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ROSES OMACIES, ££ pl. ( if. 
ë _ AA à] zar. ) c’eft une efpece d’efcar- 
| ; dr À À gor rie TPE pu ven 
: es montagnes de Gênes 
F Été - P +42 «| dont la te eft blanche & 
G OR » 4 dure, (D. J.) 
Ë PÉRE RES. POMATIA , ({Corchyol. ) 
Ke tastastectests5 Le limaçon nommé pomatia 
‘ par les Naturaliftes, eft celui 
des vignes ou des jardins : c’eft le plus commun de 
tous, Il a fa bouche ronde ; fa couleur tire {ur le jau- 
ne, avecdeux outrois bandes plusgrifes ; &c fa robe 
eft toute ftriée avec cingtours aflez ferrés ; àl n’y en 
a point dont la plaque foit plus étendue ; fon col 
eft terminé par fa tête, quia quatre cornes, dont 
deux plus longues & deux petites au-deflus. Lesyeux 
font marqués par deux points noirs , aux extrémités 
des plus grandes cornes ; Popercule eft à un des 
bouts de la plaque. (D.J.) 1 + 

POMEGUE,, ( Géog. mod. ) le de Frances fur la 
côte de Provence , près de l’île d'If. C’eft une des 
trois petites iles communément appellées/Zes de Mar- 
Jéille, parce qu’elles en défendent le port, n’étant 
qu’à une lieue de fon entrée. Elle n’a qu’un mille & 
demi de longueur, 87 un demi-mille de largeur. Cette 
ile forme une partie du canal qui eft entre les trois 
îles de Marfeille ; 11 n’y a qu’une tour où l’on envoie 
un détachement de la garnifon d’If. Elle eft ftérile , 
comme les autres îles voifines. ( D. J.) 

POMER , (Jardinage) pomé {e dit des laitues , des 
choux qui forment une couronne ou tête ronde en 
forme de pommes. On dit encore des pommes d’ar- 
tichaux. 

POMÉRANIE, ( Géog. anc. ) province d’Allema- 
gne, avec le titre de duché, dans le cercle de la haute 
Saxe, bornée au nord par la mer Baltique, au midi 
par la marche de Brandebourg , au levant par la 
Pruffe & la Pologne , & au couchant par le duché de 
Mecklebours. Son nom lui vient du voifinage de la 
mer. C’eft l’ancien pays des Vénedes & des Sueves, 
Les Slaves s’y établirent, & y fonderent un royaume 
qui finit au x1]. fiecle. La plus grande partie eft au roi 
de Pruffe, le refte eft à la Suede. La riviere de Péenne 
en fait la féparation. On divife la Poréranie en cité- 
rieure &7 ultérieure, que l’on nommoit autrefois 
Poméranie orientale 8 Poméranie occidentale, L’Oder 
coule entre deux. 

La Poméranie citérieure s’étend le long de lOder, 
depuis la marche de Brandebourg jufqu’À la mer Bal- 
tique , & depuis les frontieres de Mecklebourg juf- 
qu’à POder. On y trouve Stettin , Guftkow, l'ile de 
KRugen, Gc. 

La Pomérante ultérieure eft entre la mer Baltique, 
Ia Prufle, & la marche de Brandebourg. Ses villes 
font Stargard, Colberg , Rugenwalde, &c. CAS) 

POMERELLIE , (Géog. anc.) contrée de Pologne 
bornée au nord par la mer Baltique , au midi par la 
Pologne, au levant par la Prufle, 8 au couchant par 
la Poméranie ultérieure. Dantzick eff la capitale. Les 
habitans de cette contrée fe donnerent à Primiflas Il. 
roi de Pologne. (D. J.) 

POMETTIA , où SUESSA-POMETIA, ( Géog. 
anc.) ville d'Italie, & la capitale des Volfques , felon 
Strabon, Z. F. Denis d'Halicarnafie, Z V1 p. 364. 
lui donne le même titre. Cer auteur, de même que 

Tite-Tive, 2. L c. liij, & L. IT. c. xxv. {e {ert du nom 
de Suefla-Pometix. Pometia eft un furnom qui fut 
donné à cette ville pour la diflinguer d’une autre 
Sucfja qui étoit chez les Arwnci ; mais comme la ca- 
Tome XIII, 
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pitale des Volfques étoit plus confidérable que celle: 
ci, on la nomme quelquefois fimplement Szeffa, & 
quelquefois on ne la défigne que par fon furnom. 
Strabon, par exemple , dit que Tarquin le fuperbe 
prit Sueffz, entendant par ce mot Suefla-Pomeria : 
& Tite-Luve, Z. IL. c. xvy. qui dans les deux endroits 
déja cités écrit Sueffa-Pomeria, dit fimplement Pome- 
tia dans deux autres endroits. | 

De Pometia on fit Pometinus, Tite-Live, À I ce. ly, 
en parlant des depouilles faites fur les habitans de 
Pomnetia , les appelle Porerinæ manubiz ; & par con- 
traétion , 1! dit, /. IP, c.xxv. Pomptinus ager, en par- 
lant du territoire de cette ville. Strabon écrit rlou#- 
rior medicy , Pomentinus campus , parce que la plûpart 
des Grecs écrivoient Pomentia pour Pometia, que 


| quelques-uns ont écrit Pomria & Pontia par contrac- 


tion. Ce nom fe conferve encore awjourd’hui dans les 
marais Pontines, ( D.J.) 

POMMADE, {. f. ( Pharmac.) compoñtion faite 
avec des pommes & des graifles , pour adoucir , 
embellir la peau, pour en guérir quelques légeres 
maladies, comme des élevures , des boutons , des 
gerfures. On fait des pommades de jafmin, d'orange, 
de jonquille, de tubéreufe, c’eft-à-dire on leur. donne 
odeur de ces fleurs-là avec leur huile effentielle, La 
pommade commune fe fait avec de la graifle de che- 
vreau, des pommes de court-pendu, un citron tran- 
ché par rouelles : on y ajoute un verre d’eau de mé- 
life ou de fleur d’orange , 8: demi-verre de vin blanc 
boullis, coulés 8 enfuite arrofés d'huile d'amande 
douce ; maïs les Parfumeurs ont leurs petits fecrets 
pour la compoñtion des pommades dont les dames 
font le plus d’'ufage. Ce ne font pas fans doute celles 
dont parle Rochefort dans fes mémoires, Il raconte 
que fe promenant un jour dans les appartemens des 
filles de la reine , il apperçut fur une toilette une pe 
tite boite de pommade d’une autre couleur que celle 
de l’ordinaire ; & qu’en ayant mis imprudemment {ur 
{es levres, où il avoit un peu mal, il y fentitun mal 
enragé, que fa bouche fe retrécit , & que fes genci- 
ves {e riderent. ( D. J.) 

POMMADE BLANCHE des boutiques, ( Pharmac. Ÿ 
Selon la defcription de la pharmacopée de Paris, 
prenez racine d'iris de Florence, une once ; acotus 
vrai & benjoin,, de chacun demi-once ; bois de rofes 
&t cloux de girofle, de chacun deux gros : pilez ces 
drogues groffierement , ferrez-les dans un nouet , & 
faites-les cuire à feu doux avec deux livres & demie 
de fain-doux, douze pommes de reinette coupées 
par morceaux, quatre onces d’eau-rofe, 8 deux on- 
ces d’eau de fleurs d'orange; après une cute très- 
légere, paflez fans expreifion, féparez de l’eau la 
pommade refroidie qui nagera deflus, & gardezia 
pour lufage. - 

Cette pommade n’eft proprement que du fain-doux 
fondu , lavé & aromatifé : elle a dans Pufage exté- 
rieur les propriétés des graïfles, 8 de plus Pagré- 
ment du parfum. Voyez GRAISSE , Mar. méd. ( b) 

POMMADE ROUGE des bouriques, ( Pharm. \Selon 
la pharmacopée de Paris, prenez cire blanche coupée 
à morceaux, & moëlle de bœuf, de chacune une 
once ; pommade blanche, trois onces : faites fondre 
ces matieres dans un vaifleau de fayance à un feu Îe- 

ger ; ajoutez alors un gtos.de racine d’orcanette écra- 
fée ; remuez de tems en tems avec une fpatule de 
bois ,jufqu'à ce que la pommade ait acquis une belle 
couleur rouge: alors paffez à-travers un linge , & 
gardez pour Pufape. 

Cette pommade a a même vertu que la pommade 
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blanche ; elle à un peu plus de confiffance: mais il ne 
paroït pas que cette qualité change quelque chofe à 
fes vertus. On Pemploie principalement pour Les ger- 
fures des levres, & pour les boutons & les petites 
croûtes qui viennentautour de labouche.(£) 

POMMADE., serme de voliigeur , c’eft un faut que fait 
le voltigeur en tournant fur le cheval de bois, & en 
appuyant feulement la main fur le pommeau de la 
{elle. 

POMME,, £ f (Jardin. ) fruit à pepin très-connu, 
que produit le pommier. Les pommes font rondes ou 
oblongues , & elles font attachées à Parbre par une 
queue qui eft très-courte ; elles varient pour la grof- 
feur, la couleur &z le goût, felon les différentes efpe- 
peces de pommier, On les diftingue en pommes d'été 
&t pommes d'hiver ; ces dernieres durent di long-tems, 
qu'il yen a de plufieurs fortes:qui peuvent fe confer- 
ver pendant deux ans. On divife aufli ces fruits par 
Ieurs bonnes , médiocres ou mauvaifes qualités , & 
ces dernieres font leplusgrandnombre. On en comp- 
te environ douze fortes des meilleures, & peut-être 
quinze des médiocres. On fait auffi une différence 
des pormes qui font bonnes à cuire 8 àfaire des com- 
potes ; à cet égard la reinette l’empotte fur toutes les 
autres. Il y a auf des efpeces de pommes cultivées qui 
font douçâtres jufqu’à être fades, & d’autres qui 
font âpres , aigres &t aufteres , que lon nomme por- 
znes Jüres, & que l’on cultive aufi malgré leur goût 
déteftable ; mais ces mauvais fruits fervent à faire le 
cidre. On peut faire avec les pommes fauvages d’affez 
bon vinaigre qui fe garde long-tems. Enfinles pormes 
de bonne qualité font fort faines lorfqw’elles font cui- 
tes, & on fait un firop de ces fruits quieft de quel- 
qu’ufage en Médecine. Voyez le mot POMMIER. 

POMME , ( Dicte, Pharmac. & Mat. méd. ) fruit 
lu pommier, & l’un des plus communs de tous ceux 
dont nous ufons à titre d’aliment, 

Les pommes & principalement les pommes crues, 
ont un des fruits dont les auteurs de Médecine ont 
dit Le plus de mal. Hippocrate, Galien, les plus cé- 
Aebres d’entre les Arabes , les auteurs de Pécole de 
Salerne, les anciens commentateurs de cet ouvrage, 
& plufeurs auteurs de Médecine plus modernes en 
_ ont repréfenté l’ufage comme peu falutaire, 8 même 

dangereux , comme capable d’engendrer desvents &c 
de la bile noire; de produire la ievre, la dyffente- 
ie , des vertiges , des palpitations, la pierre des 
reins , de faire perdrela mémoire, d’affoiblir la vue, 
rc. L'expérience réitérée , journaliere , conftante, 
prouve que ce font-là des imputations vagues , gra- 
tuites, faufles. Les pommes même crues, mangées 
modérément lorfqu’elles font bien müres êc faines, 
ont un aliment indifférent dans la plüpart des cas 
pour-tous Les fujets fains, & un aliment très-falutaire 
-pour toutes les perfonnes qui fe trouvent , foit habi- 
‘tuellement, {oit par accident échauffées, preflées 
d’une foif opiniâtre , fourmentées de rapports nido- 
æeux, femi-putrides , qui font fujettes aux coliques 
‘bilieufes, aux digeftions fongueufes , &:c. C’eftune 
‘très-bonne reflource contre lemauvais état de lefto- 
mac qui fuit l'ivrefle &z la gloutonnerie , heffernam 
crapulam , que de manger quelques pommes crues. 
Les ivrognes prétendent de plus que ce fecours les 
préferve de l’ivrefle , 8z même qu'il la difipe. 

Les meilleures pores {ont celles qui font douces, 
caigrelettes , & bien parfumées ; telles que la pomme 
de reinette, & le calville blanc. La chair de la pomme 
d’api eft peut-être un peu trop dure, & fouventin- 
dipefte par cette qualité. 

Les pommes crues doivent être cependant interdi- 
tes aux eftomacs foibles, & quirefufentles crudités; 
carileft vrai que la porzme doit être regardée, par 

la fermeté de fa chair, comme étant, pour ainfi dire, 
(eus 


éminemment crue, gré domabilis. L'expérience con- 
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firme cetté obfervation, L’excès des pommes donne 
de véritables indigeftions.i Foyez INDIGES TION. On 
les rend prefqu’entieres, 8c avec des tranchées très- 
vives; au lieu que les figues , le raïfin, la pêche 
Ge. mangés avec le même excès, ne donnent que le 
devoiement fimple , ou , ce qui eft la même chofe ; 
ne font que purger. On peut obferver facilement cette 
différence chez les enfans qui font fort fujets à ces 
fortes d’incommodités par l’ufage immodéré des di- 
vers fruits. 

Les pommes cuites, foit à la maniere la plus vul- 
gaire , en les expofant devant le feu, ou bien en les 
mettant au four, foit avec le fucre, fous forme de 
compote ou de marmelade, foit enfin leur déco@&iom 
épaiffie avec dui fucre en confiftance de gelée; toutes 
ces préparations, dis-je, & fur-tout les plus fimples 
les pommes cuites devant le feu ou au four , fournif- 
fent un aliment léger , & aufli falutaire qu’agréable, 
tant pour les perfonnes en fanté, que pour les con- 
valefcens , & tous ceux qui ont befoin d’une nour- 
riturebienfaifante, légere, & quien même tems lA- 
che doucement le ventre, Outre cette derniere pro- 
prièté léserement médicamenteufe , qui eft fort évi- 
dente, on,les regarde encore comme douées d’une 
vertu pectorale, ou bechique adouciffante , qui n’eft 
pas à beaucoup près auffi manifefte. Cependant les 
pommes cuites font d’un fort bon ufage dans les rhu- 
mes, à quelque titre que ce foit, aufi-bien que la ti- 
fane qu’on prépare avec leur fuc ou leur décoétion, 
& à laquelle on ajoute communément le chiendent 
êt les fruits doux , comme jujubes, dates, raifins 
fecs , 6x, On fait entrer fouvent aufli la pomme 
dans les tifanes ordinaires &c domeftiques que Fon 
fait boire aux malades dans les maladies aiguës ; & 
c’eft un de ces ingrédiens indifférens quiconviennent 
très-bien par cela même à ce genre de boïflon, Foyez 
TISANE. 

La pomme ne fe cuit point par la friture dans les 
beignets , on doit donc en eftimer les qualités dans 
cette préparation fur le pié des pommes crues, 

Les pommes cuites réduites en pulpe, ou fous for- 
me de cataplafme , font encore un bon remede ex- 
térieur, capable de ramollir & de calmer ladouleur, 
lorfqu’on lapplique fur Les tumeurs inflammatoires, 
réfiftantes & douloureufes. Cette application eft fur- 
tout très-bonne dans l’ophtalmie recente, & accom- 
pagnée de beaucoup de douleur , & fur-tout lorfque 
cette maladie eft principalement palpébrale. On em- 
ploie auf à ce dernier ufage la pomme pourrie ; mais 
1l paroït que la pulpe cuite d’une pomme faine & bien 
mire vaut mieux. 

On prépare avec le fuc de pommes un firop fimple, 
qui doit être rangé avec ceux qui font purement 
agréables. On ne lui connoït point d’autre qualité 
bien réelle. 

La pomme donne auffi fon nom à plufeurs firops 
médicamenteux compofés , entre lelquels celui qui 
eft appellé ffrop de pommes du roi Sapor , eft le plus 
célebre. En voici la préparation , felon la pharma- 
copée de Paris, qui eft réformée, c’eft-à-dire , dife- 
rente à plufieurs égards de celle des vieux difpen- 
faires. 

Sirop de pommes compofe, ou du roi Sapor. Prenez 
féné mondé , demi-livre ; femences de fenouil , une 
once ; clous de girofle , un gros : faites infufer pen- 
dant un jour, dans quatre livres de luc de pommes de 
reinette, trois livres de fuc de bourrache, êt autant 
de fuc de bugloffe ; faites bouillir légerement; après 
linfufion prefcrite , paflez & exprimez; faites bouil- 
lir de nouveau le marc dans f. q. d’eau , pañlez en- 
coreavec expreffon ; mêlez les deux colatures; &, 
avec quatre livres de fucre, clarifiez & cuifez en 
confiftance de firop. 

On peut, ce me femble, faire fur la préparation 


Dei 


de cefirop ; d’après les bonnes regles de Fart, les 
obfervations fuivantes. 1°. Cesregles déclarent vai- 
re & puérile la longue infufion du féné, demandée, 


au lieu de fa décottion longue ou courte , pifque. : 


£’eft fans doute une vue très-1llufoire que de ména- 
ger des principes volatils , en les faifant paffer parle 
moyèn de l'infufon , dans une liqueur que on ex: 
pofe enfuité à une très-longue déco&tion , telle qu’- 
elle eft néceflaire pour reduire environ douze livres 
de liqueur en confftance de firop avec quatre livres 
de fucre ; car pour obtenir cette confifiance, il faut 
difiper par une forte ébullition neufà dix livres de 
liqueur. 

Secondement , la nouvelle décoftion du marc de 
la premiere expreflion paroîtra au-moïins une ma- 
nœuvre fort finguliere à ceux qui remarqueront que 
c’eft un fecorid extrait du féné, de girofle & de fe 
mences de fenouil que on obtient par cette feconde 
décoëtion , & qui fauront qu'il eft bien connu en 
Chimie , que ces feconds extraits font en général 
plus aufteres, plus terreux, moins falins, moins 
médicamenteux que ceux qu'on obtient par une pre- 
miere décoéton ; que celuxdu féné en particulier ef 
à-peu-près fans vertu médicamenteuie, & qu’il eft 
plutôt âcre, tormineux, que purgatif; que l’ufage 
conftant de ne faire bouillir le féné que très-légere 
ment , ou même de n’en faire que Pinfufon , paroît 
fondé fur des obfervations ne , &c. & enfin 
que cette nouvelle décoëtion, ne fit-eile que multi- 
plier inutilement le volume d’eau à difliper par la 
fuire , feroit un péché pharmaceutique grave. 

On pourroit encore fe recrier fur les longues dé- 
cottions des aromates employés à titre de correétifs, 
d’après les idées des anciens. Voyez CORRECTIF ; 
&z obferver que Lémeri a mieux fait de fubftituer à 
cette inutile décottion du girofle & des femences de 
fenouil, l’infufon du fafran dans le firop tout fait & 
encore chaud. Un nouet de girofle pilé introduit dans 
le même tems de la préparation, l’aromatiferoit aufli 
très-bien, 

Le firop de pomme compofé eft un léger purgatif, 
qui contient par once l'extrait d’un peu moins d’un 
gros de féné. On l’ordonne aflez fouvent dans Les 
potions purgatives, 

La pharmacopée de Paris fait fon frop de pommes 

‘helléborilé en décuifant le précedent avec une infu- 
fon d’hellébore noir, & cuifant de nouveau la ii- 
queur en confiftance defirop , qu’ellearomatife avec 
le fafran. 

Ce firop, qui eff peu d’ufage, eft recommandé 
pe purger les mélancholiques & les foux ; contre 

es obftruétions de la rate, du pancréas, du mefens 

tere, &z pour exciter les regles. La dofe en eft depuis 
demi-once jufqu’à une once. 

On fait entrer Les pommes dans la compofñtion de 
plufieurs onguens, auxquels elles ont donné le nom 
de pommade. Ce nom eft devenu enfute générique, 
&t fynonyme de celui d’'onguent, foit qu'il entrât des 
pornmes dans leur compofition, ou qu'il n’y en entrât 
point. Pommade eft le nom honnête des onguens ; 
& ce dernier eft devenu, pour ainfi dire , obfcene, 
ou, fi l’on veut, burlefque même dans la bouche des 
gens de Part. 

La pulpe de pomme entre dans la pommade blan- 
che & dans la pommade rouge des boutiques ; entre, 
c’eft-à-dire, eft demandée dans les difpenfaires. Le 
firop de pomme compoié entre dans les pilules aloé- 
C5 émollientes , & dans l’opiate mefentérique. 

b 

( POMME D’ADAM, ( Boran. ) pommum Adami, 
nom donné par quelques botaniftes au Zion fruêtu 
aurantii de Ferrarius , Hefper, 313. Voyez ORANGE 
& LIMON , o4 CITRON. 

POMMES D’AMOUR, (Jardinage, ) lycoperficon, 

Tome XIII, 


eft une des plantes des,plus hautes que nous ayons 
dans les jardins , & on la foutient avec des baguettes: 
Sa tige le partage en plufieurs rameaux garnis tout du 
long de fetulles découpées, dentelées, & de cous 
leur d’un verd pâle. Des fleurs jaunes naïiffent entré 
les feuilles par bouquets le long de ces rameaux, & 
en forme de rofette. Ses fruits forment de petites 
pommes rondes, de couleur d'un jaune rougeâtre ; 
renfermant la graine. br :: 

Cette fleurrobufte eft d’une culture fort aifée , fe 
feme empleine terre , & veut être fouventarrofée. 

POMME D’AMOUR , voyez plas bas POMME DORÉE: 

POMME DE CANELLE, (Boran.) cachiment efpas 
enol , frut d’Amériquetrès:commun aux îles Antil: 
les; 1l eft plus gros que le poing , prefque rond, & 
couvert detuhercules qui lui donnent extérieures 
ment quelque reflemblance avec la pomme de pin ; 
fa peau eft moyennement épaifle , flexible & d’une 
couleur verte tirant fur le jaune lorfque le fruit eft 
mûr ; Pintérieur renferme une fubftance blanche , 
prefqu’en bouillie, dont le goût approche de celui 
d’une crême cuite très-fucrée , & parfumée d’une 
petite odeur d’ambre & de cannelle fort agréable, 
Cette pomme contient plufieursfemenceslonguettes , 
aflez dures , & reflemblantes à des petits haricots 
bruns ; guanchanus fruilu aureo , & molliser aculeato. 
Voyez les différentes efpeces de cachimens dans l’ouvras 
ge du P. Plumier , minime. 

POMME DORÉE , ou pomme d’amotir, (Borañ.) cé 

font deux noms vulgaires de la plante, qui a été mife 
par la plüpart des botaniftes entre les efpeces de jo/4e 
zum ; mais Fournefort en a fait un genre différent, 
{ous le nom de /ycoperficon | parce que fon fruit eff 
partagé en plufeurs loges, & que celui du folanwm 
ne l’eft pas. Voyez LycoPERsiCON.( D.J.) 
_ POMME ÉPINEUSE , framonium, genre de plante 
à fleur monopétale, en forme d’entonnoir, & pro- 
fondement découpée. Le piftil fort du calice , il eft 
attache comme un clou à la partie inférieure de la 
fleur, &c 1l devient dans la fuite un fruit le plus fou- 
vent arrondi , &c fouvent garni de piquans, qui eff 
divifé en quatre loges par une cloïfon en forme de 
croix ; ces loges ont chacune un placenta, & plus 
fieurs femences qui y font attachées : fes feménces 
ont ordinairement la forme d’un rein, Tournefort , 
Tnff, rei herb, Voyez PLANTE. 

POMME ÉPINEUSE , ( Bosan. ) voyez STRAMO= 
NIUM. 

POMME ÉPINEUSE , ( Médec.) noix metel ; herbe 
aux forciers , herbe du diable , &tc. toute cette plante eft 
abfolument venéneufe dans Pufage intérieur, 8&de 
Vordre des poifons flupéfians , enivrans, caufant des 
vertiges, Le délire, &c. Foyez POrsoN. Quant à {on ufas 
ge extérieur, on fe fert aflez fréquemment des feuil 
les de cette plante réduite fous forme de cataplafme, 
ou bien fous celle d’onguent , ét®it convenable: 
ment pilée avec du fain-doux, contre la brûlure, les 
hémorrhoïides &c les tumeurs inflammatoires trèss 
douloureufes. On emploie prefque indifféremment 
dans ces cas les feuilles de porme épineufe, ou celles 
des morelles. Voyez les articles MORELLE. (4) 

POMME DE MERVEILLE , womordica , genré de 
plante dont les fleurs font monopétales, en formé de 
cloche ouverte, & découpées ordinairement de fa. 
con qu'elles paroïffent être compofées de cinq péräs 
les. Il y a de ces-fleurs qui font ftériles , & qui n’ont 
point d’embryon ; les autres font placées {ur ün ern= 
bryon qui devient dans la fuite un fruit dont la fot- 
me approche plus ou moins de celle d’une poire ; il 
eft creux, charnu ; il s'ouvre par une force élaftique, 
& jette au-dehors fes femences qui font couvertes 
d’une coëffe où d’une enveloppe applatie & ordinai= 
tement crénelée, Tournefort, aff, rei herb, Voyez 
PLANTE, 
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POMME DE MERVEILLE, ( Boranig. ) voyez; Mo- 
MORDICA. 

POMME DE MERVEILLE,, ( Mar. méd. ) balfamine 
mâle ou rampante. C’eft de la haute opinion que les 
Pharmacoliftes ont eue de la vertu vulnéraire balfa- 
mique de cette plante, que lui eft venu le nom de 
balfamine , c’eft-à-dire halfamique par excellence. Ce 
n’eft cependant que fon fruit dont on fait ufage ; on 
ae l’emploie que fous une feule forme, & pour l’ex- 
térieur feulement : ce remede extérieur unique eft 
une huile par infufon & par déco&ion préparée 
avec le fruit mür & mondé de fes femences. Cette 
huile eft fort vantée dans les livres , dans la pigüure 
des tendons, où il eft clair qu’elle ne vaut rien ; & 
pour les hémorrhoides , les serfures des mamelles, 
les engelures, la brülure , la chüte du fondement, 6c. 
-8t encore donnée en lavement dans l’accouchement 
difficile, les coliques inteftinales , violentes, &c. tous 
ufages dans lefquels on peut mettre raïfonnablement 
les fuccès , s'ils font réels , fur le compte de l’huile 
comme telle. (2) 

POMME DE TERRE, ( Botan. ) racine tubéreufe, 
‘oblongue , inégale , quelquefois groffe comme le 
poing, couverte d’une écorce brune ou rouge , ou 
noirâtre , blanche en-dedans & bonne à manger; 
C’eft la racine de l’efpece de folanum , nommée /o/2- 
zum tuberofum efculentum. C. B. P, 167. I,R, H, 149. 
Ray, Æf. 675. 

Cette plante pouffe une tige à la hauteur de deux 
outrois piés, & même plus dans les pays chauds, 
groffle comme le pouce, velue, tachetée de petits 
points rougeâtres, creufe,cannelée,rameufe, pleine 
de fuc. Ses feuilles font rangées par paires le long 
d’une côte, velues , fans queues, entre-mêlées çà 
&t là d’autres petites feuilles arrondies. Ses fleurs 
font des rofettes découpées'en cinq pointes , foute- 
nues par un calice verdâtre, blanches, avec cinq éta- 
mines à fleurs jaunes dans leur milieu ; quand ces 

fleurs font pañlées , 1l leur fuccede des fruits ronds, 
d’un rouge brun dans leur maturité , & plein de fuc. 
Ils contiennent plufieurs femences menues & arron- 
dies , femblables à celles de la morelle ordinaire, 

Cette plante, dont la tige périt tous les ans, a cté 
‘d’abord apportée deVirginie en Angleterre, d’où elle 
a pañlé dans les autres contrées de l’Europe. Elle fe 
multiphe confidérablement ; & c’eft la feule efpece 
de folanum dont lufage intérieur {oit fans mauvais 
effet. 

Plufieurs Indiens ,au rapport d’Acofta, vivent de 
Îa racine de cette plante qu'ils font cuire, & qu'ils 
-aflaifonnent à leur maniere ; lorfqu’ils la veulent con- 
ferver dutems, ils la coupent par tranches & la font 
fécher au foleil. Les Européens la cuifent fous la 
cendre , en Ôtent enfuite la peau & laflafon- 
nent ; fon goût naturel approche de celui du panais. 
(D. J.) 

POMME DE TERRE, TOPINAMBOUR, BATATE, 
TRUFFE BLANCHE , TRUFFE ROUGE, (Diese. ) cette 
plante qui nous a été apportée de la Virginie eft cul- 
tivée en beaucoup de contrées de l’Europe ; & no- 
tamment dans plufeurs provinces du royaume, 
comme en Lorraine, en Alface , dans le Lyonnois, 
de Vivarais , le Dauphiné, &c. Le peuple de ces pays, 
&t fur-tout les payfans , font leur nourriture la plus 
ordinaire de la racine de cette plante pendant une 
bonne partie de l’année. Ils la font cuire à l’eau, au 
four , fous la cendre, & als en préparent plufieurs 
ragoûts grofliers ou champêtres, Les perfonnes un 
peu aifées laccommodent avec du beurre, la man- 
gent avec de la viande , en font des efpeces de beï- 

gnets, &c. Cette racine, de quelque maniere qu’on 
l’apprèête , eft fade & farineule. Elle ne fauroit être 
comptée parmi les alitnens agréables ; maiselle four- 
pit un aliment abondant & aflez falutaire aux hom- 
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mes , qui ne demandent qu’à fe fuftenter. On re: 
proche avec raïfon à la pomme de serre d’être ven- 
teufe ; mais qu’eft-ce que des vents pour Les organes 
vigoureux des payfans & des manœuvres? (4) 

POMME D’ADAM , en terme d Anatomie, c’eftune 
protubérance dans la partie antérieure de la gorge. 
Voyez GORGE. 

Quelques-uns croient, par une imagination fort 
étrange, qu’elle a été ainfi appellée d’un morceau du 
fruit défendu que mangea Adam, &c quis’arrêtant en 
cet endroit, occafonna cette protubérance. 

Mais ce n’eft réellement que la partie convexe 
du premier cartilage du larynx, appellé /criforme, 
Voyez LARYNX 6 SCUTIFORME. * 2° 

POMMES-DE-PIN , (Listérar. ) elles étoient em- 
ployées non-feulement dans les myfteres de Cybele, 
mais encore dans ceux de Bacchus , dans fes facrifi- 
ces, dans les orgies , & dans les pompes ou procef- 
fions. On offroit même des facrifices de pommes de- 
pin, &t on en voyoit fouvent fur les autels de Cy- 
bele , de Bacchus & d’Efculape. (D: J.) 

POMME-DE-PIN, serme d’ Archireëlure , eft un orne- 
ment de fculpture, qui fe met dans les angles du pla- 
fond de la corniche ionique de Vignole avec des 
denticules, ou fur les vafes d’amortiflemens , éc. 

POMME D’AMBRE , ( Parfum.) on fait les pommes 
d’ambre avec des poudres odoriférantes , auxquelles 
on joint des huiles eflentielles qu’on recoit dans de la 
cire, du ftorax liquide, ou du mucilage de gomme 
adraganth, avec un peu de térébenthine pour les ren- 
dre ténaces au befoin ; enfuite, en les hume@tant de 
quelque liqueur convenable , on leur donne telle 
figure 8 telle grandeur qu’on juge à propos. On y 
mêle auffi quelquefois de l'ambre, dont elles ont pris 
leur nom. Cette efpece de parfum n’eft plus d’ufage. 
(D:J.) 

Pommes, (Marine, ) ce font certains ornemens 
faits comme de groffes boules de bois qu’on met fur 
mer aux flammes , aux girouettes & aux pavillons. 

Pommes de flammes, Ce {ont des manieres de pom- 
mes de bois que l’on tourne en rond ou en cul-de- 
lampe , & quife mettent à chaque bout de bâton de 
la flamme. 

Pommes de girouettes, Les pommes de girouettes font 
en cul-de-lampe : on les met au haut des fers des g1- 
rouettes , pour Les empêcher de fortir de leur place. 


L'an 1666 , léleéteur de Brandebourg , le prince 


d'Orange , & plufieurs autres princes & grands {er- 
gneurs étant allés vifiter l’armée navale de Hollande, 
il y eut un matelot qui, pour les divertir, monta à la 
girouette du grand mât, & fe mit fur la porme latète 
en-bas & les deux piés en Pair. 

Pomme de pavillon. Les pommes de pavillon fe met- 
tent fur le haut du bâton de pavillon &c d’enfeigne, 
& font tournées rondes & plates. Les pommes de pa- 
villon du grand mât & celle d’enfeigne , ou du pavil- 
lon de larriere, doivent avoir de diametre un pouce 
par chaque deux piés de la largeur du bâtiment. 

Pommes de raque | voyez RAQUE. | 

Pomme, (Critique facrée.) ce mot, dans l'Ecriture, 
s’étend à toutes fortes de fruits d'arbres bons à man- 
ger. Elles mangerent tout ce qui fe trouva de fruits fur 
les arbres, quidquid pomorum in arboribus fuir , Exod. 
x. 15, Moïfe , dans la bénédi@ion qu'il donne à la 
ttibu de Jofeph, lui fouhaite porza cœli, folis, lunæ 
ac collium æternorum , Deuter, xxxtiy. 14. c’eft-à-dire 
les fruits qui croiffent par les influences du ciel, par 
la chaleur du foleil & lhumidité de la lune , & qui 
viennent fur les montagnes & les collines : façon de 
parler orientale, qui défigne soutes fortes de profperi- 
tés, Le pfalmifte fe plaint de ce que les ennemis ont 
réduit Jérufalem, 22 pomorum cuflodiam, PI. lxxviir. 1 
c’eft-à-dire , en un défert, en une cabane de fenti- 
nelle qui garde les fruits, Des vaifleaux chargés de 
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toutes fortes de fruits font nommés z4yés poma por- 
tantes , PL xxxy. 26. ( D. J.) - 

POMMÉ , 1. m. (Boiffon.} cette boifflon fe faitavec 
le jus ou fuc qu’on exprime des pommes , en les écra- 
dant fous un prefloir ; on le nomme plus ordinaire- 
ment cidre, Foyez CIDRE. 

POMMEAU , { m. rerme général d'ouvriers, ce mot 
fe dit, par exemple, en parlant de felle de cheval, 


d’épée, de fleuret, &e. C’eft pour l'épée ce qui eft - 


enforme de petite pommeau bout de la poignée de 
l’épée ; pour la felle, c’eft ce qui eft en maniere de 

omme au haut , & fur le milieu du devant de la 
delle du cheval. (D. 7.) 

POMMEAU , ex serme de Manepe , eft une piece dé 
cuivre qui eft au haut & au milieu de l’arçon de la 
felle où l’on attache les piftolets , le chapelet ou quel- 
ques hatdes qu’on porte. Foyez SELLE. 

 Pormeau, eft auffi un gros bouton de fer ou d’ar- 
gent, que l’on met au bout de la poignée ou de la 
garde d’une épée pour y fervir en quelque facon de 
contrepoids. | 

Balzac chferve qu’on trouve encore des privi- 
leges accordes par Charlemaene, & fcellés du porr- 
meau de fon épée, lequel lui fervoit de fceau &c de 
cachet ; & il promet de les garantir avec cette même 
épée. Voyez SCEAU, SIGNATURE, 

POMMELE , (Maréchal) voyez GRTS. 

POMMELLE , f. £ ( Bonneterie. ) inftrument dont 
e fervent quelquefois tes fouleurs & apprêteurs de 
bas, pour tirer la laine des ouvrages de bonneterie 
en les foulant & apprêtant. 

L'article 32. des {tatuts des Bonnetiers de Paris 
du mois de Juin 1618 , &larricle 18, du reglement 
des bas au métier du 30 Mars 1700, défendent aux 

fouleurs & apprêteurs de bas, bonnets, camifoles, 
& autres ouvrages de bonneterie de laine, de fe fer- 
vir de pommelles &t eardes dé fer, pour apprêter & 
appareïller ces fortes de marchandifes. Savary. 

POMMELLE, { À serme de Carrier, ce font les deux 
petits coins ou morceaux de chêne qu’on met des 
deux côtés des coins de fer pour faire partir la pierre, 
c’eft-à-dire l’entrouvrir & la féparer du banc dont 
elle fait partie. Ces pommelles font fi néceflaires à cet 
ufage, que file com n’en étoit point appuyé quelque 
gros qu'il fût, & avec quelque force qu’on le pouf: 
{àt, 1l ne feroit jamais partir la pierre. 

POMMELLE , {. f. ( Corroierie. ) inftrument dont on 
fe fert pour Papprêt des cuirs corroyés. IL y en a de 
trois fortes , deux de bois & l’autre de liése montée 
fur du bois. | 

Le grande pommelle de bois eft un inftrument plat, 
épais d'environ un pouce 87 demi ou deux pouces, 
long de douze & large de fix ; le deffous eft coupé 
en-traVers pat des efpeces de dents qui tiennent 
toute fa largeur ; & deflus , il y a une manicle de 
cuir par Où le corroyeur pañle la main pour la faire 
aller & venir fur le cuir, Cette pommelle fert à le ma- 
nier & à le rendre plus mol, c’eft-à-dire plus mania- 
ble & plus doux. nn A 

La pormmelle moyenne, qui eft auffi de bois, fert à 
étirer le cuir pour lui couper le orain ; la pommelle 
de liege, qui eft toute femblable à l’autre , À la ré: 
ferve qu’à la place des dents elle a un morceau de 
liege fortement attaché fur le bois ; & la troifieme 
pormmelle dont les Corroyeurs font ufage , elle s’em- 
ploie à étirer & manier le cuir après qu'il a été re: 
broufé. ( D.J.) 

POMMELLE, f. f, rerme de Plombier , table de plomb 
battu en rond, & pleine de petits trous ; on met la 
pommelle à Pembouchure d'untuyau, pour empêcher 
les ordures de pañler. (D. J.) 

POMMELLE, (Serrurerie.) efpece de penture qu’on 
met aux portes légeres ; il y en a de coudées, à pi- 
vot,ens double, &c | 
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POMMERAIE , £ f. (Jardinage. ) lieu planté de 
pommiérs. Voyez POMMIER. 

POMMETE o7 POMMES, adj. èr terme de Blafon: 
fe dit des boutons ronds dont on orne les extrémi: 
tés de plufieurs pieces de lécu ; une croix porimerce, 
Voyez CRoIx. 

Ray au comté de Bourgogne, de gueules au Ray 
de fcarboucle , pommeté & fleurété d’or. 

POMMETTE,, 1.£ (Botan.) nom qu’on donne en 
Languedoc & en Provence à lazerolier. Voyez Az: 
ROLIER. 

POMMETTE, os de la, en Anatomie , épithete des 
os fitués fous cette partie du vifage , qui ordinaire: 
ment eft aflez rouge &z reflemble à une pomme. 

On les appelle auff os zigomariques, 8 os rnalum où 
rnalaire, Foyez nos Planches. 

Cet os eft articulé avec Pos des tempes, avec le 
coronal, le fphénoide & Pos maxillaire, Voyez SpHÉ: 
NOIDE , CORONAL, Ge. 

POMMETTE , (Médec.) en grec nine, en latin m4 
lum , maladie de l'œil, qui eft une efpece de ftaphy: 
lome , aans lequel, par un ulcere dela cornée, l’uvée 
eft fortie en fi grañde quantité , qu’elle forme une tu: 
Meur un peu plus grande & un peu plus grofle que 
celle du ftaphylome , & repréfentant en quelque fa: 
çon une petite pomme, Cette maladie eft incurable, 
détruit éntierement la vüe, &, pour comble de mal: 
heur , fait une trifte diformite. ( D. J. 

POMMETTE , srme d’Arquebufier, ce font des pla: 
ques creufes & rondes qui ont des oreilles auff affez 
longues , de fer, de cuivre ou d'argent , avec lefquel: 
les les Arquebufiers garniflent le haut des croffes, 
tant des prftolets de poche que d’arçon , 8 les y at- 
tachent avec des vifles. 

POMMETTE,, . f. rerme de Lingeres , eHes appellent 
pommettes de fort petits pelotons de fil placés évaz 
lement fur les poignets des chemifes, & de quelques 
autres ouvrages entre les arriere-points, 

POMMETTER , o4 PLVETER , serre de Péchez 
ufité dans le reflort de lamirauté de la Rochelle; 
cette pêche fe pratique entre la pointe ou le grouin 
de la tour des Baleines jufque vers les portes où il fe 
trouve des fonds de vafe & de grève, où les Pêcheurs, 
hommes & femmes, viennent de bafle-eau faire une 
pêche à pié fans autre inftrument qu'un petit dison 
de fer, 8: quelquefois même fans inftrument. Pour 
cet effet de bafle marée ils marchent fur le terre 
qui n’a que peu ou point d’eau, 8 par le mouve- 
ment qu'ils fe donnent, ils amolliffent les fables & 
les vafes, & y fentent aifément Le poiffon qui s'y 
eft enfonce , qu'ils prennent à la main ; cetté pêche 
eft femblable à celle des flets ou autres poiffons 
plats; elle fe fait de bafle mer, tant de jour que de 
nuit , au feu comme celle de la fotane, fougne, où 
houche, On nomme cette forte de pêche, ou plutôt 
l’aétion de prendre le poiflon de cette maniere, 
pormmetter 8T plycter, 

POMMIER ,, rralus , {. m, (Æiff. nat. Botän.) genre 
de plante à fleur en rofe, compofée de plufieurs pé: 
tales difpofés en rond. Le calice de cette fleur de=. 
vient dans la fuite un fruit charnu, prefque rond, 
& qui a ordinairement à chaque bout un ombilici 
ce fruit eft divifé en loges, & renferme des femen: 
ces colleufes & oblongues, Tournefort, Zaf£. rei herbs 
Voyez PLANTE. | 

POMMIER , malus , (Jardinage. ) grand arbre qui 
fe trouve plus ordinairement dans les climats tem: 
pérés de l’Europe que dans les autres parties du 
monde. Cet arbre s'étend beaucoup plus qu’il ne 
s’éleve; fa tige eft courte ; fa tête eft garnie de quan: 
tité de rameaux épineux, qui en prenant une direc- 
tion horifontale fe courbent fous le poids des feuilles 
&t des fruits, & retombent fouvent jufqu’à terres 
Son écorce fe renouvelle & tombe par lambeaux; 
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fes racines loin de pivoter rampent près de {a fur- 
face de la terre. Ses feuilles font oblongues, dente- 
lées, pointues, 8 pofées alternativement fur les 
branches. Ses fleurs, dont la couleur blanche eft 
mêlée d’une teinte purpurine, paroiffent au com- 
mencement du mois de Mai, & ellés ont une odeur 
aflez agréable ; fon fruit eft rond ou oeblong, ou 
quelquefois. applati; maïs il varie pour la couleur, 
da groffeur , le goût , &t le tems de la maturité, felon 
la différence des efpeces. 

De tous les arbres fruitiers, le pommier eft celui 
que l’on cultive le plus communément. El fait le se 
cipal fond des vergers. Cependant la pomme eft in- 
férieure à la poire pour le goût, le parfum , la va- 
riété des efpeces; mais la pomme a un avantage plus 
à la convenance du menu peuple; elle fe sarde long- 
tems, & on peut la manger avant fa maturité ; elle 
n’eft que verte alors, au-lieu que la poire avant 
d’être mûre a une âpreté qui n’eft pas fupportable; 
d’ailleurs Paccroïflement du pommier eft plus prompt, 
il donne plus ordinairement du fruit; & comme il 
fleurit quinze jours plus tard que le poirier , 1l eft 
moins fujet à être endommagé par les vicifitudes 
qui flétriflent les plantes au renouvellement des fai 
ons ; enfin les pommes n’ont pas befoin d'autant de 
chaleur que les poires pour arriver à leur perfec- 
tion ; on a même obfervé que les pommiers en efpa- 
lier contre des murs biens expoiés, ne donnoient 
pas de bons fruits. 

On peut multiplier le pommier de femence &c par 
greffe; il y a même quelques efpeces qui varient 
très -aifément de bouture. Le premier moyen n’eft 
propre qu'à procurer des fujets pour la greffe; car 
en femant les pepins d’une bonne efpece de pomme, 
non-feulement ils ne produifent pas la même forte 
de fruit, mais les pommes qui en viennent font com- 
munément bâtardes 8 dégénèrées. Il eft vrai qu'il 
peut s’en trouver quelques-unes de bonne qualité ; 
mais c’eft un hafard qui eft fi rare qu’on ne peut y 
compter : les deux efpeces de pommiers qui viennent 
de bouture ne font propres non plus qu'à fervir 
de fujet; ainfi ce n’eft que par la greffe qu'on peut 
fe procurer furement l’efpece de pomme que l’on 
defire avoir. 

Le pommier {e greffe en fente ou en écuflon fur le 
fauvageon, fur le franc , fur Le doucin, & fur le para- 
dis, & ces quatre fujets font du genre du porier. 
On üre le pommier fauvage des bois, mais on ne 
l’emploie que quand on ne peut faire autrement, 
parce qu’il conferve toujours une âcreté qui fe com- 
munique aux fruits que l’on y a greffés ; mais on fe 
fert de trois autres fujets qui ont des qualités diffé- 
réntes, Le porzmier franc convient pour avoir de 
grands arbres ; le doucin ne parvient qu'à une 
moyenne hauteur ; & le pommier de paradis ne fait 
que des arbres nains qui ne s’élevent qu’à trois piés. 

Pour avoir des fujets de pommier franc , 1l faut fe- 
mer les pepins de toutes fortes de pommes bonnes à 
manger. À égard du doucin, que l’on nomme auf 
ficher, & du pommier de paradis, on les éleve très- 
afément de bouture. Lorfque ces différens fujets 
font aflez forts, on les greffe en fente ou en écufñon. 
Sur le tems & la façon de faire ces diverfes opéra- 
tions, ainf que fur la maniere de conduire ces ar- 
bres, voyez le mot PEPINIERE. 

Le pommier {e plait en pays plat, aux expofitions 
plutôt froides que chaudes, dans les terres grafles, 
noires, & un peuhumides. Il fe foutient aflez bien 
dans les terres fortes où il y a de la fraicheur : mais 
1l fe refufe abfolument à la craie vive &c à l’argille 
pure. 

Les greffes faites fur ces différens fujets donnent 
divers réfultats. Quand on greffe fur le poirier fau- 
vage il fait un grand arbre, des plus forts &c des 
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plus durables, Sur ie poirier franc il en vient aufñ 
un grand arbre, dont l’acrroiflement eft même plus 
prompt, mais 1] n’eft pas de fi longue durée. Sur le 
doucin on y gagne encore plus la vitefle de l’accroif. 
fement, mais la flature de l'arbre n’eft que médio- 
cre non plus que la durée; enfin fur le pommier de 
paradis on jouit encore bien plutôt, 8 on a des fruits 
plus gros, plus beaux, de meilleur goût, & en plus 
grande quantité ; 1l et vrataufh qu'on n’a qu’un ar- 
bre tout-à-fait nain, & qui pafle en peu d’années, 

Les poiriers greffés {ur le fauvageon &c fur franc, 
ne font propres qu'à faire des arbres de haute tige, 
Ceux greflés fur le doucin {e prêtent à toutes Îes 
formes ; mais lorfque le porrmier de paradis fert de 
fujet, il ne convient qu'à former des efpaliers ou 
des buifions. 

On réuihit quelquefois de greffer Le porzmier fax 
le poirier , fur Le coïgnaflier , &c fur l'aubépin ; mais 
ces fujets font des arbres foibles, languiffans , & de 
courte durée ; il en eft de même lorfque Le pommier 
leur fert de fujet. | 

Les pormmiers de bañle tige que l’on tire de pepi- 
niere pour les planter à demeure , doivent être vi- 
goureux, d’une belle écorce & dont la greffe foit 
bien recouverte. Ceux qui ont deux ans de greffe 
font les meilleurs. Cet arbre eft fi robufte qu'il vaut 
toujours mieux le tranfplanter en automne; la re- 
prife en eft plus aflurée que quand on attend le prin- 
tems, & 1l poufle plus vigoureufement dès la pre- 
miere année, ce qui eft très-avantageux pour difpo-- 
fer les jeunes arbres à la forme que l’on veut leur 
faire prendre. Il faut donner vingt - cinq à trente 
piés de diftance aux pommiers grefiés fur fauvageon 
ou fur franc, que l’on veut faire venir à haute tige 
& même juiqu’à quarante piés pour les grandes plan- 
tations, On ne fauroit croire combien il eft impor- 
tant pour la qualité du fruit de laïfler à ces arbres 
un efpace fuffifant pour Les faire jouir d’un air libre 
& de l’afpeét du foleil. Il fufira de vingt à vinet- 
cinq piés d'intervalle pour les pommiers de haute 
tige greffés fur doucin ; douze à quinze piés pour la 
même qualité d'arbres lorfqu’ils font deftinés à for+ 
mer des buiflons ou des efpaliers. À Pégard des 
pornmiers greffés fur paradis, il ne leur faut que huit 
à dix piés de diftance, foit pour l’efpalier ou pour 
le biifon. C’eft auffi fur la qualité &c la profondeur 
du terrein qu’on doit déterminer ces différentes dif 
tances. 

La taille du pommier doit être fimple & ména- 
gée; c’eft de tous les arbres fruitiers celui qui peut 
le mieux s’en pañler. Il ne faut retrancher que les 
branches nuifibles , & celles qui contrarient la forme 
à laquelle on veut aflujettir Parbre. Les playes qu’on 
lui fait fe recouvrent difficilement, & Îles branches 
que lon accourcit trop fe deffechent. IL faut tailler 
dès l’automne les arbres foibles, & attendre le prin- 
tems pour ceux qui font trop vigoureux. Le porrmier 
croit plus promptement que le poirier , mais il eft 
de moindre durée, & fon bois n’eft pas de fi bonne 
qualité, 

On doit fe tenir en garde fur la culture de cet 
arbre. Les labours lui font tort quand il eft dans fa 
force & qu'il s’eft bien établi. M. abbé de la Cha= 
taigneraie dans fon traité fur la connoiflance parfaite 
des arbres fruitiers, a obfervé, & j'en ai fait l’épreux 
ve par moi-même, que la culture fait périt le pome 
mier en peu d’années. Il paroit que cet arbre deman- 
de que la terre foit affermie fur {es racines. 

Outre l’ufage que l’on fait des pommes de la meil- 
leure qualité pour la table ; on tire auffi du fervice 
de celles qui ne font pas bonnes à manger. On en 
fait du cidre dans les pays où la vigne ne peut réuf- 
fir, Les pommes douces font un cidre délicieux & 
agréable à boire , mais qui n’eft pas de garde, Celles 


qui font d’un goût âpre &cauftere que l’on nommé 
pornmes sûres , font un cidre qui a plus de force, & 
qui fe garde long -tems. On peut encore, avec ces 
différens cidres, faire du vinaigre & de l’eau-de-vie. 
La Médecine tire quelque fervice des pommes de 
bonne qualité, comme la reinette, dont on fait diffé- 
rens ufages dans la Pharmacie. 

Le bois du pommier fauvage eft pefant & com- 
patte, fort deux & très-liant, mais moins dur & 
moins coloré que celui du poirier. Il eft recherché 
par les Ebéniftes, les Tourneurs, les Luthiers, les 
Graveurs en bois, & les Charpentiers, pour les 
menues pieces des moulins, & il eft bon à brüler. 
Le bois du porrmier franc eft plus propre que le fau- 
vage à tout ce qui concerne la menuïferie. 

Nos jardiniers françois font mention de près de 
trois cens variétés de pommes, dont il y en a au-plus 
une douzaine de bonne qualite, peut-être de quinze 
fortes qui peuvent pañler pour médiocres, toutes les 
autres ne méritent pas qu’on les cultive. La nature 
de cet ouvrage ne permet pas d’entrer dans le détail 
des qualités particuheres de ces différens fruits, Voyez 
à ce fujet les Caralogues des RR. P P. Chartreux de 
Paris, & de M. abbé Nolin. 

Ily a quelques pommiers qui peuvent être intéref- 
fans pour l'agrément , comme le pommier fauvage à 
feuilles panachées de blanc, le porzmnier franc à feuil- 
les tachées ; ce dernier a plus d'agrément que Pau- 
tre ; le pommier à fleur double, qui eit plus rare que 
beau, & le porrriier fauvage de Viroinie, à fleurs odo- 
rantes ; celui-ci peut exciter la curiofité par rapport 
à l'odeur très-fuave qu'il répand; mais fon fruit n’eft 
pas d’excellente qualité. rs, de M, D'AUBENTON. 
de fubdélégué. 

POMMIER D’ADAM, ( Jardinage.) eft une ef- 
pece de limonnierou de citronnier, qui porte un fruit 
plus gros qu'une orange & dont les feuilles font plus 
larges. Il eft d’un jaune plus foncé & d’une odeur 
moins forte ; fon écorce eft peu épaifle, ayant plu- 
fieurs crevafles , fa chair eft femblable à celle du ci- 
tron, rempli d’un fuc comme celui de lorange, mais 
peu agréable, On prétend que notre premier pere 
mangea du fruit de cet arbre; fa culture eft celle de 
l’oranger. 

Pommier D'INDE, (Æiff. nat. Botan. } petit arbre 
des Indes orientales , dont les feuilles font très-peti- 
tes, &t qui porte un fruit de la groffeur d’une noix, 
avec un noyau fort.dur & d’un goût très-révoltanr. 

Pommier, (Ferblanterie & Poterie.) C'eft un pe- 
tit uftenfile de ménage, qui fert à faire cuire des 
pommes, despoires, & autres fruits, devant le feu. 
Les Ferblantiers en font de fer-blanc, en forme de 
demi-cylindre, qui fe foutiennent avec de gros fil- 
de-fer. Les Potiers de terre en fabriquent äufi de 
terre. Ils font les uns &les autres du nombre des ou- 
vrages qu'il leur eft permis de faire par leurs fatuts. 
Savary. (D. J.) | 

POMMIFERE, adj. qui porte des pommes, c’eft un 
nom, e7 Botanique, que l’on donne à ces plantes qui 
portent les fruits les plus larges, qui font couverts 
d’une écorce dure & épaifle; ce qui les diftingue des 
bacciferes dont le fruit n’a qu’une peau mince. Voyez 
PLANTE 6 BacciFERE. Ce mot vient de pomum, 
pomme , & fero, je porte. 

Les efpeces pommiferes ont une fleur nue, mono- 
pétale, divifée en cinq partitions ; elle croîtfur l’ex- 
trémité du fruit qui doit venir. Elles font divifées: 

1°. En capréolées, c’eft-à-dire, qui rampent le 
long de la terre, &c. par Le moyen de leurs jeunes 


branches; comme la cucurbite, le melon, le con- 


combre , le cepo, la balfamine, l’angurie &r lacolo- 
Qunte. Foyez CAPRÉOLI o4 TENDRONS. 

2°. Sans tendrons ; comme la eeurbita clypeate, 
Ou Le #elo-cepo-clypeiformis, Voyez ARBRE , FRUIT, 
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POMGRIUM où PROSIMURIUM, ( Litiérat, ) 
étoit un terrein facré qui fetrouvoit au pié des murs 
de la ville. Les critiques font fort partagés {ur fa fitua- 
tion. Les uns prétendent qu'ilne s’étendoit point à la 
partie voifine des murarlles qui étoit du côté de la 
campagne , & le réduifent à cet efpace qui étoit laiflé 
entre la muraille & les bâtimens intérieurs dela ville, 
Les autres au contraire le réduifent au terrein qui 
étoit au pié du mur du côté de la campagne ,où il n°6. 
toit point permis de bâtir n1 de labourer, de peur d’é- 
branler ies fondemens de la muraille. Une troifieme 
Opinion afitué le Pomæriumtant au-dedans que dehors 
les murs. 

Tacite femble infinuer que le terrein jufqu’où s’é. 
tendoit le Porærium de Rome, étoit marqué par des 
efpeces de bornes quiavoient été pofées au pié du 
mont Palatin par l’ordre de Romulus ; & c’étoit près 
de ces bornes qu’étorent pofés les autels fur lefquels 
on faoit divers facrifices : il n’étoit permis à aucun 
particulier de faire entrer fa charrue dans l’enceinte 
comprife fous le nom de Pomærium. Perfonne au refte 
ne pouvoit tranfplanter ces bornes dans la vüe d’a- 
grandir la ville, sl n’avoit étendu celles de l'empire 
par fes.conquêtes. Il avoit alors la liberté de le faire 
{ous le prétexte de contribuer au bonheur & à l’or- 
nement de la ville, en y recevant de nouveaux ci- 
toyens qui y apportoient leurs talens, & qui pou- 
voient y perfectionner Les Arts & les Sciences. Taz 
cire & Aulugelle ont marqué les tems dans lefquels 
on à étendu l’enceinte de la ville de Rome, & par 
conféquent reculé le Pomærium, Hif. de l'acad. des 
Infc. rom, LIT. 13-4°.( D. J.) 

POMONA où MAINLAND, (Géog. mod. ) île la 
plus grande & la plus confidérable entre les Orca- 
des. Elle a environ neuf lieues de long du levant au 
couchant, fur cinq de large du midi au nord. On y 
trouve la ville de Kirkvall , la feule qui foit dans ces 
iles. (D, J.) 

POMONE , f. f. ( Mythol, ) aimable nymphe ; 


dont tous les dieux champêtres difputoient la con- 


quête. Son adreïfe à cultiver les jardins autant que fa 
beaute, leurinfpira ces tendres fentimens : mais Ver- 
tumne fur-tout cherchoit à lui plaire, & pour avoir 
occafon de la voir davantage , il prenoit toutes for- 
tes de figures. Enfin, s’étant un jour métamorphofé 
en une vieille femme , il trouva le moyen de lier 
converfation avec Pomone ; & après lui avoir donné 
mille louanges fur fes charmes, &t fur fon goût pour 
la vie champêtre, 1l lui raconta tant d’avantures fa- 
tales, arrivées à celles qui comme elle fe refufoient 
à la tendrefle , qu'il la rendit fenfible, & devint fon 
époux. | 
Cette Pomone, difent les Mythologues, éroit fans 
doute quelque belle perfonne qui mérita les honneurs 
divins par {on génie dans la culture des arbres frui- 
tiers ; & comme elle fe diftingua particulierement 
dans celle des pommiers, elle en reçut le nom de Po- 
mone , à ce qu Ovide nous aflure. | 
On la repréfentoit affife fur un grand panier plein 
de fruits, tenant de la main gauche un groupe de 
pommes , & de la droite un bouquet de fleurs. On 
lui donne un habit qui lui defcend jufqu’aux piés, & 
qu’elle replie par-devant, pour foutenir les branches 
de pommuers chargées de pommes. Elle eut à Rome 
un temple êc des autels. Son prêtre portoit le nomde 
fiamen pornonal , & lui offroit des facrifices pour la 
confervation des fruits de la terre, ( D. J.) 
POMPE, f. f. eftle nom qu’on donne, e2 Méchani- 
que, à une machine faite en forme de feringue, & 
dont on fe fert pour élever l’eau. Voyez SERINGUE. 
Vitruve attribue la premiere invention des pompes 
à Ctefebes , athénien : d’où les Latins ont appellé 
cettemachine , #2achina Cefebiana. 
On diftingue les pompes en différentes efpeces, eu 


8 POM 


égard à leur différente maniere d'agir, favoir : 

10, La pompe commune, appellée aufh porpeaf- 
pirante, qui agit par le moyen de la preffion de l’air , 
& dans laquelle Peau eft élevée de bas enhaut, juf- 
qu’à la hauteur de trente-deux piés, & jamais au- 
delà. En voici la ftrudture & Paétion. 

I. On prend un cylindre creux 4 BC D € Planche 
hydroft. fig. 27. ), fait de quelque matiere folide, or- 
dinairement de bois, & on le place perpendiculaire 
ment dans l’eau; après avoir adapté à la bafe inté- 
rieure une valvule ou foupape Z, qui s'ouvre de bas 
en-haut. 

IL. On fait entrer dans ce cylindreun piflon EX, 
qu'on appelle afpirant, & qui eft auf garni d’une 
valvule L, qui s'ouvre de bas en-haut ; & afin que ce 
pifton puifle fe mouvoir librement dans lintérieur 
du cylindre ,on y adapte un levier ou manche GA. 
Voyez PISTON , VALVULE, SOUPAPE. 

Le pifton Æ L étant tiré de I vers L, laïffera Pef- 
pace L I vuide d'air, au-moins en grande partie: par 
conféquent la preflion delair extérieur fur la furface 
de l’eau ftagnante , obligera Peau qui répond à Pou- 
verture inférieure du cylindre, de monter dans l’in- 
térieur de la pompe en ouvrant la valvule I, Voyez 
AIR & SYPHON. , 

Maintenant , fi on vient à baïffer le pifton, la val- 
vule inférieure, fera nécefairement fermée par le 
poids de l’eau quiferamontée au-deflus ; & cetteeau 
par conféquent étant ainf foulée ouvrira la valvule 
fupérieure , & montera au-deflus du pifton, pour al- 
ler fe décharger enfuite par la gouttiere N. 

Le pifton s’éleve donc & fe baïfle ainfi alternati- 
vement. Voyez la théorie des pompes expliquée plus 
exatement à lurricle SERINGUE. 

2°, La pompe foulante. En voici la ftruéture, 

I. Onprenduncylindre creux 4 B ( fig. 28. ), que 
l’on divife en deux parties par un diaphragme, ou 
piece de traverfe CD;on y adapte une valvule Æ 
qui s'ouvre dé haut en-bas, & on met ce cylindre 
dans l’eau. | 

IL. On place dans ce cylindre ua pifton garni d’une 
valvule G ; on ajufte à ce pifton une verge defer, 
qui peut fe mouvoir fur des efpeces de gonds, & par 
le moyen de laquelle une main appliquée en Æ éleve 
& abaïfle le pifton autant qu'il eft néceflaire. 

En abaiflant le pifton F, l’eau ouvrira la valvule G 
8&c montera dans la cavité du cylindre BC; mais fon 
leve enfuitele pifton, la valvule G fe ferme, delorte 
qu’elle ne permet plus à Peau de defcendre : Peau ou- 
vre donc la valvule Æ & monte de nouveau, &, par 
cette manœuvre répète, elle vient enfin fe déchar- 
ger par la gouttiere A. À 

Cette pompe eft fort difficile à rectifier quand elle 
fe dérange , attendu que lé principal fiege de fon ac- 
tion eft {ous la furface de l’eau. C’eft pour cela qu’on 
n’a point recours à cette pompe, quand on peut s’en 
pañler. | 

La pompe de Ctefebes , qui eft la premiere & la 
plus belle de toutes, eft à-la-fois foulante &c afpi- 
rante : voici fa ftrudure & la maniere dont elle agit. 
1°. On place dans l’eau un cylindre creux de cuivre 
A BCD, garni d’une valvule en L. 2°. Dans l’inté- 
rieur de ce cylindre, on fait entrer un pifton fait de 
bois verd, parce que ce bois ne s’enfle point dans 
l’eau, & on ajufte ce pifton à l'ouverture du cylin- 
dre avec un couvercle de cuivre, mais fans valvule. 
En FH eft adapté unantre tube NA, avecune valvule 
en 1, qui s'ouvre de basen-haut. 

Le pifton £K étant levé, l’eau ouvre la valvule 
L, & monte dans la cavité du cylindre; & quand on 
baïfle le pifton , la valvule J s'ouvre, & l’eau pañle 
dans le tuyau NA. Chambers. (O) 

Pompes, ( Hydr. ) La regle qui établit la hauteur 
de l'afpiration des pompes, eft que le poids de latmo- 


fphere qui nous environne eft égal à uñe colonne 
d’eau de bafe égale & de trente-deux piés de haut, 
ou à une colonne de mercure de vingt-huit pouces 
de haut &c de même bafe , ce que l’on connoît par le 
barometre. 

Cette expérience a réglé la hauteur de l’afpiration 
des pompes, quine peuts’élever plus haut que trente- 
deux piés, pourvû que l'air extérieur comprime la 
furface de l’eau du puits ou de la riviere dans laquelle 
trempe le tuyau de l’afpiration , alors la colonne 
d’eau fait équihbre avec la colonne d’air. 

On peut élever l’eau par différentesmachines : 1°. 
par la force des pompes à bras & à cheval; 2°. en fe 
fervant des trois élémens, de lair, de l'eau, & du 
feu. 

Les pompes à bras qui font mues à force de bras 
d’homme font les moindres de toutes les machines ; 
le peu d’eau qu’elles fourniflent, & la fatigue d’un 
homme qui fans cefle leve les bras pourfaire marcher 
le balancier, les rendent peu propres aux eaux jailli£ 
fantes ; on ne s’en fert ordinairement que pouravoir 
de Peau pour arrofer ou pour remplir des auges de cui- 
fine ou d’écurie. Les pompes à cheval au contraire , 
c'eft-à-dire, celles qui font menées par un ou plu- 
fieuts chevaux, font d’une orande utilité , & four- 
niflent fouvent plus d’eau en une heure qu’une fource 
Ordinaire n’en amene en quatre jours. 

La feconde maniere d'élever les eaux eft d’em- 
ployer la force des élémens, & c’eft la meilleure de 
toutes. Les moulins que fait tourner l’eau ont l’avan- 
tage d'en fournir a5ondamment &c pour ainf dire 
Jour &c nuit; la proximité de la riviere , ou la chiite 
de quelque ruifleau, détermine à fe fervir de ces{or- 
tes de moulins qui, par Pextérieur , reffemblent aux 
moulins à blé &ne different que dans la compofñtion 
du dedans ; 1l y a même de ces moulins qui mou- 
lent du blé & montent de l’eau quand on veut en dé- 
crochant la manivelle. Ils vont par le moyen de la 
chüte d’un ruifleau fur la roue, ou quand ils font 
dans le fil d’une riviere par la force du coutant, tels 
font la machine de Marli, la pompe Notre-Dame , la 
Samaritaine, les moulins de Saint-Maur, de Maï- 
fons, Conflans, Clichy, Chantilli prèsSenlis, Lian- 
court, Colorne dans le Parmefan, Nimphynbourg 
dans la Baviere, 6c. 

Dans les endroits éloignés des rivieres 8 ruifleaux, 
tel que peut être un heu élevé fur quelque côteau 
dont la fituation efttrès-expofée aux vents, les mou- 
lins à vent y conviennent parfaitement ainfi que dans 
une plaine qui n’eft point mafquée par quelque bois 
qui arrêteroit le vent. Ces moulins reflemblent à des 
moulins à vent ordinaires; 1ls ont cependant une plus 
grande commodité, qui eft de fe mettre d'eux-mêmes 
au vent par le moyen d’une queue en forme de gou- 
vernail, portant fur un pivot qui fe tourne de tout 
fens. On en a exécuté de pareils à Verfailles, Mark , 
Meudon, Chatillon, Argenville, Bercy , Porche- 
rons. | 

La machine à feu des anglois dont on a conffruit 
deux modeles aux environs de Paris, eftune inven- 
tion des plus heureufes ; on en voit une dans une 
grande tour à Londres fur le bord de la Tamife. IL 
fera parlé plus amplement de toutes ces machines au 
motzzachines. Voyez MACHINES HYDRAULIQUES au 
mot HYDRAULIQUE. Voyez auffi FEU. 

« On diflingue de deux fortes de pompes, la fou- 
» lante & l’afpirante , la premiere porte l’eau d'une 
» riviere fur le haut d’une montagne fans aucune 
» reprife, ce que l’afpirante ne peut faire que dans 
» la longueur de la tringle de fer qui pale dans {on 
» tuyau ; cette derniere même égale dans toutes fes 
» parties à la foulante, amene toujours moins d’eau 
» qu'elle. 

» Dans l’afpirante, le pifton étant levé par la di 

» gie 


» glé du balantier ou de la manivelle prefqu’au haut 
» du corps de pompe, y laïfle un grand vuide rem- 
» pli d’un air fi dilaté, qu'il m’eft plus en équilibre 
# avec Pair extérieur. Cet air par {a pefanteur oblige 
» l’eau de monter, & par fon afcenfion éleyele cla- 
» pet, & l’eau entre dans le corps de pompe ; la por 
» tion d'air renfermée dans le tuyau montant fe 
» trouve fi affoiblie, qu’elle donne lieu au poids de 
_» la colonne de l’atmofphere qui prefle extrèmement 
» fur la fuperficie de l’eau de la riviere , du puits où 
» de la bache dans laquelle trempe lafpirant, 8e fait 
» monter cette eau dans le tuyau afpirant jufqu’à 
» une certaine hauteur ; le pifton en defcendant fer- 
» me le clapet de l’afpirant afin d’empêcher l’eau de 
» defcendre dans le bas, & ouvre le fien pour laif- 
» {er pañler à-travers l’eau qui eft dans le corps de 
» pompe; enfin, le pifton en fe levant plufieurs fois 
» de fuite, Peau de l’afpirant parvient dans le corps 
» de pompe au-deflus du clapet du pifton 5 l'eau qui 
» fe trouve refoulée par la defcente du piflon pañle 
» au-deflus, & en fe fuccédant s’éleve peu-à-peu 
» pat le tuyau montant jufqw’à la cuvette du refer- 
» voir où elle tombe ; c’eft donc à l’aftion de l’air 
» antérieur & aux mouvemens fucceflifs des deux 
» clapets qu’on doit tout le jeu de cette porzpe. 
» Dans la porrpe foulante, le pifton eft renverfé, 
» & il y a quelque différence dans la poñition du 
» corps de pompe qui doit tremper dans Peau. Le 
» pifton eft attaché à un chaffis de fer qui eft mû par 
» la tringle du balancier ou de là manivelle, ëc le 
» tuyau montant eft dévoyé pour laiffer agir la trin- 
» gle perpendiculairement. Le pifon qu’on fuppoñe 
» prefqu’au bas du corps de pompe, ÿ life en def- 
.» cendant un efpace vuide rempli d’un air très-di- 
» laté : alors eau de la fuperficie du puits preflée 
» par les colomnes d’eau des côtés, & aidée-du poids 
# de l’atmofphere , eft pouflée de bas en haut , elle 
# ouvre le clapet du pifton,pañle au travers & monte 
» dans le corps de pompe. Quänd le pifton remonte, 
» le clapet fe referme pour empêcher l’eau de retom- 
» ber, & l’eau au-deflus étant refoulée de bas en 


» haut, ouvre le clapet füpérieur du corps de pompe, : 


» &t pañle dans le tuyau montant qui fucceflivement 
» le remplit jufqu’à fa chûte dans le refervoir. 

» On employe fouvent l’une 8e l’autre de ces pom- 
s» pes dans la même machine: on place dans le.bas 
» d'une riviere ou d'ua puits l’afpirante , qui porte 
» l’eau jufqu’à 25 piés dans une bache ou cuvette. 
» ou dans un corps de pompe , d’où elle s’éleve fuc- 
» ceflivement dans le tuyau montant jufqu’au refer- 
» voir. Quand la hauteur où on veut porter l’eau eft 


» confidérable, où que le puits eff trop profond, on. 


» met dans cette bache une pompe foulante qui re- 
» prend l’eau, & la porte jufqu’au refervoir ; alors 
» c’efl le même mouvement qui fait agir Les deux pif 
» tons liés par une tringle au-deflus lun de l’autre , 


» de maniere qu'un piton afpire pendant que l’autre. 


» refoule l’eau. 
On obfervera dans les pompes foulantes , de faire 
A Ü 
le tuyau montant de même diametre que le corps 


de pompe, afin qu'il y pafle le même volume d’eau. 


Dans la pompe afpirante le tuyau afpirant doir être 
beaucoup plus petit que celui du corps de pompe, 
mais le tuyau montant doit toujours ‘être de même 
diametre que le corps de pompe. , 

Le défaut de la plüpart des pompes foulantes qui 
ont une manivelle à tiers-points avec trois corps de 
pompe , dont l'un afpire pendant que les deux autres 
foulent & contrefoulent l’eau , c’eft l’étranglement 
des fourches , où Peau eft fi reflerrée, que ne pou- 
vant y pañler , elle caufe un ébranlement à toute la 
machine qui la met en rifque d’être brifée. Si, par 
exemple , un des corps de pompe a 8 pouces de dia- 


metre, 11 y paffera 64 pouces d’eau circulaires; & fi 
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la fourche qui reçoit l’eau de ce cotps de pornpe & 
qui fe raccorde au tuyau montant, n’a que 4 pouces, 
il n’y pañlera que 16 pouces d’eau , parce que 4 fois 
4 font 16 ; or , 64 pouces d’eau du corps de pompe 
ñe peuvent pafler dans 163 il faudroit done crue cha- 
que fourche de cet équipage eût le même diametre 
du corps de pompe, où au moins qu’elle eût pat le 
bas en venant diminuer à 6 pouces par en haut, pour 
fe raccorder au tuyau montant, lequel aura de dia- 
metre celui du corps de pompe qui eft ici de 8 pou- 
ces; c'eft ainñ qu'on évitera les étranglemens & les. 
accidens fi fréquens dans lés machines > CC que l’eau 
fera portée plus facilement &z en plus grande abon- 
dance dans les refervoits. (X) 

Machine de Pontpéan, ce font les machines qui fer: 


-Vent à épuifer les mines de ce lieu ‘& à en tirer le 


minéral ; il y a pour remplir cet objet une infinité 
de macñines différentes | mais celles exécutées à 
Pontpéan , paflent fans contredit pour être les plus 
parfaites ; en voici les defcriptions , tant de celles 


, établies pour épuifer les eaux de la nouvelle-mine ; 


que celles de l’ancienne. 

: La premiere eft compotée d’une roue à augets , de 
16 piés de diametre, dont on trouve les développe- 
mens dans Îa féconde Planche ; cette roue a 8 piés dc. 
païleur , fon arbre a 13 piés de lonpueur , & eft ter- 
miné par des manivelles doubles, dont les dévelop- 


- pemens fe trouvent auf dans la Jeconde Planche ; les 


augets-au nombre de quarante recoivent {uccéfive- 
ment l’eau qui y eft apportée par le canal KF, creufé 
en terre & raccordé avec un coffre de bois , pofé 
fur des chevalets dans toute la partie duterrein, qu'il 
a été néceflaire de creufer pour laifler aux tirans la 
liberté de fe mouvoir. La partie 9 Fde ce canal eft 
mobile , de deux fens différens en long, de 9enF, 
& en hauteur vers g, mais ce mouvement en lons 
ne pouvant fe faire ,. fans que la portion du canal 7 
F'ne s'éloigne de la partie 7 K du canal laquelle eft. 
fixe, il a fallu trouver un moyen pour empêcher 
l’eau dé fe perdre. Pour cet effet, on a placé entre 
r & m pluñeurs chaflis, 10, 10, compofés chacun 
dune folive , dont la face fupérieure affleure le fond 
du canal, Vers les extrémités de cette olive, font 
des montans de même groffeur afflemblés À tenons & 
mortales ; ces montans font reliés enfemble par le 
haut, parun chapeau dans lequel ils s’afflemblent ; 
lequel en empêche l’écartement, une chaîne ou barre 
de fer produiroit le même effet; ces chaflis au nom- 
bre.de quatre, efpacés également font mobiles ; {e- 
lon la longueur du canal, fur deux poutres 12 , ur 
lefquelles portent auffi les roulettes de la portion 
mobile du canal, Les intervalles que les chaffis lai 
{ent entr’eux font fermés ; favoir, le fond & les cÔ- 
tés par des cuirs gras, cloués fur les folives & les 
montans du chaffis, enforte que Peau ne puiffe point 
s'échapper. | 

Il réfulte de cette conftruétion , que le canal peut 
s’alonger & fe raccourcir, à-peu-près comme un fouf. 
flet, s'ouvre & fe ferme , fans que l’eau fe perde x 
quand le canal eft alongé les cuirs font tendus , & 
dans le raccourcifflement Le poids de l’eau les fait 
bourfer en dehors. 

Les manivelles B 21,, fig. 1, 2 & 5, {ont coudées 
de maniere, que la Je 21 n'eft pas dans le même 
plan que la partie B'2, mais fait avec elle un angle. 
de 45°. La longueur de la partie 27 eft à la longueur 
de la partie B 2 , comme la corde de la quatrieme 
partie du cercle eft au rayon ; enforte que les trois 
centres des tourillons B 2, 1, forment un triangle 
ifocelle reétangle en B , il en eft de même de la ma- 
nivelle qui eft à l’autre extrémité de larbre , avec 
cette. condition que les coudes des manivelles {ont 
diamétralement oppofées ; enforte que les quatre 
tourillons 2, 1,2, 1, des deux wi à regar» 
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dent quatre points de la roue équidiftans lesuns des 
autres. | 

Les tourillons 2 & 1 des manivelles reçoivent les 
extrémités des tirans 2, 13, 19, 1, 13, 14, ui 
font agir les pompes 17 ; ces tirans font fufpendus 
dans le milieu de leur longueur à des chaînes S 13, 
dont l'extrémité inférieure 13% faite en étrier em- 
brafle le corps du tirant où il eft fixe, par un bou- 
lon; l’autre extrémité S de ces chaînes eft accro- 
chée à un des bouts des bafcules S P R, mobiles 
en P fur un chevalet qui traverfe le canal, où fuf- 
pendues à quelques-unes des parties du bâtiment qui 
renferme la machine, lextrémité À des menues baf- 
cules eft chargée d’un poids en quantité fufffante 
pour tenir les tirans en équilibre, fans cependant gê- 
ner leurs mouvemens. 

Les extrémités fupérieures 14, 15, 16 destirans, 
font raccordées par une chaîne à une bande de fer 
fixée fur la circonférence des quarts de cercle L, re- 
préfenté féparément par la fg. 11. PL. IE, au moyen 
defquels le mouvement d’horifontal qu’il étoit , de- 
vient vertical dans les corps de pompes MN, 17, 
17, 17, qui defcendent dans les puits ou bure de la 
mine , dont les terres environnantes font foutenues 
par un cuvelage de charpente; on voit en 18, fig. 2. 
l'emplacement de l’échelle par laquelle on defcend 
au fond de ka mine. 

Les quarts de cercle ont fix piés de rayon ; & la 
bande de fer qui en couvre une partie, & dont nous 
avons parlé , eft terminée à chacune de fes extrémi- 
tés par une mouflle qui reçoit un piton qui eff le der- 
nier anneau des chaines. Ce piton eft fixé dans la 
mouffle par un boulon qui traverfe les deux pieces ; 
lune des deux chaînes communique au tirant, & lau- 
tre au piton. 

L'eau élevée par les pompes eft verfée dans le bac, 
d’où elle s'écoule par une rigole ou canal fouterrein 
d f L, dans Le courfier Z C D Æ de la roue , dont elle 
peut encore recharger les augets , au cas que par le 
canal fupérieur À »r Fils ne foïent pas remplis fuf- 
fifamment , d’où elle fort par-deflous Parcade £, qui 
termine le courfer du côté d’aval. 

Les tourillons B des manivelles de la roue, pofent 
fur les paliers de cuivre encaftrés dans les pieces de 
bois 4 qu'on appelle aufli paliers, dont les extrémités 
terminées en languettes ou tenons font mobiles dans 
les rainures des coulifles 6 , 6. Au moyen de deux 
vis où verins 3, 3 qui traverfent le ie 4 taraudé 
en écrou pour les recevoir, les extrémités inférieures 
des vis-pofent fur la femelle ou plate-forme 7 / qui 

orte , & dans laquelle font aflemblés les montans 
5, 6,6,$ de la cage de charpente qui renferme la 
roue ; ces montans font reliés par le haut par un 
couts de chapeaux 7, 7,4,7,7,h, dans lefquelsils 
font aflemblés , & que les têtes des vis traverfent; 
fur ces chapeaux font établies des folives qui com- 
pofent un plancher fur lequel on monte pourmanœu- 
vrer les verins, dont la tête garnie d’une frette de 
fer eft percée de part en part de deux mortaifes dans 
lefquelles on place des leviers , au moyen defquels 
en tournant d’un féns ow d'autre, on éleve ou on 
abaïffe les paliers 4 qui foutiennent les tourillons de 
la roue , 8& par ce moyen la roue elle-même, dont 
on remet l’axe dans la fituation horifontale , au cas 
que quelqu’accident l’aif dérangé. Toute cette partie 
de la nie eft renfermée dans un bâtiment ou an- 
gard, dont on voit le plan fig: 2. 

La portion F 9 du canal, fig. 1, Fr, fig. 2 , peut 
s'élever & s’avancer fur la roue pour donner plus ou 
moins. d'eau ; cette portion de canal eftfoutenue par 
un effieu du côté de P r, dont les extrémités recoi- 

. vent chacune une roulette 2, 12, qui peuvent rou- 
ler. fur des couches 5, 12 , pour avancer ou éloigner 
le-canal de la roue. La portion antérieure Æ eft fou- 


POM 


tenue par un rouleau 7, fg. 10, PL, II. d’un pié de 
diametre ; à chacune des extrémités de ce rouleau, 
dont la largeur eft de 9 piés, eft fixée une roue de 
fer x y , dentée en rochet l’une d’un fens, comme 
dans la fg. 7, & l’autre dans le fens oppofé. Les ex- 
trémités des tourillons de ce rouleau font mobiles 
dans des rainures pratiquées aux faces intérieures des 
montans / / k du chaffs vertical, dans lequel pañele 
canal mobile F': ces deux montans font reliés par un 
chapeau 4 # dans lequel ils font affemblés : ce cha: 
peau eft percé de deux mortaifes verticales pour re- 
cevoir les deux poulies s x, fur lefquelles paffent ies 
chaînes #5 x, bu x, dont les derniers anneaux re- 
çoivent les crochets x des pitons ou brides, dont l'œil 
reçoit les tourillons du rouleau Z, qui fe trouve par 
ce moyen fufpendu dans les coulifles des montans/#. 
Les extrémités fupérieures de ces chaînes font accro- 
chées aux crochets qui terminent l’écrou 4 2, que 
l’on éleve ou qu’on abaïfle en faifant tourner d’un 
fens ou d’autre la vis gs, par le moyen de la mani- 
velle ou clé g ; cette vis aui repofe en # fur une cra- 
paudine , eft affermie dans la fituation verticale par 
une bande de fer z 4 5 » qui lui fert de chaffis ; il eft 
aifé d'entendre qu’en élevant l’écrou a b, les chaînes 
couleront fur les poulies s z , ce qui élevera le rou- 
leau Z, & par conféquent le canal F qui repofe fur 
lui. 

Pour avancer ou éloigner le canal, c’eft-à-dire 
pour Palonger ou le raccourcir , on fait tourner le 
rouleau Z fur lui-même par le moyen des rochets y, 
lun denté , comme dans la fg. 7, pour accourair le 
canal, & l’autre dans le fens St , pour lalonger. 
Chacun de ces rochets eft armé d’un levier de la 9a- 
roufte 5 4y , mobile en y fur le tourillon du rouleau 
qui en traverfe loil ; le chiquet 4 3 de ce levier faïfit 
à chaque ofcillation une owplufieurs dents du rochet, 
ce qui fait tourner Le rouleau & accourcir le canal, 
la roulette 12 roulant {ur la poutre fur laquelle elle re- 
pofe ; ou en fe fervant de Pautre levier placé à Pautre 
extrémité du rouleau , qui eft aufli bien que fon ro- 
chet difpofé en fens contraire, on fait approcher le 
canal, que l’on alonge par ce moyen ; & les cuirs 
dont on a parlé fe prêtent avec facilité à tous ces mou- 
vemens. 

Refte à dire un mot de la conftruétion détaillée de 
la roue repréfentéefg. 3 & 4, &c de celle des quarts 
de cercle fo. 11. On voit parla fig. 4 que le tambour 
de cette roue eft compofé de trois cours de courbes 
foutenues chacune par huit rais 4 B qui font difpo- 
{és de maniere qu'ils fe contreventent l’un Pautre al- 
ternativement , & font affemblés dans l’arbre de la 
roue de deux piès 8 pouces de gros , & de r3 piés 
de Tong, réduit à huit pans. Pour que les rais s’aflem- 
blent perpendiculairement dans les faces, les extré- 
mités de l’arbre font arrondies fur trois piés de long, 
& garnies chacune de quatre frettes de fer; c’eft dans 
ces parties arrondies que font encaftrées les queues 
des manivelles. Les rais 4 B &c C D font d’une feule 
piece , aufli bien que ceux qui coupent ceux-ci em 
angles droits, & qui font du même fens , au lieu que 
les intermédiaires £ Font inclinés'en fens contraire. 
On prend ces rais dans du bots qui ait de lui-même à- 
peu-près la courbure requife, afin que le fil du bois 
foit moins tranché ; deux rais qui s’entrecroifent à 
angle droit font entaillés de moitié de leurépaïfleur, 
lun dans fa concavité, & l’autre dans fa convexité, 
afin qu’ils fe trouvent dans un même plan; & pour 
pouvoir les monter fur l’arbre:, on eft obligé de faire 
une des mortaifes une demi-fois plus longue qwelle 
ne devroit être, pour pouvoir faire entrer le rai, que 
l'on place le fecond : on remplit enfuite le furplus de 
la mortaife avec un coin ou une cale, lorfque l’en- 
taille de ce fecond rai a faifi ce qui refte du premier, 
qui a auffi été entaillé de même, enforte que deux 
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rais ainf placés dans deux mortaifes de l'arbre qui fe 
croifent à angle droit, font dans un même plan, & 
s’empêchent réciproquement de fortir. 

Sur les extrémités fupérieures F 4 E DE des rais, 
qui doivent fe trouver toutes dans un mème plan, 
on aflemble les gouflets GG, fo. 3 4 6 6, de quatre 
biés de longueur , fur un pié de haut, entaillés ) COTE 
me On voit dans la fgwre, pour recevoir les jantes 
des courbes JA, éntaïllés de maniere que leurs cro- 
chets faififlent les crochets des gouflets. Chaque af- 
Temblagée eft encore fortifié par trois boulons à cla- 
véttes où à Vis, qui aflurent les jonétions des feize 
pieces qui cCompofent un cours de courbes. 

Sur ces trois coûrs de courbes de r4 piés de dia- 
metre, &c éloignées l’une de l’autre de milieu en mi- 
Heu d'environ trois piés, font clouées des planches 
de 8 piés de long, qui forment le tambour ou le fond 


+ “à 


desaugets ou pots, au nombre de 40; la profondeur 


des aupets eff de 15 pouces , mefuré {ur le rayon de 
Ta roue ; les cloifons qui les féparent font obliques au 
rayon , avec lequel elles font un angle d'environ 45 
degrés ; elles font aufli coudées vers le centre, à un 
fiers environ de le profondeur des augets. Les cloi- 
Tons, le fond & les côtés des augets doivent être bien 
étanchés, pour que l’eau qu'ils réçoivent ne puifie fe 
perdre qu'après que par {on poids elle aura fait agir 
la machine, & que les augets qui la contiennent 
feront defcendus dans la partie inférieure de la roue. 
_ Quant aux quarts de cercle, leur conftruétion fera 
facilement éntendue après ce qui vient d’être dit de 
celle de la roue, & en confidérant la fe 21. PL IT. 
AB ,A C, les deux bras aflemblés à angle droit, à 
tenons êc mortaifes doubles, que le boulon L, £z.1. 
2, travetfe: c’eft-là le centre du mouvement du 
quart de cercle. &, le gouflet ou tafleau porté par 
nne barre de fer 4G. Æ D,F A, les courbes reliées 
chacune fur le gouffet par trois boulons, & enfemble 
pat la plate bande de fer £ F, aux extrémités de la- 
quelle font attachées les chaînes, comme il a été dit 
ci-deffus. Enfin ces deux courbes, dont la convexité 
æft éloignée de fix piés du centre, font encore affer- 
aies par les deux liens D À qui s’affemblent d’un 
bout dans les bras, & de l’autre près les extrémités 
des courbes, À 

 Defériprion dé la machine pour épuifer Les eaux de 
l'ancienne mine dè Pontpéan en Breragre, 6 Pour en 
zirer le minéral, Premierement , la machine pour épui- 
fer les eaux : cette machine , repréfentée dans les 
PL IN, IF. & F, eft mue par une chôûte d’eau qui eft 


_ reçue dans les angets d’une roue 4 B de 33 piés de 


diametre , & trois piés d’épaifleur ; les augets, au 
nombre de 80, font difpofés comme ceux de la roue 
de la machine de la nouvelle mine ; cette roue ef 
renfermée dans un courfer &c dans une cage de char- 
pente, repréflentée en profil dans la PZ 1F : l'axe de 
la roue , de tros piés quatre pouces de gros , für dix 
Diés de long , eft embraffé dans fa partie quarrée par 
Les rais de la roue ; fes deux extrémités , qui font ar- 
rondies & garnies de plufieurs frettes de fer, font 


- terminées parune manivelle fimple € D 6u:,2, 3, 


repréfentée plus en grand au bas de la Péonche II. 
Æ F C D 6, la manivelle vue de profil; £ F, la 
queue qui entre dans arbre: cette partie eft appla- 
tie. Æ, un trou dans lequel paffe un fort bouion qui 
retient la manivelle à l'arbre. F, fourillons fur lefquels 
la roue tourne; C D, bras de la manivelle; D 6, toù- 
rillon qui feçoit étoile de fonte, par le moyen de la- 
quelle le mouvement eft communiqué aux chaînes 
auxquelles les pitons font füfpendus; 78 9, le difque 
que nous avons nomme éofle, percé aû centre pour 
recevoir le tourillon D 6, a de chaque côté un re- 
bord'de deux pouces environ , qui forme uüñ canon 
quatre à cinq fois plus long que ce difque n’a d'épait- 
feur. Cette étoile eff auf perçée de fix trous équi- 
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diftans les uns des autres & du centre du brand trou 
qui reçoit le tourillon de la manivelle ; chacun de 
Ces trous reçoit un boulon , par le moyen defquels 
On fixe à l'étoile les brides ou boucles qui terminent 
chacune des fix chaînes 2,7. 2, 8, 3 58,4; 055, 9e 
0, 7. Gtquienfontlesdermiers maillons. Les boulons 
traverfent l’épafleur de étoile, & les deux yeux des 
brides où ils font retenus d’un coté par une tête, & 
de l’autre bar une clavette double ou un écrou fi Pex- 
tremité des boulons eft taraudée en vis. . 

Chacune des fix chaines qui partent de l'étoile D; 
PL. IV. vient s’enrouler fur les poulies ce gcce ges 
de trois piés de diametre ; fixées à une des extrémi- 
tés dun arbre horifontal que l’on voit répréfenté fé. 
parément au bas de la PJ, III. 8 dans le profil, PLF, 
D, la poulie qui reçoit la chaîne qui vient de l'étoile, 
laquelle eft arrêtée par une crochet où piton à une 
cheville placée à la circonférence de la poulie 
C, une autre poulie toute femblable À la précédente, 
fixée à l'autre extrémité de l'arbre. Cette poulie re- 
çoit la chaine pat laquelle Le piton eft fufpendu dans 


es tourillons © C de la grande roue repofent fur 

des paliers de fonte encaftrés dans une piece de bois 
appellée Jémelle ; cette femelle repofe & eft embre- 
vée & chevillée fur la traverfe horifontale 7 X 5 
cette traverfe eff percée en F8 X de deux trous ta- 
raudés en écrou pour recevoir les vis ou verins À X à 
Q F, au moyen defquelles on éleve ou on abaiïffe 
l’axé de la grande roue pour le placer horifontale- 
ment &r à une hauteur convenable. Les deux extré- 
mités de latraverfe FX font terminées en tenons; 
auxquels des rainures pratiquées dans les faces latéi 
rales des montans S  P gy, fervent de guide. Les ex» 
trémuités fupérieures des vis font quarrées & percées 
de deux trous dans lefqueis on embarre des leviers 
pOur faire tourner les vis, foit à droite foit à gauche. 
De la machine pour tirer le minéral. PL III. & F. 
C’eft un treuil de trois piés de diametre, & dix piés: 
de long, fur lequel s’enroule la chaîne à laquelle le 
feau y eft fufpendu ; la chaîne pañle fur la poulie # 
encaftrce dans la piece verticale 1x, terminée par 
les deux extrémités par deux tourillons fur lefquels 
elle eft mobile ; les tourillons font reçus par des co- 
lets où crapaudinés pofées fur quelques-unes des 
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pieces delacharpente ducomble ,quirecouvre toute 
a machine : le mouvement de cet arbre vertical per- 
met à la chaîne qui pañle fur la poulie de s’enrou- 
ler fur le treuil, fans doubler fur elle-même. 


Le treuil eff terminé par deux tourillons, & fon 


axe doit être exa@tement le prolongement de celui 
de la roue qui fait mouvoir toute la machine. Le 
tourillon du côté de la roue eft prolongé , & forme 
une manivelle fimple 4, 3, qui étant rencontrée par 
l’extrémité du tourillon 3 , qui reçoit l'étoile, eft 
forcée de tourner du même fens , enforte que la roue 
êc le treuil commencent & achevent enfemble leurs 
révolutions, ce qui fait enrouler la chaîne fur le treuil, 
êt monter le feau y qui contient le mineral. 

Le feau étant arrivé à la hauteur $ , voici com- 


ment le treuil s'arrête de lui-même fans que le mou- 


vement de la roue foit interrompu : pour celail faut 
avoir que les colets qui reçoivent les tourillons du 
treuil font encaftrés dans deux pieces de bois vertica- 
les pk, 1h, aflemblées à charnieres par leurs parties 
inférieures en 4 & k : ces deux pieces de bois fontre- 
liées enfemble par le tirant de fer Zp, dont les extré- 
mités terminées en pitons, font reçues dans des mor- 
taifes pratiquées dans les faces intérieures des mon- 
tans /h, p k,otils font boulonces; la partie fupérieure 
des mêines montans eft mobile entre deux folives 
difpofées parallélement à Paxe du treuil; enforte que 
les deux montans peuvent s’incliner en marchant par 
leurs parties fupérieures entre les folives qui leur 
fervent de guide du côté de /p, fans que leur diftan- 
ce refpettive change par ce mouvement : le treuil 
s'éloigne de la roue, & fa manivelle cefe d’être en 
prife au tourillon 3 de l'étoile, 87 fon mouvement 
eft interrompu. Or voici comment ce mouvement 
s'exécute. À une des fablieres de la cage de cette 
machine eft fixé & aflemblé en roun levier du fecond 
genre 10,9, 8 , placéadans le même plan que les 
deux montans /4, pk ; ce levier reçoit en 9 un piton 
adherant au montant pk , avec lequel 1l eft affemblé 
par un boulon ; &x la partie inférieure 7 du même le- 
vier eftreçue dans l’extrémité 7 du levier ÿ, 6,7 du 
premier genre mobile en 6, l'extrémité 7 de ce le- 
vier terminée par un anneau Ou pié de biche reçoit, 
comme nous avons dit, la partie inférieure du grand 
levier, Pextremité $ de l’autre bras 6, $, eft defti- 
née à rencontrer le feau y qu'il éleve : lorfqu'il eft 
parvenu en ÿ par le mouvement, l'extrémité 7 s’a- 
baifle en décrivant un arc de cercle, ce mouvement 
éloigne du point k, l'extrémité 8 du grand levier, 
ce qui fait marcher les deux montans /4,pk, entre 
leurs guides , allant de Z vers p ,& par conféquent 
le treuil entier, dont la manivelle 4, 3 ceffe, par ce 
moyen, d’être en prife au tourillon 2, 3 de la ma- 
nivelle de la grande roue , & le treuil ceffe de tour- 
ner. 

Le treuil eft armé à une de fes extrémités d’un ro- 
chet 9, dont les dents reçoivent le valet en pié de 
biche r, mobile à charniere par fon autre extrémité 
fur une des pieces de la cage de la machine. Ce ro- 
chet & {on encliétage font néceffaires pour empêcher 
que la charge du feau y ne fafle retrograder Le treuil, 
lorfque fa manivelle cefle d’être appuyée par celle 
de la roue. 

Lorfqw'on a vuidé le feau y, on le laïffe redef- 
cendre, pour cet effet on dégage, foit avec une pin- 
ce, ou en tirant avec une corde le valet de dedans 
les dents du rochet ; alors le poids du feau & de la 
chaîne font retrograder avec rapidité le treuil ; pour 
moderer ce mouvement, on a ajufté un freins, qui 
eft une piece de boïs mobile, à charniere, par une 
de fes extrémités, fur une des pieces dormantes de la 
cage ; lemihieu eft échancré circulairement pour faire 
place au rouet fixé fur le treuil, & fur lequel on 
comprime le frein, qui eft un levier du fecond gen- 
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re, par un autre levier 27: auffi du fecond genre. Ce 
dernier levier eff lié à l’extrémité du premier par le 

tirant de fer s7 , aflemblé par fes extrémités À char- 

mieres boulonnées: en appuyant avec la main, plus 

ou moins fortement fur l'extrémité 77 du levier 2m, 

on modere à volonté la vitefle du treuil lors de la 

defcente du feau y. Le fceau ayant été rechargé, on 
rend le mouvement au treuil , en relevant l’extrémi- 

té 7 dulevier 5,6, 7, & rapprochant l'extrémité 8 

du levier 10, 8, du point k , ce qui remet la mani- 
velle du treuil en prife avec celle de la roue, & c’eft 

Pétat que la figure reprefente. Les machines précé- 

dentes font de l’invention de M, Laurent, & la def. 

cription de M. Gouffier. 

POMPE DE MER , ( Marine.) c’eft une groffe colon. 
ne qui paroit fur la furface de la mer, prefqu’en f- 
gure d’un fagot long & étroit, avec fes branches & 
fon pié, c’eit-à-dire , large au haut & au bas, ou 
comme un arbre arrache qui a fes branches & fes ra- 
cines. Cette colonne eft d’eau, &c cette eau qui fem- 
ble être tirée de la mer par une pompe, retombe 
fouvent tout d’un coup. Quelques-uns croient qu’elle 
vient de la mer, & qu’elle en a été attirée par le fox 
leil. Les matelots s’'afligent quand ils voient cette 
pompe, tant parce que fi elle venoït à tomber fur 
leur vaifleau, elle pourroit le couler à fond , ou le 
faire fombrer fous voiles, que parce qu’ordinaire- 
ment elle eft fuivie de violentes tempêtes, quine font 
pas moins à craindre pour eux. Voyez SIPHON 6 Pu- 
CHOT. Voyez auffi TROMEE. 

POMPE, cerme d'Oifélier ; efpece d’auge fait de 
bois , de terre, de fayence, ou de plomb, qui a une 
ouverture au milieu pour laïffer paffer la tête de l’oi- 
feau , 8 un autre au haut, où l’on fait entrer le sou- 
leau d’une fole pleine d’eau ou de mangeaille, & qui 
eft renverfée perpendiculairement fur la pompe. 

POMPE , {. f. (Gramm.) appareil fomptueux , em- 
ployé pour rendre quelqu'aétion publique plus {o- 
lemnelle & plus recommandable, C’eft l’art d’enim- 
pofer aux yeux. Une pompe funebre, c’eft l'appareil 
de Pinhumation d'un grand ; fa vanité, pour ainf 
dire, lui furvit encore. Il defcend au tombeau où les 
vers l’attendent pour s’en repaitre, & la cendre froi- 
de de fes ayeux pour fe rejoindre à la fienne , au mi- 
lieu des fignes de fa grandeur. 11 n’eft plus rien lorf= 
que tout annonce qu'il fut un grand. De pompe, ona 
fait l’adjeétif porrpeux. 

POMPETA-PALUS , (Géog. anc.) marais d’Ita- 
lie, dans la Campanie, au voifinage de la ville Pom- 
peu, qui lui donnoit fon nom. Columelle, Z. 3. 
135 , dit qu'il y avoit des falines dans le voifinage : 


Que dulcis Pompeia-palus vicina falinis 
Herculers. 


PoMPEI14-TROPHÆA , ( Géog. anc. ) lieu mariti- 
me, dans l’'Efpagne tarrasonnoife , entre l’embou- 
chure de l’Iberus &c Pextrémité des Pyrénées, felon 
Strabon, /iv. III, p. 156. Pline, 4iv. TI, c. y, met ce 
lieu dans les Pyrénées mêmes, Mais peut-être y avoit- 
il deux lieux de ce nom, l’un fur le bord de la mer , 
l’autre dans les Pyrénées. (D. J.) 

POMPEIANA, autrement MESE , ( Géog. anc. } 
une des îles Stoëéchades, quifont Proté, Méfe & Hy- 
pæa, dans le voïfinage de Marfeille , felon Pline, Z. 
LIT, c. v. qui dit : #res Sthoechades à vicinis Maffilienfr- 
bus die per ordinem , ques item nominant fingulis vo- 
cabulis, Proten & Mefen que & Pompeïana vocatur ; 
crtia Hypaa. faut lire Pompeiæna , fuivant l’ancien- 
ne leçon des manufcrits, comme dans l’édition de 
1587, & dans la note de Daléchamp , à laquelle le 
P. Hardoum n’a pas fait attention , & non pas Pom- 
poniana , qui {e trouve dans quelques autres édi- 
tions. , 

Quelques géographes modernes croient que çette 


ile eft aujourd’hui celle de Pomegut, d’autres que 
c’eft l'ile de Porqueyroles, ou qu'elle fait partie des 
îles d'Hieres. Quoi qu'il en foit , 1l eft certain , au 
rapport de Pline, qu'elle étoit du nombre des iles 
voifines de la côte de Marfeille & de Toulon, 
(2.1) 

POMPEIANUM, (Géog. anc.) maon de cam- 
pagne de Cicéron, en Italie, environ à 12 mulles de 
Naples, près de Nola. Cicéron en fait mention en 
plus d’un endroit dans fes lettres à Atticus. Quelques 
uns difent que ce lieu fe nomme aujourd’hui S. Ma- 
tia Ânnunciata , & d'autres Pornilianum. 

POMPEIL, ( Géog. anc.) ancienne ville d'Italie, 
au royaume de Naples, dans la Campanie, un peu 
plus loin de la mer que ce qu’on appelle aujourd'hui 
Civita. Cette ville fut engloutie par l'éruption du Vé- 
fuve, qui l’enfevelit avec Herculanum, l'an 76 de 
J, C. & la prenuere année du regne de Titus. À qua- 
tre milles de Naples, à lorient, on a trouvé fous les 
cendres du mont Véfuve le hameau nommé Torre del 
Greco, la Tour du Grec; & c’eft là où l’on croit qu’eft 
enfevelie la ville Porrpert. 

Selon la fable, cette ville , ainfi qu'Herculanum , 
eurent Hercules le Phénicien pour fondateur ; mais 
tout ce que l’hiftoire nous apprend , c’eft que le ma- 
rais de Pompe, Pompeia palus, étoit au voifinage 
d'Herculanum , & qu'il y avoit de ce côté-làune ra- 
de propre à charger de gros bâtimens; c’eft pourquoi 
Stace a pris occafñon de cette ville de donner au 
fleuve Sarno le nom de Pompeianus. 


Nec Pompeiani placeant maois otia Sarni. 


Le payfage de la côte de Pompes étoit le plus beau 
du monde ; Cicéron ena fait fouvent léloge , &il y 
avoit une maïfon de plaifance ; c’eft-là que ce grand 
homme compofa les livres de la nature des dieux, 
celui de la vieillefle , celui de l'amitié , les deux de 
la gloire , & les topiques, tout cela dans la même an- 
née. il falloit aimer fingulierement le travail, & avoir 
une facilité bien merveilleule, pour produire ces di- 
vers chefs -d’œuvres fi promptement , & dans un 
tems même où il avoit lefprit fort agité des grandes 
affaires de la république. ( D. J. ) 

POMPEION 3 (Ant. grec.) UTC, bâtiment fplen- 
dide d'Athènes dans lefquels on gardoit tous les uften- 
files facrés dont on faifoit ufage pour toutes Les dffé- 
rentes fêtes , & où toutes les chofes nécefaites pour 
leur célébration étoient mifes en dépôt. Ce bâtiment 
fe voyoit à l’entrée de l’ancienne cité du côté du port 
de Phalere, & il étoit embelli de quantité de ftatues 
de héros. Le mot ŒouTreicV eit dérivé de ŒUATEUR : Je 
marche avec pompe , parce qu'on y traffportoit, ou 
qu'on en tiroit en proceflion tous les uftenfiles fa- 
crés. Potter, archæol. græc. Liv. I. ch. va. (D. J.) 

POMPEIOPOLIS , (Géog. anc.) 1°. ville de My- 
fie , felon Ortelius, que cite Cedrene ; & l’hiftoire 
micellanée , où il eft dit que cette ville fouffrit beau- 
coup d’un tremblement de terre arrivé du tems de 
l'empereur Juftinien. 2°. Pompeiopolis étoit une ville 
de Cilicie , entre les embouchures du Lamus & 
du Cydnus. Son premier nom étoit So/ , voyez So- 
Li. 3°. Pompeiopolis étoit encore une ville de la Ga- 
latie dans la Paphlagonie. 

POMPELON , ( Géog. anc.) ville de l'Efpagne 
tarrasgonnoife. Strabon , y. IT, pag. 161. & Pto- 
lomée , Av. II. ch. vj. la donnent aux Vaftones. C’eft 
aujourd’hui la ville de Pampelune, capitale du royau- 
me de Navarre. Il femble qu’on devoit écrire Pom- 
pælon au lieu de Pompelon ; car d’anciennes infcrip- 
tions, felon Andr. Schotus, ad Antonin. itiner. por- 
tent Pompælonenfes. ( D. J.) 

POMPER , v.att. (Gramm.) c’eft attirer ou avec 
une pompe , ou en imitant fa fonction de quelque 
mamere que ce foit, Nos corps pompent l'humidité, 
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POMPER, en cerme de Rafineur, n’eft autre chofe 
que l’action de jetter avec le couteau en empalant 
ou en mouvant, de la matiere d’une forme quiefttrop 
pleine dans une autre qui left moins. Foyez Cou- 
TEAU, EMPALER & MouvER. 

POMPEUX , adj. (Gras. ) qui s’eft fait en pom- 
pe. Voyez l’article POMPE. On dit une entrée pom- 
peufe ; un ftyle pompeux. 

_POMPHOLIX , ( Mar. rméd, ) efpece de chaux de 
zinc , voyez LINC. 

POMPILE , pompilus, ( Hifi. nat. Ichthiolop. ) 
poiflon de mer que l’on confond fouvent avec le 
thon ; il en differe, felon Rondelet, en ce qu’il eft 
life & qu'il n’a point d’écailles ; les côtés du corps 
font marqués d’un trait courbe qui s’étend depuis les 
ouies jufqu’à la queue ; il y a aufi de petites ban- 
des formées par des points qui defcendent tran{ver- 
falement depuis le trait longitudinal jufqu’au ventre. 
La bouche eft de moyenne grandeur, & les yeux 
font petits proportionnellement à la sgrofleur du 
corps ; le deflus des yeux & l’efpace qui eft entr’eux 
font d’une belle couleur d’or. Ce poifon a deux na- 
geoires aux outes, deux au ventre près de celles des 
ouies , une autre au-deflous de l’anus & une longue 
fur le dos. La queue n’eft pas en forme de croïffant, 
comme celle duthon , ni fourchue., Le pompile fuit 
les vaifleaux & refte toujours dans la haute mer. 
Rondelet, Æ5ff rar. des poiffons , premiere partie, L, 
VIII. ch. xi. Voyez POISSON. 

POMPON , f. m, serme de Marchand de modes , ce 
font de petits agrémens faits de chnquant &c de foie, 
montés fur des fils de laiton , 87 qui repréfentent des 
fleurs ; cela fert aux femmes pour mettre dans leurs 
cheveux. Ils ne font plus suere de mode. 

POMPONS DOUBLES, ez terme de Boutonnier, font 
deux ronds de velin découpés à lemporte-piece, at- 
tachés l’un à l’autre , mis en foie & bordés de cane- 
tille ou de nullerai. Voyez GANETILLE 6 METTRE 
EN SOIE. 

POMPONS DE DIAMANS , ( Merreuren æuvre.) ce 
font tous les ajuftemens de tête des dames en dia- 
mans , comme desfleurs , des papillons , des épin- 
gles, des cornes , &c. tous ces ajuftemens fe four- 
rent dans les cheveux & s’y retiennent au moyen 
d’une grande queue de laiton très-flexible, que Pon 
enlace avec les cheveux. 

POMPONA , (Boran. exor.) nom donné par les 
Efpagnols en Amérique à une efpece de vanille dont 
les goufles font plus courtes & plus épaïfles que cel- 
les de la vanille commune ; leur odeur eft auf plus 
forte , mais moins agréable. La fubftance pulpeufe 
qu’elles contiennent eft plus liquide que celle de la 
vanille marchande , & fes graines font beaucoup 
plus groffes. On ne trouve jamais à acheter cette ef- 
pece de vanille que féparément. Les [Indiens qui en 
font larecolte la mêlent finement avec les autres ef 
peces; c’eft à l'acquéreur à la trier & à l’ôter lui- 
même, car elle caufe des maux de tête & lhyftéri£ 
me aux femmes dont les nerfs font délicats. Onigno- 
re encore fi c’eft le fruit d’une vanille particuliere,ou 
fi elle en differe feulement par la vieillefle de la plan- 
te ou par le terroir. Voyez VANILLE. 

POMPONIANUM, ( Géog. anc. ) lieu d'Italie 
apparemment dans le territoire de Cumes , puifque 
Pline le jeune, Zv. WI. epifi. ad Tacitum fuum , dit 
qu'il n’étoit féparé de Srabiæ que par un golfe, Orté- 
lus foupçonne que ce pourroit être le même lieu que 
Pompeianum. (D. J. 

POMPTIN cHamp, ( Hiff. rom.) le champ Pomp- 
tin tout environné de marais,étoit une certaine éten- 
due du pays du territoire des Volfques , qui donna 
fon nom à latribu Pomptine; elle tiroit elle-même le 
fien de la ville de Pométie, que les Latins appelloient 
Sueffia ; Pomeie, Pometia & Pontia. Feftus. nous 
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inflruit de cette origine : Pomprina tribus, dit-11, 4 
Pontix urbe dia, à qué palus quoquè Pomptina ap- 
pellata ef? juxta Terraciniam. 

Titelive, Liv. FI, \ch: v. nous apprend que lorf- 
que les Voliques fürent entierement fubjugués par 
les fuccès de Camille, les tribuns du peuple réveit- 
lant leurs prétentions pour le partage des terres, 
commencerent à flatter le peuple de lefpérance du 
champ Pomptin dont la poffeflion n’étoit plus dou- 
teufe ; mais le fénat différa d’en faire le partage, juf 
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qu'à ce que voyant toute lltalie prête à fe foulever, 
il jugea à propos de l’accorder au peuple, afin dele 
déterminer plus ailément à prendre les armes. (D. 7.) 

POMPTINA PALUS , Où Pontina palus, ( Géog, 
anc. ) le marais Pontine ; marais célebré dans le La- 
tium. Il tiroit fon nom de la ville de Pométia. Tite- 
Iive , Liv. XLVI. nous apprend que le conful Cor- 
nelius Cethepus fit deffécher la meilleure partie de 
cermarais , & le mit en état de pouvoir être cultivé ; 
mais comme on le négligea dans la fuite, les eaux 
gaonerent , © le marais retourna dans fon premier 
état. Théodoric, roi des Goths, le fit defléchér pour 
la feconde fois, comme le porte une infcription qui 
s’eit confervée : maïs par le peu de foïn que l’on a eu 
d'entretenir Pouvrage, prefque tous les champs fe 
trouvent maintenant inondés tant par l’eau des ri- 
vieres qui ont leurs/cours dans ce quartier , que par 
les fources abondantes qui fortent du pié des monta- 
gnes voifines. (D. J.) 

PONANDE , fm, ( Franc.) Cet ainfi qu’à la 
chambre des comptes de Paris les clercs appellent la 
premiere apoñüile qui fe met fur le commencement 
d’un compte, & l’étiquete de parchenän de la liaffe 
des acquits du compte. 

PONANT , fm. ( Marine. ) ce terme eft en ufage 
parmi les marchands &c négocians qui font le com- 
métce de lamer. Il fignifie /a mer océane Atlantique, 
par oppoñtion à la Méditerranée,qu’on appelle Z2 mer 
du Levant. Ainf, négocier dans le poranr, fignifie 
négocier chez toutes Les nations qui habitent les cÔ- 
tes de l'Océan, 

PONC , (ff. nar. Botan.) arbre des Indes orien- 
tales dont le bois eft aflez tendre , ce qui fait qu’on 
l’emploie dans les ouvrages qui doivent être vernis. 

PONCE , puimex, voyez l'article PIERRE-PONCE, 

PonceE, ff, ( Deffein.) la ponce ef: un nouet d’un 
morceau de toile aflez claire qu’on emplitde charbon 
bien pilé, f C’eftpour poncer fur un corpsblanc ; où 
de plâtre fin 6c fec, fi c’eft pour poncer fur un corps 
brun. | 

PONCE , ( Toilerie. ) dans le névoce des toiles, 
c’eft une forte d’encre compofée de noir de fumée 
broyée avec de l’huile , dont on fe fert pour impri- 
mer certaines marques fur le bout des pieces de toi- 
le ; cela fe fait avec un morceau de cuivre ou de fer 
gravé que lon noircit ou qu’on frotte de cette encre 
pat le moyen d’une efpece de balle à imprimer qui 
en eftimbibée. La ponce ne peut être Ôtée ni s’en al- 
ler au blanchifiage , & c’eft la raïfon qui fait qu’on 
s’en fert pour marquer les toiles, 

PONCEAU , £ m. ( Archis. gydraul. ) petit pont 
d’une arche pour paflerun ruifleau ou petit canal. On 
compte à Venife jufqu’à 363 de ces petits ponts. 

PoncEAU, ( Teirrmre. ) c’eft un rouge foncé qui 
fait un beau couleur de feu. Les étofles & les ru- 
bans de foie teins en porceau, font d’un prix confidé- 
rable. Les rubans d'Angleterre de cette couleur font 
forteftimés, 8 ne peuvent guere être imités ni pour 
la teinture , ni pour la fabrique, dans les rubaneries 
des autres nations, | 

Cette couleur a pris fon nom de la fleur du por- 
ceau, qui n'eft autre chofe que le petit pavot fimple, 
appellé vulgairernent coguelico , qui croit naturelle- 
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ment dans les blés, 8 dont la couleur eft d'un pars 
fäitement beau rouge. (2. J.) | 

PONCER , (rene d'Ouvriers. Ÿ Ceft fe fervir 
d’une pierre-ponce pour enlever de deflus quelque 
füperficie le raboteux qui y eft afin de rendre l’é- 
totfe plus unie“8c plus douce. a pd 

PONCER , serme de Chapelier, qui fignifie tordre un 
chaptau, ou en Ôter les plus longs poils pourlerendre 
plustras, en paffant la pierre-ponce par-déffus. Quand 
On fait cette opération avec de la peau de chien de 
mer , On Pappelle rober. Foyez ROBER. 

PONCER UN curR, (Corroyerie)) C’eft enleveravee 
une pierre-ponce très-rude les petits morceaux dé 


- Chaïr qui peuvent refter fur les peaux qu’on corroie , 


après qu'ils ont été boutés & écharnés par le cor 
royeur; cette façon ne fe donne qu'aux peaux de 
veaux, & s'appelle porcer de chair. 

PONCER LE PARCHEMIN, serme de Parcheminier, 
quifignifie /e bien unir en paflant la pierre-ponce par- 
deflus après qu'il a été bien raturé für le fommier. 
Cette façon fe donne fur une forme ou banquette 
couverte de toile &c rembourrée , qu’on appelle 4 
a poncer Quand le parchemin a été poncé, ileften 
état pour lors de recevoir l'écriture & d’être mis en 
vente, À | | 

POoncer, ( Orfévrerie, ) ce mot fe dit chez les Or- 
févres, lorfqu’on rend la vaiffelle d'argent matte, en 
la frottant avec de la pierre-ponce. (D, J.) 

Poncer , ( Deffein.) &elt une maniere de tranf- 
porter un deflein au papier, fur quelque corps que 
ce foit, en piquant tout le contour du deflein avec 
la pointe d'une aiguille, & en faïfant pafler une pouf- 
fiere au-travers des trous, pour marquer tous les 
traits chacun à leur place, On fe fert quelquefois dé 
cette méthode dans plufieurs ouvrages de peinture 
&c dans la broderie, mais {ur-tout dans les ornemens. 
(D. J,) 

PONCER UNE TOILE, ( Toilerie. ) c’eft la marquer 
à Pun des bouts de la piece avec une forte d’encre 
faite de noir de fumée broyé avec de l'huile. (2.J.) 

PONCHE , voyez PuNCH. 

PONCIRE, £. m. (Jardinage. ) eft une efpece de 
citronnier qui ne differe que par {es fruits qui for: 
ment de gros citrons, ayant la côte fort épaifle & 
peu dejus ; on fait confire de l'écorce de citronnier 
‘OU poriciré, | 

PONCIS, £. m. ( Deffein. ) on appelle ponais, le 
deffeïn piqué , lequel fert de modele pour être imité 
en broderie, où en peinture. Geldorp peintre alle- 
mand, gagnoit fa vie par le moyen des porcis. Com- 
ine 2] mamioit paflablement bien lescouieurs, & qu'il 
avoit de la peine à deffiner, il avoit fait faire par 
d’autres peintres, plufieurs têtes, plufieurs piés, & 
plufeurs mains fur du papier, dont il avoit fait des 
Poncis ; pour lui fervir dans fes tableaux. (D. J.) 

PONCIS, rerme d'Ecrivain , C’eft une demi-feuille 
de papier coupé avec le canif & la regle, le plus droit 

il eftpofible , qu'on met furle papier où l’on veut 
écrire pour aller droit. (D. J.) | 

PONCTION, f. £ en terme de Clururgie , fignifie 
une ouverture que l’on fait au bas-ventre d’un hy- 
dropique, pour en faire fortir l’eau qui y eft conte- 
nue ; On Pappelle aufli paracentefe. Voyez PARACEN- 
TESE 6 HyDRoPIsIE. On fait la pondion à la veflie 
dans certaines rétentions d'urine. Voyez RÉTEN- 
TION D’URINE. LL 

Ponilion fignifie auf une plaie faite par un inftru- 
mentpiquant, comme aiguille, couteau, épée, bayon- 
nette, Ge, Voyez PIQUURE. (T°) 

PONCTUALITÉ, 1 £ (Gramm. ) voyez PONC- 
TUEL. | 
PONCTUATEUR, £ m.( Æf. eccléf. y c’eft dans 
les chapitres & autres communautés celui qui eft 
chargé de remarquer les abfences & autres fautes 


fuyettes à amendes, qui fe commettent à l’éslife pen- 
danr l'office ou autrement. 

PONCTUATION, f f. c’eft l’art d'indiquer dans 
Pécriture par les fignes reçus, la proportion des pau- 
fes que l’on doit faire en parlant. | 

Il exifte un grand nombre de manufcrits anciens, 

où ni les mots, ni les fens, m1 les propofñitions, ne 
font diftingués en aucune maniere ; ce qui porteroit 
à croire que l’art de la poréfuation étoit ignogé dans 
les premiers tems. Les principes en font même au- 
jourd’hui f incertains, fi peu fixés par l’ufage uni- 
forme & conftant des bons auteurs, qu’au premier 
afpeét on eft porté à croire que c’eft une invention 
moderne ; le pere Bufhier, Gramm. fr. n°. 075. & 
M. Reftaut, chap. xvy. difent expreflément que c’eft 
une pratique introduite en ces dermers fiecles dans 
la Grammaire. 
_ On trouve néanmoins dans les écrits des anciens, 
une fuite de témoignages quidémontrent , que la né- 
ceffité de cette diftinétion raifonnée s’étoit fait fentir 
de bonne heure ; qu’on avoit inftitué des caraéteres 
pour cette fin, & que la tradition s’en confervoit 
d'âge en âge; ce qui apparemment auroit porté l’art 
de ponüuer à fa perfetion , fil’Imprimerie, qui eft fi 
propre à éternifer les inventions de l’efprit humain, 
eût exifté dès ces premiers tems. 

Dans Le vi. fiecle de Pere chrétienne , Ifidore de 
Séville parle ainfi des caraéteres de la poräuation 
connue de fon tems : quædam fententiarum note apud 
celeberrimos autlores fuerunt | quafque antiqui ad diffin- 
élionem fcripturarum carminibus & hifloriis appofuerunr. 
Nota eff figura propria in listere modum pofita , ad de- 
monfirandam uremquaimque verbi ; Jéntentiarumque, 
ac verfuum rationem. Orig. 1. 20. 

Vers la fin du 1v. fecle, & au commencement du 
v. S. Jérome traduifit en latin l’Ecriture-fainte qu’il 
trouva fans aucune diflinétion dans le texte origi- 
nal; c’eft fa verfion que l’Eglife a adoptée fous le 
nom de vulgare, excepté les pleaumes , qui font pref- 
que entierement de l’ancienne verfon. Or le faint 
doéteur remarque dans plufieurs de fes préfaces, que 
lon trouve à la tête des bibles vulgates (27 Jofue, 
in lib. paralip. in Ezech.), qu’il a drftingué dans fa 
verfion les mots, les membres des phrafes, & les 
verfets. 

Cicéron connoïfoit auff ces notes diflinétives, & 
Pufage qu'il convenoit d’en faire. On peut voir ( ar- 
ticle ACCENT.) un pañlage de cet orateur ( Orar. 
lb. TI, n. xliv. ), où il eft fait mention des Lihrario- 
Tum notis, comme de fignes deftinés à marquer des 
repos & des mefures. 

Ariftote, qui vivoitil y a plus de 2000 ans, fe 
plaint ( Rher, ITI. 5. ) de ce qu'on ne pouvoit pas 
ponüuer les écrits d’Héraclite , fans rifquer de lui don- 
ner quelque contre fens. Mar [eripta Heracliti inter- 
Pungere operofum ef, quia incertum tri vox conjun- 
genda ÿ ar prior, am verd poféeriori | ut ir principio ip- 
Jus libri ; ait emim : Rationis exiftentis femper im- 
periti homines:nafcuntur, (73 A6y2r59" ééyroc ais) dév- 
YETO! &YOps Tor yiyvorles ) ; tacertum eft enim illud femper 
Caæis)) utri interpunitione conjungas. Ce paflage prou- 
ve quele philofophe de Stagyre , non-feulement fen- 
toit la néceffité de faire avec intellisence des paufes 
convenables dans lénonciation du difcours, & de 
les marquer dans le difcours écrit, mais même qu’il 
connoïfloit lufage des poires pour cette diftinétion : 
car le mot original SasiË£es | rendu ici par 2rterpun- 
gere & interpunütione , a pour racines le verbe sito , 
Pungo , & la prépoñition Se, qui, felon l’auteur des 
racines grecques de P.R. vient de dxo, divido; en 
forte que SasiËar, fignifie proprement pungere ad 
dividendum, oùw punëtis diflinguere. 

. Comment eft-ilidoncarrivé que flong-temsaprès 
Pinvention des-fignes difinétif de la ponuation, 1 
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fe foit trouvé des copiftes , &r peut-être des auteurs, 
qui écrivoient fans diftinétion, non-feulement de 
phrafes ou de membres de phrafes, mais même de 
mots ? Par rapport aux livres faints, il eft facile de 
le concevoir. Antérieurs de beaucoup, pour la plû- 
part, à l’art de ponéuer , ls ont dû être écrits fans 
aucun figne de diftinétion. Les Ifratlites faifant pro- 
feffion de n’avoir point de commerce avec les autres 
peuples, ne durent pas être inftruits promptement 
deleursinventions ; és les livres infpirés, même dans 
les derniers tems, durent être écrits comme les pre- 
muiers , tant pour cette caufe, que par refpeét pouf 
la forme primitive. Ce même refpelt, porté par les 
Juifs jufqu’au ferupule & à la minutie, ne leur a pas 
permis depuis d'introduire dans le texte facré le 
moindre caractere étranger. Ce ne fut que long- 
tems après leur derniere difperfion dans toutes les 
parties de la terre, &c lorfque la langue fainte deve- 
nue une langue morte eut befoin de fecours extraor- 
dinaires pour être entendue & confervée, que les 
docteurs juifs de l’école de Tibériade, aujourd’hui 
connus {ous le nom de Mafforethes , imaginerent les 
points voyelles ( voyez POINT. ), 8 les fignes de la 
poriluation que les Hébraïfans nomment access 
paufantes & diflinguentes : maïs les témoïgnages que 
je viens de rapporter d’une tradition plus ancienne 
qu'eux fur la porüfuation, prouvent qu’ils n’en inven- 
terent point l’art ; ils ne firent que le perfeétionner, 
ou plutôt que l'adapter aux livres facrés, pour ei 
faciliter l'intelligence. 

Pour ce qui eft des autres nations, fans avoir le 
même attachement 8 le même refpeét que les Juifs 
pour les anciens ufages, elles purent aïfément préfé- 
rer l'habitude ancienne aux nouveautés que les bons 
efprits leur préfentoient : c’eft une fuite de la confti- 
tution naturelle de l’homme ; le peuple fur-tout fe 
laiffe aller volontiers à l'humeur fingereffe dont parle 
Montagne, & il n’y a que trop de favans qui font 
peuples, & qui ne favent qu'imiter ou même copier. 
D'’alleurs la communication des idées nouvelles 3 
avant l’invention de Imprimerie , n’étoit ni fifacile, 
n1 fi prompte, ni fi univerfelle, qu’elle l’eft aujour- 
d’'hui : & fi nous fommes étonnés que les anciens 
ayent fait fi peu d’attention à l’art de ponéfuer , il fe- 
roit prefque fcandaleux , que dans un fiecle éclairé 
comme le nôtre, &c avec les moyens de communi- 
cation que nous avons en main, nous négligeaffions 
une partie fi importante de la Grammaire. 

« ILeft très-vrai, dit M. Pabbé Girard , (some I. 
» difc. xy]. page 435.) que par rapport à la pureté 
» du langage, à la netteté de la phrafe, à la beauté 
# de l’expreflion, à la délicateflé & à la folidité des 
» penfées , la pontluation n’eft que d’un mince mé- 
» rite... mais. .. la pontuarion foulage & conduit 
» le lecteur. Elle lui indique les endroits où il con- 
» vient de fe repofer pour prendre fa refpiration, & 
» combien de tems il y doit mettre. Elle contribue 
» à l'honneur de lintelligence, en dirigeant la leéture 
» de maniere que le ftupide paroïfle, comme l’hom- 
» me d’efprit, comprendre ce qu'il lit. Elle tient en 
» regle Pattention de ceux qui écoutent, & leur fixe 
» les bornes du fens : elle remédie aux obfcurités 
» qui viennent du ftyle ». 

De même que l’on ne parle que pour être enten: 
du, on n’écrit que pour tranfmettre {es penfées aux 
abfens d’une maniere intelligible, Or il en eft à-peu- 
près de la parole écrite, comme de la parole pro- 
noncée : « le repos de la voix dans le difcours, dit 
» M. Diderot ( article EncycLorépie. ), & les fi 
» gnes de la portfuation dans l'écriture, fe corref- 
» pondent toujours, indiquent également la liaïfon 
» où la disjonéfion des idées ». Ainfi 1l y auroït au 
tant d'inconvérient à fupprimer ou à mal placer dans 
l'écriture les fignes de la poréfuarion qu’à fupprimer 
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ou à mal placer dans la parole les repos de [a voix. 
Les uns comme les autres fervent À déterminer le 
tens; & il y a telle fuite de mots qui n’auroit, fans 
le fecours des paufes ou des caraéteres qui les indi- 
quent, qu'une fignification incertaine & équivoque, 
& qui pourroit même préfenter des fens contradi- 
étoires , felon la maniere dont on y grouperoit les 
mots. 

- On rapporte que le général Fairfax, au lieu de 
figner fimplement la fentence de mort du roi d’An- 
gleterre Charles I. fongea à fe ménager un moyen 
pour fe difculper dans le befoïn, de ce qu’il y avoit 
dodieux dans cette démarche, & qu’il prit un dé- 
‘tour, qui, bien apprécié, n’étoit qu'un crime de plus. 
Il écrivit fans pontuation, au bas de la fentence : JE 
omnes confentiunt ego non diffentio ; {e réfervant d'in- 
terpréter fondire, felon l’occurrence ,en le poréuanr 
ain : f omnes conféntiunt ; ego non; difféntio , au lieu 
de le ponëuer conformément au fens naturel qui fe 
préfente d’abord, & que sûrement il vouloit faire 
entendre dans le moment : Je omnes confentiunt ; ego 
zon diffentio. 

« Ceft par une omiflion de points & de virgules 
» bien marquées, dit le P. Bufier, ( Gramm. fr. n°. 
# 975. ) qu'il s’eft trouvé des difficultés infurmonta- 
» bles, foit dans le texte de l’Ecriture-fainte, foit 
» dans l'expoñtion des dogmes de la Religion, foit 
>» dans Pénonciation des lois, des arrêts, &c des con- 
» trats de la plus grande conféquence pour la vie ci- 
» vile. Cependant, ajoute-t-il, on n’eft point en- 
# core convenu tout-à-fait de l’ufage des divers fi- 
» gnes de la poréuarion, La plüpart du tems chaque 
» auteur le fait un fyftème fur cela; & le {yftème de 
» plufieurs , c’eft de n’en point avoir. . .. Ii eft yrai 
» qu'il eff très-difficile, oumêmeimpofble, de faire 
» fur la poréuation un fyflèmeñufte & dont tout le 
» monde convienne; foit à caufe de la variété inf- 
# nie qui fe rencontre dans la maniere dont les phra- 
» {es & les mots peuvent être arrangés, foir à caufe 
» des idées différentes que chacun fe forme à cette 
# occafion ». 

Il me femble que le P. Buffier n’a point touché, 
ou n’a touché que trop léserement la véritable caufe 
de la difficulté qu’il peut y avoir à conftruire & à 
faire adopter un fyflème de poréuation. C’eft que 
les principes en font néceflairement liés à une mé- 
taphyfique très-fubtile, que tout le monde n’eft pas 
en état de faifir & de bien appliquer; où qu’on ne 
veut pas prendre la peine d'examiner; ou peut-être 
tout fimplement, qu’on n’a pas encore aflez déter- 
minée, foit pour ne s’en être pas fuffifamment oc- 
cupé, foit pour l'avoir imaginée toute autre qu’elle 
meft. 

Tout le monde fent la juftefle qu'il y a à définir 
la poréluation, comme je lai fait dès le commence- 
ment ; l’art d'indiquer dans l’écriture, par les fignes 
reçus, la proportion des paufes que l’on doit faire en 
parlant. 

Les caraéteres ufuels de la ponéfuation, font la vir- 
gule, quimarque la moindre de toutes les paufes, 
une paufe prefque infenfible ; un point & une vir- 
gule, qui défigne une paufe un peu plus grande; les 
deux points Qui annoncent un repos encore un peu 
plus confidérable ; &le point quimarque la plus gran- 
de de toutes les paufes. 

Le choix de ces caraéteres devant dépendre de la 
proportion qu'il convient d'établir dans les paufes, 
Vart de ponäuer e réduit à bien connoître les prin- 
cipes de cette proportion. Or il eft évident qu’elle 
doit fe régler fur les befoins de la rcfpiration, com- 
binés néanmoins avec les fens partiels qui confti- 
tuent les propoñtions totales. Si l’on n’avoit égard 

qu'aux befoins de la refpiration, le difcours devroit 
fe partager en parties à-peu-près égales ; & fouvent 


on fufpendroit maladroïtement un fens, qui pouftoit 
même par-là devenir inintelligible ; d'autres fois on 
uniroit enfémble des fens tout-à-fait diffemblables & 
fans liaïfon, ou la fin de l’expreffion d’un {ens avec 
€ commencement d'un autre. Si au contraire on ne 
{e-propofoit que la diftin@ion des {ens partiels , fans 
égard aux befoins de la refpiration ; chacun place- 
roit les caraéteres diftinétifs, {elon qu'il jugeroit con- 
venable d’anatomifer plus où moins les parties du 
difcours : lun le couperoiït pat mafles énormes , qui 
mettroient hors d’haleine ceux qui voudroient les 
prononcer de fuite : autre leréduiroit en particules 
qui feroient de la parole une efpece de bégayement 
dans la bouche de ceux qui voudroient marquer tous 
tes les paufes écrites. ET 

Outre qu’il faut combiner les befoins des pomonsg 
avec les fens partiels, il eft encore indifpenfable de 
prendre garde aux différens degrés de fubordination 
qui conviennent à chacun de ces fens partiels dans 
l’enfemble d’une propofñtion où d’une période, & 
d'en tenir compte dans la poréfuation par une grada- 
tion proportionnée dans le choix des fignes. Sans 
cette attention, les parties fubalternes du troifieme 
ordre, par exemple, feroient féparées entre elles 
par des intervalles égaux à ceux qui diffinguent les 
parties du fecond ordre & du premier; & cette éga- 
lité des intervalles ameneroit dans la prononciation 
une forte d’équivoque , puifqu’elle préfenteroit com- 
me parties également dépendantes d’un même tout ; 
des fens réellement fubordonnés les uns aux autres : 
êt difiingués par différens degrés d'affinité, 

Que faudroit-il donc penfer d’un fyftème de pori- 
tuation qui exigeroit, entre les parties fubalternes 
d’un membre de période, des intervalles plus con- 
fidérables qu'entre les membres primitifs de la pé- 
riode? T'el eft celui de M. l’abbé Girard, qui veut 
(some IT. page 463.) que l’on porëue ainfi la pério- 
de fuivante : 

Si l’on fait attention à la conformation délicate du 
corps féminin. : ft lon connoët l'influence des mouvemens 
hiftériques : & fe l’on fait que l'aétion en efl auffi forte 
gu'irréguliere ; on excufera facilement Les foibleffes des 
femmes. 

C'eft l'exemple qu'il allegue d’une regle qu'il 
énonce en ces termes : 4 Il n’eft pas eflentiel aux 
» deux points-de fervir toujouts à diftinguer des 
» membres principaux de période: il leur arrive quel- 
» quefois de fe trouver entre les parties fubaiternes 
» d’un membre principal qui n’eft diftingué de lau- 
» tre que par la virgule ponéute. Celaa lieu lorf- 
» qu'on fait énumération de plufieurs chofes indé- 
» pendantes entre elles, pour les rendre toutes dé- 
» pendantes d’une autre qui acheve le fens ». Mais , 
je le demande , qu'importe à l’enfemble dela période 
l'indépendance intrinfeque des parties que l’on y 
réunit? S'il y faut faire attention pour bien por@uer, 
& s'il faut por&uer d’après la regle de l’académicien ; 
1l faut donc écrire ainf la phrafe fuivante: 

L'officter : le foldas : & le valet fe font enrichis à certe 
expédition. 

Cependant M. Girard lui-même n’y met que des 
virgules ; & il fait bien, quoiqu'il y ait énumération 
de plufieurs chofes indépendantes entr’elles rendues 
toutes dépendantes de l’attribut commun, /2 for en- 
richis & cette expédition , lequel attribut acheve le fens. 
Ce grammairien a fenti fi vivement qu'il n’y avoit 
qu'une bonne métaphyfique qui pût éclaircir les prin- 
cipes des langues , qu'il fait continuellement les frais 
d’aller la chercher fort loin, quoiqu’elle foit fouvent 
aflez fimple & aflez frappante : il lui arrive alors de 
laïffer la bonne pour des pointilles ou du précieux. 

Il s’eft encore mépris fur le titre de fon feizieme 
difcours, qu'ila intitulé dé /a ponifuation françoife, Un 
{yftème de poréuation conftruit fur de folides fonde- 

mens , 
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mens , n'eft pas plus propre à la langue frañçoife qu’à 
toute autre langue. C’eft une partie de l’objet de la 
Grammaire générale ; &c cette partie effentielle de 
POrthographe ne tient de l’ufage nationnal que le 
sombre, la figure, &c la valeur des fignes qu’elle em- 
ploie. OU E 

Mais pañlons au détail du fyflème qui doit naître 
naturellement des principes que je viens d'établir, 
Jen réduistoutes les regles à quatre chefs principaux, 
relativement aux quatre efpeces de caracteres ufités 
dans notre ponttuation. bd 

I. De la virgule. La virgule doit être le feul carac- 
tere dont on fafle ufage par-tout où l’on ne fait qu’une 
feule divifion des fens partiels, fans aucune foudivi- 
ion fubalterne. La ranfon de cette premiere regle ge- 
nérale eft que la divifon dont il s’agit fe faifant pour 
ménager la foibleffe ou de l’organe ou de l’intelli- 
gence, mais toujours un peu aux dépens de unité de 
la penfée totale , quieft réellement indivifble, il ne 
faut accorder aux befoins de l'humanité que ce qui 

eur eft indifpenfablement néceffaire , & conferver 
le plus fcrupuleufement qu'il eft poffible, la vérité & 
l'unité de la penfée dont la parole doit préfenter une 
image fidelle. C’eft donc le cas d'employer la virgule 
qui eft fufifante pour marquer un repos ou une dif- 
tinétion, mais qui, indiquant le moindre de tous les 
repos , défigne aufliune divifion qui altere peu l'unité 
de l’expreffion & de la penfée. Appliquons cette re- 
glé générale aux cas particuliers. 
. 1°. Les parties fimilaires d’une même propofñition 
compofée doivent être féparées par des virgules, 
pourvû qu'il y en ait plus de deux, & qu'aucune de 
ces parties ne foit foudivifée en d’autres parties {u- 
balternes. » 

Exemples pour plufieurs fujets: /aricheffe, Le plaifer, 
Ja fanté , deviennent des maux pour qui ne fait pas en 
fer. Théor. des fent. ch. xiv. | 

Le regret du pallé, le chagrin du préfent , l'inquiétude 
fur l'avenir, font les fléaux qui affligent le plus le genre 
hurnain. Ib. 

Exemple de plufeurs attributs réunis fur un même 
fujet: #2 prince d'une naif[ance incertaie , nourri. par 
ne femme proffituée , élevé par des bergers, 6 depuis 
devenu chef de brigands, jetta les premiers fondemens de 
da capitale du monde. Vertot. Kévol, rom. Zv. I. 

Exemple de plufieurs verbes rapportés au même 
fujet : 4/ alla dans cette caverne, trouva les inftrumens., 
abactit les peupliers | 6 mic en un feul jour un vaiffeau 
en état de voguer. Télémaque , Liv. AT. 

Exemple de plufieurs complémens d'un même ver- 
be: aæinfi que d'autres encore plus anciens qui enfeigne- 
rent a fe nourrir de blé, à fe vétir, à fe faire des habira- 

sions, a fe procurer les befoins de la vie, a fe précau- 
tionner contre les bêtes féroces. Trad. par M. l'abbé d'O- 


hvet , de cette phrafe de Cicéron, qui peut auñi en- 


trer en exemple: esiam fuperiores qui fruges | qui vefk- 
tum, qui tecla , qui cultum vite, qui prefidia contra fe- 
ras invenerunt. Tufcul. I. 25, 

M. l'abbé Girard (10m. IL. pag. 456.) fe conforme 
à la regle que l’on vient de propofer, & ponitue avec 
la virgule la phrafe fuivante. | 

Je connois quelqu'un qui loue fans eflimer , qui décide 
Jens connoïtre, qui conredit fans avoir d’opinien , qui 
parle fans penfer, 6: qui s'occupe [ans rien faire. 

Quatre lignes plus bas, il pon&ue avec les deux 
points une autre phrafe tout-à-fait femblable à celle- 
là, 6 qui par conféquent n’exigeoitpareillement que 
la virgule. ur 

Ceff un mortel qui fe moque du qu'en dira-t40n : qui 
net occupé que du plaifir : qui critique hardiment tout 
ce qui lui déplait: dont l'efprit ef? fécond en fyffèmes , 6: 
le cœur peu fufceptible d'attachement : que tout le monde 
recherche & veut avoir à fa compagnie. | F 

Dire pourjuftifier çette difparate , que les parties 

Tome XIII, 
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filaires du premier exemple fott en rapport d’u= 
mon, & celles du fecond en rapport de partie in= 
tégrante, c’eft fonder une différence trop réelle fur 
une diftinétion purement nominale, parce que le rap: 
port de partie intégrante eftun vrai rapport d’union, 
puifque les parties intégrantes ont entr’elles une 
union néceflaire pour l’intésrité du tout: d’ailleurs 
quelque réelle que püt être cette diftinfion, elle ne 
pourroit jamais être mife à la portée du grand nom- 
bre, même du grand nombre des gens de lettres ; & 
ce {eroit un abus que d’en faire un principe dans l’art 
de poréluer , qui doit être accefhble à tous, Il ne faut 
donc que la virgule au lieu des deux points dont s’eft 
fervi l’académicien , & la feule virgule qu’il a em- 
ployée , il faut la fupprimer en vertu de la regle fui- 
vante. K, 

2°. Lorfqu'il n’y à que deux parties fimilaires , fi 
elles ne font que rapprochées fans conjonétion , le 
befoin d'indiquer la diverfité de ces parties, exige 
entre deux une virgule dans lortographe & une 
paufe dans la prononciation. Exemple : des anciennes 
mœurs, ln certain ufage de La pauvreté , rendoiens a Ro- 
me les fortunés a-peu-près égales. Montefquieu , gran- 
deur 6 décad. des Rom. choiv, 

Si les deux parties fimilaires font liées parune con- 
jonttion , &c que les deux enfemble n’exedent pas la 
portée commune de la refpiration, la conjon“tion 
fufit pour marquer la diverfité des parties, & la vir- 
gule romproït mal-à-propos l'unité du tout qu’elles 
confüituent , pufque l’organe n’exige point derepos, 
Exemples : l'imagination 6 Le jugement ne font pas tous 
Jours daccord. Gramm. de Buffer, 2°: 980. Il parle 


dé ce qu'il ne fait point on de ce qu'il fait mal, La 


Bruyere ,-ch. xy. 

Mais fi les deux parties fimilaires réunies par la 
conjonétion, ont une certaine étendue qui empêche 
qu’on ne puifle aifément les prononcer tout de fuite 
fans refpirer ; alors , nonobitant la conjonétion qui 
marque la diverfite, il faut faire ufage de la virgule 
pour indiquer la paufe : c’eft le befoin feul de l’or- 
gane qui fait ici la loi. Exemples : z/ formois ces} foudres 
dont le bruit a rerenti par-tout le monde | 6 ceux qui 
grondent encore fur le point. d’éclater. Peliflon. Elle 
(PEglife) n’a Jamais regardé comme purement infpiré de 

leu, que ce que les Apôrres-ont écrit ou ce gw’ils ont 
confirmé par leur autorité. Bofluet, Difc. fur l'hift, uniy. 
part. II, , 

M. Reftaut (ch. xyy.) veut qu’on écrive fans vir- 
gule : l'exercice 6 la frugaliré fortifient le tempéramenr. 
Je ne veux plus vous voir nivous parler. Et il fait bien. 
« Mais on met la virgule , dit-il, avant ces conjonc- 
» tions , fi les termes qu’elles aflemblent font accom- 
» pagnés de:circonftances ou de phrafes incidentes., 
» comme quand on dit: l'exercice que l'on prend à la 
» la chaffe, 6 la frugalisé que l’on obferve dans Le repas, 
» fortifent le cempérament. Je ne veux plus vous voir 
» dans l’état où vous étes, ni vous parler des rifques que 
» vous coure7 ». Cette remarque indique une raïfon 
faufle : Paddition d’une circonftance ou d’une phrafe 
incidente ne rompt jamais l’unité de l’exprefion to- 
tale, & conféquemment n’amene jamais le befoim 
d'en féparer les parties par des paufes : ce n’eft que 
quand les parties s’alongent aflez pour fatiguer l’or- 
gane de la prononciation, qu'il faut indiquer un re- 
pos entre deux par la virgule; f Paddition n’eft pas 
aflez confidérable pour cela, il ne faudra point de 
virgule , & l’on dira très-bien fans paufe : #7 exercice 
modéré 6 une frugalité honnête fortifient le tempéramenr. 
Jeneveux plus vous voir ici ni vous parler fans témoins : 
dans ce.cas la regle de M. Reftaut eft fauffe, pour 
être trop générale. | 
3°. Ce qui vient d’être dit de deux parties fimi- 
laires d’une propoftion compofée , doit encore fe 
dire desmembres d’une période qui n’en a de deux, 
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lorfque ni l'un ni l'autre n’eft fubdivifé en parties fu- 
balternes, dont la diftinétion exige la vireule : il faut 
alors en féparer les deux membres par une fimple vir- 
gule. Exemples : l4 certitude de nos connoiffances ne 
Juffit pas pour les rendre précieufes, c’ef? leur importance 
qui en fait le prix. Théor. des fent. ch. j. On croit quel- 
qguefois hair la flaterie, mais on ne haït que la maniere 
de flater, La Rochefoucault, perfée 320. éd. de 1747. 
Si nous n'avions point de défauts | nous ne prendrions 
pas tant de plaifir a en remarquer dans les autres. I. 
penfée 31. 

M. Pabbé Girard, au lieu d'employer un point & 
une virgule dans les périodes fuivantes (10m. I. pag. 
458), auroit donc dû les poréfuer par une fimple vir- 
gule, en cette maniere : l’homme manque fouvent de 
raifon , quoiqu'il fe définiffe un étre raifonnable. Si Céfar 
eëteu la juffice de Jon côté, Caton ne fe féroir pas dé- 
claré pour Pompée. Non-feulement il lui a refufe [a pro- 
ceition , mais il lus a encore rendu de mauvais fervices. 

4°. Dans le ftyle coupé, oùun fens total eft énoncé 
par plufieurs propofitions qui fe fuccedent rapide- 
ment, & dont chacune a un fens fini, & qui femble 
complet ; la fimple virgule fuffit encore pour féparer 
ces propofitions, fi aucune d'elles n’eft divifée en 
d’autres parties fubalternes qui exigent la virgule. 
Exemple: /es voila comme deux bêtes cruelles qui cher- 
chent a fe déchirer ; le feu brille dans leurs yeux , ils fe 
raccourciffent , ils S’'alongent, ils fe baiffent , ils fe re- 
levent , ils s'élancent , ils font altérés de fang. Téléma- 
que, liv. XI. On débute par une propofñtion géné- 
rale : les voila comme deux bêtes cruelles qui cherchent à 
fe déchirer ; & elle eft féparée du refte par une ponc- 
tuation plus forte ; les autres propoñitions font comme 
différens afpeéts & divers développemens de la pre- 
miére. 

Autre exemple : 77 vient une nouvelle, on en rap- 
porte les circonftances les plus marquées , elle paffe dans 
la bouche de tout le monde, ceux qui en doivent êrre les 
mieux inffruits la croyent @ la répandent , j'agis [ur 
cela ; je ns: crois pas étre blémable, « Toutes les parties 
» de cette période, dit le P. Bufier (Grarm. fr. n°. 
» 997.), ne font que des circonftances ou des jours 
» particuliers de cette propofñition principale : 7e me 
ss crois pas être blämable». C’eft aufli pour cela que 
1e l'ai féparée du refte par une poréfuarion plusforte; 
ce que n’a pas fait le P. Bufer., 

Quoique chacune des propoñitions dont il s’agit 
ici foit olée par rapport à fa conftitution grammati- 
cale , elle a cependant avec les autres une affinité 
logique, qui les rend toutes parties fimilaires d’un 
fens unique & principal ; fi elles ne font unies fenfi- 
blement par aucune conjonéion exprefle , c’eft pour 
arrêter moins la marche de l’efprit par 'attirail traî- 
nant de mots fuperflus, 8 pour donner au ftyle plus 
de feu & de vivacité, L’exemple du TéZémaqne offre 
une peinture bien plus animée, & celui du P. Bufer 
eft une apolosie qui a beaucoup plus de chaleur que 
filon avoit lié fcrupuleufement par dés conjon&tions 
exprefles les parties de ces deux enfemibles, Ce feroit 
donc aller direétément contre Pefprit du ftyle coupé, 
& détruire fans befoin la vérité &c l'unité de la pen- 
fée totale, que d’en aflujettir l’exprefion à unepro- 
nonciation appefantie pardes intervalles frop grands. 
Il en faut pour la diflinétion des fens partiels & pour 
les repos de Porgane ; mais rendons-les les plus 
courts qu'il eft pofible , & contentons-nous de la 
virgule quand'une divifion fubalterne n’exige rien de 

plus. | 
C’eft pourtant lufage de la plüpart destécrivains, 
êz la regle prefcrite par le grand nombre des sram- 
mairiens, de féparer ces propoñtions coupées par 
un point &c une virgule, ou même par deux points. 

fais outre que je fuis perfuadé , comme je l'ai déja 
it que l'autorité dans cette matiere ne doit être con- 
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fidérée qu'autant qw’elle vient à appui des principes 
raïfonnés ; fi l’on examine ceux qui ont dirigé Les 
grammairiens dont 1l s’agit , 1l fera facile de recon- 
noitre qu'ils font erronés, | | 

« On le met , dit M. Reftaut parlant du point 
» (ch. xvj.), à la fin d’une phrafe ou d’une période 
» dont le fens eft abfolument fini, c’eft-à-dire lorf- 
» que ce qui la fuit en eft tout-à-fait indépendant. 
» Nous obferverons , ajoute-t-il un peu après, que 
» dans Le ftyle concis & coupé, on met fouvent les 
» deux points à la place du point , parceque les phrafes 
» étant courtes , elles femblent moins détachées les unes 
» des autres ». 

Il eft évident que ce grammairien donne en preuve 
une chofe qui eft abfolument fauffe ; car c’eft une er- 
reur fenfible de faire dépendre le degré d’affinité des 
phrafes de leur plus ou moins d’étendue ; un atôme 
n’a pas plus de liafon avec un atôme, qu’une mon- 
fagne avec une montagne : d’ailleurs c’eft une mé- 
prife réelle de faire confifter la plénitude du fens 
dans la plénitude grammaticale dela propoñition , s’il 
eft permis de parler ainfi; les deux exemples que l’on 
vient de voir le démontrent aflez ; & M. l’abbé Gi- 
rard va le démontrer encore dans un raïfonnement 
dont j'adopte volontiers l’hypothèfe, quoique j’en 
rejette la conféquence, ou que j’en déduife une toute 
oppofée, 

Il propofe l'exemple que voici dans le ftyle cou- 
pé , & il en fépare les propoñitions partielles par les 
deux points : l'amour eft une paffion de pur caprice : il 
attribue du mérite a l'objet dont on eff touché : il ne fais 
pourtant pas aïmer le mérite : jamaïs il ne fe conduis par 
reconnoiffance : tout ef} chez lui gofs ou fenfation : rien 
2 ef? lumiere ni vertu. « Pour rendre plus fenfble, 
» dit-1l, enfuite (om. II. p. 461.) la différence qw’il 
» ÿ a entre la difinéion que doivent marquer les 


_» deux points & celle à qui la virgule ponétuée eft 


» affeétée , je vais donner à l'exemple rapporté un 
» autre tour, qui, en mettant une liaifon de dépen- 
» dance entre les portions qui les compofent, exi- 
» gera que la diftinétion foit alors repréfentée autre- 
» ment que parles deux points : l’azour ef? une paf- 
» fion de pur caprice ; qui attribue du mérite à l’objes ai- 
» né ; mais qui ne fait pas aimer le mérite ; & qui la re- 
» connoiffarce eff inconnue ; parce que chez lui tour fe 
» porte à la volupté; & que rien n'y eff lumiere ni ne rend 
» a la vertu ». 

Il eft vrai, & c’eft l'hypothèfe que j’adopte , & 
qu’on ne peut peut pas réfufer d'admettre; il eft vrai 
que c’eft le même fonds de penfée fous deux formes 
différentes ; que la liaifon des parties n’eft que pré- 
fumée, pour ainfi dire, ou fentie fous la premiere 
forme, & qu’elle eft expreflément énoncée dansla 
feconde ; mais qu’elle eft effeétivement la même de 
part & d'autre. Que fuit-l de-R ? L’académicien en 
conclut qu’il faut une poräuation plus forte dans le 
premier cas, parce que la liafon y eft moins fenfi- 
ble ; & qu'il faut une ponétuation moiïns forte dans 
le fecond cas, parce que laffinité des parties y eft 
exprimée pofitivement. J'ofe prétendre au contraire 
que la portfuation doit être la même de part & d’au- 
tre parce que de part 8c d'autre 1l y a réellement la 
même liaïfon, la même affinité, & que les paufes 
dans là prononciation, comme les fignes qui les 
marquent dans l'écriture, doivent être proportion- 
nées aux degrés réels d’affinité qui fe trouvent entre 
les fens partiels d’une énonciation totale. 

Mais il eft certain que dans tous les exemples que 
lon rapporte du ftyle coupé ,1l ya, entre les propo- 
fitions élémentaires qui font unjenfemble, une liafon 
auff réelle que fi elle étoit marquée par des conjonc- 
tions exprefles, quand même on ne pourroit pas les 
réduire à cette forme conjonthvye : tous ces {ens par- 
tiels concourent à la formation d’un fens total & unis 


” 5°. Si une propoñition eft fimple & fans hyperba- 
te, & que l'étendue n’en excède pas la portée com- 
mune de la refpiration; elle doit s’écrire de fuite fans 
aucun figne de ponétuanion. Exemples : L'homme in- 
Jufle ne voir la mort que comme un fantôme affreux. 
TFhéor. des fent. ck. xiv, Il eff plus honteux de fe défier 
de fes amis que d’en étre trompé. La Rochefoucauit, 
penf, 84. Mea mihi confcientia pluris eff quam omnium 
Jermo. Cic. ad Autic. xij. 28, Je préfere le rémoignage 
de ma confcience a tous les difcours qu'on peut tenir de 
moi, M, l'abbé d’Olivet, srar, de cette penfée de Ci- 
céron. le 

Maïs fi l'étendue d’une propofition excede la por- 
tée ordinaire de la refpiration , dont la mefure eft à- 
peu-près dans le dernier exemple que je viens de ci- 
ter ; 1l faut y marquer des repos par des virgules, pla- 
cées de maniere qu’elles fervent à y diftinguer quel- 
ques-unes des parties conftitutives,comme le fujet lo- 
gique, la totalité d’un complément objeëtif, d’un 
complément accefloire ou circonftanciel du verbe , 
ün attribut total, Éc. | 

Exemple où la virgule diftingue le fujet logique : 
La venue des faux chriffs & des faux prophetes, fembloir 

étre un plus prochain acheminement à la derniere ruine. 
Boffuet , dc. fur L'hiff. uuiv. part. IT. 

Exemple où la virgule fépare un complément eir- 
conftanciel : Chaque connoiffance ne fe développe, qu'a- 
Près qu'un certain nombre de connoïffances précédentes fe 
Jont développées. Fontenelle, préf. des élém. de la Géom, 
delinfiri | va 

Exemple où la virgule fert à diftinguer un éom- 
plément accefloire : L'homme impatient eft entratné par 
Jès defirs indompres 6 farouches, dans un abime de mat. 
heurs. Télémaque, Zy, XXIF. TAC NE 

Lorfque l’ordre naturel d’une propofñition fimple 
eft troublé par quelque hyperbate ; la partie tranf= 
pofée doit être terminée par une viroule, fi elle com- 
mence la propofition ; elle doit être entre deux vir- 
gules, f elle eft enclavée dans d’autres parties de la 
propofition, _ Ne: Ne 

Exemple de [a premiere efpece : Toutes les verirés 
produies feulement par le calcul , on Les pourroit traiter 
de vérités d'expérience. Fontenelle , 2h14. C’eft le com- 
plément objeétif qui fe trouve ici à latête de la phrafe 
entiere, à fn 

Exemple de la feconde efpece : La verfificirion des 

Grecs & des Latins, par un ordre réglé de fyllabes brè. 

ves Ë longues , donnoit à la mémoire une prife Juffifante. 

Théor, des fent. ck. 7. Ici c’eft un complément mo- 

dificatif qui fe trouve jetté entre le fujet logique &c le 
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I n’en eft pas de même du complément détermina- 

tif d’un nom ; quoique lhypertbate en difpofe , com- 
me cela arrive fréquemment dans la poéfie, on ny 
emploie pas la virgule ,à moins que le trop détendue 
de la phrafe ne l’exige pour le foulagement de la poi- 
trine. Le grand prêtre Joad parle ainfi à Abner, 4thaz 
lie at. I. [e.j. | 


Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sais anffi des méchants arrérer les complots. 


Roufleau (Ode Jecrée tirée du pf: 90.) emploie une 
femblable hyperbate : : : 


H01 Le yufle eft invulnérable » 
De {on bonheur iinmuable 
Les anges font les gatants. 
. Remarquez encore que je n'indique Pufage dé la 
virgule’, que pour les cas où l’ordre naturel de la pro- 
Toms XIII, 


De tant d'objets divers le bifarre affemblage. Racine, 
Je ne fentis point devant lui le défordre où nous jette or- 
dinairement la préfence des grands homines, Dialog. dé 
Sylla & d'Eucrate, Il ne faut point de virgule eri ces 
exemples ; parce qu’on n’y en mettroit point fi l’on 
difoit fans inverfion : Le bifarre aflemblage de art d'ob: 
Jets divers ; je ne fentis point devant lui Le défordre où 
la préfence des grands hommes nous jerrs ordinaire 
ments 

La ratfon de ceci eft fimple, Le renverfement d’or- 
dre, amené par l’inverfion , ne rompt pas la liäifon 
des idées confécutives, & la por@iuarion {eroit ent 
contradiétion avec l’ordre aétuel de la phrafe, fi l’on 
introduifoit des paufes où la liaifon des idées eft con: 
nue. | 

6°. Il faut mettre entre deux virgules toute piopo: 
fition incidente purement explicative , & écrire dé 
fuite fans virgule touté propoñtion incidente déter- 
#native. Une propofñition incidente explicative eff 
une efpèce de remarque interjethive , qui n'a pas, 
avec l’antécédent , une liaifon nécefläire, puifqu’on 
peut la retrancher fans altérer le fens de la propofi= 
tion principale ; elle ne fait pas avec l’antécédent un 
tout indivifble , e’eft plutôtune répétition du même 
antécédent fous une forme plus développée. Mais 
une propofition incidente déterminativé eft urie par 
tie eflentielle du tout logique qu’elle conftitue aveé 
l’antécédent ; l’antécédent exprime une idéé par- 
tielle, la propofition incidente déterminative en ex< 
ptime une autre, 8ctoutes deux confäituent üne feulé 
idée totale indivifible , de maniere que la fuppreffoni 
de la propoñition incidente changeroit le fens de la 
principale , quelquefois jufqu’à la rendre faufle. 1 y 
a donc un fondement jufte & raifonnable à employer 
la virgule pour celle qui eft explicative, & à ne pas 
s’en fervir pour celle qui eff déterminative : dans le. 
premier cas, la virgule indique la diverfité des 2£ 
peëts fous lefquels eft préfentée la même idée, & 1e 
peu de liaïfon de l’incidente avec l’antécédent ; dans 
le fecond cas, la fuppreffion de la virgule indique 
Punion intime & indifloluble des deux idées partiel- 
les exprimées par l’antécédent & par l’incidente, 

* I faut donc écrire avec la virgule: Les paffions , 
qui font les maladies de lame, ne viennent que de notre 
révolre consre la raifon. Penf. de Cic. par M. l'abbé d’O- 
livet. Il faut écrire fans virgule : La gloire des grands 
hommes fe doit toujours mefürer aux moyens dont ils fe 
Jont férvis pour lacquérir. La Rochefoucault , pen/: 
157. | | 

Les bropofñtions incidentes ne font pas toujours 
amenées par 4, que, dont, lequel, duquel, auquel, las 
quelle, lefquels, defquels,auxaqnels,o, comment, &c. c’'eft 
quelquefois un fimple adje&if où un participe fuivi 
de quelques complèémens , mais il peut toujours êtré 
ramené au tour conjonétif, Ces additions font expli= 
catives quand elles précedent lastécédent, ou que 
Pantécédent précede le verbe, tandis que Paddition 
ne vient qu'après: dans lun & l’autre cas 1l faut ufer 

de la virgule pour la raïon déja alléouée, Exem- 
bles. 12 eh 2 
Soumis avec refpect a fa volonté Jante, 
Je crains Dieu, cher Abner, & n'ai point d’autré 
crainife, _ Athale, a@. I, Jc.j. 
Avides de plaïlir nous nous flattons d’en recevoir de rous 
les: objets inconnus qui femblent nous en promertre: 
Théor. des fent, ch, y. | 
Le fruit meurt er naif[ant , dans fon germe infeite, 
Henriade , chi, 
C5 


20 P ON 
S1 ces additions faivent immédiatement l’antéce- 
dent , on peut conclure qu’elles font explicatives, fi 
on peut les retrancher fans altérer Le fens de la pro- 
pofition principale ; &t dans ce cas on doit employer 
da virgule. 


Daïigne, daigne , mon Dieu, fur Mathan 6 fur elle 
Répandre cerefptis d’imprudence & d'erreur, 
De la chute des rois funefle avant-coureur. 


Athalie , J. j. 


7°. Toute addition mife à la tête où dans le corps 
dune phrafe,, & qui ne peut être regardée comme 
faïfant partie de fa conftitution grammaticale , doit 
être diftinguée du refte par une virgule mile après, 
fi laddition eff à la tête; & fi elle eft enclavée dans 
Îe corps de la phrafe, elle doit être entre deux vir- 
gules:-Exemples: 

Contre une fille qui devient de jour en jour-plus info 
lente, qui me manque, & moi, qui vous manquera bien- 
404, a vous. Le pere de famille, a@. TTL. [c. va. Cet 
a moi, & cet a vous {ont deux véritables hors-d’œu- 
vres,introduits par énergie dans l’enfemble de la phra- 
fe, mais entierement inutiles à fa conftitution gram- 
maticale. 

Ocnlorum ; inquit Plaïo, eff in nobis fenfus_ acerri- 
mus, quibus fapientiam non cernimus. Cic. de Finibus, 
TT. 16, Ici lon voit la petite propofition , szquie Pla- 
10 , inférée accidentellement dans la principale , à la- 
quelle elle n’a aucun rapport grammatical., quoiqu’- 
elle ait avec elle une liaifon logique. 

Non, non, bien loir d’être des demi-dieux , ce ne font 
pas méme des hommes. Télémaque , 4. XVII, Ces 
deux zor qui commencent la phrafe n’ont avec elle 
aucun lien grammatical ; c’eft une addition emphati- 
"que diétée par la vive perfuafon de la vérité qu’é- 
nonce enfuite Télémaque. 

O mortels , l'efpérance enivre. Médit. fur le foi, par 
M. de Vauvenargues. Ces deux mots 6 mortels, {ont 
entierement indépendans de la fyntaxe de la pro- 
poñition fuivante, & doivent en être féparés par la 
virgule ; c’eft le fujet d’un verbe foufentendu à lafe- 
conde perfonne du pluriel, par exemple, du verbe 
écourez, Où prenez-y garde: ot fi Vauteur avoit dit, 
snortels | prenez-y garde , l'efpéranrce enivre, il auroit 
énoncé deux propoñtions diftinétes qu’il auroit dû 
féparer par la virgule ; cette diftinéion n’eit pas 
moins néceffaire parce que la premiere propoñtion 
devient elliptique , ou plutôt elle l’eft encore plus, 
pour empêcher qu’on ne cherche à rapporter à la fe- 
£<onde un mot qui ne peut lui convenir. 

1] fuit de cette remarque que, quand lapoftrophe 
eft avant un verbe à la feconde perfonne , on ne doit 
pas l’en féparer par la virgule, parce que le fujet ne 
doit pas être féparé de fon verbe 3 il faut donc écrire 
fans virgule: Tribuns cédez la place aux confuls. Révol, 
rom. liv. II. Cependant Pufage univerfel eft d’em- 
ployer la virgule dans ce cas-là même ; mais c’eft un 
abus introduit par le befoin de poréfuer ainf dans les 
occurrences où l’apoftrophe n’eft pas fujet du verbe, 
& ces occurrences font très-fréquentes. 

Vous avez vaincu, plébéiens. Ib, A faut 1c1 la virgu- 
le , quoique lé mot plébäers {oit fujet de avez vaincu; 
mais ce fujet eft d’abord exprimé par vous , lequel 
eft à fa place naturelle, &tle mot p/épéiens n’eft plus 
qu'un hors-d’œuvre grammatical. 

Pour mademoifelle, elle paroit trop 1inffruise de [a 
beauté. M. l'abbé Girard. Ces deux mots, pour rmade- 
moifèlle , doivent être diflingués du refte par la vir- 
gule, parce qu'il ne peuvent je lier grammaticale- 
ment avec aucune partie de la propoñition fuivante, 
& qu’ils doivent en conféquence être regardés com- 
me tenant à une autre propofition elliptique, par 
exemple : Je parle pour mademoifelle. de 

Iferoit appatemmenttres-facile de multiphierbeau- 


coup davantage les obfervations que fon poutroït 
faire fur Pufage de la virgule , en entrant dans le dé- 
tail minutieux de tous les cas particuliers. Mais je 
crois qu'il fufit d’avoir expofé les regles les plus gé- 
nérales &c qui font d’une nécefité plus commune ; 
parce que quand on en aura compris le fens, la rai- 
fon , & le fondement, on faura très-bien por@uer 
dans les autres cas qui ne font point ici détaillés : il 
fufira de fe rappeller que la poréuation doit marquer 
ou repos, ou diftinétion , ou l’un & Pautre à-la-fois, 
& qu’elle doit être proportionnée à la fubordination 
des fens. | 

Maïs avant que de pafler au fecond article , je ter- 
minerai celui-ci par une remarque de M. l'abbé Gi- 
rard, dont j’adopte volontiers la doétrine fur ce point, 
fans garantir le ton dont il énonce, « Quelques per- 
» fonnes , dit-il, (difc. 16: tom. IT. pag. 445.) ne met- 
» tent jamais de virgule avant la conjontion &, mê- 
» me dans l’énumération; en quoi on ne doit pas 
» les imiter, du moins dans la derniere circonftan- 
» ce; car tous les énumératifs ont droit de diflinétion, 
» êt Pun n’en a pas plus que Pautre. La virgule eft 
» alors d’autant plus néceflaire avant la conjonétion, 
» qu'elle y fert à faire connoïître que celle-ci em- 
» porte là une idée de clôture, par laquelle elle indi- 
» que la fin de Pénumération ; & cette virgule y fert 
» de plus à montrer que le dernier membre n’a pas, 
» avec celui qui le précède immédiatement, une liai- 
»# {on plus étroite qu'avec les autres. Aïnf la raifon 
» qui fait diftinguer le fecond du premier, fait égale- 
» ment diftinguer le troifieme du fecond, & fuccef- 
1» fivement tous ceux dont l’énumération eft compo- 

_»# fée : il faut donc que la virgule fe trouve entre cha- 
» que énumératif fans exception ». J’ajouterai que, 
fi les parties de Pénumération doivent être féparées 
par une ponéluation plus forte que la virgule, pour 
quelqu’une des caufes que lon verra par la fuite, 
cette ponéluation forte doit refter la même avant la 
conjonétion qui amene la derniere partie, 

IL. Da point avec une virgule. Lorfque les parties 
principales dans fefquelles une propoñtion eft d’a- 
bord partagée, font foudivifées en parties fubalter- 
nes, les parties fubalternes doivent être féparées en- 
tre elles par une fimple virgule, & les parties prin- 
cipales par un point & une virgule. | 

On ne doit rompre l’unité de la propofition entie- 
re que le moins qu’il eft poflible ; mais on doit en- 
core préférer la netteté de l’énonciation orale ow 
écrite, à la repréfentation trop fcrupuleufe de l’unité 
du fens total, laquelle, après tout , fe fait aflez con- 
noïtre par l’enfemble de la phrafe, &c dont l'idée 
fubfifte toujours tant qu’on ne la détruit pas par des 
repos trop confidérables, ou par des poréuarions 
trop fortes: or la netteté de lénonciation exige que 
la fubordination refpeétive des fens partiels y foit 
rendue fenfble, ce qui ne peut fe faire que par la 
différence marquée des repos & des caraéteres qu 
les repréfentent. 

S'il n’y a donc dans un fens total que deux divi- 
fions fubordonnées, il ne faut employer que deux 
efpeces de ponéluations , parce qu’on ne doit pas em: 
ployer plus de fignes qu’il n’y a de chofesà fignifier ; 
11 faut y employer la virgule pour l’une des deux di- 
vifions, & un point avec une virgule pour FPautre, 
parce que ce font les deux poréfuarions les moins 

fortes, & qu'il ne faut rompre que le moins qu'il eft 

pofble l’unité du fens total : le point avec une vir- 
gule doit diftinguer entre elles les parties principales 
ou de la premiere divifion, & la fimple virgule doït 
diftinguer les partiesfubalternes ou de la foudivifion, 
parce que les parties fubalternes ont une affinité 

plus intime entre elles que les parties principales , 

êt qu’elles doivent en conféquence être moins défu- 


miss, Tels font les difiérens degrés de la proportion 


requife dans Part de poréuer. Paflons aux cas parti- 
culiets, 177 | 

1°. Lorfque les parties fimilaires d’une propofi- 
tion compofée ou les membres d’une période, ont 
d’autres parties fubalternes diftinguées par la virgu- 
le, pour quelqu’une des raïfons énoncées ci-devant; 
ces parties fmilaires ou ces membres doivent être 
féparés les uns des autres par un point & une virgule, 
Exemples: 

Quelle penfiz-vous qu'ait été [a douleur , de quitter 
Rome, fans l'avoir réduire en cèndres ; d'y laiffer encore 
des citoyens, fans les avoir paflés au fil de l'épée ; de voir 
que nous lui avons arraché le fer d’entre les mains, avant 
qu'il l'ait ceint de notre fang? WU. Catil. trad. par M. 
Pabbé d'Olivet. Les parties fimilaires diftinguées ici 
par un point & une vigule , font des complémens dé- 
terminatifs du nom douleur. 

Qu'un vieillard joue le rôle d'un jeune homme, lorf: 
quun jeune homme jouera le rôle d'un vieillard; que les 
décorations foient champêtres ; quoique la fcene foit dans 
4n palais ; que les habillemens ne réporñdent point à la di- 
grité des perfonnages ; toutes ces difcordances nous blef 

ferons. Thor. des fent. ch. üj, C’eft ici l'idée générale 

de difcordance préfentée fous trois afpects différens; 
&t Le tout forme le fujet logique de #Zfferons. 
… Quoique vous ayez de la naiflance , que votre mérire 
Jott connu, & que vous nemanquiez pas d'amis ; vos pro- 
Jets ne réuffiront pourtant point fans laide de Plutus. 
M. labbéGirard, som. LT. p. 46 0. C’eftune période de 
deux membres, dont le premier eft féparé du fecond 
par un point &s une virgule, parce qu'il eft divifé en 
trois parties fimilaires fubordonnées à la feule con- 
jonétion quoique, 

Comme Vur des caratteres de la vraie relioion à tou- 

jours été d’aurorifer les princes de la terre ; auffe , par un 
retour de piété que la reconnoiffance méme fembloit exi- 
ger, lun des devoirs effentiels des princes de la terre a 
zoujours été de maintenir & de défendre la vraie religion. 
Bourdaloue, or. fun. de Henri de Bourbon prince de 
Condé, /1. part. C’eft une autre période de deux 
membres féparés Pun de l’autre par un point & une 
virgule, parce que le fecond eft féparé par des vir- 
gules en diverfes parties pour différentes raifons ; 
parun retour de pièté, que la reconnoiflance même fèm- 
bloit exiger, {e trouve entre deux virgules par la 
cinquieme reole du I. article, parce qu'il y a hyper- 
bate; cette même phrafe eft coupée en deux par une 
autre virgule, par la VI. regle, parce que la propofi- 
tion incidente eft explicative ; il y a une virgule 
après l’un des devoirs effentiels des princes de la terre, 
par la V. regle, qui veut que Pon afligne des repos 
dans les propoñtions trop longues pour être énon- 
cées de fuite avec aïfance. 
_ 2°. Lorfque plufieurs propofñtions incidentes font 
accumulées fur le même antécédent, & que toutes 
ou quelques-unes d’entre elles font foudivifées par 
des virgules qui y marquent des repos ou des diftin- 
étions ; 1l faut les féparer les unes des autres par un 
point & une virgule : fi elles font déterminatives, la 
premiere tiendra immédiatement à l’antécédent fans 
aucune ponéuation ; fi elles font explicatives, la pre- 
miere fera féparée de l’antécédent par une virgule, 
{elon la VL. regle du L. article. 

Exemple: Politeffe noble, qui fait approuver fans 

fadewr, louer fans jaloufie, railler fans aigreur ; qui [ai 
it les ridicules avec plus de gareté que de malice ; qui 
jette de l'agrément fur les chofes les plus férieufes, foit 
par le fel de l'ironie, foit par la fineffe de l'expreffion ; 
qui pale légérement du grave a l'enjoué, fait fe faire en- 
tendre en fe failant deviner , montre de l'efpris fans en 
chercher, & donne a des fentimens vertueux le ton les 
couleurs d'une joie douce. Théor. desfent. ck. y. Cefont 
1c1 des propofñtions incidentes explicatives , & c’eft 
pour cela qu'il y a une virgule après l’antéçédent, 


| 2 
politèffe noble, Si'au contraire on difoit, pat exemple: 
ÆEadoxe ef un homme qui fait approuver, &c. comme 
les mêmes propofitions incidentes deviendroient dé: 
terminatives de l’antécédent komre, on ne mettroit 
point de virgule entre cet antécédent &c la premiere 
incidente: mais la ponéluation refteroit la même par 
tout ailleurs. | : 

3°. Dans le ftyle coupé, fi. quelqu’une des propo- 
fitions détachées qui forment le fens total, eft divi- 
{Ce, par quelque caufe que ce foit , en parties fubal- 
ternes diftinguées par des virgules ; il faut {éparer 
par un point & une virgule les propoñtions partiel: 
les du fens total. | 
. Exemple: Cerre perfuafion, fans lévidence qui 
l'accompagne ; n’auroit pas été fi ferme & ff durable ; 
elle n'auroit pas acquis de nouvelles forces en vieilli. 

Jant; elle n'auroit pu réfifler au torrent des années, € 

palfer de fiecle en fiecle jujqu’a nous, Penf. de Cic. par 

M. l'abbé d’Olivet. Cicéron parle ici de la perfuañon 
de lexiftence de la divinité, aliguod rumen prælan- 
tiffimæ mentis. Nat. deor. LL, 2, 

… 4°. Dans lénumération dé plufeuts chofes ôppo: 
fées où feulement différentes , que lon compare 
deux à deux, il faut féparer les uns des autres par un 
point &c une virgule, lés membres de Pénümération 


qui renferment une comparaifon ; & par une fimple 


virgule, les parties fubalternes de ces membres com- 
paratifs, Exemples: : | 

Nec erit alia lex Rom&, alia Athenis ; alia nunc, 
alia pofthac. Cic. frag. Lib, IIL, de rep. ù 

M. l'abbé d’Olivet rend ainf éette penfée , avec 
les mêmes fignes de diftinétion: e/le n’ef? point autre à 
Rome, autre a Athènes ; autre aujourd’hui, & autre de- 
Main. | Nr 

En général, dans toute énumération dont les prins 
cipaux articles font fubdivifés pour quelque raïfon. 
que ce puifle être; 1l faut diftinguer les parties fub: 
alternes par la virgule, & les articles principaux par 
un point & une virgule. Exemple: | 

La brillens d'un éclat immortel les vertus politiques à 
morales & chrétiennes des le Telliers, des Lamoignons, 
6 des Montaufrers ; la les reines , des princeffes , les hé= 
roines chrétiennes, reçoivent une couronne de louange 
qui ne périra jamais ; la Turenne paroët auffi grand 
qu'il l'étoit a la tête des armées & dans le fein de la vic: 
toire, M. l'abbé Colin, dans la préface de fa traduc- 
tion de l’Orareur de Cicéron, parle ainfi des oraifons 
funebres de M. Fléchier, | 

IT. Des deux points. La même proportion qui 
regle emploi refpeétif de la virgule & du point avec 
une virgule, lorfqu’il y a divifion & foudivifion de 
fens partiels, doit encore décider de l’ufage des deux 
points, pour les cas ob il y a.trois divifions fübor= 
données les unes aux autres, Ainfi 

1°. Si ce que les Rhéteurs appellent la protafe où 
lPapodofe d'une période, renferme plufieurs propof- 
tions foudivifées en parties fubalternes ; 1l faudra di 
flinguer ces parties fubalternes entr’elles parune vir: 
gule , les propoñitions intégrantes de la protafe :ou.de 
l’apodofe parun point &une virgule, & les deux par: 
ties.principales par les deux:points. Exemples: 

SE vous ne trouvez aucune maniere de gagner honte es 
vous qui êtes d'un rang pour lequel il n'y. en à point 
d'honnéte ; fe tous les jours c’ef quelque fourberié nou- 
velle, quelque traité frauduleux , quelque tour de fripons 
quelque vol ; fivous pillez € Les alliés 6 le tréfor public à 
Je vous mandiez des teflamens qui vous foient favorables, 
ou fi méme vous en fabriquez (protafe) : dires-moi , 
Jont-ce la des frgnes d'opuience ou d’indigence ? (apodo: 
fe). Penfées de Cic. pat M. l'abbé d’Olivet. 

Ef ea perturbatioe[Lomnium rerum ,ut fue quemque 
fortune imaximè pæniteat ; nemoque Jit quin ubiviss 
guam.1biubiseft effz malir (protale) : amen mihi du- 
bium non eft quin loc rempore, bono vire, Roms eff 
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miferrimum fit (apodofe). Cic. ad Torquatum. 

29, Si après une propoftion qui a par elle-même 
un fens complet , & dont le tour ne donne pas lieu 
d'attendre autre chofe, on ajoute une autre propofi- 
tiou qui ferve d'explication ou d’extenfon à la pre- 
miere ; il faut féparer Pune de l’autre par une porc- 
tuation plus forte d’un degré que celle qui auroit di- 
ftingué les parties de l’une ou de l’autre. 

S1 les deux propofitions font fimples & fans divi- 
fion , une virgule eft fuffifante entre deux. Exemple: 
La plupart des hommes s’expofent aflez dans La guerre 
pour fauver leur honneur, mais peu fe venlent expofer 
autant qu'il eff néceffaire pour faire réuffir Le deffein pour 
lequelils s'expofent. La Rochefoucault, penfée cexix. 

Si lune des deux.ou fi toutes deux font divifées 
par des virgules, foit pour les befoins de l'organe, 
{oit pour la difinétion des membres dont elles font 
compofées comme périodes ; il faut les diftinguer 
Pune de l'autre par un point & une virgule. Exem- 
ple : Rofcius ef? un ft excellent ateur | qu’il paroët feul 
digne de monter fur le théâtre ; mais d’un autre côté il 
ef? ft homme de bien , qu’il paroït feul digne de y mon- 
ter jamais. Cic. pour Rofcius, trad. par M. Reftaut, 
ch. xvy. 

Enfin fi les divifions fubalternes de l’une des deux 
propofitions ou de toutes deux exigent un point & 
une virgule; il faut deux points entre les deux. 
Exemple: Sz es Peaurés de lélocution oratoire ou poé- 
cique étoient palpables , qu’on pur les toucher au doipt & 
a l'œil, comme on dit ; rien ne feroit ft commun que l’é- 
loquence , un médiocre génie pourroit y atteindre: € 
quelquefois , faute de les connoïtre affez , un homme né 
pour léloquence refle èn chemin ou s’égare dans la route. 
M. Batteux, princ. de la littérat, pars. LIL. art, üj. 
GLEN 

3°. Siune énumération eft précédée d’une propo- 
fition détachée qui Pannonce , ou qui en montre 
Pobjet fous un afpeë général; cette propofition doit 
être diftinguée du détail par deux points, & le dé- 
tail doit être ponétué comme 1l a été dit, regle 4. du 
IT. article. Exemples: 

Îly a dans la nature de l’homme deux principes op- 
pofés : l'amour-propre , qui nous rappelle & nous ; 6 la 
bienveillance , qui nous répand. M. Diderôt, ép. dédic. 
du Pere de famille. 

Il y a diverfes fortes de curiofites : lune d'intérée, 
qui nous porte & defirer d'apprendre ce qui nous peut être 
atile ; 6 autre d'orgueil, qui vient dut defir de [avoir ce 
que les autres ipnorent, La Rochfoucault , penfée 
clxxtiy. 

4° Il me femble qu'un détail de maximes relatives 
à un point capital, de fenténces adaptées à une mê- 
me fin, fi elles font toutes conftruites à-peu-près de 
la même maniere, peuvent & doivent être diftin- 
guées par les deux points. Chacune étant une pro- 
pofition complete grammaticalement, & même in- 
dépendante des autres quant au fens, du-moins ju{- 
qu'à-un certain point, elles doivent être féparées 
autant qu'il eft poffible; mais comme elles font pour- 
tant relatives à une même fin, à un même point ça- 
pital , il faut les rapprocher en ne les diftinguant pas 
par la plus forte des ponéfations : c’eft donc les deux 
points qu'il y faut employer. Exemple: , 

L’heureufe conformation des organes s'annonce par 
ur air de force : celle des fluides, par un air de vivacité : 
art air fin ef? comme l’étincelle de Pefprir : un air doux 
promet des égards flateurs: ur air noble marque léléva- 
tion des fentimens: un air tendre femble étre le ‘garant 
d'un retour d'amitié, Théor. des fent. ch. v. 

5°. C’eftun ufage univerfel &cfondé en raïfon, de 
mettre les deux points après qu’ona annoncé un dif- 
cours direét que l’on va rapporter , foit qu’on le cite 


comme ayant été dit ou écrit, {oit qu’on le propofe |! 


comme pouvant être dit ou par un autre ou par foi- 


même. Ce difcours tient, comme complément, à la 
propofition qui Pa annoncé; & il y auroit une {or- 
te d'inconféquence à l’en féparer par un point fim- 
ple, qui marque une indépendance entiere: maisil 
en eff pourtant très-diftingué, puifqu’il n’appartient 
pas à celui qu le rapporte, ou qu'il ne lui appartient 
qu'hiftoriquement, au lieu que Pannonce eft aduel- 
le; il eft donc raifonnable de féparer le difcours dire 
de Pannonce par la ponduarion la plus forte au- 
deflous du point , c’eft-à-dire par les deux points. 
Exemples : | | 

Lorfque j'entends les [cenes du payfan dans le faux 
généreux, je dis: « vorla qui plaira à toute la terre & 
» dans tous les terms, voila qui fera fondre en larmes ». 


M. Diderot, de la Poëfte dramarique. 


La Molleffe en pleurant, fur un bras fe releve, 
Ouvre un œil languiflant, & d’une foible voix , 
Laiffe tomber ces mots, qu’elle interrompt vingr fois : 
« O nuit, que m'as-tu dit ? quel demon [ur la terre 
# Souffle dans tous les cœurs la fatigue 6 la guerre? 
» Helas ! qu’efl devenu ce tems, ces heureux tems 

» Où les rois s’honoroient du nom de fainéans, 

» S’endormoient [ur le trône , 8tc.» Defpréaux, 


Dans la tragédie d’'Edouard III. M. Greffet fait par- 
ler ainfi Alzonde, héritiere du royaume d’Ecofle : 
(a. 7, cr.) 

S’élevant contre moi de La nuit éternelle, 

La voix de mes ayeux dans leur féjour m'appelle; 
Je les entends encor : « Nous regnons, & tu fers ! 

» Nous te laiffons un fceptre, Ë ru portes des fers ! 
» Regne : ou prête à tomber f? L'Ecole chancelle, 

»# Si fon regne eff paflé ; tombe, expire avant elle » 

» [l n'efl dans l'univers, dans ce malheur nouveau ; 
» Que deux places pour tot, le trône ou letombeau«. 


Il faut remarquer que le difcours direët que l’on 
rapporte, doit commencer par une lettre capitale, 
quoiqu’on ne mette pas un point à la fin de la phrafe 
précédente. Si c’eft un difcours feint , comme ceux 
des exemples précedens , on a coûtume de le diftin- 
guer du refte par des guillemets : fi c’eft un difcours 
écrit que l’on cite, 1l eft affez ordinaire de le rap- 
porter en un autre caractere que le refte du difcours 
où celui-là eft introduit, foit en oppofant l'italique 
au romain, foit en oppofant différens corps de cara= 
éteres, de l’une ou de l’autre de ces deux efpeces: 
Voyez CARACTERE. 

IV. Du point. Il y atrois fortes de points ; Le point 
fimple, le point interrogatif, & le point admiratif 
ou exclamatif, : “. 

1°, Le point fimple eft fujet à l'influence de la pro- 
portion qui jufqu’1ci a paru regler Pufage des autres 
fignes de poréluation : ainfi 1l doit être mis après une 
période ou une propoñtion compofée , dans ls- 
quelle on a fait ufage des deux points en vertu de 
quelqu’une des regles précédentes; mais on l’em- 
ploie encore après toutes les propoftions qui ont 
un fens abfolument terminé, telle, par exemple, 
que la conclufon d’un raifonnement, quand elle eft 
précédée de fes prémifles, * R 
* On peut encore remarquer que Le befoin de pren: 
dre des repos un peu confidérables, combiné avec 
les différens degrés de relation qui fe trouvent entre 
les fens partiels d’un enfemble, donne encore lieu 
d'employer le point. Par exemple, un récit peut fe 
divifer par Le fecours du point, relativement aux faits 
élémentaires, fije puis le dire, qui en font la ma- 
tiere, A | ( 

“" En un mot, onle met à la fin de toutes les phrafes 
qui ont un fens tout-à-fait indépendant de ce qui fuit, 
ou. du-moins qui n'ont de liafon avec la fuite que 
par la convenance de lä’matiere &r lanalogie géné- 
rale dés penfées "dirigées vers une même fin, Je vous 


drois feulemeht que Pon y prit garde de plus près 
que lon ne fait ordinairement : la plûüpart des écri- 
vains multiphent trop l’ufage du point, 8 tombent 
par-là dans linconvénient de trop divifer des fens 
qui tiennent enfemble par des liens plus forts que 
ceux dont on laifle fubfifter les traces. Ce n’eft pas 
que ces auteurs ne voyent pas parfaitement toute la 
Haïfon des parties de leur ouvrage ; maïs ou ils igno- 
rent lufage précis des pordfuations, ou ils néplisent 
d'y donner lattention convenable: par -là ils met- 
tent dans la lecture de leurs œuvres, une difficulté 
réelle pour ceux mêmes qui favent le mieux lire. 

Je me difpenferai de rapporter ici des exemples 
exprès pour le point: on ne peut rien lire fans en 
rencontrer ; & les principes de proportion que l’on a 
appliqués ci- devant aux autres caraéteres de la porc- 
tuation, S'is ont èté bien entendus, peuvent aïfé- 
ment s'appliquer à celui-ci, & mettre le leéteur en 
état de juger s'il eft employé avec intelligence dans 
les écrits qu’il examine. 

2°. Le point interrogatif fe met à la fin de toute 
propofition qui interroge, foit qu’elle fafle partie du 
difcours où elle fe trouve, foit qw’elle y foit feule- 
ment rapportée comme prononcée directement par 
un autre. 

Premier exemple : En effér, s'ils font injufles 6 am- 
bitieux ( les voïfins d’un roi jufte }, que ne doivent - ils 
Pas craindre de cette réputation univerfelle de probité qui 
lui attire l'admiration de toute la terre | la confiance de 
fes alliés, l'amour de fes peuples, l'eflime 6 l'affétion 
de fes troupes ? De quoi n'ef? pas capable une armée pré- 
Yenrie de cette opinion, & difciplinée fous les ordres d’un 
zel prince? M. l'abbé Colin, difc. courommé à lacad, 
Franc. en 1705. Ces interrogations font partie du dif- 
cours total. 

Second exemple où l’interrogation eft rapportée 
direétement : Miferuns Judei ab Jerofolymis facerdotes 
6 levitas ad eum , ut interrogarens eum: Tu qui es ? 
Joan. j. 19. 

S'il ya de fuite plufeurs phrafes interrogatives 
tendantes à une même fin, & qui foient d’une éten- 
due médiocre, enforte qu’elles conftituent ce qu’on 
appelle le ftyle coupé; on ne les commence pas paf 
une leitre capitale : le point interrosatif n'indique 
pas une paufe plus grande que les deux points, 
que le point avec la virgule, que la virgule même, 
felon étendue des phrafes 8 le degré de liaifon qu’- 
elles ont entre elles. Peut-être feroit-il à fouhaiter 
qu'on eût introduit dans l'orthographe des poréua- 
ions interrogatives graduées , comme il y ena de 
poñitives. Mais pour qui font tous ces appréts ? à qui 
ce magnifique fejour efl-il defliné ? pour qui font tous ces 
domeftiques 6 ce grand héritager Hift. du ciel, Z. IT. 
$. 2. Quid enim, Tubero, tuus ille diffritus in acie 
Pharfalicé gladius agebat ? cujus latus ille mucro pete- 
Bat ? qui fenfus erat tuorum armorum ? que tua Rens , 
ocull, manus, ardor animi ? quid cupiebas ? quid opta- 
bas ? Cic. pro Ligario. 

Si la phrafe interrogative n’eft pas diredte, 8 que 
la forme en foit rendue dépendante de la conttitu- 
tion grammaticale de la propoñition expoñitive où 
elle eft rapportée ; on ne doit pas mettre Le point in- 
terrogatit : la ponéfuation appartient à la propofñition 
principale , dans laquelle celle- ci n’eft qu’incidente. 
Mentor demanda enfuite à Idomenée quelle étoit La con- 
duite de Protefilas dans ce changement des affaires. Té- 
lémaque , Z. XIII. 

3°. La véritable place du point exclamarif eft après 
toutes les phrafes qui expriment la furprife, la ter- 
reur, ou quelque autre fentiment affe@tueux , comme 
de téndrefte, de pitié, &c. Exemples : 

Que Les fages font en petit nombre ! Qu'il eff rare d'en 
trouver ! M, l'abbé Girard, som. II, pag, 467, admi- 
ration. 
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O que les rois font a plaindre! O que ceux qui les fèr 
vent font dignes de cnmpafion ! S'ils font méchans , 
combten font-ils fouffrir Les hommes, & quels tourmens 
leur font préparés dans le noir tartare ! S'ils font bons ; 
quelles difficultés n’ont-ils pas à vaincre | quels pièges 
a éviter À que de maux à fouffrir ! Télémaque, /. XIF, 
fentimens d’admiration, de pitié, d’horreur, &c. 

Pajouterai encore un exemple pris d’une lettre 
de madame de Sévigné, dans lequel on verra l’ufage 
des trois points tout-à-la-fois : En effèr, dès qu’elle pas 
rut : Ah! mademoïfelle, comment fe porte M. mon frere à 
Sa penfée n'ofa aller plus loin. Madame , il fe porte bien 
de Ja bleffure. Et mon fils ? On ne lui répondit rien. 
Ah ! mademoifelle ! mon fils ! mon cher enfant ! TÉpPOrI= 
dez-mot, eft-il mort [ur-le-champ? n'a-t-il pas eu un 

Jeul moment? ah ! mon Dieu ! quel facrifice ! 

Je me fuis peut - être aflez étendu fur la poréua- 
tion , pour paroître prolixe à bien des leéteurs. Mais 
ce qu'en ont écrit la plupart des grammairiens nva 
paru fi fuperficiel, fi peu approfondi, f vague, que 
j'ai cru devoir effayer depofer du-moinÿ quelques 
principes généraux quipuflent fervir de fondement à 
un art qui n'eft rien moins qu'indifférent, & qui, 
comme tout autre, à fes finefles, Je ne me flatte pas 
de les avoir toutes faifies, & j'ai été contraint d’a- 
bandonner bien des chofes à la décifion du goût: 
mais J'ai Ofé prétendre à l’éclairer. Sije me fus fait 
illufion à moi-même, comme cela n’eft que trop 
facile; c’eft un malheur: mais ce n’eft qu'un mal- 
heur. Au refte, en faifant dépendre la pontfuation de 
la proportion des fens partiels combinée avec celle 
des repos néceflaires à l'organe , j'ai pofé le fonde- 
ment naturel de tous les fyflèmes imaginables de 

ponéluation : car rien n’eft plus aifé que d’en imagl- 
ner d’autres que celui que nous avons adopté; on 
pourroit imaginer plus de caraëteres & plus de 
degrés dans la fubordination des fens Le & 

eut-être lexpreflion écrite y gagneroit-elle plus de 
ù Te F 

L'ancienne poréuation n’ayoit pas les mêmes f- 
gnes que la nôtre ; celle des livres grecs a encore 
parmi nous quelque différence avec la vulgaire; & 
celle des livres hébreux lui reffemble bien peu. 

# Les anciens, foit grecs , foit latins, dit la mérho- 
» de grecque de P.R lv. VIL Zatrod. $. 3, navoient . 
» que le point pour toutes ces différences, le plaçant 
» feulement en diverfes manieres, pour marquer la 
» diverfité des pofes. Pour marquer la fin de la pé- 
»riode & la diftinion parfaite, ils mettoient le 
» point au haut du dernier mot: pour marquer la 
» médiation, ils le mettoient au milieu : & pour 
» marquer la refpiration, ils le mettoient au bas, & 
» prefque fous la derniere lettre ; d’où vient qu'ils 
» appelloient cela fubdiffinétio », J’aimerois autant 
croire que ce nom étoit relatif à la foudiftinétion des 
fens fubalternes , telle que jel’ai préfentée ci-devant, 
qu'à la pofition du caraétere diftin@if: car cette gra= 
dation des fens fubordonnés à dû influer de bonne 
heure fur l’art de pon@uer, quand même on ne l’au- 
roit pas envifagée d’abord d’une maniere nette, prés 
cie , & exclufive. Quoi qu'il en foit, cette ponéua- 
tion des anciens eftatteftée par Diomède, Zi. IT, par 
Donat, edir. prim. cap. ulr. par faint Ifidore, Org. je 
19. & par Alffedius, Ercyclop. lib. VI. de Gram. lat. 
cap. xix. 6T cette maniere de pon@uer fe voit en- 
core dans de très-excellens manufcrits. 

« Mais aujourd’hui, dit encore l’auteur de la M£- 
» thode, la plüpart des livres grecs imprimés mar- 
» quent leur médiation en mettant le point au haut 
» du dernier mot, &cle fens parfait en mettant le 
» point au bas; ce qui eft contre la cofitume des an- 
» ciens, laquelle M. de Valois a tâché de rappeler 
» dans fon Éufebe: mais pour le fens imparfait, il fe 
» fert de la virgule comme tous les autres. L'inter- 
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» rogätion fe marque en grec au contraire du lâtin. 
» Car au lieu qu’en latin on met un point &c la vir- 
» gule deffus (?) en grec on met le point &c la vir- 
» sule deflous ainfi ( ;.)». 

Vofius, dans fa petite Gremenaiïre latine, p. 273. 
deftine le point à marquer les fens indépendans &c 
abfolus ; êc il veut, $ les phrafes font courtes, qu'a- 
près le point on ne mette pas de lettres capitales. L’au- 
teur de la Meéshode latine de P, KR. adopte cette regle 
de Voflius & cite les mêmes exemples que ce gram- 
mairien, C’étoit apparemment l’ufage des Hitérateurs 
&c des éditeurs de ce tems-là : mais on l’a entiere- 
ment abandonné , & 1l ny a plus que les phrafes in- 
terrogatives ou exclamatives dans le fiyle coupé, 
après lefquelles on ne mette point de lettres capi- 
tales. 

: M. Lancelot a encore copié, dans le même ou- 
vrage de Voflius, un principe faux fur Pufage du 
point interrogatif: c’eft que Ji le Jens va f? loin que l'in- 
terrogalion qui paroiffoit au cornmencement vienne à 
s’allentir & à perdre [a force, on ne la marque plus ; ce 
font les termes de Lancelot, qui cite enfuite le même 
exemple que Voflius. Pour moi, il me femble que la 
raifon qu'ils alleguent pour fupprimer le point inter- 
rosatif, eft au contraire un motif de plus pour le 
marquer : moins le tour ou la longueur de la phrafe 
eft propre à rendre fenfble Pinterrogation, plus 1l 
faut s'attacher au caraftere qui la figure aux yeux; 
il fait dans l'écriture le même effet que le ton dans la 
prononciation. Le favant Louis Capel fentoit beau- 
coup mieux Pimportance de ces fecouts oculaires 
pour l'intelligence des fens écrits ; &c 1l fe plaint avec 
feu de l’inattention desMafforethes, qui, eninventant 
la ponéluation hébraïque, ont négligé d’y introduire 
des fignes pour l'interrogation & pour l’exclamation. 
Lib, 1. de punëlorum antiquitate, cap, xviy, n. 16. 


Finiflons par une remarque que fait Mafclef, au 
fujet des Hvres hébreux, & que je généraliferai da- 
vantage : c’eft qu'il feroit à fouhaiter que, dans quel: 
que langue que fuflent écrits les livres que lon im- 
prime aujourd’hui, les éditeurs y introduififient le 
fyftème de porétuation qui eft ufité dans nos lanoues 


vivantes de l’Europe. Outre que Pon diminueroit 


par-là le danger des méprifes, ce fyflème fournit 
abondamment à toutes les diflinétions poffibles des 
fens, fur-tout en ajoutant aux fix caraéteres dont il 
a été queftion dans cet article, le figne de la paren- 
thefe, les trois points fufpenfifs, les guillemets, & 
les alinéa. Voyez PARENTHESE, POINT, GUILLE- 
MET,G@ ALINÉA. ( E. R. M. B.) 


PONCTUEL, adj. ( Gramm. ) exa@itude, confi- 
dérée relativement au tems des engagemens. Porc- 
tuel à payer; ponéfuel à venir. 

PONCTUER, v.a@. ( Gramm. ) c’eft obferver les 
reoles de la ponétuation. Voyez PONCTUATION. On 
dit cette copie eft belle , mais elle eft mal poréfuée. 
On entend encore par porëluer, défigner par un point. 

PONDAGE,, fm. ( Jurifprud. ) c’eft un fubfde 
accordé au roi de la grande-Bretagne furtoutes fortes 
de marchandifes à l'entrée & à la lortie, &c cela fur 
tous marchands foit naturels, naturalifés, ou étran- 
gers. 

Il eft appellé pondage , parce qu'ileft fixé à raifon 
de tant par Zivre (angl. pound. ), c’eft-à-dire, d’un 
fchelling par chaque livre, ou d’un fchelling fur 
vingt {chellings ; & un fchelling de plus pour les 
marchandifes d'Angleterre que les,étrangers empor- 
tent. ÿ 

Ce droit fut d’abord accordé à Edouard VL. fa vie 
durant feulement ; il le fut enfuite à CharlesIl, Voyez 
TONNAGE. 

PONDAGE, ( Minéralogie. ) e’elt ainf que les ou- 
vriers qui travaillent aux mines de charbon , appel- 
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lent la penté où linclinaifon de la couche où du lit dé 
charbon detèrre qu'ils exploitent. | 

PONDE , f. f. (Commerce. ) qu'on nomme aufft 
pond, poids de Mofcovie , dont on fe fert particulie- 
rement à Archangel, La ponde eft de quarantelivres, 
poids du pays, qui revient environ à trente-trois li= 
vtes de France , le poids de Mofcovie étant près de 
dix-huit par cent plus foible que celui de Paris. Déc 
tonnatre de Commerce. 

PONDÉRATION , £ £. ( Peinr. ) Ce mor fe dit 
d'une figure & de la compoñition d’un tableau. 

En fait de figure, c’eft l'égalité du poids de fes par- 
ties balancées , & repolées fur un centre qui la fou- 
tiennent, foit dans une aétion de mouvement, foit 
dans une attitude derepos. 

En fait de compoftion d’un tableau, c’eft fon ot- 
donnance tellement ménagée, que fi quelque corps 
s’éleve dans un endroit, il y en aït quelqu’autre qui 
le balance, enforte que la compofition préfente dans 
fes différentes parties une jufte pondération, 

Plus dans un tableau, fuivant la remarque de M. 
de Watelet, les contraftes font juftes 8 conformes à 
la pondération néceflare, plus ils fatisfont le fpe&a- 
teur , fans qu’il fe rende abfolument compte des rai- 
{ons de cette fatisfa@ion qu'il reflent. C’eft, ajoute- 
t-1l, de la proportion de lenfemble, & de ce qui 
concerne Péquilibre des figures, & de leur mouve- 
ment, que naïflent la beauté & la grace. Or, com- 
me ces mots équilibre &t pondération font tout-à-fait 
fynonymes en Peinture, on s'inftruira complete- 
ment en lifant l’article ÉQUILIBRE, Peinture. 

Pajoute feulement que Léonard de Vinci, & quel- 
ques autres peintres qui ont le plus réfléchi fur cette 
partie effentielle de l’art, ont fait les remarques fui- 
vantes , qui paflent pour autant d’axiomesrecus dans 
la Peinture, 

Ils ont obfervé que la tête doit être tournée du 
côte du pié qui foutient le corps; qu’en fe tournaht, 
elle ne doit jamais paffer les épaules ; que les mains 
ne doivent pas s'élever plus haut que latête, le poi- 
gnet plus haut que l'épaule , le pie plus haut que le 
genou ; qu’un pié ne doit être diffant de l’autre que 
de fa longueur ; que lorfqu'on repréfente une fioure 
quiéleve un bras, toutes les parties de ce côté-là 
doivent furvre le même mouvement ; que la cuiffe 3 
par exemple, doit s’alonger, & le talon du pié s’éle- 
ver ; que dans les aétions violentes & forcées, ces: 
mouvemens à la vérité ne font pas tout-à-fait fi com 
paffés , mais que l'équilibre ne doit jamais fe perdre; 
qu’enfin, fans cette jufte pondération, les corps ne 
peuvent agir comme il faut, ni même fe mouvoir. 
Les mouyemensne font jamais naturels, fi Les mem- 
bres ne font également balancés fur leur centre dans 
une égalité de poids, qu’ils ne fe contraftent les uns 
les autres. (D. J.) 

PONDICHERY ox PONTICHERY ,(Géog. mod.) 
ville détruite des Indes orientales, fur la côte de Co= 
romande] , à la bande de Peft de la prefqu’ile des In 
des ,en-deçà du Gange. Cette ville étoit grande, for- 
tifiée régulierement, 8 avoit {es rues tirées au cor: 
deau. Les maifons des Européens y étoient bâties de 
brique , & celle des Indiens de terre enduite de 
chaux. | 

Pondichery étoit le plus bel établiffement qu’ait eu 
aux Indes orientales la compagnie françoïle ; cet éta- 
bliffement ne contenoit pas feulemert lesmarchands, 
fes que fournit la côte de Coromandel, il fervoit auf . 
d’entrepôt pour toutes celles qui s’enlevent de Ben- 
gale , de Surate, &r de toute la côte de Malabar. Les 
marchandifes qui fe fabriquoient à Pordicherymême , 
étoient des toiles de coton blanches: les toiles peins 
tes qui Sy vendoient, {e tiroient de Mafulipatan y 8 
en portent le nom; celles qw'on ytiroit d’ailleurs à 
étoient des étoffes de foie, des mouchoirs de coton: 


& 
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&t defoie, du coton filé & en bourre, des pierreries 


fines de Golconde, de lindigo, & du riz, | 

Les PP.Capucinsavoientun couvent à Pordichery; 
les Jéfuites & MM. des Mifions étrangeres y ayoient 
aufli chacun une maïfon & une églife, 

Les Hollandois prirent cette ville en 1693, & la 
rendirent à la paix de Rifwick; maisles Anglois l'ont 
prife en 1760, & l’ont rafée de fond en comble. 

Long. fuivant Caflini, 98. 51. 30. larir. 11. 55. long. 
orient. fuivant le P. Feuillée 8: M. le Monnier , 97. 
32. 30. latir. 11. 30. On peut voir par-là lerreur 
énorme qui s’étoit gliffée dans les anciennes cartes 
géographiques de Samfon & Duval , qui éloignoient 
cette côte de plus de quatre cens lieues qw’elle ne l’eft 
effeivement. ( D. J.) 

PONDIGO ox PONDICO, ( Géog. mod. ) petite 
ile deferte de lArchipel, à la pointe feptentrionale 
de Pile de Négrepont; c’eft celle que les anciens 
nommoient Cicynerus. ( D. J. 

. PONDRE, v. a&t. ( Gramm. ) c’eft dépofer fon 
œuf. [ne fe dit que des oïfeaux &c des tortues. 

PONENT , f. m. ( Gramm. & Hifi. eccléf. ) c’eft le 
cardinal nommé par le pape pour conduire ce qui 
concerne la héatification & la canonifation d’un 
faint. 

PONÉROPOLIS , ( Géog. mod. ) c’eft-à-dire , la 
ville des méchans; elle étoit fituée vers les confins 
de la Thrace. Philippe, pere d'Alexandre, lavoit 
peuplée de calomniateurs , de faux témoins, de trai- 
tres, & d’autres fcélérats raflemblés de toutes parts. 
Cette ville a eu jufqu’à cinqnoms, Ponéropolis, Phi- 
lippopolis | Trimonium , Cabyle & Calybe. Elle por- 
toit ce dernier nom quand Luculle s’en empara, 
(D.J.) 

PONFERRADA , ( Gcog. mod. } on croit que 
c’eft l’Jrreramnium Flayium des anciens : petite ville 
d’Efpagne , au royaume de Léon, dans fa partie {ep- 
tentrionale, à quatorze lieues au nord-oueft d’Aftor- 
ga, au milieu de hautes montagnes. Long. 12. 3, latir. 
42.22. (D, J.) | 

PONGA , f. m.(Æif. nat. Boran. \ arbre des Indes 
orientales qui eft toujours verd ; fon fruit eft attaché 
immédiatement aux rameaux & eft couvert de pi- 
quans ; il eft verd au commencement, & enfuite il 
devient rouge &r {e remplit de femences oblongues, 
arrondies , pointues & rougeâtres. On s’en fert dans 
des cataplafmes pour müûrir les tumeurs. 

PONGÉLION, £. m. ( Hif£. nar. Botan. ) grand ar. 
bre des Indes orientales. On ne nousapprend rien de 
fa forme; quant à fes vertus médicinales, on dit que 
fon écorce pilée fournit une huile qui attire les hu- 
meurs vicieufes du corps lorfqu’on s’en frotte. Il dé- 
coule de cetarbre un fuc qui, pris avec le lait de co- 
co, chafle les vents du corps. 

PONGO , ( Zoolog. ) Le pongo eft l’efpece des plus 
grands finges qu’on connoïfle ; ce font les finges 
géans qui fe rencontrent fréquemment épars dans 
Les forêts du royaume de Mayombé, qui fait partie 
de celui de Benin. 

Le pongo ( dit en fubftance André Battel, dans les 
voyages de Purchafs, Z. VIT. c. üij. p. 974.) a plus 

de cing piés: il eft de la hauteur d’un homme ordi- 
naire,mais deux fois plus gros. Il a le vifage fans 
poil, & reflemblant à celui d'un homme, les yeux 
aflez grands quoiqu’enfoncés, & des cheveux qui 
lui couvrent la tête & les épaules. Son corps , à la 
réferve des mains , eft couvert d’un poil tanné, fans 
épaïfleur,; il a Les piés fans talon, & femblables à ceux 
des finges , ce qui ne l'empêche ni de fe tenir de- 
bout , nide courir. Ces animaux grimpent fur les ar- 
bres pour y pañler la nuit: ils s’y bätiflent même des 
elpeces d’abris contre les pluies dont ce pays eft 
inondé pendant Pété. Ilsne vivent que de fruits & de 


plantes :ils couvrent leurs morts de feuilles & de 
Tome XIII, 
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branches; ce que les Négres regardent comme une 
{orte de fépulture, Lorfque les pozgos trouvent lemas 
tin les feux que les Négres allument la nuit, en voyas 
geant au-travers de ces forêts, on les voit s’en ap 
procher avec une appatence de plaïfir. Néanmoins , 
ils n’ont jamais imaginé de les entretenir en y jettant 
du bois. Auffi les Négres aflurent-ils que les Pongos 
wont aucun langage, & qu’on ne leur voit donner 
aucune marque d'intelligence , qui puifle les faire 
placer dansuneclafle fupérieure à celle des animaux, 
Ecur force eft furprenante : ils attaquent quelquefois 
les éléphans avec des niaflues dont ils s’arment, & 
quelquefors ils ont Pavantage. Comme ils rompent 
tous les pieges qu’on leur tend pour les prendre, les 
Négres prennent le parti de les tuer avec des fléches 
empoifonnées. 

Ce font des porgos que les Carthaginoïs , qui dé 


 couvrirent cette côte fous Hannon , prirent pour des 


hommes fauvages , 8 les pongos femelles pour des 
femmes. Woyez PÉRIPLE. | 

Au bout du compte , dit M. de Bougainville, leur 
méprife étoit plus raifonnable que celle de quelques 
univerfités fameufes , qui prétendirent que les Amé- 
ricains étoient une efpece moyenne entre l’homme 
&t le finge , &t Le foutinrent jufqu’à ce qu’un brefeut 
profcrit des écoles cetteinhumaine abfurdité.( D. J.) 

PONGO, ( Géog. mod. ) anciennement purcu dans 
la langue du Pérou, terme qui fignifie porte ; on don- 
ne ce nom en cette langue à tous les paflages étroits, 
mais celui-ci le porte par excellence. C’eft ici que 
le Maranon tournant à left depuis Jaën après plus de 
deux cens lieues de cours au nord, & après s’être 
ouvert un paflage au milieu des montagnes de la Cor- 
deliere , rompt la derniere digue qu’elle lui oppofe, 
en fe creufant un lit entre deux murailles paralleles 
de rochers coupés prefque à plomb. Il y a un peu 
plus d'un fiecle que quelques foldats efpagnols de 
Sant-Jago découvrirent ce pañlage, & fe hafarderent 
à lefranchir. Deux miffionnaires jefuites de la pro- 
vince de Quito les fuivirent de près, & fonderent en 
1639 la nuffion de Maynas qui s'étend fort loin en 
defcendant le fleuve, Le canal du Porgo, creufé des 
mains de la nature, commence une petite demi-lieue 
au-deffous de Sant-Jago, & parvient à n'avoir que 
vingt-cinqtoifes dans {on plus étroit. La Condamine, 
acad, des Sciences, mém. 1745, p. 416.( D.J.) 

PoxGos,f.m. (Hif£. mod.) c’eft ainfi que l’on 
nomme des efpeces de trompettes faites avec des 
dents d’éléphant creufées, qui font en ufage à la cour 
des rois de Congo, de Loango , & d’autres états 
d'Afrique. On dit que ces trompettes ont ui fon qui 
n’eft rien moins qu’agréable, 

Quelques voyageurs donnent auffi le nom de por 
gos à une efpece de dais , où plutôt de parafol que 
Von met au-deflus du trône des rois du même pays; 
cependant d’autres leur donnent le nom de pos & de 
Ia7L. 

PONNA , f. m, (Æif. nat. Boran.) arbre des Indes 
orientales qui ne croît que dans les terreins fablon- 
neux. I! produit une efpece d’amandes , dont on tire 
par expreffion une huile dont on fe {ert dans les lam- 
pes & pour fe frotter le corps. 

PONNAGAM , f. m, ( Boran. éxor.) grand arbre 
des Indes orientales, Il eft toujours couvert de 
feuilles , de fleurs & de fruits. Son fruit eft life & 
partagé en trois loges , dont chacune contient une 
feule graine. 

PONS , (Géog. mod.) en latin Portes ; petite ville 
de France dans la Saintonge , près la riviere de Sui= 
gne , (en latin Sartoza), À quatre lieues de Saintes. 
Les Calviniftes , dans les guerres de religion, en 
avoient fait une place de füreté , mais Louis XIII. Ia 
fit démanteler en 162r. Elle eff partagée par la Sui- 
gne , fur laquelle il ÿ avoit autrefois PORC ponts, 


hi. PONS. 


«nu probablement ont donnéîe nomäla ville 

Elle a eu des feigneurs qu’on appelloit res, à 
taufe du nombre de fiefs nobles quienrelevoient, & 
qu'ils ont poflédés dans la même mafon jufqu’à la fin 
du xvj. fiecle, Guillaume de Nangis rapporte dans 
a chronique que le feigneur.de Pons , nommé Re- 
naud, aa trouver S. Louis ent242, & fit en fa pré- 
fence hommage à Alphonfe, comte de Poitiers, frere 
du roi. La maniere dont les fires de Pozs rendoient 
hommage eft aflez finguliere pour mériter d’être rap- 
portée. Le fire de Pons, armé de toutes pieces, ayant 
la vifiere baiflée, fe préfentoit au roi, & lui diloit : 
« Sire, je viens à vous pour vous faire hommage de 
+ ma terre de Pons, & vous fupplier de me mainte- 
» niren la jouiffance de mes privileges», Le roi le 
recevoit, &c lui devoit donner par gratification l’épée 
qu’il avoit à fon côté. 

Céfar Phebus d’Albret , maréchal de France, 
Taiffa une fille qui époufant le comte de Marfan, de 
la maifon de Lorraine, lui remit en propre la firie 
de Pons avec tous fes biens. Long. 17. 4, laris, 45. 
BCD | 1h 

Pons-Miiyius , Morrius où Murrivs, 
Géog. anc.) pont d'Italie fur le Tibre près de Rome. 
Ce pont eft célebre dans llftoire , {ur-tout par la 
viétoire que Conftantin y remporta fur le tyran Ma- 
xence. Aujourd’hui ce pont eft vieux, fort fimple, 
aflez mal bâti, & n’eft remarquable que par quel- 
ques infcriptions que l’on y voit fur des tables de 
marbre. Le pont ancien a été détruit : c’eft fur fes 
fondemens qu’on a bâti celui d'aujourd'hui , à qui 
on a donné le nom de Porre-Mole, De ce pont à 
Rome il y a deux milles ou deux tiers de lieues. Tout 
ce chemin peut être regardé comme le fauxboure de 
Rome, parce qu'on y voit des deux côtés prefque 
continuellement des maïfons de plaifance, qu’on ap- 
pelle vignes, &t entr'autres celle du pape Jules IT, 
(D. J.) 

PONs-SARVIX où PONS-SARAVI, (Géos. anc.) 
ville de {a Gaule beloique fur la Sare, L’irinéraire 
d'Antonin la met fur la route deLugdunum, capitale 
des Germanies , à Strasbourg, entre Divodurum & 
Strasbourg, à 24 nulles de la premiere &t à 22 milles 
de la feconde. Cette potion fait juger que ce doit 
être aujourd’hui la ville de Sarbrug, 

Poxs-SocioruM,(Géog. anc.) ville de la Pan- 
nonie , felon l'itinéraire d’Antonin, qui la met {ur 
la route de Sopianz à Acincum. Lazius dit qu’on la 
nomme aujourd'hui Baboleza. 

PONS-TRAJANI, ( Géog. anc. ) pont magnifique 
que l’empereur Trajan fit faire fur le Danube , & 
dont Dion Cafius ( Æf?, rom. L, LXPIIT, ex Xiphi- 
lino) a ébauché la defcription. 

Quoique , dit -1l, tous lec ouvrages de Trajan 
foient fuperbes , cependant celui-c1 lemporta fur 
tous les autres. Les piles de ce porz , ajoute-t-il, qui 
étoient de pierre de taille (Zapide quadrato”) étoient 
au nombre de vingt, & chacune, fans y comprendre 
les fondemens , avoit 1 $0 piés de hauteur fur 60 de 
largeur:il y avoit entre chacuneunefpacede r7opiés, 
& elles étoient jointes par des arches ou cintres. La 
dépenfe d’un pareil ouvrage devoit être exceflive : 
mais ce qui eft encore plus furprenant , c’eft qu’on 
ait fait ce pont fur un fleuve rempli de gouffres, dont 
le lit n’eft que vafe &z dont le cours ne pouvoit être 
détourné ailleurs. Quoique la largeur du Danube 
ne foït pas immenfe en cet endroit , puifqu'il y en a 
quelques-uns où il eft du double & même du triple 
plus large , il'eft confiant qu'il n’y avoit point d’en- 
droit moins commode que celui-là pour y conftruire 
un port. Comme le fleuve fe rétrécifloit au-deflus & 
s’élargifloit un peu au-deflous , 1l en avoit plus de 
rapidité & plus de profondeur, ce qui augmentoit 
Ja dificulré de Pentreprife. | 


\ 


Ce poni du temsde Dion Cafius n’étoit plus d'a 
cun ufage: on n’y pañloit plus, & il n’en reftoit que 
les piles qui prouvoient encore fon ancienne mMagni- 
ficence. Enfin l’empereur Hadrien craignant que f4 
les Barbares venoient à fe rendre maîtres du fort qui 
étoit à la tête, ne fe ferviflent de ce pons pour en- 
trer dans la Moffie, fit détruire toute la partie fupé- 
rieure. 

Elle étoit de pierre, {elon Dion Caffius ; mais 
M. de Marfilly , après avoir examiné à Rome la co- 
lonne de Trajan fur laquelle eft repréfenté ce fameux 
pont &t où tout le haut paroît être en bois , reprend 
Dion Caflius d'avoir dit qu'il étoit de pierre. Il re- 
lève pareillement cet hiftorien de quelques autres 
erreurs dans lefquelles il eft tombé dans fa defcrip- 
tion. Voyez louvrage de M. de Marfilly fur le Da- 
nube , Z. II. part, I. ( D. J.) 

PONS-DE-TOMIERES, saINT, ( Géog. mod. } 
petite ville de France dans le bas Languedoc , à 9 
lieues au nord-oueft de Narbonne dans un vallon, 
entouré de montagnes & traverfée par la riviere de 
Jaur, Elle doit fon origine à une abbaye d'hommes 
de lordre de S, Benoit , fondée l’an 936, Elle fut 
érigée en évêché par le pape Jean XXIL en 1318, 
& Pévêque en eft {eul feisneur ; fon diocefe n’eft 
compoïé que de quarante paroifles ; les montagnes 
qui environnent cette petite ville font fécondes en 
cärrieres de beaux marbres, Long. 20.29. lasic. 4 SUR 
S24(D0) 

+ PONSIF, ex serme de Fondeur en fable, Ceft un fac 
de toile qui contient du charbon pulyérifé dont on 
faupoudre les modeles , afin qu’ils fe détachent faci- 
lement du fable dont le moule eft compoié ; on fe : 
fert auffi d’un fable très-fin & fec pour le même ufage. 
Voyez l'article FONDEUR EN SABLE, 6'les fig. Plan- 
ches du Fondeur en fable. 

Le fable dont on fe fert à Paris pour poncer fe tire 
de Fontenay-aux-Rofes , village près de Paris ; il eft 
blanc & très-friable. 

PONT , ( Glof]. géogr. ) en latin pos , en italien 
ponte, en efpagnol puense, en allemand éruck , & en 
anglois ridge. C’eft un bâtiment de pierre ou debois, 
élevéau-deflusd'uneriviere,d’unruifleau ou d’un foffé 
pour la facilité du pañlage, Il y en a auffi qui font faits 
de plufieurs bateauxattachés enfemble &couverts de 
planches pour communiquer d’une rive à l’autre. 
Les ports {ont marqués dans les cartes géographiques 
par deux petites lignes droites & paralleles entr’elles 
au-travers des rivieres. La commodité des porrspour 
le commerce , & leur importance pour la communi- 
cation d’un pays à l’autre les a quelquefois fait for- 
tifier de châteaux & de tours ; &c les peuples étant 
venus peu-à-peu s'établir auprès de ces pos, il s’y 
eit enfin formé de grandes villes. Il y a néanmoins 
des villes plus anciennes que leurs ports. On recon- 
noît la plüpart de celles auxquelles les pozss ont don- 
né naïflance par les mots de port, ponte, puente ; 
bruck ou bridge , joints à leurs noms avec le nom de 
la riviere fur le bord de laquelle elles font bâties. 
De tous tems on a vi aufi des porrs qui n’avoient 
point de villes voifines , 87 qui fervoient feulement 
pour lufage des voyageurs ou pour le pañlage des 
armées. (D. J.) 

PONT, ( Charpenterie. ) cet ouvrage eft le plus im- 
portant de la Charpenterie: nous allons donc fup- 
pléer ici tout ce qu’on auroit dû placer à l’arricle 
CHARPENTE. 

De la Charpenterie en général. Par le mot de Char 
penterie Von entend l’art de tailler & affembler avec 
juftefle & folidité des bois de différente sroffeur pour 
la conftruétion des grands ouvrages, comme dans 
les bâtimens, les combles, planchers, pans de bois, 
cloïfons , efcaliers, lucarnes, &c. les pozts de bois, 
de bateau , & ceintres, pour ceux de pierre, les ba- 
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tardeaux, fondémens de piles & culées , les échafau: 
dages, les vaifleaux, navires, & toutes fortes de 
bateaux, grands & petits, les moulins à vent & à 


Peau, les prefles & prefloirs, 8c prefque tous les ou: 


vrages méchaniques, mais encore celui de conduire, 
tranfporter & élever toute forte de fardeaux, pour 
lefquels la connoiflance de la géométrie , & fur-tout 
des méchaniques, eft abfolument néceflaire, Ce mot 
vient du latin cerpertarius Où carpentum , un char, à 
caufe du rapport qu’il ya des-ouvrages du charron 
avec ceux du charpentier, 

Anciennement tous ceux qui travailloient le bois 
ne formoient qu'une feule & unique profeffion, & 
étoient appellès Charpensiers. Il y en avoit de deux 
fortes : les uns étoient appellés charpentiers de La 
grande coignée K nom dun des principaux inftrumens 
de cette profefhion), qui employoient les gros bois 


pouf les gros ouvrages de charpenterie : les autres 


au contraire étoient appellés charpenriers de La perite 


coigrée , qui employoient Les menus bois à toute 
forte de petits ouvrages. Vers la fin du quinzieme 


fiecle, ceux-ci, à caufe des menus bois aw’ils em- 
L re FA FE 

ployoient, prirent le nom de meruifiers, c’eft-à-dire 

ouvriers en menus ; de-là vinrent les différentes fortes 


-de menuifiers, comme menuifers d’aflemblage , me- 
.nuifiers de placage ou ébéniftes, & plufieurs autres. 


Quelque tems après on divifa encore la charpente- 
rie en deux efpeces: lune le charronage, dont lds 


ouvrages font les charrettes, équipages, & toutes 


fortes de voitures ; & l’autre la charpenterie pro- 
prement dite, qui eft celle dont nous allons traiter. 

Origine de la Charpenterie. | paroit aflez vraiflem- 
blable que l’art de charpenterie eft le premier & le 
plus ancien de tous. Le bois, dit Vitruve, ayant fervi 
d'abord aux premieres habitations des hommes ac- 
coutumés alors à vivre comme les bêtes dans le fond 


des forêts, ils n’avoient comme elles qu’une nour- 
riture fauvage. Îl arriva un jour qu’un feu allumé 


tout-à-coup par le frottement violent de plufeurs 
arbres, caufe par la force du vent, les raffembla tous 
en un même lieu, & donna matiere à une differta- 
tion fur ce nouveau phénomene, dont ils tirerent 
par la fuite de très-grands avantages: affemblés 
ainf ils fe parloient par fignes, articuloient des mots 
dont ils convenoient de la fignification, & peu-à-peu 
1ls formerentfociété; enfin pour être plus à la portée, 


ils fe firent des demeures prèsles unes des autres & 


à l’abri des injures du tems. Leurs premieres idées 
furent de faire des toîts en croupe, efpece de com- 
ble dont nous parlerons dans la fuite, qui n’étoient 
que des pieux dreffés debout, & appuyés l’un contre 
l'autre par leurs extrémités fupérieures pour foute- 


mir des branches d’arbre , des joncs , de la paille, ou 
.des branches d’ofier entrelacées, garnies de terre, & 


cela pour fe garantir des ardeurs du {oleil pendant 
le jour , du ferain pendant la nuit, des rigueurs du 


froid pendant l'hiver, & des pluies & mauvais tems. 
Ce qui fe préfenta de plus favorable à cet ufage fut 


le bois qui venoit de foi-même dans les forêts. De 
venant peu-à-peu induftrieux, ils s’en firent des caba- 


- nes, enfuite des maifons, & enfin des édifices plus 


importans, felon les matériaux des pays & la ri- 
chefle des peuples. Ils font parvenus à équarrir le 
bois au-beu de employer brute ; les mortaifes ont 


_fuccédé aux trous, les tenons aux chevilles, enfin 


l’art de charpenterie s’eft perfe@tionné à un tel point 
que nous verrons par la fuite des chefs -d’œuvre de 
cet art. 

La charpenterie fe divife en quatre efpeces difé- 
rentes , la premiere ef la connoïffance des bois pro- 
pres à cet art, la feconde eft la maniere de les équar- 
rir, la troifieme en eft l’affemblage, & la quatrieme 
eft celui de les joindre enfemble pour en fabriquer 
toute forte d'ouvrages, 

Tome XIII. 


Fe ONE x, 

Des bôis en général, De tous les bois gte l’on em 
ploye dans la charpenterie, il en eft qui ne peuvent 
fe conferver à l'air, parce qu'ils fe fendent, fe dé- 
jettent (4), & fe tourmentent, foit par les crandes 
chaleurs de l’été ou les grands froids de l'hiver, ce 
qui caufe quelquefois des interruptions 8 des dom: 
mages dans Les ouvrages quienfont faits ; d’autres qui 
ne peuvent fe conferver dans l’eau parce aw'ils fe 
pourtflent; d’autres encore qui ne peuvent fe con: 
{erver expofés tantôt aux ardeurs du {oleil & tantôt 
à humidité , raifon pour laquelle il eft abfotument 
nécefaire à un charpentier d’en connoître la nature 
ët la qualité, afin de pouvoir en faire un bon choix, 
& prévenir par-là une infinité d’inconvéniens, Pour 
parvenir à cette connoïflance, il faut examiner la 
fituation des forêts & comment les bois y font ve: 
nus, fi le terrein eft graveleux, fablonneux & pier- 
reux, EXpoié aux rayons du foleil: que les arbres 

 foient éloignés Les uns des autres & à découvert, les 
bois en feront durs, francs, fecs, nets, & très-bons 
pour la charpenterie; mais les menuifiers, fculp- 
teurs, & autres, ne pourront s’en fervir à caufe 
de leur dureté ; fi au contraire le terrein eft humide, 
que les arbres foient preflés & couverts, les bois en 
feront trop tendres pour la charpenterie, mais en 
récompenfe feront très-propres pour la menuiferie 
&c la fculpture ; aufli l’expérience nous at-elle tou- 
jours montré que les bois expofés au nord & au le- 

, Vant ont préférables à ceux qui font expofés au 
midi & au couchant, à caufe des vents humides qui 
viennent de ces côtés-là. 

Les bois dont on fe fert dans la charpenterie nous 
viennent principalement des provinces de Lorraine, 
de Champagne, de Bourgogne, de Brie, de Picar- 
die , de Normandie, & quelques autres, les uns pat 
charroiïs, les autres par bateaux, & d’autres encore 
par flottes, felon la commodité des rivieres qui les 
amenent, quelquefois à fort peu de frais : ils arri= 
vent ordinairement à Paris tout débités, de différens 
cahbres, c’eft- à - dire en pieces quarrées,, en plan: 
ches, en voliges, mairrains, lattes, échalas & autres; 
le Bourbonnoïs & le Nivernoiïs en fourniflent auf, 
mais non en grofles pieces, parce que les rivieres 
de ces endroits-là ne peuvent en permettre la navi- 
gation : la province d'Auvergne & fes environs four- 
mfloient autrefois beaucoup de fapins pour la char: 
penterie , mais depuis que l’on n’en emploie plus, 
le commerce en eft cefé. | 

Le chêne eît de tous les bois celui qui eftle plusen 
ufage dans cet art : on employoiït beaucoup autrefois. 
le fapin & le châtaignier ; on fe fert encore quelque- 
fois, mais fort rarement , de bois d’orme, de frêne, 
de hêtre , de charme, de tilleul, de peuplier, de 
tremble , d’aune, de noyer, de poirier, de cormier, 
neffliers , fauvageons , alifiers, & autres. Tous ces 
bois fe réduifent à trois efpeces différentes : la pre- 
miere font les bois taillis; la feconde, les bois bali= 
veaux ; & la troifieme, les bois de futaie. Les bois 
taillis font ceux qui ne paffent point l’âge de quarante 
ans, & que l’on coupe pour mettre en vente. Les bali- 
veaux font ceux qu’on a laiflés fur pié après la coupe, 
dont les principaux ou maîtres brins fe nomment 44 
liveaux fur fouche ; on appelle encore haliveaux fur 
tarllis ceux qui ont depuis cinquante jufqu’à quatre= 
vingt ans. Les bois de futaie font de trois fortes : la 
premiere, que l’on appelle jeure ou baffe-futaie , dont 
lesarbres font de quarante à foixante ans; la feconde, 
que l’on appelle r70yenne ou demi-futaie, dont les ar 
bres font de foixante à cent vingt ans; & la troifie- 
me; que lon appelle grande où haute-furaie, dont les 
arbres font de cent vingt ou deux cens ans; après ce 


(a) Un bois fe dejette lorfque les furfices, de droites 
qu'elles étoient , deviennent tortueutes , & ceflent d'être 
planes, Lot 
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tems on les appelle bois de vieille-furaie | parce qu’a- 
lors les bois ne pouvant plus profiter , & commen- 
çant à dépérir par leur trop grande vieillefle, ils ne 
{ont plus propres à rien. 

Il n’eft pas moins dangereux de laïffer trop vieillir 
les arbres , que de les couper trop jeunes, puifque 
dans le premier cas ils n’ont plus ni force nivigueur, 
& que dans le dernier ils font trop petits &t fans 
force ; c’eft donc depuis cent vingt jufqu’à deux cens 
ans qu’eft le tems le plus propre pour leur coupe. 

Des tems propres pour la coupe des bois , 6 de la ma- 

niere de les couper. Pour éviter de tomber dans l’in- 
convénient d'employer les bois trop vieux ou trop 
jeunes , il faut, avant que de les couper, avoir une 
connoïflance exacte de leur âge , en s’informant d’a- 
bord aux gens des environs du tems de leurs diffé- 
rentes plantations & de celui deleur derniere coupe , 
ou bien encore par foi-même en en fciant quelques- 
uns parle pié, figure premiere, & comptant les années 
de leur poufle par le nombre de cercles 4, qui fe 
trouvent marqués {ur le tronc B depuis le centre €. 

Il eft aifé de concevoir que tous les végérauxre- 
çoivent leur nourriture de laterre ; que c’eft par le 

plus où moins de cette nourriture qu'ils accroiffent 
ou dépérifflent, puifque l'automne les dépouille tou- 
jours des fruits &c des feuilles qu'ils avoient reçus du 
printems: la raïfon eft que la fraîcheur de cetems ve- 
nant à difhiper la feve qui les entretenoit , empêche le 


cours ordinaire de leur nourriture , ce qui fait qu'ils 


demeurent dans l’inaétion pendant les hivers ; c’eft 
alors que les pores du bois {e reflerrent & fe rafer- 
muiflent, jufqu’à ce que la terre venant à s’échauffer 
de nouveau par les douceurs du printems, fournitune 
nourriture nouvelle qui, travaillant avec une telle 
vivacité entre le bois & l'écorce, forme autour de 
l’arbre une ceinture d’un nouveau bois, qui eft un 
des cercles dont nous venons de parler & celui de la 
derniere année. 

Le tems le plus propre pour la coupe des bois, dit 
Visruve, eft depuis le commencement de l’automne 
jufqu’au printems, c’eft-à-dire, depuis le mois d'Oc- 
tobre jufqu’au mois de Mars, & fur-tout dans les der- 
niers quartiers de la lune, afin qu’ils ne foient pas f 
fujets à être mangés des vers ; parce que, dit-il, au 
printems, la tige de tous les arbres eft comme en- 
ceinte des feuilles & des fruits qu’ils doivent pro- 
duire, en quoi ils emploient toute la vertu de leur 
fubftance ; & l'humidité dont la difpofition du tems 
les emplit infailiblement , les rend alors beaucoup 
plus foibles, femblables à des femmes dont la fanté 
eft reconnue imparfaite pendant le tems de leur grof- 
feffe : la raifon, ajoute encore cet auteur , eft que ce 
‘qui a été conçu venant àrcroitre, attire à foi la meil- 
ieure partie de la nourriture , enforte que tandis que 
le fruit fe fortifie en müriflant,ce qui la produit 
perd de fa force &c de fa fermeté, ce que les arbres 
ne peuvent recouvrer qu'en automne par le fuc qu’ils 
retiennent, lorfque les fruits font mûrs & que les 
feuilles commencent à fe flétrir ; c’eft alors que, 
comme les femmes qui ont accouché , ils reprennent 
leur premiere force, & le froid de l’hiver furvenant 
les reflerre & les affermit. 

Des bois propres a la Charpenterie. Le fapin étoit au- 
trefois fort en ufage dans la Charpenterie à caufe de 
{on peu de poids dans les bâtimens; mais ayant re- 
connu que ce bois étoit très-foible, fpongieux , fujet 
à fe pourrir promptement , & fort dangereux dans les 
incendies, on la abandonné. Le châtaignier étoit 
aufl fort en ufage , parce qu’il ne fe pourrifloit point 
& qu'ilétoit ferme & folide; mais étant devenu très- 
rare en France, on lui a préféré le chêne qui eft fans 
contredit meilleur , & prefque le feul maintenant 
que lon emploie dans cet art. 


On divife communément le bois de charpente en 


deux efpeces ; Pune fenomme Bois de brin | &cl’autré - 
bois de férage. Le bois de brin , fg. 2. qui eft Le plus 
folhide , eft celui qui demeurant dans fa groffeur na- 
turelle , eft équarri fur quatre faces 4, en fupprimant 
les quatre dofles B de l'arbre qui peuvent {ervir à 
faire des plate-formes : c’eft ainfi que l’on faitles plus 
grofles pieces de bois, appellées pozrres, qui ont tou- 
Jours befoin de folidité pour porter les folives, com- 
me nous le verrons dans la fuite. Ces pieces ont en- 
viron deux piés de groffeur fur fépt à huit toiles 
de longueur; d’autres diminuent en«proportion de 
groffeur &c de longueur jufqu’à quinze à feize pouces 
de gros & environ vingt-quatre piés de long , qu’on 
appelle petites poutres où poutrelles : il en eft encore 
d’autres qui n’ont qu’un pié de groffeur, celles-1à fer- 
vent dans les combles & dansles planchers des grands 
appartemens. 

Le bois de fciage, fig. 3. eft celui qui eft refendu 
en plufieurs morceaux 4 à la fcie, pour en faire des 
chevrons, poteaux, folives, limons d’efcaliers, @c. 
ainfi que des plate-formes , madriers, & autres: ileft 
moins folide que le précédent, pärce que les fibres 
du bois n’étant pas ordinairement paralleles entr’eux, 
il arrive rarement qu’une piece de bois refendue ne 
{oit traverfée de quelques fils qui la coupent , ou af. 
famée par quelques nœuds vicieux; c’eft avec celles- 
ci que l’on fait toutes les pieces qui n’ont pas befoin 
d’une grande folidité. vu. 

Les plus belles pieces & les mieux faites font les plus 
droites, d’égale groffeur, fans aubier (4), lache (c, ni 
nœuds vicieux, & dont les arêtes font vives: lorf. 
qu’elles font tortueufes, remplies de flaches, d’au- 
bier , ou de nœuds vicieux, on les réferve pour les 
courbes. 

Tous les bois de charpente arrivent à Paris en pie- 
ces de différente forte ; la premiere font les poutres 
& poutrelles , la feconde les poteaux , la troifieme 
les folives, la quatrieme les chevrons, & la cinquie- 
me les limons & quartiers tournans des efcaliers. 

Les poutres &c poutrelles font toujours en chêne 


_& en bois de brin pour plus de folidité; elles ont de 


grofieur depuis 15 pouces en quarré, fur environ 
24 piés de long, jufqu’à 2 piés, &c 7 à 8 toifes de lon- 
gueur ; on s’en fert dans les planchers des bâtimens 
pour foutenir la portée des folives. 

Les poteaux font auffi toujours en chêne, & por- 
tent depuis 4 pouces jufqw’à environ 9 pouces de 
groffeur ; on s’en fert dans les pans de bôis pour les 
huifleries (4) des portes & croïfées. 

Les folives fe faïfoient autrefois en bois de fapin, 
mais depuis que l’on a reconnu que ce bois étoit très- 
foible , &c fujet au feu & à fe pourrir, onluiafubftitué 
le chêne ; ces pieces portent ordinairement fix à fept 
pouces de groffeur ; mais ayant toujours plus de lar- 
geur que d’épaifleur , elles fervent à foutenir les aï- 
res (e) dans les planchers des bâtimens. 

Les chevrons font quelquefois en bois de châtai- 
gnier, mais Le plus fouvent en bois de fapin ou de 
chêne:le premier eft fans contreditlemeilleur, parce 
qu'il ne fe pourrit point, qu'il n°eft pas fort pefänt , 
&c qu'il eft folide ; mais depuis qu’il eft devenu rare, 
on ne s’en fert plus : le fecond plus léger eft auffi le 
plus foible ; on ne laife pas néanmoins de s’en fervir: 
le dernier, quoiqu’un peu plus pefant que les autres, 
eftnéanmoins beaucoup plus fort & folide; leur grof: 


_feur eft ordinairement de quatre à cinq pouces en 


quarré ; on s’en fert pour la couverturédes bâtimens. 
Les limons & quartiers tournans d’efcaliers font 


(8) L’aubier eft une ceinture blanche autour de tous les 
bois, qui eft la poufle de la derniere année, 

(c) Flache eft un moins dans les bois. 

(d) Huiflerie eft un nom que l’on donnoit autrefois aux 
portes. 


(e) Aire eft une furface. 
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ordinairement des pieces de bois courbes & tortiet- 


fes de différente groffeur, raïfon pour laquelle on les 
réferve pour ces fortes d'ouvrages. 

Il faut obferver que la longueur des bois differe 
toujours de trois en trois piés , & leur groffeur à pro- 
portion, depuis 6 piés juiqu’à 30 ; c’eft-à-dire qu'ils 
font de 6, 9,12,15,18,21, 24, 27, 30 piés & 
plus; pañlé cette mefure, leur longueur eft indètermi- 
née : tous ces bois fe vendent fur les ports de la Ra- 
pée & de l'Hôpital à Paris. hr ; ) 

En général le meilleur bois eft celui qui eft fain , 
net & de droit fil, dont tous les fibres font à-peu-près 
paralleles aux deux bords des.pieèces, qui n a aucuns 
nœuds vicieux, tampons (f), aubiers , n1 malan- 
dres (g) ; on peut le connoitre après lavoir {cié par 
les deux bouts , en prêtant lorerlle d’un côté tandis 
que l’on frappe de l’autre; fi le fon eft clair, c’eft 
une marque que la piece eft bonne, s'il eft fourd & 
café , c’eft une marque que la piece eft pâtée ; quel- 
ques-uns prétendent qu'avec un peu d'huile bouil- 
lante , on en peut connoitre les différentes pro- 
priétés. 

Du bois felon fes efpeces. On appelle bois de chêne 
ruffics où durs, ceux qui étant venus dans un ter- 
rein ferme, pierreux, fablonneux, & fur le bord des 
forêts, eft par conféquent d’un fil gros &c dur ; c’eft 
de celui-là que lon fe fert dans la charpenterie. 

Bois de chéne cendre , eft celui qui étant venu dans 
un terrein humide , & à labri du foleil , eft gras, 
moins poreux que le précédent, & qui a fort peu de 
fils ; c’eft pour cela qu’on lemploie dans la menui- 
{erie & la {culpture ; on l'appelle encore bois dé Vauge 
ou de Hollande. 

Bois précieux & durs, font des bois très-rares de 
plufeurs efpeces & de différentes couleurs , qui nous 
viennent des Indes, qui reçoivent un poli très-lu- 
fant , & que l’on emploie dans lébénifterie & la mar- 
queterie. 

Bois légers, font des bois blancs dont on fe fert 
au lieu de chêne , tels que Le fapin, le tilleul, & quel- 


ques autres, que l’on emploie dans les planchers ,- 


les cloifons , 6. pour en diminuer le poids. 

Bois tortueux eft celui qui étant de différente for- 
me , & dont les fils étant courbés , eft refervé pour 
faire des courbes & autres parties ceintrées. 

Du bois felon fes façons. On appelle bois en grume , 
un bois ébranché dont latige n’eit point équarrie;on 
l’emploie de fa groffeur pour les pieux & palées des 
pilotis. 

Bois de brin ou de tige, eft celui dont on a ôté feu- 
lement les quatre doffes flaches. 

Bois de fciage ; celui qui eft propre à refendre, ou 
qui eft débité à la fcie, fig. 28. PI. (des outils ) pour 
en faire des membrures (2), chevrons (:), ou plan- 
ches. . 

Bois d'équarriffage , eft cehu qui eft équarri ; & 
qui au-deflus de fix pouces de groffeur , change de 
nom felon les dimenfions. 

Bois de refend , eft celui que lon refend par éclat 


pour en faire du mairrain (k), des lattes, contrelattes, 


échalas, bois de boïfleaux, & autres chofes fem- 
blables. $ 

Bois méplar , eft celui qui a beaucoup plus de lar- 
geur que d’épaifleur , tels que lesmembrures de me- 
nuferie, Éc. 

Bois d’échantillon, {ont des pieces de bois des grof- 
feur & longueur ordinaires , telles qu’on les trouve 
dans les chantiers des marchands, 


(F) Tampon eft le petit morceau de boïs que l'on met 
pour boucher un trou. 

(g) Malandres , efpece de fentes. 

(k) Membrures, groffes pieces refendues. 

(2) Chevrons, bois qu'on emploie dans le s couvertures. 

(© Efpece de latres qui fervent à couvrir, PRET 
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. Boïs refait ; eft celui qui de gauche &c deflache qu'il 
étoit , eft équarri & dreñé fur fes faces au cordeau. 
. Bois lavé, eftcelui dont on a ôtétous lestraits avec 
la befaigue , fig. 32. dans Les PL. ou le rabot , fig. 48. 
PI, des outrls. | 

Bois corroye , eft celui qui eft repañlé au rabot. 

Bois affoibli, eft un bois. dont on a beaucoup fup- 
primé de fa forme d’équarriffage, pour lui donner 
celle d’une courbe droite ou rampante, ou à deflein 
de former des boflages aux poinçons des corbeaux, 
aux poteaux des membrures, &c. | 

Bois apparent, eft celui qui étant mis en œuvre 
dans les planchers, cloffons ou pans de bois , n’eft 
point recouvert de plâtre. 

Du bois felon fes qualités. On appelle bois fain & 
net, celui qui n’a aucuns nœuds vicieux, malandres, 
gales, fiftules, &c. 

Bois vif, celui dont les arrêtes font bien vives & 
fans flache, & où il ne refte niécorce, niaubier. 

Du bois felon fes défauts. On appelle bois blanc, ce- 
lui qui tenant de la nature de l’aubier fe corrompt 
facilement. | 

Bois flache, eft celui dont les arrêtes ne font pas 
vives, &e qui ne peut Être équarri fans beaucoup de 
déchet : les ouvriersappellent cantibay , celui qui n’a 
du flâche que d’un côté. 

Bois gauche ou deverfe, eft celui qui n’eft pas droit 
par rapport à fes angles & à fes côtés. 

Bois bouge ou bombe , eft celui qui a du bombe- 
ment, ou qui courbe en quelque endroit. 

Bois quife tourmente, eft celui qui fe déjette ou fe 
caufine , lorfqu'il feche plus d’un côté que de l'autre , 
dans un endroit que dans un autre, fur-tout lorfqw’il * 
eft expoié au foleil ou à la pluie. 

Bois noueux ou nouaïlleux , eft celui quiabeaucoup 
de nœuds, qui quelquefois font cafler les pieces lor{- 
qu’elles font chargées de quelque fardeau, ou lorf- 
qu’on les débite. 

Bois tranché, eft celui dont les nœuds vicieux ou 
les fils font obliques, & quitraverfant la piece la cou- 
pent & l’empêchent de réfifter à la charge. 

Bois roulé , eft celui dont les cernes font féparées,, 
& qui ne fafant pas corps n’eft pas propre à débiter : 
ce défaut arrive ordinairement lorlque dans Le tems 
de fa feve il aëétébattu par les vents. 

Bois gelif, eft celui qui ayant été expofé à la ge- 
lée, ou aux ardeurs du foleil, eftrempli de fentes & 
de gerfures. 

Bois carié ou vicié, eft celui qui a des malandres 
gales ou nœuds pourris. 

Bois vermoulu, eft celui qui eft piqué de vers. 

Bois rouge , eft celui qui s’échauffe & qui eft fujet 
à fe pourrir : ce bois eft encore rempli d’une infinité 
de petites taches blanches , roufles & noires; ce qui 
lui fait donner lenom de pozilleux par lesouvriers de 
quelques provinces. 

Bois mort en pié , eft un bois qui eft fans fubffance ; 
& qui n’eft bon qu’à brüler. 

De la maniere d'équarrir les bois. I] y a deux manie- 
res d’équarrir les arbres : lune, en fupprimant les 
doffes flaches B , fig. 2. enles débitant(z }à lafcie, 
fig. 28. Planches (des outils ) ; & l’autre , en les char- 
pentant d’un bout à l’autre avec la coignée , fg. 33. 
Planches ( des ourils ). La premiere , beaucoup plus 
prompte & plus facile, eft celle dont on fe fertle plus 
fouvent:d’ailleurs , ces quatre dofles B , fx. 2. qui 
reftent, font encore très-propres à faire des plate- 
formes , madriers , & autres planches qui, dans le 
dermer cas , font réduites en copeaux. 

Lorfque lon veut équarrir les bois, il eft abfolu- 
ment néceflaire de les tracer avant, en tirant géomé- 
triquément toutes les lignes qui doivent fervir de 
divifions droites & régulieres , que lon fuit après 


_ (2) Débiter , C'eft fcier ou refendre les bois. 
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avecdafcie, fig. 28. PI, des outils , ouia coïgnée , £g. 
Dre 
Pour y patvenir,ainf que pour toutes les opéra. 
tions quelconques que l’on a à y faire, 1l fant com- 
mencer d’abord parles mettre en chantier (o ), c’eft- 
à-dire , placer, par exemple, la piece de bois 4, 
fig. 4. que lon veut travailler fur deux calles(»)Z, 
ou autres pieces de bois quarrées ou méplates que 
l'on appelle chantier de bois , ce qui la faifant mieux 
porter ( g ) la rend beaucoup plus folide: la raïfon eft 
premierement, qu'il eftpeu de terrein parfaitement 
uni ; fecondement , qu'il eft auffi très-peu de pieces 
de bois parfaitement droites, raifons pour lefquel- 
les 1l ne peut ainf porter folidement ; car fi on la po- 
foit fimplement à terre, elle pirouetteroit & tourne- 
roit çà & là au gré des outils ou autres inftrumens 
avec lefquels on opéreroit; de plus, étant un peu 
élevée, on eft plus à fon aife pour les différentes opé- 
rations que l’on veut y faire. 

Cette piece de bois 4, fig. 4. étant en chantier, 
on en Ôte d’abord l’écorce ; enfuite les deux extré- 
mités C &r D étant fciées bien quarrément (r),ony 
trace par chaque bout un quatré de la grofleur que 
la piece de bois peut porter , en obfervant qu'ils fe 
regardent & foient tous deux placés bien jufte fur le 
même plan. La Géométrie-pratique enfeigne plu- 
fieurs manieres à cet effet, mais la plus courte & la 
plus sûre eft d'abord de tracer par un bout Cun quar- 
ré; enfuité, pour faire que celui quidoit être placéà 
l’autre extrémité D foit {ur le même plan du précé- 
dent , 1l fufit d'en avoir un côté £ fur le même plan 
d’un des côtés de celui de l’extrémité C de la piece, 
une regle Fparallele à un des côtés du quarré € déja 
tracé , & placer enfuite par lautre bout une feconde 
regle G parallele à la premiere , & d’après cette der- 
mere tirer une lione £ parallele pour former le côté 
Æ que nous cherchons ; ce côté anfi trouvé, il eft 
bien facile maintenant d'achever le quarré; les deux 
quartés ainf tracés, il faut tirer d’un bout à Pautre 
de la piece de bois, fg. 5. des lignes qui correfpon- 
dent à leurs côtés 4 & B : cette opération fe fait de 
deux manieres. 

La premiere , beaucoup plus prompte, plus facile 
& plus jufte que toutes les autres, & celle aufñ que 
l’on emploie le plus fouvent , fur-tout lorfque les 
pieces de bois font longues 8 mal-faites, fe fait ainfi : 
on frotte d’abord de noir (5), ou de blanc de 
craie( :), un cordeau (zx) 4 & B , même figure, que 
l’on pofe le long de la piece, ajuftant les deux bouts 
A &t B fur l'extrémité des lignes quiforment les quar- 
rés ; enfuite, prenantle cordeau par fon milieu €, on 
le tend en l’élevant de bas en haut, & on le lâche 
auff-tôt; ce cordeau retombant avec rapidité {ur la 
piece de bois fur laquelle il pofe , fe dépouille d’une 
partie du noir ou de blanc dont il étoit revêtu, pour 
le communiquer à l’endroit où 1left retombe, ce qui 
forme une ligne parfaitement droite ; ce que l’on réi- 
tere fur les quatre faces. | 

La feconde, dont on ne fe fert prefque jamais , à 
moins que les pieces de bois ne foient fort courtes , 
eft de placer au lieu de cordeau une regle un peu plus 
longue que la piece de bois, dont Les deux boutsfont 
aufh pofés fur l'extrémité des lignes des quarrés , en- 


(o) On appelle mettre une piece de bois en chantier, l'é- 
lever fur deux calles. 

(p) Calle eft une piece qui en {outient une autre pendant 
une Opération. 

(4) On dit qu'une piece de bois porte , quand étant cal- 
lée , elle ne peut chanceler. 

(r) Quarrément, c'elt-à-dire à angles droits. 

(s) Ce noir peut être de paille bralée, ou autre noir qui 
peut fe réduire en pouffere fne. 

() Craie, efpece de pierre blanche que l'on tire des car- 
rieres de Champagne. 

._ () Un cordeau ou ficelle ; il faut que ce foit de celle 

qu'on appelle fouer, 


fuite avec une pierre de craie, ou mieuxune pierre 
noire, quiparce qu'elle s’efface moins facilement que 
les autres eft celle dont onfe fert le plus fouvent dans 
la charpenterie, on tire une ligne d’un bout à l'autre 
de la piece ; ce que l’on réitere auffi fur les quatre 
faces. 

Ces quatre lignestirées, on refend la piece, de la- 
quelle on retire les deux doffes D & £ oppofées 
Pune à Pautre, 

Ceci fait, fig. 6, on tire avec le cordeau für les 
deux côtés fciés, de nouvelles lignes 4 8 &C D qui 
aboutiflent aux deux autres côtés de chacun des quar- 
rés , & on refend la piece comme auparavant, de la- 
quelle on retire auffi les deux autres dofles £ &F, 
ce qui rend la piece de bois quarrée, de ronde qu’elle 
Ctoit. 

De la tmaniere de débirer les bois. La maniere de dé- 
biter les bois telle qu’on le voit en # dans la vignette 
de la premiere Planche , eft fort fimple ; elle ne con 
fifte qu’à arrêter bien folidement la piece de bois 
que l’on veut refendre , fur deux forts treteaux de 
bois d’aflemblage , fig. 31, PI. ( des ourils ), & à la 
fcier enfuite avecla {cie à refendre, fe. 28 , Plan- 
ches (des oils). Nous allons donner la defcription 
d’une ingénieufe machine à l’eau pour débiter les 
bois. 

Defcription d'un moulin à débiter les bois, La Plan- 
che XAXXIV. repréfente le plan & lélévation inté- 
rieure prife fur la longueur ; la Planche XX XV. le 
plan fouterrein & l’élévation intérieure prife fur la 
largeur d’un moulin exécuté en Hollande, propre à 
débiter des pieces de bois. Cette machine pratiquée 
dans un bâtiment couvert, partie dans la terre, & 
partie hors de terre , eftcompofée d’uneroue 4 mûe 
par un ruifleau, au milieu de laquelle eft un grand 
arbre B porté fur deux tourillons appuyés d’un côté 
fur un mur €, & de l’autre, fur un fupport D fou- 
tenu de fommiers & de liens portant un rouet denté 
Æ engrenant dans deux lanternes F & &, dont la 
premiere porte avec foi un treuil Æ porté fur deux 
fourillons appuyés fur des fupports / & X foutenus 
de fommiers êc de liens ayant un cordage L feryant 
à amener les pieces de bois M fur des rouleaux ow 
traineaux N. Lorfque ces pieces A {ont amenées af- 
fez près de la machine ; on leve l'archoutant O, & le 
fupport À à charniere par en bas n'étant plus rete- 
nu , s'éloigne aufli-tôt de fa place , & entraîne avec 
foi la lanterne F, qui r’engrénant plus dans lerouet 
Æ , cefle de faire tourner fon treuil 7, & d'amener 
la piece M. L’autre lanterne G porte une manivelle 
coudée P, qui ayant fes toufillons appuyés fur des 
fupports Q, fert en tournant à manœuvrer par un 
tirant R attaché à la traverfe inférieure d’un chaflis 
S mouvant de Haut en bas dans deux coulifies T ar- 
rêtées a demeure fur une piece de {attachée au 
plancher &c à une autre fupérieure #, plufieurs fcies 
X attachées haut 8 bas aux deux traverfes du chaf- 
fis, & s'étendant plus ou moins par le fecours des 
vis Ÿ'; la piece de bois z que l’on veut fcier, arrêtée 
par {es deux extrémités avec des liens # fur des tra- 
verfes & pofées à demeure fur un chafñis compofé 
d’entretoiles d & de longrines e gliflant d’un bout à 
Pautre fur un chafis à couliffe f ; les dents prati- 
quées au-deflous des longrinese, s’engrenant dans 
deux lanternes g montées fur un arbre k, à l’extré- 
mité duquel eft une petite roue dentéez , qu’un 
échappement & fait tourner d’une dent à chaque vi- 
bration montante des fcies À, font avancer à me- 
fure la piece de bois z, & le chafis de, fur lequel 
elle eft portée. 

Des affemblages. On appelle affemblage de charpente 
l'union de plufñeurs pieces de bois enfemble ; il eneft 
de deux fortes : les uns, que l’on appelle femblages 
a tenons 6: mortaifes, les autres afflemblages à queus d'a- 


rende. Les premiers{e divifent auffi en deux efpeces; 
Pune qu'on appelle affemblagea tenon 6 mortaile quarrée 
ou droit, & l’autre affemblage à tenon € mortaife en 
about. Les premiers {e font de deux manieres diffé- 
rentes ; la premuere, fig. 7, en fupprimant les deux 
tiers de l’épaifleur de [a piece de bois par fon extré- 
mité À, qu’on appelle alors senor , que lon nourrit 
(x) quelquefois au collet (y) d’une petite mañle de 
bois B , fig. 9 ou fig. 10 , qu'on y lafle ; la mortaife C 
eft un trou toujours de la forme du tenon, fait dans 
le milieu d’une autre piece de bois à deffein de y 
contenir, pour former de ces deux pieces ce qu’on 
appelle un a/ferblage, que l’on perce d’un trou pour y 
enfoncer une cheville de boïs.fr, 8. 

La deuxieme, f£g. 11, differe de cette derniere, en 
ce que fon affemblage eft placé à l'extrémité de la 
piece, formant une elpece d’équerre, raïfon pour la- 
quelle on laiffe toujours au bout de la mortaife une 
épaifleur de bois 8, que l’on fupprime au tenon en 4, 
&t cela pour donner plus de force & de folidité à la 
mortaile. 

Il arrive quelquefois que pour rendre ces fortes 
d’aflemblages encore beaucoup plus forts, fur-tout 
lorfque les pieces de bois qui portent les mortaifes 
font aflez fortes, qu’au lieu d’un feul tenon 8&c d’une 
feule mortaife on en fait deux, ce qu’on appelle alors 
affemblages doubles. 

Les affemblages en about font ceux ff. 12, 12, 14, 
15 6 16, dont les tenons 4 font coupés en onglet, 
de maniere qu’étant ajuftés dans leurs mortailes 8, 
les deux pieces forment un angle aigu: on les appelle 
ainfi, parce que leur plus grand poids eft appuyé fur 
le bout 4 du tenon; auf entaille-t-on quelquefois 
pour cela le bout de la piece 4, foures 14 & 15, qui 
porte le tenon dans celle C', qui porte la mortaife , ce 
qui donne à cet affemblage toute la folidité que l'an 
peut defrer. 

On peut auf, comme aux précédens, doubler les 
tenons À, fig. 13 6 15, de ces fortes d'aflemblages. 

Il eft encore une autre efpece d’afflemblage en 
about, fg. 17 6 18, mais fans tenon & mortaile : ce 
n’eft autre chofe qu’une piece de bois D, coupée en 
talut par fon extrémité inférieure, portant une efpece 
de petit tenon £ pointu, dont le bout entre dans la 
mortaife F, êc le reîte fe trouve entaillé un tant {oit 
peu dans la piece inférieure G , quelquefois foutenue 
par une autre piece de bois Æaflemblée à tenon & 
mortaife, & pofée verticalement. 


Le dernier des aflemblages eft celuinommé 4 queue 


d'aronde , fig. 19 & 20 ; c’eft l'union de deux pieces 
de bois 4 &c B par leur extrémité, dont lune 4 porte 
une efpece de tenon évafé en C, fig. 19, qui entre 
dans une efpece de mortaife D à jour , de même for- 
me &c fioure que le tenon , ajuftés enfemble en £, fg. 
20 , tel que cette figure le repréfente. Cette forte 
daflemblage n’eft pas des plus folides , puifque pour 
faire les tenons d’une part, & la mortaife de l’autre, 
ces deux pieces fe trouvent prefque coupées dans 
cet endroit ; mais comme on ne s’en fert ordinaire- 
ment que pour les plates-formes appellées fablieres, 
qui portent le pié des chevrons des combles, comme 
nous le verrons dans la fuite , & qu’ainfi {e trouvant 
appuyées d’elles-mêmes fur les murs, cet aflemblage 
eit fuffifamment folide pour les retenir par leurs ex- 
trémités , & les empêcher de s’écarter au-delà des 
murs. 

De la maniere de faire un affemblase à senon & mor- 
taie. Lorfque l’on veut faire un aflemblage à tenon 
& mortaile, fig. 22, il faut tracer l’un & l'autre fur 
la même melure, c’eft-à-dire que fi l’on commence 
par le tenon, il faut tracer la mortaife de la même 


(x) Un tenon, un angle, & autre chofe femblable, eft 
nourri , lorfqu'il eft forr & gras. 
(y) Collet d'un tenon eft la paitie qui le joint avec la piece. 
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mefure que le tenon ; & réciproquement fi l’on com: 
mence par la mortaife , il faut tracer le tenon fuivant 
Ka mortaite. | 

La fg. 22 eft l'affemblage que lon veut faire; 4 
& B, fig. 21, font les deux pieces de bois que lon 
veut aflembler ; 4 eft la piece qui doit porter le te. 
non par une de fes extrémités , 87 8 eft celle qui doit 
porter la mortaife. Ainfi comme il eft indifférent de 
commencer. cet aflemblage par l’un ou pat l’autre, 
comme nous venons de le voir, nous allons le com- 
mencer par le tenon. 

De la maniere de faire les tenons. Pour faire un te- 
non, 1l faut d’abord le tracer en 4 , fig. 23. ce qui fe 
fait en tirant une ligne 44e quarrément de chaque 
côté de la piece de boïs de la longueur que l’on veut 
faire le tenon ; & enfuite divifant fa largeur tant de£ 
fus que deflous en trois parties égales d 4e, on en 
donne une au tenon placée ici au milieu en 4: ceci 
fait, on tireune ligne 8 de chaque côté oppofé un à 
Pautre, qui enfemble vont jomdre les deux lignes 
d A e des deux autres côtés, enfuite avec une fcie, 
fig. 29. PI. (des outils );oncoupe la piece B de chaque 
côté bien quarrément jufqu’au tiers 4, que l’on fup- 
primeavec lébauchoir, g. 41. PL. (des outils) & que 
Von équarrit après avec la befaigue, fig. 32. PL, des 
ounls , pour en former le tenon, fg. 24. que l'on vou- 
loit faire. 

S1Pon vouloit faire untenon double , 9. 254, 626, 
au lieu de divifer la largeur de la piece de bois en 
trois parties égales , il faudroit la divifer en cinq 
b Ac AA d, & en donner une à chacun des tenons 
4 A À ; les deux pieces B de part & d’autre fe cou- 
pent &e fe fuppriment, comme au précédent tenon, 
aveclafcie, fig. 29. Planc. ( des outils ) & pour {é- 
parer la partie c entre les deux tenons 4 & 44, il 
faut percer tout au-travers de la piece en C un trou 
de tariere, fig. 25. Planc. (des outils), & enfuite 
la fcier par le bout D des deux côtés avec la fcie, 
fig. 29. Planc.( des outils ), en fuivant les deux li- 
gnes tracées qui féparent les deux tenons 4 & 44, 
alors cet intervalle C ne tenant prefque plus à rien, 
on le fait partir facilement en frappant fur le bout 
D ; ceci fait, on équarrit les deux tenons 4 & 44, 
comme nous l'avons vu pour celui de la #y. 24, avec 
la befaigue, fig. 32. Planc. (des outils), tel qu’on le 
voit dans la fig. 26, 

De la maniere de faire des mortaifès. Une mortaife, 
comme nous l’avons déja vu , eft un trou méplat, : 
fait dans une piece de bois pour recevoir le tenon 
dont nous venons de parler, ce qui forme un aflem- 
blage , fig. 22, 

Lorfque lon veut faire une mortaife, & que le 
tenon , fg. 24. fe trouve déja fait , il faut mettre en 
chantier la piece de bois, fg. 27. {ur laquelle on veut 
faire la mortoife , enfuite prendre fon épaïffeur 4, 
fig. 24. & la porter en À, fig. 27. au milieu, filete- 
non À, fig. 24. eft au milieu de fa piece de bois 2, 
enfuite prendre la largeur 4 C, fig. 24. & la porter 
en AC, fig. 27. ce qui fait la mefure de la morraite, 
fi le tenon 4, fg. 24. fe trouvoit plus d’un côté que 
de l’autre, il faudroit commencer par prendre la lar- 
geur d, même fg. & la porter en d, fig. 27. l’épait. 
feur du tenon 4 , fig. 24. & la porter en 4, fr. 27. 
& files pieces de bois, fg. 24. & 27. font d’égale 
groffeur , la partie e, fig. 24. qui refte, fi l'opération 
eft jufte , fera égale à cellee, fig: 27. 

La mortaife 4, fig. 28. ainfi tracée, il faut y per- 
cer des trous 244, fort près les uns des autres; d’a- 
bord verticalement, & après obliquement de part & 
d'autre, fur tous les fens d’une profondeur égale à la 
longueur du tenon, avec une tariere, fig. 25. PL 
ou laceret, fig. 24même PL. (desourils) dont la grof- 
feur ne doit point excéder l’épaifleur de la mortaife 
que l’on équarrit enfuite intérieurement avec la be. 
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faigue, fig. 32. Planc.( des outils), pour lui donner 
la forme qu’elle a en 4 , fig. 29. 

Si le tenon étoit double, comme celui 4 & 44, 
de la fig. 26. il faudroit auffi tracer deux mortaifes 
A & AA, fig. 30. lune près de l’aurre, en prenant la 
largeur b, fig. 26. & la portant en b, fig. 3 0. l’épaif- 
feur du tenon À, fig. 26. en À, fig. 30. l'intervalle c 
des deux tenons 4, 44, fig. 26. ene, fig.30. Pépai- 
{eur du deuxieme tenon 44, fig. 26. en AA , fig. 30. 
& fi les deux pieces de bois , fig. 26. & 30. font d’é- 
gale grofleur, & que l’on ait opéré juite, la partie d, 
qui tefte de part &c d'autre, doit être auffi égale : ces 
deux mortaïfes fe font chacune de la manieré que 
nous avons vu celle de la fg. 28. & lorfqu’elles font 
faites, elles doivent reflembler à celles 4, 44 de la 

fige 31. 

Comme les aflemblages en about ne different des 
affemblages quarrés que par leur inclinaïifon, &r que 
pour cette raïfon les uns ne font pas plus difficiles à 
faire que les autres ; nous ne parlerons en aucune fa- 
çon de la maniere de les faire, ce que nous avons 
dit pour les uns pouvant très-bien fervir pour les au- 
tres. 

Des ouvrages de charpenterie. Les ouvrages de char- 
penterie étant d’une très-grande étendue , nous les 
diviferons en quatre parties différentes. La premiere 
aura pour objet la conftruétion des bâtimens : La fe- 
conde celle des ponrs : la troïfieme celle des machi- 
nes : & la quatrieme, celle des vaifleaux, navires, 
bateaux, &c. 

Des ouvrages de charpenterie pour des bätimens. Les 
ouvrages de charpenterie pour les bâtimens font les 
pans de bois , les cloïfons , les planchers , les efca- 
liers , Les combles & les lucarnes. 

Des pans de bois. On appelle par de bois l'union 
de toutes les pieces de charpente qui compoñent la 
facade d’un bâtiment: ce genre de bâtir occupe à 
la vérité beaucoup moins de place qu'une maçonne- 
rie en pierre ou en moilons , chofe fort avantageufe 
dans les endroits où le terrein eft petit & fort cher; 
mais en récompenfe eft-il plus fujet aux incendies, 
& n’eft pas, à beaucoup près, fi propre ni fi dura- 
ble : il en eft de deux fortes ; les uns appellés 4 Pois 
apparens , font ceux dont les bois font à découvert, 
& fans être enduits de plâtre : les autres appellés 4 
bois recouverts , font ceux dont les bois font lattés (7) 
&c enduits de plâtre par-deflus : ceux-ci, peuvent de- 
venir un peu plus propres , & fufcepribles de déco- 
ration , ayant en-dehors une apparence de maçon- 
nerie, & pouvant, par conféquent, recevoir des 
nouvelles plinthes , corniches &t autres membres 
d’architeure & de fculpture : les uns & les autres 
commencent quelquefois au premier étage , 9. 32. 
& 33. étant appuyés fur un mur de maçonnerie À, 
fig. 32. ou fur des piliers de bois ou de pierre 4, fig. 
33. ou fur de la maçonnerie À, &t des poteaux B, 
fg. 33. pour en faire des boutiques, &t quelquefois 
au rez-de-chauflée , fig. 34. 35. & 3 6. mais toujours 
appuyé furun maffif 4, même fg.fervant de retraite, 
& cela pour préferver les bois de l'humidité du ter- 
rain, qui infailliblement le pourriroit en fort peu de 
tems,. 

Les anciens les diftinguoient de trois manieres 
différentes : la premiere, fg. 32, qu'ils appelloient 
fimple, étoit un compofe de plufieurs pieces de bois 
B pofées debout & perpendiculairement aflemblées 
à tenon & mortaife par en-haut & par en-bas dans 
d’autres pieces de bois C plus fortes qui les traver- 
foient; les extrémités étoient foutenues par d’autres 
D plus fortes ; & pour empêcher que Île tout ne s’in- 
clinât d’un côté ou d’un autre, on en plaçoit d’au- 
tres £ diagonalement oppofées entr’elles, que l’on 
appelle proprement guérres ou décharge, parce qu’elles 


(x) Latter eft pofer des lattes avec des clous. 


fervent à décharger les pieces fupérieures d'une par- 
tie de leur poids ; fi l’on pratiquoit des ouvertures, 
comme pour des croïfées, on fupprimoit deux où 
trois de ces pieces de bois B, on en plaçoïtuneautre 
H entravers appellée sraverfe, &c à la hauteur qu'on 
vouloit faire appui , (6) affemblée àtenon &mor- 
taife dans celles Fappellées porsaux des croifées, fou- 
tenues par d’autres Î placées perpendiculairéement, 
êc affemblées auf à tenon & mortaife haut & bas. 

La deuxieme maniere K, même figure ; étoit nom- 
mée 4 lofange entrelacé : c’étoit plufieurs pieces de 
bois X entrelacées diagonalement , formant des lo- 
fanges (4), & entaillées l’une dans l'autre, moitié 
par moitié, c’eft-à-dire, chacune de la moîtié de fon 
épaifleur à tenon & à mortaife dans les pieces fupé- 
rieures & inférieures C, dans celles des extrémités 
D, & dans les poteaux des croïfées F 

La troifieme maniere, fig. 33, étoit appellée 4 

brins de fougere : c’étoit plufeurs potelets B difpofés 
diagonalement , & aflemblés à tenon & mortaife 
dans les intervalles de plufieurs poteaux C D pofés 
perpendiculairement, dont quelques-uns D fervoient 
aux croifées, reflemblans en quelque forte à des 
branches de fougere , dont les potelets repréfentent 
les brins ; quoique tous ces potelets fiflent chacun 
prefque loffice de décharge, on ne laïfloit pas que 
d’en placer en £ qui foutenoient en même tems les 
affemblages. 
Chacun des pans de bois que nous venons devoir, 
étoit quelquefois furmonté d’une efpece d’attique 
compofée de plufeurs poteaux F pofés à plomb, en- 
tretenus par plufieurs pieces de bois G, difpofés en 
croix de faint André (2). 

Si les pans de bois, fs. 34, ne font pas des plus 
modernes , 1ls n’en fontpas moins folides ; on en voit 
encore plufieurs de cétte façon fur le pors Notre- 
Dame à Paris & ailleurs ; il eft vrai qu'ils employent 
beaucoup de bois: c’eft à quoi l’on a remédié dans 
les modernes, fo. 35 & 36, en les faifant plus à 
claire-voye (c). 

La figure 34 repréfente un pan de bois appuyé 
fur un maffifou petit mur 4 d'environ dix-huit pou- 
ces d'épaiffeur , qui, comme nous l’avons vu , fert 
à empêcher les pieces de bois les plus proches de la 
terre de fe pourrir. B eft une piece de bois d’environ 
un pié de grofleur, appellée /abliere, pofée fur Le mi- 
lieu du maffif 4, fur laquelle pofe tout Le pan de bois. 
C'font de gros poteaux d'environ douze à quinze 
pouces de groffeur, appellés maitres-porsaux, parce 
qu'ils entretiennent, de diftance en diftance , l’aflem- 
blage de tous les autres, D E F font d’autres fablie- 
res affemblées par chaque bout à tenon & mortaife 
dans les maîtres-poteaux €, dont celles D & E fe 
trouvent placées à la hauteur des planches : c’eft fur 
ces fablieres B D E F, que font aflemblés à tenon 
en mortaife par en haut & par enbas, les poteaux G 
des croifées d’huiflerie X, de remplage QRT, de 
guêtres & guétrons NS, décharges X, tourmifles F, 
croix de faint André P , &c. dont les sroffeurs font 
toutes d'environ fept à huit pouces. G font les po- 
teaux des croifées, qui avec leurs linteaux Æ, &c 
leur appui 7, pofés en-travers & affemblés à tenon 
& mortaife par leur extrémité dans les poteaux G& , 
forment les baies (2) des croifées. X font les poteaux 


(&) Un appui eft une piece où l'on s'appuie. 

(2) Un lofange eft une efpece de quarré écralé en ram- 
pant. 

(2) Une croix de S. André eft une croix dont les quatre 
angles font égaux de deux en deux; on l'appelle ain, par 
ce que celle qui a fervi au martyre de S. André, étoit de 
cette façon. 

(ce) Clairevoie ou plus écartés les uns des autres, ayant 
plus de jeu. 

(d) Une baie eft le tableau d'une porte ou croifée, pris 


fur fon épaifleur.. 
d'huifferie, 


d'huifferie, qui avec leurs linteaux Laffemblés auffi 
à tenon êt mortaife par leur extrémité, forment les 
bayes desportes.Au-defous des appuis/ des crofées, 
{ont des petits potelets M, 8&c des petites suêtres ou 
guétrons N polés obliquement, aflemblés À tenon & 
moftaife par en haut & par en-bas. Au-deffus des 
Hinteaux À des croifées ; & de ceux L des portes, 
{ont des petits poteaux ou potelets O auf aflémblés 
à tenon & mortaife. Les efpaces entre les croifées 
font rémplis de trois manieres différentes : la pre- 
mieré , de deux pieces de bois P en forme de croix 
de faint André , entre deux poteaux @ appellés 
poteaux de remplage : la feconde , d’un poteau de 
remplage R, & de deux guêtres S': & la troifieme, 
de deux poteaux de remplage T, & de plufieurstour. 
nifles # affemblées à tenon & mortaife dans une 
déchatge #. Au-deflus de la febliere Æ, eft un rem- 
 plifiage de poteaux de remplage à & autres & & de 
guétrons c. d font des confolles faillantes d'environ 
douze à quinze pouces, furmontées d’une efpece de 
chapiteau quarré e : le tout éntaillé d’un pouce d’é- 
paifleur dans l'extrémité fupérieure des imaîtres-pO= 
teaux ©, &c des poteaux de remplage a , & attaché 
de plufieurs chevilles de fer, fy. 72, pour fupporter 
les blochets f, qui à leur tour fupportent le pie des 
chevrons gauff faillant en-dehors, & par-là garantir 
la façade du bâtimentz des pluies & mauvais tems. 
Au-deflus de la fabliere’ F, {ont les poteaux À des 
croïfées , les guêtres z, poteaux de remplage &., & 
tournifles / aflemblés à tenon & mortaife paren-haut 
&c par en-bas, partie dans la ferme ceintrée » , & 
partie dans unentrait 7 formant leslinteaux des croi- 
fées , au-deflus duquel fontles poteaux de rempliffa- 
ge o & des guêtres ou contrefñichesp aflembiés auf 
à tenon & mottaife par en-bas dans l’entrait » GE 
par en-haut dans la ferme tonde y. 
Lañgure 35 eft un pan de bois à la moderne , dont 
par économie les poteaux font écaités les uns des 
autres. À eft une maçonnerie qui monte en partie 
juiqu'au premier étage | & qui avec des poteaux 8 
d'environ quinze à dix-huit pouces de grofleur afz 
1emblés àtenon & mortaife par enchaut, foutiennent 
uné poutre ou poitrail (e) €, dont la grofleur eft 
déterminée par la longueur de fa portée &e la pefan- 
teur des planchers & pieces fupérieures : ce rez-de: 
chauflée eft deftiné à faire des boutiques de mar- 
chands ou artifans, entre deux defquelles eft une 
allée pour communiquerauxappartemens fupérieurs: 
D eïtle Enteau dela porte. £ {ont des poteaux d’en- 
viron huit à dix pouces de grofleur aflemblés paren 
haut à tenon &t mortaife, & appuyés paren bas fur 
les appuis des Les mn qui avec les linteaux F, en 
“forment la porte. G {ont des petits potéaux de rém- 
pliage auffi aflemblés à tenon & mortaife haut & 
bas, Hiont les bouts des folives des planchers qui por: 
tent fur la poutre ©, & fur la fabliere 1, au-deflus 
defquels font les fablieres X, qui enfemble font af 
femblés à tenon & mottaife, d’un côté, dans le po- 
teau cornier L, & de l’autre , dans de forts poteaux 
M, efpacés de diftance en diftance pour foutenir la 
charpente;fur les fablieres X, font auffi affemblés les 
poteaux AN des croïfées compofés de leurs linteaux 
O, deleur appui P , & de leurs potelets Q : les dé- 
charges R, &7 leurs poteaux ou tournifies & , les 
croix de faint André T 7 {ont d’autres fablieres plus 
petites deftinées à porter le pié des chevrons des 
combles. E 
La.figure 36 eft un autre pan de bois à la moder- 
ne, mais fans boutique , compofé d’un petit maffñif de 
Maçonnerie 4 , de poteau cornier P, dans lequeleft 
aflemblé toute la charpente des fablieres inférieures 
C'pour chaque étage, ainfi que de celles D, qui por- 
tent le pié des chevrons des combles de fablieres fu: 


(e) Un poitrail et une poutre qui porte un mur, 
Tome XIII, 


We —#n ae 
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périeures Æ°,qui portent les planchers Æ dans chaeu: 
ne defquelles font affemblés à tenon & mortaife hatit 
GC bas les poteaux des croifées G compofées de ler 
linteau IT, de leur appui L& de leurs potelets À, où 
décharges L, & leurs tourniffes M, & de croix dé 

faint André N, 
- Des cloifons, On appelle cloifon, fig. 37. un af 
femblage de pieces de bois où poteaux, pofés per: 
pendiculairement , dont les intervalles font remplis 
de Maçonnerie, pour féparer plufieurs pieces d’un 
appartement, & quelquefois en même tems pour 
foutenir une partie des planchers, Elles font COMPO« 
fées de plufieurs poteaux 4, elpacés de 14 à 18 pouces 
dediftance; decharge 8, depuis 4 juiqu'à 8 pouces dé 
groffeur, & tournifles C: & s’il y a des portes de po: 
teaux d’huiflerie D, linteaux Æ » © potelets X, af 
femblés haut & bas dans des fablieres G, comme 
celles C& E du pan de bois, y. 36. on les fait de 
trois manicres différentes. La premiere appellée c/oi- 
Jon pleine à bojs apparent, fe fait en emplffant fin 
plement les intervalles des poteaux 4 de maçonne: 
fe, arrafés des deux côtés, La feconde appellée cloÿ- 
Jon pleine hourdée, {e fait en couvrant les deux côtés 
de cette derniere d’un enduit de plâtre. La troifieme 
appellée eloifon creufe, {e fait en lattant des deux cÔ= 
tés par-deflus les poteaux 4, fans em plir Les interval: 

les que l’on enduit enfuite de plâtre. | 

Il eft encore une autre efpecede cloïfon, fo. 38. 
appelle cloifon mince où d’Awiflerte, que l’on emploie 
pour les corridors, féparations de petites chambres, 
cabinets, garde-robes, & fur-tout dans les galetas 
&c chambres de domeftiques; elles font compofées 
de plufieurs planches de bateau (F) 4, efpacées tant 
pleins que vuides, entées par en-haut & par en-bas; 
dans la raïnure ou feuillure d’üne coulifle 2 » Fe 39% 
aflemblées à tenon & mortaife > S'il y a des portes 
dans les poteaux d’huifferie € » F3. 38. appellés tiers 
D'ANIAA IE 

Harrive quelquefois lorfque les cloifons font hour: 
dées , prémierement que les poteaux d’huifferie D j 
Jg. 37. Êttiers poteaux C; fe. 20. & leurs Hnteaux 
{ont de l’épaifleur de la cloïfon hourdée ; C'eft-à-dire 
à bois apparent; deuxiéemement qu'ils ont une feuilz 
lure du côté 4, fe. 40. & 41. plan d’iceux, pouf re: 
cevoir le battément de la porte de menuiferie; & 
troïliemement qu’ils nt auffi une feuillure des deux 
côtés B, même fig. dans laquelle on peut clouer des 
Rittes, & pofer l’enduit de plâtre. 

Des planchërs. On appelle plancher > un affemblage 
de pieces de bois pofées horifontalement, formant 
une épaïñfleur qui fert à féparer les diférens étages 
d'un bâtiment, & à en multiplier les furfaces : il en 
eft de deux f6rtes; les uns avec poutres, &clés autres 
fans poutres. | 
Les prémiers qu’on emploie le plus fouvent pou 
les grands appartemens, fe font de trois manieres 3 
la premiere, appellée plancher à POutre apparente, fig. 
42. &t 43. eltcompofée d'une poutre 4 , d'une grof> 
féur proportionnée à {à longueur & à la charge 
qu'elle doit porter, pofée fur des murs de face & dé 
refend, fur laquelle vient s'appuyer une partie d’af: 
femblage de chevêtré 2, fohives d’enchevêtrure D ; 
de longueur Æ, de rempliflase F, &c. qui enfemblé 
forment le plancher dont l’autre partie eft appuyée 
fur une fabliere À, poféé fur un mur > Où cloifon ; 
ou enfin fur une autre poutre. La feconde, appelléé 
Plancher à poutre demi- apparente, fg. 44. 45. & 46. 
ft lorfque toutes ces pieces étant aflemblées à te= 
non &7 mortaife dans la poutre 4 , ou pofées fur des 
lambourdes (2) G quiy font attachées ; il n’en refte 

(f) Planches de bateaux font des planches tirées des dé- 


pese Vieux bateaux ; & qui font éncore bonnes à quelque 
chole, 


5) Piece de boïs ou folive attachée-à une poutre. 
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plus en contrebas (4) que la moitié de lépaiffeur, 
La troifiemé , appellèe plancher 4 poutre perdue, fig. 
4.7. &t 48. et lorfque le plancher Æ & J étant dou- 
ble, la poutre 4 fe trouve perdue dans fon épaïfeur, 
&c procure par-là le moyen de faire un plafond (5) 
uni, | 

La feconde forte de plancher, g. 49. & celle que 
l’on emploie denos jours, fur-tout lorfqu’il s’agit de 
pieces peu fpacieufes, fe fait en employant feulement 
des folives de bois de brin, d'environ 10 à 12 pouces 
de groffeur, & quelquefois plus felon le diametre des 
pieces qui déterminenñt leurs longueurs, & qui, com- 
ne nous Pavons vu précédemment, font beaucoup 
plus fortes que celles de bois de fciage, & fuppri- 
mant pour cet effet les poutres qui traverfant pour 
Pordinaire le milieu de ces pieces, empêchent l'unité 
des plafonds, & qui diminuent la dépenfe &c le poids 
d'un double plancher, fi on ne veut point qu’elles 
foient apparentes. 

1] faut obferver autant qu'il eft pofible, pour con- 
ferver la portée de ces poutees, {olives êc autres 
bois qui compofent les planchers , non feulement de 
les pofer fur des plates-formes, madriers ou autres 
pieces de bois X,, fig. 42 & 47. maïs encore de leur 
procurer de Pair par des ouvertures pratiquées à 
leurs extrémités, l’expérience ayant fait voir de tout 
tems, que le bois enfermé dans la maçonnerie {e brû- 
le &r fe pourrit en fort peu de tems. 

Des eftaliers. Un efcalier, du latin /Cala, échelle, 
eft l’aflemblage d’une certaine quantité de marches 
dansune ou plufieurspieces de bois perpendiculaires 
ou rampantes qui les portent, appellées royaux, 
limous ou échiffres, c’eft dans la Char penterie un des 
ouvrages les plus difficiles à Pégard des courbes (k), 
fur-tout loriqu'il s’agit d’économifer le bois. Ilen 
eft de deux efpeces; les uns appellés grands efca- 
liers , & placés dans des pieces appellées cages d’ef- 


calier (1), fervent à communiquer de bas en haut 


des veftibules (#2), périfüiles (7), ou porches (0), 
dans les appartemens des étages fupérieurs; les au- 
tres appellés petiss eftaliers, où efcaliers de dégage- 
ment, privés, fecrets ou dérobés, placès dans des peti- 
tes pieces, fervent à dégager aufli de bas en haut, 
dans des cabinets, gardes-robes, entrefolles, cham- 
bres de domeftiques , 6. Les uns &c les autres font 
placés dans des cages de forme circulaire, fg. 30. 
8t 51. 58. Ët 59. ovales, fig. 52. &t 53. quarrées, fig. 
54. & 55. Co. & Gi. reétangulares, fg. 36. & 57. 
62.87 63. Ga. & 65. 66, êt 67. ou enfin irrégulie- 
res, fig. 68. &t 69. on les fait de quatre manieres 
différentes. 

La premiere, appellée à zoyau, eft de deux for- 
tes ; lune appellée 4 zoyau circulaire, fig. 50 & 51. 
32. & 353. eltcompofée d’une ou plufieurs pieces de 
bois 4, appellées royaux arrondis, d'environ 12 à 
15 pouces de diametre, qui montent depuis le bas 
jufqu'en haut , & entées l’une fur l’autre à tenon & 
mortaife, dans lefquelles font auffi aflemblées à tenon 
&c mortaife par un bout B, chacune des marches BC, 
delardées ( p) par deflous pour être lattées & endui- 
tes de plâtre, dont l’autre bout € eft fcellé dans les 
murs G, & les intervalles D fe rempliffent comme 


(4) Contrebas & contrehaut, deux termes qui fignifient de 
haut en bas, © de bas en haur. 

(2) Surface inférieure d’un plancher. | 

(4) Des courbes font des pieces de bois rampantes de 
toutes fortes de formes. 

(1) On appelle cage d'efcalier la piece où il eft conftruit. 

(1) Un vefltibule eft une piece intérieure qui n'eft point 
fermée, & qui précede toutes celles d'an appartement. 

(2) Un périftile eft un lieu extérieur décoré de colonnes, 
qui précede toutes les autres pieces d’un appartement. 

(o) Un porche eft une efpece de veftibule extérieur pour 
le paflage des voitures. ° 

(p) Le délardement d'une marche eft fa vis arrêtée que l'on 
fupprime par deflous. 


de coutume de maçonnerie. L'autre, fr. 34. & 44, 
56. êt 57. appelée 4 royan quarré, ne difere des 
précédentes que parce que le noyau 4 au lieu d’être 
circulaire eft quarré, èz les cages d’efcaliers au lieu 
d’être circulaires ou ovales font quarrées ou re&an- 
gulaires. | 

La deuxieme maniere appellée fufperdue , eft celle 
dont le limon (4) fufpendu en tournant fur lui-mê- 
me forme au milieu un vuide qui laiffe appercevoir 
une partie de la cage de lefcalier. Il en eftde quatre 
efpeces différentes. La premiere, %v. 58. & 59. ap- 
pellée er limace circulaire, eft lorlque le limon ram- 
pant 4, d'environ 10 à 12 pouces de hauteur, fur 6 

8 pouces de largeur, formant un cercle par fon 
plan, vient s’arrondir par en-bas D en forme de li- 
maçon d’où 1l tire {on nom, & les marches BC de- 
lardées par deflous, font affemblées à tenon & mor- 
taife par un bout B,, &c par l’autre C {cellées dans le 
mur G, comme nous venons de le voir en parlant 
des efcaliers à noyau. La feconde efpece appellée ex 
limace ovale ,ne differe de la précédente que par le 
Hmon. rampant 4, qui au lieu d’être circulaire eft 
ovale par {on plan. La troifieme efpece, fy. Co. & 
61. appellé 4 linon quarré, eft celle dont le limon 
rampant 4 eftquarré par fon plan, La quatrieme ef 
pece, fig. Ca. êt 63. 68. &T Co. appellée 4 limon rec- 
tangulaire , eft lorfque le limon 4 tournant comme 
les autres fur lui-même, forme un reétangle par fon 
plan. 

La troïfieme maniere appellée ex périflile, fi. C4. 
ët 65, eff lorfque le limon rampant 4 eft foutenu par 
chaque bout par une piece de bois qui monte de 
fond (r). 

La quatrieme maniere. fo. 66. & 67. appellée 4 
échifre, eft lorfque les limons 4 qui portent les mar- 
ches {ont pofés à-plomb les uns des autres. 

Chacun de ces Himons eftcompofé de plufeurs pie- 
ces de bois 4, dans lefquelles eft affemblé à tenon 
& mortaife le collet B des marches ZC, dont l’autre 
côté C'eft fcellé dans les murs G: on les aflemble 
auff à tenon & mortaife de différente maniere. La 
premiere, fig. Co. &t 61. C2. & 63. dans des petits 
montans D, par une entaille D, fe. Go. & 61. faite 
en eux-mêmes fur une partie de la charpente des pa- 
liers quarrés A, fig. Gr. & 63. ou continues Æ, Jige 
65.67. êt 69. ou fur des quartiers tournans 7, fig. 
63. ou bien encore fur de longues pieces de bois D, 

fg. 64. qui montent de fond, c’eft-à-dire depuis le 
deflus du patin À appuyé fur de la maçonnerie L juf: 
qu'en haut du bâtiment. Ces limons 4 font ordinai- 
rement furmontés d’une rampe ou gardefou en fer 
M, fe. 62. & 64. où d’un autre limon N, appellé 
limon d'appui ; aflemblé à tenon & mortaife par cha- 
que bout dans les montans D, fig. G2.ou patunbout 
dans les montans D , fx. C4. & par l’autre dans le 
limon fapérieur À dont l'intervalle eft divifé de ba- 
luftres ( J°) rampans O, fig. 62. C4. & GG. où hori- 
fontaux P, fig. 66. méplats, circulaires ou quarrés 
par leur plan. | 

[larrive fort fouvent, & cela eft beaucoup mieux, 
que Pon fait la premiere marche Æ de tous ces efca- 
Lers en pierre, dont l'extrémité F'arrondie ou quar- 
rée, fupporte le pié du noyau ou limon 4, & cela 
pour préferver l’un & l’autre des humidités de la 
terre; c'eftaufli pour cette raïfon, que l’on furmonte 
les patins À d’une mâçonnerie L, de quinze à dix- 
huit pouces de hauteur. 

Des combles. Nous avons vu au commencement 


4) Le limon eft la piece de boïs qui foutient tontes les 
marches d'un efcalier. 

(r) Une piece de bois, cloifon ou autre monte de fond , 
lorfque commençant au rez-de-chauffée, elle va jufqu’au fom- 
met du bâtiment. 

(5) Baluftres font des efpeces de vafes, 


de cet article, que l’origine des combles eft venue de 
la néceflité queles anciens avoient de fe mettre à l’a- 
bri des mauvais tems ; nous allons voit maintenant 
que la hauteur qu’on leur donne, vient de la tempé- 
rature plus oumoiïns grande des différens climats. 

Autrefois on donnoit aux combles autant de hau- 
teur que de bafe; on a fait enfuite des triangles équi- 
latéraux ; enfin, on eft parvenu au point de leur don- 
ner de hauteur la moitié de leur bafe; celle qu’on 
leur donne ordinairement en France eft environ de- 
puis un jufqu'’aux deux tiers dela bafe, mais elle dif 
fere encore felon les matériaux dont on fe fert pour 
les couvrir. Cette hauteur, dit isruve, doit aug- 
menter à proportion que l’on approche des régions 
feptentrionales, où les pluies & les neiges font abon- 
dantes, & par la même raifon diminuer à mefure 
qu'on s’en éloigne; auffi font-ils très-élevés vers le 
nord , fort bas en Italie, encore plus au levant, n'y 
ayant prefque que des terrafles. Il en eft de cinq e- 
peces différentes; la premiere, font les combles à 
deux égouts; la deuxieme, les combles brifés, dits 
à la manfarde ; la troïfieme, ceux en tour ; la qua- 
trièeme, ceux à limpériale; & la cinquieme , ceux 
en dome ou calottes. 

Des combles à deux égouts. Les combles à deux 
égouts font en France les plus fimples de tous, & 
ceux qui coutent le moins ; il en eft de circulaires, 
ovales, quarrés, reétangulaires, & à pans coupés 
par leurs plans ; on les divife en deux efpeces : l’une 
appellée 4 deux égouts, fi. 70. eft lorfque les che- 
vrons 4 étant inclinés des deux côtés, l’eau peut 
s’écouler de part & d'autre ; l’autre appellée 4 wr 

Seul égout où en appenti, fig. 71. & qui tient dela 
premiere , eft lorfque les chevrons 4, m’étant pla- 
cés que d'uncôté, l’eau ne peut par conféquent s’é- 
couler que d’un côté. 

Ces deux manieres fe font avec exhauflement & 
fans exhauffement ; la premiere, fig. 77. & 86, eft 
lorfque le tirant ou la poutre B placée plus bas que 
lextrémité des nœuds C’, formeun étage, partie dans 
Penceinte des murs €, & partie dans les combles ; 
la feconde, fg. 70. 74. 70 , 6rc. eft lorfque le même 
tirant ou poutre 8, vient aboutir au pié des che- 
vrons 4 ouarbalétrier G ; l’une & l’autre {e font 
encore de deux manieres ; la premiere, en y pla- 
çant des fermes (f) ou demi-fermes, & la deu- 
xieme, enles y fupprimant. Lorfque l’on y place des 
fermes, fig. 70. où demi-fermes, fig. 715 1l faut les 
éloigner d'environ douze piés de diftance l’une de 
Vautre , & elles doivent être compofées d’une poutre 
outirant B, qui fert à retenir l’écartement desarbalé- 
triers G, &t quelquefois celui des murs C, & à fou- 
tenir un pomnçon D, fur lequel eft affemblé à tenon 
&t mortaife le bout £ d’une contre-fiche £ F, fur la- 
quelle à fon tour vient s’appuyer par l’autre Æ une 
force ou arbalétrier G , aflemblé à tenon ou mor- 
tale par {on extrémité inférieure dans la poutre ou 
tirant B, & par autre dans le poincon D ; ces for- 
ces G ont faites pour porter une, deux, & quel- 
quefois trois pieces de bois A, appellées pannes , ef- 
pacées à diftances égales fur la hauteur allant d’une 
ferme à l’autre, pofées fur des tafleaux Z, qui fer- 
vent à les caler, chevillées dans la force ou arba- 
létrier G, & appuyées fur les chantignoles K, af- 
femblées à tenon & mortaife, ou attachées avec de 
fortes.chevilles de fer, fig. 72. de fept à huit pouces 
de long, & entaillées en forme de talon par fon ex- 
trémité inférieure dans l’épaiffeur de l’arbalétrier G ; 
ces pannes Æ7 contribuent à foutenir Le poids de la 
couverture que portent les chevrons 4, dont l’ex- 

irémité fupérieure eft appuyée fur une piece de bois 
L , appellée faite, qui va de lune à autre ferme, 


(2) Une ferme eft l'affemblage de plufieurs pieces de bois 
qui ioutiennent les chevrons. 
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&t qui les entretient par le haut du poinçon D, & 
dont le pié eft appuyé & entaillé fur une plate-for- 
me ou fabliere M, pofée fur les murs C, & cela pour 
préferver le pié des chevrons des humidités du 
plâtre. | | 

Chacune de ces fermes eft entretenue par un af. 
femblage de pieces de bois appellé fuirage , fig. 73 , 
dont, comme nous venons de le voir, D eff le poin- 
çon appuyé fur la poutre on tirant 2, qui dans la 

fig. 70. 6 71. entretient l’écartement des murs €; 
ce faîtage, fg. 73. éft compofé d’une piece de bois 
L, appellée fafre , où font afflemblés À tenon & mor- 
taife les poinçons D , & fur laquelle viennent s’ap- 
puyer par le haut les chevrons 4, fig. 70. & 1. 
foutenus fur fa longueur par des liens N, en forme 
de potence, aflemblés à tenon & mortaife par un 
bout dans le faite L, & par l'autre dans le poin- 
çon D. 

Il arrive fouvent qu'aux demi-fermes dont le mur 
€ monte jufau’en haut d’un côté, on fupprime le 
faitage , fég. 73. & par conféquent le poinçon D ; 
alors lextrémité fupérieure de larbalétrier G, fe. 
71. & le bout £ de la contre-fiche £ F, {ont fcellés 
dans le grand mur C. | 

La fig. 74. eft un grand comble fans exhauflement 
avec ferme, compofé d’une poutre ou tirant 2, ap 
puyé par chaque bout fur des fablieres M, pofées 
für les murs C, garnis de boffages par en-haut & par 
en-bas, &c aux endroits où plufeurs mortaïles pla- 
cées à la même hauteur, pourroient lui avoir ôté 
une partie de fa force, fur lequel font affemblés par 
un bout à tenon & mortaïfe des contrefiches £ & 
entrait F, aflemblés par l’autre aufli à tenon & mor- 
taife dans les arbalêtriers G, fur chacun defquels font 
appuyées trois pannes Æ pour porter les chevrons 
À , foutenus de tafleaux 1 & de chantignoles K ; 
l’entrait F eft foutenu fur fa longueur d’effeliers O, 
aflemblés à tenon & mortaife par un bout dans l’en- 
trait Æ, &c par l’autre dans les arbalêtriers G ; P {ont 
des jambettes aflemblées à tenon & mortaife par 
chaque bout, contribuant par l’un à foutenir les ar- 
balètriers G , & appuyées par l’autre, lune fur l’en- 
trait F, &c l’autre fur le tirant 8, Q font des petites 
pieces de bois appellées coyazx , aflemblées par un 
bout à tenon & mortaile, ou attachées de clous fur 
les chevrons 4, & par l’autre appuyéesfur les murs C. 

Si l'on jugeoit à-propos de fupprimer l'extrémité 
inférieure du poinçon D , pour pratiquer dans le 
comble un grenier commode, il faudroit Le faire por- 
ter alors fur l’entrait F, que l’on feroit un peu plus 
fort & d’un feul morceau. 

Chacune des fermes de ce comble eft entretenue 
par un faîtage, fig. 75. compofé du poincon D & de 
la poutre B de la ferme dont nous venons de parler, 
d’un faite L & d’un fous-faîte S , aflemblés par cha- 
que bout à tenon & mortaife dans les poinçons D, 
foutenus & liés enfemble avec des liens W, affem- 
blés dans le faïte L, dans le fous-faîte S & dans le 
poinçon 2. 

La fig. 76. eft un grand comble exhauflé, com- 
pofé d’une poutre 8 qui porte un plancher, dont les 
extrénutés appuyées dans les murs € font furmon- 
tées de jambes de force R, Lu avec les efleliers @ 
portent une ferme , compofée de poinçon D, de 
contrefiches £ , d’entrait F qui peut auffñ porter un 
plancher de jambettes P , d’arbalêtriers G , de pan- 
nes 77 qui portent les chevrons 4, de tañleaux Z, de 
chantignoles K & de faîte L ; à l'extrémité fupérieu- 
te des murs C font des plate-formes M pour porter 
le pié des chevrons 4, garnis de coyaux Q. 

Les fermes de ce comble font aufli entretenues 
de faîtage , fg. 77. compofées de jambes de force R, 
appuyées fur la poutre B , & du poinçon D appuyé 
fur l’entrait £ , dont nous venons de pis > fur le- 
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uelfontaflemblés le faite L,lefous-faîte S, & leurs 
hens NT font les olives des planchers qui traver- 
ent d’une poutre B à l’autre, ou d’un entrait £ à 
l’autre, | 

Lorfque les combles, fig. 78. & demi-combles, 
fig. 79. font petits, 8 que les chevrons ne font pas 
trop longs pour ne pouvoir fe foutenir d'eux-mêmes 
{ans le fecours des pannes ; alors on les fupprime, &c 
on place les fermes de maniere , que les chevrons 
étant diftribués, comme nous venons de le voir fur 
la longueur du faîte L, les arbalètriers G peuvent 
fervir en même tems de chevrons lorfqu'ils fe ren. 
contrent ; ces fortes de fermes font compofées de ti- 
rans B, appuyés fur les murs €, de poinçon D, d’en- 
traît F & d’arbalêtriers G ; on y place auffi comme 
aux précédentes des faitages , fg. #0. pour les entre- 
tenir, compofés de poinçon D, de faite L , de fous- 
faîte S, & de liens W. 

La deuxieme maniere à un & deux égoûts, #9. 81. 
&c 82.83 & 85. & faifant fervir pour ainfi dire cha- 
que chevron 4 d’arbalêtrier , qu’on appelle alors 
maitre-chevron à autant de fermes dont les bois font à 
la vérité plus petits & plus légers que les autres, 
mais qui néanmoins multiplient beaucoup les façons, 
fans procurer pour cela plus de folidité ; chacune de 
ces petites fermeseftcompofée de maîtres chevrons 
A , de tirans B appuyés fur les murs C , de poinçon 
D,& de contrefiches £ aflemblées à tenons 8 mortai- 
fes dans chacun des chevrons 4, qui enfemble n’ont 
pas befoin de faitage ponr être entretenus, mais feu- 
Îement d’entretoifes Ÿ”, aflemblees à tenons & mor- 
taifes par chaque bout au fommet des poinçons D , 
& par en-bas dans les tirans B ; ces entretoïfes font 
inutiles pour les demi-combles, fig. 76. l’extrémité 
des chevrons À & des tirans B fe trouvant arrêtés 
fufifamment dans les murs C. 

La fig. 83. eft un grand comble fans exhauffement, 
compoié de poutre ou tirant 2, fcellé par chaque 
bout dans les murs € , furmonté d’un poinçon D 
qui peut comme celui, figure 76. & pour la même 
raifon, fe terminer fur Le grand entrait #, fur lequel 
vient s'appuyer une maïîtrefle ferme , compofée des 
chevrons 4 , garnis de coyaux Q , foutenus d’un 


bout.à l’autre d’un petit entrait f, d’un grand entrait 


F, garni d’efleliers O & de jambettes P, appuyées 
par leur extrémité inférieure {ur des blochets X#, 
entaillés de leur épaifleur dans des fablieres M allant 
d’un bout à l’autre dummur €, & entretenues de fix 
piés en fix piés fur la longueur d’entretoifes F, af- 
femblées à tenon & mortaife dans lune & dans Pau- 
tre, comme on peut le voir fur le plan au bas de la 
Fig. #4. | 

Ces fortes de combles ont befoin, à caufe de leur 
grande hauteur, d'être entretenus par des faitages , 
fig. 84. compotés de tirans B &c de poinçons D ,dont 
nous venons de parler, dont l'intervalle eft divifé 
de petites fermes appellées fermes de remplage, com- 
pofées comme les autres, de chevrons, entraits, 
effeliers , jambettes, blochets & coyaux, ces faita- 
ges font auffi compofés d’un faite L, d'un fous-faite 
S , fur lequel font appuyés les petits entraits f des 
chevrons de liernes Z , fur lefquels font affemblés à 
tenon & mortaife les grands entraits F, des che- 
vrons foutenus & liés enfemble avec croix de famt 
André, &c. & liens N*.Lamême feure, eftle plan de 
Fenrayure (y) à la hauteur des liernes Z. 

La fe. 85. eft un grand comble exhauflé, com- 
pofé d’une poutre B , fcellée par Les deux bouts dans 
es murs € d'un poinçon D , fur lequel et appuyé 
commedans la figure précédente, une maîtrefle ferme 
compofée de chevrons 4 , garnis de perits entraits 
f, desrands entraits A, d’eflelier O & jambettesP, 


__ (v} Affemblage de charpente pofée horifontalement, fer- 
vant à retenir les fermes. | 


dont le pié eft appuyé fur des blochets X, entaillés 
dans des fablieres A, entretenues d’entretoifes F; 
tel qu’on le voit en plan au bas de la fo. 87. 

Ce comble eft aufi entretenu de faitage, fe. 86, 
compofé depoimçonD , dont l'intervalle eft auf fub- 
divilé de ferme, de remplage, de faite L, de fous- 


faite S, fur lequel font un peu entaillés des petitsien- 


traits f des chevrons de lierne Z , où fontauffi entail- 
ls par deflous les grands entraits # des mêmes che- 
vrons foutenus & liés enfemble avec des liens N*, 
La même fs, elt le plan de l’enrayure à la hauteur des 
liernes Z. 

Tous ces différens combles fe terminent par leurs 
extrémutés de deux manieres; l’une appellée 4 pr- 
geon , eft lorfque le mur appellé alors mur de pignon, 
montant jufqu'au faite, tient lieu de ferme à la char- 
pente qui vient s’appuyer deflus. La feconde appel- 
lée er croupe, elt lorfque le comble étant oblique 
par {on extrémité, {e termine par des deni-fermes 
appellées alors fermes de croupe. Cette obliquité or- 
dinairement plus grande que celle des combles, eft 
compoiée d’une demi-ferme dans chaque angle 4D 
dont lesarrêtiers 4D& chevrons 44 vont s’affembler 
à tenon êz mortaïfe au fommet du poinçon D, & les 
autres qui deviennent plus courts à mefure qu'ils ap- 
prochent de l'angle , vont fe joindre aux arrêtiers 
AD. 

Des combles brifs. L’ufage des combles brifés, dits 
a la manfarde, neft pas fort ancien: c’eft au célebre 
Manfard que nous en devons Pinvention. Cet horx 
me admirant la folidité du ceintre de charpente, fig. 
111, que fit Aztonio Sangallo , fous les ordres de Mi- 
chel Ange, pour la conftruétion du dôme de S$. Pierre 
de Rome, trouva cette forme fi belle qu'il en imagi- 
na les combles dont nous parlons, & qui portent 
maintenant fon nom, Cette forme femblable en quel- 
que forte à celle d’un comble à deux égoûts, tronqué 
dans fon fommet, fut trouvée fi agréable dès les pre- 
mierstems, qu'elle pafla dans la fuite pourune beau. 
té de décoration en architetture. L'on s’en eft fervi 
aflez heureufement aux écuries du Roï à Verfailies, 
au château de Clagny & ailleurs, où ils font d’une 
fort belle proportion. Il eft vrai que s'ils ont l’ayan- 
tage de rendre l’étage en galetas plus quarré, & par 
conféquent plus habitable que les autres , auffi ont- 
ils le défivantage d’avoir deux pentes inégales ; l’une 
depuis le fiîte jufqu'au bris (x), appellée faux 
comble, fi douce que Les neiges y féjournent fort long- 
tems ; & l’autre depuis le briñis jufqu’au chaïneau 
(y), auffiroide qu’un talus. On Îles emploie feule- 
ment aux bâtimens ou pavillons reétangulaires, quar- 
rés ou à pans coupés : on les fait comme les précé- 
dens, fans exhauflement & avec exhaufflement ; lun 
& l’autre fe font de deux manieres ; l’une avec ferme, 
& l’autre fans ferme. 

La premiere, fig. 87. eft compofée d’une maîtrefle 
ferme, compofée elle-même d’une poutre ou tirant 
B ,appuyé par chaque bout fur des fablieres M, po- 
fées fur les murs C'; de jambes de force À, avecleurs 
grands efféliers OO, de chevrons de brifis 4, &c leurs 
coyaux Q, furmonté d’un entrait F, fur lequel eft 
appuyé l’affemblage d’une autre ferme ou fermette , 
compofée de poinçon 2, fur lequel font affemblées 
les contrefiches £:, qui avec les jambettes P, ap- 
puyéestur l’entrait F, foutiennent les arbalètriers G. 
Les chevrons de faîte 24 font appuyés par un bout 
fur le faîte L, & par l’autre fur les pannes de brifisk, 
affemblées par chaque bout dans les entraits F, qui 
avec le faite L, aflemblé aufi par chaque bout dans 
les poinçons D, fervent à entretenir les fermes, 

La féconde maniere, fg. 88. fort peu en ufage, 

(x) Endroit où le comble eft brifé. 

(y) Chaineau eft une rigole de plomb ; pofée aux piés des 
chevrons des combies, 
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fert néanmoins quelquefois, fur-tout lorfque les muts 
font minces ; c’eit un affemblage de fermes d’un bois 
menu & leger, fort près les unes des autres, dont 
chaque chevron de brifis a &c de faîte aa tiennent lieu 
d’arbalètrier ; femblables en quelque forte à ceux de 
la deuxieme maniere, à un & deux égoûts, fg. 8 3 
& 85. Ces fermes font compofées chacune d’un ti- 
rant 2, appuyé fur des fablieres Â4, pofées fur les 
murs €, de chevrons de brifis z, garnis chacun de 
leurs efleliers O, jambettes P, & coyaux Q, fur- 
montés d’une fermette compofée de ponçon D, de 
contrefiches £, d’entrait F, de jambettes P, & de 
chevrons de faîte aa, entretenus d’entretoifes F7, 
comme celles de la fg. #1. dont nous avons dejà 
parle. RE 

La fg. 80. et l'élévation d’un comble à la manfar- 
de fans exhauffement , pour un pavillon à l’extrémité 
d’un corps de logis , couvert d’une autre manfzrde 
plus élevée, compoiéé de fermes’ & fermettes avec 
pannes de long, pan Æ, taffeaux 7, &c chantignoles 
Æ , le faite Ldu pavillon fervant de panne Æau corps 
de logis en retour; l’un & l’autre font féparés par 
une cipece d’arreftier appellé rozë, placé dans l'angle 
rentrant qu'ils forment entre eux. 

La fig. 90. eft le plan de ce pavillon, dont un côté 
* eft celui de lenrayure à la hauteur de l’entrait Æ, 
compoié de coyers & & de goufetsc, & l’autre 
celui du faite où lon voit Parreftier AD, fur lequel 
viennent s’appuyer des chevrons d’arrète a & aa. 

La fig. 91. eft un comble à la manfarde fans ttrant 
ni poutre, pour y contenir une voûte en maçonne- 
rie, compoié d'un fort entrait F, foutenu par chaque 
bout de jambes de force R, &c chevrons de brifis a 

garnis de coyaux Q, appuyés fur les blochets X, 
fablieres M, & entretoifes Ÿ, pofées fur les murs C; 
lentrat # eft furmonté d’une fermette garnie de 
poinçon D, d’arbalêtrier G , de jambettes P, de che- 

rons de faite a , de pannes de longs pans #, pannes 
de brifis À êc faite L, avec leurs liens qui entretien- 
nent les fermettes enfemble , & pour foutenir la ma- 
çonnerie de la voûte. L’intervalle des maîtrefles fer- 
mes eft fubdivifé d'environ deux en deux piés, de 
petites fermes dont la principale, aflemblée dans les 
jambes de force R, & dans le grand entrait F, eft 
compofé de grand eflelier OO, fur lequel eft affémblé 
à tenon & mortaile un petit entrait f, foutenu de 
bens M, & de petits efleliers ©, entretenus en- 
femble d’entretoife 7. 

La fg.92. eftun comble à la manfarde, exhauflé 
avec maîtrefle ferme compofée de poutre B fcellée 
par chaque bout dans les mursCdejambesde force À, 
& leurs grands effeliers OO de chevrons de brifis-, 
leur coyaux Q &c fablieres M4 furmontés d’une fer- 
mette compofée d'un entrait F,de poinçon D, d’ar- 
balêtrier G, de jambettes P , depannes de longs pans 
FH , pannes de brifisk, chevrons de faîteaz entretenus 
d’un faitage L & les liens. 

Des combles en tour. Les combles en tour à l’ufage 
des pavillons , peuvent être circulaires, quarrés , 
ovales ou à pans coupés par leurplan ; les circulaires, 
fig. 93. & 94. difpolés en forme de cône ou pain de 
fucre par leur élevation, font compofés d'untirant 2 
en forme de croix par fon plan, appuyé de part & 
d'autre fur des fablieres M pofces fur les murs Cfur- 
montés de chevrons 4 garnis de leurs effeliers O , 
jambettes P ; biochets X &coyaux Q, d’un grand 
entrait F, d’un petit f & d'un poincon D, * eft le 
plan del’enrayure à la hauteur du grand entrait F, 
& + ,celmide lenrayure à lahauteur dupetitf 

Les autres ne different de ce dernier que par leur 
plan, | 

Des combles à l'impériale. Les combles à l’impériale 
auf à Pufage des pavillons , ne différent en aucune 
façon les uns des autres , que parleur plan qui peut 
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être circulaire , quarré, ovale, rettangulaire, où à 
pan coupé, 

Les quarrés , fx. 05. & 96 font compolés de 
jambes de force À garmies de béliers © , de jambettes 
P, êt de blochets X appuyés fur des fablieres M en- 
tretenus d’entretoifes Ÿ pofées fur les mursC, de 
chevrons courbes 4,leurs fupports Y& entretoifes 7, 
d’un entrait F formant une enrayeure , commeonle 
voit dans le plan en * fx. 105. garnis de coyers à & 
gouflets cfurmontés d’un aflemblage de pieces de bois 


€n pyramide, au milieu duquel eft un poinçon D 


pour foutenir une boule d , pomme de pin, croix, 
fleurs-de-lis, &c. 

Des combles en dôme, La derniere efpece de comble 
font ceux en dôme, ou calotes. Ilen eftcomme les 
précédens, de quarrés , circulaires, ovales , reétan- 
gulatres ou à pans coupés parleur plan furbaiflés, cir- 
culairesou parabcliques (?) par leurélevation :ilen 
eft de plusgrands, &par conféquent plus compliqués 
les uns que les autres. Celui, fig. 97. & 98. eftun 
comble fufbaiffé , quarré par fon plan d'environ 40 
à 50 piés de diametre, compoié de plufeurs tirans 2 
entrelacés pour entretenir les fnurs Ç avec coyers b 
& gouffets c appuyés par chaque bout fur des fablieres 
M entretenues d’entretoifes Ÿ pofées fur les murs C3 
foutenues dans le milieu de montans e qui vont juf- 
qu’au fommet du comble | entretenus de croix de 
faint André, Ge. Aux extrémités des tirans Z , font 
des jambes de force R appuyées fur des blochets X° 
poñés fur lesfablieres M ; & l’entrait F compoté d’une 
enrayure , eftfoutenu fur fa longueur , d’effeliers O 
êt contrefiches Æ , & furmonté d’archoutant g{oute- 
nu de jambette P &autres contrefiches £:; fur les arc- 
boutans g &c les jambes de force À font appuyés des 
fuppoñts y pour foutenirles chevrons courbes 4 par- 
mis d’entretoifes #: au fommet de ce comble ef? un 
petit poinçon Dfoutenu de petits archoutans ou con= 
trefiches , à deffein de porter , comme ce dernier e 
une boule, pomme de pin, fleur-de-lis, &e. 

La jé, 90. eft l’élevation parabolique à celle 00 . 
Le plan quarré d’un comble difpofé intérieurement 
en voûte d'environ foixante à quatre-vingt piés de 
diametre , telque pourroit être celui du pavillon de la 
principale entrée des Tuileries à Paris, compoié de 
jambes de force R appuyées fur des blochets X pofés 
fur des fabliers Af entretenus d’entretoifes F {ur le 
quelles eft appuyée l’enrayure * d'un grand entrait 
F compofé de plufeurstirans entrelacésavec coyers 
b & gouflets c, foutenu de grands &e petits efleliers 
OO O difpofés en maniere devoûte,furmonté dans 
le milieu de montans equi vont jufqu’au fommet du 
comble , entretenus de croix de faint André , Ge. & 
par chaque bout , d’autres jambes de force R qui 
portent un petit entrait ffoutenu d’effeliers O &con- 
trefches £ : ce petit entrait feft furmonté À fon tour 
d’archoutans ÿ foutenus de jambettes P ; c’eft fr les 
jambes de force À & les ärchoutans g ; que font ap- 
puyés les fupports y qui contiennent les chevrons 
courbes a entretenus d’entretoïfes 7. Le fommet dé 
ce comble eft furmonté de plufieurs chaffis & & Zavec 
potelets # , dont un / porte des fortes folives po- 
{ées horifontalement , à defleinde porterunréfervoir. 

Les fig. 1or. & 102, {ont élevation & le plan d’un 
comble appellé plus proprement dôme ou calore , Cir- 
culaire par fon plan , & parabolique parfon élévation 
qui eft la forme pour ainfi dire reçue pour ces fortes 
de combles faits ordinairement pour recevoir des 
voûtes intérieurement :ils:n’ont point de tirans Re 
font compofés de jambes de foiceR, appuyés fur des 
blochets_X pofés fur des fabliers M entretenhs d’en- 
tretoifes {ur lefquelles ef appuyée l’enrayure * 

(x) Figure mathématique, ou féion d'un cône ( efpece 


de pyramide en forme de pain de fucre), parallele à l’une 
de fes parties inclinées, 
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d’un entrait F compoïfé de tirans entrelacés avec 
coyersé & gouffetsc entretenus d’entretoifes F {ou- 
tenues de grands & petits effeliers 0 O &O difpofés en 
forme de voûte , furmontés dans le milieu de montans 
e qui vont jufqu’au fommet du comble, entretenus 
de croix de faint Andre & ; l’entrait F eft furmonté 
d’archoutans g foutenus de jambettes P, qui, avec 
les jambes de force À , foutiennent les fupports y qui 
portentles chevrons courbes : le fommetde ce com- 
ble eft furmonté de plufeurs chaflis k grands & pe- 
tits, à deflein de porter un piédeftal pour un vafe, 
une figure , un grouppe ou autres chofesfemblables. 

Les fig. 103.8 104.font l'élévation parabolique & 
le plan circulaire d’un dôme , d’un diametre beaucoup 
plus grand que le précédent, tels que pourroient être 
ceux de la Sorbonne, du Val-de-Grace ou desInva- 
lides à Paris ,compofés de jambes de force À ,de blo- 
chets X, fabliers M & entretoiles F furmontés d’un 
entrait F dont l’enrayure * eft compofée de plufeurs 
tirans entrelacés avec coyers 2 & gouffets c foutenus 
d’une feconde jambe de ne R , de grands & petits 
efleliers OO & O furmonté par fes extrémités d’arc- 
boutans # avec liens W, qui ,avec les jambes de force 
R , foutiennent des fupports y, fur lefquels font ap- 
puyés les chevrons courbes 4 entretenus d’entretoi- 
{es F': le milieu de l’entrait Feft furmonté de montans 
e entretenus fur leur hauteur, de croix de faint André 
& , de plufeurs chafis k fur lefquels eft appuyé Paf- 
femblage d’une lanterne garnie de poteaux d’huifferie 
P , inteaux ceintrés 4 ,appuisr , confolles s furmon- 
tés d’une calote compolée d’un petit entraitf, de 
poinçons D , de chevrons courbes z , fupports y & 
entretoiies #. 

Des lucarnes & œils de bœuf. Une lucarne, du latin 
lucerna , lumiere , eft une efpece d’ouverturé’en for- 
me de fenêtre , pratiquée dans les combles dont nous 
venons de parier, pour procurer du jour aux cham- 
bres en galetas & aux greniers ; 1l en eft de quatre ef- 
peces différentes. 

La premiere , appellée /ucarne faitiere, fs, 105 , eft 
celle qui fe termine par en-haut en pignon , & dont 
le faite eft couvert d’une tuile faitiere ( z ) d'où elle 
tire fon nom. Cette lucarne eft compofée de deux 
montans À , aflemblés par en-bas à tenon & mortaife 
dans un appui ou fabliere B, & par en-haut dans un 
linteau courbe C portant fa moulure ou maife (#), 
furmonté d'un petit poinçon D & de chevrons E , 
pour en former la couverture. 

La deuxieme, appellée /ucarne flamande, fig. 106, 
eft celle qui fe termine par en-haut en fronton; elle 
eft compofée comme la précédente de deux montans 
À, aflemblés par en-bas dans un appui ou fabliere B, 
8&c par en-haut dans un linteau € portant fa cimaife , 
furmonté de deux autres pieces de bois £, portant 
aufli leur cimaife, appuyées Pune fur l’autre en for- 
me de fronton , en aligneul defquels font des che- 
ÿrons qui lui fervent de couverture. 

La troïfieme, appellée /ucarne a la capucine, fie. 
107, eft celle qui eft couverte en croupe de comble; 
elle eft compofée de deux montans 4, aflemblés par 
en-bas dans un appui ou fabliere B, & par en-haut 
dans un linteau € portant fa corniche, furmonté d’un 
toit en croupe compofé de poinçons D, d’arreftiersE, 
êc de chevrons F. 

La quatrième , appellée /carne demoifelle, eft celle 
qui porte fur les chevrons des combles , & dont la 
couverture eft en contre-vent ; elle eft auffi compo- 
{ée de deux montans 4, affemblés par en-bas, quel- 
quefois fur des chevrons, & quelquefois fur un appui 
B, & par en-haut dans un linteau €, furmonté de 


(a) Tuile courbée qui joint les deux parties inclinées d’un 
comble. 


(5) Membre de corniche en Archite@ure. 
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deux pieces de bois D , pour foutenir fa couverture 
difpoice en contre-vent. 

Les œi1is de bœuf, nom qu’on leura donné parce que 
les premiers étoient circulaires, font des ouvertures 
aufñ hautes que larges faites comme les lucarnes, 
pour procurer du jour aux greniers & chambres en 
galetas. On les fait maintenant circulaires , quarrés, 
furbaïflés en anfe de panier ou autrement. 

La fig. 109 en eft un circulaire compoié de deux 
montans 4 aflemblés par en-bas fur un appui ou fa- 
bliere B, & par en-haut dans un linteau courbe C ; 
la partie inférieure D eft un morceau de plate-forme 
découpé pour terminer le bas arrêté dans les montans 
& l'appui. 

La fig. 110 eft un autre œil de bœuf furbaïffé, com- 
pofé de deux montans 4, aflemblés par en-bas dans 
un appui ou fabliere B, & par en-haut dans un lin- 
teau courbe €, furmonté d’une moulure ou cimaife. 

De la conftruëfion des ponis. La conftruétion des 
ponts , une des chofes les plus avantageufes pour le 
commerce, eft aufh une de celles que l’on doit le 
moins négliger ; l’objet en eft fi étendu pour ce qui 
regarde la charpenterie , que fort peu de gens poffe- 
dent entierement cette partie. 

Les ponis {e font de trois manieres différentes ; la 
premiere en pierre, & alors le bois n’y entre que 
pour la conftruétion des voütes & arcades, & n’eft 
pas fort confidérable ; la feconde fe fait en bois d’une 
infinité de manieres beaucoup moins cheres à la vé- 
rité que la précédente , mais jamais fi folides ni fi du- 
rables , le bois étant fujet à fe pourrir par les humidi- 
tés inévitables : c’eft toujours le befoin & la néceffité 
que lon en a, l'ufage que l’on en veut faire, la fitua- 
tion des lieux & la rareté des matériaux , qui déter- 
mine la façon de les faire. La troifieme fe fait avec 
plufieurs bateaux que Pon approche les uns des au- 
tres, & que l’on couvre de poutres, folives, madriers, 
& autres pieces de bois. 

Nous diviferons cette fcience en quatre parties 
principales ; la premiere dans la conftruétion des cin- 
tres de charpente capables de foutenir de grands far- 
deaux pour l’édification de toutes fortes de voûtes & 
arcades , & fur-tout pour celle des porrs en pierre ; 
la feconde dans celle des pozss dits de bois ; la troifie- 
me dans celle des fondations de piles palées , bâtar- 
deaux , échafaudages, & toutes les charpentes qui y 
font néceflaires ; la quatrieme dans celle des ports dits 
de bateaux. | 

Des ceintres de charpente. Perfonne n’ignore que les 
voltes & arcades petites ou grandes, ne pouvant fe 
foutenir d’elles-mêmes qu’elles ne foient faites, ont 
befoin pour leur conftruétion de ceintres de charpen- 
te plus ou moins compliqués, felon leur grandeur ; 
on peut les faire de différente maniere: celui fg. 111 
que fit Antonio Sangallo fous les ordres de Miche} 
Ange, lors de la conftruétion du dôme de S. Pierre 
de Rome, d’une admirable invention pour la folidi- 
té , pafle pour un des plus beaux morceaux de ce 
genre; cet un compofé de chevrons de ferme 4, 
appuyés d’un côté fur un poinçon B, & de l'autre 
fur l'extrémité d’un entrait C foutenu dans le milieu 
de liens en contrefiches D : l’entrait C eft foutenu de 
trois pieces de bois Æ appellées /émelles , dont celles 
des extrémités font appuyées fur des jambes de force 
F& contrefiches G&, entretenus en enfemble de liens 
H ; & celle du milieu fur un affemblage de pieces de 
bois compofé de fous-entrait 7, de contrefiches X, 
& liens pofés en chevrons de ferme L, & lextrémité 
de part & d’autre eft appuyée fur une piece de bois 
M d’un diametre égal à celui de la voûte. 

La fig. 112 eft un ceintre de charpente plus grand 
que le précédent , & d’une très-grande folidité , fait 
pour la conftruétion d’une arcade ou voüte furbaiflée, 
compofée de chevrons de ferme 4, appuyés d'ug 


côté fur un poinçon 2 , & de l’autre fur Pextrémité 
d’un entrait € , foutenus dans leur milieu de liens & 
contrefiches 2 ; Pentrait eft auf foutenu de trois fe- 
melles £ , dont celles de Fextrémité font appuyées 
fur des jambes de forces F & contrefiches G, entrete- 
nues de liens Æ, & celles du milieu fur un aflemblage 
de pieces de bois compofé de fous-entrait 7, fous- 
contrefiches X , & fiens en chevrons de ferme L : fur 
les chevrons de ferme 4, & fur les jambes de force 
F font appuyés des fupports ou liens M, qui foutien- 
nent des efpeces de chevrons courbes N, fur lefquels 
{ont placées des pieces de bois O en longueur , pour 
foutenir les voufoirs P ; l'extrémité de cet affem- 
blage de charpente eft pofée de part 8 d’autre fur des 
pieces de bois horifontales Q , appuyées fur des 
pieux À lorfque ce font des arcades de ports, où {ur 
des cormiches, confolles &c autres faillies , lorfque ce 
font des voñtes. 

La fe. 113 eft un ceintre de charpente furbaïflé, 
qui quoique différent des précédens n’en ef pas pour 
cela moins folide ; c’eft un aflemblage de charpente 
compofé de chevrons de ferme 4, affembiés à tenon 
êt mortaile d’un côté dans un poinçon B pofé furune 
petite pile de maçonnerie fondée lorfque ce font des 
arcades de ponts, ou fur quelqu'autre chofe de {olide, 

lorfque ce font des voûtes, & de l’autre dans un en- 
trait C foutenu dans le milieu de liens en fupports 4; 
Pentrait eft aflemblé à tenon & mortaife dans le poin- 
çon P , & foutenu fur fa longueur de jambes de for- 
ce F, grandes contrefñiches G , entretenues en{emble 
de liens Æ & de petites contrefiches s ; fur les che- 
vrons de ferme Æ &c les jambes de force F, font ap- 
puyés des liens ou fupports M qui foutiennent des 
cheyrons courbes N, fur lefquels font pofés des pie- 
ces de bois O en longueur, pour foutenir les vouf- 
foirs P. L’extrémité de cette charpente eft appuyée 
comme la précédente de part & d'autre fur des pie- 
ces de bois horifontales Q , pofées fur des pieux À 
lorfque ce font des arcades de ponts, ou fur des cor- 
niches, confoles & autres faillies, lorfque ce font des 
voites. 

La fg. 114 eft un autre ceintre de charpente des 
plus furbaïflés , fait pour la conflruttion d’une arcade 
ou voüte d’une grande largeur, compofé de chevrons 
de ferme 4, aflemblés partie dans les poinçons 2, 
poiés fur des petites piles de maçonnerie fondées S 
lorfque ce font ces arcades de ponts , ou fur quelque 

“autre chofe de folide, lorfque ce font des voûtes, & 
partie dans un entrait C, liés 8c entretenus enfemble 
avec des liens eñ fupports d ; l’entrait C'eft aufi af 
femblé dans les poinçons B , foutenus de jambes de 
force F & grandes contrefiches G, entretenus en- 
femble de liens Æ & de petites contrefiches s ; fur 
les chevrons de ferme 4 & les jambes de force F, 
font appuyés des liens ou fuppotts M pour foutenir 
des chevrons courbes N, fur lefquels {ont pofés des 
pieces de bois O en longueur, pour foutenir les vouf- 
foirs P. L’extrémité de cette charpente eft appuyée 
comme les autres des deux côtés fur des pieces de 
bois horifontales Q , pofées fur des pieux À lorfque 
ce font des arcades de ponts, ou fur des corniches, 
confoles & autres faillies, lorlque ce font des voûtes. 
I] faut obferver ici que les charpentes dont nous 
parlons, quoique femblables dans leurs principe, font 
bien différentes felon ce qu’elles ont à porter ; car 
lorfqw’elles font deftinées pour des arcades , elles ne 
peuvent que tenir lieu de ferme ( nous avons vu ci- 
devant ce que c’étoit qu'une ferme ) qu’on appelle 
en ce cas sravée ; il faut réitérer ces travées de fix, 
neuf ou douze en douze piés de diftance l’une de 
l’autre , felon le poids de leurs voufloirs ; c’eit alors 
que fur leurs chevroffs courbes N & fous chaque 
vouñloir P, on pofe des pieces de bois O qui vont 
de l’une à l'autre travée ; & lorfqu’elles font defti- 


PON 39 


5 


nces à porter des voûtes de quelque forme qu’elles 
loient , on fait des travées en plus où moins grande 
quantité , felon la grandeur des voûtes, maïs dont le 
milleu de chacune vient aboutir & s’affembler dans 
un poinçon central. C’eft à un charpentier intelligent 
qu'il appartient de les diftribuer à-propos, felon l’e- 
xigence des cas. 

Des ponts de bois. Quoique les ponrss de boïs ne 
foïent pas d’une auffi parfaite folidité que ceux de 
pierre , ils ne laiffent pas cependant que d’avoir leur 
avantage particulier ; premierement en ce qu'ils ne 
font pas longs à conftruire , deuxiémement en ce 
qu'ils coutent peu, fur-tout dans les pays où le bois 
eft commun ; on les divife en deux efpeces , Pune 
qu'on appelle pos de bois proprement dit, & l’autre 
Pont de batcan ; les premiers fondés pour la plñpart 
comme ceux de pierre, fur des pilotis placés dans le 
fond des tivieres, font de plufieurs efpeces; la pre= 
miere appellée porc dormant, font ceux qui étant 
conftruits , ne peuvent changer de fituation en au 
cune matiere, raifon pour laquelle on les appelle 
dormans ; la deuxieme appellée pons-levis, font ceux 
qui placés à Fentrée d'une ville de guerre, château ; 
fort, ou autre place fortifiée , fe levent pendant la 
nuit, ou à approche de l’ennemi ; la troifieme ap- 
pellée pors à couliffe, font ceux qui placés aux mé- 
mes endroits que les précédens , & employés aux 
mêmes ufages, fe gliffent en roulant fur des poulies ; 
la quatrieme appellée porc tournant , font ceux qui 
tournent fur pivot en une ou deux parties ; la cin- 
quieme & derniere, appellée por fufpendu , font 
ceux que l’on fufpend entre deux montagnes où il 
eft fouvent impoffible d’en pratiquer d’une autre 
maniere pour communiquer de l’une à l’autre. 

Des ponts dormans.Les ponts dormans fe font d’une 
infinité de manieres, grands ou petits, À une ou plu- 
fieurs arches, felon la largeur des rivieres ou cou- 
rans des eaux, forts ou foibles, felon la rapidité plus 
ou moins grande de leur cours, & les charois qui 
doivent pañer deflus. 

La fig. 115. eft un port de cette derniere efpece 
exécute en Italie ; par l’architedte Paf/adio, de 16 à 
17 toifes d'ouverture d’arches ; appuyé de part & 
d'autre fur des piles de pierre 4, ayant fix travées 
éloignées l’une de l’autre, d'environ 16 à 17 piés , 
compofée chacune de deux fommiets inférieurs à, 
d'environ 12 pouces de groffeur ; un fupérieur 4 & 
deux autres. contrebutans c, afflemblés par un bout 
dans le fommier inférieur a, & moïlé en 4 par l’au- 
tre ; les fommiers fupérieurs font foutenus de poin- 
çons e, contrebutés à leur fommet de contrefiches f 

La fig. 116, eft un porr que quelques-uns préten- 
dent avoir été exécuté en Allemagne finguherement 
à Nerva en Suede. Palladio aflare le contraire ,néan- 
moins 1l eft d'une aflez bonne conftruéion, ayant, 
comme le précédent, plufeurs travées appuyées par 
leurs extrémités fur des piles de maçonnerie 4, com- 
pofées chacune de fommiers inférieurs 4 , fommiers 
fupérieurs £ ,moifes d, contrebutées de contrefiches 
fou croix de faint-André p. 

La fig. 17. eft un ponsexécuté à Lyonfur la riviere 
de Saône , ayant trois arches; celle du milieu de 15 


-toïfes d'ouverture, & les deux autres de 12, avec 


plufieurs travées , dont l'extrémité 2 de celles des 
petites eft pofée fur une pile de maçonnerie 4, & 
l'autre C{ur une poutre 4 appuyée fur une file de 
pieux , faifant partie d’une feconde palée ; ces tra- 


\ Vées font compofées de fommiers inférieurs 4, fom- 


miers fupérieurs ?, fommiers contrebutans c, moifes 
4, contrefiches f, & croix de faint-André g; les pa- 
lées font compofées chacune de pluñeurs files de 
pieux : & Kk, recouvertes de plate-formes ou ma- 
driers 2 pour les conferver, furmonté d’un fommier 
a , & de çontrefiches 4, | 


La fig. 118. eft un pont de dix toifes d'ouverture 
d'arche, appuyé de part &r d'autre fur plufeurs pie- 
tes de bois à potence 77, fcellées dans les piles de 
maçonnerie À, avant plufieurs travées compofées 
‘chacune de fommiers inférieurs 2, fommiers fupé- 
“rieurs b, fomimers contrebutans c, fur une grofle & 
Forte morfe Z, placée au mulieu , entretenue de 
liens ». | 

La fig. 119. eftun pont d'environ fix à fept toifes 
d'ouverture, appuyé des deux côtés {ur des piles de 
maconnetie A4, & fur des contrefiches f, fcellées 
dans la maçonnerie, ayant plufeurs travées compo- 
fées chacune de fommiers inférieurs z , fommiets fu- 
périeurs & courbes 2h, fommiers contrebutans c, 
moïles d, & croix de fant-André g. 

La fég. 120. eft un pont en forme d’arc furbaiflé, 
dont les extrémités font appuyées de part &c d'autre 
fur des contrefiches d7 pofées & engagées par en bas 
dans une pile de maçonnerie 4, avec plufieuts tra- 
vées compoifées chacune de fommiers inférieurs 
courbes 42, fommiers fupérieurs aufli courbes 62, 
poinçons e, tendans à un centre commun & croix de 
faint André g. 

La fig. 127. eft un port auf en arc furbaïffé d’en- 
viron fx à fept toifes d'ouverture d’arche , appuyé 
par chacune de fes extrémités, partie fur des piles 
de maçonnerie 4, &e partie fur un grand poinçon 
Æ , auf pofé fur la même maçonnerie, ayant plu- 
fleurs travées compofées chacune de fommiers infé- 
rieurs 4, formant enfemble une courbe; fommiers 
fapérieurs à, fommiers intermédiaires b, entretenus 
de moifes d, poinçons e, 6c croix de faint-André g. 

La fg. 122. eftun pons d'environ 25 toifes de lar- 
geur d’une pile à l’autre, fur environ 12 d’élevation, 
dont les extrémités de part & d’autre font appuyées 
fur des fommiers faifant l’office de couffinets ()æ, 
pofés fur des piles de maçonnerie À, ayant plufeurs 
travées moifées & liernées enfemble, felon la force 
&x la folidité que l’on veut donner au pozs,compofées 
chacune de plufieurs pieces de bois o, difpofées en 
pans coupés, retenues enfemble de moifes 4 & fiens 
7, aflemblés partie fur de grands poinçons £ polés 
fur des poutres 4, & partie fur un fomnuier inférieur 
a , furmonté d’un fommier fupérieur b, & de poin- 
one, entretenus de croix de faint-André g. 

La fig. 12,3. eft l'élevation d’un grand por beau- 
coup plus folide que les précédens, fait pour le paf: 
fage de gros charroiïs , tels que l’on en voit à Paris & 
en beaucoup d’autres endroits , ayant plufeurs ar- 
ches d'environ fix à fept toifes de largeur chacune, 
& par conféquent plufñieurs piles à plufieurs files de 
pieux, felon la quantité du terrein où lon conftruit, 
&x la folidité que lon veut donner au port ; chacune 
de ces piles eft compofée de fept, huit, neuf ou 
dix grands pieux 4, fig. 123. & 124. difpofés comme 
on les voit dans les places , fig. 125. & 126:..d’envi- 
ron 18 pouces de grofleur liés enfemble , avec des 
moïfes horifontales B C, & inchnées D ;les deux 
inférieures C plus longues que [es fupérieures , &z 
placées à la hauteur des plus baffes eaux, font liées 
enfemble avec des calles # , êr foutenues de chaque 
côté d’une file de petits pieux & , fig. 123 , fervant à 
entreténir un afflemblage de charpente, appellé avez 
bec , fig. 124. compote de quelques pieux S,, fur lef. 
quels eft polée & aflemblée une piece de bois Tà 


. 


angle aigu, qu’on appelle brife-glace, & qui fert en 


16 
te} 


“effet à brifer les glaces ; le fommet des grands pieux 


40 


A eft affemblé à une petite poutre #'qui les lie en 


smble , fur laquelle eft appuyée l’éxtrémité d'autant 
‘de grofles poutres G qu'il y a de pieux 4 d’environ 
22 pouces de grofleur , chacune foutenues fur leur 
longueur de contrefiches Æ appuyées fut le premier 
rano de moïfes B , foutenues de tafleaux 7 ; ces mé- 
mes poutres G font traverfées de plate-formes , ma- 


driers ou folives de brin K pour porter le payé L, à 
l'extrémité defquelles eft une efpece de garde-fou 
compofe de fommiers inférieurs M, fommiers fupé- 
rieurs N fervant d’appuis, poinçons O, contrefiches 
contrebutantes P, liens Q, & croix de faint-André R. 

Si l'on veut augmenter la folidité des piles pour 
mieux foutenir le pont, fg. 123. on peut y ajouter 
deux files de pieces de bois de bout 44 furmontées 
êt aflemblées chacune dans une petite poutre ÿ qui 
traverfe les groffes poutres G, & appuyées par en 
bas fur deux contremoifes c liées avec les moifes Ç 
qui leur font voifines, foutenues de deux autres files 
de petits contrepieux aa. 

Des ponts eyis, Les ponts levis faits pour la fureté 
des villes &c places fortifiées fe placent quelquefois 
à l’entrée où au milieu d’un foflé ou d’un poze pour 
en défendre le paflage; les uns ont leurs extrénutés 
pofées de part & d'autre fur Les bords du foffé , bâtis 
pour l'ordinaire en maçonnerie folide, & les autres 
fur deux piles du por. 

La fig. 127. ef l’élevation , & la fg. 128 Le plan 
dun pors-levis placé au milieu d’un pozr de bois, & 
eft compofé d’un plancher appuyé de part & d’autre 
fur deux piles 4 & B ; ce plancher eft compofé de 
plufieurs poutrelles € furmontées demadriers, plate- 
formes ou folives de brin D , qui bien arrêtées en- 
femble forment l’aire du por; leurs extrémités £ F 
font furmontées d’un aflemblage de charpente fer- 
vant d’appuis, compofé de fommiers inférieurs G , 
fommiers fupérieurs Æ, poinçons I, contrefiches À 
ët liens L ;au-deflus de la pile Z eft la porte du po 
compofée de quatre poteaux montans M, retenus 
de liens en contrefiches N, furmontés d’un linteau 
O , aflemblé à tenon & mortaife par chaque bout 
dans les deux montans du milieu ; leur extrémité fu- 
périeure eft furmontée de chaque côté d’une forte 
piece de bois PQ R, appellée fÆche, portant dans 
ion milieu P un tourillon par une de fes extrémités 
Q , une chaine attachée au bout du pors; & par l’au- 
tre , qui eft beaucoup plus groffe , pour augmenter 
par-là le contrepoids , une autre chaîne par laquelle 
On fe fufpend pour enlever le pont. 

Des ponts à couliffe. Les ponrs-a-couliffe different 
des précédens, en ce qu’au lieu de s’enlever, ils fe 
poufent ou fe gliffent fur des poulies, & n’ont par 
conféquent pas befoin de fleches. 

La figure 129 eft l’élevation , & la figure 130 le 
plan d’un pont-4-couliffe compofé d’un plancher 4 
porté , comme le précédent, fur des poutrelles €, 
mais qui au lieu de s’enlever , gliffent avec leplan- 
cher, fur des poulies ou rouleaux pratiqués fur la 
furface des poutres B , de deux fois la longueur du 
pont, que l’on prend foin de gliffler auparavant par 
deflous. 

Des ponis-tournanñs. Les ponts-tournans{ont, comme 
nous l’avons déja vu, des ports qui tournent fur un 
pivot, en fout ou en-pañtie ; ces fortes de pozs ont 
à la vérité Pavantage de ne point bornet la vue, 
comme les autres, mais aufli ont-ils le défavantage 
de n'être pas auf fürs. 

La figure 131 eft l'élévation, &c la figure 132 le 
plan d’un port-tournant très-folide &c fort ingénieux, 
tel qu’on peut le voir exécuté à Paris à l’une des 
principales entrées du jardin des Tuileries, inven- 
té en 1716, par le frere Nicolas de l’ordre de faint 
Auouftin ; ce port s’ouvre en deux parties dont cha- 
cune eft compofée d’une forte poutre 4 d'environ 
quinze à feize pouces de grofleur, pofée debout, 
frettée par les deux bouts, portant par fon extrémité 
inférieure un pivot fur lequelroule Le por, & arrêté 
pat fon extrémité fupérieuræà un colier de fer L2. 
{cellé dans le mur: c’eff fur cette feule piece de bois: 
qu’eft porté tout l’aflemblage du poze compofé d’un 
chafis , fe, 133, garni de longrines C, traverfines 

D, 


D , croix de faint André £, &tautres pieces F, for- 
mant la partie cisculaire traverfée de plufeurs plate- 
formes où madriers G, fig. 132, pour la facilité du 
paflage : le tout, foutenu fur fa longueur de plu- 
feurs pieces de bois Æ, fig. 131, en forme de por 
tence; les angles J, fig. 132, de ce pont néceflaire- 
ment.arrondis font recouverts de-chaffis à charniere 
& de même forme, que Pon leve, lorfqu’on ferme le 
pont, êt que lon baïffe, lorfqu’on l’ouvre. 

Les fig. 134 & 133 font l'élévation & le plan d’un 
autre pont-tournant, ouvrant auf en deux parties 
compofces. chacune d’un plancher, fg. 135, garni de 
longrines 4, traverfines B, & coyers €, fur lef- 
quelles. font pofées plufieurs plate-formes où ma- 
driers. D , pour la facilité du pañlage ; la portée ne 
pouvant être foutenue par-deflous au précédent, 
l’eft aucontraite par-deflus par une efpece de ferme, 

J8. 134 , Compolée de tirant £, de poinçon F, arba- 
letriers G, contrefiches A, & jambes de force I; ce 
plancher furmonté d'un appui ou garde foux, com- 
pofé de poinçon K,fommiersinférieurs £, fommiers 
füpérieurs M, roule fur un pivot placé au milieu, à 
quelque diftance duquel font plufieurs poulies N ar- 
rêtées au chaffis du port. 

Des ponts fufpendus. Les ponts fufpendus font d’un 
très-grand avantage pour Les pays montagneux, où 
ls font plus en ufage que dans les autres, puifqu'ils 
ouvrent un paflage entre deux provinces, fermé par 
des fleuves ou précipices entre des rochers efcarpés 
oùtoutautre por feroit impraticable. Celui que l’on 
voit dans la vignette de la PZanche XVIII, en eft un 
de cette efpece, qui au rapport de Æicher, Liv. LIT, 
eft exécuté en Chine près la ville de Kintung ; c’eft 
un compoié de plufieurs planchers garnis chacun de 
longrines & traverfines bien arrêtées enfemble, fu£ 
pendues fur environ vingt fortes chaînes attachées 
aux extrémités de deux montagnes : ce poné,quoique 
chancelant lors du paffage des charrois, ne laïfle pas 
d’être encore très-folide, 

Des pilotis & échafaudages pour la conftruilion des 
ponts. L'art de piloter dans le fond desrivieres pour 
la confiruétion des piles de ponrs en pierre, n’eft 
pas une chofe des moins intéreflantes, pour ce aui 
regarde la Charpenterie, puifqu’elle {eule en fait la 
principale partie; nous n'avons eu jufqu’à préfent 
qu'une feule & unique maniere de le faire, & qui 
coute confidérablement ; en efet couper des rivie- 
res (c), confiruire des batardeaux (4), établw des 
pompes (e) pour l’épuifement des eaux, une grande 
gnantité d'hommes que l’on eft obligé d'employer 
pour toutes ces manœuvres, un nombre infini d'in- 
convéniens prefqw'infurmontables, & qu'il eft im- 
pofhüble de prévoir en pareïl cas, font autant de con- 
fidérations qui ont fouvent empêché de bâtir des 
ponts en pierre. Nous verrons dans la fuite des pro- 
duétions admirables d'un homme de génie qui vient 
de nous apprendre les moyens de les conftruire fans 
Le fecours de toutes ces dépenfes immenfes. 

Maniere ancienne de piloter. Les moyens que l’on a 
employé jufqu’à préfent pour conftruire les piles des 
ponts {ont de deux fortes : la premiere, en détour- 

nant, s'il eft poffible , le cours de la riviere fur la- 
quelle on veut faire un pont; alors on diminue beau: 
coup la dépenfe, toutes les difficultés font levées , 
& lon bâtit à ec, fans avoir à craindre aucun in- 
convénient : la feconde, après avoir déterminé le 
lieu où lon veut conftruire le pos, & en confé- 
quence planté tous les repairs ( f) & les alignemens 


(c) Couper une riviere, c'eff lui donner un cours nouveau. 
,()- Un bâtardeau eft un circuit de terre graffe pour em- 
pêcher l’eaude pénétrer dans fon intérieur. 
(e), Les pompes font des machines pour élever l'eau. 
(f) Les repairs font des marques que l’on fait pour £e re- 
gonnoître fur le terrein. 
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néceflaires, on conftruit les piles l’uné après l’autre; 
on commence d’abord par environner celle que l’on 
veut élever d’un batardeau compofé de deux files de 
pieux 4 & B, PL XIX, diftans d'environ huit à 
dix piés-lPun de l’autre, & éloignés entr’eux den: 
viron quatre piés,, battus & enfoncés dans la terre, 
fort près de chacun defauels, & à environ quatre 
pouces de diflance intérieurement, font d’autres 
pieux battus légérement pour procurer le moyen 
d’enfoncer de part &t d'autre jufqu'au fond de l’eau, 
des madriers € pofés de champ (g), les uns fur les 
autres , dont on remplit enfute l'intervalle D de 
bonne terre grafle, après avoir retenu la tête des 
pieux 4 & B de fortes moïfes Ë boulonnées: ce cir- 
cuit de glaife fait, forme dans fon milieu un baffin 
rempli d'eau que l’on épuife alors à force de pompe, 


 jufqu'à ce que le fond foit à fec, & que l’on entre- 


tient ainf parleurs fecouts , jufqu’à ce qu'après avoir 
enfoncé plufeurs files de pieux F jufqu’au bon ters 
rein, & au refus du mouton (4) G, les avoir recoux 
verts d’un grillage de charpente compofé de longri- 
nes À, & traverfines J, entaillées les unes dans les 
autres , moitié par moitié, & recouverts enfuite d’un 
plancher de plate-formes Æ attachées de cloux ; on 
cleve deflus la maçonnerie qui forme la pile: ceci 
fait, on défait le batardeau pour le placer de la mê: 
me mamiere dans l’endroit où l’on veut conftruire 
une autre pile. | 

Maniere moderne de piloter. L’art de piloter , felon 
la nouvelle maniere , pour la conftruétion des piles 
de poutre en pierres, eft d’un très-grand avantace, 
M. Belidor, célebre Ingénieur , connu par plufeurs 
excellens ouvrages, confidéroit, & fe plaignoït mê- 
me depuis fong-tems de toutes les dépenfes qu’on 
étoit oblige de faire lors de la conitruétion des ponts 
en pierre, fachant bien qu'il étoit poflible de piloter, 
fans détournerle cours des rivieres, &fans lefecours 
des batardeaux , comme on le fait pour les ports de 
bois ; la difficulté ne confiftoir qu’à fcier les pieux 
dans le fond de Peau horifontalement & à égale hau- 
teur , dy pofer un grillage de charpente recouvert 
de platte-formes , &z d'y placer les premieres afifes 
(:) des piles; il avoit en conféquence tenté les 
moyens d'imaginer une fcie qui pût fcier au fond de 
l’eau horifontalement , dans l’efpérance de trouver 
l'invention des autres chofes qui paroiïfloient bien 
moins difhciles ; les recherches n’ayant pas été heu- 
reufes, M. de Vauglie, infpeteur des porss &c chauf- 
fées de France, homme induftrieux & connu par 
{es talens, s’attacha beaucoup à cette partie, & nous 
donna en 1758, des fruits merveilleux de fon génie, 

Lors donc que l’on veut conftruire une pile en 
pierre, on commence pour la facilité des opérations 
par environner le lieu où l’on veut l’élever d’un 
échafaud ou plancher folide compofé de plufieurs 
files de petits pieux 2, PJ. XX, fur lefquels font ap: 
puyées plufeurs pieces de bois C'aflemblées entr’el- 
les, & arrêtées fur des petits pieux B, furmontés 
de madriers ou plate -formes / & m, folidement at- 
taches fur les pieces de bois C, enfuite on plante plu- 
leurs files de gros pieux D au refus du mouton £, à 
environ 3 piés de diftance l’un de l’autre, & autant 
qu'ilen faut pour foutenir la pile avec folidité; tous 
ces pieux ainfi enfoncés plus ou moins, felon la pro: 
fondeur du bon terrein, fe recepent tous au fond 
de l’eau, à la hauteur que l’on juge à propos, &c de 
niveau ayec une {cie méchanique dont nous allons 
voir la defcription. 

Defcription des moyens mis en ufage pour fonder [ans 
batardeaux ni epuifemens les piles du pont de Saumur 

(g) De champ , c'eit à-dire que le côté le plas mince re- 
garde la terre. | 

(4) Billot de bois pour enfoncer les pieux. 

(2) Une atfile de pierre eft un rang de pierre d'égale hau- 
teur fur toute une fuperfcie, : 
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fur le grand bras de la riviere de Loire en 1757 & arinces 
fuivantes. Lariviere de Loirefe divife à l'entrée de la 
ville de Saumuren fix bras ou canaux fur lefquels font 
conitruits cinq ports &T une arche, 

Le mauvais état de ces pois êt principalément de 
celui conftruit en bois , fitué fur le srandbras de la 
riviere , ayant détérminé le confeil à en ordonner la 
reconftruétion en pierre , 1] fut fait en 1753 & 1754 
un projet général par le fieur de Voglie , ingénieur 
du roi en chef pour les porss & chauflées de la géne- 
ralité de Tours, par lequel il réduit les fix bras à 
trois ,en augmentant néanmoins confidérablement le 
débouché de la riviere. 

Ce projet général fut approuvé par le miniftre , & 
la conftruétion du port fur le grand bras , compoié 
de douze arches de dix toifes chacune dé diametre, 
jugée la plus urgente. 

L'’ingénieur forma les devis & detail des ouvrages 
à faire pour la conftruttion de ce por ; il en entama 


même l’exécution dans le courant de l’année 1756, : 


avec batardeaux &épuifemens, fuivant ’ufage adop- 
té jufaw’à ce jour ; mais 1l ne tarda pas à reconnoître 
les difficultés prefqu'infurmontables que devoit oc- 
_cafonner ce travail, par la profondeur de Peau 
fous l’étiage, où les baïles eaux étoient en quantité 
d’endroits de 15 à 18 piés : on laffe à juger de la difi- 
culté de trouver des bois propres à la conftruétion 
des batardeaux , de celle de les mettre en œuvre, & 
SE | À 
encore plus du peu de folidité de ces mêmes batar- 
deaux, toujours expofés à des crues fortes & fré- 
quentes , ce qui en rendant le fuccès des épuifemens 
fort douteux, en auroit augmenté confidérablement 
la dépenfe, & n’eût jamais permis de defcendreles 
fondations de ce port à une profondeur fufifantefous 
létiage. L’ingénieur convaincu de tous ces inconvé- 
miens , crut donc devoir recourit à des moyens de 
conftruétion plus fimples, plus fürs & moins difpen- 
dieux, en ne faifant ufage ni de batardeaux ni d’é- 
puifemens. 

Le fuccès de deux campagnes &z des fondations de 
trois piles, le fufrage de plufeurs ingénieurs, & 
l'approbation des infpetteurs généraux des ponrs & 
chauflées nommés par le miniftre pourexaminer cette 


nouvelle méthode de fonder, ne laiffentaucun doute | 


hi inquiétude tant fur la folidité des ouvrages que fur 
les avantages & l’économie confidérable qui en ré- 
fultent. On va donner les détails de ces diférens 
moyens imaginés &t mis en ufage par le fieur de Vo- 
glie, ingénieur du roien chef pour les pozs & chauf- 
fées de la généralité de Tours, & par le fieur de 
Ceflart , ingénieur ordinaire des ports & chaufées 
au département de Saumur. 

Avant cependant d'entrer dans aucun détail fur 
cette nouvelle méthode , 1l paroït indifpenfable de 
donner une idée de la maniere de conffruire avec 
batardeaux & épuifemens, pour mettre toute per- 
fonne en état de juger plus fürement de lune & de 
lautre méthode. 

Maniere de fonder avec batardeaux © épuifemens. 
Pour conftruire un porr, Ou tout ouvrage de maçon- 
nerie dans l’eau , foit fur pilotis , foit en établiffant 
les fondations fur un fond reconnu bon &folide, on 
n’a point trouvé juiqu'à ce jour de moyen plus sûr 
pour réuffir, que celui de faire des batardeaux & des 
épuifemens. Ces batardeaux ne font autre chofe qw- 
une enceinte formée de double rang de pieux battus 
dans le lit de la riviere fur deux files paralleles, de 
palplanches ou madriers battus jointivement & de- 
bout au-devant de chacun defdits rangs de pieux, 
de tetre glaife dans l’intérieur de ces palplanches, & 
de pieces de bois tranverfales qui fervent à lier en- 
treux les pieux & madriers pour en empêcher lé- 
cartement par la pouflée de la glaife. Cette enceinte 
comprend ordinairement deux piles ; & lorfqu’elle 


“et exaétement fermée, on établit fur le batardeat 
même un nombre fuffifant de chapelets ou autres ma- 
chines fémblables propres à enlever toute Peau qu’elle 
contient à la plus orande profondeur poffible, Cette 
Opération une fois commencée, ne difcontinue ni 
Jour ninuit, jufqu'à ce que les pieux de fondation fut 
lefquels la pile doit être affife foient entierement bat- 
tus au refus du mouton très-pelant, que ces mêmes 
pieux foïent recépés de niveau à la plus grande pro: 
fondeur poffible, 6 qu’ils foient coëffés d’un grillage 
compofé de fortes pieces de boïs recouvertes elles- 
mêmes de madriers jointifs ; c’eft für ces madriers où 
plateformes qu’on pofe la premiere afiffe en maçon- 
nerte , qui dans tous Les ouvrages faits dans la Loire, 
n’a Jamais été mile plus bas qu'à fix piés fous l’étiagé 
pat la difficulté des épuifemens. Lorfque la maçon: 
nerie eft élevée au-deflus des eaux ordinaires, on 
cefle entierement le travail des chapelets ou autres 
machines hydrauliques, on démolit Le batardeau , & 
Von arrache tous les pieux qui le compofoient. Cette 
Opération fe répete toutes Les fois qu'il eff queftion 
de fonder. On imagine fans peine les difficultés, ies 
dépenfes & l'incertitude du fuccès de ces fortes d’o= 
pérations. : 
Nouvèlle méthode de fonder fans batardeaux m1 épuife- 
mens, Cette nouvelle façon de fonder confifte eflen- 
tiellement dans laconftruétion d’un caiflon ,ouefpece 
de grand bateau plat ayant la forme d’une pile,qu’on 
fait échouer fur les pieux bien battus & fciés de ni- 
veau à une grande profondeur par la charge même 
de la maçonnerie à mefure qu’on la confiruit, Les 
bords de ce caïflon font toujours plus élevés que la 
fuperficie de l’eau ; & lorfqu'il repofe fur les pieux 
{ciés , les bords , au moyen des bois & affemblages 
qui les lient avec le fond du caïffon , s’en détachent 
facilement en deux parties en s’ouvrant par les poin- 
tes pour fe mettre à flot: on les conduit ainf au lieu 
de leur deftination, & on les difpofe de maniere à 


‘fervir à un autre caïflon. Woyez nos Planches 6: leur 


explication, 

Perfonne n’ignore que M. de la Belye ef le pre- 
mier qui ait fait avec fuccès ufage d’un pareil caifon 
pour la conftruétion du por de Wefiminiter, en le 
faifant , par le fecours des vannes , échouer fur le 
terrein naturel dragué bien de niveau. Il manquoit 
à cette ingénieufe invention le mérite de ne laiflerau- 
cune inquiétude fur la nature du terrein fur lequelon 
a fondé , foit par fon propre affaiflement, foit par les 
affouillemens toujours redoutables dans les grandes 
rivieres : l'expérience a même fait connoître que le 
terrein fur lequel on a fondé le por: de Weflminfter , 
quoique jugé très-propre à recevoir les fondations 
de ce port{ansaucun pilotis , n’étoit point à l'abri de 
ces affouillemens. Il étoit donc d'autant plus indii- 
penfable de chercher des moyens de remédier à cet 
inconvénient eflentiel, que dans l’emplacement du 
pont de Saumur , la hauteur des fables ou de Peau eft 
de plus de 18 piés fous létiage , & qu’on ne pouvoit 
fe flatter par quelque moyen qu’on mitenufage, d’al- 
ler chercher à cette profondeur le terrein qui paroît 
folide. C’eft à quoil’ona remédié en faifant ufagedes 
pieux battus à un refus conftant, &c les fciant enfuite 
tous de nouveau à une profondeur déterminée fous la 
furface des bafles eaux, au moyen d'une machine 
dont on donnera ci-après la defcription :on"commen- 
cera par détailler les opérations &z ouvrages faits pour 
remplir le travail qu’on vient d'annoncer, en indi- 
quant en mêmetems tous les autres moyens de con- 
ftruétion dont on a fait ufage pour donner à cette 
nouvelle méthode de fonder la folidité défirable. 

Il eft bon de prévenir qu'il y a jufqu’à ce jour trois 
piles conftruites de cette maniere pendant deux cam- 
pagnes confécutives ; qu'elles ont toutes 54 piés de 
longueur d’une pointe à l’autre, fur i» piés d’épaif- 
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feur detofps quarré, fans les retraites & empates 
mens, qu'elles font fondées à 9 piés de maçonnerie 
fous le plus bas étiage ; que la hauteur ordinaire de 
Veau dans l'emplacement du pos eft depuis 7 piés 
jufqu'à 18, les crues moyennes de 6 piés fur létia- 
ge, & les plus grandes crues. de 17 à 18. piés; d’où 

lon voit que dans Les grands débordemens , 11 fe trou: 
ve dans quantité d’endroits jufqu’à 36 piés de hau- 
teur d’eau. | 

Dérails des confiruitions, Les p'emierés opérations 
Ont confifté dans la détermination des lignes de direc- 
tion du port ; favoir, la capitale du projet,êz la per- 
pendiculaire qui pañle par le centre des piles &r les 
pointes des avant &r arriere becs ; lorfque ces lignes 
furent aflurées par des points conftans , fuivant la 
convenance des lieux , on établit furquelques pieux 
&T appontemens provifonnels dans le milieu de l’em- 
placement de la pile, deux machines à draguer , que 
lon fit manœuvrer en diférens endroits ; on battit 
enfuite de part & d’autre de la perpendiculaire au 
centre de la pile , une file de pieux parallele à ladite 
Higne dont le centre étoit diftant d’icelle de 12 piés& 

: demi de part & d’autre, pour former une enceinte 
de 35 piés de largeur d’un centre à l’autre des files de 
pieux, 

Ces pieux d’un pié de groffeur réduite en couron- 
ne , étoient efpacés à 18 pouces de milieu en milieu 
fur leur lonoueur ; de maniere que depuis Le pieu du 
milieu qui fe trouvoit dans la ligne capitale du pro- 
jet, jufqu’au centre de celui d'angle ou d’épaulement, 


il y avoit de part & d’autre environ 25 piés de lon- 


sueur; 
? Surce pieu d’épaulement fut formé en amont feu- 
lement avec la file parallele à la longueur de la pile, 
un angle de 35 destés, fuivant lequel furent bättues dé 
part & d'autre les files qui devoient fe réunir {ur la 
perpendiculaire du centre de la pile traverfant les 
pointes des avant éc arriere-becs, Du côté d’aval , 1l 
ne fut point formé de battis triangulaire femblable à 
celui d’amont ; mais la file des pieux fut prolongée 
d'environ 20 piés par des pieux plus éloignés en- 
treux. | 

Pendant qu’on battoit ces pieux d’enceinte , les 
machines à draguer établies dans le centre de lapile, 
ne cefloient de manœuvrer, ce qui facilitoit d'autant 
le battage par l’éboulement continuel des fables dans 
les fofles des dragues ; ces fables fe trouvoient cepen- 
dant en quelque maniere retenus par des pierres d’un 
très-srand poids qu’on jettoit continuellement en- 
dehors de lenceinte des pieux, qui appuyées contre 
ces mêmes pieux, defcendoient continuellement à 
mefure que ke dfagues manœuvroient plus bas. Ce 
travail a ête exécuté avec tout le fuccès poffible , 
puifque le draguage ayant été fait dans tout l’empla- 
cement de la pile jufqu’à 15 8 18 piés fous la furface 
des eaux ordinaires , ces mêmes pierres ainfi jettées 
au hafard , ont formé dans tout le pourtour des pieux 
d'enceinte, une efpece de digue ou d’empatement de 
plus de 9 piés d’épaiffeur réduite fur 7 &c 8 piés de 
hauteur, fe terminant à 4 piés fous le plus bas étiage, 
pour ne point nuire à la navigation ; cette digue une 
fois faite, & l'emplacement de la pile entre les pieux 
d'enceinte dragué le plus de niveau qu'ila été poffble 
à environ 12 piés fous létiage , on fof#ma, au moyen 
des pieux d'enceinte & d’un fecond rang provifion- 
nel êz parallele, battu à 8 piés de diftance, un écha- 
faud de 9 piés de largeur regnant dans tout le pour- 
tour de emplacement dela pile, excepté dans la par- 
tie d’aval ; 1l étoit élevé de 3 piés fur l'étiage. Voyez 
toute cette manœuvre repréfentée & expliquée dans 
n0S Planches. 

Le travail ainf difpofé, on battit dans l’emiplacez 
ment de la pile plufeurs pieux propres à recevoir 


des appontemens pour le battage de ceux de fonda- 
Tome XIII, 


ton, ayant 15 & 16 pouces En couronne, & envi: 


- 


ron 23 piés de longueur féduite, Ils furent efpacés 
fur fix rangs paralleles fur la longueur, c’eft-à-dire à 3 
piés 9 pouces de milieu en milieu ; les fles tranfver: 
fales n’étoient qu'à trois piés entr’elles. Ils avoient 
conftamment 26 piés de longeur au-deflous de lé: 
tiage où environ #5 à 16 piés de fiche, Le réfultat 
du battage fait pendant toute la campagne de 1758, 
fur deux cens trente- deux pieux de fondation que 
contiennent les deux piles fondées dans le même 
tems , eft que l’on n’a battu à la tâche qu’un pieu, un 
cinquieme par jour , que chaque fonnette compofée 
de cinquante hommes a frappé par jour de travail. 
réduit fix mille coups d’un mouton de 1260 livres 
en douze heures de travail efe&tif, 8: que le pieu 
le moins battu , quoique mis au refus abfolu , a reçu 
plus de quatre mille coups de ce mouton &c le plus 
battu huit mille. 

Les pieux de fondation ainfi battus au refus, on 
s’occupa des moyens de les fcier à 10 piés r pouce 
fous le plus bas étiage , pour pouvoir déduétion dé 
lépaiffeur du fonds du caiflon, donner à la pile 9 
piés de maçonnerie fous les plus bafles eaux ; cette 
Opération fut faite au moyen d’une machine mife en 
mouvement par quatre hommes qui fcient les pieux 
les uns après Fe nn , & dont les détails & def: 
feins font joints à ce mémoire ; nous en donnerons 
ci-après la defcription &c les moyens de la faire ma 
nœuvrer. Il fufit de dire pour le préfent, que ce 
{crage a été éxécuté avec la plus grande précifion 
pour le niveau des pieux entr’eux à 10 piés 1 pouce 
fous le plus bas étiage, & 12 à 13 piés fous les eaux, 
telles qu’elles étoient pendant le tems du travail ; 
cette opération n’a même duré que fix ou fept jour 
pour les cent feize pieux de fondation de chaque 
pile. | 

Il fut enfuite queftion de faire entrer le caifont 
dans lPemplacement de la pile entre les pieux d’en- 
ceinte, de le charger par la conftruétion de ia pile 
même & de le faire échouer fur les pieux de fonda: 
tion deftinés à le porter, en l’aflujettiflant avec la 
plus grande précifion aux lignes de dire@ions princi: 
pales, tant fur la longueur que fur la largeur du poz£. 
Avant d'entrer dans le détail de ces différentes ma: 
nœuvres , il eft néceflaire de détailler la conftruc- 
tion & dimenfions de ce caiflon. 

Il avoit 48 piés de longueur de cotps quarré, 20 
piés de largeur de dehors en dehors , & 14 piés de 
hauteur de bords compris celle du fond ; les deux 
extrémités étoient terminées en avant bec ou trian- 
gle ifocele , dont la bafe étoit la largeur du corps 
quarré ; les deux côtés pris de dehors en dehors 
avoient chacun 13 piés 3 pouces de longueur , le: 
fond tenant lieu de grillage étoit plein & conftruit 
de la maniere fuivante. | 

Le pourtour de ce grillage eft formé par un cours 
de chapeau , conformément aux dimenfons géné- 
rales qui viennent d’être prefcrites ; il a r$ pouces 
de longueur fur 12 pouces de hauteur ; & eft aflem- 
blé finivant Part & avec la plus grande folidité à la 
rencontre de différentes pieces qui le compofent ; 
fur ce chapeau font aflemblés des racinaux joinrifs 
d’un pié de longueur & de 9 pouces de hauteur , de 
trois un à queue d’'hironde, & les deux reftans en: 
tre chaque queue d’hironde à pomme prafle & quar-: 
rée en- deflous, portant fur ledit chapeau qu’ils af: 
fleurent exatement en-deflous & avec lequel ils ne 
forment qu'une même fuperficie. Pour donner à ce 
fonds toute la {olidité poffible, on a relié ce cours 
de chapeau par trois barres de fer qui trayerfent toute 
la largeur du caiflon , font encafirées dans un raci- 
nal, pénetrent le chapeau, & portent à leurs extré= 
mutés de forts anneaux pour faciliter les différentes 


manœuvres que devoit éprouver le caïflon; tous les 
Fi 
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racinaux font en outre liés entr'eux fur le côté pa 
de fortes chevillés de bois pour ne former qu’un mé- 
me corps ; & comme ils n’ont que 9 pouces de hau- 
teur & le chapeau 12, ce dernier a été entaillé de 
3 pouces de hauteur fur 8 pouces de largeur dans tout 
Jon intérieur pour recevoir une longuerive de pa- 
reille longueur, & d’un pié de hauteur fur dix de lar- 
geur , qui recouvre toutes les queues d’hironde ë& 
pommes graîfles des racinaux , & eft chevillée de dif. 
tance en diftance avec forts boulons trayerfant toute 
Pépaifleur du chapeau contre cette piece, & dans 
lintérieur eft placé un autre cours de longuerives de 
pareille largeur & hauteur, boutonné comme le pre- 
mier avec toute la folidité requife; l’efpace reftant 
dans l’intérieur du grillage entre ce fecond cours de 
longuerives, ayant 14 piés 10 pouces de largeur, a 
été enfuite garni de madriers de 4 pouces d’épaifeur 
bien joïntifs & pofés fuivant la longueur du fond ; 
pour couper à angle droit lesjoints des racinaux fur 
lefquels ils font chevillés ; Pépaifleur totale du fond 
eft par ce moyen de 13 pouces, & le fecond cours 
intérieur de longuerives de 8 pouces au-deffus def- 
dits madriers. 

À mefure qu’on a conftruit ce fond ou grillage, on 
a eu l’attention de bien garnir les joints de féries pour 
empêcher l’eau dy pénétrer, Cedféries fe font en 
pratiquant une efpece de rainure d'environ un pouce 
de largeur {ur tous les joints de l’intérieur du caiflon 
ayant à-peu-près pareille profondeur déterminée.en 

rangle. Cette rainure fe remplit enfuite de moufle 
chaflée avec coins de bois à conps de marteau & bat- 
tue à force. Sur cette moufle on applique une efpece 

e latte que les ouvriers nomment gavel; elle a 9 
lignes de largeur & 3 d’épaiffeur, &eft percée à dif- 
tances égales de deux pouces pour recevoir fans s’é- 
clater , les clous avec lefquels on la fixe fur tous les 
joints intérieurs préalablement garnis de moufle ; 
ainfi qu'on l’a dit; ces clous entrent dans la rainure, 
Jun à droite, l’autre à gauche alternativement ; cette 
maniere d’étancher dont on fait ufage pour les ba- 
teaux de Loire , eft très-bonne & a bien réuffi. 

Le fond du caiflon ainfi conftruit de niveau {ur un 
appontement préparé à cet effet fur le bord de la ri- 
Viere, on a travaillé à la conftruétion des bords ; ils 
{ont compofés de pieces ou poutrelles de fix pouces 
de groffeur & des plus grandes longueurs qu’on a pi 
trouver, bien droites, dreffées à la befaigue , & af- 
femblées entr’elles À mi-bois dans tous leurs abouts ë 
ces pieces font placées horifontalement les unes {ur 
les autres, bien chevillées entr’elles, & pofées à l’af. 
fleurement du parement extérieur du premier cours 
de longuerives ; elles font en outre reliées dans l’in- 
térieur feulement par des doubles montans placés à 
ciflances épales , & des pieces en écharpes entre les 
montans fur toute la hauteur des bords, 

Devant chacun de ces montans font des courroies 
au nombre de trente-fix, tant pour l’intérieur que 
pour l'extérieur du caïflon , lefquélles fervent à faire 
iéparer les bords du fond lorfqu’on le juge néceflai- 
re ; ces courroies font aflemblées dans le chapeau 
pour l'extérieur, & dans le fecond couts de longue- 
rives pour l'intérieur. Leur afflemblage dans ces pie- 
ces eff tel, que la mortaife qui les recoit À l’un de 
ces côtés coupé en demi-queue d’hironde , & lau- 
treä plomb le long duquel fe place un coin de bois 

de la même hauteur que les bords , ces courroies 
portant par des mentonnets fupérieurs fur les bords 
du caiflon , reftent ainf fufpendues en laiffant un 
vuide de deux pouces dans le fond des mortaifes ! 


& tiennent leur principale a@ion de la force avec , 


laquelle elles font ferrées pat le coin. 

.. Foutes ces courroies de l’intérieur & de l’exté- 
rieur étant direétement oppofées & fur la même li- 
gne , ont enfuite été reliées par des éntretoifes de 8 
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pouces de gtoffeur ; fur toute la largeur du caïffon 3 
au moyen d’un mentonnet dont on a parlé, qui re: 
pofe fur la derniere poutrelle des bords & d’un te= 
non qui s’embreve dans l’entretoife. 


Les faces des parties triangulaires du caiffon ont 
été folidement réunies à celles du corps quarré par. 
trois rangs de courbes, pofées les unes fur les autres 
dans les angles d’épaulement » & les poutrelles en- 
caftrées à mi-bois à leurs rencontres dans lefdits an- 
gles pour ne former qu’une feule 8: même piece, & 
pouvoir ainfi qu’on l’a fait, détacher du fonds ces 
bords en deux pieces feulement, enles mettant à 
flot fur le corps quarré les deux pointes en L'air. 

Ce caiflon ainfi conftruit, le fonds, les bords bien 
garmis de féries & de chaînes avec anneaux de fer ; 
tant en dedans qu’en dehors, pour plus grande faci- 
lité de la manœuvre , on s’eft occupé des moyens 
de le lancer à l’eau fur le travers & non par la poin- 
te ; 1l pefoit alors environ 180000 liv. 


Nous avons dit qu'il étoit établi au bord de Ja ri: 
viére fur un appontement difpofé à cet effet ; cet 
appontement étoit compofé de trois files de pieux 
paralleles, deux fous les bords, fuivant la longueur, 
l’autre au milieu ; la file du côté des terres étoit 
coëtée d’un chapeau placé à trois piés fur l’étiage, 
ainfi que celui du milieu afrondi en forme de genou; 
celui du côté de l’eau étoit pofé 3 piés 4 pouces plus 
bas , & le caïflon foutenu de niveau par des étais 
de pareille hauteur, étoit difpofé de maniere, que la 
ligne du centre de gravité fe trouvoit d'environ G 
pouces plus du côté des terres que de celui de l’eau, 
ce qui donnoit à tout ce côté une charge excédante 
d'environ 15000 liv. Sur les chapeaux étoient de 
longues pieces d’un pié de groffeur, fervant de chan- 
tiers ou coulifles au caïflon, & que pour cet effet ï 
on avoit eu foin d’enduire de fuif. 


Sur le chapeau placé à l'affleurement de l'eau ; 
étoient chevillés dix autres grands chantiers de 12 
à 13 pouces d’épaifleur , placés dans la riviere en 
prolongation de la pente que devoit prendre le caif 
fon, qui , fuivant ce qui a été dit précédemment, 
étoit du tiers de fa bafe ou largeur. 

Lors donc qu’il fut queftion de le lancer à Peau, 
On commença par fixer avec des retraits fur le cha- 
peau de la file des pieux du côté des terres , tous 
les abouts des chantiers ou couliffes qui portoient 
le caïflon , & avoient été réunis entr’eux par une 
grande piece de bois. On fit enfuite partir tous les 
étais polés fur le chapeau à l’affleurement de l’eau ; 
cette prémiere manœuvre ne fit pas faire Le moin- 
dre effer au caiflon qui refta ainf en l'air; on lâcha 
enfuite les retraits, & l’on enleva par de grands le- 
viers placés en abattage du côté des terres, tous les 
chantiers ou coulifles ; Le caiffon prit incontinent a. 
courfe avec rapidité en fe plongeant également dans 
Veau, où par fa propre charge, 1l s’enfonça de vingt 
fept pouces; cette manœuvre eft repréfentée dans 
la Planche, 


Ce caïflon fut conduit fur le champ au lieu de fa 
deftination , & introduit dans l'enceinte de la pile 
par la partie d’aval, non fermée à ce detiein. On fit 
auffi-tôt les opérations néceflaires pour le placer 
dans la direétion des capitales, de longueur & lar- 
geur du port , auxquelles il fut aflujetti fans peine par 
de fimples pieces de bois placées fur l’échafaud , 
dont les abouts terminés en demi cercle entroient 
dans des coulifles fixées au bord du caïflon, qui lui 
permettoient de défcendre à mefure qu'on le char- 
geoit fans le laïffer écarter de fes direétions. 

Le fervice de la maçonnerie, {oit pout le bardage 
des pierres, foit pour le tranfport du mortier , fe ft 
fans peine jufqu’à neufpiés fous l’étiage, par des ram- 
pes pratiquées dans le caiflon qui çommuniquoïent 
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aux bateaux fur lefquels on amenoit des chantiers, la 
pierre , le mortier & le moïlon. 

Au moment que le caïflon repofa fur la tête des 
pieux à 10 piés un pouce fous létiage, on eut la fa- 
tisfaétion de reconnoitre par différens coups de ni- 
veau , qu'il n’y avoit rien à défirer , tant pour la juf- 
teffe du fciage, que pour toutes les autres manœuvres, 
La charge fur ces pieux étoit alors 1100000 livres, 
ët la hauteur de l’eau fur les bords, de r3 piés 6 pou- 
ces ; on les avoit foulagés à différentes hauteurs, par 
des étais appuyés contre [a maçonnerie. 

Il fut enfuite queftion de fermer lenceinte d’aval. 
Pendant le tems même de la confiruétion de la ma- 
connerie de la pile, on fit battre des pieux fuivant 
le même plan que la pointe d’amont , que l’on garnit 
pareïllement de grofles pierres au-dehors. 

L’échafaud d'enceinte fut incontinent démoli , les 
pieux qui le portoient fciés à quatre piésfous Pétiage, 
& les bords du caïflon enlevés ; cette derniere ma- 
nœuvre {e fit fans peine en frappant les courroies, 
quien entrant de deux pouces, ainfi qu’on l’a dit prés 
cédemment, dans les mortailes inférieures, fini 
fauter les coins de bois qui les retenoient au foi 
ces bords furent fur-le-camp conduits à flot à leur 
deftination , entre deux grands bateaux , les pointes 
en Pair , pour pañler l'hiver dans l’eau , & pouvoir 
fervir fur de nouveaux fonds aux piles qui reftent à 
fonder. 

À peine ce travail fut1l exécute, qu’on fit appro- 
cher Le lons de la pile deux grands bateaux chargés de 
groffes pierres, avec lefquelles on remplit tout lef- 
pace reftant entre la maçonnerie de la pile & les pieux 
d'enceinte jufqw’à environ quatre prés fous l’étiage , 
pour fe trouver à-peu-près à l'affleurement de la di- 
gue faite à l'extérieur, dont on a parlé précédem- 
ment. | 

Telles font les différentes opérations qu’on a fai- 
tes jufqw’à ce jour, pour la fondation de trois piles 
du port de Saumur , fans batardeaux ni épuifemens. 
Il fut d’avoir mis en ufage cette dernicre façon de 
fonder. pour fe convaincre des avantages de la nou- 
velle méthode , qui fupprime les uns & les autres. 
La certitude qu’on a de réuffir bans une entreprife de 
cette conféquence , l’avantage de defcendre les fon- 
dations à une profondeur prefque double , l'emploi 
de tous les matériaux au profit de l'ouvrage , & fa 
plus grande folidité, ne font pas les moindres avanta- 
ges qu’on en retire : l’expérience de plufieurs années 
a fait connoître qu’il y a moins de dépenfe qu’en 
faifant ufage des batardeaux & épuifemens. 

Déeftription de la machine à fcier Les pieux | repréfen- 


sèe.en détail dans nos Pl voyez ces PL. € leur explica- 


sion. Cette machine eft compofée d’un grand chaflis 
de fer qui porte une fcie horifontale. À 14 piés envi- 
ron au-deflus de ce chafis, eft un aflemblage ou écha- 
faud de charpente fur lequel fe fait la manœuvre du 
fciage., & auquel eft fufpendu le chaffis par quatre 
montans de fer de 16 piés de hauteur , portant cha- 
<un un cric dans le haut pour élever & baifler le 
chaffis fuivant le befoin. : 

Ce premier échafaud eft porté fur des cylindres 
qui roulent fur un autre grand échafaud traverfant 
toute la largeur de la pile d’un côté à autre de celui 
d'enceinte ; ce grand échafaud porte lui-même fur des 
rouleaux qui fervent à le faire avancer ou reculer à 
mefure qu'on fcie les pieux , fans qu'il foit befoin de 
le biaifer en cas d’obliquité de quelques pieux ; le pe- 
tit échafaud auquel eft fufpendue [a machine, rem- 
pliflant aifément cet objet au moyen, d’un plancher 
mobile que lon fait au befoin fur le grand échafaud. 
Foyez dans nos Planches la figure de cette machine en 
perfpeétive, 

On doit diftinguer dans cette machine deux mou- 
vemens prinçipaux ; le premier, qu'on nommera /4- 
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téral, eff celui du fciage ; le fecond , qui fe porte en 
avant à mefure qu’on {cie le pieu, & peut néanmoins 
revenir fur lui-même, fera celui de chafle & de 
rappel. , 

Le mouvement latéral s'exécute par deux leviers 
de fer un peu coudés fur leur longueur , portant à 
une de leurs extrémités un demi-cercle de fer recour- 
bé, auquel eft adaptée une {cie horifontale; les points 
d'appui de ces leviers font deux pivots reliés par une 
double entre-toife , diftans l’un de l’autre de 20 pou- 
ces , lefquels ont leur extrémité inférieure encaftrée 
dans une rainure ou couhfle qui facilite le mouve- 
ment de chafle &z de rappel, anf qu’on lexpliquera 
ci-après ; ils font foutenus au-deflus du chafis de fer 
par une embafe de deux pouces de hauteur , & dé- 
chargés à leurs extrémités par quatre rouleaux de 
cuivre. | 

Ces leviers font mus du deflus de l’échafaud fupé- 
rieur par quatre hommes, appliqués à des bras de 
force attachés à des leviers inclinés , dont Le bas eft 
arrêté fur le plateau , & fur lefquels eft fixée la bafe 
d’un triangle équilatéral, dont le fommet eft arrêté 
au milieu d’une traverfe horifontale, | 

Cette traverfe quiembrafle les extrémités des bras 
de levier de la fcie, s'embreve dans une couliffe de 
fer pratiquée dans le chaflis, où portant fur des rou- 
leaux , elle va &c vient, & procure ainfi à la fcie le 
mouvement latéral ; au moyen des ouvertures ovales 
formées à l’autre extrémité, lefdits bras de levier leur 
permettent de s’alonger & de fe raccourcir alternati- 
vement , {uivant leur diffance du centre de mouve- 
ment. Ces ouvertures ovales embraffent des pivots 
fixés fur le demi-cercle de la {cie dont nous avons 
parlé, & portent dans le haut , au moyen de plufieurs 
rondelles de cuivre intermédiaires, les extrémités 
d’un fecond demi-cerele adhérant par des renvois à 
deux tourillons roulans , ainfi qu'un troifieme placé 
au milieu du cercle dans une grande coulifle qui re- 
çoit le mouvement de chafle & de rappel. 

Ce fecond mouvement confifte dans l'effet d’un 
cric horifontal placé à-peu-près aux deux tiers du 
chaffis , dont les deux branches font folidement atta- 
chées fur la couliffe dont nous venons de parler ;: 
c’eft par le moyen de ces deux branches, dont partie 
dentelée s’engrene dans deux roues dentées, que la 
{cie , lors de fon mouvement latéral, conferve {on 
parallélifmeavec la coulifle, preffe par un mouve- 
ment lent & uniforme le pieu à mefure qu’elle le 
{cie, & revient dans {a place parun mouvement con- 
traire lorfqu’elle l’a fcié. Tout le mouvement de ce 
cric s’opere du deflus de Péchafaud fupérieur & mo- 
bile , par un levier horifontal qui s’emboëte quarré- 
ment dans Pextrémité d’un arbre placé au centre de 
la roue decommande du crie, qui eft le régulateur de 
toute la machine. 

Le chaffis horifontal eft compofé de fortes barres 
de fer difpofées de maniere à le rendre le plus folide 
&t le moins pefant qu'il eft poffible. 

Sur le devant de ce chaflis eft une piece de fer for- 
mant faille , fervant de garde à la fcie , & placée de 
maniere que la {cie eft recouverte par ladite piece 
lorfqu'’elle ne manœuvre pas, Sur deux fortes barres 
de fer qui portent en partie cette piece de garde en 
faille , font placés deux montans de fer qui les tra- 
verfent , &c font retenus deflus par des embafes ; ces 


montans arrondis pour tourner facilement dans leurs 


fupports, ont à leur extrémité fous le chaffis un 
quarré propre à recevoir deux efpeces de demi-cer- 
cles ou grapins de 10 pouces de longueur, auquel ils 
{ont fixés folidement par des clavettes en écroux ; ils 
s’élevent jufqu’au-deflus du petit échafaud fupérieur, 
où on leur adapte deux clés de quatre piés de long, 
qui les faifant tourner fur leurs axes , font ouvrir & 
fermer les grapins, qui faififfent le pieu qu’on fçie 
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avec une force proportionniée à la longueur des clés, 
qu’on ferre autant qu'on le juge à-propos, On com- 
prend facilement que ces grapins embtaffant le pieu 
au-defflous de la fettion de la {cie , donnent à la ma- 
chine toute lafolidité neceflaire pour ne point fouf- 
frir des ébranlemens préjudiciables. Comme la gran- 
de hauteur des montans pourroit néanmoins occafion: 
ner des vibrations trop fortes, on y remédie aifément 
& de maniere à rendre la machine immobile , en ap- 
pliquant fur les montans du derriere de grands leviers 
qui preflent fur le chaflis aux piés defdits montans, 
& font ferrés près des crics fur Péchafaud fupérieur 
par des coins de bois. 

Il pourroit auf arriver au triangle du mouvement 
quelques vibrations, fi Ponvouloit fcier à une grande 
profondeur : on y remédiera fans peine par une po- 
tence de fer qui fera fixée aux deux montans à une 
hauteur convenable, & portera une coulifle qui aflu- 
jettira le triangle de mouvement. | 

Pour faire ufage de cette foie, 1l faut fe rappeller 
ce qu'on a dit des différens échafauds qui la compo: 
fent. Cela pofé, lorfqu’on voudra fcier un pieu, on 
commencera par déterminer avec précifion la pro- 
fondeur à laquelle il faudra le fcier fous Pétiage ; on 
placera en conféquence à l’autre extrémité de la pile 
deux grandes mires fixes & invariables ; on fera faire 
une grande verge ou fonde de fer de la longueur pré- 
cife du point de mire à la feétion , pour pouvoir s’en 
fervir fans inquiétude à chaque opération du fciage. 
On fera enfuite defcendre au moyen des crics dont 
chaque dent ne hauffe ou baifle que d’une demi-ligne, 
le chaffis portant la {cie , jufqu'à ce qu’en faïfant re- 
pofer la fonde fur la {cie elle-même ( ce dont on ju- 
gera aifément par l'effet de fon élafticité },, le deffus 
de ladite fonde fe trouve exaétement de niveau avec 
les deux mires dont on a parlé, ainfi que le deflus 
des quatre montans ou de quatre points repétés fur 
iceux, pour s’aflurer du niveau du chaflis.& de la 
{cie. | 

Toutes ces opérations faites avec la précifion re- 
quife, on faifira le pieu avec les grapins , on vérifiera 
de nouveau avec la fonde le point de feétion de la 
fcie ; & après s’en être afluré, on ferrera les grapins 
à demeure: le maître ferrurier prendra la conduite 
du régulateur , & quatre ouvriers feront jouer la 
fcie, 

Le fuccès de cette machine a été tel pendant deux 
campagnes , qu’en recépant les pieux à 12 & 13 piés 
fous la furface des eaux , on n’a éprouvé aucune dif- 
férence fenfible fur le niveau de leurs feétions ; qu’on 
a conftamment fcié 15 & 20 pieux par jour, &c que 
huit hommes ont fervi à toutes les manœuvres du 
fciage. 

Pour fonder avec encore plus de folidité, 1l fau- 
droit fonder quelques piés plus bas que le lit de la ri- 
viere, ce qui ne fe peut qu’en faifant ufage des caïfles 
pyramidales fans fond, au moyen defquelles, comme 
d’un bâtard-terre, on pourroit poufler le draguage 
beaucoup plus bas qu’on ne peut faire fans leur {e- 
cours, Ces caiffes formées par diférens cours de char- 
pente , doivent être plus larges par le bas que par le 
haut, & entourées de palplanches à onglets {olide- 
ment chevillées fur les divers cours de charpente qui 
forment le circuit de la caiffe. La hauteur des pal- 
planches doit être égale à laprofondeur que lon veut 
donner à la fondation , à prendre du deflous du lit de 
la riviere, & non du deflous de l’eau. Aux angles 
d'épaule & le long des longs côtés de la caïfle , & à 
Pavant-bec , doivent être fixés des poteaux montans 
aflemblés avec les cours de charpente qui en forment 
le pourtour ; ces poteaux font placés à l'intérieur, 
car l’extérieur de la caïfle doit être le plus life qu'il 
fera poffibie, Les poteaux montans , dont la longueur 
doit être de deux ou trois piés plus grande que la pro- 


fondeur de l'eati ; & celle de la fondation fous le lit 
de la riviere prifes enfemble , doivent être réunis pat 
des chapeaux &c entre-toifes, fur lefquels on établira 
les appontemens néceflaires pour établir Les machis 
nes à draguer, & les fonnettes pour battre les pieux , 
ainf que lon a fait fur les po#ss fédentaires dont il 
eft parlé ci-deffus. On chargera les ports avec une 
quantité fufifante de matériaux , pour faciliter , à 
mefure que le draguage avancera, la defcente de la 
caïfle fous le lit de la riviere. On continuera le draz 
guage jufqu'à ce que le haut des palplanches en af 
fleure Le lit : on aura par ce moyen fait une excava- 
tion d'environ deux toifes plus large, & de qua 
tre toifes plus longue que la largeur & la longueur 
du caïflon dans lequel on doit fonder la pile. C’eft 
dans ce vuide que l’on battra les pieux, après toute 
fois y avoir defcendu une grille à claire-voie, dans les 
cafes de laquelle on chañlera alternativement des 
pieux placés en échiquier. On recépera les pieux de 
niveau à l’affleurement de ce premier grillage , avec 

machine décrite ci-deffus, à laquelle on fera les 
ängemens convenables ; on remplira enfuite les 
@més vuides de la grille, &r les vuides qui pourroient 
être au-deflous, avec des cailloux , de bon mortier ; 
& de la chaux vive; on introduira toutes ces chofes 
par un entonnoir quatré, dont le bout inférieur en 
trera de quelques pouces dans les cafes vuides de 1a 
grille , où ces différentes matieres fe confolideront 
comme dans une eau ftagnante, n’étant point expofés 
au courant , à caufe de l'abri de la caifle pyramidale 
& d’un vanage du côté d’amont, s’il eft befoin. C’eft 
fur cette grille ou plate-forme que l’on afloiera le 
caifion , ainfi qu'il a été expliqué ci-devant, 

Après avoir retiré les parois du caïffon, on com 
blera intervalle d’une toife ou environ qui refte en: 
tre la pile & le pourtour de la caïfle, avec une bonne 
maçonnerie de pierres perdues , à laquelle on four: 
nira le mortier par des entonnoirs. Deflus cette ma 
connerie on formera un lit de cailloux ou de lbages 
fans mortier , dont la furface ne doit point furpafler 
de plus d’un pié ou deux le bord fupérieur de la 
cale , & par conféquent la furface du lit de la ri- 
viere. 

On enlevera enfuite les ponts établis fur les poteaux 
montans de la caiffe pyramidale, on les recépera au 
niveau du terrein du lit de la riviere , ok'on les en- 
levera pour les faire fervir à une autre caïfle, f on à 
eu la précaution de les ajufter à coulifles : de cette 
maniere la caïfle reftant enfablée , elle garantira & 
la maçonnerie qu’elle contient, 8 la fondation de la 
pile, de tous affouillemens 8 autres accidens quel: 
conques, On pourroit de cette maniere fonder jufs 
qu'à jo ou 6o piés fous l’étiage. 

S1 en faifant le draguage on rencontroit fous les 


palplanches ou dans l’intérieur de la caïfle quelques 


cartiers de rocher , il faudroit les mettreen pieces, 
foit en fe fervant d’une demoifelle de fer ou d’un 
mouton avec lequel on chafferoit des pieux ferrés, 
& en faire enfuite le déblai. Une attention eflentielle 
auf, eft de ne point embarraffer le pié dela pile par 
une digue faillante au-deflus du lit de la riviere : ces 
digues en retréciflant le paffage de Peau, ne font pro: 
pres qu’à la forcer à pañler fous la fondation, obune 
pareille voie d’eau eft fort dangereufe. L’eau qui eft 
fous la fondation doit être auffi ftagnante que celle 
qui eft au-deflous du lit de la riviere : c’eft l'avantage 
que procure la maniere de fonder dans les eaux cou- 
rantes que nous propofons, puifque la fondation def: 
cend beaucoup plus bas que le lit de la riviere. 

On devroit auffi obferver de faire la maçonnerie 
des piles au-deffous de l’étiage principalement , toute 
entiere de pierres d'appareil pofées alternativement 
en carreaux & boutifies dans le travers dela pile d’un 
côté à l’autre , plütôt que de remplir l’intérieur de 
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Hbages , qui ne font prefque jamais laon avec les 
parpins. On poufroit, en opérant ain donner au 
eorps quarré de la pile une moindre épaifleur, fans 
cependant diminuer l’empatement , en faifant les re- 
traites à chaque aflife plus grandes , ou en en faifant 
Uplus random À (en EE 
… Récapitulation abregée de la fcie de M. de Vañglie. La 
fcie dont nous parlons eft un aflemblage de piufeurs 
pieces de fer+ PJ, XXI. repréfenté dans le fond 
d’une riviere, fufpendu par quatre barres de fer 4, 
d'environ 15 à 18 piés de longueur, portant chacu- 
ne , dans prefque toute leur longueur, des efpeces 
de broches appellées gowjons, qui avec les pignons 
B qui s’y engrainent, mus pe une clé, éc retenus 
dans un petit chaflis de fer C, attaché de vis fur le 
plancher, font monter & défcendre horifontalement 
&c à la hauteur que l’onjuge à propos laflemblage +- : 
à ces pignons 2 {ont affemblées des petites roues D, 
près defquelles font des cliquets £ pour les retenir, 
qui enfemble empêchent ce même afflemblage de def- 
cendre defoi-même : à l'extrémité inférieure des qua- 
tre barres À font des mouffles à patte , Æ partiesà 
vis &c partie à demeure fur un chaffis de fer com- 
poié de plufieurs longrines &ctraverfines garnies des 
deux côtés G & H de forte tôle ou fer applati, fur 
lefquelles vont & viennent des roulettes J pour fou- 
tenir la portée des branches À, qui d’un côté font 
mouvoir le chaflis double Z de la fcie M , avancé & 
reculé ,felon le béfoin ; par une efpece de té à deux 
branches N, évuidées par un côté, & mues par un 
_tourne-à-gauche O, placé à l'extrémité füpérieure de 
la tige P, d’une des deux roues dentées Q, & de l’au- 
tre arrêtées par les crampons d’une coulifle À, dont 
les vibrations fe font par la branche S,, d’un té retenu 
par {on tourillon à l’extrémité fupérieute d’us fup- 
port à quatre branches T', les deux autres branches 
F du té correfpondantes par le moyen des tringles 
ou tirans Faux leviers F, dont les points d'appui 
{ont arrêtés à la mouffle d’un trépié Z, arrêté de vis 
ur le plancher , fe meuvent alternativement de bas 
en haut &z de haut en bas, en fens oppofé lun à 
autre parle fecours des leviers F ; 4 font deux au- 
‘tres tourne-à-gauche, arrêtés folidement à l’extré- 
mité fupérieure de deux tiges de fer » qui defcen- 
dent jufqu’en bas, embraffent par leur extrémité in- 
fénieure c, en forme de croiffant, chacun des pieux 
d que l’on veut fcier. Il faut obferver que pour faire 
mouvoir tout cet équipage & le conduire dans tous 
les endroits où il y a des pieux à fcier , 1l eft retenu, 
comme nous l'avons yù, par quatre tiges de fer À, 
PI, XX. & XXI. a un chaflis formé de chafisce, & 
de plate-formes f, allant & venant en largeur fur 
des rouleaux g par le moyen des treuils 2, fuivant 
les direttions de z en k & de k en i, pofés fur un au- 
tre chaffis, mais pluserand, occupant toute l’efpace 
entre les deux échafauds à demeure / »# & roulant 
deflus aidé de fes rouleaux z, fuivant les direétions 
de / en 77 &t de "= en 2. 

Les pieux dont nous avons parlé ci-deflus étant 
coupés par cette machine dans le fond de l’eau à 
égale hauteur , fefte à pofer maintenant un grillage 
furmonté de la maçonnerie d’une pile; pour y par: 
venir on fait ce grillage à l'ordinaire & de même 
maniere que celui que nous avons vi P/. XIX, re- 
couvert de plate-formes ou madriers bien ajuité 
près l’un de l’autre & bien calfatés enfemble afin que 
l’eau n’y puifle pafler, ce qui fait le fond d’une ef- 
pece de bateau P/Z. XXII. que l’on met en chantier 
fur des cales 4 pofées fur des pieces de bois B, ap- 
puyées fur d’autres € pofées fur des pieux D placés 
fur les bords de la riviere, ce grillage eft bordé de 
plufieurs fortes de pieces de bois Æ qui y font adhé- 
rantes, entaillées par leurs extrémités moitié par 
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moitié, furmontées d'autant de coftieres, compofées 
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chacune déffortsimadfieisF, de 3 à 6 pouées d'épait 
feur fur 16 à + 2 pouces de hauteut, en phis ou mois 
srande quantité, félôn la profondeur des fivieres, 
aflemblés,les uns fur des autres à-fainure & ha 
guette, dont les joints lontbien calfatés &c parhis de 
lanières de cuit de vache, détrémpéés ;£es madriets 
font retenus à demeuré, de Quatre en. quatre, pour 
la facilité de leur tranfport, par des pièces de boïs 
extérieures. & intérieures G , & par desfortes.vis 
prifes dansleur épaifleux, formant enfemblé des cof 
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tieres dont les joints font fefres de haut en bas avec 
de grands boulons à vis A traverfant leur épaifleurs 
& dont l’enfemble eft retenu intérieurement & ex: 
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térieurement de pieces de bois 7, artêtées haut & 
Bas à, d’autres À &c L, fafant l'office de moïies gai= 


mes de calles,f 8 vis N, des coffieres des extrémi: 


tés ne pouvant êtré retenues de la même maniere. à 
caufe de ieur chbhiquité, les pieces de bois:L font af 
fémblées folidement par l’autre bout à une longue 
pièce O, ou à plufeurs liées enfembie, allant d’un 
bout à l’autre qui les fetiennent énfemble; ceci fait, 
il faut avoir grand foin de boucher exaétement tous 
lés trous , &c lorfque l’on eft prêt de lancer à lea; 
On fupprime les calés 24, après y avoir fübilitué 
par - deflous, &7 de diffancé à autre des rouleaux, & 
on le faït enfuiterouler dans la riviere, où cé qui eff. 
beaucoup mieux, on le lance à l’éau comme on !& 
fait pour les vaifleaux fur les bords de lamer, Voyez 
le traite dela Marine. | ÉTÉ 
Ce bateau àinfi lancé à l’éau, on le conduit bieh 
jufte fur les pieux que l’on a plantés, & où lon veut 
conftruire la pile ; on bâtit dans le fond qui eff te 
grillage jufqu'à ce que s’enfonçant à mefure qu'il ‘é 
trouve chargé, il vienne fe pofer de foi même fur les 
pieux ; enfuite pofé & appuyé folidemént on deflerre 
les écroux des boulons #, les vis N, on défait lés 
moïfes À & L, les cakes A4, les pieces de bois 7, ëz 
on enleve Îes madriers pour les aflembler de nou- 
veau à un grillage de charpente pour une äutre pilé. 
Il faut remarquer ici qu'il n’a pas été queftion ju 
qu’à préfent de faire; des coftierés pour ces srillages 
autrement qu’on n’a jamais eu coûtume de les faire 
pour toute forte de bateaux, & qu’ainf faites, elles 
ne peuvent fervir qu’une fois ; dépenie, que lon 
peut diminuer par cette machine à proportion de la 
quantité des piles, que lon a à conftruire, car une 
fois faite on peut s’en fervir à tous les grillages de 
charpente, & par conféquent pour toutes les piles 
que l’on a à bâtir. | | | 
Des mouions @ de letr conflruélion: Lufage dés 
moutons, vulgairement appellés foznesses, parce que 
leur manœuvre éft à-peu-nrès femblable à celle des 
cloches, eft’d’enfoncer les pieux. Il en eft de diffé 
rente efpece, & plus commodes les uns que les au- 
tres , felon les occafons que l’on a de les employer. 
- Celui marqué * PZ XX. eft compofé d’un billot 
de bois £, appellé mowon ou bélier, parce qu'il eit 
le principal objet de cet inffrument , fretté & armé 
de fer attaché à un cable #' roulant fur une poulie G, 
que plufieurs hommes tirent par l’autre bout À, di: 
vifé en plufeurs cordages , & laiffant retomber al- 
ternativement de toute fa pefanteur fur les pieux D 
pour les enfoncer ; cette poulie G qui porte tout le 
fardeau de cette machine eft arrêtée folidement à un 
boulon dans une chappe ( ) appuyée d'un côté fur 
l'extrémité d’un fupport où montant Î entretenu de 
contre-fiches X, polés fur le devant d'un aflemblage 
L, appellé fourcheste, & d’un autre fupport en contre: 
fiche M, pofé fur Le derriere de la fourchette L, fou: 
tenu dans fon milieu par üne piecé dé bois debüut 
N, dans lintervalle dé laquelle &c du montant / ef 
un treuil O avec un cofdage P pour remonter äveé 
peu de force le moutof Æ, en cas densceffité là Bar: 
tie fupérieure dé la poulie eff retenue au châpeau @ 


48 PON 

qui éntretient deux jumelles R boulonnées par en- 
bas fur le devant de la fourchette L, & le long def 
quels glifle le mouton Æ, 

Lafig. 138. PI XXII. eftun mouton d'une autre 
efpece, mu par des leviers horifontaux 4', traver- 
fant un arbre en deux parties B & C autour duquel 
s’enveloppe en Cle cordage D qui enleve le mou- 
ton Æ; cet arbre B porte avec foi par en-bas un 
pivot de fer appuyé fur une piece de bois F butante 
d’un côté à une plate-forme G fur laquelle font ap- 
puyées deux jumelles Æ &c deux contre-fiches 7 cou- 
vertes d’un chapeau X furmonté d’un petit affem- 
blage pour porter la poulie L & de l’autre affemblé 
quarrément dans une piece de bois M, entretenue 
avec la platte- forme & de deux entre -toifes N for- 


mant chaîffis furmontés d’un fupport O'avec fes liens 


P portant Pextrémité d’une piece de bois Q renfor- 
cie au milieu pour foutenir l'effort du tourillon de 
l'arbre B, &à fourchette par l’autre bout, affemblée 
dans les deux contre-fiches 7, & dans un fupport À, 
portant une autre poule pour renvoyer le corda- 
SOUS 

Ce mouton 4, fig. 139, fretté par chaque bout, 
eft furmonté d’un valet #, portant l’un & l’autre de 
chaque côté une languette K, fg.140 , eliffant de 
haut en bas le long d’une rainure pratiquée dans les 
jumelles c, fig. 139 ; le valet £ porte dans fon épaif- 
feur des pinces de fer à croïflant d’un côté 4, & à 
crochet par l'autree , dans Pintervalle defquelles eft 
un refort pour les tenir toujours ouvertes par le 
haut , & fermées par le bas. 


Lorfque le mouton + & fon valet # font montés 
-enfemble par le fecours du cordage f, prefqu’au haut 
de la machine , les croifflans d des pinces viennent 
toucher aux tafleaux obliques g , & fe reflerrant à 
mefure qu’il fe leve, la partie e qui fe trouvoit accro- 
chée au crampon du mouton «, s'ouvre &c laifle 
tomber tout-à-coup le mouton fur le pieu s, jf. 
138, ce qui enfonce en raifon de fon poids, & de 
la hauteur d’où il eft tombe ; aufli-tôt après on ap- 
puie fur le petit levier T, même figure ou Z, figure 
141, qui fait defcendre le grand pênes», &c le faifant 
fortir de fa cavité 7, donne le moyen au rouleau ec, 
fig. 138, de tourner avec liberté , & au cordage D, 
de fe défiler par le poids du valet, jufaw’à ce que, re- 
tombant avec rapidité fur le mouton £ ; lesdeux cro- 
chets e de la pince, fg. 130 , viennent en s’ouvrant 
embrafler l’anneau du mouton & fe refermer auff- 
tôt; enfuite on lâche le petit levier 7, figure 141, 
dont le grand pêne »# s’emprefle de rechercher fa 
cavitéz, par le fecours d’un reflortplacé au-deffous , 
&t remet les chofes dans l’état où elles étoient précé- 
demment , après quoi on remonte Le mouton comme 
auparavant. 


La fig. 142, PL. X XIV. eft une machine dont on 
s’eft fervi en Angleterre pour enfoncer les pilotis du 
nouveau pont de Weftminfter. Cette machine inven- 
tée par Jacques Vaulove, horloger, eft fort ingé- 
nieufe; car placée comme elle eft fur un bateau, on 
peut la tranfporter facilement par-tout où l’on a be- 
foin de s’en fervir. Ce bateau 4 eft traverfé de plu- 
fieurspoutrelles B, furmontées de plufieursautres €, 
avec madriers formant un plancher D, fur lequel eft 
pofé l’aflemblage de toute la machine qui mue par 

lufieurs chevaux , va perpétuellement fans s’arrêter 
& fans fujétion ; ces chevaux en tournant, font 
tourner l'arbre Æ , fur lequel éft aflemblé un rouet 
denté F , qui engrene dans une lanterne G, fur- 
montée en Æ7 de deux pieces de bois croïfées, for- 
mant volans, pour empêcher que les chevaux ne 
tombent lorfque le bélier Æ eft lâché: cet arbre Æ 
porte à fon extrémité fupérieur un tambour Lan 
tour duquel s’enveloppe le cordage M, qui enleve 


lebélier X. Au-deflus dutambour Z, eff une fufée (k) 
ou barrillet-fpiral N, fo. ; 44, autour duquel's’enve- 
loppe un petit cordageo, chargé d’un poids?, Fig. 142, 
pour modérer la chite du valet ©, dans l'intérieur 
duquef les pinces , #5: 145, étant placées , & tenant 
le belier À accroché de la même maniere qué nous 
lavons vu dans la figure précédente , en s’approchant 
des parties inclinées À, s'ouvrent & lAchent le bélier 
Æ, qui en tombant enfonce le pieu S ; le valet Q 
montant toujours pendant ce tems-là , fouleve avec 
foï un contre-valet T, qui éleve par le cordage 
un grand levier X, dont l’autre extrémité À char- 
niere en 4, fig. 143 , appuie par le bout fur une tige 
de fer 2, qui, paflant A-travers arbre Æ » abaifle 
la bafcule D du côté du grand pênee, pourle décro- 
cher du tambour f, & donner pat-[à la liberté au 
cordage de fe défiler , & au valet de tomber fur le 
bélier & de s’y accrocher de nouveau , au même in{- 
tant le levier wappuyant plus par fon extrémité 9 fur 
la tige ?, & le cordage o, fig. 144 ) Étant au bout de 
la fufée N, méme fie. il S'y ouvre un échappement 
qui retenoit latige 4, fg. 143, & qui, par le moyen 
du contrepoids g la réleve, & replace en même tems 
le grand pêne e dans le tambour f, & les chevaux 
continuant de tourner ,enlevent le belier comme au- 
paravant. Cette machine eft compofée de plufieurs 
pièces de bois de charpente, tendantes toutes à fa 
folidité , avec une échelle F pour monter À fon fom- 
met Z ,& y pouvoir faire facilement les opérations 
néceflaires, 

La fig. 146, PI. XXIV, eft une machine À en 
foncer des pieux, mais obliquement, autant &aufi 
peu qu’on le juge à propos ; c’eft un compof£ de ju 
melles 4, portant un bélier B, fon valet C & {es 
pinces D attachées au cordage Æ, renvoyé par une 
poulie F, & tiré à l’autre bout par des hommes , 
comme dans celui marqué”, PZ XX, où parunema- 
chinecompofée d’untreuil, autour duquel s’envelop- 
pe le cordage £ , par le fecouts de plufieurs roues G à 
à la circonférence defquelles font attachées plufeurs 
planches # , fur lefquelles plufieurs Hommes mar- 
chent en montant pour élever le belier B ; les tou- 
rillons Z de ce treuil , foutenu fur fa longueur de 
plufièurs affemblages de charpente , tournent de 
chaque côté dans un autre femblable compolé d’en- 
tretoifes XÀ, retenues dans deux moutons L , aflem- 
blés haut &c bas dans deux chañis compolés de fom- 
miers M, & d’entretoifes N. L’extrémité inférieure 
des jumelles 4 , boulonnées par en bas à deux con- 
tre-Jumelles O , appuyées fur l'extrémité de deux 
fommiers P , & foutenues de liens Q , & contref- 
ches À, appuyées fur une traverfe S, forme une ef 
pece de charniere, qui, avec le fecours des corda- 
ges & des poulies T', attachées d’un côté au chapeau 
des contrejumelles O , & de l’autre au fommet des 
jumelles 4, entretenues de contrefiches 77 » procure 
le moyen d’enfoncer des pieux X, à telle inclinai= 
{on que l’on juge à propos. 

Lorfque le belier 2 eft lâché de Ia même maniere 
que ceux des figures précédentes, PL XXIII & 
ÆXIF, on lâche le valet c en appuyant fur la baf 
cule a, fg. 137, qui en baïffant , décroche le cli= 
quet À de la roue déntée c, & par ce moyen fait défi- 
ler le cordage jufqu’à ce que le valet en tombant fe 
foit accroché de nouveau au bélier pour le remonter 
comme auparavant; @c afin de modérer la vivacité 
du treuil occafonnée par la chûte précipitée du bé- 
lier, On appuie fur la bafcule 4, fig. 148, qui par 
l’autre bout fait un frottement autour du treuil , & 
lui fert de frein. | 

Des ponts de bateaux. La feconde efpèce de ponts 
de bois , font ceux dits dé bateaux , & conftruits en 


. (k) Terme d'Horlogerie , le barrillet fpiral où s'enve- 
loppe là chaine d'une montre. 


effet 
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effet fur. des. bateaux pour le pañlave, des, chaftoïs 
dans des pays où iln’eftpas poffible, foit par la 
profondeur des rivieres ; leur trop grande largeur ; 
Ou leurs variations.continuelles, d'en bâtird’une au- 
fre éfpece, fans une,très-erande dépenfez ces fortes 
de pont$ ont lavantagedesn’être pas fort longsàconf- 
truire de, fe démonter. facilement lorfqu’on.le juge 
à propos, &c de pouvoir encore s'en{ervir par frag- 
meñs en d’autres occafñons ;mais en, recompenfe il 
coûte beaucoup à-les entretenir en bon état: Il en 
eft de deux fortes.; les uns qu'on appelle poñs dor- 
mans , font ceux qu'on n’a jamais:oecafon. de chan- 
ger de place; les autres qu’on appelle pores volars, 
employés le plus fouveñt, dans l'art militaire, font 
ceux dont les équipages fe tranfportent fur des voi- 
tures pour, s’en fervin dans le befoin à traverfer des 
rivieres , foffés & autres chofes én pareil cas 
La fg.149 , PL XXV1, eft un pont conftruit à 
Rouen fur la riviere de Seine, de l'invention du frere 
Nicolas, auguflin , auteur du port tournant, dont 
ñous avons déja parlé: ce por qui fe démonte dans 
le tems des places, de peur de danger, eft très-ingé- 
meux : il eftcompofé de dix-huit à vingt bateaux , 
de-chacun dix-huit piés de largeur , fur neuf à dix 
toifes de longueur, d'environ vingt piés de diftanice 
lun de l’autre, entretenus de liens croifés 4, & de 
poutfelles 8 moifées, fig. 150, traverfantles bateaux 
durmontés de plateformes C', portant un pavé D 
d'environ dixhuit piés de largeur, retenu par fes 
bords de pieces de bois Æ. Les deux côtés de ce port 
font bordés d’un trotoir F, fig. 149, compofé de 
plate-formes G, fg.150 ., foutenues de charpente A, 
& bordé d'une baluftrade 7, compoiée de fommiers 
&t de poinçons appuyés fur les poutrelles B X, fg. 
149 ; on y voit des bancs diftribués de diftance à au- 
tres pour afleoir le peuple quis’y promene. Plufeurs 
de ces bateaux font retenus par d’autres L, retenus 
à leur tour par leur extrémité à des affemblages M 
MOIÉS , fig. 150 & 151, ghflant de haut en bas le 
long des jumelles NW, felon la hauteur de la marée, 
arrêtés à des fupports O , contrefiches P , & liens 
© , pofés {ur le plancher R d’une efpece de palée à 
demeure , foutenue de poutrelles $, appuyées {ur 
les pieux T, plantés dans le fond de la riviere en 
plus grande quantité du côté d’amont , pour donner 
plus de folidité au brife-place 77, fourenu de fup- 
ports X, liens en contréfiche Y, fommiers Z, & 
chapeau , 6. Ce pont dont le pañlage eft gardé par 
des féntinelles placées dans les loges AB, s’ouvre en 
deux parties AA, fig. 1409 & 152, PL XXII, d’'en- 
viron trente piés de largeur pour le paflage des na- 
Vires , par le moyen d’un arbre a qui fe découvre 
par une petite trappe à, autour duquel s’enveloppe 
un cable c, renvoyé par une poulié d ; à mefure que 
1e bateau d'ouverture approche, les pieces de bois e 
qui y étant arrêtées par un bout, & portant par 
Vautre un crochet f, fervant à le conduire, celles # 
qui portent les trottoirs 4, celles z quiportent le pavé, 
roulent les unes entre deux poulies &, & les autres 


ayant des poulies placées au-deffous d’elles fur des 


pieces de bois Z, 

Il faut remarquer que l’élévation de ce pont va- 
riant felon la hauteur de la marée , 8 qu’en confe- 
quence les chaflis du charpente AD , fe levant &c s’a- 
baïflant , 1l y faut quelquefois monter, & quelque- 
fois defcendre pour y arriver. 

. Lesporis volans , PL XXVIIT, XXIX GE XXX, 
ayant été expliqués par M. Guillot , il n’eft point né- 
ceffaire de les répéter ici. | 

PONT MILITAIRE, ( Architeéture militaire. \ En re- 
montant à la naïflance de la plüpart des arts, &: en 
comparant l'état où leur hiftoire nous les prefente 
dans leur origine avec celui où nous les VOYONS au- 


qourd’hui ; fi lon {ent d’un côté toutes les obligations 
Terme XIII, 
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que lon a aux premiersinventeurs , de l’autre on eft 
contraint d'accorder quelque mérite à ceux qui ont 
travaillé d'après leurs idées , 8 qui ont perfeétionné | 
leurs inventions. Hyty pen 13 307 b;i 

:Ya-t-1l plus loin de ignorance entiere d’un aïtià 
fa découverte ; que de la découverte à fa derniere 
pérfettion? C’eft une queflion à laquelleje rois qu'il 
eftimpofhble de répondre avec exactitude ; la décou- 
verte étant prefque toujours l'effet d’un heureux ha- 
fard, & le dernier point de perfeion oiune décou- 
vêtte puifleêtre pouflée, nousiétant prefquetôujours 
inconnue. La feule chofe qu’on puifis avancer!, c’eff: 
qu'il étoit naturel que les Arts dûflent leur naiffance 
aux hommes lès plus éclairés , malgré l'expérience 
qu'on æ du contraire, comme ils doivent leus-pro- 
grès &c leur perfeétion aux bonnes têtes qui ont fuc- 
cédé-aux inventeurs: . - 

Une découverte elt prefque toujoursle gérme d’un 
grand nombre d’autres. Il n’y a aucunefcience , au- 
cun art quine me fournifle cent preuves dé cette vé- 


| rité; mais pour nousien tenir à objet de ce mémoire, 


nous entirerons la démonfiration de l’art de la guerre 
mêmes, MOT. SEA 

Les hommes naïfloient à peine, qu'ils fe battirent : 
ce fut d'abord un homme contre un homine ; mais 
dans la fuite une fociété d'hommes s’arma contre une 
autre fociéré. Le defir de fe conferver aiguifa les ef 
prits, & l’on vit de fiecles en fiecles les armes fe mul: 
tipher , changer , fe perfe&ionner:, tant celles qu’on 
employoit dans les combats ; que celles dont onufoit 
dans les fièges. La défenfe fuivit toujours pié-à-pié 
les progrès de l'attaque. La mâchoire d’un animal 
une branche d’atbre , une pierre, une fronde, furent 
les premieres armes. Quelle diftance entre cés armes 
& les nôtres ! celle des tems eft moins confidé- 
rable, | | 

Bientôt on fabriqua les arcs, les lances, les fleches 
ët les épées, & on oppofa à ces armes les cafques , 
les cuirafles & les boucliers: 

Les remparts, les murailles & les fofés donnierent 
lieu à la conftruétion des tours ambulantes, des bé- 
liers , des ponts, 8 d’une infinité d’autres machines: 

Tel étoit à-peu-près l’état des chofes, lorfque le: 
bafard ou l’enfer produifit la poudre à canon. La face 
de l’attaque & de la défenfe changea tout-à-coup : 
on vit paroître des armes nouvelles; & il me feroit 
facile de fuivre jufqu’au tems où nous fommes les 
progrès de larchiteéture militaire, fi je ne craignoïs 
(dit l'auteur de cet article) d’expofer fuperficielle- 
ment des matieres profondement connues de la com- 
pagnie à qui j’ai l'honneur de parler. (C’étoit Pacadé: 
mie des Sciences). 

Laiflant donc-là ce détail , je demanderai feule- 
ment fi tout eft trouvé ; fi l’art de la guerre a atteint 
dans toutes fes parties le dernier point de la perfec- 
tion ; s’il en eft de toutes les machines qu’on emploie, 
ainf que des canons , des mortiers à bombe, des 
fufils , & de quelques'autres armes dontil paroït que 
les effets font tels qu’on les peut defirer ; & à la fim: 
plicité defquelles ilfemble qu'il nerefterienà ajouter. 

Ayons-nous des ponts portatifs tels que nous les 
concevons poffibles? nos armées traverfent-elles des 
rivieres qui aient quelque largeur, quelque profon: 
deur & quelque rapidité, avec la facilité ; la promp: 
titude & la fécurité qu'on doit fe promettre d’une 
pareille machine? On n’établit pas un peré fur des 
eaux pour s’y noyer ; favons-nous conftruire d’aflez 
grands ports pour qu’une armée nombreufe puifle 
pafler en peu d'heures d’un bord à l'autre d’une ri- 
viere , d’aflez folides pour réfifter à la pefanteur des 
plus grands fardeaux , & d’afléz faciles à jetter pour 
n’être pas arrêtés un tems confidérable À cette ma= 
nœuvre ? 


À m'en raporter à la connoifance que Jei de l’état 
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des ponts portatifs parmi nous, & aux vains efforts 
qu’on a faits jufqu’à préfent pour les perfeétionner, je 
juge que nous fommes encore loin: du but. Toute no- 
tre reflource eft dans des pontons , qui n’ont ni la 
grandeur , ni la commodité, ni la folidité requifes. 
On jette fur ces frêles appuis des pieces de bois in- 
formes , & on couvre ces pieces de planches en dé- 
fordre. Voilà la chauflée fur laquelle on expofe l’ofi- 
cier & le foldat ; aufi arrive-t-il fouvent que le pozs 
s'ouvre, & qu'une troupe d'hommes deftinés &c bien 
réfolus à vendre chérement leur vie à l'ennemi, dif- 
paroït fous les eaux. 

Ont-ils eu le bonheur d'échapper à ce danger? Au- 
tre embarras : les grofles armes dont ils ont befoin , 
foit pour attaquer, foit pour fe défendre, ne peuvent 
les fuivre. Avant qu'ils aient du canon , il faut conf- 
truire un por en regle, c’eft-à-dire jetter des bateaux, 
fixer ces bateaux tellement quellement par des ca- 
bles; fe tranfporter dans quelque forêt, fe pourvoir 
des boisnéceflaires ; & cependant l’armée qui occupe 
l’autre bord de la riviere demeure à la merci d’un 
ennemi bien pourvu des armes dont elle manque, 
du-moins c’eit ainfi que je conçois que les chofes 
font. Lorfqu’on nous a annoncé qu'on a conftruit 
fur une riviere la tête d’un pos, il s'écoule plufieurs 
jours avant que nous appremions que la groffe artil- 
lerie a pañé. _: 

On n’en eft pas à fentir toute l’importance de ces 
inconyéniens , ni à chercher tous les moyens d’y re- 
médier ; mais on en eft encore à réuflir, la plüpart 
de ceux qui s’y {ont appliqués s’étant occupés à com- 
battre des obftacles qu'il s’agifloit éluder; plus ils ont 
connu la force &c les caprices de Pélément auquelils 
avoient à faire, plus 1ls l’ont redoute. Qu’en eft-il ar- 
rivé? qu’au lieu de travailler à amortir pour ainfi dire 
fes efforts,en y cédant ils fe font expofés àtoute leur 
énergie par une réfiftance mal entendue. Au lieu d’i- 
mapiner une machine fouple & d’un méchanifme 
analogue à la nature de ’agent qu’ils avoient à domp- 
ter , ils ont mis toute leur efpérance dans la roideur 
de celles qu'ils ont méditées ; mais pour obtenir cette 
roideur dans un degré fufhfant , 1l falloit ou accorder 
confidérablement à la pefanteur , ou rifquer de conf- 
truire un pont trop foible, fi on craignoit qu’il ne fût 
trop pefant. Tous fonttombés dans ce dernier incon- 
vémient ; les eauxontbrifé les efpeces de digues qu’on 
leur oppofoit , & j'ofe aflurer qu'al en fera toujours 
ainfi toutes les fois qu’on luttera contr’elles avec une 
machine inflexible & roide. Conftruire un por in- 
flexible capable d’une conftruétion prompte &c facile, 
& en état de porter les grands poids qui fuivent 
une armée , problème prefque toujours impoffble. 

Comme nous en fommes encore réduits aux pon- 
tons, & qu’on ne fait aucun ufage des ponts porta- 
tifs ou autres qu’on a propofés julqu’à-préfent , 1l {e- 
roit inutile d’entrer dans le détail de leurs défauts. 
On a grand befoin de ponts à l’armée ; on n’en a 
point: tous ceux qu'on a imaginés font donc mau- 
vais ? Voilà qui fuffit. | 

Voyons maintenant fi j’aurai tenté plus heureufe- 
ment que ceux qui m'ont précédé , la folution de ce 
problème d’archite@ure militaire. Tel eft Pobjet du 
mémoire fuivant, que je diviferai en quatre parties. 

Dans la premiere , qui fera fort courte, j’expofe- 
tai les propriétés du pors ou de la machine qu’on de- 
imande , & que je crois avoir trouvée. 

Dans la feconde, je donnerai dans tout le détail 
poffble, la conftruétion de cette machine. 

Dans la troifieme, je ferai voir qu’elle a toutes les 
propriétés requifes. 

Dans la quatrieme , je déduirai quelques obferva- 
tions importantes & relatives au fujet. 

Problème d’architeiture militaire, Trouver un pont 
portatif qui puifle fe conftruire avec promptitude & 
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facilité ; recevoir dix hommes de front , & fuppot: 
ter les fardeaux les plus lourds qui fuivent une at- 
mée. A, 

Solution. Prèémierement conftrüifez un bateau 4 B 
DE CF, tel que vous le voyez én-dedans, PZanche 
XX VIII, de charpente , fig. premiere. fe 

Soient 4 B {a longueur prife de l’extrémité fupé- 
rieure de la proue, à l’extrémité fupérieure de la 
poupe , de 31 piés 6 pouces. | 

a b.fa longueur prife de l’extrémité d’un des becs 
du fond à lautre extrémité de l’autre bec, de 28 piés. 

AC, AD;BF,BE, les bords fupérieurs de {a 
poupe & de fa proue , de 6 piés 3 pouces. 

CF, DE , les bords fupérieurs de fes côtés, de 
20 piés de long. 

ag,ah,be,bf,les côtés des becs de fon fond de 
4 piés 6 pouces. 

MN, fa largeur par en-haut, ou la diftance d’un 
de fes bords à l’autre dans œuvre, de 6 piés, & 
hors d'œuvre, de 6 piés 6 pouces, y comptis 2 pou- 
ces de faillie de chaque côté defdits bords. 

rs, la largeur de fon fond de 4 piés dans œuvre, 
& de 4 piés 2 pouces hors d'œuvre. 

ch, fg, les grands côtés de fon fond , de 20 piés. 

_ Prenez pour montans des pieces de bois de chêne 
co,co,6c.dun côté, & dq,dq, 6c. de l’autre! de 3 
piés un pouce de long fur 3 pouces & demi d’équar- 
riflage , qui foient au nombre de 26 à égale diftance 
les unes des autres , & auxquelles foient attachées 
les planches dont le bateau fera latéralement re- 
vêtu. | 

cd,cd, cd, Gc.treize traverfes de bois de chêne 
de 4 piés de long fur 4 pouces d’équarriffage à épale 
diftance les unes des autres , & auxquelles foient at- 
tachées les planches du fond du bateau. 

a b, fommier inférieur, eft une piece de bois de 
chêne de27 piés de long fur 6 pouces d’équarriflage, 
placée furlestraverfes dc, de, dc, Gc. & affemblée 
avec la poupe & la proue en a & P, voyez la fig. 1, 
& la fig. 2. 

Pour la poupe & pour la proue , fig. 2, 4C,BD 
deux pieces de bois de chêne de figure prifmatique 
de ÿ piés 9 pouces de long , & dont deux des côtés 
des furfaces auxquelles les extrémités des planches 
qui revêtent le bateau , font attachées, foient de 12 
pouces , & l’autre côté de 9 pouces. | 

Formez les furfaces latérales du bateau , & celles 
de la poupe & de la proue de planches de chêne d’un 
pouce d’épais , & le fond de pareilles planches d’un 
pouce 6 lignes d’épais. 

Affemblez perpendiculairement avec le fommier 
ab, fig. 2, où l’on voit le bateau coupé de la poupe 
à la proue, 9 fupports ou pieces de bois 77 qui laïf- 
{ent entre elles les mêmes intervalles que les traver- 
fes auxquelles elles correfpondent , & qui ayent 3 
piés 3 pouces de long fur 4 pouces d’équarriflage. | 

Archoutez chacun des fupports 2, PI XXVTII. 
de Charp. fig, 3, n. 1. 6 n. 2, où l’on voit le bateau 
coupé felon fa largeur, de deux archoutans qui s’af- 
femblent par une de leurs extrémités g, avec le fup- 
port même , & par l’autre ffavec les traverfes de ; 
dc qui foient par conféquent au nombre de 18 , & 
quiayent 3 piés 6 pouces de long fur 4 pouces d’é- 
quarriflage. 

Fortifiez les archoutans f£, fo, fig. 3, par d’au- 
tres 2 :, ki horifontaux , aflemblés par une de leurs 
extrémités z,4, avec les archoutans fg,fg, & par 
l’autre 2, k, avec les montans D Z, Ce, qui foient 
par conféquent au nombre de 26 , & qui ayent un 
pié 6 pouces de long fur 3 pouces d’équarriflage. 

Aflemblez, fig. 2, dans les premier & le dernier 
fupports #7 deux archoutans 2k,:k, chacun par 
une de leurs extrémités z i avec les deux fupports, 
& par l’autre extrémité & k avec le fommier ahinfé- 
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rieur, & que ces deux archoutans ayent 3 piés 4 
pouces de long fur 4 pouces d'équarriflage 

Fortiñez les archoutans 1 À , 1 À, de deux autres 
atchoutans horifontaux r #, r #, aflemblés chacun par 
une de leuts extrémitésr, r, avec les archoutans 1 & 
des fupports , &c par leur autre extrémité #, #, avec 
deux autres archoutans Z X , afflembiés chacun par un 
de leurs bouts & £avecle fomnuerinférieur a 4, & par 
Pautre bout ::avecles pieces prifmatiques 4 €’, B D 
de la proue & de fa poupe fy. 2. PL ÆXVIII, que 
les deux archoutans rs ,r 4 ayent chacun 3 piés ro 
pouces de long fur 4 pouces d'équarriflage. 

Et les deux archoutans / XÀ, 1 Æ de la poupe &c de 
la proue , qui font femblables à ceux des deux fup- 
ports extrèmes ayent, comme ces archoutans, 3 piés 
4 pouces de long fur 4 pouces d’équartiflage. 

Placez entre chaque fupport 777 un rouleau 7 éle- 
vé de deux pouces au-deflus des côtés du bätean ; 
que cé rouleau ait {5 pouces de long fur 4 pouces 
de diametre. | 

Ayez pour chaque bateau deux mâts de fapin de 
16 piés de long fur 6 pouces de diametre par le bas. 

Secondement , afemblez, PL XX1I1, fes. 2, fur 
les neuf fupports #2 Le fommier fupérieur f:, ou 
une piece de bois de chêne de 18 piés de long iur $ 

pouces d’équarriflage. . | 

Que fa furface fupérieure foïit arrondie, & que 
l'arc de fon arrondiflement ait un pié de rayon. 

Qu'elle foit garnie à des diftances convenables, 
PI. XXIX. fig. 2, de onze goujons de fer gg so d’un 
pouce de diametre fur 3 pouces 3 lignes de haut. 

Que chacun de ces goujons parte du milieu d’une 
embraflure de fer, dont le fommier foit revètu dans 
les endroits où ces goujons feront placés. | 

Que ce fommier foit percé, PA XXII fig. 2, 
à o pouces de chacune de fes extrémités d’un trou # 
de 9 lignes de diametre. 

Et qu’il porte à 6 pouces de chacune de fes extré- 
imités deux bouts de chaine z chacun de 6 pouces 
de long , & que ces bouts de chaîne partent d’une 
embrafure de fer, PL XXII. fig. 2. 

Troifiemement , ayez desbarres de fer rs, rs, 
PI. X XVIII. fig. 5, de 24 prés de long für 6 lignes 
de diametre. 

Quatriemement, ayez des pieces de bois de chêne, 
PL. X XVIII. fég. 5,0, 0,0, 0, 0, 0, 0,0, 0,0, 0, 0, 0,0, 

&zc. PI, II. de 19 piés de long fur 8 pouces d’équar- 
riflage, ee. | 

Pratiquez à 6 pouces de chacune de leurs extré- 
rutés des ouvertures x, y,27, PL XXLX, fig. 1, en 
forme de cône renverfe, dont la hauteur {oit de 3 
pouces 6 lignes, la bafe la plus petite d’un pouce 
À lignes de diametre, & la bafe la plus grande de 3 
pouces 6 lignes. | | 

Garnifez chacune de ces pieces à chacune de ces 
ouvertures d’une plaque de fer entaillée dans la 
piece & percée d'un trou correfpondañt à celui de 
là piece dont le diametre foit d’un pouce 4 lignes, 
PL XXVIIL. fe gs AS 

Terminer , PL. XXLX, fig. à , la partie fupérteute 
des extrémités de chacune de ces pieces de bifeaux 
d ,b,t, de 6 pouces de long fur un pouce de haut. 

Que celles de ces pieces qui occupent les partiès 
fatérales des travées {oient garnies chacune à leur 

partie fupérieure de trente-un pitons, &c de même 
- nombre à la partie inférieure ; que celui de deflous 
{cit pofé perpendiculairement à celui de deflus, PZ 
LXVIIT, fig. 3 6 5. De, | 

Que toutes les pieces de bois des travées O O 
foïent garnies de pitons à leurs extrémités XX XX, 
PL, XXVIIL. fig. 4 € 5: | RCE 

Cinquiemement ayez des attaches de fer 7,5, », 
PI XXII, fig. 3, n°.1 & 2, compofées de deux 


parties aflémblées & mobiles ens , dont la partie 7 | 
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pafe d'une oùvertuté pratiquée au bord du bateau 
en Douc, ëz l’autre partie #fe rende à la piece 
0,0, & at8lles puiflent jouer l’une & l’autre 3 
lune en D ou C, & l’autre en 7, | 

Que ées attaches foient de 18 pouces fur 6 l'ones 
de diametre; | - £ 

Sixiemement, ayezdes madrierspg, PL XXII. 
fig. 5, de 16 piés de long {ur 6 pouces de latoë & 
iur 4 pouces d'épais: 

Que ées madriers ayent à leurs extrémités des 
pitons x x. 

Qu'ils foient percés à 3 pouces de leur extrémité 
d'un trou c c dé 9 lignes de diametre: 

Que le nombré de trehteuin madriers fervant dux 
travées, &c portant fur les cinq pieces, formant la= 
dite travée, loient percés à 2 pics & à un pié dé 
leur extrésité, d’un trou i,r, de 6 lignes de diainette 
Êx que le même nombre de trente-un madfiers fer 
vant & portant {ufr les travées sgarnies de 6 pieces , 
foient perces à un pié 87 à 2 pics de leur extrémité 
d’un trou 5,2, de 6 lignes de diarette, afin de fervie 
indifféremment à l’une ou l’autre des travées. 

Septiemement, ayez des boulons de fet ?, /, P4 
XXVU. Ji. 3, n°. 5, de 15 pouces de lone für G 
lignes de diametre: , . 

Huntiemement, des pilaftres K, PL XX PIE. fo 
3, 2°.2, & un chafhs de fer de 6 lignes d'équarrits 
fage , de 18 pouces de large & de 3 biés 6 pouces de 
haut, couvert de tole, PL. AXIX, fer. à, 

Que ces priaiires foient garnis d’une barre de fer 
S, #1. XALX. fig. 1, dé 19 pouces de long, de 9 lis 
gnes d'équarrifiage même fgure. 

Neuviemement, ayez des baluftrades LLLL, 
PI. XKXVIIL & XXIX. fig. 3 G& 1, dont le chaffis 
ioit de 17 piés de long fur trois & demi de haut > CS 
affemblé par $ montans de 4 piés dé long. 

Que ce chaïhs porte 1} baluftres de tole, 

Dixiemement , ayez des tréteaux à 4 p ÿ Pl 
A AIX fig. 3, conitruits de la maniere fuivante : 

Sorent a 2, ab, leurs pics inéçaux & ferrés. 

d,cd,les archoutans de ces piés, 

ef, un archoutant des archoutans c à, c 4. 

£ #, un fommier inférieur & immobile de 
Ge long fur 8 pouces de large & 6 d’épais. 

. ÀÆ, TK, deux barres de fer de 3 piés de long 
fur 15 lipries d'équarriffase fixées dans le fommier 
fupérieur », 7, & mobiles dans l’inférieur. 

Soit m, 7, un fommier fupérieur mobile À laide 
desviédebos il à | | 

Que les têtes des vis Z/fotent arrondies & garnies 
d'un goujon qui entre dans uñe ouverture conique, 
pratiquée dans le fommier fupérieut x: 5, F4 oyez la 
PAPAS, | 

_7s,r5, deux vis de fer capables de fixer la piece 
de bois srepréfentée dans toute {a longueur se, fig. 5, 
dont on ne voit ici que Le bout, & qui eft parallele 
aux {ommicrs fupérieurs affemblés avec les fuppotts 
&t qui portent les pieces des travées d’un bateau à 
un autre bateau, | 

Le treteau eft và de côté dans cette figure, 

Onziemement, ayez une piece de bois s4, PÉ, 
AIX. fig. 5, de 18 piés de long fur 8 pouces d'és 
quartifage , arrondie par fa partie fupérieure & cars 
nie d’onze goujons ävec leur embraflure, 

Que larc de fon arrondifiement foit d’un pié de 
rayon, 

Douxiemement , un mouton 4 D BC, tel qu'on 


À piés 


‘ evoit PA XXIX. fie, 6: 


Treiziemement, des pieux , des piôches, des pels 
les, des cordages , &c quelques outils de menuieries 
de charpenterie & de ierrurerié. 

Quatotziemement, dés chariots tels qu’of en voit 
un, PA AXIX, fo, 2: : ad Je. 

Soient # © les roues : celles de derricré #, {ont 

3 


32 PON 


d’un pié & demi plus hautes que celles de devant 
Ghï ; une piece de bois affemblée au train de der- 
riere pour qu'il foit tiré en même tems que celui de 
devant &c fans fatiguer. 

IL, fig. 2. PI, XXIX. 6 fig. 7. des crics à dent de 
loup qui portent des fortes courroies qui paflent fous 


le bateau, 8 le tiennent fufpendu pendant la mat- 


che. 

mm. fig. 2. PL. XXIX. des courroies qui pafent 
fur le bateau & qui empêchent de vaciller , tenues 
par de moyens crics à dents de loupzz. 

0.0 0, des rouleaux, 

Quinziemement , que les bateaux , tels qu’on en 
voit un, PL, XXIX, fig. 2. foient tranfportés dans le 
chariot que je viens de décrire, fur le bord d’uneri- 
viere, & les autres pieces dans des voitures ordinai- 
res à quatre roues. 

Cela fait, j’ai fur le bord de la riviere toutece qui 
doit fervir à la conftruétion du pos que j’exécute de 
la maniere fuivante. | 

Je commence par m’aflurer de la largeur de la ri- 
Viere. 


Pour cet effet , j'ai un cordon divifé de 18 piésen: 


18 piés, diftance fixe que je laïfle toujours entre 
mes bateaux. 

Je donne l'extrémité de.ce cordon à un homme qui 
pañle dans une petite barque à l’autre bord. 

Je lui enjoins de s’arrêter dans un endroit où la ri- 
Viere ait au moins 3 piés & derm d’eau ; & j'en fais 
autant de mon côté , obfervant de me mettre avec 
mon fecond dans une direétion perpendiculaire au 
cours de la riviere. 

Il arrive de ces deux chofes lune , ou que la dif- 
fance qui nous fépare contient 18 piés un nombre 
de fois jufte &c fans aucun refte , ou qu’elle contient 
18 piés un certain nombre de fois avec un refte. 

Si cette diftance contient 18 piésun nombre de fois 
quite & fans refte , je laifle mafonde à 3 piés & demi 
de haut où je lai pofée; je regarde ce point comme 
le milieu de mon premier bateau , & je fais planter à 
18 piés de-là vers mon bord trois treteaux felon le 
cours de la riviere. 

Mais fi la diffance qui eft entre mon fecond & 


* moi n’eft pas d’un certain nombre de fois jufte de 18 


piés , je partage l’excès en deux parties égales , & je 
m’avance dans la riviere d’une de ces parties , ou de 
la moitié de l’excès ; je regarde le nouveau point où 


‘Je me trouve comme le milieu de mon premier’ ba- 


" teau , & je fais planter à 18 piés de-là vers mon bord 


trois treteaux felon le couts de la riviere. 

La diftance qu’on laïflera entre chaque treteau 
doit être de7piés. 

Pendant cette opération on a monté les moutons, 
enfoncé un ou plufieurs pieux à différentes diftan- 


es, felon que la riviere eft plus ou moins large, & 


° jetté les bateaux à l’eau. 


A 


Ils ont tous au mât de leur poupe une corde qui 


- va fe rendre à un cable qui part d’un des pieux D , 


fig. 9. PL XXIX. C’eft à l’aide de cette corde & 
d’une manœuvre femblable à celle qui s’exécutedans 
nos coches d’eau , qu'ils fe mettent & fe tiennent à 


la diflänce , dans la diréétion 6 le paralléhfmecon- 


venables. 

Ils viennent fe mettre en ligne vis-à-vis lesunsdes 
autres & de mes tretaux. | 

Alors je travaille à placer au niveau de l’eau & {ur 
une parallele au premier bateau la pieces z, arrondie 
par fa furface füpérieure, & garnie de 11 goujons, 
voyez.la PI, AXXTX, fie. 5. & je fais conftruire l’a- 


” vant-pons compofé dé fx pieces telles que celles qui 
* forment les travées O O, PL XXVTIII. fig. 5. por- 


tant d’un bout fur la terre &foutenues de l’autre bout 


fur la piecesr, PI XCXIX. fie. 5, 


Jentends par une travée çinqoufixpieceso, 0,0, | 


FROM , 

PI, X'XVTIL. fig. 5 alternativement, de même lon= 
gueur &t groffeur, paralleles entr'elles, 8 occupant 
une intervalle de 18 piés. | 

Fandis que lavant-por fe conftruit & fe coûvre 
des madriers pq, PL X XVIII. fo, 5. qui forment le 
commencement de la chauflée, on arrête àla difan- 
ce de 18 piés de la pieces, PI X'XLX, fs. à, por 
tée fur les tretaux, le premier bateau en place ; ce 
qui fe fait à aide de deux chevrons de fapin percés 
d’un trou à chacune de leurs extrémités, & fixés à 
la partie la plus élevée de la poupe &c.de la proue de 
deux bateaux , dans deux goujons deflinés À cet 
ufage. | 
On fait enfuite porterhuit madriers de fapin, qu’on 


appuie d’un bout fur les treteaux , & de l’autre fur 


lesrouleauxzz, PL XXVIIL. fig. 2. du premier bas 
teau ; ils fervent d'échafauds aux pontonniers, qui 
apportent en même tems les cinq ou fix pieces, o, 
0,00, qui forment la premiere travée , & qui {er- 
vent d’échafaud aux porteurs des trente-un maëriers 
P4>P9, Quicouvrent cettetravée &:fontla chaufée, 

Péndant que les trente : un madriers formant la 


| chauffée fe pofent , on fait gliffer les madriers de fa- 


pin des rouleaux du premier bateau fur ceux du 1e- 
cond batéau ; on pofe les pieceso, 0,0, de la fecon- 
de travée, on les couvre de madriers p g , & la fe 
conde travée eft conftruite. 

Les madriers de fapin étant sliflés des rouleaux du 


| fecond bateau fur Les rouleaux du troifieme bateau , 


alors les pieceso,0,0, qui forment la troïfieme tra- 
vce, fe pofent, elles font fuivies des madriers p q qui 
les couvrent; & la troïfieme travée eft conftruite, & 
ainf de fuite d’un bateau à un autre. 

Cependant énplace les pilaftres, on plante la ba- 
Juftrade , on met les boulons Z.7, PL XVII, fr. 
3. n°. dans les trous r £, même PI. fig. 5. on jufte les 
attaches L,S, F, PL XXWIIT. fie. 34 n°. 1, on ac= 
croche les barres de ferr,s,-PI, XX VTIT. fig. 5. & 
l’on fatisfait au même détail de la conftruëion, qui 
ne demande prefque aucune force, peu d’intelligen- 
ce , & n’emploie.point'un tems particulier à celui de 
la conftruétion du port, tout fe conftruifant en même 


|. tems.: 


De l’affemblage de ces différentes pieces, dont le 


| -méchanifme eft fimple, &:quifontenaflez petit nom- 


bre pour une travée ; favoir de 


A bouts de chaînes. 
4 attaches. 

2 pilafttes, 

2 baluftrades, 


s ow6 pieces de bois. 
31 madriers. 

62 boulons. 

2 barres de fer. 


réfulte le porr repréfenté PI XXIX. ce qui. eft évi- 
dent. | 

Or, je foutiens que ce pont fe conftruit prompte- 
ment.& facilement, recoit dix hommeside front, 
peut.porter les fardeaux les plus pefans qui fuivent 
une armée, 8 ne fera rompu nipar PaGion de ces 


_fardeaux, ni.par les mouyemens del l'eau, 


C’eft ce que je vais maintenant. démontrer. 
Démonfiration.: Je diviferai cette démonftration 


|_en trois parties. | 


Je ferai voir dans la premiere, que ce por eft ca- 


| pable de fupporter les fardeaux les plus pefans qui 
_ftuvent une armée. 


Dans lafeconde , que les mouvemens.del’eau les 


plus violens & les plus.irréguliers.ne le rompent 
“point. | } 


Etdans la troifieme, que fa conftruéion eff promp- 


te & facile, 87. qu'il'peutrecevoir! dix hommes de 


front. s | A 
Premiere partie. Le pontipropofé eftcapable d 


fupporterles fardeaux les,pluspefans qui fuiventune 


armée. SE 2 12 
Premierement. la chaufiée eft capable de réfifter 


RL 
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äux fardeaux les plus pefans ; car cette chauflée eft 
compôiée de madriers de 16 piés de long fur 6 pou- 
ces de large &T 4 d’épais, | 

_ Ces madriers portent alternativement fur cinq 8c 
fix pieces de bois qui forment la travée. 

Ces pieces de boïs font de 19 piés de long fur 8 
pouces d’équarriflage, &c laifent entrelles 2 piés 
d'intervalle, 

Les madriers qui compofent la chauflée font donc 
partagés par ces grofies pieces en parties de 2 piés de 
long: 

Or, fi lon confulte les tables que M: de Buffon a 
données en 1741 fur la réfiflance des bois, & que 
Pacadémie a inferéesdansle recueil de fes mémoires, 
On verra que 30000 pefant nefufiroit pas pour faire 
rompre des morceaux de chêne de 2 piés de long fur 


“6 pouces de large & 4 pouces d’épais. 


© à 
Les expériences de M. de Buffon ont été faites avec 


tant de foin &c de précifion que j’aurois pû y ajouter 


toute la foi qu’elles méritent, & m'en tenir à ces ré- 


fultats ; mais jai, pour ma propre fatisfa@ion, fait 
placer un de ces madriers fur 5 pieces de bois pla- 
cées à la diftance qu’elles occupent dans la travée 
qu’elles forment, & 11 milliers n’ont pas fufi pour 
produire la moindre infléxion, {oit dans le madrier, 
101t dans les pieces qui le foutenoient ; quoique j’aye 
obfervé de laïfier repofer deflus cette charge pen- 
dant fix heures de fuite. 

Secondement les pieces de la travée qui font al- 
ternativement au nombre de 5 & de 6, font capables 
de foutenir la chauffée chargée des fardeaux les plus 
lourds. 

Car on trouve parles tables de M. de Buffon,qu’une 
feule pieces de bois de 18 piés de portée, c’eft-à-di- 
re , de la portée de celles qui forment mes travées, 
(car quoiqu’elles foient de 19 de lonp, elles n’en ont 
réellement que 18 de portée) on trouve, dis-je, que 


pour faire rompre une feule de ces pieces, il faut la 


charger de 13500. | 
Quel énorme poids ne faudroit-il donc pas accu- 
muler, je ne dis pas pour rompre, mais pour en ar- 


cuer cinq, qui pofées paralleles les unes aux autres , 


{e fortifieroient mutuellement ? C’eft ce quejelaifle à 
préfumer à ceux qui ont quelque habitude de mé- 
chanique pratique , &c qui connoïffent un peu par ex« 
périence la réfiftance des folides. 

Je me contenterai d’obferver que ces cinq ou fix 
pieces prifes enfemble ne feront jamais chargées d’un 


poids tel que les tables de M. de Buffon exigent, 


pour en faire éclater une feule, Voyez les mémoires de 


Troifiemement , le fonunier fupérieur eft capable 
de fupporter la travée , la chauflée & les poids les 


plus lourds dont cette chauflée puiffe être chargée. 


Car ce fommier eft de 18 piés de long, fur $ pou- 
ces d’équarriflage. 
{ 


{Left porté fur 9 fupports qui Le divifent en 8 par- 
tes de 19 pouces chacune. 


Or conçoit-on quelque force capable de faire: 


rompre un morceau de chaîne de fil non tranché, de 
un pié 7 pouces de long, fur $ pouces d’équarrifla- 
ge? S'il avoit 7 piés de long fur le même équarriffa- 
ge, c’eftè-dire que s’il étoit plus de quatre fois plus 
long qu'il meft , il n’y auroir qu’un fardeau de 
11773 livres qui le fit rompre ; encore ne faudroit-il 
pas que l’aétion de ce fardeau füt paflagere. On voit 
par les tables de M. de Buffon qu'il s’eft écoulé 58 
minutes entre le premier éclat & l’inftant de la rup- 
ture. : 

Quatriemement, les neuf fupports qui foutien- 
nent Le fommier fupérieur, les bois de la travée , la 
chauflée &le fardeau dont on la chargera, étant des 
pieces de 3 piés 3 pouces de long fur 4 pouces d’é- 
quarriflage, placées perpendiculairement & folide- 
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ment archoutées en tout fens, commeul paroît par 
la fég. 5. PL III. & ainf que nous l'avons détaillé 
dans la conftruétion du bateau,les poidsles plus énor- 
mes ne peuvent m les déplacer, ni les faire fléchir: 
cela wa pas befoin d’être démontré. J1 n’y a perfone 
ne qui ne.conno fle plus ow moins par expérience 5 
quelle eft la réfiftance des bois chargés perpendicu: 
lairement à leur équarriffage, 

Cinquiemement, le fommier inférieur avec lecuel 
les 9 fupports font perpendiculairement affemblés : 
éft capable de réfifter à l’aétion detoutes Les charges 
qui lui feront impofées , au poids des fupports, à ce- 
lui du fommier fupérieur , À celui des travées, à ce= 
lui de fa chauffée &c à celui du fardeau qui paflera fur 
la chaufée, 

Car ce fommier eftde 27 pies de long, fur 6 pou: 
ces d'équarriflase. 

Il porte fur 13 traverfes qui lé divifent en 14 par: 
ties de 19 pouces chacune. 

On voit par Les tables de M. de Buffon, que quand 
même le conftruéteur auroit eu la maladrefle de fire 
porter fes fupports fur les parties dufommier inférieur 
comprifes entre les traverles, ces parties étant de 19 
pouces feulement chacune, fur 6 déquarriflage , 1l 
eût fallu pour les faire rompre, un poids beaucoup 
plus grand qu'aucun de ceux dont on peut les fup- 
pofer chargées. 

Que fera-ce donc fi les fupports au lieu d'appuyer 
dans ces intervalles, font placés fur les parties du 
fommier inférieur qui correfpondent aux traverfes à 
& c’eft ce qu'il a obfervé dans la confiru@ion de fon 
bateau: ainf qu’il paroît à l'infpeétion des fe. 10. 
PI, XXIX, 

Mais, me demandera-t-on, qw’efl-ce qui empé- 
chera l’effort de l’eau pendant l’enfoncement du ba- 
teau, d’en jetter les côtés en-dedans ? 

Ce qui lempêchera ? ce feront 26 arcshoutans 

horifontaux de 18 pouces de long, fur 3 pouces d’é- 
quarriflage, aflemblés d’un bout dans les montans du 
bateau, & de lPautre dans les arcshoutans des fup< 
ports. : 
_Poya fig. 10. PI XXIX. mn eft un fupport, gf, 
gf, font fes aresboutans ; D4, Ce, font des montans, 
OT hi, hi, font les arcsboutans dont il s’agit. Il y en 
a autant que de montans ; ils font le tour du bateau 
en-dedans ; 1l nya donc aucune de fes parties qui ne 
foit fortifiée, & qui n’en fortifie d'autres: car telle 
eft la nature des pieces archoutées avec quelque in- 
telligence, comme on ofe fe flater qu’elles le font 
ici, qu’elles fe communiquent mutuellement de la 
force & du fecours. 

Il eft donc démontré que les parties dû por font 
capables de réfifter à leur aftion les unés fur les au- 
tres, & à l’aéion des fardeaux les plus pefans fur el 
les toutes, 

Mais 1l ne fuffit pas que les parties du pozr foïent 
capables de réfifter à leur aétion les unes fur Les au- 
tres, & à l’aétion des grands fardeaux fur elles toutes. 

Toute cette machine eft pofée fur un élément qui 
cede, & quicede d'autant plus que le fardeau dont il 
eft chargé eft plus grand, & le volume qu’il occupe 
plus petit 

Nous avons donc rien démontré fi nous ne fai- 
fons voir que nous ne chargeons point cet élément 
d'un poids qu’il n’eftpasen état de porter: c’eft ce qui 
nous refte à faire, & ce que nous allons exécuter 
avec la derniere rigueur. | 

Ilne s’agit que d'évaluer toutes les parties d’un ba- 
teau , toutes, celles dont il eft chargé, ajouter à ce 
poids celui du fardeau le plus pefant qui fuive une 
armée, & comparer ce poids total avec le volume 
d’eau qu'il peut déplacer; c’eft-à-dire que le poids 
d'une travée, d’un bateau, & du plus grand fardeau 


dont la travée puifle être chargée, étant donné, il 


| 
| 
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s'asit de trouver lenfoñcement du bâteau. Nous a!- 
lons procéder àla folution de ce problème avec la 
derriere exactitude, &c nousimpoter la foi de ne nous 
janais écarter dela précifion, à moins que l'écart quel- 
que léverqu'ilpuifle être, nenous foit défavorable: en 
iorte.que fans cet écart le réfultat nous feroit plus 
avaniageux encore que nous ne l'aurons trouvé. 

Fer plufeurs expériences réiterées fur des mor- 
ceaux de bois de chène, on trouve qu'un pié de ce 
bois fur 4 pouces d'équarriflage, pefe 6 livres 12 
onces, ou = de livre, 

La longueur des côtés du bateau , fans éompter ni 
la proue ni la poupe, étant de 21 piés, & la ligne qui 
le flanc du bateau d'avec la poupe ou la proue, 
de 3 piés 9 pouces, une des faces latérales du bateau 
eftde 10800 pouces quafrés, les deux faces latérales 
de 21600 pouces quarrés. 

Mais les planches qui forment ces faces, font d’un 
pouce d’epaifieur ; donc la folidité de cette partie du 
bateau eft de 21600 pouces folides;, & j'en aurai le 
poïds en difant d’après mes expériences, 1 pié de 
cüêne fur 4 pouces d'équarriage, ou 192 pouces {o- 
lides , font à 47 de livre, comme 2 1600 pouces foli- 
des au poids de ce nombre de pouces, il me vient 
pour ce poids 758 livres. | 

La furface de la/moitié de fa proue, ou de la moi- 
tié de la poupe, a 3 piés 9 pouces d’une dimenfon, 
6 piés 3 pouces de l'autre, 4 piés 6 pouces de la troi- 
ferme, ce qui donne pour fa melure 2902 pouces 
quarrés, 

Pour la mefure de fa furface de la poupe ou de la 
proue en entier, 5804 pouces quarrés. 

Pour la mefure de la furface de la proue & de la 

oupe ptifes enfemble, 11608 pouces quarrés, & 
Le planches qui forment cette furface n'étant comme 
celles des faces latérales que d’un pouce, la folidité 
-de cette partie du bateau fera de 11608 pouces cubi- 
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ques, dont je trouve par la proportion, 192.27 
2: 11008 
Le poids de 498 À 


e fond du bateau eft un retanele dont un des cô- 
+és a 20 piés & l’autre 4 piés. Il a donc en furface 
1i$20 pouces quarrés. 


Z:: 
25 607 1. £. 
Les becs du fond ontune figure triangulaire , dont 
deux côtés font égaux: un des côtés eft de 4 piés , & 
les autres de 4 pes 6 pouces. La hauteu de cette 
figure ef donc de 580 lignes , ou environ, &t fa fut- 
face de 1151 pouces quarrés. 
Celle des deux becs pris enfemble de 2302 pouces 
quarrés. | | 
Et comme les planches qui les forment ofit 1 pouce 
6 lignes d’épaiffleur, leur folidité fera 345 3 pouces 1o- 
lides, & par la proportion 102.47:: 3453.x; leur 
poids, 
Les traverfes qui font au nombre de 13, 
valent que 12, érant chacune de 4 piés de long fur 
4 pouces d'équarriflage, forment enfemble 48 piès de 
long fur 4 poucesd’'équarriflage, ont par conféquent 
9216 pouces folides, & pefent par la proportion, 
192.::0216.%, 324 | 
Le fomnuer inférieur qui a 27 piés de long fur 6 
pouces d’équarniflage, a par conféquent 1 1664 pou- 
ces de fohidité; & de poids fuivant la proportion ci- 
deflus , 4rol. £. 
Les montans, qui font au nombre de 26, & qui 
: ont chacun 3 piés 1 pouce de long fur 3 pouces 6 li- 
gnes d’équarriffage , ont de folidité 23 569 pouces, & 
| par la proportion 192.-7::23569. x; de poids, 
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Les pieces de bois prifmatiques formant la poupe 
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& la proue, ont ÿ piés o pouces de long ; 87 des 6: 
tés de leur bafe triangulaire , l’un à 9 pouces & lés 
deux autres 12 pouces: donc cette bafe a 133 lignes 
ou environ de hauteur: donc elle a so pouces quar- 
rés de furface; ce qui donne pour le poids de cha- 
cune 112 Liv. 8 onces , & pout Le poids de toutes les 
deux, ae 
es füpports, au nombre deneuf, chacun de 3 piés 

3 pouces de long, fur 4 pouces d’équarriffage , don- 
néront tous entlémble $616 pouces folides, & le 
poids de 197 1. 7. 
Les avcs-boutans des neuffupports, au nombre de 
18, chacun de 3 piés 6 pouces dé long, fur 4 pouces 
d'équatrfage , donneront tousenfemble 12096 pou- 
ces folides , & de poids 425 L À. 
Les arci-boutansaffemblés avec ceux des fu pports, 
êt les montans au nombre de 26, chacun d’un pié 6 
pouces de long fur 3 pouces d'équarriffäse, donne- 
ront tous enfemble 4212 pouces olides, &c de poids 
| 148 LE. 

Les arés-boutans affemblés par une de léurs extré- 
mités avec le fommier inférieur , & de l’autre avec 
e premier fupport ou la piece prifmatique de la 
proue ou de la poupe, au nombre de quatre, de 3 
piés 4 pouces de lony, fur 4 pouces d’é juarriffave, 
donneront tous enfemble 2560 pouces de folidité, 
&x de poids, : 90 
Les arcs-boutans s’aflemblant à chaque extrémité 
dit bateau , avec les arcs-boutans de l’article précé- 
dent , au nombre de deux, chacun de 3 piés 10 sou 
ces de long fur 4 pouces d’équarrifase , donne- 
ront enfemble de folidité 1472 pouces, & de poids, 
, PT lo 

Les rouleaux , au nombre de huit, chacun de 1$ 
pouces de long fur 4 pouces de diämetre , donneront 
eniemble dé fohidité 1440 pouces cubiques, & de 
poids, ci A 
e fommier fupérieur , qui eft de 18 piés de long 

fur $ pouces d’équarriflage , donnera aeiclidité 400 
pouces cubiques, & de poids, 189 1. 27, 
Chaque piece d'une travée eft de 19 piés de bng 
fur 8 pouces d’équarriflase , & donne de folidué 
14592 pouces cubiques, & de poids, s13 |. 
Mais chaque travée eft formée de cinq & fix de ces 
pieces alternativement; le bateau {ur le milieu du 
quel elles portent d’un bout au nombte de onze, 
doit donc être cenfé en foutenir cinq & demi en en- 
tier, & être chargé de 282k 1.7 
Les madriers qui portent furles pieces ce travées, 

&c qui forment la chauffée de 16 piés de long , {ur 6 
pouces de large, 6t 4 pouces d'épais, ont chacun de 
iohidiré 4704 pouces cubiques, & de poids, 16513, 
Il en faut 31 pour couvrir une travée ; or un ba- 
teaut étant cenfe porter une travée, doit donc être 
cerfé porter auf 31 de ces madriers, ou le poids : 
de S12641% 
Il n'entre dans {a conftruétion du por aucun bois 
dont le bateau foit chargé , dont on n’ait donné la 
folidité, par {es vraies dimenfons & fon poids, par 
des expériences réitérées fur la pefanteur du bois de 
chène. 


Paffons donc à la mefure &r ait poids de la ferrure. 

Lepié de fer en longueur, fur 6 Hunes d’équarnif- 
fase , pefe comme on fait, 1 |. 8 onces. 

D'où 1l s'enfuit que les deux diagonales dé fer rs, 
rs; PL IT. de 2piés de lons, que le bateaueftcésfé 
porter, puqu'il foutient la moitié de deux de ces 
diagonales d'un côté, & la moitié de deux autres de 
lautre, pelent | Le 

Que les boulons fixant les madriers fur les pieces 
de la travée,au nombre de 62, chacun de 15 pouces 
de long , fur 6 hignes de diametre, pefent 1161. 

Que le pilaftre large de 18 pouces, haut des piés 


6 pouces, dont le chaflis ds fer couvert detcle, eft 
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_de6 lignes d’équarrifflage, peut être évalié au poids 
de 40 I. & pour les deux portés par un bateau , 80 1, 
 Quele chaflis de fer de la baluftrade, formé de 
deux barresde fer de 17 piés de long fur 9 lignes d’é- 
uarriflage, avec fes cinq montans de 4 piés de long 
1 9 lignes d'équarriflage, pefe 162 L. & pour les 
deux côtés d’une travée, 324 L. 
Que les baluftres de tole appliqués aux chafis de 
fer dont il eft parlé ci-deflus, en occupent environ 
le tiers, la tole pefant environ 41. le pié quarré, don- 
nent pour un côté 80 1. & pour les deux côtés d’une 
travée, | 1601. 
Qu'il peut ÿ avoir de plus en vis, clous, bandes 
de petit fer & autres ferrures, 30o |. 
Les mâts de fapin de 18 piés de haut, & par le 
pié 6 pouces de diametre , les cordes & les autres 


agrès évalués à 3001. 
Récapitulation, | 

Faces latérales du bateau, 7581. 
Faces de la poupe & de la proue, 408 
Fonds du bateau non compris les deux 

becs, | 6o7 +. 
Les deux becs du fond, T21 2 
Treize"traverfes, 324. 
Sommier inférieur , 410 
Vingt-fix montans, 826 2. 
Les deux pieces prifmatiques de la 

poupe &c de la proue, 225, 
Neuf fupports, 197 22 
Dix-huit arcs-boutans des fupports, 425 =. 
Vingt-fix arcs-boutans aflemblés dans 

les montans, 148 >. 
Quatre arcs-boutans de la poupe & 

de la proue, 90. 
Deux arcs-boutans horifontaux affem- 

blés avec les quatre précédens , * SI is. 
Huit rouleaux , jo à. 
Sommier fupérieut , 189 52. 
Pieces d’une travée, 2821 +, 
Trente-un madriers, . 5126 À, 
Deux diagonales de fer, 72. 
Soïxante-deux boulons, 116. 

_ Deux pilaftres , 80. 
Chafñfis de fer de la baluftrade, 324. 
Quinze baluftres de tole, 160. 
Vis, clous, bandes & autres ferrures, 300. 
Mäts, cordes & autres agrès, 300. 
Une piece de canon de 24 1. de bales ; 

avec fon aflut, . 8000. 
Le poids d'un bateau avec fa travée, 

eft donc de 14028. 
Etle poids d’un bateau avec fatrayée, 

êc Le fardeau le plus pefant quifuive com- 

munément une armée, favoir une piece 

de canon de 24 L. de bales avec fon affut, 

eft donc de 22028. 


Maintenant pour déterminer de combien ces poids. 


font enfoncer le bateau , je confidere qu'il ne peut 
être entierement enfoncé, qu’en déplaçant autant 
eau qu’il occupe d’efpace ; mais pour cet effet, 1l 
faut qu’il pefe du-moins autant qu'une mañle d’eau 
de pareil volume que lui. 

Mais j'aurai le poids d’une mafle d’eau de pareil 
volume que le bateau; en prenant la folidité du ba- 
teau , en cherchant combien cette folidité donne de 


piés cubiques , & en multipliant ce nombre de piés 


Cubiques par 70 I. poids d’un pié cubique d’eau. 

Pour avoir la folidité du bateau , Je le transforme 
en un folide dont lestranches aient les mêmes dimen. 
fions dans toute fa hauteur. 


Pour cet effet, je prends une bafe moyenne entre 
fon fond &c {on ouverture. 


Je trouve par un calcul fort fimple, que cette bafe 
moyenne a les dimenfions fuivantes : 


2880 Tignes 
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Sa furface eft donc de 2,633, 760 lignes quarrées. 

Mais la hauteur perpendiculaire du bateau > Ÿ com- 
pris l’épaifleur du fond , étant de 43 : pouces, ou de 
522 lignes, 

La folidité du bateau fera donc de : 53745822,720 
lignes cubiques, | 

Mais Le pié cubique contient 2,985,984 lignes cu- 
biques. 

Donc divifant 1,374,822,720 par 2,08 5984, j'aur 
rai le nombre de piés cubiques auquel il équivaut. 

Je trouve pour ce nombre 460 avec environ 2, 
c’eft-à-dire, que le pié cubique d’eau pefant 70 liv. 
le bateau ne peut être entierement enfoncé , qu’en 
le chargeant aflez pour que fon propre poids & celui 
de fa charge {oit de 460 fois 70 liv. plus Z ou de 
32,217 Liv. & environ =, 

Pour favoir maintenant combien le bateau enfonce 
par fon propre poids, qui eft de 14,028 liv. 

[ne s’agit que de favoir quelle eft Ia hauteur qu’il 
faut donner à la bafe moyenne, dont je me fuis {er- 
Yi, pour que le produit de cette bafe que je connois, 
multipliée par cette hauteur que je cherche, foit un 
{olide d’eau de 14,028 li. | 

Pour trouver cefte hauteur , voici comment je rai- 
fonne, 

Il y à 144 lignes dans le Pié linéaire. 

Il y a 20,736 lignes quarrées dans le pié quarré, 

Je dis, sil faut donner 144 lignes de hauteur à 
20,736 lignes quarrées, ou au pié quarré, pour avoir 
un folide qui pefe 70 liv. quelle hauteur faut-il don- 
ner à la même furface, Pour avoir un parallélipi- 
pede dont la bafe {oit un Pié quarré, & qui pefe 


14,028 liv.ow7o li. 144 lignes :: 14028 liv. à cette 
hauteur. 


Elle me vient de 28857 lignes 3, 

Je dis enfuite , pour que ma bafe moyenne fafle un 
folide de 14,028, il faut lui donner d'autant moins de 
hauteur qu’au parallélepipede que je viens de trot. 
ver , que cette bafe moyenne eft d’un plus grand 
nombre de piés quarrés que celle du parallélipipe- 
de , c’eft-à-dire , qu'il faut chercher combienil Yade 
fois 20,736 dans 2,633,760; ou divifer 2,633,760 
par 20,736....20,736 , c’eft le pié quarré en li- 
ones. 

2,633:760 eft ma bafe moyenne en lignes, à di- 
vifer par ce quotient , 28,857. 

25633,760 divifé par 20,736 donne : 27 plus = 8 
28,857 divifé par 127, donne 227 lignes plus 2 ou 
18 pouces, plus 11 lignes. | 

C’eft-à-dire que fi je donne à ma bafe moyenne 18 
pouces 11 lignes de hauteur, j'aurai un folide du 
poids de 14,028 liv. 

Donc le bateau enfonce de 18 pouces 11 lignes 


par fon propre poids & celui de fa travée. 


Pour favoir combien il enfonce > lorfqu’il eft char- 
gé en fus d’une piece de canon de 24 Liv. de bale avec 
{on affut ; le poids d’une piece de 24 qui eft 8000 1. 
êt celui de 14028 liv. mis enfemble font 22028 live 

Je commence donc par dire, 70, 144. :: 22028 Àla 
hauteur qu’il faut donner à un parallélipipede d’un 
pié quarré de bafe pour qu'il pefe 22,028 liv. 

Je divife cette hauteur par 127 le nombre de fois 
que le pié quarré eft contenu dans ma bafe moÿen- 
ne , & j'ai la hauteur qu’il faut donner à cette bafe 
Pour avoir un folide qui pefe 22,028 liv. 

Je trouve pour cette hauteur 356 lignes plus R£ 
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ou 857 lignes à caufe de la grandeur de la fraion 
102 = 

‘* L'enfoncement eft donc dans le premier cas où l’on 
confdere la pefanteur feule du bateau, ou plutôt de 
la partie du pont qu'il occupe & qu'il forme, de 18 
poutes x 1 lignes. 

Et dans le fecond cas," où l’on ajoute à ce poids 
le plus grand fardeau qui fuive ordinairement une ar- 
mée, de 29 pouces 8 lignes. | 
. Donc; dans le premier cas , 1l fefte 24 poutes, 7 
lignes de bateau perpendiculairement au-deflus de 
Peau. - 

Er dans le fecond il en refte 13 pouces, ro lignes. 

Hauteur plus que fuffifante & très-confidérable , 
relativement à celle du bateau , qui n’eften tout que 
de 43 pouces , 6 lignes. 

Remarquez qu’en eftimant lés enfoncemens par 
une bafe moyenne, fi cette-bafe me favorife lorfque 
les enfomcemens ne paflent pas le milieu du bateau, 
elle m’eft au contraire défavantageufe dans les autres 
énfoncemens; c’eft-à-dire , que je ne mé fuis écarté 
de la derniere précifion qu’à mon défavantage, ainf 
que je m’y étois engagé ; puifqu’il m'importe peu que 
l’enfoncement foit un peu plus grand où un peu plus 
petit que Le calcul ne le donne, lorfqw’il ne pañfe pas 
le milieu ; & qu'il mimporte beaucoup qu'il ne foit 
pas exagéré lorfqu'il pafle le milieu. Ce qui m'arri- 
ve toutes fois, puifque J’ufe alors dans mon calcul 
d’une bafe plus petite que celle quienfonce dans l’eani, 
& qui doit par conféquent me donner Penfoncement 
plus grand qu'il n’eft, de même awelle me donne 
lenfoncement plus petit qu'il n’eft, lorfqw’il ne pale 
pas le milieu, puifqu’alors j’ufe dans mon calcul du- 
ne bafe plus grande que celle qui enfonce. 

Donc lé bateau, ou plutôt la partie du pozs qui 
lui répond ; qu’il forme &c qu'il foutient, peut porter 
le fardeau le plus lourd qui fuive ordinairement une 
armée : ce qui faïloit l’objet de la premiere partie de 
ma démonfiration. 

Paflons à la feconde partie. | 

_ Seconde partie, Les mouvemens de Peau les plus 
violens & les plus irréguliers ne rompront point le 
pont propofé. 

Je diftribue les mouvemens de Peau en deux éfpe- 
ces ; en mouvement conftans, & en mouvemens inf- 
tantanés. 

J'entends par mouvemens conftans, ceux que l’eau 
continue d’avoir , quels que foient les mouvemens 
inftantanés. | 
. Êt par mouvemens inftantanés ; ceux qui naïfent 
des caufes accidentelles &z paflageres. 

Je diftribue ces derniers en mouvemens inftanta- 
nés qui naïflent du vent, & en mouvemens inftanta- 
nés qui naiflent des poids qui paflent fur la chauf- 
fee. ..: sé 
Et je fous-divife, pour plus d’exaétitüde encore, 


les mouvemens inftantanés qui naiflent du vent, en 


mouvement, dont la direction fuit celle du cours de 
la riviere, & en mouvement, dont la direétion eft 
contraire, ou croife, de quelque maniereque celoit, 
le cours de la riviere. 

Or je dis que le port ne fera rompu par aucun de 
ces mouvemens. 

1°. Le pont ne fera point rompu par les mouve- 
mens conftans de l’eau. 

Pour que ces mouvemens rompiflent le por, il 
faudroit ou qu’ils écrafaflent le bateau, ou qu’ils le 
déplaçaffent. Or je prétends qu’ils ne produiront ni 
l'un, ni l’autre de ces effets. 

Ils ne l’écraferont point, parce qu’on a obfervé de 
donner au bateau beaucoup de iongueur, afin de ne 
rien perdre de fa capacité , & d’expofer à lation du 
courant le moins de furface qu’ilferoit poffible ; de 
former la poupe & la proue de pieces dé bois foli- 


des ; & d’afchouter fortement ces pieces & les plans 
ches de chène dont elles font revêtues. | 

Ils ne les déplaceront boint, car il eft fortement 
attaché par les cordes qui partent de fon mât, &c qui 
fe rendent aux différens cables quitiennenit aux pieux 
qu'on a enfoncés fur l’un & l’autre rivage , & que 
par la manœuvre que lon pratique dans nos cochés 
d’eau, 8: que tout le monde connoît ; il gardera 
conftamment là direétion que les pontonniers mari- 
niers auront eu ordre de lui donner. 

Il eft doncévident que les mouvemens conftaris 
de l’eau ne déplaceront point le bateau , tant que fa 
corde qui part de fon mât, & qui fe rend au cable 


-qui tient au pieu ne fe rompra point. Aufi fuppofai- 


je qu'on.aura foin de la prendre bonne & bien 
filee: | Ps: re 

Mais quand 1l arriveroit à cette corde de cañler ; & 
au bateau de demeurer expofé aux mouvemens conf- 
tans de l’eau , ou à fon courant, fans cette attache ; 
je foutiens qu’il ne feroit point déplacé. 

Car 1l ne peut être déplacé que-ces deux chofes ne 
fe faflent en même teins. 

1°. Que les 11 pieces de bois de fa travée 000 ; 
vôyez PI. XXV IT. fig. 5. qui font fixées fur Le fom- 
mier fupérieur f#, ne foient auf déplacées. 

2°. Que les quatre diagonales deferrs,rs,nefe 
rompent. 

Or il eft évidemment impoñlible quie les pieces oo 
cc. foient déplacées par le mouvement conftant de 
l’eau : car ce mouvement fe fait dans la dire&tion du 
fomrnier inférieur 40 , PL, XXVIIT. fig. 1. 8c les pie- 
ces00,00 ; êtc: même P/. fc. 5. ne-peuvent être dé- 
rangées que par une aétion perpendiculaire au {om- 
mier fupérieur fig, fig. 5. parallele au fommier infé: 


rieur ab, fig. 1. tout ce qu pourtoit arriver au ba 


teau, ce feroit peut-être de reculér ou defcendre un 
peu, prefque imperceptiblement, fi les diagonales 
de fer rs,rs, fig. 5. PL XXVTIT, ne s’oppofotent 
point à ce petit dérangement. Mais ces diagonales ne 
le permettent pas, & on Les a prifes d’une force à ré- 
fifter en tas de befoin à un pareil zifus. 

2°, Le pont ne fera point rompu par les mouve- 
mens inftantanés qui ont pour caufe accidentelle le 
vent qui agite les eaux &s les poids qui pefent fur la 
chauflée. Ava 

_ Il ne fera pas rompu par les mouvemeris inftanta= 
nés des poids qui pañlent fur la chauflée. | 

Gar ces meuveniens ne peuvent occafionnet la 
rupture du pozs, ni par la rupture d’un bateau, ni 
par le déplacement d’un bateau dont l’enfoncement 
dans l’eau eft alors plus grand qu'il ’étoit. 

Car effet de ces mouvemens r’eft nulle part plus 
confidérable qu'entre deux pilaîftres fur Péndroit de 
la travée qui correfpond aux onze extrémités des 
pieces placées fur le {ommier fupérieur; alors le ba- 
teau eft plus enfoncé qu'il eft poffible qu'il lé foit, 
parce qu'il foutient feul toute Paétion du fardeau; 
mais"nous avons démontré plus haut qu’alors fon en- 
foncement ne pafloit pas 29 pouices 8 lignes. 

Mais puifqi'il enfonce déjà par fon propre poids 
de 18 pouces rrlignes, il neft donc tiré, par le mou- 
vement accidentel & inftantané de la charge furve- 
nante , du niveau des autres bateaux, ou de Pétat où 
il étoit auparavant, que dé 10 pouces 9 lignes. 

Or cet enfoncement de 10 pouces 9 lignes fe fait 
fans occafionner la rupture du bateau; nous Pavons 
démontré plus haut , par la maniere dont ileft conf- 
truit, & archouté dans tout fon contour. 

Refte donc à démontrer que le pozz n’eft ni endom- 
magé mi rompu par le déplacement du bateau, qui 
fe trouve alors plus enfoncé dans Peau qu’il n’étoit. 

C’eft ici que fe développé tout ce qu’il peut ÿ 
avoir de délicatefle dans le méchanifme du por, &c 
où fe fait fentir l'avantage qu’il y a à en avoir fait 

une 


une machine à jointure, flexible dans toute fa on- 
gueur, & tellement analogue à la: nature de l’élé- 
ment, que loin que cet élément tende à {a deftruc- 
tion par fon élafticité & par fa réaétion, il ne tend 
au contraire qu'à la reflituer-dans fa forme naturelle 


& horifontale. Voyez PI, XXIX. fig. premiere, c’eftla 


clé de là machine. 

Lorfque le fardeau eft vis-à-vis du pilaftre, alors 
il porte fur:les: onze extrémités o, 0; 0, des pieces 
qui forment la travée, ou fur les-madriers p g dont 
elles. font:couvertes. 

Qu'arrive-t-1l alors ? C’eft que le bateaurefttiré 
de fon niveau, & enfoncé de: 10 pouces 9 lignes; 
rien n'empêche cet enfoncement,, car les pieces des 
travées o o font mobiles.dans la-dire&ion-de.cet en: 
foncement, à la faveur des ouvertures. coniques 
&, V, 2, Qu'on a-pratiquées à chacune de leurs extré- 
nutés, de l’arrondiflement qu’on a donné-au fom- 
mier fupérieurf g d’où partent-les goujons. g qui 
entrent dans les ouvertures coniques, de la diftance. 


que l’ona laiflée entre les madrie:s-p 9 & desbifeaux. | 
. placeront les bateaux. 


f, b, 1, qu'on a faits à l'extrémité de ces pieux. 

Siles ouvertures x ,y,7, n'avoient pas une figure 
conique, les pieces de la travée 0 o.feroient -immo- 
biles & roides: y 

Si l’ons’avoit pas arrondi la furface fupérieure-des 
fommiers fupérieurs fg, ou le bateau-D 4 Cc-n’en- 
fonceroit point, oune pourroit enfoncer fans incli- 
ner, & peut-être rompre les bateaux collatéraux. 

S'il n’y avoit point de bifeau aux extrémités f, 8, 
z, des pieces des travées 0.0 o qu portent fur les fom- 
miers des bateaux collatéraux du bateau D 4 Ce; 


ces pieces feroient lever les madriers qui couvrent 


leurs extrémités &-briferoient la chauflée, 

Si on n’avoit pas laiflé une diftance convenable 
entre les madriersp 9, ils auroient empêché les pie- 
ces qu'ils couvrent de fe mouvoir. 

Alors rien ne cédant, ou tout ce qui devoit céder 
ne cédant pas, 1ls’en feroit fuivi une réfiftance par- 
faite & parfaitement inutile, à ation du fardeau, à- 
moins que le port n’eût été d’une folidité, qui en 
auroitaugmenté la pefanteur au-point qu'il n’auroit 
pù être foutenu par les eaux, & qu'il n'eût pas été 
pofble de-le conftruire facilement, 

Mais ici tout cédant, l’eau dont:on avoit tout à 


craindre pour les machines roides, devient par fa. 


réattion & fon élafticité, une force auxiliaire dont 
Paétion eft-mife à profit, & dont on a trompé les 
caprices en y obéifant. 

Lorfque le poids agit fur le bateau D 4 Cc, il s’en- 
fonce, comme onle voit dans cette fg. 1: PL XXTIX, 


à mefure que le fardeau.pañle, en s’avançant de S. 


vers Zilfe releve, & la chauflée qui s’inchinoit vers 
S s'approche fucceflivement dela ligne horifontale, 
devient horifontale & s’incline-vers Z, & ainfi de 
fuite. 

Enforte que le fpeétateur qui-examineroit-la f- 
gure que prend: fucceflivement le: port, à mefure 
qu'un fardeau pañle de l’une de-fes-extrémités à l’au- 
tre, verroitiles travées s’incliner &-fe relever, & 
le port-entier jouer & commeferpenter.. 

Les mouvemensinftantanés des fardeaux fe. ré- 
duifent donc à altérer fuccefivement la-figure en- 
here du: port, mais: non à le-rompre; la chauffée. 
fuivant toujours l’abaiflement 8&.le relevement -des 


pieces.des travées, les:travées:s’abaiflant &{e-rele- 


vant toujoursavec le bateau ,.& le bateau-s’enfon.- 


çant plus où moins, felon que le poids approche ou. 


s'éloigne plus:ou. moins defon fommier fupérieur. 
Doncle mouvement inftantané des eaux:qui naît 
de l'aétion:du fardeaw, ne tend ni à rompre: un. ba+ 
teau, m1 à rompre le porsipar le déplacement fuccef 
fif des bateaux ; ce déplacement ne confiftant que 
dans un enfoncement plus ou moins grand que les 
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bifeaux, les oùvertures coniques, l’éloighernent des 
madriers & l’arrondifflement des fommiers fupérieurs 


rendent pofhbles fans aucun inconvénient, 
3°. Les mouvemens inftantanés du vent ñe ten: 


: dent ni à rompre les bateaux, ni à produire en eux 


un déplacement qui occafionne la rupture du por. 
Si ces -mouvemens fe font: felon le: couts -de 1a 


. riviere, alors les eaux en:ont feulement plus.de vi- 
: tefle, frapent avec plus de violence contre: la: proue 
. du-bateau, bandent plus fortement la:corde qui part 
. de fon mat, & puis c’eft tout. 


Si ces mouvemens au contraire font irréguliers 8 


. croïfent la direétion: des-bateaux!, je vais démontrer 
| pareillement.que leurs eforts-feront inutiles: 


Car de ces-mouvemens les principaux font ceux 
de tournoyement & de sonflement, 
Par le mouvement de tournoyementdes EAUX ÿ 


. les bateaux font frappés en flanc , &par.celui de 
. gonflement, ils font foulevés, 


Or je prétends que, foit que les eaux tournoyent, 
{oitqu’elles fe gonflent, elles ne briferont ni ne dé- 


Les bateaux ne feront brifés ni par-les eaux-tour 


. noyantes, n1 par les eaux fubitement gonflées: c’eft 
. une des fuites évidentes-de la folidité de leur conf: 


truétion , &t de attention qu’on a eue de Les archou- 
ter en tout fens : refte donc à démontrer qu’ils ne 
feront pas déplacés. 


LUN 24, 


Ils ne feront pas déplacés par les eaux gonflées , 
car voyons , PZ. X XVIII. fig. n°, 1 G2. ce que-peut 
produite ce gonflement. 

Cegonilement tendà fouleverun bateau ;or ce fou: 
levement eft toujours poffble. Il {e fera précifément 
comme 1l fe feroit fi le fardeau qui tient le bateau 
D d, Cc, enfoncé, étoit fuppoté fubitement anéanti. 

Mais, me dira-t-on, fi lesonflement étoit très= 
confidérable, les pieces des trayées 00, venant alors 
à s’inchner vers lesbords du bateau D c, &cles bords 
D c, à s'élever versles pieces des travées ; le bateau 
pourroit.en être froiffé, 

Loin d’affoiblir cette objeion., je vais en-doubler 
la force en faifant obferver qu’elle a lieu, non-feule- 


. Ment par rapport au gonflement qui fouleve.les bas 


teaux, mais encore par-rapport-au poids qui pafle 


. fur la chauflée & qui les enfonce: car file gonflement 


quifouleve le bateau D 4, Ce, Péxpofoit à avoir 


_ les bords froiflés par Les pieces des travées o o o , le 


fardeau qui-l’enfonce expoferoit fes-collatéraux au 
A * . L # 
même froiflement ; puifque le gonflement agit dans 


‘ une.direétion contraire au fardeau, à moins que ce 
|. mouvement des eaux ne foit général; alors le pont 


fe-trouve {oulevé dans toute fa longueur, &uilny a 
plus de froiffement à craindre. Je réponds.à-cette 


. difiiculté, que c’eft pour éviter l’un &c l’autre de ces 
PRE { V3 né 
| incConvéniens, qu'on:a élevé. confidérablement les 


fommiers fupérieurs fg PJ. X XVIII. fg3. n°1. & 


. fig. 5. au-deflus, des bords, des;bateaux, & que. de 


plus on a.ajufté-aux pieces des travées.0.0, &: aux 
côtés des bateaux, les attaches, s, » 

À l’aide de ces attaches-r, s, », des-bouts de.chaî- 
ne #, des diagonales rs, rs, des bifeaux /, 4, :, de 
l'extrémité des pieces. 0 qui. font-les:trayées, de 
l'intervalle laïflé entre les-madriers.p, 4, des-bou- 
lons i, 2, qui afljettiffent les madriers fur-les pièces, 
oo destravées ; au moyen des pitons 66 fig. 3. n°, 1. 
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pofés latéralement fur les pieces oo qui occupent Les 
parties latérales des travées; de l’arrondiflement des 
fommiers fupérieurs fg; des ouvertures coniques 
x y, pratiquées aux extrémités des pieces o o des 
travées, des clavettesss, fg. 3. n°. 1. paflées dans 
les boulons :,2, &c de la liberté que les goujons # 
ont de fe mouvoir dans les ouvertures coniques x, 
y, +; un bateau peut fe mouvoir en tout fens, & 
ne peut s’échapper d'aucun. 

On a donc dans le ponr conftruit comme je le pro- 
pofe, une machine fouple qui ne peut être brifée par 
l'eau , à laquelle elle n’oppofe aucune réfiftance, &c 
dont toutefois les différentes parties font fi folides 
& fi folidement unies qu’il n’eft pas poffible qu’elles 
foient ou brifées ou féparées,, foit par des mouve- 
mens conftans des eaux, foit par des mouvemens in- 
ftantanés ; ce que j’avois à démontrer. 

Troifieme partie. La conftruéhion du pors propofé 
eft prompte & facile, &z il peut recevoir dix hom- 
mes de front, | 

1°. Il peut recevoir dix hommes de front, car ileft 
évident par la longueur que nous avons affignée aux 

- madriers qui forment la chauflée, qu’elle a du-moins 
1 s piés 6 pouces entre les baluftrades. 

2°, Il peut être facilement 8& promptement conf- 

truut. Fr | 

Car dans lafuppoñtion, qu'on a le nombre de bras 

fufifans , tout s'exécute en même tems. 

Je fuppofe la largeur dela riviere prife; le nombre 
des bateaux néceflaires à la conftruétion du pos de- 
terminé ; ces bateaux lancés à l’eau , alignés & re- 
nus à 18 piés les uns des autres, par le moyen des 
chevrons de fapin pofés à la partie la plus élévée de 
la pouppe & de la proue, & fixés par des goujons à 
cetufage ; &c les madriers de fapin qui portent des 
treteaux de l’avant-porr fur les rouleaux du premier 
bateau, & qui fervent d’échafaud au pontonmier, pla- 
cés. Cela fait, il eft évident que les cinq ou fixpieces 
de la premiere travée fe pofent en même tems, êc 
fervent tout-de-fuite d’échafaud à ceux qui pofent 
les madriers; tandis que l’échafaud des porteurs de 
travée , paffant des rouleaux du premier bateau à 
ceux du fecond , eft prêt à recevoir ceux qui portent 
en même tems les cinq ou fix pieces de la travée finis 
vante, qui fert d’échafaud, comme on a déja dit, aux 
porteurs des madriers,,& ainfi de fuite. 

Pendant cette manœuvre ininterrompue , d’autres 
bras pofent les pilaftres, la baluftrade, les fers diago- 


naux, les attaches, & forment avec toute la rapi- 


dité convenable le por de la Planche 

Cette promptitude d’exécution n’aura rien d’éton- 
nant pour ceux qui ont bien conçu la fimplicité de la 
machine, & qui connoîtront par expérience la vi- 
telle du fervice, lorfqu’il'eft fait par deshommesexer- 
cés, tels que je fuppofe ceux qui y font employés 
1C1. 

Mais , me dira-ton , nous voyons bien à laide de 
vos madriers defapin , les porteurs de travée s’avan- 
cer, & fur les pieces qu'ils ont pofées , les porteurs 
de madriers les fuivre ; mais nous ne concevons 
point comment le retour de ces hommes fe fait fans 
embarras. 

Je réponds à cela qu’on a dû remarquer que la 
chauflée n’ayant que 16 piés, & les fommiers fupé- 
rieurs en ayant 18, il refte à chaque bout de ces 
pieces un pié fur lequel , de fommier en fommier , il 
y a un madrier de fapin, qui facilitera le retour des 
ouvriers à droite & à gauche en-dehors. 

Doric le ponr fe conftruit promptement & facile- 
ment. 

Donc il peut recevoir dix hommes de front. 

Donc les mouyemens de l’eau les plus violens & 
les plus irréouliers ne le rompent point. 

Doncil peut fupporterles fardeaux les plus lourds. 


Donc il a toutesles qualités requifes. 

Donc j'ai réfolu le problème d’architeäture mili 
taire que Je m’étois propofé. *- 

Je paffe à la quatrième partie de ce mémoire. 

Objérvations ou corollaires. Coroll. I. Il eft évident 
par la conftruétion du por, qu’il peut fe démonter 
avec la même promptitude & la même facilité qu'il 
fe jette. 

Coroll. IT, Qu'en fuppofant qu'un homme fait un 
pas dans une feconde, & que les pas de deux hommes 
qui fe fuivent tombent les uns fur les autres, il pour- 
ra pafler fur ce por 36000 hommes par heure. 

Coroll. IIT. Qu'il peut s'ouvrir & fe refermer avec 
la même promptitude & facilité qu’on a à le conftrui- 
re; 1l ne faut pour cet effet que lever deux travées, 
détacher les barres de fer, ôter les attaches, & relà- 
cher un bateau : ce qui donnera une ouverture de 
cinq toiles. 

Corol!, IF. Que la diftance de 4 piés 6 pouces qu'il 
yaentre le fond du bateau & la travée, permet de 
marcher fur le port, de vifiter les bateaux, & de te- 
médier aux inconvéniens, sl en furvenoit. 

Coroll, V, Que la baluftrade joue & fe meut comme 
les travées , & qu’elle n’eft pas de pur ornements 
T'el foldat quin’a pas peur du feu , craint de fe noyer: 
Or cette baluftrade le raflure , & le pañlage fe fait: 
fans péril &c fans trouble. 

Coroll, VT. Qu'on peut par ce moyen établir une 
communication folide entre un camp &un autre ,une 
ville , &un camp, &c. 

Coroll, VII, Qu'en cas qu'un por de piérre vint à 
rompre, on y pourroit fubftituer celui-ci d’un mo- 
ment à l’autre. 

Coroll. VIII. Qu'il féroit d’une très:grande ref- 
fource dans des cas où quelque ouvrage public de- 
manderoit qu’on détournât le cours d’une grande ri- 
viere , ou que le cours de cette riviere füt fujet à 
changer. | 

Coroll. TX; Qu'on en pourroit ufer dans certaines 
fêtes qu’il plairoït à Sa Majefté de donner. 

Coroll, X. Qu'on n’applique les mâts au bateau que 
pour empêcher, autant que faire fe pourroit, les cor- 
des de tremper dans l’eau, & que pour ôter par ce 
moyen à l’ennemi la facilité de les couper, en aban- 
donnant au courant de la riviere des poutres armées 
d'inftrumens tranchans. | 

Coroll, XT, Que les cordes de plufieurs bateaux 
pourroient être coupées , & manquer en même tems. 
fans que le por en foufrit. 

Coroll. XIT. Qu'en établiffant dans chaque bateau 
deux hommes de garde , on garantiroit le pos &c les 
bateaux de toute injure extérieure. 

Coroll. X111, Que les bateaux laffant entr'eux 12 
piés de diftance , & les travées entr’elles & la furface 
dé l’eau, 3 piés de hauteur, il eft fufceptible de tous: 
les ornemens extérieurs d’un port de pierre, comme 
de former des arches, Y’oyez PI, XXIX. fig. 9. 

Coroll., XIV. Que chaque bateau fervant au por, 
peut fervir auffi à porter à l’autre bord de la riviere, 
le nombre d'hommes fuffifans pour faire la sûreté de 
ceux qui feront occupés à la conftruétion du por. 

Coroll, XV, Que quoique le méchanifme de ce pos 
{oit fi fimple, qu'il puifle fe conftruire & fe retire 
par toutes fortes de bras indiftinétement, il ne faut 
passs’attendre à la derniere promptitude d’exécution 
de la part de gens inhabiles à manier desinftrumens , 
des outils & des bois. Qu'il feroit dorc important 
que, de même qu’on a formé des canonniers, lors 
de-lPinvention des canons, on formât'un corps de 
pontonniers à quileméchanifme du por ne füt pas 
étranger , qui eût un exercice réglé, à qui Pon fit 
faire cet exercice entems de paix, & qui füt prefque 
toujours à portée de conftruire à Sa Majefté un paf 


fage sûr, lorfqw’il hu plawoit de traverfer des rivie» 
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_res dans des endroits ok1l n’y auroit point de ponr. 

Coroll. XF'I, Qu'on pourroit tirer ce corps des au- 
tres en prenant tous les ouvriers en fer, en bois, & 
autres qui s’y rencontreroient, comme charpentiers, 
menuifers , charrons, ferruriers , taillandiers, cou- 
teliers, arquebuñers , maréchaux, mariniers, cor- 
diers, pionniers, 6c. & le nommer royal ponton. 

Coroll. XVII: Qu'il {eroit peut-être à-propos que 
l'ennemi ignorât le méchanifme de ce pont, & qu'il 
ne feroit pas impoñhble qu'il ne Le connût de long- 
tems, en prenant les précautions convenables. 

Coroil. XVIII. Qu'en levant la premiere des tra- 
vées qui porte des tréteaux d’un côté de la riviere 
fur le premier bateau, & la derniere qui porte du 
dernier bateau fur les tréteaux de l’autre côté de la 
riviere , on peut, fans le moindre inconvénient, ti- 
rer à bord le refte du pont tout affemblé. 

Coroll. XIX, Que les charges fortes , loin de rom- 
prele pont , ne font qu’ajouter à fa folidité en fixant 
les travées & la chauffée fur les fommiersfupérieurs ; 
enforte que le poz£ propofé formeroit une machine 
inébranlable, f on plaçoit fur chaque travée 800oliv. 
ou le poids que nous avons démontré qu’elle pour- 
roit aément foutenir. Si l’on fuppofoit donc le porr 
conftruit {ur une riviere de 210 toiles, ou de 1260 
piés de large, il auroit alors 70 travées , & partant il 
{eroit chargé danstoute fa longueur de $60000 liv.& 
rendu plusfolide par cette énorme charge, que quand 
1l étoit à vuide. 

Coroll. XX, Que le méchanicien s'étant propofé de 
fubftituer fon pozr à un port de pierre, s’il en étoit 
befoin, il a dû lui donner toute la folidité qu’ila. 

* Coroll. XXT. Qu’ayant fuppofé par-tout que le pié 
cubique de chêne fec pefoit 6o liv. à, au lieu quefe- 
lon les expériences que M. Deflandes a faites, ce bois 
ne doit pefer que 59 liv.2 lorfquil eftdevenu propre 
aux conftruétions ( voyez l’effai fur La marine des an- 
ciens , pag. 82.) , il afait une fuppoñition qui lui eft 

défavorable; & qu’il s'enfuit de-là que toutes Les par- 
ties de fon portfont un peu plus léceres que le calcul 
ne les donne. 

 Coroll. XXTI. Qu'il ne faut point chercher à dimi- 
nuer la dépenfe, en allégeant les parties du por, 
par plufieurs raifons : la premiere, c’eft que cette di- 
minution de dépenfe feroit trop peu confidérable ; la 
feconde , c’eft qu'en alléseant le porr , on lui Ôte né- 
ceflairement de fa folidité, & l’on reftreint {es ufa- 
ges ; la trofieme, c’eft que pour peu que l’on Ôôte 
d'équarriflage à une piece de bois, {a forcefouffre un 
déchet confidérable, car on peut dire que ce déchet 
eft à-peu-près comme les quarrés des bafes. 

Sidonc une piece avoit fept pouces d’équarriflage, 
ët qu'on ne lui en donnât plus que fix, fa force dans 
fon premier état, étant à-peu-près à fa force dans le 
fecond, comme 49 à 36; le déchet de force feroit 
à-peu-près d’un tiers. D’où l’on voit qu’on ne peut 
guere allèger des bois d’une bonne force , fans s’ex- 


pofer à les rendre trop foibles. La quatrieme, c’eft 


que ceux qui auront bien compris le méchanifme du 
pont, fentiront facilement qu’il eft de la derniere im- 
portance que les pieces des travées n’arcuent point, 
Ou du-moins que fort peu. Or nous fommes sûrs, & 
par notre expérience propre, & par les expériences 
de M. de Buffon, qu’elles n’arcueront point fenfi- 
blement, fi on leur laifle l’équarriflage que nous leur 
avons donné. 

_ Coro!l. XXIII. Que l'exécution en grand eft l’é- 
cueïl ordinaire des machines, au lieu qu'il eft évi- 
dent que le poz£ propofé aura d'autant plus de fuc- 
ces, quefes parties feront plusgrandes , & fa charge 
plus confidérable. Eloïgnez la machine propofée de 
fa vraié deftination, & vous lui faites perdre de fa 
folidité ; rapprochez-la de fa deftination , & vous lui 
reftituez fa folidité &fes autres avantages ; ce quieft 

Torre XTIT, 


-ces 4 lignes de large, 8 un pouce fix lignes 


le contraire des mauvaifes machines, Ce n’eft ni pour 
tranfporter un poids de ro livres, ni pour traverter 


“un nufleau de deux toifes, que l’on cherche des 


Ponts ; aufh cehu que je propofe eft-il inutile dans 
ces cas ; fon ufage &c fa folidité ne commencent que 
quand les rivieres font vaftes & les poids énormes , 
c'eft-a-dire qu'il eft de reflource où les autres onttou- 
Jours manqué, | 

Tranfport d'un pont de 100 roifés, où Coo piés de 
long. SiPon conftruit ce pozx felon les dimenfions 
qu'on a prifes dans le mémoire précédent, fur une 
riviere qui auroit 100 toifes ou 600 piés de large, il 
eft évident qu’on auroït befoin de 3 1 bateaux , defix 
tréteaux garnis de toutes leurs pieces, ce qui forme- 
roït 34 travées, dont toutes auroient 3r madriers, 
& dont les unes & les autres feroient alternative 
ment de cinq &r fix groffes pieces; ce qui donneroit 
1054 madriers, & 187 groffes pieces. 

Or1l paroît par la premiére partie de la démonftra- 
tion , où l’on a fait la plus fcrupuleufe évaluation des 
parties du pons &c de leurs poids, que chaque grofle 
piece de travée pefe environ 5oo livres, & chaque 
madrier environ 160 livres. 

Si doncune voiture à quatre roues porte aifément 
3850 livres ou environ, huit groffes pieces de tra- 
vée,ou25 madriers de lachauflée, feront fa charge. 

I faudra donc 1°. autant de voitures qu'il y a de 
bateaux , où 31 voitures dans le cas préfent; 2°. 
deux voitures pour les tréteaux & leurs pieces ; a 
autant de voitures qu'il y a de fois 8 en 187; 4°. 
autant de voitures qu'il y a de fois 25 en 1054, c’eft- 
ä-dire 100 voitures pour tout ce port, OÙ 3 voitu- 
res par travées ou par chaque trois toifes. Cepen- 
dant ce pons a été conftruit felon des dimenfions : 
telles qwil peut être fubflitué à un pores de pierre en 
cas de befoin. 

Dépenfe des bois néceffaires à La conffruélion dudit 
port de 100 toifes ou de Goo piés de long. La dépenfe 
n’eft pas auffi confidérable que {à folidité femble l’e- 
xiger ,ainfi qu'il va paroître par l’eflimation de toutes 
fes parties, faites par les ouvriers mêmes. 

Revérement d'un bateau. Trois planches de 
cœur de chêne de 28 piés de long, fur 13 pou- 


live 


d’épais, 150. 
Six planches de 36piésdelong, fur 14 pou- 
ces de large, & un pouce d’épais, 300. 


Deux bords d’un bateau de chacun 32 piés 
de long , fur 3 pouces d’épais , & 6 pouces de 
large, st 90. 
Parties intérieures d’un bateau. Douze tra- 
verfes de 4 piés de long, fur 4 pouces d’é- 


quarriffage, 30. 
Un fommier inférieur de 28 piés de long , 

fur 6 pouces d'équarriflage, 48. 
Vinot-lix montans de 3 piés 6 pouces de 

long, fur 3 pouces 6 lignes déquarriflage, SO. 


Deux pieces prifmatiques formant la poupe 
êt la proue, chacune de 5 piés 9 pouces de 
long , & dont deux côtés de la bafe font de 12 


pouces , & l’autre de 9 pouces, 56. 
Neuf fupports chacun de 4 piés de long , fur 
4 pouces d’équarriflage, 21. 


Dix-huit archoutans des 9 fupports, cha- 
cun de 4 piés 6 pouces de long, fur 4 pouces 


d'équarrifiage, | 39: 
Vingt -fix archoutans affemblés avec les 

précédens & avec les montans, chacun de 

deux piés de long , fur trois pouces d’équar- 

riflage , 22. 


Six archoutans de la pouppe & de la proue, 
chacun de $ piés de long, fur 4 pouces d’é- 
quarriffage , 16, 

Huit.rouleaux de 15 pouces de long, fur 4 


Hi 
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pouces dediametre, | 16. 
Un fommier fupérieur de 18 piés de long, 
fur $ pouces d’équarriflage , 24 


Deux mâts de fapin de chacun 18 piés de 
Jong, fur 6 pouces de diametre par le gros 
bout, " 18. 

Bois d'une travée de trois toifes de long. Trente- 
un madriers de cœur de chène de 16 piés de 
Jong, fur 4 pouces d’épais, & 6 pouces de 


large, à 30 livres chacun, 920. 
Cinq grofles pieces &.demie de x19 piés de 

‘long , {ur 8 pouces d’équarriflage, à 70 livres 

chacune, | 385. 
Total defdits bois , m7 T0 


Fer à employer à la conflruëtion d’un bateau & dune 


travée. 
2 Diagonales eftimées 52 
62 Boulons eftimés ; 51 
2 Barres s 
3 Attaches 12, 


Ferrures néceffaires à un bateau, & au refle d’une travée, 
évaluées a 300 Liv. de fer , efimé 72 


Si l’on fe donne la peine de comparer 
cet état avec la récapitulation des parties 
du pores, qui eft à la fin de la premiere par- 
tie de ce mémoire, on verra qu'il eft exaét ; 
d’ailleurs, il faut obferver que le prix des 
bois a été pris à Paris, où il eft nécefaire- 
ment plus fort que par-tout ailleurs ; d’où 
il s'enfuit que le prix des matériaux infor- 
mes, & non compris la main d'œuvre né- 
ceffaire à la conftruion d’un bateau 6 
d’une travée qui eft de 3 toifes, fe monte 


au plus haut à la fomme de 2337 liv. 


. Et par conféquent le prix d’un pozs de 

x00 toifes ou de 600 piés de long, fe mon- 
te au plus haut à la fomme de 77900 Liv. 

D'où l’on voit que la dépenfe de ce por 
n’eft pas confidérable relativement à l'importance 
de la machine, & qu'une fois faite , comme on a 
obfervé de n’employer que du cœur de chêne, il 


durera un tems aflez confidérable pour fervir fous 


plufeurs regnes. 
Jugement de l'académie - royale des Sciences, fur le 
rapport de MM. d’Alembert, le marquis de Courti- 


vron & de Vaucanfon , nommés par ladite Acade- 


mie À l'examen du port expliqué dans le précédent 
mémoire , inventé & propofé par le fieur Gz/lore, 
ofcier dans la maréchauflée générale de Pile de 
France, 

Rapport fur le projet de confiruëtion d’un pont de 
bateau, propofé à l'académie par M. Guillote | ofi- 
cier dans la maréchauflée générale de l’île de France. 

MM. d’Alembert , de Vaucanfon & moi ( le mar- 
quis de Courtivron) ayant été nommés paf Vacadé- 
mie pour examiner un nouveau projet de conftruc- 
tion d’un port de bateau propofé par M. Guillote , 
officier de maréchauflée: nous avons cru ne poux oir 
en rendre compte d’une maniere aflez claire fans en- 
trer dans quelque détail , nous ne fuivrons pas dans 
ce rapport la divifion que l'auteur a préférée dans 
fon mémoire qu’il diftribue en quatre parties ; la fe- 
conde, oùiltraite de la conftruétion du pont, & la 
troifieme , où il explique fes propriétés, feront prin- 
cipalement notre objet. 


L'auteur demande pour la conftruétion d’un ponr 


de 1ootoiles, 31 bateaux, chacun de 31 piés fix 
pouces de long, de l'extrémité de la pouppe à celle 
de la proue , dont la largeur foit de 6 piés 6 pouces 
hors d'œuvre; toutes les planches qui font le revé- 
gement du bateau font fixées fur un aflemblage de 
pieces qui en forment comme Îe fquelette, & que 
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Pauteur à rendu folide fur un fommier inférieur de 
27 piés de long, & de 6 pouces d'équarriflage, qui 
traverfe le bateau, en le divifant exaétement en deux 
fuivant fa longueur ; 1l éleve perpendiculairement 
neuf fupports ou pieces de bois, de 3 piés 3 pouces 
de long , fur 4 pouces d’équarriflage qui laïflent en 
trelles les mêmes intervalles que les pieces du ba- 
teau auxquelles elles correfpondent fur le premier 
aflemblage du bateau; chacune de ces pieces ou fup- 
portseft archoutée par une piece inclinée quis’aflem- 
ble avec le fupport & la piece du fond du bateau à 
laquelle répond le fupport, & cette piece archou- 
tante inclinée eft archoutée elle-même par une piece 
horifontale, aflemblée avec cette piece inchinée & 
la piece latérale du bateau ; des archoutans fembla- 
bles font mis par pouppe & par proue, afin de garan- 


|_ tir cette forte de chevalet de tous les mouvemens 


qui pourroient lui être imprimés , indépendamment 
de ceux du bateau; c’eft fur ces fupports que fe trou- 
ve aflemblé le fommier fupérieur de 18 piés de long 
fur $ pouces d’équarriflage, dont la furface eft arron- 
die {uivant un arc de cercle d’un pié de rayon; cette 
furface doit être garnie de onze goujons de fer 
d’un pouce de diametre, & de 3 pouces 6 lignes de 
haut qui partent d’une embraflure de fer, dont Le 
fommier eft sarni aux lieux où on veut fixer les gou- 
jons , & il porte à chacune de fes extrémités des 
bouts de chaines de 6 pouces de long qui partent 
auffi d’une embraflure de fer; c’eft à ceschaines qu'on 
attache des barres de fer de 24 piés de long quitra- 
verfent en diagonale chacune des travées dont nous 


|. allons parler, qui vont d'un bateau à l’autre, & qui 


permettent au pors le mouvement que l’eau peut lui 
donner ou direétement , ou par les déplacemens de 
fon volume ; l'arrondiflement des pieces, les trous 
coniques de leurs extrémités &e les bifeaux, des bouts 
des travées dont nous allons parler aufli, permettent 
fans rien diminuer de la folidité, les mouvemens de 
fluduation auxauels le por en total ou fes différen- 
tes narties peuvent participer, | 

Sur des pieces de bois de 19 piés de long & de 8 
pouces d’équarriflage, l'auteur fait pratiquer à cha- 
cune de leurs extrémités , des ouvertures coniques 
tronquées , renverfées, dont la hauteur eft de 3 
pouces 6 lignes ; la bafe la plus petite d’un pouce 4 
lignes de diametre, & la bafe la plus srande de 3 
pouces 6 lignes , ces pieces font garnies à chacune 
de leurs extrémités ; ouvertures d’une plaque de fer 
entaillée dans la piece , & percée d’un trou corref- 
pondant à celui de la piece, chaque extrémité de 
ces pieces dont le nombre eft de onze pour deux in= 
tervailes de bateaux ; favoir, $ pour l’un & 6 pour 
l'autre eftterminé par des bifeaux de 6 pouces de long 
fur 1 pouce de haut, & celles de ces pieces qui oc 
cupent la partie latérale de chacune des travées doi 
vent être percées fupérieurement êe inférieurement 
dans toute leur longueur de trente-un trous, qu£ 
portent chacun un piton de fer &e qui fe repondent 
perpendiculairement. Toutes les pieces de bois des 
travées doivent être garnies de pitons où anneaux & 
leurs extrémités, & porter des attaches brifées de 
fer qui tiennent à des ouvertures pratiquées au bord 
du bateau & à la piece de la travée, de facon que 
ces attaches puiffent fe prêter à quelques mouve- 
mens. + | 
Les madriers qui font deftinés à couvrir les tra< 
vées font choifis de 16 piés de long, de 6 pouces 
de large & de 4 pouces d'épais; ils ont à leurs extré- 
mités des pitons &T anneaux ; &c à 3 pouces de leur 
extrémités , ils font percés d'un trou de 9 lignes de 
diametre : les trente-un madriers de chaque travée 
doivent être percés à 2 piés TA 1 pié de leurs extré- 
mités , afin de fervit indifféremment à lune ou Pau: 
tre des travées, : 


Pour fe garantir de l'inconvénient qui obligeroit 
d’enfoncer le premier & dernier bateau de fon poneé, 
qui peuvent fe brifer pat le fond, à caufe des poids 
dont ils font chargés ; lorfqu'il fe trouve près du bord 
où l’on jette ce port, des bois cachés ou des roches, 
Pauteur propole des trétaux dont les piés foient iné- 
aux , ferrés & archoutés folidement, affemblés f- 
xement par un fommier immobile de 4 piés de long 
fur 8 pouces de large, & 6 pouces d’épais ; un {om- 
nier fupérieur de même dimenfion eit traverfé par 
deux barres de fer fixées fur lui & qui traverfent le 
fommier inférieur, de façon à pouvoir fe lever &c 
baïfler avec le fommier fupérieur, au moyen de deux 
vis de bois qui traverfent le fommier inférieur , & 
dont les têtes arrondies & garnies d’un goujon font 


recues dans des ouvertures coniques , pratiquées : 


dans le fommier fupérieur aux endroits qui répon- 
dent aux têtes de ces vis qui fervent à le mettre de 
niveau ; c’eft fur ce fommier fupérieur que l’on f- 
xera par deux vis de fer horifontales dont les écrous 
y font arrêtés, une piece de 19 piés arrondie fupe- 
rieurement de facon qu’elle foit parallele aux pie- 
ces des fupports qui doivent foutenir les pieces des 
rayées du premier bateau; ces trétaux nous fourni- 
ront tout-à-lheure Poccafon de quelques remarques. 
Tout étant ainfi préparé, la conftruétion du port 
devient aïfée ; l’on bat les chevalets ou treteaux, 
on arrête fur eux les pieces qui doivent porter les 
travées de Pavant-po£ au premier bateau, lon glif- 
fe fur des rouleaux placés entre les huit intervalles 
_aue produïfent les neuf fupports ; huit madriers de 
apin qui doivent porter des tréteaux fur les rou- 
leaux du premier bateau, &c qui fervent d’échafaut 
aux porteurs des pieces des travées, dont les trous 
ménagés aux extrémités les arrêtent, les barres de 
fer pofées en diagonales & qui ne font pas arrêtées 
fixement , mais qui tiennent aux Chainons aflujettif- 
fent lâchement Îles bateaux, qui portans des mâts 
font encore amarrés chacun au bord de la riviere, 
par des cordages renvoyés du mât au bateau, comme 
ceux qui fervent au tirage fur les rivieres, & ces cor- 
dages s’attachent à des pieux au bord de la riviere ; 
lon continue le pons de bateau en bateau , & il finit 
par un autre avant - pore femblable à celui qui Pa 
commencé. 
Par la fupputation de la force desboïs que l'auteur 
fait d’après les expériences & les tables imprimces 
dans les mémoires de l’académie , & d’aprèsies pro- 
pres expériences , 1l trouve que les pieces qu'il em- 
ploie, font beaucoup plus que fuffifantes pour réfif- 
ter aux plus grands fardeaux qui fuivent les armées, 
qu'il eflime avec raifon être la piece de 24 li. La- 
quelle avec fes agrets & affuts, peut pefer environ 
8090 liv. mais nous penfons que ce ne fera point 
aflez d’avoir fongé à la réfiftance que les pieces doi- 
vent avoir , il fera néceffaire d'apporter beaucoup 
de foin &c dans le choix des pieces, & dans leur con- 
fervation, foit lors du tranfport , foit quand elles ne 
feront pas d’ufage , pour les garantir de l’inconvé- 
mient d’arcuer. Pour parer en partie à Finconvé- 
nient de l’arcuation, l’auteur peut alonger les ou- 
vertures de l'extrémité de fes pieces, & le confeilne 
pourra que lui être avantageux dans la conftruétion, 
Le déplacement du volume d’eau étant tel dans le 
cas de la charge de 8000 liv. ajoutées au poids des 
matieres employées à la conftruétion du pozr, que les 
bords du bateau font encore élevés de 13 pouces 
aideflus du niveau de la riviere, le pié cubique 
d’eau étant eftimé à 70 livres, il s’enfuit que Le nou- 
veau déplacement d’eau qu’il faudroit pour faire fub- 
merger le bateau , fe trouve très-fuffifant pour les 
cas d'augmentation de poids imprévus & d’autres ac- 
cidens ; l’auteur eft entré tant fur la force des bois, 
que fur Le déplacement des volumes d'eau, dans un 
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détail clair & fufifant qu'il a fait avec intelligence 
Il nous 4 paru en général qu'il y avoit de l'invention 
dans la maniere &t les différens moyens que l’auteur 
a employés pour lafler à fon por la participation 
aux divers mouvemens qui peuvent furvenir aux 
eaux fur lefquelles il le jette , tant par elles mêmes 
que par les bateaux, lorfqu'ils font déplacés à loc 
cafion des différens poids dont ils font chargés, Les 
ouvertures coniques des pieces des travées qui re= 
coivent des goujons droits, permettent cet enfon= 
cerment , fans que l'effort fe fafle fentir ; larrondife- 
ment des furfaces fupérieures des fommiers fait qu’au 
mouvement du bateau, les pieces des travées por- 
tent toujours également &T perpendiculairement fur 
ces fommiers. Les bifeaux de l'extrémité dés pieces 
des travées leur permettent de s’élever à leurs extré 
mités, fans déplacer les madriers qui y répondent ; 
enfin le petit efpace laiflé entre chaque madrier leur 
laïffe la liberté de s'approcher un peu dans {a courbu: 
re que les poids font prendre au ponr dans les enfon- 
cemens des bateaux & des travées fur lefquelles if 
pañle fucceffivement. L’éloignement de 11 à 12 piés 
entre chaque bateau eft avantageux , relativement: 
à Pufage des pontons, qui dans le cas Le plus avanta- 
geux, font mis tant pleins qüe vuides; les tifques 
qui réfulteroient, foit des machines qu'on pourroit 
lâcher contre le'ror£ pour l'emporter, foit des arbres 
que des rivieres déracinent dans les inondations && 
qu’elles charient, font beaucoup diminués par de 
grands intervalles; 1l nous femble cependant que ff 
on conftruifoit ce pors fur desrivieres larges, il feroit 
à propos, de diftance en diftance, dejetter quelques 
ancres, 

Ce fera principalement fur la maniere dont font 
faits les tréteaux de lavant-pont, que nous porte- 
rons nos remarques ; il nous femble difficile de les 
battre au mouton ou d'autre maniere , fans courir le 
rifque de les endommager; les deux fommiers des 
tréteaux qui doivent fervir à mettre Le fommier fupé- 
rieur de niveau au fommier de la travée du premier 
bateau , font garnis de pieces compliquées &r délica- 
tes pour la chofe, telles que les deux vis en bois & 
les vis de fer qui doivent arrêter parallelement le 
fommier qui portera la travée; nous fentons qu'il a 
été dificile à l’auteur , pour arriver à la précifion {u- 
perflue qu'il fe propofoit , de trouver quelque chofe 
qui fût également folide & fimple, & qui pût fe 
mettre promptement de niveau à la furface de l’eau, 
& parallelement au fommier fupérieur des bateaux; 
il lui fera toujours poffible de changer ou re&tifier 
cette partie à laquelle nous préfumons que fon intel: 
ligence remédiera. M. Guillote n’a point négligé de 
rendre commodes à chafoer les chariots deftinés à 
porter les bateaux par des rouleaux & des crics qu'il 
y a ajoutés ; 1l propofe auffi,fuivant les différens ufa- 
ges auxquels on voudroit employer fon pont, d'y 
placer des ornemens & une baluftrade qui jouent 
fans fouffrir de dérangement , comme les parties‘ de 
la chauffée à laquelle 1ls correfpondront. Nousn’en- 
trons point dans le détail de ces ornemens, parce 
qu'ils ne font pas de notre objet. 

Pour lhabitude à la prompte confiruétion de pa- 
reils ponss, l'auteur propofe l’établiflement d’un corps 
de pontonniers ; il donne auñi le détail du prix de ce 
pont; ces matieres n'étant point du reflort de l’aca- 
démie , nous nous difpenferons de l’examiner & 
d'en parler. 

Après avoir examiné toute la partie méchanique 
du nouveau projet de conftru@ion d’un por: de ba- 
teau, 11 nous refte, pour fatisfaire aux vues de Îa 
compagnie , à parler du poids de ce por, afin qu’en 
le comparant avec celui des ponss ordinaires, & en 
mettant fous les yeux les divers avantages & incon- 

* véniens des différentes efpeces de pozcpour le tranfs 
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pott, la compagnie fe trouve en état d’en porter fon 
jugement. 
_ Nous avons dans le mémoire de l’auteur tout le 
détail qu’il faloit pour eflimer avec une précifion 
fufifante le poids total des différentes parties de fa 
rhachine ; mais comme :1l s’étoit renfermé dans la def- 
cription du port qu'il propofe , il avoit négligé de 
traiter des pieces des autresfortes de ports, dont ce- 
pendant nous ne pouvons nous pafer pour la compa- 
raifon ; c’eft dans le deflein d’y fuppléer, que con- 
formément à ce que je propofai à la compagnie , & 
de lPavis des autres commiflaires, j'ai été chercher 
chez M. de Valiere les inftruttions qui nous man- 
quoient ; celles que nous y avons prifes, ne font pas 
telles que nous pourrions le defirer , añin d'apprécier 
le tout avec la derniere exathitude , néanmoins nous 
avons cru devoir compter fur les connoïiffances d’un 
homme aufli confommé dans toutes les parties qui 
tiennent direétement ou indireétement à l'artillerie, 
pour en faire ufage dans notre rapport; en joignant 
aux notions qu'il nous a fournies, les nôtres particu- 
lieres &c celles que nous avons ramafñlées d’ailleurs , 
nous eflayerons de donner une idée complette dela 
chofe , ce qui relativement à la matiere dont 1l eft 
queftion, ne peutêtre qu'intéreffant. 

Il nous a paru utile, pour ne rien laïfler en arrie- 
re, de parler de toutes les efpeces de grands pos à 
l'ufage des armées; ces ports fe font de trois manie- 
res : les uns fe conftruifent par le fecours des bateaux 
des rivieres, qui trop grands pour être tranfportés 
par charrois, ne font conduits qu’au moyen de la 

- riviere même; ces ponts font de tous les plus com- 
modes , lorfqu'il eft pofible de les conftruire, ils fe 
trouvent à l’abri des inconvéniens qui accompagnent 

* la conftru@ion des autres, foit à caufe de l'intervalle 
que laïffent entr’eux de fi grands bateaux, foit à 
caufe de la commodité de tranfporter fans frais, les 
pieces, les ancres & les agrêts qui y fervent; on fent 
bien qu'il eft inutile d’entrér dans aucun détail fur 
ces ponts, puifqu’ils n’ont aucun rapport avec celui 


propofé pour le tranfport, relativement à fon poids; 


nous ne devons examiner fur cette partie que les 
ponts qui fe tranfportent ; ces ports font de deux {or- 
tes : les uns fe font avec des pontons de cuivre, nous 
en rendrons d’abord compte : les autres fe font avec 
des bateaux de bois tranfportés fur des haquets, & 
nous en parlerons enfuite; ce que nous dirons de la 
conftruétion de chacun de ces poris, eft relatif à une 
largeur de 102 toifes, & ce fera pour la même lar- 
geur que nous parlerons du nouvèau porr propoté. 
Un pont fait de pontons peut fe conftruire pour 
une largeur de 102 toifes avec 6o pontons de cuivre 
diftribués tant plein que vuide, tous munis de leurs 
ancres & agrèts; tous ces pontons font chargés de 
fix poutrelles de fapin, pofées parallelement en- 
tr’elles fur les pontons, autant qu'il eft poffible, d’un 
des bords de la riviere à l’autre; chaque poutrelle 
eft de 12 piés de long fur fix pouces d’équarriflage. 
L'on emploie pour tout le port 366 poutrelles , à 
çcaufe qu’elles nefe répondentpas bout à bout, mais 
qu'il faut environ un pié de chevauchement par le 
côté de part & d’autre : cespoutrelles réduites, ainfi 
qu'il vient d’être expliqué , & fixées fur les bords du 
ponton par des goujons, ne font placées que fur 
une efpace de ro piés; elles font couvertes pour 
cet efpace de 20 madriers de fapin de 12 piés de 
long , 6 pouces de large, & deux pouces d’épais, de 
forte que l’on comptepour le revêtement de la chau£ 
fée fur 1220 madriers de cette dimenfion; le pont 
dans cet état n’eft pas propre à laifler paffer de l’ar- 
tillerie ; il fert pour les troupes ; mais pour que le 
gros canon y pañle, on eft obligé de gliffer entre 
chaque intervalle un nouveau ponton de cuivre , 
enforte pour lors que le pozt eft tout plein; c’eft 


dans ce cas qu'il peut être à l’ufage de l'artillerie. 
Jufqu’à fa derniere guerre de Louis XIV , on ne sé- 
toit fervi dans les armées que de ces pontons de cui- 
vre; ce fut alors qu’on fe fervit pour ke premiere fois 
des bateaux de bois tranfportés, dont nous allons 
parler , après avoir dit un mot de la façon de voitu- 
ter les pontons, & avoir auffi eftimé le poids total 
des ponts de cuivre ; il faut autant de voitures que 
de pontons , & les agrêts & bois, tant pontrelles 
que madriers, fe diftribuent {ur les voitures ; les 
pontons fe portent fur des haquets dans une fituation 
renverfée : ce qui rend leur tranfport plus difficile ; 
mais lon n’a point trouvé d’autre moyen pour parer 
à un inconvénient qui a paru mériter attention, Cha- 
que ponton avec fes ancres &r agrets , eff eftimé pour 
le poids par M. de Valiere à 2500 livres, & comme 
il faut 120 pareils pontons pour un porr qui ferve à 
lartillerie, Von a pour cet article ci - - - 300000 1. 

Chacune des poutrelles ayant +2 piés de long & 
6 pouces d’équarriflage , il s'enfuit que chaque pou- 
trelle a en folidité 3 piés cubiques, & l’on trouve 
1098 piés cubiques pour la folidité de 366 pou- 
trelles. | | 

Chaque madrier de 12 piés de long, de 6 pouces 
de large , de deux pouces d’épais, a jufte en folidité 
un pié cubique ; 8 comme il faut pour tout le pos 
de pareils madriers au nombre de 1220, on aura pour 
la folidité de tout Le bois néceflaire à la conftruétion 
du pors fait avec les pontons de cuivre , 2318 piés 
cubiques de bois de fapin , dont il faut chercher le 
poids ...2318 piés cubiques de fapin. 

Le bois dont il eft queftion ici, eft du fapin; je 
trouve dansles tables deMuffchenbrock,fur les pefan- 
teurs fpécifiques des matieres, que la pefanteur du 
pié de chêne eft à 927, que celle de la branche efto, 
870; que celle du fapin , dont il ne donne qu'un feul 
poids , Eft 0, 550. Comme les pefanteurs des bois, 
même de pareilles efpeces, varient beaucoup fuivant 
les circonftances & fuivant les lieux qui les ont vu 
naître, en diminuant quelque petite chofe fur le poids 


le plus fort du pié du chêne, je fuppoferai que les 


pefanteurs fpécifiques des bois de chêne &c de fapin 
font entre elles comme o » 925,0, 550, Où comme 
3722; en prenant 60 liv. pour la pefanteur du pié 
cubique de chêne, je trouve 354 pour la pefanteur 
du pié cubique de fapin , ce qui fait environ 3$ liv. #5 
prenant donc ce nombre pour la pefanteur du pié 
cubique de fapin , le nombre 2318 des piés cubiques 
employés au port én étant multiplié , l’on trouve 
81902 liv. &z une fraétion de livre négligée , ainfique 
quelques autres, car ce feroit perdre du tems mal- 
à-propos que de fe rendre précis dans ce cas. Aïinf 
Von verra que Le poids total du por conftruit par les 
pontons de cuivre, en joignant au der- 


nier nombre 81902 live 
Le poids des bateaux de 300000 
Sera de 381902 liv. 


1 


Paflons à la derniere efpece de port qui fe conf 
truit avec des bateaux tranfportés fur des haquets ; 
ces bateaux ont jufqu’à 35 piés de long fur ro piés de 
large : 30 bateaux tous de fapin fuffifent pour conf- 
truire un port propre à l'artillerie; lesbateaux aflu- 
jettis par leurs ancres , le font encore par de fortes 
poutrelles de fapin qui font elles-mêmes couvertes 
de madriers de fapin de deux pouces d’épais , & de 
12 piés de long. Ces ponss ne font guere gardés qu’à 
Strasbourg dans les foflés de la ville ; .& à Metz dans 
les magañns ; en cas de befoin,, on les prend là pour 
les envoyer aux lieux où ils font néceflaires : 40 voi- 
tures fuffifent pour ces ponts ; mais M. de Valiere 
nous a fait obferver qu’on eft obligé de mettre dans 
les tems & les chemins ordinaires, 16 à 20 chevaux 
pour chaque bateau ; & il obferve auffi que le même 
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nombre de chevaux néceffaires à laconduite des pon- 
tons de cuivre, fe trouve néceflaire pour Le tranfport 
des ponts de bateaux qui vont fur Les haquets, Ces 
ponts font beaucoup plus commodes pour lufage que 
les pontons de cuivre : l'intervalle entre chaque ba- 
teau eft grand ; 1l faut beaucoup moins d’ancres ê£ 
d’agrêts ; mais la néceflité d’atteler à chaque voiture 
ün fi grand nombre de chevaux, prouve aflez qu’on 
eft embarrafé à charger & à décharger des bateaux 
de ces dimenfons; n | 

Puifqu'il faut pour conduire ce pons un nombre de 
chevaux égal à celui qui eff néceflaire pour le port 
de pontons de cuivre, nous n’entrerons dans aucun 
détail fur fon poids particulier | faute d’inftrudion 
fur les dimenfions de fes pieces, & nous le confon- 
drons avec celui du gone conftruit par les pontons ; 
ce fera au poids de celui-là que nous allons compa- 
ter le poids du pos propofé par M. Guillote, 

Le pont de M. Guillote, ainfi que nous en avons 
donné les dimenfions dans le cofps du rapport ; di- 
menfons que nous allons rappeller de même que les 
poids qu’il donne par le mémoire, 8 dont nous avons 
vérifié plufieurs articles pris au hafard que nous avons 

trouvés conformes pour le poids aux dimendons 
données, eff tout de chêne , &c Le poids du pié cubi- 
pue eft évalué à 6o livres. LE AE. 

Nous diftinguerons en trois le poids de chaque tra- 
vée du nouveau port ; l’ün qui fera du chêne em- 
ployé ; Le fecond, le poids du fer &c des agrêts nécef- 
fares ; le troifieme qui fera le poids du fer & des ma- 
teres employées à l’ornement, 


Poids du chêne. 
Faces latérales du bateau, 758 liv. 
Faces de pouppe & de proue, 408 
Fond du bateau , 607 
Bec du fond, 21 
i3 traverfes, 324 
Sommier inférieur , 410 
2 pieces de pouppe &c proue, 225 
26 montans, 826 
9 fupporis, 197 
18 archoutans, LE 425 
26 archoutans affemblés, 148 
4 archoutaus de pouppe & de proue , 90 
Archoutans horifontaux , SI 
Sommier fupérieur , 189 
Pieces d’une travée, 2821 
31 madfriers, S126 


Total du chêne employé en poids, 12776 liv. 


in 


Ferremens ou agrêts néceffaires, 


60 boulons, 116 Liv. 

2 diagonales, 72 

Vis, clous & ferrure, 300 

Mâts, cordes & agrêts, 300 
Total des agrêts en poids , 788 liv. 
Poids de lorneñent, 

2 pilaftres, 80 Liv. 

Chafüs de la baluftrade , 324 

15 baluftres de tole, 160 
Total du poids de l’ofñement, 564 liv, 


En fuppofant 34 travées pour le por de 102 toi- 
es , &t prenant 34 bateaux au lieu de 31 qui étoient 
demandés pour le port de 100 toifes , afin de fup- 
pléer aux 
du bois de chêne employé à ce pors eft de 434384 1. 
Le poids des fers & agrèêts néceflaires étant de 
788 livres par travée, fera pour tout le pont, qui a 
34 travées, de 26792 I, 


chevalets, lon trouve que le poids total 


PON 63 

Le poids de Pornement étant de 564 li. pat tra: 

vée , fera pour les 34 travées du por, de 19176 L. 
Récapitlarion. DT: 


434384 liv. 


Poids du bois de chêne, 
Poids des fers & agrêts, 26792 
Poids de lornement, 19176 
Où Pon voit que le poids total du 

pont fait en chêne & avec l’ornement , 

eft de 480352 liv. 


: mm 
Mais fi on laïfie à l’auteur la liberté de conftruiré 
fon port en fapin , & d'y employer cette efpece de 
bois qui eft en ufage pour tous les autres y & d’en re- 
trancher l’ornement, le poids du bois employé à fon. 
pont, en prenant 3; ++ pour le poids 
du pié cubique de fapin , fera de 
Et ce poids, joint à celui des ferremens 
êt agrêts néceflaires , qui eft de 


255803 Liv: 
26792 


= 


Donnera pour le poids total dupors, 282 595 Liv: 


Enforte que commé dans le premier cas où le nou- 
veau pont feroit conftruit de chêne, fon poids furpaf- 
feroit d'environ 100000 livres le poids du pons fait 
par les pontons de cuivre , qui a été trouvé \ 
de 381902 Î. 

Dans le fecond cas où le nouveau pont feroit conf 
truit en fapin , il vérroit fon poids furpaflé d'environ 
100000 livres par celui dés ponts faits avec les porn: 
tons de cuivre , & de même moins pefañt que les. 
ponts de bateaux en ufage , auxquels il faut pour être 
charriés un mêmé nombre de chevaux qu'aux pon= 
tons, Il weft pas douteux que les bois des travées ; 
les madriers & plufieurs pieces des bateaux, comme 
celles du bord & le doublage, ne doivent être mifes 
en fapin,, &c que céla ne puïfle fe faire fans rien dimi- 
nuer de la bonté & de la folidité de la machine Re 
l’on obferve de laïfler fubffter en chêne tout ce qui 
eft d’aflemblage pour le chevalet de l’intérieur du ba- 
teau. Ainf l’on peut aflurer qu’en fafant ce change- 
ment, Pauteur rendta fon pozr beaucoup plus leger 


que les porirs ordinaires , & il éft à obferver que fes 


mMadriers de fapin auront en laiffant fubffter leurs di: 
menfions comme il les à données en chêne, le double 
de Pépaifleur des madriers employés aux ports de 
pontons de cuivre, puifque ces madriers n’ont que 
deux pouces d’épais, & que les fiens en ont quatre: 
Enfin le pozs propofé doit avoir 6 piés de large, 
c'eft fur cette dimenfion que nous en avons fait le 
calcul; & les autres porrs ont en largeur que 12 
piés : fi on laïffe encore À l’auteur la liberté de dimi= 
nuer cette largéur, qui nous paroît néanmoins de- 
voir être d’une grande éommodité en bien des ren- 
contres , on fentira aïlément qu’en admettant les 


. Changemens que nous avons indiqués , ce pont auroit 


encore bien plus d'avantage fur les ponts ordinaires 
de cuivre , par la commodité du tranfport. 
La bafe moyenne du bateau eft de 127 piés quar- 


rés & quelque chofe, de forte qu'un enfoncement 


de 10 pouces répond au poids de a piece d'artillerie 
de 24 livres de balle ; mais il eft à obferver que la 
piece arrivée au milieu de latravée après avoir monté 
de cinq pouces fur un plan incliné de 9 piés 6 pouces, 
commencera de defcendre en paflant le point du mi- 
lieu de l'intervalle qui fé trouve entre les deux ba- 
teaux, ce qu'il eft aifé dé voir & qui ne demande pas 
d'autre difcufion. | | 

Nous croyons donc pouvoir conclure qu'indépen- 
damment dû mérite de l'invention que nous avons 
fait obferver dans la méchanique du pors propolé , 
ce pont peut être utile & d’un tranfport plus facile 
que les pozts de pontons ordinaires , fi celui qui le 
propole obferve de faire Les changemens que nous 
avons indiqués , tant par rapport à quelques-unes 
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des parties de la machine , que par rapport à [a ma- 
tiere qui y eft employée. L'auteur a diminué le poids 
‘en diminuant la dimenfon de fes bateaux, qui nous 
paroïflent fuffifamment grands. À Paris le 9 Août 
1748. Signe, d'Alembert, Courtivron & Vaucanfon. 
Et au-déffous eff écris : Je certifie la copie ci-deflus 
conforme à l’original du rapport & au jugement de 
Tacadémie. Signé, Grand-Jean de Fouchy, fecrétaire 
perpétuel de académie royale des fciences. 
Addition à cet article où l’on fatisfait aux obferva- 
sions de MM. de académie royale des Sciences. Si la 
machine que j’eus honneur de préfenter à MM. de 
lPacadèmie royale des Sciences , eft d’une grande im- 
portance, il faut avouer qu’elle a fubi de leur part 
Pexamen.le plus rigoureux ; & comme cette illuftre 
compagnie n’a pas moins de lumieres que d'équité, f 


elle eff conyenue de la bonté de mon port & de la : 


nouveauté de fon méchanifme, je fuis forcé de mon 
côté de convenir de la jufteffe de fes obfervations , & 
du nouveau degré de perfettion qu’il acquerra , en 
‘y fatisfañfant heureufement. C’eft ce que je me fuis 
propofé de faire & d'exécuter dans ces additions , 
après avoir remarqué préliminairement que les cor- 
re@ions qu’elle femble avoir exigées , tombent fur 
les accefloires & non fur les parties eflentielles de ma 
machine , comme on verra dans ce qui fuit. 

Art. I. MM. de l'académie royale des Sciences 
après avoir remarqué dans leur rapport, que l’éloi- 
gnement que je laïfle de 11 à 12 piés entre chaque 
bateau , eft avantageux relativement à l’ufage des 
pontons , quidans Îe cas le plus favorable, c’eft-à-dire, 
mistant plein que vuide, êcen état de pafler des hom- 
mes feulement, & non d’autres fardeaux, font à la 
diftance de 5 piés , & que les rifques qui refulte- 
roient , {oit des machines qu'onpourroit lâcher con- 
tre le por: pour l’emporter, foit des arbres que des 
rivieres défacinent dans les inondations & qu’elles 
charrient, font beaucoup diminués par de fi grandsin- 
tervalles, ajoutent qu’il leur femble que fi Pon conf- 
truifoit ce pont fur des rivieres larges , il feroit à pro- 
pos dediftance en diftance, dejetter quelques ancres, 

Je réponds que, quoique je ne fente pas le befoin 
abfolu d’ancres , cependant on pourra pour plus de 


fureté , & pour fe procurer les avantages qui refultent. 


deleurufage, en jetter quelques-unes, de diftance en 
diftance ; ces ancfes ne peuvent nuire, le pis-aller, 
c’eft qu’elles foient fuperflues., fur-tout fur les. rivie- 


res qui n'auront pas une largeur confidérable : mais. 


c’eft à l'expérience à éclaircir ce point; on les con- 
fervera , fi l'exécution du poz£ propofé apprend 
qu’elles forent utiles : finon , on s’en debarraflera. 
Au refte , elles ne formeront jamais un poids fort in- 
commode , car je n’eftime pas qu’il en fallüt plus de 
huit pour un poz conftruit fur le Rhin dansun endroit. 
. où ce fleuve auroit plus de 21otoifes. 

Art. II. Ces MM. ont préfumé dans un autre en- 
droit de leur rapport, 

1°, Qu'il feroit difficile de battre au mouton, ou 
d’une autre maniere , les treteaux que J’employe, 
fansles endommager : 

2°, Que les deux fommiers de ces treteaux qui doi- 
vent fervir à mettre le fomimier fupérieur de niveau 
au fommier de la travée du prenuer bateau, font gar- 
mis de pieces compliquées & délicates pour lachofe, 
& ils ont ajoute que s'il étoit difficile , pour arriver 
à la précifion que je me fuis propofée ; de trouver 
quelque chofe qui fût également fimple & folide, 
c’eft que cette précifñon étoit fuperflue. 

Quoique mes treteaux puflent être enfoncés fans 
être endommagés à l’aide de mailloches prifes entre 
le treteau &c lamafe dont on fe ferviroit, je conviens 
qu'ils mont pas la fimplicité du refte de la machine, 
&t que ce défaut vient en partie de la précifion {u- 
perflue que je m’étois propofée , ainfñi que MM. les 


commiflaes Pont conjetturé : 8 pour répondre à 
l'honneur qu’ils m'ont fait de me croire en état de re- 
médier àce petit inconvénient, voicice que jefubftt- 
tue aux treteaux , par une raïon qui m'a paru plus 
forte encore que la complication & la délicateffe des 
parties dont ils font compofés, car ces parties ne fa- 
tiguant jamais , 1l eft indifférent qu’elles foient fortes 
ou foibles ; mais je rejette les treteaux, parce qu’il y a 
telterrein fi dur , qu'il ne feroit peut-être paspoñfible 
de lesenfoncer ; cas rare fans doute , mais qui peutfe 
rencontrer, & qu'il faut fuppofer comme avenu, afin 
de donner un ufage général au por propoié. 

Au lieu de treteaux, je me fers de trois petits ba- 
feaux plats tels qu’on les voit en perfpedtive & géo- 
métralement, PL. XXX. fig. 3. & 4. Us ont 34 piés 
de long, 5 piés 2 pouces de large, 14 pouces de pro- 
fondeur , y compris par-tout l’épaifleur du bois ; ils 
ont au dedans trois traverfes , & par conféquent fix 
montans archoutés, comme on voit fig. 3. 


Tous ces montans font terminés par des tenons 
d’un pouce & demi de hauteur, qui s’inferent dans 
les mortaifes pratiquées en fix endroits des pieces de 
chêne de 16 piés & + delong fur 6 pouces d’équarriffa- 
ge , quifervent à aflembler & fixer les uns contre les 
autres les trois petits bateaux ; & à foutenir fur leur 
milieu le fommier qui doit porter la partie de la chauf- 
fée qui commence au bord de lariviere, & celle qui 
va de ce fommier au fommier fupérieur du premier 
bateau. Ces pieces & le fommier qu’elles portent fe- 
ront fixées aux petits bateaux par des attaches de fer, 
afin qu’elles ne puiflent s’en féparer. 


Si l’on cherche d’après la méthode du mémoire 
précédent ( méthode dont ces MM. ont paru fatif- 
faits ) , le poids que peut foutenir cet avant-pont , 
par la comparaifon de l’eau qu'il faudroit qu’il dépla- 
çât pour êtreenfoncé, on trouvera qu’il eftaumoins 
de 26582 livres. 

Telle eftla machine que je fubftitue aux treteaux: 
elle eft tout-à-fait analogue au méchanifme de mes 
bateaux , elle en a la fohidité & la fimplicité, & ne 
nuit point à la célérité de la conftru@tion ; car cet af- 
femblage de petits bateaux s’aligne de la même manie- 
re & avec la même facilité que mes autres bateaux. 

Art, III, Ces MM. ont encore obfervé ,.en compa- 


| rant mon pont avec les ponts qui font en ufage , que 


fi en le conftruifant tout de chêne & dans toutes les 
dimenfions que je lui ai aflignées , il pefe environ 
100000 livres plus que les pontons ; fans demander 
toutefois un plus grand nombre de voitures que les 
pontons, rien nempêchoit qu'on n’en fit en fapins 
certaines parties, comme celles dubord, du doublage 
& de la chauffée ; ce qui le rendroit de 100000 livres 
environ plus léger qu'eux: c’eft un avantage qu’ils lui 
ont accordé , de mêmeque d’être du double plus fort 
& de quatre piés plus large que les pontons.; ce qui 
augmente encore celui de la facilité du tranfport. 


J’acquiefce à cette obfervation; lorfqueje conftrui- 


| fis le pos que j'ai propofé , je ne m’étois pas feule- 
. ment formé l’idée d’une machine qui feroit pendant 


ua tegne , mais bien d’une machine inébranlable &z 
qui durât fous plufeurs rois. On a vu.même dans le 
mémoire précédent, queje prétendois qu'on le {ubfti- 


. tuât dans l’occafon à un por de pierre, ce qui fera 


poffible même en le conftruifant.defapin ; mais 1l y 
aura toujours entre la durée du poréfait, pattie en {a- 
pin:, partieen chêne , & du-por1 fait tout dechêne, 
la différencedela durée du chêne & du fapin. Cela 
m’eft commun avec toutes.les machines poffibles qui 
durent d’autantplus long-tems, que les matieres dont 
on.les.conftruit font plus {olides, 

Art. IF, Ces MM. fans infifterfur les ornemens 
dont.le por: propofé eft fufceptible , font convenus 
qu'on y pourroit pratiquer une baluftrade qui joue- 

roit 
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roit fans foufftir de dérangement, Füyez pag. 02 de 
leur rapport. | | | 
D'où:1l s'enfuit qu’on peut y ajouter auffi facile- 
ment des arches, des lanternes , des trophées, des 
colonnes ,une architeëture ; c’eft ce qui eft démontré 
par la Planche, XX LX, fis. 0, | 
Réponfe à quelques objehons. Je pourroïs me dif- 
penfer de rapporter deux objeéions qui m'ont été 


propofées en pleine académie (le 10 Juillet 1748, 


jour que je lus mon mémoire) , par différens aca- 
dénuciens , & les réponfes que jy ai faites; l’appro: 
bation ëc les éloges que ceite compagnie a accordés 
à ma machine, démontrent aflez & l’infuffifance des 
objettions, &c lafolidité des réponfes. 

Aufh ne prétends-je point ici fure.étalage de con- 
noïfflänces, & moins encore ajouter .du poids À.un: 
témoignage auil flatteur que celui de tant de favans 
raflemblés. Je me propofe feulement de fatisfaire les, 
perfonnes entre les mains de qui mon mémoire | fe 
rencontrera, qui entendront aflezbien ou affez, mal: 
Ma machine pour tomber dans les mêmes dificultés,: 
ëc à qui leurs folutions ne fe préfenteront peut-être 
pas. Q| 
Premiere objedion. On a dit: « La mobilité de la 
» chauflée nuira peut-être à la commodité du pañla- 
» ge, car les bateaux s’enfonçant , comme on en con- 
a vient, cet enfoncement pourra donner à la chau£ 
» fée une pente telle, que ni les fardeaux , ni les chez 


» Vaux employés à les voiturer ne pourront le mon- 


» ter», k 
_ Réponfe. Les fardeaux font portés à l’armée par 
des voitures à quatre roues; or fi l’on cherche par 
les principes de méchanique, le plus grand enfonce- 
ment produit par un poids de 8000 livres, porté fur 
une voiture à quatre roues, on trouvera qu'il eft au 
plus de 6 pouces. | dl à 

Soit donc la one ECou HD, PI XX X. fig. ». 
Pintervalle du milieu d’un bateau, au milieu dun 
autre bateau. 

Le point Xle Leu du plus grand enfoncement. 

La ligne 4 Æ de 6 pouces ou de ia hauteur du plus 
grand enfoncement, 

! La Kgne ZM la Jongueur du plan incliné dans le 
moment du plus grand enfoncement, & la ligne 44, 
où M D la plus grande hauteur de ce plan. 

La chauflée n'étant pas inflexible , à mefure que 
le fardeau s’avance de À vers M, la ligne AM prend 
fucceflivement les fituations 4, M, 1,1,2,2, DÉS 
EC} 

Lorfqu’elle a pris la fituation Æ C, le poids fe 
trouve en B & fon chemin eft horifontal. 

Mais voyons quelles font les dimenfions fucceffi 
ves du plan incliné À M, avant que le poids arrive 
en B. 

Pour cet effet je partage l'intervalle FO entrois 
parties égales de 3 piés chacune. 

Il eft évident que le corps en parcourant ces divi- 
fions n’a au commencement de la premiere à mon- 
ter que d'environ 1 pouce +, 

Au commencement F de la feconde, que d’un 
pouce 2 lignes ; 8 au commencement X de la troi- 
fième, que de 4 lignes, 

Ce qui forme une montée fi douce, que fi les paf. 
fans dans les rues de Paris n’en pouvoient à chaque 
inftant furmonter d'infiniment plus roides ils ne 
feroient pas un pas. Va 

La folution de cette difficulté, telle que je viens 
de l'expofer, a paru ingémieute & {olide à meflieurs 
de Pacadémie dont elle a mérité Péloge. 


La ligne G N eft une écheile de 6 piés, & les deux 


bateaux entre lefquels elle'eft placée avec les piéces 

de la travée qu'ils foutiennent, repréfentent & l’en- 

foncement des bateaux , & la plus grande inchnaïfon 

pothble de la chauflée d’une trayée, incknaïfon qui 
Tome XII, 
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va toujoüts en dimimuant, quidevientnulle au point 
5, comme On a vû dans la démonftration précé- 
dente, 6c qui n’eft par conféquent en tout que de la 
hgne B, PI. XXX, fs. 2, ou de 3 pouces, 

Au-delà du-point 2 la chauflée s'incline à contre: 
fens, &r les fardeaux redefcendent par les lignes rou: 
ges, de la même quantité & de la même maniere : 
qu’ils etoient montés: =, 

D'où Pon voit qu'ils ne feront empêchés ni en 
defcendant , ni en montant,.la pente étant égale dans 
la montée & dans la defcente, & toujours trop pes 
tite pour produire un mauvais effet. 

En un mot la piece de la travée foutenue par les 
deux bateaux, P/, XXX. 8. 2. eftun levier de la pres 
miereefpece, dontle point d'appui X eft fon milieu 
qui tourne fur lui-même, tandis que {es extrémités! 
décrivent chacune imperceptiblement un rc qui 
mefureroit un angle dont le finus féroit de 3 pouces, 
Ôt les côtés égaux à la moitié de la longueur de la* 
prete de la travée. 

Seconde objettion. On à dit : « L’a@Mon de l’eau cou 
tre les bateaux pendant l’enfoncement, & dans’ 
» d'autres mouvemens, pourroit peut-être les faire 
» tourner für eux-mêmes; car pour qu'ils ne tours. 
» naflent point, il faudroït qu’il y eût un certain rap- 
» port entre l’aéhon réunie du poids des païties du 
» bateau , la profondeur & la largeur du bateau, & 
» la réaétion de l’eau; or l’auteur du port propoté 
» N'a point démontré qu'il y eût ce rapport », 

Képonfe. Je réponds ; 1°, que cette condition d’un 
certain rapport entre l’aétion réunie du poids des 
parties du bateau, la profondeur & la larseur du 
bateau, 8t [a réaction de l’eau, n’eft pas requife avec 
le même fcrupule pour un bateau qui féjourne que 
pour ün vaifleau qui voyage, & moins encore pour 

in bateau fixé que pour un bateau libre. 

2°, Que ce rapport approché fubfifte dans la con 
firuéhion de mes bateaux, comme on peut s’en aflu- 
rer par le calcul. | 

32: Que quand il s’en faudroiït dix fois plus quilkne 
fubfität, ce défaut ne rendroit pas mes bateaux vo- 
lages ; car pour cet efferil faudroit, 1°, que les gous 
jons des fommiers fe rompiflent, ou du moins s’ar- 
cuaffent , 8 dans le cas de l’arcuation, comme ils ar: 
cueroiènt en fens contraires , ils formeroient une ef 
pece de herfe dont les dents feroient divergentes, & 
qui par cette raïfon n’en fixeroit que mueux les, bas 
teaux. 2°, Que les attaches qui ont été particulierez 
ment deflinées à remédier à cet inconvénient fuflent 

riiées; elles font d’une force extraordinaire. 

D'où il s'enfuit que Pobjcétion propofée avoit été 
prévie par le conftruéteur, & qu'il avoit obvié à 
tout inconvénient. | 

J’ajouterai à cela, qu’on a pañlé dans les objec- 
tions qu’on m'a faites d’une extrémité à l’autre. 

D'abord on a craint que les bateaux ne fuflent en« 
foncés par les fardeaux; enfuite que ces fardeaux 
ne fuflent pas en état de les fixer. | 

On a ajouté à cette PZ XXX. la fo. 4. qui mon- 
tre tout ce qu'on peut defirer pour l'intelligence par: 
faite de la machine. On voit, 

1: La coupe latitudinale d’un bateau ' 

2. Les traveries du fond du bateau ; 

3: Le fommier inférieur, 

4. Les füpports dufommier fupérieur, 

5. Le fommier fupérieur avec {a furface ar- 

ronde, 

6. Les montans qui font le tour du bateau 3 
7. Les archoutantans des fupports, 

8. Les archoutans des montans ; 

9. Les archoutans des bords du bateau, 
10: Entre les fupports les rouleaux, 
11. Les attaches des barres diagonales de fer, 
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21 Le trou pour pofer le pilaftre de Ia baïu- 
ftrade, 
13. Les goujons avec leurs embraflures defer, 
14. Les pieces des travées, 
: 5. Les trous coniques des pieces des travées, 
16. Les bifeaux qui terminent les pieces des 
travées , | 
17. Les attaches qui tiennent des bords des 
bateaux aux piéces des travées, 
18. Les madriers qui forment la chauffée, 
19. Les trous pour la baluftrade pratiqués aux 
madriers, 
. 20. Les boulons qui traverfent les madriers 
avec leurs clavettes , | 
Il ne marquera ici que les diagonales de fer qu'on 
peut voir, PA XXVITI. fig. 5. avec les becs du ba- 
teau que la coupe latitudinale ne permettoit pas de 
eee &c qu’on voit dans les figures des autres 
Planches, | 
On a donné de la force aux parties de cette figure, 
afin qu’elles fuffent plus diffinétes ;.mais fi l’on veut 


fe donner la peine de confulter le mémoire qui pre- 


cede, & le rappott de meflieurs de l'académie, on 
verra que le bateau entier ne demande pour fon 
tranfport facile que, des voitures fort ordinaires, & 
telles que celles qu’on emploie tous les jours à l’ar- 
mée & ailleurs. (Arricle de M. GUILLOTTE le pere.) 

Des machines. Les machines font ,icomme on le 
fait , le fruit d’un affemblage de plufieurs arts mé- 
chaniques réunis enfemble, coopérant à des forces 
multipliées à l'accélération des ouvrages ; on a la 
facilité desmanœuvres , mais l’art qui en fait tou- 


jours la plus stande partie, & fouvent la {eule, eft. 


celui de charpentetie ; auf avons nous fait un choix 
de plufieurs machines fort ingénieufes &c intéreflan- 
tés , où les autres arts n’ont pour ainf{i-dire aucune 
part ; telles font les prefles, Voyez l'article PRESSE ; 
les PRESSOIRS , Voyez l’article PRESSOIRS ; les Mou- 


LINS, Voyez l’article Mouzins. Nous ne larffons ici, 


que le moulin à eau, par fupplément. ET à 

Des moulins. Les moulins ne font pas moïns avan- 
tageux & utiles que les prefloirs , pour Pexprefhon 
des huiles , la mouture des graines, où pour d’autres 
avantages particuliers ; le principe de leurs mouve- 
mens dérivant le plus fouvent des élémens , ilen 
eft de différente efpece &c mus de différente manie- 
re ; Les uns le font par des hommes, d’autres par 
des animaux , d’autres pat le feu, d’autres par le 
vent, d’autres enfin par l’eau. 

Plufieurs de ces moulins ayant été expliqués à 
leur article & à la fuite des prefloirs, dans le traité 
de l’économie ruffique ; nous paflerons à d’autres qui 
n’ont point encore trouvé leur place. 

La Planche XX XII. repréfente le plan dun mou- 
lin à l’eau, dont la Planche XX XIII, Fait voir les 
élévations intérieures ; ce moulin monté fur un ba- 
teau eft compofé d’un arbre À traverfant le bateau, 
fretté par chaque bout en plufieurs endroits, & tra- 
verfé lui-même de plufeurs aîles , compoñées cha- 
cune de bras B, d’aube €, & de liens D, défendues 
d’un côté par une forte piece de bois £ , & de l’au- 
tre par un plancher F, fervant en même tems à char- 
ger & décharger commodément les marchandifes , 
cet arbre À tournant fur des tafleaux G, pofés fur 
les plats bords Æ du bateau, porte dans fon milieu 
l’aflemblage d’une grande roue Zengrenant dans une 
lanterne X , affemblée à l’une des extrémités d’un 
petit arbre L, fretté par chaque bout &c tournant fur 
fes tourillons pofés fur des pieces de bois M, ap- 
puyées de part & d'autre fur des poufres qui por- 
tent le plancher N ; l’autre extrémité de l'arbre L 
porte un rouet O retenu par des liens 00 , s’engre- 
‘nant à fon tour dans une lanterne P , pofée de bout 
& à pivot fur une piece de bois Q, appuyée par cha- 
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Le 
que bout fur le plancher N'; cette lanterne P fait 
mouvoir la meule À dans la caiffe S furmontée d’une 
trémie T foutenue d’un chaffis de charpente Ÿ, le 
tout poié fur un plancher # appuyé fur de fortes 
pieces de bois X. Feftuntreul, qui avec fon cor- 


dage Z facilite le moyen de monter des graines dans 


la trémie T ; à eft un petit plancher pour monter 
avec le fecours des matches 4 au-deflus du grand 
arbre du moulin. ‘C eftune cheminée à Pufage de 
ceux qui habitent le moulin, dont le pourtour fermé 
d’ais eft auffi à l'abri des injures de l’air par un com- 
ble ordinairement couvert de merrain. 

Defcription de la machine du pont Notre Dame. La 
machine élevée au milieu du rot Notre-Dame ap- 
pellée communément la pompe Notre-Dame, eft Pu- 
nionde plufieurs pompes que la riviere fait mouvoir, 
8 qui fourniflent de l’eau par des tuyaux de con- 
duite dans toute la ville de Paris. 

On'a conftruit pour cette machine deux corps de 
bâtimens 44 & 4B, PI XX XVI. féparés par un 
troïfieme AD fort élevé, & qui contient à fon faite 
un réfervoir de diftribution; tous trois font bâtis {ur 
des pilotis, plantés dans le fond de la riviere à Pex- 
trémité de plufeurs digues obhiques 4, P/ XXXFT, 
XXXVII & XX XVIII. tenantes aux piles B du 
pont , à deflein d’amafler les eaux vers le milieu &c 
leur donner plus dé force pour faire mouvoir les 
deux grandes roues € & D. Ces digues À font fai- 
tes d’un amas de térre couvert de pierrailles, entre- 
tenus de plufeurs files de pieux Æ & de madriers 
AF, furmontés de: pieces de bois Æ moïfées en F, 
à l'extrémité defquelles font des palées compotées 
chacune d’une file de plufeurs grands pieux G , en- 
foncés obliquement & difpofés en contrefñches liés 
enfemble de moifes obliques #, & horifontales Z èc 
X , dont les dernieres À plus fortes foutenues de 
pieux Z, & entretenues de liens M placés à la hau- 
teur des plus baffes eaux , contribuent à la folidité 
du pié des palées, les grands pieux G font furmon- 
tés de poutrelles N, qui aidées des corbeaux à po- 
tence O & des fupports en contrefiches P entre- 
tenus de liens @ , foutiennent plufeurs poutres À 
qui portent le plancher S des ailes 44 & 48. 

Cette machine qui confifte dans trois pompes à 
trois corps chacune, prenant l’eau de la riviere dans 
la caifle T foutenue de pieux pour la porter dans 
le réferyoir du bâtiment AD , eft compofée de deux 
grandes roues € & D , d'environ 18 à 20 piés de 
diamettre fur autant de largeur , portant chacune 
huit aîles compofées de bras #, d’aubes F & de liens 
Z , traverfant un arbre 4 d’environ 2 piés à 2 piés 
& demi de groffeur , porté fur deux tourillons po- 
{és fur des taffeaux 2, appuyés fur un chaffis de huit 
poutrelles € gliffant le long des pieces de bois de 
bout ee , & fufpendu au quatre coins par quatre ti- 
rans d percés de trous depuis le milieu jufqu'en-haut, 
montant jufqu’au-deffus du plancher S, & fervant à 
monter ou defcendre les roues C & D, à mefure que 


la hauteur des eaux augmente ou diminue , ou que 


l’on veut arrêter la machine: cette opération fe fait 
par le moyen de l’union de deux efpeces de cricse, 
mus de chaque côté par un moulinet f, élevant où 
baïflant deux tafleaux g fur lefquels font pofés des 
boulons 2 traverfant les tirans 4 ; chacune de ces 
roues € & D porte un rouet denté z aflemblé à fon 
arbre 4, engrenant dans une lanterne & aflemblé à 
lextrémité inférieure d’un arbre J à pivot par en- 
bas, & portant par en-haut un autre rouet denté »: 
gliffant le long de fon arbre ; à mefure que l'on 
monte où que lon defcend, la machine engrenant 
dans une petite lanterne z montée fur un arbre o 
foutenu de fupport p, à l'extrémité duquel eftune 
manjvélle à trois coudes g qui fait mouvoir une 
pompe à trois corps r, le rouet denté : de la roue 
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D'engrene en même tems dans une feconde lan- 
terne horifontale s, arrèice à une mamvelle à trois 
coudes f, corréfoondante par des tirans y aux baf- 
cules x qui font mouvoir une autre pompe à trois 
€ 4 
corps y : les roues € &c D font défendues par plu- 
fieurs pieces de bois 7 moifées en 6, pofées en tra- 
vers fur les moifes : des palées, & pour leur donner 
moins de force ou de vitefle , on defcend plus ou 
moins par deux crics à moulnets en 44 un tirant 
#b auquel font attachées par en-bas des madriers dd 
pour retenir les eaux, ce qui fait à-peu-près l'effet 
des vannes. 

Deftriprion d'une machine à remonter les bateaux. La 
machine dont il eftici queftion, PZ XXXIX, XL 
& XLI, auf fmple qu'ingénieufe & utile, fe trou- 
ve placée fur un bateau, fitué à Paris fur la riviere 
de Seine, fous une des arches du porr-neuf ; elle 
feule remonte depuis le pour royal, tous les bateaux 
chargés de marchandifes que Pon voit entre ces deux 
ponts, fans aucune autre force que celle qu’elle em- 
prunte du courant de la riviere ; cette machine eft 
inue par quatre volans ayant chacun fix aïles, com- 
pofées de bras 4, d’aubes B & liens C, traver- 
fant l’extrémité de deux effieux D bien frettés par 
chaque bout, tournant {ur plufeurs taffeaux £ for- 
mant couflinets, polés fur des pieces de bois Fjo1- 
gnant des planchers , compofés de plate-formes & & 
de pieces de bois A, traverfant Les plats-bords 7 du 
bateau fervant en même tems à défendre les roues ; 
ces planchers faits pour faciliter la manœuvre, com- 
muniquent de lun à l’autre par-deflus la machine 
par un petit port K ; chacun des effieux 2 porte au- 
tour de foi, d’un côté un aflemblage de plufieurs 
pieces de bois Z formant cylindre frettés {olidement 
par chaque bout, autour duquel s’enveloppe un cor- 
dage M auquelion attache des bateaux chargés, fou- 
tenu à fon extrémité par une poulie N montée entre 
deux fupports © pofés fur un fommier P , qui avec 
les liens Q va joindre les plat-bords Z du bateau; ce 
cordage M ayant fait fix à fept tours autour des cy- 
lindres L, fe développe en À par des hommes pour 
être replié ; tous les tours qu’il fait roulant fur des 
rouleaux horifontaux S retenus à des traverfes T, 
font entretenus & conduits par d’autres Z'plus courts 
pofés perpendiculairement entre deux entretoiles 7 
faifant partie d’un‘aflemblage de charpente , com- 
poié de quatre poteaux montans À retenus enfem- 
ble par en-haut, non-feulement par les traverfes T 
êc entretoifes # des rouleaux , mais encore par deux 
autres Ÿ furmontées de deux femblables Z boulon- 
nées avec les précédentes, & par en-bas de liens 6 
appuyés avec les montans X fur un chaflis, com- 

ofé de pieces de bois à & de traverfes 8 ; l’autre 
côté des efieux D porte l’aflemblage d’une grande 
roue c pour arrêter la machine , autour de laquelle 
frotte un cercle d e h de bois claftique lui fervant de 
frein , dont une de fes extrémités e eft arrêtée à de- 
meure fur une traverfe f, tenant d’un côté à un des 
montans À, &c de l’autre à un fupport g appuyé fur. 
une des traverfes à du chafis, & l’autre 2 à tenon 
entrant dans une mortaife pratiquée dans la traverfe 
f va joindre une bafcule K , par laquelle on donne 
plus ou moins de frottement au cercle 4, qui donne 
à fon tour plus ou moins de vitefle à la machine. 

On peut regarder les vaifleaux, navires, bateaux, 
&c. comme des ports mobiles qui tranfmettent un 
voyageur du bord d’une riviere à l’autre, du rivage 
d'une mer au rivage oppofé. Nous allons donc faire 
rentrer 1c1 des détails fur ces machines qui ont été 
omis à leur véritable place; qu’on aimera mieux re- 
trouver ici que de n’avoir point ; & que les éditeurs 
qui nous fuccéderont, pourront ranger plus conve- 
nablement à l’article CHARPENTE. 

Des vaifleaux, navires, bateaux , 6c, Perfonne 
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n'ignore lublté des bâtimens qui voguent fur les 
eaux; lefréquent ufage que lon en fait tous les jours, 
& le commerce immenfe dont ils font la fource, le 
fontaflez connoitre. Il en eff de deux efpeces; les uns 
font faitspour voguer fur la mer, &c les autres {ur les 
rivicres. Qn trouvera à la fuite de la marine des dé- 
tails fur la confiruétion des uns; & nous allons voir 
ceux qui ont rapport à la conftruétion des autres. 

Des bateaux. Vous les bateaux qui navigent fur 
les rivieres font tous conftruits à-peu-près de la mê- 
me maniere, c’eft-à-dire plats par deflous, raifon 
pour laquelle on les appelle #arcaux plats. I'en vient 
à, Paris des provinces de Normandie, de Picardie, des 
environs de S. Dizrer fur Marne:, & de la Loire par 
le canal de Briare qui communique à la Seine, 

Les bateaux qui nous viennent de Normandie font 
de cinq efpeces. La premiere, font les bateaux fon- 
cets, dits befogues ; la feconde, les écayers; la troi- 
fieme, les flettes; la quatrieme , les barquettes ; & la 
cinquieme, les cabotieres. 

Les premiers, appellés Bareaux foncets ou befogues, 
Ji. 1,2, 3, PL XLITT, font les plus grands de tous, 
& ceux qui apportent Le plus de marchandifes: leur 
longueur eft depuis 22 jufquw’à 30 toifes, fur 22 à 27 
piés de largeur, &z environ ÿ à 6 piés de hauteur de 
bordage ; &c font compolés de lieures 4, d'environ 
8 à 9 pouces de groffeur, efpacées tant plein que vui- 
de, au deflous defquelles font attachées les planches 
ou femelles 8 du fond du bateau, dont les joints gar- 
nis de moufle, font recouverts des deux côtés de 
marrain, fubdivifées de trois entrois, de râbles (a) 
C', dont les extrémités concourent avec les clans D 
à foutenir Les portelots Æ, les rubords F, deuxiemes 
bords G, troifiemes bords #7, les foubarques 7, & 
autres bords Æ, qui y font attachés, formant les bor- 
dages du bateau, les clans €, affemblés par en-bas 
dans leurs heures 4, font retenus enfemble par le 
haut de liernes L, qui vont d’un bout à Pautre du ba- 
teau. Surles portelots Æ,, font appuyés les plathbords 
M, & herfilieres N, formant les bordages du bateau, 
d'environ 12 à 15 pouces de largeur, fur 1 pié d’é- 
paifleur., entretenus de diftance en diffance de mâ- 
tures ©, & chantier P, foutenus fur leur longueur 
de füupports ©, les herfilieres Nretenues de feuils À, 
furmontés de petite bitte ou biton S, font aflemblées 
entr'elles par leurs extrémités; celle du derriere du 
bateau a une forte piece de bois T, appellée quille, 
&c celle du devant par une piece de fer U. Aux deux 
extrémités, de part & d’autre, font des bittes #, 
d'environ 15 pouces de grofleur, fervant à bitter 
(Bb), afflemblées par en-bas dans un des rables ©, & 
arrètées par en-haut aux platbords M. Sur le devant 
du bateau eft un plancher appellé Zevée, fervant à la 
manœuvre, compofe de plufieurs madriers ou plates- 
formes W,appuyées d’un côté fur une piece de bois 
X, appellée médture feuillée, pofée de part & d’autre 
fur des tafleaux Ÿ, & de l’autre fur une des lieures 
du devant du bateau ; foutenues au milieu de plu- 
fieurs lambourdes ou efpaures Z , appuyées fur des 
fupports ou crouchants 6. Sur le derriere du bateau 
eft une autre levée appellée sravure, couverte & clo- 
fe, formant 2 ou 3 petites chambres pour loger les 
marines. 

Ce bateau eft conduit par un gouvernail monté 
fur des sonds # & pentures b, attachées à la quilleT, 
&c eft compoié dé maitrefles planches c, fafrans d, 
& planches de remplage e retenues enfemble, de bar- 
res f, & de bajous p, furmontés de la cafe 4, d’une 
mafle :, mû de part & d'autre horifontalement: k 
font deux ou trois madriers exhauflés, où fe place 
celui qui tient le gouvernail , & cela pour avoir plus 


l 


(a) Lieure & clou d’une feule piece, 
(b) Bitter eft faire faire quelques tours aux cordages au- 
tour des bittes. « 
l'y 
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de force lorfque Le bateau prend beaucoup d’eau. 

La feconde efpece de bateau normand, font ceux 
appellés écayers, & qui apportent les huitres à Paris. 
Ils ne different en aucune façon des befogues ou ba- 
teaux foncets , que par leurs dimenfons qui eft d’en- 
viton 12à 15 toifes de longueur, fur 18 à 20 piés de 
largeur, 7 5 piés de hauteur de bordage; &c toutes 
les pieces qui les compofent à proportion. 

. La troifieme efpece font les flettes, fig. 4 & 5, 
PI. XLITT. efpece de petits bateaux longs & étroits, 
faits pour tranfporter les marchandifes par les peti- 
tes rivieres jufqu’aux bateaux foncets. Leurs dimen- 
fions eftde 10 à 12 toifes de longueur, fur environ 
8.piés de largeur 8 2 piés & demi de hauteur de 
bordage; & font compofés de rables ©, de lieures 4, 
8 leurs clans D fur lefquels font attachées les femel- 
les ou planches de fond 3, les rubors F, & autres 
bords À, & foubatque J furmontés de plathords M, 
&c herfilieres N. Aux deux extrémités {ont deux le- 
vées ; compoiées chacune de quelques petites plates- 
formes W, pofées d’un côté fur un desrables €, & de 
l'autre fur une petite mâture feuillée X, fervant de 
chantier. 

La quatrieme efpece font les barquettes, qui ne 
different en aucune façon des flettes que par leur lon- 
gueur qui eft d'environ 24 à 25 piés. 

La cinquième & derniere efpece de bateaux nor- 
mans, font ceux appellés caborieres, fig. 6 & 7, PL. 
ALIY. efpece de bateaux très-plats & quarrés par 
derriere, faits pour tranfporter les marchandifes ju£ 
qu'aux bateaux foncets, fur les rivieres où ceux-ci 
Re peuvent aller à caufe de leur srandeur. Ces fortes 
ce bateaux fort legers, d'environ 18 à 20 toifes de 
longueur, fur 15 à 18 piés de largeur, 84 à $ piés 
de hauteur de bordage , font compofés de lieures 4, 
& leurs clans D, de femelles ou planches de fond 3, 
tables &, rubors F, deuxiemes bords G, troifiemes 
bords Æ, foubarques 7, liernes L, plathords M, her- 
fiheres N, mâtures O, chantiers P, & leur fupport 
Q, feuil À, & bitonS, piece de fer / retenant les 
berfilieres N, bittes 77, & d’une levée compofée de 
madriers ou plates-formes #7, mâtures feuillées X#, 
efpaures Z ,&ccronchants&. 

Les bateaux qui viennent de la province de Picar- 
die par lOïfe, font à-peu-près les mêmes: on les 
seconnoït parce qu'ils font quarrés par derriere. Les 
bateaux foncets n’ont pas plus de 22 toifes de lon- 
gueur , fur 24 piés de largeur, & le refte à propor- 
tion, parce qu'étant plus larges ils ne pourroient 


pañler fous les pois de Beaumont & de S. Piony , 


dont les arches n’ont pas plus de 28 piés de largeur: 
ces bateaux ne paffent guere la ville de Compiegne, 
&t ceux qui vont jufqu'à Chauny & Soïflons, n’ont 
pas plus de 15 à 18 toifes de longueur, fur 18 à 20 
piés de largeur. | 

“Les bateaux, fig. 8, 0, PL XLIF. qui viennent 
de la Loire par le canal de Briare, Les plus legers de 
tous, font à demi pointus par devant, & quarrés par 
derriere. On les diftingue en chalans de deux efpe- 
ces ; lune fort rare & que l'on nomme chériere, c’eft- 
à-dire faite en boisde chêne; &c l’autre qui eft laplus 
commune que l’on appelle /apire, c'eft-à-dire faite 
en bois de fapin. Ces fortes de bateaux faits à la hâte 
coûtent fort peu , 8 pour cette raïfon ne retournent 
jamais d’ohils font venus: auf les dépece-t-on au bas 
de la ville de Paris vers l'île des Cignes, pour les 
vendre par débris dont cette île eft couverte. Leur 
dimenfion eft à-peu-près de, 10 à 12 toifes de lon- 
gueur, fur environ ro piés de largeur & 4 piés de 
hauteurde bord. Ils font compotés de lieures 4, fe- 
melles ou planches de fond 2, petits rables C, ru- 
bords F, deuxièmes bords &, troïfiemes bords Æ, 
foubarques 7, retenues au milieu de deux mâtures ©, 
& de chantier P, garnis de bittes 77 Il arrive quel- 
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quefois que l’on place fur le derriere une petite [ea 
vée, compofée, de plufeurs plates-formes # , ap- 
ss fur une mâture feuillée X, & fur une des 
ieures. | 
Les bateaux qui nous viennent des environs de S2. 
Dizier , appelés cseaux marnois , {ont de cinq efpe< 
ces ; la premiere, font des chalans dont nous venons 
de parler ; la feconde, fig. 10,11, PL. XLIF. qu'on 
appelle Zongxerte, font pointus par devant &c quarrés 
par derriere, & portent environ r5 à 18 toifes de 
longueur, fur 15 à 18 piés de largeur & 4 à s piés de 
hauteur de bord, compofés de lieures 4, & leurs 


_ clans D, de femelles où planches de fond À, de ra- 


bles €, de portelots Æ , de rubords F, deuxiemes 
bords G, troifiemes bords Æ, foubarques J, liernes 
L ,platbords M, herfilieres N, mâtures O, chantiers 
P, fupports @, feuil À, biton S, piece de fer V7, 
bittes #”, garnies par devant & par derriere de levées, 
compofées de madriers W, mâtures feuillées X, ef- 
paures Z ,& cronchants 6. 

La troïfieme , appellée fféres , fig. 12. & 13. PL: 
XLF.ne diffère des longuettes que parce qu'ils font 
pointus par-derriere ; leur proportion eft femblable, 
&t font compolés des mêmes pieces , excepté que l’on 
y fupprime quelquefois les liernes. 

La quatrième , appellée Zzvandieres , fig. 14. & 154 
PI, XL. du mot laver d'où ils tirent leur rom, parce | 
qu'ils font faits à-peu-près comme deux des blanchif- 
feufes, font quarrés par les deux extrémités; leur 
longueur eft d'environ douze à quinze toifes fur quin- 
ze à dix-huit piés de largeur & quatre À cinq piés de 
hauteur de bord, compofés de liernes 4 & leurs 
clans D, de femelles ou planches de fond 3, derable 
€, rubords F, deuxiemes bords G, troifiemes bords 
À, foubarques 7, plats-bords M, herfilieres N, mä- 
tures ©, chantiers P , fupports Q, bittes #, garnis 
quelquefois de levées devant & derriere, compotées 
de madriers W, & de mâtures feuillées X 

La cinquieme efpece de marnoïs, font ceux appel- 
lés margotra, fig. 16, & 17. PI, XL. tout-à-fait quar- 
rés par-devant & pointus par-derriere, fervant le plus 
fouvent à des demeures de blanchifleufes ; leur lon- 
gueur eftde huit à dix toifes fur quinze à dix-huit piés 
de largeur, & environ quatre piés de hauteur de 
bordage , compofés de liernes 4 & leurs clans D, 
de femelles ou planches de fond 2, de rable C, ru- 
bords F, deuxiemes bords G@, foubarques 7, plat- 
bords M, herfilieres N, chantiers P, quilles T, bittes 
F, garnis d’une leyée compofée de plate-formes 
mâtures feuillées X, & efpaures Z. 

Tous ces bateaux, principalement les marnoïs 
font conduits par des gouvernails volans , fg. 18. PL 
XLPT, compofés d’une mafle : fur laquelle fontatta- 
chées desbarres f, quiretiennent les maîtreffes plan- 
ches c, fafrans d, & planches de remplage e, & font 
placés de maniere que les barres ffe trouvent hori- 
fontales. 

Il eft encore d’autres efpeces de bateaux, mais qui 
ne voyagent point; tels font les pañle-chevals , les 
bacs &c les bachots. Les premiers, fg. 59. & 20. PI. 
XLVT. fervent à faire pafler les rivieres aux hom- 
mes, bêtes & voitures, avec le fecours du croc ( c ). 
Ces fortes de bateaux font faits très-folidement, 
tout-à-fait plats, prefque quarrés par-devant, & ou- 
verts par-derriere pour faciliter l'entréedes voitures, 
& portent environ huità dix toifes de longueur, douze 
à quinze piés de largeur, && quatre à cinq piés de hau- 
teur de bord , & font compotés de fortes liernes 4 & 
rables €, dont les intervalles font garnis de fortes 
plate-formes W de quatre pouces d’épaïfieur, de {e- 


melles ou planches de fond 2, de clans D, porte- 


lots E , rubords F, deuxiemes bords G, foubarques 


._ (c) Grand bâton pointu & ferré, dont on fe feit fur les 
TIVIETESS 
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T, Lernes L, plat-bords M, herfilieres N, & chan- 
tiers P. 

Les feconds, appellés Bacs, fig. 21. & 22. Plan- 
che XLVI. plus grands, plus forts , & plus folides que 
les précédens , & employés aux mêmes ufages, ont 
environ dix toifes de longueur fur vingt à vingt-qua- 
tre prés delargeur & cinq piés de hauteur de bordage 
dans le milieu , ouverts de toute leur largeur par 
chaque bout, difpofés pardeflous en forme de courbe, 
& traverfés par deflus d’un cordage ou chablie Z, al- 
lant d’un bord à l’autre des rivieres &t roulant fur un 
rouleaux à pivot par en-bas, &c arrêté par en-haut 
à une piece de fer z attachée au plat-bord 1. Ce bac 
eft compoté de fortes lieures 4 &t rables ©, dont les 
intervalles font garnis de fortes plate-formes # de 
quatre pouces d'épaifleur , de femelles ou planches 
de fond B, de clans D, portelots Æ , rubordsÆ, 
deuxiemes bords G, troifiemes bords 7, foubarques 
1, liernes L, & plat-bords M :aux deux extrémités 
font deux efpeces de petits ponts-levis à charniere 
par deflous , pour faciliter l’entrée aux voitures, le- 
vans &c baiffans parle fecours des fleches o, attachées 
aux cordages p pour les tenir en l'air, compolés de 
plufeurs plate-formes 4 arrêtées enfemble deflus &z 
deffous , des barres r & de celles s faifant partie des 
fleches o. 

La troifieme & derniere, appellée bachors , con- 
nus fous le nom de batelers, employés ordinairement 
à faire traverfer les rivieres aux hommes feulement, 
font des petits bateaux d’environ dix-huit à vingt 
piés de longueur fur cinq à fix de largeur &c dix-huit 
pouces de hauteur de bord. 

Des outils € inftrumens a l’ufage des Charpentiers. La 
figure premiere | PL. XLVTI. eft un vindas ou cabeftan 
fait pourtranfporter de gros fardeaux, compofé d’un 
plateau À, furmonté d’un treuil B, mü par des le- 
viets horifontaux C qui le traverfent , autour duquel 
s’enveloppe en D un cordage £ tirant le fardeau & 
quife développe en F:fur ce plateau 4 font appuyés 
deux fupports G , arrêtés par un cordage Æ7 à un 
pieu Z planté enterre, fur lefquelsfont aflembléesles 
extrémités horifontales de deux courbes ÆÀ entrete- 
nues d’entre-toifes L, dont les autres, aflemblées dans 
le plateau À, font difpofées en arcs-boutans. 

La fig, 2. PL'XL VIT. eft un rouleau que Pon place 
avec plufieurs autres fous les fardeaux, pour les 
tranfporter plus facilement. 


La fe. 3. PI. XLVIL. eft un rouleau femblable au | 


précédent, deftiné aux mêmes ufages, mais percé de 
trous dans lefquels on fait entrer des leviers pour le 
faire tourner, & par ce moyen aider autranfport du 
fardeau. 

La fig. 4. eft un finge fait pour enlever de petits 
fardeaux : cette machine eft compofée d’un treuil 4 
mû par des leviers B , autour duquel s’enveloppe un 
cordage Cauquel on attache le fardeau que l’on veut 
enlever; ce treuil 4 eft appuyé de chaque côté fur 
deux fupports D , aflemblés enfemble en croix de 
faint André, pofés fur deux fommiers Æ, arrêtés à 
deux pieces de bois F pofées fur un plan folide. 

La fe. 5. eft une machine appellée gruau , d’envi- 
ton trente à quarante piés de haut, employefur-tout 
dans les bätinens pour enlever de gros fardeaux, 
compoie d’un treuil 4 mû par des leviers B, autour 
duquel s’enveloppe un cordage C qui porte le far- 
deau D : ce treuil À eft appuyé fur fes tourillons, 
d’un côté à une jambettte £ aflemblée àunrancher F 
& à une fourchette &, & de l’autre au poinçon Æ 


du gruau pofé fur une {ole 7, aflemblé à lafourchette. 


CG, entretenu fur fa hauteur de deux contre-fiches 
K appuyées fur le fole 7, & durancher F foutenu de 
la jambette £ , le tout enfemble retenu de moïfes L ; 
ce gruau eft furmonté d’un petit engin compofé d’un 
fauconneau ou étourneau M, garnj de deux poulies 
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N appuyées d’un côté fur un lien © pofé fur un bout 


de lafcellette P , & de l’autre fur l’autre extrémité de 
Ja même fcellette. 


La fig. G: eft un gruau femblable au précédent; 
mais différenten ce que le fauconneau ou étourneau 
M, garnis de fes poulies N, eft pofé horifontale 
ment , & foutenu de liens O, pofés fur la fcellette. 
P Q eft un nœud de cordage appellé halemenr, le 
plus fimple , Le plus folide, & prefque le feul dont 
on fe ferve en charpenterie pour haler Les pieces de 


| bois enfemble. 


La fig. 7. eft une grue d’environ 60 piés de hau- 
teur , compofée d’un poincon 4, foutenu de contre. 
fiches B , appuyées avec le poinçon fur un empatte- 
ment compoié de racineaux C, aflemblés au milieu 
moitié par moitié , pofés fur un échafaud D, ou au- 
tre plan folide : fur le poinçon À, tourne à pivot Paf- 
femblage d’une machine pour enlever les fardeaux, 
compofée d’un rancher £', foutenu de bras ou liens 
en contre-fiches F, entretenus enfemble de petites 
moïfes & &c de grandes 77, auxquelles font arrêtées 
des foupentes J portant un treuil X, autour duquef 
s’enveloppe un cordage L, roulant fur plufieurs pou- 
lies M, affemblées partie dans le rancher Æ£, & par- 
tie à l’une des extrémités des moifes G & H, & mû 
par une grande roue N, dans l’intérieur de laquelle 
marchent plufieurs hommes pout la faire tourner. 


La fig. #. PI. XLVIII. eft une bafcule fimple, faite 
pour enlever des fardeaux dans les bâtimens, com- 
pofée d’un poinçon 4, foutenu de contre-fiches R, 
appuyées avec le poinçon fur un empattement com- 
pofé de racinaux €, pofés fur un plan folide furmonté 


. d’une moufle D tournant à pivot fur le poinçon, 


au-travers de laquelle paffe un boulon £ , portant 
une bafcule formée de deux pieces de bois Fliés 
enfemble, à l’extrémité de l’une defquelles eft fuf- 
pendu le poids G que l’on veut enlever , dont l’au- 
tre eft tiré par plufeurs hommes avec plufieurs cor- 
dages #7, & en tournant la bafcule fur fon ‘pivot, le 
porte où 1l doit être placé. 


La fg. 9. eftune chevre , prefque la feule machine 

que les charpentiers emploient pour élever leurs far- 
deaux,à caufe de la commodité qu’elle a de pouvoir 
être tranfportée facilement. Cette chevre eft compo- 
fée d’un treuil  mû par des leviers 2 , autour du- 
quel s’enveloppe un cordage € , renvoyé par une 
poulie D placée au fommet de deux bras £ , entre- 
tenus de traverfes clavetées FÆ. 
… ag. 10. repréfente des moufles, machine propre 
à élever desfardeaux, & fort commode, parce qu’elle 
{e tranfporte facilement : c’eft l’union de plufeurs 
poulies 4 haut & bas, autour defquelles tourne un 
cordage B, renvoyé autant de fois qu’il y a de pou- 
lies, tournant chacune fur leur tourillon, & retenues 
enfemble entre autant de petites cloïfons , formant 
enfemble ce qu’on appelle chappe C & D , dont la fu- 
périeure C porte deux crampons £ & F, l’un £ ,où 
eft arrêté le bout du cordage B, & l’autre tenant la 
moufle arrêtée par un cordage G au fommet de 
l'endroit où l’on veut élever le fardeau ; la chappe 
inférieure D porte auffi un anneau Æ où eft arrêté 
un cordage 1, avec lequel on attache le fardeau que 
l’on veut enlever. 

Les fg. 11. & 12. font des regles d’environ trois ; 
quatre , cinq & fix piés de longueur , faites pour 
prendre des mefures ; on tire des lignes fur les pieces 
de bois ou ailleurs, felon les diverfes opérations que 
l’on a à faire. | 

La fg. 13. eft une autre regle mince d’un pié de 
long , fubdivifé de pouces que chaque charpen- 
tier porte toujours avec foi pour s’en fervir de mefure 
& de regle dans le befoin. 

La fg. 14. eft un plomb percé dont fe fervent les 
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charpentiers pour pofer leurs ouvrages d’aplomb. 

La fig. 15. et un niveau au milieu duquel pend un 
petit plomb fervant à pofer les pieces de bois de ni- 
veau. 

La fig. 16. eft un cordeau ou fouet 4, fervant à 
aligner, roulé autour d’une efpece de bobine de bois 
B , tournant fur une broche € qui la traverte. 

La fig. 17. PI. XLIX, eft une équerre debois faite 
pour lever des angles droits. 

La. fig. 18. PI XLVIIT. eft aufi une équerre de 
bois employée aux mêmes ufages que la précédente, 
mais plus commode en ce que la branche 4, étant 
plus épaïfe que la branche B ; l’épaulement C pofant 
le long d’une piece de bois donne le moyen de tra- 
cer l’autre côté B d'équerre. 

La fig. 19. eft un cahbre fait pour vérifier des an- 
gles droits. 

La f9. 20. eft un inftrument de bois à charmere 
appellé fauffe-équerre , buveau ou fauserelle ; fait pour 
prendre des ouvertures d’angles. 

La fg. 21. eft une fauffe-équerre ou grand compas 
de fer d'environ 2 piès & demi de longueur, qui fert à 
prendredes ouvertures d’anglesècdes efpaces donnés. 

La fig. 22. eft un petit compas que Les charpen- 
tiers portent prefque toujours {ur eux pour faire leurs 
opérations. 

La fig. 23. eft un amorçoir , efpece de trépent à 

vis & aceré par en-bas 4, fait pour amorcer ou pré- 
parer Les trous que lon veut percer, & par en-haut 
emmanché dans un manche de bois horifontal 2, 
faifant l'office de levier appellé sourne-d-pauche. 
_ Les fo, 24. & 25. font la premiere un laceret, ou 
petite tarriere ; & la feconde , une grofle tarrierée 
(ileneft de différente grofleur ) , acerées & evuidées 
par en-bas 4, qui, lorfqu'on les tourne par leur 
tourne-à-gauche B, font percer des trous. 

La fig. 26, eft une rainette en fer faite pour tracer 
fur Le bois par fon extrémité 4 ,applatie & recour- 
bée avec un petit tranchant aceré de chaque côté; 
l’autre extrémité B arrondie & plate eit percée de 
plufieurs petites fentes qui fervent à donner de la 
voie (2) aux fcies. 

La fig. 27. eft un inftrument de fer appellé sraceres, 
acere, fait aufli pour tracer. 

La fig. 28. eft une fcie à refendre d’environ cinq à 
fix piés de long, compoñée d’un fer À arrêté à de- 
meure par en-haut & par en-bas dans des boëtes B 
& C',allant & venant à couliffe fur deux traverfes 
D & E , qui, avec les branches F & G, aflemblées 

ar leurs éxtrémités à tenon & mortaife chevilles, 
forment le chaffis de la foie, mü par deux hommes, 
Jun monté fur la piece de bois que lon refend, voyez 
en 4 dans la vignette de la PZ. I. en la tenant par en- 
haut en Æ, &r l’autre par-deflous la même piece , en 
la tenant en J K, eft une clavette qui fert à bander la 
fcie plus où moins fur fon chaflis pour la rendre 
ferme. 

La fig. 29. eft une fcie à débiter d'environ quatre 
piés de long, compofée d’un fer 4 afflemblé par cha- 
que bout, à l'extrémité de deux traverfes B bandées 
fur une autre C par un cordage D, tordu avec un 
garrot Æ. 

La fi, 3 0. eft une fcie à main emmanchée dansun 
manche de bois pour s’en fervir aux ouvrages où le 
chaflis de l’autre uniroit. 

La fg. 31. PL. L. eft un baudet ou hout, efpece de 
treteau fort, dont fe fervent les fcieurs de long pour 
pofer leurs piéces deboïis. Foyez en « dans la vignette 


de la PJ. I. Ce baudet, d'environ fix piés de haut eft 


compoié d’une piece de bois 4, foutenue de chaque 
côté de fupports 2 difpofés en contre-fiches , entre- 
tenus de deux en deux d’entretoifes C, & dans le 


(a) Donfier de la voie à une fcie, c'eft en écarter les dents 
alternativement de part & d'autre. 


iheu de deux liens D en forme de potence, entre- 
tenus aufli d’entretoifes Æ. | 

La fg. 32. eft un inftrument appellé Sefaiguë, c’eft 
une piece de fer plat acerée & tranchante par chaque 
bout, dont un 4 portant un bifeau fert comme de 
cifeau pour drefler les ouvrages , & l’autre 2 fert de 
bec-d’âne pour drefler les mortaifes, & le milieu 
porte une douille C, où manche creux , par où on la 
tient pour la manœuvre. Voyez en c dans la vignette 
de la PZ. I. 

La fig. 33. eft fine coignée, inftrument de fer fait 
pour fendre & hacher les bois, portant d’un côté 4 
un tranchant applati & aceré en forme de hache & 
de l’autre B une douille dans laquelle on place un 
manche de bois €, 

La fig. 3 4. eftune hache portant auffi un tranchant 
acere À &c un œil B dans lequel on place un manche 
de bois C, 

La fig. 35. eft une herminette dont on fe fert prin- 
cipalement dans les forêts,compofée d’un fer appla- 
ti, courbé & aceré en À, portant un manche B , re- 
tenu d’une frette C', ferrée avec uñ com D. 

La fig. 36. eft une herminette à marteau aceré de 
chague côté, dont un À eft tranchant, & l’autre 
B eft carré | émmanché d’un manche de bois €. 

La fg. 37. eft une hachette à marteau acerée de 
chaque côté, dont lun 4 tranchant fert de hache, 
& l’autre B de marteau , portant unmanche debois C. 

La fig. 38. eft une herminette double acerée & 
tranchante de chaque côte 4 & B portant un manche 
de bois €, 

La fig. 39. eft un mail ou maïlloche faite pour 
frapper le bout des pieces de bois pour les faite en- 
trer dans leurs tenons ou pour d’autres affemblages 
compolés d'une maffe de bois 4 d’orme ou de fré- 
ne, bois qui fe fendent moins que les autres, dans 
laquelle eft emmanchée un manche de bois Z. 

La fg. 40. eft un maillet fait pour frapper fur les 
cifeaux, ayant plus de coup que les marteaux. 

La fig. 41. eft un cifeau appellé ébauchoir , {ervant 
pour toutes fortes de parties droites. 

La fig. 42. eft un cifeau appellé ébazchoir à gouge, 
dont le taillant 4 arrondi & évuidé dans le milieu 
fert pour toutes les parties rondes, 

La fig. 43. eft un cifeau appellé ébauchoir à grain 
d'orge, dont le taillant À, formant un angle un peu 
aigu, fert pour couper dans les angles. 

Les fig. 44. 45.846, PL LT. font des cifeauxfem- 
blables aux trois précédens, maisdifférens en ce qu’- 
ils font emmanchés chacun dans un manche de bois. 

La fig. 47. eft une cheville de fer qui fert pour 
cheviller les pieces qui compoñfent les grues, gruaux, 
échafaudages & autres chofes femblables, qui font 
fujettes à Être démontées & remontées à différentes 
reprifes, portant un talon & un trou pour pouvoir les 
retirer facilement lorfqu’elles ont été trop chañlées. 

Les fig. 48. & 49. {ont l’une un rabot, & l’autre 
une galere, faits tous deux pour dreffer & appla- 
nir les pieces de bois qui ont befoin de l'être. | 

La fig. 50. eft une piece de fer fervant de levier, 
d'environ deux pouces à deux pouces & demi de 
groffeur fur fix à fept piés de long , arrondie par un 
bout À, & amincie par l’autre À en forme de pié de 
biche. 

La fg. $r. eft un levier de bois qui peut avoir plus 
ou moins de longueur & de groffeur felon les occa- 
fions que l’on a de employer. . 

La fig. 52. eft un cric dont les fig. 53. 54. & 55. 
font les développemens : cette machine fervant à 
élever des fardeaux , eft compofée d’une forte piece 
de bois À, creufée en-dedans , frettée par chaque 
bout & au milieu, dans les endroits où elle eff foible, 
portant une lumiere 8 du haut en-bas , par où pafle 
le crochet C d’une forte barre de fer plat D, portant 


par fon extrémité fupérieure ün croiflant Æ: cette 
barre, qui fert à élever les fardeaux par fon crochet 
C, ou fon croiffänt £, eft remplie de dents d’un bout 
à l'autre , dans lefquelles s’engrene un pignon F, 
fig. 33. mû par une manivelle G, fs. 52. que Fon 
retient par un crochet #7, lorfque le poids eft affez 
élevé, & lorfque Pon veut augmenter la force du 
cric , on attache à ce pignon À, fg. 54. une petite 
roue TJ, engrenée par un fecond pignon Æ, mü alors 
par la manivelle dont nous venons de parler. (Arzicle 
de M.-LUCOTE.) 

PonTs des Romaïn$', (Antig. rom.) la grandeur des 
Romains, n’a pas moins paru dans la conftruétion 
de ces fortes d'ouvrages, que dans les autres édifices. 

On comptoït fept ponts principaux dans la ville de 
Rome. Les voici. 

1°. Le pont appellé fublicien , c’étoit un pont de 


bois; car le mot /wblicæ figrufie des poreaux de bois 


qu'on enfonce dans l’eau. Ce fut le premier qu’on fit 
futile Tibre. Añcus Martius le fit de boïs d’aflembla- 
ns +. 
ge fans fer, ni chevilles. Il étoit au pié du mont 
Aventin , & férvoit à joindre le Janicule à la ville. 
C’eft celui qu'Horatius Coclès défendit contre Par- 
mée des Tofcans ; mais ayant été ruiné par la lon- 
gueut des années , il fut rebâti de pierre par Emilius 
Lépidus , & appellé de fon nom. L'empereur Tibere 
le rétablit de fon tems, ayant été ruiné par les fré- 
uentes inondations du Tibre. Enfuite ayant encore 
été ruiné , Antoine le refit tout de marbre, & il fut 
appellé pors marmoratus. On jettoit du haut de ce por 
les méchans &tles vagabonds & les fimulacres d'Ar- 
géens. | 
2°. Le pont appellé sriomphal, autrement du vari- 
can ; 1l étoit au milieu du Tibre , fur lequel pafloient 
tous les triomphateurs. Il eft aujourd’hui ruiné. 
3°. Le pont qu'on a appellé pa/ainus. I] étoit pro- 
che du mont Palatin , autrement feracorius. M. Ful- 
vius en fit faire les piles, & L.Mummius en acheva 
les arches pendant fa cenfure. 
4°. Le quatrieme pont fut féparé en deux quand 
l’île du Tibre fut faite. L’un s’appella pons fabricius de 
celui qui le fit faire lorfqu'il étoit grand -maitre &c 


” intendant des chemins. Il joignit l’ile à la ville, &c il 


fe nomme aujourd’hui di quasro capi , à caufe des qua- 
tres figures de marbre qui ont chacune quatre têtes, 
à l’iflue du pont dans l'ile ; ou le pons des Juifs, parce 
qu'ils demeurent auprès, L'autre s’appelle pozs ce/- 
us Où exquilinus , le pont exquilin. 

59. Le pont janiculenfis & aurelius ,fait de marbre 
par Antonin Le pieux; & ayant été ruiné, 1l fut réta- 
bli par le pape Sixte IV. On appelle de fon nom 
ponte fixto. 

6°. Le pont elius , ainfi nommé de lempereur 
Adrien qu le fit bâtir. I fubfifte encore aujourd’hui 
à Rome: on l'appelle le ponr Saint- Ange. Ilétoit gar- 
ni au-deflus d’une couverture de bronze, fupportée 
par quarante-deux colonnes qui portoient des ftatues. 
Ces ornemens furent détruits dans la feconde guerre 
des Goths , qui briferent les ftatues, afin de fe fervir 


de leurs débris pour leur défenfe. Ces colonnes amf 


ifolées | qui échaperent à ce combat, ne formerent 
plus un ornement au port. On les trouva trop belles 
pour décorer un bâtiment délabré, On en détacha 
plufeurs qui ont été employées à l’embellflement de 
l’églife de S. Paul à Rome. Voyez le diariumitalicum 
du P. Montfaucon. 

_ 7°. Le pont mulvius, aujourd’hui de role ou mil- 
vios, qui fut édifié par Elius Scaurus. Ce fut {ur ce 
pont que Cicéron fit arrêter les ambafladeurs des Al- 
lobroges , avec leurs lettres , par lefquelles la conju- 
ration de Catilina fut découverte. Ce fut proche de 
ce pont que Conftantin défit l'empereur Maxence. Il 
étoit fur le chemin de l’Etrurie. Il y a deux milles de 
Ponte-Moleà Rome , & tout ce chemin pourroit être 
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 repardé comme Le fauxbourg de cette ville, parce 


qu'on y voit de tems à autre des maifons de plaïfan- 
ce, qu'on appelle vignes , &c entr’autres celle du pape 
Jules HT. : 

On trouve à trois milles de Rome le por falaro, 
fous lequel pañle le Teveron ou lAnien. 

Les hiftoriens ont beaucoup parlé de celui qui fut 
bâti près de la ville de Narni fous l'empire d’Augutte 
des dépouilles conqufes fur les Sycambres. Procope 
dit qu’en nul endroit du monde, il n’a vu de fi belles 
arcades. Ce pos joignoit les deux montagnes entre ef 
quelles Narni eft fituée ,8 la riviere pafloit deflous. 

Le por qu'Augufte fit bâtir à Rimini étoit digne de 
remarque. Toutes les arches étoient voutées en de- 
mi-cercle , &r jettoient une faillie au-dehors de même 
courbure. Les piles avançoient leurs éperons à an- 
gles droits &c non à angles aigus, ce que les anciens 
obfervoient dans tous leurs porss de pierre, les angles 
droits leur paroïflant plus forts que les aigus, moins 
expofés à être endommagés, &{uffifans pour couper 
Peau. Pour couronnement il y avoit de chaque côté 
des accoudoïrs de marbre. Il fut achevé l’an 779 de 
la fondation de Rome, fous le confulat de C Calyi- 
Jeus & de Cn. Lentulus. 

On concevra jufqw'où les Romains porterent leur 
ambition dans le genre de ces édifices, quand on lira 
qu'un fimple citoyen romain, Marc Varron, lieute- 
nant de Pompée dans la guerre des pirates , entreprit 
de joindre Pftabe à la Macedoine par un por: de bois. 
I eft vrai que c’eft dans l’endroit Le plus étroit de la 
mer Ilonniene, Mais cet endroit anéanmoins 25 lieues 
françoifes communes de longueur. Il eftencore vrai 
que cette entreprife demeura fans effet ; mais Pline 
qui en fait hiftoire, dit qu’elle ne fut point abandon. 
née faute de moyens, mais de loifir. 

On fait que Caligula eut l’extravagance de faireun 
pont de bateaux en pleine mer fur le golfe de Pouz- 
zoles à Bayes, fur la longueur de 3600, felon Sué- 
tone, c’eit-à-dire , environ deux de nos lieues. Il 
accoupla des navires deux-à-deux, & en compofa 
fon por à doubles rangs , arrêtant chaque navire 
avec fon ancre, & fit couvrir le deflus d’une levée 
de terre qu'il fit paver de grands carreaux femblables 
à ceux de la voie appienne qui étoient de quatre à 
cinq piés de face. Il s’amufa deux jours entiers {ur 
ce pont à repréfenter un triomphe, & fe vanta d’a- 
voir furpañlé Xercès, Pour cette grande , ridicule & 
vaine entreprile, il prodigua toutes fes finances , &c 
pour les récouvrer, il fit périr les citoyens romains les 
plus riches, afin d’avoirla confifcation de leurs biens. 

If n’eft pas douteux que les Romains n’aient bâti 
de trés-beaux porss dans toutes les provinces de leur 
empire. Îls font ruinés aujourd’hui, parce que le 
tems confume tout. On connoît en France le por du 
Gard, qui eft leur ouvrage, &c dont il fera fait un ar- 
ticle à-part. 

On parle en Efpagne du pont réparé par Trajan 
dans la ville de Salamanque, für la riviere de Tor- 
mes. Ileft de mille cinq cens piés de longueur divi- 
fés en 26 arcades, qui ont chacune 72 piés d’ouver- 
ture en œuvre : les piles ont 23 piés d’épaifleur, & 
plus de 200 piés de hauteur. 

Il yaunautre port des Romains dont Phiftoire parle. 
C’eft celui d’Alcantara, cette ville.de Portugal que 
Pline & Ptolomée appellent rorbam cefuream , afis 
fur le Tage, Quoique ce ponr {bit digne de Trajan, 
c’eft cependant louvrage d'un fimple citoyen ro- 
main gouverneur de ce pays-là. On le nommoit C. 
Julius Lacer. Ce pont par fa forme & fon archite“ture 
fembloit fait pour l'éternité , 8 les reftes qui fubfif 
tent encore, femblentle prouver. Il avoit 670 piés de 
long diftribués en 6 arcades , chacune de'84 piés de 
voute, fur les piles prefque quarrées de 27 à 28 piés 
de chaque face , & 200 piés de hauteur à mefurer à 
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fleur d’eau. On avoit enchâffé quatre tables de mat- 
bre dans la maçonnerie de ce porr fur une defquelles 
fe trouvoit une infcriptron que Grutera recueillie. 

Mais le por que Trajan fit bâtir fur le Danube, 
pafloit pour le plus excellent de fes ouvrages, & il 
auroit {ui pour immortalifer fon nom. Il étoit com- 
pofé de 20 piles de pierre de taille de 150 piés de 
hauteur, &r de 6o de largeur, diftantes les unes des 
autres de 170 piés, qui étoit la mefure des arcades 
relevées pardefius en demi-cercle. Ainfi ’œuvreen- 
tiere fans fes deux culéesavoit4740 piés de longueur, 
qui reviennent à environ démie-lieue françoife,gran- 
deur étonante d’un pos folide. Si la dépenfe en fut 
immenfe, on doit encore plus s'étonner qu’on ait pofé 
ces piles enun endroit changeant , limonneux, fans 
pilotis; c’étoit l'endroit de tout le pays où le Danube 
étoit le plus étroit ; mais il y étoit auf Le plus rapide 
& le plus profond, &c c’eft ce qui paroïfloit un obf- 
tacle infurmontable à l’induitrie humaine. Il fut im- 
poñlible d’y faire des bâtardeaux pour fonder les pis 
les ; au lieu de cela il fallut jetter dans le lit de la ri- 
viere une quantité prodigieufe de matériaux, & par 
ce moyen former des mameres d’empatemens qui 
s’élevañlent jufqu’à la hauteur de l'eau, pour pouvoir 
enfuite y conftruire les piles & tout le refte du bä- 
timent. Dion Caflius qui nous en fait la peinture, 
ajoute que de fon tems ce port n'étoit d'aucun ufa- 
ge, & qu’on voyoit feulement les piles fe poufer 
comme par oftentation hors de la furfice des eaux 
d’une hauteur étonnante. Trajan fit ce port pour 
tranfporter fon armée contre les Daces, & Adrien 
fon fucceffeur , par crainte des Barbares, ou par en- 
vie, fit démolir ce fuperbe ouvrage. Il n’en refte plus 
de veftiges, & lelieu même où il étoit affis fur le Da- 
nube, paroît nous être inconnu. Apollodore de Da- 
mas fut larchiteéte qui préfida à la conftruétion de 
ce pont ; il avoit travaillé à beaucoup d’autres ouvra- 
ges fous Trajan. (D. J.) | 

Ponr pu GARD, (Architeët. anc.) c’eft-à-dire le 
pont du Gardon; pont de France au bas Languedoc, 
fur le Gardon, à trois lieues de Nifmes, & à deux 
d'Uzez. Il fut peut-être conftruit peu de tems après 
Pamphithéâtre de Nifmes, pour y porter Peau de la 
riviere d'Eure , quieft auprès de la ville d’'Uzez, Il 
traver{oit la riviere du Gardon , & formoit la jonc- 
tion des deux montagnes. Il étoit vouté, pavé de 
bonne maçonnerie , foutenu dans les lieux bas par 
des arcades , mais 1l eft à préfent prefqu’entierement 
ruiné. On fait cependant que cetantique monument 
étoit compoié de trois ports l’un fur l’autre. Le pre- 
mier avoit pour foutien fix arcades , chacune de 58 
piés dans œuvre; la longueur de ce premier pors 
étoit de 438 piés, & fa hauteur de 83. Le fecond 
pont étoit porté par 11 arcades, chacune de 56 piés 
de diametre & 67 piés de Haut; ce qu'il y a de plus 
rémarquable au fujet de ce fecond port, c'eft qu’il 
foutenoit fur le point d’un cylindre tout le poids du 
troifieme port de deflus. Ce troifieme port avoit; 
arcades, chacune de 17 piés de diametre; fa longueur 
étoit de 180 piés ; Les trois pours enfemble ayoient 
environ 182 piés. 

On n’a rien pu découvrir qui marque en queltems 
&t par qui ce pont a été conitruit. C’eft une foible 
conjeéture que de fuppofer que ce fut par Agrippa, 
gendre d’Augufte, qui fit les grands chemins de la 
Gaule, car 1] n’y avoit que trois lettres énigmati- 
ques gravées fur ce port; favoir À. Æ. À. (D.J.) 

Ponts de la Chine, ( Archireët. ) le prenuer por 
digne des ouvrages les plus fameux des Romains, eff 
le grand port chinois , entre la capitale Focheu & le 
fauxbourg Nautai. Il y a cent arcades fi élevées &c fi 
prandes, que les varfleaux ÿ paffent à pleines voiles. 
Les pierres dont il eft bâti font de grandes pierres de 
taille blanches , avec des baluftrades, dont les pié- 
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deftaux font garnis des deux côtés delions de marbre. 

Le pont de Loyang , dans la province chinoïfe So- 
kien eftplus beau encore quele précédent. Il ef porté 
pat 300 piliers joints fans arcs par des pierres d’un 
marbre noir de 18 pas de longueur, de deux de hau- 
teur,&t de deux de large. Les piédeftaux des baluftra- 
dés {ont ornés de lion à la chinoife. 

On voit aufl à la Chine deux pozts d’une conftruc- 
tion bien furprenante. L'un fert à traver{er des mon- 
tagries ; il a trente fades de long, & eft porté par 
des sroffes poutres qui appuient fur des pointes de 
rochers, entre leiquels font des: précipices affreux . 
dedorte qu’on ne traverfe jamais ce port fans frémir. 
Ce pont {ert à aller à la capitale de Ja Chine , fans 
être obligé de fe détourner. 

Le deuxieme por: qu’on admire à la Chine ; fitué 
près de la ville de Kingtung; eft un poxr de charvente 
attaché à 20 chaînes de fer, quijoïgnent les extrérmi- 
tés de deux montagnes. 

Il n’y a point en Europe de ponrs auf hardis que 
ceux des Chinois ; mais ceux QUE NOUS aVONS peuvent 
tenir à d’autres égards un rang diffingué parmi les 
plus beaux ouvrages de l'antiquité. (2: J.) 

PONT d’Apurima , (Topograph.) pont fameux qu’on 
a fait au Pérou , auprès d'Andaguelais. On dit qu'il 
le trouve dans la montagne une coupure d'environ 
120 brafles de large, & d’une profondeur affreufe, 
que la nature a taillée ä-plomb dans le rocher, pour 
Ouvrir pañlage à une riviere ; & comme cette riviere 
roule fes eaux avec tant d’impétuofité, qu’elle en- 
traine de fort grofles pierres, on ne peut la traver- 
fer à gué qu'à vingt-cinq ou trente lieues de-là, La 
largeur & la profondeur de cette breche, & la né- 
ceffité de pañler en cet endroit, ont fait imventer un 
pont de cordes faites d'écorces d'arbres , qui eft large 


d'environ fix piés, entrelacé de traverfes de bois , 


{ur lefquelles on pafle, même avec les charges des 
mules, non fans crainte ; car vers le milieu , on {ent 
un balancement capable de caufer des vertiges ; mais 
comme il faudroit faire un détour de fix à fept jour- 
nées pour pañler ailleurs, tout ce qui circule de den- 
rées & de marchandifes à Cafco ; & dans Le haut Pe- 
trou, pafle par-deflus ce pont. Pour l’entretenir , on 
exige quatre réaux de chaque charge de mule. Ærégier, 

PONTS de l'Europe, (Archi. hydraul) entre les 
ponts les plus diftingués de PEurope, font les deux 
ponts de Londres, du S. Efprit fur le Rhône ; le porr 
royal, le pont neuf, 6c. à Paris. Le premier por de 
Londres fut commencé fous Henri II. lan 1176, 
achevé fous le regne de Jean, Pan 1209 , brülé, dé- 
truit , & enfin rebâti aux frais du roi & de la ville. J1 
a 19 arches, 800 piés de longueur , & 30 piés de 
large. Le même nombre d’arches compofe le ozsdu 
S. Éfprit. Chaque arche à 15 à 18 toiles d’ouvertu- 
re ; ce qui fait 400 toifes de longueur. La folidité de 
ce pont fitué fur ie Rhône , à l’endroit le plus rapide 
de ce fleuve , & fa beauté, le font admurer de tous 
les étrangers. On trouvera une defcription du por 
neuf & du pos royal de Paris dans le premier volu- 
ie de ?’ Architecture jrançoife. | 

PONT, montée de, (Archir. hydraul.) c’eft la hau- 
teur d’un port confidéré depuis le rez de chauflée de 
fa culée , jufque fous le couronnement de la voûte 
de la maîtrefle arche, Par exemple Le pont royal, à 
Paris, a fept piés &c demi de sror1ée fur trente-trois 
toiles, qui font la moitié de la longueur qu'il a entre 
deux quais. | 

PONT, dans l'artaque des places, eft un pañlage 
qu’on {e fait dans les foflés pleins d’eau pour gagner 
le pié de la breche, & entrer dans l'ouvrage atta- 
qué. Ces ponrs fe font avec des fafcines que lon 
charge de pierres & de terre pour les faire enfoncer, 
8 combler ainf le foffé dans l'endroit où on veut le 
pañler. Voyez DESCENTE 6 PASSAGE pu Fossé. 
(Q) PONT, 
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PONT, on donne ce nom dns La gerre dès fcèges, 
aux différens endroits de la tranchée, lors dé fon 
ouverture, où Îe travaille trouve interrompu, par- 
ce queles fotdats placés dans ces endroits font tués 
ou bleffés par le feu de lafliégé. 

Les officiers chargés de veiller à la conduite des 
travailleurs dans la tranchée, doivent dans tous les 
endroits où ils trouvent des ponss, y faire travailler 
les foldats des environs, fi-tôt que leur ouvrage peut 
les couvrir fufifamment. (Q) 


PONT DE JONC, ( Architeët. milir. ) c’eft un port 


fait avec des bottes ou des fagots de ces grands joncs, 

wi croïflent dans des lieux marécageux; ces bottes 
étant liées enfemble , on attache des planches par- 
deflus , & cet affemblage fe met dans des endroits 
marécageux & pleins de bourbe, pour le paflage de 
la cavalerie & de l'infanterie. ( D. J. 

PONT-AQUEDUC, (Architeët, hydraul.) pers qui 
porte un canal. 

PONT-LEVIS, (_Architett.) c’eft un por fait en ma- 
“iere de plancher, qui fe haufle &c fe baïfle devant la 
porte d’une ville, par le moyen de fleches, de chaî- 
nes, &t d’une bafcule. Voy. l’art. cap. PONT. (D.J.) 

PONTS-VOLANS, en termes de Fortification, {ont 
ceux que l’on fait de deux pozss petits mis Pun fur 
l’autre, de maniere que le fupérieur, à force de cor- 
des & de poulies, elt pouflé en avant, jufqu’à ce 
qu'il foit placé à l'endroit qu’on fe propofe. Voyez 
PONT. » | 

Il faut prendre garde que leur longueur n’excede 
pas cinq toifes, car le poids des hommes qui doi- 


vent pañler deflus ne manqueroit pas de les rompre. . 


PONT DE COMMUNICATION, c’eft dans La Forrift- 
cation, des ponts à fleur d’eau, qui communiquent de 
la courtine ou de a tenaille à la demi-lune , & de la 
gorge de cet ouvrage aux places d'armes rentrantes 
du chemin couvert, On donne auffi le nom de pozr 
de communication aux dufférens pores que lon fait fur 
les rivieres & les ruifleaux dans la guerre des fiéges 
© celle de campagne , pour la communication des 
troupes, Voyez PONT A FLEUR D'EAU. 

Les ponts de communication qu'on fait dans les 
camps, dans lès marches pour le paffage destroupes, 
foit fur des rüifleaux ou des endroits aquatiques où 
le fond n’a point de confiftance, fe font de cette ma- 
TS ON 

On pofe plufieurs groffes poutres, où des arbres 
qu'on trouve fur le lieu, fur la largeur du ruifleau 
ou du mauvais pas. On les prend aflez grands pour 
qu'ils s'appuient fur les deux bords oppofés du 
paflage. On pofe d’autres poutres perpendiculaire: 
ment fur les premiers. On fixe la fituation des uns & 
des autres par de longs piquets bien enfoncés dans la 
terre. On pofe enfuite un lit de terre & de fafcines 
fur l’efpece de chaflis précédent , après avoir bien 
rempli de terre les intervalles des poutres, & l’on a 
ainfi un port fur lequel les troupes & l'artillerie peu- 
vent pafer. Il eft à propos, pour le rendre plus foli- 
de, de bien battre & fouler la terre que lon jette 


deflus , & de larder les fafcines de longs piquets qui: 


les joignent enfemble 8 qui les fixent fur Paire ou 
le plancher du pozr, afin que le mouvement des voi- 
tures qui pafle deflus ne les dérange point, (Q 

PONTS DE BATEAUX, c’eit dans l’Artillerie, des 
ponis qui fe forment fur les rivieres avec des bateaux 
ou des pontons pour le paflage des armées, Voyez 
PONTONS 6 PASSAGE DE RIVIERE. 

Ces ponts fe font avec les bateaux qu’on trouve 
fur les rivieres, ou avec des pontons qui font tou- 
jours partie de l'équipage de Partillerie de l’armée. 
On place les bateaux ou les pontons à la diffancé 
d'environ neuf piés les uns des autres, de maniere 
que leurs bords foient paralleles aux deux côtés de 


la riviere. Ils {ont bien amarrés ou attachés enfemble 
Tome XIII, 
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par ün gtos cable qui traverfe la rivieré, qui fe nome 
me cinquenelle, lequel eft folidement attaché fur les 
bords oppofés, & bien tendu par ke moyen d’un ca- 
beftan. Pour contenir les pontons dans une fituation 
fixe, on amarre deux cordages en fautoir d’un pon- 
ton à l’autre ; on attache de même les pontons au ri: 
vage avec de forts & folides piquets. Lorfqu’on ne 
contient point les pontons de cette maniere, on les 
artête pat deux cinquenelles qui traverfent la rivie= 
re: ils y font attachés par l'avant & Parriere.. 

On pofe des poutrelles ou de petites {olives de fa- 
pih fur les bateaux où pontons; elles font une efpe- 
ce de chaîlis fur toute l’étendue de la largeur de la 
riviere : on Couvre ces poutrelles d’un aflemblagé 
de fortes planches de fapin qui forment l'aire ou le 
plancher du pont. 

Le nombre des bateaux ou des pontons néceflai- 
res pour la conftruttion d’un port, dépend de la lar: 
geur de la riviere. Un ponton doit en couvrrir envi 
ron dix piés, ou ce qui eft la même chofe, foutenir 
environ dix piés de la longueur du porr. Voyez fur ce 
fujet les Mémoires d'artillerie de Sant-Remy,, éroiffeme 
édition , 1. IT, p. 366. le premier volume des Mémoires 
de la guerre des fièges, feconde édition, &c. (Q) 

PONT À FLEUR D'EAU, eft dans l'Art militaire, un 
pont qui fe fait pour la communication des ouvra- 
ges lorfque les foflés de la place font pleins d’eau : 
on appelle ces fortes de ports, ponts à fleur d'eau, 
parce que la furface ou l’aire du port n’eft pas plus 
élevée que le niveau de l’eau; enforte que l'ennemi 
ne peut les découvrir pour les détruire. Ils font com- 
pois d’efpeces de chevalets qui foutiennent les plan- 
ches qui forment le paflage : on ne leur fait point de 
garde-fou. Ces ponrs vont des poternes du corps dé 
le place à la demi-lune, ou à quelque autre ouvrage : 
on en fait aufli le long des gorges, pour aller de la 
demi-lune dans le chemin couvert ou les contre 
gardes , &c. Voyez PONTS DE COMMUNICATION, 


PONT -LEVIS, dans la Forüfication , eft une 
partie du por par lequel on entre dans la place ou 
dans quelques-uns de fes déhors, laquelle partie tou: 
che immédiatement la partie extérieure du rémpart, 
ët qui fe leve & fe baifle ainfñ qu’on le veut pour 
boucher ou fermer le paflage de la potté: 

La partie du port dont eff retranchée le pont-levis 
fe nomme pors-dormant | à caufe de fa fituation fixe 
& immobile. 

Il y a des poñr-leyis à bafcule 8 à fleches. 

Les ponts-levis à bafcules font compofés d’une ef: 
pece de chaflis, dont une partie eft deflous la porte, 
ët l’autre en-dehors. Cette partie qui eft en-dehors 
fe nomme /e sablier du pont : c’eft elle qui forme pro- 
prement le porr-levis, Ce pont fe meut fur une efpece 
d’axe ou eflieu , enforte qu’en baiffant fa partie qui 
eft fous la porte , celle qui joint le por dormant s’é- 
leve & bouche la porte, & qu’en élevant enfuite 
cette partie, l’autre s’abaifle pour fe réunir avec le 
pont dormant & former le paflage ou l'entrée de la 
place ou de l’ouvrage auquel le pozs appartient. 

La partie du porr qui eft fous la porte fe baïfle dans 
une efpece de cage ou d’enfoncement ; pratiquée à 
cet effet, qu’on nomme par cette raifon a cage de la 
bafcule. 

Les ponis-levis à fleches font ceux qui fé meuvent 
par le moyen de deux pieces de bois fufpendues en 
bafcule au haut de la porte, & auxquelles le poz£ 
et attaché avec des chaînes de fer par fa partie qui 
tombe fur le por: dormant. Cés pieces de bois fe meu- 
vent fur une efpece d’effieu placé fur le bord exté: 
rieur de la porte ; elles font appellées feckes, ce qui 
a fait donner ce nom aux powis-bevis , où elles font erit- 
ployées. A la partie extérieure des leches, c’eft-à- 
dire à leur extrémité fous la porte, il y a L. chaînes 
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attachées qui fervent à tirer cette partie des fleche 

en-bas pour faire lever le pou ; ce pont étant levé, il 

couvre la porte comme dans les ponrs à bafeule & 

le paflage ou l'entrée de la ville {e trouve alors in- 
terrompue &c la porte bouchée. | 

On ne fait plus de ponrs-leyis à fleches aux places 
neuves, parce que les flèches font voir de loin quand 
le pont eft levé ou baiffé, 87 que le canon de lenne- 
mi peut facilement lerompre, êc faire ainf baifler le 
pont fans que ceux de la place puiffent Pempêcher : 

Un autre défaut encore de ces ports, c’eft qu'ils obli- 
gent de couper les plus beaux ornemens du frontif: 
pice de la porte pour loger les fleches. 

Il y a encore une autre efpece de ponr-levis qu’on 
a pratique à Givet 8 à Toul, dont les fleches par la 
dipoftion du pozr ne font pas vûes de la campagne. 
On nomme cette efpece de pozr-levis ponts 4 7igya- 
gue. Onen trouve de cette maniere à Hamboure & 
à Lubec. I y a apparence que ceux qui Pont pro- 
pOfé en France, enavotent pris l’idée de ceux de ces 
villes ; car ils font beaucoup plus anciens que ceux 
qui ont été conftruits en France felon cette méthode, 
Voyez fux ce fujet Ze livre de la fcience des Ingénieurs , 
par M. Bélidor , & l'arsicle capur. Por. (Q ) 

PONT ou Trrrac, ( Marine. ) c’eft un des étages 
du vañleau. Les plus grands vaiffleaux de guerre 
n’ont que trois ports à cinq piés de hauteur Pun fur 
l’autre. Les frégates de guerrenen ont que deux. Le 
premier pons eit celui qui eft le plus près de l’eau. 
Cela eft ainf entendu parmi les Charpentiers, quoi- 
que quelques officiers entendent que le premier ponz 
eff celui qui eft le plus élevé, &c qu'ils appellent fe- 
cond. Ou troifreme port, felon qu'il y a deux ou trois 
ports dans un vaifleau , celui qui regne fur le fond 
de cale. Il eff certain cependant qu’on donne le nom 
de prermiere barterieà celle qui eft fur le por le plus 
bas’, &z le nom de féconde à celle qui eff au-deflus ; de 
forte qu'il femble qu’il faut donner le nom de pre- 
nier pont à cehu d’en-bas qu'on nomme auffi frarc- 
tillac. Chaque porseft foutenu par des poutres appel- 
les baux ou barroff. Voyez BAUX. 

Premier pont où franc-tilluc. C’eft le ponr qui eft 
. le plus près de l’eau à un vaifleau qui a plufieurs 
porés. 

Second pont, C’eff le por: qui eft au-deflus du pre- 

mier port. ta 

Troifieine pont. C’eft le port le plus haut du vaif- 
feau , lorfqu'il eft à trois ponts. Voyez PI. F fix. 1. 
coupe d’un vaifleau dans fa largeur où l’on voit le 

* premier & le fecond porc. 

Faux-ponr. C’eft une efpece de port fait à fond de 
cale pour la commodité & pour la confervation de 
la charge du vaïfleau, ou pourlogerlesfoldats. Foyez 
Faux-BAUX. 4 | 

Pont volant. C’eftun pont de vaifleau qui eft fi lé- 
ger qu'on ne fauroit pofer de canon deflus. 

Pont dé cordes. C’eft un entrelacement de corda- 
ges dont on couvre tout le haut du vaifleau en forme 
de pont. Il n’y a guere que les vaifleaux marchands 
qui portent cette forte de pozr. Il fert à fe défendre 
contre les ennemis qui viennent à labordage, parce 
que de deflous ce pos on perce aïfément à coups 
d'épée où d’efponton ceux qui ont fauté deflus. 

… Pont coupe. C’eft celui qui n’a que l’accaftillage de 
Pavant & de l’arriere , fans regnet entierement de 
proué à poupe : ainf le por coupé eft le contraire 
du pont courant devant l'arriere. 

Vaiffeau à pont coupé , pont courant devant arriere , 
c'eft-à-dire qu'il eft entier à la différence des porss 
coupés. | | 

Pont à caillebots ou a treillis. Ces fortes de pores 
font affectés aux vaifleaux de guerre , pour laifler 
évaporer la fumée du canon. 

: Pont a rouleaux , fur lequel on fait pañler des bâ- 
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timens d’une eau à l’autre par le moyen d’un mou- 
Bnet, | | 

Pont de bateaux. Ce font des bateaux qu’on joint 
enfemble par divers moyens pour pañler une rie 
viere. 

PONT ,serme de fonte de cloche , c’eft une des anfes 
“de la cloche qui n’eft point recourbée, qui fort du 
milieu du cerveau de la cloche, & À laquelle les au- 
tres anfes viennent fe joindre par le haut. Voyez l'ar- 
ticle FONTE DES CLOCHES, 6 Les fig. 4. & 4. Planche 
de la fonderie des cloches ; c’eft le pons dans la pre- 
miere figure. : 

PONT , srme d’'Horlogerie | efpece de coq ou dé 
potence , qui fert à porter les roues d’une pendule 
ou d'une montre, qui, parleur poftion, ne pour: 
roient rouler dans les platines ou fur des chevilles 
placées fous le cadran. Voyez n0s Planches d'Horlo: 
gerie 6 leur explication. | | 

PONT-LEVIS, en terme de Manege, fe dit du défor- 
dre & de la défobéiffance ducheval, quand il fe cabre 
plufeurs fois, & fe drefle f haut fur les jambes de 
derriere, qu'il eft en danger de fe renyerfer & de ren- 
verfer le cavalier. Ce cheval eft dangereux à mon 
ter, à caufe des porrs-levis qu’il fait fouvent, Il fant 
rendre la main au cheval qui fait des ponrs-levis. Les 
chevaux ramingues font fujets à doubler des reins, 
&c à faire des ponss-levis. Voyez RAMINGUE. 


PONT , (Rubanier.) c’eft une planche de la lar+ 


geur du métier attachée fur deux montans d’un pié 
environ de haut; il fe met au bout du métier du côté 
du fiege, il fert comme d’échelon à l’ouvrier pour 
monter fur le métier ; 1l fert éncote À recevoir dans 
Aa cavité la broche où font enfilées les marches , les 
bouts de cette brocheentrent dans deuxtrousfaits aux 
montans, au moyen de quoi les marches fe trouvent 
un peu élevées de terre, 

PONT, £, (Myrhol.) t’eft le nom qu'Héfiode & 
d’après lui bien d’autres écrivains donnent àla mer. 
Ce poëte en fait un dieu né de la Terre, & qui s’allia 
enfuite avec elle , & en eut plufieurs enfans. Nérée 
eft le premier de tous, vieillard yénérable & ennemi 
du menfonge, qu'on appelle vieux à caufe de fa dou- 
ceur, & parce qu'il aime la juftice. Le fecond fils de 
la Terre &t du Porsfut Thaumas. Eurybie fut le troi- 
fieme fruit de cette alliance. Il eft inutile d’entrer 
dans d’autres détails, dont l'explication eft également 
inintelligible. (D. J.) | 

- PONT DE VAROLE, pons Varolü, en terme d° Ana 


tomie , eft le deflus d’un conduit qui fe trouve dans. 


le troifieme ventricule du cerveau , fitué dans le 
cervelet, &c qui va à Pentonnoir, Voyez os Planches 
anatomiques & leurexplication. Voyez auf CERVEAU, 
VENTRICULE , ENTONNOIR , &c. 

On l’a ainfi appellé de Faro/e , médecin italien qui 
florifloit dans Puniverfité de Padoue vers lan 1572, 
& qui en a fait la découverte, 

D’autres Anatomiftes ont aufli comparé les groffes 
branches de la moëlle alongée à deux rivieres, & la 
protubérance a un port fous lequel pafloit le con- 
fluent des deux rivieres , & lui ont donné le même 
nom. Voyez PROTUBÉRANCE. ee 

PONT , LE, (Géog. anc.) Pontus ou regio pontica, 
eft une grande région de l’Afe mineure Le long de la 
côte méridionale du Pont-Euxin, qui forme aujour- 
d’hui la bande feptentrionale de la Natolie. Cette 
contrée fe portoit depuis le fleuve Halys jufqu’à la 
Colchide, & elle prenoit fon nom du Pont-Euxin. 
Pline &c Ptolomée joignent le pot avec la Cappa- 
doce, | 

On a auf donné au port le nom de royaume de Mi. 
thridate Cependant le royaume de Mithridateétoit d’a- 
bord d’une bien moindre étendue que le Ponr:il s’ac- 
crut peu-à-peu , & à la fin il s’étendit même au-delà 
des bornes du Pozr, 
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. Ptolomée n’a décrit le Pors que dela maniere dont 
ilétoit fous Les empereurs : il le diftingue en trois 
parties, & donne à chacun le nom de Poe , 8c point 
celui de Cuppadoce. Il appelle la partie occidentale 
du Ponr, le Pont Galatique | la partie orientale, le 
pont de Cappadoce ; &t celle du milieu, le porr Polé- 
770711aq1:2, 

L'origine de la premiere divifion du Pozr vint de 
Marc-Antoine , qui ayant eu l’orient dans le partage 
des terres de la république entre les triumvirs , fit 
divers changemens dans les royaumes , & dans les 
provinces, Il donna premierementle Pons à Darius, 
fils de Pharnace, comme nous l’apprend Appien, 
Civil. L. V. Enduite 1l le donna à Polemon, qui, dans 
le tems qu'Antoine marcha contre les Medes , re- 
gnoit dans le Port, felon le témoïgnage de Dion 
Caflus, Z. XLIX. p. 407. La veuve de Polémon , 
nommée Pithodoris regnoit dans ce pays du tems de 
Strabon , qui fait, . XZI. Péloge de cetre reine. Ca- 
higula rendit à Polémon , fils de cette princefle, le 
royaume qu'avoit poflédé fon pere ; & de fon con- 
fentement. Néron en fit une province romaine, com- 
me le difent Suétone, ch. vu. & Eutrope , div. FIL. 
ch, 1x, 

Les bornes de ceroyaume que pofféderent les deux 
Polémons & Pythodoris, n’avoient pasla même éten- 
due que le Pozt polémoniaque que décrit Ptolomée; 
ce dernier eft beaucoup plus refferré. En effet, Stra- 
bon, Z. XJI. dit que Pythodoris poflédoit le pays 
des Thibarènes & celui des Chardéens jufqu'à la 
Colchide , avec les villes de Pharmacia &-de Trape- 
rante que Ptolomée place dans le Pozs cappadocien. 

I faut ainfi que du téms de Ptolomée la divifon 
des provintes romaines fût différente ; car il divife 
tellement le Poxr,, que le Por: galatique comprenoit 


{ur la côte du Pont-Euxin la ville de Thémifcyre, & 


dans les terres Sébaftopolis, Amafña , & Comana 
Pontica. Le pors polémoniaque renfermoiïtfur la côte 
l'embouchure du Thermodonte, Polemoniur & Eo- 
tyorum ; &t dans les terres Néocéfarée, Zela , Sébaf- 
te, & Mégalaflus : enfin Le Pons cappadocien com- 
prenoit fur la côte Pharnacie , Cerafus &c Traperus, 
t dans les terres , Cocalia, Cordyle, Trapezufæ , 
Afiba, & quelques autres lieux peu connus. Cette 
divifion ne fut pas même conftante depuis Ptolomée. 
À la véritélenom de Pozrpolémoniaque fe conferva, 
mais on .y comprit d’autres villes, comme Méocéa- 
rée y Comana, Pofémonium, Céfarus | Trapequs., qui 
font les cinq feules ville que les notices épifcopales 
mettent dans cette province, 

.. Nicomède, roi de Bithynie, en mourant, ayant 
fait don de fes états au peuple romain, fon royaume 
fut réduit en province romaine, que l’on appella la 
province du Pont, provincia Ponri, ou provincia por- 
aca, Les Romains n’en tirerent pourtant grand fruit, 
que lorfque Mithridate, qui avoit fait alliance avec 
Sertorius , pour s'emparer de la Bithynie,, eût été dé- 
fait par Lucullus. Mais après que la guerre de Mithri- 


date fut finie, Pompée augmenta la province du . 


Pont d'une partie du royaume de ce prince, & des 
terres dont 1l s’étoit emparé. 

Enfin Augufte ajoûta à cette province la Paphlaco- 
nie , lorfque la race de fes rois fut éteinte en la per- 
fonne de Déjotarus Philadelphe. Maïs quoique cette 
province füt ainfi accrue, elle ne laïifa pas de con- 
ferver encore fon ancien nom , en même tems qu’on 
Pappelloit province du Pont, ou province Pontique. Le 
Premier nom lui eft donné par Pline le jeune , Z. JF 
P-9- &t le fecond dans une infcription confervée à 
Milan. C’eft cette même Bithynie avec fes accroïfle- 
mens que gouverna Pline Îe jeune; & par fes lettres 
à Trajan, on peut juger quelles étoient les bornes 
de cette province ; car il les étend depuis la ville de 
Chalcédoine jufqw’à celle d’Amifus, 
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Ptolomee à décrit toutes les villes du Poe galati= 
que, Polémoniaque-& Cappadocien , qui étoient de 
{on terns fur la côte de Pont-Euxin, & dans les ter. 
res. Les notices eccléfiaftiques ne connoiffent que 
deux provinces du Por: ; favoir la province du Pons 
ou de Bithymie , & la province du Por Polémonia» 
que. | nr 

On a aufñ tran{porté le nom de Por: à cette partie 
de la Scythie européenne qui borde la: mer Noire au 
couchant , au-deflus 8 au-defous des bouches dut 
Danube, La capitale du Por en Afe s’appelloit Ze: 
raclea Mariandynorum, aujourdhui Perderachi, 

. M. Vaillant a compofé une hiftoire des rois de 
Pont, qui quoique inftruétive , ne peut être regar= 
dée que comme une ébauche très-imparfaite. Polybe 
en parlant des rois de cette contrée de Afie,dit qu'ils 
fufoient remonter leur origine jufqu’à l’un des fei- 
gneurs perfans qui confpirerent contre le mage $mers 
dis; mais aucun de tous cés rois n’a fait plus dé bruit 
dans le monde que le grand Mithridate,qui monta fur 
le trône à l’âge d'environ 13 ans, l'an 123 avant]. C, 
Voici le portrait qu’en fait Velleius Paterculus, é’eft 
un portrait de main de maître, je n’en connois point 
de plusbeau, Mithridatus rex Ponricus , vir neque f£lerrs 
dus, neque dicéndus fine curé , bello acerrimus, virinre 
extmius ; aliquando fortuna, femper omnino maximus $ 
confeliis dux | miles manu, odio in Romanos Annibel, 
( LeChevalier de JaAucouRr T.) 

PONTAC, ( Géog. mod. ) petite ville de France; 
dans le Béarn, recette de Pau. Logis. 17. 9. latit, 
43:13". | ALLER 

Cette ville florifloit du tems d'Henri IV, & 4 don: 
né la naïflance à Jean de la Placete, miniftre calvi- 
nifte , fage & éclairé, mort à Utrecht en 1718, à 8 
ans. $es ouvrages de morale, qu’il a publiés fous le 
nom d'effais, & qui forment douze volumes ir-12, 
font également eflimés des Proteftans & des Catho- 
liques. On fait cas particulierement de fon #rairé dé 
la conftience , de celui de /a reflicution, de fon traité 
des jeux de hafard, & de {on traité du fèrmenr. Enfin 
{a morale chrétienne abrégée eft encore un très-bon 
hvre ; la meilleure édition eft de 1 701,1m-80. (D. J.) 
… PONTAL, (Géog. mod.) c’eft ainfi qu’on appelle 
le vafte canal qui fert de port à Cadix ; car l’efpace 
qui eft devant la ville & qui s’étend jufqu’au port de 
Ste Marie , ne peut étreregardé que comme la partie 
intérieure &c la plus fainé d’une baie , dont l'entrée 
eftentre Rota & la pointe de $. Sebaftien , & qui eft 
partagée en deux parties par les rochers appellés os 
Puertos. L’entrée du port du Poztal paroît large d’en- 
viron jootoifes. Elle eft défendue par deux forts 
bâtis fur deux pointes de terre & de rochers, qui 
s’avancent à la mer vis-à-vis lun de l’autre, Le fort 
du côté de Cadix s'appelle auffi le Porsal ; mais quand 
les Efpagnols parlent de tous les deux , ils les appel 
lent los Pontales. ( D. J.) 

PONTAL o4 CREUX D'UN NAVIRE, (Marire.) por. 
tal {e dit fur la Méditerranée, & creux {ur l'Océan. 
Voyez CREUX. 

PONT - À - MOUSSON, ( Géog. mod.) en latin 
du moyen âge Muffi-Pontum , ville de France dans 
la Lorraine , avec titre dé warquifat, fur la Mofelle 
qui la divife en deux parties , dontune eft du diocefe 
de Toul, & l’autre du diocefe de Metz, à 6 lieues au 
N. O. de Nancy , & à s auS. O. de Metz. | 

L'empereur Charles IV. qui dès l'an 134 avoit 
érigé le Port-2-Mouffon en marquifat , la créa bicn- 
tôt après cité de l'empire, avec les prérogatives des 
autres cités ; il confirma cette création À Prague en 
1373 déclarant qu'il n’entendoit pas que l’honneur 
qu'il faifoit à cet endroit affoiblit les droits du comte 
ou duc de Bar, marquis du Porr-4- Mouffon. 

Cette ville s’eft accrue dès-lors, &c{ur-tout depuis 
que Charles III. duc de Lorraine y es une uni- 
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verfité en 1972. Les jéfuites y occupent la belle maï- 
Ton des religieux deS. Antoine le Viennois. Il y adans 
la même ville des capucins qui s’y font établis en 
1607, des carmesen 1623, & des minimes en 1632. 
Il y a auffi quelques maifons de religieufes ; mais 
comme le commerce manque dans cette ville; elle 
eft peu riche & peu peuplée. Longis. 23. 40". latir. 
48. 56". 

C’eft ici qu'eft né en 1582 Jean Barclay , homme 
defprit, comme le prouvent fes ouvrages ; il ftun 
féjour de dix années à Londres, où le roi Jacques le 
combla de faveurs. Il revint enfuite en France, & de- 
Lil paffa à Rome en 1617, fous le pontificat du pape 
Paul V. I y trouva d'illuftres proteéteurs, & y mou- 
rut en 1620. Ses principaux ouvrages font 1° 47pe- 
ais, 2° un recueil de poéfies en trois livres | 3° Sacy- 
ricon Euphormionis, 4° Notæ in flatii Thebaïdem, &cc. 
Sa profe eft plus eftimée que fes vers : on lui repro- 

-che d’avoir trop affe@é d’imiter Pétrone dans {on 
argenis , aufhi-bien que dans fa poëfie. Bayle, Baïllet 
&z le P. Nicéron ont fait fon article , confultez-les, 
(D.J.) 

PONTANNIER , {. m. ( Commerce. ) celui qui per- 
çoit fur les marchandifes un droit de pontenage. 
Foyez PONTENAGE, 

PONTARLIER , ( Géog. mod. ) autrefois Ponr- 

_ÆElie, ville de France, dans la Franche-Comté, fur 
le Doux, près du mont Jura, ou mont Joux, au paf 
fage le plus commode pour pafler de France en 
Suiffe. Il étoit déja très-important dutems de Céfar, 
qui le décrit au premierlivre de fes commentaires de 
la guerre des Gaules, c. #7. Ce pañlage eft aujour- 
d’hui défendu par un château, fitué fur un rocher 
prefque inacceflible, à demi-lieue de Porrarlier.; & 
qu'on nomme le château de Joux , du mont ‘Jura ou 
Joux. La ville de Pozrarlier eft lefiege dun bailliage 
& d’une recette; on y compte environ deux mille 
habitans. (D. 7.) 

. PONT-AUDEMER, ( Géog. mod.) ville de Fran- 
ce ,en Normandie, au diocèfe de Lifieux, furlaRille, 
qu'on y pañle fur un pont, à douze lieuesau couchant 
de Rouen, àfept au nord-eft de düfieux , à ‘cinq'eft 
d'Honfleur:, 8 à trente-fix au nord-oueft de Paris. 
Cette villea un baïlliage , une vicomté, une élec- 
tion, ungremier à fel , c une maitrife des eaux &zfo- 
rêts; elle a auffi un gouverneur , un lieutenant de 
police, &tune maïfon de ville. Elle eft fermée de mu- 
railles , a des places publiques où l’on tient foires &c 
marche , &s la riviere de Riülle la fépare du diocèfe 
de Rouen. Le commerce des habitans confifte en 
blés , laines, & tanneries. 

Elle a pris fon nom du pont qi eft fur lariviere de 
Fille , & quebâtit autrefois un françois nommé 4v- 
domer où Audemer ; amfion ne doit point écrire le 
nom de cette ville le porzteau-de-mer ou le pont-eau- 
de-mer , ni traduire en latin .porriculus maris où pons 
QUE Mare. 

Cette place avoit été donnée au roi de Navarre, 
Charles d'Evreux , par le roi Jean, Pan1353. Mais 
CharlesTif. roi de Navarre, céda fes prétentions fur 
cette ville au roi Charles VI. l'an 1404; &r enfuite 
les Angloiïs ayant conquis la Normandie, & même la 
plus grande partie de la France , Henri qui fe difoit 


roi de France & d’Angleterre, réunit le Por Aude- . 


mer &c plufeurs lieux au domaine de Normandie; 
cette réunion fut confirmée par Charles VI orfqril 
fut maître de cette province.Long. 18, 16. latit. 49. 
22. : 
Vallemont ( Pierre de ); prêtre, naquit à Porr Au- 
demer en 1649 , & y moututien 1724. fe nommoit 
le Lorrain, & prit, je ne fa pourquoi, lenom d’aësé 
de Vallemont. Son principal ouvrage eft lés élemens de 
l’'Hifloire, en 4 vol. 17-12. ce n’eft pas un bon livre, 
mais il vautencore mieux que fon sraité de la baguerre 


divinatoire, { D, J. ) 


PONT-EEAU VOISIN, ( Géog. mod. \ petiteville 
de France , dansle Dauphiné, fur la petite rivierede 
GierouGuyer, qui fépare cette province de la Sa- | 
voie, & divife certe petite ville en deux. La partie 
occidentale eft du Dauphiné, & l’autre eft de la Sa- 
voie. Pont-Beauvoifin eft, felon les apparences, le 
Labifto des anciens. (D.J.) 

PONT-D’ADAM , ( Géog. mod. ) en hollandoiïs 
Adams-Brugh ; c’eft ainfi qu'ils appellent des bancs 
de fable qui fe trouvent dans le canal de la mer desfn- 
des , entre le royaume de Maduré à occident, &lîle 
de Manar fur la côte de l'ile de Ceylan à l’orient. 
(D: 7.) 

PONT-DE-LARCHE , ( Géog. mod.) en latin du 
moyen âge Pors-Arcäs , Pons Arcuenfis ou Pons-Ar- 
cuatus ; petite ville de France dans la haute Norman- 
die au diocèfe d'Evreux , fur laSeine , qu’on y pañle 
fur un beau pont , à trois lieues au-deffus de Rouen , 
à quatred’Andely au nord-oueft, à deux au nord de 
Louviers, & à vingt-fix au nord-oueft de Paris. Elle 
fut bâtie par l’empereur Charles-le-chauve. Elle eft 
munie d’un château. Il y a vicomté, bailliage, gre- 
nier à fel, maîtrife des eaux & forêts, & un gouver- 
neur. C’eft la premiere ville qui fe foumità HenriIV- 
à fon avénement à la couronne. Long. 18. 46, larit 
49, 18.( D. JT.) 

PONT-DE-ROYAN, ( Géog. mod. ) petite ville > 
ou plutôt gros bourg de France, dans le Dauphiné, 
le chef & feul lieu du marquifat de Royanes, fur la 
petite riviere de Berne, qui va ferendre dans l'Isère, 
fur la rive gauche. ( D. J.) 

PONT-DE-SE , ( Géog. mod. ) petite ville de Fran- 
ce , dans l’Anjou , fur la Loire, qu’on y pañle fur un 
pont, à une eue d'Angers, & à foixante-dix de Pa- 
ris. Elle eft défendue par un château, & eft un des 
plus importans paflages fur la Loire, Long. 17. GC. Lars 
HAN DA Ne 

Cette ville s’appelle en latin moderne Pons-Suii 3 
car l’ancien nom de ce lieu eft Six, Seium, Saum 
& en quelques titres, Suiacum. Ce lieu étoit connu 
fous ces noms-là il y a environ fept cens ans, d’oùif 
fuit qu’on ne doit point écrire Ponr-de-Cé, mais Pont- 
de-8é. Cette petite ville fut donnée à Pabbaye de 
Fontevraud par Foulque Nerra, & par Aremburge 
du Maine , fa femme, Philippe de Valois étant parve- 
nu à la couronne en 1328, y réunit le Port-de-Se, 
que fon pere Charles avoit racheté de Pabbaye de 
Fontevraud en 1293. 

Sonpont ; moitié pierre & moitié bois, eft connu 
dans l’Hiftoire par la défaite des troupes de la reine 
Marie de Médicis & de fes confédérés, qui furent 
mifes en déroute, en 1620 , par l’armée de Louis 
XIIT. que commandoit le maréchal de Crequi. 

MM. Sanfon, dans leurs remarques fur la carte des 
Gaules , prétendent que le porf, nommé dans les 
commentaires de Ceéfar ; WII. c, xxviy. pons Li- 
genis, eftle-Pont-de-Sé, fur lequel Dumnacus , chef 
des Angevins , faïfoit fa retraite, & où il fut battu 
par Fabius. ( D. J.) 

PONT-DE-VAUX, ( Géog. mod. )\petite ville de 
France | dans la Brefle , fur la Reflouze!, àfix lieues 
de Bourg , à deux de Tournus , & à trois de Mâcon. 
H'n’y a qu'une paroïfle , un grenier à fel, un couvent 
de Cordeliers, & un d’Urfulines. Long. 22. 30. lan, 
46, 24.( D. JT.) 

PONT-DE-VESLE, ( Géog. mod.) petite ville de 
France, dans la Brefle, chef-lieu d’un mandement de 
même nom, à cinq heues au couchant de Bourg , à 
dix au nord de Lyon, & à une au fud-eft de Mâcon. 
fur la riviere de Vefle, qu’on y pañle fur un pont. Il y 
aune paroïfle, unhôtel=Dieu, & un gouverneur, 
quoique ce heu ne foit pas fortifié. Long. 22,28, War. 
46.14. (D...) 

PONT-DU-CHATEL, (Géog. mod, ) petite ville 


ou bourg de France, dans l'Auvergne fur l'Allier, 
élé&tion de Clermont ,avecritre de warquifar. (D. J,) 

PONTE,, £. £. ( serme d’Oifélier. ) ce font les œuts 
que pondent les orfeaux; ce mor fe dit auffi des tor- 
fues. 


PONTE, {. m. ( serme de Jeu. ) fe dit, au pharaon 


& à la baffette, de tout joueur différent du banquier, 
c’eftà-dire, qui ne taille pas, Voyez BASSETTE , PHA- 
RAON , cc. 

PONTE , au jeu de quadrille, c’eft la quatrieme 
carte en rouge, c’eft toujours l’as de cœur ou de car- 
reau ; porte enleve le roi , la dame, & ainfi des au- 
tres. 

PONTÉ,, f. m. ( serme de Fourbiffeur.) c’ef la par- 
tie de l’épée qui couvre le corps de la garde ; aïnfi on 
dit une garde d'épée à pozre, 

PONTEAU , 1. m. rerme d’une piece du mérier d’é- 
toffe de Joie. Le ponreau n’eft autre chofe qu’un bois 
rond , échancré , ou coché à chaque bout , qui fert 
à fixer & arrêter le bois du metier pour Le rendre fo- 
lide : pour ceteffet, on en met un certainnombre qui 
touchent d’un bout à l’eftafe du métier, & de l’autre 
au plancher contre quelque folive, & on les fait en- 
trer de force pour butter les uns contre les autres. 

PONTE-DE-LIMA , ( Géog. mod. ) petite ville de 
Portugal, dans la province entre Duero-e-Minho, fur 
la riviere de Lima, qu’on y pañle fur un pont, à trois 
lieues de Viana, à fix lieues au nord-oueit de Brague, 
êt à foixante-huit au nord de Lisbonne. Long. 9.25, 
latit. 41.37. D. J.) 

PONTE-DI-LIMOSANO , ( Géog. mod. ) pont 
de pierre antique , bâti dans le comté de Molife au 
royaume de Naples, où on conjeéture avec beaucoup 
de vraiflemblance qu’étoit le Tiferinum oppidum des 
anciens. Ce fut Antonin le Débonnaire qui fit bâtir ce 
pont de pierre, fur un des piliers duquel on décou- 
vrit en 1724 linfcription fuivante: 


Tmp. Cafari Divi Hadriani Fil. Divi Trajani- 
Parthici Nap. 
Diyi Nerve. Pron. T. Ælio 
Hadriano Antonio Augufto , Pio. Pont. Max. 
Trib. Por. II. Cof. LIL. 
ja P 
A Parius Q. F. Vol, Sevir Ob. Honor. Quinquen. 
De H. S. ILII. 
M. N. Ex D D. 
Cajus dédicas epulum dedit Decur. Et Auguflal. Sing. 
h. S. III, Plebr H, S. IL. N. 
(2.7) 


PONTE-FELLA oz PONTEBA , ( Géog. mod.) 
petite ville , dituée aux frontieres de l'Italie &c de la 
Carinthie, fur les bords de la riviere Fella qui fépare 
les terres de l’empereur de celles des Vénitiens. L'on 
ne peut pas pañler plus vite d’un pays à un autre qu’on 
y pañle dans cette ville, car d’un côté du pont de- 
meurent les Italiens fujets de la république de Venife, 
& de l’autre font les Allemands qui obéiflent à lem- 
pereur ; c’eft le paffage le plus aié des Alpes : Lazius 
croit que c’eft l’ancien Julium carnicum. Long. 30. 
46. latir, 46.33.(D.J.) 

. PONTE-STURA, ( Géog. mod. ) bourgade d’Ita- 
lie , dans le Montferrat , au confluent de la Stura & 
du PÔ , à quatre milles fud-eft de Cafal, & à dix fud- 
oueft de Verceil. Long. 25. 56. lari. 45. 7. ( D. JT.) 

PONTE-VEDRA , ( Géog. mod.) ville d’Efpa- 
one, dans la Galice , à l'embouchure de la petite ri- 
viere du Leriz dans la mer. Quelques auteurs croient 
que c’eftlP Mel/enes de Strabon. Ses habitans vivent du 
débit des fardines, dont il s’y fait une pêche abon- 
dante. Long, 29. 27. latir. 42. 20.( D. J. 

PONTE-VICO, ( Géog. mod. ) petite ville, où plu- 
tôt bourg d'Italie , dans l'état de Venife, au Breflan, 
avec un petit port, fur POgho. (2, J.) 
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PONTELER , v. a@. ( Soierie. ) pofèr les pon- 
teaux , pour monter la charpente du métier. 
PONTENAGE, £. m. (Jurifprud.) eft une efpece 
de péage qui fe paye au roi ou à quelqu’autre fei- 
gneur, pour les perfonnes, les bêtes, voitures & 
marchandifes qui paflent fur un pont; il eft appellé 
pontaticum dans les anciens titres. 7 Oyez les coutumes 
d'Amiens, de Bearn & de Pérone; l'ordonnance de 
Charles VI. de Pan 1413 , arc. cexlv. & le gloff. de M. 
de Lauriere. (4) | 
PONTENIER , {. m. (Offcier de Pontenage.) c’eft 
celui qui eft commis par un feigneur pour percevoir 
les droits de pontenage, furles marchandifes qui y 
font fujettes au paffage des rivieres. | 
PONTES , (Æff. rom.) ce mot dans l’hiftoire ne 
défigne pas, comme M. de S. Réal le penfoit ,des ta- 
bles hautes & étroites, où lon donnoit les fufrages 
dans les aflemblées publiques ; mais c’étoient réelle 
ment de véritables porrs faits de planches. Il y en 
avoit un pour chaque tribu , ou pour chaque centu- 
rie, felon que l’afflemblée étoit formée; & tous les 
citoyens pañloient fur ces ponts pour donner leurs 
fuffrages. On leur remettoit deux bulletins à l’un des 
bouts ; &lorfqw'ils étoient à l’autre, ils jettoient dans 
une corbeille le bulletin qu’ils vouloient, Il faut fa- 
voir que lun de ces bulletins avoit une matque pour 
approuver, & c’étoit la premiere lettre de ces deux 
mOtS , #i1 rogas, qui veulent dire fois fuir; & l’autre 
pour refufer, étoit marqué de la premiere lettre du 
mot aztiguo, qui veut dire ÿ’zbolis. De-là vint le pro- 
verbe , de ponte dejicere, priver du droit de fufrage. 
Pour éviter la confufion & les tromperies, on 
avoit fait ces porss fort étroits, de forte qu'il ny 
pouvoit pañler que peu de monde à la fois. Marius 
même les fit encore retrécir de {on tems ; enfin on y 
prépofa du monde pour maintenir l’ordre & la regle. 
Maïs dans la décadence de la république, toutes ces 
précautions n’aboutirent À rien. Cicéron dit dans 
une de fes lettres, que les coupe-jarrèts de Clodius, 
pour empêcher le peuple d’autoriler la propofition 
que le fénat lui avoit faite, s’emparerent des ports 
en quefion, & ne fournirent à ceux qui devoient 
donner leurs fuffrages que les bulletins qui Mar- 


- quoient lerefus. Ainf allerent les affaires de Rome ; 


jufqu'à ce que toute liberté fut détruite par la puif- 
fance des empereurs. (D. J. 

PONTES, (if. nat. Minéral.) ef ainf qu'on 
nomme dans les mines de France la roche qui ert de 
couverture , &c celle qui fert d'appui à un filon ow 
veine métallique. Celle qui eft au-deflus fe nomme 
pontecourante ; celle qui eft au-deflus fe nomme pozre 
couchante, Quelquefois la premiere s’appelle /e soér 
de la nune, &c la feconde Z /o/ ou Z plancher. Voyez 
MINE. 

PONTES, (Géog. anc.) 12. ville d'Angleterre, Li 
tinéraire d’Antonin la met fur la route de Repnum 
à Londres, entre Calleva Arrebatum (Henley), & 
Londres , 4 18 milles du premier de cés lieux, & à 
22 nulles du fecond : c’eft aujourd’hui Colebrook , 
qui tire fon nom de la riviere Cole qui fe pattage en 
quatre bras, fur chacun defquels il y avoit un-ponty 
ët ces quatre ponts font l’origine de l’ancien nom 
ponts. M. Thomas Gale (Antonin, isiner, Brir. pag. 
107.) de qui eft cette remarque, avertit que l’itiné- 
raire d’Antonin eft fautif dans Les milles, pour la po- 
fition de Portes. L'erreur vient de ce qu'ilne marque 
que 18 milles entre Cufleva Arerebatum 8& Pontes, au 
Leu qu'il devoit en mettre 22. 2°, ville de la Gaule 
Belgique. L’itinéraire d’Antonin la place fur la route 
de Lyon, entre Ambiani &t Gefforiacum, à 36 milles 
du premier de ces lieux, & à 39 milles du fecond. 
CAES | | 

PONT-EUXIN , (Géog. anc.) Pontus Euxinus. 
Ce n’eft pas un pont comme le croyoit une de nos 
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dames de la cour; c’eft une grande mer d’Afé qui 
s'appelle auf communément la mer Noire, & qu’on 
nommeroit plus proprement un /ac qu’une wer, par- 
ce qu’elle eft enfoncée dans les terres comme dans 
un cul-de-fac. 

Pline, Zb. I. c. xij. dit que cette mer s’appelloit 
autrefois Axerus, C’eft-à-dire z7hofpiralier ; felon 
Pomponius Mela, 4h, 1. c. xix. qui ajoute que ce 
nom lui avoit été donné à caufe de la barbarie des 
peuples qui habitoient fes bords, mais que ce nom 
fut changé en celui d’Euxinus lorfque ces mêmes 
peuples furent devenus plus humains par le commer- 
ce qu'ils eurent avec les autres nations. 

Cette mer eft entre la petite Tartarie & la Circaf- 
fieau nord , la Géorgie à l’orient, la Natolie au mi- 
di, & la Turquie d'Europe à l'occident. Elle s’étend 
en longueur depuis les 454. 12', de longitude, juf- 
qu'au 60.4 r0/. en largeur, environ depuis Les 4od. 
12/. de latitude feptentrionale jufqu’au 45% quoi- 
qu’en certains endroits elle avance bien au-delà. 

Pline , 46. IF. c. xiy. lui donne la figure d’un arc 
fcythique; & Strabon, 6. II. p. 125. auffi-bien qu A- 
gathemere, géogr. lib. IT. c. xiv. difent la même 
chofe. Sur quoi le P. Hardouin remarque que la 
partie méridionale, en la prenant depuis Chalcédoi- 
ne jufqu'au Phafe, repréfentoit la corde de cet arc, 
& la côte méridionale formoit comme les deux bran- 
ches, dont les deux courbures étoient repréfentées 
par les deux golfes qui font fur cette côte, parce que 
larc fcythique avoir la figure du a+ des Grecs; 
car, ajoute-t-il, quoiqu'il foit conftant que cette 
ancienne lettre des Grecs étoit formée comme le C 
des Latins ; il n’eft pas moins vrai qu'ils en eurent 
une-autre qui, comme le dit Agathémere, avoit la f- 
gure d’un arc fcythique. 

Cette mer a encore eu divers autres noms. Elle eft 
nommée Pontus Amazonius par Claudien : Porus 
Seyricus par Valérius Flaccus: Scyricus finus par 
Martianus Capella: Pontus Tauricus par Feltus Avie- 
nus: are Cimmerium par Hérodote & par Orofe : 
mare Colchicum par Strabon: mare Caucafeum par 
Apollonius: mare Ponticum par Tacite & par Plutar- 
que: Phafanum mare par Ariftide : Sarmaticum mare 
_par Ovide: mare Boreale par Hérodote. Procope dit 
que les Goths lappelloient Tazais ; aujourd’hui les 
Italiens la nomment war Majore ; les Turcs lui don- 
nent le nom de Xara-Dignifr ; & les François celui 
de mer Noire, 

À cette occafñon M. Tournefort, voyage du Le- 
vant, lettre xv]. remarque que, quoi qu’en ayent dit 
les anciens, la mer Noire n’a rien de noir pour ainf 
dire que le nom. Les vents n’y foufflent pas avec 
plus de furie, & les orages n’y font guere plus fré- 
quens que fur les autres mers. Il faut pardonner ces 
exagérations aux poëtes anciens, & furtout au cha- 
grin d'Ovide. En effet, le fable de la mer Noire eft 
de même couleur que celui de la mer Blanche, & 
fes eaux en font auf claires. En un mot, files côtes 
de cette mer qui paflent pour fi dangereufe, paroïffent 
{ombres de loin, ce font les bois qui les couvrent, 
où le grand éloignement qui les font paroître comme 
noirâtres. 

M. de Tournefort ajoute qu’il a éprouvé pendant 
un voyage fur cette mer, un ciel beau & ferain, ce 
qui l’obligea de donner uñe efpece de démenti à Va- 
lertus Flaccus, qui en décrivant la route des Atgo- 
nautes ,aflure que le ciel de la merNoire eft toujours 
embrouillé , & qu'on n’y voit jamais de tems bien 
formé. | 

Il y a apparence que dans l'état de perfe&ion où 
lon aporté la navigation, on y voyageroït aujour- 
d’hui aufll furement que dans les autres mers, fi les 
vaifleaux étoient conduits par de bons pilotes, Mais 
Les Grecs êcles Turcs ne font guere plus habiles que 
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Tiphys &c Nauphius qui conduifirent Jafon, Théfée, 
& les autres héros de la Grece, jufque fur les côtes 
de la Colchide ou de la Mingréiie. 

On voit par la roùte qu’Apollonius de Rhodes 
leur fait tenir , que toute leur {cience aboutifloit fui- 
vant le confeïl de Phinée, cetaveugle roi de Thrace, 
à éviter les écueils qui fe trouvent fur la côte méri- 
dionale de la mer Noire, fans ofer pourtant fe met- 
tre au large, c’eft-à-dire qu'il failoit n’y pafler que 
dans le calme. 

Les Grecs & les Turcs ont prefque les mêmes ma- 
ximes ; 1 n’ont pas l'ufape dés cartes marines, & 
fachant à peine qu’une des pointes de la bouflole fe 
tourne vers le nord , ils perdent comme l'on dit, la 
tramontane, dès qu'ils perdent les terres de vûe. 
Ceux qui ont le plus d'expérience parmi eux, fe 
croÿent fort habiles quand ils favent que pour ale 
à Caffa il faut prendre à main gauche en fortant du 
canal de la mer Noïre , & que pour aller à Trébifon- 
de , il faut détourner À droite. 

On a beau répéter que les vagues de la mer Noire 
font courtes, 6 par conféquent violentes; 1l eft cer- 
tan qu'elles font plus étendues & moins coupées 
que celles de la mer Blanche, laquelle eff partagée 
par une infnité de cañaux qui font entre les îles. Ce 
qu'il y a de plus fâcheux pour ceux qui navigent fur 
la mer Noire, c’eft qu’elle a peu de bons ports, & 
que la plupart de fes rades font découvertes ; mais 
ces ports feroient inutiles à des pilotes qui , dans une 
tempête, n’auroient pas ladrefe de fe retirer. 

Pour aflurer la navigation dans cette mer, toute 
autre nation que les Turcs formeroiït de bons pilotes, 
répareroit les ports, bâtiroit des moles, établiroit 
des magafins ; mais leur génie n’eft pas tourné de ce 
côté-là. Les Génoïis n’avoient pas manqué de prendre 
toutes ces précautions lors de la décadence de l’em- 
pire des Grecs, & furtout dans le commerce de la 
mer Noire, après en avoir occupé les meilleures pla- 
ces. On y reconnoit encore Les débris de leurs ou- 
vrages, & furtout de ceux qui regardent la marine. 
Mahomet IT. les en chaffa entierement; &c depuis ce 
tems-là les Turcs qui ont tout laiflé ruiner par leur 
négligence, n’ont jamais voulu permettre aux Francs 
d'y naviger ; quelques avantages qu’on leur aït pro- 
pofés pour en avoir la permifion. 

La célebre époque que Diodore de Sicile nous a 
confervée touchant le débordement du Pos. Euxir 
dans la mer de Grece, nous raflure fort fur la plu- 
part des aventures qui fe font pañlées dans quelques- 
unes de cesiles. Cette époque au moins nous décou- 
vre le fondement de plufeurs fables qu'on a pu- 
bliées. Il eft bon de Les rapporter ici. Diodote donc 
aflure, que les habitans de l’île de Samothrace n’a- 
voient pas oublié les prodigieux changemens qu’avoit 
fait dans l’Archipel le débordement du Porr-Euxin, 
lequel d’un grand lac qu'il étoit auparavant , devint 
enfin une mer confidérable par le concours de tant 
de rivieres qui s’y dégorgent. 

Ces débordemens inonderent lArchipel, en f- 
tent périr prefque tous les habitans, & reduifirent 
ceux des ilesles plus élevées à fe fauver aux fommets 
de leurs montagnes. Combien de grandes îles vit:on 
alors partagées en plufieurs pieces, s’il eft permis de 
fe fervir de ce terme? N’eut-on pas raïfon après cela 
de regarder ces îlés comme un nouveau monde, qui 
ne put être peuplé que dans la fuite des tems? Eft-il 


furprenant que les Hiftoriens & les Poëtés ayent pu- 


blié tant d'aventures fingulieres arrivées dans ces 
iles, à mefure que des gens courageux quitterent la 
terre ferme pour les venir reconnoïtre? Eft-il fur- 
prenant que Pline parle de certains changemens in 
croyables à ceux qui ne refléchiffent pas fur ce 
qui s’eft pañlé dans l'univers depuis tant de fiéclesà 
(D.J.) 1 
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PONT-FRAET , 64 PONT-FRET , ox PONT: } 


FRACT, (Géogr. mod.) ville à marché d'Angleterre 
dans PYork-Shire, {ur l’Are, à 60 lieues au nord- 
oueft de Londres. Son nom lui vient à ce que l'on 
prétend, d’un pont de bois qui fe rompit dans le 
tems du pañlage de Guillaume , archevêque d’Yorck, 
neveu d'Etienne, roi d'Angleterre. Il yavoit autrefois 


dans cette ville un château, où Richard IL. fut aff. 


fine; ce château a été détruit dans les guerres civiles 
fous le regne de Charles 1. Pozr-Fraer envoie deux 
députés au parlement d'Angleterre. Longit, 13,12. 
ur. 53. 37: | DR, | | 
Bramhall, (Jean) primat d'Irlande, naquit dans 
cette ville en 1593. Il fit recevoir à Dublin Les 39 
articles de la confeffion de foi de l’églife anglicane ; 
mais en même tems ( & c’eft un trait à fa gloire ) il 
iffingua toujours les articles de paix des articles de 
foi. Ses ouvrages ont été imprimés 2-folio, & fa vie 
a été mife à la tête. | | 
C’eft à Pont-Fraer que Richard II. finit fes jours 
en 1400 à 33 ans. Ce prince monta fur le trône 
en 1377, à l’âge de 11 ans, & ne fuivit malheureu- 
fement ni les traces du fameux prince de Galles fon 
pere , n1 celles d’'Edouard III. fon ayeul. Il ne penfa 
qu'aux plaifirs, n’écouta que des flateurs, & fe jetta 
dre des dépenfes exceflives, qu'il voulut foutenir 
par toutes fortes de voies; ce furent là les caufes de 
{a ruine. On lui reproche juftement la mort du comte 
d’Arundel, du comte de Warwick, du duc de Glo- 
cefter fon oncle, Dès que les mécontens irrités fe 
virent aflez forts pour le détrôner, ils appellerent à 
leur tête le due de Lancaftre, qui furprit Richard 
dans un château où il s’étoit réfugié, & l’obligea de 
réfigner fa couronne. Le parlement accepra cette dé: 
mifhion, & nomma roi le duc de Lancafire. Richard 
fut enfermé dans la tour de Londres, & bientôt après 
conduit à Pont-Fraet, 6ù il mourut d’une mort vio- 
lente, dont le peuple crut que le duc de Lancaftre fon 
fuccefleur n’étoit pas innocent. (D. J.) 
PONTHIEU , LE (Géogr. mod.) en latin Pagus por: 
tivus , contrée de France, dans la Picardie, avec ti- 
tre de comté ; elle s’étend depuis la Somme] ufqu’à la 
Canche. Son nom lui vient de la quantité des ponts 
qu'on y trouve. Hugues Capet, pour arrêter les cour- 
tes des Danois & des Normands, fit fortifier lan 992 
Abbeville , & donna le gouvernement de tout le pays 
à un féigneurnommé Æugues. Voilà l’origine du comté 
de Ponthieu, qui fat réuni pour la deuxieme fois à la 
couronne par Louis. XI, C’eft un pays abondant en 
grains , fruits & pâturages. Il a aufi le commerce de 
la mer, & fa coûtume particuliére. Les lieux princi- 
paux du Pozthieu font Abbeville, Montreuil & Saint- 
Valery. DELA PT : LL 
. PONTTA , ox PONTIÆ , ( Géogr. arc.) île de la 
côte d'Italie, dans la mer de Tofcane , vis-à-vis de la 
ville de Formies. Cette ile étoit fameufe du tems des 


. Romains, par le malheur de plufieurs perfonnes il- : 


luftres qu’on y avoit envoyées en exil, L'empereur 
Tibere y relégua Néron; Caligula y reléouafesfœurs. 


Cette ile fut auf choifie pour être le lieu de lexilde | 


divers martyrs , relégués principalement de la ville 
de Rome, L’empéreur Domitien y relégua fainte Fla- 
vie Dormitille, 

En 1583 on bâtit quelques maifons dans cette île, 
qui étoit demeurée déferte depuis fort long-tems ; 
car anciennement elle avoit été peuplée par les Volf- 
ques ; elle avoit même eu le titre de colonie ro- 
maine, Jerôme Zurita ( annal. arragen. ) remarque 
que les Génois remporterent près de cette île une 
grande viétoire le $ Août 1435 , fur l’armée d’Al- 
phonfe V. roi d’Arragon , qu'ils frent prifonnier, 
auffi-bien que Jean, roi de Navarre , fon frere. 

… Cetteïle fe nomme aujourd’hui Pouzae, & lesFran- 
çois l’appellent Porce, Elle appartient à Pétat ecclé- 
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La _ : ; 5 x mr, : 
faftique, & elle a appartenu autrefois aux ducs de 
Parme. Cette île eft petite ; mais comme le‘terrein 
eft bon, & aue Pair eft aflez fain, on ne laïfle pas de 
la cultiver. Il yaune groffe tour oùles habitans fe re- 
tirent quand il ya quelque chofe à craindre de la part 
des corfaires de Barbarie, qui rodent fouvent fur ces 
côtes. NA 

2°. Pontia, où Porre, eft une autre île fur la côté 
d'Italie, dans la mer de Tofcane, vis-A-vis de Velia ; 
êt dans le voifinage de file Ifcia. C’étoit, à ce qué 
nous apprend Strabon, Ziv. WI. & Pline, Æv, III. ch. 
vi. Vune des îles Ænotrides. 

3°. Portia eft encore le nom d’une ile que Ptoloz 
mée, Zv. IF. ch. üij, place fur la côte d'Afrique, près 
celle de Myfrus. 

4°. Pontia étoit une ville d'Italie chez les Volfques 
près de T'erracine, 8: qui étoit une colonie romaine ; 
{elon Tite-Live, lv. LX. ch. #xvi. 

PONTIA , (Myrhol.) Vénus avoit un temple dans 
le territoire de Corinthe, fous le nom de Féans Por. 
da, C'eft-à-dire Vénus qui préfidoit à la mer, appellée 
chez les Grecs & les Latins pos. La flatue de la 
déefle étoit remarquable par fa grandeur, 8 par fa 
beauté. | | | 

PONTICA GE MMA, (Hiff. nar.) nom donné par 
les anciens à une agate blanche remplis de taches 
roupes & noires, placées fans ordre, 

PONTICI, (Géogr. arc.) Pomponius Méla, y. I 
ch. 1, donne ce nom à divers peuples qui habitoient 
aux environs du Pont-Euxin, les uns à un bout , les 
autres à l’autre, 7 que l'on comprenoit tous fous le 
nom géncral de Poxticr, (D, J.) 

. PONTIERE, £. f, ( Gramm.) ouverture de lintef. 
tin par lequel la poule, ou lesoïfeauxen général, ren< 


. dent leurs œufs. 


PONTIFE, GRAND PONTIFE , ox GRAND 
PRETRE , porifex , (Théolog.) chez les Juifs c’étoit 
le chef de la religion & des facrificateurs de lan: 
cienne loi. Aaron, frere de Moife, fut le p'ermier re: 
vêtu de cette dignité, qui fut remplie par fes defcen: 
dans, &c enfuite par d'autres juifs , pendant 1578 
ans, jufqu'à la prife de Jérufalem par Pempereur 
Tite. | | 

Le grand pontife étoit non-feulement le chef de La 
religion ês le juge ordinaire des difficultés qui la con: 
cernoit ; mais encore de tout ce qui repardoit la ju= 
füce & les jugemens de la nation juive, comme il 
paroït par le chap. xviüy. du Deuteronome, & pa 
plufeurs pañlages de Philon & de Jofephe, Lui feul 
avoit le privilege d’entrer dans le fan@uaire une fois 
l’année , qui étoit le jour de Pexpiation folemnelle: 
Woyez EXPIATION. 

Dieu avoit attaché à la perfonne du grand-prêtre 
l’oracie de la vérité; enforte que quand il étoit re- 
vêtu des ofnemens de fa dignité &r de Purim & thum: 
mim , il répondoit aux demandes qu’on lui faifoit ; 
& Dieu lui découvroit les chofes cachées & futures. 
I hu étoit défendu de porter le deuil de fes proches , 
pas:même de fon pere & de fa mere, d'entrer dans 
un lieu où il y auroit eu un cadavre, dé peur d’en 
être fouillé. Il ne pouvoit époufer ni une veuve , ni 
uñe femme répudiée , niune courtifane , mais {eule- 
ment une fille vierge de fa race, & devoit garder la 
continence pendant tout letems de fon fervice. Voyez 
Urim & THUMMIN, Exod, sxvi. 30. Reg, xxij. LE 
Leyvir. xx. 10. Ibid. v,13. | 

Lhabit du grand porrife étoit beaucoup plus ma: 

. gnifique que celui des fimples prêtres. Il avoit un ca: 
leçon & une tunique de in, d’une tifure particulieré. 
Sur la tunique il portoit une longue robe couleur de 
bleu célefte, ou d’hyacinthe , en bas de laquelle étoit 
une bordure compofée de fonnettes d’or & de poin: 
mes de grenade, faites de laine de différentes cou. 
leurs, &t rangées de diftançé en diftance les nes ais 
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près des autres, Cette robe étoit ferrée parune large 
ceinture en broderie. C’eft ce que l’Ecriture appelle 
éphod. 1 confiftoit en deux rubans d’une matiere pré- 
-cieufe , qui prenant fur le col & defcendant de deflus 
les épaules, venoient {e croïfer fur l’eftomac, puis 
æetoutrnant par-derriere , fervoient à ceindre la robe 
dont nous venons de parler, L’éphod avoir fur les 
“épaules deux grofles pierres précieufes, fur chacune 
defquelles étoient gravés fix noms des tribus d’Ifrael ; 
-& par-devant fur la poitrine, à l'endroit où les ru- 
bans fe croifoient, fe voyoit le peéoral ou rationnal, 
qui étoit une piece quarrée d’un tiffu très-précieux 


-Ët très-fohide, large de dix pouces, dans lequel 


‘étoient enchâflées douze pierres précieufes, fur cha- 
cune defquelles étoit gravé le nom d’une des tribus 
‘d’ifrael. Quelques-uns croient que le rationnal étoit 
double comme une poche ou une gibeciere, dans la- 
quelle étoient renfermés l’urim & le thummin. La 
tiare du grand pontife étoit auf plus ornée & plus 
précieufe que celle des fimples prêtres. Ce qui la di- 
finguoit principalement , c’étoit une lame d’or qu'il 
portoit fur le devant, de fon bonnet, fur laquelle 
étoient écrits ou gravés ces mots , Zz fainieié eff au 
Seigneur. Cette lame étoit liée par-derriere la tête 
avec deux rubans quitenotent à fes deux bouts. Foyez 
CIDARIS. 

La confécration d’Aaron & de fes fils fe fit dans le 
defert par Moife , avec beaucoup de folemnités qui 
{ont décrites dans l'exode, c. x£, 12. & dans le lévi- 
tique, vi. 1. 2. 3. 6c. On doute fi à chaque nouveau 

 grand-prêtre, on réitéroit toutes ces cérémonies. Il 
eft très-probable qu’on fe contentoit de revêtir le 
nouveau srand-prètre des habits de fon prédécefeur ; 
quelques-uns penfent qu’on y ajoutoit l’onétion de 
l'huile faite. Voyez ONCTION. 

PONTIFE, fouverain (Hi. rom.) pontifex maximus, 
nom diftinéhif du chef du college des pozrifes à Rome 
dansle tems du paganifme. On ne choïfit dans les pre- 
miers tems que des patriciens pour remplir cette di- 
gnité, créée par Numa, mas enviton Pan 500, on 
prit parmi les plébéiens, Tiberius Coruncanus ; il 
avoit été cenfeur, didtateur & conful avec P. Vale- 
rius Lævinus. L’an #73 il fut élu fouverain poruife, {e- 
on l'ufage dans les comices par tribus.\ 

Les fon@ions du feuverain pontife confiftoient, 1°. à 
tégler le culte public, 8 ordonner les cérémonies fa- 
crées : 2°, réformer le calendrier, & déterminer les 
jours confacrés au repos en l’honneur de quelque di- 
vinité, & ceux où il étoit permis de rendre Ja juftice 
& vaquer aux affaires civiles : 3°. juger de l'autorité 
des livres qui contenoient des oracles , des prédic- 
tions ; & décider des circonftances où 1l étoit nécef- 
faire de confulter ceux qu'il avoit jugés véritable- 
ment prophétiques : 4°. juger les prêtres & les pré- 
trefles : 5°. difpenfer des regles prefcrites par la re- 
ligion:6°, connoitre les différends en matiere de reli- 
sion, & châtier les fautes contre les divinités adorées 
dans l'empire : 7°. recevoir les veftales: 8°, faire la 
dédicace des temples : 9°. offrir des facrifices : 10°. 
aflifter aux jeux établis en l'honneur des divinités, 

£. 

Les grands-prêtres des Romains étoient obligés 
d'habiterune maïfon qui appartenoit à la république. 
On donnoïit à cette maïfon le titre de waifon reyele, 
regta, parce que le roi des facnifices , rex facrorum , 
ÿ avoit aufhi fon logement. Ils avoient la liberté de 
fubroger un des autres pontifes en leur place, lorfque 


des raïfons importantes les empêchoient de vaquer. 


aux fonétions de leur miniftere. Ils étoient dans lufage 
de n’approcher ‘aucun cadavre, lorfqu’ils devoient 
facrifer, 8x ils fe repardoient comme fouillés lorfqw’ils 
£n voyoient, ou en approchoïent quelques-uns, quoi- 
qu'il n'y eût cependant auçune loi qui leur en fit la 


géfenfe. 
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La robe des fouverains ponuifes différoit de celle des 


autres pontifes , mais il feroit difficile de dire en quoi 


confftoit cette différence. 

La lraifon étroite qu'il ya teujourseu dans les états 
entre la religion & le gouvernement politique, fit 
penfer aux empereurs romains que pour être maîtres 
abfolus dans empire, il'étoitnéceflaire qu'ils fufent 
révètus d’une dignité de laquelle dépendoit tout ce 
qui appartenoit au culte des dieux, Ils jugerent done 
à propos de s’arroger le fouverain pontificat , & de 
joindre pour jamais le titre de porift fouverain à celux 
d'empereur. La différence quife trouva entre le fou- 
verain pontife des tems précédens, & lempereut 
jouiffant de cette dignité, c’eft que du tems de la ré 
publique , l'autorité du fouverain ponrife femble avoir 
été bornée à la ville de Rome & à fa banlieue ; mais 
VPautorité que les empereurs avoient relativement à 
cette dignité , ne paroït avoir eu d’autres bornes que 
celles de l'empire. Lorfqu'il arrivoit dans les provin= 
ces quelque fait qui intérefloit la religion, les sou- 
verneurs avoient {o1n d’en informer l'empereur, & 
de lui demander fes ordres; & le prince les donnoït ; 
fans qu'il paroïfle qu'il prit Pavis du collese des poz- 
Lifes. j 

Les éle&tions des grandes prêtrifes des provinces; 
qui fe failoient auparavant à la pluralité des voix: 
dans les colleges facerdotaux, ne-fe fitent plus que 
par l’empereur , qui y envoyoit qui bon luifembloit. 
Quelquefois même les empereurs laifloient ce foim 
aux gouverneurs des provinces; quelquefois ils laif- 
foient le college pontifical , même à Rome, choifir 
des juges , & nommer aux places facerdotales, part 
leurs collegues , pour remplir celles qui venoïent à y 
vaquer. 

Du tems de la république, lorfqu’un citoyen you- 
loit en adopter un autre, il falloit auparavant qu’il 
confultât le college des porrifes, & ils décidoient s'il 
n’y avoit aucun empêchement religieux ou civil qui 
y mit obftacle. Tout cela fut changé fous les empe- 
reurs ; différentes lois du digefte & du code nous ap- 
prennent qu’alors il ne fut plus queftion de l’autorité 
du college des pozrifés par rapport aux adoptions ; 
l'intervention de l’empereur où d’un magiftrat y fut 
fubftituée, 

Plutarque prétendoit que Îe fouverain pontife, du 
tems de la république , ne pouvoit fortir de Rome; 
mais 1l ya lieu de croire qu'il fe trompe ; il lui étoit 
feulement défendu de fortir de l'Italie. Pareille défenfe 
étoit auffi faite à tout le corps facerdotal. Ainf Fa- 
bius Piétor fut empêché d'aller en Sardaigne, parce 
qu'il étoit prêtre de Quirinus. 

Pendant tout le tems de la république, on ne vit 
jamais deux fouverains ponrifes à la fois, & ce titre æ 
continué d’être unique fous les premiers empereurs. 
Dans la fuite on l’a rendu commun à tousles auguttes 
qui régnoient enfemble : les médailles frappées à leur 
coin , les infcriptions gravées en leur honneur, nous 
lont appris depuis long-tems. Mais il y a une grande 
diverfité d'opinions fur les empereurs qui ont com- 
mence les premiers de partager le fouverain pontifi- 
cat : le fentiment général a été cependant depuis près 
d'un fiecle , que cette nouveauté s’introduifit à Pavé- 


$ 


nement de Balbin & de Pupien à l'empire , c’eft-à- 


dire que Balbin & Pupien prirent tous deux en même 
tems le titre de fouverains ponrifes. Leurs fuccefleurs , 
lorfqu'ils ont gouverné enfemble, ont aufli pris la 
même qualité, fans excepter Conftantin, quoiqu'il 
eût abandonné la religion de fes peres pour embraf- 
fer le Chriftianifme. On peut en dire de même de 
ceux qui lui fuccéderent , & entr’autres de Valenti- 
nien & de Valens. 

La qualité de fouverain pontife ne ceffa d’être prife 
par les empereurs , que lorfque Gratien fuccéda à 
Valentinien fon pere, Pan de JC, 375.-Les ponrifes 


étané 
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étant allés fuivant Pufage, lui préfenter la robe pon- 
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tificale, 1l la refufa, ne trouvant pas qu'il füt permis 
à un chrétien de fe revêtir de cet habillement. Il 
trouva le titre de fouverain prêtre des cérémonies 
payennes incompatible avec la religion qu'il profef- 


Â0it; & au lieu de réunir en fa perfonne le facerdoce 


&t Fempite il refufa ce titre très-important , qu’à fon 
exemple, fes fucceffeurs laflerent aufli tomber. 
PONTIFE ,(Ai/, rom.) pontifex ; les pontifes étoïent 
ceux qui avoient la principale direétion des affaires 
de la religion chez les Romains, qui connoïfloient de 


tous les différends qu’elle occafionnoit, qui en ré- 


gloient le culte 8 les cérémonies. Ils formoient à 
Rome un college qui dans la premiere inftitution 
faite par Numa, ne fut compofée que de quatre por- 
sifespris du corps des patriciens ; enfuiteon en adopta 
quatre autres choifis entre les plébéiens. Sylla le diéta- 
teur en augmenta le nombre jufqu’à quinze, dont les 
huit premiers prenoient le titre de grands pontifes , 
pontifices majores ; &t les fept autres celui de petits pon- 
#ifes , pontifices minores, quoique tous enfemble ne 
fiflent qu’un même corps, dont le chef étoit appellé 
le fouverain pontife , pontifex maximus. Maïs le nom- 
bre des porrifès ne refta point fixe ; 1l y en eut tantôt 
plus , tantôt moins. Cette dignité étoit fi confidéra- 
ble , qu’on ne la donna d’abord, comme on vient de 
le dire, qu'aux patriciens. Quoique les plébéïens euf- 
{ent été confuls, & qu'ils euflent eu l’honneur du 
triomphe ,ils en étoient cependant exclus. Decius 
Mus fut le premier de cet ordre qui parvint au facer- 
doce après avoir vivement repréfenté au peuple lin- 
juftice qu’on lui faifoit en le privant de cet honneur. 
Depuis ce tems, il n’y eut plus de diftinétion entte les 
patriciens & les plébéiens,par rapport à cette dignité, 

- Plutarque tire étymologie du mot portifes, du 
foin qu'ils avoient de réparer le pont de bois qui con- 
duifoit au-delà du Tibre, & il combat le fentiment 
de Denis d'Halicarnafle ; qui prétendoit qu'ils bâti- 
tent ce pont; parce que, dit-il, du tems de Numa, 
quiinftitua les pozrifes , il ny avoit point de pont À 
Rome, 

Les pontifes étoient regardées comme des perfonnes 
facrées; ils avoient le pas au-deflus de tous les magi- 
ftrats ; ils préfidoient à tous les jeux du cirque, de 
lamphithéatre &cdu théatre, donnés en l’honneur des 
divinités. Ils pouvoient fe fubroser un de leurs col- 
legues, lorfque de fortes raïfons les empêchoient de 
remplir leurs fonétions. 

Leur habillement :confifloit en une de ces robes 
blanches bordées de pourpre , qu’on appelloit 7re- 
textes, 6t queportoient Les magiftrats curules. (D.J. 

PONTIFICAL, f. m:porrificale, (Théologie) livre 
où font contenus les rits & Les cérémonies qwobfer- 
vent le pape & les évêques dans ladminiftration des 
facremens.:de confirmation & d'ordre, dans la confé- 
cration des évêques & des éclifes,& autres fonc- 
#ions réfervées à leur dignité. On’croit communé- 
ment que le pozsifical romain vient de faint Grégoire. 


PONTIFICAL, adj. fe dit des chofes qui concernent : 


um pontife, comme fiege portifical, habits porrifr- 
caux, &C. : 11 

PONTIFICAL, collège, (Antig. rom. )le-collége 
Pontifical étoit compote chez les Romains, de ceux 
‘qu'avoient la principale direétion des ‘afares de la 
æelhigion, qui connoïfloient de tous, les’ différends 
qu'elle occafionnoit:, qui.en regloientile culte, les 
“cérémonies, &en expliquoient les myfteres. 
-. Ce coliége , dans fa prèmiere inftitution faite par 
Nuüuma, ne fut compoié que de quatre pontifes pris 
du corps des patriciens, enfuite-onten adopta qua: 
tre autres chorfis-entreiles plébéiens: Sylla le diéta- 
teur énaugmenta le nombre jufqw’älquinze, dont les 
huit premiersprenoientile titre de grands pontifes, 8& 


des fept autres de pers ponufes, quoique tous:enfeme 
Tome XIIT, 


POON si 
ble né fiffent qu'un même corps, dont le chef étoit 
appellé le fouverain pontife, ronrifex maximus. 

Ces pontifes étoient regardés comme des perfon- 
nes facrées; ils avoient le pas au-deflus des magif 
trats ; 1ls préfidoient à tous les jeux du cirque, de 
lamphitéêtre, & du théâtre, donnés en l’honneur 
de quelques divinités, Quand il vacquoit une place 
dans ce collége, elle étoit remplie par celui dont le 
grand pontife faifoit éleétion à la pluralité des voix; 
Cependant fon privilege ne dura que jufqu'au tems 

e la loi domitia , qui attribua au peuple aflemblé 1e 
droit d’ébire à la place vacante. 

Mais ce droit a fouffert bien des vicifitudes, fe- 
lon les divers tems, & fuivant la forme du pouver: 
nement de l'état ; tantôt il a paflé aux empereurs, & 
tantôt 1l a été rendu au collège des pontifes, 

Anciennement le fouverain pontife n’avoit dans 
{on corps qu’une autorité à peu près pareille à celle 
qu'ont de nos jours les chefs des tribunaux & des 
cours fouveraines. [l avoit à la vérité droit dinfpec- 
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tion & de corretion fur tous les prêtres & prêtref- 


{es ; on s’adrefloit à lui quand il s’agifloit de conful- 
ter Le collège pontifical ; mais c’étoit au nom de ce col=. 
lége qu’il en prononcçoitles décifions, ce que Ciceron 
appelle, pro collegio refpondere. S'il décidoit quelque 
chofe de fon chef, on pouvoit appeller de {a décifion 
au collège portifical aflemblé ; & même lorfqu'il 
avoit prononcé à la tête du collége, la caufe pouvoit 
encore être portée devant Le peuple par appel. 

Les chofes changerent bien de face après qué le 
fouverain pontificat eut été uni à l'empire. Il eft vrai 
que les empereurs avoient foin, lorfqw'ils vouloient 
affeéter quelque apparence de modération & d’équi- 
té, de faire aflembler folemnellement les pontifes, 
pour difcuter avec éux les affaires dont la conno:f: 
fance appartenoit à cet ordre, & pour prononcer 
comme leurs chefs les décifions faites en commun , 
mais le collège s’en remettoit le plus fouvent à la 
volonté de l’empereur ; & plus fouventencorele co. 
lêge pontifical s’adrefloit à l’empereur pour lui de- 
mander fa décifion fur les cas qui paroïfloient dou 
feux Ou nouveaux, 

Il'eft bien vrai quéles empereurs laifferent au co/. 
lége pontifical une autorité qui n’avoit pas toujours 
befoin de leur concours, pour permettre ou défen- 
dre certaines chofes. .C’eft par cettelraïlon qu'un af= 
franchi de Trajan étant mort À Selinunte , Ville de la 
Cilicie, fes os furent rapportés: Rome fur une per= 
miffion accordée par les pontifes, ainf que nous 
Papprend une infcription recueillie par Gruter, 
L'empereur Vefpañen fitauffi donner certains régle- 
mens par le colléve pontifical, & fe fervit du nom & 
de autorité de ce collége pour faire reflituer le ter- 
rein d’une vigne publique ufurpée par quelques par- 
ticuliérs : mais dans les mêmes circonflances on voit 
trop les empereurs agir uniquement de leur thef , SC 
par conféquent on en peut conclure’ que le collége 
pontificalne décidoït que des chofes dont l'empereur 
vouloit bien lui laiffer le foin. (2. J. 

PONTIFICAT , L im. ( if. rom.) étoit chez leg 
Romains la dignité dont étoient reyêtus les chefs de 
Pordre facerdotal, Ils regloïent les affaires de là reli. 
gion, les difputes qui naïfloient X fon oCcafion, Îe 
culte, les cérémonies , & les myfterés! Ils avoient à 
leur tête un pontife, qui portoit le om de: poritifex 
maximus , {ouverain pontife. Voyez PONTIFE , & 
PONTIFE SOUVERAIN. TIFECYERS | 

PONTIFICAT, ( Hiff. des papes.\ c’eft ainfi qu’on 
norme la ve papale, qui autrefois avoit be: 
foin dela confirmation des empereurs, yoyéz PAPE : 
SC pourne pas vous renvoyer {échement fans un pé= 
titimot fur le porrificar, j'ajouterai, d’après Pobfers 
vation de M. de Marca,, y, VIILich:xiv. qu'autre 
fois la confécration des papes étoit dis différée, 
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juiqu'à ce que l’empereur eût donné fon confente- 
ment, parce que fa confirmation étoit d’une abfolue 
néceflité. Ce fut Louis-le-débonnaire qui le premier 
abandonna fon privilége , en fouffrant qu'Etienne V. 
& Pafchai I. fe miflent en pofleffion du porrificar fans 
attendre qu'il eût confirmé leur éleétion ; fur quoi 
Pafquier fait la remarque fuivante: « Les Italiens, 
» qui en s’aggrandiffant de l’effet de nos dépouilles, 
» ne furent chiches de belles paroles, voulurent at- 
» tribuer ceci à une piété, & pour cette caufe hono. 
» rerent Louis du mot latin pis ; mais les fages 
» mondains de notre France l’imputant à un manque 
» &t faute de courage, l’appellerent Ze débonnaire, 
» couvrant fa pufillanimité du nom de débonnairere ». 

PONTIGNY , ( Géog. mod.) bourgade de France, 
dans la Champagne, fur les confins de la Bourgogne, 
à quatre lieues au nord d'Auxerre, fur la riviere de 
Serain, avec une riche abbaye réguliere de Citeaux, 
& Ja feconde fille de l’ordre, fondée lan 1114. 

PONTIL , f. m. ( Verrerie.) inftrument de fer dont 
on fe fert dans la fabrique des glaces qui fe foufflent 
à la felle. Il eft compofé de deux pieces; l’une eftune 
forte baguette, ou verge de fer, longue d'environ cinq 
piés ; l’autre eft une traverfe auffi de fer, depuis huit 
jufqu’à dix-huit pouces de long, qui eft attachée À 
lune des extrémités de la verge , & qui forme avec 
elle une efpece de T. Le portil fert à reprendre la 
glace quand on l’a coupée du côté oppofé à la felle, 

afin qu’en ayant été détachée elle tienne lieu de 
felle, pour reporter la glace au erand ouvreau, où 
elle doit être chauffée , afin d’en élarair le diametre, 
D. J. 
c res , (Marine. ) Voyez EPONTILLES. 

PONTILLER , v.a.( Verrerie.) c’eft fe fervir du 
pontil, pour reprendre la glace à l’oppoñite de la 
felle. 

PONTION, ( Hifi. nat. Botan.) racine qui croit 
dans les Indes orientales, & fur-tout fur la côte de 
Coromandel où vient la meilleure ; elle pañle pour 
un excellent fébrifuge. 

PONTIVY, (Géog. mod.) petite ville de France, 
dans la Bretagne, au diocèle de Vannes, dans les 
terres, fur la riviere de Blavet, entre Guemené & 
Rohan. Il y a dans cette petite ville une manufadure 
de toiles. Long. 144. 54, Jat, 484, 61, ( D. JT.) 

PONT-L'ÉVÊQUE, ( Géog. mod.) petite ville de 
France, en Normandie , fur la Touque , à 10 lieues 
de Caën, à 7 de Pont-Audemer, à 4 de Lifieux, à 3 
de Honfleur & de la mer. Elle eft toute ouverte, 
fans murailles ni forterefle. Il y a bailliage, vicomté, 
élection, maïtrife des eaux & forêts, gouverneur, 
lieutenant de police, maire, & autres oficiers de ville. 
Son églife paroïfiale , dédiée à faint Michel , eft aflez 
bien bâtie. Son territoire confifte principalement en 
herbages &t en prairies, où l’on nourrit du gros bé- 
tail. Son élection comprend 138 paroiffes. Long. 474. 
49”. lat. 49". 16?. 

PONTOISE oz PONT -OYSE, ( Géogr. mod. ) 
c’eft-à-dire pont fur la riviere d’Oyfe, en latin Br- 
vifara, felon l'itinéraire d’Antonin, & Brivaifura, 
felon la Table de Peutinger ; ville de France, capi- 
tale du Vexin françois, fur la riviere d'Oyfe, qu’on 
PRE fur un pont à 20 lieues au fud-eft de Rouen, & 

7 au nord-oueft de Paris. Il y a un bailliage & une 
éleétion, une collégiale , une abbaye d'hommes de 
l’ordre de faint Benoît, plufieurs paroiffes & com- 
munautés : l’archevêque de Rouen y tient un grand: 
vicaire. 

Cette ville fut prife d’affaut fur lesAnglois en 1442. 
Les états généraux y furent afflemblés.en 1561:Le 
parlement de Paris y a été transféré trois fois, favoir 
en1652, en 1720, & en 1753; mais de telles tranfla- 
tions ne peuvent jamais être de longue durée, parce 
que les; affaires publiques en fouffriroient un trop 
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grand dommage. Long. 104. 45/. lat, god, 31 

Portoife étoit autrefois appellé Briva- {are ; on 
fait que brive | breva ou briga dans la langue des Cel- 
tes figmfoit un por; ainfi Briva- lfaure, fignifie 
pont Jur Oyf2. Les écrivains du moyen âge l’ont nom- 
mée Pors-Ifare, Pontifara , Pontifèra, Pons - Juile, 
Pons-Œfie, Pontejia,&tc. car le nom {fare, POyte, 
fut changé en celui de @fx, felon le témoignage de 
Vibius Sequefter. 

Cette riviere fut aufli appellée Zz:fz, comme nous 
lapprenons de l’auteur de la vie de faint Ouen. Cet 
anonyme vivoit au commencement du huitieme fie- 
cle, & il affure que Thierry , roi de France , avec la 
reine & tous les grands, allerent conduire le corps 
de fant Ouen, mort à Clichy, près de Paris, juf 
qu’au pont de lOyfe , ufque ad pontem Inife. W ajoute 
que les prélats &c le clergé ayant pris le corps du 
faint , le porterent à la ville du Vexin, ad oppidum 
Pulgaffinum , qui eft Portoife, & de-là le convoi alla 
à Rouen, où le faint fut enterré. 

La voie romaine, de Rouen à Paris, pafloit par 
Pontoi[e ; l'ancienne chauflée a même fubfifté Jufqu’à 
ces derniers tems, entre Magny & Pontoife ; on la 
nomme encore la chauffée de Céfar. On attribue aflez 
ordinairement à Jules-Céfar plufieurs monumens an- 
ciens de la Gaule, quoiqu'il n'ait aucune part à leur 
conftruétion. Cette chauflée faifoit autrefois la fépa- 
ration des anciennes châtellenies de Meulan, & de 
Chaumont-en-Vexin, ‘ 

Philippe, duc de Bourgogne, quatrieme fils de 
Jean de Valois roi de France , naquit à Ponsoife le 15 
de Janvier 1341. 11 fut bleflé & fait prifonnier à la 
bataille de Poitiers l’an 1356, après avoir donné des 
marques d'un grand courage en combattant auprès 
de fon pere. On fait combien fa rivalité avec le duc 
d'Orléans pour le gouvernement de l'état fut funefte 
au royaume. [l mourut à Hal le 26 d’Avril 1404, & 
laïfla tant de dettes que fa veuve fe crut obligée de 
fruftrer les créanciers. « Ses meubles, dit M. le La- 
» boureur, Zy. XXI. ch. ij. ne fuffirent pas pour 
» les payer ; & c’eft ce qui fit faire à fa veuve ce que 
» les plus chetives femfnes ne font pas fans regret, 
» non plus que fans injure, c’eft-à-dire de fe {ervir 
» du privilege de la renonciation, pour fe délivrer 
» de toute demande ». Elle obferva les cérémonies 
ordinaires dans cette renonciation, « car elle defcei- 
» gnit fa ceinture avec fes clés & fa bourfe fur le 
» cercueil de {on mari». Pontus Heuterus nous ap= 
prend que cet aéte arrêtoit les intérêts, & Ôtoit tout 
droit aux créanciers fur les meubles. 

Cependant Philippe de Bourgogne n’avoit été 
adonné ni au jeu, n1 au vin, ni à l’amour ; on ne 
trouve point qu'il ait eu ni de maïîtrefles, ni de bA- 
tards ; mais 1l fit des dépenfes folles pour entretenir 
des troupes, & pour fortifier des villes; il fuça le 
peuple à ce métier, & ruina fes créanciers pour 
enrichir d’autres perfonnes , fans juftice & fans rai- 
fon. 

D'un autre côté, fa femme impérieufe lui rendit 
la vie dure & amere. Tandis qu’il ne trouvoit pref- 
que rien dans le royaume qu’il ne foumiît à fa loi, 
non pas même le propre frere de fon fouverain, il {e 
vit obligé de plier fous l'empire d’une femme or- 
gueilleufe de fon naturel, & par fa fécondité , & par 
on beau patrimoine. Il vérifia ce mot des anciens: 
« recevoir un bienfait, c’eft perdre fa liberté ». 

Cette femme, après la mort de fon mart;, tint fa 
petite cour à part, dit Mézerai, «mêlant bifarre- 
» ment les voluptés & la dévotion , Pamour des let- 
» tres & celui de la vanité, la charité chrétienne & 
» l’injuftice : car comme elle fe piquoit d’être vue 
» fouvent à léglife, d’entretenir des favans, & de 
» donner la dixme de fes revenus aux moines ; elle 
» faifoit gloire d’avoir toujours quelque galanterie, 


PON 


5 d’inyénter de nouveaux divertiffemens , 8 de né 


» payer jamais {és dettes ». 
Il faut à préfent nommer quelques hommes de 
lettres nés à Pontoifè, Chevillier ( André), bibliothé- 
caire de Sofbonne, eft du nombre: il étoit favant & 
charitable. {l mourut en Sorbonne én 1700, à foi- 
xante-quatre ans, On a de lui une Diflértation latine 
fur le concile de Chalcédoine , l’origine de l’Impri- 


merié de Paris 22-4°, & quelques autres ouvrages 


peu importans, 
Diflyons (Jean), dofteur de Sorbonne comme 


 Chevillier, fut doyen & théologal de Senlis, où il 


moufut le 26 Mars 1700, à quatre-vingt-cinq ans. Il 
eft auteur de quelques ouvrages finguliers , & entre 
autres d’un intitulé, Ze paganifme du Roi-boir, I mit 
au jour d’autres ouvrages polémiques, qui péchent 
plus par des idées bifarres que par l’érudition. Enfin 
1l alla jufqu’à fe perfuader que Le monde alloit bien- 
tt finir; on lui auroit pañlé de croire que le monde 


alloit de malen pis. 


Duval (André), autre doéteur de Sorbonne, maïs 
qui en abandonna les principes, en foutenant les 
opinions des Ultramontains par la théologie qu'il 
publia, & par fon traité intitulé, de fupreïné romani 
pontifcrs.ir Eccleffam poreftate, Il mourut doyen de 
la faculté de Théologie de Paris en 1638, à foixante- 
quatorze ans. 

Flamel ( Nicolas ), n’étoit point docteur de Sor: 
bonne, mais fi habile à acquérir du bien, qu’il eft 
refté pour conftant parmi quelques alchimiites , qu'il 
avoit trouvé la pierre philofophale, comme il le fei- 
gnit lui-même, quand il craignit d’être recherché 
avec Jean de Montaigu, qui eut la tête tranchée en 
1400. Ils s’enrichirent vraemblablement lun & 
l'autre dans les finances, &c dans l’art de profiter des 
confifcations des Juifs. Pour racheter fes péchés il 
fit diverfes fondations, comme à fainte Génevieve 
des Ardens, à faint Jacques de la Boucherie où l’on 
voit fa ftatue de demi-relief, & au cimetiere des In- 
nocens, où Pon dit qu’il fut enterré avec fa femme 
nommée Perronelle. 

Vaillant (Sébaftien), très -habile botanifte, na- 
quit près de Porroife le 26 Mai 1660, & mourut le 
26 Mai 1722. C’eft M. Bocrhaave qui a achété de 
fes héritiers le Boranicum parifienfe de Vaillant ne” 
qui l’a fait imprimer à Leyde en 1727, in-fol. 

fillon (François ), ainf qu’il fe nomme lui-même 
dans fes poéfies, & nofitpas Corbueil, comme l'ont 
écrit vingt auteurs depuis Fauchet, naquit felon plu- 
Seurs auteurs en 1431, à Auvers, près de Pontoife, 
êz {elon d’autres plus probablement, à Paris. 

Quoi qu'il en foit, Villon avoit beaucoup d’efprit 
& un gémie propre à la poéfie; mais fe livrant fans 
mefure à {on tempérament voluptueux, il fe jetta 
impétueufement dans la débauche, & par une fuite 
prefque inévitable de la débauche, dans la friponne- 
rie. Il en fit de fi grandes qu’il fut condamné à être 


pendu par fentence du châtelet; mais le parlement 


de Paris commua la peine de mort en celle de fim- 
ple banniffement. Il eft vraifflemblable que fon crime 
étoit quelque vol d’églife, de facrifie, pour avoir 
dérobé les ferremens de la meffe, 6 les avoir muffez foubs 
de manche de la paroece , aïnfi que s'exprime plaifam- 
ment le fatyrique Rabelais. Villon mourut vers la 


“fin du quinzieme fiecle ou le commencement du fei- 


zieme, foit à Paris, foit à Saint-Maixent en Poitou. 

On a donné plufieurs éditions de fes Œuvtes ; la 
Premiere eft à Paris, chez Antoïne Verard , fans date 
& en caraëtere gothique ; la feconde eft À Paris chez 
Guillaume Nyverd, fans date ésalement, & pareil- 
lement en caraûtere gothique ; enfuite chez Gaillot 
du Pré en 1532 & 1 533, 22-16, Enfin les deux meil- 


leures éditions {ont celles de Paris en 1723, chez 
Tome XII, 
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Couftelier, 22-89, & à la Haye plus complettement, 
en 1742, 2-8, vai iT# 
Les ouvrages de Villon éonfiftent dans {és deux 
teflamens, fes requêtes, des rondeaux, des balla: 
des , 6, Le ftyle fimple, léger, naïf & badin ent 
fait le caraétere. Defpréaux dit en parlant de ce 
poete: EL 
Vallon far le premier, dans cés fiecles groffeers , 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers 
(Le Chevalieÿ DE JAUCOURT. ) à 


_ PONTONS, C’eft inf qu’on nomme dans | ri/x 
lere des bateaux qui joints enfemble à côté lun de 
l’autre à une certaine diftance , & couverts de plans 
ches, fervent à formet les ponts fur lefquels on fait 
pañler des troupes & le canon, fur les fofés , Canaux, 
fleuves ou tivieres. Voyez PONTS DE BATEAUX , & 
PASSAGE DES RIVIERES. | u +, 

Ïl y a des pontons de diffétentes fortes ; il y én à 
qui font de bois, fort légers, pour pouvoir être por 
iés en campeone; d’autres de bateaux d’ofier poilé , 
& couverts de toile cirée; d’autres de bateaux de 
corde, de fer blanc, & enfin de cuivre , qui font les 
plus en ufage à préfent : ils fe portent fur des baquets 
faits exprès. roi 

Les Hollandois s’en font fervi de fer blane : oû 
leur en prit de cette efpece à la bataille de Fleurus 

Ï y a encore des poztons de cuit bouilli, Ceux qui 
ñ'approuvent pas ces derniers portons, dit M. le che- 
Valier de Folard, prétendent que les vers s’y mettent 
aifément , que les fouris s’en accommodent, & qu'il 
fe gerfent par l’ardeur du foleil ou par la fécherefe ; 
mais on répond à cela, ajoute-t-il, qu’il feroit aifé de 
remédier à cet inconvénient, par le moyen d’une 
praïfle qui pût les garantir de tous ces défauts, Sui= 
Vant cet auteur, cette oraïfle eft trouvée ; il en avoit 
le fécret d'un des plus favans officiers vénéraux de 
l'Europe, Il eft à fouhaiter que ce fecret , dont le fer. 
vice pourroit tirer de grands avantages , ne foit pas 
perdu. Voyez dans les mémoires d'artillerie de Saint- 
Remy, somme II. feconde édiion , p. 360 & fuivantes , 
les différentes dimenfions des poztons. Ils ont voitu= 
rés à la fuite des armées fur des haquets conftruité 
pour cet effet. Le poids d’un porron entierement conf 
truit , eft d'environ 700 livres, P: VY 

Ponton eft encôre un vaïfleau dont il eft fait men= 
tion dans les commentaires de Céfar, & dans Aulus 
gelle ; mais ces auteurs parlent d’un vaïifleau quarré 
lervant à pañler les rivieres, & propre à recevoir Les 
Chevaux & voitures : c’eft ce qu’on appelle mainte= 
nant ac, Le mot de ponsoz vient du latin pozco, qui 
fignifie un bac, (Q. “A f UE 

PONTON , f. m. ( Marine.) c’eft une machine dont 
On fe fert quand on a quelques bras d’eau à pañler, 
C’eft proprément un pont compolé de deux bateaux 
qui font à quelque diftance lun de l’autre, & tous 
deux couverts de plarfthes, ainfi que Pintervaile ani 
eft entre deux. Ils ont des appuis & des garde-fous à 
6t la conftruétion en eft fi {olide, que cette forte de 
pont peut tranfporter du canoh & de la cavalerie, 

Ponton , voyez BAC. | 

Ponton, c’eft un grand bateau plat qui à trois où 
quatre piés de bord, qui porte un mât, & qui fert à 
foutenir les vaifleaux quand on les met fur le côté 
pour leur donnet la carenne ; auquel effet, à défaut 
d’un pont, ou peut fe fervir d’un vaifleau, Lé portoa 
eff garm de cabeftans , de vis, & autres machines, 
qui fervent à coucher & à relever les grands vaif- 
feaux , à nettoyer les ports, en tirer la vafe, les 
pierres, ancres , bris de vaïffeaux , & autres chofes 
qui les pourroient combler. Le ponton fert auffi à mâ- 
ter, la machine à machine n’étant même qu'une efpece 
de ponton. | , V ad 

Les ponrons ont ordinairément 60 pe de long, 

1] 
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16 piés & demi de large ET GX piés & demi de À 


creux. : 

PONTON à recreufer les canaux & les ports de mer. 
Les porrons deftinés à cet ufage font de deux efpeces; 
les plus fimples fervent feulement à diriger & à re- 
trécir le paflage d’une eau courante , pour lobliger 
à éntraîner des dépôts qui s’y ferorent arrêtés. On les 
échoue à côté de l'endroit qu’on veut recreufer, & 
au-deffus , dans le lieu le plus propre à y jetter les 
eaux. Si leuraétion n’eft pas encore aflez grande , on 

eut l’augmenter par d’autres poztons placés à flot 
au-deflus du recreufement à faire, & chargés juf- 


qu'à ce qu'ils tirent affez d’eau pour, en reflerrant 


celle qui eft deffous , lui donner une vitefle fufiifante. 
Le fervice de ces pontons eft plus commode fur les 
ports de l'Océan que partout ailleurs, parce que la 
marée fournit un moyen are de les échouer pendant 
quelque tems, &r de les remettre enfuité à flot pour 
les changer de place. Il feroït inutile d'entrer dans le 
détail dé la maniere dont ils peuvent être conftruits ; 
leur ufage fuffit pour faire connoître ce qu'il y a de 
néceflaire dans la forme qu’ils doivent avoir. 

Avec les pontons de la premuere efpece , on n’em- 
ploie d'autre agent que Paéhion de l’eau; ainf {on cou: 
fant eft abfolument néceflaire. Au contraire dans 
ceux de la feconde efpece l’agent étant pris d’ailleurs, 
Peau ne fert qu’à porter la machine, & fon mouve- 
ment eft plus incommode qu'utile. Un bateau plat 
foutient l’équipage néceflaire pour faire mouvoir 
deux grandes cuillers de fer qui fe chargent alter- 
nativement des matieres à déblayer, & les vuident 
de même dans une barque definée à les tranfporter. 

Ces machines font d’un grand ufage , fur tout dans 
les ports de la Méditerranée, & fur les canaux faits 
en Languedoc dans les étangs voifins de certe mer. 
Comme leur conftruétion eff bien plus compliquée 


que celle des premiers portions , nous rapporterons: 


fa maniere dont on les fait daas Le port de Cette. Ils 
different peu de ceux qu’on exécute à Foulon &c à 
Breft , fuivant les defcriptions qu’en à données M. Be- 
Hidor dans le dernier volume de fon archireéf. hydraul. 
après celles des ponrons de la premiere efpece. 
” Le bateau a environ $4 piés de longueur de leé- 
trave à l’étambor; fa plus grande largeur eft de 20 
piés, & le creux de cinq. Letillac eft bordé de cha- 
que côté par 10 poteaux de bout, couronnés à fept 
piés de haut par un cours de liffes ou de chapeaux de 
46 piés de longueur, fans compter une faillie de fix 
piés au-delà de la poupe, qui eft foulagée par un on- 
zieme poteau en décharge. Cette faille eft furmontée 
par une grofle piece de bois qui fert de grue, pour la 
manœuvre de la cuiller ; fon extrémité porte une 
poulie de dix-huit pouces de diametre, fur neuf pou- 
ces d’épafleur , ferrée à la circonférence avec des 
bandes polfées en-travers, &c garnie au centre d’une 
boîte de cuivre qui reçoit un boulon de 20 lignes de 
grofleur. a 

Les deux cours de chapeaux font entretenus par 
quatre traverfes qui vont de l’un à l’autre ; ils portent 
deux roues à tympan, l'une de 26 piés de diametre, 
l’autre de 13 , dont les centres {ont à la même hau- 
teur ; enforte que la petite roue eft en entier au-def- 
fus du tillac, tandis que la grande defcend jufqu’à 
quatre pouces du fond de cale, en traverfant une 
écoutille de 22+ piés de longueur , fur 6 +piés de 
laroeur. | 

L’aifieu de la grande roue eft de bois; il eft placé 
à 23 piés de la poupe : fa grofleur eft de 14 pouces ; 
&t cependant comme 1l fait quelquefois un très-srand 
effort, indépendamment des lifles qui-en portent Les 
bouts , ileft encore foulagé tout pres de la roue de 
chaque côté, par un autre fupport en forme de che- 
valet , compoïé d’un chapeau & de trois poteaux , 
un debout, & deux en décharge, Les deux parties de 
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laifieu qui font de chaque côté dé la roue entre les 
deux {upports, font groffies jufqu’à dix-huit pouces 
par un revêtement de planches reliées avec des 
cordages. Sur ces, deux parties font roulées en fens 
contraire deux chaines de ferde go piés de longueur, 
dont chacune après avoir pañlé {ur la pouke de la 
grue qui lui répond, fe divife en deux branches de 
trois piés de longueur ,pour s’attacher des deux côtés 
au devant de la cuiller, près de la traverfe qui porte 
l’extrémité de fon manche. 

L’aiflieu de la petite roue eft aufi de bois ; il eff 
placé à 43 + prés de la poupé’;al a 8 poutés dé dia- 
metre, & 28 piés de longueur, enforte qw’il excede 
de chaque côté d’environ'quatre piés Les Lifles qui lui 
fervent de fupport. Autour dé ces deux parties en 
faillie font roulés en fens contraire deux libans où 
cordes de jonc d'environ deux pouces de diametre, 
nommées zire-arriere ; l'extrémité de chacun de cés 
libans eft attachée au milieu d'une chaîne de fix piés 
de longueur, dont les bouts font fixés des deux côtés 


. derniere la cuiller, aux tiers de fa hauteur. 


Sur la face extérieure de chaque life eft attachée 
une galerie ou chaflis de dix-huit pouces de faillie, 
& de 13 piés de longueur, porté par deux corbeaux 
affemblés, le premier au poteau qui eft fous l’aifieu 
de la grande roue, & le fecond au troifieme poteau, 
à compter de la poupe. Ces galeries font formées par 
deux jumelles qui laiflent entr'elles un intervalle d’erf- 
viron 9 pouces de largeur , cont la longueur eft ré- 
duite à 10 piès par un rouleau placé près de chaque 
extrenuté: elles fervent à contenir le manche-de la 
cuiller , en lui laiflant le jeu néceffaire. 

Ce manche, qui eft de bois , a environ 40 piés de 
longueur , fur 4 pouces de diametre au petit bout, & 
10 pouces au gros bout par lequel il eft attaché à la 
cuiller au moyen de deux mains de fer, l’une ronde, 
l’autre quarrée , fcellées à deux travers de gros fer. 
Toutes Les principales pieces de la cuiller font de fer 
de même force; le refte eft un grillage de fer meplat, 
doublé de planches de peuplier. Sa coupe en long eft 
un triangle reétangle de 4+ piés de longueur, fur 
3  piés de hauteur; le derriere eft un quarré long de 
4 piés de largeur , fur 3 + de hauteur , dont le tiers 
vers le haut eft arrêté à demeure, & les deux tiers 
reftans font fermés par une porte fufpendue à deux 
sonds, & accrochée dans le bas à un mantonnet par 
un gros loqueteau à reflort. | 

Un ponton, pendant le tems du travail, eff monté 
de neuf hommes, un patrom& huit matelots ; il eft 
fixé au-deflus de l'endroit qu’on veut recreufer, par 
quatre amarres qui répondent à autant d’ancres ou 
d’arganaux. Six matelots marchent dans la grande 
roue pour la faire tourner : par ce mouvement la 
chaîne qui fe roule fur l’aiflieu fait avancer ta cuiller, 
tandis que l’autre chaîne qui fe dévide laïfle à la fe- 
conde cuiller la liberté de reculer & d’obérrà la corde 
qui la tire en arriere par Paétion de deux matelots qut 
marchent dans la petite roue, dont le mouvement 
donne aufli la liberté à la premiere cuiller de faire 
chemin, | 

Lorfque la cuiller commence de mordre dans le 


fond , fon manche eft panché vers la poupe, & il 


porte fur Le rouleau qui eft au bout du chaffis de ce 
côté. Le patron faifit une corde appellée cargusre, 
attachée à la partie fupérieure du manche; il lui fait 
faire deux tours {ur un taquet aflemblé en-travers au 
quatrieme poteau de poupe , & il roiïdit cette corde 
jufqu'à ce qu'il juge que la cuiller eft charoée. Bien- 
tôt. après la cuiller avançant toujours, fon manche 
panche dans un fens contraire au premier, & va s’ap- 
puyer fur le rouleau du chaflis vers la proue. Enfin la 
cuiller s'éleve hors de l’eau ; le bateau qui doit rece- 
voir les matieres qu’elle a enlevées pañle deflous ; le 
patron ouvre avec une gaffe le loqueteau qui tient la 


porte fermée ; 8adès que la cuiller eft vuidée, il re- 
ferme la porte. en la pouffantayec la même gaffe. Une 
manœuvre qui ne difere de la précédente qu'en ce 
que les hommes marchent dans les roues & les font 


tourner en un.fens contraire au premier , enleve la : 


feconde cuiller’, & ainfi de fuite alternativement: 


lers, & qui les tranfporte au loin dans.la mer, ef 


une petite fartane montée de quatre hommes, dont ! 


la plus grande longueur eft d'environ 44 piés, la lar- 
geurder4, & le creux de $ + piés. A 13 piés dela 
poupe commence une caïffe en forme de trémie, dans 
laquelle les cuillers fe vuident ; elle a9 piés furcha- 
que face au tillac, 4 piés 4 pouces dans le bas, & 5 
piés de hauteur, enforte qwelle contient 2$0 piés 
cubes. Lefond de cette caiffe eft fermé par une porte 


fufpendue d’un côté à deux gonds par deux longues : 


pentures , & de l’autre attachée aux deux branches 
d'une chaîne qui monte au-deffus du tillac : un levier 
au bout duquel cette chaîne eft accrochée, fert à ou- 
vrir , à fermer & à aflujettir la porte au moyen d’une 
corde amarrée à l’autre bout du levier, & à un ta- 
œuet ou à un arganeau, Cette pottea fait donner au 
bateau le nom de srébuchet ; elle épargne beaucoup de 
peine & de tems lorfqu'il faut le vuider. 

. On ne travaille dans le port de Cette que depuis 
Péquinoxe du printems jufqu’à celui de l'automne. 
La profondeur varie depuis 12 jufqu’à 24 piés : la 


moyenne eft de 18. Les ouvriers du ponton gagnent 


30 fols, & ceux du trébuchet 22 fols, celqui fait en 
tout 52 fols pour chaque cafe pleine qui contient 
une toife cube un fixieme. Aïnf la toife cube revient 
à 44 fols 7 deniers. Le travail commence grand ma- 
tin ; la journée ordinaire eft de ro caïfles ou trébu- 
chets, Dés que cette quantité eff faite, les ouvriers 
fatigués fe retirent, quand mèmeilne feroit que midi 
où une heure , quoique tout ce qu’ils feroient de plus 
leur füt payé fur le même taux. 

La valeur & l’entretien des machines n’eft pas 
compris dans ce marché : on eflime un pozton neuf 
avec tous fes agrets, 10000 livres, & un trébuchet 
250olivres. [faut trois trébuchets pour le fervice de 
deux portions ; & l’entretien annuel de deux portons 
& de trois trébuchets, avec celui de tous leurs agrets, 
eft efimé $000 livres. 

Le poids du fer d’une cuiller eft d'environ feize 
quintaux, &c celui de fa chaîne en differe peu. 

PONTONNIER , f. m.( Marine. ) c’eft un bate- 
lier qui tient un bac ou grand bateau pour traverfer 
les rivieres aux lieux où les ports {ont établis. On a 
dit autrefois pantonnier & pautonnier. 

PONT-ORSON, (Géog. mod.) en latin du moyen 
âge, Pons urfonis ;petite ville de France dans la bafle 
Normandie , fur Le Couefnon, aux confins de la Bre- 
_ tagne, à 3 lieues au fud-eft d’Avranches, & à deux 
au midi du mont Saint-Michel. Louis XIII. après la 
prife de la Rochelle, la fit démanteler ; elle fervoit 
autrefois de boulevard contre les Bretons. Long. 16. 
8". 13/: lat. 48. 34". (D. J.) 

PONTREMOLIT, (Géog. mod.) ville fortifiée d’I- 
talie dans la Tofcane , aux confins du Parmefàan , du 
Plarfantin, & des terres de la république de Gênes. 
Elle eff fur la riviere de Magra, au pié de l'Appenin, 
à 28 lieues au nord de Florence, Le grand duc de 
Lofcane FerdinandIl. l’acheta des Efpagnols en 16 50. 
On croit que c’eft l’ancienne Apua, Long. 27. 30°. 
lat. 44.26. | 

PONT-SAINTE-MAIXENCE, ( Géoor. modern. ) 
petite ville de l'ile de France, fur l'Oïfe, au diocèfe 
de Beauvais, à deux lieues de Senlis. On y pañle la 
riviere fur un pont fort caduc, pour entrer en Picar- 
die ; cependant la ville eft marchande, peuplée , & 
forme un gouvernement particulier, Long, 20, 14° 
lat, 49, 18 | 


.… Le bateau qui recoit Les déblais au fortir.des cuils 4 


PON 8$ 
: Cette petite ville s’appelloit S'anérMaxenrie du 
temside l'auteur des gefles de nos rois de la première 
race, qu dit qu'Ébroin, audi-tôtlaprès la mort du roi 
Cluiderie , vint à Sainte-Maixence tua les cardes 
Î 4 # À A 2 4 . ô 
-du-pont,& pañla au-delà, du côté d'Amiens. il ya 
apparence que c'eit lekplus ancien des pafñlases de 
Oife avec Pontoife ; & an’il eft plus ancien «, 
-FOxie avec Pontorfe, & qh'il eff plus ancien que ce: 
lui de Creil & de Beaumont. Ce pourroit être celui 
que fenoient les troupes romaines lorfcir'elles ve 


| .noïent de Beauvais où Amiens à Senlis. Uné Vierge 
| chrétienne appellée Maxersia , y foufrit le martyre 


dans le temisides perfécutions, Il y à fur la route de 
«Senhs une chapelle fous fontinvocation ; cette cha 


| .peiléa été rebâtie & dédiée en r706. 


Pont-Sainte-Maixence elt la patrie de Guérin, che- 
valier de Pordre de S.-Jean de Jérufalem , évêque de 


| :Senhis,.& chancelier de France fous le regne de Phi- 


lppe-Augufte. Les hiftoriens de fon: fiecle lui don- 


| - nent la principale loire dela journée: de Bouvines , 


où il rangea l’armée du roi en bataille en qualité de 
lieutenant général ; mais en qualité d'évêaue de Sen 
Lis , il fe mit en prieres dans l’oratoire du roi pendant 
tout le tems que dura le combat. CDI.) 
PONT S. ESPRIT, ( Géog. rzod,) Ville deKrance 
au bas Languedoc, dans l'Ufece ou PUfegais. C’eft 
un place forte {ur la rive droite du Rhône , qu’on y 


| paie fur un: pont à 8 lieues nord-eft d'Ufez, à 10 au 


nord-eft de Montpellier , & à 136 de Paris. 
Le Por S.E [bris eft un grand paflage fur le Rhône, 
ë c’eft le dernier pont de pierre an foit aujourd’hut 
fur ce fleuve , n’y ayant au-deflous que des ponts de 
sateaux. Quatre baftons font le plan de la citadelle, 
& renferment l’églife du. Efprit, de laquelle la ville 
a pris le nom qu’elle porte aujourd’hui. Long,22:20" 
Lit. 44. 181, 4) 
Le pont de cette ville eff d’une belle confttuétion, 
à caufe della largeur, de la profondeur & de la rapi- 
dité du fleuve. Il a 420 toifes de long, fur toifes 4 
piés 4 pouces de larseur. Il eft foutenu par vinot-fix 
archés, dix-neuf grandes &fept petites Qui font aux 
extrémités & forment les rampes. Ce pont, qua 
grand befoin de réparation à tous éoards, fat com- 
mencéen 1265, & bâti d’offrandes qu'on faifoit alors 
à un petit oratoire dédié au $. Efbrit. Il fut achevé 
vers l’an 1309. 

Lepape Nicolas V. dans une bulle qui accorde 
beaucoup d'indulgences à ceux qui itont vifiter le. 
glife du S. Efprit, dit que Dieu, touché du malheur 
des fideles qui faifoient naufrage en cet endtoit due 
Rhône , avoit envoyé un ange pour marquer le lieu 
où il falloit faire un pont & bâtir une églife , ainfi 
qu'un hôpital. Cet ange avoit été un bon & digne 
citoyen qui chercha le bien de fon pays, enforte que 
le pont, l’églife & l'hôpital furent bâtis & fondés 
dans cet endroit. Pour fournir à l'entretien de ces 
trois objets, on leve un droit fur le {el qui pañle fous 
ce pont, ce qui monte à environ 8000 livres pafan- 
née. Ce lieu s’appelloit'auparavant le port, nom qui 
.eft demeuré à un monaftere voifin, 

Il y a au-deflous du Pont S. Efprir un territoite 
de cinq à fix lieues d’étendue le long du Rhône. Ce 
territoire dépend pour le fpirituel d'Avignon ; mais 
pour le temporel , il eft de la province de Langue 
doc, &r du reflort du parlement de Touloufe. (D.J.} 

PONT-SUR-SEINE., ( Géog. mod. ) en latin mo 
derne Pons ad Sequanam , petite ville de France dans 
la Champagne fur la Seine, à 8 lieues de Troyes, & 

423 au fud-eft de Paris. Le furintendant Bouthillier 
de Chavigni y a fait bâtir un beau château , qui eft 
du defflein & de l’exécution de le Muet , un des ha- 
biles architeétes francois de fon tems. Long. 21,12! 
larit. 48.267, (J. D.) 

PONT-SUR-YONNE, (Géog. mod.) petite & che< 
tive ville de France au diocefe de Sens, aux confins 
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de la Champagne & du Gatinois , fur la gauche de 
PYonne qui lui donne fon nom, & à 3 petites lieues 
de la ville épifcopale. Long, 20, 58", latis. 48.13". 

Ce lieu n’eft pas fi moderne qu’on le croit; car, 
dans la vie de $. Loup , archevêque de Sens ,1l y ef 
nommé Pons Syriacus , & dit être à la diflance de 
dix-fept mille pas de la ville de Sens ; de plus, Le né- 
crologe, manufcrit du x. fiecle de la cathédrale de 
Sens, appelle auffi cet endroit Pons Syriacus. (D.J.) 

PONTY , (Verrerie) c’eft un terme employé dans 
les Verreries, lorfque lon veut parler d’une piece 
faite fans que l’ouvrier , pour former l’ouverture, 
ait attaché fa canne au fond de cette piece. Cette 
manœuvre y laifle plus ou moins de matiere, &tou- 
jours une caflure nécefflaire pour {éparer la piece ; & 
-c’eft-là ce qu'on appelle le pozty. 

: L’ufage de faire des vaifleaux avec le fond. plat eft 
entierement aboli. Il eft aflez vraiflemblable que la 
. fayance & la porcelaine qui font devenues fi com- 
‘munes en Europe , ont beaucoup contribué à faire 
_ difparoître Les vaifleaux de verre devenus moins né- 
ceflaires ; leur fragilité naturelle en a dévoûté, on 
leur a préféré des matieres plus folides , & les Ver- 
riers ont voulu foutenir leurs manufatures en don- 
nant leurs ouvrages à meilleur marché. Ainf le porry 
s’eft établi au point qu’il eft devenu général; cepen- 
dant il forme dansle varfleauuneinégalité quile rend 
plus facile à cafler , & qui le met hors d’état de fou- 
tenir le feu. 

Tout l’art de s’abftenir de faire de por4y, ainfi que 
les Romains l’ont pratiqué, fe réduit à tenir le verre 
que l’on a commencé à former , avec une efpece de 
tenaille de fer à trois ou à quatre branches. Les Ver- 

tiers donnent à cet inftrument le nom de czrze à ref° 
fort ; elle eft formée par trois ou par Re lames de 
fer, dont la largeur eft d'un pouce &r la longueur de- 
puis un pié ju{qw’a trois, fuivant le volume de verre 
que l’on veut exécuter. 

L’épaiffeur de ces lames ne doit jamais être confi- 
dérable , mais elle doit toujours être proportionnée 
à leur largeur, de façon cependant qu’elles {oient 
fléxibles. On fent aïfément qu’elles font foudées à 
lextrémité , & appliquées aux quatre facés de la 
barre. Cette barre qui forme la canne eft un peu ar- 
rondie, & d’une groffeur proportionnée à la longueur 
des lames. On fe fert donc d’une efpece d’anneau de 
fer pour retenir les vafes entre les lames : la figure 
de cet anneau eft conique ; il a quelques lignes d’é- 
paifleur , &c fa hauteur eft en proportion avec la sran- 
deur de la canne : il doit être fort &‘bien battu ; on 
le pañle dans la canne, de façon que fa partie la plus 
large foit du côté des lames pour les mieux ferrer & 
contenir. 

La maniere dont on emploie cette canne à reflort 
éft des plus fimples. Quand l’ouvrier a foufflé un 
vafe,un autre ouvrier préfente la canne à reflort, dont 
1l a écartéles lames ; 1l embraffe le vafe en ferrant les 
James à la faveur de l'anneau. Quand le vafe eft bien 
aflujetti, le premier ouvrier prend la canne à reflort, 
coupe ou fépare celle qui lui a ferviàfoufler, rien 
ne l’empêche de former Pouverture du vafe 8e de Ja 
finir à la maniere ordinaire. Après ce détail, on ne 
doit pas être furpris de voir des vafes de verre quar- 
tées, &c fur leurs fonds des cercles tracés en relief. 


Je dois toutes ces remarques à M. de Caylus, qui les : 


a inférées dans fes Antig. épype. étruf. & rom. tome L. 
‘CS 

PONZA , L'ILE, (Géog. mod.) les François difent 
Ponce, ile de la mer méditerranée , fur la côte d’Ita- 
lie, à l’entrée du golfe de Gaëte, Elle eff fituée envi- 
#on 25 milles au fud-fud-oueft du mont Cercello ; 
elle appartient au duché de Parme, & a environ 12 
à 15 milles de tour. Long. 30. 40. latir. 40,58, 

POOL , (-Géog. mod, ) petite ville d'Angleterre 


EPROMP 


dans le Dorfetshire , à 25 lieues au fùd-oueft de Lo 
dres : elle envoye deux députés au parlement. Il y a 
un fort beau port préfque environné d’un bras de 
met. La marée y monte & defcend quatre fois en 
vingt-quatre heures. Long. 15. 47!. latit. 50. 451. 

POPA ou POPE,f.m. (Ait. anc.antig.rom.) miniftré 
qui égorgeoit les vidtimes dans les facrifices après 
qu’elles étoient aflommées. L'office de ces minittres 
confftoit encore à fournir les viétimes néceflaires. 
Ils portoientune efpece de couronne fur latête, mais 
ils étoient à demi-nuds , ayant les épaules , les bras 
& le haut du corps découvert jufqu’au nombril , le 
refte du corps étoit couvert jufques à demi-jambes 
d’un tablier de toile ou de peaux des viétimes ; c’eft 
ainft du-moins qu'ils étoient dépeints dans la co- 
lonne trajane. Il y a cependant d’autres figures an- 
ciennes , qui les repréfentent avec une aube pen- 
dante depuis les aiffelles ,& retrouffée pour loger leur 
coutelas. 

Le tablier qui les couvroit jufqu’à mi-jambe s’ap- 
pelloit Zmus , parce qu'il y avoit au bas une bande 
de pourpre qui étoit coufue en ferpentant ; c’eft ce 
que nous apprenons de Servius. Linus, dit-il, vefs 
efé qué ab umbilico ufque ad pedes teguntur pudibunda 
poparum: hæ&c autem vefhis in extremo fui, purpuram 
limam, id eff flexuofam habet : unde & romen accepir, 
zam limum obliquum dicimus. (D. J, 

POPAYAN, LE, (Géog. mod.) province del’Amé- 
rique méridionale au nouveau royaume de Grenade, 
entre l'audience de Panama , celle de Quito & la mer 
du fud. Balalcaçar , efpagnol , la découvrit en 1536. 
[ y a de riches mines d’or, & de pierres précieules ; 
on en tire aufli du baume , du fang de dragon, de la- 
gate & du jafpe. Les fauvages qui häbitent cette pro- 
vince font grands ennemis des Éfpagnols , & prefque 
toujours en guerre ayec eux. : 

PopAYAN, (Géog. mod.) ville de l'Amérique mé- 
ridionale au royaume de la nouvelle Grenade, capi- 
tale de la province de même nom , à une lieue de la 
riviere de Cauca. C’eft le fiege d’un évêque fuffra- 
gant de Santa-Fé, & la réfidence d’un gouverneur; 
On y compte environ vingt mille ames , parmi lef- 
quelles fe trouvent plufieurs familles ifues de gran- 
des maifons d’Efpagne, L’abondance des mines d’or 
des environs y attire beaucoup de monde , & à me- 
fure que les autres établiflemens s’affoiblifient, Po- 
payan fe peuple de plus en plus , malgré Les tremble- 
mens de terre qui y font fréquens. Une grande partie 
de la ville fut renverfée le 2Février 173$. Long. 304. 
30, Latit. 2, 28, 

POPERINGUE, ( Géog. mod. ) bourg de France 
enFlandres, dans la châtellenie de Caffel , & à 2 lieues 
d’Ypres. Poperingue eft un lieu ancien, qui s’appelloit 
autrefois en latin du moyen âge Pupurnengahemum ; 
c’eft maintenant un gros bourg tout ouvert, qui vaut 
mieux que bien des villes, puifqu’on y compte en- 
viron deux mille habitans.La moitié de fon territoire 
eft en bois & en houblon, & le refte eft en terres la- 
bourables. Long. 20.32. latit. 60. 51. 

POPFINGEN , ( Géog. mod.) petite ville impe- 
riale dans la Suabe , fur l'Eger , à 3 lieues de Dun- 
ckefpeil, { D. J.) 

POPLITÉ ou JARTIER , £. m. ( Anatomie.) c’eft 
un mufcle qui vient de la partie poftérieure &£ infé- 
rieure du condile externe du fémur , & pañlant obli- 
quemernt fur l'articulation, va s’inférer à la partie fu- 
périeure & poftérieure du tibia. Voyez JamBe. 

POPLITÉE , adj. ez Anatomie, elt un nom que 
l’on donne à une artere & à une veine de la jambe. 
Voyez VEINE | 

La veine vient du talon , où elle fe forme de plu 
fieurs branches qui viennent tant du talon que de l& 

cheville du pié. Elle s'enfonce aflez profondément 
dans le mufcle ; & montant jufqu’au jarret , elle fe 


termine dans la veine érutale. Foyez CrurAt, &c, 
L’artere crurale étant parvenue dans le jarret, 
prend le nom d’artere poplitée : cette aïtere , après 
avoir jette différens rameaux dans ces païties, gagne 
la partie poftérieure & fupérieure de la jambe, où 
elle fe divife ordinairement en trois branches princi- 
pales , qui font la tibiale antérieure, la tibiale pofté- 
rieute & la premiere. Voyez TIBIALE & PREMIERE, 
POPLICAIN , POPULICAIN , POBLICAIN, 
PUBLICAIN , ( Hiffoire eccléffaftique.) Manichéens: 
s'ils ont été appellés de ces noms différens , c’eft en 
France où du-moins dans l'Occident. En Orient, on 
les nommoit Pauliciens. En 1198 , on découvrit en 
Nivernois quelques Poblicains ; on tira leur chef, 
nommé Zerrie, d’une grotte fouterreine où il étoit ca- 
che à Corbigni , &cil fut convaincu & brûlé. Quelle 
indignité ? brûlé ! Et pourquoi , malheureux , brûler 
celui qui ne penfe pas comme vous ? Eff:ce par le 
fer &c le feu que la vérité veut être défendue ? Si vous 
craignez que des fentimens ne fe répandent ; fi vous 
les croyez dangereux , dites à ceux qui les profef- 
fent : Prenez ce qui vous appartien: y & allez-vous-en. 
Mais quel droit avez-vous fur leurs femmes , leurs 
enfans, leurs biens, leur vie, leur liberté, leurs 


“opinions ? En 1160, on tintun concile en Angleterre 


contre les Poplicains : ils étoient fortis de Galcogne, 
Il y en avoit en France , en Efpagne, en Italie &en 
Allemagne. Eft:il donc fi extraordinaire que des êtres 
raïifonnables, frappés des vices phyfiques & moraux 
de ce monde, ayent le malheur dy méconnoître la 
fageffe d’un Dieu, ou la folie de recourir à deux prin- 
cipes, l’un du mal & l’autre du bien ? Si on en avoit 
ufé dans les premiers tems avec les Manichéens L 
comme vous avez fait avec les Poblicains , vous euf- 
fiez privé l’'Eglife d’une de fes plus grandes lumieres, 
S. Auguftin qui a profeflé long-tems le Manichéifme. 
Sept où huit ans après le concile de 1160, l’arche- 
vêque de Reims découvrit des Poblicains en France. 

POPOÇATEPEC, ( Géog. mod. ) montagne de 
l'Amérique feptentrionale, au Méxique : elle jette 
fouvent des flammes, du feu, & dela fumée ; elle 
eft toute couverte de cendres, de pins, de cyprès, 
de chênes, & fur fon fommet il y a de la neige toute 
l’année ; cependant les champs voifins de cette mon- 
tagne, font eftimés les plus fertiles de la nouvelle Et. 
pagne. (2. J.) 

POPOGAIOS , ( Æiff. rat. Navigation.) les Efpa- 
gnols du Méxique nomment aïnfi un vent qui fe fait 
fentir pendant les mois de Mai, de Juin, & de Juillet, 
dans la mer du fud , {ur la côte de Méxique, dans un 
efpace d’environ quatre-vingt lieues ; il fouffle quel- 
quefois pendant trois ou quatre jours fans intermif- 
fon ; quelquefois il dure pendant huit jJouts. 

POPOLO , (Géog. mod.) petite ville d'Italie s 
dans l’Abruzze citérieure , {ur la Pefcara , qu'on 
paffe fur un pont, à huit milles au nord de Sulmona; 
c’eft l’ancienne Corfinium. Long. 31.30. latit. 42. 1. 

D. J. 

c PS UEeOnE £ (HIfE. nat. Bot.) genre de plan- 
te à fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales dif- 
pofés en rond. Le piftil fort du milieu de cette fleur, 
& devient dans la fuite un fruit membraneux qui ren- 
ferme plufieurs graines recourbées en-bas & réunies 
en forme de tête; ces gaines contiennent des femen- 
ces le plus fouvent oblongues. Tournefort , Infi. rei 
herb. Voyez PLANTE. ) 

Ce genre de plante eftnommé communément fouci 
d'eau Où de marais ; en anglois de même, marsh-ma- 
rygold. Tournefort en compte trois efpeces, qui ne 
iont différentes que par des fleurs fimples ou dou- 
bles , plus grandes ou plus petites. 

Le populago à grandes fleurs , flore majore, I. R. 
I. 273. eft une plante dont les feuilles reflemblent 
à celles de la petite chélidoine; mais elles font ttois 
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Où quatre fois plus grandes, de plus longue durée, 
& larges , arrondies, lifles, 1 égérement crénelées en 
leurs bords. Il s’'éleve d’entre elles des tiges rameu- 
fes, portant des fleurs à plufieurs pétales, difpofées 
en rofes , de couleur jaune-dorée. Quand ces fleurs 
font tombées , il leur fuccede des fruits compofés 
chacun comme de plufieurs graines recourbées en- 
bas, & entaffées en maniere dé têtes ; chaque gaîne 
contient plufieurs femences oblongues. Cette plante 
croit dans les marais, & paroît avoir une qualité 
caufhique, qui fait que les beftiaux n’en mangent 
point, quand même ils £e trouvent privés d’autres 
pâturages. ( D. J. 

POPULAIRE Era, ( Gouvernement, ) L'évas pos 
pulaire eft celui où le peuple en corps a la fouve- 
traine puiflance ; on appelle autrement démocratie. 
Voyez DÉMOCRATIE. 

Deux mots fuffiront ici. Dans un és populaire, le 
particulier regne par la puiffänce de la loi ) par la 
Bherté des fufrages ; sil fouffre qu'on lui enleve ce 
double gage de fon pouvoir, il anéantit lui-même fa 
fouveraineté ;: fa confervation dépend principale. 
ment de l’exaéte obfervation deslois. La vertu, c’eft- 
à-dire , l’amour des lois & de la patrie, eft le princi- 
pe de ce gouvernement, Lorfque cette vertu cefle, 
l'état eft déja perdu; l'ambition entre dans les cœurs 
qui peuvent la recevoir, &lavarice entre dans tous. 
Si les Romains, difoit Pontius général des Samnites, 
pouvoient jamais fe laiffer entamer par l’avarice, & 
par la corruption’, c’eft alors que je demanderois à 
naître : je dompterois bien vite cette nation , actuel- 
lement invincible, Cicéron ajoute fur ce beau mot : 
puifque Pontius auroit sû. fi bien dompter les Ro- 
mains COrrompus, jaime mieux qu'il ait vécu du 
tems de nos peres que du nôtre. (D. JT.) 

POPULAIRE , ( Hiff. Morale, Politique.) on nom- 
me populaires , ceux qui cherchent À s’attirer la bien- 
veillance du peuple. Dans tous les états hbres, on 
s’efrtoujours défié des hommes trOp populaires ; nous 
voyons que dans Les tems de la république romaine , 
plufeurs citoyens illuftres ont été punis pour s'être 
rendustrop agréables au peuple. Ce traitement pa- 
toïtra fans doute injufte, ou Îrop rigoureux; mais , 

1 l’on y fait attention, on fentira que dans un état 
républicain, toute diflindion doit faire ombra Ée 
qu'il eft dangereux de montrer au peuple un chef à 

ui 1l puifle s’adrefler dans fes mécontentemens ; en- 
fe que comme le peuple n’eft point aimable, il faut 
fuppofer des vûes fecretes À ceux qui le careffent. 
Célar r’aflervit fa patrie, qu'après avoir épuifé {on 
patrimoine en largefles , & en fpe&tacles donnés aux 
Romains. Les tyrans Les plus odieux qui ont opprimé 
Rome, ne manquoient pas de {e rendre Populaires à 
par les amufemens qu’ils procuroient À un peuple 
qui leur pardonnoiït tous leurs excès > Pourvu qu'il 
eût du pain &c des fpeëtacles, parem & circenfes. 

POPULAIRES, qui concerne le peuple , voyez COM- 
MUN. La nobleffe romaine étoit divifée en deux f- 
hons, les grands, oprimares > Qui étoient étroite- 
ment attachés au miniftere , au fénat, & par oppofr- 
tion au peuple; & les populaires, qui favorifoient les 
droits &c les prétentions du peuple, Voyez Opri- 
MATES, 

POPULAIRE, erreur populaire. Voyez ERREUR. 

POPULAIRE, 04 ENDÉMIQUE, évdepuoc, maladies 
Popularres ; ce font celles qui deviennent communes À 
& qui courent par-tout ; on les appelle auf er démi- 
ques ; Ou maladies épidémiques, Voyez EPIDÉMIQUE 
& ENDÉMIQUE. 

Hippocrate a écrit expreflément 4 morëis popula= 
ribus ; ces maladies font {ur-tout ordinaires dans Pété, 
dans le tems des équinoxes , à caufe de la quantité 
des fruits & de la variété des influences de air. 

Tellés font dans l'été les fievres malignes & ins 
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flammatoires , le pourpre &z la porcelame, qui at- 
taquent les habitans de la campagne ; les fatigues &c 
le poids de la chaleur êc du jour que ces pauvres for- 
çats de l'été endurent du matin au loir, épaifliffent le 
fang , le brûülent, y occafonnant des miafmes putri- 
des qui portent leur aétion &c leur malignité dans 
toute la machine. Les évacuans modérés & les cor- 
diaux doux acides & froids, font excellens dans ces 
cas. 

Dans l'automne, & fur-tout vers la fn de l'été, 
les fievres intermittentes, les continues putrides, 
viennent de la quantité des fruits & de la chaleur 
immodérée; Pun & Pautre produifent dans les vif- 
ceres une fermentation qui donnent naïflance à des 
levains qui fe répandent dans tous les habitans d’une 
même contrée. 

L'air infedté, raréfié & chargé desivapeurs mali- 
gnes, eft aufli une caufe ordinaire de ces maladies. 

Le manque d’alimens reftaurans, & de boiflon 
adouciffante ou rafraichiffante dans les grandes cha- 
leurs, joint aux travaux qui épuifent-les forces con- 
tinuellement, fans qu’on ait le tems ou le moyen de 
les réparer, font une caufe commune &plus que fuff- 


fante pour produire les maladies populaires qui dé- 


{olent les campagnes. 

Les meilleurs remedes feroient des alimens nour- 
riflans & reftaurans pris de tems à autre & en petite 
quantité ; le repos aideroit le recouvrement des for- 
ces & l’effet de ces fecours. 

POPULARIA , { £. pl. ( Æiff. anc.) places que 
le fimple bourgeois occupoit autheätre ; elles étoient 
diftinguées des equeftres & des orcheftræ ; les premie- 
res étoient pour Les chevaliers , lesfecondes pour les 
fénateurs. 

POPULARITÉ, f. f. ( Gram. ) attention à fe ren- 
dre agréable au peuple : la popularité eft une chofe 
bonne ou mauvaife, felon le caraétere de l’homme 
populatre 6t {es vues. 

POPULATION, £. £. (Phyf. Polit. Morale.) ce mot 
eft abftrait, pris dans l'acception la plus étendue, 
il exprime le produit de tous les êtres multipliés par 
la génération ; car laterre eft peuplée non-feulement 
d'hommes, mais auffi des animaux de toutes efpeces 
qui l’habitent avec eux. La reproduétion de fon fem- 
blable eft dans chaque individu le fruit de la puiffan- 
ce d’engendrer ; la population en eft le réfultat. Mais 
cette expreflion s'applique plus particulierement à 
lefpece humaine ; & dans ce fens particulier, elle 
défigne le rapport des hommes au terrein qu'ils oc- 
cupent , en raïon direéte de leur nombre & inverfe 
de l’efpace. 

A-t-1l été un tems où 1l n’exiftoit qu’une feule créa- 
ture humaine de chaque fexe fur laterre, & la mul- 
titude des hommes répandus aujourd’hui fur la fur- 
face eft-elle le produit d’une progeffion continue de 
générations dont ce couple originel & iolitare eft le 
prenuer terme. | 

Cela ne paroïtra pas impofñfble, fi lon confidere 
avec quelle prodigieufe abondance l’efpece humaine 
fe reproduit ; quoique de toutes les efpeces d’êtres 
connues , elle foit une des moins fécondes. 

Dans une table de progreffion donnée par M. Wal- 
lace, favant auteur anglois , dans un ouvrage qu'il a 
publié fur le nombre des hommes, &c qui a été tra- 
duit dans notre langue ; 1l établit, qu’à commencer 
par ce premier couple, & en fuppofant qu'il n’ait 
procréé , ainfi que tous les couples qui en font pro- 
venus ,.que fix enfans chacun , moitié mâles & moi- 
tié femelles, le nombre deshommes a dû s’accroitre en 
1233 ans,c’eft-à-dire, depuis la création jufqu’aux ap- 
proches du déluge, à la quantité de 412,316, 860, 416; 
en fupprimant le tiers des enfans nés pour ceux qui 
ne parviennent pas à l’âge de maturité, &ne faifant 
produire chaque couple, qu'à l'âge de 27 ans à-peu- 
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{ près, & en divifant le nombre des années qui for< 


! n 
ment cette époque en 37 périodes de 33 ans + cha- 
cune. 

Ce calcul pourroit paroître fpécieux, fi lexpérien- 
ce ne lui étoit pas contraire. Le nombre des enfans 
fuppofes engendrés par chaque couple, n’eft pastrop 
confderable ; 1l eft plus ordinaire de Le voir excéder 
dans chaque mariage que d’en voir provenirun nom- 
bre moindre. La fouftration du tiers de ces enfans 
pour ceux qui meurent avant l’âge de maturité, pa- 
roit encore fufhfante. Il en meurt davantage , dira- 
t-on: oui; mais 1l faut obferver que c’eft fur un plus 
grand nombre qui naïflent, ce qui ne diminue rien au 
produit total réfultant des calculs de M. Wallace, 
Car, fren effet fur 15 ou 16 enfans, qu'il n’eft pas 
rare de voir fortir d’un même pere &c d’unemême me- 
re, il en périt la moitié, ou même les deux tiers dans 
lenfance, le refte fera toujours plus confidérahle que 
cet auteur n’en larfle fubfifter de chaque couple. 

Si cette propagation eit vraiflemblable , f le nom- 
bre des enfans qui naiflent communément de chaque 
mariage , prouve que les produits aflignés par M. 
Wallace ne font pas tropforts,de quel nombre d’hom- 
mes la terre ne devroit-elle pas être couverte à Elle 
ne pourtoit plus contenir la multitude de fes habi- 
tans. Car fi l’on calcule fur le même principe la pro- 
pagation depuis le déluge, on trouvera que la quan- 
tité en feroit innombrable. Elle le feroit même en- 
core ,enréduifant à moitié les produits fuppofés dans 
l'ouvrage que nous avons cité. | 

Les trois fils de Noë, avec lui fauvés du déluge, 
avoient chacun leur femme, Ily avoit donctrois cou- 
ples alors pour multiplier. La propagation a donc dû 
être beaucoup plus rapide & plus abondante que dans 
l’époque antécédente où elle n’avoit commencé que 
par un feul couple ; ainfi, comme nous l'avons déja 
dit, en la réduifant à moitié de celle que M, Wallace 
fuppofe pendant cet intervale précédent, 1l feroit 
encore impofñble de nombrer la quantité des horm- 
mes qui fubffteroient ; puifque , indépendamment de 
la plus grande quantité de multiplians , il fe trouve 
auf un beaucoup plus grand efpace de tems depuis 
le déluge jufqu’à préfent que depuis la création juf- 
qu’au déluge, qui eft la période calculée, laquelle 
n’en contient que 37 de 33 ansuntiers chacune, au 
lieu que la feconde en comprend 123 de la même 

étendue. 

M. de Voltaire dit dans le premier volume de l’eflai 
fur l’hifloire générale : «que des favans chronologiftes 
» ont fupputé qu'une feule famille après Le déluge 
» toujours occupée à peupler, & fes enfans s'étant 
» occupés de même , il {e trouva en 250 ans beau- 
» coup plus d’habitans, que n’en contientaujourd'hut 
» l'univers ». | 

Le genre humain eft bien loin d’être en effet finom- 
breux. M. Wallace établit lui-même par un autre cal- 
cul, qu’en fixant l'étendue de la terre d’après les ob- 

ervations de Thomas Templeman, dans fa nouvelle 
revue du’ globe , $& prenant le terme moyen de la 
population des différens états de l’Europe, fuppofant 
enfuite le refte de la terre habitée dans la même 
proportion , elle doit contenir mille millions d'hom- 
mes. 

D'où vient donc cette prodigieufe différence? Les 
hommes n’ont-ils autantmultiplié que pendant un 
tems ? Quand on ne fixeroit par une évaluation com- 
mune le produit de chaque.eouple qu'à deux enfans ; 
ils feroient infiniment plus nombreux ; en le rédui- 
fant à un feul, le genre humain w’exifteroit plus. La 
caufe d'un effet f extraordinaire mériteroit bien d’é- 
tre recherchée. Suppofer avec. M. Wallace que ef 
pêce humaine eft dépérie en elle-même, &r diminuée 
en quantité : prétendre en trouver la raïon dans les 
maux phyfiques & moraux qui lafhegenr, telsque la 
température 


température des climats plus où moins favorable, la 
ftériité de la terre dans d’autres , l’inclémence des 
faïfons , les tremblemens deterre, Îles inondations 
de la mer, les guerres , les peñtes , les famines , les 
maladies , ajoutons-y même les travaux périlleux 
que les hommes entreprennent , enfin la corruption 
des mœurs & les vices des différens gouvernemens; 
c’eft n’oppofer que des caufes accidentelles & Iocales 
à une difficulté générale. 

Tous ces accidens font bien en effet des motifs de 
deftrution pour les hommes, mais 1°, tout le senre 
humain n’en eft pas affligé en même tems ; onne 
connoit que deux exemples où le monde entier en 
ait été attaqué. Le premier, que la forme fphérique 
de la terre pourroit rendre problématique , feroitun 
déluge umverfel ; le fecond une pefle dont parle 
Vhiftoite , & qui fut , dit-on , fi générale & fi vio- 
lente, qu’elle ébranla les racines des plantes , qu’elle 
fe fit fentir dans tout le monde connu , & même juf- 
qu’à l’empire du Catay , dit M. de Montefquieu : à 
Vexception de ces deux fléaux , les autres ont tou- 
jours été particuliers, & n’ont porté que fur une 
partie du genre humain , fouvent fur la plus petite. 

2°. Si l’on confidere la médiocrité du nombre des 
hommes qui peuvent périr dans ces cas particuliers, 
& qu’on les compare à la prodigieufe quantité qu'il 
devroit y en avoir , fuivant les calculateurs dont nous 
ayons parlé, on conviendra que ces pertes ont dû 
être infenfbles , & dans le rapport du fini à Pin- 
fini, 

Ce n’eft donc point dans ces caufes que l’on trou- 
vera celle de la différence qui exifte entre la popula- 
sion réelle & celle qui réfulteroit de ces fupputa- 
tions. C’eft plutôt dans les faufles opinions fur lef- 
quelles elles font fondées ; c’eft dans la vérité des 
lois invariables de la nature, qui , fans doute a dé- 
terminé le nombre des êtres de tous les tems. 

Abandonnons tous les calculs ; les fuppoñitions fur 
lefquelles ils peuvent être établis font trop imaginai- 
res, [left trop difficile de fixer la maniere & le tems 
où le genre humaim a commencé. En parlant philo- 
fophiauement, & abftraétion faite pour ce moment, 
de tout dogme refpettable & révélé. L'origine de la 
nature ef? plus éloignée qu'on ne croit, Pourquoi auroit- 
elle évé une éternité fans exifler? Er puis qu'efi-ce que 
c’ejt qu'une éternité Jans durée ? Er qu'éfl-ce que la du= 
rec fans exiflence ? 

Voyons néanmoins s’il eft poflible que la terre ait 
été plus abondamment peuplée dans les fiecles recu- 
lés , qu’elle ne Left de nos jours, & fur quels prin- 
cipes on a pu le penfer. 

« La grandeur des monumens anciens, dit M. Wal- 
» lace, nous offre une fcene plus vafte & plus ma- 
» gnifique , des armées plus nombreufes , ce qui fup- 
# pote une plus grande foule de monde que ne nous 
» l’offrent les fiecles modernes, | 

Le récit des hiftoriens de l'antiquité juftifie lopi- 
pinion de cet auteur, & celle des favans qui ont 
penfé comme lui. 

Par l’énumeration que fait Homere, iv. II. de 
VIliade, des vaiffeaux employés par les Grecs pour 
Le tranfport des troupes deftinées au fiege de la ville 
de Troie, & du nombre d’hommes que portoit cha- 
cun de ces vaifleaux , 1l paroît que leur armée étoit 
de 1008 10 hommes ; Thucidide obferye dans le . Z. 
de fon hiftoire, que les Grecs auroïent pu mettre fur 
pié une armée plus nombreufe, s’ils n’avoient pas 
craint de manquer de vivres dans un pays étran- 
Ser. 

Suivant ce qu'Athenée rapporte du nombre des 
habitans d'Athènes & de l'Attique ; la Grece, com- 
pofée feulement de l'Epire , de la Theflälie, de A- 
chaïe & du Péloponnefe, devoit contenir quatorze 


millions d’habitans , enles évaluant proportionnelle- 
Tome XIII. 
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ment au nombre de eeux qui fe trouvoient À Athë- 
nes & dans l’Attique. 

Si lon en croit Hérodote, l'Egypte du tems d'A» 
mañs , un peu avant la fondation de l’empire des 
Perles par Cyrus, étoit très-peuplée ; elle contenoit 
20000 villes toutes habitées. On y tenoit quelquefois 
à la folde 410000 {oldats, tous nés égyptiens. Le 
nombre des citoyens devoit être dans cette propor= 
tion de plus de 30 millions, Il eff vrai que Thèbes & 
Memphis étoient des villes confidérables, La pre- 
miere eft connue pour une des plus grandes que le 
monde ait vi; on en peut croire Tacite, qui en parle 
de cette maniere ; mais le refte des 20000 villes de 
l'Egypte étoit tout au plus de grands villages, dont il 
ne faut point fe faire une idée fur celle qu’on a de [a 
ville de Thèbes. 

Diodore de Sicile remarque aufi que cette partie 
de la terre étoit anciennement Le pays le plus peuplé 
de l'univers ; 1l rapporte un fait fingulier qui Le con- 
firmeroit & qui mérite d’être cité. 

Le jour, dit-il, que Sefoftris vint au monde , il na 
quit en Egypte plus de 1700 enfans mâles. Le pere 
de ce jeune prince, qui y régnoir alors, fit élever 
tous ces enfans avec fon fils, & leut donna la même 
éducation, efpérant que nourris & vivant avec lux 
dés leur plus tendre enfance, ils feroient toujours fes 
amis. Henri [V. faifant promener fes enfans dans les 
rues de Paris, & fe plaifant à les voir baifer & caref 
fer par fon peuple, peut être comparé au pere de Se: 
foftris. Iln°y a que les grands rois qui fachent que l’a- 
mour de leurs fujets vaut mieux que leur crainte. Se- 
foftris eut en effet beaucoup d'amis, de fages confeil- 
lers, de grands généraux , 8 fon regne fut illuftre. 

S'il naïffoit chaque jour dans fes états autant d’en= 
fans mâles qu'il en vint au monde le jour de fa naif- 
fance, & que l’on ajoute la même quantité pour les 
filles , PEgypte devoit être peuplée de plus de 34 mil. 
hons d’habitans ; mais lation de fon pere & la remar- 
que même des hiftoriens, prouve que lon regarda la 
naïflance de ces 1700 enfans mâles en un même jour, 
comme un événement fort extraordinaire ; ainfi ce 
fait ne prouve rien pour la population de PEgypte, 
non plus que pour la dépopulation qui s’y trouve au 
jourdhui. 

On lit dans le même hiftorien , que dé fon terms il 
regardoit déja la terre comme dépeuplée; il ne vou- 
loit pas qu’on jugeât du récit qu'il faïfoit des nom- 
breufes armées des anciens, par le petit nombre de 
celles qui exiftoient alors. Il écrit que Ninus mena 
contre les Baëtriens r700000 hommes d'infanterie, 
210000 de cavalerie, 10600 chariots, & que le roi 
de Baëtrie vint au-devant decette arméeavec 400000 
hommes. Dans un autre endroit , il dit que Sémira- 
nis aflembla deux millions d'hommes pour bâtir Ba- 
bylone ; que cette princefle avoit dans l’Inde une ar- 
mée de trois millions de fantaflins, d’un million & 
demi de cavaliers, iooooo chariots & 100000 hom- 
mes fur des chameaux préparés comme des éléphans. 
En parlant d’une expédition des Medes contre les Cas 
dufiens, 1l remarque qu’ils avoient une armée de 
800000 hommes, & les Cadufiens de 200000. 

On trouve dans Strabon que beaucoup d'états & 
de villes étoient fort déchus de fon tems ; que les 
Getes & les Daces , qui mettoient autrefois 100000 
hommes fur pié , ne pouvoient plus en raffembler la 
MOHE : 

Ces hiftoriens, &c tous ceux qui en ont parlé, font 
Vtalie beaucoup plus peuplée avant que les Romains 
l’euffent fubjuguée.Le récit qu’ils font des guerres que 
la Sicile eut à foutenir contre Carthage & d’autres 
puiflances qui latraquerent; des fortes armées que 

cette ile oppofoit à fes ennemis, fur-tout de celles 
qu’elle eut fous les deux Dions, fuppofent encore 
que Je nombre de fes habitans étoit prodisieux, 
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Céfar dansfes commentaires ,eflime quela Gaulé, 
compofée de la France , d’une partie des Pays-bas, 
& d’une autre partie de la Suifle ,contenoit au moins 
32 millions d'habitans. 

Suivant M. Wallace, la Paleftine , pays étroit & 
aride , en avoit 6764000 ; mais pour trouver Les If- 
raëlites fi nombreux dans un f petit efpace & furun 
auf mauvais terrein , 1l avoue lui-même qu’il faut 
avoir recours aux prodiges : &c fans cela il ne voit 
pas pourquoi ce pays eùt été plus peuplé propor- 
tionnellement que ceux qui lenvironnoïent ; mais 
on voit auffi combien la néceffité d’avoir recours à 
une pareille caufe , affoiblit la véracité du fait. 

Le même auteur parcourt les iles de la Méditer- 
ranée , celles de la mer Ægée, l’Afie mineure, les 
côtes de la Méditerranée vers l'Afrique, la Colchide, 
& toute l’étendue entre le Pont-Euxin &c la mer Caf- 
pienne, lancienne Hircanie & les autres pays vers 
le nord ou nord-eft de la Perfe, & trouve tous ces 
cantons infiniment plus peuplés dans les tems an- 
ciens qu'ils ne le font aujourd’hui; maïs il reconnoït 
auf que l'Angleterre létoit beaucoup moins. Ne 
pourroit-on pas ajouter que PAllemagne , le Dane- 
marck , la Suede, la Mofcovie l’étoient beaucoup 
moins aufli ? Alors on ne connoïfloit m1 l’intérieur de 
l'Afrique , ni l’ Amérique : 1left probable que les na- 
tions de ces vaftes contrées n’étoient pas aufli mului- 
pliées que celles dont on cite la fécondité, 

Onne contefte pas que ces nations ne fuflent beau 
coup plus nombreufes qu’ellesne le font de nos jours; 
mais de toute la furface de la terre, elles n’occu- 
poient qu'environ les trois quarts de l’Europe , une 
partie de l’Afie , 8 une fort petite étendue des côtes 
de l'Afrique. Ainf en accordant la propoñition , cela 
prouvera que ces cantons furent plus peuplés autre- 
fois, mais non pas que la terre entiere le fit davan- 
tage. 

Ces nations étoient les feules qui fuflent policées ; 
les arts, les fciences & le commerce qui y fleurif- 
foient , étoient éntiérement ignorés des autres ; il eft 
donc naturel que la population y fût plus abondante 
qu’elle ne l’eft; il paroït même certain qu’elle le fut 
plus que dans les tems modernes, parmiles nations 
qui les ont remplacées dans la pofleifion des arts, des 
fciences & du commerce. C’eft tout l’avantage que 

euvent tirer de leurs recherches les partifans de l’an- 
cienne population ; mais ceci n’eit qu'une comparai- 
fon particuliere de quelques nations à quelques na- 
tions, êt non pas du tout au tout; ainfi l’on n’en peut 
tirer aucune induétion convaincante en faveur de l’an- 
cienne population univerfelle fur la nouvelle, 

On fait qu'un grand nombre de favans ont penfé 
que l’efpece humaine avoit fouffert de grandes rédu- 
€ions. On voit que c’étoit déja opinion de Diodore 
de Sicile, celle de Strabon , & de tous les hiftoriens 
de l’anriquité, dontil feroit trop long de citer ici tous 
les paflages , & qui d’ailleurs n’ont fait que fe répéter. 
Voffius met une différence encore plus forte entre la 
gnantité des hommes dans les tems anciens & dans 
les fiecles modernes. Le calcul qu’il publia fur ce fu- 
jet en 168$ eft infoutenable. Il réduit le nombre des 
habitans de l’Europe à 30 millions, dans lefquels il ne 
comprend ceux de la France que pour $ millions;on 
fait que jufqu’à la révocation de l’édit de Nantes, on. 
a toujours compté 20 millions d’habitans dans ce 
royaume : c’eft à quoi les portent le dénombrement 
qui en fut fait à la fin du fiecle dernier, &r l’auteur de la 
dixme royale attribuée à M. le maréchal de Vauban. 

Hubner dans fa géographie, ne porte les habitans 
de l’Europe qu’à 30 millions comme Voftus: 

M. de Montefquieu , dans lefprit des lois &t dans 
la 112° lettre perfane, dit qu'après un calcul auf 
exa€t qu'il peut l’être dans ces fortes de choles , il a 
trouvé qu'il ya à peine fur la terre la dixieme partie 
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dès hommes qui y étoient autrefois ; que ce qu'il y. 4 
d'étonnant, c’eft qw’elle fe dépeuple tous les jours, 
& que fi cela continue, dans dix diecles elle ne fera 
plus qu'un defeft. 

On auroit pù raflurer M. de Montefquieu fur cette 
cräinte, que Strabon & Diodore de Sicile ont pù 
avoir comme Jui & avant lui. Les portions du globe 
qu'ila parcourues fe dépeupleront peut-être plus qu’- 
elles ne le font encore aujourd’hui; maisil y agrande 
apparence que tantque la terrefubfftera il fubfftera 
des hommes pour l’habiter. Il eft peut-être aufñ né- 
ceflaire à fon exiftence qu'il y'en ait, qu'il eft nécef. 
faire à l’univers qu’elle exifte. À 

Nous ne connoïflons pas encore la moitié de fon 
étendue; nous ne jugeons du refte du globe que par 
compataifon. On le connoïfloit encore moins autre- 
fois ; & cependant il femble qu’on fe foit plu dans 
tous les tems à penfer que les hommes y étorent plus 
rares que dans les fiecles précédens. Sur quoi donc 
font établies les conjeétures qui ont donné lieu à cette 
opruon ? Quelles feroient les caufes d’un fi grand dée- 
périflement ? fi elles étorent morales, elles ne feroient 
que particulieres, &c n’agiroient que fur une partié 
des hommes , ce qui ne fufit pas pour dépeupler la 
terre, Il faudroit donc que ces caufesfuffent phyfiques 
& umiverfelles: à l'exception de deux dont nous 
avons fait mention, & dont les effets doivent être ré- 
parés depuis long-tems, en les fuppofant réels, il n’eft 
arrivé aucuns changemens remarquables dans la na- 
ture , ceux qui ont eu lieu dans Le ciel mont point pro- 
duit de dérangemens fenfbles. À peine s’apperçoit- 
on à Lisbonne du dernier tremblement de terre qui 
engloutit prefque cette ville entiere , &c cette terri- 
ble convulfion nefe fit fentir que dans'une fort petite 
étendue du globe : d’ailleurs nous ne voyons point la 
même diminution dans les autres êtres que celle fup- 
pofée dans le nombre des hommes. Pourquoi, fi elle 
étoit réelle, feroient-ils Iles feuls qui l’euflent éprou- 
vée? ILeft vrai que deux maladies cruelles &c dévaf- 
tantes , les ont particuliérement attaqués dans les 
tems modernes. Sans les remedes qu'on y a trouvés, 
le genre humain périfloit dans fa lource par l’une de 
ces maladies. On défendit par un arrêt , d’en fauver 
la douzieme partie , que la feconde détruit à chaque 
génération, jufqu’à ce que la Théologie eut décidé 
qu’il n'étoit point contraire à la religion &z defagréa- 
ble à Dieu , d'empêcher les hommes de périr par la 
petite vérole. Le fort des chofes utiles & bienfailantes 
eft d’éprouver tous les obftacles qui devroïient être 
réfervés pour le mal, & qu'il ne rencontre jamais. 
Tant de motifs gouvernent les hommes | maloré ces 
défenfes & malgré les entraves que la fuperflition, 
l'intérêt, la mauvaife foi, & la ftupidité ne cefleront 
de mettre aux progrès de nos connoïffances &c aux 
avantages qui en rétultent pour le bien public, 1l faut 
efpérer que la fage méthode de l’inoculation , dont 
toutes les nations reflentent déja les plus heureux ef- 
fets, achevera d'arrêter les ravages de cette maladie, 
jufqu’à préfent fi funefte à l'humanité. 

On peut donc confidérer dès ce moment comme 
moins deftruéteur , ce fléau que l’on croit Pune des 
caufes principales de la dépopulation moderne; 1l 
paroïtra même aux fiecles à venir n’avoir été qu’in- 
ftantané , fi la raïfon & l'expérience l’emportent en- 
fin fur les préjugés & la prévention. Mais d’ailleurs 
n’a-t-il exifté aucune de ces maladies générales dans 
les tems anciens ? Sans parler de toutes celles dont 
l'hiftoire fait mention, & qui font prefque incon- 
nues à la médecine moderne ; la lepre dont le peu- 

PRE 
ple de Dieu fut toujours affligé êc à laquelle on ne 
trouva jamais de remede, étoit-elle moins deftrue- 
tive ? Tout confidéré, la fomme des biens & des 
maux que la nature a attachés à notre exiftence , eft 
la même dans tous les tems:; l'univers left aufli par 
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rapport à nous ; sl n’eft point incorruptible, s’il a 
eu un commencement, $1l doit avoir un progrès & 
un dépérifiement, ce n’eft point à des êtres dont la 
durée eft fi courte & la vüe fi foible, qu'il eft per- 
mis d’appercevoir ces révolutions graduelles. Il n°y 
a qu'un jour que le monde exifte pour nous, & nous 
voulons, dans cette période d’un moment que com- 
prennent l’hiftoire & la tradition , avoir difcerné fes 
changemens; pouvons-nous feulement dire qu'il en 
dût éprouver à 

Tout fe tient dans l’univers; ce n’eft qu’un tout 
fubfiftant par l'accord & la correfpondance de tou- 


.tes fes parties. Il n’y exifte rien, jufqu’au plus petit 


atôme, qui n’y foit néceflaire. Les corps qu’il ren- 
ferme ne fe maintiennent que par les rapports de 
leurs mafles &z de leurs mouvemens, Ces corps ont 
leurs lois particulieres émanées de la loi générale 
qui Les dirige, & fuivant lefquelles ils doivent ou ne 
doivent pas produire des êtres qui les habitent. Ne 
peut-on pas préfumer que par une fuite de ces lois 
12 quantité de ces êtres eft déterminée en raifon di- 
reéte de la nécefité réciproque qui eft entre eux & 
les globes dont 1ls couvrent la furface? que le nom- 
bre n’en fauroit diminuer fenfiblement fans altérer 
la conffitution de ces globes, & conféquemment 
l’harmonie où ils doivent être avec les autres, pour 
le maintien de l’ordre univerfel, 

« L’exiftance de la mouche eft néceffaire à la fub- 
» fiftance de l’araignée : auffi Le vol étourdi, la ftru- 
» Cture délicate, & les membres déliés de l’un de ces 
» infeétes, ne le deftinent pas moins évidemment À 
» être la proie , que la force & la vigilance de l'autre 
» à être le prédateur. Les toiles de l’araignée font fai- 
» tes pour les aîles des mouches, enfin le rapport 
» mutuel des membres du corps humain, dans un 
» arbre, celui des feuilles aux branches, & des bran- 
» ches au tronc, n’eft pas mieux cara&térifé que left 
» dans la conformation le génie de ces animaux, leur 
» deftruétion réciproque. 

» Les mouches iervent encore à la fubfiftance des 
» poiflons &c des oïfeaux ; les oifeaux à la fubfftance 
» d'une autre efpece. C’eft ainfi qu'une multitude de 
» fyftèmes diffèrens {e réuniffent, & fe fondent pour 


» ainf dire, pour ne former qu’un feul ordre de 


» chofes. 

» Tous les animaux compofent un fyftème, & ce 
» fyftème eft foumis à des lois méchaniques, felon 
» lefquelles tout ce qui y entre eft calculé. Or fi le 
» fyftème des animaux fe réunit au fyftème des végé- 
» taux, 67 celui-ci au fyftème des autres êtres qui 
# couvrent la furface de notre globe, pour coniti- 
» tuer enfemble Le fyftème de la terre, il faudra dire 
» que tous ces fyftèmes ne font que des parties d’un 
» fyftème plus étendu. Enfin f la nature entiere n’eft 
» qu'un feul &c vafte fyflème que tous Les êtres com- 
» pofent, il n’y aura aucun de ces êtres qui ne foit 
# mauvais Où bon par rapport au grand tout dont 
» il eft partie; car fi cet être ef fuperflu ou déplacé, 
# c’eft une imperfeétion , & conféquemment un mal 
» abfolu dans le fyflème général». Effai fur Le mérite 
& La vertu. 

De ces principes il réfulte que la population en gé- 
nérala dû être conftante, & qu’elle le fera jufqu’à 
la fin; que la fomme de:tous les hommes pris en- 
femble eit égale aujourd’hui à celle de toutes les épo- 
ques que l’on voudra choïfir dans l'antiquité, & à ce 
ce qu'elle fera dansles fiecles à venir ; qu’enfin à l’ex- 
£eption de ces évenemens terribles où des fléaux ont 
quelquefois dévafté des nations, s’il a été des tems 
©ù l’on a remarqué plus oumoins de rareté dans lef. 
pece humaine, ce n’eft pas que fa totalité fe dimi- 
nuoït , mais parce que la population changeoït de 
place, ce qui rendoit les diminutions locales. 


Ces déplacemens font bien marqués par ce qui ef 
Tome X TILL, 


de la Gaule, paroït moins éloigné 
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arrivé lorfque des conquérans & des nations over 
rieres ont ravagé la terre; on a vû les peuples du 


midi reculés jufque dans le nord, & revenir occu- 


per la place qu’ils avoient quittée, ou d’autres dans 
des climats favorables, aufi-tôt que la violence & 
l’oppreffion cefloient. Il eft clair awalors ce m’étoit 
qu'une partie de la terre qui fe dépeuploit pour en 
peupler une autre ; & c’eft, fi l’on y prend garde, 
ce qui arrive à-peu -près dans tous Les terms. Ceux 
de dévaftation caufent certainement de grandes per. 
tes à Pefpece; mais tandis qu’elle les éprouve dans 
une partie du monde, elle fe multiplie dans les au- 
tres, &t répare même fes pertes avec accroiffemen: 
dans celles qui ont été dévaftées, dans les tems de 
repos qui fuivent ceux de ces calamités ; les hommes 
ne fentent jamais autant le befoin qu'ils ont les uns 
des autres qu'après ces défaftres, dont le malheur 
commun les rapproche & ranime en eux le fenti- 
ment d’affeétion fi favorable à la propagation. 


Tout ce que rapportent les hifloriens de Panti- 
quité, fondé fur des inftans & des cas particuliers , 
a bien peu de force contre des lois éternelles & géné- 
rales, d’ailleurs les faits qu’ils avancent font-iàs in- 
conteftables ? Hérodote, témoin oculaire de ce qui 
le pañloit en Egypte, & même des embaumemens 
qn'il a décrits d’une maniere fi incorreéte, dit lui- 
même qu'il ne garantit pas une grande partie de ce 
qu'i écrit, Comment concilier l’obfervation de 
Thucidide, qui remarque que les Grecsne menerent 
au fiége de Troie que 100810 hommes, parce qu'ils 
craignirent de manquer de vivres dans un pays étran- 
ger, avec ces millions d'hommes armés que donne 
Diodore de Sicile à Ninus & à Sémirémisà Etoit-1f 
plus aïfé de faire fubfifter ces multitudes que Îles 
100810 grecs qui furent au fiéce de Trice ? On 
trouve dans Xénophon, que l’armée d'Artaxercès, 
contre laquelle il combattit avec les Grecs qui étoient 
dans celle du jeune Cyrus, étoit de r,200,000 ho. 
mes : 1l ne dit en aucun endroit qu'il Vait vûe, mais 
feulement qu’on la faifoit monter à ce nombre; & 
dans lhiftotre de la retraïtedes dix mille, on voit 
qu'ils ont traver{é plufieurs déferts immentes qui fai- 
{oïent partie de Pempire des Perfes. Oronne peut pas 
dire qu’un royaume où il {e trouve de f vaftes ré- 
gions inhabitées foit abondamment peuplé. 

Céfar, dans le dénombrement qu’il fait des habitans 
de la vérité; on 
prefque le même nombre encore: au- 
jourd’hui dans les pays que comprend ce dénombre- 
ment. Cela doir fervir à prouver combien il &u+ le 


défier de ceux que nous ont laifés les autres hifto- 


nens de l'antiquité. Ne devons = nous pas croire en 
effet que Diodore de Sicile & les autres ont.été.trom- 
pés par de faux calculs & des récits peu fideles ? Qui 
eft-ce qui, dans l'avenir , ne croira pas (pouvoir 
aflurer , d’après les calculs de Voffius & là géopra- 
phie d’'Hubner, que l’Europe, au feizieme fiecle, 
n’étoit peuplée que de trente millions d’habitans,, 
appuyé fur-tout du témoignage du célebre Montef. 


en frouveroit 


* 


quieu à 


Convenonscependant, nous Pavons-déjà-dit, due 
les anciennes, nations policées ‘pouvoient étre phis 
nombreufes que celles desitems modernes j'RoUS en 
pouvons juger par les Grecs & par les Romains ÿ de 
l’état defquels nous fommes plus aflurés sb eft-cer- 
tain aufli que les nations adirellés quiles: ont: rem- 
placées dans la poffeffion des atts & des fciencessle 
font moins elles - mêmes :aw’elles ne l'étoient dutré- 
TO1S. seuorlernkh MO ESUIT D NOL 
La raifon de cettediférénce’eft évidemment celle 
qui-eft arrivée dans les religiôns ,' dans 165 souvet- 
nemens, dans la politique en‘géniéral, & Principa- 
lement dans les mœurs: les lois & les cofitumes dés 
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anciens étoient donc plus favorables à la propaga- 
tion que les nôtres ? alt | 

Le Mahométifme 8 le Chriftianifme qui ont rem= 
placé les religions payennes, y font certainement 
contraires ; c’eft atuellement une vérité démontréé 
par l'expérience de plufieurs fiecles , &c quin’eft plus 
conteftée que par ceux dont la fuperftition a pour 
jamais obfcurci les lumieres de la raifon. 
_ La premiere de ces religions autorife la polyga- 
Mie que les autres défendoient ; mais elle ordonne 
en même tems de fatisfaire toutes les femmes que 
lon prendra ; c’eft permettre & défendre tout-à-la 
fois. La premiere partie du précepte eft obfervée, 1l 
eft impoñfible que la feconde le foit, Un nombre pro- 
digieux de femmes eft renfermé dans les ferrails, & 
avec elles autant d’eunuques pour les garder & les fer- 
vir ;ilny a aucun lieu au monde où il naïffe moins 
d’enfans avec autant d'êtres deftinés à en produire. 
On nous dit pourtant qu'un fultan a eu jufqu’à deux 
cens enfans. Si le fait eft vrai, & que tous euflent 
fait de même, il {eroit refté fort peu de femmes oifi- 
ves ; mais pour un fultan qui en cultive deux cens, 
deux cens fultans n’en cultivent que chacun une, Il 
faudroit bien méconnoître l'étendue de nosaffe“tions, 
pour ne pas favoir que Le goût et limité. On a deux 
cens femmes parce qu’il eft de la magnificence d’en 
avoir ce nombre ; mais on finit par ne coucher qu’- 
avec-une feule. 

Le Chriftianifme n’a pas proprement pour objet 
de peupler la terre ; fon vrai buteft de peuplerie ciel ; 
fes dogmesfont divins , & ilfaut convenir que cette 
relision fainte y réufiroit fi fa croyance étoit uni- 
à & fi l’impulfion de la nature n’étoit mal- 
heureufement plus forte que toutes les opinions 
dogmatiques. 

Ce culte profcrit le divorce que permettoient les 
anciens , & en celail devientun obftacle aux fins du 
“matiage ; ajoutez que la pureté de fa morale réduit 
late de la génération à l’infipidité du befoin phyf- 

ue , &c condamne rigoureufement les attraits du 
NE qui peuvent yinviter, & vous conclurez 
que des êtres enchaïnés dans de femblables fers, ne 
fe porteront guere à en procréer d’autres; d’ailleurs 
fi l'un des deux n’eft pas propre à la génération, la 
vertu prolifique de l’autre refte nulle & en pure perte 
pour la fociété. , 

Abftra@tion faite toujours des chofes religieufes & 
refpetäbles, ne pouvons-nous pas dire avec un an- 
glois célebre , que toute méprife fur la valeur des 
chofes auitend à détruire quelqw'affeéhon raïfonna- 
ble ,ou à en produire d’injufte, rend vicieux, & que 
nul motif ne peut excufer cette dépravation. Que nul 
ne fauroit faire refpeéter non plus tout dogme qui 
conduiroit à des infraions groflieres de la loi natu- 
relle. 

Celui de l'immortalité de l'ame , bien antérieur 
au Chriftianifme , qui l’a fanétifié, pouvoit être utile 
à l'humanité. Il eff pourtant d'expérience qu'il lui a 
toujours été funefte. L'ouvrage de Platon fur cette 
doëtrinefitun fi prodigieux effet fur Pefprit chaud & 
bouillant des Africains, qu’on fut obligé d’en défen- 
dre la leéture pour arrêter la fureur qu'ils avoient de 
fetuer. Cela prouve que dans le fens où ce dogme a 
été reçu parmi leshommes , fon feul effet eft de flat- 
ter leurorgueil,illesrendingrats envers la nature ; 
1ls cfoient ne tenir d’elle que des chofes méprifables 
qu'ils ne doivent chercher ni à conferver , niätranf- 
mettre; Quel intérêt des êtres pénétrés de ces idées 
-pourroient-ils prendre au maintien 8 à la propaga- 
tion d’une fociété dans laquelle ils ne fe confiderent 
que comme des paflagers, quine regardent ce monde 
_que comme un vafte caravanferaidontils ont grande 
hâte dé fortir ? Pour eux la Providence fera tout, ils 


_ne fe méleront derien 


iv: 
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La do&trine de Foë, dit un philofophe chinois ; 
dont le pere Duhalde rapporte le pafläge , « établit 
» quenotre corps eft notre domicile, & lame l’hôteffe 
» immortelle qui y loge ; mais fi le corps de nos pa 
» rens n’eft qu’un logement, ïl eft naturel de le regar= 
» der avec le même mépris qu’on a pour un amas de 
»terre, Neft-ce pas vouloir arracher du cœur la 
» vertu de l'amour des parens ? Cela porte même à 
» négliger le foin du corps &e à lui refufer la compaf: 
» fion &c laffeétion fi néceflaires pour. fa conferva- 


. » tion. Auffi les difciples de Foë fe tuent à milliers ». 


Etaufh chez tous les autres peuples les hommes trop 
affeétés de la même idée, fe détruifent-ilspeu-à-peu: 

Enfin c’eft parce que les Indiens croyoient que 
l’on vivoit après la mort, que leurs efclaves , leurs 
fujets, & tous ceux qui leur étoient le plus attachés ; 
fe dévouoient à leurs trépas pouraller les fervir dans 
l’autre monde. Cette coutume exifte encore de nos 
jours chez plufieurs nations. 

Ne nous laffons point de citer ce qu’on trouve 
pour le bien de humanité duns les ouvrages approu- 
vés des honnêtes gens : « Dans toute l’hypothèfe de 
» religion où l’efpoir & la crainte font admis comme 
» motifs principaux & premiers de nos aétions, l’in= 
»# térêt particulier , qui naturellement n’eft en nous 
ÿ que trop vif, n’a rien qui le tempere, & doit par 
# conféquent fe fortifier chaque jour par l'exercice 
» des pañions. Dans les matieres de cette importance 
» il y a donc à craindre que cette affeétion fervile 
» ne triomphe à la longue , & n’exerce fon empiré 
» dans toutes Les conjonétures de la vie;qu’une affec- 
» tion habituelle à un intérêt particulier ne diminue 
» d'autant plus l'amour du bien général , que cet in- 
» térêt fera grand ; enfin qué le cœur &c l’efprit ne 
# viennent à fe rétrécir; défaut, à ce qu’on dit ex : 
» morale, remarquable dans les zèlés de toutes reli- 
# giOns ». | 

Les hommes en effet ne fe conduifent jamais que 
par l'opinion. On n’empêcha les filles de Millet de fe 
tuer, qu’en les menaçant de les expofer nues en pu- 
blic après leur mort. Si donc l'opinion reçue donne 
aux hommes lefpoir d’un grand bien particulier , ils 
ne prendront aucun intérêt au bien général ; ceux 
que leur offrent les religions modernes dans un état 
futur ; les dégoûütent de ce monde-ci ; fans ceffe en 
oppofition avec la nature , elles exigent toujours le 
facrifice de celle-ci pour mériter les récompenfes 
qu’elles promettent. Il eft impoffible de vivre fans 
tran{orefler l’une ou l’autre de ces lois, fouvent tou: 
tes les deux à-la-fois, & fans rifquer continuelle- 
mentfonbonheur éternel. Ce qw'ily a donc de mieux 
à defirer ; eft de mourir promptement, Le pere le plus 
religieux & le meilleur fera celui qui fera le moins 
pour multiplier fa famille ; & pour aflurer la vie 6 
la fubfftance de fes enfans. À quoi ne les éxpoferoit: 
il pas en cherchant à conferver leurs jours? Ces idées 
peuvent conduire les hommes à de fi terribles conté: 
quences, que les héréfiarques d’une certaine fee 
prenoient teurs enfans parun pié , & leur brifoient fa 
tête contre une pierte pour les garantit de la damna- 


ion, & pour aflurer leur félicité éternelle ; &: l'E- 


glfe concourut avec la loi civile pour atrètér cette 
fureur. | 
Les orands lésiflatèurs ont fu faire un meïlleur 
ufage de la facilité qu’ont les hommes à fe perfuader 
tout ce qui leur eft le plus incompréhenfible, Un prin- 
ce , que l'Europe admire , que l’étendue de fon géz 
nie & de fes connoïffances , que fon amour pour là 
vérité & pour les fciences qu'il cultive avec fuccès, 
rendront plus admirable encore aux fiecles à venir 
que fes viétoires; un roi philofophe enfin , atrouvé 
le moyen de rendre utile à fes états la doétrine des 
recompenfes & des peines futures. [ne punit demort 
la défertion parmi fes troupes que quand elle eft ré- 
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cidivées mais à la fecondefois ,il prive les déférteurs 
& ceux qui les ont débauchés , des confolations fpi- 
tituelles , ou refufe des confefleuts aux catholiques, 
&c des miniftres à ceux des autres communions, On 
né fauroit croire combien la crainte de ‘mourir fans 
être réconcilié avec le ciel, retient fes foldats dans le 
devoir & dans la fidélité. C’eft ainfi que le srandhom- 
me forcé de plier fon génie à celui de fon fiecle, obii: 
gé de fe fervir de ce qu'iltrouve, ne pouvant faire 
tout le bièn dont il feroit capable , fait au-moins tout 
celui qui lui eft poffible. 


Les Perfes n’ont été fi nombreux, dit M. de Mon 


tefquieu (j'ajoute & leur pays fi cultivé} , que parce 
que la religion desmages enfeignoit que l’aéte le plus 
agréable à Dieu , étoit de faire un enfant , de labou- 
rerunchamp , & de planter un arbre. 

_ Les gymnofophifies de l’inde vouloient qu’on 
laiffât après foi deux enfans qui remplaçaflent leur 
pere ou leur mere; ils s’abftenoient de connoître 
leurs femmes aufi-tôt qu’ils en avoient eu deux en- 
fans ; mais ces bons philofophes ne voyoient pas que 
pour 4mener.deux hommes à l’état nubile il faut bien 
plus de deux enfans. Leur dogme étoit contraire à 


la population ; s demeuroïent en refte &aveclefpez : 


ce humaine &c avec la fociété. 

Les cultes européens lui font encore plus contrai- 
res. Leur doctrine porte les hommes à s'ifoler , elle 
les éloigne des devoirs de la vie civile, Chez eux l’é- 
tat le plus parfait eft le plus oppofé à la nature, & 
le plus préjudiciable au bien public ; c’eft le célibat, 
Une multitude d’êtres des deux fexes vont enfevelir 
avec eux dans des retraites des poftérités perdues. 
Sans compter les miniftres de la religion & les rigo- 
riftes, qui font vœu d’être inutiles à la propaga- 
tion de l’efpece ; & cette abftinence eft dans ces re: 
hgions la vertu parexcellence. Commefle plusorand 
des vices n’étoit pas de tromper la nature, &c de fub: 
fifter aux dépens de l’efpece envers laquelle on ne 
remplit aucune de fes obligations. Un homme dont 
perfonne ne conteftera la vertu , Les bonnes mœurs 
êt les lumieres , l'abbé de * * * * fortement touché 
des obligations de la nature, avoit confacré un des 
jours de la femaine à la propagation. 

La politique des Grecs & des Romains fur cetobjet 
étoit bien oppofée aux ufages modernes ; ils avoient 
des lois pénales contre ceux quivouloientfe fouftraite 
‘ au mariage; & les Grecs accordoïent des diftinétions 
aux citoyens qui en avoient donné d’autres à la répu- 
blique : ceux qui n’étoient point mariés étoient notés 
d’infamie; ils étoient exclus par les lois de Licurgue, 
de certaines cérémonies , obligés d'aller nuds au mi- 
lieu du marché en hiver , & de chanter une chanfon 
à leur honte ; les jeunes gens étoient difpenfés de 
leur rendre le refpe&t qu'ils devoient à leurs aînés : 
« Tu ne dois pas attendre de moi, dansle tems que 
» Je fuis jeune, un honneur que tes enfans ne fauront 
# me rendre lorfque je ferai vieux», difoit dans une 
aflemblée publique un jeune lacédémonien à Dercyl- 
le, homme puiflant, qu'il refufoit de faluer parce 
qu'il vivoit dansle célibat, 

Ces nations fe fortifioient en fouffrant parmi elles 
toutes fortes de cultes. Lorfque lon voulut à Rome 
les réduire à un feul, la puiffance des Romains fut 
détruite, Cet exemple s’eft répététrop fouvent. Quel 
ques contrées de l’Europe ne répareront peut-être 
jamais les pertes que l’une a faites par l’expulfion des 
Maures , & l’autre par la révocation d’un édit. Rien 
ne prouve mieux létendue de ces pertes , dit l'illuf- 
tre Mftorien du czar Pierre le Grand; que le nom- 
bre de refugiés qui fe trouva dans le regiment que 
forma dans le même téms en Ruffe le général le Fort: 

. À la Chine on eft fi convaincu que là tranquillité 
de l'état , fa profpérité & le bonheur des peuples 
dépendent de latolérance de Padminiftration en ma: 
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tere relisieute , que pour être Mañdarin ; & par 
conféquent magiftrat , il faut par üne condition ab: 
folue, n'être attaché à aucun culte particulier. . , 

Chez les anciens, le magiftrat non moins éclairé 
penioit de même. Il n’avoit garde de confidérer les 
cultes comme exclufifs, & de fouffrir qu'aucun pré- 
tendit à la prééminence fur les autres. Auf les reli: 
g10ns anciennes ne rendoient-elles ni cruel, ñiinto- 
lérant. Elles confervoient les Bommes àu heu de les 
détruire, elles les encourageoient à fe multiplier au- 
lieu de les en détourner. Les horreurs des guèrres de 
rehgion y étoient inconnues. Parmi nous les fureur 

du dogme ; lezele forcené des guerres d'outre-mer 
en ont éporgé des millions. | 

Gélon réduit les Carthaginoïs À l’humiliante née 
ceflité de lui demander la paix ; la feule condition 
qu'il leurimpofe , eft de ne plus immoler à l’avenir 
leurs propres enfans. Alexandre ayant vaincu les 
Baëtriens , les oblige à ne plus faire mourirleurs pe= 
res vieux. Les Efpagnols découvrent les Indes , 16 
en font la conquête, & tout-à-coup un peuple en- 
fier eft anéanti dé la füurface de la terre , & c’eft la 
gloire du culte qui en ef le prétexte, Voilà les faits ; 
il n’y a qu'à comparer & juger. 

On fait ce qu’il en a coûté à une puiffance de PEu- 
rope, lorfau’elle entreprit de détruire toutes lesfedes 
par la violence. Ses provinces refferent inhabitées s 
la fuperftition montroit au fouverain ie nombre des 
fidèles augmenté, mais elle lui cachoit avec foin la dis 
minution de fes fujets, fuyant en foule chez les puif- 
fances voiünes , y portant leurs richefles & leur in- 
duftrie. Le prince pieufement abufé qui dévaftoit ainf 


fes états, croyoït plaire à l’être fuprème : on li di: 


{oit qu'il exécutoit fa volonté. Le méme motif déter: 
mina fon prédéceffeur à donner la loi qui rendoit ef: 
claves les, negres de fes colonies. Il fe faifoit uné 
peine extrème d'y foufcrire ; on lui perfuada que c'é- 
toit la voie la plus fure pour les convertir : il ÿ con< 
fentit. | 

Cette fureur de ramener tous les hommes à une 
même formule religieufe , & de les contraindre à 
penfer tous de même dans une inatiére où l’on eft f 
peu maitre de fa maniere de pen{ër, eft un fléau dont 
l'humanité n’a point éprouvé les horreurs dans le pa- 
ganifme. Les cultes anciens étoient f éloignés d’inf- 
pirer tant de cruauté, qu’on punit à Athènes un aréoz 
pagite qui avoit tué un moineau pourfuivi par un 
épervier , qui s’étoit fauvé dans {on fein. On y fit 
mourir un enfant qui annonçoit un de ces carateres 
féroces, par le plaifir qu’il avoit pris à crever les yeux 
d’un oïfeau, 

Enfin ce defpotifme fpirituel qui prétend aflujettis 
jufqu’à la peniée à fon fceptre de fer, doit encore 
avoir le terrible effet de produire à la longue le defpo- 
tifme civil. Celui qui croit pouvoir forcer les conf: 
ciences , ne tarde pas à fe perfuader qu'il peut tout, 
Les hommes ont trop de penchant à atiomenter l’au- 
torité qu'ils ont fur les autres ; ils cherchent trop à 
s’égaler à ce qu'ils croient au-deflus d’eux, pour ré= 
fifter à exemple que Le fanatifime leur donne au nom 
de la divinité. Aufñ voyons-nous d’un côté la liberté 
lutter fans cefle contre le pouvoir abfolu , tandis que 
de l’autre elle à fuccombé tout-à-fait fous le Maho- 
métifme. 

Un autre inconvément des cultes nouveaux qui 
n’eft pas moins préjudiciable à la multiplication de 
l’efpece que tout ce que nous venons de dire, c’eft 
de féparer les hommes non-feulement pour le {piri: 
tuel , mais encore corporellement, Ils élévént entre 
eux des barrieres que tous les efforts de la raïfon ne 
peuvent brifer. On diroit que ce rie font ni des êtres 
d’une même efpece, mi les habitäns d’un même globé; 
Chaque culte ; chaque feéte forme un peuple à part 
qui ne fe mêle point avec lés autres ; & danis lé fond 
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äl faut convenir qu'ils font conféquens à leurs fytè- 
mes, car s'ils pouvoïent {e mêler, ils auroient à côté 
d'eux des exemples de vices & de vertus, communs 
à toutes les fectes, qui les conduiroient infaillible- 
ment à réduire à fa jufte valeur la petite importance 
que méritent les opinions qui les divifent. Cependant 
la nature qui n’a gravé qu'un culte au fond des cœurs, 
feroit naître pres l’un de l’autre deux êtres qui fenti- 
rotent bientôt mutuellement qu'il eft une impulfon 
plus forte que tous Les intérêts religieux qui les fépa- 
rent. Une pañlion innocente & pure, mais violen- 
te, les entraineroit , & ils méconnoïîtroient bientôt 
J’abfurdité de ces différences. Si le zele dogmatique 
de leurs parens s’oppofoit à leur union, il les détef- 
teroient ; & malheureux pour jamais , ils maudiroient 
les opinions dont ils feroient les viétimes : maïs non, 
le penchant de la nature l’emporteroit , & il faudroit 
les marier. Alors leurs enfans élevés entr'eux ne fe- 
roient proprement d'aucune feéte , mais ils {eroïent 
honnêtes ; leur affeétion pour les hommes ne feroit 
point retrécie dans le petit cercle de ceux d’un mé- 
me culte ; ils aimeroient tous leurs freres en général, 
La morale particulere de ces cultes pourroit bien y 
perdre quelque chofe, mais la morale univerfelle &z 
la populasion Y gagneroient beaucoup, & elles font 
d’une bien autre importance. Loin de les condamner, 
le ragiftrat devroit donc favorifer ces unions ; mais 
nos lois tiennent encore trop de leur origine pour fe 
propoier ces avantages. 

Entre toutesles formes de souvernement poffibles, 
dont le defpotifme doit toujours être écarté, il feroit 
difficile d’afigner celle où rien abfolument ne feroit 
contraire à la multiplication de lefpece : toutes ont 
leurs avantages &c leurs inconvéniens. Un gouverne- 
ment dont les inftitutions feroient incorruptibles, 
qui aflureroient pour toujours la durée de la fociété, 
fon bonheur & celui des individus qui la compofe- 
roient , leur trañquilhté &z leur liberté, eft encore à 
trouver: c’eft un chef-d'œuvre auquel lefprit humain 
n’ofera jamais prétendre , & que fa propre inconf- 
tance rend impoffible, Les lois de la Chine font peut- 
être les feules où l’on puifle trouver tant de ftabilité ; 
il faut qu’elles foient bien fages, puifqu’elles n’ont 
point varié, malgré toutes les fortes de dominations 
pat lefquelles les Chinoïs ont pafñlé : ils les ont don- 
nées à toutes les nations qu'ils ont vaincues ; celles 
qui les ont fubjugués les ont reçues & s’y font fou- 
mifes, Auf quelque fertile que foit cette vafte con- 
trée , elle fuffit à peine quelquefois pour nourrir les 
deux tiers de fes habitans. Cet exemple eft unique ; 
en général l’abus de toutes chofes, le tems qui les 
ufe &c les détruit , les révolutions trop fréquentes 
Jarmi les hommes , l'augmentation ou la perte de 
Fee connoïffances, rendent toutes les lois politiques 
auf variables qu'eux , & laïfleront toujours jt 
cette importante matiere de orands problèmes à ré- 
foudre. Solon , à qui lon demandoit f les lois qu’il 
avoit données aux Âthéniens étoient les meilleures, 
répondit quil leur avoit donné les meilleures de tou- 
tes celles qui pouvoient leur convenir. 

On remarque pourtant dans tous les tems & dans 
tous les climats, que l’efpece humaine a fruétifié da- 
vantage dans les gouyvernemens populaires & tole- 
rans, qui en général par leur conftitution ne peuvent 
être trop étendus, &c dans lefquels les citoyens jouif- 
fent d’une plus grande liberté religieufe & civile. La 
grande population ne s’eft jamais trouvée dans les 
grands états ; & c’eft en quoi les gouvernemens mo- 
dernes font moins propres à la produire que les an- 
ciens. | 

Dans les vaftes empires d’aujourd’hui Padminiftra- 
tion publique eft obligée de pañler par trop de ca- 
naux: c’eft un arbre dont les branches font trop éten- 
dues & trop multiphées, la feve fe feche avant de 


parvenir du corps aux extrémités. Il éft impoffible de 
veiller fur toutes les provinces &z fur toutes les par- . 
ties ; il faut s’en rapporter à une multitude d’agens 
intermédiaires , dont l'intérêt perfonnel eft toujours 
la premiere loi, 8 qui portent tous un efprit difé- 
rent dans l'exécution d’une même chofe. On ne peut 
voir que par leurs yeux , 8 agir que par leur minif- 
tere. Le maître ne connoït fes peuples, leur fituation, 
leurs befoins , que comme on veut les lui faire con- 
noître ; aflez malheureux pour ignorer toujours la 
vérité. Souvent les peuples ne le connoiffent à leur 


tour que par les vexations que l’on exerce {ous fon 
nom, 4 


L’efprit de conquête , qui eft ordinairement celui 
des grandes monarchies, les troupes nombreufes qu'il 
faut entretenir pour la défenfe & pour attaque ; la 
difproportion des rangs & plus encore celles des for 
tunes ; le fafte du maître & des courtifans ; un com- 
merce porté dans des contrées trop éloignées, & 
qui ne fera qw’artificiel ; un luxe défordonné , & la 
corruption des mœurs qui en eff la fuite : voilà autant. 
dobffacles à la population , auxquels il faut ajouter la 
confommation des grandes villes &c fur-tout des capi- 
tales , qui abforbent chaque année une partie des 
hommes qui naïflent dans les provinces, 


La Grece , que tout le monde convient ayoir été 
de tous les pays de l'antiquité le plus peuplé, étoit 
divifée en plufeurs petites républiques dont tous 
les citoyens étoient égaux & libres ; l’'adminiftration 
pouvoit veiller fur toutes les parties de Pétat & y 
maintenir les lois dans leur intéorité, parce qu’au- 
cune de ces parties n’étoit trop éloignée du centre. 
Tous concouroient à la profpérité publique , parce 
qu’elle étoit celle de tous, parce qu’il n’y en avoit 
point d’individuelle que lon y préférât , & que cha- 
cun y avoit un même intérêt ; les aétions utiles & Les 
fervices rendus à la patrie y conftituoient la vertu, 
le mérite & le favoir y diftinguoient les hommes, 
& leffime publique en étoit la récompenfe,, fans 
qu'il fût befoin d’épuifer les tréfors de la nation. 


Les Romains ne font fi admirables en aucunstems, 
ni fi nombreux, que dans les beaux jours de larépu- 
blique, où ils fe gouvernoïent par les mêmes princi- 
pes. Rome étoit alors une fourmilliere de héros & 
de grands hommes ; dès qu’elle voulut s'étendre , il 
fallut admettre des étrangers & des efclaves au droit 
des citoyens, pour réparer les pertes que faifoitjour- 
nellement la race des premiers Romains. Rome par 
des conquêtes qui étonnent encore aujourd’ui l’uni- 
vers, préparoit fa chüte ; fa puiffance s’affoiblifloit 
à mefure qu’elle s’étendoit ; Pauftérité des mœurs 
fe perdoit par l’aflociation des mœurs étrangeres ; 
les conquêtes produirent Les richeffes ; les richeffes 
devenues l'équivalent & la mefure de tout , rempla- 
cerent toute diftinétion honorable & flatteufe ; toute 
vertu, tout talent, tout mérite, furent bientôr l’u- 
nique ambition des ames ; lefprit de patriotifme s’é- 
teignit ; le luxe naquit , & le luxe perdit l'empire : ik 
fuccomba enfin fous le poids de fa propre grandeur; 
il avoit envahi toutes les nations, 1l ne lui fut plus 
poflible de les souverner, On connoit toutes les per- 
tes que fit le genre humain dans cet ébranlement gé- 
néral que caufa la chûte de ce grand corps. Ses pro- 
pres fujets trop éloignés des lois & de l'autorité pour 
les recornoiître & pour les craindre , le mirent en 
pieces. SiRome fut toujours peuplée tant qu’elle refta 
le fiége de l'empire , ce fut aux dépens de toutes les 
provinces, dévaftées d’ailleurs par la rapacité, Pava- 
rice, l'ambition & la tyrannie de ces intendans que 
Von appelloit proconfuls. 

Dans tous les tems les mêmes caufes ont produit 
les mêmes effets : il femble qu'il y ait pour la gran- 
deur & la durée des empires , comme pour toutes 


‘ 


les autres entreprifes dés hommes, un ceftain tefme 
donné qu'il eft impoñfible de pañter. 

. Depuis Conftantin jufqu’au dernier empereur de 
Conftantinople, lé monde fut ravagé par la fureur 
des conquérans, & par les opinions religieufes ; il 
n’eft aucun tems peut-être où ces opinions aient tant 
coûté d'hommes à l'Europe & à l’Afie, que durant 
cette époque, | AL 

. L'empire de Charlemagne dura moins que celui des 
Romains, & proportionnellernent fut auffi deftruc: 
teur pour l’efpece humaine. On eft touché de compaf 
fion ,quandonvoittout ce quelefanatifme relioieux & 
la gloire des conquérans lui ont fait foufrir, Des na- 
tions entieres égorgées plufeurs fois, trainant enfuite 
leurs déplorables reftes jufqu’au fond du nord pour 
chercher un afyle contre les maflfacres du héros, qui 
offroit au ciel les vidimes de fon ambition, 

L’énorme puiflance de Charles-Quint eut encore 

des.effets plus funeftes à l’humaniré: un auteur cé- 
lebre dit , en parlant des profpérités de ce prince, 
qu'un nouveau monde fe découvrit pour lui. Ce fut un 
malheur de plus pour le genre humain, \puifau’il ft 
de ce nouveau monde un défert. Tandis qu’il con- 
quéroit tant de nations au loin, qu’on les extermi- 
noiït par des cruautés dont le recit faifit d’horreur, la 
fienne {e dépeuploit, fes provinces {e foulevoient, (os 
le démembrement de fon empire fe préparoit. L’Ef- 
pagne s’épurfa d'hommes enfuite, pour repeupler 
l'Amérique & les Indes qui ne le feront jamais, & 
qu'elle avoit dévaftées. | 

Il n’eft pas néceflaire de pouffer plus loin nos rez 
marques , pour prouver que l’efprit des grandes mo- 
narchies eft contraire à la grande population. C’eft 
dans les gouvernemens doux & bornés, où les droits 
de Phumanité feront refpeétés , que les hommes {e- 
ront nombreux. Viet 

La liberté eft un bien fi précieux que , fans êtré 
accompagnée d'aucune autre , elle les attire & les 
multiplie. On connoît les efforts furnaturels de cou- 
rage qu’elle a fait faire dans tous Les tems pour fa 
confervation. C’eft elle qui a tiré la Hollande du fein 
des eaux, qui a rendu fes marais un des cantons le 
plus peuplé de l'Europe, 8 qui retient la mer dans 
des bornes plus reflerrées. C’eft la liberté qui fait 
que la Suifle, qui fera la derniere des puiffances {ub- 
fiftantes de l’Europe , fournit , {ans s’épuifer, des 
hommes à toutes les puiflances de l'Europe , malgré 
lingratitude de fon fol, qui femble n’être capable 
d'aucune autre produétion. | 

IIn’eftpoint de gouvernementohl’onnepôtentirer 

les mêmes avantages. La tyrannie fait des efclaves & 
des défèrts , la liberté fait des fujets & des provin- 
ces : moins elle fera gênée par les lois & par la vo- 
lonté du fouverain, moins ces lois {feront tranforef- 
féès, & plus le fouverain fera für de la fidélité & 
de lobéïflance de fes peuples, C’eft quand l'autorité 
exige des chofes contraires au droit naturel, & aux 
conventions de la fociété que l’obéiffance eft pénible 
& qu'elle fe refule , alors on fe croit obligé de punir 
la défobéiflance, autorité prend la place de la loi, 
on foupçonne la fidélité des fujets qui fufpeétent À 
leur tour Pautorité. Tous les liens qui formoient la 
focièté fe rompent , le pouvoir arbitraire s'établit À 
& l'amour du fouverain & de la patrie s'éteint. 

Les hommes ne naiffent point où la fervitude les 
attend , ils s’y détruifent. Voyez chez les defpotes ; 
pour qu'ils fe multiplient, il faut que leur liberté ne 
dépende que des lois, qu'ils nayent à craindre qu’el- 
es ; & qu'en les obfervant, chaque citoyen ne puifle 
être privé de la fienne. | Ç 

Onpeut offenfer trop de monde, il eft trop facile 
de devenir coupable ou d’en être foupçonné , quand 
il eff fi facile d'offenfer les lois , le prince & la reli- 
gion, La fuperftition, l'ignorance , les haines parti- 
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Cuheres, Penvie ; la calomnie & l'intérêt font au- 
tant de dangers qui menacent fans ceffe la liberté de 
l’homme de bien ; celui quiaura le plus de mérite y 
fera le plus expofé, comme le plus à craindre pour 
les petites ames, Blâme-t-on en elles quelques vices 
ou quelques ridicules ;, auffi:tôt les lois; Le pince & 
la religion font en danger ; ce font ces trois puiflan- 
ces qu'on attaque dans leurs perfonnes , & elles font 
intéreflées à les venger. « Un homme avoit fait un 
» libellé contre les miniftres d’un roi d'Angleterre, 
» on dit qu'il avoit mal parlé du gouvernement est 
» fut condamné au pilori. Le monarque le vit en paf 
» fant, & demanda la caufe de ce châtiment , On la 
» lui apprit, Le grand fot, dit le roi, que ne le faifoit- 
# 1l fon libeile contre moi, on ne lui autoit rien 
» fait». Combien de fois l'autorité a fervi de cette 
maniere Îles animoftés perfonnelles ? & combien ces 
abus , qui ne laiflent aux citoyens qu'une liberté pré 
caire à la merci de quiconque veut l’attaquer , ne 
doivent-ils pas difperfer les hommes ? 


La juftice & la douceur du gouvernemeñt les ren: 
dront toujours nombreux. Le contraire peut les por: 
ter par humanité à des excès dont l'humanité même 
frémit. Les femmes de l'Amérique fe faifoient avor- 
ter pour que leurs enfans n’euflent pas des maîtres 
auf cruels que Les Efpagnols. 

Les Saxons fe firent maflacrer plufieurs fois pour 
les droits naturels dont Charlemagne vouloit les pri- 
ver. Louis le Débonnaire fon tils leur rendit ces 
droits , & ce fut le plus bel adte de fon reone : les 
Saxons lui furent toujours fideles, 

Ceux qui ont dit que plus les fujets étoient pau: 
vres, plus les familles étoient nombreufes ; que plus 
ils étoient chargés d'impôts, plus ils fe mettoient en 
état de les payer, ont blafphémé contre le genre 


D humain &c contre la patrie ; ils fe font déclarés les 


plus cruels ennemis de l’un & de l’autre eninfinuant 
des maximes qui ont toujours caufé & qui cauferont 
à jamais la deftruétion des hommes & la ruine des 
empires: Îl falloit les réduire dans la cruelle indi- 
gence où 1ls vouloient que fuffent leurs concitoyens , 
afin de leur apprendre qu'avec un menfonge ils 
avoient dit une atrocité qui méritoit peut-être une 
plus grande punition. A quel excès l'intérêt & l’am: 
bition avihflent, puifque la baflefle & la flatterie À 
laquelle ils portent peuvent dégrader la nature hu: 
maine jufqu'au point de s’outrager elle-même ! © 
Henri ! c’eft contre tes enfans que ces maximes ho: 
micides ont été prononcées ! ton oreille n’en eût 


point été fouillée ! les meurtriers de tes fujets ne 


l’euflent point approché! 

L’excès des tributs anéantit la liberté, éteint toute 
émüulation & tous fentimens patriotiques , décou= 
rage lès hommes & les empêche de {e reproduire ; 
Pextrème pauvreté conduit au défepoir, le défefpoir 
à l’accablement, l’accablément à la parefle & À lin: 
différence de tout bien. | 

Comme la fociété a fes avantages auxquels doi: 
vent participer tous les membres qui la compofent ; 
elle a fes charges auf qu'il eft jufte qu’ils fuppor- 
tent. Chaque citoyen eit obligé de fui fournir {a 
contribution de travail & fa part des inpôts que la 
confervation commune exige ; celui qui {e difpenfe 
de ces deux contributions eit mauvais citoyen, c’eft 
un membre inutile, une charge de plus pour la fo- 
ciété qui, en bonne police, ne doit pas ÿ être fouf- 
ferte : mais les impôts doivent être dans le rapport 
exaët des richeffes du pays , & repartis dans la jufte 
proportion des facultés particulieres de chaque ci- 


‘ toyen. Quand les befoins de Pétat excedent ces rap- 
Y P 


ports, la levée devient difficile &c le mal commence; 
quand la difproportion devient énorme, la levée de- 
vient impoñible , c’eft le tems des calamités publi 
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ques ; tous les reflorts font forcés, &c la machine ef 
prête à fe brifer au premier choc. 

Les Francs trouverent les Gaules dans cette pofi- 
tion lorfqu’ils en firent la conquête. « ils reconnu- 
» tent, dit M. de Boulainvilliers, que Pexcès des 
» tribüts étoit la caufe de la deftruétion de l'empire 
» romain ; que l’épuifement de l'argent des provin- 
» ces en rendoit la perception impoffble. La rigueur 
ÿ des fubfdes en argent accabloit les peuples fans 
» foulager l’état , défoloit les campagnes, empè- 
» choit la culture des terres , faifoit perpétuelle- 
» ment flotter les hommes entre les horreurs de la 
# faim & la non-valeut des recoltes, & rendoit en- 
» fin leur condition fi miférable , que les maladies 
5 épidémiques étoient regardées comme une faveur 
» du ciel qui vouloit délivrer fes élus de la défola- 
» tion générale de ce fiecle. Ces fubfides pécuniaires 
» étoient au-deflus des forces de ceux à qui on les 
» demandoit ; ils réduifoient les peuples à vendre 
» ce qu'ils avoient pour s’en acquitter ; les terres 
» ne produifoient pas aflez, ou Le prix de leur vente 
» ennon-valeurne fuifoit pas. Les peuples réduits 
» au défefpoir appelloïent les étrangers à leurs fe- 
» cours, fe foumettoient à leur gouvernement, &c 
» fe trouvoient plus heureux dans ce nouvel efcla- 
» vage, que dans la jouiffance d’une faufle liberté 
» que les Romains leur avoient laïfée ». 

La même chofe a produit l’étonnante facilité de 
la conquête de l’empire de Conftantinople par les 
Mahométans. 

 C’eft donc toujours fur les facultés des peuples 
que doivent fe regler les tributs. Si les befoins en 
exigeoient de plus confidérables, ce ne feroit plus 
ceux de l’état, ce feroit des befoins particuliers : car 
les befoins de l’état ne peuvent être que ceux des 
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peuples, ou plutôt ceux que leur intérêt a néceili- 4 


tés ; & les peuples ne fauroient avoir de befoins aux- 
quels ils ne puiffent fournir : quelles en feroient les 
caufes ? 

S'ils ne font point en état de fupporter les dépen- 
fes, ils ne feront point la guerre. Ils ne formeront 
point d’établiffement , fi, pour les fonder , il faut 
prendre fur leur fubfiftance. Ils fe contenteront de 
réparer les mafures , & n’éleveront point de fuper- 
bes édifices, s’il faut bâtir fur leurs ruines. Ils ne 
payeront point le vice &c la mollefle de cette foule 
de courtifans bas & faftueux , la magniñicence du 
trône fera Le bonheur public , il y aura moins d’ef- 
claves &c plus de citoyens ; leurs befoins ne feront 
jamais portés jufqu’à les forcer de vendre à d'autres 
le droit de Les opprimer fous toutes les formes pofñli- 
bles , &jufque fous le nom de la ufhice ; ils ne con- 
ferveront de troupes que ce qui en fera néceflaire 
pour leur fûüreté & celle de leurs poffeffions. Pou- 
vant s’adrefler eux mêmes direétement à la divinité , 
ils n’entretiendront point au mulieu de la fociété de 
grands corps paralytiques qui confument fa fubfian- 
ce, & ne lui rendent rien. Enfin ils fupprimeront 
toutes ces caufes de befoins, qui, encore un coup, 
ne font pas ceux de l’état. Quand les befoins de Pétat 
font ceux des peuples, alors ils fufiront aux impôts 
néceflaires , ils feront modérés , l’état fera puiffant, 
l'agriculture & le commerce ÿ fleuriront, & les hom- 
mes y feront nombreux, parce qu'ils croïffent tou- 
jours en raifon du bien-être dont ils jouiflent. 

Le contraire arrivera par le contraire, fi les tri- 
buts abforbent le produit des terres &c celui du tra- 
vaïil, où qu’il n’ea refte pas affez pour aflurer la fub- 
fiftance du laboureur & de l’artifan ; les champs ref- 
teront mcultes,& l’on netravaillera plus: c’eft-là que 
lon verra des vieillards mourir fans regret, & de 
jeunes gens craindre d’avoir des enfans. Des gens 
qui ne peuvent compter fur leur nourriture s’expo- 
feront-ils à donner la vie à de nouveaux malheureux, 
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qui accroitroient leur défefpoir par limpoffibilité où. 
ils feroient de les nourrir? Eft-ce un fein defléché par 

la mifere qui les allaitera ? Eft-ce un pere affoibli par 

le befoin qui foutiendra & qui alimentera leur jeu- 
nefle ? Il n’en auroit ni la force ni la pofñbilité. La 
mifere publique refufe tout travail à fes bras pater- 
nels ; & quels êtres encore naïtroient dans cet état 
de détrefle? Des enfans foibles & débiles qui ne s’é- 
levent point ; Le tempérament de ceux qui échappent 
à leur mauvaife conflitution & aux maladies popu- 

laires , acheve de fe perdre par la mauvaife nourri- 

ture qu’ils reçoivent. Ces créatures éteintes, pour 
ainfi dire avant que d’avoir exifté, font bien peu 

propres enfuite à la propagation. Ainfi donc là où 

les peuples font miférables, l’efpece dégénere & fe 

détruit; là où eft l'abondance générale, elle augmen- 

te en force & en nombre. La nature & le bien-être 

invitent les individus à fe reproduire. 

À l’afpe@ d’une campagne dont les terres bien cul: 
tivées font chargées d’abondantes moiflons, je ne 
demande point file pays efl heureux & peuplé, je 
lapprends par les beautés que m’offre la nature. Mon 
ame s’émeut & fe remplit d’une joie douce & pure 
en admirant les tréfors qu’elle accorde à ces hom- 
mes innocens, dont elle fru@ifie la race & les tra- 
vaux. Je me fens pénétré d’attendriffement & de re- 
connoïflance ; je la bénis, & je bénis aufli le gou- 
vernement fous lequel ils multiplient leur efpece é& 
{es dons. 

S'il faut des difinétions dans la fociété , c’eft à ces 
hommes vertueux & utiles qui l’enrichiffent fans la 
corrompre, qu’elles font dues. Ilsen ont eudansles 
gouvernemens les plus policés & les plus illuftres: : 
Romulus ne permit aux hommes libres que deux 
exercices, les armes & l’agriculture. Auf les plus 
grands hommes de guerre & d'état étoient agricul- 
teurs. Caton l’ancien cultivoit la terre, &c en a fait 
untraité. Xénophon, dialogue de Socrate & de Crito- 
bule, fait dire par Lejeune Cyrusà Lyfandre , qu'il ne 
dinoit jamais fans avoir fait jufqu’à la fueur quelque 
exercice guerrier ou ruftique. À la Chine elle eft en« 
core plus honorée. L'empereur fait tous les ans la 
cérémonie d'ouvrir les terres; il eft informé chaque 
année du laboureur qui s’eft le plus diftingué, & le 
fait mandarin du huitieme orüre, fans qu'il lui foit 
permis de quitter fa profeffion. Le P. Dufalde nous 
apprend que Venty, troifieme empereur de la troi- 
fieme dynaftie, cultivoit la terre de fes propres 
mains : auffi la Chine eft-elle le pays le plus fertile &t 
le plus peuplé du monde. On lit encore dans M. de 
Montefquieu , que chez les anciens Perfes le huitie- 
me jour du mois nommé chorrent-ruz , les rois quit- 
toient leur fafte pour manger avec Les laboureurs. 
Ce qui me touche dans ces ufages, ce n’eft pas le 
ftérile honneur que Le fouverain faïfoit à la portion 
la plus nombreufe & la plus utile de fes fujets ; maïs 
c’eft le préjugé doux & légitime qu’il fentoit toute 
l'importance de leur état, & qu'il ne l’excédoit pas 
d'impofitions. Or combien tous ces ufages ne 
devoient-ils pas encourager l’agriculture &c la popu- 
lation? Combien ceux de nos jours n’y font-ils pas 
contraires ? 

La différence que met dans la condition des hom- 
mes, l'inégalité des rangs & des fortunes qui a pré- 
valu dans la politique moderne, eft une des caufes 
qui doit le plus contribuer à leur diminution. Un des 
plus grands inconvéniens de cette humiliation eff 
d’éteindre en eux tous les fentimens naturels & réci- 
proaues d’affeétion qu'ils fe doivent. Il y a tant de 
difproportionentre leur fort, que lorfqu’ils fe con- 


fiderent d’un état à l’autre, ils ont peine à fe croire 


de la même efpece. On a vu des hommes, oubliant 
qu'ils pouvoient naître dans labjeétion, & qu'ils 


ne tenoient leurs dignites que des conventions, 


dégrader 
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dégrader d’autres hommes au point de les employer 
à des chofes pour lefquelles ils aurotent répugné à fe 
fervir de leurs animaux; êc{e perfuader que leurs fem- 
blables n’étoient fufceptibles nides mêmes biens; ni 
des mêmes maux que ceux qu’ils pouvoientéprouver. 

C’eft cet orgueil démefuré, & lenvie de perpé- 
tuer après foi l’autorité que lon a eu fur les autres, 
qui ont donné l’idée au droit d’aiînefle, établi contre la 
nature & le bien public. On craignoit tant à Athènes 
la réunion des biens , que pour éviter celle de deux 
hérédités dans une même famille, 1l y étoit permis 
d’époufer fa fœur confanguine, & non pas fa fœur 
utérine qui pouvoit devenir lhéritiere d’un autre pa- 
trimoine. | 

Ces lois contre l’inégalité de fortune, ont fait la 

profpérité & l’abondante population des Grecs êc des 
premiers Romains. Tous étoient citoyens, parce 
que tous étoient propriétaires ; car c’eft la proprièté 
qui fait les citoyens: c’eft le fol qui attache à la pa- 
trie. Alors les charges & les avantages de la focièté 
étoient communs entre tous fes membres, chacun 
jouant d’une fortune femblable, fe livroit égale- 
ment à la population; le luxe & la débauche de l’opu- 
‘lence, le découragement & la foiblefle de lindigen- 
ce ny mettoient point d’obftacles. C’eft un mauvais 
citoyen, difoit Curius, que celui qui regarde com- 
me peu de chofe la quantité de terre fufhfante pour 
faire vivre un homme. 

Quand toutes les richefles de la nation font réu- 
mes & poflédées par un petit nombre, il faut que la 
multitude foit miférable, & le fardeau des impofi- 
tions l’accable, Quelle proportion y ail en effet en- 
tre le néceflaire qu’ils enlevent aux malheureux, & 
la légere partie de l'énorme fuperflu dont ils privent 
les autres ? Leurs vaïites poflefhions font encore plus 
funeftes à la fociété ; elles envahiffent toutes les pro- 
priétés ; les terres produifent peu, & le peu qu’el- 
les produfent elles ne le produifent plus que pour 
eux, & ne font plus habitées que par leurs efclaves, 
ou par les journaliers qu'is emploient pour les culti- 
ver. Ces étendues de pays qui appartiennent à un 
feul, feroient le patrimoine d’un nombre infini de fa- 
milles qui y trouveroient leur fubfiftance ; & ces fa- 
mulles-expulfées de la nation par les acquifitions des 
riches, peupleroient les provinces d’habitans & de 
citoyens dont la patrie eft privée. Les terres en fe- 
roient mieux cultivéesécplus fertiles,car elles produi- 
fent toujours en raifon de la culture qu’on leur don- 
ne; & le propriétaire n’en poflédant que la quantité 
néceffaire pour fournir à fes befoins & à ceux de fa 
famille , n’épargneroit rien pour en augmenter les 
produétions autant qu'il feroit poñlible. Une foule 
d'êtres répandus fur toute la furface de l’état, en tra- 
vaillant pour leur bien particulier, feroient le bien 
général que les grandes poffeffions détruifent par l’a- 
bondance, meurtriere qu’elles procurent, qui fera 
toujours aflez confidérable pour que ceux qui en 
jouiflent ne fe donnent pas pour laccroitre, des foins 
dont d’ailleurs ils feroient incapables dans la molleffe 
où1ils vivent. 

Cen’eft pas non plus dans cette molleffe qu’ils mul- 
tipheront lefpece : les gens riches font moins d’en- 
fans que les pauvres. Il ne refte à ceux-ci que ce feul 
adoucifiement à tous les maux qui les accablent ; il 
eft naturel qu'ils le recherchent & qu'ils en jouifent 
autant que lextrème mifere ne les y rend point in- 
fenfbles. Les autres au contraire, plongés dans des 
plafirs de toutes efpeces dont le choix feul les embar- 
rafle ,abufant de tout par des excès qui les exténuent, 
épuifant la nature avant qu’elle foit formée, ont pro- 
digué & perdu la faculté d’être pere avant l’âge de le 
devenir. S'ils le deviennent enfuite, leurs enfans 
font frèles 8 débiles comme ceux des pauvres; mais 


par des caufes différentes. Ils portent la peine de la 
Tome XIII. L 


P O P 97 


profufion de leur pere, & la fragilité de fon épuite- 
ment. D'ailleurs le droit de primogéniture, qui affi- 
gne toute fa fucceflion à un feul, & qui deftine tous 
les autres à ne rien avoir, quoiqu’ils foient nés avec 
les mêmes droits, les empêchera de naître : le pere 
ne pouvant avoir qu'un enfant qui foit riche, ne 
veut pas en avoir plufieurs. Säl les a ; ce font autant 
d’ennemis au fein de fa famille; l’intérèt y produit 
des anrmofités quine s’éteindront jamais, & qui bri- 
fent les liens facrés du fang : des freres privés par leur 
frere de l’aifance dont ils jouifloient dans la maifon 
paternelle, ne voient en lui qu'un raviffeur qui les 
opprime, © qui les dépouille d’un bien auquel ils 
avoient un droit commun. L’aïné feul prend le parti 
du mariage ; les autres attirés par l’oifiveté & la faci- 
lité de s’enrichir fans foins, fans peines & fans tra- 
vaux, prennent celui de Pétat eccléfiaftique. S'ils ne 
peuvent y parvenir, ils vont vivre plus inutilement 
encore dans des cloïtres, ou bienils reftent garçons. 
Des fépultures anticipées font les afiles qui attendent 
les filles. Des parens dénaturés immolent plus que la 
vie de leurs enfans à l’orgueil d'un feul. Dans les pays 
où ce droit barbare n’eft point établi, ils pouffent la 
cruauté jufqu’à employer la violence au défaut de la 
féduétion, pour procurer à l’idole de leur vanité les 
avantages que la loine lui accorde point. 

Tels font les préjudices que porte à la propaga- 
tion l'inégalité, & principalement celle des fortunes 
dans la politique moderne. Telle eft auf utilité f 
vantée par leurs partifans, de ces retraites meurtrie- 
res où lavarice , l'ambition & la cruauté, traînent 


_ des viétimes & engloutiflent les races futures. 


Le favant M. Hume, philofophe anglois, dans un 
. . 15 / se , ñ 
difcours plein d’érudition qu’il a donné fur la popua- 
lation, compare cette coutume d’enfermer les filles 
dans des monafteres, à celle qu’avoient les anciens 
d’expoier leurs enfans, & donne avec beaucoup de 
raïfon la préférence à celle-ci. En effet tous les en- 
:, Pr Le 
fans expolés ne périfloient pas, ils étoient recueillis, 
4 pu ; 
& le plus grand nombre n'étoit pas perdu pour la 
nature & pour la fociété, Les premiers au contraire, 
font anéantis pour l’une & pour l’autre. 
La loi de Solon qui permit de les tuer montre bien 
lus de génie & d'humanité. Ce grand homme phi- 


‘lofophe & légiflateur, preflentit qu’il feroit bien rare 


qu'un pere {e permit ce que la loi autorifoit ; il ju- 
gea que lon pourroit bien fe déterminer à abandon- 
ner Où à enterrer tout vivans des enfans à qui on 
auroit donné le jour, mais non pas à les évorger. 

La nature n’a que deux grands buts, la conferva- 
tion de Pindividu &c la propagation de l’efpece. Or 
s’1l eft vrai que tout tende à exifter ou à donner l’é- 
xiftence , s’il eft vrai que nous n’ayons recu l'être 
que pour le tranfmettre , 1l faut convenir que toute 
infbtution qui tend à nous éloigner de ce but”, n’eft 
pas bonne , & qu’elle eft contraire à l’ordre de la 
nature. 

De même, s’il eft vrai que tous les membres d’une 
fociété doivent confpirér concurremment à fon bien 
général ; fi les meilleures lois politiques font celles 
qui ne laifferont aucun citoyen, aucuns bras inuti- 
les dans la république, qui en feront circuler les rt: 
chefles & qui fauront diriger tous fes mouvemens 
vers la chofe publique, comme autant de reflorts 
agtflans pour fa confervation & fa profpérité : il fau- 
dra convenir que les établiffemens qui enlevent à 
l’état, une grande partie des citoyens, qui envahif- 
{ent fes richefes , fans les reftituer jamais en nature 


-ou en échanges, font des établiflemens pernicieux qui 


doivent miner un état & le perdre à la longue. 

Nos anciens ( dit un empereur de la famille des 
Tang, dans une ordonnance que l’on trouve dans le 
pere Duhalde ) tenoient pour maxime, que s’il y 
avoit un homme qui ne labourât point, Fe femme 
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qui ne s'occupât point à filer , quelqu'un fouffroit 
le froid &c la faim dans l'empire , &c fur ce principe 
il fit détruire une infinité de monafteres de faquirs. 
Ce principe fera toujours celui des gouvernemens 
fages & bien reglés. Ces grands corps de célibatai- 
res produifent une dépopulation d'autant plus gran- 
de, que ce n'eft pas feulement en s’abftenant de ren- 
dre ce qu'ils doivent à la nature &c à la fociété qu'ils 
fR privent de citoyens ; C’eft encore par les maxi- 
nes fur lefquelles 1ls fe résiffent, c’eft par leurs ri- 


chefles & par les étendues 1nmenfes de terrein qu’ils 


poffedent. 

Les richefles des gens de main-morïte, & en géné- 
ral de tous les corps, dont les acquifitions prennent 
ün caractere facre & deviennent maliénables, n’ont 
pas plus d'utilité pour l’état, qu'un coffre fort n’en 
à pouf un avare, qui ne l’ouvre jamais que pour y 
ajouter. 

Un auteur moderne, eflimable d’ailleurs par fes 
intentions en faveur de l'humanité , avance que les 
grandes poffeffions des moines font les mieux culti- 
vées, parce qu'étant riches , ils peuvent en faire la 
dépente , & qu'en cela au- moins ils font utiles à 
Fétat. | 
Quand il ne fufiroit pas de méconnoitre & de 
tromper le vœu de la nature pour être dans l’abfence 
de tous biens; on a vû par ce qui a été dit ci-devant 
des inconvéniens des grandes propriétés , que l’au- 
teur de la théorie de limpôt s’eft trompé , & qu’en 
cela comme en tout, ces établiflemens font tellement 
à charge à la fociété; que fi lon n’y prend garde, ils 
parviendront à la fin à la détruire & à envahir tous 
fes biens. Le magiftrat ou le miniftere public a plus 
d’une fois été obligé de mettre un frein à cette cupi- 
dité. 


que ces domaines d’une fi grande étendue , fflent 
vivre autant dé familles dans le travail qu'ils entre- 
tiennent de citoyens célibataires &c ifolés, dans loi 
fiveté ? Je le demande à tout bon efprit qui ne fera 
pas fuperfhtieux , &c je ne crains point que la ré- 
ponfe {oit négative. Il n’eft pas néceflaire de répé- 
ter que ces domaines feroient encore mieux culti- 
vés qu'ils ne le font ; encore une fois, moins on 
poflede , plus on eft intéreflé à le faire valoir ; & 
les terres qui produiront le plus, feront celles dont 
tout le produit fera fufifant, mais néceflaire pour les 
befoins du propriétaire & pour ceux de fa famille, 

Par ce partage entre des citoyens utiles, des biens 
de ceux qui ne le font pas, 1l et clair que la fociété 
feroit plus nombreufe; les charges de l’état qui pour. 
roient être reparties fur une plus grande quantité de 
perfonnes, feroient moins pefantes pour chacune ; 
Pétat feroït plus riche & les particuliers moins op- 
preflés. 

Tous ces effets font prouvés , & fous nos yeux: 
il n’y a point de prince proteftant , dit Pauteur de 
Pefprit des lois’, qui ne leve fur fes peuples beau- 
coup plus d'impôtsque le fouverain pontife n’en leve 
fur fes fujets ; cependant les derniers font pauvres , 
pendant que les autres vivent dans Populence ; le 
commerce ranime toutchez les uns , & le monachif 
ne porte la mort par-tout chez les autres. 

Dans les pays de gens de main-morte , les minif- 
tres du culte national ne fourniffent jamais rien à lé- 
fat; ce qu'ils li donnent, ils Le lui ont pris. Ce n’eft 
point de leurs propres fonds qu’ils payent les fubf- 
70 qu'ils accordent , c’eft de ceux qu'ils empruntent 
des autres citoyens ; enforte que ceux-ci fupportent 
indépendamment de leurs impoñtions perfonnelles , 
celles des premiers par les prêts qu'ils leur font pour 
fes'acauitter ; ainft, c’eft toujours de la feule portion 
des richefles qui circulent entre les autres clafles de 
lafociété, que fe tirenttous les tributs. Les richéf- 
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fes de cet autre corps fingulier qui font les plus con- 


 fidérables, reftent dans leur intégrité , & s’augmen- 


tent fans ceffe plutôt que de diminuer; de cette ma- 
mere, elles doivent par une fuite de tems abforber 
en totalité toutes celles de la république. 

Il eft aïfé de fentir en quoi cet abus influe fur la 
population ; tout fe tient en politique, tout eff cor- 
refpondant, comme en morale & en phyfique. Si ces 
sens nempruntoient pas des autres citoyens, les 
fonds qu’ils prendroient fur eux pour acquitter leurs 
charges, pañleroient dans la focrèté. Ceux qu’ils em- 
pruntent n’y refteroient pas moins ; les uns &c les 
autres en circulation favoriferoient l’agriculture, le 
commerce, l'induftrie ; & fans agriculture, fans.com- 
merce , 8e fans induftrie , il ny a point de popula- 
tion. 

Nos inftitutions militaires ont les mêmes inconvé- 
miens, &c ne font pas moins oppofées à la propaga- 
tion que celles dont nous venons de parler. Nos ar- 
mées ne multiplient point , elles dépeuplent autant 
en paix que pendant la guerre : nos maximes de guer- 
re font moins deftruétives, il eft vrai, que celles des 
anciens, c’eft-à-dire pour la maniere dela faire, pour 
celle de combattre, pour le pillage & les maflacres 
qui font beaucoup moins fréquens ; mais 1l faut vou- 
loir fe faire illufion à foi-même pour croire , par 
cette feule différence , que nos ufages font moins 
deftruétifs que ceux qu'ils avoient. 

Notre taétique qui étend les troupes fur un plus 
grand efpace, lufage de Partilierie & de la moufque- 
terie qui décide plus promptement le fort des bataïl- 
les , les rend moins meurtrieres qu’elles ne Pétoient 
autrefois ; nous perdons moins de monde par les ar- 
mes , maïs il en périt davantage par la mifere & par 
les fatigues auxquelles nos troupes ne font point ac- 
coutumées. 

Les pertes que caufoient les guerres anciennes 
étoient plus grandes, mais elles étoient momenta- 
nées ; les nôtres font conftantes & continuelles. 

Les armées étoient compofées de citoyens qui ne 
coutaient rien , ou fort peu à l’état ; 1ls étoient ma- 
riés ; ils avoient des biens dans la république , & fe 
tetiroient chez eux après la guerre. Nos armées font 
toujours fubfftantes , même pendant la paix ; leur 
entretien occafionne la furcharge des impôts, quiré- 
duit dans la mifere les peuples qui les fupportent , 
& par conféquent les éloigne eux-mêmes de la pro- 
pagation. Elles font compofées de mercenaires, qui 
n’ont de bien que leur folde ; on les empêche de fe 


” marier, & l’on fait une chofe raifonnable. Qui eit- 
_ ce qui nourriroit leurs femmes & leurs enfans ? Leur 


paye ne fufit pas pour les faire vivre eux-mêmes; 
c’eft une multitude de célibataires perpétuellement 
exiftante, qui ne fe reproduifent point, qu'il faut 
renouveller fans cefle par d’autres célibataires que 
l’on enleve à la propagation; c’eft un antropopha- 
gie monftrueufe, quidévore à chaque génération une 
partie de l’efpece humaine. Il fautconvenir que nous 
avons des opinions & des contrariétésbien bizarress 
on trouve barbare de mutiler des hommes pour en 
faire des chanteurs , & l’on a raïfon ; cependant:on 
ne trouve point qu'il le foit de les châtrer pour en 
faire des homicides. 

C'eft le defir de dominer; c’éft Le fafte , le luxe &c 
la vanité , plutôt que la fureté des états, qui ont in- 
troduit en Europe l’ufage de conferver même en 
pleine paix, ces multitudes de gens armés dont on 
ne tire-aucune utilité, qui ruinent les peuples , & 
qui épuifent également les hommes êc les richefles 
des puiflances qui les entretiennent. Plus il y a de 
gens à commander , plus il yarde dignités; plusil y 
a de dignités , plusiil y a de dépendance & de cour- 
fifans pour les obtenir. Aucune puiflance n’a gagné 
pour fa {ureté à cet accroiflement de charges qu’elle 
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s'eft doniée. Toutes ont aigmenté leurs troupes 
dans la proportion de celles que leurs voifins ont 
laïflé fur pic. Les forces fe font mifes de niveau , 
comme elles l’étoient auparavant : état qui étoit 
gardé avec cinquante mille hommes , ne left pas 
plus aujourd'hui avec deux cens mille, parce que les 
forces contre lefquelles il a voulu fe garantir ont 
été portées au niveau des fiennes. Les avantages de 
la plus grande fureté , qui ont été le prétexte de 
cette plus grande dépenfe, font donc réduits à zéro; 
il n’y a que la dépenfe & Ia dépopulation qui ref 
tent, 

Rien n’indemnife la fociété de ces dépenfes ; les 
troupes lorfque l'Europe eft tranquille, font tenues 
dans une ination qui leur eft funefte à elles-mêmes, 
lorfque la guerre revient. L'inhabitude du travail 
les énerve , la moindre fatigue qu'elles font obli- 
gées de fupporter enfuite Les détruit. 

Les armées romaines n’étoient point entretenues 
de cette maniere, &7 ne craignoïent pas le même dé- 
périflement. Elles n’avoient pas plutôtachevé de vain- 
cre, qu’elles fe hivroïent à de grandstravaux utiles au 
bien public , & qui ont immortalifé cette nation au- 
tant que fes vidoires l'ont illuftrée, On connoît la 
magnificence de ces fameux chemins qu’elles ont 
conftruits pendant la paix. Auff les fatigues que pou- 
voient fupporter les foldats romains à la guerte, pa- 
roïflent-elles de nos jours des prodiges prefqu’in- 
croyables. Ii eft étonnant qu’on ne cherche pas à ti- 
rer les mêmes avantages des nôtres, avec tant de 
moyens de les rendre utiles par des travaux qui dé- 
dommageroient au-moins de leur ftérilité, La fervi- 
tude la plus cruelle que les Laboureurs connoiffent 
eff celle des corvées , elles font contre eux unefource 
intatiflable de vexations. Elles les détoutnent de la 
culture des terres, & fouvent Les beftiaux qu'ils font 
obligés de fournir y périflent fans qu’ils en {oient dé- 
dommagés. On les affranchiroit de cette fujétion, on 
amélioreroit le fort des foldats, on les rendroit plus 
robuftes & plus en état de foufrir les fatigues aux- 
quelles ils {ont deftinés , fi l’on employoit tour-à- 
tour une partie des troupes chaque année À la conf. 
truétion des chemins, que les habitans de la campa- 
gne font obligés de faire par des corvées qui leur cau- 
lent un fi grand préjudice, Il n’en eft point qui, pour 
s’en difpenfer, naccordât une légere contribution 


dont on formeroit pour les foldäts une augmentation : 


de paye qui rendroit leur fubfffance plus aifce, qui 
les maintiendroit dans l'exercice du travail > © qui 
foulageroit les peuples d’un fardeau fous lequel 11s gé- 
miflent: onditque ces travaux courberoient lestrou- 
pes & les rendroïent difformes, je ne fai fi cela eft 
vrai ; mais apparemment que les Romains pouvoient 
être fveltes & combattre avec bravoure ; quoiqu’ils 
fuflent contrefaits. 

Des armées trop nombreufes occafonnent la dé- 
population , les colonies la produifent auf. Ces 
deux caufes ont le même principe, l’efprit de conqué- 
tes & d’agrandiflement. Îl n’eft jamais fi vrai que cet 
efprit ruine les conquéfans comme ceux qui font 
conquis, que dans ce qui concerne les colonies. 

On a dit qwil ne falloit {onger à avoir des manu- 
faétures que quand on n’avoit plus de friches , & l’on 
a dit vrai; il ne faut fonger à avoir des colonies que 
quand on a trop de peuple & pas aflez d’efpace. De- 
puis l’établiffement de celles que poffedent les puif- 
fances de l'Europe , elles n’ont ceflé de fe dépeupler 
pour les rendre habitées, & il en eft fort peu qui le 
foient ; fi l’on en excepte la Penfylvanie qui eut le 
bonheur d’avoir un philofophe pour légiflateur, des 
colons quine prennent jamais les armes, & une ad- 
miniftration qui reçoit fans aucune diflinéionde culte 
tout homme qui fe foumetaux lois, On ne nombteroit 


pas la quantité des hommes qui font pañlés dans ces « 
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nouveaux établifemens , on compteroit fans peiné 
ceux qui en font venus. La différence des chimats, 
celle des fubfftances, les périls & les maladies du 
trajet , une infinité d’autres caufes, font périr les 
hommes. Quels avantages a-t-on tiré pour la popula- 
ton de l'Amérique, du nombre prodipièux de negres 
que Pon y tranfporte continuellement de l'Afrique à 
ils périflent tous ; il eft trifle d’avouer que c’eft au- 
tant par les traitemensodieux qu’on leur fait fouffrir : 
& les travaux inhumains auxquels on les emploie ; 
que par le changement de température & de nourrie 
ture. Encore une fois, quels efforts les Efpagnols 
n’ontls pas fait pour repeuplerles Indes & l’Amér:_ 
que qu'ils ont rendues des déferts. Ces contrées le 
font encore , & l’Efpagne elle-même l’eft devenue : 
{es peuples vont tirer pour nous l'or du fond des m;- 
nes ; &c 1ls y meurent. Plus la mañle de l’orfera conf 
déreble en Europe, plus l’Efpagne fera déferte ; plus 
le Portugal fera pauvre, plus long-tems ilreftera pro- 
vince de l'Anoleterre ; fans que perfonne en {oit yrai- 
ment plus riche. 

Par-tout où les hommes peuvent vivre ,:leftrare 
de n’y en pointtrouver, Quand un pays eft inhabité 
fans que la violence & la force l’aient fit abandon. 
ner, c'eit une marque ä-peu-près certaine que le 
climat ou le terrein n’eft pas favorable à Pefbece 
humaine, Pourquoi Pexpofer À y périr par des tranf- 
plantations dont la ruine paroît sûre > les hommes font- 
ils fi peu de chofe quel’on doiveles bafarder comme 
On hafarde de jeunes arbres dans un terrein ingrat 
dont la nature du fol eft ignorée ? es Romains, fui- 
ant Tacite, w'envoyoient en Sardaigne que les cri- 
minels êc les juifs dont ils fe foucioient fort peu. 

Sile pays dont on veut s’emparet eft péuplé, 1l 
appartient à ceux qui l’occupent. Pourquoi les en dé- 
pouiller ? quel droit avoient les Ef. Bagnols d’extermi- 
ner les habitans d’une fi grande partie de la terre à 
quel eft celui que nous avons d’aller chafler des na- 
tions de l’efpace qu’elles occupent fur ce globe dont 
la jouiffance leur eft commune avec nous ? [à poñef- 
fon dans laquelle elles font n’eft-elle pas le premier 
droit de propriété &c le plus inconteftable ? en con. 
noïons-nous qui ait une autre Origine ? nous le récla- 
merions fi l’on venoit nousravit nos pofleflions , & 
nous en dépouillons les autres fans {crupule. 

Encore fi nous n’avions envahi que lefpace ; mais 
nous avons fait époufer à fes habitans, aux fauvages 
même , nos haines ; nous leur avons porté quelques- 
uns de nos vices, & des liqueurs {piritueufes qui Les 
détruifent jufque dans leur poftérité, On Oppofeàces 
vérités des maximes politiques, & l’on fait valoir 
fur-tout l'intérêt du commerce; mais cés maximes 
font-elles fi fages & ce commerce fi intéreffant que 
Von paroît le penfer ? La Suifle Qui fera certaine- 
ment, comme je l'ai déja dit, le gouvernement le 
plus durable de Europe, eft auffi le plus peuplé & 
le moins négociant. 

M. de Montefquieu dit que le grand Sha-abas vou- 
lant ôter aux Turcs le moyen d'entretenir leurs ar- 
mées fur la fronticre, tranfporta prefque tous les Ar- 
méniens hors de leur pays, qu'il en envoya plus de 
vingt mille familles dans la province de Guilan ) qui 
périrent prefque toutes en très-peu de tems. Voilà 
l'effet que produifent les colonies. Loin d'augmenter 
la puiflance , elles l’afoibliflent en la partageant ; il 
faut divifer fes forces pour les conferver, & encore 
comment défendre des conquêtes d’un continent à 
l’autre ? fi elles fruétifient, il vient tôt ou tarduntems 
où elles fecouent le joug, & fe fouftraient à la puif- 
fance qui les a fondées. 

On ne voit point qu’aucunes des nations ancien- 
nes les plus peuplées euffent de femblables établife. 
mens, Les Grecs, au rapport d’Hérodote, ne con- 
noïfloient rien au-delà des colonnes d’Hercule. Leurg 
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«colonies ne peuventêtre appellées de ce nomen Îes 
“comparantaux nôtres; elles étoient toutes pourainfi 
dire fous les yeux de la métropole, &cà fi peu de dif- 
tance qu'il faut plutôtles regarder comme des exten- 
ions que comme des colonies. Les Carthaginoïs 
‘avoient découvert les côtes de l'Amérique. Ils s’ap- 
perçurent que le commerce qu’ony faifoit dépeuploit 
la république, 1ls le défendirent. | 

Ces exemples donnent du-moins des préfomptions 

très-fortes contre les avantages prétendus de ces éta- 
bliflemens & du commerce qui les occafionne , mais 
d’ailleurs ne peut-on commercer avec les nations, 
fans les dévafter, fans les priver de leur pays & de 
leur liberté? S'il en étoit ainfi, loin d’être utile aux 
hommes par la communication qu’il met entr'eux , 
Île commerce feroit de toutes leurs inventions la plus 
fatale à l'humanité. Par fa nature aëtuelle , 1l contri- 
bue certainement beaucoup à la dépopulation. Les 
richeffes qu’il procure, en les fuppofant réelles , ont 
peut-être des effets encore plus funeftes. Nous ne les 
examinerons ici que dans le rapport qu'ils ont avec 
Vaccroiffement ou la diminution du nombre des hom- 
mes. C’eft embrafler prefque leur univerfalité. Car 
quelle infitution , quel ufage, quelle coutume n'in- 
flue pas fur ces deux chofes ? 

On lit dans le premier tome de l’hsffoire de la Chine 
du pere Duhalde, que le troifieme empereur de la 
vingt-unieme dynaftie fit fermer une mine d’où l’on 
avoit tiré des pierres précieufes, ne voulant pas fa- 
tiguer fes fujets à travailler pour des chofes qui ne 
pouvoient mi les vêtir ni les nourrir. À ce propos, je 
ne puis m'empêcher derapporter ici un mot du fage 
Lock :il difoit, « qu'il falloit toujours prêcher notre 
» culte aux fauvages; que quand ils n’en appren- 
» droient qu’autant qu'il en faut pour fe couvrir le 
# corps d'habit, ce feroit toujours un grand bien 
pour les manufaëtures d'Angleterre». Une colonie 
eft nuifible, quand elle n’augmente pas linduftrie 
& le travail de la nation qui la poflede. 

Nosvoyages dans les contrées éloignées où nous 
allons chercher des effets à-peu-près de la même ef- 
‘pece que des pierres luifantes, font bien plus deftruc- 
tifs que n’auroient été les travaux d’une mine. Tout 
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ce qui fépare l'homme de l’homme eft contraire à fa 


multiplication. Les nombreux équipages qu’exigent 
les armemens qui fe font pour ces voyages, retran- 
chent chaque année une quantité confidérable d’hom- 
mes du commerce des ao Une partie de ces 
hommes périt par la longueur & les dangers de la 
route, par les fatigues & par les maladies. D’autres 
reftent dans ces contrées, & 1l n’arrive jamais qu’un 
vaifleau rentre en Europe avec autant de monde qu'il 
enavoit en partant ; on calcule même au départ la 
perte qui s’en fera. Mais ce n’eft là que la moindre de 
celles que caufe à Phumanité, l’efpece de commerce 
à laquelle nous fommes le plus attachés. 

Plus le commerce fleurit dans un état, plus, dit- 
on, les hommes s’y multiplient. Cette propofition 
n’eft pas vraie dans toute l'étendue que lon pourroit 
lui donner. Les hommes ne fe font multipliès nulle 
part autant que dans la Grece, & les Grecs faifoient 
peu de commerce. Ils ne le font encore en aucunen- 
droit autant qu’en Suiffe, &c les Suiffes, comme nous 
T'avons déja remarqué , ne font point commerçans. 
Mais d’ailleurs plus 11 y a d’hommes aufhi dans un 
état & plus le commerce y fleurit, il ne faut doncpas 
qu'il détruife les hommes , il fe détruiroit lui-même, 
&r cela arrive quand il n’eft pas fondé fur les caufes 
naturelles qu'il doit avoir. Ajoutons que pour être 
réellémentutile & favorable à la population, lecom- 
merce doit être dans le rapport & même dans la dé- 
pendance des produéhions du pays. Il faut qu'il en 
‘excite la culture & non pas qu’ilen détourne, qu’elles 
enoientla bafe & non pas l’accefloire ; alors nous 
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aurons établi, je crois, les véritables principes du 
commerce, du-moins pour les nations dont le {ol 
produit des matieres traficables. ; 
Ces principes ne font pas ceux qui prévalent aw 
jourd’hui dans laplüpart des nations. Depuis la dé: 
couverte du nouveau monde & nos établiflemens 
dansles Indes, toutes les vües fe font tournées fur 
les riches matieres que renferment ces contrées, nous 
ne faifons plus qu’un commerce de luxe & de fuper- 
fluités. Nous ayons abandonné celui qui nous étoit 
propre & qui pouvoit nous procurer des richefles 
folides, Où font les avantages qui en ont réfulté à 
où ne font pas plutôtles préjudices quenousenayons 
feufferts ? 

En multiphant les beloins beaucoup au-delà des 
moyens qu'elles nous ont donnés pour les fatisfaire, 
toutes les richeïles tirées de ces parties du monde. 
nous ont rendu trois fois plus pauvres que nous n’é: 
tions auparavant. Une fimple comparaifon des va- 
leurs numéraires fuit pour nous en convaincre: 
avec une fois plus d’or & d'argent que nous n’en 
avions , les valeurs en font plus que doublées. Ef- 
ce l'effet de l'abondance , que d'augmenter le prix de 
la denrée ? Malgré la plus grande quantité, les ef- 
peces numéraires font donc plus rares, puifque l’on 
a été forcé de recourir à l'augmentation de leur va- 
leur ; & d’où provient cette rareté, fi ce n’eft de 
ce que la quantité des richefles a été fort inférieure 
au befoin qu’elles nous ont donné d’en avoir ? 

En général, toute richefle qui n’eft point fondée 
fur Pinduftrie de la nation , {ur le nombre de fes ha- 


-bitans, &c fur la culture de fes terres, eftillufoire, 


préjudiciable , & jamais avantageufe, 

Fous les tréfors du nouveau monde & des Indes, 
n’empêcherent pas Philippe fecond de faire une fa- 
meufe banqueroute. Avec les mêmes mines que pof- 
fede aujourd’hui l’'Efpagne, elle eft dépeuplée , & 
fes terres font en friche ; la fubfftance du Portugal 
dépend des Anglois; Por & les diamans du Bréfl en 
ont fait le pays le plus aride, & l’un des moins ha- 
bités de l’Europe; l'Italie autrefois fi fertile & fi nom- 
breufe en hommes, ne l’eft plus autant depuis que le 
commerce des chofes étrangeres & de luxe, a pris 
la place de l'Agriculture & du trafic des denrées qui 
en proviennent. 

En France ces effets font remarquables : depuis le 
commencement du fiecle dernier, cette monarchie 
s’eft accrue de plufeurs grandes provinces très-peu- 
plées ; cependant fes habitans font moins nombreux 
d'un cinquieme , qu'ils ne l’étoient avant ces réu- 
mions, & fes belles provinces, que la nature femble 
avoir deftinées à fournir des fubfiftances àtoute l’'Eu- 
rope, font incultes. C’eft à la préférence accordée 
au commerce de luxe qu’il faut attribuer en partie 
ce dépériflement. Sulli, ce grand &c fage adminiftra- 
teur , ne connoïfloit de commerce avantageux pour 
ce royaume, que celui des produétions de fon fol. 
C’étoit en favorifant l'Agriculture qu'il vouloit le 
peuplier & l’enrichir : ce fut auffi ce que produifit 
fon miniitere, qui dura trop peu pour le bonheur de 
cette nation. Il femble qu'il prévoyoit tout le mal 
qu’on y feroit un jour par des maximes contraires : 
La France, difoitilen 1603 à Henri IV, quile pref- 
foit d’applaudir aux établiflemens qu'il vouloit faire 


de quelques manufaétures de foie ,« la France eft 


» généralement pourvue plus que royaume du mon- 
» de, de tant de bons terreins qu’elle peut mettre en 
» valeur, dont le grand rapport confiftant engrains, 
» légumes, vins, paîtels, huiles, cidres, fels, lins, 
» chanvtes, laines , draps, pourceaux , & mulets, eft 
» caute de tout l’or &c l'argent quientre en ce royau- 
» me. Par conféquent la culture de ces produélions 
» qui entretient les fujets dans des occupations péni- 
où ils ont befoin d’être exer- 
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» CÔS, vaut mieux quetoutes les {oies &t manufa- 
» Ctures d’étoffes riches, qui leur feroïent contraéter 
» l'habitude d’une vie méditative, oifive , & féden- 
» taire, qui les jetteroient dans le luxe, la volupté, 
» la fainéantife, & l’exceflive dépenfe, qui ont tou- 
» jours étéla principale caufe de la ruine des Toyau- 
» mes & républiques, les deftituant deloyaux, vail- 
» lans, &c valeureux citoyens, defquels V. M. a plus 
» de befoïn que de tous ces petits marjolets de cour 
# & de villes vétus d’or & de pourpre. Si pour le 
» prélent, ajoutoitil, vous méprifez ces raïfons , 
» peut-être un Jour aurez-vous regret de n'y avoir 
# pas eu plus d'égards ». Mer. de Sulli , tome I. pages 
180. 6 181. de l'édition in-folio. 

Le commerce de luxe & les arts de la même ef- 
pece, joignent à tous cesinconvéniens la dangereu- 
le féduétion d'offrir aux hommes plus de bénéfice 
&T moins de fatigues, qu'ils n’en trouvent dans les 
travaux de la campagne. Qui efl-ce qui tracera de 
pénibles fiflons ? qui, le corps courbé depuis le 
lever du foleil jufqu’à fon coucher, cultiveta les vi- 
gnes ,moïflonnera Îes champs, fupportera enfin dans 
des travaux fi durs les ardeurs de Pété & la rigueur 
des hivers; quand à l'abri des faifons, tranquille & 
affis le long du jour, on pourra gagner davantage en 
flant de la foie, ou en préparant d’autres matieres 
dans les manufactures de luxe? Aufi ces manufatu- 
res &t te commerce ont-ils attiré les hommes dans 
les villes, & leur donnent lPapparence d’une abon- 
dante population; mais pénétrez dans les campagnes, 
vous les trouverez defertes 8 defféchées. Leurs 
produétions n'étant pas l’objet du commerce, il x 
en aura de cultivées que la quantité indifpenfable 
pour la fubfftance du pays ; il n’y aura d'hommes 
que le nombre néceflaire pour cette culture; car 
jamais ils ne multiplient au-delà de cette propor- 
ton. | j | 

C'elt ainfi que le commerce de luxe dépeuple les 
Campagnes pour peupler les villes ; mais ce n’eft 
qu'accidentellement. Cette population, ainfi que les 
richefles de ce commerce, font précaires & dépen- 
dent de tous les événemens, La moindre circonftan- 
ce les fait évanouir; la guerre, Pétabliflement de 
manufaétures femblables , le tranfport même des vô- 
tres dans d’autres états ; Le défaut des matieres que 
Von met en œuvte; une infinité d’autres caufes 
anéantiffent ce commerce, & font cefler les travaux 
de ces manufaêtures, Alors un peuple entier que l’on 
denlevé à la culture des terres, refte dans l’ina@ion; 
ilne peut plus gagner fa nourriture, que l’état eft 
pourtant obligé de fournir. Voilà tout-à-coup de 
nombreufes familles mendiant leur pain, ou s’expa- 
triant pour aller chercher chez l'étranger le travail 
que vous ne pouvez plus leur procurer. Ces hom- 
mes devenus à charge à la fociété, l’auroient enri- 
chie & peuplée, fi on ne les eût point détourné de 
leurs véritables occupations. Ils avoient de petites 
pofieflions par lefquelles ils tenoient au fol, & qui 
les rendoient citoyens; en devenant de fimples jour- 
nahers, ils ont ceflé d’être patriotes : car celui qui 
ne poflede rien n’a point de patrie ; 1l porte par-tout 
fes bras & fon induftrie, & fe fixe où il trouve à 
vivre. On refte aïnfi fans commerce, fans richefles, 
& fans peuple, parce qu’on a méconnu & aban- 
donné [a véritable caufe qui produit les uns & les 
autres. 

Un autre miniftre dont l’adininifiration eft admi- 
Table par tant d’autres endroits, donna tout au fafte 
êt rien à Putile ; facrifia des richefles réelles à des 
richeffes artificielles, quand il défendit la fortie des 
grains de la France, pour favorifer l’établiffement 
des manufaétures de luxe : cé fut un ordre de mort 
pour Agriculture & la popularion. | 
Avec bien d’autres inftitutions dont la fagefle por- 
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duit des effets tout contraires , Les Añglois ont en- 
core en le bon efprit de s’emparer du tréfor qué le 
minifire étranger immoloit aux richeffes dé vanité, 
Ce peuple femble fait pour donner aux autres des 
leçons en tous genres. En faifant des matieres de né- 
ceffité l’objet principal de fon commerce, l’'Angle- 
terre eff devenue l’arbitre de celui de Europe, la 
puiffance maritime la plus forte, le terroir le mieux 
cultivé, le plus fertile, & la nation commerçante [a 
plus nombreufe, | 

Le commerce produit les richefles, & les ticheffés 
produtfent le luxe : les Arts & les Sciences na:ffent 
des richefles &z du luxe, On en a conclu que fans 
luxe 1] n’ÿ avoit ni commerce, ni richefles ,narts, 
ni fciences; mais en rafonnant ainf ; On a fait une 
pétition de principe; on ne s’eft pas apperçu que de 
ce qui ne doit être que l'effet du commerce , onen 
faifoit la caufe; & qu’alors on fembloit dire que le 
feul qui pût produire les Arts & les Sciences , étoit 
celui de luxe; ce qui n°eft pas jufte, | 

Il n’eft point de nation où les Arts & les Sciences 
ayent fleuri autant que chez les Grecs; & leur com- 
merce ne confftoit que dans l’échanpé des denrées 
de premiere néceflité. Voyez Thucidide, Iocrate / 
Démofthène, Suidas, & Héliodore » qu'il cite ; voyez 
Xénophon & Plutarque. Ils vous apprenñdront que 
dés le tems de Solon, la Grece étoit riche fans ce 
commerce de fuperfluités. Les Arts & les Sciences 
font encore très-cultivés à la Chine , & les Chinois 
ne fortent point pour commercer avec les étrangers. 

Ce n’eft point ici le lieu d'examiner jufqu’à quel 
point le luxe peut être nécefñaire pour foutenir le 
commerce, &c jufqu’à quel point le commerce doit 
s’en occuper pour ne pas corrompre lès mœurs , ni 
préjudicier à l'Agriculture & à la Populurion. Ses 
progrès font fi rapides, qu’il eft difficile de lui pref- 
crire des bornes; il eft aufli-tôt immodéré qu'intro= 
duit; & dès-lors tous ces effets tendent À la deftru= 
tion de l’efpece humaine. La moileffe, la dépen- 
dance, la diflolation, la futilité, & Les excès de toua 
tes efpeces où il plonge les opulens, ruinent en eux 
les facultés phyfiques comme les qualités morales ; 
ce weft pas pour être pere, que l’on a perdu le pou: 
voir dele devenir; au contraire on outrage la nature 
en fe livrant à fon penchant, & ce qu'on craint le 
plus, c’eft de donner l'être en abufant de la puiffan: 


.ce de le procurer, qu’elle ne nous a accordée que 


pour cette fin. 

C’eft le luxe qui éntretient pour Pufage d'un feul; 
cette foule de gens oïfifs qui languiflent & fe per= 
dent dans le defœuvrement , qui fe jettent par l'en: 
nui de leur inutilité, dans toutes fortes de débauz 
ches & de perverfités, auffi füneftes à la propaga= 
tion que les plaïfirs recherchés dé leurs maîtres. 11 
Va jufqu’au fein des campagnes les ravir aux pro- 
duttions utiles, & les dévaiter, Un homme qui ne 
peut occuper qu'une place, veut pofléder dés ter- 
reins immenfes qu'il n’habitera jamais, rien n'eft af: 
{ez vafte pour fon luxe; &, comme s’il craignoit dé 
manquer d’efpace pour le contenir, il chafle tous 
ceux qui lenvironnent. Le furintendant Fouquet 
achete trois hameaux entiers, êcen fait enfermer 
toutes les terres dans les jardins de fon palais de 
Vaux. ( Voyez Le tome VII. de PE [ai fur l'hifloire ge- 
nérale, par M, de Voltaire. ) Les defordres du luxe 
fe multipliant dans tous les états » Cés agrandifle- 
mens meurtriers deviennent des efpeces dufages, 
Une infinité de gens d’une condition bien inférieure 
à celle du furintendant, fuivent & enchériflent mêa 
me fur fon exemple. Une terre nouvellement ac- 
que quelqu’étendue qu’elle foit , ne l’eft jamais af 
ez, elle eft au@i-tôt dépeuplée. On a vu de ces nou- 
veaux feigneurs devenir les {euls propriétaires de 
leurs paroïfles , en expulfer tous les habitans, en 
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achetant fort cher leurs petites poflefions, & s’ern- 
parer de tout Le fol que ces cultivateurs fruétifioient 
à l'avantage de la focieté, pour ne Pemployer qu’à 
étaler une.opulence infultante pour les malheureux; 
mais c’eft aufli par ces mêmes excès que le luxe im- 
modéré conduit de l’extrème opulence à l’extrème 
pauvreté , & qu’il eft encore également deftruéteur 
du bien public & de lPefpece humaine. Ceux qui 
ont ruiné létat, qui ont anéanti les caufes de fa 
profpérité par leurs dépenfes exorbitantes , lui de- 
viennent à charge par lexcès de leur mifere & par 
celle dans laquelléils entraînent une foule d’artifans 
& d'ouvriers qui leur ont fourmi de quoi foutenir 
leur fafte , lorfqu'ils n’étoient plus en état de Le fup- 

otter. Ils avoient été mauvais citoyens dans la ri- 
chefle , ils Le font encore plus dans la pauvreté, On 
vità Rome , dit Salufte, une génération de gens 
qui ne pouvoient plus avoir de patrimoine, nifouf- 
frir que d’autres en euñfent. 

C’eft peut-être à ces pernicieux effets du luxe qw’il 
fautattribuer cette multitude de mendians dont l’Eu- 
rope eft inondée depuis quelques fiecles, & dont 
la vie diflolue & vagabonde eft fi oppofée à la popr- 
lanon. Le luxe, comme nous venons de le dire, fe 
détruit de lui-même; 1l fe confume de fa propre {ubf. 
tance ; l’épuifement des richefles qu’il produit, de- 
venu général ; tous les travaux qu’il entretenoit, 
ceflent. Ceux qui vivoient de ces travaux, reftent 
fans fubfftance & fans moyens de s’en procurer. 
L’inoccupation les conduit à la fainéantife, à la 
mendicité, & à tous les vices qui accompagnentune 
telle exiftence. L’établiflement des hôpitaux, que 
Von peut regarder comme une fuite de ces effets, 
peut avoir favorifé le penchant qu'ont les ames 
bafles à embrafier ce genre de vie qui les fait fubfif 
ter dans la licence, fans autre peine que celle de 
mandier. On demandoit à un fouverain pourquoi 
il ne bâtifloit point d’hôpitaux , 1l répondit : je ren- 
drai mon empire fi riche, qu'il n’en aura pas befoin. 
Il auroit dù ajouter, & mes peuples fi aifés parle 
produit d’un travail utile, qu'ils pourront {e pañler 
de ces fecours. Les hôpitaux ne font bons, a dit un 
medecin même, que pour les Medecins, parce que 
c’eft là qu’ils immolent Les pauvres à la conferva- 
tion des riches. Si les revenus aflignés pour ces éta- 
bliffemens, au heu de nourrir dans l’oifiveté une 
foule de miférables, étoient employés à des travaux 
publics , auxquels chacun d’eux feroit occupé fe- 
lon fa force & les facultés qui lui reftent , 11 y auroit 
certainement moins de pauvres. Les hôpitaux les 
invitent à la parefle , en leur aflurant une reflource, 
lorfque celle de l’aumône viendra à leur manquer, 
& contribuent beaucoup par cette raïfon à en aug- 
menter le nombre. 

On a nus en queftion f l’inflitution des enfans- 
trouvés n’avoit pas les mêmes inconvéniens, & f 
au lieu d’être favorable à la popularioz , elle n’y 
étoit pas contraire, en ce que la facilité d’y rece- 
voir les fruits de la débauche, pouvoit l’encoura- 
ger, Si les mœurs n’étoientpas entierement corrom- 
pues,1l pourroit être bon de ne recueillir danscette 
maifon que les enfans légitimes de parens fages, 
mais trop pauvres pour pouvoir les élever ; mais 
cette inflitution n’a été faite, ainfi que toutes celles 
de la même efpece, que lorfque le mal étoit parve- 
nu auplus haut degré. Ce n’eft plus alors la difo- 
lution que lon veut réprimer , il n’eft plus tems ; 
ce font des maux plus grands encore qui commen- 
cent à fe faire fentir , & que lon veut prévenir. 
Dans létat adtuel des mœurs il y auroit peut-être 
beaucoup de dangers à introduire quelque réforme 
dans l’adminiftration de l’hofpice des enfans-trouvés. 
On n’arréteroit point le Libertinage , fi l’on refufoit 
d’y recevoir les êtres qu'il produit, & qu’au moins 


on ÿ conferve à l'humanité & à la focièté; cette fé: 
vérité pourroit produire le crime; &c ce feroit ur 
mal encore plus grand que celui que l’on voudroit 
détruire. 

C’eft principalement dans les villes, &c fur-tout 
dans les capitales des grands empires, où la dépra- 
vation des mœurs eft exceflive, que l’efpece hu- 
maine fouffre un dépériflement fenfble. Ce font 
pour les provinces des efpeces de colonies qu’elles 
font obligées de repeupler tous les ans. A Rome il 
falloit renouveller continuellement les efclaves. Il 
en eft de même aujourd’hui à Conflantinople : Pa- 
ris, Londres, &c les autres fiéces des monarchies de 
l'Europe, exigent des recrues confidérables. Ce font 
autant de gouffres qui engloutiflent or & les habi- 
tans des provinces : on diroit que l’opulencé dont 
elles ont l’air & la magnificence des monumens qu’- 
elles étalent, font formées des débris des campa- 
ones; mais un homme qui juge de la richefle d’un 
peuple par Péclar de la capitale, reffemble à celui 
qui jugeroit de la fortune d’un commerçant par la 
richefle de fon habit. Ceux qui jouiffent dans ces 
villes de Populence qu’elles annoncent, & qui en 
abufent, y dépériflent, & ne peuvent fe reproduire, 
par lintempérance, la molleife , lévaporation , l'ab- 
négation de tous les devoirs par l'éloignement des 
occupations utiles, par l'indifférence de toutes les 
chofes honnètes , par les nourritures fomptueufes & 
recherchées, enfin par l’abandon à tous les plaifirs 
& la révolte de toutes les paflions dans lefquels ils 
vivent. Les autres, par les travaux périlleux qu'ils 
entreprennent, par la pareffe, lindigence & la mau- 
vaife nourriture , qui ont un effet évalement con- 
traire à la population. Le nombre prodigieux de do- 
meftiques que le luxe raffemble dans ces villes, con- 
fomme feul une grande quantité des hommes de 
chaque génération. On les empêche de fe marier & 
on ne veut plus s’en fervir quand 1ls Le font. Aïnf la 
nature n’a de reflource en eux que la débauche, 
c’eft-à-dire le moyen le plus oppofé à la progéni- 
ture. On diroit que les ufages modernes font tous 
établis contre elle : cela a fait penfer à quelques-uns 
des auteurs qui ont écrit fur la population afluelle & 
fur celle des fiecles pañlés, que la coïtume de l’efcla- 
vage domeftique qu’avoient les anciens , étoit plus 
favorable à la multiplication de Pefpece, que la 
condition préfente des domeftiques & la maniere de 
faire fubfifter les pauvres. : 

On fe croit fait pour être Le maitre quand on rai- 
fonne ainfi. Dans la fuppofition contraire on ne man- 
queroit pas de fe dire que nul n’a le droit d'acquérir 
la poffeffion individuelle d’un autre ; que la liberté 
eft une propriété de l’exiftance inaliénable, qui ne 
peut fe vendre n1 s’acheter ; que les conditions d’un 
tel marché feroient abfurdes ; qu’enfin les hommes 
nappartiennent qu'à la nature, & qu'ils l’'outragent 
par une coûtume qui les avilit &c qui la dégrade. 

Quand tous les avantages que lon fuppole à cette 
coûtume fur l’'ufage qui Pa remplacé, feroient auf 
réels qu’ils Le font peu, il faudroit louer à jamais les 
infüitutions qui l'ont aboli, qui ont reftitué Le genre 
humain dans fes droits , & qui l’ont fouftrait à cette 
infamie. 

Quelque affreux que foit le defpotifme civil, il eft 
moins dur & moins cruel que la fervitude domefti- 
que; au moins dans le premier, la condirion eit gé- 
nérale, le malheureux n’a pas fans cefle fous les 
yeux la comparaïfon odieufe de fon fort à celui 
dont jouit un autre être de fon efpece qui exerce 
fur lui une autorité tyrannique que rien au monde 
n’a pû lui donner; l’efclavage eft commun entre 
tous, & la nature humaine n’eft foulée qu'aux piés 
d’un feul. ; 


Une preuve , dit M. Hume, de la barbarie que cet 
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ufage criminel infpire, c’eft que toutes les lois con- 
cernant les efclaves étoient contre eux, &c qu'il n’y 
en avoit aucune pour engager les maitres à des de- 
voirs réciproques de douceur & d'humanité. Démo- 
fthene loue une Loi d'Athènes qui défendoit de frap- 
per lefclave d'autrui. Conçoit-on rien de plus 
atroce que la coûtume qui a exifté à Rome, d’expo- 
fer Les efclaves que la vieillefle, les maladies ou la 
foiblefe rendoïent incapables de travailler, dans 
une île du Tibre pour y mourir de faim! & ce font 
des hommes qui ont traité ainfi d’autres hommes! 
Mais il s’en faut de beaucoup que ces malheureux 
contribuaflent, autant qu’on le croit, à multiplier 
Fefpece. [ls peuploient les grandes villes en dépeu- 
plant les campagnes, comme font encore aujour- 
d’hui nos domeftiques. Tous les anciens hiftoriens 
nous difent que Rome tiroit perpétuellement des 
efclaves des provinces Les plus éloignées. Strabon 
aflure qu’on a fouvent vendu en un jour en Cilicie 
dix mulle efclaves pour le fervice des Romains; fi 
ces efclaves euffent peuplé en raifon de leur nom- 
bre, & comme on le {uppofe , bien-tôt l'Italie entiere 
n’auroit pas fufi pour les contenir. Cependant le 
peuple n’augmentoit point à Rome ; ces levées n’é- 
toient donc que pour en réparer les pertes ; l’inrérêt 
qu’avoiert les maitres de les exciter à la population, 
ne prévaloit donc pas fur la rigueur des maux qu’on 
leur faifoit fouffrir ? Sans avoir le même intérêt , au 
lieu de retenir nos domeftiques dans le célibat, que 
ne les encourageons-nous à fe marier, en préférant 
de nous fervir de ceux qui le font ; ils en feront plus 
honnêtes &c plus sûrs ; leurs enfans ne devant point 
être le patrimoine du maître, feront plus nom- 
breux que ceux des efclaves , qui devoient trembler 
d’aflocier à leurs tourmens de nouvelles viétimes 
de la férocité de leurs tyrans. Ce feront de nou- 
veaux liens qui retiendront ces domeftiques dans 
le devoir & dans la fidélité. Il eft rare qu’en deve- 
nant pere on ne devienne plus homme de bien; en- 
fin il ne tient qu'à nous de les rendre beaucoup 
moins à charge à la focièré &r plus utiles à la propa- 
gation. IL faudroit ne pas les payer aïflez mal pour 
qu'ils ne puiflent jamais être que des pauvres quand 
ils feront vieux. L’oifiveté & l’aifance du moment 
leur ferme les yeux fur la mifere qui les attend. 
M. le duc de la Rochefoucault, le dernier mort, a 
donné aux maîtres un bel exemple à fuivre, Il ne 
gardoit jamais un domeftique que dix ans, pendant 
lefquelsil étoit nourri, entretenu, & ne touchoit rien 


de fes gages. Au bout de ce terme, ce maître bien- 


faifant & citoyen, payoit fon domeftique & le for- 
çoit de prendre un commerce ou une profeffon. Il 
ne lui permettoit plus de refter chez lui. Cet exem- 
ple d'humanité & d'intérêt public, f rare dans les 
grands, méritoit d’être cité : il y a des familles où il 
femble que la pratique du bien &c de la vertu {oit 
héréditaire, 

Au refte, les caufes de laccroïflement ou de la 
diminution des hommes font infinies. Comme ils 
font partie de l’ordre univerfel phyfique & moral 
-des chofes, comme ils font l’objet de toutes les inf- 
titutions religieufes & civiles, de tous les ufages, 
que tout enfin fe rapporte à eux, tout auf influe 
de la faculté qu’ils ont de fe produire, en favorife 
des effets ou les fufpend. La nature de cet ouvrage 
he nous a pas permis d’entrer dans le détail de tou- 
tesces caufes, & de nous étendre fur les principales 
que nous avons traitées, autant qu’une matiere auf 
importante l’exigeroit; mais de tout ce que nous 
avons dit on peut conclure, que le nombre total des 
hommes qui habitent la furface de la terre, a été, ef, 
&t fera toujours à-peu - près le même dans tous les 
-tems, en les divifant en époques d’une certaine éten- 
due; qu'il n’y a que certains efpaces qui foient plus 
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où moins habités, & que la diférence dépendra du 
bonheur ou de la peine qu'ils y trouveront; que tout 
étant égal d’ailleurs, le gouvernement dont les infti- 
tutions s’éloigneront le moins de celles de Ja nature, 
où 1l fe trouvera plus d'égalité entre eux, plus de fu: 
reté pour leur liberté & leur fubfitance, où il ÿ aura 
plus d'amour de la vérité que de fuperflition , plus de 
mœurs que de lois, plus de vertus que de richeffes, 
& par conféquent où 1ls feront plus fédentaires, fera 
celui où les hommes feront le plus nombreux, &c où 
ils multiphieront davantage, ( Ces arricle eft dé M, 
D'AMILAFILLE.) 

POPULEUM , ( Onguent. ) voyéz PEUPLIER 

POPULIEFUGES, f. m, (Antig. rom.) populifusia ; 
fête que célébroient les Romains, en mémoire, felon 
les uns, de ce que les rois avoient été chaflés, & le 
gouvernement monarchique aboh; & felon d’autres, 
avec plus de vraifflemblance,en l'honneur de la déefle 
Fugia , qui avoit favorifé la déroute des ennemis ; 
cette fête , ditent-1ls, fut inftituée à loccafion de la 
viétoire qui fut remportée fur les Fidénates, & les 
peuples voifins, loriqu'ils voulurent s'emparer de 
Rome, le lendemain que le peuple s’en futretiré, 
felon le rapport de Varron. (2. J.) 

POPULI FUNDI, fm. pl. (Æiff, ane.) nations 
qui s’étoient alliées aux Romains , à condition de 
conferver leurs lois &c d’autres privileges. Lis ne pre: 
noïent du droit romain que ce qui leur convenoit, 
dans les cas où leurs ufages ne décidoient rien ; ils 
étoient libres ; ils joufloient de la prote@ion de la 


| république. Fundus eft fynonyme d’audor, & ils fi- 


gnifent l’un & l’autre , celui qui s’eft fourmis ou ren- 
du de fon propre mouvement. 

POPULONTA, 1.f. (Mythol.) divinité champêtre, 
à laquelle on offroit des facrifices, pour empêcher les 
mauvais effets de la grêle, de la foudre & des vents ; 
c’étoit Junon prife pour l’azr qu’on adoroit fous ce 
nom-là , comme Jupiter fous le nom de Fulgur. 

POPULONIA , (Géog. anc.) Pline, Liv. XIV. ch. j. 

la nomme Populonium , & li. IL. c. y. Populonium 
Etrufcorum ; ville d'Italie , dans la T'ofcane; elle a 
été épifcopale, & fon évêché fubfiftoit dès lan s50. 
Les uns croyoient que Piombino a été bâtie des rui- 
nes de Populonia , & d’autres prétendent que c’eft 
Porto-Bararo, (D. J.) 
. POQUE, f. m. ( Le jeu du’) ce jeu a beaucoup de 
rapport à celui duhoc, on y joue depuis trois juf- 
qu'a fix. Lorfque l’oneft fix , les cartes font au nom- 
bre de trente-fix; mais fi l’on m’étoit que trois ou 
quatre on Ôteroit Les fix, & le jeu ne feroit que de. 
trente-deux,. 

Après avoir vü à qui fera, celui qui doit mêler 
ayant fait couper à fa gauche , donne à chacun des 
Joueurs cinq cartes, par deux &ctrois ; ily a de l’a- 
vantage d'avoir la main. Pour la commodité des 
joueurs , 1ls doivent prendre chacun un enjeu qui eft 
ordinairement de vingtjettons & de quatre fiches, 
qui valent cinq jetons chacune , & dont on met la 
valeur f haut & fi bas qu’on veut. 

On a.enfuite fix poques , voyez POQUES, dans lef- 
quels on met d’abord un jeton chacun, puis celui 
qui a mêlé ayant difiribué , comme nous avons dit 


plus haut, en tourne une fur le talon, & fi c'eftune 


de celles qui font marquées fur les poques ; par exem- 
ple, sil tourne un as, un roi , une dame , Gil 


tirera les jetons qui font dans le poque marqué de la 


carte tournée. 

Après cela chacun voit fon jeu, & examine sil 
n’a point pogue , voyez POQUE ; &c fi celui qui eft à 
parler Pa, 1l doit dire je pogue d’un jeton:, de deux, 
ou davantage, s'il veut ; & fi ceux qui le fuivent l’ont 
aufh , 1ls peuvent tenir au prix où eft porté le pogue, 
ou bien renvier de ce qu'ils veulent, ou l’abaudon- 
ner; fans s’expofer au rifque de payer le renvi, s'ils 
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le perdoient après que les renvis ont éte faits ; cha- 
cun dit quel eft fon poque, & le met bas; & celui 
qui a le plus haut gagne , non-feulement tout ce qui 
eft dans le pogue , mais encore tous les renvis qui 
ont été faits; quand quelqu'un des joueurs dit je po- 
gue de tant, & que perfonne ne répond rien là-def- 
fus , foit qu’on n'ait pas pogue , où qu’on l'ait trop 
bas, le joueur qui a parlé le premier leve le poque, 
fans être obligé de montrer fon jeu. Le poque de 
trois cartes emporte celui de deux; celui de quatre, 
celui de trois, 6c. encore que le poque de moins de 
cartes fût beaucoup fupérieur par fa valeur. 

Lorfque le poque eit levé, on voit dans fon jeu, 
fi l’on n’a point l'as, Le roi ou la dame de la cou- 
leur de la carte qui tourne, & celui des joueurs qui 
a l’üne ou l’autre , ou plufeurs à la fois, leve les 
poques marqués aux cartes qu'il en a, & ceux qui 
ne font pas levés reftent pour les coups fuivans. 

Il faut obferver que pour bien jouer les cartes au 
poque, on doit toujours s’en aller de fes plus bafles, 
parce qu'il arrive fouvent que ne pouvant rentrer 
en jeu , elles refteroient en main & feroient payer 


à celui qui les auroit , autant de jetons à chaque 


joueur, qu’elles marqueroïent de points. 

Il eft prudent de fe défaire auffi des as d’abord 
qu’on le peut; on doit les jouer avant toute autre, 
parce qu’on ne rifque pas pour cela de perdre la 
primauté à caufe qu’on ne peut en mettre de plus 
hautes, & jouer enfuite fes cartes autant de fuite 
qu’on le peut , comme par exemple , fept , huit, 
neuf, 6e. 

Suppofez donc qu'on commence à jouer par un 
fept, on dira fept, huit, fi on a le huit de [a même 
couleur ; autrement il faudra dire, fept fans huit. 
Et celui qui a le huit de cette même couleur conti- 
nue de jouer le neuf de la même couleur , s'il Pa, & 
autrement , il dit fans neuf, & ainfi des autres ; fi 
tous-les joueurs fe trouvent n’avoir point la carte ap- 
pellée, celui qui a joué le premier joue la carte de 
fon jeu qu’il veut, & la nomme de la même maniere; 
ce qui fe fait de la forte jufqu’à ce qu’un des joueurs 
fe foit défait de toutes fes cartes; & celui qui Pa fait 
le premier tire un jeton de chaque carte que les 
joueurs ont en main, lorfqu’il a fini ; ce qui n’empé- 
che pas que celui qui en a davantage ne paye encore 
à chaque joueur, autant de jetons qu'il a de cartes 
en main. 

POQUE, au jeu qui porte ce nom, eff Le fixieme & 
Le dernier des cafletins qui eft marqué poque. 

Poque fe dit encore à ce jeu, c’eft deux, trois, 
quatre cartes, de même efpece & de même valeur, 
comme trois as, trois rois , & ainfi des autres cartes 
jufque aux plus bafles ; Pas étant la premiere & la 
plus haute de toutes à ce jeu. 

Poque de retour , au jeu de pogue , fe dit de trois 


cartes de même efpece & de même valeur, dont on 


n'a que deux en main, & la troifieme en retourne ; 
celui qui auroit, par exemple, deux fept en main & 
un de retourne, gagneroit deux as en main, & ainfi 
des autres cartes | d’où lon voit que poque de re- 
tour vaut mieux que poqus d’as même. 

Poques au jeu de ce nom, ce font des efpeces de 
petits coffrets ou caffetins de la grandeur d’une carte, 
&c fort bas de bord, que lon marque felon Pordre 
dans lequel ils font arrangés , par as, roi ou dame, 
éc. dans ces petits coffrets qui {ont fur la table au 
nombre de fix, on met chacun un jeton. 

POQUELLE , f. £ (Teinture.) cette plante que 
Fon trouve dans Le Chiy , fur les côtes de la mer du 
Sud , a la fleur faite en une efpece de bouton dor, 
qui fert à teindre en jaune, & fa tige s’employe à 

teindre en verd. (D. J. 

POQUER , au jeu de poque , fe dit d’un joueur qui 

a dans fon jeu une poque de quelque efpece que ce 


ravere 


foit, & qui met tant au jeu pour ce poque, tirant 
ce qui eft au jeu fi perfonne ne met la même chofe, 
ou plus. 

PORA , (Hiff. mod. Mythol.) ce mot fignifie Dieu 
dans la langue des habitans du royaume d’Arrakan 
aux Indes orientales. On donne ce nom à une mon- - 
tagne , fituée dans le voifinage de la ville de Ramu, 
au fommet de laquelle eft un idole, fous la figure 
d'un homme affis les jambes croifées, pour qui les 
Indiens ont la plus grande vénération. 

PORACE , o4 PORRACE, adj. ( Gramm.) qui a 
la couleur verte du porreau, Il fe dit en médecine de 
la bile. 

PORC , voyez COCHON. 

Porc, (Dicre, Éc.) Voyez COCHON. 

Porc, porcus, {, mm. (Hift. nar. Ich.) poiflon de 

er qui reflemble en quelque forte au pagre, quoi- 
qu’il ait le corps plus rond &c plus applati. Ses écail- 
les font fi dures & fi fortement adhérentes , qu’on 
peut polir du bois, & même de livoire avec la peau 
de ce poiflon. Îl a les yeux très-ronds; les dents font 
fortes & pointues ; la bouche eft petite proportion- 
nellement à la groffeur du corps ; les ouies n’ont pas 
de couverture comme dans la plüpart des autres poif- 
fons ; elles confiftent en une petite fufte , près de la- 
quelle 1l y a une nageoire. Ce poifion a fur la partie 
antérieure du dos trois aiguillons unis enfemble par 
une mémbrane, & dont le premier eft le plus long: 
fa chair a une mauvaife odeur , elle eft dure &c difi- 
cile à digérer. Rondelet, 1/£. na. des poiffons, prem. 
part. LV, c. xxv. Voyez Poissons. 

Porc-Épic, kiffrix ; animal quadrupede couvert 
d’aiguillons comme le hériflon. Les Italiens , les Ef- 
pagnols & les Anglois donnent au porc-épic un nom 
qui fignifñe dans notre langue porte épines, &t nous 
l’'appellons porc-épic , peut-être à caufe que fes pi- 
quans teflemblent aux barbes d’un épi de blé. IE 
differe du hérifion par la figure des aigwillons & du 
refte du corps , principalement des piés , du mufeau 
& des oreilles. Albert, Z. XXII. tract. 1j. c. 1. de anim. 
rapporte que le porc-épic fe tient caché pendant l’été 
au contraire du hériflon, qui ne fe cache que Phi 


Le plus grand des porcs-épics dont M. Perrault a 
donné la defcription,avoit deux piés & demi de lon- 
ogueur depuis le bout du mufeau jufqu’au coccyx ; les 
jambes étoient fort courtes ; celles de derriere n’a- 
voient que fix pouces de longueur depuis le ventre 
jufqu’à terre , & celles de devant feulement quatre. 
Les plus grands piquans couvroient le dos &r les flancs; 
il y avoit fur le refte du corps d’autres piquans plus 
déliés , plus courts , plus flexibles & moins pointus, 
prefque femblables à ceux du hériffon. Ces piquans 
étoient entremêlés de poils de couleur grife, brune 
& fins comme des cheveux; il y avoit fur le der- 
riere de la tête & du col une forte de panache formé 
des piquans fort déliés , flexibles , aflez femblables à 
des {oies de fanglier , & de longueur inégale ; les plus 
longs avoient un pié; ils étoient en partie blancs & 
en partie gris. Les plus longs poils des mouftaches 
avoient fix pouces ; ils étoient tous fort gros à la ra- 
cine, très-déliés à la pointe , noirs & luifans. Il 

avoit entre Les piquans du dos &c des flancs un poil 
plus fin & plus long que celui du refte du corps: ces 


piquans étoient de deux fortes ; les uns avoïent de- 


puis fix pouces jufqu’à un pié de long ; trois à qua- 
tre lignes de diametre à l’endroit le plus gros,qui fe 
trouvoit dans le milieu de leur longueur ; ils étoient 
gros, forts &c pointus ; blancs vers la racine , de 
couleur de châtain , bruns à la pointe , & variés de 
noir & de blanc dans le refte de leur étendue par in- 
tervalles d’un ou de deux doigts : quelques-uns de 
ces piquans éroient blancs en entier: les autres pi- 
quans étoient flexibles , avoient jufqu’à r$ pouces 
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de longueur ; & une ligne & demie de diamétte. 1 
ÿ. avoit fur lextrémité du coccyx une autre forte de 
piquans un peu relevés en haut; leur extrémité 
fembloit avoir êté coupée, & le refte étoit creux, 
comme un tuyau de plume ; ils étoient blancs, tranf: 
parens & rayés de petites cannelures fur leur lon- 
gueur; ils avoient deux lignes & demie de diametre, 
èt trois pouces de long. tu 

Il y avoit cinq doigts à chaque pié, maïs l’un des 
doigts des piés de devant ne paroïiloit au-dehors que 
comme un ergot. La jambe &c le pié ,excépté la plan- 
te, étoient sarnis de poils & de piquans; le mufeau 
reflembloit à celui du levre , la levre fupérieure 
étant fendue ; chaque mâchoire avoit deux longues 
dentsincifives , commecelles du caftor, La langue 
étoit garnie par-deflous à fon extrémité de plufñieurs 
petits corps durs en forme de dents. Les oreilles re 
tembloient à celles de l’homme ; elles étoient lége- 
rement couvertes de poil. Mém. de l'acad. royale des 
Sciences , rom. III, part. ÿ. On trouve ce porc-épic en 
Afrique , à Sumatra êc à Java. 

Le porc-cpic dela nouvelle Efpagne eft de la gran- 
deur d’un chien de moyenne taille ; fes piauans font 
menus &c longs de trois pouces , 1l #’y en a point{ur 
le ventre, fur les jambes , n1 fur le bout de la queue; 
ces parties font feulement couvertes de poils noirs : 
il y a auff des poils entre les piquans excepté fur la 
tête, | 

Le porc-épicde la baie d’'Hudfon eft de la grandeur 
du caftor; il a la tête alongée comme celle du le- 
vre, le nez plat, les oreilles &z les jambes très-cour: 
tes , & la queue de longueur médiocre, Cet animal 
eft couvert de poils de couleur brune, obfeur ; il y 
en a dont la pointe eft de couleur blanche fale : tous 

es poils de la partie fupérieure de la tête, du corps 
ë de la queue cachent des piquans longs de trois 
pouces au plus , noits à la pointe , & blancs dans le 
refte de leur étendue; on trouve ce porc-épic dans P'A- 
mérique feptentrionale. | 

Le porc-épic d'Amérique eft long d’environ un pié 
depuis le derriere de la tète juiqu'à la queue; il a la 
tête & les oreilles petites, le mufeau alonpé, les 
yeux ronds , la queue plus longue que le corps : Les 
piés n ont que quatre.doists. Cet animal eft couvert 
de piquans longs de trois ou quatre pouces au plus : 
1] n’y a point de piquans fur les piés ni la queue, On 
trouve ce porc-épic en Amérique. 

. Legrand porc-épic d'Amérique ne difere du précé: 
dent qu’en ce qu'il eft plus grand, 

Le porc-epic des Indes orientales a la tête grofie,, la 
levre fupérieure fendue comme celle du lievre, les 
Yeux grands, Les oreilles petites &c rondes ë le corps 
gros &c court. Les piés de derriere font plus longs 
que céux de devant , & il y à cinq doigts à chaque 
pié ; la queue eft très-longue & garnie de piquans, 
comme tout le refte du corps. Reg. anim. par M. 
Briflon. 

PORC-ÉPIC de mer , voyez POISSON ARMÉ, 

Porc-Épic, ordre du, (Hifé, de France.) cet le 
nom d'un: ordre de chévalerie., appellé autrement 
l'ordre du camail, I fat inflitué par Lows due d'Or- 
Iéans., fils de Charles V. à la cérémonie du bastême 

de fon fils Charles , lan: 1394. Il éroit compoié de 
2.5 chevaliers, y compris le prince qui en étoit le 
chef. Leur habillement confiftoit en un manteau de 
velours violet , le chaperon &c le mantelet d’hermi- 
ne, & une-chaine d’orpour collier, de liquelle pen- 
doit fur l’eftomac un porc-épic de mêmé, avec cette 
dévife ,cominus & eminus ,de loin & de près. Cet or- 
dre fut auf nommé l'ordre du camail, parce que le 
duc d'Orléans donnoiït avecie collier unebague d’or 
garnie d’un cämaieu, ou pierre d’agate , fur laquelle 
étoit gravée la fioure d’un pore-épic. L'on prétend 
qu'il prit la figure de cetanimal ,-pour la.devife de 
Tome XIII, 
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fon ordre , afin de montrer à Jean due de Bourgosne; 
qu'il ne manquoït ni de courage, ni d'armes pour fe 
défendre, Cet honneur s’accordoit quelquefois à des 
femimes; car dans une création de chevaliers du 8 
Mars 1438, le duc d'Orléans le donna à mademois 
{elle de Murat, & à la femme du fieur Poton de Sain: 

railles: Louis XIf. le conféra encore à fon avénes 
ment à la couronne , après quoi il fut aboli, Trévouxs 

(D. J.) 

PORC fauvage, voyez SANGLIER. 

PORC 04 COCHON, (Mérallurgie.) dans l’art de la 
fonderie,on donne ce nom à plufeurs fubftances dif 
férentes, 1°, Onappelle porc les fcories qui , dans la 
premiere fonte des mines retiennent encoreune por: 
tion du minerai qui n’eft point éntré en fufon; ce 
Gi vient communément de ce que le feu n’a pas été 
aflez iGrt, n1 foutenuaflez également ,où de ce qué 
Pon n’a point rendu le mélange aflez fafble en ÿ JOi: 
grant des fondans convenables., 

2°, On apselle ainfi dans la fonte & dans la Kqua- 
tion du cuivre les fcories qui contiennentencore une 
portion de ce métal, 

. 3°. On appelle porc ou cochon Pefet que fait fur la 
grande coupelle l'argent, loriqu’il fouleve le teft or 
la cendrée, & vafe fourrer au-deflous: 

4°. Enfin on appelle ainfi le référvoir où va fé 
rendre lé minerai pulvérifé qui a pañlé par lé la- 
Voir. 

Porc, fm. (Chaircuirerie 6 Commerce.) les Chair: 
cuitiers font à Paris le commerce de la chair de poré 
fraiche & cuite, & de toutes les matchandifes & 10 
fues qu'on peut tirer de cet animal. {l fournit auf 
plufieurs chofes pour le négoce &c les manufa@ures: 
lavoir , les jambons qui font partie du commerce des 

‘piciers,, Le poil ou foïe qui fé vend par les mercierez 
wncauhers, le faindoux & la graifie dont on Le fert 
dans les manufaétures pour Penfimage des étoffes de 
laine. (2.J.) 

PORC TROYEN, ( AE ane.) c’étoit un cochon 
rÔti entier ; êc farci en dedans de faucifles, d’oifeaux, 
de volailles &c autfés chofes. On Päppelloit troyen, 
parallufon au cheval de Troye, 

PORCA ; (Géog. mod.) royaume des Indes , fut la 
côte de Malabar, Il eft bérné au nord par le royau- 
me de Cochin, au midi par celui de Calicoulan , CE 
dPoctident par lamer. Les habitans font idolâtres ; 
êt vivent de la pêche qiils font pendant Phiver, L 
capitale de cet état porte le même nom, & appar- 
tient préfentement aux Holiandoiïs : C’eft une con: 
quête qu’ils ont faite {ur le Portugal, Lone, 40. 2. /ar, 
9r18:- (D: 7) 

PORCELAINE LL £ (Conchyliolor.) en latin por: 
cellana où concha venerea | en angloïs #Le porcelain- 
Shell. Genre de coquille umivalve, avec une bouche’ 
d'une ouverture longue & étroite | garnie de dents 
des deux côtés. La forme de cette coquille éft ron- 
le, oblongue , quelquefois boffue, quelquefois ter: 
nunCe par des mammelons. 

On conçoit bien d’où vient l’origine du nom com | 
chaventrea | donne par les Latins à cètte coquille, 
furtout quand on fait quelle partie du beau fexe ils 
ROrmmoOient porculus où porcellas, en faifant allufon 
à celle de Vénus; & d’ailleurs on connoît la forme 
ge la bouche de la porcelaine ; cependant le nom de 
concha yenirea , coquille de Vénus, dohné à la por= 
celaine, eft propre à produire de la confufon, parce 
Qu'il y a une autre coquille d’un gente différent, & 
dela famille des bivalves, au’on appelle auffi coquille 
de Vénus. | 

On nomme encore ce teflacée le pucelage : Ceft le 
cauris des îles de Maldives & de la Guinée, où il fert 
demonnoïe, Enfin, quelques-uns lappellent la co/i- 
que parce qu On 4 imaginé qu'en en prenant en pou- 
dre après l'avoir calcihé , il guérifoit cette maladies 
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mais de tous les noms que porte cette coquille, 1l 
faut nous en tenir à celui de porcelaine , qui lui ef 
confacré, quoiqu'il foit auf ridicule que les autres; 
l'important eff de favoir , que la bouche eft la partie 
eflentielle qui détermine le genre des porceluines ; 
cette bouche doit être oblongue, étroite en forme 
de fente , & ordinairement bordée de dents au-moins 
d’un côté, 

Aldrovandus compte douze efpeces de porceluines, 
en y comprenant les différentes couleurs de la robe; 
mais alors 1l y en aurait un beaucoup plus grand 
nombre ; ou pour mieux dire , elles font f nombreu» 
fes, qu’il faut les ranger fous certains chefs, pouren 
diftinguer les efpeces avec régularité. 

Dans la clafle des porcelaines arrondies & épailes, 
les cabinets des curieux contiennent les efpeces fui- 
vantes, 1°, la porcelaine nommée la carre géographique; 
2°. la carte géographique à lettres arabes ; 3°. la peau 
de tigre ; 4°. la peau de ferpent; 5°. le pou de mer; 
6°. le cloporte; 7°, la porcelaine pointillée; 8°, la tan- 
née ; 9°. la clunoïfe ; 10°, la porcelaine au fommet 
pointu; 11°. la violette; 120, la rougeâtre ; 13°. la 
bariolée ; 14°. la porcelaine imitant l’écaille detortue; 
15°, l'arlequine ; 16°. la porcelaine féparée dans le 
milieu en quatre zones rouges; 17°, la porcelaine re- 
préfentant unovale bleu. pal 

La claffe des porcélaines minces & faites en poire, 
fournit les efpeces fuivantes. 1°. La porcelaine en poi- 
re, femée de taches jaunes avec la bouche arquée ; 
2°. la même efpece marquée de deux bandes ; 3°. 
l'œuf de Rumphius, avec des mammelions ; 4°. la 
navette de tillerand. 

La claffe des porcelaines de forme oblongue & 
épaifle eft très-nombreufe. Elle offre 1°. le grand 
argus; 2°, le petit argus ; 3°, le faux argus 5 4°. la 
bleuâtre à trois bandes brunes; 5°. la même à trois 
bandes blanches, les levres pointillées de rouge; 6°. 
le levreau; 7°.: la petite vérole verte ; 8°. la petite 
vérole blanche à points faillans ; 9°. la porcelaine à 
trois bandes en S ; 10°. le petit âne; 11°. la fournis; 
12°, la taupe; 13°. la rouffe à zone rouge; r4°. la 
brune à bandes rouffes ; 15°. celle qui vient de Pa- 
nama à bandes violettes ; 16°, la tachetce de couleur 
verdâtre; 17°. la porcelaine couleur d’agate , tra- 
verfée par une raie fauve; 18°, celle qui eit verget- 
tée de lignes brunes ; 19°. la bleuâtre en forme de 
poifon; 20°. la chinoiïfe marbrée; 21°. la chinoïfe ta- 
chetée, 

La claffe des porcelaines boffues en quelqu’endroit, 
donne les efpeces fuivantes ; 1°. la porcelaine blan- 
che,boflue, avecdes mamelons rouges & des dents; 
2°. la même fans mamelons &c fans dents; 3°. la jaune 
fans manchon ni dents ; 4°. la monnoie de Guinée 
ou la colique, qui a fix bofles en-deflus, & la bouche 
garnie de dents; 5°. la grande porcelaine au dos boilu. 

Enfin en obferve plufieurs autres variétés dans la 
famille des porcelaines, qui ne peuvent fe rappoïter 


à aucune clafe. Il y a des porceluines lègeres, d’autres 


pefantes ; il y en a donr la tête forme une petite py- 
ramide, On en voit dont la fente eft toute droite, & 
d’autres dont la bouche eft detravers. Quelquerois 
le fommet des porceluines eit applati, d’autrefois on 
n’y voit qu'un feul bouton. 

Dans ce nombre étendu d’efpeces de porcelaines , 
les curieux eftiment beaucoup là porcelaine qui eft 
boflue par le dos, celle qu'on nomme Pæuf, qui a 
deux boutons faillans aux extrémités, la navette, le 
grand argus , la taupe, la carte géographique, Êe. 

L'animal qu habite la porcelaine ne nous arrètera 
pas lony-tems. Il rampe fur une couche à la maniere 
des limacons. Cette couche où pié fe termine d’un 


côté en pointe, dont le contour eff frangé , ainfi que 


tout fon pourtour ou cordon. L'autre bout préfente 
ua col aflez long, fort détaché du pié, avec une 
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tête , d’où partent deux'cornes très-pointues qui for: 
ment un arc; c’eit dans leur milieu que font fitués les 
deux yeux , exprimés à l'ordinaire par deux points 
noirs aflez gros. La bouche placée au-deffus de la 
tête n'eft pas grande , & forme un petit trou rond: 
elle eft garnie de dents de deux côtés; favoir, vingt: 
cinq à droite & vinst-une feulement du côté gauche; 
ces dents lui fervent de défenfe , n'ayant pas d’oper- 
cule. On ne lui voit point non plus de mufeau , coim- 
me dans les autres teftacées de cette efpece, 

Ce coquillage à une langue fort pointue, qui cou: 
vre entierement fon ouverture, reunant d’un bout à 


l’autre. La plaque fur laquelle elle marche eft dente- 


lée dans fon pourtour , & fe termine en pointe à l’ex= 
trémiré oppofée à la tête. 5%. mar. éclaircie. (D. J.) 

PORCELAINE de la Chine, ( Art de la poterie.) 
la porcelaine qui eft un des meubles Les plus ordinai- 
res des Chinois ,| & l’ornement de leurs maifons , a 
été fi recherchée en Europe, & il sy en fait encore 
un fi grand commerce, qu'il eft à propos d’expofer 
tous Les détails de fa fabrique. | 

On ne travaille à la porcelaine que dans une feule 
bourgade de la province de Kians-fr, Cette bourgade 
fe nomme Ainc-re-rchine, &t a plus d’un million d’a- 
mes. Le pere Dentrecoiles y avoit une églife, &c par- 
mi fes chrétiens il en comptoit plufeurs qui travail 
loient à la porcelaine | où qui en faifoient un grand 
commerce; c’eft d’eux qu'il a tiré des connoïflances 
exactes de toutes les patries de ce bel art. Outre cela, 
il s’eit inftruit par lui-même, & a confulté Les livres 
chinois quitraitent de cette matière ; nous ne pois 
vons donc rien faire de mieux que d’ufer ici de fon 
mémoire , qui fe trouve dans les lettres des Mifion- 
nares , & dans l’hiftoire de la Chine du pere du 
Halde. 

Tncertisude de l’époque de la porcelaine. Ce pere a 
cherché inutilement quel eft celui qui a inventé la 
porcelatne.. Les annales n’en parlent point, &z ne di- 
fent pas mème à quelle tentative, ni à quel hafard on 
eft redevable de cette invention. Elles difent feule- 
ment que la porcelaine étoit anciennement d’un blanc 
exquis, & n’avoit nul défaut; que les ouvrages qw’on 
en faifoit, & qui fe tranfportoient dans les autres 
royaumes, ne s’appelloient pas autrement que les 
bijoux précieux de Ja-scheou : plus bas on ajoute, la 
belle porcelaine qui cit d’un blanc vif & éclatant, & 
d’un beau bleu célefte, fort toute de Kinp-te-rching. 
Il s’en fait dans d’autres endroits, mais elle eft bien 
différente foit pour la couleur, foit pour la finefie. 

Eneffet , fans parler des ouvrages de poterie qu’on 
fait par toute la Chine , auxquels on ne donne ja- 
mais Le nom de porcelaine, il y a quelques provinces, 
comme celle de Canton & de Fokien, où l’ontravail- 
le en porcelaine ; mais les étrangers ne peuvent s’y . 
méprendre : celle de Fokien eft d’un blanc de neige 
qui n’a nul éclat ,& qui n’eit point mélangée de cou- 
leurs. Des ouvriers de King-te-tching y porterentau- 
trefois tous leurs matériaux , dans l'efpérance d'y 
faire un gain confidérable, à caufe du grand com- 
merce que les Européens faïfoient alors à Emouy ; 
mais ce fut inutilement, ils ne purent jamais y réufhr. 

L'empereur Canghi, qui ne vouloit rien ignorer, 
fit conduire à Peking des ouvriers en porcelaine | & 
tout ce qui s'emploie à ce travail. Lis n’oublierent 
rien pour réufir fous les yeux du prince; cependant 
on aflure que leur ouvrage manqua. Il fe peut faire 
que des rafons d'intérêt & de politique eurent part 
à ce peu de fuccès. Quoi qu'il en foit , c’eft unique- 
ment King-te-tching qu a l'honneur de donner de la 
porcelaine à toutes Les parties du monde. Le Japon 
même vient en acheter à la Chine. 

Ce qu'il faut favoir fur la porcelaine. Tout ce qu'il y 
a à favoir fur la porcelaine , dit le pere Dentrecolles, 
fe réduit à ce qui entre dans fa compoñtion, & aux. 
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bréparatifs qu'on y apporte ; aux différentes efpeces 
de porcelaine; &t à lamaniere de les former ; à l’huile 
qui lui donne de léclat, &c à fes qualités ; aux cou- 
leûürs qui en font l’ornement, & à l’art de les appli- 
quer ; à la cuiflon, &c aux mefures qui fe prennent 
pour lui donner le degré de chaleur quilui convient: 
enfin On finira par quelques réflexions fur la porce. 
laine ancienne, fur lamoderne, & fur certaines cho 
fes qui rendent impraticables aux Chinois des ou- 
vrages dont on a envoyé &c dent on pourroit en- 
Voyer les defleins. Ces ouvrages où il eft impoñfble 
de réuffir à la Chine, {e feroient peut-être facilement 
en Europe, fi l’on y trouvoit les mêmes matériaux, 
Du nom € de la matiere de la porcelaine, Maïs avant 
que de commencer, il eft à-propos de détromper 
ceux qui croiroient peut-être que le nom de: porce- 
laine Vient d’un mot chinois. À la vérité il y a des 
mots, quoiqu’en petit nombre, qui font françois & 
chinois tout enfemble : ce que nousappellonsshé par 
exemple, a pareillement le nom de hé dans la pro- 
vince de Fokien, quoiqu'il s'appelle £ch4 dans la lan- 
gue mandarine ; mais pour ce qui eft du nom de por- 
celaine ; C'eft fi peu un mot Chinoïs , qu'aucune des 
fyllabes qui le compofent ne peut ni être prononcée, 
ni être écrite par des chinois, ces fons ne fe trou- 
vant point dans leur langue, Il y a apparence que 
c’eft des Portugais qu’on a pris ce nom, quoique 
parmi eux porcelana fignifie proprement une #ffe ou 
une écuelle, 8 que /oca {oit le nom qu’ils donnent gé- 
néralement à tous les ouvrages que nous nommons 
porcelaine. Les Chinois lappellent communément 
wfe-ke, | 
La matiere de la porcelaine fe compofe de deux 
fortes de terre | lune appellée pesun-tfe, & l’autre 
qu'on nomme La-olin ; celle-ci eft parfemée de cor: 
pufcules qui ont quelque éclat, l’autre eff fimplement 
blanche & très-fine autoucher. En même tems qu’un 
grandnombre de groffes barques remontentla riviere 
de Jaotheou à King-te-tching pour fe charger de por: 
celaine , 1l en defcend de Ki-mu en prefque autant de 
petites, qui font chargées de petun-tle & de kaolin 
réduits en forme de briques ; car King-te-tching ne 
produit aucun des matériaux propres à la porcelaine. 
Les pe-tun-tfe dont le grain eff f fin, ne font autre 
chofe que des quartiers de rochers qu’on tire des car- 
rieres , & auxquels on donne cette forme, Toute 
forte depierre n’eft pas propre à former le pe-tun-tfe, 
autrement 1l feroit inutile d’en aller chercher à vingt 
ou trente lieues dans la province voifne, La bonne 
pierre, difent les Chinois, doit tirer un peu fur le 
verd. | 
De fa préparation. Voici quelle eft la L°. préparation: 
on fe fert d’une maflue de fer pour brifer ces quar- 
tiers de pierre ; après quoi on met les morceaux bri- 
fés dans des mortiers , & parle moyen de certains 


leviers , qui ontune tête de pierre armée de fer , on . | 


acheve de les réduire en une poudre très-fine, Ces 
leviers jouent fans cefle , ou par le travail des hom- 
mes, ou par lemoyen de l’eau , de la même maniere 
que fontles martinets dans lesmoulins À papier. 

On jette enfuite cette poufliere dans une grande 
urne remplie d’eau , & on la remue fortement avec 
une pelle de fer. Quand on la laiffe repofer quelques 
momens , 1l furnage une efpece de crême épaifle de 
quatre à cinq doïsts ; on la leve , & on la verfe dans 
un autre vafe plein d’eau. On agite ainf plufieursfois 
Peau de la premiere urne , recueillant à chaque fois 
le nuage quis’eft formé, jufqu’à ce qu'il ne refte plus 
que le gros marc que fon poids précipite d’abord: 
on le tire, & on le pile de nouveau. 

âu regard de la fecondeurne où a été jetté ce que 

Pon a recueilli de la premiere, on attend qu’il fe {oit 

formé au fond une elpece de pâte: lorfque l’eau pa- 

goit au-defius fort claire , On la verie par inclination 
d'orne AXTIT, 
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Pour ne pas troubler lé fédiment ; &z l’on jette cette 
pâte dans de grands moules propres à la fecher, 
Avant qu’elle {oit tout-à-fair durcie, on la partage en 
pents carreaux qu'on achete par centaines. Cette 
figuie 8c fa couleur lui ont fait donner le nom de pe- 
éurr-tfe. 
Les moules où fe jette cette pâte font des efpeces 


de caïfles fort grandes & fort larges; le fond eff rem- 


plide briques placées felon leur hauteur, de tellé forte 
que a fuperficie {oit égale. Sur le lit de briques ainfi 
rañgées , Onétendune grofle toile qui reinplit la ca- 
pacité delacaïfle; alors on y verfe la matière, qu’on 
couvre peu-après d’une autre toile, fur laquelle on 
met un litde briques couchées de plat les unes auprès 
des autres. Tout cela fért à exprimer l’eau plus promp: 
tement , fans que rien fe perde de la matiere de la 
porcelaine; qui en fe durciffant | recoit aifément la 
figure des briques. | nn 

Il n’y auroit rien à ajouter à ce travail, files Chi 
noïs n'étoient pas accoutumés À altérer leurs mar- 
chandifes : mais des gens qui roulent de petits grains 
de pâte dans de la pouffere de poivre pour les en 
couvrir &c les mêler avec du poivre Véritable , n’ont 
garde de vendre les pe-tun:tfe, fans y mêler du marc; 
c’eft pourquoi on eft obligé de les purifier encore à 
King-te-tching, avant que deles mettre en œuvre, 

Le ka-olin qui entre dans la compotition de la por: 
celaine | demande un peu moins de travail que le pe: 
tun-tfe : la nature y a plus de paït. On en trouve des 
mines dans le {ein des mOntaghes qui font couvertes 
au-dehors d’une terre rougeâtre, Ces mines font aflez 
profondes : on y trouve par gtumeaux la matiere en 
queftion, dont on fait des quartiers en forme de çar- 
reaux, en obfervant la même méthode que j'ai mar- 
quée par rapport au pe-tun-t{e.Le père Dentrecolles 
n'eft pas éloigné de croire que la terre blanche de 
Malte , qu’on appelle de Sr. Paul, auroit dans à ma. 
trice beaucoup de rapportavecleka-olin ; Juoiqu’on 
n'y remarque pas les petites parties arsentées dont 
eft femé le ka-olin. 

C’eft du ka-olin que la porcelaine tire toute fa fer- 
meté : il en eftcomme les nerfs. Ainf c’eft le mélangé 
d’une terre molle qui donne de la force aux pe-tun- 
tfe , lefquels fe tirent des plus durs rochérs, On dit 
que des négocians européens ont fait achéter des pe- 
tun-tfe pour faire de la porcelaine ; Mais que n'ayant 
point pris de ka-olin, leur entreprife échoua, 

Du hoa-ché qui entre dans La poréelaine, On a trouvé 
une nouvelle matiere propre à entrer dans la com. 
pofition de la porcelaine : C’eft une pierre ou une ef 
pece de craie qui s’appelle 4oa-ché, Les ouvriers en 
porcelaine {e {ont avités d'employer cette pierre à la 
place du ka-olin.Peut-être que tel endroit de l'Euro- 
pe.où l’on ne trouvera point du ka-olin ; fourniroit 
la pierre hoa-ché, Elle fe nomme 404 » parce qu’elle 
eft glutineufe & qu’elle approche en quelque forte 
du favon, 

La porcelaine faite avec le hoa-ché eftrare & beau: 
coup plus chere que l’autre : elle à un grain extrè- 
mement fin ; & pour ce qui regarde l'ouvrage du 
pinceau, fi on la compare à [a porcelaine ordinaire 5 
elle eft ä-peu-près ce qu’eft le vélin au papier. De 
plus, cette porcelaine eft d’une légereté qui furprend 
une main accoutumée à manier d’autres porcelaines 
auf eft-elle beaucoup plis fragile que la commune, 
êt il eft difficile d'attraper le véritable degré de fa 
cuite. Il y en a qui nefe fervent pas du hoa-ché pour 
faire le Corps de ouvrage ; ils fe contentent d’en 
faire une colle aflez déliée > Où ils plongent la porce 
laine quand elle eft {eche » añn qu’elle en prenneune 
couché, avant que de recevoir les couleurs & le. 
Vernis : par-là elle acquiert quelque deoré de beauté. 

De la maniere de mesrré en œuvre le hoa-ché. Maïs de 
quelle manieremet-on en œuvre lé hoa-ché? c’eft ce 
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qu'il faut expliquer, 1°. Lorfqu’on l’a tiré de la mine, 
On le lave avec de l’eau de riviere ou de pe pour 
enfépareruntefte dé terre jaunâtre qui y eftattachée. 
2°, Onle brife , on le met dans une cuve d’eau pour 
le difloudre, & on le prépare en lui donnant les mé- 
mes façons qu'au ka-olin. On aflure qu’on peut faire 
dela porcelaine avec lefeut hoa-ché préparé de la for- 
te, & fans aucun melange; cependant lufage eit de 
mettre fur huit parts de hoa-ché deux parts de pe-tun- 
tfe ; & pour le refte , on procede felon la méthode 
quis’obferve quand on fait la porcelaine ordinaire avec 
Le pe-tun-tfe & le ka-olin.Dans cette nouvelle efpece 
de porcelaine , le hoa-ché tient la place du ka-olin ; 
maïs Pun.eft beaucoup plus cher que Pautre. La char- 
ge de ka-olin ne coûte que 20 fous, au-lieu que celle 
de hoa-ché revient à un écu. Ainf il n’eft pas furpre- 
nant que cette forte de porceluine coûte plus que la 
commune. 

I] faut encore faire une obfervation {ur le hoa-ché. 
Lorfqu’on l’a préparé & qu’on la difpofé en petits car- 
teaux femblables à ceux du pe-tun-tfe, on délaie dans 
l’eau une certaine quantité de ces petits carreaux , 
& l’on en forme une colle bien claire ; enfuite on y 
trempe le pinceau, puis on trace fur la porcelaine di- 
vers deffleins ; après quoi, lorfquw’elle eft feche, on 
lui donne le vernis. Quand la porcelaine eft cuite , on 
apperçoit ces deffeins qui font d’une blancheur dif- 
férente de celle qui eft fur le corps de la porcelaine. 
11 femble que ce foitune vapeur déliée répandue fur 
Ja furface. Le blanc de hoa-ché s'appelle le blanc 
d'ivoire, fang-ya-pé. | | 

Du chekao , autre matiere de la porcelaine. On peint 

des figures fur la porcelaine avec du che-kao , qui eft 
une éfpece de pierre ou de minéral femblableàlalun, 
-de même qu'avec le hoa-ché ; ce qui lui donne une 
autre efpece de couleur blanche ; mais le che-kao a 
cela de particulier, qu'avant que de le préparer com- 
.me le hoa-ché , il faut Le rôtir dans le foyer ; après 
quoi on le brife, & on lui donne les mêmes façons 
.qu'au hoa-ché : on le jette dans un vale plein d’eau ; 
-on J'y agite, on ramafle à diverfes reprides la crême 
qui furnage ; & quand tout cela eft fait, on trouve 
‘une mafle pure qu’on emploie de même que Le hoa- 
Ché purifié. 

Le che-kao ne fauroit fervir à former le corps de 
la porcelaine ; on n’a trouvé jufqu'ici que le hoa-ché 
qui pût tenir la place du kao-lin, & donner de la fo- 
Hidité à la porcelaine. Si, à ce qu’on dit, l’on mettoit 
plus de deux parts de pe-tun-tfe fur huit parts de hoa- 
ché , la porcelaine s’affaifleroit en la cuifant , parce 
quelle manqueroit de fermeté, ou plutôt que fes 
parties ne feroïent pas fuffifamment liées enfemble. 

Du vernis qui blanchir la porcelaine. Outre les bar- 
ques chargées de pe-tun-tfe & de koa-lin, dont le ri- 
“vage de King te tching eft bordé , on en trouve d’au- 
tres remplies d’une fubftance blanchâtre & liquide ; 
cette fubftance eft l'huile qui donne à la porcelaine fa 
blancheur & fon éclat : en voici la compoñition. Il 
femble que le nom chinois yeou , qui fe donne aux 
différentes fortes d'huile, convient moins à la liqueur 
dont je parle, que celui de #7, qui fignifie vernis. 
Cette huile ou ce vernis fe tire de la pierre la plus 
dure ; ce qui n’eit pas furprenant pour ceux qui pré- 
tendent que lespierres fe forment principalement des 
fels & des huiles de la terrequi fe mêlent & qui s’u- 
niflent étroitement enfemble. 

‘Quoique l’efpece de pierre dont fe font les pe-tun- 
tfe puifle être employée indifféremment pour en tirer 
de l'huile, on fait choix pourtant de celle qui eft la 
plus blanche, & dont les taches font les plus vertes. 
L’hiftoire de Feou-Leang , dit que la bonne pierre 
pour l’huile eft celle qui a des taches femblables à la 

couleur de feuilles de cyprès , ou qui a des marques 
roufles fur un fond un peu brun, à peu-près comme 
la linaire, 
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Il faut d’abord bien laver cette pierre , après quot 
on y apporte les mêmes préparations que pour Le pe- 
tune: quand on a dans la feconde urne ce qui a été 
tiré de plus pur de la premiere, après toutes les fa- 
çons oidinaires , fur cent livres ou environ de cette 
crême , on jette une livre de che-kao, qu’on a fait 
rougif au feu & qu'on a pilé, C’eft comme la prefure 
qui lui donne de la confiftance | quoiqu’on ait foin 
de lentretenir toujours liquide. | 

Cette huile de pierre ne s'emploie jamais feule: on 
y en mêle une autre, qui en eft comme lame; on 
prend de gros quartiers de chaux vive , fur lefquels 
on jette avec la main un peu d’eau pour les diffoudre 
& les réduire en poudre, Enfuite on fait une couche 
de fougere feche, fur laquelle on met une autre cou- 
che de chaux amortie. On en met ainfi plufeurs alter- 
nativement les unes fur les autres, après quoi l’on 
met le feu à la fougere. Lorfque tout eft confumé, 
lon partage ces cendres fur de nouvelles couches de 
fougere feche, cela fe fait cinq ou fix fois de fuite: 
GA peut Le faire plus fouvent, & lhuile en eft meil- 

eue. 


Autrefois, dit l'hiftoire de Feou-Leans , outre {a 


 fougere, on y employoit le bois d’un arbre dont le 


fruit s’appelle /£-se : à en juger par l’âcreté du fruit , 
quand il n'eft pas mûr , & par fon-petit couronne- 
ment , 1l femble que c’eft une efpece de neffle. On 
ne s’en fert plus maintenant , apparemment parce qu’il 
eft devenu fort rare. Peut-être eft-ce faute de ce bois 
que la porcelaine moderne n’eft pas fi belle que celle 
des premierstems, Lanature de la chaux & de la fou- 
gére contribue auff à la bonté del’huile. 

Quand on a des cendres de chaux &c de fougere 
jufqu’à une certaine quantité , on les jette dans une 
urne remplie d’eau. Sur cent livres, il faut y difloudre 
une livre de che-kao , bien agiter cette mixtion, en- 
fuite la laiffer repofer, jufqu’à ce qu’il paroïffe fur la 
furface un nuage ou une croûte qu’on ramafñle, & 
qu'on jette dans une feconde urne ; & cela à plu- 
fieurs reprifes : quand 1l s’eft formé une efpece de 
pâte au fond de la feconde urne, on en verfe Peau 
parinclination, on conferve ce fond liquide, &c c’eft 
la feconde huile qui doit fe mêler avec la précédente. 
Par un jufte mélange, il faut que ces deux efpeces de 
purée foient également épaifles. Afin d’enjuger, on 
plonge à diveries reprifes dans l’une &c dans l’autre 
de petits carreaux de pe-tun-tfe: en les retirant, on. 
voit fur leur fuperficie fi l’épaififfement eft égal de 
part & d'autre. Voilà ce qui regarde la qualité de ces 
deux fortes d’huile, | 

Pour ce qui eft de la quantité, le mieux qu’on 
puifle faire , c’eft de mêler dix mefures d'huile de 
pierre avec une melure d'huile faite de cendre de 
chaux & de fougere : ceux qui lépargnent , n’en 
mettent jamais moins detrois mefures. Lesmarchands 
qui vendent cette huile, pour peu qu'ils aient d’in- 
clination à tromper, ne font pas fort embarraflés à en 
augmenter le volume : ils n’ont qu’à jetter de l’eau 
dans cette huile, & , pour couvrir leur fraude, y 
ajouter du che-kao à proportion, qui empêche la ma- 
tiere d’être trop liquide. 

D'un autre vernis dela porcelaine, y a une autre 
efpece de vernis, qui s'appelle #£kin-yeou, c’eft-à- 
dire, vernis d’or bruni. On pourroit le nommer plu- 
tÔt vernis de couleur de bronze, de couleurde café , 
où de couleur de feuille morte. Ce vernis eft d’une 
invention nouvelle : pour le faire, on prend de la 
terre jaune commune, on lui donne Les mêmesfacons 
qu'au pe-tun-t{e ; quand cette terre eft préparée, on 
n’en emploie que la matiere la plus déliée qu’on jette 
dans l’eau , & dont on forme une efpece de colle aufi 
liquide que le vernis ordinaire appellé pe-yeou, qui 
{e fait de quartiers de roche. Ces deux vernis, le tfi- 
kin & le pe-yeou, fe mêlent enfemble,&z pour celails 


doivent être également liquides, Onen fait l'épreuve 
en plongeant un pe-tun-tfe dans lun &c dans l’autre 
vefnis. Sichacun deces vernis pénetrefonpe-tun-tfe, 
on les juge également liquides , & propres à s’incor- 
porer enfemble. Q 

On fait auffi entrer dans le tfi-kin du vernis, ou de 
l'huile de chaux & de cendres de fougere préparée, 
&t de la même liquidité que le pe-yeou : mais on mêle 
plus ou moins de ces deux vernis avec le tfi-kin, fe- 
lon qu’on veut que Le tf-kin foit plus foncé ou plus 
clair, C’eft ce qu’on peut connoîïtre par diverseflais, 
par exemple, on mefure deux tafles de pe-yeou, 
puis fur quatre tafles de cette mixtion de tf-kin & de 
pe-yeou , on mettra une tafle de vernis fait de chaux 
&t de fougere. 

Il y a peu d'années qu'on a trouvé le fecret de 
peindre en violet, & de dorer la porcelaine ; on a ef- 
fayé de faire une mixtion de feuilles d’oravec le ver- 
nis & la poudre de caillou , qu’on appliquoit de mê- 
me qu’on apphque le rouge à l’huile : mais cette ten- 
tative n’a pas reufhi, & onatrouvé que le vernis 
tf-kin avoit plus d'éclat. 

Il a été un tems que l’on faifoit des tafles ,auxquel- 
les on donnoit par-dehors le vernis doré, & par-de- 
dans Le pur vernis blanc. On a varié dans lafuite, & 
fur une tafle ou {ur un vafe qu’on vouloit vernifler de 
tfi-kin, onappliquoit en un ou deux endroits un rond 
ou un quarré de papier mouillé ; après avoir donné 
le vernis, on levoit le papier , & avec le pinceau on 
peignoit enrouge , ou en azur, cet efpace non-ver- 
mie. Lorique la porcelaine étoit{éche, on lui donnoit 
le vernis accoutumé, foit en le foufflant, foit d’une 
autre maniere. Quelques-uns remplhflent ces efpaces 
vuides d’un fond tout d'azur, ou tout noir, pour y 
appliquer la dorure après la premiere cuite. C’eft fur 
quoi on peut imaginer diverfes combinaïfons. 

Des différentes élaborations de la porcelaine. Avant 
que d’expliquer la maniere dont cette huile, ou plutôt 
ce vernis s’applique, 1l eft à-propos de décrire com- 
ment fe forme la porcelaine. Je commence d’abord par 
le travail qui fe fait dans les endroits les moins fré- 
quentés de King-re-tching. Là, dans une enceinte de 
murailles, on bâtit de vaftes apentis, où l’on: voit 
étage fur étage un grand nombre d’urnes de terre. 
C’eft dans cette enceinte que demeurent & travail- 
lent une infinité d'ouvriers, qui ont chacun leur tâche 
marquée. Une piece de porcelaine, avant que d’en 
Âortir pour être portée au fourneau, pañle par les 
nains de plus de vingt perfonnes , &c cela fans con- 
fufon. On a fans doute éprouvé que l'ouvrage fe fait 
ainfi beaucoup plus vite. 

Le premier travail confifte à purifier de nouveau 
1e pe-tun-tfe , & le kao-lin, du marc qui yrefte, 
quand on le vend. On brife les pe-tun-tfe, & on les 
jette dans une urne pleine d’eau ; enfuite, avec une 
farge fpatule, on acheve en les remuant de les diffou- 
dre:on les laïfle repofer quelques momens, après 
quoi on ramafle ce qui furnage, & ainfi du refte , de 
la maniere qu'il a été expliqué ci-deffus, 

Pour ce qui eft des pieces de kao-lin, il n’eft pas 
néceflaire de les brifer : on les met tout fimplement 
dans un panier fort clair, qu’on enfonce dans une 
urne remplie d’eau ; le kao-hin s’y fond aïfément de 
Tui-même. Il refte d’ordinaire un marc qw’il faut jet- 
ter : au bout d’un an ces rebuts s’accumulent, & font 
de grands monceaux d’un fable blanc & fpongieux , 
dont il faut vuider le lieu où l’on travaille. 

Ces deux matieres de pe-tun-tfe & de kao-lin ainf 
préparées, il en faut faire un jufte mélange : on met 
autant de kao-lin que de pe-tun-tfe pour les porcelai- 
7es fines ; pour les moyennes, on emploie quatre 
parts de kao-lin fur fix de pe-tun-tfe. Le moins qu’on 
en mette, c'eft une part de kao-lin fur trois de pe- 
tun-tfe, ü | 
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Après ce prefnier travail, on jette cette mafle dans 
un grand creux bien pavé & cimenté de toutes parts; 
puis on lafoule, & on la pétrit jufqu'à ce qu'elle fe 
durcrfle : ce travail eft fort rude , parce qu’il ne doit 
point ètre arrête. 

De cette mafle ainfi préparée on tire difrens 
morceaux , qu’on étend fur de larges ardoifes. LA , on 
les pétrit, & on les roule en tous les fens, obfervant 
foigneufement qu'il ne s’y trouve aucun vuide, où 
qu'il ne s’y mêle aucun corps étranger. Faute de bien 
façonner cette mafle, la porcelaine fe fâle , éclate 
coule, &c fe déjette. C’eft de ces premiers élémens 
que fortent tant de beaux ouvrages de porcelaine , 
dont les uns {e font à la roue, les autres fe font un; 
quement fur des moules, & fe perfe@tionnent enfuite 
avec le cifeau. 

Tous les ouvrages unis fe font de la premiere fa- 
çon. Unetañle , par exemple, quand elle fort de def: 
{ous la roue , n’eft qu'une efpece de calotte impar- 
faite, à-peu-près comme le deflus d’un chapeau, qui 
n'a pas encore été appliqué fur la forme. L’ouvrier 
lui donne d’abord le diametre & la hauteur qu’on fou- 
haite , & elle fort de fes mains prefqu'aufi-tôt qu’il 
l’a commencée: car il n’a que trois deniers de gain 
par planche, & chaque planche eit garnie de vingt- 
fix pieces. Le pié de la tafle n’eft alors qu'un morceau 
de terre de la groffeur du diametre qu'il doit avoir 
&t qui fe creufe avec le cifeau, lorfque la taffe eft fee 
che & qu’elle a de la confiftance , c’eft-à-dire, après 
qu’elle a reçu tous les ornemens qu’on veut lui don- 
ner. 

Effeétivement cette tafle au fortir de la roue, eft 
reçue par un fecond ouvrier qui lafleoit fur la bafe. 
Peu-après elle eft livrée à un troifeme qui lapplique 
fur fon moule , & lui imprime la figure. Ce moule eft 
fur une efpece de tour. Un quatrième ouvrier polit 
cette tafle avec le cifeau, fur-tout vers les bords Mes 
la rend déliée , autant qu'il eft néceflaire ,» pour lux 
donner de la tranfparence : il la racle à plufeuts re- 
prifes, la mouillant chaque fois tant-{oit-peu fi elle 
efttrop féche , de peur qu’elle ne fe brife. Quand on 
retire la tafle de deflus le moule ; il faut la rouler 
doucement fur ce même moule, fans la preffer plus 
d'un côté que de l’autre , fans quoiil s’y fait des cavi- 
tés, ou bien elle fe déjette. Il eft furprenant de voir 
avec quelle vitefle ces vafes pañlent par tant de diffé- 
rentes mains, On dit qu’une piece de porcelaine cuite 
a paflé par les mains de foixante-dix ouvriers. 

Des grandes pieces de porcelaine, Les standes pièces 
de porcelaine fe font à deux fois : une moitié eft élevée 
fur la roue par trois ou quatre hommes qui la foutien- 
nent chacun de fon côté, pour lui donner fa figure ; 
l’autre moitié étant prefque feche s’y applique : on 
l'y unit avec la matiere même de la porcelaine délayée 
dans Peau , qui fert comme de mortier ou de colle. 
Quand ces pieces ainfi collées font tout-à-£ut feches, 
on polit ayec le couteau en-dedans & en-dehots l’en- 
droit de la réunion, qui, par le moyen du vernis 
dont on le couvre, s’égale avec tout le refte. C’eft 
ainfi qu'on applique aux vafes, des anfes, des oreil- 
les, & d’autres pieces rapportées. 

Ceci regarde principalement la porcelaine qu’on 
forme fur les moules, ou entre les mains ; telles que 
font les pieces cannelées , ou celles qui font d’une fi 
gure bifarre , comme les animaux, les grotefques , 
les idoles , les buftes que les Européens ordonnent ; 
êt d’autres femblables. Ces fortes d'ouvrages moulés 
{e font entrois ou quatre pieces, qu'on ajouteles unes 
aux autres, & que l’on perfeétionne enfuite avec des 
inftrumens propres à creufer, à polir , & à recher- 
cher différens traits qui échappent au moule. 

Des ornemens de la porcelaine. Pour ce qui eft des 
fleurs &t des autres ornemens qui ne font point en re- 
Lef, mais qui font comme gravés , on les applique 
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ar la porcelaineavec des-cachets & des moules = of ÿ 
applique auf des reliefs tout préparés, de la maniere 
à-peu-près qu'on applique des galons d'or fur un 
Quand on a le modele de la porcelaine qu'on de- 
fire, & qui ne peut s’imiter fur la roueentre les mains 
du potier, on appliquefurce modele de la terre pro- 
pre pour les moules : cette terre s'y imprime & le 
moule fe fait de plufeurs pieces, dont chacune ef 


d’un aflez gros volume : on lelaïffe durcir quandlaf- 


eft imprimée. 

oder s’en fervir , On Papproche du feu 
pendant quelque tems , apres quoi on le remplit de 
la matiere de porcelaine à proportion de l’épaiffeur 
qu'on veut lui donner: on prefle avec la main dans 
fous les endroits, puis on préjente un moment Je 
moule au feu. Auffi-tôt la figure empreinte fe détache 
du moule par Faétion du feu , laquelle confume un 
peu de l'humidité qui colloit cette matiere au moule. 
*. Les différentes pieces d’un touttirées féparément, 
fe réuniflent enfuite avec de la matiere de porcelaine 
uñ peu liquide. C’eft ainfi qu'on fait des figures d ani- 
maux toutes maflives : on laifle dureir cette mafle, 
& on lui donne enfuite la figure qu’on fe Fos 
après quoi on la perfeétionne avec le : . à 
y ajoute des parties travaillées féparément. Ces : es 
d'ouvrages fe font avec grand foin, tout y eft re- 
cherche. | : - 

Quand l'ouvrage eft fini, on lui donne le vernis, 
&c on le cuit : onle peint enfuite, fi Von veut, de di- 
verfescouleurs, & on yapplique Por ; puis on le cuit 
une feconde fois. Des pieces de porcelaines ainf tra- 
vaillées, fe vendent extremement cher. Tous ces ss 
vrages doivent être mis à couvert du froid ; leur U= 
midité les fait éclater, quand ils ne fechent pas épa- 
lement. C’eft pour parer à cet inconvénient qu'on 
fait quelquefois du feu dans ces laboratoires. 

Des moules de la porcelaine. Ces moules fe font 
d’une terre jaune, grafle &c qui eft comme en gru- 
meaux : on la tire d’un endroit quin eft pas éloigné 
de King-te-rching. Cetteterre fe paîtrit ; quand elle 
eft bien liée & un peu durcie, on en prend la quan- 
tité neceflaire pour faire un moule Ce on la bat for- 
tement. Quand on lui a donné la figure qu’on fouhaï- 
te, on la laïffe fécher ; après quoi on la façonne fur 
le tour. Ce travail fe paye chérement. Pour expédier 
un ouvrage de commande , on fait un grand nombre 
de moules, afin que plufeurs troupes d'ouvriers tra- 
vaïllent à la fois. | 
- Quand on a foin de ces moules, ils durent très- 
long-tems. Un marchand qui ena de tout je Da 
les ouvrages de porcelaine qu'un européen € ee e, 
peut donner fa marchandife bien plutôt êt à meilleur 
marché, & faire un gain plus confidérable que ne 
feroit un autre marchand qui auroit ces moules à 
faire. S'il arrive que ces moules s’écorchent, ou 
qu'il s’y fafle la moindre breche, ils ne font plus en 
état defervir, fi ce n’eft pour des HE CS de la 
même figure, mais d’un plus petit volume. On les 
met alors fur le tour, & onlesrabote afin qu'ils puif- 
fent fervir une feconde fois. | 

Des peintres fur la porcelaine. Il efttems d ennoblir 
la porcelaine en la faifant pañler entre les mams des 
peintres. Ces Loz pei ou peintres de a 
font puere moins gueux que les Rs 21 
n'y a pas de quoi s’en étonner , puifqu’à la ;: erve 
de quelques-uns d'eux , 1ls ne pourroient palier en 
Europe que pour des apprentis de quelques mois. 
Toure la {cience de ces peintres chinois n’eft fondée 
fur aucun principe, & ne confifte que dans une cer- 
taine routine, aidée d’un tour d'imagination aflez 
bornée. fils ignorent toutes Les belles regles de cet 
art. Il faut pourtant avouer qu’ils ont le talent de 
peindre fur la porcelaine , auflibien que fur les éyen- 
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tails &c fur les lanternes d’une gaze trés-fine, dés 


_ fleurs, des animaux & des payfages qui font plaïfir. 


Le travail de la peinture ef partagé dans un même 
laboratoire, entre un grand nombre d'ouvriers, L'un 
a foin uniquement de former le premier cercle co- 
loré, qu'on voit près des bords de la porcelaine : 
l’autre trace desfleurs que peint un troifieme : celui- 
c1 eft pour les eaux &t pour les montagnes: celmi-là 
pour les oïfeaux & pour les autres animaux, Les $- 
gures humaines font d'ordinaire les plus maltraitées : 
certains payfages & certains plans de ville enfumi- 
nés, qu'on apporte d'Europe à la Chine, ne nous 
permettent pas de railler les Chinoïs fur la maniere 
dont ils fe repréfentent dans leurs peintures. 

Des différentes couleurs de la porcelaine, Pour ce 
qui eft des couleurs de la porcelaine, il y en a de tou- 
tes les fortes. On n’en voit guere en Europe que de 
celle qui eft d'un bleu vif, fur un fond blanc. Îl s’en 
trouve dont le fond eft femblable à celui de nos mi- 
roirs ardens : il y en a d’entierement rouges; & parmi 
celles-là, les unes font d'un rouge à l'huile , les au- 
tres {ont d’un rouge fouflé, 8 font femés de petits 
points A-peu-près comme nos miniatures, Quand ces 
deux fortes d'ouvrages réuffiffent dans leur perfec- 
tion, ce qui eît aflez diflicile, ils font extrémement 
chers. 

Enfin 1l y a des porcelaines où les payfages qui y 
font peints, fe forment du mélange de prelque tou- 
tes Les couleurs relevées par l'éclat de la dorure. El: 
les font fort belles fi Pon y fait de la dépenfe ; mais 
autrement la porcelaine ordinaire de cette efpece!, 
n’eft pas comparable à celle qui eft peinte avec le 
feul azur. Les annales de King te sching difent qu’an- 
ciennement le peuple ne fe fervoit que de porcelaine 
blanche : c’eft apparemment parce qu’on n’avoit pas 
trouvé aux environs de Jxo scheou un azur moins 
précieux que celui qw’on emploie pour la belle por= 
celaine , lequel vient de loin &fe vend afez cher. 

On raconte qu'un marchand de porcelaine ayant 
fait naufrage fur une côte déferte, y trouva beau- 
coup plus de richefles qu’il n’en avoit perdu, Comme 
il erroit fur la côte tandis que l'équipage fe faifoit un 
petit bâtiment du débris du vaïfleau, il apperçut que 
les pierres propres à faire le plus bel azur y étoient 
très-communes : il en apporta avec lui une grofle 
charge ; & jamais, dit-on, on ne vit à King re rching 
de fi bel azur. Ce fut vainement que le marchand 
chinois s’efforça dans la fuite de retrouver cette côte 
où le hafard l’avoit conduit. 

Telle eft la maniere dont l’azur fe prépare: on 
l'enfevelit dans le gravier qui eft de la hauteur d’un 
demi-pié dans le fourneau: il sy rôtit pendant 24 
heures , enfuite on le réduit en une poudre impalpa- 
ble ,ainfi que les autres couleurs, non fur le marbre, 
mais dans de grands mortiers de porcelaine, dont le 
fond eft fans vernis, de même que la tête du pilon qui 
{ert à broyer. . 

Il y a là-deflus quelques obfervations à faire : 1°, 
Avant que de l’enfevelir dans le gravier du fourneau 
où il doit être rôti, il faut le bien laver afin d'en re 
tirer la terre qui y eft attachée : 2°, il faut lenfermer , 
dans une caïfle à porcelaine bien luttée: 3°. lorf 
qu'il eft rôti on le brife, on le pañle par le tamis, on 
le met dans un vafe verniflé, on y répand de l’eau 
bouillante après Pavoir un peu agité , on en Ôte l’é- 
cume qui furnage ; enfuite on verie l’eau par inclina- 
tion. Cette préparation de l’azur avec del eau bouil- 
lante, doit fe renouveller deux fois, après quoi on 
prend Pazur ainfi humide, (Ua rèduit en une efpèce 
de pâte fort deliée pour le jetter dans un mortier, 
où on le broye pendant un tems confiderable, 

On dit que l’azur fe trouve dans les mimieres de 
charbon de pierre, ou dans des terres rouges voifi- 
nes de ces mimieres. Il en paroît fur la fuperficie de 
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laterre; & c’eft un indice aflez certain qu'en creui- 
dant un peu avant dans un même lieu, on en trouvera 
infailliblement. Il fe préfente dans la mine parpetites 
pieces, grofles à-peu-près comme le pouce, mais 
plates & non pas rondes. L’azur groffier ef aflez 
commun ; mais le fin eft très-rare, & il n’eft pas aïfé 
de le difcerner à l’œil : il fut en faire Pépreuve fi l’on 
ne veut pas y être trompé. 


Cette épreuve confifte à peindre une porcelaine & 


à la cuire. Si l’Europe fournifloit du beau lear ou 
de Pazur, & du beau tfu, qui eft une efpece de vio- 
let, ce feroit pour King-te-tching une marchandife 
de prix, & d’un petit volume pour le tranfport ; & 
on rapporteroit en échange la plus belle porcelaine. 
On a dejà dit que le tfu fe vendoit un taël huit mas 
la livre, c’eft-à-dire neuf livres : on vend deux taëls 
la boëte du beau lear, qui n’eft que de dix onces, 
c’eft-à-dire 20 fols Ponce. 

On a eflaye de peindre en noïr quelques vafes de 
porcelaine, avec l'encre la plus fine de la Chine; mais 
cette tentative n'a eu aucun fuccès. Quand la porce- 
laine a êté cuite, elle s’efttrouvée très-blanche. Com: 
me les parties de ce noir n’ont pas aflez de corps, el- 
les s’étoient diffipées par ladtion du feu ; ou plutôt 
elles n’avoient pas eu la force de pénétrer la couche 
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de vernis, ni de produire une couleur différente du 


fimple vernis. 

Le rouge fe fait avec de la couperofe: peut-être les 
Chinois ont-ils en cela quelque chofe de particulier, 
c'eft pourquoi je vais rapporter leur méthode. On 
met une livre de couperofe dans un creufet, qu'on 
lutte bien avec un fecond creufet; au-deflus de celui- 
ci eft une petite ouverture, qui fe couvre de telle 
forte qu’on puifle äifément la découvrir s’il en eft be- 
foin. On environne le tout de charbon à grand feu ; 
Ôc pour avoir un plus fort reverbere, on fait un cir- 
cuit debriques. Tandis que la fumée s’élevefortnoire, 
la matiere n’eft pas encore en étatsmais elle Peftaufitôt 
qu'il fortune efpece de petit nuage fin & delié. Alors 
on prend un peu de cette matiere, on la délaye avec 
de Peau, &£ on en fait l'éoreuve fur du fapin. S'ilen 
fort un beau rouge ,.on retire le brafer qui environ- 
ne àt couvre en partie Le creufet. Quand tout eft re- 
froidi, on trouveunpetit pain de ce rouge qui s’eit 
formé au bas du creutet. Le rouge le plus fin eft atta 
ché au creufct d’en-haut. Une livre de couperofe 
donne quatre onces de rouge donton peint la porce- 
laine. 

Bien que la porcelaine foït blanche de fa nature, & 
que Phuile qu’on lui donne ferve à augmenter fa 
blancheur, cependant 1l y a de certaines figures en 
faveur defquelles on applique un blanc particulier 
fur la porcelaine quieft peinte de différentes couleurs. 
Ce banc fe fait d’une poudre de caitiou tranfparent, 
qui fe calcine au fourneau de même que Pazur, Sur 
demi-once de cette poudre on met une once de cé- 
rufe pulvérifée: c’eft aufi ce qui entre dans le mé- 
lange des couleurs. Par exemple, pour faire le verd ; 
à unelonce de cérufe &À une demi-once de poudre 
de caillou, on ajoute trois onces de ce qu'on appelle 
toug-hoa-pien. On croiroit fur les indices quonena, 
que ce font les fcories les plus pures du cuivre qu'on 
a battu. 

Le verd préparé devient la matrice du violet ; qui 
fe fait en y ajoutantune dofe de blanc : on met plus 
de verd préparé, à-proportion qu'on veut le violet 
plus foncé. Le jaune fe fait en prenant fept dragmes 
de blanc préparé , comme on l'a dit » auxquelles on 
ajoute trois dragmes de rouge couperofé. 


déjà cuite après avoir été huilée > n€ paroïiffent ver- 
tes, violetes, jaunes ou rouges, qu'après la feconde 
cflon qu'on leur donne. Ces diverfes couleurs 


s'appliquent avec la cérufe , Le falpêtre & la coupe- 


rofe. 


Toutes ces couleurs appliquées fur la porcelaine 
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Le rouge à l'huile fe fair de la grenaile de euivre 
rouge, &c de la poudre d’une certaine pierre où eail« 
lou qui tire un peu fur le rouge. Un médecin chré: 
tien a dit que cette pierre étoit une efpece d’alun 
qu'on employe dans la médecine. On broye le tout 
dans un mortier, en y mêlant de l’urine d’un Jeune 
homme & de l'huile; mais on n’a pu découvrir la 
quantité de ces ingrédiens , ceux qui ont le fecret{ont 
attentifs à ne Le pas divulguer. 

On applique cette mixtion fur la porcelaine lorf 
qu'elle n’eft pas encore cuite, & on ne lu: donne 
point d'autre vernis, Il faut feulement prendre garde 
que durant Ja cuite, la couleur rouge ne coule point 
au bas du vale, On aflure que quand on veut donner 
ce rouge à la porcelaine, on ne fe fert point de pe= 
tun-tfe pour la former, mais qu'en fa place on em- 
ploye avec le kaolia de ja terre jaune, préparée de 
la Même maniere que le petun-tfe. Il éft vraiflem 
blable qu’une pareille terre eft plus propre à recevoir 
cette forte de couleur. , 

Peut-être ferat-on bien aife d'apprendre comment 
cette grenaille de cuivre fe prépare. On fait qu’à la 
Chine il ny a point d'argent monnoyé : on fe fert 
d'argent en male dans le commerce » St il s’y trouve. 
beaucoup de pieces de bas-aloi. Il y a cependant des 
occafions où 1l faut les réduire en arvent fin, comme 
par exemple, quandil s’agit de payer la taille ; °ude 
femblables contributions. Alors on a recours À des 
ouvriers dont l’unique métier eft d’afiner l'argent 
dans des fourneaux faits À ce deffein » & d’en féparer 
le cuivre & Le plomb. Ils forment la grenaille de ce 
cuivre, qui vraiflemblablement conferve quelques 
parcelles imperceptibles d'argent ou de plomb, 

Avant que le cuivre liquefié fe congelé, on prend 
un petit balai qu'on trempe légérement dans Veau, 
puis en frapant fur le manche du balai, on afperge 
d’eau le cuivre fondu ; une pellicule fe forme fur la 
fuperficie, qu’on leveavecde petites pincettes de\fer, 
& on la plonge dans l’eau froide, où 1e forme la otre 
naille qui fe multiplie autant qu’on réitere lopéra- 
tion. Si l’on employoit de l’eau-forte pour difloudre 
le cuivre, ceite poudre de cuivre en feroit plus pro: 
pre pour faire le rouge dont on parle ; mais les Chi- 
nois n'ont point le fecret des eaux-fortes & régales : 
leurs inventions font toutes d’une extrème fimpii- 
cité, 

L'autre efpece de rouge foufilé fe fait de la maniere 
fuivante. On a du rouge tout préparé ; on prendun 
tuyau, dont une des ouvertures eft couverte d’une 
gaze fort ferrée: on applique doucement le bas du 
tuyau fur la couleur dont ja gaze fe charge; après 
quoi on fouffle dans le tuyau contre la porcelaine > Qu 
le trouve enfuite toute {emée de petits points rou- 
ges. Cette forte de porcelaine eft encore plus chere 
& plus rare que la précédente, parce que l’exécu- 
tion en ef plus difhcile fi l’on veut garder toutes les. 
proportions réquiles. ; 

On foufle le bieu de même que le rouge contre {a 
porcelaine , & il eft beaucoup plus aïfé d'y réufir.Les 
ouvriers conviennent que fi l’on ne plaignoit pas la 
dépenfe, on pourroit de même fouffler de l'or & de 
l'argent fur de la porcelaize dont le fond {etoit noir: 
ou bleu, c’eft-à-dire y répandre par-tout également 
une efpece de pluie d’or ou d’argent, Cette forte de 
Porcelaine, quiferoit d’un goût nouveau, ne laiferoit 
pas de plaire. On fouffle auffi quelquefois les vernis : 
on a fait pour empereur des ouvrages fi fins & fi dé- 
liés, qu’on les mettoit fur du coton, parce qu’on né 
pouvOit manier des pieces fi délicates, fans s'expofer 
à lesrompre ; & comme il n’étoit pas pofüble de les 
plonger dans les vernis , parce qu’il eût fallu Les tou- 
cher dela main, on foufloit le vernis, & on couvroir 
entierement la porcelaine. 

On atemarqué qu’en foufflant le bleu, les ouvriers 
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prennent uné précaution pour conferver la couleur 
qui tombe fut la porcelaine , & n’en perdre que le 
moins qu'il eft poflible, Cette précaution eft de pla- 
cer le vafe fur untpiédeftal , d'étendre fous le piéde= 
ftalune grande feuille de papier, qui fert durant quel 
que tems. Quand l’afur eft fec ,ils leretirent, en frot- 
tant le papier avec une petite brofle. 

De la compofition des différentes couleurs. Mais pour 
mieux entrer dans le détail de la maniere dont les 
peintres chinois mélangent leurs couleurs, & en for- 
ment de nouvelles , il ef bon d'expliquer quelle eff 
la proportion & la mefure des poids de à Chine. 

Le kin, ou la livre chinoife, eftde feize onces, qui 
s'appellent Zangs, Ou raëls. 

Le léang'ou taël, eftune once chinoiïfe. 

Le tfien, ou le mas, eft la dixieme partie du léang 
ou taël. 

Le fuen eff la dixieme partie du tfien ou du mas. 

Le ly eft la dixieme partie du fuen. 

Le har eff la dixieme partie du ly. 

Cela fuppoté, voici comment fe compofe le rouge 
qui fe fait avec dela couperofe, qui s'emploie fur Les 
porcelaines recuites : fur untaël ou léang de cérufe, 
onmet deux mas de ce rouge; on pañle la cérufe & le 
rouge par un tamis, & on les mêle entemble à {ec ; 
enfuite on les lie lunavec l’autre avec de l’eau em- 
preinte d’un peu dé colle de vache ; qui fe vend ré- 
duite à la confiftence de la colle de poiflon. Cette 
colle fait qu’en peignant la porcelaine, le rouge s’y at- 
tache & ne coule pas. Comme les couleurs ,f on les 
appliquoit trop épaifles ,né manqueroient pas de pro- 
duire des inégalités fur la porcelaine, on a foin: de 
tems-en-tems de tremper d’une inain lègere le pin- 
deau dans l’eau , & enfuite dans la couleur dont on 
veutpeindre. = : 

Pour faire de la couleur blanche, fur un léang de 
cérüfe, on met trois mas 6c trois fuens de poudre de 
cailloux des plus tranfparens, qu’on à caleinés, après 
les'avoïr luttés dans une caiffe de porcelaine enfouie 
dans legravier du fourneau, avant que de le chaufter. 
Cette poudre doit être impalpable. On fe fert d’eau: 
fimple, fans y mêler dé la colle, pour Pincorporer 
avec la cérufe. - L: 10 2 - 

On fair le verd foncé, en mettant fur un tael de 
cérufe, trois mas 82 trois fuens de poudte de cail- 
lou , avec huit fuens ou près d’un amas de toug- 
Hôu-pieu, qui n’eft autre chofe que la crafle qui fort 
du cuivre lorfqu’on le fond. On vient d'apprendre 
qu’én employant du toug-hoa-pien pour le verd, il 
faut le laver, & en féparer avec foin la grenaille de 
cuivre qui s’y trouveroit mêlée, 67 qui n'eft pas pro- 
pre pour le verd. Ilne fauty employer que les écaïl- 
les, c’eft-à-dire les parties de cemétal quife féparent 
lorfqu’on les met en œuvre. 

Pour ce qui eft dela couleur jaune, on la fait en 
mettant fur un taël de cérufe ,troismas & trois fuens 
de poudre de caillou , & un fuen huit lys de rouge 
pu qui n’ait point été mêlé avec la cérufe. 

LH Untaël de cérufe, trois mas & troisfuens de pou- 
die’de caillou ,"&z deux lys d'azur, forment un bleu 
foncé , qui tire fur le violet. 

Le mélange de verd & de blanc, par exemple, 


d’une partde verdfurdeux parts de blanc, faitle verd, 


d’eau , qui eft très-clair. 

Le mélange du verd ét du jaune, par exemple, de 
deux tafles de verd foncé fur une tafle de jaune , fait 
le verd-coulon, qui reflemble à une feuille un peu 
fanée: | | | 

Pout faire le noir, on délayel’afur danside l’eau; 
il fut qu'il foittantoit-peu épais: on y mêle un peu 
dé colle de vache macérée dans la éhaux , & cuite 
jufqu’à confiftence de collé de poïflon. Quand-on a 
peint de ce noir la porcelaine qu'on veut réctire, on 
couvrede blane les endroits noirs, Duranrle cuite, 
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ce blanc s'incorpore dans le noir, de même quele 
vernis ordinaire s’incorpore danse bleu de lai porce. 
laine commune, 

De la couleur appelléetfu. y a une autre couleur 
appellée 44 : ce tfu eft une pierre où minéral, qui 
refiemble aflez au-vitriol romain , & qui vraifleme 
blablement {e tire de quelque mine de plomb, & por- 
tant avec lui des parcelles imperceptibles de plomb; 
1l s’infinue de lui-même dans la porcelaine , fans le fe_ 
nn de lacéruie > qu eft le véhicule des autres cou- 

eurs qu'on donne à la porcelaine recuite. 

C eft de ce tfiu qu’on fait le! violet foncé. On en 
trouve à Canton, & il en vient.de Peking ; mais ce 
dernier eft bien meilleur. Auffi fe vend-il un taël huit 
mas la livre, c’eft-à-dire 9 Liv. 

Le tfu fe fond , t quand il eft fondu où ramoll, 

es orfevres l’'appliquent en forme d’émail, fur des 
ouvrages d'argent. ils mettront par exemple, un petit 
cercle de tfiu dans le tour d’une bague , ou bien ils 
en rempliront le haut d’une aiguille de tête & l'y en- 
châfient en forme de pierrerie. Cette efpece d’émail 
fe détache à la longue; mais on tâche d’obyier à cet 
inconvénient en le mettant fur une lesere couche de 
colle de poifon ou de vache. | 

_Le tfu , de même que les autres couleurs dont où 
vient de parler, ne s'emploie que für la porcelaine 
qu’on recuit. Telle eft la préparation du tfiu : on ne 
le rôtit point comme l’afur ; mais on le brife & on le 
réduit enune poudre très-fine; on lejette dansun vafé 
plein d’eau , Only agite un peu, Le onjette cette 
eau où 1le trouve quelque faleté, & l’on garde lé 
cryftal qui eft tombé au fond du vale. Cette mafle 
ainfi délayée , perd fa belle couleur, & paroît en: 
dehors un peu cendrée, Mais le tfu recouvre fa cou- 
leur violette dés que la porcelaine eft cuite. On con- 
ferve le tfu auf long-tems qu’on le fouhaite. Quand 
on veut peindre en cette couleur quelques vafes de 
porcelaine. 1] fufñt de la délayer avec dé Peau, en y 
mêlant fi lon veut, un peu de colle de vies cé 
que quelques-uns ne jugent pas néceflaire. C’eft de 
quoi l’on peut s'inftruire par Peffai. 

Pour dorer ou argenter la porcelaine | on met deux 
fuens de cérule fur deux mas de feuilles d’or ou d’ar- 
gent, qu'onia eu foin de difloudte. L'argent fur le 
vernis tfkin a beaucoup d’éciat.Si l’on peint les unes 
en or & les autres on argent, les pieces argentées ne 
doivent pas demeurer dans le petit fourneau autant 
de tems que les pieces dorées ; autrement largent 
difparoitroit avant que l’or eût pû atteindre le degré 
de cuite qui lui donne fon éclat. 

De la porcelaine colorée & de fa fabrique. I y a une 
efpece de porcelaine colorée qui fe vend à meilleur 
compte que celle qui eft peinte avec les couleurs dont 
on vient de parler. Pour faire ces fortes d'ouvrages, 
il n’eft pas néceflaire que la matiere qui doit y être 
employée, foit fi fine: on prend des tafles qui ont 
déja été cuites dans le grand fourneau, fans qu’elles! 

aient été verniflées, & par conféquent qui font 
toutes blanches, & qui n’ont aucun luftre : on Les co- 
lore en les plongeant dans le vafe où eft la couleur 
préparée, quand-on veut qu’elles forent d’une même 
couleur ; mais fon les fouhaite de différentes couz 
leurs, tels que font Les ouvrages qui font partagés er 
éfpece de panneaux, dont l'un eft verd ét l’autre jau- 
ne, G:c. on applique ces couleurs avec un gros pin 
ceau. C’efttoute la façon qu'ondonneà cette porce- 
laine, ce n’eft qu'après la cuite, Oniniet en certains. 
endroits un peu-de vermullon, comme, parexemple, 
{urle bec de certains animaux ; maïs cette couleurne 
fe cuit pas , parce qu’elle difpatoitroit au feu; auifi 
eft-elle de peu deldurée. PEN 

Quand on applique les autres couleurs, on recuit 
la porcelaine dans le grand fourneau avec d’autres por- 
célaines qui n'ont pas encore êté cuites: 1l faut avoir 
ta fois 
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{6 de la placer au fond du fourneau & au-déffous 
“du foupirail, où le feu a moins d’aétivité, parconfé- 
quent grand feu anéantiroit Les couleurs. 

Des couleurs de la porcelaine colorée. Les couleurs 
propres de cetteforte de porcelaine {e préparent de la 
iorte: pour faire la couleur verte on prend du {alpé- 
ire & de la poudre de caillou; on n’a pas pü fa- 
voir la quantité deschacun de ces ingrédiens : quand 


on les a réduits féparément en poudre impalpable , 


on les délaye , & on les unit enfemble avec de l'eau. 

L'afur le plis commun avec le falpêtre & la pou- 
dre de caillou , forme le violet. 

Le jaune fe fait en mettant, par exemple, trois 
mas de rouge de couperofe fur trois onces de pou- 
dre de eailiou , & fur trois onces de cérufe. 

Pour faire le blanc, on met fur quatre mas de pou- 
dre de cailloux , un taël de cérufe. Tous ces ingré= 
diens fe délayent avec de l’eau. | 

De la porcelaine zoire. La porcelaine noire a auffñ 
on prix & fa beauté : ce noir eft plombé, & fem- 
biable à celui de nos miroirs ardens; l'or qu’on y met 
lui procure un nouvel agrément. On donne la cou- 
leurnoire à la porcelaine lorfqw’elle eft feche, & pour 
cela on mËletrois onces d’afuravec fept onces d’huile 
ordinaire de pierre. Les épreuves apprennentau jufte 
quel doit être ce mêlange, felon la couleur plus ou 
moins foncée qu'on veut lui donner, Lorfque cette 
couleur eft feche , on cuit la porcelaine ; après quoi 
on y applique l’or , & on la recuit de nouveau dans 
ün fourneau particulier. 

Le noir éclatant ou le noir de miroir, fe donne à 
la porcelaine , en la plongeant dans une mixtion li: 
quide compofée d’afur préparé. Il n’eft pas néceflaire 
dy employer le bel afur ; mais il faut qu'il foit un peu 
épais , & mêlé avec du vernis peyeou & du tfkin ; 
en y ajoutantun peu d'huile de chaux, & de cendres 
de fougere ; par exemple fur dix onces d’afur pilé 
dans le mortier, on mélera une tafle de tfikin , {ept 
tafles de peyeou , & deux tafles d'huile de cendres 
de fougere brûlée avec la chaux. Cette mixtion porte 
fon vernis avec elle, & il n’eft pas neceflaire d’en 
donner de nouveau. Quand on cuit cette forte de 
porcelaine noire , On doit la placer vers le milieu du 
fourneau , & non pas près de la voûte ,; Où le feu a 
plus d’aétivité. 

De la porcelaine ex découpure, Il {e fait à la Chine 
une autre efpece de porcelaine toute percée à jour en 
forme de découpure : au milieu eftune coupe propre 
à contenir la liqueur; la coupe ne fait qu'un corps 
avec la découpure. On à vù d’autres porcelaines où 
des dames chinoïfes & tartares ctoient peintes au na: 
turel; la draperie , Le teint & les traits du vifage, 
tout y étoit recherché : de loin on et pris ces ou: 
. Vrages pour de l'émail. * | 

- T'eftà remarquer que quand on ne donne point 
d'autre huile à la porcelaine que celle qui fe fait de 
cailloux blancs, cette porcelaine devient d’une efpece 
particuliere, toute marbrée & coupée en tous les fens 
d’une infinité de veines : de loin on la prendroit pour 
de la porcelaine brifée dont toutes leurs pieces de- 
meurent en leur place ; c’eft comme un ouvrage à la 
mofaique. La couleur que donne cette huile eft d’un 
blanc un peu cendré. Si la porcelaine eft toute afurée ; 
& qu'on lui donne cette huile , elle paroîtra égale- 
ment coupée & marbrée , lorfque la couleur fera 
feche. 

De la porcelaine olive, La porcelaine dont la cou: 
leur tire fur lolive , eft aufli fort recherchée, On 
donne cette couleur à la porcelaine en mêlant fept 
taffes de vernis tfikin avec quatfe tafles de peyeou, 
deux tafles où environ d'huile de chaux & de cen_ 
dres de fougere, & une tafle d'huile £ite de cailloux: 
Cette huile fait appercevoir quantité de petites 
veines fur la porcelaine : quand on lapplique toute 

Tome XIIT, 
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féulé , la porcelaine eft fragile, & n°a point de fon lorf: 
qu’on là frappe : mais quand on la mêle avec les au: 
tres verms , elle eft coupée de veines ; elle réfonne, 
&c n’eft pas plus fragile que la porcelaine ordinaire. 

De la porcelaine par tranfmutation. La Porcelaine 
par tranfmutation fe fait dans Le fourneau , Ot eft cauz 
lée ou par le défaut ou par l'excès de chaleur, où 
bien par d’autres caufes qu’il n°eft pas facile d'afigner. 
Une piece qui n’a pas réuffi felon l’idée de louvrier ; 
& qui eft l’effet du pur hafard, n’en eft pas moins 
belle n1 moins eftimée. L’ouvrier avoit deffein par 
exemple , de faire des vafes de rouge foufflé ; cent 
pieces furent entierement perdues ; une par hafard 
iortit du fourneau fémblablé à une efpece d’agate, 
Si l’on vouloit courir les rifques & les frais de diffé: 
rentes épreuves, on découvriroit à la fin de faire ce 
que le hafard produit une fois. C’eft ainfi qu’on s’eft 
avifé de faire de la porcelaine d'un noir éclatant. Le 
caprice du fourneau a déterminé à cette recherche ; 
& on y a réuffi. 

De l'or de la porcelaine, Quand on veut appliquer 


Lor, on le broie & on le difout au fond d’une porcez 


laine, jufqi’à ee qu’on voie au-deffous de Peau un 
petit ciel d’or. On le laïfle fécher  & lorfqu’on doit 
Pemployer , on le diffout par parties dans une quan 
tité fufhfante d’eau gommée. Ayectrente parties d’or, 
on incorpore trois parties de cérufe ) & On l’appliqué 
fut la porcelaine de même que les couleurs. 

Comme lor appliqué fur la porcelaine s’efface à la 
longue & perd beaucoup de fon éclat , On lui rend 
fon luftre en mouillant d’abord la Porcelaine avec de 
Peau nette ; & en frottant enfuite la dorure avec une 
pierre d’agate. Mais on doit avoir foin de frotter le 
vafe dans un même fens , par exemple , de droit à 
gauche: | 

Des gerçures de la porcelaine. Ce font principalement 
les bords de la porcelaine qui font {ujets à s’écailler: 
pour obvier à cet inconvénient , on les fortifie avec 
une certaine quantité de charbon de bambou pilé , 
qu'on mêle avec le vernis qui fe donne À la porce- 
laine ; &t qui rend le vernis d’une couleur de gris cen: 
dré; enfuite avec le pinceau, on fait de cette mix- 
tion une bordure à la porcelaine déja feche ; en la met: 
tant fur là roue ou fur le tour, Quand il eft tems, on 
applique le vernis à la bordure comme au refte de la 
porcelarne ; & lorfqu’elle eft cuite , {es bords n’en 
font pas moins d’une extrème blancheur. Comme il 
n’y a point de bambou en Europe, on ÿ pourroit 
fuppléer par le charbon de faule , Où encore mieux 
par celui de fureau , qui a quelque chofe d’approchant 
du bambou. 

Il eft à obfervér 1°: qu'avant que de réduite le 
bambou, il faut en détacher la peau verte, parce 
qu’on aflure que la cendre de éette peau fait éclater 
la porcelaine dans:le fourneau. 2°. Que Pouvrier doit 
prendre garde de toucher la porcelaine avec les mains 
tachées de graifle ou d’huile : endroit touché éclate- 
roit infailliblement durant la cuite. | 

Opération pour le vernis de La Porcelaine, Avant que 
de donner le vernis à la Porcelaine | on acheve de la 
polir, & on en retranche les plus petites inégalités ; 
ce qui s'exécute par le moyen d’un pinceau fait de 
petites plumes fort fines. On humedte ce pinceau fim- 
plement avec de l’eau, & on le pafle par-tout d’une 
main lévere; mais c’eft principalement pour la porce- 
laine fine qu’on prend ce foin. 

Quand on veut donner un vernis qui rende la por: 
celaine extrèmement blanche, on met furtreize tafles 
d° peyeou, une tafle de cendres de fougere auf li= 
quides que le peyeou ; ce vernis eft fort, & ne doit 
point fe donner à la porcelaine qu'on veut peindre en 
bleu , parce qu'après la cuite, la couleur ne paroî- 
troit pas à-travers le vernis. La porcelaine à laquelle 
ona donné le fort vernis peut être expofée fans crainte 
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au grand feu du fourneau. On la cuit ainfi toute blan- 
che , ou pour la conferver dans cette couleur, ou 
bien pour la dorer & la peindre de différentes cou- 
leurs, & enfuite la recuire. Mais quand on veut pein- 
dre la porcelaine en bleu, & que la couleur paroïffe 
après la cuite, il ne faut méler que fept tafles de 
peyeouavec une tafle de vernis, ou de la mixtion de 
chaux & de cendres de fougere. 

Ii eft bon d’obferver encore en général, que la por- 
celaine dont le vernis porte beaucoup de cendres de 
fougere, doit être cuite à l’endroit tempéré du four- 
neau, c’eft-à-dire ou après trois premiers rangs , OU 
dans le bas à la hauteur d’un pié ou d’un pié & demi. 
Si elle étoit cuite au haut du fourneau, la cendre fe 


fondroit avec précipitation, & couleroit au bas de [a : 


porcelaine. 

Quand on veut que le bleu couvre entierement le 
vale, on fe fert d’afur préparé & délayé dans de Peau 
à une jufte confiftence, &z on y plonge le vafe. Pour 
ce qui eft du bleu foufflé , on y emploie le plus bel 
afur préparé de la maniere qu’on l’a expliqué ; on le 
foufile fur le vale, & quand il eft fec, on donne le 
vernis ordinaire. 

Il y a des ouvriers, lefquels fur cet afur, foit qu'il 
{oit foufflé ou non, tracent des figures avec la pointe 
d’une longue aiguille : Paiguille leve autant de petits 
points de lafur fec qu'il eft nécefaire pour repré- 
{enter la figure, puis ils donnent le vernis : quand la 
porcelaine et cuite, les figures paroïffent peintes en 
miniature. 

Ïl n’y a point tant de travail qu’on poutroit fe li 
maginer, aux porcelaines fur lefquelles on voit en 
bofes des fleurs, des dragons , & de femblables figu- 
res ; on les trace d’abord avec le burin fur le corps 
du vafe, enfuite on fait aux environs de légeres en- 
taillures qui leur donnent du relief , après quoi on 
donne le vermis. 

Porcelaine particuliere. H y a une efpece de porce- 
Laine qui fe fait de la maniere fuivante: on lui donne 
le vernis ordinaire; on la fait cuire, enfuite on la 
peint de diverfes couleurs, & on la cuit de nouveau. 
C’eft quelquefois à deffein qu’on réferve la peinture 
après la premiere cuiffon ; quelquefois auffi on n’a 
recours à cette feconde cuiffon, que pour cacher les 
défauts de la porcelaine, en appliquant des couleurs 
dans les endroits défetueux. Cette porcelaine, qui 
eft chargée des couleurs , ne laïfle pas d’être au goût 
-de bien des gens. 

Il arrive d'ordinaire qu’on fent des inégalités fur 
ces fortes de porcelaine, foit que cela vienne du peu 
d'habileté de ouvrier, foit que cela ait éténéceffaire 
pour fuppléer aux ombres de la peinture , où bien 
qu’on ait voulu couvrir les défauts du corps de la 

porcelaine. Quand la peinture eft feche auffi-bien que 
la dorure, s’il yen a, on fait des piles de ces porce- 
Llaines, &c mettant les petites dans les grandes, on les 
range dans le fourneau. f 

Des fourneaux pour cuire la porcelaine. Ces{ortes de 
fourneaux peuvent être de fer, quandils font petits : 
mais d'ordinaire ils font de terre, quelquefois de qua- 
tre à cinq piés de haut, 8 prefque auf larges que nos 
tonneaux de vin. Ils font faits de plufieurs pieces de la 
matiere même des caifles de porcelaine : ce font de 
grands quartiers épais d’un travers de doigt , hauts 
d’unpié, & longs d’un pié 8 demi. Avant que de les 
cuire, on leur donne une figure propre à s’arrondir: 
on les place bien cimentés les uns fur les autres ; le 
fond du fourneau eft élevé de terre d’un demi-pié, 
& placé fur deux ou trois rangs de briques; au tour 
du fourneau eft une enceinte de briques bien maçon- 
nées, laquelle a en bas trois ou quatre foupiraux, qui 
font comme les foufllets du foyer. 

On doit bien prendre garde dans l’arrangement des 
pieces de porcelaine, qu'elles ne {e touchent les unes 
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les autres par les endroits qui font peints ; car ce {ei 
roit autant de pieces perdues. On peut bien appuyer 
le bas d'une tafle fur le fond d’une autre, quoiqu'il 
foit peint , parce que les bords du fond de la tafle 
emboitée n’ont point de peinture ; mais il ne faut 
pas que le côté d’une taffe touche le côté de l’autre. 
Ainfi, quand on a des porcelaines qui ne peuvent pas 
afément s’emboiter les unes dans les autres, les ou- 
vriers les rangent de la maniere fuivante. 

Sur un lit de ces porcelaines qui garnit le fond du 
fourneau, on met une couverture ou des plaques fai- 
tes de la terre dont on conftruit les fourneaux, ow 
même des pieces de caiffes de porcelaines ; car à la 
Chine tout fe met à profit. Sur cette couverture on 
difpofe un lit de ces porcelaines | 8 on continue de 
les placer de la forte jufqu'au haut du fourneau. 

Quand tout cela eft fait , on couvre le haut du 
fourneau des pieces de poterie femblables à celles du 
côté du fourneau; ces pieces qui enjambent les unes 
dans les autres, s’umiflent étroitement avec du mor- 
tier ou de la terre détrempée. On laïfle feulement au 
milieu une ouverture pour obferver quand la porce- 
laine eft cuite. On allume enfuite quantité de char- 
bon fous le fourneau, & on en allume pareillement 
fur la couverture , d’où l’on en jette des monceaux 
dans l’efpace qui eft entre enceinte de brique & le 
fourneau ; l'ouverture qui eft au-deflus du fourneau 
fe couvre d’une piece de pot café. Quand le feu eft 
ardent, on regarde de tems en tems par cette ouverz. 
ture; &clorfque la porcelaine paroît éclatante & pein- 
te de couleurs vives & animées, on retire le brañer, 
& enfuite la porcelaine. | | 

Application de l'huile fur la porcelaine. Au refte, il 
y a beaucoup d’art dans la maniere dont l’hule fe 
donne à la porcelaine, foit pour n’en pas mettre plus 
qu'il ne faut, foit pour la répandre également de 
tous côtés. À la porcelaine qui eft fort mince & fort 
déliée, on donne à deux fois deux couches légeres 
d'huile ; fi ces couches étoient trop épaifles , Les foi- 
bles parois de la taffe ne pourroient les porter, & 
ils plieroient fur le champ. Ces deux couches valent 
autant qu’une couche ordinaire d'huile, telle qw’on 
la donne à la porcelaine fine qui eft plus robufte. Elles 
fe mettent, l’une par afperfion, & l’autre par immer- 
fion. D'abord on prend d’une main la tafle par le 
dehors, & la tenant de biais fur Purne où eft le ver- 
nis, de l’autre main onjJette dedans autant qu’il faut 
de vernis pour l’arrofer par-tout ; cela fe fait de fuite 
à un grand nombre de tafles, Les premieres fe trou- 
vant {eches en-dedans,, on leur donne l'huile dehors 
de la maniere fuivante ; on tient une main dans la 
tafle, & la foutenant avec un petit bâton fous le mi- 
lieu de fon pié, on la plonge dans le vafe plein de 
vernis, d’où on la retire auffi-tôt. 

J'ai dit que le pié de la porcelaine demeuroit maf- 
ff; en effet, ce n'eft qu'après qu’elle a reçu lhuile, 


& qu’elle eft feche, qu’on la met fur le tour pour 


creufer Le pié, après quoi on y peint un petit cercle,} 
& fouventune lettre chinoïfe. Quand cette peinture 
eft feche, on vernit le creux qu’on vient de faire 
fous la tafle , & c’eft la derniere main qu'on lus 
donne ; car aufli-tôt après , elle fe porte du labora- 
toire au fourneau pour y être cuite. 

Préparatif pour la cuiffon. L'endroit où font les 
fourneaux préfente une autre {cene ; dans une ef- 
pece de veftibule qui précéde le fourneau, on voit 
des tas de caïfles & d’étuis faits de terre , &r defti- 
nés à renfermer la porcelaine. Chaque piece de por 
celaine pour peu qu’elle foit confidérable, a fon étui, 


‘les porcelaines qui ont des couvercles, comme celles 


qui n’en ont pas. Ces couvercles qui ne s’attachent 
que foiblement à la partie d’en bas durant la cuiffon, 
s’en détachent aifément par un petit coup qu’on leur 
donne. Pour ce qui eft des petites porceélaines, com 
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ne font les taffes à prendre du thé ou du chocolat , 
elles ont une caïfle commune à plufieurs. L’ouvrier 
imite 1ci la nature, qui pour cuire les fruits, & les 
conduire à une parfaite maturité, les renferme fous 
une enveloppe , afin que la chaleur du foleil ne les 
‘pénétre que peu-à-peu, êt Que fon ation au-dedans 
ne foit pas trop interrompue par Vair qui vient de 
dehors, durant les fraicheurs de la nuit. 

Ces étuis ont au-dedans une efpece de petit duvet 
de fable ; on le couvre de pouffiere de kaolin, afin 
que le fable ne s'attache pas trop au pié de la coupé 
qui fe place fur ce lit de {able, apres l'avoir preilé, 
en lui donnant la figure du fond de la porcelaine 
laquelle ne touche point aux parois de fon étui. Le 
haut de cet étui n’a point de couvercle; un fecond 
étui de la figure du premier, garni pareillement de 
fa porcelaine , s’enchäfle dedans , de telle forte qu il 
le couvre tout-à- fait, fans toucher à la porcelaine 
d’en bas; &c c’eft af qu’on remplit le fourneau de 
grandes piles de caiïffes de terre toutes garnies dé 
porcelaine. À la faveur de ces voiles épais, la beau- 
té, & fi on peut s'exprimer ainfi , le teint de la por- 
celaine n'eft point hâlé par l’ardeur du feu. 


À légard des petites pieces de porcelaine qui font | 


æenfermées dans de grandes cales rondes ; chacune 
eft pofée fur une foucoupe de terre de l'épaifleur de 
deux écus , 8 de la largeur de fon pié ; ces bafes 
font auffi femées de poufiere de kaolin. Quand ces 
caïfles font un peu larges, on ne met point de porce- 
laine au miheu, parce qu’elle y feroit trop éloignée 
des côtés , que par-là elle pourroit manquer de for- 
ce, s'ouvrir & s’enfoncer , ce qui feroit du ravage 
dans toute la colonne. Ileft bon de favoir que ces 
caïfles ont le tiers d’un pié en hauteur, & qu’en par- 
te elles ne font pas cuites , non plus que la porce- 
laine ; néanmoins on remplit entierement celles qui 
ont déja été cuites, & qui peuvent encore fervir. 
Maniere dont la porcelaine fe met dans les fourneaux. 
Ï1 ne faut pas oublier la maniere dont la porcelaine fe 
net dans ces caifles ; l’ouvrier ne la touche pas im- 
médiatement de la main; il pourroit ou la cafler ; 
car rien n’eft plus fragile, ou la faner, ou lui faire des 
inégalités. C’eft par le moyen d’un petit cordon qu'il 
la tire de deflus la planche ; ce cordon tient d’un 
côté à deux branches un peu courbées d’une four- 
chette de bois qu'il prend d'une main, tandis que de 
l’autre 1l tient les deux bouts du cordon croifés & 
ouverts , felon la largeur de la porcelaine : c’eft ainfi 
qu'il Penvironne , qu'il Péleve doucement, & qu'il 
la pofe dans la caïfle fur la petite foucoupe ; tout 
cela fe fait avec une viteffe incroyable. ME 
Jai dit que le bas du fourneau a un demi-pié de 
gros gravier; ce gravier fert à afleoir plus furement 
les colonnes de porcelaine , dont les rangs qui font au 
milieu du fourneau , ont au moins 7 piés de hauteur. 
Les deux cafles qui font au bas de chaque colonne 
font vuides, parce que le feu n’agit pas aflez en bas, 
& que le gravier les couvre en partie ; c’eft par la 
même raïon que la caïfle qui eft placée au haut de 
la pile demeure vuide; on remplit ainfi tout le four- 
neau, ne laiflant de vuide qu’à l’endroit qui eft im- 
médiatement fous le foupirail. L 
On a foin de placer au milieu du fourneau les piles 
de la plus fine porcelaine ; dans les fonds, celles qui 
le font moins; & à l’entrée, on met celles qui font 
un peu fortes en couleur , qui font compofées d’une 
matiere Où il entre autant de petun-tfe que de kaolin, 
&t auxquelles on a donné une huile faite de la pierre 
qui a des taches un peu noires ou roufles, parce que 
cette huile a plus de corps aue l’autre. Toutes ces 
piles font placées fort près les unes des autres ÉE 
hées en haur , en bas, & au milieu avec quelques 
morceaux de terre qu'on leur applique , de telle 


forte pourtant que la flamme ait un pañlage fibre pour 
Tome XIII, 
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S'infinuer de tous côtés ; &r peut-être cft-ce [à à quoi 
Pœil & l’habileté de l’ouvrier fervent le plus pour 
réufir dans fon entréprife. | 
. Des teïres propres à conflriure les caifles. Toute terré 
n'eft pas propre à confiruire les caifles qui renfer- 
ment la porcelaine ; il'y er a de técas fortes qu’on met 
en ufage, l’uñe qui eff jaune & affez Commune ; elle 
domine par la quantité, & fait la bâfe ; l’autre ett 
une terre fortes & la troifieme une terre huileufe. 
Ces deux dernieres terres fe tirent en hiver de cer- 
taines mines fort profondes, ôù il n°eft pas poffble 


l. de travailler pendant l'été. Si onles mêloit parties 


égales, ce qu couteroit un peu plus, les caiffes du- 
reroient loñg-tems. On les apporte toutes préparées 
d'un gros village qui eft au bas de la riviere , à une 
lieue de King cetchino. 

Avant qu'elles foient cuites, elles font jaunâtres : 
quand elles font cuites, elles font d’un trouve fort 
obicur. Comme on va à l'épargne, la terre jaune y 
domine , &c c’eft ce qui fait que les caïfles ne durent 
guere que deux ou trois fournées, après quoi elles 
éclatent tout-à-fait. Si elles ne font que légerement 
fêlées ou fendues , on les entoure d'un cercle d’o- 
zier ; Le cercle fe brûle, 8x Ja caiffe fert encore cette 
fois-là fans que la porcelaine en foufire. 

Il faut prendre garde de ne pas remplir une four- 
née de caïfles neuves, lefquelles W’ayent pas encore 
fervi ; il y en faut mettre la moîtie qui ayent déja 
été cuites. Celles-ci fe placent en-haut & en-bas, au 
milieu des piles fe metttent celles qui font nouvelle 
ment faites. Autrefois, toutes les caïlles fe cuifoient 
à part dans un fourneau, avant qu’on s’en fervit pour 
ÿ faire cuire la porcelaine ; {ans doute » Parce qu’alors 
On ayoit moins d’égard à la dépenfe, qu’à la perfec- 
tion de ouvrage. Il n’en eft pas de même à Préfent, 
êc cela vient apparemment de ce que le nombre des 
Ouvriers en porcelaine s’eft multiplié à l’infrr, 

De la conffruétion dés fourneaux € de Jeur échanffes 
ments, Venons maintenant aux fourneaux; on les place 
au fond d’un aflez long veftibule , qui fert comme 
de foufflet, & qui.en eft la décharge. Il a le même 
ufage que l'arche des verreries. Les fourneaux font 
préfentement plus grands qu’ils n’étoient autrefois : 
alors, ils davoient que 6 piés de hauteur & de lar_ 
geur; maintenant 1ls font hauts de deux brafles mec 
ont près de quatre brafles de profondeur. La voûte 
auffi bien que le corps du fourneau eft affez épaifle 
pour pouvoir marcher deflus, fans être iñcommodé 
du feu ; cette voûte n’eft en dedans , miplate; ni for- 
mée en pointe ; elle va en s’alongeant ; & fe retré- 
cit à mefure qu’elle approche du stand foupirail qui 
eff à l'extrémité , 8 par où fortent les tourbillons de 
flamme &c de fuinée. 


Outre cette gorge, le fourneau a fur {à tête cinq 
petites ouvertures, qui en font comme les yeux, & 
on les couvre de quelques pots caflés, de tellé forte 
pourtant qu'ils foulagent air & je feu du fourneau ; 
c'eft par ces yeux qu’on juge f la porcelaine eff cui: 
te; on découvre l’œil qui eft un peu devant le grand 
foupirail, & avec une pincette dé fer Pon ouvre uné 
des caifles. 

Quand la porcelaine eft en état, on difcontinue le 
feu, & lon acheve de murer pour quelque tems [æ 
porte du fourneau. Ce fourneau a dans toute fa Jar: 
geur un foyer profond & large d’ün ou de 2 piés > 
On le paffe fur une planche pour entrer dans la capa- 
cité du fourneau, & y rañger la porcelaine. Quand 
On a allumé le feu du foyer, on mure auf - tôt la 
porte, n'y laïiflant que l'ouverture néceffure pour 
y Jétter des quartiers de gros bois longs d’un pié ,' 
mais aflez étroits. On chaude d’abord le fourneau, 
pendant un jour & une nuit, enfuite deux hommes 
qui fe relevent ne ceflent d’y jetter du bois ; on ext 
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brûle communément pour une fournée jufqu'à cent 
quatre-vingt charges. | 

On juge que la porcelaine qu’on a fait cuire dans un 

petit fourneau eft en état d’être retirée , lorique re- 
gardant par l’ouverture d’en“haut on voit jufqu'’au 
fond toutes les porcelaines rouges par le feu qui les 
æmbrafe ; qu’on diftingue les unes des autres Les por- 
celaines placées en pile ; que la porcelaine peinte n’a 
plus les inépalités que formoient leswouleurs, 6t que 
ces couleurs fe font incorporées dans le corps de la 
porcelaine, de même que le vernis donné fur le bel 
azur, s’y incorpore par la chaleur des grands four- 
neaux. 

Pour ce qui eft de la porcelaine qu’on recuit dans de 
grands fourneaux , on juge qne la cuite eft parfaite, 
1°. lorfque la flamme qui {ort n’eft plus f rouge, mais 
qu’elle eft un peu blanchâtre ; 2°. lorfque regardant 
par une des ouvertures on apperçoit que les caifles 
{ont toutes rouges; 3°. lorfqu'après avoir ouvert une 
caifle d’en-haut & en avoir tiré une porcelaine | on 
voit quand elle eff refroïdie que le vernis &r les cou- 
leurs font dans l’état où on les fouhaite ; 4°. enfin 
lorfque regardant par le haut du fourneau, on voit 
que le gravier du fond eft luifant. C’eft par tous ces 
indices qu’un ouvrier juge que la porcelaine eft arri- 
vée à la perfeéion de la cuite. 

Après ce que je viens de rapporter, On ne doit 
point être furpris que la porcelaine foit chere en Eu- 
rope : on le fera encore moins quand on faura qu'’ou- 
tre le pros gain des marchands européens &c celui que 
font fur eux leurs commiffionnaires chinois, il eft rare 
qu'une fournée réufifle entierement : 1l arrive fou- 
vent qu’elle eft toute perdue, & qu’en ouvrant le 
fourneau on trouve les porceluines & les caïfies rédui- 
tes une mafle dure comme un rocher. Un tropgrand 
feu, ou des caifles mal conditionnées peuvent tout 
ruiner : il n’eft pas aifé de régler le feu qu’on leur doit 
dônner : la nature du tems change en un inftant Pac- 
tion du feu , la qualité du fujet fur lequel il agit, & 
celle du bois qui lentretient. Ainfi, pour un ouvrier 
qui s'enrichit , il y en a cent autres qui fe ruinent, & 
qui ne laïffent pas de tenter fortune, dans l’efpérance 
dont ils fe flattent , de pouvoir amaffer dequoi lever 
une boutique de marchand. 

D'ailleurs la porcelaine qu’on tranfporte en Europe 
fe fait prefque toujours fur des modeles nouveaux , 
fouvent bifarres, & où 1l eft difficile de réuilir ; pour 
peu qu’elle ait de défaut, elle ef rebutée des Euro- 
péens, & elle demeure entre les mains des ouvriers, 
qui ne peuvent la vendre aux Chinois, parce qu’elle 


n’eft pas de leur goût. Il faut par conféquent que les . 


pieces qu’on prend portent les frais de celtes qu’on 
rebute. 

Selon lhiftoire de King te tching , le gain qu’on 
faifoit autrefois étoit beaucoup plus confidérable que 
celui qui fe fait maintenant : c’eft ce qu’on a de la peine 
à croire , car il s’en faut bien qu'il fe fit alors un fi 
grand débit de porcelaine en Europe. Mais peut-être 
cela vient de ce que les vivres font maintenant bien 
plus chers ; de ce que le bois ne fe tirant plus des 
montagnes voifines qu’on a épuifées , on eit obligé 
de le faire venir de fort loin & à grands frais ; de ce 
que le pain eft partagé entre trop de perfonnes ; & 
qu’enfin les ouvriers {ont moins habiles qu’ils ne Pé- 
toient dans ces tems reculés, & que par-là ils font 
moins furs de réufhir. Cela peut venir encore de l’a- 
varice des mandarins, qui occupant beaucoup d’ou- 
vriers à ces fortes d'ouvrages, dont ils font des pré=. 
fens à leurs protetteurs de la cour, payent mal les 
ouvriers, ce qui caufe le renchériflement des mar- 
chandifes , & la pauvreté des marchands. 

Jai dit que la dificulté qu'il ya d'exécuter certains 
modeles venus d'Europe, eft une des chofes qui aug- 
mente le prix de la porcelaine ; cax il ne faut pas croire 


que les ouvriers puiffent travailler fur tous les mods: 
les qui leur viennént des pays étrangers ; il yena 
d'impraticables à la Chine, de même qu'il s'y faitdes 
ouvrages qu furprennent les étrangers, 8 qu'ils ne 
croient pas pofhbles : telles font de grofles lanternes, 
des flûtes compofées de plaques concaves quirendent. 
chacune un fon particulier ; des urnes de plufieurs 
pieces rapportées, & ne formant enfemble qu’un {eni 
COïps , &c, 

D'une efpere de porcelaine rare. Il y à une autre ef 
pece de porcelaine dont l'exécution efttrès-dificile 
ët qui par-là devient fort rare. Le corps de cette por- 
celaine eit extremement délié, & la furface en ef 
très-ume au-dedans & au-dehors; cependant on y 
voit des moulures gravées, un tour de fleufs, par 
exemple, & d’autres ornemens femblables, Voici de 
quelle maniere on la travaille : au fortir de deffus la 
roue of l’applique fur un moule où font des gravures 
qui s’y impriment endedans ; en dehors on la rend 
la plus fine & la plus déliée quil eft poflible, en la 
travaillant au tour avec le cizeau, après quoi on lui 
donne l'huile | &c on la cuit dans le fourneau ordi- 
naire. 

Les marchands européens demandent quelquefois 
aux ouvriers chinois des plaques de porcelaine dont 
une piece falle le deflus d’une table & d’une chaife, 

u des quadres de tableaux : ces ouvrages font im- 
poffbles ; les plaques les plus larges & les plus lon- 
gues font d’un pié ou environ ; fi on va au-delà, 
quelqu'épaiffeur qu'on leur donne, elles fe déiettent, 
l'épaifleur même ne réndroit pas plus facile l’exéeu- 
tion de ces fortes d'ouvrages; & c’eft pourquoi aw 
licu de rendre ces plaques épaifles, on les fait de 
deux fuperficies qu'on unit, en laïflant le dédans 
vuide : on y met feulement une traverfe , & l’on fait 
aux deux côtés deux ouvertures pour les enchäfler 
dans des ouvrages de menuiferie, ou dans le doffier 
d’une chaïle , ce qui a fon agrément. 

De la porcelaine ancienne & de la moderne. La por- 
celaine Étant dans une grande eflime depuis tant de 
fiecles, peut-être fouhaiteroir-on favoir en quoi celle 
des preiniers tems differe de celle de nos jours, & 
quel et le jugement qu’en portent les Chinois. line 
faut pas douter que la Chine n’ait fes antiquaires, 
qui ie préviennent en faveur des anciens ouvrages. 
Le chinois même eft naturellement porté à refpeéter 
l'antiquité : on trouve pourtant des défenfeurs du 
travail moderne ; maïs il n’en eft pas de la porcelaine 
comme des médailles antiques, qui donnent la fcience 
des tems reculés. La vieille porcelaine peut être ornée 
de quelques caraéteres chinois, mais quine marquent 
aucun point d’hiftoire. Ainfi les curieux n’y peuvent 
trouver qu'un goût & des couleurs qui la leur font 
préférer à celle de nos jours. 

C’eit une erreur de croire que la porcelaine , pour 
avoir fa perfeétion , doit avoir été long-temsenieve- 
lie en terre; il eff feulement vrai qu’en creufant dans 
les rumes des vieux bâtimens, & fur-tout en net- 
toyantde vieux puits abandonnés, on y trouve quel- 
quefois de belles pieces de porcelaine qui ont été ca- 
chées dans des tems de révolution. Cette porcelaine 
eft belle , parce aw’alors on ne s’avifoit guere d’en- 
fouir que celle qui étoit précieufe , afin de la retrou- 
ver après la fin des troubles. Si elle eft eftimée, ce 
n’eft pas parce qu’elle aacquis dans le fein dela terre 
de nouveaux degrés de beauté, mais c’eft parce que 
{on ancienne beauté s’eft confervée ; & cela feui a 
fon prix à la Chine , où l’on donne de groffes fornmes 
pour les moindres uftenfiles de fimple poterie dont 
fe {ervoient les empereurs Yao & Chun, qui ont ré- 
gn€ plufieurs fiecles avant la dynaftie des Tang, au- 
quel tems la porcelaine commença d’être à l’ufage des 
empereurs. 

Tout ce que la porcelaine acquiert en vieïlliffant 
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dans la terre, c’eft quelque changement qui fe fait 
dans fon coloris, ou, f lon veut, dans {on téint, 
qui montre qu'elle eft vieille. La même chofe arrive 
au matbre & à Pivoire, mais plus promptement , 
parce que le vernis empêche l'humidité de s'infinuer 
atfément dans la porcelaine. 

Il ny a rien de particulier dans le travail de ceux 
qui tâchent d’imiter les anciennes porcelaines , finon 
qu’on leur met pour vernis une huile faite de pierre 
jaune qu’on mêle avec de l’huile ordinaire, enforte 
que cette derniere donune : ce mélange donne à la 
porcelaine la couleur d’un verd de mer. Quand elle a 
été cuite, on la jette dans un bouillon très-cras fait 
de chapon & d’autres viandes ; elle s’y cuit une fe- 
conde fois, après quoi on la met dans un égoût le 
plus bourbeux qui fe puifle trouver, où on la laiffe 
un mois & davantage. Au fortir de cet ésoût, elle 
pañle pour être de trois ou quatre cens ans, ou du- 
moins dela dynaftie précédente deMine, fous lacuelle 
les porcelaines de cette couleur & de cette épaiffeur 
étoient eflimées à la cour. Ces faufles antiques font 
encore femblables aux véritables, en ce que iorfqu’on 
les frappe elles ne réfonnent point, & que fi on les 
applique auprès de l'oreille ,1l ne s’y fait aucun bour- 
donnement. | 

Paratlele de la porcelaine avec Le verre. On eft pref- 
qu'aufñ curieux à la Chine des verres & des cryftaux 
qui viennent d'Europe , qu’on left en Europe des 

porcelaines de la Chine ; cependant quelqu’eftime 
qu’en faffent les Chinois , ils n’en font pas venus en- 
core jufqu'à traverfer les mers pour chercher du 
verre en Europe ; ils trouvent que leur porcelaine eit 
plus d’ufage : elle foûffre les liqueurs chaudes ; on 
peut même fans anfe tenir une tafle de the bowillant 
fans fe brüler , on la fait prendre à la chinoïfe , ce 
qu'on ne peut pas faire même avec une tafle d'argent 
de la même épaifleur & de la même figure. La porce- 
laine a {on éclat ainfñ que le verre; & fi elle eft moins 
tranfparente , elle eft auffi moins fragile. Ce qui ar- 
tive au verre qui eft fait tout récemment, arrive pa- 
reillement à la porcelaine ; rien ne marque mieuxune 
conftitution de parties à-peu-près femblables : la 
bonne porcelaine alon clair commele verre ; file verre 
fe taille avec le diamant, on fe fert auf du diamant 
pour réunir enfemble & coudre en quelque forte des 
pieces de porcelaine caflée ; c’eft même un métier à 
la Chine : on y voit des ouvriers uniquement occu- 
pés à remettre dans leur place des pieces brifées ; ils 
le fervent du diamant comme d'une aiguille, pour 
faire de petits trous au corps de la porcelaine, où ils 
entrelacent un fil de laiton très-délié, & par-là ils 
mettent la porcelaine en état de fervir , fans qu’on 
s’apperçoive prefque de l'endroit où elle a été 
calice. 

Ufage des débris de la porcelaine. On a dit dans ce 
memoire qu'il peut y avoir trois mille fourneaux à 
King te tching ; que ces fourneaux fe remplifent 
de caifles & de porcelaine; que ces caifles ne peuvent 
fervir au plus que trois ou quatre fournées , & que 
fouvent toute une fournée eft perdue. Il eft naturel 
qu’on demande ce que deviennent depuis treize cens 
ans tous ces débris de porcelaines 8 de fourneaux ; ils 
fervent d’un côté aux murailles des édifices de King 
te rching , & les morceaux inutiles fe jettent fur le 
bord de la riviere qui pañle au bas de King te tching. 
Il arrive par-là qu’à la longue on gagne du terrein 
für la riviere ; ces décombres humeétés par la pluie, 
& battus par les paflans, deviennent d’abord des pla- 
ces propres à tenir le marché, enfuite on en fait des 
rues, Ainf la porcelaine brifée {ert à agrandir King- 
te-tching , qui ne fubfifte que par la fabrique de cette 
poterie ; &t tout concourt à lui maintenir ce com- 
merce. (Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 

Obfervations Jur L'article précédent, Quoique le nom- 
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bre des mañufaëtures de porcezaine Le loit aQuetles 
ment fort multiplié, & que chacune de ces manufre- 
tures employe des matieres différentes dont elle fait 
myftere, & qu'elle regarde comme un fecret qui lui 
eft particulier , on peut cependant réduire la porce= 
laïne en général à deux efpeces ; favoir la porcelain 
des Indes | t 1ous ce nom où comprend celle qui fe 
fait à la Chine & au Japon ; là 1econde efpece petit 
être appellée porcelaine d'Europe, & {ous ce nom of 
comprend toutes les différentes manufa@tures qui s’eû 
font établies en Europe, quoique ces deux efpeces de 
porcelaine patoïflent 1e reffembler au premier coup- 
d'œil, Scêtre toutes d’une efpece de demi-vitrification, 
on fera voir qu’elles different beaucoup quant aux 
matières dont elles font compotées, &c quant aux quas 
lités qu’elles renferment, 

La porcelaine des Indes & la porcelaine d'Europe 
peuventètre regardées routes deux comméune efpecé 
de demi-vitrification; mais avec la différence que [à 
demi-vitrification de la porcelaine d'Europe peut être 
rendue complette, c’eft-à-dire qw’elle peut devemis 
totalement verre fi on lui donne un feu plus violent ; 
Ou qui foit continué plus long-tems ; au lieu que la 
porcelaine des Indes une fois portée À fon dépré de 
cuiflon , ne peut plus par la durée du même feu, & 
même d'un plus violent, être pouffée à un plus grand 
degré de vitrification, L’ufage que l’on en a fait en l’eii: 
ployant pour fervir de fupport aux matieres que l’ona 
expolées au feu des miroirs ardensles plus fotts,etuné 
preuve qui paroiït ne rien laïfler à defirer lA-deffus, 

Nous n’entrerons point 1ci dans le détail des diffs 
rentes matieres dont on fe fert pour faire la porcelaine 
en Europe : chaque manufaêture a la fienne , & en 
fait un grand fecret ; tout ce que lon fait en oénéral, 
c’eft que la bafe ordinaire des porcelaines d'Europe 
eft une friite (Voyez FRITTE & VERRE). Cette fritte 
eft une compoñtion pareille a celle dont on fe fort 
pour faire le verre & le cryftal : c’eft un mélance 
d’alkal fixe ( on emploie ordinairement la potañle n 
ët de pierres vitrifiables calcinées, comme pierres à 
fufl, fable blanc, 6e. On expofe ce mélange fous le 
four qui fert à cuire la porcelaine, afin que les matie- 
res grafles qu'il peut contenir fe brûlent, ce qui le 
puriñe, & qu’il y prenne un commencement de vitri. 
fication, Comme cette manipulation eft la même que 
lon obferve pour faire le verre & le cryftal , il n’eft 
pas douteux que cette matiere n’en produisit de fort 
beau &c de fort tranfparent, fi l’on venoit À la poufer 
davantage au feu ; mais comme il ne faut qu’une 
demi-vitrifcation pour faire la porcelaine y & que 
cette compofñtion qui eft friable ne pourroit ni fe 
mouler ni {e travailler au tour, on la mêle après l’a 
voir pulvérifée , avec une terre gluante qui retarde 
le vitrification, & la rend en même tems fufceptible 
de pouvoir être travaillée, C’eft dans le choix de 
cette térre que confifte la srande difficulté de [a ma- 
nipulation des porcelaines d'Europe ; c’eft auffi dans 
le choix de cette terre que confifte le fecret des dif. 
férentes manufadtures. Il faut que cette terre foit 
gluante pour qw’on la puifle travailler ; il faut auf 
qu’elle foit blanche apres avoir pañlé par le feu, fans 
quoi la porcelaine qui en feroit faite ne feroit pas blan= 
che , qualité efentielle fur-tout à ceux qui mettent 
deffus une couverte ou vernis tranfparent. Si on mêle 
cette terre avec la fritte en trop petite dofe, la Hitte 
étant une poudre de verre, diminue Paggrésation 
de la terre , 8 produit une pâte courte qui n’a point 
aflez de liaifon pour pouvoir être travaillée, Si au 
contraire on emploie la terre en trop grande dofe, la 
pâte à la vérité fe travaille bien ; mais n’y ayant point 
aflez de frite pour lier enfemble dans la fonte toures 
les parties de la terre graîle, les ouvrages apres la 
cuiflon fe mettent en pieces & caffent aufli-tôt qu'on 
ÿ touche, 
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On peut conclure de que lon vient de voir, que la 
meilleure terre pour les porcelaines d'Europe , que 
l’on nommera porcelaine à frite, eft celle qu en ad- 
mettant la plus grande quantité de fritte en le fondant 
avec au feu, fait une pâte qui peut être travaillée 
plus facilement. Ily a même des manufadures où l’on 
eft obligé de rendre gommeufe ou vifqueufe Feau 
avec laquelle on forme.la pâte. Cette terre, dans la 
plus grande partie des manufaétures, eff calcaire ; ce 
n’eft pas que largille n’y füt aufi propre, & peut- 
être meilleure , mais on trouve difficilement de l’ar- 
gille blanche & qui refte telle au feu. D'ailleurs 1l y 
a des terres calcaires colorées naturellement , qui 
blanchiflent au feu ; au lieu que dans les aroiïlles la 
‘moindre couleur au lieu d’être emportée par le feu, 
ne fait qu'y devenir plus foncée. Ce qui doit faire 
conjetturer que les métaux attachés à une terre cal- 
caire {ont plus aifément emportés par Île feu que ceux 
qui fe trouvent dans l'argile, parce que largille feule 
entre en fufñon, ce que ne fait pas la terre calcaire 

feule.. E 
On juge afement par tout ce que l’on vient de dire 
touchant la nature des matieres qui compofent la por: 
celaine d'Europe, de tous les inconvéniens auxquels 
elle doit être fujette. La fritte, qui eft la matiere mê- 
me avec laquelle onfaitle verre, entrant dans la come 
pofition communément pour les + , pour peu que le 
feu.{oit trop violent où continue trop long-tems , fa 
vitrification s’acheve, Il faut donc faifir le moment où 
la vitrification eft à moitié faite, pour cefler Le feu. 
Comment peut-on efpérer que ce degré de feu fe fera 
diftribué également dans toute la capacité du four- 
neau ; que les pieces qui auront le plus d’épaiffeur 
auront été aflez échaufiées, & que les plus-inces ne 
lauront pas été trop? Il arrive très-louvent que le 
feu agit avec plus de force dans certaines parties du 
fourneau que dans les autres ; la fufion de la porce- 
_ laine ou plutôt d’un vafe , eft par-là plus accélérée 
dans une de fes parties que dans les autres, & le‘vafe 
fe trouve néceflairement déformé. Cet accident eft 
ordinaire, que l’on ne manque jamais d’ajufter aux 
gobelets , avant de les expofer au four, un couvercle 
qui embraflant extérieurement le cercle du gobelet, 
le contient dans fa rondeur. Comme ce couvercle doit 
être de la même pâte que le gobelet , & qu'il ne fert 
qu'une fois , cela fait une partie de la matiere en pure 
perte. On eft obligé de mettre des fupports aux pie- 
ces où il fe trouve des parties détachées qui avan- 
cent, pour les Ôter après la cuuflon. Il ne doit donc 
pas paroître étonnant que lon trouve dans cette por- 
celaine un auf grand nombre de pieces défeétueufes 
&t déformées, & qu'il fe trouve beaucoup de mor- 
ceaux qu’il ne foit pas poffible d'exécuter. On voit 
par la caflure de cette porcelaine, qui eft life comme 


celle du verre , & point grainée, que ce n’eft à-pro-' 


prement parler qu’un verre rendu opaque par une 
terre graîle, 

La porcelaine de Saxe mérite cependant une ex- 
ception parmi les porcelaines d'Europe. On foup- 
çonne qu’elle eft compofée d’une terre grafle , mêlée 
avec du fpath fufble calciné. On peut voir dans la 
Lithogéognofe de M. Poth, avec quelle facilité le 
{path fufible vitrifie toutes les terres avec lefquelles 
on le mêle ; il n’a donc plus été queftion dans la 
porcelaine de Saxe que de chercher la dofe de 
{path fufble propre à ne produire que la demi-vitri- 
fication qui conflitue la porcelaine, & cette dofe 
s'étant trouvée beaucoup plus petite que celle de la 
fritte qu’on eft obligé d'employer vis-à-vis de laterre 
orafle dans les autres porcelaines d'Europe dont on 
vient de parler , & d’ailleurs plus facile à fe lier ; 1l 
en eft réfulté une pâte plus facile à travailler , & fu- 
jette à moins d’accidens. En un mot , dans les porce- 
Laines à fritte, la terre grafle mêlée avec la fritte fait 
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une porcelaine, quand on fifit la matiere à moitié vi 


_trifiée ; & dans la porcelaine de Saxe, le fpath met en 


fufion , vitrifie la terre grafle , & fait une porcelaine, 
lôrfqu'on n’a mis que la quantité néceflaire de fpath 
pour vitriñier la terre grafle à moitié. 

Il faut convenir que la porcelaine de Saxe eft fort 
au-deflus.de toutes les autres porcélain:s d'Europe, 
dont la fritre fait la plus grande partie de la compoñ : 
tion; elle fe vitrifie beaucoup plus dificilement, pui 
que lon peut faire fondre un gobelet de porcelaine à 
fritte dans un gobelet de porcelaine de Saxe , fans que 
ce dernier en foit endommagé. Comme il n’entre 
point de fels dans fa compofition comme dans celle 
de la fritte, Le paflage à l’entiere vitrification eft beau- 
Coup plus difficile & plus long que dans la porcelaine 
à fritte , dont la facilité des fels à fe nrettre en fufon 
fait un pañlage plus prompt de la demi-vitrification à 
la vitrification entiere, 

Par conféquent les pieces qui auront plus d’épaif- 
feur fe trouveront fufifamment cuites , fans que les 
pieces plus minces ayent pañlé à la vitrification ; & 
les ouvrages dans lefquels il fe trouve des endroits 
minces &t d’autres plus épais, ne feront point défor- 
més ; ce qui rend cette porcelaine moins fujette à pro- 
duire des pieces de rebut , & plus propre à exécuter 
des ouvrages délicats que la porcelaine à fritte. 

On a expofé de la porcelaine de Saxe à côté de la 
porcelaine de la Chine au feu le plus violent pendant 
deux fois vingt-quatre heures , les deux terres ont 
également réfifté à la fufñon , & leurs caffures n’en 
ont paru que plus blanches & plus belles ; mais la 
couverte de la porcelaine de la Chine a coulé en une 
efpece de verre verd , tandisique celle de la porce- 
laine de Saxe eft feulement devenue plus aride , & 
n’en eft pas reftée moins blanche. Dans l’une & dans 
l’autre porcelaine, les couleurs qui étoient fur la cou- 
verte ont été détruites, & celles qui étoient deflous 
ont été fort endommagées, 

La porcelaine des Indes n’eft par fa nature fujetté 
à aucun des inconvéniens de la porcelaine d'Europe, 
on a vü que dans cette derniere fon principal défaut 
fe trouvoit plus grand à proportion qu’elle avoit 
plus de facilité à être pouflée à l’entiere vitrification. 
Celle des Indes ne peut pas, pour ainfi dire, être 
pouflée jufqu’à ce point, puifqu’on la employée à 
lervir de fupport aux matieresles plus difficiles à fon- 
dre que l’on a expofées aux miroirs ardens les plus 
forts. Il n’entre que deux, ou tout-au-plus trois ma- 
tieres différentes dans la compoñtion, dans laquelle 
les verres & par conféquent les fels ne font pour 
rien; chacune des manufattures d'Europe fait un 
grand fecret des matieres qu’elle emploie pour la 
porcelaine ; il n’y à que celle des Indes qui n’en foit 
point un. Le P. d’Entrecolles, jéfuite, a donné une 
defcription très-ample des matieres qui la compoñfent 
& de leurs manipulations, dans le recueil des lettres 
édifiantes ; cette defcription a depuis été copiée dans 
l’hifloire de la Chine du P. du Halde , dans le diéfion- 
naire du commerce, dans ’hiffoire des voyages, & dans 
le recueil d’obfervations curieufes ; il eft donc inutile 
de répéter ici une chofe qui a été dite tant de fois; 
on fera feulement quelques obfervations fur la nature 
des matieres, 6c fur quelques points de manipulation 
que le P, d’Entrecolles peut n'avoir pas bien vus. En 
attendant on commence par aflürer que quelque dif- 
férence que l’on imagine entre le terroir des Indes 
& celui de l'Europe, on peut cependant trouver en 
ce pays-ci 87 dans beaucoup d’autres de cette partie 
du monde des matieres qui, fi elles ne font pas ab{o- 
lument femblables à celles dont on fait la porcelaine 
dans les Indes , leur font affez analogues pour qu’on 


foit certain d’en faire une qui aura les mêmes qual- 


tés , & fera pour Le moins aufhi belle. | 
_ Le petuntfe & le kaolin font les deux matieres 
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dont on fe fert pour faire la porcelaine des Indes. Le 
petuntfe eft une pierre qui paroït d’abord avoir beau- 
coup de reflemblance avec plufeurs des pierres à 
qui nous donnons le nom de grès dans ce pays-cr, 
mais qui, quand on vient à examiner fa nature de 
près, fe trouve fort différente. Le grès frappé avec 
acier donne beaucoup d’étincelles , celle-ci n’en 
donne prefque point, & ayec beaucoup de peine: 
deux morceaux de grès frottés l’un contre l’autre 
ne laiflent point de traces de lumiere : deux mor- 
ceaux de petuntfe frottés pendant quelque tems l’un 
contre l’autre dans l’obfcurité, laiflent une tracé de 
lumiere phofphorique , à-peu-près comme deux 
morceaux de {path fufble frottés de la même ma- 
niere. Le grès mis en poudre affemblé dans un petit 
tas humeété & mis fous le four d’une fayancerie ne 
fait point corps, & refte friable ; le petuntfe traité 
de lamême manierefe lie & prendun commencement 
de fufion. Le grain de petuntfe paroît plus fin & plus 
lié que celui du grès, de façon qu'il repréfente une 
efpece d’argille fpathique pétrifiée. Si nous joignons 
à ces qualités celle de n'être difloluble dans aucun 
acide , pas même après avoir pañlé au feu, vousferez 
aflüré d’avoir un véritable petuntfe. 

Le kaolin eft une terre blanche remplie de mor- 
ceaux plus ou moins gros: d’un fable vitrifiable & 
parfeme d’une grande quantité de paillettes brillantes 
qui font un véritable talc ; elle paroït être un desrirus 
d'un de ces granits talqueux &c brillans , dans lequel 
la terre blanche qui lie les grains de fable gris auroit 


abondé en très-crande quantité. Comme, fuivant la 


manipulation des Chinois, on jette le kaolin tel qu'il 


eft dans des cuves pleines d’eau, & qu'après Pavoir 
un peu laïffé repofer, on ne prend que l’eau qui fur- 
nage ; on voit aifément que le fable vitrifiable refte 
au fond, &t que par conféquent il n’entre point dans 
le kaolin préparé qui ne refte compofé que de la 
terre blanche &c du talc ; Pun & l’autre paroît indif- 
foluble dans les acides. Il eft difficile de croire, com- 
me quelqu'un l’a avancé , que la terre blanche ne foit 
que le talc plus afiné; quelque foin que l’on prenne 
à broyer le talc avec de l’eau, il ne produira jamais 
une matiere gluante comme la terre blanche ; il faut 
donc regarder cette terre blanche comme une véri- 
table argille dont le guter eft néceffaire pour lier le 
_petuntfe qui n’en a point, & rendre la pâte fufcepti- 
ble d’être travaillée. Il eft vrai que dans le kaolin en 
pain & tout préparé pour le mêler avec le petuntfe 
tel que les Chinois le travaillent , on voit encore 
beaucoup de paillettes talqueufes , mais on doit fe 
fouvenir que dans les expériences de la Lithogéosno- 
fie de M. Poth, le mélange du tale avec Pargille & la 
pierre vitrifiable en accélere la fufon. 
. Lorfque les Chinois veulent faire une porcelaine 
plus blanche & plus précieufe , ils fubftituent à la 
place du kaolin une terre blanche qu'ils nomment 
hoa-ché ; elle s’appelle oz , parce qu’elle eft gluti- 
neufe , & qu’elle approche en quelque forte du fa- 
von. Par la defcription qu’en donne le P. d'Entrecol- 
les, & par celle qu’on trouve dans le manufcrit d’un 
médecin chinois, qui eft entre les mains de M. de Ju 
feu , on ne peut pas douter que le hoa-ché des Chi- 
noïs ne foit la même terre décrite dans Z’hifloire na- 
zurelle de Pline, dans le srairé des pierres de Théo- 
phrafte , dans Mathiole fur Diofcoride, & dans le e- 
tallotheca de Mercari , fous le nom de serre cimolée, 
ainfiappellée, parce que lesanciens qui la tiroient de 
Vile de Cimole dans Archipel d’oùils la faifoient ve- 
mir principalement pour dégraifler leurs étoffes, ne 
connoïfloient point encore l’ufage du favon. Cette 
graïfle , qui n’eft attaquable par aucun acide, eftune 
argille très-blanche & très-pure ; expofée feule fous 
le four d'une fayancerie , elle commence à prendre 
une fufion au point qu’on pourroit en faire des ya- 
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{es ; 1l faut la féparer d’une terre rouge de la même 
efpece , que Pline appelle colia purpuraftens , qui 
fetrouve toujours dans fon voifinage ,-&c de quel- 
ques parties jaunâtres qui fe trouvent mêlées avec 
elle : plus elle eft feche, plus elle devient blanche: 
elle contient très-peu de fable ; &lorfqu’elle eft bien 
fecheëc qu’on la met dans de Peau, elle y faitun petit 
fiflementapprochant de celuide la chaux. Lorfquw’elle 
eftfeche, elle s'attache très-fortement à la langue, & 
elle emporte parfaitement les taches fur les étoffes; 
lorfqu’après lavoir délayée dans de l’eau & appli- 
quée deflus, on vient à frotter l’étoffe lorfqu’elle eft 
feche. Voilà tous les caraéteres auxquels on peut la 
reconnoïtre ; on peut ajouter qu'il s’en trouve en 
France en plus d’un endroit. 

On emploie cette terre à la place du kaolin en [a 
joignant avec le petuntfe ; fa préparation eft bien dé- 
crite dans la relation du P. d’Entrecolles ; il ne pref- 
crit pas exaétement les dofes, parce que cette terre 
étant très-oluante, oneftle maître d’en mettre moins, 
& la pâte fe travaille toujours très-aifément ; on croit 
cependant que la dofe de parties égales eft celle qui 
réuflit le mieux. 

Pour ce qui regarde les manipulations que les Chi- 
nois emploient pour former une pâte, foit du pe- 
tuntfe 8 du kaolin , foit du petuntfe & du hoa-ché, 
ou terre cimolée , toutes celles qui font décrites dans 
les lettres du P. d'Entrecolles font très-vraies & fort 
exaétes ; fi l’on en excepte ce que le P. d’Entrecolles 
dit de la crême qu'il prétend fe former fur la furface 
de l’eau, dans laquelle on a délayé les matieres : il 
eft certain qu’il ne fe forme point de crême fur la fur- 
face de cette eau qui ait une épaifleur très-apparente. 
Le P. d'Entrecolles voyant que les ouvriers ne pre- 
noient que la furface de cette eau, a conjeQuré l’exif- 
tence de la crême fans lavoir bien examinée, Cette 
opération ne fe fait que pour avoir Les parties Les plus 
fubtiles de chaque matiere qui n'ayant pas encore eu 
le tems , à caufe de leur extrème finefle, de fe préci- 
piter au fond , fe trouvent enlevées avec l’eau qui 
eft à leur furface. Ce que dit enfuite Le P. d’Entre- 
colles , confirme cette opinion. Il aflüre que les ou- 
vriers, après avoir enlevé la premiere furface de 
Peau, agitent la matiere avec une pelle de fer, pour 
reprendre un moment après la furface de l’eau, com- 
me ils avoient fait la premiere fois. Comment pour- 
roit-on imaginer qu’une matiere de cette efpece qui 
n’eft point diffoluble dans l’eau pôt reproduire la {e- 
conde fois une crême à fa furface ? | 

1l faut même avoir attention, après avoir agité la 
matiere & l’eau , de ne pas attendre trop long-tems 
à prendre la furface de l’eau , fans quoi on n’auroit 
rien ou prefque rien. | 

Pour ce qui eft de. ce qu’il dit de conferver les 
pains que lon fait avec le mélange des matieres long- 
tems humides avant d’en former des vafes:, cela pa- 
roît de la plus grande utilité ; l'eau dont cette pâte 
eft abreuvée fe putréfie ayec le tems, & contribue 
par-là à affiner & à nueux difpofer Les matieres à fe 
joindre. 

C’eft par cette raïfon que l’on recommande de 
conferver les pains formés avec la pâte dans des ca- 
ves humides , & même de les couvrir de linges, fur 


” lefquels on jette un peu d’eau de tems en tems ; au 


bout de quelques femaines, la putréfaion s'y ap- 
perçoit aupoint derendre la pâte d’un verd bleuître. 

Ce qui paroït de plus embarraffant., c’eft que le 
P. d'Entrecolles fait entendre dans fes lettres.que la 
porcelaine des Chinois ne va au four qu’une feule fois, 
&c que Pon met l’émail , autrement dit la couverte, far 
les vafes à cru ; & avant qu’ils ayent eu la moindre 
cuiflon , rien ne paroït fi extraordinaire que cette 
manœuvre;co mment peut-on imaginer que despie- 
çs auf grandes que celles que l’on fait à la Chine 
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puiffent être trempées toutes entiéres dans uñe com- 


pofition qui doit avoir la confiftence d’une purée?! 


Car il ne faut pas s’y tromper ; pour que la couverte 
{oit bien unie , il faut abfolument que la piece foit 
trempée dans la compoñition qui doit former la cou- 
verte, ou que cette compofition foit verfée fur la 
piece. Lorfque l’on a voulu fe fervir du pinceau 
pour mettre la couverte | comme cela eft arrivé fur 
des magots de la Chine, dont on vouloit laïfler plu- 
fieurs parties fans couverte , il eft très-facile d’y dif- 
tinguer les traits du pinceau, & la couverte n’y pa- 
toit jamais bien unie. | 

La méchanique de ce que dit le P. d'Entrecolles 
du pié des tafles que l’on laïfle maffif, &t qu’on ne 
imet fut le tour pour le creufer qu'après avoir donné 
le vernis ou la couverte en-dedans & en-dehors, & 
l'avoir laiflée fécher paroït aflez dificile à expliquer. 
On fent bien que les Chinois , en laïffant le pié des 
tafles maffifs, fe fervent de ce pié pour coller avec 
de la pâte les taffes fur le tour toutes les fois qu’elles 
changent de main; mais commentune tafle lorfqu’elle 
eft vernie &c feche peut-elle être aflez aflujetrie fur le 
tour pour que l’on puifle en creufer le pié avec un 
outil , fans que les points de contaët qui aflujettiffent 
la tafle en dérangent le vernis ? 

Il paroît cependant conftant dans plufieurs autres 
endroits de la relation du P. d’Entrecolles, que Le 
vernis eft mis fur la porcelaine avant la cuiflon ; puif 
‘qu'il y eft dit qu’on a fait pour empereur des ou- 
vrages fi fins & fi délicats, qu’on étoit obligé de fouf- 
fler le vernis deflus, parce qu’il n’avoit pas été pofii- 
ble de les plonger dedans fans s’expofer à les rompre, 
& qu’on les mettoit fur du coton. Il eft certain que 
quelque minces que fuflent ces ouvrages , on n’au- 
roit pas été expolé à cette crainte, s'ils avoient eu 
une premiere cuiflon. 

Le même auteur, parlant d’une efpece de porce- 
laine colorée qui fe vend à meilleur compte , dit 
qu’on fait cuire celles-là fans qu’elles ayent été ver- 
niflées, par conféquent toutes blanches &c n’ayant 
aucun luftre. Il ajoute qu’on les colore après la cuif- 
{on en les plongeant dans un vafe où la couleur eft 
préparée, & qu’on les remet de nouveau au four- 
neau , mais dans un endroit où le feu a moins d’aéti- 
vité, parce qu'un grand feu anéantiroit les cou- 
leurs. 

Puifque le P. d’'Entrecolles fait une diftinétion de 
cette efpece de porcelaine avec l’autre, il en faut con- 
clure qu'il a bien và que les Chinoïs mettorent leur 
vernis fur la porcelaine avant qu’elle eût été cuite, & 
que tout fe trouvoit achevé au fourneau par une 
{eule & même cuiflon ; fi la porcelaine ordinaire des 
Chinois avoit eu befoin d’aller deux fois au feu , il 
mauroit pas manque de le dire , comme 1l l’a fait au 
fujet de cette derniere-ci. 

Quant à la difficulté de donner le vernis aux gran- 
des pieces , on voit que les Chinois ont donné plus 
d’épaifleur à proportion de la grandeur à léurs va- 
fes ;& que lorfqu’ils ont voulu donner le vernis à 
des vafes qu’ils avoient tenu très-minces , ils ont, 
fivant le P. d’Entrecolles , eu la précaution de don- 
ner deux couches en attendant pour donner la fe- 
conde que la premiere fûüt feche , le befoin des deux 
couches fuppofe que dans ce cas le vernis étoit trop 
liquide pour qu’une feule püt être fuffifante ; ce qui 
prouve que le vernis trop épais expole les pieces 
minces à fe cafler quandon le leur donne , & que par 
conféquent ces pieces nayoient point été cuites, 

Pour ce quieft de linconvénient de toucher aux 
pieces déja vernies, il paroït que l’on peut moïns gâ- 
ter le vernis lorfqu’ila été donné à une piece qui n’a 
point été cuite, que lorfqu'ila été A niaué fur une 
piece qui a eufa cuiflon ; dans le premier casle vernis 
pénetre un pet dans la furface de la piece , & ‘dans 
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Vautre il n’y pénetre point du tout ; ée qui le tend 
plus facile à être enlevé. Il paroit donc conftant que 
les Chinois donnent le vernis à leur porcelaine avant 
qu'elle ait paflé au feu des fourneaux ; ce qui la rend 
à meilleurmarché, puifqu'il en coûte de moins le bois 
qu’on emploiroit à la cuiflon de la couverte. Mais 
comment cette porcelaine peut-elle fouffrir d’être plon: 
gée dans le vernis fans fe rompre ? Il faut fe fouvenir 
que le pere d’Entrecoiles dit que Le premier ouvrier 
forme la tafle fur la roue en élevant le morceau de 
pâte deftiné à la faire , comme nous le pratiquons ; 
puise tafle pafle à ün fecond ouvrier qui l’afied 
ur fa bafe , c’eft-à-dire, qui forme fon pié de la 
grofieur qu'il doit avoir , fans cependant la creufer, 
afin que ce pié maflif ferve à attacher fur le tour la 
tafle avec de la pâte, lorfque latafe pale aux autres , 
ouvriers; le troifieme ouvrier reçoit alors la tale, & 
la met fur fon moule qui eftune efpece de tour; il la 
preffe fur ce moule également detous les côtés :1l ut 
que ce foit le moule &t la prefion que l’on fait de la 
pâte par fon moyen, qui contribue à rendre les pa- 
rois de la tafle aflez forts pour, lorfqw’elle eft feche, 
réfifter à l’impreffion qu'y caufe le vernis : d’ailleurs 
on commence à donner le vernis dans le dédans de la 
tafle, 8c on le laifle fecher avant que de le donner en- 
dehors ; la couche de vernis du dedans étant feche , 
fait une épaifleur de plus qui donne de la force à la 


tafle pour fupporter la couche du dehors. 


La méchanique du creufement du pié, après que la 
tafle a eu entierement fon vernis, paroîtaflez difficile 
à imaginer ; cela ne peutpas s’exécuter en renverfant 
la tafle fur le tour : comment y aflujettir la tafe fans 
gâter le vernis , & comment préferver le vernis de 
la poufliere que le travail de l’outil y épandroit ? I} 
eft plus vraïflemblable d'imaginer que le pié fe creufe 
en tenant la tafle dans fa fituation naturelle, collée 
{ur le tour par un morceau de pâte qui éleve le pié, 
&t donne moyen de le creufer en-deflous avec un ou= 
til crochu. 

Pufqu’on connoïît en Europe des matieres de la 
même qualité que celles dont les Chinois font leur 
porcelaine, On connoitra auf celles qui font décrites 
pat le pere d’Entrecolles , pour en faire le vernis, Il 
n’y a qu'une matiere que les Chinois nomment du 
ché kao , qui pourroit embarrafler ; mais on trouve 
ce minéral que les uns ont cru mal-à-propos être du 
botax , & les autres de Palun, très-bien décrit dans 
le manufcrit du médecin chinois , que M. de Jufieu à 
entre les mains, & qu’on a déja cité. Le médecin chi: 
nois dit que le ché kao eft blanc &r brillant , qu’il eft 
friable ; &c que quand on le fait pafler par le feu, il 
fe réduit aifément en un fel blanc, fin & brillant, 
mais qui tient un peu du verre, &£ où on remarque 
de petites lignes longues & fines comme des filets de 
foie : il ajoute qu’il le trouve en morceaux avec des 
raies droites, & des efpeces de côtes blanches & du- 
res comme des dents de cheval; quand onle frappe, 
il fe rompt afément en diverfes pieces , mais en-tra- 
vers ; il a différentes lames qui fe féparent facile= 
ment & qui font brillantes, mais ce brillant fe perd 
à la calcination. 

Il y en a de parfaitement femblableaux environs de 
Touloufe ; & comme on a vu que ce n’eft qu’un beau 
gyps, il y alieu de croireque l’on pourroit employer 
pour le même effet avec fuccès tous les gyps tranf- 
parens, | 

Ce minéral calciné fert à rendre le vernis des Chi- 
nois plus épais ; & conjointement avec la chaux , il 
fert auf ä le rendre un peu opaque, & blanc lorfque 
le feu l’a mis en fufion. Car en regardant le pié de 
toutes les porcelaines de la Chine,dont on a Ôté le ver: 
mis pour qu’elles ne s’attachaffent point par-là dans la 
cuiflon , il n’y a perfonne quine voie clairement que 
la couverte de la porcelaine de la Chine doit être un 

peu 
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peu opaque & blanche, pour cacher entierem ent À 
la vue la terre qui n’eft pas de la premiere blanc'heur. 
On a cependant grand foin , lorfque les Oùuvrageis ont 
été peints fur le crud, comme les bleus , de ne ‘point 
rendre la couverte affez opaque pour qu’on ne purfle 
pas voir les couleurs au-travers. 

Il ne faut point que l’on fafle cuire la porcelaine 
tout-à-fait avant que de la mettre en couverte , il fe- 
roit même beaucoup mieux de lui donner la couvrerte 
à crud; mais comme les pieces quin’ont pas beaucoup 
d'épaifeur font fujettes à cafler lorfqu’on les plonge 
dans la couverte , on peut faire pafer ces pieces au 
four , & les en retirer aufli-tôt qu’elles ont été fimple- 
ment rougies ; on donne enfuite deux fois vinot-qua- 
tre heures de cuiflon pour la pâte & la couverte. 

Cette couverte des Chinoïiseftanalogue àleur pâte, 
puifque le petuntfe qui en eft une de principales 
matieres , y entre pour beaucoup ; il n'y a, pour 
anf dire , de différence que dans la vitrification , qui 
au moyen du {el de la fougere , fe fait dans la cou- 
verte , &c n’eft point dans le corps de la porcelaine : 
comme elle eft appliquée avant que la porcelaine {oit 
cuite, elle en pénetre un peu la furface, & la cui. 
fon étant la même, elle s’ytrouve jointe plus parfai- 
tement que fi elle avoit été mife après une premiere 
cuiflon de la porcelaine : la différence eft aïfée à ap- 
percevoir lorfqu’on examine ayecune loupe la caflu- 
re des porcelaines de la Chine, & celle des porcelai- 
Zes d'Europe. Il faut fur-tout fe bien garder de cher- 
Cher à employer une couverte qui ait déja été vitri- 
fice. Il faut regarder comme un principe que la vitri- 
fication de la couverte doit fe faire fur la piece même; 
il eft aifé de faire une compofñtion de verre opaque 
& très-blanc : mais quelque foin que l’on fe donne 
pour broyer ce verre, il ne s’étendra jamais auf- 
bien & ne fe joindra point auf intimement à la por- 
celaine , qu'une compoñtion qui formera la vitrifica- 
ton opaque & blanche fur la porcelaine même. 

On n’emploie ordinairement fur les porcelaines à 
fritte que l’on fait en Europe, que des couvertes fai- 
tes avec une compofñtion qui a déja été vitrifiée ; il 
n'eft pas étonnant qu’elles y réufiflent ; la pâte dont 
elles font compofées conténant les  defritte, qui 
eft la matiere du verre, fe trouve tout-}-fait analo- 
gue avec ces couvertes, & s’y joint très-bien ; aw 
heu que la pâte de la porcelaine de la Chine ef trop 
éloignée de la vitrificarion pour fe joindre à une ma- 
tiere qui n’eft purement qu'un verre. L'expérience 
S'eft trouvée conforme à ce raifonnement toutes les 
{015 qu'on a voulu tenter de mettre les couvertes 
d'Europe fur la porcelaine faite à la maniere des Ch- 
nois. 

On a vu que les degrés de bonté de la pâte d’une 
Porcelaine devoient fe mefurer à la difficulté que l’on 
rencontroit à la faire pafler à l’entiere vitrifcation F 
On en doit conclure que celle que l’on fait aux Indes 
doït emporter fur toutes celles d'Europe, puifque 
Von peut faire fondre un gobelet de porcelaine À fritte 
dans un gobelet de Saxe, & dans un gobelet de por- 
celaine des Indes. Il eft vrai que la porcelaine des In- 
des demande un beaucoup plus grand degré de feu 
pour être portéeà fonentiere cuiflon , que les autres 
porcelaines ; mais comme on r’eft obligé de ly mettre 
qu'une feule fois, 11 n’en coûte pas plus de bois pour 
la cuire , que pour la porcelaine d'Europe, que l’on 
met deux fois au feu. 

Au refte, fi l’on veut fe donner la peine d'étudier 

de fuivre les manipulations décrites par le pere 
d’Entrecolles , on eft afluré de faire de la porcelaine 
s aura les mêmes qualités que celle que l’on fait 
dans les Indes, &fe pourra donner àmeilleur compte 
que toutes celles quel’on faiten Europe :on croit ce- 
pendant qu’il ne {era pas inutile de faire attention à 


Veau que l’on emploie dans es manipulations. Le P. 
Tome XTIT, 
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d'Entrecolles dit que les mêmes ouvriers qui la font 
à King-te-tchine, n’en ont pas pu faire de pareille à 
Peking ; il attribue ce Manque de fuccès à la difé- 
rence des eaux , &il pourroit bien avoir raïon. On 
a vu qu'il faloit garder la pâte liquide pendantun cer- 
tain tems après lavoir faite y & qu'il s’y pañloit une 
fermentation : tout le monde fair que la différence 
des eaux produit des effets finguliers lorfauw’il s’agit 
de fermentation, comme il eft aifé de le voir dans la 
bierre, les teintures, &rc. 

Pour ce qui eft des peintures que lon applique {urla 
Porcelaine après qu’elle eftfaite,je crois que l’on peut 
{e pafler de prendre les Chinois pour modeles; leurs 
couleurs font affez médiocres &en très-petitnombre; 
la cérufe, ou quelque autre préparation de plomb 
leur fert toujours de fondant. Le plomb fe revivife, 
c’eft-à-dire , reprend fa forme métallique fort aifé- 
ment, alors il noircit & gâte les couleurs ; ces cou- 
leurs s'étendent, & font des traits Qui ne font ni dé- 
liés, ni bien terminés. On voit bien que jene parleici 
que des couleurs quife mettent fur la Porcelaine après 
qu'elle a reçu fon vernis & fa cuiflon entiere ; car 
pour celles que les Chinois mettent fur le crud , en 
mettant le vernis par-deflus, il ef impofñble d’en 
former des deffeins tant-{oit-peu correëts. 

On croit donc qu’il vaut mieux abandonner tout- 
à-fait les couleurs dont fe fervent les Chinois, pour y 
fubffituer celles que l’on emploie pour peindre fur lé- : 
mail. Comme ces couleuts font expofées à fupporter 
un feu très-fort , on ne peut y employer que les ma- 
tieres dont la couleur ne peut être enlevée par la force 
du feu ; 1 faut donc renoncer À toutes les couleurs 
tirées des vésétaux & des animaux > Pour s’en tenir 
uniquement à celles que peuventfournir les terres & 
les pierres, qui confetvent leur couleur après la cal- 
cination ; mais comme celles-cine font colorées que 
pat le moyen des métaux, la chaux des métaux, Ou ce 
qui eff la même chofe, les métaux privés de leur 
palogifäique pour la calcination » fourniffent la feule 
matiere que l’on puiffe employer avec fuccès ; d’au- 
tant plus que lesterres &lespierres donnent toujours 
des couleurs plus ternes & plus fales , à caufe de la 
grande quaritité de terre qu'ils contiennent. 

On tronivera ces manipulations décrites fort au 
long dans mon sraiséde la Peinture en émail, On peut 
être afliré quetoutes les couleurs qui réufiflent dans 
cette peinture , réuffiront également bien dans celle 
fut la porcelaine ; on y verra que l’on emploie pour 
principes de ne point fe fervir de couleurs déia vitri- 
fées , comme les verres colorés les pains d'émaux , 
ec. & que l’on exclut pareillement toutes les compo- 
fitions où il entre du plomb : les raifons que lon y 
rapporte pour bannir ces couléurs de la peinture en 
émail , fubfftent également pour les exclure de la 
peinture fur la porcelaine ; on y verra que l’étain don- 
ne les blancs pour éclaircir & rehaufier toutes les au- 
tres couleurs ; que l’or donne les poutpres , les gris 
de-lin , les violets & les bruns ; que l’on tire du fer 
les vermillons, les marrons , les olives &lesbruns ; 
que le cobolt fournit les bleus & les gris ; que le jau- 
ne de Naples donnelejaune ; que le mélange dublanc 
&t du rouge fait Les couleurs de rofe ; que le mélange 
du bleu &c du jaune fait tous les verds ; & enfin que 
le mélange du bleu , du rouge & du jaune fait toutes 
les trois couleurs. On voit par-là que l’on eff en état 
de peindre fur la porcelaine avec une palette garnie 
d'un aufli grand nombre de couleurs que celle d’un 
peintre à l’huile. 

-Il y à cependant une remarque effentielle à faire 
qui apporte une efpece de différence entre la peinture 
fur la porcelaine & la peinture en émail. Pour tran{- 
porter la couleur des métaux ; Ou plutôt celle de 
leurs chaux, fur l'émail, on ef obligé de joindre à 
la chaux de ces métaux un verre , qu'on appelle form 
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dant, qui par fa fufon vitrife Les couleurs , &c Îles 
fait pénétrer dans Pémail. Pour que les couleurs 
puiflent pénetrer dans l'émail fur lequel on pent, 
on fent aul et néceflaire que l'émail commence à 
éntrer en fufñon lorfque les couleurs y font déja, 
parce que les couleursrefteroient de rebeffur l'émail, 
s'il n’entroit point en fonte; il faut donc qu'il fe trou- 
ve une proportion dans la facilité à fondre entre Pé- 
mail fur lequel on peint, & le fondant que l’on mêle 
avec lés couleuts. 


On voit aifément que la même proportion dans la * 


facilité à fondte doit fe trouver entre la couverte de 
la porceleinefur laquelle on peint, & le fondant qu’on 
aura mêlé avec les couleurs ; & la couverte de la por- 
celaine étant beaucoup plus difficile à mettre en fufion 

ue l'émail, on doit employer dans les cotileurs à 
peindre fur la porcelaine un fondant beaucoup moins 
facile à mettre en fufion, que dans celles àpemdre en 
émail ; ce qui dépend d'employer moins de falpëtre 
& de borax dansla compoftion du fondant. Comme 
On ne doit point employer de plomb dans la com- 
pofitiôn du fondant, 1l eft plus facile d’en faire un qui 
{oit dur à fondre, que de faire celui qui eft propre à 
la peinture en émail, à caufe de [a quantité desfels 
qu’on eft obligé de mettre dans ce dernier qui, à 
moins que ce verre ne foit bien fait, s’y font fentir , 
& gâtent les couleurs. ; 

La principale qualité du verre qui fervira de fon- 
dant, eft d’être blanc , & qu’il ne foit point entré de 
préparation de plomb dans fa compoftion , comme 
a cérufe, le minium, la litharge, 6. Pour ce quieft 
du plus ou moins de facilité qu'il doit avoir à entrer 
enfuñon , il faut qu’elle foit proportionnée à celle 
de la couverte de la porcelaine , c’eftà-dire, que la 
couverte ne foit pas aflez dure à fondre, pour que La 
fufñion du verre qui fert de fondant n’entraîne pas la 
fienne dans les endroits où les couleurs font appli- 

uées. On peut donc effayer de fe fervir de verres 
blancs de différens degrés de fufibilité, pour s'arrêter 
à celui qui fe trouvera convenir au degré de fufbilité 
de la couverte. Le verre dont on fait Les tuyaux des 
barometres eft le plus facile à mettre en fufñon ; celui 
des glaces vient après, & enfuite celui des cryftaux 
de Bohème, &c. 

On ne doit point craindre que la force du feu né: 
ceflaire pour mettre ces verres en fonte emporte les 
couleurs ; celles dont on vient de parler font toutes 
fixes, & y réfifteront: il n’y a que les couleurs tirées 
du fer dont jufqu’à préfent lufage a été très-difficile, 
Y caufe de leur volatilité au feu ; maïs il fera aïfé de 
voir dans le rraitéde la Peinture en émail, qu’en tenant 
les fafrans de Marsexpofésau grand feu pendant deux 
heutes, avec Le double de leur poids de fel marin, & 
les édulcorant enfuite, on les rend toutaufh fixes que 
toutes Les autres couleurs. 

La proportion du fondant à mettre avec les chaux 
des métaux eft la même que celle de la peinture en 
émail, c’eft-à-dire , prefque toujours en poids trois 
parties de fondant fur une partie de couleur : & Pon 
s’appercevoit que quelqu’une de cès couleurs ne prit 
pas dans la fonte le luifant qu’elle doit avoir, on en 
{eroït quitte pour ajouter quelques parties de fondant 
deplus ; par exemple, les couleurs tirées de l’or exi- 
gent jufqu’à fix parties de fondant. 

Ces couleurs s’empioient facilement au pinceau 
avec la gomme ou l’huile effentielle de lavande , avec 
la précaution , fi l’on s’eft fervi d'huile eflentielle de 


lävande, d’expofer les pieces peintes àun très-petit, 


feu jufqu’à ce que l'huile foit totalement évaporée , 
ayant de les enfourner. 

On ne parlera point des couleurs qui fe mettent 
{ous la couverte ; il faut les placer fur le crud , dans: 
lequel venant à s’emboire , on ne peut former avec 
ellés aucun deflein correct, Elles ne feroient donc 


propres qu’à employer à faire des fonds d’une feülè 
couleur, & en ce cas il vaut mueux mêler la chaux 
des métaux avec la matiére de la-couverte , & trem- 
per les vafes dedans. | 

Il réfulte de tout ce que l’on vient de dite, que Les: 
porcelaines dans lefquelles on emploie de la fitte, 
font les plus mauvaifes de toutes, &t qu’on ne doit 
jamais chercher à en faire fur ce principe ; par confé- 
quent qu'ilne faut employer aucuns fels pour mettre 
en füfion les matieres qui doivent compofer la porce+ 
laine: 

_ Que le fpath fufble eft le principal agent pour l& 
liaifon des terres que Pon doit employer dans la por- 
celaine, puifque le pe-tun-tfe eft une pierre compofée: 
de fpath, d’argille & de fable, qui jointe à une terre 
onétueule , fait la porcelaine de La Chine, & que celle 
de Saxe eft compofée {ur les mêmes principes, avec 
cette différence feulement que le pe-tun-tfe eft déja 
compofé d’une partie de ces matieres par la nature, 
& que dans la porcelaine de Saxe on eft obligé de la 
faire des mêmes différentes matieres féparées que 
lon rafemble ; ce qui fait voir que les combinaifons 
faites par la nature-même, font fupérieures à celles 
faités par la fnain des hommes, | 

_ Quant à ce que l'on appelle Péwai] ou la couverte } 
il ne falloït jamais chercheràä la feire avec une vitrii- 
cation toute faite ; mais qu'il falloit que la vitrifica-, 
tion ne fe fit que fur la porcelaine même ; que Por 
n’employât jamais des métaux, Comme des prépara- 
tions de plomb ou d’étain dans la couverte ; qu'il en- 
troit du fpath dans celle de la Chirie , puifqu'il y en- 
troit du pe-tun:tfe , qui eft une pierre {patique; qu'il 
ÿ avoit toute apparence que le fpath entroit auf 
pour beaucoup dans la couverte de [a porcelaine de 
Saxe, 8 même pour davantage que dans la porcelaine 
de la Chine, puifque la force du feu ne la faïfoit pas 
couler comme celle de la Chine. 

Pour ce qui regarde les couleurs , il ne falloit ja< 
mais employer des verres colorés tous faits, &c fur- 
tout ceux dans lefquels le plomb étoit entré, comme 
les pains d’émaux, Ge. mais que la vitrincation des 
couleurs fe fît fur laconverte , & en la pénétrant. 
Obfery. de M. DE MoONTAMI. | 

PORCELAINE fo/file , ( Hifi. nai.) noïn donné par 
quelques auteurs à une pierre argilleufe fort tendre 
&c qui prend au tour toutes les formes qu’on veut lux 
donner. Elle {e durcit dans le feu, &c Von peut en 
faire des vafes de toute efpece ; 1l s’en trouve une 
grande quantité en Allemagne, entre Gopfersorurm 
& Thiersheim, dans lesterres du margprave de Ba 
reuth. Cette pierre eftfitendre, qu’on peut la tailler 
avec un couteau; mais le feu la durcit au point de 
donner des étincelles iorfaw’on la frappe avec de Pas 
cier; c’eftune vraie pierre ollaire. Voyez OLLAIRE, 

PORCELAINE four de, ( Invenr. chinoil. ) cette fa 
meule tour de porcelaine eft dans une plaine près de 
Nankins, capitale de ce royaume. C’eft une tour 
oétogone à neuf étages voutés, de 90 coudées de 
hauteur, revêtue de porcelaine par dehors, &e incru- 
flée de marbre par dedans, A chaque étage efl une 
galerie ou cloifon de barreaux; 6e aux côtés des fe- 
nêtres font de petitstrous quarrés & treilliffés de fer 
blanc, 

Toutes les galeries font couvertes de toits verds - 
qui pouffent en dehors des foliveaux dorés ; ces {o- 
liveaux foutiennent de petites cloches de cuivre, qur 
étant agitées par le vent, rendent un fon fort agrca- 
ble. La pointe de cette tour, qu'on ne fauroit tou- 
cher qu’en dehors, eft couronnée d’une pomme de 
pin qu'on dit être d’ot mañif; 8 tout cela ef tra 
vaillé avec tant d'art, qu'on ne peut diffinguer nx 
les foudures , ni les liatfons des pieces de portelaines, 
&c que l'émail &r le plomb dont elle eftcouverte & 
différens endroits, glacés de verd, de rouge, ét da 


jaune, la fait paroître toute couverte d’or, d'éme- 
raudes , & de rubis. 

Fifcher a repréfenté cette tour dans fon.eflai d’ar- 
chitedure hifiorique. | 

Les Tartares forcerent les Chinois de la bâtir il y 
a près de 700 ans , pour fervir de trophée à la con- 
quête qu'ils firent de ce royaume, & qu'ils ont re- 
conquis au commencement du fiecle dernier, Dayi- 
ler. (D. J,) | 

PORCELAINE, ( Maréchal.) poil de cheval dont le 
fond eft blanc, mêlé de taches irrégulieres & jafpé, 
pour ainf dire, principalement d’un noir malteint, 
qui a un œil bleu ardoifé. 

PORCHAITON, c’eftun fanglier qui eft gras. 

PORCELET , voyez CLOPORTE. 

PORCELETS DE SAINT ANTOINE, ( Mar. 
tréd, ) voyez CLOPORTES. 

PORCHE , {. im. ( Archireët. ) difpofition de co: 
lonnes ifolées, ordinairement couronnées d’un fron- 
ton, qui forme un lieu couvert devant un, temple 
ou un palais; on appelle sésraflyle, quand il a qua- 
tre colonnes de front ; exaflyle, lorfqu'il y en a fix; 
oûloflyle, huit ; décaftyle , dix, 6c. | 

_Porche ceintré, porche dont le plan eft fur une li- 
gne courbe. Tel eft le porche du palais Maffinei , du 
deflein de Baltazar de Sienne, à Rome. 

Porche circulaire, porche dont le plan eft en rond, 
c'eft-à-dire, a la forme d’un cercle, IlLy a un porche 
de cette efpece devant l’églife de notre-Dame de la 
Paix, reftaurée par Pierre de Cortone à Rome. 

Porche fermé , efpece de veflibule devant une égli- 
fe avec des grilles de fer. C’eft ainf que font les 
porches de faint Pierre de Rome, & de faint Germain 
PAuxerrois à Paris. 

Porche où tambour ; c'eft en dedans de la porte 
d’une églife , une cage de menuiferie , couverte d’un 
plafond , qui fert, 8 pour empêcher la vue des paf- 
fans, &c afin de garantir du vent par une. double por- 
te. Dans l’églife de la Sorbonne à Paris, pour ne ci- 
ter que celui-là , eft un porche de cette facon. 

Il y a de ces porches qui font ceintrés par leurs en- 
coignures, comme , par exemple, ceux de la fainte- 
Chapelle, & des peres Chartreux à Paris. 

Les porches des temples ont étéinventés pour met- 
tre à couvert du foleil ou de la pluie, ceux qui ne 
pouvoient pas entrer dans l’églile; les Latins l’ont 
appellé arium , & l'ont toujours regardé comme fai- 
fant une partie du temple, pour laquelle on devoit 
avoir de la vénération. Baronius a remarqué que 

_Conftance n’ofa pas faire enterrer Conftantin {on 
pere dans l’éghife, & qu'il fe contenta de le faire in- 
humer dans le porche , in atrio ; & au rapport de Bal- 
zamon , fur le fecond canon des apôtres , on encen- 
foit les porches comme les églifes. On plaçoit dans les 
porches des puits, des fontaines, des cuves pleines 
d’eau, où lon fe lavoit avant que d’entrer dans l’é- 
glife. C'étoit en cet endroit qu'on mettoit les péni- 
tens du premier ordre, qu’on appelloit pleureurs : 
ils étoient-là, dit Tertullien,, pour commencer à ré- 
parer le fcandale qw’ils avoient donné au-public, & 
à demander des prieres à ceux qui entroient dans 
léglife. On y plaidoit autrefois les caufes : mais les 
conciles & les peres fe récrierent contre cet ufage 
qui fut aboli. Au refte ceux qui voudront être in- 
fruits de cette matiere, peuvent lire le traité que 
M. Thiers en a compofé. ( D. J.) 

PORCHER , £ m.(Æcozom, rufl. ) gardeur de 
cochons. 

PORCIEN , ( Géog. mod, ) petite principauté de 
France, en Champagne, dont le chefiieu s'appelle 
Chäteau-Porcien. Le pays de Château-Porciez.eftnom- 
mé dans les capitulaires pagus Porticenfis , & s’éten- 
doit autrefois jufqu’à la riviere de Meufe. ( D. J. ) 

PORCIFERA, ( Géog. arc. ) fleuve d'Italie, dans 
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la Ligurie, felon Pline, Z JL. e. v.C'eft aujourd’hui 
felon le P. Hardouin, la petite riviere de Bifagua , 
ou Bifague, qui mouille-lasviile de Gènes du côté 
de lorient, êc s’y jetre dans la mer Méditerranée. 
Léander & Mazin difent cependant: que. c’eft le 
Porzevera, qui eft la riviere Porcifera des anciens, 
Le Porzevera coule au voifinage de Gènes,: mais à 
quelque diftance de cette ville du côté du couchant: 

PORCUNNA , ( Géog. mod.) petitewville d'Efpa: 
gne, au royaume de Cordoue, dans le voifinage de 
Caftro-Rio, & de Valna, à quatre lieues. de Gua- 
dalquivir : c’eft une commanderie de l’ordre de Ca: 
latrava. Elle étoit connue anciennement: fous les 
noms d'Obulco, Obulcula, & Municipiurm: pontifi- 
cenfes Et elle fut célebre dans l’hiftoire romaine, 
parce que Jules Céfar y vint de Romeïdans vingt- 
{ept jours, pour n'être pas prévenu par les.fils du 
grand Pompée qui étoient en Efpagne. Cette-villea 
changé de nom, & on lui a donné avec letems celui 
de Porcunna | en mémoire, comme on croit, d’une 
truie, qui y fit trente petits d’une ventrée, événement 
dont on perpétua le fouvenir, en faifant dreffer-une 
ftatue de cette bête, avec Pinfeription fuivante:. 

€, Cornelius , €. F. CN. Gal. Cao: Aed, Flamen. 
II, Vir. Muricipii Pontif. C. Corn. Cejo. F. Sacérdos , 
Gens, Manicipii , Scrofam cum porcis xx. LP) à 1p- 
Jorum D. D. Long. 13. 46.datir. 37. 40. 

PORDOSEÉLENE , ( Géog. anc.) île d’Afe, dans 
le détroit qui fe trouve entre l’île de Lesbos, & le 
continent de la Myfie , felon Héfiche, cité par Cel- 
latins, Géogr. ant. L. III. c. ii. le périple de Scy- 
lax, pag. 34. fait auffi mention de-cette île , &dit 
qu'il y avoit une ville de même nom. Dans la fuite 
on. changea ce nom! obfcene en un nom plus honné- 
te : On appella cette ile Porofélene, comme nous l’an- 
prend Strabon , Z X{M ip, 619, Pline, LP cxxxr. 
écrit auf Porojélene ; 8t donne une ville à cette île 
comme Scylax. (D.,J.) 

PORE, f. m. ( Phyfique.) on donne ce nom aux 
pétits intervalles qui fe trouvent entre les particules 

e la matiere dontles corps font compofés; intervalles 
qui font vuides ou remplis d’un fluideinvifible. ÿz 0V. 
Corrs @& MATIERE, RE 

Le mot pore vient du grec œcpcs , ouverrure ou con- 
duit | par où une chofe peut pañler. 

M.Mufchenbroeck, dans fon ef/ai de Phyfique, e. Îe 
eft entré dans un aflez grand détail fur l’exiftence & 
la nature des pores : nous allons extraïre ici une par- 
tie de ce qu'il a dit. 

Tous les corps qui font venus jufqu’à préfent à 
notre connoïffance, & qui.font de telle grandeur 
que nous puiffions les manier, fe trouvent avoir des: 
pores. : 

1°. Les microfcopes nous feront voir cela d’une 
mamere évidente. Que Fon mette un morceau de 
feuille d’or bien mince.êr bien battu fur un verre-ou 
plaque de verre de Mofcoyie; fur laquelle on à coù- 
tume d’expofer les objets: ce morceau étant confi- 
déré à loppoñite de la lumiere à l’aide d’un microf. 
cope, qui groffifle beaucoup les objets, oh remar- 
quera qu'il eft rempli d’un grand nombre de pores. 
On peut découvrir lamême chofe dans l'argent, dans 
le cuivre, dans le plomb , & dans Pétain réduits en 
lames fort minces. | 

On peut encore remarquer plus facilement ces 
pores dans toute forte de bois & dans les végétaux, 
vor en même tems là grande différence qui fe 
trouve entre eux. Les peaux des corps des animaux 
ont auffi un grand nombre de pores, maïs qui font 
beaucoup plus petits que ceux des VÉBÉTAUX. 

2°. Si nous remarquons que de gros corps foient 
pénétrés par d’autres corps beaucoup plus fubtils , il 
faut néceflairement que ces derniers s’y infinuent à- 
travers les pores, La lumiere eft un corps, elle péne- 
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tre & s'infinue dans tous les autres corÿs minces; 
cat iln’y a aucun éclat de quelque corps que ce foit, 
d’entreiceux que nous connoifions juiqu’à préfent, 
qui n'ait paru tranfparent, en le confidérant à l’aide 
d’un nuicrofcope. Nous. fommes nous-mêmes tranf- 
parens. Pour vous en convaincre, rendez une chäm- 
bre entierement obfcure, faites un petit trou, de la 
grandeur d’un pois, à la fenêtre, de maniere que le 
foleil puifley entrer, tenez contre ce petit trou vo- 
tre doigt qui paroiïtra aufli tranfparent que de la 
corne, fur-tout à l’endroit où l’on voit les ongles: 
f cette recherche vous paroït trop gênante, joignez 
feulement les doigts de votre main les uns contre 
les autres, & regardez -les le foir à la lumiere de la 
chandelle, & vous les trouverez alors en quelque 
maniere tranfparens à chaque côté de leur jonétion, 
La lunuere, qui pénetre à-travers ces corps eft par 
conféquent une preuve qu'ils ont des pores. Le feu 
démontre auffila même chofe. En effet, y a-t-il au- 
cun corps, foit folide ou liquide, qui ne devienne 
chaud par le moyen du feu? Cet élément s’infinue 
donc: dans les corps , & il y pénetre à-travers leurs 
pores, 
3°. Le mercure pénetre dans l'or, dans l’argent, 
dans le cuivre rouge, dans le cuivre jaune, dans 
Pétain, & dans le plomb, de la même maniere que 
l’eau entre dans une éponge. On a aufi découvert 
que l’eau renfermée dans une boule d'argent, d’étain, 
ou de plomb, peut en entrant dans les pores la pé- 
nètrer , & traverfer jufque fur la furface externe du 
métal, où elle fe raflemble comme une rofée. L’eau 
pénetre à travers toutes les membranes du corps ani- 
mal; car fi on les met tremper dans l’eau, lorf- 
qu’elles font feches &c dures, elles y deviendront 
mollafles & humides. L’eau s’infinue dans les plantes, 
foit qu’elles foient vertes ou feches, & par confé- 
quent dans toute forte de bois ; car elle leur fert de 
nourriture, ou du moins elle la leur porte avec elle, 
L'eau entre dans le fable, dans plufieurs poudres, 
dans le fucre , & dans les fels : les huiles pénetrent 
dans le foufre. 

Nous voyons donc par-là que les corps folides 
font poreux; mais en eft-1l de même à l'égard des 
liquides, peuvent-ils auf fe pénétrer mutuellement, 
de la même mamiere que l’eau s’infinue dans le fable? 

M. de Reaumur ( H5/, de l’acad. royale ann. 173 3.) 
ayant verlé dans un tuyau de vefre deux parties 
d’eau , & par-deflus une partie d’eau-de-vie , remar- 
qua d’abord jufqu’à quelle hauteur la furface fupé- 
tieure de l’eau - de - vie montoit ; erfuite fecouant le 
tout enfemble, jufqu'äce que l’eau-de-vie fût bien 
mêlée avec Peau, 1l trouva que ces deux liquides 
occupoient dans le tuyau moins de place qu’aupara- 


vant', & même que pour remplir le tuyau à la même 


hauteur 1l falloit y ajouter de nouveau une 120° 
partie deau-de-vie. On connoiït encore d’autres li- 
quides qui fe pénetrent mutuellement. Ver{ez dans 
un tuyau de verre de Phule de vitriol jufqu’à la hau- 
teur de trois pouces, verfez enfuite par-deflus trois 
pouces d’eau , &1l fe fera alors une ébullition : bou- 
chez le tuyau fur ces entrefaites , & dès que ces 
deux liquides ne feront plus en mouvement, on 
trouvera que ce tuyau n'eit pas rempli jufqu’à la 
hauteur de fix pouces: fi l’on joint à dix parties 
d'huile de vitriol quarante parties d’eau, la diminu- 
tion fera de deux parties. 

La grandeur, la multitude, & les figures des pores 
des corps font d’une grande diverfité, & il eft im- 
poflible d’en donner la defcription , comme il paroit 
clairement lorfqw’on confidere & qu’on examine ces 
corps à l’aidé du microfcope. Celui qui n’a ni l’occa- 
fon, mi le loifir de faire lui-même cette recherche, 
peut confulter à ce fujet les excellens ouvrages de 


Malpighi & de Leeuwenohek. 
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I eft Fâcheux qu'il ne fe trouve aucun grand corps 
qui nait des pores, car s’il y en avoit de tels ; nous 
pourrions favoir au quite combien il:y a d’étendué 
poreufe dans chaque corps. Car fuppofons qu'un 
corps de la grandeur d’un pouce cubique foit de la 
pefanteur d’une livre, & que ce même corps nait 
abiolument aucun pore + fuppofons enfuite qu’un au- 
tre corps de la même grandeur ne pefe qu’une demi- 
livre , la moitié de ce dernier ne confiftera donc qw’> 
en pares, & l’autre moitié fera compofée de matiere 
{olide. De cette maniere nous pourrions toujours fa- 
voir au jufte quelle eft la quantité de mâtiere ou de 
pores qui fe rencontre dans un cofps; mais on ne 
connoit encore jufqu’à préfent aucun corps de cette 
nature, &t nous ne pouvons par conféquent rien dé- 
terminer à cet égard, 

L'or eff fort pefant & en même tems poreux : fup- 
pofans pour un moment que les pores faflent la moi- 
tie de fon étendue, & que autre moitié foit compo: 
fée de matiere folide: la pefanteur d'une certaine 
quantité d’eau qui a le même volime que l'or, eft 
d'environ 19 + moindre que celle de Por; il y aura 
donc dans Pétendue de Por 19 : fois plus de matiere 
que dans celle de l’eau, & ainf ce qu’il y a de poreux 
dans l’eau, fera à Pégard de ce qu'il y a auffi de pos 
reux dans l’or, comme 19 + à 15 mais nous fuppo+ 
{ons que la moitié de l’or eft poreux, par conféquent 
l'étendue poreufe, qui fe trouve dans l’eau, fera par 
rapport à la matiere de ce hquide, comme 39 à r. 
Le liêge eft 8 r > fois plus léger que l'or ; ainf on peut 
conclure , que dans un morceau de liêge de la gran- 
deur d’un pouce cublique, l'étendue des pores eff 
par rapport à la folidité , comme 163 à r. Qui auroït 
jamais cru qu’il y eût fi peu de matiere dans les corps? 
ë&c peut-être en ont-ils encore moins que ce que nous 
venons de marquer. En effet, combien l’eau, le ver: 
re, & les diamans doivent-ils être poreux, puifque 
de quelque maniere qu’on les tienne & qu’on les ex- 
pofe, la lumiere y entre &z y pénetre de tous côtés f 
aément. 

Afin de donner une idée des corps & de leurs pores, 
fuppofons que plufieurstamis, percés degrands trous, 
foient mis les uns fur les autres, il s’en formera de 
cette maniere une mafñle qui fe trouvera de tous cô- 
tés percée d’outre en outre par de grands trous. De 
même que la poufliere pafle par un crible, lorfaw’elle 
eft plus petite que les trous qui s’y trouvent, de 
même auf les parties les plus fines pourront pañer 
à-travers la mafle précédente, formée de pluñeurs 
tamis pofés les uns {ur les autres. Tous les corps 
font de pareilles maïles faites en maniere de tamis; 
anf nous pouvoas par-là concevoir plufeurs effets 
& phénomenes, qui nous furprenoient autrefois. Si 
Pon enveloppe une piece d'argent bien nette dans 
beaucoup de papier & de linge, & qu’on la tienne 
fufpendue au-deflus de Pefprit volatil fumant de 


foufre, elle deviendra dans peu toute noire; l'efprit 


volatil de ce foufre traverfant aifément les pores du 
papier & du linge, & pénétrant jufqu’à largent, fur 
lequel il produit cet effet. L’efprit de falpêtre , fait 
avec lPhuile de vitriol, de la maniere que nous Pen- 
feigne M. Geoffroi, de même que le {el volatil de 
l'urine , fe font un pañlage à-travers les pores du’ 
verre & s'évaporent. Les parties odoriférantes qui 
s’exhalent du mufc & de la civette s’échappent par 
les pores des boites de bois. Les efprits du vin & 
Peau-de-vie s’évaporent à-travers les pores des ton- 
neaux, & c’eft par cette raifon qu'on doit remplir 
toutes les femaines les tonneaux dans lefquels on a 
mis du vin du Rhin. Il arrive cependant que des ma- 
tieres fubtiles ne s’échappent pas à-travers de cer- 
tains corps percés de larges trous, à caufe d’une dif 
poñtion particuhere qui fe trouve dans ces mêmes 
corps : en voici un exemple, Les pores du liége font 


infiniment plus larges que Les petites parties de l’eau 
ôu du vin, cependant aucun de ces deux hauides 
ne fôrt à-travers les pores du liége; car reénverfez 
une bouteille pleine d’eau ou de vin, & bien bou- 
chée avec du hiége, iln’en fortira pas unefeule goutte. 

Prenez un morceau de bon bouracan, efpece d’é- 
toffe qui fe fait avec du poil de chameau, quelque 
poreufe qu’elle foit, l'eau ne la pénétrera pas, & 
c'eft pour cela que cette étoffe eft fort propre pour 
en faite des manteaux contre la pluie. La lumiere 
pénetre à peine à-travers un papier blanc bien fin, 
quoiqu'il{oit fort poreux , & que le diametre de fes 
pores foit infiniment plus grand que celui des corpuf: 
cules de la lumiere. , 

Mais en général, & à l'exception de quelque cas 
fingulier, toutes es petites parties qui ont moins 
de grandeur que Les pores , doivent néceflairement ÿ 
pañler , de la même maniere que la pouffiere pañle 
à travers un tamis, Voyez OPACITÉ, DIAPHANITÉ, 
Ée. Mufch. EF. de Phyf. $. 28. € fuiv. 

PORE , ez Anatomie, ce font des intervalles entre 
les parties de la peau , qu’il eft facile de pénétrer, 
Cet par-là que fort la fueut 87 que la tranfpiration 
s'échappe , &c. Voyez nos Planches anatomiques 6 
leur explication. Voyez auffi PEAU & TRANSpIRA« 
TION. 

Les pores fe font plus remarquer aux mains 8 aux 
piés qu'ailleurs; en regardant avec un verre ordi- 
naire la paume de la main , après qu’on la bien la- 
vée , on y voit une multitude innombrable de petits 
fillons , d’une grandeur & d'une diffance égale, qui 
vont parallélement les uns aux autres , particuliere- 
ment aux bouts & aux articulations des doigts , &c. 
où 1ls font régulierement difpofés en ellipfes & en 
triangles fphériques. 

Sur ces fillons il ÿ a des pores femblablement ran- 
gés, aflez grands pour être vus par un bon oil fans 
microfcope; mais fi l’on resarde avec cet inftrument, 
on voit chaque pore femblable à une petite fontai- 
ne, On peut y remarquer la fueur qui y paroît auffi 
clure que de eau de roche, & à nefure qu’on l’ef- 
lue, elley revient. Voyez Susur. 

Les pores font placés fur les fllons 8 non pas dans 
les cannelures qui les féparent,afin qu’en les compri- 
mant 1] foit moins facile de les boucher. Pour cette 
même raïon les pores des piés & des mains font plus 
grands que les autres, ces parties étant expoftes à 
la preffion 8e au frottement ; de-là vient encore qu'il 
n’y a point de fillons fur les autres pattics. 

Ces pores font des iflues fort commodes pour les 
parties les plus nuifibles du fäng y qui y eft apporté 
en abondance par l’ufage continuel que lon fait des 
piés &c des mains ; c’efl pourquoi les hypocondria- 
ques &r les hyftériques reffenient une chaleur conti- 
nue & immodérée aux paumes des mains aux an: 
tes des piés, 

On croit communément que la maladie appellée 
vulgairement le rhume eft caufée par Pobftruétion de 
ces pores ; quoique M. Keil foit du fentiment tout- 
à-fait oppoié dans une differtation qui eft à la fin de 
fa rnedicina flarica brisannica. V. oye; RHUME. 

Dans les Trenfaéfions philofophiques on a Pexeniple 
d'un étudiant près de Leyde, très-attaché à PAfiro- 
nomie , & qui ayant pafié bien des nuits à obferver 
très-attentivement les étoïles, avoit tellement obf- 
trué les pores de fa peau, par Fhumidité &c le froid de 
ces muts, qu'il ne fortoit prefque aucune tranfpira- 
tion de fon corps ; comme 1] parut, en ce que la che- 
mife qu’il avoit portée cinq à fix femaines étoit alors 
auf blanche que felle n’avoit été portée qu'un feul 
Jour ; cependant il fe ft un amas d’eau fous la peau, 
dont le malade fut guéri par la fuite. 

PORE BILIAIRE, voyez BILIAIRE. > 

PORE BILIAIRE , ( Anar.) conduit qui forme avec 
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le cholidoque le éanal commun de l'aorte, Kiolañ à 
remarqué que le pore biliaire étoit quelquefois four: 
chu,mais quille réunifloit bientôt. Fallope s’eft trom: 
pé, quand il a cru qu'il portoit la bile dans la véf- 
culé du foie. Il la verfe dans l'inteftin par lé canal 
commun ; car fi lon fouffle dans le pore Biliaire, l'in= 
teftin s’enfle, comme l'ont remarqué Bartholin & 
Dionis. AË. wat 
PORES , (Jardinage) les vésétaux ainfi que toutes 
les parties de la matiere , tels que les pierres &c les 
minéraux, ont des orifices ou de petites ouvertures 
qui les criblent appellées pores ; ces pores {oft autant 
de petits points imperceptibles à nos yeux, par lefs 
quels Pair à fon entrée & f fortie ; par ce même 
moyen les rofées & humidités sinfinuent & pêne= 
trent jufqu'aux plus petites parties des plantes. 
PORES du bois, (Science microfé.) comme le légé 
ëx le fapin font les bois les plus légers , ce font auiü 
ceux qui font les plus propres à découvrir au microf: 
cope le nombre prodigieux , la figure & la difpoñ- 
tion de leurs pores, en coupant ces bois en morceaux 
auffiminces qu’il eft poflible. M. Hoock, (Micograph, 
114.) à obfervé que dans un morceau de lièoe , les 
vaifleaux de l'air, ceux de [a feve, & les pores du 
boïs , font merveilleux dans leur figure , leur nom- 
bre, & leur difpoñition , comme on le voit clairez 
ment lorfqu’on en coupe des morceaux auffi minces 
qu'ileft poffible, & qu'on les préfente à Ja vue. Le 
fapin & le liége font les plus propres à cette obfetva. 
tion , mais les autres efpeces de bois peuvent être 
difpofées à cet examen, quoiqu’avec un peu plus dé 
pee. Dans un morceau de fiége de la longueur de 
la dix*huitieme partie d’un pouce , on a compté fois 
xante cellules en ligne droite, d’où il fuit qu'il en a 
1060 dans la longueur d’un pouce , un million 166 
mille 400 dans un pouce quarré, & 1259 millions 
712 mille dans un pouce cubique. (D. 7.) | 
POREs, (Hif, nat. Minéral.) Pori, ihdurata, noôrû oé- 
nérique donné par Wallerius & quelques autres na: 
turaliftes à des fubftances du regne minéral qui ont 
pris de la confiftence & de la dureté, foit dans le feu, 
ioit dans l’eau ; les pores de la premiere efpece fonf 
les pierres-ponces ; les layes, &c. qui font produites 
par les volcans ; & de la fecoride elpece font les in- 
cruffations, les ftala@ites, le tuf, &e. il paroït que 
le nom de pores leur a été donné À caufe du tifu po 
reuxé fpongieux de ces pierres. Voyez TUE. 
Quelques auteurs ont donné le nom de por: à |a 
pierre à filtrer , à caufe de la propriété qu’elle a d’ê- 
tre poreufe au point de donner pañlage à l'eau, Voyez 
FILTRER , pierre 4. | 
Les anciens donnoient encore le nom de Pords à 
un marbre blanc qui le difputoït au marbre de Paros, 
pour ia blancheur & la dureté, mais 1l étoit remar- 
quable pat fa légereté qui lui avoit fait donner {on 
nom. | 
Luidius donne le nom de porus à une pierre rem- 
plie de coraux ou de madrépores. (—) ; 
PORELLA , L f (Af. mar. Bor.) nom donné par 
Dillenius à tün genre de moufle qu'il caradérife 
anf. Les capfules contiennent une poufñere fem- 
blable à celle des autres moufles; mais elles n’ont 
point de coëñfe, d'enveloppe, ni de pédicule, Leur 
maimere de répandre leur pouflere, n'eft pas non 
plis en fe féparant en deux parties, comme 1] arrivé 
au lycopodium , ou pié de loup , & à d’autres ; mais 
en la laïffant fortir par différens trous de toutes parts: 
Ce genre de mouffé , dont on ne connoît qu’une feule 
efpece, fe trouve fréquemment aux lieux hurmides,en 
Vitgmie, Penfilvanie, Maryland, & autres parties 
de PAmérique feptentrionale. Dillen. FR. mue: ps 
… PORENTRU, (Géop, mod.) ville de Suiffe, dañis 
l'Elpow ; capirale des états de Pévêque dé Balle; (ur 
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la riviere de Hallen, aux confins de la Franche:Com- 
té, proche le mont Jura, à 8 lieues au fud-oueft de 
Bafle. Elle n’eft pas grande , maïs peuplée , & défen- 
due pat un château, où Pévêque fait {a réfidence ; 
cependant cette ville eft du diocèfe de Befançon. 
Le pays de Porentru a environ dix lieues delongueur, 
& autant de largeur. L’évêque eft prince de l’empi- 
re, membre du cercle du haut Rhin, & par conté- 
quent fujet aux taxes de l’empire® mais les Suifles 
pour leur repos particulier , ont foin de garantir des 
fureurs de Ja guerre le territoire de cet évêque. 

Au reîte , le mot Porentru elt un mot corrompu, 
pour pont Rentrud, oupont Raintru, en latin pons 
Reintrudis , où Pons-Raïrtrudis, ou Pons-Regintru- 
dis, & en allemand Bruntrout ,ou Pou-rentrour. Long. 
SORA ANAL CN 

Mathieu (Pierre) hiftoriographe de France, na- 
quit à Porentru, en 1563 , &t mourut à Touloule, en 
1621. Il a compofe en françois l’hiftoire des chofes 

, ce 
mémorables arrivées fous le regne de Henrile Grand. 
Cette hiftoire intérefle , mais le ftyle eft de mauvais 
goût, parce qu’il eft affeété , plein de citations & de 
métaphores. (D.J.) : 

POREUX , ad}. (Gramm.) quia des pores. Laterre 
ne produiroit rien fi elle n’étoit poreufe. Plus les corps 


font poreux, plus ils croïflent, mieux ils fe nourrif= | 


fent. {l y a quelqu'apparence que les pores.du corps 
humain ont une action de fuétion, &c que nous rece- 
vons les vapeurs de l’air, ie feu de l’athmofphere, le 
phlogiftique & la vie par La refpiration & par les po- 
res. 

POREWITH, (Mysh. des Germains.) divinité des 
anciens Germains; 1ls lui donnoïient cinq têtes, & 

ine fixieme fur la poitrine, comme celle que portoit 
Minerve dans fon éside.. Autour du piédeftal qui 
foutenoit fa ftatue étoit un grand amas d’épées, de 
lances, & de toutes fortes d'armes; ce qui défgnoit 
le dieu de la guerre. ( D. J.) 

PORISME , {. m. (Géom.) eff la même chofe que 
lemme , quu eft aujourd’hui feul ufité."C’eft une pro- 
pofition dont on a befoin, pour paffer à une autre 
plus importante; ce mot vient del zopos , paflage. 
Voyez LEMME. (0) 

PORISTIQUE, adj. (Marhém.) quelques auteurs 
appellent meérhode poriffique la maniere de détermi- 
ner par quels moyens , & de combien de différentes 
façons un problème peut être réfolu. Voyez PRoBrE- 
ME, DÉTERMINÉ, ÉQUATION, RACINE, SOLU- 
TION. Chambers. (0) | 

POROROCA , 1. m. (Phyfiq. génér.) phénomène 
fingulier du flux de la mer que l’on obferve entre Ma- 
capa & le.cap-Nord, dans Pendroit où le grand ca- 
nal du fleuve fe trouve le plus reflerré par les iles, 
êc furtout vis-à-vis de la grande bouche de l'Arawa- 
try, qui entre dans l’Amazone du côté du nord. 

Pendant les trois jours les plus voifins des pleines 
&t des nouvelles lunes , tems des plus hautes marées, 
la mer au lieu d'employer près de fix heures à mon- 
ter parvient en une ou deux minutes à fa plus gran- 
de hauteur : on juge bien que cela ne fe peut pañler 
tranquillement. On entend d’une ou de deux lieues 
de diftance un bruit effrayant qui annonce le pororo- 
ca ; c’eft le nom que les Indiens de ces cantons don- 
aent à ce terrible flot. À mefure qu'il approche, le 
bruit augmente , & bientôt l’on voit s’avancer une 
mafle d’eau de 12 à 15 piés de haut, puis une au- 
tre, puis une troifieme , & quelquefois une quatrie- 
me qui fe fuivent de près, & qui occupent toute la 
largeur du canal; cette lame chemine avec une rapi- 


dité prodigieufe , brife, & rafe en courant tout ce 


qui lui réfifte. On a vu en plufieurs endroits des 
marques de les ravages, de très-gros arbres: déraci- 
nés, des.rochers renverfés, la place d’un grand ter- 
rein récemment emporté. Partout où elle pañle, le ri- 


vage eft net comme s’il eût été balayé. Les canots, 
les pirogues, les barques même n’ont d’autre moyen 
de de garantir de la fureur de la barre (c’eft ainfñ qu’on 
nomme le pororoca à Cayenne), qu’en mouillant dans 
un endroit où 1l y ait beaucoup de fond. 

M. de la Condamine a examiné avec attention en 
divers endroits toutes les circonftances de ce phéno: 
mene , & particulierement fur la petite riviere de 
Guama, voifine du Para. Il a toujours remarqué quil 
n'arrivoit que proche de Pembouchure des rivie- 
res, &t lorique le flot montant & engagé dans un 
canal étroit tencontroit en fon chemin un banc de 
fable , ou un haut fond qui lui faïfoit obftacle ; que 
c'étoit-là & non ailleurs que commençoit ce mouve- 
ment impétueux & irrégulier des eaux , & qu’il cef- 
foit un peu au-delà du banc, quand le canal redeve- 
noit profond , ou s’élargifloit confidérablement. IL 
faut fuppofer que ce banc foit à-peu-près de niveau 
à la hauteur où atteignent les eaux vives, ou les 
marées de nouvelle & pleine lune, C’eft à fa ren- 
contre que le cours du fleuve doit être fufpendu par 
l’oppofition du flux de la mer, qui forme un courant 
oppofé. C’eft-là que les eaux arrêtées de part & d’au- 
tre doivent s'élever infenfiblement tant que le cou- 
rant peut foutenir leffort du flux , & jufqu’à ce que 
celui-ci l’emportant, rompe enfin la digue, &c débor- 
de au-delà en un inftant. On dit qu'il arrive quelque 
chofe d’affez femblable aux iles Orcades au nord de 
l’'Ecoffe , & à l’entrée de la Garonne aux environs de 
Bordeaux, où l’on appelle cet effet des marées , le 
mafcaret Voyez MASCARET. (D.J.) | 

POROS, (Gecog. mod.) iles de Archipel, à l’en- 
trée du golfe d’Engia, fur la côte de la Sacanie , au 
nord du cap Skilli. C’eft l’ile Cazlauria des anciens. 
(D.J.) 

POROTIQUES, adj. (Médec.) ce font des reme- 
des qui bouchent les pores & produifent le cal, en 
remettant dans les pores le fuc nourricier qui avoit 
été emporté : ils ont une qualité defficative, épaifñf- 
fante & aftringente ; 1ls changent une partie de Ia 
nourriture en une matiere charnue & calleufe, Blan- 
card. Voyez AGGLUTINANS & SARCOTIQUES, 

POROUY , ( Géogr. mod.) on appelle porouys les 
fauts que fait le Niéper à-travets des pierres de roche 
prodigieufes , qui lui forment dans fon cours comme 
autant de digues naturelles. C’eft entre la riviere Sa- 
matra &c celle de Kuhaczow que fe trouvent les fa- 
meux fauts du Niéper qu’on appelle porouys, & qui 
ont donné le nom aux Cofaques porouys, y * 

Porouy eft un mot rufien, qui fignifie pierre de ro- 
che : de forte que ces porouys font comme üne chaine 
de ces pierres étendues tout au-travers de la riviere; 
quelques-unes fous l’eau, d’autres à fleur d’eau , &c 
d’autres hors de l’eau, de plus de huit à dix piés. EI 
les font font grofles comme des maifons , & fort pro- 
ches les unes des autres : ainfi elles forment comme 
une digue qui arrête le cours de la riviere quitombe 
de la hauteur de cinq à fix piés en quelques endroits, - 
& en d’autres de fix à fept piés, felon que le Niéper 
eft plus où moins enflé. 

Quoiqu'il femble qu’il foit impoffible de paffer tous 
les différens porouys du Niéper dans un canot, il eft 
néanmoins certain qu’on a trouvé l’art de les franchir 
tous fans exception. (D.J.) 

PORPAX , ( Géog. anc.) fleuve de Sicile, felon 
Elien, dans fon hiftoire mêlée. Il le place dans le 
pays des Ægeflani. Cluvier, Sicil, ant. 1. II. dit qu’on 
ne connoît point aujourd’hui ce fleuve. Thomas Fa-, 
zel, décad. 1, 1. WII, c. iv. néanmoins veut que l’on 
entende par Porpax ces eaux chaudes qui fe jettent 
avec le T'ermeftre dans le Scamandre, &c qu’on ap-. 
pella Ægeflane ou Segeflane aque ; mais on ignore 
l'origine de cette dénomination. ( D. J. 


PORPHYRE,, (Fifé, nat.) c’eft une pierre ou ro- 


che compofée ,. qui ef ordinairement d’un rouge 
Pourpre remplie de petites taches blanches; cepen- 
dant quelquefois ces taches font d’autres couleurs. 
Cette pierre eft d’une très- grande dureté ; elle e 
trouve par mafles d’une grandeur immente, &c jamais 
par couches, 
M. Hill difingue trois efpeces de porphyrss. Le 
“premier eft d’un rouge pourpre avec des taches blan- 
ches ; le fecond eft, felon li, d’un rouge vif, com- 
“me le minium, avec des veines vertes ; le troifieme 
eft d’un rouge pâle , ou de couleur de chair, rempli 
de taches noires, vertes & blanches. 


VWalerius compte quatre efpeces de porphyres. 1°. 


Le premier eft ou rouge ou brun avec des petites ta- 
ches blanches, 2°. Le fecond eft d'un rouèe pourpre 
avec des taches de différentes couleurs ; c’eft celui 
qu'on nomme porphyrifles. 32. Le troïfieme eft rou- 
ge avec des taches jaunâtres ; c’eft le marmor thebai- 
cum des anciens. 4°, Le porphyre rouge avec des ta- 
ches noires , appellé par les anciens fycrires, flignites, 
Pyropæcilon, 6t par les Ttaliens grarito roffo. 

Le gränite paroît être de la même nature que le por- 
phyre, la différence vient feulement de la couleur rou- 
ge pourpre appellée xepgupos par les Grecs,au lieu que 


le granite eft un aflemblage de pierre d’une autre cou: | 


leur ; joignez à cela que les petites pierres ou taches 
dont le porphyre &ft compoié , {ont plus petites &c 
mieux liées que celle du granite, Voyez. GRANITE. 

M. de Jufti prétend que les parties blanches qui fe 
trouvent dans lé porphyré font du marbre ou du {path, 
x il'aflure avoir trouvé que ces parties fafoient ef- 
fervefcence avec les acides dans toutes les efpeces de 
porphyres. Voyez plan. du règne minéral , P: 229. 

Ifaut conclure de-là que les pierres que M. de Jufti 
2 ainfi éprouvées, n’étoient point du vrai porphyre, 
dont 1! eff bien certain au’aucune partie n’eft calcai- 
re , m propre à fe difloudre par Les acides. 

M. Pott dit avoir trouvé que le porphyre pulyérifé 
& calciné devenñoit phofphorique, & que cette pierre 
éntroit en fufñion à un feu violent {ans addition c'e 
s’y changeoït en une fcorie d’un brun foncé. 7A OYez 
Ta lithogéognolie , tom, IT. 

C’eft à tort que quelques auteurs ont placé le por- 
phyre au tang des matbres, & qu’il faut le revarder 
comme une pierre compofée de parties féficées ou vi- 
crifiables qui varient uniquement pour la couleur; & 
dans ce Cas M. Wallerius eit fondé à le mettre au 
tang des jafpes. 


Le porphyre fe trouve par mafles immenfes dans 


PEgypte, PArabie, ainf que dans quelques parties . 


de l'Europe. On en rencontre, dit-on, en Angleter- 
re, t dans la Dalie orientale en Suede, Gxc. (—-) 
PORPHYRE, PorpHyerrser > PORPHYRISATION, 
(Chimie & Pharm.) porphyrifer où exécuter la Porpky- 
rilation , C’'eft reduire en poudre fubtile un cotps dur, 
en l’écrafañt fur une pierre très-dure , appellée por- 
phyre, au moyen d'un inftrument appellé r0/erre, 
Foix; MOLETTE € PULVÉRISATION. 
_ La Chimie a cette opération de commune avec 
plufieurs afts; mais elle a cela de propre, qu'il eft 
effentiel à l’exa@itude des Opérations ultérieures , 
auxquelles elle peut employer des lujets porphyri- 
Tés , que ces fujets n’aient contra@té aucune impureté 
par LR porphyrifation, {oit par une aétion chimique, 
’eft-à-dire,en diflolyant quelques parties du porphyre 
Où de la molette, foit par une aétion méchanique , 
c'eft-à-dire, fi le corps porphyrifé étant plus dur que 
le porphyre ou la molette , 1l avoit ufé l’un ou l’autre 
de ces inftrumens, dont lés débris refteroient alors 
mêlés au corps porpkyrifé; mais cette confidération 
a heu furtout au premier égard, pour tous les inftru- 
mens & vaifleaux chimiques. 7 Oyez INSTRUMENS 6 
VAISSEAUX, Chirie. 


Au refte ce mot POrphyte , qui convient propre- 


POR à 
ment à un gehre particulier de pierre, &ft devenu 
générique par l’ufage , & convient auffi bien à Pinf. 
trument de chimie que nous venons de décrire, de 
quelque matiere dure qu'il foit fait. (8) 
… PORPHYRE de l'Effüÿeur, des Effayeurs, où d'Ef 
Jayeur, ( Docimaffique.) plaque de fer fondu fort 
unie fur laquelle on concañle en petits morceaux 
certaines mines , pour Les difpofer à être foumifes à 
Veflar, Foyez Essar, Docimaflique: 

PORPHYREUM ox PORPHYREON , ( Géog. 
anc. } Ville de Phénicie ; felon Polybé, Z. F7 n°. 68. 
Schelftrate, aui cite un manufctit de la bibliotheque 
de la reine de Suede, dit que cette ville qWilappelle 
Porphirium , étoit à fix milles de Scariäthia | à deux 
du mont Carmel, Il ajoute aie c'étoit autrefois une 
bellewille äu pié du mont Carmel , für le bord de la 
er: La notice du patriarchat d’Aritioche, & autres 
notices, font de Porphyreon une ville épifcopale ; 
ious la métropole de Tyr. Quelques-uns veulent que 
le nom moderne foit Huyphe, d'autres appellent 
Scafafo. (D. Vs | V6 ere | 
 PORPHYRIEN,, £ m.( Alf. eccléf. ) Ce nom fut 
donné aux Ariens dans le quatrieme fiecle par Pau: 
torité de Cônftantin, Voyez ARTEN. | 

Ce prince publiautiédit contre Arius & fes écrits 3 
dans lequel il dit : « puifqu’Arius a imité Porphyre 


_* en compofant des écrits impies contre la religion, 


»# 1] mérite d’être noté d’infimie comme lu; & corn- 
» mePorphyreeftdévenu lopprobte de la poftérité, 
» © que fes écrits ont été fupprimés , de même je 
# veux qu'Arius & fes feétateurs foient nommés por- 
» phyrieres y: 

On croit qu'il donna ce nom aux Ariens pour mon- 
trer qu'ils vouloïent ramener l'idolâtrie : car difant 
que le Fils qu'ils appelloient Die engendré, étoit 
une créature , ils mettoient la créature au rang de 
Dieu, & lui en donnoient le nom, & ne différoient 
des Payens qu’en ce qu'ilsne donnoient la qualité de 
Dieu qu'à une créature , & que ceux-là la donnoient 
aplufieurs, 

PORPHYRION , voyez POULE SULTANE. s 

PORPHYRITE, ( Géog. arc. )nom d’une ville de 
l'Arabie, près de l'Égypte, & d’une montagne de 
l'Egypte même, où l’on trouvoit des carrieres de 
porphyre. (D. J.) ue | 

PORPHYROGENETE, fm, ( HijE. de l'emp. d'O- 
rient: ) c'eft-à-dire , né dansle palais de Porphyre , 
qui étoit lappartemént où accouchoient les impéra- 
trices. Quand l'empire romain fut réduit à l'empire. 
grec, la fucceflion des empereurs fut tellement in: 
terrompue ; que ce titre de porphyrogérièse devint un 
titreciftinétif, que peu de princes de diverfes famil- 
les purent porter: Auf noublia-t-on point de lé 
mettre dans l’occafon fur les médaillés; voyez POR- 
PHYROGÉNÈTE , Art rurmifinar. (D, 7.) 

PORPHYROGÉNÈTE, ( Art rumifinar: )en grec op 
Cipoyevraros, Porphyrogenieus : c’eftuntitre quifetrouve 
quelquefois fur les médailles du bas-empire, frappées 
à Conftantinople : on voit ce titre entr’autres {ur les 
médailles des Comnènes, & de ceux qui les ont fui 
vis. Ce 7704 vient d’un appartement du palais que 
Conftantin avoit fait bâtir, pavé & revêtu d’un mar: 
bre fort précieux, À fonds rouge & moucheté de 
blanc ; cet appartement étoit deftiné aux couches des 
impératrices , d'où les. enfans fe nommoient enfuite 
porphyrogénètes. (D. J.) 

PORPITE, ff, ( Hiff. ras, ) nor donné par quel- 
ques naturalftes à la pierre lenticulaire où à la pierre 
numifmale, c’eft-à-dire, à un corpsmarin de la formé 
d’une lentille qui fe partage en deux parties égales , 
& dont l’intérieur ef marqué de petits rayons qui 
pattent d’un centre vers la circonférence. Voyez LEN- 
TIGULAIRE, pierre ; @ NUMISMALE, pierre. On les 
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nomme en latin porpites , lapis numifinalis, nux vo- 


Jica , ÉEC. 

PORQUES , £ £ pl ( Marine. ) ce font des pieces 
de charpente qui fe mettent fur la carlingue , & qui 
font paralleles aux varangues. Leur ufage eft de faire 
la laifon despieces qui forment le fond du bâtiment, 
& chaque porque a {es alonges qui fervent à entrete- 
nir & a ler route la maffe du bâtiment. 

Porques de fond. Celles-ci {e mettent vers le mi: 
lieu de la carlingue , & font moins cintrées & plus 
plates que les porques nommées porques acculées, 
parce que le fond du vaifleau eff plus plat vers lemi- 
lieu de fa carlingue. Voyez Planche IV. fig. 1. n°, 24." 

Dans les navires de guerre on met des porgues fur 
le ferrage du fond, à huit ou dix piés les unes des au- 
tres : elles font le même effet fur le ferrage que les 
varangues fur le bordage. On proportionne leur lar- 
geur êc épaifeur à leur longueur & à la grandeur du 
navire. En général on tient celles qui font au milieu 
toutes auffi grofles qu'il fe peut, mais on ne les tient 
pas fi grofies dans les bouts. On n’en met point dans 
les vaifleaux marchands; elles Occuperoïient trop 
d’efpace dans le fond de cale. 

!] y a deux porques au pié du grand mât ; elles ont 
quatorze pouces de large, 8 douze pouces d’épais. 

Elles font pofées dans un vaifleau de cent trente- 
quatre piés de long de l’étrave à létambord, à trois 
pics & demi l’une de lautre. Celle qui eft au côté de 
l'avant répond au derriere du ban de la grande écou- 
tille. 

Elles font fortifiées de quatre genoux, dontilyen 
a deux du côté de l’avant &c deux du côté de l'arriere : 
ils ont dix pouces d’épais, & par le bas leur largeur 
eft égale à celle des porques. Leurs branches d’en-bas 
ont huit piés de long, & celles d’en-haut ont fept 
piés , & font moins larges de deux pouces que celles 
d'en-bas. | 

À chaque côté de la carlingue il y à un traverfin, 
qui la fürmonte de quatre pouces , & il y a quatre 
pouces d’épais. Les porques au-deflus & au-deflous du 
pié du mât de mifene , doivent avoir douze pouces 
de large &c dix pouces d'épais. Il y a quatregenoux par 
le bas &c deux par le haut, larges de dix pouces & 
épais de neuf, Voyez CARLINGUE DE PIÉ DE MAT. La 
premiere de ces figures eft d’une porgze de fond; & 
la feconde , d’une porque de carlingue. 

Porques acculées. On met ces porques vers les extré- 
mités de la carlingue à l’arriere. Voyez Planche 1F. 
FRYEURE = 29. 

On met dans l'arriere quatre porques acculées, C’eft- 
à-dire, dans un vaifleau de cent trente-quatre piés 
de long, & chacune a fes genoux, elles ont dix pou- 
ces de large, & fept pouces & demi d’épais : les 
branches des genoux ont fix, fept, ou huit piés de 
lons. 

Alonges de porques. Ce mot a été omis fous la lettre 
A. Ce font des alonges qui viennent joindre les por- 
ques, & qui font dans les côtés des plus grands vaiïf- 


feaux par-deflus le ferrage. | 


PORQUEROLES 07 PORQUEYROLES, ( Géog. 
mod.) île de France, fur la côte de Provence; cette 
île qui eft la plus grande des iles Stæcades des an- 
ciens, & qui, à caufe de cela, fut nommée en grec 
pote » C'eft-à-dire , /a premiere, a pris fon nom mo- 


derne de la quantité de fangliers qui y pañfent à la 


nage de la Terre-ferme, pour manger le gland des 
chênes verds qui s’y trouvent en abondance. Elle peut 
avoir quatre lieues de long fur une de large, & elle 
eft défendue par un vieux château. On voit encore 
dans cette ile quelques ruines d’un monaftere très- 
ancien, qui fenommoitmonaflerinm Arearum. (D. J.) 

PORRACEE , adj. ez terme de Médecine, Ceft un 
m0£ dont on fe fert pour faire entendre que la bile, 
les exçrémens, c. ont une couleur verte qui appro- 
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che de celle du porreau. Ce #04 vient du latin por- 
um ; POrreau. 

La bile porracée &t érugineufe eft très-âcre & cor- 
rofve ; elle produit de cruelles maladies, telles que 
les volvulus, les inflammations d’entrailles , les dyf- 
fenteries, & autres maladies qui dépendent de l'irri- 
tation des inteftins. Voyez BILE & ÎNFLAMMATION. 

PORREAU oz POIREAU, f. m. ( Boran.) Ses 
bulbes ou racines font oblongues , étroites, prefque 
cyhnériques , & revêtues de plufieurs membranes , 
qui deviennent en fe développant des pellicules 
unies & quelquefois carinées. Safleur eft à fix péta- 
les, faite en forme de cloche, ornée d’étamines larges, 
applaties , & terminées par trois filets, dont celui 
du milieu porte un fommet. Cette fleur eft prefque 
difpoiée en boffette. L’ovaire fe change en un fruit 
arrondi, divifé en trois loges, remplies de femences 
prefque rondes. 

Tournefort compte fix efpeces de porreau ; je dé- 
crirai le porreau commun, porrum commune capitatum, 
C.B. P. 72. I. R. H. 382, en anglois , the common 
headed-leck. 

Îl a une racine longue de quatre à cinq doists, 
grofle d’un ou de deux pouces, prefque cylindrique, 
compofée de plufieurs tuniques blanches, lifles, lui- 
fantes, jointes lesunes aux autres, garnies en-deffous 
de piufieurs fibres : elle eft d’un goût plus doux que 
celle de oignon, croïffant, s’élevant, fe dévelop- 
pant , & devenant des feuilles longues d’un pié, af 
{ez larges, fituées alternativement, plates , ou pliées 
en gouttiere , d’un verd pâle , d’un goût d’oignon. 

Il fort d'entre ces feuilles une tige qui fe porte à la 
hauteur de quatre ou cinq piés, grofle d’un doigt & 
plus, ferme , folide, remplie de fuc; cette tige fou- 
tient en fon fommet un gros bouquet de petites fleurs 
blanches tirant fur le purpurin, compofées chacune 
de fix pétales, difpofées en lis, & attachées àune pé- 
dicule avec autant d’étamines larges 8 cylindriques. 
Après que ces fleurs font tombées, il leur fuccéde 
des fruits prefque ronds, triangulaires, noirs, divi- 
fés intérieurement en trois loges , remplies de plu- 
fieurs femences oblongues. 

Toute cette plante a une odeur d’oignon potager 
& culinaire, mais moins pénétrante; elle fleurit en 
Juillet, & fa graine eft mûre au mois d’Août. Elle de- 
mande une terre grafe & fumée ; & elle peut fe con- 
ferver trois ans. ( D. J. ) 

PORREAU o4 PoIREAU, ( Düere 6 Mar. méd. ) 
c’eft la racine ou bulbe de cette plante qui eft d’ufage 
en Pharmacie, mais beaucoup plus dans les cuifines. 
Le porreau a beaucoup d’analosie avec l'oignon. On 
le mange dans les potages comme cette derniere ra- 
cine ; mais on ne l’emploie d’aucune autre maniere 
dans les alimens. Il fe trouve aflez de perfonnes qui 
craignent le goût &c l’odeur du porreau ; mais il n’eft 
conftaté par aucune bonne obfervation, qu'ilproduife 
aucun effet remarquable bon & mauvais chez ceux 
qui le mangent avec plaifir , ou au-moins fans répu- 
gnance. La plüpart des auteurs de diete l’ont fait paf- 
{er pourtant pour un aliment fort pernicieux, fort 
indigefte , fort venteux, 6c. 119 

Quant aux vertus du porreau employé à titre de 
remede, fon fuc eft évidemment diurétique comme 
celui d’oignon, quoique vraïffemblablement en um 
degré un peu inférieur; aufli eft-1l prefque entiere- 
ment inufité à ce titre. Le porreau pañle pouremmena- 
gogue , remédiant à la flérilité des femmes , &c aug- 
mentant la fecrétion de l'humeur féminale. Hippo. 
crate s’en fervoit dans les maladies des femmes tant 
intérieurement qu'extérieurement. Le porreau pañle 
auffi pour fort utile contre l’afthme humide, les toux 
invétérées & pituiteufes , lextinétion de voix, &c. 
Les femences du porrear font diurétiques. La maniere 
ordinaire de les donnér eft de les concaffer &c “ les 

are 
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fure infufer dans du vin blanc. On recommandé auffi 
le porreau pour plufieurs ufages extérieurs, dont le 
feul qui foit encore pratiqué quelquefois , c’eft Pin- 
jeétion de leurfuc dans les oreilles pour en appaifer 
le tintement ou bruiflement. ( 4 ) 

PORREAU , Maladie de la peau, voyez NERRUE. 

PORREAU, {. m. ( serme de Maréchal, ) efpece de 
vetrue qui vient aux boulets, aux pâturons , aux piés 
de derriere des chevaux, & qui fuppure ; il faut len- 
lever & corriger l'humeur âcre quila produit. (D.J.) 

PORRET AIN, f. im, ( Hif4 éccléf. nom de fe&e, 
feétateur de Gilbert dela Porrée, évêque de Poitiers, 
quifut condamné dans le XIL. fiecle, pour avoir été 
foupçonné d’admettreune diftinétion phyfique entre 
Dieu & fes attributs : ou bien comme dit Marsham, 
pour avoir écrit trop curieufement du myftere de 
la Frinité; car on ne fait point trop bien quel étoit 
fon fentiment. 

Quel qu'il fût, il donna occafion aux foupçons 
que l’on concut de lui, en foutenant que cette pro- 
poftion; Deus et bonitas ,n’étoit pas vraie, fionne 
la réduifoit à celle-ci, Deus eff bonus; &il ya des 
endroits de Saint Bernard qui écrit fortement contre 
lux, où 1l femble admettre une difiin@ion réelle entre 
la nature de Dieu & fes attributs: Les Porrerains{ont 
oppofés aux Nominaux: Voyez NoMINAUX. 

On accufoit encore Gilbert de la Porrée d’avoir 
foutenu que leffence divine n’étoit point Dieu’, qu’il 
n’y avoit point de mérite que celui de J efus=Chrift, 
& que perfonne n’étoit véritablement baptifé, sil 
n'étoit fauvé. Ces erreurs furent condamnées par 
Eugene IT. dans Le concile de Rheimstenu en IA7. 
Gilbert fe foumit aux décifions du concile, & gou- 
verna encore fon églife jufqu’en 11543 ainfi l’on ne 


doit point le compter au nombre des Ne | 


Ses difciples n’imiterent pas fa foumiffiont 
quoi nous les avons ici qualifiés de fééaires. 

PORRICERE , ( Lang. lat. ) terme des facrifices 
des Romains ; il fignifie jetter les entrailles de la 
viétime dans le feu du facrifice, après les avoir con- 
fidérées, pour en tirer de bons ou de mauvais pré- 
fages ; de [à ces mots aw’on trouve fouvent’ dans les 
auteurs, 2er cæfa & porreila , entre l’égorgement 
de Ta vittime & linfpeétion des entrailles : proverbe 
employé par Ciceron même, pour marquer un inci: 
dent qui furvient, lorfqu’on eft fur le point de finir 
une affaire, & qui l'empêche d’être terminée. (D.7.) 

PORT, (Boran. ) en latin plante facies exterior ; 
on fe fert de ce mot en parlant des plantes, dansle 
même fens qu’on emploie celui d’air, en parlant des 
animaux. On dit, cette plante a le por de la CIQUÉ, 
approche de l’angélique par fon port, & non pas 
cette plante a l'air de la ciguë ou de l’angélique. Le 
port ne réfulte pas de la ftruêture de quelques parties 
d'uneplante ,mais plutôt du tout enfemble. 

PORT, £ m. ( Marine. ) c’eft un pofte de mer 
proche desterres, deftinéau mouillage des vaifleaux, 
$C qui y eft plus ou moins propre, {elon qu'il a plus 
ou moins de fond & d’abri. e- 

Port de havre, havre d'entrée | havre de toute marée , 
ce {ont ceux où les vaifieaux peuvent entrer-en tout 
tems, y ayant toujours aflez de fond. Voyez MARÉE. 

… Port: brute, havre brute, c’eft celui qui eft fait fans 
art & fans artifice. K 

Port de barre ; havre de‘ barre ce font les ports où 
les vaïfleaux onthefoin du flot & de la haute marée 
POoury entrer, parce qu'ils ne font pasaflez profonds, 
Ou parceque l'entrée en eft fermée par-quelques 
bancs de fable ou de roches. Il y a une infinité de 
iemblables ports fur l'Océan. Foyez BARRE, C’eft un 
port de batre, l'entrée en eft fermée par un banc 
on n’y peut entrer. que pendant le vif de Pear, 

Port & l'abri pat les montagnes qui Fenvironnent, 


avoir tin port fous le vent; on dit avoir un port fousle 
Tome X111. É 


eft pour: 
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+Vent, pour dire, avoir un lieu de retraite dans le 
“befoin. ; | 

- Entrer dans le pors, fermer les ports ou ports fer- 
més, c’eft empêcher la fortie de tous les bâtimens 
qui y font. Quand le roi de France vent faire un 
entôlement de matelots pour fervir fur fes vaifleaux, 
il ordonnela clôture des ports, afin de faire une revue 
des matelots, & de choïfir ceux quifont capables de 
fervice, On a permis l'ouverture des ports après un 
mois de clôture. Fermer un pors avec des chaînes ; 
des barres & des bateaux. Conduire heureufement 
dans le por. 

PORT, ce mot fe dit auffi de certains lieux fur les 
rivieres, où les bâtimens qui abordent , Te chargent 
&t 1e déchargent: 

PORT d'un vaiffeau, portée, ce motfe prend pour 
exprimer la capacité des vaifleaux, ce que l’on fpé- 
cifie par le nombre de tonneaux que le vaifléau peut 
Contenis: ainfi on dit qu'un vailleau eft du port de 
deux cens tonneaux ; pour dire que fa capacité eff 
telle qu’il pourroit porter une charge de quatre cens 
mille livres, parce que chaque tonneau eft pris pour 
un poids de deux mille livres. On compte qu'un tel 
vatileau chargé de deux cens tonneaux occupe, en 
enfonçant, un efpace qui contiéndroit deux cens 
tonneaux d’eau de mer, Suivant ordonnance, il 
n'eft réputé y avoir erreur en la déclaration de la 
portée du vaifieau , fi elle n’eft au-deflus de la qua- 
rantieme. 

PORT, ( Géog. ant. & mod. ) petit golfe, ance ; 
avancé, enfoncement d’une côte de mer » Quientre 
dans Îles terres où les vaiffeaux peuvent faire leur 
déchargé , prendre leur chargement , éviter lestem- 
pêtes , 8 qui eft plus ou moins propre au mouillage, 
felon que le lieu à plus-ou moins de fonds & d’abrs, 
Ce mot port vient du latin porrus » &t répond au ayurn 
des Grecs: les Italiens difent porso & porticello, fi le 
Heu eff petit ; & les Efpagnols écrivent puerto ; c’eft 
ce que les Allemands entendent par leur mOt rreer- 
haffer , 8t les Angloïs & les Hollandoïs par celui de 
Laver , d’où les François ont fait leur mot 4avre , qui 
veut dire la même chofe que porr. 

Comme les vaifléaux ne peuvent pas aborder in- 
différemment à toutes les côtés, parce qu’elles font 
OU trop hautes, où qué la mer qui les lave’ eft trop 
bafle pour porter des bâtimens, parce qu’elles font 
garmies d’écueils, où parce qu'elles font trop expo: 
fées à la fureur des vents ; on a donné le nom de 


port aux endroits où ces difficultés ne fe rencontrent 


pas, & où les navires peuvent facilement arriver = 
décharger & demeurer. C’eff {ur la connoïflance dé 
ces poris , 8 fur celles de la route des vents qui y 
peuvent porter les vaileaux , au’eft fondée ce que 
nous appellons /z carte marine ; 8€ cette connoiflance 
fait aufli une des parties les plus eflentielles de la 
Géographie. ; 
La figure des ports, comme on a pu le voir par 
la définition que j'en ai donnée, eft ordinairement 
en forme de petit golfe, d’anfe, ou d’énfoncement; 
& la côté eft communément bordée , en tout oweñ 
partie, de montagnes ou de collines qui mettentles 
vaifleaux à l'abri des vents. La nature a donné élles 
même quelques-uns de ces avantages à certains porssi 
c'eft linduftrie des hommes qui les a perfeionnés 
dans d’autres, où même qui les leur a entierement 
donnés. Sur les cartés , pour connoître un port, '& 
la füreté qu’il y a d'y mouiller , on repréfente ordi: 
hairement [a figure d’une ancre. 
On donne le nom de port aux places maritimes 
qui ont des endroits fürs pour la retraite des vait- 
{eaux , qui ÿ peuvent outre cela charger & déchar- 
get leurs marchandifes. On les donne auf aux lieux 
qui font deftinés pout y conftruire des vaiffeaux, où 
pour les y conferver, On le donne encore à quel- 
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ques places fituées fur des rivieres, où il y a des 
ports, comme celui de laSeine à Rouen, celui de 
la Garonne à Bordeaux , celui de la Tamife à Lon- 
dres , celui de l’Elbe à Hambourg, & tant d'autres. 
Enfin le mot por fe prend en divers fens, qui en 
marquent les avantages oules inconvéniens. Aïnfi, 

Le port ,ou havre de barre, eftun port dont l'entrée 
ft fermée par un banc de roches ou defable, dans 
lequel on ne peut entrer que de pleinemer: 

Le port de havre , ou de toute marée, eft celui où les 
vaifleaux peuvent entrer en touttems , y ayant tou- 
jours aflez de fond. pi 

Le port, ou havre brute, eft celui qui eft fait par la 
nature, & auquel l’art wa en rien contribue. Les 
Américains donnent le nom de cul-de-fac à ces fortes 
de ports. 

On diftingue généralement les ports en naturels 
artificiels. Entre les ports naturels il s’en trouve de 
retirés ou enfoncés dans le rivage en forme d’amphi- 


théatre, propres à mettre en füreté les navires qui 


s’y retirent contre limpétuofité des vents &t orages. 
Les autres anticipent dans la mer, 8 s’avancent en 
forme de croiflant, dont les cornes recourbées laif- 
{ent une ouverture propre à recevoir les vaifeaux. 

Thucydide a remarqué que la ville d'Athènes 
avoit trois ports naturels , aufhi bien faits que s'ils 
euflent été conftruits par l’induftrie des hommes 
pour leur {ûreté & leur commodité. Tel étoitancien- 


nement le port de Carthage la neuve, ville d'Efpagne 


fur la Méditerranée. Ce port étoit le plus aflüré de 
toute lEfpagne, & capable de contenir les plus gran- 
des flottes. Tite-Live le décritau XXVI. livre de fon 
hiftoire. C’eft fur Le modele de ce port que Ludovicus 
Nonnius, médecin efpagnol, dit que Virgile l’a dé- 
peint dans fon premier livre de l’Enéide par cesmots: 


Eff ën feceffu longo locus , infula portum 
Efficit objeitu laterum quibus omnts ab alto 
Frangitur, inque finus fcindir fefe unda reduétos. 
Hinc atque hinc vafle rupes , geminique minantur 
In cœlum fcopuli, quorum fub vertice latè 
ZÆquora tua frlent. 


« On voit dans le fond une baye affez profonde, 
# & À {on entrée une ifle, qui met les vaïfleaux à 
» l'abri des vents, & forme un port naturel. Les flots 
» de la mer fe brifent contre les rivages de cette ifle. 
» À droite & à gauche font des vaftes rochers, dont 
# deuxfemblent toucher le ciel , &T entretiennent le 
# calme dans ce port. »- . 

Il ya.d’autres pores naturels qui par linduftrie 
&c le travail des hommes: font devenus beaux , 
frs, & de facile abord: Tels font prefque tous ceux 
mentionnés dans l’hiftoire de Strabon, Pline, & 
d’autres auteurs des livres de Géographie. Les Grecs 
& les Latins appellent ces ports catones ou cotones , 
fuivant le témoignage de Feftus, qui dit caones feu 
cotones appellantur portus.in mari tutlores arte 6 mari 

faëti, Tel étoit le port de. la ville de Carthage en Afri- 
que, par lequel Scipion commença d'y mettre le fie- 
ge, au-rapport d'Appian,. qui, dit, sneurte, deindevere, 
Scipio Byrfam femul & portum,-.quem cotomem VOcare, 
agreflus.efl. Strabon , parlant de Ja ville de Pouzzole 
près de Naples, dit qwelle étoit devenue avec le 
tems une riche cité , à caufe du trafic facilité,par les 
havres.& les ports que les habitans y avoient faits. 
Urbs autemampliffimum. failum. ef} emportum ;, Marufac- 
tos cotones & flationes habens.On perfectionne les ports 
naturels paï des moles., des jettées, & par des de- 
fenfes qui les mettent à couvert de l'ennemi. 

Au défaut des ports naturels, les fouverains peu- 
vent faire conftruire des porrs artificiels, foit pour 
augmenter le négoce établi chez eux, foit pour y 
attirer, en poutvoyant par ce moyen à la füreté des 
vaifleaux. qui.y aborderont. (Le Chevalier DE JAU- 
£OURT. ) 


PoRTs antiques, (Archit. antig.) les ports les plus 
recommandables dans l'antiquité font ceux de Tyr, 
de Carthage, de Micenes,, d'Alexandrie, de Syracu- 
fe, de Rhodes, de Meffine. Nous nous bornerons à 
donner une idée fuccinte des ports de Tyr &c de Sy- 
racufe, pour qu’on ptufle juger quel éteit le goût des 
anciens en ce genre. 

Il y avoit deux ports à Tyr. Le plus grand étoit 
prefque ovale, & contenoit plus de 500 bâtimens. Il 
étoit fitué au nord de la ville qui le couvroit des 
vents du midi. Au côté oppofé étoit une petite île de 
rochers qui lui rompoit la mer ; &c au levant 1l avoit 
la côte de Phénicie, où 1l étoit abrié par les monta- 
gnes du Liban. 

Deux moles fondés à pierres perdues à la profon- 
deur de 25 à 30 piés d’eau, dirigés en portion de cer- 
cle & s'étendant dans la mer, formotent l’entrée de 
ce port. Un troïfieme mole couvroit l’entrée, & en 
la garantiflant de l’impétuofité des vagues, abrioit 
les vaifleaux. Deux tours fort: élevées, fituées aux 
têtes de ce mole , & fur les extrémités des deux pre- 
miers , fervoient à défendre les deux embouchures 
que cesmoles formoient, & on y allumoit des fanaux 
pour indiquer pendant la nuit aux navigateurs, la 
route qu’ils devoient tenir pour y entrer. 

Le fecond port de Tyr deftiné pour les vaifleaux 
marchands ; n’a rien de remarquable que fon entrée 
qui étoit décorée d’une magnifique architedure, ét 
couverte d’un mole avancé pour empêcher que les 
vent du midi n’en rendiflent l’accès difficile. 

Le port de Syracufe a été aufiun pors très-céle- 
bre. Il avoit 10600 toifes du nord au fud, & environ 
1600 de J’eft à l’oueft. La ville l'abrioit du côté du 
nord, des montagnes du côté du fud & au couchant, 
&c 1l Le ue du côté de la mer par le promon- 
toire Plemmyre & par l'ile dOrtigie. 

Les curieux trouveront la defcription des autres 
ports dans l’Hydrographie du P, Fournier, &c dans Par- 
chitetture hydraulique de M. Bélidor , & ils verront 
aufliles ports de Toulon, de Marfeille, d'Antibes, &c 
autres des modernes. (D. J.) 

PorT, (Lirtéras. grecq.) la plupart des mots dont 
les Grecs fe fervent pour exprimer un port &t fes dé- 
pendances , AA o plie, vas , VU a pape e » Véople » 
vsocomnos, Sa, HU06, # por, Éc, mots qu'il ne faut pas 
confondre enfemble, | 

Ass eft proprement le port ; d'ouoc , eft tout lieu 
où les vaifleaux font à l'ancre; êuos , guaft, épua , ful- 
crum flabilimentum ; mais on {e fert auffi de ce mot 
pour fienifier port en général. 

Nauça Suds , navale, eft le lieu du port où font les 
vaifleaux , mé vnèc exaor. Aufli Euftathe appelle 
valcaQuos, une affemblée, un amas de vaiffeaux. Il eft 
vrai que les Latins appelloient encore zavalia, les 
lieux où l’on conftruiloit les vaifleaux; & c’eft par 
cette raifon que les zavalia fe nommoiïent aufli cex- 
trina : car felon la remarque de Gronovius , sexere 
eft le mot propre pour fignifier conftruire un vaïf- 
feau. 

 Neupla & ado, fignifient une même chofe, fa- 
voir de petites loges que lon bâtifloit dans le pors, 
&. où l’on mettoit les vaifleaux à couvert : chacune 
de ces petites loges contenoïtun vaifleau, &quel- 
quefois deux. Homere appelle cette forte de petites 
loges driçues , ioniquement pour égéoror 

[Il faut remarquer que VUS 4 ŸJAOE differe de vscopsov 
& de vsocomoc , comme le tout de la partie; Car’! #stoproy 
ou véncuxos, neft autre chofe qu’une petite loge de 
vaifleau, & vaura duos eft l’aflemblage de toutesces 
petites loges: quelques intrepretes s’y font trompes. 
| 15roue eft l’entrée du porr. Les Latins la nomment 
offium : ante oflium portés acie inftruité flecerure, dit 
Tite-Live. Leur flote rangée en!bataïile:, fepréfenta 
à l'entrée. du pors. Et Virgile dans le premier livre de 


l'Enéide: aur portum see, aut plenis fubir oflia velis, 
Votre flote eft dans le port, ou du moins elle ventre 
à pleines voiles. 

Muyos.elt l'endroit du port le plus enfoncé dans les 
terres, &t où par conféquent les vaifleaux font Le plus 
à couvert de toute infulte. 

. O'upoi étoient les canaux par où l’on tiroit les vaif- 
feaux de leurs loges, pour les mettre enmer. 

Ces fortes deremarques d’érudition ont leurutilité 
pour l’intelligencé des auteurs, 8 prouventen même 
tems la richefle de la langue grecque. (D...) 

PORT, fermer un, (Police maris.) c’eft empêcher 
que les. vaiffleaux qui y font n’eh-fortent ,ou que 
ceux qui y viennent de dehors n’y entrent. Queique- 
fois les ports ne font fermés que pour lentrée, & 


quelquefois feulement pour la fortie. Souvent c’ett | 


raifon de commerce; plus fouvent encore ce font rai- 
{ons de politique qui obligent de tenir les ports fer- 
mes. 

PORT, (Marine.) fignifie la charge d’un vaifleau, 
ce qu'il peut porter. Cette charge ou port, s’évalue 
par tonneaux de 2000 livres pefant chaque tonneau. 
Auffi quand on dit, un bâtiment du por: de 100 ton- 
neaux, on entend un bâtiment capable de porter 
(tant en marchandiles qu’en left ,. munitions, ar- 
mes &t hommes d'équipage) cent fois 2000 livres, 
où 200000 hvres pefant, ou 2000 quintaux; ce 
qu'on doit entendre à-proportion de ceux de 1000, 
& de 2000 tonneaux & au-delà, qui font les plus 
grands : & qu’en fait de guerre l’on nomme vaiffeaux 
du premier, du fecond rang, Gc. dont le pors fui- 
vant cette évaluation, pañle fouvent le poids de 
4000000 de livres, Diéfion. de com. 

PORT de charge, C’eft un porc où les voituriers par 
eau prennent les marchandifes dont ils compofent la 
charge de leurs bateaux. | 

PORT de décharge, qu’on nomme auf port de ven- 
se. Ceftun pors où les voituriers par eau doivent con- 
duire les marchandifes chargées fur leurs bateaux 
pour y être vendues. Tenir porc, c’eft refter dans 
un port de décharge le tems prefcrit par les ordon- 
nances & réglemens de police. Difion. de com. 

Porr, s'entend encore de ce qu’il en coûte pour 
le falaire des crocheteurs & portefaix. J'ai payé 210 
fols pour le por: de ma valife. 

Il {e prend auffi pour les frais de voiture que l’on 
paye aux meflagers, maîtres de carrofle, & autres 
voituriers, foit par eau, foit parterre. 


On le dit aufli du droit taxé pour les lettres qui 


arrivent par les couriers des poftes. Une lettre af 
franchie de port, ou franche de port, et celle dont 
le port a Êté payé au commis de la pofte d’où elle eft 
partie, ou qui métoit tenue d’aucun droit, comme 
{ont les lettres pour les affaires du roi, qui font en- 
voyées des bureaux des miniftres & fecrétaires d’é- 
tat, dont le cachet des armes & le nom mis fur l’en- 
veloppe marquent l’affranchiflement. Didion. de 
COITI77L. 

PORT-FRANC, en termes de Commerce de mer, c’eft 
un port où 1l eft hibre à tous marchands, de quelques 
nations qu'ils foient, de décharger leurs marchandi- 
fes, & de les en retirer lorfqw’ils n’ont pu les vendre, 
fans payer aucun droit d’entrée ni de {ortie. 

Les Marchands jouiflent de cette franchife dans le 
port de Gènes, près duquel il y a un vafte bâtiment 
appellé Poro franco, à caufe de la liberté dont les 
marchandifes y jouiflent, & où il fe trouve des ma- 
gafñns grands & commodes pour les mettre en dépôt. 
Foyer PORTO FRANCO. Didfion. de com. 


PORT-FRANC, fe dit auffi de la franchife totale, : 


& de Pexemption qu’ont les marchandifes de tous 

droits, foit pour les marchandifes qu'ils apportent 

dans les ports de quelqw’état , foit pour celles du crû 

du pays qu'ils en veulent remporter. Les Anglois ont 
Tome XIII, 
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jour pendant quelque tems de ‘cette:franchife Déné- 
ralé dans le pors d’Archangel, Diéion, de com, 

PORT-ANGELS, (Géog. mod.) ou Port-des-anges > 
port de l'Amérique feptentrionale dans la nouvelle. 
Efpagne , dans la province de Guaxaca , fur la côte 
de la mer du fud. On y peut ancrer à 30, 20,OU 12 
brafles d’eau: la marée y monte jufqu’à $ piés. L’en- 
droit où l’on y débarque Le plus commodément eft à 
loueft: c’eft une, rade toute ouverte. Larisude 15. 
GES 

PORT-AUX-PRUNES, (Géog. mod.) port d'Afrique : 
fur la côte orientale de Madagafcar : c’eft un pays 
fertile en riz & en paturages. Les habitans cultivent 
la terre avec foin: ils font circoncis , doux, hofpita- 
lers ; ils traitent leurs efclaves avec bonté, & lesre- 
gardent comme leurs enfans. Ils fe gouvernent par 
villages, & élifent un ancien de la lignée pour être 
leut arbitre, En£n ils font defirer de vivre au milieu 
d'eux ; leur pays eft d’une aflez grande étendue, & 
leur port eff fitué fous les 184, 20”. de Zarir. méridio- 
nale. 

PORT D'ARCHANGEL, (Géog, mod.) port de-fa 
Capitale de la province de Dwina, fituée environ à 
200 lieues de Moskow. La longitude de la ville dAr- 
changel & de fon port eft 37. 1.4/. larir. Cge 26, 

Ce port ne fut découvert que dans l’année 1553 ;. 
par des Angloïs qui cherchoient de nouvelles terres 
vers Le nord , à l'exemple des Portugais & des Efpa- 
gnols quiavoient fait tant de nouveaux établiffemens 
au midi, à lorient & à l’occident.. Deux vaifleaux 
anglois périrent de froid à cette découverte; enfin ur. 
troifieme aborda le port d'Archancel {ur la Dvina, 


2 
dont les bords r’étoient habités que par des fauvages. 


Les angloïs crurent pouvoir fire quelques établiffe= 


mens dans ce port, & ils ont eu raïfon; car ils devin- 
rent alors prefque les feuls maîtres du commerce des - 
pelleteries précieufes de la Ruffie; mais ils ne jouif- 
fent plus des mêmes avantages depuis la fondation de” 


Pétersbours. 


PORT DE La CABRERA , (Géog. mod.) port d'Ef- 
pagne, dans la Méditerranée, iur la côte de l’île de Ca- 
brera , du côté du nord-oueft. Il eft propre pour des 
galeres, & même pour des vaifleaux: on y peut mouil- 
ler par 4 à s brafles d’eau, (D. J. à 

Porr-bE-Paix, ( Hiff. mod.) ou Port-Pey, bourg 
& paroïfle confidérable dans l’île de St. Domingue , 
à la bandedu nord, vis-à-vis l'île de la Tortue , entre 
la pointe des Palmiers & Pembouchure des trois ri 
vieres ; c’eft le premier établiflement que les François 
ont eu dans l'ile de St. Domingue; mais la rade n’en 
eft pas bonne , l'air y eft mauvais, & le terrein {té 
rile. Long. fuivant des Hayes 318. 351, 30". laris, 
19.58. 

PORT-DE-SALLAGUA , ( Géogr. mod. ) port de 
l'Amérique feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne, 
fur la côte de la mer du Sud. On y peut ancrer par- 
tout à 10 où 12 brafles d’eau. La. 13. 52. 

PORT-DESIRÉ , ( Géogr. mod. ) port de l’Améri- 
que méridionale dans la terre Magellanique , anfi 
appellée par Jean le Maire en 1616. Il y a toujours 
aflez d’eau en bafle marée, Dans les hautes marces 
l’eau monte environ trois braffes, Latir. méridionale 
47: GO. 

PORT-DU-PRINCE, ( Géog. mod.) Voyez Porro- 
DEL-PRINCIPE. 

PORT-FORNELLE , ( Géog. mod.) pors de la Médi- 
terranée dans lîle de Minorque , zu nord de l’île; il 
eftbon pourtoute forte de bâtimens. On trouve fon 
entrée xo à 11 brafles d’eau, Il ÿ à quelques roches 
près de l’île, Las, 40. 41. 

PORT-LIGAT , (Géog. mod.) port de la Méditerra- 
née en Efpagne, fur la côte de la Catalogne. Son en- 
trée eft du côté de Peft. On y peut mouiller par4 à $ 

raies d'eau, fond d'herbes vafeux. Il eft à 2 milles 
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auwnord-eft de Cadequié; & lorfqueles François pri- 


rent cette place au comméncement du fiecle , ils dé 


barquetent aù Port-Ligai les troupes êrles munitions 
pour le fiège, (D: J.7) +5 
Port-Louis , ( Géog. mod. ) on Pappelloit B/4- 
ver avant Louis XIH: ville de France en Bretagne, à 
l'embouchure de la rivieré de Blavet, à ro lieues au 
coulant dé Vannes. [l'y a une citadelle & des fortifi- 
cations faites par Loris XIIL. qui a dofnéfon nom à fa 
ville. Son port eft très-bon, & les plus grands vaif= 
feaux peuvent y arriver aifément. Ils paflent jufqu’au 
fond de la baie dans le lieu appellé POriezs, à l’em- 
bouchure de Pontcros. C’eft dans ée lieu qu’eft le 
mavafin de la compagnie des Indes depuis Pan 1666. 
-I[ fe fait à Port Louis un commerce de fardines & 
dé congres, que les marchands de Saint-Malo débi- 
tent par toute l’Efpagre, & le long des côtes de la 
Méditerranée. La pêche du congre fe fait dans l'ile 
de Groix fur des bancs de rochers qui y font ; onne 
fale pas le congre , mais on le feche comme la mo- 
rue de T'erre-neuve. 


Il y a au Pors-Louis un gouverneur, un état-major 
&'sarnifon. Long, 14. 15. lat. 45. 35. (D. J.) 

PoRT-MAHON | (Géog. mod.) port de Pile de Mi- 
norque } & l’un des plus beaux de la Méditerranée. 
Ilrparoît avoir tiré ce nom du fameux capitaine Ma- 
gôn, qui y abordale premier , & qui rendit tant de 
lérvices à la république de Carthage dont 1l étoit 
panne 

L'entrée de Port-Mahon eft un peu difäcile à caufe 

: des écueils qu’on y rencontre ; maïs quandon les a 

fürmontés , & qu'on y eft arrivé , on s’y trouve à 
l'abri de toutes fortes de vents, pendant les mois de 
Juin, de Juillet & d’Août. Ilavance une grande de- 
mi lieue dans la terre, & renferme dans fon fein trois 
ou quatre petites ilés. Les plus gros vaifleaux entrent 
dans ce,port, dont le-fond d’ailleurs eft très-bon ; on 
peut carenér en divers endroits dans de petites anfes, 
qui reflemblent à des bafins faits à deflein , 8 que la 
nature cependant a travaillées elle-même. Les ro- 
chers qui bordent une partie de Pile font d’une pierre 
fort dure , & leur coupe eft horifontale ou de ni- 
veau, ce qui prouve que le baflin de la mer y eff 
bien différent de celui du golfe de Palme. 


Port. Mahon eft fitué à 7olieues de Marfeille , & à 
15 des côtes d'Afrique. Cette île faloit ancienne- 
ment partie des iles Baléares. Sa figure eft oblongue. 
Elle a 18 lieues de longueur fur o dans fa plus grande 
largeur. 

À main droite du porteft le fort Philippe, &c plus 
avant dans la terre on voit la ville qui donne lenom 
au port. Elle n’eft pasgrande , mais paffablement riche 
à-caufe du commerce que les Anglois y foutiennent. 
On dit qu’elle a été fondée par les Carthaginois ; ce 
qu'il y a de sûr , c’eft qu'elle a été connue des an- 
ciens. Elle eft nommée Mago dans Pline, Zv. III. c. 
v. & dans Pomponius Méla , Ziv. IT. c. vi; Elle eftau 
fud-eft de l’île de Minorque, à environ 60 lieues fud- 
eft de Barcelone , & à 20 fud de Majorque. Long. 21. 
. 29/, lat. felon le pere Feuillée, 39. 33/. 45". 


On mouille ordinairement devant cette ville où 
on trouve 7 à 8 braffes d’eau. Les Anglois la prirent 
en trois femaines en 1708 fur les Efpagnols, & elle 
leur a été cédée par l’article xj. du traité d'Utrecht. 
Les François ont à leur tourpris Porr-Mahon fur l’An- 
gleterre en 1756, & ce fera l’objet d’un échange au 
retour de la paix, ( D.J | 

: PORT MAUDIT, ( Géog. anc. ) nom donné autre- 
fois par les Grecs à un port appartenant aux Cyr- 
rhéens ; les Amphiétions le détrufirent , & le décla- 
reérent audit, parce que les Cyrrhéens avoient pillé 
le temple de Delphes ; dans la fuite , les Amphifiens 
rétablirent ce pors , & y murent un droit de péage 
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fur les vaifleaux qui pañoient ; mais les Amphi@ions 


le ruinerent une feconde fois. | 


Port-MaURICE , ( Géog. mod.) port de la Médi-… 


terranée fur la côte de Genes , &c qui a été comblé 


parordre de la république, pour faé rechercher le! 
port principal. Près de ce pors eftun bourg où petite” 


ville de mêmenom, fituée fur unééminence & entou- 
f 1 F 

rée de muraïlles. Long: 25. 34", 3ol: ar) 43. 52!. 

SORTIE) De 


PORT-ROYAL , ( Géog. mod. \'anjourd'hui Anna! 


polis, en l’honneur de la reine Ânne , ville de PA-: 


métrique feptentrionale, capitale.delAcädie, où de 


la nouvelle Ecofle,fur la côte de la baïe de Chaleurs,» 
Elle ef fituée à 441. 40!. de latitude’, fürlé bord d’ün: 
très-beau baffin, qui a près de 2 lieues delong , & x 


lieue de large. Long, 373. 


Cebaffin eft le pors qui donne le nomäla ville. A7 


l’entrée de ce port on trouve 18 à 26 brafles d’eau; 


de grands vaifleaux y peuvent mouiller, & ils y font: 


en sûreté. La beauté de ce port luia valu fon nom de 
Port-royal. On a bâti dans le fond du baffin un fort 
aflez confidérable. Les Anglois s’en emparérent ainf 


que dela ville en 1690, & finalement toute l’'Acadie* 


leur a été cédée par le traité d’Utrecht. 

On donne encore le nom de Port-royal à une ville 
de l'Amérique feptentrionale , fur la côte méridio- 
nale de la Jamaique, à quatre lieuesouwenvirondeSt. 
Yago. Il n’eft pas de por: meilleur ni de plus commo- 
de en Amérique; l’ancrage y eft bon pär-tout ; des 
vaifleaux de mille tonneaux peuvent y aborder, &l 
eft défendu par un des plus forts châteaux , où il y a 


toujours bonne garmifon. Aufli fe fait-il dans ce port* 


un prodigieux commerce. Las, 18. long. 3o1.(D.J.) 
PORT-SAINTE-MARITE, (Géog. mod.) en efpagnol 
el Puerto de Santa Maria | ville d'Efpagne, dans ’An- 


daloufie , fur le Guadelet, à 7 milles au nord-eft de: 


Cadix. Voyez MaRïE ( SAINTE.) 

Nous ajouterons feulement ici que la ville de Sain- 
te-Marie eft la éapitale d’un comte érigé en faveurde 
Louis de la Cerda , premier duc de Médina-cœli, 
Le porr Sainte: Marie étoit connu dans l'antiquité fous 


le nom de Mneffheï porsus. I ne péut y entrer que de* 


petits bâtimens, car il ne refte de bafle mer qu’une 


. brafle &c demie d’eau en certains endroïts, & de haute 


met trois brafles. Long, 12, 3!, lat. 36, 54 

PORT-SAINT-JULIEN , (Géog. mod.) por: de V’A- 
mérique méridionale, dans la terre Magellanique , 
fur la côte de la mer du nord, au pays des Patagons, 
à l'embouchure de la riviere Saint-Julien. Ce fut en 
1520 que Ferdinand Magellan découvrit ce port , 8 
lui donna ce nom. | 

PorRT-SUR-SAONE , ( Géog. mod. ) bourg confidé- 
rable de France, dans la Franche-Comté , fur la 
Saone , à 2 lieues de Vefoul. M. Dunord , & M. le 
Beuf croient que cet endroit eft l’ancien porsus Buci- 
ri ou portus Abucini,de la notice des Gaules décrite 
fous-l’empereur Honorius. Long. 23. 49: laut, 47. 

FICDIA | 

PORTA AUGUSTA, (@ Géog. anc.) ville d’Efpa- 
ane chez les Vacciens , felon Ptolomée, iv. II. ch. 
Y7. qui la place entre Viminatinum & Antraca. Aucun 
aütre auteur ancien ne parle de cette ville. 

PORTAGE , f m. (Gramm.) ation de porter. Il 
faudra tant d’hommes &c tant de chevaux pour le por- 
rage de ces marchandifes. 

PORTAGE , (Marine.) c’eft le privilege par lequel 
chaque officier, ou chaque matelot un vaifleau , à 
pouvoir dy embarquer pour foi, jufqu’au poids de 
tant de quintaux , ou jufqu'à un certain nombre de 
barrils. 

Portage, c’eft aufi la quantité de poids on d’arti- 


mage que peuvent porter ou embarquer des pafla 


gers fur le prix de leur paffage, | 
Faire portage ; C’eft-à-dire , porter le‘canot par 


terre avec cerqui eft dedansipour pafler les chutes 
d'eau quifétrouvent dans quelquesileuves,telqu'eft 
celui de Saint-Laurent, oùily a deschutes d’eau 
quiempéchentderemonter encanot. CE 

PORTAGE , ( ferme des Îles d'Amérique. ).c’eft un. 
trajet-que les coureurs de bois, & ceux des habitans 
de la nouvelle France à qui on accorde la traite avec 
les fauvages , qu’ils font ordinairement avec des.ca- 
nots ou petits bateaux fur les rivieres & étangs, aux 
bords defquels fe trouvent les habitations de ces fau- 
vages , font obligés de faire à. pié, lorfquäls trou- 
ventdes fautsiêt des endroits. didiciles dans leur che- 
min; pendant cette courfeils doivent porter fur leurs 
dos leurs canots , hardes, marchandifes & provi- 
fions. ( D.) 1 | 
PORTAIL, . m. (Archis. ) c’eft la façade d’un 
grand bâtiment où eft la principale porte ; on l’en- 
tend néanmoins plus particulierement des églifes. 
Cette partie eft très fufceptible.du bon goût de l’Ar- 
chiteéture, mais les François y ont prodiguéles co- 
lfchets, comme au porzail des grands Jéfuites de 
Paris ; ou bien1ls ont chargé mal-à-propos leurs por- 
rails de plufieurs ordres d'Architefure, comme par 
exemple , le portail de S, Gervais, +: 

Nous ayons de beaux intérieurs d’églifes , telsque 
le dôme des Invalides 87 du Val-de-Grace , celui des 
chapelles de Frefne 8 de Verfailles ; mais nous n’a- 
vons point encore réuffi à la compofition des per- 
tails. Nos plus habiles architettes françois ont affe@é 

d'élever plufieurs ordres d’archite@ture les unsau- 
_deflus desautres dans la décoration de leurs portails. 
Cette ordonnance qui a paflé comme en ufage depuis 
la réputation du portail de S. Gervais, ne paroît pas 
naturelle ; elle femble donner au-dehors de nos égli- 
fes l'air d’un édifice ordinaire : carles diférensordres 
extérieurs Ont coutume d'annoncer les différens.éta- 
ges de l’intérieur d'un bâtiment , ce qu’il eft ridicule 
de fuppofer dans une églife. 

Outre cela , cette décoration eft tout-à-fait con- 
traire à tout ce que l'antiquité nous a laiflé de modeles 
en ce genre. Un feul ordre colofal formant périftile , 
êt couronne par un fronton du côté de l’entrée , eft 
l'unique décoration qui puifle donner au frontifpice 
d’un temple Pair noble & majeftueux qui lui con- 
vient. C’eftainfi qu'étoient décorés les plus bauxtem- 
ples de la Grece & de l'Italie. C’eft ainfi que Michel 
Ange & Palladio, les deux. plus habiles archite@es 
modernes, ont exécuté les différens porsails qu'ils 
ont faitélever à Rome, à Venife & en d’autres lieux. 

On pourroït objeéter que la grande élévation des 

couvertures de nos églifes oblige d'élever ainf plu- 
fieurs Ordres d’architeéture , pour pouvoir les ca- 
cher ; mais on répondra qu'il nya qu’à fupprimerces 
énormes charpentes, qui ne font qu’un ufage abuff 
fans aucune nécefliré. La voûte plein-ceintre de la 
nef d’une églife couverte de pierres à recouvrement, 
eft le feul toit qui convienne au fan@uaire de la divi- 
nité. Ainfi étoient couverts les temples dés anciens. 
- Enfin, il réfulteroit d’un ordre coloffäl dans nos 
portails , qu’en le fafant reoner à l’entour de nos 
éghifes , leur extérieur qui a coutume d’être fi fort né- 
gligé , feroit décoré naturellement, & cacheroit les 
atcs-boutans qui font toujours à l’œil un effet défa- 
gréable ; & quoique par la même raïfon les croifées 
de la nefne s’apperçuflent pas en-dehors, l’intérieur 
de nos églifes n’en feroit pas bien moins éclairé, 
comme on peut le remarquer dans celle de St, Pierre 
de Rome. { Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 

PORTA SANTA , ( Hifl. nat. ) nom que les Ita- 


liens donnent à un marbre d’un gris plus ou moins 


foncé, rempli de taches bianches & d’un rouge pâle; 

il prend un très-beau poli, & fe trouve en Italie. 
PORTALEGRE, (Géog. mod.) ville de Portugal, 

dans la province d’Alentejo , au pié d’unehaute mon- 
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tagne, dañs une belle campagne, à 50 lieues au nord. 
efd’Evora, & à 37 autnord-eft de Lisbonne. Elle ef, 


 environnée de-bonnes murailles, Le-pape Paul. y: 


érigea un évêché fuffragant de Lisbonne. Long. 10, 
20 lat gens (Die) à 5 5, 

PORTANT, fm, serme de Ceinturier, c’eft la par 
tie: du baudrier & du ceinturon qui pend-depuis la. 
fin d’un des côtés de la bande jufqu’aux pendans, &c: 
quirfert à raccourcir ou à alonger foit. le baudrier , 
{oit le ceinturon. ñ cz: 

PORTANT , erme de porteur de chaife ; fer courhé &: 


| attaché au côté des chaifes des porteurs , où l’on met 


les bâtons pour porter les chaifes. 
PORTANT , terme de Buhurier:c’eft un-fer en forme 
d’anfe attaché aux côtés des coffres, des males, des 


. caflettes 8 des’bahuts , dont on fe fert pour les fou 


lever êcles porteroù l’oniveut. (D:7.) 
PORTATIF, adj. fe dit de-ce qui eft aifé à porter. 
On'dit; cette machine eft d'autant meilleure, qu'elle 
eft portative. On fait à l’armée des ponts, des moulins, 
des fours portatifs. je. fs 

PORTATIF, ( Commerce. ) On nomme ainf à Bor- 
deaux uneefpece d’agezda ou joutnal-manuel que 
portent les vifiteurs tant d’entrée de mer que d’iflue, 
fur lequelils mettent un état abrégé des vifites qu'ils 
font fur les vaifleaux .qui entrent ou qui fortent du 
port dé cette ville, pour enfuite les mettre tout au 
long fur leur resiftre. Dicfionn. de Commerce. | 

PORTATIF fe ditaufli parmiles commis 8 employés 
aux aides, d'un petit regiftre long & étroit fur lequel 
11$ fônt leurs extraits lor{qu’ils vont faire la vifite dans 
les caves & celliers des vendans vin. Ces portatifs 
doivent être fignés de deux commis en chaque exer- 
cice qui fe fait fur chacun defdits vendans vin. Il faut 
de plus qu'il y foit fait mention ‘que les feuilles ont 
été délivrées & laiflées aux cabaretiers & taverniers 
chez lefquels ledit exercice a été fait. Di. de Comm. 

PORTE, £ f. (Architetlure. ) ouverture pratiquée 
dans um mur pour entrer dans un lieu clos & pour 
en fortir. 

On: appelle proprement porre l’aflemblage de me- 
nuiferie ou de charpenterie qui ferme cette ouver- 
ture. 

Les premieres pores étoient quarrées, & les an- 
ciens ne donnoient une figure ronde qu'aux arcs de 
triomphe êc aux grands paflages publics. Vignole fait 
la hauteur des portes. double de leur largeur ; comme 
Vignole eft furvi, cette proportion eft prefque géné- 
ralement adoptée. Cependant Les dimenfons des por- 
ces doïvent être réglées par les ordres d’archite“ure 
qui les accompagnent. D’après cette obfervatiory, 
on a trouvé que dansl’ordre tofcan les porces en plein 
ceintre doivent avoir de hauteur deux fois leur lar- 
geur , deux fois & unfixieme dans l’ordre dorique, 
deux fois & un quart dans l’ordre ionique , deux fois 
& demi dans ordre corinthien, & deux fois & un 
tiers dans l’ordre compofite. À lPégard des portes à 
plate bande, on détermine leur proportion en divi- 
fant leur largeur en douze parties, dont on donne 
23 à la hauteur de la porse tofcane, 24 à la dorique, 
25 à Pionique, 26 à la corinthienne, & 25 8 demie 
à la compofite. Ainf la porte tofcane fera moins haute 
que le double de la largeur, d’un douzieme ; la porte 
dorique aura fa hauteur double de fa largeur ; l'ioni- 
que aura un douzieme plus que le double ; la corin- 
thienne un fixieme, & la compoñite un huitieme. 

Le mot porte vient de porter ; & voici comment 
Donat le prouve. Anciennement lorfqu’on faifoit le 
deflein & Palignement des murs d’une ville, ce qui 
fe faifoit avec obfervation des cérémonies religieu- 
fes , celui qui tenoit le manchereau de la charrue ti- 
rée par un taureau & une vache, dont Le foc alloit 
marquant d’une raie Le lieu & le contour de la mu- 
taille future ; quand il étoit arrivé aux endroits où 
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les portes de la ville devoient êtrefaites, il portoit 
à force de bras le foc fufpendu & en l'air, afin que la 
terre ne füt ouverte celle part,ne rayée ne renverfée 
par-deffus, 

Porte 4 pans , porte qui a fa fermeture en trois par- 
ties, dont l'une eft de niveau, &c dont les deux autres 
font rampantes. Telle eft la porte Pie à Rome, & 
celle de Phôtel de Condé à Paris. 

Porté attique où arricurgue, c’eft, felon Vitruve, 
une porte dont le feuil eft plus long que le linteau , 

fes piédroits n'étant pas paralleles. De cette maniere 
eff la porte du temple de Vefta ou de la Sybile à Ty- 
voli , près de Rome. 

Porte avec ordre, porte qui étant ornée de colonnes 
ou de pilaftres, prend fon nom de ces colonnes ou 
de ces pilaftres , comme porte tofcane , porte dorique. 

Porte bätarde, porte qui fert d'entrée à une maïfon, 
êc quia cinq ou fix pies de large. i 

Porte biaife, porte dont les tableaux ne font pas d’é- 
querre avec le mur. 

Porte bombée, porte dont la fermeture eft en portion 
de cercle. 

_ Porte bourgeoife , porte qui a ordinairement quatre 
piés de largeur. 

Porte charretiere\, fimple porte dans les murs d’un 
clos, pour le paffage des charrois. 

Porte crénelée ; porte d’un vieux château qui a des 
créneaux comme dans la continuité de fon mur. 
Porte croifée, fenêtre fans appui qui fert de pañlage 
pour aller dur un balcon ou fur une terrafle. 

Porte dans l'angle , porte qui eft à pan coupé dans 
Pangle rentrant d’un bâtiment. 

Porte de clôture, moyenne porte dans un mur de 
clôture. 

Porte de croifée , c’eft la porte à droïte ou à gauche 
de la croifée d’une grande églife. Quand cette églife 
eff fituée conformément aux canons, & qw’elle a fon 
portail tourné vers le couchant, & fon grand autel 
vers le levant , la porte droïte de la croifée eft celle 
du nord , comme à Notre-Dame de Paris eft celle du 
côté du cloître, la gauche celle du midi, comme la 
porte du côté de l’archevêché. 

Porte de dégagement, petite porte qui fert pour for- 
tir des appartemens fans pañler par les principales 
pieces. | 

Porte d’enfilade ; on nomme aïnfi toutes les portes 
qui fe rencontrent d’alignement dans les apparte- 
mens, : 

Porte de faubourg, ou faulfe porte, porte qui eft à 
Pentrée d’un faubourg. 


Porte de ville, c’eft une porte publique à Pentrée - 


d’une grande rue, qui prend fon nom ou de la ville 
voifine, ou de quelque fait ou ufage particulier. Par 
exemple, on appelle porte triomphale une porte bâtie 
plütôt par magnificencè que par néceffité , en mé- 
moire de quelque expédition militaire, comme celles 
de $. Denis &c de S. Martin à Paris. 

Porte ébrafte , porte dont les tableaux font à pans 
coupés en-dehors ; telles font les portes de la plûüpart 
des églifes gothiques. 

Porte en niche ; porte qui eft en maniere de niche : 
de cette facon eft la srande porte de l'hôtel de Conti 
à Paris, du deflein de François Manfard. 

Porte en tour ronde, porte qui eft percée dans un 

ur circulaire, & qui eft vûe par-dehors; &c porze er 
sour creufe eft celle qui fait Peffet contraire. 

Porte flamande | porie qui eft compofée de deux 
jambages avec un couronnement, &c une fermeture 
de orille de fer, comme par exemple, les deux por- 
zes du cours la Reine à Paris, 

Porte rampante , porte dont le ceintre ou la plate- 
bande eft rampante, comme dans un mur d’éehiffre. 

Porte ruflique, porte dont les paremens de pierre 
font en boffages ruftiqués. 
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Porte fecrette ; c’eft une petite porte pratiquée dans 
le bas d’un château ou d’une grande maïfon, pour ÿ 
entrer & en fortir fecrettement. | 

Porte furbaiflée , porte dont la fermeture eft en anfe 
de panier. 

Porte fur le coin, porte qui ayant une trompe au- 
deflus , eft en pan coupé fous l’'encoignure d’un bàti- 
ment. 

Porte mobile. C’eft toute fermeture de bois ou de 
bronze qui remplit la baie d’une porse , && qui s’ouvre 
à un ou deux yenteaux. 

Porte à deux venteaux.,, porte qui eft en deux parties 
appellées verreaux ou battans, attachés aux deux pié- 
droits-de fa baie. 

Porte à jour , c’eft une porte faite de grilles de fer 
ou de barreaux de bois: on la nomme aufli porte à 

claire-yote. 

Porte à placard , porte qui eft d’afflemblage de me- 
nuiferie, avec cadres, chambranle, corniche, & quel- 
quefois un fronton. 

Porte arrafée, c’eft une porte de menwiferie dont 
laflemblage n’a point de faillie , & eft tout uni. 

Porte brilée, porte dont la moitié fe double fur Pau 
tre. On nomme encore porte brifée une porte qui eft à 
deux venteaux. 

Porte cochere , c’eft un grand affimblage de menuife- 
rie qui fert à fermer la baie d’une porte où peuvent 
pañler des carofles, & qui eft compolée de deux ven- 
teaux faits au-moins chacun de deux battans ou mon- 
tans, & de trois traverles qui en forment le bâti, & 
renferment des cadres & des panneaux, avec un gui- 
chet dans Pun de ces venteaux. Les plus belles porses 
cocheres font ornées de corniches , confoles , bas re- 
liefs , armes, chiffres, & autres ornemens de fculp- 
ture, avec ferrures de fer poli; comme, par exem- 
ple, les porces des hôtels de Bifcuit , de Puflort, 6. 
Quelquefois ces ornemens font poftiches & faits de 
bronze , tels qu’on en voit aux porres de Phôtel-de- 
ville &c de l’églife du Val-de-grace à Paris. Cette forte 
de porte qui eft arrafée par derriere, eft rarement à 
deux paremens ; quand fa baie eft ceintrée ou qu’elle 
eft trop haute , elle eft furmontée d’un dormant d’af- 
femblage qui en reçoit le battement. La largeur de 
cette porte doit être de fept piés & demi au moins, & 
fa haureur d’une largeur & demie , ou plutôt de deux 
largeurs. 

Porte collée & emboftée , c’eftune porte faite d’ais de- 
bout ,collés & chevillés ayec emboîtures qui les tra 
verfent par le haut &c par le bas. 

Porte coupée , porteà deux ou à quatre venteaux at- 
tachés à un ou à deux piédroits de la baie. Ces ven- 
teaux font ou coupés à hauteur d'appui, comme aux 
boutiques , ou à hauteur de paflage , comme aux por- 
es croifées , dont quelquefois la partie fupérieure 
refte dormante. 

Porte d’affemblage , c'eft tout ventail de porte dont 
le bâti renferme des cadres & des panneaux à un ou 
à deux paremens. 

Porte de bronze , porte qui eft jettée en bronze, & 
dont les parties qui imitent les compartimens d’une 

porte de menuiferie, font attachées èc rivées fur un 
bâti de forte menuiferie , & enrichies d’ornemens 
poftiches de fculpture. Telles font Les pores du Pan- 
théon &c de S, Jean de Latran à Rome. 

Ily a auffi de ces portes faites en partie de lames 
d'acier cifelées &c gravées , êt en partie fondues, 
qui recouvrent un gros afflemblage de bois, comme 
par exemple celle de S. Denis en France, & celle du 
Vatican à Rome. 

Porte de fer, porte compofée d’un chaffis de fer qui 
retient des barreaux &c des traverfes, ou des pan- 
neaux avec des enroulemens de fer plat & de tole ci- 
felée. Il y a deux portes de fer d’une finguliere beauté, 
une au château de Verfailles, & lantre à celui de 
Maons, 


‘On appelle encore porte de fer une porre dont les 
chafñis &t les barreaux font recouverts de plaques de 
tole, 8x quifert aux lieux qui renferment des chofes 
précieufes , & où Pon craint le feu. C’eft ainfi que 
{ont les porres des tréfors & des archives. 

Porte double, porte oppofée à une autre dans une 
même baie, foit pour la fureté ou le fecret du lieu, 
{oit pour y conferver la chaleur. 


Porte en décharge , porte compofée d’un bâti de 


groffes membrures, dont les unes font de niveau, & 
les autres inclinées en décharge, toutes aflemblées 
par entailles de leur demi-éparfileur , & chevillées ; 
enorte qu’elles forment une grille recouverte par- 

chors de gros ais en rainures & languettes, cloués 


deffus avec ornemens de bronze ou de fer fondu. 


Teiles font les porres de l’églife de Notre-Dame de 
Paris. : 

Porte fernte, c’eft une décoration de porte de pierre 
ou de marbre , ou un placard de menuwferie avec des 
venteaux dormans , eppofé ou parallele à une vraie 
porte pour là fymmétrie. | 

Porte traverfée , porte qui étant fans emboïtures eft 
faite d’ais debout croifés quarrément par d’autres ais 
retenus par des clous difperfés en compartimens lo- 
fangés. Les portes traverfées les plus propres, ont près 

u cadre une moulure rapportée pour former une 
feuillure fur l’arrèête de la baie qu’elles ferment. Dans 
les lieux où le chêne eft rare, ces pores fe font de 
bois tendres, tels que Le fapin, l'aube, le tilleul, &c. 

Porte vitrée , porte qui eft partagée en tout ou à 
moitié, avec des croifillons de petit bois, dont les 
vuides font remplis de carreaux de verre ou de gla- 
ces. Dit, d'Archir, (D. J.) 

PORTE, f. m. ( Sréreorom. ) c’eft une baie qui prend 
le nom, 1°. du mur dans lequel elle eft percée com- 
me porte en tour ronde, fi elle eft convexe; porte en 
tour creufe, fi elle eft concave; 2°. de l'endroit où 
elle eït placée dans un angle rentrant, c’eft une porte 
dans langle ; dans un faillant, c’eft une porte fur le 
coin ; 3°. de la direttion, comme porte droite, qui 
eft perpendiculaire à fa dire@ion; biaife, fi elle lui 
eft oblique ; ébrafée fi les piés droits s'ouvrent en- 
dehors, comme aux églifes gothiques de Notre- 
Dame de Paris, de Reims, &c. (D. J.) 

PORTE , ( Lis. ) en latin janua, parce que Janus 
préfidoit aux portes des temples & des maifons parti- 
culieres. Ovide le fait même portier des cieux. Z I. 
faftor. \ 

Pr&fideo foribus cœli , cum mitibus horis 
Et redit officio Jupiter, iique meo. 

Dans le propre, la porse eft l'ouverture par laquelle 
on entre ou l’on fort d’une maïfon ; & dans le figuré 
ce terme fignifie le commencement d’une chofe. On dit 
ouvrir la porte à la licence. Souventles Latins {e font 


fervi du mot Zmer , pour fignifier une zaifon. Vire. 
Ænéid. VII. 


Referat ffridentia limina conful, &c. 


Les Jurifconfultes on dit ir limine litis, dans le com- 
mencement du procès , dès que la porze eft ouverte à 
la chicane ; &c c’eft dans le fens figuré qu'ils ont fait 
le terme poflliminium | qui fignifie le retour d’une 
perfonne dans fa patrie, dans fes biens & dans fa 
maifon , dont on avoit perdu la propriété en chan- 
geant d'état & de condition, par la perte de fa li- 
berté ou du droit de cité. 

Les portes des grands étoient toujours fermées à 
Rome ; ils avoient des portiers : celles des tribuns 
étoient au contraire toujours ouvertes , afin que la 
peuple püt en tout tems leur parler. Ceux qui bri- 
guoient des charges , affeétoient de tenir de même 
leurs premieres portes ouvertes. Les Grecs & les Ro- 
mans y meftoient des marteaux, dontPollux & Eufta- 


thius ont fait mention; Lucrece les appelle #erculi, L: 
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7.5, 317. & Von croit que Plautea entendu dans fes 
Menech. aët, I. fe. ij. v. 64, par cantharum , le marteau 
de la premiere porte. | 
Le portier avoit une petite chambre où il fe teti- 
roit ; & c’étoit dans ce même endroit que l’on tenoit 
de grands chiens enchaînés pour garder la maifon pen- 
dant la nuit; & afin qu’on ne s’approchât de trop 
près de ces animaux pendant le jour » Où écrivoit fur 
la muraille ces mots, cave canem | dont Pétrone a fait 
mention, anfi que Virgile dans fon églogue hui= 
tieme, 


Bylax in liminé Zarrar. 


Au refle les Grecs & les Romains ouvroient leurs 
portes en les pouffant fur la rue; 8 de crainte de blef. 
{et les paflans , Le portier avoit coutume de frapper 
en-dedans la porse avant que de Pouvrir, pour avertir 
ceux qui pañloient, À l'égard des portes de l'intérieur 
des maifons , On y mettoit des voiles que nous nom- 
mMOns aujourd’hui porrieres, 

On entroit d’abord dans un veftibule > Où lon pla- 
çoit les flatues, les portraits & les armes des ancês 
tres, dont ils tâchoient par ce moyen de conferver 
&t d’honorer la mémoire ; ils y plaçoient même des 
ftatues de leurs dieux. Œlien rappotte dans le ch, x4y, 
du fecond livre de {es hiftoires , que Xénocrate de 
Chalcédoine revenant vainqueur d’un feftin qu’on 
avoit donné au public, mit fur la tête d’une ftatue de 
Mercure qui étoit dans fon veftibule , la couronne 
qu'il venoit de gagner, 

On peignoit les porres de différentes couleuts : on 
les ornoït par des infcriptions, par lexpoñition des 
dépouilles des ennemis que lon avoit vaincus , par 
quelques animaux qu’on avoit tués à la chaffe , felon 
le témoignage de Manilius : 


Hoc habet , hoc fludium pottas ornare faperbis 
Pellibus , 6 captas rnanibus prefigere predas. 


ufage qui fubfifte encore parmi les gentilshommes, 

Enta , dans les occafons de fête & de réjouiflan- 
ce; On coufonnoit les portes avec des guirlandes de 
toutes fortes de fleurs , ayec des feuillages , & des 
arbres entiers qu’on plantoit à la porte folemnelle: 
ment ; 6 dans les occafons de deuil, on fe fervoit 
d’un cyprès. 

Et fronde coronas 
Funercé , 


dit Viroile, 4 Æneid, Lib, VI. 
a] 


| Ferales ante cupreffos 
Conflituunt, 


Les plaintes que les amans font contre les portes 
qu'ils trouvent fermées, ne font guère raifonnables, 
Ovide étoit de ces chantres noëturnes , éZeoie 2j 

: © 2 
Lib, ITT. | 
Le ego mufarum purus Phœbique Jacerdos 


Ad rigidas canto carmen inane fores. 


Sans/doute qu'il ne fe fouvenoit pas , quand il ft ces 
vers, d’avoir fait celui-ci : 


Ebrius ad durum formofe limen amice 
Canrat. 


(D.7.) 
PORTES D’ENFER, ( Myskol. ) Selon Virgile, 


ce font deux portes appellées les portes du Jommeil , 
lune de corne, l’autre d'ivoire. Par celle de corne 
paflent les ombres véritables qui fortent des enfers 
& qui paroïlent fur la terre ; par celle d'ivoire for- 
tent les vaines illufions & les fonges trompeurs. Ence 
fottit par la porte d'ivoire. CHrTR 

PORTES DE ROME, (Anrig. rom.) Pline dit que de 
fon tems il ÿ avoit trente-{ept portes à la ville de 
Rome. Il en refte encore neufanciennes fans celles 
de srans Tebero & du Vatican, 
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La premiere & la principale s’appélldit ancien- 
nement Fumentara où Flaminia , aujourd’hui de/ Po- 
polo, fur le bord du Tibre, vers ke couchant d'hiver, 
felon la defcription de Marlian, iv. L. ch. var. 

La feconde étoit à main droite en tirant vers la 
colline des jardinages qu'on appelloit CoZZatina, par 
où on fortoit pour aller à Coliatie, ville des Sabins, 
& le grand chemin fe nommoit v:4 Collarna. 

La troifieme étoit appellée anciennement Quiri- 
nalis, parce qu’on pafloit par - là pour aller au Qui- 
rinal; on la nomme aujourd’hui Porta falafa, parce 
qu’on amene le fel par cette porte dans la ville. 

La quatrieme s’appelloit Fiminalis, à caufe du 
mont Viminal : elle eft nommée aujourd’hui Moren- 
are ou de fainte Agnès, 

La cinquieme eft l’Efquiline, ou la Taurine &c Ti: 
burtine, parce qu’on y pañloit pour aller à Tivoly. 

_ La fixieme étoit porta Celimontana, par où on al- 
loit au mont Célion. 

La feptieme fe nommoit porte Latine ou Ferentina, 
qui conduifoit au pays des Latins. 

La huitieme s’appelloit Capera, elle étoit du pié 
du mont Aventin & proche le Tibre, & elle condui- 
Loit dans la via Appia ; fon nom lui venoit d’une pe- 
tite ville qui n’étoit pas éloignée de Rome : cette 
porte étoit encore appellée Fozrinalis, à caufe de 
plufieurs fontaines dont elle étoit environnée , ce 
qui fait dire à Juvénal, en parlant d’'Umbricius qui 
quittoit Rome : Subfletit ad veteres arcus , madidamque 
Capenam , «il s'arrêta aux anciens portiques & à la 
» porte Capéne qui-eft baignée d’eau ». Enfin on 
appelloit aufli cette porte la porte Triomphale , parce 
que ceux qui étoient honorës du triomphe, fai- 
foient leur entrée par cette porse ; c’eft aujourd’hui 
la porte faint Sébañtien. 

La neuvieme étoit nommee Ofhenfis & Trigemina, 
parce que celui des trois Horaces qui tua les trois 
Curiaces, entra par - là. 

Il y avoit trois portes en trans Tevere, 12 trans- 
Tiberina ; la premiere auprès du port, nommée Apa, 
où abordent les barques qui viennent d'Oftie &c de 
la met , qu’on appelloit autrefois Portmenfis & Nava- 
lis. La feconde au haut du Janicule, appellée Aure- 
lia , du chemin qu’un certain Aurelius, homme con- 
fulaire, fit pavér : on ailoit de cette porte le long 
de la mer Tofcane jufqu’à Pife. La troifième eft au 
pié du Janicule, appellée Seprimiana , de Septimus 
Severus qui la fit fure. (D.J.) 

PORTE , ( Criviq. facrée.) ce mot fe prend fouvent 
dans lEcriture au figure; la porre du ciel; les portes 


de la juftice, font les portes du tabernacle. Les portes. 


de la mort font les dangers qui conduifent à la mort. 
Porte fe prend pour la ville même, Genèfe, xxiv. 
Co. Ce mot défigne aufli le tribunal de juface, parce 
que les Juifs étant la plüpart employés aux travaux 
de la campagne, on avoit établi qu’on s’aflemble- 
roit à la porte des villes, & qu’on y rendroit fouve- 
rainement la juflice, añn de ménager le tems de 
ces villageois, Deuréron, xvj. 18. On peut voir une 
forme de ces jugemens dans l’acquifition que fait 
Abraham d’un champ pour enterrer Sara: c’eft pour- 
quoi le jugement, la fentence eft appellée porta : ne 
conteras egenum in porta, Prov. xxiy. 22. « n’oppri- 
» mez point le pauvre dans votre jugement» ; de-là 
vient encore que ce mot fignife les bornes de la ju- 
rifdi@ion, Exod. xxvj. 33. œunor, AG, xiv. 13. eff 
auff la porte de la ville. Il eft rapporté dans les mé- 
mes Aétes, que la fervante Rhodes ayant apperçu 
Pierre , ne lui ouvrit point la por, mais courut 
dans la maifon pour annoncer que Pierre étoit Là. Ily 
a dans le grec ja porte de la porte, rar Oupar rè runavce. 
Bopæ, dit Grotius, c’eft la porte qui ferme louverture, 
ÊT œuxër, C'efl l'ouverture même faite à la muraille, 
les poteaux. (D. J.) 
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PORTE DE SuZAN, ( Critique facrée. ) nom de [a 
porte orientale extérieure du temple de Jérufalem; 
cette porte fut ainfñi nommée après que le temple de 
Jérufalem fut achevé, lan $15 avant Jefus-Chrift, 
en vertu de la permiffion de Darius, fils d'Hiffape, 
qui Paccorda dans fon palais de Suze ou Suzan; les 
Juifs par reconnoiflance repréfenterent en fculpture 
la ville de Suze au-deflus de la porre de ce nom; ê 
ce monument fubfifta jufqu’à la deftruétion du tem- 
ple par les Romains. 

PORTE D’UNE PLACE DE GUERRE, ( Archit. mil.) 
la porte d’une place de guerre doït être au milieu 
d'une courtine pour être bien défendue des flancs & 
des faces : celles qui font dans le flanc embraflent 
la partie la plus néceflaire de la fortification, & 
quand elles {ont dans la face, elles embraffent en- 
core plus la mafle du baftion, dont le terrein doit 
être libre, & propre aux retranchemens qui s’y do:- 
vent faire en cas de befoin, Le moins qu'une place 
ait d'entrée eft le meilleur. Toutes les porses ont un 
pont qu’on leve tous les foirs, outre cela elles font 
défendues par des herfes, qui font foutenues par une 
corde, qu’on lâche pour fe garantir des furprides, 
ou des orgues, qui font de groffes pieces de bois dé- 
tachées, qu’on laiffe tomber les unes après les au- 
tres , pour former une porte. ( D. J.) 

PORTE MÉRIDIONALE , ( Jurifprud.) dans les an- 
ciennes coûtumes, fignifioit la porse d’une églie tour- 
née au midi, vers laquelle fe faifoit autrefois la pur- 
gation canoniqué, €’eft-à-dire que lorfqw’on ne pou- 
voit conftater fuffifamment le fait d’un crime, on 
conduifoit l’accufé à la porre méridionale de Végliie, 
où il faifoit ferment en préfence du peuple, qu'il 
étoit innocent du crime dont il étoit accule. Voyez 
PURGATION. 

Cette purgation étoit appellée yzgement de Dieu, 
& c’eft pour cette raïon que l’on faifoit ancienne- 
ment de vaftes portiques à la porte méridionale des 
églifes, Voyez JUGEMENT DE Dieu. 

PORTE, la, ( Hifi. des Turcs.) c’eft le nom qu’on 
donne à l'empire des Turcs. Leurs conquêtes ont 
affoibli cet empire, parce qu'ils n'ont pas fu les met- 
tre à profit par de fages réglemens ; détruifant pour 
conferver, 1ls n’ont acquis que du terrein. Leur reli- 
sion ennemie des arts, du commerce & de linduf- 
trie qui fait fleurir un état, a laïflé regner des vain- 
queurs dans des provinces dévaftées, &t fur Les débris 
des puiffances qu’ils ont ruinées ; enfin le defpotifme 
a produit dans la monarchie ottomane tous les maux 
dont il eft le germe. 

On a remarqué que tout gouvernement defpotique 
devient militaire, dans ce fens que les foldats s’em- 
parent de toute l'autorité. Le prince qui veut ufer 
d’un pouvoir arbitraire en gouvernant des hommes, 
ne peut avoir que de vils efclaves pour fujets; & 
comme il n’y a aucune loi qui retienne fa puiffance 
dans de certaines bornes ,1l n’y en a auffi aucune qui 
la protege, & qui foit le fondement de fa grandeur. 
Se fervant de la milice pour tout opprimer, il ef 
néceflaire que cette milice connoïfle enfin ce qu’elle 
peut, & l’opprime à fon tour ,.parce que fes forces 
ne peuvent être contrebalancées par des citoyens 
qui ne prennent aucun intérêt à la police de l’état L 
& qui cependant dans le cas de la révolte des sens 
de guerre, font la feule reflource du prince. ÿ 

Soliman I. connoïffant tous les dangers auxquels 
{es fucceffeurs feroient expofés, fit une loi pour dé- 
fendre que les princes de fa maïfon paruffent À la 
tète des armées , & euflent des gouvernemens de 
provinces. Il crut affermir les fultans fur le trône, en 
enfeveliffant dans l’obfcurité tout ce qui pouvoit 
leur faire quelque outrage. Par cette politique il crut 
Ôter aux janiffaires le prétexte de leurs {éditions 
mais 1l ne fit qu’avihr fes fucçeffeurs. Corrompus Bat 
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Péducation du ferrail, ils porterent en imbécilles 
Pépée des héros qui avoient fondé &r étendu l’em- 
pire. Les révolutions devinrent encore plus fréquen- 
tes; les fultans incapables de regner, furent le jouet 
de l’indocilité & de l’avarice des janiflaires ; ceux 
auxquels la nature donna quelques talens, furent 
dépofés par les intrigues de leurs propres miniitres, 
qui ne vouloient point d'un maître qui bornât leur 
pouvoir. 

Malgré les vaftes états que poflede le grand -fei- 
gneur, 1l n'entre prefque pour rien dans le fyftème 
politique de l'Europe. Les Turcs font pour ainfi dire 
inconnus dans la chrétienté, ou bien on ne les y 
connoît que par une fradition ancienne & faufle, 
qui ne leur eft point avantageufe. Si la Porte entrete- 
noit des ambafladeurs ordinaires dans toutes les 
cours ; que fe mêlant des affaires, elle offrit fa média- 
tion &c la fit refpecter; que {es fujets voyageafñent 
chez les étrangers, & qu'ils entretinflent un com- 
merce reole, il eft certain qu’elle forceroit peu-à-peu 
les princes chrétiens à s’accoûtumer à fon alliance. 

Mais 1l n’eft pas vraiffemblable que Z2 Porre chan- 
ge de politique; elle penfera toujours que fon gou- 
vernement doit avoir pour bafe l'ignorance & la 
mifere des fujets, 

L'Europe n’a pas lieu de ‘craindre beaucoup les 
forces de la Porte. L’empereur, la Pologne, la Rufle, 
ê la république de Vemfe forment une barriere que 
les Turcs ne peuvent forcer. On ne fauroit même 
douter que ces quatre puiflances ne fuflent en état 
de repoufler le grand-feigneur en Afe, s’il étoit de 
l'intérêt des autres princes chrétiens, de leur laïffer 
exécuter une pareille entreprife, ou fi elles’ pour 
voient elles-mêmes réunir leurs forces pour un fem- 
blable deffein. Ainfi Z4 Porte confervera lPempire 
qu’elle a acquis en Europe, parce que d’ailleurs fa 
ruine agrandiroit trop quelques puiffances, {ur-tout 
la Rufe, & qu'il importe à tous les peuples qui 
font le commerce du levant , que la Grece & les au- 

tres provinces de la domination ottomane, foient 
entre les mains d’une nation oifive, parefleufe , & 
qui ignore l’art de tirer parti des avantages que lui 
préfente fa fituation. (D. J.) 
PORTE, ex terme de Blafon ; une croix portée, c’eft 
une croix qui neft pas debout, comme font généra- 
lement les croix, mais qui eft couchée de travers 
ur l’écuflon, en forme de bande, comme fi elle étoit 
portes fur l'épaule d’un homme. Voyez Croix. 

Colombiere aflure que quelques-uns difent porsé, 
parce que notre Sauveur allant fouffrir la mort, fut 
obligé de porter fa croix, qui eft toujours repréfen- 
tée de travers & inclinée de cette maniere. 

PORTE, ou VEINE-PORTE, cerme d’Anatomie , 
c’eft une veine très-confidérable, quifert à porter 
le fang de différentes parties, par un nombre infini 
de branches dans lefquelles elle fe divife, à le por- 

ter, dis-je, au foie, dans la fubitance duquel elle Le 
diftribue. oyez nos PL. anatom. & leur explication. 
Voyez auffi VEINE & Fore. 

La veine-porte eft formée de deux grofles veines, 
la mefentérique &c la fplénique., qui font encore for- 
mées de plufeurs autres petites veines qui viennent 
de leftomac, des intefhins; de Îa ratte, de l’épi- 
plôon, &c. Voyez MÉSENTÉRIQUE € SPLÉNIQUE. 

Les anciens lui ont donné le nom de porta, parce 
qu'ils s’imaginoient que par fa branche méfentéri- 
que elle portoit le chyle des inteftins au foie; mais 
quelques modernes lui ont trouvé un autre ufage. 

La veine-porte a cela de remarquable, qu’à la ma- 
miere des arteres, d’un tronc qu’elle eft, elle fe di- 
vife en branches , & fe perdant enfin dans les capil- 
laires, elle décharge le fang dans la veine-cave, qui 
le rapportemmédiatement au cœur. Voyez CAVE. 


La veire-porte fe forme du concours de différentes 
Tome XTIL, ; 
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veines, qui pat leur rencontre en font un des plus 
confidérables troncs veineux de tout le corps, quant 
à fa grofleur; quoique contraire au cours des autres 
veines, elle ne va pas loin fous la forme d’un tronc; 
mas comme on l’a déjà obférvé, elle {e diftribue 
bien-tôt au foie par des ramifications. 

Cette veine le divile vulgairement en branches. 
hors du foie, en branches dans le foie | & en untronc 
intermédiaire ; mais cette divifñion n’eft pas fort clais 
re, les branches que l’on appelle hors dx foie étant 
plus proprement des racines que des branches, que 
les Anatonuftes ont diflinguées par des noms particu= 
liers qui font pris des parties d’où viennent ces bran- 
ches. 1) 

Les veines qui confpirent à la formation de ce 
tronc, &c fur lefquelles nous ne nous étendrons pas 

ici, parce qu'elles ont été ou qu’elles feront décrites 
aux articles qui les regardent en particulier, vien 
nent du placenta dans le fœtus, de la veine ombi- 
licale , de la véficule du fiel , des deux cyftiques , de: 
la partie fupérieure de Peflomac, de la veirie pilori- 
que, de la gaftrique droite, qui va aw tronc; de 
la grande gafirique & de la mineure gauche , qui 
vient de l’eftomac ( dont la majeure eft formée de la 
coronaire du ventricule }; de l’épiploïique gauche & 
poftérieure qui vient de l’épiploon ; des vafa brevia, 
qui viennent de leftomac ; dela fplénique, qui vient 
de larate, lefquelles fe réuniflent pour former labran- 
che gauche ou la branche fplénique de la porte. 

La branche droite où méfentérique eft compofée 
de la gaftrique &c de lépiploique droite, qui vient 
de leftomac & de: l’épiploon; de la duodenaire 
qui vient du duodenum & du jejunum ; de l’hémor- 
rhoïdale interne , qui vient de Pinteftin reQum & du 
colon; des méfaraiques, qui viennent du méfentere. 

Par le moyen de tous ces vaifleaux la yeize - porre 
reçoit le fang de la plüpart dés vifceres de l’abdo- 
men, & après la réunion de toutes fes branches,elle 
commence un tronc dans le foie, fous:la furface duz 
quel immédiatement après avoir formé une efpece 
de finus , elle fe divife en deux branches principa- 
les, &t celles-ci encore en cinq autres, qui jettent 
ou répandent une infinité de ramifications à-travers 
toute la fubftance du foie. | 

M. Keïl croit avoir découvertle véritable ufage 
de cette veine , inconnu jufqu'ici: voici comme il 
s'explique. La bile, dit-il, devant fe mêler avec le 
chyle, comme il vient de leftomac dans le duode- 
num , nepouvoit être féparé du fang plus avantageu- 
fement qu'à l'endroit où eft placé le foie ; mais f 
toutes les branches de Partere cœliaque portoient au 
foie tout le fang dont la bile doit être féparée , il eft 
évident, en confidérant la proximité du foie au cœur, 
&t le mouvement inteftin du fang, qu’une fécrétion 
auf vifqueufe que la bile, ne pourroit jamais être 
aflez perfeétionnée. Voyez BILE. 

C’eft pourquoi la nature eft ici forcée de déroger 
à fa méthode conftante, d’envoyer le fang à toutes 
les parties du corps par le moyen des arteres ; elle 
forme une veine moyennant laquelle elle envoye le 
fang au foie des branches des arteres méfentériques 
êt cœliaques. 

Par ces moyens le fang fait un grand tour avant 
que d'arriver au foie ; de maniere que fa vitefle étant 
diminuée , tous les corpufcules qui doivent former 
la bile , peuvent avoir Le tems de s’attirer les uns les 
autres, & de s’unir avant que d'arriver À leurs vaif 
feaux fécrétoires. Keïll. azim, fécret. pag. 36. &ce 
Voyez SÉCRÉTION. 

. PORTE, maladie de la veine (Médec.) le vaïfleau en 

pattie veineux & en partie artériel , avec un tronc 

intermédiaire , recevantle fang desorganes de la chy- 

lhcation , pour le conduire par le moyen du foie, 

dans la veine-çave ; & fourniffant l'humeur deftinég 
$ 
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À la fécrétion de la bile , eft connu des Anatomiftes 
fous le nom de vene-porte ; ce vaïfleau ef fujet, ainfr 
que les autres organes , à des maladies, quoiqwonen 
trouve rarement la defcription. | 
1°: Cependant comme l’aétion du cœur &c des ar- 
teres ne peut pas feul conduire le fang de la were. 
ports dans la veine-cave par le foie, mais que cette 
opération eft favortfée par lation particuliere de ce 
vaifleau ,& par celle de la capitale de Gliflon , quand 
cette même ation fe trouve afoiblie par le défaut 
d'appui & de foutien, où embarraffée par la rigidité 
ou le relâchement , le fang s’amafle néceffairement: 
danstoute l'étendue de ce vaïffeaut ; de la naît le gon- 
flement de la partie, Panxiété, la pefanteur & la 
corruption de ce fang arrêté, d’où réfulte le premier 
principe de la mélaneohe. Il faut alors aider Pa&tion 
de ce vaifleau par des fnétions artificielles, par des 


fecoufles ou l'exercice du corps, & par l'ufäge ex-. 


terne. &c interne des corroborans. Si ces remedes ne 
réuifent pas , 1l faut y joindre ceux qui convien- 
nent {pécialement au traitement de la mélancoke. 

29. Sile concours de la circulation du fang de la 
fate ne diminue point la difpoñtion de ftagnation, 
fi naturelle à celui quieit contenu dans le fein de {a 

eine-porre, il arrive fouvent des obftruétions dans 
cette partie. Dès qu'une fois elles font formées par 
un fang grumeleux, par des comprefiions extérieures, 
ou quelque maladie du foie , il en réfulte nécéffaire- 
ment un défaut de bile, Tous ces maux demandent 
l'üfage des réfolurifs continués long tems, car ce fang 
rempli de matiere bilhieufe , Citculant avec lenteur, a 
une grande dipofition à fe changer en bile noire. 
3°. Le fang étant ainfi amaffé, &e peu-à-peualtéré 
caufe des anxiêtes, le sonflement des hypocondres, 
& plufeurs autres maux; mais il s'ouvre quelquefois 
un chemin pour retrograder par les vaiffeaux courts 
dahs le ventricule,, par les vaifleaux méfentériques 
dans. les inteftins , par les hémorrhoïdaux qui vien- 
nent de l'anus , foit au foulagement du malade, foit 
fans qu'il en reffenté aucun bien:tout cela dépend de 
la quantité & dé la nature du fang mélancolique 
ui s’évacue ; cela dépend encore des parties affec- 
tées & des fymptomes qui accompagnent cette crie, 
mais le médecin ne doit point la troubler. (D. J.) 

PORTE, en terme d'Epinglier, faileur de crochers 5 
eft un fil d’archal ou de laiton, prefque toutné en 
cercle , dont les deux extrémités réunies s’éloisnent 
l'une de l’autre , {ont recoubées en-dehots, & for: 
ment un anneau qui fert d'attache à la porte. Tels 
font les fignes des nœuds en caraéteres aflrono- 
miques. 

PORTE , en rerme d’Epinglier ; c’eft un morceau de 
bois dans lequel eft enfoncé un anneau de la groffeur 
du fil. L’ouvrier le tient à pleine main , & s’en fert 

our conduire le fil fur le moule. Voyez Mouze, & 
les fig. PL de PE pinglier. | 

PORTE, srme de jeu de paume ; c’eft la partie de la 
galerie quieft toute ouverte juiqu'’en Das » ÊT par où 
on entre dans le jeu. Il y à deux portes à tous les jeux 
de paume ;une de chaque côté de la corde. 

PORTE-AIGUILLE , { m. inftrument de Chirur- 
gie dont on fe fert pour embrafler exatement les ai- 
guilles, &c leur donner plus de longueur, lorfqu’elles 
font fi fines & fi petites qu'on ne fauroit les tenir avec 
les doigts. Cet inftrument eff une tige d'acier ou d’ar- 
gent, longue de deux pouces, fendue felon prefque 
toure fa longeur, en deux branches, pour former une. 
efpece de pincette qui fe ferme par le moyen d’unan- 
neau ; au-dedans de chaque branche eft une petite 
rainure longitudinale pour loger latête de laiguille : 
ellesfetiennent écartées par leur propre reflort ; elles 
s’approchent quand on glifle Panneau en avant , & 
s'ouvrent quand on le retire. La partie poftérieure de: 
htige, quifertide manche ,eft une petite tête creufe 


garnie dans fa cavité de trous femblables À ceux d'un 
dé à coudre, pour pouffer l’aisuille en cas debefoin, 
Le porte-aiguills n'eft peut-être utile que pour fairel 
les futures aux plies fuperfciellés. Voyez la fige. 
PL. IT, La fig. 13: reprélente une autre efpece de 
Porte-aiguille inventé par M. Petit: 

Portebougie, infrument de Chirurgie, canule d’ar- 
gent Qui a environ cin pouces de longueur; on lin 
troduit dans l’urethre juique für les carnofités, &on 
poufle avec le filet les médicamens qu’on juge con- 
venables. Voÿyer CARNOSITÉ & Boucre, 

On peut s’en fervir pour porter avec une paille 
une goutte de beurre d’antimoine fur ün polype du 
nez. Foyez POLYPE. | 

Porte-pierre infernale ,inftrument de Chirurgie fait 
commeun porte-crayon, Voyez la 9. 10. PL III. Le 
porte-crayon s'engage au moyen d'une vis dans un 
étui garni d’un écrou. Le manche du porte-pierre peut 
être fait en canule, & fervir de porre-aiguille comme 

où le voit par la foure. (7) | 

PORTE-AIGUILLE , fm. ferme d’Aiouillier inftrw 
ment dont ile {rt pour embrafler exactement les ai- 
guilles, & leur donner plus de longueur lorfquelles 
{ont fi fines &r fi petites, qu’on!ne peut les tenir avec 
les doiets. 

[2 

PORTE-AIGUILLE, outil de Gainier; c’eft un petit 
morceau de fer de la longueur de deux pouces, de 
l’épaiffeur de deux lignes , fendu en deux én formé 
de petites pinces, qui eft enchâflé dans un petit man- 
che de bois de la longueur d’un pouce. Au milieu du 
porte-aiguille il y à une petite virole qui fert pour ref- 
ferrer l'aiguille dans les pinces & l’aflujettir. Voyez la 
fig. PL, du Gainier. 

PORTE-AIGUILLÉ , en cerme de Piqueur en taba- 
tire, fignifie le manche de Paiguille dont on fe fert 
pour piquer. C’eft un morceau de fer fendu à une de 
fes extrémités pour recevoir l’aisuille qui y eft re- 
tenue par le moyen d’un anneau qui fe gliffe le long 
du portt-aiguillè comme celui d’un porte-cräyon. 

PORTE - ASSIETTE, { m. serme d'Orfévrerie ; 
rond de métal en formée de collier, dont on{e fervoit 
autrefois pour mettre fous les plats à ragoûts. 

PORTE-AUGE, fm. rermelde Maçonnerie ; c’eft 
un maçon qui ne travaille pas à la journée, mais 
qu'on va querir dans les carrefours au befoin. | 

PORTE-AUNE, {. m. serme de Marchands : ma- 
chine de bois dont fe fervent quelques marchands 
pour foutenir leur aune , afin de faire eux feuls l’au- 
nage de leurs draps, étoffes,, toiles, rubans, & au- 
tres marchandifes. (D. J.) 

PORTE-BAGUËETTE , serme d Arquebufier; ce 
font de petites viroles de cuivre ou de fer, qui font 
un peu plus longues qu'épaifies, & qui s’attachent 
aunoïmbre de trois avec des goupiiles le long de la rai- 
nure qui eft deffous Le boïs de fufl pour y placer la 
baguette. Elles fervent pour retenirla baguette quand 
elle eft paflée dedans, & empêcher qu’ellenefe perde. 

PORTE-BALANCE DE FER o% de CUIVRE, avec 
un crochet au bout, monté fur un pié, fert à accro- 
cher de petites balances que l’on met dans la lanterne, 
Voyez des fis. PL. du Balancier. 

PORTE-BALLE , terme de Mercier f.m. petitmer- 
cier qui court la campagne, & qui porte fur fon dos 
une balle ou une caife légere remplie de menue mer- 
cerie, qu'il débite dans les villages. Il y en a qui ne 
vendent que des toiles, & d’autres de petits bijoux; 
ces derniers étant la plüpart favoyards qui ont été ra- 
monneurs, s'appellent auf quelquefois des Laus-4- 
bas, (D, J) 

PORTE-BOSSOIR , £. m. (Marine. ) ©’eft un ap 
pui fous le bofloir en forme d’archoutant, dont le 
haut eft ordinairement ouvragé en tête de more. 
Dans un vaifleau de 134 piés de lons de l’étrave à 
l'étambord, les pore-boffoirs doïventavoir dix pouces 
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d’épaiffeur &c un pié de largeur. Voyez Bossork. 

PORTE-BROCHES , f. m. (Arquebuferie.) outils 
dont fe fervent les Arquebufers ; c’eft un manche 
mobile fait de bois avec une virole de fer, où peu- 
vent s’emmancher les différentes broches qui font 
propres à ces ouvfiers, 

PORTE-CARREAU , fubft. m. (Menuiférie.) petit 
quarré de menuiferie foutenu par des pommes, & 
fur lequel on metun carreau. (D, J) 

PORTE-CÉDULE, f. m. terme de Marchand , pe- 
tit portefeuille long & étroit, ordinairement cou- 


vert de cuir, dans lequel les négocians , banquiers, . 


& gens d’affaires , portent fur eux les lettres & bil- 
lets de change, mémoires, promefles & autres pa- 
piers de conféquence qu'ils doivent avoir à la main. 
(2.1) 

PORTE-CHAPPE , {. m. serme de Traiteur, C’eft 
une des qualités que prennent dans leurs {tatuts les 
maîtres traiteurs de Paris, du mot de chappe, qui f- 

, gnifie le couvercle ordinairement de fer-blanc, fait 
en forme de cône, qui fert à couvrir les plats des 
divers fervices des grandes tables ;*afn de les main- 
tenir chauds. 


POTE-CHATELET , rerme de Gagier, C’eft une 


traverfe placée au haut du métier des gazes, qui fert 
à porter Les trois bricoteaux. Voyez GAZE. 

POTE-COFFRE , ( Chancellerie de France. ) off- 
cier de la grande chancellerie. La fonéion d’un por- 
te-coffre confifte à aller prendre l’ordre du garde- 
des fceauxtoutes les femaines , pour le jour qu'il lui 
plaît de donner le fceau, d’en avertir le grand au- 
ciencier, le contrôleur général, les fecrétaires du 
roi, & autres officiers néceflaires au fceau. Le por- 
ze-coffre a aufli le foin de faire préparer dans la falle 
la table fur laquelle on {celle , & le coffre où on met 
les lettres après qu’elles font fcellées. 

PORTE -COL , £. m. rerme de Gabelle , ce font de 
pauvres gens qui gagnent leur vie en revendant à pe- 
tites mefures , deptus quatre deniers jufqu’à douze , 
leau-de-vie qu'ils ontachetée des détailleurs, au pot 
Ou à la pinte. Un porre.col eft aufi une efpece d’a- 
graffe qui retient le linge du col appellé coZ, attaché 
par fes deux pattes fur la nuque. 

PORTE-CRAYON , (Peinture. ) dont les peintres 

- fe fervent ordinairement , eft un cylindre de cuivre 
ou d'autre métal creufé , long de lept ou huit pou- 
ces , &t dont le diametre eft d’environtrois lignes. Il 
y à une fente à chaque bout de cet inftrument qui 
va jufqu’à fon tiers, & chacune des parties qui fé- 
pare cette fente a une courbure qui les fait écarter 
lune de l'autre vers le milieu d’un peu plus d’une Li- 
gne, & rapprocher par fes extrémités. Au corps de 
cet inftrument font deux anneaux de cuivre qu’on 
poufle plus où moins vers fes extrémités , pour aflu- 
jettir le crayon qu’on place entre ces parties fen- 
dues. | | 

On. fait des porte-crayons plus petits qu’on tenfer- 
me dans des étuis ou cylindres de cuivre ; ils diffé- 
rent des autres, en ce qu’on n'y met du crayon que 
d'un côté, & de l’autre une plume ou un pinceau. 
Ce cylindre ou étui a une fente qui commence vers 
fon milieu & qui eft du tiers de fa longueur, le long 
de laquelle on fait alier un bouton, qui tenant à ce 
corps du portecrayon, le fait {ortir de l’étui par le 
bout qu'on veut. Les porte-crayons font divifés en 
Pouces , & les pouces en lignes; on varie les porte- 
crayons de forme, & on en Pi de tout métal. Voyez 
les PI. de Deffein. 

PORTE-CRAYON BRISÉ, ( Gravure en taille-douce. ) 
eft un porte-crayon repréfenté dans les PI. de gravure; 
il eft compofé de trois pieces, dont deux 4 2 qui 
font taraudées fe montent fur les vis cc de la piece 
du milieu ON, dont l'extrémité N eft une pointe 
non-aigué qui {ert à calquer les defleins » Voyez CAL- 

Tome XIII, | | 
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QUER,; l'autre eft ne pointe à piquerles defleins,e’eft 
une aiguille à coudre montée dans uneefpece de petit 
porte-crayon co , où elle eft retenue par l’anneau 7 
qui fait ferrer les deux lames du porre-crayon contre 
Vaiguille. Les deux anneaux ss des autres pieces ont 
le même ufage, fiscé n’eft qu’au lieu d'aiguille on 
inet des crayons, foit de fanguine qui eft une forte 
de bol rouge ou mine de plomb, ou de pierre noire 


. dure ou tendre , ou enfin de craie; cet inftrument 


fait ordinairement partie de l’étui de mathématique 
êt eft de cuivre , argent ou autre métal. 

PORTE-CROUIX , f. m, (Æif£ anc.) cruciferes, ou 
religieux de fainte Croix , ordre de religieux qui fat 
établi vers lan 1160, fous le pontificat d'Alexandre 
IT. On prétend ridiculement que le pape Cletus 
avoit donné commencement à cet inflitut, & que 
Cyriaque le rétablit à Jérufalem , après que fainte 
Helene , mere de Conftantin, y eut trouvé la vraie 
croix du Fils de Dieu. Le pape Alexandre JET. lui 
donna des regles & des conftitutions ; & Clément 
IV. ordonna que le premier monaftere , chef de 
l’ordre , feroit à Boulogne, 4 fan&a Maria di Morel- 
lo ; mais comme cet inflitut déchut beaucoup dans 
le quatorze & feizieme fiecles, on en donna les mo- 
nafteres en commande, & le cardinal Beffarion eut 
le prieuré de celui de Venife. Le pape Pie V. réta- 
blit vers l’an 1561 l’ordre des porse-croix, qui fut 
enfin aboli par le pape Alexandre VII. en 1656. On 
donna les biens des monafteres qui étoient dans l’é- 
tat de Venife à la république, pour pouvoir foute- 
nir la guerre qu’elle avoit contre les Turcs. Ce chan- 
sement regardoit la congrégation des porte - croix 
d'Italie; 1l y en a une dans les Pays-Bas qui com- 
prend les monafteres de France ; les religieux font 
vêtus de blanc, & portent un {capulaire noir, avec 
une croix blanche & rouge par-deflus. Le général 
demeure à Huy , & a des monafteres à Liege, à 
Mañftricht, à Namur , à Bolduc, à Bruges , à Tour- 
nay , 6c. celui de fainte Croix de la Bretonnerie de 
Paris en dépend auf. Il y a en Portugal des porre- 
croix ; Qui Ont un riche monaftere à Evora. Cet or- 
dre a fleuri autrefois en Syrie, Maurolicus, Marc oc- 
can. Baronins , le Wire, &c. 

PORTE-DIEU , (Æif£ eccléf.) parmi les Catholi- 
ques dans les grandes paroïffes , eftun prètre fpécia- 
lement chargé de porter le faint Viatique aux mala- 
des. Voyez VIATIQUE. 

PORTE-DRAGON, (Porrification.) dragonarius 

chez les anciens, Plufeurs nations, comme les Per- 

fes, les Parthes, les Scythes, &c. portoient des dra. 
gons fur leurs étendards , c’eft ce qui fit appeller 
dragons, dracones, les étendards eux-mêmes. Les Ro- 
mains emprunterent cette coutume des Parthes ; ou 
comme dit Cafaubon, des Daces, ou felon Codin : 
des Affyriens. 

Les dragons romains étoient des figures de dra- 
gons peints en rouge fur leurs drapeaux, ainf que 
Ammien-Marcellin nous le fait connoître ; mais chez 
les Perfans & les Parthes c’étoient , comme les ai- 
gles romaines, des figures en plein-relief ; de ma- 
niere que les Romains s’y trompoient fréquemment, 
ët les prenoient pour des dragons réels. 

Les Romains appelloient dragonarius, le foldat qui 
portoit le dragon ou le drapeau; les Grecs lappel- 
loient Dparovaproc À dhatos Tesogcpos; Car les empereurs 
en rapporterent avec eux la coutume à Conftanti- 
nople. 

Pet. Diacorus, chron. cafin. Liv, IP: ch. xxxix. ob- 
ferve que les bajuli, cercoftarit , flaurophori , aquilife- 
11, leoniferi & draconarii, marchoient tous devant 
le roi Henri, quand il fit fon entrée dans Rome, 
Chambers, 

PORTE-ENSEIGNE., (Milice deFrance.) on don- 
noit ce nom dans l'infanterie francoïfe à Poficier qux 
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portele drapeau, & qui aujourd’hui s’appelle fm- 
plement erféigne. Comme le drapeau des Suxles eft 
plus pefant & plus embarraflant que les nôtres, cha- 
que compagnie marchant en campagne fait porter Le 
fien par un bas officier appellé sachniuncher, C’eft- 
à-dire porre-enfeigne , qui met le drapeau entre les 
mains de l’enfeigne pour prendre use hallebarde, 
quand les officiers de la compagnie font la parade, 
ou dans les autres occafons d'éclat. Il y a auffi des 
porte- drapeaux , appellés geztilshommes à drapeaux 
dans le régiment des gardes-françoifes. Diééfion. mili- 
taire. (D. J.) 

PORTE-ÉPERON , £ m. serme de Cordornier, pe- 
tit morceau de cuir coufu trois ou quatre doigts au- 
deflus du talon de la botte, pour foutenir léperon 
du cavalier. (D. J.) 

PORT'ÉTOILES & PERROQUETS, (H:f.m04.) 
nom de deux fa@ions qui fe formerent à Bâle vers 
l'an 1250, que la nobleffe fut divifée en deux partis 
qui fe firent long-temsla guerre. Les perroquers furent 
ainfappellés, parce que dans leurs enfeignes ils por- 
toient un perroquet de finople ou verd dans un champ 
d'argent , & l’on donna à leurs adverfaites le nom de 
port’étoiles, parce que leurs étendarts étoient char- 
gés d’une étoile d’argent en champ de pourpre. 


PORTE-ÉTRIER , £ m. rerme de Sellier, petit 


bout de corroie attaché au derriere de la felle, pour 
troufler les étriers quand on eft defcendu de cheval, 
ou que le cheval ef à l'écurie. 

PORTE-FAIX , £ am. ( Ouvrier.) celui qui porte 
des fardeaux à prix d’argent & pour, la commodité 
du public; on le nomme plus communément crocke- 
zeur à caufe des crochets dont il fe fert, & fort à caufe 
de la force qu'il faut avoir pour cette profeflion. 


PorTE-FAIx d’en-bas , (Bas au métier.) parties du 


métier à bas. Voyez cer article. 

PORTE, FAUSSE , (Lirtérar.) toutes les maifons 
des Grecs & des Romains avoient de fauffes-portes ; 
ces peuples aimoient trop l’aifance pour ne pas fe ré- 
{erver une fortie toujours libre, & un moyen d’évi- 
viter les importuns qui les iroïent afliéger ; maisnos 
littérateurs ont confondu d’ordinaire les mots latins 
pofficum , pofiiculum & pfeudochyrum ; le premier 
fignifie une porte de derriere , le fecond le derriere d'une 
maifon , & le troifieme une faufle-porte. ( D. J. ) . 

PORTE-FEU, c’eft, dans lArtillerie, le bois d'une 
fufée à Hombe ou à grenade, Il y en a de cuivre pour 
les boulets creux. Quand on craint qu’une piece ne 
creve , on met une fufée à grenade ou un petit porse- 

feu de carte fur la lumiere; la compofition lente dont 


il eft plein donne le tems au cannonier de fe retirer. 


lorfqu'il y a mis le feu. 

On appelle auffi porte-feu Le conduit où lon met 
delamorce pour fairejouer fucceffivement des fufées 
dans les feux d'artifice , c’eft-à-dire tous les petits 
artifices en fufées ou en étoupilles , qui communi- 
quent le feu d’un endroit à l’autre. Leur durée fe re- 
gle par la maniere plus ou moins vive dont ils font 
compoliées, 

PORTE-FEU BRISÉ, C’eft, dans les feux d'artifice, 
un cartouche plié en ligne courbe par des échancru- 
res, dont on rapproche & colle les bords pour les 
aflujettir à la courbure requife. (Q ) | 

PORTE-FEUILLE , (Lirrérar.) en latin fcrinium , 
g’étoit anciennement un petit coffret où l’on mettoit 
des livres, des papiers, deslettres , & qui fe fermoit 
à clé, Les anciennes médailles nous en préfentent 
plufieurs avec une ferrure : de-là vinrent ces quatre 
charges dela maifon d'Augufte , magifler fcrinii eprffo- 
larum , maître du porte-feuille des lettres ; zagifler 
fcrinii ibellorum , maïtre du porte-feuille des placets; 
magifler Jérinit memoriæ | maître du porte-feuille du 
journal , & magifter fcrini difpofitionum , maïtre du 
gorte-feuille des commandemens. Ces quatre charges 


dépendoient d'un furintendant , qui fe nommoit 774. 
gifter fririorum, maître des porte-feuriles. 
PORTE-FEUILLE, {. m. serme de Relieur , 1 com- 
pofe ordinairement un portefeuille avec deux mor- 
ceaux de carton couvert de veau, de bafane ou de 
marroquin , &c quelques enjolivemens de dorures. 
fur la couverture , & à chaque côté il y a un mor- 
ceau d’étoffe ou de marroquin taillé en pointe ; mais 
les Anglois font des porte-feuilles fort fupérieurs aux 
nôtres, avec de petites ferrures &c de petites clés 
pour les fermer. (D. J.) | 
PORTE-FORET , outil des Bijoutiers, confifte en 
une platine ronde , percée de plufieurs trous dans 
une écumoire , dans lefquels on fait pañler le füt des 
forets dont les cuivrots reftent en-deffus. Cette pla- 
tine eft rivée fur un petit pilier de fer, qui eft li- 
même rivé fur une autre plaque qui fert de pié à 
toute la machine. Voyez Les fig. Planches du Bijousier, 
PORTE-FORET , en terme d'Orfévrerie | c’eft un 
petit étau ou tenaïlle à boucle pointu par l'extrémité 
oppofée à fes mâchoires. En relâchant la boucle ou la 


vis de l’étau , on met dans fes mâchoires un foret de 


telle groffeur ou grandeur que l’on defire, quelque- 
fois même ce n’eft qu'une aiguille dont on a formé la 
tête en foret ; on affüre le foret dans fon porce-forez 
en reflerrant la boucle ou la vis, on y adapte une 
poulie & fon archet, & en appuyant la partie poin- 
tue de l’étau contre un clou creux, & le foret contre 
la piece que l’on veut percer, on forme fon trou, on 
évite par cet outil de faire des forets dans toutes 
leurs longueurs, & cela abrege beaucoup les opéra: 
tions, 


J'ai repréfenté le porte-fores un peu ouvert, afin 
awon en conçût mieux la méchanique, & J'y ai 
mis une vis comme plus facile à faifir que la boucle. 

PORTE-GLAIVE, PORTE-ÉPÉE, (Hiff. mod.) 
c’eft un ordre de chevaliers en Pologne, appellés en 
latin enfiferi. Voyez CHEVALIER, 

On les nomme ainfi, parce qu’Albert, évêque de 
Riga , entre les mains duquel les premiers d'entr’eux 
firent leurs vœux, leur ordonna de porter pour ha- 
bit une robe de ferge blanche avec la chape ou man- 
teau noir , fur lequel ils portoient du côté de le- 
paule gauche une épée rouge croifée de noir, & fur 
l’eftomac deux pareilles épées pañlées en fautoir. 

Cet ordre fut confirmé par le pape Innocent III, 
Il envoya en Livonie , pour défendre les prédica- 
teurs de l'Evangile contre les infideles dans les com- 
mencemens de la converfion de cette contrée. Mais 
n'étant pas aflez forts pour exécuter ce deflein, ils 
’unirent aux chevaliers teutoniques par l’autorité 
du pape ; &au lieu de chevaliers de l'épée, on les nom- 
ma chevaliers de la croix. Maïs ils en furent féparés 
en 1541 fous Univivus leur grand-maître , ou felon 
d’autres en 1525, lorfqw'Albert de Brandebourg re- 
nonçant à la grande-maîtrife de l’ordre teutonique 
embrafla le Luthéramifme. 

Quand les chevaliers teutoniques furent dépoifé- 
dés de la Pruffe & que les porte-glaives eux-mêmes 
vinrent à donner dans les opinions de Luther , leur 
ordre tomba en décadence; car en 1557 ils fe brouil- 
lerent avec l’évêque de Riga de la maïfon de Bran- 
debourg, parce qu'il ne vouloit pas embraffer leurs 
opinions ; & que, pour mettre fon propre bien en 


freté., 11 ivra la ville de Riga aux Polonoïs 

Enfuite les Mofcovites ayant pris fur les cheva- 
liers la plus grande partie de la Livonie, ceux-ci fe 
mirent fous la proteétion de Sigifmond-Augufte, roi 
de Pologne, en1559. Mais Guillaume de Furftem- 

_berg leur grand-maître ayant été trahi par {es pro- 
pres gens ou mercenaires , qui le livrerent aux Mof- 
covites, Gothard Ketler , fon fuccefleur , fuivant 
Pexemple d'Albert grand-maitre de Prufle , tranfigea 
pourtout l'ordre avec Sisifmond: 1l fut arrêté que Si- 
gifmond pourroit difpofer de l’ordre dans le château 
de Riga ; on lui remit la croix, le fceau de l'ordre, 
les chartes & les brefs des différens papes & empe- 
reurs qui Le concernoient, comme aufñli les clés de 
la ville & du château de Riga, la dignité de grand- 
maitre, les droits de monnoie, & tous les pouvoirs 
& privileges qui y étoient attachés ; & par retour, 
Radzivil , plénipotentiaire du roi, fit préfent à Go- 
thard Ketler du duché de Curlande , pour lui, pour 
fes hoirs , & à perpétuité. 

PORT-GREVE , f. m.( Æiff. mod.) c'étoit autre- 
fois le principal magiftrat d’un port de mer ou d’une 
ville maritime. Ce mot vient du faxon port, un port 
ouuneautre ville , & geref, un gouverneur ; les An- 
glois écrivent quelquefois port-reve, Voyez Baïr- 
LIF. 

Cambden obferve que le premier magiftrat de Lon- 
dres s’appelloit autrefois port-preve ; Richard I. établit 
deux ballifs en fa place ; & bientôt après Le roi Jean 
donna aux citoyens un maire pour leur magiftrat an- 
nuel. Voyez MAIRE. 

La charte de Guillaume le Conquérant à la ville 
de Londres s’exprime ainfi: « Guillaume roi, falut à 
» Guillaume évêque , à Godefroi porsgreve, & à 
» tous les bourgeois de la ville de Londres, françois 
» & anglois : Je vous déclare que ma volonté eft que 
» vous viviez tous fous là même loi , felon laquelle 
» vous étiez gouvernés du tems du roi Edouard ; 
# que ma volonté eft aufli que tout enfant foit l’hé- 
» ritier de fon pere , & que je ne fouffrirai pas que 
» lon vous fafle aucun tort ; & que Dieu vous aît 
» en fa fantegarde». 

PORTE-HAUBANS o4 ÉCOTARDS, ( Marine.) 
on appelle ainfi de longues pieces de bois mifes en 
rebord & en faille , & qui font clouées & chevillées 
de côté à l'arriere de chaque mât fur les côtés du 
haut d’un vaiffeau pour foutenir les haubans & les 
mettre au large, afin d'empêcher qu'ils ne portent 
contre le bordage. Les écorarts qui font fur l'avant 
du vaifleau vers les boffeurs , fervent auf à placer 
ancre : les matelots vont s’y repofer de beau tems, 
Voyez PI, I. fig. 2. n°, 27. les porte-haubans. 

Les grands porte-haubans doivent avoir de lon- 
gueur une cinquieme partie de la longueur du vaif: 
feau , leur largeur doit être de lépaiffeur de l’étrave, 
leur épaifleur doit être d’un tiers de l’épaifleur de 
l’étrave. Les porte-haubans du mât d'avant doivent 
avoir un peu moins de longueur , de largeur & d’é- 
païfleur. Les porte haubans du mât d’artimon ne doi- 
vent avoir que le tiers de la longueur & de la lar- 
geur des grands porte-haubans | mais ils doivent avoir 
autant d’épaifleur que ceux du mât dlavant. Les 
charpentiers qui ont réglé les proportions d’un vaif- 
feau de 134 piés de long , donnent 28 piés & demi 
de long aux grands porte-haubans, 17 pouces delarge, 
3 pouces & demi d’épais. Leur bout qui regarde l’a- 
vant doit être au niveau du devant du grand-mât, & 
porter fur la plus haute ceinte. Les lifles qui font en- 
dehors doivent avoir 3 pouces 8 demi de large, & 
2 pouces &c demi d’épais. Il y a fept cadenes; la pre- 


miere en avant eft aufli au niveau du devant du mât;. 


les chevilles des cadenes doivent avoir 2 pouces de 
diametre. 


Les porte-haubans du mât d'avant doivent avoir 


2 je 
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22 pies 3 pouces de long, 16 de large & d’éparleur, 
Leur bout qui regarde l'avant pañle de 6 pouces Îe 
devant du mât, & porte für la life devibord. Leurs 
lifles doivent avoir 3 pouces de large & à d’'épais. 
Il y a fix cadenes, dont la premiere du côté de la- 
vant eft au niveau du mât ; les chevilles ont aufi 
2 pouces de diafnetre. ; 

Les porte-haubans du mât d'artimon doivent avoir 
10 piés de long, 9 pouces de large , 2 pouces & un 
cinquieme de pouce d’épais. Leur bout qui regarde 
avant eft au niveau du derriere du mât, & porte fur 
la life de vibord. Leurs liffes ont 2 pouces & demi 
de large, &c 2 pouces d’épais. Il y a quatre cadenes, 
dont la premiere eft au niveau du derriere du mât; 
les chevilles ont un pouce & demi de diametre, 

PORTE-HUILE , petitoutil , voyez nos PJ, d’Hor- 
logerie, dont fe fervent les Æorlogers pour mettre 
de lhuile aux pivots' des roues d’une montre où 
d’une pendule. Il ne confifte qu’en une partie T, qui 
a une petite cavité dans fon milieu, & une tige Miort. 
menue. Pour qu'il foit bien fait , la tige contre la par= 
tie T doit être la plus déliée qu’il eft poffible, La f- 
gure de cet outil eft fondée fur les lois de Pattrac- 
tion de cohéfion des fluides. On fait que, felon les 
lois , les fluides s’attachent toujours aux parties d’un 
corps , où Le mème volume de fluide peut toucher 
en même tems le plus grand nombre des parties du 
corps ; par conféquent fuppofant une goutte d’huile 
entre M & T, elle montera vers T, la furface de ce 
corps étant plus grande vers ce point ; ainfi en trems 
pant cet outil dans Phuile , on Pen retirera chargé 
d’une petite goutte qui fera toujours fixée au bout T, 
Cet outil, quoique de peu de confequence, eft fort 
utile dans les montres, parce qu'on eff fouvent obli- 
gé de mettre de Fhuile à certaines parties, fans en 
mettre à'celles qui lenvironnent ; car fouvent elle 
feroit fort nuifible , comme fi en en mettant au pivot 


d’en-bas du balancier , on en mettoit à la palette : de 


plus, cette huile déplacée fait fouvent extravafer 
celle que lon a mis dans l’endroit où elle étoit né: 
ceffaire. 

PORTE- LAME , (Tifferand.}eft une piece de bots 
de la largeur du métier, appuyé des deux bouts fur 
les traverfes latérales du haut du métier qui foutient 
la corde à laquelle font fufpendus les pouliets & les 
poulies qui font hauffer &baiffer Les lames par le mou- 
vement des marches, 

PORTE-LANTERNE , (ÆUff. nat.) infe@e d'A: 
mérique d’une conformation très-finguliere, M. de 
Reaumur Pa mis au nombre des pro-cigales par Tap- 


_port à la forme de fa trompe. Cet infeéte eft très 
grand; on lui a donné le nom de porte lanterne parce 


qu'il eft très-lumineux pendant la nuit, & que la lu- 
mière qu'il répand , fort de la partie antérieure de fa 
tête, & non pas de deflous le ventre comme dans 
linfeéte que nous nommons ici ver luifanr. M. Mes 
rian, Métamorp. des inf. de Surinam , dit que la mou- 
che porte-lanterne d'Amérique jette aflez de limiere 
pour que l’on puiffe lire la nuit à fa clarté, la gazette 
de Hollande. Les veux font à réfeau. Les aîles fupé- 
rieures ont une couleur verte jaunâtre marquée de 
petits points blanchätres ; il y a auffi près de leur 
bafe quelques petites taches noires; elles ne font qu'à 
demi-tranfpatentes. Les aîles inférieures ont chacu- 
ne une grande tache ronde , ä-peu-près femblable à 
celles du papillon paon, auxquelles on à donné te 
nom d'yezx ; ces aîles font plus tranfparentes, moins 
longues, mais plus larges que les premieres aîles. 
Mérn. fur les infeites | par M. de Reaumut , com. V: 
Voyez INSECTE. 

PORTE-LAURIERS , fére, (Antig. grecg.) on ap= 
pelloit aïnfi la fête qu’on célebroit tous les neuf ans 
en Béotie à l'honneur d’Apollon Hménien. Son nom 
grec étoit Augrngopiaæ. Indiquons-en Porigine, kes 
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Eoliens qui habitoient Arne & les lieux circonvoi- 
fins ; en étant fortis pour obéir à un oracle , vinrent 
ravager le territoire de Thèbes , qi'affiegeoient alors 
les Pélafges. Les deux armées fe trouvant en même 
tems dans l'obligation de chommer une fête d’A- 
ollon, il y eut fufpenfion d'armes, pendant laquelle 
re uns couperent des lauriers fur PHélicon , les au- 
tres fur les bords du fleuve Mélas,& tous en firent au 
dieu une offrande. D’un autre côté Polemathas, chef 
des Béotiens, vit en fonge un jeune garçon qui lui 
faifoit préfent d’une armure complette, avec ordre 
de confacrer tous les neuf ans des lauriers au même 
dieu ; &ctrois jours après ce fonge , ce général défit 
les ennemis. Il eut foin de célebrer la fête ordonnée, 
& la coutume s’en eft depuis confervée religieufe- 
ment. Voici maintenant en quoi confiftoit cette fête. 

On prenoit le bois d’un olivier, on le couronnoit 
de lauriers & de diverfes fleurs, & on en décoroit le 
fommet d’une fphére de cuivre, à laquelle on en fuf- 
pendoit d’autres plus petites. Le milieu de ce bois 
étoit environneé de couronnes poutpres, moindres 
que celles qui en ornoient le fommet, & le bas étoit 
enveloppé d’une étoffe à frange de couleur jaune. 
La fphere fupérieure défignoit le foleil, qui étoit 
Apollon ; la feconde repréfentoit la lune ; & les 
plus petites figuroient pour les autres planetes & 
pour les étoiles. Les couronnes, qui étoient au nom- 
bre de 365, offroient une image de la révolution an- 

_nuelle. Un jeune garçon , ayant pere & mere , me- 
noit la marche, & fon plus proche parent portoit 
devant lui l'olivier couronné, qu’on appelloit zero. 
Le jeune garçon le fuivoit le laurier à la main, les 
cheveux épars , la couronne d’or fur la tête. Il étroit 
vêtu d’une robe brillante qui lui defcendoit jufqu’aux 
piés, & ayant pour chauflure celle qui devoit fon 
nom à Iphicrate. Il étoit fuivi d’un chœur de jeunes 
filles , portant des branches de laurier, chantant des 
hymnes, en équipage de fupplhiantes; &c la procef- 
fion fe terminoit au temple d’Apollon Ifménien, 
(D. J.) 

PORTE-LETTRE, qu’on nomme autrement porte- 
cédule. Voyez PORTE-CÉDULE. 

PORTE-LISSES, f. m. ( Ruban. en foie, ) eft un 
chaffis emmortoifé, pofé fur les grandes traverfes 
du haut du métier : les deux grandes pieces de ce 
chaflis peuvent s'approcher ou fe reculer , au moyen 
de deux petites traverfes qui les uniflent; ce chaflis 
peut lui-même s’approcher ou fe reculer du battant, 
en le faifant glifler fur fes mortaifes Le long des gran- 
des traverfes du métier ; les deux pieces paralléles 
de ce chaflis ainfi compofé , {ont percées horifonta- 
lement de plufeurs trous qui fe répondent, c’eft-à- 
dire, qui font percés vis-à-vis les uns des autres pour 
recevoir les broches qui portent les poulies. 

PORTE - MANCHON , £. m. rerme de Fourreur ; 
c’eft un grand anneau d'argent avec un bouton de 
même métal qu'on met aux manchons, &c au travers 
duquel anneau pañle un ruban qu’on attache à la 
ceinture, & qui fert à foutenir le manchon. (2. J.) 

PORTE-MANTEAU, f.m. (if. mod.) {e dit d'un 
oflicier de la maifon du ro1 de France. Il y en a r2. 
Leur charge confifte à garder le chapeau du roi, fes 
gants , fa canne, {on épée, &c. de les recevoir de fa 
main, & de les lui apporter quand il en a befoin. 
Le portemanteau fuit le roi à la chafle, avec une valife 
QU porte-manteau garni de mouchoirs , chemifes, & 
autre linge de corps , afin que S. M. puifle changer 
en cas de befoin, 

Le dauphin a auffi fon portemantean. Les cardinaux 
à Rome ont des officiers eccléfiaftiques qu’on nom- 
ne caudataires , parce qu'ils portent la queue trai- 
nante de leur robe , & en France des valets-de- 
chambre chargés du même office, qui ont quelque 
rapport aveç le porremantea 


Les évêques de l’églife romaine ont auffi leur porte- 
croix , leur porte-mitre , Gt. c’eft-à-dire, des por- 
teurs de croix, des porteurs de mitre, 6'c. 

PORTEMANTEAUX , ouvrages de #enuiferie qu'on 
attache contre la muraille, dans les garderobes & 
dans les armoires, fervant à fufpendre les chapeaux, 
manteaux, habits, &c, 

PORTE-MIROIR , f. m. (Hife, rar.) C'eft le nom 
que les Hollandoiïs donnent à un papillon de Suri- 
nam ; il eft de couleur d’or & rouge, avec des raies 
blanches fur les aîles, dont chacune eft ornée d’une 
tache tranfparente comme du verre, environnée d’un 
cercle blanc & noir, ce qui lui a valu fon nom. Ce 
papillon eft produit par une chenille qui fe trouve fur 
les citronmiers du pays; elle a le dos jaune, le ventre 
rouge, & fur le dos une double raie qui forme une 
flamme ; elle produit une foie plus épaïfle que la foie 
ordinaire , mais cette chenilie eft aflez rare. 

PORTE-MISSEL, f. m. (Menuiférie.) forte de pe- 
tit pupitre avec un pié & desrebords, qu’on met fur 
l'autel, & dont on fe fert-pour foutenir le miffel lor£ 
qu’on dit la mefle. (D. J.) 

PORTE-MOUCHETTE , {. m. cerme de Fondeur: 
inftrument de métal qui a des rebords, & un peu 
plus que la longueur des mouchettes ; 1l fert à mettre 
deffus les mouchettes , quand on ne s’en fert pas. 

Les porte-mouchettes commencent déja à tomber de 
mode, parce qu'on ne fait plus ufage que de bou- 
gies, & que pour lesmoucher , on fe fert de mou- 
chettes d’acier d'Angleterre, qui n’ont point befoïn 
de porte-mouchertes. ( D. J.) 

PORTE-OR , f. m. (Æff. nat.) nom d’un marbre 
très-eftimé , qui eft d’un beau noir, & rempli de vei- 
nes & de taches jaunes comme de l’or. Ses veines 
font ordinairement aflez fines, & elles fe croifent en 
tout fens ; quelquefois on y trouve auffi des veines 
blanches. Ce marbre étoit connu des anciens, qui 
lappelloient zzarmor thebaicum. Bruckman dit qu'il 
s’en trouve en Carniole , & Scheuchzer prétend qu'il 
y en a en Suifle dans le canton de Berne. 

PORTE-OUTIL , {, men terme de Bourfier , efpece 
d’étui ou de trouffe, où lesfoldats enferment le tran- 
chant de leurs pioches , haches, bèches ; on Pattache 
fur le col par une bande de cuir, qui prend aux deux 
côtés du porte-outil, & qui eft garnie d’anneaux auf 
de cuir , pour retenir les manches de chaque outil. 

PORTEPAGE , f. m. dans l’Imprimerie, eft un 
morceau de papier fort, ou plufieurs feuilles pliées 
doubles les unes fur les autres; fur ce portépage le 
compofiteur pofe les pages , d’une moyenne ou pe- 
tite forme , après les avoir liées d’une ficelle, com- 
me 27-8°,in-12. Gc. pour les mettre enfuite en rang 
fur une planche qui eft deffous fa cafle. Une page po- 
fée fur un portepageeft maniable,& peutfetranfporter 
fans craindre que rien ne s’en détache, Pour les pa- 
ges 17-4°, & 1r-folio on les laifle fur la couliffe. Le 
compofñteur qui va en paquet met aufhi chaque pa- 
quet fur un portepage. Le portepage doit déborder la 
page ou le paquet d’un doigt au moins tout-au-tour. 

PORTENDIC, (Géog. mod. ) baie fur la côte oc- 
cidentale d'Afrique, entre Arguim & le Sénégal. 
Deux grands bancs defable , & qu‘joignent des deux 
côtés le continent, lui fervent de défenfe naturelle, 
& forment un canal d'environ 80 brafles de largeur. 
Les François y ont un comptoir fous la dépendance 
de celui d’Areuin. Larie. 18.6. (D. J.) 

PORTEPLEIN , (Marine.) les voiles ou fimple- 
ment porreplein ; c’eft un commandement que fait le 
pilote, le capitaine, ou quelque officier qui s’apper- 
çoit le premier que letimonnier ferrele vent de trop 
près, & fait barbeyer ou frifer la voile du côté du 
lof. À ce commandement on arrime tant-foit-peu 
pour faire porter plein, & empêcher de prendre le 
vent fur la voile ou autrement, de prendre vent de- 
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Vant. Enfin, Ceft un commandement pour gouver- 
ner, enfotte que les voiles foicnt toujours pléines. 
Ce n’eft pas un avantage de chicaner le vent, fur: 
tout ‘dans les lonoues #outes | & il vaut mieux faire 
poréer plein: | 

Porte a route ; C'eft quand, par accident ,0naété 
contraint de courir für un autre air de vent que celui 
de la route, & qu’on commande au timonnier de fe 
rèmettre fur ce rhumb. 

Porte tant de long, tant de gros. On dit qu’une piece 
de bois porte sant de long € tant de gros , pour dire 
que cette piece de bois a tant de longueur & tant de 
grofieur. 

PORTE-PRESSE, qui fe nommoit anciennement 
un de, eft un meuble utile aux Refieurs : il eft com- 
pofé de quatre piliers, d’un fond » de deux bouts, 
de deux côtés , &r de deux barres {ur lefquels porte 
la prefle. Voyez Les PI. de La Relienre. 


PORTE - PUTAINS , petit bateau pêcheur de 


Cayeux ; ferme de pécheufité dans l’amirauté de Saint 


Vallery en Somme. + 

_ PORTERAMES, f M. (Manufaië.) c’'eft une plan- 
che percée d'une large rainure » au Milieu de laquelle 
eft un cylindre roulant, für lequel sliffent les celles 
qui s'appellent rames. On s’en fert dans les métiers 
de plufeurs ouvriers qui travaillent de là navette , 
particulierement dans ceux des Tiffutiers-Rubaniers. 

PORTE-ROSTEINS, inflriment du merier d’étoffe 
de Joie. Les porte-rofeins font des bois ronds de la 00 
gueur d’un pié, d’un pouce de diamette ; On les 
cloue aux piés de métier de derriere ; ils entrent de 
pointe dans le roftein, fur lequel eft larcordeline ; 
elle fe dévide à mefure que l’etofe fabrique , le 
roftein ayant la liberté de tourner fur le porte-rofleis, 
&c Ctent fixé feulement par un CcOntrepoids qui monte 
à meïure que le rofleintourne, Le toftein fért auf 
pour le cordon. | 

PCRTE-SOUDURE, (Hydr.) Voyez outil de Fon- 
renier, a O1 FONTENIFR. 

PORTE -TAPISSERIE » L M. ( Meruiferie G Ser- 
rur.) machine compofée de plufieurs tringles de bois, 
& quelquefois de fer, & qu’on attache fouvent au 
häut des portes pour fouterir un pan de tapiflerie qui 
tent lieu deportiere,&r qui va & vient avec la porte. 

PORTE-TAREAU, ouril d'Arquebufier, ’eft un 
morceau de fer long de deux ou trois pouces, quarré 
&c épais d'environ un pouce , Creux en-dedans de Ja 
profondeur d’un pouce, dans lequel les Arquebuñiers 
mettent la tête du tareau pour le faire travailler plus 
aifément. 

PORTE-TARRIERE, £ m. ( cerme d'Armurier. ) 
outil d'Arquebufer qui fert À énmancher les tarrie- 
FES GD TE), Di 

PORTE-TORCEE » Li. ( Anti greg. ) Voyez 
LAMPADOPHORE ; j'ajoute en pañlant que c’étoit 
un office confidérable dans les fêtes de Cérès » Parce 
que celui qui en jouifloit, étoit admis aux myiteres 
les plus fecrets d’Eleufis. Dans le tems de leur célé- 
brätion, on le reconnoifloit À {es longs cheveux éta- 
lés, & à fa tête ceinte d’un bandeau. 

PORTE-TRAIT, f m. ( srme de Bourlier.) petit 
morceau de cuir plié en deux, pour foutenir le trait 
des chevaux de carofle, 

PORTE-VERGUES, (Marine. ) ce font des pieces 
de charpenterie en forme d'afc, ou à peu pres, & 
qui feifant la partie la plus élevée de Péperon dans un 
Vaifleau, resnent fur l'aiguille depuis le chapiteau ou 
baftion, juiqu’:u-deffous des bodeurs. Voyez Planche 
IV. figure 1, n°. 188, les porte-veruues, 

Ce font les porte: vergues qui donnent à tout l’épe- 
fon lair qu'il doit avoir: ils s'étendent jufqu'au re- 
vers; il y en a ordinairementttois de chaque côté; 
leplus haut s’étend depuis le bout de la herpe d’épe- 
Ton jufqu'au revers , où il eff cloug fous la cagouille ; 
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Où ÿ mét uñ Mmarmot für le bout qui. eft du côté dé 
la hérpe.Par ce même bout il doit avoir de largeur la 
moitié de la largeur de l’étrave en-dedans, & lé quart 
de la même largeur de l’étrave par le bout du devant, 

Les Charpentiers qui ont proportionné le vaifieau 
de134 piés de long, donnent äu plus haut porte 
Ver8%e 8 pouces de large par-derriere, & quatre 
pouces & demi d’épais. Îls donnent au fecond portez” 
verge 6 pouces de large & quatre pouces & demi 
d'épais par-derriere; quatré pouces & demi de large, 
& trois pouces & demi d'Épais par-devant. Ils don: 
nent au plus bas porse-vergue fix pouces & demi de 
large, & quatre pouces d'épais par-derriere, & cinq 
pouces de large par devant, ÿ oyex la figure des 
porte-vergues dans celle d'un éperon fous le #0 
EPERON. 2 

PORTE-VENT % bois, ( Luh.) Ceftle tuyau 
de bois fg. 27, PI. d'oroue, par lequel Le vent des 
foufflets eft porté aux fommiers.Ils font £its avec du 
trois quarts Hollande, qui après avoir été Bien cor 
Toy &c dreffé fur tous les fens eff affemblé à rainus 
res &t languettes, commeles tuyaux de bourdon ; on 
met enfute des vis appellées vis en bois > Qui tra- 
vertent les planches à rainures, & fe viffent dans les 
planches à languettes, ce qui les fait joindré les unes 
contre les autres, On en collé tous les joints avant 
d’affembler les pieces, quiaprès qu’elles font viflées, 
{ont enduites une feconde fois de colle que l’on fait 
réchauffer , en faifant paffer la flamme des copeaux 
que lon allume dans le tuyau, dont on couvre en 
fuite tous les joints avec du parchemin ou de la peau 
de mouton parée. Voyez les articles SOUFFLETS @ 
BOURDON de 16 piés, de $ piés bouché. 

PORTE-VENTS de plomb, ( Lath. ) dans les orgues 
font des tuyaux de ce métal dont lufase eft de por- 

er le vent du fommier À un tuyau de montre ou 
autre que {on volume empêche d’être placé fur 1 
fommier, 

PORTE-VIS, serme d "Arquebufier, C’eft une piece 
d'ornement qui {e place du côté gauche d’un fufil < 
vis-à-vis la platine , dont les deux bouts font percés 
pour recevoir les deux grandes vifles de la platine, 
& leur fervir d’écrou. 

PORTE-VOIX , L m. ( Phyf. ) inftrumens à Paide 
defquels on augmente le fon » & On le porte même 
beaucoup plus loin , que fon ne {e fervoit pas de ces 
inftrumens. Le fon eft augmente par la force élaftique 
du porte-voix ; car dès qu’elle à une fois commencé à 
fréinir à l’aide du fon qui la met en mouvemert nec 
frémiflement continue quelque tems; lorfqu’l Ya 
un long intervalle entre le premier fon &cles derniers 
frémiflemens de la trompette, nous pouvons alors 
diftinouer le prenuer fon du dernier ; Ce qui produit 
un éclat ou retentiffement ; lequel fait que Le fon qui 
patt du porte-voix, n’eft pas f diftin@, que fi l’on 
parloit fans Paide de cet inftrument : par conféquent, 
Î on veut fe faire entendre À une grande diftance 
par le moyen d’un porte-voix, il faut prononcer cha- 
que parole bien diftinétement, afin que le bourdon- 
nement he caufe aucune confufon. 

On dit qu’Alexandre avoirun{emblable portévoix, 
à l’aide duquel il raffembloit fon armée, quelque 
grande &t quelque difperlée qu’elle pût être, & lui 
donnoit fes ordres, comme sil fe frouvoit en pré- 
fence de chaquefoldat, & qu'il parlât à chacun d’eux 
en particulier, Kircher à donné la figure de cette 
forte de trompette, & en a fait faire une fur fon 
modele. Maïs depuis que le chevalier Morland S’eft 
appliqué à perfe“ionner ces trompettes, elles ont 
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. commencé à être bien connues. La trompette entiere 


A E (fig. 16, n°. 4. Preum. ) eft compofée d’une 
poftion elliptique 4 C, & d’une autre portion para- 
bolique C 2 : on introduit la bouche dans le foyer de | 


| Fellipfe 4, d’où partent tous les rayons fonofes, 
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comme AE, AF, AG, AH, qui, après avoirété 
portés contre les paroïs de cette portion, réfléchif- 
{ent & fe réuniflent enfuite à l’autre foyer C. Cemé- 
me foyer doit étre aufli le foyer dela parabole CB ; 
par conféquent les rayons fonores partiront comme 
de ce foyer, & feront portés en C K, CL, CM, C 
N, d’où ils ferontréfléchis par Les paroïs de la trom- 
pette parabolique, &c ayanceront direétement en 
formant des lignes paralleles les unes aux autres, 
commeKO,LP,MR,NS, defortequils pour- 
rontêtre portés aune fort grande diftance. Lorfqu’on 
ne veut avoir qu'une courte trompette-parlante, 1l 
fufit de lui donner une figure parabolique. Voyez 
Ecuo, CABINETS-SECRETS, CORNETS, 6. Effai 
de Phyf. de Muffch. p. 722. 

PORTÉE, £ f ( Gram. ) étendue en longueur 
confidérée relativement à lation de quelque inftru- 
ment. La portée d’un fufil. La porrée de fon efprit. 

PORTÉE, ex Artillerie, eft la ligne que décriteun 
boulet de canon depuis l'embouchure de la piece juf- 
qu’à l'endroit où il va frapper. Voyez CANON, BOU- 
LET, Gc. 

Sila piece eft pointée parallelement à lhorifon, 
on l'appelle coup droit ou de niveau. Voyez HORI- 
SONTAL. 

S'il eftpointé à 45 degrés, le boulet a fa plus gran- 
de portée, &t on dit que la piece eft tirée à toute vo- 

lée. À proportion toutes les autres portées qui font 
depuis o degrés jufqu'à 45 degrés, font appellées 
portées intermédiaires, Voyex PROSECTILE , COUP, 6. 
Chambers. 

Le boulet, en fortant du canon, ne décrit point 
une ligne droite dans toute l'étendue de fa portée, 
parce quefapefanteur l'approche dela terre pendant 
toute la durée de fon mouvement. Mais comme en 
{ortant du canon il fe meut avec une très-orande ra- 
pidité , lapefanteur ne paroït pas agir bien fenfible- 
ment fur lui dans Les premiers inftans : c’eft pourquoi 
on peut confidérer la ligne qu'il décrit alors comme 
fenfiblement droite ; l'étendue de cette ligne fe nom- 
me la portée de buten blanc de la prece ; ainf l’on peut 
définir cette portée l'ésendue de la ligne fenftblement 
droite que décrit le boulet en fortant du canon. 

La portée debut en blanc eft bien moindre que la 
portée totale du boulet ; mais on ne peut aligner Île 
canon ou le pointer vers un objet déterminé, que cet 
objet ne foit dans l'étendue de la portée de but en 
blanc; hors cette porzée les coups de canon font trop 
incertains. 


On a fait différentes expériences pour examiner la 


portée du canon de but en blanc, & il en réfulte que 
cette portée eft de 300 toiles. 
M. de Saint-Remi rapporte dans fes mémoires des 


expériences faites pat M. Dumetz, lieutenant-géné- 


ral des armées du roi, & lieutenant de l'artillerie 
en Flandre , par lefquels il fut trouvé, les pieces étant 
tirées à toute volée, & chargées aux deux tiers de 
la pefanteur du boulet , 


Que la piece de 24 portoit à 2250 toifes. 


Celle de 16 à 2020. 
Celle de 12 à 1870. 
Celle de 8 à. 1660. 
Et cellede4à 1520. 


Quelque foin que l’on fe donne pour faire ces ex- 
périences , il y a tant dé chofes différentes qui con- 
courent à augmenter ou diminuer la porée du boulet, 
que l’on n’y compte pas abfolument ; on les regarde 
feulement comme donnant à-peu-près létendue des 
portes. 

_ À l'égard de fa poriée du fufil, voyez FEU Mii- 
TAIRE. (Q) 

PORTÉE, er Mufique, eft la colle@ion des cinq 
lignes paralleles dont nous nous fervons pour noter 
la mufque , plaçant chaque note fur une ligne , ou 


dans Vefpate qui eft entre deux lignes, felon fe de- 
gré qui convient à cette note. La porrée de mufque 
eft compofée de cinq lignes ; mais celle du plern- 
chant n’en a que quatre. Je ne crois pas cependant 
que dans l'inftitution , Guy d’Arezze ait pu borner 
{es lignes à un fi petit nombre; car sl eft vrai, 
comme on le prétend , qu'il ne s’avifa pas d’abord de 
placer des notes dans les efpaces , il luifallut nécef- 
fairement autant de lignes que de différentes notes ; 
or perfonne n’imaginera que la mufique de ce céle- 


bre auteur füt bornée à quatre ou cinq notes feule- 


ment. 

À ce nombre de lignes fixes dans la mufñque & 
dans le plein-chant, onen ajoute d’accidentelles, 
quand cela eft néceflaire, & que les notes pañlent 
en-haut ou en-bas l'étendue de la porrée. Cette éten- 
due, dans une portée de mufique , eft en tout d’onze 
différentes notes, faifant dix degrés diatoniques , &c 
dans celle du plein-chant, de neuf notes formant 
feulement huit degrés. Voyez CLÉ , Notes, Lr- 
GNES.(S) 

PORTÉE , en terme de commerce de mer, fignifie une 
certaine quantité de marchandifes qu’on permet aux 
gens d'équipage d’un vaifleau marchand de porter &c 
d’embarquer pour leur compte , fans payer de fret: 
c’eft ce que l’on nomme auffi pacotille : lorlqu'l ny 
a queleurs coffres & leurs hardes, on l'appelle ora- 
naire,&cc’eft ce qui doit être chargé le premier. Voyez 
ORDINAIRE 6 PACOTILLE. dé M 

PORTÉE eft encore un sermme de Marine relatif au 
commerce, qui fignifie la capacité d’un vaifleau. Dc- 
figner la portée d'un navire, c’eft en exprimer la gran- 
deur & le port. Voyez PORT, Didlionn. de commerce. 

PORTÉE, (Econ. ruflig.) fe dit des animaux à 
quatre piés ; la portée d'une lapine, c’eft le nombre 
de petits qu’elle met bas. Portée fe dit aufñi du tems 
que la femelle porte fes petits. 

PORTÉE , {. f. (Archir.) e’eft ce qui refte d’une 
plate-bande entre deux colonnes ou deux pié-droits. 
C’eftauffi la longueur d'un poitrailentre fesjambages, 
d’une poutre entre deux murs, &t d’une travée entre 
deux poutres. Les corbeaux foulagent la porrée des 
poutres. Les folives n’ont pas cetavantage ; auff doit: 
on les proportionner à leurs portées dans les travées. 

Onentend auffi par portée, le fommier d’une plate- 
bande , d’un arrachement de retombée, ou du bout 
d’une piece de bois qui entre. dans un mur, Ou qui 
porte fur une fabliere. C’eft pourquoi une poutre 
doit avoir {a portée dans un mur nutoyen , jufqw’à 
deux pouces près de fon parpain. | 

Portée fignifie au wre faillie' au-delà du mur de 
face ; comme la /xillie d’une gouttiere, d’unauvent, 
d’une cage de croifée, &c. (D. J. ) 

PORTÉE, {. f. serme d'Arpenteur, c’eft une mefure 
qui eft de la longueur de la chaîne de l'Arpenteur , 
laquelle mefureil porte d’un piquet à l’autre. (D. J.) 

PORTÉE , er rerme d’Epinglier, c’eft une plaque 
plus forte que les autres, qui, dans la chaudiere du 
blanchiffage, fépare ou la quantité, ou l’efpece des 
épingles. Voyez Les fig. dans nos Planches de L'Epir- 
glier. La premiere repréfente la portée unie par-def- 
fus , & la feconde, la portée unie par-deflous. 

PORTÉE, cerme d'Horlogerie , c’eft la petite afliette 
où un pivot prend naïflance, & fur laquelle les ar- 
bres ou tiges portent, quand ils font dans la verti- 
cale, Pour éviter un trop gtand frottement fur les 
portées, elles doivent être bien plates, bien polies, 
& n'avoir qu'une largeur raifonnable. 

PoRTÉE , ( Merteuren œuvre. ) Ce terme défigne 
la place dans laquelle doit être logée la pierre que 
lon veut fertir. Quand. on difpofe un chaton pour 
y recevoir une pierre, on forme fur le bord du cha- 
ton un bifeau à la lime ; c’eft fur ce bifeau que l’on 
creufe ayec une échope ronde la portée. La Re 


& la beauté du ferti dépendent de lPajuftage de la 
portée. Il faut que le feuilleti de lapierre repofe bien 
également, que la pierre ne foit pas trop enfoncée, 
& que Pajuitage ne foit pas trop lâche: fans ces con- 
ditions il peut réfulter nombre d’inconvénient au 
ferti, tel que celui de courir rifque de caffer la pierre 
lofqu’elle porte à faux en quelqu’endroit de la porrée, 
de:n’avoir pas affez de matiere pour remplir les en- 
tre-deux des pierres lorfque lajuitage eft trop lâche, 

œ | | 

PORTÉES, f. f. pl. rerme de Plombier. Les Plombiers 
nomment lesportées d’un moule à fondre les tuyaux 
fans foudure, deux petits tuyaux. de cuivre de deux 
pouces de long où environ , & de l’épaifeur que Pon 
veut donner aux tuyaux de plomb qui traverfent Les 
rondelles qui font aux deux bouts du moule. ( 2.7.) 

PORTÉE , {, f. ( Manufail. de lainage.) C’eft un 
certain nombre de fils qui font partie de la chaîne d’é- 
toffe. 

La chaîne d’une étoffe de laine doit être compofée 
d’une certaine quantité de portées , & chaque portée 
d’un certain nombre de fils. Le nombre des portées 
que chaque étoffe doit avoir, eft fixé par les régle- 
mens du lieu où elle fe fabrique, fuivant la largeur, 


fon efpece & fa qualité. Ainfi lorfque l’on dit que 


la chaine d’une étoffe aura foixante-{ept portées de 
quarante fils chacune, cela doit s’entendre que cette 
chaîne doit contemif en tout deux mille fix cens 
quatre-vinot fils. , 
_ - Les chaines des étoffes de laine s’ourdiffent ordi- 
nairement par dei-portées, C’eft-à-dire, que chaque 
portée eft partagée en deux, & cela pour avoir plus 
de facilité à les mettre fur le métier. Il y a des lieux 
de manufaétures où les deri-portées font appellées 
caiffette. Savary. 

- PORTÉE, f. f. ( Manufait. de foirie.) Ce mot figni- 
fie, comme dans la manufa@ture de lainages, un cer- 
tain nombrede fils de foies , qui font une portion de 
la chaine d’une étoffe ; enforte que lorfque l’on dit 
qu’un taffetas de onze vingt-quatriemes d’aune de 
largeur entre les Kifieres , aura vingt-quatre portées de 
vingt-quatre fils chacun, cela doit s’entendre que 
toute la chaine qui eft employée à faire ce taffetas, 
doit être compofée de dix-neuf cens vinet fils. 

- En fait de velours, les portées fe diffinguent en 
portes de poil, & en portées de chaine. Un velours 
. à trois poils doit avoir foixante portées de chaine, 
&t chacune de ces portées doit être de quatre-vingt fils. 

- Les portées que doivent avoir toutes fortes de 
velours , taffetas , & tabis , fiivant leurs différentes 
largeurs , efpeces & qualités, font réglées par les 
ftatuts des ouvriers en draps d’or, d'argent & de 
foie, des villes de Paris, Lyon & Tours, faits en 
1667; on y devroit changer bien des chofes. (D.J.) 

PORTÉE , (Ruban. ) s'entend dans l'ourdiffage du 
ruban, de la defcente & de laremontée du blin. Pour 
entendre ceci ,1l faut favoir que l’on ourdit ordinaire- 
ment à 16 rochets, ce qu produitla deri-porrée. Cette 
demi-portée eftencroifée enhaut, encommençant par 
deux fils de foie à la fois, voyez ENcRo1sER. L’on 
defcend ainfi, & lorfqu’on eft arrivé à l’encroïfure 
d’en-bas, on encroife feulement tous les 16 brins à- 
la-fois, c’eft-à-dire, qu’on les tourne à l’entour des 
boutons de cette encroïfure , puis l’on remonte 
comme lon étoit defcendu pour encroifer encore 
par deux fils, comme il vient d’être dit, & voilà 


ce qu'on appelle ze portée : ainfi on dit du ruban 


à 16, 18 ou 20 portées, felon la largeur que l’on 
veut lui donner. Voyez ENCROISER, & ENCRoI- 
SURE, | 

PORTÉES , f. £ pl. serme de Chaffe ; ation du cerf, 
qui pañlant dans un bois épais, jeune &c tendre, fait 
plier & tourner les branches avec fa tête. Salnove 


cit que le cerf de dix cors commence à faire des 
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portées de la tête à la mi-mai. (D. J.) | 

PORTÉE, ez Fauconnerie. On dit l’oifeau à bonne 
portée ; il faut tirer le filet, c’eft-à-dire, l’oifeau eft 
attaché avidement à l’appât. g 

PORTELOTS , {. m. pl. (Charpent.) Ce font 
des pieces de bois qui regnent au pourtour d’un 
bateau-foncet au-deflus des plat-bords. ( D. J. 

PORTER , APPORTER ;, TRANSPORTER 
EMPORTER , ( Grarmm. ) Porter n’a précifément 
rapport qu'à la charge du fardeau ; apporter renferme 
l'idée du fardeau, & celle du lieu où l’on le porte ; 
tranfporter a non-feulement rapport au fardeau & 
au lieu où l’on doit le porter, mais encore à l’en- 
droit d’où on le prend ; éwporter enchérit par- 
deflus toutes ces idées, en y ajoutant une attribu- 
tion de propriété à Pégard de la chofe dont on fe 

1 
charge. | 

Nous faifons porter ce que, par foibleffe ,'où par 
bienféance , nous ne pouvons porter nous-mêmes’; 
nous ordonnons qu’on nous apporte Ce que nous 
fouhaitons avoir ; nous faïlons sranfporter ce que 
nous voulons changer de place ; nous permettons 
d’emporter ce que nous laifflüns aux autres, ou ce 
que nous leur donnons. 

Les crocheteurs portenr les fardeaux dont on les 
charge ; les, domeftiques apporrens ce que leurs maî- 
tres les envoyent chercher ; les voituriers sranfpor- 
cent les marchandifes que les commerçans envoyent 
d’une ville dans une autre ; les voleurs emportent c 
qu'ils ont pris. | : 

Virgile a loué le pieux Enée d’avoir porré {on pete 
Anchife fur fes épaules, pour le fauver du fac de 
Troie. Saint Luc nous apprend, que les premiers 
fideles apportoient aux apôtres le prix des biens qu’ils 
vendoient. L’hiftoire nous montre que la Provi- 
dence punit l’abus de l’autorité , en la sranfportant 
en d’autres mains. Si un de nos traduéteurs avoit bien 
fait attention aux idées accefloires qui caraétérifent 
les fynonymes, il n’auroit pas dit que le malin efprit 
emporta , au lieu de dire sranfporta Jéfus-Chrift. 

Porter , tranfporter, emporter, {e difent figutément 
en chofes morales & fpirituelles ; ainfi on dit porter 
fon jugement fur quelque chofe , porter impatiem- 
ment un affront. Saint Paul fut sranfporté au troi- 
fieme ciel, où il vit des chofes ineffables; Cyrus 
tranfport: empire des Medes aux Perfes, &c Alexan- 
dre l’empire des Perfes aux Grecs ; les Stoïciens 
l’emportent fur tous les autres Philofophes ; la perte 
d'une bataille erporte la défolation du pays; le fu- 


blime & le pathétique entraînent & emporrent toute 


notre admiration. (D.J.) 

Le verbe porter a un grand nombre d’acceptions 
différentes. Voyez les articles fuivans | & Île mor 
PORTÉE. 

PORTER , (Critig. facrée.) ce terme pris au figuré 
dans PEcriture, figmifie mener , conduire , protéger , fe 
charger ; portajli eum in fornitudine tuä , Exod. xv. 13. 


. Dieu à conduit fon peuple avec les marques de fa 


» puffance divine, dans la terre qu'il lui avoit pro- 
» mife »: porter liniquité des autres, Exod: xij. 38. 
c’eit fe charger de leurs fautes , ou en fupporter la 
peine. 

PORTER, v.n. cérme de téneur delivres , eft la mê- 
me chofe qw’écrire , ou mettre un article ,une partie, 
une dette , un payement à l’endroit d’un regiftre où 
d’un compte qui leur convient, fuivant leur différen- 
te nature. On dit porter furle grand livre , porter {ur 
le journal , porter à compte , porter en débit, porteren 
crédit , porser en recette, en dépenfe, en reprife, 6c. 
Ricard, (D. JT.) 

PORTER parole, PORTER x parole, (Cormerce.) 
porter parole, c’eftfare des offres; on na porté pas 
role de cent mille livres pour ma part dans le retour 
du vaifleau PAmphitrite : porter la parole , FRE parler 
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au nom d’une affemblée, d’un corps. Dans chacun 
des fix corps des marchands de la ville de Paris , c’eft 
lé orand garde qui porte la parole : les {yndics & les 
jurés dans lescommunautés des arts &c mêtiers, porsert 
la parole chacun pour leur corps. 

PORTER. , ( Marine.) toutes les voilent portent , le 
vent eft dans les voiles ; porter peu de voiles , c’eft n’en 


déployer qu’une petite partie : porter, C’éft-à - dire, 


gouverner, faire route, courir ou faife voiles ; ani 
l'on dit d’un vaifleau, qu'il porte au fud, qu'il porze 
le cap au fud , pour dire qu’il fait route au fud. On 
dit qu'il eft porté d’un ventde fud , qu'il eft porte d’un 
vent d’eft, pour dire qu'il eft conduit par l’un ou 
Vautre de ces vents : on dit aufh qu'il eff porcé d’un 
vent frais. | 

Porter fur lennemi , porter fur l’efcadre rouge. 
Voyez CAPPORTER LE CAP, GOUVERNER. 

Porter à route , c’eftaller en droiture fans louvoyer, 
au lieu où lon doit aller. 

PORTER, fe dit quelquefois de la charge dont un 
vaiffeau marchand eft capable , & des équipages & 
canons dontil eft monté. Ce vafleau porse vingtpieces 
de canons, cent foldats , à proportion de matelots 
&c d'officiers, & plus de deux mille tonneaux de mar- 
chandifes. | 

PORTER , terme de Blafon , Von dit de quiconque 
a desarmes, qu’il porte les différentes pieces dont eft 
chargé fon écuflon : fi , par exemple , 1l y a trois 
lions rampans,ondit qu’il les porte. Voyez PIECE, 6tc. 

Porter, v.aé. (Archit.) ceterme a plufieurs figni- 
fications dans l’art de bâtir. On dit qu'une piece de 
bois ou qu’une pierre porte tant de long &c de gros, 
pour dire qu’elle a tant de longueur & de grofleur. 
Parexemple, les deux pierres fervant de cimaife au 
fronton du portail du Louvre , portent chacun 52 
piés de long , fur 8 piés de large, &c fur 18 pouces 
d'épaiffeur. 

Porter defond , c’eft porter à plomb, & par empatte- 
ment dès lerez-de-chaufée. 

Porter à cru ; on dit qu'un corps porte à crü , lorf- 
qu’il eft fans empattement ou retraite. Telle étoit an- 
ciennement la colonne dorique. 

Porter à faux ,c’eft porter en faillie , & par encor- 
bellement , comme un balcon en faillie , & le retour 
d'angle d’un entablement ; tel eftceli,, parexemple, 
de l’ordre tofcan, de la grotte de Meudon. On dit 
qu’une colonne ou qu’un pilaftre porte d faux , quand 
il eft hors de fon aplomb. Dit, d’Archir. 

PORTER , (Jardinage. )on ditqueles arbres quifont 
chargés de beaucoup de fruits, porsencbeaucoup cette 
année. 

PORTER , ex terme de Manége , fignifie poufler un 
cheval , le faire marcher en avant d’un côté & d'autre, 
d’un talon fur l’autre ; le porter de côté , c’eft le faire 
marcher fur deux piftes dont l’une eft marquée par 
les épaules & l’autre par les hanches. Porrer un cheval 
d’un côté &c d’autre fur deux lignes paralleles , le 
porter d’un talon fur l’autre, Porter , chaïler un cheval 
en avant. 

On dit aufñ qu'un chevalporre beau, ou en beau lieu, 
lorfqu'’il aune encolute belle , haute, tournée en arc 
à la façon des cignes ; & qu’il tient la tête haute fans 
contrainte, ferme &c bien placée. On dit qu'il porte 
bas , quandil al’encolure molle ,mal tournée, & qu'il 
baïfle la tête. Tout cheval quis’arme , porte bas ; mais 
1] peut porter bas fans s’armer. Voyez S'ARMER. 

Lorfqu’il s’arme, ilal’encolure trop {ouple , & veut 
fuir la fujétion de la bride ; & quand il porc bas , il a 
l’encolure mal placée & mal tournée. 

On dit qu'il porte au vent, quand il leve le nez auffi 
haut que les oreilles , & ne porte pas en beau lieu : la 
différence de porter au vent &c de battre àla main , eft 
que Le cheval qui bat à la main, fecoue latète, & ré- 
fifte à la bride; & celui qui porte au vent , leve la tête 


fans la fecouer , & quelquefois bat à la main : le con< 
traire de porter au vent, et de s’armer & de porter bas. 
La martingale ramene quelquefois des chevaux qui 
portent au vent. Voyez MARTINGALE. | 

PORTER , en terme de Mannfaüure & de Commerce 
d’étoffes & de tapifferie ; fignifie la longueur & la lar- 
geur qu’elles ont. Ce drap porse vingt aunes de lon- 
gueur fur une aune de largeur : cette tapiflerie porte 
quinze äfeize aunes. Voyez AUNE. 

PORTER , cerme de Paumier , qui fignifie lation 
d’une balle , qui frappe , foit de volée, foit du pre- 
mier bond contre le mur de l’une ou l’autre des ex- 
trémités du jeu de paume. 

PORTEREAU , f. m.( Archir. hydraul.) c’eft une 
conftruétion de boisqu’onfaitfur decertainesrivieres, 
pour les rendre plus hautes en retenant l’eau ; ce qui 
facilite la navigation. Cette conftruétion forme une 
efpece de bonde d’étang ; elle confifte en une grande 
pale de bois qui barre la riviere , & qui s’éleve parlé 
moyen d’un grand manche tourné envis, quand quel- 
que bateau arrive : ce manche eft dans un écrou ,& 
placé au milieu d’un fort chevalet. 

On appelle encore portereau , en charpenterie , un 
bâton court de bris , qui fert pour porter des pieces 
au chantier , & de-là au bâtiment. 

PORTEUR , (Commerce.) celuiqui porte pour au- 
trui. Il y a à Paris des porteurs de fe!, des porteurs de 
grains & farines, & des porteurs de charbon , qui font 
des officiers du roi ou de la ville. 

Les porteurs de fel que l'ordonnance de la ville de 
l'an 1672 nomme yurés hanouards (vieux terme qu’on 
trouve dans une ordonnance du roi Jean en 1350), 
ont été établis pour porter le fel du bateau au grenier, 
&t du grenier aux maïfons des bourgeois , moyen- 
nant un certain droit qui leur eft attribué par minot. 

Les jurés porteurs de grains &c farines doivent réf- 
der dans la ville, fe trouver fur les ports & places , y 
décharger les facs de grains & farines , les charger 
après que la vente en a été faite; en quoi ils peuvent 
fe faire aider par des gagne-deniers ou plumets qu'ils 
font tenus de payer, fans que ceux-ci puiflent rien 
exiger des marchands & bourgeois, Lesjurés porteurs 
de grains ne doivent point s’entremettre d’achats de 
grains fur les ports & places, s'ils n’ont avec eux les 
bourgeois acheteurs , ni prendre des grains en paye- 
ment de leurs droits. à 

Les jurés porteurs de charbon font obligés de fe 
rendre tous les jours fur Les ports &places dela ville, 
pour porterle charbon chez lebourgeois, & peuvent 
fe fareaider dans cette fon@ionpardes gagne-deniers, 
aux mêmes conditions que les porteurs de grains. Ce 
font eux enfin quidoivent porter au bureau de la ville 
les échantillons des charbons qui doivent ferviràen 
fixer le prix, furle rapport des jurés mefureurs. Di, 
du Commerce. 

PORTEURS D'ARGENT, (Comm.) c’eft le nom que 
dans les caïfles confidérables & chez les gros mar- 
chands ,négocians & banquiers , on donne à certains 
ferviteurs qui font uniquement employés à porter 
l'argent fur leur dos dans depetiteshottes ou paniers 
d’ofier faits exprès. 

Ce font ordinairement ces porteurs d'argent qui 
vont faire accepter les lettres-de-change ; qui les re- 
çcoivent à leurs échéances, & qui ont foin de faire 
faire des protêts faute de payement ou d'acceptation. 
Ils aident pareïllement à pefer &c compter Les facs, à 
reporter ceux qui ne font pas bons , & font tout le 
gros ouvrage de la caïfle. 

Ceux qui font obligés à fe fervir de ces porteurs ; 
n’en doivent point prendre fans répondant , ni qui 
ne fache lire & écrire ,pourtenir bordereau de toutes 
les parties qu'ils vont recevoir en ville. Di&, de Com, 

PORTEUR , Jurifprud.) On appelle un billet au 
porteur , celui qui n’eft rempli dunom de perfonne 


en particulier , maïs par lequel on promet de payer 
à celui qui en fera le porteur, Voy'ex BILLET AU POR- 
(TEUR. 

Porteur d’ordre eft celui au profit duquel on a pañlé 
Tordre d’un billet payable à ordre. Voyez BILLET À 
ORDRE 6 ORDRE. l 

Porteur de pieces , fe dit d’un huñier ou fergent , 
entre les mains, duquel on a remis unarrèt, fentence 
ou obligation & autres pieces, pour )ouvoir exercer 
des contraintes contre quelqu'un. V0)’ CONTRAIN- 
TE, EXÉCUTION , HUISSIER , SERGENT. (4) 

PORTEUR , ( Maréchal.) cheval portvur, eit celui 
ur lequel le poftillon eft monté, quand un équipage 
ft attelé de plufeurs chevaux. 

PORTHMUS , (Géog. anc.) 1°. ville de PEubée, 
fur la mer Egée. Pline, Liv. IF. c. xij. Suidas & De- 
mofthene , Orar. in Philip. parlent de cette ville : elle 
étoit fixée à l'occident de l’île de Chios, & a1 midi 
de celle de Scyros: la notice de Hiéroclès en fat une 
ville épfcopale. 2°. Pline, Zv. 111. c. y. ditaufh que 
es Grecs donnoient ce nom au détroit que les Latins 
appelloient Gaditanum fretum | aujourd’hui le détroit 


de Gibraltar. Porthmus , Topôuoe , fignifie fimplement 
un dérroir. (D.J.) 


t PORTICI, (Géog. mod.) village d'Italie, dans la 
terre de Labour, à fix nulles de Naples, & à un mille 
de la mer, vis-à-vis le mont Véfuve. Je ne parle de 
ce village , que parce qu'il eft.devenu fameux par la 
maïfon de plaifance du roi des deux Siciles., dans la- 
quelle il a rafflemblé les morceaux d’antiquité tirés 
des ruines d’Herculanum. Voyez HERCULANUM. 


PORTICO , (Géog. mod.) petite ville, ou plutôt 
bourg de laRomagne , illuftré pouravoir été la patrie 
d’Ambroife le canraldule, homme aimable & favant 
dans un fiecle d’ignorance ; car il mourut en 1439, 
après avoir publié plufeurs ouvrages, & même une 
traduétion de Diogene Laerce. L'étude , dit Paul 
Jove ,nele rendit point farouche, la piété ne le rendit 
point févere, & ilétoit toujours d'une humeur agréa- 
ble, Fuir hic vir, quod rard evenit , fêne oris trifhrit , 
Janus, Jemperuique fuavis aique férenus. (D. J.) 

PORTIER , £. m. (Gram.) celui qui eft commis à 
une porte pour la garder, & pouravertir les maîtres 
&t les autres perfonnes, qui habitent , qu’on les de- 


mande, écrire les vifites rendues, recevoir les lettres, 
Éc. 

PORTIER , {. m. (Théolog.) offiarius ou Jaritor, ce- 
ui qui a la garde ou le foin des portes. Miniftre ec- 
cléfiaftique dont ordre eft un des quatre ordres mi- 
neurs. Voyez ORDRE. 

Les Grecs les nommoient zuxopur, où prépofés aux 
portes ; mais il ne paroïît pas qu'ils ayent compté 
cette fonétion parnm les ordres mineurs. Car outre 
que dans leurs rituels on ne trouve point d’ordina-- 
tion particuliere pour les portiers, le concile ir Trut- 
Jo, qui fait Pénumération de tous les ordres, ne 
parle point de celui-là. Jean, évêque de Citre, & 
ÆCodin, cités par le pere Morin, comptent les por- 
tiers parmi les officiers de l’éghfe de Conftantinople; 
mais 1l ne font pas de leur emploi un ordre particu- 
her. Coutelier, dans fes notes fur le ZI. Ziy. de Conf: 
titutions apoltoliques , remarque que la garde des por- 
tes métoit point un ordre , mais un office qu’on con- 
fioit quelquefois à des diacres, à des foûdiacres, à 
d’autres clercs inférieurs , & même à des laïques. 

Dans l'Eglife latine l’ordre des portiers a toujours 
té resardé comme un des ordres mineurs. Il en eft 
fait mention dans l’épître du pape S. Corneille à Sabin 
d’Antioche, rapportée par Eufebe, if. ccclef. lib. 
FI. c. xliij. dans le quatrieme concile de Carthage, 
tenu en 398; dans le facramentaire de S. Gregoire, 
Ifidore de Séville, Alcuin, Amalaire, Raban Maur, 
& tous les autres anciens liturgiftes , aufli-bien que 
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dans S. Cyprien, epiff. 34. 8c dans le premier con- 
cile de Tolede , car. 4. 

Les poriiers , dit M. Fleury, étoient néceffaires du 
tems que les Chrétiens vivoient au milieu des in£- 
deles, pour empêcher ceux-ci d'entrer dans légli- 
1e , de troubler Poffice, & de profaner les myfteres. 
Ils avoient foin de faire tenir chacun en {on rang , 
le peuple féparé du clergé , les hommes des femmes , 
&t de faire obferver le filence & la modeftie ; à quoi 


: Pon peut ajouter que lorfque la mefle des catéchu- 


menes étoit finie , c’eft -à - dire après le fermon de 
l'évêque , ils faifoient fortir non-feulement les caté- 
chumenes & les pénitens , maïs encore les Juifs & 
les infideles, auxquels on permettoit d’entendre les 
inftruétions , & généralementtous ceux quin’avoient 
pas droitd’aflifter à la célébrationdes faints myfteres, 
& alors ils fermoient la porte de l’églife. 

Dans le pontifical romain, les fonions marquées 
par l'inftruétion que leur donne l'évêque à l’ordina- 
tion , &c par les prieres qui accompagnent, font de 
fonner les cloches, & de diffinguer les heures de la 
priere , garder fidelement l’églife jour & nuit, & 
avoir foin que rien ne s’y perde , ouvrir & fermer à 
certaines heures éolife & la facriftie, ouvrir le livre 
à celui qui prêche. En leur donnant ou leur fifant 
toucher les clefs de l’églife , il leur dit : « gouvernez- 
» Vous, comme devant rendre compte à Dieu des 
» chofes qui font ouvertes par ces clefs ». Sc ape, 
guafi redditurus Deo rationem de his rebus que his cla- 
s2bus recluduntur. C’eft la formule de leur ordination 
prefcrite par le iv. concile de Cartage. Les porriers 
de voient enfin avoir foin de la netteté &c de la décora- 
to, des églifes. En raffemblant toutes ces fon@ions , 
on voit qu'ils avoient de quoi s'occuper ;auff étoient. 
ils plus ou moins nombreux , felon la grandeur des 
églifes , & l’on en comptoit jufqu’à cent dans celle de 
Confiantinople. Cet ordre {e donnoit à des gens d’un 
âge aflez mur pour pouvoir l'exercer : plufieuts y 
demeuro ienttoute leurvie; quelques-uns devenoicat 
acolythes ou mêmes diacres, Quelquefois on donnoit 
cette charze à des laïques ; & c’eftà- préfent l'ufage 
le plus ordinaire de leur en laifer les fon étions.Fleury, 
cnfitr. au droit eccléf. tom. I. pars. 1. chap. vj. Voyez 
auffe Bingham , or2g. eccle/ta/hiq. com. IT, liy. IT. €. vi. 
$. 123. & feg. 

 PortTiER du Temple, (Criiq. facrée. ) les lévites 
faifoient les fonétions de portiers du remple la nuit & 
le jour: David mit dans ce pofe les fils d’Idithum , 
I. Pural. xvj, 42. Cette charge étoit de confiance , 
parce queles portiers gardoïent les tréfors du temple 
ët ceux du roi; ctoit un emploi laborieux, parce 


- qu'ils avoient foin des réparations du temple : ce 


qui leur donnoitune grande autorité. Enfin ils exer- 
çoient quelquefois les fonéions de Juges dans les 
matieres qui concernoient la police du temple ; mais 
ils devoient furtout veiller foigneufement À ne laiffer 
entrer dans le temple perfonne qui fût impur, ZZ 
Paralip. xxuy , 19.(D.JY ; 
PORTIERE ,( Lirsérar, ) le véritable mot latin eft 
protyrum, qui fignifie une avant-porte, une portiere. 
Les Romains mettoient des pieces d’étoffé magmif- 
ques devant les portes de leurs galeries ou de leurs 
portiques , témoin ces vers de Properce, Lib. II, 
CÉTINN RERT si 


Scilices umbrofes fordet Pompein columnis 
Porticus aulœis nobilis attaricis. 


Ulpien , dans la loi Quaæfirum , de injfrument. 6 inffruc. 
leg. diftingue quatre efpeces de voiles, propylez. 1°. 
Il y en avoit dont on fe fervoit dans les maifons ; 
pour y donner du frais, 2°, D’autres étoient difpoies 
pour éloigner le vent , & s’oppofer à la pluie. 3°. On 
Couvroit les ftatues de certains voiles. 4°. Enfin il y 
avoit un voile appellé pezula , dont on PÉAE, la 
| Ti 
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porte de la maïfon. On fe fervoit auffi de voiles dans 
l'intérieur des maifons,& 1ls étoient femblables à nos 
portieres. Lampride loue l’empereur Alexandre de 
laccès facile qu’il donnoit à tout le monde ; les por- 
tes de fa chambre étoient toujours ouvertes & fans 
portieres. ( D.J.) 

PORTIERES , dans lArtillerie, font deux morceaux 
ou vanteaux de bois qui fe placent quelquefois dans 
Pembrafure d’une batterie , & qui fe ferment quand 
la piece à tiré, afin d'ôter vifiere à l'ennemi. Elles ne 
fe mettent guere qu'aux batteries du chemin-couvert, 
ou aux autres batteries fort proches de l’ennemi.(Q) 

PORTIERE , Seflier-Caroffser; on appelle ainfi l’en- 
trée d’un carofe. 

PORTIERE, ( Modes. ) garniture de porte enforme 
de grand rideau, qu’on met en-dehors, pour empê- 
cher l'entrée du vent & de l'air froid, dans une cham- 
bre , un cabinet, éc. 

L'idée des portieres eft fort ancienne , comme on 
peut s’en convaincre par les planches d’un vieux 
manufcrit de Térence, qui eft dans la bibliotheque 
du roi. On voit par ces planches qu'il y avoit chez 
Les Romains des portieres prefque à toutes les portes. 
Cetufage a été perdu pendant pluñeurs fiecles, voyez 
PORTIERE, ( Lisiérar, ) mais il a commence à repa- 
roître en France , 1l n’y a pas fi long-rems; mais de- 
puis lors notre délicateffe en a porté le raffinement , 
Paifance & la fomptuofté, bien plus loin que n’a+ 
voient fait les Romains. ( D. J. ) 

PORTIFORIUM, {. m. ( Hifl. eccléf. ) c’étoit aue 
trefois une efpece de drapeau ou de banniere dans 
toutes les cathédrales & les paroïffes , qu’on portoit 
folemnellement à la tête de toutes les proceflions. 
Cet ufage dure encore aujourd’hui dans l’eglife ro- 
maine pour la plüpart des parorfles de ville &/de la 
campagne, Voyez BANNIERE. 

PORTION, f. £ ( Gram. ) partie d’une chofe di- 

vifée réellement, où confidérée comme telle. Une 
portion de maïfon à louer. La porsion d’un héritage, 
Une portion de fphere. La portion d’un moine, ou ce 
‘qu'on lui fert pour un repas. 
_ POoRTION dure G& molle, entetmes d’Azatomme, 
c’eft une divifion de la cinquieme paire de nerfs du 
cerveau, laquelle eft vifiblement divifée en deux 
branches , avant que de fortir de la dure-mere , dont 
Pune aflez dure & aflez ferme eft appellée porzion 
dure , portio dura ; & autre lâche & molle fe nomme 
portio mollis, la portion molle. Voyez NERF & Au- 
DITIF. 

PORTION, ( Hydr.) on nomme portion de cou- 
ronne de petites lignes courbes fendues d’efpace en 


efpace , & fervant de {ortie fur la platine d’une ger- - 


be d’eau. (X) | 

PORTION , ( Jurifprud. ) ceiterme eft ufité en diffé- 
rens cas. | 

Où dit part & portion perfonnelle, pour exprimer 
ce dont quelqu'un eft tenu perfonnellement êc fans 
aucun recours. 

Portion canoniale eft la part qu'un chanoine a dans 
les revenus du chapitre & dans les diftributions 
manuelles. Voyez CANONICAT, CHANOINÉ , CHA- 
PITRE , DISTRIBUTIONS MANUELLES, PRÉBENDE, 
Ca) 

PORTION CANONIQUE eft celle dont la diftribu- 
tion eft ordonnée parles canons : c’eft la mème chofe 
que portion congrues voyez l’article fuivans, 

PORTION coNGrUE eft une penfon dûe au Curé, 
‘ou vicaire perpétuel qui deffert une cure, ou au vi- 
‘caire amovible du curé ou vicaire perpétuel, par 
ceux qui perçoivent Les grofles dixmes dans fa pa- 

‘roue. "is, 

‘. Anciennement & fuivant les difpofitions du droit 
cânonique toutes les dixmes d’une paroïfle appar- 
“tenoient à l’églife paroïfhale, 


Mais 1l y eut un tems où l'ignorance des prêtres 
féculiers étoit fi grande ; que les moines de l’ordre 
de faint Benoit &f’les chanoines réguliers de l’ordre 


de faint Auguftin s'étant emparé des cures, ils les def 
fervirent d’abord eux-mêmes , & par ce moyen fe 


mirent en poflefion des dixmes. 


Dans la fuite, ces moines ayant été rappellés dans 
leur monaftere, il leur fut permis de mettre à leur 
place dans les cures, des prêtres féculiers en qualité 
de vicaires révocables à volonté, auxquels ne don- 
nant que fort peu de chofe, ils ne pouvoient trouver 
que des prêtres incapables de s'acquitter dignement 
de cet emploi. 

L'état déplorable où fe trouvoient les paroifles , 
ayant caufé beaucoup de fcandale dans l’Eglife & 
excité de grandes plaintes, 1l y fut pourvu au con: 
cile général de Latran , tenu fous Alexandre III, & 
au concile provincial d'Avranches, où:1l fut ordonné 
que les religieux qui avoient des cures unies à leurs 
menfes conventuelles , les ferotent deflervit par un 
de leurs religieux idoine, où pat un vicaire perpé- 
tuel & non révocable, qui feroit inflitué par l’évé- 
que fur leur préfentation, &t auquel ils feroient te- 
nus d’affigner une portion congrue, où penfion.fufi- 
fante fur le revenu de la cure: telle eft l’origine des 
portions congrues. | 

En exécution des décrets du concile de Latran, 
les chanoines réguliers de l’ordre de faint Auguftin 
opterent dé deflervir eux-mêmes les cures umies à 
leurs menfes, & pour cet effet y établirent leurs reli- 
gieux en qualité de prieurs ; c’eft de-là que les prieu- 
rés-cures de cet ordre ont pris naïflance. 

Les religieux de l’ordre de faint Benoit opterent 
le contraire ; ils ont retenu pour eux les dixmes & 
autres revenus des cures umies à leurs menfes avec 
la qualité de curés primitifs, & ont établi des vicaires 
perpétuels, auxquels n'ayant donné que le moins 
qu'ils ont pu, lindigence de ces vicaires perpétuels 
a donné lieu à une infinité de demandes de leur part, 
pour avoir la portion congrue. 

Cette portion n’a pas été fixée par le droit cano= 
nique à une fomme certaine; on ne pouvoit même 
pas la fixer à perpétuité, attendu que le prix des den- 
rées augmente par fucceflion de tems à mefure que 
l'argent devient commun, 1. 

Dans les églifes qui ont reçu la difcipline du con- 
cile de Ttente, le pouvoir des évêques pour l’aug- 
mentation des portions congrues des curés ou vicaires 
eft plus étendu qu’en France. a. 

La portion congrue des curés & vicaires perpétuels 
fut d’abord fixée en France à 120 liv. par an, les 
charges ordinaires déduites: c’eft ce qui fut réglé par 
l'art. 9 de l’édit de CharlesIX. du mois d’'Avrilrs71. 

Le concile de Reims tenu en 1583 ,régla la porrion 
congrue des curés ou vicaires à 100 li. au moins, 
toutes charges déduites. | 

Elle fut enfuite augmentée jufqu’à la fomme de 
300 liv. par l’article 13 de l'ordonnance du mois de 
Janvier 1629 , à la charge que les curés feroient te- 
nus d’entrerenir pour le moins , un chapelain ou 
vicaire. 

Mais par une déclaration du 17 Août 1632, elle 
fut réduite à 200 liv. pour les diocèfes de Bretagne 
& les provinces de delà la Loire, comprenant même 
dans lefdites portions les petites dixmes, Le fond des 
cures, les fondations des obits, & autres revenus 
ordinaires. Cette déclaration fut regiftrée au grand 
confeil. | 

Par une autre déclaration du 18 Décembre 1634; 
cette réduétion à 200 liv. fut étendue aux curés & . 
vicaires perpétuels, qui font en-decà de la Loire ? 
& où il n’y a point de vicaire ; mais elle fut fixée à 
300 liv. pour ceux qui ont eu ci-dévant, & qui font 
encore obligés d’avoir des vicaires, "# 
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Ceïte même déclaration veut qu'outte la portios 
Congrue, les curés & vicaires perpétuels ayent les 
offrandes & droits cafuels des églifes, enfemble les 
fondations des obits, & non les petites dixmés, ni 
les revenus des fonds & domaines des cures & au: 
tres revenus ordinaires, lefauels feront précomptés 
lur les portions congrues. 

Ces déclarations qui réduifoient la porsion congrue 
à 300 liv. pour certaines cures , n'ayant été enregif- 
trées qu’au grand-confeil , les parlemens condam- 
norent les décimateurs indiftinétement à payer aux 
curés 300 div. de portion congrue, 

Mais la jurifprudence des cours fut rendue unifor- 

ime par la déclaration du 29 Janvier 1686, qui porte 
que les portions congrues que les décimateurs font 
obligés de payer aux curés & vicaires perpétuels, 
demeureront à l'avenir fixées dans toute l'étendné 
du royaume à la fomme de 300 liv. & ce outre les 
offrandes , les honoraires & droits cafuels que l’on 
paye tant pour les fondations que pour d’autres cau= 
{es , enfemble les dixmes & novales für les terres qui 
feront défrichées depuis que les curés ou vicaires 
perpétuels auront fait option du revenu de la por- 
#07 congrue aù Kieu du revenu de leur cure. 
… I eft aufli ordonné par cette déclaration que pouf 
les vicaires il {era payélafoemme de 150 liv. , &c aux 
prêtres commis à la defferte des cures celle de 300 
livres. | | | 

Ces fommes de 300 liv. ou de 1$o liv. dûes pour 
portion congrue, felon les perfonnes, doivent , fui- 
vant la déclaration, être payées franches & exemptes 
de toutes charges. F1 

Il faut cependant excepter le dfoit de procuration 
dû pour la vifite des archidiacres, du payemént du: 
quelles curés qui ont opté la portion congrue ,ne font 
point exempts. | 7. 

L'obligation de fournir la porrion éongrus eft À la 
charge de ceux à qui les dixmes eccléfaftiques ap: 
partiennent; & fi elles ne font pas fuffifantes, ceux 
qui ont les dixmes inféodées , en font tenus fubf- 
diairement, ra 
- Quoique la portion congrue foit dùe en argent ; 1ly 
à néanmoins quelques réglemens particuliers fuivant 
lefquels, dans certains lieux, elle peut fe payer au- 
trement; par exemple, fuivant un concordat du $ 
Oétobre 1638, pañlé entre les décimateurs & lescu- 
rés du diocèfe de Vienne, & homologué au parle- 
ment de Dauphiné, la portion congrue des curés peut 
être payée en une certaine quantité de grains, 

La déclaration du 30 luillet 690 , donne option 
aux gros décimateurs ou de payer aux curés la fom- 
me de 300 Hvres par an, ou de leur abandonner 
toutes les dixmes qu’ils perçoivent dans leurs paroïf- 
fes, auquel cas ils demeureront déchargés des por- 
tions congrues. l h | 

Sur cette fomme de 300 livres les curés & vicaires 
perpétuels font tenus, fuivant cette déclaration , de 
payer par chacun an leur paït des décimes qui font 
impofées fur les bénéficiers, fans que cette cote-part 
puife excéder la fomme de $o livres pour les déci- 
mes ordinaires & extraordinaires | dons gratuits, & 
pour toutes autres fommes qui pourroïent être impo- 
fées à l'avenir fur le clergé. Néanmoins cette-charge 

a été augmentée de 10 livres en 1695 pourla capita- 
tion , laquelle avoit ceflé en 1697, mais elle a été 
remife en 1701: . | al 
Pour faciliter lepayement de la portion congrie , la 
déclaration de 1690 veut au’en dédu@ion de la fom- 
me de 300 livres, les curés & vicaires perpétuels 
gardent la jouiffance des fonds, domaines & portion 
de dixmes qu'ils poflédoient lors de la déclaration du 


mois de Janvier 1686 , & ce, fuivant l'éflimation | 


qui en fera faite à amiable entre les gros décima- 
teurs &c les curés & vicaires perpétuels ; & en cas de 
çgonteftation par experts, 
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… S1 pat l’événément de l’eflimation les fonds, do: 
maines &c portions de dixmes ne fe trouvent pas fuf. 
fifans pour remplir la portion congrue, le furplus doit 
être payé en argent. | 

Lepayement dès 360 1iv.ou de ce qui en reftedû, 
compenfation faite avec Les fonds, doit être fait de 
quartier en quartier & par avance. , 

. Enfin la déclaration de 1690 veut que les curés & 
vicaires perpétuels jouiflent de toutes lés oblations 
&t offrandes tant en cire ou en argent, &autresretris 
butions qui compofent le cafuel de Péolife, enfemble 
des fonds, chargés d’obits pourle fervice divin , fans 
aucune diminution de leurs portions congrues | &t ce 
nonobftant toutes tranfattions, abonnemens , pof 
fefions ; fentences & arrêts. La déclaration du 18 
Décembre 1654 avoit déja réglé la même chofe à 
l'égard des offrandes , droits cafuels , & fondations 
des obits. 

Les dixmes & novales qui fônt à prendre fur des 
terres défrichées depuis l'option, ne doivént point. 
être imputées fur la portion congrue ; telle eft la dif 
pofition dela déclaration du 29 Janvier 1686 , & de 
celle du 19 Juillet 1690 ; en quoila dédaration de 
1632 n’étoït pas fi favorable aux portions congrues , 
car elle y comprenoit les petites dixmes, les fonds des 
cures , Les fondations des obits & autres revenus or: 
dinaires, 

. Les tranfaétions pañlées par les cutés pour la ré- 
duétion de leurs portions congres {ont fujettés à ref: 
cifion, | 

Les curés des villes font én droit, comme les au< 
tres, de demander aux décimateurs la portion con 
grue ; cependant quelques arrêts en ont exclu les cu- 
rés qui ont un cafuel confidétable. 

. Quant aux juges qui doivent connoître des por= 
tions congrues , la jurifprudence a varié: Ancienne 
ment on renvoyoit ces queftions au juge eccléfafti- 
que ; lordonnance de Charles IX. du mois d'Avril 
1571, défendoit aux juges royaux d’en connoître. 

Depuis ce tems , la connoïffance en a été rendue 
aux juges royaux en premiere inftance, & par appel 
aux parlemens. TES 

Mais fivantunñ ärrêt du conféil du r2 Août 1687, 
revêtu de lettres-patentes , il a été réglé que toutes 
lés conteftations qui furviendront pour l’exécution. 
des déclarations de 1686, dans lefquelles Les ordres 
religieux, les communautés & les particuliers qui 
ont leurs évocations au grand-confeil , fe trouveront! 
portées en premiere inftarice devant les baillifs & {é- 
néchaux ordinaires des lieux, 8 en-cas d'appel, au 
erand-confeil. : LVpe D FDP 

Voyez les mémoires du Clergé , la bibliothèque de Jo=' 
vet, au mot Porrion congrae ; Tournet, Lerre P alé 
Prêtre, cens. I. ch. xiv. des Maïfons ; lexérè P, 1°,5. 
& 6. lé traité de du Parrey:3 Je recueil de Borjon, 
code des cures. (A) PYENS 2 \ 
. PORTION VIRILE.; wyilis pars ; eft celle qu'un 
héritiera dans la fucceffion, foit 46 inreflar, outefta- 
mentaire, & quieft égale à celle des autreshéritiers. 

On l'appelle vérile, à caufe de Pégalité qui eft entre 
cette portion & celle des autres héritiers. 

On entend quelquefois fingulierement par porrion 
virile ; celle que les pere & ‘mere prennént en pre- 
priété dans la ficceffion d’un de leurs enfans auquel 
ils fuccedent avec leurs autres énfans freres & lœurs 
du défunt, Voyez lanovel:CXVIIT. ch. 152" . 

Il y a encore une autre forte dé portion vitile, qui 
eff celle que le conjoint furvivant gagne énproprièté 
dans les gains nuptiaux quandil deneute en viduité: 
mais pour diftinguer celle-ci des autres, on l’appelle 
ordinairement virile fimplement , &'éelle des héris 
trersiqui eft égale ‘éntr’eux ;: portion virile. Voyez 
AUGMENT , BAGUES 6: Joyaux, CONTRE-AUG- 
MENT GAINS NUPTIAUX ET DE SURŸIE LG ViRix 
LE, (4) 
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PORTIONNAIRE, f.m.{( Auf. ecclef. ) c'eft en 
Tofcane un bénéficier qui et oblgé d’oficieravec le 
chanoine. On le nomme auffi portion, parce awil 

attage la menfe capitulaire. 

PORTIONCULE, Lf. ( zom-de lieu 6 Hiff, eccl.) 
la premiere maifon de l’ordre de-St. François fondée 
par lui-même, près d’Affife, dans le duché de Spo- 
lete.en Italie. N'ayant pas de quoi loger ceux qui 
defiroient fe joindre à lui & à fes douze premiers dif 
ciples, 1l demanda aux Bénédittins l’églite de la Por- 
zioncule,|\a plus pauvre de ces quartiers, & qu’ilavoit 


autrefois reparée. Elle lui fut accordée, Il s’y établit ; - 


& cette maïfon devint la pepimiere de toute la nom- 
breufe race des freres Mineurs. On dit que lindul- 
gence de la Porsioncule a été accordée à St. François 
par Jefus-Chrift-même, &.on écrit tant d’autres fa- 
bles qu’on auroit tort de douter de celle-cr. 

PORTIQUE , £ m.( Archir. ) efpece de galerie 
avec arcades fans fermeture mobile, où l’on fe pro- 
mene à couvert, qui eft ordinairement votée & pu- 
blique ; & quelquefois avec fophite, ou de plancher, 
comme par exemple, les porsiques. de la grande cour 
de l'hôtel royal des Invalides, Les plus célebres por- 
siques de l’antiquité font ceux du temple de Salomon, 
qui formoient l’atrium, & qui environnoient le fan- 
étuaire ; celui d'Athènes , bäti pour le plaifir du peu- 
ple,êc où s’entretenoient les philofophes ; ce qu don- 
na occafon aux difciples de Zénon de s’appeller Szoz- 
ques , du grec over, portique ; celui de Pompéeà Ro- 
me, élevé par magnificence, & formé de plufeurs 
rangs de colonnes qui portoient une plate-forme de 
grande étendue. Serlio a donné le deflein de ce pori- 
que dans fes bâtimens antiques. Le plus fameux por- 
zique moderne eft celui.de la place de St. Pierre du 
Vatican à Rome. 

Quoique le mot portique foit dérivé de porte, on 
appelle cependant porcique , toute difpofition de co- 
lonne. 

Portique circulaire, c’eft une galerie avec arcades 
à-l’entour d’une tour ronde; tels font les portiques du 
château de caprarole. 

Portique rhodien, c’étoit chez les Grecs celui des 
quatre portiques qui regnoit autour d'une cour ; il 
étoit plus large que les autres, & avoit fon expofñ- 
tionau nudi. Voyez l’archiseiture de Vitruve , iv. VI. 
chi) 

PORTIQUE, (Anse. rom.) galerie jointe aux édifices 
publics ou particuliers. 

La magmfcence & la beauté des portiques étoit 
quelque choe d'étonnant parmi les Romains. Il yen 
avoit de publics qui fervoient à l’ornement des théà- 
tres &c des bafiliques , & 1l y en avoit de particuliers 
qui fervoient à la commodité des palais qui leur 
étoient contigus. 

Ces portiques étoient couverts ou découverts. Les 
portiques couverts étoient de longues galeries foute- 
nues par un ou plufieurs rangs de colonnes de marbre 
enrichies en-dedans de ffatues, de tableaux & d’au- 
tres ornemens, avec des voûtes fuperbes. Les côtés 
étoient percés de plufieurs fenêtres garnies de pierres 
fpéculaires, préfqu’aufhi tranfparentes que notre ver- 
re; on ouvroit.ces fenêtres en hiver du côté au midi 
pour y laïferentrer le foleil, & l'été onles ouvroit 
du.côté du, feptentrion. : Ces porriques couverts fer- 
voient à fe.promener & à s’y: entretenir agréable- 
ment, fans être.expoié aux injures du tems : on les 
appelloit ffudiare porticus: Les portiques découverts, 
qu'on nommoit /zhdiales ambulationes ,  fervoient 
quelquefois aux athletes pourles combats de la lutte. 

De tous les:parciques qui furent bâtis à Rome ; les 
trois plus confrdérables ont été celui de Pompée, 
d’Auguite.& de-Néron. Ponpée fit faire le:fien de: 
vant fa cour, & c’étoit la plus délicieufe promena- 
dede la ville, & laplusfraicheien été ; auff les poë- 


POR 


tes Pappelloient par éxcellence Pompeiam umbram ; 
c'eftce que faut Ovide : 


Tu modo Pompeià lentus fpatiare [ub umbrâ 
Cum fol Hercule terga leonis adir. 


Le portique d'Auoufte fervoit d'ornement à fon pa- 
lais & à fa bibliothèque. Les colonnes de ce portique 
étoient de marbre de Numidie , & l’on y voyoit les 
Îtatues des cinquante filles de Danaüs rangées par 
ordre: 

Néron fit enrichir fon palais de trois portiques, 
chacun de trois mille pas de long, qui furent appel- 
lés pourcela porricus milliarie. 

On comptoit du tems d'Augufte plus de quarante- 
cinq portiques publics à Rome remplis de boutiques 
de marchands qui vendoient toutes fortes de bijoux. 
Entre les portiques de princes , ceux qui portoient le 
nom de portique Palatin, portiques d'Apollon, de Pom- 
pée, deLivie, d'Oftavie, d'Agrippa, étoient les 
plus fuperbes. | 

Il y en avoit deux à Rome qui portoient le not 
d'Agrippa; le portique de Neptune étoit nommé in- 
différemment le portique des Arconautes ou d’Agrip- 
pa, parce qu'Agrippa l’avoit embelli de tableaux qui 
repréfentoient l’hiftoire de Jafon. Le portique d’A- 
srippa proprement ainfi nommé , fut enfuite appellé 
le portique de l'heureux événement, porticus boni even- 
ts. Il étoit près du Panthéon , à l’entrée du champ 
de Mars , & c’étoit Le lieu le plus fréquenté de Rome, 
parce que le champ de Mars , comme la orande place 
romaine, étoit le rendez-vous ordinaire des gens 
qui vouloient paroître & fe faire voir. 

Un peu avant Caton, les particuliers n’avoient 
pointencore de grands portiques qui regardaflent le 
feptentrion pour y prendre le frais en été ; mais bien: 
tôt après on ne vit plus à Rome de maïfon qui n’eût 
un lieu propre à fe délaffer pour y recevoir le vent 
du nord, & les bâtimens y font aujourd’hui tournés 
de cette maniere. 

Les Romains , ce peuple fi pauvre , fi fimple dans 
fon origine, devint fi délicat &7 fi dédaigneux après 
fes conquêtes de Grece & d'Afie, qu'il ne put plus 
mi fe repofer, ne promener qu’à couvert. Ne vou- 
lant plus que fes divertiflemens dépendifflentde la dif. 
poñition du ciel, il eut recours à l’art, & fe fit des 
promenotrs couverts & des portiques, où la propreté 
difputoit avec la magnificence. IL n’étoit pas raifon- 
nable, felon lui, qu'on attendit le beau tems pour 
prendre l'air , ni qu’on püt être expofé au injures du: 
tems. 

Balnea fexcentis | 6 pluris porticus in qu 
Gefletur dominus , quoties pluit ; aut ne ferenum 
Expeclet | [pargarve luto jumenta recenti ? 
Hic potins ,namque hic munde niset ungula mule. 


Juven. fac. VII, 178. 


Cicéron qui confervoit encore quelque chofe des 
mœurs antiques, parle affez modeftement d’un porzi 
que qu'il vouloit ajouter à fa maïfon: seëfa ipirur am- 
bulatiuncula addenda eff. Quelle différence de cette 
galerie à celles qu’on vit fur la fin du même fiecle, & 
qui pour leur longueur furent appellés milisaires | Vi- 
truve & Columella prefcrivirent la maniere dont il 
falloit les tourner afin qu’elles fuffent de toutes les 
faons : #2 & hieme plurimaim folis, & æffate minimim 
recipiant, Les grands feigneurs avoient ces fortes de 
commodités au-tour de leurs palais, quelques-uns 
même dans Les fauxbourgs. 

Plineparlant des porsiques oudesgaleries qu’il avoit 
dans fa maifon de campagne , en fait une defcription 
qui.excite encore aujourd’hui l'admiration de toutle 
monde ; & il eft à croire que ce n’étoit pas les feules 


-qui fuffent fibelles & f fpacieufes. Dans Les anciens 
tems de la république on n’employoitle marbre qu'à 


“ersbellir fes temples des dieux , ou les places-publi- 


ques, & non pas à former de vaftes galeries pour 
un ufage particulier. 


Nulla decem pedis- 
Metata privatis opacam 
Porticus excipiebat arélon , 
Nec fortuitum fpernere ce[pitem 
Leges finchant, oppida publico 
Sumpta jubentes, & deorum 
Termpla novo decorare faxo. 


Les portiques étoient cependant utiles à bien du 


monde. C’étoient ordinairement dans ces lieux que 
ceux qui aimoient les plaïfirs tranquilles pafloientles 
premieres heures de leur après-dinée. Les uns s’en- 
tretencient de chofes graves , les autres de chofes 
agréables, felon leurs goûts. & leur caraétere. Les 
poëtes profitoient aflez fouvent de l’oifiveté qui ré- 
gnoit dans ces promenoïirs & dans ces momens , 
pour réciter leurs ouvrages à qui vouloit les enten- 
dre ; c’eftce qui a fait dire à Juvenal que les portiques 
de Fronton devoient favoir & répéter comme un 
écho, lesfables d'Eole, d’Eaque, de Jafon, des Cy- 
clopes , &c tous les autres fujets des poëmes vulgaï- 
res. ( Le Chevalier DEJAUCOURT.) 

PORTIQUE des Perfans, (Archirec, greg ) so rep, 
ancien monument de Lacédémone, dont on voit en- 
core quelques veftiges à Mifitra. Les Grecs moder- 
nes lappellent Ze palais du roi Ménélas. Ce fut à la 
conftruétion de ce portique que l’on employa pour la 
premiere fois dans le monde des colonnes travaillées 
en ftatues d'hommes pour foutenir des voûtes, des 
ornemens d'architecture, & faire l’effet des ftatues de 
femmes qu'on appelle des ceryatides. 

[ya plus de 1700 ans que Vitruve a rendu raifon 
de cet ufage, qui de fon tems n’étoit pas une nou- 
veauté: ce qu'il rapporte du portique des Perfuns eft 
fi glorieux aux Lacédémoniens, que ce feroit leur dé- 
rober un ornement, que d’omettre ici le paflage qui 

les concerne à cet égard. 

« Les Lacédémoniens , dit le prince de l’architec- 
» ture romane, après avoir défait avec une poignée 
> d'hommes la puiflante armée des Perfes, à la batail- 
# le de Platée, emmenerent leurs prifonniers , & 
>» bâtirent du butin des ennemis le portique qu’ils ap- 
» pellerent per/ique , dans lequel la voûte étoit fou- 
» tenue par des ftatues repréfentant des perfescaptifs: 
» Ils imaginerent cet opprobre pour punir une nation 
» orgueilleufe, laiffer à la poftérité un monument 
# de leurs viétoires, rendre leur valeur redoutable ; 
» & exciter le peuple à la défenfe de fa liberté «. 

Depuis lors, à limitation des Lacédémoniens, 
plufieurs architeétes firent foutenir les architraves & 
autres ornemens fur des ftatues perfiques , & enri- 
chirent leur ouvrage de ce genre d'invention, Ce fa- 
meux portique de Sparte étoit d’une figure quarrée. 


Le trait fondamental de fes quatre faces fe reconnoît | 
q | 
par les ruines. Dans le dernier fiecle on trouvoit en- 


core dans le voifinage des entre-colonnes de cet édi- 
fice avec leurs entablemens , les voûtes mêmes 
étoient bien maintenues ; & c’eft un miracle de la 
fortune que ces triftes débris fe foient fi long-tems 
confervés. Je ne fai s’il en fubffte aujourd’hui quel- 
pie chofe , mais je crains fort que quelque vizir n’ait 

it enlever tout le refte du marbre de ce portique cé- 
lebre pour lemployer à un imaret ou à une mofquée. 
(2.3) 

PORTIQUE d'arbres, (Jardin.) on appelle portique 
d'arbres, certains portiques artificiels qu’on fait avec 
des arbres, dont on aflujettit les branches, Pour leur 
faire prendreles contours néceflaires on les plie, on 
les entrelace, & l’on abat ce qui eft fuperflu afin que 
la figure foit exaéte, ce que l’on continue de faire à 
mefure qu’il pouffe quelque nouveau jet. 
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PORTIQUE de sreillage, {. m. (Décorar. de jardin.) 
c’eft une décoration d’architeëture de pilaftres, mon- 
tans , frontons, éc. faits de barres de fer & d’échalas 
de chênes maillés, & qui fert pour l'entrée d’un ber- 
ceau dans un jardin. JS 

PORTIQUE d'appui, (Archi) efpeces de petites 
arcades en tiers-point qui fervent de baluftres, & qui 
garniflent les appuis évidés des bâtimens gothiques. 
(D. J.) | 

PORTO , (Géog. mod.) ville de Portugal, dans la 
province d’entre Duero-é-Minho, à une lieue au- 
deflus de l'embouchure du Duero, à 12 au midi de 
Braga, &t à 58 au nord de Lisbonne. 

Il y a dans cette ville un confeil fouverain qui eft 
le.fecond du royaume. L’évêque eft fuffragant de 
Braga , & jouit de quinze mille ducats derevenu. La 
riviere forme un bon havre dans lequel les vaiffeaux 
ne peuvent entrer qu'en pleine mer, &c fous la con- 
duite d’un pilote portugais. 

Quoiqu’on ne compte dans Porto qu'environ qua- 
tre nulle bourgeois, 1l s’y fait cependant un grand 
commerce, fur-tout avec les Anglois qui en tirent 
beaucoup de vin. 

Cette ville eft bâtie fur la pente d’une montagne 
affez roide , dans un terrein très-fertile. Elle s’appel- 


 Joit autrefois Porru-calo ; &lorfau’elle eut donné fon. 
q 


nom au royaume de Portugal, elle ne retint que ce- 
lui de. Porto. Quelques-uns appellent aujourd’hui 


| Port-a-port, Long. 8: 55. lar. 41. 4. 


Porto eft la patrie d’4coff2 (Gabrielou Uriel), qui 
embrafla tour-à-tour le Catholicifme, le Judaïfme , 
le Saducéifme , & finalement ayant été maltraite par 
les Juifs, il finit par fe tuer à Amfterdam vers l'an 
1640. 

Lobeira (Vafquez), naquit auffi à Porto, vers la 
fin du xiy. fiecle. Il pafle en Efpagne pour le premier 
auteur du roman d’Amadis de Gaule, dont Fontenel- 
le dit : 


Quandjelis dAmadis les faits inimitables, 

Tant de châteaux forcés, de géans pourfèndus, 
De chevaliers occis , d’enchanteurs confondus, 
Je n'ai point de regret que ce foient-la des fables. 


La traduétion françoiïfe de ce vain amufement a eu 
les plus grands & les plus prompts fuccès ; il en faut 
dire de même des traduéions en italien & en d’autres 
langues : les hommes aiment le romanefque &le mer- 
veilleux. 

PORTO , (Géog. mod.) petite ville fortifiée d'Italie 
dans létat de Venife, fur PAdige au Véronois, à 8 
lieues au-deflus de Vérone vers le fud-eft. Long. 28. 
3. lat. 45.24. 

Porto,(Géog. mod.) ville ruinée d'Italie dans l’é- 
tat de PEglife, à la droite du Tibre, environ à deux 
milles d'Oftia, & à une diftance à-peu-près évale de 
la mer. On prétend que l’empereur Claude ft le 
grand port de cette ville, & Trajan le petit port; 
quoiqu'onne trouve qu’une douzaine de cabanes dans 
cet endroit, il y a cependant un évêché attaché au 
fous-doyen des cardinaux depuis l'an 1120. Long. 30. 
12. las. 41. 41. (D. J.) 

PORTO-BELO, (Géog. mod.) ville & port de l'A. 
mérique , fur la côte feptentrionale de l’île de Pana- 
ma. Chriftophe Colomb en fit la découverte en 1502. 
La ville fut bâtie fous le regne de Philippe IL. roi 
d'Efpagne, après la ruine de Nombré de Dios qui 
n’en eft qu'à 5 lieues. Elle eft longue êr étroite; l'air 
ÿ eft mauvais, parce que le terrein y eft marécageux 
du côté de left : d’ailleurs les chaleurs y font exceffi: 
ves, ce qui produit des orages mêlés d’éclairs & de 
tonnerres épouvantables, dont le bruit eft augmenté 
par les montagnes du voifinage. Cependant le port 
eft vafte & commode; entrée en eft étroite, &c la 
mer efthaute prefque contre le rivage, de $ à6 braf. 
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fes au milieu du, port qui eft défendu par deux forts, 
auprès de l’un défquels eftila maifon du gouverneur. 
Les galions d'Efpagne y chargent les tréfors du Pé- 


rou qu’on y conduit par terre de Panaïna, cat c’eft-là 


l’entrepôt des tréfors du nouveau monde. 
- Williams Parker furprit la ville de Po?ro-belo en 


rs071 & lapilla. Le chevalier Morgan s’en rendit auf 


maitre, Enfin l'amiral Vernon prit Porto-belo en 
1740, & en rafales fortifications. Log. fuivant le P. 
Freuilée, Cafini, Lieutaud & Defplaces, 297—41". 
30/!.lat, 9=33!. | 
PORTO-CAGLIE , (Géog. mod.) port de la Mo- 
rée dans le Brazzo di maina, à 7 lieues du cap Mata- 
pan du côté de Forient feptentrional. IE y a fur le ri- 
vage de ée port un gros bourg de même nom, & qui 
a une des. plus belles fontaines qui foient au monde, 
Il s’appelloit autrefois Teuthrone, &t c’étoit une colo- 
nie d’athéniens. C’eft-là que la côte fait un grandarc 
dans les terres: pour former le golfe de Colophina, 
appellé anciennement le, golfe de Laconte. Porto-ca- 
glie où Porto delle quaglie , a tiré fon nom dé la qiran- 
tité de cailles aui s’y aflemblent tous les ans. 
PORTO-CONSTANZA,-(Géog. mod.) poft de 
l’île de Chypre avecun village qui lui donné fon nom, 
Il'eft fitué fur la côte près dé Framagoufte, du côté 
du nord.. On, croit que c’eff l’ancienne Salamis, qui 
s’appelloit Conffantia felon Etienne le géographe. 
_ PORTO-CROS, (Géog. mod.) petite île dé Fran- 
ce dans la Méditerranée, fur la côte de Provence. 
C’eft la feconde des iles d’Hiéres , anciennement 
nommées Mere, c’eft-à-dire celle du milieu ou 7edia- 
za, comme On lappella après l’abolition de la langue 
grecque dans le pays. (D. J.)” 
PORTO-DELLE-BOTTÉ , (Géog. mod.) port de 
la Morée fur la côte de Brazzo di Maina, eñtre Na- 
poli diRomania au nord, & Malvaria au midi. Ce 
port a un bourg de même nom, & qui felon les appa- 
rences eft l’ancienne ville de Cyphanta. 
PORTO-DEL-PRINCIPE, (Géog. mod.) les 
François difent Port-du-prince , ville de l'Amérique 
feptentrionale fur la côte de Cuba, avecun port efti- 
mé des navigateurs, &c appellé Jarre Marie, La ville 


eft dans une grande prairie où les Efpagnols nourrif- 


{ent une quantité prodigieufe de bétail. On trouve 
près du rivage de la mer une terre bitumineufe dont 
on tire du bitume de mauvaife odeur, & noir com- 
me de la poix. Les Efpagnols en ufent pour enduire 
leurs vaifleaux, & le mêlent avec du fuif pour le 
mieux étendre. Long. 300. 30.lat. 21, 10. 

PORTO-ESCONDEDO , (Géog. mod.) port de 
PAmérique feptentrionale, dans la baie de Campè- 
che fur-la côte d’Yucatan. C’eft une grande entrée 
dans un lac falé de 10 lieues de longueur fur 3 de lar- 
geur. L'entrée du port a une barre, mais ancrage eft 
bon des deux côtes. : 

PORTO-FRANCO , (Comm. de Gènes.) c’eft à Gè- 
nes un magañn où tous les Marchands &c Négocians 
étrangers, de quelque nation qu'ils foient, peuvent 
apporter leurs marchandies, & où elles’ font rèçues 
fans payer aucun droit pour lefimple dépôt. 

PORTLAND , pierre de, (Hiff. nat.) nom donné 
par les Anglois à un grès oroffier, compoié de parti- 
cules d’un fable très-fenfble, d’un blanc fale, pefan- 
te &c d'un tiflu peu ferré, dont les parties femblent 
collées enfemble par un fpath luifant : cette pierrene 
fait point feu. Son nom lui vient de Pile de Portland 
en Dorfetshire oùil yen a de grandes carrieres. Voyez 
d'Acofta, Hiff. nat. of fojfils. 

PORTLAND, (Géog. rod.) petite île d'Angleterre 
dans Ja Manche, fur la côte du Dorfetshire, à quel- 
ques milles au mudi de Dorchefter. Elle atitre de com- 
+6, eft très-fertile & remarquable par fes belles car- 
rietes de pierres prefque aufh dures que le marbre; 


elle eft défendue par deux châteaux, dont Pun a été | 
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bâti par Henri VIIL Ces deux châteaux commandent - 


tous les navires qui paflent dans cette rade, qu’on 
appelle le cours de portland, parce que la mer a un: 
gros courant dans cet endroit. Éong. 15. 12. lat. 504 
32: (D. J.) 

PORTO-FARINA , ( Géog.mod.) port d'Afrique, 
fur la côte de la Méditerranée , au royaume de Tu- 
nis. Les vaifleaux qui navigent le long dela côte, 
font aiguade dans ceport, & c’eft où aborda l’armée 
de Charles-Quint, auand.elle alla attaquer Tunis. 

PORTO-FERRAIÏO , ( Géog. mod.) petite ville 
d'Italie, dans Pile d’Elbe, fuf la pointe de Poueit 
d’une grande baie de même nom. Elle eft fortifiée , 
& appartient au grand-duc de Tofcane , qui y tient 
garnifon. Le port ferme à chaîne; on y peut mettre 
cinq ou fix galeres, y ayant trois à quatre brafles 
d’eau ; il eftau midi dela ville. Long. 28. 12. larir. 
43. 53, & la variation eft de près de fept degrés 
vers le nord-oueft. | 

PORTO-FINO , ( Géog. mod. ) port de la Médi- 
terrannée, fur la côte de Gènes, entre deux monta- 
gnés : on y peut ranger huit galeres ; fon entrée a 
10 à 12 brafles d’eau, & quatre dans le milieu, fond 
d'herbe vafeux. Sur la droite du port, eft le village 
de Porto-Fino , que quelques-uns qualifient de bourg. 
Il y a un château à une de fes extrémités {ur un ro- 
cher efcarpe. | 

PORTO-GALETTE , ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Efpagne, dans la Bifcaie, près de l'Océan, fur le 
bord d’une riviere qui la baigne, &c qui entre jufque 
dans les maïfons, Long. 14. 25. latit. 43. 26. 

: PORTO-GRUARO, ( Géog. mod.) petite ville , 
eu plutôt bourg d'Italie, dans le Frioul, dur la riviere 
de Leme , à trois milles de Concordia, dont lévê- 
que réfide à Perto-Gruaro , parce que Concordia eft 
ruinée, Le bourg de Gruaro eft un lieu où lon char- 
ge fur des bateaux les marchandifes d'Allemagne qui 
doivent être portées à Venife. Long. 30. 31. latir. 
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PORTO-HECOLE , ( Géog. mod) petite ville ; 
ou plutôt bourg d'Italie, en Tofcane , dans l’état ap- 
pellé Delli-Prefdii, & dans la partie orientale du 
mont Argentaro; ce bourg eft défendu par un chà= 
teau, & le port qui lui donne fon nom, eft aujout- 
d’huï comblé. Long. 28. 50. laïit. 45. 30: 

PORTO-LIONE , (Géog. mod.) nom moderne 
du Pirée, ancien port d’Athènes; 1l eft à trois lieues 
de Colouri. Les terres de Porto-Lione, dit la Guil- 
letiere, fe courbent en trois arcs différens, & font 
par leurs détours, trois ports que Pancrage, Pabri, 
8 la capacité, rendent admirables , & quisjuftifient 
bien la prudence de Thémiftocle , qui les préféra à 
celui de Phalere. Quatre cens vaiffeaux y peuvent 
mouiller commodément fur neuf, dix, & douze 
brafles, & même en quelques endroits fur quin- 
ze. Ils font couverts du côté de l’oueft par la pe- 
tite île Belbina, que l’on nomme aujourd’hui BZ7de. 
L’île n’eft point habitée, mais les vaifleaux y vont 
faire du bois. 

Destrois ports, celui du milieu eft proprement le 
Porto-Lione :fon enfoncement ou baflin , court nord- 
nord-eft ; l'entrée en eft étroite, &c c’efl ce qui en 
faifoit la sûreté. On voit encore fur des rochers dans 
la mer, les piles de pierres qui foutenoient la chaîne 
pour le fermer. Dans fon enfoncement il y a un 
moindre bafñin, où fe retirent les galeres; c’eft ce 
que les Italiens appellent darfe où darfine. Les an= 
ciens appelloient un des trois ports Aphrodifion , à 
caufe du temple de Vénus qui étoit tout proche ; ils 
nommoient le fecond Cantharon, à caufe du héros 
Cantharus ; &cle troïfieme Zéa, parce qu’il étoit de- 
{Hiné à décharger du blé. 

PORTO-LONGONE , ( Géog. mod.) petite ville 
d'Italie, dans l’île d’Elve , près du port d’où elle re- 
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çoit fon nom. Elle eft bâtie fur la côte orientale de 
l’île, entirant vers le nord, êz elle a une fortereffe 
fur le haut d’un rocher, où le roi d'Efpagne tient 
garnifon, quoique la place foit au prince de Piom- 
bino. Cette petite ville a foutenu deux fiéges, lun 
en 1646, & l’autre en 1650. 

Son port en.latin porius Longonis, eft fort long, 
d’où lui vient fon nom ; {on entrée eff étroite , & fa 
profondetr à plus de trois milles. Les #ros bâtimens 
peuvent y mouiller , &.y être à couvert des vents; 
le fonds en eft bon par-tout, Long. 28, 14. lari. 
42. 50. 

PORTO-MARINO , ( Géog. mod. ) petite ville 


2 


d’'Efpagne, dans la Galice, fur le Minho , qui la par- 


_tage en deux villes, à quelques lieues au-deflous de 


Lugo, & à 10 au-deflus d'Orenze. C’eft la grande 
route du royaume de Léon à Saint Jacques de Com- 
poftelle. Long. 10.27. latir. 42. 53. 

PORTO-NOVO , ( Géog. mod, ) petite ville des 
Tades, fur la côte de Coromandel, à une journée 
de Pondichery en allant vers Le fud. Les Portugais 
qui étoient autrefois en grand nombre dans ce lieu, 
lui ont apparemment donné le nom de Porto. Novo. 
Long. 100. 30. latir. 11. 45. 

PORTO-PEDRO , ( Géog. mod. ) port d'Efpagne 
dans la Méditerranée, fur la côte méridionale de 
Vile de Majorque. On y peut mouiller avec des vai£- 
feaux &c des galeres. Il y a par-tout dans le milieu, 
depuis 10 jufqu’à quatre brafles d’eau. La lzrirude eft 
de 394, 29’. & la variation de'S5d, vers le nord- 
ouelt, (D.J.) 

PORTO-RAPHTI, ( Géog. mod. ) port de la Mo- 
rée, dans la Zacanie, à environ deux lieues d’Athè- 
nes, mas fans habitation. La Guilletiere croit que 
ce port eff le Posamos des anciens; fon nom lui vient 
d'une efpece de colofe de marbre blanc qui eft à 
Pentrée,, 8 qui repréfente groffierement un tailleur 
coupant du drap , que les Grecs appellent raphri. 

PORTO-RICO , oz PUERTO-RICO, & par les 


” François PORTORIC, ( Géog. mod. ) ile de l'Améri- 


que feptentrionale ; une des Antilles , au levant de 
celle de Saint-Domingue, & au couchant desiles fous 
le vent. Chriftophe Colomb la découvrit en 1493; 
ellea 20 lieues du nord au fud, & 40 du levant au 
couchant ; 1l y a de hautes montagnes, beaucoup de 
collines , &c des vallées très. fertiles; les produ&tions 
font les mêmes qu'à Saint-Domingue ; fon nom lui 
vient des mines d’or que les Efpagnols y trouverent; 
Porto-Rico eft la capitale. Elle et fituée dans la par- 
tie feptentrionale de Pile, & le chevalier François 
Drake, ne put pas la prendre en 168%. 

Le port qui donne le nom à la ville eft fpacieux, 
à l'abri des vents, & défendu par un fort château. 
Latir, de la ville 18. 17. 

PORTO-SANTO , ( Géog. mod. ) île d'Afrique, 
au nord orental de celle de Madere, découverte en 
1418 par Gonzalés Lançao , & Triftan Vaz, portu- 
gais : 1ls fa trouverent peuplée; maisils y porterent 
des beftiaux , & y femerent des grains de toute ef 


-pece. Cette île a cinq lieues de tour, n’a point de 
port, mais un golfe commode pour les vaiffeaux qui 


viennent des Indes, ou pour ceux d'Europe qui vont 
en Afrique. Prefton armateur anglois, s'empara de 
cette ile en 1585; on y recueille Le fang-dragon ; 
elle eft à deux degrés 8& demi du premier méridien, 
fous les 32. 30. de Zaritudefeptentrionale. (D. J.) 
PORTO-SEGURO , ( Géog. mod.) gouverne- 
ment ou capitainerie de l'Amérique méridionale, fur 
la côte orientale du Bréfil ; elle eft bornce au nord 
par celle dos Iiheos , au midi par celle de Spiritu- 
Santo, au levant par la mer du nord, & au couchant 
par les Tupiques. Alvaro Cabral portugais, en fit la 
<écouverte en 1 $oo. Cetteproyince abonde en toute 


forte de vivres, dont les habitans tranfportent une 
Tome XIII, 
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partie chez leurs voifins ; c’eft ce qui fait leut com- 
merce : Porro-Seguro eft la capitale. Elle eft bâtie fur 
la côte de la mer du nord, à Pembouchure d’une ri 
viere, fur le fommet d’une roche blanche, Ce lieu 
eft fort petit, & n’eft habité que par une centaine de 
familles portugaifes. Long. 338. lait. mérid, 17. 


PORTO-VECCHIO , ( Géog. mod. ) anciennes 
ment Syracufanus portus ; grande baie, fur la côte 
orientale de l'ile de Corfe, vers la pointe du fud. On 
Y pourroit mouiller plufieurs vaifleaux & valeres , 
êc être à couvert deplufieurs vents, La /arirude eft de 
41. 39". 8 la variation de 7d. nord-oueft, 

PORTO-VENERE , ( Géog. mod.) port d'Italie ; 


fur la côte de Gènes, à l'entrée du golfe de Specia. If 


y a fur ce port, à fa pointe occidentale, un bourg 
mal-bâti, fale, pauvre, 8: de même nom quil ne 
mérite guere ; cependant les Italiens lhonorent ce 
bourg du nom de ville. Long. 27, 20. latir, 13. tre 


PORTSMOUTE , ( Géog. mod.) en lafin ports 
magnus ; ville dela grande-Bretagne, dans je Hampt- 
Shire ou Haut-Shire : c’eft un des plus fameux ports 
d'Angleterre, dans l’île de Portfey, qui a environ 
quatorze nulles de tour. Port/inoush eftbien fortifié , 
fort peuplé, a Le titre de duché, & envoie deux dé- 
putés au parlement. Il y a un chantier pour les vai 
feaux de guerre, & des magafins pour les équiper ; 
c'eftunepépiniere de mariniers, & Spithead, dans 
fon voifinage, eft le rendez-vous de la flotte royale 
allant à l’oueft, ou revenant de l’eft. Lozs. 16, re 
latit. 50.48,( D. J.) 

PORTRAIT , IMAGE , FIGURE , ÉFFIGIE À 
(Syzon.) L'effigie eft pour tenir la place de la chofe 
même. L'image eft pour en repréfenter fimplement li- 
dée. La figure eft pour en montrer l'attitude &le def: 
fein. Le portrait eftuniquement pour la reffembiance. 

On pend en effgie les criminels fugitifs. On peint 
des images de nos myfteres. On fait des fgures équef- 
tres de nos rois. On grave les portraits des hommes 
illuftres. 


E ffigie & portrait, ne {e difent dans Le {ens littéraf 
qu'à l'égard des perfonnes. Zmage & figure, {e difent 
de toutes fortes de chofes. 

Portrair fe‘dit dans le fens figuré pour certaines 
defcriptions que les Orateurs & les Poëtes font, foit 
des perfonnes , des caraéteres, ou desadions. Tage 
fe prend 'auffi danse même fens, mais Le but qu'on fe 
propofe .dans les mages poétiques, c’eft l’étonne- 
ment & la furprife ; au lieu que dans la prof, c’eft 
de bien peindre les chofes: il y a pourtant cela de 
commun, qu'elles tendent à émouvoir dans l’un & 
&t dans l’autre genre. Enfin, image fe dit encore au #- 
guré desidées, des peintures qui fe font dans lef- 
prit, par l’impreflion des chofes qui ont pañlé par les 
Îens : l’image des affronts qu’on recoit ne s’eface 
point fitôt de la mémoire.( D. J.) 

PORTRAIT, ( Peizture.) ouvrage d’un peintre qui 
imite d’après nature l’image, la figure, la repréfenta- 
tion d’une perfonne en grand, ou en petit. On fait 
des portraits à l’huile , en cire, àlaplume au crayon, 
en paftel, en miniature, en émail, &c. 


Le principal mérite de ce genre de peinture, eft 
lexaéte reflemblance qui confifte principalement à 
exprimer le caraétere & l'air de phyfionomiedes per- 
fonnes qu’on repréfente. Si laperfonne que vous pei- 
gnez eff naturellement trifte, ne lui donnez pas de la 
gaieté qui feroit toujours quelque chofe d’étranger 
fur fon vifage, Si elle eft enjouée, faites paroiître cette 
belle humeur par l'expreffion des. parties de la phy- 
fionomie oùelle fe montre. Si elle eft orave & majef- 
tueute, les ris fenfibles rendroient cette majefté fade 
&t maife, Chaque perfonne a un cara@tere difin@if 
qu'il faut faifir. Il y a des vies du naturel qui font 
plus ou moins avantageufes ; il y a des poñtions & 
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“des momens où ce naturel fe developpe davantage ; 
‘on doit les étudier, | 


L'air, le coloris, les ajuftemens, l'attitude, font 
des chofes eflentielles à la perfeétion d'un porrrais. 
L'air eft cet accord des parties dans le moment, qui 


‘marque la phyfonomie, Pefprit en quelque forte, & 


le tempérament d’une perfonne.Le coloris oule teint 
dans les portraits, eft cet épanchement de la nature 
qui fert à faire connoître d'ordinaire le caraëtere 
propre d’une perfonne. La diflinétion des états & du 
rang {e tire en grande partie des ajuftemens, & l’on 
doit avoir foin que les draperies foient bien choïfies 
& bien jettées. L’attitude eft la poîture & comme 
la@ion de la figure. On fent bien que cette attitude 
ne doit pas feulement convenir à l’âge, au fexe, au 
tempérament , mais qu’elle doit être propre à cha- 
cun pour produire fon exaéte reflemblance. 

Tous les portrairs des peintres médiocres font pla- 
cés dans la même attitude; ils ont tous le même air, 
parce que ces peintres n’ont pas Les yeux aflez bôns 
pout difcerner l'air naturel qui eft différent dans cha- 
que perfonne , & pour le donner à chaque petfonne 
dans fon portrait. Maïs Le peintre habile fait donner à 
chacun l'air & l'attitude auiluifont propres en vertu 
de fa conformation ; 1l a le talent de difcerner le na- 
turel qui eft toujours varie. Ainfi la contenance & 
lPadion des perfonnes qu'il peint font toujours va- 
riées. L'expérience aide encore beaucoup à trouver 
la différence qui eft réellement entre lesobjets, qui au 
premier coup d'œil nous paroïflent les mêmes. Ceux 
qui voient des negres pour la premiere fois, croient 
due tous les vifages des negres font prefque fembla- 
bles ; mais à force deles voir, ils trouvent les vifages 
des negres aufli différens entreux, que le font Les 
vifages des hommes blancs. 

Il eft impoffble de faire choix dans les objets an 
més , d’une attitude affez permanente, pour qu’elle 
foit abfolument analogue à limmobilité de la Pein- 
ture; mais la raifon veutau-moins qu’on chorfiflécelle 
qui enapproche davantage, quelque éloignée qu’elle 


_puifle être. Tout doit contribuer à la reffemblance 


d’un porcrait 3 or plus on choïfit dans la nature de cir- 
conftances approchantes de celles où la Péinture eft 
aflujettie, plus on fe trouve avoir raffemblé de cir- 
conftances illufoires qui contribueront à la reffem- 
blance du porrrait à fon original, ou, f. Pon peut le 
dire, de l'original à fon porérair. 

Une attitude forcée déplaît dans un portraits, dès 
qu'on le regarde beaucoup plus long-tems que cette 
attitude n’auroit pà durer dans la nature. Sa conti- 
nuation détruit alors, fans qu’on y penfé ; l'illufion 


qu’on cherchoit à fe faire; elle réveletroperofliere- 


ment & trop tôt l’impofture agréable de Part, lors 
même au’on tâchoit avec plaïir de s’y prêter. Il fe- 
roit aïifé de donner plufieurs exemples de l’abfurdité 
de l'introduétion des attitudes inftantanées dans le 
portrait, | 
Le fourire, par exemple, feroit défagréable dans 
la nature , s’il étoit perpétuel. Il désénéreroit en 1dio- 
tifme, en fadeur, en imbécilite. Le peintre qui le 
perpétue en lintroduifant dans un portrair, fous pré- 
texte de peindre une grace, affujettit fon ouvrage au 
même défaut, Dans tout portrait, on ne peut trop le 
dire, la reffemblance eff la perfeétion effentielle. Tout 
ce qui peut contribuer à l’afloiblir, ou à la déguifer, 
’eft une abfurdité; c’eft pour cela que tout ornement 
introduit dans un portrair aux dépens de l’effet de la 
tête, eft une inconftance, C’eft pour cela pareïlle- 


+ ment que tout attribut, qui, fous prétexte de faire 


tableau , égare nos idées 87 nous fait manquer la re- 
connoïflance, eft une erreur , une foibleffe, une dé- 
fiance prématurée, de pouvoir remplir fuffifamment 
la principaleintention de Pouvrage ,lareflemblance; 
&c qui, en cherchant d'avance à en compenfer Le dé- 
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faut, le produit. En effet peut-on aifément reconnoï: 
tre le portrait de {a femme, ou de tout autre à qui on 
s’intérefle, dans l’image payenne d’une folle échap- 
pée de l’olympe, parcourant les airs furune nue, ou 
d’une Minerve avec le cafque d’un foldat, &c. Mais 


les perfonnes qui fe font peindre aiment ces dépui- 


femens ; elles fe font mafquer, & font furprifes de 
n'être pas reconnues. 

Le genre de peinture Le plus fuivi &le plusrecher- 
che en Angleterre eft celui du porrrair. Dobfon , Le- 
ly & Ramiay , s’y font diftingués. La maniere de co- 
lorer des peintres anglois , eft ce que les Artiftes ap- 
pellent Zarges & fimples. Ils colorent les portrais des 
femmes fur-tout avec un art fingulier, 8c une pureté 
extrèmement agréable, mais ils négligent trop les dé- 
tails, Leurs portraits du beau fexe fe reflentent {ou- 
vent des graces de Poriginal ; s'ils pouvoient y ajou- 
ter le caractere , ils peindroientune décence extrème 
dans les façons & dans la parure ; une modeftie fine, 
féduifante, pleine d’efprit, & quelquefois un air 
d’innocence le plus capable d’enflammer. 0727 Rou- 
Qquet , état des arts en Anglererre. ( D. J. ) 

PORTRAIT er pie, ( Peinture. ) Ceft un portrais en 
grand comme nature , & quirepréfente la perfonne 
toute entiere debout. Nous ayons quelques porrrairs 
er pié de rois , de princes, de généraux; maisil étoit 
réfervé à la folie de. Néron de fe faire peindre en pié 
fur une toile de cent vingt piés de haut. C’eft Pline 
qui nous l’apprend, Z. XXX PF. c. vi. voici fes ter- 
mes : @ zofire œtatis infaniam ex pitluré nonomittam > 
Nero princeps jufferat coloffeum fe pingi cxx. pedum im 
linteo incognitum ad hoc tempus. Ce fait extrèmement 
fingulier & unique dans l’'Hiftoire , a fourni à M. de 
Caylus quelques réflexions que je trouve trop cu- 
rieufes pour les pafler fous filence, 

Premierement , dit-il, ce fait nous indique les 
grands moyens d'exécution que les Artiftes d'alors 
pouvoient avoir. Si ce coloffe a été bien exécuté, & 
s'il a eu ce qu’on appelle de leffes, comme on nepeut 
prefque en douter, puifque Néron l’expofa à la vûe 
de tout le peuple , on doit regarder ce morçeau non- 
feulement comme un chef-d'œuvre de la Peinture, 
mais comme une chofe qué peu denos modernes au- 
roient été capables de penfer & d'exécuter. Michel- 
Anpe l’auroit ofé, &t le Corrège l’auroit peint; car 


_aucun de nosmodernes n’a vü la Peinture en grand 


comme ce dernier. Les figures coloffales de lacoupole 
de Parme qu’il a hafardées le premier en font une 
preuve : car il n’eft pas douteux qu’un pareil ouvrage 
de Peinture ne {oit plus dificile que toutes les chofes 
de Sculpture; chaque partie dans ce dernier genre 
conduit néceflairement aux proportions de celle qui 
l'approche. D’ailleurs la Sculpture porte fes ombres 
avec elle, & dans la Peinture il faut les donner, 1l 
faut les placer, &, pour ainfi dire, les créer fuccef- 
fivement ; il faut enfin avoiruneaufligrande machine 
tout à-la-fois dans latête; il eft abfolument néceffaire 
qu’elle n’en forte point, non-feulement pour Les pro- 
portions & le carattere, mais pour accord 6€ Peffer. 
L’efprit a donc beaucoup plus à travailler pour un ta- 
bleau d’une étendue fi prodigieufe, que pour tous les 


. coloffes dépendans de la Sculpture. 


Cette immenfe produétion de l’art fut expofée dans 
les jardins de Marius; c’eft une cxconftance qui ne 
doit rien changer à nos idées : car elle ne prouve pas 
que ces efpaces réfervés dans Rome fuflentplus éten- 
dusque nous ne le croyons; le terrein étant aufli cher, 


. & les maifons auffñi proches les unes des autres, la 


diftance néceflaire pour Le point de vüe de ce tableau 
n’étoit pas fort grande. La regle la plus fimple de ce 
point de vüe donne une diftance égale à la hauteur ; 
ajoutons-y deuxtoifes, pour faire encore mieux em- 
brafler l’objet à l'œil, & nous n’aurons jamais que 
vingt-deux toifes ; ce qui n’eft pas fort confidérable 


fi Pon penfe que ces jardins de Marius étoient publics, 
ëc fi l’on fuppofe avec quelque apparence de raïfon 


que l’on aura chou le terrein le plus efpacé. 
3 . 4e + A 
Cet ouvrage furprenant, mais ridicule en lui-mê- 


me, fut confumé par la foudre, comme fi l’entreprife - 


étoit trop audacieufe pour la Peinture. Pline rapporte 
nuement ce fait comme s’il étoit tout fimple , cepen- 
dant on peut le regarder comme uneopération de l’art 
vraiment merveilleufe. ( D. J.) 


PORTRAIT , ( Profe & Poëfie. ) L’art de bien pein- 


dre les qualités particulieres de l’efprit & du cœur 
d’une perfonne , n’eft pas une chofe facile. Il faut 
auf caraétérifer l’air qui forme la refflemblance. 

« Mademoïelle de Chatillon étoitune grande fille 
» bife & feche, d’une phyfonomie ambigué, d’un 
» maintien équivoque ; elle fe préfentoit de bonne 
» grace, s'afleyoit de mauvaife grace, danfoit noble- 
#ment, marchoit mal. Elle avoit ordinairement de 
» Pefprit , rarement du bon fens, jamais de laraifon. 
» Elle étoit vive dans fes reparties, turbulente dans 
» fes manieres , froide dans le courroux , évaporée 
>» dans la joie. Ses geftes, fes paroles, fon attion, 
# tout avoit aétivité d’un éclair, tout annonçoit l’o- 
» rage’, la grêle , le tonnerre. Elle avoit du penchant 
» à l'amour , & de laverfion pour la galanterie. Dé- 
» licatefle , inquiétude , difcrétion, myftère, ména- 
» gement , petits foins, en un mot, toutes lessraces 


» riantes &r légeres qui accompagnent la tendrefle , 


»lui déplaifoient mortellement. Elle vouloit du 
# bruyant , du brufque, de l'éclat. Elle étoit co- 
# quette, mais par imitation après les modeles les 
» plus vils & les plus décriés ». 

. M. de Saint-Evremont & l'abbé de Saint-Réalnous 
ont donné tous les deux le portrait de la belle Hor- 
tenfe Mancini, niece du cardinal Mazarin, qui avoit 
épouféle duc de la Meilleraye. On trouve bien des 
chofes finement penfées dans lun & l’autre tableau ; 
mais on y voudroit plus de laconifme &c de précifion : 
il faut favoir peindre fortement & enpeude mots. 

« Les nations, dit M. de Voltaire ,crurent l’Angle- 
» terre enfevelie fous fes ruines, jufqu’au tems où 
» elle devint tout-à-coup plus formidable que jamais, 
» fous la domination de Cromwel qui Paflujettit, en 
» portant l'Evangile dans une main, l’épée dans l’au- 
#tre, le mafque de la religion fur le vifage , & qui 
»# dans fon gouvernement couvrit des qualités d’un 
# grand roi tous les crimes d’un ufurpateur ». Voilà 
dans ce peu de lignes toute la vie de Cromwel. 

Voulez-vous un portrait de fiétion noblement écrit, 
lifez celui d’Artenice par la Bruyere. 

« Elle occupe, dit-il, les yeux & le cœur de ceux 
# qui lui parlent : on ne fait fi on l’aime, ou fi onl’ad- 
» mire : 1l y a en elle de quoi faire une parfaite amie, 
» 1l y a aufli de quoi vous mener plus loin que l’ami- 
» té : trop Jeune & trop fleurie pour ne pas plaire, 
+ mais trop modefte pour fonger à plaire, elle netient 
» compte aux hommes que de leur mérite, & ne 
» croit avoir que des amis. Pleine de vivacités & ca- 

_» pable de fentimens, elle furprend & elle intérefe ; 

# &t fans rien ignorer de ce qui peut entrer de plus 
» délicat & de plus fin dans les converfations, elle a 
# encore ces faillies heureufes qui entr’autres plaïfirs 
» qu’elles font, difpenfent toujours de la réplique: 
+ elle vous parle comme celle qui n’eft pas favante, 
» qui doute, & qui cherche à s’éclaircir ; & elle vous 
» Écoute comme celle qui fait beaucoup, qui con- 
> noît le prix de ce que vous lui dites, & auprès de 
* qui vous ne perdez rien de ce qui vous échappe. 

»# Loïn de s’appliquer à vous contredire avec ef- 
# prit, & d’imiter Elvire qui aime mieux pafler pour 
# une femmevive, que marquer du bon fens & dé la 


» juitefle , elle s’approprie vos fentimens, elle les: 


# croit fiens, elle les étend, elle les embellit, vous 
# êtes content de vous d’avoir penfé f-bien, & d’a- 
- Tome XIIT, 
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# Voir Mieux dit encore que vous n’aviez ctu. 
» Elle eft toujours au-deflus de la vanité, foit 
» qu'elle parle, {oit qu’elle écrive ; elle oublie les 
» traits Où 1] faut des raïfons , elle a déja compris que 
» la fimplicité eft éloquente. S'il s’agit de fervir quel- 
» qu'un &c de vous jeter dans les mêmes intérêts, 
» laflant à Elvire les jolis difcours , & les belles-fet. 
» tres qu’elle met à tous ufages, Artenice n’emploie 
»auprés de vous que la fincérité , l’'ardeur, l’em- 
» preflement & la perfuañon. 
» Ce qui domine en elle, c’eft le plaifir de Ia lec> 


» ture , avec le goût des perfonnes de nom & de ré. 


» putation , moins pour en être connue, que pourles 
# connoître. On peut la louer d'avance de toute la 
» fageñle qu’elle aura un jour, & de tout le mérite 
» qu’elle fe prépare par les années, puifqu’avec une 
» bonne conduite elle a de meïlleures intentions, des 
» principes sûrs, utiles à celles qui font comme elle 
» expolées aux foins & à la flatterie; & qu’étant af 
» fez particuliere, fans pourtant être farouche, ayant 
» même un peu de penchant pour la retraite, il ne 


» lui auroit peut-être manqué que les occafions, ou 


» ce qu'on appelle #7 grand théâtre, pour y faire bril- 
» ler toutes fes vertus. 

L'auteur de Télémaque a fait en ce genre des por- 
traits une grande beauté , mais il n’en a point fait 
qu foit au-deflus du portrair de la reine d'Egypte par 
l'abbé T'erraflon. Il mérite bien d’être tran{crit dans 
cet ouvrage. 

» Le grand-prêtre de Memphis, conduéteur du 
» convoi de la reine, monta fur le pié du char, & fe 
» tenant de bout & la tête nue, 1l prononça ce dif- 
»# COUT. 

» Inexorables dieux des enfers, voilà notre reine 
» que vous avez demandée pour viétime dans leprin- 
» tems defon âge , & dans le plus grand befoin de fes 
» peuples. Nous venons vous prier de lui accorder 
» le repos dont fa perte va peut-être nous priver 
» nous-mêmes. Elle a été fidelle à tous fes devoirs 
» envers les dieux. Elle ne s’eft point difpenfée des 
» pratiques extérieures de la religion, fous le pré- 
» texte des occupations de la royauté ; & les feules 
» pratiques extérieures ne lui ont point tenu lieu de 
» vertu, On appercevoitau-travers des foins qui l’oc- 
» cupoient dans -fes confeils, ou de la gaiété à la- 
» quelle elle fe prétoit quelquefois dans fa cour, que 
» la loi divine étoit toujours préfente à fon efprit ,& 
» regnoit toujours dans fon cœur. 

» De toutes les fêtes auxquelles la majefté de fon 
» rang , le fuccès de fes entreprifes, ou l’amour de 
» fes peuples Pont engagée, il a paru que celles qui 
» lamenoïient dans nos temples étoient pour elleles 
» plus agréables & les plus douces. Elle ne s’eft point 
» laiflé aller , comme bien des rois,aux injuflices dans 
» l'efpoir de les racheter par fes offrandes ; & fa ma- 
» gmhcence à l'égard des dieux a été le fruit de fæ 
» pièté, & non le tribut de fes remords. Au liew: 
» d’'autorifer lanimofité, la vexation, la perfécution, 
» par les confeils d’une piété mal entendue ; elle n’a 
» voulu tirer de la religion que des maximes de dou- 
» ceur, &c elle n’a fait ufage de la févérité , que fui- 
» vant l’ordre de la juftice générale, & par rapport 
» au bien de l’état. 

» Elle a pratiqué toutes les vertus des bons rois 
» avec une défiance modefte, qui la laifoit à peine 
» jouir du bonheur qu’elle procuroit à fes peuples. 
» La défenfe glorieufe des frontieres, la paix -affer- 


» mie au-dedans & au-dehors du royaume, les em- 


» belliffemens , & les établiflemens de différente ef- 
# pece ne font ordinairement de la part des autres 
» princes , que des effets d’une fageffe politique que 
» les dieux , juges du fond des cœurs , ne récompen- 
» fent pas toujours : maïs de la pärt de notre reine, 


»toutes ces chofes ont ëté des aétions de vertu, 
V ïÿ 
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» parce qu’elles n’ont eu pour principe que lPamour 
» de fes devoirs, & la vue du bonheur public. 
» Bien loin de regarder la fouveraine puiffance 
» comme un moyen de fatisfaire fes paffions’, elle a 
» conçu que la tranquillité du gouvernement dépen- 
.» doit de la tranquillité de fon ame, & qu'il n’y a 
» que les éfprits doux &t patiens qui fachent fe ren- 
» dre véritablement maîtres des hommes. Elle a éloi- 
» gné de fa penfée toute vengeange ; & laiffant à des 
» hommes privés [a honte d'exercer leur haines dès 
.» qu’ils le peuvent, elle a pardonné comme les dieux 
» avec un plein pouvoir de punir. 
» Elle a réprimé les efprits rébelles , moins parce 
» qu'ils réfiftoient à {es volontés, que parce qu'ils 
» faifoient obftacle au bien qu’elle vouloit faire. Elle 
» a foumis fes penfées aux confeils des fages , & tous 
» les ordres du royaume à l'équité de fes loix. Elle 
» a défarmé les ennemis étrangers par fon courage, 
» &t par la fidélité à fa parole; &c elle a furmonté les 
» ennenus domeftiques par fa fermeté & par l’heu- 
5 reux accompliflement de fes projets. 
» Il n’eft jamais forti de fa bouche ni un fecret, ni 
» un menfonce ; & elle a cru que la diffimulation né- 
» ceffaire pour reoner ne devoit s'étendre que juf- 
» qu'au filence. Elle n’a point cédé aux importunités 
» des ambitieux @& les affiduités des flateurs n’ont 
» point enlevé les récompenfes dues à ceux qui fer- 
» voient leur patrie loin de fa cour. 
» La faveur n’a point été en ufage fous fon rene; 
» l'amitié même qu’elle a connue &c cultivée, ne l’a 
>» point emportée auprès d'elle fur le mérite, {ou- 
» vent moins afeétueux & moins prévenant. Elle a 
» fait des graces à fes aimis ; & elle a donné les poftes 
»importans aux hommes capables. Elle a répandu 
» des honneurs fur les grands, fans les difpenfer de 
» Pobéiffance ; & elle a foulagé le peuple fans lui ôter 
# Ja néceflité du travail. Elle n’a point donné lieu à des 
» hommes nouveaux de partager avec le prince, & 
» inégalement pour lui les revenus de fon état; & 
» les deniers du peuple ont fatisfait fans regret aux 
» contributions proportionnées qu’on exigeoit d'eux; 
» parce qu'elles n’ont point fervi à rendre leurs fem- 
» blables plus riches , plus orgucilleux & plus mé- 
# chans. | 
» Perfuadée que la providence des dieux n’exclud 
# point la vigilance des hommes qui eft un de fes 
» préfens, elle a prévenu les miferes publiques par 
» des provifions régulieres ; & rendant ainf toutes 
» les années égales, fa fagefle a maitrilé en quelque 
» forte les faifons & les élemens. Elle a facilité les 
# négociations, entretenu la paix & porté le royau- 
# mme au plus haut point de la richeffe & de la gloire 


» par l'accueil qu’elle a fait à tous ceux que la fagefle 


» de fon gouvernement attiroit des pays les plus 
# éloignés; & elle a infpiré à fes peuples Phofpita- 


» lité qui n’étoit point encore aflez établie chez les 


» Egyptiens. 

» Quand il s’eft agi de mettre en œuvre les gran- 
» des maximes du gouvernement, & d’aller au bien 
» général malgré les inconveniens particuliers; elle 
# a fubi avec une généreufe indifférence les murmu- 
»res d’une populace aveugle, fouvent animée par 
»# les calomnies fecretes des gens plus éclairés qui ne 


# trouvent pas leur avantage dans le bonheur public. 


» Hazardant quelquefois fa propre gloire pour l’in- 
» térêt d’un peuple méconnoïffant , elle a attendu fa 


+ jufhfication du tems ; & quoiqu’enlevée au com- 


» mencement de fa courfe, la pureté de fes intentions, 

# la juftefle de fes vues, &c la diligence de l’exécütion 

# lui ont procuré l'avantage de laiffer.une mémoire 
» glorieufe, &r un regret univerfel, 

» Pour être plus en état de veiller fur le total du 

# royaume , elle a confié les premiers détails à des 

» miniflres sûrs, obligés de choïfir des fubalternes 


» qui en choïfifloient encore d’autres, dont elle ne 
» pouvoit plus répondre elle-même ; foit par Péloi- 
» gnement, foït par le nombre. Aïnf j’oferarle dire 
» devant nos juges, &c devant fes fujets qui m'’enten- 
» dent : fi dans un peuple innombrable, tel que 
» l’on connoït celui de Memphis, & des cinq mille 
» villes de la Dynaflie , il s’eit trouvé, contre fon in- 
» tention, quelqu'un d’opprimé ; non feulement fa 
» reine efr excufable par limpoflbilité de pourvoir à 
»tout ; mais elle eft digne de louange , en ce que 
» connoïflant les bornes de Pefprit humain, elle ne 
» s’eft point écartée du centre des affaires publiques, 
» &'qu'elle a réfervé toute fon attention pour les 
» premueres caules & pour les premiers mouvye- 
» mens, | 

» Malheur aux princes, dont quelques particuliers 
» fe louent , quand le public a lieu de fe plaindre; 
» mais les particuliers même qui fouffrent n’ont pas 
» droit de condamner le prince, quand le corps de 
» l'état eft fain, &c que les principes du gouvérnement 
» font falutaires. Cependant quelque irréprochable 
» que la reine nous ait paru à l'égard des hommes, 
» elle n'attend par rapport à vous, à juftes dieux, 
» fon repos & {on bonheur que de votre clémence ». 

_S1 l’on compare ce morceau au portrair qu'a fait 
Bofluet de Marie Fherele, on fera furpris de voir 
combien le grand maitre de l’éloquence eftau-deffous 
de Pabbé T'erraflon dans fon éloge. 

Un portrair en vers eft une petite piece de vers 
dans laquelle on peint , comme ‘on fait en profe, 
une perfonne par les traits les plus propres à faire 
connoître fes agrèmens & fon caraétere, Tel eft le 
portrait de madame de Rochefort par M. le duc de 
Nivernois, | 


Senfible avec délicatefle, ” 
Er difcrette fans faufère ; 
Elle fait joindre la frneffe 

A l'aimable naïveté. 

Sans caprice \| humeur, ni folie 

E ile ef? jeune , vive & jolie ; 

E Ile refpeite la raifon ; 

Elle détifte Pimpofture, 

Trois fyllabes forment fon nom , 
Er les trois graces fa figure. | 


Voici celui d’une autre dame par M. de Voltaire; 


Etre femme fans jaloufre 

Et belle fans coqueterte, 

Bien juger fans beaucoup favoir, 
Et bien parler fans le vouloir ; 
N'étre haute ni familiere , 
N'avoir pornt d’inégalité, 

C’ef? le portrait de la Valliere, 
Il ref} ni fini, ni flarié. 


Il y a des porsraits fatyriques; j’en fupprime les 
exemples quelque bons, quelque vrais en eux-mê- 
mes que foient.ces porérairs ; car la qualité des objets 
ne fait rien à la chofe , dès qu'on la peint.avec tous 
les traits qui lui conviennent. Que ce foit les graces 
ou les furies , il m'importe, Ciceron dit: Gorgonis os 
pulcherrimum crinitam anguibus, Orat. 4 , in Ver- 
rem. 

Un portrait plein d'énergie & d’une heureufe fim. 


_plicité , eff celui de l'empereur Titus par Aufone. 


Felix imperio, felix brevitate regendi, 
Expers civilis fanguinis, orbis amor. 


Enfin, on fait quelquefois des portrairs en vers à 
a QUICSQUES 12 : 
la gloire des beaux génies. Defpreaux fit ceux-ci 
pour être mis au bas du portrait de Racine, | 


“Du théätre françois l'honneur & la merveille à 
IL fus réfufciser Sophocle & [es écries, 


Er dans l'art d'éxchanter Les cœurs 6 les efpris, 
Surpalfer Euripide & balancer Corneille. 
(Le Chevalier DE JAUCOURT.) 


A 


PORTRAIT, {. m. (Paveur.) les maîtres paveurs 
appellent ainf. un des marteaux dont ils fe fervent 


pour fendre & tailler le pavé de orès, particuliere- 


ment celui qu'on nomme du pesis échantillon. (D.J.) 
PORTRAITURE, LIVRE DE , (Peine) c’eft un li- 
vre de defleins qui contient la repréfentation linéale 


du corps humain. 


PORT-ROYAL, (Æi/f. mod.) terme qui tient un 


rang confidérable dans la république des lettres. Voici 


quelle a été fon origine. | 

Philippe-Augufte s'étant égaré feul en chaflant près 
de Chevreufe , au couchant de Paris, trouva une 
petite chapelle où il s'arrêta , en attendant que quel: 
qu'un de fes officiers vint le joindre: ce qui arriva. Il 
nomma pour cela ce lieu Port du roi, ou Port-Royal; 
ët pour remercier Dieu de lavoir tiré de Pembarras 
& de Pinquiétude où il étoit, 1l réfolut d’y faire bâtir 
un monaftere. 

Odon de Sulli, évêque de Paris, Payant fu , pré- 
vint le roi, &avec Mathilde, femme de Mathieu de 
Montmorenct, feigneur de Marly, il bâtit cette ab- 


baye en 1204, & y mit des religieufes de Citeaux, 


qui ont toujours été foumifes à la jurifdition du gé- 


_néral de cet ordre jufqu’en 1627,qu’elles furent trans- 


férées au fauxbourg S. Jacques à Paris, où on leur 
donna une maïfon. | 

En 1647 elles quitterent l’habit de Citeaux, & elles 
réfolurent d’embraffer l'infitut de ladoration per- 
pétuelle du S. Sacrement. L’archevêque de Paris leur 
permit la même année de renvoyer des rehsieufes à 
Port-Royal des Champs, & d’y rétablir ce monaf 
tere. Ve 

Quelque tems après, la foufcription du formulaire 
d'Alexandre VIL. ayant été ordonnée dans tout le 
royaume , les religieufes du Porr-Royal de ville le 
fignerent ; celles de Por-Royal des Champs ne s’y 
foumirent qu'après de grandes difficultés , & avec 
reftriion. 

Ces filles étant toujours deméurées dans les mé- 
mes fentimens jufqu’en 1709 , le roi crut qu'il n’y 
avoit d’autres moyens de les foumettre, que de les 
difperfer , ce qui fut exécuté, & le monaîtere de 
Port-Royal des Champs fut entierement détruit, & 
fes biens rendus à Port Royal de Paris. 

Plufieurs eccléfaftiques qui étoient dans les mê- 
mes fentimens, que ces religieufes fe retirerent à 
Port-Royal, où on leur donna des appartemens. Ils 
y ont fait plufieurs livres qu’ils ont imprimés, tant 
fur ces matieres que fur d’autres ; c’eft ce qui fit don- 
ner à tout leur parti le nom de Port-royalifles , & à 
leurs livres celui de livres de Port-royal. 

Ainfi on dit les écrivains de Port-royal , meffieurs 
de Port-royal , les traduétions de Port-royal, les mé- 
thodes grecque & latine de Port-royal , qui font des 
grammaires de ces langues. 

PORTUGAISE , ox PORTUGALOISE, (Monr.) 
groffe piece d’or frappée en Portugal , du poids d’u- 
ne once trois deniers au titre de 23 carats 3 quarts. 
Ces efpeces d’or ont eu cours en France bien ayant 
fous le regne de Louis XIE. ( D. J.) 

PORTUGAL, ( Géog. mod.) en latin Lufitania , 
royaume le plus occidental de l’Europe, borné au 
nord par la Galice , au midi & au couchant par lO- 
céar, au levant par l’Andaloufe, la nouvelle-Cañil- 
le, &c le royaume de Léon. Son étendue eft du nord 
au fud. Ila 120 lieues de longueur, & so de lar- 

eur. 


bon pays; le blé ny manque pas, les fruits font ex- 
quis, les huiles délicieufes : on y trouve quantité de 


L'air y eft aflez tempéré, pur & fain. C’eftuntrès- 
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miel; les fines font admitables : leg {lines très- 
abondantes ; les beftiaux & les chevaux très-eftimés: 
dd 

: j SX des Algarves 1 echerchés. 

y a des mines d'or & d argent, des carrieres de 
beau marbre, &c de pierres précieufes, des rubis, des 
émeraudes, des hyacinthes. 

Il eft arrofé d'un grand nombre de rivieres. Les 
Principales {ont le Tage, la Guadiana , le Duero ; 
&c. La religion catholique ef la feule permile, Il y 
a beaucoup de Juifs, mais cachés. L'inquifition yeft 
trés-févere. Il y a trois archeyêchés &c dix éyêchés : 
fans compter ceux des Indes & d'Afrique, ; 

On divife le Portugal en fix parties ; favoir , le 
royaume des Algarves ; les provinces entre D'uero- 
e-Minho, Béira, l'Alentéo, Tra-los-Montes, EL 
tramadoure portugaife : outre cela le royaume de 
Portugal a des potlefñons confidérables dans l’Amé- 
rique , comme le: Bréfil, dans l'Afrique & dans 
PAñe. | Des 100 | 

La langue portugaife eftun compofée de la latine, 
de la françoïle & de la caflillane. Elle ef prave &c 
élégante; 8 comme elle ne manque pas d'élévation 
pour les fujets héroïques, de même elle ef remplie 
de douceur pour les délicateffes de Pamour. 

Lisbonne eft la capitale du royaume. Long, 9. 12. 
lat, 37. 42. 

. Le royaume de Porsugal eft la Eufitanie des ane 
ciens ; cependant la Luftanie comprenoit des pays 
quine foat point aujourd’hui du Portugal ; & le Por- 

ugal renfermé quelques contrées qui n'étoient point 
de la Lufitanie. Ses premiers habitans formoient plu- 
fieurs républiques, & fe gouvérnoient {elon leurs 
loix 6 leurs coutumes. | 

. Les Phéniciens ayant abordé fur les côtes dela Lu= 
fitanie, fe fortifierent dans l’île de Cadix, d’où ils 
paflerent dans le continent , & y firent des conqué- 
tes par le fecours des Carthaginois, environ SIoans 
avant J.C, Ce pays fut enfuite foumis par les Ro- 
mains , &c fucceffivement par les Alains , les Sueves 
les Vandales , les Goths & les Maures. s 

Alphonfe VI. roi de Caflille & de Léon fit la con- 
quête de la meilleure partie de la Luftañie fur les 
Maures en 1094. Il maria fa fille Therefe légitimée 
de Cafülle, à Henri de Boursogne, & lui donna pour 
dotte ia ville de Porto avec le titre de comte de Por- 
tu g'al, | ; 

Henri conquit bien du pays fur les Maures , fonda: 
proprement le royaume de Porsugal, & fut couron- 
né en 1139, après la fameufe bataille d'Ourique. 
Alors le pape Alexandre If. ne manqua pas d'exiger 
de lui pour la confirmation de cette couronne , en 
1460, un tribut de deux marcs d’or ; le roi s’y fou- 
mit , fachant que dans les querelles de tant de {ou 
verains , le fuffrage du pape, payé par une bonne 
rente , pouvoit quelquefois faire pancher la ba- 
lance. À | 

Ce nouveau.royaume {e foutint glorieufement, & 
les Portugais commencerent à mériter dans le xv. 
fecle une gloire auffi durable que Punivers, par le 
changement du commerce du monde » qui fut bien- 
tôt le fruit de leurs découvertes. Ce fut cette nation 
qui, la premiere des nations modernes, navigea fur 
L Océan atlantique. Elle n’a dû qu’à elle feule le paf- 
jage du cap de Bonne-Efpérance , au lieu que les Ef- 
pagnols dürent à des étrangers la découverte de PA. 
mérique, 

_ Le Portugal s’occupa toujours de fes grandes na 
vigations & de fes fuccès en Afrique , fans prendre 

ucunepartaux événemens de l'Italie quiallarmoient 
le refte de l'Europe. 

Enfin ce royaume depuis Alphonfe I. furnommé 
Henriquez , dura l’efpace de quatre cens quarante- 
neufans, fous feize rois, & finit en 1 578 par la mort 
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tragique de linfortuné don Séhaflien, qui périt en 
Afrique dans une bataille contte les Maures. On peut 
dire néanmoins que ce royaume ne fimit qu’en 1580, 
dans la perfonne de don Henri I. qui, quoique pré- 
tre & cardinal , fut reconnu roi de Portugal, après la 
mort de {fon neveu don Sébaftien, 

Philippe IL. roi d'Efpagne, fe trouvant plus à por- 
tée que les autres prétendans, pour faire valoir fes 
prétentions fur la couronne de Po:rugal, s'empara de 
ce royaume, & le réunit à la monarchie efpagnole 
en 1580. Il fut le premier qui, depuis les rois Goths, 
eut la gloire de voiritoute l’Efpagne fous fa domina- 
tion, après avoir. été divilée près de huit cens ans. 
Les fuccefleurs de Philippe IT. la pofféderent dans le 
même état jufqu’à l’an 1640 que les Portugais , par 
un foulevement général , fécouerent le joug des rois 
caftillans. : 

Une confpiration aufhi bien exécutée que bien con- 
duite , dit M. de Voltaire, mit fur le trône la maïfon 
de Bragance. Jean de Bragance fut partout proclamé 
roi fans le moindre tumulte ; un fils ne fuccede pas 
plus paifiblement à fon pere. La maniere dont Oli- 
varez annonça à Philippe IV. la perte du Porrugal 
ft célebre ; fien ne fait mieux voir comme on fait 
déguifer aux roisdes nouvelles triftes. « Je viens vous 
» annoncer , dit-il, une heureufe nouvelle; votre 
» majefté a gagné tous les biens du duc de Bragan- 
» ce ; 1l s’eft avifé de fe faire proclamer roi, & la 
» confifcation de fes terres vous eft acquife par {on 
à CYime ». 

Cette confifcation n’eut pas lieu , le Portugal de- 
vint un royaume confidérable , furtout lorfque les 
richefles du Bréfil, & les traités avec l’Angleterre, 
rendirent fon commerce floriffant. Jofeph de Bragan- 
ce, arriere petit-fils de Jean, eft aujourd’hui fur le 
trône, & peu s’en eff fallu qu’il n’ait perdu dernie- 
rement , pat un aflafünat , la couronne &z la vie, 

Cette couronne eft héréditaire , & pafle même 
aux enfans naturels au défaut des enfans légitimes. 

Plufeurs écrivains ont donné les antiquités, l’hif 
toire &c la defcription du Porrugal, Tels font Gafpard 
Eftazo, antig. de Port. Antonio Vafconcellos, azaceph. 

eg. Lufitan, Jerôme Conertaggio , Edouard de Nu- 
gnez, Texeira, hiffor. de Port. Imhoff, ffemma regum 
Eufitan. Maugin , defcription du Portugal ; Lequien de 
la Neuville, #1//. de Portugal, 2 vol. in-4°.La Clede, 
hifl. de Portugal, Vertot, révolutions de Portugal. En- 
fin le chevalier d'Oliveyra a indiqué les hiftoriens & 
les écrivains de. ce royaume dans des mémoires fur 
le Portugal, publiès à la Haye en 1743,2-12.( D. J.) 

PORTUGAL , bol de ( Hiff. nus. ) bolus lufitanica , 
nom donné par quelques auteurs à une terre argil- 
leufe, d'un beau rouge, pefante, qui colore lés 
mains, qui S’attache à la langue &c fe diflout aïfé- 

_ ment dans la bouche, où elle eft d’un goût aftrin- 
gent. On en trouve dans les royaumes d’'Efpagne & 
de Portugal ; elle abonde fur-tout dans le voïfinage 
de la ville d'Eftremos , dans la province d’Alentéjo. 
On regarde cette terre comme un grand aftringent. 
Les femmes mâchent cette terre, & la regardent 
comme propre à abforber les acides. 

Cette terre bolaire fe durcit au feu, & y devient 
plus hüfante ; c’eft pourquoi les Portugais & les 
Efpagnols en font des poteries appellées fucaros , & 
que l'on appelle du £oucaro enFrance ,voyez Bucaro, 
On dit qu'il s’en trouve à la Havane. Voyez Eman, 
Mendez d'Acofta , uff. nas. des Foffilles. 

PORTUMNALES , f. f ( Antig. Grecq. & Rom.) 
portumnalia, jeux, combats en l'honneur de Por- 
tumne , dieu marin ; on les célébroit à Rome le 17 
du mois d’Août, 

-PORTUNUS ou PORTUMNUS , f. m. divinité 
romaine qui préfidoit aux ports , comme fon nom le 
fignifie, C’étoit , felon les uns, Mélicertequ'on ho- 


noroit fous ce nom ; &c d’autres croyent que c’étoit 
Neptune: quoiqu'il en foit, Le dieu Porrumnus avoit 
un temple à Rome dans la quatorzieme région. 

PORTUOSUS-SINUS , ( Géog. anc. ) golphede 
la grande-Bretagne , fur la côte duquel Ptolomée, 
1. IT. chap. ii. place les Parife, &cune ville nommée 
Petuaria. Voyez PETUARTA. ( D. J.) 

PORTUS , ( Hiff. nat.) nom qu'on a donné à 
une pierre précieufe blanche , mais moins éclatante 
que la perle. 

PorTus, (Géog. anc.) ville d'Italie à l’embou- 
chure du Tibre , & à cent vingt-fix ftades deRome, 
felon Procope, Gothicor , Z. I. chap. 26, l’itinéraire 
d’Antonin l'appelle Ze port de la ville d’Augufte. Xi- 
philin , 272 fevero, la nomme Ze port d’A upufle, 1 fal- 
loit dire Ze port de Claude ; & Cafiodore, Wariar, 


. VII. lui donne le nom de port de la ville de Rome. 


Ortelius dit qu'un ancien commentateur de Juvenal 
écrit, que l’empereur Trajan répara ce port, le 
rendit beaucoup plus für pour les vaiffeaux , & lui 
donna fon nom. Ortelius ajoute, que ce commen- 
tateur appelle ce port Tyrrhenum pharon, à cauie 
d’un phare qui étoit à l'entrée. Ce lieu a confervé 
fon ancien nom. On le nomme encore préfentement 
Porto. (D. J.) 

PORTUS ANNIBALIS, ( Géog. anc. ) ville de la 
Luftanie, felon Pomponius Mela, Z. II. chap. 1. 
Quelques-uns prétendentque c’eft aujourd’hui 4/vor, 
bourgade de Portugal ; & d’autres difent, vi//2 zova 
di Porti-Mahon , deux lieux voifins lun de l’autre! 
fur la côte méridionale de lAlgarve, € 

PortTus HERCULIS , ( Géog. arc. ) nom d’un 
port d'Italie dans l’Etrurie, felon Strabon, Z FI, 
p. 256 ; c’eft aujourd’hui porto Hercole ; c’eft encore 
un port de la Ligurie , felon Ptolomée, Z. II. chap. 1; 
il fe nomme auffi dans Strabon , portus Monocæi, au- 
jourd’hui Monaco. 

PorTus Juzrvs , ( Géog. anc.) port d'Italie 
dans la Canipanie , felon Suétone, 22 Aupuflo, qui 
dit qu'Augufte bâtit ce port près de Bayes, en fai- 
fant entrer la mer dans le lac Lucrin , &c dans le lac 
Averne. Virgile le décrit dans ces beaux vers. 


Lucrinoque addrasclauftra , 
ÆAtque indignaturm magnis féridoribus æquor 
Julia qué ponto longè fonat unda refufo. 


PORTUS MAGNUS, ( Géog. anc.) 1°. port de 
la Bœtie ; on le nommoït aufli Le port profond, à ce 
que nous apprend Strabon, /. IX. p. 403 , qui le 
place entre les villes Oropus &c Aulis : 2°. Portus 
magnus , port de l’'Efpagne Bérique, felon Ptolomée, 
L, IL, chap. iy. qui le place fur la mer d’Ibérie , entre 
Adara & le promontoire de Charideme ; quelques- 
uns veulent que ce foit préfentement Almeria : 
3°. Portus magnus , eftun port de l'Afrique, que Stra- 
bon, Z. XVII, p. 832, place entre Céfarée &t Tri- 
ton. Il ajoute qu’on le nommoit auffi Sarda; 4°. Por- 
usamagnus , eft encore le nom d’un port de la Mau- 
ritanie céfarienne. Le P. Hardouin croit que c’eft 
préfentemientMe/i/a. Mercator, Marmol & Gonmez, 
difent que le nom moderne eft Marzachibir , qui f- 
onifie la même chofe que Portus magnus ; $°.Portus 
magnus , eft un port de la grande Bretagne ; 1l étoit , 
felon Ptolomée , 2. IT, chap. 3, fur la côte méridio- 
nale de l’île , entre l'embouchure dufleuve A/auninus, 
& celle du Trifanton. Ortelius, qui cite Hamfredus, 


dit que c’eft aujourd’hui Porsfmouth. ( D. J.) 


PorTus MAURITIUS , ( Géog. anc.) ville de 
la Ligurie fur la côte de la mer. Ce port a confervé | 
{on ancien nom ; car on l’appelle préfentement Porto 
Morifo. | +1 

PorTUs MoNoEctr, ( Géog. anc. ) ville de la 
Ligurie , felon Strabon, Z. IV. p. 201 , & Prolomée, 
1. II, chap. 1. On convient aflez généralement que 
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c’eft préfentement la ville de Monaco. Tacite , Hifi, 
4. [TT. & Pline, Z. III, c. y, difent portus Herculis 
Monoecr. | 

PORTUS ORESTIS, ( Géog. anc. ) On eft fort 
peu d'accord fur la fituation de ce port. Bari prétend 
que Portus ce s'appelle aujourd'hui Ravogofo ; 
càr, dit-1l, c’eit Le feul endroit où Orefte pouvoit fe 
purifier , fuivant l’oracle, c’eft-à-dire , où fept fleu- 
ves méloient leurs eaux enfemble, & cette conjeéture 
paroït aflez bien fondée. Quoi qu'il en foit, ce port 
ne devoit pas être loin du Métautius dans la Calabre 
citérieure, fur la mer Tyrrhénienne, 

PORTUS VENERIS, ( Géog. anc. ) port de la 
Gaule narbonnoïfe, felon Pomponius Mela , LIT. 
chap. v. qui dit que ce port étoit célebre par un 
temple de Vénus ; 2°, Portus Veneris étoitun port de 
la Ligurie à trente milles de Ségefta ; 3°. Portus Ve- 
neris , Porto Venere , port d'Italie dans l'état de 
: Gènes , fur la gauche , en entrant dans le golfe de 
la Specia. ( D, J. 

PORUS, £. m. ( Myrhol. ) dieu de l'abondance , 
& fils de Métis, déeffe dela prudence. Voici le conte 
que fait Platon fur ce dieu. À la naiffance de Venus : 
les divinités de Polympe célébrerent une fête À la= 
quelle fe trouva Porus , dieu de abondance, Quand 
is furent hors de table, la Pauvreté , Où Pénie , crut 
que fa fortune étoit faite, fi elle pouvoit avoir un 
enfant de Porus ; c’eft pourquoi elle alla fe coucher 
à fes côtés , & quelque tems après elle mit l'amour 
au monde. De-là vient, dit notre philofophe , que 
Vamour s’eft attaché à la fuite & au fervice de Venus, 

ayant été conçu le jour de fa fête, Comme il a pour 
pere l’Abondance & la Pauvreté, aufitient-ilde l'un 
& de l’autre. | 

Porus, ( Géog. anc. ) nom commun à deux dif. 
férens endroits ; 1°. Suidas le donne à un municipe 
d'Athènes , dans la tribu Acamentide ; 2°, ceft une 
île fur la côte de la Morée, entre Egine & le pro- 
montoire Scillicum. Elle a environ neuf lieues de 
circuit , & n’eft habitée que pat des Albanois, qui 
ont la plus grande partie de leurs biens fur les côtes 
de la Morée. Cette île s’appelloit autrefois Ca/abrea 
où Calauria, ( D. J. ) 

POSADE, voyez PESADE, 

POSAGE, { £ (Ares méchanig.) lation de mettre 
en place une porte, un parquet, des fenêtres , un 
lambris | des tapifferies en papier. J'ai donné tant 
pour le po/age. 

POSE , adj. voyez Poser. 

POSÉ , en terme deBlafon , fe dit d'un lion , d'un 
cheval ou d’une autre bête arrêtée fur fes quatre 
piés , pour indiquer qu’il n’eft pas dans une pofture 
de mouvement. 

POSEA , £ f. ( Æiff. anc. ) boïflon du foldat ro- 
main , compolée d’un peu de vinaigre dans de l’eau. 
On l’appelloit auffi oxycrarum. Le foldat romain pot- 
toit toujours avec lui du vinaigre. | 

POSEGA ox POSSEGA , ( Géog. mod, ) ville de 
Hongrie dans PEfclavonie, capitale d’un comté de 
même nom fur l’Orlava, à 26 lieues nord-eft de 
Jaicza, 44 au couchant de Belgrade, so de Bude, 70 
de Vienne. Les Impériaux l’enleverent aux Turcs en 
1687. Long. 35. 44. lat. 45:37. (D. J.) 

POSEIDIES , f. f. pl. (Aria. Grecq.) morudia, 
fête en l'honneur de Neptune nommé roscd VOYEZ 
Poter, Archæol, grecq. Liv. II. chap. xx, On nommoit 
aufficette fête Pofezdonies. 

POSEIDON , ( Mychol.) furnom donné à N ep- 
tune , qui fignifie 7;/8-vaiffeaux , à caufe que ce dieu 
ptéfidoit aux tempêtes qui brifent les vaifleaux, On 
célébroit en fon honneur des fêtes qui s’appelloient 
po/erdies où pofeidonies. Dans l'ile de Délos , une des 
Cyclades , dit Strabon , il y a dans un bois hors de 
la ville un vafte temple remarquable par les falles 
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à Mañgeét qu’on Y voit, qui fervent à une grande 


, fouledegens ,loriqu’oncélebreles poférdonies. (D.J.) 


POSER, v. aét. (Gram.) C’eft afleoir see: 
mettre en place. On dit po/ér le modele ; ceux qui 
s’en mêlent devroient bien du moins quelquefois le 
pofér plus naturellement, & d’une maniere plus 
analogue aux pañfions de homme & aux actions de 
la vie ; pofer une pièrre , pojer les armes ; cette poutre 
porte ou po/e à faux ; huit & huit font feize , Je pofè 
fix & retiens un ; je pofé en fait > Pour conftant, en 
principes ; je l'ai tiré pojé; pojer d’abord clairement 
l’efpece ; zofèr de bons fondemens À une tour ; c'eft 
un homme po/é, 

POSER , v.a@.( Archireë. ) c’eft mettre une pierre 
en place & à demeure ; & dépojér , c’eft l’ôter de fa 
place, parce qu’elle ne la remplit pas , étant trop 
maigre ou défeétueufe, ou parce qu'elle eft en délit. 
Pojer a fèc, c'eft conftruire fans mortier ; ce qui fe 


fait en frottant les pierres avec du grès & de l’eau, 
_ par leurs joints de lit bien drefés , jufqu'à ce qu'il 


n y refte point de vuide. C’eft de cette maniere que 
font conftruits la plupart des bâtimens antiques , & 
qu'a été commencé l’arc de triomphe du fauxbourg 
Saint - Antoine à Paris. Pofer à cru, c’eit drefler 
fans fondation, un pilier , une étaie ou un pointal, 
pour foutenir quelque chofe. 

Pofer de champ, c’eft mettre une brique fur fon 
côté le plus mince, &une piece de boisfur fon fort, 
c’eft-à-dire , fur {a face la plus étroite, Pojèr de plas, 
c'eft le contraire; & pofer en décharge, ©’eft pofer 
obliquement une piece de bois pour empêcher la 
charge , pour archouter , & pour contreventer. 

On dit la pofe d'une pierre, pour fignifier l’en: 
droit où elle eft placée À demeure. Daviber. (D.J.) 

POSER Zes pieces d'une machine. 

POSER wn cordape, (Marine), 

Pofer de plat, lorfqu'on met une piece de bois 
fur fa plus large face. 

. Pojer en décharge, lorfqu’on met une piece de 
bois obliquement, {oit pour empêcher la charge, 
{oit pour archouter & contre-éventer. 

POSER une forme, ( lrmprimerie,) c’eft la même 
chofe que la dreffer. 

POSER n’eft terme de peizture que dans cette phra- 
fe. Poférle modele , c’eft mettre un homme ou une 
femme dans différentes attitudes , pour defliner ou 
peindre d’après ce modele. C’eft Le profefleur du 
mois qui eft chargé du foin de pofer le modele à 
Pacadèmie. Voyez Acapémre. On dit , cet homme 


entend bien à pofèr le modele. 


POSEUR , f. m, ( 4rchir, ) eftlenom qu’on don+ 
ne à l'ouvrier qui reçoit la pierre de la grue, ou éle- 
vée avec la grue, & qui la met en place de niveau, 
d’alignement , & à demeure. Contrepoftureft celui qui 
aide le pofeur.( D.J. ) | 

POSEUR, f. m. ( Maçonnerie, ) c’eftdans les grands 
atteliers de maçonnerie un maçon habile & expert, 
qui prend le foin de pofer chaque pierre , après 
qu’elle a été taillée, À Pendroit qui lui convient, & 
avec Pä-plomb & fruit qu’elle doit avoir ; le refte de 
l'ouvrage fe fait par les maçons ordinaires , Ou par de 
fimples fimofins. (D. J.) 

POSIDEON, L. m. ( Calend, des Athéniens.) un 
des douze mois de l’année attique , qui felon le pere 
Petau, répondoit au mois de Février ; on Pappelloit 
pofidéon , parce qu’il étoit confacré à N eptune, qui 
fe nomme en grec Tlosedor. } 

POSIDIANEÆ AQUÆ, ( Géog. anc. ) eauxmi- 
nérales en Italie: Pline, iv. XX XI. ch.ij. dit qu’elles 
étoient fur la côte du golfe de Bayes, & qu'elles 
avoient pris leur nom de celui d’un affranchi de l’em- 
pereur Claude. : 

POSIDIUM, ( Géog.anc.) nom commun à plu- 
fieurslieux, 1°, Pofidium, ville d'Egypte, felon Stras 
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bon , iv. XVT. p.776, elle étoit dans la partie la plus 
enfoncée du golfe arabique: c’eft préfentement la 
ville de X4e7, où Quez : c’étoit autrefois un entre- 
pôt pour les marchandifes d’Afe qui pafloient de-là 
au Caire, &t enfuite à Alexandrie, pour être tran£ 
portées à Venife. 

2°, Pofidium étoitun promontoire de Bithynie fur 
la côte de la Propontide. Ptolomée , 4y, F. ch. j. le 
place entre Nicomédie & l'embouchure du fleuve 
Afcanius. C’eft, felon Ortelius, le Nepruni fanum de 
Pomponius Mela , & felon Thevet, le nom moderne 
eft Cabo-fagona. 

3°. Pofidium , lieu de la Bithynie fur la côte du 

Pont-Euxin;, Arrien, dans fon périple du Pont-Euxin, 
pag. 14, met Pofidium entre Metroum & Tyndaridæ, 
à quarante ftades du premier de ces lieux , 8e à qua- 
rante-cinq du fecond. 

4°. Pofidium, promontoire de Macédoine dans la 
Phthiotide fur la côte du golfe pélafsique. Ptolomée, 
Ziv. III, ch.13 , le place entre Démétriade & Pariffe. 
ThevetPappelle Seaffis. 

5°. Hérodote met une ville du nom de Pofdium 
aux confins de la Cilicie & de la Syrie, & ajoute 
qu'elle avoit été bâtie par Amphiloque, fils d’Am- 
phiarus. 


6°. Pofidium eft un promontoire de Plonie vers les 


confins de la Carie ; felon Pomponius Mela, Zy I, 
ch. xvi.& Pline,Ziv.W, ch. xxjx, ce dernier y met une 
ville du même nom. Strabon, Ziv. XIV, p. C32,y 
place pareillement une ville qu'il appelle Po/fdeum 
Milefiorum. Ce promontoire retient quelque chofede 
fon ancien nom; car, comme le remarque le P. Har- 
douin, on le nomme aujourd’hui capo di Meluzzo. 

7°, Pofidium eftun promontoire de ile de Samos. 

8°. Pofidium , promontoire de Pile de Chio. 

0°. Pofidium , ville de l’Afie mineure dans Pile 
Carpathus. 

10°, Poffidium., heu de l'Epire dans la Thefprotie, 

que Ptolomée, £v. III, ch. 14, dit être un promon- 

toire. 

11°. Poffidium petit cap fitué au fud-eft d’Alexan- 
drie, ainfi nommé, felon Strabon, à caufe d’un tem- 
ple dédié à Neptune. Marc-Antoine alongea ce cap 
parun mole dont la tête fubfifle. Il y fit bâtir un 
palais : quand la mer eft calme , tout enfeveli qu'il 
-eft fous Peau, on en diftingue encore aflez de débris 
pour laifler juger qu’il étoit confidérable, - 

POSIDONTA , ( Géog. anc. ) nom que les Grecs 
donnoient à la ville de Pœftum en Italie. Velleius Pa- 
terculus , Z. Z. c. xv. rend le nom grec par Neprunra. 
C’étoit une colonieromaine, 2°. Pofidonia , tribu de 
lV’Attique , felon Ortelius qui cite Pollux, 

POSIDONIATÆ, ( Géog.anc. ) peuples d'Italie 
qu’Athénée, Z, X1Y. place fur le golfe de Tyrrhene, 
en remarquant néanmoins que ces peuples étoient 
grecs. Strabon, Z, VI. p. 254, nous apprend qu'ils 
furent vaincus par les Lucaniens qui s’emparerent de 
leur ville. ( D. J.) 

POSIDONIUM, ( Géog-anc.) lieu d'Italie chez 
les Brutiens,, au voifinage & à l’oppofite du promon- 
toire Pelorum; felon Strabon , Z. FT, p. 257, on ne 
peut pas aflurer que Poffdonium füt une ville, mais 
on fait qu'il y avoitun temple de Neptune auvoifina- 

edeRhegium: ce quifufñt pour direque Pofdonium 
étoit différent de la ville de Pofdoniaou Pœflum. 2°, 
Pofidonium , felon quelques exemplaires de Solin, c. 
xxxi.& Pofideur, {élon l'édition de Saumarfe, eft le 
nom de l’un des trois canaux qui conduïfoient les 
vaifleaux dans le port d'Alexandrie, Pline, Z. Fc. xxx. 
qui parle de ces trois canaux, en nomme un Po/f- 
deum ; & il n’y a pas de doute que c’eft ainfi qu'ilfaut 
lire. Ce canal tiroit fon nom d’un temple de Neptu- 
ne, commenousl’apprend Strabon, /. XVII, p.764. 
POSIQUIT, f. m.(Orritk, )nom donné par les ha- 
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bitans des îles Philippines à un oïfeau très-commun 


dans leur pays, reflemblant beaucoup aux canaries, 


mais plus petit, & qui ne poffede pas fon chant har- 


monieux. ( D.J. ) 

POSTTT, ( Aniiq. rom. ) nom qu’on donnoït chez 
les Romains aux morts placés à la porte des maifons 
jufqu’aumoment de leurs funérailles. 

POSITIF, ve, adj.( Grarr. ) ce terme, dans lufa- 
ge ordinaire , eft oppoñé à Padje@Hif zévauf, & ilveut 
dire, qui fuppofe l'exiflence ou la réalité , où qui énonce 
la réalité ; au lieu que le mot zépurif fert à détruire la 
fuppoñtion d’exiftence ou de réalité; c’eft conformé- 
ment à cette acception que les mots uancc, @qualis, 
égal, font pofrifs ; au lieu que les mots érouance , 
inæqualis , inégal, font régatifs. Voyez NÉGATION. 

Mais les Grammairiens font encore ufage de ce 
terme po/itif dans autre fens, qui difere du fens pri- 
mitif que lon vient de voir en ce qu'il exclut Pidée 
de comparafon, d'augmentation & de diminution 


" aétuelle; dans cette nouvelle acception , le mot off 


af eft oppofe à ceux de comparatif &, de fuperlanf. 
C’eft donc ainfi qu'il faut entendre ce que l’on diten 
grammaire , de certains adjetifs & de certains ad- 
verbes, qu'ils font fufceptibles de différens deorés de. 
comparaïfon , favoir , le pofrif, le comparauf & le 
fuperlarif. 

Le degré pofirif, que d’ordinaire on nomme fim- 
plement le pofrif, c’eft la fignification primitive &c 
fondamentale de l’'adjeétif ou de ladverbe, fans au- 
cun rapport au plus ni au moins dont elle eft fufcep- 
tible ; comme quand on dit: un or livre , des meu- 
bles magnifiques | un profond filence , les hommes 
courageux, écrire bien | meublé magnifiquement, me- 
diter profondément , combattre courageufèmenr. 

Puifque le po/ctif eft un des degrés dont eft fufcep- 
tible la fignification de certains adje@ifs &c de certains 
adverbes , & que ce degré exclut toute idée de com- 
paraifon, d’augmentation , ou de diminution auelle: 
il eft évident qu’il ne doit pas être cenfé n1 appellé 
un degré de comparaifon; que cette dénomination, 
pour me‘fervir des termes de l’école, eft de falfo fup- 
ponente , & qu’au lieu de dire des degrés de comparar. 
Jon, 1l feroit plus vrai & plus raifonnable de dire &es 
degrés de fignification. Au refte on peut voir au »10£ 
SUPERLATIF, unexamen plus approfondi de la doc- 
trine des Grammairiens fur ces degrés, dont M. de 
Marfais a à peine donné uneidée légere &c très-im- 
parfaiteau 10: DEGRÉS de comparaifon ou de fignift- 
cation, ( B, E. R. M.) 

PosiTiF, quantité pofitive, (en Algebre,) c’eft 
uñe quantité quia, ou quieft cenfée avoir le figne +; 
elle eft ainñ appellée par oppofñition à la quantité 
négative, plus petite. Voyez QUANTITÉ , NÉGATIF, 

Posrrir, (Jurifp.) a dans cette matiere deux figni- 
fications différentes, On appelle droit pofif celui que 
les hommes ont fait, & qui eft arbitraire , à la duffé- 
rence du droit naturel &c du droit divin qui eft im- 
muable. 

On appelle un fait poftif , lorfqu'il eft articulé 
très-nettement & bien précifément, &z non en ter- 
mes équivoques. ( 4) ” 

Positir, f. m.c’eft dans les grandes orgues d’éghfe 


le petit orgue qui eft au-devant du grand, Foyez Le 
planCDEF, Planche I, fig. 1. 


Les jeux du pofitiffont ceux quifuivent la montre 
de 8 piés ou-de 4 piés ouverts : ce jeu eft d’étain : le 
bourdon de 4 piés bouchés: le preftant de 4 piés ou- 
verts: la doublette de deux piés ouverts : la flûte 
allemande de deux piés à cheminée : la fourniture a 
trois tuyaux fur chaque touche: la cimballe de deux 
tuyaux fur chaque touche : le nazard : le cromor- 
ne de 4 piés, qui fonne l’uniflon du preftant : Le la- 
rigot. Voyez les articles particuliers de ces jeux, & 


Parcicle JRUX, . 
POSITION , 


POSITION , £. f. er Phyfique, ef une afe&tion 
de lieu qui exprime la maniere dont un corps y eit 
place. Voyez Corps, LIEU, &c. 

POSITION , ez Affrologie, la pofition de 1à fphere 
eft droite , parallele ou oblique: ce qui caufe lincoa- 
lité des jours & la différence des faifons, 6e. Voyez 
SPHERE. dort | 

On appelle en Aftrologie cercles de pofition fix 
grands cercles; qui païlent par l’interfetion du mé- 
ridien & de l’horifon , & qui divifent l'équateur en 
douze parties égales. | CUS 

Ce font les efpaces renfermés entre ces cercles, 
que les Aftrologues appellent Zs douze maifons | &c 


qu'ils rapportent aux douze triangles marqués dans 


leurs thèmes celeftés. En voilà aflez, & trop fur ces 
chimetes. | 

Faufle pofftion , en termes d’Arithmétique, c’eft 
ue regle ainf appellée, parce qu’elle a pour bafe 
une fuppoñition, Une regle de fauffle potion {e 
fait quand on calcule fur des nombres faux, & que 
l’on fuppofe à fa fantaifie, & que par les différences 
qui s’y rencontrent, on trouvé le vrai nombre in- 
connu qu'on cherchoit. Chambers. (E) 

La regle de faufle pofrion confifte en une ou plu- 
fieurs regles de trois.On fuppofe que Le nombre chér- 
chéfoit d’une certaine valeur à volonté, & en confe- 
quence on trouve un réfultat tel que doit le donner 
ce nombre ; enfuite on fait cette regle de trois 
comme le faux réfultat trouvé eft au nombre pris à 
volonté , ainfi le véritable réfultat donné eftau nom- 
bre qu’on cherche. 


Quand il n’y a qu'une feule regle de trois, & par : 


conféquent une feule faufle fuppoñtion, la regle eft 
appelle fémple ; quand il y a deux faufles pofens, 
ê par conféquent plufieurs regles de trois, Ia regle 
eftappellée double. Au refte la plüpart des problèmes 
auxquels on emploie la regle de faufle poffrion, fe 
réfolvent plus direétement pat lalgebre ordinaire ; 
exemple : 

Trois marchands 4, B, C, conviennent de don- 
ner 1000 |. à eux trois pour quelque entreprife, de 
maniere que 4 ne paie que la fixieme partie de ce qué 
payera B, & B les deux tiers de ce que payera C'; 
on demande ce qu'ils doivent donner. 

Par la regle de faufle poftion, fuppofons que 4 
donne 100 iv. B donaera donc 600 liv. & C oo liv. 
&T à eux trois ils donneroïent 1600 livres ; mais 
comme ils ne doivent donner que 1000 liv. par la 
fuppofñition , faites cette proportion : comme le faux 
réfultat donné ( 1600 liv. ) eft au faux nombre fup- 
pofé 100 liv. ainfi le vrai réfultat 1000 liv. eft à la 


muife cherchée du marchand À, qui fera 62 Liv. tof. 
Par l’algebre , foit x lamife de 4, on aura x + 
6 x +9 x = 1000; équation d’où il eft facile de ti- 
rer la valeur de x. Voyez ÉQUATION. 

Ceux qui voudront plus de détails fur laregle de 
faufle pofrion tant fimple que double, peuvent con- 
fulter différens ouvrages d’arithmétique 8z d’algebre, 
& entrautres, larithmétique angloïfe de Wefton. 
Londres, 1729,c4.13.(O) 

POSITION, ex: terme de Géométrie, eft un mot dont 
on fe fert quelquefois par une efpece de diftin&ion 
du mot grandeur; ainfi on dit qu’une hgne eft donnée 
de pofition, quand fa fituation ou fa diretion eft don- 
née par rapport à quelqu’autreligne ; au contraite, 
une ligne donnée de grazdeur, quand fa longueur eft 
donnée, & non pas fa fituation. Chambers. (E) 

POSITION , en termes d’Architeëluré | la fituation 
d'un bâtiment par rapport aux points de l’horifon. 
Voyez BATIMENS. , 

Vitruve veut que la poftion d’un bâtiment foit 


_ telle que les quatre encoignuresfoient dire&ement 


oppofées aux quatre vents cardinaux, 
POSITION ex Mufique, eft le lieu de la portée où 
Tome XIIT, 


OS 1x 


#1 


evation 


a 


eft placée uñte note, pour fixer le decré d’él 
lu fon qu’elle répréfente. 

Les notes n’ont, par rapport aux lignes, que detts 
différentes pofftions ; favoir fur üne ligne ou dans uri 
efpacé ; & ces pofitions {ont toujours alternatives eñ 
procédant diitohiquement : c’eft enfuiîte le lieu de la 
ligne même ou de l’efpace dans la portée & par rap: 
port à la clé, qui détermine ja véritable pofrioz de 
la note dans le clavier général. Vôyez CLÉ, Lrenss, 
NOTES, PORTÉE, | | 

On appelle aufli po/tion lé tems de la mefuré qui 
fe marque en frappant, en baiffant ou pofant la main, 
Voyez THESIS. (S) 

POSITION , erme de Péiniuré, Celt-à-diré poffure. 
Un peintre doit choïfir une attitude dont les membres 
foient grands , amples &c inégaux dans leur pofrion, 
enforte que ceux de devant contraétenit les autres qui 
{ont en arriere , & qu'ils foient tous également ba- 
lancés fur leur centre: 

PésiTion fe dit auffi dns l’Ecririre, des attitudes 
néceflaires pour opérer avec liberté. Après l'attitude 
de la tête & du corps, il y a celle des piés, qu’on 
peut tenir croifés le gauche fur le droit, ou écartés 
lun de Pautre d'environ un pié & demi, les bras bien 
ouverts , le poignet en dedans, la plume entre la pre- 
miere jointure du doigt index fortant de toute {4 
taille du doigt du milieu ; le pouce enfin entre l’ex- 
trémité & là premiére jointure du doist index. 

POSITION des piés , ( Danfe. ) premiere leçon qué 
les Maîtres à danfer donnent à leurs éleves. l y en a 
ciñd principales. Dans la premiere on doit avoir les 
jambes fort étendues , les deux talons Pur près de 
l’autre , & les piés en dehors également. Cette pof£- 
tion {ert dans les pas affemblés, & pour prendre fes 
mouvemens lorfque Pon doit plier, parce que tous 
les pas qui commencent pat des demi-coupés, com: 
mencent auffi par cette pof#ion. | 

La feconde po/frion eft la diftance qu’il faut obfer- 
Vér dans les pas ouverts qui fe font en allant de côté: 
elle exige que les deux jambes foient écartées, mais 
feulement de la longueur du pié diftant entre les 
deux. Il faut obferver qu'une épaule ne foit pas plus 
haute que l’autre ; que les deux piés foïent pofés fur 
une même ligne, 87 tournés également en-dehors : 
on doit avoir les jambes étendues comme dans la pre- 
miere pofition. 

La troifieme po/irion que lon nomme embofture, {e 
fait en étendant fi exaétement Les jambes l’une con: 
tre l’autre , que l’on nie puiffe point voir de jour en- 
tre-deux. Les deux piés font à-plomb , le gauche de- 
vant, mais croife devant le talon au droit du cou-de: 
pié ; cêtte po/rtion eft d’ufage dans les pas emboîtés 
&t autres. | 

La quatrieme pofition eft à-peu-près la même que 
les précéderites, excepté que le pié gauche eft devant, 
& le droit derriere fur une ligne droite, & fans être 
croifés, à diftance l’un de l’autre. Cette poffrion regle 
les pas en avant ou en arriere , & leur donne la pro- 
portion néceflaire , foit pour marcher , foit pour 
danfer, th 

La cinquieme po/irion eftinféparable de la feconde, 
patce qu’elles fervent lune & l’autre aux pas croifés 
qui font faits de côté foit à droite ou à gauche, fans 
fe tourner , & maintiennent le corps toujours en pré: 
fence ; elle veut que le talon du pié qui croife ne paffe 
point la pointe de celui qui eft derriere, parce qué le 
corps ne feroit plus dans fon à-plomb , & que le pié 
fe croïfant plus que la pointe, le pié qui marche re- 
viendroit en-dedans, 

POSNANIE, ( Géog. mod. ) palatinat de la grande 
Pologne , borné au nord par la Poméranie , au midi 
par le palatinat de Kalifch & par la Siléfie, au levant 
par la Pomerelle , & au couchant par la marche de 
Brandebourg. Pofnanie eft la capitale, s 
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POsNANIE où POSEN , ( Géog. mod. ) en latin mo- 
derne Pofna ; ville de la grande Pologne, capitale du 
palatinat du même nom, fur la rive gauche de la 
VWarta , dans une belle plaine, à r1 lieues au cou- 
chant de Gnefne , à 18 de Kahifeh, & à so de Var- 
fovie. | J 
_ Cette ville prétend être la capitale de la grande 
Pologne: elle eft du-moins ville commerçante, 6 
l’entrepôt des marchandifes qu’on apporte d’Allema- 
gne en Pologne, ou qu’on tranfporte de Pologne en 
Allemagne. Mieciflas [. duc de Pologne, y fonda un 
évéché en 966. Lubrantius, évêque de Pofrante, y 
établit un collése public, Long. 35. 8. latir. 52. 25. 

D.J.) 
c POSPOLITE ,f. m. ( Hifi. mod.) C’eft ainfi que 
lon nomme en Pologne un ordre par lequel dans les 
befoins preflans de l’état , tous les fujets tant nobles 
que roturiers qui font en état de porter Les armes, 
font obligés de fe rendre en un lieu marqué, & de 
fervir la république à leurs dépens pendant lefpace 


de fix femaines. Quelquefois les ecciéfaftiques eux- 


mêmes ne font point exempts de la nécefité d’obéir 
à cette convocation. 

POSSÉDÉ, ( Critique facrce.) AaproyrCoprévos. Cette 
troupe de poffédés qui fe trouva du tems de Jefus- 
Chrift, 8 qui continua jufqu’à Pabolition du Paga- 
nifme, furprend des leéteurs qui ne font que médio- 
crement crédules. D’où vient que cette maladie a 
ceflé avec les lumieres de la Médecine ? c’eft qu’elle 
navoit que des caufes naturelles qui nous font con- 
nues. Auffi d’habiles gens qui refpeëtent l'autorité des 
faints livres, ont peine à fe perfuader que les pojJédes 
dont parle l'Evangile, fuflent réellement tourmentés 
par des démons, 

Cette opinion ne doit fcandalifer perfonne , parce 
que les miracles de Jefus-Chrift, qui guérifloit ces 
{ortes de malades, n’en font que plus grands ; car que 
des êtres malfaifans obéiflent au commandement de 
Jefus-Chriff, ce n’eft pas une chofe fimiraculeufe que 
de faire cefler des maladies les plus opiniâtres , les 
plus rebelles &c les plus incurables, en n’employant 
cependant qu’une fimple parole , un figne , un aftou- 
chement. Notre Sauveur ne jugeoit point devoir cor- 
riger les erreurs des Juifs fur la nature de ces mala- 
dies ; il ne difputoit pas, 1l guérifloit. 

De plus, il paroït étrange à ceux qui réfléchiffent, 
qu'il fallüt plus d’un mauvais efprit pour tourmenter 
une perfonne. Les fept démons de Marie Magdeleine 
pouvoient fans doute loger dans une feule femme ; 
mais un feul ne fufffoit-1l pas pour la rendre très-mal- 


heureufe ? Le démoniaque qui s’appelloit Légroz, n'é- 


toit autre chofe qu'un furieux , un phrénétique à qui 
{es forces faifoient dire qu'il s’appelloit Légion, parce 
qu'il croyoit être poflédé de démons en grand 
nombre. 

Enfin , le mot Jufuur eft un terme vague qui dans 
les auteurs grecs fe prend pour génie, fortune, def- 
tinée , fort, malencontre ; gezium , fortunam , fatum, 
Jortem. Aamovde fignifie izremperiis agor , dit Budée ; 
ainf, continue-til, dans S. Luc xawcdaiuer , fui yr- 
detur pro eo qui intemperiis agitur. Ce mot dans Plu- 
tarque, vie de Périclès , fe prend pour iz/anio , furore 
teneor. Aumoviee veut dire #7alheureux , miférable, dans 
Platon. Aujuovia au neutre, fignifie ombres, fpeifres. 
(2.J.) 

POSSÉDER , AVOIR, ( Syron. ) Il n’eft pas né- 
ceffaire de pouvoir difpofer d’une chofe, ni qu’elle 
{oit aétuellement entre nos mains , pour lavoir , il 
fufit qu’elle nous appartienne; mais pour la pofféder, 
sl faut qu’elle foit entre nos mains, & que nous 
ayons la liberté aëtuelle d’en difpofer ou d’en jouir. 
Aünf nous avons des revenus, quoique non payés où 
même faifis par des créanciers ; & nous poffédons des 
tréfors. On n’eft pas toujours le maître de ce qu’on, 
pa left de ce qu’on poffede, 
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Ces deux mots fe difent aufi au figuré, &c alors 
polféder fignife en chofes fpirituelles & morales, se- 
nir, régir, gouverner, admirifirer, remplir, On a les bon- 
nes graces des perfonnes à qui l'on plait. On poffede 
lefprit de celles que Pon gouverne abfolument. Un 
mari 4 de cruelles inquiétudes lorique le démon de 
la jaloufie le poffede. Un avare peut avoir des richefles 
dans fes coffres , mais il n’en eft pas le maitre; ce 
font elles qui poffedens & fon cœur & fon efprit. Un 
amant 4 le cœur d’une dame lorfqu’il'eft aimé ; il le 
poffede lorfqu’elle n'aime que lu. 

En fait de fciences & de talens, il fuit pour les 
ayoir dy être médiocrement habile; pour les pojfe- 
der ,1l y faut exceller. Alors pofféder fignifie favoir 
parfaitement. Ceux qui oz la connoïffance des arts, 
en favent & fuivent les regles ; mais ceux qui les 
poffédent | font & donnent des regles à fuivre. 

D. 1.) 

POSSESSEUR , f. m. (Jurifpr, ) eft celui qui de- 
tient quelque chofe. | 

On diftingue deux fortes de poffeffeurs , lun de 
bonne foi, autre de mauvaife foi. 

Le poffeffleur de bonne foi eft celui qui a lieu de 
penfer que fa pofleffion eft légitime, 

À moyens égaux & dans le doute, la caufe de ce- 
lui qui poffede eft toujours la meilleure. 

Il a auffi l'avantage de faire les fruits fiens, & de ré- 
péter en tout événement les impenfes utiles & né- 
ceffaires, & même voluptuares qu'il fait de bonne 
foi. 

Le poffeffeur de mauvaife foi eft celui qui ne peut 
ignorer quil détient la chofe d'autrui, RE 

Il eft obligé de reftituer tous les fruits qu’il-a per- 
çus ou dù percevoir. : 

À l'égard des impenfes , il ne peut répéter que les 
néceflaires ; & quant à celles qui ne font qu’utiles ou 
voluptuaires , elles font perdues pour lui , à moins 
qu'il ne puifle enlever ce qu'il a'édifié fans endom- 
mager le furplus. 

Depuis la conteftation en caufe, le poffeffeur de 
bonne foi devient pour Pavenir de même condition 

que le prffeffeur de mauvaïfe foi, c’eftà-dire qu’il ne 
gagne plus les fruits. Voyez au cod. livre LIT , le zsre 
XX XII. &c les mors BONNE FO1, MAUVAISE FOI, 
Possession, POSsEssOiRE. ( 4 ) 

POSSESSIF , ve (Gramm.) adjeétifufité en Gram- 
maire pour qualifier certains mots que l’on regarde 
communément comme une forte de pronoms , maïs 
qui font en effet une forte d’adjeéhifs diftingués des 
autres par l'idée précife d’une dépendance relative 
à l’une des trois perfonnes. 

Les adjeétifs poffeffifs qui fe rapportent à [a pre- 
miere petfonne du fingulier , font #07, ma, mes ; 
mien, mienne , miens , Tniennes : CeUX Qui fe rappot- 
tent à la premiere perfonne du pluriel, font xosre , 
105; nôtre , r10tres. 

Les adjectifs poffeffifs qua fe rapportent à la feconde 
perfonne du fingulier, font so, ta ,ves ;tien , tienne, 
tiens , tiennes: Ceux qui fe rapportent à la feconde 


‘ perfonne du pluriel, font vosre, vos ; vôsre , vôtres. 


Les adje@tifs poffeffifs qui fe rapportent à la troi- 
fieme perfonne du fingulier , font for , fa fes ; Jen, 
Jienne, Jens, fiennes : ceux qui fe rapportent à la troi- 
fieme perfonne du pluriel , font Zeur , leurs. 

Sur cette premiere divifion des adjectifs poffeffifs , 
il faut remarquer que chacun d’eux à des terminai- 
fons relatives à tous les nombres, quoique la dépen- 
dance qu'ils expriment foit relative à une perfonne 
d’un feul nombre. Ainf 107 livre veut dire le Livre 
(au fingulier ) gi appartient a moi ( pareillement au 
fingulier) ; mes livres, c’eft-à-dire /es Livres ( au plu- 
riel ) g#i appartiennent a moi( au fingulier ) : zosre Ji- 
yre fignife Le livre ( au fingulier ) gui appartient à nous 
(au pluriel) ; zos livres , C’eft la même chofe que Xs 


- 
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dvres (au pluriel) qui appartiennent à nous (pareille- 
ment au pluriel ). C’eft que la quotité des êtres qua- 
lifiés par l’idée précife de la dépendance , eft toute 
différente de la quotité des perfonnes auxquelles eft 
relative cette dépendance. | 

Dans la plüpart des langues, il n’y a qu’un adjedif 
poffeffff pour chacune destrois perfonnes du fingulier, 

un pour chacune des trois perfonnes du pluriel : 
mais en françois, nous en avons de deux fortes pour 
chaque perfonne : l’un qui ne s'emploie Jamais qu’a- 
vant un nom, & qui exclut tout autre article ; l’au- 
tre qui eft toujours précédé de l’un des articles , #, 
la , les, &t qui n’eft jamais accompagné d’aucun nom, 
Mais qui eft toujours en concordance avec un nom 
déja exprimé auquel il fe rapporte. C’eft la même 
chofe dans la langue allemande. 

Les pofleffifs de la premiere efpece font mon > FA y 
mes , pour la premiere perfonne du fineulier ; norre, 
205, pour la premiere du pluriel : so, la ,tes, pour 
la feconde perfonne du fingulier ; vosre , Yos, pour la 
feconde du pluriel : for, fa, fès , pour la troifieme 
du fingulier ; & Zur , leurs, pour la troifieme du 
pluriel. | 

Les poffeffifs de la feconde efpece font Le mien , La 
mienne , les miens, les miennes , pour la premiere per- 
fonne du fingulier ; Ze nôtre, la nôtre, les nôtres , pour 
la premiere du pluriel : Ze rez, La ticnne, les tiens , Les 
tiennes , pour la feconde perfonne du fingulier ; Ze 6. 
tre, la vôtre , les vôtres, pour la feconde du pluriel : 
le Jen , la fienne , les fiers, Les ffennes, pour la troi- 
fieme perfonne du fingulier ; &c Ze Zur, La leur, Les 
leurs , pour la troifieme du pluriel. 

L’exacte différence qu’il y a entre les deux efpe- 
ces, c'eft que les poffeffifs de la premiere efpece me 
paroiflent renfermer dans leur fisnification celle des 
poffefifs de la feconde & celle de l’article ; enforte 
que 7202 fignifie Ze rie, ton fignifie Le rien, Jon figni- 
he le J'en , nos fignife Les nôtres, &c. Mon livre, felon 
cette explicätion, veut donc dire /e mien livre ou Le 
livre mien ; nos livres, c’eft Les livres nôtres, &c. Et 
c’eft ainfi que parlent les Italiens, 3/ rio libro, 2 720/0r1 
libri ; ou bien 4/Zibro mio, à dibri Zoffri. & On difoit au- 
» trefois, comme l’écrivent encore aujourd’hui ceux 
# qui n'Ont pas foin de la pureté du langage, 47 mien 
» frere, une tienne fœur , un féen ami ». ( Vaugelas , 
rem. 338 ). Cette obfervation eft fondamentale pour 
rendre raifon des différens ufages des deux fortes 
d’adjeéifs. 

1°. Ce principe explique à merveille ce que Vau- 
gelas à dit (re. 513 ) qu'il faut répéter le... poffef- 
JY de la premiere efpece comme on répete l’article , 
&t aux mêmes endroits où l’on répéteroit l’article : 
par exemple, on dit /e pere G Ja mere, & non pas Les 
Pere & mere ; & il faut dire de même Jen pere & fa 
ere, & non pas fes pere & mere, ce qui eff, felon 
M. Chapelain , du ftyle de pratique, & felon M. de 
Vaupgelas , une des plus mauvaifes façons de parler 
qu'il y ait dans toute notre langue. On dit auffi , Les 
plus beaux 6 les plus magnifiques habis, où Les plus 
beaux € plus masrifiques habies , {ans répéter l’article 
au fecond adje@hif ; & l’on doit dire de même fes plus 

beaux & fes plus magnifiques habits ) OU /es plus beaux 
& plus magnifiques habirs, {elon la même regle, Cette 
identité de pratique n’à rien de furprenant , puifque 
les adje@uifs poffeffifs dont il eff ici queftion, ne font 
autre chofe que l’article même auquel on a ajouté l’i- 
dée accefloire de dépendance relativement à l'une 
des trois perfonnes. 
2°, C’eft pour cela auf que cette forte d’adje&if 
poffefifexclurabfolument l’article, quand il fe trouve 
lui-même avant Le nom ; ce feroit une yéritable pé- 
riflologie, puifque l'adje&if rofeffif comprend larti- 
cle dans fa fignification. 

3°. On explique encore par-là pourquoi ces pof- 

Tome XITL, | 
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L re opérent lé même effet que l’article Pour la for- 


mafon du fuperlatif; ainf 2e plus grande pa ion, vos 
metlleurs airs, leur moindre fouci, font des exprefhions 
oùles adje@ifs font au même degré que dans celles-ci, 
la plus grande paffion,les meilleurs amis, le moindre  foucis 
c’eft que l’article qui fert à élever l’adjeétif au degré 
fuperlatif, eft réellement renfermé dans la fienifica- 
tion des adje@ifs poffefifs , mon, ton, for, &c. 

C’eft apparemment pour donner à [a phrafe plus 
de vivacité , & conféquemment plus de vérité, que 
lufage a autorité la contra@ion de l’article avec le 
poffefff dans les cas où le nom eft exprimé ; & c’eft 
pour les intérets de la clarté que, quand on ne veut 
pas répcter inutilement un nom déja exprimé , on 
exprime chacun à part l’article &r le poffeffif pur, afin 
que l’énonciation diftinéte de l’article réveille plus 
furément l’idée du nom dorit il y a ellipfe, 8c qui eff 
annoncée par l’article. | 

Prefque tous les grammairiens regardent comme 
des pronoms les adjedtifs Poffe[fifs de l’une & de l’au- 
tre efpece, & voici l’origine de cette erreur: ils re- 
gardent les noms comme un genre qui comprend les 
lubftlantifs & les adjetifs, & ils obfervent qu'il fe 
fait des adjétifs de certains noms qui fignifient des 
fubftances, comme de serre , terreffre,. Ainfi meus eft 
formé de ze: , qui eff le génitif du pronom ego ; tuus 
de sui, génitif de #4, &c. Or, dans le fyftème de ces 
grammairiens , le fubftantif primitif & Vadjeétif qui 
en éft dérivé font également des noms : &ils en con 
cluent que ego 8c meus , tu & runs, &c: font & doi- 
vent être également des pronoms. D'ailleurs ces ad- 
jeétifs poffeffifs doivent être mis au rang des pronoms; 
felon M.Reftaut ( ch, v. art. 3 ), parce qu’ils tiennent 
la place des pronoms perfonnels ou des noms au géi 
nitif : ainfi 707 ouvrage, notre devoir, ton habis , votre 
maître, for cheval , en parlant de Pierre, Zur roi en 
parlant des François, fignifient l'ouvrage de mot, le 
devoir de nous , l’habir de toi, le maïtre de vous » de che- 
val de lui où de Pierre , le roi d'eux ou des François. 

Par rapport au premier raifonnemnnt ; le principé 
en eft abfolument faux; & l’on peut voir 44 mor SuR- 
STANTIF que ce que l’on appelle communément le 
Jubffantif &t V’adjeétif font des parties d’oraifon effen: 
tiellement différentes. Pajonte qu’il eft évident que 
bonus , tuus, féribendus 8 anterior ont une même ma- 
mere de fisnifier, de fe décliner ; de s’accorder en 
genre, en nombre &c en cas avec un füjet déterminé; . 
à que la nature des mots devant dépendre de la na- 
ture & de l’analogie de leur fervice > On doit regar- 
der ceux-ci comme étant À cet écard de la même ef- 
pece. Si on veut regarder zuxs comme pronom, parce 
qu'il eft dérivé d’un pronom , c’eft une abfurdité ma. 
mfefte , & rejettée ailleurs par ceux même qui la 
propoient ici, puifqu’ils n’ofent dire QW'anterior {oit 
une prépoñtion, quoiqu'il foit dérivé de la prépofi- 
tion azte. Les racines génératives des mots fervent à 
en fixer l’idée individuelle ; mais l'idée fpécifique aui 
les place dans une clafle où dans une autre, dépend 
abfolument & uniquement de la maniere de fignifier 
qui eft commune à tous Les mots de la même clafle. 
Voyez Mot. 

Quant au principe prétendu raïfonné de M. Ref- 
tant, jy trouve deux vices confidérables, Premiere. 
mentilfuppoie que la nature du pronom confifte à 
tenir la place du nom; & c’eft une erreur queJje crois 
folidement détruite ailleurs. Voyez PRONOM. En {e- 
condlieu, l'application aw’en fait ici ce grammairien 
doit être très-lufpeéte d’abus »Puifqu’il en peut {ortir 
des conféquences que cet auteur fans doute ne vou 
droit pas admettre. Regius, humanus, evandrius, cc. 
fignihent certainement regis, hominis, evandri ; M. 
Reflaut concluroit-il que ces mots font des pro- 
noms ? 


Tous les grammairiens francois &callemans recon- 
| X y 
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noillent dans leurslangues les deux claffes de poffef- 
J£fs que j'ai diffinguées dès le commencement; mais 
c’eft fous des dénominations différentes, 

Nos grammairiens appellent 07,107, fon, & leurs 
femblables poffeffifs abfolus ; &c 1ls regardent /e rien, 
Le tien , Le fen,6rc. comme des pofleffifs relatifs: ceux- 
ci font nommés relatifs, parce que n’Ctant pas joints 
avec leur fubftantif, dit M. Reftauf, ils le fuppofent 
énoncé auparavant, & y ont relation: mais perfonne 
ne dit pourquoi on appelle abfolus les poffeffifs de la 
premiere efpece; & M. l'abbé Regnier paroît avoir 
voulu éviter cette dénomination, en les nommant 
fimplement 102-relatifs. Le mot de relatif eftun terme 
dont il femble qu'on ne connoiïfle pas aflez la valeur, 
puifqu’on en abufe fi fouvent; tout adjeétif eft effen- 
tiellement relatif au fujet déterminé auquel on Pap- 
plique , foit que ce fujet foit pofitivement exprimé 
par un nom ou par un pronom, foit que lellipfe Part 
fait difparoitre & qu’il faille le retrouver dans ce qui 
précede. Ainf les deux efpeces de poffeffifs font éga- 
lement relatives, & la diftinétion de nos grammairiens 
eft mal carattérifée. ; 

Les grammairiens allemands ont apparemment 
voulu éviter ce défaut, & M. Gottfched appelle coz- 
jonétifs les poffeffifs de la premiere efpece , mor, ton, 
fon, cc. & il nomme abfolus ceux de la feconde , Le 
mien , Le tien, le fier, &cc. Les premiers font nommés 
conjonélifs, parce qu'ils font toujours unis avec le 
nom auquel ils fe rapportent ; les autres font appellés 
abfolus, parce qu'ils font employés feuls &c fans Le 
nom auquel ils ont rapport. Voilà comment les dif- 
férentes manieres de voir une même chofe, amenent 
des dénominations différentes & même oppoñées. 
M. de la Touche qui a compofé en Angleterre Var: de 
bien parler françois, a adopté cette feconde mamiere 
de diftinguer les poffeffifs. Na 

Avec un peu plus de jufteffe que la premiere, je 
ne crois pourtant pas qu’elle doive faire plus de for- 
tune. Les termes téchniques de grammairenedoivent 
pas être fondés fur des fervices accidentels, qui peu- 
vent changer au gré de l’ufage; la nomenclature des 
{ciences & des arts doit être immuable comme les 
natures dont elle eft chargée de reveiller les idées, 
parce qu’elle doit en effet exprimer la nature intrin- 
féque , & non les accidens des chofes. Or il eft évi- 
dent que zien , tien, fien , &tc. ne font abfolus, au 
fens des grammairiens allemans, que dans ’ufage pré: 
{ent de leur langue & de la nôtre; & que ces mêmes 
mots étoient conjonétifs lorfqu'il étoit permis de dire 
un mien frere, un fien livre, comme les Italiens difent 
encore z/ mio fratello , il fu libro. 


M, Duclos, qui apparemment a fenti le vice des 


deux nomenclatures dont je viens de parler, a pris 
un autre parti. « Mon, ton, Jon, ne font point des 
# pronoms, dit-il Remarque fur le chap. viy. de la TL. 
» part. de la gramm. gén. pufqu'ils ne fe mettent 
» pas à la place des noms, mais avec les noms mé- 
» mes: ce font des adje@tifs poffeffifs. Le mien, le rien, 
» Le fien, font de vrais pronoms » Ce favant acadé- 
micien juge que ces mots fe mettent au lieu du nom 
qui n’eft point exprimé ; mais, comme Je l'ai dejà dit, 
ce n’eft point là le caraétere diftinétif des pronoms: 
& d’ailleurs les adjetifs mien, tien, fien, &tc. ne fe 
mettent pas au lieu du nom. On les emploïe fans nom 
à la vérité, mais ils ont à un nom une relation mar- 
quée qui Les aflujettit aux lois de la concordance com- 
me touslesautres adjeëtifs; & l’article qui les accom- 
pagne nécefflairement eft la marque la plus aflurée 
qu'il y a alors ellipfe d’un nom appellatif, la feule ef- 
pece de mot qui puiffe recevoir la dérerminätion qui 
eft indiquée par l’article. | 

C’eftdonc la différence que j’ai obfervée entre les 
deux efpeces de poffeffifs, qui doit fonder celle des 
dénominations diftinétives de ces efpeces. Mo, ton, 
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Jon, &c. font des articles poffeffifs, puifqu’ils renfer- 
ment en effet dans leur fignification, celle de Particle 
& celle d’une dépendance relative à quelqu’une des 
trois perfonnes du fingulier ou du pluriel; que d’ail- 
leurs ils font avec lesnoms qu’ils accompagnent loff- 
ce de Particle, qu’on ne peut plus énoncer fans tom- 
ber dans le vice de la périflolopie. Men, tien, fier, 
&c. font de purs adje&hifs poffefffs , pufqu'ils ne {er- 
vent qu’à qualifier le fujet auquel ils ont rapport, 
par l'idée d’une dépendance relative à quelqu’une 
des trois perfonnes du fingulier ou du pluriel. 

Content d’avoir examiné la nature des adjeétifs 
polfeffifs, ce qui et véritablement de l’objet de En- 
cyclopédie, je ne m’arrêterai point 1c1 à détailler les 
différens ufages de ces adjeétifs par rapport à notre 
langue ; c’eft à nos grammaires françoïes à difcuter 
ces lois accidentelles de l’ufage ; mais je m’arrêterai 
à deux points particuliers, dont l’un concerne notre 
langue, & lautre la langue allemande. 

L'examen du premier point peut fervir à faire voir 
combien il eft aifé de {e méprendre dans les décifions 
grammaticales , & combien il faut être attentif pour 
ne pas tomber dans l'erreur fur ces matieres. « Plu- 
» fieurs ne peuvent comprendre, dit Vaugelas, re- 
» marqué 320 , Comment ces ...... poffeffifs, mon, 
» 107, for, qui font mafculins , ne laïflenr pas de fe 
» joindre avec les noms féminins qui commencent 
» par une voyelle (ou par un # muet)... Quelques- 
» uns croient qu'ils font du genre commun , fervant 
» toujours au mafculin, & quelquefois aufeminim, 
» Ceft-à-dire à tous les mots feminins qui commen- 
» cent par une voyelle (ou par un # muet), afin d’é- 
» viter la cacophonie que feroient deux voyelles... 
» D’autres foutiennent que ces pronoms font tou- 
» jours du mafculin , mais qu’à caufe de la cacopho- 
» meon ne laiffe pas de les Joindre avec les femi- 
» nins qui commencent par une voyelle (outpar un 
» hmuet}, tout de même, difent-ils, que les Efpa- 
» gnols qui fe fervent de Particle mafculin e/ pour 
» mettre devant les noms féminins commençant par 
» une voyelle, difant e/ «ma, & non pas /a alma. 
» De quelque façon qu'il fe faffe , il fuffit de favoir 
» qu'il fe fait ainfi, & il n'importe guere, ou point 
» du tout, que ce foit plutôt d’une maniere que de 
» lPautre ». 

Cela peut n'être en effet d’aucune importance s'il 
ne s’agit que de connoître l’ufage de la langue &c de 
s’y conformer: mais eela ne peut être indifférent à 
la Philofophie, fi ce n’eff à la philofophie fceptique 
qui aime à douter de tout. Thomas Corneille crut 
apparemment qu'une décifion valoit mieux que Pin- 
certitude , & il décide, dans fa note fur cette remar- 
de que cet ufage de notre langue n’autorife pas à 

ire que 07, tom, fon, font du genre commun. «Je 
» ne puis comprendre, dit l'abbé Girard à ce fujet, 
» som. I. difcours vij. pag. 376. par quel goût, en- 
» core moins par quelle raïfon, un de nos puriftes 
» veutque 07, ton, fon, ne puiflent être feminins, 
» & qu'ils font toujours mafculins, même en quali- 
» fiant des fubftantifs féminins. Il dit que la vraie raï- 
» fon qui les fait employer dans ces occafons eft 

» pour éviter la cacophonie : jen conviens; mais 
» cette raïfon n'empêche pas qu'ils n’y foient em- 
» ployés au féminin: bien loin de cela, c’eftelle qui 
» a déterminé l’ufage à les rendre fufceptibles de ce 
» genre. Quel inconvénient y a-t-l à les regarder 
» comme propres aux deux, ainfi que leur pluriel à 
» Quoi! on aimera mieux confondre & bouleverfer 
» ce que la fyntaxe a de plus conftant, que de con- 
» venir d’une chofe dont la preuve eft dans léviden- 
» cedufait? Voilà où conduit la méthode de fuppo- 
» ferdes maximes &r des regles indépendantes de lu- 
» fage , & de ne point chercher à connoïtre les mots 
» par la nature de leur emploi». L'opinion de M, 


l'abbé Girard, & la conféquence qu’il en tire contre 
la méthode trop ordinaire des grammairiens, me pa- 
roïflent également plaufibles; & je révoque volon- 
tiers & fans détour, ce que je me rappelle d’avoir 
écrit de contraire à l’article GALLICISME. 
Je pañle à Fobfervation qui concerne la langue alle- 
mande : c’eft que l’ufage y a introduit deux articles 
& deux adjetifs poffefffs qui ont rapport à la 
troifieme perfonne du fingulier ; Pun s'emploie 
quand la troïfieme perlonne eft du feminin, & l’au- 
tre , quand elle eft du mafculin. Cette différence ne 
fert qu’à déterminer le choix du mot, & n'empêche 
pas qu'il ne s'accorde en genre avec le nom auquel 
on l’applique. Ainfi /oz, quand la troifieme per{on- 
ne eft du mafculin , fe dit en allemand /eih, m. Jéine, 
Ê. & Jein, n. &c fren fe dit einer, m. feine, f. feines, 
n. ou bien der fernige, m. die feinige, f. das [einige,n. 
êt tous ces mots font Herivés du génitif mafculin /ez- 
ner (de lui). Mais fi la troifieme perfonne eft du fe- 
minin, /o7 fe dit en allemand z4r, m. ihre, € ihr, n. & 
Jien fe dit ïhrer, m. ihre, f. ihres, n. ou bien der ihrige, 
m. die ihrige', f. das ihrige, n. & tous ces mots font dé- 
rivés du génitif feminin z4rer (d'elle). On peut con- 
cevoir, par cette propriété de la langue allemande, 
combien l’ufage a de reffources pour enrichir les lan- 
gues, pour y mettre de la clarté, de la précifion, de 
la juftefle , & combien il importe d’examiner de près 
les idiotifmes pour en demêler les finefles & le véri- 
table fens. C’eft la conclufon que j’ai prétendu tirer 
de cette obfervation. (8. E. R. M.) | 

POSSESSION , f. f. (Jurifprud.) eft la détention 
&t la jouiffance d’une chofe, foit qu'il s’agifle d’une 
chofe mobiliaire que l’on peut tenir en fa main, foit 
qu'il s’agifle d’un héritage ou autre immeuble, ou 
droit réel reputé immeuble, dont la poffeffion s’ac- 
quiert & fe conferve par des aétes tendans à ufer de 
la jouiffance , ou à en difpofer comme propriétaire. 

On diftingue plufeurs fortes de poffefions , favoir 

Ta poffeffion de fait, & celle de droit ; la poffeffion na- 
turelle & la poffeffion civile , & autres, ainfi qu'on 
Pexpliquera dans les fubdivifions fuivantes. 

La poffeffion eft de fait & de droit; mais pour con- 
noïtre quand elle eft acquife, on a plutôt égard à la 
volonté qu’au feul fait. . 

On peut acquérir la poffeffion par autrui; favoir par 
un fermier ou locataire, par un dépofitaire , un fondé 
de procuration, un tuteur. 

La poffeffion du défunt fe continue en la perfonne 
de lhéritier ; elle eft regardée comme la même &non 
comme une poffeffion nouvelle, 

Celui qui a la pof/fffor d'une chofe, quoiqu'il n’en 
foit pas le véritable propriétaire, a beaucoup d’avan- 
tage fur ceux qui ne la pofledent pas; c’eft pourquoi 
lon dit en droit , 2 pari caufé | melior ef poffidenris. 

Lorfqu’il eft troublé dans fa poffeffion, après an & 
jour, il peut intenter complainte, & par ce moyen 
fe faire maintenir en fa pofféffion, même contre le 
véritable propriétaire, auquel il ne refte plus que la 
reflource du pétitoire , & de demander la reftitution 
des fruits. Voyez Complainte & POSSESSOIRE. 

… Le pofleffeur n’eft pas obligé de montrer fon titre, 
sl lui fuflit de dire qu'il poffede parce qu’il poffede ; 
& en cas de dénégation, on peut ordonnerlapreuve 
par témoins. | 

Quand la chofe ef fujette à prefcription, & que le 
Propriétaire en a laïflé jouir paifiblement le poflef- 
feur affez long-tems pour acquérir la prefcrip- 
tion , le poffefleur devient lui-même légitime proprié- 
taire, 

Le tems néceffaire pour donner cet effet à la pof[ef- 

fion, eft différent felon les objets dontil s’agit, & auf 

felon les pays, ainfi qu’il fera expliqué az mor PRES- 
CRIPTION. 

Celui qui a été dépoflédé par force & par violen- 
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ce, peut intenter dans lan & jour lation de réinté- 
grande, pour être rétabli dans fa pofeffon ; &c cette 
ation eft fi favorable que quand ce {eroit le proprié- 
taire qui auroit commis la violence, & qu'iljuftifieroit 
fur le champ de fa propriété, on ne l’écouteroit point 
jufqu’à ce qu'il ait retabli celui qu’il a dépouillé : c’eft 
la maxime des Canoniftes, fpoliatus ante omnia refhi- 
tuendus eft, Voyez RÉINTÉGRANDE. 

La pofeffion fe perd par négligence & par le défaut 
d'exercice , ou par ün jugement d’éviétion qui en- 
voie un autre en poffeffion de Ja chofe. Voyez au di- 
gefie lelivre X LIT. le tir. 4 de acquirendä vel amitiendé 
poffeffione, & livre X LIL. Les rie, 4. & 4. au code, livre 
VI. tit. 32. de acquirendé 6 retin. poffèffione ; les Vois 
civiles, &t Argout, sic, de La polfeffion. | 

POSSESSION ACTUELLE, eft celle que l’on a réel. 
lement & dans le moment préfent. 

POSSESSION D’AN ET JOUR, eft celle qui a duré 
pendant une année entiere & encore un jour au-de- 
là. Pour pouvoir s’aider de cette poffeffion , il faut 
qu’elle ait duré pendant l'an & jour qui ont précédé 
le trouble. 

POSSESSION- ANNALE, C’eft ainfi qu'ez matiere 
canonique 6 bénéficiale on appelle la poffeffion du bé- 
néficier qui jouit paifiblement depuis un an de fon 
bénéfice. 

Cette poffeffion fe compte du jour de la prife de pof- 
Jeffion du bénéfice, & doit être paifible & non inter- 
rompue par aucun exploit. 

Elle donne droit au pourvu de demeurer en poffef- 
Jion du bénéfice, jufqu’à ce que le pétitoire foit jugé. 

Telle eft la teneur de la regle de chancellerie ro- 
maine , appellée regle de anna poffeffore. 

Cette regle étoit fuivie en France du tems de Re- 
bufe & de Dumolin, mais préfentement elle ny 
eft plus fuivie; & il n’y à point de provifions paï dé- 
volu dans lefquelles on ne déroge à cette regle, & 
quand la dérogation ne s’y trouveroit pas nominé- 
ment exprimée, elle y feroit toujours fous-entendue, 
Voyez ct-après POSSESSION TRIENNALE. 

POSSESSION ARTIFICIELLE oz FEINTE, efl une f- 
éion de droit qui nous fait réputer pofleffeur d’une 
chofe qu'un autre poflede fous notre nom , comme 
dans le cas de la relocation, du conftitut ou précaire 
Voyez CONSTITUT , PRÉCAIRE , RELOCATION. 

POSSESSION DE BONNE FOI, eft celle où le pof- 
fefleur eft convaincu qu’il poflede légitimement, 
Voyez PRESCRIPTION. 

| POSSESSION CENTENAIRE, eft celle qui dure de- 
puis cent ans ; cette pofeffion eit auffi appellée poffef- 
Jion ancienne 8 immémoriale : elle veut titre. 

POSSESSION CIVILE, eft celle qui eft plus de droit 
que de fait, comme quand on dit fuivant la regle, Ze 
mort faifit le vif, qu'un héritier eft en poffffon de 
tous les biens du défunt dès le moment de fon décès. 


Cela eft vrai {elonles principes ; mais cette poffeffion 


eft purement civile, & n’eft qu’une fiétion de droit, 
parce que cet héritier ne poflede naturellement & 
réellement les chofes que quand il les a appréhen- 
dées, 8 qu'il les a mifes de fait en fa main & jouif- 
fance, 

On appelle auf poffeffion civile, celle d’un béné- 
ficier qui a pris pofféjfion de droit. Il acquiert par ce 
moyen la qualité & les attions de poflefleur, quoi- 
qu'ilne jouiffe pas 8: réellement, 8& même qu’il 
yaitun autre pourvu qui jouiflé du même béné- 
fice. 

Quelquefois au contraire le terme de poffeffion ci- 
vileeftoppofé à la poffeffion naturelle; on entend alors 
par poffeffion civile la détention d’une chofe avec 
affeétion de la tenir comme en ayant la propriété, 
quoiqu’on ne lait pas encore véritablement. Telle eft 
la poffeffion d'un poffeffeur de bonne foi, lequel ayant 
acheté un fonds de celui qu’il en croyoit le véritable 
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propriétäire, quoiqu'il ne Le füt pas. I en eñt le pot 
{efleur &.non pas le propriétaire , quoique la caufe 
de fa poffeffion {oit tranflative de propriété; la raifon 
eft que celui de quiila acheté n’a pu transférer en fa 
perfonne plus de droit qu'il n’en avoit hu-même. 
Cette poffeffion civile fert néanmoins au poffeffeur à 
faire les fruits fiens tant que fa poffeffion n’elt pas in- 
terrompue par le propriétaire: elle lui fert aufli à ac- 
quérir la propriété de la chofe par le moyen de la 
prefcription. | 

Quoique cette poffeffion ne puiffe être acquife par 
la feule intention de pofféder fans une pof/effion réelle 
&c aétuelle; elle peut néanmoins fe conferver par 
Pintention feule. Ainf un homme qu fort de fa mai- 
fon à deffein d'y revenir, en conferve la poffeffion ci. 
vele jufqu’à ce qu'un autre s’en foit emparé: enrquoi 
notre ufage differe du droit romain , fuivant lequel 
le premier poñefleur confervoit {a poffeffion civile 
tant qu'il ignoroit qu’un autre fe füt empare de fa cho- 
fe. Voyez POSSESSION NATURELLE, 

PossEssION CLANDESTINE, eft celle quia été ac- 
quife fecrétement & non publiquement : cette pof= 
feffion ne {ert point pour la prefcription. 

! POSSESSION CONTINUE, eft celle qui a toujours 
été fuivie & non interrompue. 

POSsESSION CORPORELLE, eftlorfque l’on poffe- 
de réellernent & véritablement la chofe , & non pas 
lorfqu’on a une fimple poffeffior de droit , quieftrna- 
gis anim quan faëli. 

POSsESsION DE DROIT, eft celle qui eft fondée 
fur une faïfine légale, & qui eft plutôt de volonté 
préfumée que de fait, comme la poffeffion d’un héri- 
tier préfomptif ; ou bien comme celle d’un pourvu 
qui prend une poffeffion fiétive d’un bénéfice dont un 
autre eft en poffeffion réelle : cette poffeffion eft la 
même chofe que la poffeffion civile, (4) 

PossEssiON DE FAIT, n’eft qu’une détention de 
la chofe fans intention ni habileté , pour en acquérir 
la propriété. Telle eft la pofefion du dépofitaire , du 
commodataire , du fermier, &c autres qui poffedent 
pour & au nom d'autrui. #oyez POSSESSION PRE- 
CAIRE. 

POssEsStON DE FAIT & DE DROIT , ézimi 6 
faëti , eft celle où la dérention de la chofe eft accom- 
pagnée de l'intention de la poffeder propriétairement, 
telle que la pofféffion d'un acheteur légitime. 

PossEssiON FICTIVE, eft celle qu n’eft pasréelle, 
mais que l’on fuppofe comme. f.elle exftoitréelle- 
ment ; telle eft la pojféffion avile ou de droit fimple- 
ment. 


Possession -FURTIVE, eft celle qui a été ufurpée 


par de mauvaïles voies, 6C qui n'eft m1 publique ni 


légitime , comme quand on a enlevé les grains la nuit. | 


POSSESSION IMMÉMORIAIE , eftcelle qui pale 
la mémoire des perfonnes vivantes, & dont on ne 
voit point le commencement. La pofféffion centenaire 
eftune poffeffion de cent ans, une poffeffion immé- 
moriale.;-mais iln’eft pas néceflaire de prouver cent 
ans de poffeffion , pour pouvoir qualifier {a pofféffion 
d’immémoriale: 1 fuffit qu'elle loit au-deflus de trente 
ans. 

Possession MANUELLE eff celle que Pona d’une 
chofe que l’ontient en fes mains, comme un meuble 
oueffet mobilier. fl n’y a point de poffeffion manuelle 

our les immeubles , ces fortes de biensne pouvant 
être tenus dans la main. . 

POSsESSION DE MAUVAISE FOI , eft celle où le 
pofleffeur a connoïffance quela chofe ne lui appar- 
tient pas. 

POssESSION MOMENTANÉE, eft celle qui n’a 
pointété fuivie, &c en vertu de laquelle onn’a pu 
acquérir nida poffefféonni la propriété. - 

POSSESSION NATURELLE, eft la détention de quel- 
que chofe qui appartient à autrul : cette pofe/fon elt 
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de deux fortes ; l’une qui eft jufte, comme quandiuit 
créancier poflede la chofe qui lui a été donnée en 
gage par. {on débiteur ; l’autre qui eft injufte , eft 
celle d’un voleur êc d’un pofleffeur.de mauvaife foz.s 
qui Joint à la détention de la chofe, l'envie delaretes 
nir, quoiqu'il n'ait pas droit de le faire: Voyez Pos- 
SESSION CIVILE. ; 
Possession PAISIBLE , el celle qui n’a point été 
interrompue defaitmide droit, Voyez? INTERRUPTION 
& PRESCRIPTION. | 
POSSESSION PRECAIRE eft celle que l’on tient 
d'autrui & pour autrii , & dont l’objet n’eft point de 
transférer la propriété aupofñleffeur : telle eft La poffef= 


|_ {ion d’un fermier ou locataire, d’un dépofitaire ou fe> 


queftre. 

PossEssiON PUBLIQUE eft celle qui a été acqufe 
au vu &c au fçu de tous ceux qui étoient naturelle= 
ment à portée d’être témoins de cette poffeffion. 

Possession (quasi) eft celle que le détenteur 
n’acquiert pas pour lui , mais pout un autre ; de ma- 
niere qu'il n'eft pas cenfe être perfonnellement en 
poffeffion :telles font toutes les poffeffions précaires 
des fermiers , dépoñtaires , fequeftres, & autres 
femblables, 

POssEssION RÉELLÉ eft lamême chofe que po/ef- 

Jon corporelle : elle eft différente de la poffeffion natu- 
relle & de fait feulement , en ce que la poffeffion réelle 
peut être tout à la fois de fait & de droit, 

POSSESSION TRIENNALE , ezmatiere bénéficiale, eft 
celle d’un bénéficier qui a poflédé paifiblement &r 
avec untitre coloré, pendant trois années confécu- 
tives & non interrompues. | 

Cette poffeffion opere en fa faveuruneprefcription 
qui le rend poffeffeur paifble tantau poffefloire qu’au 
pétitoire. | 

L'exception réfultante de la pofleffion triennale , a 
lieu pour les bénéfices confiftoriaux, de même que 
pour les autres. 

Si celui quia la pofféffion rriennale eft troublé par 
quelqu'un prétendant droit au bénéfice , obtient en 
chancellerie des lettres ou commiflion appellées 4e 

pacificis poffefforibus | par lefquelles le ro1 ordonne 
aux juges de maintenir l’expofant, s’il leur appert 
qu'il foit en poffeffion plus que triennale ; 

Au moyen de ceslettres , ilexcipe de fa pofkffior 
& de la regle de sriennale poffeffion , ou de pacificis 
poffefforibus , qui eft du pape Paul HI. 

Ceux qui font intrus ne peuvent, quoiqu'ils ayent 
poñlédé paifblement pendant trois années , fe fervir 
de la regle de pacificis | parce que le tems ne diminue 
pas l’énormité du crime. 

lien eft de même de celui qui eft coupable de f- 
monie. 

On tient néanmoins qu'il en eft autrement de celui 
quieft entré dans un bénéfice avecirrégularité, par- 
ce que ce cas n’eft pas excepté de la regle de pacificis. 

: La poffeffion triennale d’un bénéfice pour lequel on 
eften procès, s’acquiert lorfque le collitigant a dit 
continué fa procédure pendant trois ans ; maiselle ne 
court point dans le cas de l'appel comme d'abus, par- 
ce que l’abus ne fecouvre pas. 

Pour interrompre la pofféffion triennale, il faut qu'il 
y ait eu afignation donnée au pofleffeur ; qu’en con- 
équence les parties fe foient communiqué leurs 
titres 8c capacités , &que les délais établis par les or- 

donnances, avant que d’entrer dans la véritable con 
teftation , foient expirés, 

. L'interruption civile ne fufpend la poffeffion trien- 
nale qu'à l’égard de celui qui a fait Le trouble, & non 
à l'égard d’un tiers ; mais l'interruption naturelle &z la 
dépoffeffion fervent à tous les contendans. 

La poffeffion triennale n’eft pas interrompue par la 
téfignation, lorfque le réfignant rentre dans fon béné- 

fice par la voie du regrès , parce que fa pofleffion eft 


r 


> pmostiié 


toujours fondée fur le même titre. Voyez ls pragman 
que, de pacificis polfef]. &la glofe; le concordat de pa- 
cifig. polleff. S. flaixsmus,. d'Héricourt, chap. de la 
prife de polfeilon. Bouchel , forme de ref. verbo patto= 
nage. Pérard &c Caftel JS | 
POSSESSION VICIEUSE. eft celle qui eft infe@tée de 
quelque défaut, comme de mauvaïle foi , ou qui eft 
furtive ou fondée fur quelque titre vicieux. (4) 
POSSESSION dx démon, (Théolog.) état d’une per 
fonne dont le démon s’eftemparé , dans le corps de 
laquelle 1l eft entré , & qu'il tourmente. l 
On met cette différence entre l’obfeflion & la pof- 
Jeffion du démon, que dans la premiere le démon agit 
au - dehors ,.& que dans l’autre 1l agit au - dedans, 
Voyez OBSESSION. | | | 
Les exemples de poffe/fon font communs fur : tout 
dans le nouveau Teftament. Jefus-Chrift & fes apô- 
tres ont guériuneinfnité de poflédés , &les hiftoires 
eccléfiaftiques en fourniffent encore un grand nom- 
bre ; mais Comme on fait par plufeurs expériences , 
que fouvent on a abufé de la crédulité des fimples par 
des obieffions & des pofliffions feintes & fuppofées ; 
quelques prétendus efprits forts fe font imaginés que 
toutes ces obfeflions ou pof/efions étoient desmaladies 
de léfprit ; &c des effets d’une imagination fortement 
frappée ; que quelquefois des perfonnes fe croyoient 
de bonne-foi poflédées ; que d’autres feignoïent de 
l'être , pour parvenir à certaines fins; qu’en un mot 
ilnyavoit ni pofeffions ni obfeflions véritables ; & 
voici les rafons fur lefquelles 1ls fe fondent. 
Le démon, dit-on , ne peut naturellement agir fur 
nos corps. Il eft d’une nature toute fpirituelle; 8 ne 
peut par fa feule volonté , remuer nos membres , ni 


. agir fur nos humeurs & nos organes, fans une per- 


muiflion exprefle de Dieu. S'il avoit naturellement ce 
pouvoir ,toutle monde feroit plein de poflédés & 
d’obfédés : il exerceroit À tout moment {a haine con- 
treles hommes , 8 feroit éclater fa puiffance & fon 
empire avec tout l'éclat dont fon orgueil pourroit 
s’avifer. Combien ne verroit-on pas tous les jours 
d'hommes poflédés ,agités ,tourmentés, précipités, 
étouffés , étranglés, brülés ,noyés, 6:c. fi l’onaccor- 
doitau démonle pouvoir dont nous parlons ? Si l’on 


dit que Dieu modere ce pouvoir, qu'il reprime le 


démon , & ne luipermet pas d’exercer fa malicecon- 
tre des pécheurs & des mechans , ne voyons - nous 
pas au contraire que ce malin efprit obfede ou pof- 
fede des perfonnes très-innocentes? On fait ce qu’il 
fit fouffrir à Job : on voit des enfans poflédés & d’au- 


_tres perfonnes dont la vie paroît avoir été fans crime 


& fans defordre. 

Pourquoi , ajoutent-ils, ne voit-on des poffédés 
qu’en certains tems & dans certains pays ? Qu'il y a 
des nations entieres obon ne connoît point de poflé- 
dés ? D'où vientque l’on n’en voit que dans les pays 
dont les peuples font fuperftitieux , & que ces acci- 
dens n'arrivent qu'à des perfonnes d’un efprit 
peufolide , & d’un tempérament melancolique ? 
Qu'on examiue.tous ceux ou celles qui fe difent ou 
qui fe font dits poflédés ou poflédées, il eft certain 
qu'il ne $’en trouvera aucun qui n’ait quelques-unes 
des qualités ou des foibleffes dont on vient de parler. 

S1 Pon fuppofe , continuent-ils , que le démon 
arrête ou fufpend les opérations de l’ame d’un poftédé 
pour {e mettre lui-même eu la place de l'ame, ou 
méme que plufieurs démons agitent & pofledent un 
même homme , la difficulté fera encore plus grande. 
Comment concevoir cette ame qui n’agit plus dans 
le corps qu’elle anime , &-qui fe livre , pour ainfi- 
dire, au pouvoir du démon ? Comment tant de mau- 
vais efprits peuvent - ils s’accorder à gouverner un 
feul homme? Si tout cela fe peut faire fans miracle , 
que deviendra la preuve des miracles pour les incré- 
dules ? Ne diront-ils pas que tout ce qu’on appelle 
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miracles, font des opérations du démon > Ft $] faut 
un miracle pour qu'un homme foit poffédé du démon , 
Voilà Dieu auteur , ou au moins coopérateur du dé- 


mon dans les obféffions & dans les poffefions des 
hommes, 


Enfin , difent-ils , onatant d'exemples de chofes 


_ toutes naturelles , qui toutefois paroïffent furnatu- 


relles, qu’on lieu de croire que ce qu’on appelle pof- 
Jeffions du démon n’eft pas d'autre forte. Tant de gens 
s’imaginent être changés en loups , en bœuf, être 
de verre ou de beurre, être devenus rois ou princes ; 
petfonne dans ces cas ne recourt au démon nrau mis 
tacle : ondit tout fimplement.que c’eft un dérange- 
ment dans le cerveau , une maladie de l’efprit ou de 
Pimagination, caufée parune chaleut de vifceres, par 
un excès de bile notre ; petfonne n’a recours aux 
exorcifmes ni aux prêtres : on vaaux médecins , aux 
temedes., aux bains ; on cherche des expédiens pout 
guérir l'imagination du malade, ou pour lui donner 
une autre tournure. N’en feroit-il pas de même des 
poffèdés ? Ne réuffiroit-on pas à les guétir. par des 
remedes naturels, en les purgeant, lesraffraîchiffant, 
les trompant artificieufement , & leur faifant croire 
que le démon s’eft enfui & les: a quittés ? On fur 
cela des expériences fort fingulieres ; mais quand. on 
les rapporteroit , les partifans des pofféffions diroient 
toujours que ces gens-la wétoient pas poflédés ; 
qu'ilsne nient pas qu'il n’y aît dans cette matierebien 


de Pillufion , mais qu’ils foutiennent que parmi ce 


grandnombre d’énergumenes , on ne peut nier quil 
n’y en ait eu de vraiment poflédés. Les autres fou- 
tiennent qu'il n’y en a aucun, & qu’on peut expli- 
quer naturellement tout ce qui arrive aux poñédés, 
fans recourir au démon. C’eft-là tout le nœud de la 
dificulté. 

Les défénfeurs de la réalité des pofeffons du démon, 
remarquent que fi tout cela n’étoit qu'illufion , J. C. 
les apôtres & l’Eglife feroient dans l'erreur, & nous 
y engagéroient volontairement en parlant , en agif- 
fant, en priant, comme s’il y avoit de vrais poflédés. 
Le Sauveur parle & commande aux démons qui agi 
toient les énergumenes : ces démons répondent , 
obéflent, & donnent des marques de leur préfence, 
en tourmentant ces malheureux qu’ils étoient obligés 
de quitter ; ils leur caufent deviolentes convülfions, 
les jettent par terre, les laiffent comme morts ; fe 
retirent dans des pourceaux , & précipitent ces ani- 
maux dans la mer. Peut-on nommer cela i//2f{on° Les 
prieres &z les exorcifmes de l’Eglife ne font-ilspas un 
jeu & une momerie , files poffédés ne font que des 
malades imaginaires ? Jefus-Chrift dansS. Luc ,c. vi. 
v.20 &t 21. donne pour preuve de fa miflion , queles 
démons feront chaflés : & dans S. Marc, chap. ævig. 
v. 17.11 promet à fes apôtres le même pouvoir.Tout 
cela n’eft-1l que chimere ? 


On convient quil y a plufieurs marques équivo- 
ques d’une vraie pofféffion , maïs il y en a auffi de cer- 
taines. Une perfonne peut contrefaire la pofédée, & 
imiter les paroles , les aétions & les mouvements 
d’un énergumene ; les contorfions , les cris , les hur- 
lemens , les convulfons, certains efforts qui paroif- 
{ent venir du furnaturel , peuvent être l'effet d’une 
imagination échauffée, où d’un fang mélancolique , 
ou de lartifice : maisquetout-d’un-coup une perfonne 
entende des langues qu’elle n’a jamais apprifes ; 
qu’elle parle de matieres relevées qu’elle n’a jamais 
étudiées ; qu’elle découvre des chofes cachées & in- 
connues ; qu'elle agifle & qu’elle parle d’une maniere 
fort éloignée de fon inclination naturelle ; qu’elle s’é- 
leve en l’air fans aucun fecours fenfible : que tout 
cela lui afive fans qu’on puifle dire qu’elle s’y porte 
par intérêt, par paflion, ni par aucun motif naturel, 
f'toutes ces circonftances , ou la plüpart d’entr'elles, 
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{e rencontrent dans une poffeffon, pourra-t-on dire 
qu’elle ne {oit pas véritable ? 

Or, il y a plufieurs poffeffions où plufeurs de ces 
circonftances fe font rencontrées, Il y en a donc de 
véritables, fur-tout celles quel’Evangile nous donne 
pour telles. Dieu permit que du tems de Jefus-Chrift, 

il y en eût un grand nombre dans Ifraël, pour lui 
fournir plus d’occafons de fignaler fa puiflance , & 
pour nous fournir plus de preuves de fa miffion êc de 
fa divinité. 

Quoïqu'on avoue que les vraies pofféffions du de- 

mon font très-rares, & qu’elles font difciles à re- 
connoître , toutefois on ne convient pas qu’elles 
{oient miraculeufes. Elles n'arrivent pas fans la per- 
miflion de Dieu , maïs elles ne font ni contraires, ni 
même fupérieures aux lois naturelles. Perfonnenere- 
court au nuracle pour dire qu'un bon ange nous inf- 
pire de bonnes penfées , ou qu'il nous fait éviter un 
danger; on fuppofe de même qu’un demon peut nous 
induire au mal, exciter dans nos corps des impref- 
fions déréolces, caufer des tempêtes, &c. L’Ecriture 
attribue aux mauvais anges la mort des premiers nés 
de Egypte, & la défaite de l’armée de Sennache- 
rib; elle attribue aux bons anges la pluie de feu qu 
confuma Sodome & Gomotrhe. Ces événemens font 
miraculeux en certaines circonfrances , mais non pas 
en toutes. Dieu ne fait que laïfler agir les démons, 
ils exercent en cela un pouvoir qui leur eft naturel, 
&t qui eft ordinairement arrêté &c fufpendu par la 
puiflance de Dieu. On décide trop hardiment fur la 
nature de cet efprit que l’on connoït fi peu. 
_ Voilà les raifons de part & d’autre , telles que les 
propofe dom Calmet dans fon diétionnaire de la Bi- 
ble, & qu’on peut voir traitées avec}plus d’étendue 
dans une differtationparticulierequ'ila donnéefurles 
poffeffions & obfeflions des démons. 

Dans ces derniers tems , à l’occafñon des préten- 
dus miracles & des convulfons qui arrivoient à St. 
Médard, on a beaucoup traïté de la réalité des pof/ef- 
fions. Dom la Tafte, alors bénédiétin, &c dans la 
fuite evêque de Bethléem, dans fes lettres théolo- 
giques aux écrivains défenfeurs des convulfons, a 
prouvé la réalité des poffeffions par les endroits de 
l'Evangile qu'indique le pere Calmet dans ce qu’on 
vient de lire. Il y ajoute des preuves tirées de la tra- 
dition. « Nous appuyons, dit-il, ce fentiment d’une 
»# maxime non moins conforme à la raifon & au bon 
» fens , qw’elleeft importante à la religion , c’eft qu’- 
» une doétrine crue de tous Les Chrétiens, dans tou- 
» tes les nations, & dans tous les tems, ne fauroit 
» être une erreur, mais qwelle coule infailliblement 


» d’une tradition divine ; c’eft lajudicieufe remarque 


» de Tertulien , 4b. de præfcrip. cap. Jx. ecquid verifs- 
s mile eff, ut tot actante in unam fidem erraverint ? cæ- 
» terum guod apud multos urum invenitur non eff erra= 
» cum , fed traditum. Or en jettant les yeux fur toutes 
»les nations qui profeflent le Chriftianfme , Catho- 
»liques ou même fchifmatiques , lon trouve la 
» croyance de ces démons puiffans & malins, même 
» uniformité fi l’on remonte de notre fiecle jufqu’à 
» celui des Apôtres, 

» Cette doûtrine , ajoute-t-il, eft encore appuyée 
» de beaucoup de faits non équivoques , faits de plu- 
» fieurs fortes ; mais je me borne à réfléchir fur une 
» feule, furce qu’opéroientles demons dans les éner- 
#gumenes, Je dis donc que l’on a vu dans le Chrif- 
» tianifme de réelles poffeffions du démon , accompa- 
» nées de merveilles très-confidérables. Sulpice Sé- 
» vere, St. Hilaire, St. Jerôme , St. Paulin nous af- 
» furent que l’on voyoit de leur tems des perfonnes 
»extraordinairementtourmentéespar les démons fur 
» les tombeaux ou en préfence des faints ». 

Un de fes adverfaires lui avoit répondu « que ces 
» prétendus énergumenes qu'on voyoit aux tom- 


» beaux des martyrs, étoient des épileptiques ou des 


» Convulfionnaires qu'on ne manquoit pas de traiter 
À L Li . . . 
» dé poflédés , felon l’ancienne erreur , qui faifoit 


» donner à ces accidens le nom demaux facrés , qw'ils 
» confervent encore aujourd’hui parmi les bonnes 


» femmes. Les Peres entraînés par Les préjugés de 
» Penfance & par l'ignorance des caufes naturelles , 
» ont parlé comme le peuple ». | 

Je n’examinerai point , replique dom la Tafte, f 
# cette ancienne erreur étoit aufli répandue &e parmi les 
» Idolâtres , & parmi les Chrétiens que vous le fup- 
» pofez. Mais n’eft-on qu’épileptique où convulfion- 
» naire lorfqu’on s’éleve en l’ar & qu’on y demeure 
» fufpendu , la tête en bas, fans que l’on tienne à 
» quoi que ce foit ? Faut-il être re bonne femme pour 
» ne pas confondre ces phénomenes avec ceux de 
» Pépilepfie & avec de fimples convulfions ? Or c’eft 
» fur ces phénomenes que les Peres ont décidé que 
» ces perfonnes.étoient poflédées. Leur décifion n’é- 
» toit-donc pas un préjugé & une erreur populaire»? 
. Point du tout, répondoient les adverfaires de 
» dom la Tafte. Ces chofes-là font vraiment fürnatu- 
» relles au moins dans la maniere dontelles font opé- 
» rées ; mais les Peres ont évidemment parlé contre 
» la vérité , lorfqu’en rapportant ces terribles pro= 
» diges , 1ls les ont attribués au démon ; il ny avoit 
» que le Dieu créateur de toutes chofes qui püt les 
» opérer ». Et pour détruire la réalité des faits , ils 
ajoutent : # ces énergumenes ou convulfionnaires 
» faifoient des fauts & des culbutes comme ceux de 
» St. Médard , & pour en exagérer le merveilleux ef 
» frayant, on difoit qu'ils reftoient fufpendus en l'air. 
» St. Jerôme, St, Hilaire, St. Paulin , Sévere Sulpice 
» & d’autres, l'ont dit de même, Voilà le vrai de- 
» nouement de la difficulté ». 

« Quelle pénétration ! quels yeux! quelhomme 4 
» s'écrie domla Tafte , du coin de fon feu il décou- 
» vre ce qui fe pañloit en Europe & en Afie il y a 
» plus de treize fiecles , comme s’il ÿ eût été pré- 
» ent, & il eft en état de redrefler fur de purs faits 
s# tous les hiftoiriens de ce tems-là ». 

Enfuite 1l montre qu'indépendamment du refpeé& 
que la religion infpire pour eux, c’eft une folie que 
de refufer de les en croire fur ces faits, puifque ce 
n’eft pas pour en avoir entendu parler, mais pour les 
avoir vus qu'ils les racontent. Voici ce qu’en ditens 
trautres St. Paulin : | 


His potiora etiam , tamen © fpeëtata profabor. 

Anite alios illum cui membra vetuftior hoflis 

OPUS CN ER RE RTE 

RS ER EE CL NE 

Sufpendi pedibus fpeélantem teita fupinis 

Quodque magis mirum atque facrum eff, necinoræ 
relapfrs 


Veflibus » êxc.  : 
Et Sulpice Sévere , dialog. III. cap. vj. Vidi quem- 


dam appropinquante Martino, in aëra raptum manibus 
extenfts in fublime fufpendi, ur nequaquam folum pedi- 
bus attingeret. D'où 1l conclut que les poffefions font 
réelles, & qu’elles ont le demon pour auteur. Et 
parce que fes adverfaires admettent au-moins celles 
qui font mentionnées dans l'Evangile, il en tireavan-" 
tage contre eux, OÙ pour admettre toutes lesautres, 
ou pour fe jetter dans l’incrédulité ; & en effet , les 
raifons que nous venons de citer de leur part en ap- 
prochent fort. Lesrres théologiques aux écrivains défen- 
fèurs des convulfions , lettre VII. n°. xxxi, & fuiv. 
Maïs comme l'autorité des Peres les gênoit, ils 
ont tenté de s’en débarafler par plufeurs raifons. 
« Les Peres , dit l’un d’entre eux, n’avoient-ils pas 
» des préjugés fur la nature & fur les opérations des 
» demons ? 1°. Tous les Peres ont prefque tous cru 
» pendant plufieurs fiecles , & jufqu'’aux dermiers , 
» que 
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» que les demons avoient des corps. 2°, S'ilsfeur ont 
» donné quelque pouvoir fur les corps , c’étoit par 
#leurs propres forces corporelles qu'ils leur fai- 
» foient exercer ce pouvoir ». Mais comme aujour- 
d'hui ces deux fuppoñtions font démontrées faufles, 
il s’enfuit que les poffeffions qu’on fondoit fur ces hy- 
pothèfes n’ont point été réelles. 

Dom la Tafte répond , « qu'il eft vrai que quel- 
> ques peres ont penfé que les démons ont de vrais 
* corps, ne regardant néanmoiïns ce fentiment que 
» comme une pure Opimon , ainfi que St. Auouftin , 
» Pun d’entre eux , s’en eft expliqué , 6. XXI. de 
» civisate Dei; maïs que sous, ou prefque tous les pe- 
»tes jufqu'aux derniers fiecles, ayent eu la même 
#idée, c’eft ce qui eff certainement faux. N’eft -il 
» pas conftant que de ceux qui ont attribué des corps 
» aux démons , plufieurs ne donnoient point au nom 
» de corps le fens que nous y donnons, qu'ils Oppo- 
» {oient corporel à immenfe , comme ont fait St. Jean 
» Damafcene , LB. II. de fid, orthod. & St. Grégoire 
» le Grand, %6. IT. moral. cap. iij. &t que quelquefois 
» 1ls les appelloïent corps , comme une fubftance re- 
» vêtue d’accidens ? N’eft-il pas même certain que le 
» plus grand nombre des Peres ont enfeigné que les 


» démons font de purs efprits, conformément à la. 


» doétrine de l'Apôtre, Ephef: cap. yj » ? Ain la 
premiere objetion porte à faux. 

“ Lafeconde, ajoute-t:l, n’eft pas plus folide. On 
» y foutient que fi les Peres ont donné quelque pou- 
» voir aux démons fur les corps, c’eft parce qu'ils les 
» fuppofoient revêtus de corps , & que ce n’eft que 
» par leurs forces corporelles qu’ils les faifoient agir. 
» Erreur manifefte, Eff-ce en les fuppofant corporels 
» que ceux d’entre les peres qui les croyoient de purs 
» efprits leur attribuoïent ce pouvoir fur les corps à 
» Eft-ce par leurs facultés corporelles que les fai- 
» foient opérer tant d’autres peres , qui n’ofant aff 
» rer qu'ils aient un corps, afluroient pourtant qu’ils 
» ont fur les corps un grand pouvoir ? Or il eft indu- 
» Ditable que tous ou prefque tous les peres font 
» compris dans ces deux claffes. En un mot , beau- 
» coup ont mé que le démon ait un corps, beaucoup 
» en Ont douté, & nul n’a nié fon pouvoir fur les 
» corps, nuln’en a douté. C’eft donc indépendam- 
» ment de idée fur la nature diabolique aue les Pe- 
» res ont reconnu le pouvoir du démon fur les corps, 
» &T par conféquent la réalité des pofféffions ». 

Mais , ajoutoient les défenfeurs des convulfons , 
les Peres étoient imbus du platonifme, c’eft-là une 
des fources , & peut-être la principale de leur fenti- 
ment fur le pouvoir du démon, & après-tout c’étoit 
une pure opinion dont il eft permis des’écarter. A 
cela dom la Tafte répond que ni Eufebe, ni St. Juf- 
tin , ni Laétance , niSt, Auguftin, ni Théodoret , fi 
St. Epiphane , ni les autres n’ont pas été puifer des 
principes dans une philofophie qu'ils ont rejettée, 
méprifée , déclarée faufle , &c. Maïs il faut avouer 
que cette réponfe générale ne détruit pas lobje&tion; 
car 1] pañle pour conftant que fi les Peres n’ont pas 
été fervilement attachés aux idées du platonifime , on 
en trouve du-moins beaucoup de traces , &, s’il eft 
pernus de s’exprimer ainfi, d’aflez fortes teintes dans 
leurs écrits ; mais c’étoit {ur l’Ecriture qu'ils avoient 
formé leur langage. Ce qu’il ajoute eft beaucoup plus 
folide , favoir que les Peres ont fi peu regardé cette 
matiere comme une chofe d'opinion, qu'ils l'ont crue 
liée à la foi. C’eft ainfi du-moins qu’en parle St. Au- 
gufin: Addimus, dit-il, 46, XXI. de civitate Dei : 
cap. v]. per homines demonicarum artium zpforum per 
Je ipfos demonum mulra miracule , que fi negare volue- 
rimus , iidem ipfi cui credimus facrarum litterarum ad. 
verfabimurveritati. Lettres théologiques aux écrivains 
défenfeurs des convulfons, Lette. X XI. n°, 108. @ Juiv. 

Jofephe , Arriqutés, li. VIL, c. xxv. a cru que les 

Tome XTI1, 
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polfeffions du démon étoient caufèes par l'ame des 


fcélérats , qui craignant de fe rendre au lieu de fon 
fupplice , s'empare du corps d'un homme , Pagite, 
le tourmente & fait ce qu’elle peut pour le faite pée 
rir, Ce fentiment paroît particulier à Jofephe, carle 
commun des Juifs ne doutoit point que cé ne fuffent 
des démons qui poffédaffent les énerguméenes, L’'E- 
criture , dans Tobie, cap. vj.v. 10. 6 Cap. VII], Vs de 
& 3. nous apprend que le démon Afmodée fut mis 
en fuite par la fimée d’un foie de poiflon. Jofephe 
raconte que Salomon compofa des exorcifmes pour 
chaffer les mauvais efprits des corps des poflédés, &: 
qu'un juif, nommé Æ/éazar , puétit, en préfence de 
Vefpañen , quelques poflédés en leur appliquant 
un anneau dans lequel étoit enchâflée la racine 
d’une herbe enfeignée par Salomon, En même terns 
qu'on prononçoit le nom de ce prince, & l’exor- 
cifme dont on le difoit auteur, le malade tomboit 
parterre, &c le démon ne le tourmentoit plus. Ils 
croyoient donc & que les démons agifloient fur les 
corps , & que les corps fafoienr impreffion fur les 
démons. On peut confulter fur cette matiere /2 diffère 
cation du pere Calmet imprimée dans le recueil de Jès dif- 
Jértations, à Paris en 1720. | 

POSSESSOIRE , adj. (Jurifprud.) eft en général 
quelque chofe relative à la poffeffon. 

On entend quelquefois par pofféfoire, la poffefion: 
même ou lPinftance de complainte, comme quand on 
dit que l’on a jugé le poffefloire. 

Aétion pojfeffoire, eff celle qui ne tend qu’à être 
maintenu ou réintégré dans la poffeffion. 7z oyez Pos- 
SESSION. (4) 

POSSESSOIREMENT , adv. (Juri/prud.) fe dit de 
ce qui eft fait relativement à la poffeflion. Agir poffef 
Jotrement | c’eft former complainte , agir au poflefs 
foire. | 

POSSET , fm, (Méd.) c’eft une boïffon d'ufage 
en Angleterre dans Jes fievres 8 les maladies putri= 
des, oùelle convient fort. On la compofe de lait bouil- 
lant deux pintes , qu’on jette für une demi-pinte de 
vin blanc , & qu’on édulcore avec deux ou trois on 
ces de fucre en poudre. On pañle ce mélange par la 
chauffe d'Hippocrate. La partie féreufe du lait qu’on 
en retire forme une liqueur diurétique , apéritive & 
contraire à la putréfa@ion. (D. J. 

POSSIBLE € POSSIBILITÉ, ( Métaphyfique. ) 
c’eft ce qui n'implique point contradiétion, Toutes 
les fois qu’en aflemblant deux idées nous appetces 
vons clairement que l’une ne repugne point à l’autre, 
&t qu’elles nefe détruifent pas réciproquement , nous 
regardons cette combinaïfon, & la propofition qui 
lexprime , comme poffibles. I] faut au refte bien d'f 
tinguer entre poff£ble & aëluel, Tout ce qui d'implis 
que pas contradiétion eft poffible, mais il n’eft pas 
aétuel. [left po/£éle , par exemple, qu'une table, 
qui eft quarrée, devienne ronde ; cependant cela 
n’arrivera peut-être jamais. Ain tout ce qui exifte 
étant néceflairement poffible, on peut conclure de 
l’exiftence à la poffbilisé, mais non pas de la poffibi- 
lire à l’exiftence. 

Nous fommes en droit dé regarder comme poffe- 
ble, 1°. tout ce qui ne renferme rien de contradies 
toire à foi-même; 2°. tout ce qui ne répugne point à 
quelqu'autre propoñition déja reconnue pour vraie 3 
3°. tout ce qui eftfuppofé d’après l'expérience , fui- 
vant ce principe, sour ce qui ef? peur être ; 4°. toute 
combinaïifon d’attributs, dans laquelle Pun d'eux, ou 
quelques-uns déterminent tous les autres ; S toute 
combinaïifon où l’on comprend que les attributs, 
quoiqu’ils ne fe déterminent pas réciproquement , 
peuvent être allociés ; 6°. tout ce qui fuppoñe ce qui 
et déja démontré ; 7°. tout ce dont on peut fairevoir 
la maniere dont il eft produit , en donnant fa défini 
tion réelle, voyez DÉFINITION ; 8°. toute propofi- 
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tion qui eftune conféquence légitime d’une vérité 
connue par la démonfiration ou par l'expérience. 
Concluons donc que le poffible eft , à proprement 


À 


parler , tout Ce à quoi répond quelque idée, Les 


Cartéfiens ont apperçu cette idée du po/fble quand 


ils l’ont défini, ce qui peur étre apperçu clairement & 
diffinitement par notre ame. Cependant, quand on s’en 
tient-là , idée du poffible n’eft pas fuffifante &c ap- 
plicable à tous les cas. Car de ce que nous n'avons 
pas une idée d’une chofe., & même de ce que nous 
ñe pouvons pas acquérir , il ne s'enfuit pas qu’elle 
doive être exclue des poflbles. Tout ce que nous 
concévons elt po/fible. Fortbien; mais tout ce que 
nous ne concevons pas n’eft pas-po/féle. Point du 
tout. Nous ne pouvons décider de l’impoffbilité d’une 
chofe que lorfque nous avons démonftration de la 
contradiétion qu’elle renferme. Voyez IMPOSSIBLE. 

La po/fibilité des chofes ne dépend point de la vo- 
lonté de Dieu ; car fñ les chofes n’étoient poffibles que 
parce que Dieu l’a vouluainf, elles deviendroient 
impofhibles sl le vouloit autrement ; c’eft-ä-dire, 
que tout feroit poffible & impofible en même tems, 
ce qui eft contradiétoire. Voyez ESSENCE. 

POSSON , 1. m. (Corzm.) quel’on nomme auffi poif- 


Jon ou roquille, petite mefure pour les liqueurs, qui 


contient la moitié d’un demi-feptier , ou un quart de 
chopme de Paris. Voyez PoisSoN. Diéfionnaire du 
Cormrnerce. 

.… POST-COMMUNION, f. f. (Æiff. ecclef.) antien- 
ne où verfet d’unpfeaume que le prêtre récite &que 
le chœur chante à la Meffe lorfque le prêtre a com- 
munie. L’on appelle auffi poff-communionuneotaifon 
que le prêtre récite immédiatement avant que de dire 
Îie , mifla efl. 

Dans la primitive Eglife la poff - communion étoit 
uñe ation beaucoup plus longue &c plus folemnelle, 
D'abord le premier diacre exhortoit le peuple par 
une formuleaffez longue,& dont on trouve un exem- 
ple dans les Confhrutions apoftoliques, Liv. VIII, ch. 
xiv, à remercier Dieu des bienfaits qu’il avoit reçus 
dans la participation aux faints myfteres. Enfuite l’é- 
vêque recommandoit le peuple à Dieu par une orai- 
{on d’aétion de grace relative à tous les befoins fpiri- 
tuels & corporels des fideles. On en trouveune dans 
Pouvrage que nous venons d'indiquer , ch. xv. Ces 
ations de graces fe faifoient toujours en nombre plu- 
riel, & aunom de toute l’'Eglife. Nous ayons confer- 
vé des traces de tous ces ufages dans les dernieres 
colleétes où po/f-communions que nos prêtres récitent 
immédiatement avant la fin de la Mefle ; 6 outre 
cela , la courte priere placear qu’ils difent avant que 
de donner la bénédittion, comprend en général ce 
que les anciens évêques énonçoient d’une maniere 
plus détallée dans leur ation de grace. Bingham. 
Orig, ecclef. com. WI. Lib. XV. cap. vy. . 1. & 2. 

POSTDAM ou POTZTEIN , ( Géog. mod.) ville 
& maion de plaïfance du roi de Prufle, dans la 
moyenne marche de Brandebourg, à 4 milles de Ber- 
lin, dans une ile que forment le Havel & la Sprée, 
& qui a 4 lieues de tour. La maïfon de plaïfance eft 
agréable, & la ville s’augmente tous les jours. Long. 
ÉTÉ SAND UE) | 

POSTE ,f.m. dans l'Art militaire, c’eft un lieu 
propre à camper des foldats. Ce mot vient du latin 
pofitus , placé; d’autres le dérivent de poreflas , puif- 
fance. 

Un poffe fignifie un serrein forrifié où non , où l’on 
place un corps d'hommes pour y refter & fe forti- 
fier , afin de combattre l’ennemi. Ainf l’on dit, le 
pofie fur relevé , le poffe fut abandonne, le pofle fut pris 
ou emporté l épée a la main. 

Un terrein occupé par un parti, afin de protéger 
le front d’une armée & découvrir les poffes qui font 
derrieres’appelle un poffe avancé, Chambers 
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POSTE D'HONNEUR 4 /a guerre , c’eft cel qui 
eft jugé le plus périlleux. On donne les pofies d’'hon- 
neur aux plus anciens où aux premiers régimens. 
Les flancs des lignes dans la formation de l’armée 
étant les endroits les plus expofés & les plus dan- 
gereux, font les po/fes d'honneur de l’armée, 

Ïl y a dans l'infanterie quatre pofles d'honneur. 

Le premier eft la droite de la premiere ligne ; le 
fecond eft la gauche de cette même ligne ; letroi- 
fieme, la droite de la feconde ligne; & le quatrième, 
la gauche de cetteligne. Cependant , par un ancien 
ufage, le répiment des gardes, qui eft le premier ré- 
giment de France, fe place toujours au centre de la 
premiere ligne. 

À l'égard de la cavalerie , comme elle eft divifée 
en deux corps, favoir de la droite & de la gauche, 
elle a huit poffes d'honneur, dont les quatre premiers 
font les mêmes que ceux de linfanterie ; le cinquie- 
me ef la gauche de la premiere ligne de l’aïle droite; 
le fixieme eft la droite de la premiere ligne de laîle 
gauche ; le feptieme , la gauche de la feconde ligne 
de l’aîle droite ; & le huitieme eft la droite de la {e- 
conde ligne de l'aile gauche. 

Dans les différentes brigades de l’armée, les régi 


‘ mens fuivent la même regle entr'eux , c’eft-à-dire 


que le premier ou le plus ancien fe met à la droite 
de la brigade ; le deuxieme à la gauche , le troifieme 
êcle quatrieme, s’il y en a un quatrieme , femettent 
au centre. | 

Dans les brigades qui ferment la gauche des Li- 
gnes , la gauche eft alors le poffe d'honneur ; ainfi le 
premier réviment occupe -cette place, & le fecond 
la droite, &c. (Q) 

POSTE, f. f. ( Aiff. anc. 6: mod, ) les poffes font des 
relais de chevaux établis de diftance en diftance , à 
l'ufage des coutiers chargés de porter les mifives, 
tant du fouverain que des particuliers ; ces relais fer- 
vent aufñ à tous les voyageurs qui veulent en ufer, 
en payant toutefois le prix réglé par le gouverne- 
ment, 

La néceffité de correfpondre les uns avec les au- 
tres , & particulierement avec les nations étrange- 
tes, a fait inventer les po/fes, Si l’on en croit plufeurs 
hifioriens, les hirondelles , les pigeons &c les chiens 
ont été les meflagers de quelques nations , avant que. 
lon eût trouvé des moyens plus fürs pour aller 
promptement d’un lieu dans un autre. 

Hérodote nous apprend que les courfes publiques, 
que nous appellons poffes , furent inventées par les 
Perfes ; 1l dit que de la mer greque qui eft la mer 
Egée, & la Propontide jufqu’à la ville de Suze, capi- 
tale du royaume des Perfes , 1l y avoit pour cent 
onze pîtes ou manfions de diftance. Il appelle ces 
manfons ba/filicos ffathmos , id fe manfiones regias , 

fève diverforia pulcherrima : il y avoit une journée de 
chemin de l’un à l’autre gîte ou manfon. 

Xénophon nous enfeigne que ce fut Cyrus même 


-aui, pour en rendre l’uface facile , établit des ffa- 
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tions ou lieux de retraite fur les grands chemins, 
fomptueufement bâties , aflez vaftes pour contenir 
un nombre d'hommes & de chevaux, pour faire en 
peu de tems beaucoup de chemin ; & ordonna aux 
porteurs de fes ordres qu’à leur arrivée à Pune des 
pofes ou ftations , ils euffent à déclarer le fujet de 
leur courfe à ceux qui y étoient prépoiés , afin que 
des uns aux autres les nouvelles parvinffent jufques 
au roi. Ce fut dans l'expédition de Cyrus contre les 
Scythes que ce prince établit les po/fes de fon royau- 
me environ 500 ans ayant la naïflance de Jefus- 
Chrift. 

On prenoit aufli quelquefois les chevaux & les 
navires par force. Comme les chevaux deftinés aux 
courfes publiques étoient ordinairement pouflés à 
grands coups d’éperons , & forcés de courir malgré 


= 
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u’ils eneuflent; on donna le nqm de cette fervitude 
| Poe aux chevaux de po/f& aux poftillons , lorfque 
les poftes s’établirent chez les Romains. Les Perfes 
 appelloient z#garies toutes les aétions que lon fais 
foit par contréinte & avec peine. Les Latins adop- 
terent ce terme ergarla , pour figmfier une charge 
perfonnelle , une corvée &t un cheval de pofte. Les Ro- 
mains appelloient la pofte cwrfus publicus ou curfus 
clavicularis. | 
Il n’eft pas facile de fixer l’époque, ni de citer les 
perfonnes qui inftituerent l’ufage des po/fes chez les 
Romains, Selon quelquesuns, lors de l’état popu- 
laire, 1ly avoit des po/les fur les grands chemins que 
l'on appelloit ffariones , & les porteurs de paquets 
en pofte ffatores ; dès-lors ceux qui couroient étoient 
obligés d’avoir leurs lettres de pofes , que lon ap- 
pelloit diplomata , five evettiones ; qui leur fervorent 
de pafleport pour aller avec les chevaux publics. 
On trouve dans quelques pafñlages de Cicéron, qu'il 
donne le nom de /#aror à ceux qui portoient des pa- 
quets en diligence : mais les favans qui font oppotés 
au fentiment qui fixe dès-lors l’inftitution des poffes 
romaines , remarquent que Cicéron n’a entendu par- 
ler que des meffagers qu'ilavoit envoyés, parce qu’il 
a dit ffatores meos | & non pas ffetores reipublicæ ; ce 
qui femble prouver que Les couriers , dont parle Ci- 
céron, étoient {es gens gagés par lui, & que ce n’é- 
toient point des hommes au fervice de la républi- 
ue. : 
Il eft à préfumer que comme Awgufle fut le princi- 
alauteur desorands chemins des provinces, c’eftaufi 
ui qui a donné commencement aux poffes romai- 
nes, &t qui les a affermies. Suétone, en parlant de 
ce prince, dit que pour faire recevoir plus prompte- 
ment des nouvelles des différens endroits de fon em- 
pire , 1l fit établir des logemens fur les grands che- 
mins , où l’on trouvoit de jeunes hommes deftinés 
aux pofles qui n’étoient pas éloignés les uns des au- 
tres, Ces jeunes gens couroient à pié avec Les paquets 
de l’empereur qu'ils portoient de l’une des ftations à 
la pofle prochame , où ils en trouvoient d’autres tous 
prêts à courir, & de mains en mains les paquets ar- 
rivoient à leurs adrefles. . 

Peu de tems après , le même Auvgufte établit des 
chevaux & des chariots pour faciliter les expéditions. 
Ses fuccefleurs continuerent le même établiffement. 
Chaque particulier contribuoit aux frais des répara- 
tions des grands chemins & de l’entretien des pofles, 
fans qu'aucun s’en pût difpenfer , non pas même les 


vétérans ; Les feuls officiers.de la chambre du prince 


appellés præpofiti facri cubiculi, en furent exemtés. 

Au refte, on ne pouvoit prendre des chevaux 
dans les poffes publiques fans avoir une permiflion 
authentique’ que l’on appella d'abord diploma , & 
dans la fuite sera eveétionum , qui fignifie la même 
chofe que nos billets de pofees , que l’on eft obligé de 
prendre des commandans dans les grandes villes & 
dans les places de guerre pour avoir des chevaux ; 
cet ufage s’obfervoit fi exactement qu’au rapport de 
Capitolin, Pertinax allant en Syrie pour exercer la 
charge de préfet de cohorte , ayant négligé de pren- 
dre des billets de po/le, 1l fut arrêté & condamné par 
le préfident de la province à faire le chemin à pié, 
depuis Antioche jufque au lieu où il devoit exercer 
fa charge. ù 

Les empereurs , dit Procope , avoient établi des 
poffes fur les grands chemins , afin d’être fervis plus 
promptement, & d’être avertis à tems de tout ce qui 
fe pafloit dans empire. Il n’y avoit pas moins de 
cinq pofles par journée , & quelquefois huit. On en- 
tretenoit quarante chevaux dans chaque pofle , & au- 
tant de poftillons & de palfreniers qu'il étoit nécef- 
faire. Juftinien cafla les pofies en plufieurs endroits, 
& fur-tout celles par où l'on alloit de Chalcédoine À 
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Diacibira, qui eff Pañcienne ville de Lyba, fimeufe 
par le tombeau d'Annibal, &fituée dans le golfe de 
Nicomédie. Le même auteur, pour donner plus de 
ridicule à Juftinien, avance qu'il établit la pole aux 
anes én pluüfieurs endroits du Levant. C’en eft ailez 
fur les poffes anciennes. 

Quantaux pofes modernes, je ne n'arréterai qu'à 
celles de France, & je remarquerai d’abord qu'elles 
étoient bien peu de chofe avant le regne de Louis XT: 
L'an 807 de Jefus-Chritt , Charlemagne ayant réduif 
fous {on empire l'Italie, PAllemagne & partie des 
Efpagnes , établit trois pofles publiques pour aller & 
venir dans ces trois provinces. Les frais étoiént aux 
dépens des peuples. Juhanus Taboetius juriconfulte 
en parle amfi : Carolus magnus populorwm exper- 
Jis , tres viatorias ffariones in Galliä COnfEIIE, anño 
Chriffi otingentefimo feprimo primam propter Italian 
a fe devitlam , alteram propter Germañiam Jub jugum 
miffam ; rertiam propter Hifpanias Mais il y a toute ap- 
parence que les poffes furent abandonnées fous le rez 
gne de Lothaire, Louis, & Charles le Chauve, fils 
de Louis le Débonnaire & petit-fils de Charlemagne, 
parce que de leur tems les terres dudit Charlemagne 
furent divifées en trois, & l'Italie & Allemagne fé- 
parées de la France, 

C’eft de Louis XT. que yient proprement l’établifs 
fement des pofles en France, & nontel qu'il eft au- 
jourd’hui en Europe. Il ne fit que rétablir les veredarit 
de Charlemagne & de l'ancien empire romain. Il fixa 
en divers endroits des ftations des gîtes où les che- 
vaux de pofle étoient entretenus. Deux cens trente 
couriers à fes gages portoient fes ordres inceflam- 
ment. Les particuliers pouvoient courir avec les 
chevaux deftinés à ces couriers, en payant 10 fols 
pat cheval pour chaque traite de quatre lieues. Les 
lettres étoient rendues de ville en ville par les cou 
riers du roi. Cette police ne fut long tems connue 
qu’en France. PhilippedeCommines , quia écrit l’hif 
toirede Louis XT. dit qu'auparavant iln”yavoitjamais 
eu de po/es dans fon royaume: Du Tillet, i9 chronico 
règ. Franc. en parle de mème, & fixe linftitution des 
pof?:s à Van de Jefus-Chrift 1477 : il écrit que Parhmi 
G diverforia curforiis equis à rege Ludovico XI. primums 
in Gallis conflituta, ce qui s'entend des pofées de 
France feulement; car quant à celles infituées par 
Charlemagne , ce fut en qualité d’empereur qu'il les 
établit pour FOccident , & non pour la France, 

Pour ce qui eft du nom de po/k que l’on donne 
aux couriers publics, Dutillet afüre que Louis XI. 
voulut qu’on les appellât ainf, comme pour dire dif 
poiés à bien courir, flarionarios curfores idiomare pal- 
lico poftas , quaft bene difpofitos ad curfum appellar 
voluit à græcis yyapor , curfores resii. Le nom de pofle 
pourroit aufli venir , & pofitione, five difpofitions equo- 
rum curfui publico deputatorum. 

 L'hiftoire de Chalcondyle nous apprend que la 
pofe chez les Turcs confifte à expédier des hommes 
dreffés à la courfe qu'ils envoient à pié, lefquels ont 
le privilege de faire defcendre de cheval ceux qu’ils 
trouvent fur la route, & perfonne n’oferoit défo- 
béir s’agiffant des affaires du grand-feigneur. Etant 
ainfi montés fur ces chevaux de hazard, ils les pouf- 
fent à toute bride jufqu’à ce qu'ils en rencontrent 
d’autres ; ils font à ceux-ci pareil commandement, 
&t leur laiflent leurs chevaux fatigués ; c’eit de cette 
maniere que montés aux dépens d'autrui, ils arrivent 
au lieu de leur deftination; mais cet ufage ne fe pra- 
tique plus, le grand -feigneur a fes chevaux & fes 
couriers. 

Ees pofles font établies au Japon & à la Chine. 
Voyez POSTES de la Chine, & POSTES du Japon. 

Quand les Efpagnols découvrirent le Pérou en 
1527, 1lstrouverent un grand chemin de 500 lieues 
de Cufco jufqu’à Quito, avec des je d'hommes 
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fixés de lièue en lieue, pour porter les ordres de 
TInca dans tout fon empire. ( D. J. ) 

Postes de la Chine, ( Hhfl. de la Chine. )les pofles 
font réglées dans tout l'empire de la Chine , Pempe- 
reur feul en fait la dépenfe, & il entretient pour cela 
une infinité de chevaux. Les couriers partent de Pé- 
king pour les capitales des provinces. Le viceror qui 
recoit les dépêches de la cour , les communique in- 
continent par d'autres couriers aux villes du pre- 
mier ordre ; celles-ci les envoyent aux villes du fe- 
cond ordre qui font de leur dépendance ; &c de celles 
du fecond ordre aux villes du troifieme ; ainfitoutes 
les provinces & toutes les villes ont communication 
les unes avec lesautres. Quoique ces po/fes ne foient 
pas établies pour les particuliers, on ne laïfle pas de 
s’en fervir en donnant quelque chofe au maitre du 
bureau, 8 tous les mifionnaires en ufent avec au- 
tant de füreté, & avec beaucoup moins de dépenfe 
qu'ils ne font en Europe. | 

Comme il eft d’une extrème importance que les 
courtiers arrivent à tems, les mandarins ont foin de 
tenir tous les chemins en état ; & l’empereur, pour 
les y obliger plus efficacement , fait quelquefois cou- 
rir Le bruit qu'il doit lui-même vifiter certaines pro- 
vinces. Alors les gouverneurs #’épargnent rien pour 
en réparer les chemins ; parce qu'il y va orinaire- 
ment de leur fortune, & quelquefois de leur vie, 
s'ils fe négligeoïent fur ce point. Mais quelque foin 

que les Chinois fe donnent pour diminuer la peine 
des voyageurs, on y fouffre néanmoins prefque tou- 
jours une incommodité très-confidérable , à laquelle 
ils ne peuvent remédier. 

Les terres qui font très-légeres & toujours battues 
par une infinité de gens qui vont &t viennent à pié, 
& à cheval, fur des chameaux, dans des litieres & 
fur des chariots, deviennent en été un amas prodi- 
gieux de pouffere très-fine, qui étant élevée par les 
pañlans & pouflée par le vent feroit quelquefois ca- 
pable d’aveugler , fi on ne prenoit des mafques ou 
des voiles. Ce font des nuages épais, au-travers 
defquels 11 faut continuellernent marcher, & qu’on 
refpire au lieu d'air pendant des journées entieres. 
Quand la chaleur eft grande & le vent contraire, 
il n’y a que les gens du pays qui purflent y réfifter. 
(D. J.) 

Postes du Japon, (Hifi. du Japon.) pour la com- 
modité des voyageurs, 1l y a dans tous les princi- 
paux villages & hameaux du Japon une po/le qui ap- 
partient au feigneur du lieu où l’on peut trouver en 
tout tems, à de certains prix réglés, un nombre fuff- 


fant de chevaux, de porteurs , de valets, & ,enun. 


mot , de tout ce dont on peut avoir befoin pour 
pourfuivre fon voyage en diligence. L'on y change 
auffi de chevaux & de valets , quand ils fe trouvent 
harraflés du chemin, ou qu’on ne les a pas loués pour 
aller plus loi. Les voyageurs de tout rane êt detoute 
condition fe rendent à ces pofes, appellés par les Ja- 
ponois /rku , à caufe de la commodité qu'ils ont d’y 
trouver prêt tout ce dont ils peuvent avoir befoin. 
Elles font à la diftance les unes des autres d’un mille 
&t demi, & au-deflus, jufqu’à quatre miiles.Ces mai- 
-{ons ne font pas proprement bâties pour loger du 
monde , mais fimplement pour établir les chevaux 
& pour empècher qu’en les changeant 1ls n’embar- 
raflent les rues , il y a une cour fpacieufe pour cha- 
cune. Le prix de tout ce qu'on peut louer à ces po/£es 
eft réglé par tout l'empire, non-feulement fuivant la 
diftance des lieux, mais encore fuivant que les che- 
mins font bonsou mauvais, que les vivres ou le four- 
rage {ont plus ou moins chers, & autres chofes fem- 
blables. 
A toutes les pofles 1l y a jour & nuit des meflagers 
établis pour porter les lettres , les édits, Les déclara- 


tions, 6. de l’empereur & des princes de l'empire, 


qu’ils prennent au moment qu’on lesa délivrées, & 


qu'ils portent en diligence à la »o/f prochaine. Ces 
lettres ; Gt. font renfermées dans une petite boîte 


vernie de noir , fur laquelle il y ales armes de l’emé 


pereur , &t le meflager la porte fur fes épaules atta- 
chée à un petit bâton. Il y a toujours deux de ces 
mefagers qui courent enfemblé, afin qu’au cas qu'il 
arrivat quelque accident à celui qui porte la boîte, 
Jautre pût prendre fa place & remettre le paquet au 
prochain finku. Tous les voyageurs de quelque rang 
qu'ils foient , même les princes de Pempire & leur 
fuite, doivent fortir du chemin & laiffer un pañlage 
lHbre à ces meflagers, qui prennent foin de les en 
avertir à une diftance convenable , par le moyen 
d'une petite cloche qu’ils fonnent & qu’ils portent 
pour cét eifet toujours avec eux. ( D. J. 

POSTES, {. m. pl. (Archiseét.) ornemens de {culp- 
ture , plats , en maniere d’enroulemens , répétés & 
ainfi nommés, parce qu’ils femblent courir Pun après 
l'autre. Il y en a de fimples & de fleuronnés, avec des 
rofettes. On en fait aufli de fer pour les ouvrages de 
ferrurerie. (D. J.) | 

POSTER , v. at. placer dans un poîñte, Foyeg 
POSTE, | 

POSTÉRIEUR ,, ez Anatomie , fe dit des parties 
oppoiées à celles qui regardent le plan vertical du 
corps , qui font appellées azsérieures. Voyez Corps. 

POSTERIORITÉ, £f, (Jurifprud,) eft oppofé 
à priorué. Ces termes ne font guere ufités qu’en ma- 
tieré d'hypotheque & d’ordre entre créanciers; en 
faifant l’ordre on a égard à la priorité ou po/friorité 
dhypotheque de chacun. Foyez HYPQTHEQUE 6 
PRIORITÉ. (A) 

POSTERITE, {. f. ( Gram.) c’eft la colle&tion des 
hommes qui viendront après nous. Les gens de bien, 
les grands hommes en tout genre, ont tous en vue 
la po/fférise. Celui qui ne pele que le moment oùil 
exifte eft un homme froid , incapable de l’enthoufaf- 
me, qui feul fait entreprendre de grandes chofes 
aux dépens de la fortune, du repos, & dela vie. 
Regnier a dit, /uffe poftérité, à témoin je ‘appelle ; 
&c en parlant ainfi, il a manifefté ce qui fe paile au 
fond de Pame de tous ceux qui comparant leurs tra- 
vaux avec la récompenfe qu'ils obtiennent de leur 
fiecle , ploravere fuis non refpondere favorem fperatam 
meritis. Poflérité a encore une autre acception; ce 
font les entans des rois, des princes, des hommes 
libres. Il eft encore fans pofférueé, 

POSTEROL , ORTIE DE MER, voyez Rose, 

POSTHUME , adj. ( Jurifprud.) eft un enfant né 
depuis le décès de fon pere; on l'appelle pof/hume , 
parce qu'il eft venu po/} humatuim patrem. 

Les pofthumes {ont réputés déja nés, toures les fois 
qu'il eft queftion de leur avantage, & notamment 
dans les fucceflions. 

Suivant l’ancien droit romain, il falloit les infti- 
tuer ou deshériter nommément; mais par le droit 
du code, un po/fhume ne peut être deshérité , parce 
qu'il ne peut pas avoir démérité, 

Quandileft prétérit dans le teftament de fon pere, 
il n’eft pas réduit à demander fa légitime , mais à de- 
mander fa part entiere, fans avoir égard au tefta- 
ment , lequel en ce cas eft caffé, 

La préténiion du poffhume rompt le teftament, 
quand même ce poffhume mourroit aufli.-tôt ,& quand 
même ce feroit entre les mains de la fage-femme, 

Quand il eft prétérit par fa mere, laquelle a ‘été 
prévenue de la mort fans avoir eu le tems de chan: 
ger fon teftament, 1l eft tenu pour inffitué fi ce font 
les autres enfans qui font nommés héritiers ; mais fi 
ce font des étrangers, le teftament eft rompu. Voyez 
au codele titre de pofthumis heredibus , infhitMvel ex 
hæredandis vel præreriis, & aux inflt, le tit. de exhes 
redations liberorum, 
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POSTHUME, fe ditaufi fgurément des livres d’un 
auteur, qu'on ne met en lumiere qu'après famort. 

POSTICHE,, adjeët. { Archireif,) épithete qu'on 
donne ä un ornement de fculpture, loriqu’il eft ajou- 
té après coup à une table de marbre, ou de toute au- 
tre maniere, quand elle eff ineruftée dans une déco- 
ration d’architeéture. Le mot pofliche, elt dérivé de 
pofficcio, ajouté. (2.7) 

POSTILLE, f. £ ( Belles-Lertres, ) fe difoit autre- 
fois d’une note ou courte remarque qu’on. écrivoit à 
la marge de la Bible, & dans la fuite on s’eft fervi du 
même terme pour exprimer une note écrite fur tout 
autre livre, poftérieurement à fon texte. 

Trivet dans fes chroniques, en parlant de faint 
Lanéton archevêque de Cantorbery, dit : fuper Bi- 
Éliam poflillas fecit, G cam per capitula quibus nunc 
atuntur moderni diflinxit. [ajoute qu'Alexandre évé- 
que de Chefter , fiper pfalserium poflillas fecir ; Kin- 
ghton, autre hifiorien d’Angleterre, parlant d’un 
dominicain qui fut auffi cardinal, nommé Mugues, 
dit , sotam Bibliam poftillavie. 

IÏ paroït que ce mot pofklle , eft dérivé du latin 
pofirus , mis, ajouté : nous avons en françois un mot 
tout femblable, qui eft apofiille, tiré aufi du latin 
4ppofitus, juxtd pofitus , mis auprès; parce qu'ordi- 
nairement les apoflilles fe mettent à la marge, & vis- 
à-vis l'endroit du texte, à l’éclaircifement duquel 

elles fervent , àla différence des commentaires qu’on 
écrit au bas de la page, ou au-deffous du texte. 

POSTILLON , f. m. ( Maréchal.) palefrenier ou 
valet de cocher, qui monte fur le premier cheval 
d'un attelage, lorfqu’il y a quatre, fx, ou huit che- 
Vaux. 

POSTILLON, ( Marine. ) c’eft une petite patache 
qu’on entretient dansun port, & dont on fe {ert lorf- 
que lon veut envoyer à la découverte , ou porter 
quelque nouvelle. 

POSTLIMINIUM, 1. m. ( Æifl. anc. ) chez les 
Romains fe difoit d'une perfonne qui étoit allée fé- 

journer ailleurs ; qui avoit été bannie, ou prife par 
Pennemi; quand elle revenoit dans {on pays, & 
qu’elle rentroit dans fes biens. 

Selon Auluselle, ce nom venoit de pof?, apres, 
& de limer, feuil de la porte, c’eft-à-dire retour à 
fes limites & à fon feuil ; quoique d’autres après 
Amm. Marcellin , prétendent que ces perfonnes 
étoient rétablies dans fa maïfon, en pañlant par un 
trou que l’on faifoit à la muraille, pofé limer, &non 
pas en pañlant par-deffus le feuil qui étoit regardé 
comme de mauvais augure. 

Poflliminium étoit auffi une loi ou un aéte, par le- 
quel on recouvroit fur un étranger ou fur un enne- 
mi, un héritage ou tout autre bien que l’on avoit 
perdu. | 

POSTPOLITE,, £ £. ( Hif. de Pologne. ) en polo- 
nOis rech pofpolira, qui revient à-peu-près au mot la- 
tin re/publica , la république. Ce mot défigne toute la 
noblefle polonoïfe fans exception, marchant à che- 
val; parce que c’eft elle qui compofe proprement la 
république; chaque particulier de ce corps ayant le 
même droit , la même liberté de voix, la même au- 
torité de fuffrage ; en forte qu’un feul noble, & le 
dernier du royaume, peut empêcher une conclufion 
de diete , un décret le plus important , par fon Zibe- 
rum veto, Ce grand corps de noblefle, ou la pofipo- 
lite, ne s’aflemble à cheval, & n’eft convoquée que 

pour l’éleétion des roïs , ou pour un preffant befoin 
de la république. (D. J. 

POSTPOSITION, £ £. (Lirrérar. ) l'aion de met- 
tre une chofe derriere une autre qu’elle devoit pré- 
céder. Ainf lon dir ,. qu’un relieur a pofl-pojé une 
feuille d'un Evre , quand il a mis la premiere après la 
feconde. 


: Ce mot eft originairemept latin, compofé de of, 
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après où derriere; & de porere, mettre ; ranger après 
ou derriere. | 

POSTPRÉDICAMENT, ez Logique ; ce font cer- 
taines affeétions ou attributs généraux , qui vien- 
nent de la comparaifon des prédicamens les uns avec 
les autres; ou des modes qui fuivent les prédica- 
mens, GE qui appartiennent fouvent à plufieurs. Foyer 
PRÉDICAMENT. 

Tels font , fuivant Ariftote , oppoftum, prius , fE- 
mul, motus 6 habere, dont les trois premiers font 
dans tous les prédicamens. 

POSTS, L m. pl ( Commerce de bois.) on nomme 
ainfi en Languedoc des bois débités de certaine for 
me &t grandeur, &c que lon vend àla botte. Il y a 
des poffs de noyer de la grande &c de la moyenne 
forme, des po/is de fayar, des pofis de fapin, & des 
pofis d'audace. ( D. J.) | 

POST SCENIUM , 1. m. ( Aiff. anc.) appellé par 
les Grecs raparyencv , partie du théâtre des anciens. 
C’étoit un efpace plus long que large ménacé det- 
riere la fcene. C’éroit où s’habilloïient les 2@teurs ; 
où lon ferroit les décorations , & où étoit placée 
une partie des machines. Voyez Parascewyrum. 

POST-SCRIPT , fm. (Lisérar, ) pendée ajoutée 
après coup, ou article féparé ajouté à la fn d’un 
mémoire , d’une lettre , parce qu’on n’a appris ce 
qu'il contient, où Pon ne s’en eft refflouvenu qu’a- 
près avoir fait & terminé le corps de la léttre où du 

HS 
mémoire. 

Le pojleript {e marque ordinairement par ces 
deux lertres initiales, P.S. Le fpe&ateur remarque 
qu’on connoit beaucoup mieux l’efprit d’une femme 
par un po/é-féripé, que par le corps de fa lettre, | 

POSTULANT , part. ( Jurifprud. ) On dit un 
procureur pofiulant, parce que la fonétion d’un pro- 
cureur eft de poftuler pour les parties. On donne 
quelquefois le nom de poflulans à de fimples prati- 
ciens qu font la poflulation , tels que ceux qui font 
admis en cette qualité aux confuls de Paris où il n'y 
a point de procureurs en titre. Voyez PROCUREUR. 

Poflulanr fe dit aufli de celui qui follicite pour 
entrer dans une maïifon relicieufe, & y prendre 
Phabit. Voyez ci-après POSTULATION. (4) 

POSTULATION, £. f & POSTULER , v. ad. 
( Gramm. 6 Jurifprud. ) en termes de palais figni- 
fient lexpofition qui fe fait devant le juge des de- 

nandes & défenfes des parties. 

La loi 1. au digefte de poflulando , définit ainfi la 
poflulation ; poflulare ef? defiderium fuum vel amici 
Ji in jure apud eum qui jurifdiétioni prœeft exporere, 
vel alterius defiderio contradicere, 

Il y avoit certaines perfonnes qui étoient exclu: 
fes de la poflulation ; favoir, un mineur Jufqu’à l’âge 
de dix-neufans , un fou ou imbécille , un muet , un 
aveugle , celui qui étoit affligé de quelqw’autre infr- 
nuté, un prodigue, célui qui avoit été condamné 
publiquement pour calomnie ,un hérétique , un in- 
fâme , un parjure, celui qui avoit été interdit par le 
juge de la faculté de pofluler | celui qui s’étoit loué 
pour combattre contre les bêtes. 

L'avocat du fifc ne pouvoit pas poffuler contre le 
fic, ni les décurions contre leur patrie; il étoit 
aufli interdit de po/fuler à l'avocat qui avoit refufé 
fon miniftere au mandement du juge. 

On voit par ce qui vient d’être dit, qu’à Rome 
les avocats pouvoient poftuler ; leur profeffion en 
elle-même étoit cependant différente , & s’appelloit 
patroctrium. 1 Y avoit des procureurs 44 Lires , dont 
l’emploi étoit fingulierement de poffuler . & de faire 
la procédure, : 

Parmi nous la poflulation eft totalement diftinéte 
du miniftere des avocats , fi ce n’eft dans quelques 
bailliages où les avocats font en même tems la pro» 
feffion de procureur. ; 
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Pofluler , Ceft demander.quelque chofe au juge, 
ce qui fe fait en leur préfentant requête , & en pre- 
nant devant luiles conclufions des requêtes; c’eft 
auffi poffuler, que de faire les procédures néceffaires 
à l’occafion des demandes & défenies des parties, 
tout cela eft eflentiellement attaché à la fonétion de 
procuteur ; tellement qu'autrefois les procureurs 
étoient toujours préfens à la plaidoitie; 1ls prenoient 
les conclufñons de leurs requêtes , & lifoient les pro- 
cédures & autres pieces à mefure que le.ças. Le re- 
quiéroit, l'avocat ne faifoit qw’expofer les moyens 
de fait & de droit, ilne prenoit point de conclufons, 
_& ce.n’eft que pour une plus prompte expédition, 
que lon a introduit que les avocats prennent eux- 
mêmes Les conclufons. 

Dans tous les tribunaux où il y a des procureurs 
entitre, eux feuls peuvent fairela po/fularion. Il eft 
défendu à leurs clercs & autres perlonnes fans qua- 
lité, de fe mêler de poffularion ; c'eft ce qui réfuite 
de l’ordonnance de Charles VIL de Pan de 1456, 
de celle de Louis XI. en 1507, & de François. 
en 1410, & de plufeurs arrêts de réplemens con- 
formes , notamment d’un arrèt du 6 Septembre 1670, 
en conféquence duquel la communauté des procu- 
reurs nomme tous les fix mois quelques-uns de fes 
membres pour tenir la main à exécution des rééle- 

‘mens. Cette commiffion ef cequ’on appelle Z4 cham- 
bre de La poflulation. | 

Quand ceux qui font la poffulation font découverts, 
leurs papiers font faifis , & leur procès leur eft fait 
à la requête de M. le procureur-général, pourfuite 
&t diligence des prépolés; & lorfqu'ils fe trouvent 
convaincus d’avoir poffulé , ils font condamnés aux 
peines portées par les réglemens, ainf que les pro- 
cureuts qui Ont figné pour eux. 

Voyez au digefte & au code les titres de poflulando, 
&c le recueil des réglemens faits au [ujet de la poftula- 
Lion. 

POsTULATION fignife aufli les démarches que fait 
une perfonne pour être admufe dans une commu 
nauté rehogieufe. Voyez COMMUNAUTÉ, NOVICIAT, 
PROBATION , MONASTERE , PROFESSION, RELI- 
GIEUX.( 4) 

POSTULATIONES , ( Lit.) nom qu’on don- 
noïit chez les Romains aux facrifices qu’ils fafoient 
pour appaïfer les dieux. On les appelloit ainfi , parce 

ue les dieux irrités fembloient demander ces facri- 
fes pour calmer leur colere. ( D. J.) 

POSTUMIA VIA, (Géog. anc. ) route d’itahe 
aux environs de la ville Æofilie, felon Tacite, 4. 
L. III. Auguftin Juftiani, dit qu’on nomme aujour- 
d’hui cette route v22 coflumia , qw'elle conduit depuis 
Runco jufqu’à Novæ , & qu’elle pafle par Vola, Ar- 

uata & Seravalla. 

POSTURES dz corps , ( Orthopédie.) Il y a cer- 
taines pofiures ou attitudes du corps qui font mauvai- 
fes en elles-mêmes, c’eft-à dire, contre la nature, 
& qui ayant été négligées , ont feules caufé au corps 
humain des incommodités, des infirmutés , & même 
des maladiesconfidérables. Il importe donc aux mé- 
decins de faire une grande attention à la premiere 
caufe de ces fortes d’accidens pour les prévenir ou 

remédier s’il eft poftble. 

M. Winflow rapporte dans les mémoires de l’aca- 
démie des Sciences , année 1740 , qu'une dame de 

rande taille, bien droite, & qu'il avoit vu telle pen: 
dant plufieurs années, étant devenue fédentaire, 
avoit pris la coutume de s'habiller très-nésligem- 
ment, & d’être aflifetoute courbée, tantôt en avant , 
tantôt de côté & d'autre. Au bout de quelques mois 
elle commença à avoir de la peine à fe tenir droite 
debout comme auparavant ; enfuite elle fentit une 
efpece d’inépalité au bas de l’épine du dos. M. Winf- 
low lui confeilla pour prévenir l'augmentation de 


cette incommodité, l’ufage d’un petit ‘cotfet partis 
culer, & d'un doffier proportionné à fon fiese or: 
dinaire. Mais cette dame néglisea fon confeil, & 
Pépine du dos lui devint de plus en plus courbée 12- 
téralement en deux fens contraires, ä-peu-près com- 
me une $ romaine ; deforte qu’à la fnayanttoujours 
différé les moyens qui lui avoient été propolés , elle 
perdit environ le quart de la hauteur de fa taille  & 
reftanonfeulement courbée en deux fens, de droite 
à gauche | & de gauche à droite, mais encore ft 
pliée, que les premières faufles côtes d’un côté, 
approchotïent trés-près de la crête de l'os des îles du 
même côté. & que les vifceres du bas-ventre étoient 
par-là irrégulierement pouflés vers le côté oppofé. 
Son eftomac même en fut tellement comprimé, que 
ce. qu'elle avaloit lui paroïfloit tomber diftinement 
dans deux capacités différentes. 

On ne voit que trop de jeunes gens de college 8 
d'étude, qui étant obligés de fe tenir courbés pour 
écrire fur le genouil dans les claffes publiques, font 
incommodés de la compreffion que cette poffure 
contrainte & réitércée caufe au bas de la poitrine & 
aux vifceres contenus dans lépigaftre ; cette incom- 
modité arrive fur-tout à ceux qui, à caufe de lavue 
bafle ; font plus expofés À ces incônvéniens , dont 
différens maux de la poitrine & du bas ventre font 
la fuite. 

Les meilleurs remedes propoféspar ceux qu’on con- 
fulte fur ces incommodités , fansleur parler au préala- 
ble dela poffure sénante quiles a précédés, deviennent 
inutiles aux ‘uns, & augmentent les maux des au- 
tres. Ce n’eft donc qu'après avoir découvert la caufe 
de cette poflure contrainte qu’on y peut porter re- 
mede. Il s’agit de difcontinuer cette attitude, car 
parce feul moyen les malades guériflent, tandis que 
les remedes donnés aux autres empêchent Peñfet de 
leur ouéri{on. 

On a encore vu de jeunes étudians fujets à des 
maux de tête, d’yeux, de gorge , @c. defquelles 
incommodités les faignées , & d’autres remedes con- 
venables , ne peuvent empêcher les récidives plus 
ou moins fréquentes, lorfque les maux dont on 
vient de parler , naïfflent. de quelque habitude 
contre nature, dont on a oublié de rechercher la 
caufe ; c’eft ce qu’éprouva M. Winflow , à l'égard 
de jeuñes-vens d’un college qui étoient tous plus 
ou moins dans lemême cas. À la fin l’infirmier aver- 
tit M. Winflow , d’une habitude affez générale par- 
mi ces jeunes gens, de dormir la nuit la tête ren- 
verfée derriere le traverfin; cette poffure fut bien- 
tôt changée, & les jeunes étudians guéris. En géné- 
ral, l’érabliflement d’une bonne attitude, eft Le plus 
grand remede aux infirmités qui font devenues ha- 
bituelles par de mauvaifes poñtions du corps. 

Combien de fois n’eft-il pas arrivé, que l’inadver- 
tance de cette efpece dans le traitement de certai- 
nes maladies, a occafñonné des accidens fâcheux , 
&t même irremédiables, fans qu'on en aït pu com- 
prendre la caufe, & même après les marques d’une 
cure parfaite? M. Winflow en cite un exemple très- 
remarquable dans le cas d’une femme , auprès de 
laquelle 1 fut appellé, pour examiner la guérifon de 
la fracture de fa cuifle. Cette femme boitoit encore, 
quoiqu'il y eût des preuves ordinaires que cette 
fraéture avoit été parfaitement bien réduite , & que 
l'os confolidé avoit {a dimenfion naturelle, comme 
celui de lautre côté. 

M. Winflow fit coucher la malade à plat; dans 
cette poflure , après avoir mis afément les deux ge- 
noux , les malléoles, les talons, & les deux sros 
orteils, dans une fituation égale, il parut d’abord 
que la cuifle qui avoit êté fraéturée & guérie, éfoit 
dans une parfaite égalité avec l’autre cuifle ; mais 
voyant qu'un inftant après, la jambe du côté malade 


toit remontée comme d'elle-même ün peu au-deflus 
du niveau naturel, & qu’elle paroïfoit en même 
tems plus courte que celle de l'autre côté, il exa- 
mina les deux hanches, & 1l obferva qu’elles étoient 
alors dans leur pofition nätutelle , à la même hau- 
teur, & qu’en remettant les jambes &c les piés dans 
_ une certitude égale, la poñtion des hanches devez 
noit aufli-tôt oblique. | 
iréfulte de-là , que Pos de la cuïfle avoit perdu 
fa longueur naturelle, par la foudure irréguliere de 
da fraêture, & que faute d'attention fur l'attitude 
des hanches, on étoit trompé par la maniere ordi- 
naire de s’en rapporter à légalité feule des genoux, 
des malléoles, des talons & des orteils; ce qui ar- 
rive d'autant plus facilement, qu’à mefure ‘qu’on 
tire la jambe du côté de la fraéture pour la compa- 
rer avec l’autre jambe, le malade, crainte de dou- 
leur , fait obéir lui-même fa jambe au manuel de 
Vopérateur; mais lefait naturellement, fans réflexion, 
&c par conféquent , fans avertir que pour le faire, 
il fait aufli en même tems defcendre la hanche de 
coté. (D, JP | | G:s 

POST-VORTE, £. f. ( Myth. ) déeffe qui pré- 
voyoit l'avenir. C’étoit une des carmentes; elle pré- 

fidoit aux accouchemens où l'enfant ne venoit pas 
naturellement. | 

POT, fm. ( Porerie. ) vafe ou vaiffeau, qui eftun des 
plus communs uftenfiles du ménage, Il fignifie plus 
précilément le vafe où l’on boit, & où l’on conferve 
les boïffons dont on ufe journellement. 

On fait des pors de bien de manieres , de bien de 
formes , & pour bien d’ufages. L'argent, Pétain, le 
cuivre , le fer, la porcelaine , la faïence, la terre 
glaife outerre à potier , &c le grès, en font les matie- 
res les plus ordinaires. La forme dépend du goût de 
l’ouvrier, de celui qui commande l’ouvrage , & des 
ufages auxquels on le deftine. Pour ces ufages, ils 
font en trop grand nombre pour entrer dans tout le 
détail; les plus communs néanmoins font des pors à 
boire , des pors au lait, dés pors à biere, des pors à 
confitures, des pors à fleurs, Ge. 

Ces derniers, lorfqu’ils font ornés de moulures & 
de fculptures , s'appellent des vafes. Le mor & la fa- 
brique des pors ont donné le nom à deux communau- 
tés de la ville & fauxbourgs de Paris ; ce font celles 
des maitres Potiers d’étain 87 des maîtres Potiers de 
terre. Voyez ces deux articles. +, 

POT, ( Mefure de liquides. ) efpece de vaïfleau , ou 
mefure des liqueurs que lon appelle auffi qguarre ou 
guarteai. Le por en plufeurs endroits eft de deux pin- 
tes, melure de Paris, chaque pinte compofée de deux 
chopines, la chopine de deux demi-feptiers, &c le 
demi-feptier de deux poiflons , le poiflon eftimé être 
de fix pouces cubiques. En d’autres endroits, le pos 
ne tient que pinte; & à Saint-Denis en France, où 
1e pinte eft à-peu-près le double de celle de Paris, elle 
eff nommée par quelques-uns por.( D. J.) 

Por. Vendre du vin à pos, c’eft le vendre en dé- 
tail, mais fans pouvoir donner à manger à ceux à qui 
onle débite; ce qui n’eft permis qu’aux Cabaretiers, 
Taverniers, 6, | 

L’ordonnance des aydes de 1680 regle les droits 
düs pour le vin vendu à por : ces droits font différens 
fuivant les lieux. Voyez Vin. 

Les bourgeois de Paris ont droit de vendre à porle 
vin de leurcru , mais à la charge de n’y mêler aucun 
vin d’achat, à peine d’être déchus de leur privilege. 
Didionnaire de Commerce. * à.” 

POT 4 FEU dans l’Artillerie , eft un pos de terre 
avec fes anfes, dans lequel on renferme une gre- 
nade avec de la poudre fine, & qu’on jette À la main 
dans les défenfes des breches. Tag 

POT EN TÊTE , eft une armure de fer à l'épreuve 
du fufil, dont les fapeurs fe couvrent la tête, 


Es 
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, POT A FEU. Les -Zrrificiers donnent le noï de. por 
& feu à un gros cartouche rempli de pluñeurs fulées , 
qui prennent feu toutes enfemble, & fortent ordinai- 
rément du cartouche ou por a feu fans Poffenfer. Ce 
Pot à feu eft percé par le milieu, où pafle par. ce trou 
de léroupille qui, étant allumée, portele feuà la pou 
dre pulvérifée qu’on a foin de mettre au fond du pot æ 
feu ; auffi-bien qu’à toutes les autres fufées qui font 
dedans. 

_ Loriqu'il y a plufieurs pors 4 feu, on les couvre 
d’un papier fimple, pour empêcher qu'ils ne jouent 
tous à-la-fois. On fe contente deles couvrir d’une fim- 
ple feuille de papier, afin que les fufées, en prenant 
feu , puiflent {ortir {ans trouver de réfiftance. On fait 
aufli une autre efpece de por à feu, dont voicila conf 
truction. 

Il faut prendre un morceau de bois tourné long 
d’un pié, & du diametre de trois pouces, rouler 
deflus du carton à l'ordinaire deux ou trois tours êT 
lé bien coller; vous Ôterez ce morceau de bois; vous 
méttrez à {a place par un des bouts de ce cartouche : 
ti autre morceau de bois, qui s'appelle le pi£ du 
Pot a feu, &t qui eft de même calibre; vous l'y ferez 
entrer feulement d’un pouce, & vous ly attacherez 
avec trois ou quatre petites broquettes pour le faire 
tenir, | 

Vous prendrez uné lance À feu pleine, VOYEZ 
LANCE À FEU, mais qui n'aura point de pié; vous 
la imettrez au milieu du cartouche , & vous obferve:. 
rez qu'elle en forte de trois ou quatre pouces ; vous 
la retirerez ; vous prendrez le morceau de bois ou 
moule fur lequel on a roulé le cartouche ; fur l’un 
des bouts de ce moule vous ajuiterez une feuille de 
Papier coupée en deux, & que vous bpañerez en 
Croix pour en former comme une efpece de calotte, . 
au fond de laquelle vous mettrez une once de pou- 
dre, & deux onces de compofition telle qu’elle vous 
reftera de votre artifice. On place au milieu de ces 
ffois onces de poudre la lance à feu dont nous ve- 
nons de parler; on ramafle autour du pig de cette 
lance toute cette matiere également , & on la ferre 
avec les bouts du papier qu’on lie tout-autour de la 
lance avec de la ficelles; & cela s'appelle le Zoxton 
avec fa lance. pere ei 

On place cette lance & ce bouton dans le fond du 
pot, enforte que la lance foit bien droite & bien au 
miheu, & l’on fait entrer tout-autour des ferpen- 
teaux que l’on fourre dans le poulvrin; on les ar- 
range proprement, & pour achever de Les arrêter en- 
forte qu’ils ne branlent point, on prendrdu méchant 
papier que l’on range doucement fout-autour, on en 
prend enfuite un autre au milieu duquel.on fait un 
trou pour pañler la lance, & l'on en fait une coëffure 
fur le por en la collant tout-autour. | 

POT À FEU. Les Arrificiers appellent ainfi une ef 
pece de petit mortier de carton, qui jette des garni- 
tures comme les poss des fufées volantes, mais un 
peu plus grofes, parce qu'ilsdont plus, gros que ceux : 
des fufées ordinaires; on en fait même d’aflez gros 
pour pouvoir jetter des grenades d'artifice & des pe 
tits balons. L'MUe RM STE AR 

On fait de ces pors a feu de différentes grandeurs, 
La plus ordinaire eftde 3 , 44,5 pouces dediametre A 
& de 12 à 18 pouces de longueur, Cornme ils doi- 
vent être fixes & fermes fur leurs piés, on les-y atta- 
che le mieux qu’on peut, quoique: par _différens 
moyens. PEER AU 

Les uns leur font faire un pié de bois cylindrique 
du diametre du vuide intérieur du pos, dans. lequel 
l'ayant introduit dela longueur d’un ou deux pouces, 
ils clouent le cartouche tout-autour dur ce pié avec. 
des clous de broquette plantés pres-ä-près, 

Les autres l’attachent à leur pié fans clous par un, 
étranglement du bout du cartouche , qu'on fait entres 
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dans ‘un cavet pratiqué autour dans Îe pré de bois, 
comme on voit par le profil des figures. 

Cette maniere d’aflembler le cartouche à fon pie 
ft préférable à la précédente, en ce qu'elle bouche 
plus exattement le paflage de Pair entre le cartouche 
8 fon pié ; mais pour qu'il le fafle plus exaétement , 
31 faut l’étrangler ainf fur fon pié avant qu’il foit fec 
pour quil entre plus aifément dans le cavet. Il y a 
auf plufieurs manieres d’attacher ce pié au lieu oil 
doit être fixe. 

Les uns Papplatiflent pour lattacher fur une piece 
de bois avec deux clous. 

Les autres l’arrêtent par une cheville fixe, qu’on 
fait entrer dans le pié perce. 

Les autres enfin, par une cheville qui eft de la 
même piece que Le culot du pos. | 

Toutes ces manieres de faire les pors a feu à culot 
& pié de bois, fuppofent qu’ils font de cette efpece 
auxquels on donne le feu par Le haut, quoiqu'il ne 
Soit pas impofñfible de les percer ou d’y faire des rai- 
nures pour y introduire des porte-feux par-delfous. 

Mais lorfqwils font petits, comme d’environ trois 
pouces de diametre pour contenir fépt lardons, à 
caufe que ce nombre s'arrange le mieux dans un cy- 
lindte, on fe difpenfe de faire des culots au pié de 
bois pour foutenir le pos a feu , & on leur donne feu 
par le fond. 

On étrangle le bas du cartouche fur une cheville 
de bois de la groffeur du porte-feu qu’on doit y met- 
tre ; & au lieu de former la gorge de l’étranglement 
en écuelle, on plie le bout le long de cette elpece de 
cheville poftiche , pour que l’étranglement étant 
plus lonse, donne plus deprifé pour embraffer le porte- 
feu qu’on doit lui fubftituer , après avoir retiré lache- 
ville qui n’a fervi que pour lui faire une place plusré- 
guliere, & un trou plus rond qu'il n’auroit été fans 
cefte précaution. 

On introduit dans ce trou le porte-feu qui eftun 
petit cartouche de 2 à 3 lignes de diametre intérieur, 
dont la longueur doit excéder le bout de l’étrangle- 
ment d'environ deux pouces, & pénétrer jufqu’au 
fond du cartouche. | | 

Ce débordement eft néceflaire pour introduire 
dans des trous d’une piece de bois percée en-travers 
dans toute fon épaifieur , pour y planter 6t ranger à 
diffances égales en fymmètrie, plufieurs pos par le 
moyen de leur porte-feu qui tiennent lieu de chevil- 
les. Leur diftance eft arbitraire , comme de 2 à 3 piés 
courans. | 

Le cartouche du por étant aflemblé fur fon pie de 


- quelque façon que ce foit, on le charge comme Îles 


balons , en commençant par mettre dans fon fond une 
où deux onces de relien ou de poudre grenée, mêlée 
depoufliere, pour former la chaîfe de la garniture , 
fur laquelle on met une rouelle de carton percée, ou, 
felon lufage de quelques-uns , une plaque de coton 
en feuille , c’eft-à-dire, applatie & trempée dans de 
la pâte de poudre qu'on fait enfuite fécher. 

On prend enfuite un porte-feu comme une fufée 
de balon , ou à fa place une lance à feu; & ayant 
placé au milieu, on arrange tout autour des ferpen- 
teaux , des fauciflons , ou d’autres petitsartifices dont 
on remplit le por, en pofant les gorges amorcées fur 
la chafle de poudre qui doit leur donner feu en même 
téms qu’elle les poufle au-dehors. On garnit auff les 
intervalles vuides avec des petits tampons de papier, 
pour empêcher que les artifices ne balottent, &t que 
le feu dé la chafle étant plus enfermé fafle plus d’eitet 
êtes poule plus loin. 

Les ferpenteaux dont on remplit Les poss a feu font 
un peu plus gros que ceux des pors à fufées volantes, 
On mêle quelquefois des étoiles avec ces ferpen- 
teaux, mais comme les pors afeu ne les jettent pas 
fort haut , elles ne produifent pas un grand effet, 1l 
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vaut mieux les raffembler dans un cartouche en for- 
me de petite bombe, qui les porte plus haut que lorf- 
qu’elles font difperfées. On met auffi quelquefois des 
balles luifantes dans ces pots, maïs il faut qu’elles 
foient petites, parce que n'étant pas pouflées fort 
haut, elles n’auroïent pas le tems de fe confumer 
avant de retomber à terre, auquel cas elles pour- 
roient brüler les fpeétateurs, 

Le pos étant rempli, onle coëffe d’un couvercle 
de carton percé dans le milieu d’un trou afflez grand 
pour faire pañler au-travers le porte-feu, ou la lance 
à feu qui doit en faire partir la garniture lorfqu’elle f- 
nit. On arrête ce couvercle à fon cartouche & à celui 
de la lance à feu par des bandes de papier collé, qui 
empêchentle feu de s’y communiquer par les joints. 

Pots a feu aquatiques. Les pots a feu qu'on deftine 
pour brûler fur l’eau font beaucoup plus fufceptibles 
de variations, que ceux qui doivent être placés fur 
les théâtres d’artitices hors de Peau. Comme ils doi- 
vent être cachés à fleur d’eau, 1l importe peu de 
quelle figure ils foient par-dehors ; ainfi leurs car- 
touches peuvent être cylindriques, ou en caïffes ob- 
longues ou quarrées , ou à pans, pourvü qu’elles 
foient bien jointes &c enduites dematieres bitumineu- 
fes , ou couvertes de toile soudronnée pour les ren- 
dre impénétrables à l’eau. Les garnitures dont om 
charge les pots aguatiques {ont des fauciflons , des 
ferpenteaux , ou des fougues. Voyez SAUGISSON , 
SERPENTEAU , FOUGUE. 

Pors-a-feu aquatiques fimples, On peut connoître 
parfaitement la conftruétion de ce pos, en jettant les 
yeux fur fa coupe au profil, par lequel on voit que 
ce neft autre chofe qu’un cartouche de bois, de 
toile ou de carton rempli dans le fond d’une garniture 
de petits artifices, qu'un porte-feu , qui brüle pen- 
dant quelque tems, fait partir en croiflant. Au-deflus 
de ce porte-feu eft un demi-globe plein de matiere 
combuftible ; l'effet de cet artifice eft de produire 
premierement une aflez grande flamme , à la fin de 
laquelle ce por jette une quantité de feux de même 
ou de différentes efpeces , comme les pors-4-feu pour 
la terre. 

On voit que la compoñition de la partie hémifphé- 
rique fupérieure doit être féparée de la garniture de 
petits artifices par une cloifon, ou rondelle de bois 
ou de carton bien collée, percée feulement au milieu 
pour y adapter Le porte-feu. 

On fuppofe à ce pos un contrepoids , pour le 
faire enfoncer & flotter à fleur d’eau, comme les au- 
tres artifices aquatiques. 

Des pors-a-feu doubles & triples. Nousavons appellé 
fimple le por précédent , parce qu’il ne jette qu'une 
fois fa garniture de petits artifices : on peut en faire 
d’autres qui la jettent deux, trois, ou plufieurs fois, 
à peu près fur l’idée de la conftrudtion des trompes, 
& parce qu’en mettant plufieurs gobelets ou pors-a- 
feu égaux les uns fur lesautres, comme aux trompes, 
lartifice total deviendroit trop long pour être nus 
dans l’eau ; on fait des pots de diametres inégaux em- 
boëtés les uns dans les autres, de maniere qu'il refte 
entre deux de chaque côté un intervalle de largeur 
fufifante pour y ranger des artifices, & un autre au 
défaut , pour y mettre la chafle de poudre qui doit 
poufler le petit hors du grand. 

Quoique l’on fe borne ici à un exemple de deux 


. pots mis l’un dans l’autre, rien n'empêche qu’on n’en 


puiffe faire un troifiemeaflez grand pour contenir ces 

deux, & une troifieme garniture de petits artifices 

entre deux dans le premier intervalle tout-autour. 
POT-DE-CHAMBRE , #atula, Vaifleau de gardero- 


_ be pourle befoin d’uriner. Les Sybarites en faifoient 


porter avec eux dans les maïfons où ils étoientinvi- 
tés à manger. On les plaçoit à côté d’eux, pour les 
difpenfer de fe lever de table, D’autres peuples pri- 

rent 
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tent d'eux cet ufage , & celui defe les jetter Alatète | 


dans-la chaleur de la débauche. On avertifloit le do-. 
meftique de préfenter le por-de-chambre, en faifant 
claquer le doigt du milieu avec le pouce. Il y en avoit 
de corne, de terre, d’étain, d’or, d'argent. La ma- 
tula étoit le por-de-chambre des hommes, le feaphium 
1e por-de-chambre des femmes : celui-ci étoit appellé 
Jcaphium de fa forme oblongue & en gondole, d’où 
Pon voit que les poss-de-chambre à la bourdaloue font 
très-anciens. | 

POT-A-CIRE, ( Blanchifférie. ) les blanchiffeurs de 
Cire nomment ainfiune petite marmite de cuivre fans 
piés, avec une anfe & une goulotte, dont ils {e fer- 
vent pour diftribuer la cire liquide dans les éculons, 
avec lefquels ils rempliffent les moules où fe font les 
pains de cire blanche. (2.J.) 

POT-A-PAITRIR, ( serme de Boulangers. ) les Bou- 
angers nomment ainf un grand vale de cuivre avec 
une anle, mais fans col, dont l’ouverture eft pref- 
que aufñ large que le fond. Ils s’en fervent, lorfauw’ils 
paitriflent, à puifer l’eau chaude fans la chaudiere, 
foit pouf rafraichir le levain, {oit pour le faire, foit 
pour païttir à forfait. 

Port-A-sUir, ( Chandelier. ) on appelle ainfi dans 
Ja fabrique des chandelles moulées , un pos de fer 
blanc avec fon anfe & fon goulot, dont les Chande- 
lers fe fervent pour remplir les moules d’étain qu'ils 
ont préparées & dreflées fur la table à moules; ce 
pot contient environ pinte de Paris. 

POT-A-COLLE 6 À COULEUR, uftenfiles de Cur- 
ziers ce font des pors de terre dans lefquels ils met- 
tent leur colle pour coller les feuilles & les couleurs 
pour colorèr leurs cartes. 

POT , serme de Foulon , on nomme chezles Foulons 
les pors du moulin, certains vaifleaux de bois en for- 
me d’auge, dans lefquels on foule les éteffes de laine; 
on les appelle autrement piZes. ( D. J. 

POT-A-COLLE, ouril de Fourbiffeur, c’eft un por de 
grès dans lequel les Fourbiffeurs mettent'de la colle 
de poïffon dont ils fe fervent pour aflujettir les bouts 
&t viroles fur les fourréaux. | 

Por , (Manuf. de glaces, ) Dans les manufadures 
de glaces, 1l y a de deuxdorteside pors, lesuns aw’on 
appelle fimplement pors, &cles autres ns nomme 
cuvetes, Les premiers fervent à fondre les matieres, 
êc les antres à Les porter jufqu’à la table à couler. 

POT-A-COLLE,, outil de Gainiers, C’eft une petite 
cafferolle à queue, de cuivre rouge , montée furtrois 
piés de fer, qui fert aux gainiers pour mettre la colle 
forte d'Angleterre qu'ils employent, & pour la faire 
chauffer, | | 

PoTs, (Jardinage.) les pors &t les vafes dont on fe 
fert dans les jardins y apportentune très-grandeutili. 
té; placés avec goût ils fervent infiniment à leur dé: 
coration. | 

Leur ffruêture eft ordinairement de terre cuite & 
de couleur rougeâtre ; cepéndantil y en a de faïence 
&t de fer fondu que l’on fait bronzer & dorer. 

Leur utilité eft d'y élever féparément plufeurs 
plantes délicates, de ne les expofer au foleil aw’au- 
tant de tems qu’elles en ont befoin, & de les tranf 
porter dans Les tems de gelée & d’orages, en un mot, 
les abriter; outre l'avantage d’avoir celui de toutes 
les expoñitions, & de pouvoir ralentir, en les reti- 
rant du foleil, lagitation violente des fucs nourri- 
ciers pendant le jour, qui ne peut être rémplacée par 

la fuccion qui fe fait la nuit. | 

Les pots ont encore l'avantage , étant enfoncés en 
pléineterre ,de fervir à élever toutesfortes de fleurs, 
& par la facilité de les lever & de les tranfporter , de 
regarnir les vuides d’une plate-bande. 

Leur défaut eft, qu'étant pénétrés de tous côtés 
des rayons du foleil ,les plantes en {ont plus altérées, 


&c demandent à être plus fouvent arrofées ; l'air, ou- 
Teme XIIL 
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tre cela, leur fait trop fentir {es varatons, élles 
craignent linondation de larrofoïr, outre qu’uné 
plante eft dans un por , eft privée des exhalaïfons 
que le foleil attire de la terre & des vapeurs que les 
feux fouterrains font monter pendant l’hiver: fes ra: 
cines étant plus en liberté, s'étendent davantage, 
&c profitent des efprits nitreux & fulphureux qu’elles 
trouvent en leur chentun. | 

Avant de rien planter dans les pors, ôn met au 
fond un lit de platras : ce qui fert à faire écouler les 
eaux fuperflues , & à empêcher les racines de s’atta= 
cher au fond des poss. 

POT-A-BRAI, ( Marine.) c’eftun por de fer, dans 
lequel on fait fondre le braï. | 

Por-a-feu. Le pot-a-feu eftuneefpece de pompelon: 
gue &c creufe en-dedans. Il ÿ en a qui pour faire des 
pots-a-feu,prennentune despluseroffesérenadeschar- 
gées : ils la mettent dans uñ pos de terre remph de 
poudre, & couvert d’une peau: au-deflüs de cette 
peau font des bouts de meche allumés & attachés en 
croix. On jette ce por par le moyen d’une côrde que 
l'on attache à fon anfe, & en fe brifant ,ilne manque 
point de prendre feu , de même qué la grénade qui 
eft enfermée en-dedans. | 

Pot de pompe, c’eft la même chofe que chopinerte ; 
mais pos fe dit fur mer, & chopinerre fur terre, F4 oyex 
CHOPINETTE, Lam 

POT , ( Papeterie.) nom que l’on donne à une des 
petites fortes de papier , qui fe fabrique dans plu- 
fieurs papeteries de France ; il fert aux fäifeurs de 
cartesàJouer, pour mettre du côté de la figure:(D.J.) 

POT-POURRI , er terme de Parfurietr, eftune eau 
compofée de plüfieurs herbes odoriférantes & de plu: 
fieurs autres ingrédiens, dont on a exprimé l’odeur 
dans une quantité fi parfaitement égale; qu'aicune 
ne l'emporte fur lautre. 

POT, er terme de Parfuméur, eft un vafe à patte & 
à ventre, avec uñ petit collet qui fe termine en s’ou- 
vrant un peu pour récevoir la tête de la forme, If 
faut que ces pors foïent plombés, fans quoi le fyrop 
pañleroit à travers : la terre n’en eft pas f fine que 
celle des formes , dont la grandeur fixe celle du pot à 
chaque forme a le fien. Voyez FORME. 72 oyez PL, du 
Parfumeur. 

Por, (Verrerie, on appelle dans Les verreries 
communes pors 4 cueillir, deux des fx pots du four: 
neau à verre ; c’eft dans ces deux pors feülement où 
l’on cueille, c’eft-à-diré où l’on prend ävec la felle ; 


_ le verre liquide pour le foufller. (D. J.) 


POT, ferme de Vtfnifleur. Les Vernifleurs fe fer: 
vent de petits pors, godets de terre & de faïence 
pour mettre leurs différentés couleurs : ils en On£ 
de grards & de petits. | | 

POT, L , au Jeu dé boule, fe dit d’un trou fait tout 
près du but par les piés des joueurs. Quand uné 
boule eft dans Z por, elle eft difficile à débuter, il 
n’y a guere que celles qui venant en mourant au but, 
pañlent dévant elle, où fe placent à fes côtés, qui 
puiffent la gagner. >. 

Pos, pierre à, ( Hiff. nar.) en latin Zapis ollaris ; 
pierre ainfi nommée parce qu'on en forme des pots 
&t des uftenfiles de ménage. Voyez OLLAIRE (pierre. ) 

POTABLE, adj. qui peut fe boite , ou qu’on à 
mis fous une forme liquide & qu’on peut prendre er 
boiflon ; ce vin eft porable ; de l’or porable, 

POTAGE , fm. serme de Cuifine, il fe dit pour fi: 
gnifier le premier ets qu’on fert en Frarice à diner; 
c’eft du bouillon & du pain mitonnés enfemblé, fi cé 
n'eft que quelquefois on borde le plat d’un cordon 
d'herbes cuites dans le bouillon, au milieu duquel on 
met un Chapon bouilli, ou autre piece dé cette nature. 

POTAGER, fm. (Jardinage, ) {on origine eft 
aufh ancienne que le monde, puifqu'il eft certain 
qu'aufli-tôt qu'il y a eu des hommes, il y “ eu aufla 
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des efpeces de poragers, dont la culture s’eft perfec- 
tionnée de plus en plus. Un posager eft de tous les 
jardins le plus néceffaire à la vie; ce mot vient de 
ce qu’on y cultive Les herbes néceflaires pour faire 
les bons potages; on y éleve aufli des racines, des 
falades, des plantes bulbeufes, des légumes, & des 
fruits de plantes potageres. 

On le doit bien expofer, en amander les terres, 
&c quant à la culture, une yigne ne doit pas être 
mieux entretenue qu'un posaber, mieux fumée, mieux 
labourée, mieux farclée , l’eau fur -tout ne doit pas 
manquer; s’ily en a trop, on fera faire une grande 
pierrée dans le milieu, bâtie à pierres feches où fe 
viendront rendre quantité de petites rigoles imper- 
ceptibles qu’on pratiquera pour amafñfer les eaux des 
plates-bandes & des allées. PS: 

Si ce potager eft coupé de murs pour multiplier les 
efpaliers, il faut que les quarrés aient du moins 15 à 
20 toifes de tout fens pour y ménager des plates- 
bandes, des allées au pourtour, & un quarré au mi- 
lieu pour y drefler de grandes planches. 

Le jardinier intelligent difttibuera différemment 
fes plantes dans un terrein fec que dans un terrein 
gras & humide; il efpacera plus au large fes légumes 
dans un pays gras où ils viennent plus forts,que dans 
un pays fec où on a aflez de peine à les élever: dans 
un pays gras il tiendra fes planches un peu élevées, 
afin quelles s’égouttent dans les allées; dans un ter- 
rein {ec c’eft tout le contraire. Cet habile homme 
profitera des différentes natures de terre qui fe trou- 
vent fouvent dans un même posager ; s’il a quelque 
endroit bas & un peu humide, 1l y mettra des arti- 
chaux, bétraves, fcorfoneres, falfifis, carottes, pa- 
nais, choux, épinars , 6c. Les endroits plus fecs fe- 
ront remplis de laitues, chicorées, cerfeuil d eftra- 
gon, bafilic, prmprenelle, baume, pourpier, ail, 
échalotes, &c. s’il trouve quelque terrein meilleur 
entre le fec & lhumide, il y élevera des afperges, 
des fraifes, cardons , céleri, pafle-pierre, &c. 

POTAGER , ( Maçonn.) c’eft dans une cuifine, une 
table de maçonnerie à hauteur d’appui, où il y a des 
réchauds fcellés. Les fourneaux ou potagers font faits 
par arcades, de deux piés de large, pofés fur de pe- 
tits murs de huit à neuf pouces d’épaifleur, & dont 
Paire eft retenue par fes bords, par une bande de fer 
fur le champ, recourbée d’équerre, & fcellée dans 
le mur. (D. J.) | 

POTAKT, (Comm. du Levant.) c’eft amfi qu’on 
nomme à Conftantinople, les cendres & potafles qui 
viennent de la mer Noire. Les porak: font une partie 
du négoce des Anglois &r des Hollandois dans cette 
échelle; ces deux nations en enlevent tous les ans 
uné très- grande quantité pour lapprêt de leurs 
draps, ces fortes de cendres étant très-propres pour 
les dégraifier. 

POTAMIDES, £. f. ( Myrhol.) nymphes des fleu- 
ves & des rivieres; morauos eft un fleuve. 

POTAMOGEITON , {. m. (Boranique.) aux cara- 
êteres de ce genre de plantes par Tournefort, joi- 

gnons ceux du fyftème de Linnæus. La fleur du pors- 
mogeiton n’a point de calice, mais eft compotée de 
quatre pétales ouverts, creux, arrondis, (ie obtus, 
lefquels tombent avant la maturité des graines; les 
étamines font quatre filets extrèmement courts, ob- 
tus, & applatis ; Les boffettes des étamines font cour- 
tes & doubles. Le piftil a quatre germes ovales & 
pointus; ils n’ont point de ftile, mais des ftigmates 
obtus: le fruit confifte en quatre graines arrondies, 
applaties & pointues qui fuccedent à chaque fleur. 

Le potamogeiton eft nommé vulgairement en fran- 
çois épic d'eau, en anglois pord-weed; Tournefort 
en établit douze efpeces, entre lefquelles nous décri- 
rons feulement celle qui eft à feuilles rondes, pora- 
mogeitonrotundi folium, CB. P. 193. Ray, if, j. 


188. Toutn. LR. H. 233. Boerh. In. alt, 106. 

C’eft une plante aquatique qui poufle plufieurs 
tiges longues, orêles, rondes, nouées , rameufes. Ses 
feuilles qui naiffent dans l’eau, font d’abord étroites 
&t s’élargiflent en s’élevant au-deflus de l’eau ; elles 
font de figure prefque ovale, pointues, nerveufes, 
vertes, pâles, luifantes, nageant fur la furface de 
l’eau comme celles du nenuphar, & attachées à de 
longues queues. Il s’éleve d’entre ces feuilles des pé- 
dicules qui foutiennent des épics de fleurs à quatre 
pétales, difpofées en croix, de couleur rougeâtreou 
purpurine. Il fuccede à ces fleurs des capfules ramaf 
fées en maniere de tête, oblongues, pointues par un 
bout, remplies de quelques graines blanches. 

Cette plante croît dans les marais & dans les étangs; 
elle fleurit au mois de Juin & de Juillet ; on n’em- 
ploie que fes feuilles, auxquelles les Médecins don- 
nent une qualité rafraichiflante & incraffante. 

Son nom potamogeiton eft formé des mots grecs, 
morapèe, fleuve, ÊT yerrr, voifin, à caufe qu’elle croît 
fur le bord des fontaines. 

L’efpece de potamogeison , flofeulis ad foliorum n0- 
dos. I. R. H. 233. eft le myriophylon, aquaticum,, 
minus ; de Clufus. 47f. 352. en anglois, he svater 
milfoil, (D.J.) 

POTAMOPITIS , ( Botan.) genre de plante éta- 
bli fous ce nom par Buxbaum, dans les Mémoires de 
lacadémie de Pétersbourg ; fa tige s’éleve environ à 
la hauteur de quatre pouces; elle eft formée de plu- 
fieurs nœuds qui s’emboîtent les uns dans les autres, 
comme autant de calices ; chaque nœud eft garni de 
feuilles découpées en étoile À huit rayons ou envi- 
ron; elles font plus étroites au bas de la tige, plus 
larges au fommet, mais rares, & quelquefois feule- 
ment au nombre de deux à chaque nœud. Les fleurs 
fortent des aïffelles des feuilles , elles font blanches, 
à quatre pétales difpofés en croix, & foutenues par 
un calice à quatre feuilles, & elles n’ont point de 
pédicule. Le piftil occupe le centre de la fleur, &ceft 
environné de quatre étamines, Le vaifleau féminal 
eft arrondi, divifé en quatre loges , & rempli de fe- 
mences grêles, faites en croïffant : cette plante fleu- 
rit en Mai; elle eft commune aux lieux marécageux 
de la Thrace, près du Bofphore. Xif. Petropol, vol. 
I. pag. 243. 

POTAMOS ox POTAMUS, (Géog. anc.) bourg 
du Péloponnèfe, dans l’Attique. C’étoit un bourg 
maritime de la tribu Léontide , au - delà du promon- 
toire Sunium, en regardant du côté de l’Europe, & 
c’eft ce qu'on appelle maintenant le port de Raphri, 
où il n’y a aucune habitation : c’étoit à qu’on voyoit 
le monument d’Ion, fils de Xuthus. À Athènes on 
lit, dans l’églife d'Agioi apoftoli, un fragment d’inf- 
cription, où il eft fait mention des citoyens de ce 
boutg...>TPATOKAEOYZ IOTAMIOT... @YTATHP. 
Les habitans de Porzmos furent autrefois l’objet des 
railleries du théâtre d'Athènes, par leur facilité & 
leur inconftance à créer de nouveaux magiftrats. Ce 
bourg eft le même que Paufanias, Ly. VII. ch. j. ap- 
pelle la sribu des Potamiens. 2°, Potamos où Potamus, 
lieu maritime dans la Galatie. Arrien, dans fon Péri- 
ple du Pont- Euxin, pag. 15, le met entre Séephanes 
& Lepies-acra, à 150 ftades du premier de ces lieux, 
& à 120 ftades du fecond. Ce Poramos pourroit bien 
être le Poramia de Strabon. (D. J.) 

POTASSE , ou POTASCHE,, f. f. (Chimie, Comm. 
& Arts.) ce mot eft originairement allemand; il figni- 
fie cendre de pot, & a été adopté en françois & en an- 
glois , pour défigner un /e/ alkali fixe qui fe tiré des 
cendres de différens bois brülés ; on donne auffi le 
nom de potaffe à la cendre même qui contieñt ce {el 
alkali fixe ; cette cendre eft rendue compaéte & {o- 
lide comme une pierre, parce qu’on l’himeéte pour 
cet.eflet avec de l'eau, après quoi on la calcine pour” 


la durcir, comme nous aurons occañon de le dire. 
La poraffe fait une des principales branches du com- 
merce du nord; il en vient une grande quantité de 
Ruffie, de Pologne, de Lithuanie, d'Ukraine, de 
Suede ; les vaites forêts qui fe trouvent dans ces pays 
mettent les habitans à portée d’avoir le bois nécef- 
faire pour faire cette fubftance : on ne trouveroit pas 
Ton compte à les imiter dans les pays où le bois eft 
rare; mais les François & les Angloispourroient très- 
bien faire de la poraffe dans leurs pofleffions de PAmé- 
rique feptentrionale , où le bois eft plus commun 
qu'en aucune contrée de l’Europe. 
. Chaque pays fuit une méthode particuliere pour 
obtenir de la poraffe ; on n’emploie à cetufage que de 
vieux arbres qui {e pourriffent ; ceux qui y font les 
plus propres font Le chêne, le hêtre, le peuplier, le 
frêne, l’orme, le houx , le bouleau , le noïfettier, & 
tout le bois blanc. Les pins, les fapins, & tous les 
bois réfineux ne font point bons pour cela eni Suede. 
Suivant le rapport de M.....en Suede, on com- 
mence par couper le bois, & on le met en bûches ; 
on en forme de grands tas que l’on allume & qu’on 
fait brûler lentement ; on enrecueille lescendres, que 
l’on fépare autant qu’on peut des charbons: on amañle 
toutes les cendres, on les humelte avec de l’eau , &c 
lon en fait une efpece de mortier d’une confiftence 
épaïfle ; on prend cette efpece de mortier, & l’on en 
fait un enduit autour des troncs de fapins ou de pins 
fraichement coupés; on forme de ces troncs ainfi en- 
duits des piles qui ont la hauteur d’une maifon; on al- 
lame un feu de bois {ec fous la pile, le tout brûle très- 
vivement ; les cendres dont les buches de fapin ont 
été enduites, rougiffent & fe vitrifient ; pour lors on 
détruit la pile, & pendant que les cendres font en- 
core fortement échauffées , & pour ainfi dire en fu- 
dion , on les applique avec des bätonspour en incru- 
fter les büches de fapins. Cette opération fe nomme 
alla en fuédois ; par fon moyenles cendres forment, 
une mafle folide & dure comme de la pierre. Lorfque 
tout eft refroidi, on détache ces cendres durcies &. 
incruftées avec des outils de fer, & on les entañle 
dans des tonneaux, & on les débite fous le nom de. 
potalfe. : | 
. Dans d’autres pays, après avoir coupé le bois, on. 
lentafle dans des creux fort grands que l’on fait en, 
terre pour cet ufage, & l’on y fait brûler doucement 
les arbres qu’on y a amafñlés, & l’on en recueille les 
cendres. On les lave pour en féparer la partie faline: 
lorfque l’eau eft fufifamment chargée de fel , on la 
fait évaporer jufqu'à ficcité dans des chaudieres de 
fer , au fond defquelles le fel s’attache fi fortement, 
que lon eft obligé de Pen détacher avec des ciféaux 
&z des maillets, | 
[l'y a quelques années que lon a publié en Angle- 
terre une méthode pour faire de la poruffe femblable 
à celle de Rufie; elle eft dûe au chevalier Pierre 
Warren. Il dit qu'il faut que le bois dont on fe fervira 
pour cela ait été coupé depuis le mois de Novembre 
juiqu'au mois de Février; on le laïffera fécher en pile 
pendant une année entiere; au bout de cetems, on 
Le brûlera fur une aire garnie de briques & couvert, 
afin d'obtenir plus de cendre : on cette cendre 
par un tamis, après quoi on le mettra dans des cu- 
ves ; on verfera de l’eau de pluie ou de fontaine en 
affez grande quantité pour qu’elle y furnage; on laif 
feraletoutpendant quatre ou cinq mois dans cet état; 
au bout de ce tems on aura des fourneaux femblables 
à des fours de boulangers, dont l’entrée doit être lar- 
ge, & qui auront à leur partie fupérieure trois.ou 
quatre resîtres pour la circulation de Pair , que lon 
pourra fermer en cas de befoin: on allumeraun grand 
feu dans ces fourneaux avec.du bois de chêne ou de 
frêne, alors on y mettra les cendres huimeétées ,. qui 
de durciront & fe vitrifieront, On çontinuera à don- 
Tome AU, | ad doit 
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ner un grand feu jufqu’à ce que le fourneau foit rem- 
pl decendre; par ce moyen elles deviendront com- 
paétes, &c elles fe mettront en grandes mañles, dont 
on remplira des tonneaux de façon qu’elles foient ga- 
ranties du contaét de l'air. | 

Tel eft je procédé de M. Warren , il eft affez long 
& très-inutile; & pour peu qu’on ait des notions chi- 
miques , Of verra que ces opérations, ainfi que celles 
que nous avons dit fe pratiquer en Suede, font fuper- 
flues 8 même nuifibles à la bonté de la potale. En: 
effet, la Chimie nous apprend que toutes les plantes 
réduites en cendres donnent de l’alkali fxe, & ce 
n’eft que ce.fel que lon cherche à obtenir en faifant 
de Ja poraffe. Nous favons aufi que tous les alkalis 
fixes obtenus des cendres des végétaux ont les mê- 
mes propriétéslorfqw'ils font parfaitement purs. Voyez 
l'article SEL ALKALT. Or par toutes les méthodes que 
l’on vient de rapporter, on femble s’efforcer de faire 
un fel alkali fixe très-impur : 1°. en brûlant le bois à 
couvert, fous prétexte d’obtenir plus de cendres , on 
obtient un fel à lafaçon deTachenius, c’eft-à-dire un 
felalkalifixetrès-chargé de partieshuileufes &inflari- 
mables, & mélés d’un grand nombre de {els neutres 
qui fe font formés pendant la déflagration , tels que 
du tartre vitriolé , un fel favonneux, du foufre, de l’4e- 
par Julphuris, &c. En un mot , on obtient'un {el très- 
impur , & que quelquefois on a beaucoup de peine 
à purifier, 2°. Il eft très-inutile de donner à la Potaife’ 
une confiftance folide ; ce qui fe fait en humedant 
les cendres, & en les calcinant enfuite dans un four- 
neau , parce que ces opérarions ne rendent point le 
fel alkali fixe plus pur; au contraire, en expofant 
ces cendres à un feu violent, le felalkali fixe qu'elles: 
renferment fe vitrifie avec la partie terreufe de ces’ 
cendres ; & tant changé en verre, le fel n’a plus les 
propriétés d’un alkali fixe, 

Ainf la voie la plus fure pour faire de bonne po- 
saffe , {eroit de brüler le bois à l'air libre , afin que fa 
partie, grafle & huileufe puifle fe diffiper ; de ramaf- 
fer les cendres, d’en féparer autant qw’il eft pofble, 
les charbons qui y font mélés; de laver ces cendres 
avec de Peau froide : quand cétte eau fera fufifam- 
ment chargée de fel , on la-filttera , & on la fera éva- 
porerjuiqu’à ficcités & lorfquele fel fera bien fec D 
On n'aura qu'a le faire rougir dans un fourneau ,& on 
le trendra quelque tems dans cet.état, fans permettre 
qu'il entre en fufon. On pourra, fi on le juge nécef 
faire, réitérer cette calcination à plufieurs reprifes ; 
par ce moyen on auraun fel alkali fixe dégagé de 
phlogiftique. pe LAS 

La poraffe peut être mélée de tartre vitriolé , qui 
s’eit formé pendant la déflagration; ce {el neutre eft 


produit par lacombinaïfon de l’acide vitriolique avec 


le fel_alkali fixe : Paétion du feu dégage cet acide , 
qui eft.contenu dans de certains bois, tel qu'eft fur- 
tout le chêne. Pour en:féparer l’alkali fixe della po= 
tale, onn’aura qu’à la faire diffoudre dans de l’eau 
froide, par ce moyen l’alkali fixe fe diffoudra promp- 
tement dans Peau, au lieu que le tartre vitriolé qui 
fe diffoutplus difficilement , reftera au fond de l’eau 
{ous la forme d’une poudre. 

En fuivant cette méthode, les habitans du Nord , 
au hewde nous vendre une cendre quelquefois très- 
impure,.&t.qu'ils fe font donnés bien de la peine à 
rendre dure, compatte & vitrifiée, nous fourniroient 
un fel alkali fixe pur fous un moindre volume, & 
dont leffet feroit plus sûr:dans.les arts. 

La potaffe , telle qu’elle nous vient, differe pour 
les degrés.de.bonté ; cela dépend du bois que l’on a 
employéipour la faire, de la maniere dont on la 
brûlée, & du foin avec lequel on l’a purifiée. En Al- 
lemagner on resarde la poraffe qui vient de Dantzic 
comme la meilleure; ‘elle fe fait.en Pologne, & pañle 
par,çette ville, où elle fubit un examen d la part de 
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gens deffinés à cetté fon@'on ; ils ouvrent les ton- 
neaux, quand elle fetrouve d’une bonne qualité, on 
met les armes de la ville fur le tonneau : on juge de 
la bonté lorfqu’elle eft d’un blanc bleuâtre ,en mafles 
folides , pefantes & feches , & d’un goût très-caufti- 
que. Si la poraffe eft d’une qualité inférieure , on fait 
deux entailles dans une des douves du tonneau, & on 
Pappelle érack : elle eft d’un prix moindre que la pre- 
miere; enfin celle qui eft encore moins pure fe nom- 
me bracks-brack. La potaffe qui vient de Konigsberg 
eft moins éftimée que celle de Dantzic, & celle qui 
vient de Riga pañle pour la plus mauvaife de toutes. 

La potafe a les propriétés de tous les fels alkalis 
fixes , & peut être employée aux mêmes ufages que 
le fel alkali du tartre, & que les fels tirés de toute 
cendre ; elle ne differe de la foude , que parce que 
cette derniere eft mêlée de fel marin. Voyez SOUDE. 
On emploie la poraffe dans la verrerie, dans les tein- 
tures, pour blanchir lès toiles, 6‘c. on lui donne quel- 
quefois Le nom de cendre de Mofcovie. (— 

POT-DE-VIN , rerme de Négoce ; ce mot fe dit fi- 
gurément , & alors c’eft un préfent que l’acheteur 
fait au vendeur , ou Le preneur à ferme au proprié- 
taire qui lui pafle bail au-delà du prix convenu en- 
treux. 

Souvent le pot-de-vin {e donne à l’entremetteur, 
ou à celui qui pañle baïl pour un autre, ce qui ne fe 
fait guere du confentement des propriétaires des 
chofes vendues ou afermées ; qui fouvent n’en fa- 
vent rien &c à qui ces conventions fécrettes font 
toujours préjudiciables. 

Les commiffionnaires parmi les marchands font 
tenus de faire bon à leurs commettans des pors-de-vin 
qu’on leur donne pourles marchés, ventes ou achats 
qu'ils font ; à-moins que ces derniers ne confentent 
qu'ils le retiennent. Savary. (D. J.) 

-POTÉ , £ f (Droir féodal.) le mot de poré, vient 
de poteflas ou porentia, & fignifie ur terriroire, com-\ 
prenant un certain nombre de bourgades & de fa- 
milles ; qui autrefois étoient de condition fervile. Il 
reite peude pores en France. On n’y connoit guere 
que la pôre de la Magdeleine de Vezelai, la pére d’Af- 
nois en Nivernoiïs, &t la pôre de Sully-fur-Lotre. Les 
vaflaux de la pôre d’Afnoïis furent affranchis de la {er- 
vitude par une chattre du fire d’Afnois de 1304, 
confirmée par Philippe le Bel, qui leur accotda le 
droit de bourgeoifie. (D. J.) 

POTEAU , f. m, (Charpenr.) c’eft toute piece de 
bois pofée de bout, qui eft de différente groffeur, 
felon fa longueur & fes ufages. Le mot poreau vient 
de pofhllum , qui fignifioït un gros pieu de bois fiché 
enterre de bout , où l’on attache un carcan dans un 
carrefour. | RCI LIN 

. Poteau cornier, maîtrefle piece des côtés d’un pan 
de bois , ou à l’encoignute de deux, laquelle eft or- 
dinairement d’un feul brin, où au-moins de neuf à 
dix pouces de gros, parce qu’ôn y affemble lesfablie- 
res:dans chaque étage. 

… Poteau de cloifon, C’'eft un poteau qui eft pofé à 
plomb, retenu à tenons & mortaifes, dans les fablie- 
res d’une cloïfon. Ces potezux font de quatre à fix 
pouces dans les étages de 10 à 12 piés; des à7, 
dans ceux de 14 à 16; de 6 à 8, dans ceux de 18 à 
10: Lesfablieres fur lefquellesils pofent doivent avoir 
un pouce de gros d'avantage. 

Potéaw de charge ; poteau mcliné en maniere de 
guette , pour foulager la charge dans une-cloïfon ou 
ünpañde bois. | 

Poteau de fond ; C’eftun poteau qui porte à plomb 
far un autre dans tous les étages d’un pan de bois, 

- Poteai de mémbrure ; piece de bois de 12 à 1j pou- 
ces de gros, réduite à 7 où 8 pouces d’épaifleur juf- 
qu’à la confole où corbeau qui la couronne , & qui 
elt pris dans la piece même; lâquelle fert à porter de 
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fond les poutres dans les cloifons & pans de bois. 

Poteai de remplage ; poteau qui fert à garnir un pan 
de bois, & qui eft de la hauteur de l’étage. | 

Poteau d’huiflerie ou de croifée | poteau qui fait le côté 
d’une porte ou d’une fenêtre. Ces poreaux doivent 
avoir 6 à 8 pouces de gros. Et quand on veut qu'ils 
foient apparens dans une cloifon recouverte des deux 
côtés, 1l faut qu’ils aient au-moins 2 pouces de gros 
plus que les autres. 

Poteau montant;c’eft dans la conftruétion d’un pont 
de bois une piece retenue à plomb par deux contre- 
fiches au-deflus du lit, êc par deux décharges au- 
deflüs du pavé, pour entretenir les lices ou garde- 
fous. (D. J.) 

POTEAU, (Comm. de bois.) piece de bois de fciage 
quand elle eff au-deffous de 6 pouces, quoique de 
brin, équarrie ou d’équarriflage : quand elle eft au- 
deflus , elle eft ordmairement de chêne, de hêtre, 
de noyer, de poirier , de cofnier ou d’aune. 

PorEeAux d’écurie , 1. m. pl. (Charp. ) morceaux 
de bois tournés enfoncés dans la terre, d’où ils font 
élevés d'environ quatre piés , & qui ont quatre pou- 
ces de gros. Il fervent à féparer les places des che- 
vaux dans les écuries. | 

Poteaux de lucarne ; ce font dès poteaux placés à 
côté d’une lucarne , pour en porter le chapeau. 

POTÉE, £f. (Chimie & Are.) c’eft le nom qu’on 


. donne à une chaux d’étain. Lorfque l’on fait fondre 


de l’étain , il fe forme à fa furface une poudre erife, 
Û EL + 7 
qui n’eft autre chofe que ce métal calciné, & privé 


: de fon phlogiftique ; c’eft cette poudre que l’on nom- 


me potée ; elle fert dans les arts à polir Le verre & les 
glaces , les émaux, les pierres prétieufes, &c Les ou- 
vrages en fer, 

POTELETS, { m. pl. (Charpent.) petits poteaux 
qui garniflent les pans de bois fous les appuis des 
croïfées, fous les décharges , dans les fermes des 
combles, & les échiffres des efcaliers. (D. J.) 

POTELEUR , £. m. (Gram. Finan.) nom que les 
commis des aides donnent aux bourgéois qui ven- 
dent leur vin à pot & à pinte, fans cabaret ni ta- 
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POTELOT , f. m. ( Comm. de plomb. ) efpece de 
pierre minérale , qu’on appelle communément mire 
de plomb | & quelquefois plomb minéral, plomb de mi- 
ne, & crayon ; c’eft cette pierre que les anciens nom- 
moient p/ombagine ou plomb de mer. (D. J.) 

POTENCE., f. f. (Gram.) gibet de bois , compoié 
d’un montant, à l'extrémité duquel il y a un chevron 
aflemblé , lequel chevron eft foutenu en-deflous par 
une piece de bois qui s’emmortaife & avec le mon- 
tant & avec le chevron. C’eft à l'extrémité de ce 
chevron qu’eft attachée la corde que Pexécuteurpafle” 
au col du malfaiteur. 

POTENCE, furcilla fubalaris, bâton ou béquille en 
forme dela lettreT', dont les eftropiés fe fervent pour 


| fe foutenir. Le bâton eft de la longueur du corps de- 
| PIÈÉ deffous de l’'aiffeile jufqu’au talon ;il eftgarni à 


on bout inférieur d’un morceau de fer äplufieurs poin- 
tes, afin qu'il ne glifle point fur un terrein uni. La 
partie fupérieure porte une traverfe de bois de 7 à 
8 pouces, qu’on fait garnir ordinairement d’étoffe 
témbourrée , pour ne point bleffer Paiflelle. Le mot 
de porence a vieilli dans lufage’ vulgaire; on donne à 
ce foutien le nom de hégwille. Les perfonnes qui ont 
eu les jambes où les cuïlfes fraéturées, ou qui ont été 
ténues long-tems dans l'inaétion des parties inférieu- 
tes, par quelque caufe que ce foit, ne peuvent mar- 
cher dans les premiers tems de leur guérifon qu'avec 
le fecours des porences. Elles leur fervent de point 
dappui jufqw’à ce que les mufcles aient repris leur 
Vigueur , & que les ligamens aflouplis cedent à la 
force motrice. 

Si, par quelqu’accident, une jambe demeuroit plus 


courte que l’autre,le maladeferoit boitenx. Onremé- 
diéàcet inconvénient,lorfqu’il eftleser,en portantun 
talon plus haut que Pautre. Les perfonnes qui font 
dans ce cas ne font pas fermes, @ ont befoin du fe- 
cours d’une canne. Si la difproportion eft trop conf- 
dérable pourquelaugmentation de hauteur d’untalon 
piüfle yremédier, on peut fe fervirutilement de la po- 
rence à fiege, décrite dans Ambroïfe Paré, & qu'il dir 
avoirrecouvert de maître Nicolas Picard, chirurgien 
du duc de Lorraine. Elle à un crochet de fer À lahau- 
teur convenable pour fervir d’étrier & porter la 
plante du pié, Une autre piece de fer en demi:cer- 

cle embrafle la cuifle fous le pli de la feffe, & fert 
de fiege ; enforte que le pié eft appuyé, & l’eftro- 
pié eft comme aflis de ce côté, étant de bout & en 
marchant. 

Ces fortes de machines font du reflort de la Chi- 
rurgie, & appartiennent à l'opération de cet art, 
connue fous le nom de prorhèfe. Voyez PROTHÈSE. 
ç Fahee » (Commer.) on appelle porence d’un mi- 
not à mefurer les grains unë verge de fer qui traverfe 
diamétralement le minot d'un bord à Pautre, & qui 
fert à le lever. C’eft par-déflis cette verge qu’on 
pañfe la radoire quand on mefure raz & non comble. 
Voyez; COMBLE , RAz, RADOïRE & MiNoT. Did. 
de comm. 

PoTENCE , serme d’académifle ; C’eft un certain bâ- 
ton où l’on mer le canon de la bague, lorfqu’on 
court la bague. On dit brider la porence , lorfque la 
lance de celui qui court la bague touche ou frappe la 
potence ; ce qui eft une maladrefle. ( D. J. 

POTENCE, (Arquebufier.) outil d’arquebufer, qui 
prend fon nom de fa figure, qui n’eft guere différente 
de celle de léquerre ; une des branches de la porence 
a divers trous ; elle eft toute de fer & fert À limer 
défflus cette partie des armes à feu, montéés fur des 
fufts, qu’on appelle /a platine. 

POTENCE, (Charpenr.)piète de bois de bout com- 
me un pointal, couverte d’un chapeau ou femelle 
par-deflus , & aflemblée avec un ou deux liens, ou 
contre-fiches , qui fert pour foulager une poutre 
d’une trop longue portée | ou pour én foutenir une 
qui eft éclatée. | 

POTENCE de brimbale , ( Charpenterie. Ÿ piece de 
bois fourchue , qui eft foutenue par là pomme , & 
dans laquelle entre la #rimbale. ( D. J.) 

POTENCE,en cerme de Chauderonnier;eit une efpece 
de bigorne à deux bras, dont l’un forme une table, 
fur laquelle on péut planer, & l’autre une forte de 
tas fur lequel on rétraint f l’on veut. Voyez Zs PI. du 
Chauderonnier. 

POTENCE , (Maréchal. ) on appelle aïnfi une regle 
de 6 piés de haut , défignée & marquée par pié & pou- 
ces. Une autre regle qui fait l’équerre avéc celle-là, 
ë& qui y tient de mamiere qu’elle coule tout du long, 
détermine la mefure de la hauteur des chevaux. On 
pofe la regle de 6 piés droite le long de l'épaule po- 
fant à terre près du fabot : on fait enfuite defcendre 
l'autre regle jufqw’à ce qu’elle pofe fur le garot, puis 
regardant à l'endroit où ces deux regles fe joignent, 
comptant les piés & pouces de la grande regle juf- 
qu'à cet endroit, on connoît précifément la hauteur 
du cheval. 

Porence eft auffi un bâtis de charpente, én forme 
de potence ; a bout de laquelle on laïfle pendre la 
bague lorfqu’on la veut courre. 

- Brider la porence , {e dit , ex terme de Manège, pour 
fignifier roucher avec la lance le bois d’où pend la ba- 
gue ou Panneau. 

 POTENCE , (Horlogerie.) dans une montre, c’eft 
une forte piéce de laiton qu’on voit dans la cage, 
elle eft quelquefois rivée, mais le plus communé- 
ment, elle eft viflée fermement & perpenciculaire- 
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ment à la platine du coq, elle feït à contérur la verse 
du balancier & un des pivots de la roue de rencons 
tre. Voyez nos Planches de l’'Horlogerie & leur expli 
CALION. . ve 
On diflingue dans une poréñce ordinaire trois chos 
fes , le nez, le talon, & les lardons; Ze zez eft la pars 
tie s dans laquelle roule un des pivots de la roue de 
rencontre ; le ralon r eft celle où roule le pivot d’en 
bas de la verge du balancier; les lardons font les pe= 
tites pièces qui entrent en queue d’aronde dañs le nez 


| & le talon. Je dis dans le ney, parce que le plus com: 


unément ce nez au lieu d’avoir un petit trou pour 
recevoir le pivot de la roue de rencontre , ila une 
petite rainure en queue d’arronde , dans laquelle 
entre le lardon z, qui porte lui-même le trou pout 
recevoir ce pivot ; cet ajuftement eft néceffaire pour 
rendre égales les chutes de la roue de rencontre fur 
chacune des palettes. Voyez CHUTE. | 

On a donné le nom de porence a la royale à des po= 
tences que M. Le Roy a imaginées où le nez 7, fig. 44 
ajuftée dans une rainure, y eft mobile, au moyen 
d’une petité clé e qui tourne à vis dans Le corps de la 


| potence ; par cette difpofition on retranche le lardon 


du nez, & l’on peut rendre égales les chûtes de la 
roue de rencontre avec beaucoup plus de facilité qué 
dans les porences ordinaires ; &c cela même quand la 
montre eft remontée, avantage très-confidérable , 
parce qu'il donne le moyen de faire l’échappement 
avec la plus grande précifon. Voyez CHUTE, EcHap: 
PEMENT , MONTRE, Gc. 
On voit cette porence & fes différentes parties dans 
une fuite de plufeurs figures qui la repréfentent vue 
par - defius  & attachée à la platine. La foure pres 
rricre la reprèfente vue du côté de la contre - pos 
rence 0, n eft le nez du lardon ,sletalon , & e la 
clé, au moyen de laquelle on fait avancer ou re« 
culér le lardon de 7 ene il ya une petite vis qui 
fert à prefler le lardon contre la porence ; de façon 
que mobile lateralement, il ne peut avoir de jeu dans 
aucun fens, ce qui eft abfolument néceffaire. Les 
deux fuivantes repréfentent la premiere ; le lardon 
vu en face, &c la feconde en et le profil. La qua 
trisme eit la cié dont la virole prend dans une en 
taille pratiquée au lardon. Les trois fig. 5, €. 7, res 
préfentent la potence vue de trois faces : la premiere 
fur le côté par-dehors : la feconde dans le fens oppo: 
fé ; & la troifieme par-deflous : 22 p a eft Le lardon 
du talon, qui doit Être d’acier trempé dur & bien 
pol : extrémité du pivot d’en-bas de la verge du baz 
lancier s’y repofe quand la montre eft fur le criftal, 
Voyez TIGERON. 7” 
POTENCE, piece du moule fervant à fondre Îles 
caracteres d'Imprimerie. Cette piece par un trou quarré 
traverfe le blanc, la longue piece & la platine , & 
joint ces trois pieces enfemble par le moyen de la vis 
qui-eft à un de ces bouts ; à l’autre extrémité eft une 
tête quarrée & oblongue ; cette tête s’emboîte dans 
la fourchette de la longue piece, & fert de couliffe 
pour faire agir enfemble & également la piece de def 
ius &t celle de deflous. Voyez MOULE , PLANCHE , 
FIGURES. M 
POTENCE, er terme de Lapidaire, eft une forte de 
chevron brifé, planté dans la table du moulin, dont 
le bras placé horifontalement , tient un pivot dans 
lequel entre l’arbte de la rouejà trailler. Voyez Les 
PL E fig. du Diamantaire, | , 
POTENCE de fer , (Serrurier.) maniere de grande 
confole en faillie , ornée d’enroulemens & de feuil= 
lages detole, pour porter des balcons, des enfeignes 
des marchands , des poulies à puits , des lanternes, 
OR : 
POTENCE , adj. en Blafon, croix potencée eft une 
croix recourbée aux extrémités , quine differe d’uné 
croix ordinaire qu’en ce qu’au lieu de fe terminer ef 
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fleur de lis , fes extrémités font étendues en forme 
de potence, Voyez nos PL de Blafon. Il porte de 
gueule à la croix porencée d'argent. 

Bureau , d'azur en chevron porezcé & contrepo- 
tencé d'argent , accompagné de trois barrils ou fo- 
les d’or. Les comtes de Champagne. 

POTENCEAUX , (Zes deux.) {. m. pl. {e pofentà 
Mmortarfes fur deux traverfes, qui font elles -mê- 
mes emmortaifées dans les piliers de derriere du mé- 
tier ; les porenceaux fervent, au moyen deleurs échan- 
crures, à potter les différentes enfouples fur lefquel- 
les font Les foies de la chaîne ; ce qui ce voit PZ. de 
Pafflementier. ; 

POTE NTTA, (Géog. anc.) ville d'Italie chez les 
Lucariens. Ptolomée , Zy. [Il.ch. 7. la place dans 
lesterres, entre Compfa & Blanda. Pline, Zv. III. 
ch. xj. nomme les habitans de cette ville Poserrim. 
Elle retient fon ancien nom. C’eft aujourd’hui Po- 
senza dans la Bafilicate. 

2°, Potentia étoit une autre ville d'Italie dans le 
Picenum, fur Le bord de la mer, felon Pomponius 
Mela, div. IT. ch, iv. fur quoi Olivier remarque que 
c'eft aujourd’hui la ville de Lorette. Le pere Hardouin 
n’eft pas de fon fentiment. Dans fa notefur le paffage 
de Pline , v,.1I1, ch. xt. où 1l eft parlé de cette vil- 
Îe , 1l dit qu’on en voit aujourd’hui les ruines au voi- 
finage du port de Recanati, où 1l y a une abbaye qui 
retient le nom de B. Maria ad pedem Potentiæ , fur le 
bord de la riviere Potenza, 

3°. Potentia eft une ville d'Italie dans la Ligurie & 
dans:les terres. On la nommoit autrement Po//enria 
Carrez ,{elon Pline, iv. LIL, ch.y. Quelques-uns veu- 
lent néanmoins que Pol/entia 87 Carrea dèfignent deux 
villes différentes, &c que c’eft cette derniere qui a été 
nommée Porentia, Quoi qu'il enfoit, on trouve des 
traces dunom de Po//entia dans celui de Polerza , pe- 
tite ville ou bourg au confluent de Tanaro & de la 
Stura. (D. J.) 

POTENTIEL, adj. (Phy/fq. ) froid potentiel , eft 
un mot relatif par lequel on fait connoïtre qu’une 
certaine chofe n’eft pas atuellement froide au tou- 
cher , mais qu’elle left dans fes effets &c fes opéra- 
tions, lorfqu’on la prend intérieurement. Voyez 
FRoO1D. 

Tout ce qui ralentit le mouvement du fang , relati- 
vement à une fenfation que l’on éprouvoit aupara- 
vant , -eft froid potentiellement, & tout ce qui aug- 
îmente ce mouvement peut être appellé chaud po- 
teñtiellement. Voyez CHALEUR. Chambers. (0) 

POTENTIEL, ez Médecine, les cauteres font ac- 
tuels , comme le bouton de fer rouge dont on fait 
Îles cauteres ; ou porentiels , telle que la chaux & au- 
tres drogues cauftiques. Voyez CAUTERE, 

Ce terme fe dit auffi de beaucoup d’autres reme- 
des. On dit que des remedes font froids en puiflan- 
ce ou potentiels, tels font les femences froides. D’au- 
tres font froids en eux-mêmes &c aétuels , tels font 
Peau froide | l’eau à la glace. 

POTENTILLA , ( Botan. ) nom que les Bauhins, 
Parkinfon, & quelques autres botaniftes ont donné 
à lefpece de pentaphylloides , que nous nommons 
argentine, Voyez PENTAPHYLLOIDES 6 ARGEN- 
TINE. 

POTENZA , ( Géog. mod. ) en latin Porensta , pe- 
tite ville ruinée d'Italie, au royaume de Naples, 
dans la Baflicate, proche des fources du Bañento , 
avec un évêché fuffragant de Cirenza , & qui étoit 
déja érigé des lan 506. Porenza a été détruite par un 
tremblement de terre en 1694. Long. 33. 30. latir, 


0. 39: 
fe POTERIE > 1. f, (ouvrage de Potier. ) marchandife 
de pots & de vaïffelle de terre ou de grès. Il{e fait en 
plufieurs endroits de France & des pays étrangers un 
grand négoce de porerie, | 


PAOUT 


POTERIE, (Art. méchan. ) la poterie eft fort anté: 
rieure à la porcelaine, au verre, à la faïence. Ses 
ouvrages font grofliers , & fon vernis n’eft autre 
chofe que le plomb mêlé avec un peu de fable, 

Le potier prépare fa terre comme le faiencier ; il 
fe fert d’un crible & non d’un tamis pour la pañler. 

D’autres mêmes y font encore moins defaçon; ils 
prennent la terre comme elle eft, mais feche ; em 
rompent les motes avec une mafle de bois ; y jettent 
de Peau pour la détremper ; la hachent ayecune bu- 
che ou pelle ; létendent à terre ou fur un plancher 
couvert d’un peu de fable fin & fec; la marchent # 
pié nud , en font des ballons plus ou moins gros, fe- 
lon les ouvrages qu'ils ont à travailler ; en prennent 
un ballon, & le pofent fur la tête dutour. Leurtour 
eft autrement fait que celui du faiencier ; ils fe {er- 
vent , pour le mettre en mouvement, d’un bâton 
qu'ils prennent d’un bout avec les deux mains; l’au- 
tre, 1ls le pofent contre un des rayons de la roue 
qu'ils pouflent & qu’ils font tourner; ils appuient & 
donnent alors la plus grande vitefle qu'ils peuvent: 
alors ils quittent leur bâton , & manient la terre com- 
me le faiencier. La piece faite, ils la féparentavecle 
fil d'archal ou de cuivre qu'ils paflent entre le fond 
du vafe: & la tête du tour ; l’enlevent , & la placent 
fur une planche. Ces marchandifes étant feches , on 
ne les tournafine point comme la faïence, mais feu- 
lementavec uncouteau onentire le furplus de laterre 
qui eft au fond du vafe , & avecla main on forme 
le cul. Quand les pieces font bien feches , on les en- 
fourne pieces fur pieces , & non dans des gazettes , 
jufqu’à ce que le four foit plein. On cuit comme les 
faienciers. Après la cuiflon, on défourne, & on 
donne le vernis, ou l’on plombe. 

Vernis ou plomb. 14 de minium ou plomb rouge ; 
ou plomb calciné en cendres; 8 de fable. Si le fable 
eft bien fondant , on en met davantage ; on broie le 
tout enfemble dans un moulin. On le liquefie avec 
l’eau; celafait, on arrange à terre des vafes bifcuités; 
on verfe du vernis dedans; on le fait couler par-tout 
en-dedans; on jette le fuperflu d’un vafe dans un au- 
tre. Ainfi lon met tout en couverte. On met le tout 
au four , & l’on recuit comme ci-devant pour faire 
fondre le plomb. 

Il y a bien des endroits où lon met la couverte fur 
le crud , comme fur le bifcuité, & l’on cuit & plom= 
be à-la-fois. 

Les taches brunes font faites de périgueux , &c les 
vertes avec l’écaillement. 

L’écaillement, c’eft l’écaille de cuivre qui fe vend 
chez les Chauderonniers. Voyez l’article FAXENCE. 

POTERIE D’ÉTAIN, ce terme s'entend de tous les 
ouvrages d’étain connus ordinairement fous le nom 
de pois, & principalement de pots à vin & de pots à 
l’eau, flacons, 6c. & qui font compotfés de plufeurs 
pieces pour lefquelles 1l faut différens moules. 

Un pot couvert eft compofé de quatre pieces dif- 
férentes , le haut, le bas, qui fe foudent Fun à l’au- 
tredur la pance, à l’endroit le plus gros du pot, l’anfe 
& le couvercle qui ne fe jettent & mettent fur le pot 
qu'après qu'il eft tourné. Voyez SOUDRE 6 ACHE- 
VER. 

POTERIUM , f.m.(Boran.) nom donné par Ma- 
thiole, Caftor, Gerard & autres botamiftes à une des 
efpeces de tragatantha de Tournefort , a sragacan- 
tha altera | poterium forte Clufi. 1, R: H. 417. Voyez 
TRAGACANTHA. 

POTERNE, £ f. (Art milir. ) en termes de Forrsif- 
cation , elt une petite porte pratiquée dans le flanc 
d’un baftion , dans l'angle de la courtine , ou près de 
Vorillon , pour defcendre dans le foffé fans être ap- 
perçu dePennemm, foitpouraller en garde au-dehors, 
ou pour faire des forties. Voyez PORTE. 


On donne çe com en général à une porte dérobée, 


Poreftas habere porternam in omni curia penitus 1nhibea- 
sur , éd unicus fit ingreff[us. Fleta. Chambers. 

POTESTAS , ( Hifi. rom.) ce mot défgne le 
droit de jurifdiétion fur les perfonnes , qui étoit dé- 
féré par le fénat au conful ou au préteur qu’on en- 
voyoit gouverner les provinces. Il ne faut pas con- 
fondre ce pouvoir avec celui que lon nommoit = 
perium , & que le peuple feul avoit droit de confc- 
ter. Voyez IMPERIUM. 

POTHERUS , ( Géog. anc. ) fleuve de l'ile de 
Crete, entre Gnoflus & Cortyne , felon Ortehus, 
qui cite Vitruve, Ly. I. 

POTICIENS Les, ( Anrig. rom. } Poririi, prètres 
d'Hercule confacrés par Evandre, Le héros ayant re- 
trouvé {es bœufs que Cacus lui avoit dérobés, fiten 
reconnoïffance un-facrifice auquel 1l convia deux fa- 
milles confidérables, favoir les Posiciens & les Pina- 
riens ; mais dans la fuite des tems ce facerdoce fut 
transféré à des efclaves publics, L’an 441 de [a fon- 
dation de Rome, Appius Claudius ayant corrompu 
par argent les Poriciens , ils perdirent le facerdoce qui 
avoit été affecté à leur famille par Evandre. (D. J. 

POTIDANIA , ( Géog. anc. ) ville de lEtolie, fe- 
lon Etienne legéographe. Thucydide , Zv. TITI. pag. 
238. la donne aux Etoliens , qui habitoient dans les 
terres. Tite-Live, Zv. X XVIII. ch. vi. connoît auf 
cette vilie. 

POTIDÉE , ( Géog. anc. ) Potidæa, ville de Ma- 
cédoine, & l’une des cinq places que le Périple de 
Scylax met dans la péninfule de Pallene. Elle étoit 
bâtie précifément fur lifthme qui joignoit Pallene à la 
Macédoine. Le roi Cafflander laccrut , ou la rétablit, 
&c lui donna fon nom( Caflandrie }) ; ce qui fait que 
Tite-Live, äv. LXIV. ch. xj. dit qu’elle fut bâtie par 
Caffander, trois ans avant que Philippe de Macédoï- 
ne parvint à la couronne. 1 imothée fe rendit maître 
de la ville de Poridée; & Philippe l'ayant conquife 
peu de jours après la prife de Pydne, la céda aux 
Olynthiens pour les attacher plus étroitement à fes 
intérêts. Elle étoit: éloignée d’Olynthe de foixante 
ftades , qui reviennent à trois de nos lieues. (D. J.) 

POTIER., f. m.(verme général.) celui qui fait ou 
qui vend des pots & de la vaïflelle. Si Les pots &c vai 
{elles font d’étain, on l'appelle posier d’étain ; & po- 
tier de terre , Silne travaille qu’en vaïffelle &t poterie 
de terre. 

Ces diverfes fortes d'ouvrages donnent le nom à 
deux communautés de Paris; lune eft lacommunauté 
des maîtres potiers d’étain, dont on va parler ; & 
l’autre celle des maitres posiersdeterre , dont on par- 
lera enfuite. 

POTIER D’ÉTAIN , (Métallurg. 6 arts méchan.) on 
a donné à la fuite de l’article ÉTAIN le travail du po- 
tier d’étain ; mais comme le plan de l'Encyclopédie 
eft de faire connoître autant qu'il eft poffible, les 
progrès qui ont été faits dans chaque art jufqw'à 
préfent; on a cru que le leéteur feroit bien-aife qu'on 
lui mît fous les yeux quelques remarques, qui n’ayant 
été communiquées au public que depuis la publica- 
tion du fixieme volume , n’ont pu trouver place 
dans l’article ou l’on devoit naturellement chercher 
tout ce qui regarde Perair. 

M. de Jufti, chimifte allemand ; connu par plu- 
fieurs ouvrages utiles, a publié dans fes Œuvres chi- 
niques , imprimées à Berlin , en langue allemande 
en 1760, quelques obfervations: fur les différentes 
manieres d’allier l’étain,dont on va donner le précis 
dans cet article ; cela fervira à compléter ce qui a 
été dit ailleurs für cette matiere. 

Les différentes fubftances métalliques avec lef- 
quelles communément les poriers - d'étain alliént ce 
métal font , foit du plomb , foit du cuivre , foit du 
laiton, ou cuivre jaune, foit du tombac , foit du fer, 


{oit du zinc, doit du bifmuith , foit-enfin du régule 
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d’antimoine, Quelquefois ils font entrer un ou plu- 
fieurs de ces métaux & de ces demi-métaux dans leur 
alliage, &t chaque poser d’étain fait fouvent un grand 
myftere de fon alliage qu’il croit ordinairement beau- 
coup meilleur que celui de fon voifin. M. de Jufi a 
donc cru devoir examiner les effets que ces diffé- 
rentes fubftances peuvent produire lorfqu’elles font 
jointes avec Pétain. 

1°. Le plomb devroit être entierement exclus des 
alliages d’étain ; en effet, quoiqu'il rende les vaif- 
feaux d’étain à meilleur marché & plus faciles à tra 
vailler, le plomb eft caufe que l’étain noircit beau- 
coup plus promptement à Pair. Mais ce qui eft en- 
core plus eflentiel , c’eft que le plomb doit être re- 
garde comme un véritable poifon; tous les feis & 
tous les acides agiffent {ur lui, & le font pañler avec 
les alimens dans Peftomac, où il peut faire de très- 
grands ravages , voyez l’article PLOMB. M. de Jufti 
rapporte un fait dont 1l a été témoin, & qui prouve 
bien le danger qu'il y a à fe fervir de vaifleaux d’é- 
tain allié avec du plomb ; 1l dit qu’en Saxe toute 
une famille fut attaquée d’une maladie très-longue & 
très-particuliere, & à laquelle les Médecins ne con- 
nurent rien pendant fort lono-tems , jufqu’à ce qu’à 
la fin, on découvrit que cette maladie venoit d’avoir 
mangé du beurre qui avoit été confervé dansun vaif 
feau d’étain allié avec du plomb. 

2°, Le cuivre , foit pur , foit jauni pat le zinc, 
comme 1l eft dans le laiton & le tombac, rend l’é- 
tan fonnant, & lui donne de la confiftance, fi lon 
en met deux ou trois livres fur un quintal d’étain, 
qui devient par-là aflez femblable à de l'argent; mais 
on a fufifamment prouvé que l’ufage des vaifleaux 
de cuivre dans un ménage ne peut être que très-dan- 
gereux. Voyez l'article CUIVRE. 

3°. L’alliage de l’étain avec le zinc n’eft point non 
plus exempt de danger ; ce demi-métal doit être nui- 
fible pour la fanté, vù que M. de Juffi dit qu’il ren- 
ferme une fubftance arfénicale que fes expériences 
lui ont fait découvrir ; quelques grains de fleurs de 
zinc pris intérieurement fufhient pour faire un très- 
grand ravage dans le corps humain; d’ailleurs le zinc 
le diflout avec une très-grande facilité, dans tous les 
acides & même dans tousles vinaigres, Enfin, le zinc 
étant très-volatil , fe dégage &c fe diffipe à chaque 
fois qu'on fait fondre l’étain avec lequel il a été 
allié. 

Cela pofé , les fubftances que lon pourra fans dan- 
ger, faire entrer dans lalliage de l’étain font ; 1°. le 
fer, qui, comme on fait, n’a point une qualité nuifi- 
ble à l’homme, & qui au contraire dans de certains 
cas eft un très-bon remede. Ainfi, quoique ce métal 
foit attaquable par les fels , il ne pourra produire 
aucun mal. 2°. Le réoule d’antimoine ; on peut en 
fureté allier avec l’étain, vu que les fels qui entrent 
dans les alimens ne le diflolvent point. 3°. Le bif- 
muth , quoique l’ufage intérieur de ce demi-métal 
ne foit point entierement exempt de danger, on n’a 
pourtant point à redouter fes mauvais effets dans l’al- 
lage de Pétain, vu qu'il ne fe diffout que très-difi- 
cilement dans les acides les plus forts. 

De ces réflexions, M. de Jufti concludique c’eft 
le fer , le régule d’antimoine , & le bifmuth que l’on 
peut faire entrer impunément dans les alliages de 
Pétain : voici fon procédé. 

On prendra du régule d’antimoine ; la méthode 
pour l'obtenir à meilleur marché, fera de prendre 
une livre & demie d’antimoine crud , que l’on ré- 
duira en une poudre très-fine , on la mêlera avec 
une livre de charbon pulvérifé ; on mettra ce mé- 
lange dans un plat de terre non vernmiflé, & garni à 
l’extérieur d’un enduit de terre grafle ; on arrangera 
le mélange de maniere qu'il n’ait guere qu’ua pouce 
d’épaiffeur, On fera ainfi calçiner le mélange en re= 
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imuañt fans interruption jufqu'à ce qu'il n’en parte 
plus aucune odeur de foufre, & jufau’à ‘ce que la 
matiere ait rougi dans toutes fes parties ; par ce 
moyen l’on aura uñe chaux d’antimoine que l’on mé: 
lera avec une livre & demie de flux noir , fait avec 
trois parties de tartre crud &c une partie de nitre que 
Ton fera détonner avec un charbon allumé. On met- 
-tra la chaux d’antimoine avec le flux noir dans un 
creufet que l’on placera dans le fourneau de forge ; 
on fera fondre le mélange , & lorfque le tout fera 
fondu , on laïffera refroidir le creufet , on Le caffera, 
-& l’on aura environ une livre de régule d’antimoine 
propre à faire l’alliage qui fuit. 

On prendra une livre du régule qui vient d’être 
décrit; on y joindra une livre & demie de limaille 
de fer, bien layée & féchée enfuite. On mêlera bien 
ces deux matieres après les avoir pulvérifées ; on 
les mettra dans un creufet que l’on en remplira à un 
pouce près; on couvrira ce creufet avec ün couver- 
cle, & on le placera, foit dans un fourneau à vent, 
foit dans un fourneau de forge. Lorfque le mélange 
fera fondu, ce qui arrivera plus ou moins prompte- 
ment, fuivant la force du feu que l’on donnera; on 
y Joindra une ivre de bifmuth, & lon pouffera le 
feu pour que les fubftances mêlées entrent parfaite- 
ment en fufñon ; alors on vuidera la matiere fondue 
dans un cône, & l’on aura un alliage d’une couleur 
blanche & brillante qui pefera environ trois livres, 
On joindra ces trois livres à un quintal d’étain ; on 
es fera fondre enfemble, & l’on aura un alliage d’é- 
tain{olide, fonote, d’une couleur prefque auff belle 
que l'argent , en un mot qui ne Le cédera point à l’é- 
tain fonnant d'Angleterre. (—) 

La communauté des Porters-d’érain eft confidéra- 
ble , ils font appellés par leurs lettres de maitrife Po- 
tiers d’étain & Tailleurs d'armure [ur étain ; is ont 
droit de graver & armorier toutes les fortes d’ouvra- 
ges d’étain qu'ils fabriquent ou font fabriquer. 

Pour être reçu maître par chef-d'œuvre, il faut 

avoir faitfixans d’apprentiffage fervirles maïtrestrois 
autres années après l’apprentiffage en qualité de com- 
pagnon, & faire le chef-d'œuvre. 

Le chef-d'œuvre confifte à faire ; favoir, par le 
Potier rond , un pot dont le corps doit être tout d’une 
piece; pour celui qui veut être pañlé maître de for- 
ge , une jatte & un plat au marteau d’une rouelle ; 
par le menuifier ( c’eft-à - dire par celui qui veut fe 
fixer aux menus ouvrages & pieces de rapport) une 
écritoire. 

Les fils de maitres font exempts de tous droits, &z 
ne font point tenus de l’apprentiflage , non plus que 
du chef-d'œuvre ; 1l leur fufit d’avoir travaillé pen- 
dant trois ans chez leur pere ou fous quelqu’autre 
maitre de la communaute. 

Les veuves peuvent faire travailler &c tenir bouti- 
que , tant qu’elles font en viduité. 

Tout potier-d’érain eft tenu d’avoir fon poinçon 
ou marques particulieres pour appliquer fur {es ou- 
vrages , 8c ces marques doivent être empreintes ou 
infculpées fur les tables ou rouelles d’eflai qui font 
dans la chambre du procureur du roi du châtelet, & 
dans celle dé la communauté des maîtres Poriers- 
d’étain, LE 

Chaque maître a fes deux marques, l’une grande 
& l’autre petite ; la grande contient la premiere let- 
tre de fon nom de baptème & fon nom'de famille en 
toutes lettres ; & la petite ne contient que deux let- 
tres, qui font la premiere du nom & la premiere du 
furnom ; outres ces noms &c lettres : chaque marque 
contient encore la devife du maître , qui eff telle 
qu'il l’a voulu choifir, 

Les ouvrages d’étain d'antimoine, d’étain plané, 
:& d’étain fonnant, fe marquent par-deflous louvra- 
ge, & ceux d'étain commun par-deflus. 


Ïl eft permis aux maîtres poriers-d'étain de faire 
toutes fortes d'ouvrages de bon & fin étain fonnant, 
allié de fin cuivre, & d’étain de glace; & d’en fabri- 
quer d’autres avec de bon étain commun, allié de 


_ telle forte, qu’il puïffle venir à la rondeur de l’effaï 


avec la blancheur requife , à l'exception des calices 
& des patènes qui ne doivent être que d’étain fon- 
nant ; il leur eft cependant défendu d’enjoliver au- 
cuns de leurs oùvrages, avec l’or ou Pargent, s'ils 
ne font deftinés pour l’ufage de léglife. | 

Il eft défendu aux maîtres Poriers de travailler du 
marteau avant cinq heures du matin, niaprès hit 
heures du foir ; ils ne doivent vendre ni avoir dans 
leurs boutiques aucuns ouvrages neufs, s’ils n’ont 
été faits à Paris où par un maître de Paris, & il 
leur eft défendu d’en vendre de vieux pour de neufs. 

La communauté eft compofée de quatre jurés & 
gardes , prépofés pour tenir la main à l’obfervation 
des ftatuts & ordonnances qui la concernent , pour 
vaquer aux affaires qui la regardent. Chacun de ces 
jurés doit refter deux ans en charge ; on fait Pélec- 
tion des deux nouveaux le 26 Janvier à la pluralité 
des voix des maîtres aflemblés pardevant le procu- 
reur du roi du châtelet ; autrefois cette éleétion fé 
faifoit Le 2 Janvier au lieu du 26. 

POTIER DE TERRE , ( Porerie de terre.) artifan qui 
travaille en vaiflelle 8 autres ouvrages deterre. La 
communauté des maîtres Potiers de terre, eft ancienne 
à Paris ; il étoient érigés en corps de jurande , & 
avoient des ftatuts bien avant le règne de Charles 
VII. (D. J.) 

POTIN , f. m. ( Ouvrage de Fondeurs.) efpece de 
cuivre ; il y a deux fortes de porir , lun qui eft com- 
pofé de cuivre jaune & de quelque partie de cuivre 
rouge ; l’autre qui n’eft compofé que des lavures 
ou excrémens qui fortent de la fabrique du léton , 
auxquels on mêle du plomb ou de l'étain pour le 
rendre plus doux au travail. La proportion de ce mé- 
lange, eft d'environ fept livres de plomb pour cent. 

La premiere efpece de posis , que l'on appelle or- 
dinairement pofin-jaune ; peut s’employer dans des 
ouvrages confidérables ; & en y mêlant de la rofette 
ou cuivre rouge , il fert fort bien dans la confeétion 
des mortiers, canons, & autres pieces d'artillerie. 

De l’autre potin, on ne fait que des robinets de 


| fontaines, des canelles pour les tonneaux, & des 


uftenfiles groffers de cuifine, fur-tout quelques ef- 
peces de pots, d’où peut-être il a pris fon nom: On 
en fond auffñi des chandeliers & autres ouvrages d’é- 
glife de peu de conféquence ; Le dernier poriz n'eft 
point net, point duétile, & ne peut fe dorer. On le 
nomme communément posin-gris, à caufe de fa cou- 
leur terne & grifâtre; quelquefois 1l eft appellé ar- 
cor, & c’eft le nom qu'il a chez les fondeurs. Le po- 
tin gris fe vend pour lordinaire trois à quatre fols 
par livre moins que le jaune. 

POTION , £ f, (Gram. & Med.) |remede qw’on ad- 
miniftre fous forme liquide , & qui doit être bi à 
une ou plufieurs reprifes. [l'y a des posions de toute 
efpece, de purgatives , d’émétiques , de cordiales , 
de pedorales , de céphaliques , de ftomachiques , 
d’hyftétiques, de vulnéraires, de carminafives, Ge. 

POTIRON, f. m. melopepo , genre de plante us 
différe des autres plantes cucurbitacées;, par on 
fruit arrondi, charnu, ftrié, anguleux &e divifé le 
plus fouvent en cinq parties , qui renferme des fe- 
mences applaties & attachées à un placenta fpon- 
gieux. Tournefort , ff. ret herb. Foyez PLANTE. 

PoriRoN , ( Diere & Mar. méd.)la chair ou pulpe 
du potiron & fes femences, qui font Les feules parties 
ufuelles de cette plante, ont la plus grande reffeme 
blance avec les parties analogues du concombre, de 
la citrouille & de la courge. Voyez ces articles. (b) 

POTITIENS & PINARIENS , { ms. (Auf, arc. ) 

noms 


noms des deux familles de Rome qui étorent em- 
ployées dans les facrifices , & dont les chefs Potitius 
&t Pinarius avoient été choifis par Evandre, roi d’I- 
talie, pour être les miniftres des facrifices qu'il offrit 
à Hercule. On dit qu’au commencement les positiens 
{euls avoient droit de boire des liqueurs qu’on pré- 
fentoit aux dieux, & qu’en conféquence leur nom 
venoit du grec mors Cu, qui figniñe boire. Ils man- 
geoient aufli feuls des viétimes immolées auxquelles 
les Pinariens n’avoient point de part: ce qui fait 
qu’on tire Le nom de ceux-ci de zeway | avoir faim, 
ne point manger. Ces fanuiles devinrent fi pufiantes, 
quelles mépriferent ces offices, & les abandonne- 
rent à des efclaves. 

POTIVOL ox PUTIVOL , ( Géog. mod. ) petite 
ville de l’empire rufien , dans la partie méridionale 
du duché de Séverie, fur la riviere de Sent, un peu 
au-deflus de fon confluent avec le Nevin: elle eft f- 
tuée entre Baturin, capitale des Cofaques, & Rylsk, 
à lorient de lapremiere, & au couchant de la fecon- 
de. Delifle atlas. ( D. JT.) 

POTNIADES, f. f. ( Mythol.) déefles qui n’é- 
toient propres qu’à infpirer la fureur ; on croit que 
c’eftun furnom des Bacchantes qu’elles prirent de la 
ville de Pornia en Béotie, où elles avoient des fta- 
tues dans un bois confacré à Cérès & à Proferpine. 
On leur faifoit des facrifices dans un certain temsde 
Pannée; & après ces facrifices, on laïfloit aller en 
sons endroits du bois , des cochons de lait qui, 

uivant les gens du pays, fe retrouvoient l’année fui- 
vante à pareil tems , paiffant dans la forêt de Dodo- 
ne.On difoit encore que dans le temple de ces déeffes 
à Potnie , 1l y avoit un puits dont l’eau rendoit fu- 
rieux les chevaux qui en buvoient. 

POTNIES, ( Géog.anc. ) Potnie, ville de Bæotie, 
felon Etienne le géographe , qui dit que quelques- 
uns l’appelloient Hyporhebe. Paufantas , 2. LX , c. 18, 
écrit que de fon tems on voyoit les ruines de cette 
ville , au milieu defquelles fubfftoient les bois facrés 
de Cérès & de Proferpine. Glaucus, fils de Sifyphe, 
étoit de Porzies. Ayant voulu empêcher fes jumens 
d’être fautées par dés étalons, croyant qu’elles de- 
viendroient par ce moyen plus vigoureufes & plus 
légeres à la courfe , il fut puni par Venus, qui rendit 
fes cavalesf furieufes, qu’elles mirent en pieces leur 
propre maitre; c’eft Virgile qui nous le dit, & j'aime 
mieux fa fable que celle d’'Hygin , qui eft ridicule. 


Scilicet anteomnes furor eft infignis equarum, 

Et mentem Venus ipfa dedir quo tempore Glauci 

Potniades, malis membraabfumpfère quadrige. 
Georg. Z. LIL.v.266. 


POTOSI Le , ( Géog. mod. } ville du Pérou , dans 
la province de los Charcas ou de la Plata, au pié 
d’une montagne qui eft faite comme un pain de fu- 
cre , 6 dont la couleur eft d’un brun rouge. 

Cette ville eft renommée dans tout Le monde par 
les immenfes richefles qu’on en a tirées , & qu’on 
tire encore de la montagne , au pié de laquelle elle 
eft bâtie. Les églifes y font en grand nombre, ainf 
que les prêtres & les moines. Les Efpagnols & Créo- 
les qui Phabitent, y pofledent de grandes richefles , 
& vivent avec encore plus de mollefle. Ils voyagent 
dans des branles à la façon des Portugais de San-Sal- 
vador & de Rio-Janeyro. Quatre indiens fupportent 
ordinairement ce branle fur leurs épaules. Les fem- 
mes reçoivent les vifites couchées fur des lits de re- 
pos, où elles jouent de la suitarre , difent leur cha- 

pelet, & régalent Jes perfonnes qu'elles invitent , 

de la teinture de l'herbe du Paraguai, ou du coca. 
Les mines d'argent de la montagne du Potof ne 

furent découvertes qu’en 1 545. Elles font fi riches 


que depuis l’année de leur découverte jufqu’en 1638; 
elles avoient fourni, fuivant le calcul qui en a été : 


Tome XII. 
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fait trois cens quatre-vingt-quinzemillions, fix cens 


dix-neuf mille piaftres ; elles commencent aujour« 
d’hui à s’épuufer ; car la monnoie ne bat plus quele 
dixieme de ce qu’elle faifoit il y a cent ans; maïs on 
ne doute point qu'il n’y ait encore d’autres mines 
d’or & d’argent dans la province de la Plata. Les 
malheureux indiens qu’oh force de travailler aux 
mines, les exploitent toujours nuds, afin qu’ils ne 
puiflent rien cacher , & cependant les Heux où ils 
travaillent, font extrèmement froids. 

Les mines du Potoff ontattiré dans la ville tousles 
efpagnols qui courent après les richefles. Elle eft ha- 
bitée par environ foixante mille ames qui y font in- 
téreflées, fans compter les travailleurs indiens. Le 
roi d'Efpagne retire Le quint du produit; la France, 
l'Angleterre & la Hollande profitent du refte de ce 
Da) Eong. 312,50 , latit. méridionale 20 , 40. 

D. J. 

POTRIMPOS, ( Idolar. du Nord. nom d’une ido- 
le des anciens Prufhens qu’ils adoroient fous des chê- 
nes, comme le percunos & le picolos, & auxquels 
ils offroient des facrifices de leurs ennemis. Mém. de 
l'acad. de Berlin , tom. II. p. 448. 

POTTLE., f. f. ( Com.) mefure d'Angleterre, qui 
contient deux quartes d'Angleterre. Voyez MESURE. 

Deux de ces mefures, en fait de matieres liquides, 
font un galon; mais pour les matieres feches, trois 
de ces mefures ne font qu’un galon. 

Le porile eft environ deux pintes ou une quarte 
de Paris. . 

POTUA oz POTINA , f. f, ( Mytholog. ) déefle 
qui préfidoit à la boïflon. | 

POU, POUIL , POUL, £. m.( Hifi. nat. Inf. ) 
pediculus, PI, XXIIT, fig. 6, infeéte qui vit & qui 
fe multiplie fur le corps de l’homme , & principale- 
ment fur la tête ; les enfans ont des poux plus com- 
munément que les perfonnes d’un certain âge. La 
plüpart des quadrupedes , des oifeaux, des infeétes 
&t même des poiflons, ont aufh des poux qui diffe- 
rent entreux felon les diverfes efpeces d'animaux. 
Le pou de l’homme a la tête un peu. oblongue par 
devant, & arrondie par derriere; elle eft recouverte 
d’une peau dure, comme du parchemin, tendue, 
tranfparente &c hériflée de poils. La trompe, ou plü- 
tôt l'aiguillon qui lui tient lieu de bouche, eff fituée 


à l'extrémité antérieure de fa tête; cet aiguillon eft 


prefque toujours caché en-dedans, & on ne le voit. 
au-dehors que lorfque le poz l’enfonce dans la peau 
pour en tirer fa nourriture. Si on obferve cet infeéte 
au microfcope , dans ce moment on voit très-dif- 
tinétement le fang qu’il pompe, pafler dans fa tête, 
& tomber enfuite dans l’eftomac. Les deux antennes 
font auffi revêtues d’une peau dure & femblable à du 
parchemin;elles font fituées fur les côtés defatête,& 
elles ont chacune cing articulations. Les yeux fe trou- 
vent derriere les antennes, Le cou eff fort court, & 
fe joint au corcelet. Le poz a fix jambes attachées à 
la partie inférieure du corcelet; elles ont chacune fix 
parties de différentes grandeurs , diftinguées lesunes 
des autres par des articulations ; 1l y a à chaque pié 
deux ongles ou crochets d’inégale longueur , au 
moyen defquels cet infeéte grimpe le long d’un che- 
veu, en le faififlant avec fes crochets. Le ventre eff 
divifé en fix anneaux, & fon extrénuté inférieurefe 
termine par une forte de queue fourchue. 

Le pou n’a point d’ailes ; 1l acquiert fa forme par- 
faite dans l’œuf qu’on nomme Lente; dès qu’il en eft 
{orti, iln’ éprouve plus d’autre changement que celui 
qui eft caufé par un fimple accroiflement pendant 
lequel il quitte fa peau plufeurs fois. La lente eftter- 
minée du côté de latête par un limbe ovale. Lorfque 
le pou qui eft renfermé dans l'œuf, a pris aïfez de 
confiftance & de force pour fortir de fa coque; alors 


. le limbe ovale fe fépare du refte de la coque dans la 


A a 
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plus grande partie de fa circonférence, & s’enleve 
comme le couvércle d’une boete à charmete ; le po 
fort par cette ouverture. Colleflion académique, tom. 
V. dela partie étrangere. Voyez INSECTE. 

-Pou DE BOIS, infeéte très-commun dans toute 
l'Amérique, &c qu'on nomme fourmi blanche dans les 
Indes orientales & dans toute la terre ferme. Les 
poux de bois vivent en focièté comme les fourmis, 
auxquellesils reflemblent affez par la forme du cofps; 
ils font d’un blanc fale , 87 ils ont une odeur fade & 
défagtéable. Ces infeétes font très-incommodes, par- 
ce qu'ils rongent & détrurfent le bois qui eft en terre: 
ils fe conftruifent une forte de fourmiliere avec une 
matiere femblable à dé la terre noire: le deflus de 
cette fourmiliere eftraboteux & impénetrable à l’eau; 
il ny a point d'ouverture extérieure ;"le dedans eft 
traverfé par une très-grande quantité de chemins 
voutés & ronds dont le diamètre épale celui du tuyau 
d’une plume à écrire. Le volume de la fourmiliere eft 
proportionné au nombre des poux de bois ain l'habi- 
tent : fon fait une breche à leur demeure, on lesvoit 
aufi-tôttravailler à la réparer. Ces infectes multiplient 
beaucoup en peu de tems ;' les oïfeaux en font fort 
avides, & on s’en fert pour engrafler la volaille. 
Hiff. nat. des Antilles par le P.du Tertre, tom. IT. Voyez 
INSECTE. | 

Pou, LE, ( Affronom. chinoïfe. ) période aftrono- 
mique chinoife de 76 ans , compoifée de quatre 
fchang, C’eft la même que celle de Calippus chez les 
Grecs. On fuppofoit qu’elle donnoit exaétement Je 
retour des fyzygies & des folftices à la même heure. 
GDS | | 

POU-DESOYE , (Soyerie.) étofte toute de foie, 
tant en Chaîne qu'en treme, forte & pleine de fils, 
dontile grain tient le milieu entre celui du gros de 
Naples êc du gros de Tours; il eft moins ferré que 
celui-ci, mais plus que l'autre, fon grain étant d’ail- 
leurs plus gros & plus élevé que celui de Pune & 
l’autre de ces étoffes: c’eft uneefpece de ferrandine, 
mais toute de foie. Il n’y avoitautrefois que les gens 
de conféquenñte qui s’habrllaffent de cette étoffe.. 

POUANCE, ( Géog. mod: ) ou Saïnt-Aubin de 
Pouancé , petite ville de France, dans PAnjou, au 
Craonoïs, fur un étang. Il y a une maïtrife des eaux 
& forêts, un grenier à fel ,une riche abbaye d’hom- 
mes ordre de faint Benoit , & dans le vorfinage des 
forges de’fer. Long. 16, 23, latit. 47, 45.( DJ.) 

POUCE , ez Anatomie , {e dit du gros doigt de là 
main & du pie. Voyez DoicT. 

Abdutteur du pouce, voyez? ABDUCTEUR. 

Adduiteur du pouce, voye; ADDUCTEUR. 

Le long & Le court extenfeur du pouce, voyez Ex- 
TENSEUR. 


Le long & Le court fléchiffeur du pouce, voyez FLE- 


CHISSEUR. 

Il eft bon d’ajouter que la nature exerce quelque- 
fois fes jeux fur cette partie, foit en la retranchant , 
{oit en la multipliant. Saviard a vü à lhôtel-dieu de 
Paris , une fille âgée de huit ans qui avoit à la main 
gauche un petit pouce enté {ur la jointure de celui de 
cette main. Saviard coupa le pouce fuperflu , fans le 
vouloir féparer immédiatement de la jointure à la- 
quelle il étoit attaché, de peur d’occafñonner un dé- 
pôt fur la partie, en intéreflant les ligamens de cette 
jointure. La plaie fe trouva guèrie en quinze jours 
après le retranchement de ce doigt inutile , fans qu'il 
foit furvenu depuis aucun accident à cette fille ; 1 
lui eft feulement refté fur cette jointure une pe- 
tite portion d'os qui reflembloit à un fézamoide. 
(D.J.) | 

Pouce CAMBRÉ, ( Orthopédie. ) Le pouce cambré, 
vulsairement nommé pouce de tailleur, eft un pouce 
renverfé comme ces foutiens qui font au haut des ré- 
chauds , &c qui fervent à porter les plats. Ce renver- 


fément donne at poure une figure fort defagteables 
elle procede communément d’un efforthabituel qu'of 
fait naître à ce doigt, pour poufler quelque chofé 
quiréfifte , une groffle aiguille, par exemple, ce qui 
eft'caufe que les Taïlleurs ont ordinairement le pouce 
ainfi cambre. Les enfans fe divertiflent quelquefois à 
fe le renverfer de la forte les uns aux autres: ce petit 
jéu à force d’être répété, rend enfin le pozce tout-à- 
fait cambre ; & fi Von ne remédie pas promptement 
à cette diformité, on romproit enfuite plütôt le 
doïst que de:le redrefler, C’eft aux patens à y veil- 
ler ; & voici ce qu'on doit pratiquer dans cette oc« 
Cafion. 

L'on aflujettira le porice de l'enfant entre deux la- 
mes de fer blanc enyeloppées d’un linge, léfquelles 
par le moyen d’un cordon qu’orliera plus ou moins 
fortement autour de ces deux-lames , en feront in- 
cliner le bout vers l’intérieur de la main. La lame qui 
appuyera fur l’ongle , doit être un peu avancée inté- 
fieurément, pour fepoufler le haut du pouce vers le 
dedans de la main; mais la lame oppofée ne doit 
monter que jufqu'à la jointure , pour laifler au doigt 
le mouvement libre , & lui permettre de revenir en- 
dedans. On peut imaginer plufieurs autres moyens 
femblables & propres à mettre le-pouce dans fon état 
naturel, (D. J.) 

Pouce, ( Mefure.) la douzieme partie d’un pié de 
rOi , qui contient douze lignes ; chaque ligne fe par- 
tage en fix points. Le pouce quarré fuperfñciel con- 
tient cent quarante-quatre lignes, &c le pouce cubique 
mil fept cens vingt-huit. 

Pouce D'EAU, c’eft la quantité d’eau courante 
au1 s'écoule par Pouverture circulaire du canon 
d’une jauge qui a un pouce de diametre : l'expérience 
a fait connoître qu’il donnoit par minute 13 paintes + 
d’eau mefure de Paris, & dans une heure 8 10 pintes 
ou deux muids + & 18 pintes, & dans un jour 67 
muids 8&c demi fur le pié de 288 pintes le muid, (X) 

Pouce ,( Hydraul, ) Il y a différentes fortes de 
pouces ; favoir le pouce courant, qui eft divife en 12 
hones courantes. | 

Le pouce quarré eft de 144 lignes quarrées en mul: 
tiphant 12 par 12, dont le produit eit 144. 

Le pouce circulaire eft de 144 lignes circulaires 
en multiphant 12 par 12, dont le Ne eit 144. 

Le pouce cylindrique qui eft un folde ,'eft la mul- 


etiplication de la fuperfcie d’un pouce circulaire con- 


tenant 144 lignes circulaires par fa hauteur 12, ce 
qui donne 1728 lignes circulaires. 

Le pouce cube eft la multiplication de la fuperficie 
d’un pouce quatré contenant 144 lignes quarrées par 
fa hauteur 12, ce qui produit 1728 lignes cubes, 

K 

Ati eNe , terme d'aunage ; ce mot en fait 
d’aunage d’étoftes de laine , figniñie mettre le pouce de 
la main devant le bout del’aune en aunant les étoffes, 
afin d’en augmenter la mefure. Le réglement des ma- 
nufatures, du mois d’Août 1669, article xljy. veut 
que toutes les étoffes foïent aunées bois-à-bois & 
fans évent ; n’étant permis aux auneuts d’en ufer au- 
trement , fous peine de cent livres d'amende pour 
chacune contravention ; mais c’eft une chofe impof- 
ble à prouver. Savary. (D. I.) 

POUCE, partie du bas au métier. Voyez cet article, 

POUCEPIED oz POUSSEPIED, f. m. ( Conchy1.) 
en latin pollicipes; coquille multivalve, plate, trian- 
eulaire, ayant plufieurs pieces terminées en pointe, 
attachées à un pédicule, & remarquables par plu- 
fieurs flamens. 

Les poucepieds que Rondelet a fort mal-à-propos 
confondus avec les glands de mer , en different par 
leurs figures &c par leurs pédicules ; car les glands 
n’en ont jamais. 

- Les poucepicds different auf des conques anatife« 
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res, qui ne font compotées que de fix pieces, & dont 
le pédicule plus long & moins épais, fe réunit rare- 
ment à quelqu’autre ; il n’eft rempli que d’une eau 
glaireufe & d’une houpe chevelue. Le poucepisd au 
contraire n’eft jamais feul ; il eft accompagné de plu- 


fieurs autres qui forment des grouppes en mafle, &- 


ne s’attachent par paquets qu'aux feuls rochers fous 
Veau; ils ne {e découvrent même qu’en baffle marée. 
Cette réumion de pocepieds forme un arbre dont les 
cifférens pédicules font les branches ; le fominet eft 
chargé d'une multitude de petits battans triangulaires 
qui ont chacun leur houpe : ce pédicule ef plus court, 
plus épais , d’une forme & d’une couleur différentes 
de celui des conques anatiferes. On ne mange que la 
chair du pédicule des poucepieds. | 

L'animal qui eft contenu däns la coquille; eft 
prefque le même que celui des conques anatiferes, 
excepté la longueur &c la grandeur de fes bras ou pa- 
naches. Ce panache eft femblable À celui de la conque 
anatifere ; la variété de la figure du poucepied & du 
fommet de fon pédicule , eft fufifanté pour ne pas 
confondre ces deux familles enfemble, 

Les poucepieds ne peuvent remuer la moindre par- 
tie de leur coquille ; il fuffit qu'ils foient grouppés & 
adhérens à d’autres, pour Ôter l'idée qu’ils aient quel- 
que mouvement. Æ1/£, dés cogtillages, ( D. J.) 

POUCIER , f. m. terme d’'Aiguillerier & de Tireur 

d'or ; c’eft une maniere d’ongle de fer blanc dont les 
Aiïouilletiers fe couvrent le pouce afin de fe confer: 
ver l’ongle & d’éviter de fe piquer. Les Tireurs d’or 
fe fervent aufli d’une piece de pouce dé métal , dont 
ils fe couvrent le pouce pour travailler. (D. J.) 
. POUCIER, {. m: serme des Laïneurs ; c’eft ainfi que 
les ouvriers Laineurs ou Eplaigneurs d’étoffes de lai- 
ne, nomment un petit morceau de corne de bœuf 
qu'ils attachent au pouce de la main , qu’ils appellent 
nain de derriere, ayec laquelle ils tiennent la croix où 
Tont montés les chardons morts, dont ils fe fervent 
pour leur aider à Jainer ou éplaigner Les étoffes fur la 
perche, (D.J.) 

Poucier, ( Tireur d’or.) c’eft un doigtier dont l’a- 
coutreur fe couvre le pouce pour conduire fon mar- 
teau fans fe faire de mal, en rebouchant les trous des 
filieres qui font trop grands. 

PouciER , ( Rubunier.) eft un petit doïstier de 
cuivre ou de Chamoïs pour mettre dans les doigts, 
pour empêcher qu'ils ne fe coupent par le paflage 
continuel des filés d’or & d'argent que l’ouvrier em- 
ploie. 

POUCIER , ( Serrurerie. ) c’eft la piece d’un loquet 

fur laquelle on appuie Le pouce pour faire lever le 
battant du loquer. 
. POUDE ox POUTE , f. £. ( Commerce. ) poids de 
Mofcovie qui revient à 40 livres du pays, c’eft-à-dire 
à 32 livres poids de marc de France, On s’en fert fur- 
tout pour pefer le fel à Aftrakan. Le feipod ou efqui- 
pon contient dix poudes. Voyez Seipop. 

Les marchandifes qui fe vendent au feipod & au 
poude, payent à Archangel un pour cent pour le droit 
du poids. Diéfionn. de Comm: 

POUDINGUE ox PUDDING-STONE, lapis ocu- 
Zatus ,( Hifl. rat. ) nom anglois adopté par les Fran- 
çois, pour défigner une pierre très-dure formée par 
l'affemblage d’un grand nombre de petits caïlloux ar- 
rondis de différentes couleurs, qui font collés lesuns 
aux autres par un g/uren ou lien qui eft fouvent auffi 
dur que les cailloux mêmes qu’iltient liés, & qui eft 
fufceptible de prendre le poli auf parfaitement 
qu'eux. 

On trouve de ces fortes de piérres compofées er 
différens pays ; celles d’Ecoffe font d’une très-grande 
beauté , par la variété & la vivacité de leurs couleurs, 


arce que les cailloux qui les compofent font plus 
; Tome XIII, $ # Ê 
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diftinêts & plus marqués, & par le beau poli qu’elles 
prennent. o c 
… Dans quelques pays il y a des roches 8 des mon- 
tagnes entieres qui font compofées de ces fortes de 
pierres ; elles varient pour la grandeur & la couleur. 


_des cailloux ou pierres qu’elles renferment, & pour 


la nature du g/ureñ ou du lien qui les retient enfem- 
ble. Souvent on trouve dans certains endroits des 
Alpes ; des pierres arrondies qui ont les couleurs les 
plus belles & les plus varices, & qui font vifible- 
ment formées par l’afflemblage d’une infinité de peti- 
tes pierres collées les unes aux autres ; & l’on voit 
que ces pierres font des fragmens de quelques ro- 
ches de la même nature qu’elles , qui ont été empor- 
tés par la violence des torrens qui les ont roulés & 
arrondis. | + | 

On a recours ordinairement au déluge umiverfel 
pour expliquer l’arrondiflement des petits cailloux 
dont les pordingues font des amas; ce qu'il y a de 
certain, c’eft que leur rondeur añnonce qu’ils ont 
di avoir été roulés avant que d’être collés & réunis. 

POUDINGUE o4 PUDDING, ( Cuifine. ) ragoût fort 
connu des Anglois, & qui parmi eux {e diverfifie à 
linfini, La bafe en eft ordinairement de la mie de 
pain, du lait, de la moëlle de bœuf, des raifins fecs, 
des raifins de Corinthe , du riz , des pommes de terre 
même , & du fucre : toutes ces différentes fubftances 
diverfement combinées , font différens poudingues. 
On aflure que Les Anglois ont plus de mille manieres 
de diverfifier ce ragoût. | 

POUDRE , f. £ ( Gramm. ) Ceft en général tout 
corps réduit en très-petites portions féparces lesunes 
des autres. Ces portions font plus ou moins groffes ; 
& 1l y a des poudres groflieres & des pordres me- 
nues. 

POUDRE AUX VERS, ( Boran. ) nom vulgaire de 
la fantoline ou femenecine, petite graine vermifuge, 
d’un goût amer & défagréable , qui nous vient feche 
de Perfe. Voyez SANTOLINE. ( D.J.) 

POUDRE A VERS , (Mar. méd.) Voyez BARBOTINE 
G SEMEN CONTRA. 

_ POUDRES OFFICINALES ; (Pharm. thér.) on garde 
dans les boutiques des Apothicaires , fous forme de 
poudres jun grandnombre de médicamenstant fimples 
que compolés. Il eft traité des poudres fimples dans 
les articles particuliers deftinés aux diverfes matieres 
qu’on réduit en poudre pour l’ufage de la Médecine, 
Ainfi s’il s’agit de la poudre d'iris , de la poudre d'hype- 


. cachanha,ou plutôt de l'iris en poudre & de lhypeca- 


cuanha en poudre, Voyez Iris & HYPEcACUANHA. 
Caril faut obferver que cette expreffion poudre d'iris, 
Ou poudre d'hypecacuanha,{eroit au moinséquivoque, 
parce qir’elle eft rarement ufuelle dans ce fens-là : on 
ne l'emploie communément que pour défigner des 
poudres compofées qu’on fpécifie par le nom de l’un 
de leurs ingrédiens déterminé par un choix fort arbi- 
trare , felon l’ufage ou l’abusintroduit & perpetué en 
Pharmacie, Voyez COMPOSITION, Pharm. Ainfi, par 
exemple , 1l y a une poudre compolée d'iris, que 
cette exprefionpoudre d’iris défigneroit fpécialement. 
Il eft encore fait mention de ces poudres compofées , 
dans les articles particuliers deftinés à la drogue fim- 
ple quileur donne leur nom, Woyez , par ex. Poupr£ 
des trois fantaux ,au mor SANTAL , POUDRE derofes, 
Ou DIARRHODON , au mor ROSES | POUDRE &es 
Pattes d’ecreviffes au mot ECREVISSE , Gxc. 

Nous allons rapporter feulement ici la difpenfation 
êc les ufages de quelques autres poudres compofées 
fort ufuelles , & quiportent tout autre nom que celui 
de leurs matériaux. 

Poudre d’algäroth ,ou mercure de vie. Leremede qui 
porte ce nom , eft une préparation chimique d’anti- 
moine ; c’eft le beurre d’antimoine précipité par l’eau, 
Voyez fous Le 104 ANTIMOINE. 

Aaï 
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Poudre antifpafmodique de la pharmacopée de Paris. 
Prenez du bois de gui de chêne une once & demie, 
de racine de valeriane fauvage , de di@ame blanc & 
de pivoine mâle ; de femence de pivoine mâle & de 
corne de pié d’élan préparée , de chacun demi-once ; 
femence d’arroche deux gros, corail rouge préparé, 


fuccin jaune, corne de cerf philofophiquement pré-- 


parée, de chacun une dragme &c demie ; caftoreum 
un fcrupule , cinabre fadtice deux dragmes: faites 
felon l’art une poudre très-fubtile, Cette poudre , pour 
être réellement efficace , doit être donnée à haute 
dofe dans les maladies nerveufes : la dofe ordinaire 
qui eft d’un demui-gros ou d’un gros tout au plus, pa- 
roîit infufffante., Voyez ci-deflous POUDRE de gurtere. 
Poudre contre les vers, qu'il faut diftinguer de la pou- 
dre a vers, Voyez POUDRE & vers ou femen contra. Voyez 
SEMEN CONTRA. Prenez coralline porphyrifée , 
femencontra ,femences d’abfynthe vulgaire, de tanai- 
fie , de pourprier , de citron, desfeuilles de fcordium 
& de féné, de rhubarbe choifie, de chacun parties 
égales ; faites felon l’art une poudre que vous renou- 
vellerez chaque année. Cette poudre compotée qui fe 
trouve dans la pharmacopée de Paris , eftréellement 
unboncontre-vers qu’on peut donner à la dofe d’une 
dragme jufqu’à deux ; 1l eft cependant moins éprouvé 
que les compofitions analogues dans lefquelles on fait 
entrer la racine de fougere & l'écorce de racine de 
murier. Voyez FOUGERE 6 MURIER , Mar. méd. 
: 1POUDRE CORNACHINE , POUDRE de #ribus, 
POUDRE du comte de Warvick ; ce dernier nom lu 
vient de fon inventeur, d’un comte de Warvick qui 
commandoit les galeres du grand duc de Tofcane au 
commencement du dernier fiecle. Ce comte de War- 
vick donna fon fecret à Marc Cornacchini, profef- 
feur de Médecine à Pife, qui en a expofé les vertus 
& la compofition dans un petittraité, d’où le charla- 
tan, Aïllaud paroït avoir tiré la fubftance de l'écrit 


qu'il a fait courir , pour annoncer fa poudre qui eft 


purgative comme lapozdrecornachine Voyez SECRETS, 
Médecine. On voit que cet autre nom de poudre cor- 
nachine eft dû au profefleur Cornacchini ; quant à 
celui de poudre de tribus , 11 eft dù au nombre des in- 
grédiens. 

La poudre cornachineeft un mélange à parties égales 
de diagrede , de crême de tartre & d’antimoine dia- 
phorétique. Le profefleur Cornacchini ne fait pas 
mention de la lotion de fon antimoine diaphorétique ; 
mais il paroît que ce n’eft-là qu’une omiffion , car il 
emploie pour le préparer, fix parties de nitre, pour 
une d’antimoine ; & 11 obferve qu'après la calcination, 
la quantité de la matiere eft à-peu-près la même qu’a- 
vant cette opération ; ce quine feroït certainement 
point, sil n’avoit enlevé par la lotion une grande 
partie des fels : quoi qu'il en foit, c’eft antimoine 
diaphorétique lavé qu’onemploie dans lacompoñtion 
de da poudre cornachine. 

La poudre cornachine eft un bon purgatif hydrago- 
gue , quieft rentré depuis qu'il a perdu la vogue 
& l'appui de la charlatannerie dans les clafles des pur- 
gaufs ordinaires. Woyez PURGATIF. On peut le don- 
ner depuis demi-grosjufqu’à un gros, un gros & demi, 
& même deux gros & davantage dans les fujets vigou- 
reux 6c dans le cas de vrais relâchemens. Voyez Pur- 
GATIF. 

POUDRE DE GUTTETE VULGAIRE de {a pharma- 
copée de Paris ; prenez bois de gui de chêne , racine 
de diétame blanc & de pivoine mâle , femences de 
pivoine mâle , de chacun demi-once ; femence d’ar- 
roche & corail rouge préparé , de chacun deux 
dragmes, cornes de pié d’elan préparées, demi-once, 
faites une poudre très-fubtile. 

Cette poudre eft regardée comme une efpece de 
fpécifique dans les maladies nerveufes , & principa- 
lement dans l’épilepfie , le tremblement des membres 


convulfif, la patalyfie, Ge, Maïs quoique plufteurs 
célebres Médecins ne manquent prefque jamais de la 
mettre en ufage dans ces cas, on peut aflurer que: 
fa prétendue vertu anti-fpafmodique n’eft point con- 
ftatée par un fuccès décidé, & qu’il paroït au con- 
traire la renvoyer avec juftice dans la foule des re- 
medes inutiles : ce n’eft pas au refte que la plupart de 
ces ingrediens ne puiflent pofleder réellement la 
vertu antifpafmodique ; mais cette vertu füt-elle d’ail- 
leurs véritablement démontrée , il paroît qu’on ne 
fauroit efpérer aucun effet marqué de {a petite dofe 
à laquelle on emploie communément cette poudre : 
cette dofe n’excede guere une demi- dragme; or 
comme elle ne contient point l'ingredient le plus 
actif de la poudre anti-fpafmodique ci-deflus décrite , 
favoir , la racine de valeriane fauvage ,ileft encore 
plus vrai de la poudre de guttete , que de la poudre an- 
ti-fpafmodique , qu’elle doit être donnée à haute dofe. 
Quant au caftoreum & au cinnabre qui entrent dans 
la poudre anti-fpafmodique , & qui n’entrent point 
dans la poudre de guitere, ce n’eft pas-là de quoi fon- 
der une différence qui mérite quelque confidération ; 
car le caftor eft employé pour cela dans la premiere 
entrop petite dofe, & Le cinnabre n’y eft abfolument 
utile que pour la coloration. Voyez COLORATION , 
Pharmacie. fuit que de ces deux poudres qui ont 
entrelles beaucoup d’analogie, la poudre anti-fpafmo- 
dique eft la meilleure , & qu'il faut donner l’une & 
l’autre à haute dofe. 

POUDRE PECTORALE ox Loocu sec de la phar- 
macopée de Paris ;prenez mere de perles préparées, 
corne de cerfphilofophiquement préparée, & ivoire 
calciné à blancheur , de chacun un gros & demi ; fu- 
cre candi en poudre deux gros & demi , beurre de 
cacao un gros & demi, racines de guimauve &t de 
téglifle feches , gommes arabique & adragan de 
chacun deux fcrupules , de racine feche d’iris de Flo- 
rence demi-gros , de cachou dix-huitgrains ; faites 
une poudre {elon l’art, Ce melange d’abforbans de 
matieres mucilagineufes ou douces, d’une matiere 
huileufe très-grafle , légerement animé par le parfum 
de l'iris 8 par l’amertume du cachou, eft un reme- 
de compofé avecintelligence , &c qui eff très - utile 
dans les toux gutturales , 8 dans les toux ffoma- 
chales : ce feroit une addition très - avantageufe à 
cette poudre, qu'une dofe modérée d’opium. 

POUDRES STERNUTATOIRES , prenez feuilles 
feches de marjolaine & de bétoine , fleurs feches de 
muguet,de chacunun gros , feuilles feches de cabaret 
un demi-gros , faites une poudre felon Part. 

Cette poudre eft un fternutatoire aflez puifant , & 
{ur-tout à raifon des feuilles de cabaret : on ne peut 
cependant le regarder que comme un remede tem- 
péré , en comparaifon de beaucoup de remedes vio- 
lens dont eft pourvue la clafle des fternutatoires. 
Voyez STERNUTATOIRE. 

POUDRE TEMPÉRANTE appellée de Sza/h; prenez 
tartre vitriolé 8 nitre purifié de chacun trois gros, 
cinnabre fattice deux fcrupules ; faites une poudre fub- 
tile felon l’art. 

On croit avec beaucoup de fondement que c’eft-là 
la poudre que le célebre Stahl employoit beaucoup 
dans fa pratique , fous le nom de poudre tempérante ; 
quoiqu'il ne foit pas évident que c'en füt-là poñtive- 
ment La compofition. Quoi qu'il en foit ,la poudre que 
nous venons de décrire, eft un remede très-employé 
dans la pratique la plus fuivie, & dont la vertu réelle 
dépend des deux fels neutres ; car le cinnabre ne pa- 
roit fervir qu’à la colorer : cette poudre s’ordonne 
à petite dofe, à celle de cinq, fix ou dix grains au 
plus qu’on réitere plufetrs fois dans la journée , &c 
cela dans la vue d'opérer l'effet annoncé par le titre 
qwelle porte , favoir de tempérer, Voyez TEMPÉ: 
RANS , Thérapeutique, 
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POUDRE DE ZELL connue aufli fous le nom de 
Jpulyis auraëns gernanorum ; prenez cinnabre faétice 
porphyrifé uñe once, cinnabre d’antimoine pulverité 
demi-gros, fucre candien poudre deux onces; pulve: 
tifez denouveau ces trois ingrédiens en les porphy- 
rifant enfemble : alors prenez d’ailleurs ambre gris 
une dragme que vous pulveriferez avec une partie 
de le poudre précédente 87 que vous mêlerez enfuite 
exattement avec tout le refte de cette poudre, Le mé- 
ange étant exactement fait, ajoutez peu-à-peu huile 
de cannelle un gros , & gardez cette poudre dans un 
vafe exactement fermé, | 

La poudre de Zell eft un de ces remedes précieux 
que la charlatanerie & la crédulité ontmis en vogue 
en divers tems par la confidération même de leur 
prix , comme fi être cher étoit la même chofe qu'être 
bon. Quoi qu’il en foit , la poudre de Zell n’eft vérita: 
blement, ou du moinsévidemment médicamenteufe, 
que par l’ambre gris ( qui eft en même tems fon in- 
grédient le plus cher }, & par l’huile de cannelle, 
qu’au refte il feroit plus conforme aux regles de art 
d’unir d'avance au fucre. Ces deux fubftances {ont 
cordiales, toniques , flomachiques , échauffantes , 
aphrodifiaques , nervines ; les cinnabres qui font 
donnés pour pofleder cette derniere vertu, & mè- 
me la vertu anti-fpafmodique, font très-vraifembla- 
blement desfubftances fans vertu, lorfqu’on les prend 
intérieurement en fubftance : d’ailleurs c’eft pure 
charlatanerie ou ignorance groffiere |, que d’em- 
ployer en même tems le cinnabre fatice & le cinna- 
bre d’antimoine , & de les employer en des dofes f 
différentes ; car le cinnabre faétice vulgaire, & le cin- 
nabre d’antimoine ne different point chimiquement 
ou abfolument , & ne different certainement point 
médicinalement , lors même qu’on les emploie uti- 
lement , par exemple dans les fumigations. 

Aurefte , la poudre de Zell eft très - peu ufitée en 
France, (b) , 

PouDrE , (Chimie & Pharmacie. ) produit de la 
pulvérifation. Voyez PULVÉRISATION. ( Chimie & 
Pharmacie. 

POUDRE d’Ailhand , voyez SECRETS, ( Médecine. ) 

POUDRE d’Algaroth, 


Antifpafmodique , 
, Contre vers, 
Cornachine | - 
2 Voyez fous Par- 
de Gurete, : 
ticle POUDRES 
Peiforale , 


a OFFICINALES. 
Srsrnutatorre , 


Tempérante , 
de Zell, | 

POUDRE DE PROYIECTION , (4/ch. ) voyez fous 
le 705 PROJECTION. | 

POUDRE DE SYMPATHIE , voyez VITRIOL. 

POUDRE D’ALGAROTH, 04 MERCURE DE VIE, 
noms.qu'on donne ex Chimie, au beurre d’antimoine 
précipité par l’eau, Voyez à Parricle ANTIMOINE. 

POUDRE DES CHARTREUX , ( Chi. & Mar. méd.) 
y0yez KERMÈS MINÉRAL. 

POUDRE DU COMTE DE PALMA , ( Mat. méd.) 
voyez MAGNÉSIE BLANCHE. 

POUDRE DE SENTINELLI, ( Mar. med. ) voyez MA- 
GNÉSIE BLANCHE. 

POUDRE SOLAIRE , ( Ghimi 
file Valentin & autreséelt à une poudre de 
couleur pourpre qu'ôn tifet On la fait en pré- 
parant un amalgame d’or & de mercure, & après 
que le mercure a été exhalé par un feu de reverbe- 
re, le réfidu fe mêle avec du foufre & fe calcine 
par un feu gradué, jufqu’à ce qu'il foit réduit en 
poudre de couleur purpurine. On appelle auffi cette 
poudre le manteau rouge, & on lui attribue plufeurs 
vertus, fondées fur l'imagination. (D. J. 

POUDRE DE SYMPATHIE ; ( Médec, ) poudre de 


, ) nom donné par Ba- 
minor 
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vVitriol blanc calciné , à laquelle on a donné des ver- 
tus occultes pour guérir les hémrorrhagies , fans qu'il 
für befoin dé lemployéer intérieurement ni extérieu- 
tement fur la bleffure. Les effets admirables de la 
poudre fympathique, firent grand bruit vers le imilieu 
du dernier fiècle : tout le monde en a oui parler ; 
mais tout le monde n’en fait pas l’hifloire : retra- 
çons-la briévement. PS ban: < 
Le chevañier Kénèlme Digby irlañdois, étant à 
Rome, acheta d’un moine italien le fecret d’une pré- 
paration de vitriol, pour arrêter les hémorrhagies. 
H la nomma poudre de fympathie, parce que loin de 
fe contenter des éloges que fa poudre pouvoit jufte- 
ment mériter en qualité de ftyptique dans les léveres 
efufions de fang, il hu donna des vertus romanef. 
ques , prétendant que fa poudre guérifloit toutes {or- 
tes de bleflures, fans qu’il fût befoin de toucher, ni 
même de voir les malades. Un feul fait trompeur en 
impofa à la crédulité de Jacques I. & ft À {à cour fa 
fortune du remede fympathique. La merveille de ce 
remede paña la mer avec le chevalier Digby : il vint 
fe réfugier à Paris, détailla avec quelque art dans 
un ouvrage, la relation de fes cures furprenantes, 


& s’efforça de prouver par des hypothèfes, la poffi= 


_ bilité des guérilons fympathiques. 11 féduifit par fon 


efprit une nation avide des nouveautés, & fur-tout 
des nouveautés agréables. On ne s’entretenoit que 
des miracles de la poudre fÿmparhique; & comme 
tout le monde en vouloit avoir, les charlatans fe 
multiplierent pour en diftribuer ;1ls ne s’embarraîle. 
rent plus dans leurs préparations, de purifier le vi- 
triol. Ils firent & débiterent diverfes poudres blan- 
ches, compolées des matieres les plus bifarres qui 
s’offirent à leur imagination , d'ongles , de che 
veux | d'os calcinés, pulvérifés, & mêlés avec un 
peu de vitriol. | 

Les gens de bon fens fe récrierent en vain contre 
la crédulité pitoyable des grands &c du peuple ; ils 
ne furent point écoutés : mais ce qu'ils ne purent 
gagner par des rafonnemens folides , la comédie en 
trompha par la plaïfanterie, Montfleury s’avifa de 
jouer cette folie fur le théâtre , & y jetta tant de ri- 
dicule, qu'il en guérit fa nation pour toujours. Ceft 
dans la piece intitulée 4 Fille médecin , que notre 
auteur dramatique a traité ce fujet, & l’atraité 
parfaitement, qu'1l n’a rien laiflé à defirer. La fcene 
de cetté piece, où 1l fe moque ingénieufement de la 
poudre de fympathie, eft un modele d’excellent comi- 
que. Le leéteur à qui je vais la mettre fous les yeux, 
ne me dédira peut-être pas : les perfonnages font, 
Géronte, pere de Lucile malade, le medecin fym- 
pathique , Eraîte, Crifpin valet, & Lifette fuivante. 
Il eft queftion de la maladie de la fille de Géronte : 
écoutons leur converfation. Aüe III. fcene iv. 


Le Médecin fympathique. 
Le logis de monfieur Géronte, efl-ce-la ? 


Géronte. 
Oui ; voici ma maïfon, monfieur, € me voila. 
Crifpin. 
Voici le médecin en queffion fans doute ! 
A fa mine, 
Erafte. 


Dans peu nous le faurons , écoute. 
Le médecin. 
Votre fille a, dison, befoin de mon fecours, 
Monfieur , & Je viens mettre une allonge à [es jours, 
La fanté par mes foins , à qui tour eff facile, 
Va faire éleition chez vous de domicile ; 
Car je guéris par-tout où je me vois mandé : 
Tuto, cito , monfieur, & de plus jucundè. 
Géronte. 
Mais par malheur pour moi ma fille prévenne, 
D'un autre médecin qui dès hier l'avoit vue, 
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S’étant fur ce chapitre expliquée aujourd'hui y 
Ne veut fe laiffer voir.a perfonne qu’à lui. | 
J'en fuis fäché , monfieur ; car pour ne vous rien taire, 
Vous ne fauriez la voir. 
| Le médecin. 
_ Il n'efl pas néceffaire; 
Æt je puis fans cela la guérir dès ce foir: 
Géronte. 
Quoi ! vous la guérirez fans la voir ? 
Le médecin. nas 
Sans la yorr: 
Cela ne fert de rien. 
Géronte. 
L’admirable methode ! 
Je fuis ravi, monfieur, de vous voir ft commode ; 
Et fans perdre dé tems , puifque votre bonté 
Veut bien lever pour nous cette difficulié, 
Je vous vais de fon mal , faire un récit fencere, 
Afin que vous fachiez , 
Le médecin, 
IL n’eft pas nécef[aire. 
Que je le fache ou non , tout cela nef} égal. 
Géronte, | 
Quoi, monfreur, fans la voir, € [ans [avoir for mal, 
Vous guérirez ma fille ? 
| Le médecin. 
Et cent autres comme elle ! 
J'ai trouvé, pour guérir, une mode nouvelle, 
Prompte, sûre, agréable, 6 facile. 


Géronte. 
Tant mieux ! 
._ Cripinm 
Voici quelque forcier , 
Erafte. 
Ou quelqué cervéai creux: 
Géronte. 


Puifque vous ne voulez ni lavoir, ni l'entendre, 
Dires-nous que faut-il, monfieur, lui faire prendre à 
Le médecin. 
Rien du tout. 
Géronte. 
Rien du tout! Quand vous traitez quelqu'un, 
Quoi ! Vous n'ordonnez pas quelque remede ? 
Le médecin. 
Aucun; 
Géronte, 
Ni fans favoir fon mal, fans le voir, fans remede , 
Fous le guériez ? 
x Le médecin, 
Oui. 
Géronte. : 
ù Certes il faut qu'on vous cede : 
Les autres medecins vont être défolés. 
Le médecin. 
Les autres médecins , monfieur, dont vous parlez, 
Sont gens infatués d’une vieille méthode ; 
Qui n'ont pas le talent d'inventer une mode 
Pour guërir un malade. 
Géronte. 
Allons de grace au fait, 
Quelle caufe produit ce furpremant effes ? 
Que faut-il pour guérir Lucile, qui s’obffine? 
Le médecin. 
De fes ongles rognés , ou bien de [on urine, 
Ou même fr l'on veut de fes cheveux ; après 
Par l'occulie vertu d'un mixte que je fais, 
Je prétens la guérir, fut-elle en Amérique à 
Liette 4 part. 
Je gage que voici le dotteur [ympathique 
Dont on a tant parlé. | 
Géronte. 
Ce fecres me furprend ! 
Mais comment fe produit un miracle ft grand ? 
Commenss’opere-t-il ? Voyons , je vous en prie, 
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ta: Le médecin, 
C’ef? par cette vertu dite de {ympathie: | 
Voici comment. Ce font des effets merveilleux | 
De ces ongles rognés , monfieur , de ces cheveux ; 
Ou bien de ceite urine; il fort une matiere, 
Comme de tous nos corps, fubrile, finguliere, 
Que Démocrite appelle en fes doëles écrits, 
Aiomes ; petits côrps; monfeur , que je m’applique 
À guérir par l'effort d'un mixte [ympathique. 
Ces petits corps gueris dès ce moment ; dès-lors 
Vont a-travers de l'air chercher les perirs corps, 
Qui font Jortis du corps du malade ; de grace 
S'uivez-moi pas a pas ; ils pénetrent l’efpace 
Qui Les a féparés depuis qu'ils font dehors , 
Sans S’arrêter jumais au autres petits corps ; 
Qui font fortis du corps de quelgwanire ; de forte 
Qz'ayant enfin trouvé dans l'air qui les tranfporte; 
Les petits corps pareils à ceux dont nous parlons ; 
Les fufdits petits corps , comme des poftillons , 
Guéris par la vertu du mixte [ÿmpathique, 
Leur portent la fanté que je leur communique ; 
Et Le malade alors reprenant la vigueur , 
Se fent gaillard , difpos, fans mal s & fans douleur: 
| Crifpin. 
Ainfi cés pétits corps qui vont avec vfrelfé 
ÆEmportent par écrit avec eux leur adreffe, 
Æ pour connoître ceux qu'ils vont chercher ft loin, 
Sans doute ils font marques, monfieur , à quelque coiri 
” Géronte. 
Maraut , te tairas-tu ? mais doëfeur , écoutez ; 
Ce reméde eft-il skr ? cr 
Le médecin, 
_ Sérl ff vous én doutez, | 
Qu'un malade ait la fièvre, & qu’on me donne en mur 
De Jes ongles rognés , de fes cheveux ; foudain 
Les mettant dans un arbre avec certains mélanges 
Mon mixte produira des prodiges étranges ; 
Et par un changement que l’on admirera , 
L'homme perdra la fièvre, & l'arbre La prendra. 
Crifpin. 
Ainfi JE vous vouliez, vous donneriez Les fièvres 
A toute la forêt d'Orléans. 
Géronte. 
Sz tes levres... 
Erafte, 
Cet horimé aux perits corps n’a pas l'éfprit trop fair... .; 

Erafte avoit raifon ; mais Les rites du parterre fur 
le médecin fympathique, 8 fes battemens de mains 
à chaque difcours du valet, confondirent tout en- 
femble les vendeurs de poudre, ceux qui en faifoient 
ufage, & les Gérontes qui auroïent eu beaucoup de 
penchant à donner leur confiance à ce remede. Azdi- 
culum acri, &c. Le Chevalier DE JAUCOURT. 

POUDRE A CANON, compoftion qui fe fait avec 
du falpêtre, du foufre, & du charbon mêlés enfem- 
ble, 8 mife en grains qui prennent aifément feu, & 
qui fe raréfient ou s'étendent avec beaucoup de vio- 
lence par le moyen de leur vertu élaftique. Voyez 
ÉLASTICITÉ, RARÉFACTION, Gr. 

C’eft à cette poudre que nous devons tout l'effet 
des pieces d'artillerie & de moufqueterie, de forte 
que l’art militaire moderne , les fortifications, &c. 
en dépendent entierement. Voyez CANON, ARTIL= 
LERIE, FORTIFCATION , &c. 

L'invention de la poudre eft attribuée par Poly- 
dore Virgile, à un chimifte, qui ayant mis par ha- 
fard une partie de cette compofition dans un mortier, 
&c l'ayant couvert d’une pierre, le feu y prit & fit 
fauter la pierre en l'air avec beaucoup de violence. 

Thevet dit que la perfonne dont on vient de par- 
ler étoit un moine de Fribourg, nommé Conflantir 
Anelzen ; mais Belleforeft & d’autres auteurs fou- 
tiennent , avec plus de probabilité, que ce fut un 
nommé Barlholde Schwars, qui en allemand fignife 
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le noir on afluiré du moins que ce fut le préiief qui 
enfeigna lufage de la poudre aux Vénitiens en 1480; 
pendant la guerre qu'ils eurent avec les Génoïs ;: 
qu’elle fut employée pouf la prémieré fois contre 
Laurent de Médicis, dans un lieu qui s’appelloit au- 
trefois foffa Ulodia ; aujourd’hui Chioppia, & que toute 
Vltalie s’en plaignit comme d’une contravention ma- 
nifefte aux lois de la bonne guerre. 2 

Maïs ce qui fait connoître que l’invention de Ia 
poudre eft beaucoup plus ancienne, c’eft que Pierre 
Mexia' dit, dans fes /eçons diverfes , que les Mores 
étant afiégés en 1343, par Alphonfe XI. rorde Caf- 
tille , iks tirerent certains mortiers de fer; qui fais 
foient un bruit femblabie au tonnerre; ce qui eft 
confirmé par dom Pedre, évêque de Léon:, qui dans 
la chronique du roi Alphonfe, qui fit la conquête 


de Tolede, rapporte que dans un combat naval, en- 


tre le roi de Tunis & le roi more de Séville ,1l y a 
plus de 400 ans, ceux de Tunis avotent certains ton: 
heaux de fer dont ils lançoient des foudres. Ducange 
ajoute que les regiftres de [a chambre des comptes 
font mention de poudre à canon dès l’année 1338, 
Voyez CANON. | 

En ün mot, il paroit que Roger Bacon eut con- 
ñoiïflance de la poudre plus de 150 ans avant la naïf- 
fance de Schwartz. Cet habile religieux en fait la def- 
cription en termes exprès dans fon traité de nullirate 
magie , publié à Oxfort en 1216, Vous pouvez, dit- 
il, exciter du tonnerre & des éclairs quand vous 
voudrez; vous n'avez qu'à prendre du foufre, du 
nitre, & du charbon, qui féparément ne font aucun 
effet, mais qui étant mêlés enfemble & renfermés 
dans quelque chofe de creux & de bouché, font plus 
de bruit & d’éclat qu’un coup de tonnerre. 

Maniere de faire la poudre à canon. Il y a plufieurs 
compofitions de la poudre à canon, pat rapport aux 
dofes de ces trois ingrédiens ; mais elles reviennent 
d-peu-près au même dans la plüpart des écrivains 
pyrotechniques. 

Le foufre & le falpêtre ayant été purifiés & ré- 


duits en poudre, on les met avec de la poufhere ! 


de charbon dans un mortier humecte d’eau ou d’ef- 
prit-de-vin, ou de quelque chofe de femblable: on 
pile le tout pendant vingt-quatre heures, & l’on a 
foin de mouiller de tems en tems la mafle pour l’em- 
pêcher de prendre feu; enfin on pañle la poudre au 
crible , ce qui lui donne la forme de petits grains ou 
globules que l’on faitiécher pour la derniere facon; 
car la moindre étincelle que l’on feroit tomber deflus 
d’un briquet, enflammeroit le tout fur-le-champ, & 
cauferoit un éclat des plus violens. 

Il n°eft pas difficile de rendre compte de cet effet, 
tar le charbon qui fe trouve fur le grain où tombe 


. Pétincelle, prenant du feu comme une amorce, le 


{el & le nitre fe fondent promptement, Le charbon 
s’enflamme , & dans Le même inftant tous les grains 
contigus fubiflent le même fort; on fait d'abord que 
le falpêtre étant igné , fe raréfie à un degré prodi- 
gieux. Voyez SALPÊTRE € RARÉFACTION, : 
Newton raïfonne fur cette matiere en ces termes : 
Le charbon & le foufre qui entrent dans la poudre 
prennent feu aifément & allument le nitre; & l’ef- 
prit de nitre étant raréfié par ce moyen fe tourne en 
vapeur & s'échappe avec éclat, à-peu-près de la 
même maniere que la vapeur de l’eau fort d'un éoli- 
pyle; de même le foufre étant volatile, il fe change 
æn vapeur & augmente l'éclat. Ajoutez que la va- 
peur acide du foufre, & en particulier celle qui fe 
diftille fous une cloche, en huile de foufre, venant à 
entrer avec violence dans le corps fixe du nitre, dé- 
chaîne l’efprit du nitre, & excite une plus grande 
fermentation, ce qui augmente encore la chaleur, 
de forte que le corps fixe du nitte en fe raréfiant, fe 
ghange auf en fumée , & rend l’explofion plus 
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prôrite 8 plus violente: car f on mêle du fel de 


. tartre avec de la poudre à canon, & que l’on échauffe 


ce mélange jufqu’à ce qu'il prenne feu, lexplofion 
fera plus prompte & plis violente Que celle de la 
poudre feule ; ce qui ne peut Venir que de la vapeut 
de la poudre qui agit fur le fel de tartre , & raréfie cé 
fel, Voyez POUDRE FULMINANTE. + lot 

L’éxplofion de la poudre à canon naît donc de l’ac: 


| tion violente par laquelle tout le mélange étant 


promptement échauffé ; fe raréfie, & fe change en 
fumée 82 en vapeur par la violence de cette ation, 
s’échauffant au point de jetter une lueur ; elle paroit 
aux yeux en forme de fumée. Voyez FEU. 

* M. de la Hire attribue toute la force & tout l’efi 
fet de la poudre au reflort ou élafticité de l’air ren: 
fermé dans les différens grains de [a pouxre , & dans 
les intervalles ou efpaces qui fe trouvent entre ces 
grains : la poudre étant allumée donne du jeu au réf: 
{ort de toutes ces petites parties d'air & les dilaté 
tout-à-la-fois; c’eft:là ce qui fait l'effet , la poudre 
même ne fervant qu’à allumer un feu qui puiffe met- 
tre air en mouvement, après quoi tout le refte fé 
fait par Pair feul. Voyez AIR. GR 

La poudre à canon efl'une matiere de grande con: 
fèquence, tant pour la fpéculation que pour la ouer< 
te, & pour le commerce, dans lequel 1l s’en faitun 
débit incroyable , & elle mérite que nous entrions 
dans un détail encore plus particulier fur ce qui la 
recarde. 

Pour faire donc de la bonne poudre, il faut avoir 
foin que le falpêtre foit bien purifié, & qu’il paroïfle 
comme de beaux morceaux de cryftal, autrement il 
faut le purifier en lui tant tout le fel fixe ou com» 
mun 6c les parties terreftres : cela fait, il faut d'flou- 
dre dix livres de nitre dans‘une quantité fufifanté 
d’eau claire; faites repofer, filtrer, & évaporer le 
tout dans un vaifleau verni jufqu’à ce aw’il foit di- 
minué de moitié, ou jufqw'à ce qu'il paroïfle au: 
deflus une petite peau ; pour-lors vous pouvez Ôter 
le vaïfleau de deflus le feu & le mettre à la cave. En 
vinst-quatre heures de tems, les cr'yftaux s'étant 
formés, il faut les féparer de la liqueur; continuez 
de même à cryftalifer ainfi plufieurs fois la liqueur 
jufqu’à ce que tout le fel én foit tiré ; mettez enfuite 
ces cryftaux dans un chaudron, & le chaudron fur 
une foutnaife où il n’y ait d’abord qu’un feu modéré, 
que vous augmenterez par degrés jufqu’à ce que le 
nitre commence à fumer, à s’évaporer, à perdre 
fon humidité , & à devenir d’un beau blanc. Pendant 
ce tems-là il faut le remuer continuellement avec 
une cuillere à pot, de peur qu’il ne reprenne fa pre: 
miere forme , par ce moyen vous lui ôterez toute 
fa graifle & ordure. Verfez enfuite dans le chaudron 
aflez d’eau pour en couvrir le nitre ; & lorfqu’il fe 
trouve diflout & réduit à la confiftance d’une liqueur 
épaïfle , il faut le remuer avec la cuillere, fans au- 
cune interruption, jufqu'à ce que toute l’humidité 
fe {oit évaporée de nouveau, & que le nitre foit rés 
duit à une forme feche & blanche. Il faut prendre 
les mêmes précautions pour le foufre, en choïfifflant 
celui qui fe trouve en gros volume, clair, & d’un 
beau jaune, qui ne foit point extrèmement dur ni 
compaéte, mais poreux ; cependant il ñne faut pas 
qu'il foit trop luifant ; f en l’approchant du feu il 
fe confomme entierement & ne laifle après lui que 
peu ou point de matiere, c’eft une marque de fa 
bonté ; de même, f on le prefle entre deux plaques 
de fer.aflez chaudes pour le faire couler , & qu’en 
coulant il paroifle jaune, de forte cependant que la 
matiere qui refte foit de couleur rougeâtre , on peut 
conclure qu'il fera de la bonne poudre : mais fi le 
foufre renferme beaucoup de matieres hétérogenes 
on peut Le purifier de cette maniere : Faites fondre 
le foufre dans une grande cuillere ou pot de fer fux 
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un petit feu de charbon bien allumé, mais qui ne 
jette point de flamme ; écumez tout ce qui vient au- 
deflus &z qui nage fur le foufre : immédiatement 
après Ôtez -le du feu & pañlez-le dans un lingé dou- 
ble, fans rien prefler m1 précipiter, & vous aurez 
du foufre bien purifié, puifque toute la matiere hé- 
térogene fera reftée dans le linge. 

À Pégard du charbon, qui eft le troïfieme ingré- 
dient , 1l faut le choïfir gros, clair, exempt de 
nœuds, bien brûlé & caflant. 

Il y a trois fortes de poudre, favoir de la poudre 4 
canon , de la poudre à fufil, & de la poudre à piftolet ; 
& il y a deux efpeces de chacune de ces fortes de 
poudre, favoir de la forte & de la foible ; mais toutes 
ces différences ne viennent que des différentes pro- 
portions des trois ingrédiens. 

Voici ces proportions. Pour la forte poudre à canon 
on prend ordinairement 100 livres de falpêtre, 2 
livres de foufre &c autant de charbon: & pour la foible 
100 liv. de falpêtre, 20 livres de fouffre, & 24 livres 
de charbon. Pour la forte poudre à fufil 100 livres de 
falpêtre, 18 de foufre, & 20 de charbon: pour la 
foible 100 livres de falpêtre , 15 de fonfre & 18 de 
charbon. Pour la forte poudre à piftolet 100 livres de 
falpètre, 12 de foufre ,& 15 de charbon: &c pour la 
foible 100 livres de falpètre, 10 de foufre, & 18 de 
charbon. 

.. D’autres auteurs prefcrivent d’autres proportions. 
Semienowitz veut que pour la poudre à mortier on 
prenne 100 livres de falpêtre, 15 de foufre, &c autant 
de charbon. Pour la poudre à gros canon 100 livres 
de falpêtre, 15 de foufre, & 18 de charbon. Pour la 
poudre à fufil & à piftolet 100 livres de falpêtre, 8 de 
foufre, & 10 de charbon. 

Miethius veut que fur une livre de falpêtre on 
mette 3 onces de charbon, & 2 onces ou 2 onces & 
un quart de foufre, &c 1l affure qu’il n°’eft pas poffble 
de faire de la poudre a canon meilleure que celle-ci. 
Il ajoute que c’eft fans aucun fondement que l’on a 
introduit la coûtume de faire de la poudre plus foible 
pour les mortiers que pour les canons, & que c’eft 
pour multiplier Les frais fans néceffité , puifau’au lieu 
de 24livres de poudre commune qu’il faut pour char- 

erun gros mortier, & par conféquent 240 liv. pour 
cts charges, il fait voir par fon calcul que 180 livres 
de poudre forte produiront le même effet. 

À légard du détail de Popération , il faut réduire 
d’abord en poudre très-fine , tous les ingrédiens , les 
humeéter enfuite avec de l’eau claire ou du vinai- 

re, ou de l’efprit-de-vin, ou avec de l’eau & de 
Dies mêlés enfemble, ou avec de l'urine 
dont on {e fert ordinairement, les bien battre pen- 
dant vingt-quatre heures pour le moins , & les ré- 
duire en grains. Pour cet effet on prend un crible, 
avec un fond de parchemin épais & plein de petits 
trous ronds, on mouille la premiere mafle de poudre 
pilée avec 20 onces d’efprit de vinaigre, de vin, 
13 d’efprit de nitre, 2 d’eiprit de fel ammoniaque , 
& une de camphre , diflous dans de l’efprit-de-vin ; 
on mêle toutes ces chofes enfemble , ou bien on 
prend 40 onces d’eau-de-vie & une de camphre que 
l’on mêle & que l’on diffout pour faire le même 


effet. Après qu’on a formé toute la compofition en 


groffes boules comme des œufs , on les met dans le 
crible avec une boule de bois que l’on agite dans le 
crible, afin qu’elle brife les boules de poudre ; celle- 
cien pañlant ainfi par les petits trous, fe forme en 
petits grains proportionnés à ces trous. 

Quand on veut faire une grande quantité de poz- 
dre , onfe fert de moulins, avec lefquels on fait plus 
d'ouvrage dansun jour, qu’un homme n’en pourroit 
faire en cent. Foyez MOULIN. 

On peut faire la poudre 4 canon de différentes cou- 
leurs , mais la noire eft la meilleure. 


Pout faire de la poudre blanche , prenez ro livres 
de falpêtre , une de fouffre, & deux de fcieure de 
fureau, ou du même bois réduit en poudre ; mêlez 
le tout enfemble, & faites l'opération de la maniere 
qu'il eft dit ci-deflus ; ou bien mêlez deux livres de 
fcieure de bois , avec dix livres de nître & une livre 
& demie de fouffre , feché & réduit en poudre fine, 
ou bien encore du bois pourri , feché & pulvérifé, 
avec deux livres trois onces de fel detartre, faites-en 
de la poudre, & enfermez-là pour la garentir de l'air, 

I faut obferver aufñ, qu’en faïfant de la poudre à 
Pifloler, fi vous la voulez forte, il faut la remuer 
plufieurs fois pendant qu’elle eft dans le mortier , la 
mouiller avec de l’eau diftillée d’écorce d’orange & 
de citron , & la battre pendant vingt heures. 

La poudre grenue a plus de force que celle qui eft 
en poufliere , parce que l’air fe trouve comprimé 
dans chacun de fes grains, & les gros grains font 
plus d'effet que les petits ; c’eft pourquoi les grains 
de poudre a canon {ont toujours plus gros que ceux 
des autres poudres, & en chargeant une piece d'artil- 
lerie, il ne faut point brifer les grains. 

Il y a trois mamieres d’éprouver la bonté de la 
poudre. 1°. À la vue ; car fi elle eft trop noire , c’eft 
une marque qu’elle a été trop mouillée, ou qu’on y 
a mis trop de charbon ; de même fi on la frotte fur 
du papier blanc, elle le noircit plus que la bonne 
poudre; mais fi elle eft d’une efpece de couleur d’a- 
zur tirant un peu fur le rouge , c’eft un figne qu’elle 
eft bonne. 2°, Au ta&; car fi en la preflant entre les 
extrémités des doigts, les grains fe brifent aifément, 
& retournent en poufliere douce , c’eft un figne 
qu'il y a trop de charbon; ou fi en la preflant avec 
les doitgs fur une planche dure & unie ,ontrouve des 
grains plus durs les uns que les autres qui impriment 
dans les doigts une efpece de dentelure , c’eft un 
figne que le foufre n’a point été mêlé comme il faut 
avec le nitre, & que par conféquent la poudre ne 
vaut rien. 3°. Parlefeu; car fi lon met des petits 
tas de poudre fur du papier blanc, à la diftance de 
trois pouces ou davantage les uns des autres, & 
qu’en mettant le feu à un de ces tas , il fe confume 
tout feul avec promptitude, & prefqu'impercepti- 
blement , fans mettre le feu aux autres, mais en don- 
nant un petit coup, & en faifant monter en l'air une 
petite fumée blanche, en forme de cercle, c’eftun 
figne que la poudre eft bonne; fi elle laïfle des ta- 
ches noires fur le papier , c’eft qu’elle atrop de char- 
bon, on que le charbon n’eft point aflez brûlé ; f 
elle y fait des taches de graifle, c’eft que le foufre 
ou le nitre n’ont point été aflez bien purifiés ; fi l’on 
met deux ou trois grains fur un papier , à un pouce 
de diftance les uns des autres, &qu'en mettant le feu 
à Punils prennent tous à-la-fois, fans laïfer derriere 
eux d’autre marque qu’une petite fumée blanche, & 
fans endommager le papier , c’eft encore un figne 
que la poudre eft bonne: il en eft de même en met: 
tant le feu à quelques grains de poudre dans la main 
d’une perfonne, ils ne brûlent point la peau ; mais fi 
l’on remarque des taches noires , c’eft une marque 
que la poudre fait fon effet en bas, qu’elle n’eft point 
aflez forte, & qu’elle manque de nitre. 

Pour racommoder la poudre gâtée, les marchands 
ont coutume de l’etendre fur une voile de navire, 
de la mêler avecune quantité égale de bonne poudre, 
de la bien remuer avec une pelle, de la faire fécher 
au foleil , de la remeitre dans des barrils , & de la 
garder dans un lieu propre & fec. 

D’autres racommodent la poudre, quand elle eft 
fort mauvaïle, en la mouillant avec du vinaigre, de 
l’eau , de l'urine &c del’eau-de-vie , en la pilant bien 
fin, en la tamifant, & en ajoutant à chaque livre de 

poudre une once & demie ou deux onces de falpêtre 
fondu fuvant le point auquel elle eft gâtée ; ss 
il faut 
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il faut mouiller & mêler ces ingrédiens , de maniere 
que dans la compoñition il ne paroïfle aucune diffe- 
rence. Pour cet effet on coupe la maffe & on l’exa- 
mine , & fi elle eft bien uniforme, on la met en grain 
comme il eft dit ci-deflus. 

Au cas que la poudre foit abfolument gâtée , tout 
ce qu'on peut faire, c’eft d’en extraire le falpêtre 
avec de l’eau , en la faïfant bouillir , filtrer , évapo- 
rer & cryftalhfer à l'ordinaire , & en la mêlant de 
nouveau avec du fouffre & du charbon. Chambers. 

Outre les obfervations qu'on vient de voir, qui 
fervent à décider de la bonté de la poudre, on s’eft 
fervi de différentes machines propres à cet effet, ap- 
pellées éprouvettes. Voyez EPROUVETTE. Comme 
ces inftrumens ne fervoient qu'à comparer les poy- 
dres les unes avec les autres , fans faire juger de leur 
force particulere, on en a quitté l’ufage, & lon fe 
fert aujourd’hui pour éprouver la poudre, d’un petit 
mottier qui porte un boulet de fonte de 60 livres, 
lorfque trois onces de poudre miles dans ce mortier, 
quieft toujours pointé à 45 degrés, chaffent le bou- 
let à so toifes, c’eft la vraie force de la poudre de 
guerre, à 45 toiles, c’eft celle de la poudre défec- 
tueufe que l’on araccommodée. Mémoires d’Artillerie 
de S. Remy , troifieme édition. Voyez ce mortier & les 
autres efpeces d’éprouvettes , PZ. II. de fortification, 

Cette derniere maniere d’éprouver la poudre pa- 
roit la moins fautive & la plus exaûte ; cependant 
fes effets font fort variables, mêmes avec la même 
poudre: car il arrive que la même quantité de pou- 
dre dans la même épreuve porte quelquefois à $$ 
toifes , & enfuite à 30. Cette diftance du jet varie 
aufñ fuivantles deorés de chaud ou de froid, de con- 
denfation & raréfa@tion de l’air. M. Belidor avoit 
fait cette obfervation dans fes expériences aux éco- 
les d'artillerie de la Fere. Les épreuves des poudres 
faites à Efonne au mois de Juin 1744, ont donné la 
même chofe , c’eft-à-dire, que ces épreuves qui 
furent commencées à fept heures du matin, & qui 
durerent jufqw’à midi, donnerent des diftances qui 
allerent toujours en diminuant ; ce qui eft conforme 
aux épreuves de M. Belidor , qui avoit remarqué 
que les portées des pieces font plus longues le ma- 
tin où l'air eft frais , que vers le milieu du jour-où 
il eft plus chaud. 

Pour connoïtre la force ou lextenfon de la poz- 
dre, «on a fait, dit M. Dulacq (shéorie nouvelle fur 
>» le méchanifme 6 l'artillerie) , plufieurs expériences 
» en mettant de la poudre au centre de plufieurs cir- 
» conférences concentriques , à-l’entour defquelles 
» on a rangé de la poudre. On a vu que la poudre s’en- 
» flammoit circulairement, puifque toute une cir- 
» conférence prenoït feu à-la-fois. On a vu auff par 
» l’éloignement des circonférences qui s’enflam- 
» moient l’une &c l’autre, l'étendue de la dilatation 
» de la poudre, Conféquemment à ces expériences & 
» à quelques autres à-peu-près femblables , faites 
# avec toutes les précautions néceffaires pour bien 
» s’en aflurer, on a fixé le volume du fluide ( ou 
» celui qui forme la poudre entierement enflammée) 
# environ à 4000 fois le volume de la poudre en grains. 
» Enforte que fi l’on prend quelque quantité de pou- 
» dre que l’on voudra, la flamme de cette poudre for- 
# mera un volume 4000 fois plus grand », c’eft-à- 
dire, qu’une fphere de poudre étant enflammée li- 
brement au milieu de l'air, formeroit une autre fphe- 
re dont le diametre feroit feize fois plus grand ; car 

on fait que les fpheres font entr’elles comme les cu- 
bes des diametres, & par conféquent les diame- 
tres, comme les racines cubes desfpheres, c’eft-à- 
dire , dans cet exemple, comme laracine cube de 1, 
qui eft 1, eft à la racine cube de 4000 , qui ef à- 
peu-près 16. É 


« Pour n'aflurer, dit le même M. Dulaca, de 
Tome XL. | 
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» Pextenfion de {a poudre enflammée , j'ai fait met- 
» tre fur une grande table de noyer bien polie, dans 
» une chambre bien fermée , un graïn de poudrefeul , 
» & enfiite prenant huit fois le diametre de ce grain 
» de poudre, j'ai rangé plufieurs autres grains feuls 
» de cette poudre à cette diftance , & donnant le feu 
» à un feul de ces grains de poudre, la flamme s’é- 
» tant étendue feize fois plus loin, a toujours com- 
» muniqué le feu d'un grain à l’autre, 

» J'ai enfuite pris environ une demi-amorce, & 
» ayant pris huit fois le diametre de cette mafle de 
» poudre, que j'ai nus le plus régulierement qu'il 
» nya été poffible fur fatable , j'en ai rangé plufieurs 
» autres de la même maniere à cette diftance ; le feu 
» d’une de ces amorces a tonjours communiqué le 
» feu d’amorce en amorce à toutes les autres. J’ai 
» fait les mêmes épreuves en augmentant les quan- 
» tités de la poutre, & les éloignant de leurs dia- 
» metres, la chofe m’a toujours réufli de même. 

# Pour voir fi la poudre s’étendoit circulairement 
» Étant fur un plan. .…. J'ai tracé un quarré dont les 
» côtés étoient divifés également en un nombre 
» égal de parties, ce qui formoit dans ce grand 
» quarré plufieurs petits quarrés, dont chaque côté 
» toit huit fois celui de l’axe de la poudre , qui étoit 
» régulierement, & en égale quantité répandue fur 
» chacun de leuts angles; le feu d’un de ces tas de 
» poudre a toujours fuccefhyement communiqué de 
» l’un à Pautre, à ceux qui étoient dans chaque an- 
» gle des petits quarrés , ce qui prouve que toutes 
» les extenfions étoient égales, &c. 

» Pour m'aflurer fi cette extenfion ne pôuvoit 
» point excéder huit fois Le diametre d’un tas à l’au- 
wire, J'ai recommencé mes expériences. Au-lieu 
» de ranger les tas à des diftances égales , jai rangé 
» le deuxieme tas de poudre à huit diametres ; le 
» troifieme à neuf, le quatrieme à dix, le cinquieme 
» à Onze, en augmentant toujours d’un diametre 
» chaque fois, Jai trouvé qu'ils alloient quelque- 
» fois jufqu’à dix diametres ; mais jamaisils ne l’ont 
» pu furpañler. Si cela arrivoit toujours ainfi dans 
» toutes Les poudres , on voit que le globe enflam- 
» mé feroit environ 8000 fois plus grand que le 
» globe de poudre, puifque fon axe feroit vinot fois 
» plus grand. Ce plus où moins d’extenfion dépend 
» de la bonne où mauvaife qualité de la poudre , de 
» la nature de lair qui environne la poudre, & du 
foufre & du falpêtre plus ou moins rafiné dont elle 
eft compofée. 

Toutes ces obfervations fe rapportent aflez à 
celles de M. Bigot de Moragues, officier d’artillerie 
dans la marine, d’un mérite diflingué ; il dit dans 
{on effai fur la poudre , qu'il en a trouvé qui aug- 
mentoit $600 fois fon volume étant enflammée, & 
d'autre qu1 ne Paugmentoit que 4000 fois; z2émoires 
d'artillerie de Saint Remy , troiffeme édition. M. Beli- 
dor a aufi donné une théorie fur la poudre ; on la 
trouve dans fon Éombardier françois, &t dans Pédi- 
tion des mémoires qu’on vient de citer. (Q) 

POUDRE, ( Artifice.) la poudre à canon s'emploie 
dans lartifice ou grainée pour faire crever avec bruit 
le cartouche qui la renferme , ou réduite en poudre, 
qu’on nomme pozffier , dont effet eft de fufer lor{- 
qu'il eft comprimé dans un cartouche. 

On en forme aufli une pâte (en la détrempant avec 
de l’eau) que on emploie à diférens ufages , & par- 
ticulierement pour faire de l’amorce & de l’étou- 
pille. 

Pour [a réduire en pouffer, on la broïe fur une ta- 
ble avec une mollette de bois, & on la pañle au tamis 
de foie le plus fin ; on met à-part ce qui n’a pu pañler 
pout s’en fervir à faire les chaffes des pots-à-feu ; c’eft 
ce qu’on nomme relien : cette poudre à moitié écrafée 
eft plus propre à cet ufage que la poudre ne , dont 
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Vefetelt trop prompt pour que la garniture que la 
chaffe doit jetter puifle bien prendre fou. 

L'auteur de ce mémoire voulant connoître la meil- 
Heure proportion des matieres pour compofer la pou- 
dre , a fait deseffais graduels, ou partant du premier 
degré de force que le charbon feul, &c ke charbon 
joint au foufre peuvent donner au falpètre jufqw’au 
+terme où la force de la poudre commence à diminuer 
par la trop grande quantité de ces matieres, ceseflais 
dui ont donné les réfultats ci-après. 

1°, Le charbon feul & fans foufre étant joint au 


falpêtre en augmente la force jufqu’à quatre onces de. 


charbon de bois tendre fur une livre de falpêtre, & 
la poudre faite dans cette proportion s’enflamme aflez 
#ubitement dans le baflinet du fufl, pour faire juger 
que le foufre ne contribue point, ou contribue de 
bien peu à l'inflammation dans la poudre ordinaite ; 
elle a donné à Péprouvette neuf degrés, ain qu'il 
eft marqué à la table ci-après des eflais fur la pou- 
dre : il eft à remarquer que le canon de léprousette 
ne contenoit qu’une charge de fufl, & que par les 
épreuves faites en grand au moulin à poudre d’'Ef- 
#onne rapportées à la fuite de la table des eflais, il a 
été reconnu que/cette poudre augmente de force à 
proportion qu'on en augmente la quantité, parcom- 
parafon à une pareille quantité de poudre ordinaire ; 
& qu’à trois onces, elle eff fupérieure à celle que la 
même table indique pour être la plus forte des pou- 
«res compofées avec du foufre. ‘ 

2°. Du foufre ayant été ajouté par degrés aux 
dofes de falpêtre & de charbon ci-deflus , les eflais 
qui en ont été faits ont augmente en force jufqu’à 
une once, & à cette dofe la poudre a donné 15 de- 
grés. s 

3°. La dofe de charbon ayant ëté diminuée d’au- 
tant pefant qu’on y a ajouté de foufre, c’eft-à-dire 
d’une once ; cette poudre compoiée de 


lis. ont gr. 
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a donné 17 degrés. 

4°. Ayant comparé cette poudre à 17 degrés avec 
Îes poudres faites dans les proportions qui en appro- 
chent le plus, elle les a furpañlées en force, &'de 
même les poudres faites fuivant les proportions les 
plus en ufage en Europe & en Chine. 

Celle d'Europe , compofée de 2 onces 5 gros un 
tiers de charbon & de pareille quantité de foufre fur 
une livre de falpètre, wayant donné qu'onze de- 
grés. 

Et celle de Chine , compofée de 3 onces de char- 
bon & de 2 onces de foufre fur la livre de falpêtre, 
que 14 degrés. 

Ces effais fur la poudre ont été faits avec du char 
bon de bois de coudre, dont on fait ufage en Alle- 
magne ; en France, on préfere le charbon de bois 
de bourdaine , & en Chine celui de faule ; ces trois 
efpeces different peu entre elles pour la qualité , & 
c’eft moins à l’efpece de charbon qu’à la dofe de cette 
matiere que lon doit attribuer le plus ou le moins de 
force des différentes poudres. 

La poudre fe fabrique dans des moulins Que Peau 
faitagir , où un certain nombre de pilons armés d’une 
boite de fonte font alternativement élevés, & retom- 
bent perpendiculairement fur la matiere; les mortiers 
qui la contiennent font creufés dans l'épaiffeur d’une 
forte piece de bois qui a la longueur de la batterie ; 
chaque mortier contient 20 livres de matiere, 


Le falpêtre & Le foufre font ordinairement broyés 
à-part fous une meule avant d’être mis dans les mor- 
tiers ; on tamile le foufre pour en ôter de petites 


pierres qui s'y trouvent aflez communément ; le 


charbon s'emploie tel qu'il eft, fans aucune prépa- 
ration particuhere. 

Le tems que la poudre doit être battue dépend de 
plufeurs chofes auxquelles il faut avoir égard pour 
le diminuer ou Paugmenter, fuivant qu'il y a plusou 
moins de force employée ; telles font un courant 
d’eau plus ou moins rapide , la pefanteur des pilons 
& la diftance d’où ils tombent , les matieres plus ou 
moins broyées, Gc. 12 à 13 heures fufifent commu- 
nément dans les grands moulins tel qw’eft celui d'Ef- 
fonne. Le maitre poudrier doit porter fes attentions 
fur tous ces objets ; il doit favoir que la poudre ne 
gagne à être battue que jufqu’à un certain point, pañlé 
lequel, le battage l'affoiblit, &c il doit s’étudier à con- 
noitre ce point. 

On humeéte la compoñtion avec de l’eau pure 
abord en la mettant dans le mortier , enfuite de 
trois heures en trois heures. On la change de mor- 
tier , premierement fans la mouiller lorfqwelle a été 
battue une heure , &c enfuite chaque fois qu’on lhu- 
mecte ; la quantité d’eau eft réglée par des mefures 
qui diminuent de grandeur à chaque mouillage ; la 
premiere contient une pinte mefure de Paris. Trop 
d’eau affoiblit la poudre , maisil en faut affez pour lier 
les matieres, 8 même un peu plus qu’il ne faut pour 
ne point rifquer qu’elles prennent feu. 

La poudre ayant êté fuffifamment battue , on la 
porte dans le grainoir, où des ouvriers la forment en 
grain en la pañlant dans une efpece de crible de peau 
bien tendue, & percée ‘de trous de grandeur à 
pañer la plus groffe poudre ; on met {ur la matiere 
un rouleau de bois de 9 à 10 pouces de diametre & 
d’un pouce & demi d’épaifleur , qui étant agité cir- 
culairement par le mouvement que lon donne au 
graïinor , force par fon poids & par fon frottement 
la matiere à fe mettre en grain. 

On repaffe enfuite la poudre par un tamis de crin, 
où le grain encore humide & tendre acheve de fe 
former & prend de la folidité ; la bonne poudre refte 
fur le tamis , & le poufier qui pañle à-travers eft re- 
porté dans les mortiers pour en refaire la poudre ; on 
ne le pile que pendant deux heures , & on y met 
moins d’eau, 

Après que la poudre eft tamifée , on la fait fécher 
à l’air fur des tables couvertes de draps ; il feroit bien 
qu’on la garantit du foleil, qui y caufe de Palté- 
ration ; celle qui a féché à l'ombre, eft toujours plus 
forte. 

Lorfaw’elle eft bien feche , on la pañfe fuccefive- 
ment par différens autres tamis pour féparer les dif 
férentes grofleurs de grains ; on La renferme enfuite 
dans des facs de toile, & on la met en barrils. 

On deftine pour la chaffe celle dont le grain eft 
le plus fin ; il eft aflez ordinaire de la lifler, quoique 
cela n’ajoute rien à fa qualité. Pour la Liffer, on la 
renferme dans un tonneau qui eft traverfé par l'axe 
d’une roue que l’eau fait tourner , elle y devient lui- 
fante par Le frottement : on la tamife encore à la for 
tie du lfloir, pour en Ôter Le pouñiier, 

Cette maniere de fabriquer la poudre, qui eft la 


 feule en ufage en France, donne un grain anguleux 


& de forme irréguliere. En Suifle, où fe fabrique la 
meilleure poudre de Europe , on la graine parfaite. 
ment ronde ; cette forme fphérique, qui laïffe entre 
les grains des interftices réguliers & plus grands que 
dans la poudre ordinaire, en rend linflammation plus 
fubite , &l’enfemble de leur ation plus parfait, d’où 
il réfulte une plus grande force , mais ce n’eft n1 la 
feule caufe , n1la principale de la force de cette pou 
dre , elle la doit à une qualité particuliere du falpêtre 
du pays que lon y tire des étables fur les monta- 
ones. | 

Il y a deux moyens pour former la poudrerondes; 


l’un & lautre font d’ufage en Suifle , & y réuffiflent 


également : dans les grandes fabriques, c’eft par le 
moyen d'une machine ; & dans les petites, on lui 
donne cette forme à la main. Le 

Nos PI. repréfentent cette machine, dont voici 
Pexplication. 

La fig. r. eft une bobine de bois qui doit traverfer 
Vaxe À, fur lequel elle tournera. 

La fig. 2. eft la même bobine couverte d’une étoffe 
appellée furaine , coufue en forme de fac, dont les 
extrémités font clouées fur les côtés de la bobine. 
B eft l'ouverture du fac , par lequel on le remplit de 
poudre. Le diametre du fac doit être d’un bon tiers 
plus grand que celui de la bobine, 

La fig. 3. repréfente la bobine remplie de poudre, 
dont la partie B qui la ferme eft liée &c repliée deflus. 
La poudre de forme irréguliere dont on la remplit 
pour y être arrondie , doit y être mife au moment 
qu’on vient d’achever de la grainer, & pendant qu’elle 
eft encore humide. 

La fs. 4. repréfente la même bobine enfilée fur 
fon axe, & prête à tourner fur la table ronde qui la 
porte, lorfque Parbre C de la machine fera mis en 
mouvement ; le mouvement lui eft donné par une 
roue que Peau fait tourner ; celle qui fait mouvoir 
les pilons fert en même tems à cet ufage. 

La table eft garnie de rayons de diftance en dif- 
tance ; ces rayons font des barres de bois demi-ron- 
des qui y font clouées. 

Ce font ces rayons qui, par la réfiflance qu'ils 
font au mouvement de la bobine , compriment la 
poudre qui y eft renfermée, & impriment aux grains 
un mouvement de rotation &c un frottement qui les 
arrondit. 

L'arbre de la machine peut mouvoir trois bobi- 
nes , contenant chacune cent livres de poudre : leur 
mouvement doit être tel qu’un homme puifle les fini: 
vre à fon pas ordinaire ; une demi-heure fufit pour 
que la poudre qui y eft renfermée foit parfaitement 
arrondie ; on la tamife enfuite pour en ôter Le pouf- 
fier, & pour féparer Les différentes groffeurs de grains 
qui s’y font formées, | 
… Le procédé pour former à la main la poudre ronde 
eft à-peu-près le même ; il differe feulement en ee 

ul ne faut pas que la poudre foit grainée , on la pañle 
1 Au par un tamis pour divifer & réduire en 
pouffier la compoñition qui eft en mañle lorfaw’on la 
tire du mortier ; on en remplit un petit fac de forme 
ordinaire & de toile d’un tiffu ferré, on Le lie le plus 
près que l’on peut de la matiere fans cependant la 
. fouler ; & enfuite en appuyant les deux mains def- 
fus , on le roule avec force fur une table bien folide 
en pouffant toujours devant foi, évitant de le rou- 
ler dans un fens contraire ; comme le fac devient 
flafque & lâche à mefure que la matiere fe comprime 
en la roulant , il faut en baïfler de tems en tems la 
ligature , pour lui rendre la folidité quil doit avoir, 
pour que le roulement produife fon effet ; le fac ne 
doit pas contenir plus de quinze livres de matiere, 
ni moins de trois livres , & 1l fufit de la rouler pen- 
dant une heure au plus pour qu’elle y foit formée en 
grains parfaitement ronds, 
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TABLÉ DES ESSAIS 
Qui ont indiqué la meilleure proportion pour compofer 
la poudre. 
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: NUMEROS MATIERES Les 
DES Dont on a compofé les poudtes d’effai. | HAE DE 
Essais. np Î 
SALEETRE. | CHAKBON. | SOUFRE. | ? FÆpromvérre. 
mm 


Eflais pour connoître fi l’on 

peut faire de la poudre fans 
loufre, &c quelle eft la quan- 
tité de charbon qui peut 
donner le plus de force au 
falpetre. 
Ms 
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Le numéro ;.ayant donnéle 
degré le plus fort, ona ajou- 
té du foufre à la dofe de ce 
numéro, pour connoître fi 
cette matiere peut en aug- 
menter la force, & jufqu’à 

quelle quantité, 
er Deja 
I 
10: LT 
RÉ SELON OU * 
Le numéro o. ayant donnéle 
degré le plus fort, on a ef- 
fayé de retrancher du char- 
bon fans diminuer le foufre, 
jugeant que la poudre en {e- 
roit plus forte, & il s’eft 
trouvé qu’elle a augmenté 
de force jufqu’au numéro 
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Comparaïlon du numéro 13. 
avec les proportions quien 
approchent le plus, pour 
s’aflurer que la dofe de ce 
numéro eff la plus forte. 
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Autre comparaifon du numé- 
ro 13. avec les poudres fai- 
tes fuivant les proportions 


les plus en ufage en Europe 
& en Chine. 


k Poudre d'Europe. 
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Poudre de Chine. > 
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Epreuves faites au moulin à poudre d’Effonne le 12 
Février 1756 , fur Les poudres des numeros 5. 1 3. & 20e 
de la table des effais. Ces poudres y avoient été fabri« 
quées le 10 & 11 dudit mois ; & les épreuves en ont 
été faites avec l’éprouvette d'ordonnance qui eft 
un mortier de fept pouces , lequel a trois onces de 
poudre , doit jetter à cinquante toifes un globe de 
cuivre du poids de foixante livres pour ns poudre 

1] 
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foit recevable ;. le produit moyen de ces épreuves 
a été, favoir : Ù 


A trois .onces de poudre, 
; toifes. pics 


Poudre ordinaire de guerre prife dans 
lewmagafin d'Eflônne, … . … . 76. 2. 
N°. 20. fabriqué dans la même propor-, 7 
tion des smatieres que la poudre ci- 
CR NÉT ont pet eme ie ne Le DENT A 
AA te 20 lune, bn Le ot bre 2 PC 
NE ET Lodge ie PAM PE TER QT 


NM DS 0-0 0, OUT PRET ETS 
: RAC OA RATES 
Il réfulte de ces épreuves que {a poudre n°. 13. qui 
eft celle que les efais mentionnés en la table de Pau- 
tre part ont indiquée pour être la meilleure’ propor- 
tion des matieres , eff plus forte que celle ‘n°. 20. 
dont on fait ufage «en France. . jh” 
Et que la poudre fans foufre n°. 5. augmente de 
force à proportion qu’on en augmente la quantité, 
par comparaïfon à une pareille quantité d’autre pou- 
dre, puifqu’à trois onces elle a furpañe les poudres de 
comparaïfon auxquelles à deux onces 6 au-deffous 
elle étoit inférieure. 
À juger de ces poudres par les épreuves ci-deflus, 
il paroit que cellen°.:13. qui a confervé dâäns les 
épreuves, en petit comme en grand, la fupériorité 
fur le n°, 204 fera'très-propre pour le fufil ; 8 que 
celle n°. $. fans foufre ‘qui gagne dans les épreuves 
en grand , conviendra mieux pour l’artillerie que la 
poudre ordinaire | puqu’avec une plus grande force 
elle donne moins de fumée, & qu'elle ne caufe point 
ou très-peu d’altération à la lumiere des canons , le 
foufre étant ce qui produit ces deux mauvais effets 
dans la poudre ordinaire ; celle-ci s’eft bien confer- 


vée, & a même gagné en force depuis plus d’une, 


année qu’elle eft fabriquée. Il réfulteroit aufi de 


Fufage qu’on en feroit une économie confidérable 


fur la quantité que confomment la grofle artillerie 87 
les mines. par la propriété qu’elle a d’être plus forte 
en grand qu’en petit volume ; fes effets connus juf- 
qu'à trois onces donnent tout lieu de le préfumer. 
Les poudriers obferveront qu’elle doit être batrue 
deux heures de moins que la poudre ordinaire, 

PouDRE fine , ( Arullerie.) c’eft celle dont le grain 
eft extrémement délié. Son ufage eft pour amorcer 
Partillerie , & pour charger les petites armes, com- 
me fufils, piftolets, carabines, moufquetons , &c. 
ÉD: 

POUDRE FULMINANTE , (Fortification.) c’eft ainf 
qu’on appelle une compofñtion de trois parties de fal- 
pêtre, de deux parties de fel de tartre, & d’une par- 


tie de foufre, pilées & incorporées enfemble; fi on. 


la met dans une cuillere de fer ou d’argent fur un pe- 
tit feu pendant un quart d'heure, ou une petite demi- 


heure, elle s’enflamme, & fait une fi grande détona- 


tion, qu'un gros de cette poudre fulmine , & fait 
prefque autant de bruit qu’un canon, ce qui lui a 
donné le ñom de poudre fulminante. Elle a deux ef- 


fers particuliers, différens de ceux de la poudre à ca- 


non : l’un , qu’elle fait un fi grand bruit fans être en- 


fermée, qu'elle perce, pour ainf dire, les oreilles; : 
Pautre , qu’au contraire de la poudre à canon, elle 


aoit du haut en bas d’une telle force, qu’elle perce 


une cuillere de cuivre; celle de fer réfifte davan- 


tage. 


Comme Peffet de cette- poudre vient de l’étroite 


faïifon des parties du tartre avec le falpêtre &c le fou- 
. fre ; il réfulte que fi Pon fait chauffer ces matieres à 


run grand feu , elle produit beaucoup moins d'effet 


\ 


dans fa détonation, parce qu'ellesonit é 
tées pour pouvoir fe lier intimement, om 

On fait aufli pareille chofe avec delor, cequwom 
appelle de Por fulminant. Voyez OR FULMINANT , 
saité des feux d'artifices, par M. Frezier.(Q) ; 

:POUDRE - GRENÉE , (Artillerie.).c'eft une poudre 
dont le grain eft trop gros : elléfertà charger les pie- 
ces d'artillerie; 8 même les moufquets, foit les plus 
légers qu'on porte-en campagne, . les plus pefans 
qu'on emploie à.la défenfe des places. (12. J. ) 

POUDRE MUETTE., (Fortification.) c’eft une er- 
reur de croire qu'il y ait de la poudre vraiment muet- 
te, c’eft-à-dire, qui ne faffe aucune.détonation, lorf- 
qu’elle prend feu dans un lieu renfermé, comme dans 
un canon ou ailleurs, de forte qu’elle s'ouvre un 
paflage , & chafle, par exemple , un boulet fans faire 
aucun bruit ; car tout le monde fait que le bruit n’eff 
autre chofe qu’une agitation de Pair dans un mouve- 
ment fubit & violent ; 1l ne peut cefler ou diminuer 
qu’à mefure que le mouvement fe ralentira : fur ce 
principe on voit clairement qu’en ôtant l’aivité de 
la poudre, on lui Ôteroit la force de faire jour au- 
travers des obftaclesiqu’on lui oppoñfe; dans un ca- 
non, puifqu’en Ôtant ces obftacles , comme dansun 
fufil chargé de poudre , fans bourre ni-boulet, 1l fe 
fait encore une détonation. On peut étendre plus au 
long ce raifonnement ; mais fans s’y arrêter davan- 
tage , 1l fufhit de dire que c’eft l’invention des arque- 
bufes à vent qui a donné heu à. ce faux bruit répandu 
par le peuple , qu'il y a de la poudre muette, c’eft-à- 
dire, qui ne fait point de bruit dansle canon. Voyez 
ARQUEBUSE À VENT. Frezier , sraité des feux d’arti- 
Jfices. (Q) | 

POUDRE fe dit dans l’Ecrisure , de la fciure de ch£- 
ne, debuis, ou de la limaille métallique qu’on jette 
fur le papier pour prendre fur le champ l'humidité 
dont l'air n’a pas eu le tems de fe charger. 

POUDRE o4 POUSSIERE, (Maréch.) battre la poudre 
Ou la poufliere,ez sermede manege; c’eftlorfque le che- 
yalne fait pas à chaque tems ou à chaque mouvement 
aflez de chemin avec fes jambes de devant, & qu'l 
pofe fes: piés de devant près de endroit d’où ils les a 
levés. | 

Un cheval bat la poudre au terre-à-terre , lorfqu'it 
n’embrafle pas aflez de terrein avec les épaules, & 
qu'il fait tous fes tems trop courts, comme s’il les 
fafoit dans la même place. Voyez TERRE-A-TERRE, 

IL bat la poudre aux courbettes , lorfqu’il les hâte 
trop, &c qu'il les fait trop bafles, Voyez COURBETTE. 

I bat la poudre au pas, lorfqu’il va un pas court, 
ou qu'il avance peu, foit qu’il aille au pas par le droit 
ou fur un rond , ou qu'il paflege. : Fayez Pas, Pas: 
SEGER. 

POUDRE À CHEVEUX, ex verme de Gantier-Parfu- 
meur ; c’eft un amidon bien pañlé & bien pulvérifé 
pour fécher les cheveux naturels & les perruques. 
Ce font les Gantiers-Parfaumeurs qui la fabriquent , 
êt en font le commerce. | 

: POUDRE DE SENTEUR , (Parfumeur.) ce {ont des 
poudres que les Gantiers tirent des fleurs ou des dro- 
gues aromatiques , comme la poudre de violette , Îa 
poudre de Chypres, & autres. Elles fervent à don- 
ner de odeur aux poudres à cheveux. 

Poupre , (Tannerie.) c’eft le tan pilé dont fe fer- 
vent les T'anneurs pour tanner leurs cuirs. Les cuirs 
forts reçoivent jufqu’à “cinq poudres , c’efl-à-dire , 
qu’on y remet cinq fois de nouveau tan. (D. J. ) 

POUDRER , v. at, c’eft répandre de [a poudre 
fur quelque chofe. 

POUDRER, (Teinturier.) ce mot fe dit d’une certai- 
ne poudre qui fort dés étoffes après qu’elles ont été 
teintes en noir, & qui y refte des différentes drogues 
& ingrédiens qu’on a coutume d'employer à cette 
teinture, 


té trop agi 


- POUDRER, serme de Chaffesäl fe-dit lorfqu’on.chaffe 
‘un lievre dans le tems de la fécherefle , & qui pañle 
dans les chemins poudreux &c\les terres nouvelle- 
ment labourées , où il fait voler la poudre, qui re- 
couvre {es voies, ce qui en diminue beaucoup le 
fentiment : ainf-on dit, le lievre poudre trop , les 
chiens en perdent Les voies à tout moment. 
POUDRETTE., 1. f. (Jardinage.) terme honnête 
dont les Jardimiers font convenus de fe fervir pour 
exprimer la matiere fécale dont ils favent fe fervir à 
propos: elle doit être long-tems à l’air pour fe fécher, 
le reduire en poudre ,-&t perdre tout fon feu. 
La Quintinie la rejette , mais Théophraîte en fait 


grand cas-pour les végétaux., Plufieurs fleuriftes la 


croient, ain que la Colombine , très-nuifible aux 

HET CE | NU 

POUDREUX , adj. ( Listérat.) Jupiter avoit un 
temple à Mégare dans l’Attique , fous le nom de Ju- 
piter le poudreux , apparemment , parce que ce tem- 
ple étant fans couverture, la ftatue du dieu devint 
fort poudreute. (D. 7.) 

POUDRIER , cerme de Paperier ; c’eft dans tune 
écritoire un uftenfile ordinairement de métal, percé 
parle haut deplufeurstrous; on met dans le poudrier 
du fable:où de la poudre de métal qu’on jette fur lé- 
criture afin qu’elle ne s’efface pas. 

POUDRIER , (Marine) c’elt un horloge de fable, 
dont on fe fert fur mer , qui dure demi-heure. Voyez 
HORLOGE 6 EMPOULETTE. 

_ POVENZA, ( Géogumod.) ville de l'empire ruf- 
 fien, dans la partie feptentrionale de la Carelie mof- 
covite, fur le lac Onega, à l'embouchure de la ri- 
viere de Poyenza. (D. J.) 

POUF , fm. serme d'artifan; ce mot fe dit du grain 
qui s'égraine , & qui s’en va en poudre quand on le 
travaille ; les Paveurs le difent du grès , &c les Mar- 
briers parlant du marbre qui fe réduit en poudre en 
le tallant, difent que ce marbre eft pouf. 

Pour, (fonderie.) les Fondeurs donnent ce nom 
à une qualité que doit avoir la matiere dont on fait 
le noyau. Elle conffte dans une molle réfiftance,, 
afin que le métal rempliflant l’efpace qu'occupoient 
les cires, le noyau ait aflez de force pour rélifter à 
fa violence ; & n’en ait pas trop en même tems pour 
s’oppofer au métal qui travaille en fe refroidiffant 
dans le moule, ce qui le feroit gercer dans plufieurs 
endroits. Voyez FONDERIE. 

POUGEOISE , f. m. ( Monnoie.) petite monnoie 
autrement nommée pie OU poitevine ; c’étoit une 
monnoie de billon d’ufage en France pendant la troi- 
fieme race. On fe fervoit déja de cette monnote fous 
S. Louis, & 1} paroît par {on ordonnance, que Phi- 
lippe de Valois en fit fabriquer. Cette monnoïe, qui 
ne valoit que le quart du denier , & l’obole qui n’en 
valoit que la moitié, parut abfolument néceflaire 
lorfque les deniers étoient forts ; mais lorfqu’on vint 

* à en diminuer la bonté, on ne fit plus d’oboles ni de 
pougeoifes, parce que ç’auroit été des efpeces de nulle 
valeur. (D.J 

POUGER, v. a€t. serme de Marine ; c’eft faire vent 
enatriere, porter à droiture, ou avoir vent enpou- 
pe; ce terme eft en ufage fur la Méditerranée. 

POUGUES, ( Géog. mod.) paroïfle de France, 
dans le Nivernois, élection de Vézelai , à 2 lieues de 
la ville de Nevers , au pié d’une montagne & fur Le 

chemin de Paris. À deux cent pas de cetté paroïffe, 
1ly a une fontaine minérale. C’eftun réfervoir rond, 
qui a trois piés de diametre, & du fond duquel for- 
tent des bouillons d’eau. Ce réfervoir eft au milieu 
d'une cour murée , près de laquelle il y a des pto- 
menors couverts d’un toit, qui eft foutenu par des 
pihers. Les eaux de cette fontaine font froides , ai- 
grelettes, vineufes, & un peu fiptiques. Certaines 
petites pailles qui nagent fur l’eau , & quireflemblent 
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à des raclures de rouille ; font connoître qu’elles font 
en partie ferrugineufes. (D.J.) 

POUILLÉ, {. m.( Jurifbrud. ) appellé dans labafte 
latinité polÿpticum, terme dérivé dugrec scadæroycr, 
d’où l’on a fait par corruption politicum , polericum , 
puleticum , puletum , fignifie en général un regiftre 
où l’on écrivoit tous les aétes publics &cprivés, mais 
particulierementun regiftre où l’onécrivoitlesnoms 
de tous les cenfitaires &t redevables, avec une note 
de ce qu'ils avoient payé. ATEN 

On a de même appellé poui/lé les reoiftres dans lef. 


quels on écrivoit les a@tes concernant les églies & 
‘la defcription de leurs biens. 


Mais, dans le dernierufage, on entend par ceterme 


_un catalogue de bénéfices, dans lequelion marque le 


nom de l’églife celui du collateur & du patron , sil 
y enaun, le revenu du bénéfice, 8 autres notions, 
> re f Q ° 
- Il y a des pouillés généraux , & d’autres particu- 


liers. 


Le pouillé le plasgénéral eft celui des archevêchés 


1 < ” . , ,» 
_&c'évêchés du monde chrétien, orbischriflinus. 


On appelle auf pouilles généraux ceux qui corm- 
prennent tous les archevêchés & évêchés d’un rOYaU- 
me, ou autre état. - 

Le meilleur ouvrage que nous ayons pour la con- 
notffance des églifes de France , eft le Gallia chriflia- 


rade MM. de Sainte-Marthe , que lon peut regarder 


comme un commencement de pozillé, mais néan- 
moins qui ne comprend pas toutes les notions qu 
doivent entrer dans un pozi/{é proprement dit. :; 

On a fait divers pozllés généraux & particuliers de 


-châque diocèfe. 


“En r$16, chaque diocèfe nomma des commiffai- 
tes pour l’eftimation des revenus & la confeétion de 
fon pouillé ; le clergé nomma des commifläres géné- 
raux pouf dfefler fur ces poui/lés un département. 

} Ty eut un pouillé général, imprimé 27-8°, vers 


Pan 1626, qui eft devenutrès-rare, mais qui ne peut 


être d'aucun ufage tant il eftrempli de fautes. 
Celui qui parut 27-49. en 1648 , eft un peu plus 
exatt, parce qu'il fut fair fur les regiftres du clergé, 


‘qui furent communiqués à l’auteur par ordre de laf- 
{emblée de Mantes, tenue Pan 1647 ; il s’y eft néan- 
-moins ghffé encore beaucoup de fautes ; il eft d’ail- 
leurs imparfait en ce qu’il #y en a que huit volumes 


de faits, qui font les archevêchés de Paris, Sens, 
Reims, Lyon, Bordeaux, Bourges, Tours & Rouen : 
les autres archevêchés ne font pas faits. 

Le clergé délibéra en 1726 que tous les bénéficiers 


-8t communautés donneroient des déclarations aux 


chambres diocéfaines, qui en feroient des pouillés ; 
& que ces chambres enverroient ces pouillés À une 


-aflemblée générale, qui les reviferoit & feroit un 
département. L’exécution de cette délibération fut 


ordonnée par arrêt du confeil du 3 Mai 1727, &let- 
tres-patentes du 15 Juin fuivant. 

Il à paru depuis quelques pouillés particuliers, tels 
que ceux des églifes de Meaux & de Chartres, & un 
nouveau pouillé de Rouen en 1738. 

Le clergé aflemblé à Paris en 1740, renouvella le 
deffein de former un pouil/é général fur le plan qui fut 
propoié à l’affemblée par M. Pabbé le Beuf, de Paca- 


*démie des Infcriptions & Belles-Lettres. Ce même 


deffem fut confirmé par une autre délibération du 
clergé en 1745 ; &.en conféquence des lettres cir- 
culaires , écrites par MM. les agens du clergé à MM. 
les archévêques & évêques du royaume, il a été en- 
VOyÉ à M. l'abbé le Beuf divers pouillés, tant impri- 
més quemanufcerits, de différens diocèfes pour en for- 
merun pouillé général auquel M. Pabbé le Beufavoit 
commencé àtravailler : mais n’ayant point reçu tous 
les pouillés de chaque diocèfe, & ne s'étant même 
irouvé aucune province dont la colle&tion ft com. 
plette, cet ouvrage eft jufqw’à-préfent demeuré im- 
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parfait, tous les matériaux étant encore entre les 
mains de M. l’abbé le Beuf. 

Il y a divers pouillés particuliers des bénéfices qui 
font de nomination royale, de ceux qui font à la no 
mination des abbayes, prieurés ; chapitres , di- 
gnités. 

Lepereie Long, dans fa #ibliotheque hiflorique , a 
donné le catalogue de tous les pozillés | imprimés & 
manufcrits, qui font connus. 

Les pouillés ne font pas destitres bien authentiques 
par eux-mêmes, & ne peuvent balancer des titres en 
bonne forme; mais quand on ne rapporte pas des ac- 
tes qui juftifient pofitivement à la collation de qui 
font les bénéfices , les pouillés ne laiflent pas de for- 
mer un préjugé. Cela fut pofé pour maxime en diver- 
fes occafons par M. de Saint-Port , avocat général 
au grand-confeil. Voyez Brillon , au morPOUILLE. Sur 
les pouillés, voyez la nouvelle diplomatique , pag. 4324. 
‘ re , LA , (Géog. mod. ) les Italiens difent 
la Puglia ; contrée d'Italie, au royaume de Naples, 
le long du golfe de Venife, bornée par l’Abruzze cité- 
rieure, le comté de Moline , & la Bafihcate, Elle n’a 
que ÿ$ nulles dunord au midi, maisplus de 200 mil- 
les du nord-oueftau fud-eft. Elle comprend la Capi- 
tanate , la terre de Bari, & la terre d’Otrante. Elle 
confifte prefque toute en plaines aflez fertiles, ex- 
cepté du côté de Manfredonia où eftle mont Gargan. 
Les Latins la nommoientanciennement Apulia, mais 
Pétendue de l’ancienne Apulie n’étoit pas la même 
que celle de nos jours. ( 2. J.) 

POUILLEUX , Bo1S, ( Charpens. ) c’eft un bois 
échaufié, plein de taches rouges & noires, qui mar- 
quent qu'il fe corrompt. (D.J.) 

POUL, voyez ROITELET HUPÉ. 

POULAILLE , Lf. ( serme de Coquetier.) Ce morfe 
dit de toutes les fortes d’oïfeaux domeftiques, qui fe 
nourriffent dans les baffes-cours des fermes & maifons 
de campagne , comme poules, poulets, chapons, 
poulets d'inde, dindons , cannes, cannetons, oies, 
Oufons, &c. Savary.( D. J.) 

POULAILLE SAUVAGINE, ( Rosiffeurs. ) c’eft ainfi 
qu’eft appellée dans lesftatuts desmaitres Rotifleurs, 
toute forte de gibier à plume, comme faifans , per- 
drix, bécaffes, coqs de bruyere, pluviers, canards, 
ballebrais , ortolans, grives, moviettes, cercelles, 
cailles, &c. aufli-bien quetous les jeunes petitsde ces 
oïfeaux.( D. J.) 

POULAILLER, £ m.( ÆArchir.) c’eft un lieu dans 
une mallfon de campagne, où vont fe jucher les pou- 
les pendant la nuit, & où elles pondent & couvent 
quelquefois. Ce lieu doit être plancheyé, car le fol 
de la terre eft mal-fain pour les poules. Il y aune pe- 
tite porte pour y entrer, & une fenêtre au-deffus & 
à côté, par laquelle les poules entrent &c fortent. Les 
murs d’un poulailler doivent être crépis de mortier de 
tous côtés. Sa meilleure fituation eft au levant , près 
d’un four ou d’une cufine, parce qu’on prétend que la 
fumée eft fort falutaire pour la volaille. ( D. J. 

POULAIN, f. m. ( Maréchal.) On appelle ainfi le 
petit d’une jument. Les poulains henniflent après leur 
mere & la fuivent. En France, on fait travailler les 
poulains à troïs ans, mais c’efttrop-tôt. La premiere 
allure des petits poulains c’eft Vamble. Les poulains 
commencent à s’échauffer après les poulines à deux 
ans ou deux ans & demi. Le poulain quitte ce nom 
vers les quatre ans, quand on commence à le mon- 
ter. Il n’eft pas capable d’un grand travail ayant que 
les crocs d’enhaut lui aient percé, ce quiarrive à qua- 
tre ans ou quatre ans & demi. C’eft vouloir affoiblir 
des reins à un poulain, que de le mettre au manége 
avantcinqans, c’eft alors qu’il commence à avoir de 
la vigueur & de la mémoire. 

PouULAIN, ( Charpent. ) On nomme poulain deux 


pieces de boïs afflemblées par des traverfièrs, qui 
font une elpece de traîneau fans roues, fur lequel on 
voiture de gros fardeaux. Ce nom fe donne encore à 
un pareil affemblage de bois, qui fert à defcendre le 
vin dans les caves. (D.J.) | 

POULAINS, ÉTANCES , ( Marine.) Les poulains 
tiennent l’étrave du vaïfleau dans le tems qu'il eft fur 
le chantier. On Ôte ces pouluins ou ces étances les 
dernieres, quand on veut le mettre à l’eau. On dit 
aufi poulains à l'égard de l’étambord. Étances & ac- 
cores font plus uftées. Les fous-barbes font les étan- 
ces du bas qui foutiennent l’étraye & tout avant 
vers Le rinjot. | 

POULAIN, inftrument dont les Tonneliers {e fer- 
vent pour defcendre les pieces de vin dans les caves, 
ou pour les en retirer. Il y en a de deux fortes, fa- 
voir le grand & le petit poulain. 

Le grand poulain eft compofé de deux pieces de 
bois longues & grofles & rondes, qui font jointes 
enfemble par quatre traverfes de bois, deux en-haut 
&t deux en-bas. Il a au-moins dix piés de long. 

Le petit poulain eft compofé des mêmes pieces que 
le grand ; mais il n’a que quatre piés de longueur. 
C’ett une efpece de traîneau fait de bois quarré & un 
peu relevé par lesbouts, afin qu’il puifle slifler aifé- 
ment fur les marches des caves, 

POULAIN , (Hiff. mod.) épithete groffiere qu’on 
donna vers le milieu du treizieme fiecle aux chrétiens 
métifs , qui s’étoient cantonnés fur les côtes de Sy- 
rie, & qui n'étoient plus la race de ces premiers 
francs établis dans Antioche & dans T'yr. C’étoitune 
génération mêlée de fyriens , d’arméniens & d’euro- 
péens , foumis pour la plûpart au foudan d'Egypte. 
Ceux qui fe retirerent à Ptolémais fur la fin du même 
fiecle, furent exterminés ou réduits en efclavage. 
CD) 

POULAIN , tumeur qui arrive aux aînes par une 
caufe vénérienne. Voyez BUBON. 

POULAINE , POLAINE, ÉPERON, ( Marine. ) 
c’eft un affemblage de plufñeurs pieces de bois qui 
font une portion de cercle, & qui fe terminent en 
pointe: on en fait la partie de l'avant du vaifleau, qui 
s’avance la premiere en mer par une grande faille 
qu’elle fait. C’eft dans la poulaine que l’on va laver & 
blanchir le linge, & fe décharger le ventre. Les Nor- 
mands & les Malouins difent poulaine. Dans les vaif. 
{eaux du roi on dit éperon. Quelques-uns appellent 
auffi poulaine letaille mer, ou la derniere & plusbafle 
coupe-gorse , ou courbe de gorge qui fend l’eau. 
Voyez ÉPERON, Planche I. fig. 1. & Planche IF. fig. r. 

POULAINE, 1. f. ( Miff. des modes.) Les poulaines 
étoient de longues pointes de certains fouliers , qui fu- 
rent défendus du tems du roi Charles VI. 

Parmi les arrêts d'amour compofés par Martial 
d'Auvergne, on trouve celui-ci : « Il y ha fix ou huiét 
» varletz cordoanmers, qui fe font plainéz en la 
» court de céans, de ce qu’il fault maintenant met- 
» tre aux poinétes des foulliers qu’on faiét , trop de 
» bourre : difans, qu’ilz font trop grevés, & aw’itz 
»# ne pourroyent fournir les compaignons, ny conti- 
» nuer cette charge, s’ilz n’en avoyent plus grands 
» gaiges qu'ilz n’avoyent accouftumé , attendu que le 
» cuyr eft cher, & que lefdiétes poulaines font plus 
» fortes à faire qu’ilz ne fouloient. 

» Si ha la court faiét faire information & rapport 
» du profit, & dommage, qu'ilz en ont, & pour- 
» royent avoir, Ettout veu & confidéré, ce qu’il fal- 
» loit confidérer, la court dift, que lefdié+z cordoan- 
» niers feront lefdiétes poullaines grofles, & menues, 
» à l'appétit des compaignons, & fuivantz ledi@ {er- 
» vice d’amours , fur peine d'amende arbitraire ». 

Rabelais, Z. II. c. 7, fait aufi mention des fouliers 
à poulaine. M. de Mézerai, dans la vie de Charles VI. 
raconte que fous le regne de ce roi, les gens de qua 
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Fité avoient mis en ufage une certaine forte de chant. 
fure, qui par-devant avoit de longs becs recourbées 
en-haut (ils les nommoient des poulaines) , &t par- 
derriere comme des éperons qui fortoient du talon. 
Le roi, parfes édits, bannit cette ridicule mode : 
mais elle revint, & dura jufque bien avant dans le 
quinzieme fiecle. Borel, dans fon sré/or, &c. prétend 
que fouliers à poulaine, étoient faits à la polonoife : 
car, dit-il, polaire, c’eft la Pologne. ( D. J. ) 

POULANGIS , f. m. ( Draperie. ) forte de grofle 
tretaine , de laine-& fil, qui fe fabrique en Bourgo- 
gne &en Picardie. (D. J.) 

POULE graffe, ( Botan. ) nom que les gens de la 
campagne donnent à la mâche , ou. pour parler en 
botanifte, à la grande efpece de valérianelle fau- 
vage, appellée par Tournefort , valerianeila præcox , 
arvenfis , hurnilis, femine compreffo. Voyez V ALÉRIA- 
NELLE. ( D. J.) 

_ Pouze, f. £ ( Ornitholog.) femelle du coq; voyez 
Coco. Les poules dont on n’a pas négligé de fe pro- 
curer les belles efpeces , offrent aux yeux une pa- 


rure digne d’étre admitée : les unes ont des taches 


diftribuées avec une forte de régularité, d’un blancfi 
vif, qu'illes a faitnommer des poules argenyées ; d’au- 
tres portent le nom de poules dorées | parce qu’elles 
font marquetées de taches qui brillent au foleil com- 
me de l’or. Ce genre d’oifeaux , deftinés à être tou- 
jours fous nos yeux, offre des couleurs dont on au- 
xoit peine à trouver les différentes nuances , en les 
cherchant dans ceux des forêts , des rivieres & de la 
mer, d’un très-srand nombre d’efpeces. Si nous ne 
leur voyons pas des couleurs auffi décidées que cel- 
les qui nous frappent dans certains oifeaux, ce n’eft 
pas qu’elles n’aient été accordées à quelques-unes-de 
leurs efpeces, mais c’eft que nous avons négligé de 
nous rendre propres ces efpeces d’une finguliere 
beauté. Nous avons accoutumé à nos climats des poz- 
Les des Indes orientales , des poules d'Afrique , quoi- 
que leurpays natal foit plus chaud que celui des pro- 
vinces de la Chine, où vivent ces poules & ces coqs 
dorés par excellence , dont le plumage nous fait 
voir en même tems le vrai & le beau bleu , le rouge 
de ces oïfeaux que nous nommons cardinaux, &tde 
plus beau jaune du loriot. (D. J.) 

Pouce, POULARDE, Gc, ( Diere 6 Mar. méd.) 
On applique quelquefois fur la tête ou fur le côté, 
dans les maladies de ces parties , une poule ou un pou 
let qu’on a ouvert en vie , 8 encore tout chaud; ce 
remede fimple 8 domeftique eft peut-être trop né- 
gligé dans la pratique ordinaire de la Médecine. Au 
refte ( comme nous avons déja obfervé du pigeon 
qu'on emploie au même ufage ), la poule na en ceci 
aucune qualité particuliere. Voyez PIGEON. 

On fait fécher & on réduit en poudre la mem- 
“brane du géfier de poule, & on la croit propre, étant 
prife intérieurement , à fortifier l’eftomac, à arrêter 
le cours de ventre, & à exciter les urines ; mais ce 
remede-qui efttrès-peuufité, paroît mériter très-peu 
de confiance. 

La fiente de poule eftregardee comme ayantà-peu- 
près les mêmes effets que celle de pigeon; elle eft re- 
commandée pour les mêmes ufages. On la croit ce- 
pendant un peu moins chaude, moins ahve, & 
moins nitreule, 

Il y a dans ce Diftionnaire un arsicle CoQ, & un 
article CHAPON. (6) 

POULE D'AFRIQUE, voyez PEINTADE. 

Pouce D'INDE, (Diete.) la poule d’Indeengraïflée, 
Iorfqw’elle eft fur le point d’avoir acquis tout fon ac- 
croiflement, c’ef-à-dire lorfqw’elle a environ 9 ou 
10 mois, ce qui arrive versle mois de Janvier , four- 
nit un mets très-falutaire & excellent quoique com- 
amun. 

La chair de la poule d'Inde eft plus favoureufe ou 
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d'un meilleur fuc que celle du dindonneau awos 
mange à la fin de lété 87 en automne, parce qu’elle 
eft plus faite. Elle eft plus délicate que celle du mâ- 
le, c’eft-à-dire du jeune coq d'Inde du même âge. 
Voyez Coo D'Inpe. C'eft pour cette raifon qu’on 
n’envoie jamais du Périgord, du Limoufin, du Quer- 
cy, Ge. dans les autres provinces du toyaume & 
principalement à Paris, que des jeunes poules d'Inde, 
farcies de truffes, &c jamais des jeunes coqs d'Inde. 

Au xefte l'envoi de ces poules d'Inde farcies de tru£. 
fes ,fourmit une obfervation, ou du-moins à un foup- 
con très-plaufble, favoir que le parfum des truffes 
eft antifceptique ou aflaifonnant, cozdiens, car les 
poules d'Inde ainfi farcies de truffes, & par confe- 
quent vuidées , font encore très-fraiches au bout 
d’un mois, tandis que la volaille fent le relan fi après 
Pavoir vuidée on la garde feulement 24 heures fans 
Ja faire cuire. (2) 

POULE DE GUINÉE, voyez PEINTADE, 

POULE DE MER, voyez VIELLE. 

POULE D'EAU ,FOULQUE, FOUCQUE, FOULCRE, 
Dragre, iupezLe, JoDEzLE, Jouparpe, Becre- 
QUE, fulica. Oïleau qui pefe nne livre huit onces; il 
a environ un pié deux pouces &c demi de longueur 
depuis la pointe du bec ufqu’au bout des doigts, & 
un pié 8 pouces jufqu’à l’extrémité de la queue, Le 
bec eft pointu, d’un blanc bleuâtre, 8 un peu appla- 
ti; 1l a un pouce & demi de longueur: la piece du 
deffus n’excede pas la piece du deflous. Les piés font 
bleuâtres ou d’un brun verdâtre; le doigt de derriere 
eft petit; il n’a qu’une feule membrane qui n’eft pas 
faite en dermi cercle comme dans les autres doigts , 


elle s’etend fur toute la longueur de celui de derrie- 


re. Les doigts de devant n’ont pas tous la même lon- 
gucur, l’interne eft un peu plus court que Pexterne; 
1Îs ont tous deux des membranesen demi cercle; lin- 
térieur en a deux, celui du milieu trois, & l’exté. 
rieur en a quatre. [l y a fur la bafe du bec une ex- 
croiffance charnue & molle , arrondie & dégarmie de 
plumes. La poule d’eau eft prefqu’entierement noire; 
cette couleur fe trouve plus foncée près de la tête 
quefur les autres parties du corps. La poitrine & le 
ventre ont une couleur brune bleuâtre. Les plumes 
du cou font foibles, molles & fort ferrées les unes 
contre les autres. Les 10 premieres grandes plumes 
des ailes ont une couleur brune noirâtre ; celle des 8 
plumes qui fuivent eft plus claire; enfin les intérieu- 
res font d’une couleur noirâtre plus foncée. La queue 
a deux pouces de longuetr , &c elle eft compolée de 
12 plumes. La poule d’eaufait fon nid avec des tiges 
de chien-dent & des feuilles de rofeau, fur les ro- 
feaux mêmes qui font dans Les eaux. Willughbi, or. 
Voyez OISEAU. 

POULE D'EAU, (Diése.) on mange beaucoup d’ef- 
peces de cet oïfeau : 1l eft rare d’en trouver de bon- 
nes ; elles fentent ordinairement le limon ou le poif- 
{on. Celles qui font exemptes de ce défaut & qui font 
grafles, ont une faveur très-délicate. Cependant on 
peut dire aflez généralement que cet aliment ne con- 
vient qu’aux perfonnes qui fe portent bien & aux 
bons eftomacs. Il ne feroit pas prudent d’en fervir 
aux convalefcens , & aux eftomacs foibles & difici- 
les. Ces oïfeaux vivant principalement de vers, & 
peut-être de petits poiflons, ce que nous ayons obfer- 
vé à cet égard du vaneau peut leur être appliqué auff. 
Voyez. VANEAU. (b) 

POULE D'EAU, peitte, voyez POULETTE D'EAU. 

POULE PEINTADE, voyez PEINTADE. 

POULE SULTANE, M. Perrault a décrit fous ce nom 
dans les mémoires de l’académie des fciences, un oi- 
feau qu'il croit être le même que le porphirion des 
anciens, & l’oifeau pourpré des modernes. Cet o1- 
feau avoit 2 piés 1 pouce de longueur depuis la poin- 
te du bec jufqu'’au bout des ongles, & 2 piés &c de- 
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mi d'envergure. Ordinairement les oifeaux qui ont de 
iongues jambes, ont aufli le cou long; cependant 
dans celui-ci le cou étoit court & gros, il n'avoir 
que 3 pouces 8 demi de longueur, tandis que les 
jambes avoient 9 pouces depuis terre jufqu’au ven- 
tre. Le pié étoit très-long , car il avoit 7 pouces de 
longueur depuis lextrémité de l’ongle des plus grands 
doigts, jufqu'au bout du doigt poftérieur. Cet oifeau 
1e fervoit de fon pié comme les perroquets, pour 
prendre fa nourriture: fon Ma étoitde cinq cou- 
leurs; favoir, le bleu, le violet, le vert, le sris brun 
8 le blanc. Il y avoit autour des yeux, fur le de- 
vant de la tête 8 au-deflous du cou, du bleu qui fe 
changeoit infenfblement en violet fur le ventre & 
fur le derriere du cou. Le deflous & le derriere de la 
tête étoient d’un violet fale 8 tirant fur Le gris brun; 
le ventre ôtles cuifles avoient une couleur grife bru- 
ne: le dos étoit vert, & les extrémités des petites 
plumes avorent une couleur mêlée de vert & de bleu, 
ce qui étoit caufe que le dos paroïfloit rantôt vert & 
tantôt bleu, parce que felon les différens afpe&s, il 
n'y avoit que l’une ou Pautre de ces couleurs qui fût 
apparente. La face fupérieure des aïles étoit violette, 
& l'inférieure d'un gris brun; les grandes plumes 
avoient les barbes intérieures noires; cette couleur 
ne paroïioit que lorfqwon étendoit les aïles. La 
queue étoit blanche en deffous }& d’un gris brun 
mêlé de noir en deflus. Le bec avoit une couleur rou- 
- ge;1létoit gros, long, pointu &c un peu crochu à l’ex- 
trémute : la piece fupérieure avoit à fa racine un lon 
prolongement qui s’étendoit jufqu’au-deflus de la té- 
te, oh1l s’'élargiffoit en ovale d’un pouce de longueur, 
fur fx Hgnes de largeur ; les jambes étoient rouges, 
&t couvertes d’écailles toutes en forme de table; il ÿ 
‘avoit quatre doigts à chaque pié, trois en avant un 
en arriere ; & {es ongles étoient longs, pointus & 
médiocrement crochus. Méroires pour fervir à l’hif= 
toire nat. des animaux, par M. Perrault, com. LIL. part. 
LIT. Voyez O1SEAG. 

POULE, CUL DE POULE, FARCIN CUL DE POULE, 
(Maréchal.) eftune efpece de farcin qui vient aux che- 
vaux, & auquel on a donné ce nom à caufe de fa fi- 
gure. Voyez FAR CIN. 

POULE , au je de l Ambigu, fignifie lesjettons que 
l’on amis au jeu avant de faire pour la premiere 
fois. | 

POULE , er: terme de jeu du Reverfis, c’eft les jettons 
que chaque joueur a mis dans un corbillon ou fur Le 
tapis, dans un ou plufieurs tours. 

POULETS, four a, (Invens. égypr.) c’eften Egyp- 
te un bâtiment conftruit dans un lieu enfoncé en ter- 
re, &t en forme de dortoir; l'allée quieft au milieu a 4 
ou ÿ chambres à fes côtés de part & d'autre. 

La porte de l’allée eft fort bafle &c fort étroite: elle 
eft bouchée avec de l’étoupe, pour conferverunecha- 
leur continuelle dans toute l’étendue du four. 

La largeur des chambres eft de 4 ou $ piés, & la 
longueur en a trois fois autant. 

Les chambres ont double étage: celui d’en bas eft 
à rez de chauffée ; celui d'en haut a fon plancher in- 
férieur, & ce plancher a une ouverture ronde au 
mieu: le plancher fupérieur eft voûté en dôme & 
pareillement ouvert. 

Au lieu de porte, chaque étage a une petite fené- 
tre d’un pié &c demi en rond. 

L’étage inférieur eft rempli de 4 ou ÿ mille œufs ,& 
même plus; car plus il y en a, &- mieux l'entrepreneur 
y trouve fon compte. D’ailleurs, cette multitude 
d'œufs contribue à entretenir la chaleur, qui fe com- 
munique à tous les œufs accumulés les unsfurles au- 
tres. 

L’'étage fupérieur eft pour le feu. Il y eft allumé 
durant 8 jours, mais non pas de fuite, car la chaleur 
en feroit exceflive & nuifble, On l’allume feulement 


une heure le matin & autant le foir; c’eftce qu’on ap“ 
pelle le direr & le fouper des pouters. Ce feu fe fit 
avecde la bouze de vache, ou avec de la fiente d’au: 
tres animaux , féchée & mêlée avec de la paille : of. 
en exclud le bois &le charbon qui feroient un feu 
trop violent. 

La fumée fort par ouverture de l'étage fupérieur 5 
maïs 1l faut remarquer que pendant que cet étage fu- 
périeur demeure ouvert, on ferme exadtement avet 
de l’étoupe la petite fenêtrede l'étage inférieur ; & le 
trou rond du dôme, afin que la chaleur fe communi- 
que par l'ouverture du plancher dans cet étage d'en 
bas où font les œufs. 

Le huitieme jour pafé la fcene change. On fuppri- 
me Le feu : étage où il étoit fe trouvant vuide , eft 
rempli d'une partie des œufs qu’on tire d’en bas, 
pour les mettre au large & les diftribuer également 
dans les deux étages; les portes ou petites fenêtres 
de ces deux étages qui avoient été ouvertes, fe fer- 
ment, &t on ouvre à demi Le trou du dôme pour don- 
ner de l'air. 

Cet état des œufs fans feu, eft aidé feulement d’une 
chaleur douce & concentrée durant 13 jours; car ces 

13 Jours Joints aux 8 premiers , font 21 jours. C’eft 
environ au dix-huitieme qu'un efprit vivifique com- 
mence à remuer le blanc de l'œuf, & fon germe déjà 
formé : on le voit à-travers la coque s’aviter & 1e 
nourrir du jaune qu'il {uce par le nombril. 

Deux jours après, c’eft-à-dire le vinogtieme, le 
pouffin applique ion bec à la coque & la fend ; Pou- 
vrier avec fon ongle élargit tant {oit peu la breche,,. 
pour aider les foibles efforts du pouffn. | 

Le vingt-unieme après midi, ou le vinet-deuxie- 
me au matin, toutes les coques fe rompent ; une ar- 
mée de petites volatiles s’élance & fe dégage chacune 
de fa prifon: le fpettacle en eft raviffant. Les cham- 
bres du four paroïfloient hier couvertes de coquilles 
inammées , 8€ on les voit remplies de prefque autant 
d’oifeaux vivans; je dis prefque, car le nombre des 
coques excede le nombre des pouffins. Le diretteur 
du four ne répond que des deux tiers des œufs; ainf 
l'entrepreneur remettant, par exemple , fix mille 
œufs entre les mains de l’ouvrier, n'exige de lui que 
quatre mille pouflins à la fin de l'opération : le refte 
eft abandonné au hafard, .& il en périt près d’un 
quart. 

Mais comme il arrive prefque toujours que les 
œufs réufiffent au-delà des deux tiers, tout le profit 
n'eit pas uniquement pour l’ouvrier; l'entrepreneur 
y a fa bonne part. L’ouvrier eft obligé de rendre à 
celui-ci pour fix médins chaque centaine de pouffins 
éclos au-delà des deux tiers ; & il faut obferver que 
lentrepreneur vendra les cent pouflins tout au moins 
30 médins. 

Ce qui doit paroïtre furprenant, c’eft que dans ce 
grand nombre d’hommes qui habitent l'Egypte , oùil 
y a trois à quatre cent fours 4 poulets, il n’y aît que 
les feuls habitans du village de Bermé, fitué dans le 
Delta, quiayent l'induftrie héréditaire de diriger ces 
fours ; le refte des Egyptiens l’ignorent entierement : 
{on en veut favoir la raifon, la voici. 

On ne travaille à opération des fours que durant 
les fix mois d'automne & d'hiver, les autres faifons 
du printems &z de l'été étant trop chaudes & contrai- 
res à ce travail. Lorfque l’automne.approche, on voit 
trois ou quatre cent berméens quitter les lieux où ils 
fe font établis, & fe mettre en chemin pour aller 
prendre la direction des fours 4 poulets, conftruits en. 
différens bourgs de ce royaume. Ils y font néceflai- 
rement employés, parce qu'ils font Les feuls qui aient 
l'intelligence de cet art; {oit qu'ils aient l’induftrie 
de le tenir fecret, foit que nul autre égyptien ne 
veuille fe donner la peine de apprendre & de l’e- 
xerçer, 

Les 
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Les direéteurs des fours 4 poulets font nourris par 
l'entrepreneur : ils ont pour gage 40 ou jo écus; ils 
font obligés de faire le choix des œufs qu’on leur met 
entre les mains pour ne conferver que ceux qu'ils 
croient pouvoir réufir. Ils s'engagent de plus à veil- 
ler jour 87 nuit pour remuer continuellement les 
œufs , & entretenir le degré de chaleur convenable 
à cette opération; car le trop de froid ou de chaud, 
pour petit qu’il foit, la fait manquer. 

Maloré toute la vigilance & linduftrie du direc- 
teur, 1l ne fe peut faire que dans ce grand nombre 
d'œufs entaflés les uns fur les autres dans le fourneau, 
il n’y en ait plufieurs qui ne viennent pas à bien : 
mais l’habile direéteur fait profiter de fa perte, car 
alors il ramaffe les jaunes d’œufs inutiles, & en nour- 
rit plufieurs centaines de pozlers qu'il éleve 8 qu'il 
engraifle dans un lieu féparé & fait exprès : font-ils 


devenus gros & forts, il les vend & en partage fidé- 


lement le profit avec l'entrepreneur. 
. Chaque four a 20ou 25 villages quilui font attachés 
à lui en particulier. Les habitans de ce village font 
obligés, par ordre du bacha &c du tribunal fupérieur 
de la juftice, de porter tous les œufs au four qui leur 
eft afligne ; 8c il leur eft défendu de les porter ail- 
leurs , ou de les vendre à qui que ce foit, finon au 
feigneur du lieu, ouaux habitans des villages qui font 
du même düftriét; par ce moyen il eft facile de com- 
prendre que les fours ne peuvent manquer d'ouvrage. 
_ On trouvera la maniere de faire éclorre les oifeaux 
domeftiques, par M. dé Réaumur, les planches des 
fours a poulets d'Egypte, & un détail des plus com- 
plets fur cette matiere. Voyez aufff nos PL. dAgricul. 
Les feigneurs retirent fous les ans des fours dont 
ils font feipneurs, 10 où 12 mille pouffins pour les 
élever fans qu'il leur en coûte rien. Ils les diftribuent 
chez tous Les habitans de leur feigneurie, à condition 
de moitié de profit de part & d'autre, c’eft-à-dire 
que le villageois qui a reçu 400 pouflins de fon fei- 
gneur , eft obligé de lui en rendre 200, ou en nature 

ou en argent, 
Tel eft en Egypte l'art des Berméens pour faire 
. éclorre des poulers fans faire couver les œufs par des 
poules : ils favent conftruire de longs & fpacieux 
fours, fort différens par leurs formes de ceux que 
nousgmployons à divers ufages. Ces fours font de- 
ftinés à recevoir une très-grande quantité d'œuf : 
par le moyen d’un feu doux & bien ménagé, ils font 
prendre à ceux qui y ont été arrangés une chaleur 
égale à celle que les poules donnent aux œufs fur lef: 
quels elles reftent pofées avec tant de conftance. 
Après y avoir été tenus chauds pendant le même 
nombre de jours que les autres doivent pañler fous 
la poule, arrive cehu où plufieurs milliers de pou/ers 
brifent leur coque & s’en débarrafent, 
Cette maniere qu'ont les Egyptiens de multiplier 
à leur gré des oïfeaux domeftiques dont on fait une 
fi grande confommation , eft de la plus grande anti- 
quité , quoiqu’elle n’ait été imitée dans aucun'autre 
pays. Diodore de Sicile, & quelques autres anciens 
nous ont dit, mais fe font contentés de nous dire , que 
les Egyptiens faifoient depuis long-tems éclorre des 
poulers dans les fours. Pline avoit probablement ces 
fours d'Egypte en vüe lorfqu'il a écrit : fèd inventum 
ZE ova in callido loco impojita paleis, igne modico fove- 
rentur, homine verfante pariter die ac notte, & flatuto die 
Zinc erumpere fætus. | ni 
Les voyageurs modernes, Monconys & Theve- 
not, fi on peut encore les mettre dans le rang des 
modernes, le P. Sicard, M. Granger & Paul Lucas, 
nous ont donné à ce qu’il paroît des inftrutions affez 
amples fur cette matiere, Il eft vrai que le P. Sicard 
nous avertit [ni-même que la maniere de faire éclor- 
re les poulers en Egypte, n’eft connue que par les ha- 
bitans du village appellé Bermé; ils lapprennent à 
Tome XTIZ, | | 
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leurs enfans & le cachent aux étrangers. 

Cetartpourtant que les Berméens fe réfervent, n’a 
que deux parties, dont l’une a pour objet la conftru- 
tion des fours; celui de Pautre eft de faire énforte 
que les œufs y foient couvés comme ils Le feroient 
fous une poule. Ce n’eft pas dans ce qui regarde la 
premiere partie qu’on a mis du myftere: l'extérieur 
des fours eff celui d’un bâtiment expofé aux yeux des 
paflans, & on n’interdit aux étrangers ni la vûe, ni 
Pexamen de leur intérieur; on leur permet d’entrer 
dedans. La fcience qu'ont les Berméens, & qu’ils ne 
veulent pas communiquer, ne peut donc être que 
celle de faire que les œufs fotent couvés commeilsle 
doivent ètre, pour que les pou/ess fedéyeloppent dans 
leur intérieur & parviennent à éclorre; le point eflen- 
tiel pour y réufür, eft de les tenir dans le deoré de 
chaleur convenable, de favoir regler Le feu qui échauf. 
fe les fours. 

Pour enlever cette fcience aux Berméens, on n’au- 
roit peut-être qu’à Le vouloir; leur longue expérien- 
cene fauroit être un guide auffi sûr pour conduire à 
entretenir un degré de chaleur conftant dans un lieu 
clos, que le thermometre , inftrument dont l’ufage 
leur eftinconnu. Avec le thermometre il eft aifé de 
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_ favoir quel eft le degré déchaleur qui opere le déve- 


loppement & laccroiflement du germe dans chacun 
des œufs fur lefquels une poule refte pofée, il ne faut 


. qu’entenir la boule placée au milieu des œufs qu’elle 


couve. Or ce degré de chaleur eft environ le trente- 
deuxieme du thermometre de M. de Réaumur. C’eft 
donc une chaleur conftante detrente-deux degrés ou 
environ, qu’il faudroit entretenir dans le lieu où l’on 
voudroit que des œufs foient couvés d’une maniere 
propre à en faire naître des poulers. 

Ce degré de chaleur propre à faire éclorre des poz- 
lets, eft à-peu-près célui de la peau de la poule, & 
pour dire plus, celui de la peau des oïfeaux domefti- 
ques de toutes les efpeces connues. Dans nos baffes- 
cours on donne à couver à une poule des œufs de 
dinde , des œufs de canne, on donne à la canne des 
œufs de poule. Les petits ne naiflent ai plutôt, ni 
plus tard fous la femelle d’une efpece différente de 
celle de la femeile qui a pondu les œufs, qu'ils ne fe- 
roient nés fous cette derniere, 

ILeft encore à remarquer que ce degré de chaleur 
eft à-peu-près celui de la peau des quadrupedes & de 
la peau l’homme. Auffi Livie, felon lerapport de Pli- 
ne, réuffit à faire éclorre un poules dans fon fein, 
ayant eu la patience d’y tenirun œuf pendant autant 
de jours qu'il eût dû refter fous une poule. 

Il eft non feulement indifférent au développement 
du germe renfermé dans l’œuf, de quelle efpece , de 
quel genre &c de quelle claffe que foit l’être animé qui 
lui communique un degré de chaleur de trente-deux: 
degrés ou à-peu-près, il'eft même indifférent àce ser 
me de recevoir ce degré de chaleur d’un être inani- 
mé, de le devoir à une matiere qui brûle, ou à une 
matiere qui fermente , fon développement & fon ac- 
croiflement feront toujours opérés aveclemêmefuc. 
cés par ce degré de chaleur , quelle que {oït la caufe 
qui le produife, pourvü que cette caufe n’agifle pas 
autrement fur l’œuf, que par la chaleur convenable. 
Les anciens égyptiens ont donc raifonné fur un bon 
principe de phyfique ; quand ils ont penfé qu’on pou- 
voit fubftituer la chaleur d’un four’, fembtable à celle 
de la poule, pour couver des œufs; les expériences 
qui en ont été faites chez eux fans interruption de- 
plus untems immémorial, ont confirmé la vérité de 
leur principe. 

Il eft vrai que les voyageurs modernes ne s’accor- 
dent pas dans les récits qui regardent la conftruétion 
des fours & poulets, nommés mamals par les Egyp- 
tiens, non plus que fur d’autres détails qui concer- 
nentleçouvement des œufs. Cependant 1 aflez. 
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“Paccord dans l'effentiel, pour guider un-homme in- 
télligent. Avec les deffleins de Monconys &r du P. Si- 
card, on pourroit faire bâtir aifément des fours dans 
Le goût de ceux d'Egypte, & les employer au même 
ufage. Il ne feroit pas non plus impoñfble d’avoir un 
de ces Berméens dont l’exercice de l’art de couver 
les œufs eft la principale occupation. Thevenot nous 
apprend que le grand-duc pour fatisfaire une curiofi- 
té louable qui a été l’apanage des Médicis, fit venir 
d'Egypte un de ces hommes habiles dans l’art de faire 
naître des poulets, 8t qu'il en fit éclorre à Florence 
aufli bien qu'ils éclofent en Egypte. 

Le P. Sicard donne quatre à cinq chambres à cha- 
que rang du rez-de-chauflée d’un mamal d'Egypte, 
M. Granger en met fept, Monconys dix ou douze, & 
Thévenotles borne à trois. Apparemment qu'il y a 
en Egypte des mamals de différentes grandeurs: auffi 
le P. Sicard dit qu’on fait couver dans ces fours qua- 
rante mille œufs à la fois, &: Monconys dit quatre- 
vinat mille, différence qui eft dansle même rapport 
que celle des capacités des mamals dont ils parlent. 


Au rapport de M. Granger c’eft fur des nattes que: 


les œufs font pofés dans chaque chambre du rez de 
chaufiée ; Thévenot les y fait placer fur un lit de 
bourre ou d’étoupe, ce qui eft aflez indifférent : c’eft- 
R qu'ils doivent prendre une douce chaleur, dans la- 
quelle 1ls demandent à être entretenus pendant un 
<ertain nombre de jours. 

Les poulets n’éclofent des œufs couvés par des pou- 
Îles, que vers le vingt-unieme jour; ils n’éclofent pas 
plutôt dans les fours d'Egypte: mais ce qu’on n’auroit 
pas imaginé , c’eft que plufeurs jours avant celui où 
ils doivent naître, 1l feroit inutile & même dange- 
reux d'allumer du feu dans le four. Après un certain 
nombre de jours toute fa mafle a acquis un degré de 
chaleur qu’on y peut conferver pendant plufeurs au- 
tres joursau moyen de quelques léseres précautions, 
malgré les impreflions de l’air extérieur , fans aucune 
diminution fenfible, ou fans une diminution dont les 
poulers puiflent {ouffrir. 

Ce terme au bout duquel on ceffe de faïre du feu 
dans les fours, eft encore un des articles fur lequel 
les voyageurs qui en ont parlé ne font pas d’accord. 
Je ne fais fi [a différence de température d’air dans 
différens mois eft fufifante pour les concilier ; ou fi 
lon ne doit pas croire plutôt que n'ayant pu fuivre 
l’opération pendant toute fa durée, ils ont été obli- 
gés de s’en rapporter aux inftru&ions qu’on leur a 
donnes, qui n’ont pas toujouts été bien fideles. Le 
P. Sicard &z M, Granger nous affurent que ce n’eft 
que pendant les 8 premiers jours qu’on allume du feu 
dans le four; Monconys veut qu’on y en fafle pen- 
dant 10 jours confécutifs : Thévenot dit auf qu’on 
chauffe le four pendant 10 jours. Mais faute d’avoir 
été bien informé, ou pour avoir mal enterdu ce qu’on 
lui a raconté de la maniere dont on conduit les fours; 
ilajoute que ce n’eft qu'après qu'ils ont été chauffés 
pendant ces 10 jours qu’on y met les œufs, & que les 
poulers en éclofent au bout de 12 jours. Cette der- 

‘inere aflertion apprend qu'il a confondu un déplace- 
ment d’une partie des œufs dont nous allons parler, 
avec leur premiere entrée dans le four, 

Tous ces auteurs conviennent au moins que les 
œufs font: fort bien couvés pendant plufieurs jours 
dans lé four , quoiqu’on n’y fafle plus de feu. Lorf. 
que le jour où lon cefle d'y en allumer eft arrivé, on 
fait pafler une partie des œufs de chaque chambre in- 
férieure dans celle qui eft au-deflus. Les'œufs étoient 


trop entaflés dans la premiere, on fonge à les étaler: 


davantäge: c’eft bien. aflez pour le poules lorfaw’il 
eft prêtà naître, d’avdir à brifer fa coque & d’en for- 
tir, fans le mettre dans la néceflité d'avoir à foulever 
le poids d’un grand nombre d'œufs; il périroit après 
avoir fait des efforts inutiles pour y parvenir. Le ré- 
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cit de M. Granger differe encore de-celui des autres 
fur l’article du déplacement d’une partie des œufs, 
en ce qu'il ne fait tranfporter une partie de ceux de 
Pétage inférieur au fupérieur, que 6 jours après que 
le feu a été totalement éteint, c’eft-à-dire que le qua- 
torzieme jour, 

Lorfqu'une partie des œufs de chaque chambre 
inférieure a été portée dans la chambre fupérieure, 
on bouche avec des tampons d’étoupestoutes les por- 
tes des chambres &c celle de la galerie ; mais on ne 
bouche qu’à demi, au rapport du P. Sicard, les ou+ 
vettures des voûtes des chambres; on y veut ména- 
ger une circulation d'air. Cette précaution fufit pour 
conferver au four pendant plufeurs jours, la chaleur 
qu'on luiafait acquérir, il ne faut qu’ôter à fon in- 
férieur une trop libre communication avec l'air exté: 
rieur. En tout pays un four dont la mafle feroit aufli 
confidérable , & qui auroit été auffi bien clos, ne fe 
refroidiroit que lentement ; maïs le refroidiffement 
doit être d’autant plus lent, que la température de 
Pair extérieur eft moins différente de celle de air de 
Pintérieur du four ; & la différence entre la tempé- 
rature de Pun & celle de l’autre, n’eft pas grande en 
Egypte. 

Enfin les difficultés qui confiftent à bâtir des fours 
femblables à ceux d'Egypte, & d’en regler lachaleur, 
ne font pas impoñibles à vaincre. Mais la premiere 
dépenfe de la conftruétion de tels fours , le manque 
d'hommes capables de les conduite, la peine qu’on 
auroit à en former qui le fuflent, la difficulté de 
raflembler une fufifante quantité d'œufs qui ne 
fuflent pas trop vieux , la dificuité encore plus 
grande d'élever dans nos pays tempérés tant de pou- 
lets nés dans un même jour, & qui ont befoin de me- 
res pour les défendre contre la pluie, & fur tour 
contre le froid qui dans nos climats fe fait fentir pen- 
dant les nuits, & même pendant les jours d’été, {ont 
des obftacles invincibles, qui nous empêcheront tou- 
jours de prendre la méthode des fours d'Egypte pour 
y faire éclorre des poulers, ( Le Chevalier de J'au- 
COURT.) 

POULET , POULE, POULARDE , ( Die, 6 Ma. 
médic.) la vieille poule fournit un très-bon fuc lorf= 
qu’on la fait bouillir avec d’autres viandes pour en 
préparer des potages, & même lorfqw’elle eft grafle, 
fa chair bouillie eft aflez agréable au goût , & fort fa- 
lutaire ; elle convient fur-tout aux convalefcens, 

La jeune poule engraifée , ou la poularde , a les 
avantages & les inconvéniens des viandes très-déli- 
çcates & grafles. Voyez CHAPON 6 GRAISSE , Diere, 
Les eftomacs délicats s’en accommodent très-bien ; 
elle fournit d’ailleurs un chyle falutaire. Une pozlar- 
de très-grafle n’eft pas un aliment propre à un efto- 
mac tres-Vigoureux. | 

Le poulet médiocrement gras, & qui ne devient: 
Jamais très-gras , fournit un aliment plus générale- 
ment fain que le précedent, 

L’ufage du poulet, à titre de médicament, ou du: 
moins d'aliment médicamenteux, eftaufli connu que 
fon ufage diétetique; il entre très-ordinairement dans 
les bouillons rafraichiffans 8 adouciflans avec des 
herbes de vertu analogue , des femences farineufes,. 
éc. C'eft une erreur , & dans laquelle tombent mê- 
me des médecins de réputation, que de farcir de fe- 
mences froides, qui font émulfives , les pouless def: 
tinés à cet ufage ; car les femences émuñfives ne don: 
nent rien par la décoétion. Voyez SEMENCES ÉMUL- 
SIVES, 

L’eau de poule qui eff fortufitée dans lesmaladies 
inflammatoires, &c dont ordinairement on n’évalue 
pas afez bien la qualité léserementalimenteufe , n’eff 
autre chofe qu'un bouillon étendu , aqueux , une 
efpece de brouet qu’an employeroit plus utilement 
dans les cas où 1l eft d’ufage , pour tenir lieu de bouil: 
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fon ; qu'a titre de tifane &c-fans rien retrancher de 
la dofe accoutumée du bouillon ; comme on le fait or- 
dinairement. H ÉMauu-orie | 
Au refte , foit pour préparer le bouillon de pour, 
{oït pour préparer Peau de poulet on a coutume de 
Pécorcher ; cette pratique eftaflez inutile. 
POULETS, SACRES , ( Divination des, Romans. ) 
c’étoient des poulers que les prêtres élevoient du tems 
des Romains, & qui fervoient à tirer les augures, 
On n’entreprenoit rien de confidérable dans le fénat, 
ni dans les armées , qu’on n’eût auparavant pris les 
evfpices des poulets facrés. Lamaniere la plus ordinai: 
re de prendre.ces aufpices:, : confiftoit à examiner de 
quelle façon ces poulers ufoient du grain qu'on leur 
préfentoit. . S'ils le mangeoient avec avidité enctré- 
pignant & en lécartant çà &z là, laugure étoit favo- 
rable ;:s'1ls-refufoient de manger & de boire, laufpr- 
ce étoit mauvais, & on renoncoit À l’entreprifepour 
laquelle on,confüultoit. .Lorfqu’on avoit befoin de 
rendre cette forte de divination favorable, on laif- 
doit les poulets un certain tems dans une cage, fans 
manger; après cela les prêtres ouvroiïent la cage, & 
eur jettoient leur mangeaille. On faifoit venir ces 
poulets de Pile de Nésrepont. On fut fort exaft chez 
les Romains à ne point donner de faux aufpices tirés 
des poulets Jacrés, depuis la funefte aventure de celui 
qui S’en avifa fous L, Papirius Curfor, conful,l’an de 
Rome 482. | Er 0 
Il fafoit la guerre aux Samnites, dit Tite-Live, Z. 
Æ. &t dans les conjon@ures où l’on étoit, l’armée 
romaine fouhaitoit avec une extrème.ardeur que 
l'on en vint à un combat. Il fallut auparavant con- 
fulter les poulets facrés ; & l'envie de combattre étoit 
fi générale, que quoique les poulets ne mangeaffent 
point quand on les mit hors de la cage, ceux qui 
avoient foin d’obferver Paufpice , ne laiferent pas 
de rapporter auconful qu'ils avoient fort bien mangé, 
Sur cela le conful promet en même tems à fes {ol- 
dats & la bataille , &c la viétoire. Cependantil y eut 
conteftation entre les gardes des poulers fur cet auf 
pice, qu’on avoit rapporté à faux. Le bruit en vint 
juiqu'à Papirius, qui dit qu’on lui avoit rapporté un 
aufpice favorable, & qu'il s’entenoit-là; quefi on 
ne lui avoit pas dit la vérité, c’étoit l'affaire de ceux 
qui prenoient les aufpices, & que tout le mal devoit 
tomber fur leur tête. Aufli-tôt il ordonna qu’on mît 
ces malheureux aux premiers rangs ; & avant qu’on 
eût donné le fignal de la bataille, un trait partit fans 
qu’on füt de quel côté ,. & alla percer le garde des 
poulets qui avoit rapporté l’aufpice à faux. Dès que 
le conful fut cette nouvelle , il s’écria : « Les dieux 
» font ici préfens ,. le criminel eft puni ; ils ont dé- 
» chargé toute leur colere fur celui qui la méritoit, 
# nous n'avons plus que des fujets d’efpérance ». Auf- 
fi-tôt il fit donner le fignal , & il remporta une vic- 
toire entiere fur les Samnites. Il y a bien apparence, 
dit M. de Fontenelle, que les dieux eurent moins de 
part que Papirius à la mort de ce pauvre garde de 
poulets, 8 que le général en voulut tirer un fujet de 
raflurer les foldats , que le fauxaufpice pouvoitayoir 
ébranlés. ( D. J.) | 
POULETTE D'EAU, PETITE POULE D'EAU, 
( Orritholog. ) gallicula, cloropus major Aldrovandi , 
Wil. oifeau qui reflemble beaucoup à la poule d’eau 
par la forme du corps , mais qui en differe en ce qu'il 
eft plus petit. Ila le corps applati par les côtés; ce 
caractere eft commun à tous les oïfeaux dece genre. 
La poulerte d’eau femelle pefe douze onces, ellea près 
d’un pié gere pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu'au bout des doigts, & un pié jufqu’à 
l'extrémité de la queue. Le mâle eft plus grand que 
la femelle ; 1l atreize pouces, & plus de longueur 
depuis la pointe du bec jufqu’à lextrémité de fa 
queue ; il pefe quinze onces ; l’envergure eft d’en- 
Tome XIII, | , | | 
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viron uñpiéhuit pouces. Le bec a deux botices de 
longueur depuis la pointe jufqu’aux coins de la bou< 
che; la piece inférieure eft d’un blanc jaunâtre depuis 
la pointe jufqu’à l'angle ; le refte a une couleur tou: 
geätre. Il y a fur le devant de la tête an tubercule 
rond , déparni de plumés ; quine differe, de celui de 
la poule d’eau, qu'en ce qu'iliéft rougeau-lieu d’être 
blanc, Tant que ces oïfeaux font jeunes. ils m'ont 
pas lé tubercule dont nous venons de parler; ni le 
bec rouge. La languejéft un peu large, & elle a quel: 
que poilà fon extrémité. Les yeux ont l'iris rouge ; 
la pauprere inférieure n’eft pas couverte de plumes: 
Les piésifont verdâtres ; le doigt du milieu eft le plus 
longs, & enfuite l'extérieur. Tous les doigts ont la 
partie inférieure plus large & plus:applatie que ceux 
des autres oïfeaux fifipedes, :Les jambes font cou- 
vertes de plumes prefque jufqu’au genou; on voit 
entre cette articulation &c lesplumes une tache rouge. 
Il ÿ a fur la bafe de chaque aile une ligne blanche qui 
s'étend fur toute fa longueur. La poitrine a une cou: 
leur plombée, Le ventre eft cendré.. Les plumes du 
deflous de la queue font blanches. Le dos & les pe- 
tites plumes des ailes ont une couleurde rouille, Tous 
tes les autres parties de cet oifeau font noires. On. 
diftingue le mâle de la femelle en ce qu’il a les plu- 
mes du deflous de la queue plus blanches; leventre 
plus cendré & le dos d’une couleur de rouille plus 
foncée. Cet oïfeau a la chair très-délicate ; il fe per 
che fur Les arbres épais qui fe trouvent près des 
eaux ; il niche dans les haies & fur les arbres qui 
font près des rivieres ; 1l couve deux ou trois dis 
chaque été. Les œufs ont l'une de leurs extrémités 
pointue ; ils font d’un blanc verdâtre mêlé de taches 
d'un brun rougeâtre. Willughby , Ornir. Voyez Or 
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POULEVRIN , f.m. terme d’Artificier & d° Arril- 
leur : on écrafe la poudre pour amorcer les pieces, 
& l’on en fait même quelquefois des traînées un peu 
longues fur le corps de la piece quand la lumiere eft 
trop ouvefte , & que l’on craint qu’en prenant feu 
la poudre ne jette en l’air le boute-feu du cannonier. 
Cette poudre écrafée, qui eft fouvent de la plus fine, 
s’appelle poulevrin. Voyez POUDRE. | 
POULIAS , {. m. ( Æif£. mod.) c’eft aïnfi que fur 
Ja côte de Malabar on nomme une tribu ou clañe 
d’hommes qui vivent du travail de leurs mains, par- 
mi lefquels font tous les artifans. Jamais il ne leur eft 
permis de fortir de leur état , n1 de porter les armes 
même dans la plus grande extrémité. Ces hommes 
utiles, pat une barbarie incroyable , font fi mépri- 
Îés par ceux des tribus ou claffes fupérieures, qu'ilne 
leur eft point permis d’entrer dans les maïfons, ni 
de converfer avec eux. Une maifon dans laquelle 
un poulia feroit venu , eft regardée comme fouillée, 
Cependant les poulias font moins déteftés que les 
poulichis, que les Malabares regardent comme les 
derniers des hommes. Voyez PouLicHis. Lorfqu'un 
poulia ou attifan rencontre fur le chemin un naïre, 
ou noble ,.il eft obligé de fe ranger de côté, fans 
quoi il court rifque d’être maltraité ou même tué 
impunément. Ces infortunés font fi méprifés, que 
les bramines ou prêtres n’acceptent point leurs of 
frandes , à moins qu’elles ne foient en or ou en ar- 
gent. Lorfqu'ils font des préfens À leur prince, ils 
{ont obligés de les mettre à terre, après quoi ils fe 
retirent de vingt pas, alors un paire, ‘ou garde du 
prince va les ramafler. Cela n'empêche point le fou- 
verain &c les nobles de leur faire éprouver toutes 
fortes d’'extorfions pour leur tirer de Pargent, & l’on 
ne fe fait aucun {crupule de les mettre À mort fur le 
moindre foupçon. On dit que l’origine du mépris & 
de l'horreur que les Malabares ont pour la tribu des 
poulias ; Vient de ce. que ces malheureux mangent 
des charognes , & de la viande des pee & des 
: | s C ci 
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bœufs qui font morts naturellement. On les accufe 
auf de voler les tombeaux des Malabares | où lon 
eft dans l’ufage d’enterrer une partie de léurs ri- 
chefles. 1° TRUE 
POULICHE , oz POULINE , cavale nouvelle- 
ment née. Ilfe dit des cavales jufau’à trois ans. 

POULICHIS ,'o4 PULCHIS, £ m.( Hiff. mod. ) 
C’eft uné clafle d’hommés qui chez les Malabares eft 
regardée comme indigne de participer aux avanta- 
ges dé l'humanité. Ilne leur eft point permis de bâ- 
tir des maifons fur la terre ni dans les champs , les 
forêts font leur unique habitation, & ils forment fur 
les branches des arbres des efpeces de niches Idans 
lefauelles ils demeurent comme des oïfeaux. Lorf- 
qu'ils rencontrent quelqu'un , ils fe mettent à hurler 
comme des chiens , &ils fe fauvent de peur d’offen- 
fer ceux d’une tribu fupérieure, & fur-tout les naï- 
res ou foldats, qui ne manqueroient pas de les tuer 
pour afer refpirer le même air qw’eux. Les polichrs 
n’ont point le droit de labourer , de femer où de 
planter ailleurs que dans des endroïts écartés &c fau- 
vages. Ils font obligés de voler pendant la nuit de 

uoienfemencerleurs terres, & on les tue fans mi- 
dbrdé lorfqu’on les attrape fur le fait. Lorfquils 
ont befoin de nourriture, ils fe mettent à heurler 
comme des bêtes féroces aux environs de leur bois, 
jufqu’à ce que quelques indiens charitables vien- 
nent leur donner un peu dé riz,de cocos ou des fruits, 
qu'ils placent à vingt pas du malheureux qu'ils veu- 
lent fecourir ; il attend qu’ils foient partis pour s’en 
faifir, & il fe fauve enfuite dans les bois. Ces hom- 
mes infortunés n’ont d'autre culte que celui quileur 
vient en fantaifie ; un arbre ou quelques branches ar- 
rangées leur fervent de temple, 1ls adorent pendant 
la journée un ferpent, un chien, ou le premier ani- 
mal qui fe préfente à eux le matin. Cependant on dit 
qu’ils n’admettent qu'un Dieu fuprème, &z ils croient 
la métempfycofe ou la tranfmigration des ames. 

POULIE ,f. f. (Méch.)eft une des cingprincipales 
machines dont on traite dans la Statique. Elle conf- 

fte en une petite roue, qui eft creufée dans fa cir- 
conférence, & qui tourne autour d’un clou ou axe 
placé à {on centre ; on s’en fert pour élever des poids 
par le moyen d’une corde, qu'on place & qu'on 
fait gliffer dans la rainure de la circonférence. Voyez 
PuissancrSs , MÉCHANIQUES , MACHINE , LE- 
VIER, FORCES MOUVANTES Gc. les latins Pappel- 
lent srocles. 

L’axe fur lequel la poulie tourne , fe nomme gou- 
Jon où boulon ; &t la piece fixe de bois ou de fer dans 
lequel on le met, l'écharpe ou la chape. 

Théorie de la poulie O. Si une puiffance P , Planche 
méchan. fig. 49. foutient un poids 2 par le moyen 
d’une pouliefimple 4B , de maniere que la direétion 

du poids & celle de la puiffance foient tangentes 
de la circonférence de la poulie, le poids fera égal à 
la puiffance. Donc lorfque la direétion de la puif- 
fance & du poids font tangentes de la circonférence, 
{a poulie fimple n’aide point la puiflance &c ne lui nuit 
pas non plus , mais feulement en change la direétion, 

Par conféquent Pufage de la poulie eft principale- 
ment de changer une direétion verticale en horizon- 
tale , ou une direttion qui devroit être de bas en 
haut, en une diretion de haut en bas ; & récipro- 
quement. 

C’eft auffi principalement par-là, qu’elle eft avan- 
tageufe. En effet, fuppofons que plufieurs hommes 
veuillent élever à une grande hauteur un des gros 
poids E FG,fi3. 49. n. 2. par le moyen d’une corde 
A B , en tirant cette corde de haut en bas. Si la 
corde vient à {e rompre , la tête des ouvriers qui fe 

* trouveront deflous , fera dans un très-grand danger. 
Mais fi par le moyen de la poulie B, la direétion ver- 
ticale 4 B eft changée en horifontale , il n’y a plus 
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ren À craindre de la rupture de la corde. La pouZe 
Beft appellée dans ce cas poulie de renvoi, parce 
qu’elle fert à faire agir la puiffance dans un fens dif 
férent.de celui du poids. 7 HOT, 2e 

Le changement de dire&tion occafonnépar la pou- 
lie, a encore cét autre avantage, que fi une puiffan- 
ce a plus de force dansune direétion qüe dans un au- 
tre ; élle peut agir parle moyen de la pourie dans la 
direétion favorable. : 

| Par exemple, un cheval ne peut tirer verticale- 
ment , mais tire avec beaucoup de force dans le fens 
horifontal. Ainf, en changeant la direétion verticale 
en horifontale, on/peutfaire élever un poids à un 
cheval par le moyen d’une poulie. 

De même on fe fert avec avantage de la poulie pour 
élever différens poids, par exemple , des feaux rem- 
plis d’eau, car quoique la force qu'on emploie pour 
élever le poids, ne foit qw’égale au poids, cepen- 
dant elle eft appliquée d’une maniere très -avanta- 
geufe , parce que la pefanteur du corps de la per- 
fonne quitire, aide & favorife le mouvement des 
bras. | 

Lorfque les deux puiffances P & 2 agiflent fui- 
vant des direétions paralleles, c’eft-à-dire, lorfque 
la corde embrafle la moîtié de la circonférence de 

la poulie , alors l'appui € eft chargé par une force 
égale à la fomme des deux puiflances. Il n’en eft pas 
de même lorfque les puiffances P & 2 ne font point 
paralleles , car alors la charge de Pappui © eftmoin- 
dre que la fomme de ces puiflances ; mails ces puif= 
fances pour être en équilibre doivent toujours être 
égales. | RE 

M. Varignon démontre les propriétés de la poulie 
de la maniere fuivante. Il fuppofe que les direttions 
de la puiffance & du poids foient prolongées jafaw’à 
ce qu’elles fe rencontrent , après quoi il réduit par le 
principe de lacompofition des forces , ces deux puif 
fances en une feule ; or pour qu'il y ait équilibre, 1l 
faut que cette derniere puiffance foit foutenue par 
le point d'appui €, c'efl-à-dire que fa direétion pile 
par €. De-là il eft aifé de conclure que les puflances 
P & 2 doivent être égales pour faireéquihbre, que 
la charge de l'appui © , qui n’eft autre chofe que la 
puiffance ou force qui réfulte des deux puiflances P 
& 2, neft jamais plus grande que leur fomme. Si 
les puiffances P & 2 font paralieles, alors M. Va- 
rignon confidere le point de concours comme infini- 
ment éloigné, ce.qui ne fait que fimplifer les dé- 
monftrations. Woyez Appui, LEVIER, 6c. 

On peut regarder la poulie comme l’affemblage 
d’une infinité de leviers fixes autour du mème point 
C, & dont les bras font égaux ; & c’eft cette égalité 
de bras qui fait que la puiffance n’eft jamais plus 
grande que le poids. Il eft inutile d’avertir ici que 
nous faifons abitraétion du poids & dufrottement des 
cordes ; car on conçoit afément que moyennant ce 
poids & ce frottement , il faudra plus de 100 livres 
d’effort pour enlever un poids de 100 livres. 

La poulie eft principalement utile quandilyena 
plufieurs réunies enfemble. Cetre réunion forme ce 
que Vitruve & plufieurs autres après lui, appellent 
polyfpaflon , & ce qu’on appelle en françois moufle. 
L'avantage de cette machine eft de tenir peu de place, 
de pouvoir fe remuer aïfément, & de faire élever un 
très-prand poids à une force très-médiocre. 

L'effet des poulies multiples eft fondé fur les théo- 
rèmes fuivans. 1°. Siune puiflance £ , fig. 50. fou- 
tient un poids attaché au centre d’une poulie 4 B, 
elle fera la moitié de ce poids ; on fuppofe que la 
corde eft attachée en 2, ou foutenue de quelque 
maniere que ce foit. 2°. Si une puiffance appliquée 
en 2, fig. 50. foutient un poids F, par le moyen de 
plufieurs poulies ; de maniere que toutes les cordes 


AB,H1,GF,E L,CD, foient paralleles Fune 


à Pautre , la puiffance fera au poids , comme l'unité 
eft au nombre des cordes #1, GF,EL, CD ,ti- 
rées par le poids F, c’eft-4-dire , comme l’unité eft 
au nombre des poulies prifes enfemble, 

Donc le nombre des poulies & la puiffance étant 
donnés ; il eft facile de trouver le poids que cette 
puiflance peut foutenir ; ou le nombre des poulies & 
le poids étant donnés , de trouver la puiffance ;'ou 
enfin de trouver le nombre des poudies | la puiflance 
&t le poids étant donnés. Voyez POLYSPASTON 0% 
POULIE MULTIPLE , 04 MOUFLE. 

S1 une ptuflance fait mouvoir un poids par le 


moyen de différentes poulies | l’efpace que décrit la : 


puiflance fera à Pefpace que décrit le poids dans le 
même tems , comme le poids eff à la puiffance. 

Donc plus la force qui leve le poids eff petite, 
plusauffile poids fe leve lentement, de forte que l’é- 
pargne de la force eft compenfée par la longueur du 
tems. Wolf 6 Chambers. (O)' 

POULIES PLATES DE BOULINES , ( Marine.) ce 
font des poulies qui tiennent à un pendeur fous la 
huüne. C’eft où font pañlées les balañcines des grandes 
vergues. , 

* Poulies dé palan , c’eft une moufle double. où il y à 
deux poulies l'une fur l’autre , quelquefois trois, & 
quelquefois jufqu'à quatre, & alors ces moufles où 
poulies s'appellent poulie de palan debout , poulie de [2- 
bord, poulie de grande driffe. C’eftune mouflefortlon- 
gue, qui fert à hiffer & à amener la grande veroue, 

C’eft où la grande étague eft pañlée: Ily a dans cette 
moufle trois poulies fur Le même aiffieu, fur quoi pañle 
la grande drifle, dont Putage eft de hifler & d’amener 
la grande vergite, ” 

Poulie de dr []: de mifene , c'eft celle qui avec l'éta- 
gue fert à hifler & à amener la vergue de-mifene.! : 

Poulie de drijfe de fivadiere, poulie d'étasue de grand 

hunier ; C'elt une poulie qui eft double ou fimple. Elle 
tient au bout de l’étague de hune : la faufle étague 
y eftpañlée, & elle fert à hiffer & à amener la vergue 
de grand hunier. 
” Poulie de guindereffe, c’eft une groffe poulie qui a fa 
moufte entourée d’un lien de fer , au bout duquel eft 
un croc dont l’ufage eft de hiffer & d’amener les mâts 
de hune. 

Poulie de perdeur , poulie de retour | ©’eft une poulie 
qui eft oppolée à une autre poulie qu'on emploie au 
même ufage. 

Poulies de retour, d'écoutes, de hunes ; ce font des 
orofles poulies qui tiennent parune hetfe fous les ver- 
gues , près des hunes par où font païlées Les écoutes 
des hunes. 

Poulie étrope , c’eft une poulie qui aune étrope, au- 
trement une herfe. 

Poulie détropée, c’eft une poulie qui eft fortie de 
l'étrope. 

Poulie d'ecoute de mifène, & d'écoute de fivadiere ; 
ce font des poulies qui font à l'avant des grands hau- 
bans, dont le côté du vaifleau fert de moufle. 

Poulies d'écoutes de hune , ce font celles qui font au 
bout des grandes vergues où font pañlées les écou- 
tes des hunes & les balancines. 

Poulies de caliorne , ce {ont des poulies à troïs touets 
fur un même aïflieu. 

Poulie de capon , poulie de bloc ; c’eft la poulie qui 
fert à la cargue bouline. 

PouLiE, partie du metier à bas. Voyez cet article, 

PouLte , ( Morlogerie. ) efpece de cercle dont la 
circonférence eft faite en rainure pour contenir une 
corde. 

POULIES , les, ( Rubanier. ) fervent à élever les 
hautes lifles par le mouvement que le tirant leur fait 
faire. Il faut 48 poulies dans le châtelet pour faire 
mouvoir les 24 hautes liffes. 

POULIES , partie du métier d’étoffes de foie, Les pou- 
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lies dont 6n fe fert pour lé métier des étofes dE foie, 
font toutes de bois qu’on appelle &uis l'elles font dé 
différentes groffleurs , & faites À l'ordinaite) 

POUEINER , (Maréchall.) fe dit d’une jument qui 
met bas. ir Le 

POULINIERE, voyez JUMENT. PAU 42 

POULIEUR , ( Marine. ) fafeur de poulies‘ 

POULIOT, f. m, ( Borar. ) Cette plante nommée 
en anglois #he perny-royal, & en latin péligium , ne 
conftitue point de genre particulier ; c’eit l’efpece 
commune de la menthe aquatique , qui à toutes les 
vertus atténuantes, apéritives & utérines de la mens 
the. Voyez donc MENTHE, (D. J.) | | 

POULIOT commun, ou POUILLOT royal, (Ma, 
médic. ) Cétte plante eft très-analogue à la menthe , 
avec laquelle les Botaniftes & les Pharmacologiftes 
ont coutume de [a ranger, On peut donc efliner fes 
propriétés médicinales d’après ce que nous avons dit 
de la menthe, & regarder le pouillor comme fuccé: 
dané dé cette derniere plante. Foye MENTHE. (4 ) 

POULIOTS , rerme de Tifferand; ce font deux mor: 
ceaux de bois fufpendus par-enhaut au portelame, 
“6 dans Jefquels par en-bas font placées les poulies’, 
qui par le moyen d’une corde font hauffet une lame 
tandis que l’autre baïfle, 

POULPE,, Voyez POLYPE DE MER. | 

POUES , ( Med. Econom. anim. Phy fcol. S'éméror.} 
en latin pulfus, rgryuv en grec, Ce mot a été formé 
dans ancienne prononciation , où Îles z avoient le 
{on de loz ; de pulfus , qui vient lui-même de puifare, 
nom qui figiuifie battre , frapper. On s’en: fervit d’a= 
bord pour exprimer le battement du cœur &-des ars 
teres, c’eft-à-dire ce double mouvement de diaftole 
& de fyftole , par lefquels les parois de l’arteré où 
du cœur écartés l’un de l’autre, viennent frapper la 
main Où les corps voifins , & enfuite fe retirent & 
fe fapprochent mutueilément. En ce fens & fuivant 
étymologie , pouls eft fynonyme à pzlfarion : les 
anciens confondotent l’un & l’autre fous le nom de 
cgoyuos ; lès modernes ont attaché à ces noms des 
idées un peu différentes , appellant pzfarion un {eul 
battement des arteres, abftraétion faite de toute {ui- 
te, de tout ordre , & de toute comparaifon ; & par 
poulsils entendentune fuite de pu/fations, Voyez PuL- 
SATION. 

Avant Hippocrate on connoïfloit peu le pouls : on 
le confondoit avec toute forte de mouvemens natu2 
rels ou contre nature , du cœur &r des artetes, aux 
quels on avoit donné le nom de palpitarion , ranuees 
Galien parle d’un ouvrage d'Bzimius Velienfis , qui 
traite du pouls fous le nom de pa/pitarion : le même 
auteur nous apprend qu'Hippocrate a le premier dif: 
tingué Le pou/s d’avec les autres mouvemens, & qu'il 
a introduit pour Le défigner le mot grec sgoyuoc, dé 
rivé de seule , baitre , s'élever ; ila cependant beau 
coup négligé cette partie intéreflante de la Médecine; 
1l n’a que très-rarement fait attention à la valeur de ce 
figne : on voit feulement par quelques endroits ( épi 
dem. lib. II 6 IV, prænot, coacor. cap. üij. n°. 34, & 
cap. xv. n°, 6, &c.) qu'il ne l'ignoroit pas entiere 
ment. L 

Hérophile , qui fuivant le fentiment le plus reçu 
vivoit près de deux fiècles après ce légiflateur de la 
Médecine, fut le premier qi s’adonna férieufement 
à l'étude du pouls ; il fit des progrès dans cette con: 
noïffance : 1l avoit laiffé quelques ouvrages écrits 
avec beaucoup d’exactitude fur cette doûtrine , mais 
il ne nous en eft parvenu aucun, Ils font d’autant 
plus regrettés, qu’ils contenoient vraïflemblablement 
plus de faits que de raïfonnemens ; car il étoit , au 
fapport de Galien , deri-empirique: & que nous ÿ 
aurions vû en même tems les motifs qui détermine 
rent Hérophile à ces recherches, la maniere dont il 
s’y prit, la nature, les progrès & les fuçcès de fes 
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découvertes objets tonijours curieux par eux-mêmes, 
& qui ne font prefque jamais fans utilité. Pline pré- 
tend qu'Hérophile exigeoit que ceux qui s’appli- 
quotient à l'étude du pozis, fuflent muficiens & géo- 
metres , pour pouvoir Connoitre patfaitement £a ca- 
dence du pouls & fa mefure., felon les âves &c les ma 
ladies ; & il ajoute que la grande fubtilité qu’il avoit 
mêlée dans cette connoïflance , éloigna beaucoup de 
medecins de cette étude , & diminua confidérable- 
ment le nombre de fes fe&ateurs. Lib. XXLX, cap, j. 
M. Leclerc prétend jufhiñer Hérophile fur ces deux 
points ( #1/£. de la Médec. part. II. Liv. l. chap. vi. ), 
mais il paroît que Pline a raïfon fur le premier , & 
wHérophile avoit beaucoup tiré de la mufique pour 
bâtir {a doûtrine. Voyez RYTHME. Quant au fecond 
‘point ; favoir que la feéte d'Hérophile fut prefque 
abandonnée , deferta deinde 6 h@c fecla eff (Plin. ibid.), 
cette affertion de Pline eft évidemment faufle , car 
Hérophile eut de fon vivant & après fa mort, un 
grand nombre de partifans , comme Paflurent Galien 
& Strabon : ce dernier dit qu’er Phrygie 1l y. avoit 
une feéte très-étendue de médecins qui portoient le 
nom d’Æérophiliens , à la tête defquels furent en dif- 
férens tems Zeuxis & Alexandre Philalethe. Dès-lors 
la doûtrine du pouls fit beaucoup de bruit , & fe ré- 
pandit très-promptement ; plufieurs médecins fa- 
meux écrivirent fur cette matiere, tels qu’Afclépiade, 
Athénée, Erafñftrate , Magnus, Archigene,, Aoatinus, 
Héraclide Erythréen, Chryfermus, Zénon, Arifto- 
xene, Bacchius, Héraclide de Tarente, Alexandre 
Philalethe, Démofthène Philalethe , Mantias, Apol- 
lonius, 6'c. mais tous ces ouvrages ont péri, foit par 
Vinjure du tems, foit par les flammes quiconfumerent 
le temple de la Paix àRome, où ils étoient confervés 
dans de magnifiques bibliothèques : peut-être le mê- 
me accident nous a enlevés les commentaires que 
Galien dit lui-même avoir compofés avec beaucoup 
de foin fur Hérophile , Erafiftrate & Afclépiade, & 
qu’il n’a pas été pofhble de retrouver. Parmi les ou- 
vrages qui nous reftent de Galien ,1yaunlivre en- 
tier qui ne contient que l’expofñtion, le commentaire 
&c quelquefois la réfutation & la correétion des diffé- 
rentes définitions que tous ces médecins nommés 
plus haut ou leurs difciples ; ont données du pouls: 
les uns ont dit que Îe pouis étoit le mouvement des 
arteres ; les autres ont ajouté du cœur, ou du ventri- 
cule artériel du cœur : ceux-ci ont prétendu qu'il fal- 
loit déterminer les mouvemens & définir le poufs par 
la diftenfion & la contraétion du cœur & des arte- 
res ; ceux-là ont fait entrer dans la définition Les cau- 
Les, les ufages, 6c, Athenœus a dit que le pou/s n’é- 
toit que la diftenfion naturelle & involontaire de lef- 
prit chaud qui eft dans les arteres & dans le cœur, 
€c. Mofchion a foutenu que le pouls étoit un mouve- 
ment particulier du cœur, des arteres, des veines, 
du cerveau & des membranes environnantes, quife 
faifoit plus d’une fois dans chaque infpiration, de Il 
eft inutile de nous arrêter plus long-tems à cet objet: 
le lecteur curieux peut confulter le 1, Liv, des diffe- 
rences des pouls de Galien , il y verra que toutes ces 
définitions , au nombre de plus de vingt , paroïffent 
avoir été faites plütôt par efprit de parti, par envie 
d'innover , & pour fuivre les regles fcholaftiques 
dAriftote, que pour développer & éclaircir la nature 
du pouls. | 

Galien s’eft beaucoup diftingué dans la connoif- 
fance du pouls ; il l’a réduite en méthode & en a fait 
un fyftème qui a été adopté &c fuivi aveuglément, 
de même que fes autres opinions, jufqu’à l’invafon 
du chimifme dans la Médecine, qui a combattuër ren- 
verié indifin@tement &c fans choix tous les dogmes 
du galénifme. Cette doëtrine a été reprife par les mé- 
chaniciens , mais altérée, prétendue corrigée , & ha- 
billée à leur façon, Les hiftoriens qui ont voyagé à 


la Chine, nous ont appris que les médecins chinois. 
s’appliquoient particulierement à l’érude du pouls, 
& qu’ils avoient fur cette matiere des connoïffances 
propres bien éloignées de ce qu’en ont écrit les mé- 
decins des autres pays, anciens & modernes. Enfin 
depuis quelques années un médecin efpagnol nommé 
don: Solano de Lucquès ,a vu dans quelques modifca- 
tions du pouls , des fignes inconnus jufqw’alors, qui 
annonçoient des crifes prochaines, &c fafoient con- 
noitre d'avance le couloir par lequel devoit fe faire 
Pexcrétion critique ; il recueillit & publia des obfer- 
vations.très-intéreflantes là-deflus. M. Nihell, méde- 
cin ilandois , y en ajouta quelques-unes ; & en der- 
nier lieu M. de Bordeu., médecin des facultés de 
Montpellier & de Paris, a confirmé & confdérable- 
ment étendu & augmenté la découverte de Solano: 
Ila béi, pour me fervir des paroles de M. Hai- 
ler. fur l'édifice, de Solano , un édifice plus vale, plus 
clair, & qui eff marifeftement le fier, dont la firu&lure ne 
pers étre affermie ou renverfee que par un grand nombre 
d'expériences (obfervations ) qui demandent du loifer à 
des occafions | & fur-tout un efprit affranchi de tour pré- 
Juge.) Phyfiol. tom. IT. pag. 27 9 ). C’eft à ces quatre 
époques remarquables qu'on peut & qu’on doit ré- 
duire tout ce qui a été dit fur la do@trine du povis: 
nous le parcourerons le plus rapidement qu’il nous 
fera poffible ; l’importance de cette matiere , le peu 
de connoïflance.qu'on a du fyffème de Galien & de 
celui des Chinois ; nous obligera d’entrer dans biem 
des détails , & de donner même fur ces points à cet 
article une certaine étendue. Malgré le grand nom 
bre de commentaires des ouvrages de Galien, il 
nous manque encore une explication nette de fes 
écrits fur le pouls, qui font les plus obfcurs de fes 
ouvrages, non-feulement parce qu'ils font tronqués, 
mais parce qu'ils font embrouillés de façon , comme 
il dit lui-même , que fur mille leétenrs , à peine ÿ en 
aura-t-il un qui pourra les comprendre. La méthode 
des Chinois eft prefque entierement inconnue ; il y 
a lieu de préfumer qu’elle n’eft pas fans avantages ;1l 
eft au-moins très-afluré-qu’elle peut piquer & fatis- 
faire la curiofité. Lado@rine de M. de Bordeu exami- 
née fans prévention & avec afliduité, paroît très- 
belle, très-vraie & très -lumineufe , nor-{eulement 
fertile en explications fatisfaifantes de plufieurs phé- 
nomenes de l’économie animale , mais encore très- 
propre à répandre fur la connoïffance, le prognoftic 
& Le traitement .des maladies , beaucoup de lumieres 
& de certitude: c’eft ce qui nous a déterminé à entrer 
dans bien des détails fur cette matiere , d’autant 
mieux que cette doctrine , comme toutes les décou- 
vertes intéreffantes , a efluyé bien des contradiétions 
de la part même de ceux qui auroient été les plus in- 
téreflés à l’approfondir, la défendre & la publier ; 
pendant que M. le Camus afluroit avec cette noble 
fermeté que donne la conviétion, que le médecin 
deflitué de ces connoïffances eft le plus fouvent « un 
» pilote qui vogue fans bouflole fur les mers les plus 
» dangereufes; un aveugle qui veut guider les autres 
» dans un chemin qu’il ne connoît pas ; un téméraire 
» qui aflafline en voulant fauver la vie, 6c». mém. 
Jur divers fujers de médecine. Des députés de la faculté 
de Médecine de Paris , dans le rapport qu'ils font de 
cet ouvrage, ont l’inconféquence, pour ne rien dire 
de plus, d'avancer & d'imprimer que la connoïffance 
du pouls ( qui ne peut être que l’objet de l’obferva- 
tion) éroit devenue depuis quelques années un nouveau 
Jujet de récherches plus ou moins [yflématiques . . .. obf- 
cures , Jouvent peu utiles | & capables auffi d'arréter le 
médecin dans fes opérations , &tc. Nous examinerons 
plus bas fur quoi ces reproches font fondés, tâchane 
autant qu'il fera poffible de tirer le rideau fur les mo- 
tifs qui ont fait tenir à ces médecins un langage fi 
contraire au bon fens , à la vérité, & même à leur 
propre façon de penfer, 


… Doûrine de Galien fur Le pouls. Cette doûrine que 
Galien a puifée chez les anciens médecins, mais qu'il 
s’eft comme appropriée par les changemens & les 
additions eflentielles ou inutiles qu’il y a fait, fe 
trouvetrès-prolixement expofée dans dix-huit livres 
qui nous reftent de cet auteur fur Le pois : favoir, 
1°. de pulfibus libellus ad ryrones ; 2°. de pulfibus ibri 
XVI. Cet ouvrage eft divifé en quatre parties , dont 
la premiere traite des différences des pouls ; la feconde 
de /4 maniere d” les connoître ; la troifieme contient 
des caufes des pouls, & la quatrieme %s fignes qu'ils 
Journiffent : 3°. fyropf. libror. XV, de pulfib, Ceci 
n'eft qu'une récapitulation , un abregé de ce qu’il a 
dit dans l’ouvrage précédent , où il ajoute quelques 
regles & quelques obfervations nouvelles. Dans l’ex- 
trait que nous allons en donner nous fuivrons à-peu- 
près cet ordre , expofant d’abord les cara@teres ou 
“différences du pouls ; 2°, leurs caufes ; 3°. les préfa- 
ges qu'on peut en tirer. 

1°. Différences du pouls. Galien appelle pouls le 

double mouvement de l’artere parlequelelle s’affaifte 
fur elle-même & fe diftend enfuite en tout fens. En- 
tre chaque mouvement il diflingue un tems intermé- 
diaire , ou repos. Iltire les premieres différences de 
la variété qu’il peut y avoir dans les trois dimenfons 
que préfentent la diftenfion & la contraction de l’ar- 
tere ; 2°, de la force ou de la foibleffe du coup que 
donne lartere diftendue ; 3°. de la promptitude ou 
de la lenteur avec laquelle Partere s’éleve ou s’épa- 
nouit; 4°, de la nature de ce coup , c’eft-à-dire, de 
fa dureté ou de fa mollefle ; 5°. de la plénitude ou 
de la vacuité ( qu’on me pañle ce mot) de Partere ; 
6°. de légalité ou de Pinégalité qui fe trouve dans 
ces différences ; 7°. de la proportion qu’on peut ob- 
ferver entre le tems de la diftention & celui de la 
contraction. On peut appercevoir ces différences dans 
un feulpozs, c’eft-à-dire, dans une feule pulfation, 
Ou pour m’exprimer plus correétement dans une feule 
diftenfion précédée ou fuivie de fa contration ; car 
pulfation ne défigne que labattement d’un feul point 
de lartere , &c par diflenfion , on peut exprimer l’é- 
lévation de plufieurs parties de l’artere dans le mé- 
me temps , ce qu'on obferve lorfqu’on tâte le poufs 
avec plufieurs doigts , Pon fent alors plufieurs pr/f#- 
tions , & rien qu'une d'flenfion ou contraëtion. 8°, On 
tire aufh des différences que Galien appelle co/eéki- 
ves de plufieurs pou/s ( pulfations) qui fe fuccedent, 
& l’on peut y examiner leur fréquence , l'égalité ou 
Pinépalité des intervalles avec lefquels ils fe fiuvent; 
& la proportion, l’ordre , la régularité ou le defor- 
dre & lirrégularité qu’ils obfervent. 

Dans un feul pouls ( pulfation ou diftenfion } les 
différences quife tirent de la quantité de mouvement 
forment le pou/s vite, lent & modéré ,fuivant le plus 
où moins de tems que l’artere emploie à s’élever ou 
à s’abaïffer. 

La quantité de diftenfion fournit neuf différences, 
trois pour chaque dimenfons , & il en réfulte r°. le 
pouls long, court & moderé; 2°. le pouls large, 
étroit & moderé; 3°. le pouls haut , bas & moderé ; 
ces différences font relatives à la fituation de l’artere 
dans le corps ; cat abfolument parlant , dans un cy- 
lindre comme les arterés , il n’y a point de hauteur 
ët de largeur proprement dites qui {oient différentes; 
par la combinaïfon de ces différentes efpeces , & en 
les aflociant enfemble , on forme vinet-fept efpeces 
de pouls fimples. Exemple. Un pouls peut être en mê- 
me tems long , large &c haut ; dans ce cas il eft ap- 
pellé grand; fi toutes les dimenfions font moderées, 
il en réfultera le pou/s moyen ; le court, l’étroit &c 
Je bas forment le pouls perit ; celui qui eft en même 
tems modéré ( en longueur) large & haut eft nom- 
mé #rgidus gonflé, craffus,épais; 1l peut réfulter d’au- 

tres combinaifons ; on a donné le nom de gréle ou 
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de tenu, xs , à celui qui eft long & haut, mais 
modéré en largeur, ou étroit. F4 oÿez la table de Gaz 
lien , de diffèr. pulf. lib. À, cap. y. | 

Ea nature du coup que le doigt appliqué fur l’ar: 
tere fent, a établi trois divifions ou différences qui fe 
fubdivifent encore ; favoir , le pouls véhement , où 
fort, foible & modéré , felon le desré de force du 
coup ; 2°. le poz/s dur, mol, que les jeunes médecins, 
dit Galien, éonfondent fouvent avec le plein, le vui- 
de qui forment la troifieme diffétence. Le pous plein 
ef, fuivant la définition d’Archigene, celui qui pré- 
fente au doigt une artere diftendue, remplie, avec un 
gonflement humide, occurfum hurnidè tumidum ; le 

pouls vVuide au contraire fait paroître l’artere femms 
blable à une bulle , £u/ofam facit elevationem , qui fe 
diffipant tout de fuite , laifle le doigt ifolé. 

Galien prétendant contre quelques médecins, qué 
la contra@ion de l’artere eft {enfible , diftimoue deux 
repos ; l’un qui termine, fuivant lui, la contra@tion, 
&t commence la diftenfon ; il eft intérieur, & relas 
tivement à nous, inférieur, L'autre externe & fupé: 
rieur fuit la diftenfion, & précéde la contradtion ; 
ceux quinient qu'on puifle fentir la contraftion,prens 
nent pour repos l'intervalle qui fe trouve entre deux 
mouvemens appatens , C’eft-à-dire, entre deux pul= 
fations ; ceux du parti oppofé multiplient beaucoup 
les différences qu’ils prétendent déduire de ces repos 
nutoyens. Quoi qu'il en foit, lorfque Le doigt ef 
frappé par l’artere, on peut difiinguer deux tems, 
Pun relatif à la promptitude avec laquelle les parois 
de Partere font diftendus & contraëtés ; & l’autre re: 
latif à intervalle écoulé entre deux ou plufieurs pul- 
fations : le premier poy/s eftappellé vire, & le fecond 
frequent : on leur oppofe les pouls lent & rare. De- 
là naît le rythme ou cadence, qui n’eft autre chofe 
que la proportion qu’il y a entre le tems du mouvez 
ment & celui du repos. Ceux qui croient fentir la 
contraétion , ont diflingué dans ce tems les mêmes 
différences que dans la diftention d’où ils ent pu tirer 
vingt-fept autres efpeces de pouls ; & en les combi: 
nant avec ceux de la diftenfion. On peut en former 
plus de deux cens efpeces ; je laiffe à décider coma 
bien ces divifions minutieufes font difficiles à fair, 
arbitraires ê7 inutiles, 

La proportion qui confitue le rythme, ne deman: 
de pas une parfaite ésalité ; elle varie fuivant les 
âges , les tempéramens, les tems de Pannée, les cli= 
mats 6 d’autres circonftances. Voyez RYTHME, À 
RYHTME , EN RYTHME , PARA RYTHME, HeTERO 
RYTHME, Gc. à leur article , où au mot KRYTHME. 
Elle fe trouve fouvent jointe avec l'inégalité dans le 
nombre , la vitefle, la force, la grandeur & la fré- 
quence des pulfations , pourvu que cette inégalité 
fuive un certain ordre ; par exemple , le tems de la 
contraction peut être double, triple, quadruple de 
celui de la diftenfion , fuivre les progreffions arith- 
métiques ou géométriques ; un rythme conftant fait 
les pouls bien ordonnés , reglés ou réeuliers. Le pouls 
arythme dérange l’ordre , trouble la régularité; Le 
pouls eft toujours régulier , quand il eft parfaitement 

égal; mais le défaut d'égalité n’emporte pas toujours 
le défaut d'ordre ; il fubfifte lorfque les retours des 
inégalités font femblables ; f après deux palfations 
égalesil en vient pendant plufieurs périodes une troi- 
fieme inégale , le pou/s fera inégal régulier ; fi telle 
pulfation inégale n’obferve dans fes retours aucun 
ordre, le pouls fera inégal , irrégulier ; linégahté 
peut regarder la virefle , la fréquence, la dureté, la 
grandeur, éc. & le pouls peut être en même terms 
Cgal & inégal fous des rapports différens ; il y a auf 
des inégalités que Galien appelle égazes ; on ne peut 
les appercevoir que dans l’aflemblage de plufieurs 
pulfations ; elles fe rencontrent lorfque les différen- 
ces, qui conffituent l'inégalité, font dans une écale 
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proportion ; lors, par exemple , que la feconde pul: 
REA étant moindre que la premiere de deux deores; 
la troifieme eft moindre que la feconde , auf de deux 
degrés , & que la même différence fe trouve entre la 
quatrieme & la troifieme ; les pouls qui en réfultent 
font appellés par les Grecs siures, voyez ce mot, de- 
curtes, decurtati, décroïffans, &c. lorfqu'ils font par- 
venus à une certaine petitefle ,.ou 1ls remontent, ou 
ils reftent petits ; parmi ceux qui redeviennent 
grands, il y en a qui le font tout-d’un-coup , d'autres 
obfervent en remontant la même proportion que 
quand ils font defcendus, 

Galien parle d’une autre efpece de pou/s décurté 
par les deux côtés où l’on ne fent que la pulfation du 
milieu, il les appelle 2rrzwers ou cireumnmuens. Lorf- 
que l’inégahité eft telle que les pouls manquent tota- 
lement pendant un certain tems, ils prendront les 
noms de décurtés manquans ; OU inégaux MAnquans ,OU 
intermittens , fuivant qu’on doit attribuer les défauts 
du pouls à la petitefle, ou à la foiblefle, ou à la ra- 
reté pouflées à l’excès. On appelle zrermittent le 
pouls qui fe trouve formé par l'inégalité de fréquen- 
ce, ileft l’oppoié de l’intermittent, ayant deux dif- 
tenfons à la place d’un repos. 

Galien prétend. qu’on peut auf diflinguer des inéga- 
lités dans une feule pulfation ou diftenfion & cette 
inégalité peut fetrouver ou dans la même portion d’ar- 
tere, examinée dans des tems différens , ou dans des 
portions difiérentes d’artere tatéesdans le mêmetems; 
dans le premier cas on compte trois différences qui 
{ont affez ordinaires, fuivant lui, & très-fienificati- 
ves, comme il promet de le montrer ailleurs; le 
mouvement d’une portion d’artere peut être, dans le 
commencement , lent & enfin vite, ou d’abord vite 
& enfuite lent, 6:c. ainfi, ou le repos intercepte le 
mouvement, ou le mouvement fubfifte avec inégale 
vitefle, où enfin, il prend fur le repos, & revient 
avant {on tems; chacun de ces cas donne naïffance à 
différentes efpeces de pouls; dans le premier fe for- 
ment d’abord neuf différences; car 1°.le premier 
mouvement étant vite , le fecond peut être ou vite, 
ou lent ,ou modéré; 2°. le premier mouvement peut 
être lent, & le fecond varier de trois facons x 3°. il 
en eft de même fi le premier eft moderé , 6e. Voyez 
La table de Galien, livre cité, ch. xiv. 2°. Le mouve- 
ment fubfftant avec inégalité de viteffe fait aufli naî- 
tre plufieurs différences, car les pulfations peuvent 
être d’abord lentes & enfuite vites, d’autres peuvent 
au contraire commencer à être vites, & finir par être 
lentes ; l’on peut ici multiplier à infini les différen- 
ces en fuppofant différens degrés de vîtefle & de 
lenteur, en farfant pañler le pou/s du modéré au vite, 
du vite au modéré, d’une extrème lenteur à une ex- 
trème vitefle , & vice verf4. Enfin en imaginant de 
l’ordre ou de l’irrégularité , de l'égalité ou de Piné- 
galité, parce que ces fubtilités font le fruit de l’ima- 
gination, & ne fe trouvent point dans la nature; Ga- 
lien veut qu’on reftreigne toutes ces différences à fix, 
&c aflure qu'il n'arrive jamais que le pou/s pañle d’u- 
ne extrénuté à l’autre. S1 l’on compare deux mou- 
vemens enfemble, 1l fe formera neuf efpeces de 
pouls, dont trois font néceffairement égaux ; iken 
reftera donc fix d’inégaux. Voyez la table de Galién, 
ch. xvj. Nous la tranfcrirons ic1, le leéteur pourra 
juger de ce que nous avançons, & fe former une 
idée des autres plus compofées, qu’on peut confulter 
dans l'ouvrage même. | 


La 


Prernier mouvement. Second mouvements 
1 vite (égal) vite. 


2 vite … ._ . modéré. 
#ñ 
putes ut... lent, 
‘2 f A 
A4 modéré …, ... vite. 


3 modéré (égal) modéré, 
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6 modéré . . lent. 
ADS PR EMEA TEE 
8 lent . . . modéré. 
o lent (egal.) lent. 


Si l’on peut en comparer trois , il réfultera vinot= 
fept efpeces de pouls, qui, par la fouftraétion des 
trois égaux fe reduifent à vingt-quatre. Ÿoyez encore 
La table ; & fi on a l’adrefle , oupour mieux dire lha- 
bitude de pouvoir dans une pulfation faifir quatre 
tems inégaux, comme Galien dit l'avoir fait aflez 
difficilement, & qu’on les combine enfemble, on éta- 
blira 8x différences , ou par la fouflraétion des trois 
égaux, 78 efpeces de pouls inégaux dans une feule 
pulfation ; il eft peu néceffaire d’avertir combien ces 
fubdivifions font fubtiles, idéales &c peu obfer- 
yées. 

3°. Enfin le mouvement qui coupe, pour ainfi di- 
re, le repos qui revient, qui recurrit, confüutue le 
pouls qu’Archigène a appellé dicrote, Siporos, C’eft-à- 
dire, bis - feriens, frappant deux fois ; c’eft là le ca- 
raétere de ce pouls, la pulfation femble divifée en 
deux , & donnedeux coups dans le tems où elle n’en 
devroit donner aucun ; la feconde diftenfion com- 
mence ayant que la conftruétion ait été entierement 
terminée ; Galien prétend que ces deux coups ne 
doivent pas plus faire recourir à deux diftenfions que 
le pouls intermittent qui neft pas double , quoiqu'il 
y ait deux repos. 

Si Pontâte avec plufeurs doigts différentes portions 

d’artere en même tems, on fentira plufeurs pul{a- 
tions ; il eft évident qu’il peut fe trouver entre elles 
de l'inégalité, qu’elle peut varier furvant les doigts, 
qué le pouls peut être inégal en viteile , ou inégal 
manquant; dans le poxis continuel ; les pulfations 
peuvent être plus ou moins vites,modérées ou len- 
tes ; vites fous le premier doigt, par exemple , len- 
tes fous le fecond , modérées fous le troifieme, &c vi- 
tes fous le quatrieme; on peut combiner ces diffé- 
rences de 81 mamieres, & par conféquent établir 8x 
efpeces de pouls inégaux dans une feule diftenfion , 
ou feulement 78, parce qu'il y ena trois néceffaire- 
ment égaux, comme nous avons remarqué ci-def- 
{us ; fi on ne tâte le pouls qu'avec trois doigts, on 
n'aura que 27 efpeces de pouls, dont trois égaux; 
avec deux doigts , neuf efpeces de pouls qui fe redui- 
fent à 6 d'inégaux ; le pouls inégal manquant peut 
varier de la même maniere, l'interruption de mouve- 
ment pouvant fe rencontrer au premier doigt, ou au 
fecond , ou autroifieme., ou au quatrieme,, ou en- 
femble, ou féparément ; comme toutes ces différen- 
ces ne font que des pofhbilités ; tout le monde peut 
s’en former une idee. 

L’inégalité peut fe trouver dans la quantité de dif: 
tenfon; de-là les combinaifons de grand & de pe- 
tit, qu'on peut varier & multiplier à Pinfmi ; 1l en 
eft de même de la force ou de la foibleffe,, de la du- 
reté ou de la molleffe, de la plénitude ou de la vacuité 
fur lefquelles on peut établir un égal nombre de dif- 
férences; on peut en tirer encore de la fituation de 
l’artere. Ilarrive quelquefois qu’elle femble déplacée, 
& qu’elle fe déjette en-dehors de côté & d'autre, 
s’élançant avec force comme un trait; ona donné à 
ce pouls le nom de vibrofus pouls vibre, bien diffe- 
rent de notre pouls vibratil. Le pouls convulfif eft 
fort analogue au pouls vibré, il en differe cependant 
en ce que l’artere n’eft pas fort agitée , qu'elle fem- 
ble au contraire attachée à deux points fixes, qui la 
tiennent tendue, & dont elle s’écarte peu, faifant des 
pulfations petites. 

Dans cette efpece d’inégalité, qui eft propreäune 
feule diftenfion, mais qui fuppofe plufñeurs pulfa- 
tions, font compris les pouls ondulans vermiculaires, 
formicans & caprifans : ces efpeces font réellement 
obferyées; elles ne naïflent point de quelque divifion 

fimplement 


fimplement poffible & purement imaginaire ; l'iné- 


gahité du pouls ondulant confifte en ce que les diffé 
rentes parties de l’artere ne font pas diftendues en 


même tems &c également ; d’abord la premiere par-. 


tie fe diftend , enfuite la feconde, après la troifieme, 
&c enfin la quatrieme, de façon qu’il n’y a jamais in- 
tertuption de mouvement ; ces pulfations imitent des 
ondes qui fe fuccedent , d’où eft venu à ce poz/s le 
nom dordulant (ondofus). Galien remarque qu’il y 
a des ondes qui s’élevent plus haut, & avec plus de 
force que les autres , Ce qu'ileftimportant de remar- 
quer. 1 Pon fuppofe que les pulfations s’affoibliffent 
&t deviennent petites en confervant leur caraétere , 
On aura une idée du pos vermiculaire, ainfi appel- 
lé, parce qu'il imite la marche d’un ver, qui, fui- 
vant Démocrite , eft affez analogue à celle des on- 
des. Sion conçoit ce pozls vermiculaire encore ra- 
petifié, de façon qu'à peine les pulfations foient 
fenfibles , ce fera le pozs formicant , qui tirefonnom 
des fourmis qu’il femble repréfenter ; on diroit dans 
ce pouls qu’on enfent courir fous le doigt ; ce pouls 
ne fuppofe aucune inégalité néceflaire, Il ne devroit 
par conféquent pas être de cette clafle, Galien avan- 
ce vaguement & fans preuves qu'il eft inésal , mais 
qu'il ne le paroït pas. Jræqualis quidem eff, at non vi- 
detur, Le pouls captifant, anf appellé par Hérophile, 
par comparaifon avec le faut des chevres, eft un des 
inégaux dans un feul pouls , d’abord intermittent , & 
enfuite plus vite & plus fort qu'auparavant ; il fem- 
ble que la pulfation qui fuit l’intermittence foit com- 
me coupée en deux, & que la feconde partie foit 
plus élevée, & revienne {ur l’autre comme les che- 
vres, qui voulant fauter s'arrêtent, font un effort, 
&t fembient fe replier fur elles-mêmes : Avicenne ap- 
pelle ce pouls gazellant , de la gazelle, qui differe peu 
des chevres. | 
L'égalité de fréquence & de rateté ne peut fe trou- 
ver que dans une fuite de pulfations ; il peut varier 
füivant le plus ou moins de tems qui fe trouve entre 
chaque pulfation : l'inégalité de rythme fe rencontre 
dans le pouls pris colleétivement, lorfqu’il n’y a pas 
la même proportion entre Le tems du coup & celui 
de lintervalle dans certaines pulfations que dans 
d’autres, Si par exemple, dans les deux premieres 
pulfations ces deux tems font égaux , ou fi étant iné- 
gaux, ils font comme 2, 4, ou 4, 6, & qu'ils foient 
inégaux , on n’obferve pas cette proportion dans les 
deux fuivantes, il y aura inégalité de rythme; on 
voit par-là combienil feroit facile d'établir & de mul- 
tiplier mentalement ces différences. Galien veut dif. 
tinguer une inécalité de rythme dans un feul pou/s ou 
une feule diftenfon ; pour cela il fait tâtemle pouls 
dans plufieurs portions d’artere , & recommande 
d'attendre une pulfation& demie : ce qui empêchera, 
dit-il, de regarder cette inégalité comme colle&ive, 
c’eft que la feconde pulfation ne finit pas; 1 fufñt, 
felon lui, pour pouvoir favoirfon inégalité de ryth- 
me, que la diffenfion commence; car, pourfuit-il, 
fi toutes les portions de Partere commencent à fe 
mouvoir en mêmetems dans la prémiere diftenfion, 
& que dans la feconde elles ne s’élevent pas toutes 
dans le même inftant, il y aura inégalité de diften- 
fon, de vitefle & en même tems de rythme > Puïfque 
la proportion fera dérangée ; il en fera de même f 
toutes les parties de l’artere, ayantcommencé enfem- 
ble la pulfation , ne la finiflent pas en même tems ; 
Onpourroit aufi trouver ou imaginer d’autres façons 
de faire rencontrer l’inégalité de rythme dans une 
feule diftenfion , ou plutôt dansune diftenfion & de- 
mue: ces exemples fuffifent pour faire entendre l’idée 
de Galien, & pour montrer combien la fimple fpé- 
culation peut augmenter ces clafles minutieufes que 
Tobfervation renverfe en découvrant leur inutilité. 
Telles font lesdifférences queGalien a établies, foit 
_ Tome XIII, 
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d’après fes propres obfervations , foit auf ouvent 
d'après fes idées; comme 1l a fenti la difficulté que 
Pourrorent avoir ceux qui voudroient vérifier ces 
faits 3 il a fait quatre livres, où il développe, ou 
plutôt où il prétend développer la maniere de rez 
connoître ces différentes efpeces de pouls ; il y donne 
la facon qu'il croit la plus avantageufe pour tâter le 
pouls, qui eft pour lotdinaire, de preffér doucement 
Î artere du poignet quieft laradiale > avec trois ou qua» 
tre doigts, une trop forte preffion empêchant le mou 
vement, & une application trop fuperficielle ne fuffi 
fant pas pour Les diflinguer , & pour fentirla contrac- 
tion ;1l eft des cas cependant où ces deux facons de t4- 
terle pozispeuventavoir lieu, & font même préféra- 
bles.la bien compris la difficulté de fixer dans le pouls 
les termes degrand, de large,de petit, d’ésroir,de vfre Ge, 
êc il remarque qu’on ne peut connoïtre que vague 
ment & à force d'habitude, ces différentes qualités, 
de la même maniere que lorfqu’on à vu un certain 
nombre de perfonnes, on décide aflez juftement 
celles qui font grandes & celles quifont petites; mais 
il n’en eft pas de même pour dérerminer légalité où 
l'inégalité; ces mefures font conftantes êc invaria- 
bles, 1l n’y a qu’un feul point où fe trouve l’épalité 
parfaite; favoir, lorfque toutes les qualités des diffé: 
rentes pulfations font femblables. Le moindre excès 
d'un côté on d'autre fut l'inégalité. Pour ce qui re- 
garde la plénitude & la vacuisé du pouts >ilfe moque 
avec raïon d’Archigene, qui prétendoit la rendre 
plus fenfible par lacomparaifon qu'il en fafoitavec de 
la Zaine pleine ou du viz plein: ces mots peu faits pour 
êtreenfemble, expliquent rien dutoutils font beau. 
coup plus obfcurs que ce qu’ils devoient éclairoir ; 
lhabitude fuffit au refte pour faifir ces différences. 

2°. Caufes des pouls. Galien fait ici une diftin&ion 
importante entre les caufes de la génération des pou!s 
ëc les caufes de leur altération ; les différentes qual- 
tés des humeurs, les bains, les paffions >» Fc. peuvent 
bien altérer les pouls ; mais ces caufes ne fauroient 
les produire ; on avoit déjà beaucoup difputé, du 
tems de Galien, fur les caufes qui concourent efféi- 
vement à leur génération ; les uns attribuoient ce 
mouvement du cœur & des arteres à la chaleur na- 
turelle ; d’autres à la corsention : ceux-ci, à une pro- 
priété du tempérament: ceux-là le frifoient dépendre 
de l’enfemble de la ftruêure du corps ; quelques-uns 
croyoient que l’efprit en étoit la feule caute : quel- 
ques-autres Joignirent enfemble plufieurs de ces cau- 
{es où même toutes. ILy en eut quiimaginerent une 
faculté incorporelle pour premiere caufe , quife {er- 
vit de la plüpart, ou même de tous les infirumens 
dont nous venons de parler, pour produire les pouls, 
Galien adopte ce dernier fentiment , & ne laifle pas 
d'admettre cette faculté, quoiqu'il en ignore l’effen- 
ce, 1lla croit toujours également forte & puiffante, 
& attribue au vice des inftrumens , à la mauvaife dif- 
poñtion du corps, les dérangemens quiarrivent dans 
la force du pouis : il joint cette caufe effedrice lufa- 
ge: par ce mot, il entend l'utilité des Pouls pour ra- 
fraichir le fang dans la diftenfion, & pour difliner 
dans la contraétion les excrémens fuligineux ramaflés 
dans les arteres par l’aduftion du fang. C’eft fon lan- 
gage vraifemblablement bon dans fon tems & dans 
ion pays, que nous ne devons pas trouver plus ex- 
traordinaire & plus mauvais que l’idiome anglois en 
Anoleterre, La troïifieme caufe néceffare , fuivant 
Galien, eft celle qu’on appelloit la caufe infirumen- 
tale, oules inftrumens, c’eft-à-dire , les arteres : la 
faculeé pulfatrice ne prend pas, ainfi que les autres ou- 
vriers méchaniques, les inftrumens en-dehors quand 
elle veut agir; mais elle s’y applique danstoute leur 
fubftance , & les pénetre intimement. 

Les différences des pozls fe tireront donc de ces 
trois caufes : de la faculté, de l’ufage, des inftrumens 
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ou des atteres : la faculté forte fait les pouls véhe- 
mens : foible, les pouls languiflans ; lufage plus ou 
moins preffant les fait varier de différentes façons : 
l’'ufage augmente par la chaleur, parce que plus il ÿ 
a de chaleur, plus auffile refroidiflement eftnéceflai- 
re ; ainfi dans ce cas la diftenfion qui attire la matie- 
re refroidiflante, doit augmenter en grandeur , en 
vitefle & en fréquence, fuivant que la chaleur fera 
plus ou moins forte; la contra@tion qui eft deftinée 
à chafler la matiere excrémentitielle, augmentera de 
même fi l’ufage eft preflant ; fi le befoin eft grand, 
c’eft-à-dire , pour parler avec li, sil y a beaucoup 
d’excrémens fuligineux , la nature des inftrumens 
changera aufli le pouls ; ainfi l'artere molle fait le 
pouls mol, & l’artere dure rendles pouls durs ; par 
où l’on peut voir que l’ufage n’a point de pozis bien 
ropres, parce que la faculté plus où moins forte , 
ere plus ou moins dure, peut les faire varier ; &c 
Galien remarque en conféquence qu’on a eu tort de 
regarder le pouls grand , vite & fréquent, comme 
particulier à la chaleur, comme accompagnant tou- 
jours la nature, lorfqu’elle eft en feu, cs aduritur ; 
8c de même Le pouls n’eft pas toujours petit, lent &c 
rare , lorfaue la nature s'éteint. On fe trompe auf 
de croire avec Archigene, que la vitefle vient de la 
foibleffe, & avec Magnus , qu’elle eft produite par 
la force de la faculté : elle n’eft attachée néceffaire- 
ment ni à l’un ni à l’autre, elle fuit pourtant plus or- 
dinairement la forcé de la faculté, l'abondance de 
chaleur, ou l'ufage preffant & la mollefie de lartere; 
la grandeur du pou/s fuit aflez ordinairement les mê- 
mes caufes ; les pouls petits & lents font par confé- 
uent les effets du concours des caufes oppofées. La 
équence eft plus fouvent jointe à la foibleffe de la 
faculté, à l'abondance de chaleur & à la dureté des 
inftrumens ; la rareté au contraire, 6'c. Si le befoin 
étant preflant, l’artere eft dure , le pouis ne pourra 
pas être grand; alors la vitefle compenfera le défaut 
de grandeur , & la fréquence même furviendra pour 
compenfer ce qui manque à la vitefle pour completer 
lufage , en attirant une quantité fufifante de rafrai- 
chiflement ; on peut par les différentes combinaïfons 
de ces troïs caufes , trouver tous les pou/s poffibles. 
Encore un exemple: foiblefle de la faculté & cha- 
leur exceflive doivent faire néceffairement le pouls 
petit & lent à caufe de la foibleffe , mais en même 
tems très fréquent pour fatisfaire à l'aétivité de la 
chaleur : faculté forte & peu de chaleur feront fui- 
vis d’un poils modérément grand, rare & lent, l’u- 
fage ou le befoin de rafraichiflement étant alors très- 
petit à caufe du peu de chaleur. L'état des arteresap. 
porte beaucoup de dérangement dans le pouls, &t ne 
contribue. pasfeulement à fa dureté ou àfa mollefe: 
cesqualitésen entrainentnécefairement d’autres;ain- 
fi la mollefle de l’artere, pourvu qu’elle ne foit pas 
portée à l'excès quifuppoferoitun relâchement &cfoi- 
blefle de la faculté, la mollefle , dis-je, fait les pouls 
mols, srands & vites: grands, parce que les parois 
plus fouples prêtent plus facilement à la diftenfion : 
vités, parce que cette diftenfion facile exige par-là 
moins.de tems ; la dureté des inftrumens , par la rai- 
fon contraire, produit la dureté, la petitefle &c la 
fréquence: j'ajoute la fréquence, non pas qu’elle foit 
attachée à Ja dureté, mais pour fatisfaire à l’ufage 
qu’on fuppofe refter le même, & quin’eft pasrempli 
pat le pouls devenu petit & lent ; on peut voir à pré- 
fent de foi même les pouls qui réfulteront ; en com- 
binant la mollefle, ou la dureté des inftrumens ,avec 
la force ou la foiblefle de la faculté, & l'ufage plus 
ou moins preflant ; ces termes peuvenñt paroitre abf- 
traits, étrangers; mais on s’y familiarife aifément. 
D'ailleurs il n’eft pas poffble de faire parler Galien 
commeun françois & comme un contemporain. 
Voyez de caufis pulf. lib. .1. Mais comme la même 
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différence du pouls peut être produite par différen- 
tes caufes ; la vitefle , par exemple , eff, comme on 
vient de voir, propre à la faculté forte ,à la mollefle 
de l’artere &c à l’ufage preffant ; on peut demander 

comment on peut reconnoitre la véritable : voiale 
moyen; ilfera évident, dans exemple propofé, que 
la vitefle fera un effet de la faculté forte, fon voit 
en même tems le pouls vite & véhément;s’ileft mol, 
on jugera que la vitefle eft düe à la mollefle de l’ar- 
tere, & s'il n’eft que vite, on Pattribuera à Pufage 
preffant. Si ces différentes caufes y concourent , on 
s’appercevra par le changement de grandeur, de fré- 
quence & de vitefle , combien l’ufage & le befoin 
ont de part dans fa formation; un pouls très-vite , 
tres-fréquent & très-grand dénote un grand be- 


 foin,6c. La chaleur fe connoit d’ailleurs au taét, à la 


refpiration , à l’haleine , Gt. 

Les caufes de l'inégalité du po/s ne peuvent feti- 
rer que de la faculté & des inftrumens ; l’ufage ne 
fauroit produire aucun pouls inégal, parce qu'il ne 
peut pas varier d’une pulfation à l’autre, & encore 
moins dans la même pulfation ; l'inégalité fuit ordi- 
naïrement la forbleffe de la faculté, {oit qu’elle foit 
abfolue , ou relative à Pabondance des humeurs, à 
la comprefion , à lobftru&tion ou oppilation des vaif£ 
feaux ; alors elle eft femblable à un homme robufte, 
qui chargé d’un pefant fardeau, fait de faux pas, 
chancelle & marche inégalement ; Pefpece de pouls 
inégal la plus ordinaire alors, font quelaues inter- 
mittens furtout, êc les intercurrens; ils font produits 
par les efforts de la faculté robufte qui tâche d’em- 
porter les obftacles; ils font de tems en tems grands, 
élevés, & dans cet état ils annoncent une excrétion 
critique , lorfque la faculté eft abfolument foible, 
qu’elle ne peut pas commander à tous Les inftrumens 
& agir fur eux : 1l y en a quelques-uns qui font fans 
ation, qui boitent , c/audicar: ce qui donne lieu à 
l'inégalité; maisalors le pow/s eft foible, petit, lent, 
ët inégal. Les pouls mûrs ou décurtés, & furtout les 
décurtés manquans , utile décurtare , font très-fou- 
vent l’effet & le figne de la faculté foible ; fi. le vice 
des inftrumens, c’eft-à-dire Leur obftrution ou com- 
preffion, eft jointe à la foibleffe de la faculté , l’iné= 
galité fera beaucoup plus confidérable. 

Lorfque l'inégalité fe trouve dans un feul pouls 
ses l’artere, par exemple, s'arrête au milieu de fa 

iftenfion, femble reprendre haleine, refpirat, & 
finit enfuite lentement fa diftenfion; on doit attribuer 
cet état à l’ufage prefflant, & aux efforts que fait la 
faculté pour le fatisfaire , mais qui font interrompus 
par l'abondance des humeurs ou la gêne des inftru- 
mens : €es pouls peuvent varier de bien des façons, 
la premiere diftenfion pouvant être plus vite ou plus 
lente que la feconde , où modérée, ou égale, & le 
repos plus ou moins long ; lorfque la faculté eft for- 


te, fupérieure aux obflacles, & que les vices des 
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inftrumens font fort éloignés des principaux troncs, 
ils font alors le pouls grand, fort, les deux diften- 
fions vites, & le repos intermédiaire très-court; 1 


eneftde même de pouls continus, mais inégaux en 


vitefle ; pour produire le pouls vibratil, il faut que 
la faculté foit forte, l'ufage preffant & peu fatisfait, 
& linffrument tres-dur ; la dureté de l’inftrument 
peut être occafionnée par quelque ïrritation, par 
üne tenfon trop forte , un état fpafmodique ou in- 
flammatoire, & auffi par le defféchement des tuni- 
ques de l’artere. Le pou/s dicrote qui eft une efpece 
de vibratil, fuppofe auffi inégalité d’intempérie dans 
les'arteres, c’eft-a-dire , inégale diffribution de chaud, 


de froid , d’humide &t de fec dans fon tiflu, de facon 


qu’elle ne réfifte pas également danstous les points > 
alors une portion d’artere s’éleyera avant autre, & 


| formera ces deux coups : ce qui peut arriver aufh 


lorfque les parties environnantes compriment tron 


& inégalement l’artere, & en font reflortir certaines 
parties plutôt que d'autres. Le pouls caprifant fem- 
blable au dicrote par les deux coups, en differe par 
la caufe ; il eft produit par une faculté robufte, in- 
terrompue dans fes efforts, & empêchée d’avoir fon 
effet total par le trop d’humeurs , la compreflion ou 
Poppilation des arteres, la diftenfion recommence 
avant que la précédente foit terminée, & elle eft 
plus forte. Les pouls ondulans ont auf la mêihe cau- 
fe, abondance d’humeurs , & force de la faculté , 
auxquelles fe joint la molleffe des inftrumens ; il fem- 
ble alors que le pouls foit excité par un fluide , ou 
un efprit qui coule dans leur cavité ( cetteremarque 
auroïit bien dû rapprocher Galien de la circulation } 
la faculté ne pouvant pas élever toutes les parties 
enfemble, les éleve les unes après les autres ; Les 
vermiculaires font Peffet de la foiblefle. La même 
caufe jointe à l'intempérie des arteres, donne nai 
fance aux pouls miures , décurtés , innuens ou cir- 
cumnuens, Gc. Les pouls vibrés où l’artere eft un 
peu déjettée, & comme diffordue en-dehors, dépen- 
dent des caufes ordinaires des diftorfions, favoir, 
un froid extrèmement vif, une grande fécherefle, 
des inflammations , des skirrhes , des abfcès , la gé- 
_ nération des tubercules , des tumeurs contre nature, 
6’. Quant à la maniere dont les inflammations , les 
fpafmes, les irritations des différentes parties agiflent 
pour rendre le pouls dur , convulfif: Galien l’expli- 
que très-bien par la fympathie , union & la corref- 
pondance des nerfs & des arteres établie par le 
moyen des arteres que le cerveau reçoit du cœur , 
& parlesnerfs qu'il y envoie; iln’y a, dit-il, après 
le grand Hippocrate, qu’un concours, qu’une conf- 
piration; toutes les parties compatiflent avec toutes 
les autres; fans cela notre corps feroit un compoié 
de deux animaux & non pas un feul ; confluxio una, 
confpiratio una eft, omnia omnibus confentiunt | naru- 
ra communis ; mfe hoc effet, duo animalia effet, non 
urum , quifque noffrum. Hippocr. Lib. de aliment. Ga- 
len. de cauf. pulf. lib. IT, cap. xi. 

Les inégalités qui naïffent dans la longueur,largeur 
&t hauteur des pou/s, ont des caufes différentes , quoi- 
qu'abfolument la largeur & la hauteurne doivent pas 
étre diftinguées, & qu’ellesfoient les mêmes dans une 
artere nue & ifolée. La faculté forte & la molleffe des 
inftrumens concourent à faire Les pouls hauts & lar- 
ges ; ils fonttels dans la colere & dans ceux qui vont 
être jugés. La faculté irritée & animée éleve les pa- 
rois fupérieures de lartere, lorfqu’iln’y a point d’ob- 
{tacles, & que les autres font comprimés; le poufs eft 
large au contraire , lorfque les efforts fe font par les 
côtés, qu'ils ne réfiftent Pas, & que la peau feche 
eftun obftacle à la hauteur du pouls : cela fe rencon- 
tre fouvent dans le tems de crife. La foibleffe peu 
confiderable de la faculté, la maigreur des parties, 
& la dureté de la peau & des inftrumens produifent 
les pouls longs : je les ai obfervés très-fréquemment 
chez des convalefcens exténués. 

Les changemens qui arrivent dans les rythmes , 
font pour l’ordinaire relatifs aux âges , aux tempéra- 
mens , ou à quelqu’autre circonftance femblable ; ils 
dépendent principalement de l'ufage auquel fe rap- 
portent néceffairement la vitefle, la fréquence & la 
grandeur des diftenfions & des contra@ions ; la pro- 
portion qui eft entre ces deux mouvemens, doit va- 
rier dans les cas où leurs caufes s’éloigneront de l'é- 
quilibre & de l'égalité; par exemple, la contraction 
augmentera dans les enfans qui prennent plus de 
nourriture, qui font plus d'humeur: les excrémens 
fuligineux font plus abondans , & leur excrétion ef 
plus néceflaire ; or, comme nous avons dit plus haut, 
Pufage de la contraëtion eft de chafler & diffiperces 
matieres excrémentitielles, de même que la contrac- 


tion de la veflie & des inteftins exprime & ren- 
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voie hors du corps les "urines & les imatieres féca- 
les ; ce que l'œil nous fait appercevoir dans ces par- 
ties, la raifon & l’analogie le ditent dans les afteres; 
la diftenfion , dont le propre eft d’attirer la matiere 
aërée, rafraichiflante, deviendra plus grande, plus vi- 
te, dans les tempéramens vifs, bouillans, dans qui la 
chaleur eft exceflive, & par conféquent le befoin de 
rafraichiflement preffant , & ain des autres. 

Telles font les caufes qui agifient intérieurement 
fur le pouls, & dont l’ation dérobée au témoignage 
desfens ne peut s’atteindre que par un raifonnement 
plus ou moins hypothétique. Galien joint à Pexpo- 
fition de ces caufes intérieures plus prochaines, plus 
cachées, plus obfcures & plus incertaines, le détail 
des différentes modifications des pou/s qu’entraine 
Paétion des différentes caufes extérieures dont les 
effets font certains , & peuvent être connus par une 
obfervation aflidue ; mais il n’eft pas décidé fi Galien 
s’eft fervi d’un moyen de connoïffance auf fécond 
& infaillible pour déterminer ces différentes efpeces 
de pouls, ou s'ilne les à pas déduits de fes fyflèmes 
antérieurs ; quoiqu'il en {oit , ces obfervations & fes 
claffes fe plient très-facilement à fa théorie , & fem- 
blent faites exprès pour elles. On peut confulter le 
troifieme & le quatrieme livre des cawfès des pouls, 
l’on y verra les changemens du pozs par rapport aux 
fexes, aux âges , aux faïfons, aux climats, aux tem- 
péramens, aux habitudes , à la groffeffe , au fommeil, 
au réveil, à l'exercice, aux bains chauds & froids, 
au boire , au manger, aux pañlons , à la douleur, & 
à un grand nombre de maladies. Il ne nous eft pas 
pofhble d'entrer dans un détail aufi circonftancié, 
& qu'il ne feroit pas poñlible d’abréger & d’ailleurs 
inutile au but que nous nous fommes propoié ; 
nous nous contenterons de faire une remarque 
qui nous paroït importante, c’eft que Galien ne 
compte point parmi les caufes du pouls le mou- 
vement des humeurs ou des efprits dans les ar- 
teres, opinion cependant foutenueavantlui par Era- 
fiftrate, qui penfoit que ces efprits étoient envoyés 
par le cœur dans les arteres. Il ne paroît cependant 
pas ignorer ce mouvement, pufqu’il a fait une ex- 
périence très-ingénieufe pour prouver qu'il n’étoit 
point caufe du pouls, & que les arteres ne fe diften- 
doient pas, parce qu’elles recevoient les humeurs, 
mais qu’elles les recevoient, parce qu’elles étoient 
diftendues , comme les foufflets reçoivent l'air, lorf- 
qu'on en écarte les paroïs,contraires en cela aux ou- 
tres &t aux veflies qui ne fe diftendent que par l’hu- 
meur dont on les remplit ; Galien introduifit un cha- 
lumeau dans une artere,ë& lia fortement les parois au 
milieu du chalumeau, dans inftant l’artereau-deflous 
de la ligature ne battit plus; cependant le cours des, 
humeurs étoit libre à-travers le chalumeau, l’artere 
fe remplifloit comme à l'ordinaire, & rien ne les 
empêchoitd’exciter le pouls au-deffous de la ligature: 
d’où Galien conclud que la force pulfatrice eft dans 
la membrane même des arteres, & abfolument indé- 
pendante du mouvement du fang & de l’efprit dans 
leur cavité: conclufon très-jufte , très-remarquable, 
&t dont la vérité n’eft pas encore aflez reconnue. 

3°. Préfages qu'on peur tirer du pouls. Le pouls peut 
fervir à faire connoître le tems pafñlé , ou les caufes, 
la privation , le dérangement aétuel qui conftitue les 
maladies; & le tems à venir, c’eft-à-dire l’iflue favo- 
rable ou mauvaife qu’on doit efpérer ou craindre. 

Pour déterminer les caufes qui ont précédé, il HA 
a qu'à fe rappeller les changemens que font fur le 
pouls les différentes caufes , tels que nous les avons 
expofées ci-deflus. Il y a cependant une obfervation 
à faire , c’eft qu'il y a certains caracteres du pouls qui 
ne dépendant que d’une feule caufe , l’'annoncent né- 
ceffairement: tels font les pouls forts ou foibles , durs 


ou mols , qui dénotent la force ou la Le de la 
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faculté, la dureté ou lamolleffe des arteres ; les au- 
tres différences pouvant être produites par différen- 
tes caufes , ne fauroient déterminer au jufte quelle 
eft la véritable , alors on combine plufeurs caraéte- 
res enfemble ; 8 pour éviter encore plus fürement 
l'erreur, on y joint l'examen des autres fignes anam- 
neftiques. Par exemple, la grandeur du pouls peut 
être augmentée par la faculté forte, l’artere molle, 
& l’'ufage preffant ; on peut encore ajouter à ces 
caufes celles qui font accidentelles extérieures, telles 
que le boire, lemanger, les bains &c les médicamens 
chauds, les pañfions d’ame vive, 6:c. ainfi la orandeur 
du pouls eft un figne générique, & par conféquent 
équivoque de ces différentes caufes ; mais elle défi- 
gne la faculté forte, li elle eft jointe à lavéhémence; 
l'artere molle, fi elle eft accompagnée de molleïle 
dans le pouls ; & l’ufage, fi aucun de ces caraéteres 
ne sy rencontrent avec elle , êc fi la vitefle & la 
fréquence augmentent ; ce fera auf un figne que la 
diftenfion ne répond point à l’ufage ; on connoïtta 
lation des caufes extérieures en genéral en tâtant le 
pouls à diverfes reprifes , parce que les imprefions 
qu’elles font fur le pouls ne font pas durables ; la 
grandeur du pouls, occafonnée par le boire & le 
manger , eft parmi celles-ci la plus conftante , elle 
eft jointe à la véhémence, celle qui eft un effet de la 
colere n’en differe que par la durée, elle eft très-paf- 
fagere , cette caufe d’ailleurs fe manifefte dans les 
yeux menaçans, rouges & enfeu, de même que fur 
le vifage ; mais fi le malade retient fa colere & veut 
empêcher de paroître, le pouls alors devient inégal 
& embarraflé , tel qu’il eft dans la contrainte & la 
perpléxité ; après les bains chauds, le pouls eff grand 
& mol, les vaifleaux & l’habitude du corps fouples 
& humides ; après un remede échanffant, la grandeur 
du pouls augmente , &c les environs de l’artere font 
d’une chaleur brûlante; ce figne eft, fuivant Gaken, 
très-important à fair, & d’une grande reffource vis- 
à-vis des malades qui trompent les médecins, &c qui 
prennent des remedes à leur infu 8 contre leur avis, 
Mais pour mieux s’aflürer de la vérité du fait, Galien 
dit qu'il faut, en tâtant le pouls, faire jurer au ma- 
lade qu'il n’a rien pris, 1l héfitera d’abord , êe fon 
pouls deviendra fur lé champ inégal, marquant la 
crainte & l’indécifion, & décélant par-là le fecret 
qu'il vouloit cacher. Si cette regle eft bien jufte , on 
pourroit fouvent arracher à des malades des fecrets 
qu'ils n’ofent avouer: Galien raconte s’en être fervi 
avec fuccès vis-à-vis d’un malade qui prétendoit 
prouver lignorance des Médecins ; &c pour mieux 
tromper Galien qui s’étoit déja apperçu d’une fem- 
blable tricherie , il prit des remedes en bols ; Galien 
s’en apperçut au pou/s, il interrogea le malade qui 
foutint opiniâtrément le contrairire | &c fit venir, 
pour le certifier, tous fes domeftiques , gagés pour 
ne le pas contredire. Galien alors lui prit le bras en 
lui tâtant le pouls, &c lui propofa en mêmetems de 
jurer pour le convaincre ; le malade balança, fit des 
dificultés, le pouls devint très-inégal, &c Galien Paf- 
fûra avec plus d’opimâtreté qu'il avoit pris quelques 
remedes, le malade fut obligé d’en convenir. Jai 
fait, il n’y a pas long-tems, une obfervation aflez 
analogue : une fille me demandoit quelques fecours 
pour une fuppreffion de regles qui duroit depuis qua- 
tre mois ; après différentes queftions ; je lui deman- 
dais’il ne pouvoit pas y avoir quelque fujet de crain- 
dre qw’elle ft enceinte , elle me protefta vivement 
le contraire ; cependant il y avoit quelques fignes 
douteux ; je voulus eflayer , pour m'éclaircir mieux 
fur un fait auf important & auffi obfcur , le confeil 
de Galien ; je lui tâtai le pow/s que je trouvai aflez 
régulier, 8 je lui dis que je ne la pourrois croire que 
fur fon ferment , que fi elle juroit n'être pas enceinte, 
je lui ferois les remedesles plus convenables ; dans 


Pinftant elle changea de couleur, 8e fon pois man* 
qua prefque entierement ; je n'héfitai point alors de 
lui dire que j’étois convaincu qu’elle étoit enceinte, 
8 que je me garderoisbien de lui ordonner le moin: 
dre remede : elle fut obligée ainfi de m’avouer ce qui 
qui en étoit. | A 

Tout le monde fait l’hiftoire d'Erafftrate à l’occa: 
fion de Seleucus, dont il connut ; par le moyen du 
pouls, la pafñion pour fa belle-mere , que ce prince 
déguifoit cependant avec une extrème attention ; 
Érañftrate obferva que fon pouls étoit plus agité, 
plus ému, irrégulier toutes les fois que fa belle-mere 
s'ofroit à fes yeux, ou même qu’on lui en parloits 
Ce trait d'hifloire a fourni le fujet d’une petite co< 
médie, fous Le titre du médecin d'amour. 4 

On peut faire fur la dureté, la viteñle, lafréquence 
& la quantité de diftenfion du poujs le même rañon- 
nement, ces caralteres défignent des caufes diffés 
rentes ; mais en combinant plufeurs caraëteres , &£ 
ayantauflirecours à lavaleurdesautres fignes,on peut; 
dans le fyftème de Galien , deviner aflez jufte la caufe 
qui doit être accufée. On doit fur-tout fe rappeller ce 
qui a été dit {ur les caufes du pouls. F oyez auf Galens 
de cauf. pulf. L. IV. 8 de præragit, expuif. L. T, 

La diftenfion de l’artere &c ta contraétion ayant 
des ufages différens , doivent auffi avoir différentes 
fignifications ; l'ufage de la contraétion étant d’ex- 
pulfer l’excrément fuligineux provenu de ’aduftion 
du fang , il s’enfuit que lorfqw’on la trouvera vite, 
grande , c. on pourra préfumer qu'il y a beaucot » 
d'excrément ; c’eft pour cela qu'on lobferve telle, 
dans les fievres putrides, dans les dartres rongeantes 
dans les enfans , dans ceux qui mangent de mauvais 
alimens., &c. mais il faut être bien exercé à tâter le 
pouls pour fentir cette contraétion ; ceux, ditGalien, 
qui , par défaut d'habitude , ne peuvent pas lapper- 
cevoir, traitent, ce qu’on endit, de verbiage inutile, 
inanem loquacitatem ; la diftenfion fervant à rafrai- 
chir le fang dénoteralorfqu’elle augmentera en gran- 
deur , en vitefle , en fréquence , l’excès de la cha- 
leur ; les variétés & les inégalités qui fe trouveront 
dans l’une & l’autre, fignifieront ou la furabondance 
de chaleur, ou l'accumulation d’excrémens fuhgi= 
neux, fuivant que la diftenfion ou la contraétion prés 
dominera. Hérophile s’étoit beaucoup étendu fur 
cette proportion ou fur le rythme, mais Galien fe 
plaint de ce qu'il a plutôt donné des obfervations 
qu’une méthode rationelle, comme fi les faits, quels 
qu’ils foient , n’étoient pas infiniment préférables à 
tous les plus beaux raifonnemens , ils font la vérita- 
ble richefle du philofophe-médecin, &c le plus für 
guide pour le praticien mais Galien, raifonneur im- 
pitoyable & intéreflé par-là même à penfer autre- 
ment , lui reproche de navoir débité lä-deflus que 
des abfurdités, des erreurs & des confufions. 

Les pouls inégaux indiquent toujours une foibleffe 
de la faculté abfolue ou relative ; abfolue , file pouls 
eft en même tems foible & petit ; relative, sileft 
grand & fort, alors la quantité des humeurs, la com- 
preffion des arteres, leurs obfiruétions font annon- 
cées ; celui qui marque , fuivant lui, le plus de foi- 
bleffe , c’eft le pouls qui manque tout-à-fait , favoir 
l'intermittent ; c’eft aufi un des fignes les plus fä- 
cheux , ileft plus à craindre que les pouls les plus 
irréguliers , mais continus. Pour le prouver , Gahien 
n’a pas recours à des obfervations , mais à une com 
paraïfon qu’il fait du pouls régulier à la fanté, du 
pouls irrégulier à la maladie , èc enfin du pouls inter- 
mittent à la mort : il remarque cependant que les 
vieillards , les enfans & les femmes font moins en 
danger avec ce pouls que les jeunes gens. Le pouls 
rare ne difere de l’intermittent que par le degré , 
auffi n’eft-il guere moins funefte que lu. Le pouls 
intermittent, dans une feule pulfation , eft encore 
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plus Matyais que l’autre, parce qu'il dénotethe ex. 


tfrème foiblefie, ou des ‘obftacles affez grands pour 
empêcher lé mouvement-des arteres dans chaque 
puliation ; au lieu que dans lintermittent pris coilec- 
tivement; les obftacles n’interceptent qu’une qua- 
triemepulfation, par exemple ; ou une vingtième, 
Éc.Les pouls intercurrens & fréquens, oppofésaux 
intérmittens @7 aux rares, font regardés comme plus 
dangereux par Archigene , parce que Le fréquent ae- 
‘éompagne ou précede ordinairement les fyncopes,, 
ê&c l'intercutrent fe reñcontre dans certaines péri- 
pnéumonies 6 autres fievres de mauvais caraétere. 
Galien croit au contraire qu’ils font plus favorables; 
Jl'intermittent & l’intercurrent ont cela de commun, 
dit-il, qu'ils font produits par une faculté chargée 
& fatiguée par des obftacles ; maïs celui-ci montre 
que la faculté eft forte , réfifte 8: combat ; fouvent 
il précede la crife ; celui-là au contraire indique que 
la faculté eft opprimée &r vaincue par les obftacles ; 
ilavoue que toutes les extrémités, excepté la véhé- 
mence ; font vicieufes & d’un mauvais augure, mais 
il prétend que le très-rare eft plus fâcheux quele très- 
fréquent. Voici comment il établit le degré de dan- 
ver querchaque pouls égal fait craindre; d’abord 1l 
met comme le plus dangereux le pouls très-languif- 
fant , 2° Le très-lent, 3° le très-rare, 4° le très-petit, 
5° Le très-mol, 6° Le très-dur , 7° le très-fréquent, 
8° le très-vite , 9° le très-crand. En 
- Les pouls dicrotes, caprifans, vibrés, indiquent 
Vintempérie des arteres ou du cœur, quieft, comme 
nous l’avons dit, la principale caufe du dicrotifine, 
quelquefois auf la différente température des hu- 
meurs dans différentes portions d’artere , 1l arrive 
alors qu’il y a colleétion d’excrémens fuligineux &c 
beaucoup de chaleur ; là premiere caufe exige l’aug- 
mentation des contraëtions , l’autre la viteile & la 
grandeur des diftenfions ; de façon que ces deux 
mouvemens fe combattent &tâchent, s’il eft permis 
de s’exprimet ainfi, d’empiéter lun fur l’autre; à 
peine la diftenfion eft-elle commencée , que la con- 
trattion veut fe faire , elle interrompt la diftenfion ; 
mais f la chaleur eft tres-forte , elle obligera la dif- 
tenfion de recommencer , & de-là les deux coups 
dans l'efpace de tems. où 1l° devroit n’y en avoir 
qu'un, Le pouls vibré eft pour l’ordinaire très-eri- 
tique: 4 ere. . ii 

Le pouls ondulant indique la moileffe des artéres 
&t la faculté médiocrement forte ; il eft alors rare, 
lent & grand , fi en même tems il devient hazr 8 
fort , &{ur-tout fi, fuivant la remarque de Struthius, 
un des commentateurs de Galien , 1l y a plufieurs 
pullations élevées & grandes, 1 annonce une fueur cri- 
sique, Ce pouls S’obierve dans les maladies humides, 
pituiteufes, dans les léthargies , les fievres quotidie: 
nes halitueufes , dans l’anafarque qui n’eft pas pro- 
duit par le skirrhe ; il dénote d’autant plus {ùrement 
la fueur critique, qu'il eft plus mol, plus fort & plus 
égal , 8 que les autres fignes de coétion concourent, 
Le pouls. vermiculaire défigne la foibleffe de la fa- 
culté & la mollefie de Partere , il procede &c accom- 
pagne les mauvaifes fueurs , les fleurs blanches , & 
les grandes évacuations fanguines &c féreufes ; ce 
que Galien dit fur ce pouls mérite une extrème at- 
tention: | 

Les pouls décurtés , miures, inégaux manquans, 
réciproques manquans,innuens & cireumnuens; in- 
diquent la caufe qui les produit , favoir la foibleffe 
de la faculté : quelque médecins ont prétendu trou- 
ver dans une efpece de pouls miure renverfé , dans 
Lequel la premiere pulfation eft la plus petite, &les 
fuivantes vont toujours en augmentant, beaucoup 
de fignification. Galien croit qu'il ne dépend que de 
la formation naturelle de Vartere ; il y a aufñ un 


pouls auquel on avoit fait attention, & que Galien . 
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‘croitifé dépendre que de la durété de l’artere, c’eft 
le poils qu'on pourroit appeller éianculaire, parce 
que la pulfation à en s'élevant la forme d’untrian- 
gle dent la pointe va frapper le doigt. eu 

Les pouls bien réglés font eñ général préférables 
aux irréguhers, cependant ceux-ci ne laiffent pas 
d’avoir de srands avantages , ils annoncent dans les 
maladies une termmaifon en bien ou en mal, Si le 
pouls eft irrégulier, 8 en même tems fort &c qu'il ÿ 
ait eu des fignes de coËftion précédens, c’eft un fione 
de crife prochaine ; dans ce cas l’ordre conftant qui 
dénote une tranquilité infruétueufe 8c nuifible , eft 
moins ayantageux que lirrégularité. 

Pour déterminer par le pou/s quelles {ônt les par- 
ties affectées, & quelle eft l’efpece d’affetion, Ga: 
Ken entre dans le détail des différentes maladies ou 
intempéries qui en font la bafe,, & parcourt fuccefi 
vement toutes les parties du corps : les feules intem- 
péries du cœur &r des arteres , dit-1l, peuvent chan: 
get l’état du pouls, & les autres parties ne l’alterent 
que par leur aétion fur Le cœur & les arteres, qui eft 
én raifon de leur voifinage du cœur de la groffeur 
des vaifleaux qu'ils reçoivent de la dureté & de ja 
fenfibilité des nerfs “e entrent dans leurcompoftion. 

Les intempéries font fimples où compoñées, voyez 
ce 1not ; les fimples au nombre de quatre font la cha: 
leur, le froid, la fécherefe & l’humidité; de la com: 
binaïfen de ces quatre, il en réfulte quatre autres 
compoñfées qu'on appelle plus communément sempé- 
ranent, NOyez ce mor; fayoir le chaud & le {ec, lé 
chaud & l’humide ile froid & Le fec, le froid &e lhu- 
mide., Ge. On peut voir par ce que nous ayons dit 
plus haut , quels fontles poëZs propres à chaque in« 
tempérie & tempérament ; mais il peut arriver qué 
le cœur foit chaud , par éxemple, & lesarteres froi- 
des; fi Pexcès de part & d'autre eft éoal , Le pouls eft 
modéré; mais fi on applique la main fur Le cœur & 
fur une artere , on fentira de la différente dans la 
grandeur ; la vitefle & la fréquence des pulfations. 
Cette différence fera quelquefois fenfble d’une por- 
tion d’artere à l’autre , c’eft ce qui s’obferve dans les 
fievres lypiries , malignes , peftilentielles, &c. Cé 
pouls eft dans ce cas un très mauvais figne , mais qui 
trompe les inexpérimentés. Les fevres qui font des 
affeions du cœur font varier le pouls, fuivant leu 
nature , & font indiquées par fes différens caraéte: 
res: Galien en diftingue trois efpeces, ladiaire, l’hec: 
tique & la putride. Ilaflure que dans la diaire, le 
pouls eft toujours plus grand, plus vite & plus fré: 
quent ; les heétiques ont le pouis encore plus vîte ; il 
en eft de même des putrides. Galien dit qu’une fré- 
quente expérience lui a appris que le figne le plus 
infaillible de ces fievres étoit la viteffe des contrac: 
tions au commencement de laccès, ce figne eft fen- 
fible à ceux qui ont le taëét fin & exercé. Le pouls des 
inflammations eft toujours dur. 

Lorfque les poumons font afeétés, ils communi: 
quent promptement leur altération au cœur, & ne 
tardent pas à faire impreflion fur le pouls ; leur intem- 
périe chaudele fait grand, vite &c fréquent ; humide 
lesfait mous , 6tc. Il en eftde même desautresvifceres, 
lorique les parties membraneufes tendues , comme 
la plevre , le diaphragme , la vefie feront affe&tées ; 
le pouls féra toujours plus dur. On peut; dans lé 
fyftème de Galien , fe faire une idée en fuivant la 
regle établie plus haut ; de tous les poz£s qui accom- 
pagneront laffeétion des différentes parties du corps; 
il ne faut pas oublier que l’idée qu’on s’en formera 
ne fera jamais qu’une idée plus ou moinséloignée dé 
la réalité ; mais fi laffeéion fe trouve dans des par: 
ties dénuées de vaifleaux, elles exciteront des fymp- 
tomes nerveux , des convulfons ; il faut que les vaif: 
{eaux foient attaqués pour produire la fievre. 

Gahen regarde le pouls comme un figne très-imiz 
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portant pout le pronoffic des maladies; cependant il 
pafñle rapidement fur cette partie intéreflante , qui 
fournit peu au raïfonnement, & que Pobfervation 
#eule peut établir & confirmer. Le pronoftic roule 
für ces trois points principaux ; quelle fera Miflue de 
la maladie, dans quel tems elle aura heu , & com- 
ment , par quelle voie elle fe fera. La décifion de ces 
#rois queftions eft fondée fur la connoïfflance qu’on a 
de la nature de la maladie & de la force de la faculté, 
c<onnoïfflance qu’on peut obtenir par le pouls. Le pouls 
foible , languiflant , petit, inégal indique la foiblefle 
abfolue de la faculté; lorfqu'il eftalternativement fort 
& foible , c’eft un figne que la foibleffe n’eft.que ref- 
peétive ; c’eft-à-dire que la faculté eft forte, mais 
chargée, alors le pronofftic eft moins fâcheux : à cette 
inégalité de force fe joignent pour l'ordinaire Les 
inégalités en grandeur, en vitefle, en fréquence ; 
l’excès des-pulfations fortes , grandes, fur les pulfa- 
tions foibles, petites, &c. marque l'empire de la fa- 
culté fur l’abondance des humeurs , 8 annonce le 
combat &z la vi@toire , c’eft-à-dire une crife favora- 
ble ; elle eft prochaine lorfque les pouls inégaux & 
petits augmentent en force & en grandeur; lorfque 
les miures décurtés remontent vite & confidérable- 
ment, la crife eft toujours plus décifive & plus com- 
plette ; lorfque les pouls ont été inégaux & irréguliers 
avant d'être égaux, réglés ,rgrands & forts dans le 
tems que fe fait lacrife , le pouls doit être fort & 
bien élevé ; les évacuations qui ne font pas accom- 
pagnées & précédées de ces pouls font toujours mau- 
vailes. La vitefle de la contraétion eft necefaire, dit 
Galien, parce que consraîlio excernit , Vexcrétion eft 
un effet de la contration ; mais cette vitefle doit être 
modérée, fans quoi le pouls feroit mauvais & acriri- 
que, On peut diftinguer, relativement aux modifica- 
tions du pois , deux couloirs généraux pour les éva- 
cuations critiques , l’un externe &c l’autre intérieur : 
au premier fe rapportent lesfueurs & les hémorrha- 
gies ; ces excrétions font le pois plus grand & plus 
élevé; celles qui fe font par les organes internes {ont 
le vomiflement &c la diarrhée,le pouls qui Les annonce 
&c quiles détermine eft moins grand & comme ren- 
trant.Outrecescaraéteres généraux,chaqueexcrétion 
a, fuivant lui, un pouls particulier,le pou/s ondulant & 
celui de la fueur; le pox/s haut & vibrofus, fort analo- 
gue au dicrote, annonce les hémorragies par la ma- 
trice , les veines hémorroïdales & par le nez; le 
pouls ondulant dur eft Le figne du vomifflement. Le 
pouls devient fouvent inégal dans plufeurs crifes , & 
lorfqu’eiles fe font difficilement, & fur-tout lorfqu’il 
fe prépare quelque évacuation bilieufe : #10 vero 
magis ubi humores biliof: ad ventrem confluant. Synop. 
cap. lxxx. Avicenne a prétendu quele pouls petit dé- 
notoit Les crifes par les felles. Lorfque le pou/s, après 
avoir refté inégal dans les maladies pituiteufes, de- 
vient tout-à-coup véhément, il pronoftique la termi- 
naïfon de la maladie par un abcès, fur-tout dans un 
âge , un tempérament, une faifon & un climat froid. 
Au refte , Gallen avertit foigneufement qu'il faut 
dans la prédiion des crifes joindre aux connoïflan- 
ces qu’on tire de l’état du poulsles lumieres que peu- 
vent fournir les autres fignes examinés avec atten- 
t10n. 

Tel eft le fyftême desanciens fur le poufs ; telle eft 
fur-tout la dotrine de Galienadoptée fur fa parole par 
un grand nombre de médecinsilluftres jufqu’au quin- 
zieme & même au feizieme fiecle , fouvent commen- 
tée & prétendue prouvée par de longs & obfcurs 
raifonnemens , jamais illuftrée par aucune bonne ob- 
fervation. Comme Galien avoit pouffé jufqu’au bout 
les divifions & fubdivifons du pouls , aucun de fes 
feétateurs n’a pu enchérir fur lui. Struthius , un de fes 
commentateurs, dont l'ouvrage a refté douze cens ans 
perdu, ajoute feulement une defcription du pouls 
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de l'amour, que Galien avoit omife de propos déli- 
bére, affurant que l'amour n’avoit point de pouls 
particulier, & différent de celui d’un efprit agité. 
Struthius aflure qu'il eft toujours inégal, anonyme ; 
(c’eft ainfi qu’il appelle le pou/s dont les inégalités ne 
font point déterminées , & n’ont point de nom pro- 
pre ) & irrégulier, & qu’il l'a trouvé ainfi dans une 
femme mariée qui avoit un amant ; toutes les fois 
qu'on lui en parloïit , le pouls prenoït ce caraétere ; 
ce qui revient aux pois des paflions , conformément 
aux obfervations rapportées plus haut d’Erafiftrate 
& de Galien. Quoique cet auteur foit galénifte dé- 
cide , il ne laifle pas de critiquer quelquefois fon 
maitre, Son ouvrage mérite d’être lu ; 1l porte ce 
titre: /phigmice artis , a 1200 perditæ 6 defiderat. libr.W, 
en 1535. On peut auffi confulter le traité particulier 
de Francif. Vallerius , Médecin de Philippe le Grand, 
roi d'Efpagne : pulftb. libell, padon. 1591. de Camil- 
lus Thefaurus de Corneto: de pulf. opus abfolutif]. 
lib, VI. Neapol. 1594. L’excellent ouvrage de Prof- 
per Alpin, de prefagiend. vie. 6 mort. lib. VII, Patav. 
1601, un des dermers qui ait fuivi le fyftême de 
Galien, & peut-être celui de tous qui l’a le mieux 
développe. L’extrait qu’en a donné M. le Clerc dans 
fon hiftoire de la Médecine , eft trop abregé & très- 
incomplet. ( Hif£, de la Médec, Liv. III, chap. III. 6 
part. 3.) 

Réflexions fur la doitrine de Galien. 1°. Sur les dif: 
férences. Il eft impoffible de ne pas s’appercevoir que 
la plus grande partie des différences que Galien éta- 
blit , ne foit plutôt le fruit de fon imagination &t de 
fon calcul que de fes obfervations ; l’efprit de divi- 
fion auquel 1l s’eft laifé aller, l’a fans doute emporté 
trop loin , il a fouvent donné fes idées pour des 
réalités, détaillant plutôt ce que Le pouls pouvoit 
être, que ce qu'il étoit en effet. Il ne dit pas j'af 
obferveé un tel pouls , je l’ai vu varier de telle ow 
telle façon , 1l blâme au contraire ceux qui, comme 
Hérophile , n’ont donné que des obfervations fans 
ordre, fans méthode & fans raïfonnement ; mais 
voici comme il s’énonce : le pouls étant un mouve- 
ment ,1l doit donc varier de la même maniere que 
les autres efpeces de mouvement ; mais ce mouve- 
ment peut fe confidérer dans un feul pouls, c’eft-à- 
dire, une feule pulfation, ou bien dans plufieurs ; de 
la double variation , de la diftinétion entre la vitefle 
& la fréquence , entre l’inegalité d’une feule pulfa- 
tion , & l'inégalité colle&tive, &c. Le pouls étant 
compofé de deux mouvemens, l’un de fyftole ou de 
contraétion , & l’autre de diaftole ou de diftenfon, 
doit fournir de nouvelles différences , par rapport à 
la promptitude avec laquelle ces mouvemens fe fuc- 
céderont , à la maniere dont ils fe fuccéderont , à 
l’ordre, la proportion qu’ils obferveront,à la quantité 
de diftenfion ou de contraétion, &:c. Il peut arriver 
que ces caracteres fe combinent enfemble ; alors 
quel nombre prodigieux de différences n’en peut-il 
pas réfulter? Galien a fuivi ce détail avec la der- 
niere exattitude, & une extrème fubtilité , & a par 
ce moyen multiplié les caraéteres du pouls ; de fa- 
çon, comme 1l dit lui-même, que /4 vie de l'homme 

Juffit à peine pour en prendre une entiere connoiffance. 
On conçoit bien la poffbilité de toutes ces différen- 
ces , mais on ne les obferve pas; elles éludent le 
ta& Le plus fin & le plus habitué ; Galien ne dit pas 
lui-même les avoir apperçues. Cependant 1l faut 
bien fe garder d’englober dans la même condamna- 


tion toutes les différences qu'il a établies ; mais 


comme on eft afluré que la plüpart font arbitraires, 
on ne doit les admettre que d’après fa propre expé- 
rience, Il y a lieu de penfer, & il eft même certain, 
que plufieurs pouls décrits par Galien, font confor- 
mes à l’obfervation. On fait que la haute réputation 
qu'il avoit à Rome, lui venoïit principalement de 
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fon habileté dans le prognoftic, & de fes connoif- 
fances fur le pouls. D'ailleurs les obfervations poité- 
rieures ont confirmé, comme nous le verrons plus 
bas , une partie de fa doétrine. On peut jufqu’à un 
certain point , déterminer ce qu'il y a de réel ou 
d’idéal dans fes defcriptions, par ce principe; que 
les pouls qui ne naïflent point de fes divifions , & qui 
wentrent qu'avec peine dans fes clafles , doivent 
leur origine à lobfervation ; tels font les dicrotes, 
les: caprifans, les miures , les ondulans , les vermi- 
culaires , les formicans , 8 même les intermittens. 
2°. Les pouls fimples, foit égaux, foit inégaux, font 
aufh obfervés : quant aux combinaïfons & aux fub- 
divifions minutieufes , elles décelent ouvertement 
Popération de l’efprit, & le travail du cabinet ; on 
peut fans rifque refufer deles croire &c les négliger. 
Les Méchaniciens dont nous parlerons dans un mo- 
ment , auf méthodiftes queGalien, plus théoriciens 
& moins obfervateurs que lui, ont dans la détermi- 
nation du pois , fuivi une route contraire, admet- 
tant ceux qu'ils voyoient découier de leurs princi- 
pes, & qu'ils pouvoient expliquer, & traitant de 
chimériques ceux dont 1ls ne concevoient pas l’ori- 
gine & la formation; aufli fe font-ils particuliere- 
ment déchaïnés contre cette nomenclature de Ga- 
hen. 

3°. Sur les caufes du pouts. La do@rine de Galien 
fur cette partie, eft très - obfcure, & paroît ab- 
furde & extraordinaire par l'ignorance où nous 
fommes de fa langue. Chaque âge, chaque pays, 
&t chaque climat même non-feulement a un idio- 
me différent, mais aufli une façon particuliere d’ex- 
primer fouvent les mêmes idées, un tour de phrafe 
finguler; & c’eft fouvent faute d’entendre ce langage 
que nous condamnons Îégerement des chofes que 
nous approuvons fous d’autres termes. 

La faculté que Galien fait inhérente aux parois 
des arteres, paroît très-naturelle ; elle eût été ap- 
pellée par les Sthaliens , zasure où ame ; élafficire 
fimplement par les Méchaniciens, & irritabilité ou 
contrattiliré par d’autres. L’ufage que Galien regarde 
comme une feconde caufe de la génération du pouls ; 
eft un mot qui exprimeroit à merveille dans le lan- 
gage des animiftes , le motif qui détermine leurame 
ouvriere à faire & à varier le pouls fuivant le befoin. 
Quant 4 Jon excrément fuligineux né de l'aduflion du 
Jang qui choque d’abord les oreilles ; lorfqu’on l’exa- 
mine, On voit que ce n’eft autre chofe que ce que 
les modernes appellent mariere de fecrétions, fuperflus 
de la nourriture ; humeurs excrémentirielles , &c. noms 
aufli vagues & indéterminés. Et il ne s’éloigne pas 
de la vérité, lorfqu'il dit que l’ufage de la contrac- 
tion étant d’expulfer, elle doit augmentér en fré- 
quence, en vitefle, en grandeur , lorfqul s’eft ac- 
cumulé. Les modernes ne difent-1ls pas que la même 
chofe arrive , ou qu'il y a fievre, lorfque les excré- 
tions font fupprimées, lorfqu’elles ne fe font pas 
bien, que le {ang eft altéré, que les extrémités ar- 
térielles font obftruées ? &c. Les explications qu'il 
donne des différens pouls, font quelquefois aflez na- 
turelles ; nous ne diffimulerons pas , que pour fuivre 
les divifions qu’il a établies dans le premier livre, il 
eft obligé d'entrer dans. des détails auffi minutieux , 
&t d'imaginer des caufes qui ne font pas moins chi- 
mériques. Pour ce qui regarde les changemens qui 
atrivent au pouls par lation des caufes extérieures 
owaccidentelles , ce font des chofes que l’obferva- 
tion feule peut décider. Nousne nierons pas que quel- 
ques-uns paroïflent évidemment une fuite de fon fyf 
tème , & plutôtimaginés qu'obfervés. Nous averti- 
rons en même tems que nous ayons fait quelques 
obfervations qui font favorables , à ce qu'ilavance, 
nous en avons rapporté une plus haut; c’eft en fui- 
vant la même route qu'on pourroit vérifier entiere- 
ment des points auffi importans, 
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_4°. Sur Les préfages. Ce que nous avons dit {ur les 
différences , &c fur les caufes du pouls , eft auf ap- 
pliquable aux préfages qu’on doit ou qu’on peut em 
tirer dans le {yflème de Galien : le même minutieux, 
le même arbitraire regne ici. On prétend des modi.. 
fications du pouls données , remonter à la conno;f. 
fance des caufes, ou parvenir à déterminer l’état 


: actuel ou futur de la maladie : & c’eft toujours en 


conféquence des principes établis & cenfés vrais 106 
des différences fuppofées ; mais un édifice conftruit 
fur des fondemens auñi peu certains, peut-il être 


{olide ? Il n’eftfouvent pas même brillant. Cepen- 


dant par la raifon qu'il y a des différences réelles & 
des caufes affez naturelles, il doit y avoir des préfa- 
ges juftes &c affurés. Il eft certain , par exemple, que 
le poufs languiflant eft un effet & un figne nullement 
équivoque de la foibleffe de la faculté. La dureté 
du pouls indique bien évidemment la dureté de l’ar. 
tere, d’où l’on peut remonter aflez furement à la 
connoïflance d’une inflammation dans des parties 
membraneufes tendues, ou de quelque afe&ion fpaf- 
modique , &c. La partie du pronoftic femble n’être 
qu'un extrait de l’obfervation. Galien détaille avec 
beaucoup de juftefle quelques pou/s critiques , & 
dans ces chapitres il ne fe permet aucun raifonne- 
ment ; ilne penfe pas à donner l'explication des 
différences de ces pouls , il ne donne que des faits, 
que des obfervations ultérieures ont étendu & con- 
firme ; quelles lumieres n’aurions-nous pas tiré de 
ces ouvrages, s'ilne fe fût jamais écarté de cette 
route ; 8 même dans ce qu'il a fait, quel champ 
vaite & fécond n’at-l pas ouvert aux Obfervateurs à 
Mais leur parefle , leurignorance, ou leur mauvaife 
foi, l’a laïflé inculte & fterile pendant plus de fix 
cens ans. Encore eft-ce le hafard , qui après un f 
long efpace de tems , a réveillé l’attention des Mé- 
decins ? 

Doërine des Méchaniciens fur Le pouls. Bellini ef 
un des prenuers & des plus célebres auteurs qui ait 
confideré le pouls méchaniquement. ( Laurenr. Belin, 
de urin@ pulfib. 6 opufeul. pretic). Hoffman a fuivi 
{on fyflème, & a prétendu prouver dans une differ- 
tation patticuhere , que le pou/s devoit être aflujetti . 
aux régles de la méchanique. ( De palf. narur. & 
gemin. different, & ufu in prefl. tom. VI, vol. iv.) 
Boerhaave, &c tous fes feétateurs , tous les méde- 
cins qui-ont embraflé Za chéorie vulgaire , fondée fur 
la fameule circulation du fang mal conçue & trop 
généralifée , & fur les lois infuffifantes de la mécha- 
nique inorganique ; tous ces médecins, dis-je, qui 
font encore le parti le plus nombreux, & prefque 
dominant dans les écoles ; ont adopté leurs opinions 
fur le pou/s. Ils font peu d'ufage de ce figne , l’exa- 
minent fans attention , & n’en tirent que peu de 
connoïfiances & très-incertaines ; maïs en revanche 
ils en font un objet important de leurs diflertations ; 
de leurs difputes & de leurs calculs. Ils le foumet- 
tent aux analyfes mathématiques , & s'occupent 
beaucoup plus à en déterminer géométriquement & 
la force & les caufes, qu’à faifir comme il faut fes 
différences , & en évaluer au jufte les fignifications, 
Voici à quoi fe réduit leur doûrine. 

1°. Sur Les différences. Ils appellent avec Galien, 
pouls ; Le double mouvement de fyftole & de diafto- 
le que lon apperçoit au cœur, & principalement 
aux arteres. Îls regardent comme le fruit d’une oifive 
fubtihté, toutes Les divifions minutieufes que Galien 
a détaillées avec tant d'exa@titude ; ils rejettent aufli 
hardiment , mais ayec moins de raifon, les différen- 
tes efpeces de pouls , défignées par les noms des cho- 
fes avec lefquelles on a cru leurtrouver quelque ref- 
femblance , comme les myures, ondulans , difcro- 
tes, caprifans , &c. ils fe moquent de ces compa- 
raifons inexates , de ces images groflieres & de ces 
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noms bifartes; mais pourquoi tâchentäls de jetter 
un ridicule fur ces pouls ? C’eft qu'ils ne peuvent 
pas en démontrer la faufleté, &c qu'ils ne peuvent 
cependant pas les admettre , parce qu'ils ne s’accor- 
dent pas avec leur regle , qu'ils font inexplicables 
dans leut théorie, & qiwils choquent, embarraflent 
& arrêtent la marche de leurs calculs, qui exigent 
néceffairement une certaine uniformité : des pouls 
décrits par Galien, ils n’ont confervé que ceux qu'ils 
ont cru fe plier commodément à leur fyfième, dont 
les explications leur ont paru aflez naturelles, & qu 
d’ailleurs pouvoient fe calculer aifément. Tels font 
les pouls forts & foibles, fréquens &c rares, grands & 
etits, durs & mols, égaux &Tinégaux, & lPinter- 
mittent. Ces différences font fort fimples ; faciles à 
obferver , & paroiffent au premier coup d’oœil affez 
fignificatives, Dans les idées qu'ils attachent à ces 
pouls, ils ne different de Galien que dans ce qui re- 
garde le poxis rare & fréquent, par lefquels ils 
penfent exprimer , non-feulement les pos où les 
pulfations fe fuccedent avec beaucoup ou peu de 
promptitude, mais encore ceux où les pulfations s’é- 
levent & s’abañlent vite ou lentement, de façon 
qu'ils confondent aflez ordinairement la viteffe &c la 
fréquence, la rareté êr la lenteur, croyant que l’une 
ne fauroit exifter fans l’autre. « La virefle des pulfa- 
# tions , dit Sylvius de le Boe, peutaifément fe con- 
.» cevoir , mais elle ne fauroit s’obferver. » L’efpace 
# de tems , ajoute Bellini, que Partere emploie pour 
» s'élever dans l'état naturel, eff fi couït, qu'il n’eft 
» pas pofible qu'on puifle le ditinguer au taét; il 
# {era encore moins fenfble dans l’état contre-na- 
» tre-nature, » ( de pulfib. pag. 65, ) Frédéric Hof- 
man , & quelques autres , ont cru que Le poxis fort 
m’étoit pas bien différent du vite; mais cette idée 
n'eft pas jufle & n’eft pas fuivie. Er! 
2°, Caujès du pouls. Tous les Méchaniciens s’ac- 
cordent à reparder le mouvement ou la circulation 
du fang , comme la vraie &t premiere caufe du pouis ; 
mais ils ne parlent que du pou/s ou battement des ar- 
teres. Celui du cœur , qu’on appelle plus commu- 
némenñt le mouvement du cœur , eft produit par d’au- 
tres caufes. Voyez CŒUR, CIRCULATION , Dras- 
TOLE, SYTOLE. Ils fuppofent donc le cœur deja mis 
en jeu par un autre mobile , fe contraétant &c fe di- 
latant alternativement, tantôt envoyant le fang dans 
les arteres , & tantôt le recevant des veines ; cela 
pofé, voici comme ils raïfonnent : le fang poufté 
avec plus ou moins d’impétuofité par la contraëtion 
des ventricules dans les arteres, y trouve néceflai- 
rement de la réfiftance ; fon mouvement devenant 
moindre , & étant empêché, fuivant axe de Par- 
tere, doit augmenter par Les côtés, femblable à une 
riviere qui déborde, s'étend fur le rivage, & frappe 
les corps qu’elle rencontre fur les côtés, lorfqu’elle 
trouve quelque obftacle qui empêche la liberté de 
{on cours. Le fans pouffé dans les artères, éprouve 
de la réfiflance de la part de celui qui précede, 
dont la vitefle diminue toujours à mefure qu'il s’e- 
loigne du cœur , à caufe de la divifion des arteres, 
-de la multiplication des branches qui fait augmenter 
les furfaces dans une plus grande proportion que les 
capacités, & rend par-là les frottemens beaucoup 
plus confidérables. Qu’on ferepréfente deux ou plu- 
fieurs cylindres d'argile molle , mus fuivant la même 
direétion , avec une vitefle inégale, de façon que 
le fecond en ait plus que l’autre , lorique ces deux 
cylindres s’atteindront , il y aura un choc qui fera 
à leurs extrémités voifines, un applatiflement plus 
ou moins confidérable fuivant la force du choc ; le 
diametre augmentera, leur circonférence fera plus 
grande , & 1l fe formera une efpece de bourlet. Si 
ces deux cylindres étoient contenus dans un étui fou- 
ple &flexible ; ils fe dilateroient dans cettepartie, & 


formetoient un renflement, Appliquens maintenant 
cela au fang , pouflé à différentes reprifes dans les 
arteres ; concevons-en deux jets envoyés par deux 
contrattions différentes , le premier aura parcouru 
une certaine portion d’artere dans le tems que le fe- 
cond commence à y entrer ; mais fa vitefle dimi- 
nuant ,1l fera bien-tôt atteint par Le fecond, auquel 
il oppoñera de la réfifiance, Il y aura un choc dont la 
force fera mefurée par le quarré de l’excès de viteffe 
du fecond jet fur le premier; par conféquent reflux 
vers les parois de Partere, qui étant molles &r dilat. « 
bles , feront pouflées en dehors , & feront le mouve- 
ment de diaftole, On peut imaginer la même chofe, 
le même méchanifme dans toutes les portions de Par- 
tere, & on aura l'idée de la dilatation de lartere, 
premiere partie & la plus fenfible du poxs. Mais 
en même tems que les jets poftérieurschoquent ceux 
qui les précedent , 1ls leur communiquent une par- 
tie de leur vitefle, par conféquent les degrés font 
moins inégaux , &c 1ls doivent néceflairement dimi- 
nuer , &t {e rapprocher davantage, à mefure que le 
fang fait du chemin , & qu’il parvient aux petites 
artérioles ; enfin les vitefles doivent être égales. Alors 
plus de réfiftance , plus de choc, plus de reflux vers 
les côtés, &z plus de dilatation. Il me paroït qu’on 
poutroit tirer de-là une explication aflez fatisfaifante 
dans ce fyftème de la diminution dans la force & 
la grandeur du pouls, dans les petits rameaux arté- 
riels , &t enfin du défaut total dans les arteres capil- 
laires & dans les veines ; phénomene qui avoit juf- 
qu’à préfent paru inexplicable par les mauvaïifes rai- 
{ons qu'on en a données. Voyez ARTERES. 

Lorfque les parois de lartere ont êté diftendues à 
un certain point par l’effort du fang , cetre caufe ve- 
nant à cefler avec la contrattion du cœur qui füt 
place à {a dilatation, leur élafhicité qui avoit aus- 
menté par la tenfon, a fon effet; le fang s'écoule 
pour remplacer les vuides que fait celui qui fe dé- 
charge des veines & des oreilletes dans les ventricu- 
les dilatés. Les parois nirepouflés, ni même foute- 
nus, obéiflent à fon effort ; 1ls fe rapprochent mu- 
tuellement , & paroïflent s’enfoncer fous le doist 
qui tâte : cC’eft ce qu'on appelle corrattion ou fyftole. 
Voyez ce mot. Une nouvelle contrattion du cœur 
donne naïflance à une feconde dilatation des arte- 
res , que fuit bien-tôt après une autre contrafion, 
pendant que le cœur fe dilate de nouveau. Cette 
fuite de dilatations & de contrattions r’eftautre chofe 
que le pouls. 

La même caufe qui produit le pos, le faitvarier ; 
les changemens quiarrivent dans les contraétions des 
ventricules, & en particulier du ventricule gauche, 
fe mamifeftent par les dilatations des arteres. Le fang 
peut entrer plus ou moins abondamment dans les 
arteres , y être pouflé fréquemment ou rarement, 
avec plus ou moins de force. Les contrakons du 
cœur peuvent être uniformes ou variables , tantôt 
plus vives , tantôt plus foibles , plus lentes ow 
plus rapides , féparées par des intervalles égaux 
ou inésaux. D’aillenrs le tiffu des arteres peut 
être plusou moins denfe, plus lâche, ou plus ferme ; 
les obftacles qui fe préfentent aux extrémités capil- 
laires , ou dans le cœur, peuvent varier : enfin le 
fang peut être en plus où moins grande quantité, 
plus où moins aqueux, 6. Toutes ces caufes peu 
vent appôrter de grands changemens dans la pran- 
deur la force, la vitefle, l’uniformité, légalité, la 
dureté & la plénitude du pou/s. 

Les caufes des contrations du cœur font l’abord, 
du fang & l’influx des efprits animaux dans les ven- 
tricules ; à quoi Bellini ajoute fort inutilement & 
mal-à-propos l'entrée du fang dans les arteres coro- 
naires. S1 la quantité & la qualité du fang & des ef- 
prits animaux font légitimes, les contraétions du 


cœug 


cœur feront grandes & fortes ; la dilatation des ar- 
teres y répondra; pour que le pouls foit grandil faut 
que la foupleffe des parois artérielles & la liberté de 
la circulation y concourent. Le pouls peut être fort 
avec la dureté ; il fuppofe auf toujours une réf- 
ftance plus confidérable, une certaine gêne dans Les 
extrémités des arteres ; alors l'excès de vitefe du fe- 
cond jet fur le premier eff plus grand, le choc plus 
fort , Le reflux &c l'effort fur les parois plus fenfble, 
êc le pouls plus véhément. La quantité &c la qualité 

u fans étant altérées , les efprits animaux vitiés ren- 
dront les contraétions du. cœur plus petites &c plus 
foibles , & feront fur le pou/s les mêmes altérations. 
La dureté de lartere fufit pour en empêcher la gran- 
deur ; & le mouvement fuivant l’axe trop libre de 
rend foible, comme il arrive dans les hémorrhagies 
êz dans ceux qui ont le fang diflous êc privé, comme 
dit Hoffman , de la fubftance fpiritueufe , expanfve, 
élaftique, qui lui donne du ton, 6 qui jert à élever 
les parois de l'artere avec vigueur. La fréquence du 
pouls eft produite par la vitefle de la circulation qui 
fuppofe un influx plus rapide du fluide nerveux dans 
le tiflu des ventricules, & le retour plus prompt du 
fang dans leurs cavités. 1°. Le fluide neryeux fera 
follicité & comme appellé plus abondamment &e 
plus vite par un fans bouillant, enflammé, âcre , qui 
irnitera les paroïs fenfibles des ventricules. 2°. Le 
fang abordera plus promptement au cœur, fi les ex- 
trémites artérielles font obftruées ; parce qw’alors il 
prendra pour y retourner un chemin plus court, fe 
détournant de ces arteres pour pafler par les colla- 
térales, dont le diametre eft plus grand ; il arrivera 
pour lors que ces arteres libres leront obligées de 
tranfmettre une plus grande quantité de fang qu'’au- 
paravant, & dans lemême tems ; il faudra donc pour 
fubvenir à cette augmentation de male, que fa vi- 
tefle augrente, comme il arrive aux fleuves qui cou- 
lent avec plus de rapidité lorfque leur lit eft refferré. 
Cette explication de la fréquence du poufs, toute ab- 
furde qu’elle eft, & contraire aux lois les plus fim- 
ples de la méchanique, forme la bafe de la fameufe 
théorie des fiévres & de l’inflammation. Voyez F1£- 
VRE & INFLAMMATION. C’eft un des dogmes les 
plus importans de aveugle machinifme, Les caufes 
oppolées , favoir un fang tranquille , froid, épais , 
rapide, peu de fenfibilité dans le cœur & les vaif- 
leaux, produifent le poz£s lent ou rare ; car les Mc 
chaniciens regardent ces deux nomscomme fynony- 


mes ;C’eft ce qu’onobferve chez les vieillards , Chez 


lesjeunes chlorotiques, &c.Ladureté du pouls eft let. 

fet de la fécherefle de l’artere, ou de fa conftru&ion: 
” la premiere caufe a lieu dans certaines convalefcen. 
ces, dans la vieillefle & dans ceux qui ont fait un 
long &t immodéré ufage du vin & des liqueurs ar- 
dentes aromatiques ; le reflerrement eft produit par 
une inilammation confidérable, une douleur vive » 
ou une affection fpafmodique ; la molleffe fuppofe la 
privation de ces caufes, l'excès de férofité, l’ina- 
étion des nerfs, & une efpece d’apathie. Lorfqu’elle 
eft pouflée à un certain point, le pouls ef appellé 
lâche ; la pour caufe la foiblefle & le refichement 
des organes qui pouffent le fang ou la petite quan- 
tité de ce fluide,  ::. 

Le pouls égal dont les pulfations fe fuccedent avec 
une force, une grandeur, &une vitefle femblables Û 
fe foutient dans cet état tant que la marche des ef- 
pnits eft uniforme dans les nerfs, & le cours du fang 
libre dans le cœur & les vaifleaux. Dès que laétion 
des nerfs & des organes de la circulation eft trou- 
blée, le pouls devient inégal, & quelquefois man- 
que tout-à-fait, ce qui dépend de la force.des obfta- 
cles qui s’oppofent au mouvement -du fang ; ils peu- 
vent {e trouver dans le cœur & au commencement 


des arteres ou des veines; comme les polypes ;.des 
Tome XIII, 
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- mes effets : l’intermifion du pou/s 
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concrétions, des offifications » des tumeurs, desané. 
vrifmes , qui bouchent où dilatent trop les pañages 
du fang, troublent l’uniformité de fon cours , déran- 
gent , empêchent, & intérrompent même les con- 
traétions du cœur, les affedicns du cerveau, le ver- 
tige, lincube, lapoplexie; celles de la poitrine, 
les pleuréfies, les afthmes » les vomiques, Ge. fuf. 
pendent quelquefois Paëtion du cœur &c le cours du 
fans, & rendent le pouls intermittent, Les nerfs 
{euls agités dans diverfes parties, produifent les mê- 
eft fréquente dans 
les hypochondriaques & dans les afleétions hyftéri- 
ques. Les autres efpeces de pouls ne font formées 
que par ces différences ausmentées » diminuées, & 
diverfement combinées ; Hoffman prétéñd que tous 
Ces caracteres de pouls vermiculaires > Caprifans, vi- 
bratils, myures, 6. dépendent d’un état convulfif 
des parois de lartere, & que le pouls intermittent 
et produit par linégalité d’un flux des efprits ani- 
maux êc du mouvement du fang, & par le défordre 
qui fe trouve alors dans la combinaifon de fes prin- 


Cipes. Iln’y à prefque pas un auteur qui n'ait un fen- 


timent différent fur la formation de ce pouls | Quina- 
joute-ou qui ne retranche quelqu’abfurdité des ex- 
phications des autres. Bellini tranche la dificulté, & 
n’en parle pas; ilnie la plüpart des irrégularités ad- 
mifes par les anciens. Dans le dicroteil peut yavoir, 
dit-il, beaucoup de fupercherie ; on na qu'à faire 
appliquer inégalement les doitots fur l’artere, & on 
fentira deux coups au lieu d’un: cependant il peut 
arriver que ce double coup fe fafle fentir, qu'il foi 
réel. Lorfque les extrémités artérielles font fortement 
Obftruées , alors le fang obligé de refluer leve Var 
tere deux fois de fuite , & fait par-là le dicrotifine. 

À ces caufes, les Méchaniciens ajoutent avec les 
galéniftes, celles qui font extérieures ou accidentel- 
les, comme les paffions, Pâge , le tempérament, le 
climat, le chaud & le froid , le boire & le manger , 
le fommeil, exercice, les médicamens , Ge. Ils fe 
font contentés de remarquer que ces caufes alté- 
roient & faifoient varier le pouls; peu foucieux d’ob- 
ferver la nature de ces changemens & de nous en in. 
ftruire, Hoffinan nous avertit feulement, après Sy 
denham, que Pufage des martiaux » des remedes 
aëtiis, des fudorifiques, dés huiles efféntielles, ani- 
moit le poufs, & en augmentoit la force & la vi- 
tefle ; que les anodins, les nitreux, l’opium , les mé2 


- langes de nitre & de Camphre produifoient des ef. 


fets contraires. [l avertit auffi fort judicieufement 
de bien confulter Le pouls avant d’ordonner aucun 
remede, parce qu’on doit s’abftenit des purgatifs 
forts | émétiques, de même que des préparations de 
pavot , qui rifqueroient de procurer un fommeil 
éternel, fi le poz/s ef petit, foible , & languiffant ; 
des cordiaux, des analeptiques, des fpiritueux vo- 
latils, fi le pouls eft fort vite & fréquent, &c. Il n’eft 
perfonne qui ne fente combien pourroit être funefle . 
linopportunité de ces remedes. 


3°: Préfages tirés di pouls. Le pouls étant l'effet 
immédiat de la circulation du fan, il doit.auffi en 
être le figne le plus affuré , & en marquer exalte- 
ment toutes les variations ; d’où il doit néceflaire= 
ment devenir le figne Le plus univerfel & le plus lw- 
Mmineux de tous les dérangemens de l’économie ami- 
male : car ileft finconteftable que C’eft de la circu- 
lation du fang , aflure Frédéric Hoffman , & avec lui 
tous les crrculatenrsoù méchaniciens, « que dépendent 
» la vie & la fanté: que c’eft par elle que toute la 
# machine humaine ef gouivernée ; qu’on peut la re- 


» garder comme cette nature bonne & prévoyante 


Ê _ n , fe 
.» Mere; qui conferve lafanté, & qui guérit les ma- 


» ladies. Aïinfi plus le poufs eff modéré ët r éguber D 

#-plus la naturetend direétement & viétorieufement 

# a {on but: plus au contraire il a ds; is 
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» de perfedion, plus la aature eft foible, & plus il 
» eft à craindre qu’elle ne fuccombe aux obftacles 
» qui l’oppriment, Le poufs non-feulement nous ma- 
» mfefte le dérangement ou la force de tout le corps, 
» mais encore la conflitution & la nature du fang, 
» & en outre l’état des fécrétions, femblable à un 
» pendule, dont le mouvement égal &r uniforme mar- 
» que sûrement le bon état de l’horloge dont il fait 
# partie: le pois décide dela nature de l’homme, la 
# vigueur ou la foibleffe de fes fonétions, G:c. ».(Fre- 
der. Hof. differt. de pulf. natur. c.tom. VI, pag. 241.) 
D'autre côté, on foutient hardiment avec le fou- 
gueux Chirac, que la circulation du fang eff le feul 
flambeau capable de difliper les ténebres dont la Mé- 
decine étoit enveloppée; qu'avant cette découver- 
te, tous les Médecins étoient des aveugles & des 
ignorans qui marchoient à tâtons au milieu d’une 
nuit obfcure , & facrifioient fans le favoir les mala- 
des à leur aveugle empirifme ; 1l tranche le mot, & 
dans l’ardeur & le délire de fon enthoufiafme, il dit 
qu'Hippocrate & Galien, privés de la clarté de ce 
flambeau , ne pouvoient être que des maréchaux fer- 
rans. ( Dieux, quel blafphème ! ) Le pouls doit faire 
connoître les moindres altérations dans le mouve- 
ment du fang : quel jour éclatant ce figne ne doit-il 
pas répandre dans la théorie & la pratique de la Mé- 
decine? Après des éloges fi pompeux, on doit s’at- 
tendre que toute la Médecine des méchaniciens foit 
fondée fur le pouls ; qu’elle foit déformais aufli cer- 
taine qu’elle étoit auparavant conjeéturale ; qu'ils 
tirent de-là les connoiffances les moins équivoques, 
les pronoffics les plus juftes , les indications Les plus 
sûres; enfin, que le pozs foit leur bouflole univer- 
felle & infalhble : point du tout, leur pratique n’eft 
pas plus conforme à leur théorie en ce point, que 
dans les autres. Toutes ces vaines déclamations, 
bonnes dans le cabinet où elles font enfantées, ne 
font point foutenues au lit du malade ; ces médecins, 
prefque tous routiniers, ne font qu’une légereat- 
tention au pouls , tâtent fuperficiellement deux ou 
trois pulfations , & les figaes qu'ils en tirent font 


très-incertains & le plus fouvent fautifs. Dès que le 


pouls eft petit, ils le croyent foible, penfent que les 
forces font épuifées , & donnent des cordiaux ; dès 
qu'il eft élevé il pafle pour être trop fort ; à l’inftant 
on ordonne la faignée qu’on fait réitérer tant que le 
pouls perfifte dans cet état. Par la fréquence on juge 
de la fiévre ; le pouls fréquent en eft le figne patho- 
gnomonique , felon Sylvius de le Boë, ( Prax, me- 
dic. lib. II. pag. 460. ) fivi en cela par Etmuller, 
Decker , Schelhamer, Bohn, Willis, Brown, & 
un grand nombre d’autres médecins. Voyez FIEVRE. 
La dureté du pouls eft un figne d’inflammation dans 
les maladies aiguës; linésalité, & fur-tout l'inter- 
mittence, un figne prefque toujours mortel : c’eft à 
quoi fe réduifent les connoïffances que la plüpart 
des médecins tirent du poz/s. Bellini paroît avoir exa- 
miné ce figne plus attentivement, partant toujours 
des mêmes principes, & tirant plus du rafonnement 
que de l’obfervation ; il penfe cependant que l’âve, 
le tempérament , les pañfhons, l'exercice, le fommeil, 
la veille, les fafons , les pays, Les climats, le-boire 
&tle manger, faifant varier le pouls à l'infini, &e cha- 
cune de ces caufes le modihñant différemment ; on 
ne pourra reconnoitre le pois naturel, & favoir fi 
celui qu’on tâte s’en éloigne, & de combien ; & par 
conféquent ce figne deviendra équivoque &c trom- 
peur. Ajoutez encore à cela, dit-il, la differente quan- 


tité de fang, &c les variérés qui peuvent fe trouver | 


dans le tiflu, l’épaifleur, la tenfion, & la capacité 
des arteres ; ( de putrib. pag. G4.) il indique néan- 
moins , ou il imagine un poz/s naturel qui doit fervir 
de point de comparaifon où l’on rapporte tous les 


autres, & qui et une efpece de toile qui en mefure 


les différens écarts; ce pouls eft modéré dans fa vi- 
telle, fa force &c fa durée, & toujours égal. Dans 
les maladies les pouls arands, forts, &c pleins, font 
de bon augure; ils dénotent que la arculation eff 
libre, &c les forces encore entieres; les petits, les 
foibles & les vuides, font par la raifon des contraires 
un mauvais figne ; le vite & le lent font aufñi fâcheux: 
l’un dénote une obftruion totale des extrémités ar- 
térielles , & l'autre ftagnation, diflolation du fang, 


 diffipation des forces, Gr. Le pouls dur eft à crain- 


dre, parce qu'il figmñe un état convulfif, une in- 
flammation , ou de grands embarras ; le pouZs mol eft 
encore plus funefte, marquant l’exténuation, un re- 
lchement mortel, 8 enfin un épuifement abfolu 
des forces. Le pouls rare indique l’obftruétion du cer- 
veau, défaut d'efprits animaux, & engorgement des 
atteres coronaires par des calculs, des polypes , de 
la férofité coagulée, &c. Si ces obftacles font per- 
manens , ils donneront lieu aux miures récurrens, 
intermitens , intercurrens, Gc. Le pouls fréquent eft 
un figne de la vitefle de la circulation ; on remonte 
par-là à la connoïffance des caufes qui l’ont produit. 
Voyez 2°. Caufes. Hoffman prétend que toutes les 
inégalités qui conftituentles vermiculaires, tremblot- 
tans , formicans, ferrés, caprifans, dénotent un état 
convulfif dans les paroïs de l’artere; ilaffüre, après 
Galien , que le pouls ondulant annonce la fueur; mais 
1] ne dit pas lavoir obfervé, Il remarque avec raïfon 
que le pouls intermittent n’eft pas toujours un figne 
mortel; enfin, il veut que pour bien faïfir la fipgnif- 
cation du pouls, on le tâte long-tems &c à diverfes 
reprifes, & dans différentes parties, à Pexemple des 
Chinois ; il rappelle à ce fujet Pobfervation de Van- 
derlinde , fur un homme quiavoïit mal à la rate, & 
chez qui on fentoit un battement à l'hypocondre 
gauche : féditionem facit lien, dit-1l, pargerdo pul- 
Jandoque. L’obfervation que rapporte Tulpius, ( Cez- 
tur. 1, obferv. X XVTIT. ) eft tout-à-fait femblable.; 
dans le délire, ou lorfqu'il eff prêt à £ déclarer, les 
arteres temporales battent très-fort, On fent auf le 
même battement , fuivant la remarque d’Hippocra- 
te, dans certaines maladies qui {e terminent par une 
hémorrhagie abondante du nez. (Coacar.prænor. cap. 
HR 3) | 
Réflexions fur la doëtrine des Méchaniciens. 1°. Sur 
les différences ; on ne fauroit refufer aux différences 
des pouls affignées par les Méchaniciens un caraétere 
de fimplicité qui femble les rendre plus faciles à ob- 
ferver, 8 même plus fignificatives ; l’ardeur avec 
laquelle ils ont banni toutes les efpeces de pouls ad- 
muies par Galien, qui avoient un air hypothétique. 
& trop recherché, doit faire penfer qu’ils ont été 
eux-mêmes en garde contre cet écueïl ; 1l n’en eft ce- 
pendant rien; leur prétendu zele n’eft qu’un voile 
dont 1ls vouloient couvrir leur mépris des anciens 
ët leur déchainement contre leurs dosmes. Ils n’ont 
pas montré plus de difcernement dans les poz/s qu'ils 
ont rejetté, que dans ceux qu'ils ont retenus; guidés 
dans ce choix par le raifonnement &le caprice bien 
plus que par les lumieres & l’obfervation, ïls ont 
traité les pouls ondulans, dicrotes, caprifans, 6. de 
chimériques , par la dificulté qu'ils voyoient d’en 
donner des explications fatisfaifantes, & de les claf- 
fer méthodiquement; cependant la plpart de ces 
pouls fontréellement obfervés; les caraëteres qu’ils 
ont admis font réels; ils font fimples, mais en font- 
ils pour cela plus faciles à faifir, à connoître, à dé- 
terminer, à bien évaluer ? Il eff certain que le pouls 
eft tantôt plus grarzd tantôt plus prit, tantôt dur, & 
tantôt mo/, &tc. Mais comment faura-t-on que le 
pouls qu'on tâte participe de l’un ou l'autre de ces 
caracteres ? Ÿ a-t-il-un point fixe au-leAous duquel 
le pouls doit dur, & au-deffous duquelil foit 70/2 La 
vitefle , a grandeur, la dureté &c la force, font des 


qualitésrefpettives , dont on nepeut déterminer lex: 
cès ou le défaut, que d’après une mefure conftante 
& invariable. Cette mefure fe trouve-t-elle dans le 
pouls ; y a-t-1l un pou/s naturel, fixe, & déterminé ? 
Quandilexifteroit , l’obfervateur peut-il lavoir tou- 
Jours prélent dansl’efprit ; ne peut-il pas s’en for- 
mer des idées différentes, fuivant que la fineñfe du 
tact vVariera, ou par d’autres circonftances ?} Ne 
voyons-nous pas tous les jours qu'un poz/s qui pa- 
roit dur à un médecin, eft cenfé 10/ par un autre, 
de même qu'un corps n’eft jamais trouvé par plu- 
feurs perfonnes avoir le même degré de chaleur ; 
d’ailleurs, toutes ces qualités , comme l’a judicieufe- 
ment obfervé Bellini, ne varient-elles pas fuivant 
l'âge , le tempérament, le climat, la difpofition du 
corps, G'c. Dans l’état de fanté , la mollefle & la du- 
reté, la fréquence & la vîtefle, n’ont-elles pas des 
degrés différens ? La fréquence du pouls, comme l’a 
obfervé un auteur célebre, auf illuftré par fes lu- 
mieres &c fes écrits que par fon rang & fa dignité, 
varie encore beaucoup, fuivant la taille ; les perfon- 
nes grandes ont le pou/s plus rare que les petites ; 
dans les corps de fix piés 1l n’a compté que 60 pulfa- 
tions dans une minute ; 7o dans ceux de cinq piés ; 
oo dans ceux de quatre; & 100 dans ceux qui n’a- 
voient que deux piés. ( Sruéfure du cœur, par M. de 
Sénac, livre IL, chap. vij. part. II. page 214.) On 
remarque quelque chofe d’aflez femblable dans les 
grands horloges, les pendules, & les montres; le 
nombre de battemens augmente dans la même pro- 
portion que leur petiteffe ; d'où l’on peut conclure 
que les différences des pouls adoptées par les Mé- 
chaniciens , ne font pas à beaucoup près préférables 
à celles de Galien; qu’on ne peut en tirer rien d’af 
furé, parce que leur valeur eft le plus fouvent arbi- 
traire, & qu'en général elles n’expriment rien de 
précis & de pofitif. 
2°. Sur les caufes. L’étiologie du pouls développée 
dans le fyflème des Méchaniciens paroït au premier 
coup - d'œil aflez fatisfaifante ; elle a reçu encore 
un nouveau relief plus impofart que fon prétendu 
accord avec les lois de la mechanique par les calculs 
dont on l’a hériffée , & fous lefquels on n’a fait que 
l’envelopper ; il fembloit qu’elle dût participer de la 
vérité & de la démonftration qu’on croit infépara- 
bles des fciences mathématiques, & qui left effe@i- 
vement lorfqu’elles font bien appliquées. Mais il eft 
facile d’appercevoir par le peu de fuccès des favans 
illuftres, par les erreurs groflieres dans lefquelles ils 
font tombés; par leur prodigieufe variété fur le même 
point, voyez les ouvrages de Keill & de Borelli, 
voyez auffi l’article CŒUR, que la géométrie n’eft 
nullement applicable à la phyfque du corps hu- 
main; nous pourrions joindre ici l’autorité refpe- 
étable d’un célebre mathématicien, & bien d’autres 
preuves qui quoique démonftratives feroient ici dé- 
placées , parce qu’elles ne feroient rien au fond de 
Ja queftion ; 1l s’agit de favoir fi en effet la circula- 
tion du fang eft la caufe du battement des arteres ou 
du pouls. La décifion de cette queftion exigeroitune 
difcuffion févere des preuves de la circulation du 
fang ; mais 1lne nous eft pas poffible d’entrer dans un 
détail auf long, quelque important qu’il pût être, &c 
quoiqu'il dût fervir à éclaircir des faits intéreffans mal 
examinés ou connus & nullement conftatés. Nous 
fommes malgré nous obligés de nous reftraindre & 
d’élaguer fouvent notre matiere, nous nous conten- 
terons d’obferver, peut-être aurons nous quelau’oc- 
cafion de le démontrer ailleurs , que l’on fe fait une 
idée très-incomplette & très-faufle de la circulation 
du fang, fi on fe la repréfente comme un fimple mou- 
vement progrefhf, toujours direét, toujours uni- 
forme, par lequel le fang eft porté du cœur dans les 


arteres , de-là dans les veines, d’où il revient de nou- 
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Veau dans le cœut; pour én trouver fol:mime ta 
preuve 1l faut avoir recours dun moyen für & lumi 
neux, c'eft l’'obfervation exate, affidue & réfléchie 
des phénomenes de l'économie animale dans l’horñs 
me fain & malade, & ceflér de s’en tenir fimplement 
à des expériences fautives , peu décifives & mal ÉVa= 
luées. Voyez INFLAMMATION , ÉCONOMIE ANA 


_ MALE, © /a fuite de cet article. 


En fecond lieu , il eft certain qu'il ÿ a un motive 
ment progreflit dans le fang , quel qu'il foit, de quelle 
maniere qu'il s'exécute, quelles qu’en foient les caus 
fes, le méchanifme & les variétés ; maïs adméttonsa 
le pour un mouvement auf uniforme que les Méchas 
mens, il en réfultera, 1°. qu’en le regardant écris 
me la caufe du battement des arteres, on prend évis 


: demment la caufe pour l'effet; qu'il eft beaucoup plus 


naturel de croire que le mouvement du fang eft dû à 
laétion des arteres, que d'attribuer cette ation au 
mouvement du fang ; 2°. que dans cette idée on fait 
des arteres un inftrument paflif, fanston, fans force, 
& fans vie, bien différent en un mot de ce qu'elles 
font effeétivement ; on multiplie prodipieufemert les 
refiftances oppofées à la-circulation , puifqu'alors 
non-feulement le fang a à furmonter les obftacles 
qui viennent des frottemens imménfes, mais encore 
une partie de fa force eft employée À fouiever, à 
diftendre , & à dilater Les parois reflerrés & contra> 
étés des arteres ; $°. l’expérience de Galien que noûg 
avons rapportée plus haut eft abfolument contraire 
à cette opinion , elle prouve inconteftableinent que 
les arteres ne fe dilatent. pas , parce qu'elles récoi- 
vent du fang comme de fimples outres, mais qu’elles 
reçoivent du fang, parce qu’elles fe dilatent comme 
des foufflets qui ont une a@tion propreou dépendante 
d'une caufe extérieure ; fi l’on applique ce fyftème à 
différens phénomenes, par exemple, à la variété du 
pouls des deux côtés, ‘aux pulfations vives dés par: 
ties enflammées où le fang eft cenfé en repos, f furs 
tout on eflayoit de le plier aux nouvelles obferya- 
tions fur le poufs dont il fera fait mention plus bas, 
on en fentiroit de plus en plus les contradictions, l’ina 
fuffance & la nullité; on ne peut rien trouver de 


plus ridicule que explication qu’on donne de la fré- 


quence du pouls, On peut voir ce que nous en ayons 
dit à l'arricle INFLAMMATION ; Pétiologie du pou/s 
intermittent & des pou/s inégaux ne préfente aucune 
idée, ce ne font que des mots vuides de fens, & ce 
langage quoique fort rapproché de notre tems pa- 
roit déjà plus barbare que celui des anciens ; nous 
finirons par cette derniere remarque qui nous paroit 
décifive, c’eft que dans les arteres vuides de fang on 
peut rappeller le double mouvement de dilatation 
& de contraëtion en irritant les parois, fur - tout in- 
térieurs de l'artere , qui donnent par-là une grande 

preuve d'irritabilité. | 
3°. Sur les préfages. In’eft pas étonnant qu'avec 
des différences aufli vagues & une théorie auf faufle 
les Méchanicienstirent auffi peu delumieres du pouls 
dans le diagnoftic & le prognoftic des maladies, & 
c’eft la raïon pourquoi les effets répondent fi peu 
aux Cloges magnifiques mais aveugles qu'ils font 
de l'importance de ce figne. Ils ont raifon de regar- 
der le pouls grand & fort comme un très - bon figne 
dans les maladies aiguës, mais ils ont tott de tirer 
un mauvais préfage du pouls fréquent, vite; ce pouls 
eft fouvent très-néceflaire & auf utile que la fievre 
dont ils le regardent comme le fiége ; ils ont tort 
auf de fe fonder fur la fréquence du pou/s pour aflu< 
rer qu'il y a fievre, parce qu’ils ont donné le nom 
de fievre à bien des maladies où Le pou/s n’eft pas fré 
quent , telles font la plüpart des fievies malignes; 
mais ils n’ont pas une idée plus nette & plus confor- 
me à la vérité de la fievre, mot fi fouvent répété &e 
Jamais expliqué, que du pouls, ILfe pps davan-< 
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fage ne prenant Île pouls mol pour un ligne mortel. 
I] n’eft tel que lorfqu’il eft parvenu au dernier desré 
de relâchement, .êt qu’on lappelle Ache & vaide; 
quantité d’obfervations prouvent que le pouls modé- 
#ément mou à la fin des maladies, eft dans certains 
cas un figne très-favorable ; le pouis petit eft un figne 
très-équivoque de foibleffe; cette idée peut induire 
dans bien des erreurs..J’ai vû fouvent périr des ma- 
Jades réputés foibles &:traités en conféquence par 
les cordiaux, les fpiritueux, parce que le médecin 
xonofoit qu’au commencement des maladies & dans 
autres cas Le pouls eft fouvent enfoncé, profond, 
petit, 6'c. fans être foible, & qu’une faignée auroit 
relevé ce pouls, & faitavec fuccès office de cordial. 
De même le pos grand fait tomber dans les mèmes 
fautes ceux qui Le confondent avec le fort; on faisne, 
on affoibht tandis qu’il ne faudroit rien faire ou for- 
tifler, & cependant le malade meurt viétime de 
l'ignorance de empirique qui le traite. Erreur en- 
core de la part de ces médecins, qui penfent que 
de pouls intermittent eft un figne mortel. Nous prou- 
verons par des faits qu'il annonce fouvent la guéri- 
on prochaine; erreur encore de la part de ceux qui 
regardent toutes les inégalités du po/5 comme des 
variations bifarres dépendantes d'un défaut dans la 
fituation,, ou le tiflu des arteres, ou d’un état d'irri- 
tation & de fpafme. Il eft évident qu’ils fubffituent à 
des faits qu'ils devroient indiquer des raifonnemens 
vagues &c purement arbitraires ; erreur encore, maïs 
en voilà aflez pour fare connoître la façon de pen- 
fer de ces médecins. Nous lafferions nos leteurs & 
nous les ennuyerions en les promenant ainfi d'erreurs 
en erreurs ;ce que nous avons dit fuit pour faire ju- 
ger du refte, & pour faire conclure que les Méchani- 
ciens n’ont aucune idee raïfonnable fur le pos, que 
leur fyflème vague dans les différences, faux dans 
VPétiologie, ‘eft encore plus vague, plus faux, plus 
inutile, 8 même dangereux dans les préfases, 
Doctrine du pouls fuivant la mufique. Hérophile eft 
le premier qui ait fait attention au rapport qu’on 
pouvoit établir entre les battemens des arteres & 
les notes de mufique ; on affure que fa doûrine du 
pouls étoit fondée là-deflus; il eft auffi certain qu'il 
en 4 emprunté les mots de rythme, pubsos , OU Caden- 
ce, qu'il emploie très-fouvent pour indiquer les dif- 
férences 8 l’état du pouls. Voyez RYTHME ; mais la 
perte de fes ouvrages &c des commentaires que Ga- 
ren en avoit faits nous Ôte les moyens de nouséclair- 
ci fur ce point, & de fatisfaire la curiofité du lec- 
teur ; depuis hu Avicenne, Savonarola, faxon, Fer- 
nel, & plufieurs autres médecins, s’étoient propo- 
és de faire le parallele des cadences de la mufique 
avec le pouls, mais ils n’ont point exécuté leurs pro- 
jets ; Samuel Hafén Refferus , médecin allemand , fit 
imprimer en 1601, un traité fur cette matiere inti- 
tulé w20n0-chordon fymbolico-bio-manticum ; 1] nous a 
été impofñlible denous procurer cet ouvrage. Enfin 
M. Marquet, médecin de Nancy, donna en 1747 
un eflai fort abrégé, où 1l expofe la zouvelle méthode, 
facile & curieufe pour apprendre par les notes de mufique 
à connoître le pouls de l’homme & fes différens change- 
mens , &c. Nancy 1747. La doëtrine qu’il établit fur 
les différences, les caufes &c les préfages du pou/s 
n’eft qu'un mélange abfurde &c fingulier de quelques 
dogmes des Gäléniftes, des Méchaniciens, & des 
Chinuftes : il rejette avec les Méchaniciens une 
grande partie des poz!s adoptés par les Galéniftes, 
« Les pouls, dit-il, qu’on appelle raboreux, ondés, 
» réfonnans, arrondis , longs, courts, pétulens, en- 
+) flés , évaporés, fuffoqués, folides ou maffifs , dirigés à 
» queue de fouris, font tous imaginaires ( ck. xxx.» 
Il admet avec Galien les pouls doubles ‘ou dire&s, 
tremblans , défaillans, vermiculaires, fourmillans & 
profonds, fuperfiçiels, caprifans, convulfifs, &c, 


If place les caufes du pozls dans le mouvement du 
ang, ou dans les contraftions du cœur qui font en- 
trétenues depuis la naïffance juiqu’à la mort, par le 
mouvement d'expiration &c d'infpiration ( chap. j. } 
« De façon, dit-1l plus bas, que nous établiffons le 
» mouvement du poumon refpeétivement à celui du 
» cœur pour la caufe prochaine de la circulation du 
» fans, du battement du cœur & des arteres (ibid. 
» pag. xiv.»).Les çaufes qui font varier le pou/s, qui 
le rendent non naturel, dépendent de la quantité où 
de la qualité du fang vivifiées, ou du défaut de pro- 
portion des vaiffeaux avec le fang ; il a fur ce lujét 
les mêmes idées à-peu-près que les Méchaniciens, 
il ajoute quelquefois avec les Chimiftes, pour caufe 
des pouls inégaux, les excès réciproques des parties 
fulfureufes, falines, globuleufes, &c. La partie ful- 
fureufe dégagée & abondante produit un pou/s grand 
& véhément, la falne un pou/s intermittent, la {e- 
reufe un pouis petit, foible, tardif, la globuleufe un 
pouls fréquent ; & lorfque ces caufes fe trouvent 
réunies & agir enfemble fur le pou/s , il en refulte 
cette efpece de pouls que l’on appelle convulfif. Le 
pouls intercadent, échappé ou intermittent doit fon 
origine à des bulles d’air qui entrent dans le fans, & 
qui rendent dans les endroits où elles fe trouvent 
la dilatation de lartere imperceptible ; qu’on juge 
par-là des idées, du génie & des lumieres de lau- 
teur : les préfages qu'iltire des diférens pouls répon- 
dent à la certitude de fa théorie; ils font conformes 
à ceux des Méchaniciens : nous ne nous étendrons 
pas davañtage lä-deflus, & nous négligerons de faire 
fur cette doûtrine des réflexions que tout le monde 
peut faire, nous nous hâtons de pañler à la partie 
neuve & plus intéreffante de fon ouvrage, qui resar- 
de la maniere de tâter le pouls. 

Notre auteur exige, «Que celui qui veut s’inf 
» truire de fes principes, ait au-moins quelque lé- 
» gere teinture de mufque, afin qu’en battant la me- 
» fure reglée, il s’accofitume à connoître au jufte la 
» cadence du pouls, en la comparant à celle de la 
» mufique » : 1l faut aufi fuppofer dans les leéteurs la 
connoïffance des principes de cet art, pour pouvoir 
Lire fon traité 8 connottre la valeur des figures fous 
lefquelles 1l peint les différentes efpeces de pouls. 
Foyez dans ce Didtionnaire les articles de mufique, 
NOIRE , BLANCHE, CROCHE, DOUBLE-CROCHE, 
&c. Le pouls naturel qui fert de mefure &z de point 
de comparaïfon pour les autres, eft cenfé battre foi- 
xante fois dans une minute, toutes Les pulfations ont 
la même force, la même cadence, & le même inter- 
valle qui eft de cinq tems entre chaque pulfation; il 
égale ordinairement la cadence d’un menuet en mou- 
vement, de façon que les pulfations battent la mefure 
d’un menuet qu'on chantera ou jouera pendant qu’on 
tate le pouls ;: ce pouls dont toutes les qualités font 
égales 8 tempérées eft marqué par des noires pla- 
cées entre deux paralleles, & qui font féparées par 
cinq petites lignes qui repréfentent les cinq tems; 
chaque pulfation ou chaque noire qui en eft la figure 
eft à côté d’une grande ligne qui indique chaque ca- 
dence ou mefure du menuet qui eft noté par-deflous : 
voici la figure qu’il en donne. 


Le pouls naturel dont il eff ici queftion eft le pous 
des adultes, car les enfans ont le pou/s beaucoup plus 
vite; leur pouls, dit notre auteur , gerce La marche 
de celus des adultes, ou ya plus vite d'un tiers, 


Le pouls qui s'éloigne de ces caraéteres eff 107- 
naturel, il peut varier de bien des façons ; les difé- 
rences peuvent être fimples où compofées ; parmi 
les fimples fe trouve, 1°. le pouls grand où plein 
(notre auteur regarde.ces deux mots comme fyno- 
nymes ), qui fe découvre facilement & remplit les doiges 
de celui qui le touche. I ne differe du naturel que par 
la plénitude & la tenfion de l’artere; il eft marqué 
par des notes blanches pofées entre deux lignes pa- 
ralleles. 


2°. Le pouls petit ou vuide encore confondu mal- 
à-propos, bat forblement & également; il eft defigné 
par des croches entre deux lignes paralleles, - 


3°. Le pouls profond , eft celui qui ne fe découvre 
qu'en chargeant ou pefant un peu fort fur l’artere, 
1l eft marqué par une note noire pofée fur la pre- 
miere ligne parallele, il eft naturel en mouvement, 
êt non pas en force. 

4°. Le Juperficiel eft loppofé du précédent , on 
n’a befoïn pour le fentir que de toucher légerement 
Vartère, la note noire qui le défigne eft pofée au-def 
fus de la feconde ligne. 


ñ 
Pouls profond. Pouls fuperficiel. 


| 


5°. Le pouls dur, ou tendu , ou élevé, ( ce dernier 
caraëtere ne fympathife guere avec les précédens ; 
loin d’être le même ) lartère eft dure , les pulfations 
{ont fortes & vites ; les notes blanches qui les repré- 
fentent font plus rapprochées , & placées fur la fe- 
conde ligne ; ce pouls va ordinairement à trois tems 
furpañlant le naturel de deux cinquiemes. 
6°. Le pouls mol eft le contraire , il réfifte peu au 
toucher, il eft naturel d’ailleurs en viteffe , Ou tardif, 
il fe marque par une croche pointée, pofée entre Les 
deux lignes. 
Dur, 


7°. Le pouls vite ou fiéyreux peut augmenter d’un, 
deux, ou plufieurs tems ; le pou/s plus vite d’un tems 
‘a encore un intervalle de quatre tems, on l'appelle 
pouls vite à quatre tems ; il eft défigné par des noires 
pointées placées entre les paralleles , & féparées par 
quatre lignes ; le vite à trois tems eft marqué par des 
notes blanches , féparées par trois lignes ; le vite à 
deux tems eft repréfenté par une noire pofée fur la 
feconde ligne, il n’y a que deux lignes de féparation 
entre chaque note : dans le pouls à un tems les batte- 
mens fe fuccedent prefque fans intervalle ; Les notes 
{ont des doubles croches placées fut la premiere pa- 
rallele, qui ne font féparées que par une ligne. 

Pouls à 4 tems. a 3 Lems. 
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8°. Le Zen a au-moins fix tems > il peut en avoir 


fept, huit, neuf, &c. l'auteur dit en avoir trouvé juf- 
qu'à douze dans des vieillards qui moururent bientôt 
après , il eft repréfenté par des notes blanches plus 
Où moins éloignées , felon le nombre de tems ) & 
comme il eft toujours profond, ces blanches font pla- 


eces fur la premiere lione, 
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Pouls à Jix tems. 
125456 


4 12 LemS: 
12545679 91012 
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9°. Le pouls intermittent, éclipfe, intercadene, après 
quelques pulfations plus où moins réeulieres, il en 
manque une totalement ; il eft marqué par des noi- 
res pofées entre deux paralleles à diftances égales, 
ou'inégales ; de tems en tems il en manque une, êc 
la note qui fuit eft blanche & potée fur la feconde 
ligne; pour repréfenter la pulfation qui fuit l’inter- 
mittence, & qui eft toujours, felon notre auteur j 
plus élevée. 


10°. Le pouls inégal en vitefle eft formé par des 
pulfations qui fe fuccedent dans des tems inépaux. 


% 


11°. Le pouls inégal & intercurrent n’a point de 
regles, tantôt il paroït, tantôt il difparoït ; tantôt il 
eff fort , tantôt 11 eft foible ; quelquefois il va vite 
6€ d’autres fois lentement ; les notes qui le repréfen- 
tent font de différente nature , placées en différens : 
endroits & diverfement éloignées. 


12°. Le pouls caprifant eft fort analogue au pré- 
cédent ; il a comme lui beaucoup d’inégalité, & il 
peut être repréfenté par la même foure. 

13°. Le pouls convulfifeft fort élevé, tendu , quel- 
quefois grand , enfuite concentré > il participe de 
toutes les inégalités, 


14. Le pouls dicrote ou double bat deux coups à 
chaque pulfation , il a été obfervé dans un vieillard 
qui mourut de léthargie peu de tems après ; il eft re- 
préfenté par deux notes blanches entrelacées, pofées 
tantôt entre les paralleles, tantôt fur la premiere li- 
one. 


L'auteur ajoute à ces pozls avec Galien , les pouls 
tremblans, défaillans, vermiculaires, formicans ou four- 
millans , fupprimés où deficientes : mais il ne dit là- 
deflus rien de nouveau , & ne les repréfente par au- 
cune figure. 

On ne fauroit difconvenir, qu'il n’y ait entre les 
mouvemens des pouls & les lois de la mufique un 
rapport aflez {enfible ; il n’en eft cependant pas moins 
vrai, que les détails pénibles dans lefquels cet au- 
teur eft defcendu, font prefque fans fondement & fans 
utilité; tout au plus, cette comparaifon & ces figures 
pourroient fervir, fi elles étoient bien juftes , à faire 
concevoir ce qu’il faut exprimer , à donner une idée 
plus palpable des modifications des pou/s en le pei- 
gnant aux yeux ; & fi l’auteur n’a eu que cet objet 
en vüe, il ne s’eft pas beaucoup écarté de fon but, 
&t fon ouvrage auroit été fürement très-avantageux, 
fi. le fyftème qui en fait la bafe eût été moins confor- 
me à celui des méchaniciens , moins raifonné & en 
un mot plus rapproché de l’obfervation. 

Doürine des Chinois [ur Le pouls. La connoïffance 
du pou/s eft la partie fondamentale de la médecine 
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chinoïfe ; il fuffit pour exercer.cette profeffion , dit” 


le célebre Ouang-chon-ho , d’être bien inftruit des 
propriétés du pouls 8 des drogues : par ce figne bien 
& longuement examiné , le médecin habile eft en 
état de décider le genre, l’efpece , le caraétere par- 
ticuher , la nature &.le fiége.de la maladie qui.fe 
préfente ; il peut annoncer d'avance quelle fera fon 
iflue,, dans quel tems elle aura lieu, comment elle fe 
fera, & il y puife en même tems les indications né- 
ceflaires pour l’adminiftration des remedes, Toutes 
les relations des hiftoriens s'accordent à nous pré- 
fenter les Médecins de ce pays, comme merveilleux 
en ce genre; les idées qu'ils ont {ur lé pou/s, font;ou 
paroifient très- différentes de celles de tous les au- 
tres peuples, peut-être ces différences confiftentprin- 
cipalement dans la façon dont ils s'expriment, dans 
le ftyle allésorique peu compris qu'ils emploient ; 
les connoïfiances qu’ils ont fur ce fujet, comme fur 
bien: d’autres font très -anciennes ; leur origine fe 
Fi LE CR : 
perd dans l'antiquité la plus reculée où elle.eft.alté- 
rée par-des-fables ; une tradition conftante à la Chi- 
ne, fait l’empereur Hoamti, fucceffeur de Chiningo 
ou Xin-num, fondateur de-la Médecine chinoife, &c 
auteur de plufieurs traités fur le pois : mais l’épo- 
que de fon regne n’eft point fixée ; jaloux de leur 
ancienneté , la plûpart des Chinois la font remonter 
plufieurs fiecles avant la création du monde, telle 
qu'elle eft déterminée par les livres de Moife; mais 
ce fentiment eft fans contredit faux , puifqu'l eft 
contraire à la chronologie facrée, la feule véritable. 
I! eft beaucoup plus naturel, ou du moins plus sûr 
de croire avec d’autres , que cet empereur, vivoit 
quelque tems avant le déluge vers le quinzieme fie- 
cle du monde ; 1l ne nous refte plus aucun de fes ou- 
vrages fur le pouls, par lefquels on puiffe bien confta- 
ter ce fait & dont on puïfle tirer des éclairciffemens 
ultérieurs ; quoi qu’il en foit , il eft toujours très- 
certain que les Chinois font les peuples qui ont le 
plus anciennement connu le pouls & appliqué ce fi- 
gne à la pratique de la Médecine. Ouang-chon-ho 
qui vivoit fous l’empereur Tfin-chi-hoang, ce fa- 
nieux bruleur de livres, c’eft-ä-dire quelques fiecles 
avant l’ere chrétienne, fait dans un ouvrage qui nous 
refte, mention de plufieurs traités fur le pou/s, qu’il 
diftingue dès ce tems-là en anciens & en modernes: 
cet ouvrage a êté traduit en françois par le pere Her- 
vien, & ie trouve imprimé avec des notes deflinées 
à léclaircir dans le fecond volume de l’hiftoiré de la 
Chine , du pere Duhalde; le traduéteur penfe que 
cet ouvrage eft plutôt une compilation qu’un traité 
fait par un feul & mème auteur; je ne ferois pas éloi- 
gné de ce fentiment, à la vüe des répétitions fréquen- 
tes 8 du peu d'ordre qu’on y rencontre. La do&ri- 
ne des Chinois y eft expofée fort au long, mais c’eft 
un chaos impénétrable; l’obfcurité eft fi grande qu’on 
feroit tenté de croire que ni l’auteur , ni le traduc- 
teur, n1 le faifeur de notes n’y entendoïent rien ; il 
fe peut auffi que les ténébres qui paroïfflent répan- 
dues fur cette doétrine foient leffet de lignoranceoù 
nous fommes, du fond de médecine fuivi par ces peu- 
ples, & des idées qu'ils ont fur Péconomie animale, 
ignorance que n’ont pas pu détruire Les hiftoriens 
peu verfés eux-mêmes dans les matieres qu'ils trai- 
toient ; nous ne tirons pas beaucoup plus de lumie- 
res du traité qu'André Cleyer a compofé fur le mê- 
me fujet, /pecumen medicin. finic. Francof. ann. 1682. 
Ce traité n’eft qu’une colledion informe des débris 
de différens ouvrages ; on en trouve un extrait aflez 
détaillé dans lhifloire de la Médecine, ou des opinions 
des différens Médecins,donnépar Barchufenen 1710; 
enfin les éphémérides des curieux de la nature con- 
tiennent un livre du pere Michel Boyme, jéfuire po- 
lonois, & mifionnaire à la Chine , fur Le pouls , om. 
XI. ann. 1685. il eft formé de plufeurs fragmens 
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Ÿ qu'ilavoitcompofés à Siam en16$8, mais quiétoient 


difpertés &c prefque inconnus. M. le Camus qui 
vante beaucoup la fagacité des Médecins, chinois 
fur ce point, n'entre dans aucun détail de leur doc- 
trine , 1l fe contente,d’expofer hifforiquement quel- 
ques pouls qui paflent pour être mortels; c’eft de 
ces différens auteurs que nous allons extraire les-ma- 
tériaux de cet article; pour expofer d’une maniere 
exacte &.complettement toute la doétrine des Chi- 
nois fur le pouls , il faudroit donner un traité.général 
de leur médecine , c’eft-à-dire faire un très-0ros vo- 
lume,ce que ni le tems,ni la forme de cet ouvrage ne 
permettent pas : je m’attacherai feulement à donner 
une idée légere de leur méthode ; le leteur pourra 
trouver dans les ouvrages déja cités de quoi fe fatis- 
faire, s’il eft curieux de plus longs détails, & s’il ne 
craint pas le dégoût que produit toujours la leêture 
d'un livre dont le moïndre mot exigeroit fouvent un 
commentaire très-ample, 


Différences des pouls ; elles ne font déduites d’au- 
cun principe général, m1 plhiées à une certaine mé- 
thode , mi enfin reftraintes à un nombre déterminé 3 
fondées fur la différente impreffion que l’arrère fait 
fur le doigt, en s’élevant ou en s’abaiflant , chaque 
obfervateur peut en être différemment affecté , la 
comparer aux objets que lui préfente fon imagina- 
tion , & les multiplier à l'infini ; Le feul point dont ils 
conviennent, c’eft que le pouls le plus naturel doit 
battre quatre ou cinq fois pendant lintervalle de 
chaque refpiration du médecin; il eft cenfé lent, tar« 
dif, schi & contre nature, lorfqu’il bat moins de qua- 
tre fois ; on peut diftinguer plufeurs degrés dans 
cette lenteur, de même que dans la viteffe qui s’ef 
time par le nombre de pulfations qui fe font fentir 
au-deffus de cinq entre chaque refpiration; ils ap- 
pellent ce pouls , we, précipité, fou : parmi les diffé. 
rences qui fe préfentent enfuite , on en a diftinoué 
deux majeures qui fe fubdivifent en huit à neuf au- 
tres , ce font les pouls qu'ils appellent exrernes & 
internes , piao & li, ces dénominations font fondées 
fur ce que les uns fervent à défigner les maladies in- 
ternes , &c les autres découvrent celles qui font à 
l'extérieur ; outre cela les pou/s externes font plus 
fuperficiels, reflortent, pour ainfi dire davantage, 
& les internes font plus enfoncés, plus profonds, 
& comme tentrans: 

On compte parnu les pouls externes ; 1°. le for 
nageant, où fuperficiel qui paroït fans appuyer le 
doigt, &c quifai a-peu-près la méme fenfation que fe= 
roit une feuille d'oignon. | 

2°. Le kong ou vuide , les doïgts pofés fur lartere 
ne fentent rien au milieu, & fentent aux deux côtés 
comme des bourlets, de même que fi on pofoit Le 
doigt fur le trou d’une flûte, 


3°. Le Aoz gliffant ou fréquent aigu, dont les 
pulfations paroïffent comme des perles détachées qui 
gliffent fous le doigt. 

4°. Le ché, efpece de fuperficiel , qui n’en differe 
qu'en ce qu'il eft plus plein, & qu’on fent comme fi 
la feuille d’oignon à laquelle on l’a comparé plus haut 
étoit folide & pleine en-dedans ; Cleyer l’appelle 
plein [olide, 

5°. Le hiez tendu ou trémuleux long, fes pulfa- 
tions reflemblent aflezaux vibrations des cordes d’un 
inftrument nommé scezg , qui a treize cordes. 

6°. Le kr ou trémuleux court, variété du pré= 
cédent, qui a tiré fon nom d’un autre inftrument chi- 
nois appellé kez. # 

7°. Le kong regorgeant, exundans, dont les pulfa- 
tions font élevées &c fortes. 


Les pouls internes en comprennent huit efpeces; 


1°, le schiz profond enfoncé, qui ne fe trouve qu’en 
preffant fortement l’artere, | 


D? OÙ 
2°. Le ouci petit, qui paroît fous le doigt comme 
un fil. 


3°. Le oan lent, remiflus , qui bat à-peu-près trois : 


fois dans une refpiration. 

4°. Le fe aigre, âpre , ou rare, obtus, fes batte- 
mens font une impreflion qui a du rapport à celle 
d’un couteau qui racle un bambou ou rofeau. 

5°. Lerschi, lent, rare, tardif, & qui vient com- 
me en cachette. 

6°. Le jou fuyant en-bas, fe baïflant, tombant, 
qui femble toujours s'enfoncer à mefure qu’on prefle, 
de façon qu'il eft peu fenfible, 

7°. Leffr, mol, fluide, ou mol fubtil qui fe dif 
pe, quand on prefle, ä-peu-près comme une goutte 
d’eau, ou du coton mouillé, 

_ 8°. Le yo aflez analogue au précédent qui fe fent 
quoique d’une maniere peu marquée , quand on ap- 
puie médiocrement, & qu’on ne fent plus dès qu’on 
prefle davantage; on compare cette fenfation à celle 
qui feroit excitée par Le fait d’une étoffe ufée, 

À ces différences , les anciens én ajoutoient neuf 
autres , fous le nom générique de 140 , mais que les 
modernes négligent aajourd’hui ; dans cette clafle 
font renfermés, 1°, le shanp, long, qu’on fent com- 
me un bâton ou le manche d’une lance. 

2°, Le roan Ou court qui paroït comme un point 
indivifible :onluitrouve de Panalogieavecune graine 
de riz 

3°. Le kiz qu'onne peut appercevoir qu’en plon- 
geant bien avant le doigt. Le pere du Halde l’appelle 
mal à propos vzide ; le nom de profond lui convien- 
droit beaucoup mieux. 

4°, Le #/on qui femble ne paffer qu’avec peine fur 
tout un carpe; ileft ferré & gêné : on pourroit l’ap- 
peller embarraffé , avec plus de raifon que le fuivant, 

5. Le ki qui eft un peu lent , & femble comme 
s'arrêter quelquefois. 

6°. Le rai , efpece d’intermittent : il s'arrête tout- 
à-coup, & a de la peine enfuite à revenir. 

7°. Le Jéé délié qui paroïît fous Le doigt auf fin 
qu'un cheveu : il eft fort analogue au pou/s externe 
ouei petit , Ou plutôt il n’en differe pas. 

8°. Le org mobile qui fait une fenfation aflez fem- 
blable à celle du 4oz gliffant, & qui a du rapport à 
celle que font les petits cailloux qu’on touche dans 
l’eau. | | 

9°. Le ke dur qu'on dit faire la même impreffion 
qu'une peau de tambour ferme & unie. 
La plüpart de ces différences font connues de Ga 
lien, & décrites dans fes ouvrages. Elles font beau- 
coup plusfimples &rmieux déterminées quelesautres. 
Je ne vois pas ce qui peut avoir engägé les Chinois à 
n'en pas faire ufage , à moins que ce ne foit Le peu de 
lumiere qu’on en retire. 

Lestrois portions que les Chinoisdiftinguent dans 
Partere en tâtant le pouls, fervent à multiplier prodi- 
gieufement les différences que nous venons d’ex- 
pofer. Ils pofent trois doigts fur l’artere du poignet , 
de façon que Punrépondau commencement du carpe ; 
le fecond à l'articulation de cesosavec ceux de l’avant- 
bras ; & le troifieme à lapophyfe radiale qu’ils 
nomment, fuivant les traduéteurs, l'extrémité du 
cubizus, Les pulfations quirépondent à chaque doigt, 
peuvent avoir, & onten effet dans l’état naturel des 


carateres différens, analogues à l’adion des vifceres 


par qui elles font modifiées. Ainfi le pouls d’un hom- 
me bien portant eft fort eloigné d’être égal dans toute 
fa longueur. La pulfation ou Le pouls du carpedifere 
de celui dela jointure , & celui-ci du po/s du cubitus : 
d’obil refulte qu'il peut arriver que Les diférences fe 
repandent inégalement dans ces trois pouis ; & que 
par conièquent leur nombre augmente àlinfini ; & à 
proportion la difficulté de les faifir & d’en juger. La 
varicté tres-remarquable du pois dans les deux bras , 
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eft encore une fourcé de la multiplicité des diffé 
rences ; de façon qu’en tâtant Le pouls des deux côtés ; 
On peut appercevoir fix caracteres fimples diférens. 
Quel embartas pour lés reconnoître & les difin 
guer , fur-tout pour en tirer parti ! Mais combien ne 
fera-t-1l pas plus grand , fi l'on conçoit qu’à chaque 
pouls , à chaque pulfation, tous ces caraéteres fe com: 
binent de ceux qui ne s’excluent pas mutuellement à 


Quelle éonfufion , quel chaos que le taë le plus fin 


ne fauroit débrouiller , & dont l'imagination même 
s’épouvante | 

À ces différences on peut encore joindre celles qui 
conftituent les dix-huit ou vingt pos qu’ils appellent 
monfirueux où mortels, fondés toujours fur la compas 
raïon qu'ils ont cru entrevoir avec d’autres objets, 

1°. Le pouls qui paroït bouillonnant fans regle , 
comme Peau für un grand feu : on appelle foufre , 
bouillondemarmite#ouyong/iven,fource bouillante, 

2°. Celui qui refflemble à un poiffon qui nage , 
ayant la queue ou la tête immobile, les pulfations 
paroïflent & difparoïflent : on le nomme Yuffiang , 
fretillement de poiflon. 

3°. Le con ho, union ou continuité de flots {tire 
cenomde lareflemblance qu’on lui a trouvée avec des 
flots qui fe fuccedent, de façon quele flot poftérieur 
gagne & empiette fur le précédent , avant qu’il foit 
applani ; il a quelque rapport avec lundofus & le 
dicrote de Galien, 

4°. Le sanche , pierre ou balle d’arbalète, qui donne 
un coup ferme & fec contre les doigts, en paroiffant 
venir de loin , & comme {ortir d’entre les o$, Les Chi: 
nois le nomment auf lame d’un cadavre. | 

5°. Le schio 1/0, picotement d’oïfeau ; il vient frap- 
per trois ou cinq fois d’une maniere dure contre les 
doigts , puis ceffe quelquetems , & revient de la mê: 
me maniere :1la du rapport aux coups que les poules 
donnentavec léur bec en ramaflant du grain ; ou l’ap+ 
pelle l’avant-coureur du cadavre. 

6°. Le vor leon , fente par où l’eau découle dans 
une maïlon. Ce pouls eft plein dès qu'il paroît; & 
d’abord après 1l eft très - foible : on lui a trouvé du 
rapport avec une goutte d’eau qui fe glifle par une 
fente ; on lui a donné le nom de cadavre malade. 

7°. Kiaïi Jo , corde qui fe défile, qu'on a auflinom- 
mé ceinture de cadavre. Il eft éparpillé & brouillé de 
telle forte , qu’on ne le fent point revenir à aucun 
mouvement réolé:;1l reflemble au mouvement d’une 
corde qui fe relâche & qui fe denoue ; il eft fréquent 
fans être continuel. | 

8°. Le shia yeon, allure de crapaud ; il paroît imiter 
le faut de cet animal : ce pouls eft profond ; il fe refufe 
au doigt qui n’appuye pas beaucoup. De tems en 
tems 1l furvient un battement fuperficiel mais foible , 
qui cefle aufli-tôt , & après un tems confidérable , 
revient de même ; c’eft ce quia fait croire qu'il ne 
battoit qu’une fois pendant l’efpace d’une refpiration. 

9°. Le fun tao ou yantao , coups de couteaux qui 
fe fuivent, connus fous le nom de pouls d’un cadavre 
ambulant : il eft fin & délié comme un fil de foie, & 
cependantil a des battemens durs & coupans, comme 
feroient des coups de la pointe d’un couteau ou d’une 
aiguille. Bt 

1°, Le schouen ton, pois roulant ,ilfrappe le doist 
comme des pois ou des amandes ; fes battemens font 
aflez forts ,très-courts, durs & aigus: on lui a donné 
le furnom de czdavre qu’on jette dehors. 

11°. Le Jonyé , feuilles éparpillées ; le mouvement 
de ce pouls imite le mouvement des feuilles qui 
tombent des arbres par intervalles non réglés. 

12°. L’ouei ton, terre qu'on y jette, cadavre 

détruit. Ce pouls eft dur & vuide en même tems :1l 
frappe de la même maniere qu’une motte de terre , 
& donne neuf ou dix battemens pendant la refpira- 
tion. 
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13°. hinen yong , apoftème profond & dangereux. 
Ce pouls eft femblable au battement qu’on fent dans 
une pattie enflammée prête àfuppurer. | 
14°, L’yr ynen , il eft comme une pilule bien 
ï - L 3" 
ronde; il s'échappe de deflous le doigt, lorfqu’il 
n’eft pas bien appuye. il 
15°. L'yx kiong a fes battemens tres forts &c très- 
élevés : onlecompare à unpilon. 
16°, jzrchoni qui femblable à haleine d’un homme 
qui foufile | paroït fortir toujours au-dehors , 6 ne 
Jamais rentrer. 
17°. Le pie lie, roulade de tonnerre : ce pouls.eft 
d’abord affez tranquille , enfuite viennent plufieurs 
battemens qui fe fuccedent avec précipitation : enfin 
le pouls difparoït à-peu-près comme un léger orage 
qui fe diffipe. QUX 
18°. L'y débordant ; ce pouls femble indiquer que 
le fang , au lieu de fuivre fon ehemin, fe détourne 
& monte fur L'yz #ri qui eft Pextrémite par laquelle 
le premier &c le plus gros os du pouce tient au carpe. 
“19°. Leson retournant, qui fait paroître comme fi 
PME 2 À . 
le fang trouvant un obftacle » ÉtOIt obligé de revenir 
furfes pas: on l'appelle aufli quelquefois kozz ké, 


grille au paflage , fans doute pour exprimer le paflage 


embarrafié. #4 | 
20°, Enfin on peutajouter à ces différences expofées 
dans l’ouvrage d’'Ouang chon ho, quelques autres ef- 
peces de pouls monftrueux qu’on trouve dansCleyer, 
Barchufen , dans les Ephémerides des curieux de la 
nature , & dans le livre de M. le Camus. Tels font les 
pouls qu’on a cru reffemblans à un polé, à un homme 
qui défait fa ceinture , ou qui voulant entortiller quel- 
que chofe , n’a pas aflez d’étoffe pour faire le tour , 
à l’impulfon de deux petites féves , aux ofcillations 
d’une.corde tendue, au mouvement de la racine de 
certaines plantes dans l’eau, qui furnage d'abord , & 
va enfuite au fond, & qu’on a appellé , pour expri- 
mer leur danger , le pouls qui traine le cadavre au 
tombeau , qui pleure fur le cadavre, qui emporte le 
cadavre , cadavre enféveli, cadavre volant, 6e. 6, 

Caufes du pouls. C’eft le mouvement , difent les 
Chinois , qui fait le pouls : ce mouvement eft caufé 
par le flux & le reflux du fang &c des efprits qui font 
portés à toutes les parties du corps par douzé routes 
principales. Le fang' coule dans Les vaifleaux & les 
efprits en dehors; 1ls font l’un êc autre dans un mou» 
vermnent continuel de circulation, Ces termes traduits f- 
delerment du chinois, font remarquables ; ils prou- 
vent évidemment que ces peuples connoïfloient de- 
puis bien long-tems ce mouvement du fang, quon 
croit avoir été inconnu aux anciens Grecs & Arabes, 
& dont la découverte a immortalifé Harvey parmi 
nous. À chaque refpiration , le poz!s bat communc- 
ment quatre fois; & le fang & les efprits font fix 
pouces de chemin : comme dans douze heures chi- 
noïfes qui font un jour êtunenuit, on compte treize 
mille cinq cens refpirations ; le chemin d’un jour doit 
donc être de huit cent dix #chang , ou huitmillepiés 
de dix pouces: or le plus long chemin du fans & des 
efprits dans le corps humain, n'étant que de feize 
schang & deux piés, 1l relulte qu'ils font dans un jour 
& une nuit, cinquante fois le tour de tout Le corps. 
La preffion &c l'agitation des parois des vaiffeaux ex- 
citées par le mouvement du fang & des efprits ; 
confüitue proprement le pous qui feroït par-tout égal 

_& toujours régulier , s'iln’étoit di qu'à cette caute ; 
mais le battement des arteres eft diverfement modifié 
par l’aétion desdifférens organes des faïfons, des âges, 
du fexe , Gc. 

Les Chinoisdiftinguent dans Le corps cinq vifceres 
principaux qu'ils appellent /arg, qui font le cœur , 
le foie , l’eftomac , les poumons & les reins :à ceux- 
ci fontfoumis fix autres moins nobles nommés foz: 
au cœur, lesinteitins grêles; au foie, la véficule duel; 


y. 


à l’eftomac, le cardiz ou lorifice fupérieur de ce vif. 
cere ; aux poumons , lesinteflins gros; au rein droit 


communément appellé /4 porte de la vie , lestrois #£no 


ou foyers ; &au rein gauche , la veflie :ils appellent 
au tefte no ou foyer, des parties quine font point 
des vifceres fenfbles &c diftinéts , mais qui aident à 
l’aétion dés autres organes ; Pun eft fupérieur , placé 
à la région du cœur , il retient & reflerre, & aide au 
cœur & aux poumons , à gouverner le fang & les 
etprits où lair : autre placé au milieu , au bas du fter- 
num, favorife la digeftion ; & letroïfieme, inférieur 
fert à féparer &cà poufler : fans lui le foie &lesreins 
ne pourroient filtrer leurs liqueurs : chacun des vif 
ceres principaux, avec ceux qui leurrépondent , ma- 
nifeftent leur aétion en différens endroits du pow/s. 

Le cœur agit particulierement fur le pou/s du car 
pe de la main gauche , & il y eft dans l’état naturel, 
aflez plein & regorgeant. 

Le foie influe fur la partie qui répondà lajointure 
du même côté ; & lorfqu’il eft dans fa ftuation ordi 
naire & fain , il rend ce pouis trémuleux , long. 

Le pouls propre à l’eftomac , eft celui du carpe de 
la main droite ; fon état naturel eftune lenteur mo- 
dérée. 

Le poumon affeéte le pouls de lajointure du poignet 
droit , &c le rend lorfqw’il eft fain, fuperf ciel, aigre, 
court. 

Le pouls des reins eft celui du cubitus au bras du 
côté droit pour le rein droit , &au bras du côté gau- 
che pour Le rein gauche : fon état naturel , {ur - tout 
enhyver, eft d’être profond & gliffant. 

Les faifons ont une très - srande influence fur le 
pouls : elles décident ceux qui font propres À chaque 
vifcere., & lui donnent un caraétere particulier domt- 
nant : ainfi dans la premiere & feconde lune ,c’eft-à- 
dire les deux premiers mois du printems , c’eft le 
pouls du foie qui domine , & qui doit avoir un mou- 
vement de trémulations longues. Dans la quatrieme 
& cinquieme lune, ou les deux premiers mois d'été, 
le pouis du cœur prend le deflus, & il eftregorgeant. 
Dans la feptieme & huitieme lune, c’eft le pouls du 
poumon qui dévient plus général, & qui doit être 
luperficiel, court & aigre. À la dixieme & onzième 
lune , répond le pou/s des reins qui eft profond, délié : 
enfin à toutes les dernieres lunes de chaque faïfon, 
vient le tour du pou/s de eftomac, qui doit avoirune 
lenteur modérée; fon mouvement eftdoux & un peu 
lent, comparable à celui des branches d’un beau faule 
qu'un petit zéphir agite au printems. 

L'influence des élémens &c des planetes correfpon- 
dant à celle des faifons , fe manifefte fur le pou/s : il 
y a cinq élémens, la terre , le bois , le métal , le feu 
& l’eau. La terre répond à Saturne , à la fin de chaque 
faïlon , à leftomac & au pouls du carpe droit; le bois 
à Jupiter, au printems , au foie & au pouls de la 
jointure ducôté gauche ; le métal à Venus , à l’au- 
tomne , au poumon & au pouls de lajointure du côté 
droit ; le feu à Mars, à l'été, au cœur & au pouls du 
carpe gauche ; & enfin l’eau à Mercure, à l'hiver, 


aux reins & aux pouls du cbitus. 


Les impreflions bien ménagées de ces différentes 
caufes entretiennent le pouls dans fon état naturel : 
deux caufes principales alterent fon rythme , & 
troublent fon harmonie , les pafions &r les maladies, 
Les Chinois diftinguent fept différentes affe&ions de 
lame , relativement à leurs effets fur le pouls. 1°. La 
joie rend le pouls modérément lent ; 2°.la compaffon 
le faitcourt ; 3°. la triftefle , aigre ; dans inquiétude 
réveufe , il devient embrouillé ; $°. dans la crainte, 
il eft profond ; 6°. la frayeur fubite l’agite; 7°. la 
colere le rend enfin ferré & précipité. Quant aux va- 
rations qu'occafionnent les maladies fur Le pouls, 
elles font en trop grand nombre pour pouvoir être 
exattement détaillées : il fufñit de favoir en général 


que 
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que les maladies extérieures produifent les pouls ex- 
ternes , les fept piao ; & que les huit pou/s que nous 
avons appellés zaternes L , font la fuite , Le figne & 
Veffet des maladies qui ont leur fiege à l’intérieur ; 
que celles qui attaquent quelque vifcereparticulier, 
alterent principalement la partie du pouls qui lui ré- 
pond. Du refte, les changements arrivés au pouls par 
une maladie quelconque , s'ils lui font eflentiels, en 
deviennent le figne ; par conféquent leur expofition 
rentre plus naturellement dans l’article des préfages. 

Préfages qu'on tire par le pouls. L'homme eft, fui- 
vant les Chinois , par lemoyen des nerfs, des mufcles, 


des veines &c des arteres, comme une efpece de luth 


ou d’inftrument harmonique, dont les parties rendent 
divers fons, ou plutôt ont une certaine efpece de 
tempérament qui leur eft propre , à raifon de leur f- 
gure , de leur fituation , & de leurs différens ufages. 
Les pouls différens font comme les fons divers & les 
diverfes touches de ces inftrumens, par lefquels on 
peut juger infaïlliblement de leur difpoñition, de mê- 
me qu’une corde plus où moins tendue, touchée en 
un lieu ou en un autre , d’une maniere ou plus forte 
ou plus foible , rend des fons différens , & fait con- 
noître fi elle eft trop tendue ou trop lâche. Le pouls 
naturel eft un figne certain que la perfonne à qui on 
le tâte, non -feulement jouit d’une bonne fanté, 
mais en jouira long-tems ; c’eft-à-Gire , ne fera point 
attaquée de ces maladies qui fe préparent de longue 
main , & dont le noyau fe forme fourdement avant 
qu’elles éclatent ; car on ne prétend point répondre 
des maladies plus particulierement connues fous le 
nom d'accident. Mais pour que le poujs foit naturel, 
3l faut quil Loit conforme aux faïifons , à l’aétion de 
différens vifceres , à l’âge, au fexe , à la taille &cau 
tempérament des fujets. Nous avons vu en quoi 
confiftoit fa conformité aux farfons & aux principaux 
organes , nous n’ajouterons qu'un mot fur ce qui 
revarde l’âge & le fexe ; car les Médecins chinois ne 
difent point quelle doit être la qualité du pouis dans 
les différentes tailles & les diverstempéramens. 
Dans l’homme adulte , le pou/s naturel bat quatre 
fois dans l’intervalle de chaque refpiration du méde- 
cin qui l’examine : cette même mefure ne pourroit 
pas S’appliquer fans inconvénient , & au pouls du jeu- 
ne enfant , &c à celui du vieillard décrépit ; auffi les 
Médecins chinois ont décidé que le pouls des enfans 
depuis trois jufqu’à cinq ans , doit battre huit fois 
‘pendant l’efpace entier d’une refpiration , s'ils font 
en bonne fanté : fi le pouls bat neuffois, ils ont quel- 
que mal intérieur ; & leur maladie efttrès-dangereufe, 
fi les battemens vont jufqu’à dix ou douze , & fur- 
tout s’il s’y joint de lirrégulatité. Dans un vieillard, 
le pouls eft naturellement aflez lent & aflez foible , 1l 
ne bat que deux outroisfoisentrechaque refpiration; 
s’ilarrive le contraire , c’eft maladie. Cependant 1l fe 
trouve quelquefois des vieillards dont le pou/s eft 
fort 8r aflez vite , mais en même tems ferme 6 non 
fautillant ; c’eft un pou/s naturel , figne d’un tempéra- 
ment tres-robufte , aufli ce pouls s’appelle-t-1l pouls 
de longue vie ; mais quand dans un vieillard, le pou/s 
fe trouve fort vite, mais en même tems fautillant & 
comme inquiet , tout ce quirefte de force à cet hom- 
me , eft en dehors , 1l n’en a plus au-dedans , iln'ira 
pas loin. Les égards qu’on pourroit avoir à la taille 
du fujet, en tâtant le pou/s,feroient de ne pas s’effrayer 
d’un pou/s lent dans un grand homme , & d’un pouls 
un peu vite dans un petit, parce que , fuivant l’ob- 
fervation de M. de Senac, la vîtefle du pouls eft pour 
l'ordinaire , en raïfon inverfe de la grandeur. Quant 
aux tempéramens , s'ils ne font, commele pente M. 
de Bordeu , que la fuite du dérangement infenfible 
de quelque organe , il ne faut qu’une attention ré- 
fléchie fur le vice du vifcere en défaut. 
La principale différente que le fexe produit dans 
Tome XIIZ, 
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le pouls, confifte en ce que dans l'homme ; le pois 
du carpe doit toujours être plus vigoureux que celui 
du cubirus ; & file contraite arrive, c’eft contre l'or 
dre , & cela indique un dérangement dans les reins, 
Dans la femme, le pouls du cubirus a plus de force 
que celui du carpe ; l’état du pouis oppofé eft un 
figne d’altération du #£20 ou foyer fupérieur.Les Mé= 
decins chinois croient que le pouls droit de la femme 
eft plus fignificatif &c plus forr ; auffi font. ils dans 
Pufage de ne lui tâter le pouls que du côté droit, & 
à l’homme, du côté gauche : les femmes qui font en- 
ceintes ont auf leurs po/s particuliers qui changent 
le plus fouvent dans les différenstems de la grofeffe, 
dont ils deviennent par-là un figne plus où moins 
afluré. Pendant les premiers mois, le pois eft ordi- 
nairement petit au carpe , gliflant à la jointure, & 
Viteaucabitus. Ainh lorfquw'onobierve ce pouls pen- 
dant long-tems,conftamment&fans itrécularité, éx- 
cepté qu'il n’y ait quelques battemens femblables aux 
coups de bec que donne une poule én prenant du 
grain ,on peut aflurer que la femme eft enceinte , 
quoique la groffeffe ne foit encore manifeftée par 
aucun autre figne ; & fr en preflant fortement l’ar- 
tere , on trouve le pou/s petit & éparpillé, la groffeffe 
n’eft que de trois mois ; on la juge de cinq mois , fi 
lepouts eftfemblable, mais fimplement vite, & qu’en 
preflant , ilne s’éparpille point , & ne devienne pas 
plus petit. Siun pareïl pous fe rencontre au bras gau- 
che ,on doit attendreun garçon; & fi c’eft au droit, 
une fille, Le pou/s du cubzsus plus vite, plus haut & 
plus fort qu’à l'ordinaire dans une femme qui n’a pas 
{es regles, eftun figne de grofefle, On doit porter le 
même jugement , fuivant l’auteur d'un livre que 
Ouang chon ho met au nombre des anciens traités du 
pouls, lotfque les fix pou/s font dans l’état naturel, 
&t qu’en appuyant fortement le doist fur l’artere , fes 
battemens n’en font pas moins fenfbles. Au fept & 
huitieme mois de la grofleffle , le pouls plein , dur & 
fort, eft un très - bon figne; le profond & délié eft 
d’un mauvais augure : 1l annonce un accouchement 
difficile, & il donne lieu de craindre que la malade 
n’y fuccombe. Si le pouls eft plein &profond au bras 
gauche; c’eftune marque, dit unancien auteur , que 
la femme eft enceinte d’un garçon ; s’il eft fuperficiel 
& haut , il ne faut s'attendre qu’à une fille; sil eft 
plein & profondaux deuxbras, on peut efpérer deux 
garçons ; & s’il eft aufli des deux côtés , fuperficiel 
& haut, on doit craindre deux filles. Ces préfages 
fonttout-à-fait contraires à ceux d’Hippocrate, qui 
font aflez univerfellement adoptés, 

Telles font les confidérations que le médecin doit 
toujours avoir préfentes à l’efprit lorfqu'il tâte le 
pouls , afin de pouvoir décider au jufte s’il eft naturel 
ounon. Les Chinois exigent encore d’autres précau- 
tions de la part de celui qui tâte le pox/s , afin qu'il 
en puifle faifir les moindres variations & porter en 
conféquence un jugement afluré; ils veulent que le 
médecin foit dans une fituation de corps & d’efprit 
tranquille, jouiflant d’une bonne fanté, à jeun s’il eft 
poflible, & qu’il vifite fes malades le matin ; d’abord 
il doit s’informer du fexe, de lembonpoint, de l’âge, 
& de la taille du fujet, & après quelquetemsilprend 
le bras du malade & le laifle aller à fa pofture la plus 
naturelle, mollement & fans gêne , fur un couffin ; 
après quoi il applique fur lartere radiale gauche les 
trois plus longs doigts du bras droit, qu'il difpofe de 
façon que l'index réponde à l’extrémité du carpe, le 
doigt du milieu à la jointure, & l’annulaire à l’'émi- 
nence du rzdius, qu'ils appellent improprement cu- 
bitus.; 11s font la même chofe enfuite avec la main 
gauche fur le bras droit : la plûpart prétendent qu’il 
ne faut tâter, comme nous ayons déja dit, que le 
pouls gauche aux hommes, & le pouls droit aux fem- 
mes ; is examinent d’abord la vitefle &e Féganté des 
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pulfations, enfuite le pouls propre aux différentes 
daifons aux différens organes ;auxfexes, étauxcir- 
conftances particulieres: ohiles: femmes peuvent de 
trouver , aux témpéramens, aux âges , à la taille $ 
&c.Si ie pouls répond'exattement à tous ces différens 
objets, la fanté eft parfaite êclelle fera conftantes; s’il 
s'éloigne de ce juftermilieu jdès-lors il ya maladie 
oùdipoñtion plus où moins prochaine +of ul peut 
s’en éloigner fifa vitefle augmente où diminuer, les 
pulfations ne dont pas long-tems égales , ft: pendant 
une faifon on netrouve pas'le pou/siconforme ou 
qu'on-y trouve le pozis d une autre faifon ; fi de 
même les différens pouis nérrépondent-pas)aux vif- 
certes analogues , s'ilsfont-altérés, ou s'ils. ont fim- 
plement changé deplace; fi dans un homme on trouve 
le pouls d'un enfant où d’unefemme , &c, ou’fi enfin 
on obferve quelqu'un desipouis externes, internes, 
mortels ou monftrueuxs que nous avonsexpofés. 
L’excès de vitefle dans le pouls indique un excès 
de chaleurs telle eftmodérée di le pouls bat fix fois 
dans un adulte pendant unerefpiration, elle.efttrès- 
confdérablers’ilbatfept, le danger efbfort grand sil 
bat jufqu'à huit fois , & le: malade expiresl yaun 
plus grand nombre.de bättemens. La lenteur du pouls 
eft un figne de froid; à mefure qu'elle augmente ; 
elle dénote unfroidplus grand êt le danger plus pref- 
fant, au’ point queifi pendant deux refpirations le 
pouls ne batqu’unetois, lamort eft prochaine. 
Cinquante pulfations égales &c fans intermittences 
{onitrun figne de fanté; fi le pou/s s'arrête avant d’a- 
voir battu cinquante fois, il n’eft pas naturel, 1lin- 
dique: maladie d'autant plus grave, que le nombre 
des battemens après lefquels al s’arrête eft plus petit. 
Siau bout de quarante battemens le pous s’arrète u 
un des cinq 4/47g ou princrpaux vifceres eft gâré, le 
malade ne doit pas pañler quatre ans ; fi c’eltsaprès 
trente , la mort furvient après troisrans ,.&t linter- 
mittence À chaque vingtieme annonce la mort) dans 
deux ans; l’intermittence plus fréquente dénote un 
danger plus preffant &c une mort plus prompte, Ge, 
Les dérangemens quiarrivent danse pos/spar rap- 
portaux faifons fontplus ou moins dangereux; en gé- 
néral avoir auprintems le pouls de l'eftomaésrenhi- 
ver, le pouls du cœur; en été, celui du poumon ; 
en autonne , celui du foie , c’eft un itrèstmauvais fi- 
gne : cependant fi au printems on obferve le pouls 
propre à cette faon;, qui eft celui du foie, combiné 
avec le pouls de la derniere lune de chaque faifon on 
de l’efftomac, la maladie n’eft pas dangereuie & on 
guérit affez fouvent fans remedes,, alors le pouls eft 
trémuleux, long , & en même tems un pet lent; 
*mäis s’il perdoit fa trémulation , &c qu'iln’eût que la 
lenteur du pouls de l’eftomac, le danger feroit pref- 
fant.Siles pouls propres aux faïfons fe dérangent.de 
facon , dit l’auteur que nous analyfons ,1g2e enfant 
foi foutenu par fa mere ; le maln'eft pas grand; mais ft 
La mere charge l'enfant , la maladie fera longue : il er.eff 
de même fi le mari & la femme ne Je viennent. pas dans 
l'ordre, Cette façonallégorique des’exprimémeftfon- 
dée fur la {ÿmpathie , la dépendance mutuelle des 
vifceres., & l’efpecede filiation qu'ilssentétablie en- 
-treux; & pour éclaircir le pañage que Je, viens de 
© rapporter , je n’ai-qu’à développerile rôle qué les 


Chinois font jouer à chaque vifcere dans-cette fa-. 


‘mille : ils penfent queles reins font la mere du foie 
qui a leftomac pour époufe & le cœur pour fils, 
que le cœur eft le mari du poumons le pere de l’ef- 
tomac; ainfi lorfqu'ils difent que l’enfunt eff Joutenu 

- par la mere, is veulentfaire entendre. qu'un vifcere 
prend le pouls de celui quipafle pour fon fils » ainfi 
dans l'exemple propoté : la maladie n’eftpas férieufe , 
fi; lorfque le pouls de Feftomac eft haut: &c-regor- 
geant, celui du cœur ( quieft fon pere )prend lalen- 

teur/modérée qui lui eftpropre ; {la mere charge l'en- 


fant , ajoute-t-1l, Ze maladie fera longue, c’eft-à-dire,, 
fs les reins communiquent leur malau foie ;ou le foie 
au cœur. Avec cette:clé on peut réfoudrelles autres 
émigmésfemblables. Dansleprintéms avoir lepozs 
» du poumon , pourfuit Ouang.chon no ; cela ef 
»mortel, pour le pouls du cœur pañlé ;.car le cœur 
» eft Le fils du foie qui a les reins pour mere & l’efto- 
»-mac pour épouie». Ce prognofuc eff fondé fur ce 
que le métal, commenousavons dit, répond au pou 
mon & leprintems-awbois, 8c que le metal détruit le 
bois, d’où il fuitique le malade doit être détruitstelle 
eftlexplicationdetous leurs autres-axiomes, je crois 
que c’eneftaufhile fondementordinaire. » ki 
+ Onspeut juger par-là.du danger qui accompagne 
les tranfpoñitions des pouls. propres aux différens vif 
ceres; maisces pou/snon-feulement peuvent changer 
de place ,1ls s’alterent fouvent d’une autre façon & 
prennent descaraéteres plus ou moins dangereux :on 
peut affurer.en général qu'un vifcere eft {ain lorfque 
fon pouls a au-moins quarante-cinc battemens conié- 
cutifs fans une interruption confidérable. S1 Le pox4s 
du carpe gauche ou du cœur, après. ces quarante- 
cinq battemens égaux, cefle ou change peude tems, 
1kn’y a pas grand danger; file pouls, après avoirbat- 
tu trente-une fois, {e plonge & tarde notablement à 
revenir comme auparavant , le malade mourra la fai: 
fonfuivante, &c.f.lé pouls propre au fore quieft ce- 
lui de la jointure du poignet gauche, après vinet-fix 
battemens convenables, fe plonge & devientprofond 
fans cependant tarder à revenir tel. qul doit être, 
c’eft figne de-chaleur.exceflive &.ventoftés danse 
foie; fi, après vingt-neuf battemens, 1l devient aigre 
& paroit vouloir fe cacher , de foie eft:très-mal af 
feété ,il'y a obftrution confidérable , les jointures 
des membres.s’en fentent, cela va communément de 
mal en pis jufqu’à la mort qui s'enfuit ; fi, après dix- 
neuf battemens Al fe plonge & fereleve alternative- 
ment , le foie eft entierement gâté,, iline fait plus fes 
fonétions., 6e 1l n’y a plus rien à attendre de la vertu 
des remedes. Ni " 
Le, pouls du cabitus gauche ou durein gauche indi- 
que chaleur & ventofité dans ce rein, lorfqu'on le 
fent précipité ou tréemuleux long;.s1l devient tout- 
à-coup très-lent, c’eft figne de froid , le mal eft très- 
dangereux, demande un promptifecours , beaucoup 
de foin &t de dépenfe ; fi, après vingt-cinq battemens 
égaux; ce pouls fe plonge , ce reineft gâté & ne fait 
plus fes fonétions: toute l’habileté du médecin ne 
fauroit fauver le malade, à-peine pourra-t-on différer 
là mort de peu de jours. | 
Si,le pouls du carpe droit , propre au poumon, fe 
trouve très-précipité , le poumon a fouffert de Pair 
extérieur; & fi, en continuant à compter les batte- 
mens & à obferver le pouls, « vous trouvez, dit 
» l'auteur, qu'après vingt-fept battemens il devienne 
» confidérablement lent, le poumon n’a plus le de- 
» gré de chaleur néceffaire, ne dites pas c’eft peu de 
» chofe:, remédiez-y.promptement; fans cela, un 


.»matin-vous trouverez que de pouls {e plongera & 


»replongera, que le malade abattu ne pourra quitter 
» le lit,.que-le poumon ne fait plus fes fonétions , & 
#vous vous repentirez d’avoir dit d'abordque ce n’é- 
» toit rien. Que fi ,après douze autres battemens, le 
» pouls .difparoît encore, ou change notablement, 
» bien-tôt le malade fera tourmenté d’une toux fà- 
» cheufe, accompagnée. ou fuivie de crachats mêlés 
» de pus, les forces lui manqueront, fes cheveux fe 
» hérifferont ; & le fameux Tfin pientf reflufcitât-t:il 


.#pour le traiter ,älne le pourroit faire avec fuccès ». 


Le pouls de la jointure du poignet droit, propre à 
leftomac,, deyénant trop précipité, dénote que la di- 


.geftion eft troublée par trop de chaleur ; Pextrème 


lenteur de ce pouls défignera que le. mal vient du 
froid; ce qui ft plus ordinaire ; s’il arrive, çomme 
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cela eft fréquent, qu’il y aitalors des naufées &c des 
vomiflemens, le malade n'a plus guere qu'environ 
dix jours de vie. . ë 

Lorfque Le poxs de l'extrémité du cukisus droit qui 
appartient aurein de ce côté, fe plonge & fe replonge 
après dix-neuf battémens confidérables | c’eft un 
grand prognoftic de mort, de cent il n'en réchapera 
pas un; êc fi c’eft après feptbattemens, fans fe relever 
que long-temsapres, le malade n’a plus que quelques 
heures à vivre. Ce pouls fort précipité tenant du tré- 
muleux, indique des ventofités dans cet organe. Il ÿ 
a encore du remede. 

Ces dérangemens des différens pouls ne font pasles 
feuls dont les Chinois tirent desfignes dans l’examen 
& le prognolftic des maladies ; ils confiderent avec la 
même attention, & peut-être Le même fruit, les dif: 
férentes modifications que peutprendre chacun deces 
pouls ; is font en effet fufceptibles de tous les carac- 
teres qui conftituent les pouls internes , externes & 
monftrueux ; & la différente combinaifon de ces 
pouls rend les préfages extrèmement étendus & com- 
phiqués. Nous pañlerons tout ce détail trop long & 
fans doute ennuyeux , fous filence ; nous en uferons 
de même à l’égard des pouls externes & internes , 
parce que les fignes qu’ils fourniffent relativement à 
leur différente fituation & à leur combinaïfon font 
prodigieufement multipliés; nous nous contenterons 
de faire obferver que les pouls externes fonttoujours 
plus favorables que les autres, parce qu’ils indiquent 
que la maladie fe porte au-dehors &c n’attaque aucun 
vifcere confidérable ; outre les lignes qu’ils préfen- 
tent au médecin pour connoître la maladie & en pro- 
gnoftiquer liflue , ils lui fourniffent des indications 
pour placer avantageufement les remedes : c’eft une 
maxime reçue chez les praticiens chinois, que lorf- 
que le pouls eft fou, fuperficiel , externe, facile à fen- 
tiren pofant fimplement le doist, il faut faire fuer le 
malade , & lorfqu'il eft #£kin, profond, & comme 
rentrant , 1l faut purger ; ils ne font cependant pas fi 
fcrupuleufement attachésà cetre regle, qu’ils ne s’en 
écartent dans quelques occafions qui font rares : ils 
ontune autre maxime aflez analogue à celle-là ,qui eft 
de purger dans les maladies internes , & de faire 
fuer dans celles qui ont leur fiege à l'extérieur. Ce- 
pendant lorfque dans une maladie intérieure le pouls 
eft externe, ils tirent leurs indications de ce figne ; il 

 furvient quelquefois après midi une chaleur inté- 
rieure : fi le pouls eft fuperficiel & comme vuide, 
c’eft-à-dire , mou, faites fuer, recommandent-ils ; 
par le moyen des fommités de l’arbre kowei : de mê- 
me quand la poitrine eft embarraflée, onufe commu 
nément d’une potion qui, en faifant aller par bas, 
dégage la poitrine, & qui pour cela s'appelle pedo- 
rale ; cependant le pouls eft fuperficiel , ne purgez 
point, cela eft mortel. 

Nous remarquerons en général , furles poz/s monf- 
trueux ou mortels, qu'ils font tous des fignes d’une 
mort plus ou moins prochaine ; les uns l’annoncent 
dès lejour même , comme le pouls , fon foe, bouillon 
de marmite ; d’autres , dans deux Jours, comme le 
Jun tao , qui défigne auffi quelquefois le faignement 
de nez; il y en a qui ne l’annoncent que pour trois, 
quatre jours, ou même pour plus long-tems, pour 
des années entières, pour quatre ou cinq ans: on 
prétend encore que l’empereur Hoamti en à obfervé 
qui marquent qu'on ne doit mourir que dans vingt 
ou trente ans ; ces prédiéhions paroïffent bien hafar- 
dées, il doit arriver rarement que le médecin puiffe 
les voir fe vérifier. 


Réflexions [ur la doëtrine des Chinois fur le pouls : 1°. 


fur les différences. n’y a pas lieu de douter que les dif- 
férences des pouls | établies par les Chinois, ne 
foient fondées furl’obfervation ; la maniere dont elles 


font exprimées & peintes fait voir évidemment leur 
Tome XIII. 
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origine; Cépendant il n’en eff pas inoins certain que 
la plüpart font indéterminées & arbitraires. Les ob- 
jets qui leur ont fervi de point de comparaifon nefont 
rien moins que fixes &z décidés, chacun peut fouvenf 
s’en faire une idée très-différente ; il y ena même qui 
ne préfentent aucune image fenfble, qui n’ofrent au: 
cun fujet d’analogie; quel rapport en effet peut-il ÿ 
avoir entre le battement d’une artère & le mouve: 
ment de l’eau qui fe glifle à-travers une fente, & un 
homme qui défait fa ceinture, où qui, voulant entôr: 
tiller quelque chofe , n’a pas affez d’étoffe pour en 
faire le tour,& une motte deterre, &c, 6e. Ge. Onne 
fauroit difconvenir qu'il ny ait quelqu'une de ces 
comparaïfons heureufes ; qui fervent à donner une 
idée aflez exa@te du pous ; telles {ont celles du pouls 
gliflant, avec des perles, du féox ko , avec des flots 
qui fe fuccedent ; du trémuleux, avec les vibrations 
des cordes d’inftrument ; dutanche même, avec uné 
pietre lancée par une arbalèté; du vuide, avec letrou 
d’une flûte, ou lorifice d’un vafe, &c. ce. Cette fas 
çon de peindre les modifications du pous a bien fes 
avantages , 1l feroit très à fouhaiter qu'on püt trou- 
ver pour tous les poz!s connus des objets de compa- 
ranfon afortis ; il eft certain qu’on faïfroit plus faci- 
lement & qu'on en retiendroit mieux les différens ca: 
raéteres : parmi ces différences il s’en trouve quel 
ques-unes très-conformes à celles que Galien a établi 
& que tous les Médecins reconnoïffent ; mais la plû- 
part font nouvelles pour nous, & paroïflent bien mi 
nutieufes &z bien difficiles à faifir. Ce ne doit cepen- 
dant pas être une raïfon pour les regarder comme 
chimériques : 1°, parce que c’eft une abfurdité que 
de nier une chofe parce qu’on ne la comprend pas ; 
2°. parce qu'ileftau-moins très-imprudent de pronon- 
cer fur des objets qu’on ne connoît pas; 3°. parce 
que les Chinois s’étant adonnés particulierement à ce 
genre d'étude, 1ln’eft pas étonnant qu'ils foient allés 
plus loin que nous & qu’ils n’aient des lumieres fupé- 
rieures aux nôtres ; 4°. enfin, parce que moins légers 

ue nous, ils portent dans l’examen de ce figne une 
application finguliere dont nous fommes peu capa- 
bles : je ne prétends cependant pas garantir la vérité 
de tout ce qu'ils avancent; mais je voudrois qu’on 
fufpendit fon jugement fur des chofes qu’on ne con: 
noïît pas, & qu'on ne les condamnât qu'après un mûr 
examen fondé fur des obfervations répétées, 
2°. Sur les caufes. La théorie que les Chinois don- 
nent du pouls , ne paroît pas s’écarter beaucoup des 
idées que nous en avons : d’ailleurs, comme elle 
tient à leur fyftème général de Médecine & d’écono- 
mie animale peu connu, nous n'avons pas pà la dé. 
velopper exaétement; fi quelque endroit choque no- 
tre façon de penfer, peut-être le défaut n’eft que 
dans les termes & dans le tour de phrafe, ou mérite- 
t-1l encore mieux d’être attribué à la mal-adrefle de 
ceux qui nous ont tranfmis leurs fentimens, & qui 
ont prétendu les éclaircir. Quoi qu’il en foit, la com- 
paraifon du corps humain avec un luth, ou un autre 
inftrument harmonique, nous paroît très-jufte ; la di- 
vifon du corps en deux parties latérales, très-lumi- 
neufe ; influence des différens vifceres fur le pouls, 
très-conforme à la plus faine doétrine répandue par- 
mi nous: les filiations &les correfpondances des vif 
ceres entr’eux {ont fans doute bien apperçues en gér 
néral , peut-être font elles mal déterminées & mal 
exprimées ; leurs idées fur la circulation du fang ne 
font pas aflez clairement expofées. La maniere dont 
ce mouvement produit le pouls n’eft point fufifam- 
ment détaillée , il n’eft pas poffble de favoir fi c’eft 
enirritant les vaiffeaux , ou en les diftendant , qu'il 
en occafionne les battemens. Ce qu’ils difent fur Les 
faifons mérite d’être conftaté, elles influent fans con- 
tredit fur le pou/s , elles doivent en variant y occa- 
fionner des changemens, mais en réfulte-t-il les effets 
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‘que les Chinois prétendent ? nous n’en favonstien, 


& nous avons moins de raïfons de le nier que de le 
croire. Seroït-1l permis d'imaginer queles climats euf- 
fent auffi uneïnfluence fur le pouls, & y occafon- 
naflent des caracteres différens que Pon ne trouve- 
roitpas dans d’autres pays très-éloignés ? fi ce fait fe 
trouvoit vrai, il mettroit fin à bien des conteftations, 
& débrouilletoit bien des énigmes. | 
3°. Surles préfages. 1 n’eft pas poffible de décider 
fi tous les fignes que Les Chinois tirent du pouls {ont 
auf certains & auf lumineux qu'ils le prétendent ; 
onne peut que fufpeéter quelques-uns de leurs préfa- 
ges quand on remonte àleur fource , ou qu’on en dé- 
couvre les fondemens ; on voit évidemment qu'ils 
font établis moins fur une obfervation réitérée | que 
fur des idées théoriques fouvent aflez peu vraiflem- 
blables : tel eft, par exemple , le prognoftic demort 
attache au pouls du poumon lorfqu’il fe rencontre au 
printems, H n’eft fondé, comme nous l'avons déja 
remarqué, que fur la correfpondance qü’ils âdmet- 
tent entre leurs faifons &c leurs élémens ; de ce genre 
eft auf Pafertion que Le pouls de l’eftomaceft dan- 
gereux au printems. Elle porte fur le même fonde- 
ment ; car, difentsils, « la terre qui répond au pou/s 
» de Peflomac, guand elle domine, engendre le métal, 
» or le métal détruit le bois qui correfpond au foie & au 
# printems; donc, &c ». Maloré cela, on fera forcé 
de reconnoitre lajuftefle de Ja plüpart de leurs pré- 
fages , fi dépouillant tout préjugé, on veut faire at- 
tention à l’ancienneté des connoïffances qu'ils ont fur 
cette matiere, à l'application ayec laquelle ils culti- 
vent cette partie, à la néceflité où 1ls font de s’y 
adonner, au défaut d’autres fignes ; car fouvent il 
ne leur eft pas permis de voir & d'interroger les ma- 
lades, fur-tout les perfonnes du fexe ; ces maris , ja- 
Toux à excès , redoutent pour leurs femmes , ou 


plutôt pour eux-mêmes, leur vue indifcrette , &une _ 


pudeur déplacée retient dans d’autres cas le médecin 
circonfpett , l’empéchant de porter les yeux & la 
main autrepart que fur les bras des malades ; fi à ces 
zaifons, qui ne font pas de peu de poids , on ajoute 
des obfervations authentiques confacrées dans leurs 
faftes de la Médecine , par lefquelles 1l confte que 
Îes malades les plus voifins des portes de la mort, en 
ont été retirés en peu de tems par les médecins qui 
mavoient d'autre figne & d'autre indication que le 


‘pouls ; fon y joint auf le témoignage unanime des 


hiftoriens qui. s'accordent à dire qu’un habile méde- 
cin chinois, après un examen très-long & très-atten- 
tif du pouls , décide fans interroger le malade, la 
partie qui foufire, lefpece de maladie dont elle eft 
atteinte , annonce quand la tête par exemple fera 
plus libre, quand il recouvrera lappétit, & quand 
Pincommochité ceffera ; f enfin on fait réflexion qu'il 
ne meurt pas plus de monde peut-être pas autant 
à la Chine par maladie que dans nos pays: detous ces 
faits rapprochés , ne conclura-t-on pas qu’il faut que 
leurs connoiffances fur le pouls foient prefque auff 
certaines qu’elles font étendues. J’ai moi-même ap- 
perçu plus d'une fois que l’on pouvoit tirer différens 
fignes des différens endroits du poignet où l’on tâtoit 
le pouls. Les variations qu’on y remarque ne font pas 
auffi accidentelles qw’on le penfe , de même que les 
différences qu’on trouve dans le pouls des deux bras, 
le praticien obfervateur fait feul l'attention qu’on 
doit y faire. Il paroït que les Chinois fe contredifent 
lorfqu'ils prétendent qu’on ne doit tâter que le pouls 
gauche aux hommes, & cependant le pou/s droit 
marque l’état du-poumon , de l’'eftomac & du rein 
droit ; eft- ce que ces maladies feroient moins fré- 
quentes dans les hommes, & le contraire arriveroit- 
t-il aux femmes ? Ils doivent aufi quelquefois tom- 
ber dans l’erreur , s'ils ne font pas attention aux dé- 
rangemens accidentels qui arrivent dans la fituation, 


R figüre , lagrofleur, &c. de Partere ; il n’en eft pas 
queftion dans leurs écrits. Leur diffin@ion des pouls 
en externe internes eft très-importante ; la même 
obfervation qui la leur a découverte , l'a montrée à 
Galien ;&c l’a faite adopter par d'illuftres médecins 
modernes. Les indications qu'ils en tirent font tout- 
à-fait conformes aux regles propofées par les auteurs 
de la doétrine du pouls par rapport aux crifés ; on ne 
voit pas par l'extrait imparfait que nousavons deleur 
médecine , qu’ils aient égard aux mouvemens de la 
nature, mais 1l eft certain qu’ils laiffent fouvent les 
malades fans remedes, & qu’en généralils en don- 
nent peu. | 

Doitrine de M, de Bordeu fur le pouls. Cette do@ri- 
ne ne comprend encore que l’hiftoire de diverfes mo- 
difications du pouls qui précedent & annoncent les 
crifes ; on attend que l’auteur mette la derniere 
main à cet ouvrage, & qu'il complette cette partie 
intéreflante de la Médecine , par l’expofñtion des 
pouls non critiques. Nous ne faïfons point difficulté 
de mettre cette doétrine en général fous lé nom de 
cet illuftre patricien françois, plutôt que fous celui 
du médecin efpagnol D. Solano de Lucques, qui 


… pale communément pour en être l’auteur , & qui eft 


effeétiyement le premier en date; on en verra les rai- 
fons dans la fuite de cet article ; & en comparantles 
ouvrages de ces auteurs, on s’appercevra facilement 
que tout ce que Solano a publié fur cette matiere fe 
réduit à quelques obfervations neuves , il eft vrai 3 
mais fans fuite &c détachées, à quelques reoles im- 
portantes, mais quelquefois inexactes, qu’il ne fe dou- 
toit pas même qu'on plt pouffer plus loin & générali- 
fer de façon à en former des principes folides égale- 
ment lumineux pour la pratique & la théorie de Ja 
Médecine. Il avoit été précédé d’ailleurs par Galien : 
auquel même iln’eft pas toujours fupérieur, M. Bor- 
deu a pu profiter, & 1l la fait fans doute de fes idées, 
de fes principes+& de fesobfervations ; mais il a laiffé 
bien loin derriere lui fon modele , il a découvert de 
nouvelles efpeces de pouls critiques , ou excréteurs 
qui étoient abfolument inconnus à Solano , il a 
ajouté à fes obfervations un grand nombre de faits : 
corrigé , étendu & confirmé fes principes ,& ‘pro- 
pofé des idées beaucoup plus générales & fécondes, 
il en a formé un corps de do@rine neuf & précieux à 
tous les vrais obfervateurs. Il s’eft fervi de quelques 
matériaux laiflés épars çà & là par le médecin efpa- 
gnol, mais il en a élevé un édifice vafte, fuperbe & 
{olide dont on ne fauroït lui difputer la propriété, 
manifefto fuum , pour me fervir des paroles déja ci- 
tées d’un auteur dont on ne fauroit fufpeéter ici la 
partialté. Aïnfi la circulation du fang pañle fous le 
nom d'Harve:, quoiqu'il n’en foit pas l'inventeur, 
& que Cafalpin & d’autres l’euffent annoncée avant 
lui. Tous les médecins nes’accordent-ils pas à attri 
buer À Galien la doëtrine du pouls, qu'ila emprun= 
tée en grande partie d’'Hérophile, Archigene, Érañf. 
trate & autres auteurs anciens, & qu’il a moins enri- 
chie par des faits, la feule vraie & utile richefle ; 
que par des rafonnemens diffus, & des divifions ar- 
bitraires , clinquant étranger & fuperflu ? Il eft plus 
naturel que nous en ufions de même dans le cas pré- 
{ent à l’égard de M. Bordeu. Durefte,nousrendrons 
à chacun ce qui lui appartient, payant à tous le tri- 
but d’une jufte reconnoiflance. 

La doétrine des crifes fuivie avec tant de fuccès ; 
& fi fermement établie par Hippocrate & fes fe&a- 
teurs, ayant été profcrite de la Médecine par les 
efforts variés & fucceflifs des chimiftes, des mécha- 
niciens &c des fcholaftiques, les fignes qui les annon- 
çoient n’etoient niconfultés , ni écoutés, Lorfque 
cette doëtrine fut rappellée fous le nom de flalhianif- 
me , que la nature, qu’on crutêtre lame , eût repris 
fes droits, les fignes qui annoncoient fes mouve- 
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Méns reprirent leur valeur ré attiterent lattention 
des médecins ; mais Le pouls he rentra point danses 
droits , le préjugé.contre la do@rine de Galien fur le 
pouls étoit invincible, toutce qu'ilavoit dit pafoit 
pourunfatras d’abfurdités & de ÉGions ; & cette idée 
n’Ctoit malheureufement faufle que parce qu’elle 
étoit trop générale, Les remarques tres-judicieufes 
de cetauteur fur les pozis critiques refterent confon- 
dues avec les fables dont elles étoient environnées , 
ne percerent point, ne frapperent point les obferva- 
teurs; le feul pos ondulant qui annonce la fueur 
critique, fut tranfmis dans les livres, mais Jamais ein 
ployé par le-praticien. Boerrhaave s’écrioit du fond 
de fon cabinet : /éd © accurariffme ejt obférvandus pul- 
fus , c.« il faut obferverle pouls avec une extrème 
» attention , il eft un für indice de la matiere morbi- 


» fique lorfau’elle va fe mouvoir welle fe meut, : 
q q > q 5 


» qu’elle eft prête à être chafñlée hors du corps, & 
» que lexcrétion commence À s’en {ite » 1l dénote 
» aufh très-bien le tems le plus convenable pour lad- 
». miniflration des remedes, 6:c. Tnflitur. medic, n°, 
970. Mais au lit du malade ce théoricien célebre ne 
| tiroit aucune lumiere du poufs ; il femble que l'éloge 

qu'il en fait foit le fruit d’une pratique conforme, 

ointdu tout; c’eft la façon de Boerthaaye , toujours 
Pere &7 animé lorfqu'il écrit d’après fon imagina- 
ton, lorfqu'il donne des préceptes; mais timide & 
froid lorfqu'il s’agit de les exécuter , & hors d’état 
de bien obferver. Les vérités lumineufes qu'il feme 
quelquefois dans fes écrits partent d’une imagination 


vive ,. qui lui repréfente avenir comme préfent ,. 


ë&c fouvent plutôt ce qui doit, ou pourroit être, que 
ce quieft en effet. Ce n°eft que dans la doétrine que 
nous allons expofer que le pouls remplit exa@ement 
les promefles de Boerrhaave ; & avant Solano ‘on 
n'imaginoit pas qu'on pt en tirer le moindre parti 
pour la prédiétion des crifes. On w’a qu’à confulter 
l'article CRISE, article très-détaillé, fai t par l’auteur 
des recherches fur le pouls, où il ne donne rien de {a 
dottrine poflérieure À la compoñtion de eetarticle, 
ê à limpreffion du quatrieme volume dans lequel il 
eft contenu. Ce Diéionnaire pourra iervir d'époque 
& de monument à bien des découvertes précieufes, 
Voici quelle fut Porigine & l’occafion de celle-ci. 
Solano étudiant en Médecine en 1707, fuivoiten 
pratique dans les hôpitaux dom Jofeph Pablo, pro- 
feffeur , &c. il obferva louvent le pouls rebondiffant : 
ilen demanda la raifon, & ce qu'il fignifioit à dom 
Pablo , qui lui dit de ne pas faire attention à ces ba- 
gatelles quine provenoient que des vapeurs fuligi- 
neufes ; sil lui avoit répondu avec nos modernesque 
ces variations bizarres du pou/s n’étoient que des ir- 
régularités de peu d'importance fort communesà cer- 
tains états de fpafñine & d'irritation ,; il eût donné 
une explication moiné ridicule; mais il n'en auroit pas 
moins fubftitué , comme le remarque M. Bordeu , 
des idées vagues aux nouvelles obfervations qu’il 
s’agifloit de faire fur un fait quiméritoit d’être ap- 
profond. Cet exemple peut être Préfenté en maniere 
d’apolopue à ceux qui feroient tentés d’être auf 
prompts dans leur décifion furcette matiere que Jo- 
eph Pablo. Solano ne fe rebutant point , il continua 
fes remarques & fes obfervations ; il vir avec plaifir 
& une furprife inexprimäble füurvenir une hémorrha- 
gie du nez à un malade auquelil avoit trouvé ce pou/s 
rebondiffant ; il réitéra de pareilles obfervations qu’il 
étendit auxfueurs & aux diarrhées ; il trouva qu’elles 
étotent conftamment précédées, l’une du poulsinter- 
mittent, & l’autre du poz/s que Galien appelle 0z- 
dulant | & auquel il donne le nom d’érciduns ; 1 vit 
auf quelque correfpondance entre le pouls intermit- 
tent mou & l’excrétion desurines » entre lintermit- 
tent dur & le vonuflement; il vint À bout de {e faire 
des regles affez sûres là-deflus > SX äl étonna d’abord 
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tout le Monde par la nouveauté & là jufteflé de fes 
prédiétions; il en rendit plufieurs fois témoins les au 
tres médecins ; qui d’abord par une jaloufie naturelle 
êC particulierement attachée à {a profeflion , furent 
fes ennemis ; mais ils ne tarderent pas à rendre té- 
mOignage à la vérité, & devinrent enfuite fes amis, 
fes écoliers & fes admirateurs. Bel exemplé qu’on 
Pourroit propofer aujourd'hui à bien des médecins à 
qui il ne refteroit que la moîtié de ouvrage àfaire , 
mais la plusnoble &la plus difficile ! Les obfervations 
de Solano fe trouvent répandues dans l’idoma de la 
ratura le{yal, ouvrage efpagnol peu connu ; & dans 
le lapis Lydius Apollinis , immenfe & ennuyeux in 
folio , que nous ne connoïiffons que par l’extrait qu’en 
a donné M. Nihell, médecin irlandois , Qui reftoit à 
Cadix, Ce livre lui étant tombé entre les mains > il 
trouva la matiere f importante &r fi embrouillée, qu'il 
prit le parti d'aller à Antequerra voir dom Solano j 
ë&t lui demander les éclaircifèmens dont il avoit bez’ 
foin ; il eut occafion par-là d’être témoin lui-même 
de la juftefle des prédi&ions de ce médecin faites fur 
ces principes ; 1l recueillit de nouvelles obfervations 
des autres médecins , ramafla les atteftations les plus 
anthentiques , & il ft enfuite lui-même d’heureutes 
applications de ces regles ; il forma de tous ces ma= 
tériaux un recueil intéreffant , qui contient, oufrela 
doëtrine de Solano éclaircie , commentée > COrrigée 
ët confirmée par plufeurs obfervations, des remar- 
ques très-judicieufes fur le parti qu'on peut tirer de 
cette importante découverte, C’eft une obligation 
que la Médecine & Fhumanité ont à cet auteur, d'a: 
voir mis les idées du praticien efpagnol dans un nou- 


veau jour, &c de les avoirarrachées à l'oubli dans le: 


quel les auroit laïflé tomber la négligence indolente 
de cette nation. Cet ouvrage ef écrit en anplois , 
d’où il aété traduit enJatin par M. Noorthwyk , & 
en françois par M. de la Virotte , fous cetitre : obfèr- 
Yations nouvelles extraordinaires fur la prédiction des 
crifes par le pouls, &c. par dom Solano de Lucques , 
errichies de plufieurs cas nouveaux, par M, Nihe!l , GC. 
che Debure, Paris 1748. | 

M. Bordeu ne doit fes premieres idées {ur ce fujet, 
comme 1l annonce lui-même , qu’à la maniere dont 
il fut frappé plufieurs fois de quelques modifications 
du pouls qui lui paroïfoient fingulieres : cependant il 
n’oloit encore les regarder que comme des mouve- 
mens bizarres & prefque de nulle conféquence; ce 
ne fut qu'après avoir vu la traduéion de l'ouvrage 
de Nihell qu'il comprit l’importance & la valeur de 
fes premieres obfervations , & qu'il s’attacha férieu- 
fement à les fuivre 8 à les confirmer , {oit dans le 
cours de fa pratique ordinaire , {oit dans les hôpitaux 
où il pañloit des journées entieres pendant plufieurs 
années; cette affiduité extrème , &c fur-tout un génie 
obfervateur que la nature feule donne , le mirent: 
bien-tôt en état de confirmer, de perfeétionner & 
d'étendre les obfervations de Solano, & il eut plus 
d'une occafon brillante de faire admirer la force , la 
certitude & la précifion de fes pronoftics. Ses obfer- 
vations fe trouvent expofées au nombre de près de 
deux cens dans fes recherches fur Le pouls par rapporé 
aux crifes, à Paris, ché Debure 1756 ; ouvrage pré- 


. cieux, non-feulement par cette multitude de faits 


intéreffans qui y font raflemblés , mais encore par le 
corps de doëtrine fuivi qui y eft répandu , & par les 
réflexions juftes dont il eft rempli fur la marche , la 
nature , les terminaïfons des maladies , évaluation 
de lation des remedes, &c. auffi at-il obtenu le 
comble des honneurs littéraires, c’eft-à-dire , Pap- 
probation &rles applaudiffemens des jugesimpartiaux 
ët éclairés , & le blâme & les cenfures des envieux 
ë des ignorans. Cependant on y defireroit des re= 
marques plus fuivies , plus détaillées fur les avanta- 


ges qu'on peut en retirer dans le traitement des mas 
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ladies, plus d'application à la pratique joutnaliere : 
toutes ces chofes ne font qu'indiquées , elles auroient 
dû être décidées. Ces défauts fans doute très-eflen- 
tiels fe trouvent fuppléés dans un excellent ouvrage 
de M. Michel, médecin de Montpellier , qui a pour 
titre: nouvelles obfervations fur le pouls par rapportaux 
cries, à Paris , chez Debüre1757. Cetauteur, plus 
attentif a rendre hommage à la vérité, que foucieux 
des impreflions fâcheufes que peut faire fon éclat 
peu ménage fur l’efprit de certaines gens qui ne font 
pas accoutumés à la voir, propofe avet cette noble 
fermeté que peut feule donner la confcience du vrai, 
es obfervations , fes idées ; 1l déduit ouvertement 
les conféquences qui en réfultent , & démontre par 
des faits combien le fyftème de pratique fondé {ur la 
doétrine du pouls de M. Bordeu devient fimple , {o- 
lide & infinument plus sûr que tous ceux qui ont été 
en vogue, Ou qui y font aujcurd’hut; il fait fentir la 
différence extrème qui fetr uve-entre une doftrine 
diétée par la nature même, &c les différentesopimions 
que le caprice, la fantaifie ou la mode ont fait adop- 
ter. Nous allons maintenant expofer cette do@rine. 
Nous n'avons pas cru ces détails hiftoriques dépla- 
cés. Lorfqu’il s’agit d’une découverte fur-tout pré- 
cieufe à l'humanité , on ne fauroit être aflez attentif 
à en bien fixer les auteurs, les dates, les époques & 
les progrès. 

On ne doit pas s'attendre que dans cet expofé nous 
puifons nous aflervir à l’ordre que nous avons fuivi 
qufqw’ici ; la colleétion des faits n’eft que-très-difici- 
lement fufceptible d'extraits; elle eft fouvent irréeu- 
liere,&z ne fauroit feprêter à une diftribution métho- 
dique, différente en cela des fyftèmes qu’enfante 
l'imagination où toutes les idées fe lient, s’enchat- 
nent & fe foutiennent mutuellement , où elles naif- 
fent les unes des autres avec plus ou moins d’ordre, 
de facilité & de vraiflemblance, fuivant le génie & 
Phabileté du compofiteur. Rien n’arrête l’hiftorien 
hardi , que les bornes de fon imagination ; Fobferva- 
teur eft affervi à la nature , 1l ne peut s’en écarter 
{ans cefler dêtre vrai. Voyez OBSERVATEUR. Ladoc- 
trine de M. Bordeu eft dans ce cas à l'égard du fyftè- 
me de Galien ; cet ancien médecin a établi d'idée la 
plûpart de fes différences. On les voit fe multiplier en 
naïffant' fuccefivement les unes des autres ; Les pré- 
fages en font déduits avec le même ordre. Dans la 
nouvelle doétrine les préfages font antérieurs & aux 
dénominations, &t aux caracteres ; ce font eux qui 
les ont fixés, qui en font l’origine & le fondement. 
Par exemple , un pouls n’eft appellé peëoral, que 
lorfqu’on Pa vu plufieurs fois préfent avant & pendant 
le cours des excrérions critiques de la poitrine. Ce 
n’eft qu'après le même genre d’obfervations qu’on a 
décidé qu’il confiftoit dans /4 molleffe ; La plénitude, 
la dilatation , & une efpece de rebondifflement des pul- 
fations. Ce que nous allons dire n’étant que extrait 
d’un grand nombre d’obfervations femblables, nous 
fommes obligés de parler, fous le même article, des 
différences & des préfages qu'on tire par Le pouls, 

Différence & préfage du pouls. L'auteur à retenu 
quelques différences obfervées par Galien & Solano 
qu'il a cependant reûtifées, il a découvert plufieurs 
caracteres qui leur avoient échappés, il s’eft fur-tout 
appliqué à déterminer la valeur &c la fignification de 
ces modifications, ou qu’on mavoit pas faifie avant 
lui, ou dont on n’avoit pas fongé à tirer avantage, 
les regardant comme des variations bifarres & fans 
conféquence, & il eft parvenu à ce point en compa- 
rant foigneufement , d’après une obfervation fcrupu- 
leufe, la marche , les phénomenes, & les évenemens 
des maladies livrées à elles-mêmes, ou traitées fui- 
vant les préceptes de l’art avec toutes les modifica- 
tions critiques du pouls obfervées pendant les difé- 
rens tems, les différensdegrés, & les diverfes tour- 
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nures de ces maladies. Ila tâché d'éviter en évaluant 
les caraéteres du pouls, cet inconvénient dans lequel 
font tombés Galien &c les modernes, de fe fervir des 
modifications vagues , indéterminées que lon ne 
peut connoïître fürement fans les rapporter à quel- 
que autre, même fouvent fautive ; il a fait enforte 
que chaque obfervateur püt connoître les caraéteres 
diftinétifs de chaque pouls fans être obligé de faire 
aucune comparaïlon avec des objets peu connus, 
éloignés, ou mal déterminés, Il les a établis Le plus 
fouvent fur l'égalité 8 l'inégalité des pulfations, l’é- 
galité & l’inévalité des intervalles qui fe trouvent 
entre elles, modifications fort aifées à faifir fans que 
lefprit foit diftrait & fatigué à chercher des mefures 
pour les évaluer : il n’a pas pû s'empêcher d’em- 
ployer quelquefois la moilefe , la grandeur, la du- 
reté , la petiteffe ,modifications relatives que l’habi- 
tude fur-tout apprend à bien déterminer. Il en eft de 
même de la fréquence & de la rareté qu’on peut con- 
noître fans le fecours d’un pendule ou d’un pulfi- 
loge, chacun doit lavoir au bout des doigts. Les 
obfervations de M. de Senac ne laiflent rien à defirer 
fur cette partie, elles font connoïtre la plus orande 
& moindre fréquence dans l’état naturel & contre 
nature ; le leéteur peut confulter le sraté du cœur, 
ouvrage immottel de ce grand homme, nous con- 
feillons fur-tout d’en voir la feconde édition, qui 
contiendra bien des chofes relatives à la doétrine 
que nous expofons ; nous regrettons beaucoup de 
ne pouvoir y puifer de nouvelles lumieres dans le 
tems que nous écrivons , elle eft encore fous prefle, 
l’auteur a déjà fait des obfervations qui confirment 
celles de Solano, & qui conftatent la valeur du pouls 
dans la prédiétion des crifes. Il en a rendu compte 
dans une différtarion [ur Les criles. À Paris, chez Prault 
fils,1752. M. Bordeu pour défigner les pouls qu’il a 
obfervés, s’eft fervi d’une nomenclature particulie- 
re, qu'il a étendue même à ceux que Solano & Galien 
lui ont fournis , moins pour déguifer ou rapporter 
fous d’autres termes ce qui dans le fond fe trouve 
dans d’autres ouvrages,que pour conferver une uni- 
formité utile & néceflaire, il a tiré ces noms de l’ana- 
tomie, de [a fituation ou de l’ufage des parties dont 
le pouls indique lation excrétoire ; ces dénomina- 
tions font d’autant plus appropriées qu’elles déno- 
tent la marche de la nature dans chaque pouls, 

Pour juger & connoitre les différentes efpeces de 
pouls, pour déterminer combien leur état eft contre 
nature, 1l faut établir un pouls qui ferve de point fixe 
& de mefure conftante; ce pouls naturel fe trouve 
chez un très-petit nombre d’adultes jouiffant d’une 
fanté robufte & bien conftitués de tout point; on 
l’obferve chez eux égal, mollet, Suple, libre, point 
fréquent , point lent, fans paroïître faire aucune forte 
d'effort, fes pulfations fe refflemblent parfaitement, 
elles font à des diftances parfaitement égales. Les al- 
térations que la machine éprouve par le fommeil, Les 
veilles, la digeftion, les paflions, quelque effort, 
quelque légere douleur , &c. fe tranfmettent auffi- 
tôt au pouls & en troublent l'harmonie ; les âges ap- 
portent aufli beaucoup de différence dans le pouls ; 
dans les enfans &c les vieillards il s’éloigne également 
de ce milieu. Celui des premiers ef vif, ferré, préci- 
pité ; à mefure qu'ils grandiffent leur pou/s fe dilate, 
{e ralentit, acquiert du corps & de l’aifance, jufqu’à 
ce qu’il foit parvenu à ce degré de maturité & de 
confiftance qui caraftérife le pou/s des adultes; dès 
que cet âge eft pañlé, le pouls en perd les qualités, 1l 
devient moins fouple, moins vigoureux, moins li- 
bre, il fe durcit, 1e reflerre, s'embarrafle , s'éteint. 
Le pouls naturel des femmes eft en général plus vif, 
plus rapproché de celui des enfans & de la jeuneffe 
que celui des hommes, il a fes degrés particuliers , 
fa jeuneffe, fon âge moyen & fa vieillefe ; du-refte | 
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. il Varie fivant les différentes fituations où elles fa 


trouvent, même dans l'état de {anté ; les tempéra- 
mens font varier le pouls. ils confiftent dans unetef. 
pece de dérangement habituel non maladif, très- 


néceflaire dans tel âge, tel fexe;tel tempérament, & 


defaçomqueles variations du poz/s occafionnées par: 


R font très-naturelles; @ f dans tous ces cas.le pouls 


prenoït le caractere de celui des adultes’, il feroit 


contre naturelër un très-mauvais figne:: n’auroit-on : 


pastbien lier de craindre pour la conftitution d’un 


que celui d’un adulte ? 


enfant; par exemple, dont le poxls feroit auf formé | 


- Les dérangemens du pozis font beaucoup plus fen- : 


fibles dans les maladies, 8 fur-tout dans les algues 
ou fCbriles ; ces maladies font analogues au travail 
de la digeltion, ou de quelque excrétion difficile, ne 
font autre chofe qu’un effort plus:confidérable de la 
nature, C'eft-à-dire du fang &c des vaifleaux; pour 
tappeller ou fuppléer une-évacuation fufpendue.ou 


dérangée, & dépurer le fang qui a été altéré. On : 


peut y diftinpuertrois tems très-bien connus par les 
anciens fousle nom de crudité , de co&tion , & de crife, 


‘qui répondent à ceux que l’auteur appelle d’érrisa- 


on, devcotion | 8 d’excrétion. Ces trois tems font 
très-diftinéts dans les maladies fimples, ils {ont plus 
ou moins longs , 8 fe confondent diverfement:-dans 
les maladies praves 8 compliquées. Le premier tems 
neft, pour-ainfi- dire, que l'appareil de tous les 


fymptomes effentiels dans lefquels toutes les forces. 


du corps fe concentrent & fe raflemblent, il eft mar- 
que par un état de fpafme & d'irritation ; le pouls eft 
conftamment alors vif, ferré, convulfif, non criti: 
que, dur, fec, & preflé ; on appelle ce pouls , pouls 
d'irritation ; nerveux , convulfif non critique ; &c. 
Cette révolution a fa crue , fa gtadation jufqu’à Péta- 
bliflement complet de la maladie ; alors commence 
une feconde révolution qui n’eft que la détermina- 
tion des forces, oulé méchanifme qui fert à prépa: 
rer la crile,les forces concentrées commencent à fe 
développer, les humeurs font altérées & rendues 
propres à être féparées, les organes qui doivent y 
fervir éprouventun changement remarquable; dans 
ces circonftances le poulsfe dilate, fe développe fen- 
fiblement, il devient plus plein, plus fort & plus 
Libre, mais fans aucune détermination particuliere & 
fufceptble de les recevoir toutes indifféremment ; 
on l’appelle fimplement pouls développe. Cette révo- 
lution dure jufqu’au troffieme tems où les humeurs 
préparées &c les organes bien difpofés obéiffent au 
dernier effort qui fait la crife ; détermine les excré- 
tions &c finit la maladie ; le peuls prend alors un ca- 
raétere particulier qui varie fuivant le couloir par le- 
quel fe doit faire l’excrétion critique. 

Le pouls d’irritarion n’eft point par conféquent un 
mauvais figne au commencement des maladies, c'en 
eft un caraétere effentiel, mais 1lne doit pas durer 
trop long-tems ; tant qu’il perfifte il ne fe fait aucune 
excrétion falutaire, il accompagne la maladie jufqu’à 
la fin, quand elle a une iflue peu favorable ou qu’elle 
laïfle après elle des convalefcences pénibles. Il eft 
entretenu dans cet état par la gravité de la maladie, 
la variété, la violence & l’anomalie des fymptomes, 
& plus fouvent encore par l’inopportunité des reme- 
des; ce pouls a peu de variétés, ou pour mieux dire, 
elles ne font pas encore connues ou détallées; le 
pouls développé a toujours à-peu-près les mêmes ca- 


raéteres ; il peut être plus où moins décidé; ileft- 


toujours de bon augure. 

Le pouls critique eft toujours accompagné & pré- 
cédé du pouls développé, il emporte & fait cefler 
{on indifférentifme, il n°eft proprement que ce pouls 
auquel la modification critique eft fur-ajoutée. Ce 
pouls paroît fur la fin des maladies ; {a préfence indi- 
que la fin du combat, la viétoire de la nature, & la 
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déroutérdes éñnemis ; pôut me fervir des térifies af= 
égotiques mais exprefhfs des anciens; il manifefte à 
obfervateur éclairé le couloir que la nature affe&te, 
qu’elle choïfit pour l’excrétion des mauvaifes hu- 
meurs ; mais comme il y a différens couloirs ;ilyia 
de même différens pouls critiques; l’auteur, d’après 
Hippocrate établit une divifion des maladies pat rap- 
portà leur fiége au-deffous ou au-défius du diaphra- 
gme; outre les fymptomes qui difinguent trèsclai- 
rement ces maladies >; il a obfervé des différences 
trés-marquées.entre le pouls des maladies dans lef: 
quelles lés évacuations critiques fe font pañ les or: 
ganes fitués au-deflous.du diaphragme, & celui des 
maladies dont les excrétionsfe font par des organes 
placés au-deflus. De cette obfervation lumineufe 
eft ne cette divifon générale du pouls critique en 

Jupérieur & inférieur. Leurs noms indiquent leur figni: 
fication; le pouls fupérieur eft fur - tout remarquable 
par une reduplication précipitée dans les pulfations ; 
cette reduplication ne paroît être quele fond d’une 
feule pulfation partagée en.denx tems &en deux puË 
fations. On pourroit comparer cette dilatation qui fe 
fait par un double effort, à l'effet d’un pifton qui 
poufferoit une liqueur dans un cylindre élaftique ,de 
manicre que le {econd jet n’attendit pas que lepre: 
mer {e ft répandu dans le vaifleau, On à appellé 


taufien conféquence ce pouls, rebondrffant &tredoublé: 


c’eft proprement le dicrote-de Galien. Le caradtere 
principal du pouls inférieur {e tite de lirrégularité des 
pulfations qui font inégales entre elles, en plénitude, 
en dilatation, & en force, & qui fe fuccedent à des 
intervalles plus ou moins inégaux, quelquefois elles 
forment des intermittences parfaites. | 

Comme il y a plufieurs organes fujets aux évacua- 
tions critiques, au - deflus & au -deflous du diaphra- 
gme, il y a auf plufeurs efpeces de poz/s, fupé- 
rieurs & inférieurs, qui ont tous, outrele caraétere 
général propre à leur clafle , ‘des caraéteres particu- 
Lers qui les diftinguent les uns des autres ; cette mul: 
tiphicité d'organes donne lieu à d’autres divifions; 
car 1l peut fe faire qu’un feul organe travaille à l’ex- 
crétion, alors le pouls n’éft modifié que par ce feul 
eflort, &il eft critique fimple, f la maladie ferjugé 
par différentes excrétions, l’a&ion fimultanée des 
différens organes qui y concourent fera autant d’im: 
preflion fur le pouis ; les caraéteres propres à chaque 
couloir combinés , forment le pou/s qu’on appelle 
critique compolé, qu'il ne faut pas confondre avec le 
pouls compliqué qu’on obferve lorfque la crife n’eft 
point parfaite & qu’elle eft contrariée par l’état d’ir- 
ritation fubfftant; alors le poz/s eft critique & non 
critique en même tems, 

Trois principaux couloirs fitués au-deflus du dia: 
phragme fervent aux excrétions critiques ; les pou- 
mons, la gorge, & le nez ; on compte auffi autant dé 
pouls fupérieurs critiques fimples relatifs à chacun de 
ces couloirs, favoir le pou/s peétoral, suttural & nafal. 

Les caraëteres diftinétifs du poz/s peétoral fimple 
bien décidé font les fuivans : «il eft mol, plein, di- 
» late, fes pulfations font égales, on fent dans cha- 
» cune.une efpece d’ondulation, c’eft-à-dire que la 


: » dilatation de l’artere fe fäit en deux fois, mais avec 


»une aifance , une mollefle, 8& une douce force d’of- 
» cillation qui ne permet pas de confondre cette ef- 
» pece de pou/s avec les autres». On obferve pour 
l'ordinaire ce pou/s à la fin des fluxions de poitrine, 
des pleuréfies, 6’c. lorfque la nature n’a point été 
gènée ou détournée; l’expeétoration eft la crife la 
plus ordinaire, la plus fre dans les maladies, elle 
arrive aufli quelquefois dans d’autres où la poitrme 
ne patoît du-tout point affeétée ; ce couloir eft plus 
général.qu'on ne penfe communément; il eft d'une 
extrème importance de faire faire attention au pou/s 
qui indique cette crife, parce qu’elle fe dérange fa: 
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cilement pat les faignées & Îles purgatifs , rernedes 
fort ufités ; il faut dès qu’on obferve ce pouis s’en 
abftenir fcrupuleufement, fans quoi on rilque, com- 
me je lai obfervé très-fouvent, d’occafionner des 
fuppurations toujours fâcheufes, ou même d'attirer 
une mort plus iüre & plus prochaine. 

Le pouls guttural eft fort analogue au peétoral , il 
eft développé, redoublé, fort comme tous les pouls 
fupérieurs , il eft moins mou, moins plein, fouvent 
plus fréquent que le pouls pettoral, 1l annonce, lorf 
qu'il eft fimple, ce qui ef rare, les excrétions eriti- 
ques des glandes du gofer, les crachats épais & cuits, 
&c. fouvent il eft joint au pouls d'irritation, ou com- 
pliqué ; plus fouvent encore il eft compofé, uni au 
pouls peétoral ou nafal; il fe confond quelquefois 
tellement avec eux, qu’il eft bien difficile de l’en dif- 
tinguer ; du refte la méprife eft fans conféquence, 
parce qu'il faut les mêmes fecours, ou plutôt la 
même inattion dans cette crife que dans les autres ; 
d’ailleurs on peut tirer de nouvelles lumieres qui dé- 
cident le prognoftic du fiége de la maladie, des 
fymptomes, Gc. 

Les narines étant l’émonétoire le plus ordinaire 
de la tête, on peut prendre le pou/s nafal pour un 
figne général qui indique le tranfport des humeurs 
vers la tête, l’excrétion qui fe fait le plus fouvent 
dans les maladies aiguës par les vaiffleaux du nez, 
eft une évacuation fanguine; cette hémorragie n’eft 
pas toujours critique , il eft rare qu’elle termine une 
maladie & qu’elle la juge parfaitement. Le pouls na- 
fal, même celui qu'on appelle fmple, eft prefque 
toujouts compliqué avec le pouis d'irritation. Il eft 
redoublé comme le précédent, mais il eft plus plein, 
plus dur, plus brufque, plus fort, & plus vite. Solano 
appelle ce pouls dicrot:, après Galien, & le regarde 
comme un figne certain d’une hémorrhagie critique 
par le nez ; mais cette regle eft un peu trop géné- 
_ tale, il arrive quelquefois que la crife préparée ne 
peut s’exécuter, foit par la réfiftance des vaifleaux, 
loit par une détermination plus aifée vers quelque 
autre partie de la tête, & on voit furvenir alors des 
lurdités, des érefipeles au vifage , des délires, quel- 
quefois des afloupifflemens. Le pos vibré de Galien 
a beaucoup de rapport avec celui-ci ; cet auteur a 
remarqué qu’il précédoit les hémorragies ; mais il y 
a une autre excrétion du nez un peu plus rare, mais 
plus critique, c’eft l’excrétion abondante de matieres 
muqueufes, comme purulentes, qui arrive à la fin 
de quelques maladies, 8 qui termine pour lordi- 
naire les enchifrenemens, connus fous le nom vul- 
gaite inexact de rhures du cerveau ; le pouls eft alors 
plus critique, plus excréteur, il eft moins dur, moins 
plein, le rebondiflement fe fait avec moins de force 
&t de conftance que dans le poz/s de l’hémorrhagie. 
Les ouvrages cités de Solano, Nihell, Senac, Bor- 
deu, & Michel, font remplis d’obfervations qui dé- 
montrent combien le pouls nazal eft propre à annon- 
cer les hémorrhagies du nez; on trouvera les ex- 
ceptions , les remarques particulières & les obferva- 
tions relatives dans les recherches fur le pouls, ch. vi. 

On peut ajouter à ces pouls fupérieurs , un pouls 
qui leur eff fort analogue, & qu’il eft bien difficile de 
ne pas confondre avec eux, à-moins d’une attention 
particulière & d’une grande habitude, c’eft le pouls 
qui annoncé la fueur critique ; en même tems qu'il 
indique le tranfport des humeurs vers la peau, il dé- 
note une forte d'effort vers les parties fupérieures, 
comme On peut s'appercevoir à la rougeur de la 
face , qui précede fi ordinairement la fueur, que les 
anciens l’avoient mife au nombre des fignes qui de- 
notent cette crife. Ce pou/s a été obfervé par Galien, 
& décrit, comme nous ayons vu , fous le nom de 
pouls ondulant, ondofus ; il a été confervé dans les 
écrits des médecins dans la poflefion d'annoncer les 


fueurs critiques, fans qu’on s’avisât de conftater & 
d'étendre cette vérité, ou de la reftreindre & de la 
détruire par des obfervations. Solano a vérifié le fait, 
peut-être fans fe douter que Galien l’eût obfervé ; il 
l'a trouvé conforme à la vérité ; il a retenu à-peu- 
près le caraëtere de ce pouls , qu'il nomme inciduus ; 
il ajoute que les pulfations molles, fouples, dévelop- 
pées , s’élevent au-deflus les unes des autres , de fa- 
çon que la premiere eft moins élevée que la feconde, 
celle-ci moins que la troificme , & de même jufqu'à 
la quatrieme. C’eft , fuivant Solano, le terme de cette : 
gradation ; 1l n’a jamais obfervé plus de quatre pulfa- 
tions confécutives de cette forte. Galien & fur-tout 
Struthius, un de fes commentateurs, parlent claire- 
ment decetteélévation. AinfSolano n’a rien donné de 
neuf fur ce point. M. Bordeu regarde le pouls ondu- 
Jant comme plus analogue au peétoral, & il arrive en 
effet fouvent que les malades fuent & crachent en 
même tems, &t que le po/s de la fueur foit compofé 
du pettoral ; il ne nie cependant pas qu’on ne trouve 
cette ondulation dans le pouls de la fueur ; il a auff% 
obfervé cette élévation graduée, de même que la 
fouplefle , le développement , la plénitude des pui- 
fations, & fur-tout pius de molleffe & de dilatation 
dans la pulfation la plus élevée. Quand ce pouls pa- 
roit, on peut prédire fürement une fueur critique, 
c’eft-à-dire une fueur qui foulage le malade , qui di- 
minue la violence des fymptomes, fi elle ne fait pas 
cefler entierement la maladie , ce qui eft rare. Sou- 
vent les fueurs font fymptomatiques , mais alors il y 
a une roideur , une tenfion & une fécherefle confidé- 
rables dans Partere , ainfi qu’un fautillement & une 
inégalité dans les diftances des pulfations : on remar- 
que le pouls de la fueur critique dans l’éruption favo- 
rable de la rougeole & de la petite vérole , excepté 
qu'il n’a pas tout-à-fait le même degré de molleffe. 
Les obfervations qui font voir la juftefle des prédic- 
tions fondées fur cet état du pouls, donnent en même 
tems un nouveau poids à la divifion lumineufe de Ga- 
lien , des crifes extérieures & intérieures , & aux 
caraéteres du pouls relatifs ; elles peuvent auffi guider 
le praticien chancelant & embarraflé , à difinguer 
une fueur fymptomatique qu'il faut, ou qu’on peut 
arrêter, d'avec une fueur critique qu’on doit favori- 
fer, & dont le dérangement feroit funefte au malade, 
L'état du pouls eft une bouflole aflurée dans ce cas : 
on en voit un exemple frappant dans les fieyres in- 
termittentes ; les fueurs qui terminent les accès ne 
font point indicatoires ; le pouls quiles précede n’eit 
point critique. Combien de médecins privés de la lu- 
miere de ce flambeau , penfant fuivre & feconder la 
nature, donnent aveuglément des remedes a@ifs fu- 
dorifiques , inutiles ou pernicieux ! Dans les derniers 
accès le pouls prend manifeftement un caractere cri- 
tique , &: annonce la terminaifon de la maladie d’an- 
tant plus heureufe, qu’elle eft plus naturelle, 

Les organes excréteurs font en grand nombre au 
deffous du diaphragme: on y trouve l’eftomac, les 
inteflins , le foie , les reins , les vaifleaux hémorrhoï- 
daux , &t la matrice dans les femmes, L'effet général 
de la nature vers quelqu'un de ces émunétoires , eft 
manifefté par le pouls inférieur ; mais l'effort critique 
de chaque vifcere en particulier, modifie diverfement 
le pouls : les différences qui naïflent de ces modifica- 
tions font dificiles à faifir, parce qu’il n’eft pas rare 
d’obferver les excrétions critiques partagées entre 
plufieurs organes inférieurs. 

La crife propre ou du-moins apparente de efto- 
mac, eft le vomiffement ; la crife naturelle {eroit de 
poufler vers le pilore les humeurs qui fe ramaflent 
dans fa cavité ; mais on ne fait pas quand elle a lieu, 
& les caraéteres du pouls qui la précede. Le vomif- 
fement eft quelquefois critique dans les maladies, 
rarement il termine tout-à-fait les maladies; plus 

fouvent 


ouvent 1l ne les juge qu’incomplettement. Solano 
dit n’avoir jamais obfervé de crife fimple pat le vo- 
miflement, fans la diarrhée : cette remarque aflez gé- 
néralement vraie, foufire des exceptions dans quel- 
ques cas particuliers , fur-tout dans les indigeflions. 
Solano regarde comme figne certain de cette crife, 
une tenfon confidérable de l’artere jointe à l’intermit- 
tence ; mais ce pouls a dù être néceflairement com- 
pofé, puifqu’il fe faifoit deux évacuations , l’une par 
les inteftins, & l’autre par l’eftomac. Le pouls fimple 
du vomiflement , ou ffomachal, eft, fuivant M. Bor- 
deu , le moins développé de tous les pouls critiques, 
êt le moins inégal de tous les pouls inférieurs ; l’ar- 
tere femble fe roidir & frémir fous Le doigt ; elle eft 
fouvent aflez faillante ; les pulfations font fréquentes, 
&t leurs intervalles font affez égaux. Ce pouls s’ob- 
ferve principalement au commencement des mala- 
dies : 1l indique un état de gêne, de fpafme; & en 
effet l’action par laquelle l’eftomac produit cette 
crie, n’eft point naturelle; c’eft une véritable con: 
vulfon de l’eftomac , un renverfement de fon mou- 
vement naturel. La préfence de ce pouls dans tous 
les tems de la maladie , favorife l'effet de l’'émétique, 
& peut fervir d'indication certaine pour le placer. 
Lorfque le vomifflement naturel ou l'effet de quelque 
remede eft pañlé , le pouls quitte cet état convulff, 
& fe développe; fi l’on obferve ce changement heu: 
reux après l’exhibition de Pémétique, c’eft une preu- 
ve qu'il a été donné fort-à-propos ; fi au contraire le 
pouls fe concentre, devient plus convuilfif, plus ferré, 
c’eft un figne fâcheux qui montre que le pouls n’étoit 
_pas excrèteur lors de Papplication de ce remede; re- 
marques effentielles dont le praticien peut à chaque 
inftant reconnoïtre l'importance. 

Les inteftins, organe confidérable par fon étendue 
& fon influence fur l'économie animale; font le foyer 


très-ordinaire des caufes de maladie, & le fiège fa- 


nuber des excrétions critiques ; ces excrétions qu’on 
appelle diarrhée , dévoiement , &c. peuvent être natu: 
relles ou excitées par l’art: l’une & l’autre a fes avan- 
tages, Le pouls qui précede le déyoiement fpontané 
critique, ouvrage de la nature viétorieufe , eft connu 
fous le nom de pouls intefhinal ; voici fes caracteres 
déterminés par M. Bordeu, d’après un grand nombre 
d’obfervations. « Il eft beaucoup plus développé que 
» le pouls du vomiflement : {es pulfations font affez 
# fortes, comme arrondies , & fur-tout inégales tant 
» dans leur force que dans leurs intervalles. Après 
» deux ou trois pulfations afiez égales & aflez élevées, 
>» 1l en paroït deux ou trois moins développées, plus 
# promptes, plus rapprochées , & comme /bintran- 
» tes. De-là réfulte une efpece de fautillement plus 
» où moins réoulier ; aux irrégularités de ce pouls fe 
» joignent fouvent des intermuttences très-remarqua- 
» bles ; 1l n’eft jamais auffi plein, auffi développé que 
» le pou/s fupérieur ; il n’a point néceflairement d’or- 
» dre marqué dans fes intermittences , c’eft au con- 
» traire par fon défordre qu'il ferendreconnoïfable », 
Cette inégalité du pos à Papproche des déjeétions 
bilieufes, n’avoit pas échappé à Galien, comme nous 
lavons remarqué; il avoit aufi obfervé que dans tou: 
tes les crifes irsérieures le pouls étoit rentrant; la peti- 
tefle du pouls avoit frappé Avicenne ; Solano n’avoit 
fait attention qu’à l'intermittence du pouls ,qu'ilre- 
garde comme un figne afluré de diarrhée critique : 1l 
a raifon en ce point avec les précautions qu'il prend, 
mais il fe trompe en ce qu'il n’a pas aflez và, car ii 
y abiendes diarrhées critiques qui ne précedent point 
lintermittence , mais feulement l’irrégularité du 
pouls. Les purgatifs , remedes propres à exciter au 
défaut de la nature Les évacuations du ventre, ont 
été par différens auteurs trop employés & trop né- 
gligés ; chacun alléguoït pour appuyer fon fentiment, 
des raïfons fpécieutes, & faifoit valoir les fautes du 
Tome XIII. 
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pafti contraire ; &c châcun cfoyoit avoir raifon, parcé 
que tous les deux avoient tort ; ils manquoient l’un 
& l’autre d’une regle fûre, d’une indication invaria- 
ble, pour employer les purgatifs ou s’en abftenir. Le 
pouls devenant inteftinal , peut dans les maladies ai 
guës indiquer le tems le plus propre à adminiftrer 
ces remedes , en dénotant une difpoñition des intef: 
tins qui favorife leur aétion ; rnais en même tems cé 
pouis contrindique les purgatifs forts qui ne mañque- 
roient pas d’exciter dans ces circonftances des fuper: 
purgations. Ainfi, en confultant ce figne , On ne fera 
plus aflervi à cette maxime empirique & quelaue- 
fois pernicieufe de purger inditinement #7 jour & 
l'autre non. On diffinguera avec Hippocrate, certains 
tems auxquels il eft äpropos dé purger, & d’autres 
oùilfaut s’abftenir de purgatifs eMicacés : on verra 
la ratfon d’une obfervation importante faite par plu: 
fieurs praticiens , que des purgatifs forts donnés dans 
certains jours de la maladie, n’opéroient aucun effet, 
tandis que d’autres jours des legers éccoprotiques 
procuroient des felles abondantes. 

, La fonétion particuliere du foie eft la fecrétion de 
la bile, & fon excrétion par lés conduits hépato-cyf: 
tiques & chofidoques dans la véficule du fel & des 
intefins. On ne fait pas affez que les dérangemens 
dans la fecrétion de cette humeur font les cautes d’un 
grand nombre de maladies, für:tout des maladies de 
la peau , des éréfipelles périodiques, des ophtalmies 
palpebrales, 6. Les iéteres font, de l’aveu de tout le 
onde, dépendans de cetté caufe, & ces maladies ne 
peuvent fe guérir que par lé rétabliffément de cette 
fonétion. Combienaufli de fievres ardentes, de fievres 
tierces bilieufes, fe terminent heureufement par des 
évacuations critiques de bile? L’ensorgement du foie, 
l’altération de {es fon&ions fe mamifeftent clairement 
fur le pouls. Les ittériques oùt aflez conftamment un 
pouls particulier remarquable par fa conftri@ion ; 
fon reflerrement , fon obfcurité ; ce pouls devient 
plus marqué , & fe développé un peu lorfqu'il fe fait 
quelque mouvement critique dans le foie ; ce pouls , 
comme les Chinois lont remarqué, eft beaucoup 
plus fenfble du côté dioit que du côté gauche, re- 
marque qui ne doit point être négligée. Ce po/s n’a 
n1 dureté n1 roideur ; il eft inégal , & cette inésalité 
confifte en ce que deux ou trois pulfations incoales 
entrelles fuccedent à deux ou trois pulfations parfais 
tement égales & naturelles. Ce pouls pour être bien 
fuivi, demande un obfervateur qui ait le tact fin & 
babitué : il eft fouvent compofé avec linteftinal; l'in: 
dication füre qui naît de fa préfence , eft de favorifer 
cette crife par de bons apéritifs amers, réfineux , hc- 
patiques , fondans, & des purgatifs cholagogues , 
l’aloës, le favon, la rhubarbe , la fcammonée  Éc. 
Les reins font des efpeces de filtres qui laïflent paf: 
{er les urines fans prefque aucun effort de leur part 
dans l’état de fanté ; mais lorfaue les maladies feter- 
muinent par un flux critique d'urine, que les anciens 
ont appellé perirrhie , laétion des reins devient plus 
fenfible : il n’eft pas rate même alors de voir les reins 
douloureux ; & cette ation & la tendance générale 
des humeurs, & l’effort de toute la machine, fe pei- 
gnent fur le pouls, &fe manifeftent par les carac- 
teres fuivans: ce pois, qu’on pourtoit appeller ré2a/ 
Où wrinaire, a beaucoup de rapport au pouls intefti- 
nal : il a comme lui fes pulfations inégales ; mais il y 
a dans cette inégalité une forte de régularité qui man- 
que au pouls inteftinal ; les pulfations vont en dimi- 
nuant jufqu’à fe perdre fous le doigt ; leur diminu- 
toneft graduée , & elles fuivent auffi la même gra: 
dation., fe même ordte eñremontant. Les pulfations 
quife font dans ces intervalles font plus développées, 
aflez égales, & un peu fautillantes ; enfin il femble , 
&C cela eft très-remarquäble , que ce pow/s foit l’in- 
verfe de celui de la fueur, On voit par-là pe c’eft le 
É] 
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même que Galien a décrit fous le nom de wire, 
décurté , &c, mais dont il n’a tiré aucun prognoftic. 
Salano a cru que la molleffe des arteres jointe avec 
l’intermittence , étoit le figne de la crife des urines 
compliquée avec le dévoiement ; il n’en a jamais ob- 
fervé de fimple : le pouls qu'il décrit eft évidemment 
un pouls compofe & peu exaét ; la crife des urines 
eft quelquefois feule; les urines font alors plus abon- 
dantes, & renferment beaucoup de fédiment ; elles 
. A A A A = . , 
préviennent des dépôts prêts à fe faire, fuivant l’obfer- 
vation d'Hippocrate, ou fervent à les vuiderlorfqw’ils 
font déjà formés;ce qui fuffit pour faire fentir dequelle 
importance 1l eft de connoitre d'avance cette crife,& 
de s'attacher au feul figne qui l'annonce fürement. 
Le caraétere du pouls que nous avons décrit eft éta- 
bli fur les obfervations de M. Bordeu , & confirmé 
par celles de M. Michel, qui nous aflure que fans cette 
connoiffance & en fuivant les indications que fournif- 
fent les fyftèmes ordinaires de pratique, 1l n’eût pas 
manqué de donner des remedes inutiles ou dan- 
gereux. Nouvel, obférv. fur le pouls , obferv. 19. 20. 
é 21. 

Le flux hémorrhoïdal eft une évacuation de fang 
quelquefois habituelle , périodique, & quelquefois 
critique, qui fe fait par les veines hémorrhoïdales ; 
cette crife eft beaucoup plus ordinaire & plus indica- 
toire dans les maladies chroniques que dans les aï- 
guëés ; elle dépage principalement les organes du 
bas-ventre , & fur-tout le foie , la veine porte, la 
rate, avec qui les vaifleaux qui fervent à cette ex- 
crétion communiquent : auffi tous ces vifceres fem- 
blent confpirer à produire cette crife ; elle paroit être 
le réfultat de leurs efforts fimultanés, 11 femble qu’on 
Ôte un grand poids de deflus Le ventre aux perfonnes 
chez quiles hémorrhoïdes viennent à percer; le poz/s 
qui annonce cette excrétion eft unfigne d’autant plus 
précieux , que les autres fignes font très-équivoques 
&c fautifs, & que cette crife ayant lieu dans les ma- 
ladies chroniques , a plus befoin d’être aidée & dé- 
terminée. « Ce pouls ef inégal &z en même tems re- 
» doublé, les pulfations fe reffemblent peu pour la 
»# force, & encore moins pour les intervalles; elles 
» fuivent à-peu-près cet ordre: à trois ou quatre pul- 
» fations un peu concentrées, vives ) roides:, pref- 
» qu'égales , fuccedent deux ou trois pulfations un 
» peu dilatées, comme arrondies, & moins égales : 
» les trois ou quatre pulfations fuivantes fe font avec 
» du rebondiffement ; mais ces diverfes pulfations 
» ont ceci de commun, qu'on y trouve une forte de 
» tremblotement affez conftant, plus de fréquence & 
» de fonds de refferremens que dans les autres efpeces 
» de pouls inférieurs ; on fent, pour ainfi dire, une 
# forte de profondeur du pouls , qui jointe à ce trem- 
» blotement , femble être un caraétere le plus diftin- 
» if entre le pouls des regles & celui des hémor- 
» rhoides ». 

M. le Camus perfuadé avec raifon , qu’on nepeut 
prefenter trop de moyens pour rendre fenfibles des 
objets qu'il eft plus facile d’appercevoir que de déf- 
nir & de faire comprendre ,a cru donner un nou-- 
veau figne pour faire mieux faifir cette efpece de 
pouls. En preffant fortement fous le doiot l’artere d’u- 
ne perfonne fujette aux hémorrhoïdes, on {ent tou- 
jours, dit-il, le battement du pou/s qui devroit dif 
paroître, & qui difparoït en effet dans Les autres cas 
par uneforte preflion. Cette remarque eft très-judi- 
cieufe, elle eft un commentaire exaét de ce fond de 
reflerrement & de cette profondeur du pou/s, décrite 
par M. Bordeu. Mais nous devons à la véritéunaver- 

tifement, que cette remarque appartient à M. Mi- 
chel; nous fuppléons l'hommage que cet auteur riche 
de fon-propre fonds, a oublié de lui en faire, 

Les regles, évacuation périodique du fang qui fe 
fait tous les mois par la matrice, font la fuite d’un ef. 
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fort critique de ce vifcere ; cette excrétion peut être. 
regardée comme une véritable crife qui prévient 
bien des maladies, & qui quelquefois les termine où 
les diminue quand elles font arrivées. Le pou/s qui 
annonce, la précede & l'accompagne, eft comme 
les autres pouls fignes d’excrétions fanguines, redou- 
blé, dicrote, & fur-tout fort analo gue au pouls hémor- 
rhoïdal; il eft comme lui inégal, irrégulier, rebon- 

. dant, mais il eft plus développé, les pulfations font 
plus élargies & plus faillantes, moins dures & moins 
profondes. Ce pouls eft beaucoup plus fenfble chez 
les jeunes filles qui font À la veille d’être reglées pour 
la premiere fois: cette révolution eft plus critique, 
plus difficile, exige plus d'efforts , &eft plus {ou- 
vent même accompasnée de fievre. Il en eftde même 
des femmes qui approchent du tèms de perdre leurs 
regles : la réfiftance qu’oppofent les vaïfleaux de la 
matrice étant plus grande, l'effort pour la vaincre 
augmente, & en même tems l’impreflion que le pouls 
en reflent. Le pouls des regles eft aufli très-marqué 
dans les maladies où cette excrétion eft critique ; 11 y 
a bien des femmes chez qui cette évacuation fe fai- 
fant fans peine, & n'étant qu’un fimple écoulement, 
fans ation de la matrice, le pouls n’eft prefque pas 
changé. M. le Camus dit avoir obfervé dans le pou/s 
des regles, une efpece de balancement, d’ofcillation 
dans les pulfations, qui fait qu’elles ne répondent pas 
toujours au même point, & qu’elles frappent tantôt 
uñe portion du doigt, & tantôt une autre: ce figne 
eft très-facile à diftinguer. La matrice eftfujette à une 
autre évacuation que celle du fang : fouvent elle don- : 
ne 1ffe à des matieres muqueufes, putriformes, qu’on 
connoît fous le nom de fZeurs blanches. M. Michel a 
obfervé que le pouls avoit alors le caraétere du pouls 
des regles, mais qu’il étoit extrèmement mol. Voyez 
les obfervations 2. G $. 

À toutes ces crifes fimples on peut en ajouterune 
qui n’a point de fiese particulier. Elle affled@e ordi- 
nairement les organes dont le dérangement a été le 
noyau de la maladie, l’a précédée & même détermi- 
née. Cette crife eft la fuppuration que tous les Mé- 
decins redoutent, & qu'ils s’efforcent aveuglement 
de prévenir; mais il eft certain que leur prétention 
eft dans le fond auffi hafardée & même dangereufe, 
que celle de ceux qui vouloient faire arrêter la petite 
vérole , & laccoutumer aux remedes. La fuppura- 
tion eft quelquefois une crife favorable qu'il faut ai- 
der , rarement doit-on l’interrompre, plus rarement 
encore peut-on en venir àä-bout. Il eff important de 
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connoïtre la partie où elle fe forme, Le tems où Le dé- 
pôt fe vuide, & le couloir quil choïfit. Foyez In- 
FLAMMATION 6 INFLAMMATOIRE, maladies. La 
pattie eft décidée par fiege de la douleur & des fym- 
ptomes inflammatoires : le pouls peut aider à éclaircir 
les autres queftions. On doit craindre qu’il ne fe fafle 
quelque fuppuration lorfque le poz/s, qui a été pen- 
dant les commencemens convulff & acritique, fe 
développe un peu avec une roïdeur confidérable de 
l'artere , & refte pendant quelques jours dans cet 
état. Lorfque la fuppuration eft commencée, le pou/s 
fe trouve comme indécis entre le critique & le non 
critique ; il eft développé, mais n'indique aucune 
voie de curation. Si le pou/s prend infenfblement les 
modifications critiques propres à quelque couloir, 
s'il devient inteftinal, peétoral, &c. on doit préfu- 
mer que le pus va s’évacuer par les organes dont le 
pouls indique lation , ce qu’il eft bien important de 
remarquer pour favorifer à-propos cette excrétion. 
Les pouls que nous venons de décrire, font des 
pouls fimples , propres aux crifes qui r’affeétent qu’un 
feul couloir. L’aétion de cet organe feul modifie le 
pouls;des"caraéteres font faciles à fixer & à recon- 
‘noiître, maisils fe rencontrent rarement ; il eft beau- 
coup-plis ordinaire de trouver des pou/s compolés, 
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de voir des maladies qui fe terminent par différentes 
excrétions, Pilufieurs organes contpirentà Peffort cri- 
tique; mais chacun a fon aétion particuliere, {on me- 
thanifme propre, fon influence déterminée fur toute 
là machine, & fingulierement fur le pou/s, d'où ré- 
{ülté néceffairement une compo/frion dans Les carac- 
téres : compoñtion que Solaño n’a point appercue, 
que M. Bordeu a bien fentie& développés, & qui ce- 
pendant offre encore aux obférvateurs attentifs un 
champyafte & fécond en découvertes utiles. La ina 
tiéré efl difficile & d’une grande étendue: les mala- 
dies fur lefquelles on doit faire ces obfervations, font 
les plus ordinaires , elles fe préfentent tous les jours 
au praticien. =, | | CRC “te 

Les combinatfons ou compoñitions des poxis qu’on 
Obferve le plus communément font, 1°. des pouls 
füpérieurs entreux; 2°, de ceux-ci avec le pouls in- 
teftinal;, 3°. des différentes efpeces de pouls infé- 
rieurs,; 4°. du poz/s peétoral avec cehu de la fueur ; 
ÿ". du pouls des différentes hémorrhagies. Cette com- 
binaifon peut avoir lieu de deux façons , ou lorfque 
les carateres font mêlés, ou lorfau’ils fe fuccedent, 
Je m'explique: il peut arriver, & il arrive'en effet 
fréquemment, qu'en tâtant le pow/s, on le trouve 
tout de fuite compofé de deux pouls, du peétoral & 
du nafal, par exemple. Alors on fent quelques pulfa- 
tions qui Ont de la foupleile, lefpece d’ondulation & 
Le tebondiflement doux du pettoral ; tandis que d’au- 
tres ont la roïdeur jointe à la réduplication qui ca: 
rattérifent le pouls nafal. Dans l'autre cas, le poufs 
refte pendant un certain nombre d'heures, plus ou 
moins grand, peétoral décidé, après quoi il devient 
nafal, On doit s’attendre alors à deux excrétions, lu: 
ne par Ie nez, & l’autre par la poitrine. Ces compo 
fitions doivent d’ailleurs être {ujettes à beaucoup de 
variations, felon la difpofition du fujet, la nature de 
la maladie, & la méthode du traitement. 

Ces pouls compofés manifeftent en général la dif: 
ficulté de la crife, laffe&ion de plufieurs organes, & 
lindétermination de la nature ; ils font l'effet & le fi: 
gne des efforts redoublés qu’elle fait pour emporter 
les embarras de ces différentes parties : tantôt elle 
femble vouloir déterminer la crife par plufeurs or- 
ganes en même tems; tantôt elle en abandonne un 
pour s'attacher à un autre, qu’elle quitte enfuite pour 
revenir au premier qu’elle a entrepris de débarraf- 
fer. Toutes ces variations, cette incertitude de la na: 
ture qu'expriment foiblement la marche & la bifar- 
rerie desfymptomes dans ces maladies graves, font 
peintes avec force fur le pouls ; l’obfervateur exercé 
diftingue au bout des doigts ces mouvemens. Mais il 
eff bien important de favoir quelle eft la crife la plus 
prochaine &c la plus décidée, pour ne pas fe mettre 
dans le cas d’hafarder un prognoftic nuifible à fa ré- 
putation ; ou ce qui eft encore pis, un traitement fu 
nefte au malade. Pour éviter ces inconvéniens fä- 
cheux , où tombent fi fouvent ceux qui ne fuivent 
que les regles ordinaires & les méthodes de traite- 
ment les plus accréditées, on peut tirer de la nature 
& des variations du poz/s compofé les lumieres fuff- 
fantes : il eft rare que plufieures crifes de différente 
efpece, fe faflent en même tems, pour l'ordinaire el- 
les fe fuccedent; alors les caraéteres du pouls propres 
à l'organe par où doit fe faire cette premiere excré- 
tion, prennent le deflus, deviennent dominans, plus 
marqués, plus forts, plus fréquens , lorfque différens 
caraëteres font mêlés ; ils font plus conftans, plus 
durables, paro lent pendant plus long-tems, lorf- 
qu'ils fe fuccedent. On peut fur ce principe établir 
affez fürement fon prognoftic, & fixer {on traite- 
ment. Il y a d’ailleurs des crifes qui font favorifées 
ve les mêmes remedes, telles que Fexpeétoration & 


a fueur ; les différentes hémorragies , les excrétions- 


fupérieures, Les évacuations du bas-ventre , &c, Dans 
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les autres cas où l’on rifaueroit de fe fnéprendre , il 
n y a qu'à s’en tenir A une prudente inadion ,nedon- 
neraucun rémede, ou ce qui eft le même, n’en don- 
ner que d'indiférens: 

._ Une autre efpece de combinaifon des poñls jaflez 
Ordinaire dans les maladies qui ont une mauvaife i£. 
fe; dans les nerveutes & les chroniques, .eft celle 
qu'on a plus particulierement appellée complication, 
qui télulte du mélange du poz/s critique ayecle pos 
d'irritation ; de façon qu’on apperçoit en même tems 


‘des caraéteres plus où moins marqués de Pun & de 


l'autre : cette complication fe préfente de deux fa- 
çons, ou les pulfations acritiques fuccedent aux pul- 
fations critiques, oules mêmes participentdesunes & 
dés autres. Parexemple, on fentira le poy/s ferré, con- 


Vulff pendant plufieurs pulftions, & il fera dévelop- 


pé,excréteur même dans quelques.autres ; d’autres 
fois l’état de convulfionferatres-{enfble dans les pul- 
fations qui fe développent 8 qui annoncent quelqué 
évacuation critique. L’obfervation d'accord avecle 
ratfonnement ; fait voir que cette efpece de pouls eft 
prefque toujours fâcheute & d’un mauvais angute, 
excepté cependant dans les. maladies nerveufes, qui 
pour fe difiper n’ontbeloinnide crife, nid’excrétion. 
L’événement dés maladies dans lefauelles onobferve 
le pouls compliqué, efttrés-douteux; on peut juger si] 
fera favorable ou fâcheux, fuivant que le pouts criti- 
que ou non critique, prévalent plus oumoins l’un fur 
l’autre ; lorfque le pous d'irritation prend le.deflus ; 
on ne doit attendre aucune évacuation critique falu- 
taire: s'il s’en fait quelqu’une, elle eft ordinairement 
mauvaile , comme Galien l’a fort judicieufement re- 
marqué, &c la maladie {e termine par la mROft, Où par 
une convalefcence longue, pénible & jamais com- 
plette , qui prépare ou des rechutes, où une fuite 
d'incommodirés & d’affeétions chroniques. 

Après ces regles générales dont on peut faire l’ap: 
phCation à toutes les maladies, l'auteur donne des 
obfervations , des remarques fpéciales für quelques 
maladies particulieres, telles font les feyres mali: 
gnes, les maladies par caufe externe, les bleffures 
confidérables, les amputations , les leurs blanches ; 
les pulmonies, les hydropifies, les maladies éonvul 
fives du bas-ventre, la colique des Peintres les vers 
le fcorbut, le rhumatifme, la goutte , les fievres d’ac- 
cès, l’agonie, la convalefcence, & l’état de grofieffe; 
Chacun de ces articles offre à l’auteur matiere à des 
réflexions, quelquefois neuves & toujours HNpor= 
tantes. Il ne nous eft pas poffible de le fuivre dans 
tous ces détails, nous renvoyons le lé@eur ax re- 
cherches fur le pouls, nous étant moins propofé de 
donner un extrait de cet ouvrage, que de la dodrine 

ui y eft contenue. Les principes généraux établis 
flent pour la faire connoïtre ; par la même raifon 
nous pañlerons fous filence les différens moyens tirés 
de la connoïffance du pouls, pour évaluer l’a@ion deë 
diférens remedes , déterminer au jufte leur vertu ; 
ëc fixer leur ufage & le tems de leur application. If 
n’y a point de médecin éclairé qui ne fente la difhcul: 
té, l'étendue & les avantages de ce genre de recher: 
ches ; que d’erreurs à combattre, de-préjugés À vain- 
cre, deténebres à difiper ! On pourra juger par lou: 
vrage de M. Bordeu, ce qu’on eft en droit dans ce ças 
d'attendre du pouls, & quellelumiere il répand fur des 
queftions auñli obfcures & intéreffantes. Lesremedes 
{ur lefquels il a eu occafion de faire les obfervations 
particulieres dont il rend compte, font les bains, Le 
therme minéral, les layemens, le mereure, les véfi: 
catoires, l’émétique, les délayans, les purgatifs, la 
faignée & l’opium. Recherches fur le pouls, ch. xxxijs 
À xxxiv. 

I ne nous refte plus pour terminer ce qui regarde 
les différences & les préfages, & pour rendre ce figne 
plus afluré & plus pratique, qu’à indiquer quelques 
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Æxceptions aux regles générales, & les précautions 
qu'il faut prendre dans leur application: ellesroulent 
2e les moyens, 1°.'de bien faifir les caraëteres du 
pouls, 2°.d’en bien juger. 
1°. Pour fentir exaftement les modifications du 
pouls, il fant que la fituation de tout le corps & du 
“bras fur-tout, foit propre à laïfler à l’artere toute fa 
diberté, & qu’elle n’en gène point les mouvemens. 
Pour cela 1 faut que le malade foit affis, ou couché 
Sur le dos; le bras auquel on täte Le pouïs doit être, 
inf que les doigts, plutôt étendu que plié, aban- 
donnéfans effort à {on propre poids, appuyé fur toute 
fa longueur, & fur le bord qui répond au petit doigt: 
Ta poftute du médecin ne doit pas non plus être gènée. 
Les regles que Les Chinois prefcrivent là-deffus, font 
très-bonnes & très-utiles. 
2°, Al eft à-propos de commencer par plonger un 
peu les doigts., &c de preffér l’artere pour la bien fen- 
tir; après quoi 1l faut la livrer à elle-même, & ia fui- 
vre dans toutes les pofitions dans lefquelles on peut 
la faïfir. fly a des perfonnes qui ont l’artere enfon- 
cée, d’autres l'ont très-fuperficielle ; il weft pas né- 
ceflaire d’avertir qu'il faut proportionner la preffion 
à la profondeur de l’artere: en fe rappellant les cara- 
<teres du pouls hémorrhoïdal, on voit qu'il eft nécef- 
faire de preffer l’artere un peu fortement. 
3°. Il faut tâter le porls aux deux bras, parce qu'il 
efttrès-ordinaire de le trouver différent ; ces variétés 
ne font pas fortuites, elles aident à en déterminer les 
caratteres, & ne font pas fans utilité dans la prati- 
que ; elles confirment les obfervations des Chinois; 
leur divifion du corps en deux moitiés latérales fem- 
ble donner du poids à Flidée des anciens qui 
croyoient qu'on ne devoit pas faire les faignées indif- 
féremment des deux côtés. Si le pouls étoit fupérieur 
d'un côté & inférieur de lautre , ne fercit-il pas plus 
convenable de faire la faignée , fi elle étoit indiquée 
du côté où le pouls eft fupérieur ? on pourroit auff ti 
rer quelques lumieres de l’eximen du poufs dans les 
autres parties. 
4°, On fentira mieux les pulfations , en tâtant avec 
Ya main droite le poz/s du bras gauche, & avec la main 
gauche le pouls du bras droit, comme font les mede- 
ins chinois ; il vaut aufli mieux fefervir à leur exem- 
ple de deux ou trois doigts, que de n’en employer 
qu’un feul, on apperçoit beaucoup mieux tous les 
mouvemens de lartere, & fur-tout les vibrations de 
{es parois; on applique pour cela Pindicateur fur la 
partie de Vartere la plus voifine du carpe, & les fui- 
vans adofès l’un contre l’autre & paralleles par leurs 
‘extrémités. 
5°. Il eft très-important de tâter le pou/s pendant 
Tong-tems, les modifications qui décident les carate- 
res ne paroïffent fouvent qu'après un certain nombre 
de pulfations ; nous ne propoions pas pour modele la 
lenteur excefive des Chinois, mais auf il faut bien fe 
garder de fuivre ces médecins qui prétendent déci- 
der de l’état du pouls , pour avoir fimplement pofé la 
main fur l’artere; il eft néceflaire & il fuffit de tâter 
cinquante ou foixante pulfations pour faïfir tous les 
caracteres du pouls. 
6°.-Ænfin, 1l convient de le tâter à différentes re- 
prifes , parce que la moindre émotion y occafionne 
. des changemens qui pourroient induire enerreur; & 
la préfence du médecin produit aflez ordinairement 
dansles malades, & fur-tout dans les perfonnes du 
fexe plus fenfibles & plusimpreflionables , une efpece 
d’agitation qu’on obfervebren peinte fur le pouls; on 
le trouve alors plus élevé, plus vite, ou plus ferré, 
fuivant la preflion qui eft excitée. Les Praticiens ne 
perdent jamais de vüe ce pou/s qu’ils appellent Le pou/s 
du médecin ; c’eft pourquoi ils laïffent , avant de tâter 
le pouls , revenir le malade de ce trouble paflager qui 
en mafqueroit le véritable état. 1 
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Après qu'on a pris ces précautions pour bien s’af- 
furer de l’état du pouls , il faut encore beaucoup de 
circonfpeétion &t de prudence pour en tirer des fi- 
pnes certains ; il nefaut jamais perdre de vüe quedif- 
férentes circonftances, outre l'effort critique, peu- 
vent changer le pouls, 8 même empêcher ou déoui- 
fer les modifications critiques : ce font ces circonftan- 
ces qu'il eft abfolument néceffaire de connoitre & d’é- 
valuer. 

1°. Il faut fe rappeller que l’âge, le fexe , le tem- 
pérament , l’idiofyncrafie produifent des altérations 
dans le pouls , & l’éloignent plus ou moins du pouis 
parfait des adultes, fans que la fanté en foit ou paroïffe 
aucunement altérée ; c’eft fur cette obfervation qu’eft 
fondée la néceffité d’être inftruit des modifications 
du pouls propre aux enfans , aux adultes, aux vieil- 
lards, aux femmes, à chaque tempérament, & même 
à chaque fujet particulier. Le pouls des enfans n’eft 
jamais bien critique, bien développé ; la marche de 
maladies n’eft pas aufli-bien marquée que dans les 
adultes, & les crifes ne s’y font pas avec la même ré- 
gularité, En général on tire peu de lumieres de état 
de leur pouis ; peut-être ne manque-t-il au fujet 
qu'un plus grand nombre d’obfervations mieux fui- 
vies, & peut-être pourroit-on venir à bout par ce 
moyen d’aflervir ce pouls aux principes établis dont 
il paroït fouvent s’écarter. Le pouis des vieillards 
prend diffcilementles modifications critiques ; durci 
& ralenti par l’âge, il a beaucoup de peine à fe dé- 
velopper ; lintermittence eft un de fes caraëteres 
plus familiers, auffi n’eft-il pas rare de les voir fati- 
gués par des dévoiemens habituels : d’ailleurs quieft- 
ce qui ignore que dans les vieillards la tendance des 
humeurs eft décidée vers les parties inférieures ? Le 
pouls des filles qui font dans l’âge de puberté , &t ce- 
lui des femmes qui font à la veille de perdre leurs 
regles, tient toujours quelque chofe du caraëtere pro- 
pre du pouls de la matrice ; cette difpofition du pou/s 
peut mafquer les autres caraéteres, & faire prendre le 
change à un obfervateur peu attentif. Les tempéra- 
mens fanguins ont évidemment le pox/s tendant à la 
dilatation , au redoublement, à la force & à lécalité, 
qui caraétérifent le pouls fupérieur ; il devient plus 
facilement critique lorfque les crifes doivent fe faire 
au-deflus du diaphragme, & c’eft ce qui arrive le 
plus fouvent. Les mélancoliques ont prefque tou- 
jours le pouls intérieur plus où moins ferré, inégal, 
irréeulier , compliqué ; les bilieux &c les pituiteux 
ont le pouls fort analogue à celui des mélancoliques; 
les crifes inférieures font plus ordinaires chez eux & 
beaucoup mieux marquées fur le pou/s. Tous ces 
rythmes particuliers du pouls font des fuites néceflar- 
res de la difpofition particuliere des différens fujets, 
& prouvent évidemment que tous Les tempéramens 
font dûs au plus où moins de reflort, d’aétion ou de 
fenfibilité qu'ont certains organes. L'idiofyncrafie , 
ou la be propre de chaque fujet , donne 
lieu à bien des variétés fur le pouls. Toutes les per- 
fonnes qui ne jouiffent pas d’une fanté invariable, 
ont le pouls habituellement dérangé; les uns Pont 
toujours dirigé vers quelque organe, de façon qu'il 
ne peut que difficilement fe plier à l’aétion des au- 
tres ; d’autres l’ont muet, incapable de recevoir au- 
cune modification critique, trop fort, trop dur pour 
pouvoir obéir aux différentes impreflions des orga- 
nes; il y en a dans qui Partere eft fouvent agitée par 
des tremblemens, des fecoufles, des fpafmes habr- 
tuels, qui dérangent Le pouis , empêchent Le dévelop: 
pement critiqué , & rendent par-là le poz/s faux : 
tous ces pouls habituellement irréguliers ne font pas 
critiques , comme Solano l’a déja remarqué. Quel- 
ques-uns peuvent cependant le devenir par la force 
de la fievre; il arrive même fouvent que des pozis 
inégaux, intermittens, deviennent par la fevre. 
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égaux & réguliers , & qu'ils quittent entierement le 
cäraétere habituel, pour prendre les modifications 
relatives à la maladie préfente; les pouls des tempé- 
ramens font rendus femblables par la flevre , & le 
pouls pettoral d'un homme fanguin fera le même que 
celui du mélancholique: s’il en differe, cene fera que 
par la force , différence accidentelle qui ne change 
point l’efpece. 

2°. On peut déduire de ces confidérations 1°, 
qu'il eft beaucoup plus facile dé réduire les pouls des 
maladies en clafles particulieres, & de les ranger 
dans celles qui ont été expofées, que de faire Ja 
même réduétion par rapport au pouls dans l’état de 
fanté ou danses légeres incommodités. 1°, Que lon 
éft beaucoup plus sûr dans le prognoîtic qu’on tire 
par Le pou/s dans les maladies que dans la fanté. 3°. 
Les crifes annoncées par le pou/s manquent rare- 
ment lorfque la fevre a précédé & qu'il y a eu des 
fignes de coëtion ; il faut toujours attendre ce tems 
pour faire ces prédiétions , & ne négliger aucune des 
précautions néceflaires , fans quoi on s’expofe à faire 
méprifer l’art & celui qui exerce. : 

3°. Quand on veut juger de l’état critique du pois, 
1l faut prendre garde de ne pas Le tâter pendant la di- 
geftion, à la fuite d’une paffion vive, d’un mouve- 
ment trop confidérable, après l’exhibition des reme- 
des, les efforts de la toux, du bâillement, &c. Tou- 
tes ces caufes ne peuvent manquer de déranger le 
pouls ; Vaétion des remedes fufpend & mafque pour 

uelques heures , & même pour des jours entiers , 

fa marche; les faignées , les purgatifs réitérés & les 
Tavemens dérobent quelquefois à la nature la matiere 
des évacuations annoncées par le pouls qu’elles fup- 
pléent rarement, quelquefois aufh ces remedes trou- 
blent l’opération de la nature & font avorterles cri- 
fes ; dans le fommeil le pouls eft fouvent moins mar- 
qué que dan la veille , on fentira quelquefois le poz/s 
égal & non critique quoiqu'il y ait une crife pro- 
chaine; & fi on éveille le malade, & qu'on occa- 
fionne par-là quelque agitation dans le pouls, on y 
découvre alors la modification critique dominante: 
1l eff très-mutile d’aller chercher le pouis critique au 
commencement de la maladie, ou d’un redouble- 
ment , onle trouve aufli très-rarement critique dans 
les maladies chroniques & compliquées ; elles croi- 
fent les efforts critiques du pouls, le compliquent, 
ët le rendent très-difficile à caratérifer. Il en eft ‘de 
même des maladies nerveufes & des maladies convul- 
fives des femmes; elles rendentie pouls variable, in- 
certain , égaré , faux, c’eft-à-dire , que quoiqu'il 
femble d’abord critique , ou excréteur ,i1ne l’eft pour- 
tant pas toujours ; mais s’il{e foutient quelque tems 
dans cetétat, on doit s'attendre à quelque change- 
ment en mieux quoiqu'il n'arrive pas d'évacuation , 
elles font très-rares dans ces maladies. 

4°. L’on fera encore plus sûr dans la prédiétion des 
crifes par le pouls, s’il vient à fe développer; on 
prendraune modification critique un des jours remar- 
quables qu’Hippocrate a notés , auxquels fe fait le 
plus ordinairement la révolution qui détermine les 
crifes. Ces jours font les feptenaires & les demi-fep- 
tenaires ; les Praticiens, exaëts obfervateurs, ont eu 
plus d’une occafion d’appercevoir la vérité de ladoc- 
trine d'Hippocrate fur ce point , fur-tout quand on 
la reftreint aux fimples faits , & qu’on la dépouillede 
cette prétendue influence qu'il attachoit aux nom- 
bres, ou de cette vertu particuliere qu'il croyoit in- 
hérente à certains jours plutôt qu’à d’autres. Il eft 
hors de doute qu'iln”y ait des périodes réglées pour 
la marche , la révolution, & l’iffue de la plüpart des 
maladies; la petite vérole en offre un exemple bien 
fenfible que perfonne ne fauroit défayvouer: ainfilor{- 
que le pouls paroïtra critique.le 4, le 7, le 11, €. 
d'une maladie, on eft beaucoup plus fondé à attendre 
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évacuation annoncée; mais pour quel tems faut-il 
Pattendre ? la réponie à cette queftien fe tire de La 
même obfervation. Solano avoit penfé qu'il n’y avoit 
d'autre indice que la fréquence des pulfations criti- 
ques; ainf par exemple 1f jugeoit qu'une hémorrha- 
gie étoit plus ou moins prochaine fuivant queles re- 
bondiffemens reparoïffoient après un plus où moins 
grand nombre de pulfations ; 1l attendoit de même 
une diarrhée critique dans plus ou moins detems fui- 
vant la diftance des intermittences entrelles, &. 
mais ces regles ne font pas toujours juftes dans l’ap- 
plication ; 1l eft beaucoup plus sûr de faire attention 
aux jours hippocratiques; une crife annoncée par le 
pouls le quatrieme jour , par exemple, ne manque pas 
d'arriver le feptieme, lorfque la nature n’eft point 
dérangée par quelque accident, ou par linopportu- 
té des remedes. Alorsle pouls conferve fans altéra- 
tion fon caractere critique , déterminé pendant plus 
d'un jour; fi au contraire la crife fe trouve retardée 
par quelque événement, ce délai fe marque fur le 
pouls ; la modification critique , auparavant conf- 
tante & continuelle, fe perd par intervalles, ne pa- 
roit pas du tout pendant quelque tems ; alors il faut 
attendre la crife vers le féptieme jour, à compter de 
celui auquel Les pulfations critiques fe font montrées 
pour la premiere fois; lorfquele pou/s fe trouve com- 
pofé, qu'il précede plufieurscrifes, 11 eft rare que ces 
différens caraéteres {oient également décidés & uni- 
formément mêlés ; fi cependant cela fe rencontre, ces 
diverfes crifes fe feront en même tems. Il eft plus or- 
dinaire que lorfque deux pos excréteurs paroïflent, 
il y en ait un qui foit plus fort, plus fenfible, plus 
conftant, qui ait fes intervalles plus courts, 6:c. alors 
il faut attendre la premiere évacuation qu'indique 
ce pouls , elle aura lieu quatre ou fept jours après, 
fuivant que les caraéteres feront plus ou moins mar- 
ques & continuels. 

5°. Enfin, pour donner au prognoftic qu’on por- 
tera en conféquence du poy/s le plus haut degré de 
certitude , 1lfaut y Joindre les fignes qu’on peut tirer 
des autres phénomenes, vis wr1tz major. Le médecin 
qui réunira ces connoïflances , aura unavantageinfini 
fur celui qui, n'ayant pas pû ou voulu s'exercer à {ai- 
fir les différentes modifications des pouls , fera obligé 
de s’en tenir à d’autres fignesfouvent peu lumineux, 
& quelquefois fautifs , ou , ce quieft encore pis, n’en 
confultera aucun, n'ayant d’autre regle qu’un empi- 
rifme hardiêt une aveugle routine. 

Caufes du pouls. Uniquement occupé à raflembler 
des faits , & à établir des regles pratiques, M. Bor- 
deu a prefque entierement négligé la partie théori- 
que, létiologie du pouls ; perfuadé qu'on ne peut 
parvenir à la connoiffance des caufes que lorfque les 
faits font généralement connus , très-multipliés, & 
furtout bien conftatés. Il na pas jugé à-propos de 
mettre au jour cette branche curieufe & intéreflante 
de fon fyftème, &c quieftfouvent néceffaire pour ex- 
citer les petits efprits quine veulent croireque cedont 
ils voient , ou croient voir la raifon. Il fe contente 
de faire obferver que tous les faits fur lefquels porte 
fa doûrine font abfolument inexplicables dans Îles 
théories ordinaires des écoles , qui ne font pas non 
plus trop conformes aux lois incertaines généra- 
lement adoptées de la circulation du farg , & qu’en- 
fin on doit en chercher la caufe dans la fenfibilité des 
nerfs , du cœur &c des arteres ; dans l’afion propre 
particuliere de chaque vifcere , dans l'influence deé- 
terminée de chaque partie fur les organes de la cir- 
culation par le moyen des nerfs. Le pouls, ditl, 
doit être mis dans la clafle des fonétions dans lefquel- 
les le mouvement eft évident , & le fentiment moins 
évident ; chaque organe étant fenfible à {a maniere , 
& ne pouvant exercer fes fonétions , furtout d’une 
maniere un peu forcée , fans faire quelqu'impreffon 
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ur le genre arteriel & veineux, ainfi que fur tout le 
{yffème nerveux; 1left évident que chaque organe 
doit faire dur le pouls uñe 1mprefñon particuhere : 
cette imprefhon fera prefque infenfble, comme dans 
l’état naturel, lorfque l’organe ne fera pas plus agité 
qu’à l'ordinaire ; elle fera au contraire très-évidente, 
comme dans l’état d’un efort critique , lorfque l’or- 
gane fera,gené dans fes fonéhions , &t fera quelqu’ef- 

fott extraordinaire. Recherches [ur Le pouls. 

Réflexions Jur la doëtrine de M. Bordeu fur le pouls. 
1°. Sur les différences 6 les préfages. On doit s’être 
apperçu par l’extrait que nous venons de donner de 
cette doctrine, qu'elle n’eft qu'une colleétion , une 
fuite, un enchainement de faits. C’eft {ur ce fonde- 
meht fohde qu’elle eft fondée , établie ; ainfi donc à 


l'abri de toute difcuffion théorique , elle ne peut être 


cimentée, étendue, ou reftreinte & détruite que par 


de nouveaux faits conformes ou contradiétoires. Les 


avantages qu'on peut en retirer dans la pratique ne 
font pas équivoques : cependant cette doétrine dès 
qu’elle a été publiée, a efluyé des contradiétions, 
excité des clameurs : eh ! quelle découverte intéref- 
fante na pas fait bourdonner les frélons , fifler les 
ferpens de l'envie? Plufñeurs parmi les médecins, 
pouflés par différens intérêts, ont renouvelle les 
fcenes ridicules qu’ils ont déjajoué avec tant d’indé- 
cence lors de la découverte de la circulation du fang, 
de l’antimoine , du quunquina, 6c. Les uns ontat- 
taqué la vérité des faits ; d’autres, forcés par le nom- 
bre & l’efprit des témoignages d'en reconnoitre l’au- 
thenticité, ont nié les avantages ; mais tel eft em- 
pire de la vérité, qui reçoit un nouvel éclat, & que 
{es fondemens s’affermiffent par les efforts impuiffans 
qu’on fait pour les renverfer: cette doétrine prou- 


vée par des faits inconteftables , pouvoit tirer un. 


nouveau genre de preuves des critiques qu’on en a 
faites ; elles fe font prefque toutes réduites à des cla- 
meurs vagues, à des murmures fourds, à des traits 
lancés dans l’obfcurité de la nuit, dont on pourroit 
rougir, fi on ne s’étoit ménagé l’indigne fubterfuge 
de pouvoir les défavouer : combien perdroient-elles 
encore de leur poids ces critiques , fi on remontoit 
à leur fource ; on les verroit diétées par la jaloufe, 
attribut trop ordinaire, opprobre aviliffant d’une 
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profeffion noble , qui, fi elle wetoit pas infedtée de 
cet affreux venin, rendroit, fuivant l’expreffion d’un 
ancien, ceux qui l’exercent femblables aux dieux; 
pat l’orgueil qui croît, ou veut ne rien ignorer, & 
qui eft choqué du rôle d’écolier , qu'il fudroit re- 
commencer ; par la parefle, qui aime mieux nier 
qu’approfondir ; par l’enthoufiafme outré pour les 
dogmes anciens; par un aveugle efprit de parti, &c. 
Il y a des médecins très-éclairés , qu’il faut bien fe 
garder de confondre avec les précèdens, qui, faute 
d’occafon d’avoir pu s’aflurer par eux-mêmes de la 
vérité & des avantages de cette doëtrine , ne peu- 
vent pas s’y conformer dans le cours de leur prati- 

ue, mais ils gardent le filence : ils ne s’avifent point 
de prononcer, encore moins de blafphémer contre 
une chofe qu’ils ignorent , ils encouragent plutôt à 
fuivre ce genre d’obfervation ceux qui font à portée 
de les faire, ceux qui fréquentent les hôpitaux, qui 
voient un grand nombre de malades, cette conduite 
eft très-prudente & défintéreflée, 

Les faits qui font la bafe de cette doétrine font af- 
fez prouvés par l’autorité de celui qui les apporte : 
on ne peut les nier fans convaincre, ou, ce qu’on 
fait plus fouvent & plus injuftement, accufer de men- 
fonge l’auteur qui les a obfervés, & qui en eft lui- 
même garant; mais comme les faits deviennent moins 
étonnans &t plus croyables à mefure qu’ils font plus 
fréquens & atteftés par un plus grand nombre de 

erfonnes ; nous JOignons à cette autorité refpeéta- 
ble celle de Galien, qui a fait, comme nous l’ayons 


vu, des obfervations conformes :; celle de Profser, 
Alpin, de prefagiend. vis. 6 mort. lib & cap. x. 
de Wireus apud Georo. hont. fin. ohferv. med. jingul. 
lib. XI, obferv. 8. &t d'un grand nombre d’autres. 
médecins 1, fans avoir aucuneidée de la valeur du 
pouls pour la prédiftion des crifes, ont décrit fes gas 
raéteres à l'approche d’une évacuation critique, tels 
qu'on les oblerve communément aujourd'hui , &c 
qu'ils ont été expofés : ici fe préfentent le témoi- 
gnage de dem Solano , de Nihell, de huit ou dix, 
médecins efpagnols , & de plufèurs perfonnes de, 
confidération, obfervar. nouv. & extraord. fur Les cri 
Jes., &c. celui de l'illuftre M. de Sénac différer. 
Jur des crifes ; celui de M..Lok, médecin anglois, qu# 
rapporte plufieurs obfervations fur le pouls interaite, 
tent, figne de diarrhée critique , dans ain traité an. 


. gloïs.dont on eft aétuellement occupé à enrichir la 
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France ; toutes ces obfervations confirment engéné. 
ral la folidité êc la vérite du fyflème.; mais ladoër:+ 
ne de M. Bordeu eft plus:particulierement conitatée 
par les témoignages publics, & Les obfervations de, 
MM. Michel & le Camus. Voyez leurs ouvrages cités, 
par les faits rapportés dans une des thefes {outenues 
cette année en 1760 pour la difpute d'une chaire dæ 
profeffeur dans la célebre univerfité de Montpellier; 
je ourroïsjomdreicitoutes les obferyations dont Jar 
été témoin oculaire, ou qui m'ont été communiquées, 
par des perfonnes dignes de foi, Je n’ajouterai plus. 
qu'un mot fur celles que j'ai eu occañon de faire 
moi-même pour répondre à quelques perfonnes qui, 
ayant diffingue dès le premier pas quelques carac+ 
teres faciles à faifir , {e font rebutées de la diféculté 
qu’elles ont trouvées à appercevoir ceux qui étoient 
plus compofés , & les ont regardé comme des divi- 
fions arbitraires, produétions frivoles d’un eiprit 
abufe. Dès que l’ouvrage de M. Bordeu parut, un 
profeffeur illuftre de Montpellier, le célebre M. de 
Lamure, me confeilla de le lire | & d’eflayer cette 
méthode aux hôpitaux que je fréquentois ; il m’aflu- 
ra que dans le cours de fa pratique ordinaire il avoit 
obfervé plus d’une fois Le pouls intermittent précéder 
les diarrhées critiques ;je m'empreflai de vérifier des 
obfervations qui me parurent importantes & dou- 
teufes ; je ne tardai pas à me convaincre de la vérité. 
de quelques unes, je faifis en peu de jours le pouis 
peétoral, & je vis bientôt avec une extrème plaïfir 
furvenir les crachats annoncés par Le pouls ; je fis les 
mêmes obfervations fur le pouls nafal 8 fur l'intef- 
tinal ; il m'a paru que ces trois efpeces étoient les 
plus aïfées à diftinguer ; je voyois toujours avec {a- 
tisfation mon pronoftic fe vérifier exaétement ; je 
rendis plufeurs jeunes médecins témoins de la juf- 
tefle de mes prédiétions ; il me fallut un tems beau- 
coup plus confidérable pour bien faifir les pouls fto- 
macal, de la fueur , des urines, 6c. 8 les pouls com- 
pofés & compliqués ; quelques pronoftics que je ha- 
fardai avec ce peu de connoïffance , & qui ne fe vé- 
rifioient pas, me décourageoient beaucoup ; je défef- 
perais prefque de parvenir à quelque chofe de pofñ- 
tif &c de certain; Je n’étois pas éloigné de croire 
qu'il y avoit beaucoup plus d’ideal que de réel dans 
ces derniers caracteres , & peu s’en fallut que jen’a- 
bandonnafle entierement l'ouvrage ; cependant par 
le moyen des pouls fimples , que je connoïffois bien, 
je fafois fouvent de nouvelles prédiétions qui fe ren. 
controient très-juites ; elles me convainquirent que 
le peu de fuccès que j’avois dans les autres cas, de- 
voit plutôt être attribué à mon impéritie qu’au défaut 
de la méthode ; la fuite confirma mon opinion, & 
juftifia ma façon de penfer ; je fuis venu à-bout par 


un travail aflidu, que je continue tous lesjours, à {ais 


fir prefque tous les caraéteres des pouls critiques, 
compofés & compliqués. Avec un peu moins de 
conftance & de courage, j'eufle peut-être été inju£= 
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te, j'eufle ridiculement, comme tant d’autres, op- 
pofé mon inexpérience à des faits pofitifs, & con- 
damné des chofes que je ne connoïflois pas. Je puis 
au contraire oppofer ma propre expérience foit à 
ceux qui ne conviennent pas des faits, foit à ceux qui 
piétendent que la pratique de la médecine ne peut 
en retirer aucune utilité ; la forme de cet ouvrage & 
la longueur déja excefive de cet article , m’empé- 
chent d’entrer dans le détail des obfervations que 
j'ai faites , ou dont j'ai été témoin , elles pourront 
être la matiere d’un ouvrage particulier. 

À l'expérience , j'ajoute encore un raifonnement 
fort fimple & décifif contre ceux qui ont l’inconfé- 
quence de reconnoïtre la vérité de cette doëtrine, 
& d’en défavouer les avantages. On ne fauroit dif- 
convenir qu'une maladie eft d’autant plus facile à 
guérir, ou àtraiter qu'elle eft mieux connue, que 
les maladies aiguës fébriles n’étant autre chofe au’u- 
ne agitation plus grande dans les humeurs, ou dans 
les vaifleaux , ou dans les unes & les autres , ou 
tendent à rétablir, ou fuppléer les excrétions dont 
le dérançement les a excitées, que cette agitation, 
effort de la nature, fuite de l’organifation animée de 
notre machine , ne peut cefler fans qu’il fe fafle une 
évacuation critique : peut-on après cela contefter 
l'utilité d’un figne qui difipe l’obfcurité répandue 
fur bien des maladies, qui dévoile la marche de la 
nature, qui indique le temps le plus propre pour 
l’exhibition des remedes, qui en détermine la quali- 
té, qui annonce la terminaifon des maladies, qui 
fait connoître d'avance & l'évacuation prête à fe faire 
& le couloir par lequel elle aura lieu : or, quel mé- 

ecin, mum de ces connoïflances , n’opere pas eff- 
cacement, & ne prédit pas avec fureté, travaillant 
en même terms à la fanté du malade, & à fa propre 
réputation. Suivons-le au lit des malades, interprete 
& minaitre de la nature , dont il a fu pénétrer les 
myfteres , éclairer la marche , qui connoît fon pou- 
voir & fa maniere d’agir,fon but à les moyens qu’elle 
prend pour parvenir , 1l ne voit dans [a maladie la 
plus orageufe, qu’un travail forcé de la nature ; il 
fait féparer les accidens les plus capables d’en impo- 
fer du fond de la maladie, par le peu de changement 
qu'ils font fur le pou/s ; il fuit la nature pas-à-pas, 
modere fes efforts trop violens , les augmente quand 
ils font foibles , sl voit de loin la mort déja décidée, 
il ne Paccelere pas par des remedes déplacés, fi la 
nature ménage une terminaifon heureufe , il en eft 
inftruit d'avance, 1l la rend plus facile , plus füre & 
plus heureufe , en préparant les voies , difpofant les 
vaifleaux , & follicitant doucement les humeurs vers 
les organes qui doivent être le fiege de l’excrétion 
indicatoire ; Les malades bientôt hors de danger, fans 
éprouver les langueurs ennuyeufes d’une pénible 
convalefcence, {ont tout auflirôt bien portans;ils paf 
{ent rapidement des horreurs de la mort & de la 
maladie aux délices de la vie & de la fanté ; il me 
feroit facile de relever ce tableau, qui n’eft point 
chargé par Le contrafte de celui que préfentent les 
médecins qui, fourds à la voix de [a nature, qu'ils 
ne connoïffent pas , négligent les moyens les plus 
aflurés pour s’inftruire de {a marche , ne voyant dans 
les maladies que l’aflemblage effrayant des fymptô- 
mes dangereux qui leur paroïffent tendre manifefte- 
ment à la deftruétion du principe de la vie ;interdits 
& tremblans ils fe hâtent d’arracher l’épine fatale qui 
caufe tous ces accidens, ils n’oublient rien ; donnent 
remedes fut remedes , & redoublent à chaqueïnftant 
fans choix & fans confidération des effortsinutiles ou 
pernicieux ; femblables à ces perfonnes qui, prétesà 
ie noyer,tâchent par la multiplicité de leurs mouvé- 
mens, d'échapper à une mort prochaine; ils fe débat- 
tent en vain; leurs efforts , peu modérés 8 mal di- 
rigés , ne fervent qw'à les afoiblir,, &c à les précipi- 
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ter plutôt : par cette pratique aveugle, par ces re- 
medes donnés fans indications, ces médecins tantôt 
diminuent la force d’une fievre néceflaire , tantôt 
détournent la nature d’une métaftafe falutaire , fou- 
vent fufpendent des excrétions critiques & décifives, 
pour en procurer d’autres qui font indifférentes ou 
nuifibles. Les morts qui fuccedént en foule, devien- 
nent, pour celui qui fait en profiter, l’école la plus 
avantageufe , mais horrible, où il ne s’éclaire qu’en 
gémiflant. 

La doëtrine du pouls fait revivre les droits de la 
nature,rappelle la vraie médecine d’obfervation, ap- 
puyée fur les crifes, & pratiquée avec tant d'éclat 
par le grand Hippocrate, Un des plus finguliérs re- 
proches qu’on lui ait fait, & quien eft un éloge très- 
flatteur , eft d'empêcher qu’on ne donne beaucoup 
de remedes ; on ofe avancer, pour en faireun crime, 
que les recherches {ur le pouls, quelquefois obftures , Jou- 
vent inutiles, font auffi capables d'arrêter Je médecin 
dans fes opérations. Voyez le rapport de la faculté de 
Médecine de Paris, joint à l'ouvrage cité de M.le Camus. 
Eh? que peut-il arriver de plus heureux À un méde- 
cin que d’épargner au malade le défagrément , l'in- 
commodité & les fuites fâcheufes d’un remede dé- 
goutant,fatiguant,très-fouventinutile, & quelquefois 
pernicieux , & de s’épargner à foi-même les plaintes 
à les reproches du malade, lesmurmures des parens, 
les clameurs des amis & les remords defa confcience, 

2°. Sur les caufes, L'impoffibilité de comprendre 
comment Le pouls pouvoit fe modifer diverfement 
par Paëtion des différens organes, a fait douter plu- 
fieurs perfonnes de la vérité de cette doëtrine, & les 
a détournés de cette étude, Etrange façon de penfer, 
de fonder la nullité de faits bien atteftés fur le défaut 
apparent de raifons qui les étayent ! On a cherché 
inutilement des explications dans la théotie ordinaire 
des écoles extrèmeiment bornée, abfolument infu&- 
fante ,-& même contraire dans le cas préfent. M. 
Flemming a effayé de pliér cette dofrine aux idées 
d'économie animale reçues ; mais il n’eft pas poffble 
de fe contenter des abfurdités qu’il débite là-deflus. 
Qu'on en juge par un exemple, par l'explication très- 
obfcure qu'il donne du pouls intermittent : il dit que 
« l’intermittence a lieu, lorfque pendant une con- 
» traétion du fyftème artériel,le finus veineux & l’o- 
» reillette droite tardant trop à fe remplir, à être 
» diftendues, ne peuvent dans Le tems aecoutimé 
» fe vuider dans lé ventricule correfpondant , d’où 
» naît un retardemenñt dans fa contraion , & par 
» conféquent une diftance plus grande dans les pul: 
» fations,qui conftitue le pos intermittent ; lorfque 
» la nature médite 8c fäit effort pour opérerun de: 
» voiement critique, les hutneurs fe portent abon- 
» damment des vaifleaux fanouins dans les Fympha- 
» tiques ou fereux, quis’ouvrent en très-grandnom- 
» bre dans la furface intérne très-étendue-des intef- 
» tins , d’où il arrivé que les vaifleaux fanguins font 
» moins pleins que le finus veineux & l'oreillette 
» droîte, ne font pas rémplis, diftendus &cvuidés dans 
» le même tems : ce qui oécäfionne le tétardément 
# dans la contraétion du cœur & des arteres, ou l’in- 
» termittence. Plus les humeurs qui abordent aux in2 
» teftins font abondantes, plus auffi l’intermittence 
» fera durable & fréquente: ce qui eft très-Conforme 
» aux obfervations de Solano ». de Francife"Solani 


ainvent.circa arter. puif. &tc:programma in quo ex fe- 


cuhdrecépt.in æconom. animal. leges folvuntur & expli- 
cantur. L’explication que donne Chirac, &'après 
lui un grand'nombre d'auteurs, delintermittence du 
pouls; fondée {ur les divers: désrés de groffiéreté des 
différentes portions du fang } n'eft pas moins faufle 
ëc ridicule/ Maïs on devroit favoir 1°.-que dés faits 
pour être inexplicables ; ne foût pas moins certains, 
qu'il'atrive fouvent au vrai den’être pas vraiflembla 
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ble. 2°. Que fouvent ces faits font inexplicables , 
parce qu'on fe fert des principes faux & peu féconds. 

Il ne feroit pas difficile de prouver la poffibilité &r 
la vraiflemblance des faits énoncés; on n’a qu’à bien 
comprendre le peu de mots qu’on a dit fur les caufes 
du pouls ; il faut pour cela , dépouillant tous les pré- 
jugés fcholaftiques,ceffer de regarderavec les mécha- 
niciens & les boërrhaaviftes, Le corps humain de mê: 
me que celui des animaux, comme une machine 
brute, où toutes les attions & les parties font indé- 
pendantes les unes des autres, où tous les mouve- 
mens ifolés s’exécutent mollementpar des puiffances 
inanimées; tout doit changer de face; le corps ne 
doit paroïtre que comme un affemblage infini de pe- 
tits corps femblables , également vivans , également 
animés, qui ont chacun une vie, une aéion, une 
fenfbilité, un jeu 8 des mouvemens propres & par- 
ticuliers , & en même tems , une vie, une fenfhbi- 
lité, &c. communes & générales. Toutes les parties 
concourant chacune à leur façon , à la vie de tout le 
corps, influent réciproquement les unes fur les au- 
tres, & fe correfpondent toutes; chaque partie fait 
reflentir aux autres fa fanté ou fes dérangemens ; tel 
eft l’homme fur lequel on doit examiner l'influence, 
la fympathie mutuelle, les rapports réciproques des 
différentes parties, les départemens, 6. alors rien 
de plus naturel que Paétion de toutes les parties fur 
le fyftème vafculeux , organe fi étendu & fi impor- 
_ tant; dans l’état de fenté, chaque partie agiffant éga- 
lement, il en réfulte une aétion combinée uniforme, 
&T qui ne tient d'aucun vifcere en particulier; mais 
fi un organe vient à fe déranger, dès-lors il y a ma- 
ladie ;fon a@tion fur le pou/s eff différente de ce qu’elle 
étoit auparavant, moindre ou plus forte, le pouls 
change, & cette variation eff le tableau &c la mefure 
du dérangement qui l’a excitée. 

C’eft une opinion & une erreur communes, à mon 
avis, que la dilatation de l’artere eft dûe au fang 
pouflé par le cœur qui en écarte les parois jufqu’à 
un certain point, les diftend , & les excite à la con- 
tra@tion ; il me paroït plus naturel de croire que la 
contration des arteres eft leur premier mouvement, 
& que la dilatation n’eft que la fin ou la ceffation 
de ce mouvement , & l’état de relâchement de l’ar- 
tere; pour s’en convaincre, on n’a qu’à comparer 
les.arteres aux autres mufcles , & particulierement 
au cœur ; On n’a qu'à faire attention que, quoique 
les arteres foient vuides, fi elles fontirritées , furtout 
intérieurement, par quelque agent phyfique ou mé- 
chanique , elles fe contraétent auffi-tôt, & fe relà- 
chent enfuite, ou fe dilatent,. & continuent ainf 
pendant quelque tems cette alternative de contrac- 
tion & de dilatation. Le même phénomène s’obferve 
fur un cœur détaché, d’où il faut conclure que les 
arteres ne {ont que des efpeces de cœur alongé, que 
le fang pouflé dans leur cavité ne produit d’autre 
effet que celui d'irriter leurs parois , d’en exciter la 
contraétion, qui venant à cefler , eft fuivie du relä- 
chement & de la dilatation; qu’ainf , comme Galien 
Va penfé, les arteres reçoivent le fang, parce qu’elles 

fe dilatent, & ne fe dilatent pas parce qu’elles le re- 
_ çoïvent;que les contraétions des arteres font comme 
celles du cœur , les vraies caufes du mouvement du 
fang, de quelque façon qu’il fe faffe ; filon veut {e for- 
merune idée de la maniere dont les vifceres concou- 
rentau mouvement & aux contractions des arteres, 
&z comment ilsle font varier, qu’on imagine des cor- 


des quipartant de chaque vifcere , de chaque partie ! 


confidérable, viénnent aboutir à un artere; de laten- 
fion uniforme de toutes ces cordes réfulteraun effort 
combiné auquel lartere obéiflant exécutera fes mou- 
vemens avec uniformité. Si l’on fuppofe à. préfent 
qu'une de ces cordes tire avec plus oumoins de force, 
équilibre fera détruit ,il arrivera néceflairementun 


changement dans l'effort des autres cordes; elles ti- 
reront plus ou moins; comme chaque vifcere a fon 


méchanifme particulier qui lui eft propre , le plusou 
moins de tenfon qu’il imprimera à fa corde, fera 


* marqué différemment fur l’artere qu’un autre déran- 


ement, & ce même vifcere fera fur Le pou/s un effet 
dérens, fuivant lefpece d’altération qu’il éprouve: 
ra ; telles font les variétés du pouls qu'un obferva- 
teur habile eflaye de faifir, & dont 1l vient à bout 
par un travail afidu , de reconnoître Porigine ; ces 
cordes que nous avons fuppofées , ne font :point 
étrangeres ; transformez-les en nerfs, &c vous aurez 
une idée de la plüpart des dérangemens de l’écono- 
mie animale, qui font tels que la tenfion d’une par- 
tie eft produite par le relâchement d’une autre: vé- 
rité lumineufe qul eft bien important de ne pas per- 
dre de vue dans la pratique. 

Nous ne pouflons pas plus loin ces explications + 
ce que nous avons dit peut fufire à ceux qui veulent 
entrevoir la raifon des faits avant de les croire. Nous 
avouerons qu'on ne peut pas expliquer d’une manie- 
re auf fatisfaifante, pourquoi une diarrhée eft pre- 
cédée du pouls intermittent plutôt que du dicrote, 
pourquoi 1l éft dicrote dans l’hémorragie du nez plu- 
tôt que Phépatique,éc. Ceux qui voudront s’exercer 
à fuivre ces détails curieux, trouveront des princi- 
pestrès-lumineux & féconds dans le nouveau plan 
d'économie animale publié depuis quelques années 
par un médecin célebre ; ils font expofés dans deux 
ouvrages excellens, dont l’un a pour titre : Specimer 
noyimedecine confpeëlis, & l’autre : Idée de l’homme 
phyfique & moral. On peut auffi confulter fur cette 
matiere dans ce Diftionnaire /es articles EGONOMIE 
ANIMALE & SPASME. Nous nous hätons de terminer 
un article déjà fort étendu ; nous prions le letteur, 
quine manquera pas de trouver qu'ila pañlé dejuftes 
bornes, de confidérer que la matiere que nous avions 
à traiter, étoit négligée , peu connue, prefque neu- 
ve: qu’elle eft le fujet d’une découverte importante, 
trés-avantageufe à l’humanite , l’objet des clameurs 
&c des contradiétions : que c’eft d’ailleurs un des plus 
vaites fujets de la Médecine, auquel tous les autres 
points fe rapportent : qu’on y a en conféquenceren- 
voyé un grand nombre d'articles de ce Dittionnaire, 
& qu’enfin nous n’avons pas eu le tems d’être plus 
coutts. (7) 

POUMON, (Anatomie. ) c’eft une partie du 
corps humain , qui eft compofée de vaifleaux & de 
véficules membraneufes, &c qui fert pour la refpi- 
ration. Voyez RESPIRATION. 

Les poumons font divifés en deux gros lobes par 
le médiaftin, & chacun de ces lobes, en d’autres 
moindres. Le gros lobe droit eft quelquefois divifé en 
trois ou quatre , par lemoyen de certaines fciflures 
qui vont du bord antérieur au bord poftérieur. Le 
gros, lobe gauche eft divifé en deux pour l'ordinaire; 
mais en examinant de près ces grands lobes, on voit 
qu'ils fe partagent en lobules fort petits , irréguliers 
& très-diftinétementféparés , lefquels font environ- 
nés d’une fubftance cellulaire qui en fait la fépara- 
tion, & qui peut fe gonfler. 

Lorfque ces gros lobes font gonflés, le poumon 
de l’homme reffemble affez à celui des différens ani- 
maux qui font expofés dans les boucheries. Voyez 
nos PL anatom, & leur explic. Voyez auffi LosE & 


LOBULE. 


,- La fubflance des poumons eft membtaneufe , étant 


compofée d’une infinité de cellules où véficules, 
qui femblent n'être autre chofe que des expanfons 
des membranes des bronches , auxquels elles font 
fufpendues comme des grapes de raifin, tellement 
qu’en foufilant dans l’un des rameaux des bronches, 
les cellules ou véficules qui lui appartiennent, fe 


gonflent ; tandis que les autres qui ne lui appartien- 
ment 


POU 


nent pas, demeurent flafques & dans le même état. 
Voyez BRONCHES. 

Ces pelotons de véficules font appellés lobules in- 
terres , nom quiles diftingue des moindres lobules 
dont nous avons parlé. Entre ces lobules internes 
ferpentent les ramifications des arteres & de la vei- 
ne pulmonaire. Les plus gros troncs marchent dans 
les interftice® cellulaires, reçoivent les vaifleaux ace 
ils jettent de tous côtés des ramiñications qui for- 
ment autour des cellules un réfeau admirable décrit 
par Malpighi. Ces efpaces font outre cela remplis 
par des membranes qui viennent des lobules, &c 
dont les unes font paralleles, &les autres difpofées 
en angles, Ces lobules fe découvrent & {e dévelop- 
pent d'eux-mêmes très-exaftement , fi lon met À dé- 
couvert les gros rameaux des bronches, & qu'on 
fouffle dans les moindres. Alors chaque lobule qui 
appartient à un de ces rameaux, fe sonflera, & fe 
-féra remarquer diflinétement dans route fon étendue. 

Toute la fubftance des poumons eft recouverte 
d'une membrane que l’on regarde comme une pro- 
duétion de la plevre, & que l’on peut partager en 
deux lames ; lune externe, qui eft mince, life & 
nerveufe ; l’autre interne, qui eftun peu plus épaifle 
êt plus inégale , & qui eft principalement compofée 
des extrémités des vaifleaux &c des véficules, dont 
lPimpreflion y forme de petits enfoncemens qui la 
font reflembler à un rayon de miel. Quelques-uns 
aflurent que cette membrane a une infinité de pores 
tellement difpofés, qu'ils abforbent aifément les hu- 
meurs qui fe trouvent dans la cavité de la poitrine, 
ët n’y laiflent rien échapper ; mais cela paroît très- 
peu fondé. 

Les vaifleaux des poumons font l’artere & la veine 
pulmonaire , l’artere & la veine bronchiale, & les 
vaiffeaux lymphatiques. De ces vaifeaux les uns 
font propres, & les autres communs, pat rapport à 
Vufage dont 1ls font au refte du corps. Les communs 
font l’artere &c la veine pulmonaire, & les vaifleaux 
lymphatiques. Les propres font l'artere & la veine 
bronchiale, Voyez BRONCHES , BRONCHIALE s 
PULMONAIRE. 

Les poumons ont un grand nombre de nerfs qui 
viennent du tronc de la huitieme paire & du nerfin- 
tercoftal, &c qui fe diftribuant dans toute la fubftan- 
ce des poumons , embraflent les ramifications des 
bronches & des vaifleaux fanguins. Willis affure auf 
que les véficules pulmonaires ont des fibres mufculai- 

res ,afin de pouvoir fe contraéter davantage dans l’ex- 
piration ; mais d’autres nient ces fibres mufculaires. 
 Diemerbroeck obferve que les véficules n’admettent 
pas feulement l'air , maisauffi d’autres matieres plus 
groffieres ; &il cite pour exemple deux afthmatiques 
qu'il ouvrit. L'un étoit un tailleur de pierre , qui 
avoit les véficules des poumons fi remplies de pouf- 
fiere, qu’en les ouvrant le fcalpel entroit comme 
dans un monceau de fable, L'autre étoit un tapiffier 
dont les véficules étoient remplies d’une poufñiere 
fine ou d’un duvet. Voyez AsTHMe. 

Polype des poumons , voyez Po yPe. 

Poumon. On vient de lire la frudure admirable 
des poumons , & l'on a découvert dans ce fiecle leurs 
vaifieaux lymphatiques': cette partie eft expofée 

.comme les autres à des jeux de la nature. M. Def 
landes écrivit de Breft en 1718 à l'académie des 
Sciences , qu'il avoit vû ouvrir le corps d’un jeune 
homme de 27 ans, très -bien fait, & d’une bonne 
confütution, à qui l’on avoit trouvé CINQ poumons , 
ou plütôt cinqlobes du poumon, dont trois par con- 
iéquent étoient furnuméraites. Ils étoient tous revé- 
tus de leur membrane commune , & couchés les uns 
- fur les autres fans aucune adhérence ; de forte qu’on 
les fépara facilement & fans rien déchirer, Les trois 
lobes furnuméraires ne différoient point en groffeur 
Tome XITI, 
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des deux naturels ; deux des furnuméraires étoient 
couchés fur la partie fupérieure du grand lobe gau- 
che, &c Le troifieme fur le lobe droit. 

Le poumon eft une partie bien délicate : en voici 
la preuve, Une femme de $7 ans ayant avalé un pes 
tit brin de paille de chanvre en brifant du chanvre 
fur une bancelle pour en féparer les chenevotes , fut 
faifie peu de tems après d’une toux douloureufe oc 
d’une extrème-dificulté de refpiret & de parler. Elle 
fe fentoit continuellement le gofer picoté , mourut 
en moins de trois jours, & l’on trouva le brin de 
paille dans l’intérieur de la premiere fubdivifion des 
bronches qui fe diftribuent à l'entrée du lobe du pou- 
mor, Ïl étoit fitué tranfverfalement comme une barre 
dans la bronche, au-deflus de la divifion , fiché de 
maniere qu’il en piquoit par fes deux pointes les pa- 
r0is internes. L'irritation continuelle qu'il caufoit à 
des parties d'un fentiment très-vif & très exquis , 
enflanima le poumon , qui en portoit effedivement 
toutes les marques, les autres vifceres étant parfai- 
tement fains. 

J'ai vu un cas femblable, & qui ne fut pas moins 
trifte. Un étudiant du college de la Trinité à Cam: 
bridge , fe promenant avec fes amis, & pañlant au 
nulieu des blés, prit un épi d'orge , le mit plufeurs 
fois dans fa bouche, d’où enfin il ne put plus Le reti- 
rer; l’épitomba dans Le larynx, caufaau jeune homme 
une toux convulfive &c une irritation f grande dans 
les bronches, qu’il en mourut au bout de 24 heures, 
fans qu'il fût poffible de lui donner aflez prompte- 
ment les fecours néceflaires. ( D, J.) 

POUMON des animaux , ( Phyfcolog. ) Les animaux 
terreftres ont des poumons charnus ; Les amphibies 
des poumons membraneux ;: & les oïfeaux des POU= 
mo7S en païtie charnus & en partie membraneux , 
fans parler de la ftruéture des Poumons particuliers 
aux infeétes, & des ouies des poiffons >. Qui peuvent 
pafler pour une efpece de poumon. 

Les poumons des animaux terreftres fervent parti- 
culierement à la circulation du fang , en contribuant 
à lPattion qui le fait pafler d’un des ventricules du 
cœur à l’autre au-travers des poumons; & ces poumons 
paroïfient charnus,étant toujours fort remplis de fang. 

La feconde efpece de poumons, qui eft celii des 
amphibies , tels que font les tortues , les ferpens, les 
falamandres, les crapauds, les grenouilles , ne donne 
aucun paflage d’un des ventricules du cœur à Pautre; 
le paflage {e fait au-travers des parois qui féparent 
les ventricules l’un de Pautre. Le pozmor membra- 
neux de ces animaux ne leur fert guere qu’à foutenir 
leur corps dans l’eau, 

Le poumon des oïfeaux fert à la circulation du fang, 
de même que celui des animaux terreftres ; mais il eft 
divifé en deux parties, dont l’une paroît charnue 
comme aux animaux terreftres ; l’autre eft tout-À- 
fait membraneufe , & formée en plufieuts grandes 
veffies. L’ufage de cette partie membraneufe eft de 
fuppléer au défaut des mufcles du bas-ventre, qui 
{ont très-petits dans les oifeaux, à caufe de la gran- 
deur de Pos de la poitrine , pour donner Origine aux 
grands mufcles qui remuent Les aîles, 

Lorfque la poitrine des oifeaux eft retrécie dans 
l'expiration , tout l’air dont elle eft d’abord remplie 
ne fort pas au-dehors par l’âpre-artere, maisilarrive 
que par la compreflion de la poitrine une partie eft 
pouñlée dans le bas-ventre , où elle remplit de gran- 
des veflies qui y font enfermées. De même lorfque 
dans Pinfpiration leur poitrine eft élargie, elle ne re- 
çoit pas feulement l'air de dehors , mais elle reçoit 
auf celui quia été envoyé dans les veflies du bas- 
ventre ; ce qui fait que le bas-ventre fe dilate lorfque 
la poitrine s’étrécit. 4e 

Cette méchanique particuliere de la refpiration 
des aifeaux , peut être entendue par les SES des 
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forges , qui femblent avoir été faits à limitation des 
organes de la reipiration des volatiles ; car ces fouf- 
flets ont une double capacité pour recevoir Pair: la 
premiere eft celle de deffous, qui reçoit l'air lorfque 
le foufflet s'ouvre ; & cette capacité repréfente les 
sflies de la poitrine : la feconde capacité ef celle de 
deflus , qui repréfente les veffies du bas-ventre. En 
effet, lorfque la capacité inférieure eff retrécie par 
la compreffion du foufflet, Pair qu’elle a recu entre 
par un trou dont elle eft percée , & païfe dans la ca- 
pacité fupérieure , enforte que l’air pouflé fortement 
élaroïit cette capacité , en faifant foulever le volet de 
deflus , parce que ce trou étant dans le volet du mi- 
lieu , fait l'office du diaphragme entre les deux capa- 
cités qui compofent le foufilet : ces capacités ne dif- 
ferent de celles des veflies du poumoz des oïfeaux, 
que par leur fituation ; la capacité des veffies qui re- 
coivent l’air de dehors, font dans la partie fupérieure 
aux oïfeaux , au lieu qu’elle eft dans la partie infé- 
rieure dans les foufflets des forges. | 
Au lieu de poumons , les poifons ont des organes 
que les Anatomiftes appellent #ranchies , & qu’on 
nomme en françois owes. Ces organes font comme 
des feuillets mis les uns fur les autres quatre de cha- 
que côte ; ils font compofés chacun d’une grande 
quantité de petites membranes cartilagineufes lon- 
_gues, étroites & doubles , fendues par le bout , &z 
arrangées lune contre l’autre comme les filets de 
barbe de plume : un os auquel ces petites barbes font 
attachées , fait la bafe du feuillet ; & chaque petit 
filet de membrane a une artere capillaire par où le 
fans lui eft apporté, &une veine pareille par oùilre- 

tourne. Voyez OUIES. | 
On trouve dans les infeftes des organes dont la 
ftruure & les ufages ont aufli quelque rapport avec 
les ouies des poiflons , & avec les poumons des au- 
tres animaux. On leur leur a donné le même nom de 
Branchies ; mais elles font ordinairement en bien plus 
grand nombre que dans les poiffons , s'étendent tout 
le long de leur corps , & ont chacune une ouverture 
féparée. C’eft peut être ce qui fait en partie que l’huile 
tue indifféremment toutes fortes d’infeétes quand ils 
y ont êté plongés feulement un moment : Phuile par 


{a vicofité bouchant toutes les ouvertures des bran- 


chies au-dehors, chacun de ces petits poumons conte- 
nant peu d’air , n’eft pas capable de forcer la réfiftance 
que cette glu apporte au pañlage de l'air néceffaire 
à leur vie. (D. 

POUMON , maladie du ( Médecine. ) Un organe fort 
confidérable placé dans la poitrine, ayant pour fon- 
tion alternative de recevoir l'air, de le renvoyer, & 
de préparer le fang qui y pañle, fe nommele poumon. 
On Pappelle ainfi, à caufe de fon a@ion , parce qu’il 
eft très-expofe à l'air , & qu'il doit faire grand nom- 
bre d'opérations pendant la vie. Il eft fujet à différen- 
tes maladies, dont plufieurs fe rapportent à [a refpi- 
ration , latoux , le crachat, la fuffocation, la péri- 
pneumonie , la phtifie , l’hoœmophtifie, la difpnée, 
lorthopnée , ’affhme, c. Voyez sous ces mots fous 
leurs articles particuliers. 

Souvent le poumon à la fuite d’une péripneumonie, 
d'une hoœmophtifie, d’une bleflure ou d’un tubercule, 
rafnafle du pus dans une partie celluleufe , ou dans 
les bronches , & quelquefois après une pleuréfie ou 
une autre maladie inflammatoire ; c’eft ce qu’on 
nomme vomique. Il en reçoit par métaftafe dans fa 
propre fubftance , forme ainfi un abfcès , & enfuite 
un uicere. Ce pus confume peu-à-peu le poumon ; & 


lon juge de fa nature lorfqiwen mettant le crachat 


“purulent dans l’eau , il va au fond de cette eau. Le 
pus mêlé avec le fang produit la phtifie ; quand*on a 
réufli à guérir cette maladie , le poumon refte adhé- 
rent à la plevre ; ce qui produit une plus grande dif. 
ficuité de refpirer, & empêche l’exacte préparation 


tion. 
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des humeurs. Il faut promptement exciter l’évacua® 
tion du pus par les crachats, en employant les ex- 
peétorans , les béchiques, les balfamiques ou les 
diurétiques , pour Le faire fortir par les voies uris 
naires. 

L’humeur qui lubréfie intérieurement les bron- 
ches , femblable à celle qui enduit la membrane pi- 
tuitaire , devient foûvent ténue & âcfe, ou recoit 
en elle une acrimonie catarreufe, puifqu’elle caufe 
une toux fréquente accompagnée de crachats ténus 
qui ne procurent aucun foulagement. Il faut em- 
ployer les anodins pour cuire cette humeur ; les mu- 
cilagineux & les pettoraux pour empêcher fon ac- 
tion ; & les diaphorétiques pour l’attirer à la peau, 
pendant que d’un autre côté on fait ufage des réfi- 
neux &c des balfamiques, pour diminuer la corrup- 
tion fpontanée. 

Si dans les fibres particulieres des poumons il ar- 
rive une convulfion ordinaire aux afthmatiques , 
quelquefois même aux perfonnes hyftériques , hy- 
pocondriaques, à ceux qui font attaqués d’un excès 
de mobilité des efprits , & que cetteconvulfion, ca- 
pable de fuffoquer tout-d’un-coup , vienne à cefer 
fans aucun crachement , il convient de l’arrêter par 
le moyen des anti-fpafmodiques mêlés avec les pec- 
toraux. Mais [a paralyfe de fes fibres , fuite d’une 
anxiété infurmontable , que certains auteurs appel 
lent maladie catarreufe, fuffocante, n’admet prefqu'au- 
cun remede , & caufe enfin la mort. 

Lorfque les glandes des poumons font tuméfiées , 
écrouelleufes , skirrheufes, ce qu’on peut conjeëtu- 
rer par une refpiration conftamment difficile , fans 
crachats ni femblables tumeurs dans les parties glan- 
duleufes plus fenfibles , leur guérifon demande un 
long ufage des médicamens réfolutifs & des petto- 
faux. 

Après des ulceres, des bleflures , une contufon ; 
la pleuréfie, la péripneumonie, l’hœmophtyfie, em 
pyème & la phtifie, fouvent les poumons s’attachent 
à la plevre , & cette adhérence caufe pendant toute 
l vie une difficulté de refpirer abfolument incu- 
rable. 

Toute matiere qui vient à fe jetter fur les pozrons, 


eft dangereufe, à-moins aw’elle ne forte fous la forme : 
; q 


de crachats ; & il faut provoquer cette évacuation 
par les expeétorans , ou bien ramener la matiere à 
fon premier lieu, ou la faire fottir par Les urines. 

Mais fi le poumon eft attaqué d’inflammation , d’é- 
réfipelle, ou de rhumatifme, on rapporte ces ma- 
ladies à la faufle péripneumonie , parce que la difi- 
culté de refpirer eft accompagnée de flevre , fans 
qu'on y voie les autres fignes ou la fin de Pinflamma- 
DT 

POUMON MARIN , infecte de mer d’une fubftance 
molle , legere, fpongieufe , & d’une couleur bleuâtre. 
Rondelet prétend &u’on lui a donné le nom de pou- 
mon, parce qu'il reflemble au poumoz de l’homme par 
fa forme & par fa conformation inférieure. Cet in- 
feéte luit pendant la nuit; fi on frotte un bâton de 
{a fubftance, elle lui communique fa propriété phof- 
phorique , & le rend lumineux dans lobfcurité, Lorf- 
que les poumons marins paroïflent fur la furface des 
eaux , on les regarde comme un préfage d’une tem- 
pète. Mathiole a éprouvé qu’étant appliqués fur quel- 
ques parties du corps, ils excitotent de [a démangeai- 
{on &t même de la rougeur. Rondelet, A1f£, des infeit, 
& 70ophites, ch. xxvj. 

POUMONAIRES , VAISSEAUX , ( Anatomie. } 
font ceux qui portent le fang du cœur aux poumons, 
&t qui le rapportent du poumon au cœur. Il y en a 
deux , lartere & la veine pulmonaire. 

L’artere pulmonaire que les anciens appelloient. 
vena arterio[a , veine artérielle , eft réellement une 
artere compofée de différentes tuniques comme les 


autres; elle part du ventricule droit du cœur, & fe 
divife en deux grofles branches, qui fe fubdivifent 
en plufieurs autres répandues dans toute la fubftance 
des. poumons. Voyez nos PI. d'Anatomie & leur expli- 
cation. Voyez auff: POUMON. 

La veine pulmonaire que les anciens appelloient 
arteria vénofa , lartere veineufe , eft compofée de 
quatre membranes coinme les autres veines ; elle 
part des poumons par une infnité de petites bran- 
ches, lefquelles fe réuniffent en un feul tronc, & fe 
déchargent dans le ventricule gauche du cœur. Foyez 
nos Planches d’ Anatomie & leur explication. Voyez 
Cœur. 

Quant à l’'a&ion de ces vaifleaux, voyez CIRCULA- 
TION , voyez auf RESPIRATION, CŒUR , SANG, 

ë 

Cowper rapporte un exemple d’un polype dans la 
veine pulmonaire. Voyez POLYPE. 

Confomption pulmonaire où confomption des pou- 
mons, C’eft ce qu’on appelle proprement phsifre. Voyez 
PHTIS1E-CONSOMPTION. | 

._ POULPE , f. m. ce qu'il y a de plus folide dans les 
païties charnues de animal. 

POUND AVER-DU-POIS, ( Poids anglois. ) Le 
pound aver-du-pois d'Angleterre pris d’après Pétalon 
qu’on garde à l’échiquier , eft d’environ 7000 grains 
troy , & l’once eft d'environ 437 + grains ; mais 1l 
faut obferver qu’on garde à léchiquier divers étalons 
qui different un peu les uns des autres, 

Le pound d'Ecofle fe divife en deux marcs ou 16 
onces , lonce en 16 gros, & le gros en 36 grains. 
Le pourd d'Ecofle, de Paris ou d’Amiterdam , eft au 
pound aver-du-pois d'Anoleterre, comme 35 eft à 35. 

Le pound-r0oy d'Ecofie eft eftimé communément 
égal à 15 onces + du poids de troy d’Angleterre , 
c’eft-à-dire égal à 7560 grains; mais fuivant les éta- 
lons qu’on garde à Edimbourg , le poids de troy 
d'Ecofle pele 7509 + , ou 7600 grains. (D. J.) 

POUNDAGE , ( Douane d'Angleterre, ) c’eft un 
droit quife leye en Angleterre fur les vaifleaux mar- 
chands, à raïfon de tant par livre fterling de la valeur 
des marchandifes dont ils fe trouvent chargés. Cet 
impôtreft nommé poundage , parce qu'une livre fter- 
ling s'appelle pourd en anglois. Ce droit de poundage 
fut accordé à Charles IT. roi d'Angleterre , pour fa 
propre perfonne, par un acte de l’année 1660. Il en 
a été de même du droit de sonnage. (D. J.) 

POUPART , LIGAMENT DE , ( Anat. ) Poupart, 
de lPacadémie royale des Sciences , a remarqué im- 
médiatement fous Les mufcles obliques & tranfverfes 
de l'abdomen, deux ligamens de figure ronde qui fou- 
tendoient ces mufcles, & quis’étendoient depuis l’é- 
pine de Pos pubis. On les appelle /gamens de Pou- 
part. 

PoupParT , {. m. ( Bimblotier. ) figure de carte 
peinte , groffierement faite dans un moule de plâtre 
ou de terre , qui repréfente un jeune enfant en mail- 
lot , c’eft-à-dire avec les bras enfermés dans {es lan- 
ges. C’eft le premier jouet ridicule que lon donne 

aux enfans. ( D.J.) 

POUPE, 1. f.. ( Marine.) c’eft l'arriere du vaiffeau, 
appellé queue par quelques-uns , à caufe que le gou- 
vernail qu’on y attache fait Le même effet aux navi- 
res que la queue fait aux poiflons. Le pourtour de la 
poupe eft orné de balcons, de galeries, de baluftres , 
de pilaftres & autres ornemens , avec les armes du 
prince ; le tout richement doré ou peint. Voyez PI. 
TIT. fig. 1. la poupe d’un vaifleau du premier rang. 
Poyez auffi PL I. fig. prem. 

Poupe quarrée , vaifleau à poupe quarrée ; ce font 
les vafleaux qui ont l’arcafle conftruite felon la lar- 
geur & la ftruéture des vaïfleaux de guerre les plus 
grands. Le roi de France ordonna en 1673 qu’à l’ave- 


rut la poupe de fes vaifleaux feroit ronde au-deflous 
Tome XIII, | | 
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de la life de hourdy , & non auarrée commeil avoit 
été pratiqué jufqu’alors, On appelle les grands navi- 
res de guerre vaiffeaux à poupe quarrée, par oppoñtion 
aux flûtes &c autres bâtimens quin’ontpoint d’arcañe, 
& qui ont des fefles rondes à l'arriere de même que le 
font les joues à l'avant. Quelques-uns difent auf czZ 

7 
guarre, 

Voir par poupe, c’eft voir les chofes derriere Loi. 
On dit, nous vimes leur flotte par poupe, c’eft-à- 
dire.que de notre poupenous lavimes füurnotre fillage 
ou derriere nous. En faifant route, ils virent cette ile 
par poupe. 

Mouiller en poupe ou 4 poupe, c’eft-à-dire jetter une 
ancre par Parriere du vaifleau. On fait ainfi. pour 
mouiller en-croupiere. Nous mouillames à poupe, ou 
nous mouillames en croupiere, Voyez CROUPIBRE é? 
MOUILLER. | 

Vent en poupe, mettre vent en poupe ; c’efttourner le 
derriere du vaifleau contre le vent. 

Avoir vent en poupe, c’eft faire vent arriere, & 
porter à droiture également entre deux écoutes. 

PourE, ( Architeël. navale antig. ) La poupe des 
vaifleaux des Grecs & des Romains étoit non-feule- 
ment décorée des ftatues des dieux, mais embellie 
pat des peintures & d’autres ornemens que Les Grecs 
comprenoient fous le nom général d’acro/folia , & les 
Latins fous celui d’ephiffria. (D. J.) 

POUPE, serme de Chaffe ; ce mot fe dit de têtes de 
femelles des animaux, & principalement de l’ourfe 
& des autres femelles d'animaux mordans. 

POUPE , os de la ,en Anatorme. Voyez CORONAL. 

POUPÉE., f. f. ( Hiff. anc. & mod. ) Ce jouet des 
enfans étoit fort connu des Romains ; leurs poupées 
étoient faites d'ivoire , de plâtre ou de cire , d’où 
vient le nom de plaguncula que leur donne Cicéron 
dans fes lettres à Atticus. Les jeunes filles nubiles , 
dit Perfe, alloïent porter aux autels de Vénus les 
poupées qui leur avoient fervi d’amufement dans le bas 
âge. Veneri, donate à virgine puppæ. Peut-être vou- 
loient-elles faire entendre par cette offrande à la déefle 
des amours, de leur accorder de jolis enfans, dont 
ces poupées étoient l’image ; ou plutôt encore cette 
confécration de Leurs poupées indiquoit qu’elles quit- 
toient ces marques de enfance, pour fe dévouer aux 
occupations férieufes du ménage. C’eit ainfi que les 
garçons , lorfqu’ils entroient dans les fonétions publi- 
ques de la fociété, dépofoient la robe de lenfance , 
& prenoient celle de Padolefcence. Aufh les Romains 
donnoient le nom de pwppa 8&c pupula aux jeunes 
filles, comme nous l’apprend Martial dans ce vers 
fatyrique : 

Puppam /e dicir Gallia cum fit anus. 


De plus , ils enfevelifloient leurs enfans morts avec 
leurs poupées & leurs grelots ; les Chrétiens les imi- 
terent, & de-là vient qu’on a trouvé dans des tom- 
beaux des martyrs près de Rome, de ces fortes de 
petites figures de bois & d'ivoire parmi des reliques 
&t des offemens d’enfans baptités. 

L’ufage des poupées a paflé jufqu’à nous ; &c c’eft fi 
bien notre triomphe , que je ne crois pas que les Ro- 
maïns euflent de plus belles poupées que celles dont 
nos Bimblotiers trafñiquent. Ce font des figures d’en- 
fans fi proprement habillées & coëffées , qu’on les 
envoie dans les pays étrangers pour y répandre nos 
modes. S. Jérôme confeilloit de donner aux enfans 
pour récompenfe , outre les douceurs qui pouvoient 
flatter leur goût , des brillans & des poupées. Ce 
moyen n’eft certainement pas le meilleur à pratiquer 
dans la bonne éducation; mais nous l'avons préferé 
à tous les fages confeils de Locke. Cependant un piu- 
lofophe pourroittirer parti des poupées, toutes muet- 
tes qu’elles font : veut-1l apprendre ce qui fe pañle 
dans une maïfon, connoîïtre le ton à ue famille, la 
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fiertédes parens , &c la fottife d’une gouvernante , il 
lui fuflira d'entendre un enfant raïonner avec fa 
poupée. (D. 1.) 

POUPÉE, (Tourneur.) qu'on auroït mieux fait d’ap- 
peller porre-pointe, eft la partie du tour qui porte les 
pointes ou pivots fur lefquels on tourne l'ouvrage ; 
ou les lunettes par où pafle l'axe du tour à la lunette. 
Wayez au mot TOUR & les fig. 

Fauffes poupées font des pieces de fer qui font par- 
tie du tour figuré ; elles font attachées en-travers de 
la grande rainure de l’établi par des sougeons qui en 
traver{ent l’épaifleur , & qui font retenus avec des 
vis par-deflous. Au milieu de la faufle poupée eft un 
Écrou par où pafñle une vis qui a une pointe à fon ex- 
trémité ; c’eft fur cette pointe que porte l'axe D D du 
tour figuré PZ, IF. À la partie fupérieure de la faufle 
poupée font deux oreilles qui font traverfées par des 
vis, dont l’ufage eft de fixer quand on veut les vraies 
poupées qui paflent entr’elles. Voyez TOUR FIGURE, 
& des PL. III. & IV. du tour. 

POUPELIN, f. m. serme de Päriffier ; pâtiflerie faite 
de fleur de froment, de fromage, d'œufs & de fel, 

u’on fait tremper toute chaude dans du beurre. 
D.J.) 

POUPELINIER , f. m. serme de Périffier ; maniere 
de baffin de terre , d’étain on de cuivre étamé, dans 
lequel on fait fondre du beurre pour beurrer les pou- 

éhins. 

POUR , AFIN, (Syroz.) :ces deux conjonttions 
font fynonymes dans Le fens où elles fignifient qu’on 
fait une chofe en vûe d’une autre ; mais pour marque 
une vue plus prochaine, 47 en marque une pluséloi- 
gnée. 

On fe préfente devant le prince pour lui faire fa 
cour ; on hui fait fa cour 4/7 d’en obtenir des graces. 

I femble que le premier de ces mots convient 
mieux, lorfque la chofe qu’on fait en vüede l’autre, 
enett une caufe plus infaillible; & que le fecond eft 
plus à faplace, lorfque la chofe qu’on a en vûe en fai- 
fant Vautre, en eft une fuite moins néceflaire. 

Ontirele canon fur une place affiégée pour y faire 
une breche, & 47 de pouvoir la prendre par affaut, 
ou de Pobliger à fe rendre. 

Pourregarde plus particulierementun effet qui doit 
être produit ; fn resarde proprement un but où l’on 
veut parvenir. 

Les filles d'un certain âge font tout ce qu’elles peu- 
vent pour plaire, afiz de fe procurer un mari. Girard. 
(2. J.7 

POURÇAIN , SAINT, (Géog. mod.) petite ville de 
France dans la baffe-Auvergne , aux confins du Bour- 
bonnois, à 8 lieues au midi de Moulins, entre cette vil- 
le & Clermont, fur le bord dela Sioule. Elle doit fon 
origine à une abbaye de l’ordre deS. Benoït, qui n’eft 
plus aujourd’hui qu'un prieuré. Il y a une paroifle, 
des cordeliers, des bénéditins, des bénédi@ines & 
un hôpital. Son commerce confifte en vins. Long. 20. 
484 lat. 46. 14. 

C’eft la patrie de Vigenere (Blaïle ), connu par un 
grand nombre d'ouvrages & de tradu@ions francoi- 
es , entr’autres des commentaires de Céfar, de l’hi- 
toire de Tite-Live, de Chalcondyle, de Philoftrate, 
de Tacite, &c. avec des notes qui ne font pas à mé- 
prifer. Il a auf donné quelques traités finguliers, 
comme un traité des chiffres, un autre des cometes, 
un troifieme de l’or & du verre, un traîté du feu & 
du fel qui eft eftimé, & un ouvrage fur les lampes 
des anciens. Quoiqu’il eût vécu long-tems àla cour, 
il s’en retira volontairement pour les Lettres qu'ila 
cultivées avec honneur jufqu’à fa mort, arrivée en 
1599, à l’âge de 68 ans. 

POURCEAU , voyez COCHON. 

POURCEAU, (Critig. facrée.) animal réputé impur 
“par la loi de Moife, qui en profcrivit l'ufage aux Hé- 
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breux. &Comme le pourceau a ongle fendu 8 qu'il 
» rumine , vous le regarderez pour immonde, & n’en 
» mangerez pas. Deur. xiv. 8.» Les Juifs eurent 
d’autant-moins de peine à fivre cette ordonnance, 
qu'ils avoient éprouvé que la chair de cet animal nui- 
foit fingulierement à leur fanté, & leur donnoit la Le- 
pre. Aufli le pourceau a été choïfi par les écrivains fa 
crés, pour comparaïfon aux chofes baffes & mépri- 
fables. L'auteur des Proy. x. 22. dit, que la femme 
belle & débauchée , eft comme un anneau d’or au 
groin d’une truie; Prov. xj.22.unetruieparée d’or, 
ne laïfle pas pour cela d’aimer la fange. De même le 
Sauveur compare à des pourceaux les perfonnes qui 
fouleroient aux piés fes préceptes. Ne jersey pas, ditl 
à fes difciples , vos perles devant eux, c’eft-à-dire ne 
leur expofez point la doétrine &z les préceptesde mon 
Evangile; vous perdriez votre tems&c vos peines, & 
vous n’en tireriez aucun avantage. (D. J.) 
POURCELET , voyez CLOPORTE. 


POURPARLER , f. m. eft une conférence avec 
l'ennemi, &c. ce mot vient du mot françois parler. 
Ainfi battre ou fonnet un pourparler \c’eft donner le 
fignal au fon des tambours ou des trompettes, 
pour tenir une conférence. Voyez CHAMADE, Cham 
bers. 


POURPIER , { m. (Æf. na. Bot.) portulaca ; 
genre de plante fleur en rofe, compofée de plufieurs 
pétales difpofés en rond. Le piftil fort du calice qui 
eft d’une feule feuille & fourchu; il devient dans la 
fuite avec le calice un fruit ordinairementovoide, qui 
renferme de petites femences , & qui a fur la partie 
fupérieure deux fortes de têtes, dont l’extérieure 
n’eft autre chofe que la partie fourchue du calice ; 
Pintérieure eft formée par le piftil qui a pris de l’ac- 
croiflement, Cet têtes s'ouvrent tranfverfalement en 
deux pieces: la partie inférieure du fruit, c’eft-à-dire 
l’autre partie du calice, eft attachée à un pédicule. 
Tournefort, inf. rei herb. Voyez PLANTE. 

Ses feuilles font aflez charnues & fucculentes; le 
calice eft d’une feule piece, découpée en deux feg- 
mens ; il embrafle étroitement l’ovaire ; la fleur eft 
en rofe, & compofée de cinq pétales. L’ovaire qui 
eft au fond du calice, fe change en un vaiffeau de f- 
gure ovoide, compofé de deux coques lune fur Pau- 
tre. La coque extérieure quand elle a atteint fa ma- 
turité, s’ouvre horifontalement par le milieu, ou for- 
me une ouverture horifontale {ur celle de deffous, 
qui s'ouvre à fon tour de la même maniere, & laïlle 
voir une infinité de femences menues, 


Il y a felon Tournefort, neuf efpeces de pourpier 
cultivé ou fauvage. On peut quand elles nefont pas 
en fleur les reconnoître les unes &z les autres, d’avec 
d’autres plantes, par leurs feuilles épaifles, charnues, 
placées alternativement fur les tiges. 

Le pourpier fauvage, portulaca fylveftris, I. R.H. 
236. ne differe prefque du cultivé , que par la peti- 
tefle de toutes fes parties. Il ne fait que s'améliorer 
par la culture ; on le trouve fréquemment dans les 
terres fablonneufes en friche, le long des chemins, 
&t ailleurs où il fe feme de lui-même. 


Le pourpier cultivé, portulaca fativa, I. R. HF. 
23 6.enanglois, the garden-purcelain, eftprefque con- 
nude tout le monde. Il pouffe des tiges rondes, lif- 
Les, rougeâtres & fragiles. Ses feuilles font grofles , 
charnues, rondes, aflez larges à leur extrémité, po- 
es, luifantes, de couleur blanchâtre ou jaunâtre, 
d'un goût vifqueux, tirant un peu fur l'acide. Ses 
fleurs naiffent aux fommités des tiges parmi fes feuil- 
les ; elles font petites, jaunes ou pâles, compofées 
de cmq pétales difpofés en rofe , foutenues parun 
calice d’une feule piece, femblables en quelque ma- 
mere à une mitre. Il leur fuccede de petits fruits ou 
capfules , atrondies, de couleur herbeufe, qui con- 


tiennent -des femences menues, noires & ftrices. 

Pourpiër, (Diecre & Mar. méd.) pourpier des jar- 
dins, domeftique ou cultivé, petit pourpier où pour- 
pier fauvage. 

Ces-deux plantes font regardées comme ayant à- 
peu-près les mêmes propriétés, elles ont aufli les 
mêmes ufages tant en cuifine qu’en médecine ; mais 
on employoit la premiere :par préférence, &c la fe- 
conde feulement au befoin. 

Les feuilles &t les femences fonten ufage: Pune & 
l’autre de ces parties eft resardée comme très-rafrai- 
chiflante , humeltante , émolliente, relâchante & 
adouciffante. La {emence eft une des quatre femences 
froides mineures. Voyez SEMENCES FRO1DES. Elle 
et regardée d’ailleurs, mais affez gratuitement, com- 
me un bon vermifuge. 

Les feuilles de porpier fe mangent crues en falade; 
elles font indigeftes, & ne peuvent convenir qu'aux 
meilleurs eftomacs. Onlesfaitentrer auflidans les po- 
tages; la cuite qu’elles fubifflent dans ce dernier ufage, 
corrige entierement leur mauvaife qualité, & les 

_rend à-peu-près indifférentes , ou fi l’on veut, même 
falutaires. 

Les feuilles de pourpier font un des ingrédiens les 
plus ordinaires des bowillons médicamenteux, ap- 
pellés frais ou rafraichiflans. 

L’abondance du fuc aqueux & aigrelet qu’elles 
renferment, Les rend en effet très-propres à cet ufage. 
Le fuc exprimé de ces feuilles, eft regardé comme 
très-utile contre Les vers, furtout chez les enfans: on 
attribuela même proprièté, aufhibien que celle d’ar- 
rêter les hémorrhagies, & de calmer la fougue des fie- 
vres ardentes, à l’eau diftillée de ces mêmes feuilles, 
qui certainement n’eft bonne à rien. 

Les femences de pozrpier entrent dans l’életuaire 
de Pfyllio , le requies Nicola, la confeétion d’hyacin- 
the , le diaprun, les efpeces diarrhodon, la poudre 
compofée contreles vers, &c. (4) 

POURPIER de mer , (Botan.) nom vulgaire delef- 
pece d’arroche maritime, appellée par Ray, arriplex 
maritima, fruëlicofa, halimus ditta ; & par Tourne- 
fort, atriplex maritima , anguffiffimo folio. Voyez AR- 
ROCHE. 

POURPOINT , f. m. (Ouvrage de Tailleur.) le 
pourpoint eft un vêtement dont on fe fervoit autrefois 
beaucoup en France; 1l defcendoit jufque au défaut 
des reins ,où 1l finfloit par des bafques, & avoit des 
manches dans lefquelles on mettoit les bras. C’étoit 
la partie d’un habit d'homme qui couvroit le dos, l’e- 
ftomac 8 les bras. Il étoit compofé du corps du pour- 
point, desmanches, d’un collet, de bufques & de baf- 
ques ; ‘on n'ignore pas ces vers de Moliere. 


Nos peres fur ce point étoient gens bien fenfes, 
Qui difoient qu'une femme en fait soujours affez, 
Quand la capacité de for efprir fe hauffe 

. Aconnoitreunpourpoint d'avec un haut de chauffe. 


La communauté des marchands Pourpointiers a été 
réunie en 1655 ,à celle destailleurs d’habits. 

POURPOINTIER , fm. (Corps de Fripiers.) c’é- 
toit autrefois un artifan qui ne faifoit que des pour- 
points ; mais aujourd'hui les pourpointiers font unis 
au corps des Fripiers ; font & vendent des habits 
complets comme eux. (2. J.) 

POURPRE, f. m. (Hiff.nat.) coquillage operculé 
&t univalve dont on tire cette liqueur colorante , fi 
vantée par les anciens , & auquelles auteurs ont don- 
né différens noms; les uns l’ont nommé hxccinum , 
d’autres l’ont appellé mwrex. On le trouve dans dif- 
férentes mers , il y en a plufeurs efpeces ; la plus 
grande que l’on pêche fur nos côtes a 12 à 13 lignes 
de longueur , fur 7 à 8 lignes de diametre pris à l’en- 
droit le plus gros ; ces coquillages reflemblent aflez 


par leur ferme aux limaçons des jardins ; les uns . 
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font blancs ou bruns , d’autres:ont des raies longitu. 
dinales ou tranfverfales. Le mouvement progreffif 
de l'animal qui habite la coquille des pourpres eft le 
même que celui des limaçons , il fe fait par le mo yen 
d’une partie mufculeufe à laquelle on peut donner 
le nom de pie, l’opercule tient à la face fupérieure 
de cette partie mufculeufe; de forte que quand la- 
nimal s'enfonce dans fa coquille , 1l ferme nécefai-. 
rement l'entrée, parce qu'il entraîne l’opercule. 

Le réfervoir de la liqueur colorante eft petit, & 
fitué fur le collier de cet animal , c’eft--dire fur la 
mafle de chair qui entoure le cou , comme dans le 
limaçon; ileft aifé d’obferver ce réfervoir en place, 
en caflant la coquille un peu au-deffous de fon ou- 
verture ; al-paroit d’une autre couleur que la chair, 
la liqueur qui y eft renfermé eft d’un blanc jauni- 
tre , elle reffemble parfaitement au pus qui fort des 

ulceres; elle a auf quelquefois une couleur verte. 

M. Duhamel qui a obfervé ce coquillage, attribue 
la caufe de ce changement de couleur à quelque ma- 
ladie de l’animal ; le réfervoir eft plus ou moins 
grand , il a ordinairement une ligne de largeur & 2 
ou 3 de longueur ; fi on répand de cette liqueur fur 
unHnge ou fur une étoffe de foie ou de laine, elle 
lu donne une couleur jaunâtre femblable à celle du 
pus des ulceres ; fi on expofe ce linge à la chaleur 
modérée du foleil du matin, la couleur jaunâtre pa- 
roit bien-tôt verdâtre ; elle devient enfuite de cou- 
leur de citron qui fe change en verd , d’abord clair 
&z enfuite foncé ; le violet fuccede à cette couleur, 
enfin la partie imbibée du linge prend une belle cou- 
leur de pourpre. Les changemens fuccefifs de cou- 
leurs fe font plus ou moins rapidement , felon les 
degrés de chaleur du foleil ; on Les diftingue à pei- 
ne quand on expofe le linge aux rayons brülans que 
le foleil darde en été. La chaleur du feu produit les 
mêmes effets, mais plus lentement ; pour avoir les 
changemens de couleur auf prompts, il faut que le 
degré de chaleur du feu foit beaucoup plus fort que 
celui du foleil. La chaleur n’eft cependant pas né- 
ceflaire pour faire fuccéder toutes ces couleurs les 
unes aux autres ; le grand air ou le vent fuffent. Si 
on n’expofe au foleil qu'une partie du linge imbibée 
de la liqueur contenue dans le refervoir de la pour- 
pre, la partie qui eft à l’ombre refte verte, tandis 
que Pautre partie prend une belle couleur de pour- 
pre. 

M. de Réaumur a obfervé fur les côtes du Poitou, 
de petits grains qu’il foupçonne être des œufs de poif- 
fons , & qui teignent en couleur de pourpre les lin- 
ges qui en font imprègnés , comme la liqueur des 
vraies pourpres ; ces grains ont la forme d’une boule 
alongée dont le petit diametre a un peu plus d’une 
hgne , & le plus grand deux lignes ou deux lignes & 
demie , on trouve une très-srande quantité de ces 
grains collés fur certaines pierres. M. de Réaumur 
a obfervé que les pourpres s’aflembloient en grand 
nombre autour de ces pierres, ce qui lui a fait foup- 
çonner que ces grains pourroient être les œufs des 
pourpres mêmes , mais il n’a jamais pu confirmer 
ces conjeétures. La liqueur que contiennent ces 
grains eft blanche ; elle rend d’abord un peu jaune 
le linge fur lequel on en laifle tomber , & au bout 
de deux ou trois minutes le linge prend une belle 
couleur de pourpre pourvû qu’il foit expofé en plein 
air, car M. de Réaumur a éprouvé qu'il ne fe co- 
loroït aucunement dans une chambre , quoique les 
fenêtres fuflent ouvertes. Mém. de l'acad. royale des 
Sciences, ann. 1711. 6 1736. 

POURPRE , (Listérar,) les anciens ont tous connut 
les étoffes de laine, teintes en pourpre ; j'ai déja dit 
que cette couleur étoitemployée chez les Hébreux, 
dans les ornemens du grand prêtre, elle entroit aufh 
dansplufieurs ouvrages du tabernacle. On la tiroit 
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des deux petits coquillages de mer nommés Le y- 
rex &c le purpura ; tous les deux font univalves, alon- 
gés en voûte , terminés en pointe ; & hériflés de de 
Qquans ; ils contiennent un petit poiflon; dont le fuc 
fervoit à la teinture pourpre. La pêche de ces deux 
coquillages fe faifoit fur les côtes de Phénicie, d’A- 
frique, de Grece, & autour de quelques iles de la 
Méditerranée. 

Les Grecs nommoient Saspyidee, les habits teints 
dans cette pourpre marine, & cette couleur étoit af- 
fettée particulierement au vêtement du roi de Per- 
fe ; les autres grands feigneurs de l’état portoient à 
la vérité des robes pourpres, maïs d’une teinture dif- 
férente. 

Les Tyriens excelloient dans l’art de teindre la 
pourpre, foit par quelques fecrets particuliers, foit 
qu'ils donnaflent à leur pourpre plus de teint qu'aux 
pourpres ordinaires ; de-là vient qu’on lit dans Les poë- 
tes Tyrioque ardebat murice lana. Horace appelle la 
pourpre par excellence lana tyria ; Virgile, farranum 
oftreum ; Juvenal, farrana purpura. La beauté & la 
tareté de cette couleur lavoient rendu propre aux 
rois de l’Afie ,/aux empereurs romains & aux pre- 
miers magiftrats de Rome. Les dames même no- 
foient employer dans leurs habits; elle étoit refer- 
vée pourles robes prétexres de la premiere magif- 
trature. De-là viennent ces expreffions ve/fis purpu- 
rea , pour fignifier une robe éclatante , & au figuré un 
Jénateur , un conful. 

Il y avoit des pêcheurs pour Le coquillage qu’on 
nommoit parpurart pifcatores,des teinturiers en pour- 
pre , tinifores purpurarii, des magañns de pourpre , 
officina purpuraria. 

Alexandre s'étant rendu maître de Suze , trouva 
dans le château cinquante nullions d'argent mon- 
noyé: outre une f grande quantité de meubles, & 
d’autres richefles, qu’on ne pouvoit les nombrer, dit 
Plutarque ; entrautres effets des plus précieux, on 
y trouva cinq mille quintaux de la riche pourpre 
d'Hermion, qu’on y avoit rafflemblée pendant plus 
d’un fiecle, & qui confervoit encore tout fon luftre. 
On concevyra quelle immenfe richeffe c’étoit, quand 
on faura que cette pourpre fe vendoit jufqu'à cent 
écus la livre , ce qui feroit fur ce pié cent cinquante 
millions de notre monnoie. Ainfi les tréfors immen- 
fes que plufieurs rois avoient formés pendant des fie: 
cles , paflerent dans une heure de tems entre les 
mains d’un feul prince étranger. 

On avoit extrèmement perfeltionné chez les an- 
ciens les teintures en pourpre , dont on faifoit diver- 
fes nuances, depuis le violet mêle de rouge, jufqw’au 
rouge clair le plus brillant. Les Romains voulotent 
que la pourpre frappât doucement & agréablement 
la vûe d’une maniere moins vive, que ne fait Le ru- 
bis, & c’eft auff le goût moderne pour l’écarlate. La 
pourpre & le murex fervent encore aujourd'hui en Si- 
cile à la teinture; on tire également cette couleur du 


buccin. À Panama dans le Pérou fur la mer du Sud, 


on tire une couleur powrpre de la coque perfique 
que l’on appelle pourpre de Panama, &t dont on teint 
les étoffes de coton, faites de. fils de plantes. Mais 
toute l'Europe fait lacouleur pourprebeaucoup mieux, 
& dans toutes fortes de nuances, avec la cochenille 
ou la graine d’écarlate , & un pié de paftel ; il eft 
vraiflemblable que la pourpre ancienne wétoit pas 
plus belle que la nôtre, & qu’on n’a ceffé de s’en 
fervir, que parce que la pourpre moderne fe fait à 
moins de frais , & eft plus éclatante. 

On trouve dans les mers des Indes occidentales 


efpagnoles , une efpece de poiffon à coquille, de la. 


gueule duquel on tire une teinture de pourpre , qui 
ne cede point à celle des anciens. Les iles Antilles 
francoïfes ont auñli leur pourpre marine ; le poiffon 
dont on la tire s'appelle éxrgau de seinture , A eft de 


la groffeur du bout du doigt, & reffemble aux limas 
çons qu'on nomme des vienaux. Sa chair eft blan- 
che; fés inteftins font d’un rouge très-vif, dont la 
couleur paroit au travers de fon corps, & c’eit ce, 
qui teint Pécume qu'l jette quand il eft pris; cette 
écume étant reçue fur un linge , fe change en un 
rouge de pourpre en {eféchant, mais elle s’affoiblit 
peu-à-peu , & fe difipe entierement à mefure qu’on 
lave le linge qui en à été teint. 

Le pere Labatte dit qu’on trouve encore aux An- 
tilles une plante qui donne une teinture pourpre , & 
qu'il appelle par cette raïfon Zanne à fang. Cette 
plante, quand on la coupedur pié, jette une liqueur 
rouge comme du fang de bœuf, & teint les toiles 
qu'on y trempe d’unrouge vif; mais cetteteinture 
a le même défaut que celle qui vient de l’écume du 
coquillage dont nous venons de parler, c’eft-à-dire 
qu'elle n’eft pas durable, qu’elle fe décharge & fe 
difiipe finalement, en lavant l’étoffe de laine, de co= 
ton, ou de fil qui en eft teint. (D. J.) 

PouRPRE , (Cririg. Jacrée. ) l’étoffe , louvrage 
teint en pourpre eft mis dans Ecriture, comme dans 
les auteurs profanes, pour le coquillage qui donne 
cette couleur. Vous recevrez d’eux de la pourpre, 
dit Moïfe, Exod. xxv. 4 , c’eft-à- dire les étoffes 
de cette couleur pour les ornemens du grand prêtre. 
Pourpre fignifioit auffi la robe dont fe fervoient par 
diflinétion Les rois, & ceux à qui ils accordoient cet 
honneur , d’où vient qu’on les appelloit purpurasi ; 
dans la fuite, toutes les perfonnes opulentes porte- 
rent des robes teintes en pourpre. Le mauvais riche 
de l’Ecriture étoit vêtu de pourpre & de fin lin. Luc, 
XV]: 19. les payens en revêtoient auffi leurs idoles, 
comme on le voit dans Jérémie , x. 9. (D. J.) 

POURPRE MINÉRAL, ( Chimie.) c’eft ainfi qu’on 
nomme une couleur d’un beau rouge pourpre , qui fe 
fait par le moyen d'une diflolution d’or précipitée 
par le moyen d’une diflolution d’étain. On a fait juf- 
qu'ici un très-grand myftère de la préparation de 
cette couleur; mais M. de Montamy, premier maitre- 
d'hôtel de M. le duc d'Orléans à qui Les arts font re- 
devables de la découverte des plus parfaites cou- 
leurs pour l’émail & la porcelaine, atrouvé plufieurs 
moyens de faire cette belle couleur. Voici fon pro- 
cédé. 

On fait diffoudre de Por dans de l’eau régale faite 
avec parties égales d’efprit de nitre & d’efprit defel, 
on garde cette diflolution pour en faire ufage, en- 
fuite on fait difloudre de l’étain de la meilleure qualité 
dans un acide quelconque bien affoibli avec de l’eau, 
afin que la diflolution fe fafle lentement. 

Lorfau’on voudra faire du pourpre minéral , on 
prendra de l’eau pure diftillée , on en remplira un 
matras ou une bouteille ; fur cette quantité d’eau 
on mettra quelques gouttes de la diffolution d’or, 
on remuera bien la bouteille pour que le mélange 
s’incorpore parfaitement, par ce moyen leau ne 
fera prefque point colorée. Alors on trempera un 
tuyau de verre dans la diflolution d'étain , & on le 
remuera dans l’eau où l’on a mis de l'or diflout. On 
réiterera pluñeurs fois cette opération jufqu'à ce 
qu’on voie des nuages powrpres fe former dans cette 
eau ; ce fera un figne que la couleur fera faite. Alors 
on couvrira le matras pour le garantir des ordures , & 
l’on donnera le rems à la couleur de fe précipiter, ce 
quife fera quelquefoistrès-lentement. Lorfquelapré- . 
cipitation fe fera faite, on trouvera au fond du matras 
uneféculeouun dépôt d’untrès-beaurouge pourprequi 
fera plus ou moins vif, felon la nature du diffolvant 
dans lequel on aura fait diffoudre Pétain, & felon 
que l'opération aura été faite avec foin ; il faut fur- 
tout que le diflolvant de Pétain foit bien affoibl: , & 
que la diflolution d’or foit étendue dans beaucoup 
d'eau, 
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On édulcotera la fécule rouge qui fe fera préci- 
pitée avec de l’eau chaude que lon y verfera à plu- 
fieurs reprifes ; on la fera fècher &c on la confervera 
pour en faire ufage. Cette couleur eft très-belle, on 
-peut lemployer fur les émaux 8&sla porcelaine en 
la mêlant avec des fondans convenables; elle s’étend 
avec beaucoup de facilité , & l’aétion du feu ne lui 
fait fouffrir aucune altération. | 

POUPRE , Î. m. serime de Blafon, le pourpre eft 
“compofé de l’azur , de gueule, du fable & du fino- 
ple, & il eft en barre dans les armes de ceux qui en 
-portent. On dit en parlant blafon , parti de pourpre 
&c d’hermine..... il porte de pourpre au chevron 
abaïffé d’or. | 

Pourpre, Ze, (Médec.) éruption exanthémateufe 
qui fe fait indiftinétement fur tout le corps, & qui 
eft fouvent accompagnée d’une fievre aigue & ma- 
ligne , & eft quelquefois fans fievre ; cette éruption 
-pourpreufe eft tantôt rouge , tantôt blanche , tantôt 

avec des petits boutons, comme ceux dela rougeole, 
& tantôt ce font de petites véficules contenant une 
-férofité âcre & rongeante : nous allons entrer dans 
tous les détails.de cette maladie #4 mor POURPRÉE, 
fièvre, (Médec.) 

POURPRÉE ,FIEVRE, ( Médec.) c’eft une fiévre 
aiguë, continue, exanthémateufe , dans laquelle la 
nature , en augmentant fes mouvemens fecrétoires 
ê& excrétoires, s'efforce de pouffer au-dehors fur la 
furface du corps une matiere morbifique fubtile, dont 
elle a befoin de fe délivrer. 

Cette fievre fe divife en deux efpeces , Pune qu’on 
nomme ffeyre pourprée rouge ; & l’autre par une 
étrange maniere de s’exprimer fevre pourprée blan- 
che. La feyre pourprée rouge eft celle où Les boutons, 
tubercules , taches {ont rouges comme dans la rou- 
geole, La feyre pourprée blanche eft celle dont les vé- 
ficules rendent une férofité lymphatique , dépravée, 
fans couleur. On nomme autrement ces deux efpe- 
ces de fievres pourpre rouge & pourpre blanc. 

La fievre pourprée blanche eft aflez communément 
maligne & compliquée avec la fievre pétéchiale. La 

- pourprée rouge eft beaucoup plus douce & prefque 
toujours peu dangereufe. Ces deux efpeces femblent 
différer autant que la petite-vérole & la rougeole 
different l’une de l’autre pour le danger ; & comme 
il y a des cas où la petite-vérole eft douce & benigne, 

:& où la rougeole eft dangereufe , de mème dans le 
pourpre il arrive quelquefois contre le cours de la 
“nature, que le blanc fe guérit aifément, tandis que le 
rouge devient fatal. 

Signes de ces maladies. Dans le pourpre blanc , le 
malade éprouve le friflon par tout Le corps, auquel 
fuccede une forte chaleur avec langueur & débilité. 
Les parties précordiales font ferrées , & la poitrine 
eft oppreffée. Le malade pouffe de profonds foupirs ; 
il eft tourmenté d’anxiète, d'inquiétude , d’infom- 
nie ; il fent une chaleur & une douleur pongitive 
au dos , enfuite la furface du corps fe couvre de pe- 
tites éminences , telles que celles qu’on apperçoit 
aux oyes , avec une efpece de démangeaïifon inquié- 
tante fous la peau. Au quatrieme jour , quelquefois 
plustard , la peau devient généralement rouge, & 
cette rougeur fe raflemble en taches , au milieu def- 
“quelles on apperçoit des puftules blanches, qui quel- 
quefois fe touchent & fe répandent fur tout le corps. 
Ces puftules font pellucides , & ne contiennent 
qu'une eau claire ; elles paroïflent communément 
d’abord au col , enfuite à la poitrine , au dos , & en- 
fin aux bras & aux mains ; leur éruption eft accom- 
pagnée d’une fievre aiguë ; mais lorfqu’elle eft faite, 
les fymptômes qui étoient auparavant violens , fur- 
tout l’anxiété des parties précordiales, la cardialgie, 
linquiétude, lopprefion de poitrine & la dificulré 
de refpirer diminuent çonfidérablement, Le pouls 
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Qui étoit auparavant dur & prompt, devient mol, 
hbre & lent ; l’efprit n’eft plus abattu, la fécherefle 
de la peau.cefle , le ventre fe dégage, & le malade 
eft furpris de fe trouver fi bien, Au bout de quatre 
ou cinq jours , les puftules fe fechent, les places où 
elles étoient paroïffent écailleufes & la maladie fe 
termine ; les fueurs ordinairement fétides dans cette 
maladie fortent en abondance après l’éruption. La 
Jevre pourprée a les mêmes fymptomes, mais moins 
graves. 

Deux efpeces de fievres font beaucoup plus fré- 
quentes dans les pays du Nord que dans nos climats. 
La pourprée blanche eff fouvent épidémique en Saxe 
où elle emporte beaucoup de monde, & en particu- 
lier les femmes en couche. : 

Leurs caufes. Les principales font la mauvaife conf. ; 
titution de Pair, la dépravation des humeurs , lafup- 
preflion de la tranfpiration , les fueurs forcées par 
des remedes chauds ; l’omiffion des exercices ou des 
faignées ordinaires , la fuppreffion des regles, du 
flux hémorrhoïdal , la vie oïfive & luxurieufe, &e. 

Prognoflies. Lorfqu’à la fortie des éruptions la vio- 
lence des fymptomes ne s’adoucit point , la maladie 
devient plus dangereufe. Le pourpre blanc accompa- 
gné de la fievre pétéchiale eft plus dangereux quand 
les éruptions paroïflent de bonne heure , & l’eft 
moins quand elles paroïffent plus tard. Les éruptions 
qui difparoïffent tout-d’un-coup dans le pourpre 
rouge ne font guere moins à craindre que dans le 
pourpre blanc, parce qu’il en réfulte fouvent Pin- 
flammation de la gorge, une toux feche, dés ardeurs 
d'urine, des douleurs arthritiques, & autres fympto- 
mes femblables qui ceffent auffi-tôt que les éruptions 
reparoiflent. : | 

Méthode curative. Elle eft la même dans les deux 
efpeces de pourpre, & ne differe point de celle qui 
convient dans les fievres inflammatoires , pétéchia- 
les, nulliaires, & dans la rougeole. Il faut fe conten- 
ter d’entretenir la tranfpiration continuelle fans ex- 
citer la fueur. Les poudres de nitre , d’antimoine dia- 
phorétique font bonnes pendant le cours du mal, 
Quand il eft pañlé , on doit employer de doux pur- 
gatifs pour nettoyer les premieres voies. Les per- 
{onnes qui font fujettes au retour du pourpre rouge 
& blanc doivent en rechercher les caufes pour les 
prévenir , parce qu’elles dépendent ordinairement 
de fautes dans le régime ou de la fuppreflion de quel 
que évacuation habitueile. 

Réflexions particulieres, Cette maladie mérite en . 
core quelques réflexions particulieres par rapport 
aux pays où elle regne le plus , je veux dire dans le 
Nord, en Allemagne , en Saxe, en Hollande. Dans 
tous ces endroits elle participe beaucoup du fcorbut, 
tantôt le pourpre y eft accompagné d’une fievre aï- 
guë & mäligne , tantôt 1l eft benin & fans fievre, 
mais il trouble affez long-tems l'économie animale. 

Les taches pourpreufes different auffi beaucoup 
plus entre elles pour l'étendue , la figure & la cou- 
leur que parmi nous ; la rentrée de la matiere pec- 
cante y eft plus commune &g fuivie de plus grands 
accidens. Si cette matiere peccante logée dans les 
parties intérieures y produit une chaleur exceflive, 
tandis que les parties extérieures font en conftric- 
tion & couvertes d’une fueur froide ; sl y a dansles 
tendons un mouvement tremblotant ; fi les forces 
s’anéantiflent ; fi le trouble s'empare de l’efprit ; file 
pouls eft dur , inégal & convulfif, la défaillance fuc- 
cede promptement & annonce la deftruétion de la 
machine. 

Le pourpre accompagné de toux , de difficulté de 
refpirer, de vomiflemens ou de diarrhée, eft dans 
les pays froids une fuite aflez fréquente des fievres 
catarreufes des enfans , il faut traiter lafievre, êc ces 
fymptomes difparoîtront, | 
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Nous avons dit que le pourpre etoit fouvent un 
æffet de fcorbut, & pour-lors fa caufe matérielle 
confifte-ainfi que celle du fcorbut dans la déprava- 
“tion du fang ; 1l faut donc rétablir cette dépravation, 
pour prévenir les fevres pourprées qui lui doivent 
LE origine ; 1l n’y a pas d'autre méthode contre le 
‘pourpre chronique qui attaque les fcorbutiques , Les 
vieillards , ceux qui font accoutumés à un régime 
vicieux & falin , & ceux dont la conftitution eft 14- 
-che & quimenent une vietrop fédentaire. Rien ne dé- 
montre mieux la préfence d’un principe falino-{ul- 
phureux dans le pourpre chronique que le foulage- 
ment que les malades reçoivent de tous les remedes 
qui éemoufent les pointes falines des humeurs > COM- 
me le jus d'orange & de citron, le petit-lait , Le lait 
de chevre ou d’ânefle , méléavec les eaux de felter, 
ë&t les décottions tempérées prifes en boifions ordi- 
naires. Quand ces pourpres fontinvétérés, les bains, 
après l’ufage du lait & des eaux minérales , diffipent 
le picotement, la chaleur, la démangeaifon & les 
iruptions ; ainfi, pour guérir ce mal, il ne s’agit que 
de corriger l’acrimonie des humeurs , & d’expulfer 
les recremens âcres logés fous la peau ; c’eftce qu’on 
<exécute en ouvrant les pores par Le bain, 

Ceux quiabondenten férofités, comme les enfans, 

Îes perfonnes phleomatiques , les femmes d’un tem- 
pérament lâche, font plus fujets que d’autres au 
pourpre chronique & de longue durée. 
__ On obferve encore que les femmes en couche 
dont les vuidanges ont été fupprimées ou défe@ueu- 
fes , & les femmes attaquées de fleurs-blanches ou de 
fuppreflions de regles, {ont plus fréquemment & plus 
violemment attaquées des pourpres , tant aïgu que 
chronique, que les hommes ne le font. 

Aux remedes que nous avons indiqués dans les 
pourpres chroniques, 1l faut ajouter l'exercice, les 
voyages, le changement d’air , le féjour fur les lieux 
<levés, & lufage d’une poudre diaphorétique amie 
des nerfs préparée, par exemple, de corne de cerf, 
yeux d’écreviile , d'ambre , de nitre purifié, & de 
cinabre, Enfin dans tous les poupres & fevres pour- 
prées , bénignes ou malignes , aiguës ou chroniques, 
il eft préjudicrable d’irriter les fymptomes par les 
excès de la chaleur ou du froid ; on augmente auf 
e mal par les remedes échauffans , les liqueurs fpi- 
ritueufes, les fubftances fudorifiques , repercufives 
& aléxipharmaques. Les purgations fréquentes & 
exceflives , les remedes âcres & ftimulans, les fai- 
gnées faites mal-à-propos ne font pas moins nuifi- 
bles. Tous.ces remedes ne tendent qu’à débiliter les 
forces , exciter des conftriéhons fpafmodiques , & 
faire rentrer fubitement les éruptions exanthéma- 
teufes. (Le chevalier DE JAUCOURT. 

POURPRÉTURE , o4 PORPRISE & PORPRI- 
SON, ( Æij£. mod.) du latin purpreflura , terme fort 
ufñte dans beaucoup d’aétes &t d'ouvrages du moyen 
Âge, comme on le voit dans un roman manufcrit 
de Vacce : 


Donc ont pourpris weullenr G toute la contrée. 


Purpreflura où propreflura , pourpréture ou pour- 
prifure, {e dit quand quelqu'un s'empare injuftement 
de quelque chofe qui appartient au roi, comme dans 
{es domaines ou ailleurs, & généralement tout ce 
qui fe fait au détriment du tenement royal. On peut 
commettre cette yuftice contre fon feisneur ou 
contre fon voifin , & dans plufieurs de ces occafons 
ontrouve le même mot employé dans la même figni- 
fication dans Matthieu Paris , dans Brifon , J acques de 
Vitry, & plufieurs autres. | | 

T1 femble auf quepourprifure dans d’autres auteurs 
fignifie les appartenances, les serres circonvoifines d'un 
lieu, d’une maifon, la banlieue d’une ville , comme 
dans le roman d’Athis manufcrit: 
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Hors La ville à telle pourprifure 
Trois grands lieues la place endure. 


Dans le chartulaire de l’hôtel-dieu de Pontoife on 
trouve ces motsÿlezr pourprifur esdem domui adja- 
cente , & dans une charte du monaftere de Lagni de 
l'an 1195, conceffi in elemofinam abbari & conventui 
Janëti Petri Latigniacenfis . .…. Locum capelle cum pur- 
purifurà adjacente. On peut voir dans le gloffaire de 
Ducange, dans l’hiftoire de Paris des PP. D. Felibien 
& Lobineau, & dans celle de Bretagne, de ce dernier, 
les autres fignifications de ce terme. Suppl. de Mo- 
rery ,; tome IT. "RAT 

POURPRIS , £. m. (Drois coutum.) le mot eft an- 
cien , & 1l n’eft guere plus connu que dans les cou- 
tumes. Froiffard a dit , vo. I. ch. xij. « & furent or- 
» donnés gens d'état autour de Jui qui bien favoient 
» que Pon devoit faire, mais point ne le devoient 
» laïfler pañler, ni aller hors du pourpris ». Et dans 
le roman de la Rofe: 


S2 ce pourpris ne peut garder 
Tout vif me puifle-t-07 larder 
Si jarnais hom vivant y entre. 


Ce terme fignifie , felon Raqueau , l’ezclos, les 
environs & prochaines clôtures de quelque lieu fei- 
gneurial , châtel , manoir & hôtel noble ou de l’é- 
olife. 

Il eft dit dans l’article G8 , tir. IV, de la coutume 
de Nivernoiïs, que le « dénombrement doit contenir 
» tous les droits, prérogatives, prééminence du fief, 
» enfemble les châtel, maïfon, grange, pourpris 8 
» domaine, &c ». + 

On lit aufh dans la coutume de Bretagne , article 
541, les maïfons, fiefs, terres, de convenans, & 
domaines congeables nobles , & autres terres no- 
bles , foit d’ancien patrimoine ou d’acquêt, & les 
meubles feront partagés noblement entre les nobles 
qui ont eux & leurs prédéceffeurs dès & auparavant 
les cent ans derniers vécus , & fe font comportés 
noblement , & aura par préciput en fucceffion de 
pere & de mere & en chacun d'icelles le château ou 
principal manoir, avec le powrpris, qui fera le jardin, 
colombier & bois de décoration , & outre les deux 
tiers, Gc. & par l'article Gar. il eft dit que bois pris 
outre la volonté de celui à quiil eft ne porte crime, 
s’il n’étoit charpenté pour merrain à édifier, &c, ou 
qui eft pourpris & hébergemens, & prochaines clô- 
tures de la maïfon pour la décoration d’icelle, Awbry 
fur Richeler, 

En poéfie le célefle pourpris veut dire le cie/, la 
vote aqurée. (D. J. 

POURRIR , verb. neut. (Gram.) fe détruire, s’al- 
térer par quelque mouvement intérieur , excitéentre 
les parties de la fubftance qui fe pourris , en confe- 
quence duquel les moléculesfe féparent , fe divifent, 
{e décompofent , s’exhalent , fe recompofent d’une 
maniere différente, &c. Voyez PUTRÉFACTION, 

POURRISSOIR, f. m. serme de Papeterie, c’eft ainf 
qu’on appelle certaines cuves de pierre ou de bois, 
ou même certains endroits dans lefquels on met le 
chiffon , immédiatement après avoir été lavé ; on l’y 
life fermenter plus ou moins, felon que la faïfon 
eft plus ou moins chaude, C’eft Pouvrier , appellé Ze 
gouverneur , qui eft chargé d’y veiller ; on a foin de 
ne paslaïfler ie chiffon fermenter trop long-tems , 
parce qu'l fe pourrirois entierement , contraéteroit 
une couleur noirâtre , dont le papier fe fentiroit : 1 


‘pourroit même arriver que pour avoir fermenté trop 


long-tems , 1l s’enflammeroit de même qu’il arrive 
quelquefois au foin mis en pile. Foyezles PL, de Pa- 

eterie. 
POURRITURE, L £ (Corruprion.) état de ce qui 
eft pourri, La pourriture a befoin d'un parfait crou- 
piflement 
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pilement pour s'emparer entierement dés corps; 


Paétion de Pair eft néceflaire pour favorifer les pro- 


grès de la pourriture. Ce n’elt pas un mouvement de 
pourriure qui opere la digeftion. La pourriture coftri- 
bue à la digeltion par la macération qu’elle caufe 
dans les alimens. Les effets de la pourriture font re- 
marquables dans la digeftion ; & elle fe déclare par la 
mauvaife odeur des alimens pañés dans les iñteftins 
mêlés avec ia bile. 

_ POURRITURE, ( Médec. ) l’efpece de corruption 
produite dans les humeurs par un mouvement auto- 
matique , faquelle corruption change le fel naturel 
en alkah volatil , & la graifle en une mañle fétide, 
noirâtre , Aére, en partie tenace & en partie tenue, 
s'appelle pourriture, 

Elle eft caufée par le ralentiffement de la circula- 
tion, par une flagnation trop longue , par une com- 
binaifon de chaleur & d'humidité ; par lintromiffion 
de Pair, par le défaut d’alimens , ou pour en avoir 
pris des poutriflans , pär la rétention d’une humeur 
inutile où morbifique , enfin uñe conflitution endé- 
mique ou épidémique ; üne trop grande chaleur 
jointe à l’augmentation de la circulation, produifent 
aflez promptement cet état: 

La pourriture varie fuivant la nature des himeurs 
qu’elle attaque ; elle eft différente dans le fang, dans 
la graifle ; dans la moëlle, dans la bile, dans la ge- 
lée, dans la Iymphe, dans le pus, dans l'urine, dans 
les excrémens , dans la muéofité & dans le chyle. 

De la différence de ces humeurs, du commence- 
ment & du progrès de la pourriture , des différentes 
parties qu’elle attaque & des caufes qui la produi- 
ent, naiffent un grand nombre de fymptomes dif- 
férens. Les folides fe relâchent & deviennent fra: 
giles , quelquefois ils fe détruifent ; les humeurs 
font en partie liquides, & en partie tenaces ; elles 
acquierent un degré de fétidité & de noirceur , & 
perdent abfolument leur caraétere naturel, De-là les 
vents, les évacuations abondantes , les douleurs, 
une chaleur brülante , l’affoibliffement ; 8 même le 
dérangement des fonétions du corps. 

La méthode curative demande qu’on fafle atten- 
tion aux caufes, pour les éloigner ou les éviter; dans 
lPimpoflibilité de pouvoir corriger ce qui eft pourri, 
1l faut employer intérieurement & extérieurement 
les antiputrides , les remedes capables de préferver 
de la corruption les humeurs qui reftent. Il faut 
avoir recours aux échauffans dans la pourriture froi- 
de ; mais dans fa chaude, il convient d'employer les 
rafraichiflans, Enfin il eft néceflaire de faire fortir 
peu -à-peu les humeurs pourries par un émonétoire 
convenable. (2. J.) 

POURSUITE, f. £ (Jurifp.) ce terme fignife 
quelquefois en général toutes les démarches & dili: 
gences que lon fait pour parvenir à quelque chofe, 
comme quand on dit que l’on pourfuit le recouvre: 
ment d’une créance ; la liquidation d’un compte ; 
que l’on pourfuit fa réception dans un office: 

Quelquefois le terme de pourfuire ne s’entend que 
des procédures qui font faites en juftice contre quel- 
qu’un, notamment contre un débiteur, pour le eon- 
trandre de payer. k 

Enfin le terme de pourfuire s'entend quelquefois 

fpécialement de la conduite & dire@ion d’üne pro- 
cédure, comme quand on dit la pourfuite d’une inf- 
tance de préférence ou de contribution; la pourfuire 
d’une faifie réelle , la pourfuise d’un ordre. 
Celui qui a la pourfuite | & qu'on appelle le pour= 
Juivant, eft celui qui fait toutes les diligences & opé: 
rations néceflaires ; les autres créanciers font feule- 
ment oppofans pour la confervatiôn de leirs droits: 
Si le pourfuivant eft négligent, un autre créancier 
peut fe faire fubroger à la pourfuire, 

Les frais de pourfuite {ont privilégiés fur la chofe, 

Tome XIIL, 
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parce qu'ils font faits pour l'intérêt Commun ; c’eft 
pourquoi lorfque le pourfuivant obtient quelque 
condamnation de dépens contre ceux avec lefauels 
il a des conteftations en fa qualité de pourfuivant , il 
a foin de faire ordonner qu’il poutra les employer 
en frais de pourfuite. Voyez le Traïté de la vente des im- 
meubles par decres, de M. d'Héricourt, 6 ci-après Le 
m0t POURSUIVANT. l 

POURSUIVANT, { Jurifp.) eft celui qui fait des 
diligences pour parvenir à quelque chofe; On dit 
d’un récipiendaire, qu'il eft pourfuivant fa réception 
dans un tel office, 

On appelle aufli pourfuivanr ; celui d’entre les 
créanciers qui a le premuer introduit une inftance dé 
préférence ou de contribution, de faifie réelle, d’or- 
dre , & qui fait les diligences néceflaires pour met- 
tre ladite inftance à fin. 

On appelle pourfuivant la faifie réelle , criées ; 
vente &c adjudication par decret , celui qui a fait fai- 
fir réellement un immeuble de fon débiteur, pour 
le faire vendre, &c être payé fur le prix. 

Quand Padjudication eft faite ; celui qui étoit 
poñrfuivant la {afie réelle devient pourfuivant l’or- 
dre & diftribution du prix de Padjudication. Voyez 
ci-devant POURSUITE. (A4) 

POURSUIVANT d'amour , ( Hiff. de la Cheval.) ôù 
vitautrefois à la guerre plufeurs chevaliers prendré 
le nom de pourfuivant d'amour, & d’autres titres pa- 
reils ; fe parer du portrait, de la devife & de la li- 
vrée de leurs maïîtrefles ; aller férieufement dans les 
fiéges, dans les efcarmouches , & dans les batailles; 
offrir le combat à l’ennemi, pour lui difputer l’avan- 
tage d’avoir une dame plus belle & plus vertueufe 

ue la fienne , & de l'aimer avec plus de pañlion. Un 
écuyer anglois, capitaine du chateau de Beaufort; 
quien 1369 prit parti pour la France, fe nommoit 
le pourfuivant d'amour. I eft encore fait mention de 
lui fous ce nom dans l’hiftoire de Bertrand du Guef: 
chu. Saint-Palais, Hiff. de la Chevalerie, 

POURSUIVANT d'armes , (chevalier ahc.) cé mot 
s’eft dit autrefois des gentilhommes qui s’attachoient 
aux hérauts pour afpiret à leur charge , à laquelle ils 
ne pouvoient parvenir qu'après fept ans d’apprentif- 
fage paflés dans cet exercice. Ils étoient de la dépen: 
dance des hérauts, & afliftoient à leur chapitre. Un 
feisneur banneret pouvoit avoir des pour/uivans {ous 
l’aveu de quelque héraut. | 

Leurs cottes d'armes étoient différentes de celles 
des hérauts : les pourfuivans la portoient tournée fur 
le bras, les hérauts devant & derriere ; & le roi 
d’armes la portoit femée de lys ; la couronne fur 
lécu. 

Le détail des fonitions de leur miniftere eft am: 
plement expliquée dans un manufcrit compofé par 
René d'Anjou , roi déSicile , & qui fe conferve dans 
la bibliothèque du roï. Dans un état de France fait & 
arrêté en 1644, il y a trois pourfuivaris d'armes : le 
premier ayant 200 livres de gages, &r les autres cha- 
cun 100 lv: | 

La cérémonie de l’inftitution des pourfuivans d’ar- 
mes, étoit des plus folemnels. Ils étoient préfentés 
par un héraut d'armes en habit de cérémonie à leur 
feigneur 8 maître pour être nommés. Ils ne devoient 
point être faits pendant uné moindre fête qu’un di- 
manche. Le héraut les conduifoit par la main gau- 
che aù féigneur , & en préfence de plufieurs témoins 
appellés à cet effet , il lui demandoit quel nom il lui 
plaïfoit que portât fon pourfuivant d'armes ; & le fei+ 
gneur Payant déclaré , le héraut Fappelloit de cé 
nom. Ces noms arbitraires contenoient fouvent des 
devifes énigmatiques, qu’on appliquoït aux pourfuis 
vars d'armes pour les diftinguer. Il y en a plufieurs 
exemples dans les anciens titres: cependant le pour- 


| fuivant ne fait nul ferment aux armes, FE ren 
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dre fes armes fans rien méfaire; ce font Îles termes ” 


d’un ancien manufcrit cité par le P. Ménetrier dans 
fon livre de la chevalerie. ( D. J. ) 

POURSUIVRE, v.aét. ( Gramm.) courir après 
quelqu'un ou quelque chofe. On pourfuir un enne- 
mi, un lievre, fon chemin, fa pointe, fon récit, 
une place, une femme, un procès, un criminel. D'où 
Pon voit que pourfuivre fe dit des chofes & des per- 
fonnes , & qu'il eft quelquefois fynonyme à cozx- 
Jiuer. 

POURTOUR , f. m. ( Archir.) mot dont les ou- 
vriers fe fervent pour exprimer creuir. C’eft Péten- 
due du contour d’un efpace. Ainfi, on dit qu’une 
{ouche de cheminée, une corniche de chambre , un 
lambris,. &c. ont tant de pourtour, c’eft-à-dire , tant 
de longueur ou détendue dedans ou dehors œuvre. 
(D.J.) 

POURVOIR , (Jurifprud.) fignifie mertre ordre à 
quelque chofe , en difpofer. 

Celui qui préfente requête au juge , & qui fe 
plaint de quelque trouble, entreprife ou fpoliation 
quife fait à fon préjudice, conclut à ce qu’il plaife au 
juge y pourvoir, C’eft-à-dire, y mettre ordre. 

On fe fait pourvoir d’un office ou d’un bénéfice. 
Cela s'appelle auf pourvoir, parce que celui qui 
donne des provifions pourvoir à ce que l'office ou le 
bénéfice foit rempli & deflervi. Voyez BÉNÉFICE, 
OFFICE , PROVISION. (4) 

POURVOYEUR , £ m. (Hifi. mod. ) un officier 
d'une grande maïfon, qui a foin de la pourvoir de 
blé & d’autres vivres qu'il achete. 

Le nom de pourvoyeur du-roi étoit autrefois un ter- 
me fi odieux en Angleterre , qu’il fut changé en ce- 
lui d'acheteur, par Le flat. 36. edw. 3. Voffice même 
de pourvoyeur fut très-limité par le ffar. 12. cor. 2. 
Voyez POURVOYANCE 6 ACHAT. 

POUSE,, f, £ (Gram.) breuvage indien qui fe fait 
avec le limon & le fucre. 

POUSET , fm. (Teinture.) c’eft le paffel, c’eft-à- 
dire , cette couleur rouge qui fe trouve dans Îa 
graine d’écarlate , &c qui fert pour la teinture. 
(D.J.) 

POUSSE, £ f. (Droguerie.) c’eft la poufliere ou le 

rabeau du poivre, & de quelques autres drogues & 
épiceries , entr’autres du gingembre , de la mufcade, 
du macis & de la graine d’écarlate. 

Pousse, Pousses, (Jardinage.). {e dit de la pre- 
miere pozfle des arbres au mois de Mai, quand la 
feve eft dans {a grande vigueur. Ce font de jeunes 
jets vigoureux qui promettent la plüpart du fruit. 

On dit nos arbres , nos blés, nos avoines, nos or- 
ges pouffens très-bien. 

Pousse , (Maréchal) maladie du cheval, qui con- 
fifte dans une altération & un battement de flanc oc- 
cafionné par une opprefhion qui Pempêche de refpi- 
rer ,ou par quelqu'opilation des vaifleaux poulmo- 
paires. 

La pouffe eft un cas redhibitoire, &t le vendeur 
eft tenu de reprendre un cheval poufff dans les neuf 
jours. Il y a des remedes pour retenir quelque tems 
Ra poulfe. 

POUSSE-BALLE., £. m. (Artillerie.) c’eft un petit 
inftrument cylindrique de fer , de la longueur envi- 
ton de 7 où 8 pouces, ayant la tête un peu plus 
large que le refte,dont fe fervent les carabiniers. On 
s’en fert pour commencer à enfoncer la balle de 
plomb à coups de marteau dans la carabine , qui eft 
rayée depuis entrée jufqu’à la culaffe. Lorfqu’on a 
fait entrer la balle de force avec le pouffe-balle ; on 
acheve de la pouffer jufques fur la platte-forme de la 
poudre avec la baguette de fer. (2. J.) 

POUSSE-BARRE , (Marine.) c’eft un comman- 
dement que Pon fait à ceux qui tirent au cabeftan 
pour obliger à travailler plus fortement. 


| 
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POUSSE-BROCHE , ez rerme d’Epinglier ; c’eft 
une efpece de cifeau plat & émouflé, dont on fe fert 
pour enruner le poinçon fur l’enclume. Voyez ENRU- 
NER , POINÇON & ENCLUME. 

POUSSÉE , f £ (Archir.) effort que fait le poids 
d'une voûte contre les murs fur lefquels elle eft bâtie. 
C’eft auffi Peffort que font les terres d’un quai, ou 
d'une terrafle , & le corroi d’un bâtardeau. Dans les 
voûtes, cet effort eft celui que font les voufloirs , à 
droite & à gauche de la clé, contre Les piés droits. il 
eft de la derniere importance de connoïtre cette 
pouflée, afin dy oppoier une réfiftance convenable , 
pour que la voüte ne s’écarte pas. Ce n’eftaflurément 
point une chofe aïfée que de déterminer cette pouf- 


“Jée , qui dépend de la direétion des voufloirs, c’eft-à- 


dire, de la convexité de la voûte , abftrattion faite 
de la laifon du mortier & du ciment. On fent bien 
que plus un arc eft large & furbaïflé , plus il a de 
poulfée. Mais eft-ce là la feule confidération à laquelle 
on doive avoir égard? Voici ce qu’a reconnu M. Be- 
lidor, qui a examiné cette queflion ayec beaucoup 
de foin. 


1°, Dans une voûte où l’on fuppofe que les vouf- 
foirs ne font entretenus par aucun ciment, plus leur 
tête fera petite, plus la voute aura de pouffée : 2°. 
plus la voute aura d’épaiffeur , plus la pouf/ée fera 
grande : 3°. plus les piés droits qui foutiennent une 
voute feront élevés, plus il leur faudra d’épaifleur 
pour foutenir la pouffée dela voûte. Voyez la [cience 
des Ingénieurs. 


On appelle faire Le trait des pouffées des voûtes, 
chercher & marquer les épaifleurs que doivent avoir 
les murs & les piliers boutans, qui font des corps 
faillans qui portent & appuient les voûtes. Diflionr. 
d’Architeët, ( D. J.) 

POUSSE-PIÉ , rerme de Pêche, ufité dans Le refort 
de l’amirauté de Bourdeaux; c’eft le petit bateau 
qu’on appelle acon. 


Pousse-Pré , Tosses ou L’ACON, eft compofé 
feulement de trois planches, longues de 6 à 7 prés, 
& large de deux environ ; quarrées par un bout, & 
un peu relevées par l’autre. Le pêcheur fe met fur le 
côté ou fur le bout de l’arçon, d’où agitant fon pié 
en le pouflant fur les vafes, il coule deflus & {e tranf- 
porte où il lui plaît : fans cette efpece de bateau les 
pêcheurs ne pourroient aborder leurs pêcheries , où 
lon ne peut aller que dans les marées des vives eaux; 
aux autres tems elles font inutiles , la marée n’y mon- 
tant que très-peu , ou même point du tout. 


Les pêcheurs du port des Barques, dans le reffort 

de l’amirauté de Marennes, ont, outre les deux ef- 
À 

peces de bateaux pêcheurs, traverfier & filadieres, 
une efpece de petit canot particulier qu’ils nomment 
acon , bien différent pour fa conftruétion de celui 
dont nous avons parlé ci-deflus , & dont nous ferons 
mention ci-après : Le plan repréfente un ancien écw 


_ d'arme ; les côtés font formés de trois planches po- 


fées à clin ; le fond ou la femele eft aufli formée de 
planches plates, fur lefquelles il y en a trois autres, 
une aux deux côtés, & une troifieme au milieu pour 
renforcer le fond , qui eft auffi tout plat, & le faire 
mieux couler fur ces vafes où l’on le poufle lorfque 
la mer eft bafle, les bords de la Charante , depuis le 
port des Barques jufqu’au-deflus de Tonnay-Cha- 
rante , étant bordée de vafe & de bourbe, les ba- 
teaux pêcheurs n’en peuvent point approcher. 

Ces acons vont auf à la rame; l'arriere n’a point 
d’étambot étant coupé tout à plat, & de la largeur 
de l’acon , il peut avoir au plus un pié de quefte par 
l'eftrave ; les acoms n’ont que trois varangues toutes 
plates, & autant de genoux, dont le bout déborde 
pour fervir de toles à rames ; ces petits acons peu- 
vent. cependant porter jufqu’à trois quarts de ton- 
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nedu ayant 3 piés de bordée, ÿ piés de largèut, & 
environ 15 piés de long. | 

Les acons ne peuvent fouteñir la Vague dans les 
gros tems; elle les combleroit d’abord ; ce font ce- 
pendant les plus grands de ces fortes de petits ba- 
teaux, Cette forte EE” , &t la manœuvre de la con- 
duire ; éft repréfentée dans la figure 3. PL. LI, de 
Pêche, | 

Les pêcheurs du port des Barques fe fervent 
de leurs acons pour porter À bord des traver- 
fieres les pêcheurs qui n’y pourroient aborder au- 
trement ; & à en débarquer leur poiffon & leurs 
lets, les bateaux traverfers étant obligé de refter 
toujours à l’ancre, 8: mouillés dans la Charante. 

Il y a encore des acons dans la paroïfle de Souvas, 
dans le reflort de l’amirauté de laRochelle. Les cons 
que les pêcheurs nomment pouffè-pié, de l'aétion avec 
laquelle ils les manœuvrent,font bien plus étroits que 
ceux des pêcheurs faintongeoïs, & ils les pouflent 
auf d’une autre maniere {ur les vafes owils les font 
glifler, Ceux des ports des Barques & du Lupin les 
pouffent par l'arriere, les pêcheurs fe mettent à cet 

effet dans la vafe. 

Les acons de Fouras ont 6 à 7 piés de long, ils 
font coupés par l'arriere, où ef leur plus grande lar: 
geur, qui peut encore avoir 14 à 7 $ pouces au plus 
_vers l’arriere, à environ 2 piés allant dans le milieu; 
la hauteur du fond au haut du bord eft d’environ 12 
pouces; le bout de Pacoz eft pointu , & formé à-peu- 
près comme une navette de tiflerand émouflée : le 
pêcheur pour la gouverner à un genoux fur la tra- 
verfle qui eft à l’arriere, &c qui eft taillée commodé- 
ment pour faire fa manœuvre; il place fes deux mains 
für le bordage de lacoz à bas bord & à ftribord , en 
s’abaiffant de maniere qu'avec l'autre pié, qu'il a li= 
bre , 1l poule fur Les vafes fon acoz où il veut le con- 
duire ; ces petits engins fervent aux pêcheurs à aller 
tendre des courtines volantes & des rets fédentaites 
fur dés fonds où les vafes qui bordent la côte ne leur 
permettoient pas de pouvoir aborder autrement. 

POUSSE-PIES , voyez BERNACLES & COQUILLES, 

POUSSE-POINTES , voyez 205 fig. d’Horlogerie ; 
c’eft un Outil de laiton dont les Horlogers en gros fe 
fervent pour chafler les arbres liffes, les enfoncer 
dans le trou de la piece qu’ils veulent tourner ) OU 
les en faire fortir fans endommager leurs pointes. 

POUSSER , v. at. ( Gram. ) faire eflort contre 
quelque chofe pour le déplacer. Ce verbeaun grand 
nombre d'acceptions différentes. On eft pozjfé dans la 
foule. On pouffe une chaïfe qui nous gêne. On pouife 
fortement une balle, On pozffe un cheval. On poujfe 
{on travail , fes conquêtes. On fe poufe dans le mon- 
de. On pouffe à-bout un homme par de bons & de 
mauvais raïonnemens. On pozffe des cris & des 
vœux, &c. 

PoussEr , v. a@, ( Archir.) on dit qu'un mur pou/fe 
au vuide , lorfqw’il boucle ou fait ventre. 

Pouffer à la main ; c’eft couper les ouvrages de plè- 
tre faits à la main, & qui ne font pas traînés, & tail. 
ler des moulures fur de la pierre dure. 

Poulfer eft auffi un terme de menuiferie ; & on eri- 
tend par-là travailler à la maïn des baluftres, moulu- 


res, 6:c. (D. J.) 
POUSSER,, v. a. rerme de Doreur fur cuir : où dit 
eñ terme de doreur fur cuir, & de doreur-relieur ; 


pouffer les filets, pouffer des nervures, &c. pour fieni- . 


fier, former fur le cuir ces fortes d’ornemens , en y 
apphquant de l'or en feuilles par le moyen de petits 
fers à dorer. | 
POUSSER au rot, v: n. serme de Carrier ; c’eft con- 
duire la pierre fur les boules où rouleaux jufaw’au- 
deffous du trou où lon doit la brider avec le cable 
& fon crochet, pour la tirer enfuite fur la forme de 


la carriere par le moyen de la roue & de fon arbre. 
Tome XIII, 


Pousser » (Marée. 
fe, voyez Poussr, | 
Poufer fon cheval ; fe dit du cavalier qui prefle fon 
cheval au galop , & le fait aller trèsivite; Pouffer fes 
dents, c'eit là même chofe que mettre {es dents : 
voyez METTRE: ” 


) fe dit du cheval qui à la pouf: 


POUSSER , ( Maÿine. ) Poufler & porter fe difént 
du Vent, Nous fimes route par la baie avec la brie 
de Peft Su ñous pouf. 

Pouffer , voyez BARRE DE cOUvERN Arr. 
un bateau avec le croc ou la gare. 

Pôousser » C1 étre de Piqueur en tabariere ; C’eft 
garnir des étüis de clous d'argent , Où autre matiere 
par le moyen du poufloir. 

POUSSIER,, £ m: (Maçonnerie.) c’eft la poudre des 
recoupes de pierre pañée à [a claie, qu'on mêle avec 
le plâtre en carrelant , pour empêcher qu’ilne bouf 
fe. On met du pouffier de charbon entre les Jambour: 
dés d'un parquet pour le garantir de l’humidité, 

POUSSIER oz POULVERIN, les 4r1 
ainf la poudre écrafée & tamifée, 

POUSSIER, dans la fabrig 
eft ce qui refte de la poudre après le grain formé par 
le tamis, ou quand la poudre à été rérmuée & que lé 
grain s’en eft froiffé & découvert: 

POUSSIER , {. m. (cerme de Charbéninier, 
les Charbonniers donnent 


Pouffer 


ficiers appellent 


; : \ 
le de la poudre à canon , 


) nom que 
\ 1 

4 tout le menu charbon , 
À Ï f d 1 nl AT ;; 

Ou à la poufüere de charbon qui demeure au fond 
d’un bateau ; les Doreursfur cuivre s’en fervent pout 
leurs ouvrages. 


POUSSIERE.,, £ f. ( Phyfique. ) fe dit des particu: 
les les plus infenfbles d’un corps dur que l’on a brifé, 
Foyez PARTICULE , CORPUSCULE, Arome, 

La matiere fubtile de Defcartes eft une forte de 
pouffisre produite par le frottement & le choc des 
particules du fecond élément. Foyez ELÉMENT , MA: 
TIERE SUBTILE , CARTÉSIANISME , Ge. 

POUSSIERE des ésamines ) ( Botan.) voyez ÉTAMI: 
NES. Î fuflit de répéter ici que le fentimeat adopté 
par les grands botaniftes de nos jours , veut avec 
raifon qu’on aitune idée plus noble de cette porffieré 
que ne Pavoit M. de Tournefort. Il veut quon la 
regarde coïnme deftinée par la nature à rendre le 
germe des plantes fécond. Il veut que les graines ref: 
tent flériles , quand elles n’ont pas été vivifiées par 
cette poufhere, 6:c. D'un autre côté , la fcience mi- 
crofcopique a découvert que les grains de pouffiere 
des éramines d’une même plante ont tous une même 
figure | & que toutes les plantes de diférens genres 
ont une pou/ffiere différemment figurée. Voyez Pous- 
SIERE fécondante, ( Science microfcopique. ) 

Enfin ceux qui n'envifigent que les chofes utiles ; 
nous font confidérer la pouffiere des étarrines, comme 
la matiere unique dont eft faite la cire que nous con 
fommons; c’en eft aflez Pour ne pas négliger de por- 
ter nos regards fur la pouffere des éramines. (QE 

POUSSIÈRE FARINEUSE , ( Science microfe. ) la 
pouffiere farineufe qui fe trouve fur le fommet des éta 
mines , varie en couleur dans les diverfes efpeces de 
fleurs ; le microfcope à fait voir que tous les grains 
de cette poufliere font de petits corps réouliers , uni 

Ormes,conftimment de la même figure &c de Ja mê- 
me grandeur dans les plantes de la même efpece , 
tandis que dans celles de différentes efpeces ils font 
auffi différens que les plantes mêmes, 

Il eft impoñlble de remarquer cet ordre & cette 
configuration de la pouffiere farinerife , fans éonclure 
que R Providence s’eft propoté dans les corps qu’- 
elle a formés fi régulerement quelque ufage plus no- 
ble que celui de les abandonner au gré des vents pour 
les perdre & les difliper. Cette réflexion a donné lieu 
à un plus grand examen microfcopique , & cet exas 
men a fait connoître, 1°, que cette PAU Étoit 
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produite & confervée avec un foin extrème dans des 
vafleaux nouvellement conftruits pour s'ouvrir, & 
la décharger lorfqu'elle eft parvenue à fa maturité ; 
2°, qu'il y a un piitil, un varfleau féminal ou utérus 
dans le centre de la fleur propre à recevoir les petits 
grains de cette pouffiere à mefure qu'ils tombent 
d'eux-mêmes , ou qu'ils fonttirés de leurs cellules ; 
2°, l’expérience fondée fur quantité d’obfervations 
prouve que de-là dépend la fertilité de la femence ; 
car fi l’on coupe les vaifleaux farineux ou étamines 
avant qu'ils foient ouverts & qu'ils aient épanché 
Îcur pouffiere., la femence devient ftérile & incapable 
de rien produire. 

Cette pouffiere. farineufe doit donc être repardée 
comme la femence mâle des plantes , & chaque petit 
erain de femence contient peut-êtreune petite plante 
de lefpece de celle où1lfe trouve. On ne fauroit 
obferver fans furprife les précautions que la nature 
prend pour empêcher que cette pouffiere ne le difiipe 
inutilement , & pour laider à entrer dans le pifl, 
vaïfleau féminal ou utérus qu’elle lui a préparé. La 
tulipe , par exemple , qui eft toujours droite, a fon 
pifil plus court que les étamines afin que la pouffiere 
puifle y tomber direétement ; mais dans le martagon 
qui panche en-bas , Le piftil eft plus long que fes vaif- 
{eaux , & il eft enflé à fon extrémité pour faïfir la 
pouffiere qui pend fur lui à mefure qu’elle s’épanche. 

C’eft un plaïfir d'examiner la variété des pouffreres 
d’efpeces différentes de végétaux. Dans celles de a 
mauve, chaque petit grain paroît être une balle opa- 
que avec des pointes qui en fortent de tous côtés. 
La pouffiere du tournefol paroît compofée de petits 
corps plats & circulaires, afhilés four-au-tour des 
côtés, tranfparens au milieu , &c ayant quelque ref- 
femblance avec la fleur qui les produit. La pouffiere 
de la tulipe reflemble à la femence des concombres 
8 des melons. La pouffiere du pavot paroït comme de 
l'orge , avec un fillon femblable qui s’étend d’un 
bout à Pautre; celle du lis approche de celle de la 
tulipe. 

Je ne veux point prévenir le plarfir des curieux , 
ou les arrêter par la defcription d’un plus grandnom- 
bre de ces pouffieres que chaque fleur les met àportée 
d'examiner par eux-mêmes ; Je leur confeillerai feu- 
lement de ne pas négliger les vaiffeaux qui contien- 
nent cette pouffiere, car ils y trouveront des beautés 

ui les dédommageront de leurs peines. 

Ramaflez la pouffiere farineufe au milieu d’un jour 
fec & ferein, lorfque toute la rofée eft difipée ; 
ayez foin de ne pas Pécrafer ou trop prefler ; mais 
fecouez-la doucement avec un petit pinceau de poil 
fort doux, furun morceau de papier blanc bien net. 
Prenez enfuite un fimple talc avec vos pincettes ; & 
ayant foufflé deflus , vous l’appliquerez immédiate- 
ment après à la pouffiere ; l'humidité de votre bouche 
l’attachera au tale. S'il vous paroït qu'il s’y foit atta- 
ché une trop grande quantité de pouffiere ,| Ôtez-en; 
sil ny en a pas aflez , foufflez de nouveau fur votre 
talc , & touchez-en la pouffiere comme auparavant ; 
placez-le dans le trou d’un glifloir, & appliquez-le 
au microfcope pour voir fi les petirs grains font pla- 
cés à votre fantaife : & lorfque vous les trouverez 
bien , vousles couvrirez doucement d’un autre tale 
que vous arrêterez avec l’anneau de cuivre ; mais 
prenez garde que vos tales ne preflent pas trop la fa- 
rine, car vous détruiriez fa véritable figure , & vous 
en verriez les grainstout autres qu'ils ne font. 

Une colle&tion des pozffieres les plus remarquables 
ainf confervées , fervira d’amufement à ceux qui 
veulent étudier la nature ; c’eft à eux que je recom- 
mande d'examiner avec foin les perites cellules qui 
contiennent cette pouffiere, les piftils &c autres parties 
de la génération des fleurs. Ils peuvent commencer 
par la {crophulaire à fleur blanche, ou par la mauve 
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commune. Comme toutes les autres fleuts ont des 
organes pour la même deftination, quoique d’une 
figure & conftruttion différente, on aura de quoi 
s'occuper. | 
Je rajoute qu’une obfervation, c'eftqueles petits 
grains qui compofent la pouffierefurineufe des étami- 
nes, ne font pas gros ou petits à proportion de la 


grandeur des plantes qui les produifent ; mais ils ont 


fouvent des proportions direétement contraires , 
comme nous le voyons dans la poulfere de la petite 
mauve rampante, dont les slobules font plus grosque 
ceux du tournefol gigantefque. ( D. J. ) 

POUSSIERE , (Critique facrée.) ce mot dans PEcri- 
ture eftpris fgurément & proverbialement. Il défigne 
l'homme , la multitude, le tombeau. Je vais bien-tôt 
mourir, dit Job , zunc in pulverem dormiam. Qui: 
pourra compter la multitude des enfans de Jacob, 
pulverem Jacob ? Nomb. xxii. 10. 

La pouffiere des piés de Dieu, dans Nahum, 7. 3: 
fignifie la quantité de troupes qui devoient attaquer 
les Afyriens ; leur multitude feroit des nuages de 
pouffiere qui s’éleveroient jufqu’au ciel. 

Le Sauveur dit à fes difciples , fecouez la pouffiere 
de vos piés en fortant de la ville ou de la maïfon de 
ceux qui ne voudront ni vous écouter , ni vous re- 
cevoir , Mar. x, 4. & Marc , vj. 11. c’étoit une ex- 
preflion proverbiale qui fignifioit de n’avoir plus de 
commerce aves de telles sens , parce qu'il n’y a rien 
de bon à gagner avec les méchans. 

Jetter de la pouffiere en l'air, étoit chez les Juifs un 
fignal de colere & d’emportement: On'lit dans les 
AE. xxij. 23. que quelques-uns d’eux furieux contre 
S. Paul, fe mirent à crier, à fecouer leurs habits & 
à jetter de la poufliere én l'air, pour indiquer qu'il 
falloit le mettre en pieces. 

Jeiter de la pouffiere fur Ja tête, étoit une marque 
de deuil & d’affhétion, comme celle de fe rouler 
dans la pouffiere. (D. J.) 

POUSSIF, adj. ( Maréchal.) on appelle ainfi un 
cheval qui alapoufle, Foyez Pousss. 

Ponffif ourré eft celui qui a ce mal exceffiyement 
fort. 

POUSSIN , f. m. ( Ecor. rufhiq. ) petit de la poule. 
On a donnéle nom de pouffiniere à la cage fous laquel- 
le on enferme les pouffins. 

POUSSINIERE , 1. f. ( Econ, rufl. ) cage à enfer- 
mer les poulets nouvellement éclos. On dit Péror/e 
pouffiniere, c’eft la conftellation des plérades, 

POUSSOIR, £. m. (zerme d’'Horlogerie. ) c’'eft le 
pendant d’une montre à répétition. [left compofé 

dun cylindre d'or ou d'argent, CC, voyez nos PI. 
de l Horlogerie | au bout duquel eft un petit bouton 
B, plus large , qu'on poufle pour faire fonner la 
montre ; d’un petit anneau + & 4, ajufté au bouton 
par le moyen d’une vis ou d’une goupille , & d’une: 
piece d'acier ff, qui agit fur ia Cremaillere, & la 
fait avancer lorfqw’on pouffe la montre. Elle eft ajuf- 
tée de la maniere fuivante. Une partie £Æ de cette 
piece , formée comme une tige , entre à force dans 
un trou percé dans le cylindre dont nous venons de 
parler, & y eft fixée au moyen de deux goupilles 
d'acier. L'autre F F, eft une efpece de demi-cylin- 
dre dont le rayon eff éval à celui du cylindre d’or ow 
d'argent , contre lequel il s'applique. Au bout de ce 
demi-cylindre eft une petite éminence » refervée , 
afin que le pouffoirne puifle point fortir du canon de 
la boîte dans lequelil eft entré. La plaque du pozfforr, 
voyez PLAQUE, l'empêche de tourner & de {ortir du 
canon ci-deflus , en partageant le trou de ce canon, 
& formant à fon extrémité un demi-cercle:, au-tra- 
vers duquel le demi-cyhindre ne peut fe mouvoir 
qu'avec un jeu convenable. | 

Poussoir , ex terme de Piqueur en tabatiere., fe dit 
dun outil de fer étroit & creux, monté furune poi- 


P OU 


onée de bois. Il fert à prendre les petits clous par la 


tête, en le mouillant à chaque fois avec la falive, & 


à les placer dans leurs trous. 


POUSSOL oz POUZOL, ( Géog. mod.) ou plu- 


tôt, comme difent les Italiens, Pozzzolo ; ville d’Ita- 


lie au royaume deNaples, à huit nulles au couchant 
de cette capitale , au bord de la mer, fur une bafle 
pointe; on la nommoit anciennement en latin Pu- 
ceoli, & c’eft fous ce #04 que nous indiquerons fes 
diverfes révolutions jufqu’à ce jour. 
Cette ville autrefois fameule, eft aujourd’hui mi- 
érable, Les guerres, les tremblemens de terre, les 
affauts de la mer, & le tems qui mine tout, l'ont 
prefque entierement détruite; c’eft en: vain qu’elle 
a un évêché fuffragant de Naples, ce titre nel pro- 


cure aucun avantage ; & quoiqu’on puifle mouiller 


aïfément devant cette ville avec des vaifleaux 87 des 
galeres, 1l n’y aborde que quelques voyageurs cu- 
rieux d'y voi quelques veltiges de fon ancienne 
fplendeur, &c les débris d’un mole, que l’on donne 
pour les reftes du pont de Cahgula, purcolanas 
moles, F. 

C’eft grand dommage que cette ville foit dansun 
trifte état ; la douceur de l'air qu’on y refpire, l’a- 
grément de la fituation , l'abondance de fes bonnes 
eaux & la fertilité de la campagne, prouvent bien 
que ce n’étoit pas fans rafon que les Romains fai- 
foient leurs délices de ce lieu. On ne peut rien voir 
de fi charmant que fon afliette vis-à-vis les ruines de 
Bayes ; & Pon ne peut rien imaginer de plusagréa- 
ble que la colline qui commence vers Poyyuolo, & 
regne leiong dela mer qui en bat le pié. Cette colline 
toit tapiée des maïfons de plaifance de Néron, 
d’Hortenfius , de Pifon, de Céfar, de Pompée, de 
Servilius, de Cicéron, & de tant d’autres. Cicéron 
y compofa fes Vs académiques, I'avoit orné ce 
palais d’une grande galerie ;'embellie de fculpturés ; 
de peintures , & d’autres raretés qu’Atticus lui avoit 
envoyées de Grece. Ce fut dans ce mêmelieu que 
Céfar vint fouper avec lui au fort de fes:vidtoires: 
On trouve au voifinage des fources d’eau chaude ; 
qui remplifent les bains qu'onpappelle encore au- 
jourd'hui les bains de Cicéron , Pagni di Cicerone. De 
plus, là mer eft fi tranquille dans ce quartier, qu’on 
croit ne voir qu'une vaite riviere. En un mot, tout y 
eff fi riant que les Poëtes ont feint qu’Ulyfle s'arrêta 
dans ce lieu, dont les délices: lui firent oublieriles 
travaux &c les périls auxquels il avoit été expofc. 

On trouve encore prefque tout-autour de la ville 
de Pozzuolo , une terre oufable , admirable pour bâ- 
tir, & qu'onnomme communément enfrançois pouf- 
folane. Ce fable-eft d’un rouge de brique, -& difpofé 
par lits de. différentes épaiffeurs. Quelquefois il y.a 
des lits où Le fable eft fort fin ; quelquefois il eft gros 
ou inépal, On emploie leplus fin pour les enduits, & 
le gros dans la Maçonnerie. Ce qu’ils ont de com- 
mun, c’eft qu'ils font une liaifon admirable qui fait 
corps, & qui fe feche d’autant plus promptement 
qu'on a plus de foin de le noyer à force d’eau. Il 
prend dans l’eau, & fait Corps avec toutes fortes de 
pierres. A | 

La cathédrale de Pozzzolo eft bâtie en partie, à ce 
qu'on prétend, fur lesruines d’un temple de Jupiter , 
qui étoit de l’ordre corinthien; & la façade porte 
une ancienne inicription , qui prouve que cétemple 
avoit été élevé par Caïiphurnius, chevalier romain , 
en l'honneur d’Augufte : voici cette infcription, Ca/- 
phurnius L, F. iemplum , Auguflo cum ornamentis 
D. D. | ju) 

En allantde Pozzmolo à Capoue, on atrouvé dans 
le dernier fiécle plufieurs rues d'anciens fépuleres 
dont ce lewlétoit rempli, avecles niches des urnes 
où l’on confervoit les cendres des corps qu'onavoit 

brûlés ; voyeg-en le récic dans Miflon & Adiflon , voya- 
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ges d'Tealie, Long. de Pozzuolo, 3 r. 3 4. dati, 40, 32: 

Les feux qui fottent par le fommet du Véfuvens 
femblent deftinés qu’à effrayer les hommes; mais le 
terrein des environs de Pozzxolo en contient dans fon 
fein qui font moins terribles, & dont lindufttie hu 
maine a fu tirer detrès-grands avantages : cétendroif 
fe nomme aujourd’hui la So/fzrare , probablement à 
caufe de la grande quantité defoufre qu'on enretires 
on le nommoit autrefois forum Vulcani, où campus 
Phlegraus : on en tire, depuis plufienrs fiecles, une 
quantité prodigieufe de foufre & d’alun, | 

Ce lieu eft une petite plaine ovale dont le gtand 
diametre , dirigé de left à l’ouelt , eft ä-peu-près de 
200 toifes, & dont la plus grande largeur n’excede 
pas 150: elle eft élevée d'environ 1$otoïfes au-def. 
fus du niveau de la mer, &c il faut par conféquent 
beaucoup monter pour yarriver, foit qu’on y vienne 
de Naples ou de Pozzzolo. | 

La Solfatara n’a qu'une feule entrée, qui elt ducôté 
du midi; le refte et environné de hautes collines, où 
plutôt de talus très-roides, compofés d’un peu de 
terre & du débris de grands rochers efcarpés, conti- 
nuellement rongés par la vapeur du foufre , & qui 
tombent en ruine. Éxcepté quelques broffailles, & 
un tallis d'environ un arpent, qui fe trouve à l’en- 
trée, tout le terrein y eft pelé & blanc comme de la 
marne : la feule infpeétion: fait juger que cette terre 
contient beaucoup de foufre 8 de fels ; 8 fa chaleur 
plus grande prefque par-tout que les plus grandes 
chaleurs d'été , & qui va même en quelques endroits 
jufqu’à brûler les piés à-travers les fouliers ; jointe à 
la fumée qu’on voit fortir de toute part annonce 
qu'il y a deffous cette plaine un feu fouterrein, 

On obferve au milieu de la plaine un enfoncement 
de figure ovale ;.d’environ trois ou quatre piés de 
profondeur, donr le fond retentit quandon le frappe, 
comme s'il y avoit au-deflous une vafte cavité dont: 
la voûte fût peu épaifle. Un peu plus loin & dans la 
partie orientale , on apperçoit un baffin plein d’eau : 
cette.eau eft chaude, mais elle ne fait monter la li- 
queur du thermometre qu’à 34 degrés au-deflus de 
la congélation; degré bien inférieur à celui de l’eau 
bouillante , &' qui ne rendroit pas même cette eau 
capable de cuire des œufs, comme quelques auteurs 
l'ont afluré : cependant .cette eau paroît bouillir con- 
tinuellement à un coin du baffin, quoiqu'ellé {oit 
très-tranquulle dans tout le refte.: | 

Lesrochers qui entourent la Solfatara, continuel- 
lement expofés à Ja rvapeur du foufre, tombent , 
comme nous l’ayons dit, par morceaux, & fe rédui- 
fent enune efpece de pâte ferme & grafle, avec des 
taches jaunes, &c d’autres d’un rouge fort vif: maïs ce 
qu eft de plus fingulier ,c’eft que parmi: cès débris 
de rochersfumans &c calcinés par la vapeur du foufre 
brülant; on voit fur les petites parties de térre qui s’y 
rencontrent , des plantes en abondance , &que Le re< 
vers de ces collines efttrès:fertile &très-cultivé:: 

Lamine de foufre qu’on. tire de la Solfatara, eff 
une terre durcie, ou plutôt une pierretendré, qu’on. 
trouve en fouillant. Pouren tirer le foufre, onlamet 
en petits morceaux dans des pots de terre; qui con 
tiennent environ vingt pintes. de Paris. Ces potsfont 
exattement fermés par un couvercle qui y eff lutté : 
on les place dansun fourneaufaitexprès:, de maniere 
qu'un:quart de leur pourtour fait faillie hors du-four- 
neau ) &'demeure découvert au-dehors; une fem- 
blable: partie fait faillie au-dedans dh fourneau pour 
recevoir lation du feu, & par conféquent lä-moitié 
dupot.eft-dans lépaifleur du mur: chacun de ces pots 
communique par un tuyau d'environ un pié de lon- 
sueur, &rde dix-huit lignes de diametre ; avec un 
autre pot placé tout-à-fait hors du fourneau , & un 
peuplushaut que les premiers; ces derniers pots font 
vuides:êrfermés exaétement, excepté vers Le bas où 
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on a ménagé un trou d'environ quinze à dix-huit li- 
gnes. 4e] 

Le foufre développé de fa miñe par le feu qu’on 
allume dans le fourneau , monte en fumée , & pañe 
dans le pot extérieur , one trouvant plus le même 
degré de chaleur , il pañle de Pétat de vapeur à celui 
de fluide , & coule par louverture inférieure dans 
une tinette placée au-deflous. Ces tinettes font éva- 
fées par le häut , & garnies de trois cercles de fer; 
lorfquele foufre eft refroidi, on les démonte en fai- 
fant tomber les cercles à coups de marteau, & on a 
là mañle de foufre entiere, qu’on refoud enfuite de 
nouveau pouf la purifier 8 la mouler en bâtons. Il 
faut que la quantité de foufre que contient la Solfa- 
tara, {oit immenfe : Pline affure formellement que de 
fon tems on tiroit du foufre de la campagne de Na- 
ples, dans les collines nommées Zeucogæi ou terres 
blanches ,&t qu'après l'avoir tiréde la terre, on lache- 
voit par le ee ; ce qui réflemble, on ne peut pas 
mieux, à la Solfatara, &c à la maniere dont on y 
travaille ceminéral. 

Le foufre n’eft pas la feule matiere minérale que 
contienne cétte mimiere , on en tire aufli beaucoup 
d’alun: c’eft dans la partie occidentale qu’on trouve 
la matiere qui le contient; c’eft moins une pierre 
qu'une terre blanche, aflez femblable à de la marne 
pour la confiftance & la couleur : elle fe trouve fur le 
champ : on en remplit jufqu'aux trois quarts des 

_chaudieres de plomb enfoncées jufqw’à embouchure 
dans le terrein, dont la chaleur fait monter en cet 
endroit le thermometre de M. de Reaumur à 37 + de- 
grés au-deflus de la congélation ; on verfe enfuite de 
l’eau dans chaque chaudiere jufqu’à ce qu’elle fur- 
nage la mine de trois-ou quatre pouces : la chaleur 
du terrein échauffe le tout, &c par fon moyen le felfe 
dégage de laterre , & vient fe cryftallifer à la fur- 
face ; mais comme dans cet état il eft encore chargé 
de beaucoup de matieres étrangeres, on le fait fondre 
de nouveau avec de l’eau chaude contenue dans un 
grand vafe de pierre quiala forme d’un entonnoir, 

&t cryftallifer enfuite ; pour-lors on l’a en beaux cryf- 

taux , tel qu’on le voit ordinairement, les matieres 
étrangeres fe précipitant au fond de l’éntonnoir de 

pierre. Aift. de l’acad, des Sciences, ann. 1750. p. 20. 

( Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 

POUST ox PUST , {. im. ( Æiff. mod.) c’eft ainf 
que l’on nomme à la cour du grand-mogol un breu- 
vage, qui n’eft autre chofe que du jus de pavot, ex- 
primé & infufe pendant une nuit dans de l’eau. C’eft 
ce breuvage que les fouverains, ou plutôt les tyrans 
de ce pays, font prendre à leurs freres & aux prin- 
ces de leur fang, lorfquals'ne veulent point les faire 
mourir. C’eft la premiere chofe qu’on leur apporte 
le matin , & onleut refufe toute autre nourriture juf- 
qu’à ce qu'ils en aient avalé une dofe confidérable. 
Cette potion les maigrit infenfiblement, elle leur 
caufeun marafme qui finit par les faite mourir, après 
les avoir rendus ftupides , & les avoir mis dans une 
efpece de léthargie. 

POUTAËEETSJA , ( Botan. exor. ) nom d’un ar- 
brifleau fort bas, qui porte des baies, & qui eft fort 
commun dans le Malabar. ( D. J.) 


POUTI-SAT ou PUTSÀ, £.m.( Hif. mod. ) c’eft 


le nom fous lequel les Siamois & quelques autres ha- 
bitans des Indes orientales défignent le dieu pluscon- 
nu fous le nom fommona-kodom, On croit que c’eft le 
même dieu que les Chinoisnomment foi, &cles Japo- 
nois /£aka Où xaca ; d’autres indiens le nommentbzd- 
da ou boutta. Ce mot fignifiele feigneur, pour. Voyez 
SOMMONA-KODOM & SIAKA. 

POUTRE, £. £. (Charperr. ) c’eft la plus groffe piece 
de bois qui entre dans un bâtiment , &c qui foutient 
les travées des planchers. Il y en a de différentes lon- 
gueurs &c grofleurs, Celles qui font en mur mitoyen 
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doivent , fuivañt la coutume de Paris, article 208, 
porter plutôt danstoute Pépaiffeur du mur, à deux 
ou trois pouces près, qu’à moitié , à-moins qu’elles 
ne foient direétement oppofées à celles du voifin. En 
ce cas elles ne peuvent porter que dans la moitié du 
mur ; & on foulage leurs portées, de chaque côté, 
par des corbeaux de pierre, en mettant une table de 
plomb entre les deux bouts, pour empêcher qu’elles 
ne s’échauffent 8 ne fe corrompent. On ne fe fert 
guere dans les planchers de ces pourres, mais de folis 
vès paflantes qui fe pofentfur les murs. 

Voilà ce que nous ont appris furles poutres les maï- 
tres dans l’art de bâtir. Les autres connoiïffances 
qu’on a touchant les pourres, {ont dûes aux Phyf- 
ciens. Ces connoïflances concernent l'effort dont 
celles de différentés longueurs font capables. Nous 
allons expofer ici ce que MM. Couplet, Bernoulli & 
Parent, ont découvert. 

1°. La réfiftance totale de chaque poutre eft le pro- 
duit de fa bafe par fa hauteur. 2°. Si les bafes de deux 
pourresfont égales enlongueur, quoiqueles longueurs 
& largeurs en foient inégales , leur réfiftance fera 
comme leur hauteur. D'où 1l fuit qu’une pourre pofée 
de champ , ou fur le pluspetit côté de fa bafe, réfifte 
ra plus que poféefur le plat, & cela enraifon de l’ex« 
cès de hauteur que cette premiere fituation lui don- 
nera fur la feconde. On fera fans doute furpris , après 
cela, qu’on pofe les pourres fur le plat dans les bâti 
mens : mais comme il eft important qu’elles aient une 
certaine aflette, on préfere cette fituation parce 
qu’elle eft plus convenable que l'autre. 3°. Sila fom- 
me des côtes des bafes de deux pourres eft égale, que 
ces côtés aient , par exemple, 12 & 12, ou 11 & 
13, Où 10 & 14,ou 9 & 15, &c. de forte que lafom- 
me foittoujours de24pouces, & que les pourresfoient 
toujours pofées de champ, on trouve, en fuivant 
cette efpece de fuite, que dans la premiere pourre qui 
auroit 12 & 12, la réfiftance eft 1728, & la folidité 
144 : ce qui donne le rapport de la réfiftance à la fo- 
lidité ou pefanteur comme 12 à 1. Ainf en fe fervant 
de la derniere poutre qui auroit 1 & 23, la réfiftance 
feroit 529 & la folidité 23. Par conféquent la pre- 
miere poutre qui ferbit quarrée, autoit, par rapport 
à fa pefanteur, près de deux fois moins de ferce, c’eit- 
à-dire , de réfiftance que la derniere. Et dans Les pox- 
tres moyennes cette réfiftance comparée à fa pefan- 
teur, iroit toujours en augmentant depuis la pre- 
miere jufqu’à la derniere : c'eft ce qu’on va voir dans 
lätable fuivante. On peut confulter auf à ce fujet les 
mémoires de l'académie royale des Sciences de 1707 & 
der708, 8 le sraité de la Charpenterie & des bois de 
route efpece , par M. Mathias Méfange. 
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Poutre armée, C’eft une poutre fur laquelle font af- 
femblées deux décharges en à-bouts , avec une clé, 
retenues par les liens de fer. Cela fe pratique quand 
on veut faire porter à faux un mur de refend, oulorf- 
que le plancher eft d’une fi grande étendue, qu'on eft 


chligé de fe fervir de cet expédient, pour foulägér 
la portée de la poutre en faifant un faux plancher par- 
deflus Parmature. 

Pourre feuillée. Pourre qui a des feuillures ou des 
entailles, pour porter par cet encaftrement le bout 
des folives. 

Poutre quarderonnce, Poutre fur les arêtes de 1a- 
quelle on à pouflé un quart de rond, une doucine, 
ou quelque autre moulure entre deux filets ; ce qui 
fe fait plutôt pour ôter la flache, que pour orne- 
ment. (D. J.) 

POUTRELLE , f. £ ( Charpenr. ) petite poutre de 
10 à 12 pouces, qui fert principalement à porter un 
médiocre plancher. ( D. J. 

POUVOIR , f. m. ( Drois nat, & politig. ) le con- 
fentement des hommes réunis en fociété, eft Le fon- 
dément du pouvoir. Celui qui ne s’eft établi que par 
la force, ne peut fubfifter que par la force; jamais 
elle ne peut conférer de titre, & les peuples confer- 
vent toujours le droit de réclamer contre elle. En 
établiflant les fociérés, les hommes n’ont renoncé À 
une portion de l’indépendance dans laquelle la na- 
ture les a fait naître, que pour s’aflurer les avanta- 
ges qui réfultent de leur foumifion à une autorité 
légitime & raifonnable; ils n’ont jamais prétendu fe 
livrer fans réferve à des maîtres arbitraires, ni don- 
ner les mains à la tyrannie &à l’opreflion, ni con- 
férer à d’autres Le droit de les rendre malheureux. 

Le but de tout gouvernement , eft le bien de la 
fociété gouvernée. Pour prévenir l’anarchie, pour 
faire exécuter les lois, pour protéger les peuples, 
pour foutenir les foibles contre les entreprifes des 
plus forts, il a fallu que chaque fociété établit des 


fouverains qui fuflent revètus d’un pouvoir fufäfant 


pour remplir tous ces objets. L’impoffbilité de pré- 
voir toutes les circonftances où la fociété fe trouve- 
‘ roit, a déterminé les peuples à donner plus ou moins 
d’étendue au pouvoir qu'ils accerdoient à ceux qu'ils 
chargeoïent du foin de les gouverner. Plufeurs na- 
tions jaloufes de leur liberté & de leurs droits, ont 
mis des bornes à ce pouvoir ; cependant elles ont 
fenti qu'il étoit fouvent néceflaire de ne point. lui 
donner des limites trop étroites. C’eft ainf que: les 
Romains , au tems de la république, nommoient un 
diétateur dont le pouvoir étoit aufli étendu que celui 
du monarque le plus obfolu. Dans quelques états 
monarchiques le pouvoir du fouverain eft limité par 
les lois de l'état, qui lui fixent des bornes qu’il ne 
lui eft pas permis d’enfreindre ; c’eft ainfi qu’en An- 
gleterre le pozvoir légiflatif réfide dans le roi & dans 
les deux chambres du parlement. Dans d’autres pays 
les monarques exercent , du confentement des peu- 
ples, un pouvoir abfolu , mais il eft toujours fubor- 
donné aux lois fondamentales de l’état, qui font la 
fureté réciproque du fouverain & des fujets. 
Quelque illimité que foit Le pouvoir dont jouiffent 
les fouverains, il ne leur permet jamais de violer 
les lois , d’opprimer les peuples, de fouler aux piés la 
raïfon & l'équité. Il y a un fiecle que le Danemarck 
a fourni l'exemple inoui d’un peuple, qui par un 
aéte authentique , a conféré un pouvoir fans bor- 
nes à fon fouverain. Les Danois fatigués de la tyran- 
nie des nobles, prirent le parti dé fe livrer fans ré- 
ferve, & pour-ainfi-dire piés & poings liés, à la 
merci de Fréderic III. un pareil aéte ne peut être re- 
gardé que comme l'effet du defefpoir. Les rois qui 
ont gouverné ce peuple n’ont point paru jufqu’ici 
s’en prévaloir ; ils ont mieux aimé regner avec les 
lois que d'exercer le defpotifme deftruéteur auquel 


Ja démarche de [eurs fujets fembloit les autorifer. 


Nunquam fatis fida porentia ubi nimia. 

Le cardinal-de Retz, en parlant d'Henri IV. dit 
qu'il ne fe défioit pas des lois, parce qu'il fe froit en lui- 
même, Les bons princes favent qu'ils ne font dépofi- 
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taifes du pouvoir Que pour le bonheur de l’état. Loir 
de vouloir l’étendre , fouvent ils ont eux - mêmes 
cherché à y mettre des bornes, par la crainte de 
l'abus que pourroient en faire des fuecefleurs moins 
vertueux : ex demum tuta eff potentia que viribus fuis 
modum import. Val. Max. Les Titus, les Trajan, les 
Antonin ont ufé du pouvoir pour le bonheur des hu: 
mains : les Tibere, les Néron en ont abufé pour le 
malheur de l'univers. Foyez SOUVERAINS. 

. POUVOIR PATERNEL, ( Droit nar, 6 civ) dtoit 8 
jurifdiétion d’un pere & d’une mere {ur leurs enfans. 

Quoique ce mot pouvoir paternel femble conflituer 
tout le pouvoir fur les enfans dans la perfonne des 
peres, cependant fi nous confultons la raifon , nous 
trouverons que les meres ont un droit & un pozvoir 
égal à celui des peres ; car les Obligations impofées 
aux enfans tirent femblablement leur origine de la 
mere comme du pere, puifqu’ils ont également con- 
couru à les mettre au monde, Auff les lois pofitives 
de Dieu touchant l’obéiffance des enfans, joignent 
fans nulle diftin@ion Le pere & la mere ; tous deux 
ont une efpece de domination & de jurifdiétion {ur 
leurs enfans, non - feulement lorfqu’ils viennent au 
monde, mais encore pendant leur enfance. 

Le pouvoir des peres & des meres fur leuts enfans 
dérive de l'obligation où ils font d’en prendre foin 
durant l’état imparfait de leur enfance. Ils font obli= 
gés de les inftruire, de cultiver leur efprit, de regler 
leurs aétions , jufqu’à ce qu'ils aient atteint l’âge 
de raïfon ; mais lorfqu’ils font parvenus à cet état 
qui a rendu leur pere &c mere des gens libres, ils le 
deviennent à leur tour. 

Il réfulte de-là que tout le droit & tout le pouvoir 
des peres & meres font fondés fur cette obligation, 
que Dieu & la nature ont impofée aux hommes auffis 
bien qu'aux autres créatures, de conferver ceux À 
qu'ils ont donné la naïflance, jufaw’à ce qu’ils foient 
capables de fe conduire eux-mêmes, Ainfi nous naïf: 
fons libres aufli-bien que raifonnables, quoique nous 
n’éxercions pas d’abord a@tuellement notre raifon & 
notre liberté ; l’âge qui amene l’une amene auffi Pau- 
tre, & par-là nous voyons comment la liberté natu- 
relle êt la fujétion aux parens peuvent fübffter en+ 
femble, & font fondées l’une & l’autre fur le même 
principe. | 

Le pouvoir paternel w'eft,point arbitraire, &il ap= 
partient fi. peu au pere & à la mere par quelques 
droits particuliers de la nature, qu'ils ne l’ont qu’eri 
qualité de gardiens , & de souverneurs de leurs en: 
fans ; de-{orte que lorfqu’ils les abandonnent en fe 
dépouillant de la tendrefle paternelle ,. ils perdent 
leur pouvoir fur eux, qui étoit inféparablement an- 
nexe aux foins qu’ils prenoient de les nourrir & de 
les élever, & qui pañle tout entier au pere nourri 
cier d’un enfant expofé, & lui appartient autant 
qu'appartient un femblable pouvoir au véritable pere 
d’un autre, | 

De cette maniere , le pouvoir paternel eft plutôt un. 
devoir qu'un pouvoir; mais pour ce qui regarde le 
devoir d’honneur de la/part.des enfans, il fubffte 
toujours dans fon entier, rien ne peut l’aboli ni le 
diminuer, & il appartient finféparablement au pere 
& à la mere, que Pautorité du pere ne peut dépofe- 
der la mere du droit qu’elle ÿ a, ni exempter fon 
fils d'honorer celle qui l’a porté dans fes flancs. Cet 
honneur, ce refpett, tout ce que les Latins appellent 
piéé, eft dû indifpenfablement aux peres & aux 
meres durant toute la vie, & dans foutes fortes 
d'états & de conditions, quoiqu'il foit vrai qu'un 
pere & une mere n’ont aucune domination propre» 
ment dite fur les aétions de leurs enfans à un certain 
âge, ni fur leurs propres biens. Cependant il eft aié 
de concevoir que dans les premiers tems du mon- 
de, & dans les lieux qui n’étoient guere peuplés, 
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des familles venant à fe féparer & À occuper des 
terres inhabitées, un pere devenoit le prince de fa 
famille, le gouverneur & le maître de fes enfans, 
non-feulement dans le cours de leurs premieres an- 
nées, mais encore après Que ces enfans avoient ac- 
quis l’âge de difcrétion &tde maturité. 

Il ne faut ÿas conclure de-là que le pouvoir pater- 
nel foit l’origine du gouvernement d'un feul, comme 
le plus conforme à la nature ; car outre que la mere 
partage ici la jurifdi@tion, fi le pouvoir du pere a du 
rapport au gouvernement d’un feul, le pouvoir des 
freres après la mort du pere, ou celui des coufins- 
germains après la mort des freres , ont du rapport au 
gouvernement de plufieurs ; enfin la puiflance poli- 
tique comprend néceflairement Fumion de plufeurs 
Familles. 

Une chofe plus vraie, c’eft que le gouvernement 
des peres & meres eft fondé fur la raïfon ; leurs en- 
fans font une portion de leur fang ; ils naïflent dans 
une famille dont le pere & la mere font les chefs; 
ils ne font pas en état pendant leur enfance de pour- 
voir eux-mêmes à leurs befoins, à leur conferva- 
tion, à leur éducation ; toutes ces circonftances de- 
mandent donc une jufte autorité des pere & mere 
fur les enfans qu’ils ont mis au monde. 

Cette autorité eft de toutes les puifflances celle 
dont on abufe le moins dans les pays où les mœurs 

font de meilleurs citoyens que les lois ; c’eft la plus 

facrée de toutes les magiftratures, c’eft la feule qui 
ne dépende pas des conventions, & qui les a même 
précédées. Dans une république , où la force n’eft 
pas fi réprimante que dans les autres gouvernemens, 
les lois doivent y fuppléer par autorité paternelle. 
A Lacédémone , chaque pere avoit droit de corriger 
lenfant d’un autre. À Rome Îa puiffance paternelle 
ne fe perdit qu'avec la république. Dans les monar- 
chies où la pureté des mœurs eft rare, 1l faut que 
chacun vive fous la puiflance des magiftrats. Dansune 
république , la fubordination peut demander que le 
pere & la mere reftent pendant leur vie maîtres des 
biens de leurs enfans, mais il en réfulteroit trop 
d’inconvéniens dans une monarchie. En un mot il a 
fallu pour le bien public, que les lois civiles bornaf- 
{ent le pouvoir paternel ; elles ont donc établi que ce 
pouvoir finifloit. 

1°, Par la mort du pere ou par celle de fes enfans. 
Ceux-ci après la mort de leur pere ne tombent pas 
fous la puiflance de layeul, maïs ils reftent fous 
Pinfpe@tion & la tutelle de leur mere : fi la mere vient 
À mourir, ou qu’elle ne veuille pas être tutrice, les 
ayeux font tenus, en qualité de tuteurs naturels, de 
veiller à leur éducation, & à la confervation de 
leurs biens. 

2°. Par la profcription , lorfque l’un où. Pautre eft 
profcrit ou déclaré ennemi de la patrie, ce quia 
* femblablement lieu par rapport aux déferteurs. 

3°, Par l'émancipation du fils, lorfqw’il eft adopté 
par fon ayeul, ce qui eft le feul cas d’'émancipation 
qui ait lieu aujourd'hui; c’eft pourquoi le pere ne 
peut plus demander le prix de l'émancipation, favoir 
la moitié du bien du fils. 

4°. Par lexpofñition d’un enfant , foit qu’il ait été 
expofé dans un lieu publie, ou près d’une églife, ou 
dans une maifon particuhere. | 

5°. Par l'abus de la puiffance paternelle | comme 
loriqu'un pere traite {es enfans tyranniquement, ou 
lot{qw’il les proftitue ou les engage à des aftions in- 
fèmes. 

Dans tous ces cas, le pouvoir paternel prend fin, 
&t par conféquent tous les droits qui en découlent, 
quoique ceux qui font une fuite des liens du fang, 
‘1bfftent dans toute leur force. Ainf la perte de fa 

fance paternelle, n'empêche pas que les mariages 

- sn degré défendu, ne demeurent toujours pro- 


hibés, & que celui qui tue fon pere ou fa meré ne 
foit toujours parricide. ( D. J.) | 

Pouvoir, (Jurifprud.) eft la puiffance ou la fa: 
culté de faire quelque chofe. Le pouvoir de prêcher, 
de confefler, & d’enfeigner dépendent du fupérieur 
eccléfiaftique. Voyez PUISSANCE, CONFESSION ; 
LEÇON , PRÉDICATION, VICAIRE. (4) 

Pouvoir , un ,{. m. (Art militaire. } utre qu'on 
donne aux patentes que le roi accorde aux lieutenans- 
généraux de fes armées; celles des maréchaux-de- 
camp font des brevets, mais les patentes des lieute-. 
nans - généraux s'appellent des pouvoirs: 1ls ne peu 
vent pourtant pas fervir ni commander en vertu de 
de ces feuls pouvoirs; car quoiqu'ils foient donnés. 
pour toute la vie, il leur faut cependant à chaque cam: 
pagne une lettre du prince, qui s’appelle Zezsre de fer 
vice, qui eft adreflée au général fous lequel ils doivent 
fervir, fans quoi il leur feroit inutile d’aller à Parmée; 
car 1l5 n’y féroient pas reconnus. ( D. J.) 

POUW , (Hifi. nat.) nom d’une pierre qüi fe 
trouve dans les Indes orientales, dans Pile de Ter: 
nate, dans une fontaine qui a, dit-on, la vertu de 
changer en pierre tous les bois qui y féjournent. Il 
paroit que cette pierre eft une incruftation ou dépôt 
calcaire, car les habitans s’en fervent comme d’un 
abforbant contre les aigreurs de l’eftomac. 

POWYS, ( Géog. mod.) c’eft le nom d’un des trois 
royaumes qui furent établis dans le pays de Galles ; 
lorfque Rodrigue , roi de Galles, divifa fes états en- 
tre {es trois fils. Le royaume de Powis échut à Ner- 
vin, le plus jeune des trois freres. Ce pays compre 
noit les provinces de Mont-Gomery & de Radnor, 
avec partie de celles de Denbigh &r de Flint , &c tout 
le Shropshire , au -delà de la Saverne, avec la ville 
de Shrewshury : ce royaume relevoit de la partie 
feptentrionale de Galles, qui avoit été le partage de 
Painé. (D.J.) | 

POUZZOLANE, £. f. (Hifi. mat.) pulvis puteolas 
nus , C’eft ainfi qu’on nomme une fubftance fembla- 
ble à du fable, qui eft rougeâtre , mêlée de foufre &c 
d’alun , qui fe trouve dans le voifinage de Pouzzole, 
dans le royaume de Naples ; on s’en fert pour faire 
un ciment très-propre à bâtir, fur-tout pour les ou- 
vrages qui doivent refter fous l’eau. Cette matiere 
paroit être produite par les embrafemens fouterreins: 
& par les volcans, qui ont ravagé le terrein de Pouz- 
zole : on eft dans l’idée que le pouzzolane fe durcit 
dans l’eau de la mer & y prend la confiftance d’une 
pierre. Les anciens s’en fervoient pour faire du ci- 
ment ; M. Hill croit que c’eft cette fubftance qu'ils 
nommoient gypfum tymphaicum : on en fait aujour- 
d’hui grand ufage, fur - tout en Italie où Pon eft plus 
à portée de s’en procurer. 
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PRACTEURS, f. m. ( Anriq. grecg.) chez les 
Athéniens, étoient des officiers prépofés pour rece- 
voir l'argent des amendes pour crime.Potter , 4rc. 
grec. tom. Î. pag. &r. | 

PRACTIUM ou PRACTIUS , (Géog.mod.)fleuve 
d'Afe, dans la Troade. Strabon, liv. XII, 6 XIII. 
dit qu'il couloit entre 4bydus & Lampfacus. Homere 
parle de ce fleuve vers la fin du fecond livre de 
Pllade. 

PRADAS, ( Géog. mod.) petite ville d'Efpagne, 
dans la Catalogne, fur une petite riviere qui fe jette 
dans l'Ebre; ceft le chef-lieu d’un comté, dans la 
viguerie de Moublano. ( D.J.) 

PRADAM, (Gram. Hifi. mod.) premier miniftre 
du Pandaraftar, ou prince qui a fur fes terres les 
églifes de Coutans & de Corals. 

PRADELLES , ( Géog. mod. ) petite ville de Fran- 
ce, dans le Vivarez, fur une éminence, près des 
fources de PAÏKE, à 4 lieues du Puy. 

| Baudouin 
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Baudoin (Jean) U naquit dans’ cette petite ville À 

devint de l'académie Françoife avant qu'elle fût éta- 
blie; & mourut à Paris en 1650, âgé de plus de 6 
ans: le pere Niceron l’a mis au rang des hommes il- 
luftres. ILeft vrai qu'il avoit l'italien, l’efpagnol, & 
Panglois, & qu'il a traduit plufieurs ouvrages de 
ces trois langues. Il a auf traduit en francois, ou 
du-moins donné fous fon nom, Bion Caflius, Sué- 
tone, Lucien, Velléius Paterculus, & Salufte ; Mais 
il eft encore plus vrai qu'il travailloit faïni non fame, 
8 que dans fes tradudions françoifes il fe conten- 
toit deretoucher celles que l’on avoit faites avant lui, 
&c changet les tours & les expreffions qui n’étoient 
plus à la mode, fans recourir à Voriginal. (D.J.) 

PRADES, ( Géog. mod. ) bourg de France, dans 
Le Rouffillon, fur le Tel, au milieu d’une plaine. Pi- 
gamol qualifie ce bourg de petite ville, 

PRADOS, ( Géog. mod, ) petite ville de Portugal, 
dans la province entre Duero : e- Minho fur la rive 
droite du Cavado , avec titre de comté. 

PRÆCIDANÉE, adj. f. { Mythol.) on appelloit 
vies precidanées, celles qu’on immoloit le jour de 
devant la {olemnité; c’eft pour cela que la truye 
qu'on immoloit à Cérès avant les moiffons , toit 
nommée præcidanea porca, Voyez HosrTiEe, Vic- 
TIME. 

PRÆCIPÉ, ( Droir d’Angler, ) Le writ, ou ordre 
appellé pr&cipe, parce qu’il commence par ces mots, 
Præcipe quod redat, a divers ufages dans Le droit an- 
glois ; mais en général il fignifie un ordre du roi ou 
de quelque cour de juftice, de mettre en poflefion 
celui qui après la plainte vient de prouver qu'il a été 
injuftèement dépouillé. CNP TES | 

PRÆCLAMITATEURS, £ m. pl. (Aacig. rom.) 
officiers qui alloient par les rues de Rome devant le 
flamen-dial, pour faire cefler le travail des ouvriers 
les jours de féries publiques. L | 

PRÆCO, £ m. ( Anrig. rom.) officier qui avoit la 
charge dans les afflemblées du peuple, d’appeller les 
clafles & centuries fuivant leur ordre, & de faire 
faire filence dans les temples pendant les facrifices. 

_ PRÆCONISSUS, (Æifl. nar.) nom donné par 
quelques auteursä une pierre bleue comme le faphir, 
&t approchant de la chaltédoine. 

PRÆDATEUR , adj. (Mythol.) furnom donné à 
Jupiter, parce qu’on lui confacroit une partie des 
dépouilles faites fur les ennemis »>appellées en latin 
Præda. | 

PRÆDIUM, ( Listérar.) mot latin qui fignifie un 
héritage , un fonds de terre, un domaine >) Un ben, que 
Von faifoit valoir par la main des efclaves. Il y en 
avoit dans les ville#auffi-bien qu’à la campagne. 
Quelques-uns veulent cependant que predium déf- 
gnât le fonds que Jon avoit dans la ville, & que fur- 
dus figninât ceux de la campagne. L’Ecriture à ufé 
de ce mot. S. Marc, ch. xiy. 32. dit: £r seniunt in 
Prœdium cui romen Gethfemani. On lit dans S.J ean,, 
ch.iv, 5..que la ville de Sichar étoit jura Prædium 
quod dedit Jacob Jofapha filio fuo. Et dans les aétes des 
apôtres, ch. xxviy. on lit que dans l'endroit où 
aborda faint Paul, dans l'ile de Malte , 11 y avoit des 
terres qui appartenoïient à un feigneur de Pile, nom- 
mé Publius : era predia principis 2nful@ romine Pu- 
blii. | | 

Le mot predium répond au yo où au XThux des 
Grecs; C’eft proprement, dit le pere Lubin, une mai- 
fon avec des terres ; on l'appelle un hérirage, parce 
qu'on la poflede communément par droit d’héré- 
dité, On la nomme diverfement dans les provinces ; 
quelques - uns Pappellent domaine, d’autres ferme, 
métairie ; borderie | gaignage, clauferie, & autres :.c’eft 
ce qu’on nomme en italien pofféflione, heredita, ou 
vinea ; en fpagnol heredad, alcaria où alqueria, cenfa; 


guinta, arrendiamento : en allemand erbgat.; en an- 
Tome XIIL, 
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glois & poffefion. Prediolum ef le diminutif, boue 
fignifier q ue Phéritage.eft petit, ou de peu de valeur. 
CR nn 0 

PRÆFICA, . € ( Funér. des Romains.) pleu- 
teufe d’enterrement : On appelloit ainfi des femmes 
qu'on louoït exprès chez les Romains dans les pom- 
pes funebres, pour pleurer le mort ; & feindre en 
public les fentimens de Ja douleur -la plus ämere, 
qu’elles étoient bien éloignées d’éprouver. Les plus 
habiles dans cet art obtenoient la préférence fur 
leurs rivales : Les Juifs avoient auffi dans leurs enter-, 
remens des pleureurs & des pleureufes à gages. Voyez 
PLEUREURS & PLEUREUSES , Critiq. facrée. (D. J.) 

PRÆMUNIRE, Sratrur DE, (Hifi. d'Angler. 
fatut du parlement de la grande Bretagne, par le, 
quel quiconque portoit À des cours eccléfiaftiques 
des caufes dont la connoiffance appattenoit aux tri- 
bunaux royaux, étoir puni & mis en prifon; mais il 
faut entrer dans les détails fur ce lujet, 

D'abord il faut favoir qu'on entend par ce terme 
Præmunire , ou le ftatut même. ou la peine ordonnée 


par le flatut. Les parlemens, avant la féparation de 


la cour de Rome avec l’Angleterre, ayoient ordonné 
des peines contre les provifeurs , c’eft-À-dire contre 

CEUX qui pourfuivoient des Provifons ou des expe- 
étatives à la cour de Rome » Pour les bénéfices va- 
CANS, Ou qui viendroient À vaquer. | | 

Les mêmes peines étoient ordonnées contre ceux 
qui portoient à la cour eccléfiaftique des affaires qui 
étoient du reflort des juges royaux. Lorfque quel- 
qu'un fe rendoït coupable de cette forte de délit, on 
lui adrefloit un rie Ou ordre, qui commencoit par 
Ces MOIS prémunir facias, par lequelil lui étoit or- 
donné de comparoître devant la Cour royale, 

C’eft delà que le ftatut, aufi-bien que la peine 
ordonnée par le ftatut, prirent le nom de premunire 4 
en y faifant entrer plufieurs autres chofes quiont du 
rapport à celles qui ont été la Premiere caufe, du 
fatut. Ainf tous les actes de Premunire, ne font que 
des extenfions de ceux qui furent faits {ur ce fujet 
fous les regnes d’'Edouard TIL. & de Richard IT. En 
général, le premunire regardoit principalement les 
ofenfes commifes par rapport à quelque matiere de 
religion, où la jurifdi@ion civile ef intéreflée, On 
croit avec aflez de vraiflemblance, que le mot de 
Pr&munire, s’eit olifé dans le latin barbare des lois, 
au leu de premonere, Quoi qu'il enfoit, c’eft la chofe, 
&t non pas le mot, qui mérite nos réflexions, 

Dans le tems qu’une fuperftition prefque géne- 
raleaveugloit l'Europe , Rome avoit ufurpé les droits 
du fouverain en Angleterre, comme dans tous les 
états où le Chriftianitime s’étoir établi. Cette ufurpa- 
tion s’étoit foutenue par les intrigues du clergé. 
qu'elle faifoit jouir de beaucoup de priviléses, & 
d'une indépendance entiere des lois & du magiftrat. 
Les plaintes que formoit quelquefois la nation con- 
tre des defordres qui empéchoient le souvernement 
de fe former, étoient rarement écoutées. 

Edouard III. &t Richard fecond, furent les feuls 
FOIS qui y euffent fait une attention férieufe. Le der- 
Mer avoit décidé avec fon parlement, que le pape 
ne pourroit plus conférer aux étrangers des bénéf- 
Ces Vacans, comme il étoit en pofleflion de le faire ; 
que les naturels du pays qui y feroient nommés, ne 
tireroient plus de lui leurs provifions ; :& que toutes 
les caufes eccléfiaftiques feroient jugées à l'avenir 
dans le royaume. 

_. Quoïque cette loi célébre fous le nom de premu- 
Zre Qui en étoit le premier mot, obligeât fous peine 
de confifcation de biens &-de ptifon, elle fut rare- 
ment obfervée, Une ancienne pofleffion & des in- 
térêts particuliers , la fermeté des miniftres de la re- 
lhgion, &Jafoiblefle de plufieurs princes peu poli- 
tiques, lufage des pays voifins, &les D civiles 
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&T étrangetes, tout avoit contribué à farre tombet 
dans l'oubli un reglement auffi néceflaire. Henri le 
ftrevivre, &cilfut autorifé par les feigneurs & par 
les communes, à pourfuivre ceux qui l’avoient vio- 
lé; le clergé entier fe trouva coupable, & finale- 

nent il ouvrit les yeux. | 

L'appel comme d'abus, objet intérefflant pour les 
Francois, & qui s’introduifit peu-à-peu fous le re- 
one de Philippe de Valois, par les foins de avocat 
général, Pierre Cugniéres, ( car il faut conferver fon 
nom dans l’hiftoire ) cet appel, dis-je ,interjetté aux 
parlemens du royaume, des entrepries des tribu- 
naux eccléfaftiques ou de la cour de Rome, contre 
les droits du roi & duroyaume, n’eft en réalite qu’un 
léger palliatif, qu’une foible imitation de la fèmeufe 
loi præmunire. Les Anglois, dans tout ce qui regarde 
les libertés de l'état, ont montré plus d’une fois l’e- 
xemple aux autres peuples, ne laffänt dormir leurs 
libertés que pendant quelque tems, & les faifant en- 
fuite revivre avec plus d'éclat que jamais. ( Le Che 
valier DE JAUCOURT. ) 

PRÆNESTE , Prenefle, ou Prenefle, ( Géogr. 
anc.) ville du Latium, aux confins des Eques, aflez 
près de Tufculum, à dix-huit milles de Rome, entre 
Labicum, Æfula!, Trebia & Vétellia. Etienne de 
Bizance lui donne pour fondateur Prénefte, fils d'U- 
lytle & de Circé: Hérile fils de la déeffe Fréronie, 
y régna depuis; & Cécale fils de Vulcain, en fut 
le fecond fondateur, parce qu'il la rebâtit &c la for- 
tifa, | | : 

Elle étoit fituée fur une montagne ; ce qui fait 
qu’elle eft appellée par Virgile, Ænéid, L FIL. v. 
682. altum Prœnefle, &t par Horace, L. III. ode iv. 
frigidum Prænefle. Paleftrine qui a fuccédé à Prerefle, 
eft bâtie au pié de la montagne : l’ancienne ville 
étoit une place forte par fa fituation, & par les mu- 
railles que l’art y avoit ajoutées; ê&c c’étoit, felon 
Strabon, /. #7 la retraite de ceux qui avoient tramé 
quelque chofe contre la république. Les habitans 
font nommés Preneffini, par TiteLive, 2 FL c. 
xxxix. & par Pline, Z II. c. y. Ce dernier ajoute 
qu'autrefois la ville de Prænefle avoit été appellée 
Stephane, êc en grec IoAvorigaror, Comme écrit Stra- 
bon, 4. F. Elle étoit fameufe par fes forts & par fon 
temple de la Fortune: on peut lire ouvrage deSuarez 
( Jolephe-Marie ), intitulé Prænefles anrique, lib. IT. 
Roma 1655. im-49, 

Ælen, en latin Ælianus (Clandius ), étoit né à 
Prenefle, & enfeignoit l’éloquence à Rome fous le 
regne d'Alexandre Severe, vers l’an 222. de J. C, 
Quoique romain, il a écrit en grec, au jugement de 
Philoftrate , prefque auffi élégamment que s’il fût né 

à Athènes; d’ailleurs, 1l a écrit avec beaucoup de 
décence ,.& en admirateur des grands hommes de 
la Grece. | 

Il vécut environ foixante ans, & fe montra tou 
jours amateur du célibat. Suidas nous apprend qu'il 
devint grand-prêtre , ce qui prouve en lui une noble 
extraflion ; mais ce qui vaut davantage, c’eft qu'il 
étoit un vrai philofophe, qui fut plus curieux de lé- 
tude, que de fe faire valoir à la cour & d'acquérir 
de grandes richefles, | 

Il nous refte de luiune hiftoire des animaux , dont 
la meïlleure édition eft de Leyde, 27-4°, en grec & 
en latin. Il paroïît que c’eft une compilation, mais 
écriteavecpureté. Ses mélanges ont eu plufieurs édi- 
tions. Camille Pereefcua les publiatle premier en 
grec à Rome en 1545. Perizonius en donna une belle 

édition à Leyde en 17071, deux volumes 7-89, mais 
cette édition a été effacée par celle d'Abraham Gro- 
novius, Am/f@lodami, 1731. 2, vol. in-4°, (D. J. 

PRÆPESINTAUS , ( Géog. anc. ) Île de la mer 

Egée, &une des Cyclades, felon Pline, Z 77 €. 
-x. Sirabon, Z, À, p. 485. écrit Prepefinthus, Ona 
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nomme aujourd’hui Ærsemrara, felon Niger; mais le 
P. Hardotun dit que le nom moderne eft Fermina. 

PRÆPOSITUS sacri cuBICULI, (Hiff. de 
l’emp. rom. ) officier de la maïfon de l’empereur, 
qui marchoit dans les cérémonies après le maitre de 
là gendarmerie, comme il paroït par la dermiere loi 
du code, &z la loi pénultieme, où la charge de cet 
officier eft décrite. Elle confiftoit à fe tenir dans la 
chambre du prince pour y recevoir fes ordres ; à pré- 
pater fon lit, fes habits, & avoir foin de fa garde- 
robe. Voyez-en les détails dans Pancirole fur lano- 
ice de lempire, & dans M. Boulanger, Liv. III. 

chap. xuy. | 

PRÆPOSITUS , ( Hifi. des offices des empereurs da 
moyèn âge. ) præpofiius, vedbdire, commis, chargé , 
prépofé à quelque chofe ; ce nom générique accom- 
pagné d’un autre qui marquoit l'emploi, étoit donné 
dans les cours des empereurs d’orient & d’occident, 
dtous ceux qui avoient le commandement ou l’inf- 
pection de certaines perfonnes ou de certaines aflai- 
res. En voici des exemples, 

Prepofitus argenti potorii, &t auri vefcarii, étoit 
celui qui avoit Le foin de la vaiflelle d'argent , ou de 
la vaflelle d’or des empereurs. : 

Præpofitus Barbaricariorum, étoit chargé de faire 
faire pour l’empereur toutes fortes de vaiflelles & 
d'armes. Il y avoit plufieurs officiers de ce nom en 
occident ; un à Treves, un à Arles, un autre à 
Rheïms ; mais il n’y avoit point de tels officiers dans 
lorient. 

Præpofitus baflage , officier chargé du foin des has 
bits, du néceflaire, & des meubles de l'empereur 
lorfqu’il voyageoit. Il y avoit quatre officiers de ce. 
nom pour lorient, 8cquatre pour l'occident : Le 
mot baffaga vient du grec Éxorager , porter. 

Præpofiius camere regalis | étoit une efpece de va- 
let-de-chambre ; mais præpofitus cubiculi, étoit le 
premier homme de chambre qui commandoit aux 
autres. En vertu de fa charge, il étoit attaché à la 
perfonne de l’empereur, à côté duquel il couchoit 
dens un lit à part : il jouifloit de pluñeurs privilèges, 
& d’un grand crédit. 

Pre po/irus curforum , intendant des poftes. 

Prepofirus fibule , celui qui avoit foin des boucles, 
des ceintures , & des agraphes de diamans des habits 
de l'empereur. 

Præpofitus domäs regie ,intendant de la maïfon im- 
périale, 

Prepofirus lebari, cel qui portoit la banniere de- 
vant l'empereur. 

Prœpofitus lwrorum , celui qui régifloit les biens 
fonds publics ; car le mot /eræe, ou serre leticæ, fi= 
gnifient les champs. 

Præpofitus largitionum , le tréforier des largefles 
de empereur. 

Præpofitus militum , le commandant des troupes 
fur les places frontieres. 

Præpofitus menfæ, le maître-d’hôtel de la cour. 

Prepofitus palatii , le major-dôme. n 3 

Præpolitus provinciarum, Vinfpeéteur des frontie- 
res de la province. ' 

Præpofitus syrit textrini , linfpecteur de la fabri- 
que de la pourpre , ou de l’écarlate, &r. 

Dans lhiftoire eccléfiaftique, le mot præpofitus, 
vint à fignifier le prevôt des églifes cathédrales, le 
premier des chanoines , ou celui qui gouvernoit les 
terres d’un chapitre. ( D. J.) 

PRÆSICIA , ( Littérar. ) on appelloit preficia , 
les parties des animaux facriñés qu'on coupoit pour 
les offrir aux dieux. (D. J.) 

PRÆSIDIUM, ( Géogr. anc.) mot latin qui fe 
prend en général pour tout ce que lon met au-de- 
vant de quelque chofe pour la conferver. Onlaem- 

ployé dans les itinéraires romains, -pour défigner 
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éettains lieux hôfs des camps fnilitaires, & dans lel: 
quels on tenoit un certain nombre d’hommes en gar+ 
nifon , pour rendre le pays plus afluré contre tous 
événemens: C’eft ce que nous apprend V arron, 2. IF. 
de Ling las. Prefidium eff diGum, quia extra Cafira pre: 
fidebant in loco aliquo , qi turior regio efler ; & dans 
ce Îens præfidium fignifie moinsune place forte, que 
les gens de guerre établis dans un lieu pour le dé- 
fendre. On s’en eft fervi néanmoins pour défigner les 
places où les Romains mettoient des garnifons, foit 
pour la défenfe du pays contre les infultes des enne- 
mis , {oit pour prévenir les revoltes des habitans. 
Auffi avoit-on pour maxime de mettre des troupes 
étrangeres dans les provinces conquifes , afin de les 
empêcher par la diverfité des mœurs & du langage, 
de ménager des intelligences avec ceux du pays, & 
de faire des projets de foulévement. 

Ces places fortes étoient de deux fortes. Les unes 
étoient bâties exprès par les Romains , & ne diffé- 
toient en rien des châteaux où 1l y avoit du monde 
pour les défendre. C’eft pour cela que Florus fe fert 
indifféremment des mots caf/e/la, cuffodie , prafidia, 
quand, parlant de ces fortes de places que Drufus fit 
bâtir fur les bords de la Meufe, du Rhin, & des au- 
tres fleuves voifins , il dit, 2. 17, c, ufr. In tuselam pro- 
viriciarum prefidia atque cuffodias ubique difpofuit per 
Mofam flumen, per Albim, per V ifuretm, Nam per 

Rheni quidem ripam guingtiaginta amplirs caffella dire- 
” xit. C’eft du même genre de fortereile que le rhèteut 
Eumenius entend parler (Oraë. pro fcholis infauran- 
dis), quand il dit : am quid ego alarum & cohortium 
caftra percenfèam , toto Rheni , I lffrt  Euphratis limire 
refiituta. Pr 

Ces deux témoignages nous apprennent encore 
que ces forts ou châteaux bâtis exprès, étoieñt Or- 
dinairement fitues fur les rives des grands fleuves, 
qui fervoient de limites à empire, comme étoient 
le Rhin, le Danube & l’Euphrate. | 
. Les autres places fortes n’étoient pas bâties ex= 
près. C’étoient des villes que l’on choïfifloit pour y 
mettre des garnifons , parce que leur fituation & 
leurs murailles les rendoient propres pour la défente 
du pays. De cette efpece étroit une ville d'Egypte 
nommée Æydreumavetus, ou T roglodyticum , dans 
laquelle, Pline, Z PLc, xxx, dit que præfidiurm 
excubabat. C’eft de l’une ou de l’autre de ces fortes de 
garnifons que quelques places dans l'itinéraire d’An- 
tonin & dans [a carte de Peutinger , ont été furnom- 
mées du mot p'æ/idium, comme Bellene præ fidinm , 
êt Famaricetum præfidium, Quelquefois même le nom 
de præfidium {e trouve {eul , fans qu'aucun autre le 
précede ni le fuive. | | 

La Géographie connoît plufieurs lieux & villes qui 
portent le nom de Præfidium, {avoir 1°, Præfidiurr , 
lieu de l'ile de Core, entre Aleria & Porus-Favon: ; 
2°.une ville d’'Efpagne entre Salacia & Caladunum : 
3°. une autre ville d'Efpagne fur la route de l’em= 
bouchure du fleuve Ana à Emerita, à 27 milles du 
lieu nommé 4d-Aubras ; 4°, Un lieu de la Mauri- 
tanie céfarienfe, aflez près des confins de la Mauri- 
tanie fitifenfe, au midi du mont Atlas ; un lieu de la 
grande Bretagne, que Cambden, Brisannie defcripe. 
Pag. 245 ; croit être aujourd'hui la ville de Warwick. 

PRÆSTIGIATEUR , £. m. (Listérar.) on nommoit 
chez les Romains præffigiatores. les baladins, les dan- 
feurs de corde les plus célebres, &tous ceux en gé- 
néral qui dans les jeux fcéniques , excelloient à faire 
des tours de force, d’adrefle & d’agilité. IL abordoit 
à Rome de toutes parts des gens de cette efpece, qui 
charmoient ainf l’oifiveté du peuple, & faifoient {ur 
le théatre des chofes fi merveilleufes »qu'ellesparoif 
foient tenir du prodige. Si Pons’en rapporte à Pline 
& à quelques peres de PEglite nous devons conve- 


air que lesplus habiles bateleurs de nos jours ne font 
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Que des enfans en coiparaifon de ceux di brilléient 
dans ces tems-là, Ils étoient parvenus à drefler les 
bêtes les plus frouches , à voler affez loin par le 
moyen de certaines machines induftrieufes ; êt à fairé 
fur la corde lâche, les danfes & les évolutions les 
plus furprenarites. | 

PRÆSUL, { m.(Liriér.) non qu’on dofinoif chez 
les Romains au chef des faliens Où prêtres de Mars: 
On Pappelloit ainfi a præfiliendo , parce qu'il danfoit 
à la tête des faliens, 

PRÆTEXTATI, (Lirrérat,) Ce mot mérité d'être 
expliqué. ES 

Prætextati , font les énfans de qualité qui âvoienf 
encore la robe prétexte, | | 

Praætextata comedia june comédie où l’on faifoit pas 
roître des grands & des mapgiftrats , qui avoient le 
droit de porter la robe bordée de pourpre: 

Pratextatæ aëfiones | a&ions bonnes ou mauvaifes 
qu’il appartenoïit à des grands & à des magiitrats de 

aire: 

Prætéxtata vérba, des paroles obféènes & lafcives 3 
parce que dans les jours de nôces , on permettoit 
cette licence aux enfans qui portoient la prétexte. 

_Pratextati mores, dés mœurs honteufes ,indignes 
d’une perfonne de qualité ; fur la fin de la république, 
il n'étoit permis qu'aux gens de cet ordre, commé 
aux claméniens à Athènes, d’être fans pudeur. 

PRÆTORIVM, (Géogr.anc.) il y apluñeurs villes 
qui portent ce nom: 1°. une ville de la Pannonie {u- 
périeure. Prolomée, Z. IL, 0, xv. qui éloigne du Da: 
nube , la place entre Fifonrium & Magniana. C’eft la 
même ville qu’Antonin nomme Prétorium-larum: Wie 
corum. Lazius veut que fon nom moderne foit La 
Kum ; mais Molet dit que c’eft Pridafnich. 2°, Pres 
tortum étoit une ville au voifinage de l'Arménie mi 
neure fur la route de Cégarée À Anayarbus. 3° 2C'eft 
une ville d'Efpagne fur la route de Carthage à Spar= 
sartai 4°, C’eft un lieu dela Dalmatie fur la route du 
golfe de Liburnie à Jader, $°, C’eft un lieu d’Angle: 
terre à 25 milles de Delgoviria , dans l'endroit où eft 
aujourd’hui Patrington, felon M. Gale. (D...) 

PRÆTUTIITIL, (Géogr. anc.) peuples d'Italie, Ils 
demeuroient à l’orient des Marfes ; felon Ptolomée 
qui leur donne deux villes, Ce font les habitans de la 
contrée appellée Prærutiana regio, C’eft de ces peu< 
ples que parle Silius Italicus, Z XF. v, 588 , dans ces 
vers. 

Turn qua vinferos domitat Prætutia pubes , 
Lara laboris agros, (D. J.) 


PRAGMATIQUE, adjett, (Mashém.) terme dont 
quelques anciens auteurs fe fervent pour exprimer la 
même chofe que pratique, méchanique, où probléma= 
zque, . 

Stevin , dans fes élémens d'hydroftätiqué ; donne 
le nom d'exemples pragmatiques , à certaines EXpÉ« 
nences méchaniques ou pratiques, &c les autres au- 
teurs fe fervent quelquefois du mot pragmatique dans 
le même fens. Ce mot au refte , n’eft plus ufité, Char 
bers. : 

PRAGMATIQUE SANCTION ; (Jurifprud.) qu’on 
appelle auffi quelquefois fimplement pragmatique , eft 
le nom.que l’on donne à certaines ordonnances. 

Dans les trois premiers fiecles de lattoifieme race 
de nos rois, on ne connoïfloit pour véritables ordon- 
nances ,que celles qu’on appelloït pragmatiques fanc- 
tions ; on entendoit par-lèune conftitution faite par 
le prince de concert avec les grands de l’état ;comme 
encoreien Allemagne ; on n’admet pour pragmatique 
Janéhion , que les réfolutions de la diete générale de 
l'empire. Let, hifé. fur Les Parlemens. ; 

Hofman dit que l’on entendoit par lé terme de 
pragmatique fanéhion, un refcrit du prince , non pas 
fur l'affaire d'un fimple particulier , mais qui concer< 
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noit quelque.corps ; communauté owprovince. 

On appelloit un tel réglement pragmatique, oit 
parce qu'il preferivoit les formes que l’on devoit pra- 
tiquer dans une certaine matiere, {oit parce que ce 
réglement n'étoit interpofé qu'après avoir pris l'avis 
des gens pragmatiques , C'eft-à-dire des meilleurs pra- 
ticiens., des perfonnes les plus expérimentées; farc- 
tion étoit le terme qui caraëtérifoit une ordonnance; 
en effet Janélio dans la loi eft la partie qui prononce. 
quelque peine contre les contrevenans. 

Les lettres de lan 110$, par lefquelles Philippe I. 
defendit de s’emparer des meubles des évêques de 
Chartres décédés, font par lui qualifiées en deux en- 
droits, pragmatica Janéfio. 

Mais les deux plus fameufesordonnances qui foient 
connues fous le nom de pragmatique fanétion , font la 
pragmatique de faint Louis, du mois de Mars 1268 ; 
Vautre eft la pragmatique fanttion faite à Bourges par 
Charles VII, au mois de Juillet 1438. 

La pragmatique de faint Louis ne contient que fix 
articles; elle ordonne : 

Que les églifes du royaume, les prélats, patrons 
& collateurs ordinaires, jourflent pleinement de leur 
droit, & que la jurifdiétion qui appartient à chacun 
lui foit confervée. 

Que les églifes cathédrales & autres, aient la li- 
berté des élections. 

Elle défend le crime de fimonie. 

Elle veut auffi que les promotions, collations, pro: 
vifions & difpoñtions des prélatures, dignités &c au- 
tres bénefices & offices eccléfiaftiques , foient faites 
{elon le droit commun, la difpoñtion des conciles & 
Pinftitution des fants Peres. 

Saint Louis défend enfuite qu'il foit exigé dans fon 
royaume aucune impoftion:n1 levée de deniers de la 
part de la cour de Rome. Ces fortes d’exaétions & 
de charges très-pefantes ayant, dit-il, très-miféra- 
blement appauvri le royaume, 1l n’excepte que le 
cas où ce feroit pour une caufe raifonnable &c pour 
urgente néceflité , &c du confentement du roi & de 
l’éghife de France. 

Enfin il confirme toutes les libertés, franchifes , 
immunités, prérogatives, droits & privileges accor- 
dés par lui & les rois fes prédécefleurs , aux églifes , 
monafteres , lieux de piêté, religieux & perfonnes 
eccléñaftiques. 

Pour expliquer maintenant ce qui donna occafion 
à la pragmatique fanition faite par Charles VIL, il faut 
d’abord rappeller quel étoit alors l'état de l’églife. 

L’extenfion que les fauffes decrétales ayoient don- 
née à l’autorité des papes , avoit bien-tôt dépénéeré en 
abus ; ce fut la fource des defordres qui monderent 
lEglife dans les douzieme &c treizieme fiecles ; ces 
malheurs s’accrurentencore pendantle grand fchifme 
fous les.antipapes. 

Le concile de Conftance entreprit une réforme 
fous le titre de reformatione an capite 6 in membris ; 
sais dès qu’il vint à toucher aux prétentions du pape, 
aux privileges des cardinaux, aux nouveaux ufages 
utiles à la cour de Rome , il y eut tant d’oppofition; 
qu'on fut obligé de fe féparer fans en venir à-bout. 

L'Eglife croyoit voir finir les malheurs où le fchif 
me lavoit plongé , par Péleétion de Martin V. les 
antipapes étoient morts ou avoient cédé. | 

Martin V. avoit promis devant & après fon facre, 
detravaiiler à la réforme de l'Eglife dans fon chef & 
dans fes membres. Ilavoïtiété ordonné au concile de 
Eonftance, de tenir fréquemment des conciles géné- 
faux; On en avoit indiqué un.à Pavie; la contagion 
au étoit dans cette ville le fit transférer à Sienne, 
d’où Martin V. le fit transférer à Bañle. | 

‘Eugene IV. fucceffeur de Martin V. lequel mou- 
tutavant la premiere feffion du concile de Bafle , vou 
lus difoudre ce concile, parce qu'ilavoit-déclaréque 
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le pape même étoit foumis aux decrets des conciles 
généraux. | 

Leconcile dépofa Eugene, & éluten faplace Amé- 

dée VII. duc de Savoye, fous le nom de Felix V. 
_ Eugene defon côté, après avoir transféré le con- 
cile à Ferrare , & de Ferrare à Florence, excommu- 
nia les peres du concile de Bañle, enforte que le fchif- 
me recommença de nouveau; le concile & le pape 
envoyerent chacun de leur côté des ambafladeurs 
dans les différentes cours pour les attirer dans leur 
parti. 

La France & l'Allemagne defapprouverent égale 
mentles fentences du pape contrele concile, & celles 
du concile contre le pape. : lé 

Charles VIT. qui fe trouvoit alors à Bourges, y fit 
afflembler les états ; 1l ft examiner dans laflembléé 
les vingt-trois decrets que le concile de Bale avoit 
déja faits. 

Le clergé de France, qui tenoit le premier rang 
dans cette aflemblée , accepta tous Les decrets du con- 
cile de Bafle; mais néanmoins avec certaines modifi- 
cations ,non pas que le roi n1 l’'Eglife de France aient 
voulu diminuer l’autorité de ce concile , mais parce 
que les decrets des conciles, en ce qui concerne la 
difcipline , ne doivent être reçus qu'eu égard aux 
circonftances des teins &z des lieux. 

Pour autoriferles decrets du concile de la maniere 
dont ils étoient acceptés, le roi donna le 14 Juillet 
1438, une ordonnance qui fut appellée la pragma- 
tique fanition. 

Cette ordonnance eft compofée de trois fortes de 
decrets ou difpofitions. 

La plus grande partie a été tirée du concile de 
Bafle , fauf les modifications qui y ont été ajoutées. 
Le clergé de France en recevant Les decrets du con- 
cile de Bafle, y en ajouta plufeurs; & le roi Char- 
les VIT. en confirmant le tout, y a joint aufli quelques 
réglemens , tant en forme de préface que de conclu- 
fion. Le tout enfemble forme la pragmatique fanion. 

Entr’autres difpofitions qu’elle renferme, elle ré= 
tablit les éleétions aux bénéfices, prive les papes des 
anpates , & maintient que les conciles généraux ont 
le pouvoir de réformer le chef & les membres. | 


Le clergé arrêta par une délibération folemnelle ; 
de faire fes inftances auprès du roi Charles VII. pour 
l'exécution des decrets de la pragmatique, 8&c de {up- 
plier S. M. de donner ordre à {es parlemens & fes au- 
tres officiers, de Les obferver & de les faire obferver 
inviolablement. Le roi étant à Bourges le 7 Juillet 
1437 , en ordonna l’enregifirement dans toutes fes 
cours, & l'exécution dans tous les pays de fon obéif 
fance ; elle fut regiftfée au parlement le 13 Juillet 
1439: ; 

Le même prince, par fa déclaration du 7 Août 
1441. aufli regiftrée au parlement, ordonna que les 
decrets du concile de Bafle, rapportés dans la pragma- 
tique, n’auroient exécution, que du jour.de la daté 
de la pragmatique , fans avoir égard à la date des de- 
crets du concile. 

Plufieurs ont cit que la pragmarique avoit été faite 
pendant le fchifme ;1ls fe font fondés fur le témoti- 
gnage de Louis XI. qui le dit ainfi dans une lettre au 
pape Pie IE. 8 fur une lettre de Léon X: qui le dit de 
même ; laquelle eft rapportée dans lé cinquieme com 
cile de Latran, & dans le titre IL. du concordat ; mais 


le parlement de Parsdans fes remontrances, & le 


plus grand nombrede nos meilleurs auteurs: ont fou: 
tenu que la pragmatique n’a point été faite pendantle 
fchifine. La mantere de concilier ces différens fenti> 
mens eft expliquée dans les mémoires du clergé, 
romé À. pag. 77 & 78 "1 | 

EugeneIV, voulut en faire réformer la pragmatie 
que ,demoins en quelquesartiçcles; mais Charles VIE 
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en prefenivit plus étroitement l’obfervation par une 


ordonnance de l'an 1453. 

Pie Il. après avoir fortement déclamé contre la 
pragmatique dans Paffemblée de Mantoue, fit {es de. 
crétales execrabilis & inaudius contre ceux qui ap- 
pellent du pape au concile. Mais Jean Dauvet, pro- 
cureur-général, en appella au futur concile en 1467. 


Louis XI, fils de Charles VII. voulant fe conci- - 


Ker la faveur de Pie IT. par rapport à la Sicile qu’il 
vouloit faire avoir à René d'Anjou, révoqua la 
Pragmatique-fanition par des lettres adreffées au pape 
le 27 Novembre 1461. 

Pie IT. charmé de cétte nouvelle, fit préfent au 
Roi d'une épée garnie de pierreries ; il fit publier 
les lettres de Louis XI. & trainer dans toutes les rues 
de Rome la pancarte qui contenoiït la pragmatique- 
Jarion qu'il avoit reçue avec le paquet des lettres 
de révocation. | 

Maïs les lettres de révocation ne furent point véri- 
fices au parlement, & depuis le Roi étant mécon- 
tent du pape, ne fit point exécuter cette révocation. 
Le cardinal d'Arras qui avoit obténu le chapeau à 
méner cette intrigue, étant fâché de fon côté de ce 

ue le pape ne lui avoit pas permis de tenir enfem- 
ble l’archevéché de Befançon & l’évéché d’Alby, fe 
mit encore moins en peine de prefler l’exécution des 
lettres qui avoient révoqué la pragmatique, 

Pie II. étant décédé trois années après, l’an 1464, 
Louis XT. fur les rémontrances du parlement, réta- 
bliten quelque forte la pragmarique-finion. Paul U. 
fit enfuite varier Louis XI; mais Jean de Saint-Ro- 
main, procureur-général , s’oppolà à l’enresiftre- 
ment des dermieres lettres que le roi avoit données 
contre la pragmatique , l'univerfité en appélla au fu- 
tur concile, &c fit enregiftrer fes proteftations au 
Châtelet. | 

Sous le regne de Charles VIII. la pragmatique-fanc- 
tion fut obférvée ; Jean de Nanterre, procureur-gé- 
néral, fit un appel du pape, de fa lépation, dupape 
même au pape mieux confeillé, & protefta contre 
+out ce qui avoit été fait pouf détruire la pragmatique. 

Louws XIT. ordonna en 1499, que la pragmatique 
feroit inviolablement obfervée. Jules IL. fufcita con- 
tre lui toute Pltalie ; la France & l’Allemagne fom- 
méerent Jules If. d’affembler un concile, & à fonre- 
fus, les cardinaux lindiquerent à Pife ; alors le pape, 
pour parer le coup, indiquia le concile à Rome à St. 
Jean de Latran, il cita le roi , les cours & Le clergé 
de venir défendre la pragmatique dans un certain dé- 
lai, faute de quoi elle feroit déclarée nulle, fchifma- 
tique, & comme telle , abrogée. 

Le concile de Pife avoit déjà fait beaucoup de dé- 
crets qu'onayoit reçus en France. On étoit à la veille 
de voir un fchifme ; mais la mort de Jules IL. arrivée 
le 26 Févnier 1513, le prévint. | 

Louis XI. fut plus doux à égard de Léon X. fuc- 
ceffeur de Jules Il ; il reconnut le concile de Latran; 
mais Louis XII. lui-même étant mort le premier Jan- 
Vier 1514, les affaires changerent de face. 

François I. viétorieux en ltalie, ayant pris Milan, 
Léon X. chercha à faire fa paix avec ce prince. Le 


pape propofa au roi une entrevue à Boulogne; là le : 


ro1 demanda au pape, ou d'approuver la pragmatique, 
où de faire un traite. Léon X. préféra ce fecond parti. 
Ts firent donc enfemble untraitéen 1517, qu’on ap- 
pelle Z concordar. 

Par ce concordat la pragmatique-fanttion | pour le 
foutien de laquelle on avoit tant bataillé, fut abolie, 
du moins pour la plus grande partie, au grand con- 
tentement de la cour de Rome, & au regret perpé- 
tuel des univerfités & de tout l’ordre eccléfaftique 
de France, | 

Suivant la pragmatique, tous fes bénéfices confif- 
fans en dignités , comme archeyéchés , évéchés, aba 
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bayes & prieurés conventuels, étoient fujets à élec. 
tion ; favoir , les archeyéchés & évéchés à Péle&iôn 
des chapitres, les abbayes & prieurés conventuels 
à l’éleétion des religieux & couvent: au lieu qué, 
fuivant le concordat , les bulles & déclarations qui 


“ont été données en interprétation, le roi nomme 


aux archevéchés, évéchés, abbayes & prieurés con< 
ventuels. Voyez ci-devans CoNcorpar.  * 

Quelques auteurs ont avancé qu'au moyen du 
concordat, là pragmatique étoit entierement abrocée 
dans Péglife de France : ils fe fondent {ur le difcours 
que fit le pape Pie IT. dans l’affemblée de Mantoue 
fur la bulle de Léon X. qui commence par ces mots, 
Pafior eternus, &t fur la lettre de Louis XI. À Jules IL. 
Il eff certain que ce prince eut en certaines CONJONC« 
tures intention d’abolir la Pragmatique ; mais où à 
vu que lui-même l’a rétablie en quelque forte fur les 
remontrances du parlement; & quoique Paul II, 
leût fait varier, le deffein d'abolir la Pragmatique ne 
fut pas totalement exécuté 5 & la doétrine du royau» 
me eft que les articles de la pragmatique, quine font 
point contraires à ceux que l’on y fuit du concordat, 
n’Ont pas été abrogés ; plufeurs ont même été con 
firmés par d’autres ordonnances, & par la jurifpru- 
dence des arrêts ; & les articles dont le concordat 
ne parle point, ont pareillement été confervés. 
Voyez fut la pragmatique Guymier, Probus , Pinfor ; 
le guatrieme plaidoyer de Patru, Joly, Fontanon , Les 
mérnoires du Clergé, 

Pour ce qui eft des pragmatiques d'Allemagne, ce 
font des réslemens ou concordats que l’empereur 
fait agréer par la diete. La p'agmatique-fandion de 
l’empereur Charles VI. eft un pade de famille pour 
la fucceffion de fes états héréditaires qu'il déclare 
iidivifibles, & pour le droit de fuccefion de mâle 
en mâle, au défaut defquels il appelle fes filles, à 
leur défaut fes nieces, À leur défaut fes fœurs; elle 
fut acceptée en 1724, dans la plapart des états héré. 
ditaires d'Autriche, & préfentée à la diete de Ratif- 
bonne en 1731, où l’empereur en demanda la ga= 
rantie, Voyez le tableau de l'empire germanique, p. 
154. (À) 

PRAGUE ox PRAG, (Géogr. mod.) ville capitale 
du royaume de Bohème, fur la Muldaw qu’on y pañle 
fur un pont, à 45 lieues au nord de Lintz, à 60 au fud- 
éft de Berlin, a 28 au fud-eft de Drefde, & à ;6 au 
nord-oueft de Vienne. | 

Quelques géo graphes prétendent fans aucune preu- 
ve, que c'eft l'ancienne Dzbiemum; d’autres que c’eft 
la Cufurgis de Ptolomée; d'autres enfin que Marabo- 
dus roi des Marcomans, lui donna le nom de Maro= 
boduurn. 

Quoi qu'il en foit, Prague eft la plus grande ville 
d'Allemagne, & elle ef partagée en trois ; la vieille 
ville, la ville neuve, &c la petite, qui n’eft occupée 
que par de pauvres juifs : les deux autres font fépa- 
rées par un pont, fur lequelon voit la ftatuedeS. Jean 
Népomucene, que le roi Vinceflas fit jetter dans la rie 
viere, pour n’avoir pas voulu révéler la confeffion de 
la reine. LE Dieter" 

On trouve dans la vieille ville fe palais des anciens 
rois , & la métropole qui éftun vieux bâtiment: po= 
thique, La nouvelle ville eft plusgrande que la vieil 
le ; mais c’eft qu’elle renferme beaucoup de jardins 
êt de grandes places. On compte À Prague uneinfinité 
de couvens qui n’enrichiflent pas cette ville;.les Jé- 
fuites feuls y ont trois maïfons compofées de 200 res 
ligieux. A Ën 

Charles IV. empereur, fonda en 13 47, l’univerfité 
de Prague, C’eft auprès de cette ville que fe donna la 
célebre bataille qui décida en 1620, le différend de 
la couronne de Bohème en faveur de l’empereur F er 
dinand IL. contre Fréderie V, éleeur palaun,, qui 
avoit été élu roi de Bohème par les états du pays. 
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Depuiscetems, cette villea encore èté prifeëc te- 
prife dans les guerres. Les François qui s’en étoient 
emparés, furent trop heureux d’évacuer cette place 
en 1742. Elle eft reftée à l’impératrice reine de Hon- 
grie, reconnue reine de Bohème par le traité d’Aix- 
la-Chapelle. Long. luivant Tycho & Cafini, 32. 16, 
30. lat, $0 4.30. 

Charles IV. empereur, roi de Bohème, fut le fon- 
dateur de Prague, ohilmourutle 29 Novembre 1378. 
Il fit à Nuremberg en 1356, cette conftitution qu’on 
appelle bulle d’or, à caufe du fceau d’or qu’on nom- 
moit bulla , dans la bafle latinité. « On voit aifément 
» par-là, pourquoi les édits des papes font appellés 
» bulles. Le ftyle de cette charte fe reffent bien de 
> Pefprit du tems. On commence par tine apoftrophe 
» à l’orgueil, à Satan , à la colere, à la luxure: on y 
» dit que le nombre des fept électeurs eft néceffaire 
# pour s'oppofer aux fept péchés mortels: on y parle 
» de Ja chüte des Anges, du paradis terreftre, de Por- 
» pée & de Céfar : on afure que l’Allemagne eft fon- 
» dée fur les trois vertus théologales, comme fur la 
» Trinité. 

» Cette loide l’Empire fut faite en préfence & du 
» confentement detous les princes, évêques, abbés, 
» & mème des députés des villes impériales, qui pour 
» la premiere fois, afifterent à ces aflemblées de la 
» nation teutonique. Ces droits des villes, ces effets 
# naturels de la liberté, avoient commencé à renaître 
» en Îtalie, enfuite en Angleterre, puis en France, 
» &c enfin ils furent admis en Allemagne, On fait que 
» les éleéteurs furent alors fixés au nombre de {ept. 
# Les archevèques de Mayence, de Cologne & de 
» Trèves, en pofleffion depuis long-tems d’élire des 
» empereurs, ne fouffrirent pas que d’autres évêques, 
» quoiqu'aufli puiflans, partageaffent cet honneur. 

» Au refte la dignité impériale, qui pat elle-même 
# ne donnoit alors aucune puiffance réelle, ne reçut 
» jamais plus de cet éclat qui impofe aux peuples. Les 
# trois éleéteurs eccléfaftiques, toustroisarchichan- 
# celiers, y parurent avec les fceaux de l'Empire: 
» Mayence portoit ceux d'Allemagne, Cologne ceux 
» d'Italie, Trèves ceux des Gaules. Cependant l’em- 
» pire n’avoit dans les Gaules que la vaine mouvance 
» des reftes du royaume d'Arles, de la Provence, du 
# Dauphiné, bientôt après confondus dans le vañte 
» royaume de France. La Savoie qui étoït à la maï- 

-# fon de Maurienne, relevoit de l'Empire; la Fran- 
» che-comté fous la proteétion impériale, étoit indé- 
»pendante. 

» Pour donner quelque idée du fafte quiaccompa- 
»# ona la cérémonie de la bulle d’or, il fufit de favoir 
» que le duc de Luxembourg & de Brabant, neveu 
# de l’empereur, lu fervoità boire; que le duc de Sa- 
» xe, comme grand maréchal, parut avec une mefu- 
» re d'argent pleine d'avoine ; que l’életteur de Bran- 
» débourg donna à laver à l’empereur & à l’impéra- 
» trice; & que le comte Palatin pofales plats d’or fur 
» la table, en préfence de tous les grands de l’'Em- 
2» pire. 

» On eut pris Charles IV. pour le roi des rois. Ja- 
» raais Conftantin, le plus faftueux des empereurs, 
» n’avoit étalé des dehors plus éblouiffans. Cependant 
# Charles IV. tout empereur romain qu’il affettoit 
# d’être, avoit fait ferment au pape Clément VI. avant 
» d’être élu, que s’il alloit jamais fe faire couronner 
» à Rome, il n’y coucheroit pas feulement une nuit, 

# & qu'il ne rentreroit jamais en Italie fans la permit- 
# fion du S. Pere; &1l y a encore une lettre de lui au 
» cardinal Colombier, doyen du facré college, datée 
# dé lan 1555, dans laquelle il appelle ce doyen vo- 
» sre majeflé. Effei fur l'hifl. univ. » 

Peignons en deux mots Le caractere de ce prince: 
il commença par ruiner fa maïfon pour acquérir l’'Em- 
pire; & finit par ruiner l’Empire, pour rétablir fa 
maifon. L 
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Ghelen où Géflen ( Sigifmond de), en latin Gex: 
nius, né à Prague dans le &v. fiecle , traduifit un des 
premiers de grec en latin, Jofephe, Denys d’'Hali- 
carnafle & plufeurs autres auteurs; 1l mourut en 
De ' | 

_ Hieronime, que nous appellons Jérôme de Prague, 

du lieu de fa naïffance, n’étoit ni moine, ni eccléfaf- 
tique, mais maitre en théologie, grade académique 
qu'il reçut en 1399, & qu'il méritoit par fesitalens. 
Ami & difciple de Jean Hus, il le furpafla de beau- 
coup en efprit & en éloquences voyez, li vous voulez 
le connoître, l’hiff, du concile de Conflance, par M. 
Lenfant. Son récit eft confirmé par tous les auteurs 
contemporains ; J'entends par les témoignages d’Æ- 
neas Sylvius, de Théodoric de Niem qui étoit à 
Conftance, du moine Théodoric Vrie, qui fleurifloit 
auf en ce tems-là, | 

Jérôme avoit d’abotd foufcrit à la condamnation 
de la doëtrine de fon maître ; mais ayant appris avec 
quelle grandeur d’ame Jean Hus étoit mort, il eut 
honte de vivre. Il fe rétra@ta publiquement, & fut 
envoyé au bucher. Pogoto florentin, fécretaire de 
Jean XXIIT. & l’un des premiers reftaurateurs des 
Lettres, préfent à fes interrogatoires & à fon fuppli- 
ce, cit que Mutius Scevola ne fit pas brüler fon bras 
avec plus de conftance , que celui-ci tout fon 
corps; & que Socrate ne prit pas le poifon avec plus 
dallégreffe , que celui-ci fouffrit les flammes du bu- 
cher. Quum liélor ignem poflteroum , ne id viderer, in- 
Jicere vellet : hic, inquit, accede, & in confpeëlu accen- 
de ignem ; f? entm illum timuiflem, runquam ad hunc 
locum , quem fugiendi facultas erat, acceffiffem. Hoc 
zRodo vir præter fidem egreotus eft confumptus , 6 JEn- 
gulos aëlus infpexi. Vels {ont les termes de Poggio ; 
Joignez-y les réflexions de M. de Voltaire fur la dif- 
férence de la mort de Socrate, & celle de Jérôme de 
Prague. Là, c’eft un citoyen, qui loin de tout appa- 
reil horrible , expire tranquillement au milieu de fes 
amis. Ici, c’eit Le fupplice épouventable du feu, dans 
lequel des prêtres miniftres de clémence & de paix, 
jettent d’autres prêtres, d’une vie pure &c d’un cou- 
rage admirable, (Le Chevalier de TAUCOURT.) 

PRAGUERIE, £. £. (Æ1f. mod.) nom qu’on donna 
en 1440, à un parti de fattieux, qui fe révolterent 
contre Charles VIT. roi de France, excités par le fei- 
gneur de la Trimouille, qui aigrit contre le roi quel- 
ques princes du fang , & mêmele dauphin : on donna 
à leurs partifans le nom de proguons. Maïs le roi in- 
forme à tems de leurs menées , les attaqua, les vai- 
quit, © les fit arrêter pour la plupart : ainf fut diffi- 

ce la praguerie, Mezerai, kiff. de Fr. 

PRAIRIE, 1. f. (Gramm.) grande étendue de terres, 
bafles, humides, herbeufes & cultivées en pré. | 

PRAKLANGoz BARKALONG , (1/2, mod.) c’eft 
ainfi que l’on nomme dahsle royaume de Siam, un 
miniftre qui eft chargé de l’infpettion du commerce, 
tant intérieur qu’exterieur , & qui a le département 
des affaites étrangeres, qui dans ce pays font prefque 
toutes relatives au commerce, Il eft auf chargé de la 
perception des revenus de l’état. 

PRALINES, encerme de Confiturier, ce font des ef- 
peces de dragées ou amandes , couvertes de fucre fon- 
du dans un peu d’eau, faifant bouillir Le tout enfemble 
jufqu’à ce que les amandes pétillent: ces fortes de pra- 
lines font grifes. 4 
_ Les pralines rouges , font des pralines auf. Les 
Confituriers donnent cette couleur,par le moyen de 
la cochenille préparée, dans laquelle On les trempe. 
Voyez COCHENILLE préparée. 

PRAME,, f. f (Marine.) c’eft un bâtiment plat & 
tirant peu d’eau, dont on fe fert en Hollande pour 
naviguer dans les endroîts où il y a peu de fonds, & 
dans les canaux. On en a fait confiruire en Francé 
portant 20 pieces de canon de 36 livres de balle, & 
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detrmortiers de ï2 pouces. Uné parcille prametiron 
peut nommer auf galior à bombe plate; à 132 piés 
de longueur, 36 piés 6 pouces de largeur, & 9 piés 
de creux, étant en charge, cette prame tire de l’arriez 
rè 7 piés6 pouces, & de l'avant 7 pics. 4 
I n’a que trois mâts, un beaupré an grand mât, 
êT un mât d'artimen. Les mortiers font placés à l'a- 
vent du grandmat. ; : | 
PRAMNION ; (At. rat.) nom que Pline & quel- 
ques autres naturaliftes, ont donné au eryftal de ro: 
che d’une couleur noire; ils appellent aufii worion. 
Les Romains la recherchoient beaucoup pour la 
gravure, comme il paroit par le témoionage de Pline, 
ëc par plufieurs antiques très-eflimés , dont la gra- 
vure eff faite fur cette pierre, C’eft de fon nom que 
les anciens ont appellé rrémnos, un vin rude, aufte- 
re, noir à l'ombre, & poutpré à la lumiere. Hippo- 
crate en recommande l’ufage dans les hemorrhagies. 
_ PRAMNIUM , Géog. anc.) montagne ou rocher 
dans Vile cata, felon Ortelius, qui cite Athénée, 
iv. I, y croifloit une forte de vin qu’on appelloit 
vin de Pramnium. À 
PRANGUR , f.m. ( if mod. ) franc , européen. 
C'eft ainfi que les Indiens nous appellent. S'il arrive 
à un brame de vivre avec un prangur , il eft fouillé, 
Pour le purifier on lui coupe la ligne , où le cordon 
de nobleffe ; on le fait jeûner trois jours; on le frotte 
à plufeurs reprifes avec de la fiente de vache ; on le 
lave jufqu’à cent neuffois; on lui redonne une nou- 
velle ligne ; & lon finit la cérémonie par un repas. 
PRASIANE, ( Géog. anc.) Prafiana ; contrée de 
Vinde, dans laquelle lien dit que les finges étoient 
de la grandeur des chiens. Quelques exemplaires por- 
tent Praxiana, Selon Pline, Zy. FL. ch. x. Prafiane 
étoit une très-grande île formée par le fleuve Indus ; 
fur quoi Le pere Hardouin, après avoir remarqué que 
cette ile prenoit fon nom des peuples Praffii qui l'ha- 
bitoient , ajoute que c’eft une contrée que Viroile, 
dans Le 19. livre des Géorgiques , v. 291. appelle l'E- 
pte verte, viridem Ægyptum. ( D. J.) 
. PRASIES, ( Géog. unc.) bourg de l’Attique dans 
la tribu Pandionide. C’étoit un lieu maritime du côté 
de l’Eubée , où il y avoit un temple d’Apollon. On 
y envoyoit les premices qu’on vouloit confacret à ce 
dieu dans Pile de Délos. Les Athéniens avoient foin 
de les y faire tranfporter. Eryfichton revenant de 
cette île mourut à Praffe, & on lui ft fon tombeau 
dans ce lieu, Dans une églife , fur le chemin d’Athè- 
nes à Rafty ; on trouve cette infcription : Oserap , 
TaræroY ; TpasieYe. Harpocration parle d’un Onetor 
à qui Derofthène adreffe une de fes harangues, 
2°. Prafie eft encore une contrée de l'Inde, en- 
deçà du Gange , felon Ptolomée, Zv, VII, chap. 1. 
(D.J. | 
PRASINUS , ( Hiff. nat. ) nom donné par quel- 
ques auteurs anciens à l’émeraude. 
PRASION , f. m, (Boten, anc.) ce terme eft un bel 
exemple de FPhomonimie des anciens botaniftes grecs, 
car 1ls ont donné au moins le nom de prafion à trois 
plantes très-différentes ; favoir, 1°, au marrube, 2°. 
aupoireau, 3°. à l’efpece de matjolaine que nous 
nommons origan, Pline, en décrivant cette derniere 
plante , dit qu’on l’appelloit auffi prafius. Hefychius 
nous aflure encore que lés fucus, les algues , les va- 
techs , en un mot toutes Les mauvailes herbes ma- 
rines étoient appellées pra/fa par les écrivains grecs ; 
-& en effet il paroît que Théophrafteles nommeainf. 
PRASIUM , fm. ( Boran.) genre de plante que 
Linnæus caratérife ainf. Le calice de la fleur eft 
compoié d’une feule feuille faite en forme de cloche 
contournée, & découpée à l’extrémité en deux le- 
vres permanentes ; la levre fupérieure eft divifée en 
trois fegmens aigus; lalevre inférieure n’eft partagée 


trois portions , dont celle di milieu ef la plus Rte, 
Les 'étamines f6nt quatre filets pointus ; placés près 
les'uns-des autres fous la levré fupérieure de la fleus, 
Les antheres font cblongues & latérales’ le germé 
du pif eft quarré. Le fhile eft délié ; 8 a la même 
longueur que les étamines. Le flioma eft aie Sc fendu 
en-deux parties de grandeur inégale ; le fruitconfifté 
en quatre baies arrondies , & placées au fond du 
calice ; Chaque baïe contientüune graine. Hihnei gen. 
plant. p. 280, (D. J.) “ . : 

RASIUS , {. m. ( Aif. nas. )nom donné par les 
Greés" & les Romains une chrylolite d’un verd de 
poireau. Celle qui étoit d’un verd clair s’eft appelléé 
prafoudes. La chryfolite d’un verd tirant fur le jauné 
seit appellée ckryfoprafe. Voyez PERIDOT. 

Quelques auteurs ont regardé le praffus où prafes 
comme une efpece de berille ou d’éméraude , Mais 
on dit qu'il n'en a point la durété, &11 perd fa cou: 
leur très-promptement dans le feu, Il eft rare de 
frouver cette pierre fans taches & fans défaut. 

Boot paroït avoir confondu cetre pierre avec là 
chryfoprafe , la chryfolite & la topafe, M. Hill croit 
avec beaucoup de raïfon que le praf£us des anciens eft 
la pierre que nousappellons prime d'énérande. Voyez 
cét article, 6 voyez PERIDOT. 

PRASSAT , £ m.(Æif. mod.) c’eft ainfi que lon 
nomme le palais du roi de Siam. Jamais les fujets dé 
ce monarque defpotiqué n’entrent dans ce lieuredou= 
table où n'en fortent fans fe profterner jufqw’à terre. 
La partie intétieure du palais où le roi a {es appar: 
temens &c les jardins , s'appelle vang. On ny eft ad- 
nus qu'après beaucoup de formalités, dont La pre 
miere eft d'examiner f l’haleine de ceux qui veulent 
entrer ne fent point larack , ou l’eau-de-vie de riz; 
on Ôte enfuite les armes aux perfonnes qui doivent 
être adtifes, parce quela tyrannie eittüujours lou LE 
connetufe. Late 

PRASSIUM , (Géog. ant.) où Prafum promon- 
torikm ; Cap de la mer des Indes fur la côte orientale 
d'Afrique. On croit que c’eft aujourd’hui l'île Moz 
zambique. Prolomée , y. 1. ch. x. & &iv, doñne ax 
cap Praffum la pofition précife de Mozambique, qui 
eft le quinzieme deoré. Il place l'ile Zanzibar aw 12 
degré 30 minutes de latitude fud à lorient d'été du 
cap Praffum ; & c’eft juftement la fituation que nos 
cartes donnent aujourd’hui à la pointe la plus feptens 
trionale de Madagafcar. 7 

PRASTANE,, 1. f. (Myrhot.) c’eft Luperca, out: 
rice d#Romulus. On lappella Praffane, parce qué 
fon nourrifon montra plus de force à tirer de l'arc 
qu'aucun autre enfant de fon âge. Praffane vient de 
praflare, {urpañer. rt 

PRASTIA ,( Géogr. mod.) port du Péloponnèfe 
dans le Brazzo-di-Maina , avec un village bâti furles 
ruines de l’ancienne Tha/ama. Ce milérable village 
étoit autrefois renommé à caufe d’un temple de Pa- 
fiphaé , & d’un oracle célebre. Le long de la côte 
qui mene de Praffia à Bytilo, il ya au bord dela 
mer une fource d’eaexcellente, & qui eff bien con- 
nué des corfaires. Elle étoit anciennement confa- 
crée à la Lune , &c tout auprès étoit le temple d’'Ino, 
remarquable par un ofacle céiebre , qui découvroit 
en fonge à ceux qui le confultoient les fecrets de Pas 
venir. (D.J.) ee 

PRASUM, (Géog. anc.)pétite ville de Pite dé Crete; 
Strabon iv, Xp. 475. dit aw’elle étoit {ur l1cÔte mé- 
ridionale ;, & qu'il y avoit un temple de Jupiter Die- 
téen. Meurfius Creta ; Cap: XIV. p. 561 prétend qué 
Prafim weft pas la véritable ortoyraphe, & qu'il 
faut lire Praibon, TpaiBovs 
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- PRATA.;"{Géog. mod.) petite île de la mer des : 
Andes, à 201. 40/.de latitude feptentrionale, fur la 
“route.de Manille à Quantong, 6 environ fous: les | 
130%. de longitude. Elle eft bafle , toute environnée . 
“de rochers, & plufeurs gros vaifleaux efpagnols en 
“venant de Manille, s’y font perdus.avec leurs tré- © 


Lors, -8&tla plus,grande partie des équipages. 


. PRATICIEN , £.m. ( Jurifprud..) eft celui qui eft 


“verfé dans la pratique judiciaire. 


. Ce-n’eft pas feulement aux huiffiers &c aux procu- 


‘reurs que la connoïffance de la pratique.eft néceffai- 
“re; le ftyle destprocédures qui font de leur miniftere 
doït leur être familier pour les rédiger comme il faut. 
Lès avocats &x les juges doivent être également inf- 
“truits des regles de lapratique, pour connoîtref les 
“aétés qu'on leur préfente font dans la forme Ok ils 


doivent ; files conclufions font bien libellées., bien : 


“dirigées , sil na point quelque nullité dans la pro- 
‘cédure, Rent 
On dit d'un avocat qu'il eff meilleur praticien que 


jurifconfulte., lorfqw'il s'arrête à des fubtilités de 


procédure plutôt qu’à difcuter le fond. 
Quandon parle d’un praticien fimplement, on en- 


“tend quelqu'un qui n’a d'autre emploi que celui de 
“poftuler dans quelque juftice fous un officier. public ; : 
“on comprend auf fous ce terme les clercs desprocu- 


reurs, ceux des grefiers & huiffiers. 
- Le Praticien françois eft unitraité de pratique com- 


:pofé par M. Lange, avocat au parlement. Voyez. PRA- - 
TIQUE. (4), | , | | 
PRATIQUE , ff. ( Gramm.) la fpéculation eft la | 
“connoiïffance des regles, la prarique en général en eft |} 
Pufage. En ce fens pratique s’oppole à fpéculation &c 


“A théorie. | À à 

Prarique fe dit particulierement d’une méthode de 
faire; ainfi la dévotion a {es pratiques. Le théâtre a 
fa pratique. 


Pratique fe prend encore dans le commerce de mer : 


‘dans quelques autres fens. Voyez Les articles fuivans. 
Danslecommerce ordinaire , 1l s’entend de celui 
qui a l’habitude de fefervir chez tel outel marchand, 
dont il eft appellé la pratique, C’eft une de mes pra- 
“#IqUes. 

PRATIQUE , adj. ( Philof. ) figniñe en général tout 
‘ce qui a pour objet quelque chofe à faire ; cemoteft 
“Oppoié à /pecularif. 
 Arilunétiquepratique, voyez ARITHMÉTIQUE. 

Géométrie pratique, voyez GÉOMÉTRIE. 

PRATIQUE, f. f. en terme d’Arithmétique, eft ce 
qu'on appelle autrement praëiqua flatica, ou abre- 
gés italiens : ce mot fert à défigner certaines métho- 
des abrégées pour faire la regle de proportion, sou 
regle d’or ; principalement quand le premier.terme 
eftr, ou l'unité , voyez REGLE D'OR. 

_ On appelle ces méthodes prariques a l'isalienne, ou 
- abrégés à l’italiene | parce que ce font des marchands 

&t des négociansitaliens quiontintroduit les premiers 
ces mameres de compter, qui expédient un calcul 
avec beaucoup de facilite & de promptitude. Voyez 
REGLE. 

Voici celles de ces méthodes qui font le plus en 
ufage. 1°, Puifque la regle de trois confifte à trouver 
une quatrieme proportionnelle à trois nombres don- 

-nés , divifez le premier 8cle fecond , ou le premier 
&t letroïfieme par quelque nombre.commun qui puiffe 
les divifer exaétement., fi cela eft poffble; &t opérez 
dur ces quotiens au lieu-d’opérer fur les dividendes: 

«par exemple, 


3 lv. coûtent 9 f combien-cotiteront 
7 livres? 


En divifant les deux premiers termes par3 , on 
aura 1 Liv. coûte 3 f. combien coûteront 7 liv. ul 
ft tlair qu’elles coûteront 21 f. 


PR À 


-De même r4 hiv. coûtent26 £-combieh coûtent 
7.livres? Onaura 14.261:7.x, OU 14.7:::26. x. 
Divifant-les deux premiers termes par 7, il vient 
2.1::26,x, & par-conféquent le terme-cherché 


2 Gx7T 


NT VE dise 13° 


2 


2°. S1le premier terme-eft x ,-& que le fecond 
oit une partie aliquote de livres , fous ou deniers, 
-divifez le troïfieme terme par la partie aliquote ;.le 
quotient fera le terme cherché. Rémarquez que pour 
trouver-la partie aliquote,, on peut, en cas de be- 
‘foin , avoir recours à latable de l’arricle ALTQuOTz. 
-exemple: | | 
Une aulne coïûte 10 £. combien coûter. 957 -aul. 


Réponfe. 4781iv. 10 f. 

3°. Si le premier ou le troïfieme nombre:eft r, 
que l'autre ne foit pas exceflivement grand, &c que le 
ferme moyen foit compoifé , c’eftä-dire formé de 
grandeurs de différentes dénominations, on peut 
fans réduétion réfoudre la regle |, comme: on va le 
voir dans l’exemple fuivant. 

Une livre coûte 3 li. 8 £. 3 d. combien 3 livres,? 

| J. | 
“Réponfe. i7 lv. 113 d. 

Cette opération neft, comme l'on voit, qu'une 
fimple multiplication. | 

4781 le terme moyen n’eft pas une partie aliquo- 
te, mais unéparticaliquante , refolvez la partie ali- 
quante .eñ fes parties aliquotes; -divifez le terme 
moyen par les.différentes parties aliquotes , la fom. 
me des quotiens eft le terme cherché pour trouver 
les partieS’aliquotes contenues dans une partie ali- 
quante. Par exemple, f une aulne coûte 15 f. com- 
bien coûteront 124 aulnes? Remarquez que rs f. 
font la moitié & le quart d’une livré ; il faut donc 


- prendre la moitié & le quart de 124, C’'eft 62 & 31, 


dont la fomme fait 93 liv. qui fatistont à la queftion. 

5°. Sile premier ou le deuxieme terme eft r, & 
que dans le premier cas, le fecond ou le troifieme 
terme, dans le fecond cas le premier terme puifle 
être décompofé en fateurs, on peut faire l’opéra- 
tion entiere dans fa tête, fans avoir befoin d'écrire 
aucun chiffre. Par exemple : 

Une liv. coûte 24 f. combien coûtent 20 liv. 


4 Ai 
6 

80 

6 


Réponfe. 480 1. = 241. 
Chambers.(E) | 
PRATIQUE, ( Fydraul.) eftla méthode de mettre 
en ufage tout ce que la théorie vous démontre ; ainf 
il y a des pratiques pour niveler les eaux , les jauger , 
les calculer, les conduire , lesdiftribuer, les conf- 
truire. (X) 


PRATIQUE du barreau ou du palais, (Jurifprud.) 
tritura fort , C’eft l’'ufage qui s’y obferve pour l’ordre 


judiciaire. Voyez PROCÉDURE & STYLE. 


Onappelle prarique d’un procureur lefond de dof- 
fers , de facs & autres papiers qu'ila concernant les 
affaires dont il eft chargé. 

La pratique d’un notaire confifte dans fes minutes. 

‘Un procureur ou un notaire peut vendre fa prari- 
que avec fa charge, ou vendre fa pratique feule , ou 
vendre l’un & lautre féparément. : 

La pratique dun procureur ou d’un notaire eft 
meuble. (4) | | 

PRATIQUE, f. f. ( Archis. ) v’eft l'opération ma- 
nuelle dans l'exercice de l’art de bâtir. 

Pratique, terme indéclinable, On dit qu’un homme 


ef. 
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eft prarique dans les bâtimens , quandila l'expérience 
dans Pexécution des ouvrages. 

PRATIQUE, avoir pratique , obtenir pratique , 
(Marine.) c’eft avoir la liberté d’entrer dans une ville 
après avoir fait la quarantaine. 

Accorder pratique , être pratique d’un lieu ; on dit 
qu'un pilote eft pratique d’un lieu , pour dire que 
plufieurs voyages qu'il y a faits lui en ont donné la 
connoïffance. 

Pratique ; ce terme fignifioit sraise , communication 
8 commerce. Nous ne pûmes jamais avoir prarique 
avec les habitans de cette île, quoique nous euffions 
mis pavillon blanc en figne de paix , & que nous 
eufhons fait toutes fortes de fignaux pour leur mar- 
quer que nous voulions traiter avec eux de bonne 
foi; à quoi ils ne répondirent qu’à coups de mouf- 
quet. On ne doit pas celer, fi l’on a eu des pratiques 
en des lieux infeétés de mal contagieux. 

PRATIQUER, v. a. (Gramm.) voyez l'arricle 
PRATIQUE ; on dit ce n’eft pas aflez que de prècher 
aux autres la vertu , il faut la prariquer foi-même. Je 
ne fais fi l’on a fait en Médecine des découvertes bien 
importantes depuis Hippocrate , mais il eft sûr que 
cet homme en pofléda la véritable prasique ; il faut 
pratiquer un efcalier dérobé dans cet endroit; on perd 
leftime qu’on faifoit des hommes en les pratiquant 
beaucoup: Il y a du danger à pratiquer avec les mé- 
chans ; il ne faut ni pratiquer les fujets d’un prince, 
ni les voix dansune éleétion. Leshommes bornés ne 
veulent que pratiquer. Les hommes pénétrans ne veu- 
lent que réfléchir; de-là la lenteur du progrès des 
connoïflances humaines,qui demanderoïent que l’ex- 
périence & la pratique fuflent accompagnées de la 
réflexion. 

PRATIQUER, (Archir. ) c’eft dans la diftribution 
d’un plan, difpofer les pieces avec économie & in- 
telligence , pour les proportionner & les dégager 
avantageufement. 

PRATITÆ , (Géog. anc.) peuples d’Afe : Pline , 
liv. WI, c. xv. dit qu’on les furnommoït Paredoni , 
qu'ils étoient voifins des Cordueni , qu’ils étoient mai- 
tres des portes cafpiennes, & qu’ils habitoient à l’oc- 
cident des Parthes. (D.J.) 

PRATO, (Géog. mod.) ville d'Italie, dans le Flo- 
rentin, fur le Bifentio , entre Florence & Piftoye, 
dans une belle prarie, à 6 lieues au nord-oueff de 
Florence , & à-peu-près à la même diftance de Pif- 
toye. Son évêché à été réuni à celui de Piftoye. 
Long. 29. 12. lat. 43. 36. 

PRATOLINO , (Géog. mod.) maifon de plaïfance 
du grand duc de Tofcane , au voifinage de Florence, 
bâtie par le grand duc, François I du nom; c’eftun 
féjour délicieux pendant l'été | & on y reconnoît 
par - tout le goût du fondateur. Le pere Labat a 
donné la defcription de ce palais dans fon voyage 
d'Italie. La campagne où eft fituée cette maifon de 
plaifance, eft une des plus belles contrées d'Italie ; 
les anciens la nommoïient Errufci campi, elle s’éten- 
doit, felon Tite-Live, Zy. XXII. c. iij. depuis Fré- 
zule , jufqu'à Arretium, c’eft-à-dire depuis Frizzo- 
le, jufqu’à Arezzo. (D.J.) : 

PRATS DE MOLO oz PRATS DE MOULIOU , 
( Géog. mod.) en latin du douzieme fiecle Forcia de 
Pratis ; petite ville ou place forte de France dans le 
Rouffillon , fur le Tec au milieu des montagnes; elle 

- &ppartenoit en 1232 à Nunio Sanche , comte de 
Rouffilion. Elle eft à 10 lieues au fud-eft de Mont- 
Louis ; elle fut fortifiée, mais très-irrégulierement , 
par les ordres de Louis XIV. qui y fit bâtir le fort 
de la Garde, lequel contient trois corps de cafernes, 
la maïfon du gouverneur, & quelques cantines. Long. 
20. 10. lat. 12. 26. 

PRAXEEN , f. m. (Æif. eccl.) nom de fe@e , dif 
ciple ou feétateur de Praxéas, Cet héréfiarque étoit 
Tome XIII, 
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d'Afie, & vivoit au fecond fecle : il fut d'abord di 
ciple de Montan, qu’il abandonna enfuite. Il fe ft 
enfuite chef de parti lui-même, & enfeigna , qu'il 
n'y avoit point de pluralité de perfonnés en Diéu ; 
que le Pere qui avoit tout créé étoit celui-là même 
qui avoit fouffert fur la croix. Cette doûrine fut 
dans la fuite embraffée par les Monarchiques, les Sa- 
belliens , & les Patropañliens. 7 0YEz SABELLIEN 6 
PATROPASSIEN , &c. 

PRAXIDICE 5 À. f. (Mythol.) PpeËs dan , déeffe W 
fille de Soter , qui eft Le dieu confervateur , & mere 
d'Homonoë & d’Arété, c’efl-À-dire de la concorde 
& dela vertu. Son nom étoit un compolé de deux 
mots , de 7peês, qui veut dire aëioz, & de Jen , Ju 
gement ; parce que, dit-on, c’étoit elle qui avoit foin 
de marquer aux hommes les juftes bornes dans le. 
quelles 1ls devoient fe contenir, foit dans leurs ac- 
tions , foit dans leurs difcours. 

Les anciens ne faifoient jamais de ffatue de cette 
déefle en entier , mais la repréfentoient feulement 
par une tête, pour montrer peut-être que c’eft latôte 
ët le bon fens qui déterminent les limites de chaque 
chofe , aufli ne lui facrifoit-on que les têtes des vic- 
times. 

Héfychius dit que Ménélas, au retour de la guet- 
re de Troie, confacra un temple à cette divinité & 
à fes deux filles , la Concorde & la Vertu , fous Le 
nom de Praxidice. 

On remarque que cette déeffe avoit tous fes tem 
ples découverts, pour défigner fon origine qu’elle 
tiroit du ciel, comme de Punique fource de la fagef- 
fe ; on a aufli donné le nom de Praxidice à Minerve. 

On ne fauroit douter que l’origine de Praxidice ne 
{oit fort ancienne ; le poëte dont nous avons les ou- 
vrages , fous le nom d’Orphée, que les chronologif- 
tes placent vers la cinquante-quatrieme olympiade, 
au tems de Pififtrate, nomme les fêtes de Praxidice 
parmi les différens fujets qui avoient exercé fa mu- 
fe , avant {on entreprife des Argonautiques , Gpyer 
PpaËidirns ; MAIS ce paflage ne nous apprend que le 
nom de la déeffe, & l’on n’y trouve rien qui éta- 
bliffe fa prétendue reflemblance avec Laverne. Nous 
ne tirons pas une plus grande lumiere d’un autre paf- 


 fage du même auteur, qui dans une hymne à Profer- 


pine, fait de paie un attribut de Proferpine mé- 
me ; Panalyfe de ce mot compofé, & fa rédudtion 
aux principes defquels il eft tiré, pars & Sen, ju- 
gement Où punition des aülions, marque feulement la 
juftefle de l'application que le poëte en fait à la reine 
des enfers. | 

Ppaëidixn eft perfonnifiée dans Paufanias , & con- 

formément à l’analogie, l’hiftorien en parle comme 
d'une divinité qui préfidoit à la vengeance. Ménélas, 
dit-l , étant de retour chez lui après la prife de Troie, 
éleva une ftatue à Thétis & à Praxidice. Ménélas ne 
pouvoit fe dfpenfer de rendre cet hommage à la di 
vinité vengerefle, qui venoit de l'aider à tirer raifon 
d’un affront ; mais f… elle eût été foupçonnée de pro- 
téger le vol , comme on le voit par quelques glofes 
anciennes qui rendent mal-à-propos le nom de Pra- 
xidice par celui de Laverne , Ménélas auroit fans dou- 
te laifé à Pâris le foin de l’honorer : le ravifleur 
d'Hélene qu’elle avoit bien fervi, pouvoit fe char- 
ger feul de la reconnoïffance qui lui étoit dûe; & 
il n’étoit pas jufte que Le mari outragé fût encore 
condamné aux dépens. 

Le même Paufanias rapporte ailleurs | que les 
Alartiens connoifloient plufieurs déeffes Praxidices , 
qui ayoient un temple dans leur pays. Comme il ne 
nous avertit pas que dans cet autre endroit, 1l atta- 
che une nouvelle idée à la même dénomination ; 
nous pouvons toujours l’entendre des divinités de 
la vengeance, qu’il étoit en effet à propos de multi- 
pher, pour partager entre plufieurs un emploi, au- 
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quelune feule nepouvoit pas fuflire. Paufanras ajou- 
te que les Aliartiens juroient par ces déefles , &z que 
e ferment fait en leur nom étoit inviolable. Auroit- 
on eu cette délicatefle , fi leur métier eût été de fa- 
vorifer la tromperie? D'ailleurs, fi. Praxidice avoit 
eu quelque chofe de commun avec la déeffe des vo- 
leurs, on ne lui auroit pas donné pour compagnes , 
la concorde & la vertu, lorfqu’on la repréfentoit , 
& on ne fe feroit pas avifé de la peindre fans bras 
& fans mains.(2, J.) 
: PRAXIDICIENNES, adj. (Myzhol.) comme Mi- 


nerve étoit furnommée Praxidice , on lui a affigné 


des nourrices appellces décfles Praxidiciennes ; c’'é-, 


toient les filles d'Ogygès au nombre de trois; favoir, 
Alalcomene , Aulis & Telfinie. Ces déefles Praxidi- 
ciennes ayoient une chapelle au milieu d’un champ, 
près de la ville d’'Haliarte, en Béotie. On alloit ju- 
rer fur leur autel dans les grandes occafons , & ce 
ferment étoit inviolable. (2.J.) 

PRAXIS , ( Mythol.) Vénus avoit un temple à 
Mésare, fous le nom de Vénus Praxis, c’eft-à-cire, 
agiffante ; ce nom vient du grec rparrèw, agir. 

PRAYA , ( Géog. mod.) ville chétive de Pile de 
San-Jago, au fud-oueft de l'ile , 8 au fud-eft de la 
capitale, dont elle eft à 3 lieues ; fon port eft bon, 
& fe nomme Porto-Praya. Long. 355. 41. lat, 15. 16. 
(D.J.) 

PRÉADAMITE , £ m. (Théolog.) eft le nom que 
Von donne aux habitans de la terre que quelques- 
uns ont cru avoir exifté avant Adam. 

Ifaac de la Pereyre ft imprimer en Hollande en 
1655. un livre pour prouver l’exiftence des prézda- 
snites , qui lui donna d’abord un grand nombre de 
fettateurs ; mais la réponfe-que Defmarais, profef- 
{eur en Théologie à Groningue, publia Pannée fui- 
vante, éteignit cette feéte dés fa naïffance , quoique 
la Pereyre y eût fait une replique. 

Cet auteur donne le nom d’Adwmites aux juifs, 
comime étant {ortis d'Adam ; & celui de Préadamires 
aux Gentils., fuppofant qu'ils exiftoient long -tems 

‘avant Adam. 

La Pereyre voyant que l’Ecriture paroïfloit con- 
traire à fon fyflème , eut recours à l'antiquité fabu- 
leufe des Egyptiens & des Chaldéens , &c à quelques 
rabbins mal-{enfés, qui ont feint qu'il y avoit eu un 
autre monde avant celui dont parle Moife. 

Il fut pris en Flandres par des inquifiteurs qui le 
traterent fort mal, mais il appella de leur fentence 
à Rome où il alla, & où il fut très-bien reçu du pape 
Alexandre VII. 1l y imprima une rétractation de fon 
livre des préadamires , & s'étant retire à Notre-Dame 
des Vertus, 1l y mourut converti. 

Voici une idée génerale du fyftème de cet auteur; 
felon lui , les premiers hommes font ceux d’où font 
{ortis les Gentils , & Adam fut le pere de la race 
choïfie, de la nation juive. Moife n'eut jamais lin- 
tention de nous tracer l’hiftoire de tous les hommes, 
mais feulement du peuple hébreu &7 de ceux qui lui 
ont donné naïflance, ne parlant des autres qu’autant 
qu'ils ont rapport aux affaires des Hébreux. Il dit de 
plus, que le déluge de Noë ne fut pas univerfel, & 
qu'il ne s’étendit que fur les pays où la race d’Adam 
fe trouvoit ; qu'Adam ayant défobéi à Dieu , intro- 
duifit le péché dans le monde & en infe@ta route fa 
poftérité , mais que les Gentils defcendus des préa- 
darmites, n'ayant reçu ni la loi, ni aucun comman- 
dement de Dieu , ne tomberent point dans la préva- 
rication, quoique leur vie ne fût point exempte de 
crime ; mais ces crimes ne leur étoient point 1impu- 
tés. C’étoit pour ainf dire des péchés matériels dont 
Dieu ne fe tenoit point offenfé , à caufe de ligno- 
rance de ceux qui les commettoient. Il fonde fur- 
tout.cette derniere prétention furices paroles de Pé- 
pitre aux Romains, chap. v. /u/qu’a la loi il y avoit 
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des péchés dans le monde : or on n'imputoit pas les pé 
chés n’y ayant point de loi, d’où 1l forme ce raifonne- 
ment., Il faut entendre ici la loi qui fut donnée à 
Moife , ou celle qui fut donnée à Adam. Sion l’en- 
tend de la loi de Moïfe, il s’enfuivra qu'il y a eu 
des péchés avant & jufqu’à Moïfe , mais que Dieu 
ne les imputoit point, ce qui eft faux, témoin la pu- 
nition de Cain, des Sodomites, &c\ Si on l'entend 
d’une loi donnée à Adam, il y avoit donc avant lui 
des hommes à qui les péchés n’étoient pas imputés. 

On répond à cette difficulté, que la loi dont parle 
S. Paul eft la loi donnée à Moïfe , & la même dont 
il dit : Je w’aiconnu le péché que par la loi ; car je ne 
Jaurois pas ce que c’efl que la concupifcence , ft la loi ne 
difoit , tu ne convoitras pas. I] eft certain que c’eft la 
loi de Moife qui fait cette défenfe ; l’Apôtre ne dit 
pas qu'avant la loi de Moïfe , il y avoit des péchés 

que Dieu n'imputoit pas , mais qu'avant la loi de 
Moife il y avoit des péchés dans le monde, & que 
lon n’impute point de péché , lorfqu’il ny a point 
de loi. Ces deux chofes font très-différentes & très- 
bien diftinguées ; la premiere énonce un fait, & la 
feconde eft un axiome ou un principe de droit. Si 
donc il y a eu avant Moife des péchés imputés, 1l y 
a eu auffi une loi donnée à Adam. Ce qui juftifie 
cette interprétation du paflage de lApôtre, c’eft que 
le texte grec porte éAñoyeireu , c’efl-à-dire o7 impure 
& non pas oz imputoit, Mais en lifant même comme 
la vulgate , oz imputoit , on donne au même texte 
un fens qui n’eft pas plus favorable à la Pereyre; en 
difant qu'avant la loi de Moïfe, il y avoit au monde 
des péchés que lon n’imputoit pas, parce que c’é- 
toient des péchés de penfée & de concupifcence , 
qui n’étoient pas encore défendus par cette loi ; car 
il eft clair que dans S. Paul , il s’agit de la loi de 
Moïfe. | | 

Au refte, la Pereyre n’eft pas le premier inven- 
teur de ce fyftème. S. Clément d'Alexandrie dans 
fes hypotipofes , croyoit la matiere éternelle, la 
métempiycofe , & qu'il y avoit eu plufieurs mondes 
avant Adam. Julien lapoftat étoit dans opinion 
qu'il y avoit eu plufeurs hommes créés au com- 
mencement, & c’eft aufli le fentiment de plufñeurs 
orientaux , qui aflurent qu'il y avoit eu trois Adam 
créés avant celui que nous reconnoïflons pour le 
premier homme. Les mufulmans croient communé- 
ment que les pyramides d'Egypte ont été élevées 
avant Adam, par Gian-bien-Gian , monarque uni- 
verfel du monde avant la création du premier hom- 
me ; & que quarante folimans ou monarques uni- 
verfels de la terre y ont régné fucceflivement avant 
qu'Adam parûüt. D’Herbelot, Bi61, orient. pag. 311. 
& 820. ( ; 

PRÉALABLE, f. m.( Gramm. ) la chofe qui doit 
être exécutée avant une autre , eft le préalable de 
celle-ci. Il eft préalable de juger le pofflefloire avant 
que de pañler au pétitoire; d'examiner la forme avant 
que d’en venir au fond : dermere maxime en confé- 
quence de laquelle 1l y a bien des injufhices de com- 
miles. Il faut au préalable donner connoïflance de fon 
titre. 

PRÉAMBULE , fm. ( Belles-Letrres. ) éfpece d’£- 
xorde par lequel on prépare l’efprit de l'auditeur ou 
du leéteur à apprendre quelque chofe. 

Ce mot eft dérivé du latin pre, devant , & d’ar- . 
bulo , je marche ; c’eft-à-dire difcours qui précide une 
autre matiere. 

Le préambule d'un édit ou autre loi, eft la pre- 
miere partie dans laquelle le légiflateur expote fon 
intention , fes vues , & énonce quels font les défor- 
dres auxquels 1l fe propofe de remédier, & quelle 
eft Putilité du réglement qu'il va promulauer. 

Préambule e prend auffi dans le ftyle familier en 
mauvaile part, pour un difcours vague qui n’énonce 


rien de précis , & qui n’eft fuivi de rien d’exattou 
de fenfé. | É 

PREAU, f. m. ( Archiseët.) On appelle aïnf en gé- 
néral toute cour fpacieufe , même celle d’uneprifon, 
quandil y croît librement du gafon ; mais la fignifi- 
cation propre de ce terme eft une place quadrilatere 
ordinairement couverte de gafon , & environnée 
des portiques d’un cloître. Tel eft le préau du grand 
cloître de la Chartreufe à Paris. ( D. J.) 

PRÉBENDAIRE , £. m. ( Jurifpr. ) {e dit de celui 
qui a une prébende dans une éelife cathédrale ou 
collégiale. Voyez CHANOINE, & ci-après PRÉBENDE 
6 PRÉBENDÉ. ( 4 

PRÉBENDE, £. f ( Jurifprud. ) eft une certaine 
portion des biens d’une églife cathédrale ou collé- 
giale , qui eft eft aflignée à un eccléfiaftique titu- 
laire de cette prébende, pour fa fubfiftance. 

Une prebende n’eft , comme on voit, autre chofe 
qu'un bénéfice établi dans une églife cathédrale ou 
collégiale. 

On confond quelquefois Les termes de prébende & 
de canonicat, parce qu’il y a ordinairement:une pré- 
bende unie à un canonicat ; cependant ce n’eft pas 
toujours la même chofe. En effet, il y a des préhendes 
qui n'ont pas le titre ni les droits de chanoines , & 
des chanoines qui ne font pas prébendés, tels que Les 
chanoines ad effeülum. | 

Il y a auffi dans quelques cathédrales & collésia- 
les des bénéficiers que lon diflingue des prébendés, 
tels que font les fimples chapelains. Voyez BÉNÉ- 
FICE, CANONICAT , CHANOINE, @ ci-après PRÉ- 
BENDÉ. (4) 

Il y a plufieurs fortes de prébendes , favoir ; 

Prébende corbeliere ; c’eft ainfi qu’on appelle les 
femi-prébendes dans ’églife cathédrale du Mans. Voy. 
Brillon , au mot erfans de chœur | tome II. page 99. 
col. premiere. 

Demi-prébende ou femi-prébende | eft la moitié d’une 
Prébende qui fetrouve partagéeentre deuxbénéficiers. 

Prébendes difiributives; on appelle ainf dans cer- 
ans chapitres les prébendes dont le principal revenu 
confifte aux diftributions manuelles. Voyez les défr- 
ritions canoniques de Caftel ; au mot droit de dépér. 

Prébende préceproriale eft celle qui eft affe&tée à l’é- 
colatre, précepteur ou maitre d'école , dans les égli- 
es métropolitänes, cathédrales ou collégiales, pour 
Pinftruétion de lajeunefle & à la piété & aux belles- 
lettres. Voyez ECOLATRE ; ECOLE , MAISTRE D’E- 
COLE, PRÉCEPTEUR. 

Sermni-prébende , voyez ci-devant deri-prébende. 

 Prébende théologale eft celle qui eft afetée à un 
théologien qu’on appelle shéologal dans les églifes 
métropolitaines, cathédrales où colléviales , pour 
enfeigner la Théologie aux clercs de Péglife où 1l eft 
établi. (4) 

PREBENDEÉ , £ m.( Jurifpr. ){e dit d’un eccléfiaf 
tique qui a une prébende dans une églife cathédrale 
ou colléoiale, c’eft-à-dire une portion des revenus 
de cette églife qui lui eft aflisnée pour fa fubfif 
tance. | 

+ On appelle chanoine prébendé , celui qui aune pré- 
bende. - | 

Il y a des chanoines honoraires & 44 horiores , qui 
ne font pas prébendés. 

Il y a au contraire des eccléfiaftiques attachés à 
une collégiale qui font prébendés fans avoir le titre &c 


_le rang de chanoine. 


On appelle eri-prébendé celui qui n’a que la moi- 
tié d’une prébende. Voyez CHANOINE G& PRÉBENDE. 


A) | 
PRÉCAIRE , adj. ( Jurifpr. y fe dit de ce qu’on.ne 
poñlede pas à titre de propriété. Un titre précaire.eft 


celui en vertu duquel on ne jouit pas azimo domini, tel 


que la commiffion d’un gardien , d’undépofitaire, 
Tome XLIT, 


PERSES 267 


. un bailâ ferme. La poffeffion d’un fermier n°eft pa- 


reillement qu’une poffeffion précaire, _ à | 
Le précaire dans leidroit romain eft un prêt à wave 
accordé à la priere de celui.qui emprunte une chote 
pour en ufer pendant le tems que celui qui la prête 
voudra lalaiffer , & à la charge de larendre quand il 
plaira au maître de la retirer. Re L 
Il difere du ptétordinaire , en ce que celui-ci eft 
Pouruntems proportionne au befoin de celui qui em- 
prunte, ou même pour un certain tems réolé par Ja 
convention ; au heu. que le précaire eft indcfni, & 
ne dure qu'autant.qu'iliplaità celui quiprête. 
Durefte le précaire eft fujet aux mêmes regles que 
le prêt à ufage , f ce n’eft que le précaire finit par là 
mort de celui qui a prêté. Voyez ff deprecario, & c1- 
aprèsle mo PRÊT, … SANT ANR 
La claufe de précaire dans les conffitutions de ren- 
te, figniñe que le débiteur qui hypotheque fes héri- 
tages ne les poflede plus qu’à la charge de la rente , 


_ qu'ils’en deffaifit jufqu'à concurrence;ide la valeur de 


la fomme qu’il emprunte. AMÈbe + 
… On appelloit auf anciennement précaire & en la- 
tin precaria OÙ precarici, un contrat de bail d’héritAa- 
ges.que l’on renouvelloit tous Les cinqans , ou bien 
à titre d’emphitéofe.ou à.wie. On en a vu dont la 
Jowflance devoit pañler jufqu’à la cinquieme généra- 
tion. Ces {fortes de baux à rente fe faifoient ordinai- 
rement en faveur de Péglile,, quand. quelqu'un don- 
noit fon bien à l’églife , on lui donnoit deux ou trois 
fois autant du bien de l’églife pour en jouir pendant le 
tems.porté par le contratidu précaire; & en recon- 
noïffance.de ce que ces: terres appartenoient À l’é- 
glife , 1l lui en payoit quelquefois une petite rente 
annuelle. Ces précaires ne $’accordoient d’abord qu'à 
des eccléfiaftiques , mais dans.la fuite: cela fut étendu. 
à des laïcs. renrt SUN r l RAIN S Lt 
L'ufage: de ces précaires, commença fous Ebroin , 


maire du palais, en, 660. Ebroin & les {eigneurs qu'il 


gratiñoit des biens de l’églife, fe fervirent de la for- 
me des Lettres précaires; ils mirent dans toutes la con- 
dition de faire le fervice militaire. ‘. - 
Pepin rendit les biens à léglifes 2,4 
Charles Martel renouvella Pufageides précaires. 
En 743,8 744, les.conciles de Leptine & de Soif- 
fons permirent au prince de prendreiune parie des 


biens de Péglife à titre deprécaire, pi a 
Charlemagne en 779 ordonna, de renouvelle les 
précaires, &d’en faire de nouvelles. Foyer les capiru- 
laires ; voyez auf /e glof].de duCange, aumot precariz, 
êt Loyfeau.,.sraité dus déguerpiffement, div. L.ch. jy. 
PRÉCAIRE, CONTRAT, ( Æif. du Droit canon. Ÿ 
Fra-Paolo nous apprend dans fon livre:desynatigres bê- 
réficiales,que le premier ufage du contrat précaire s’in- 
troduifit en France, d’oùilpañla en Italie ; j’aurois cru 
tout le;contraire fans une fi grande autorité. M.:Si- 
mon,remarque dans fon ifforre des revenus eccléfafti- 
ques ,. que les vieux .cartulaires font remplis de ces 
fortes d’aétes , qui confiftoient en une.donation.qué 
les particuliers faifoient de leurs biens,aux églifes : 
enfuite de quoi ils obtenoient.des mêmesiéglifes ur 
deslettres qui étorent appellées precarie où precato. 
r1æ, les mêmes bienspour les pofléder par une efpece 
dé: ball emphytéotique.; cara plûpartfaifoient un 
bail pour. cinq, fix.,.&, même {ept générations., à 
condition de donner à l’églife ou monaftere une.cer- 
tain revenu tous les.ans, On,en rapporte. la preuve 
par des formules de: précares:où. les particuliers yen 
doient leurs,biens aux moines, &.obtenoient enfuite 
des lettres à cet effet jufqw'à.la cinquieme génération, 
après laquelle les monafteres pouvoientidifpofer de{- 
dits-biens. (D...) st 0 fi; Te 
PRÉCAIRE, COMMERCE, ( Comm.) Le.commerce 


précaire eft.celui quife fait par-une nation avec une 


l'y 
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autre natonfon ennemie , par l’entremile d’une troi- 
fieme qui eft neutre. Ainfi Pon dit que les Anglois 
font un commerce précaire avec les Efpagnols , par le 
moyen dés Portugais, lorfque les deux premieres na- 
tions étant en guerre, la troïfieme leur prête fes vaif- 
feaux , fes pavillons & fon nom pour continuer leur 
négoce, Didionn. de Comm. (HMS À 

PRÉCAIREMENT , adv. ( Jurifprud.) fe dit de 
ce qui fait à titre précaire precario nominé 3 par 
exemple, pofléder précairement , C’eft lorfqu’on ne 
pofléde pas azimo domini , comme un dépofitaire , 
fequeftre ou fermier , lequel ne jouit pas de la chofe 
comme fienne. Voyez ci devant POSSESSION 6: PRÉ- 
CATRE. ( 4) 

PRÉCAUTION , f. f. ( Gramm. ) foins pris d’a- 
vance contre les inconvéniens prévus d’une chofe, 
quelle qu'elle foit. On ne peut prendre trop de pré- 
cautions en traitant avec un inconnu. Il y a des occa- 
fions où leur excès infulte un homme de bien re- 
connu , un ami, un parent, &c. On prend des reme- 
des de précaution qui dérangent communément la 
fanté. On ne peut ufer de trop de précautions quand 
on parle de la religion &r du gouvernement, fur-tout 
en public ; mais notre {ort eft abandonné à tant de 
caufes éloignées & fecrettes, qu'il n’y a fortes de pré- 
cautions qui puiflentaflurer notre repos. Si vous faites 
. un long voyage, precautionnez-vous de beaucoup de 
chofes , qui vous manqueront infailliblement fans 
cette prudence. Il eft d’un bon pafteur de précaution- 
ner fes ouaïlles contre l’erreur & la corruption. Trop 
de précautions marque de-la pufillanimité. Il faut lait 
{er les précautions de côté, &t donner un peu au ha- 
fard, toutes les fois qu’il y a peu à perdre à un évé- 
nement malheureux, & tout à gagner au fuccès. C’eft 
à la prudence à fairele calcul. 

PRÉCÉDENT , adj. ( Gramm. ) qui a été aupara- 
ravant. Le précédenr édit eft contradiétoire à celui 
qui l’a fuivi. Pai traité cette matiere au chapitre pre- 


cédent. 

 PRÉCÉDER, v. a&. ((Gramm. ) c’eft aller devant 
ceux qui nous ont précédés , & qui reviendrônt après 
nous. La fortie d'Egypte a précédé de plus de cinq 
cens ans la conftruétion du temple de Salomon, 

Il a le pas fur lu à cette cérémonie , maisil en eft 

récéde danstelle autre. 

PRÉCEINTE , ( Marine. ) voyez CEINTE. La pré- 
ceinte n’eft point coupée : cela fe dit lorfque le gaba- 
rit d’un vaïfleau eft de maniere qu'aucun fabord n’a 
été coupé dans la préceinte. 

PRÉCENTEUR , fm. (Jurifpr. ) præcentor quafi 
primus cantor eft le premier chantre, qu’on appelle 
auf grand chantre ou chantre fimplement: Le précen- 
teur eft ordinairement établi en dignité dans les égli- 
es cathédrales & collégiales ; 1l eft quelquefois le 
premier en dignité ; dans d’autres endroits 1l eft pré- 
cédé par d’autres dignitaires : dans quelques églifes 
il a jurifdi@tion dans le chœur pour tout ce qui re- 
garde le chant. À Paris , le grand-chantre à jurifdic- 
tion fur les maîtres & maitrefles des petites écoles. 
Voyez CHANTRE. ( 4) 


PRÉCEPTE , COMMANDEMENT , ORDRE, IN- 


JONCTION , JUSS1ON , ( Syron. ) L’abbé Girard dé- 
veloppe très-bien les nuances de tous ces mots: Le 
premier , difil, eft du ftyle doétrinal ; les deux fui- 
vans font de l’ufage ordinaire ; onlion êc juffion 
font-de jurifprudence ou de chancellerie. 

Le précepte indiqué plus précifément l'empire fur 
Tes confciences ; il défione- quelque chofe de moral 
qu’on eft obligé de fuvre: Le mot de commandement 
‘exprime avec plus de force l’exercice de Pautorité : 
‘on-commande pour être obéi. Celui d'ordre a plus de 
rapport à l’inftruétion du fubalterne : on donne des 
‘ordres afin qu'ils foient exécutés. Celui d’irjoréfion 
äéfigne plus proprement le pouvoir dans le gouver- 


“ 
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nement :6n s’en fert lorfqu’il eft queftion de ftatuer 
À égard de quelqu’objet particulier , une regle 1n- 
difpenfable de conduite. Enfin celui de /4//zo7 marque 
plus pofitivement la puiffance arbitraire ; il'enferme 
une idée de defpotifme qui gêne la liberté &c force le 
magiftrat à fe conformer à la volonté du prince. 

Ïl faut attendre le commandement ; la bonne difci- 
pline défend de le prévenir. On demande quelque- 
fois l’ordre ; il doit être précis : on donne fouvent au 
précepre une interprétation contraire à l'intention du 
légiflateur ; c’eft l'effet ordinaire du commentaire. Il 
eft bon, quelque formelle que foit l'inozélion, de ne 
pas trop s'arrêter à la lettre, lorfque les circonftances 
particulieres rendent abufve la regle générale. Le 
miniftere ne doit ufer que très-rarement des lettres 
de juffion , & les cours de juftice doivent faire leurs 
efforts pour les prévenir. (D. J.) 


r 


PRÉCEPTEUR , (Econom. domeflig. } On appelle 


_précepteur celui qui eît chargé d’inftruire & d'élever 


un enfant avec lequelil eft logé dans la maïfon pater- 
nelie, 

Montagne difoit, 2. I. ch. xxv. « Je voudrois qu’on 
» fût foigneux de choïfir à un enfant de maïfon un 
» conducteur qui eût plutôt la tête bien faite que 
» pleine , & qu’on y requit tous les deux ; mais plus 
» les mœurs & l’entendement quela fcience. Je vous 
» drois que de belle arrivée , felon la portée de lame 
» qu'il a en main, il commençât à la mettre fur la 
» montre , lui faifant goûter les chofes, les choifir &c 
» difcerner d’elles-mêmes ; quelquefois lui ouvrant 
» le chemin , quelquefois le lui laïflant ouvrir, Je ne 
» veux pas qu'il invente & parle feul ; je veux qu'il 
» écoute fon difciple parler à fon tour... Il eft bon 
» qu'il le faffe trotter devant lui , pour juger jufqu’à 
» quel point il fe doit ravaler pour s’accommoder à 
» £ force... . Ceux qui, comme notre ufage porte, 
» entreprennent d’une même leçon & pareille mefure 
» de conduite, régenter plufeurs efprits de fi diver- 
» fes mefures & formes , ce n’eft pas merveille fi en 
» tout un peuple d’enfans ils en rencontrent à peine 
» deux ou trois qui rapportent quelque fruit de leur 
» difcipline. Qu'il ne lui demande pas feulement 
» compte des mots de fa leçon, mais du fens & de 
» la fubftance ; & qu'il juge du profit qu’il aura fait, 
» non par le témoignage de fa mémoire, mais de {a 
sw vie... Qu'il li fafle tout pafler par l’eftamine, 
» & ne loge rien en fa tête par fimple autorité & à 
» crédit; que les principes d’Ariftote ne lui foient 
» principes , non plus que ceux des floiciens & 
» épicuriens. Qu'on lui propofe cette diverfité de ju- 
» gemens , il choifra , sil peut : finon il demeurera 
» en doute 


» Che non men che faver dubiar m'aggrada. 


»..... Au demeurant, cette inflirution fe doit 
» conduire par une fevere douceur, non comme il fe 
» fait. Au lieu de convier les enfans aux lettres , on 
» ne leur préfente à la vérité qu'horreur & cruauté: 
» oftez-moi la violence & la force:; 1l n’eft rien, à 
» mon advis , qui abatardiffe & étourdifle fi fort une 
» nature bien née. Si vous avez envie qu'il craigne 
» la honte & le châtiment , ne l’y endurciffez pas: 
» endurciflez-le à la fueur & au froid, au vent, au 
» foleil 8 aux hafards, qu’il lui faut mefprifer. Oftez- 
» lui toute molleffeë délicatefle au veflir&c coucher, 
»au manger & au boire: accoutumez-le à tout. Que 
» ce ne foit pas un beau garçon & dameret, maisun 
» garçon vert & vigoureux. La police de la plüpart 
» de nos colléges m'a toujours déplu ; combien leurs 
» clafes feroient plus décemment jonchées de fleurs 
» & de feuillées , que de tronconsd’ofier fanglans ! 
» Py ferois pourtraire la joie, l’allégrefle, 8 Flora & 
» Les graces : où eft leur profit, que là.füt,auff leur 
»esbat ; on doit enfucrer les viandes falubres à l'en 
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» fant , & enfieller celles qui lui font nuifibles »; 
Les Romains choififloient ordinairement entre leurs 
“efclaves celui qui étoit le plus capable d’inftruire un 
jeune enfant. Lofg-tems l'éducation a été chez eux 
très-foignée ; mais la mauvaife éducation fuivit de 
près le luxe. Les études furent népligées & altérées, 
parce qu’elles ne conduifoient plus aux premiers pof- 
tes de l’état. On vouloit qu’un précepteur coûtât moins 
qu'un efclave. On fait à ce fujet Le beau mot d’un phi- 
lofophe ; comme il demandoit mille drachmes pour 
inftruire un jeune homme : c’eft trop , répondit le 
_pere ,1l n’en coûte pas plus pour acheter un efclave. 
Hé bien , à ce prix vous en aurez deux, reprit le phi- 
lofophe, votre fils & l’efclave que vous acheterez. 
On raconte que Diogene étant expofé en vente 
dans l'ile de Crete, pria celui qui le publioit de dé- 
clarer qu’il étoit efclave, & qu’il favoit fort bien en- 
feigner les jeunes gens. Ce fut cette publication qui 
_engagea Céniädes de Pacheter. Onappelloit les précep- 
teurs gardiens , cuflodes, Horace dit dans fa poétique, 


Trnberbis juvenis tandem cuftode remoto. 


On eft trop heureux de trouver un précepteur ami 
des mufes & de la vertu, qui veuille fe charger de 
l'éducation d’un enfant , & prendre les fentimens 
d’un pere tendre: rienn’eftplus rare qu’un maître de 
cette forte. Il y a fans doute encore dans le monde 
des hommes qui feroient d’excellens précepreurs ; mais 
comme ils font fenfés , & qu'ils connoïffent tout le 
prix de leur liberté , ils ne peuvent fe réfoudre à la 
facrifier qu’on ne leur donne des dédommagemens 
capables de les tenter; c’eft-à-dire un peu de fortune 
& beaucoup de confidération. Souvent ils ne trou- 
vent n1 Pun ni l’autre : on attache un aflez grand mé- 
pris à leur profeflion ; ce mépris eft-il bien fondé ? 
Quoï ! parce que enfance eft un état de foibleffe , Le 
foin de la perfeétionner fera-t-il un emploi bas & hon- 
teux ? Que la fcene couvre leur maintien de ridicule, 
il n’eft pas moins certain que la plüpart des républi- 
ques n’auroient pas eu befoïin de faire tant de lois 
pour réformer les hommes , fi elles avoient pris la 
précaution de former les mœurs des enfans. (D. J.) 

PRÉCEPTION , (Hifi. de France.) les préceprions 

étoient des ordres , des lettres que le roi envoyoit 
aux juges, pour faire, ou fouffrir certaines chofes 
contre la loi. Ces préceptions étoient à-peu-près com- 
ame les refcrits des empereurs romains ; foit que les 
rois francs euflent pris d'eux cet ufage , foit qu'ils 
l’euffent tiré du fond même de leur naturel. 
_ On voit dans Grégoire de Tours, que les rois 
francs commettoient des meurtres de fang froïd,, & 
faifoient mourir des accufés qui n’avoient pas feule- 
ment été entendus; ils donnoient des préceptions pour 
faire des mariages illicites ; ils en donnoient pour 
tranfporter des fucceflions ; ils en donnoiïent pour 
ôter le droit des parens ; ils en donnoient pour 
époufer les religieufes. Ils ne faifoient point, à la vé: 
rité , des lois de leur feul mouvement; mais ils fuf- 
pendoient la pratique de celles qui étoient faites. 

L’édit de Clotaire II. qui regna feul en 613, & 
fit fleurir la juftice , fut un édit heureux qui redrefla 
tous les griefs. Perfonne ne put plus être condamné 
fans être entendu : les parens dûrent toujours fuccé- 
der , felon l’ordre établi par la loi ; toutes préceprions 

pour époufer des filles, des veuves ou des religieufes, 
furent nulles; & on punit féverement ceux qui les 
- Obtinrent, & en firent ufage. 

Nous faurions peut-être plus exaétement ce qu'il 
ftatuoit fur ces préceprions, fi l’article 13 de ce de- 
cret & les deux fuivans , navoient péri par le tems. 

Nous m’avons que les premiers mots du 13. ar. qui 
ordonne que les préceptions feront obfervées, ce qui 
ne peut pas s'entendre de celles qu’il venoit d’abolir 
par la même loi, Nous avons une autre conftitution 
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du même prince, qui fe rapporte À fon édit, & cor- 
rige de même de point en point tous les abus des pré. 
ceptions, Efprir des lois. ( D. J.) 

PRÉCEPTORIALE, PRÉBENDE, (Jurifprudence.) 
Voyez ci-devant au mor PRÉBENDE, l’article Préhende 
Préceptoriale. 

PRÉCEPTORIALES, LETTRES, {Jurifprud.) Voyez 
au mot LETTRE , l’article LETTRES PRÉCEPTORIA- 
LES. (4) 

PRECESSION DES ÉQUINOXES , ox fémplement 
PRÉCESSION, 1. f. eft un terme dont on fe fert dans 
l’Aftronomie pour exprimer le mouvement infenf- 
ble, en vertu duquel les équinoxes changent de place 
continuellement, & fe tranfportent d’orient en oc- 
cident, c’eft-à-dire, comme difent les Affronomes, 
în antecedentia, ou contre l'ordre des fignes, Voyez 
ÉQUINOXES. 

Il eft prouvé par les obfervations affronomiques, 
que les poles, les folftices, les équinoxes, ont un 
mouvement retrograde , & vont continuellement 
d’orient en occident : par ce mouvement les points 
de Pécliptique reculent continuellement contre l’or- 
dre des fignes , de la quantité d’environ 50 fecondes 
par an ; Ët ce mouvement retrograde eft appellé 
Préceffon ou rérroceffion des équinoxes. 

Or, comme les étoiles fixes font immobiles, & 
que les points des équinoxes font retrogrades , il 
s’enfuit que les étoiles doivent toujours paroître de 
plus en plus à lorient par rapport à ces points , & 
qu'ainfi les longitudes des étoiles , qui fe comptent 
depuis le premier degré d’aries, c’eft-à-dire, depuis 
le point de l’équinoxe de printems, doivent croître 
continuellement. Voyez LONGITUDE & ÉTOILE. 

- C'eft pour cette raïfon qu'aucune conftellation 
n’eft aujourd’hui au même endroit où les anciens af- 
tronomes l’avoient placée : du tems d'Hypparque les 
points équinoétiaux étoient aux premieres étoiles 
d’aries & de libra ; mais ces points en font à préfent 
fort éloignés ; & les étoiles qui étoient alors en con- 


_ Jonétion avec le foleil au tems de léquinoxe, en font 


aujourd’hui diftantes vers l’orient d’un figne entier , 
c’eft-à-dire, de 30 degrés ; ainf la premiere étoile 
d’aries eft à préfent dans la portion de l’écliptique ap- 
pellée saurus : la premiere étoile de sarus eft dans 
les gémeaux ; & les gémeaux font en cancer. Voyez 
SIGNE 6 CONSTELLATION. 
Les équinoxes qui retrogradent continuellement 
vers l'occident, reviendront enfin au premier point 
d’aries après plufieurs années ; & toutes les corftella- 
tions reprendront alors leur premiere fituation par 
rapport aux points des équinoxes ; la durée de cette 
révolution eft de 25816 ans , felon Tycho ; de 
25920, felon Riccioli, & de 24800, felon M. Cafini. 
Les anciens , & même quelques modernes, ont 
cru fauflement que les points des équinoxes étoient 


. immobiles ; & ont attribué le changement de place 


des étoiles par rapport aux équinoxes, à un mouve- 
ment réel dans Porbe des fixes, qu'ils fuppofoient 
tourner fort lentement fur les poles de l’échiptique ; 
felon ces Affronomes, les étoiles font leurs révolu- 
tions autour de ces poles en 25920 ans ; après quoi 
elles doivent revenir à leur premiere place, 

_ Les anciens appelloient cette période l’zrnée plaro- 
nique, Où la grande année: & ils croyoient ( mais fans 
aucun fondement) que quand cette période feroit 
finie , toutes chofes recommenceroïent dans leur 
premmer état , & reviendroient dans le même ordre 
où elles étoïent arrivées. Voyez AN. 

La préceffion des équinoxes fait que Le tems qui s’é- 
coule depuis un équinoxe de printems ou d’automne 
jufqu'à ’équinoxe fuivant de printems ou d'automne 
eft un peu plus court que le tems que la terre met à 
faire fa révolution dans fon orbite. foyez AN. 

Selon M: Newton, la caufe phyfique de la précef= 


L£ 


270 PR1E 
For des équinoxes vient de la figure de la terre, qui 
eft, comme l’on fait, celle d’un fphéroide applati 
vers les poles, & qui efttelle, à caufe de la rotation 
de la terre autour de fon axe. 

Ce phénomene vient en effet de la figure de la ter- 
ré; mais quelque ingénieufe que foit la théorie de 
M. Newton à ce fujet , elle laiffoit encore beaucoup 
à defirer, &:pour dire le vrai, elle étoit très-fautive 
& très-imparfaite. C’eft ce que J'ai fait voir en dé- 
tail dans l'ouvrage que j’ai publié en 1749, &c qui a 
pour titre, recherches fur La préceffion des équinoxes , & 
Jur la nutation de l'axe de la terre dans le [yflème new- 
tonien ; dans cet ouvrage j'ai réfolu le premier exac- 
tement cet important problème d’aftronomie phyfi- 
que, j'ai fait voir 1°. qu'en vertu de la figure appla- 
tie de la terre Pa@tion du foleil & celle de la lune de- 
voient produire dans les points équinoétiaux, un 
mouvement retrograde uniforme ; 2°. qu'outre ce 
mouvement l’inclinaifon de l'orbite de la lune fur 
léchptique , & le mouvement de ces nœuds devoit 
produire une nutation dans l'axe, êT une petite équa- 
tion dans la préceffion., telles à-peu-près que M. Brad- 
ley les a obfervés. Yoyez. NUTATION.. Depuis ce 
tems Jai fait voir dans les wémoires de l’académie des 
Sciences de 1754, que les mêmes lois de la préceffion 


êt de la nutation auroient lieu, quand même les mé- 


ridiens ne feroient pas femblables. Je renvoie le lec- 
teur à ces diférens écrits, (O) 
En vertu de la préceffion des équinoxes, la diffé- 
rence entre le calendrier de l’horifon & l’ordre des 
fignes du zodiaque dans l’écliptique eft très-confidé- 
rable. Dans l’horifon, le 21 de Mars répond au pre- 
mier degré du bélier; & ce premier degré touche lé- 
quinoxe du printems, ou l’interfeétion de léclipti- 
que fur le premier degré de l’équateur au point de 
lorient, Vous y trouverez de même le 22 Juin mar- 
qué vis-à-vis le premier degré de Pécrevifle, où ar- 
rive le point de l’écliptique le plus déchnant de Pé- 
quateur ; 8 c'eft le folftice d'été. Vous y verrez en- 
fuite le 23 Septembre placé vis-à-vis le premier de- 
gré.de la balance, & à l’autre interfeétion de l’éclip- 
tique fur le 180 degré de l'équateur ; ce qui ef l’é- 
quinoxe d'automne, Enfin on y voit le 22 Décembre 
placé vis-à-vis le premier degré du capricorne, où 
l’échptique décline le plus. de l’équateur avec le pole 
auftral ; & c’eft le folflice d'hiver. Si de deflus le 
bord de l’horifon terreftre vous portez les yeux furle 
globe terreftre, vous y trouverez à lavéritéla marque 
abrégée du bélier auprès de l’interfethon fur le pre- 
mier degré de l’équateur; mais les étoiles mêmes du 
bélier, &c la figure de l’animal qui les embrafle dans 
fon étendue ; font 30 degrés plus éloignés, vers lo- 
rient. Toutes les marques abrégées des autres fignes 
font placées fu: tout le refte de lécliptique, comme 
elles font marquées dans lhorifon. Mais les fignes 
même ,.ou les animaux avec leurs étoiles commen- 
cent.30 deorés plus loin vers lorient. | ) 
Les premiers affronomes eurent foin de pofer les 
premiers degrés des fignes du bélier, &e, aux points 
deséquinoxes & des folftices.C’eft ainfi qu'on.comp- 
toit depuis long-tems , & ils étoient perfuadés que 
les étoiles qu'on voyoit dans ces points ne les quit- 
toientjamais, Cependant peu-à-peu l’on s’eft apper- 
çu que la premiere étoile du bélier s’écartoit d’un de- 
gré.du point de l’équinoxe vers lorient , dans lef- 
pace de 70 ans ; & enfin que tous les fignes font pré- 
fentement avancés de 30 degrés vers lorient. Mais 


ces points confervent encore aujourd’hui les noms. 


des fignes qui n’y font plus. FN 

Les Aftrologues prétent à la balance des influen- 
ces bénignes , au fcorpion une impreflion de mali- 
gnité, &-auxautres fignes des effets conformés à la 
nature des animaux Qu des objets, dont ces fignes 


portent le nom.. Ils-prétendent fur-tout ique. toue 
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l’aétivité de linfluence fe fait fentir au moment que 
tel ou tel figne commence à monter fur l’horifon ; 
mais leur prétention eft bien vaine , puifque , quand 
ils difent qu’un homme eft né fous le dangereux af- 
peét du fcorpion, c’étoient réellement la balance, 
qui montoit alors fur lhorifon ; que ce font les gé- 
meaux qui y montent, quand on dit que c’eff le can- 
cer, & arf des autres. Arricle de M. FORMEY, 
qui la tiré du /peëf. de la nature, 1. IF. p. 378. | 

PRÉCHANTRE , f. m. (Hi. eccl.) étoit autrefois 
le premier de ceux qui chantoient dans l'églife. De- 
puis on en a fait une dignité dans les églifes cathédra- 
les au-deflus du chantre, 

PRÉCHANTRERIE., f. f. (Jurifprudence.) eft la 
dignité de préchantre ou premier chantre, qu’on ap- 
pelle en d’autres églifes gran d-chantre ou chantre fim- 
plement, & ailleurs précenteur. Voyez CHANTRE & 
PRÉCENTEUR. (4) 

PRECHE, f. f. (Gram.) c'eftle fynonyme de pre- 
dication ou férmon ; lun & l'autre défisnent un dif 
cours fait au peuple fur quelque fujet édifiant ; mais 
l’un par un catholique , Pautre par un proteftant; 
Pun au temple , l’autre à l’églife. Les proteftans vont 
au préche, les catholiques vont au fermon. 

Préche fe dit auffi de l'endroit où les proteftans 
s’aflemblent pour entendre la parole de Dieu. 

 PRECHER , v.a&. c’eft annoncer au peuple l'é- 
vangile ou la parole de Dieu. La prédication exi- 
ge une autorité, un ton, une déclamation , une élo- 
cution , un extérieur dignes d’un fi grand mimif- 
tere, | 

PRÉCHEURS, rRERES , ( Hifl. eccléfaftig. mod. ) 
c’eft la qualité que prennent les religieux de S. Do- 
minique, qui fe difent de l’ordre des précheurs. Voyez 
ORDRES RELIGIEUX , D'OMINICAINS & JACOBINS. 
(D.J.) 

PRECTANTI, ( Géog. anc.) peuples des Gaules, 
dans l’Aquitaine , du côté de l’'Efpagne, felon Céfar 
Bell. Gall. 1, IL. c. xxviÿ. Meflieurs Samfon croyent 
que les Preciani font ceux du Béarn, qui ont été di- 
vifés en fix parfans ou quartiers; favoir, de Pau, 
de Vicuilh, d'Oleron , d'Offau, de Navarrens & 
d'Ortes. Ces Parfans , difent-ils, paroïffent tirer leur 
nom des Preciani. ( D. J.) 

PRÉCIES, f. m. precie, (Hiff. anc.) hommes que 
les flamens envoyoient devant eux pour avertir les 
artifans de cefler leur travail & de former leurs bou- 
tiques. On les nommoït auf preclamirores. Ils précé- 
doient {ur-tout les flamens diales, martiales & qui- 
rinales. Les pontifes s’arrogerent quelquefois Le mé- 
me droit. Præcire eft fynonyme à præclamitare, 

PRÉCIEUX, adj. (Gram.) qui eft d’un grand prix. 
Ainf l’on dit d’une belle pierre qu’elle eft précreufe ; 
d’un morceau d’hiftoire naturelle qui montre quel- 
qu'accidentparticulier,qu'il eft précieux; d’untableau, 
que le coloris en eft précieux ; d’un grand miniftre, 
que. c’eft une vie précieufe à l'état; d'une expreffon 
trop recherchée, qu’elle eff précieufe; d’une femme 
qui a l’habitude de cés exprefhons, que c’eftune pre- 
creufe, TC. | 

PRÉCIPICE., GOUFFRE, ABYSME, (Syzonymes.) 
On tombe dans le précipice. On eft englouti par le 
gouffre. On fe perd dans labyfme. Le premier mot 
emporte avec lui l’idée d’un vuide efcarpé de toutes 
parts , d’obil eftprefqw’impoffble de fe retirer quand 
on y eft. Le fecond renferme une idée particuliere 
de voracité infatiable, qui entraîne, fait difparoître, 
& confume tout ce qui en approche. Le troifieme 
emporte l’idée d’une profondeur immenfe, jufaw’où 
lon ne fauroit parvenir , & où l’on perd également 
de vue le point d’où lon eft parti, & celui où lon 
vouloit aller. 

Le précipice a des bords gliffans & dangereux pour 


ceux qui marchent fans précaution , & inaccefhbles 
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pour ceuxequi font dedans ; la chûte y eftrude, Le 
gouffre a des tours & des cireuits, dont on ne peut pas 


fe dégager, dès qu’on y a fait un pas ; & l’on yeft | 


emporté malgré foi. L’abyfine ne préfente que des 
routes obicures & incertaines qu'aucun but ne ter- 
raine ; On\s’y jette quelquefois tête baïflée dans l’ef 
pérance de trouver une iflue ; mais le courage rebuté 
y abandonne l’homme, & le laiffe dans un cahos de 
doutes & d’inquiétudes accablantes. 

Le chemin de la fortune eft à la cour, environné 
de mille précipices, où chacun vous poufle de fon 
mieux, Une femme débauchée eft un gouffre de mal- 
heurs; tout y périt, la vertu , les biens & la fanté. 
Quelquefois la raifon , à force de chercher de Pévi- 
denceen tout, ne fait que fe creuferun abyfre deté- 
nebres. 

L'avarice eft le précipice de l'équité. Paris-eft le 
gouffre des provinces; infini eft Pakyfine du raifonne- 
ment. Girard. Synonymes. (D. J. 

PRÉCIPITATION, ff. (Chimie.) la précipirarion 
eft une opération , ou plutôt un phénomene chi- 
mique qui confifte dans le dégagement de Fun des 
principes d’un mixte ou d’un compoié, par la fubfti. 
tution d’un autre principe qui prend la place du pre- 
mer ; par exemple, fion applique de l'acide vitrioli- 
que au nitre vulgaire qui eftun fujet chimique, formé 
par l’union de l'acide nitreux & de lalkali fixe ; Pacide 
vitriolique s’unit à l’alkali fixe , & l’acide nitreux en 
eft féparé : l'acide vitriolique prend fa place , & 
confütue avecl’akali fixe , un nouveau corps ; favoir, 
le tartre vitriolé. Dans ce cas , l'acide nitreux ef 
précipité par l'acide vitriolique qui eft alors appellé 
Précipitant. 

Jai choïf à deffein cet exemple qui n’eft pas com- 
pris dans l’idée vulgaire de la précipitation » Pour en 
prendre occafion de reifer cette idée ; car il eft 
de Peffence de la précipitation eftimée felon opinion 
vulgaire , que le corps à décompofer par la voie de 
la précipitation , {oït diffous dans un liquide , &c que 
le principe précipité tombe au fond decette liqueur , 
fous forme de poudre : comme, par exemple, lorf- 


- qu’on verfe de l’alkali fixe dans {a difolution d’un fel 


neutre à bafe terreufe ; car alors l’alkali fxe s’unit À 
l’acide , au lieu de laterre , & cette terretombe au 
fond du vaifleau, fous forme de pouffere. C’eft mé- 
me de cette circonftance que la précipitation à pris 
fonnom, maisellen’en eft pas pour cela moins acci- 
dentelle. Le vrai formel de la précipisation confiftant 
dans la fubftitution d’un. principe à un autre qui eit 
dégagé , & auquel il eft indifférent d’être porté au 
fond d’une liqueur , de refter diflous dans cette li- 
queur, ou des’élever dans Patmofphere : ainfi donc, 
outre le premier exemple propofé ,on peut dire véri- 
tablement du fel marin jetté dans de l’acide nitreux 
pour préparer de l’eau régale, que {on acide eft pré- 
cipité par l'efprit de nitre, quoiqu'il refte fufpendu 
dans la liqueur ; & de l'air qui s'échappe & s’éleve 
dans les effervefcences, qu’il eft précipité par Punion 
des deux corps qui fe combinent avec effervefcence. 
Jai cru même devoir finir l’efervefcence par cette 
Précipitation d’ait. Voyez EFFERVESCENCE. 

L’efpece vulgaire de précipitation , celle qui pré- 
fente la deftenre d’une pouffiere au fond d’une liqueur, 
doit être diftinguée en vraie & faufle : la vraie eft 
celle que nous avons définie plus haut ; la faufle eft 
celle qui arrive lorfqu’on combine dans une liqueur 
deux fubftances qui conftituent par leur union, un 
corps qui ne peut pas Être tenu en diflolution par la 
quantité de liqueur dans laquelle s’eft opérée cette 
combinaïfon, Par exemple , fi l’on diffoud une partie 


d’alkali fixe nitreux dans trois ou quatre parties d’eau, 


& qu’on verfe fur cette lefive de l'acide vitriolique 
même médiocrement concentré, on formera du tar- 
ire vitriolé, qui ne pouvant pas être tenu en difiolu- 
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tion dans lapetite quantité d’eau fuppofée,tomberaau 
fond de la liqueur , à mefure qu'il fera formé ; & par 
conféquent par tout autre méchanifme que celui de la 
Précipitation proprement dite,c’eft à la cryftalifation 
que ce phénomens peut être Le plus naturellement 
ramené ; car de même que lesfels cryftallifent , toutes 
les fois que leurs difloivans perdent la faculté de les 
foutenir, de même le faux précipité dont nous venons 
de parler , n’eft dû qu’à cette incapacité du diflolyant 
à travers lequel ils’échappe. Les Préparations de mer- 
Cure connues fous le nom de précipité blanc , & fous 
celui de précipité jaune, & les métaux cornés prépa 
rés par voie de précipitation {ont aufli des faux prés 
cipités de cette claffe ; mais feulement quant à la cir- 
conftance de leur defcerte au fond de la Equeur dans 
laquelle ils font formés , car une précipitation Vtaie 
a concouru à leur produétion, Il y a feulementici une 
différence accidentelle qui confifte en ce que le prin- 
cipe précipité a refté fufpendu dans la liqueur, & que 
lenouveaucompolé, formé par k fubftitution du pré- 
cipitant , eft defcendu au fond » au lieu que c’eft pré- 
cilément le contraire dans les vraies Précipitations 
vulgaires. Voyez MERCURE > Chimie. LUNE cor- 
NÉE, &c. 

Les Chimiftes n’ont d’autre théorie de laprécipita- 
tion, que celle qui confifte à ranger ce phénomene 
fous les lois des rapportsou de l’afinité, principe gé- 
néral & très-peu méchaniaue, Voyez RapPORT. Ain 
fi on leur demande pourquoi l'acide vitriolique pré- 
cipite l’acide nitreux uni à l’alkali fixe , is m'ont 
d'autre réponfe à faire, finon que l'acide vitriolique 
a plus derapportavec l'alkali fixe, que l'acide nifreux; 
& cette façon de répondre leur paroît très-philofo- 
phique : elle eft dans la bonne maniere de Newton ; 
& fera dans celle des Philofophes raifonnables de tous 
les tems. Freind a écrit dans {es Prélesons chimiques , 
que de toutes les opérations chimiques , la précipisa- 
4107 étoit celle qui pouvoit être ramence le plus fa- 
cilement aux lois méchaniques. Cette erreur eftréfu- 
tée dans Particle CHIMIE , Pag. 415. 4 [a fin de la fe- 
conde colonne. 

Les tables de rapports chimiques n’expofent 
autre chofe que plufieurs fyflèmes de fubflances chi: 
miques rangées entr’elles dans l’ordre felon lequel 
elles fe précipitent fucceflivement. 7 oyez RAPPORT. 

La précipitation eft d’un ufage très - étendu dans la 

himie pratique ; toutes les opérations de Panalyfe 
menftruelle lui appartiennent. /oyez MENSTRUELLE 
ANALYSE. Elle eft un moyen très-sûr & très - com- 
mode de découvrir , ou au moins de preflentir }a na- 
ture des liqueurs compofées : c’eft À ce titre qu'on 
exécute ou qu’on tente beaucoup deprécipitarionsdans 
l’examen des eaux minérales , @c. La pulvérifation 
la plus parfaite de certains corps , à laquelle plufieurs 
chimiftes donnent le nom de pulvérifation philofophi- 
que, S’exécute par le moyen de la précipitation : enfin 
cette opération fournit plufieurs préparations phar- 
maceutiques , telles que la magnéfe blanche prépa- 
rée par voie deprécipitarion , divers magifieres, voyez 
MAGISTERE , &c. C’eft une perfe@tion des précipités 
dans les deux derniers cas ; {avoir , dans celui de la 
pulvérifation philofophique , & dans celui des Prépa- 
rations pharmaceutiques ; c’eff, dis-je ,uneperfe@ion 
de ces précipités , que d’être réduits dans la poudre la 
plus fubtile qu’il foit poñüble pour cela , on doit pré- 
cipiter dans un grand volume de liqueur , ou comme 
On dit communément , 4 grande eau, parce que les 
molécules duprécipité , qui peuvent être confidérees 
comme étant dégagées une à une ( puifqu’elles exif- 
toient à-peu-prés folitairement dans le compoié , 
voyez M1x TION), fe réuniflent d’autant moins , 
qu’elles font plus éloignées les unes des autres ; & au 
contraire, c’eft , par exemple, parce que l’huile de 
chaux & l'huile de tartre par défaillance contiennent 


C2 


“ a | 
272 PRE 
très - peu d’eau ; que lorfqu’on produit un précipité 
par le mélange de ces deux hiqueurs,ce précipite eft fi 
épais , & devient bien-tôt fi denfe, que ce n’eft plus 
qu'une feule mañle {olide. Woyez OFFA DE VANHEL- 
MONT. 

Au refte il y a une façon de s’exprimer , en parlant 
de la précipitation , qui eft différente du langage que 
nous avons tenuju{qu'à préfent , & qu'il faut expli- 
quer ici, attendu qu’elle eft fort ufitée. Quoique le 
nom de précipité convienne proprement au principe 
chaffé, dégagé de fes anciens liens , && qu'ainfi il foit 
naturel de dire du corps précipitant, qu'il précipite 
ce principe dégagé : cependant on dit plus commu 
nément encore, qu'il précipite le compoié dans le- 
quel il prend la place de ce principe dégagé ou pré- 
cipité ; ainfi on dit que Palkali fixe précipite le {el 
marin à bafe terreufe , que le mercure précipite la 
diflolution d'argent , au lieu de dire que l’alkali fixe 
précipite la bafe du felmarin terreux , &c que le mer- 
cure précipite l’argent , @c. (b) ee 

. PRÉCIPITÉ BLANC , voyez MERCURE, Chimie, 
& MERCURE , Mas. méd. 

PRÉCIPITÉ JAUNE , 04 TURBITH MINÉRAL , 
voyez MERCURE , Chimie , & MERCURE , Mar. méd. 

PRÉCIPITÉ ROUGE, voyez MERCURE, Chimie, 
& MERCURE, Mar, med. 

PRÉCIPITÉ VERD , voyez MERCURE, Chimie, 
G MERCURE , Mat. méd. 

PRÉCIPITER , v. a@. (Alf. des fupplices.) un 
des plus anciens fupplices dont on a puni les coupa- 
bles de quelque grand crime , aété de les précipiter 
du haut d’un rocher , ou de quelque lieu fort élevé. 
Jéhu fit précipiter Jézabel par une fenêtre, &c la mu- 
raille fut teinte de fon fang , Reg. lib. IV. L’hiftoire 

rofane nous en fournit plufieurs exemples fembla- 
bles. Ulife, felon quelques hiftoriens , arracha Aftia- 
nax du tombeau d’Heétor , où Andromaque lPavoit 
caché , & le précipita du haut d’une tour. L’ufage de 
ce fupplice étoit pratiqué à Rome , avant que l’on 
eût les lois des douze Tables ; car elles ordonnent 
que le faux témoin foit précipité du haut de la roche 
Tarpéienne, & qu’on en ufe de même envers les 
efclaves convaincus de larcin. (2. J.) 

PRÉCIPUT, f. m. ( Jurifprud. ) fignifie en général 
præcipua pars, C’eft-à-dire , une portion qui fe prend 
avant partage. 

Les officiers qui font bourfe commune, prennent 
un préciput fur ce qui provient de leur travail. 

Ïl y a en outre trois autres fortes de précipur. 

Précipur de l’ainé eft un avantage que la plüpart 
des coutumes donnent à l’ainé dans les fucceffions 
direétes. 

Les coutumes ne font pas uniformes fur cette 
matiere. 

Il y en a quelques-unes qui donnent le‘droit d’at- 
nefle aux feuls mâles,d’autres qui le donnent à Painée 
des filles au défaut de mâles. 

Plufieurs coutumes ne donnent ce droit que dans 
les fiefs & franc-aleux nobles : d’autres laccordent 
auff dans les autres efpeces de biens. 

Quelques-unes mettent une différence entre Les 
nobles &c les roturiers. 

Enfin quelques-unes admettent les filles de Painé 
à repréfenter leur pere au droit d’ainefle, & d’autres 
les en excluent. 

Dans la coutume de Paris, à laquelle en ce point 
plufieursautres coutumes font conformes, le précipur 
& en général le droit d’ainefle n’a lieu qu’en faveur 
des mâles, il n’a lieu que fur les héritages tenus en 
fiefou en franc-aleu noble, Il a lieu tant pour les ro- 
turiers que pour les nobles, & les enfans de l'aîné, 
foit mâles ou femelles, repréfentent leur pere prédé- 
cédé dans le droit d’aînefle, & conféquemment pour 
le préciput qui en fait partie, 
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Suivant Particle 13, 14,15, 6c. au fil@aïné dans 
les fiefs & franc-aleux nobles appartient par préciput 
le château ou manoir principal & bafle-cout attenant 
& contigué au manoir, deftinée à icelui , encore que 
le foffé du château ou quelque chemin fût entre-deux, 
& outre lui appartient un arpent de terre de l’enclos 
Ou jardin joignant le manoir , fi tant il y en a: c’eft 
cet arpent de terre qu’on appelle communément /e 
vol du chapon ; &t fi l'enclos en contient davantage, 
Vainé peut retenir le tout, en donnant récompenfe 
aux puinés, de ce qui eft outre ledit arpent, en terre 
de même fief, fi tantil y en a , finon en autresterres 
ou héritages de la fucceflion, à la commodité des 
puinés, le plus que faire fe peut, au dire de prud’hom- 
mes. Par l’enclos on entend ce qui eft fermé de murs, 
foflés ou hayes vives. 

Si dans l’enclos du précipus de Vainé il y a un mou- 
lin , four ou prefloir , le corps de ce moulin, four 
ouprefloir appartient à l’ainé ; mais Le profit du mou- 
lin bannal ou non bannal ; & du four ou prefloir, 
s'ils font bannaux, fe partage comme le refte du fief, 
& les puinés contribuent aux frais des moulans, 
tournans & travaillans du moulin, corps du four & 
prefloir, & uftenfiles d’iceux, à proportion du pro- 
fit qu'ils y prennent ; cependant l’ainé peut garder 
pour lui feulle droit de bannalité, en récompenfant 
fes puinés. 

L’ainé a droit de prendre un préciput dans chaque 
fucceffion de pere & de mere , où il fe trouve un 
fief, & outre ce précipur , il prend encore la part 
avantageufe. 

Si dans les fucceffions de pere, mere, aieul ou 
aïieule, il n’y avoit qu'un feul fief confiftant feule- 
mentenun manoir, bafle-cour &c enclos d’un arpent, 
il appartient à Painé , fauf la légitime ou Le douaire 
pour les puinés , ou le fupplément de ce qui leur 
manqueroit pour les remplir de Pun ou Pautre de ces 
droits ; mais l’aîné peut leur donner une récompenfe 
en argent de ce qu'ils pourroient prétendre. 

S’il n’y a point de manoir dans le fief échu à plu- 
fieurs enfans par fucceflion de leur pere ou mere , 
mais feulement des terres labourables, le fils aîné 
peut prendre pour fon précipusun arpent de terre , 
en tel lieu qu'il voudra, choiïfir pour &c au lieu dudit 
manoir. 

Outre le préciput , Vainé a encore dans la coutu- 
me de Paris &c autres coutumes femblables , la part 
avantageufe. 

Il y a des coutumes qui ne donnent d'autre avan- 
tage à Paîné que le précipur. 

Suivant l’article 334 de la coutume de Paris, lai- 
né ne contribue pas aux dettes plus que les autres 
héritiers , par rapport à fon droit d’ainefle , & con- 
féquemment pour fon préciput qui en fait partie. 
Voyez les commentateurs des coutumes fur les utres des 

ff. (A) 

Préciput légal des nobles eft un avantage que l’art. 
238 de la coutume de Paris accorde au furvivant des 
conjoints nobles ; il confifte dans le gain des meubles 
qui fe trouvent au jour du décès du prédécédé hors 
la ville & fauxbourgs de Paris , la charge de payer 
toutes les dettes mobiliaires & les frais funéraires du 
défunt. 

Ce préciput eft appellé égal, parce qu'il eft établi 
par la coutume , à la différence du préciput conven- 
tionnel dont on parlera dans l’article fuivant.: 

Pour que ce precipur légal ait lieu, il faut que les 
conjoints foient nobles , ou du moins le mari, qu'ils 
foient communs en biens, qu'il n’y ait point d’en- 
fans , & qu’au jour du décès du prédécédé , les meu- 
bles que le furvivant veut prendre pour ce préciput 
fe trouvent hors de la ville & fauxbourgs deParis, 
fans fraude. Voyez Les commentateurs [ur lart.238 , & 
Les traités de la communauté de Renuflon 6: dele Brun. 
(4) F- Précipus 


Préciput du Jurvivant eft un avañtage que l’on {ti 
pule ordinairement par contrat de mariage dans les 
pays coutumiers en faveur du fürvivant des con: 
joints. | | 

Ce précipur confifte à prendre fur la communauté 
avant partage , ét hors part, des meubles jufqu’à con: 
currence d'une certaine fomme pour la prifée de 
Vinventaire, ou ladite fomme , au choix du furviz 
vant: | 

On ne manque guere de ftipuler que le furvivant 
pourra prendre ces meubles pour la prifée, & fans 
crue ; mais cette claufe ne fe fupolée point. 

Le précipur ne fe prend régulierement que fur la 
communauté ; de forte que quand lafemmerenonce, 
elle perd fon précipur , à moins qu’il ne foit dit par 
le contrat qu’elle le prendra, même en renonçant. 
… La femme qui accepte la communauté, ne contri: 
bue point aux dettes pour fon précipur. 

Quand les héritiers de la femme renoncent à {a 
communaüté, il n’y a plus lieu au précipes pour le 
mari furvivant, puifqu'il demeure maître de tout ce 
qui devoit compofer la communauté, à moins qu'il 


n’y ait quelque claufe dans le contrat qui l’autorife 


dans ce cas à retenir fon précipur fur les propres de 
fa femme. Foyez Les commentateurs fur l’art. 229 de la 
coutume de Paris, 6 les traités de La communauté de 
Renuflon & le Brun. (4) 

PRÉCIS, adj. PRÉCISION, £. f.( Gram. ) la pre- 
cifion eft une briéveté convenable, en parlant ou en 
écrivant, & qui conffte À ne rien dire de luperflu , 
& à ne rien omettre de néceflaire. La précifion à deux 
Oppofés ; favoir ; la prolixité qui dégénere en une 
abondance de paroles vagües, &l’extrème concifion 
qui fait qu’on tombe fouvent dans l’obfcurité, füivant 
cé mot d’'Horace : 


| | Breyis effè laboro ; 
Obfcurus fi: 

Il y a de la différence entre Juffeffe & précifion. La 
Jufleffe empêche de donner dans le faux ; & la préci- 
Jion écarte l’inutile. Le difcours précis eft une marque 
ordinaire de la 7zffeffe d’efprit. Synonym. françois de 
l'abbé Girard, pag. 235. 

PRÉCOCE, adj. ( Jardinage. ) eft un fruit qui 


. Vient avant la faifon de ceux de fon efpece , qui de- 


vance les autres en nouveauté. Ainfi l’on dit: ous 
avons des abricots , des cérifes précoces. Il fe prend au 
fimple & au figuré. Cet enfant à l’efprit précoce, 
PRÉCOMPTER , v.att. ( Commerce. ) déduire Les 
fommes qu’on a recues d’un débiteur fur le total de 
la dette, lorfqu’il en acheve l’entier payement, Vous 
devez précompter fur les mille livres que Je vous dois 
par monbillet , cent livres que j’ai payées à votre ac- 
quit , & deux cens livres pour les marchandifes que 
je vous ai fournies; ainf refte fept cens livres que 
voilà comptant. 
. Les intérêtsufuraires , quand on peut les prouvet, 
Le précomptenr, c’eft-à-dire, fe déduifent fur le prin- 
cipal de l'obligation. Voyez PriNciPaz, OBLic4- 
TION , INTÉRÊTS. Diélionn. de commerce. 
PRÉCONISATION, ff ( Jurifprud. ) du latin 
Pr'æconium , qui fignifie proclamation ou louange d'une 
perfonne, eft la leture & publication que le cardinal 
propolañt fait dans le facré confiftoire à Rome , des 
mémoriaux & informations qui lui ont été remis tou: 
chant la perfonne nommée par le roi à un bénéfice 
confiftorial : ces mémoriaux font proprement une 
inftruétion & un extrait des titres & qualités du nom- 
mé, & du procès-verbal de fes vie ; MŒUTS, pro- 
feflion de foi & de l’état de Péglife vacante , fait par- 
devant le nonce du pape ; Ou pardevant l'ordinaire 
de celui qui eft nommé, La préconifation{e fait en ces 
termes : Beariffime pater , evo N. cardinalis > IL PrOXI- 


mo confifforio, f£ Sandicati veJiræ placuerir | proponam 
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écclefrain N. que vacar per obirum N. ultimi ils epif- 
COPI : ad earn nominat rex chriflianiffimus D. D... ui 
1UlE ecclefe prefciarur in epiltopum € paflorèm : illius 
auterr gnalitates 6 alia requifita latiès in eodern confrf= 
torio declarabuntur, Cet acte de Préconifarion eff fuivi 
de plufieurs autres formalités, en conféquence def: 
quelles , fi le fujetnommé ef Jugé digne, on lui ex: 
pédie fes bulles. Fo yex le traïté de Pufage € pratique de 
cour de Rome , par Caftel, som. II. (4 AFIN 

: PRECOPIA oz PERCOPIA, ( Géog. mod. ) ville dé 
la Turquie, dans la Servie, fur la Morave, à 8 lieues 
oueft de Nifla, 18 fud-eft de Zagodma. Long, 40. G 
latit. 43.20. (D. 1.) 

PRÉCURSEUR,, f m. (Gramm.) celui qui pré- 
cede, qui marche, ou qui court devant un autre pour 
annoncer fon arrivée. C’eft le nom qu’on donne par: 
ticulierement à faint ] ean-Baptifte qui avoit été choif 
pour précéder le Mefie & Jui préparer Les voies , en 
annonçant aux Juifs fon avénement prochain, com: 
me 1l eft dit dans faint Luc : & #7 puer prophera Alriffr 
ME Vocaberis ; preibis enim anre faciem Bomini pararé 
VLas ejus, h 

PRÉDÉCESSEUR ; £ m. . Gramm: ) terme relatif 
4 une perfonne qui en a précédé une autre dans les 
fonétions d’une charge, d’un emploi. Ainfi l’on dit les 
prédéceffeurs d’un roi, pour fignifier les princes qui 
ontoccupé le trône avant lui. I] ne faut pas confondre 
prédécefleurs avec ancétres. On defcend des ancêtres à 
on occupe la place des prédécefleurs. Les ancêtres ont 
rapport à la fuite du fang, les prédéceffeurs à celle de 
la dignité. Les Carlovingiens ont été prédéceffeurs des 
Capets, & n’en ont pas été les ancêtres, VoyeyAN- 
CÊTRES. 

PRÉDESTINATIENS, £. mm, pl. ( Théologie.) On 
appelle ainfi ceux qui admettent la doctrine de la pré 
deftination abfolue. Voyez PRÉDESTINATION: 

Saint Auguftin pafle pout avoir donné occafon à 
la fete des Prédeflinariens > qui ont cru voit Leur fen- 
timent dans {es écrits dont ils n’ont pas compris lé 
fens; quoique les Janfénifles & leurs ädverfaires 
foient extrèmement partagés fur la vraie do@trine de 
faint Auguftin fur cet article, & que chacun l’inter: 
prete fuivant fon fyftème. Voyez JANSÉNISME. | 

Le pere Sirmond traite au long de cette héréfie des 
Prédeflinatiens , laquelle commença en Afrique dès 
le tems de faint Auguftin dans le monaftere d’Adtu2 
met , au fujet de quelques expreffions mal:entendues 
de ce pere. Elle fe répandit enfuite dans les Gaules 34 
où un prêtre nommé Lucide , qui avoit les mêmes 
fentimens fur la grace & fur la prédeftination, fut con: 
damné par Faufte, évêque de Riez, dont la fentence 
fut approuvée par deux conciles, 


Cette héréfie fut renouvellée datis Le nétivieme 
fiecle par Gotefchalc, moine bénédidin » qui, à cé 
que dit Hincmaf dans une de {es lettres au pape Ni- 
colas ; foutenoit avec les anciens Prédeffinariens qui 
avoient été anathématifés , que Dieu ne vouloit pas 
que tous les hommes fuflent fauvés ; que Jefus-Chrift 
n’étoit pas mort pour tous , Mais feulement pour les 
élus, où ceux qui devoient être fauvés, Voyez 
GRACE: se 

Cette doûtrine fut de nouvéat condartinée daris un 
fynode tenu à Mayence : maïs les Janféniftes > parti- 
culiérement les amis de MM. de Port:royal, & en- 
tr'autres le piéfident Mauguin, ont refuté le livre du 
pere Sirmond , prétendant que l’héréfie des Prédef- 
tinatiens eft üne héréfie imaginaire , ajoutant que 
faint Fulgence, faint Profper, & les autres difciples 
de faint Auguftin, ont fouteni que Cette héréfie étoit 
imaginaire; qu’elle n’avoit été inventée que par les 
ennerais de la do@rine de faint Auguftin. 

En effet, le pere Sirmond n’appuie prefque fon 
fentiment que fur le témoignage des RE de Mars 
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faille , qui ont été fufpelts de femi-pélagianifme, 
Voyez SEMI-PÉLAGIEN, 

Mais le cardinal Noris remarque 1°. qu’ileft mora- 
lement impoñlible que Faufte en ait impofé à cet 
égard à Léonce fon métropolitain, & aux évêques, 


d’Autun, de Lyon & de Befançon, qui afffterent , | 


au concile d'Arles. 2°. Que Faufte ne manquoit pas 
d’ennemis qui lui euffent à coup sûr reproché cette 
faufleté, s'ilPeût commile, Que d’ailleurs tout femi- 
pélagien qu’on le fuppofe , il m’eft pas moins croya- 
ble fur un fait, qu'Eufebe & Socrate qu’on cite tous 
les jours , quoique le premier ait été arien & le {e- 
cond novatien. 3°, Qu'il fe peut bien que fous pré- 
texte de réfuter l’héréfie des Prédeffinariens , Faufte 
ait attaqué la doëtrine de faint Auguftin : mais que 
cette héréfie n’en eft pas moins réelle ni moins diftin- 
guée des fentimens de ce faint doéteur;, &c qu'après 
tout les peres du concile d'Arles, en approuvant 
le zele de Faufte contre les Preédeflinatiens , n’ont 
point approuvé fes écrits poftérieurs à ce concile & 
qui fentent le femi-pélagianifme. 4°, Que dans la let- 
tre de Faufte à Lucide, & dans celle de celui-ci aux 
peres d’Arles,iln’y a rien que de très-catholique, 
comme l’ont prouvée Bellarmin, la Bigne, êc le pere 
Defchamps. $°. Enfin, que fi le concile d'Orange, 
tenu en 529, {emble douter qu'il y eût des Prede/ir- 
natiens , C’eit que Lucide avoit abjuré fes erreurs dès 
lan 47$, & que cette feéte, réprimée de bonne 
heure, étoit éteinte & comme ignorée même dès le 
fiecle fuivant. | 

PRÉDESTINATION , f:f. ( Théolog. ) de la pré- 
poftion pre , devant , & du verbe defhinare , defti- 
ner. @e terme fignife à la lettre une deflination anté- 
rieure. 

Mais , dans le langage de l’Eglife & des Théolo- 
giens, la prédeflinarion fe prend pour le deffein que 
Dieu a formé de toute éternité de conduire par fa 
grace quelqu'un à la foi ou au falut éternel, pendant 
qu'il en laiffe d’autres dans Pinfidélité ou dans la 
mañle de perdition. 

Ceux qui font ainfi laiffés dans la mañle de perdi- 
tion font les réprouvés, & les autres fontles prédef- 
tinés. Sur quoi il eft bon de remarquer que les an- 
ciens ont quelquefois pris le terme de prédefhination 
en général, tant pour la deftination des élus à la grace 
ê&c à la gloire, que pour celle des réprouvésau péché 
êc à l'enfer. Saint Auguftin, faint Profper, faint Ifi- 
dore l’emploient en ce fens en quelques occafons. 
Mais cette expreflion a paru trop dure, & le mot de 
prédeffination ne fe prend plus qu’en bonne part pour 
Péleétion à la grace & à la gloire. 

Saint Augultin , dans fon livre du don de la per- 
Jévérance, chap. xiv. définit la prédeffination en cester- 
mes:præfcientia ef? preparatio beneficiorum Det, quibus 

 certiffimè liberantur quicumque liberantur ; & faint Tho- 
mas en donne cette définition, ratio tranfiniffionis 
creaturæ rationalis in fènem vite æiernæ ; Î. part. quaff. 
xx. art. 1. définitions au-refte qui ne regardent que 
l’état de nature corrompue par le péché. Car on con- 
vient généralement que dans l’état de nature inno- 
cente , la prédeflination des anges à la gloire fuppotoit 
la prévifion de leurs mérites. 

Le decret de la prédeflination , confidéré dans fa 
totalité, n’eft autre chole qu’une volonté efficace &c 
abfolue de la part de Dieu, par laquelle il a arrêté 
derendre éternellement heureufes quelques-unes de 
fes créatures, & de leur accorder dans le tems les 
graces qui font pratiquer Le bien méritoire du ciel. Ce 
decret quoique fimple en lui-même peut être envifagé 
fous deux faces différentes, ou par rapport àlagloire, 
ou par rapport à la grace. De-là les Théologiens dif- 
tinguent deuxfortesde prédeflinarion ; Vune à lagloire, 
êt l’autre à la grace. 

La prédeftination à la gloire eft de la part de Dieu 


une volonté abfolue , en vertu de: laquelle ‘if fait 
choix de quelques-unes de fes créatures pour régner 
éternellement avec lui dans Le ciel, & il leur confere 
en conféquencewles fecours néceflaires pour arriver 
à cette fin, pis 

La prédeflination àla grace eft de la part de Dieu 
une volonté abfolue êc efficace, en vertu de laquelle 
il a réfolu d'accorder dans le temsà quelques-unes de 
fes créatures les graces qui font accomplir les précep+ 
tes de la loi, &perfévérer jufqu’à la fin dans la prati- 
que du bien. 

Fous ceux qui font prédeftinés à la grace ne font 
pas pour cela prédeftinés à la gloire, parée que plu- 
fleurs de ceux-là perdent la grace & ne perféverent 
pas dans le bien. Au contraire ceux qui font prédefti- 
nés à la gloire le fontauffi à lagrace, Dieu leur ac- 
corde le don dela vocation à la foi, de la juflification, 
&t de la perfévérance, comme l'explique faint Paul, 
Rom. vu. 30. 

Il eft important fur cette matiere de diflinguer les 
vérités quifont de foi d'avec les opinions d’école. 

Les vérités catholiques fur la prédeflinarion {e ré- 
duifent à celles-ci : 1°. qw’ily aen Dieu un decret de 
Prédeflination , c’eft-à-dire , une volonté abfolue & 
efficace , par laquelleilarrête en lui-même de donner 
le royaume des ciéux à quelques-unes de fes créatu- 
res. Epifl. Jynodic. epifcop. afric. cap. xiv, | 

. 2°. Que Dieu qui prédeftine à limmortalité elo- 
rieufe , prédeftine auf à la grace qui fait perfévé- 
rer dans le bien. Fulgent. 5. {LI. de verir, predeft. 

3°. Que le decret de la prédeffination et en Dieu 
de toute éternité, qu'il l’a formé avant la création du 
monde, & qu’on ne peut pas dire qu'il y ait eu un 
tems où ce decret nait pas été en Dieu. Saint Paul 
Eph. c.7.v. 3,4, 3. : 

4°. Que c’eft par un pur effet de fa volonté bienfai- 
fante , que Dieu a prédeftiné un certain nombre de 
fes créatures à la gloire, & par conléquent que ce 
decret eft libre en Dieu 87 exempt de toute néceffité. 
Jbid.v,.6 Gr. 

5°. Que le decret de la prédeffinarion eft certain & 
infaillible en lui-même, & qu’il aura cértainement & 
infalliblement fon exécution , ainfi que Jefus-Chrift 
le déclare en faint Jean, c.x.v.27, 28 6 20. 

6°, Que perfonne ne peut être afluré fans une ré- 
vélation expreffe s’il eft dunombre des élus, comme 
on le prouve par faint Paul, Philipp. xj.v. 12, I. Cor. 
iv, y. 4. 8 comme l’a défini le concile de Trente con- 
tre les Calviniftes, Jef. VI, ch. ix, xiy. & xvj. 6 can. 


XY, 


7°. Que le nombre des prédeftinés eft fixe 87 im- 
muable, qu’il ne peut être augmenté ni diminué, 
puifque Dieu lui-même la fixé de toute éternité. 
Saint Jean, c.x,y.27. 268. faint Aug. XL. de corrept. & 
grat, ©. Xi], 


8°. Que le decret de la prédeffination n’impofe ni 
par lui-même , ni par les moyens dont Dieu fe fert 
pour le conduire à fon exécution, aucune nécefité 
aux élus de pratiquer le bien. Ils agiflent toujours très- 
librement, & confervent toujours dans le moment 
même qu’ils accompliffent la loi, le pouvoir de ne 
pas lobférver. Saint Profper , refp. ad fextam objeit, 
Gallor. 

9°: Que la prédeflination à la grace eft abfolument 
gratuite , qu’elle ne prend fa fource que dans la mi- 
féricorde de Dieu , & qu’elle eft antérieure à la pré- 
vifion de tout mérite naturel. Saint Paul, Rom c, xja 
y. 6, 

10°. Que la prédeflination à la gloire n’eft pas fon- 
dée fur la prévifion des mérites humains, formés par 
les feules forces du libre arbitre, parce que fi Dieu 
trouvoit le motif de notre éle&tion à la vie éternelle 
dans le mérite de nos propres œuvres, il ne feroit 
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plus vrai de dite avec faint Pierre qu’on ne pentêtre 
fauvé que par Jefus-Chrif. D LS | 
11°. Que l'entrée du royaume des cieux qui eft le 


terme de la prédeflination, eft tellement une grace :. 


gratia Dei vita œterna , Rom. vj..23. qu’elle eften mê- 
tems un falare, une récompenfe, une couronne 
des bonnes œuvres faites.ayec le fecours de la grace: 
merces , corona juflitie , bravium., Il. Tim. iv. Ÿ. Phi. 
Lipp. li, 144 | 

… Tels font fur la prédeffination les divers points du 
dogme, oucontenus clairement dans Ecriture , ou 
décidés en différens tems par l’Eglife contre les Péla- 
giens, les Sémi-Pélagiens, les Calviniftes, & autres 
novateurs. 


Mais on difpute vivement dans les églifes catholi- 


ques, favoir , fi le decret de la prédeflinarion à la 
gloire eft antérieur ou poftérieur à la prévifon des 
mérites furnaturels, formés par la grace, L'état de la 
queftion eft de favoir précifément fi Dieu veut en 
premier lieu d’une volonté abfolue & efficacele falut 
de fes créatures, & s’il réfout en conféquence de. 
leur accorder dans le tems des graces qui leur faffent 
infailliblement opérer des. bonnes œuvres ; ou fi au 


contraire Dieu {e propofe d’abord de diftribuer à fes : 


créatures tous les fecours de grace nécefaires pour 
Vobferyation des préceptes de la loi, & fi cen’eitpas 
en conféquence de la prévifion des mérites qui doi- 
vent réflulter du bon ufage de ces graces qu’il décide 
du bonheur éternel. 

Les Thomiftes & les Anguftiniens foutiennent que 
le decret de la prédeffination à la gloire eft antérieur 
à la prévifion de tout mérite; que Dieu n’a trouvé 
qu’en lui-même le motif de cette éle&tion, & qu’il Pa 

_décernée indépendamment de la connoïffance de la 
chûte future d'Adam, chef de tout le senre humain. 
Quelques-uns d'eux prétendent qu'il eft inutile .de 

" diflinguer dans Dieu deux decrets,, l’un de prédeflina- 
tion à la gloire, l'autre de prédeflination à la grace; 
qu'il n’y en a qu'un feul qui envifage la gloire com- 
me la fin êc la grace, oula colle@iondes graces com- 
me les moyens pour parvenir à cette fin : mais que , 
fuppofé même cette diflinétion des decrets, la prédef: 

‘ zination à la gloire n’en eft pas moins antérieure à la 
prévifion des mérites, parce que, difent-ils > tout 
agent fage fe propofe d’abordune fin, enfuitetil exa- 
mine les moyens propres à conduire à cette fin. Or la 
gloire eftla fin que Dieu fe propofe d’abord, lesmé- 
rites re font que les moyens pour arriver à cette fin, 
d’où 1l s’enfut que Dieu a décerné la gloire avant que 
de faire attention aux mérites. Enfin , quelques défen- 
feurs de cette opinion penfent qu’elle appartient à la 
foi, & que faint AU étoit tellement perfuadé de 
la gratuité de la prédeffinarionconfidérée dans {a tota- 
lité, c’eft-à-dire, prife pout un feul decret en Dieu 
qui deftine la gloire à fes. élus par certains moyens 
efficaces qu'il leur a préparés pour les y conduire, 
qu’il ne craint point de donner ce fentiment comme 
la créance de PEglife, 8 de foutenir que perfonne ne 
peut l’attaquer fans tomber dans lerreur. Lib. de don. 

_perféverant. 6. xxuy. 6 xix. 

Il faut convenir en effet, que l’Ecriture & faint 
Auguftin, avec quelques autres peres latins, font ex- 
trèmement favorables à ce fentiment; mais ce n’eft 
point aflez pour le mettre au nombre des dogmes de 
la foi, puifqu’on tire également de l’Ecriture, des Pe- 
res, & de faint Auguftin même , des autorités qui ap- 
puient fortement lopinion contraire, & que VE- 
glife permet encore aujourd’hui que les Théologiens 


2 
connus fous le nom de MoZmiftes & de Congruifles , 


la foutiennent. ; 

En effet, ceux-ci allesuent en leur faveur Le v. 25. 
du xxxiv. chap, de S. Matthieu, comparé avec le 
y. 41. du même chapitre, où la prédeftination & la 
réprobation fuppofent également la prévifion des 
= Tone XII, Ev 


mérites fondés {ur la grace. Et lor{qu 


PRE ans 
mérites & des démérites, Ces paroles deS. Ambroi- 
fe, non ante prædeflinavit quam prafcires, féd quorum 
mmerita præfcivit eorum præmit predeflinavit : lbs V, 
de fide, cap, vj. & celles:ci deS. Chryfoftome, ho- 
mil in cap. xxv. Matth. Aéequam nai 
Jcicbam vos hujufmodi futuros hec vobis À me Præpa- 
rata fuerunt, Et enfin, que S.. Auguftin dans les textes 
que nous avons indiqués ; ne parloit que dé la pré- 
deféinarion à la grace, qui réellement ne fuppofe au- 


cuns mérites, comme le prétendoient les Pélagiens, 
& non de la prédeflinarion à la gloire, dontila dit 
lui-même ::g40s voluis Deus-hos elegit ? elegis amie 
Jicut dicit apoflolus & fecindum fuam gratian ; 6 fes 
cundunr eorun jufiitiam, Serm, de verb. eyang, $. Luc: 
cap. x. Or, ajoutent ces théolopiens, ileft claie que 
dans ce paflage il ne s’agit point de la prédeffinarion 
à la grace, qui ne fuppofe en nous aucune juftice 
mais de la prédeflination à la gloire, qui fuppofe des 
e les Pélagiens 
: DR Ie 
loutenoïent que la prédeflination à la gloire étoit po- 
fiérieure à la prévifion des mérites, S. Auguftin ne 
refuloit pas d’acquiefcer À leurs fentimens ; pourvu 
que de leur côté ils reconnufient que ces mérites 
étoient des effets de la grace, &non des feules forces 
de la nature. S3 zrerira noffra Jic intelligerens , dit-il 
lib. de grat. & lb. arbitr. ve esiam ipfa dona Dei effe 
cognofcerent, non effet reprobanda ifla fententia. Enân x. 
ils remarquent que dans Le decret de la Prédeflination, 
Dieu n’envifage pas feulement la gloire comme fn jé 
inais comme récompenfe qu’il décerne aux bonnes 
œuvres opérées avec le fecours de fa grace, & qu'ik 
accorde non-feulement comme un bienfait 
core à titre de juftice. 

On fent que tout ie nœud decette difficulté , dé= 
pend des fyftèmes qu’embraflent ces diverfes écoles 
für la nature de la grace. Voyez GRACE, EFFICACE, 
AUGUSTINIENS, MOLINISME , THomisres , Ets 
Les Calyiniftes font auffi partagés fur l’article de 1x 
Prédeflination ; car les Arminiens foutiennent qu'ik 
n’y a point d’éleétion abfolue, nide préférence gra- 
tuite, par laquelle Dieu prépare à certaines perion= 
fonnes choïfies, & à elles feules des moyens cértains 
pour les conduire à la gloire; mais que Dieu offre à 
tous les hommes, & fur-tout à ceux à qui l'Evangile 
eft annoncé, des moyens fuffifans de fe convertir ÿ 
dont les unsufent, & les autres non ,; {ans en em- 
ployer aucunautre pour fes élus, non plus que pour 
les reprouvés; en forte que l’'éle&tion n’eft jamais 
que conditionnelle, & qu’on en peut déchoir en 
manquant à la condition : d’où il s'enfuit qu'on ne 
peut être en aucune forte afluré de fon falut, 

Les Catholiques admettent cette conféquencé 
quoiqu'ils ne conviennent pas du principe, comme 
on la vu. Les Luthériens ladmettoient en partie. 
prétendant qu’on peut être sûr de fa juftice préfente, 
mais non pas dela perfévérance future. Mais les Cal 
viniftes au contraire déciderent dans leu {ynode de 
Dordrecht, que le decret de la prédeffinarion eft ab- 
folu & immuable ; que Dieu donne la vraie & vive 
foi à tous ceux qu'il veut retirer de la damnation 
commune , 6 4 eux feuls ; que tous les élus font dans 
leur tems aflurés de leur éleétion . . : non en fondant 
les decrets de Dieu, mais en remarquant en eux- 
mêmes les fruits infaillibles de cette életion tels que 
la vraie foi, la douleur de fes péchés, & les autres, 
& que le fentiment & la certitude de leur éle&ion , 
les rend toujours meilleurs de plus.en plus. S ef. 36, 
Pag. 249. aëtor. fynod. Dordac, Bofluet , kif. des va- 
riat. liy. XIV. pag. 328. E& 330, 

Luther avoit aufi toujours foutenu ces fecrets ab- 
folus & particuliers, par lefquels Dieu prédeftine un 
certain nombre d’élus ; mais Melanchton adoucit 
cette doëtrine, prétendant que la doétrine desThéolo- 
giens de la confeffion d’Auoesbours eft que la prédefti 
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nation et conditionnelle &r préfuppefe la préfcience 
de la foi. À leurexemple, Jean Cameronécofiois, cé- 
lebreminiftre, & profefleurenthéologie dans l'acadé- 
mie de Saumur , introduifit parmi les Calvinuftes de 
France , le fyfeme d’une vocation &c d'une grace 
univerfeile, qui fut foutenu par Teftard & par Amy- 
rault fes-dilciples , aufi-bien que par les mimiftres 
Jaillé & Blondel. Mais 1l eft conftant que les Lu- 
thériens & les Calviniftes risides, ont toujours tenu 
pour le dogme d’une prédeflination ablolue &c parti- 
cukere. : : __? 

Quoique les anciens hébreux fuffent perfuadés 
comme nous que Dieu a prévu ce que chaque hom- 
mie doit être, faire, ou devenir, tant pour le bien 
querpour le mal, cependant il n'eft pas aifé de {e for- 
mer une jufte idée de leur fyftème fur la prédeffina- 
tion. Jofeph reconnoît que les Pharifiens admettoient 
le deftin, fans toutefois exclure la hiberté de Phom- 
me; & comme les Hébreux admettoient la préexi- 
ftence desaines, ileft probable qu'ils penioïent que 
Dieu formoit fon decret pour fauyer ou pour dam- 
net Les hommes, fur la connoiflance qu’il a des bon- 
nes ou des mauvaifes qualités qui font dans leurs 
ames avant leur infufon dans les corps ; du bon ou 
mauvais ufage qu’elles ont fait de leur liberté avant 
que de les animer , &t de celui qu’elles en doivent 
faire dans le tems qu’elles vivront fur la terre. C’eft 
fur ces idées qu'Origène avançoit que nous ne fom- 
mes pas prédeftinés duivant la préfcience de Dieu, 
mais en confidération de nos mérites; & que Pélage 
avoit auf formé fon fyftème , puifque faint Jérome 
lui reproche que fa doétrine r’eft qu'une branche de 
celle d’Origène , doéfrina [ua Origenis ramufculus eff ; 
epift..ad Ctefiph. Saint Chryfoftome, 8 la plüpart 
des peres grecs, ont auffi fuppofé dans la prédeffina- 
sion une prévifion des mérites non pañlés , comme 
Origène, mais futurs, ni provenans de la nature, 
comme Pélage, mais fondés fur la grace. 

Les Turcs admettent ordinairement une prédeffi- 
nation abfolue & néceflitante pour tous les événe- 
mens de la vie, & en conféquence 1ls fe précipitent 
aveuglément à la guerre dans les plus grands dan- 
gers; mais 1l y & auf parmi eux la même différence 
lur la prédefination antérieure ou poftérieure aux 
mérites, que chez les Chrétiens S dans le même {ens 
les payens reconnoifloient Le deftin. Voyez Desrix. 

Voici quelques paflages propres à fixer les fen- 
timens des peres dans cette grande queftion qui a 
exercé toutes les feétes religieufes en quelque lieu 
du monde que ce foit, & qui les a exercées avec 
d'autant plus de chaleur que l’objet en a dû paroître 
plus important, puifqu'il eft queltion du falut éter- 
nel, du moyen d'y parvenir, du mérite ou du dé- 
mérite de nos a&ions, de l’ufage de notre liberté, 
de l'empire de Dieu fur fa créature. Ce qui a dû en- 
core ajouter à l’opiniatreté avec laquelle on devoit 
s'occuper de ces dogmes, c’eft leur profondeur, 


leur incompréhenfbilité. C’eft une maladie de lef- 


prit humain que de s'attacher d'autant plus forte- 
ment à un objet qu'il lui donne moins de prife. 

Il paroît très-vraifemblable que le fentiment gé- 
néral des Péres fur la prédeflination, a été que ceux 
qui ne parviennent point au falut, périflent, parce 
qu'ils n’ont pas voulu faire le bien qu'ils pouvoient; 
&t que c’eft dans l’homimé feul qu’il faut chercher la 
caufe de ce qu'il n’eft pas fauvé, attendu qu’étant 
appellé, 1 néglige de fuivre fa vocation, & qu’ainf 
il rend inutiles les dons de Dieu. 

Irénée, Z. IF. c. Ixxvj. dit en termes exprès, que 
c’eft à foi-même que l’homme doit s’en prendre, sl 
n’a point de part aux graces du Très-haut. « Quz igi- 
+ tur abfliterunt à paterno lumine, € tranfgreffi funt 
w» depem lbertatis, per fuam abfliterunt culpam Uiberii 
# arbitri, @ fue potéflatis fait ». 


PRE 

Clément d'Alexandrie parlant des payens dit; 
“ que ceux quu ne fe font pas repentis, féront cons 
» damnés;lesuns, parce qu'ayant pu croire, ilsne 
» loft pas voulu; les autres , parce que l'ayant bien 
»-voulu;1ls nontpastravaillé à devenir descroyanss. 
Un autre paflage fait comprendre la penfée de ce 
pere de l’Eghife : voici comme il s'exprime dans les 
Srromates, lib. VI. p. C60. Parif. 1631. £ pèvev roirur. 
Ge. « Celui qui croit, & l’infidele qui ne croit pas, 
» {ontjugés très-juftement; car comme Dieu par fa 
» préfcience favoit que cet homme ne croïroit point, 
» néanmoins 1l lui a donné la philofophie avant la’ 
» loi. Ia fait le folesf, lalune, & es étoiles pour 
» tous les peuples, afin que s’ils n’étoient pasidolä- 
» tres, 1ls ne périflent point ». 

On'trouve un paflage aflez femblable À celui de 
faint Clément, dans Origène contre Celfe, iv. LIT. 
P- 1151 le voici : « Quand faïnt Paul dit à l'égard des 
» vérités quequelques fases d’entrelesGrecsavoient 
» découvertes, qu'ayant connu Dieu, ils ne l’ont! 
» point glorifié comme Dieu; l’apôtre témoigne 
» par-là qu’ils connoïffotent Dieu, & que c’eft Dieu 
qui leur avoit donné cette connoïflance ». 

Saint Chryloftome, 27 cap. ix. ep. ad Rom.p. 196. 

s'exprime d’une mamere claire par rapport à Pha- 

TaON : Ours yap 0 doc erelurs, C'elt-à-dire, « Dieu 
» n'a rien obmuys de ce qui pouvoit contribuer à fon 

» amendement ; 1l n’a aufh rien obmis de ce qui de= 
» voit le condamner, & le rendre inexcufable : ce- 
» pendant il le fupporta avec beaucou» de douceur, 
» voulant l’amener à la repentance; car s’il n’avoit 
» pas eu ce deflein, 1l n'auroit point ufé de tant de 
» tupport. Mais Pharaon n'ayant pas voulu profiter 
» de cette bonté pour s’amender, & s'étant préparé 
» à la colere, Dieu Pa fait fervir d'exemple pour la 
» correétion des autres », : 

Il paroît par quelques écrits de faint Augufltin, que 
ce pere étoit alors d'accord fur ce point avecles do- 
Cteurs qui l’avoient précédé ; je ne citerai pour le 
prouver qu’un pañage frappant , qui fe trouve dans 
fon sraët, 53. fant Auguftin y explique les verférs 
39.6 40: du chap. xiy. de l'Evang. felon faint Jean , 
&t voici comme 1l s’exprime : « Ces paroles de l’E- 
» vangile donnent lieu à une queftion profonde ; 
» car lPévangéhfte ajoute, ils ne pouvoient croire, 
» à caufe qu'ifaie dit, 1l a aveugle leurs yeux, & a 
» endurci leurs cœurs, afin qu'ils ne voyent point 
» deleursyeux, &n’entendent point de leurs Cœurs. 
» On nous objeéte : s'ils ne pouvotent croire, quel 
» péché y a-t-1l dans homme de ne point faire ce 
» qu'il ne peut faire ? Si donc ils ont péché en ne 
» croyant point, 1l étoit en leur pouvoir de croire, 
» &cils n’ont point cru ; mais s'ils Pont pu, comment 
» l'Evangile dit-il, 1ls ne pouvoient croire? Vous 
» avez entendu, mes freres, l’objeétion à laquelle 
» nous répondons ainfi. Ils ne pouvoient croire, 
» parce que le prophete Îfaie avoit prédit leur in- 
» crédulité, & le prophete lavoit prédite, parce 
» que Dieuavoit prévu la chofe : il avoit prévu leur 
» mauvaife difpoñtion, &c l’avoit déclaré par for 
» prophete. Mas, dira-t-on, le prophete en ap- 
» porte une autre raïon iadépendante de leur vo- 
» lonté. Quelle ? C’eft que Dieu leur a donné des 
» yeux pourne point voir, & des oreilles pour ne 
» point entendre ; il a aveuglé leurs yeux, & en- 
» durci leurs cœurs. Je réponds que cela même, ils 
» Pont mérité ; car Dieu aveugle & endurcit lorf- 
» qu'il abandonne lhomme, qu'il ne lui accorde 
» point des fecours ; &c c'eft ce qu'il eft en droit de 
» faire par un jugement fecret, quine peut êtrein- 
» juite ». | 

Il réfulte affez clairement de tous ces pañlages & 
autres, dont les citations nous meneroient trop loin, 
que Les Peres attribuent la perte des pécheurs à leurs 
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crimes , &ra la prévilion de ces crimes. Ïl eñ réfulte 
Encore, qu'ils-eroyoient que l'homme étoit pleine: 
ment libre pour choifir entre le bien & Le mal; inais 
Voici de nouvelles preuves de Popinion des anciens 
docteurs fur le libre arbitre. | 

Irénée déclare, 2. IP. c. lxxj. « que ceux qui font 
» le bien, recevront gloire & hofneur, parce qu'ils 

»# ont fait le bien qu'ils pouvoient ne pas faire ; & 
» que Ceux quine le font point, recevront un jufte 
# jugement de Dieu, parce qu'ils n’ont pas fait le 
# bien tandis qu'ils avoient le pouvoir de le faire ». 
H dit dans un autre endroit, 2. 177. c: Ixxiÿ. & que fi 
# les uns avoient été créés naturellement mauvais, 
» © les autres naturellement bons, ceux-ci ne fe: 
» roient point dignes de louange, parce qu’ils font 
» bons ayantété faits tels; niceux-là ne feroient pas 
# dignes de blâme, pour être tels qu'ils ont été 
» faits ». 
… Jufbin martyr, Æpol. I. pro Chrifl. pag. 83. tient 
le même langage : après avoir donné la preuve que 
les prophéties fourniffent en faveur de la Relioion 
chrétienne , il fait voir que fans la liberté, il n’y au- 
roif ni vice, ni vertu, m1 blâme, ni louange, 

Clément d’Aléxandrie établit cette même doûrine 
en divers endroits de fes écrits : voici un pañlage qui 
eft remarquable. Il dit, Z. WII. p. 727. « que comme 
» un médecin procure la fanté à ceux qui aident à 
# leurrétabliffement ; de même Dieu donne le falut 
# éternel à ceux qui cooperent avec lui pour acqué- 
» tir la connoïffance de la vérité , & pour pratiquer 
» la vertu ». 

À Pégard des fentimens de faint Auguftin, Pon doit 
avouer qu'ils n’ont pas toujours été uniformes. En 
difputant contre les Manichéens & les Marcionites ; 
il a foutenu que Phomme a Pempire de fes propres 
attions , & peut faire également le bien & le mal s’il 
le veut; mais lor{qu’il eut à combattre les Pélagiens, 
il changea de fyftème, & foutint que l’homme étoit 
redevable de fes vertus à la feulé grace de Dieu ; fes 
difciples S. Profper , S. Hilaire, Fulgence, &autres, 
défendirent la même do&rine. 


Enfin, quand l'autorité de faint Auguftin eut pré- 
valu dans les écoles qui le regardoïent comme le chef 
de Porthodoxie, préférablement à tous lés anciens 
doéteurs , ilarriva dans le concile de Trente , que les 
Francifcains & les Dominicains eurent de grandes 
difputes touchant le vrai fens des écrits de ce pere 
fur cette matiere. 

Les principaux théologiens quife trouverent à ce 
concile, adoptoient les fentimens de Thomas d’A- 
quin, & d’autres {cholaftiques, qui enfeignoient que 
Dieu avant la création, avoit élu de la maffe du gen- 
re humain un certain nombre déterminé d’hommes 
qui ne peut être augmenté, & qu’il avoit en même 
tems deftiné les moyens propres à parvenir effcace- 
ment à {es fins : que ceux auxquels Dieu n’a pas de: 
ftiné le falut, ne peuvent fe plaindre, puifque Dieu 
leur à donné des moyens fuffifans pour y parvenir, 
quoiqu'il n’y ait que les élus qui doivent être fauvés. 
Ils tâchoient de prouver cette doûtrine par faïnt Au- 
guftin, Les Francifcains prétendoient au contraire 
qu'elle étoit injurieufe aux perfe@tions de Dieu, pui 
qu'il agiroit avec partiahité ; f fans aucun motif il fai- 
1oït choix des uns & rejettoit les autres; & qu'il fe- 
roit injuite à lui de condamner les hommes à caufe 
de fon bon plaïfir, & non pour leurs péchés, & de 
créerun fi grand nombre d'hommes pour les damner. 

Catarin qui tenoit un milieu entre ces deux opi- 
nions , remarquoit qu’on n’avoit point entendu par- 
ler de la doûrine de faint Auguftin avant lui, & 
qu’elle ne fe trouvoit dans les écrits d’aucun de ceux 

qui l’ont précédé : il ajoutoit que fon zele contre Pé- 
lage avoit entraîné trop loin; & c’eft une obfer- 
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vation que beaucoup d’autres favanñs 8h faite des 
PÜLSs? 1 ep 

Il paroît du premier coup d'œil, que es Phaneifé 
cas dans Peglife romaine ; Les difciples dé Mélan: 
chton, & les Arniniens parmi les proteftans: fieñz 
nent les mêmes opinions für là matiere des decrètss 
tandis que les Dominicains, les Luüthétiens Hpides, 
qui fuivent Flaccus Illyricus, & infralapfairés er 
les Réformés, font tousenfemble danses mêmes feñ: 
timens; Fr pOUi | 

- Calvin fe fitun fyftème particulier, qui n'avoit cté 
connu ni dés Dominicains, ni d’aucuns des partifañs 
des rigueurs de S, Auguftin. 11 füppofa que Dieu avoit 
mis Adam dans la néceffité de pécher , afin de mani= 
fefter {a miléricorde par l’éleion d’un pétit nombre 
de perfonnes, & fa juftice dans la réprobation de 
tous les autres. Ce {ÿflèmé parut trésichoquant à 
tous les partis, & fi révoltant aux Luthékiens er és 
néral, qu’ils témoignerent aimer mieux rentrer dañs 
l’'Eglife romaine, que d'y foufcrire. Cependant Cal: 
vin, par fon crédit, le fit recevoir dans toutes les 
cglifes de fa communion ; & fon fyftème pafla das 
les éolifes étrangeres où la difeipline de Genève sé: 
tablit. Calvin devint ainf parmi les miniftres réfots- 
més ce qu'avoit été le maître des fentences dans les 
pays catholiques. Bientôt les églifes du Palätinat & 
celles des Pays-Bas adopterent la doûtrine & la difei- 
phne de ceréformateur, dont Bezefoutirit fortement 
les opinions. 

Ceux d'entre les théologiens des Pays-Bas, qui 
étoient de l’ancienne roche luthétienne , penchoïent 
bien plus pour les fentimens de Mélanchton que pouf 
ceux de Calvin ; maïs conn@ïfant l’eftime extrior: 
dinarre qu’on fadoit de ce théologien chez eux, ils 
deémeurerent long-ters fans oferles combattre, Cez 
pendant lan 1554, Anaftafe Véluanus ofa rompré 
la glace dans un livre intitulé, Hodigus laicorum , lé 
guide des laïques, livre qui attira dans fon parti un 
grand nombre de perfonnes. Mais d’un autre CÔTÉ ; 
les mimftres françois eurent aflez de crédit auprès 
de Guillaume de Naffäu , prince d'Orange , pouf ob: 
ténir qu'une confeflion de foi qu'ils avoient dreflée j 
fût préféntée à la gouvernante en 1667, & enfuité 
introduite par degrés dans toutes les cgufés du Pays= 
Bas. 

Ine manquoït pas néanoins de gens éclairés Gui 
dans la conjetture préfente combattirent la doûtiné 
de la prédeftination a5folue expotée dans cette con: 
feffion. Jeah Isbrändi miniftte de Rotterdam, Gel: 
Bus, Snecanus en Frife, Holnan ptofefleur À Leyde, 
George Sohnius proféfleur à H eydelbers, Corneille 
Meynardi, Corneille Wiggeri , Théodore Coern= 
hert, & quantité d’aütres favans fe déclarérent anti 
calviniftes, regardant leurs adverfaires comme deg 
novateurs qui avoient abandonné la fäiné doûtrine 
des Peres de PEglife. 

Enfin Jacob Van Harmine, f connu fous fon nom 
latin d'Arminius , mit cette vérité dans toùt fon jours 
il réfuta par divers ouvrages pleins de modétation ; 
&t linfralapfaire Beze , & le fyflème rioide des dé: 
créts abfolus. Obligé néanmoins de rendre compté 
de fa doëtrine, dans laquelle il ne reconnoïfloit d’au: 
tre éléétion que celle qui avoit pour fondement lo: 
béiffance des pécheurs à la Yocation de Dieu par 
Jefus-Chrift ; 1l préfenta aux états de Hollande & de 
Weftfrife une ample expoñition de fes fentimens ; 
qu'il términa par une conclufion admirable, 

# Je n’ajouterai, dit-il, qu’üne feule chofe à leurs 
» nobles & grandes puiflances, pouf difiper tous 
» les foupçons qu’on pourfoit avoir fur mon fief 
» dans cette augufte afflemblée occupée à dés affaires 
»# de là dérniere importance ; dont la füreté dé nos 
» provinces & des églifes réformées dépénd ; là 
» Chofe dont je Veux parler, €eft qu'il fatidra que 
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» mes freres ayent bien des erteurs capitales pout 
» que je refufe de les fupporter ; putfque je n’ai au- 
»# cun droit de dominer {ur la foi des autres , & que 
» jene fuis que le ferviteur de ceux qui croient, 
» afin defaire croître en eux la paix & la joie en 
# notre Seigneur Jefus-Chrift. Que fi mes freres ju- 
» gent eux-mêmes qu'ils ne. doivent pas me tolérer 
» ni permettre que occupe aucune place parmi 
». eux,jefpereque malgré céla,je ne cauferai jamais 
>» defchifime, pufqu’il n’y en a déja que trop parmi 
» lesChrétiens; ce quieftunobjetlamentable qui doit 
» obliger chacun à travailler de tout fon pouvoir à 
» les éteindre. En ce cas , je pofféderai mon ame en 
» patience, & quitterai fans peine macharge , dans 
» Pefpérance, tant que Dieu me conferyera la vié, 
» de employer toujours au bien commun du Chrif 
» tianifme, en me fouvenant de ce mot, fus eccle- 
» fie, fat patrie datum ; ©’eft aflez donné à Péghfe 
» ct à la patrie DE | 

Après la mort de ce favant & refpeétable théolo- 
gien, la doûtrine qu'il avoit embraflée porta fon 
nom. Bertius, Utenbogaert, Epifcopius , Corvinus, 
Courcelles. Poclembers , la défendirent & la confir- 
merent par leurs écrits. Elle eft devenue la doûtrine 
générale des pays proteftans , celle de Genève, celle 
des Provinces-Unies, & fur-tout celle de la grande- 
Bretagne où elle regne aujourd’hui. 

Un favant théologien anglois du dernier fiecle 
‘écrivit la lettre fuivante à un de fes collegues, qui 
l'avoit prié de lire le chapitre ix. de l'épitre aux Ro- 
mains, pour le convaincre de la vérité du fyftème 
de la réprobation abfolue. 

« Il y a long-tems, mon cher frere, que j’ai étudié 
» lechapitre ix. de Pépitre aux Romains avec toute 
» l'impartialté & toute l'attention propres à me dé- 
» voiïler le grand myftere qui y eft caché. Et, pour 
» vous parler franchement, je vous dirai que le 
» meilleur commentateur que j'aie trouvé pour me 
» guider dans cette route ténchreufe, cet un ou 
» deux autres paflages de l’Ecriture mis en parallele 
» avec celui-ci & joints enfemble ; il me paroït qu'ils 
» forment parfaitement la colonne de nuée qui gui 
# doit les Ifraélites dans le défert, laquelle étoit une 
» nuée obfcure pour les Egyptiens , & une colonne 
» de feu pour les Ifraëlites. Je fuis für, mon très- 
» cherfrere , que S, Paul n’a point écrit de contra- 

» didtions, & qu'aucun des autres apôtres n’a établi 
» des doûtrines contradiétoires à celle de S. Paul. 
__» Je prélume auf que vous n’avez pas tellement 
» oublié le livre d’Ariftote eps epuerusès, que vous ne 
# fachiez qu’une affirmation univerfelle & une né- 
# gafion particuliere , font une contradiétion, & ne 
» peuvent être toute deux vraies. Voici donc la 
»# queftion. 

» Fondant votre opinion fur la profondeur du 
5» chapitre ix. des Romains, vous en inférez que 
» Dieune donne la répentance qu’à un petit nombre 
»# de perfonnes , & que fa volonté péremptoire eft 
» qu'ils foient feuls fauvés. Saint Paul, dans fa pre- 
» miere épitre à Timothée, chap. 1j. verf. 4. nous 

» donne une fonde pour fcruter cette profondeur , 
» &t dit en termes exprès que Dieu veut que tous 
» les hommes foient fauvés ; 1l n’y a point de milieu 
#. pour conciher ces deux propoftions ; il veut que 
» tous foient fauvés , & il veut qu'un petit nombre 
>» {oit fauvé ; l’une doit être néceflairement vraie , 
» & l'autre faufle. Cela étant ain, j'ai toujours cru 
» qu'il étoit plus affüré de fonder ma foi {ur les paf- 
» fages de PÉcriture qui font clairs & conformes à 
# la bonté divine , que fur ceux quifont myftérieux, 
» &c quimenent fur les bords d’un abyime qui m’ef- 
_» fraye, mais dont je ne puis rien conclure. le vous 
» déclare enfin que je ne fuis pas tellement attaché 
# à cette Opinion, mi à aucune autre Opinion fpécu- 
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» lative, que je ne fois prêt à renoncer à mes fentis 
». mens & à épouier les vôtres, fi vous pouvez me 
» produire des preuves plus fortes que les miennes 
». tirées de lEcriture , &c des perfeétions.de l’Etre 
» fuprème ». | fi 

Quelqu'un a remarqué que la réprobation abfolue 
a un grand rapport au decret fatal des Stoiciens , 
contre lequel Lucien propofe dans fon Cuve eA67yo= 
mevor des argumens dignes d’un pere de l’Eglife. « Pre- 
» mierement, dit-il, tous ceux. qui font foumis 
» au decret fatal des Stoiciens , étant entraînés par 
» une néceffité immuable à faire ce awils font, ne 
» peuvent avec raifon être récompentés quand 
» ils font bien, ni avec juftice être punis s’fls font 
» mal. En fecond lieu, les fautes qu'ils commettent, 
» s'ils ne peuvent s’empêcher de les commettre, 
» ne doivent point {e nommer leurs fautes, maïs les 
» fautes de ce décret qui les a mis dans la néceflité 
» de les commettre, Et par conféquent en troifieme 
» lieu , un meutrier deffiné au meurrtre , amené en 
» jugement, pourroit dire à tout juge qui feroit dans 
» les principes ftoiques : Pourquoi m’accufez-vous à 
» Citez, je vous prie , mon deftin devant vous , & 
» ne me condamnez pas, moi, mais mon deftin, à la 
» potence ; je n'ai été qu'un inftrument pañlif dans 
» ce meurtre, & J'aiété, par rapport à ma deftinée, 
» ce que mon épée eff par rapport à moi ». 

On voit au-moins par ce paflage de Lucien, que 
les philofophes paiens ne s’accordoient pas plus fur 
le Fatalifme , que Pont fait depuis les Chrétiens fur 
les decrets de Dieu. Les Stoiciens croyoïent que 
toutes chofes arrivoient néceflairement , tandis que 
les Epicuriens les attribuoient toutes au hafard. 

Les Mahométans ont auf, dans leur relision, des 
opinions différentes fur la prédefhirration. Je {x bienx 
que l’état de la queftion n’eft pas le même chez les 
Paiens,, les Mahométans & les Chrétiens ; mais puif- 
que chez ces derniers on a toujours vù dans l’Eglife 
des difputes déplorables, & que le myftere de la 
prédefliration et un abyfme , une mer qui n’a ni fond 
ni rivage , un ‘dogme enfin fur lequel la raïfon ne 
peut rien nous apprendre de nouveau , il en rèfulte 
qu'il eft très-fage dé n’en point difputer, mais au 
contraire de fe tolérer les uns les autres dans la di- 
verfité d'opinions ,. & s’en tenir à l’Ecriture qui dit 
formellement , que Dieu aime tous les hommes, & 
principalement es fdeles. (Le Ch. DE Jaucourr. 

PRÉDESTINÉ, (Cricique facrée.)jene dirai point 
ce que font les prédeflinés , mpcwprqueros, ni ce que c’eft 
que la prédeftination 5 TpOtpATpAOS ; por yvwas, mpolevis x 
car je vois que les peres de l’'Egliie ont varié dans 
l'explication de ces mots ; les uns expliquent d’un 
decret de lélection , & les autres de la volonté de 
l’homme. Evdoie , dit Eufebe , boz Flaifrr, TPOVETIE » 
{ont termes fynonymes. Jean Damafcene définit la 
prédeftination, un jugement fur les chofes futures. 
Théodoret entend par ces mots la feule difpofñ- 
tion de l’homme. Selon Clément d'Alexandrie, les 
Prédeflinés font les fideles , les élus ; & par élus il en- 
tend ceux quife difinguent des autres par l’excel- 
lence de leurs vertus. Ce pere établit par-tout que la 
foi eft libre , & qu’elle dépend de l’homme & de fon 
choix. Je ne fais ces courtes obfervations que pour 
tâcher, s’il eft poffible , de ramener à des fentimens 
d'équité & de tolérance ceux qui rompent la com- 
munion fraternelle ,avec ceux quifont dans des prin- 
cipes où ont été d'illuftres & de favans doéteurs de 
l'Eglife primitive. (2. J.) 

PRÉDÉTERMINANS, {. m. (Théolog.) celui qui 
défend le fyffème de la prédétermination ou pré- 
motion phyfque. 

PRÉDÉTERMINATION, f. £ (Théolog. ) voyez 
PRÉMOTION PHYSIQUE. s 
_ PRÉDÉTERMINATION ,. serme de Philofophie & de 
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Théologie, Qui fignife en général üiñe déerinarton 
ahiérienre, du latin pre, devant, & derermiriare ; dé: 
tefriner, vd sélipe a , 

Les fcholaftiques appellent prédétermination phy: 
Jiqué où prémotion le concours de Dieu qui fait agit 
les hommes , & qui les fait déterminer dans toutes 
leurs aétions bonnes ou mauvailes, mais ils obfer- 
vent que Dieu n’a point de part au péché, parce qu'il 
ne prête fon Concours qu’à ce qu'il y a de phyfique 
dans l’attion , & non pas à ce qu'il y a de moral , ou, 
comme ils s'expriment en terme d'école, parce qu'il 
concouti au zzarériel | 8t non au formel de l’action. 
Voyez MATÉRIEL 6 FORMEL, ere | 

La prédérermination où prémotion phyfique eft 
Paétion par laquelle Dieu fait agir la caufe feconde, 
ou paf lâquélle antérieurement à toute opération de 
la créature , 1l la meut réellement & eficacement, 
êx lui fait produire fes aétions : enforte que dans 
cette hypothefe tout ce que fait la créature eft pro- 
premént l'effet de l’opération de Dieu fur elle : juf= 
ques-là la créature n’eft que patienre par rapport à 
Pa@ion, d’où 1l s’en fut que fans cette prédérermina- 
ion élle refteroit immanquablèment dans un état 
perpétuel d’inaétion , & qu’au moyen de cette pré- 
décermination elle ne peut manquer d’agir. 

On difpute avec chaleur dans les écoles, favoir 
fi cette prédérerminarion phyfique eft néceflaire pour 
l’action des caufes naturelles. Les Scotiftes préten- 
dent que non , & apportent pour rafon que toutes 
les caufes naturelles font déterminées par leur nature 
même à une certaine a£tion ; qu'ainfi il ne paroït pas, 
par exemple , que le feu ait befoin pour brüler celui 
Qui s’en approche de trop près d’une nouvelle déter- 
mination de la part de Dieu ; car, difent-ils, qu’eft: 
il befoin d’une caufe nouvelle pour faire agir le feu 
d’une mariere conforme à fa nature? En chercher 
üne , c’eft vouloir multiphier les êtres fans nécef- 
fité. 

Plufeuts philofophes croyent que cette prédérer- 
mination eft encore moins néceflare pour produire 
les aêtes de la volonté ; car, difent-ils, on peut tout: 
au-moins accorder à l'ame la même puiflance & le 
même privilege qu'aux autres caules fecondes, & 
par conféquent elle eft auf capable qu'aucun autre 
agent naturel de produire fes aétions par elle-même. 
Voyez VOLONTÉ. | 

Les Thomiftes d’un autre côté foutiennent de tout 
leur pouvoir la prédeterminarion phyfique. Un de 
“leurs principaux argumens efl tiré de la fubordina- 
tion néceflaire des caufes fecondes à la cauie pre- 
muere. Lorfqu’ily a, difent-1ls, plufieurs agens fubor- 
donnés , les agens inférieurs ne prodiuient aucun 
acte qu'il n’ayent été müs & déterminés par le pre- 
mer , car c’eft en cela que confifte l’eflence de la 
fubordination. 

Il en eft de même, ajoutent-ils, du domaine de 
Dieu fur les créatures. Il eft de l’eflence de fon do= 
taine qu'il meuve & dirige dans leurs aétions tous 
les êtres qui y font fujets; moralement ; fi fon do- 
maine n’eft que moral, & même phyfiquement, fi 
fon domaine eft auf phyfique. Or , ajoutent-ils, il 
-meft pas douteux que Dieu a Pun & l’autre domaine 
fur fes créatures. | De 

La grande difficulté contre ce dernier fentiment 
éft qu’il paroît anéantir la liberté de l’homme, & que 
d’ailleurs le concours immédiat de Dieu femble {uf- 
fire pour que la créatute agifle, fans avoir recours à 
cette prédétermination. Voyez CONCOURS. 

PRÉDIAL , (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft relatif 
à quelque héritage, comme loi prédiale | dixme pré: 
diale, {ervitude prédiale. Voyez DIiXME , SERVI- 

TUDE: (4) 

PRÉDICABLE , ex rerme de Logique, fignifie une 
qualité ou épithete générale, qui peut être appliquée 
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à diflerens fujets, 8 en peut être prédiquée s ain 
artiraleltprédicable de l'homme Side la bête; omme 
eft prédicable de Pierre-& de} acques ; sriangle eit pré: 
dicable d’une infinité de triangles diférens ; lavoir 
des triangles reétangles,, {calenes ; dofceles, 6e, 
Voyez PRÉDICAT,. | th= on 
. On réduit dans l'école les prédicables à cinq claf 
les, jAvOir, gezus , fpecies, proprium ; differentia & 
accidens ; c’eit toujours dans quelqu’une deices cinq 
claffes qu’eft renfermé ce qui eft prédicable d'un fuyet 
quelconque. Voyez GENRE, ESPece, PROPRE, Gc. 
Le prédicable eft auf appellé uriverfale logicum , 
4 cauie du rapport qu'il a à des fujets particuliers 
ou inférieurs ; ainfi azimal eft univer{el par rapport 
à l’homme & à la bête. | brets 
On l'appelle vriverfèl logique bour le diftinguer de 
luniverfel métaphyfique, qui fignifie un étre com- 
mur, Confidéré en lui-même, & qu'on nomme pouf 
cette raïfon umiverfel £z effendo, au lieu. que lPuniver- 
fei logique n'eft regardé comme tel que par rapport 
à nofre idée &€ à l'application que nous en faons, 
Voyez UNIVERSEL. | 
Dans l’école , on définit ordinairement le prédi- 
cable , saum aptum prædicari de multis » Anivacè & 
divifim, Où , ce qui eft un peu plus clair, le pPrédica= 
ble eft une nature qui peut être prédiquée d’une ma- 
niere univoque de toutes les chofes auxquelles elle 
eft commune , & qui étant multipliée dividuellee 
ment dans tous fes fubordonnés, eftprédicable de cha- 
cun d’eux en particulier: 
Ainfi quand la dénomination de vertu eft donnée 
à la jufce , à la prudence , à la tempérance , à la 
force, à la charité, &c. c’eft par une même raifon 
qu’on leur donne à toutes cette dénomination com- 
une , favoir parce que chacune de ces qualités eff 
fondée dans l'habitude de garder un jufte milieu LS 


eit conforme à la droite raïon, ce qui conftitue le 


caractere de la vertu. 

PREDICAMENT, ( Logique.) voyez l'article PRÉ 
DICABLE. 
… PREDICATEUR, fm (Morale chrétienne.) ecclé- 
faftique qui monte en chaire pour annoncer dans 
l’églife les vérités du Chriftianifme. On a fait je ne 
fai combien de livres fur léloquence de la chaire, & 
les devoirs de prédicateur : mais la Bruyere a dit en 
peu de mots fur ce fujet tout ce que je connois de plus 
vrai & de plus fenfé. Voici fa réflexion. 

« Ilme femble, dit-il, qu'un prédicateur devroit 
» faire choix dans chaque difcours d’une vérité uni: 
» que, mais capitale , terrible ou inftrudive, la trai: 
» ter à fond & l’épuifer, abandonner toutes ces di: 
»# vifons fi recherchées, fi retournées , fi remanices 
» &t fi différenciées, ne point fuppofer ce qui eft 
» faux, je veux dire que le grand ou Le beau monde 
» fait fa religion & fes devoirs , & ne pas appréhen: 
». der de faire faire à ces bonnes têtes ou à ces ef: 
» prits fi raffinés des catéchifmes ; ce tems f long , 
» que Fon ufe à compofer un long ouvrage ; l’ém- 
# ployer à fe rendre fi maître de fa matiere, que le 
» tour &c les expreflions naïflent dans laétion , cou- 
». lent de fource, fe livrer après une certaine prépa- 
» ration à fon génie & aux mouvemens qu'un grand 
» fujet peutin{pirer ; qu’il pourroit enfin s’épargner 
» ces prodigieux efforts de mémoire, qui reflem- 
# blent mieux à une gageute qu’à une affaire férieu- 
» {e, qui corrompent le gefte & défigurent le vifage ; 
* Jetter au contraire par un bel enthoufiafme la per- 

fuafion dans les efprits & l'alarme dans le cœur, 
& toucher fes auditeurs d’une toute autre crainte 
» que de celle de le voir demeurer court 5. (2. J.) 

PRÉDICATEUR o4 PRÊCHEUR, pr&dieator, eft le 
nom que prirent d’abord les religieux de S. Domini: 
que , parce qu'ils prêcherent d’abord avec fuccès 
contre les hérétiques albigeois, C’eft pourquoi on 
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les appella freres précheurs. Voyez DominicAIXs; 

PRÉDICATION, £ f. (Théolog. ) l’attion d’en- 
feigner & d'annoncer la parole de Dieu en public ; 
faite par une perfonne autorifée & placée en un 
lieu convenable à ce miniftere. Voyez SERMON , 
PRÊTRE, EVANGILE. be 

Quelques-uns font venir ce mot de Phébreu pa- 
rafch , expofuir , ila expofé, pañce que la prédicarion 
doit être uneexpoñtion de l’Ecriture &t des dogmes 
de la foi. 

Anciennement il n’étoit permis qu'aux évêques de 
prêcher. Nous voyons toutefois. Chryfoftome pré- 
cher à Antioche n'étant que prêtre , & S. Auguftin 
prêcher à Hyppone n'étant que prêtre non plus. Mais 
ces cas étoient rares, fur-tout en occident. Depuis 
environ $00 ans plufeurs prêtres, & principalement 
des réguliers ont fait leur capital de cette fonétion , 
prêchant indifféremment dans toutes les églifes, fe- 
lon qu'ils y font appellés , au lieu qu'autretois1l n’y 
avoit que les palteurs qui inftruififfent chacun fon 
troupeau. Dans l'églife romaine il faut étreau-moins 
diacre pour prècher. + 

Wilkim, évêque de Chefter,a fait un traité de Part 
de prêcher, qu'ilaititulé , ecc/ef£afles ou Le prédi- 
cateur. Nous avons auffi un poëme didaétique de l’ab- 
bé de Villiers, divifé en plufieurs chants, qui a pour 
titre l’arside précher. 

PRÉDICAFION, SERMON , ( Syronymes.) on s’ap- 
plique à la prédicarion 3 & l’on fait un férmon : lune 
eft la fon@ion du prédicateur ; l’autre eft fon ou- 

rage. 14. “id. 

Les jeunes eccléfiaftiques qui cherchent à briller 
s’attachent à la prédication , & négligent la fcience. 
La plüpart des fermons font de la troifieme main dans 
le débit ; l’auteur & le copifte en ont fait leur profit 
avant l’orateur. 

Les difcours faits auxinfideles pour leur annoncer 
PEvangile , fe nomment prédications. Ceux qui font 

faits aux chrétiens pour nourrir leur piété font des 
Jérmons. TL 

Les ‘Apôtres ont fait autrefois des prédications 
remplies de folides vérités. Les prêtres font aujour- 
d’hui des férmons pleins de brillantes figures. Le mi- 
niftere de la prédication eft réfervé à l’explication des 
dogmes , ou à la perfuafion des préceptes, & non 
pas à ces Jérmons d'éclat où Pimagination a plus de 
part que la raïfon, & où l’orateur fonge moins à édi- 
fier qu’à plaire. 4 

Prédication fe dir au figuré de ce qui en peut tenir 
lieu. La vertu de nos ancêtres eft une prédication per- 
pétuelle & une cenfure muette des vices du fecle : 

férmon au figuré fe prend ordinairement pour une 
remontrance longue & ennuyeufe. ( 2. J.) 

PRÉDICTION , £ f. ( Divinanion.) divination & 
déclaration nette des événemens à venir ‘qui font 
hors du cours de la nature ou de la pénétration de 
lefprit humain. C’eftune chimere que de fuppofer 
la poffibilité de ces fortes de prophéties. L’hiftorien 
philofophe d€ nos jours a embelli de réflexions fort 
judicieufes lacélebre prédiction du Dante au fujet des 
quatre. étoiles vorfines du pole auftral qui n’ont été 
découvertes que cent ans après lui. 

« Je me tournai à main droite, ditle poëte, dans 
le premier chant de fon Purgatoire , » & je confidérai 
# l’autre pole; jy vis quatre étoiles qui n’avoient 
# jamais été connues que dans le premier âge du 
# monde ». 

Cette préditfion | remarque M. de Voltaire, fem- 

:bloit bien plus pofñitive que celle de Séneque le tra- 
gique , qui dit, dans fa Médée , « qu’un jour l'Océan 
» ne féparera plus les nations ; qu’un nouveau Tiphis 
» découvrira un nouveau monde, 8 que Thulé ne 
» fera plus la borne de laterre ». Cette idée vague de 
Séneque n’eft qu'une efpérance probable fondée fur 
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| les progrès qu’on pourroit faire dans la navigation ; 


& la prophétie du Dante n’a femblablement aucun 
rapport aux découvertes des Portugais & des Efpa- 
gnols. Plus cette prophétie eft claire, 8 moins elle 
eft vraie. Cen’eft que par un hafard affez bizarre que 
le pole auftral & ces quatre étoiles fe trouvent an- 
noncées dans le Dante. Ilne parloit que dans un fens 
figuré, fon poëme n’eft qu'une allégorie perpétuelle, 
Ce pole chez lui eft Îe paradis terreftre ; ces quatre 
étoiles, qui n’étoient connues que des premiers hom- 
mes, font les quatre vertus cardinales , qui ont difparu 
avec les tems d’innocence, Si on approfondifloit ainfi 
la plüpart des préditlions dont tous les livres font 
pleins, on trouveroit qu’on n’a jamais rien prédit, &c 
que la connoïffance de l’avenir n'appartient qu’à 
Dieu, & à ceux qu'il infpire, ( D. J.) 

PRÉDILECTION , 1. £ ( Gramm.) lorfqu'une 
amitié eft partagée inégalement , la prédilettion eft 
pour celui qui a la part principale. Jefus-Chritt eut 
de la prédilection pour $. Jean, Un pere ne peut pas 
toujours fe défendre de la prédieition ; maisil eft rare 
qu’elle ne jette Le trouble dans fa famille, s’il lalaifle 
appercevoir. C’eft un bien trop précieux aux enfans 
pour n’en être pas jaloux. Ils feroient ou malnés, où 
plus équitables qu’il n’eft poffible de l'être à leur âge, 
s'ils en réconnoifloient l'équité, & qu'ils sy fourmis 
fent fans murmure, 

PRÉDOMINANT , adj. (Gramm. ) ce qui pré- 
vaut davantave, ce quia une fupériorité & un af- 
cendant fur d’autres chofes. Ainf on dit que lamer- 
tume eft la qualité prédominante pour le goût, & 
dont :1l s’apperçoit le plutôt. C’eft une regle que le 
fucre ne doit pas dominer dans-les confitures , ni le 

oivre dans les ragoûts. 

PRÉEMINENCE , (Gramm.) fupériorité de rang, 
de dignité , de droits, de privileses , & plus généra= 
lement d'avantages quelconques, L’émétique a la 
prééminence entre les purgatifs. Un cardinal a la pré: 


-éminence{ut un prélat ; un prêtre fur un diacre. 


PRÉEMPTION , f. f. ( Hifi. mod. ) motformé du 
latin præ , devant , & emptio , achat ; le droit d’a- 
cheter le premier, Dans prefque tous les royaumes 
le roi a droit de préemption. Il y a quelques viandes, 
poiflons ou denrées que les marchands font obligés 
de referver pour la table du fouverain, ou du moins 
qu'ils ne doivent vendre aux particuliers qu'apres 
que les pourvoyeurs du roi en ont pris leur provi- 
fion pour la cour. Cette coutume s'étend beaucoup 
plus loin en Perfe. Voyez CouroUx. | 1 

PREEXISTENCE , 1. f. (Thcolog.) état de ce qui 
exifte atuellement avant une autre chofe. Voyez 
EXISTENCE. 

Les Pythagoriciens & les Platoniciens ont cru fa 
préexiflence des ames , c’eft-à-dire qu’elles exiftoient 
avant que d’être unies aux corps. Voyez MÊTEMPSY- 
COSE 6 TRANSMIGRATION. | 

Origene tenoit pour la préexiffence éternelle des 
ames. Voyez ÂME. Les orthodoxes croient que Diew 
a créé le monde de rien, & non d’une mafiere pré- 
exifiente. Voyez MONDE. Quelques auteurs préten- 
dent qu'il y a eu des hommes avant Adam. Voyez 
PRÉADAMITE. 

PRÉFACE, f. £ (Littérat.) avertifflement qu’on 
met au-devant d’un livre pour inftruire Le leéteur de 
l’ordre & de la difpofition qu’on y a obfervé , de ce 
qu'il a befoin de favoir pour en tirer de lutilité & 
lui en faciliter lintelligence. Voyez Livre, 

Ce mot eft formé du latin pre & fari , c’eft-à-dire 
parler d'avance. 

Il ny à rien qui demande plus d'art, & en quoi 
les auteurs réufliflent moins pour l'ordinaire, que 
dans Les préfaces. En effet, une préface eft une piece 
qui a fon goût, fon caraétere particulier qui la fait 
difüinguer de tout autre ouvrage. Elle n’eft ni un ar- 

gument , 


des, me 


Buiñent, miun difcours, niune narration, hi üñé 
_apolosie. 
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_ Préfaceeftaufiune partieide la mefle que le prêtre 


- Chante fur un ton particuher & noble avant que de 
- réciterle canon, Voyez Messe. 


… L'ufage des préfaces eft très-ancien dans l’'Eglife, 
“à on conjeéture qu'il eft du tems.des Apôtres, par 


‘quelques pañfages de S. Cyprien, de $. Chryfoftome 
-& de 5. Aueuftin. | 


La préface de lamefle à eu autrefois & en différen: 
tes éghfes , ‘différens noms. Dans Le rit gothique où 


-gaïlican on l’appelloit émmolation ; dans le rit moza- 
-rabique , {ation ; chez les Francs anciennement , 


“conteflarion ; dans l’églife romaine feule , préface. 
PRÉFECT , £ m. ( Æne. rom.) les préfeërs étoient 
“des officiers au-deffus des lieutenans que les gouver- 
neurs des provinces employotent comme ils Le ju- 
geoient à propos.Plufeurs perfonnes prenoient cette 
‘qualitécomme un fimpletitre d’'honneur,8t fans exer- 
cer aucune fontion.Attieus lui-même avoit étérnom- 
mé préfet par plufeurs gouverneurs , fans être jamais 
allé avec eux dans leurs provinces. (D. 7.) | 
PRérecT DE ROME, (Æ1ff, rom.) c'étoit undes 
premiers magiftrats de Rome qui la gouvernoit en 
T’abfence des confuls 8 des empereurs. Il avoit l’in- 
tendance des vivres, de la police ; des bâtimens & 
dé la navigation. Son pouvoir s’étendoit à mille jets 
de pierre hors de Rome, felon Dion. On jugeoit de- 
vant lui les caufes des efclaves, des patrons, des 
affranchis &c des citoyens turbulens. Au premier jour 
de Pannée il faifoit un préfent à l’empereur au nom 
de tout le peuple, de coupes d’or avec cinq fous de 
monnoie : vobis folernres pateras cum quinis folidis ur 
Anurminibus integritatis offerimus , dit Symmachus. 
. DenterRomulius fut choifi par Romulus pour être 
prefeël de la ville de Rome. Ce prince lui attribua le 
droit d’affembler le fénat , & de tenir les comices. 
Ses fonétions tomberent lorfqu’on eut créé la chargé 
de préteur, & l’on ne fit alors de préfeif à Rome que 
pour y célébrer fur le mont Alban les fêtes latines 
inflituées par Tarquin le Superbe en l'honneur de 
Jupiter. Maïs Augufte fit revivre la charge de pré- 


feil de la ville , & lui attribua de f grandes préroga- 


tives , que dans la fuite cette charge abforba dans 
Rome l’autorité de toutes les autres mapgiftratures. 
(2.3) Nu 

: PRÉFECT des ouvriers, ( Art milir. des Rom.) en 
latin præfècus fabrum , emploi militaire & important 
chez les Romains, Cette charge avoit dans fon dé- 
tail armement destroupes, les machines deguerre, 
1ä conftruétion des camps, les équipages , les voi: 
tures & généralement tous les ouvrages des charpen- 
üers, des maçon$,, des forgerons, des pionniers & 
des mineurs. Il n’y avoit point de charge plus lucra- 
tive à l’armée ; Céfar la donna à Balbus en Efpagne, 
& à Mamura dans les Gaules, & tous deux y ac- 
quirent des richefles immenfes. (2. 7.) 

* PRÉFECT DE L'ÉGYPTE, ( Azrig. rom.) furnommé 
auguffalis. Ulpien nous apprend par la loi unique, 
que le préfeët de l'Egypte confervoit toujours fa pré- 
feéture , jufqu’à ce que fon fuccefleur füt entré dans 
Alexandrie ; quoique fuivant la regle générale, le 
fucceffeur au gouvernement exerçät fa charge dès 
qu'il étoit dans la province. Il jouifloit de tous les 
honneurs des proconfuls, à la réferve des faifceaux 
&t de la robe bordée de pourpre, appellée prærexte. 


- Son principal foin étoit d'envoyer à Rome la quanti- 


té de blé que l'Egypte devoit fourmir tous les ans. Le 
jurifconfulte Modeftin a décidé dans la Loi xxi. ff de 
nantmif]. vindit. que le préfet d Egypte pouvoit af- 
franchir les efclaves. Et Ulpien dans la Lo: 7. ff de tu- 
cor. dat, ab his qui jus dandi habent, quil pouvoit don- 
ner des tuteurs. (D. J.) 

© PRÉFECT DES CCOHORTES NOCTURNES, (Æ1/f. 

Tome XI 
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“s ; à Lo 
28t 
A 2 en On. + 2 4 ES À 
ro, ) des incendies étant très- frequens à Rome 
L empereur Auguile étabhts au rappoit de Dion Caf. 
US, UN certain n cohoftes flo ac LC 
pas 1 DR nombre de cohortes (les uns difent 
cinq, ee es fept), pour veiller pendant la auit 
aux incences , & Empêcher le progrès qu'ils ie 
{oient en d'férens quartiers de fa ville, ÿ avoit ai 

* k il ne » 2E À Lol 
paravant des perfonnes à qui on ch confioit de temé 
en tems le foin: mac P dat Le An". 410 à 
o s le foin: mas l’empereur JHgea à-propos de 
rendre fixes les cohoftes, QU'A difjôfa en différens 

muets & : O I 11HCE 
quartiers, fous la conduite d’un Préfesappellé prefcc 
- # nt AE ANS ide dE £ " f FL; Ù 
Je vigtlin ; Êt ordonna en mâme tems que celui qui 
Les Commanderoit aüroit: SH LE 
NE _. FOTt auroït la Connoïffance & la punis 
F RATES CP expliqués dans la /oÿ ui. ff. 
; Fe ’ L ER ce SF : : ON 2 . 
offec. is vig21. Mais malofé certe Prérogative, 
On revarda épris À ge CHE er 
‘ re ARE les conortes, {oït par rapport 
a Le <e 10it parce qu’elles étoient compofées 
evils ancChic: 7? 1 : : 
; e vi Fe ranchis; &t c’eft ans cette prévention pet 
avOrale que Juvenal à dit, Jar, iv, £4, pe 
Di{po LES prod ves haris vigilire cokortens 
Servoruin nou Licinns jiber. 
Ce fut ax étte raïon «0 Aa re Ta Li 
Ce, fi par céfte raïon qu’on donna aux foldaté 
letitre de /parteok, parce qu’ils potto;  fouli 
HR > PAPCE Qu'ils portoient des fouliers 
es : J ne appellés pars, telon la remârque de 
CPR Re RE TEE ju 
ot in:, de calceo aREUO, Cap, 17, Èt de Cafanbon 
ur Suétone dans la vie d'Aupuile, cp, xxx, oh ildit 
que les pauvres faifoient des fouliersavec des cordes 
appellées pare. 
| Baudouin remarque que le Préfefmarchoit toute 14 
nu, calceatus cum hais & colabris. Sa chauure 
etoit : las LE aie TA re 
se Re es ne d un Cuir capable de réf- 
. + pue a la neige; il faifoit porter des vaif. 
leaux propres: ei x Le 
as p Opr se y mettre de l’eau, % iéemblables à nos 
ec . Le Ont on fe fert dansles incendies >qu'on 
appeHoit Lame. Il eft vrai que quelques interpretes 
croient que Lena veut dire harpago ,un croc, qui n’eft 
F 2 La 2 
Pi inutile dans ces OCCafions ; Gt,quant à dolabra. il 
+ a 2 : sat , re æ, 
gnifle une doloire, une fache, dont on fe {eit auffi 
fortutilement. 

PRÉFECT DE SOLDATS, (4rs milir. des romains \ 
prafeëtus rulittim ; l y en avoit de trois fortes dansles 
armées ; favoir préfeif d’uné cohorte » Préfetf du camp, 

4 y 3 À. rs . Lg , res 0 À . 
_ Pre d ee La jurifdidion du premier ne 
al (z j 4 ï ° La sin: a) 
"É endoit que fur fa troupe ; le muiniftere du fecond 
étoit d'afleoir & de fortifier le camp , & d’avoir inf 
peétion fur les tentes & fur les machines de guerre ; 
CT à / . . s s TE , »- F1 à 
le ë oHieme étort le juge né de la lésion, il fHoittou- 
tes les fonétions du lieutenant général lorfque celui- 
c1 étoit abfent ; & 1lavoit une grande autorité jur 
tous les officiers inférieurs de l’armée. Les armes, les 
chevaux, la difcipline, la jurifdi@ion , les maos£. 
\ 5 E 9 , é 3 es magatins, 
es pumtions & les graces étoient de fon reort. 
Végece & Pomponius, er. L I. c. Xi. 

PRÉFECT DU TRÉSC JB 
foin du tréf 3 Nr ic Que ôre) je 

1 rélor pubuc fut d'abord donné à des quef: 
teurs ; mais cet emploi a fouvent changé de nom &c 
de pouvoir > Comme Tacite l’a remarqué. Augufté 
permit au fénat de prépofer un préfe& de l’ordre des 
Prétoriens, & ordonna qu'on l’éliroit parle fort, Le 
tems ayant fait connoître les inconvéniens de cette 

5 . 0 f J A 
Fr d’éle@tion, Néron rétablit les qucfteurs. 
, LA . a . s cs 
REFECT DU PRÉTOIRE, (H5£. ro.) chef des gar= 
es prétoriennes, lefquelles veilloient à la conferva- 
tion des empereurs. Plufieurs habiles hommes qui ont 
ne . 3 , * z . 
a a françois > Ont dit en lun , prafeitus Prætor10 
Dans les tems que les confuls furent étahlis à Rome; 
On appelloit tous les magiftrats & ceux qui-avoient 
; . . 1 . . Li è “| 
des dignités militaires, prævores : d’où eft venulenom 
= Plætorium , pout la réfidence du préteur, foit aux 
Champs, {oit à la ville. Le pavillon même, ou la tenté 
du Magiftrat aux camps militaires, {e nommoit præ- 
£rium ; de l’ufage de ce mot, les palais des empereurs 
däns les villes, ouleurs pavillons au milieu de la cam: 
Pagne ; Ont été nommés préroria ; & les foldats des 
Nn | 
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gardes veillans autour de lémpereur , mulites præto- 
riani, lefquels étoient commandes par certains chefs 
foumisau præfeilus prætorio. Les anciens préteurs, & 
autres magiftrats romains, étant envoyés dans Les 
“provinces cxm smperio, c'eft-à-dire avec droit de ju- 
ftice &c de jurifdiétion ; on appelloit aufhi præcorium, 
le lieu, le fiege ou auditoire auquel ils rendoient la 
juflice. Voyez PRÉTOIRE. és © 

La dignité de préfeüt fous les empereurs, étoit {a 

“plus haute & la plus éminente de l'empire, en forte 
qu’elle ne fe rapporte pas mal à celle du grand-vifr 
de l’empire ottoman, ou fi lon veut, à nos anciens 
maires du palais; avec cette différence qu'ordinaire- 
ment il y en avoit deux: car Augufte qui en fut le 
premier auteur, en créa deux dès le commencement 
de leur infitution, afin qu'ils s’aidaffent mutuelle- 
ment, & que leur puflance étant divifée , ilne leur 
ft pas fi facile de'confpirer contre le prince ou contre 
l'état. Tibere qui aimoit Séjan , le conflitua feul en 
cette dignité. 

L'empereur Commode fit trois préfeils du-prétoire. 
Ses prédécefleurs, depuis Tibere, en avoient tou- 
jours fait deux, Les fucceffeurs de Commode conti- 

muerent à en créer trois jufqu’au regne de Pempereur 
Conftantin, quien créa quatre qu'il appella præfec- 
tos prœtorio Orientis , IUiricis, Italie Ë Gallie ,ayant 
fait fous ce nom un département de toutes les provin- 
ces de fon empire. Il en agit ainfi pour énerver la 
puiflance extraordinaire de cette forte de magiftrats, 
en divifant leur autorité, & en leur Otant une par- 
tie des pouvoirs qu'ils avoient furles gens de guerre, 
&z c’eft encore ce qui l’engagea à créer de nouveaux 
officiers fous le nom de »2agiffer equitum 8T magifler 
peditum , qui réfidoient quelquefois en deux perfon- 
nes & quelquefois en une , tranfportant à ces offices 
tout le pouvoirde commander aux armées, & de faire 
es punitions des crimes commis par Les foldats. 

Les préfeëts du Prétoire n’étoient pris d’abord que 
dans l’ordre des chevaliers, & c’étoit une loi fonda- 
mentale qu’onne pouvoit enfreindre. Marc Antonin, 
au rapport de Julius Capitolinus, marqua le plus 
grand déplaïfir de ne pouvoir nommer à la dignité de 
préfeit du prétoire, Pertinax qui fut depuis fon fuccef- 
feur, parce que pour lors Pertinax étoit fénateur. 
L'empereur Commode craignant de donner cette 
charge à Paternus , l’en priva adroitement en lui ac- 
cordant l’honneur du laticlave, &c en le faifant {éna- 
teur. 

Héliogabale conféra cette charge à des bateleurs, 
felon Lampridius,& AlexandreSevereà desfénateurs; 
ce qui ne s’étoit jamais pratiqué auparavant, ou du 
moins très-rarement ; car excepté Tite, fils de Vefpa- 
fien, qui étant fénateur & confulaire, fut prefe& du 
prétoire {ous fon pere, on ne trouve point dans l’hif- 
toire qu'aucun fénateur lait été jufque à cet empe- 
reur. 

Quand la place de préfet du prétoire fut unique, 
celui qui la poffédoit fut appellé au jugement de pref- 
que toutes les affaires , &c devint le chef de la juftice. 
On appelloit de tous les autres tribunaux au fien ; & 
de fes jugemens il n’y avoit d'appel qu’à l’empereur. 

Son pouvoir s’étendoit fur tous les préfidens ou 
gouverneurs de province , & même fur les finances; 
il pouvoit auf faire des lois: enfin dans {à plus haute 
élévation, il réunifloit-en fa perfonne lautorité & les 
fonétions qu’ont eu en France le connétable, le chan- 
celier & le furintendant des finances. C’eft dans ce 
tems-là que cetofficier avoit fous lui des vicaires,dont 
linfpeétion s’étendoit fur une certaine étendue de 
pays appellée diocèfe, qui contenoit plufieurs métro- 
poles. 

Il étoït nommé par l'empereur, qui lui ceignoit 
l’épée & le baudrier ; c’étoient les marques d'honneur 
de fa charge. Hérodien, Zy. III. rapporte que Pleu- 


tin , préfeët du prétoire de l’empereur Septimé Sévete} 
avoit toujours l’épée au côté. Après fa nomination , 
cet officier paroïfloit en public fur un char doré, tiré 
par quatre chevaux de front, & le héraut qui le pré- 
cédoit le nommoït dans les acclamations Ze pere de 
l'empereur. On ne pratiqua cependant à fon égard 
cette cérémonie, que lotfque fa charge fut devenue 
la premiere de l’état: on lui donnoïit le titre de cZarif 
fire , qui étoit le même que l’on donnoit aux empe- 
reurs. En effet, dans ces tems-là un empereur n’étoit 
pour ainfi dire, que le miniftre d’un gouvernement 
violent, élu pour Putilité particuliere des foldats ; & 
les préfecés du prétoire agiflant comme les vifirs, fai- 
foïent maflacrer les empereurs dont ils voyoient 


-qu'ils pourroient occuper la place. 


Il faut cependant obferver que la charge de préfect 

{ n { D 
di prétoire ne fubfifa avec toutes fes prérogatives, 
que jufqu’au regne de Conftantin qui cafla la garde 


“prétorienne , parce qu’elle avoit pris le parti de Ma- 


xence ; car les quatre préfets du prétoire qu'il créa, 
chacun pour leurs départemens , n’avoient que lad- 
minitration de la juftice & des finances, fans aucun 
commandement dans les armées. Avant ce tems-là 
les armes & la magiftrature avoient été unies ; ceux 
qui rendoient la juftice étoient de robe &c d'épée tout 
enfemble, & la plupart des magiftrats qui faifoient 
les fonétions de juge à la ville, avoient part en vertu 
de leur magiftrature , au commandement des armées: 
de même ceux que l’on envoyoit dans les provinces 
rendoïent la juftice & commandoient les troupes. 

Ces nouveaux préfeës du prétoire établis par Con- 
fantin, ne laiflerent pas de jouir de plufieurs avan- 
tages, comme entr'autres d’être difpenfés de prendre 
des lettres de pofte chaque année, pour coutir fur 
les grands chemins ; au lieu que les autres officiers & 
magiftrats y étoient obligés. 

Les préfeëts du prétoire avoient foin que les cités & 
les manfions fuffent fournies des chofes néceffaires 
au paflage des troupes, lorfque l’empereur alloit à la 
guerre, faire drefler {on pavillon, & préparer les 
grands chemins. Les empereurs entretenoientexprès 
lous les préfeüts du prétoire, certain nombre d’hom- 
mes, tant pour préparer les grands chemins, que 
pour meubler les domiciles ok ils devoient loger, 

Enfin c’étoit aux préfe&s du prétoire qw’étoit confié 
le foin de faire charrier tous les deniers provenans 
des tributs, péages, falines , ports, ponts & pañlages 
de Empire, En conféquence ils avoient toute auto- 
nité, tant {ur les animaux & chariots que l’on tenoit 
aux mutations, manfions &c cités pour les poites, 
que fur ceux deftinés pour le charroi des différentes 
efpeces que l’on tranfportoit d’undieu à un autre. (Le 
Chevalier de JAUCOURT.) | 


PRÉFET DE LA SIGNATURE DE GRACE , Officier 
de la cour de Rome, qui dans les fignatures de grace 
fait les mêmes fonctions que le préfer de la fignature 
de juftice exerce dans Les affaires qui font de fon ref- 
fort. On appelle feature de grace, celle qui fe tient 
en préfence du pape, qui étant fouverain dans fes 
états, peut difpenfer de la rigueur des lois ceux qu'il 
juge à propos d’en difpenfer, En l’abfence du pape, 
le cardinal préfet doit être afMifté de douze prélats; & 
plufieurs juges des autres tribunaux affiftent auf à 
{on audience, mais fans voix délibérative, & feule- 
ment pour foutenir les droits de leurs tribunaux 
quand l’occafion s’en préfente. Ila les mêmes appoin- 
temens que le prefer de la fignature de juftice. 

PRÉFECT DE LA SIGNATURE DE JUSTICE, (Chan- 
cell. rom.) c’eft à Rome un cardinal jurifconfuite qui 
approuve les requêtes, &t qui y met fon nomà la fin, 
pour fervir de v1/2 ; maïs quand elles font douteufes ; 


il en confere avec les officiers de la fignature, avant 


que de les figner.Il donne de même pour les pro- 


— 
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vinces , des refcrxs de droit, qui font auf authen- 
tiques, que fi le pape lui-même les fignoit , fuivant 
une confutution de Paul IV. 
. La jurifdiétion de préfeit de la Jéqature de juffice, 
s'étend à donner des jugesaux partiés qui prétendent 


ravoirété lefées par Les juges ordinaires. Tous les jeu- 


dis 1! s’aflemble chez lui douze prélats, qui font les 


plus anciens référendaires de la fignature , & qui ont 
voix déhibérative, Il entre auñi dans cette aflemblée 


un auditeur de rote , & le lieutenant civii du cardinal 
vicaire , pour maintenir les droits de leurs tribunaux ; 


mais Pun & l’autre n’ont point de voix délibérative. 


La chambre apoftolique donne au cardinal préfe& 
de la fignature de juflice | quinze cens écus d’appoin- 
temens par an. Îl a fous lui deux officiers , leprefes des 
minutes dont l'office coûte douze nulle écus, & en 


end environ douze cens ; & le maître des brefs dont 


Pofice coûte trente mille écus., & en produit au moins 


trois mille de revenu. Ce tribunal rend ia juftice avec 
lenteur, & c’eft unechofe très-préjudiciable en elle- 


même. (D. J.) 


PRÉFET DES BREFS, nom qu'on donne à Rome à 
un cardinal chargé de revoir & de figner les minutes 
des brefs fujets à la taxe. Cette charge produit Les 
mêmes honoraires que les précédentes. 

Il y a encore à Rome divers prefers, c’eft-à-dire 
chefs de différens bureaux, comme le préfer des peti- 
tes dates, Le préfer de la componende, celui des va- 
cances per obitum, &c. 

PRÉFECTURE,£. f (Æiff.rom.)une préfeéture chez 
les Romains n’étoit pas une ville libre , mais une cité 
aflervie fous un gouverneur nommé préfe& , qui y 
rendoit la juftice. Si quelques villes avoient ufé d'in- 
fidélité envers la république , elles étoient gouver- 
nées en forme de préfeëures , auf -tôt que réduites 
fous la puifflance de l’état. Cependant d'ordinaire en 
Italie , on leur permettoit d’élire des magiftrats popu- 
laires ,avec un receveur de deniers communs , pour 
avoir foin des affaires de leur police ; mais la juftice 
& le gouvernement appartenoïentau préfet , ce que 
le préfet étoit à une ville particuliere , le conful ou 
le préteur l’étoit à une province. 

Feftusnousaflure qu'il y avoit deux fortes de pré- 
feülures, lune où la république envoyoit des préfe&s 
créés par de peuple, comme à Capoue, à Cumes , &c, 
l’autre , où le préteur de Rome envoyoit des magif- 
trats tous les ans , comme à Fundi, à Formies , &c, 
Ces dernieres étoient des préfedures de peu de con- 
féquence. (D.J.) 

PRÉFÉRENCE , £ f. (Jurifprud.) eft un avantage 
que l’on donne à l’un de plufieurs concurrensou con- 
tendans fur les autres. 

Par exemple , en matiere bénéficiale dansles mois 
derigueur , le gradué nommé le plus ancien eft pré- 
féré aux autres. 

En matiere civile ,on prefere en général celui qui 
a le meilleur droit, & dans le donte , on donne la 
préférence à celui qui ale droit le plus apparent. C’eft 
fur ce dernier principe qu’eft fondée cette regle de 
droit , #2 part causé , melor eff poffidentis. 

De même dans le doute, celui qui contefte pour 
éviter le dommage ou la diminution de fon bien, eft 
préférable à celui qui certat de lucro captando. 

Entre créanciers hypothécaires , les plus anciens 
font préférés , qui prior ef} tempore , potior eff Jure. Ce 
principe eft obierve par-tout pour la diftribution du 
prix des immeubles. 

À l'égard des meubles , il y a quelques parlemens 
où le prix s’en diftribue par ordre d’hypotheque , 
quand ils font encore entre les mains du débiteur , 
commeaux parlemens de Grenoble, Touloufe , Bor- 
deaux , Bretagne & Normandie, 

Mais au parlement de Paris, & dans la plüpart des 

rovinces du royaume , où les meubles ne peuvent 

Tome XILI, 
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être furvis par hypotheque , c’eft le créahcier le plus 
diligent ) Ceft-à-direle premier faififlant, quieft pré* 
fére fur le prix des meubles , à moins qu'il n'y ait 
déconfiture ; auquel cas, lés créanciers viennent tous 
également pat contribution au fol la livre. 

L'inftance qui s'inftruit pour régler la difitibution 
des deniers faifis ou provenans de la vente des meu- 


es 4 . } È s 
“bies , s’appelle trflance de préférence : ©’eft ordinaire: 


ment le premier faififfant qui en eft le pourfuivant , 
à moins qu'il ne devienne négligent , ou fufpe& de 
coilufion avec le débiteur ,auauel cas un autre créan 


. Cier fe fut fubroger à la pourtuite. 


Cette inftance de préférence s’inftruit come l'inf. 
tance d'ordre; mais l’objet de Fun & de Pautre ef 
fort différent ; car l’inftance ‘d'ordre tend à fire 
diftribu er le prix d’un immeuble entre les créanciers, 
fuivant l’ordre de leurs privilèges ou hypotheques, 
au leu que l'inftance de préfrence a pour objet de 
faire difiribuer des deniers provenans d'effets mobi- 
liers , par priorité de faifie, ou par contribution au 
{oi la livre, Voyez Le recueil de queffions de M. Bre- 
tonnier au mot seubles. Voyez auf CRÉANCIERS j 
CONTRIBUTION, HYPOTHEQUE, MEUBLES , Prio- 
RITÉ, SAISIE , SUITE. (A 

PRÉFERICULE, fm. (Arig. rom.) préfericulum , 


vafe des facrifices des anciens ,» Qui avoit un bec ou 


. Une avance comme ont nos aiguieres: c’étoit dans 


ce vafe qu'on mettoit le vin ou autres liqueurs d’u- 
fage dans ces fortes de cérémonies religieufes. (D.J.) 
PREFIX , adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui eft £xé 
d'avance à un certain jour ou à une certaine fomme. 
L’aflignation eft donnée à jour préfx, lorfqu’à 
l'échéance du délai porté par l'exploit , il faut nécef- 
faurement fe préfenter. 

On appelle douaire préfix ; celui qui eft fixé par le 
contrat de mariage à une certaine fomme en argent 
ou rente, à la différence du douaire coutumier , qui 
eft plus ou moins confidérable , felon ce qu’il y a de 
biens que la coutume déclare fujets à ce douaire, 

PRÉFIXION , £ £ (Jurifprud.) fignifie la durée 
d’un délai qui eft accordé pour faire quelque chofe , 
pañlé lequel tems on n’y eft plus recevable : ainfñ 
quand la coutume permet d’intenter le retrait dans un 
certain tems, celui qui veut ufer du retrait, doit le 
faire dans le tems marqué par la loi , fans autre pre- 
Jéxion ni délai. (4) 

PRÉGADI, (Æiff. de Venife) nom du fénat de Ve- 
ntle , dans lequel refide toute l'autorité de la répu- 
blique, On y prendles réfolutions de la paix ou de la 
guerre, des ligues ou des alliances : on y élit les capi- 
taines généraux , les provéditeurs des armées, & 
tous les officiers qui ont un commandement confidé. 
rable dans lestroupes : on y nommelesambaffadeurs; 
on y regle les impoñtions ; on y choifit tous ceux 
qui compofent le college ; on y examine les réfolu- 
tions que les /ages prennent dans les confultations du 
college , fur lefquelles le fénat fe détermine à la plu- 
ralité des voix. En un mot, le préoudi eft lame de l’é- 
tat ,& parconféquent le principe de toutes les aétions 
de la république. 

L'origine du nom de préoadi vient de ce qu’autre- 
fois Le fénat ne s’aflemblant que dans des occafons 
extraordinaires , on alloit prier les principaux ci- 
toyens de s’y trouver, lorique quelque affaire im- 

ortante méritoit qu'on prit leur avis : aujourd’hui Le 
fénat s’aflemble les mercredis & les famedis ; mais le 
f232 de femaine peut faire tenir extraordinairement le 
prégadi ,lorfque les affaires qu’on y doit porter, de- 
mandent une promte délibération. 

Le prégadi fut compofé de foixante fénateurs dans 
la premiere infhtution ; c’eft ce qu’on appelle le pré- 
gadi ordinaire. Mais comme on étoit obligé d’enjoin- 
dre fouvent plufieurs autres dans Les affaires impor- 


1 È "bat. H 
tantes, on en créaencorefoixante ; ce qu'on appelle 
Nni 


#4 PRE 

a giunte. Ces cent vingt places font remplies par des 
nobles d’un âge avancé, & de la premiere nobleffe. 
Touslesmembres du college , ceux duconfeildesdix, 
les quarante juges de la guarantie crinunelle , & des 
procurateurs.de faint Marc entrent aufli au yrégadi ; 
de forteque l’aflemblée du fénat eft d'environ deux 
cens quatre-vingt nobles, dont une pattie a voix déli- 


bérative, & le refte n’y eft que pour écouter. &c pour: 


fe formeraux affaires. Le doge , les confeillers de la 
feisneurie & les fages grands , font les feuls dont les 
avis peuvent être balotés , pour éviter la confufion 
qui naïtroit de la diverfité des fentimens dans une fi 
grande aflemblée où les avis ne peuvent pafier , qu'ils 
n’ayent la moitié des voix. Cependant ceux quin’ont 
pas Le droit du fuffrage., peuvent haranguer pour ap- 
prouver ou pour contredire les opimons que Pon 
propofe ; mais leurs harangues ne changent guere les 
réfolutions du fénat. 

Îl réfultede ce détailque le prégadi repréfente une 
parfaite ariflocratie, ayec un pouvoir abfolu danses 
plus importantes affaires de l’état ;.de forte que le 
même corps de magiftrature a, comme exécuteur des 
lois, toute la puiffance qu’il s’eft donnée comme lé- 
giflateur. Il peut ravager l’état par fes volontés géné- 
rales ; & comme il a encore la puiflance de juger , 
il peut détruire chaque citoyen par fes volontés par- 
ticulieres. En un mot, toute la puifance y eft une ; 
&c quoiqu'il n’y ait point de pompe extérieure qui dé: 
couvre un prince defpotique , on le fent à chaque 
inftant. On dira peut - être que lestribunaux de Ve- 
nife {e temperentlesuns les autres ; que le grand con- 
feil a la lévilation ; le prégadi , l'exécution ; les g%a- 
ranties , le pouvoir de juger : mais je réponds avec 
Pauteur de PE/pris des lois | que ces tribunaux diffé- 
rens font formés par des magiftrats du même corps, 
ce qui conféquemment ne fait guere qu’une même 
piffance. (Le Chevalier DE JAucouUR me) 

. PRÉGATON , L m. terme de Tireur d'or , c’eft la f- 
Here dans laquelle l’avanceur pañfe le fl d'or pour la 
premiere fois, en fortant des mains du dégroffeur : 
le demi prégatoneft la filiere où il le pañie pour la fe- 
çconde fois. 

PREGEL, (Géogr. mod.) riviere du royaume de 
Prufle dont elle arrofe la plus grande partie, étant 
compofée de diverfes branches qui ont des fources 
différentes , & {e réumflent enfin dans un feul ht à 
quelques lieues au-deffus de Conisherg. Elle fe jette 
près de cette ville dans le Frifch-haf. 

PREGELL, (Géogr. mod.) communauté chez les 
Grifons , dans la ligue de la Caddée. Après avoir tra- 
verfé le mont Septimer, on entre dans une grande 
vallée qui s'étend en long de lorient à l’occident; 
c’eft cette vallée qui fait le pays de Pregel!, ou plutôt 
comme nous l’avons écrit Pregell, en latin Pregallia, 
ainfi appellée par les anciens, parce qu’il étoit aux 
frontieres de la gaule cifalpine. Quelques-uns néan- 
moins veulent que le nom latin foit Præjuliz, 8 qu'il 
lui ait été donné parce que le pays eff fitué aux piés 
des alpes juliennes. Ce canton a êté de tems immé- 
morial regardé pour un pays libre de l’Empire, auffi 
fait-il une communauté générale, qui a Le feptieme 
rang entre celles de la ligue. Il eft affez fertile & fe 
reffent beaucoup de la douceur du climat d'Italie. 

PREGNITZ, (Géogr. mod.) ou Priegnirz, comté 
d’Aïlemagne, & une des cinq parties de la marche de 
Brandebourg, au-delà de l’Elbe fur les frontieres du 
Meckelbourg. | 

C’eft dans ce comté qu’eft né au commencement 

_ du xv. fiecle, Doringk ou plutôt Thoringk ( Mat- 
thias), très-peu connu des bibliothécaires. Îl parvint 
au généralat de ordre de S. François , &: compofa 
quelques ouvrages fur l’Ecriture & l’Hiftoire. Ses 
écrits fur la Théoloote font tombés dans l'oubli, parce 
que la fcience de la critique étoit entierement incon- 
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hué de fon terms: On,ne fait guere plus de cas de & 
chronique hifloriquez cependant elle eft parfemée 
de traits aflez curieux. Il y-cenfure avecautant d’har- 
diefle que d'aigreur , les vices des plus grands de fon 
tems, comme des éleéteurs eccléfaftiques, descçar- 
dinaux, des pâpes même. Il ne fait aucun quartier à 
Pignorance delaplupart des évêques de ce tems-là, 
non plus qu'aux jubilés & aux indulgences, dont il 
rejette les défordres furl’aviditéinfatiable de la cour 
de Rome. Enfin, ce qui paroitra peut-être encore 
plus étonnant, vü lattachement des moines à la gloi- 
re de tous ceux qui compoñfent leur ordre, 1l traite 
avec le dernier mépris, Jean de Cafpeftran fon con- 
frere, que l’ordre a fait canomifer depuis, On ne fait 
point l’année de la mort de Thoringk; mais 1l eft 
vraiflemblablé que c’eft peu de tems après l'an 1464. 
ORNE 

CAE UDICE, fm. (Jurifprud,) fignifie quelque- 
fois sort, grief, dommage , comme quand on dit que 
quelqu'un fouffre un préjudice notable par le fait d’'au- 
trui. 

Ce même terme fertaufi quelquefois à exprimer 
une réferve de quelque chofe , comme quand on met 
à la fuite d’une claufe, que c’eft fans préjudice de 
quelque autre droit ou aétion. 

PRÉJUDICIAUX , FRAIS, (Jurifprud.) font des 
frais de contumace, que le défaillant eft obligé de 
rembourfer avant d’être admis à pourfuivre fur le 
fond. (4) 

PRÉJUDICIELLE, queflion, terme de palais , eft 
celle qui pourra jetter de la lumiere fur une autre, & 
qui par conféquent doit être jugée avant celle-là. Sr, 
par exemple, dans une queftion fur la part que quel- 
qu’un doit avoir dans une fucceffon, on lui contefte 
la qualité de parent, la queftion d'état efl une quef- 
tion préjudicrelle, qu'il faut vuider avant de pouvoir 
décider quelle part appartient au foi-difant pa- 
rent. 

PRÉJUGÉ, £ m. ( Logique. ) faux jugement que 
l'ame porte de la nature des chofes, après un exer- 
cice infufifant des facultés intelleQuelles ; ce fruit 
malheureux de l’ignorance prévient lefprit, Paveu- 
gle 8 le captive, 

Les préjugés, dit Bacon, l’homme du monde qui 
a le plus médité fur ce fujet, font autant de fpeëtres 
ê&c de phantomes qu’un mauvais génie envoya fur la 
terre pour tourmenter les hommes; mais c’eft une 
efpece de contagion, qui, comme toutes les mala- 
dies épidémiques, s'attache fur - tout aux peuples, 
aux femmes , aux enfans, aux vieillards, & qui ne 
cede qu’à la force de l’âge & de la raïfon. 

Le préjugé n’eft pas toujours une furprife du juge- 
ment, invefti de ténebres, ou féduit par de faufles 
lueurs ; il naît aufli de cette malheureufe pente de 
l'ame vers l’égarement, qui la plonge dans l'erreur 
maloré fa refiftance ; car l’efprit humain, loin de 
reflembler à ce ctyftal fidele, dont la furface égale 
reçoit les rayons &c les tranfmet fans altération , eft 
bien plutôt une efpece de miroir magique, qui défi- 
gure les objets, & ne préfente que des ombres ou 
des monfîres. 

Les préjugés, ces idoles de lame, viennent encore 
ou de la nature de l’entendement qui donne à tous 
une exiftence intelleftuelle, ou de la préocupation 
du jugement, quitire fon origine, tantôt de lobi- 
curité des idées , tantôt de la diverfité des impref- 
fions , fondée fur la difpofition des fens , & tantôt 
de l'influence des pañions toujours mobiles & chan- 
geantes. 

Il y a des préjugés univerfels, & pour - ainfi -dire 
héréditaires à l'humanité, telle eft cette prévention 
pour les raifons affirmatives, Un homme voitun fait 
de la nature, il lattribue à telle caufe , parce qu'il 
aime mieux fe tromper que douter ; l'expérience a 
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beau démentir fes conje@ures, la premiete opinion 
prévaut, C'eft cette maladie de l’entendement qui 
favorife la fuperfition & mille erreurs populaires. 
Un paflager échappe du naufrage après un vœu bar- 
bare, tous les autres ont péri dans la même tempête, 
maloré des promefles les plus légitimes ; nimporte, 
c'eft un miracle, comme fi la nature ne devoit pas 
changer de cours pour conferver tant de viétimes 
dignes de fa pitié, plutôt qu'en faveur d’une tête 
coupable, La Providence ne veilleroit donc guere 
aux intérêts du genre humain! ... Mais les noms de 
quelques heureux font gravés dans les temples, di- 
doit Diagoras, 8 la mer tient dans fes abymes les 
prieres perdues. Les tombeaux couvrent les fautes 
du médecin, tandis que les convalefcens publient fes 
gueérdons prétendues. C’eft ainf que l’énumération 
des faits qui décident pour l’afirmative, nous déter- 
mine à [a conclufion , avant d'examiner les faits né- 
gatifs , qui détruifent ou diminuent la force des preu- 
ves poñtives. De-là les erreurs fondamentales qui 
ont corrompu la mañle des fciences, & qui femblent 
avoir fermé pour jamais à l’efprit humain les voies 
de la vérité. 

Autre foibleffe de ’entendement, fa précipitation 
vers les extrèmes. Tout eft uniforme dans le cours 
de la nature ; voilà le principe : les aftres roulent 
donc tous fur des cercles parfaits; plus d’ovales, 
plus d’elhipfes, conclud le préjugé. La nature agit 
toujours par les voies. les plus fimples ; c’eft la ma- 
xime générale, le préjugé applique à tous Les faits 
particuliers , & veut foumettre tous les phénomenes 
à cette loi. Les Chimiftes font tellement entêtés de 
leurs lémens, qu’ils ne voyent par-tout que de l’eau 
&t du feu ; femblables à ces fanatiques agités par les 
fureurs de Cybele, qui trouvoient à chaque pas des 
fleuves, des rochers, des forêts embrafés. Ù 

Ily a des préjugés particuliers, ou de tempéra- 
ment, qui varient dans homme, felon le change- 
ment de la confütution des humeurs, la force de 
l’habitude, &r les révolutions de l’âge. Si un homme 
renferme, depuis fa naïflance jufqu’à la maturité de 
l’âge, dans une caverne fouterreine, pañloit tout-à- 
coup au grand jour, quelle foule d’impreflions fin- 
guheres exciteroit en lui cette multitude d'objets qui 
viendroient aflailir toutes les avenues de fon ame! 
Cet emblème que Platon imagina cache une vérité 
bien remarquable. En effet, l’efprit de l’homme eft 
comme emprifonné dans les fens, & tandis que les 
yeux fe repaiflent du fpeétacle de la nature ,ilfe for- 
me mille préjugés dans imagination qui brifent quel- 
quefois leurs chaînes , &tiennent à leur tout la rai- 
{on dans l’efclavage. | 

Il y a des préjugés publics ou de convention, qui 
font comme l’apothéofe de l'erreur ; tel eft le préjugé 
des ufages toujours anciens, de la mode toujours 
nouvelle, & du langage. Un efprit pénétrant ne peut 
développer fes idées faute d’expreffions aflez éner- 
oiques. Les définitions ne font ni la véritable idée 
des chofes, ni la véritable maniere de les concevoir. 
Les objets exiftent d’un façon, nous les appercevons 
d’uneautre, &c nous ne les rendons ni tels qu’ils font, 
ni tels que nous les voyons. Nos idées font de fauf- 
fes images, & nos exprefflons des fignes équivo- 
ques. Il y a des mots dont l'application eft f arbi- 
traire, qu’ils deviennent inintellisibles. A-t-on une 
idée précife de la fortune, de la vertu, de la vérité? 

. Quand eft-ce qu’on fera un traité de convention fur 
la fignification idéale des termes? Mais en quelle lan- 
gue feroit-1l écrit pour être entendu de tous les hom- 
mes dans le même fens ? Il faut attendre que la nature 
ait fabriqué tous les efprits à la même trempe. 

… Enfnal y a des préjugés d'école ou de parti, fondés 
ur de mauvaifes notions, ou fur de faux principes 
de raïfonnement, On peut mettre dans ce rang cer- 
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tanes impofübilités que le tems femble avoir pref- 
crit; la quadrature du cercle & le mouvement per- 
pétuel, chimeres à trouver. L'art peut fairé des mix- 
tions, mais non pas des générations ; ces arrange- 
mens imperturbables de la nature déconcertent les 
projets &c les tentatives des hommes, 7 

Les axiomes clafiques déroutent les efprits: la 


plupart des hommes ne favent pas voir autrement 


que les autres, & s'ils l'ofoient, que d’obftacles à 
vancre pour abréser les moyens d'inftruire? Ne 
füt-ce que la jaloufe defpotiqué d’un corps qui trat 
tera comme un fattieux 87 un ennemi, celui qui ne 
combattroit pas pour les intérêts de fa doëtrine, fous 
{es enfeignes & avec fes armes! C’eff, cet efprit de 
zélotypie qui arrêta long-tems , & qui arrête tou- 
jours le progrès des connoïffances humaines. Les 
Théologiens donnant à Arifiote une efpece de fu- 
prématie dans Pécole, s'arrogerent le droit exclufif 
de l’entendre & de Finterpreter, &frent un aforti- 
ment profane des vérités révélées avec les vérités 
naturelles, en les aflujettiffant à la même méthode. 
L’appui foible & ruineux que fe prêtérent alors la 
rauon & la foi, en s’expliquant lune par lautre, fit 
confondre les limites de chaque genre de notions : 
de-là naquit cette guerre inteftine , entre les Philo- 
fophes êcles Théologiens, qui durera peut-être juf- 
qu'à ce que lignorance & la barbarie viennent une 
{econde fois des antres du Nord, pour enfevelir tou- 
tes les querelles des fayans dansla ruine des empi- 
res. 

Les fources des préjugés font encore dans les paf- 
fons ; l’entendement ne voit rien d’un œil fec & in- 
différent, tant lintérêt lui en impofe. Ce qui nous 
plaît eft toujours vrai, jufte, utile, folhide & raïfon- 
nable. Ce qui eft difficile eff resardé comme inutile 
pour ménager la vanité, ou comme impoñlble pour 
flatter la parefle. L'impatiénce craint les: lenteurs de 
lexamen; l'ambition ne peut fe contenter d'une ex 
pétience modérée, m d’un fuccès médiocre; l’or- 
gueil dédaigne les détails de l'expérience, & veut 
franchir d’un faut l'intervalle qui fépare les vérités 
moyennes des vérités fommaires ; le refpeét humain 
fait éviter la difcuffion de certaines quefhons problé- 
matiques ; enfin l’entendement eft fans cefle arrêté 
dans fa marche, outroublé dans fes jugemens. 

Les fens nous en impofent, fi nous ne jugeons que 
d’après limpreffion des objets, qui varie avec les dif 
poñitions de nos organes. Les objets plus importans 
ne font fouvent que de légeres impreflions , &c pour 
notre malheur , le méchanifme de tout le mouvement 
dépend de ces reflorts délicats qui nous échappent. 

Chacun. bâtit dans fon cerveau un petit univers 
dont il eft le centre , autour duquel roulent toutes 
les opinions qui fe croïfent, s’échipfent, s’éloignent, 
& fe rapprochent au gré du grand mobile, qui eft 
Pamour-propre. La vérité brille quelquefois parmi 
ces notions confufes qui s’entre-choquent ; mais elle 
ne fait que pafler un inftant, comme le foleil au point 
du midi, de forte qu’on la voit fans pouvoir la fair 
m1 fuivre fon cours. 

Un des préjugés de l’'amour-propre, c’eft de croire 
que Phomme eft Le fils uniquement chéri de la na- 
ture , comme le modele de fes opérations. On fup- 
pofe qu’elle ne pouvoit faire un plus bel animal, ni 
rien de plus merveilleux que Les produétions de l’art, 
delà cette plaifante héréfie des antropomorphites, 
ces pieux folitaires, qui fans doute exterminoient 
leur: face, ne croyant pas aflez honorer Dieu sils 
ne lu prêtoient une figure humaine. ; 

2 ,* L 7 

Que l’homme donc dépofe fes préjugés, & qu'il 
approche de la nature avec des yeux & des fentimens 
purs , tels qu’une vierge modefte a le don d'en inipi- 
rer, il la contemplera dans toute fa beauté, &c ilmé- 
ritera de jouir du détail de fes charmes. (2, J.) 
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PRÉTUGÉ, (Jurifprud. ) fignifie ce qui eft jugé 
d'avance ; ainfi quand on admet les parties à la preut- 
ve d’un fait, onsregarde la queffion comme préyugée, 
parce que le fait étant prouvé , il ny à ordinare- 
ment plus qu'à prononcer fur le fond. 

On appelle aufli préjugés les jugemens qui font 
rendus däns des efpeces femblables à celles qui fe 
préfentent ; les arrêts rendus en forme de réglement 
fervent de regle pour les jugemens, les autres ne 
font que de fimples préjugés auxquels la loi veut que 
lon s'arrête peu, parce qu'il eft rare qu'il fe trouve 
deux efpeces parfaitement femblables, 207 exemplis 
Jed lesibus judicandum , dit la loi 13. au code 4e fer- 
tentiis G interlocut. cependant une fuite de jugémens 
uniformes rendus fur une même queftion, forment 
une jurifprudence qui acquiert force de lot. (4) 

PRÉLART , PRÉLAT , f m. ( Marine.) c’eft une 
grofle toile goudronnée, qw’on met fur les endroits 
ouverts d’un vaifieau , tels que font les cailles-botis, 
les fronteaux, les paneaux, &c les efcaliers. 

PRÉLAT , f. m. ( Hiff. ecclé[. Théol.) fupérieur ec- 
cléfiaftique, conftitué dans une éminente dignité de 
lEglife. Voyez DiGniTAIRE. Ce mot vient du latin, 
pralatus , de præ, devant, &t fero, je porte, rs ou 
conflitué devant ou au-deflus des autres. 

Les patriarches, primats, archevêques, évêques, 
généraux d'ordre, certains abbés croflés & mitrés, 
tréforiers, doyens, archidiacres, font mis au rang 

des prélais , dans les aëétes de quelques conciles, & 
particulierement dans celui de Bâle ; mais aujour- 
d’hui dans l’ufage ordinaire ce nom ne fe donne plus 
qu'aux évêques. 

Prélats de la jarretiere, en Angleterre, c’eftle pre- 
muer officier de cet.ordre, & il eft aufi ancien que 
lu. Voyez JARRITIERE. 

Guillaume d’Edynton, évêque de Winchefter, a 
été le premier prélat de cet ordre, lors de fon infti- 
tution, & fes fuccefleurs dans cet évêché ont été 
continués depuis dans cette dignité. 

Cette charge eft fort honorable, mais elle n’a d’au- 
tres droits que celur d’un logement au château de 
Windfor, & toutes les fois que l’évêque de Win- 
chefter y vient, 1l y eft nourri avec toute fa fuite 
aux dépens du roi. 

PRÉLATION, £. £ (Jurifprud.) on entend par ce 
terme, en pays de droit écrit, Le droit de retrait fei- 
gneurial. Voyez ci-après au wor retrait l’article 
RETRAIT EÉODAL (4) 

PRÉLATURE , £ £ (Gram.) il fe dit de la dignité 
du prélat, & du corps des prélats. Voyez l’article 
PRÉLAT. 

PRÊLE,, QUEUE DE CHEVAL, f. f. ( Hifloire rar. 
Botan. ) equifetum , genre de plante dont la fleur n’a 
point de pétales ; elle eft compofée de plufeurs éta- 
mines qui Ont un fommet en forme de champignon ; 
elle eft difpofée en épi & flérile. Les fruits naïflent 
fur des efpeces de préle qui n’ont point de fleurs; ce 
font des grains noirs ,rudes & pleins. Ajoutez aux 
cara@teres de ce genre, que les féuilies ne font au- 
tre chofe que des articulations unies enfemble par 
des nœuds, de façon qu’elles s’inferent Pune dans 
Vautre comme un tuyau dans un autre tuyau. Tour- 
nefort, Inflie. rei herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort en compte huit efpeces, entre lefquel- 
les fe diftingue la grande prêlenommée eguiferum pa- 
Zuffre longioribus Jens ,.I R. H. 553; en anglois she 
mnarsh-horfetail. 

Ses racines confiftent en un grand nombre de fi- 
bres longues, menues, déliées, noïrâtres, qui par- 
tent des nœuds de l'extrémité inférieure des tiges. 
Lorfqueces tiges fortent de terre, elles reffemblent à 
lafperge , & font hautes d’une palme ou d’une cou- 
dée, compofées de plufieurs tuyaux emboités les 
uns dans les autres, & formant des nœuds d’efpace 
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en efpace, & entourés d’une frange noirâtre, Ces 
tiges {ont ftriées , creufes , & terminées par üne tête 
en maniere de châton où colonne renflée vers le 
milieu , formé par un gfand nombre de petites étami- 
nes, Chargées chacune d’un fommet brun en chain: 
pignon; Les femences rraiflent fur des piés qui ne por- 
tent point d’étamines : ce font des grains noirs & 
durs. ,: 

Dans la fuite es tiges s’élevent à la hauteur dé 
deux coudées, quelquefois plus, prefque de la grot- 

eur du petit doigt, cylindriques, creufes, blanchä- 
tres, le plus fouvent liflesou marquées de petite 
cannelures que Pon a perhe à voir , entrecoupées d 

eaucoup de nœuds qui s'emboîtent les uns dans les 
autres; chaque nœud eft environne de feulles ou dé 
filets longs, rudes, ftriés, verds, fans branches, au 
nombre de huit, neuf, auclquefois jufqu’à trente, 
compotés de tuyaux plus ou moins nombreux, arti- 
culés & raffemblés bout-à-bout. Quand la tige com- 
mence à vieillir, elle devient couleur de châtaigne, 

u d’un rouge foncé du. côte qu'elle eft expoñce au. 
foleïl ; cette plante croit dans les marais. 

PRêLE, ( Mar. méd, ) grande préle & petite préle à 
l'une & Pautre préle font d’ufage en Médecine , mais 
la petite pafle pour avoir plus de vertus. 

La préle eft comptée parmi les aftringens les plus 
forts , & celle eft par-conféquent un très-bon remede 
pour les hémorrhagies, les pertes de fang des fem- 
mes, le piflement de fang, les dyflenteries, & les 
autres flux de ventre. Il me femble que Geoffroi de 
qui ceci eft tiré, devoit ajouter, lorfque les affringens 
étoient indiqués dans ces cas. On fait prendre, conti- 
nue Geoffroi, dans de l’eau ou dans du vin à la dofe 
d’un gros en poudre, & à la dofe de quatre onces en 

écottion, que l’on fait boire matin & {oir; on donne 
encore {on fuc à ladofe de deux onces. Les auteurs 
ont remarqué qu’elle guérit les exulcérations & fes 
plaies des reins, de la vefñie, des inteflins grêles &z 
des poumons, qu’elle fait des merveilles dans les fe- 
vres opimitres & dansles fievres malignes, qu'elle 
eft utile pour la gonorrhée, & qu’elle corrige beau- 
coup le relâchement des proftates. Geoffroi, Mariere 
médic. (b) 

PRÊLE, en terme de Doreur fur bois , c'eft un pa- 
quet de branches de la plante de ce nom, qu’on pañle 
fur les parties blanchies, & qui doivent être brunies, 
pour les adoucir eñcore davantage, Voyez ADOUCIR 
6 PRÊLER. 

PRÈLER , en cerme de Doreur fur bois, fe dit de 
Pa&ion de frotter à la prêle des parties blanchies & 
aw’on doit brunir , pour Les rendre encore plus dou- 
ces. Voyez PRÊLE, 

PRELEGS, £. m. (Jurifpr. ) appellé en Droit /e- 
gatum per preceptionem ; Où prelegatum ; eft un less 
qui eft laiflé à quelqu’un de plufieurs héritiers, pour 
être par lui prélevé hors part & fans confufion de fa 
portion héreditaire. 

Les préless font valables en pays de droit écrit, 
fuivant le droit romain, Ces fortes de leos fe pren- 
nent hors part & fans confufon de la part héréditaires 
de maniere que lon peut être héritier &c légataire , 
quoique l’on ait des co-héritiers. 

Mais dans la coutum® de Paris & plufeurs autres 
femblables, on ne peut être héritier & légataire d’un 
défunt enfemble , foit en la fuccefhon direéte ou col- 
latérale, de maniere que le préleus n’y a pas lieu. Foyez 
au digefle & au code les titres de legatis , 8t le tréfor de 
Brederode , au mot prelesatum. Courume de Paris, 
article 300. ( A 

PRÉLEVER , v.'a@t. ( Comm.) en terme de compte 
€ de commerce, fignifie lever une fomme fur le tota 
d’une fociété . avant que de la partager, Nos profits 
montent à 150000 livres, fur quoi 1l faut prélever 
1 009 livres pour obtention de nos lettres-parentes 


W- 


(es) 


& les frais de notre établifflement ; c’eft par conf: 
quent 135000 livres à partager, Diéhionnaire de Com- 
Fr61Ce, 

PRÉLIBATION , Droit DE , ( Éift. du Droir.) 
C'étoit ce droit que les feigneurs s’arrogerent avant 
& dans le tems des croifades, de coucher la premiere 
nuit avec les nouvelles mariées , leurs vaflales rotu- 
rieres. On nommoit aufli populairement ce droit le 
droit de cuifage en France, & de marcherte en Angle- 
terre. Des évêques, des barons s’attribuerent ce droit 
en qualité de hauts-barons ; & quelques-uns fe {ont 
fait payer dans le dernier fiecle par leurs fujets , la 
renonciation, à ce droit étrange, qui eut long-tems 
cours dans prefque toutes les provinces de France & 
d'Ecofle. Voyez; MARCHETTE. (D. J.) | 

PRÉLIMINAIRES , £.m. pl (Æif. mod. Politig. ) 
Lorfque des puiffances font en guerre , & penfent à 
terminer leur querelle par un traité de paix, on 
nomme préliminaires les articles principaux dont ces 
puiffances font convenues entrelles; ces articles font 
fignés par Les miniftres des puifflances belligérantes , 
& 1ls précedent ordinairement un congrès où les am- 
bafladeurs s’aflemblent pour applanir les dificuités 
de détail qui peuvent encore s’oppofer à la conclu- 
fion de la paix. La fignature des préliminaires eft or- 
dinairement fuivie d’une fufpenfion d’armes ou d’une 
treve. 

PRÉLUDE , £ m. ( Mufique. ) eft un morceau de 
fymphonie qui fert d'introduétion ou de préparation 
a une piece de mufique. Ainfi les ouvertures d’opéra 


font des efpeces de préludes , comme auf les ritour- 


nelles qui font au commencement de fcenes. 
Prélude eftiencore un trait de chant qui pafle par 
les principales cordes du ton, ou une piece irrégu- 
here que le muficien joue d’abord pour donner le ton, 
pour voir fi fon inftrument eft d'accord, & pour fe 
réparer à commencer. (S ) 


PRÉLUDER , v. n. ( Mufique. ) c’eft chanter où 


jouer quelque morceau de fantaife irrégulier & affez 
court, pour donner le ton, ou bien pour pofer fa 
main fur un inftrument. 

Maïs fur l'orgue & Le clavecin, l’art de préluder eft 
quelque chofe de plus confidérable : ceft compofer. 
&t jouer fur le champ des piecés chargées de tout ce 
que la compofition a de plus favant en deffeins » en 
fugues , en imitations & en harmonie. Pour y réuf- 
Gr, 1l ne fufiit pas d’être bon compofiteur , il ne fuf- 
fit pas même de bien pofléder fon clavier & d’avoir 
Ta main bonne & bien exercée , il faut encore abon- 
der de ce feu de génie & de cette préfence d’efprit, 
Qui font trouver fur-le-champ les fujets les plus favo- 
tables à l'harmonie , & les chants les plus flatteurs à 
Poreille. C’eft par le prélude que brillent les excel- 
lens organiftes , tels que les fieurs Daquin & Cal- 
viere; & c’eft par toute la profondeur de cet art, 
que M. le prince d’Ardore, auffi célebre parmi les 
plus fameux muficiens, qwilluftre & refpeétable pat- 
mi les plus grands feigneurs & les plus fages minif- 
tres , a fait long-tems à Paris l’admiration de tous les 
connoïfleurs. ( S ) 

PRÉMATURÉ , adj. ( Langue françoife.) Ce terme 
tiré du latin, eft utile, expreflif & beau ; mais il faut 
remarquer qu'il fe prend en deux fens différens. 
Quand il fe dit des fruits, de l’efprit & de fes quali- 
tés , 1l fignifie m4r, formé avant le tems ordinaire. Ce 
ont des fruits prématurés ; c’eft un efprit prématuré , 
une fagefle prématurée. La mort ne peut être préma- 
zurée à un confulaire ; mais quand on dit, par exem- 
ple, qu'une affaire eft prématurée, cela fignifie qu'il 
n’eft pas encore tems de l’entreprendre. Cette entre- 
prife eft prématurée | c’eft-à-dire , il n’eft pas encore 
tems de l’exécuter. ( D. J. ; 

PRÉMÉDITATION , f.£ PRÉMÉDITÉ , parti- 
cipe, termes relatifs à un deffein, à une ation, aune 
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démarche qu’on exécute qu'après une mûre réfle- 
xion. On ne peut douter , atÆcirconftances de cette 
aventure , qu'elle n’ait été prémédirée. 

PREMERY , ( Géoo-mod. ) petite ville où , fi lon 
veut, bourse de France dans le Nivernois , avec titre 
de chatellenie, L'évêque de Nevers en eft feigneur. 
CAS) 

PREMESSE , ( Jarifprud.) eft un terme ufité dans 
quelques coutumes , pour exprimer la proximité de 
lignage. Voyez ci-après PRORSME. (4) 

PRÉMICES, £ £. pl. (Æifloire. ) On donnoit ce 
nom aux préfens que les Hébreux fafoient au Sei- 
gneur , d’une partie des fruits de leur récolte , pour 
témoigner leur foumiffion & leur dépendance, & 
pour reconnoître le fouverain domaine de Dieu, au- 
teur de tout bien. 

On Gffroit ces prémices au temple d’abord, avant que 
detoucher aux moiffons, & enfuite après lesmoïflons, 
avant que les particuliers commencaflent À en ufez ; 
&c c’eft pour cela qu’on les appelloït prémices. 

Les premieres prémices qui s’offroient au nom de 
toute la nation, étoient une gerbe d'orge que l’on 


_cueïilloit le foir du 1$ de Nifan, & que lon battoit 


dans le parvis du temple. Après lavoir bien vanné & 
neftoyé , on en ptenoit environ trois pintes que lon 
rôtifloit & concafloit dans le mortier: on jettoit pat- 
deffus un log d’huile : on y ajoutoit une poignée d’en- 
cens ; & le prêtre prenant cette offrande, Pagitoit de. 
vant le Seigneur vers les quatre parties du monde, II 
en jéttoït une poignée fur Le feu, & le refte étoit À lui. 
Après quoi chacun pouvoit mettre la faucille dans {a 
moïfon. 

Lorfque la moiffon du froment étoit achevée, c’eft- 
a-dire le jour de la Pentecôte , on offroit encore aw 
Seigneur des prémices d’une autre forte au nom de 
toute la nation , lefquelles confiftoient en deux pains 
de deux aflarons, c’eft-k-dire de trois pintes de nue 
chacun: ces pains étoient de pâte levée. Jofephe, ar 
tiquit. L, LIT, c. x, ne met qu'un pain ; & il dit qu'on 
le fervoit aux prêtres À fouper le foir même avec les 
autres ofrandes , & qu'il falloit les manger ce Jour- 
la , fans qu’il en reftât rien pour le lendemain. 

Outre ces prémices qui s’ofroient at nom de toute 
la nation , chaque particulier étoit obhgé d'apporter 
{es prémices au temple du Seigneur. L’Ectiture n’en 
prefcrit ni le tems nt la quantité ; mais les rabbins 
enfeignent qu’il falloit apporter au temple au-moins 
la foixantieme partie de fà récolte & de fes fruits : 
quoiqu'il ne füt pas défendu d’être plus libéral. On 
s’aflembloit par troupes de vingt-quatre perfonnes , 
pour apporter en cérémonie ces prémices, Cette trou- 
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pe étoit précédée d'un bœuf deftiné pour le facrifice, 
couronné d’une couronne d’olivier, & ayant les cor- 
nes dorées. Uu joueur de flûte marchoit devant eux 
à Jérufalem. Les prémices étoient de froment, d’orce, 
de raïfins, de figues, d’abricots, d'olives & de dattes. 
Chacun portoït fon panier: les plus riches en avoient 
d'or , d’autres d’argent ; les plus pauvres en avoient 
dofer. Ils marchoient en pompe jufqu’au temple, 
en chantant des cantiques ; loffqu'iis approchoïent 
de la ville fainte , les bourgeois alloient au-devant 
d'eux , & les faluoient civilement. 

Quand ils arrivoient à la montagne du temple ; 
chacun, même le roi, s'il y étoit, prenoit fon panier 
fur fon épaule , & le portoit jufqu'au parvis des pré- 
tres : alors les lévites entonnoient quelques paroles 
du pféaume xxx ; & celui qui apportoit les prémices 
difoit: Je reconnois aujourd'hui publiquement devant le 
Sergneurvotre Dieu , que je fuis entré dans La terre qu'il 
avoit promife avec Jérment a nos peres de nous donner. 
Alors il mettoit le panier fur fa main ; & le‘prêtre le 
{outenant par-deflous , celui qui l’offroit récitoit une 
efpece de priere où il faifoit mention de Pentrée & 
de la fortie d'Ifraël en Egypte, des merveilles que 
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Dieu avoit opérées pour l’en délivrer! de fon intro- 
duétion dans la terresde Chanaan ; êc il la ternunoit 
par ces paroles : Ceff pourquoi j'offre maintenant les 
prémices des fruits de la terre aue le Seigneur na donnés. 
‘On voit par-là quel étoit le motif &c le fondement de 
cette cérémonie religieufe. Après ces mots, 1l met- 
toit fon panier fur l'autel, fe profternoit &c s’en alloit. 
La Mifna parle fort au long de ce quiregarde les pré- 
mices, dans les traités intitulés Thrwmorh 6 Becorim. 
Il y avoit une autre efpece de prémices qu’on 
payoit au Seigneur, & dont 1l eft fait mention dans 
les Nombres , ch, xjv. verf. 19 & 20. Lorfqu'on avoit 
paîtri le pain dans chaque famille , on en mettoit à 
part une portion qui fe donnoit au prêtre ou au lévite 
qui demeuroit dans la ville ; que s’il ne s’y trouvoit 
ni prêtre ni lévite, on la jettoit au four & on la larf- 
foit confumer par le feu. La loi n’en avoit pas fixé la 


quantité ; mais faint Jérôme dit que la coutume êc la 


tradition l’avoient déterminé entre la quarantieme 


&t la foïxantieme partie de ce qu’on paitnfloit, Ph1- 


lon , Gb. de præmif]. facerder. en parle comme d’une 
coutume ufitée parmi tous Les Juifs. Léon de Modene 
cérém. des Juifs, part. II. ch. jx. témoigne qu’elle s’ob- 
ferve encore aujourd'hui: c’eftun des trois précep- 
tes qui regardent les femmes, parce que cefont elles 
ordinairement qui font le pain. Lorfqu’on a fait un 
morceau dé pâte gros à-peu-près comme quarante 
œufs, on en prend une petite partie dont on fait une 
efpece de gâteau. qu’on jette au feu en difant : Soyez 
béni, Seigneur notre Dieu, roi du monde , qui nos avez 
fanttifié par vos préceptes, @ qui nous avez commandé 
de féparerun gâteau de notre pâte, Les rabbins tiennent 
qu’on n’eft obligé de payer les prémices que dens la 
terre promile, qu'on doit donner au-moins la vingt- 
quatrieme partie de la mafle qu’on a païîtrie , & que 
les boulangers n’en doivent que la quarante - hui- 
tieme. | 

On donne auff dans l’ancien Teftament lerñnom de 
prémices aux ofrandes de dévotion que les Hfraëlites 
apportoient au temple , pour y faire des repas de 

charité, auxquels ils invitoient leurs parens , leurs 
amis, & les lévites qui étoient dans Les villes ;auffi 
bien qu’aux ofrandes qu’on failoit de tous les pre- 
miers nés. Voyez PREMIERS NÉS. 
_ «Le nom latin de prémices ; primitie, Te prénd dans 
l'Ecriture non-feulement à la lettre pour les prémices 
des fruits de la terre , & les offrandes auw’on faifoit 
au Seigneur, mais auf pour ce qu'il y a d’excellent 
en chaque chofe. Par exemple, S. Paul, Rom, vi. 
23, dit que les Chrétiens ont les prémices du S, Ef- 
prit, primitias Spiritus habentes, c’eftà-dire une plus 
grande abondance de Pefprit de Dieu, & des dons 
plus parfaits que n’en avoient eu les Juifs. Ailleurs 1l 
dit que Jefus-Chrift eft reflucité d’entre les morts, 
comme les prémices de ceux qui font décédés : prini- 
tie dormientum. I, Cor. xxv. 20. Il eft appellé dans 
lapocalypfe le premier né des morts, c’eft-à-dire le pre- 
mier des reflucités par fa propre vertu, primogemitus 
mortuorum; Sc dans lépésr. 2 aux Theffalonic, c. j.v.12. 
S. Paul leur dit quäls font comme des prémices que 
Dieu a choifis pour les fauver, e/egis vos Deus primi- 
tias in falutem, par une diftinétion particuhere, 
comme on choïfit les prémices para ce qu'il y a de 
plus exquis dans les fruits pour Les offrir au Seigneur. 
_Calmet, Didionn. de la Bible, 

PRÉMICES , ( Jurifprud.) primtias , {ont les pre- 
miers fruits qu'on recueille de la terre ou des ani- 
maux. 

Il étoit d’ufage dans l’ancien T'eftament d'offrir les 
prémices au prêtre : ileft fait mention de ces oblations 
dans lExode. 

Elles devinrent même de précepte, fuivant le Lé- 
vitique , Ch. xXx1V. feretis manipulos fpicarum primitias 
meffis veflre ad facerdotem ; & dans le livre des Nom- 
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bres ; ch. 3. 1 eft dit qu’elles appartiennént au prètrés 
omnes primitiæ quas offerert fl Tfrael ad facerdoten 
pertinent. Ces prémices fe payoient depuis la trentieme 
jufqu'à la cinquantieme païtie. UE 3 

Suivant le Deureronome , chap. xiv. on étoit aufli 
obligé d'offrir les premiers nés des troupeaux , pri: 
riogenita de jumentis & ovibus fuis, 

Les Ifraélites payoient en outre la dixme. 

Dans les premiers fiecles de lEglife, les fideles 
mettoient tous leurs biens en commun ; les miniftres 
de l’Eglife vivoient d’oblations en général, fans qu'il 
y eût aucun précepte pour leur donner les prémices 
1 la dixme. re yat 

La premiere rétribution qui fut établie.en leur fax 
veur, ce fut la dixme. 

Alexandre 1[. y ajouta les prémices; il fe fonda ; 
pour établir ce nouveau droit , fur Pancien Tefta= 
ment. Ces prémices étotent offertes fur Pautel, & bés 
nites à la mefle. C’eft à ces fruits que s’appliquoit 
cette priere qui fe dit au canon de la mefle, Perguers 
hæc omnia Domine Jemper bona creas , fantificas ; bene- 
dicis & preflas nobis, te. Préfentement que les pré= 
mices ne s'offrent plus ainf , ces paroles s'appliquent 
au pain & au vin déja confacrés. 

La quotité des prémices n'étoit pas fixée par la loi 
de Moife. Saint Jérôme tient que les rabbins établi: 
rent qu’elle feroit au-moins dufoixantieme , & qu’elle 
n’excéderoit pas le quarantieme ; ce que Frapaolo 
dit avoir été imité chez les fiens , ayant établi le qua= 
rantieme , qu'on appelle aujourd’hui le quart. 

_ Dansun concile de Bordeauxtenu en 1255, on fixa 
les prémices depuis la trentieme jufqu’à la quaran< 
eme. 

_ Dans un autre concile tenu à Tours en 1282 ,1l 
fut réglé que les prémices feroient eflimées aumoins 
à la foixantieme partie. 

Préfentement lobligation de donner les prémices 
outre la dixme, n’eft point de droit commun ; cela 
dépend de lufage , & le droit de les percevoir eft 
prefcriptible par 40 ans. Voyez d'Hericourt , Fuet , 
Duperray & Bouvot , come 1. verbo dixme, queff, 2, 

A 

Ce , adj, ( Gremm. ) Ce mot s’applique 
dans un grand nombre de cas différens. On dit de ce: 
lui qui fe préfente avant tous les autres dans un 
compte à faire, qu'il eft le premier ; dans un lieu , qu’il 
occupe la premiere place : dans un ordre de chofes 
diffinguées par des attributs , qu'il eft le premier $ 
dans le tems , &c. Voyez les articles fuivans. 

PREMIER ,(Géom.) On appelle figures premieres, en 
Géométrie, celles qui ne peuvent étredivilées en d’aus: 
tres figures plus fimples qu’elles, Foyez FIGURE. Tels 
font le triangle parmi les figures planes, &c la pyra- 
mide parmi les folides ; car toutes les figures pla 
nes font compofées de triangles, & toutes les folides 
font compofées de pyramides. 

Les nombres premiers ou fimples font ceux qui 
n’ont point d’autres divifeurs qu'eux-mêmes, ou que 
l'unité ; ainfi 3 eft unnombre premier, parce qu'iln’eft 
divifible exaétement que par lui-même , ou par:r. Le 
nombre 5 eft aufli un nombre premier, éc. 


Quand on compare un nombre à un autre, & que 
ces deux nombres n’ont aucun commun divifeur dif 
férent de l'unité , on les appelle zombres premiers en 
tr'eux ; ainf 4 & 9 font des nombres premiers entr- 
eux, parce qu'il ny a aucun divifeur de 9 quile foit 
auffi de 4 ; par où vous voyez que des nombres pre- 
miers entr’eux peuvent fort bien n’être pas des nom- 
bres premiers, puifque 4 &c 9 confidérés féparément, 
ont des divifeurs différens de l’unité ; maïs des nom- 
bres premiers font nécefflairement premiers entr’eux, 

Pour trouver la fuite des nombres premiers ,  n°y 
a qu’à parcourir tous les nombres depuis r jufqu’à 

l'infini ; 


Pinfini ; examiner ceux qui n’ont boint d’autre-divi- 
feur que Punité ou qu'eux-mêmes, les ranger par or 
dre’, &c lon aura par ce moyen autant de nombres 
Premiers que Fon voudra. 

Par le moyen des nombres premiers on. trouvera 
facilement tous les divifeurs frrp/es ou premiers d’un 
nombre quelconque , tel que 5250 ; pour cela il 
n'y aura qu'à diviler d’abord le nombre propofé par 
2 , premier des nombres fimples, & l’on aura 262 
pour quotient, qui n’eft plus divifible par 2 ; ef- 
fayant donc de le divifer par 3 , le fecond des nom- 
Bres fimples , on aura 875 au quotient qui n’eft pas 
divifible par 3 ; on le divifera donc par $ , & l’on 
aura 175, que l’on continuera à divifer par $; ce 
qui produira 3$ au quotient, que l’on divifera encore 
par ÿ pour avoir 7 au quotient, qui eft un nombre 
Jrmple où premier ; ainf tous les divifeurs f£mples ou 
Preniers du nombre 5252 font 2, 3,5,5,5%;7. 
Voyez la féience du calcul du pere Reyÿneau, & Les le- 
gons de mathématiques de M. Privat de Molheres. (Æ) 

À l’occafion des nombres preriers, nous infére- 
tons , à la fin de ce volume, une table qui nous pa- 
roît aflez bien entendue , & qui eft tirée d’un livre 
anglois d’alsebre affez ancien & affez peu connuscette 
table donne le premier & le plus fimple divifeur de 
Chaque nombre depuis 1 jufqu'à 100000 ; on voit 
Bien que les nombres pairs en doivent être exclus, 
puifque ces nombres font déja divifbles par 2. On 
voit au premmer rang horifontal de la table les deux 
ou trois premiers chiffres à droite du nombre pro- 
pofé, & au premier rang vertical les deux derniers 
Chiffres du même nombre. Suppofons, par exemple, 
qu'on veuille favoir fi 41009 et un nombre premier, 
je cherche au haut d’une destables le chiffre 410 dans 
le premier rang horifontal, & enfuite les chiffres 09 
dans le premier rang vertical de la même table , & je 
trouve au-deflous de 410 & vis-à-vis 09 le nombre 
23 qui m'indique que 23 divife exaûtement 41009 ; 
en effet , Le quotient eft 1783 , que je trouve à la 
premiere tabie& par la même méthode, etreun nom- 
bre premier; ce qui eft indiqué par un p qui fe trouve 
dans cette table au-deflous de 17 & vis-à-vis 83. En 
voilà aflez pour faire connoitre lufage de cette table. 

- Sile nombre propofé a moins de quatre chiffres 
on Le trouvera à la premiere table; & s’il ma qu'un 
ou deux chiffres , il fe trouve àla premiere colonne 
verticale de cette table & à côté la lettre, ou leplus 
petit divifieur , felon que le nombre eft premier ou 
non, 

PREMIER MOBILE , dans l'Afironomie de Ptolo- 
meée , fignifie la neuvieme ou la plus grande fphere des 
cieux, dont le centre eft celui du monde, & en com- 
paraïfon de laquelle la terre ’eft qu’un point. 

- Les fettateurs de Ptolomée prétendent quele pre- 
mier mobile contient toutes les autres fpheres au-de- 
dans de lui, & qu’il leur donne du mouvement en 
tournant lui-même, &c les faifant tourner toutes, & 
achever leur révolution en 24 heures. Les autresor- 
bes particuliers font deftinés à produire les diffé- 
rens autres mouvemens que l’on obferve dans les 
corps céleftes , & pour chacun defquels il a fallu, 
pour ainfi dire , imaginer un orbe mobile particulier. 
L’Aftronomie eft aujourd’hui délivrée de tout ce fa- 
tras d’orbes mobiles dépuisle fyftème de Copernic, 
qui expliqué heureufement les phénomenes céleftes 
par le mouvement de la terre. (O0) 

PREMIER, planetes premieres , ( Affron.) fe dit des 
planetes qui tournent au-tour du Soleil. Voyez PLA- 
NETE. Ces planetes font Saturne, Jupiter , Mars, la 
Terre, Vénus & Mercure. On les appelle ainfi pour 
les diftinguer des planetes fecondaires ou fatellites. 
Voyez SECONDAIRE 6 SATELLITE. 

l'y à des auteurs qui daccordent le nom de pre- 
-maieres planetes qu'aux planetes fupérieuresz avoir, 
Tome XIIT, 
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Saturne, Fupiter & Mars; mais fur quelfondement 

PREMIER , premier vertical | ( Afiron. ) eft le cer- 
cle vertical qui paflepar les poles du méridien ; c’eft. 
à dire , c’eftun grand cercle qui pañle parle zénith &r 
le nadir , 8c qui eft perpendiculaire au plan du mé- 
ridien. Voyez VERTICAL, ZÉNITH & ND. 

Premiers verticaux, en terme de Gromonique ) OÙ 
cadrans prerniers verticaux , font ceux qui font projet- 
tés fur le plan du premier vertical , ou {ur des plans 
quu lui font paralleles. Voyez CADRAN. 

Ces cadrans font ceux que nous appellons cadrans 
direils | Où cadrans au nord & au fud, Un cadran , tel 
que ceux dont nous parlons , sil eft tourné au midi , 
regardera le pole auftral, & par conféquent le ftile 
( dont l’angle avec le plan doit être le complément 
de la latitude du lieu ) , ou, ce qui revient au même ; 
qui doit être paralleleàl’axe de laterre, aura fa pointe 
tournée en-bas fur le plan de ce cadran, 

Les cadrans qui font direétement au nord , ont le 
fud par-derriere. Aïn il ne faut, pour avoir un caz 
dran au nord , que tracer un cadran au fud, & lere- 


. tournant de l’autre côté, en omettant les heures in- 


utiles entre s & 7, & entre 4 8 :. feulement il faut 
obferver que le file doit êtreincliné de bas en haut u 


_& tourner fa pointe vers le pole du nord. Foye Ca- 


DRAN. (O0) 

PREMIER, (Orisig. facrée.) primus | mp@roc ; ce mot 
fgnifie dans l'Écriture, le premier à l’égard du tems, 
V, Reg. 7.4. H dénote 2°: celui qui donne l’exemple 
aux autres: marus eétam magiférorum fuit in hac pri- 
mâ sranfgreffone, [. Efdras , 1x. 2. les magïftrats don- 
noient les premiers le mauvais exemple. 3°, Ce qui 
eff le plus éminent en prix: fame aromata primæ myr- 


‘rhæ, Exod. xxx. 33. prenez des parfums de la myt- 


rhe la plus excellente: 4°. Pour l’ordre & le ranc : 
voicile nom desdouze Apôtres ; le premier eft Simon, 
Matt. x.12. FRÔTOS eft misici pour FpOTEpOS ; le premier, 
non en dignité, mais en ordre , en rang , qui eff 
vraiflemblablementfondé fur l’âge ou fur la vocation. 
C’eft ainf qu'il eft dit dans PEccléfiafhique, ceffez le 
Premier de manger , prior, comme l’a rendu l’inter- 
prete latin. 6°. Premier, fignifie le principal, le plus 
grand, Z. Tim. 7. 15. Il veut dire auf premierement ; 
Alexander qui primus reonavit in Grecié, I. Marc. j. 
1. Alexandre qui regna premieremens dans la Grece. 
7°. 11 fe prend encore pour eva que: hæc defcriptio 
prima fala ef? a prefide Syrie Cyrino | Luc i. 2. ce 
dénombrement fe fit avant que Cyrénus fit gouver- 
neur de Syrie ; car on fait-certainement qu'il ne Pé- 
toit point fous le regne d'Hérode. (D. J.) 

PREMIER, primus , ( Hiff, mod. ) fe dit de ce qui 
n’eft précédé d'aucun autre en ordre, en dignité où 
en degré parmidifférenteschofes de la même efpece, 
ou d’une efpece femblable. 

Ainfi Jon dit premier miniftre , prernier mobile , le 
Premier maréchal de France, le premier capitaine d’un 
régiment. 

Premier {e dit aufli de celui qui précede d’autres 
êtres de la même efpéce:, mais qui n’ont pas exifté 
en même tems. Ainf nous difons que Jules-Céfar fut 
le premier des empereurs romains. Guillaume le con- 
quérant le premier des rois normands. 

Premier fe dit auffi quelquefois par ordre de prio- 
rité, feulement fans marquer de prééminence ; on 
diten ce fens que l’éleéteur de Mayence eft le premier 
des éleéteurs., qui font au refte fort indépendans de 
lui. C’eft ce qu’on appelle premier entre égaux , pri- 
INUS i71i8F Pares. 

PREMIER , (H1f£. mod.) c’eft ainfi que lon nomme 
dans l’univerfité de Louvain ‘un jeune homme qui, 
après avoir étudié la Logique dans un des colleges, 
foutient un examen devant plufeurs doéteurs de cette 


“univerfité, & refout un certain nombre de queiftions 


relatives à ladialeétique,qui luifont LE o Celu 
o 
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oui fe trouve en Ctat de refoudre Le plus de ces quef- 
tions, obtient le titre de primus ou de premier ; cet 
acte fe pañle avec beaucoup de folemnité ; toutes les 
villes des Pays-Bas, qui envoient leur jeunefle étu- 
dier à Louvain , tiennent à grand honneur , lorfque 
c’eft un de leurs citoyens quiaété déclaré premier ; 
communément à fon retour dans fa patrie, on fui 
fait une reception aufi pompeufe que pourroït être 
celle d’un ambaffadeur; toute la ville celebre cet évé- 
nement fortuné, Ceux qui fe deftinent à l'état ec- 
ciéfiaffique font ordinairement très-aflurés d'obtenir 
des bénéfices, des dignités, & même des évêchés 
par la fuite lorfqu’ils ont été premiers de Louvain. 
On fent que rien n’eft plus propre à encourager la 
jeunefle que ces fortes de diffinétions ; il feroit à 
fouhaiter awelles euffent lieu dans tous Les pays où 
les fciences font cultivées ; feulement on pourroit 
tourner l’efprit des jeunes gens vers des objets plus 
utiles & plusintérefflans que ne font des problèmes de 
dialeétique. | 

PREMIER, f.m. ( ferme de jeu de Paume.) Ceftun 
des endroits de la galerie des jeux de paume. Il y a 
deux premiers dans chaque galerie d’un jeu de pau- 
me. L'un de ces premiers eft le plus près de la porte, 
& l’autre de la corde. 

PreMten-Né, {. m.(Théolog.) terme qui a diffé- 
rentes fignifications dans l’Ecriture, où 1l fe prend 
quelquefois pour ce qui eft le premier, le plus dif- 

ingué en chaque chofe. Ainf Jefus-Chrift ef appellé 
dans S. Paul, Ze premier-né de toute créature, &t dans 
PApocalypfe , /e premier-né d’entre les morts ; C'eft-à- 
dire , engendré du Pere avant qu'aucune créature 
eût été produite , & le premier qui foit reflufcité 
par fa propre vertu. Ainfi dans liaie , primogenui 
pauperum marquent les plus malheureux d’entre les 
pauvres ; & dans Job , primogenita mors , la plus ter- 
rible de toutes les morts. 

Mais le nom de premier-né fe prend plus propre- 

ment pour ce qui naît ou ce qui provient pour la 
premiere fois des hommes, des animaux, des arbres, 
desplantes, &c. 

Depuis que Dieu eut fait mourir parlépée de Pan- 
ge exterminateur tous les premiers-nés des Egyptiens, 

& qu'il en eut préfervé ceux des Ifraclites, 1lor- 
donna que tous les prémiers-nés de ceux-ci , tant des 
hommes que des animaux domeftiques &c de fervice, 
Lui fuffent confacrés, Exod, xüy. Il n’y avoit que les 
enfans mâles qui fuflent foumis à cette loi. S1 le pre- 
mier enfant d’une femme étoitune fille, le pere n’é- 
toit obligé à rien , ni pourelle, ni pour tous les 
autres enfans même mâles qui fuivoient; & fi un 
homme avoit plufieurs femmes , il étoit obligé d’of- 
frir au Seigneur les premiers-nés de chacune d'elles. 
Ces enfans premiers-nés étoient offerts au temple, &c 
leurs parens les rachetoient pour la fomme de cinq 
ficles. Voyez SICLE. 

Si c’étoit un animal pur, comme un veau, un 
agneau, &c. on devoit l’offrir au temple, mais on ne 
pouvoit pas le racheter ; on le tuoit ; on répandoit 
Ton fang au-tour de l'autel; on brûloit les graifles fur 
Je feu de l'autel , & la chair étoit pour les prêtres. 
Mais on rachetoit ou l’on tuoit les premiers-nés des 
animaux impurs, comme l'âne, le cheval, &’c. Quel- 
ques commentateurs prétendent qu’on tuoit les pre- 
smiers-nês des chiens, mais qu’on n’en donnoit rien 
aux prêtres parce qu’on n’en faïfoit aucun trafic. 

À lésard des premiers fruits des arbres , les trois 
premieres années le fruit étoit cenfé impur ; la qua- 
triemé année tout Le fruit étoit au Seigneur, le pro- 
priétaire n'avoit droit de les cueillir pour lui que la 
cinquieme année. 

Quelques-uns prétendent que Jefus-Chrift n’étoit 
pas foumis à la loi de Moïfe , qui porte , omne maf- 
culinum adaperiens vulvam , parce qu'il vint au monde 


PRE 


fans rompre les fceaux de la virginité de fa mere. 
D’autres veulent qu'ily fut foumis parce que les pa- 
roles de la loi font équivalentes à celles-ci, one 
mafeulinum primogenitum. D'autres prétendent que 
les paroles de Moïfe, dans un fens prophétique , ne 
regardoient que Jefus-Chrift, qui par fa naïflance a 
ouvert le fein de Marie ; au lieu que dans la naïflance 
des autres hommes, ommium mulierum, non partus 
infantis, fed viri coitus vulyam referit , dit Origene, 
homel. xjv. in Luc. : 

Voici les cérémonies que les Juifs modernes obfer- 
vent pour le rachat de leurs premiers-nés. Si c’eit une 
fille, il n’y a aucune cérémonie particuliere ; mais 
fi c’eftun garçon, quand Fenfant a trente jours ac- 
complis, on mande un des defcendans d’Aaron, 
celui qui plaît le plus au pere ; & plufieurs perfonnes 
s'étant rendues dans la maïfon , Le pere apporte dans 
une tafle ou dans un baflin beaucoup d’or &c d'argent, 
puis on met l’enfant entre les mains du prêtre, qui 
demande tout haut à la mere fi ce garçon eft à elle. 
Elle répond qu'oui. Îl ajoute , #'avez-vous Jamais eu 
d'autre enfant, foit mäle on femelle, ouméme d'avorton, 
ou de fauffe couche ? Elle répond , zon. Cela étant , dit 
le facrificateur , cet enfant, comme premier-né ,77’ap= 
partient, Puis fe tournant du côté du pere , il dit: $z 
vous en avez envie, il faut que vous le rachetiez. Ceror 
cet argent , répond le pere, ze vous font préfentés 
que pour cela. Le facrificateur répond : vous voulez 
donc le racheter ? Oui, je le veux , répond le pere. 
Alors le facrificateur fe tournant vers l’affemblée 
dit: cerenfant, comme premier-né,4/f donc à moi, fui- 
vant cette loi : rachetez celui qui ef? âgé d'un mois pour 
cinq ficles d'argent , &tc. mais je me contente de ceci ere 
échange. En achevant ces paroles, il prend deux écus 
d’or ou environ, plus ou moins , felon fa volonté >; 
& après celail rend l’enfant au pere &c à la mere. Ce 
jour-là eft un jour de réjouiffance dans la famille. Si 
le pere ou la mere font de la race des facrificateurs , 
ou des lévites, ils ne rachetent point leur fils. Léon 
de Modene , Cérémon. des Juifs, part. IV. ch. 1x, 

Il y avoit auffi chez les anciens Hébreux une au- 
tre forte de premiers-nés, que l’on amenoit au temple” 
pour en faire des repas de charité. Il en eft parlé au 
Deutéronome, ch. x. v.17, @ 18. G ch. xv. v. 19. 
On les appelloït autrement prémices. Voyez PRÉMI- 
ces. Calmet, Didlionn. de la Bible, tome ZIT. p. 264. 

Les premiers-nés des hommes chez les Hébreux, 
comme parmi toutes Les autres nations, avoient des 
privileges particuliers ; &t comme parmi eux la po- 
lygamie étoit en ufage, il toit important de fixer 
ces droits. Voici ce que Moïfe en ordonne , Deuté- 
ronome, xxi. v. 12. Si un homme a deux fermes dont 1l 
aime l'une & n'aime pas l’autre, & que ces deux femmes 
ayenteu desenfans de lur, G que le fils de celle qu'il rai 
me pas foit l'aîné, lorfqu'il voudra partager Jon bien en- 
tre les enfans , il ne pourra donner au fils de celle qu'il 
aime Les droits de premier-ne, ni le préférer au fils de 
celle qu'il n'aime pas. Mais fi le fils de celle qu'il n'aime 
pas ef l'ainé, il le reconnofera pour tel, & lui donnera 
une double portion dans tout ce qu'il poffede. Voilà d’a- 
bord ce qui étoit ftatué pour reconnoître &conftater 
Le droit de primogéniture ou d’aînefle. 

Les privileges des premiers-nés confiftoient premie- 
rement au droit de facerdoce, qui avant la loi, étoit 
attaché À l’aîné dela famille. Secondement en ce qu'il 
avoit la double portion entre fes freres. + 

Le droit de facerdoce n’appartient proprement à 
l'aîné, à lexclufon de fes freres, que quand lesfre- 
res demeuroient enfemble dans un même lieu & dans 
une même famille ; car dès que les freres étoient {é- 

arés , & faifoient famille à part, chacun devenoit 
ï: chef & le prêtre de fa maïfon. | 

Quant au double lot, on l'explique de deux ma- 

nieres. Les uns croient qu’on donnoit à l'aîné la moi: 
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tié de toutelafuecefion, &cque l’autre moitié fe par- 
tageoïit par parties égales aux autres freres. Maïs les 
rabbins enfeignent au contraire que le premier-né pre- 
noit le double lot de chacun de Les freres. Ainfifrun 
pere avoit larffé fx fils , on faïfoit {ept portions éga- 
les , l'aîné en avoit deux, & chacun de {es freres en 
avoit une. Si l’ainé étoit mort, & avoit laiflé des en- 
fans, fon droit paoit A fes enfans & à fes héritiers. 
Les filles navoient nulle part À ces privileges, quand 
même elles auroient été les aînées de leurs freres ou 
de leurs fœurs. On trouve dans l’Ecriture quelques 
faits qui dérogent à ces lois générales ; pat exemple, 
Ifaac tranfporta le droit de premier:néd’Efau à J acob; 
Jacob le tranfporta de Ruben à Jofeph, & David 
d'Adoniasà Salomon. Mais ceséyénemens arriverent 
par une providence particuliere, & par une révéla- 
tion de Dieu. Calmet, Didionn. de la Bible some LIL, 
pag. 265, | 

PREMIER-OCCUPANT, droit du , (Drois naturel.) 
maniere d'acquérir la propriété des biens qui n’ap- 
partiennent à perfonne. 

Les homines font convenus entr'eux que toutes 
chofes qui n’étoient point entrées dans le premier 
partage , & qui fe trouvoient inconnues, feroient 
laifiées à celui qui s’en empareroit avant tout autre ; 
{oit par prife de poffefion , foit autrement, enforte 
que par ce moyen ilacquéreroit légitimement la pro- 
priété de ces fortes de chofes. 

Ce qui fonde le droit du prerrer-occupant dans le 
cas dont 1l s'agit ici, c’eft quil a donné à connoître 
avant tout autre le deffein qu’il dvoit de S’emparer de 
telle ou telle chofe, étantà portée delefaire. Si donc 
iltémoigne fon intention par quelque acte fignifica- 
tif, comme par un aûe corporel, par une marque 
faite à certaines chofes, &c, où files autres ont ma- 
mfeftement renoncé en fa faveur au droit qu'ils 
avoient aufli-bien que lui fur une chofe , il peut alors 
acquérir [a propriété originaire de cette chofe , fans 
aucune prife de pofleffion aétuelle, 

C’eft ainf que lon fe rend maître des pays dé- 

erts que perfonne ne s’étoit encore appropriés ; car 
ils commencent à appartenir au premier qui y met le 
pié avec intention de les pofléder , & qui pour cet 
effet les cultive, & y plante ou y établit des bornes 
per lefquelles 11 diftingue ce dont il veut s’emparer 
d'avec ce qu'il veut laifler en commun. Que fi plu- 
fieurs à-la-fois s'emparent de certaines contrées S 
Pexpédient Le plus ordinaire eft d’afligner à chacun 
une certaine portion de terre, après quoi on re- 
garde celles qui reftent comme appartenant à tout le 
Corps. 

On acquiert aufli par droit de premier-occupanr, les 
bêtes fauvages , les oïfeaux, les poiflons de la mer, 
des rivieres, des lacs ou des étangs , & les perles ou 
autres chofes fémblables que la mer jette fur le ri- 
vage en certains endroits ; bien entendu que le fou- 
verain n'ait pas expreflément défendu aux particu- 
hiers de prendre ces fortes de chofes. | 

En effet, le chef de l’état eft cenfé de s'être em- 
paté de toutes les chofes mobilieres qui fe trouvent 
dans l’enceinte de fes terres , lorfqu’il ne les donne 
pas à d’autres; fi doncil ne témoigne pas qu’il veut 
laïfler ces fortes de biens en communauté , ils lui ap- 
pattiennent véritablement autant que leur conftitu- 
tion naturelle le permet. Je dis autant que leur conf- 
titution naturelle le permet, car les bêtes fauvages, 


par exemple , qui font dans les forêts du pays, peu- 


vent pañler dans les forêts d’un autre état, où lon 
n'a pas droit de les aller réclamer : mais il ne s’en 
{uit point de-là qu’elles n’appartinflent pas aupara- 
vant au maître des forêts aw’elles ont quitté. Le droit 
de proprièté que celui-ci avoit n’en étoit pas moins 
réel pour être chancelant & fujet à s’évanouir : il en 


eft ic1 comme des rivieres, L'eau qui coule chaque 
Tome XLIL, 
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joûr dans ños Campagnes efkrôrre , quoïqu'elle s’en- 
fuie inceflamment pour pafler fur les terres d'autrui 
d’où elle ne reviendta plus: | 

Enfiñ on peut acquérir pa droit de Premier-0cett- 
Pañtune chole qui a déja eu unautre maître ; Pourvü 
que lé droit de celui-ci ait été entierement éteint , : 
Comme quand le propriétaire d’une chofe l’a jettée, 
Où abandonnée avec un deffein formel & fufam 
ment manifefté de ne plus la tenir pour fiense ; ou 
lorfque l'ayant perdue maleré lui, il la regarde en- 


fuite comme ne lui appartenant plus, & ne penfa 
point à la recouvrer. 


Il faut rapporter à ceci, ce qu’on appelle tin #ré- 
Jor, C’eft-à-dire un argent dont on ignore le maître 
car il eft au premier qui le trouve > à-MOins que les 
lois civiles en difpofent autrement. Ce tréfor devroit 
encore appartenir au premier quile découvre, quand 
même il lauroit trouvé dans le fond d'autrui ; Car ce 
n’eft pas un accefloire du fonds, comme les métaux, 
les minéraux & autres chofes femblables qui y font 
cenfées attachées, & dont, à caufe de cela , le pro- 


prictaire du fonds peut être repardé comme en pof- 
feffion. 


Il ÿ à des excellentes notes de M. Barbéyrac {ur 
cette matiere dans fon édition de Puffendorf ; Voyez” 
les. (D. J.) 

PREMIER-PRIS, serre de Lanfquener, c’eft le cou- 
peur dont celui qui tient la main amene le premier 
la carte. Celui qui eft ainfi pris le premier , et obligé 
d’arrofer rous les autres Coupeurs , c’eft-à-dire de 
leur payer à chacun autant que vaut le fond du jeu, 
Le grand ufage de prononcer le mot de Prender-pris 
en a fait un fubftantif ; quand on voit un homme 
trifte, pâle & défait, on dit en proverbe tiré du ianf. 
quenet, qu'il à Pair d’un premier-pris. Acad. des Jeux. 

PREMIERES-COULEURS , (Joaillerie. ) fortes d’é- 
meraudes qui fe vendent au marc ; c’eft ce qu'on 
appelle plus ordinairement zesres-cartes. (D.J.) 

PRÉMISSES, f. f. plur. ( Logique.) les deux pre- 
mieres propofitions d’un fyllogifme. Voyez L'article 
SYLLOGISME. Si le fyllogifme eft en forme , les deux 
prémiffes accordées ; 1l faut avouer la conclufion. 

PRÉMONTRÉ, (Théolog.) eftle nom d’un ordte 
religieux de chanoines réguliers, inftitué parS. Nor- 
bert en 1120. 

Le premier monaftere de cet ordre fut bâti par 
S. Norbert dans l’île de France, A trois lieues de Laon 
vers le couchant , & appellé par lui prémonsré , Præ= 
monftratum , & c’eft de-là que l’ordre a tiré fon nom. 
Les auteurs font fort partagés fur la vraie origine de 
ce nom, 


Honorus IL. approuva cet ordre en 1126, & plus 
fieurs autres papes le confirmerent dans la fiüite. En 
1245 , Innocent IV. fe plaignit du relâchement de 
cet ordre , & en écrivit au chapitre général. En 
1288, le général Guillaume demanda & obtint du 
pape Nicolas IV, la permiffion de manger de la viande 
pour ceux de l’ordre qui feroïent en voyage, En 
1460 , à la priere du général, Pie II. accorda la per- 
miflion générale de manger de la viande > EXCepté 
depuis la Septuagéfime jufqu’à Pâque. 

Les prémontrés {ont vêtus de blanc , avec un {ca- 
pulaire au-devant de leur foutane. Lorfqu’ilsfortent, 
ils ont un manteau blanc ; dans la maton, un petit 
camail ; & au chœur, un furplis. 

Les premiers monafteres que S. Norbert établit 
étoient lun pour les hommes, & l’autre pour les 
femmes ; un mur de féparation les divifoit. En r1 37 
un decret du chapitre général défendit cet ufage pour 
l'avenir, & ordonna que les religieufes des monaf- 
teres déja bâtis feroienttransférées ailleurs , & éloi- 
gnées du monaftere des hommes. 

Les prémontrés ont un college à ai , & peuvent 

oi] 


292 PRE 
‘prendre des degrés dansda faculté de Théologie de 
Paris. | 
Il y à aufli une réforme de prémontres. 
PRÉMONTRÉ , (Géog. mod.) abbaye réguliere de 
France, dans la Picardie , au diocefe &c à 3 lieues au 
couchant de Laon, à 4 lieues au nord de Soïflons, 
dans la forêt de Couci, & dans un vallon maréca- 
geux. Je ne parle de cette abbaye contre ma coutu- 
me , que parce qu’elle eft chef de l’ordre de prémon- 
zré qui entire fon nom. Saint Norbert, allemand, s’y 
retira avec fes compagnons en 1119. Les religieux 
de cette abbaye, quoiqu’éloignés du commerce des. 
hommes , y font commodément logés, & jouiflent 
de plus de 70000 livres de revenu. Cette abbaye eft 
élettive. (D. J.) 

PRÉMOTION PHYSIQUE, (Méraphyfique.) pré- 
motion phyfique n’eft autre chofe que le concours 1m- 
médiat de Dieu avec la créature. On lui donne le 
nom de prémorion , patce qu’elle prévient lasdéter- 
mination de la volonté créée. Dans l’ordre des cho- 
fes, cela doit être ainfi {uppofé que Dieu concoure 
immédiatement avec les créatures ; ear , comme 
Dieu & la créature ne peuvent être caufes parallèles 
en produifant la même ation , il eft néceflaire que 
Dieu prévienne la créature qui, par fa nature, lui 
eft fubordonnée. ; ; 

On diflingue deux fortes de prémotions , l'une gé- 

. nérale & l’Autre particuliere. La prémorion générale 

_n’eft autre chofe que cette néceflité qui nous force 
d'acquiefcer à la vérité une fois connue , &c cet em- 
preflement général & indifpenfable qui nous eft don- 
né par le Créateur pour le bonheur en général. La 
prémofion particuliere, c’eft cet aéte phyfique , par 
lequel Dieu, fans confulter notre volonté , l'incline 
vers un parti plutôt que vers un autre. 

Les Thomiftes de tout tems ontfoutenu le fyflème 
de la prémotion avec une chaleur d'autant plus vive, 
qu’ils la croient établie dans les ouvrages de S. Tho- 
mas, Ils tirent fa nécefñté de trois fources différen- 
res ; 1° de la nature de la volonté , laquelle a befoin 
d’être prévenue par l’aëtion de Dieu pour fortir de 
fon indifférence ; 2° de ce que Dieu eft une caufe 
univerfelle, le premier agent de tous Les êtres & le 
premier MOUVARE ; 3° de Ja dépendance abfolue de la 
créature , qui ne feroit pas digne de Dieu fi la créa- 
ture pouvoir fouftraire à Paétion prévenante du Créa- 
teur la moindre de fes volitions, un rayonimpercep- 
tible de volonté. Comme ces raifons ont lieu dans 
l’ordre dela nature & dans l’ordre dela grace, dans l'é- 
tat d’innocence & dans létat de corruption, lesTho- 
miftes ont admis dans ces différens ordres & dans ces 
différens états la néceffité de la prémorion. Dans l’or- 
dre naturel, elle retient le nom de prémotion phy/[t- 
que ; dans le furnaturel , elle s’appelle /4 grace effi- 
eace par elle-même, grace prédéserminante , grace tho- 
mifique. Voyez tous ces articles. 

La premiere raïfon que les Thomiftes allepuent 
en faveur de la prémotion, & qu'ils tirent de la nature 
de la volonté, paroït fi forte à quelques-uns ; que, 
quoiqu'ils rejettent la prémorion particuliere comme 
contraire à Ja liberté , ils en admettent une générale 
qu'ils croient néceflaire à la volonté pour qw’elle 
forte de fon indifférence. Mais cette prémorion géné- 
rale n’eft pas un bouclier propre à parer les coups 
que leur portent les Thomiftes, Quand on fait tant 
que d'admettre une prémotion générale, autant vau- 
droit-il en admettre tout-d’un-coup une particuliere. 
Qu'’eft-ce que ce mouvement vague & indéterminé 
quife portant à tout, ne fe porte à rien ; qui fe di- 
verfifie en une infnité de mamieres, felon les volon- 
tés qui en reçoivent linpreflion, à-peu-près comme 
le fon varie felon les tuyaux d'orgue dans lefquels 

il entre? Si la volonté peut arrêter le mouvement} 
qui lui eft communiqué, ou le diriger du côté qui 
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lui plaira ; pourquoi ne pourra-t-elle pas fe le don- 
net à elle-même ? L’unweft pas plus difficile que 
Vautre, C’eft ici que triomphent les Thomiftes de 
ceux qui ne forment que des pas incertains-Ôc 1rrés 
folus dans le chemin que leur ouvre la vérité. Lorf- 
qu'on fuppofe une fois de l’adivité dans lame, jene 
vois pas pourquoi elle auroit befoin d’une aétion 
étrangere pour fe déterminer , & pourquoi elle ne 
fe fufhiroit pas à elle-même dans une aétion natu- 
relle : ipfa fuis pollens opibus, nil indiga caufe. En 
la rendant fi impuiflante , ils ne s’apperçoivent pas 
qu'ilsaffoibliflent la puiflance de Dieu même. La fe- 
conde raifon tombe d’elle-même, dès-là qu’on fup- 
pofe la créature capable de fe déterminer par elle. 
même. Pour la troïfieme raifon, elle ne tiendra pas 
davantage , fi lon fait attention que la créature, 
quelque maïtrefle qu’on la fuppofe de fes détermi- 
nations , ne fort jamais du cercle étroit que Diewa 


‘tracé autour d’elle arcé que Dieu ne la tire du 
> Parce q 


néant qu'autant qu'il prévoit (& cette prévoyance 
eft infaillible) qu’elle concoutra , foitpar fesierimes, 
foit par fes vertus, à avancer les grands defleins de 
fa providence. 
L'auteur de la prémorion phyfique, où de l’aëlion de 
Dieu fur les créatures , s’eft fignalé ; fur-tout dans la 
défenfe de ce fyflème, Cet auteur prétend 1° que 
toutes nos connoïflances &c tous nos amours font au- 
tant d'êtres diftin@s ; 2° que nous n’acquérons de 
nouvelles connoiïffances &c que nous ne formons 
de nouveaux amours, qu'autant que Dieu en crée 
l'être pour ajouter à celui de notre ame 3 3° enfin 
que Dieu, en créant de nouveaux êtres de connoïf- 
fance ou d'amour, fe fert du premier être de notre 
ame , pour le faire concourir à cette création, On 
voit bien qu'il ne pofe le troifieme principe qu’à fon 
corps défendant , s’il eft permis de parler ainfi, ê 
que pour maintenir l’aétivité de lame que les deux 
autres paroiflent détruire. Sans fuivre ces princi- 
pes , toutes leurs conféquences , je ferai feulement 
fur eux quelquesréflexions, 1° Toutes nos connoif- 
fances , tous nos amours, tous nos degrés de connoïf- 
fance , tous nos degrés d’amour font autant d'êtres ow 
dedegrés d’être; du-moins cela paroît ainfi à l’auteur: 
1l part de - là comme d’un principe inconteftable, 
Quand je fuis bien rempli de ce fyftème, je me fais 
un vrai plaifir d'ouvrir , de fermer & de rouvrir fans 
ceffe les yeux : d’un clin d’œil je produis, j’anéantis 
& je reproduis des êtres fans nombre: Il femble en- 
core qu'à tout ce que J'entends, je fente groflir mon 
être : fi j'apprends, par exemple, que dans une ba- 
taille il eftrefté dix mille hommes fur la place, dansle 
momentmon ameaugmente de dix mille degrés d’être 
pour chaque homme tué : tant 1l eft vrai que dans ce 
fyftème mon ame fait fon profit de tout: ily a à bien 
de la philofophie. C’eft grand dommage que cela foit 
inintelligible , &c que l’auteur ne puiffe donner au- 
cune idée de ces êtres, produétion de fa féconde ima- 
gination. Comprenons-nous qu'à chaque inftant de 
nouveaux êtres {oient ajoutés à notre fubftance , & 
ne faflent avec elle qu'un feul être indivifible à 
Comprenons-nous qu'on puifle retrancher quelque 
chofe d’une fubftance qui n’eft pas compofée, ou 
qu'on puifle lui ajouter quelque chofe fans qu’elle 
perde fa fimplicité ? Avons-nous quelque idée de 
ces entités ajoutées à l’ame qui, au dire de Pauteur, 
femblent enfler le volume de fa fubftance? On ne 
donne point, dit l'auteur de la prémotion phyfique, 
ce qu’on n’a point, mi par conféquent plus qu’on a 5 
ou, pour le rendre autrement, avec le moins on ne 
fait pas le plus : d’où il infere qu’une intelligence 
créée n’augmentera jamais toute {eule fon être ; que 
n'ayant , par exemple, que quatre degrés d’être dans 
le moment À , elle ne s’en donnera pas un cinquième 
dans le moment B ; car elle fe donneroit ce qw’elle 
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n’a point elle. donneroit plus quelle n’a, avec le 
moins elleferoit le plus. L'auteur étend & retourne 
ce raifonnement-de mille:mamieres différentes, Maïs 
s’il eft vrai qu'on ne donne pas ce qu'on n’a pas, :& 
qu'avec le moins on ne fait pas le plus , donc l’ame 
qui n’a pas une telle connoïflance, ni un tel amour, 
-Qui a moins que cette connoifänce & quecet amour, 
ne pourra fe, donner toute feule ni l’un ni l'autre: 
elle nefe les donnera pas mémeravec le fecours dé 
Dieu; elle ne concourra pas à leur produétiof; pour 
concourir , 11 ne fufit pas-qu’elle produife en par- 
tie l’aéte de connoïffance ou celui d'amour , il faut 
qu’elle le produife en entier, &z qu'elle foit caufe 
totale ainfi que Dieu. Mais f on ne donne point ce 
‘qu'on ra point, comment concourra-t-on à donner 
en entier ce qu’on n’a point ? C’eft ici que auteur 
eft fort embarraflé. Comment fauvera-til Padivité 
de l'ame ? C’eft qu’en créanten nous un nouvel être 
de connoïffance ou d'amour, il {e {ert des degrés 
d’être qu’il trouve dans notre-ame , & qu'il lés fait 
concourir à cette produdion , c’eft-à-dire que les 
nouveaux degrés de connoiflance ou d'amour s’unif. 
fent, s’incorporént avec les anciens qui les dévelop- 
pent, qui les dilatent : mais comment concevoir 
cela ? Mon ame ( je le fuppofe avec vous ) n’a que 
quatre degrés d’être dans le moment 4 ; il s’agit 
qu'elle en aït cinq dans le moment 2.: Or elle n’a 
point ce cinquieme degré, aucun des quatre pre- 
nuers ne Île contient ; donc ni elle > m1 les quatre 
premiers degrés ne formeront pas le cinquieme:, fi 
Dieu ne le produit lui-même : vous en convener. 
Mais j'ajoute que Dieu en le créant ne fera pas qu’elle 


fe le donne, ou qu’elle concoure à fa produétion ; car : 


Dieu employeroit inutilement fa toute-puiffance , 
pour me faire donner ce queje n’ai pas. Dieu nefau- 
rOit faire qu’un principe vrai devienne faux , ce qui 
pourtant arriveroit , s’il dépendoiït de lui, que l'ame 
1e donnât ce qu’elle n’a pas, ouplus qu'elle n’a. Dieu, 
dites-vous, met en œuvre les premiers degrés d’être 
qui font déja dans lame. Ne croiroït-on pas à ce lan- 
gage qu'il n'y a que lui qui agifle, ét que les pre- 
nuers tres {ont entre les mains de Dieu, comme 
quelque chofe de purement pafñif , comme l'argile 
entre les mains du potier? Vous ajoutez que Dieu 
fait enforte que les degrés qui étoient anciennement 
dans lame, cooperent & contribuent avec ce que. 
Dieu y ajoute pour former une nouvelle attion, Je 
découvre-là trois chofes : 1° la coopération des an- 
ciens degrés d’être : 2° ce que Dieu ajoute : 3° lPac- 
tion qui €n réfulte, Par-là il paroît que ce ne font plus 
1ci deux caufes dont l’une eft fubordonnée à l’autre ; 
& qui produifent chacune en entier la même & uni- 
que aëtion.; ce font deux caufes paralleles qui en font 
chacune une partie ; car la coopération des an- 
ciens degrés & ce que Dieu ajoute font deux chofes 
fort diftinétes, Or, ou la coopération des anciens 
degrés produit quelque chofe, ou non : mais que pro- 
duiroit-elle ? Ce n’eft pas ce que Dieu ajoute; Dieu 
peut feul en être la caufe : {éra-ce quelque autre 
être ? Voilà donc quelque chofe qui appartient à la 
créature & qu’elle produit toute feule ; ne produira- 
t-ellé rien? Elle ne fait doncrien, elle n’a done point 
de part à lation : où bienencore , les anciens de- 
gres contiennent-ils en entier l'être de l'a@ion ? Leur 
Opération le produira donctoute feule , &ileft inu- 
tile que Dieu y ajoute du fien. Ne le contiennent-ils 


pas en entier ? Leur opération ne le produira donc 


pas enentier , même avec le fecours de Dieu. Mais 
bien plus , qu'eft-ce que Dieu ajoute, & qu eft fi 
diftingué de la coopération des anciens degrés? Eft- 
ce la nouvelle ation, eneft-ce l'être? En ce cas Dieu 
fait donc enforte que Jes anciens. degrés d’être coo- 
perent avec la nouvelle ation , qu’il ajoute lui-même 


pour former cette même aétion. Ajouter une aétion | 
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avant de la former! Voilà un langave inintelligible, 
Sx ellereft ajoutée, elle eft formée ; ë&c la coopéra- 
tion des anciens degrés devient inutile, Enfin ce que 
Dieu ajoute , fera-ce quelque chofe de moins que 
lation’, que lêtre de lation? L’adion n'en réul- 
tera donc jamais ; car avée lé moins , on ne fait pas 
le plus : où fi elle en réfuite , les anciens degrés au- 
ront produit quelque chofe qu’ilsne contenoïent pas, 
ils auront fait quelque chofe fans le fecours de Dieu, 


Qu’eft-ce doric, encore un coup, que ce que Dieu 


ajoute felon votre fyftème ? 

Maïs fi quitrant la créature , nous nous élevons juË 
qu’au créateur, nous rétorquerons contre l’auteur fes 
propres principes, & nous lui prouverons que Dieu 
n'a pù former de decrets, S'il eft vrai que l'ame ne 
puifiefe donner un desté d’amour ou de connoïffan: 
ce, qu'elle n’augmente fon être, donc Dieu en for: 
mant fes decrets, a augmenté le fien. Si on ne donne 
point cequ’on n’a point , ni par conféquent plus qu’on 
n'a, donc Dieu n’a pû fe donner fes decrets, ne les 
ayant pas pat la confltution de fa natute, Sices prin- 
cipes font ridicules étant appliqués à Dieu , ils ne le 
font pas moins quand il s’agit de la créature. 

Autant le fyftème de la préorion phyfique fe défend 
mal, autant on a d’avantage à l’attaquer. Deuxincon- 
véniens que fes défenfeurs n’ont jamais pù parer, 
c’eft 1°. de ruiner la liberté: c’eft 2°, de faire Dieu 
auteur du péché, Que ce fyfième foit contraire à la 
liberté; c’eft ce qu'il eft aifé de montrer. | 

1°. C'eftunprincipe conftant dans toutes les écoles, 
que nous ne fommes pas libres pour le bonheur en 
général. Or cette pente rapide que nous avons vers 
lui, cette impreffion invincible que Dieu nous a don- 
née pour lui, font leffet de la prémosion phyfique gé- 
nérale, Ce que la prémotion phyfique générale elt pour 
le bonheur en général , la prémorion phyfique particu- 
here Peft pour les aîtes particuliers. Or fi la prémo- 
tion phyfique générale détruit notre liberté par rap= 
port au bien général, la prémosion phyfique particu- 
liere la détruifa par la même raifon, par rapport aux 
actions particulieres vers lefquelles elle nous déter- 
mine. 

2°. Les Thomuftes conviennent eux-mêmes que 


: nous ne fommes pas libres par rapport aux premieres 


imprefhions que produit en nous la grace préverante 
ou excitante, Quand Dieu nous illumine fubitement, 
& qu'il attire notre volonté vers la vertu, il ne dé- 
pend pas de nous de ne pas être éclairés, & de ne 
pas reffentir les attraits que la grace répand fur la 
vertu. Or pourquoi ne fommes-nous pas libres par 
rapport à ces premieres touches de la srace, fi ce 
n’eft parce qu'elles préviennent le confentement de 
notre volonté ! Or la prémotion phy fique pour agir fur 
nous n'attend pas notre confentement? Nous ne fom- 
mes donc point libres fous fon impreflion. 

3°. Il n’y a point de liberté là où nous ne fommes 
pas les arbitres de notre choix, les maîtres de notre 
détermination. Or la prémorion, en prévenant notre 
volonté, nous ravit ce beau privilege de notre liberté. 

4°. On n’eft véritablement libre que lorfqw’on a 
le pouvoir de fufpendre à fon gré l'a@ion qu’on a 
commencée. Or cela n’eft pas poffible fous l'empire 
de la prémotion. La liberté échoue néceflairement con- 
tre la force de la néceflité, en vertu de laquelle fuit 
l'effet pour lequel elle eft donnée. Dans le tems que 
la prémotion me porte à l'amour , je ne fuis pas libre 
de me tourner vers la haine ; je ne le pourrois qu’a- 
vecune prémotion oppofée à celle aui m’entraîne d’u- 
ne mamere infurmontable. Or il ne dépend pas de 
moi de me procurer ceïte prémorion qui m'eft abiolu- 
ment néceffaire pour haïr. Je ne le pourrois que par 
un aéte de ma volonté. Or pour enfanter cet aéte, J'ai 
befoin dune prémosion ; car tel eft Pordre du deftin, 
que je n’agirai jamais fans elle. Sije n’ai pü me procit- 
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xer l'autre , je he pourrai aufi me donner celle-ci, 
Pouffé vers l'amour par la force de la portion, je ne 
puis donc hair; je ne fuis donc pas libre. 

5°. Dieu même dans ce ru feroit auteur du 
“péché. Dans le péché on diftingue deux chofes, le 
matériel & le formel. Le matériel eft tout ce qu'il 
a de phyfque dans latte ; le‘ formel eft Le défaut de 
confornute qui s’y trouve avec la loi. On ne peche 
que parce au’on,ne donne pas à fon aétion toute l’in- 
téorité qu'elle exige de fa nature; & on ne donne pas 
à ion ation cefte intégrité qui en fait la perfection, 
parce que da volonté celle d'agir, & qu’elle s'arrête 
dans la créature ; au lieu de s'élever ayec des ailes 
fortes julqu'au créateur. Or pourquoi ,je vous prie, 
Îa volonté cefle-t-elle d'agir? n’eft-ce pas parce que 
le fouffle de da prémorion la laifle pour ainfi dire à 
moitié chemin? Un peu plus de fecours de la part de 
Ja prémorion, 8x elle eût été plus a@ive, & elle fe fe- 
æoit élevée jufqu'à Dieu. La volonté ne peche donc 
‘que parce que la prémorion lui manque avant qu’elle 
‘ait-donné à fon ation toute la perfeéhion que la loi 
commande; & cette prémosion lui manque fans qu’elle 
Vait mérité. Ce n’eft donc pas fa faute, mais celle du 

Dieu qui la prémeut , fi elle tombe dans le péché. 
Dans ce fyftème , Dieu feroit donc auteur du péché, 
Voyez CONCOURS. 

PREMUNIR , verb. aft. & neut.(Grarm.) le mw- 
nir d'avance foi-même, ou les autres. Il faut fe pre- 
munir contre le froid , contre le chaud, contre l’in- 
jquftice, 6e. J 

PRÉNANTHES, ( Born.) senre de plantes dont 
voici les caraéteres dans le fyftème de Linnæus. Le 
calice commun eft de forme cylindrique évafé au 
fommet ; il eftgarni à la bafe de cinq écailles ésales, 
& de trois inégales, qui font plus petites. La fleur eft 
compofée d’un affemblage de fleurs hermaphrodites 
placées en cercle; chaque fleur particuliere eft for- 
mée d'un feul pétale, découpé & divifé fur les bords 
en cinq feomens ; les étamines font des filets capil- 
laires très-courts; les antheres font tubulaires & cy- 
lindriques; le germe du piitil.eft petit , & placé fous 
la fleur. Le ftile eft tres-délié, & plus court que les 
étanines ; le ftigma eft fendu en deux, & replié; le 
calice après que la fleur eft tombée, réunit légére- 
ment au fommet fes différens fegmens ; fes graines 
font uniques , faites en cœur, avec une aigrette à du- 
vet; le réceptacle eft nud. Il n’y a qu’une efpece de 
ce genre de plante dans laquelle Paigrette ait un pé- 
dicule. Linnæt , gen. plans. p. 374. (D. J.) 

PRENDRE, (SE) S'EN PRENDRE, (Lang. franc.) 
on dit fort bien je »7°en prendrai à vous, fi l'affaire ne 
réuffit pas; les malheureux ont tort de s’ez prendre 
aux aftres. £z doit toujours être mis avant prendre, 
quand on donne à ce verbe la fignification d’mpurer. 
Si je perds mon procès, jee prendrai à vous, c’eft- 
à-dire je vous imputerai la perte de mon procès; /e 
prendre fans er, veut dire au figuré artaquer , & non 
pas 2mputer : par exemple ,1l ne faut pas /e prendre à 
plus méchant que nous. Se prendre au propre fignifie 
s'attacher; les gens qui fe noient /e prernenr à tout ce 
qu'ils trouvent. 

Il y a d’autres phrafes dans notre langue, où ezeft 
fi néceflaire, que dès qu’on l’ôte , on change le fens ; 
onerétoit venu fi avant, qu'il falloit vaincre ou mou- 
rir. Cela veut dire dans le ftyle figuré, que les chofes 
étoient fi engagées, qu’il falloit vaincre ou mourir. 
Mais fi on ôtoit ez , & qu’on dît, on étoit venu fi 
avant, cela s’entendroït dans le fens propre, &ne 
marqueroif que le lieu où l’on feroit arrivé. 

Je n'en puis plus, a une toute autre fignification 
que je ze puis plus; 1l en eft de même de Je ne fai où 
J'en fuis, qui fignifie toute autre chofe que je ne fai 
o2 je is. Il en eft de même de fe senir &t s’en tenir, 
qui ont des fignifications bien différentes, 
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MM, de Por-troyal ont dit dans leur tra duëtion du 
nouveau Teftament , cette femme voulant prerdie 
Jefus-Chrift par fa propre bouche, &c. on ne dit point 
prendre quelqu'un par fa bouche, mais par {es pa- 
cols DA | mi 

PRENDRE, a une infinité d’acceptions différentes; 
on dit prendre à témoin, d’aflaut, à force , un crimi- 
nel, un lievre au gite, au collet, un bâton, un fufil, 
l'épée, un livre, la main, un préfent , un repas, fes 
furetés ; des mefures, pour fon ami , pour fa mai- 
trefle, pour fa femme ,une médecine , un lavement, 
du tabac , un bouillon, la fevre, la pefte, la vérole, 
&c. On dit fe prendre pour {e figer, ou fe glacer. Pren- 

dre fur {o1, 6e, 

PRENDRE PARTI , (Langue françoife.) prendre parti 
tout feul , fignifie s’ezroler pour fervir à la guerre ; il 
a pris parti ; 1] prendra parti dans notre régiment. 
Prendre parti figniñe aufi s'attacher au fervice de quel. 
qu'un ; mais alors on marque toujours avec qui on 
s'engage; 1l a pris parti avec M. le duc. Prendre fon 
pari, veut dire , fe réfoudre ; j'ai pris mon parti ; elle 
prit Jon parti fur le champ. Prendre le parti de quel- 
qu'un , c’eit fe mettre de fon côté, le défendre, il 
fant prendre le parti des malheureux, des gens qu’on 
opprime, qu’on calomnie, qu’on perfécute; c’eftun 
devoir de humanité, (D. J.) 

PRENDRE VENT DEVANT , ( Marine.) c’eft-à-dire 
que le vent fe jette fur les voiles d’un vaifleau fans 
qu’on le veuille. Nous prenons vent devanr. 

Prendre un ris; c’eft racourcir la voile à une hau« 
teur déterminée. | 

Prendre une boffe; c’eft attacher la boffe ou l’amar: 
rer. 

Prendre les amures de quelque bord , c’eft-à-dire, 
amurer de ce bord-la. 

Prendre chaffe & échapper. Prendre chaffe, voyez 
CHASSE, 

Prendre hauteur. Prendre hauteur par-devänt , pren 
dre hauteur par derriere. Voyez HAUTEUR. 

Prendre terre, Voyez TERRE. 

PRENDRE LE TROT ;, LE GALOP, ( Maréchal. ) fe 
dit de l’homme, lorfqw’il excite le cheval à aller le 
trot ou le galop, aufli bien que du cheval qui s’y met 
de lui-même. Prendre fes dents , c’eft à l'égard du che: 
valla même chofe que rersre fes dents. Voyez METTRE. 
Prendre le mort aux dents, Îe dit communément des 
chevaux de carrofle , lorfque n’ayant plus aucune 
fenfibilité dans la bouche, ils vont de toute leur vi- 
tefle fans pouvoir être arrêtés. Prendre les aides des 
jambes. Voyez JAMB&. Prendre fon avantage. Voyez 
AVANTAGE. On dit qu'un cheval prend quatre ou 
cinq ans, pour dire qu'il en approche. 

PRENDRE CHAIR , ( Jardinage.) fe dit d’un fruit 
qui commence à groflir, 

PRENDRE , v. at. terme de Vénerie; ce mot s’em= 
ploie fréquemment en vénerie. On dit prendre le vent 
quand on prend les devans, où quand le chien va 
laffer le cerf au vent. Prendre les devans, c’eft quand 
on a perdu le cerf, & qu’on fait un grand tour avec 
les chiens courans pour le retrouver en Le requêtant. 
Prendre fon buiflon ; c’eft en parlant du cerf, lorfqu’il 
choïfit au printems une pointe de bois pour fe retirer 
le jour , & aller aifément lanuit aux gagnages ou aux 
champs. ( D. J.) 

PRENDRE, au jeu de l’hombre ; c’eft prendre du ta- 
lon autant de cartes qu’on en a écarté. Jouer fans 
prendre, c’eft jouer fans écarter. 

PRENDRE SANS PRENDRE , au Je de quadrille , fi- 
gniñe l’aétion de jouer fans aucune aide, ni roi ap- 
pellé, mais avec fon feul jeu. On gagne ordinaire- 
ment la moitié de ce à quoi eft fixée la vole; ainfi ce 
fera cinq jettons qu'on payera à celui qui gagne, fi 
lon eft convenu d’en payer dix pour la vole. Obfer- 
vez que le ans prendre &t les matadors ne font dûs 
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qu'autant qu'ils font demandés avant qu’on ait coupé 
pour le coup fuivant. Car fi les cartes étoient mêlées 
& coupées fans qu’on les eût demandés, on ne feroit 
plus en droit de fe les faire payer. 

PRENDRE , fans prendre , au médiareur, eft lorfque 
quelque joueur a dans fon jeu de quoi faire fix le- 
vées fans Le fecours de perfonne ; il gagne alors feul, 
ë fe fait payer ce qui eft dû en pareil cas. Voyez 

L'article du MÉDIATEUR. 

-PRENEUR , f. m. (Gram.) celui qui prend, Foyeg 
l'article PRENDRE. On dit preneur de villes, preneur 
d’oifeaux, preneur de tabac, Ge, 

PRENEUR , (Jurifprudence.) eft un terme ufité dans 
les baux à cens ou à rente , pour exprimer celui qui 
prend à cens ou à rente l'héritage. Baiïlleur eft celui 
qui donne l'héritage , le preneur celui qui le reçoit. 
Voyez BAIL À RENTE, BAILLEUR, CENS , RENTE. 
GA) 

PRENEUR , vaifleau prezeur, { Marine.) c’eft celui 
Qui a fait une prife. | 

PRENOM, f.m. (wfage des Romains.)le prénom, 


Prænomen , étoit un nom qui fe mettoit devant le nom . 


de famille ; il revient à notre nom propre , qui fert 
à diffinguer les freres d’une même famille ; quand 
nous les appellons Pierre, Jean , Louis. 

Le prénom ne fut introduit chez les Romains que 
longtems après le nom de famille qu'ils avoient cou- 
tume d’impofer aux enfans le neuvieme jour après 
leur naïffance pour les garcons ; & le huitieme pour 
les filles ; on les reconnofloit pour légitimes par 
cette cérémonie ; mais on ne leur donnoit le prénom, 
que lorfqw’ils prenoient la robe virile ,ceft-à-dire, 
environ à l’âge de dix-fept ans. Le prénom du pere fe 
donnoit ordinairement au fils aîné, & celui du grand- 
pere &t des ancêtres au fecond fils, & aux autres fui- 
vans. 

Il fautencorerematquer , qu'il n’y avoit que les 
gens d’une condition libre qui euflent un pré- 
nom, OU, Comme l’on dit, un nom avant le nom 
propre, tel que Marcus, Quintus, Publius; e’eft pour 
cette raifon que les efclaves une fois affranchis & 

_gratifés des faveurs de la fortune , ne manquoient 
pas de prendre ces prénoms, & d'être enchantés qu’on 
les diftinguât par ces préroms. Perfe dit : 


Mormento turbinis exit 
Marcus Dama. 


«de Dama qu’il étoit, 1l devint auffi-tôt Marcus Da- 
» ma». Ces préroms Marcus ; Quintus, Publius , &c. 
étoient pour ces gens-là, ce que le wonfeigneur eft 
aujourd’hui pour un évêque. Cicéron nous apprend 
que les prézoms avoient une forte de dignité ; parce 
qu'on ne les donnoit qu'aux hommes &c aux fem- 
mes d’une certaine naïflance, ( D. J. ) LL Anbr 
PRENOTION , £.f. (Gram.G Métaphy/fig.) notion 
anticipée des chofes. En ce fens les prénotions {ont 
des chimeres. Si l’on entend par ce mot des con- 
noïflances fuperficielles, qu'on prend au premier 
coup d'œil, qu’on étend & apronfondit par lex- 
érience & par l'étude ; c’eft la marche de lefprit 
He , St nous commençons tous par la prérorion 
pour arriver à lafcience. 
PRENSLOW , (Géog. mod.) petite ville d’Alle- 
magne, dans la Marche de Brandebourg , au canton 
d'Ukermarck, dont elle eft le chef lieu , fur le lac 
Ukerzée, à 18 lieues au nord de Berlin. (2. J.) 
PRÉOCCUPATION , ff. (Méraphyfiq.) la préoc+ 
cupation , {elon le pere Mallebranche, Ôte à l'efprit 
qui en eft rempli, ce qu’on appelle le /èrs commun: 
Un eiprit préoccupé ne peut plus juger fainement de 
tout ce qui a quelque rapport au fujet de fa préoccw- 
pation; il en infette tout ce qu'il penfe. Il ne peut 
même guere s'appliquer à des fujets entierement 
éloignés de ceux dont il eft préoccupé, Ainfi , un 
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hommié entèté, par exemple , d’Anfiôte ne peut 
goûter qu'Ariftote : 1i veut juger de tout par fappott 
à Ariftote : ce qui eft contraire à ce philofonhe li 
paroït faux « il aura toujours quelque pañage 
d'Afiftote à là bouché: il le citera en toutes fortes d’ocs 
cafñons, & pour toutes fortes de lujets; pour prous 
ver des chôfes obfcures, & que perlonne he concoit, 
pourprouver aufhi des chofes tres-évidentes , & def: 
quelles des enfans même ñe pourroïent pas douter ; 
parce qu'Ariftote jui eft ce que la raifon &e l'évidence 
iont aux autres. | 

La préocciparion 1e teñcontre dahs les commentaz 
teurs, parce que ceux qui te ce travails 
qui fernble de {oi peu digne d’un homme deiprit , sis 
maginent que leurs auteurs méfitent l'admiration de 
tous les hommes. Ils fe regardent auffi come ne 
faifant avec eùüx qu'une même perfonne; & dans 
cette vue lamouf-propre joue admirablement bien 
fon jeu. Ils donnent adroitement des louanges avec 
profufion à leurs autéurs ; ils les énvironneñt de 
clartés & de lumiere ; ils les comblent de gloire, fa= 
chant bien que cette gloire rejaillira fur eux-mêmes, 
Cetteidée de grandeur n’éleve pasfeulément Ariftote 
ou Platon dans Peiprit de beaucoup de gens, elle 
imprime auf! du reipeét pour tous ceux qui les ont 
commentés, &c tel n’auroit pas fait l’apothéofe de fon 
auteur, s'il ne s’Ctoit imaginé comme enveloppé dansé 
la même gloire, | NE 

Les inventeurs de nouveaux fyftèmes fort fnf-tour 
extrémement fujets à la préoccuparion, Lotfawils ent 
une fois imaginé un fyftème qui a quelque vraiflem- 
Blance, on ne peut plus les en détromper, Leur cf 
prit fe remplit tellement des chofes qui peuvent fer- 
vir en quelque maniere à le confirmer, Sal ny 4 
plus de place pour les objeétions qui lui font o5po 
fées. Ils ne peuvent diftraire leur vue de l’image de 
vérité que portent leurs opinions vraiffemblables , 
pour la porter iur d’autres faces de leurs fentimens 
lefquelles leur en découvriroient la faufleté, 

La préoccupation fe décele d'une maniere biéri fens 
fible dans les perfonnes., à qui il fuffit qu’une opinion 
{oit populaire pour qu'ils la rejettent, Les opinions 
fingulieres ont feules le privilese de captiver leurs ef 
prits, foit que l'amour de la nouveauté ait pour eux 
des appas invincibles ; foit que leur efprit, d’ailleurs 
éclairé, ait été la dupe de leur cœur corrompu, foit 
que Pirréligion foit l'unique moyen qu’ils aient de 
percer la foule, de fe difiinguer, & de {ortir de lobf: 
curité, à laquelle le fortjaloux femble les avoir con: 
damnés, Ce que la nature eur refufe en talent , Pors 
gucil le leur rend en mapiété, Ils méritent awon les 
méprife affez pour leur laifler cette eftime flétriflan- 
te, qu'ils ambinionnent comine leur plusbeau titre , 
d'hommes finguliers Le. | qi 

Il y a encore des gens qui fe préoccupent d’uné 
maniere à n'en revenir jamais. Ce font par exemple 
des perfonnes qui ont lu beaucoup de livres anciens 
Et nouveaux , où ils n’ont point trouvé la vérité. Ils 
ont eu plufieurs belles penféés, qu'ils ont trouvées 
faufies, lorfque leur ardeur ralentie leur a permis de 
les examier avec une attention plus exatte &c plus 
{érieufe. De-là ils concluent que tous les hommes 
leur reflemblent , & que, ficeux qui croient avoir 
découvert quelques vérités, y faifoientune réflexion 
plus férieufe, 1ls fe détromperoientaufli bien qu’eux« 

ele leur fuit pour les condamner fans entrer dans 
un examen plus particuhier ; parce que s'ils ne leg 
condamnoient pas , ce feroit en quelque maniere 
tomber d'accord qu'ils ont plus d’efprit qu'eux ; & 
cela ne leux paroït pas vraifiemblable, nie 

Je ne: puis m'empêcher de citer ici un trait admis 
rable de la comédie du Tartuffe, où le divin Mo 
liere peint la préoccupation d'Orgon contre tous les 
gens de bien, parce qu'il avoit été dupé par les gris 
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maces pieufes d’un franc hypocrite , avec la réponfe 
fenfée que lui fait {on frere pour l'en guérir. 


Orgon. 

C’en ef fait, je renonce a tous les gens de bien. 

Jen aurai déjormais une horreur effroyable, 

ÆEsuen vais devenir pour eux , pire qu'un diable. 

Cléante. 

Hé bien , ne voila pas des vos emportemens ! 

Vous ne gardez en rien les doux tempéramens. 
Dans la droite raifon, jamais rentre la vôtre , 
_Ec toujours, d’un excès, vous vous jettez dans 

l'autre. 

Vous voyez votre erreur, 6 vous avez connu 

Que par un zèle féins vous étiez prévenu : | 

Mais pour vous corriger, quelle raifon demande 

Que vous alliez paffer dans une erreur plus grande, 

Er qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien 

Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 

Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace, 

Sous le pompeux éclat d’une aufiere grimace, 

Vous voulez que partout on foit fair commune lu, 

Er qu'aucun vrai dévor ne fe trouve aujourd'hui ? 

Laiffez aux libertins ces fottes conféquences, 

Démélez la vertu d'avec fes apparences; 

Ne hazurdez jamais vore effime trop tot , 

Er Joyez, pour cela, dans le milieu gril faut. 

Gardez-vous, s'il fe peut, d’honorer limpolure , 

Mais au vrai zèle auffi n'allez pas faire injure; 

Er s'il vous faut tomber dans une extrémité, 

Péchez plutét encor de cet autre côté. 


PRÉOLIER , {. m. sermes des flaturs ; c’eftaimf 


que font nommés dans leurs flatuts & letires paten- 
tes,, les maîtres Jardiniers de la ville, fauxbourgs &c 
banlieue de Paris. (2...) | 
PREPARATE er Anatomie , nom d’une grofle 
veine qui eft quelquefois fort {enfible à la partie fu- 
périeure du nez, & qui s’étend fur le front. : 
PRÉPARATION, ff. eft dans les Mathématiques, 
Ja partie.préliminaire d’une démonftration. 
Lorfqu’on veut démontrerune propofition de géo- 
métrie,, la préparation confifte à tirer certaines lignes 


dans la figure : fi on veut démontrer une sroboñition: 
L 


d'arithmétique , la préparation confifte en quelques: 


calculs que lon fait pour arriver plus aifément à la 


démonfiration. (£) | 
PRÉPARATION ANATOMIQUE, (Ararom.) on ap- 
pellé préparation anatomique | une préparation faite 
par art des diverfes pañties des animaux, & fur-tout 
de l’homme, pour les conferver & en expofer la 
ftruéture. | L 

Comme 1l n’eft pas poffible de la découvrir par le 
feul fecours de la difleétion , quelque adreffe qu’on 
y apporte; plufieurs anatomiltes, & M. Monro en 
particulier, ont cherché la meilleure méthode d’y 
parvenir autrement : voici l'extrait du mémoire de 
Fhabile profeffeur d’Edimbourg. 

La principale préparation que demandent les os, 
eft de les blanchir; Paul! & Lyferus nous en ont 
indiqué la maniere dans un aflez grand détail, & 
nous ont appris aufh à drefler les fqueletes des 
adultes. | 

Une bonne méthode pour blanchir les os des jeu- 
pes jets, eft de les laifier macérer lono-tems dans 
l'eau froide, 8 de changer fouvent l’eau, il faut à 
chaque fois qu'on la renouvelle, laiffer les 05 expo- 
fés quelques tems au foleil, afin qu'ils y féchent un 
peu. S'ils reftent trop long-tems dans l’eau, les par- 
ties Les plus fpongieufes de ceuxtdes adultes fe dif 
foudront, & ceux des jeunes fujets perdront toutes 
leurs épiphytes ; f on les fait fécher, avant que le 
fang quieit contenu dans leurs vaiffeaux foit diffous, 
ÿis ne déviendront jamais blancs. 

La moëlle étant moins-huileufe dans les jeunes 


fujets, que dans les adultes, leurs os en général de- 
viennent plus blancs, &c ne jaumiffent pas fitôt étant 
gardés. Dans les os des fœtus, on ne doit pas enle- 
ver le périofte aux endroits où fe trouvent Les épi- 
phyfes, autrement, il eft préfqu’impoffble de con- 


‘{erver ces pieces rapportées. La méthode de brûler 


& d’expofer pendant long-tems à l'air les os des 
adultes pour en découvrir le tiflu , eft fi générale- 
ment connue , qu'il n’eft pas néceflaire d’en faire 
mention. 


On tend les cartilages tranfparens par le même 
moyen dont on fe fert pour blanchir les os. Il faut 
enfuite , fi l’on veut les garder fecs, léur donner la 
forme & la fituation qu'ils ont naturellement, & 
leur conferver l’une & l’autre par le moyen des fils, 
des poids, des épingles, & de teile autre maniere 
qui paroitra plus propre à ce deffein. 

Pour montrer les extrémités des vaiffleaux injec- 
tés dans l’eau commune, on mettra le cérveau , les 
poumons , le foie, la rate, ou quelqu’autre partie 
que ce foit, dont le tiflu eft délicat & qu’on a in- 
jeétée; on les laïflera dans l’eau jufqu’à ce que la 
membrane qui fert d’enveloppe foit foulevée par 
Peau introduite dans le tiflu cellulaire, qui lattache 
aux parties qui font au-deflous. On féparera alors 
la membrane, & l’on remettra encore la partie dans 
Veau, jufqu’à ce que les fibres qui lient les petits 
vaïfleaux foient diffoutes ; c’eft ce qu’on connoïtra, 
en-agitant de tems à autre dans l’eau la partie pré- 
parée , dont il fe détachera des parcelles corrom- 
pues, & on verra les vaifleaux diftin@s &c flottans. 
dans l'eau. | RASE 

‘On Ôtera pour lors la partie ainfi préparée de 
l’eau , &c Payant doucement preflée pour en expri- 
mer ce qu'il y refte d'humidité; on la lavera dans 
un peu de la liqueur dans laquelle on fe propofe de 
la conferver pour la mettre tout de fuite dans un 
vaiffeau plein de la même liqueur, où on la fufpen- 
dra par le moÿyen d’un fil ; afin que la partie s’é- 
tende & que les petits vaifleaux fe féparent les uns 
des autres. Se | 

Il n’eft guere poffible de divifer les nerfs en Leurs 
petits filamens , lorfqu’ils ont une fois reçu de la 
dure-mere, lèur plus forte enveloppe ; mais on les 
fépare facilement lorfqu’on les prend au-deflus;ceux 
qui forment la queue du cheval font plus propres. 
pour cetre préparation, parce qu'ils font longs, & 
que leurs fibres ne font unies que par une membra- 
ne très-mince & foible. L’un de ces cordons étant 
coupé au fortir de la moëlle de l’épine, & avant 
qu'il ait reçu une enveloppe de la dure-mere, on 
hera une de {es extrémités avec un fil, & on le fuf- 
pendra dans un vaïfleau plein d’eau , où après la 
voir laiffé macèrer quelque tems , on Le retirera’ 
vers le bord du vaifleau , &c tenant le fil d’une main, 
on aura une aiguille amanchée de l’autre, avec la- 
quelle on fera. doucement une légere égratignure 
tout le long du nerf. 

On continuera cette opération jufqu’à ce qu’en 
agitant le nerf dans l’eau , 1l paroïfle comme une f- 
ne toile tiflue de fibres fort petites, & on le mettra 
alors dans une liqueur pour le conferver. Lorfqu'on 
à ainfi préparé quelques-uns des nerfs de la queue 
du cheval, l'effet en eft fort beau , parce que pref- 
que tous les filets du nerf paroïflent accompagnés de 
teur vaifleau fanguin injeété. 

Quand c’eft quelque membrane fine, telle que la 
plevre ou le péritoine, qu’on veut conferver feule 
pour en démontrer les artères par le moyen de lin- 
jeétion ; 1l faut en Les difféquant , conferver le plus 
qu'on pourra du tflu cellulaire qui les attache aux 
parties contigués ; fans perdre la tranfparence de la 
membrane ; car lortfaue ce tiflu cellulaire eft entie- 

rement 


PRE 
rement féparé , on ne peut yoir que quelques rami- 
fications des vaifleaux. ke | 

Ruyfeh décrit la maniere de féparer de la peau , 
l’épiderme, & le corps muqueux ou réticulaure ; 1l 
veut qW'on étende fur une planche ces tégumens 
Comimuns bien dépouillés du corps graifleux , &c 
qu'on mette l’épiderme en- dehors ; qu'on plonge 
enfuite le tout dans l’eau bouillante ; laquelle déta- 
che la cüticule & le corps muqueux de la peau , de 
telle maniere qu’on peut les en féparer facilement 
par le moyen d'un {calpel émouflé, où avec le man: 
che mince d'ivoire d’un pareil inftrument ; enfuite 
avec le même inftrument, on fépare le corps réticu: 
laire d'avec l’épiderme, & on laïfle ces deux parties 
attachées enfémble & avec la peau en quelques en: 
droits. | | | 

L’épiderme entier de la main ou du pié avec les 
ongles, appellé des Anatomiftes, chirorheca ou pôdo- 
tleca, s'enleve fans beaucoup de peine ) lorfque la 
cuticule $’eft détachée par le moyen de la putréfac- 
tion, d’avéc les parties qui font au-deflous, ce qui 
arrive lorfqu'on garde long-tems un fujet. Cette mé: 
thode réuflit mieux que celle de l'eau bouillante : 
par le moyen de laquelle on entreprend de détacher 

l’épiderme de la peau , & qui l’attendrit beaucoup. 
On ne peut conferver la membrane cellulaire dif: 
tendue par le moyen de l'air, ou fouffée , que lorf 
qu'il n’y a point ou prefque point de grafle, Une 
des parties les plus propres pour cette Préparation 
eft le fcrotum , ou ce que l’on appelle communé- 
ment le wxfile darsos ; en y introduifant de l'air ,1l 
peut être changé en une fe membrane cellulaire. 

Pour conferver là dure‘mere & tous fes prolon- 
gemens dans leur fituation naturelle , i! faut {cier le 
crane perpendiculairement, depuis la racine du nez 
jufqu'au milieu de los occipital, à un demi-pouce de 
diftance de la future fagittale; & le fcier enfuite ho: 
rifontalement d’un côté pour enlever cette portion 
du crâne comprife entre ces deuxincifions, Cela fait, 
on coupe en T la portion de la dure-mete qui eft à 
découvert, & on enleve le cerveau & le cervelet 
pour conferver enfuite la tête dans une liqueur con- 
venable , ou bien on nettoie les os & on les laiffe À 
air pour les faire fécher, obfervant de tenir les pat- 
tes incifées étendues, par le moyen d’épingles, de 
petits crochets ou de fils. 

Si l’on a deffein de faire ainfi deflécher la tête du 
fœtus ou d’un jeune fujet, il faut avoir la précaution 
par le moyen de plufieurs petits bâtons d'une lon- 
gueur convenable , de tenir diftendues les membra- 
nes ligamenteufes & qui fe trouvent entre les os : 
& placer ces bâtons de maniere » qu’étant mis dans 
la cavité du crâne, ils foient appuyés fur les os, & 
qu'ils les pouflent en-déhors. 

Le cerveau ne demande aucune Préparation, fi ce 
n’eft, lorfqu'on veut en démontrer les petits vaif- 
eaux, ou lorfqu’on veut lui donner une confiftence 
plus folide. 

Pour bien préparer & conferver l'œil , de manie- 
re qu'on puifle en démontrer les tuniques, les hu- 
meurs, & les vaifleaux ; il faut auparavant coagu- 
ler tes humeurs cryftaline & vitrée , En plongeant 
pendant quelque tems cet Organe dans une liqueur 
Propre À cet effet. Après cette préparation , elles fe- 
ront plus en état de fupporter la macération dans 
Veau, pour féparer par ce moyen la choroïde & la 
lame ruyfchienne. 

Les glandes fébacées & les conduits excréteurs 
des paupieres, paroïffent beaucoup plus fenfblement 
après une injethon fubtile des arteres > & après la 
coagulation de leurs liqueurs > que dans le fujet 
frais. 

Le doëteur Frey à remarqué que Ja membrane 

qui revêt le conduit auditif externe, laquelle eft une 
Tome XTIT, | 
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contmuation. dé l’épidérme de l’oreillé 3 67 Gi for- 
me la tunique externe de la membrane di tympan , 
peut être féparée entiere dans les adultes, en faifant 
macérer l’oreille dans l'eau ; aufli-bien qu’on la fé- 
pare dans le fœtus où dans les enfans ; & en effet , 
la membrane du tympan ne paroïît autre chofe que 
cette éprderme de loreille, unie par un tiflu cellu- 
laire fort mince À la membrane qui revêt le tympan, 
& dans lentre-deux defquelles il rampe , comme 
dans toutes les autres parties du corps, de grofles 
branches de vaifleaux. | 

Le cuticule qui revêt les houppes nerveufes ou 
papilles des levres, & que Ruyich appelle episke- 
Bon ; peut s’enlever par la macération dans l’eau 3 
& alors la furface dés levres paroît nueux, lorfqu'on 
les met dans un vaifleau de verre avec la liqueur 
propre à les conferver; 

La fubftance villeufe de la langue peut être rer: 
due fans peine entierement rouge ; en injectant les 
arteres ; & on peut en féparer la membrane dont 
elle eft revêtue, & qui répond à la cuticule, en la 
trempant dans l’eau: Lorfqu’on compare les levres, 
la langue, l’oœsfophage, leftomac, & lesinteitins en. 
treux, la frudure de toutes ces parties paroît en- 
tierement femblable, étant toutes revêtues de cette 
efpece de cuticule , qui eff attachée à la partie char- 
nue par le moyen d’un tiflu cellulaire , dans lequel 
fe trouvent logés un grand nombre de nerf , de: 
vafleaux & de glandes. Cette tunique cellulaire pa: 
roït fous la forme. de rides ou de valvules dans les 
endroits où elle fe trouve épaifle & lÂchemenr atta- 
chée, ou bien elle fe montre comme une fine mem- 
brane dans ceux où elle eff mince & tendue: 

Il n’y a point d'organes dans tout le corps, dont il 
foit plus difficile de donner une idée bien netteauxétu- 
dians en Anatomie, ae des organes de Îa dégluti- 
tion. Dans les fujets frais, il n’eft pas pofñble de les 
leur faire tous voir äla foisenfituation, Dans les pré- 
Pparations humides, il n’eft guere plus poffible de les 
placer de là maniere qu’ilconvient pour leur en faire 
prendre une notion exade. Ce qui réuflit le mieux , 
eft de démontrer d’abord les parties les plus frappan- 
tes fur une préparation feche, laquelle demande beau 
coup de patience pour être bien faite. 

Si Ponfe propofe de garder les vifceres fecs, 1l faut 
les préparer d’une maniere particuliere pour en con- 
ferver la forme , & pour en faire voir la frudture du 
côté de la furface interne. 11 faut pour cela les +em- 
phir de quelque matiere convenable. Les propriétés 
que doit avoir cette matiere, font de pouvoir réfifter 
à la contraétion des fibres de ces vifceres, d'en rem- 
plir également les cavités, & de les laiffer nets lorf 
qu'on voudra ôter. C’eft pourquoi le coton, la lai- 
ne, le fable , & autres matieres femblables ne con: 
viennent pas; tout ce qui peut fervir en pareil cas, 
c’eft le vifargent & la cire fondue. 

Il ne faut fe fervir de la cire que quand on à feu- 
lement le deffein de voir la furface externe, auquel 
cas on peut en pouñer dans la cavité des vifceres, 
mais dans tous Les autres cas, il faut fe férvir de l'air 
ou du vif-argent. | 

Lorfque l'air pourra fuffre, il fera préférable au 
vifargent, parce qu'il diftend d’une maniere unifor- 
me, au lieu que ce dernier pefe davantage fur les 
parties inférieures. L'air deffeche les vifceres en une 
vingtième partie dutems qu'il faut au vif-argent pour 
cela; & il n’y laïfle ni couleur, ni rien autre, ce que 
fait toujours ce fluide métallique. Il eft vrai auffi que 
l'air ne diftend pas fufifamment certaines païties, 
qu'il eft impoñfble de le retenir, & qu’il y a telles par- 


ties au travers defquelles il s’échappe, & qu'il laïfe 


< L , 3 # 
affaifleràmelure qu’elles fe fechent : le vifargent n’eft 

pas fujet aux mêmes inconvéniens. NU 
I eft évident par tout ce qui vient d Fée dit, que 
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Var eftnécelfarre; ou qu'il'eft de beaucoup préfera- 
ble au vifargent pour faire des préparations feches 
de Pœfophage, de l’eftomac , des inteftins, de la véti 
cule du fil avec les conduits biliaires, & de la vefie 
avec les ureteres ; d’un autre côte, il eft épaléement 
vifible que le péricardé &l’utérusnepeuvent conter: 
ver leur formé naturelle que par le moyen du vif-ar- 
gent. Ce fluide eft encore préférable lorfqu'il fant 
deflécher 8 difténdre lércœur êc fes varfleaux fan- 
guins, êc le bafinet du rémavec Pureteré, parceque 
toutes ces parties ont de petites ouvertures par lef- 
quelles s'échappe l'air, qui ne faurort d’ailleurs réfif- 
ter à la forte contra@tfion de leurs fibres. "1" 

Les corps caverneux de la verge & les véfrcules fé 
minales, retiennent également lair & le vif-argent; 
mais ce dernier laïffe dans lés corps caverneux quel- 
que chofe de luifant qui empêche qu’onnepuiflevoir 
à fouhait Leur ftru@ure interne êc leurs vaiffleaux. 

On a auf quelque difficulté à Pintroduire dans les 
véficules féminales parte qu’on ne fauroït Pinjeéter 
par les ouvertures qui 1e trouvent dans lé canal de 
luretre , au véru-montanum , & lorfqw’on Le pouffe 
pat l’un des vaifleaux déférens , Phumidité de ce con- 
duit étroit eft propre à Parrèter dans fon paflage. 
D'ailleurs, fuppofé qu'on vienne à bout de lintro- 
duire dans ce vaïifleau, 1l forcera par fon poids lPou- 
vefture d’un petit conduit commun au vaiffeau defé- 
‘rent & à la véficule féminale, appellé cozduit éjacu- 
lateur , de forte qu’il ne pañlera pas dans la véficule 
féminale qu'il n'ait auparavant rempli la cavité de 
l’uretre. Au lieu que la contraétion naturelle de Vex- 
trémité du conduit éjaculateur s’oppofe à la fortie de 
l'air lorfawon foufle tout doucement, de mamiére 
qu'il pafle alots plus librement dans le tiffu cellulaire 
de la véficule féminale. Iréfultede toutes ces raifons 
que lorfqu’on veut préparer les corps caverneux & 
les véficules féminales, Pair eft préférable au vif-ar- 

gent. je ah age 

On rencontre rarement des fujets dont les pou: 
mons & la rate retiennent l'air, & cefluide s'échappe 
ordinairement lorfqu’on l’introduit dans le tiffu fpon- 
gieux du gland; c’eft pourquoi on eft obligé pour 
l'ordinaire defe fervir du vif-argent pour la prépara- 
tion de ces parties, Ce fluide cependant les gâte ordi- 
nairement, mais fur-tout les poumons & le gland, 
dont les cellules font plus petites que celles de la 
rate. 

Quand on eft déterminé par les regles précédentes 
fur le choix de l’un ou de l'autre de ces deux fluides, 
il faut exprimer tout le fang de la partie qu’on fe pro- 
pofe de préparer , enfuite en lier toutes les ouver- 
tures, excepté celle par laquelle on doit introduire 
le fluide néceflaire pour la diftendre; &c fi on en dé- 
couvre quelqu'une par laquelle l’air ou le vif-argent 
s'échappe dans le tems qu’on pouffe l’un ou l'autre 
dans la partie, on y faitune ligature. 

1j faut toujours fe fervir d’un tuyau lorfqu’on veut 
pouffer de l'air dans quelque partie. Le meilleur à 
cet ufage, eft celui à la petite extrémité duquelil y 
a une coche ou entaillure, êc un robinet un peu au- 
deflus. Il faut introduire le petit bout du tuyau dans 
un conduit propre à le recevoir, & lier ce conduit 
fur le tuyau avecun fil ciré qui doit entrer dans l’en- 
taillure. Dès qu’on s’apperçoit quele vifcere eft fu 
ffamment diffendu, on tourne le robinet pour empè- 
cher que lair n’en forte; s’il vient à s’en échapper 
quelque peu, on y fupplée facilement en fouflant 
dans le tuyau qui doit être foutenu par quelque cor- 
de, afin d'empêcher qu'il ne prefle ou ne tiraille la 
partie préparée dans le tems qu’elle feche. 

Lorfqu'on fe fert du mercure, il faut que l’ouver- 
ture par laquelle on lintroduit foit plus élevée qu’au- 
cune autre partie de la préparation ; &t lorfque cette 
ouverture eft petite, 1l faut y ajuiter un petit tuyau 


ouun éntonnoir de verre! Ce’tuyau doit être long 
dans le cas où l’on ne faurait avoir une colonne de 
mércüre aflez haute pour que Le poids le faffe pé- 
nétrer jufque dans les plus Détits vaifléaus, fi la par- 
fié préparée le permet; il fautlier fortement le canal 
par lequel On introduitlé vifargent ; Oi'autrement, 
avant que d'y en verfer une goutte, il faut que Pou- 
vérturé par laquelle on le féra entrer foit aflurée, de 
maméere qu'elle fe trouve foujoufs en häut pendant 
tout le tèms que la préparation {èra à {écher. “+ 

Les regiés qu’on vient dé donner ferviront pour 
préparer la plupart des vifcerés ; "mais les poumons & 
la rate dont les membranes retiennent difficilement 
lé vifargent ou lait, & fur-toût ce dernier, deman- 
dent plus défoin. Il ne fant pas prendre ces vilcéres 
indifféremment dans toutes fortes de fujets; on.doit 
toujours chorfir ceux dont lès membranes extérieures 
font fortes & épailes. | 

Dès qu’on les à foufflés de la maniere qu'il a été dit 
ci-deflus , il faut les expoler au foleil , ou les temir au- 
près du feu, afin de les faire fécher promptement, & 
introduire de tems à autre de nouvel air, pour {up- 
pléer à celui qu'ils perdent en peu detems. Lorfque 
la furface extérieure fera feche, on les trempera dans 
un fort vernis de térébenthine, de maniere que toute : 
leur furface en Joit couverte, parce qu’après cette 
préparationV'air s’en échappera bien plus difficilement: 
on continuera à les expofer dans un endroit où ils 
puiflent fécher ie plus promptement que faire fe pour- 
ra, en obfervant de pafer du vernis avec une plume 
aux endroits où il en manquera, & de continuer à y 
poufler de nouveau vent à mefure qu'ils s’afaifleront. 

Lorfqu’on eft parvenu à avoir la rate humaine di- 
ftendue par fe moyen du vifargent ou de Pair, juf= 
qu'à ce qu’elle foit. defléchée, elle paroït entiere- 
ment formée de cellules qui communiquent les unes 
avecles autres, & fur les parois defquelles on voitun 
orand nombre de ramifiçations d’arteres, fi on les:a 
auparavant injectées. 

Tlme refte à parler des moyens de conferver les 
parties préparées ; c’eft de les expofer à l'air, jufqu'à 
ce que toute leur humidité foit diffipée; & alors'elles 
deviennent feches, dures & ne font pas fjettes à fe 
corrompre, ou bien il faut les plonger dans une li- 
queur propre à les conferver. Il faut encore, princi- 
palement lorfque les parties préparées font épaiffes 
& srofles, & que le tems eff chaud, empêcher les 
mouches d’en approcher & d'y dépofer leurs œufs, 
quitransiormés en peu detems en vers, yattireroient 
la corruption & les détruiroient. On peut enfin les 
préferver des fouris & des infeétes fi lon trempea 
préparationquelquetems avant que delamettre{écher, 
dans une diflolution de fublimé corrofif, faite avec 
l’efprit-de-vin ; & dans le tems qu’elle feche, 1l faut 
la mouiller de tems en tems avec la même liqueur. 
On peut par ce moyen, & fans craindre aucun 1n- 
convénient , faire deflécher des cadavres difléqués 
d’enfans aflez grands, dans le milieu de Pété, pen- 
dant lequel les préparations {echent en bien moins de 
tems que dans liver. 

Lorfque la préparation eft feche, elle eft encore 
expotée à fe réduire en poudre, à devenir caffante, 
à fe gerfer, &äavoir une furface inégale; c’eft pour- 
quoi il eft néceffaire de la couvrir par-tout d’un ver- 
nis épais, dont on mettra autant de couches qu’il 
faudra pour qu’elle foit luifante: 1l faut toujours auf 
la préferver de la pouffere & de humidité. 

Les préparations feches font utiles en plufieurs cas, 
mais il y en a beaucoup d’autres où il eft néceffaire 
que les préparations anatomiques foïent flexibles, 
& plus approchantes de l’état naturel que ne le font 
ces prermeres. La difficulté a été jufqu’à préfent de 
trouver une hqueur qui puiffe les conferver dans cet 
état apprachant du naturel, 


, 
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Lésliquenrs aqueufes empêchent pas la pourritu- 
re,ételles diflolventlesparties les pusdures du corps. 
Les liqueurs acides préviennentla corruption,mais el- 
les réduifent les partiesenmucilage. Les efprits ardens 
Îes racorniflent, en changent la couleur, & détrui- 
fent la couleur rouge des vaifleaux injeétés. L’efprit 
de térébenthine, outre qu’il a les mêmes inconvé: 
miens. des liqueurs fpiritueufes, a encore celui de de: 
venir épais & vifqueux. , 
… Maïs, fans nous arrêter plus long-tems fur les dé- 
uts des liqueurs qu’on peut employer, il femble que 
la meilleure eft un efprit ardent reifié, W’importe 
qu'ilfoit tiré du vin ou des grains; lequel eft toujours 
Empide, qui n’a aucune couleur jaune, & auquel 
On ajoute une petite quantité d'acide minéral ,tel 
qu'eft celui du vitriol ou du nitre, L'une & l’autre de 
ces hqueurs réfifte à la pourriture, & les défauts 


. qu’elles ont féparément, fe trouvent corrigés par leur 


mélange. FL 

Lorfque ces deux liquides font mêlés dans la pro: 
portion requife, la liqueur qui en réfulte ne change 
tien à la couleur, ni à la confiffance des parties, ex= 
cepté celles où il fe trouve des liqueurs féreufes ou 
Vilqueufes , auxquelles elles donnent prefqu'autant 
de confiftance que l’eau bouillante. Le cerveau 5 
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celui même des enfans nouveaux-nés, acquiert tant : 


de fermeté dans cette liqueur, qu’on peut le manier 
avec beaucoup de liberté. Le cryftallin & l'humeur 
vitrée de l’œil, y acquierent aufü plus de confiftan- 
ce; mais ils en fortent blancs & opaques. Elle coa- 
gule l'humeur que fltrent les glandes fébacées, la 
mucofité , la liqueur fpermatique, &c | 
Elle ne produit aucun changement fur les liqueurs 
aqueufes ou lymphatiques , telles que l’humeur 
aqueufe de l’œil, la férofité lymphatique du péricar: 
de & de Pamnios. Elle augmente la couleur rouge 
des injeétions, de maniere que les vaifleaux qui ne 
paroifloient pas d’abord , deviennent très-fenfbles 
lorfque la partie y a été plongée pendant quelque 
tems, S1 lon compare ces effets avec ce que Ruyfch 
a dit en différens endroits de fes ouvrages, au fujet 
de {es préparations ,ontrouvera que la liqueur qu’on 
vient de décrire, approche beaucoup pour les pro 
priétés de fa liqueur bafamique, ©’eft ainf qu’il nom- 
me celle dontilfe fert pour conferver fes préparations 
humides, dura - 

à La quantité de la liqueur acide qu’il faut ajouter À 
lefprit ardent, doit varier {elon la nature de la partie 
que l’on a à conferver, & felon l'intention de l’ana- 
tomiite, Si lon veut donner de la confiftance au cer- 
veau aux humeurs de l'œil, &c, il faut une plus gran- 
de quantité de la liqueur. Par exemple, il faudra 
deux gros d’efprit de nitre fur une livre d’efprit de 
vin reétfié. Lorfqu'on veut feulement conferver les 
parties , il fuffira d'y en mettre 30 ou 40 gouttes, où 
même moins, fur-tout s’il y a des os dans la partie 
préparée. Sion en mettoit une trop grande quantité, 
de os deviendroient d’abord flexibles, & enfuite ils 
Te difoudroient. 

Lorfqu’on a plongé quelque partie dans cette li- 
queur , 1l faut avoir une attention particuliere qu’elle 
en foit toujours couverte; autrement ce qui fe trou- 
ve hors du fluide perd fa couleur, & certaines parties 
fe durciflent, tandis que d’autres fe diflolvent. Pour 
prévenir donc autant qu’il eft pofible, l’évaporation 
de la liqueur, & pôur empêcher la communication 
de l'air, qui fait que la liqueur fpiritueufe fe charge 
d'une teinture, il faut boucher exatement l’ouvet- 
ture de la bouteille avec un bouchon de verre , ou de 
liege enduit de cire, & mettre pardeflus une feuille 
de plomb, de la vefie ou une membrane: par ce 
moyen Ja liqueur fe confervera un tems confidérable 

fans aucune diminution fenfble. Quand on a mis à- 
peu-près aflez de liqueur pour atteindre le haut de Ja 
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Préparation, 1] faut poutlacouvrit entierement > AJOU- 

e s e . . - . e 
ter de Pefprit de vin fins acide , Crainte que celui-ci 


ne s'échappe. 


Lorfque la liqueur fpititueufe devient trop colo: 
rée, il faut la verfer, & mettre fur les Préparations 
une nouvelle liqueur moins chargée d'acide que la 
premiere ; on confervera cette ancienne liqueur dans 
une bouteille bien bouchée, & on s’en fervira pour 
laver les préparations nouvelles ; © pour les dépouil: 
ler de leurs fucs naturels; attention qui ft toujours 
néceffaire, avant que de mettre quelle partie que ce 
foït dans la liqueur balfamique ; & toutes lés fois 
qu’on renouveile cette liqueur, il faut laver les prêt 
Parations dans une petite quantité de la hqueur fpiris 
tueufe limpide, afin d'en enlever tout ce qui pour- 
roit y refter de la liqueur ancienne & colorée, où 
bien il faut faire une nouvelle Préparation. Les li= 
queurs auffi qui ne font plus propres Afervir dans des 
vaiñleaux de verre tranfpareñs, peuvent être encore 
d'ufage pour conferver dans des vaifleaux de terre où 
verre commun, certanes parties qu'il faut tirer hors 
de la liqueur pour les examiner. , 

Il eft bon d’obferver ici que les vaifleaux de verre 
dans lefquels on doit démontrer les Préparations, doi: 
vent être d’un verre épais, & le plus tranfparent 

waleft poffible , parce Que ces vaifleaux laiffent voir 
les parties d'une maniere plus diftinde , fans rien 
changer à leur couleur, & grofiflent en même tems 
les objets ; de forte qu’on découvre par leur moyen 
les parties qu’on n’appercevroit pas les yeux nuds, 
lorfqwelles font hors du vaifleau, Puis donc que le 
verre &c la liqueur ont un certain foyer auquel les 
objets font vus plus diflintement, il fera à-propos 
de trouver quelque expédient pourtenirla partie pré: 
parée à une diffance convenable des parois du verre. 

C’eft ce qu’on peut faire en mettant dans le yaifleau 
quelque petite tige branchue dé plante ou un petit bâ> 
ton, Ouen attachant le fl ou le cheveu qui foutient la 
Préparation, à un des côtés du vaifleau. Quiconque s’a: 
donne à l'exercice dé l’Anatomie, trouvera fans pers 
ne de femblables moyens , néceflaires pour tenir les 
parties étendues, & pour les faire voir dans le point 
de vüûe Le plus favorable, 

On doit enfin avertir ici les Anatomiftes, d'éviter 
autant qu'ils pourront, de tremper les doigts dans 
cette liqueur acidule, ou de manier les préparations 
qui en feront bien impresnées, parce qu’elle rend la 
peau fi dure pendant quelque tems, que les doigts de- 
viennent incapables d'aucune diffle@ion fine, M. 
Mouro dit qu'il n’a rien trouvé de mieux, pour re- 
médier à cette fécherefle de la peau, que de {e laver 
lès mains dans l’eau à laquelle on a ajouté quelques 
gouttes de tartre par défaillance, (Le chevalier de JA + 
COURT.) \ 

PRÉPARATION, (Pharmac. & Chim. )la valeur dé 
ce mot s'annonce prefque d’elle-:même quant à {on 
fens le plus prochain. On entend par ce mot une al- 
tération quelconque que lon fait efluyér à divers 
fujets pharmaceutiques oficinaux, pour les réndré 
propres à être employés fur-le-champ d'après l’or: 
donnance du médecin, ou à entrer dans différentes 
compofitions officinales. 

On prépare d'avance les corps que la préparation 
ne rend pas moins durables, & qui exigent une pré: 
Paration trop longue pour être faite à mefure qu'ils 
font ordonnés. C’eft ainfi qu’on réduit en poudre ; 
en trochifques, &c. les terres abforbantes ) COMMÉ 
corail, yeux d’écrevifles, &c. qu'où purife les fels 
neutres , les baumes , les gommes, réfines, les graif- 
{es ; qu’on réduit le foufre en fleur , ec. car cé 16nt- 
R tout autant d’efpeces de préparations pharmaceu* 
tiques proprement dites, celles qui font porter à la 
Püpart de leurs fujets cé nom de préparé, yeux 

décrevifles préparés , litharge RE Érs 
Ci l'A à 
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Le fens du mot préparation pouf fignifier la con- 
feiion , l'exécution extemporante dun remede , ef 
plus arbitraire, car la prépofition pre qui figniñe 
d'avance, n’a ici aucun fens; on emploie ce mot en 
Pharmacie d’après fon acception très-vulgaire : on 
dit préparer une médecine, un clhftere, au-lieu de 
faire exécuter, adornare, &c. 

On fe fert encore en Pharmacie du mot préparation 
dans un troifieme fens, on lapplique au produit 
même des préparations : il eft à-peu-près fynonyme 
du mot compofision, s'il n’eft même plus général. 
Aïnfi une potion, un julep, un firop, un éleétuaire, 
Éc. font des préparations ou des compofñitions phar- 
maceutiques. 

Les Chimiftes fe fervent aufi du mot préparation 
dans ce dernier fens; ils nomment un fel neutre ar- 
tificiel une serture, un extrait, 6rc. des préparations 
chimiques. (b) 

PRÉPARATOIRE, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce 
qui n’eft qu’une préparation à quelque autre chofe; 
ainfi on appelle jugement préparatoire, celui qui ne 
tend qu’à quelque éclairciflement, comme celui qui 
ordonne une enquête , une vifite ou defcente, un 
procès-verbal, une communication de pieces. 

On appelle queftion préparatoire, en matiere cri- 
minelle, la torture qui eft donnée à un accufé avant 
fon jugement définitif, pour tâcher de tirer de lui la 
vérité & la révélation de fes complices, fi l’on penfe 

| ou puifle en avoir quelqu'un. Voyez QUESTION. 
A 

PRÉPARER , v. a@. ( Gram.) c’eft donner à une 
chofe la difpofition convenable à l’ufage auquel on 
la deftine ; on dit préparer un médicament, fe prépa- 
rer au combat & à la mort ; préparer les efprits à re- 
cevoir les chofes qu’on veut leur annoncer, &c. 

PRÉPARER , ( Crisique facrée.) ce mot fe met pour 
appréter, Matt. xxij. 4. pour difpofer, pi. x. 3. pour 
deftinér, pl. xvij. 4. pour faire éclater, 1. Zi, 10. 
pour éablir, afférmir, pf. xexiy. 2. &t pf. /xiv. 7. pour 
apporter, caufer, procurer, prov. xxvig. 3. (D. J.) 

PRÉPARER, ez Mufique, c’efttraiter les difon- 
nances dans lharmonie, de maniere qu'à la faveur 
de ce qui les précede, elles font le moins dures à 
Poreille qu’il eft poffble. Il n’y a fondamentalement 
qu'une feule diflonnance qui fe prépare : c’eft la fep- 
tieme , encore cetie préparation n’eft-elle point né- 
ceffaire dans laccord dominant. Voyez Accor»; 
mais comme cet accord de feptieme fe renverfe, fe 
combine de plufieurs manieres, de-là naïflent auf 
diverfes manieres apparentes de préparer, qui, dans 
le fond, reviennent pourtant toujours à la même. 

Il faut confidérer trois chofes dans la pratique des 
diflonnances, favoir accord qui précede la difon- 
nance, celui où elle fe trouve, & celui qui la fuit : 
la préparation ne regarde que les deux premiers ; 
pour la troifieme, voyez SAUVER. 

Quand on veut préparer régulierement une diflon- 
nance, il faut choiïfir , pour arriver à fon accord, 
une telle marche de bafle fondamentale , que le fon 
qui forme la diffonnance foit prolongé d’une confon- 
nance de l’accord précédent, c’eft ce qu’on appelle 
Jyncoper. Voyez SYNCOPrE. 

De cette préparation 1l réfulte deux avantages ; 
favoir qu'il y a néceflairement liaifon harmonique 
entre ces deux accords , puifque c’eft La diffonnance 
même qui forme cette haïfon, & que cette diflon- 
nance n'étant que le prolongement d'un fon agréa- 
ble, devient beaucoup moins dure à l’oreille qu’elle 
ne le feroit {ur un fon nouvellement frappé ; or ce 
là tout ce que Fon cherche dans la préparation. 
Voyez CADENCE , DisSONNANCE, HARMONIE. 

On voit par ce que je viens de dire, qu’il n’y a au- 
cune partie deftinée fpécialement à préparer la dif- 
fonnance que celle même qui la fait entendre; de- 


RE 
forte que f le deflus fonne la diflonnance, c’eft à lui 
de fyncoper : maïs fi la diflonnance eft à la baffle, il 
faut que la baffle fyncope : quoiqu'il n’y ait rien là 
que de très-fimple , les maîtres de compoftion ont 
furieufement embroullé tout cela. 

PRÉPARER, (Jardinage.) {e dit, 1°. desterres 
qu'on laboure, qu’on difpofe à recevoir les plantes 
& les femences qui leur font deftinées; 2°. les arbres 
qui promettent une belle pouñle. 

: PRÉPONDERANT , ANTE, adj. ( Méchan. ) on 
appelle ainfi un poids qui étant mis dans un bras de 
balance, l'emporte fur le poids oppofé, ce qui arrive 
quand le moment du poids préponderant eft plus grand 
que le moment du poids oppofe. Payez MOMENT. 

PRÉPOSÉ , PRÉPOSER,, v. a@. ( Gram.) c’eit 
charger de la conduite d’une chofe. Le roi l’a prépofé 
à lentretien des stands chemins du royaume. Les 
intendans font prépofés par la cour pour exercer l’au- 
torité du roi fur les provinces; mais lautorité con- 
fifle à reprimer le mal &c à faire le bien, 

PRÉPOSITE, fm. ( Hifi. anc.) nom général 
donné à tous ceux qui avoient le commandement 
ou l’infpettion de certaines perfonnes ou de certaines 
affaires, fur-tout dans le Bas-empire, & principale- 
ment fous les empereurs de Conftantinople, où le 
hombre de ces officiers fut extrèmement multiplié. 
Voici les principaux prépo/ites dont il eft parlé dans 
les anciens auteurs. Præpofîtus argenti potorti , celui 
quiavoit foin de la vaiflelle d'argent des empereurs. 
Præpofitus auri efcarii , Vofficier chargé de la varflelle 
d'or. Præpofitus barbaricariorum, celui qui avoit foin 
de faire faire pour l’empereur toutes fortes de vaiflel- 
les & d’armes. Il n’y avoit point de ces prépofies dans 
le Levant, mais il yen avoit trois en Occident, à Ar- 
les, à Rheïms &r à Trèves. Præpofitus baflagæ , loff- 
cier qui avoit foin des habits, de la vaïflelle &z des 
meubles de Pempereur lorfqu'il étoit en voyage. Ily 
en avoit quatre dans l'Orient à. qui Pon donnoit le 
titre de præpofiti baflagæ primæ orientalis. Us étoient 
obligés de fournir quatre fois par an de la laine, de 
la foie, des toiles fines, de la pourpre, du fucre & 
de la canelle qu'ils envoyotent par mer à Conftanti- 
nople. Il y en avoit aufli quatre en Occident, qu'on 
appelloït præpofiti prime, fecunde, 8tc. Gallicanorum, 
c’eft-à-dire prépofites des chofes qu’on envoyoit des 
Gaules, ou qui pañloient par les Gaules ; le mot de 
Baflaga vient du grec Cusbayw , porter. Præpofitus ca- 
meræ regalis étoit le même que cubicularius, qui figni« 
fie un valer-de-chambre , & le præpofitus cubiculi, étoit 
le premier homme-de-chambre qui commandoit les 
autres. En vertu de fa charge il étoit attaché à la per- 
fonne de l’empereur, & couchoit à côté de lui dans 
un lit féparé. [l jouifloit de divers privileges, comme 
de me point payer d'impôt pour les chevaux qu'il 
entretenoit, d’être exempt de faire des corvées avec 
fes chevaux, & de loger des étrangers. Du tems des 
Paléolooues, ces officiers portoient des habits de 
pourpre ornés d’or & d’argent, Præpofitus curforum , 
le furintendant des poftes. Prepofitus fibulæ, celui 
qui avoit foin des boucles, des ceinturons dont on 
ferroit &attachoit les habits de l’empereur quand :l 
fe mettoit à table. Præpo/fitus domus regie, étoit une 
efpece d’intendant de la cour. Præpofriti labarorum , 
ceux qui portoient devant l’empereur la banniere ow 
étendart nommé /abarum ; ils étoient cinquante, fe- 
lon Eufebe. Prepofitus leti ou lætorum, celui qui 
avoit foin des biens fonds 8c des terres qui apparte- 
ndient au public, car le mot /æræ ou terre læririæ, 
fignifie les champs. Præpo/ieus largitionum romanarum, 
c’étoit Le tréforier de l’empereur, on l'appelloit au- 
trement, comes facrarum largitionum , parce que la 
ville de Rome portoit le titre de facra. Prepofieus li- 
mitum, étoit un officier de diftinétion qui comman- 
doit les troupes difperfées dans les places frontieres. 


y en avoit huit, prefque tous en Afie & en Afrique. 
Prapofitus menfæe , le maître d'hôtel. Pepofius pala- 
21, Où facrt palarti, le majordome, Prepofitus pro- 
virciarum, étoit Pinfpeéteur des frontieres d’une pro- 
vince, & chaque province avoit le fien. Præpofitus 
thefaurorum , toit chez les Romains un magiftrat dans 
les provinces quirecevoit les impôts & les péages. 
Prapofitus tyri textrini, étoit l'infpeéteur de la fa- 
brique de pourpre où d’écarlate ; le mot de prepofi- 
sus dans la difcipline eccléfiaftique fignifie une digni- 
ré, celle de prevôt des églifes cathédrales, il y en a 
même dans quelques églifes collégiales. 

PREPOSITION , £. £. ( Grarm.) les prépofitions font 
des mots qui défignent des rapports généraux, avec 
abfiraétion de tout rerme antécédent & conféquent. 
Voyez MOT , arriclé 2. 

Cette abfiraéhon de tout terme ne fuppofe point 
que cette efpece de mot doive conferver dans le dif- 
cours lindétermination qui en fait le caraëtere ; ce 

_n’eft qu'un moyen d’en rendre ie plus général, 

par la hberté d'appliquer l’idée de chaque rapport à 
telterme, {oit antécédent, foit conféquent, qui peut 
convenir aux différentes vûes de l’énonciation: du- 
refte ; nulle prépofrion ne peut entrer dans la fttuc- 
ture d’une phrafe, fans être appliquée a@uellement 
à un terme antécédent, dont elle reflraint le fens 
général par Pidée néceflaire du rapport dont elle eft 
le figne , &c fans être fuivié d’un terme conféquerit 
qui achève d’individualifer le rapport indiqué d’une 
maniere vague & indéfinie däns la prépofrion. 

Le terme antécédent eft donc néceflairement un 
mot dont Le fens, général par lui-même, eft fufcep- 
tible de différens degrés de détermination & de ref 
triétion ; &c tels font les noms appellatifs, les adjec- 
tifs, les verbes & les adverbes. 

Le terme conféquent devant énoncer le terme du 
rapport dont la prépofition eft le figne , ne peut être 
qu'un mot qui préfente à l’efprit l’idée d’un être dé: 
termine ; & tels font les noms, les pronoms , & les 
infinitifs qui font une efpéce de noi. 

Le terme conféquent fervant à completter l’idée 
totale du rapport individuel quë l’on fe propofe d’é- 
noncer, eft appellé dans le langage gfammatical le 
complément de la prépofition. 

Ï fuit donc de tout ce que lon vient de dire, 1°. 
que toute prépofirion a néceflairement pour complé- 
ment un nom, .un prénom, & un infinitif ; 2°, que 
la prépofition avec {on complément forme un coim- 
plément total déterminatif, d’un nom appellatif, d’un 
adjeétif, d’un verbe, où d’un adverbe, qui eft le 
terme antécédent du rapport. Je sravaille POUR vous; 
le pronom vous eft compiément de la prépofition 
POUR , &t POUR vous eftle complément détermina- 
tif du verbe sravaille. La néceffité DE mourir; Vinfini- 
tif mourir eft le complément de la prépofition pe, & 
DE mourir eft le complément déterminatif du nom 
appellatif mécefficé. Urile 4 la fanré ; le nom appellatif 
la fanté eft le complément de la prépo/ition 4, & 4 La 
Janté eft le complément déterminatif de Padje@if 
utile, Prudemment SANS anxiété, courageufèment SANS 
cémérité, noblement SANS hauteur , &c. les noms ap- 
pellatifs anxiété, témérité, hauteur, font les complé- 
mens des trois prépofitions SANS , & SANS anxiété, 
SANS témérité, SANS hauteur, font les complémens 

déterminatifs des adverbes prudemment, courageufe- 

nent, noblement. 

I y a des langues, comme le grec, le latin, lalle- 
mand, larménien, &c. dont les noms & les autres 
efpeces de mots analogues ont recu des cas, c’eft-à- 
dire des terminaifons différentes qui fervent à pré- 
fenter les mots comme termes de certains rapports : 
en latin, par exemple ; le cas nommé géirif préfente 
le nom qui en eft revêtu comme terme conféquent 
d'un rapport quelconque, dont le terme antécédent 


À | 
PRE $or 
ef un no appéllatif; fortisudo regis, rapport d’une 
qualité au fujet qui en eft revêtu; Plièr EGREGIZÆ 
INDOLIS, rapport du fujet à fà qualité ; creator 
MUNDI, rapport de la caufe à l’effet; Cresronis 
opera ;rappoñt de l'effet à la caufe, &c. 7, GÉNITIF, 
CAS, & chacun des cas en particulier. Il ÿ a d’autres 
angues , comme l’hébreu, le françois, l'italien, Lef 
pagnol, &c. qui n’ont pointadmis cette variété de ter 
minaifons, & qui ne peuvent exprimer les différéns 
rapports des êtres, des idées, & des mots, que par 
la place qu’ils occupent dans la conftruétion ufuelle 4 
Où par des prépofitions, Maïs dans les lngues mêmes 
qui Ont admis des cas , on eff forcé de recourir aux 
Prépofitions pour exprimer quantité de rapports dont 
Pexprefion n’a point été comprife dans le fyftème 
des cas ; cependant comme nous venons à bout par 
les prépofitions ou par la conftruction de rendre avec 
fidélité tous les rapports défipnés par des cäs dans 
les autres längues ; d’autres idiomes auroient pu adop- 
ter quelque fyftème, au moyen duquel ils auroient 
exprimé par des cas Les rapports que nous éxprimons 
par la confiruétion on par des prépolinons : de ma- 
mere que comme nos langues modernes de l'Europe 
{ont fans cas, celles-là auroient été fans prépofitions. 
Il n’euroit fallu pour cela, que donner aux mots dé- 
chnables un plus grand nombre de cas ; ce qui étoit 
poffible, nonobftant l’avis de Santius, qui prétend 
que la divifion des cas latins en fix eff naturelle & 
doit être la même dans toutes les langues : guoniam 
hæc cafum partitio naturalis ef, in omni item idiomate 
tot cafus reperiri fuit necefle. Minerv. ;. 6. Sans rien 
repeter 1c1 des excellentes preuves du contraire, dé- 
duites par Perizonius dans fa note füt ce texte , qu'il 
appelle faifa € inanis difputatio, il fuit d’obferver 
que la dialeétique de San@tius eft démentie par lufa- 
ge des Arméniens qui ont dix cas; comme nous le 
certifie le pere Galenus, théatin ; & parmi les gram- 
maïiriens qui ont écrit de la lahgue lappone, il y en 
à qui y comptent jufqu’à quatorze cas, comme on 
peut le voir au ch. 5j. d’une defériprion hiflorique de la 
Lapponte fuedoife, traduite par M. dé Kéralio de 
Gourlay ; lorieinal eft intitulé en allemand: M. Pe- 
terhægffræms, Befthreilung des Lapplandes. Léipfk. 
1748 , in-12. 

Il n’eft pas queftion , fur une hypothèfe fans réa- 
lité , de difcuter ici les avantages refpettifs des lan- 
gues , felon qu’elles feroient ou fans cas ou fans PTE= 
Pofitions | ou qu’elles participeroïent plus où moins 
aux deux fyftèmes. Mais j'ai dû remarquer la poffibi- 
lité d'une langue fans prépofitions , afin de faire con- 
noître jufqu’à quel point cette clafle de mots eft né- 
ceflaire dans le fyflème de la parole, On le {entira 
mieux encore , fi Pon faitune réflexion tue j'aurois 
peut-être dû rappeller plutôt : c’eft que la plüpart de 
nos expreflions compofées d’une prépo/fftion avec fon 
complément, peuvent être femplacées par des ad- 
verbes qui en feroient les équivalens. Selon M. Bat- 
teux( cours de Belles-Lesrres part. III. [eët. iv. S. 3e) 
# on peut regarder les prépofitionis comme des carac- 
» teres féparés , pour ajouter aux fubftantifs la ma- 
» mere de fignifier qui convient à l’adverbe. . . Vous 
» dites /u/fement ; c’eft la derniere fyllabe qui eft le 
» caraËtere adverbial: placez la prépofition ArEc 
» avant le nom yz/fice, elle donnera la même maniere 
» de fignifier au nom fubftantif yzflice , que la fyllabe 
» ment a donnée au nom adjehif Jufte. Ainfi les prépo- 
# fittons rentrent dans lPadverbe : on les a inventées 
# pour entenir lieu , pour en exercer lafon@ion avec 
» le fecours du fubftantif; parce qu'on y a trouvé 
» l'avantage de la variété ». 

Cétte obfervation éeft vraie jufqu'à un certain 
point, & ellé a pour fondement l’analogié réelle 
qu'il y a entre la nature de la prépofition 8c celle de 
l’'adverbe, L’une défigne, comme je lai dit dès Le 
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commencement ; unrapport général, avec abftrac- 
tion de tout terme antécédent & conféquent ; l’autre 
exprime un rapport déterminé par la défignation du 
terme conféquent , mais avec abftra@tion du terme 
antécédent : c'eft pourquoi toute locution qui ren- 
fermeune prépoftionavec{on complément, eftappel- 
lée en Grammaire une phrafe adyerbiale où équivalente 
à un adverbe. [ne faut pourtant pas croire que les 
deux locutions foient ablolument{ynonymes , & que 
la variété ne confifte que dans les {ons : éloignement 


que toutes les Langues ont naturellement pour une 


fynonymie entiere, qui n’ennichiroit un idiome que 
de fons inutiles à la jnfteffe &c à la clarté de l’expref- 
fon; cet éloignement , dis-je, donne lieu de préfu- 
mer que la phrafe adyverbiale & l’adverbe doivent dif 
férer par quelques idées accefloires. Par exemple, je 
ferois aflez porté à croire que quand il s’agit de met- 
tre un afte en oppofñition avec l'habitude, l’adverbe 
eft plus propre à marquerlhabitude , &c la phrafe ad- 
verbiale à indiquer Paéte; & je dirois: un homme qui 
Jé conduits SAGEMENT ne peut pas fe promettre que tou- 
tes fes atfions feront faites AV EC SAGESSE, 

La plûpart de nos grammairiens diftinguent deux 
fortes de prépofitions par rapport à la forme : de fim- 
ples, qui font exprimées par un feul mot; & de com- 
pofées, qui comprennent plufeurs mots pour lex- 

reffion du rapport. Telle eft à cet ésard la doétrine 
de labbé Réomier ( Gremm. fr. pag. 363.in-12. € pag. 
$95.1n-4°. ); celle de M. Reftaut( ch. 1x. ) ; celle 
du pere Bufher(7°.6 47-651. ). Ainf, dit-on, dans, 
avec, pour , après , font des prépofitions fimples ; vis- 
a-vis de, al ‘égard de , a la réfèrve de | {ont des prépo- 
 Jitions compoñées. et 

Mais ce que j'ai dit ailleurs des conjonions pré- 
tendues compofées ( Voyez Mor, art. I. n. 2.) , je 
le dis ici des prépo/fsrions : c’eft une forte de mot; & 
chacunde ceux qiu entrent. dans la fruéture des phra- 
fes que lon prend pour des prépo/rions , doit être rap- 


porté à la clafle qui lui eft propre. Ainf yis-a-vis, que: 


l’on devroit , ce me femble, écrire visavis fans divi- 
fion , eft un adverbe, & de qui le fuit eft la feule pré- 
pofition qui exige un complément : dans a l'égard de 1] 
y a quatre mots, 4 qui Eft prépofirion ; le, article; 
égard , nom appellatif, qui eft le complément gram- 
matical de 2, & le terme antécédent d’un autre rap- 
port exprimé par de ; enfin de, autre prépofition. C’eft 
confondre les idées les plus claires &t les plus fonda- 
mentales, que de prendre des phrafes pour des {or- 
tes de mots ; & fi l’on ne veut avancer que des prin- 
cipes qui fe puiflent juftifier , on ne doit reconnoître 
que des prépofitions fimples. 

Nous en avons en françois quarante-huit, que je 
vais rapporter dans l’ordre, alphabétique, en y joi- 
gnant quelques exemples qui en juftiferont la na- 
ture. 

A, A midi, à Paris, à l'office, à la maniere des 
Grecs ) A ROUS , 4 TIOS AMIS difficile a concevoir , defliné 
a être brule. 

APRÈS. Après leroi, après vous , après midi, après 
avoir pris conferl. 

ATTENANT. L’églife eff attenant le chäteau. 

ATTENDU. On a différé le jugiment attendu vos 
prétentions. 

AVANT. Avant le tems, avant trois heures ; avant 
moi, avant l'examen. Quand un infinitifeft complé- 
ment de cette prépofition , il faut mettre que de entre 


deux ( Voyez Vaugelas, rem. 274. G l'art. AVANT ): 


ainfiil faut dire, avant que de mourir, &nonpas ayant 
de mourir, Comme quelques-uns fele permettent abu- 


fivement, & encore moins avan mourir, dont per- 


fonne ne s’avife plus aujourd’hui, Quelquefois ‘avant 
eft un adverbe qui marque une fuite confidérable de 
progrès dans la durée, dans l’étendue , ou dans toute 
autre chofe fufceptible de progreffion : hiez cvant 


dans la nuit, fort avant dans la terre, il a èré affèz 
avant dans la Géométrie, 

AVEC. Avec ferment, avec les précautions requifes,, 
avec un béton, avec lui, avec fx troupe. 

CHEZ. Chez Jot, chez vous, che; les Grecs , chez Les 
Rorains. 

CONCERNANT. J'ai lé pluficurs écrits concernant 
cette difpute, 

CONTRE. Plaider contre quelqu'un, écrire contre les 
Philofophes, 11 ef parti contre mon avis ; dans tous ces 
exemples , contre a un fens d'oppofition : dans les fui- 
vans ce mot exprime un rapport de Voifinage ; fa mais 
Jon eff contre la mienne, contre l'églife; cela ef? collé 
conire larnurailles | 

DANS. Danstrois jours, dans l'année, dans la ville, 
dans la chambre , dans nos affaires, dans les SS, Pes 
res, dans l'Ecriture [ainte. 

DE. De grand matin, de bonne heure , l'heure dé 
midi, la ville de Paris , la riviere de Seine , loin de moi, 
païler de ce que l'on fait, obligation ide fe taire ; La 
crainte d'avoir déplé. Lo. 

DE-ç4, Dé ça la riviere. D1@. de l’acad. 

DEDANS. Ce mot eft quelquefois nom , comme 
quand on dit, le dedans de la maifon, les dedans d'un 
chateau , au-dedans de nous-mêmes. 1] eft prépofition , 
quand il eft fuivi d'un complément immédiat qui eft 
un nomouun pronom; & cela arrive en deuxoccur- 
rences feulement : la premiere , eft quand les deux 
Prépofitions contraires font réunies par une conjonc: 
tion copulative avec rapport à un même & unique 
complément ,.comme quand on dit, xi dedans ni 
dehors la ville, dedans, & dehors l'enceinte du temple : a 
feconde, ett quand cette prépofiion eft immédiate- 
ment précédée d’une autre , comme, certe ffarte eff 
pour dedans la grande cour, ils fortirent de dedans les 
retranchemens , ts pallerent par dedans la ville. On fe 
fert encore du mot dedans d’une maniere abfolue, 
comme quand On dit, vous Le croyez forti de La maifon, 
G 11eff dedans : la plüpart des grammairiens préten« 
dent que dedans eît alors adverbe; & M. l'abbé Ré: 
gnier(Gramm, fr. in-12. pag, 590.in-4°, pag. 622.) 
dit que c’eft l’ufage ordinaire depuis cinquante ans, 
& que l’ufage eft ou un maître ou un tyran auquelif 
faut toujours obéir en matiere de langue. Je crois que 
cette maxime n’eft pas vraie fans reftriétion; & s’il 
falloit s’y conformer fans appel , il faudroiït contis 
nuer de dire que nos noms ont des cas, puifque c’é- 
toit un ufage de tems immémorial dans notre Gram- 
maire, C’eftque l’ufage n’avéritablement autorité que 
fur le langage national, & que c’eft à la raïfon éclai- 

rée de diriger le langage dida@tique : dès que lon re- 
marque qu'un terme technique préfente une idée 
faufle ou obfcure, on peut & on doit l’abandonner 
&c en fubftituer un autre plus convenable, D'ailleurs 
il n’eft pas ici queftion de nommer fimplement , maïs 
de décider la nature d’unmot ; ce qui eft une affaire, 
non d’ufage, mais de raifonnement, Au refte Th. Cor- 
neille( zoce fur la rem. 128. de Vaugelas }, nous ap- 
prend que lavis de M. Chapelain étoit que dedans, 
lorfqu’il terminoit une période & unfens , ainfi que 
deffous , deffus , dehors, demeutent toujours prépo/t- 
tions , & réciflent tacitement la chofe fous-entendue 
dont il a été parlé auparavant. Cet avis eftaflurément 
le plus fage, & 1l doit en être de ces mots en pareil 
cas, comme de devant & après, quand on dit, par 


exemple, partez devant, j'irai après : fi quand il ya 


ellipfe du complément on emploie plutôt dedans, de. 
hors, déffous, deffus, que dans , hors, fous, fur, 
c’eft que l'oreille a jugé que ces monofyllabes termi- 
neroient mal la période ou le fens. 
DEHoRsS. C'eftla même chofe de ce mof que du 
précédent. [left nom dans ces phrafes, Ze dehors ne 
répond pas au-dedans, les dehors de la place. W eft prépo- 


Jition dans les trois occurrences marquées ci-deflus : 


à 


39) ai dedans ni dehors la ville, comme dan Particle 
précédent ; 2°, cesse autre flatue efl poñr dehors l'en- 
véinies je viens de dehors la ville, par dehors le Jardin} 
3°. vous le croyez dans la muifon , &"'efl dehors. 
«DE=-LA. De-la la riviere, de-la Les monts j dela la 
mer, de-la l'eau. Di. de l’acad: be 


NUDEPUTS. Depuis la création di monde ; depnis Pd- 


que , depuis deux heures , depuis quel tems depuis Le pre | 


mer jufqu'au dernier, depuis moi 1 2 

" “DERRIERE. Ce mot eft comme dedans & dehors. 
Tl'eft nom quand-on dit, /e derriere de La réke', les der- 
rieres de l’armée. I] eft prépofition quand on dir, reffez 
derrière noi, derriere l'autel ; & même quand on dit 
avec elhpfe , l’ur marchoir devant & autre derriere. ” 

DÈS. Dès le commencement, dès les premièrs tems , à 

prendre cétté riviere dès Ja fource. M: l’abbé Girard à 
fait de ce mot une conjonétion: mais , je le deman- 
de, eft-ceune conjonttion dans les phrafes que je 
viens de rapporter ? & quand on les rend littérale- 
ment en latin, ab initio, & primis temporibus ab ori- 
gine, peut-on dire que 4 & ab foient des conjonc- 
tions? Dès n’eft pas plus conjonétion dans les phra- 
{es de l’académicien, dès qu’elles entrent Jous Le pou- 
voir d'un mari, dès que les dames s’en mélent , dès que de 
prince demande ; la Vraie conjonéion dans ces phra- 
fes, c’eft que ; qui lie les propofitions incidentes dont 
il eft fuivi à fon antécédent fous-eñfendu , parexem- 
ple, le moment, qui eftle complément immédiat & 
grammatical de dès ; ainf dès ef toujours prépoftion, 
& c’eft comme filon difoit, ainfi‘qu’on le dit aflez 
fouvent, dès le moment gw’elles enrent Jous le pouvoir 
d'unmari, dès le moment que les dames s’en mélenr, dès 
le moment que le prince dernande. VAE 

Dessous, DESSUS. Ces deux mots font abfo- 

lument dans le même cas que dedans. Ce font des 
noms dans ces-phrafes, Ze deffous où le deffus de La ta: 
ble, le deffous des cartes, le deffus d’une lettre , donner 
du deffous à quelqu'un, prendre le deffus. Ce font des 
prépojerions dans les trois occurtences que j'ai affi- 
gnées pour dedans 1°, 17 n'eft ni deflus ni deffous la 
table : 3°.on gardoit cetre poële pour deffous la table, € 
ces fleurs pour deffus le buffer ; paller par deffous la porte, 
par deffus la muraille; fortir de deffous la table, tombé 
de dèffus la voñre : 3°. ce livre n'étoit point Jur la table, 
il roi deffous ; ou bien ce livre r’étoit point fous La ta- 
ble, il étoit deffus. rot 

DEvANT.Ileneft de deyarrcomme de derriere qui 
en eft l’oppoié. C’eft un nom quand on dit, Le devanr 
de la maijon, prendre les devans. C’eft une prépofition 
quand on dit , marchey devant moi, fe proflerner de- 
vant l'autel, humilions-nous devant Dieu ; & même 
quand on dit avec ellipfe, Enée marchoit devant, 6 
Creife alloit derriere. 

Derenrs. Cette prépojition s'emploie rarement 
fans être précédée d’une autre , quoique l’on trouve 
ces deux exemples dans le Diétionnaire de l’acadé- 
mie , eff allé quelque part devers Lyon , il efl devers 
Touloufe ; je crois que l’on feroit mieux de ‘dire aux 
environs de Lyon ; de Touloufe. Mais on doit dire de: 
yers & non pas vers à la fuite des prépofirions de & par : 
il vient de devers ces pays-la, de devers les princes d’AI- 
lemagne, & non pas.de vers ; il a palé par devers votre 
château, ilen a les titres par devers lux , ils ont par de: 
yers foi beaucoup de bonnes actions | & non pas par 
Vers. 

. DURANT. Duranrlapaix, durant la guerre, durans 
Zes troubles domefliques. 

EN.En paix, en guerre, en combattant, en roi, en 
anglois , en tems 6 lieu, en dix ans, en plaine, en 
France. 

ENTRE. Entrela vie& la mort, entre vos bras, en- 
ire mes livres , entre promettre & £enir , entre nous. 

ENVERS. Envers Dieu, envers Le prochain, envers 
ZIOWS | EnVErS qui, ERVErs C7 CONTE tOTS À 


D 
UE ntElle Er, dal #5 + ( 393 
-. EXCEPTÉ , HORMIS, HORS. Je joins enfemble 
Ces FHOIS Prépo/crions , parce qu'elles pee ‘à-pelr près 
TYnon yes: excepté cela, il 8 d'un très-bon commerce £ 
DAT LouS Les Jifrèges hormis deux où trors ; là Loi de 
Mahoïnet permet tout hors Le ‘vin. Quänd on dit, hors 
di royauine, hors, dela ville, hôrs de Jason ce Dell 
point une prépofiston, C'eft un adyerbe général de 
tems où de lieu, que l’on détermine enfuite par la 
prépofition de, fuiyiè de fon complément; 8&cM. l'abbé 
Régnier s'efl trompé, en ne donnant {ur hors que 
des exemples dé certe façon. Æors ; quand il eft pré: 
pofinon , eft{ynonÿyme Pexcepré & d’hormiss 
JoiGNANT nés’emploie que dans le difcours az 
milier, & communément cette prépofrion et. pré 
cédée de l’adverbe tour; comme ja matfon ef? tout jot: 
gant la mienne. + 1 + 

MALGRE. Malgré moi, malgré l'hiver, malgré [on 
pere, Imalgré mes avis, malgré tout ce que j'ai pu dire. 

MOYENNANT. Moyénrant la grace de Dieu, moyen: 
24 cinqiante Piflotes 5 TLOYEer TANT. Ceci 3 M0Ye7171a71f 
quoi. EN 

NONOBSTANT, Nonobffant toute oppofition, nonobf> 
tar l'appel, nonobflant Jes craintes. 

” OUTRE. Outrecela,, outre Les srauvais ouvrages qu’il 
a faits, outre mefure, outre mer. he. 

PAR. Palfér par la ville, palfer par les épreuves les 
Plus rudes , prouver par témoignage , par écriture; avoir 
mille écus par an , plaire par Jon épris, commencer par 
réfléchir. re | . 

PARMI. Parmi Les hommes ; parmi les arimaux, par: 
fil Tous, ré 

PENDANT. Pendant le fèrmon ; pendant le carême, 
Pendant les vacances, pendant la guerre, perdant La 
PAR AUS ) 

POUR. I! combat pour la patrie, il eff parti pour Ro: 
me , Vous oubliez tout pour La chafle , il paffe pour habi- 
le, j'ai eu ce livre pour quarante fois donner de mau- 
vaifès pointes pour des traits d’prit, j'étois allé pour 
Vous VOir , On Ref jamais puni pour avoir bien fait. 

PROCHE. Proche le temple, proche le palais. Quand 
proche eff fuivi de de, c’eft un adverbe général delieu, 
dont le fens eft déterminé par la prépoftrion de, fuivie 
de {on complément ; & 1l en eft de même d’arprès & 
de près quign font à-peu-près fynonymes : proche du 
temple, Où auprès du temple, ou près di remple ; proché 
du palais ; Où auprès du palais, ou près du palais. 

SANS. Sans faute, fans fecours, fans la violence ÿ 
Jans les menaces , fans nous, fans elles, [ans parler , 
Jans avoir entendu. 

SAUF. Sauf le refpeët que je vous dois, fauf votre 
meilleur avis, Jauf corretfion | [auf toute erreur de 
calcul: | 

SELON. Selon loccafion, felon lhiftoire, felon vous, 
Jelon S. Augufhin, felon l'iffue. 

SOUS. Sous le confular de Cicéron , fous Louis le 
Bien- Aimé , fous vingt-quatre heures | fous Le ciel, fous 

le manteau , enfermé fous la clé, reriré fous Le canon dé 
la place, fous condision , fous la protethon du ciel, fous 
la conduite de Socrate. | 

SUIVANT. Suivant la loi, fuivart mes confeils , fuis 
vant les maximes de la fageffe. | 

SUR. Sur le midi, [ur les rois heures ; [ur Le point de 
partir, fur le déclin de l'âge, fur le champ , fur votre pa: 
role , je compte fur vous ; dominer [ur Les foibles, uné 
ville fituée [ur La Seine, un appartement fur La rue, mets 
Lez cela fur la table | notes [ur l Encyclopédie, 

TOUCHANT.Un traité touchant les bornes de la cri- 
tique , dés obfervations touchant lindécence € l'injuflice 
des Jatyres perfonnelles. 

VERS, Vers l’orient, vers midi, vers Touloufe , vers 
Paques, fe tourner vers Dieu. 

Vu. Vu Pétat de affaires ,vu les mefures que vous pre= 
71e7, Vu les dérails où je fuis entré. l'AS 

Dans ce tableau des prépo/irions , que je viens de 
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mettre fous les yeux du leéteur, & qui eft ici plus 
complet que dans aucünñ de no$ sfammairiens ,je n’ai 
pas cru devoir m'occuper de la difinétion de tous 
les rapports que chaque prépo/ition peut exprimer en 
vertu de l’ufage de notre langue. Ce détail ne peut 
convenir qu'à une grammaire françone , &. ne doit 
pas plus oroffir cet ouvrage que le dénombrement 
des prépofirions latiñes , grecques , hébraïques,, chi- 
noiïles, où autres : l’'énumération que j'ai faite des 
nôtres eft moins un hommage rendu à notre langue, 
qu’un effai fur là maniere de reconnoiïtre la nature 
des prépofuions dans quelque idiome que ce foit, un 
exemple de lattention fcrupuleufe que cette étude 
exige, & un cannevas de prépo/isions bien connues 
pour fervir de fondement àquelques remarques dida- 
tiques fur cet objet. 
1°. Je crois, comme M. l'abbé Regnier , qu'il né 
faut pas trop s'attacher à réduire toutes les prépo/i- 
tions à des claffes générales ; une même prépofirion à 
reçu trop de fignifications différentes pour fe prêter 
fans obftacle à des clafifications régulieres. « Non- 
» feulement une même prépofition marque des rap- 
# ports différens , ce qui eft déja un défaut dans une 
» langue; mais elle en marque d’oppotés , ce qui eft 
» un vice », C’eft une remarque de M. Duclos. Grarr. 
gén, part. II, ch, ij. Si lon prétendoit donc réduire 
en clafles le fyftème des prépo/irions , on s’expoferoit 
à la nécefite de tomber fouvent dans des redites, & 
de dépecer fous différens titres les divers ufages de la 
imême prépofition. 
" Ne vaudroit-il pas mieux penfer à réduire foûs un 
point de vue unique & général tous les ufages d’une 
nême prépofirion ? Quelque difficile que paroifle au 
premier afpeët la folution de ce problème , je ne laifle 
pas d’être perfuadé qu’elle eff très-poffible : de quel- 
que bifarrerie qu’on accufe lPufage , ce prétendu ty- 
ran des langues, J'ai reconnu dans un fi grand nom- 
bre de fes décifions, taxées trop légerement d'irré- 
gularité, l'empreinte d’une raifon éclairée, fine, & 
en quelque forte infailhble', que je ne puis croire le 
fyftème des prépofitions auf inconféquent qu’on li- 
magine dans notre langue , & qu'il le feroit en effet 
dans toutes, fi la mamiere commune d’envifager les 
chofes eft conforme à la droite raïfon. En tout cas, 
il eft certain que fi la réduétion que je propofe ctoit 
exécutée, la Mars de cette partie d’oraifon, quia 
dans tous les idiomes de orandes dificultés , deyien- 
droit très-fimple & très-facile ; Les connoïffeurs doi- 
vent le fentir, & conféquemment entrer dans mes 
vues de tout leur pouvoir. 

À quoi reconnoit-on , par exemple, que vers eft 
prépofttion de lieu dans cette phrafe, aller vers La cita- 
delle ; de tems dans celle-ci, i/ ef? mort vers midi; de 
terme dans cette troifieme, fe sourner vers Dieu ? Di- 
fons-le de bonne foi : ces différentes fignifications ne 
font point dans le mot vers : les rapports font com- 
pris dans la fignification des termes antécédens, & 
c’eft l’ordre ; les termes-conféquens de ces rapports 


font les complémens de la prépofition ; & la prépofirion 


ne fait qu'indiquer que fon complément eft le terme 
conféquent du rapport renfermé dans la fisnification 
du terme antécédent. Nous difons rapport de tems, 
quand le complément eft un nom de tems ; rapport 
de lieu , quand c’eftun nom de lieu, 6. Dans le fait, 
vers indique un rapport d’approximation, & lappro- 
ximation fe mefure ou par la durée, ou par lefpace, 
ou par linclination de la volonté. Ce que je dis ici 
fur vers eft un eflai pour développer ma penfée, & 
pour diriger les vues des Grammairiens fur les autres 
prépofirions. 

29, Ce nef pas au refte que je prétende faire aban- 
donner la confidération des idées qui peuvent être 
communes à plufieurs prépoftions, & de celles qui les 
différencient entre elles, Il me femble au contraire 


que ce que je propole a pour but de générahfèr en- 
core plus les idées communes : & je crois au ne 
peut être que très-avantageux pour ceite. fin, dè 
comparer entre elle & les prépofitions fynonymes , & 
de les grouper en autant d'articles dans le traité ge- 
néral. | 4 

LeP.Bouhours a comparé fouscet afpe@ 4 & dans. 
Rem. neuv.t. 1. pag. 113.6 433... ns | 

Le même écrivain (kid. p. 67.) a difcuté la fyno- 
nymie des deux prépojitions èn & dans, M. l'abbé Gi- 
rard a traité le même fujet danses /yro7imes françois, 
3» édit. p. 123. | 

Contre, malgre, nonobffant ont un fond commun êc 
des diférencescarattériftiques ,que ce mêmeacade- 
micien expofeavecnettete dans fes vrais princip.r, IT. 
p.193. & il approfondit encore davantage 1e$ difé- 
rences de contre & de ralgré, dans fon livre des /y- 
nonymmes, p.113. M, l’abbé Regnier ena aufli touché 
quelque chofe. p, 626, in212. p, 658. in-4°, 

M; l'abbé Girard , fy2. p. 39. a comparé les fyno- 
fymes avant & devant, für quoi l’on peut voir ce que 
M. du Marfais y a ajouté dans l'Encyclopédie, arr. 
AVANT, & ce qu’en a dit M. Pabbé Regnier, 77-12, 
p. 5835. G in-4. p. 617. Les prépofitions oppoiées 
après & derriere font analogues , & les différences en 


‘font à-peu-près les mêmes. 


On trouvera dans les yrais principes |, p. 190: & 
dans la grammaire de l'abbé Regnier, 22-12. p. Go. 
in-4. p. 639. en quoi conviennent & en quoi diffe- 
rent les deux prépofitions fynonimes durant & pendant. : 
Il feroit bon d'examiner auf jufqu’à quel point & 
peut être fynonyme de ces mots quand on dit, par 
exemple, de jour, de nuir. | 

On lira aufi dans les vrais principes de l'abbé G:i- 
rard, som. II. pag. 189. ce qu'il a écrit fur Les fyno- 
nymes felon &c fuivant ; & p. 192. ce qu'il a dit d’ex- 
cepté ; hormis & hors. 

Cet écrivain doit fervir de modele à ceux qui vou- 
dront tenter la comparafon & l’explication des au- 
tres prépofitions fynonymes, telles Que asrerant, joi- 
gnant, contre; après Ôt depuis ; avec , moyennant, © 
par ; attendu 8 vu ; entre &t parmi ; envers &t pour ; fur, 
touchant , concernant , & de, êtc. 

Il ne peut être que très-utile auffi d’infifter fur les 
prépofitions oppolées, comme avant 8C après, deça & 
de-la , devant & derriere , fans & avec, fous &c fur, 
pour & contre, &c. L’oppofñtion fuppofe toujours un 
fonds commun; & rien n’eft plus propre à faire bien 
fortir les différences des fynonymes, que celles dé 
leurs oppofés. 

3°. M. du Marfais (au mor ACCIDENT ) avance 
que les prépofitions font toutes primitives & fimples. 
C’eft une erreur évidente. Concermant , durant, joi- 
gnant, moyennant, pendant, fuivant , touchant , font 
originairement des géroncifs : concernant de concer- 
ner ; durant de durer ; joignant de joindre ; moyennant 
de moyenner ; pendant de pendre, pris dans le fens de 
durer ou de être par terminé , comme quand on dif 
un procès pendant au parlement ; [uivant du verbe /#:- 
yre pris dans Le fens d’obérr , comme quand on dit, 7e 

fuivrai vos ordres ; touchant du verbe roucher : attendu, 

excepté, vu, font dans l’origine les fupins des verbes 
attendre, excepter, voir. Voilà donc des prépofirions 
dérivées ; en voici de compoiées. Arrenant (tenant à}, 
de ad & de tenir ; hormis, qui s’écrivoit il n’y a-pas 
long-tems horfmis , eft compolé de la prépo/ition fim- 
ple hors & du fupin is du verbe mettre ; malgré vient 
de znal pour mauvais & de gré ; ronobflans des deux 
mots latins 207 obffans. Sur quoi il eft bon d’obfer- 
ver que ces prépofitions compofées Le font dans un 
autre fens que celui dont j'ai parlé plus haut ; chacune 
d'elles n’eft qu’un mot, mais ce mot réfulte de Punion 
de plufeurs radicaux. 

4°, « L’ufage, dit M. l'abbé Girard, rom. II. pas. 

» 242 
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24244 accordé à quelques prépo/fnions la petmifion 


# d’en régir d’autres en certaines occafñons ; c’eff-à: 


» cire de les foufirir dans les complémens dont elles 
» indiquent le rapport ; de façon qu’il fe trouve alors 
# un rapport particulier compris dans le général : ce: 
» lui-ci efténoncé par la prépofition , qui eft la pre- 
»#ruiere en place ; celui-là par la prépofirion qui ne 
# marche qu'en fecond | & qui par conféquent fe 
. # trouve Conjointementavec fon propre complément 
» fous lé régime de la premiere, Cette permifion, 
#ajoute-t1l ; n’eft accordée qu'à ces quatre , de, 
» pour excepté, hors. Leur droit ne s’étend pas mé- 
» me fur toutes les prépofttions indifféremment , mais 
» féulement fur quelques-unes d'elles... De peutré- 
»girces fix, entre, après , chez, avec, en &t par... 
» Pour ne fautoit avoir droit que fur ces cinq, après, 
» dans, devant, &, & derriere .. Excepté & hors ad- 
> mettent dans leur complément & fous leur régime 
>» dix-neuf des autres prépofirions ; favoir, chez , dans, 
» fous, fus, devant , derriere, parmi, vers, avant, après, 
» entre, depuis ; avec, par, devañt, pendant , à , de, 
» en». 

Premierement, de, pour me fervir destermes de l’au- 
teur, &c pour parler conformément à fon hypothèfe, 
que j’examinerai plus bas, de peut régir encore neuf 
autres prépofitions ; favoir , derriere, deffous, deffus, 
devant, devers | dela, deça , dedans , dehors ; comme 
on le voit dans ces phrafes : 27 forris de derriere lau- 
tel, de deffous la table, de deffus la voñte; difparoïflez 
de devant moi ;il revient de devers les princes d’ Allema- 
gre, de dela les Alpes; ils ont été repoulés de deça le 
Rhin; je viens de dehors la ville, de dedans le jardin. 

En fecond lieu, pour aencore droit fur avant , chez, 
de, deça , dela, deffous , deflus, & Von dit très-com- 
munément : Z fermon eff pour avant vépres; ces meu- 
bles font pour chez moi ; on en peut avoir pour de l'at- 
gent; cette divifion eff pour deça la Meufe, & Pau. 
tre pour dela le Rhin ; cette poële ef? pour deffous La ta- 
ble ; ces fleurs font pour deflus La fenétre. 
 Entroifieme lieu , excepté & hors admettent dans 
leur complément & fous leur régime bien d’autres 
prépofitions que celles dont parle l’académicien. J/s 
fe Jont tous déclarés contre les philofophes excepté contre 
Platon ; les minifires fages s’intéreffent pour les gens de 
lettres , excepté pour ceux qui deshonorent leur état par 
deurs écarts | te. 
= En quatrieme lieu, 11 y a d’autres prépoftrions que 
les quâtre citées par l’abbé Girard, auxquelles il ef 
peñmis par Pufage d’avoir d’autres prépofitions dans 
leur complément. Et d’abord il eft évident que la 
prépofition de {e trouve très-fréquemment, non-feu- 
lement après 4, comme l'a remarqué M. abbé Fro- 
ment , fapplèment au ch. xj. de la IT. part. de la Gram. 
gén. mais encore après un grahd nombre d’autres. 
On dit, Je livrer à des faux amis; après de ft bons avis; 
avec de bon vin; chez de bonnes peus ; on ne tient pas 
contre de telles avances; dans de l’eau ; derriere de La 
paille; devant de bons juges; jetter de la défiance entre 

des amis, envers des étrangers; malgré de f£ grands obf- 
tacles ; moyennant de l'argent ; prouver par des faits ; 
Jans de bons appuis ; felon des temoignages refpeétables; 
fous de belles apparences ; fuivant des principes dange- 
reux ; fur de bons garants ; touchant des affaires férieu- 
Jès yvers des jardins fpacieux, 8e. D'ailleurs la prépo- 
fition par eft aflez fouvent fuvie d’uné autre , & l’on 
dit fort bien, jai paffé par chez vous , par-deffus tout 
cela, par-deffous la jambe , par-dédans la ville | par-de- 
hors l'enceinte. Ajoutez que l’on pouvoit remarquer 
juiqu’à trois prépofitions confécutives & fubordonnées 
les unes aux autres : par devers chez vous, par-deffus de 
bons titres, en deça de la riviere : & ne pourroit-on pas 
en accumuler jufqu’à quatre , & dire dans quelques 
occurrences, powren-deça de la riviere ? 
- _ÿ°. Jaï-prouvé dès le commencement que touté 
Tome XIII. 


PHARES . ges 
Prépafiion.à néceflairément pour cofiplément in. 
nom ; Un pronom , où un infinitif, 8z que la prépo/s 
tion avec fon complément, forme un complément 
total déterminatif d’un nom appellatif » d'un adjeif, 
d'un verbe ou d’un adyerbe. C’eft donc préfenter à 
Pefprit des idées faufles » Que de dire , comme M. lab: 
bé Girard « que l’ufage a accordé À quelques préro/£: 
» tions la permiflien d’en répir d’autres en certaines 
» occafñons ». Dans les exemples allégués par éet 
académicien ; & dans ceux que j'y ai ajoutés , il ya 
néceflairement elhipfe entre les Prépo/itions confécu- 
tives ; &z fi l’on veut rendre une raïfon analytique de 
la phrafe, il faut fuppléer entre deux le terme qui doit 
fervir tout-à-la fois de complément À la premiere pré- 
pofirion, & d’antécédent à la feconde. Ainfi de par Le 
roi, fignifie par exemple, del’ordre donné par le roi ; 
il Jortit de derriere l'autel, c’eft-à-dire de Pefpace fitué 
derriere l'autel ; ces fleurs font pour deflus la fenêtre, 
c'eft-à-dire pour être placées deffis la fenêrre >» Où fur 
la fenétre, 8e. 

S'il y à de fuite plus de deux prépoférions, ilfaut Égas 
lement fuppléerles complémensintermédiaires : cesre 
garde eff pour en-deça de la riviere, c'eft-à-dire cerre 
garde ef? deflinée pour fervir er un pofte fitué deça le 
lt de x riviere, 

On voit dans cette derniere phrafe ramenée à la 
plénitude analytique, que l'adjectif deflinée eft le ter- 
ie antécédent de pour ; que l'infinitif/érvir eft le com 
plément grammatical de pour & l’antécédent de er ; 
que wr pofle eft le complément grammatical de en; 
que l’adjeétif frué eft l'antécédent de deça ; & que Ze 
li, qui eft le complément grammatical de deça , eft 
en même tems l’antécédent du dequi vient après. Re: 
prenons le tout fynthétiquement : /a riviere eftle com: 
plément total de la prépofition de ; de la riviere eft le 
complément déterminatit total du nom appellatif ie ; 
Le lis de la riviere eft le complément logique de deça : 
deça le lit de la riviere eftla totalité du complément dé: 
terminatif de Padje@if frue ; ftué deça le lis de La ri- 
viere eft le complément déterminatif logique du nom 
appellatif poffe ; un pofle fitué deça le lis de La riviere eft 
le complément logique de la prépoférion ex ; en un pos 
[le frtué deça le lit de La riviere ef la totalité du complé- 
ment déterminatif du verbe férvir ; férvir èn nn pofte 
Jituë deça le lit de la riviere eft le complément logique 
de la prépofition pour; enfin, pour fervir en un pojfe 
Jitué deça le lit de la riviere, eft la totalité du compilé: 
ment déterminatif de l’adje@if deffinée. 

Il y a particulierement ellipfe dans les phrafes où 
une prépofirion eit fuivie immédiatement d’un que : 
par exemple, après qu’il fut parti, depuis que Le monde 
exifle, attendu que vous le voulez, dès que le foleil pa 
roit , moyennant que vous donniez caution , malgré qu'il 
en aët , nonobflant que je l'en euffe prié, outre que je lai 
lu, pendant qu'on y penfe, fans qu’il s'y opposée, felor 
que vous voudrez ,fuivant que vous le fouhaitez , vu qu'il 
n'eft pas poffible ; c’eft-à-dire après le moment qu'il fus 
part, depuis le tems que le monde exifle ; attendu la rai- 
{on que vous Le voulez , dès linftant que Le foleil parofs, 
m0oyennant la condition que vous donniez caution , mal= 
gré le dépit qu’il en ait, nonobflant ce que je l'en euffe 
prié, outre ce que je lai là , pendant le terms gw'on y 
peñfe ; fans ce qu'il s'y opposät , felon ce que vous vou- 
drez, fuivanr ce que vous Le Jouhaitez, vé la raifon qu'il 
r'eft pas poffible. 

n ne tournera pas apparemment en objection 
contre cette doétrine des ellipfes, la longueur, le r1- 
dicule , ou f l’on veut, lefpece de barbarifme qu’in- 
troduiroit dans la phrafe la plénitude analytique. L’u- 
fage n’a autorifé cés ellipfes que pour donner en ef- 
fet plus de vivacité à l’élocution ; & il eft conftant 
qu’on ne peut Les fuppléer fans jetter dans la phrafe 
une langueur d’autant plus infupportable > que lon 
eft accoutumé à l’énergique briéveté de la phrafe 
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ufuelle ; la plénitude analytique préfente un tour in- 
folite quifent Le barbarifme, & qui en feroit un réel 
fi lon prétendoit parler.de la forte. Maïs ces tours 
analytiquesne font point propofés icicomme des mo- 
deles à fuivre dans l’'ufage ; ce font des développe- 
mens pour rendre raifon du véritable efprit de Pu- 
fage, & non pour en altérer les décifions. 

6°. « Quoiqu’on puifle mettre quelquefois ez &c 
dans indifféremment devant un mot, dit le P. Bou- 
» hours ( Rem. nouv. tom. I. pag. 73.) ; S'il y a plu- 
» fieurs mots femblables dans la même période, & 
» que ce foit le même fens, le même ordre & la mé- 
» me fuite de difcours, ayant mis dans au premier 
» mot, ilne faut pas mettre ez au fecond: lumifor- 
# mité demande que dans regne par-tout...C'eff au 
» Dieu fidele dans fes promefles : inépuifable dans es 
» bienfaits , jufle dans fes jugemnens. .….V'ai dit quand 
» Cejt le même ordre & le méme [ens ; car autre- 
»-ment on peut varier, & on doit le faire en certains 
» endroits. 12 paflu un jour € une nuit entiere en une f 
» profonde méditation , qu’il fe tint toujours dans une 
» même poflure. 

» C’eft une néeligence vicieufe, dit-1l ailleurs 
# (ib. p. 177.), de mettre deux avec qui fe fuivent & 
» qui ont des rapports différens, dont l’un regarde la 
» perfonne & l’autre la chofe. Par exemple , e//e vécus 
» avec lui ,avec la méme bonté qu’elle avoir accoutume.…. 
» ai dit quand ils fe fuivens , car quand ils ne font 
» pas f près l’un de l’autre, cela choque moins, parce 
» que cela fe fent moins... , On voir bien que ce prédi- 
» cateur n'a guere de familiarité avec les peres, puijqu'ul 
» Les traite avec sant de cérémonie... Pour moi, j'avoue 
» que deux avec bien qu’un peu éloignés, ne meplaï- 
» fent point dansune même période, quandiils ont di- 
» vers rapports ,Je dis quand ils ont divers rapports ; 
» car fi l’un & l’autre fe rapportent ou à la perfonne 
» ou à la chofe, bien loin que ce foit un défaut, c’eft 
» quelquefois une beauté. 

» C’eft une négligence vicieufe, dit encore le mê- 
# me auteur (pag. 461.), d’entafler dans le difcours 
» plufieurs comme les uns fur les autres, quand ils ne 
» {ont pas dans le même ordre. Exemple : We confrde- 
# rons plus la mort comme des payens , mais comme 
» des chrétiens ; c’eft-à-dire avec l’efpérance , comme 
»# faint Paul l'ordonne.... Les deux premiers comme 
» {ont dans le même ordre, & n’ont rien d'irrégulier 
» ni de choquant ; maïs Le troïfieme eft pour ainfi 
» dire , d’une autre efpece, & fait un effet defagréa- 
» ble... On pourroiït mettre af que au lieu de com- 
» me: ainft que faint Paul l’ordonne. 

Toutes ces remarques féparées & fort éloignées 
les unes des autres dans le P. Bouhours, ont pourtant 
un lien commun, qu'il na pas aflez nettement fait 
fentir. Ce font des fuites d’une même regle générale 
fondée fur une raifon très-plaufible. La voici: 

On ne doit pas employer dans une même propo- 
fition , avec des complémens de différente efpece ou 
dans des fens différens , un même mot qui annonce 
vaguement quelque rapport. C’eft que l’efprit ayant 
été déterminé par le premier complément à prendre 
ce mot dans un certain fens, eft choqué de le trou- 
ver tout de fuite employé dans un autre, quoiqu'il 
s’agifle encore de l’exprefion de la même penfée in- 
dividuelle, C’eft dans l’élocution un vice à-peu-près 
femblable à celui où l’on tomberoit dans le raifonne- 

‘ment, fi l’on donnoït à un terme dans la conclufon, 
un autre fens qu'il n’a dans les prémifles ; d’ailleurs 
cette difparate ne peut que nuire à la clarté de la pro- 
pofition, parce qu’elle fait fur l’efprit une impreffion 
defagreable, dont leffet immanquable eft de le dif- 
traire. 

Dans deux propofitions qui fe fuivent, &c dont 
Pune n’eft pas fubordonnée à l’autre , la raifon de la 
regle n’exiftant plus, il wy a plus de néceñlité de s’y 
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aflujettir ; & c’eft pour cela qu'on ne peut improu- 
ver l'exemple rapporté par le P. Bouhours: Oy voir 
bien que ce prédicateur n'a guere de familiarité avec les 
Peres (premiere propofñition), puifqu'il les traie avec 
tant de cérémonie ( feconde propoñtion ), La marche 
de l’une eft indépendante de celle de l'autre. 

Toutes les prépofirions défignent un rapport vague 
qui n’eft bien dérerminé que par l’application qu’on 
en fait à deux termes, l’un antécédent & l’autre con- 
féquent. C’eft précifément pour cette raïfon que J'ai 
cru devoir établir ici cette regle générale de Gram- 
maire, Mais les conjonétions de comparaïfon , telles 
que comme , & les expreflions adverbiales qui ont la 
même fignification, de même que , auffi-bienque, de la 
mariiere que, Gc. font encore dans le même cas ,parce 
qu’elles défignent des rapports généraux. Notre o7 
doit fuivre la même regle, parce qu’il eft vaguement 
relatif à des perfonnes qui ne font déterminées que 
par le fens du difcours; & c’eft là le fondement de 
la remarque du P. Bouhours fur ce mot (pag. 240.), 
où il dit: « Ce n’eft pas écrire nettement que de met- 
» tre ain deux 07 qui ne fe rapportent pas à la mê- 
» me perfonne ». Cet à la fuite de cette phrafe : 
On peut a-peu-près tirer le méme avantage d’un livre. … 
où On a gravé ce qui nous refle des antiquités de, &tc. 
(E. R. M. B.) 

PRÉPUCE , f. m. serme d’ Anatomie ; prolonge- 
ment de la peau du penil, qui couvre le gland ou 
l'extrémité de la verge, Voyez nos PI, anar. & leur ex- 
plication. Voyez auffi PENIL 6 GLAND. 

Le docteur Drake obferve qu’on ne voit dansaucun 
des ouvrages de la nature autant de varièté que dans 
le prépuce,&t que dans les différens hommes , la figure 
& la proportion en font toutes différentes. 

C’eft de-là apparemment qu’eft venue la méthode 
de circoncire , pratiquée fi univerfellement dans tout 
lorient , qu’il faut confidérer moins comme un acte 
de religion , que comme un moyen detenir la partie 
nette, & d'empêcher les maladies qui naîtroient dans 
ces pays de la rétention de la mucofité que fourniffent 
les glandes de deffous le prépuce ; 8t le même auteur 
ajoute qu'il a vû des orientaux, qui ayant des gros . 
prépuces gonflés , ont été effrayés d’en voir fortir une 
mucofité, qui ne venoit fans doute , que de ce qu'il 
s’en étoit amaflé entre le prépuce & Le gland; & c’eft 
fans doute cet inconvénient entr'autres, que le divin 
légiflateur des Juifs a eu en vue de prévenir, en fai- 
fant une loi dela circoncifion. Voyez CIRCONCISION. 

La peau du prépuce eft double : à Pendroit où la 
peau interne fe joint aux autres parties , 1l y a plu- 
fieurs glandes ovales, ou à-peu-près rondes, placées 
irrégulierement autour de l'union du gland avec les 
corps caverneux , & fur le gland même. 

Leur ufage eft dé filtrer une liqueur qui rend le 
mouvement du prépuce fur le gland plus aifé. Quand 
cette liqueur devient rance par le grand âge, ou en 
conféquence d’un mal vénérien, elle écorche le gland 
& le prépuce ; & même quelquefois refferre ce der- 
nier , au point qu’il faut quelquefois y faire une in- 
cifion pour découvrir le gland. Voyez PHimosis 6 
PARAPHIMOSIS. | 

Ce repli lâche de la peau de la verge, qu’on nom- 
me prépuce, & qui embrafle ordinairement la bafe du 
gland, lui eft quelquefois attaché par défaut de con- 
formation ; & cette cohérence demande toute la dex- 
térité d’un habile opérateur , afin d'éviter de bleffer 
le prépuce & le gland. 

Quelquefois par un autre vice de conformation, 
l'extrémité du prépuce eft fi étroite , qu’elle ne per- 
met pas d’uriner fans douleur, ni de pouvoir décou- 
vrir le gland en aucune maniere. 

Quelquefois encore le prépuce eft fialongé au-delà 
du gland , & fi étroit dans fon alongement, qu’outre 
la peine d’uriner, il refte toujours entre çet allonge- 
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ment du prépuce & du gland, une certaine quantité 
d'urine qui y eft retenue, comme dans un petit ré- 
fervoir , duquel elle s’écoule enfuite d’elle-même 


peu-ä-peu, où en preffant les extrémités du prépuce ; 


ces deux phimofis naturels fe guérient par la cir- 
concifion.  . | 
_Palfyn dit avoit vü dans un homme de 7o ans , un 


* phimofis accompagné d’une petite pierre qui fe 


trouva entre le gland &z le prépuce , direétement au 
devant de l’orifice de l’urethre ; de forte que le ma- 
lade , chaque fois qu'il vouloit uriner, étoit obligé 
de déplacer Ja petite pierre, avec un inftrumernt con- 
venable, de devant l’orifice de l’urethre. Il avoit fup- 
porté fon mal près £° quatre ans, pendant lequel 
tems il avoit jetté plufieurs petites pierres , mais il 
guérit pat l’opération. 

Le mème Palfyn rapporte avoir vü un autre hom: 
me âgé de 60 ans, qui avoit un phimofis naturel, & 
le prépuce fort alongé; outre qu’il avoit beaucoup de 
peine à uriner, il reftoit toujouts entre le gland & 
le prépuce une portion d'urine , qui ÿ étant retenue 
comme dans une bourie, s’écouloit enfuite infenfi- 
blement dans fes culottes ; 1l fut délivré de cette in- 
commedité par la circoncifion. | 

On croit que les Turcs & plufieurs autres peuples, 
chez lefquels elle eft en ufage, auroient le prépuce 
trop long, fi on n’avoit pas la précaution de le cou- 
per. La Boulaye dit qu’il a và dans les deferts de Mé- 
fopotamie & d'Arabie, le lons des rivieres du Tigre 
êt de PEuphrate, quantité de petits garçons arabes, 
qui avoient le prépuée fi long , qu'il penfe que fans le 
fecours de la Circoncifion, ces peuples feroient inha- 
biles au mariage, 

Quelquefois enfin des énfans naïflent fans aucuné 
ouverture au prépuce ; dans ce cas, il faut y faire fur 
le champ une petite incifion convenable ; que l’on 
panfe enfuite avec une tente. é 

PRÉPUCE , (Critig. facrée.) d'upobucrix ; les Juifs re- 
gardant le prépuce comme une fouillure , nommoient 
par mépris les autres peuples ircrrconcis ; & S. Paul 
dit dans Pépitre aux Romains, ck. 5j. 26, en parlant 
des Gentils : fi les incirconcis obferventles comman- 
demens de la loi, n’eft-1l pas vrai que tout incirconcis 
qu'ils font, 1ls pafñlent pour circoncis ? 

Preputium défigne toujours dans le vieux Tefta- 
ment une chofe impure. Quand vous aurez planté des 
arbres fruitiers, Ôtez les premiers fruits, corum pre: 
putia, parce qu'ils font fouillés , ditle Lévitique, xix. 
23. Ces fruits qu'il falloit retrancher de l’arbre fans 
les manger, étoient ceux des trois premieres années ; 
peut-être que jufqu’à la quatrieme année, les fruits 
des jeunes arbres ne valoient rien dans la Paleftine. 
Præputium {e prenoit encore au figuré, & défignoit 
les vices , les péchés; ainf preputium cordis veut dire 
les déréglemens de l’ame. Deuter. x. 16, 

Adducere preputium {e prend au propre ; & figni- 
fie rérablir le prépuce retranché par la circoncifon. Ii 
eft parlé dans l'Ecriture de certains juifs, qui ayant 
honte de paroître circoncis , &c de porter cette mar- 
que de leur religion , employoient l’art des chirur- 
giens pour tâcher de cacher cette prétendue diffor- 
mitée ; fécerunt fcbi præputia, dit l’auteur du Z. des 
Macch. j. 6. 

Origene reconnoît que quelques juifs fe mettoient 
entre les mains des médecins, pour faire revenir leur 
Prépuce. S, Epiphane parle de l’inftrument dont on fe 
fervoit pour cela, & des moyens qu’on employoit; 
Paul Eginete & Fallope ont expliqué la maniere de 

couvrir les marques de la circoncifion. Bartholin cite 
une lettre de Buxtorf, dans laquelle il rapporte un 

rand nombre de témoignages d'auteurs juifs, qui 
parlent de cette pratique, comme ufitée parmi les 
apoñtats de leur religion ; mas on 4 railon d’aflurer 

Tome XIII, 


_ EE y 
qu'il eft impoffible d’efacer la marque de la circon= 
cifion. (2. HAS À Hans. Peine TE 
. PRERAU ; ( Géog. mod. ) petite ville d'Allemagne 
dans la Moravie, fur la riviere de Peczwa ; à cinq 
lieues au fud-eft d'Olmutz, & che£lieu d'un comté 
de mème nom. IT bre 2 REV | 

PREROGATIVE , PRIVILEGE , ( Synos. ) La 


A4 7. En 0 “ ï É 1 , 
Prérogative regarde les honneuts & les préférences 


_perfonnelles ; elle vient principalement de la faborz 


dination , ou des relations que les petfonnes ont en: 
tr'elles. Le privilège régarde quelqu'avantage d'intéz 
rét ou de fon&ion ; il vient de la concefñon du prin: 
ce, ou des flatuts de la fociété, La naïflance donne 
des prérogatives. Les charges donnent des Privileges: 
Girard, (D. JT.) RAMRTE 17 me ; 
PRÉROGATIVE , £ £ (Jurifpr. ) fignifie privilene 3 
Prééminence, aväntage qu'une perfonne a fur une au: 
tre ; les provifñions d’une charge la conferent aveé 
tous fes droits, privileges, prérogatives, franchifes 8e 
imunités, Ce terme vient du nom que portoit à 
Rome la centurie, qui donnoit la premiere fon fuf: 


frage dans les comices pour l’éledion des magiftratse 


Prerogativa quai prerogata. (4) 

PRÉROGATIVE ROYALE , ( Droit politiq. D Ang.) 
On nomme ainfi dans le gouvernement d’Ancleterré 
un pouvoir afbitraite accordé au prince, pour fairé 
du bien, & non du mal; ou pour le dire en moiné 
de mots, C’eft le pouvoir de procurer le bien publié 
fans réglemens & fans lois, .#] 

Ce pouvoir eft établi fort judicieufement ; caf 
puiique dans le gouvernement de la Grande-Bretaone 
le pouvoir légilatif n’eft pas toujours fur DIÉ 5 qué 
inême laffemblée de ce pouvoir eft d'ordinaire trop: 
nombreufe & trop lente à dépêcher lés affaires qui 
demandent une prompte exécution, & qu'il eft im= 
pofhble de prévenir tout & pourvoir par les lois x 
tous les accidens & à toutes les nécefités qui peu< 
vent concerner lé bien public : c’eft par toutes ces 
raifons qu’on a donné une grande liberté au pouvoir 
exécutif, & qu'on a laïflé à fa difcrétion bien des 
chofes dont les lois ne difent rien. 

Tandis que ce pouvoir eft employé pour l'avantage 
de Pétat, Ëc conformément aux £ns du gouvernement 
c’eft üné prérogative inconteftable ; & on ny peut 
trouver à redire. Auffi le peuple n’eft point {crupu= 
leux fur Pétendue de la prérogarive, pendant que ceux 
qui Port ne s’en fervent pas contre le bien public ÿ 
mais s’il vient à s'élever quelque débat entre le pou= 
voir exécutif &r le peuple, au fujet d’une chofe trai= 
fée de prérogative, on peut décider la queflion erk 
confidérant fi l'exercice de cette prérogative tendra à 
l'avantage ou au defavantage de la nation. 

Il éft aïfé de concevoir que dans l’enfancé des gaus 
vernemens les états différoienit peu des familles par 
fapport au nombre des rhembres ; ils né différorent 
non plus guere à l'égard du nombre des lois. Les gou<+ 
Verneuts de ces états, ainfi que les peres de ces fa 
nulles, veillant pour le bien de ceux dont la conduite 
leur avoit été commife, le droit de gouverner étoit 
alors leüf prérogarive, Comme il n’y avoit que peu dé 
lois établies , la plûpart des chofes étoient laifées à 
la prudence & aux foïns des conducteurs ; mais quand 
l'erreur ou la flatterie eft venue à prévaloir dans l’ef: 
prit foible des princes , & à les porter à fe fervir dé 
leur puiflance pour leurs feuls intérêts, le peuple à, 
été obligé de déterminer par des lois la prérogarive 3 
de la régler dans ces points qu'il trouvoit ii être dé: 
favantageux , & de faire des reftridions pour des ag 

ue leuts ancêtres avoient laiflés dans une extrèmé 
étendue de liberté àla fagefle de ces princes , qui fais 
{oient uni bon ufage de leur pouvoirindéfnr - 

[Left impoñlible que perfonne dans toute focidté 
ait Jamais éu lé droit de caufer du préjudice au pes 
pie ; & de le rendre malheureux ; rer ait été 
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pofñble &c fort raifonnable que ce peuple n’ait point 
limité la prérogative de ces roïs ou de ces conduéteurs, 
qui ne pañloient point les bornes que le bien public 
leur prefcrivoit. (D. J.) | 

PRES, ( Gramm.) prépofition qui marque proxi- 
muté de tems ou de heu. 

PRÈS du vent, ( Marine.) Voyez VENT. 

Près 6 plein, C’eft un commandement que l’on fait 
au pilote ou au timonnier d'aller au plus près du vent, 
mais en forte que les voiles foient toujours pleines. 

PRÉ, £ m. (Economis ruflig.) s'entend de toutes 
fortes de terres qui donnent de l’herbe pour nourrir 
les beftiaux. On en diftingue de deux efpeces , les 
hauts prés ou fecs, &r les bas prés ou humides. On 
feme de l’herbe ordinaire, du fainfoin, &c de la lu- 
zerne ou bourgogne. Voyez tous ces mois a leur ar- 
zicle. 

Quand on enfemence un pré, on y feme moitié 
avoine , qui dès la premiere année dédommage de la 
dépenfe qu'on y a faite. Il n°y faut fouffrir aucuns bef- 
taux cette année-là , les racines étant trop tendres ; 
& on le fera farcler pour Ôter les mauvaises herbes, 

PRÉSAGE, f. m. ( Divinarion. ) Dans l'antiquité 
payenne le peuple ne pouvant guere élever fon ef- 
prit jufqu’à la connoiffance du premier Etre, bornoit 
preique toute fa relision au culte des Dieux immor- 
tels , qu’il regardoit comme les auteurs des oracles, 
des forts, des aufpices, des prodiges, des fonges & 
des préfages. : | 

Dans l’idée générale du mot préfage, 1l faut com- 
prendre non-feulement Pattention particuhere que 
le vuleaire donnoit aux paroles fortuites, foit qu’elles 
paruffent venir des dieux , foit qu’elles vinflent des 
hommes, & qu'il regardoït comme des fignes des évé- 
nemens futurs ; mais 1l y faut comprendre encore les 
obfervations qu'il fafoit fur quelques attions humaï- 
nes, fur des rencontres inopinées, {ur certains noms 
& fur certains accidens dont il toit des préjugés pour 
Pavenir. 

Il eft vraifemblable que la fcience des préfages eft 
aufli ancienne que lidolätrie, & que les premiers au- 
teurs du culte des idoles font aufli les auteurs de l’ob- 
fervation des préfages. La fuperftition en a fait une 
fcience : les Egyptiens l'ont portée en Grece. Les 
Etrufques , ancien peuple de Pltalie», difoient qu’un 


certain Tapès leur enfeigna le premier à expli- 


quer les préfages. Les Romains apprirent des Etruf- 
ques ce qu'ils favoient d’une fcience fi vaine & fi ri- 
dicule, 
_ Ces Préfages étoient de pluñeurs efpeces, qu’on 

peut réduire à fept principales ; favoir, 

1°, Les paroles fortuites que les Grecs appelloïent 
que Où #Aidore, & les Latins onier pour orimen, {e- 
Ton Feftus. Ces paroles fortuites étoient appellées 
voix divines loriqu'on en ignoroit l’auteur ; telle fut 
la voix qui avertit les Romains de l’approche des 
Gaulois, & à qui l’on bâtit un temple ious le nom 
d’Aius locutius. Ces mêmes paroles étoient nommée 
yoix humaines lorfqw'on en connoïfioit l’auteur , &z 
qu’elles n’étoient pas cenfées venir immédiatement 
des dieux. Avant que de commencer une entreprile, 
les gens fuperftitieux fortoient de leur maifon pour 
recueïllir les paroles de la premiere perfonne qu'ils 
rencontroient, ou bien ils envoyoient un efclave 
écouter ce qui fe difoit dans la rue ; & fur des mots 
proférés à l'aventure, & awils appliquoient à leurs 
deffeins , 1ls prenoient leurs réfolutions. 

2°, Les treflaillemens de quelques parties du corps, 
principalement du cœur, des yeux & des fourcils ; 
les palpitations du cœur pañloient pour un mauvais 
figne , & préfagecient particulierement, felon Mélam- 
pus, la trahifon d’un am. Le treffaillement de Pœil 
droit & des fourcils, étoit au contraire un figne heu- 
reux, L’engourdifiement du petit dois, ou Le treffail- 


PRE 
lement du pouce de la main gauche, ne fisnifioit rieñ 
de favorable, TS | 

3°. Les tintemens d'oreille & les bruits qu’on 
croyoit entendre, Ils difoient quand l'oreille leur tin- 
toit, comme on dit encore aujourd’hui, que quelqun 
parloit d’eux en leur abfence. LUE | 

4°. Les éternuemens. Ce préfage étoit équivoque, 
&t pouvoit être bon où mauvais, fuivant les occa- 
fons ; c'eft pour cela qu’on faluoit la perfonne qui 
éternuoit , &c l'on faifoit des fouhaits pour fa confer- 
vation. Les éternuemens du matin n'étoient pas répu- 
tés bons ; mais amour les rendoit toujours favora- 
bles aux amans, à ce que prétend Catulle. 
5°. Les châûtes imprèvues. Camille après la prife de 
Veies, voyant la quantité de Pütin qu’on avoit fait, 
prie les dieux de vouloir bien détourner par quelque 
legere difgrace, Penvie que fa fortune ou celle des 
Romains pourroit attirer, Il tombe en faifant cette 
priere, &t cette chûte fut regardée par le peuple dans 
la fuite comme le préfage de fon exil, & de la prife 
de Rome par les Gaulois. Les ffatues des dieux do- 
meftiques de Néron fe trouverent renverfées un pre- 
mier jour de Janvier, & l’on en tira le pré/zge de la 
mort prochaine de ce prince. 

6°. La rencontre de certaines perfonnes & de cer- 
tains animaux ; un éthiopien , un eunuque, un nain, 
un homme contrefait que les gens fuperftitieux trou- 
voient le matin au fortir de leur maïfon, les effrayoit 
&t les faïfoient rentrer. Il y avoit pour eux des ani- 
maux dont la rencontre toit de bon préfage , par 
exemple, le lion, les fourmis , les abeilles. fl y en 
avoit dont la rencontre ne préfageois que du malheur, 
comme les ferpens, les loups, les renards, les chiens, 
les chats, 6c. 

7°. Les noms. On employoit quelquefois dans les 
affaires particulieres les noms dont la fignification 
marquoit quelque chofe d’agréable. On étoit bien- 
aife que les enfans qui aïdoxent dans les facrifices , 
que les miniftres qui faifoient la cérémonie de la dé- 
dicace d’un temple, que Les foldats qu’on enrôloit ies 
premiers, euflent des noms heureux, 

Pour ce qui et des occañons où Fon avoit recours 
aux prefages, on les obfervoit {ur-tout au commence- 
ment de l'année : c’eft de-là qu’étoit venuela coutume 
à Rome de ne rien dire que d’agréable le premier 
jour de Janvier, de fe faire les uns aux autres de bons 
fouhaits qu’on accompagnoit de petits préfens, furz 
tout de miel & d’autres douceurs. 

Cette attention pour les préfages avoit lieu politi- 
quement dans les aëtes publics qui commençoient 
par ce préambule: Quod felix , fauflum , fortunatum- 
gue fit. On y prêtoit auffi l'oreille dans les aétions 
particulieres , comme dans les mariages à la naïffance 
des enfans , dans les voyages, &c. 

I ne fufifoit pas d’obferver fimplement les préfu- 
ges, il falloit de plus les accepter lorfqu'ils paroif 
{oient favorables , afin qu'ils euflent leur effet. [1 4al- 
loit en remercier les dieux qu’on en croyoit les au- 
teurs, & leur en demander l’'accompliflement. Au 
contraire , fi le pré/age éroit fâcheux, on en rejettoit 
l'idée, & lon pricit les dieux d’en détourner les 
effets. - 
Telles étoient les idées du vulgaire furles préfages, 
les politiques ayant toujours eu pour maxime qu’on 
pouvoit tenir les peuples dans le refpeét par des fc- 
tions propres à leur imfpirer la crainte & l’admira- 
tion. Pline difoit que la magie étoit compoñée de la 
religion , de la médecine & de Paftrologie, trois 
liens qui captiveroient toujours l’efprit des hommes. 
Mais tous les fages du paganifme s’en tenoient À cette 
maxume de Cotta, qu’il falloit fuiyre la réalité & non 
la fiétion , fe rendre à la vérité fans fe laifer éblouir 

j À Mes 
par les préfages. Ils déclaroient que la Philofophie 
étoit incompatible avec l'erreur; & qu'ayant à par- 
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ler des dieux immortels, il falloit qu’elle pût eñ par- 
lér dignement. (D.J) -° * * E | 
 PRESBOURG 07 POSON, ( Géog. mod. ) en latin 
Pofonium ; ville &e la hauté Hongrie, fur la rive fep: 
tentrionale du Danube , aux confins de l’Autriche , 
dans un pays fertile furtout en bons vins & en bé: 
tail, à 12 étés au levant de Vienne, & à 29 au nord- 
dueft de Budes AT salt 
Elle n’eft pas grande, mais fes faubôutgs font éten= 
dus. La citadelle eft fituéé fur une élévation : on y 
monte par 115 marches, & on y a taillé dans le roë 
un puits très-profond. On y conferve dans une tour 
la couronne de Hongrie ; on a pôféfept fertures à la 
porte de cette tour, dont les clés font gardées par 
fept feigneurs de Hongrié ; car les rois de Hongrie 
font depuis long-tems couronnés à Preshourg, & c’eft 
pour cette raifon que l’impératrice reine s’y fit cou- 
fonner en 1741. : 

_ Fresbourg eft la capitale du comté de Pofon, la rè- 
fidence du gouverneur du royaume, & le fiége de 
l'archevêque de Strigonie. Il y a beaucoup de protef. 
tans dans cette ville, qui la font fleurir, & qui y 
jouiffent de la hberté de confcience. 

Le pays nourrit des bœuf d’une grandeur extraor: 
dinaire. L'on voit auffi dans les environs de cette 
ville une efpece de bélier dont la groffeur du corps 
&z la beauté des cornes qui font plufieurs tours fur 
leurs têtes , l’emportent fur ceux de tous les autres 
pays de l'Europe. Long. 35.15, lat. 48. 13. 

_ Mollerus ( Daniel-Guillaume ) naquit à Presboure 
en 1642. Il apprit les langues mortes & vivantes, 
voyagea dans toute l’Europe , & écrivit quelques 
ouvrages en latin, en allemand, en francois , & fur- 
tout un grand nombre de differtations. Le P. Niceron 
a mus cet homme de lettres, je ne fais pourquoi , au 
rang des hommes illuftres. Il mourut à Altorfenr712, 
âgé de 7o ans. (2. J.) 

PRESEYTE, f. m. ez Oprique , fignifie ceux qui 
ne voient que les objets éloignés , & qui ne peuvent 
ftinguer Les objets proches, parce qu'ils ont le cryf- 
tallin ou le globe de Poil trop plat. Poyez Vision & 
Myope. 

La raifon de ce défaut de la vüe eft que quand les 
objets font trop proches, les rayons qu’ils envoient 
après s'être rormpus dans l'œil atteignent la rétine 
avant de fe réunir, ce qui empêche la vûe d’être dif 
tinéte. Voyez CRYSTALLIN & RÉTINE. 

On remédie à ce défaut par des verres convexes, 
ces verres font que les rayons entrent dans l’œil 
moins divergens , d’où il arrive qu'ils fe réuniflent 
plutôt , & viennent fe raflembler précifément fur ja 
rétine. Voyez CONVEXE 6 LENTILLE. 

Ce mot vient du mot grec æpse@us, vieillard. La 
faifon en efl que les perfonnes âgées font ordinaire: 
ment presbytes , parce que le tems applatit peu-à-peu 
la furface du globe de loœil; de forte que cette fur- 
face étant moins convexe , ne rompt pas aflez les 
rayons pour les réunir précifément au fond de l'œil. 
Le cryflallin s’applatit auf à mefure qu’on avance 
en âge, & devient par-là moins propre à réunir les 
rayons. 

Les preshyres font le contraire des myopes, qui 

ont Le cryftallin trop convexe.  : 
__ S1 dans la jeunefle le cryftallin eft trop convexe, 
11 arrive quelquefois qu'en s’applatiflant dans la vieil- 
lefle , 1l devient de la convexité néceflaire pour réu- 
nir précifément au fond de l'œil les rayons de lumie- 
re qu'il réunifloit trop tôt auparavant. C’eft pour 
cette raifon qu’on dit que les vües courtes font celles 
qui fe confervent le mieux. Voyez MYOPE. 

On peut auf être presbyse, quand la diftance en- 
tre la rétine & Le cryftallin eft trop petite, quoique 

e cryftallin foit d’ailleurs bien conformé ; car en ce 
cas les rayons arrivent encore à la rétine avant de fe 
réunir, 
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_ Oa voit par là qu'il y à différentes caufes pour lef 
quelles On fl presbyte , 8 que ces caufes en séniéral 
peuvent fe réduire ou au rOp peu de convexité des 
parties êc des hümeurs de l'œrl, où au trop peu d’éloi- 
ÉOS entre le cryftallin & la rétine. Chambers, 
_ PRESBYTERE 64 PRESBYTERIE ; (im: ( A 
éccléfiaft.) En Angleterre Ceft l’affemblée de Pordre 
des prêtres avec les anciens laïcs , Pour Pexetcice de 
la difcipline de lédlife. , + 
 L'élife d'Ecofle cit divifée en Go présbytéries : 
Chacune comprend un nombre de paroifies qui n'ex: 


r ss 4 : VA # “Era Per 1. - _ 
cede pas vingt-quatré ; & qui n’eft jamais au-deffous 
de douze: Par un ancien réglement les miniflres de 


ces paroïfles fe réunifient tous les fix moisune fois 3 
& forment une preshytérie qui s'aflemble dans la 
Ville principale du canton où ces paroïffes font fi: 
tuées, F-n : 

On y choifit ur modérateur de l’afémiblée. Ils ju< 
gent les appels des féances des églifes, c'eftà:dire des 
aflemblées des différentes paroïfles , mais ils ne peu: 
veñt conhoïtre des affaires qu'après qu’elles ont été 
portées en premiere inflance devant ces églifes par- 
ticulieres. Ils accordent les différends qui peuvent 
furveñir entre les minifires & le peüple ; pour cet ef 
fet On fait des vifites preshytériales en chaque paroïffe,, 
pour examiner les regiftres des affemblées. 

Ceux qui compofent ces presbyrériesfont aufli char. 
gés des réparations des églifes , & du foin des ter- 
res Ou autres fonds qui en dépendent ; de celui des 
écoles , 87 de voir fi les fonds deftinés à leur entres 
tien font bien ou mal employés. Ils peuvent excom: 
munier, autorifer les afpiräns, fufpendre, dépofer les 
miniftres , & connoître de toutes les afäaires ecclés 
fiaftiques , fauf l'appel de leur jugement au fynodé 
provincial, Voyez SYNODE. | 

PRESBYTERE , ( Théolog. ) c’eft le nom qu’on 
donnoït anciennement au chœtir des églifes parcé 
qu'il n’y avoit que les prêtres qui euffent droit d'y 
prendre place , la nefétant au contraire deftince pou* 
les feuls laïques. Voyez Chœur 6 Ner. 

Presbytere fe dit encore parmi Les Catholiques , de 
la marfon qu'occupe le curé d’une paroïffe, parce qu’il 
eft le prêtre titulaire, ou le premier prêtre de cètte 
paroïfe, , 

PRESBYTÉRIENS, £ m. pl. ( Æf. éccléf.) c’eft 
le nom qu’on donne aux Calviniîtes en Angleterre, 
Leur doëtrine , quant au dogme , eft peu différente 
de celle des Anglicans; mais ils different effentielles 
ment de ceux-c1 fur la hiérarchie eccléfiaftique. 

Ils ne veulent point que l'églife foit gouvetnée par 
des évêques , n1 que les prêtres foient inférieurs à 
ceux-ci. [ls n’admettent pas même de fubordination 
parmi leurs miniftres, parce que, difentals, il n'y en 
avoit aucune entre les prêtres & les évêques au tems 
des apôtres, & que lesuns &lesautres gouvernoient 
alors l’'Églife avec une égale autorité. L’épifcopat , 
fout ancien qu'il eft en Angleterre & dans l'Eglife ro- 
maine , leur paroît une innovation , & ils nient que 
{on établiffement foit de droit divin. 7. oyez ÉVÊQUE, 
EPISCOPAT. 

Au leu d’une fucceffion de miniftres en qualité de 
prêtres , d'évêques & d’archevêques , leur police ec- 
cléfiaftique réfide dans une fuite d’affemblées ou de 
fynodes. Chaque miniftre eft tenu d’obéir au confif: 
toire dans le diftrict duquel 1l exerce fes fonétions , 
& ce confiftoire ne dépend que d’unfynode provin- 
cial ou général, Voyez SYNODE & CONSISTOIRE. 

Le pouvoir de l’ordination , parmi les Preshyré- 
rLnS , appartient qu'au confftoire , &1l n’y a que 
eux qui font ordonnés par l’impofition des ma ns 
des autres miruitres, qui puiflent conférer des dacres 
mens. Ils ont néanmoins des diacres pour avoir foin 
des pauvres ; & dans le gouvernement de leurs églie 
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{es, ils confultent les anciens laïques, C’eft de cet 
ufage que leur eft venu le nom de Preshysériens, for- 
mé du grec mperBarepes , Jenior , ancien. ’oyez AN- 
CIEN, | 
Les Preshyrériens font en Écoffe la feéte dominante, 
comme ils l’ont été en Angleterre après-le regne de 
Charles IL fous le gouvernement de Cromwel; mais 
après le rétablifiement de Charles IT. les épifcopaux 
rentrerent dans leurs droits ; & aujourd’hui les Pres- 
bytériens font compris parmi ceux qu'on,appelle 207- 
conformifles. Vovey NON-CONFORMISTES. 
PRESCIENCE , £. f. (Métaphyfique.) On appelle 
prefcience toute connoïflance de l'avenir. De peur 
que notre liberté ne fût en péril, fi Dieu prévoyoit 
nos déterminations futures, Cicéron lui ravifloit fa 
prefcience ; &t pour faire les hommes libres, comme 
dit S. Auguftin, il les faifoit facrilèges. Les Sociniens, 
dont le grand-principe eft de ne rien croire que ce 
qui eft d'une évidence parfaite, ce qui eft fondé fur 
les notions purement naturelles, ont adopté ce fen- 
timent, S'il étoit une fois bien déterminé que toutes 
les créatures n’ont aucune force ni aucune aftivité ; 


qu'il n’y a que Dieu feul qui puiffe agir en elles &x 
par elles; que fi un efprit a la perception d’un objet, 
c’eit Dieu qui la lui donne ; que fi ce même efprit a 
une volonté ou un amour invincible pour le bien, 
cet Dieu qui le produit ; que s’il reçoit des fen- 
fations , c'eft Dieu qui les modifie de telle ou de 
telle maniere ; enfin s'il ne fe trouvoit dans le 
monde que des caufes occafionnelles & point de 
phyfques : par ce fyftème on prouveroit imvincible- 
ment la prefcience de Dieu. En effet, s’il exécute tout 
ce qu’:1 y a de réel dans la nature , 1l le comprend 
d’une facon éminente , 1l poflede lui feul toute réali- 
té : & pourroit-l agir fans connoîïtre les fuites de fon 
action ? Mais ce rapport néceflaire qui fe rencontre 
entre les opérations de Dieu, & la connoïflance qu’il 
a de leufs fuites à l'infini, donne, ce me femble , une 
atteinte mortelle à notre liberté; car celui qui ne 
penfe & ne veut, pour ainfi dire , que de la feconde 
main, agit fans choix , & ne peut s’empêcher d'agir. 
Qu Dieu forme les volitions de l’homme, & en ce 


‘cas l'homme n’eft pas libre : ou Dieu ne peut con- 


moître dans une volonté étrangere une détermination 
qu’il n'a point faite ; en ce cas-là l’homme eff libre, 
mais la prefcience de Dieu fe détruit des deux côtés. 
Difficulté infurmontable ! mais dont triomphe ce- 
pendant avec éclat la raïfon aïdée de la foi: je dis, 
La raifon aidée de la foi. Jugez fi abandonnée à elle 
feule elle pourroit réfoudre les difiicultés qui atta- 
quent la preftience de Dieu dans le fyflème de la li- 
berté humaine. En voici une des principales. La na- 
ture de la preftience de Dieu nous étant inconnue en 
‘elle-même, ce n’eft que par la prefcience que nous 
connoïffons dans les hommes que nous pouvonsjuger 
de la premiere, Les Aftronomes prevoient par confe- 
quent les éclipfes qui font dans cet ordre-là. Cette 
preftience eft différente ; 1°. en ce que Dieu connoït 
dans les mouvemens céleftes l’ordre qu’il y a mis lui- 
même, & que les Aftronomes ne font pas les auteurs 
de l’ordre qu’ils y connoïffenf ; 2°. en ce que la pre/- 
cience de Dieu eft tout-à-fait exacte, & que celle des 
Aftronomes ne left pas, parce que les lignes des 
mouvemens céleftes ne font pas fi réguheres qu'ils le 
fuppofent, & que leurs obfervations ne peuvent être 
de la premiere juftefle ; on n’en peut trouver d’autres 
convenances, ni d’autres différences. Pour rendre la 
prefcience des Aftronomes fur les éclipfes égale à celle 
de Dieu , il ne faudroit que remplir ces différences. 
La premiere ne fait rien d'elle-même à la chofe ; &c il 
n'importe pas d’avoir établi un ordre pour en prévoir 
les fuites. Il fuffit de connoître cet ordre auffi parfai- 
tement que fi on l’avoit établi; & quoiqu'on ne 
puiffe pas en être l’auteur fans le connoître, on peut 
Le 


le connoître fans en être l’auteur. En effet, fi la 
prefcience ne fe trouyoit qu'où fe trouve la puiflance, 
il n’y auroit aucune pré/cience dans les Aftronomes 
fur les mouvemens céleftes, puifqu’ils n’y ont aucune 
puiflance. Ainf Dieu n’a pas la prefcience en qualité 
d'auteur de toutes les choies ; maïs il l'a en qualité 
d’être qui connoit l’ordre qui eft en toutes chofes, 
I ne refte donc qu’à remplir la deuxieme différence 
qui eft entre la prefcienice de Dieu & celle des Aftto- 
nomes. Îl ne faut pour cela que fuppofer les Aftrono- 
mes parfaitement inftruts de la régularité des mou- 
vemens céleftes, & d’avoir des obfervations de la 
derniere juiteffe ; il n’y a nulle abfurdité à cette fup- 
poftion: ce feroit donc ayec cette condition qu'on 
pourroit afsûrer fans témérité que la prefcience des 
Aftronomes fur les éclipfes feroit précifément égale à 
celle de Dieu , en qualité de fimple prefcience ; donc 
que la prefcience de Dieu fur les éclipfés ne s’éten- 
droit pas à des chofes ou celle des Affronomes pou- 
voit s'étendre. Or 1l eft certain que quelque habiles 
que fuffent les Aftronomes , ils ne pourroient pas 
prévoir les échpfes, fi le foleil ou la lune pouvoient 
quelquefois fe détourner de leur cours indépendam- 
ment de quelque caufe que ce foit & de toute regle; 
donc Dieu ne pourroit pas non plus prévoir les éclip- 
fes; 8 ce défaut de preftience en Dieu ne viendroit 
non plus que d’où viendroit les défauts de prefcience 
dans les Aftronomes. Ce défaut ne viendroit pas de 
ce qu'ils ne feroient pas les auteurs des mouvemens 
céleftes, puifque cela eft indifférent à la prefc'ence, ni 
de ce qu'ils ne connoïtroient pas, aflez bien les mou 
vemens, pufqu'on fuppofe qu’ils les connoîtroient 
auffi-bien qu’il feroit poflible : mais le défaut de pref- 
cience en eux viendroit uniquement de ce que l’ordre 
établi dans les mouvemens céleftes ne feroit pas né- 
ceflaire & invariable. Donc de cette même caufe 
viendroit en Dieu le défaut de preftience ; donc Dieu, 
bien qu'infiniment puiflant &c infiniment intelligent, 
ne peut jamais prévoir ce qui ne dépend pas d’un 
ordre néceffaire & invariable. Donc Dieu ne prévoit 
point du-tout les aétions des caufes qu’on appelle 
libres, Donc il n’y a point de caufes libres; ou Dieu 
ne prévoit point leurs aétions. En effet, il eff aifé de 
concevoir que Dieu prévoit infulliblement tout ce 
qui regarde l’ordre phyfique de l'univers, parce que 
cet ordre eft néceflaire & fujet à des reoles invaria- 
bles qu’il a établies. Voilà le principe de fa preftience. 
Mais fur quel principe pourroit-il prévoir Les aétions 
d’une caufe que rien ne pourroit déterminer nécef- 
fairement? Le fecond principe de prefcience qui de- 
vroit être différent de l’autre, eft ab{olument incon- 
cevable ; & puifque nous en avons un qui eft aifé à 
concevoir , 1l eft plus naturel & plus conforme à 
l’idée de la fimplicité de Dieu de croire que ce prin- 
cipe eff le feul fur lequel toute fa prefcience eft fondée. 
Il n’eft point de la grandeur de Dieu de prévoir des 
chofes qu'il auroit faites lui-même de nature à ne 
pouvoir être prévues: en niant fa pre/cience, on ne 
limite pas plus fa fcience , qu’on limiteroït fa toute- 
puiffance , en difant qu’elle ne peut s’étendre jufqu’= 
aux chofes impofñhbles. 

ette difficulté fondée fur l’accord de la prefcience 
avec la liberté , a de tout tems exercé les Philofophes 
& les Théologiens. Mais avant d’effayer une réponfe, 
il faut fuppoler ce* deux principes inconteftables ; 
1°. que l’homme eft hbre, voyez article de la LiBer- 
TÉ; 2°, que Dieu prévoittoutes les aétions libres des 
hommes. Dieu a autant de témoins de fa preféience. 
infaillible qu’il a de prophetes. L’établiflement des 
différentes monarchies, aufli-bien que les triftes rui- 
nes fur lefquelles d’autres monarchies fe font élevées 
la fécondité prodisieufe du peuple d’'Ifraël, & fa dif 
perfion par toute la terre, fans avoir aucun azyle 
fixe & permanent ; la couverfion des gentils & la 
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propagation de lévangile : toutes ces chofes prédites 
&t accomplies exaétement dans les tems marqués par 
12 providence , font des témoignages éclatans de 
cette vérité, que les nuages de lincrédulité ne pour- 
ront jamais obfcurcir. D'ailleurs fi les ations libres 
fe déroboient à la connoïffance de Dieu , il appren- 
droit par les événemens une infinité de chofes awl 
auroït fans cela ignorées : dès-là fon intelligence ne 
feroït pas parfaite, puifqu’elle emprunteroit fes con- 
noïflances du dehors. Ce qui eft emprunté marque la 
dépendance de celui qui emprunte : emprunter eft la 


preuve qu’on n’a pas tout en foi. La dépendance, le - 


défaut , ou le befoin répugnant à infini, l'infini pof. 
fede donc en lui-même & fans emprunt les connoif- 
fances des aétions libres des hommes; s’il ne les con- 
noïfloit que par l’évenement , il dépendroit de lui 
pour le plus de fes perfetions ; & dès-lors il ne fe- 
roit plus Pinfini abfolu pour l'intelligence. Il n’y a 
perfonne qui ne voie qu’il vaut beaucoup mieux con- 
noître les chofes que de les ignorer. N’eft-ce pas une 
chofe abfurde que de fuppofer un Dieu dont les vûes 
font extrèmement bornées & limitées par rapport au 
gouvernement du monde ? car tel eft le dieu de Socin. 
Sa providence ne peut former aucun plan, aucun fy- 
ftème. Comme on fuppofe qu'il ménage & refpeête 
la liberté humaine , il doit être fort embarraflé pour 
amener au point qu'il defire , & pour faire entrer 
dans fes deffeins tant de volontés bifarres & capri- 
cieufes. On peut même fuppofer qu'il en eft plufieurs 
de ne s’ajufteront pas aux arrangemens de fa provi- 
ence. 

La comparaïfon que fait l’objeëtion entre la pref- 
cience divine & la prefcience des Aftronomes, que 
Dieu auroit parfaitement inftruits des regles invaria- 
bles des mouvemens céleftes, & qui feroient des 
obfervations de la derniere juftefle, eft défedueufe. 
On peut bien fuppofer que les Affronomes ne pour- 
roient pas prévoir les éclipfes, fi le foleil ou la lune 
pouvoient quelquefois fe détourner de leur cours, 
indépendamment de quelque caufe que ce foit, & 
de toute regle. La raïfon en eft que ces Aftronomes, 
quelque bien inftruits qu'on les fuppofe fur l’ordre 
des mouvemens céleftes , n’auroient toujours qu’une 
{cience finie dont la lumiere ne les éclaireroit que 
dans Phypothèfe que le foleil & la lune fwivroient 
conftamment leur cours. Or dans cette hypothèfe on 

 fuppofe que ces deux aftres s’en détourneroient quel- 
quefois ; par conféquent leur prefcience par rapport 
aux échipfes feroit quelquefois en défaut: mais il 
n’en eft pas de même d’une intelligence infinie, qui 
fait tout s’affujettir , & ramener à des principes fixes 
&z sûrs, les chofes Les plus mobiles & les plus incon- 
ftantes. 

PRESCRIPTIBLE , adj. ( Jurifprud. ) fe dit de ce 
qui eft fujet à la prefcription. Ce terme eft oppofé 
à celui d'émprefériprible , qui fe dit des chofes que 
Fon ne peut prefcrire, comme le domaine du roi qui 
éft imprefcriptible. Voyez PRESCRIPTION. (4) 

PRESCRIPTION , f. f. (Jurifprud.) eftun moyen 
d'acquérir le domaine des chofes en les poflédant 
comme propriétaire pendant le tems que la loi re- 

‘quiert à cet effet. C’eit aufli un moyen de s’affran- 
chir des droits mcorporels, des ations & des obli- 
gations,lorfque celui à qui ces droits & a@tions appar- 
tiennent, néglige pendant un certain tems de s’en. 
ervir, & de les exercer. 

On entend quelquefois par le terme de prefcription, 
le droit réfultant de la pofeffion néceffaire pour pref- 
crire; Comme quand on dit que l’on a acquis la pref- 
cription, ce qui fignifie que par le moyen de la pref=* 
éription On eft devenu propriétaire d’une chofe , ou 
que lon eft Hibéré de quelque charge ou a&ion. 

La preftription paroît en quelque {orte oppofée au 
droit des gens, fuivant lequel le domaine ne fe tranf- 
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fere que par la tradition quefait le propriétaire d’une 


chofe dont ila la liberté de difpofer ; elle paroïtauffi 
d’abord contraire à l'équité naturelle , qui ne permet 
pas que l'on dépouille quelqu'un de fon bien malgré 
lui & àfoninfu, & que l’un s’enrichifle de la perte 
de l’autre. PU EE 

Mais comme fans la prefcriprion il atriveroit fou- 
vent qu’un acquéreur de bonne foi feroit évincé 
après une longue poffeffion , & que celui -là même 
ee auroit acquis du véritable propriétaire, ou qui 

e feroit libéré d’une obligation par une voie léoiti- 
me, Venant à perdre fon titre , pourroit être dépof- 
fédé ou aflujetti de nouveau, le bien public & l'équité 
même exigeoient qued’on fixât un terme après lequel 
il ne fût plus permis d’inquiéter les pofleffeurs , ni de 
rechercher des droits trop long-tems abandonnés, 

Ainfi comme la prefcription a toujours été nécef- 
faire pour affurer l’état & les poffefons des hommes, 
&t conféquemment pour entretenir lapaix entreeux, 
& qu'il n’y a guere de nation qui n’admette la pref= 
cription | {on origine doit être rapportée au droit des 
gens. Le droit civil n’a fait à cet égard que fuppléer 
au droit des gens, & perfectionner la prefcription en 
lui donnant la forme qu’elle a aujourd’hui. 

Les motifs qui l’ont fait introduire ont été d’aflu- 
rer les fortunes des particuliers en rendant certaines, 
par le moyen de la poffeffon , les propriétés qui fe- 
roient douteufes , d’obvier aux procès quipourroient 
naître de cette incertitude, & de punir la néoligence 
de ceux qui ayant des droits acquis tardent trop à les 
faire connoître , & à les exercer ; la loïipréfme qu’ils 
ont bien voulu perdre , remettre ou aliéner ce qu'ils 
ont laïfié prefcrire ; aufli on donne à la prefcription la 
même force qu’à la tranfa@ion. 

Juftinien, dans une de fes novelles, qualifie la 
prefeription , d'impium praefidium ; cette expreffion 
pourroit faire croire que la prefcriprion eft odieufe ; 
mais la novelle n’applique cette expreffion qu’à pro- 
pos d’ufurpateurs du bien d’églife, & qui le retien- 
nent de mauvaile foi: & il eftcertain qu’en général 
la prefériprion eft un moyen légitime d'acquérir & de 
{e libérer : les lois mêmes difent qu’elle a été intro 
duite pour le bien public, Boro publico ufucapio in- 
troduita eff; & ailleurs la prefcription eft appellée 
patronam generis humani. 

La loi des douze tables avoit autorifé & réglé la 
preféription; on prétend même qu’elle étoit déja éta- 
blie par. des lois plus anciennes. 

On ne connoïfloit d’abord chez les Romains d’au- 
tre preféripsion que celle qu’ils appelloient z/xcapion. 

Peur entendre en quoi l’ufucapion différoit de la 
preftription , 1 faut favoir que les Romains diftin- 
guoient deux fortes de biens, les uns appellés res 
mancipt, les autres res nec mancipi. 

Les biens appellés res mancipi, dontles particuliers 
avoient la pleine propriété , étoient les meubles, les 
efclaves , les animaux privés, & les fonds fitués en 
Ttalie ; on les appelloit res mancipi, quod se man 
caperentur , & parce qu'ils pañloient en lapuiflance de 
l'acquéreur par l’aliénation qui s’en faifoit par fi@ion, 
per æs 6 libram , de manu ad manum , que l’on appel- 
loit mancipatio. 

Les biens xec mancipi étoient ainf appellés, parce 
qu'ils ne pouvoient pas être aliénés par la mancipa- 
tion ; les particuliers étoient cenfés n’en avoir que 
Pufage & la poflefion ; tels étoient les animaux fau- 
vages & les fonds fitués hors de l'Italie, que l’on ne 
poflédoit que fous Pautorité & le domaine du peuple 
romain auquel on en payoit un tribut annuel. 

On acquéroit irrévocablement du véritable pro- 
priétaire, en obfervant les formes prefcrites par la 
loi. 

On acquéroit auffi par lufage , 4/4 , lorfqw’on te- 
noit la chofe à quelque titre légitime ; mais de cel 
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qui n’en étoit pas le véritable propriétaire , & qu'on: 
Vavoit poflédee pendant un an fi c’étoit un meuble, 
&t pendant deux ans fi c’étoit un immeuble. 

Telle étoit la difpofition dela loi des douze tables, 
& cette façon d'acquérir par lufage ou poffefion ,eft 
ce que l’on appelloit 4/#capion | terme formé deces 
deux-ci, fu capere ; Les anciens Romains ne con- 
noufloient la preftription que fous ce nom d’ufucapion. 

“Pour acquérir cette forte de prefcriprion,, il falloit 
un titre légal, qu'il y eût tradition, & la poffeffion 
pendant un certain tems, | 

Elle n’avoit lieu qu’en faveur des citoyens ro- 
mains , &t de ceux auxquelsils ayoientcommuniqué 
leurs droits, & ne fervoit que pour les chofes dont 
les particuliers pouvoiïent avoir la pleine propriété ; 
auf produifoit-elle le même effet que la mancipa- 
tion. TM 

_ Le romain ayant étendu fes conquêtes, & 
les particulters leurs poffefions bien au-delà de lIta- 
he , 1l parut auffi néceflaire d’y étendre un moyen fi 
propre à aflurer la tranquillité des familles. 

_ Pour cet effet les anciens jurifconfultes introduifi- 
rent une nouvelle jurifprudence, qui fut d'accorder 
aux pofleffeurs de dix ans des fonds fitués hors l’Ita- 
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Mais il y avoit encore cette différence entre Pufu- 
capion &c la prefériprion , que la premiere donnoit 
le domaine civil & naturel , au lieu que la pre/crip- 
tion ne communiquoit que le domaine naturel {eu- 
lement. | 

Juftinien rejetta toutes ces diftinétions & ces fub- 
tilités ; 1l fupprima la diftinétion des chofes appel- 
lées mancipi 8 nec mancipt des biens fitués en Italie, 
&t de ceux qui étoient hors de cette province ; & dé- 
clara que lexception tirée de la poflefion auroit lieu 
pour les uns comme pour les autres ; favoir ,pour les 
meubles après trois ans de pofleffion , & pour les 
immeubles par dix ans entre préfens, & vingt ans en- 
tre abfens, & par ce moyen l’ufucapion & la pref- 
cription furent confondues , fi ce n’eft que dans le 
droit on emploie plus volontiers le terme d’ufuca- 
pion pour les chofes corporelles , & celui de pref- 
cription pout les immeubles &c pour les droits incor- 
porels. 

La prefcriprion de trente ans qui s’acquiert fans 
titre fut introduite par Théodofe le Grand. 

. Celle de quarante ans fut établie par l’empereur 
Anaftafe ; elle eft néceffaire contre l’Eglife, & auf 
quand lation perfonnelle concourt avec l’hypoté- 
caire. 

La prefcription de cent a été introduite à ce terme 

en faveur de certains lieux ou de certaines perfonnes 
privilégiées ; par exemple, l’'Eglife romaine n’eft fu- 
jette qu’à cette prefcription pour les fonds qui lui ont 
appartenu. 
La preftription qui s’acquiert par un tems immé- 
morial , eft la fource de toutes les autres ; auff eft- 
elle dérivée du droit des gens ; Le droit romain n’a 
fait que l’adopter & la modifier en établiflant d’au- 
tres prefcriptions d’un moindre efpace de tems. 

Les conditions néceflaires pour acquérir la pref£ 
cription en général, fontla bonne foi , un jufte titre, 


une pofleflion continuée fans interruption pendant. 


le tems requis par la loi, & que la chofe foit pref- 
criptible. 

La bonne foi en matiere de prefcription confifte à 
ignorer le droit qui appartient à autrui dans ce que 
lon poflede ; la mauvaife foi eft la connoïffance de 
ce droit d'autrui à la chofe. 

Suivant le droit civil , la bonne foi eft requife dans 
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|: les preferiptions quiexigent untitre, comme font cel= 


les de trois ans pour les meubles, & de ro & 20 ans: 
pour les immeubles ; mais il fuit d’avoir été de bon-; 
ne foi en commençant à pofléder ; la mauvaife foi, 
qui furvient par, la fuite n'empêche pas la preférip=. 
ton. 7 | ' 
.-Ainfi, comme fuivant ce même droit civil , les. 
prefcriptions de trente & quarante ans, & par un 
tems immémorial , ont lieu fans titre, la mauvaife: 
foi qui feroit dans le pofleffeur même au commen- 
cement de fa poffefion , ne l'empêche pas de pref= 
ctire. et 
, Au contraire, fuivant le droit canon, que nous 
fuvons en cette partie , la bonne foi ft néceflaire 
dans toutes les prefcriprions | & pendant tout le tems 
de.la poffeffon. AT 
. Mais il faut obferver que la bonne foi fe préfume. 
toujours , à moins qu'il n’y ait preuve du contraire. 
& que c’eit à celui qui oppofe la mauvaife foi à en 
rappotter la preuve. 

Le jufte titre requis pour prefcrire efttoute caufe 
légitime propre à transférer au poffeffeur la propriété 
de la chofe, comme une vente, un échange, un 
legs, une donation ; à la différence de certains titres 
qui n'ont pas pour objet de transférer la propriété, 
tels que le bail, le gage, le prêt, & en vertu def- 
quels on ne peut prefcrire, 

… I n’eft pourtant pas néceffaire que le titre foit vae 
lable; autrement on n’auroit pas befoin de la prefcrip= 
Lion , il fufht que le titre foit coloré. 

La pofeffion néceflaire pour acquérir la preferip= 
tion , eft celle où Îe poffefleur jouit zzimo domini , 
comme quelqu'un qui fe croit propriétaire, Celui 
qui ne jouit que comme fermier , fequeftre ou dépo- 
fitare , ou à quelqu’autre titre précaire, ne peut 
prefcrire. | | 

Il faut auff que la poffeffion n’ait point été acquife 
par violence, ni clandeftinement , mais qu’elle ait 
été paifible , & non interrompue de fait ni de droit. 

Quand la prefcription eft interrompue, la poflefñion 
qui a précédé l’interruption ne peut fervir pour ac- 
quérir dans la fuite la prefcription. | 

Mais quand la prefcription eftfeulement fufpendue, 
la poffeflion qui a précédé & celle qui a fuivi La fuf- 
penfon, fe joignent pour former le tems néceffaire 
pour prefcrire ; on déduit feulement le tems intermé- 
diaire pendant lequel la prefcriprion a été fufpendue. 

Suivant le droit romain, la prefcription de trente 
ans ne court pas contre les pupilles ; la plupart des 
coutumes ont étendu cela aux mineurs , & en géné- 
ral la pre/criprion eft fufpendue à l'égard de tous ceux 
qui font hors d’état d'agir, tels qu’une femme en puif- 
fance de mari , un fils de famille en la puiffance de 
fon pere. | 

C’eft par ce principe que le droit canon fufpend la 
Prefcription pendant la vacance des bénéfices &c pen- 
dant la guerre ; les doéteurs y ajoutent le tems de 
pefte, & les autres calamités publiques qui empé- 
chent d’agir. 

La prefcription de trente ans , 8&c Les autres dont le 
terme eft encore plus long, courent contre ceux qui 
font abfens, de même que contre ceux qui font pré- 
fens ; il n’en eft pas de même de celle de dix ans, il 
faut , fuivant la plûpart des coutumes , doubler le 
tems de cette prefcription à l'égard des abfens , c’eft- 
a-dire de ceux qui demeurent dans un autre bailliage 
ou fénéchauflée. 

Ceux qui font abfens pour le fervice de Pétat font 
à couvert pendant ce tems de toute prefcription. 

L'ignorance de ce qui fe pañle n’eft pointun moyen 
pour interrompre m1 pour fufpendre la prefcription s 
cette circonftance n’eft même pas capable d’opérer la 
reftitution de celui contre qui on a prefcrit. 

Il y a des.chofes qui font imprefcriptibles de leur 

nature , 
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nature , Où qui font déclarées telles par la fpofiéon 


de la loi, Fm î : 
Ainfi lon ñe prefcrit jamais contre le droit natu: 


tel ; ni contre le droit des gens primitif, ni contre 


les bonnes mœurs , & contre l'honnêteté publique ; 
une coutume abufive quelque ancienne qu’elle {oit : 
ne peut fe foutenir ; car l’abus ne {e couvre jamais; 
il en eft de même de l’ufure 

On ne prefcrit pas non plus contre le bien public. 

Le domaine du roi eft de même imprefcriptible, 

L’obéiflance que l’on doit à fon fouverain & à fes 
autres fupérieurs eft auf imprefcriptible. 

La prefcription n’a pas lieu entre le feisneur & fon 
vaffal ou cenfitaire , & dans La plûpart des coutumes 
le cens eft imprefcriptible ; mais un feigneur peut 
prefcrire contreuynautrefeigneur. 

Les drorts de pure faculté, tels qu’un droit de paf. 
fage , ne fe perdent point par le non ufage. 

La faculté de racheter desrentes conftituées À prix 
d'argent , ne fe prefcrit jamais par quelque laps de 
terms que ce foit. 

Enfinonne prefcrit point contre la vérité des faits, 
ni contre fon propre titre, 


Outre les prefcriprions dont nous avons parlé, il ‘3 


en a encore nombre d’autres beaucoup plus courtes, 
ëc quifont plutôt des fins de non recevoir, que des 
prefériptions proprement dites. 

Telle eff la prefcriptionde vingt-quatre heures con- 
tre le retrayant qui n’a pas rembourfé ou configné 
dans les vingt-quatre heures de la fentence qui lui 
adjuge le retrait. | 

Telle eft auf la prefcriprion de huitaine contre 
ceux qui n’ont pas formé leur oppofition à une {en- 
tence. 

Il y à une autre prefcription de neuf jouts en fait de 
vente de chevaux, Voyez CHEvaux & REpHiBi- 
TION. | 

Une preféription de dix jours pour faire payer ou 
protefter dans ce délai les lettres de change, voyez 
CHANGE 6 LETTRES. 

Une prefériprion de quinze jours , faute d’agir en 
garantie dans cetems contre les tireurs & endofeurs 
d’uñe lettre de change proteftée. ; 

Une prefcription de vingt jours dans la coutume de 
Paris , arr, 77. pour notifier Le contrat au feigneur. . 

. Uné de quarante jours pour faire la foi &c hom- 
mage, fournir l’aveu , intenter Le retrait féodal, ré- 
clamer une épave. 

Une de trois mois pour mettre à exécution les let- 
tres de grace, pardon &c remilion. 

Une de quatre mois pour linfinuation des dona- 
tions. Lot | 

Une de fix pour la publication des fubflitutions, 
pour fe pourvoir par requête civile , pour faire de- 
imande du prix des marchandifes énoncées en l’article 

126 de la coutume de Paris, & en Particle 8 du titre 
I. de l’ordonnance du commerce. + 

Une prefcription d’un an pour les demandes & ac- 
tions énoncées en l’article 125 de la coutume de Pa- 
ris, & en l’article 127 dutitre de l’ordonnance du 
commerce, pour former complainte, pour exercer 
le retrait lignager , pour relever les fourches patibu- 
laires du feigneur fans lettres, pour demander le paye- 
ment de la dixme , pour intenter l’aétion d’injure, 
6t pour faire ufage des lettres de chancellerie. 

Il yaune prefcriprion de deux ans contre les pro- 
cureurs , faute par eux d’avoir demandé leurs frais 
& falaires dans ce tems, à compter du jour qu’ils ont 
été révoqués, ou qu'ils ont ceflé d’occuper. | 

La préfcriprion de 3 ans a lieu, comme on la dit, 
pour les meubles, & en outre pour la peremption 
d'inftance , & pour celle du compromis. Les domef- 
tiques ne peuvent demander que trois ans de leurs 

ages. 
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La prejéription de cinq ans a lieu pour les fonds en 
Ânjou 8 Maine ; c’eft ce qu'on appelle le señemens de 
cinq ans ; ellé-a lieu pareïllement pour les arrérages 
dune rente cohflituée ; pour l’accufation d’adultez 
re ; pour la plainte d'inoficiofité ; pour les férmages 
&t loyers, quand on a été:cinq ans après la fin du bail 
fans le demander. Les lettres & billets de chanvé 
font auf réputés acquittés après cinqansde ceflation 
de pourfute. Un officier qui a joui paifiblement d’un 
droit pendant cinq ans, n’y peut plus étretroublé par 
tin autre; On ne peut après cinq ansréclamer bontre 
fes vœux, ni purger la contumace. Les veuves & 
héritiers des avocats & procureurs ne peuvent après 
ce tems être recherchés pour les papiers qu'ils ont 
eu, foit que les procès foient jugés ou non. 

Enfin 1l ÿ a une preftription de fix années contre les 
procureurs, lefquels dans les affaires non jugées ne 


peuvent demander leurs frais, falaires & vacation 


pour les procédures faites au-delà dé fix années. 

Foyez au digefle les titres de ufurpationibus € fu: 
Capioribus ; de diverfis temporalibus præicript. & au 
cod. de 4/ucapione transformandé, & celui de præf- 
criptione Jongi remporis ; aux inftitutes ; de Lfkcapios 
ribus. : 

Voyez auffi les traités des prefériptions par Alciat À 
Hoftenfis , Rogerius, Mugello, Barthole , Balbus, 
Tiräqueau , Cæpola, Oldendorp, 

Il en eff auffi parlé dans Cujas , Dumoulin, Dar: 
gentré, Coquille, Bouchel, Joyet:, Tournet > Pa- 
pon, Defperfes, Henrys , Auzanet, €c. Voyez Pos: 
SESSION , INTERRUPTION, FIN DE NON RECEA 
VOIR. (4) | 

PRESEANCE, L £ ( Gram: )place d'hontieur qu’on 
a droit d'occuper dans les compagnies. ; 

PRÉSÉANCE DES SOUVERAINS, (Cérémonial.) 1 
n'eft pas poffible de régler dans l'indépendance de 
Pétat de nature la préféance des princes & des peuples 
en corps: Gans l’état civil la chofe n’eft guere plus 
aée. L’antiquité de l’état, ou de la famille régnante, 
l’étendie & l’opulence des pays qui font fous leur 
domination, leurs forces, leur puiflance, leur fou: 
veraineté abiolue , leurs titres magnifiques, &. rien 
de tout cela ne fonde un droit parfait À la préféance 4 
il faut qu'on lait acquis par quelque traité, ou du- 
moins par la conceffion tacite des princes ou des peu: 
ples avec lefquels on a à nésocier. Fe. 

Ons’avifa dans le feizieme fecle de régler à Rome 
le rang des rois; le roi de France eut le pas après 
empereur ; la Caftille, l’Arragon, le Portugal, la 
Sicile, devoient alterner avec PAngleterre, On dé 
cida que l’Ecofe, la Hongrie, la Navarre » Chypre, 
la-Bohème, & la Pologne, viendroient enfuite. Le 
Dannemark 8cla Suede furent mifes au dernier fang; 
mais cet arrangement prétendu des Préféances, n’a- 
boutit qu'à caufer de nouveaux démélés entre Les 
fouverains. Les princes d'Italie fe fouleyerent à loc: 
cafion du titre de grand-duc de Tofcane, que le pape 
Pie V. avoit donné à Cofme L. & dans la fuite le duc 
de Ferrare hu difputa fon rang. L'Efpagne en ft de 
même à l'égard de la France ; en un mot, prefque 
tous les rois ont voulu être égaux, tandis qu'aucun 
n’a Jamais contefté le pas aux empereurs ; ils l'ont 
confervé en perdant leur puiffance, (D. J. 

PRÉSENCE, L. f. ( Gram. ) terme relatif À l’'exi- 
ftence, au lieu, & à d’autres circonflances du lieu j 


 dutems; des chofes, & des perfonnes. Vous venez 


1c1 fort à propos ; votre préfénce y étoit néceflaire. 
PRÉSENCE RÉELLE de Jefus-Chrift dans l'Euchaz 

riftie, dogme defoi parmiles Catholiques, qui croyent 

queydans ce facrement en vertu des paroles de la 

confécration, le corps, le fang ; l’ame, & la divinité 

de Jefus-Chrift, font réellement préfens fous les ef 

peces ou apparences du pain & du vin. | 
Les Luthériens reconnoïfent cette PRéfEREe réelle ; 

r 
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maïs les Zuingliens & les Calviniftes prétendent œue 
Jefus-Chrift weft dans ce facrement qu’en figne ou 
en fignte, & qu'on ne l’y reçoit que par la foi. 

Les Catholiques prouvent coûtre eux la vérité de 
cette préferce par deux voies, celle de prefcription, & 
celle de difcuffion. 

La voie de prefcription confifte à montrer que Îles 
Proteftans font mal fondés à prétendre que l’Eglife 
catholique n’a pas toujours cru la préfence réelle, & 
que le changement qu'ils fuppofent êtié arrivé à cet 
égard dans fa doftrmne, na pu s’ÿ introduire ni avant 
mi après Berenger. Voyez BERENGARIENS. C'eft ce 
qu'ont poufié jufow'à l'évidence plufeurs théolosens 
catholiques, & entre autres Pauteur de la perpéruiré 
de la for. 

La voie de difcufion eft l'examen & la fixation 
du fens des pañlages, tant de l’Ecriture que des Pe- 
res, qu'on apporte pour ou contre la préfence réelle. 
Ceux de l'Ecriture fe réduifent aux paroles de la pro- 
mefle , en faint Jean, c. 7. à celles de l’inftitution de 
ce facrement, hoc eff corpus meum, hic eff fanguis 
zeus, rapportés en faint Matthieu, xxv7. 26 Marc, 
iv. 22. Luc, xxÿy. 10, & faint Paul, Z. Cor. xj. 24. 
& enfin au fens que les Peres ont donné à ces paro- 
les. ‘Tout dépend pour Péclairciffement de cette im- 
portante queflion, de favoir fi elles doivent être pri- 
fes dans le fens littéral où duns un fens figuré, & 
dans lequel de ces deux fens les Peres les ont enten- 
dues. Cette matiere a été fi bien éclaircie, fur-tout 
dans le dernier fiecle, &c les écrits des Catholiques 
font f connus & fi fupérieurs à ceux des Proteftans, 
qu'on nous difpenfera d'entrer à cet écard dans un 

lus long détail. | 
PRESENT , adje@if, pris quelquefois fubftanti- 
vement; ( Gram.) les tems pré/ens, ou fubftantive- 
ment, les préfens dans les verbes, font des tems qui 
expriment la fimultanéité d’exiftence à l'égard d’une 
époque de comparanon. 

Il y a plufieurs efpeces de pré/ens, felon la maniere 
dont l'époque de comparaifon y eftenvifagée. Si l’e- 
xiftence s’y rapporte à une époque quelconque & 
indéterminée, c’eft un préfent indéfimi : fi l’époque 
eft déterminée, le préfent eft défini. Or l'époque ne 
peut être déternunée que par fa relation au moment 
de la parole; & cette relation peut aufli être ou de 
fimultancité, ou d’antériorité, ou de poftériorité, 
felon que l’époque concourt avec Paëte dela parole, 
ou qu’elle le précede, ou qw’elle le fuit. De-là trois 
efpeces de préfèns définis, le préfère attuel , le préfenr 
antérieur, & le prélent poflérieur. 

Telles font les vues générales qu'indique la Méta- 

fique des tems: mais je ne dois pas montrer ici 
jufqu'à quel point les ufages des langues particulie- 
res s’y conforment ou s’en écartent. Il faut voir au 
mot 'TEMS, l'enfemble du fyñème métaphyfique, 
êt fa laïfon avec les ufages des différens idiomes. 
(B.E.R. M.) 

PRÉSENT , (Jurifprud.) dans les coutumes, fe dit 
de celui qui demeure dans le même bailliage ou fé- 
néchauffée , qu’une autre perfonne, 

Celui qui a pluñieurs domiciles en diverfes provins 
ces , eft réputé prefent dans toutes. | 

Celui qui n’a aucun donucile certain eft réputé ab- 
fent. Voyez le Maitre fur Paris, sitre des prefcrip- 
tions. 

Dans le ftyle judiciaire on eft réputé pré/enr, quei- 
qu’on ne comparoïfle pas en perfonne lorfque l’on 
eft repréfenté par fon avocat ou par {on procureur. 
(4 | 
PRÉSENT , ( Gram. ) don gratuit, marque d’atta- 
chement , d’eftime , ou de reconnoïffance. 

PRÉSENT MORTUAIRE, dans l’ancien droitanglois, 
étoit un préfent qu’onfañoit au prêtre lors de la mort 
de quelqu'un : c’étoit ordinairement le meilleur che- 


al de fon écurie, ou la meilleure vache de fon étas 
ble ; ou au défaut de beftiaux, tout autre effet. Ce 
préfent mortuaire s’appelloit en quelques coutumes 
côrfe-préfent | comme qui diroit corps-préfent , parce 
que lorfque le prêtre levoit le corps, on lui délivroit 
ce préfenr. 

PRÆSENTALIS , {. mm. ( Hiff. anc.) infpetteur 
des poftes : cet homme veilloit à ce que perfonne ne 
courût fans la permifion de l’empereur; il accompa- 
gnoit la cour par-tout où elle fe tranfportoit. 

PRÉSENTATION, £ f. ( Hiff. des Juifs.)ily avoit 
chez les Juifs deux fortes de préfentations ; la pre- 
fmiere eft celle que les parens, pour obéir à la loi de 
Moïfe, faoient de leurs enfans premiers nés. L’au- 
tre préféntation , eft celle que les mêmes Juifs fafoient 
à Dieu de leurs enfans, ou d’autres chofes qu'ils lui 
ayoient vouées ; car c’étoit un de leurs ufages de fe 
vouer eux-mêmes, ou de vouer leurs enfans, foit 
poir toujours, foit avec la réferve de pouvoir les 
racheter. Il y avoit pour cela autour du temple de 
Jérufalem, des appartemens deftinés aux femmes & 
aux hommes , qui y devoient accomplir le vœu qu'ils 
avoient fait, ou que leurs parens avoient fait pour 
eux, C’eft ainfi que Samuel ayant été voué au Su- 
gneur , pour être employé à fon fervice, demeuta 
au tabernacle depuis Päge de trois ans, Rois, JL. xxiv. 

La fête de la Préfentation de la Vierge qui s’intro- 
duifit chez les Latins dans le xiv. fiecle, n’eft ap- 
puyée fur aucune tradition rafonnable, (D. J. 

PRÉSENTATION DE LA VIERGE, (Théolog.) nom 
d’une fête qu’on célebre dans l'Eolife romaine le 2: 
Novembre , en mémoire de ce que la fainte Vierge 
fut préfentée au temple par fes parens pour y être 
élevée. Voyez VIERGE. | 

Pour juftifier cette origine , on prétend qu'il y 
avoit dé jeunes filles qui étoient élevées dans le 
temple de Jérufalem , & l’on allegue en preuve ces 
paroles du fecond livre des Machabées : Sex & Fir- 
gines que concluf erant, præecurrebant ad Oniam. C’eft 
le fentiment de Menochius fur ce pañlage , & Nico- 
las de Lyra ajoute qu’on élevoit dans le temple ou 
dans de grands bâtimens qui en étoient voifins, de 
jeunes filles jufqu’à ce qu’elles fuffent mariées. 

Emmanuel Commnene, empereur des grecs, qui 
régnoit en 1150 , fait mention de cette fète dans 
une de fes ordonnances, & elle étoit déja fort ce- 
iebre parmi les grecs , chez lefquels quelques - uns 
croient qu’elle fut inftituée dès Le onzieme fiecle, 
corne il paroïît par des homélies de George de Ni- 
comédie, contemporain de Photius. Elle ne paf 
en occident qu’en 1372, où fur l'avis qu’eut Gre- 
goire XI. de l’ufage des grecs , il établit une folem- 
mité femblable. 

M. de Launoy & M. Baillet remarquent , qu’an- 
ciennement la préfentation de la Vierpe fe prenoit a&ti- 
vement pour la préféntation de J, C. au temple, & 
que depuis on a otdonné pour Objet à cette fête la 
préfentation de la perfonne de la fainte Vierge au 
temple au jour de la purification de fa mere ; mais 
comme cette loi mavoit lieu que pour les mâles pre- 
miers nés, on a encore changé en fuppofant qu’elle 
Wavoit été préfentée au temple qu'à un certain âge 
où elle étoit en état de rendre fervice. Mais cela n’a 
aucun fondement dans l’hiftoire, & très-peu dans 
les ufages des Juifs : il eft vrai qu'on célébroit cette 
fète dans Péglife grecque au 21 Novembre, fous le 
nom d'entrée de La mere de Dieu au temple, terme 
équivoque , & qui peut fignifier la préfenration de 
J. C. au temple, comme celle de la Vierge; mais 
dans le fiecle fuivant, Germain, patriarche de Conf 
tantinople , expliqua cette fête dela préfentation mè- 
me de la fainte Vierge au temple, & depuis les grecs, 
les Cophtes & les Mofcovites l'ont célébréé fous 
cette idée. Quoique Grégoire XI & Charles V , roi 


de France, euflent recommandé qu’on la folemnifit 
on n’en trouve le nom ni dans les calendriers, ni 
dans les offices publics de ces tems-là, ni des fiecles 
fuivans , jufqu’au cardinal Quignon qui la mit dans 
fon breviaire , cependant on ne la trouve établie à 
Rome que fous le pontificat de Sixte V, par un de- 
cret de lan 1585 , elle avoit néanmoins lieu en di- 
verfes contrées, on l’a mife depuis dans les marty- 
rologes , & aujourd’hui on la fête dans toutes les 
Eglifes d’occident. De Launoy , 4i/£, du coll. de Na- 
varre. Baillet , vies des Saints. 

PRÉSENTATION DE NOTRE-DAME , ( Théolog. ) 
c’eft le nom de trois ordres de religieufes. 

Le premier fut projetté en 1618 par une fille 
pieufe appellée Jeanne de Cambrai, qui felon une vi- 
fon qu’elle prétendoit avoir eue , devoit donner 
pour habit à ces filles, une robe erife de laine, avec 
un chapelet, 6'c, mais ce projet n’eut pas lieu. 

Le fecond fut établi en France environ lan 1627, 
par Nicolas Sanguins, évêque de Senlis ; il fut ap- 
prouvé par Urbain VIII mais ne fit pas de pro- 
grès. 

Le troifieme fut inftitué en 1664, par Fréderic 
Borromée, vifiteur apoftolique de la Valteline, qui 
ayant obtenu des habitans de Morbegno , bours de 
cette contrée, un lieu retiré pour y former une com- 
munauté de filles , en érigea une congrégation fous 
le titre de préféntation de Notre-Dame , auxquelles 
1] donna la regle de S. Auguñtin. 

PRÉSENTATION , (Jurifpr.) eft une formalité de 
procédure établie par les ordonnances , qui confifte 
en ce que dans tous les fieges où il y a un grefher 
des préféntations , le procureur de chaque partie eft 
obligé de fe préfenter dans ce greffe, c’eft-à-dire d’y 
mettre une cédule de préféntation ; celle du deman- 
deur eft ainfi conçüe: défaur à tel. ... contre tèl, dé- 
fendeur, du... jour de..... & le procureur figne. 
Le procureur du défendeur met cozgé, au lieu de 
défaut. 

L’ordonnance de 1661, tit. 4. avoit abrogé l’ufage 
des préentations pour les demandeurs , pour les ap- 
pellans & anticipans ; mais l’édit du mois d'Avril 
1695 , & la déclaration du 12 Juillet de la même an- 
née ont rétabli la préféntarion à l'égard du deman- 
deur ; de forte qu’il ne peut lever fon défaut, sil 
ne s’eft préfenté; au parlement & dans les autres 
cours , la préfentation doit fe faire dans la quinzai- 
ne , aux autres fièges dans la huitaine ; &c dans les 
matieres fommaires trois jours après l'échéance de 
l'afignation. 

Un aéte d'occuper fignifié par le procureur , ne le 

. difpenfe pas de faire fa préfentation. Voyez Bornier, 
fur Ze sir. 4. de Pordonnance. (4) 

PRÉSENTATION , ex matiere bénéficiale , eft la no- 
mination qu’un patron laïc où eccléfiaftique fait de 
quelque eccléfiaftique à un bénéfice auquel ce pa- 
tron a droit de préfenter, pour en être pourvû par 
celui qui en a la collation; jufqu’au tems de Boni- 
face VIII. les patrons laïcs avoient fix mois pour pré- 
fenter , comme ils font encore en Normandie , où 
Von a confervé l’ancien ufage ; mais préfentement 
dans les autres provinces le patron laïc n’a que qua- 
tre mois pour préfenter , l’eccléfiaftique & le mixte 

_ en ont fix. 

Le délai de quatre mois ou fix mois court du jour 
du décès du bénéficier, & non pas feulement du jour 
que le patron en a eu connoïflance. 

Le patron ne doit préfenter qu’une perfonne , qui 
ait les qualités & capacités requifes pour poféder 
le bénéfice ; autrement le collateur peut refufer au 
préfenté de lui.donner des provifions , pourvi qu'il 
lui donne un aéte de fon refus, & qu'il en exprime 
les caufes. 

Il eft d'autant plus important pour le patron laïc 

Tome XTIL, 
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de nommer un fujet capable, qu'il ne peut varier 
dans fa préféntation ; de forte que s’il nomme quel- 
qu'un qui n'ait pas les qualités & capacités requifes, 
il eft déchu pour cette fois du droit de préfènter nt 
nornunation ef dévolue au collateur , au lieu que le 
patron cccléfiaftique peut varier, à moins qu'il n'eût 


_ Préfenté une perfonne notoirement indigne. 


Le patron laïc a feulement le droit de préfenter 
plufieurs perfonnes à la fois, & en ce cas , Le colla- 
teur a le droit de choïfir celui qu'il croit Je plus 
digne, 

Quand la préfentation appartient à plufieurs per- 

fonnes ; il faut qu’elles s’affemblent pour donner la 
Préfentation & la figner conjointement. 
_ Sile patronage eft alternatif entre deux eccléfaf. 
tiques , la préfentation forcée ne fait pas tout ; mais 
quand il eft alternatif entre un laïc & un eccléfafti. 
que, & que ce dernier a fait une préféntarion forcée : 
c’eit au laïc à préfenter à la premiere vacance. 

Dans les chapitres , où les chanoïines préfentent 
four-à-tour ou par femaine, ou par côté, 1l faut être 
dans les ordres facrés pour pouvoir nommer en {on 
rang. 

Il n’eft pas permis au patron de fe préfenter lui- 
même , mais 1l peut Être préfenté par un co-patron, 
ê 11 peut lui-même préfenter {on fils. 

En Normandie, lorfque la poflefion ou la pro- 
prièté du droit de patronage font en litise, le roi 
préfente aux bénéfices qui dépendent du patronage 
Etigieux ; 1l en eft de même dans cette coutume lorf. 
qu'il échoit au mineur un fief tenu immédiatement 
du roi. 

Un bénéficier mineur & âgé de quatorze ans feu- 
lement, peut préfenter aux bénéfices qui dépendent | 
du fien , fans le confentement de fon tuteur, parce 
que les ecciéfaftiques mineurs fonr réputés majeurs 
pour ce qui concerne leurs bénéfices. Pour ce qui 
eft du patron laïc, il ne peut préfenter lui-même que 
quand 1l approche de fa majorité: 

Celui qui eft héretique ne peut préfenter; le droit 
eft dévolu à l’évêque jufqu’à ce que le patron ait fait 
abjuration. 

Un patron eccléfiaftique excommunié, interdit , 
où fufpens, ne peut pas préfenter ; il en eft de mê- 
me du patron laic excommunié. 

L’aête de préfentation pour être valable , doit être 
figné en la minute, tant du patron, que de deux té- 
moins ; & la groffe qui s’expédie en papier ou par- 
chemin timbré , doit être pareillement fignée du pa- 
tron. Les préféntarions doivent aufi être infinuées 
dans le mois de leur date , À peine de nullité : ces 
actes doivent être fignés de deux notaires apoñtoli- 
ques, ou par un notaire apoftolique & deux témoins. 
Edits de 1691. Voyez ci-deyant PATRON € PATRo- 
NAGE. 

Préfentation alternative, eft celle qui fe fait par plu 
fieurs co-patrons, chacun à leur tour. 

Préfentation par côté, eft celle que chacun des cô- 
tés d’un chapitre fait alternativement. 

Prefentation forcée, eft celle qu’un patron ecclé- 
faftique eft obligé de faire en faveur d’un expeétant 
quia requis le bénéfice au tour du patron. 

Préfentation par femaine , eft celle que chaque cha- 
noine fait pendant la femaine qui lui eft affignée pour 
fon tour. 

Préfentation par tour, voyez PRÉSENTATION AL- 
TERNATIVE. (4) 

PRÉSENTER , v. a@. (Gram.) c’eft offrir comme 
un préfent, ou peut-être rendre la chofe préfente. 
Ainfi préfenter un livre à un grand , c’eft le lui offrir 
{oi-même en préfent ; préfencer un livre à quelqu'un 
pour s’en fervir , c’eft le lui rendre préfent, On dit 
préfenter la main à une femme ;, préfenter {a tte au 
martyre ; préfencer un ami à quelqu'un AT préfenter 

Ti] 


316. PRE 

à l'audience ; préfenrer à l'examen ; prejenrer fes let- 

. tres de créance ; préfenter une requête ; favoir fe pré- 
_fenter s'offrir à la vüe, frapper d’abord ; 1l fe pre/enre 
plufeurs difficultés à réfoudre ; préfénter le chat par 
les pattes. 

PRÉSENTER LES ARMES , ( 471 milir. ) c’eft dans 
l'infanterie porter le fufl d’une maniere particuliere, 
pour faire honneur à ceux qui paflent devant les 
troupes. Suivant l'ordonnance du 17 Février 1753, 
Pinfanterie ne doit préfenter les armes que pour le roi, 
monfeigneur le dauphin, les princes du fang ëc légi- 
timés de France , & les maréchaux de France. 

Pour faire ce mouvement , 1l faut, felon l’ordon- 
nance du 6 Mai 755, porter d’abord la main droite 
fous {a platine du fufñl fans le mouvoir ; enfuite re- 
tourner le fufñil en le portant devant foi entre les 
deux yeux, le canon en-dedans la main droite em- 
braflant la poignée du fufil près de la fougarde, 
On faïfit en même tems le fufil de [a main gauche, 
le tenant à la hauteur de la cravate & près de l’ex- 
trémité fupérieure de la platine , le pouce alongé le 
long du bois, le bras de la croffe appuyé contre le 
ventre. On retire après cela le pié droit en équerre 
à deux pouces derriere le gauche, & faifant toujours 

. face en tête, on abaïfle le fufl à-plomb vis-à-vis l'œil 
gauche, la baguette en avant , le bras droit étendu 
dans toute fa longueur, & lPavant-bras collé au corps. 
Les mains ne changent point de fituation ; on abaïfe 
feulement le pouce de la main gauche derriere le ca- 
non. (Q) 

PRÉSENTER , terme d'ouvriers , c’eft, felon les ou- 
vriers, pofer une piece de bois , une barre de fer, 
ou tout autre Chofe, pour connoître fi elle convien- 
dra à la place où elie eft deftinée , afin de la réformer 
êx de la rendre jufte avant que de la pofer à demeure. 
GNT) 

PRÉSENTER LA GAULE , ( Maréchal.) eft un hon- 
neur awon rend aux perfonnes de confidération qui 

“entrent dans une écurie pour y voir les chevaux. 
L’écuyer ou un des principaux officiers leur préfente 
une gaule. 

PRÉSENTER AU VENT , (Murine.) voyez NAVIRE, 
nous allons où nous préfentons. Cela fe dit d’un vaif- 
feau qui va où il a le cap fans aucune dérive. 

Préfenter la grande bouline. C’eft pafler la bouline 
dans la poulie coupée pour être hâlée. 

LÉ 6 À ! 

Préfenter le cap à la lame , préfenter un bordage, 
préfenter un membre, c’eft pofer ce bordage ou ce 
membre au lieu où il doit être, pour favoir s’il fera 
juite. 

PRÉSEPE oz PRÆSEPE , fn. ( A4ffron. ) eft le 
nom aqw’on a donné dans l’Affronomie à trois étoiles 


nébuleufes, qui font dans la poitrine du Cancer ou 


Ecrevifle ; deux defquelles font de la feptieme gran- 
deur, & une de la fixieme, Voyez CANCER, NÉBU- 
LEUX & ETOILE. Chambers. (0) 

PRÉSERVATIF , { m. ( Médec.) remede ou mé- 
dicament préfervatif ; c’eit ainfi que font appellés en 
Médecine certains remedes capables, ou regardés 
comme capables de preferver des maladies. 

Les preéfervarifs font de deux genres, généraux êc 
particuliers. 

Les premiers font ceux qu’on emploie dans Pétat 
même de la meilleure fanté, dans la ve de fe mettre 
à labri des caufes ordinaires & générales des mala- 
dies ; c’eft dans cette vûe qu’on a pu imaginer un 
prétendu firop de longue vie , tant d’elixits d’or po- 
tables, éc. auxquels les charlatans ont donné de la 
vogue en divers tems, &t {ur-tout chez les Grecs, 
qui font par état auf crédules qu’amoureux de la 
vie. La pierre philofophale, confidérée comme mé- 
decine univerfelle , a été donnée par les Alchimiftes 
pour le fouverain pr£férvatif. Voyez MÉDECINE UNI- 
VERSELLE, 


Les préfervatifs particuliers font ceux qu’on deftine 
à prévenir les effets d’une caufe morbifique préfente 
où imminente , telle que l’air d’un pays , d’un hôpi- 
tal, c. où-regnent des maladies contagieufes ; le 
fameux vinaigre des quatre voleurs eft un préfervauf 
de cette efpece, éc. Voyez VINAIGRE DES QUATRE 
VOLEURS. 

En général les prétendus pré/ervarifs font des fe- 
cours au-moins tres-fufpeéts , &c il eft généralement 
reconnu aujourd’hui par tous les vrais Médecins, que 
la bonne maniere de fe préfèrver des maladies en gé- 
néral , & de quelques maladies regnantes en particu- 
lier, c’eft de ne les point craindre & d’obferver un 
bon régime. Voyez PESTE. (4) 

PRÉSIDENCE, £. f. (Jurifprud.) eft la&ion de 
préfider à quelque afflemblée. Quelquefois ce terme 
eft pris pour la place ou office de celui qui prefide. 

Ce n’eft pas toujours celui qui a la premiere place 
qui préfide à leur affemblée ; il y a, parexemple, des 
officiers d'épée qui ont par honneur la premiere place 
dans un tribunal, où le prenuer officier de robe, qui 
fiege après eux, préfide ; car la préfidence confifte 
principalement dans le droit de convoquer lafflem- 
blée, d’ordonner aux miniitres du fiege de recueillir 
les opinions & de prononcer. (4 ) 

PRÉSIDENT , ( if. anc. ) préfident des provin- 
ces, en latin præfides provinciarum , C’étoit le titre 
que les Romains donnoient aux gouverneurs de leurs 
provinces. D’abord on n’y envoyoit que des pre- 
teurs qui étoient chargés d’adminiftrer la juftice, de 
faire des lois, & de marcher contre l'ennemi en cas 
de befoin. Mais lorfque la guerre étoit plus férieufe, 


on y envoyoit des confuls. Lorfqu’un conful, pen- 
‘dant fon confulat, n’avoit eu aucune guerre à foute- 


nir , & qu’il étoit envoyé l’année fuivante dans nne 
province pour la gouverner , 1l prenoïit le titre de 
propréreur ou de proconful. Quand les confuls ou les 
proconfuls alloient dans les provinces, ils étoient 
précédés de douze liéteurs portant les fafceaux &c 
les haches , maïs les préteurs & les propréteurs dont 
l'autorité étoit inférieure, n’en avoient que fix. Avant 
leur départ de Rome, on étoit obligé de leur fournir 
tout ce qui étoit néceffaire pour la confervation de 
la province ,.pour l'entretien de leur armée , pour 
leur propre entretien & pour les frais de leur voyage, 
c’eft ce qu’on appelloit orzare provinciam. Suivant 
les dépentes que l’on faifoit dans ces occafions, le 
conful ow le proconful paroïfloit auffi plus ou moins 
honoré. Avant que d'entreprendre le voyage, ils 
ayoient coutume d'aller au capitole pour y invoquer 


_ les dieux, & leur demander un heureux fuccès de 


leur voyage & de leur commiffion : ils y fafoient : 
auffi des vœux, & y prenoient pour la premiere fois 
le paludarnentum ou habit de guerre. Sortis du capi- 
tole, ils partoient fans délai ; on les complimentoit 
à la porte de Rome, leurs parens &c leurs amis leur 
faifoient cortege une partie du chemin. Ils entroïent 
en charge Le jour de leur arrivée dans la province; 
& l'ayant fait annoncer à celui qui gouvernoïit alors, 
ils conféroient avec lui fur l’état où la province fe 
trouvoit atuellement. Celui qui fortoit de la pro- 
vince étoit obligé de régler & de liquider les comptes 
des deniers publics qui y avoient été levés dans le 
cours de fon adminiitration , & de les mettre en dé- 
pôt dans deux différentes villes de la province. Ar- 
tivés à Rome, ils y rendoïent compte de leur geftion. 
Dans le partage qu'Augufte fit des provinces, celles 
qu'il s’étoit réfervées , & qui furent nommées pro- 
vinces préfidiales, étoient gouvernées par des confuls 
ou proconfuls, & les provinces échues au peuple 
ar des préteurs où propréteurs. Voyez CONSUL , 
ROCONSUL , PRÉTEUR , PROPRÉTEUR 6 PRrO- 
VINCE. 
PRÉSIDENT, (Crivig. facrée.) nyeuor, ce mot cft 
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Jident que par commiffion. 
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pris dans le nouveau Teflament ; 1° pour un gou- 
verneur-général de province fous l’autorité du fou- 
verain ; ce premier dénombrement fut fait par Cyré- 
DiuS , préfédent de Syrie, #yemovsuovres rüc cuples Kupuvivs 


_c'eft-à-dire gouverneurs : 2° poux des gouverneurs 


particuliers d’un lieu foumis à des gouverneuts-géné- 
raux ; 1ls livrerent Jefus à Ponce-Pilate, préfdenr, 
gouverneur , nyepors, Matth. xxvi. ces fortes de gou- 
verneurs étoient proprement des commiflaires que 
Pempereur envoyoit dans les provinces pour avoir 
foin de fes revenus ; on les nommoit procuratores 
Jyei : 3° enfin ce mot fe prend pour des rragiffrars 
qui jugent fous l'autorité des princes ; Jefus dit à fes 
difciples : Wous ferez menés devant les préfidens, 
nyeuorec, magiftrats , 4 caufe de moi, Matth. x. 18. 
CAL) | 

PRÉSIDENT, ( Hiff. mod.) eft un chef qui eft à la 
tête d’une aflemblée ou d’une compagnie , ou par le 
choix des membres qui la compofent ,-ou en vertu 
de {a charge. 

C’eft dans le dernier fens qu'il faut entendre le 


terme de pré/ident dans les cours de judicature où ils 


font tous en charge; fi ce n’eftà-préfent au grand-con- | 


feil où la préfidence roule par trimeftres entre des 
maîtres des requêtes, qui ne font la fonéhion de pré- 

PRÉSIDIAL , £. m. (Jurifprud. ) du latin preft- 
dium , qui fignifie /écours , prore&tion , en terme de pa- 
ais eft un titre que Pon donnoit indifféremment à 
tous Les bailliages , fénéchauflées, on les appelloit 
auf préfidiaux ou cours préfidiales , ainfi qu’on le 
peut voir dans l’ordonnance de Charles VIIL en 
1490, art, 35. & dans celle de François IL. en 1536, 
ce titre de préfidiaux qu'on leur donnoit alors ne fi- 
gnifioit autre chofe finon que c’étoient des Jupes fu- 
périeurs, devant lefquels on appelloit des ywges infe- 
Tieurs. 

Mais préfentement on entend par Le terme de pre- 
Jidiaux des juges ordinaires établis dans certains 
bailliages & fénéchauflées, pour juger par appel en 
dernier reflort jufqu’à la fomme de 250 liv. de prin- 
cipal, ou 10 liv. de rente, &par provifñon & non- 
obftant l’appel jufqw’à 500 liv. ou 20 liv. de rente. 

Ces tribunaux furent inftitués par Henri EL. par 
édit du mois de Janvier 155 1,appellé communément 
l’édit des préfidiaux : Vobiet de cet édit a été en gé- 
néral abréviation des procès, & fingulierement de 
décharger Les cours fouveraines d’un grand nombre 
d’appellations qui y étoient portées pour des caufes 
légeres. 

Cet édit ordonne que dans chaque bailliage & fé- 
néchauflée qüi le pourra commodément porter, il y 
aura un fiege préfidial pour le moins en tel lieu & 
endroit qui paroitra le plus utile ; que ce fiege fera 
compofé de neufmagifirats pour le moins, y com- 
pris les lieutenans-généraux & particuliers , civil & 
criminel , de forte qu'il doit y avoir fept confeillers. 

Il eft dit que ces magiftrats connoîtront de toutes 
matieres criminelles , felon le reglement qui en avoit 
été fait par les précédentes ordonnances. 

Qu'ils connoîtront de toutes matieres civiles qui 
n’excéderont la fomme de 250liv. tournois pour une 
fois , ou 10 liv. tournois de rente ou revenu annuel, 


. de quelque nature que foit le revenu , droits, profts 
L « 
& émolumens , dépendans d’héritages nobles ou ro- 


turiers qui n’excéderont la valeur pour une fois de 
250 lv. qu’ils en jugeront fans appel, & comme Ju- 
ges fouverains & en dernier reflort, tant en princi- 
pal qu’incident , & des dépens procédant defdits ju- 
gemens à quelque fomme qu’ils pourroient monter. 
Que fi par la demande il n’appert pas de la valeur 
des chofes conteftées que les parties feront interro- 
gées, & que felon ce qu’ils en accorderont ou qu'il 
parroîtra par baux à ferme, aétes , cédules , inftru- 
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mens authentiques ou autrement, felon que ie de- 
mandeur le voudra déclarer & réduire fa demande 
À : . a . 

à ladite fomme de 250.liv. lefdits juges en ce cas 
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pourront en connoître comme fouverains & {ans 


appel, / 
… Ce pouvoir de juger en dernier reflort jufqu’à2so 
livres de principal ou 10 livres de rente, eff ce que 
l’on appelle le premier chef de l’édit des préf£diaux. 
ls ne peuvent pas connoître en dernier reflort de 
plus de 250 liv. quand même la demande feroit pour 
différentes fommes. | 

Il en eft de même des dommages & intérêts. 

Les jugemens rendus à ce premier chef de lédit 
font qualifiés de jugemens derniers ou en dernier 
reflort , mais les préfidiaux ne peuvent pas en pro- 
nonçant ufer des termes d’arrée n1 de cour, n1 mettre 
Pappellation au néant, ils doivent prononcer par 
bien ou mal jugé & appellé, 

Ce même édit ordonne que les fentences rendues 
par lefdits juges pour chofes non-excédantes la fom- 
me de 500 liv. ou 10 iv. de rente, feront exécutés 
pat provifon nonobftant l’appel, tant en principal 
ane dépens , à quelque fomme que les dépens puif 
eñt monter, en donnant caution par ceux au profit 
defquels les fentences auront été rendues, ou du- 
moins fe conftituant pour raïfon de ce acheteurs de 
biens & dépoñitaires de juftice ; au moyen de quoi, 
les appels qui ferontinterjettés de ces fentences n’au- 
ront aucun eflet fufpentif , mais feulement dévo- 


lutif. 


Le pouvoir que donne ce fecond chef de l’édit 
aux préfidiaux , eft ce qu’on appelle juger au fecond 
chef de l'édit ou juger préfidialement. 

Les préfidiaux ne peuvent juger qu’au nombre de 
fept juges ; &z s'ils ne fe trouvent pas en nombre fuf 
fifant, les parties peuvent convenir d'avocats du fiese 
pour completter le nombre de juges ; & à leur refus, 
les juges peuvent choifir Les plus fameux & les plus 
notables. 

Pour que le jugement foit en dernier reflort ou 
préfidial , il faut que cela foit exprimé dans ie juge- 
ment même, & que les juges qui y ont aflifté au nem- 
bre de fept foient nommés dans le jugement. 

L’édit ordonne que toutes les appellations des fie- 
ges particuliers & fubalternes reflortiront au préf- 
dial pour les matieres de fa compétence , fans plus 
attendre la tenue des aflifes. 


Il leur eft défendu de connoître du domaine ni des 
eaux & forêts du roi, foit pour le fond , foit pour Les 
dégâts , entrepriles & malverfations. 

Ïls ne peuvent pas non plus connoïtre du fetrait 
lignager, des qualités d'héritier ou de commune, ni 
de la mouvance féodale ou propriété du cens, parce 
que toutes ces chofes ont une valeur que l’on ne 
peut pas définir. 

L’édit veut que les conferllers foient âgés de vingt- 
cinq ans, licentiés & gradués, & approuvés par exa- 
men du chancelier ou du garde des fceaux. 

Il fut réfervé alors à flatuer fur ce qui concernoit 
les fieges du châtelet de Paris, de Touloufe , Bor- 
deaux, Dijon & Rouen. | 

- Ce premier édit fut interpreté par plufieurs au- 
tres, que l’on a appellé édiss d’ampliation des préft- 
diaux. 

Le premier de ces édits qui fut donné pour Le par- 
lement de Paris au mois de Mars de la même année 
porte création de trente-deux préfidiaux dans le ref- 
4ort de ce parlement , y compris Le préf£dial qui fut 
établi auchâtelet, &ilregle le nombre d'officiers dont 
chaque préfidial doit être compoie. 

On fit la même chofe par le pays de Normandie ; 
où l’on établit des préfidiaux par un autre édit du mé- 
me mois. l 
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Dans le même tems , on en créa fix pour la Bre- 
+agne.. , 

Enfin on en créa dans tous les parlemens , 1 en 
fut même établi quelques-uns dans des villes où al n’y 
avoit point de bailliage ou fénéchauflée royale. 

Mas , par l'ordonnance de Moulins de 1566, on 
Supprima tous ceux qui étoient établis dansies fieges 
particuliers des balliages & fénechauflées, 8e 1l fut 
reglé qu'il n’y auroit qu’un fiege pré/idial dans le prin- 
cipal fepe & ville capitale de chaque bailliace &c fé- 
néchauflée, de maniere que les juges du pré/ffdial ne 
font qu’une même compagnte avec les juges des bail- 
liages & fénéchauffées où 1ls font établis ; ils jugent 
à l’ordinaire les caufes qui excedent les deux chefs 
de lédit des préfidiaux , & en dernier reflort ou pré- 
fidialement celles qui font au premier ou au fecond 
chefde l’édit. 

Il fut aufli défendu par l'ordonnance de Moulins 
aux juges des préfdiaux de tenir deux féances diiffé- 
rentes, une pour les caufes au premier chef de édit, 
Vautre pour les caufes au fecond chef. 

Cette même ordonnance porte qu’ils connoïtront 
par concurrence & prévention des cas attribués aux 
prevôts des maréchaux, vice-baillifs, vice-fénéchaux 
pouf inftruire les procès &t les juger en dermier ref- 
4ort au nombre de fept, & de même pour les vaga- 
bonds & gens fans aveu ; c’eft ce qu’on appelle les 
cas preyôtaux & préfidiaux. On peut voir {ur cette 
matiere l'arrêt de reglement du 10 Décembre 1665 
le sitre 1. de l'ordonnance criminelle, la déclaration 
du roi du 29 Mai 1702 , & celle du 5 Février 
1731. 

On ne peut fe pourvoir contre un jugement pre- 
Jidial au premier chef de l’édit que par requête ci- 
vile adrefiée au préfidial même, qui a rendu le juge- 
ment. 

Henri Il. par édit du mois de Juin 1557, créadans 
Chaque préfdial un office de préfident , lequel of- 
cier a la préféance fur le lieutenant-général à Pau- 
dience du préfidial, Ces offices de préfidens furent 
fupprimés par les ordonnances d'Orléans & de Mou- 
Fins , mais ils furent rétablis en 1568. 

Le nombre des confeillers & autres officiers des 
préfidiaux a été augmenté & diminué par divers édits, 
qu'il feroit trop long de détailler 1c1. 

Les magiftrats de plufieurs préfidieux ont la pré- 
rogative de porter la robe rouge les jours de céré- 
monie ; ce qui dépend des titres & de la poffefon. 

Dans toutes Les villes où 1l y a un fiege préfidial, 
&c où il ne fe trouve point de chancellerie établie 
près de quelque cour fouveraine, il y a une chan- 
cellerie préfidrale deftinée àmfceller toutes les lettres 
de juftice néceflaires pour l'expédition des affaires 
du préfidial, Voyez CHANCELLERIE PRÉSIDIALE. 
Voyez Chenu , Joly, Néron , Guenois, Le diéfion. de 
Dechafles 4x mot préfidial. (A) 

PRESME ox PREMESSE , ( Jurifpr. ) dans la cou- 
tume de Bretagne eft ce qu’on appelle dans les autres 
coutumes resrait lignager, Voyez LIGNAGER. 

PRESOMPTIF, adj. ( Juri/prud.) figmfe celui 
qui eft préfumé avoir une qualité. Ainfi préfomptif 
héritier eft celui que l’on regarde comme lhéritier , 

-quoiqu’il n’en ait pas encore pris la qualité , ni fait 
aucun aête d’héritier. Voyez HÉRITIER & Succes- 
SION. ( À) | 

PRÉSOMPTION, £. f. ( Morale. ) Le defir excef- 
ff que nous avons de nous faire eftimer des autres 
hommes , fait que nous defirons avec paflion d’avoir 
des qualités eftimables , & que nous craignons ex- 
trèmement d’avoir des défauts qui nous faflent tort 
dans l’efprit des hommes. Or, comme on fe perfuade 
ce qu’on defire & ce qu’on craint trop fortèment, il 
arrive que nous venons à Concevoir une trop bonne 
opinion de nous-mêmes, Ou à tomber dans une ex- 
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ceflive défiance de nous. Le premier de ces deux dé- 
fauts s'appelle préfomption , le fecond æmidité, Ces 
deux défauts qui femblent oppofés, viennent d’une 
même fource, ou plütôt ilsne font qu'un même dé- 
faut fous deux formes différentes. La préfomption eft 
un orgueil confiant, & la timidité un orgueil qui 
craint de fe trahir. Nous avons du penchant à lun 


où à Pautre , felon la diverfité de notre tempéra- 


ment. 


Tout le monde croit qu’un préfomptueux s’eftime 
trop; mais nous croyons pouvoir dire, contre le fen- 
timent de tout le monde , qu'il ne s’eftime pas affez, 
&t qu'il manque par un excès de baffefle , &c non pas 
par un excès d’élévation difproportionnée à ce qu’il 
eft. Il ne s’apperçoit point en effet qu'il y a en lui 
une plus grande excellence que celle qui fait Patten- 
tion de fa vanité, &t que le mérite de homme qui 
périt eft peu de chofe comparé au mérite de l’homme 
immortel, 


I! ne faut pas s'étonner néanmoins qu’ilaime mieux 
fe confidérer par rapport au tems que par rapport à 
l'éternité , puifque dans la premiere de ces deux 
vûes 1l ufurpe la gloire de Dieu en s’attribuant tout, 
& rien à l’Etre fuprème; au lieu que dans la vûe de 
l'éternité il eft obligé de fe dépouiller de toute fa 
gloire pour la rapporter à Dieu. Etrange aveuglement 
qui ne lui permet pas de reconnoitre qu’il n’y a point 
d'autre bonheur véritable que celui quife confond : 
avec la gloire de Dieu. Ù 

PRÉSOMPTION , ( Juri/prud. ) eft une opinion que 
lon a d’un fait dont on n’a pas une preuve certaine, 
mas qui eft fondée fur certaines apparences ; telles 
font les conféquences que l’on tire d’un fait connu, 
pour fervir à découvrir la vérité d’un fait dont on 
cherche la preuve. | 

Par exemple, en matiere civile s’il y a contefta- 
tion entre le poffeffeur d’un fonds & un autre qui s’en 
prétende le maître, c’eft une préfomption que ce fonds 
eft au pofñeffeur. | 


De même en matiere criminelle fi un homme a été 
tué fans que l’on fache par qui, on préfume que cela 
peut venir de celui qui Pavoit menacé peu de tems 
auparavant. 

On diftingue les préfomptions en legeres ou témé- 
raires, probables &c violentes. 

Les préfomptions legeres ou téméraires font de fim- 
ples foupçons qui n’ont aucun fondement raifonna- 
ble : celles-ci ne font pas même femi-preuve, 

Les préfomptions probables font celles qui ont pour 
fondement quelque raifon légitime , mais qui n’eft 
pourtant pas concluante, Ces fortes de préfomptions 
jointes à une autre femi-preuve, forment une preuve 
complette, 

Les préfomprions fortes où même violentes , font 
celles qui ont quelque caufe antécédente , comme fi 
un mari au retour d’une longue abfence trouve fa 
femme enceinte , la préfomption eft qu’elle a commis 
adultere. Il y a des préfomprions de cette efpece qui 
font fi fortes , qu’elles tiennent feules lieu de preuve. 
Ainfi dans le jugemens de Salomon, la tendreffe que 
la véritable mere fit éclater pour fon enfant, fut re 
gardée comme une preuve fufifante. 

On diftingue auf les préfomptions en négatives ow 
confirmatives, felon la nature des faits: 

Il y en a qu’on appelle prefomptiones juris, & d’au- 
tres Juris & de jure, Les premieres font celles qui ont 
équité pour principe; les fecondes font celles qui 
ont pour fondement quelque texte précis du droit. 

Les préfomptions fe tirent de différentes fources: 
les unes font puifées dans la nature des chofes , d’au- 
tres tirées de la qualité des perfonnes, de leur bonne 
ou mauvalfe renommée, & des différentes circonf- 
tances & indices qui {e trouvent. 
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Il dépend de la prudeñce du jüge d’avoir tel égard 
que de raifon aux préfomptions. 

Voyezaudigefte & au code le titre e probationibus, 
&c le traité de Mafcardus de probar. &t les traités de 
præfomptionibus par Barthole, Guypape ; Alciat, &c, 
Voyez aufli les mors INbice & PREUVE. (4) 

PRÉSOMPTUEUX , adj. ( Gramim. ) celui qui fe 
connoît mal, qui n’a pas une idée jufte de fon crédit, 
de fes forces , de fon efprit, de fon talent, en un 
mot qui s’eft furfait à lur-même toutes les reflources 
naturelles ou artificielles, à l’aide defquelles on réuf- 
fit dans une entreprife ; & qui ajoute à cette igno- 
rance funefte le ridicule de la vanité mal fondée. La 
préfomption qui ne doute de rien eft le vice des jeu- 
nes gens ; & la méñance qui doute de tout , celui des 
hommes expérimentés. | 

PRESQU'ISLE,, £. £. ( Géogr.) eft la même chofe 
que péninfule. Voyez PÉNINSULE; ; 

PRESQU'ISLE , (Géogr. mod. ) Prefqu'ifle, que les 
Grecs appelloient Cherfonefe , eft une partie de terre 
jointe à une autre par une gorge étroite, & envi- 
ronnée de mer de tous les autres côtés ; cette gorge 
ou paflage étroit, par Où un pays communique avec 
un autre par terre, s'appelle :/fhme. Nous devons 
aufli obferver ici ces parties de terre qui s’avancent 
däns la mer, & qui font jointes au refte du continent 
pär un trajet plus large; car ces parties étendues for- 
ment une efpece de Prefqu'ifle, &t peuvent en quel« 
que forte être appellées de ce nom. 

 Telles font l'Italie, l'Efpagne , une partie de l’An- 

gleterre, la Grece & l’Achaie proprement dite, l’A: 
fie mineure, la Norvege avec la Suede &c le Lapland, 
lIndolftan, la nouvelie Guinée dans le continent mé- 
ridional , la nouvelle Hollande , la nouvelle Breta- 
gne & la nouvelle Ecoffe en Amérique; Cambodie; 
Patagon, les extrémités de l'Afrique, &:c, 

La 


Table des principales Prefqu'ifles 


F<Jutland, L'Allemagne, 
5 4 La Morée, : La Grece, 
È Q La Taurique Cherfonefe, LapetiteTartarie. 


mi La Prefqu'ifle de l'Inde, Le conti. d’Afie, 

F au-dedans & au-dehors La Prefqu'ifle de 

5 ) du Gange, - « | l'Inde au-dedans 
Malaca, Cherfonefe d'or. |'£ / du Gange. | 

ER ‘D 

= \L’Affique nen a pointf 6 

) autre que l’Afrique © IL'oueft de PAfe, 


= 


8 € elle-même. 
He 
tn € 


Le Méxique, ou Améri- Amérique  méri- 


> À que feptentrionale, dionale. 

& 4 Je 

& 1 Le Pérou, ou Amérique Amérique fepten- 
$ & méridionale. trionale. 


Voyez auffi PENINSULE , PENINSULA, 6 QUERSO< 
NESE. (D. J.) 

PRESQU'ISLE en-deça du Gange ; ( Géog. mod. ) La 
prefqu’ile en-decà du Gange eft cette longue terre qui 
s’avance vets le midi, & finit au cap Comorin. Sa 
côte occidentale eft nommée cére de Malabar , & {a 
côte orientale eft appellée côte de Coromandel. En al- 
lant du nord-nord-oueft de cette pre/qu’ile vets le fud- 
fud-eft, on trouve le pays de Concan, les royaumes 
de Vifapour & de Canara, les états de Samorin & de 
Travançor: delà en retournant vers le nord occiden- 
tal, on côtoie le royaume de Maduiré , le Marava , 
les royaumes de Tanjaour , de Guingi ; de Carnate, 


de Golconde , de Cicocicol, & le pays de Jagrenat.. 


Le petit royaume de Maïflour eft dans l’intérieur du 
pays. Le grand-mogol a conquis une grande partie 
de cette prefqn’ile , & plufieurs rois n’y font en quel- 
que maniere que fes fermiers. (D. J. ) 
PRESQU'ISLE au-delà du Gange ,( Géog. mod. ) La 
prefqw'ile au-delà du Gange comprend les royaumes 
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: d’Ava; de Léos, de Cochinchiné ; de Siam, & la 


prefqu'ile de Malaca. Voyez ces articles en particiliers 

PRESSANT , adj. ( Gram: ) qui ne permet aucun 
délai, qui exige de la diligence , &c. Un befoin pref2 
Jent, un devoir preffañr; une affaire preffante ; un 
homme preffanr. ; 

PRESSE , f. f. ( Méchañique. ) machine de fer, de 
bois , ou de quelqu’autre matiere ; qui fert À ferret 
étroitement quelque chofe. | 

Les prefes ordinaires font compofées de fix pieces; 
favoir de deux ais ou planches plates & unies , entre 
lefquelles on met Les chofes qu’on veut preffer ; de 
deux vis qui font attachées à la planche de deffous, 
& pañlent par deux trous dont la planche de deflus 
eft percée, & de deux écrous taillés en forme d’$ qui 
fervent à preffer la planche de deflus qui eft mobile, 
contre celle de deffous, qui eft ftable &c fans mouve- 


ment. (D. J.) 


PRESSE POUR LES LIQUEURS , ( Ouril de divers 
arnfans. ) Les prefles pour exprimer les liqueurs font 
de plufieurs fortes : les unes ont prefque les mêmes 
parties des preffes conimunes , à la réferve que la 
planche de deflous eft percée de quantité de trous , 
pour faciliter l'écoulement des fucs qu'on exprime ; 
& qu'il y a au-deflous une efpece de cuvette pour les 
recevoir; d’autres n’ont qu'une vis ou arbre au lieu 
auquel eft attachée la planche mobile , qui defcend 
dans une efpece de boîte ou vaifleau de bois quarré 
perce de tous côtés, par où s’écoulent les fucs & les 
liqueurs à mefure qu’on tourne l'arbre par le moyen 
d’un petit lévier ou de fer ou de bois , fuivant la ma: 
tiere de la preffe. ( D. JT.) | | 

PRESSE, en terme de Batteur d’or, c'eft ün inftru- 
ment de fer ayant pour bafe une plaque isrmobile au- 
deflus de laquelle en eft une autre qui coule le long 
de deux branches arrêtées l’une à l’autre par une 
traverfe au milieu de laquelle pañle une vis perpen- 
diculaire à la plaque mouvante. Cette vis eft cou: 
ronnée par deux efpeces de bras de croix qui fervent 
de poignées à louvrier, Cette preffe {ert à fécher les 
chaudrais , les cochers & les moules, ce qui fe fait 
à chaque fois qu’on fe fert de ces outils. Voyez ces 
mots & leur articles Cr tige 

La plaque fupériéure eft bordée d’une bande dé 

er pour retenir les charbons ; l’autre s’appuie fur 
une forte de trépié au-deflus d’une poële pleine de 
feu. Il eft important de ne point mettre trop de feu , 
on perdroit par-là dés outils qui font chers. 

PRESSE, ( Carrier, ) eft une machine dans laquelle 
on pofe des paquets de cartes en fortant de la main 
des colleurs , & après lès avoir fait fécher ; & dans 
cet état on les prefle en faifant defcendre la vis de la 
preffe fur la planche qui eft pofée fur ces cartes. Voyez 
PRESSE ORDINAIRE: | | 

PRESSE , ( Cartonnier.) Lés Cartonniers fe fervent 
d’une preffe allez femblable à celle dont on fait ufage 
dans les papeteries: Elle eft compoñfée de deux ju: 
melles ou montans ; d’un écrou qui fert de traverfe 
en-haut pour aflujettit Les deux jumelles ; d’uné vis 
terminée par une lanterne; d’une piece de bois qui 
glifle entre les jumelles, & qu’on appelle le fommier 
peñdant, & d’un entablement ou traverfe d’en bas. 
Quand on veut prefler le carton, on pofe fur l’enta- 
blement un tiroir fur lequel on pofe Les feuilles de 
carton les unes fur les autres en piles : on met par- 
deflus-des ais & des billots, apres quoi on fait def: 
cendre la vis parle moyen d’un lévier que l’on poufle 
à bras , ou par Le moyen d’un cable avec un moulinet 
garm d’un arbre tournant & de deux leviers. Voyez 
noSPl; du Cartonnier. | | re 

PRESSE, en terme de Cirier , c’eft une machine donf 
on peut voir le méchanifme ailleurs. Nous n’en pars 
lerons ici que par rapport à l’ufage que les Ciriers ert 
font, Ils emploient particulierement pour exprimer 
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la cire des meches des vieux cierges & des flambeaux 
recouverts. Elle eft garnie d’un feau à claire voie, à 


travers lequel la cire pañle & rombe dans un réci- 


pient placé au-deffous. 

PRESSE D'EBÉNISTE , outil de menuifier er marque» 
serie. La preffe des Ebénifles ou ouvriers en marquete- 
rie , eft preique femblable à celle des Menuifiers, à 
la réferve que les bois en font plus épais, &c qu'il ny 
en a qu’un de mobile ; l’autre eft fait en forme de 
chevalet, étant foutenu par deux jambes ou piliers 
émboîtés À tenons dans chacune de fes extrémités , 
dui font fortement fcellées dans le plancher. Cette 
preflà fert à refendre & fcier de bout les bois propres 
à ces fortes d'ouvrages ; quand les pieces font trop 
longues , on leur donne de l’échapée dans un trou 
qui eft fait au-deflous dans la terre , ou dans le plan- 
cher. (D: J.) 

PRESSE, outils dont les faëleurs d’infirumens de mu- 
fique {e fervent pour tenir appliquées les unes 
contre les autres les pieces qu'ils font obligés 
de coller. Ces prefles, dont ils ont de différentes 
orandeufs pour fervir au befoin, font compofées de 
deux pieces de bois ADBE, aflemblées dans des 
traverles DE, de, enforte que cette machine a la 
figure d’un U. L'extrémité de l’une des branches eft 
taraudée pour recevoir la vis de bois Cr, entre l’ex- 
trémité » de laquelle & l’autre branche 4 on met 


les pieces que l'on veut ferrer, que l’on comprime : 


autant que lon veut par le moyen de la vis C7. 
Voyez la fig. 11, PI. XVII. de Lurherie. 

PRESSE DE FONDEURS, outil de Fondeurs ; cette 
prefle, autrement dite prefle 4 coins, eft compotée de 
forts chaflis de quatre pieces de bois quarrées,, bien 
emboitées les unes dans les autres par des tenons êg 
des chevilles ; elles font en diverfes largeurs, fuivant 
l'épaiffeur des chaffis à moule , qu’on y doit mettre, 
Ïl en faut deux pour chaque moule, aux deux bouts 
defquels on les place ; enforte qu'en chaflant avec 

es maillets des coins de bois-entre le moule êciles 


côtés de la prefle, on puifle fortement unir les deux 


chaflis, dans lefquels on doit couler le métal:: quand 
les chaflis des moules font peu épais, oufe fert de la 
preflecommune. (D. J.) 
Presse À RIVER, outil d’Horlogeries) voyez" nos 
PI, de l'Horlogerie, et un inftrument fur lequel on 
rive cértaines roues, dont les pignons devant pafler 
parles trous d’un banc à river, avant que les aflettes 
puiflent porter deflus, les empêcherotent abfohiment 
de pouvoir y être rivées. Pour fe fervir de cetinf- 
trument on met les patties 44 dans l’étau; on 
place la tige de la roue dans une des coches CC de la 
Preffe; on‘erre l’étau de façon que cette tige fe trou- 
ve prife entre les coches comme dans un trou , & 


aue l’afiette porte fur les parties CC; onride enfuite 


la roue comme on l’a vu, 4rf. BANC A RIVER. 
PRESSÉ DES ESTAMPES, outil des Imprimeurs en 
éaille-donce ; cette machine ävec laquelle les Impri- 
meuts en taille-douce impriment ou tirent leurs ef- 
tampés & images , elle eft moins compofée que celle 
des Imprimeurs de livres. Foyez IMPRIMERIE EN 
TAÏLLE-DOUCE. (D. J.) 
PRESSE D'IMPRIMERIE, qui 


fert à imprimer Îes 


caracteres : c’eft une machine très-compofée ; fés 


pieces principales de menuiferie font, les deux ju- 
melles , les deux fommiers, la tablette , Le berceau, 
lés pétites poutres ou bandes , le rouleau, le coffre, 
la table, le chevalet, les patins le train de derriere 


& les étançons : les principales pièces de ferrurerie 


ônt la vis, l'arbre de la vis, lé pivot, la platine; da 
grenouille, le barreau, les cantonrieres ou cornie- 
res, les pattes Ou crampons, la broche du rouleau, 
la clé dela vis, les clavettes &c les pitons. Pour con- 


noître chaque piece dont eft conftruite une preffe, 8e. 


J'ufage & Îés proportions de chaque piece, voyez 


PtRAE 


_thacuearticde à l’ordre alphabétique , ainfñ que tou 
q P que , 


tes les autres pieces qui ont rapport à la préffe, 

Les preffès ne font pas également confiruites dans 
toutes les imprimeries , ou de France , ou des pays 
étrangers ; mais les parties, quoique de configura= 
tion un peu différente , ont toutes ie même objet & 
le même effet, Voyez nos PL, d’Imprimerse , 6d'aruicle 
IMPRIMERIE, 

Presse, (Droit polis.) on demande fila liberté de la 
preffaelt avantageufe ou préjudiciable à un état. La ré- 
ponfe n’eftpas difficile. {left de laplus grande impor- 
tance deconferver cet ufage dans tous les états fondés 
fur laliberté:je dis plus;lesinconvéniens de cette liber- 
té {ont fi peu confidérables vis-à-vis de fes avantages, 
que cedevroiïtêtreledroitcommundel'univers,&cqu’il 
eftà-propos de l’'autorifer dans tous les gouvernemens, 

Nous ne devons point appréhender de la liberte de 
la preffe , les facheufes conféquences qui fuivorent 
les difcours des harangues d'Athènes &c des tribuns 
de Rome. Un homme dans fon cabinet lit un livre ou 
une fatyre tout feul & très-froidement. [n’eft pas à 
craindre qu’il contraéte Les paflions & lenthoufiafme 
d'autrui, ni qu'il foit entrainé hors de lui par la vé- 
hémence d’une déclamation. Quand même il y pren- 
droit une difpoñition à la révolte, il n’a jamais fous 
la main d’occañons de faire éclater fes fentimens. La 
liberté de la preffe ne peut donc, quelque abus qu’on 
en fafle , exciter des tumultes populaires. Quant aux 
murmures , & aux fecrets mécontentemens qu’elle 
peut faire naître, n’eft-1l pas avantageux que, n’é- 
clatant qu’en paroles, elle avertiffe à tems les magif- 
trats d'y remédier ? Il faut convenir que, partout le 
public a une très-grande difpofition à croire ce qui 
lui eft rapporté au défavantage de ceux qui le gou- 
vernent ; mais cette difpofition eft la même dans les 
pays de liberté 8 dans ceux de fervitude, Un avis à 
l’oreille peut courir aufhi vite , & produire d’auffñ 
grands effets qu’une brochure. Cet avis même peut 
être également pernicieux dans les pays où les gens 
ne font pas accoutumés à penfer tout haut, &c à dif 
cerner le vrai du faux, & cependant on ne doit pas 
s’embarraffer de pareils difcours. 

Enfin , rien ne peut tant multiplier Les féditions & 
les libelles dans un pays où le gouvernement fubfifke 
dans un état d'indépendance, que de défendre cette 
imprefion non autorifée, ou de donner à quelqu'un 
des pouvoirs illimités de-punir tout ce qui lui dé- 
plaît ; de telles conceffions de pouvoirs dans un pays 
libre, deviendroient un attentat contre la liberte, de 
{orte qu’on peut aflurer que cette liberté feroit per- 
due dans la Grande-Bretagne ; par exemple, au mo- 
ment que les tentatives de la gêne de la prefle réufti- 
roient; auflin’a-t-on garde d'établir cette efpece d’in- 
quifition, ( DL. ) 

Presse, (Marufaë. de lainage.) dans les manu- 
fadures de lainage, c’eft une grande machinede-:bois 
qui fert à prefler les draps, les ratines , les ferges, 
Éc. pour les rendre plus unies , & leur donner le ca- 
ti, qui eft cet œil luifant que l’on remarqué à la pli- 
part des étoffes de laine. ; 

Cette machine eft compofée de plufeurs pieces , 
dont les principales font les jumelles, lécrou & la 
vis, accompagnée de fa barre, qui fert à la faire 
tourner, & defcendte perpendiculairement à force 
de bras fur le milieu d’un épais plateau ou planche 
de bois quarré, fous laquelle on place les pieces d’é- 
toffes que l’on veut preffer ou catir. , .s 

Il ya'une autre forte de preffe plus petite que la 
précedente, à laquelle l’on donne le nom de guixdo, 


- dont on fe fert auffi à prefler les étoffes de lame. La 


calandre eft encore une efpece de preffe,. qui fert à 
preffer ou calandrer certaines étoffes &c toiles. ,:, 
Il y a quantité de marchands qui ont chez eux: de 


. petites prefles portatives qui-leur fervent à prefler les 


étoftes 


PIRE 


étoffes qui ont pris de faux plis, ou qui fe font frip- 
pées , en les dépliant pour les faire voir; cette der- 
mere efpece de preffe eft la preffe ordinaire dont on a 
donné la defcription au commencement de l'article. 


(2.1) 


PRESSE des Menuifiers , (Outil de Menuiferie.) la 


prejle des Menuifiers , qui leur fert à ferrer les bois 
qu'ils ont collés, & fur-tout les panneaux de lam- 
bris , eft très-fimple ; elle n’a que quatre pieces, deux 
vis, &t deux morceaux de bois de 4 ou j pouces en 
quarré, & de deux ou trois piés de longueur, dont 
les trous qui font aux deux bouts fervent d’écrous 
aux vis. | 

PRESSE, 2 la monnoie; inftrument dont on fe {er- 
voit dans la marque des monnoies , auquel on a fub- 
fütué le balancier ; cependant il y a des hôtels de 
monnoie où le graveur s’en fert pour l'impreffion de 
-quartés Où fnatrices. 

Voici la confiruétion d’une preffe. Confultez la f- 
gure. L'arbre de fer foutient pour recevoir fon mou- 
vement un demi-fleau, au bout duquel eft un anneau 
pour recevoir des cordages; l’arbre enfuite eft féparé 
par des platines, au-deflus de la premiere étoit le 
Jacquemart, enfuite la vis à retenir les quarrés, le 
ee à détacher les efpeces,, le tout appuyé fur un 
fort billot avec l’efcale & la fofle. Voyez JacqQue- 
MART , ESCALE, FOSsE. 

PRESSE A MOULE , à a monnoie ; eft un quadre de 
bois entre lequel on met les deux moitiés du moule, 
que lon ferre enfuite avec des coins pour empêcher 
qu’elles ne fe défuniflent. 

PRESSE A SARDINES ; zerme de Péche ; machine qui 
confiite en un long levier, avec lequel on comprime 
les fardines dans les barils. Foyez SARDINE. On don- 
ne auf ce nom à l’atrelier dans lequel on fait cette 
opération. 

PRESSE , (Relieure.) les Relieurs ufent de quatre 
preffes; favoir , la grande preffe, la preffe à endofter ; 
la preffe à rogner, la preffle à tranchefiler : outre ces 
quatre prefles \ les doreurs ont encore la preffe à do- 
rer fur tranche , & celle à tirer les armes. 

La grande preffe fert à mettre les livres en preffe, 
foit lorfqu'ils font en train d’être rehés, foit lorfqw'ils 
font reliés. Elle eft compofée de deux jumelles de 6 
piés de haut fur 6 pouces & demi d’épaiffeur ; d’un 
iommier de 14 pouces en quarré, attaché aux trois 
quarts de la hauteur aux deux jumelles avec deux 
boulons de fer, qui pañlent au-travers du bout du 
fommier & de la jumelle, Le fommier eft percé dans 
le milieu d’untrou viflé où pañe une vis renverfée,de 
trois piés & demi de hauteur compris la tête; la tête 
de la vis eft percée de part en part de deuxtrous quar- 
rés , où Pon pafle un barreau de fer pour £errer ou 
defferrer la preffe. La tête de la vis entre dans un 
plateau d'un pié en quarré , fur deux pouces & demi 
d’épaifleur. Ce plateau tient à une piece de bois, 
qu'on appelle un mouton, qui a 26 pouces de long 
{ur 14 de large : à ce mouton il y a de chaque côté 
un tenon qui entre dans les rainures des jumelles. Le 
deflous de la preffe eftune plate-forme de 34 pouces 
de long fur 16 pouces delargeur, pour porter ce que 
l’on veut mettre dans la preffe, & foutenir l'effort de 
la vis qui fait defcendre le mouton deflus. Cette 
plate-forme eft fermement attachée à chaque ju- 
melle avec deux boulons de fer, comme le fommier. 
Les jumelles font tenues fur le plancher par deux pa- 
tins où elles s’emboîtent. Le tout eft fortement ar- 
rêté contre un mur. Voyez Les PL, de la Relieure, 

La preffe à endoffer eft compofée de deux pieces , 
Pune de devant , & l’autre de derriere; l’une & l’au- 
tre de 3 piés & demi de long, 7 pouces de large, fur 
ÿ pouces d’épaiffeur; de deux vis de 3 piés de long 
qui les traverfent par les deux extrémités. Chacune 


des vis a une tête de 6 pouces, percée de deux trous 
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de part-eñ-part, de deux grofles clés de 2 piés & 
demi de long, furun pouce en quarré. Ces clés {ont 
attachées à la piece de devant folidement » &traver- 
{ent entierement celle de derriere , de deux petites 
clés de l’épaiffeur de la piece de devant, qui entrent 
dans la rainure du collet de la vis. En tournant les 
deux vis, on fait rapprocher & ferrer très-fortement 
les pieces de devant & ceile de derriere l’une con- 
tre l’autre. Voyez Les PL V 0yéz ENDOSSER, 

Preffe à rogner, Elle eft toute femblable à celle À 
endofler , excepté que fur la piece de derriere il ya 
une tringle à queue d’aronde, où entre la rainuré de 
la piece de derriere du fuft ; voyez FUST ; & à la 
piece de devant une autre tringle en-dedans plus 
épaïfle en-haut qu’en-bas , afin que les livres qu’on 
met dans la preffe foient plus ferrés & mieux en état : 
d’être bien rognés. Voyez Les PJ. voyez auffi l'article 
ROGNER. 

La preffe à tranchefiler fert à tenir les livres qu’on 
tranchefle par un bout , pour que l’ouvriere quitra- 
vaille foit plus aflurée. Elle eft compolée des mêmes 
pieces que celle à dorer, mais plus petite, n’ayant 


Que 18 pouces de long. Voyez Les PL. 6 l'article TRAN- 


CHEFILER. 

. La preffe à dorer fur tranche doit avoir deux pieces 
l’une de devant, l’autre de derriere , ayant l’une & 
l'autre trois piés de long , fur quatre pouces en quar- 
ré ; ces pieces font percées comme celles de la preffe 
à endofler, & l’ufage en éft. tout femblable, Voyez 
les PI, & l'article DORER. : 

La preffe à tirer les armes ; elle eft affez ordinaire- 


ment grande & aflez femblable à la grande preffe, mais 


moins haute & moins forte, Il y a cela de différence, 
que la vis doit être à trois rangs, & aw’à la moitié 
des jumelles il y a un billot, tenu par deux boulons 
de fer. Woyez les PI. € l’article ARMES. Au-deflous 
du billot on place ordinairement une petite armoire 
pour y ferrer les armes qu’on y met en dépot. 

PRESSE À COINS, ecerme de Cornerier, {e dit d’une 
preffe dans laquelle on applatitles gains par le moyen 
de deux coins qu’on place à chaque bout entre deux 
plaques de fer , 8: qw’on enfonce entrelles à grands 
coups de maillet. Cette preffe pañïe pour la meilleure, 
parce qu'on y comprime les galins plus exaétement, 
ë que Les coins occupent prefque toute l'étendue de 
la plaque , ce qui l'empêche de céder en aucune ma- 
mere à la force dela preflion. Voyez les PL. 

PRESSE À VIS des Cornetiers, eft une efpece d’auge 
placée à rez-de-chauflée, à une des extrémités de 


laquelle eftune vis à clé qui s’engraine dans un.écrou 


qui traverfe cette extrémité de la preffe. Cette vis at- 
teint les plaques entre lefquelles font les galins , & 
les reflerrent les unes près des autres, À proportion 
qu'on la tourne plus ou moins. Foyez Les PL, 

PRESSEANCE , RANG , ou place d'honneur dûe à 
des perfonnes qualifiées , foit pour la féance , Toit 
pour la marche. Voyez RANG. 

La prefféance eft ou de droit ou d’honneur , & de 


fimple politeffe. 


Celle-ci eft celle qui eft dûe à l’âge, au mérite , 
&c. c’eft la civilité qui la regle , & non. pas la loi. 

Celle de droit eff celle qui eft dûe à certaines per- 
fonnes à la rigueur , & qui peuvent, fi on la leur re- 
fufe , intenter a@ion en juftice pour £e la faire céder. 

Dans laffemblée des états du royaume, les dépu- 
tés eccléfiaftiques formoient le premier ordre ; les 
nobles Le fecond , & letiers-état ou les bourgeois no- 
tables , le troifieme. Le rang eft obfervé de même 
dans les provinces qui fe font confervées dansle droit 
d’aflembler des états. , 

À la cour de France , immédiatement aprèsle roi, 
font les princes du fang ; après eux marchent les ducs 
& pairs, & ainf des autres feigneurs, à ratfon de 
leur dignité, | 
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Les papes prétendent la prefféance fur tous les mo- 
ñarques de la terre; & en effet, fes légats précedent 
tous les ambaffadeurs des têtes couronnées. | 

La prefféancefe regle entre les dames par la qualité 
de leurs maris. 

Pressée; les Relieurs appellent preffée piufieursvo- 
Junés qu'ils ont mis en preffe en même tems. O7 dis 
ame preffée. 

PRÉSSENTIMENT , £. m. ( Gramm. ) crainte ou 
efpérance fecrette que telle chofe arrivera de telle ou 
telle maniere. Cette efpece de divination eft fondée 
fur un grand nombre de circonftances foibles , lége- 

“res, fugitives, quelquefois même prefque inexplica- 
bles ; de-là vient qu’on fait fouvent du prefeztiment 
quelqu'être extérieur &£ fuprème qui femble parler 
au fond denotre ame &nousarrêter, lorfque ce n’eft 
œue l'effet naturel de notre intérêt, de notre fagacité 
& de notre expérience. Preffentir ee c’eft 
découvrir adroitement fa penfée , fon deflein, fes 
rufes. £ 

PRESSENTIMENT , ( Philofoph. ) ce mot fe prend 

ou pour une prévoyance qu'on a d’une chofe avant 
qu’elle arrive , & cela par les pures lumieres du rai- 
fonnement ; ou pour un mouvement naturel , fecret 

8 inconnu que nous éprouvons en nous, 6 qui 

nousavertitde ce qui nous doit arriver. On demande 
s’ily a quelque fond à faire fur les preffentimens de ce 
dernier genre. 

L'auteur ingénieux des aventures de Robinfon 
Crufoé a entrepris d'établir la réalité & Putilité des 
preffentimens qui naïflent des mouvemens fecrets & 
inconnus, & l'obligation d’y faire attention. 

I! prétend qu'il n'y a rien de plus réel que certains 
preflentimens que nous fentons dans notre ame, & 
qui dirigent à faire où à ne pas faire une certaine 
chofe. Il croit que ces avertiflemens font des voixfe- 
cretes de quelques intelligences bienfaifantes qui fe 
communiquent à nos ames fans le fecours des orga- 
nes ; qu'ils font dignes de toute notreattention, parce 
qu’ils vont direétement à nous faire éviter des maux, 
& à nous porter à la recherche de quelque bien. Il 
foutient que moins ces avertiflemens font dévelop- 
pés , & plus ils doivent exciter notre attention & 
notre vigilance , & que nous devons fonger plutôt à 
en tirer tous les avantages poffibles, que de donner 
la torture à notre efprit pour pénétrer dans les rai- 
{ons de leur peu d’étendue. Enfin il raconte plufieurs 
hifloires pour appuyer fon fyftème. Mais voici com- 
me de tres-habiles gens ont pris la peine de le refu- 
ter, &r je mets à la rête l’auteur du nouveau Diéon- 
naire hiftorique & critique, iz-folio, j'entends M. de 
Chaufepié. 

1°. Accordons, difentils, qu’il y a un nombre 
infini de fubftances fpirituelles, &z d’intelligences qui 
font féparées de ce monde vifble ;accordons encore 
que ces intelligences peuvent agit fur nos corps, dé- 
terminer les efprits animaux d’une certaine maniere, 
&c frapper notre imagination en nous retraçant des 
images qui y ont déja Été. Il eft certain qu'il ny a 
rien d’impoflible dans le fyftème qui fuppofe quel- 
que commerce entre les fubftances fpirituelles qui 
compotent le monde intelleétuel ëc les hommes. Mais 
à auoi pouvons-nous connoïtre ce commerce ? Ce 
qu’on nomme preffentiment eft-1l véritablement la 
voix fecrette de quelques-unes de ces intelligences ? 
Doit-on fuivre des mouvemens dont on ne peut ren- 
dre raïfon ? L'auteur de Robinfon Crufoé le prétend; 
& dans la difficulté de juftifier fa prétention au tri- 
bunel du bon fens , il fe fonde fur des faits qu’il don- 
ne pour inconteftables. 

Mais ces faits & plufeurs autres du même genre 
( car il n’y a prefque perfonne qui n’ait quelque hif 
toire à conter là-deflus }, fontals bien avérés dans 
leurs particularités ; & Pimagination frappée par Pé- 
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vénement , n’a-t-elle pas groffi les objets ;. êc ajouté 

quelques circonftances qui répandent un aïr de mer- 

veilleux fur ce qui n’avoit riën que de naturel. 
Queleft le but de ces preffentimens ? Pourquoi ces 


voix fecrettes fe font-elles entendre ? C’eft, dit-on, 


pour nous faire éviter des maux, & pournous porter 
à la recherche de quelque bien. Cependant la plü- 
patt ne produifent point cetieffet ; ce w’eft.qu'apres 
que le mal eft arrivé, qu'on s’avife de remarquer 
qu'on avoit eu un preffemtiment. Mais , dit-on, cela 
vient de ce qu’on n’y fait pas attention, &.qu’on n'é- 
coute pas ces voix fecrettes. Ilfaudroit done qu’el- 
les fuffent aflezintelligibles pour être entendues, & 
qu’on pütfuivre leurs direéions: Et lon foutient au 
contraire que moins elles fontintelligibles ; plus on y 
doit d'attention : c’eftà-dire, qu’on dort agir à l’aveu- 
ole, fe déterminer fans raïfon, & cela mËme dans des 
occafons où un devoir clair &.connu diéte précifé- 
ment le contraire. ‘#1 un < 

L’hiftoire de France rapporte le prefflentiment de 
mort qu'avoit eu le maréchal.de 8. Anüré;, le matin 
avant la bataille de Dreux; mais, pour nousentenir 
à cet exemple, le maréchal de $. André étoit obligé 
d'office à fe trouver à la bataille: devoit-1l négliger 
fon devoir pour obéir à cette prétendue voix fecrette 
qui lui difoit qu'il auroit je ze fai quoi ce jour-là, 
comme s'exprime Brantome ? S'il ne devoit point 
négliger fon devoir , comme tout homme raifonna- 
ble en conviendra, à quoi bon Pavertifienrent? Pour- 
quoi lui faire connoïître un danger que les circonf- 
tances où 1l fe trouvoit ne lui permettoient pas d’é- 
viter ? | 

Dans la fuppoñtion que les intelligences qui for- 
ment le monde invifible , nous parlent pour nous di- 
tiger, elles ne doivent point parler inutilement ; &c 
n’eft-ce pasle faire , que d’avertir d’un péril que le 
devoir clair 8 connu ne permet point d'éviter ? 
D'ailleurs, à moins que de fuppofer que les mauvais 
efprits jouiflent du privilege deveiller pout ceux qui 
font leurs compagnons & leurs imitateursen malice, 
on ne peut guere concevoir que lesintelligences pu- 
res &. fimples, agiflant fous la direétion de Dieu, 
prennent aflez d'intérêt à la confervation d’un hom- 
me vicieux, pour lui donner avis du danger qui le 
menace. » 

Quelle eft donc la caufe, dira-t-on , de certains 
mouvemens fecrets, tels, par exemple , que celui 
que reffentitlemaréchaldeS.André?On peut en mar- 
quer plufieurs qui agiflent quelquefois toutes enfem- 
ble ; telles font la fuperftition , une mauvaife conf- 
cience , l’idée d’un danger , & une imagination aifée 
à fe laïffer frapper. 

Tout le monde fait que la fuperfhtion produit d’é- 
tranges effets dans les hommes, & que la plus légere 
circonftance peut la mettre en mouvement. Unhom- 
me accoutumé à faire dépendre toute fa religion de 
certaines obfervances extérieures, & quife furprend 


‘ dans la négligence à cet égard, peut être très-faci- 


lement faïfi d’une terreur panique , furtout quand 
cela fe joint à une mauvaife confcience ; ce juge fe- 
cret & incorruptible de nos aétions perd rarement 
tous fes droits ; on a beau faire , il fait quelquefois 
des reproches qui rempliffent lame de frayeur , fur- 
tout quand la fuperftition s’en mêle. Le fentiment 
du crime rend timide, & fait redouter la peine qu’on 
fent très-bien avoir méritée. La véritable intrépidité 
eft l'apanage de l’homme de bien. 

Ce qui acheve de faire naître des craintes, c’eft 
l’idée d’un danger préfent. Un homme va marcher 
au combat ; il ne peut fe cacher à lui-même qu'il 
peut être atteint d’un coup mortel; quelle que foït 
fa valeur, la nature frémit à cette penfée; & fi àces 
mouvemens naturels fe joignent ceux de la fuperfti- 
tion & d’une mauvaife confcience, 1l n’en faut pas 


_—_—_ 


avantage Pour caufer du trouble &pout frapper 


Vimagination. Ce furent -là , felon les apparences , 
es caufes du prétendu preffentimens du maréchal des. 
‘André, fans qu’il foit néceffaire de faire venir une in: 
felligence qui lui ait parlé à l’oreille. ” | 
Ajoutons, en finiflant ces réflexions , qu'il y à auffi 
es perfonnes ou naturellement craintives , Où dont 
imagination eft aifément frappée. La moindre chofe, 
la plus legere & la plus indifférente circonftance les 
‘émeut, les trouble ;.& pour peu qu'il y ait dans les 
‘événemens quelque chofe qui puifle de rapporter à 
ces fentimens, dont leur caraétere même eft le prin- 
cipe , il n’en faut pas davantage pour les honorer du 
titre de prefflentimenr. (Le Chevalier DE Jaucour T.) 
. PRESSENTIR , v.aé. c’eft être fous cette efpece 
de pénétration ou de pufillanimité qui nous fait ef- 
pérer ou cramdre un événement poffble , mais éloi- 
gné. La pufillanimité & la pénétration combinent 
tout également; mais la pufilnanimité perdant de vue 
les probabilités qui font pour elle , & ne s’attachant 
qu'aux probabilités qui font contre elle , voit l'évé- 
nement fâcheux comme préfent. La pénétration auf 
claivoyante fe raflure parle rapport des probabilités 
pour & contre. L'homme ferme empêche quelque- 
fois la chofe qu’il a preflentie par {a feule fermeté ; 
l’homme pufllanime la fait arriver par fa frayeur & 
fes allartmes. | | | 
PRESSER , v.a&. ( Gramm.) ce verbe a plufeurs 
acceptions différentes, Quelquefois il figmifie rappro- 
cher des chofes entre elles fous un moindre volume 5 
ou les tenir fortement appliquées à d’autres ; {oit par 
la force feule du corps, foit avec cette force aidée 
d'un inftrument ; & l’on dit en ce fens preffer une 
étoffe, préffer du papier , preffer des fruits. Onétoit 
fort preffé au fpetacle ; preffer {es raifonnemens » Pref- 
Jer fon ftyle, &c. D’autres fois il fignifie accélérer, 
hérer ; Vous êtes bien preffé ; vous ne vous prelfez ja- 
mais d’obliger : ou dans un fens à-peu-près fembla- 
ble, laïffer peu de tems pour agir ; il eft preffé par 
l'ennemi , par le befoin, par le mal, par la douleur. 
Ajoutez que ce mot a autant d’acceptions difé- 
rentes que celui de preffer | dont il marque lufage. 
Voyez l’article PRESSE. ù # be) 
. PRESSER , ex rerme de Cornerier , Le dit de lation 
d’applatir les galins qui ont déja été étendus ; cela 
s’opere par le moyen d’une prefle à vis » OU d’une 
prefle à coins. Voyez PRESSE À vis > PRESSE 4 
COINS, Put vu HE 7. 
PRESSER À MORT, ( Jurifprud. ) terme de droit 
ufité en Angeterre , où il fionifie fire fouffrir à un 
criminel une forte de torture qu'on appelle peine forte 
© dure. Voyez PEINE. | 
PRESSER , ez terme de Commerce de ner :-fignifie 
obliger ou contraiñdre les équipages des bâtimens 
marchands à fervir {ur les vaiffeaux de guerre, Cette 
maniere de parler n’eft guere ufitée qu'en Hollande 
êc en Angleterre. En France , on dit ordinairement 
fermer les ports ; quelques-uns difent rrersre un embar- 
go. Di, du Comm. An 
.., PRESSER ; ( Marine.) c’eft contraindre les mari 
Mers à fervir {ur Les navires de guerre. Les commif- 
_faires qui preflent , s'appellent pres-méeflers ; cette fa- 
çon de parler eft angloïfe. On dit en France fermer 
des ports ; & quelques-uns difent mesrre 1m embargo: 
Preffer, c’eft arrimer des laines & autres telles 


marchandifes avec des prefles. Quelques hollandois 


Les arriment avec de grofles pieces de bois qu'ils rou- 
lent deflus , ou qui font attachées aun palan qui tient 
à une grofle boucle qui eft fur Le pont, & quienleve 
la pierre ou le billot, & le laiffe tomber de haut en 
bas , à-peu-près comme fait la fonnette fut le pilo- 
ts; & cella s'appelle rrzaver ou denivel-jangen | & 
les bois qu’on roule s'appellent ééer-honrenen anglois. 


PRESSER , en serme de Beiseur d'or , c'eft l'adtion de 
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Lerrér fous üñe prefle; voyez PRESSE, les'outils pour: 
les fécher entierement, ‘On les <nfermè éntre deux. 
ais de’boïs parce que le feu féroiït retirer le velin où 
le boyau, Il faut.preffer les'outils toutes les fois qu'on. 
veut s’en fervir. MS 

PRESSER SON CHEVAL , € Certes de Manese, ceft 
lui faire augmenter la vitefle de fon allure, ou l’em- 
pêcher de la diminuer lorfqwil la ralentit Voyez AL.- 
EURE. Preffer la veine, mal que le maréchal fair à 
cheval'en le ferrant. PRE 
_ PRESSER, (rerme de Tailleur, ) ils difent preffer 
les coutures , pour fignifier paffer Le carreau {ar leg 
COURUEES. LE dirai : 

PRESSEUR , £. mr. ( rerme de Manufal.) ouvrier 
dont Pemploi eft de prefler fous une prefle les étof: 
fes, les toiles , les draps, &c. Ceux qui preflent les 
étoffes dé laine font ordinairement appelléscarfféurs, 
ë ceux qui preflent celle de foie & les toiles , {ont 
vulgairement nommés ca/andreurs. (COS 

PRESSIER , {. m. ( Imprimerie. ) on fe fert rare: 
ment de ce terme dans l’Enprimerie, quoiqu'il dé: 
figne parfaitement l’ouvrier qui travaille à la prefle. 

. PRESSIGNI, ( Gcogr. mod. ) petite ville de France 
dans la Touraine, fur la riviere de Claire, fi y à ui 
château ;, un Chapitre & une paroïié. 

PRESSION , £ £ ( Phyfa. ) eft proprement lac 
tion d'un corps qui fait efort pour en mouvoir un | 
autre ; telle eft l’aétion d’un corps pefant ac puyé fur 
une fable horifontale. La prefion {e rapporte égale: 
ment au corps qui préfle 67 à celui qui eft preffé, Aïnfi 
fun corps À fait effort pour mOUVOIr Un autre Corps 
B , On: dit la preffon du corps 4, én parlant de la 
force que le corps Æ4 exerce fur le corps 8; & l4 
preffion du corps 8, pour défigner ce que Le corps À 
fouffre , pour ainfi dire , de cette ation. 

Preffion, dans la philofophie cartéfienne , fionifie 
une forte de mouvement impulff, ou plutôt de ten: 
dance au mouvement imprimé à un milieu fluide & 

ui s’y propage. Voyez MOUVEMENT, FLUIDE 6: 
CARTÉSIANISME. , NEO] 
. C'eft dans une pareille preffon que confifte ; felon 
les Cartéñiens , l'aétion de {a lumiere, voyez Lu: 
MIERE , & ces philofophes croient que la différence 
des couleurs vient des différentes modifications qué 
reçoit cette preffion par la furface des corps dur lef: 
quels le milieu agit, Voyez CouLEuRr. Lu 
. Mais M. Newton foutient qu'en cela les Carté: 
fiens fe trompent : en effet , fi la lumiere ne confif- 
toit que dans une fimple pre/for fans mouvement ac 
tuel , elle ne pourroit apiter & échauffer comme elle 
fait les corps qui la renvoient & la rompent. Et fi 
elle confiftoit en un mouveinent inftantanc qui ie ré: 
pandit à quelque diftance que ce fût dansun inftants 
comme il doit réfulter d'une telle preffon , 1 faudroit 
à chaque inftant une force infinie dans chaque parti= 
cule du corps lumineux pour produire un tel effet. 

De plus, fi la lumiere confiftoit dans une pr:fon 
Où mouvement propage dans un fluide; foit en un 
inftant ; foit fucceflivement ; il s’enfuivroit que les 
rayons devroient fe pher & fe fléchir vers l'ombre: 
Carune prefffar propagée dans un fluide ne fauroit 
s’etendre en ligne droite derriere un obffacle qui 
l'arrêté en partie ; maïs ellé doit fe rompre , pour 
ainfi dire , & fe répandre en tout fens devant &t der- 
riere le corps qui lui fait obftacle. | | : 

Ainfi, quoique la force de la gravité tende de haut 

en bas ÿla pre/hor d'un fluide qui vient de cette force 
agit évalement en tout fens, & fe propage avec au- 
tant de facilité en ligne courbe qu’en hgne droite. 
. Lorfque les vagues qui fe forment für la furface de 
Peau viennent à rencontrer quelque obftacle , elles 
fe brifent , fe an &c ie répardent dans Peau far 
gnante & tranquille qui eft derriere Pobliacle, Les 
vibrations & ; pour amnfi dire, les FES Le aug Es 
Ssi 
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forment le fon, fe répandent en tout fens ; carle foñ 
dune cloche ou d’un canon peut être entendu der: 
riere une montagne qui cache l’objet fonore à notre 
vue ; & le fon fe répand aufli aifément par des tuyaux 
. courbes que par des tuyaux droits. rs 

Mais on ne remarque point que la lumiere s'éren: 
de autrement qu’en ligne droite , ni w'elle fe brife 
vers l'ombre : car les étoiles fixes difparoiflent dès 
qu'il pafle devant elles quelque planete ; de même le 
Soleil, ou une partie de fon difque , eft cache par 
l'interpofition du corps de la Lune , de Venus où de 
Mercure. | 

Sur la preffion de l'air, voyé AIR & ATMOS- 
PHERE. | Ÿ = 1 

Beaucoup d’effets que les anciens attribuoïent à 
l'horreur du vuide , font aujourd’hui unanimement 
attribués à la preffion & au poids de Pair. 

La preffion de l'air fur la furface de la terre eft éga- 
le à la prefffon d’une colonne d’eau de même bafe & 
d'environ 32 piés de haut, ou d’une colonne de mer- 
cure d'environ 28 pouces. Voyez TORICELLI, AIR, 
BAROMETRE. LS 

La preffion de Pair fur chaque pié quarré de la fur- 
face de la terre left d'environ 32 fois 7o livres, ou 
2240 livres, parce que le poids d’un pié cube d’eau 
eft d'environ 7o livres. 

Surla preffion des fluides , voyec FLuIDE & Hy- 
DROSTATIQUE. Chambers. ( O ) 

PRESSOIR D’'HEROPHILE , ez Anatomie, c’eft 
un finus de la dure mere, que les anciens regardoient 
comme le quatrieme. 277 

Aux environs du concours du finus longitudinal 
fupérieur avec les deux finus latéraux , on voit une 

 eft quelquefois double, c’eft l’or1- 


embouchure qui , © 
fice d’un finus enfermé tout-au-long dans union de la 


cavec latente. 
ne a cté appellé sorcular Herophili , C’eft-à- 
dire, preffoir d’Hérophile, parce que cet ancien auteur 
s’imaginoit que le fang étoit comme en prefle dans la 
rencontre de ces quatre finus. 

PRESSOIR, {.m. ( Critig. facrée.) en grec Anvos, £OT- 
cular en latin, machine à prefler le raïhn ; unpere de 
famille, dit Jefus-Chrift, creufa dans la vigne unpref 

foir , Matt. «ay. 33. C’eft que les anciens creufoient 
fous le preffoir des foffés pour y recevoir le vin qui en 
découloit, & on le gardoït dans ces foflés jufqu’à ce 
qu’on le mit en tonneaux ; de-là le terme fodere tor- 
cular ; de-là cette autre expreflion figurce, plenum 
eff torcular ; Joël, äj. 13. pour marquer que les mé- 
éhans méritent d’être foulés aux piés, comme les rai- 
fins Le font dans Les preffoirs. L 

Ce mor fe prend encore pour le lieu même où eft 
la machine à preffer , Jud. y7. 11. pour Île vin dans 
Ofée , ix. 2. & pour les raïfins qui font foulés dans le 
preffoir, dans IL. Efdr. x27. 15. De-là Pexpreflion mé- 
taphorique de faint Jean, il foulera la cuve du vin de 
la colere de Dieu; Apocal. xx. 15, 

Pro corcularibus , dénote le tems de la vendange: 

- c’eft le titre de plufeurs pfeaumes que David com- 
pofa pour être chantés dans ce rems-là ; mais il ya 
des critiques qui penfent que leterme hébreu gzrhibh , 
eft le nom d’un inftrument de mufique de la ville de 
Geth, & que les pfeaumes qui portent cetitre, s’a- 
dreffent au maître de mufique de labande géthéenne, 
pour en accompagner le chant de ces pieaumes, 
(2. J.) | L 

PREssoIR, en Archireëture , eft un bâtiment qui 
renferme une machine qui fert à preflurer les fruts 

our entirer la liqueur. Cette machine fe nomme en 
Éd corcular, 

PRESSOIR , terme de Chaircuitier , c’eft une efpece 
de grand faloir dans lequelils font la falaïfon de leurs 
lards. L | 

Pressoir , cerme d’Eventaillifte; les maîtres Even- 


tailliftes appellent ainfi une pelote de linge fin rer 
plie de coton, dontils fe fervent à appliquer Por ou 
l'argent en feuilles fur les papiers dont ils font leurs 
éventails. (2:J.) | | 

PRESSOIR, GRAND, 4 double coffre , repréfenté ent 
deux Planches. Ce preffoir eft préférable à tous autres 
à caufe de la facilité de fon emplacement, qui ne de« 
mande que trente piés de longueur fur douze de lar- 
geur, & environ dix-hmtd’élévation ; & encore parce 
qu'il nexige pas de fondation : huit bouquets de 
pierre, chacun d’un pié & demi quarré en tout fens, 
fufifent pour le porter. 

On a nouvellement perfeétionné ce preffoir à cof= 
fre, &onlarendu d’une grande utilité. C'eft à quoi 
s’eft appliqué M. le Gros, prêtre , curé de Marfaux , 
homme né pour les Mathématiques : cet habile hom« 
me a fu dun preffoir lent dans fes opérations, & dela 
plus foible compreffon , en faire un qui, par la mul- 
tiphcation de trois roues , comme la premiere Plan- 
che le fait voir, dont la plus grande n'ayant que huit 
piés de diametre, abrege ouvrage beaucoup plus que 
les plus forts preffoirs , & dont la compreflion don- 
née par un feul homme l'emporte fur celle des pref2 
Joirs à cage &r à teflons, ferrés par dix hommes qui 
font tourner la roue horifontale, & fur celledes éti- 
quets ferrés par quatre hommes , montant fur une 
roue verticale de douze piés de diametre. Mais il lux 
reftoit encore un défaut, qui étoit de ne preffer que 
cinq parties de fon cube ; de façon que le vin remon- 
toit vers la partie fupérieure du cube, & rentroit 
dans le marc chaque fois qu’on defferroit le preffoir, 
ce qui donnoit un goût de féchereffe au vin, & obli- 
geoit de donner beaucoup plus de ferres qu’à-pré- 
{ent pour le bien deflécher, beaucoup plus même que 
fous toutes autres efpeces de preffoir, & {ans pouvoir 
y parvenir parfaitement. 

La preffion de ce preffoir fe faïfant verticalement , 
il étoit difficile de remédier à cet inconvénient ; c’elt 
cependant à quoi j’aiobvié d’une façon bien fimple , 
en employant plufeurs planches faites & taiilées en 
forme de lames à couteaux G G, fig. 3. qui fe gliffant 
les unes fur les autres à mefure que la vis ferre, con- 
tenues par de petites pieces de bois 10 faites à cou- 
hfle, arrêtées par d’autres r qui les traverfent , font 
la preffion de la partie fupérieure , fixieme & der- 
niere du cube. Par le moyen de la feule premiere fer- 
re , on tire tout le vin qui doit compofer la cuvée ; 
&t en donnantencore trois ou quatre autres ferres au 
plus , on vient tellement à bout de deffécher le marc, 
qu'on ne le peut tirer du prefloir qu'avec le fecours 
d’un pic & de fortes griffes deter. . 

On peut faire fur ce prefloir dix à douze pieces de 
vin rouge & paillé, jauge de Reims, & fix àfept pie- 
ces de vin blanc ( trois pieces de vin de cette jauge 
font deux muids de Paris ). Je vais donner ici le dé- 
tail de toutes les pieces qui compofent ce prefloir , le 
calcul de fa force & la St: d'y manœuvrer, pour 
mettre les perfonnes curieufes d’être en état de les 
faire conftruire correétement , de s’en fervir avec 
avantage, & de lui donner une force convenable à la 
grandeur qu'ils voudront lui donner. Ils pourront, 
par le moyen de ce calcul, en conftruirede plus pe- 
tits quine rendront quefix ouhuit pieces de vin rou- 
ge, qui par conféquent pourront afément fe tranf- 
porter d’une place à une autre , fans démonter autre 
chofe que les roues, &fe placer dans une chambre 
&c cabinet; ou de plus grands qui rendront depuis 
dix-huit jufqu’à vingt pieces de vin , & pour la ma- 
nœuvre defquels on ne fera pas obligé d'employer 
plus d’hommes que pourles plus petits. Deux hom- 


mes feuls fuffent , Pun pour ferrerle preffoir, même 


un enfant de douze ans; & l’autre pour travailler le 
marc & placer les bois qui fervent à lapreffion. 
On fuppole les deux coffres remplis chacun de 
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leur mare. Le premier étant ferré pendant qüele vin 
coule ( on fait qu’il faut donner entre chaque ferreun 
certain fems au vin pour s’écouler }; le fecond fe 
trouvant deflerré , on rétablit fon marc : enfuite de. 
quoi on le reflerre, & le premier fe deflerre; on en 
rétablit encore le marc & on lereflerre, & ainfi al- 
ternativement. Voyez fig. 1. PI. premiere. 2 

Détail des bois néceffaires pour la confiruttiof d'un 
preffoir à double coffre, capable de rendre douze pie- 
ces de, vin rouge pour le moins ; enfemble des ferremens & 
coufinets de cuivre, & bouquets de pierre pour le porter. 
Je donne à ces bois la longueur dont ils ont befoin 
pour les mettre en œuvre, & je défigne chacune des 
pieces par lettres alphabétiques dans les PZ favoir, 
fix chantiers P P P (eg. 1.6 2. ), chacun de onze piés 
de longueur, fur quatorze pouces d’une face, & neuf 
de l’autre , en bois debrin. | 

Quatre faux chantiers L, chacun de neuf piés de 
longueur , fur quatorze d’une face , & neuf de Pau- 
tre, en bois de brin. 

Huut jumelles 13 , dont quatre de fix piés fix pou- 
ces de longueur , & les quatre autres :3 # , de dou- 
ze piés, toutes de fept pouces fur chaque face, en 
bois de fciage. | 

Huit contrevents & , chacun de trois piés fix pou- 
ces de longueur , & de fept pouces fur chaque face, 
en bois defciage, 

Deux chapeaux # 7, chacun de cinq piés huit pou- 
ces de longueur, & de fept pouces fur chaque face, 
en bois de fciage. is 

… Deux autres chapeaux 10 10, defept piés de lon- 
gueur , pour relier enfemble deux à deux les longues 
jumelles qui compofent le beffroi, & les fixer aux 
poutres 12 12, de la charpente du comble du lieu où 
le preffoir eft placé. 

Quatre chaines # s , de neuf piés fept pouces cha- 
cune de longueur , fur cinq pouces d’une face, & 
quatre de l’autre , en bois de brin très-fort, 

Je diftingue le bois de brin d’avec le bois de fciage. 
J'entends par bois de brin , le corps d’un arbre bien 
droit de fil, & fans nœuds autant qu'il ef poffible, 
équarri à la hache ; on le choïfit de la groffeur qu'on 
veut qu'il ait après l’équarrilage : & par bois de 
fciage , un arbre Le plus gros qu’on peut trouver, & 
que par économie on équarrit à la fcie, pour en ti- 
rer des pieces utiles au même ouvrage, ou pour 
d’autres, & qui n’a pas befoin d’être de droit fil. 

… Six brebis rr, fig. 2. & 3. chacune de cinq piés de 
longueur , fur fix pouces de toutes faces , en bois de 
brin. 

Ledoffer y, fig. 2. 6 3. compoié de quatre doffes, 
chacune de trois piés delongueur, fur neufpouces fix 
lignes de largeur &trois pouces d’épaifeur , en bois 
de fciage. | | 

Le mulet 4, compofé de trois pieces dé bois join« 
tes à languette, faifant enfemble trois piés deux pou- 
ces de largeur fur fix pouces d’épaifeur &c trois piés 
de hauteur, en bois de brin très-roide, 

Quatre flafques 14, chacune de dix piés de lon- 
gueur, fur deux piés huit pouces de largeur & cinq 
pouces d’épaifleur , en bois de fciage ; mais le plus 
de fil qu’il fera poffible. 

Chaqueflafquepeut être compofée de deux pieces 
fur la largeur, f on n’en peut pas trouver d'aflez large 
en un feul morceau ; mais il faut pour-lors prendre 
gerdede donner plus de largeur à celle d’en haut qu’à 
celle d’en-bas, parce que la rainure qu’on eit obligé 
de faire en-dedans de ces flafques {e trouve dirette- 
ment an milieu dans toute la longueur. Cette rainure 
fert pour diriger la marche du mulet, & le tenir tou- 
jours à même hauteur. 

_ Neuf pieces de maie yyYy , chacune de neuf piés 
de longueur, fur dix pouces huit lignes de largeur & 
huit pouces d’épaifleur , en bois de {ciage. Elles fe- 
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roft éntaillées de trois pouces & demi, où Même dé 
quatre pouces , pour fofmer lé baffin & donner lieu 
au vin des’écouler aifément fans pafler par-deflusles 
bords ; le milieu du baflin aura un pouce moins de 
profondeur que les bords! c’eft pourquoi ôn pourra 
lever avec lafcie à réfendre fur chaéune de ces maies ; 
une doffe de deux pouces neuf ligries d’épaifleur , le 
trait de fcie déduit , & de fept piés environ de lon 
gueur. L'entaiile du baflin aura tout-autour environ 
un pié Ou quinze pouces de talut, fur les quatre pou- 
ces de profondeur. +] | 

Six coins 7, de deux piés chacun de longueur, 
für fix pouces d’épaiffeur d’une face, & deux pouces 
d’autres pour ferrer les maies dans les entailles des 
chantiers, Au L | 

Le mouton D ; fig. 2. 6: 3. de deux piés quatre 
pouces de hauteur, fur huit pouces d’épaiffeur & 
deux piés de largeur , en bois de noyer ou d’ofmé 
très-dur. On y pratiquera un fond de calotte d’un 
pouce de profondeur, à endroit contre lequella vis 
prefle, S'il peut y avoir quelque nœud en cetendroir, 
ce n’en fera que mieux, finon on applhiquera un fond 
de calotte defer, qu’on arrêtera avec des vis en bois 
mifes aux quatre extrémités. J'entends par vis en 
bois ; de petites vis de fer qu’on fait entrer dans lé 
bois avec un tôurne-vis ; Ces vis auront deux pouces 
de longueur. | 

Onze coms £Ê E , fig. à. 6 3. autrement dit pouffe- 
culs, de deux piés quatre pouces de hauteur, fur 
dix-huit pouces de largeur, faifant enfemble cinq 
piés d’épaifleur , dont neuf de fix pouces d’épaiffeur, 
un de quatre pouces , ê un autre de deux pouces. Et 
afin que lun ne s’écarte pas de l’autre, on les fera à 
rainure & à languette, comme on le voit en la fig. 2. 
Planche prerniere, 

Six pieces de bois ppp ,fervant d’appuiaudoffier, 
de cinq piés de longueur , & de fix pouces d’épaif 
feur fur chaque face , en bois debrin. 

Quatre mouleaux 10 , fig. 3: fervant à [a preflion 
fupérieure du marc, chacun de trois piés quatre pou- 
ces de longueur , fur fix pouces d’une face , & qua- 
tre pouces fix lignes d'autre, en bois defciäge , & à 
rainure & languette, 

Quatre autres mouleaux ; chacun de deux piés 
trois pouces de longueur ; du refte de même que les 
précédens , 8 pour le même ufage. 

Quatre autres mouleaux , de dix-huit pouces de 
longueur; du refte de même que les précédens. 

Quatre autres mouleaux , chacun de neufpouces 
de longueur ; du fefte de même que les précédens. 
On pourfa en avoir de plus courts, fi on juge en 
avoir befoin, tels que les fuivans, 

Quatre autres mouleaux, chacun de fix pouces de 
longueur; du refte de même queles précédens, & au- 
tant pour l’autre coffre, 

Douze planches à couteau G G, fig. 3. de trois 
piés deux pouces de longueur, fur deux pouces d’é- 
pafleur d’un côté & fix lignes d'autre, 8&c environ 
de huit pouces de largeur , à Fexception de deux ou 
trois auxquelles on ne donnera que quatre à cinq 
pouces. 

Cing chevrons xxxxx, fig. 1. 6 3. chacun de 
trois piés deux pouces de longueur fur chaque face, 
pour porter le plancher. | | 

Quatre planches de fix piés fix pouces dé lon- 
gueur, fur neuf pouces fix lignes de largeur êt un 
pouce d’épaifleur , de bois de chêne , pour le plan- 
cher. ; 

Deux écrous # 4, danstoutes les ffgvres, de bois 
de noyer ou d’orme, de cinq piés de longueur, fur 
vingt pouces de hauteur & quinze d’épañfleur. 

Deux vis de bois de cormier C D d’une feule pie= 
ce, de dix piés de longueur , de neuf pouces de dias 
metre furle pas, de onze pouces de diametre Pour 6€ 
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qui entre dans le quarré des embraflures, & de qua- 
torze pouces pour le repos. 

La grande roue AB, de huit piés de diametre, 
compofée de quatre embraflures , de huitpiés de lon- 
sueur chacune; de quatre faufles embraflures, de 
deux piés quatre pouces Chacune de longueur; de 
quatre liens, de deux piés de longueur chacun. La 
circonférence au-dehors de la roue, non-compris les 
dents, fera de vingt-cinq piès fix pouces fix lignes ; 
elle doit être partagée en huit courbes, à chacune 
defquelles il faut donner trois piés un pouce huit Hi- 
gnes de longueur , & quatre pouces pour le tenon 
de chacune : lesembraflures & les courbes doivent 
avoir fix pouces d’épaifleur en tout fens. 

Une autre roue Æ , de cinq piés cinq pouces de 
diametre, compofée de quatre embraflures , cha- 
cune de cinq piés quatre pouces fix lignes de lon- 
gueur. La circonférence fera de .dix-fept piés un 
pouce; elle doit être partagée en quatre courbes, à 
chacune defquelles il faut donner quatre: piès trois 
pouces trois lignes de longueur, & quatre pouces 
pour le tenon de chacune : les embraflures & les 
courbes doivent avoir quatre pouces fix lignes d’e- 
paiffeur en tout fens, 


Une autre roue G, de trois piés neuf pouces de : 


diametre , compofée de quatre embraflutes, chacune 
detrois piés huit pouces quatre lignes de longueur. 
La circonférence fera de onze piés dix pouces ; elle 
doit être partagée en quatre courbes, à chacune def- 


quelles il faut donner onze pouces une ligne de lon- . 


gueur en-dehors, & trois pouces pour le tenon de 
chacune: les embraflures & les courbes doivent avoir 
trois pouces fix lignes d’épaiffeur en tout fens. 

Le pignon D Æ dela moyenne roue, de cingpiés 
de longueur, de quinze pouces fix lignes de diame- 
tre fur le quarré des embraflures, &t de cinq pouces 
de diametre pour chaque boulon ; celui du côté des 
roues, de quatre pouces ; le repos vers la roue, de 
neuf pouces fix lignes de longueur ; les fufeaux,, de 
dix pouces de longueur , &t de deux pouces fix li 
gnes de groffleur ; le bout qui porte la crête de fer, 
de deux pouces fix lignes de diametre. Le même pi- 
gnon aura huit fufeaux. - | 

Le pignon F G de la petite roue, de trois piés de 
lonsueur, de quatorze pouces de diametre fur lesfu- 
feaux , de neuf pouces fur le quarré des embrafures, 
de quatre pouces de diametre pour chaque boulon; 


le repos vers la roue, de huit pouces ; les fufeaux, 


de fix pouces fix lignes de longueur, & deux pouces 
fix lignes de groffeur ; le bout qui porte la crête, d'un 
pouce fix lignes de diametre. Le même pignon aura 
fept fufeaux. 

Le pignon Æ X de la manivelle, d’un pié & onze 
pouces de longueur, de treize pouces fix lignes de 
diametre fur les fufeaux ; le boulon du côté du cof- 
fre, de quatre pouces de longueur, & celui de la 
manivelle, de huit pouces; les fufeaux , de cin 
pouces de longueur , & de deux pouces fix lignes de 
grofleur. Le même pignon aura fix fufeaux. 

La grande roue doit avoir 64 dents ; les dents doi- 
vent avoir deux pouces & demi de diametre, trois 
pouces fix lignes de longueur en-dehors des cour- 
bes ; deuxpouces de diametre , & fix pouces de lon- 
gueur, pour ce qui eft enchäflé dans les courbes. 

La moyenne roue doit avoir 42 dents ; les dents 
doiventavoir deux pouces 8 demi de diametre, trois 
pouces fix lignes de longueur en-dehors des courbes; 
deux pouces de diametre, & quatre pouces de lon- 
gueur pour ce qui eft enchâflé dans les courbes. 

La petite roue doit avoir 32 dents; les dents doi- 
vent avoir deux pouces & demi de diametre, & trois 

_pouces x lignes de longueur en-dehorsdes courbes; 
un pouce neuf lignes de diametre | & trois poucés 


fix lignes pour cé qui eft enchâflé dans les courbes. : 


Le béfroi qui porte les roues &les pignons, eft 
formé parles quatre longues jumelles de quinze piés 
de longueur fur fept pouces d’épaiffeur pour chaque 
face; de deux chapeaux 10, 10, de fept piés de lon= 
gueur fur même épaifleur. | 

La manivelle, de bois ou de fer. 

Huit bouquets ou piédeflaux de pierré M dute 
non gelée , de 1; pouces d’épaifleur de toutes faces, 
pour porter les quatre faux chantiers du preffoir. 

Deux autres bouquets de même pierre, de deux 
piés de longueur fur un pié de largeur , & un pié 
trois pouces d’épaifleur. = | 

Si lon craint que les boulons de bois des pignons 
s’ufent trop vite , par rapport à leurs frottemens, 
on peut y en appliquer de fer d’un pouce & demi 
de diametre, qu’on incruftera quarrément dans les 
extrémités de ces pignons, de fix ou même huit 
pouces de longueur, On leur donnera au-dehofs ur 
pouce & demi de diametre , & la longtieur telle 
qu'on l’a donnée e1-devant aux boulons de bois, 

Dans le cas que lon fe ferve de boulons de fer au 
lieu de ceux de bois, il faudra auffi y employer des 
couffinets de cuivre de fonte pour chaque boulon: 
Ces coufinets pourront pefer environ trois livres 
ÉRACU EMEA ray | 

Il n’y a point de différence dans la compoftion des 
deux coffres ; ainfi le détail que j'ai donne pour la 
compofition de lun, peut fervir pour Pautre. 

La vis a , comme nous avons dit, dix piés. dé 
longueur ; ces deux coffres ou prefloirs auront qua- 
tre piés & demi de diftance entre les longues jumels 
les, pour l’'aifance du mouvement: | 

La grande roue 4 B tiendra fa piace ordinaife ; 
la moyenne roue E fera placée fur le devant, au 
deflus de la grande ; & la petite & , fur le derriere ; 
de quelque peu plus élevée que la moyenne. Celui 
qui tourne la manivelle, fera placé fur une efpecé 
de balcon G squi fera dreflé au-deflus de l’écrou, 
du côté gauche, | 

Le pignon £ D de la moyenné roue aura fix piés, 
compris les boulons, du refte du même diametre fu 
la circonférence des fufeaux , fur le quarré des em= 
braflures pour chaque boulon. Les deux boulons au: 
ront chacun une égale longueur d’un pié, | 

Le pignon FG de la petite roue aura cinq piés 
quatre pouces de longueur, compris les boulons ; 
du rèfte de même diametre fur la circonférence des 
fufeaux, fur le quarré des embraflures , & pour cha: 
que boulon. Les deux boulons auront chacun une 
égale longueur de huit pouces. | 

Le pignon Æ X de la manivelle aura cinq piés huit 
pouces de longueur, compris Les boulons ; du refte, 
de même diametre fur la circonférence des fufeaux, 
fur le quarré des embraflures , 8 pour chaque bou: 
lon. Le boulon de la manivelle aura un pié de lon- 
gueur , & celui de l’autre bout, huit pouces. 

Les fufeaux du pignon de la moyenne roue, au 
nombre de huit, aufont deux piés dix pouces dé 
longueur, & deux pouces fix lignes de grofleur. 

Ceux du pignon de la petite roue, au nombre dé 
fept, auront huit pouces de longueur , & deux pou- 
ces fix lignes de groffeur. | 4 cu 

Ceux du pignon de là manivelle, au nombre de 


fx, auront cinq pouces de lengueur , & deux pou- 


ces fix lignes de grofleur. | 

Les quatre moñtans 8,13, qui portent tout le 
mouvement, Ont chacun quinze piés de hauteur, 
non compris les tenons, & fept pouces de largeur. 
Ces quatre montans féront maintenus par le haut à 
deux poutres 12, 12, qui forment le plancher. 

On couvrira de planches, fi on le juge à propos, 
lefpece de béfroi que forment ces quatre montans, 


“ou On les arrêtera aux {olives du plancher. 


Calcul des forces du mouvement, Sans avoir égard 


aux dtraängemens Que beuvént avoit: les différentes 
pieces d’une machine, foitune vis £*, dont la hau: 
teur du paseft 7, fervant d’axe à une roue c, à laquel- 
leon tranfmet le mouvementdelagentparle moyen 
de deux roues 4, e, &t de trois pignons f,.£, ky dont 
le dernier a même: axe que la manivelle”, qu’on 
peut regarder comme une nouvelle roue, fuivant la 
tangente de laquelletire la puiffance qui doit mouvoir 
da vis. 49 | jte 1 
Toute la machine étant fuppofée en équilibre, la 
puiflance, que nous appellerons 0, fera'en équilibre 
avec l'effort qui fe faut au point p, de la dent de là 
roue c, lorfqu’elle eft rencontrée par aile du pignon. 
Ainfi appellantp cet effort, 8 f, g, h; de, m, les 
rayons des pignons êc des roues de même nom, on 
aura cette proportion qu’on ne fauroit démontrerici. 
Op gXhXf :dxexm; l'effort piera aufli en 
équilibre avec la réfiftance du marc, qui peut être 
regardé comme un poidsplacé fur les filets d’une vis 
verticale ; puifque fon a@ion eft dirigée fuvant Paxe 
de la vis qu'on füuppofe ici horifontale:appellant 
-donc c, le rayon de la grande roue, cire: c. fa circon- 
#érence, 8 r la réfiftance dont il s’agit ; on aura 
p'T::n. dire. c; multipliant ces deux propoftions 
‘par ordre, on trouvera queo:r::gXhXfX ai 
dxXexmX arc; cette analogie qu’on doit reparder 
comme démontrée, indique que la puiffance apphi- 
quée à la manivelle , eft à la réfiftance caufée par Le 
marc, comme le produit des rayons des pignons par 
le pas de la vis, eft au produit de la circonférence de 
la roue de la vis par les rayons des autres roues ; 
c’eft-à-dire que fi la puiffance eft repréfentée par le 
premier produit, elle fera capable, pour peu qu'on 
Vaugmente , d’emporter la réfiftance repréfentée par 
-le dernier. 
Il eft facile ä-préfent de tirer de ce rapport géné- 
al, celui qu’on auroit, en fuppofant que les valeurs 


-des lettres qui y entrent font données. Voici les va- : 


leurs. 

Æ=50....,. rayon delaroue 
de la vis:- 

circonférence de 
la même roue. 


circ—=314$ 


è la roue ca 64 


d=34:.... rayon de la roue 
# de mêmenom. $ la roue d'a 42 

€—24,.... rayon de la roue 1990 + 

demêmenom. $ la roue « a 30 
m=7..... Tayon de la ma- 

à nivelle. 
= 3... hauteur du pas 
de la vis. 

f=6%..... rayon du pignon : ailes. 

s de la roue 2, F le pignon.fa 8 
&g—=52....: rayon dupignon > : 


de la roue e. Fe le pignonga7 
h=$Z.... rayon dupignon 
de lamanivelle. $ le pignon ka6 


Faïfant donc la fubftitution, on aura au lieu de 
Ori: gxhx fxXxn:dXexmXcicc, o:r:: 
(5X4) X(4X %)X (EX; )x3X: (34x +) 
X (24X3) X7X (3145); ou :: 528 x Z: 
18595$0 , ou:: 25 : 88000; c’eft-à-dire que fi la 
puiflance appliquée à la manivelle emplote une force 
de 25 livres, elle pourra faire équilibre avecune ré- 
fiftance équivalente à un poids de 88000 livres , qui 
agiroit fuivant lamême diretion qu’elle. 

S1 l’on vouloit avoir la force qu’il feroit néceflaire 
d'appliquer tangentiellement à la circonférence de 
Ja roue c, pour faire équilibre avec la même réfif- 
tance, On la trouveroit par cette proportion 
314+5: 3 :: 88000 livres : p; de forte que l’on 
auroit cette force que nous ayons appellée p, égale à 
840 livres, qui équivalent à la force de 33 hommes 


dents. ! 
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& +, qui n’emploiroient que celle des mufcles, où 
aupoids de $ hommes ?, fuppofé qu'ils agiflent de: 
toute leur pefanteur, que l’on fixe ordinairement à 
150 liv.iCe rapport {eroit exaét & Pexpérience ré- 
pondroit au calcul, f l’on n’avoit point de frottemens 
à Confiderer ; mais is fe trouvent dans toutes les ma: 
chines & en dérangent toutes les proportions ; en 
forte.que fi l’on les calculoit, on trouveroit , comme 
cela arrive, que la même puiffance de r2ne feroit ca- 
pable de faire équilibre qu'avec une réfiflance beau. 
coup moindre que 88000 Liv. 
La confidération des frottemens, jointé à celle de 
la multiplication des roues & des pignons dansle pref> 
Joir, pourroit donner du foupçon fur fa bonté : lé 
tems que Fhommeeft obligé d'employer pour faire 
faire un tour à la vis (car il eft aïfé de trouver , en 
divifant le prochiit des dents des roues par celui des 
ailes des pignons, que la manivelle doit faire 240 
tours , pour que la vis en fafle un), pourroit même 
lesaugmenter; mais il eft facile-de repondre à ces 
deux difficultés. Tous les preffoirs, foit qu'ils ayent 
un rouage, foit qu’ils n’en ayent point, ont'une vis 
quierelt la principale piece: or, comme c’eft elle 
quiproduit lé plus:grand frottement , il eft facile de 
voir que celui qui viendra des dents des roues lorf. 
qu’elles frottent contre les aîles des pignons, joint à 
celui de leurs tourillons, ne fera pas à beaucoup 
près aflez confidérable pour abforber l'avantage que 
tirera la puiflance des roues & des pignons que nous 
avons ajoutés aux preffoirs ordinaires. Là le tems d’u- 
ne erre n’étant pas abfolument déterminé, fur-tout 
uand on fait du vin rouge, il eft évident que fa con- 
Delon ne diminuera en rien la perfeétion du pref- 
for. 

D'ailleurs la réfiftance que le marcoppofe à la puif= 

fance ; devenant d'autant plus confidérable que la 
preflion augmente dinsle:commencement de la {er- 
re, l’agent m’a point encore befoin d’être foulagé , 
ainfi on l’applique immédiatement à la roue 4P, & 
Von fait cefler Pengrenage en levant le pignon DE, 
par le moyen de deux leviers, furune extrémité def 
quels on fait repofer les tourillons. "+ 
*! Larremarque que nous venonsde faire par rapport 
aux frottemens, nous conduit naturellement À en fai. 
-re deux autres pour les diminuer, où du moins pour 
en diminuer l'effet. Lesfrottemens étant d’autant plus 
-confidérables, que les parties élevées d’une farface 
entrent plus avant dans les endroits creux de l’autre à 
ët qu'elles s’en retirent plus difficilement, ce {era 
toujoursune bonne pratique de mettre entre les deux 
furfaces qui frottent ,une graïfle qui remplifle les en- 
droits creux , qui puifle faire l’ofice d’une quantité 
de petits rouleaux que l’on fait avoir la propriété de 
diminuer confidérablement les frottemens. Pour s’en 
donner un exemple fenfible ,1l ny a qu’à confidérer 
ce que font les ouvriers pour fe CA le tranfport 
d'une grofle piece de bois, ils ne manquent jamais 
de placer fous cette piece de bois des rouleaux. Il fe- 
roit auñi à-propos d'employer des tourillons d’un 
diametre Le plus petit qu'il feroit poffible; car ces 
tourillons n’offrant alors aux frottemens de leurs {ur- 
faces que des bras de levier, petits autant qu'ils peu- 
vent l'être, ils en diminueront confidérablement 
l'effet. 

De la façon de manœuvrer, en fe fervans des pref- 
foits 4 coffre fimple & double. J'ai dejà dit qu’il ne fat- 
loit que deux hommes feuls pour les Opérations du 
preflurage, foit que là vendange foit renfermée dans 
une cuve, {oit dans des tonneaux. On doit lentiret. 
aufhitôt qu’on s’apperçoit qu’elle a fuffifamment fer- 
menté, pour la verfer dans le coffre du preffoir. Pour 
cet effet, le preflureur fortira la vis du cofre, de fa- 
çon que fon extrémité effleure l’écrou du côté du 
coffre, il placera le mouton D, contre l'extrémité 


A 
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de cette vis, & le mulet 4, fg. 2. 6 3-contre le mou- 
ton. Le coffre reftant vuide depuis le mulet jufqw’au 
doffiér ; fera rempli de la vendange, & du vin même 
de la cuve ou des tonneaux. Il aura foin, à mefure 
qu'il verfera la vendange, de la fouler avec une pi- 
lettequarrée, pour y en füre tenir le plus qu'ilhu 
fera poffible. S'il n’a pas fuffifamment de vendange 
pour emplir ce coffre, c’eft à lui de juger de la quan- 
tité qu'ilen aura: fi cette quantité eft petite, 1lavan- 
cerale mulet vers le doflier autant qu'il le croirainé: 
ceflaire, & placera entre lemouton,&c la vistantant 
de coins Æ, qu'il en fera befoin: Le coffre rempli de 
vendange jufqu'au haut des flafques , il rängera fur 
le marc des planches à couteaux GG, autant qu'il en 
faudra, les extrémités vers les flafques ; les couvrant 
environ de 2.à 3 pouces l’unefur l’autre ; enfuite il 
placera furles planches en traversiles mouleaux ro, 
{uivant la longueur du marc, & d’une longueur con- 
venable. Enfin:il pofera entravers de ces mouleaux, 
une, deux, ou trois pieces de bois rr, qu’on nomme 
brebis. fous les. chaînes qui fe trouvent au-deflus des 


dlafques:, & emmanchées danses jumelles, .dedaçon 
LR SR ne NT 4 
qu’on puifle les retirer quand il eft nécefläie; pour 


donner plus d’aifance à verfer la-vendange dansice 
coffre. | ALT TU 
Toures ces diffétentes pieces dont jelviens de 
façoniqu'ilne foit pas obligé de les chercher ,:ce-qut 
lui feroit perdre dutems.-C’eft pourquor il auratou- 


jours foin, en les retirant du. preffosr, de Les placer à | 


fa portée, fur un petit échafaud placé à côté de ce 


preffoir. ‘ D 
Ü > ? 
Cette manœuvre faite, 1l dégagera la granderoue 


de l’axe de la moyenne. Son compagnon & lui tour | 

neront d'abord cette roue à la main , & enfuite au pie ! 
S | 

en montant deflus, jufqu’à ce qu’elle réfifte à leur 


effort: pour lors ils defcendront l’axe de la moyenne 
roue, pour la faire engrener avec la granderoue , &c 
remettront les boulons à leurs places pour empêcher 


cet axe de s'élever par les efforts de cette grande | 
roue , & l’un d'eux fera marcher la manivelle, qui | 


donnera le mouvement aux trois roues &c à la vis, 


qui pouffera le mouton, les coins &c le mulet contre le | 


marc. 

Le maître preflureur aura foindene point trop larf- 
{er {ortir la visde fon écrou, de peur qw’ellenetorde: 
-c’eftune précaution qu'il faut avoir pour toutes {or- 
tes de preffoirs. Quand il verra que la grande roue 
approchera des extrémités des flafques de quelques 
pouces, il détournera cette roue après l'avoir déga- 
gée de l'axe de la moyenne roue, de la façon que 
mous lavons dejà dit. Il remettra encore quelques 
coins, &c ayant remis l'axe en fa place ordinaire , al 
tournera la roue & enfuite la manivelle. De, cette 
{eule ferre, il tirera du marc tout le vin qui doit com- 
pofer la cuvée, qu’il renfermera à-part dans une cu- 
ve ou grand barlon, dont je parlerai à la fuite de cet 
article , 8 de la façon que je le dirai. 

Cette ferre finie, il deflerrera le preffoir, Otera un 
coin, reculera le-mulet de l’épaiffeur de ce coin, & 
fera par ce moyen un vuide entre Le mulet &c le marc, 
ce qui s'appelle faire. la chambrée ; 11 retirera les bre- 
bis, les mouleaux & les planches à couteau , après 
quoi il levera-avec une griffe de fer àtrois dents , 
la fuperficie du marc à quelques pouces d’épaiffeur 
qu'il rejettera dans la chambrée, & qu'il y entaflera 
avec une petite pilette de 4 pouces d’épaifleur fur 
autant de largeur, & fur 8 pouces de longueur: 1l 
emplira cettte chambrée au niveau du marc, enfuute 
de quoi il le recouvrira comme ci-devant, des plan- 
ches à couteaux, des mouleaux & des brebis, & don- 
nera la feconde ferre comme la premiere. Trois ou 
quatre ferres données ainfi, fufifent pour deflécher 
le marc entierement. 


pat- | 
ler, doivent fe trouver à la main du preflureux, de ; 


Le maïc ainfi preflé dans les fix parties deforreu 
be, Le vin s'écoule par lestrous 14. 14. des flafques & 
du plancher, fe repandant fur les mayes, & enfuite 
par la goulette ; fous laquelle on aura placé un petit : 
barlon Q, pour le recevoir. 

Pour empêcher le vin qui pafle parlestrous des flat 
ques, derejaillir plus loin quele baffin, &c lepreflureur 
de falir de la boue qu'il peut apporter avec fesiprés, 
le vin qui coule fur le baflin, on pourra fe fervir d’un 
tablier fait de volille de bois blanc, comme le plus 
léger &c le plus facile à manier, qu'on mettra contre 
les flafques. devant & derriere le coffre, & qui cou- 
vrirade baffim 15e 2231 ; SM à 

Les deux où trois dernieres ferres donneront ce 
qu'on appelle le 27 de raille 6 de preffoir ; ouvde der 
niere-goutte ; 1l faut mettre à-part ces deux'ou trois 
efpeces de vins, pour être chacune entonnée féparé- 
ment dans des poinçons. | 1 

Je préviens le maitre preflureur!, que quandilaura 
deflerré {on preffoir, il añradela peine à faire ortit 
les brebis:de leur place , à caufe de la forte prefions 
c’eft pourquoi je lui confeille de e pourvoir d’une 
mañfle de fer X, pour les chafler & retirer. Le marc 
Étant entierement defléché &c découvert, on le reti- 
rera ducoffre ; on fe fervira-pour lParracher d’un pic 
de fer; de la graïfle dont j'ai dejà parlé, & de la pelle 
ferrée. 

Suppofé qu'on fe ferve de ce preffoir à coffre , on 
peut égrapper à fait les raifins dans les tonneaux; ce 
qu'on ne peut faire en fe fervant des autres preffarrs, 
fur lefquels une partie des grappes eftnéceffaire pour 
lier le marc , qui, fans ce fecours, s’échapperoit de 
toutes parts à la moindre compreflion. 

En égrappant à fait ces raifins dans le tonneau ou 
dans la cuve , on pourroit les laïfer cuver plus long- 
tems:onn’auroit plus lieu de craindre que la cha- 
leur de la cuve ou des tonneaux , emportant la liqueur 
acide & amere de la queue dela grappe, la commu- 
nique au vin, ce qui rendroit Le goût infupportable. 

Toute efpece de vin, fur-tout le oris.,. demande 
d’être fait avec beaucoup de promptitude & de pro- 
prété, ce qui ne fe peut facilement faire fur tous les 
preffoirs dont 1l eft parlé «c1-devant , les Preflureurs 
amenant avec le pié beaucoup. de faleré & de boue qui 
fe répandent dans le vin; ce qui y caufe un domma- 
ge plus confidérable qu’on ne pente, fur-tout pour le 
marchand qui Pachere fur la lie, comme Îles vins 
blancs de la riviere de Marne, où ce défaut a plus lieu 
que par-toùt ailleürs. 

Les forains ou vignerons de la riviere de Marne 
diront tant qu'il leur plaira , que le vin, trois ou 
quatre jours après qu’il eftentonné ,Jettera en bouil- 
lant ce qu'il renferme d’impur. Ils ne perfuaderont 
pas les perfonnes les plus expérimentées dans l’art de 
faire du vin, qu'il pile rejetter cette boue, la par- 
tie la plus pefante & la plus dangereufe de fon impu- 
reté : cela eft impofñfible. 

Peut-être ceux d’entre eux qui fe flattent & fe 
vantent de mieux compofer & façonner leur vin, 
repliqueront-ils qu'ils mettent à part la premiere 
goutte qui coule depuis le moment qu'ils ont fait 
mettre le vin fur le preffoir, jufqu’à l’inftant auquel 
on donne la premiere ferre, & qu'ils ne fouffrent 
pas que cette premieré goutte entre dans leur cuvée. 
On veut bien les croire; mais combien y a-t-1l de 
gens qui prennent cette fage & prudente précaution? 

On évite ce danger, cet embarras, cette perte 
prefque totale de la premiere goutte de ce vin, qui 
ne doit dans ce cas trouver place que dans les vins 
de détour, en fe fervant du preffoir à coffre. Il eft en- 
core d’une très - grande utilité pour les vins blancs: 
quoi de plus commode ? On apporte les raifins dans 
le coffre avec les paniers ou barillets ; on n’en foule 
aucuns au pié, on les range avec la main. On pe 
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des planches de volige devant & derriere le coffre : 
Gt deflus les maïs, ce qui forme ce que nous appel: 
lons £ablier, dont nous avons parlé ci: devant, de 
façon que les preflureuts marchent deflus ces plan- 
ches, &r que le vin s'écoule deflous elles fans qu’au- 
cunes faletés puiflent s’y mêler, & que celui qui fort 
des trous des flafques puifle incommoder ni rejaillir 
fur les ouvriers. 

… À Fégard des autres preffoirs , on ef obligé de tail- 
ler à chaque ferre Le marc, avec une bêche bien 
tranchante ; fa grappe de cé raifin étant donc cou- 
pée, elle communique au vin la liqueur acide & 
amere qu'elle renferme, ce qui lé rend acre, fur- 
tout dans les années froides & humides, | 

Dans Pufage du preffoir à coffre, on ne taille pas 
le marc ; où netire par conféquent que le jus du rai- 
fin: onne doit pas douter que la qualité du vin qu’on 
y fait, ne l’emporte de beaucoup fur toute autre ; 
joint à ce que le vin ne rentre pas dans le marc, & 
qu'il eft fait plus diligemment., ur 

Manœuvre du preffoir à double coffre. Les Opérations 
font lès mêmes que celles du feul coffre, à la diffé- 
rence qu'elles fe font alternativement fur les deux 
coffres ; c’eft-à-dire qu’en ferrant l’un on defferre 
Vautre, & que tandis que celui qui eft ferré s’écoi- 
de, Ce qui demande un bon quart-d’heure, on tra- 
vaille le marc de l’autre coffre, de la façon que je l’ai 
dit précédemment. pe 

Ce double preffoir ne demande point une double 
force, c’eft pourquoi il ne faut pas davantage de pref- 
fureuts que pour le feul coffre, & cependant ildonne 
le double de vin. Ces opérations demandent une 
grande diligence. Moins Le vin reftera dans le marc, 
meilleur il fera. | Ke + 

. Il ne faut pas plus de deux où trois heures pour le 
double marc, au-lieu que dans l’ufage des preffoirs à 
pierre Ou à teflons , & de tous autres, il faut dix- 
huit à vingt heures pour leur donner une preffion 
fufifante. L À 

Pour donner cette preflion aux preffoirs à pierre 
où à teflon, 1l faut quelquefois dix à douze hommes ; 
pour les étiquets, s'ils ont une roue verticale, qua- 
tre hommes ; au-lieu que pour celui-ci deux feuls 
fufifent. 

Sur les gros preffoirs, un marc auquel en le com- 
mençant on donne ordinairement deux piés, ou deux 
piés &c demi d’épaifleur, fe réduit à la fin de la pref- 
fion à moitié ou un tiers au plus d’épaifeur, c’eft-à- 
dire à quinze ou douze pouces au plus ; & fur les 
preffoirs à coffre, la force extraordinaire qu’on em- 
ploie dans fa preffion , réduit le marc de fept piés de 
longueur , à quinze ou dix-hüit pouces de longueur. 
Je parle ici de longueur au-lieu d’épaifleur , parce 
que la vis preffant horifontalement dans le coffre, 
au contraire des autres prefloirs qui preffent vertica- 
lement , je dois mefürer la preffion par la longueur, 
qui fimule lépaifleur dans tous les autres preffoirs. 
Il eff certain, & les perfonnes qui en feront ufage 
éprouveront, que furun marcde douze à quinze pie- 
ces de vin, 1l ya dans l’ufage de celui-ci , par la forte 
preflion, une piece, ou au -moins une demi - piece 
de vin à gagner. Cela indemnife des frais du preflu- 
rage &t au-delà. | 

Il ÿ a encore beaucoup à gagner pour la qualité 
du vin, qui ne croupit pas dans fon marc, & n’y re- 
pafñle pas. Cela mérite attention. Joint à ce qu'avec 
deux hommes on peut faire par jour fur ce double 
preffoir fix marcs, qui rendtont chacun quinze poin- 
çons de vin par chaque coffre, ce qui fera en tout 
cent quatre. Vingt poinçons ; au-lieu que fur les au- 
tres preffoirs on ne peut en faire que quirize ou vingt 
pieces par jour, fi l’on veut que le marc foit bien 
égoutte. Il fufira de faire travailler les preflureurs de- 
puis quatre ou cinq heures du matin jufqu’à dix heu- 
. Tome LIL, . “mais | 
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res du foir. Ils auront ün tems fufifant pout Manger 
ë fe repofer entre chaque mare. Ainfi celui qui fé 
feit des pre fozrs à pierre Ou à teflon, ne peut faire ces 
cent quatre-vingt poinçons , à vingt parjour, qu’ eti 
neuf Jours : neuf journées de douze hommes, À trois 
livres par jour tant pour falaire que Pour nourritüré 
de Chacun des douze hommes, font trois cens vingt: 
quatre livres , au-lieu qu’une journée de deux ho:n- 
mes à même prix, ne fait que fix livres, Ne dépens 
fer que fix livres-au-lieu de trois cens vingt-quatre, 
voilà un avantage Confidérable de {e fervir de Le 
nouveau preffoir, fans parler de la meilleure qualité 
& de laugmentation de la produétion, qui font un 

iv ME Ù : y : 2 
bénéfice très - grand. Un propriétaire d’un lot de vi: 
gne confidérable, doit être perfuadé que, ces trois 
Objets fufifent pour Vindemnifer dés la premieré 
année de la dépenfe d’un femblable preffoir: 

. Entonnage des vins. Il ÿ a des précautions à prén= 
dre pour la confervation des prefloirs , cuves, bar: 
lons , &c autres vaifleaux & inftrumens qui y fervent: 
Toutes ces opérations finies » On doit bien laver lé 
preffoir & tout ce qui en dépend, le frotter avec des 
éponges, ainfi que les cuves & autres vaifleaux qui 
feftent ouverts pendant toute l’année, & les bieri 
laïffer fécher avant de les renfermer. 

Quant aux barlons fermés à double fond , il faut 
les laver & rincer en les roulant & agitant beaucoup. 
On peut même fe fervir d’une efpece de martinet, 
Qui eff un bäton d’un pouce de diametre, & de qua= 
tre piés de longueur, au bout duquel où attache un 
nombre fuffifant de petites cordelettes plus ou moins 
longues l'une que Pautte, qui ont à leurs extrémités 
de petiteslames de fer. On fait pañler ce martinet par 
l'ouverture du fond; on le fait defcendre jufqu’en 
bas du vaiffleau, & en lui faifant Parcourir touté 
l'étendue des fonds & des côtés, on en détache plus 
facilement la lie. À l’égard des tonneaux ou trentains, 
On peut les laver, frotter & bien rincer étant défons 
cés , & les renfoncer après les avoir fait bien fécher.. 
Il faut être foisneux d’en boucher exattement toutes 
les ouvertures, Après voir pris ces précautions, ox 
peut les renfermer dans la halle du preffoir. Énfin on 
n’y doit rien renfermer qui ne foit net & bien fec P 
de crainte de la moïfiflure ; il faut encore avoir foin 
de laiffér beaucoup d'air au preffoir, en y pratiquant 
plufieurs fenêtres fermées feulement de barreaux de 
fer ou de bois. 

De la façon d’entonner les vins. Entonner les vins 
promptement , donner à chaque poinçon une même 
quantité de vin fans pouvoir nullement fe tromper s 
& d’une qualité parfaitement égale, en entonner 
trente Où quarante pièces en un efpace de tems 
auf Court que pour entonner une feule pièce, & 
par uné feule & même perfonne, fans agiter le vin 
nullement, fans pouvoir en répandre aucunement , 
& en le préfervant de la corruption de l’air ; ’eft, 
Jofe l’aflurer, ce qi’on n’a pas encore vü jufqu’ici , 
& qui fembleroit impoñfible, & ce que je vais ce: 
pendänt démontrer fi fenfiblement, que je fuis per- 
fuadé que mon ledeur n’appellera pas de ma difler- 
tation à l'expérience: 

Perfonne ne doit ignorer qué l'air & la lie font fa 
pefte du vin, comme nous Le dit M. Pluche , dans fon 
Spélacle de la nature, tom. IL, pag. 368. On ne doit 
donc pas néoliger de l'en garantir le plutôt qu’il eft 
poffble. Je vais donner des regles pour prévenir le 
premier de ces inconvéniens : je déduirai les moyenñs 
de prévenir l’autre, lorfqu'il fera queftion du gou= 
vernement des vins. : 

La façon ordinaire, que je ne puis re difpenfer 
de blâmer, fe pratique, à-peu-près du moins mal ai 
mieux poffiblé dans chaque vignoble du royaume: 
Le vin de cuvée coulant du Preffoir dans un moyen 
barlon entierement découvert, & qu’on ei Où$ 
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la voulette, les uns le tirent de ce baron, à mefure 
qu'il fe remplit, avec des feaux de bois, les autres 
avec dés chaudrons de cuivre , qui, faute d’être bien 
récurés chaque fois qu'on cefle de s’en fervir, éom- 
muniquent leur verd-de-gris au vin dont on remplit 
es poinçons , le tranfportent dans un etand barlon 
auf découvert, ou dans plufieurs autres moyens 

. vaïfleaux, fuivant leurs commodités : ils tirent en- 
fuite, &de la mème façon , du barlon de la goulette, 
les vins de taille & de preffoir, les tranfportent pa- 
reïillement dans d’autres vaifleaux, chacun en parti- 
cuher, 

Les vins de cuvée, de taille & de preffoir faits, 
les preflureurs les tranfpottent, d’abord cehu de 
cuvée & énfuite les autres, dans le cellier ; & lesen- 
tonnent dans des poinçons rangés fur des chantiers 
couchés fur terre, & fouvent peu folides. 

Un homme au barlon emplit leshottes ; deux au- 
tres les portent au cellier, & les verfent dans de 
stands entonnoirs de bois placés fur les poinçons, & 
en portent dans chaque hottée deux ou trois eaux, 
lefquels feaux peuvent contenir chacun environ trei- 
ze à quatorze pintes, mefure de Paris; un autre fe 
tient au cellier pour changer les entonnoirs à mefure 
qu’on verfe une hottée dans chaque poinçon, & il 
a foin dé marquer chaque hottée fur la barre du poin- 
çon pour ne fe pas tromper; ce qui leur arrive ce- 
pendant fort fouvent. Quand lés deux porteurs de 
hottes ont verfé chacun une hottée de vin dans cha- 
que poinçon ( cela s’appelle en Champagne farre une 
virée ) , ils recommencent une autre virée dans les 
mêmes poinçons, &c ils continuent de même jufqu’à 
ce que tout Le vin foit entonne. Si après une premie- 
re, feconde , ou troifieme virée, il refte quelque vin 
dans le barlon, & qu'il y aitencore quelques moyens 
vaifleaux à vuider, & dont le vin doive être entonné 
dans Îes mêmes poinçons , le preflureur placé au bar- 
lon, verfe le vin de ces moyens vaifleaux dans le 
grand barlon, & avec'une pelle de bois le remue for- 
tement pour le bien mélanger avec celui qui étoit 
refté dans le barlon ; enfuite iis continuent leurs v1- 
rées jufqu’à ce que tout le vin foit entonné, Ils en 
ufent de même à l'égard des vins de taille & de pref- 
foir. Les uns empliilent leurs poinçons à un pouce 
près de l'ouverture, pour leur faire jetter dehors 
toute l’impureté dans Le tems de la fermentation, Les 
autres ne les emplifent qu’à quatre pouces au-defous 
de l'embouchure , pour les empêcher de jetter de- 
hors. Nous dirons par la fuite lequel de ces ufages 
vaut le mieux. 

Voilà l'üfage des Champenoïs pour l’entonnage de 
leurs vins. Je demande fi dans tous ces différens tranf 
ports, ces changemens & reverfemens d’un vaifleau 
dans un autre, le vin n’eft pas étrangement battu & 
fatigué ; f on n’en répand pas beaucoup; fi le grand 
air qui frappe fur ces grands & larges vaifleaux en 
tierement découverts, ne diminue pas la qualité du 
vin ; file mélange en eft bien fait; fi on peut s’aflu- 
rer que chaque poinçon contient une qualité parfai- 
tement égale. N’arrive-t-1l pas quelquefois que le 
preflureur , chargé du foin de l’entonnoir, oublie de 
le changer, & laifie verfer deux hottées d’une même 
virée dans un même poinçon? ce qui le fait différer 
de qualité d'avec les autres, & ce qui en fait perdre 
une partie, qui fe répand faute de s'être apperçu de 
cette erreur. Le moyen de fe parer de ces incon- 
véniens, eft de fuivre la maxime que je vais pref- 
crire. 

Onpeut préferver le vin de la corruption que l'air 
lui occafñonne, dès le moment que le vin fortant du 
prefloir par goulette ou beron, répand dans les bar- 
ions R Q. Planc. prem. Pour y parvenir, il ne s’agit 
que de lui donner un double fond ferré dans fon gar- 
fe, à fix pouces au-deflous du bord d’en-haut, Quand 


ées barlons font pleins, of bouche l'ouverture du 
fond par lequel le vin y entre, avec une quille de 
bois de frêne : alors avec le foufilet, tel que celui 
qu’on voit en #7, qu’on place à une ouverture du 
fond de ce barlon , on en fait fortir chaqué fois qu’il 
eft plein, le vin qui s'élève dans le tuyau de fer 
blanc S T, & qui coulant le long de ce tuyau, fe 
répand, comme on le voit, par un entonnoir T, dans 
un grand barlon # F, fermé aufli d’un double fond, 
à deux pouces près du bord, & contre-barré deflus 
&z deflous par une chaine de boïs à coin. | 

Je ne prefcris pour le barlon de la goulette les fix 
pouces de diftance du double fond au bord d’en-haut, 
que pour fe conferver un efpace fufifant pour con- 
tenir le vin qui fort de la goulette, pendant qu’on 
foule parlemoyen du foufflet, celui du barlon, pour 
l'en faire fortir &le conduire par Le tuyau $ 7 , dans 
le stand barlon. Ainfi cette diftance de fix pouces eff 
abfolument néceflaire. | 

Quand tout le vin qui doit compofer la cuvée eft 
écoulé dans le grand barlon, on le bouche pareille- 
ment avec le méme foufilet, On retire l’entonnoit T, 
& l’on bouche avec une quille de bois l'ouverture 
dans laquelle il entroit. On fait fortir de ce barlon le 
vin, qui, s’élevant dans letuyau FZ qui y com- 
munique, fe répand en même tems & également 
dans chacun des poinçons, par louvertire des fon- 
tanesabcdi23 456, qu fontjointes à ce tuyau, 
&c dont les clés ne s'ouvrent qu’autant que la force 
de la prellion l'exige, pour qu'il n'entre pas plus 
de vin dans un vaifleau que dans l’autre, tout en= 
femble. | | 

Pour parvenir à cette jufte & égale diftribution de 
vin dans chaque poinçon, il faut obferver que le vin 
qui coule du tuyau ef, s’écoulant dans le même 


tuyau , à droite & à gauche, doit tomber avec plus 


de précipitation par les fontaines du milieu 7,4,que 
par fes deux voifines de droite & de gauche, 2 & 6; 
& plus à proportion par ces deux dernieres, que par 
celles qui les fuivent; de même que ce vin trouvant 
une réfiftance aux extrémités fermées de ce tuyau, 
doit couler plusprécipitamment par Les fontaines 64, 
que par celles 6'c, par lefquelles le vin doit couler 
un peu moins vite que par les 4 6: C’eft pour parve- 
nir à cette égale diftribution ,que nous avons adjoint 
à ce tuyau des fontaines dont on ouvre plus où 
moins les clés. Ces clés étant fufifamment ouvertes 
à chaque fontaine , fuivant l'expérience qu'on en 
aura faite pour cette diftribution, on les arrêtera & 
fixera au point où elles font, avec un fil de fer, foit 
par la foudure, afin qu’elles ne changent plus de fi- 
tuation, & qu’on foit afluré que chaque fois qw’on 
s’en fervira, elles auront leinême effet. 

Il eft facile de remarquer que l’entonnage fe fait 
de cette maniere, en même tems dans chaque poin- 
çon, avec une ésalité des plus parfaites, puifque le 
vin qui sy répand, prend toujours fon iflue du mê- 
me centre de ce barlon. 

Il faut, comme on l’a déja dit, laifler à chaque 
poinçon quatre pouces de vuide, fuivant la gran- 
deur , largeur & profondeur, qu’on donnéra au cof: 
fre du preffoir , & qui fixeront la quantité de vin de 
cuvée que le preffoir pourra rendre : on fe réglera 
pour donner la contenance, au grand barlon ; &c fi 
l’on donne ; pat exemple, à ce barlon la contenance 
de douze , quinze, ou dix-huit poinçons , on donnera 
au tuyau douze, quinze, ou dix-huit fontaines , & 
au chantier g 9 fff, la longueur fuffifante pour tent 
douze, quinze, ou dix-ut poinçons de front. On 
donnera à ce chantier la forme qu’il a. 

Il eft encore à propos d’obferver que le marc 
renfermé dans le prefloir, ne peut rendre autant dé 
vin que le grand barlon en peut contenir. Quelque- 
fois on n’a de véndange que pour faire trois, quatre, 


éu cinq pieces de vin, plus ou moins, parce qu’elle 
eft compoiée d’une qualité de raifin qu’on veut faire 
en particulier ; &z qu au lieu de la quantité ordinaire, 
on n'ait que quatre ou cinq poinçons de vin à em- 
plr,on n'en coucherafur le chantier que cette quan- 
tité; c’eft-à-dire que fi on en couche cinq, celui du 
milieu fera placé fous la fontaine du milieu », & deux 
autres à {a droite fous les fontaines 2 & a, & les deux 
autres fous celles 3 & ?, & ainf du refte pour Le fur- 
plus quand le cas y écheoit; par ce moyen on emplit 
également chaque vaiffeau. 

Tout le vin étant ainfi entonné, on bouche d’un 
tampon de bois defrêne chaque poinçon , qu’on met 
à linftant en-bas du chantier, & l’on conduit ces 
poinçons dans un cellier, où on les range de fuite 
fur d’autres chantiers de la même forme que Le précé- 
dent, à la différence qu'ils n’ont point les deux mon- 
fans e , qu'ils ont en la figure 1, Planche TV. On donne 
aufi-tôt à chaque poinçon un coup de foret, pour 
les empêcher de poufler leurs fonds, & quelquefois 
de crever. On peut laifler le trou de foret ouvert, 
juiqu’à ce que la fermentation foit finie, ou du-moins 
toutes les nuits, en bouchant pendant le jour : après 
quoi on marque chaque cuvée d’une lettre alphabé- 
tique, comme 4, pour [a premiere cuvée; B, pour 
la feconde, & ainfi des autres. On marque auf le 
nombre que la cuvée contient, en fe fervant de chif 
fres romains , Comme 4-% V. qui fignifie premiere 
cuvée de quinze pieces ; B-XTI. ., qui fignifie fe- 
conde cuvée de douze pieces & demie. La ligne ti- 
rée en-travers, comme ci-deflus, fignifie un cacq, 
quarteau , ou demi-piece ; celle tirée comme ”, fi- 
gnifie demi-caca, demi-quarteau , ou quart de piece. 

PRESSOIR A CIDRE , repréfenté dans les deux 
Planches de l'Economie ruflique , eft une grande machi- 
ne avec laquelle on exprime le jus des pommes, 
qu’on appelle cidre, voyez CIDRE. 

.… Avant de porter les pommes fur la table du prefloir, 
on les écrafe dans une auge circulaire SR Z, fig. 1 
& 2, qu'on appelle Za pile , Compofée de plufieurs 
pieces de bois affemblées exaétement les unes avec 
les autres , & pofées fur un maflif de maçonnerie. 
Au centre L eft un pilier de maçonnerie fur lequel 
eit fixée une cheville de fer qui fert de centre du 
mouvement à l’axe £ N de la meule verticale M, qui 
en tournant fur elle-même & autour du centre L de 
(la pile, écrafe les pommes que l’on y a mifes. Pour 
faire tourner la meule, on attele un cheval au palo- 
nier N ; le même cheval eft aufli guidé dans fa route 
circulaire par Le bâton 7 P, que l’on attache par l’ex- 
trémité P à un des anneaux qui terminent le mords 
du cheval. Les différentes cafes ou féparations TL F 
qui occupent Pefpace que lauge renferme , font def: 
tinées à recevoir les différentes fortes de pommes 
dont le cidre doit être compofé, ou celles qui appar- 
tiennent à différens propriétaires , fi le preffoir eft un 
preffoir banal. 2 
 Commeil arrive arte la meule ( où les meules, car 
on peut en mettre deux en prolongeant Paxe N Z 
jufqu’à la partie de l’auge diamétralement oppotée ) 
range Les pommes vers les deux côtes de Pauge, & 
qu'il eft néceflairé qu’elles foient raflemblées au 
Fond pour que la meule les puiffe écrafer, on a ajouté 
une efpece de rateau ou rabot Q, compolé de deux 
planches clouées fur un bâton, & difpofées en forme 
d'F ; chaque planche en glffant fur une des faces 
‘Âatérales de l’auge de la pile, ramene au fond les 
pommes que la méule en avoit écartées. Ce rabot eft 
attaché par une corde à l'extrémité de Paxe, où eft 
auf fixé le palonier N. Toute cette difpofition fe 
peut voir diflinétement dans la fg. 2. qui eft le plan 
du preffoir & de la pile qui accompagne, laquelle à 


énviron 20 piés de diametre, & la meule de bois M 
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à Du preffoir. Le preffoir repréfenté en petfpeétive 
dans [a vignette, en plan par la fig. 2, & en profil 
par la fo. 3, PL. IT. eft compofé principalement de 
deux fortes pieces de bois 4 8, C D de 28 ou 30 piés 
de longueur , fur 24 où 28 pouces de gros en 4 & 
en C, &t 18 pouces en B & D. L'inférieure 4 B et 
nommée la brebis, & la fupérieure C D , le moutor, 
Ces deux pieces de bois font embraflées par quatre 
jumelles où montans 3 6, 8 0 ; les deux premieres 
forment avec plufeurs traverfes un chafis qui em- 
brafle les gros bouts du mouton & de la brebis. Cha- 
cune de ces pieces a 18 piés de longueur , 10 & 1$ 
pouces de gros, & font percées chacune d’une lon- 
gue mortaife 6. 7. deftinée à recevoir les clés au: 
fervent de point d’appui au mouton. On voit les clés 
en Æ dans la vignette & dans la fig. 4, PL IL. on en 
voit trois en 2 c dpaflées dans les mortaifes 7. 6, en- 
tre le mouton C & l’autre toife fupérieure 2. Cette 
entre-toife eft aflemblée À doubles tenons dans les 
faces internes des jumelles , & eft foutenue de haut 
en bas par le petit étrécillon 3 , qui eft affemblé dans 
la traverfe 2 & dans la traverfe Z. Cette derniere 
traverfe ou entre-toife eft auffi aflemblée dans les ju= 
melles à doubles tenons à chacune de fes extrémités 
avec embrevement difpofé de maniere À refifter 4 
l'effort qui {e fait de bas en haut. 

Au-deflous de la brebis 4 eft une traverfe ou en- 
tre-toife Y, afflemblée à doubles tenons & embreve- 
ment dans les jumelles ; cette traverfe peut être fou 
tenue par une autre au-deffous , &' aufli embrevée 
comme on voit fe. 4, de maniere à réfifter À l'effort 
qui fe fait de haut en bas. Enfin les deux jumelles font 
arrêtées par leur partie fupérieure par un chapeau a 
dans lequel elles s’aflemblent ; & vers leur païtie re 
férieure elles font afférmies dans la fituation verticale 
par deux contre-vents 4 4 aflemblés d’un bout dans 
les jumelles , & de l’autre dans des parties qui doi- 
vent affleurer Le fol de l’enclos où eft placé le pref- 
Joir, êt dans lequel les extrémités inférieures des Ju- 
mêlles doivent être fcellées. 

Au milieu de la brebis & du mouton font deux au- 
tres jumelles #, 9 , percées de même par dé longues 
mortailes latérales qui reçoivent les clés X, fur lef 
quelles le mouton fait la bafcule quand on deferre le 
marc , ainfi que nous dirons plus bas. Ces deux ju- 
melles font reliées à leur partie fupérieure par un 
Chapeau 2 4 , fig. 1.2.3 ; & par en bas elles font unies 
par une entre-toife 12, ffg. 1 & 5, aflemblée à dou- 
bles tenons , & embrévée de maniere à foutenir fur 
la brebis Le poids des jumelles & du mouton lorfqu'il 
repoie fur les clés X qui les traverfent. Les jumelles 
font affermies dans la fituation verticale par quatre 
liens ou contrevents &e ee, aflemblés d’un bout dans 
lés jumelles, & de l’autre dans les patins F, fur lef- 
quels elles repofent. Ce fecond chaffis ef lié au pre- 
mer par la longue traverfe 4, 44, fig. 1 &c 3 aflem- 
blée à tenon dans les deux chapeaux qui couvrent 
les quatre jumelles. | 

Sur la brebis du côté du gros bout on établit un 
fort plancher de bois dé 9 à 10 piés en quarré ; ce 
plancher G eft compofé d’un nombre impair de ma- 
driers de 6 pouces d’épaifleur , cé qui forme la maie 
Où Pémoy du preffoir. Ces pieces doivent bien joindre 
ks unes contre les autres:elles fontportées par leurs 
extrémités fur deux couches 10. 10. entaillées pour 
recevoir la moitié de leur épaifleur, & elles y 
{ont ferrées par des coins 4 A.'Les couches font por- 
tées par des poteaux 17. 11. dedeux piés & demi de 
longueur ,'aflemblés d’un bout dans les couches, & 
de l’autre dans les patins qui reçoivent les contre- 
vents des jumelles , ou dans une femelle parallele aux 


. couches. On pratique autour de ce plancher un fil- 


lon pour faire écouler la liqueur vers la piece du 
nulieu G, plus longue que les autres , & dont l’ex- 
Yes | PT HE 


332 PRE 

trémité terminée en gouttiere qu’on appelle le heror, 
verfe la liqueur à-travers un panier qui y eft fufpendu 
dans le barlong E , deftiné à la recevoir , où on la 
puife avec des feaux pour l’entonner dans des fu- 
tailles. 

Au-deflus de l’'émoy eft attaché à la face inférieure 
du mouton un plancher # compofé de plufeurs foli- 
ves de 6 pouces de gros , fur 6 à 7 piés de long : on 
appelle ce plancher le kec. Les folives font doublées 
en-deffous par des planches de 2 pouces d’épaifleur 
qui y font clouées à demeure, enforte que le hec 
baïfle quand on fait baïffer le mouton pour compri- 
mer le marc Fplacé au-deflous, & fur l’émoy du 
preffoir, oùil eft difpofé par couches de trois à quatre 
pouces d’épaifleur , féparées par des brins de longue 
paille où des toiles de crin , comme en Angleterre. 
Le marc ainfi difpofé, a la forme d’une pyramide 
quarrée , troncuée , de 4 ou 5 piés de haut, fur 5-ou 
6 de bafe. 

Vers les extrémités les plus menues du mouton & 
de la brebis , eft placée une vis verticale Bg, dont la 
partie inférieure après être entrée dans un trou pra- 
tiqué dans la brebis, y eft fixée par deux clés ef, 
fig. 6, qui farfiffent le collet cd, enforre que la vis a 
feulement la liberté de tourner fans pouvoir fortir. 
On voit dans la même figure au milieu de la partie 
quarrée , les entailles 2  deftinées à recevoir les rais 
de la roue à chevilles 3, au moyen de laquelle on 
manœuvre la vis. 

La vis, qui eft de bois de cormier ou alizier , en- 
tre dans l’écrou g, de bois d’orme ; toutes les autres 
pieces font de bois de chêne. L’écrou qui eft arrondi 
en dos d’âne par fa partie inférieure, repole fur le 
mouton , Comme on voit fig. 1.2, & 3, Le mouton 
eft ou percé d’uné mortaile ovale, ou terminé en 
fourchette , fi on a pour le faire trouvé un arbre dont 
deux branches euflent la difpofition convenable, 
mais dans l’un ou dans l’autre cas, 1l faut toujours 
que la face inférieure de Pécrou foit arrondie > pour 
qu'il puifle fe prêter aux différentes inclinafons du 
mouton , ce qui empêche la vis de rompre. 

Manœuvre de ce preffoir. Après que le marc eft éta- 
bli fur l’émoi, tout étant dans l’état que repréfente 
fa fig. premi-ré dans la vignette , on fera, au moyen 
de la roue 8, tourner la vis du fens convenabie pour 
élever l'extrémité D du mouton, ce qui fera baïffer 
l'autre extrémité €, à laquelle le hec eft fufpendu , 
jufqu’à ce qu'il appuie fur le marc F. On continuera 
de tournér la vis du mème fens , juiqu'à ce que fon 
écrou g , qui doit être hé à l’extrémité D du mouton 
avec quelques cordages , lait élevé aflez haut pour 
qu'il ceffe de porter fur les clés X qui traverfent les 
jumelles 8. 9. On Ôtera ces clés , dont on voit l'élé- 
vation & le profil dans la fg. 7, & on les placera 
dans les mortaifes 6. 7. des jumelles antérieures ; & 
au-deflus du mouton on en placera autant qu’on 
pourra en faire tenir. Alors on es tourner la vis dans 
les fens oppoié, & l’écrou defcendant fera defcendre 
l'extrémité D du mouton, ce qui comprumera forte- 
ment Le marc compris entre LR & Pémoi du pref- 
Joir. On relevéra enftute le mouton pour pouvoir 

lacer quelques nouvelles clés fur {on gros bout ; on 
Ê fera enfuite baïïer pour faire une nouvelle ferre., 
ainfi de fuite, jufqu’à ce qu’on ait entierement expri- 
mé le jus que le marc contient. On releveraalors lex- 
trémité D du mouton, on déplacera les clés qui re- 
pofent fur fon gros bout , que l’on replacera dans les 
mortaes des jumelles #, 9; faifant de nouveau baif- 
fer l'extrémité D, le hec s’éloignera du marc F,.que 
lon Ôtera dé deffus l'émoi du preflozr. . 

Chacune des deux grandes pieces de bois, la bre- 
bis & le mouton, font la fonétion de leviers du fe- 
cond genre ; mais pour calculer la force de cette ma- 
chine , il fufit de confidérer feulément le mouton 
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comme un levier du fecond genre, & connoîïtre fa 
longueur , que j'appelle z, mefurée depuis le centre 
de la vis ae Pendroit où s’appliquent les clés qui 
lui fervent de point d'appui; 2°. la diftance de ce 
même point d'appui au centre du hec, que j'appelle 8; 
la circonférence de la roue 8 que j'appelle c ; la dif- 
tance d'un filet de la vis au filet le plus prochain, 
que je nomme d, & le rapport de la compreffon des 
hommes fur les chevilles de la roue 3 à la compref 
fion de l’hec fur le marc , fera égal à celui de 24 à ac. 

PRESSOIR , ( Winaigrier. ) machine propre à expri- 
mer les liqueurs. Les Vinaigriers fe fervent d’une 
preffe ou prejfoir pour preflurer les lies de vin, & en 
tirer un refte de liqueur qu'ils verfent fur les rapés 
dont ils compofent leur vinaigre ; ou qu’ils font dif= 
tiller pour en faire de Peau-de-vie. Voyez PRESSE. 

Par l'article 37 des ftatuts des maîtres Vinaigriers ; 
il eft défendu aux Cabaretiers & Marchands de vin 
d'avoir dans leurs caves ou celliers des preffoirs à faire 
du vinaigre. 

PRESSURAGE, f. m. (Gramm. ) c’eft laion de 
preflurer. Je fais Le preffurage de ma vendange. C’eft 
la liqueur obtenue fous le prefloir. Le vin de preffu- 
rage n’eft pas le plus eftimé. C’eft le droit qu’on paie 
au feigneur pour la bannalité du prefloir. 

PRESSURER , v. a&t. ( Gramm. ) c’eft exprimer 
la liqueur ou le fuc d’une fubftance quelle qu’elle 
foit , parle moyen du prefoir. 

PRESTANT ,f. m. ( Jeu d'orgue.) Ce jeu eft un 
de ceux qu’on appelle des mutarions ; 1] fonne loétave 
au-deffus du huit piés & du clavecin , & la double 
oétave au-deflus du bourdon de feize piés, de Punif- 
fon, du quatre piés. Voyez La table du rapport & de 
l'étendue des jeux de l'orgue, & la fig. 34: Planche 
d'orgue , qui repréfente un tuyau du preffanr. Ce jeu 
eft d’étain & ouvert, fon plus grand tuyau qui fonne 
lus , a quatre piés de longueur. C’eft fur le preffant 
que fe fait la partition , voyez PARTITION ; &c c’eft 
fur lui qu'on accorde tous les autres jeux. Voyez Ac- 
CORD. 

PRESTATION, (Jurifprud.) fignifie l’acfion de four- 
air quelque chole, on entend aufli quelquefois par 
ce terme la chofe même que lon fournit ; par exem- 
ple, on appelle preffarion annuelle | une redevance 
payable tous les ans, foit en argent, grains, volail- 
les &c autres denrées, même en voitures & autres 
devoirs. Voyez CENS, REDEVANCE , RENTE. 

_ PRESTE-JEAN, & par corruption PRETRE-JEAN, 

(Æif£. mod.) on appelle ainfi Pempereur des Abifins, 

parce qu’autrefois les princes de ce pays étoient ef- 

feétivement prêtres, & que le mot Jean en leur lan- 
ue veut dire roi. 

Ce font les François qui les premiers les ont fait 
connoïtre en Europe fous ce nom , à caufe qu’ils 
ont les premiers trafiqué avec leurs fujets. Son em- 
pire étoit autrefois de grande étendue, maintenant 
il eft limité à fix royaumes , chacun de la grandeur 
du Portugal. 

Ce nom de prétre-Jean eft tout-à-fait inconnu en 
Ethiopie , & il vient de ce que ceux d’une province 
où ce prince réfide fouvent , quand ils veulent lux 
demander quelque chofe, crient jear coi, c’eft-à- 
dire 7207 ro1. Son véritable titre eft celui de grand. 
TLEQUS, 

Il y a un prétre.jean d'Afie, dont parle Marc Pao- 
lo, vénitien, en {es voyages. Il commande dans la 
province de Cangingue, entre la Chine &r les royau- 
mes de Sifan & de Thibet; c’eft un royaume dont 
les Chinois font, grand cas, pour être bien policé, 
& rempli de belles villes bien fortifiées, quoiqu'ils 
méprifent fort tous les royaumes étrangers. 

Quelques-uns ont dit qu’il étoit ainfñi nommé d’un 
prêtre Neftorien, dont parle Albericus,& qui monta 
fur Le trône vers lan 1145. D’autres difent, que ç’eft 
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à caufe qu'il porte une croix pour fymbole de fa re- 
ligion. 

Scaliger prétend que le nom de prérre-jean vient 
des mots perfans preffe-cham , qui fignifient roi apofto- 
lique ou roi chrétien. D’autres le dérivent de prefier, 
efclave,& du même mot cham , auquel cas prete-jean 
_fignifie roi des efclaves : enfin, quelques-uns veulent 
qu’il foit formé du perfan prefcheeh.gehan, qui fignifie 
l'ange du monde, & remarquent que les empereurs 
du Mogol ont pris fouvent le titre de /chah- gehan, 
c’eft-à-dire le ro; du monde ; mais il n’eft pas éton- 
nant qu’on ait formé tant d'opinions différentes fur 
le nom d’un monarque qui n’a jamais exifté , du 
moins fous ce titre dans fon propre pays , parce 
qu’on étoit alors fort peu dans le goût des voyages, 
& que les Chrétiens occidentaux n’ofoient fe rifquer 
dans la haute Afie dans un tems où les Afiatiques 
maltraitoient tous les Européens, à caufe de la dif- 
férence des religions ; mais depuis que les voyageurs 
ont pénétré dans les contrées les plus reculées de 
PAñe & de l'Afrique , il n’eft rien refté du prete-jean 
qu'un nom fans réalité, & beaucoup de traditions fa- 
buleufes qu’en avoient publiées les anciens auteurs, 
fur des relations qu’ils adoptoient avidement & fans 
examen, Les Portugais eux-mêmes qui ont parcou- 
ru toute l’Ethiopie, n’ayant rien découvert fur ce 
prince des Abyflins , finon qu’il étoit chrétien jaco- 
bite , & nulle trace du nom de prétre- jean, fi ce n’eft 
que les Ethiopiens nommoient leur empereur be/ul- 
gran, c’eft-à-dire en leur langue précieux & puiffant. 

PRESTER , £. m. (Pkyf.) {orte de méteore, con- 
fiftant dans une exhalaïfon qui fort d’une nue avec 
tant de violence, qu’elle s’enflamme par le choc. 
Voyez MÉTEORE. 

Ce mot vient du grec, pnormp; C’étoit le nom 
d’une élpece de ferpent appellé auffi dipfas , auquel 
on prétendoit que ce méteore avoit quelque ref- 
femblance. 

Le preffer differe de la foudre , par la maniere dont 
il s’enflamme , & auffi parce qu'il brûle & baïfle 
avec une grande violence tout ce qu’il rencontre. 
Voyez FOUDRE 6 OURAGAN. Chambers. 

PRESTER , ( Géog. mod. ) le vent appellé preffer, 
eft un vent violent qui s’éleve avec éclairs & flam- 
me. Il arrive rarement, & ne va guere fans l’ecne- 
phie. Séneque appelle prefler | un tourbillon avec 
éclairs. (D. J.) 

PRESTESSE , f. f. rerme de Manege ; ce cheval 
manie , fait les pirouettes à deux piftes avec une 
grande prefteffe , c’eft-à-dire une extrème vitefle. 

PRESTIGE , f. m. (Gram.) illufon faite aux {ens, 
par artifice. 

Moïfe en transformant fa verge en ferpent , fit 
un nuracle. 

Les magiciens en transformant leurs baguettes en 
ferpens , ne firent que des pre/fipes. 

C’eft que le ferpent fait de la verge de Moïfe étoit 
un vrai tie : 

Et que les ferpens faits des verges des magiciens, 
“en étoient que des apparences. 

PRESTIMONIE , ff. (Jurifprud.) font des efpe- 
ces de prébendes que lon donne à des eccléfiafti- 
ques , fous la condition de dire quelques mefles ou 
prieres. 

On diftingue plufieurs fortes de preffimonies. 

_ Dans leur véritable objet, ce font des fondations 
faites pour entretenir des prêtres, pour aider & {er- 
vir les paroïfles. 

Néanmoins on donne auffi abufivement 1e nom de 
prelimonie à certaines fondations de mefles ou au- 
tres prières que lon fait acquitter par tel eccléfiafti- 
que que l’on juge à propos moyennant la rétribu- 
tion qui y eft attachée ; on appelle même auffi pre/- 
simonie, des fondations faites pour l’entretien de prè- 
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tres qui ne font chargés que de deux ou trois mefles 
par an. | 

I y a des pre/imonies ou portions preffimoniales , 
qui font données en titre perpétuel de bénéfices, & 
celles-ci font en effet de véritables bénéfices, diffé- 
rens néanmoins des chapelles , en ce qu’ils n’ont au- 
cun lieu qui leur foit propre &r que ces preffimonies 
s’acquittent dans une églife qui n’appartient pas au 
bénéfice de celui qui eft chargé de les acquitter. 

Il y a encore d’autres pre/limonies ou portions pref- 
timoniales qui ne font données que pour un tems , 


& qui font détachées des revenus d’un bénéfice , 


mais qui doivent y retourner ; ces fortes de prefti= 
monies ne {ont pas des bénéfices. 

Les coadjutoreries ne font pas non plus des béné- 
fices , mais de fimples prefimonies. Voyez les défini- 
tions canoniques de Caftel , & Le recueil de Décifions 
de Drapier , com. I, ch. xy, (4) 

PRESTO , adv. vie. C’eit ainfi qu’on indique, 
en muñque, le plus prompt & le plus animé de tous 
les mouvemens. Quelquefois pourtant, on le mar- 
que encore plus rapide par le fuperlatif | preféiffe- 
70, (S) | | 

PRESTON , (Géog. mod.) ville d'Angleterre dans 
le Lancashure , fur la Ribble , à 206 milles au nord- 
oueft de Londres. Elle envoye deux députés au par- 
lement. Le prétendant fut défait fous fes murailles 
en 1715. Long. 14. 46. lar. 53. 45. (D.J.) 

PRESTROS, f. m. serme de Péche , ufité dans le 
reflort de Pamirauté de Breft; ce font les éperlans 
bâtards. Voyez EPERLANS. 

PRESUMER , v. a@. ( Gramm. ) c’eft avoir de la 
préfomption , voyez PRÉSOMPTUEUX. On préfume 
trop de foi , ou des autres. Pré;umer, ©’eft encore 
craindre ou efpérer, ou même d’après des probabi- 
lités. 

PRÉSUPPOSER , v. a&. PRÉSUPPOSITION, 
{. £. c’eft fuppofer d’abord , & en conféquence de 
cette luppofition , inférer une chofe qui eft ou n’eft 

as. 

PRESURE , f. f. (Chimie.) les prefures ordinaires, 
foit qu’on les tire des animaux ou des végétaux, font 
des matieres acides. 

La prefure animale eft un lait caïllé & fenfiblement 
agri, qu'on retire de Peftomac des jeunes animaux 
qui fe nourriflent encore du lait de leurs meres ; 
des veaux , des agneaux , des chevraux. 

La prefure végétale ordinaire ; favoir , les étami- 
nes du chardon &’Efpagne ou chardonnet, ne paroi 
fent auffi avoir la propriété de cailler le lait, que 
parce qu’elles contiennent un acide nud ou déve- 
loppé , qui n’eft autre chofe vraiflemblablement que 
du miel aigri. Les fleurs du gallium, plante appellée 
en françois caïlle-lair | à caufe de la propriété dont 
nous parlons, font très-mielleufes ; cette obfervation 
confirme la conjeéture précédente. 

Il y a apparence que les plantes qui contiennent 
un efprit recteur acide, comme le marum ; voyez Ma: 
RUM , cailleroient aufli le lait ou produiroient l'effet 
de la prefure, Voyez COAGULATION & Larr. (5) 

PRET DE, PRET A, (Syronymes.) on dit l’un & 
l'autre ; je fuis prés de faire ou 4 faire ce que vous 
voudrez. Lorfque prét fignifie {ur le point , préc de 
eft ordinairement le meilleur ; les dieux étoient prées 
de le vanger; vous êtes préts de jouir du bonheur , 
Ge. Mais 1l convient de remarquer que prés de mou- 
rir , lignifie la défaillance extrème du corps, qui fait 
connoitre qu'on eft fur le point de mourir , au Heu 

ue prêt à mourir , marque la difpofition de l’ame. Il 
But toujours mettre pré 4 , quand le verbe aëti£ 
qui fuit a une fignification pañlive , comme pré 4 
marier, prêts a manger, @&c. c’eft-à-dire prét 4 être 
marié, prér a être mangé. (D.J.) 

PRÊT A'INTÉRÊT , (Droit naturel civil, & canon.) 
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le pré à intérét, où fi vous l’aimez mieux, le prés 
a ufure, eft tout contrat, par lequelun prêteur re- 
çoit d’un emprunteur un intérêt pour l’ufage d’un ca- 
pital d'argent qu’il lui foutnit, en permettant à Pem- 
prunteur d'employer ce capital, comme il voudra, 
à condition de le lui rendre au bout d’un tems limité, 
ou de le garder, en continuant le paiement de l’'inté- 
rêt ftipulé. Prouvons que cet intérêt eff légitime, 
&c qu'il n’eft contraire ni à la religion, ni au droit 
naturel. 6 

Le prét d'argent à zrtérérfe fait, ou entre deux per- 
fonnes riches, ou entre un riche &c un pauvre, ou 
entre deux pauvres. Voilà toutes les combinaïfons 
poffbles fur ce fujet. 

Un riche, quoique tel, fe trouve avoir befoin d’ar- 
gent en certaines circonftances, dans lefquelles il lux 
importe beaucoup d’entrouver : 1l en emprunte d’un 
autre riche ; or en vertu de quoi le dernier ne pour- 
roit-il pas exiger quelqu'intérèt du premier, qui va 
profiter de l’ufage de fon argent ? Eft-ce parce qu'il 
eft riche ? Mais l’emprunteur , comme nous le fup- 
pofons, l’eft auffi ; donc en cette qualité, 1l ne peut 
refufer un furplus qu’on lui demande au-delà de la 
fomme qu’on lui prête, & dont il a befoin. 

À plus forte raifon , la queftion du paiement de 
l'intérêt feroit-elle fouverainement abfurde & injufte, 
fi le riche empruntoit d’un pauvre quelque petite 
fomme ; car , ici même, un motif de la charité de- 
vroit porter le riche à donner au pauvre un plus 
gros intérêt qu'il ne donneroit à un autre riche. 

Quand un pauvre emprunte dun riche, fi ce pau- 
vre n’emprunte que par grande néceflité , & qu'avec 

toute {on induftrie il ne {oit pas en état de payer au- 
cun intérêt, la charité veut fans doute alors que le 
riche fe contente dela reftitution du capital , &c quel- 
quefois même qu'il le remette en tout ou en partie : 
mais fi le pauvre emprunte pour faire des profits 
avantageux , je ne fache aucune raïfon pourquoi le 
riche ne pourroit pas exiger légitimement une petite 
partie du profit que fera celui à quiil fournitle moyen 
de gagner beaucoup? [ln’eft pas rare de voir dans le 
commerce, des marchands peu aïfés , devenir par Le 
tems, &c par leurs travaux , aufli riches , ou plus r1- 
ches que ceux qui leur avoient préré a insérée le pre- 
mier fond de leur trañc. 

Enfin, fi nous fuppofons qu’un pauvre prête de fes 
petits épargnes à un autre pauvre, leur indigence 
étant égale, le dernier peut-1l exiger avec la moindre 
apparence de raifon , que le premier , pour lui faire 
plaifir,s’incommode, ou perde le profit qu'ilpourroit 
tirer de l’ufage de fon argent ? 

C’en eft aflez pour juftfer que le prés a intérér lorf- 
qu'il n’eft accompagné ni d’extorfion , ni de violation 
des lois de la charité, ni d’aucun autre abus , n’eft 
pas moins innocent que tout autre contrat , &c prin- 
cipalement celui de louage , dont on peut dire qu’il 
eft une efpece, à confiderer ce qu'il y a de principal 
dans l’un &c dans l’autre. Cette idée n’empêche pour- 
tant pas, qu'à caufe des abus qu’en peuvent faire les 
gens avides de gain, ou par d’autres raifons politi- 
ques , un fouverain n’ait droit de défendre de préter 
abfolument à irtérés , ou de ne le permettre que d’u- 
ne certaine maniere; c’eft ainfi que les lois en ufent 
à l'égard de plufieurs autres chofes légitimes en elles- 
mêmes. 

. Le lésiflateur des Hébreux leur défendit de fe 
prêter entre citoyen à intérêt, mais il ne défendit 
point ce contrat vis-à-vis des étrangers, & c’eft une 
preuve qu'il ne le regardoit pas comme mauvais de 
{a nature. Ainfi, tant que les lois politiques de Moife 
ontfubffté, aucun homme de bien chez les Juifsne 
pouvoit prendre aucun intérêt de quelqu'un de fa na- 
tion, parce que dans chaque état, il eft d’un hom- 
ame de bien d'obferver les lois civiles, qui défendent 
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même des chofes indifférentes , fur-tout quand ces 
lois font établies par une autorité publique. Voilà tout 
ce qu’on peut inférer des paflages d’Ezéchiel, c..xvz7. 
13. & c. xxij, 12. & des Pf. xv. 13. 5. qu'on cite 
quelquefois contre le prés a intérér. 

Pour les paroles de J. C. qu’on objeéte encore; 
prêcez fans en rien efpérer, Luc vy.v. 34. 35. elles ne 
regardent point du tout le prés a incérét, comme on 
le prouve par la raïfon que notre fauveur rend de fon 
ptécepte ; favoir, que les pêcheurs même prêtent 
aux pécheurs, dans la vue de recevoir la pareille. 
Or le prét à intérér ne confifte pas certainement à re- 
cevoir feulement la pareille, mais quelque chofe de 
plus; il eft donc clair comme Le jour, qu'il s’agit Là 
d’un prér fimple , fait à ceux qui en ont befoin, fans 
aucun rapport à la maniere & aux conditions du prés. 
Notre Seigneur parle de ceux qui ne prêtent qu'à 
des gens qui favent être en état de leur prêter à leur 
tour, quand ils en auront befoin , ou de leur rendre 
quelqu'autre fervice ; car le mot de l'original , /azs 
en rien efpérer, ne {e borne point au pré, il comprend 
tout fervice auquel on peut s'attendre, en revanche 
de celui qu’on vient de rendre. 

Jefus-Chrift, qui recommande ici une bénéficence 

énérale envers tous les hommes, amis ou ennemis, 
blâme dans cet exemple particulier toute vue d'inte- 
rêt qui porte à rendre fervice au prochain; il veut 
qu’on fafle du bien à autrui, uniquement pour s’ac- 
quitter des devoirs de l’humanité, & fans aucun ef- 
poir de retour, parce qu’autrement, c’eft une efpece 
de commerce, & non de bienfait; fi vous prêtez à 
ceux de qui vous efperez de recevoir, c’eft-à-dire , 
la pareille, comme il paroit par les paroles fuivan- 
tes , qui répondent à celles-ci; quel gré vous en fau- 
ta-t-on, puifque les gens de mauvaïfe vie prêtentaux 
gens de mauvaife vie , pour en recevoir du retour à 
En tout cela, Notre Seigneur applique la maxime 
qu'il vient de donner : ce que vous voulez que les 
hommes faflent pour vous , faites-l: pour. eux : le 
fameux cafuifte Bannès , 17.2. quefl. 78. art. 1. dubie, r. 
avoue que l'explication différente qu’on a donnée aux 
paroles de J. C. ne tire fa force que de l'autorité des 
papes &c des conciles, qui fe font abufés dans leur in- 
terprétation. 

I ny a donc rien dans ce paffage qui tende à con- 
damner le prét à intérét, dont la nature ni n'empêche 
qu'il puiffe être un fervice, & un fervice confidéra- 
ble, ni ne demande pas toujours, lorfauäl eft tel , 
qu’on exige rien au-delà de ce qw’on prête. Ce font 
les circonftances & la fituation refpedive des deux 
parties qui déterminent fur quel pié on peut prêter, 
fans manquer aux devoirs de la juftice, ni à ceux de 
la charité: on peut donner gratuitement bien des 
chofes à certaines perfonnes , ou les leur vendre fans 
injuftice. 

Les lois civiles & les lois eccléfiaftiques ne font 
rien pour décider la queftion de la légitimité du pré 
a ufure, La foumifion que doivent à ces lois ceux qui 
font dans des lieux où 1ls en dépendent ne rend pas 
le prés a ufure criminel partout ailleurs, Les papes 
eux-mêmes approuvent tous les jours des contrats 
vifiblement ufuraires , &c auxquels 1l ne manque que 
le noi ; ils auroient grand tort de les permettre, f 
le prés à intérér étoit contraire aux loix divines , aux 
eccléfiaftiques & à la loi naturelle. 

Je ne vois pas même que dès les premiers fiecles 
de l’églife les lois civiles ; aufli-bien que les lois ec- 
cléfiaftiques aient défendu lufure à toutes fortes de 
perfonnes, clercs ou laïques. Tous les empereurs 
chrétiens, avant & après Juftinien , l’ont hautement 
permile, & n’ont fait pus sler la maniere felon 
les tems. Bafle le macédonien fut le feul depuis Juf- 
tinien, qui défendit abfolument de préter à intérér, 
mais fa défenfe eut fi peu de fuccès, quefon fils & 


ficeeñfeur Léon , furñomme le phrlofophe, fut obligé 
dé férettre les chofes fur Pancien pié. 
-Onobjééte encore contte le prés à sntérér, que la 
O1 naturelle Grdonne de ne pas faire aux autres ce 
qu'onne vôuidroit pas qu’on nous fit ; donc elle dé: 
fend l’ufure. La maxime en elle-même efttrès-veri- 
table, mais fon application n’eft pas jufte. Les abus 
duprés a ufure, quels qu'ils foient, ne prouvent point 
je la chofe qu’on ne voudroit pas que les autres ff 
nt 4 notre égard foït mauvaife, à moins qu’on ne 
montré évidemment que l’abus eft inféparable de la 
nature dé cette chofe. Si l’on infere que le prés a im 
térér eft mauvais en lui-même, de ce que chacun fe: 
roit bien aife d'emprunter de l'argent fans intérêt , il 
faudra pofer pour regle générale, que éhacun eft 
obligé de procurer aux autres tout ce qui les accom- 
modera , au préjudice de fon propre avantage, & du 
droit qu’il a fur fon propre bien, par cette feule rais 
fon , qu'il fouhaiteroit qu’on en ufât ainfi envers lui. 
Or ce principe fe détruiroit lui-même ; car comme 
1l devroit être pour les uns , aufli-bien que pour les 
autres, celui dont on fouhaiteroit d'emprunter de 
largent fans intérêt, diroit, avec raïon, que fi l’em- 
prunteur étoit à fa place, il ne voudtoit pas qu’on le 
privat de l’ufage de {on argent, & des rifques qu'il 
court en le prétant , fans être dédommagé par quel- 
que petit profit, & qu'ainfi, felon fa propre maxi: 
me, il ne doit point exiger qu’on lui prête gratuite- 
ment. On ne veut pas que le contrat de louage foit 
contraire à la loi naturelle , mais par le raïonne- 
ment qu’on fait contre les autres contrats, il feroit 
impofhble que le contrat à louage fût légitime. 

Un homme, par exemple, qui n’a point de maï- 
fon, fouhaiteroit fans doute , de trouver quelqu'un 
qui lui en fournit une pour rien , autant que celui qui 
a befoin d'argent voudroit trouver à en emprun- 
ter fans intérêt. Et au fond, quelle différence y a:t- 
il entre Le prét à intérét & le contrat de louage, fi ce 
n’eft que dans le dernier, on füpule une certaine 
fomme pour l’ufage d’une chofe en efpece, qui doit 
être rendue de mème, au lieu que dans l’autre , on 
ftipule quelque chofe pour lufage d’une fomme d’ar- 
gent ; que l’on permet au débiteur d'employer com- 
me il voudra, à la charge de nous en rendre une pas 
reille : s’il y avoit quelqu'injuftice dans la derniere 
convention, je trouve qu'il y en auroit encore plus 
dans la premiere, parce que celui qui exige un fa- 
laite pour l’'ufage de fa maïfon , par exemple, court 
beaucoup moins de rifque de perdre fon bien, pour 
faire plaifir au locataire , que celui qui prête de l’ar- 
geñt à intérêt ne court rifque de perdre le fien, pour 
faire plaïfir au débiteur. 

Maïs voici le vrai fens de la maxime de l’évangile 
j. C. veut que nous tâchions de faire envers les au- 
tres ce que la raïfon nous dit que nous pourrions 
nous-mêmes exiger des autres fans injuftice. Cet ex- 
cellent précepte eft fondé fur ce que la plûpart du 
tems nous voyons mieux ce qui eft jufte, lorfqu’il 
n’y a tien à perdre pour nous; l’amour propre nous 
fafant juger différemment de ce qui nous regarde, 
que de ce qui regarde les autres, car perfonne ne 
trouve légeresles injures qu'ilareçues... Ainf ,pour 
bien juger, il faut fe mettre à la place des autres, & 
tenir pour équitable par rapport à eux ce que nous 
croirions l’être par rapport à nous-mêmes. 

Tel eft le véritable ufage de cette regle , que les 
Juifs , avant Notre Seigneur, & furtout les payens , 
ont donné. Ce précepte fuppofe toujouts les lu- 
mieres de la raifon, qui, en fafant abftraflion deno- 
tre intérêt particulier, nous découvrent ce que les 
hommes naturellement égaux peuvent exiger les uns 
des autres, felon équité naturelle , lorfqu’ils fe trou- 

vent dans les mêmes circonftances. Ain, il s’en faut 
bien que l’application dépende ici de tout çe que 
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Chacuñ petit fouhaiter , comme y trouvant fon ayan- 
tage ; mais 1l refteroit encore à prouver, que le bien 
de la fociété humaine démande qu’on prête toujours 
de l’argent fans intérêt, 

Rien de plus aïfé que de répondre à toutes les at 
trés obje@ions de ceux qui condamnent ab{olument 
le prét a ufure. Le prét à ufage, difent-ils, eft gratuits 
donc le prét a ufure doit l'être auf. Mais je dis au 
contraire , que comme on peut accorder à autrui lus 
fage d’une chofe où gratuitement, ou moyennant 
une certaine rente , d'où il réfulte ou un contrat de 
Pré à ufage , ou un contrat de louage , rien n'empé= 
che aufli qu’on ne prête de l’argent ou fans intérêt ; 
ou aintérét. Que f Pon S’opiniâtre à vouloir que 


tout préc ; proprement ainf nomme , foit gratuit, il 


ne s'agira plus que de donner un autre nom au con- 
trat dans lequel un créancier fipule quelqu'intérêt 
pour l'argent qu'il prête, mais il ne $’enfuivra point 
de-là que cette forte de contrat ait par lui-même rien 
d'illicite. | 

C’eft encore vainement qu’on objeéte que la mon: 
noie étant de fa nature une chofe ftérile, & quiné 
fert de tien aux befoins de la vie, comme font, paf 
exemple, les habits, les bâtimens, les bêtes de foms 
me ; on ne doit rien exiger pour l’ufage d’un argent 
prêté : je réponds à cette objeËtion , que quoiqu’uné 
piece de monnoie n’en prodiife pas pat elle-même 
phyfiquement uñhe autre femblable, néanmoins de: 
puis que lon a attaché à la monnoie un prix éminent, 
linduftrie humaine rend largent très-fécond, puif- 
qu'il fert à acquérir bien des chofes qui produifent 
ou des fruits naturels, où des fruits civils ; & c’eft 
au rang de ce dernier qu'il faut mettre les intérêts 
qu’un débiteur paye à fon créancier. 

On réplique , qu'a la vérité Le débiteut trouvé 
moyen de faire valoir l'argent qu’il a reçu , mais que 
c’eft fon induftrie qui le rend fertile entre fes mains, 
d'où l’on conclut qu'il doit feul en profiter; mais 
Pinduftrie n’eft pas la feule caufe du profit qui revient 
de l'argent. Comme l'argent fans induftrie n’appor: 
teroit point de profit , linduftrie fans argent n’en 
produitoit pas davantage. Il eft done jufte d’impus 
ter une partie de ce profit à l’argent , & une autre 
à l'induftrie de celui qui le fait valoir : c’eft ce que 
lon voit dans quelques contrats de louage. Un champ 
ne rapporte rien s’il n’eft cultivé, Des outils qu’on 
loue à un artifan ne feront rien, non-feulement sil 
ne s’en fert, mais encore s’il ne fait l’aït de s’en fer: 
vir. Tout cela pourtant n'empêche pas qu'on ne 
puifle fe faire payer & les fruits de ce champ, & l’us 
fage de ces outils. Pourquoi donc ne feroit-il pas 
permis d'en ufer de même à l’égard de l'argent, & 
d’autres chofes femblables ? 

Après avoir réfolu toutes les obje&ions, il s’agit 
de conclure ; mais pour ne rien obmettre, je dois 
encore obferver qu’en fait d’ufure, c’eft-à-dire, d’ins 
térêt légitime d’argent prêté , il ne faut jamais per: 
dre de vue ce que demande la juflice proprement 
dite , & ce que demande l’humanité où la charité. 
Selon les régles de lajuftice, d’où dépend le droit que 
chacun a fur fon propre bien, il eft libre à chacun d’en 
accorder , ou d’en refufer l’ufage à autrui , & de ne 
laccorder qu’à telles conditions que bon lui femble. 
Enfin, lors même qu'il eft obligé de l’accorder d’une 
certaine maniere , par quelque motif d'humanité, 1l 
n’en demeure pas moins hbre d’en gratifier lun, & 
de refufer le même fervice à un autre. Les régles de 
la charité éclairée le dirigent dans fes préférences. 

En un mot, de quelque côté qu’on confidere le pré 
a intérêt , Von trouvera qu’il ne renferme rien qui ré- 
pugne au chriftianifme , & au droit naturel. Je n'em 
veux pour preuve que ce raifonnement bien fimple, 
par lequel je finis: celui qui prête de Pargent à un 
autre, ou y perd en çe que s’lne lavoit pas prêté, à 
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auroit pu entirer du profit, ou iln'y perd rien. Dans 
le premier cas, pourquoi feroit-il toujours obligéin- 
difpenfablement à préferer l'avantage du débiteur au 
‘fien propre ? Dans l’autre cas, 1l n’eft pas plus obligé 
par ceite feule confidération, de prêter gratuitement 
ion bien , qu'un homme qui a deux maifons, dont 
Pune lui eft inutile , n’eft tenu d’y loger un ami , fans 
exiger de lui aucun loyer. ( Le Chevalier DE JAU- 
COURT.) 

PRÊT 4 CONSOMPTION , (Droit naturel.) en latin 
mutte datio ; contrat pat lequel nous donnons à quel- 
qu’un une chofe fufceptible de remplacement, à la 
charge de nous rendre dans un certain tems autant 
“qu'il a recu de ia même efpece , & de pareille qua- 
Tité, Mrs dutio, dit Le droit romain , 27 dis rebus con- 
Jiffit, quæ pondere , numero | menfur& conflant : veluri 
vino, oleo, frumento ,pecunid numeraté , @re, argeñto, 
aulO, quas res, aut nurnerando , aut metiendo , aut ad- 
pendendo, in hoc damus , ut accipientium fianr, Et quo- 
niam nobis non eadem res, [ed alie ejufdem nature, 
6 qualitatis redduniur : indeetiam mutuum eppellarum 
€, quia ita à me tibi datur, ut ex meo tuum feat. Inffir. 
di. TIT, tir, 15, 

Les chofes que l’on prére & confomption, {ont dites 
fufceptibles de remplacement , parce que chacune 
‘tient lieu de toute autre femblable, enforte que qui- 
conque reçoit autant qu’il avoit donné , de la même 
efpece , & de pareille qualité eft cenfé recouvrer la 
même chofe précifément ; tel eft l’argent monnoyé 
prêté, l'or maflif, & les autres métaux non-travail- 
dés, le blé, le vin, le fel, l'huile, la laine, le pain. 

Les chofes qui entrent dans le prét a confomption, 
‘fe donnent au poids, au nombre &z à la mefure qui 
‘fervent à déterminer 67 fpécifier ce qu’il faut ren- 
dre ; & c’eft pour cela qu’on les défigne par le nom 
de quelque quantité , au lieu que les autres font ap- 
pellées des chofes en efpece: on dit, par exemple, 
Je vous prête mille écus, trois mille livres defer, vingt 
boïffleaux de blé, dix muds de vin, cent mefures 
d'huile. 

Le caraCtere propre des chofes fufceptibles de 
remplacement , eft qu’elles fe confument par l’ufage. 
Or, il y a deux fortes de confomption, l’une natu- 
relle , & Pautre civile. La confomption naturelle a 
lieu ou én matiere de chofes qui périflent d’abord par 
Vufage, comme celles qui fe mangent ou qui fe boi- 
vent, ou en matiere de chofes, qui font d’ailleurs 
ujettes à fe gâter aifément , quand même on n’y tou- 
cheroit pas, tels que font les fruits des arbres, &c. 
“Car pour celles qui s’ufent infenfiblement à mefure 
qu’on s’en fert, mais qui ne périflent pas tout-à-fait 
‘comme les habits , la vaiffelle deterre, &c. elles n’ap- 
partiennent point 1c1. 

La confomption civile a lieu dans les chofes dont 
Tufage confifte en ce qu’on les aliene , quoiqu’en el- 
les-mêmes , elles fubfftent toujours. Tel eft non- 
feulement argent monnoyÿé, mais encore tout ce que 
Ton troque, comme auffi ce que l’on donne pour être 
“employé à bâtir , ou pour entrer dans toute autre 
compofition , où dans tout autre ouvrage. Sur ce 
pié-Rà , il y a deux fortes de chofes fufceptibles de 
‘remplacement , les unes qui font telles de leur natu- 
re, &invariablement; les autres qui dépendent de la 
volonté arbitraire des hommes, & d’une deftination 
variable. Les premieres font celles dont l’ufage or- 
dinaire confifte dans leur confomption ou naturelle, 
où civile, Je dis Pufage ordinaire , car quoique l’on 
puifle quelquefois prêter , par exemple , une fomme 
d'argent, fimplement pour la forme , ou pour la pa- 
rade, êc une poutre pour appuyer un échaffaudage, 
cependant, comme cela eft rare, on n’y a aucun 
égard en matiere de lois, qui roulent fur ce qui arrive 

ordinairement. 
L'autre clafle de chofes fufceptibles de remplace- 


ment ,.renferme celles qui, quoiqu’on puiffe s'en fer- 
vir & les prêter fans qu’elles fe confument, font {ou 
vent deftinées à être vendues , ou à entrer .dans le 
commerce, enforte que, felon la deftination de cez 
lui de qui on les emprunte, c’eft tantôt un pré a cor 
Jornption, 8t tantôt un prés à ufage. Lors, par exem- 
ple, qu'un homme qui a une bibliothèque pour fon 
ufage me prête un livre qui lui eft précieux , par des 
notes manufcrites , ou autres rafons particulieres , 
il entend, que je lui rende le même exemplaire; de 
forte que , quandje voudrois lui en donner un autre 
aufñ bien conditionné , il n’eft pas obligé ordinaire 
ment de s’en contenter, Mais, f celui de qui j'ai em- 
ptunté un livre eft marchand libraire, ou fait trafic 
de livres , 1l fufft que je lui rende un autre exem- 
plaire auf bien conditionné , parce que, comme il 
ne gardoit ce livre que pour le vendre, il lui doit 
être indifférent , que je lui rende l’exemplaire même 
qu’il m'a donné, ou un autre femblable, 


Il en eft de même des marchandifes, hormis de 
celles qui font extrèmement rares , ou travaillées 
avec beaucoup d'art, comme certaines drogues peu 
communes, une montre, des inftrumens de mufique, 
de mathématiques, une pompe pneumatique ou au- 
tres machines à faire des expériences, &c. car il eft 
bien difficile d’en trouver qui foient précifément de 
même qualité & de même bonté, enforte qu’elles 
puiflent tenir lieu de telle ou telle que Pon'a em- 
pruntée. 


On prête toutes ces chofes gratuitement, ou en 
ftipulant du débiteur un certain profit, qui n’a lieu 
communément que pour l’argent monnoyé, à l’égard 
duquel le prés non gratuit fe nomme prés 4 ufage ou 
prêt a intérêt, Voyez PRÉT A INTÉRET. Droit naturel, 
civil & religion, ( D. J.) 

PRÊT À USAGE, ( Droit narurel.) en latin commos 
datum , contrat bienfaifant , par lequel on accorde 
à autrui gratuitement l’ufage d’une chofe qui nous 
appartient. Le droit romain définit ce contrat en ces 
mots : Commodatum propriè intelligitur , fc nullé mer- 
cede accepté , vel inconflituté , res tibi utenda data ef?. 

Voici en général les regles de ce contrat. 


1°. On doit garder & entretenir foigneufement 
la chofe empruntée, De quelque maniere qu’on ait 
entre les mains le bien d'autrui, on eft obligé parle 
droit naturel & indépendamment des lois civiles à 
en prendre tout le foin dont on eft capable, c’eft-à- 
dire comme des chofes qui nous appartiennent & que 
nous affetionnons. Lorfau’on a porté jufques-là l’at- 
tention &c la diligence, c’eft tout ce que peuvent de- 
mander les intérêts , à-moins qu’on ne fe foit claire- 
ment engagé à quelque chofe de plus. Que fi la con- 
fervation de notre propre bien fe trouve en concur- 
rence avec celle du bien d'autrui, enforte qu’on ne 
puifle point vaquer en même-tems à l’un & à l’autre, 
il eft naturel que le premier emporte la balance, cha- 
cun pouvant, toutes chofes égales, penfer à foi plu- 
tôt qu'aux autres, de forte que cet ordre ne doit être 
renverfé que pour fatisfaire à un engagement exprès 
ou tacite. 


Le but & la nature du prés à ufage confidéré en lui- 
même ne demande rien de plus que de maintenir la 
chofe prêtée avec tout Le foin poflible , quand même 
d’autres perfonnes plus propres ou plus avifées au 
roient pù la manier plus délicatement, & la mieux 
conferver ; mais , dans ce prét, 1l fe trouve ordinai- 
rement une convention tacite, par laquelle on s’en- 
gage non-feulement à dédommager le propriétaire 
au cas que la chofe empruntée fe trouve gâtée , mais 
encore à lapayer, fi elle vient à périrentrenos mains, 
même fans qu’il y ait de notre faute, pourvu qu’elle 
eût pü fe conferver entre les mains de celui qui l’a 
prêtée. En effet, peu de gens voudroient prêter fans 

çette 
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éette eondition, fur-tout lorfqu’ils feroient incom- 
modés d’une telle perte. 

2°. Ilne faut pas fe fervir de la chofe empruntée 
à d’autres ufages , ni plus long-tems que le proprié- 
taire ne l’a permis. TA 

3°. Il faut la rendre en fon entier, & telle qu’on 
Va rèçue, ou du-moins fans autre détérioration que 
celle qui eft un effet inévitable de Pufage ordinaire. 

4°. S1, après avoir emprunté une chofe pour un 
certain tems , le propriétaire vient à en avoir befoin 
lui-même avant Le terme convenu, par un accident 
auquel on n’avoit point penfé dans le tems de l’ac- 
cord , on doit la rendre fans différer à la premiere 
réquifition. 
. 5°. Lorfque la chofe prêtée vient à périr par quel- 
que cas fortuit & imprévu fans qu’il y ait de la faute 
de Pemprunteur, celui-ci n’eft pas obligé de la payer, 
dès qu'il y a lieu de croire aw’elle feroit également 
périe entre le mains du propriétaire ; maïs fi elle eût 
pü fe conferver , il eft jufte d’en reffituer la valeur, 
antrement il en couteroit trop cher à celui qui s’eft 
privé foi-même de fon bien pour faire plaïfir à une 
perfonne, | 

Toutce à quoi eft tenu celui qui a prêté une chofe, 
c’eft de rembourfer les dépenfes utiles ou néceffaires 
que lemprunteur peut avoir faites pour l’entretenir, 
au-delà de celles que demande abfolument Pufage 
ordinaire. 


Il faut lire iciles voes de M. Barbeyrac fur Le drois 
de la nature & des gens de Puffendorf. (2. J.) 

PRÊT GRATUIT, ( Morale.) c’eft celui dont on ne 
retire niintérêt, ni autre chofe qui en puifle tenir 
lieu, &c qui ne fe fait que par pure générofité & pour 
faire plaïfir à celui à qui on prête ; en un mot , c’eft 
le pré évangélique qui doit fe faire gratuitement & 
fans en rien efpérer. 

PRÊT, ( Æifloire de la maifon du roi. ) on appelle 
prér chez le roi , Peffai que le gentilhomme fervant 
qui eft de jour pour le pré, fait faire au chef de go- 
belet du pain, du fel, des ferviettes , de la cuillere, 
de la fourchette, du couteau & des cure-dents qui 
doivent fervir à Sa Majefté, ce qu'il fait avec un 
petit morceau de pain dont il touche toutes ces cho- 
fes , &t le donne enfuite à manger au chef du gobe- 
let ; cela s’appelle le prés. La table fur laquelle on fait 
cet eflai fe nomme la cable du prér, & et gardée par 
le gentilhomme fervant. ( D. J.) 


PRÊT ou PAIE , ( 4remilir. ) eft le payement de 
folde que le roi fait faire d’avance de cinq jours en 
cinq jours à fes troupes. On dit toucher le pré, 
recevoir le pré, Gtc. 

* PRETENDANT, adj. (Gram.) celui qui afpire 
à une chofe. On dit un prétendant au trône, à la pa- 
pauté, à cette place , à ce bénéfice. 

PRÉTENDRE, v. a@. &n. (Gram.) avoir la pré- 

tention , l’eéfpérance, la certitude de faire ou d’ob- 
tenir telle ou telle chofe. 
: PRÉTENDU ; part. (Jurifp.) fe dit de celui que 
Ponfuppofe avoir une qualité, quoiqu’il ne l'ait pas; 
Ou du-moins qu’elle ne foit pas reconnue; c’eft ainfi 
qu’on appelle prérezdu donataire , ou prétendu héri- 
ter celur dans lequel on ne reconnoït point cette 
qualité, ce qui a lieu lors même que l’on ne veut 
pas entrer dans la difcufion de favoir s’il a en effet 
cette qualité ou non. | 


. On appelle auffi prérendu fimplement celui qui re- 
cherche une fille en mariage, & dont la recherche 
eft agréée par lés parens. ( 4 J. | 
.- PRETENTION , £ £. ( Gram. ) droit bien ou-mal 
fondé fur quelque chofe ; il a des présentions fur 
telle ou telle place ; elle a des prérerrions fort confi- 
dérables ; c’eit un homme à prérextions. 
. PRÉTENTION , 4. f (Jurifprud.) eft une chofe que 
- Tome XIIL, de =" 
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l’on fe croït fondé à foutenir ou à demander , mais 
qui n’eft pas reconnue ni adjugée. 

On joint ordinairement enfemble ces mots, drois, 
athions & prétentions , non pas qu'ils foient fynony- 
mes ; car droit eft quelque chofe de formé & de cer- 
tain. Aéfion eft ce que l’on demande , au lieu qu'’uné 
prétention weft fouvent point encore accompagnée 
d’une demande. (4) | ; 
_ PRÊTER, v. a@. (Gramm.) a&tion de célui qui 
prête. Il fe dit dans toutes les fignifications de prêt ; 
préter fans intérêt , préter fur gages, préter À ufure. 
Voyez PRÊT. 

Préter fignifie aufi vezdre fa marchandife à crédir. 
Voyez; CRÉDIT. Ditlionnaire de commerce. 

PRÊTER LE FLANC 4 une troupe, {e dit dens L’Are 
militaire lorfqu’on fait quelque mouvement , dans 
lequel on oppofe le flanc des troupes à l'ennemi. Ces 
fortes de mouvemens font toujours très-dangereux, 
fi l'ennemi eft à portée d’en profiter. Voyez MARCHE 
6 RETRAITE. (Q) | 

PRÊTER ou PRESTER LE COTÉ, ( Marine. ) ce 
vaifleau veut preffer le côté à un autre, c’eft-à-dire : 
qu’il eft affez fort pour le combattre. 

PRÉTERIT , adj. (Gramm.) employé quelquefois 
comme fubftantif; c’eft un terme exclufivement pro- 
pre au langage grammatical, pour y fignifier quel- 
que chofe de paffé , felon le fens du mot latin prere- 
ritus | Qui n'eft que francifé ici. Les tems préérirs, 
où fubftantivement les préreériss dans les verbes font 
des tems qui expriment l’antériorité d’exiftence à 
l'égard d’une époque de comparaifon. 

On peut diftinguer les présérits, comme les préfens 
en définis &t indéfinis , &t les indéfinis en a@uel , an- 
certeur & poftérieur. Mais ce que j'ai dit de la nécef- 
fité de voir la théorie des préfens dans l’enfemble du 
fyftème des tems, au mor TEMS, je le dis aufi 
de la théorie des prérérits, & pour la même raïfon. 
(B.E. R.M.) 

” PRÉTÉRIT, (Jurifprud.) eft celui qui a été entie- 
rement pañlé fous filence dans un teflament. Voyez 
ci-après PRÉTÉRITION. ( A) 

PRÉTÉRITION , £. £ ( Belles-Lerrres,) figure de 
rhétorique , par laquelle on protefte qu’on pañle fous 
filence , qu'onignore, ou du-moins qu’on ne veut 
pas infifter fur certaines chofes qu’on ne laïffe pas 
que de dire. Ce mot ef dérivé du latin prærerire, paf- 
fer outre. On en trouve fréquemment des exemples 
dans Cicéron, comme, #5l de illius intemperantiä 
loquor , nthil de fineulari nequitié ac turpitudine , ran- 
um de queflu & lucro dicam , Verr. VI. n°. 106. Et 
dans Poraon pour Sextius : Poflerm multa dicere de 
liberalitate | de ejus abflinentiä, de cœteris virtutibus : 

Jed mihi ante oculos obverfatur republicæ dignitas, que 
me ad fefe rapit |, h@c minora relinquere hortatur. 

Cette figure eft très-propre à infinuer très-légere- 
ment dans un difcours les chofes fur lefquelles on ne 
doit pas appuyer, & à préparer l'auditeur à donner 
plus d'attention aux objets plus importans ; on Pap- 
pelle autrement prérermiffion. Voyez PRÉTERMIS- 
SION. 

PRÉTÉRITION, (Jurifprud.) en matiere de tefta- 
ment eft l’omifion qui eft faite par le teftateur de 
mél qui a droit de légitime dans fa fuccef- 

10n: , 

Chez les Romains, la prérérition des enfans faite 
par la mere pañloit pour une exhérédation faite à 
deflein ; il en étoit de même du teftament d’un fol- 
dat, lequel n’étoit pas aflujetti à tant de formalités. 

Mais la pretéririon des fils de la part de tout autre 
teftateur étoit regardée comme.une imure, &c fufh- 
foit feule pour annuller de plein droit le teftament. 

Parmi nous , fuivant lordonnance du téfament 
dans les pays où l’infitution d’héritier eft nécellaire 
pour la validité du teftament , ceux qui sa droit de 
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légitime doivent être inflitués au-moins en ce que le 
teftateur leur donnera. | 

Dans le nombre de ceux qui ont droit de légitime, 
l'ordonnance comprend tacitement les pere, mere, 
ayeuls & ayeules, lefquels ont droit de légitime dans 
{a fucceffion de leurs enfans & petits-enfans décédés 
fans poftérite. | 

Il.n’eft pas permis de pañler fous filence les enfans 
même qui ne feroient pas nés au tems du teflament, 
s'ils font nés ou conçus au tems de la mort du tefta- 
teur. « 

Quelque modique que foit Peffet où la fomme 
pour lefquels ceux qui ont droit de légitime auront 
été infhitucs héritiers, le vice de la prétérition ne peut 
être oppofé contre le teftament, encore que le tefta- 
teur eût difpofé de fes biens en faveur d’un étranger. 

En cas de prérérition d’aucuns de ceux qui ont droit 
de lévitimes , le teftament doit être déclaré nul quant 
à l'infitution d’héritier , fans même qu’elle puifle 
valoir comme fidéicommis ; & fi elle a été chargée 
de fubftitution , cette fubftitution demeure pareille- 
ment nulle, le tout encore que le teftament contint 
la claufe codicillaire , laquelle ne produit aucun effet 

à cet épard, fans préjudice néanmoins de Pexécution 
du teftament en ce qui concerne le furplus des difpo- 
fitions du teftateur. 

Ce qui vient d’être dit dans l’article précédent eft 
auf obfervé , même à l’égard des teftamens faits en- 
tre enfans ou en tems de pefte ; mais pour ce quicon- 
cerne les teftamens militaires , l'ordonnance déclare 
que l’on n’entend rien innover à ce qui eft porté 
par les lois romaines à cet égard. Voyez au code le 
cit. XLIT. liv. VI. & l'ordonnance des teftamens, ar- 
ticles So. & [uivans. (A) 

PRETERMISSION , 1. f. (Belles Lertres.) figure de 
Rhétorique par laquelle on feint de pafler légérement 
furles chofes qu'on veutinculquer Le plus fortement. 
Demofthenes l’emploie dans fa troifieme Philippique, 
« Pour appuyer mon opinion, dit-il','je ne parlerai 
# ni de vos animofités domeftiques, n1 de l’agrandif- 
# fement de Philippe. Je ne dirai pas qu'après tant de 
# conquêtes , il parviendra à la monarchie univer- 
» felle de la Grece avec plus d’apparence, qu'il n’y 
# avoit lieu de fe défier autrefois qu'il düt parvenir 
# où il eft à préfent ; une raifon que je choïfis entre 
» tant d’autres, c’eft que les Grecs &t les Athéniens 
» tous les premuers, lui ont accordé un privilege qui 
# a été jufau’ici la foutce de toutes nos guerres. Quel 
» eft-1l? d'agir fans obftacle au gré de fes defirs, d’at- 
#taquer , de ruiner, de réduire tour-à-tour en fer- 
» vitude chaque ville comme illui plait». Cette figure 
a beaucoup d’affinité avec celle qu’on nomme préréri- 
tion. Voyez PRÉTÉRITION: | 

PRETERMISSION , ( Jurifprud.) fignifie Poriffian 
de quelque chofe, comme la prétérition eît l’oubli 
de quelqu'un. (4) 

PRÉTEUR , L m. (Hiff. rom.) magiftrat fouverain 
de Rome, dont la principale fon&tion étoit de rendre 
fa juftice ; c’eft pour cela que fur les médailles des pre- 
seurs on. voit fouvent une balance. 

Les lois feroient oïfives 8 fans force, fon ne les 
tournoit à leur ufage, & fi elles n’avoient du confen- 
tement des citoyens, un homme grave & puiflant 
fous la voix, & l’autorité duquel elles fe manifef- 
taflent ; c’eft la charge du magiftrat. Il eft en quelque 
maniere la vie & la main des lois pour ranimer celles 
qui languiflent débrouiller celles qui font obfcures, 
étendre celles qui font trop refferrées. | 

Ce pouvoir donné à certains hommes par le choix 
du peuple, des principaux dela nation, ou paf l’ordre 
du prince , produit promptement ce qui ne poufroit 
s’exécuter fans beaucoup de peine, par les citoyens 
réumis enfemble. Ainfi le peuple arme quelqu'un d’eux 
de là puiflance de tous , afin de terminer les affaires 
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par le miniftere des lois; c’eft ce qu'exécutoit chez 
les Romainsun magiftrat duqueldécouloit la jurddic- 
tion & le jugement des affaires. Ce magifrat s’appel- 
Toit préreur dont auparavant foute la puifance ap: 
partenoit au confulat. 

Le nom général de préteur convenoïit à toutes les 
fouveraines magiltratures, mais principalement au 
confulat , parce que le conful préfidoit à tous les ju- 
gemens en paix &c en guerre; de là vient que nous ti- 
fons dans Tite-Live, quil y avoit une loi très-an- 
cienne par laquelle il éroit prefcrit au fouverain pre: 
tenr, Ceft-à-dire à celui qui étoit conful ou diéta- 
teur, de ficher le clou. Juitinien nous apprend que 
le nom de préteur défignoit l'empire , & que les an- 
ciens généraux romains ayoient été appelés préseurs. 

Les patriciens dans leurs difputes avec Les plé- 
béiens, n’ayant pù empêcher que l’un des coniuls fe: 
roit tiré de l’ordre des plébéiens , fongerent à réparer 
en quelque maniere le partage de leur puiflance. Ils 
prétexterent alors les trop grandes occupations du 
conul , & repréfentant la multitude des affaires de la 
ville, qui ne pouvoient être expédiées par des con 
fuls toujours occupés d’affaires militaires 8c d’expés 
ditions longues & éloignées, obtinrent Fan 386, 
qu'une partie de [a puiflance confulaire , c’eft-à-dire 
celle qui comprenoit les affaires du barreau, feroit 
conférée à un magiftrat particulier choifi dans le noïm- 
bre des fénafeurs , & qui feroit nommé préseur par 
une dénomination commune attachée à cette charge 
particuliere. Cela fut exécuté, & Spurius Furius Cas 
millus fut le premier élu préteur Van de Rome 387. 

Ce préreur fut fait dans les comices aflemblés par 
centuries avec les mêmes cérémonies de religion, 
c’eft-à-dire en prenant les mêmes aufpices que pour 
les confuls ; auff le préteur eft-1l appellé quelquefois 
leur collegue. On créa d’abord un {eul préseur ; mais 


® Pan 510 l'abondance des affaires en fit nommer un 


fecond. pout rendre la juftice entre les citoyens & 
les étrangers ; ce qui fit qu’on l’appella préreur érar- 
ger,peregrinus presor. Celui quinejugeoit que des pro: 
cès entre citoyen & citoyen, étoit appellé préurde 
la ville, presor urbanus ; 8t fa charge étoit plus hono- 
rable que celle de l’autre; elle lui étoit aufli fupé- 
rieure. On appelloit la juftice qu'il rendoit , /a jufhice 
d'honneur , yus-honorarium. 

L'an 526 de Rome, lorfque la Sicile & la Sardaigne 
eurent été réduites én provinces romaines, On créa 
deux préteurs pour les gouverner au nom de la répu- 
blique. Et lan 556, lorfqu’on eut fubjugué les deux 
Efpagnes, citérieure & ultérieure, on créa deux au- 
fres préteurs pour régir ces deux provinces. Mais en 
561, il fut réglé par la loi Behiz, quicependant ne. 
fut pas longtems obfervée, qu’on ne créeroit tous les 
deux ans que quatre préreurs, dont deux demeure- 
roient dans la ville, favoir l’urbanus & le peregrinus, 
& que les autres fe rendroient auflitôt dans les pro- 
vinces qui leur feroient tombées en partage... 

Vers l’an 605$ de Rome, ou peu detems aprés, 
c’eft-à-dire en 6o7 , lorfque l'Afrique , l'Achaïe , la 
Macédoine, furent devenues provinces romaines, on 
établit ce qu’on appelloit quæffiones perpetuæ, recher. 
ches perpétuelles, dont nous parlerons bientôt. Alors 
il fut réglé que tous les. préseurs rendroient la juftice 
à Rome, foit en public, foit en particulier, dans Pan- 
née de leur magiftrature ; &c qu’à la fin de cette an- 
née, ils partiroient pour les provinces qui leur fes 
roient échues. L. Cornelius Sylla ayant ausmenté 
les recherches pérpétuelles l’an 672, il ajouta en- 
core deux autres préteurs ; quelques-uns prétendent 

u’il en augmenta le nombre jufai’à dix. Quoi quil 
en foit, Jules Céfar l'an 707 créa dix prétèurs ; 1laug- 
menta enfuite leur nombre jufqu’A quatorze, ét en- 
fuite jufqu’a feize, pour récompenfer les coopéra- 
teurs de fa criminelle ambition. Mais après fa moït, 
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en réduifit le nombre à dix. Augufte créa encore dix 
autres préteurs, & ils furent enfuite au nombre de 
feize, auxquels l’empereur Claude en ajouta deux, 
pour juger en dernier reflort des fidei-commis juf- 
qu'à une certaine fomme limitée, à ce qu'il paroît. 
Quand la fomme excédoit, on en appelloit au con- 
ful, L'empereur Titus n’en retrancha qu'un, qui fut 
rétabli par Nerva, pourjuger desaffaires entre le ffe 
6 les particuliers. Marc Aurele Antonin inftitua un 
Préteur pour les affaires de tutelle. Lorfque l'étendue 
de l’empire eut été diminuée , le nombre des préteurs 
le fut auf ; enforte que fous les empereurs Valenti- 
nien & Marcien, il n’y en avoit que trois. Enfin vers 
le tèms de Jufinien , la préture fat entierement 
abolie. 

Les marques de la dignité du préreur étoient 1°.fx 
liéteurs avec des faifceaux, au moins hors de la ville. 
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Quelques-uns ne lui en donnent que deux, c’eft-à- 
dire qu’au moins il en avoit toujours deux qui Pac- 
Compagñoïent par-tout : 2°. il portoit la robe pré- 
texte, qu'il prenoit comme les confuls dans le Capi- 
tole le jour qu’il étoit inftallé, après avoir fait les 
vœux ordinaires dans le temple: 3°. il avoit la chaife 
curule : 4°, 1l avoit un tribunal qui étoit un lieu élevé 
en forme de demi-cercle , fur lequel étoit placée la 
chaïfe curule; car les magiftrats & juges inférieurs 
s’étoient affis que fur des bancs : 5°. 1l avoit la lance 
qui marquoit fa jurifdiion, & l'épée qui marquoit 
le droit de queffion. | 

Les fonétions du préteur étoient 1°. de donner des 
jeux, fur-tout les jeux du cirque , tels que ceux qu’on 
appelloit les grands jeux floraux , & autres ; ce qui fe 
faoit avec beaucoup de pompe &c de fomptuofité. Il 
avoit pour cette raïon une efpece dinfpeétion fur 
les comédiens & autres gens de cetteforte ; au Moins 
du tems des empereurs. Durant la vacance de la cen- 
fure , ilavoit droit d’ordonner la réparation des édi- 
fices publics ; maïs il faloit y joindre un decret du 
fénat. 3°. Dans l’abfence des confuls, il faifoit leurs 
fonétions ; il affembloit le fénat ; 1] falloït cependant 
que ce füt pour quelque affaire nouvelle : il deman- 
doit les avis des fénateurs, tenoit les comices , & ha- 
ranguoit le peuple. De forte que lorfque le conful 
étoit abfent, 1l étoit véritablement le prémier magi- 
firat de Rome. Il pouvoit empêcher tout magiftrat, 
excepté les confuls, de tenir les comices & de haran. 
guer. Cependant il paroït que quelques-unes de ces 
prérogatives ne concernoïent que le préreur de la 
ville. 

La principale fon@ion du préreur étoit ce qui re- 
gardoit {a jurifdiétion, comme s’exprime Cicéron ' 
de Leg. L. II, c. iij. Cette jurifdidion étoit fi étendue : 
& l’occupoit tellement, quil lui étoit impofble d’ê- 

tre hors de Rome plus de dix jours. Pour favoir en 
quoi confiftoit cette jurifdidtion , il eft néceflaire de 
dire 1c1 quelque chofe de la forme des jugemens chez 
les Romains. | 
. Tous les jugemens regardoient ou les affaires des 
particuliers, ou celles de l’état : À l'égard des pre- 
mierés, qui étoient proprement l’objet de la jurifdic- 
tion de la préture ; c’étoient les deux Préteurs qui 
préfidoient ; mais pour ce qui eft des affaires d'état 
qu'on appelloït /es recherches, quæfliones , elles étoient 
d’abord dévolues au peuple , qui établifloit à cet ef- 
fet des commiflaires nommés guæfiores, ou bien il 
créoit un dictateur. Les procès des efclaves & de la 
populace étoient jugés par les srivmvirs capitaux. Les 
édiles jugeoient des affaires qui avoient rapport à 
lexercice de leurs charges. Mais abondance & la 
profpérité ayant fait commettre dans Rome , comme 
1l arrive ordinairement, toutes fortes de crimes ,1l 
fut réglé que les deux premiers préreurs auroient tou- 
jours la même jurifdiétion par rapportaux procès des 


particuliers, & que Les quatre autres feroient les re- 
” Tome XIII. 
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cherches que le fénat auroit ordonné fuivant les con: 
jonétures pout les crimes capitaux & d'état. Les re- . 
cherches ou inquifitions furent appellées guæfliones 
perpetuæ , foït parce qu’elles avoient une forme pref: 
crite qui étoit certaine & invariable ; enforte qu’= 
elles n’avoient pas befoin d’une nouvelle loi > COM 
me autrefois ; foit parce que les préreurs {aifoient ces 
recherches perpétuellement & durant toute Pannée 
deleur exercice, & que le peuple, comme ci-devant , 
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ne nommoit plus des édiles pour faire ces fortes d'in 
formations. 

L'objet des premieres recherches petpétuellés fur: 
rent les concuflions, les crimes d’ambition , Ceux d’é: 
tat & de péculat. Sylla y ajouta le crime de faux , ce 
qui renfermoit le crimefle fabrication de faufle mon: 
noie, le parricide , Paflaffinat, l'empoifonnement ; 
On y ajouta encore comme une fuite , la prévarica= 
tion des juges, & les violenges publiques & particu- 
lieres. Cependant le peuple, 8 même le fénat > COn- 
noïffoient quelquefois par extraordinaire, de tes crie 
mes , & nommoïent des commiffaires por informer; 
ainfi qu'il arriva dans le procès de Silanus ; accufé de 
concuffion ; dans l’afaire de Milon touchant le meur- 
tre de Clodius ; & dans celle de ce Clodius même , 
qui avoit profané le culte de la bonne déefle, On or- 
donnoit alors une information de poluris J'acris, fur- 
tout lorfqu'il s’agifloit d’une veltale acculée d’avoir 
eu commerce avec un homme, & d’autres crimes 
femblables. À l'égard de l'affaffinat , le peuple, com= 
me nous avons dit , faifoit le procès aux coupables 
dans les comices aflemblés par centuries. 

Lorfque Île fénat avoit ordonné les informations, 
les préteurs tiroient entreux au fort le procès qui de- 
voit leur échoir ; car les comices ne fixoient point 
l'attribution des caufes. Quelquefois les deux préreurs 
travailloient au même procès, {ur-tout quand il s’a- 
gifloit d’un grand nombre de complices. Quelquefois 
un feul préseur connoïfloit de deux affaites, Le préreur 
étranger connut pendant un certain tems du crime de 
concuflion ; & même le préteur de la ville , Par un 
decret du fénat, informoit fur les affaires d’état : ce- 
pendant cela eft douteux ; car Verrés contrevint aux 
lois, lorfque dans fa préture, il voulut juger d’un eri- 
me d'état. Enfin on vit quelquefois les deux préreurs 
joints enfemble pour juger de la mêrne affaire, 

J'ai dit que le préseur de la ville étoit d’un raüg fort 
au-defflus de l’autre; on l’appelloit même honoré par 
excellence ; 1l étoit regardé comme le confervateur 
du droit des Romains ; & c’étoit furfes ordonnances 
que le préteur étranger , c’eft-à-dire le fecond préreur 
(Sigonius cependant en doute), & les préreurs des pro- 
vinces , formoient les leurs, Delà vient qu’on l’ap- 
pelloit auffi le grand prétéur , pretor maximus. Au 
commencement de la magiftrature, il publioit un édit 
concernant la formule ou la méthode fuivant laquelle 
il rendroit durant Pannée la juflice, touchant les af- 
faires de fon reflort. Les préteurs avoient introduit 
cet ufage pour avoir lieu d'interpréter à leur gré & 
de corriger le droit civil, dans les chofes qui concer- 
noient les particuliers. Le préteur ne manquoit jamais 
tous les ans de renouveller cet édit lorfqwil entroit 
en charge ; & c’eft ce que Cicéron appelle /a Loi an- 
ruelle, lex anrua ; aufliles a@tions prétoriennes, c’eft- 
a-dire les procédures faites fous un préreur , ne fub- 
fiftoient ordinairement que durant l’année de fon 
exercice. Mais les préseurs étant fouvent guidés dans 
leurs jugemens par l'ambition & la faveur, & jugeant 
peu conformément à leurs propres édits, C. Gorné- 
lus, tribun du peuple lan 686, porta une loi appel- 
lée la loi cornelia , par laquelle on obligea les préteurs 
de fuivre exactement leurs édits dans leurs juge- 
mens. Sous empereur Adrien, 8z par fon ordre, 
Salvius Julianus , bifayeul de l'empereur Julien , ëc 
grand jurifconfulte, recueillit tous les At Pré= 

v ij 
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gears en un volume, & les miten ordre ; ce quia été 
appellé depuis ediélu perpetuum, G Jus honorarium. L 

Le préteur avoit coutume d'exprimer toute l'éten- 
due de fa jurifdition par ces trois mots: do, dico &c 
abdico, Le premier fisnifoit qu'il avoit Le pouvoir de 
donner des juges, de donner la poflefion des biens, 
d'accorder la revendication , &c. Le fecond , qu’il 
avoit droit de prononcer fouverainement fur toutes 


lesafüres des particuliers, Letroifieme, de faire exé- 


cuter tous fes jugemens. l 

11 donnoit audience aux parties, foit aflis fur fon 
tribunal , foit debout , de plano. Il jugeoit tantôt per 
decretum , & tantôt per libellum dans les affaires peu 
importantes. Àu refte, ilne donnoit audience que 
dans les jours appellés f4# (a fando), parce qu'il 
n’y avoit que ces jours-là-que le Préteur pOuvoit pro- 
noncer les trois mots que j'ai marqués ci-deflus, 

Voilà les ufages qu’onfuivit tant que la république 
fut libre. Mais fous Les derniers empereurs, les pre- 
æeurs fervirent dépouillés de toutes leurs anciennes 
fon&ions , & réduits à l’intendance des fpeétacles ; ce 
qui fait que Boece , parlant des préseurs de {on tems, 
appelle la préture #7 vain nom , &t une charge imu- 
tile. En effet, les préfets du prétoire, qui étoient des 
officiers de l’empereur , avoient ufurpé toutes Les 
fon&ions des préteurs de ville, parce que le pouvoir 
du peuple étoit paflé entierement aux empereurs. 

Le nom de préteur vient du latin prætendere, c’eft- 
à-dire marcher devant, à caufe de la fupériorité de 
fa jurifdidion. On peut confulter fur cette charge, 
Sigonius, Jufte-Liple, Gravina, & Perizonius, dans 


fa differtation de prætorio. Voyez auffi PRÈTURE, (Le 


Chevalier DE JAUCOURT.) 

PRÉTEUR, droit du, ( Jurifp. rom.) jus prœtorium, 
c’eft une partie confidérable du Droit romain, la- 
quelle tire fon origine des édits annuels que publioit 
chaque préteur, ou magiftrat revêiu d’une jurifdiétion 
civile , pour une année feulement. Ces édits par lef- 
quels Le préreur expliquoit, corrigeoit ou fuppléoit 
ce qu'il trouvoit obfcur & défeétueux dans le Droit 
écrit, où les coûtumes reçues ne pouvoient que va- 
tier beaucoup; & ils n’eurent force de loi que par 
Pufage , jufqu'à ce que Salvius Julianus en compofa, 
par ordre de l'empereur Adrien, un édit perpétuel, 
qui depuis eut la même autorité que les autres par- 
fies du Droit romain, dont 1l demeura néanmoins 
diftingué, & par fes effets, & par Le nom de drois du 
préteur, oppoié au Droit civil : on entendoit par drois 
civil, 1°, les lois proprement ainfi nommées, qui 
avoient été établies fur la propofñition de quelques 
magiftrats du corps du fénat; 2°. les plébifcites ou 
ordonnances du peuple , faites fur la propofition 
des magiftrats, qu'il choïfifoit lui-même de fon or- 
dre ; 3°. les fenatus-confultes ou arrêts du fénat feul ; 
4°. les décifions des jurifconfultes , autorifées par la 
coûtume, qui par elle-même avoit aufi force de loi; 
5°. enfin les conftitutions des empereurs. On peut 
voir fur le droit du préseur M® Noodt, Sculting, & 
Averani. (D. J.) 

PRÊTEUR, { m. celui qui prête fon argent, fes mar- 
chandifes. Les préteurs {ur gages font regardés com- 
me des ufuriers. | 

_ PRÉTEXTE,, £ m. PRÉTEXTER , ( Gramm.) 
faux motif dont on couvre une raïfon qu’il eft hon- 
teux ou dangereux d’avouer. On dit le préexte de la 
guerre ; le prétexte de fa haine ; le prétexte de fes in- 
jures. Il n'attend qu’un prétexte pour me perdre: c’eft 
un yoyase prétexté : il a préexté une maladie, 

PRÉTEXTE, f. f (Lirrérat.) pretexta où præ.exta 
soga, efpece de tunique ou de robe blanche des Ro- 


mains , qui avoit tout-autour un petit bordé de pour- 


pre ,felon la remarque de Varron , qui la diftingue 
ainfi des autres robes ; prætexta toga, eff alba purpureo 
dimbo, Les enfans de qualité prenoient la prérexte à 


un certain âge , & c’étoit alors une grande fête dans 
ja fanulle , parce que cette robe ouvroit la porte des 
aflemblées publiques, des délibérations, & même 
du fénat. 5 

C’étoit encore un habit de dignité, que les magif- 
trats, les augures, les prêtres, les préteurs, les féna- 
teurs portoient certains jours de folemnité ; mais le 
préteur la quittoit quand il s’agifloit de prononcer 
un jugement de condamnation contre quelqu'un. 
Voyez Baïfius &c autres auteurs, de re vefliarié Roma- 
norum. (D. J.) 

PRETINTAÏLLES, f. £. ( Modes, ) les falbalas, les 
franges , les agrémens que l’on met aux jupons des 
femmes & à leurs robes. 

PRÉTOIRE, fm. ( Æiff. anc.) étoit chez les 
Romains le lieu, le palais où demeuroïit le préteur 
de la province, & où les magiftrats rendoient la ju- 
ftice au peuple. Voyez PRÉTEUR. 

Il y avoit un prétoire dans toutes les Villes de l’em- 
pire romain. L’Ecriture fait mention de celui de Jé- 
rufalem fous le nom de fxlle de jugement : on voit les 
reftes d’un préroire à Nimes en Languedoc. 

Prétoire étoit auffi la tente ou le pavillon du géné- 
ral de l’armée romaine, où fe tenoit le confeïl de 
guerre. Voyez TENTE 6 PAVILLON. 

Du tems,d’Augufte, la tente de l’empereur dans 
le camp s’appelloit presorium auguffale. Prétoire étoit 
aufli une place à Rome où les gardes prétoriennes 
étoient logées. On croit que le préroire étoit propre 
ment le tribunal du préfet du prétoire, ou une faille 
d'audience deftinée à rendre la juftice dans le palais 
des empereurs. Voyez PRÉFET. 

On appuie cette opinion fur Pépitre de S. Paul 
aux Philippiens, & on croit que le lieu appellé pré- 
coire , a donné le nom aux gardes prétoriennes , par- 
ce qu’elles s’y affembloient pour la fureté &c la garde 
des empereurs. D’autres croient que le préroire n’é- 
toit ni un tribunal, ni une falle de juftice, mais feu- 
lement la maifon de la garde impériale. 

Perizonius a fait une diflertation, pour prouver 
que le prétoire n’étoit pas une cour de juftice au tems 
de faint Paul, mais feulement le camp ou la place 
où Les foldats étoient logés; & il ajoute que le nom 
de prétoire n’a été donné aux lieux où la jufiice fe 
rendoit que long-tems après, quand loffice de pré- 
fet du préroire fut changé en charge civile. 

PRETORIENNE, COHORTE, ( Art militaire des 
Romains.) c’étoit une cohorte attachée à la perfonne 
du général de l’armée, & qui portoit toujours ce 
nom, quand même c’étoit un diétateur ou un con- 
ful qui commandoit. Scipion PAfricain fut le pre- 
mier qui inftitua cette cohorte, & qui en forma une 
de Pélite de fes troupes, pour fe tenir toujours au- 
près de fa perfonne durant la guerre. Cette cohorte 
étoit difpenfée de bien des fonétions militaires , & 
avoit la paie beaucoup plus forte que les autres ; 
fon nom de prétorienne venoit de ce que c’étoit an- 
ciennement un préteur qui avoit le commandement 
de l’armée, & de ce que la tente du général s’appel- 


Joit prætorium. (D. J.) 


PRÈÊTRES, {. m, pl. ( Religion & Politique. ) on 
défigne fous ce nom tous ceux qui rempliffent les 
fonétions des cultes religieux établis chez les diffé- 
rens peuples de la terre. uz 

Le culte extérieur fuppofe des cérémonies, dont 
le but eft de frapper les fens des hommes , & de leur 
imprimer de la vénération pour la divinité à qui ils 
rendent leurs hommages. Voyez CULTE. La fuperfti- 
tion ayant multiplié les cérémonies des différens 
cultes , les perfonnes deftinées à les remplir ne tar- 
derent point à former un ordre féparé, qui fut uni- 
quement deftiné au fervice des autels; on crut que 
ceux qui étoient chargés de foins fi importans fe de- 
voient tout entiers à la divinité ; dès-lors ils partas 


gerent avec elle le refpeët des humains ; les occupa- 
tions du vulgaire parurent au- deflous d'eux, & les 
peuples fe crurent obligés de pourvoir à la fubf{- 
tance de ceux qui étoient revêtus du plus faint & du 
plus important des manifteres ; ces derniers renfer- 
més dans Penceinte de leurs temples, fe communi- 
querent peu; cela dut augmenter encore le refpe& 
qu'on avoit pour ces hommes ifolés; on s’accoû- 
tuma à les regarder comme des favoris des dieux, 
comme les dépofitaires &c les interpretes de leurs 
volontés, comme des médiateurs entre eux & les 
mortels, 

ILeft doux de dominer fur fes femblables ; les pré- 
tres furent mettre à profit la haute opinion qu'ils 
avoient fait naître dans l’efprit de leurs concitoyens ; 
ils prétendirent que les dieux fe manifeftoient à eux; 
ils annoncerent leurs decrets ; ils enfeignerent des 
dogmes; ils prefcrivirent ce qu’il falloit croire & ce 
qu'il falloit rejetter ; ils fixerent ce qui plaïfoit ou 
_déplaïfoit à la divinité; ils rendirent des oracles ; ils 

rédirent l'avenir à Fhomme inquiet & curieux , ils 
e firent trembler par la crainte des châtimens dont 
les dieux irrités menaçoient les téméraires qui ofe- 
roient douter de leur miffion, ou difcuter leur doc- 
trine. 

Pour établir plus farement leur empire, ils peigni- 
rent les dieux comme cruels, vindicatifs, implaca- 
bles; ils introduifirent des cérémonies, des initia- 
tions , des myfteres , dont latrocité pût nourrir dans 
les hommes cette fombre mélancolie , fi favorable 
à l'empire du fanatifime ; alors le fang humain coula 
à grands flots fur les autels; les peuples fubjugués 
par la crainte , & enivrés de fuperftition, ne crurent 
jamais payer trop cherement la bienveillance cé- 
lefte : les meres livrerent d’un œil fec leurs tendres 
enfans aux flammes dévorantes ; des milliers de vidi- 
* mes humaines tomberent fous Le couteau des {acrifi- 
cateurs ; on fe foumit à une multitude de pratiques 
fivoles & révoltantes , mais utiles pour Les prérres, 
& les fuperttitions les plus abfurdes acheverent d’é- 
tendre & d’affermir leur puiffance. 

Exempts de foins &c affurés de leur empire, ces 
prêtres, dans la vûe de charmer les ennuis de leur fo- 
litude, étudierent les fecrets de la nature, myiteres 
inconnus au commun des hommes ; de-là les con- 
noïflances fi vantées des prétres ésyptiens. On remar- 
que en général que chez prefque tous les peuples 

auvages & ignorans , la Médecine & le facerdoce 
ont été exercés par Les mêmes hommes. L’utilité dont 
les prétres étoient au peuple ne put manquer d’affer- 
mir leur pouvoir. Quelques-uns d’entre eux allerent 
plus loin encore ; l'étude de la phyfique leur fournit 
des moyens de frapper Les yeux par des œuvres écla- 
tantes ; on les regarda comme furnaturelles , parce 
qu'on en ignoroit les caufes ; de-là cetre foule de pro- 
ciges, de preftiges, de miracles; les humains étonnés 
crurent que leurs facrificateurs commandoient aux 
élémens, difpofoient à leur gré des vengeances & 
des faveurs du ciel , & devoient partager avec les 
dieux la vénération & la crainte des mortels. 

Il étoit difficile à des hommes fi révérés de fe te- 
nir long-tems dans les bornes de la fubordination 
néceffaire au bon ordre de la fociété : le facerdoce 
enorgueilh de fon pouvoir, difputa fouventles droits 
de la royauté ; les fouverains foumis eux - mêmes, 
ainfi que leurs fuets, aux lois de la religion, ne fu- 
rent point aflez forts pour reclamer contre les ufur- 
pations & la tyrannie de fes miniftres ; le fanatifme 
& la fuperftition tinrent le couteau {ufpendu {ur la 
tête des monarques ; leur trône s’ébranla auffi-tôt 
qu'ils voulurent réprimer ou punir des hommes fa- 
crés , dont les intérêts étoient confondus avec ceux 
de la divinité ; leur réfifter fut une révolte contre le 
gel; toucher à leurs droits fut un facrilege ; vouloir 
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Porner leur pouvoir, ce fut faper les fondemens de 
l religion. 

Tels ont été Les degrés par lefquels les Prétres du 
paganifme ont élevé leur puiffance. Chez les Egyp- 
tiens les rois étoient foumis aux cenfures du facer- 
doce; ceux des monarques qui avoient déplu aux 
dieux recevoient de leuts miniitres l'ordre de fetuer, 
&c telle étoit la force de la fuperftition, que le {ou- 
verain n’ofoit défobéir à cetordre, Les druides chez 
les Gaulois exerçoient fur les peuples Pempire le 
plus abfolu ; non contens d’être les miniftres de leur 
culte, ils étoient les arbitres des différends qui fur- 
venoient entre eux, Les Mexicains gémifloient em 
filence des cruautés que leurs prérres batbares leur 
faifoient exercer à l'ombre du nom des dieux ; les 
rois ne pouvoient refufer d'entreprendre les guerres 
les plus injuftes lorfque le pontife leur annonçoit les 
volontés du ciel; 4 den à faim, doit-il; aufi-tôt 
les empereurs s’armoient contre leurs voifins aie 
chacun s’emprefloit de faire des captifs pour les im- 
moler à l’idole, ou plutôt à la fuperftition atroce & 
tyrannique de fes miniftres. 

Les peuples euffent été trop heureux, fi les prérres 
de Pimpoiture euflent {euls abufé du pouvoir que 
leur miniftere leur donnoit fur les hommes ; maloré 
la foumifion & la douceur , fl recommandée par 
l'Evangile, dans des fiecles de ténebres, on a vù des 
prétres du Dieu de paix arborer l’étendart de la ré- 
volte ; armer les mains des fujets contre leurs fouve- 
rains ; ordonner infolemment aux rois de defcendre 
du trône ; s’arroger le droit de rompre les liens {1- 
crés qui uniflent Les peuples à leurs maitres ; traiter 
de tyrans les princes qui s’oppofoient à leurs entre- 
prifes audacieufes ; prétendre pour eux-mêmes une 
indépendance chimérique des lois, faites pour obli- 
ger également tous les citoyens. Ces vaines préten- 
tions ont té cimentées quelquefois par des flots de 
fang : elles fe font établies en raifon de l'ignorance 
des peuples, de la foibleffe des fouverains, & de 
Padrefle des prêtres ; ces derniers font fouvent par- 
venus à fe maintenir dans leurs droits ufurpés ; dans 
les pays où laffreufe inquifition eft établie, elle four- 
nit des exemples fréquens de facrifices humains, qui 
ne le cedent en rien à la barbarie de ceux des prêtres 
mexicains. Il n’en eft point ainfi des contrées éclai- 
rées par les lumieres de la raifon & de la philofophie, 
le prêtre n’y oublie jamais qu’il eft homme, fujet , & 
citoyen. Voyez THÉOCRATIE. 

PRÊTRES, ( if. rom. ).miniftres de la religion. 
Les prêtres chez les Romains n’étoient point d’un or- 
dre différent des citoyens. On les choïfifloit indifé 
remment pour admimiftrer les affaires civiles & celles 
de la religion. Il y avoit bien de la prudence dans 
cette conduite ; elle obvioit à beaucoup de troubles 
qui auroient pu naître fous prétexte de relision. Les 
prêtres des dieux, même de ceux d’un ordre infé- 
rieur , étoient pour l’ordinaire élus d’entre les plus 
difingués , par leurs emplois & leurs dignités. On 
accordoit quelquefois cet honneur à de jeunes gens 
d'illuftre famille, dès qu’ils avoient pris la robe vi- 
rile. 

Il faut diftinguer les prétres en deux claffes. Lesuns 
n'étoient attachés à aucun dieu en particulier, mais 
ils étoient pour offrir des facrifices à tous les dieux ; 
tels étoient les pontifes, les augures , les quindecem- 
virs , qu'on nommoit fucris faciundis : les aufpices , 
ceux qu'on appelloit frasres arvales ; les curions , les 
feptemvirs, nommés epulones , les féciaux ; d’autres 
à qui on donnoit le nom de fodales rivienfès, & le roi 
des facrifices , appellé rex facrificulus. Les autres pré- 
tres avOient chacun leurs divinités particulieres : 
ceux-là étoient les flamines, les faliens; ceux qui 
étoient appellés luperci , pinarii , potitii, POUT Her- 
cule; d'autres nommés auffi ga, pour la déefle 
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Cybele; & énfinles veftales, &c. Voyez chacun de 
<es TOLS. 

Les prétresavoient des miniftres pour les fervir dans 
es facrifices. J’en vais donner une énumération laco- 
nique. Ceux &ccelles qu’on appelloit camilli &tcamille, 
étoient de jeunes garçons & de jeunes filleshibres qui 
fervoient dans ces cérémonies relisieufes. Romulus 
en étoit linftituteur ; & les prérres qui n’avoient point 
d’enfans étoient obligés d’en prendre. Les jeunes gar- 
çons devoient fervir jufqu’à l’âge de puberté , & les 
filles jufqu'à ce qu’elles fe mariaflent. Ceux &c celles 
qu'on nommoit f/arinii 8 flaminie , {ervoient le fla- 
mine de Jupiter : cesjeunes gens devoient avoir pere 
& mere. Les quindecemvirs avoient auffi des minif- 
tres qui leur fervoient de fecrétaires, 

Les mimitres appellés ediui ou editumi , étoient 
ceux qui avoient foin de tenir les temples en bon 
état, ce qu'ils appelloient facra rela fervare. Les 
joueurs de flûte étoient auffi d’un grand ufage chez 
les Romains, dans les facrifices , les jeux, les fune- 
railles ; ils couroient mafqués aux ides de Juin. On 
fe fervoit encore aux facrifices des gens qui fonnoient 
de la trompette ; ils purifioient leurs inftrumens deux 
fois l’année: le jour de cette cérémonie fe nommoit 
subilufiria, 

Les miniftres qu’on fommoit popæ &c viéfimarit , 
étoient chargés de lier les viétimes. Ils fe couron- 
noient de laurier , fe mettoient à demi-nuds, & en 
cet état conduifoient les viétimes à l'autel, appré- 
toient les couteaux, l’eau, & les chofes néceffaires 
pour les facrifices ; frappoient les viétimes & les égor- 
geoient. Ç 

Ïl y en avoit d’autres qui s’appelloient féores, 
parce qu'ils repréfentoient les viétimes avec du pain 
&c de la cire ; car les facrifices en apparence pafloient 
pour de vrais facrifices. | 

Il y avoit outre cela les miniftres du flamine de 
Jupiter, qui fe nommoient præclemitores , les liéteurs 
des veftales , les fcribes des pontifes & des quinde- 
cemvirs , les aides des arufpices : ajoutez-leur ceux 
qui avoient foin des poulets , pullarii ; enfin les pré- 
éres avoient des hérauts qu’on nommoit ka/atores. 

Les femmes appellées præfcæ étoient celles qu’on 
louoit dans les funérailles pour pleurer & pour chan- 
ter les louanges du mort. Les défignateurs, d/gn- 
sores , étoient ceux qurarrangeoient la place ; les lic- 
teurs les aidoient aufi dans cet arrangement, Les 
gens qui avoient foin de tranfporter le foir les cada- 
vtes des pauvres, fe nommoient ve/pz ou vefpillones: 
on les mettoit au nombre de ceux qui fervoient dans 
les facrifices, parce que les mânes avoient aufli leurs 
facrifices particuhers dont ces derniers étoient les 
miniftres. (D. J.) 

PRETRE DES Juirs, ( if. des anc. Hébr.) Dans 
l’ancien Teftament le nom de prétre exprimé par le 
latin pontifex, défigne ceux qui furent honorés du 
facerdoce depuis la loi de Moife ; car au commence- 
ment les premiers nés des maifons , les peres de fa- 
mille , les princes & les rois étoient des prétres nés 
dans leurs villes 6c leurs, maïfons. Ils ofroient eux- 
mêmes leurs facrifices par-tout où 1ls fe trouvoient; 
mais depuis l'érection du tabernacle, qui fut le pre- 
mier temple de Dieu parmi les Hébreux, la famille 
d’Aaron fut nommée pour exercer exclufivement les 
fonétions du facerdoce, & pour offnir les facrifices, 
ÆExod. xxvy. 1. 

La confécration d’Aaron & defes fils, fe ft par 
Moïfe dans le defert avec une grande {olemnité. La 
fon&ion qui leur fut prefcrite à eux & à leurs fuccef. 
feurs, étoit de faire feulsles facrifices, d’entrere- 
nir les lampes & le feu qui devoit toujours brûler 
fur lautel, de compofer les parfums , de démonter 
le tabernacle quand le peuple avoit ordre de décam- 
per, & de le drefler quand on étoit arrivé au lieu-du 
campement. 


Outre Le fervice du tabernacle, dans leqnel les 
feuls facrificateurs avoient le privilege d’entrer juf- 
qu’au fanttuaire ; ils étoient chargés d’étudier la loi, 
de Pexpliquer au peuple, de juger de la lépre , des 
caufes de divorce, & de tout ce qui étoit pur &im- 
pur. Ils portoient à la guerre l'arche d'alliance , fon- 
noient des trompettes , & exhortoient les troupes à 
bien faire dans le combat. Nomb. xvuÿ. 8. De plus, 
afin de relever l'éclat du miniftere facerdotal aux 
yeux des foibles mêmes, Moife ordonna de n’admet- 
tre dans cet ordre aucun homme en qui fe trouveroit 
quelque difformité du corps, ou quelque infirmité 
perfévérante. D’un autre côté, pour qu'ils ne fuflent 
point diftraits des devoirs de leur miniftere par les 
embarras du ménage, la loi pourvut à leur entretien. 
Ils vivoient, ainfi que les lévites, des dixmes, des 
prémices , des offrandes qu’on préfentoit au temple, 
&c de certaines parts de viétimes. On leur donna un 
logement fixe dans quarante-huit villes , & dans lé- 
tendue de mille coudées au-delà de ces villes : enfin 
ils avoient à leur tête un chef nommé le grand-prétre, 
en qui réfidoit le principal honneur de lafacrificature. 
Voyez donc GRAND-PRÊTRE. (D. J.) 

PRÊTRE, LE GRAND, ( Æiff. des anc. Hébreux.) Le 
chef des prérres , ou le fouverain facrificateur des 
Juifs. C’étoit la dignité la plus éminente du facerdo- 
ce“ 1l n’y avoit que lui qui püt entrer dans le faint 
des faints ; cependant il n’y pouvoit entrer qu’un 
feul jour de l’année, qui étoit le jour de l’expiation 
folemnelle, Du refte la loi de Moife n’oublia rien juf- 
que dans les vétemens, pour lui procurer Le plus 
grand refpeét de la nation. Outre la robe de fin bn, 
la ceinture & le bonnet de lin, qui étoient les habits 
ordinaires des autres prêtres , celui-ci portoit une 
robe de couleur d’hyacinthe , au bas de laquelle pen- 
doient de petites fonnettes d’or, entremêlées de gre- 
nades ; & par-deflus cette robe un vétement court 
& fans manches, appellé ephod,, enrichi de pierres 
précieufes enchâflées dans de l’or. Sur fes épaules 11 
y avoit d’autres pierres précieufes où étoient gravés 
les noms des douze tribus d’Ifraël. Sur fa poitrine 
étoit le rational avec ces mots, srim & chummim , 
qui veulent dire, à ce qu'on croit , lumiere & perfec- 
tion. Sa tiarre , dont on ignore la forme , étoit auffi 
plus ornée & plus précieufe que celle des autres pré- 
tres ; ce qu la diftinguoit principalement , étoit uné 
lame d’or fur laquelle on lifoit ces mots gravés, /æ 
J'ainteré eff au Seigneur. 

La lifte des grands-prêtres jufqu’à la captivité , eft 
énoncée dans le premier livre des Paralipomenes ; & 
ceux qui ont été depuis le retour de la captivité juf- 
qu’à Alexandre le grand, font nommés dans le /econd 
livre d'Efüdras. Jofephe de fon côté a donné la lifte 
des grands-prêtres des Hébreux depuis Alexandre juf 
qu’à Jefus-Chrift ; mais fa lifte n’eft pas conforme à 
celle de l'Ecriture , & cette derniere même n’eft pas 
facile à arranger. Quoi qu'il en foit , felon Phiftorien 
prophane, le nombre total des! grzrds-prétres monte 
à 81; fayvoir 28 depuis Aaron jufqu’à Jofué, qui re- 
vint de la captivité, & 53 depuis Jofue jufqu'à Phar- 
nias , établi lan 7o de l’ere vulgaire, qui eft l’année 
de la ruine du temple de Jérufalem par les Romains; 
& de l'abolition du facerdoce. 

Il ne faut pas croire cependant-que cette charge 
de fouverain facrificateur ait toujours fubffté avec 
le même éclat; "ni telle qu'elle avoit été établie, je 
veux dire héréditairement &c à vie; car dansles der- 
merstems ce n’étoit plus qu’une charge annuelle dé- 
nuée de confdération. Les gouverneurs ‘romains 
créoient , dépoloient à leur grè les grands-prétres, &e 
vendoient cette dignité au plus offrant. ValeriusGrac- 
cus feul en-dépofa & en inveflit plufieurs , comme 
Jofephe le reconnoît lui-même dans fes a7iq. judaïg 
Liv. se ch..7, Hérode avoit montré l'exemple, 
(2. J. L L 


. PRÊTRES D'ACHAÏE, ( Æiff ecclef. ) L'hiftoire ec- 
cléfaftique a nommé prétres d’Achaïs ceux qu’on dit 
avoir été préfens au martyre de l’apôtre S. André, 
en lan 59, 87 qui en rédigerent des aëtes adreflés à 
toutes les églifes du monde. Cette piece fe trouve.en 
latin dans Lipoman & Surius, hiffoire des Saints , ad 
diem 30 Novembris. Quelques favans de Péglife ro- 
maine , tels que Bellarmin & le P. Labbe, reçoivent 
ces aétes comme légitimes : Baronius au contraire pa- 
roit douter de leur autorité ; & MM. Tillémont & 
Dupin les rejettent ab{olument, comme le fruit d’une 
fraude pieufe , & la produétion peu fenfée de quel- 
que moine zélé. | 

En effet, 1l s’y trouve plufeurs chofes qui ne con- 
Viennent en aucune maniere au fecle des apôtres; le 
tour du titre même eff nouveau & finculier : 46 nr 
verfis eccleffis , que fünc in oriente 6 occidente © meri- 
diano , 6 feptentrione ; c'eft-à-dire, de toutes les égii- 
fes d’orient & d’occident , du feptentrion & du midi 
Outre cela, il eft peu croyable que faint André en 
parlant au proconiul, fe foit fervi de ces antithèfes 
recherchées, Parbre de tranforeffion , &t l'arbre du pa- 
radis | la terre immaculée, dont le premier homme a 
été formé , 8 la vierge immaculé:, dont Chrift eft né 
homme parfait ; où qu'il ait avancé tant de chofes 
affeétées & abfurdes {ur le fujet de la croix. Peut-on 
encore raifonnablement fuppoler que toute une pro- 
vince fe foit affemblée pour tuer Egée, & pour tirer 
un apôtre de prifon ? On ne peut guere concevoir 
auf que Papôtre ait parlé à un proconful féant fur 
fon tribunal en termes fi peu melurés, que de lavoir 
appellé fils de la mort, tifon d’enfer , flium mortis, 
& flipulam æternis paratam incendiis ; & qu'il ait ofé 
lui reprocher fon imprudence : ce font-là des traits 
incompätibles avec la douceur de Papôtre. 

Je n’infifterai point fur les étranges circonftances 
qui accompagnerent , dit-on, {on crucifiement ; je 
remarquerai feulement que le myftere de la Trinité 
fe trouve expliqué dans cette piece d’une maniere 
qui donne jufte lujet de foupçonner qu’elle a été for- 
gée après le concile de Nicée. L'auteur paroît auf 
être dans le fentiment des Grecs modernes au fujet 
du S. Efprit, qu’ildit procéder du pere & demeurer 


dans le fils : queftion à laquelle on ne penfa que plu- 
fieurs fiecles après les Apôtres. 


(@2F8/ 

PRÊTRE DES CHRÉTIENS, ( Cririg. facrés.) paf- 
teur de l’églife chrétienne ; en grec rperGvrep, én latin 
presbyter , dignité eccléfiaftique. Ce mot mperCdrep fi- 
gniñe également dans le nouveau T'eftament un prérre 
Ôt un évêque ; enforte que presbyrerium qui eft dans le 
grec &c dans le latin, fe prend pour l’aflemblée de 
ceux qui préfidoient aux églifes ; cependant ileft cer- 
tain qu'il y avoit un premmerpréére, éiseomec, quipréfi- 
doit au presbyterefur les autres prérres;mais ilne s’ap- 
pelloit pas évéque à l'exclufon des prétres ; il n’avoit 
point une ordination particuliere ; il ne faïfoit rien 
dans l’églife qwavec le confeil de fes prérres. La pre- 
miere place ; le premier rang lui appartenoit, & les 
prêtres avotent le fecond. Enfin au commencement 
les titres de pafleurs | condufleurs ; prêtres, évêques , 
étoient {ynonymes. | 

Le titre de /acrificateur n’eft jamais donné aux pré- 
tres dans lEcriture. Quand il eft parlé d’un facerdoce 
fous le nouveau Teftament, il s’agit d’un facerdoce 
commun à tous les fideles , parce qu'ils ont tous le 
droit d’offiir à Dieu par Jefus-Chrift des facrifices 
d’aétions de graces , & de s’approcher de Dieu par 
lui. Les prétres de Dieu , dit Clément d'Alexandrie , 
font ceux qui vivent faintement. Mais dès lé tems de 

Tertullien, c’eft-à-dire vers la fin du fecond fiecle, le 

nom de facrificateurs fe donnoït aux pires, & celui 

de fouverain facrificateur où de grand.prêtre, à Vévê- 
que, le tout à limitation des Juifs , dont on emprun- 
ta en même tems les ornemens. (D,J) 
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PRÊTRE ÉGYPTIEN, (-Anrig. égypr.) Les antiquai- 
res les ont fouvent confondus avec les dieux dont ils 
étoient les miniftres. Dans les monumens qui nous 
en reftent, on rencontre dans leur coëfure & dans 
leurs autres attributs, des variétés qui marquoient 
apparemment le rang ; la dignité de chacun, & l’ef- 
pece de culte auquel ils étoient definés. Les uns font 
affis, & dans l'attitude de lire ; d’autres font À ge 
noux , les mains élevées comme les Mufulmans ; d’au: 
tres font debout, &c tiennent le bâton fourchu des 
deux mains, On en voit debout , & ayant une coëf- 
fure coupée quarrément; d’autres {ont repréfentés 
debout prêts à marcher , ayant les épaules ornées , 
ë les cuifles couvertes depuis la ceinture jufqw'aux 
genoux d’une étoffe rayée ; quelquefois ils ont la 
plante perféa attachée au bonnet , qui prend exafte- 
ment toute la tête, depuis les fourcils jufqu'aurdeffous 
es oreilles, qu'il laifle découvertes, Cette coëfure 
eft très-fingulicre par fa forme : fon fommet fur le 
haut de la tête eft coupé dans fa largeur par une rai- 
nure qui fervoit peut-être à placer des ornemens, 


que l’on changeoït felon l’objet des cérémonies reli: 
gieufes. Voyez M: de Caylus, axriquit. éoypt.toms IL. 
(D:J.) 

PRÊTRE, donner de , ( Fortification. ) On nomme 
bonner-de prétre un ouvrage dont la tête eft formée de 
trois angles faillans ; qui dans leur prolongation du 
côté de la place fe rapprochent lun de l’autre, 

PRÉTRESSE ; € #zriquir. grecq. & rom.) femme 


 confacrée au culte de quelque dieu du paganifme. 


La difciphine que les Grecs obfervoient dans le choix 
des prétrefles, n’étoient pas uniforme ; en certains en: 
droits on prenoït de jeunes perfonnes qui n’avoient 
contratté aucun engagement ; telles étoient entr’au- 
tres la prétreffe du temple de Neptune, dans l’île Ca- 
lauria', celle du temple de Diane à Egire en Achaïe, 
& celle de Minerve à Fégée en Arcadie. Ailleurs, 
comme dans le temple de Junon en Meflénie, on re- 
vêtoit du facerdoce des femmes mariées. Dans un 
temple de Lucine, fitué auprès du mont Cronius en 
Elide, outre la préreffe principale | on voyoiït des 
femmes &c des filles attachées au fervice du temple, 
(Sa occupées tantôt à chanter les louanges du génie 
tutélaire de PElide, &c tantôt à brûler des parfums 
en fon honneur: Dems d'Halicarnafle obferve aufñ 
que les temples de Junon dans la ville dé Falere en 
Italie, & dansle territoire d’Arcos ; étoient deflervis 
par une prétreffe vierge nommée Kayiçcpa , Ciffophore, 
qui faifoit les premieres cérémonies des facrifices , 
& par des chœurs de femmes qui chantoient des 
hymnes en honneur de cette déefe. L’ordre des pré: 
creffes d'Apollon amycléen , étoit vraifflemblablement 
formé fur le même plan que celui des prérreffes de Ju- 
non à Falere & à Argos : c’étoit une efpece de fociété 
où les fonétions du miniitere fe trouvoient partagées 
entre plufieurs perfonnes, Celle qui étoient à la tête 
des autres prenoit le titre de mere ; elle en avoit une 
{ous fes ordres à qui on donnoïit le titre de ff/Z où de 
vierge ; &t après cela venoient peut-être toutes Les pré: 
trees lubalternes, dont les noms ifolés paroïffent dans 
quelques inferiptions. ( D.J.) | 
PRETTIGÆU, (Géog.mod.) en latin regio Rucar- 
siorum ; pays chez les Grifons dans la Ligue des dix 
Jurifdiétions, au nord-eft de la communauté de Da- 
vos: Son nom eft corrompu de Rhengæw(Rhetigoja), 
& vientde celui du mont Rhætico , qui s’étend dans 
toute la longueur du pays, &r le couvre du côté du 
Tirol. | 
Le Prertigeu elt proprement urie longue vallée at 
pié du mont Rhætico, arrofée dans toute fa longueur 
par une riviere nommée Lauquart( Laugarus ), qui 
{ort du fommet du mont Rhætur , &c qui va fe jetter 
dans le Rhin. Ce pays en hiver eft prefque entiere- 
ment fermé par les neiges, & fouvent les avalanches 
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ou éboulemens des neiges , labine , y caufent de 
grands dommages. ; | , 

PRETURE,, £ £. ( Hiff. rom.) charge du préteur 
chez les Romains , &c la feconde dignité de la répu- 
blique , voyez PRÉTEUR. 

L'an 386 de Rome, les patriciens obtinrent cette 
nouvelle dignité créée pour rendre la juftice dans la 
ville , & confidérée comme un fupplément du con- 
fulat. Comme le diétateur avoit pour vice-gerent le 
général de la cavalerie , &t les confuls leurs lieute- 
nans, le préteur avoit aufli à fes ordres les quefteurs 
qui dépendoïent particulierement de lui, & fur lef- 
quels ilfe repofoit d’une partie des affaires. L’an de 
Rome 675 , Sylla étant diétateur , ordonna que per- 
fonne ne feroit reçu à la charge de préteur , qu'il 
n’eût pañlé par celle de quefteur, & qu'aucun c1- 
toyen ne pourroit parvenir au confulat, qu'après 
avoir exercé la préture; & même qu’il ne pourroit 
obtenir la même dignité une feconde fois que dix 
ans après lavoir exercée. Philon , plébéien , par- 
vint à la préture , mais c’eft lé feul plébéien, de ma 
connoïflance, qui l’ait obtenue dutems de la républi- 
qe 

PRÉVALOIR , v.att. ( Gramm. ) tirer un avan- 
tage injuite des circonftances , des talens , de l’ef- 
prit, du crédit, de la force. Il fe prévazt à tout mo- 
ment de la facilité qu'il a de parler pour m’embarraf- 
fer. Il fe prévaur de la foibleile de cette femme pour 
la maltraiter. Ne vous prévaley-pas d’un crédit que 
vous pouvez perdre d’un moment à l’autre , & dont 
la perte vous laïffera expofé au mépris. Il n’y apeut- 
être pas un homme qui ne fe foit quelquefois mjufte- 
ment prévalu de quelque avantage fur fon fembla- 
ble. Il faut, pour fe garantir entierement decetort, 
une modération au-defus de lhumanité. On fait à 
tout moment prévaloir la raifon d'état, l'intérêt pu- 
bic , des confidérations bien importantes. La pro- 
te@ion a prévalu fur l'équité, cela n'arrive que trop 
fouvent. L’intrigue qui fe remue prévaur fouvent fur 
le mérite inaétif qui attend. 

PREVARICATEUR , f. m. PREVARICATION, 
{.f. (Jurifprud. ) eft une malverfation commife par 
un officier public dans l'exercice de fes fonétions. 

Aïnf un juge prévarique lorfqw’il dénie de rendre 
la juftice à quelqu'un , ou lorique par argent, ou au- 
tre confidération 1l favorife une partie au préjudice 
de l’autre. 

Un greffier ounotaire prévarique lorfqu’il délivre 
des expéditions qui ne font pas conformes à la minu- 
te. Un huuflier prévarique lorfqu’il antidate un ex- 
ploit, ouqu'’iln’en laifle pas de copie au défendeur ; 
&t ainfi des autres fonétions publiques. 

Les peines qu'encourent les officiers publics qui 
prévariquent {ont plus ou moins graves, felon les 
circonftances ; quelquefois lapeine ne confifte qu’en 
dommages & intérêts ; quelquefois on interdit l’of- 
ficier pour un tems, ou même pour toujours ; quel- 
quefois enfin on le condamne à faire amende hono- 
rable , & aux galeres, & même à une peine capitale. 
Voyez le Bret, sr. de la fouveraineté du roi, liv. IL, c. 
1j. G 1j. & Le code pénal. (A) 

PREVENIR , v. a@. ( Jurifpr. ) fignifie. deyancer 
quelqu'un ou quelque chofe. 

En matiere bénéficiale, prévenir, de la part d’un 
impétrant , c’eft requerir le premier. Le collateur 
fupérieur prévient quand il confere avant linférieur. 
Voyez PREVENTION. 

Prévenir les delais , c’eft les abréger; c’eftagir fans 
attendre l’échéance, Woyez PREVENU. (4) 


PRÉVENTION , £. £. ( Logig.) la prévention ef un 


acquielcement erroné de lame fufcité par la force 
d’une ou de plufieurs fenfitions dominantes , fansles 
connoïflances néceflaires pour nous déterminer ré- 
guherement. | 


La prévention differe du préjugé ; elle n’eft qu'un 
acquiefcement immédiat & purement paflifde lame 
à l’impreflion que les fenfations aétuelles font fur elle: 
le préjugé eft un fauxjugement que lame porte après 
un exercice infufhfant des facultés intelleétuelles. 

Lorfque lame efttellement dominée par {es fenfa- 
tions , que les connoifflances qui fe préfentent à elle 
de nouveau, ne peuvent la tirer de fon erreur, la 
prévention dégénere en opiniâtreté. 

Ses décifions vicieufes naiffent d’une compréhen- 
fion tropirréguliere , trop bornée, ou d’un défaut de 
connoïffances qui feroient néceflaires pour éclairer 
Pame. 

La prévention fe mêle fouvent dans nos jugemens 
par l'autorité des maîtres , qui nous ont dit qu'il l- 
loit croire telle chofe ; par l'approbation des perfon- 
nes eftimées dans le monde ; par la coutume & lé- 
ducation ; par manque d'examen ; enfin par quelque 
pafñion , ou par l'intérêt perfonnel qui nous prévient, 
& qui détermine nos fenfations aétuelles. | 

Un homme fujet à fe laïffer prévenir, ditla Bruye- 
re, s’il ofe remplir une dignité eccléfaftique ou fé- 
culiere , eft un aveugle qui veut peindre, un muet 
qui s’eft chargé d’une harangue , un fourd qui juge 
d’une fyÿmphonie, Foibles images. Il faut ajouter que 
la prévention eftun mal incurable, qui fait déferter 
les égaux , les inférieurs, les amis, jufqu’au méde- 
cin : 1ls font bien éloignés de le guérir, s'ils ne peu- 
vent le faire convenir des remedes qui feroient d’é- 
couter, de douter , de s'informer & de s’éclairair. 
COPIE) "Ni 0 

PRÉVENTION, ( Jurifprud.) eft le droit qu'unju- 


ge a de connoïtre d’une affaire parce qu'il en a été 


faifi le premier , & qu'ila prévenu un autre juge à 
qui la connoïffance de cette même affaire apparte- 
noit naturellement , ou dont il pouvoit également 
prendre connoiflance par prévention. 

La prévention eft ordinairement un droit qui eft re- 
fervé au juge fupérieur pour obliger celui qui lui eft 
inférieur de remplirfon miniftere ; cependant elle eft 
aufñ accordée refpeétivement à certains juges égaux 
en pouvoir & indépendans les uns des autres, pour 
les exciter mutuellement à faire leur devoir, dans la 
crainte d’être dépouillés de Paffaire par un autreju- 
ge plus vigilant. 1 

L'arrêt du 1; Novembre 1554, contenant la véri- 
fication de la déclaration du ro1 donnée à Laon Le 17 
Juin de la même année, donne aux baillifs & prevôts 
royaux la prévention fur les juges desfeigneuts,quand 
ceux-c1ne revendiquent pas leurs jufticiables ; à la 
charge que dans le cas de prévention, les baillifs 8 
juges préfidiaux ne connoîtront du différend que 
comme juges ordinaires, & non comme préfidiaux ; 
ce qui a été confirmé par l’article 2. de la déclara- 
tion donnée fur l’édit de Crémieu. 

Dans quelques coutumes la préverrion du juge fu- 
périeur fur Pinférieur, a lieu tant au civil qu’au cti- 
minel, comme en Anjou, où la coutume , ar. 65. 
dit que Le roi, comme duc d'Anjou, a reflort & fuze- 
raineté fur les fujets dudit pays , fant en cas d’appel, 
qu'autrement ; que les comtes, vicomtes, barons, 
châtelains 87 autres feigneurs de fefl’ont auffi chacun 
à leur égard ; qu’en outre ledit duc d'Anjou & lefdits 
comtes, vicomtes, barons, feigneurs , châtelains & 
autres de degré en degré, ont par prévention la con- 
noïflance de tous cas criminels & civils, en toutes 
attions civiles réelles & perfonnelles , fur leurs vaf 
faux &c les fujets de leurs vaflaux , jufqw’à ce queli- 
ticonteftation foit faite | pour laquelle les parties 
foient appointées en faits contraires & requêtes, 

Ily a encote quelques autres coutumes qui ont des 
difpofitions à-peu-près femblables. 

Mais , fuivant le droit commun, la prévention n’a 
lieu qu'en matiere criminelle ;elle à été établie pout 

exciter 


exciter Pémulation &la vigilance des juges 8 pouf 
empêcher que les crimes ñne demeurent impunis. 
. L'exercice de ce droit eff fortancien. 
On voit danses Erabliflemens de S. Louis., chap. 
clxiy, que la prévention avoit dés lors lieu en certains 
endroits dans les matieres criminelles. ; c’étoit celui 
qui avoit arrête le criminel qui lui faifoit fon procès, 
Dans les lieux où il n’y avoit pas de prévention, paï 
Pancien ufage de la France, l’aveu emportoit lhom- 
me, & l’homme étoit jufficiable de corps & de chà- 
tel où il couchoit & levoit; ce qui fut aboli par l’or- 
donnance de Moulins, arr. 35. qui décida que les 
délits feroient punis où ils auroient été.commis. La 
. Préventionavoit lieu par-tout, lorfque celui qui'avoit 
arrête le criminel l’avoit pris fur le fait. 
L’ordonnance d'Orléans, art, 72. autorifoit les ju- 
ges royaux ordinaires à prendre connoiflance par 
prévention fur les malfaiteurs qui font dela compéten- 
ce des prevôts des maréchaux. | 
L’arricle 116. de la même ordonnance porte que 
comme plufieurs habitans des villes, fermiers & la- 
boureurs fe plaignoïent fouvent des torts & griefs 
des gens êc ferviteurs des princes , feigneurs & au- 
tres qui font à la fuite du roi , lefquels exigeoient 
d'eux des fommes de deniers pour les exempter du 
logement , & ne vouloient payer qu’à difcrétion , il 
eft enjoint aux prevôts de l'hôtel. du roi, & aux juges 
ordinaires des lieux, de procéder fommairement par 
prévention & concurrence, à la punition defdites 
exattions &t fautes , à peine de s’en prendte à eux. 
Il y a une différence eflentielle entre la prévension 
& la concurrence ; celle-ci eft le droit que divers ju- 
ges ont de connoïtre du même fait , de maniere que 
les parties peuvent s’adreffer à l’un ou à Pautre in- 
différemment ; au lieu que la prévention eft le droit 
qu'a un juge d'attirer à {oi la connoïflance ducrime, 
parce awil a prévenu & qu'il en a été faifi le premier. 
L’ordonnance de Moulins , art, 46. veut que les 
préfidiaux connoïffent par concurrence & prévention £ 
des cas attribués aux prevôts des maréchaux , Vice- 
baillifs & vice-fénéchaux, pourinftruire les procès , 
& les juger en dernier refort , au nombre de fept , 
& femblablement contre les vagabonds & gens fans 
aveu; comme auf que les prevôts des maréchaux , 


vice-baillifs | vice-fénéctiaux pourront fire Le fem- 
blable, Ec. 

Ce droit de concurrence & de prévention attribué 
aux préfidiaux , pour les cas de la compétence des 
prevôts des maréchaux, vice-baillifs & vice-féné: 
Chaux , leur a été confirmé par l’art. 201. de l'ordon- 
nance de Blois, &c par l’ordonnance criminelle, #iz. 
de la compétence des juges , art. 14. 

L'article 7. dela même ordonnance dit que les ju- 
ges royaux n'auront aucune prévention entre eux ; 
ËT néanmoins qu’au cas que trois jours après le crime 
commis , les juges royaux ordinaires n’aient pas 
informé &c decreté , que les juges fupérieurs pour- 
ront en connoitre. » 

L'article 8. ordonne que la même chofe {era ob- 
fervée entre les juges des feigneurs. 

Les baillifs & fénéchaux ne peuvent , fuivant l’err. 
9. prévenir les juges fubalternes, s'ils ont informé 
& decreté dans les vingt-quatre heures après le eri- 
me commis; fans déroger néanmoins aux coutumes 
contraires , ni à l’ufage du châtelet. 

L’ajournement fait la prévention en matiere civile 3 
en matiere criminelle , c’eft le decret ; & lorfqu’il y 
a deux decrets de même date, c’eft celui qui a été 
mis le premier à exécution qui donne la prévention. 

Voyez Bacquet , des droits de Juflice , ch..ix. Ca- 
rondas, iv. IV. de fes pandeëtes, part. L. ch, v. Chenu, 
come ÎT. de fès réglemens , tit. 12. ch. VU. & sit. 42. ch. 
1. 6 Filleau, come I. part, IT, ris, 5, ch. xxxiij, le Prê- 
ire , cent, 4. (4) 

Tome X111, 
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> PRÉVENTION ef le droit dont le pape jouit de- 
puis plufieurs fiecles, de conférer les bénéfices va 
cans ; lorfque les provifions qu'il:en accorde préce- 
dent la collation.de ordinaire, ou la préfentation du 
patron eccléfiaftique au coliateur. 

Ce droït eft fondé fur ce que la plûpart des-cano- 
niftes ont établi pour principe que toute jurifdi@ion 
eccléfiaftique eft émanée duipape ;-& qu'étant l'ordi 
naire des ordinaires , lorfqu’il a concédé aux ‘ordi 
naïres quelque portion de cette jürifdi@ion, foit con- 
tentieufeou volontaire, il ef préfumé s’en être refer- 
vépourle moins autant qu'illeurena accordé, fuivant 
ce qui eft dit dans lechap: ddum de præbendis in G?. 
d’où les canoniftes ont aufli tiré cette conféquente , 
que quant la jurifdiéhon volontaire ; Le pape a droit 
ñon-feulement de conférér parconcurrence avecles 
collateurs ordinaires | mais même de les prévenir. 

En France où ce texten’eftpoint recu, l’onatou- 

jours regardé le droit de préversion comme peu fa- 
vorable ; car quoique l’on n’y-aitjamais revoqué en 
doute le droit que lé pape a:de concourir avec:totis 
autres collateurs ordinaires, 8 même de les préve- 
nr; Cependant comme Le droit des collateurs:ordi- 
naireseft fondé dans lesanciensdecrets des conciles, 
on à cru devoir favorifer la liberté de‘leurs colla- 
tions. 
-sQuelques-uns ont penfé que le droit de prévention 
avoit été rejetté par les conciles d’Antioche., de:To- 
lede , d'Orléans &t autres , rapportés en lacompila- 
tion de Gratien , cauf. X, quefl. 1. & par la pragma- 
tique de S. Louis en 1268. cree " 

Mais quoique cesanciens conciles & cette pragma: 
tique défendent aux collateurs en général d’entre- 
prendre fur le diftri&t des autres, il n'y eft pas -dit 
que le droit de préveñrion du pape foit aboli. 
… ILeft vrai que par la pragmatique -fanétion qui fut 
faite fous Charles VIT. laflemblée fut d’avis de-char- 
ger les ambafladeurs du roi envoyés au concile de 
Baîle , de demander au concile que les préveutions 
de Rome contre le decret du concile de Latran, 8&ale 
tems par lui fixé, neferoient point admifes!, de ma- 
mere que le droit des collateurs & célui-des patrons 
feroit confervé en fon entier. 

Il paroïît aufi que par l’ersicle 22. de l'ordonnance 
d'Orléans. 1l fut défendu à tous juges.en jugeant la 
poñleflion: des bénéfices , d’avoir ésard aux provi- 
lions obtenues par prévention en cour de Rome, & 
aux pourvus de s’en fervir fans le congé & permif- 
fion du roi; mais Charles IX. à la requifition du car- 
dinal de Ferrare, légat en France, donna fa déclara- 
tion à Chartres, le 10 Janvier 1562, par laquelle 
cet article, quant aux provifions de Rome par: pré- 
vention, fut revoqué. 

Le droit de prévention du pape a donc lieu en Fran- 
ce, mais avec des reftriétions-& modifications nota- 
bles que l'on a faites en faveur des collateurs ordi- 
naires, pour maintenir autant qu’il eft poffible la Ji 
berté de leurs collations. 

Les légats du faint fiese jouiflent auffi du droit de 
prévention , quand il eft marqué expreflément dans 
les bulles de leur légation , & qu’il a plu au roi d’en 
autorifer l'exécution par deslettres-patentes duement 
enregiftrées en parlement ; mais ils ne peuvent con- 
férer en vertu du droit de prévention, les dignités des 
églifes cathédrales ou collésiales qui font éle@ives 
Confirmatives. 

Le vice-légat d'Avignon a pareillement le droit de 
prévenir les collateurs ordinaires & les patrons ec- 
cléfiaftiques pour les bénéfices qui font dans l’éten- 
due de {a légation; mais il ne peut ufer de ce pou- 
voir qu'il n’ait obtenu du roi des lettres-patentes, & 
qu’elles ne foient vérifiées aux parlemens d’Aix , de 
Touloufe & de Dauphiné. 


Les bulles des papes pour la légarion sens ; 
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comprennent dans la forme ordinaire fes provinces 
eccléfaftiques d'Arles; At, . Viërine & Embrun; 
. mais, fuivant les maximes du royaume, la province 
narbonnoïfene peut être valablement: compile dans 
cette légation. POSE SUR ASI3 ROM 
. Lesicardinauxine font pas fajets aux droits de pre- 
pention:, foit qw'ils conferent feuls ou avec wnchapie 
tres ainfi ils peuventiconférer librementpendant{ix 
MOIS. U EEE. 2 b,3 8% tugs 
: Unandult accordé par le pape à un collateur pou 
conférer, ravec la claufé :, Jiberè & licitbconfèrre va- 
leasris empêche la: prévention ÿWindult de meflieurs 
du:parlément leur donne cepnivileges: 222272 22 
. = Mais la prévention eft contreitous Les autres expe: 
Étans, tels que les brevetaires de joyeux ayene- 
ment & ceux:de fernrent de fidélité, &c contreiles 
gradués. ab srnâu UT RITES 
“Le pape peutconferer-par préverrion les doyennés 
& autres bénéfices éleétifs collatifs, ouquifontélec- 
tifsiconfirmatifs, à l'exception féanmoins des chefs 
d'ofdre & des bénéficesile fondation laicaléquifont 
életifsparle titren 25,20020 A 1 5 
- 5Pout les bénéfices éleftifs fujets à prévezrion ,al 
faut que: les:chofes foient entieres ; car fi ceux qui 
outrdroit d’élire ont commencé à traiter de Pélec- 
tion, & à donner leurs voix avant la fin des trois 
. mois-qui font donnés pour Péleéhion ; la préveztion 
ne peutavoir lieu. JE 

En Bretagne le pape ne peut pas prévenir les col: 
lateurs-ordinaires , attendu qu'ils n’ont que -quatré 
mois de l’année pendant lefquels:ls peuvent confe: 
rer." Le papesne peut pas non plus y prévenir les pa- 
tronslaïcs'; quant aux patrons eccléfiaftiques , le col 
lateut ordinaire confere fur leur préfentation dans 
tous les moisded’année ; maïs le pape peut Les pré- 
venir en ajoutant cette claufe , cm derogatione Juris 
pationatäs. Îl y ‘a des canoniftes qui tienflent que 
dans cette province les patrons eccléfafliques ne 
{ont fujets à prévention, que dans les mois-refervés 
au pape. jir 6 

Dans les autres‘ provinces en général, le papene 
peut prévenir les patrons laïcs , mais feulement les 
patrons ou collateurs eccléfaftiques. 

Mais file papeexprime dans fa provifion, qu’elle 
ne fera valable que du confentement exprès dupa- 
tron laïc , &'que celui-ci ratifie expreflément la pro: 

vifion dans le tems qui lui eft donné pour préfentér, 
en ce cas elle peut valoir 6 nonautrement. 

Les bénéfices en patronage mixte , comme ceux 
de Puniverfité, ne font pas fujets à la prévention, 
parce que le patronage mixte ef réputé laical. 

Quand ledroit depatronageteft alternatif entreun 
laïc &c un eccléfiaftique , le pape-peut prévenir dans 
le tour dupatron eccléfiaftique ; mais quand le droit 
de patronage eft commun, êT ue exercice n’en a 
été rendu alternatif que pour prévenir des difcultés, 
il ny a pasiieu à la prévention. 

Il en eft de même quand le droît de préfenter n’ap- 
partient à un eccléfiatique qu’à caufe d'un fef qui eft 
uni à fon bénéfice. | 

La provifion donnée par le collateur ordinaire 
avant celle du pape , empêche l’effer de la préven- 
tion , quoïque le patron eccléfiaftique n’ait préfenté 
que depuis la provifion de l'ordinaire, pourvu que 
ce patron l'ait préfenté dans le terms qui lui eft ac- 
cordé ; mais la préfentation du patron n’a aucun ef- 
fet ; à moins qu’elle n’ait été notifiée au collateur or- 
dinatré ; car le pape ne peut prévenir que rebus ir- 
repris, &t dès que la préfentation du patron pulJavi 
aures ordinari , la diligence du patron empêche la 

prévention. 
: Les provifions données par l’ordinaire à un abfent, 
qui répudie la collation , empêchent la prévencion ; il 
en feroit autrément fi la collation étoit faite à unab- 


p-4 


ÉRRTII CIMII EL on € 14) 


ET à HT de VER 
PIRE 

fent {ans lui envoyer lés-provifons, &c ‘les lui no> 
tiflerithr si 26 M hd Se art 

Lorfque l’ofdinaire à conféré le même jour que le 
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pape ou le légat, Le PAR Pordinaire eft pré- 
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féré, quand même l'heure féroït marquée dans la 
collation du päpe, &qu'’elle nele’feroit pas dans celle 
de l'ordinaire ; parce que celui-ci étant favorable & 
étant furles feux , On préfumé qu'il a prévenu, & 
que le pape w’a pas la concufrence, mais feulement 
la prévention | | ÊTES 
- ‘Une autre reftriétion notable que l’on à mus à cé 
droit de prévention, fetiré de la regle Ze verifmili 
notiiéobirus ; par laquelle toutes provifions de cout 
de Rome font de nuleffet,, fi entré le décès & la date 
de la collation du pape, il n’y a pas aflez de tems 
pour que le décès puifle être parvenu à fa connoif- 
fancé, 3 Er 

La prévention n'a pas lieu au préjudice de là réga- 


le, à moins que le bénéfice ne fe trouve rempli de 


droit &c de fait lorfaue-la régale eft ouverte ; la prife 
de pofleffion par procureur ne feroit même pas fuffi- 
fante pour'exclure la régale. 

Enfin’, la prébende Role de ; la pénitencerie 
les bénéfices affectés aux muficiens , & autres qui de 
mandent des qualités perfonnellés , ne font pas non 
plus fujets à la prévezsion. | 
© Voyez la pragmat. fan. de collat. K. neque | & lé 
concord. tit. de maendar. Fevret, Liv, IT, ch. vj. d'He- 
ficouft, Drapier. (4) 

PREVENU, participe , (Jurifprud.) en matiere 
criminelle ; on appelle prévenu d’un crime ; celui qui 
en eftaceufe. Voyez ACCUSE & CRIMINEL. (4) 

PREVISION ; f.f. (Théolog.) connoïflance de ce 
qui atfivera. On dit la prévifion de Dieu, & l’on re- 
garde cette prévifon comme contraire à la hberté ; la 
prévifion des mérites eft le fondement de la prédefti- 
natiOn. 

PREVESA , (Géog. mod.) ville ou bourg de l'AI- 
banie , fur le golfe de Larta, à 25 lieues au nord de 
Lépante, &c à 40 au couchant de Larifle. Ce bourg 
eft dans la fituation de l’ancienne Nicopolis , bâtie 
par Auvufte, en mémoire de la vitoire qu'il rem. 
porta fur Marc-Antoine. Les Vénitiens s’empare- 
rent de Preyefa en 1684, & en démolirent les forti- 
fications , en gardant la place. Long. 38. 40, las. 39. 
15 (DE) 

PREUILLY , (Géog. mod.) petite ville de France, 
dans la Touraine , éleétion de Lochés , avec titre de 
baronnie , fur la Claife. Il y a dans Preuilly cinq pa- 
roifles 8 une abbaye d'hommes de l’ordre deS. Be- 
noît, fondée l’an 1001. (2. J.) 

PREVOIR, v. at. (Gram.) deviner un événe- 
ment, juger qu'il aura lieu fur des circonftances pré- 
fentes ; celui qui ne prévoir rien eft fouvent trompé, 
celui qui prévoir trop eft miférable. 

PREVOT , (Juriprud.) du latin prepofirus qui f- 
gnifie prépofe , eff le titre que les premiers juges, foit 
royaux ou feigneriaux prennent dans beaucoup d’en- 
droits. | 

On donne auffi ce titre au chef de certaines com- 
munautés dartifans. | 

Enfin, dans certains chapitres, 1l y a un preve, 
qui dans quelques-uns eft la premiere ou la feconde 
dignité ; dans d’autres , c’eft un fimple office. (4) 

PREvÔT DES BANDES o4 DES BANDES FRANCOT- 
SES , eft un prevs d'armée attaché au régiment des 
gardes-françoifes , il y a aufli un prevôt des bandes 
luifles ; ces fortes de prevdss font pour ce corps en 
particuher, ce que les prevôts de la connétablie & 
maréchauflée de France, font pour le refte de l’ar- 
mée. Voyez PREVOT D'ARMÉE 6 PREVOT DES MA- 
RÉCHAUX. (4) 

PREVOTS-FERMIERS , on donnoït ce nom aux pre- 
vôrs royaux du tems que les prevôtés étoient don- 


nées à ferme, Voyez ce qui en eff dit ci-après à l'article 
PREVOT DE Paris. 


PREVÔT EN GARDE , eft le titre que l’on donna 
aux prevôts royaux, depuis qu'il eut été défendu de 


donner les prevôtés à ferme, on donna les prevô- 


tés en garde, Voyez ci-après PREVÔT DE PARIS. 

PREVÔTS DES GUERRES, c’eft ainfi que font nom- 
més dans les anciennes ordonnances les prevdis d’ar- 
née , voyez le tom. III. des Ordonn. p. 12. Voyez ci- 
devant PREVÔT DE L'ARMÉE G PREVOT DES BAN- 
DES. (4) 

PREVOT DE FRANCE ( GRAND ) o4 PREVOT DE 
L'HÔTEL DU ROI, qu’on appelle ordinairement par 
abréviation prevdr de l’hérel fimplement , eft un offi- 
cier d'épée qui eft le juge de tous ceux qui font à la 
fuite de la cour , en quelque lieu qu’elle fe tranf- 
porte. 

Du Tilles, & après lui quelques autres auteurs ont 
avance, que le roi des ribauds exerçoit autrefois la 
charge de grand-prevôr, & qu'il fut intitulé preyôs de 


l'hôtel, {ous le regne de Charles VI. 


Miraulmont , au contraire , fait defcendre le pre- 
‘vÔLt de l'hôrel des comtes du palais. 

Mais les uns & les autres fe font trompés: ce que 
Ton peut dire de plus certain à ce fujet, eft que l’'au- 
torité du prevôt de l'hôtel dérive de celle du grand fé- 
néchal qui exiftoit en même tems que le comte du 
palais, mais dont l'autorité n’étoit pas fi étendue que 
celle du comte du palais; du fénéchal elle paña au 
bailli du palais , de celui-ci au grand maître , du 
grand maïtre aux maîtres d'hôtel, & de ceux-ci au 
prevôt de l'hôtel, 

Ces officiers avoiënt fous leurs ordres le roi des 
ribauds. 

… Sous le terme de hauds ou ribauds , on entendoit 
dans l’origine des hommes , fores & dérerminés pro- 
pres à faire un coup de main; ce termeëde r'bauds fe 
prit dans la fuite en mauvaife part , à caufe de la 
licence & des débauches auxquelles s’adonnoient 
ces ribauds. 

. Le roi des ribauds étoit le chef des fergens de 
lhôtel du roi, il avoit lui-même fon prevés ou pré- 
pofé qui exécutoit fes ordres, fes fonétions confif- 
toient à chafler de la cour les vagabons , filoux, 
femmes débauchées , ceux qui tenoient des brelands 
& autres gens de mauvaïfe vie , que l’on compre- 
noit tous fous le nom de ribauds ; il avoit foin que 
perfonne ne reftât dans la maïfon du roi pendant le 
diner & le fouper, que ceux qui avoient bouche à 
cour , &t d'en faire fortir tous les foirs ceux qui n’a- 
voient pas droit d’y coucher ; enfin il prêtoit main- 
forte à l'exécution dés jugemens qui étoient rendus 
par le baïli du palais ou autre, qui avoit alors la ju- 
riidiétion à la fuite de la cour. 

_. Quelqués-uns croient que le roi des ribauds fut 
fupprimé en 1422 que le prevor de l’hôrel lui fuccéda; 
d'autres difent qu'il ne fut établi qu’en 147$. 

Mais Boutillier qui florifloit en 1459 , parle du roi 
des ribauds , comme étant encore exiftant ; & d’un 
autre côté, les hiftoriens nous apprennent que le 
prevôt de l'hôtel étoit déja établi des 1455, puifque 
les grandes chroniques de l'abbaye de faint Denis 
Tapportent qu’en cette année , Jean de la Gardette 
Prevot de l'hôte’, arrêta fur le pont de Lyon le roi y 
<tant, Otho, Caftellan, Florentin, Argentier de S. 
M. &c que le prevôs de l'hôtel affifta en 1458 au juge- 
ment du proces du duc d'Alençon ; ainfi cet officier 
& le roi des ribauds exiftans en même tems, l’un ne 
peut avoir fuccedé à l’autre. 

.… Le roi des ribauds qui éfoit ordinairement l’un 

dés archers du prevôs de l'hôtel, fe trouva par la fuite 

confondu parmi les archers de ce prevér, Les fergens 

fubffterent encore quelque tems fous le prevôt de 

Phiote! : imais ils furent auff lupprimés, lorfque Louis 
Tome XIII, 
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XI. créa des gardes fous le prevéz de l’hére. 

Il réfulte auffi de ce qui vient d’être dit , que le 
Prevôt de l'hôtel wa pas non plus fuccedé aux prevrs 
des maréchaux qui exerçoient leur office À la fuite 
de Ja cour, puifque du tems de Triftan l'Hermite « 
lequel vivoit encore en 1472, & qui eft le dernier 
qui ait exercé cet office, il y avoit déja un prévôr 
de l'hôtel ; 11 exiftoit même, comme on l’a déja vû, 
avant 1455. 

Le prevôt de l'hôtel prêtoit autrefois ferment entre 
les mains du chancelier de France. Le fieur de Riche 
lieu fut le premier qui le prêta entre les mains du 
roi, ainfi que cela s’eft toujours pratiqué depuis ce 
tems. 

L'office de gränd-preyôr de France , qui eft uni à 
celui de prevs de lhôrel, eft auf fort ancien. Les pro- 
vifons de meffire François du Plefis, feioneur de Ri- 
chelieu , vingt-unieme prevôt de l'hôrel, nous appren- 
nent que la charge de grand-prevôr de l'hôtel fut poffé- 
dée avant lui par le fieur Chardion qui exerçoit dès 
1524. Il fut peut-être le premier des grazds-prevéts , 
a-moins que cette charge n’eût été créée pour Friftan 
&t pour Monterad ; on croit que ce dernrer pofléda 
la charge de grand-prevôr depuis qu'il fe fut démis de 
celle de prevôr de l’hôrel. 

Comme la charge de grand-prevés paroïfloit éteinte 
à caufe qu'il n’y avoit pas été pourvu depuis la mort 
de Monterad, le roi, par les provifions de M. de Ri- 
chelieu , la rétablit en fa faveur pour la tenir conjoin- 
tement avec celle de prevôs de l'hôtel. 

Par un arrêt de confeil du 3 Juin 1580 , le roi dé- 
clara n'avoir jamais entendu & qu’il n’entendoit pas 
qu'à l'avenir la qualité de grand-prevot ft attribuée 
à d'autre qu'au prevds de fon hôtel &, grand-prevés de 
France ; ce qui a encore été confirmé par deux au- 
tres arrêts. 

Le tribunal de la prevôté de l'hôtel eft compofé 
dudit prevôr & de plufieurs autres oRciets , {avoir de 
deux lieutenans-sénéraux civiis, criminels & de po- 
lice qui fervent alternativement, l’un À Paris , Pautre 
à la cour, un procureur du roi, un fubfitut, un gref- 
fiér-receveur des confignations, deux commis-gref- 
fiers , un tréfoier-payeur des gages , douze procu- 
reurs, quatorze mufhers , trois notaires , dont deux 
ont été créés en 1 $43 à l’inftar de ceux de Paris pour 
la fuite de fa cour & des confeils du roi; le troi- 
fieme a été établi par commuffion du confeil. 

Outre ces ofhciers de robe, le prevôs de l'hôtel a 
fous lui un lieutenant - général ordinaire d'épée, 
quatre autres lieutenans d'épée , douze capitaines 
exempts, 6c quatré-vingt-huit gafdes, un maréchal 
des logis, un trompette ; il y à aufi un lieutenant 
ét deux gardes qui fervent près de M. le garde dés 
{ceaux, & un garde détaché auprès & fous les ordres 


de chaque intendant de province. 


La jurifdiétion de la prevôté de l’hôtel connoît en 
Premiere inftance des caufes civiles de toutes les 
perfonnes qui font à la fuite de la cour,conformément 
aux édits, déclarations & réglemens’ concernant 
cette juridiction , l'appel de fes jugemens en matiere 
civile {e releve au grand-confeil. s 

Le prevôr de l'hôtel eft juge fans appel de toutes les 
caufes criminelles & de police qui furviennent à la 
fuite de la cour. 

Les officiers de la ptevôté de l’hôrel ont auf la 
manutention de la police dans les lieux où fe trouve 
la cour, y font porter les vivres & denrées , y met- 
tent le taux, connoïflent des malverfarions dans les 
logemens à la craie & de tout ce qui concerne les 
voitures publiques de la cour. : 

Ces mêmes officiers ont droit de jurifdiétion , & 
d'inftrumenter chacun en ce qui concèrne leurs fonc- 
tions dans Les maïfons royales &c leurs dépendances, 
hôtels d’équipages des eigneurs, cs les officiers 
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du roi &c de la reine étant dans leur quartier de fer- 
vice, chez les commis des bureaux des miniftres dans 
les villes & endroits où la cour fe trouve, à lexclu- 
fion de toutes autres jurifdiétions &r officiers ordi- 
naires, 

Ils jouiffent de tous les privileges des commenfaux 
de la maïfon du roi. Voyez Miraulmont, Ze traité de la 
police, Brillon az mot prevés, &t le mémoire impri- 
méen17538,/#r la jurifdittion de la prevôté de L'hô- 
tel, (A) 

PREVÔT DE L'iLE de France, qu'on appelle com- 
munément prevôs de l'Île fimplement par abréviation, 
eft le prevôr des maréchaix, qui a pour diftriét Pé- 
tendue de pays qu'on appelle /%% de France. I] fait 
dans ce pays les mêmes fonétions que les autres pre- 
ydrs des maréchaux font chacun dans la province de 
leur département , & juge les cas prevôtaux arrivés 
dans fon diftri&, avec les officiers du prefdial à Pa- 
ris, Ce prevôr n’a précifément que l'ile de France 
pour fon département, il y a un autre prevée pour le 
furplus de la généralité de Paris , qu’on appelle le 
prevôt de la généralité de Paris , & qui a fon fiege à 
Melun, Foyez PREVÔT DES MARÉCHAUX, (4) 

PREVÔT DE LA MARINE eft un officier établi dans 
les principaux ports du royaume, pour tenir la main 
à l’exécution des ordonnances concernant la marine. 
Il a un lieutenant , un exempt, un preyôs du roi, un 
greffier , des archers ; il reçoit les dénonciations des 
deferteurs , inftruit le procès contre eux , & le rap- 
poïte au confeil de marine ou fon lieutenant, 

Ces prevôtés de la marine ont été établies par édit 
d'Avril 1704 , dans les ports de Brett, Rochefort, 
Marfeille , Dunkerque , le Havre , Port-Louis êc 
Bayonne. (4) 

PREVÔT DES MARCHANDS eft un magiftrat qui 
préfide au bureau de la ville, pour exercer avec les 
échevins la jurifdiétion qui leur eft confiée, 

L'office de prevét des marchands eff municipal ; on 
ne connoît que deuxpreyôs des marchands en France, 
celui de Paris & celui de Lyon, ailleurs le chef du 

_ bureau de la ville eft communémentnommé aire, 

En 1170, une compagnie des plus riches bour- 
geois de Paris établit dans cette ville une confrairie 
fous le titre de confrairie des marchands de l’eau, 

Ils acheterent des abbefle & religieufes de Haute- 
Bruyere une place hors de la ville, êt fonderent leur 
confrairie dans l’églife de ce monaîtere, Cet établif- 
fement fut confirmé par des lettres-patentes de la 
même année, | 

Quelques-uns prétendent néanmoins que l’éta- 
bliffement de la :prevôté des marchands à Paris re- 
montejufqu'autems des Romains; que Les marchands 
de Paris fréquentant la riviere, par laquelle fe faifoit 
alors prefque tout le commerce , formoient dès-lors 
entr'eux un college ou communauté fous Le titre de 
nautæ pariféaci. Suivant un monument qui fut trou- 
vé en 1710 en fouillant fous le chœur de Péghife de 
Notre-Dame, il eft à croire que ces nautes avorent 
un chef qui tenoit laplace qu’occupe aujourd’hui le 
prevôr des marchands. 


. 


LA 
Quoi qu'il en foit de cette origine , 1l eft certain 


que l’inflitution du prevôs des marchands eft fort an- 
cienne. 

Il paroït que dans les commencemens ceux de la 
confrairie des marchands qui furent choïfis pour offi- 
ciers,étoienttousnommées prevôrs des marchands, c’elt- 
à-dire prépolés , præpofiti mercatorum aquæ , C’eft ainfi 

ls font nommés dans un arrêt de lan 1268 , rap- 
porté dans les ofsr. 
- Dans un autre arrêt du parlement de la Pentecôte 
en 1273 , ils font nommés Jcabir: , &t leur chef we- 
_gifter cabinorum. | 

Il y en avoit donc dès-lors un qui étoit diftingué 

des autres par un titre particulier, & qui eft ajour- 


d'hui repréfenté par le prevôr des marchands. 

En effet, dans l’ancien recueil manufcrit des ôr= 
donnances de police de Paris, qui fut fait du tems 
de $. Louis , les échevins &t leur chef {ont défignés 


fous ces différens titres, Zi prevoff de La confrairie des 


marchands & liechevins 3 Li prevoft & li jurés, de la mare* 
er. ; Li prevoff 6: di jurés de la confrairie des mar- 

chands ; ailleurs il eft nommé le prevôs de la marchan- 

dife de l'eau , parce qu’en effet la jurifdi@ion à la tête 

de laquelle il eft placé n’a principalement pour objet 

que le commerce qui fe fait par eau. 1e 

Il devoit être préfent à lélection qui fe faifoit par 
le prevôt Paris ou par les auditeurs du châtelet de 
quatre prud'hommes, pour faire la police fur le pain, 
& 1l partageoit avec les prud’hommes la moitié des 
amendes. | | | 

C’étoit lui & les échevins qui élifoient les ven- 
deurs de vins de Paris, ils avoient le droit du er: de 
vin, & levoient une impoñtion iur les cabaretiers 
de cette ville. Le preyds avoit la moitié des amendes 
auxquelles ils étoient condamnés ; c’étoit lui qui res 
cevoit la caution des courtiers de vin. 

Il avoit conjointement avec le preyds de Paris in- 
fpetion fur le fel. 

On lappelloit auffi à Péleétion des jurés de la ma= 
fée & du poiffon d’eau douce. 

Il étoit pareïllement appellé, comme le pres de 
Paris, pour connoître avec les maîtres des métiers 
de la bonté des marchandifes amenées à Paris par les 
marchands forains. ES 

On lappella auffi au parlement en 1356, pour faire 
une ordonnance de police concernant la peñte. 

Il recevoit avec plufeurs autres officiers le fers 
ment des jurés du métier des bouchers & chande: 
lers. 

On trouve que dans plufeurs occafñons Île prevôs 
des marchands fut appellé à des afflemblées confidé- 
rables. 

Pat exemple, en 1370 il fut appellé à une affem= 
blée pour faire un reglement fur le pain; & en1379à 
une autre aflemblée, où 1l s’agifloit de mettre un 1n« 

Ôt fur la marée. | 

Il affifta le 21 Mai 1375 à l’enregiftrement de l’édit 
de la majorité des rois. 

_ Mais le 27 Janvier 1382, à l’occafion d’une fédi- 
tion arrivée à Paris , Chatles VI. fupprima le prevés 
des marchands & Véchevinage de la ville de Paris, & 
réunit le tout à la prevôté de la même ville, enforte 
qu'il n’y eut plus alors de preyôr des marchands, m1 
des échevins ; ce qui demeura dans cet état jufqu’au 
premier Mars 1388 , que le roi établit le preyôe des 
marchands & les échevins , mais il paroït que la ju- 
rifdition ne leur fut rendue que par une ordonnance 
de Charles VI. du 20 Janvier 1411. 

Le prevôt des marchands préfide à cette jurifdic= 
tion, ; : : | ! 

Il eft nommé par Le roi, & fa commiffion eft pour 
deux ans ; mais 1l eft continué trois fois, ce qui fait 


en tout huit années de prevôté. 


Cette place eft ordinairement remplie par un max 
giftrat du premier ordre. | 

Le prevôt des marchands a le titre de chévalrer. A 
porte dans les cérémonies la robe de fatin cramoifi, 
Voyez le recueil des ordonnances de la huitieme race , le 
traité de la police , & les môts BUREAU DE LA VILLE, 
ÉCHEVINS, ÉCHEVINAGE. (4) 

PREVÔT DES MARÉCHAUX DE FRANCE, ou, 
comme on dit yulgairement par abréviation, prevée 
des maréchaux , eft un officier d'épée établi pour bat- 
tre la campagneavec d’autres officiers & cavaliers ou 
archers qui lui font fubordonnés , afin de procurer 
la fûreté publique ; 1l eft auffi établi pour faire le 
procès à tous vagabonds, gens fans aveu & fans do- 
micile , & même pour connoître en certains ças des 


. 
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<rimes commis par des perfonnes domiciliées! | 

On peut rapporter aux Romains la premiere infti- 
‘tutiôn de ces fortes d'officiers , les Romains ayant 
des milices deftinées à battre la campagne, & pour 
arrêter les malfaiteurs & les livrer aux juges ; les 
chefs de ces milices étoient appellés Zarrunculatores. 

EnFrance, les comtes étoient pareillement char: 
:gés de veiller à la füreté des provinces. 

Les ballifs & fénéchaux qui leur fuécéderent fu- 
rent chargés du même foin, Le prevér de Paris qui 
tient le premier rang entre les baillifs avoit pour ce 
fervice 220 fergens à cheval qui venoient tous les 
jours à l’ordre, & une compagnie de cent maîtres 
qui battoit continuellement la campagne , & à la tête 
de laquelle 11 fe trouvoit lui-même dans les occa- 
ions importantes. Les baillifs & fénéchaux faifoient 
la même chofe chacun dans leur province, 

I ny avoit jufqu’au tems de François [. que deux 
maréchaux de France ; ce prince les angmenta juf- 
qu'à quatre. Ils commandoient lés afmées avec le 
Conactable , comme fes lieutenans, & en chef lorf- 
qu'il étoit abfent. La jurifdi@ion militaire attachée 
à ce commandement étoit exercée fous leür autorité 
par un prevôs qui devoit être gentilhomme, & avoit 
commandé ; 1létoit à la fuite des armées ; & en tems 


_ de paix, il n’avoit point de fonétion. 


Charles VI, fixa ce preyôt dès maréchaux à la fuite 
de la cour d'autant que fous fon regne la cout ne fut 
prefque point féparée de l’atmée. Cét arrangement 
fubfiffa fous les regnes fuivans , on à même fait de 
ce prevôr des maréchaux V’'un des grands officiers de 
la couronne fous le titre de grand-prevôr de France. 

Cet officier unique né pouvant veiller fur toutes 
les troupes qui étoient tant en gärnifon qu’à l’armée, 
envoyoit de côté & d’autre fes lieutenans, pour in- 
former des excès commis par les gens de guerre. 

Louis XT. permit en 1494 au prevôs des maréchaux 
de commettre en chaque pfovince un gentilhomme 
pour le repréfenter avec pouvoir d’aflembler, felon 
les occañions, les autres nobles & autres gens du 
pays pour s’oppofer aux gens de suérre, aventu- 
riers & vagabonds débandés des armées, courant les 
champs, volant & opprimant le peuple, les pren- 
dre & faïfir au corps, & les rendre aux baïllifs & fé- 
néchaux pour en faire juftice. | 

. Dans là fuite ces commiilions furent érigées en 
offices pour diverfes provinces , tellement que vers 
la fin du regne de Louis XI, il ne refta prefque au- 
Tune province qui n'eut un prévôs des maréchaux. 

Chacun de ces prevdrs eut la liberté de fe choifif 
des lieutenans, & un certain nombre d’archers pour 
fervir fous fes ordres. | 

Dans les grands gouvernemens , tels que ceux de 
Guyenne, Normandie , Picardie , les preydrs des ma- 
réchaux prirent le titre de preyôrs généraux avec le 


 furnom de eee ; ceux des moindres provin- 


ces furent fimplement preydz d’un tel lieu ;.on les ap: 
pella prévôrs provinèiaux. - | | 

Ils n’avoient d’abord de jurifdiétion que fur les 
gens de guerre , fuivant l’édit de François L. du mois 
de Janvier 1514: en 1536 & 1537, il y eut des let- 
tres qui leur attribuerent jurifdiétion fur les voleurs, 
vagabonds, & dans casappellés depuis prevôraux ; mais 
ces Commifhons n’étoient que pour un fem, 

Ce ne fut que par un édit du 3 O&tobre 1544 qué 
François I. accorda pour là premiere fois aux prevdrs 
des maréchaux par Concurrence & prévention avecles 
ball & fénéchaux , la juftice, correétion & punition 
dés gens de guerre qui defemparoient le fervice ou les 
garnifons , & de tous les vagabonds & autres malfai- 
teurs qui tiennent les champs, & y commettent des 
vols, des violences ou autres femblables crimes. 

* Irétablit en 1546 un prevdr des maréchaux pour la 
ville, prevôté, vicomté & éleétion de Paris, & pour 


gr Lo L'an 
Mu CORRE 345 
les éle&ions de Senlis, Beauvais 0 Clermont, Mont- 
fort-Lamaury & Eftathpes. qi 
: “Les prevôis des marchands étant ain oblipés de ré- 
der dans Leurs provinces; on établit d’autres prevôts 
des maréchaux pour la fuite dés troupes ; ce font ceux 
‘qu'on appelle prevôrs de l'armée 1 
… Le prevôt général de Guyenne ayant neclige fes 
fonétiôns, fon office fut fupprimé ; on créa en {a 
place trois vice-fénéchaux ; à chacun defquels on 
doñna pour département nne partie de la Güienne, 

Ï y eut encore de femblablés offices établis dans 
quelques autres fénéchauflées fous le* mêrne titre de 
vice-fénéchaux , &€ dans cuielques baïlliages fous le 
titre de vice-baillifs;préfentement ils ont tous le titre 
de prevôt des märéthaux. 

Les prevdis provincidtx ou particuliers furent fup- 
primés par l’édit du moïs de November 544; il yen 
eut pourtant depuis quelques-uns de rétablis , mais 
préfentement ii n’y ena plus, fi ce n’eft dans la pro- 
vince de Bourgogne. | 

Les prèvdis généraux dés maréchaux, qui font pré- 
fentement au nombre de trente-un , ont tous le titre 
d'écuyer & de confêillers du roi, avec voix délibé- 
lative dans les affaires de leur compétence ; uand 
ils ne feroient pas gradués. | 

Ils ont rang &c féance aux préfidiaux après le lieu 
tenant-criminel du fiese. 

H né peuvent pofleder en même tems aucun autre 
oficé, . , Te 

Pour les fautes qu'ils peuvent commettre dans 
leurs fonétions, ils ne {ont jufticiables que du par- 
lement. << 14 d-@, 

Ils ont otdinairement un aflefleur pour leur fervir 
de confeil , & quelquefois aufi un lieutenant. Il y à 
auf en quelques éndrôits un procureur du roi pour 
là jurifdition de la Maréchaufiée ; ailleurs .eet le 
procureur du roi au préfidial qui fait cette fon@ion. 

La compétence & les fonons des prevdes des ma- 
réchaux ont Été fixées par divers régleñnens , notam- 
ment pat des lettres-pätentes du $ Février 15409, 14 
OËtobre 1563 , Août 1564 , ordonnance de Moulins 
en 1566, par l'ordonnance criminelle de 1670 , en- 
fin, par la déclaration du $ Février 1737, qui forme 
le dernier état fur cette matiere. 

Suivant cette déclaration, 1ls connoiflént de tous 
crimes commis par Vagabonds & gens fans aveu, qui 
n'ont m profefhon , n1 métier, ni domicile certain , 
ni bien pour fubfifter , & ne peuvent être avonés , mi 
faire certiñer de leurs bonnes vie & mœurs. Ils doi- 
vent arrêter les gens de cette qualité, quand ils né 
feroient prévenus d'aucun autre érime ou délit > pour 
leur Être leur procès fait fuivant lés ordonnances. Ils 
doivent auf arrêter les meñdians valides delamêmée 
qualité: , | 

is connoïffent auffi des crimes commis par ceûx 
qui ont été condamnés à peine corporelle, bannide- 
ment, ou amende honoïable, mais non de l'infrac: 
tion de ban, fi ce n’eftque la peine eneûtéré par eux 
prononcée, ; 

Is ont auf la connoïffance de tous éxcès, Gp: 
preflions , ou autres crimes commis pat gens de 
guerre, tant dans leur marche que dans les lieux d'é- 
tapes , ou d’aflemblée , où de féjoür pendant leur 
inaréhe ; des déferteurs d'armée, de ceux qui les au: 
rotent fuborné, où qui auroïent favotifé ladite dé: 
fertion, quand même les acéufés de ce crime ne fe: 
roientpas gens de guerre. | 

Tous les crimes dont on vient de parler, auiné 
{ont prevôtaux que par la qualitédes pe-fonnes, font 
de la compétence des prévdts des maréchaux, quand 
même ces crimes feroient commis dans les villés dé 
leur réfidence: | 

Outre ces cas prevôtaux par la qualité des perfon: 
nes , 115 connoïffent de çeux qui font prevôtaux paf, 
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la matiere du crime, favoir, du vol fur les grands 
chemins, fans que les rues des villes &c fauxbourgs 
. Soient à cet égard réputées grands chemins. Ils con- 
noïflent de même des vols faits avec effraétion, lorf- 
qu’ils font accompagnés de port d'armes ou violence 
publique , ou lorfque l’effraétion {e trouve avoir été 
faute dans les murs de clôture ou toits des maïfons, 
portes &c fenêtres extérieures, quand même il n’y 
auroit eu ni port d'armes, ñ1 violence publique ; des 
facrileses accompagnés des circonftances marquées 
ci-deflus à l'égard du vol avec effraétion; des fédi- 
tions , émotions populaires , attroupemens &c aflem- 
blées illicites avec port d'armes ; des levées de gens 
de suerre fans commiffion du roi; êz de la fabrica- 
tion ou expofition de fauffle,monnoie. Il n’y a point 
d’autres crimes qui par leur nature foient réputés cas 
prevôtaux. £ 

Les prevôts des maréchaux ne peuvent connoître 
des crimes mentionnés dans l’article précédent, lorf- 
qu'ils ont été commis dans la ville & fauxbourgs de 
leur réfidence. 

Les préfidiaux ont la concurrence avec eux, ex- 
cepté pour ce qui concerne les déferteurs , fuborna- 
teurs , & fauteurs d'iceux. 

En cas deconcurrence, les préfidiaux & même les 
baïllis & fénéchaux ont la préférence, s'ils ont infor- 
mé ou decreté avant eux ou le même jour. La même 
chofe a lieu pour tous les autres juges royaux ou fei- 
gneuriaux quantaux crimes qui ne {ont pas preyotaux 
de leur nature. 

Les eccléfiaftiques ne font fujets en aucun cas à la 
jurifdiétion des prevôts des maréchaux. | 

Les gentils-hommes jouiffent du même privilege, 
ä-moins qu'ils ne s’en fuflent rendus indipnes par 
quelque condamnation à peine corporelle, bannifle- 
ment & amende honorable. 

Les fecrétaires du roi & officiers de judicature dont 
les procès criminels font ports à la grand’chambre 
du parlement, ne font pas non plus juiticiables des 
prevots des maréchaux. 

Il fuffit que l’un des accufés ne foit pas leur jufti- 
ciable , pour qu’ils doivent s’abftenir de connoître de 
l'affaire, quand même la compétence auroit été ju- 
gée en leur faveur. 

Ils peuvent néanmoins informer &z decreter contre 
ceux qui ne font pas leurs jufticiables, à la charge de 
renvoyer le procès aux juges quien doiveñt connoi- 
tre. 

Lorfque les cas prevôtaux ont été commis dans 
une ville où il y a parlement, ou dans les faux- 
bourgs, les prevôrs des maréchaux n’en peuvent con- 
noître, quand même ils ne réfideroient pas dans ce 
lieu, à-moins qu’il ne füt queftion de cas prevôtaux 
par leur nature. 

La compétence des preyôes des maréchaux doit être 
jugée au préfdial le plus prochain. 

Quand le jugement de compétence eft en leur fa- 
veur , ils doivent enfuite juger le procès au fiege 
royal Le plus prochain, quand même ce ne feroit pas 
un préfidial. | 

Les jugemens rendus par les prevôts des maréchaux 
font toujours en dernier reffort. 

Outre les cas dans lefquels ils ont jurifdiétion, ils 
doivent arrêter tous criminels pris, en flagrant délit, 
ou à la clameur publique. | 

Ils font auffi obligés de prêter main-forte à lexécu- 
tion des jugemens. 

Les captures qu'ils font hors les cas qui font de 
leur compétence, ne leur attribuent aucune jurifdic- 
tion, Voyez Chenu , Joly, Güenoiïis, Néron, Ze traité 
de la police, & les articles MARÉCHAUX DE FRANCE, 
MARÉCHAUSSÉE. (4 ) re 

PREvVÔT , ( Cour des Monnoies. ) Les prevérs font 
une efpece d'officiers fubalternes dans les monnoies 
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de France. Il y ena de deux fortes :les prevérs des ou- 
vriers &c tallerefes, & ceux des monnovyers. Ils font 
à vie, 6 fe font par éleétion. j 
C’eft au prevôs des ouvriers de fe charger des la- 
es d’or, d'argent & de cuivre, pour les leur diftri- 
buer, afin qu'ils les tallent au coupoir, 8 qu'ils 
leur donnent les autres façons qui les rendent flaons, 
c'eft-à-dire , propres à recevoir la marque qui leur 
faitavoir cours dans le public. Le prevôt des mon- 
noyers en fait autant des flaons ; & c’eft de fa main 
qu’ils les reçoivent pour les frapper au balancier. L’un 
& l’autre répond des lames ou des flaons , tant qu'ils 
reftent entre leurs mans. (D. J.) 

PREVÔT DE PaRis, eftun magifirat d'épée quieft 
le chef du châtelet, ou prevôté & vicomté de Paris, 
juftice royale ordinaire de la capitale duroyaume. 

L’établifiement de cet office remonte jufqu’à Hu- 
gues Capet; la ville de Paris & tout le territoire qui 
en dépend, étoient alors gouvernés par des comtés 
qui réumfloient en leur perfonne le gouvernement 
politique & militaire, ladminiftration de la juftice & 
celle des finances. [ls rendoient la juftice en perfonne 


. dans Paris, & avoient fous eux un vicomte qui n’é- 


toit pas juge de toute la ville, mais feulement d’une 
petite portion qui formoit le fief de la vicomté & 
d'un certain teriitoire au-dehors. Hu oues Capet qui 
étoit d’abord comte de Paris, étant parvenu à la cou- 
ronne en 987, ÿ réunitle comté de Paris qu'iltenoïit 
en fief, & l'office de vicomte ayant été fupprimé 
vers lan 1032, le prevot de Paris fut inftitué pour 
faire toutes les fonétions du comte & du vicomte: 
c’eft pourquoi le titre de vicomté eft toujours de- 
meuré joint avec celui de prevôté de Paris. 

Le prevot de Paris fut donc inftitué non pas feule- 
ment pour rendre la jufhce, il étoit aufh chargé com- 
me Îles comtes du gouvernement politique & des f- 
nances dans toute l'étendue de la ville, prevôté & 
vicomte de Paris. 

On ne doit pas le confondre avec les autres prevérs 
royaux , quiiontfubordonnés aux baïllis fénéchaux. 
Ïl n’a jamais été fubordonné à aucun baïilli ou féné- 
chal ,«ni même au baïlli de Paris, tandis qu'il y ena 
eu un, Il précede même tous les baïllis &z fénéchaux, 
& a plufeurs prérogatives qui lui font particulieres. 

Jean le Cocq dit que le prevôt de Paris eft le pre- 
mier dans la ville après le prince & meffieurs du 
parlement qui repréfentent Le prince, qu'il précede 
tous les bailhis &£ fénéchaux ; & l’auteur du grand 
coutumier dit qu'il repréfente la perfonne du roi au 
fait de la juflice, 

Auñli voit-on que cette place a toujours été poflé- 
dée par des perfonnes de diftinéion, & même par 
les plus grands feigneurs du royaume. 

Le premier qui foit connu fe nommoit Erienne. Il 
foufcrivit en 1060 & 1067 deux chartes de fonda- 
tion de faint Martin, faites par Henri Philippe I, 
fuivant l’ufage où étoient alors nos rois de faire 
foufcrire leurs chartes par leurs principaux officiers. 
Il y eft qualifié Sephanus, præpofitus parifienfis. 

Philippe-Auguite établit en 1192 pour prevdr de 


_ Paris Anfelme de Garlande, fils de Guillaume qui 


étoit dapifer, ou grand-maître de la maïfon de Louis 
le Gros, & d’une maïfon des plus diftinguées qu'il y 
eût alors. | 

On voit dans plufeurs chartes que nos rois, em 
parlant du preyôt de Paris, lappelloient par excel- 
lence norre prevôt, enforte qu’il étoit le preyés du 
roi; c’eft ainfi qu'il eft qualifié dans une charte de 
Louis le Gros en 1126, qui le commit pour rendre 
en fon nom à l’évêque de Paris certains droits, com- 
me cela fe pratiquoit alors. 

En 1134, le même roi Louis le Gros donna aux 
bourgeois de Paris Le privilege de pouvoir faire arrê- 
ter leurs débiteurs forains, & attribuala connoïffançce 
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de ce privilese du prevot de Paris & À fes fuccelleuts : 


ad hoc fint, efil dit , à2 perpetuum adjutores, 


IF avoit autrefois {on fceau particulier comme tous 


tes autres magiftrats, dont 1l fcelloit les aûes de fa 


jurifdiétion conténtieufe & volontaire ; ce qui {uff- 


foitalors pour les rendre authentiques fans autre fiona- 
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ture, : ; 

… Vers la fin du régné de Philippé-Augufte, onintro- 
duifit Pabus de donner les baïliages & les preyôtés 
royales à ferme, La prevôté dé Paris ne fut pas 
exempte de ce défordre, il ÿ eut auffi des prevôrs fer- 
miers ; On VOit mÊme qu'en 124$ & en 1251 Clle 


étoit tenue par deux marchands qui en exerçoient 
colle@ivement les fonéions. Ces prevdrs fermiers ne 
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jugeotient point , cela leur étoit mème défendu ; is 
convoquoient feulement les parties , les avocats leur 
donnoient confeil pour les caufes qui fe jugeoient en 
l'audience, 1ls jugeoïent par leur avis. On prétend 


que c’eft de-là que vientle ferment que les avocats 


prétoient ci-devant au châtelet; lorfqu’il s’agifloit de 
faits &c de preuves, 1l renvoyoit aux commiflaires ; 
fi c’étoit un point de droit, il renvoyoit aux con- 
feillers qui jugeoient en lachambte civile, | 

La prevôté de Paris ne demeura dans cet état que 
pendant 30 ans, dans un befoin extrème d'argent, 
fur la fin du rene de Philippe-Augufte, fous célui de 
Louis VIT, & pendant la minorité dé faint Louis, Dès 
que ce prince fut en âge de gouverner par lui-même, 
1] réforma cet abus pour fa capitale, ce qui n’eut lieu 
pour les provinces que plus d’un fieclé après, de foite 
que l'office de prevôr de Paris en reçut un grandéclat; 
ce magiftrat ayant été commis par nos rois pour vifi- 
terles provinces, & y réprimer les défordres que 
faifoïentles baillis 8 fénéchaux fermiers. C’eft ce que 
l’on voit dans plufeurs ordonnances de la troifieme 
race , où Le prevds de Paris eft nommé viffreur & re- 
formateur par tout leroyaume. | 
Ce fut en 1254 que faint Louis retira à lui la pre- 
VÔtÉ de Paris ; il la fépara pour toujours des fermes 
de fon domaine, &z la donna en garde à Etienne Boi- 
leau, ou Boifleve , homme de grand mérite, & lui 
affigna des sages pour lui & les fuccefleurs. 

Depuis ce tems, ceux qui remplifloient les fonc- 
tions de cet office ne prenoïent ofdinairement dans 
leurs provifions que le titre de garde dela prevôté de 
Paris ét non celui de prevdr, quelques-uns prétendant 
que le roi lui-même étoit prevor de Paris ; maïs depuis 
1685 on n’a plus fait de difficulté ‘de donner le titre 


de prevôr de Paris au magiftrat qui en fait les fonc- 


tions. 

Saint Louis débarafla auffile prevôr de Paris du foin 
de recevoir les aétes de jurifdi&ion volontaire & de 
les faire expédier, en créant à cetefferfoixante no- 
taires. ni 2 
Il paroït par des ordonnances & réglemens géné- 
raux de 1302, 1320, 1327 & 1420, que le prevôt de 
Paris rendoit autrefois afidument la juftice en per- 
fonne. L’ordonnance du châtelet de l'an 1485 lui en- 
joint d’être au .châtelet à fept heures du matin, & 
d’y être tous les jours que les confeillers du parle- 
ment y feront. Un arrêt de réglement du 22 Juin 
1486 lui enjoignit d'aller à Corbeil pour y tenit fes 
aflifes en perfonne. Il lui étoit même défendu d’avoir 
des lieutenans qu’en cas demaladie ou autre légitime 
empèchement, & alors il les choïfifloit à fa volonté ; 
ilcommettoit des auditeurs qui lui faïfoient le rap- 
port des caufes importantes ; il jugeoit les procès 
avec fes Confeillers quil choïfifloit conjointement 
avec M. le chancelier & quatre confeillers du parle- 
ment; il commettoit aufli à la place des auditeurs , 
grefhers , procureurs , notaires , fergens; il na ceflé 
de nommer ces différens officiers qu'à mefure qu'ils 
ont été érigés en titre d'office. | 

Dans les affaires de la prevôté de Paris qui étoient 


Î pour Le 101, Less. Rif. fur le partem. tom. ÎT.. 
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portées aü parlement, & dans lefquelles fètoi fetrou 
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voit 1ntéreflé, c'étoit le prevds de Paris, qui parloit 
Le gouvernement militaire ne fut féparé de la pres 
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voté, que fous Francois L & le prevôt de Paris a tous: 


| Jours confervé le droit de convoquer & de commans. 


dér le ban & l’arriere-ban , & de connoître des cons, 


| teflations qui arrivent à ce fujet. 


Le bailliage de Paris, que François I. avoit établi: 
en 1522 ,pour la confervation des privileges royaux, 


| de luniverfité, fut réuni à la prevôté de. Paris ent 


1526. = 
L’ordonnance de Moulins, art. 21. veut que. le 


Le 


| prevôs de Paris, & les baillis & {énéchaux des pro 
| vinces, foient de robe courte & gentilshommes,.& 
* de l’âge & fuffifance requife par les ordonnances, éri 


tendant que lefdits prevdss, baillis & fénéchaux puif= 


 fent entrer & préfider'en leur fiege , tant en l’audieñs 
| ce qu'au confeil, & que les fentences & commifons 


foient expédiées en leur nom. 

En 1674, lorfque la jurifdi&ion du châtelet fat 
féparée en deux, on créa un prévôt dé Paris pour le 
nouveau fiége du châtelet; & par un autre édit du 
mois d’Août de la même année > Pancien office de 
Paris fut fupprimé, & le roi en créa un nouveai 
pour l’ancien châtelet, pour jouir par ces deux pte= 
vôrs des mêmes dignités, rangs , {éances, honneurs, 
prérogatives & prééminences dont jouifloit l’ancien 
prevdt de Paris, Les chofes demeurerent dans cet état 
jufqu'au mois de Septembre 1684, que le nouveau 
châtelet ayant été {upprimé & réuni à l’ancien , les 
deux offices de prevdes de Paris furent par ce moyen 
réunis ; &c le roi créa & rétablit ; en tant que beloin . 
feroit, l’ancien office de prevôr, dontle duc de Coif- 
lin avoit été le dernier pourvu & non reçu, pour 
jouir des mêmes honneurs, rangs , féances & droits 
dont il joufloit avant [a fuppreflion, Il permit de plus 
à celui qui en feroit pourvu, de prendre le titre de 
confeiller en fes confeils. 

Pour pouvoir être pourvu de l'office de prevés de 
Paris , il faut être né dans cette ville : il y a une or- 
donnance exprès à ce fujet, qui eft rapportée dans 
Joly, tom. II. p. 1827. 

Les principales prérogatives dont jouit préfente- 
ment le prevôs de Paris , font: 

1°. Qu'il eftle chefdu châtelet ; il y repréfente la - 
perfonne du roi pour le fait de la juftice: en cette : 
qualité, il eft le premir juge ordinaire, civil & poli- 
tique de la ville de Paris, capitale du royaume, Il peut 
venir fieger quand il le juge à-propos , tant au parc 
civil, qu’en la chambre du confeil, & y a voix déli 

bérative, droit que n’ont plus les baillis & fénéchaux 
d'épée. Il n’a pas la prononciation À l'audience, mais 
lorfqu’il y eft préfent, la prononciation fe fait en ces 
termes : M, le prevôt de Paris dis, nous ordonnons, 
Gc. Il figne les délibérations de la compagnie, à la 
chambre du confeil. | 

2°, Il a une féance marquée au lit de juflice, au- 
deffous du grand-chambellan. Du Tillet ) des grands ; 
dit que quand le roi eft au confeil au parlement, que 
le prevôt de Paris fe place aux piés du roi, au-deffous 
du chambellan., tenant fon bâton en main, couché 
fur le plus bas degré du trône; mais que quand le roi 
vient à l'audience, le prevdr de Paris ,tenantun bâton 
blanc à la main, eft au fiege du premier huiffer; étant 
à l'entrée du parquet , comme ayant la garde & dé- 
fenfe d'icelui, à caufe de ladite prevôté ; que c’eft lui 
qui tient le parquet fermé : les capitaines des gardes 
n’ont que la garde des portes de la falle d'audience. 

On trouve un grand nombre d’anciennes ordon- 
nances , qui font adreflées au prevde de Paris, auquel 
le roi enjoignoit de les faire publier, ce qu'il fadoit 
en conformité de ces lettres. 

Suivant une ordonnance du mois de Février 1327; 
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on voit que c’étoit lui qui mettoit les confeiflers au 
châtelet; qu’il mandoit quand il vouloit au châtelet 
les confeillers de ce fiege; qu'il pouvoit priver de 
leur office les oficiers de fon fiege qui manquoïent à 
teurdevoir, puis en écrire au ror pour favoir fa vo- 
lonté. Îl paroît même qu'il fut nommé pour la réfor- 
mation des abus du châtelet. On mettoit les procès 
du châtelet dans un coffre dontilavoït la clé, & c’é- 
toit lui qui en faifoit la difribution , c’étoit lui qui 
infltuoit les notaires, &c qui nommoit les fergens à 
CHEVAL HAN RER 

TL étoit chargélen 1348 , de faire obferver dans fon 
reflort, les ordonnances fur le fait des monnoies. Il 
avoit le fiers des confifcations ; & fi le roi faifoit re- 
mile d’une partie de la confifcation , le preyôt de Pa- 
risnén avoit pas moins fon tiers. 

I avoit infpeion fur tous les métiers & marchan- 
difes ; c’eft pourquotil étoit appellé avec les maitres 
des‘métiers pour connoître de la bonté des marchan- 
difes amenées à Paris par les marchands forains. 

Il moderoit lataxe que le prevdr des marchands 8 
les échevins de la ville de Paris levoient fur les Caba- 
rétiers de cette ville, lorfque cette taxe toit trop 
fôrte. | 

Les-Bouchers lui devorent une obole tous les di- 
manches qu'ils coupoïent de la viande. 

Les anciens ftatuts des métiers portoient qu’il pour- 
xoit y faire des changemens lorfqu'il le jugeroit à- 
propos ; on voit même qu’il en drefloit de nouveaux, 
appellant à cet effet avec lui le procureur du roi & 
le confeil du châtelét; &: même du tems du roi Jean, 
cette infpettion s’étendoit fur le fel. 

Il avoit auf alors infpeétion fur tout ce qui con- 
«ernoït la marée; c’étoit lui qui élioit les jurés de la 
marée &7 du poiflon d’eau douce;1l recevoit le ferment 
des prud'hommes du métier de la marée: les ven- 
-deurs de marée donnoient caution devant lui. 

C’étoit lui qui faifoit exécuter les jugemens du con- 
cierge &t bailli du palais en matiere criminelle, Lorf- 
qu'il s’agifloit du criminel laïc, les officiers de fa juf- 
tice le livroient hors la porte du palais au prevér de 
Paris pour en faire l'exécution ; ils retenoient feule- 
ment les meubles des condamnés. 

Le roi Charles VI, par des lettres du 27 Janvier 
1382, fupprima la prevôté des marchands de Paris, 
Péchevinage & le greffe de cette ville, & ordonna 
que leur jurifdiétion feroit exercée par le prevdt de 
Paris auquel 1l donna la maïfon-de-ville, fituée dans 
la place de Greve, añn que le prevôr de Paris eüt une 
maifon où 1l pût fe retirer lui & fes biens, & dans la- 
quelle ceux qui feroient dans le cas d’avoir recours à 
lui, comme à leur juge, puffent le trouver ; &1l or- 
donna que cette mailon feroit nommée dans la fuite 
la maifon dela prevôté de Paris. 

L'auteur du grand coutumier qui écrivoit fous le 
regne de Charles VI. dit que le prevôrde Paris eft le 
chef du châtelet, & inftitué parle ro1, & qu'il repre- 
{ente fa perfonne quant au fait de juftice. 

Jean le Cocq (Jounnes Galli), célebre avocat de 
ce tems-là, 6 qui fut auf avocat du roi, dit'en plai- 
dant en 1302, une caufe pour le roi contre l’évêque 
de Paris, au fujet d’un prifonnier qui avoit été re- 
connu dans une églife par le preyôr de Paris, dit que 
ce preyér étoit le premier après le roi dans la ville de 
Paris, & après MM. du parlement qui repréfentent 
le roi ; qu'il lui appartenoit de conferver &c défendre 
les droits royaux, & que ce que le prevdr de Paris 
avoit fait, c’étoit en confervant les droits du roi & 
ceux de fon office, qui lui avoient été adjugés par 
arrêt. 

Dans ce même fiecle, en 1350, le roi Jean com- 
mit le preyôr de Paris pour rendre hommage à l’évêé- 
que de Paris des châtellenies de Tournan &c de Tor- 
cy en Brie, çcomme-avoit dejà fait Louis Le Gros en 
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1126; il eft toujours qualifié præpofitus noffer, le pret 
vôt du roi. 

Il a la garde du parquet & le droit d’affifter aux 
états généraux, comme premier juge ordinaire & 
politique de la capitale du royaume. af 

®. [l'a un dais touiours fubfftant au châtelet ; 
prérogative dont aucun autre magiftrat ne jouit, & 
qui vient de ce qu’autrefois nos rois, & notamment 
S. Louis , venoient fouvent au châtelet pour y ren- 
dre la juftice en perfonne. - 

4°. Le prevôs de Paris eft le chef de la noblefle de 
toute la prevôté & vicomté, & la commande à Par- 
riere-ban, fans être fujet aux gouverneurs, comme 
le font les baillis & fénéchaux. 

5°. Il a douze gardes, appellés fergens de la dou- 
taire , qui doivent l’accompagner {oit à l'auditoire, 
ou ailleurs par la ville 8 dans toutes les cérémonies. 
Ce droit lui fut accordé dès 1309, par Philippe-le- 
Bel. L’habillement de ces gardes eftun hocqueton ou 
efpece de cotte d'armes : 1ls font armés de hallebar- 
des. Le prevor de Paris a été maintenu en pofleffion 
de ces gardes & de leur habillement, par un arrêt 
folemnel du 27 Juin 1566, comme premier juge ordi- 
raire de la ville de Paris. | 

6°. Son habillement qui eft diftingué, eft l’habit 
court, le manteau & le coller, l’épée au côté, 
un bouquet de plumes fur fon chapeau ; il porte un 
bâton de commandant, couvert de toile d’argent ow 
de velours blanc. 

7°, Il vient dans cet habillement à la tête de la 
colonne du parc civil, en la grand-chambre du par- 
lement, à l’ouverture du rôle de Paris, & après l’ap- 
pel de la caufe, 1l fe couvre de fon chapeau, ce qux 
m'eft permis qu'aux princes, ducs & pairs, & à ceux 
qui font envoyés de la part du roi. 

8°. Suivant une ordonnance de Charles VI. en 
1413, pour être preyôt de Paris il faut être né dans 
cette ville; tandis qu’au contraire cette même or- 
donnance défend de prendre pour baillis & féné- 
chaux, ceux qui font natifs du lieu. 

9°. Les ordonnances diftinguent encore le prevée 
de Paris des baïllis & fénéchaux, en le défignant tou- 
jours nommément êc avant les baillis & fénéchaux, 
lorfqu’on a voulu le comprendre dans la dfpoñtion, 
ou l’en excepter. 

10°. Il connoît du privilese qu'ont les bourgeois 
de Paris, de faire arrêter leurs débiteurs forains ; 1l 
eft le confervateur des privileges de l’univerfité; il a 
la connoïffance du fceau du châtelet, attributif de ju- 
rifdition; & c’eft de lui que plufieurs communautés 
tiennent leurs lettres de garde gardienne. 

11°. Il eftinftallé dans fes fonétions par un pref- 
dent à mortier &c quatre confeillers de grand’cham 
bre, deux laïcs & deux clercs, tant au parc civil 
qu’au préfidial, en la cambre du confeil & au crimi- 
nel. Il doit faire préfent d’un cheval au préfident qué 
Va inftallé. Les cérémonies qui s’obfervent à fa ré- 
ception & inftallation, font au long détaillées dans le 
dicfionn, des arrêts au mot chäreler. 

M. de Segur, a@uellement preÿôt de Paris, le jour 
dé fa réception en la grand’chambre, qui fut le 7 Fé- 
viier 175$, vint au palais en carrofle avec deux au= 
tres carrofles de fuite, accompagné de fes douze ho 
quetons, de tout le guet à pié, & de la compagnie de 
robe-courte. Après fa réception en la grand’cham- 
bre , il alla avec le même cortege au châtelet pour y 
être inftallé. Après la leéture de fes provifions , M. le 
préfident Molé qui l’inftalloit,lui dit de prendre places 
Il fe mit après les deux confeillers laïcs, qui étoient 
à la droite du préfident: le lieutenant civilêz les con- 
feillers au châtelet reftent en place. Le préfident fait 
appeller deux placets, & continue les caufes au len- 
demain en ces termes , /a cour 4 continué la canfe a der. 
MAR au parc Civil, 


p 


32°. Îleft reçu au payement du droit annuel de {a 
charse, fur le pié de l’ancienne évaluation, fans être 


tenu de payer aucun prêt. 


Le payement même de lannuel fe fait fhvement, 
en vertu d’une ordonnance de comptant donnée par 
le roi annuellement à cet effet; la même chofe fe pra- 
tique pour les trois lieutenans généraux, les deux 
particuhers, le procureur du roi, le premier avocat 
du roi, les quarante-huit commiffaires, les officiers 
êt archers du prevér de l'île, de la robe courte, du 
guet à cheval, du guet à pié. | | 

. 13°. Il a plufeurs lieutenans . dont trois ont le ti- 
tre de lieutenant général, favoir les lieutenans civil : 
criminel, & de police, deux lieutenans particuliers, 
un lieutenant criminel de robe-courte; 1l y avoit 
auffi autrefois le chevalier du guet, qui devoit être 
reçu par le prevdt, & qui eft aujourd’hui remplacé 
par un commañhdant, LA 

14°. L'office de prevér de Paris ne vaque Jamais; 
lorfque le fiège eft vacant, c’eff le procureur général 
du roi qui le remplit; c’eft lui que l’on intitule dans 
toutes lesfentences é: commiffions, & dans tous les 
contrats, comme garde de la prevôté de Paris, le fié- 


ge vacant. 


Le prevdr de Paris jouit encore de beaucoup d’au- 


ë à 1 
tres honneurs & prérogatives ; on peut confulter à 


ce fujet ce qui eff dit ci-devant aux mors CHATELET, 
CONSEILLERS AU CHATELET, LIEUTENANT CIVIL, 
LIEUTENANT CRIMINEL DE ROBE-COURTE , MON- 
TRE DU CHATELET. Voyez auffi Le recueil des ordon- 
rances de la troifeme race, le recueil de Joly, € celui 
d: Fontanon, 6 les mémoires imprimés en 1723 pour 
M. le comte d'Efclimont qui étoit preyés de Paris. 
Depuis la furféance de la charge de chevalier du 
guet, ordonnée par arrèt du confeil du 3x Mars 
1733, le preyôt de Paris a été commis, par autre arrêt 
du 31 Juillet audit an, pour recevoir le ferment, des 
Officiers & archers du guet. | 
Le prey6s de Paris a le droit d’avoir un piquet du 
guet chez lui, &r d'y faire monter Ja garde. 
Anciennement 1l avoit la fonéion d’afligner les 
pairs dans les procès criminels. Voyez Le recueil ap- 
pellé Zes grands procès criminels, &tle Godefroy, 5 
fol. 6 im4°. c'eftle cérémonial françois. Voyez Le 
recueil des ordonnances de La rroifieme race ; J oly, Né- 
ron, l'ancien flyle du chéreler ( gothique ) les mémoires 
zmprimés pour M. le comte d’Efclimont, prevér de 
Paris. (A) | 
PREVÔT PROVINCIAL, eft un preyée des maré- 
chaux attaché à une petite province, & dépendant 
d’un prevôr général, dont le.diftriét s'étend dans tout 
un grand gouvernement : il y en avoit autrefois dans 
toutes Les provinces; mais ils furent fupprimés en 
1544; il n’en refle plus qu’en Bourgogne. Voyez ci- 
devant PREVÔT DES MARÉCHAUX. ( 4) 
PREVÔT ROYAL, præpofuus, eft un officier qui 
ef le chef d’une jurifdiétion royale , appellée pre- 
yôte. tm « 
En.quelques endroits les premiers juges font ap- 
pellés chérelains ; en Normandie on les appelle v:- 
comtes ;en Languedoc & en Provence, onles appelle 
viguiers, ViCarii , Comme tenans.la place du comte ; 
&t eneffet, les preydrs, vicomtes , ou viguiers ,furent 
établis à Ja place des comtes, Jorfque ceux-ci fe fu- 
rent rendus propriétaires &feigneurs de leur gou- 
vernement. 7. ss 
Les prevôts font:inférieurs aux baïillifs & féné- 
chaux ; ceux-ci ont Pinfpeétion fur eux; als avoient 
même autrefois Ile pouvoir de les deftituer; mais 
Philippe-Augufteen 1100 , leur défendit delle faire , 
à-moins que ce ne fût pour meurtre, .rapt, homici- 
de, ou-trahfon. : 7: 
Philippe-le-Bel-ordonna en 1302, que les baillifs 
ne foutiendroient point les preyôrs à.eux fubordon- 
Tome XIIL, 


cleryies des prevôtés 
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nés, qui commettroient des injufices, vexations , 
ufures, ou autres exCes; qu’au contraireüls les cor. 
rigeroient de bonne foi, felon qu'il paroïtroit jufte, 

Lés prevdrs devoient, fiivant cette même ordon- 
nance , prêter ferment de ne rien donner à leurs fu- 
périeurs, à leurs femmes, leurs enfans , leurs do- 
meftiques , leurs parens, leurs amis, & qu'ils ne fe- 
roient pas à leurs fervices. 

Il n'étoit pas au pouvoir du prevôs de taxer les 
amendes. 


Il ne pouvoit pas non plus pourfuivre le payement 
de fon dû dans {à juflice. 

Une prevôté étoit la recette des droits du roi dans 
une certaine étendue de pays ; il ne devoit y avoir 
qu'un prevôr, ou deux au plus dans chaque preyôté ; 
cela s’obfervoit encore en 1351. | 

Ces prevôtés étoient d’abord vendues »C’eft-à-dire, 
afflermées à l’enchere par les baillifs & fénéchaux n 
auxquels 1létoit défendu delesyendre a leurs parens 
ni à des nobles. | 

Les ballifs faïfoient ferment de n'affermer les pre- 
VÔtÉs du roi qu’à des perfonnes capables. 

Saint Louis ne voulut plus que la prevôté de Paris 
fût donnée à ferme comme par le paflé; mais il la 
donna en garde en 12 Si, à Etienne Boileau. 

Les autres prevôtés continuerent néanmoins en 
core pendant quelque tems d’être afermées. 

En-effet, Louis Hutin accorda en 1315 aux habi- 
tans d'Amiens, que dans l'étendue du bailliage de 
cette ville, les prevôtés he pourroient être afermées 
pour plus de trois ans, & que ceux quiles auront 
une fois affermées ñe pourroient plus les tenir en- 


uite. 


Philippe de Valois commençaä réformer cet abus x 
il ordonna en 1331, quelaprevôté de Laon ne feroit 
Plus donnée à ferme, mais qu’elle feroit donnée à 
garde avec gages compétens. 

Par une ordonnance du 15 Février 134$, il an- 
nonça qu'il defiroit fort pouvoir fupprimer tous les 
prevôrs ; & que dans [a fuite les prevôtés fuflent don- 
nées en garde à des perfonnes fuffifäntes. 

Et en effet, par des lettres du 20 Janvier 1 346,1 
fit une défenfe générale de plus donner les prevôtés 
à ferme, attendu les grands griefs & dommages que 
les fujets du roi en fouffroient ; il ordonna que do- 
rénavant elles feroïient données en garde à perfonnes 
convenables qui feroient élues en forme prefcrite 
par cette .ordonnance pour les deffervir, & queles 
> C'eft-à-dire les greffes, {e- 
roient annexées & adjointes aux prevôtés , en paye- 
ment des pages des preyéss. 

Cependant ce reglement fi fage n’eut pas Jong- 
tems fon exécution; parce que, {elon que le difoit 
Philippe de Valois, la juftice en étoit bien moins 
rendue; que les domaines dépérifloient ; que d’ail- 
leursiles preydrs 8 gardes ne pouvoient par eux-mé- 
mes faire aucune grace ni rémiffion d’amendes , mMé- 
me dans les cas les plus favorables ;: mais qu'il falloit 
fe pourvoir par-devers le roi, ce qui ne pouvoit {e 
faire fans de srands frais. C’eft pourquoi par une au- 
tre ordonnance du 22 Juin 1349, il ordonna que les 
prevôtés, les fceaux, & les greffes des bailliages ë 
prévôtés, feroient donnés à ferme l’enchere: mais 
cependant qu’elles ne feroient pas adjugées au plus 
offrant , à-moins que celui-ci ne füt reconnu pour 
homme capable & de bonne renommée, par le ju- 
gement des perfonnes fages deslieux où feroient ces 
fermes. ; 

Il régla encore depuis en 1351, que les prevôtés 
ne feroient données à ferme qu’à «des gens habiles, 
fans reproches , & non clercs; queles perfonnes no- 


. . PA L 
-+ées nepourroïent !les avoir, quand même elles en 
:donneroient plus que:les autres ; que les prevôts fer- 


miers ne pourrojentpastaxer sien à à: à One 
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étion fut réfervée aux baillifs ou aux échevins, felon 
Pufage des eux: 


Charles V. n'étant encore que résent du foyau- 


me, défendit aufi de plus donner les prevôtés à 
ferme ; ilen donna pour raifon dans une ordonnance 
de 1356, quelles fermiers exigeoient des droits ex- 
-orhitans. | - 
Mais l’année fuivänte il ordonna le contraire, & 
déclara naturellement que c’étoit parce qu’elles rap- 
portoient plus, lorfqu’elles étoient données à ferme, 
ëêt parce que quand elles étoient données en garde, 
la dépenfe exédoit fouvent la recette. 

En contéquence, on fafoit donner caution aux 
prevôts fermiers, lefquels étoient comptables du prix 
de leur ferme, & l’on faifoit de trois ans en trois ans 
des enquêtes fur la conduite de ces prevéss. 

Il leur étoit défendu de faire commerce ni perfon- 
nellement, ni par des perfonnes interpofées , ni d'ê- 
tre aflociés avec des commerçans. 

Les gens d’églife, les nobles, les avocats, les fer- 
gens d'armes, ct autres officiers royaux, ne pou 
voient être reçüs à prendre à ferme Les prevôtés, de 
peur qu'ils n'empêchaflent d’autres perfonnes d'y 
met re leurs encheres, & que par leur puiffanceñils 
n'opprimaflent les habitans de ces prevôtés. 

Cependant on faioit toujours des plaintes contre 
les prevôts fermiers ; c’eft pour les faire cefler qu’il 
fut ordonné par des lettres du 7 Janvier 1407, qu'il 
feroit fait dans la chambre des comptes avec quel- 

ques confeillers du grand-confeil & du parlement, 
& quelques-uns des treforiers, une éleétion de pre- 
rs en garde que l’on choïfiroit entre ceux-qui de- 
meuroient dans les lieux mêmes ou dans Le voifina- 
ge, && qu'il leur feroit pourvu de gages. | 

Depuis ce tems, les preydrs royaux, ont été créés 
en titre d'office, de même que les autres officiers de 

judicatute. | 

Les prevdrs royaux connoïflent en premiere inftan- 
ce, de même que les autres juges royaux, de toutes 
les affaires civiles & criminelles entre leurs jufticia- 
bles, & par appel , des fentences rendues dans les 
juftices des feigneurs de leur reflort. 

Il faut néanmoins excepter les cas royaux, dont 

la connoiffance appartient aux baïllifs & fénéchaux, 
&c celle des cas prevôtaux, quiappartient aux prevôrs 
des maréchaux de France. Voyez la déclaration du 
$ Février 17314 Voyez le recueil des ordonnances de la 
troifieme race, Joly, Chenu, Fontanon, Néron, & 
Les articles CHATELAIN,JUGEROYAL, CAS ROYAUX, 
PREVÔT DES MARÉCHAUX. ( 4) 

PREVÔT DE LA SANTÉ, eft un officier de police 
qu’on établit extraordinairement dans les téms de 
contagion pour faire exécuter les ordres dela police, 
notament pour s'informer des lieux où 1l y a des ma- 
Jades, les faire vifiter par les médecins &chirurgiens, 
faire tranfporter les pauvres attaqués de la contagion 
dans les hôpitaux, faire inhumer lesmorts; & onéta- 
blit quelquefois plufieurs de ces prevôts; on leur 
donne aufñ les noms de capitaine où baï/li.de la fanté. 
Ils ont.un certain nombre d’archers pour fe faire 
obéir. Woyez le tr. de la police , tome I. p. 652: (A) 

PREVÔT SEIGNEURIAL 04 SUBALTERNE.,, eft un 
juge de feigneur, qui a le titre de prevét; en d’autres 
endroits, ces juges font appellés chére/ains ou haillifs. 
Voyez JUGE DE SEIGNEUR, JUSTICE. SEIGNEURIA- 
LE. (4) 

. PREVÔT DE SALLE, (Æ/érime.) celui qui feconde 
un maître en fait d'armes , 8 qui exerce les écoliers 
pour les fortifier dans l’art de l’efcrime. 
._ PREVOTAL, adj, (Jurifprudence.) {e dit de ce qui 
‘a rapport à la prevôté : un cas prevôral ef celui qui 
eft de la compétence des preyôts des maréchaux :ju- 
gement prevôral eft un jugement rendu par un prevôt 
des maréchaux, foyez PREVÔT. (4) 


PREVOTÉE, LÉ (Jurifprudence.) fignifie La place. 
& fonition de prevôt. | 

Il y a des preydtés royales & des prevôrés feigneu- 
tiales, | 

On entend aufh quelquefois par le rermé dé prevozé 
la jurifdiétion qu’exerce le prevôt & l'auditoire où il 
rend la juftice. 

En matiere bénéficiale , preydré eftune dignité d’un 
chapitre. Voyez PREVÔT. 

PREVÔTÉ DE L'HÔTEL. Voyez ci-deffus à la lettre P 
GRAND -PREVÔT DE FRANCE. (4) 

PRÉVOYANCE, £. f. (Morale. ) attion de l’efprit 
par laquelle on conjeQure par avance ce qui peut ar- 
river {uivant le cours naturel des chofes. La fécu- 
rité qui vient dé la roideur de l'ame contre les obf- 
tacles , & de l'habitude à envifager les revers, eft 
fans doute le plus ferme foutien de la vie; mais le 
calme que donne l’efpérance eft trompeur comme el- 
le, & aufh pañlagere que le vent qui le trouble. I] 
faut donc prévoir également les biens & les maux, 
pour préparer fon ame à tous les événemens, & afin 
que la rélolution fuive de près le befoin preflant de 
loccafñon. Maïs ceux qui s’endorment dans les bras 
d’un doux efpoir , écartant de leurs yeux tout ce qui 
pourroit difiper leurs fonges enchanteurs, n'auront 
qu'une ame foible , inégale, errante & fans appui. 
C’eft Bacon qui fait cette excellente réflexion. 
CDSJE) 

PREUVE , f. f. (Logique. ) une preuve efttoute idée 
moyenne qui fait appercevoir à lefprit la convenan- 
ce ou difconvenance de quelqu’autre idée que l’on 
confidere ; quand cette convenance ou difconvenance 
eft montrée à l’entendement, de façon qu'il voit que 
11 chofe eft ainfi, & non d’une autre maniere, c’eft 
ce qu’on nomme preuve démonftrative , où en un feul 
mot démonffrarion. Voyez DÉMONSTRATION. 

PREUVE, (471 orar.) on appelle preuves les rafons 
cu moyens dont fe fert l’orateur pour démontrer la 
vérité d’une chofe, 

L’orateur dans fa preuve a deux chofes à faire ; Pu- 
ne, d'établir fa propoftion par tous les moyens que 


‘fa caufe lui fournit ; l’autre de réfuter les moyens 


de fon adverfaire ; cat il faut favoir bâtir & ruiner. 
Il n’y a point de regle fixe pour larrangement des 
preuves ; c’et au génie & à l’habileté de lorateur à 
créer , & à fuivre cet arrangement fuivant les cas, 
les fujets & les circonftances. Tout fe réduit à re- 
commander la netteté & la précifion. Une preuve 
trop étalée devient lâche. Si elle eft trop ferrée, elle 
n’a pas aflez de portée. Les mots inutiles la furchar- 
gent, l’extreme briéveté l’obfcurcit & affoiblit fon 
coup. | 

On compare volontiers les orateurs dans leurs 
preuves à l’athlete qui court dans fa carriere, Vous le 


. voyez incliné vers le but où il tend, emporté par fon 


propre poids , qui eft de concert avec la tenñon de 
fes mufcles &c les mouvemens de fes piés : tout con: 
tribue en lui à augmenter la vitefle. Démofthene, 
Cicéron, Bofluet & Bourdaloue , font des modeles 


parfaits dans cette partie, comme dans les autres, 


On fe jette avec eux dans la même carriere, on court 
comme eux. Nos penfées font entrainées par la ra- 
pidité des leurs ; & quoique nous perdions de vue 
leurs preuves & leurs rafonnemens , nous jugeons 
de leur folidité par la conviction qui nous en refte. 
(2.1J.) 

PREUVE , {. f. en terme d’Arihtmétique , fisnifieune 
opération par laquelle on examine , & on s’aflure de 
la vérité & de la jufteite d’un calcul, 

Ily ena quiprétendent que la preuve naturelle d’x- 
ne régle eft toujours la regle contraire ; ainfi lafouf 
traétion , felon eux , eft la preuve naturelle de l’adds- 
tion; réciproquement la multiplication ef la preuve de 
la divifion. Voyez ADDITION, SQUSTRAÇTION, 
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… Mais cela eff seu refléchi ; car celui quine fait, par 
exemple, que l'addition, m’auroit point de moyen 
naturel d’en faire la preuve. Il faut donc dire que la 
Preuve naturelle d’une régle eft toujours celle qui fe 
tire des connoiffances aétuelles que l’on a, &c des cir- 
conffances où lon fe trouve ; ainf, ignorant la divi- 
fon, je voudrois pourtant faire la preuve de la multi- 
plication : pour cela , je remarque que je puis mettre 
le multiplicande en la place du multiplicateur, &c ré- 
ciproquement : qu’en multipliant ces nombres dans 
cette nouvelle difpofition , 11 doit me venir Le même 
j'examine fi les deux produits font parfaitement les 
mêmes ; car 6 x 8, ou 8 x 6 donnent le même pro- 
duit 48. 


produit qu'auparavant; je fais donc le calcul, &. 


La preuve de l'addition par o eft fautive , comme 
P par 9 , 


Pa prouvé le P. Lamy, dans fon sraité de, la gran- 
deur. 

Aucune regle d’arithmétique n’auroit befoin de 
preuve, file calculateur n’étoit pas fujet à fe trom- 
per dans l’opération ; car chacune des regles étant 
fondée fur des principes vrais & démontrés , il eft 
certain que la régle eft bonne, pourvu qu’on ait bien 
calculé. 

Ant, la preuve d’une régle n’eft pas faite pour 
confirmer & pour appuyer la regle, mais pour af- 
furer le calculateur , qu'il la parfaitement fuivie. 

E 
ç eu (Jurifprudence.) eft ce qui fert à juftifier 
qu'une chofe eft véritable. 

On peut faire la preuve d’un fait , de la vérité d’un 
écrit ou de quelqu’autre piece, comme d’une mon- 
noie, d’un fceau, &c. 

On apporte auffi la preuve d’une propoftion ou 
d'un point de droit , que l’on a mis en avant; cette 
Preuve {e fait par des citations &c des autorités; mais 
ces fortes de preuves font ordinairement défignées 
fous le nomde moyens ; & quar:d on parle de preuve, 
on entend ordinairement la preuve d’une vérité de 
fait en général. 

L’ufage des preuves ne s'applique qu'aux faits qui 
ne font pas déja certains ; ainfi lorfqu’un fait eft éta- 
bli par un ae authentique , on n’a pas befoin d’en 
faire la preuve , à moins que l’aéte ne foit attaqué par 
la voie de linfcription de faux ; auquel cas , c’eft la 
vérité de laéte qu’il s’agit de prouver. 

Il faut néanmoins diftinguér entre les faits conte- 
nus dans un afte authentique ceux qui font atteftés 
par officier public, comme s'étant pañlés devant lui, 
de ceux qu’il attefte feulement à la relation des par- 
ties ; les premiers {ont certains , & n’ont pas befoin 
d'autre preuve que l’aéte même ; les autres peuvent 
être conteftés , auquel cas celui qui a intérêt de les 
foutenir véritables, doit en faire la preuve. 


La maxime commune par rapport à l’obligation defai- 
re preuve eft que la preuveeftà la charge du demandeur, 
êt que le défendeur doit prouver fon exception,parce 
qu’il devient demandeur en cette partie ; & en gé- 
néral il eft de principe, que lorfaw’un fait eft contefté 
en juftice , c’eft à celui qui lalleoue à le prouver. 

Le juge peut ordonner la preuve en deux cas ; fa- 
voir, quand l’une des parties le demande, ou lorf- 
que les parties fe trouvent contraires en faits. 

On ne doit pas admettre la preuve de toutes fortes 
de faits indifféremment. 

On diftingue d’abord les faits affirmatifs des faits 
négatifs. 


La preuve d’une négative ou d’un fait purement . 


négatif eft impoñlible , & conféquemment ne doit 
point être admife : par exemple , quelqu'un dit fim- 
plement , Je z'étois pas un tel Jour à tel endroit ; cefait 
eft purement négatif : mais il ajoute , parce que je fus 


ailleurs : la négative étant reftrainte à des circonftan- 


Tome X111. 
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ces, & fe trouvant jointe à un fait qui eft affirmatif, 
la preuve en eft admiffible. 

On ne doit pareillement admettre que la preuve 
des faits qui paroïffent pertinens , c’eft-à-dire , de 
ceux dont on peut tirer des conféquences, qui fer- 
vent à établir le droit de celui qui les allegue. 

Il faut d’ailleurs que la preuve que l’on demande à 
faire foit admuflible ; car il y a des cas où l’on n’admet 

‘pas un certain genre de preuve. 

On diftingue en général trois fortes de preuves. 

Les preuves vocales ou tefimoniales , les preuves 
litterales ou par écrit, & les preuves muettes. 

Lorfque celui qui demande à faire preuve d’un fait, 
offre de le prouver par écrit , on lui permet auf de 
le prouver par témoins ; car quoique Les preuves par 
écrit foient ordinairement les plus füres , néanmoins 
comme ces fortes de preuves peuvent être infuffifan- 
tes , ou manquent en certaines occafions , on fe fert 
de tous les moyens propres à éclaircir la vérité , c’eft 
pourquoi l’on emploie auffi la preuve par témoins & 
les preuves muettes, qui font les indices & les pré- 
fomptions de fait & de droit; on cumule tous ces 
différens genres de preuves , lefquelles fe prêtent un 
mutuel fecours. 

La preuve par écrit peut fuffire toute feule pour 
établir un fait. 

Il n’en eff pas toujours de même de la preuve tef- 
timoniale : 1l y a des cas où elle n’eft pas admifible , 
à moins qu'il n’y ait déja un commencement de preuve 
par écrit. 

En général une preuve non écrite n’eft pas admife 
en droit contre un écrit. 

Il faut néanmoins difinguer fi c’eft en matiere 
civile , ou en matiere criminelle, & fi l'acte eft inf 
crit de faux ou non. 

L’ufage de la preuve par témoins en matiere civile 
commença d’être reftraint par l'ordonnance de Mou- 
hins, laquelle , arc. 54. pour obvier à la multiplication 
de faits, dont on demandoit à faire preuve, ordonna 
que dorénavant de toutes chofes excédant la fomme 
ou valeur de r00 liv. pour une fois payer , il feroit 
pañlé des contrats devant notaires & témoins, par 
lefquels contrat feroit feulement faite & recue toute 
preuve dans ces matieres , fans recevoir aucune 
preuve par témoins , outre le contenu au contrat , ni 
fur ce qui feroit allegué avoir été dit ou convenu 
avant icelui , lors & depuis, en quoi ordonnance 
de Moulins déclara qu’elle n’entendoit exclure les 
conventions particuheres & autres , qui feroient fai- 
tes par les parties fous leurs fceau & écritures pri 
vées. 

L’ordonnance de 1667, tir. 20. des faits qui gif- 
fent en preuve vocale ou littérale, a expliqué la dif. 
pofition de celle de Moulins : elle ordonne qu’il fera 
pañlé aête devant notaires,ou fous fignature privée, de 
toutes chofes excédant la fomme ou valeur de 100 1. 
même pour dépôt volontaire, & qu'il ne fera recu 
aucune preuve par témoins contre & outre le con- 
tenu aux aÛtes, m fur ce qui feroit allégué avoir été 
dit avant, lors ou depuis les aêtes, encore qu’il s’a- 
git d’une fomme ou valeur moindre de 100 liv. fans 
toutefois rien innover pour ce regard , à ce qui s’ob- 
ferve, en la juftice des juges & confuls des mar- 
chands. 

Le roi déclare par Particle fuivant, qu’il n’en- 
tend pas exclure la preuve par témoins pour dépôt 
néceflaire en cas d’incendie, ruine, tumulte ou nau- 
frage , ni en cas d’accidens imprévus, où on ne pour- 
roit avoir fait des aétes , & auffi lorfqu'il y auraun 
commencement de preuve par écrit. 

Il ajoute qu'il n’entend pas pareillement exclure la 
premve par témoins pour dépôt fait en logeant dans 
une hôtellerie entre les mains de l'hôte ou de Phôtef- 
fe, laquelle preuve pourra être pire par le juge, 

y 1 
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fuivant la qualité des perfonnes &c les circonftances 
du fait. 

Si dans une même inftance là partie fait plufeurs 
demandes dont 1l n’y ait point de preuve ou commen- 
cement de preuve par écrit, & que jointes enfemble 
elles foient au-deflus de 100 liv. elles ne pourront 
être vérifiées par témoins , encore que ce foit diver- 
fes fommes qui viennent de différentes caufes , &c en 
différens tems, fi ce n’étoit que Les droits procédaf- 
fent par fuccefion, donation, ou autrement, de 
perfonnes différentes, 


On peut admettre la preuve par témoins contre un 
acte au-defflus de 100 livres lorfque la vérité de cet 
écrit eft conteftée, ou qu'il eft argué de nullité dans 
fa forme, ou lorfqu'ily a foupçon de fraude, ou qu’il 
y a femi-preuve par écrit, ou préfomption violente 
du contraire de ce qui eft contenu dans écrit. 

En matiere d’état de perfonnes, la preuve par té- 
moins n’eft pas admife contre les preuves écrites, à- 
moins qu'il n’y ait déjà un commencement de preuve 
contraire par écrit. 

En matiere criminelle la preuve par témoins eft 
admifible à quelque fomme que l’objet fe monte, à- 
moins qu'il ne fût vifible que l’on ma pris la voie 
criminelle que pour avoir la facilité de faire la preuve 
pat témoins , qui autrement n’eût pas été admife, au- 
quel cas le juge doit civiifer l'affaire. 

Il:y a des aftes qui quoique revêtus d'écriture & 
de fignatures ne font point une foi pleine êc entiere, 
s'ils ne font faits en préfence d’un certain nombre de 
témoins ; par exemple, pour un aéte qui n’eft figné 
que d’un feu] notaire , il faut deux TÉMOINS pour un 
teftament ; pour un teftament nuncupatif ou pour un 
teftament myftique il en faut fept en pays de droit 
écrit ; dans quelques coûtumes le nombre en eft re- 
glé différemment. # 

Mais lorfqu’il s’agit de la preuve d’un fait que l’on 
articule en juftice, deux témoins fuffifent lorfque leur 
dépofition eft conforme & précife. , 

En matiere civile on ne peut entendre plus de dix 
témoins fur un même fait, autrement Les frais des dé- 
pofitions n’entrent pas en taxe. 


La preuve d’un fait peut fe tirer de différentes dé- 
pofitions qui contiennent chacune diverfes circonf- 
rances ; mais chaque circonftance n’eft point répu- 
tée prouvée, à moins qu'il ny ait fur ce point deux 
dépofitions conformes. 

Pour que la preuve foit valable, il faut que Pen- 
quête ou information foit en la forme prefcrite par 
les ordonnances, & que les témoins aient les quali- 
tés requifes. 

C'eit au juge à pefer le mérite des preuves, eu 
égard aux différentes circonftances ; par exemple, 
les preuves écrites font plus fortes en général que la 
preuve teftimoniale ; entre les preuves écrites , celles 
qui réfultent d’aétes authentiques Pemportent auffi 
ordinairement fur celles qui fe tirent décrits privés. 

En fait de preuve teftimoniale , on doit avoir égard 
&." JA CR 4 ! e 
à l’âge & à la qualité des témoins. | 

Il en eft de même des preuves muettes, c’eft-à-dir 
des indices & des préfomptions, on doit faire atten- 
tion aux circonftances dont il peut réfulter quelques 
conféquences pour la preuve du fait dont il s’agit. 

Quand les preuves font fufifantes, c’eft - à - dire 
qu’elles ne font pas claires & précifes, ou qu'il y 
manque quelque chofe du côté de la forme, on ne 

eut pas afleoir un jugement fur de telles preuves ; le 
juge doit chercher à inftruire plus amplement fa re- 
higion, foit en ordonnant une nouvelle enquête, fi 
c’eft en matiere civile, ou en ordonnant un plus am- 

lement informé , fi c’eft en matiere criminelle. 

Si toutes les reflources font épuifées & que les 
preuves ne foient pas claires, on doit dans le doute 
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prononcer la décharse de celui qui eft pourfuivi, 
plutôt que de le condamner. | 

JL faut néanmoins obferver qu’en fait de crimes 

qui fe commettent fecrettement , tels que la forni- 
cation, l’adultere, comme il eft plus difficile d’en 
acquérit des preuves par écrit, & même par témoins, 
on nexige pas pour la condamnation des coupa- 
bles que les preuves foient fi claires; les lettres ten- 
dres & paffionnées, les colloques fréquens , la fami- 
liarité, les tête-à-tête, les embraflemens, les baïfers, 
& autres libertés, font des préfomptions très - vio- 
lentes du crime que l’on foupçonne, & peuvent te- 
nir lieu de preuve, ce qui dépend de la prudence du 


juge. 


Dans ces cas, & dans toutes les matieres crimi- 


* nelles en général, on admet pour témoins les dome- 


ftiques , && autres perfonnes qui font dans la dépen- 
dance de laccufé, attendu que ce font commune- 
ment les feuls qui puiflent avoir connoiffance du 
crime, & que ce font des témoins néceffaires. 

Sur la matiere des preuves en général, on peut 
voir le titre de probatiomibus , au code &t aux inftitu- 
tes, & encore celui de fide inflrumentorum, au code, 
le traité de probationibus par Oldendorp , celui de 
Mafcardus, le traité de la preuve par témoins, de 
Danty, le titre 4. de l'ordonnance de 1667. On dif- 
tingue plufieurs fortes de preuves, lefquelles vont 
être expliquées dans les fubdivifions fuivantes. (4) 

Preuve affirmarive, eft celle qui établit direétement 
un fait, comme quand un témoin dépofe de vifu, à la 
différence de la preuve négative, qui confifte feule- 
ment à dire qu’on n’a pas vû telle chofe. 

Preuve authentique, eft celle qui mérite une foi 
pleine & entiere, tel que le témoignage d’un officier 
public, qui attefte folemnellement ce qui eft pañlé 
devant lui; par exemple , un aëte pañlé devant no- 
taire fait une preuve authentique des faits qui fe font 
pañlés aux yeux du notaire , & qu’il a attefté dans 
cet acte. 

Preuve canonique, eft celle qui eft autorifée par les 
canons , telle que la purgation canonique, qui fe fat- 
foit par le ferment d’un certain nombre de perfon- 
nes que l’accufé faïloit jurer en fa faveur pour attef- 
ter fon innocence, à la différence de la preuve vul- 
gaire que la fuppofition des peuples avoit introdui- 
tes. Voyez PURGATION CANONIQUE 6 PURGATION 
VULGAIRE. 

Preuve par commune renommée, eft celle que lon 
admet d’un fait dont les témoins n’ont pas une con- 
noïffance de vifu, mais une fimple connoïffance fon- 
dée fur la notoriété publique, comme quand on ad- 
met la preuve du fait qu’un homme à fon décès étoit 
riche de cent mille écus , il n’eft pas befoin que les 
témoins difent avoir vù chez lui cent mille écus d’ef- 
peces au moment de fon décès, 1l fufät qu’ils dépo- 
{ent qu'ils croyoient cet homme riche de cent mille 
écus, & qu'il pañloit pour tel. Ilne doit pas dépen- 
dre des témoins de fixer Le plus ou le moins de l’objet 
dont il s’agit, comme d’attefter qu’un homme étoit 
riche de cent mille francs, ou de deux cens mille 
francs, c’eft au juge à fixer la fomme qui eft en con- 
teftation, & fur le fait de laquelle les témoins doi- 
vent dépofer. Foyez COMMUNE RENOMMÉE, 

Preuve par comparaifon d’écritures, eft celle qui fe 
fait pour la vérification d’un écrit ou d’une fignature, 
en les comparant avec d’autres écritures ou fignatu- 


es reconnues pour être de la main de celui auquel 


on attribue l’écrit ou la fignature dont la vérité eft 
conteftée. Voyez COMPARAISON D'ÉCRITURES, 6 
Le traité de la preuve par comparaifon d’écritures | par 
M. le Vayer de Boutigny. 

Preuve concluante , eft celle qui prouve pleinement 
le fait en queftion, de maniere que l’on peut con- 
clure de cette preuve que le fait eft certain, 
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Preuve démonfirative, eft celle qui établit le “ait 


. dune manière fi folide que l’on eft certain qu'il ne : 
peut être faux; il n’y a que les vérités de principe : 
ui puiffent être prouvées de cette maniere, car 


Pour les vérités de fait, quelques complettes que 
Peroïflent les preuves que lon en peut appotter, 
elles ne font jamais démonftratives, +22 

Preuve direite, eft celle qui prouve dire@ement le 
fait dont il s’agit, foit par des a@tes authentiques ou 
par témoins, à la différence de la preuve oblique où 
indirecte, qui ne prouve pas précifément le fait en 

-queftion, maïs qui conftate un autre fait de la preuve 
duquel on peut tirer quelque conféquence pour le 
‘fait en queftion. | 

Preuve domeftique, eft celle qui fe tire des papiers 
domeftiques de quelqu'un, ou de la dépoñition de 
fa femme, de fes enfans & domeftiques. . 

Preuve écrire où preuve par écrit, qu’on appelle auf 
preuve listérale, eft celle qui fe tire de quelque écrit, 

1oit publié ou privé , à la différence de la preuve non- 
écrite, qui fe tire de quelque fait ou de la dépoñition 
des témoins. 

Preuve géminée, eft celle qui fe trouve double & 
triple fur ün même fait. 

Preuve imparfaire, eft celle qui n’établit pas füfi- 
famment le fait en queftion, foit que les témoins ne 
Âoïent pas en nombre fuflifant , foit que leurs dépoñi: 
ons ne foient pas aflez précifes. 

Preuve indireite ou oblique, eft quandde fait dont il 
s’agit n’eft pas prouvé précifément par les aîes ou 
par la dépofition des témoins, mais un autre fait de 
Ja preuve duquel on peut tirer une conféquence de 
la vérité de celui dont il s’agit. Voyez PREUVE pi- 
RECTE. 

Preuve juridique , eft celle qui eft felon le droit ad- 
muife en juftice. 

Preuve lirtérale , eft la même chofe que la preuve 
écrite ou par écrit; on l’appelle /istérale , parce que 
ce font les lettres qui forment l'écriture, & que 
d’ailleurs anciennement on appelloit Zerrres tout écrit. 

Preuve muette, eft celle qui fe tire de certaines cir- 
conftances & préfomptions qui {e trouvent établies 
indépendamment des preuves écrites & de la preuve 
teftimoniale. Voyez INDICE € PRÉSOMPTION. 

Preuve néceflairement véritable, eft celle qui établit 
le fait conteité, de maniere qu'il n’eft pas poffible 

, qu'il ait été autrement ; par exemple, qu’une per- 

pare na point paflé une obligation à Paris un cer- 
tain jour, quand il eft prouvé que ce même jour il 
étoit à Bourges. Voyez PREUVE VRAISSEMBLABLE, 

Preuve négative , eft celle qui n’établit pas dirette- 
ment le fait en queftion , comme quand un témoin 
ne dit pas que l’accufe n’a pas fait telle chofe, mais 

feulement qu’il ne lui a pas vû faire. Voyez PREUVE 
AFFIRMATIVE. 

Preuve non écrite, eft celle qui réfulte de faits non 
écrits, ou de la dépoñition des témoins. Foyez PREU- 
VE ÉCRITE. 

Preuve oblique , eft la même chofe que preve indi- 
 reéte. Voyez ci-devant PREUVE INDIRECTE € PREU- 
VE DIRECTE. 

Preuve pleine & entiere, eft celle qui eft parfaite & 
concluante, & qui établit le fait en queftion d’une 

maniere conforme à la loi. 

Semi-preuve, eit celle qui eft imparfaite, comme 
celle qui réfulte de la dépofition d’un feul témoin; 
tels font auffi les fimples indices ou préfomptions de 
droit. Voyez INDICE 6 PRÉSOMPTION. 

Preuve par ferment, eft celle qui réfulte du ferment 
déféré par le juge ou par la partie. Voyez SERMENT. 

Preuve par témoins ou teflimoniale, qu'on appelle 
auf preuve vocale, eft celle qui réfulte de la dépofñ- 

_tion des témoins entendus dans une enquête ou in- 
formation, Foyez TÉMOINS. 


il 
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| Preuve par titres , eft la même chofe que pretve lit- 


térale ; on comprend ici fous le terme de rires tou- 
tes fortes d’écrits, {oit authentiques ou privés. On 
permet ordinairement de faire preuve d’un fait, tant 
par titres que par témoins. 

Preuve vraïffemblable, eft celle qui eft fondée fur 
quelque préfomption de droit ou de fait, cette preuve 
eft moins forte que la preuve néceflairement vcrita- 
ble dont on a parlé ci-devant. Voyez Danty, en fes 
obfervations [ur l’'avant-propos. 

Preuve vulgaire, étoit celle qui fe faifoit par les 
épreuves fuperflitieufes, qu’on appelloit Jugemens de 
Dieu, telle que l'épreuve de l’eau bouillante & de 


* l’eau froide, du fer ardent, du combat en champ clos, 


de la croix, & autres femblables. foyez PUuRGATION 
VULGAIRE, 

PREUVE, ez terme de Raffineur de fucre; n’eft autre 
chofe que l’eflai que le rafineur fait de la cuite pour 
Jüger du degré de cuifflon qu’elle a acquis, lui laïfler 
prendre celui qui lui eft néceflaire, & faire éteindre 
les feux quand elle y eft parvenue. On lecornoît par 
le moyen d’un filet defuite que le raffineur tire entre 
{es deux doigts en pompant avec le premier doigt de 
cette matiere bouillante qu’il a fur fon pouce , & en 
tournant le dedans du pouce en haut afin d’arrêter le 
fil. Il faut que cela foit fait d’un feul coup-d'œil ; l’é- 
preuve eft proprement le fecret du rafineur.Effe@i- 
vement1l n’y a que lui dans la raffinerie quiait cette 
connoïflance. Elle demande de la capacité dans celui 
qui la poflede. Il ne fufit pas d’avoir le coup d’œil 
sûr; 1l y à des tems fombres où il devient inutile : 
alors c’eft par l’oreille feule, c’eft au bruit du bouil- 
lon que le contremaitre eft obligé de prendre la 
preuve, Voyez CONTREMAITRE. 

PRIAMAN , ( Géog. mod.) ville des Indés, dans 
l’île de Sumatra, {ur fa côte occidentale, entre Ticou 
au nord, & Padang au midi, à l'embouchure de la 
riviere de même nom. Elle dépend du royaume d’A- 
chem ; fon commerce confifte en poivre. 

PRIAMUM , (Géogr. anc.) 1°. ville des Dalmates, 
Strabon, 2. WIL. p. 315. dit que ce fut une de celles 
qu'Augufte réduifit en cendres. 2°. Priamum ou Pria- 
mi urbs , ville de ce nom aux environs de la Phrygie, 
felon Arien, qui dit qu’elle ouvrit fes portes à Âle- 
xandre. Il eft auffi parlé de cette ville dans le troifie- 
me concile d'Ephefe. (D. J.) 

PRIAPE DE MER , ( Hif. nat. ) infeête de mer 
auquel on a donné ce nom à caufe de fa forme cylin- 
drique. Cet mfeéte refte attaché aux rochers qui font 
au fond de la mer; il eft couvert d’une forte de cuir 
dur ; il fe gonfle & s’allonge , ou il fe rapetifle à fon 
gré ;1l a deux ouvertures, l’une pour tirer l’eau 8 
l'autre pour la rejetter : dès qu’il eft mort il devient 
flafque. Rondelet, Aiff. des zoophires , ch. xx. Voyez 
ZOOPHITE. 

PRIAPE, {. m. (Myshol.) dieu de la Mythologie , 
fi nouveau qu'Héfiode n’en fait aucune mention. La 
Fable dit que ce dieu étoit fils de Bacchus & de Vé- 
nus. Junon , jaloufe de la déeffe des graces , fit tant 
par fes enchantemens , qu’elle rendit monitrueux & 
contrefait l'enfant que Vénus portoit dans fon fein. 
Auffi-tôt qu’elle leut mis au monde, elle Péloigna 

de fa préfence , & le fit élever à Lampfaque , où il 
devint la terreur des maris, ce qui le fit chafler de 
cette ville ; mais les habitans affligés d’une maladie 
extraordinaire, crurent que c’étoit une punition du 
mauvais traitement qu'ils avoient fait au fils de Vé- 
nus ; ils le rappellerent chez eux ; & dans la fuite, il 
devint l’objet de la vénération publique. Priape eft 
appellé dans les poëtes hellefpontique , parce que 
Lampfaque étoit fituée fur l’Hellefpont dans PAfe 
mineure, | 

Priape étoit le dieu des jardins ; on croyoit que 
c’étoit lui qui Les gardoit & Les faifoit frudifier. C’eft 
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pourquoi Les Romains mettoient fa flatue non-feule- 
ment dans leurs jardins potagers , mais aufli dans ceux 
qui n’étoient que pour l’agrément, & qui ne por- 
toient aucun fruit, comme il eftaifé de le voir dans 
une épigramme de Martial (2. 11. p.58.) où fe mo- 
quant de ceux qui avoient des maifons de campagne 
fans potagers, ni vergers, ni pâturages, al dit qu’à la 
vérité ,nieux, nile Priape de leurs campagnes, n’a- 
voient rien dans leurs jardins qui püt faire craindre 
les voleurs ; maïs il demande fi on doit appeller #a1- 
fon de campagne, celle où 1l faut apporter de la ville 
des herbes potageres, des fruits, du fromage &t du 
vin. 

Priape étoit repréfenté le plus fouvent en forme 
d'Herme ou de Terme , avecdes cornes de bouc, 
des oreilles de chevre , & une couronne de feuilles 
de vigne ou de laurier. Ses ftatues font quelquefois ac- 
compagnées des inftrumens du jardinage , de paniers 
pour contenir toutes fortes de fruits, d’une taucille 
pour moiflonner , d'une maflue pour écarter Les vo- 
leurs , ou d’une verge pour faire peur aux oifeaux. 
C’eft pourquoi Virgile appelle Priape, cuflos furum 6 
avium , Le gardien des jardins contre les voleurs &c 
les oïfeaux. On voit auflifur des monumens de Pria- 
pe, des têtes d'âne, pour marquer l’utilité qu'on tire 
de cet animal pour le jardinage 8 la culture des ter- 
res; ou peut-être parce que les habirans de Lamp- 
faque offroient des ânes en facrifice à leur dieu. Prrape 
étoit particulierement honoré de ceux qui nourrif- 
{oient des troupeaux de chevres & de brebis, ou des 
mouches à miel. 

Il eft parlé de Priape en quelques endroits de l’E- 
criture , où il eft dat que les dames de Jérufalem lui 
offroient des facrifices ; & que Maacha , mere d’Afa, 
roi de Juda , étoit fa principale prêtrefle; mais le 
prince ayant brülé la ftatue de certe infâme divinité, 
& démoli fon temple, obligea la reine Maacha fa 
mere , à renoncer à ce culte idolâtre, 771. Rois , xv. 
13. L’hébreu porte miphileferh, que quelques-uns tra- 
duifent par épouventail; ce qui revient néanmoins À 
une des fonétions de Priape, celle de fervir d’épou- 
ventail dans les jardins. (D. J) 

PRIAPÉE , f. f. ( Belles Lertr. ) terme de Poëfre ; ef 
un nom qu’on a donné aux épigrammes & aux pieces 
obfcenes & trop libres, & qui ont été compofées fur 
Priape , dont il y a plufieurs exemples dans les cata- 
le&tes des anciens. Voyez PRIAPE. 

PRIAPISME , f. m. (Med. prat.) priapifmus, pra- 
mioucs ; maladie dont le nom indique d'avance le 
fiese & le caraëtere. Il eft dérivé de Priape, ce vil 
tronc de figuier que quelques poëtes lafcifs avoient 
divinifé , & qu'ils repréfentoient fous la figure d’un 
homme avec une verse d’une groffeur demefurée 
pour fymbole de fon empire ; c’eft la partie de lhom- 
me qui eft foumife à la domination de cet infâme dieu, 
qui eft attaquée dans le priapifine ; elle eft auffi pref- 
que toujours alongée & groflie, en un mot dans une 
violente éretion ; mais cette érection eft convulfve, 
accompagnée quelquefois d’une douleur vive rap- 
portée pres du pubis, vers l’origine des corps caver- 
neux ; elle n’eft point excitée par des defirs volup- 
tueux , & n’en excite point; le malade dans cette 
fituation n’eft point porté à l’aéte vénérien, cet ap- 
pétit eft éteint chez lui; quoique les parties foient 
très-difpofées à le fatisfaire. C’eft manifeftement un 
état contre nature, qui eft bien diftingue par-là 
du fatyriafis ou falacité immodérée , qui confifte 
dans une efpece de fureur vénérienne infatiable, 
avec érettion conftante & démangeaifon agréable, 
qui fe foutiennent long-tems quoiqu’on affouvifle 
cette ardente pañlion, & qui exigent mème qu’on réi- 
tere fouvent les facrifices. Voyez SATYRIASIS. 

Il paroït par-là que le priapifme eft produit par la 
convulfon des mufcles éreéteurs de la verge, la mê- 


me caufe quiaugmente & foutient lation de ces muf 
cles pouffe & retient le fang abondamment dans les 
cellules des corps caverneux : on pourroit y ajouter 
la difhculté qu'a le fang de fortir & de retourner par 
la veine qui rampe {ur le dos de la verge , parce qu’a- 
lorselle eftcomprimée par les mufcles érecteurs con- 
traétés. lie faut cependant pas croire que cette pref- 
fion aille au point d’intercepter tout-à-fait la circu- 
lation, comme quelques auteurs l’ont penfé; la gan- 
grene ne tarderoit pas à furvenir à des éreétions un 
peu longues & confidérables; 1l n’y auroit alors point 
de moyen qui ne püt ou ne dût être employé pour la 
faire cefler bientôt. Voyez ÉRECTION. 

Il ne faut pas chercher les caufes éloignées du 
Priapifine dans quelque vice de la femence; cette hu- 
meur trop abondante ou trop aive , donne lieu à 
des éreétions fréquentes, prefque continuelles; mais 
elle fait naître en même tems un appétit violent pour 
le plaïfir d'autant plus naturel , qu'il eft fondé fur le 
befoin ; le malade attaqué du priapifme ÿa comme 
nous l'avons déja obfervé, aucun defr; 1l éprouve 
que de la douleur & de lPincommodité d’un état qui 
chez les autres, eft la fource , le principe & l’avant- 
coureur du plaïfir. Les caufes de cette maladie ne font 
pas auffi momentanées; elles agiffent longtems & in- 
{enfblement avant de produire cet effet, qui en eft 
par-là même plus folidement établi. Les perfonnes 


.qu'uneaveuglepafñionaentrainées dans d'infâmes pra- 


tiques que la pudeur défend prefque de nommer, & 
qu’elle devroit fur-tout faire abolir, voyez MANUS- 
TUPRATION ; ces perfonnes, dis-je, fonttrès-fujettes 
au priapifme ; c’elt une des punitions ordinaires de 
leurs crimes, &c ce n’eft ni la feule ni la plus cruelle; 
cette maladie peut aufli être Le fruit des leétures laf- 
cives continuées pendant long-tems , des médita- 
tions , des converfations de même efpece, des com- 
pagnies libertines, &c. dans tous ces cas léreétion f 
louvent provoquée devient enfuite habituelle & en- 
fin convulfive. L’ufage des remedes aphrodifiaques, 
appellés par euphémifme, ad magnanimitaiem,&t fur- 
tout des cantharides, eft une des caufes les plus ordi- 
naires du priapifme ; cette caufe a fouvent lieu chez 
les vieux libertins, dont Pâge a éteint le feu fans étein- 
dre les defirs ; ils veulent forcer la nature ; les aiguil- 
lons naturels ne fafifent pas , ils empruntent ceux de 
l’art: malheureux de ne pouvoir être enflammés par 
la beauté & les carefles d’une femme, ils ne reçoi- 
vent d’ailleurs qu’un feu momentané, & qui fe dif- 
fipe en fumée ; & fouvent ces remedes leur laïffent de 
fâcheufes impreffons ; ils en éprouvent un effet plus 
grand qu'ils n’en efpéroient , & font cependant par 
la bifarrerie de leur fituation , bien loin d’être fatis- 
faits; tel fut entr’autres , ce vieillard dont Salmuth 
fait l’hiftoire , qui prit desaphrodifiaques pour fe ren- 
dre plus agréable à une jeune femme qu'il venoit d’é- 
pouler ; fes deffeins furent mal remplis, 1l fut attaqué 
d'un priapifme fi violent, qu'il fubffta même quelque 
tems après fa mort qu'il accéléra par fes fotifes. On 
peut ajouter à ces caufes toutes celles qui peuvent 
produire en général les convulfons. Voyez ce mor. 
Agiffant de concert avec une difpofition particu- 
liere , une foibleffe naturelle ou acquife de la verge, 


le priapifme eft très-ordinaire aux épileptiques; les 


convulfions roidiffent quelquefois très-violemment 
la verge : les pendus éprouvent auffi des atteintes peu 
durables de priapifme ; Schenkius & Salmuth en rap- 
portent des obfervations ; la convulfion de la verge 
n’eft pas plus extraordinaire que celle des autres par- 
ties, qui furvient pendant la ffrangulation , tems au- 
quel toute la machine fouffre, & tâche d’éluder par 
des-efforts inutiles la prochaine deftru&ion. 

Le priapifme pañle pour être une maladie très-grave 
& très-dangereufe , qui dépeche bientôt le malade & 
qui fe guerit difficilement; Ætius aflure que les ma- 


Jades qui en font attaqués meurént en peu de jours 
bouffis,& qu’une fueur froide abondante précédant, 
annonce leur mort ; quelquefois les convulfions de 
tout le corps furviennent , accélerent la mort, & la 
rendent plus terrible ; la moindre attention aux caufes 
de cette maladie nous fera voir encore le raïfonnez 
ment ici d'accord avec l’obfervation. Il eft rapporté 


que plufeurs moines atteints de cette maladie mou : 


rurent prefque entre les bras d’une religieufe dans 
laquelle ils avoient cru fans doute, trouver un re- 
méde agréable & fpécifique à leurs maux, Dieter 
iatr. pag. 1116. 

Les différens auteurs qui ont écrit fur cette ma 
tiere 1ont peu d'accord fur la méthode qu’il faut fui- 
vre dans lé traitement du priapifine ; Les uns vantent 
beaucoup efficacité des rafraichifans, des émulfons, 
des femences de chanvre , d’agnus caflus, des boif: 
fons nitrées, 6. les autres confeillent les émétiques, 
les échauffans flomachiques, carminatifs, cordiaux, 
le camphre , l’eau de canelle, l'huile de rhue, l’eau 
de chaîteté de Riviere ou de Quercetan. Platerus re- 
commande 6 dit avoir éprouvé avec fuccès les pi 
lules aromatiques chargées de maftic. Zacutus Luf< 
tanus, Peau difilée de clous de gérofle verds; Joel, 
des décoétions de rhue & de cumin ; Poterius , l'or 
diaphorétique , &c, D’un autre côté , Lindanus, Et- 
muller , Baillou, font pour les émulfons , le nitre , 
lenymphea, 6. De chaque côté il y a des obferva- 
tions authentiques ; il eït bien difficile de concevoir 
comment deux méthodes fi oppofées produifent les 
mêmes effets ; d’où vient donc cette diverfité dans là 
façon de penfer & d'agir, & cette refflemblance dans 
les fucces? La fource eft dans l’erreur de la plüpart 
de ces médecins, qui ont confondu le priapifme & 
Je fatyriafs, & qui n’ont pas même bien diltingué 
les caufes de ces maladies : les rafraichiffans convien- 
nent trés-bien au fatyriafis ; telle étoit la maladie que 
BaldaffarTimuæus guérit avec du nitre(cafurm medic. 
11b. IIT.). Les remedes un peu aëtifs , toniques, ner- 
vins , roborans, paroïfient plus appropriés dans le 
priapifme ; ls combattent & détruifent plus efficace- 


ment fes caufes ; Les bains froids , les extraits amers , 


les martiaux , quelque peu de camphre, &c fut-tout 
le quinquina, font les plus aflurés; les émétiques ne 
doivent pas être négligés lorfque ce font les caufes 
ordinaires des convulfons, de l’épilepfe, qui ont 
produit Le priapifme ; mais tous ces en {eroient 
permicieux sl étoit la fuite & l'effet de l’ufage des 
cantharides, ou autres remedes de cette nature, Le 
remede qu'une obfervation conftante à confacré 
comme le plus propre à réparer leur mauvais effet, 
eft le lait des animaux qu’on peut couper avec les 
deux tiers d’eau pour en former un hydrogala, ou 
celui qu'on fait aveclesfemences émulfives , en éten- 
dant leur huile dans une fufifante quantité d’eau com- 
mune , Ou fi on veut , la rendre plus rafraichiffante, 
onfubflitue à l’eau ladéco&tion de nymphea: dans le 
priapifme qui fuccede à la manuftupration,, ou à quel- 
qu'autre caufe femblable, on doit fur-tout attendre 
la guérifon d’un régime convenable, d’une diete ref- 
taurante , analeptique ; 1l ne faut pas négliger les fe- 
cours moraux qui peuvent faire effet fur quelques ef- 
prits; ondoitauffi beaucoup compter fur la difipation 
& les plaïfirs qui éloigneront ces malades de leurs 
idées lafcives , & plus encore de leur déreftable-pra- 
tique ; tels font les fpeétacles châtiés, les concerts, 
les promenades , &c. On peut feconder leurs a@tions 
par l'ufage des médicamens propofés plus haut, des 
toniques , nervins, antifpafmodiques , &c. Voyez MA- 
NUSTUPRATION. 

PRIAPUS , (Géog. ane.) ville de lAfie mineure , 
dans ia Myfe , felon Strabon, Z. XII. p. 587. qui 
la place entre l'embouchure du Granique, & la vil- 
le Parium, Pline , iv, IP, 6. xij, 8 div, PA co xxxii 
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lui dôfine là même poftion. Cétoit une ville maris 
time qui tiroit fon nom du dieu Priäpe qu’on ÿ ados 
Toit ; 2°. Prispus , Île d’Afe aux environs de l’Ioa 
nie, felon Pline, wi #7 €. xxx. COTE 

PRIEZ-DIEU ; £ m, rerme d'Églife : eût üne ef 
pece de banc d’éclife ou d’accoudoir un peu relevé, 
au haut de cet accoudoir reone un pétit ais en fors 
me de pupitre , fur lequel on peut s'appuyer , met 
tre fon chapelét &t fes heures, & devant lequel Ont 
eft de bout ou à genoux. On prépare des priez-Dien 
Couverts de velours, avec dés salons ou des Crépis 
nes d'Or aux grandes cérémonies , pour les perions 


nes du prermer ordre. Ce luxe peu {en{é qui s’eft 


établi dans les églifes catholiques, confacrées à l’hu= 
mihation devant l’être fuprème , a peut-être même 
en bonne politique, plus d'inconvéniens que d’avans 
tage: Quoi qu'il en foit, le mot de priez - Dieu fe 
prend encore pour une forte de petite chapelle dans 
une chambre d’un palais ou d’une maïfon devant 
laquelle on prie Dieu. 

PRIÈNE, (Géog. añc.) æpiyn, ville d’Iünie, dans 
PAfie mineure ; & bâtie en même tems que Myun- 
te, comme on le peut voir dans Paufanias Achae, 
ch. 1. elle avoit été conquife par les Lydiens fous 
Ardus. Tous les Géographes , excepté Ptolomée ; 
placent cette ville au pié du mont Mycale , fur le 
bord de la mer, ou du-moins près de la côte. Le 
Périple de Scylax donne deux ports aux habitans de 
Prière. La juftice étoit fi exaétement obfervée dans 
cette ville , deux fiecles avant J. C. qu'elle pañloit 
en proverbe, dit Strabon , Zv. XI. p. 636. Ho 
lophernes ayant mis en dépôt à Priène quatre cens 
talens d'argent ; toutes les follicitations d’Attalus ; 
roi de Pergame, & d’Ariarathus , ne purent porter 
les Priéniens à fruftrer Holophernes ( dont la puils 
fance m’étoit pas pour eux redoutable’) de la iom= 
me qu'il leur avoit confiée. 

… Priène fe fouvint toujours d’avoir produit Bias un 

des fept à qui les Grecs donnerent le nom de Ja= 
ges, Voyez {a vie dans Plutarque. Il florifloit fous 
le regne d’Alyattes, roi de Lydie, vers la quarante: 
deuxieme olympiade , 610 ans avant J. C. , & lan 
144 de Rome ; c’eft lui qui dans une tempête enten- 
dant des impies invoquer les dieux , leur dit: » Tai- 
» fez-vous, de peur qu'ils ne s’appercoivent que 
» vous êtes {ur ce vaifleau. 

Prière nétoit pas moins glorieufe d’avoir donné 
la naïflance à Archelaüs , l’un des plus excellens 
fculpteurs de l'antiquité. Plufieurs favans prétendent 
qu'il fleurifloit du tems de l’empereur Claude > 106 
que ce fut ce prince amateur des ouvrages d'Home 
re, qui lui fit faire en marbre l’apothéofe de ce dia 
vin pote. Quoi qu’il en foït, ce marbre qui eft d’une 
beauté finguliere, & qui prouve la fagefle , l’éten- 
due de génie, le grand favoir, & l’habileté de cet 
iluftre fculpteur , fut trouvé en 1658 dans un lieu 
nomme Frattochia, appartenant aux princes Colon: 
nes , &c où Pempereur Claude avoit autrefois uné 
maifon de plaifance ; il n’y à point de curieux qui 
ne fachent qu'il fait aujourd’hui l’un des plus beaux 
ofnemens du palais de ces princes à Rome. Dés le 
moment qu’on l’eut découvert, il fut deffiné & gra- 
véà Rome, par Jean-Baptifte Galoftruccius, peintre 
de Florence , & depuis il a paru dans plufieurs ou- 
vrages d’antiquité , entrautres dans ceux du P. Kir- 
cher , de Cuper, de Spanheim, & dans Pouvrage 
des pierres antiques, gravées de Stofch. 

Il n'eft prefque point de célébre antiquaire qui 
n'ait travaillé à fon explication ; non-{eulement elle 
a Cté donnée par les favans qu’on vient de nommer, 
mais encore par Nicolas Heinfius , critique de gran- 
de réputation, par Jacques Gronovius, dans le fe- 
cond tome de fon Thefaurus antiguicatum græcarure 


exp. 21, par Jean-Rodolphe Werftein dans fa differ- 
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tation de faëlo fcriptorum Homeri, & par J.C. Schott, 
antiquaire du roi de Prufle, dans un ouvrage 1nti- 
tulé : Explication nouvelle del’apothéofe d’Homere, re- 
préfentée fur un marbre ancien , à Amfterdam , chez 
Jean Boom en 1714. 27-4°. 

C’eft dans fon Latium vetus & noyum , imprimé à 
Amfterdam, chez Waetberg en 1671, 27-fol. p. 81. 
& fuiv. que fe trouve l'explication du pere Kircher, 
ou bien dans lhifforia crisica Homeri, de Ludolf Kuf- 
ter, imprimée à Francfort fur lOder en 1695, 7.8. 
P: 41. 6 Juiy. Ü y partage ce monument en trois or- 
dres ou degrés; celui d’en-haut, celui du mieu &c 
celui d’en-bas. Dans le premier , il reconnoït Jupi- 
ter, affis fur le parnafle, accompagné de fon aigle, 
êc orné de fon diadème &c de fon {ceptre, écoutant 
la demande de fix femmes, qui font autant de villes 
qui s'intéreflent à la gloire d’'Homere. Dans le fe- 
cond , il compte cinq femmes & un vieillard , 
qui tâchent de faire valoir le mérite d'Homere par 
leurs a@ions. Il prend la premiere pour la poéfe: la 
feconde montrant un globe, marque le beau talent 
d'Homere à parler de la fabrique du monde: la troi- 
fieme contemple avec étonnement les divins écrits 
d'Homere : la quatrieme &c la cinquieme tiennent, 
lune une lyre ve lIhade : elles font dans un an- 
tre, demeure ordinaire des mules ,& ont un arc & 
un carquois à leurs prés, pour fignifier les amours 
des dieux, dont Homere a parlé. Du vieillard, 1l 
en fait un ffamen ou prétre d'Homere , qui fe met en 
devoir d'offrir au nouveau dieu un tes à l'Egyp- 
tienne , ce qui eft défigné par des flambeaux , & 
per la croix tautique , ou croix à anfe qu'il croit 
avoir derriere ce prêtre. Dans le troïfieme, 1l trou- 
ve l’apothéofe d’'Homere dans toutes les formes; & 
erfin, elle y eft fi bien repréfentée, qu’il n’y a nul- 
lement à douter là-deflus. \ 

L’exphcation de M. Cuper, bourguemaitre de De- 
venter, fait un ouvrage particulier rempli de recher- 
ches curieufes, d’antiqutés & de littérature, publié 
fous le titre de Aportheofis vel confecratio Homert, five 
lapis antiquiffimus in quo poetarum principis Homer: 
confecratio fculpta eft, commentario illuffratus à Gis- 
berto Cupero, 8t imprimé à Amfterdam, chez Henri 
Boom en 1683 , 22-4°. fon fentiment eft fort diffé- 
rent de celui du pere Kircher. De la figure d’en- 
haut , que ce jéfuite prend pour Jupiter, äl en fait 
Homere , accompagné à la vérité.de divers attributs 
convenables à Jupiter, comme fon aigle , fon fcep- 
tre, &c fon diadème, & de plus placé furle mont 
Olympe; & des onze femmes qui font au-deffous en 
deux rangs, il.en fait onze mufes, parce qu'il en joint 
deux nouvelles aux neuf anciennes ; favoir, l’Iliade 
& lOdytflée , qui font placées dans l’autre : il re- 
connoït celle-ciau chapeau d'Ulyfe qui eft à fes piés; 
& Pautre , à Parc &z au carquois qu'il prend pour 
{es fymboles. De l’homme en manteau.quieft placé 
à côté de l’autre, 1l en fait, ou Homere chantant fes 
vers, ou Linus, ou Orphée, ou Lycurgue, ou Ci- 
nethus Chius; ou un magiftrat de Thebes , ou Pifit- 
trate, felon Heinfius ; ou Pittacus, felon M. Span- 
heim. Dans l'étage d’en-bas, onvoit Homere afhis, 
ayant à fes côtés l’Iiade & l'Odyfiée fes filles, & à 
{es piés fa batrachomyomachie défignée par des rats 
qui rongent un parchemin. Derriere lui font le sers, 
ou l'harmonie, oudelon d’autres , Cybele, Ifs, ou 
la Terre, qui lui metune couronne fur la tête, De- 
vant lui, l’on voit un autel avec un bœuf, dont le 
<ol.eft d’une forme extraordinaire ; & à côté de cet 

autel, fur la bafe dnquel fe voyent un À &un A, 
qu'aucun des anterpretes de.ce marbre n’a encore.ex- 
pliqué, font la fable & l’hiftoire, fuivies de la poé- 
fe, de la tragédie , de la comédie, de la nature , de 
Ja vertu, dela mémoire, dela foi, :& de la fageñle, 
Tels fon les divers perfonnages de cette apothéofe, 
felon M. Cuper, | | 


M. Spanheim , dont l'explication particuliere fe 
trouve dans le livre de Cuper , ne s’eit attaché qu'à 
la figure de l’homme en manteau , qu'il prend pour 
un philofophe grec, c’eft-à-dire pour Bias, lorne- 
ment de Prière. Nicolas Heinfus n’a expliqué que 
deux endroits de ce marbre. Il prend l’homme en 
manteau pour Pififtrate , le compilateur des ouvra- 
ges d’'Homere ; mais la figure égyptienne qui ef fur 
la tête de cet homme ne convient point à un grec. 
Heïnfius a êté pis heureux en prenant pour des fym- 
boles d’Apollon, Farc &c le carquois, auffi-bien que 
la lyre qu’on voit fous lantre. Gronovius reconnoît 
dans ce monument Homere divinifé , & felon lui, 
il s’y trouve répété trois fois ; 1°. aflis au haut de la 
montagne ; 2°, de bout à l’entrée de l’antre ; 3°. af- 
fis devant fon autel. Ce feroit-là fans doute, un très- 
grand défaut dans un aufli grand artifte qu’étoit Ar- 
chelaus. 

L’exphcation de Jean-Rodolphe Wetftein ne dif- 
fere prefque en rien de’celle de M. Cuper; il prend 
l’homme en manteau pour Homere, rangé parmi les 
mufes après fa confécration ; 1l prend pour lIliade & 
l'Odyflée, les deux figures qui ont dans l’antre, & il : 
ne dit rien de mieux que les autres fur le chapeau, 
Parc & le carquois. 

Selon M. J. C. Schott, Archelaus s’eft conduit par 
tout en artifte habile, ingénieux, & de très-bon soùt. 
I ne s’eft pas borné à la feule circonftance de l’apo- 
théofe d'Homere ; mais il a fait entrer auf dans {on 
deffein ce qui a précédé cette cérémonie. Pour cet 
effet , 1l a repréfenté une efpece de négociation en- 
tre Apollon, Jupiter, & les Mufes, pour la déifica- 
tion d'Homere, & 1l a partagé fon ouvrage en trois 
actes différens. Dans le premier qui eft au milieu du 
marbre, Clio & Urame ; l’une reconnoiflable à fa 
lyre, & l’autre à fon globe , s’entretiennent du mé- 
rite d'Homere, & de la juftice qu'il y auroit à le 
mettre au nombre des dieux. Calliope , après avoir 
propofé l'affaire à Apollon qui eft à l’entrée de l’an- 
tre, en attend une réponfe favorable, & femble en 
receyoir l’aéte de.confentement dans un rouleau que 
lui préfentela Pythie, quieft à côté d’Apotlon. Dans 


|: le fecond qui eft au haut du marbre , Polymnie pro- 


pofe la chofe à Jupiter, reçoit fon confentement, & 
l’apprend à fes compagnes qui en font toutes de gran- 
des démonftrations de joie. Dans le troifieme , on 
trouve an lapothéofe ou confécration d’'Homere, 

Cette explication femble renfermer une efpece de 
renverfement d'ordre, en ce que l’auteur pofe fon 
premier aéte.dans l'étage du milieu; qu’il monte en- 
fuite à l’étage d’en haut pour y placer fon fecond ac- 
te ; qu’il redefcend après cela à Pétage d’en-bas pour 
y faire pañler fontrorfieme afte; & qu’ainfi ces trois 
aétes , qui ontune hatfon naturelle & néceflaire en- 
tr'eux , fe trouvent féparés &c éloignés les uns des 
autres. Ne feroit-il pas plus naturel de placer le-pre- 
mier ate dans l’étage d’en-haut , où Jupiter ayant 
conçu lui feul le deffein de mettre Homere au rang 
des.dieux , donneroït l’ordre à Polymnie & aux au- 
tres Mufes ; le fecond aéte dans l’érage du milieu, 
où une partie en conféreroit avec Apollon ; & le 
troifieme aéte enfin dans l’étage d’en-bas , où lon 
exéouteroit cet.ordre de Jupiter : il femble que céla 
ne feroit que plus propre à relever la gloire d’Ho- 
mere, plus digne de Pexaétitude d’Archelaüs, & en- 


- fin:plus conforme à l’ordre naturel qu’un auf habile 


homme que lui n’a point dû négliger. 

À cela près , Pexplication de M. Schott , nous 
paroït une des plus ingénieufes .&c des mieux ap- 
puyées de toutes celles qu’on ait faîtes de ce mar- 
bre. Selon cet antiquaire , 1l repréfente lé mont 
Parnañle ; les perfonnages de l’antre font Apollon, 
avec fon arc & fon carquois, & la Pythie fa pré- 
trefle avec la cortine , inftrument de fon temple; 

l'homme 
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l'homme en manteau eft un poîte engaftrimythe , 
Où un interprete des dracles que rendoit le trépié 
d’Apollon ; & la machine qu’on voit derriere lui eft 
effeétivement un trépic. | 

On retire beaucoup d'utilité de l'étude des monu. 
mens antiques ; c’eft pourquoi je me fuis étendu 
fur celui-ci qui eft de la plus grande beauté, & dont 
l'explication a exercé le génie &c les écarts de l’i- 
magination de tant de favans hommes , car ce genre 
d'étude eftun champ vafte aux conjefures de ceux 
qui veulent s’y donner carriere. D'ailleurs , quel- 
qu'oppofées que les conjetures foient entrelles , 
pour peu quelles foient ingénieufes ,| & qu’on fa- 
che les appuyer d’autorités & de paflages des an- 
ciens , elles ne manquent guere de procurer à leurs 
auteurs la réputation qu'ils en efperent ; réputation 
qu’acquierent plus difficilement ceux qui s’attachent 
à des fciences qui demandent quelque chofe de plus 
que des gonjettures & des vraïflemblances. { Le 
chévalier DE JAUCOURT. 

PRIER , v. a. ( Gram. ) c’eft folliciter une chofe 
qu'on regarde comme une grace , de quelqu'un qui 
par conféquent peut refufer fans injuftice. Prier quand 
on a droit de demander, c’eft foupçonner ou accufer 
celui qu’on prie d'injuftice ; c’eft fouvent s’avilir foi- 
même. On prie Dieu, on prie le roi, on prie fa mai- 
trefle , fon ami. Le moment de la priere eft celui de 
la puiflance d’un côté, & de l’indigence de l’autre. 
_ On prie un homme de fe deshonorer ou à fes yeux 
Ou aux yeux des autres, quand la chofe dont on le 
prie elt indue, injufte, illicite , deshonnête. 

PRIERE., £.£ ( Théot.) c’eft la forme par laquelle 
on demande à Dieu de nouvelles graces, ou on le 
remercie de celles qu’on a reçues de lui. Voyez 
CULTE. | 

Les Théologiens difinguent ordinairemeñt deux 
fortes de prieres, l’une vocale, & l’autre mentale. La 
priere vocale et celle qui confifte en mots & en fons 
que l’on forme avec les levres ; la priere ou l’oraifon 


mentale eft celle qu’on forme intérieurement dans. 


{on efprit , fans s’exprimer par des paroles. On peut 
rapporter à cette feconde efpece l’oraifonjaculatoire, 
qui eft celle qui fe fait en élevant fon elprit vive- 
ment vers Dieu , fans étude, fans ordre , fans mé- 
thode, 

Les théologiens myftiques diftinguent encore la 
priere en Oraïon préméditée, & oraifon faite {ur- 
le-cliamp. La premiere eft celle qui comprend toutes 
les formes, foit publiques , foit particulieres , par 
lefquelles lefprit eft dirigé dans la maniere! l'ordre, 
Pexpreflion de fes demandes ou de fes actions de 
graces. La feconde eft celle où l’efnrit laiffé à lui-mé- 
me , difpofe à fon gré la matiere, la maniere & les 
mots propres à la priere. 

Les Proteftans n’adreffent leurs prieres qu'à Dieu 
& à Jefus-Chrift. Les Catholiques ne prient également 
que Dieu & Jefus-Chrift, 8& Dieu le pere par Jefus- 
Chrift ; & s'ils adreffent des prieres à la fainte Vierge 
€ aux Saints , c’eft comme à des puiifans intercef- 
feurs auprès de Dieu, & non comme à des média- 
teurs, ni dans l'intention de déroger à la médiation 
de Jefus-Chrift. Voyez INvocaTIioN € Saints. 

PRIERE , ( Cricig. facr. ) Ce mot fe prend, 1°. dans 
lEcriture pour demande, oraifon , fupplication à Dieu, 
obfécratio , oratio, poffulatio, |. Tim. ÿj. 1. cartous ces 
mots font fynonymes, 2°, Ce terme défigne le lieu 
ordinaire de la priere, On lit dans les Aëes, xyj. 13, 
nous fortimes hors de la ville, & nous allames pro- 
che de la riviere, où étoit Le lieu de la priere, wbz vi- 
debatur oratio effe. C’étoit une efpece de chapelle ou 
d’oratoire appellé pro/eughe , où les Juifs, au défaut de 
fynagogue , s’aflembloient pour prier. 
 Ona fort bien cenfuré la longueur des prieres de 
ce peuple, leurs répétitions, & les seftes dont ils les 
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atcompaphoïent , mais on n’a pas aufli-bien réuffi À 
expofer judicieufement la vraie nature de cet acte, Il 
me femble , fans m’ériger en théologien, qu'à fivre 
l’idée que Jefus-Chrift nous en a donnée, & qui eft fi 
parfaitement remplie dans le modele qu'il en a tracé 
à fes difciples , que la priere n’eft autre chofe qu'une 
effufion calme & feraine, accompagnée des fentimens 
&t des defirs qu'un cœur fincere doit concevoir en 
adreflant fes vœux au Créateur, Mais les hommes ont 
fi curieufement rafiné far ce fujet, en réduifant la 
Priere en art, & en multipliant à l'infini leurs métho- 
des, que le mot de priere eft enfin parvenu à figni- 
fier de la paffion & du sranfport ; enforte que des gens 
pieux fe trouvent dans la meïlleure difpoñition du 
monde, & ne fe croient pas cependant aflez enfam- 
més de dévotion pour ofer prier. Mille bonnes 
ames Ont été jetrées par cette erreur dans de grands 
fcrupules, & ont douté d’avoir les difpoftions nécef- 
faires pour adrefler au créateur leurs oräifons , par- 
ce qu'elles ne fe fentoient pas un degréfuñifant de ce 
divin enthoufafme , qui da pas plus de rapport au 
devoir de la priere , qu’une fievre en a ävec la fincé- 
rité des proteftations que fait un fujet à un prince de 
la terre. (D. J.) | 

PRIERES DES JUIrs , ( Crivique fucrée. ) Les prieres 
des Juifs forment avec la leQure de l'Ecriture & l’ex- 
plication de la loi, le fervice de la fynagogue. Ils ont. 
dans leurs Hturgies dix-huit prieres principales , qu'ils 
prétendent avoir été compolées & établies par EL 
dras , &c par la grande fynagogue. Rabbi Gamaliel 
d'autres difent Rabbi Samuel le Petit, un de fes éle- 
ves , en fit une dix-neuvieme contre les Chrétiens , 
un peu avant la ruine de Jérufalem ; maïs pour les 
dix-huit autres prieres, il eff certain qu’elles font d’une 
grande antiquité ; car la mifra en parle comme d’un 
formulaire fort ancien. On les trouvera recueillies 
dans l'excellente Aifoire des Juifs de M. Prideaux , 
Z part. Liv. VI. | 

[left vrai que quelques-unes de ces prieres paroïf 
fent n'avoir êté compoées que depuis la deftrution 
de Jérufalem, à laquelle 11 femble qu’elles font une 
allufion vifible, fur-tout la 10, la 11, la 14 &la 175 
Mais 1l weft pourtant point impoffble que ces traits 
ne regardent quelque autre calamité, car lanation en 
a efluyé de très-grandes. Après tout, on ne fauroit 
douter que la plûpart de ces dix-huit prieres ne fuflent 
en ufage du tems de Notre-Seigneur , & qu’il né les 
ait offertes à Dieu conjointement avec le refte de 
Vaflemblée , quand il fe trouvoit dans la fynagogue , 
comme 1l ne manquoit pas de s’y rendre au-moins 
tous les jours du fabat. Il connoïfloit mieux que per- 
fonne la fécherefle & limperfeétion de ces prieres , 
cependant il n’en critiqua point la forme , & fe con- 
tenta de donner lui-même à fes difciples un autre 
modele plus parfait. | 

Mais les Juifs entêtés de l'excellence de leur for- 
mulaire , lont toujours confervé ,ordonnant à toutes 
les perfonnes parvenues à l’âge de difcernement , 
fans diftindion de fexe ni de condition, d'offrir un 
certain nombre de ces dix-neuf prieres à Dieu le ma- 
tin, vers le midi, & fur le foir. Tous les jours d’af- 
femblée on les lit folemnellement dans leurs fynago- 
gues ; elles font dans leur office comme l’oraifon do- 
minicale eft dans les liturgies chrétiennes , c’eft-à< 
dire comme la bafe & le fondement de tout le refte ; 
Cat ils ont encore plufieurs autres prieres qui fe lient 
avant, entre , après celles-ci , ce qui rend leur fervi- 
ce fort long. Notre-Seigneur les reprit autrefois de 
cette longueur déja exceflive de fon tems. Matthieu, 
#xh]. 14. Marc, xi. 14. Luc, xx. 27. Cependant loin 
de fe corriger, les additions qu’ils ont faites depuis 
à leurs lituroies, ont encore augmenté ce défaut. 
(D. 7.) 


PRIERE pour LES Morts, (Æi/ff. M à 
A 
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Il eft naturél de penfer que auelques peuples payens 
ptioient pour les morts ; du-moins les Romains 
avoient des cérémonies ufitées pour appaifer les mâ- 
nes, & des efpeces de formules à cet égard : telle 
étoit celle-ci, rapportée par divers auteurs, {sa peto 
vos inanes farnttiffimos commendatum habeatis meurmcon- 
jugem, & velitis ulli indulgentiffimi effe. Porphyre nous 
a confervé un morceau de la liturgie des Egyptiens, 
qui paroit prouver que ces peuples prioient aufli pour 
les morts. | 

Les Hébreux emprunterent apparemment cette 
pratique, mais forttard , des Egyptiens : car la loi ne 
commandoit point de prieres pour les morts , Ôt n'or- 
donnoit des facrifices que pour les vivans. Comme 
l’auteur du Zv. LI. des Macchab. x17. 46. dit que c’eft 
une fainte penfée de prier pour les morts, afin qu'ils 
foient délivrés de leurs péchés, il réfulte que dans ce 
tems-là la priere pour les morts étoit déja introduite 
chez les Juifs. | 

Le célebre théologien Jean Gerhard nous apprend 
que l’auteur du livre intitulé, Rofch iafchana , y fou- 
tient que les ames de ceux qui meurent & qui ne 
font ni parfaitement juftes , ni tout-à-fait impies, ex- 
pient leurs péchés dans l’enfer pendant douze mois , 
après quoi elles font délivrées. il prétend qu’on peut 
leur procurer du foulagement par les prieres qu'onfait 
pour elles tous les jours de fabbat; en conféquence les 
Juifs avoient un formulaire en ce genre. 

L’ufage de la priere pour les morts pafla infenfible- 
ment de l’églife judaïque dans Péglife chrétienne, par 
l'incertitude où les Peres étoient {ur état des morts. 
Nous avons une difertation favante qui démontre 
bien cette incertitude. Cet ouvrage eft utile pour juf- 
tifer deux chofes : lune, combien les hommes peu- 
vent s’égarer quand ils s’abandonnent à Îeur imagi- 
pation; l'autre, combien la tradition la plus ancienne 
& en apparence la plus autorifée ; eft infuffifante 
pour l'explication de lEcriture-fainte. Tertullien, par 
exemple. plaçoit les ames des méchans dans un Heu 
brülant., celles des bons dans un lieu de rafraïchiffe- 
ment, &cil féparoit ces deux lieux par un grand abi- 
me; mais il faut excufer ces fortes d'opinions peu ju- 
dicieufes. (2. J.) 

. PRIERE , heures de la , ( Hiff. ecclef.) Quoiqw’elles 
{oient toutes égales, la police eccléfaftique en doit 
fixer de reglées dans le culte publié, fuivant les tems, 
les lieux & les fafons. Il paroït que les heures de 
tierce , de fexte &z de none, c’efl-à-dire de neuf heu- 
res, de midi, & de trois heures , ont été bien ancien- 
nement deftinées à cet ufage ; mais l'on voit aufli que 
cela n’étoit pas général, & qu'il n’y avoit pas de lo 
pour les obferver. Il eft bon d’en faire la remarque, 
parce qu'on a prétendu depuis, que ces heures ont 
été choïfies à l’imitation des Apôtres. On aflure que 
la priere à l'heure de tierce ( neuf heures du matin ) 
fut inftituée à loccafion de la defcente du faint Ef- 
prit fur les Apôtres à cette heure-là. Saint Cyprien 
eftime que la préere eft néceflaire à la fixieme heure 
du jour ( fexte ou midi ) Vparce que ce fut alors que 
Pierre montant fur le toit pour prier, futaverti par 
un figne de Dieu de recevoir tous les hommes à la 
grace du falut. Selon S. Bafile, la néceffité de prier à 
la neuvieme heure du jour (à trois heures aprèsmidi), 
vient de ce que Pierre & Jean alloient au temple à 


cette heure-là. Enfin on trouve dans $. Cyprienune 


raïfon bien plus myftique fur ce fujet : « Ces trois 
» prieres, dit-il, & ces trois intervalles de trois heu- 
» res chacun entre chaque priere, font une admirable 
» figure de la Trinité ». De orat. dormin. 

il eft vrai que la coutume de ces heures de prieres 
a rien que d'innocent; cependant il faut avouer que 
toutes les raifons qu’en apportent les Peres font peu 
{olides. D'ailleurs il eft certain que Pinftitution n’en 
eft point apoñtolique , & qu'on ne peut l’établir par 
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aucun précepte de l’Ecriture; mais 1l paroït que les. 
facrifices ordinaires des Juifs ont donne lieu & cours 
aux prieres à ces heures-là, J'en excepte l'heure de 

fexte ou de midi , qui ne paroït point dériver d'eux, 

& qui s'établit ou fur la coutume de S. Pierre & de 

S. Jean, qui fe rendoient fouvent au temple de Jéru- 

falem à cette heure-là , ou fur quelqw'autre raifon 

ermblable à celle qu’allegue S. Cyprien; favoir, par 

exemple, que c’eft à cette heure-là que fe fit la eru- 

cifixion de notre Sauveur. (2. J.) 

Prisres, ( Myrhol. ) Héfode prétend que les prie- 
res étoient filles de Jupiter ; elles font boiteufes , dit 
ingénieufement Homere , ridées, ayant toujours les 
yeux baïfés, l'air rampant êc humilié, marchant con- 
tinuellément après linjure , pour guérir les maux 
qu'elle a faits. ( D. J.) 

PRIEST , SAINT, (Geéog. mod.) en latin du moyen 
âge, Caftrum fanëhi prejeüi ; pente ville, ou plütôt 
bourg de France dans le Forez, au diocèfe de Lyon, 
avec le titre de baronnie. ( D. J.) 

PRIEUR , fm, ( Gramm. & Jurifpr. ) eft un eccle- 
fiaftique qui eft prépofé fur un monaftere ou bénéfice 
qui a le titre de prieuré. 

L'origine des prieurés eft fort ancienne. Depuis 
que les réguliers eurent été enrichis par les hbérah- 
tés des fideles, comme outre les biens qu'ils pofle- 
doient aux environs de leur monafteres , ils avoient 
auf quelquefois des fermes & des métairies confidé- 
tables qui en étoient fort éloignées , ils envoyerent 
dans chacun de ces domaines un certain nombre de 
leurs religieux ou chanoines réguliers, qui régifloient 
le temporel & célébroient Le fervice divin entreux 
dans une chapelle domeftique. On appelloit ces fer- 
mes celles ou obédiences. | 

Celui qui étoit le chef des religieux ou chanoinés. 
téguliers d’une obédience , fe nommoit prieur ou pre- 
vôt ; & la chapelle & maifon qu'ils deflervoient , fut 
aufli nommée prieuré ou prevôte. 

Le prieur, & ceux qui lui étoient adjoints, étoient 
obligés de rendre compte de leur régie tous les ans 
au monaftere duquel ils dépendotent ; ils ne pou- 
voient prendre fur le revenu de la métairie que ce 
qui étoir néceflaire pour leur entretien. 

L'abbé pouvoit, lorfqu’il le jugeoït ä-propos, rap- 
peller le prieur ou prevôt & fes religieux dans le mo- 
naftere, ? 

Le relâchement de la difcipline monaftique s’éten- 
dit bientôt dans ces petits monafteres. Le concile de 
Latran tenu e1179, ordonna que les chofes fe- 
roient remifes fur l’ancien pié, mais cela ne fut pas 
obferve. 

En effet, dèsle commencement du xüj. fiecle, il y 
eut des abbés qui donnerent des ordres à quelques 
uns de leurs religieux , pour demeurer pendant leur 
vie dans une obédience , & pour en gouverner les 
biens comme fermiers perpétuels. 

Cet ufage fut d’abord regardé comme un abus. Le 
pape Innocent IIL. écrivant en 1213 à un abbé.ër aux 
religieux d'un monaftere de l'ordre de faint Benoît, 
leur défendit de donner ces obédiences à vie, êc vou- 
lut que ceux qui les deffervorent fuflent révocables à 
la volonté de abbé. 

Cependant cette loi ne futpas exécutée ; les prieurs 
au contraire voyant que les abbés &z autres officiers 
des monafteres s’étoient attribué chacun une partie 
des revenus de l’abbaye, s’approprierent aufh les re- 
venus dont ils n’étoient orginairement que fer- 
miers. 

Ce changement s’affermit fi bien, que fur la fin du 
xi. fecle les prieurés qu’on nommoïit cependant en- 
core obédiences & adminiffrations , étoient reglés com- 
me de vrais béneñces. | 

Plufeurs titulaires de ces prieurés en expulferent 
les religieux qui y yivoient avec eux, & y demeu- 


rerent feuls : de-là vient la diflin&ion des prieurés 
conventuels , & des prieurés fimples. 

Le concile de Vienne, auquel préfidoit Clément V. 

» défendit à tous religieux qui avoient infpetion fur 
les monafteres ou prieurés, d’alténer ou affermer 
ies droïts ou revenus à vie, & même de les accorder 
à tems pour de l'argent, à-moins que la néceflité on 
Putihité du monaftere ne le demandât, ou du-moins 
fans le confentement de évêque du lieu, quand le 
prieuré étoit mdépendant. 

il défendit auffi de conférer les prierés, quoiqu’ils 
ne foient pas conventuels , à d’autres clercs qu'à des 
religieux profes âgés de 20 ans, & enjoignit à tous 
Prieurs de fe faire ordonner prêtres , fous peine de pri- 
vation du bénéfice , dès qu’ils auroient atteint l’âge 
prefcrit par les canons pourle facerdoce , & leuror- 
donna de réfider dansleurs prieurés, dont ils ne pour- 
roient s’abfenter que pour un tems en faveur des étu- 
des, ou pour quelqu’autre caufe approuvée par les ca- 
nons. Enfin, ce concile déclare que files abbés ne 
conferent pas les prieurés, adminiftrations , & au- 
tres bénéfices réguliers dans le tems prefcrit aux 
coilateurs par le concile de Latran, l’évêque du lieu 
où le prieuré eft fitué pourra en difpofer. 


Les prieurés-cures, qui fe trouvent en grand nom- 
bre dans l’ordre de faint Auguftin , & dans celui de 
fant Benoït, font aufi devenus des bénéfices , au 
lieu de fimples adminiftrations qu'ils étoient d’abord. 
Ceux-cine font pas tous formés de lamême maniere. 

Les uns étoient déja des paroïffes avant qu'ils tom- 
baflent entre les mains des religieux ; d’autres ne le 
font devenus que depuis que les monafteres en ontété 
les maitres. 


L’établifiement des prieurés-cures de la premiere 
clafle , vient de ce que les évêques donnerent aux 
abbayes, tant de moines que de chanoines réguliers, 
les dixmes & autres revenus d’un grand nombre de 
paroïifles, ce qu’il appelloient a/raria. L'abbé qui per- 
cevoit les revenus de la cure , étoit obligé de la faire 
deffervir par un de fes religieux , quand la commu- 
nauté étoit compofée de chanoines réguliers , & par 
un prêtre féculier, quand la communauté fuivoit la 
regle deS. Benoît. 

À Pégard des prieurés-cures fondés par les monaf- 
teres, ce n’étoient d’abord que des chapelles domef- 
tiques d'une ferme , qu’on nommoit grange dans 
l'ordre des Prémontrés. Les religieux y célébroient 
le fervice divin , auquel leurs domeftiques affiftoient 
les fêtes &c dimanches. On permit enfuite au prieur 
<’adminifirer les facremens à ceux qui demeureroient 
dans la ferme , & infenfiblement cela fut étendu à 
ous ceux qui demeuroient aux environs, fous pré- 
texte que c’étoient. auf des gens qui fervoient le 


prieuré ; &t par ce moyen ces chapelles devinrent « 


des paroïfies, & enfuite des titres perpétuels de bé- 
néfices, dans la plüpart defquels les prieurs-curés font 
demeurés feuls , de même que dans les prieurés fim- 
ples , les religieux qui y demeuroient auparavant 
avec eux ayant éterappellés dans les monafteres dont 
ils dépendoient. 

,  Îly a néanmoins des monafteres dont les prieurés 
qui en dépendent font toujours demeurés fur le pié 
de fimples adminiftrations , dont les pourvus font 
obligés de rendre compte à leur fupérieur , lequel 
peut les révoquer quand il lui plaît. 

Pour pofléder un prieuré fimple , c’eft-à-dire qui 
n'eft n1 clauftral ni conventuel , ni à charge d’ames, 
1l faut , fuivant la jurifprudence du parlement ,.avoir 
quatorze ans, mais fuivant la jurifprudence du grand- 
confeil, 1l fufit d’avoir fept ans. Voyez le P. Thomaf- 
fin, d'Héricourt , Fuet , Zs mémoires du clergé, & les 
articles ABBAYE, BÉNÉFICE, COMMENDE, Cou- 
VENT, CURE , MONASTERE , RELIGIEUX. ( 4) 

Tome XIII, 


Le 
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Prieur chef d'ordre, voyez Prieuré chef dordre. 

Prieur clauftral, voyez Prieuré clauffrai. 

Prieur commendataire, voyez Prieuré en commende 

Prieur conventuel , voyez Prieuré conventuel, 

Prieur curé, voyez Prieuré cure. 

Grand-prieur | Voyez Grand pPrieüre. 

Prieur titulaire, voyez Prieuré en tirre. 

PRIEUR , ( Jurifdittion confulaïre.) on donne ce 
nom en quelques villes de France, comme à Rouen < 
à Touloufe, à Montpellier, &c. à celui qui préfide 
au confulat des marchands, &s qui y tient la place que 
le grand-jugetient à la jurifdi@ion confulaire de Paris. 

PRIEUR DE SORBONNE , (Æif. mod.) c’eft un ba- 
éhiclier en licence que la maifon & fociété de Sor- 
bonne choïfit tous les ans parmi ceux de fon corps 
pour y préfider pendant Cetems. Tous les foirs om 
lui porte les clés de la maïfon ; il préfide aux affem- 
blées tant des bacheliers que des doéteurs qui y font 
leurs réfidences. Il ouvre le cours des thèfes appel- 
lées forboniques , par un difcours latin qu'il prononce 
dans la grande falle de Sorbonne en prefence d’une 
aflemblée , où les prélats qui fe trouvent alors à Paris 
afliftent. {louvre auf chaque forbonique par un petit 
difcours & quelques vers à la louange du bachelier 
qui répond ; & dans les repas particuliers de la mai 
fonde Sorbonne donnés par ceux quifoutiennent des 
thèles ou qui prenent le bonnet, il doit auf préfen- 
ter des vers.Le prieur de Sorbonne nretend le pas dans 
les affemblées, proceffions , &c. fur toute la licence; 
mais le plus ancien, ou le doyen des bacheliers le lui 
difpute. Cette conteftation qui a produit de tems en 

ems divers mémoires, 8 qui a été portée au parle- 
ment, n’eft pas encore décidée. La place de prieur 
de Sorbonne eft honorable, difpendieule , & demande 
des talens dans ceux qui la rempliffent. 

PRIEUR, GRAND , (Hiff. mod.) chevalier de Malte, 
difüngué par une dignité de l’ordre qu’on nomme 
grand-prieuré. Dans chaque langue il y a plufieurs 
Srands-prieurs ; par exemple , dans celle de France 
on en cempte trois ; favoir , le grañd-prieur de Fran- 
ce, celui d'Aquitaine & celui de Champagne. Dans 
la langue de Provence on compte ceux de S. Gilles 
&t de T'ouloufe , & dans celle d'Auvergne le srand 
prieuré d’Auvergne.Ily a également plufieurs grands- 
prieurs dans les langues d'Italie, & d'Efpagne & d’Al- 
lemagne, &c. Les grands - prieurs » en vertu d’un 
droit attaché à leur dignité , conferent tous les cin 
ans une commanderie qu’on appelle commanderie de 
grace, iln’importe fi elle eft du nombre de celles qu 
1ont affectées aux chevaliers, ou de celles qui appar- 
tiennent aux fervans d'armes , il peut en gratifier qui 
il lui plaît. Il préfide auffi aux affemblées provin- 
ciales de fon grand-prieuré, La premiere origine de 
ces grands prizurs paroït être la même que celle des 
prieurs chez les moines. Les chevaliers deS, Jean de 
Jérufalem étoient religieux, menoient la vie com- 
mune comme 1Îs la menent encore à Malte ; ceux qui 
étoient ainfi réunis en certain nombre avoient un 
chef qu'on a nommé grand-prieur, du latin prior , le 
premier, parce qu’en effet il eft le premier de ces for- 
tes de divifions, quoiqu'il ne foit pas le chef detoute 
la langue ; on nomme celui-ci pifier. Voyez PILIER. 

PRIEURÉ, {.m. (Jurifprud.) eftunmonaftere dé- 
pendant de quelque abbaye, & dont le fupérieur eft 
appellé prieur. 

Il ÿ a pourtant auflides prieurés cures & des prieurés 
fimples , qui font des bénéfices dans lefquels il n’y a 
plus de conventualité. Voyez Les fubdivifions fuivantes 
& ci-devant le mot PRIEUR. (4) 

Prieuré chef d'ordre , eft un monaftere établi fous 
le titre de prieuré, & qui eft le chef-lieu d’un ordre 
religieux de congrégation. 


Prieuré cauftral, eft office de prieur Sen 
Z1] 
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Prieuré collatif ou purement co/latif, eftun béne- 

fice qui eft à la collation d’un abbé , lequel Le con- 
fere comme une dépendance propre 8: immédiate . 
de fon monaftere ; ily a d’autres prieurés qui font 
originairement éleétifs, & qui ne font à la collation 
des abbés majeurs que par accident, c’eft-à-dire, 
parce que ces prieures e {ont foumus à d’autres mo- 
- nafteres ou abbayes, à caufe de l’étroite obfervance 
de la difcipline monaftique, & de leur grande puif- 
fance. Voyez ci-après prieuré éleëlif collanf, & élethif 
confirmatlf. 

Prieuré en commende , eft un prieuré régulier qui eft 
tenu en commende par un eccléfiaftique féculier. 
Voyez Commende & Prieuré en titre. à 

Prieuré confirmatif, eft un bénéfice en titre de 
prieuré, auquel on pourvoit par éleétion & confir- 
mation, c’eft-à-dire auquel il faut que Péleétion foit 
confirmée par le fupérieur. ILy a peu de ces prieurés 8t 
bénéfices dans le royaume. 

Prieuré conventuel , eft un monaftere établi fous le 
titre de prieuré, & où il y a conventualité ; à la dif- 
férence des prieurés fimples &c des prieurés {ociaux où 
la conventualité n’eft point établie. Voyez Prieuré fe- 
mi-conventuel femple 6 focial. | 

Prieuré-cure, eft un bénéfice établi fous le titre de 
prieuré, &t'auquel eft annexée une cure ou vicairie 
perpétuelle. 

Prieuré éleéifccollatif, eft celui que les életeurs 
conferent en élifant , fans que leur éleétion ait be- 
foin de confirmation , tels font les doyennés de plu- 
fieurs églifes cathédrales & collégialas. 

Prieuré éleëif, ou éleitifcconfirmanf, eft celui au- 
quel on pourvoit par éleétion & confirmation du fu- 
périeur. Voyez ci-devant Prieuré confirmatf. 

Grand-prieuré, eftle chef-lieu d’où. dépendent 
plufieurs autres prieurés particuliers. Il y a de ces 
grands prieurés dans l’ordre de Malte, qui font pro- 
prement des commanderies fupérieures aux autres 
commanderies particulieres de la même province, 
il y a en France fix grands prieurés de l’ordre de 
Malte, fçavoir le grand - prieuré de Provence, celui 
d'Auvergne, celui de France, cehu d'Aquitaine’, 
celui de Champagne & celui de Touloufe ; ils mar- 
chent entr’eux dans l’ordre dans lequel on vient de 
les nommer ; de ces fix grands-prieurés 1lÿ en atrois 
pour la langue de France , qui font ceux de France, 
d'Aquitaine 8 de Champagne. Le grand -prieur de 
France eft grand hofpitalier de Fordre. 

Prieuré perpétuel, eft celui qui eft conféré en titre 
de bénéfice , à la différence des prieurés clauftraux, 
qui ne font que de fimples offices & admimiftrations 
pour un tems. 

Prieuré régulier | eft celui qui par le titre de fon- 
dation eft affeété à des réguliers. 


Prieuré féculier | eft celui qui par le titre de fonda- Mk 


tion eft affecté à un eccléfiaftique fécuher. Woyez ci- 
devant Prieuré régulier. : 

Prieuré fécularifé | eft celui qui étoit régulier dans 
fon inflitution , & qui depuis a été converti enun be- 
néfice féculier. 

Pricuré femi-conventuel | eft celui quieft en effet 
conventuel, & où la regle s’obferve dans toute fon 
étendue, maïs avec moins d'appareil , en ce que le 
nombre desreligieux y eft moindre, & qu'il y acer- 
tains offices quine sy chantent pas. Foyez ci-devant 
Prieuré conventuel. 

Prieuré fimple à fimple tonfure , eft celui pour la 
pofleflion duquel 1l fuffit d’être clerc tonfuré , à la 
différence des prieurés-cures pour lefquels il faut être 
prêtre, ou du moins en état de le dévenir dans lan. 

Prieuré focial, eftune maïfon religieufe compofée 
de plufeurs religieux , mais où la conventualité n’eft 
pas établie. 

Prieuré en titre , eft celui qui eff conféré à une 
perfonne qui à les qualités requifes pour le poñé- 
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der, fuivantfoninftitution , comme quand un prieuré 
réoulier eft conféré à un féculier , au-lieu que s'il eff 
conféré à un féculier, il n’eft pas conféré en titre, 
mais en commande. (4) 


PRILIS, ( Géog. anc. ) lac d'Italie dans la Tofcane, , 


appellé aujourd’hui, 5/ Zago di Cafliglione. Lesauteurs 
ont varié fur le nom de ce lac. Les uns Font appellé 
Aprilis lacus , lacus Prelius &c. Cicéron, pro Milone, 
dit que dans le lac Preliusou Prilis, il fe trouvoit une 
île que nous y voyons encore à préfent. Elleeft-vis- 
à-vis le bourg Cafiglione. 

PRIMA NATURALTA , en terme de Phyfique | 
fignifie les aromes, ou, pour parler plus juite , les 
premieres particules dont les corps naturels font ori- 
ginairement compoiés. On les appelle auf mirima 
naturalia. Voyez PARTICULES, ATOME, ÉLÉMENS, 
DüURETÉ , Gc. Chambers. 

PrRiMA ou PRIMO , ( Comm.) terme dont les 
marchands & négocians provençaux fe fervent 
quelquefois dans leurs écritures pour fignifier pre- 
mier. Ils ont emprunté cette exprefñion des Italiens 


leuts voifins., Didionr. de Commerce. 


PRIMAGE , f. m. ( Comm, ) on nomme ainfi en 
Provence & dans les échelles du Levant ce qu'ailleurs 
on appelle prime d’affurance. Voyez PRIME 6: AssU- 
RANCE. Dilion. de Commerce. 

PRIMAT , {.m. ( Jurifprud.) primas , feu epifco- 
pus primæ fedis , c’eftun archevêque qui eft établi 
au-deflus d’un ou de plufeurs autres meétropolitains. 
_ Le primat exerce auffi les droits de primatie fur 
fes propres diocéfains &c fur les évêches qui font fes 
fuffragans , de forte qu'il a plufieurs degrés de jurif- 
dition qu'il fait exercer par des officiaux différens , 
ayant pour la primatie un oflicial primatial pour ju- 
ger les appellations qui font interjettées de l’offcial 
métropolitain. , 

La dignité de primes eft la premiere dignité dans 
l'Eglife après celle du pape dans les pays où il n’y a 
point de patriarche , & dans ceux où 1l y a un pa- 
triarche elle-eft la troïfieme , le patriarche étant au- 
deflus du primas, 

Anciennement on confondoit quelquefois la digni- 
té de patriarche avec celle de primat , on les appel- 
loit tous d’un nom commun 74971 exarchæ, 

Les uns & les autres jouifloient de grandes préro- 
gatives , car on pouvoit appeller à eux, omiffo me- 
dio. Les jugemens primatiaux étoient fans appel. Leg. 
Janc. cod. de epift. aud. 

En France où l’établiflement des grands patriar- 
ches n’a point été reçu, ce font les primars qui en 
tiennent lieu ; on appelle de l’évêque au métropoli- 
tain, de celui-ci au primar , &t du primat au pape; 
jufqw’à ce qu'il y ait trois fentences conformes, 1 
n’eft pas permis d'intenter cet ordre de jurifdiétion. 

Il y a huitarchevêques en France qui fe difent pri- 
mars ; celui de Sens fe dit primat de Germanie & des 
Gaules ; les archevèques de Bourges & de Bordeaux 
fe difent tous deux patriarches d'Aquitaine ; ceux 
d'Arles & de Vienne fe difputent la primatie de la 
Gaule narbonnoïfe ; ceux de Rouen & de Narbonne 
fe prétendent auffi prémas de leurs détroits. 

Pat arrêt du confeil du 12 Mai r702 revêtu de let- 
tres-patentes repiftrées aux parlemens de Paris & de 
Normandie, l'archevêque de Rouen a été déclaré 
exempt de la jurifdiéon de l'archevêque de Lyon ; 
celui-ci eft en poffeffion de la jurifdiétion primatiale 
fux les métropoles de Fours, de Sens & de Paris, 
parce qu'il eft prémar des quatre lyonnoifes , fuivant 
la bulle de Gregoire VII. de 1079. 

L’archevêque de Boufges exerce les droits de pri- 
matie fur Alby & fur les évêchés de Rodez, de Caf- 


tres , de Cahors, de Vabres & de Mende qui en font | 


fuffragans, l'archevêque de Bourges n'ayant confenti 
à l’éredtion de l'évêché d’Alby en métropole, qwàla 
charge que cette éolife & les membres quien dépen- 
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dent reconnoitroient toujours la jurifdiétion & la p+1- 
. matie decelle de Bourges dont elle a té défunie ; & 
en cas de vacance du fiege de Bourges, les droits de 
primatie appartiennent au chapitre. Voyez Fevret, 
d’Héricourt , a bibliotheque canonique | Drapier & Les 
articles ARCHEVEQUE , OFFICIAL, PATRIARCHE. 

(4) | 
_ PRIMAT DE POLOGNE, ( H1f. du gouv. de Pol.) 
le primat de Pologne eft le chef du fénat , & c’eft à 
l'archevêque de Gnefne qu’appartient cet honneur. 

_ Cette dignité de prirrat fut autrefois accompagnée 
du pouvoir & de fes abus dans toute l’Europe. Cefut 
un prima de Suede , l'archevêque d'Upfal, qui fit 
maflacrer dans un repas tout le fénat de Stockolm , 
fous prétexte qu'il étoit excommunié par Le pape ; &z 
la Suede ne voulut plus ni de primat , ni de pape, 
Ce futun primat d'Angleterre, l’archevêque Cran- 
mer, quien caffant le mariage de Henri VII, avec 
Catherine d’Arragon, rompit , de concert avec fon 
maître , tous les liens entre Rome &c les Anglois. Le 
czar Pierre ne trouva point de plus grands obfiacles 
aux grandes chofes qu'il méditoit, que la dignité de 
patriarche ou de primar.Elle s’abolit en France: com- 
me elle s’eft divifée fur pluñeurs tètes qui fe la difpu- 
tent , elle ne peut pas tout ce qu’elle pouvoit. En Po- 
logne elle exifte dans toute fa force. 

Le primat eft lésat né du faint fiege , & cenfeur 
des rois; roi lui-même en quelque forte dansles inter- 
regnes, pendantlefquels 11 prend le nom d’rnter-roc, 
Auf les honneurs qu'il recoit répondent-ils à l’émi- 
nence defa place. Lorfquil va chez Île roi, 1l y eft 
conduit en cérémonie; & Le roi s’avance pour Le re- 
cevoir. Il a, comme le roi, un maréchal , un chance- 
lier, une nombreule garde à cheval avec un timba- 
lier & des trompettes qui jouent lorfqw'il eft à table, 
&c qui fonnent la diane & la retraite. On le traite d’a/- 
reffe & de prince ; &t parmi les grandes prérogatives 
de fa place, la plus utile à l’état, c’eft la cenfure 
dont :l ufe toujours avec applaudiflement. Le roi 
gouverne-t-1l mal , le primar eft en droit de lui faire 
en particulier des repréfentations convenables ; le 
roi s’obftine-t-1l, c’eft en pleinfénat,ou dans la diete 
qu'il s’arme des lois pour le ramener; & on arrête le 
mal. Mais à fuppofer qu'un roi eût éte plus fort que 
la loi , chofe très-dificile en Pologne, le fil de Pop- 
preffion fe romproit à fa mort, fans pafer dans les 
mains du fuccefleur. L’interregne tranche. L’abbe 
Cayer. (D.J.) 

PRIMATIE , {. € ( Gramm.) jurifdi&ion du pri- 
mat. Voyez PRIMAT. 

PRIMAUTÉ DU PAPE, ( Æif. eccléf. ) préémi- 
nence d'honneur &c de jurifdiétion que le pape, en 
qualité de fuccefleur de faint Pierre , a fur les autres 
évêques. Voyez PAPE & EVÊQUE. | 

LesProteftans fé font extrèmement attachés à con- 
tefter au pape cette prérogative ; Jean Hus entr'autres 
doit qu'il n’y avoit pas d’ombre d'apparence que 
l'Eglife eût befoin d’un chef pour la gouverner. Les 
Luthériens & les Calviniftes ont encore enchéri fur 
cette prétention , leurs chefs & leurs miniftres n’ont 
pas roug1 de donner à l’Eglife romaine le nom de Ba- 
bylone proftituée., aux papes le titre d’antechriff , & à 
leur primauté celui de tyrannie, Mais ce n’eft pas par 
des inveives & des qualifications odieufes qu'on 
éclaircit la vérité. Quand ils ont attaqué cette préro- 
gative du fiege de Rome, elle étoit fondée fur une 
prefcription immémoriale; on verra par la fuite de 
cet article s'ils étoient recevables à lui contefter ce 
que toute l’Eglife avoit jufqu’alors reconnu. Mais 
avant que d’en venir à ces preuves, 1l.eft bon d’ex- 
pliquer ce que les Catholiques entendent par cette 
primauté d'honneur & de jurifdiion. 

Fous conviennent qu’elle appartient au faint-fiege 
& au pape qui l’occupe de droitdivin, mais tous n’ex- 
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pliquent pas d'une maniete uniforme en quoi confif- 
tent ces droits dejurifdiion & d'autorité, | 

Les théologiens ultramontains prétendent qu’en 
vertu de cette primauté le pape eft dans l'Eglife com 
me un monarque abfolu, que tous les autres évêques 
tiennent leur puiflance de lui, que la plénitude de La 
jurifdiétion eccléfiaftique réfide dans la perfonne du 
pape, & que les évêques ne jouiffent que de [a por- 
ton qu’il veut bien leur communiquer, qu'il eft in- 
fallible quand il prononce ex cathedré qu'il eft fupé- 
rieur au concile général & ne reconnoît point de 
juge fut la terre, qu’il eft maître de tout le monde , 
&z qu'il a du-moins le pouvoir indire& de dépofer pis 
rois &c de délier leurs fujets du ferment de fdélité 
Mais comme le remarque M, d’Hericourt, Lois ecclé. 
Jrafiques, part. À, c. vj. en voulant porter au-delà des 
bornes une puiflance légitime , on en affoiblit l’auto- 
nité dans l’efprit des perfonnes qui ne favent point 
difnguer ce qui eft de droit d'avec ce que les hom- 
mes ont imaginé par complaifance. 

D'autres font tombés dans un excès tout Oppofé ; 
&, fous prétexte de combattre ces droits chiméri 
ques, ils ont donné atteinte aux prérogatives les 
mieux établies. Richet entr'autres ; dans fon livre de 
la puiffance eccléfsaflique & politique , femble prétendre 
que Jefus-Chrift a confié le pouvoir des clés plus ef 
fentieilement & plus immédiatement à tout le corps 
des fideles qu’à faint Pierre &aux autres apôtres ; _. 
par conféquent toute la jurifdi@ion n'appartient au 
pape & aux évêques que miniftériellement & inftru- 
mentalement comme exécuteurs du pouvoir de E- 
glife ; & enfin que le pape n’en eft que le chef minif. 
tériel, accidentel & fymbolique : propoñtions qui 
furent condamnées dans le concile de Sens en 1612 
& que Richer réträta lui-même en 1629 par con- 
trainte & par violence. 

Entre ces deux excès dont lunaccorde trop & l’au- 
tre trop peu au fouverain pontife, un troifieme fen- 
timent fait confifter la primaure du pape à avoir com- 
me chef la follicitude de toutes les éplifes, à veiller à 
l’obfervation & à l'exécution des canons dans tout le 
monde chrétien , à y obliger même les rebelles & les 
contumaces par les peines canoniques : privilese qui 
ne convient point à chaque évêque particulier dont 
la jurifdiétion eft reftreinte & bornée à fon diocèfe. 
2°. En ce que les decrets &c les lois des pontifes ro- 
mains regardent toutes Les églifes en général & cha- 
cune en particulier , & que les fideles doivent Sy 
foumettre provifonellement tant que PEglife necon- 
tredit ou ne réclame point. 3°, En ce qul doit avoir 
la principale part dans tout ce qui concerne la reli- 
gion, & qu'on ne doit rien décider d’important fans 
lui. 4°. Qu'il peut difpenfer des lois faites par les con- 
ciles généraux eux-mêmes , dans les cas où le con- 
cile lui-même en difpenferoit, & felon les regles de 
difpenfes prefcrites par les conciles, $°. Qu'il a droit 
de convoquer les conciles généraux, & d'y préfider 
Ou par lui-même ou par fes légats, 6°, Qu'il eft vrai- 
ment &c réellement lè chef de PEclife, & que fon 
fiece eft le centre de Punité catholique. 

Ces notions établies, il s’agit d'examiner fi les pa- 
pes ont réellement joui de tout tems de ces préroga- 
tives. La doëtrine des conciles & celle des Peres , l'e- 
xercice fréquent que les papes ont fait dece pouvoir 
& le confentement des princes fe réuniffent en fa 
veur de cette primauté, 

1°. Les conciles : celui de Nicée, caron VI. s’ex- 
prime ainfi ; romana Ecclefia femper primatum habuir. 
Or, comme le remarque Nicolas. ce concilen’arien 
accordé à l’Eglife romaine, il n’a fait que reconnoître 
le droit dont elle étoit déja en pofleffion, & dont 
Porigine étoit auf ancienne que le Chriftianifme. 
Le premier de Conftantinople n’accorde l’honneur 
de la prématie à évêque de Conftantinople qu'après 
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Pévêque de Rome; con/fantinopolitanus epifcopus ha- 
Beat primatùs honorem pol} romanum epifcopum. Celui 
d’Ephèfe reconnoît en plufsurs endroits que lEglife 
romaine eft le chef des autres églifes. Celui de Chal- 
cedoine, aéion ou féflfon XVT. s'explique de fa forte; 
ex his que gella funt 6 ab unoquoque depo/fita, perpendi- 
nus omnerquidem primatum & honorem præciputnfe- 
cundim canones antique Rome Dei armantiffimo afchie- 
pifcopo confervari. Celui de Conftance , en condam- 
nant diverfes propoñtions de Wiclef & celle de Jean 
Hus que nous avons rapportée ci-deffus, déclara fuf- 
fifamment quelle étoit fa doëtrine fur la primauté du 
pape. Dans le concile de Florence, les Grecs qui fe 
téunirent aux Latins reconnurent la même vérité : 
definimus, &fent-ils , fanélam apoftolicam fedem 6 ro- 
manum pontificen in univerfim orbemtenere primatum, 

É'c. l 
2°, Les Peres ne font pas moins formelsfur cet ar- 
ticle. Lesbornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de rapporter tous leurs textes. Qu'il nous fufffe 
de remarquer qu’ils reconnoiflent expreflèment que 
l'évêque de Rome eft le fondement de lEclifé; quefa 
chaire eff la chaire principale a laquelle il faut que toutes 
des autres s’uriflent a caufe de la fupériorité de la puif- 
fance qu’elie poffede ; qu'il a la Juprème puiffance pour 
avoir Join des agneaux du Fils de Dieu ; qu'il a reçu la 
primauté afin que l'Eglife fit une ; qu'il eff le premier (es 
Le chef des pafleurs ; que fon Eglife a la principale auto- 
risé fur Les églifes qui fons dans tout le monde ; qu'ila droit 
d'adreffer des lettres aux autres évêques, G de flatuer fur 
Les matières de religion , d'appeler les évêques au concile, 
€ par l'autoricé de [a place de s'oppofer avec plus de vi- 
pueur que les autres évéques aux erreurs É aux nouveau- 
cés. Iren. Gb. III. c. ü. Athanaf. apolog. II, Cypr. de 
int. & epift. XLII. & XL. Theodoret. epif. CXV1. 
Optar. lib. IT. contr. Parmen. S. Auguñt. epifl. XLIII. 
& CXC. Vincent. Lyrin.1in commonicor. Î. c. v. &t. 

3°. L'exercice conftant de ce pouvoir Le juftifie en- 
core plus clairement ; ilne faut qu’ouvrir l’hiftoire 
eccléfaftique pour en trouver des preuves éclatantes 
dans tous les fiecles. Nous ne ferons qu'indiquer 11 
les principaux fauts. Dès le premier fiecle, faint Clé- 
ment écrivit aux Corinthiens pour appaïler le fchif- 
me qui s’étoit élevé parmi eux, ainfi que le rapporte 
faint Irénée, iv. IL. c. ii. Dans le fecond, le pape 
Viétor écrivit fortement aux évêques d’Afie fur la 
queftion de la pâque , &c les menaça même de l’ex- 
communication, comme on voit dans Eufebe , Ziv. 
Pc. xxiv. Dans le troifieme, le pape Etienne fe 
comporta de même dans la queftion des Rebaptifans. 
Dans le quatrième, le pape Jules rétablit faint Atha- 
nafe & les autres évêques quiavoient été dépofés & 
chaflés par les Ariens. Voyez Sozomene, Auf. lv. LIT. 
c. vi. Dans le cinquieme, les papes Innocent I. & 
Zozime connurent des erreurs des Pelagiens & des 
décifions que divers conciles particuliers avoient 
faites contre ces hérétiques ; le dernier adrefla à tou- 
tes les églifes la célebre lettre par laquelle il condam- 
noit leurs erreurs. /oyez Marius Mercator , 17 com- 
monitor. c. j. @ ii. Dansie quatrieme , Euftathe , évé- 
que de Sebafte, futrérabli dans fon fiege par le pape 
Libere , comme nous lapprend faint Bañl. ei. 
LXXIF. ad occidental. Dans le cinquième, Eutyches 
en appella au pape faint Léon de la fentence de Fla- 
vien, patriarche de Conftantinople ; fant Chryfof- 
tome en appella égalementau pape Innocent de celle 
de Théophile d'Alexandrie. Dans le fixieme, faint 
Grégoire s’éleya avec force contre le titre d’'évêque 
écuméniaue où univerfel que prenoit Jean le Jeû- 
neur. Dans le feptieme, Sophrone & Etienne s’adref- 
{ent aux papes pour implorer leur autorité contre les 
ravages que le Monothélifme faifoit alors en orient ; 
& l’on fait avec quelle vigueur ils le condamnerent 
fans excepter même les lois des princes qui le favori- 
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foient, &c que les hérétiques avoient extorquées où 
furprifes. Dans je huitieme, les papes eurent la prin- 
cipale part à la condamnation de l’héréfie des Icono- 
claftes , comme on voit pat les aétes du feprieme 
concile général. Il eft vrai que dans le neuvieme Pho- 
tius commença à fe fouftraire à la jurifdi@ion du faint- 
fiege ; mais outre que lautorité en étoit reconnue 
par les autres patriarches d’oriert, Photius fut ex- 
communié par Nicolas. condamné par AdrienIl. & 
par Jean ViIL. & recornut en diverfes occafions la 
fupériorité du pape. Voyez les conciles du pere Labbe, 
tom. VIIL. pag. 1395. On convient que depuis cette 
époque les Grecs s’écarterent notablement de Ia 
doétrine de leurs ancètres fur la primauté du pape, 
jufqu'à ce qu’enfin le fchifme fut entierement con- 
fommé par Michel Cerularius; mais même en cette 
occafon le pape donna une marque de fa jurifdiétion, 
car les légats de Léon IX. qui tenoit alors le fiege de 
Rome excommumierent le patriarche de Conflanti- 
nople dans la bafilique même de fainte Sophie. Enfa, 
dans les différentes tentatives qu'on a faites depuis 
les conciles, foit de Lyon, foit de Florence , pour 
réunir les deux églifes, les Orientaux n’ont jamais 
contefté la primauté du fuccefleur de faint Pierre. 
Nous avons cité tous ces exemples de léglife do- 
rient, car pour celle d’occident on n’a jamais douté 
qu’elle n’ait reconnu cette prérogative. Bingham pré- 
tend qu’elle n’étoit pas connue en Angleterre quand 
le moine faint Auguftin y fut envoyé par faint Gré- 
goire ; que dès le quatrieme fiecle 1l y avoit des évé- 
ques dans la grande-Bretagne , comme il paroït par le 
concile d’Arles tenu en 314, auquel afffterent Ebo- 
rius, évêque d'Yorck ; Reftitutus, évêque de Lon- 
dres ; & Adelphius, évêque de civitate coloniä Lon- 
dinenftum, que quelques-uns croient être Lincoln & 
d’autres Colchefter; que ces évêquesreconnoifloient 
pour métropolitain l’archevêque de Caërleon , Caër- 
legio, ville ancienne alors détruite, & dont le fiece 
avoit été transféré à Saint-David ; que dans laconfé- 
rence qu'ils eurent avec le moine faint Auguftin , ils 
refuferent de reconnoître la primauté du pape, d’où 
il conclut que l’églife d'Angleterre étoitindépendante 
de l’Eglife romaine. Quoi qu’aïent pü penfer ces évê- 
ques faxons du tems de faint Grégoire , il s’agit de 
favoir fi leurs prédéceffeurs avoient reconnu Ë PTE= 
mauté du pape. Or c’eftce qu'avoient fait les évêques 
qui affifterent au concile d'Arles; car dans la lettre 
fynodique que les peres de ce concile adrefferent aw 
pape Sylveftre, on lit: placuir etiam, antequarm à te qu£ 
majores diæcefes tenes , per te potiffimäm omnibus inf 
nuari. Us reconnoiflent donc dans le pape une furin- 
tendance générale fur les grands diocèles, c’eft-à-dire, 
les grands gouvernemens de l'empire , tels que lIta- 
lie, lEfpagne, les Gaules, PAfrique, 6c. car ileft 
conftant que les prélats d'Afrique &T ceux des Gau- 
les, d'Italie, &c. ont toujours reconnu la préémi- 
nence du pape. Que Bingham oppofe tant qu'il vou- 
dra l'exemple de l’églife d'Afrique , il ne perfuadera 
jamais qu’elle fe foït fouftraite à l’obéifflance dûe au 
faint-fiesé ; puifqu’il eft conftant par tout ce qui fe 
pafla dans l’affaire des Pélagiens, que les évêques: 
d'Afrique envoyerent les aétes de leurs conciles par- 
ticuliers à Rome, & qu'ils ne regarderent la caufe 
comme jugée &c décidée en dernier reflort, que 
quand le fiese de Rome eut prononcé ; & puifque 
Bingham prend pour arbitres les évêques d'Afrique 
& fur-tout faint Auguftin, fur le fens de ces mots, 
qui majores fedes tenes , 1l faut conclure de la conduite 
de ces derniers, que dans le cinquieme fiecle on re- 
connoïfloit en Afrique la primauté du pape, comme 
les évêques d'Afrique lavotent reconnue au concile 
d’Arles , & par une derniere conféquence, qu’Ebo- 
rius, Reftitutus & Adelphius, ces évêques de la 
grande-Bretagne qui avoient afffté à ce dernier con: 
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cile, lavoient également reconnue, c’éft-A-dire, 
une primauté 8 une fupériorité non pas arbitraire mi 
illimitée, mais réglée par les faints canons. 
Mais ajoute Bingham , il faudroit donc fuppofer 
que ces évêques de la grande-Bretagne , du tems du 
moine faint Auguftin, étoient tombés dans le fchifme. 
C’eften effet ce qu’a prétendu Schelftrate. Pournous, 
nous penfons que l'irruption des Saxons ayant tout 
bouleverfé dans la srande-Bretagne, & fur-tout in- 
terrompu le commerce des Iles britanniques avec 
Vempire & le fiege de Rome, l'ignorance fe #liffa 
dans le clergé , & qu’à la faveur des troubles Les évê. 
ques s’arrogerent une indépendance qu’ils n’avoient 
pas ; la barbarie des Saxons & leur attachement au 
paganifme étoient tout-à-fait contraires au progrès 
des Lettres & de la Religion , auffi étoit-elle dans uñ 
état déplorable dans cette partie de l’Europe, lorfque 
le mifionnaire faint Augultin y arriva; ces évêques 
dont Bingham fait fonner haut la prétendue indé- 
pendance, croupifloient dans Pignorance & dans la 
corruption des mœurs. Eft-1l étonnant après cela 
qu'ils euflent oublié ou qu'ils affe@affent de mécon- 
noître ce qu'avoient fi bien fu leurs prédéceffeurs ? 
Ce qu'il ya de certain, c’eft que faint Auguftin remit 
les chofes dans l’ordre , & que l'Angleterre a recon- 
nu la primauté des papes jufqu’au {chifmie d'Henri 
VII. C’eft aux théologiens angloïs à nous expliquer 
pat quel enchantement tant d'hommes illuftres, de 
faints évêques & de grands rois, pendant neuf fie- 
cles, ont pà fubir un joug que leurs ancêtres ont , 
dit-on, rejetté, & qu'ont brifé leurs defcendans, 
Voyez Bingham , orig. ecclefrafhic, tom. III, b. IX. 
c.J, $. 12. 6 c. vj.$. 20. | 
4°. Aux preuves que nous avons déja rappottées 
de la primauté du pape, fe joint la reconnoïflance for- 
melle qu’en ont faite les empereurs, les rois & au- 
tres fouverains. Théodofe & Valentinien parlent 
ainfi de la prééminence de l'Eglife romaine : cum igr. 
sur fedis apoftolicæ primatuüim /anélt Petri meritum qui 
prenceps eff epifcopalis corone & romanæ dignitas civita- 
Lis, Jacre etiarn fynodi firmavis autoritas, Valentinien, 
dans fa lettre à Théodofe, que l’évêque de Romea 
la prééminence fur tous les autres : guarenas beañffi- 
mus romane civiratis cpifcopus, cui principatum facer- 
dotis fuper omnes antiquitas contulir ; & Jufhnien, ro: 
vel, CXX XI. ait, XIV. cap. 2. fancimus fecunduæm ea- 
rum fynodorum definitiones fanëtiffimum feroris Rome 
papam primum elle omnium facerdotum. On peut voir 
dans les preuves des hbertés de l’Eglife gallicane 
comment nos rois très-chrétiens fe font plufieursfois 
exprimés fur le même fujer, en reftreignant toutefois 
la puiffance des papes dans fes véritables limites, 

Les Proteftans avancent que toutes ces prérogati- 
ves ne font que des-concefhons de l'Eglife ou des 
princes, dont ona décoré les papes en certainstems, 
&c dont 1l a été permis en d’autres de les dépouiller. 

Les Catholiques au contraire prouvent qu’il ne la 
tient m de l’Eglife, ni d'aucune autorité humaine, 
mais immédiatement de Jefus-Chrift qui l'a pronufe 
& conférée à faint Pierre, comme il eft rapporté en 
faint Matthieu , c. xvj.g. 10 € 19. & fuivant lexphli- 
cation qu'en donnent faint Cyprien, /8. de urir. ec- 

clef. faint Jérome, Xb. I. contra Jovinian. faint Augut- 
tin, sraû, CXXIV. in Joann. faint Léon , /érm. III. 
in anniverf. [ue eleétion. & plufeurs autres. Or le 
pape, en {uccédant à faint Pierre dans fa chaire, fuc- 
cede à tous les droits conférés à cet apôtre, 6c par 
conféquent à la primauté d'honneur & dejurifdiétion. 
Voyez Tournely, srair. de l'Eglife, & les autres théo- 
logiens, Bellarmin, le card. du Perron, réplique à la 
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réponfe du roi dela grande-Bretagne. : 


PRIME oz MINUTE, £ f. (Géom.) fignifie en 
Géométrie la foixantieme partie d'un degré. Voyez 
Decré, 
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Primè fe prend auf quelquefois pour la ditieme 


partie d'une umite. Voyez DÉcImAr : 
En parlant des poids, prime fe prend pour la vingt 
quatrieme partie d'un gran. Voyez GRAIN.(E ) 
PRIME DE LA EUKE, fe dit de la nouvelle lune 
lorfqu’elle paroît pour la premiere fois, deux oti 
trois jours après la cenjonétion : on dit que la lune 
eften prime, lorfque lon appercoit pour la premiere 


fois le croïffant, e*eft<à- dire lorfqu’on voit pour la 


premiere fois la lune fe lever en même tems que le 
loleil fe couche. Voyez NOUVELLE LUKE. (0) 

PRIME, ( Théol.) prima, nom que l’on donne à Ja 
prethiete des petitesheures où heures canoniques qui 
font partie du breviaire ou de Poffice canonique, 
Voyez BREVIAIRE & HEURE, : 

Prime eft la partie de Pofice qui fuit les laudes: 
élle eft compofée du Deus in adjuiorium, d'une hym- 
ne, de trois pfeaumes avec leur antienne ; auxquels 
on ajoute le iymbole de S. Athanafe les dimanches 
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& lorfau’on fait Pofice de la Frinité, puis d’un capr 
tule & de {on répons bref fuivi d’une oraifon , du 
confiteor , de quelques prieres où verfets de l’Ecri= 
ture, de la leéture d’un canon des conciles , & quel- 
quefois de celle du martyrologe; ce qui eft terminé 
par quelques autres courtes prières. 

On rapporte l’inftitution de cette heute éanoniale 
aux moines de Bethléem, & Caflien en fait mention 
dans fes Zn/ffiutions, liv. LH. ch. iv. cat l’auteur des 
conflitutions apoñolhiques, S. Jérôme & S. Bafle, 
qui avant Cafenont traité de l'office divin, n’en di- 
{ent mot. Ce dernier obferve donc qu’on chantoit, 
on récitoit à prime trois pfeaumes, favoir le so°. le 
62.8 le 89: ou felon la maniere de compter deg 
Hébreux, le 51°. le 63. & le 00. Il appelle cet office 
matutina folemniras, ce qu'il ne faut pas toutefois 
confondre avec les matines ou l’ofice de la nuit, 
qu'on nommoit aufli watutnum , notlurrum, vigillæ, 
au-Beu qu’on ne difoit prime qu’au point du jour, ou 
même après le lever du foleil, comme il paroït par 
l'hymne attribuée à faint Ambroife : Jam lucis orto ff: 
dere, Ge. Cafhen l'appelle encore zovella foleranitas , 
parce que de fon tems cette coutume étoit encore 
récente, & 1l ajoute qu’elle pañfa bien-tôt des mona- 
fteres d'Orient dans ceux des Gaules. La raifon my- 
fique que la glofé apporte de la récitation de prime 
rers la premiere heure du jour, c’eft-à-dire vers Les 
fix heures du matin, felon la maniere de compter 
des anciens, eft qw’à cette heure Jefus - Chrift fut 
mené chez Caiphe, & expofé aux infultes des fol- 
dats, prune reples fpurtis, Bingham. orig, Ecclef. re, V, 
LB. XII. c. 1x. . 10. 1.7 

Prime, ( Æiff. rar, Minéral.) les Lapidaires ap- 
pellent du nom générique de prime , une pierre qui 
n'eft autre chofe que du quartz, fur lequel font por: 
tés des cryftaux de roche diverfement colorés. Les 
fommets de ces eryflaux font ordinairement plus co- 
lorés que lapierre qui leur fert debale, ou de laquelle 
ils font fortis. La prime d’amethyite eft un quartz 
d'un violet plus ou moins vif; 1l ne faut donc point 
regarder la prime comme une vraie pierre précieufe, 
dont elle n’a point la dureté, ce n’eft autre chofe 
que la matiere qui a donné naïffance au eryftal de 
roche coloré fans fe cryftalifer elle-même. (—) | 

Prime D'ÉMERAUDE, ( Éiff. nat. ) prafius, pierre 
d’un verd terne & impur , mêlé d’un peu de jaune, 
elle eft demi-tranfparente ; M. Hill croit que c’eft la 
pierre que les anciens ont nommée praffus , ils en dif- 
tinguoient trois eipeces, l’une étoit verte, les autres 
étoient veinées de blanc & de rouge. Selon le même 
M. Hill les modernes en comptent aufl trois efpeces, 
favoïr la verte foncée; la verte jaunâtre &c la jaune 
blanchâtre qui n’eft que d’un verd très- léger. 
Woodward croit que cette pierre eft le finaragdo 
prafus des anciens , mais M. Hill n’eft point de cet 
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avis, & croit que cette derniere cft une belle pierre 
d’un verd de gazon. Selon lui ce n’eft pas non plus 
le cryfoprafas, qui étoit une pierre plus belle & plus 
précieufe que le prafius. Voyez les rotes de M. Hill, 
{ur le sraité des pierres de Théophrafte, & voyez PRA- 
SIUS. 

M. Lehmann a donné le nom de cryfopraft à une 
pietre qu'il a trouvée en Siléfe ; elle eft d’un verd 


céladon clair, ou verd de pomme, demi-tranfpa- 


rente, mais fouvent remplie de petites taches blan- 
ches. Woyez les Mémoires de l'acad. de Berlin, année 
1735, pag. 202 G fuiv. Voyez PERIDOT. 

Le mot de prime d’émeraude paroît fondé furl’opi- 
nion où plufñeurs naturaliftes ont été que cette pierre 
fervoit de mätrice ou d’enveloppe à l’émeraude, 
mais rien ne femble appuyer ce fentiment. (—) 

PRIME, {. f. ( Lainage. ) nom que l’on donne à la 
prenuere forte de laine d’Efpagne, qui eft la plus 
fine & la plus eftimée pour la fabrique des étoffes, 
bas, &7 autres ouvrages de laine ; on lui donne auf 
à caufe de fa grande finefle, le nom de rez ; & pour 
faite connoître le lieu précifément d’où elle vient, 
on ajoute ordinairement le nom de la ville; ainf Von 
dit, prime Ségovie, refin Ségovie. Voyez LAINE. 
(D.J.) 

PRIME D’ASSURANCE, ez terme de commerce de mer, 
fignifie parmi les marchands une fomme d'argent, 
par exemple, 8 ou 10 pour cent, que l’on donne à 
un aflureur, pour aflurer le retour d’un vaifleau ou 
d’une marchandife, Voyez POLICE D’ASSURANGE ; 
on l'appelle prime à caufe qu’elle fe paye premiere- 
ment & par avance; en quelques lieux elle eft appel. 
lée primeur, prémice : cobt où agio d’affurance , prima- 
ge, TC. 

Prime eft auf en ufage dans le trafic d'argent & 
de papier, pour fignifer ce que l’on donne. 

Aïnfi on dit des billets de loterie, qu’ils portent 
tant de prime, par exemple, ro ou 20 fols quand on 
les achete tant par-delà.le premier prix que le gou- 
“vernement leur avoit fixés. 

PRIME, {. £. (Monnoie. ) dans la divifion du marc 
d'argent, ce mot le dit de la vingt -quatrieme partie 


,. d’un grain, enforte qu’un grain eft compofé de vingt- 


quatre primes. (D.J.) 
‘ PRIME, garde de, eflocade de, (Ejtrime.) on entend 
par prime une poftion qui dépend du premier mou- 
vement que fait un efcrimeur ( je veux dire que la 
garde de prime eft celle où Pon fe trouve naturelle- 
ment après avoir tiré l'épée du fourreau), & fi de 
cette poñition on détache une eftocade, elle s'appelle 
effocade de prime, | 

Les mots de /£conde , de tierce , de quarte, de quinte 
font dérivés de même , de forte que la feconde eft la 
pofition qui a fuccèdé à la premiere, é:c: tu 

Comme on peut tirer fon épée d’une infinité de 
façons , on ne peut pas donner une pofition certaine 
de ce premier mouvement; les fecondes &x les troi- 
fiemes, &c. ne peuvent non plus être reglées, c’eft 
pourquoi on n’a déterminé queles pofitions de tierce, 
quarte, 6. de la mamiere qu’elles font expliquées 
dans ce traité. 


PRIME , ( Sucre.) eft une efpece de poinçon dont. 


les Rafneurs fe fervent pour percer les pains, & 
* donner écoulement aux fyrops. Voyez PERCER. Il y 
a des primes de bois dont l’ufage regarde les vergeoi- 


fes feulement. Voyez VERGAOISES; voyez auffi les. 


PI. 


PRIME, au jeu de l’Ambigu, c’eft quatre cartes de 


différentes couleurs, mais égales de point; le prime 
paîle devant le point, & vaut deux jetons de chaque 


la poule &t les renvois, elle lui en vaut trois; la plus 
haute emporte la plus bañfe. FA 
PRIME, grande, c’eft, ax jeu de l'Ambign, celle 
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qui ef compofée de plus de trente points. Voyez 
PRIME. "RE 

PRIMECERTAL , adj. ( Jurifprudence,) {e dit de ce 
qui appartient à la dignité de primicier, Voyez Pri- 
MICIER. (4) 

PRIME-MORUE , ( Comm. ) c’eft la morue feche 

qui arrive en Europe de la premiere pêche de ce 
poiflon , & qui par conféquent y eft du meilleur dé- 

bit, à caufe de fa nouveauté. Savary. (D. J.) 

PRIMER, v. n. ( Gram.) dominer, avoir le pre 
mier rang , la premiere place ,un avantage quelcon- 
que; c’eft au Jeu fur-tout qu'il prie. Une belle fem- 
me fe flatte de primer par-tout, & elle a fouvent rai- 
{on ; il prima dans la converfation ce jour-là. 

PRIMEROLE, ( Botanique.) Voyez PRIMEVERE, 
CRE) 

PRIMEVERE, £ £ ( Æifl. nar, Botan.) primula 
veris, genre de plante à fleur monopétale, en forme 
de foucoupe profondément découpée. Le pifil fort 
du calice qui eft alongé comme un tuyau ; 1l eft atta- 
ché comme-un clou à la partie inférieure de la fleur, 
&c 11 devient dans la fuite un fruit ou une coque oh- 
longue & renfermée dans le calice, Ce fruit s'ouvre 
par la pointe, & contient des femences arrondies & 
attachées à un placenta. Tournefort, Znff. rei herb, 
Voyez PLANTE. 

La primevere dans le fyflème de Linnæus, fait un 
genre de plante dont voici les caraéteres. Le calice 
eft une enveloppe compofée de plufieurs feuilles, 
& contenant quelques fleurs. L’enveloppe particu-" 
liere de chaque fleur eftun tuyau de forme penta- 
gone, compofée d’une feuille divifée en cinq feg- 
mens, &c qui refte quand la fleur eft tombée. La fleur 
eft d’une feule fewulle en forme de tuyau cylindri- 
que, de la longueur du calice ; elle eft ouverte ,.dé- 
ployée, & découpée en cinq fegmens qui font ob- 
tus, renverfés & dentelés dans les bords. Les étami- 
nes font cinq filets très-courts, placés dans le tube 
de la fleur. Les boffettes des étamines font droites & 
pointues; le germe du pifhl eft arrondi; le file eft 
délié & de la longueur du calice; le fligmat eft fphé- 
rique ; le fruit eft une capfule cylindrique 4-peu-près 
de a longueur du calice , contenant une feule loge ; 
fon fommet eft découpé en dix fegmens ; les femen- 
ces font nombreufes & rondes; leur enveloppe eft 
d’une forme ovale, alongée. 

Entre les quarante efbeces de ce gente de plante, 
nous ne décrirons que la commune ; elle eft nommée 
par Tournefort primula veris‘ddorata, flore luteo , fem 
plici.T.R,H., 124,en anglois, she fweeryellow-flower d- 
cowflip, Sa racine eft aflez grofle, écailleufe, rou- 
getre, fibreufe, d’un goût un peu aftringent, d’une 
odeur agréable & aromatique; elle poufle au com- 
mencement du printems des feuilles oblongues,, lar- 
ges, rudes, ridées, couchées par terre, glabres, ou 
revêtues d’un duvet fi court, qw'on a peine à l'apper- 
cevoir. \ # 

_ Il.s’éleve d’entre ces feuilles une Ou plufñeurs t1- 
ges à la hauteur d’une bonne palme, rondes, un peu 
velues , nues ou fans feuilles ; elles foütiennent en 
leurs fommets des bouquets de fleurs fimples, mais 
belles, jaunes, odorantés:, formées en tuyaux évatés 


-. dans leur partie fupérieure en maniere de foucoupe, 


“taillées ordinairement en cinq quartiers, échancrés; 
Ces fleurs font difpofées comme en ombelle, au nom- 
-bre de fix, de fept, de douze, de vingt-quatre, & 
quelquefois davantage. Ë 

“. Lorfque les fleurs {ont pañlées, il leur fuccede des 
-fruits ou coqués ovales, couvertes entierement du 


calice, qui enferment plufeurs femences rondes ou 
joueur à celui qui la: lorfqu’il gagne outre la vade, |: 


anguleufes, noires & menues. Cette plante dont le 
goût eft un peu âcre & amer, croît prefque par-tout 
dans les champs,-dans les prés ün peu humides, 
dans les bois &c les forêts, où elle fleuris dès Le pre- 
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mier printems : c’eft-là l’origine de {on nom de pre: 
vere. ( D. TJ) | 
PRIME-VÈRE , (Mar. méd.) les fleurs de cette 
plante font mifes au rang des remedes céphaliques, 
anti-fpafmodiques &c nervins. On en prépare une eau 
_ diftillée & une conferve; on en ordonne auffi l’infu- 
fion théiforme, Tous ces remedes font recomman- 
dés contre les menaces d’apoplexie ou de paralyfie, 
telles que le bégayement, le tremblement de mem- 
bres, le vertige, Gtc, &t dans les douleurs de tête, les 
vapeurs hyftériques , &c. | 

Les fleurs de prime-vere entrent dans l’eau générale 
de la pharmacopée de Paris. ( 4) 

PRIMEUR , £. f. (Gramm.) fruit précoce, ou plus 
généralement, tout mets rare par la nouveauté. On 
ditla primeur des fruits, du gibier, &c. une table cou- 
verte de primeurs, la primeur du vin. 
PRIMICERTAT , £ m. (Gramm.) dignité du primi- 
cier. | 

PRIMICIER , f. m. (Jurifpruüd.) primicerius | quaf 
primus in cera ; chez les Romaïns on appelloit premi- 
cius officiorum, le chef des officiers domeftiques de 

l’empereur. Il en eft parlé au code, 4. I. it. 30. 
leg. xj. & ibi, glof]. lie. O. & vis, 28. leg. v. 

On donnoit aufli anciennement cette qualité dans 
la cour de nos rois, au chef de leurs officiers. 

Ce titre eft encore ufité, du-moins en latin, dans 
quelques corps laïques, comme dans le college Sex- 
vital de la faculté de Droit de Paris, où le doyen 
prendletitre de primicerins € comes, 

Dans létabliflement des églifes cathédrales, l’ar- 
chidiacre y tenoit le premier rang après l’évêque ; 
mais lorfque le nombre des clercs inférieurs fut aug- 
menté, on le déchargea du foin de leur conduite : 
dans plufieurs de ces églifes on leur donna un préfet 
qui fut appellé primicier, & par contraétion primcier 
ou princier , & en d’autres endroits, doyer, prevér, 
tréforier ou abbé. | 

Le primicier eft ordinairement le premier digni- 
taire. Voyez ci-après PRINCIER , 6 Les mors DOYEN, 
PREVÔT, 6c. (4 

PRIMICERIUS NOTARIORUM, {Livérar.) 
officier qui tenoit Le regiftre général de tout l’'Empi- 
re. Tacite nous dit au Z. iv, de fes ann. qu'Augufte 
avoit dreflé un journal de l'Empire, qui contenoit 
le nombre des troupes romaines & étrangères, celui 
des royaumes, des provinces, des impôts, desreve- 
nus publics , & enfin un état complet de la dépenfe 
à tous ces égards. Au commencement les empereurs 
donnerent le foin de ce journal à leurs affranchis, 
qu'on appelloit procuratores ad ephemerides ; mais dans 
la fuite des tems, ils en chargerent un feul miniftre, 
qu'on nomma vir fpeëlabilis, primicerius notariorum , 
qui avoit plufieurs fecrétaires fous lui, appellés sribw- 
71 notarit. (D. J.) 

PRIMIPILE , f. m, (Æ/£ anc.) officier des légions 
romaines , qu’on nommoit communément prémipilus 
ou primipilt centurio, Capitaine de la premiere compa- 
gnie, C’étoit lui qui commandoit la premiere centu- 


rie du premier manipule des triaires , appellés auf 


pilani. M étoit le plus confidérable de tous les centu- 
rions d’une même légion, & avoit place au confeil 
de guerre avec le conful & les autres officiers géné- 
+ jaux. On lappelloit primipilus prior , pour le diflin- 
guer de celui qui commandoitla feconde centurie du 
même mampule, que l’on nommoiït primipilus pofte- 
rior. Le primipile avoit en garde l'aigle romaine, la 
dépofoit dans le camp, & lenlevoit quand il falloit 


marcher, pour la remettre enfuite au vexillaire ou 


porte-enfeigne. 

- PRIMIS, (Géog. anc.) ville d’Ethiopie , fur le bord 
oriental du Nil, felon Ptolomée, Sy. PF. c. vij, I y a 
apparence que c'eft la même ville que Strabon, 4. 
XVII. pag. 820: appelle Premnis, Le P, Hardouin dit 

"Tome XIII, 
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que c’eft la Prima d'Olympiodote. (D.J) 
PRIMISCRINIUS , f.m. (Hif ane.) premier 
commis d'un bureau. Primifcrinius canonum , pres 
muer commis du bureau de certains revenus an- 
nuels.- Primifcrinius numerarius, premier  comrnis 
des douannes. Primifcrinius focietatum , premier 
commis du bureau des aflurances. Fe PERL 
PRIMITIF, 1VE , adj. (Gramm.) ce mot eft dérivé 
du latin primus ; mais il ajoute quelque chofe à la f- 
gniñcation de fon origine. De plufeurs êtres qui fe 
fuccedent dans un certain efpace de tèms ou d’étens 
due , on appelle premier ( primus) celui qui eft À la tête 
de la fucceffñon , qui la commence ; mais on appelle 


_primiif, celui qui commence une fucceflion iflue de 


lui, Ainf dans l’ordre des tems, le confulat de L. Jus 
mius Brutus & de L. Tarquinius Collatinus, eft le 
premier des confulats de la république romaine ; & 
dans ordre de plufeurs êtres coexiftans en une mê: 
me étendue , les deux arbres, l’un à droite & l’autre 
« gauche, qui commencent l'avenue qui fait face au 
château de Verfailles, font les premiers chacun dans 
leur rangée; en partant de Verfailles, les deux qui 
font à l’autre bout de l'avenue font les premiers en y 
arrivant de Paris. Mais Adam eft non feulement Ë 
premier des hommes, il eft encore l’homme primitif, 
parce que ceux qui font venus après lui font iflus dé 
lux. | 

C’eft à-peu-près dans ce fens que les Grammais 
riens entendent ce terme, quand ils parlent d’une 
langue primitive, d’un mot primirif. 

La langue primitive eft non feulement celle que 
parlerent les premiers hommes, mais encore celle 
dont tous les idiomes fubfëquens ne font en quelque 
forte que diverfes réproduétions fous différentes fors 
mes. Voyez LANGUE. . 

Un mot pramiif, eft un mot dont d’autres font 
formés, ou dans la même langue, ou dans des lan- 
gues différentes, Par exemple, primitif vient de pri- 
mus ; primus Vient de ancien adjectif latin pris, dont 
il eft le fuperlatif, & pris vient du grec rp}y, fidelle- 
ment rendu & prefque confervé dans pre : ainfi le 
mot grec rp, eit primitif à l'égard de pris, de pri- 
mus , & de primitif même; pris eft dans Le même cas 
à l'égard des deux dermiers; & premier à l’égard du 
dernier feulement, 

Quelquefois on entend feulement par primitif, un 
mot qui n’eft dérivé d'aucun autre; tels font tous 
ceux que l’on doit à lOnomatopée , voyez OKOMA: 
TOPÉE , & la plupart des noms monofyllabes de plu- 
fieurs êtres phyfiques, fur-tout dans les langues ans 


‘ ciennes. 


Mais à prendre la chofe en rigueur, ces mots-là 


-même ont encore une origine antérieure : 1l eft évi- 


dent que ceux de POnomatopée font dérivés des 


* bruits naturels; &z fouvent ceux des êtres phyfiques, 


quoique fimples en apparence, ont encore trait à 
quelque qualité fenfbie, reconnue antérieurement 
en d’autres êtres : en forte que l’on peut regarder 
comme générale la maxime de Varron (L. L. üb, 
VII.) , ut in omnibus quédam funt cognationes & gen- 
tilitates, fêcinwerbis. Voyez ETYMOLOGIE , FORNtA: 
TION , DÉRIVÉ, RACINE. (B. E. R. M.) | 
Primirir, adj. (Jurifprud,) fe dit de ce qui fe 
rapporte au premier état d’une chofe, comme léglife 
primitive ou ancienne , l’état primitif d’un monaftere. 
Le curé primitif d’une églfe eft celui qui dans lo- 
tigine en fafoit véritablement toutes les fonétions, 
au-Heu que préfentement 1l n’a plus le titre de cure 
que ad honores, les fonétions étant faites ordinaire- 
ment par un vicaire perpétuel, Voyez CURE PRIMI- 
TIF & VICAIRE PERPÉTUEL. 
On appelle sivre primitif, le premier titre conftitu- 


tif de quelque établiffement ou de quelque droits 


(4) 
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PRIMOGÉNITURE, pRo1T DE, (Droit natur.) 
Droit contraire à la nature..C’eft l’efprit de vanité, 
dit l’auteur'des lettres perfanes, qui a introduit 
chez les Européens l’injufte droit d’aînefle , fi défa- 
vorable à la propagation, ence qu'il porte latten- 
tion dn pére fur un feul de fes enfans, & détourne 
fes yeux de tous les autres; en ce qu'il Pobhige, pour 
rendre folide la fortune d’un feul, de s’oppoñer à l’é- 
+abliffement de plufeuts; enfin en ce qu'il détruit 
égalité des citoyens qui en fait toute lopulence. 

ILeft certain que par-tout où regne cette coutu- 
me de favorifer l'aîné, au point de vouloir foutenir 
les familles par la divifion inégale des biens pater- 
nels, elle eftune fource d’oifiveté pour les aînés, &c 
empêche le mariage des cadets, qui, élevés de la 
même maniere que leurs aînés, veulent les imiter 
dans leur fafte , & pour y parvenir deviennent au- 
tant de célibataires. Cet ufage, qui des monarchies a 
pañlé à Venife, eft une des caufes vifbles de la dépo- 
pulation & de la décadence de cette république. IL 
en arriveroit la même chofe en Angleterre, files ça- 
dets de famille n’embrafloient de bonne heure des 
profeffions qui les rendent des citoyens induftrieux 
& utiles à la patrie. 

On ne doit point citer en faveur des droits de la 
primogéniture, l'ufage de plufieurs peuples de Panti- 
quité. Chez ces peuples, Painé étoit regardé comme 
le chef & le prêtre de la famille, & s’il héritoit d’une 
double portion des biens paternels, cette double por- 
tion devoit fervir à faire les frais des feftins 8 des fa- 
crifices. 

On peut cependant lire fur cette matiere une dif- 
fertation de M. Buddeus, intitulée de fucceffione pri- 
mogeritorum : c’eft la troïfieme de fes eleüla Juris nat, 
6 gentium.. Cette diflertation n’eft pas à la vérité 
trop philofophique , ‘mais elle eft trés-favante. 


PRIMORDIAL, adj. (Jrifprud.) fe dit de ce qui 
xemonte à l’origine d’une chofe. Aïnf le titre prr- 
mordial, eft le premier titre confhtutifide quelque 
établiflement. Voyez TITRE. (4) 

PRINCE , en terme de politique, fignifie une perfonne 
revêtue du fiprème commandement fur un état ou 
. un pays, &c qui eft indépendant de tout autre fupé- 

rieur. Voyez SOUVERAIN, MONARQUE , ROI. 

Prince fe dit aufli d’un homme qui commande fou- 
verainement à fon pays, quoiqu'il ait un fupérieur 
à qui il paye tribut ou rend hommage. 

Tous les princes d'Allemagne font feudataires de 
Pempereur , & cependant ils font auffi abfolus dans 
leurs états que l’empereur left dans les fiens ; mais 
ils font obligés à donner certains fecours d'argent &c 
detroupes. Voyez EÉMPEREUR, ELECTEUR Non 
LEGE ÉLECTORAL. 

Prince, dans les anciens aétes publics , ne fignifoit 
que féigneur. Ducange a donné un grand nombre de 
preuves de cet ufage : en effet , le mot latin prirceps, 
d’où on forme prince en françois, fignifie dans fon 
origine premier , chef ; il eft compofé du latin primus, 
premier , & caput, tête. C’eft proprement un titre de 
dignité & de charge, 8& non de domination &c de fou- 
werainete. 

Sous Ofa, roi d'Angleterre, les princes fignoient 
après les évêques ; ainf on lit Brordanus patritius, 
Pinnanus princeps, & les ducs fignoient après eux. 
Et dans une charte du roi Edgar, Monf. angl, r. TI. 
p.301, ego Edgarus rex rogatus ab epifcopo meo de 

Wolfe & principe meo Aldredo. Et dans Matthieu Pa- 
#is, p.155, ego Hulden princeps regis, pro viribus , af- 
“fenfum prebeo : 6 ego Turketillus dux , concedo. 

Prince eft auf le nom ‘de ceux qui font de la fa- 
mille royale. Voyez FILS ox FizLe. Dans ce fens, on 
les appelle particulierement en France princes du 
fang, comme étant de la famille à laquelle la fouve- 


raineté eft attachée, quoiqu’ils n’en foient pas tou- 
jours 8 prochainement les héritiers préfomptifs. 

En Anoleterre , les enfans du roi font appellés f/s 
G filles d'Angleterre ; le fils aîné eft nomme prince de 
Galles ; les autres enfans font créés ducs ou comtes, 
fous le titre qu’il plaît au roi: ils n’ont point d’apa- 
nage comme en France ; mais ils tiennent ce qu'ils 
ont des bienfaits du roi. Voyez APANAGE. 

Les fils font tous confeillers. d'état par le droit de 
naïflance , & les filles princefles ; c’eft un crime de 
haute trahifon de violer la fille ainée du roi d’Angle- 
terre. | 

On donne le titre dufseffe royale à tous les enfans 
du roi ; les fujets fe mettent à genoux quand ils font 
admis à leur baïfer la main , & ils font fervis à table 
à genoux comme le rot. pot 

Le premier prince du fang en France s’appelle07- 
Jieur le prince dans la branche de Condé , &c monfreur 
Le duc d'Orléans dans celle d'Orléans. Le frere du roi 
eft toujours premier prince du fang. La qualité de 
prince du fang donne le rang &r la préféance , mais elle 
ne renferme aucune jurifdiétion ; ils font prizces par 
ordre &c non par office. 

Wiquefort obferve ail ny avoit de fon tems 
qu'environ cinquante ans que les prices du fang de 
France donnoïent le pas-aux ambaffadeurs, même 
à ceux des républiques , & ce n’eft que depuis les 
requifitions des rois qu'ils leur ont donné la pré- 
féance. 

Dès que le pape eft élu, tous fes parens devien- 
nent princes. Voyez PAPE & NÉPOTISME. 

Le prince de Galles au moment de fa naïffance eft 
duc de Cornouailles ; & immédiatement après qu'il 
eft né , il eft mis en poffeffion des droits &c revenus 
de ce duché , & il eft confeiller d'état. Quand il a at- 
teint l’âge requis , il eft enfuite fait prince de Galles. 
La cérémonie de l’invefture confifte dans l’impofirion 
du bonnet de l’état, de la couronne, de la verge d’or 
& de l'anneau. Il prend poffefion de cette princi- 
pauté en vertu des patentes accordées à lui &c à fes 
héritiers par les rois d'Angleterre. 

Cetitre & cette principauté furent donnés par le 
roi Henri I. à Edouard fon fils aîné ; jufques-là les 
fils aînés des rois d'Angleterre étoient appellés /ords- 
princes. Quand la Normandie étoir du domaine d’An- 
‘gleterre , ils avoient le titre de duc de Normandie, 
depuis ce tems-là il a le titre de prince de la grande 
Bretagne, 

Ils font confidérés dans les lois comme le roi mé- 
me; confpirer leur mort ou en violer les fœurs , eff 
un crime de haute trahifon. 

Les revenus du duché de Cornouailles font de 
14000 liv. par an, & ceux de la principauté étoient 
il y a trois cens ans de 4680 liv. de rente. 

PRINCE, princeps, (Théol.) dans Ecriture &c par- 
mi les Juifs modernes, fe prend en divers-fens ; & 
quelquefois pour Le principal &c le premier. Ainfi lon 
dit , les princes des familles, des tribus, des maifons 
d'Ifraël ; les princes des lévites, les princes du peuple, 
les princes des prêtres , les princes de la fynagogue 
ou de l’affemblée , les princes des enfans de Ruben, 
de Juda, &c. Souvent il fe prend auf pour le roi, le 
fouverain du pays, & pour fes principaux officiers : 
ainf l’on dit, les princes de l’armée de Pharaon, Phi- 
col prince de l’armée d’Abimelech, Putiphar étoit 
prince des bouchers ou des gardes du roi d'Esypte, 
Jofeph fe trouva en prifon avec le prince des panne- 
tiers , & ainfi des autres. 

PRINCE DES PRÊTRES marque quelquefois le 
grand-prêtre qui eft aétuellement en exercice, com- 
me dans S. Matth. chap. xx]. verf. 58. ou celui qui 
avoit autrefois rempli cette dignité, comme dans les 
aétes des apôtres, chap.iv. verf. 6. Quelquefois ce- 


lui qui étoit à la tête des prêtres fervant dans Le tem- 


pie, Téré.x2. 1, ouun mtendant diremple on les 
Chefs des famulles facerdotales , d’où vient qu'il eft 
# fouvent parlé dans l'Evangile desprinces des prêtres 
au pluriéh | dE NÉE, 
x PRINCE DE LA VILLE, princeps civitatis , dans le 
fecond bvre des Paralip. chap. viy, verf. 25. ê chap. 
wæxiy, ver. 8, c’étoit un magiftrat quiavoit dans la 
ville la même autorité que l’intendant du temple exer- 
çoit dans Île temple. Il veilloit à la confervation de la 
paix ; du bon ordre & dela police. nr: 
PRINCE DE LA SYNAGOGUE, dans l’ancien T'efta- 
ment, Exod. xxx, verf 5. Num. iv, verf. 34. fignifie 
ceux qui préfidoient aux affemblées du peuple , les 
principaux des tribus & des familles d'Ifrël. Mais 
dans le nouveau , le prince de la Jynagogue eft celui 
qui préfide aux aflemblées de religion qui fe font 
dans les fynagogues , comme il paroïît par S, Luc, 
chap, viigsverf. 42. êt par les aëtes, chap. xiü;. verf.15, 
Ê chap, ævig. verf. 17. C'eft ce que les Juifs appel- 


loient 24f de la fynagogue. Il avoit quelques aflo- | 


ciés , qu'on appelloit les pririces de la fyñagogue, A&. 
œ. verf. 435. Voyez NASI, ARCHISYNAGOGUS & 
SYNAGOGUE. | 

PRINCE DE CE MONDE eft le nom que S. Jean 
donne aflez fouvent au diable, comme c. xiy. Hate 
C. xiy. 30. c. xvJ. 11. parce que cet éfprit de ténebres 
£e vante d’avoir en fa difpofition tous les royaumes 
de laterre, Matth c. 4. verf. 9. 

PRINCES DE LA CAPTIVITÉ , on donne cenomÀ 


ceux d'entre les jiufs vivant au-delà de l'Euphrate, 


qui préfidoient à leurs compatriotes captifs en ce 
pays-là fous la domination des Perfes, On trouve 
dans le Zionnaire de la bible du P. Calmet une fuite 
de ces princes dela captiviré tiré du Seder-olam. Zutha 
ou petite chronique des Juifs , & elle en comprend 
quarante-un depuis Jéchonias emmené par Nabucho- 
donofor jufqu’à Azarias , long-tems après la ruine de 
Jérufalem par Tite, Mais, comme le remarque cet 
auteur , cette fucceffion eft fort fufpe@te, pleine de 
fautes d’anachronifmes; elle n’eft appuyée fur aucun 
auteur ancien , On croit même qu’elle n’a commencé 
que 220 ans après Jefus-Chrift. Au refte le titre faf: 
tueux de prince de la captivité n’en doit impofer À per- 
fonne , puifque les chefs des fynagogues d’Allema- 
gne &t de quelques provinces d'Italie prennent bien 
le nom de ducs ou de princes des Juifs, fans en être plus 
bre ou avoir réellement plus d'autorité, Calmet, 
dictionnaire de la bible, tome LIT, p.285 6 286. 
PRINCE DE LA JEUNESSE , ( Hiffoire romaine. ) les 
empereurs ayant réuni à leur fuprème dignité celle 
de cenfeut , 1l n’y eut plus de prince du fénar, ni des 
chevaliers ; mais Augufte en renouvellant les jeux 
troyens, prit, pour les exécuter , les enfans des {é- 
fateurs qui avoient le rang de chevaliers, choiïfit un 
de fa famille qu’il mit à leurtête, lenomma prince 
de la jeuneffe, & le défigna fon fucceffeur, Ce titre 
de prince de la jeuneffe {emble dans tout le haut em: 
pire n'avoir appartenu qu'aux jeunes princes qui n'é- 
toient encore que céfars ; Valerien paroît être le pre- 
mier , du-moins fur les médailles duquel on trouve 
Princeps juventutis, au revers d’une tête qui porte 
pour légende £mperator ; mais dans le bas empire, on 
en a cent exemples. (D. J. | 
PRINCE , princeps,, ( Art militaire des Romains. 

c’eft le nom d’une des quatre fortes de foldats qui 
compofoient les légions. Après les haftaires étoient 
les foldats qu’on appelloit princes, d’un âge plus avan- 
cé ; pefamment armés comme les précédens , ayant 
pour armes offenfives l'épée , le poignard, & degros 
dards. Ils commençoient par lancer leurs traits, & 
fe fervoient enfuite de leur épée en s’avançant con- 
tre ennemi. Voyez LÉGION. Ad 

. PRINCE DU SÉNAT , (Hiffoire romaine.) c’étoit ce- 
luique le cenfeur lifant publiquement la lifte des fé- 

Tome XIII, 
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hateurs » nomMbhoit le premiet, privcéps feharns dierus 
Furtyis qui 1h leëtione fenatits , quit per cenjores peratà 
cena febat , prinio loco recirabarur, dit Rofin, Il eft 
appellé ‘dans les auteurs tantôt prirceps Jènarus où 
Pronceps 17 fenaiu, tantÔt-princeps civiratis ou totius 
avitens, quelquefois patrie princeps ,-&cmème quel: 
quefois fimplement princeps auflibien que les empe: 
reurs. mn Ne te 

Sa nomination dépendoit ordinairement du choix 
du cenfeur qui à la périté ne défroit ce titre hono- 
rable qu’à un ancien fénateur ; lecuel avoit été déjà 
honoré du confülat ou de la cenfure, & que fa pro 
bité & fa fagefle avoient rendu recommandable. il 
Jouifoit toute fa vie de cette prérogative. 

Letitre de prince. du fénar étoir tellement refpc&té, 
que celui qui avoit porté éroit toujours appellé de 
ce nom par préférence à celui de toute autre dignité 
dont il fe feroit trouvé revêtu. 11 n’y avoit cependant 
aucun droit lucratif attaché à ce beau titre, &ilne 
donnoït d'autre avantage aw’une autorité qui fem: 
bloit naturellement annoncer un mérite fupérieut 
dans la perfonne qui en étoit honorée, 

Cette diflindion avoit corimencé fous les rois. 
Le fondateur de Rome s’étoit réfervé en propre le 
choix & la nomination du principal fénateur qui dans 
10n abfence devoit préfider au {nat, Quand lérat 
devint républicain , on voulut conferver cette di- 
gnité, , | ! 

Depuis Pinfitution des cenfeurs , 1 paf en ufagé 
de conférer le titré de prince du fénat au {énateur le 
plus vieux &c de dignité confulaire , mais dans la der: 
niere guerre punique un des cenfeurs foutenant avec 
fermeté que cette regle établie dèslecommencement 
de la république devoit être obfervée dans tous les 
tems, &c que T. Manlius Totquatus devoit Étrenom: 
me prince du fênar, l'autre cenfeur s’y oppola , & dit 
que puufque les dieux lui avoient accordé la faveur 
de réciter les noms des fénateuts inforits fur la life, 
il vouloit fuivre fon propre penchant, & nomimer lé 
premier Q. Fabius Maximus qui , fuivant le témoi- 
gnage d’Annibal lui-même , avoit mérité le titre de 
Prince du peuple romain. | 

Au refle, quelque grands , queldué refpedtés qué 
fuflent les princes du Jénat , il paroît que l’hiftoire 
n’en nomme aucun avant M. Fabius Ambuflus qui 
fut tribun militaire lan de Rome 386. Nous ignore: 
rions même qu'il a té prince du fénat , fi Pline, 
1. VIT. c. xliy, wavoit obfervé comme une fingula- 
rité très-slorieufe pour la maïfon Fabia, que l’ayeul, 
le fils 8 le petit-fils eurent confécutivement cette 
primauté , #res continui principes fenatus. 

1! feroit difficile de former une fuite des princes du 
Jénat depuis les trois Fabius dont Pline fait mention. 
M. l’abbé de la Bletterie , dans un mémoire fur ce 
{ujet, inféré dans le recueil de littérature, rome XX1P., 
reconnoît , après bien des recherches hiftoriques , 
que l’entreprile de former cette fuite {eroit vaine. 
Comme les princes du fénat n’avoient en cette qua: 
lité aucune part au gouvernement, on doit être un 
peu moins furpris que les hiftoriens ayent négligé 
d’en marquer la fucceffion. D'ailleurs pas une hif 
toire completté de la république romaine ne s’eft 
fauvée du naufrage de l'antiquité. Tite-Live ne parle 
point des princes du fénat dans {a premiere décade : 
nous 1gnorons s’il en parloit dans la feconde ; le plus 
ancien qu'il nomme dans la troïfieme , c’eft Fab:us 
Maximus choifi l’an de Rome 544. Dans Les quinze 
derniers livres qui nous reftent de ce fameux mfto: 
rien, les fuccefleurs de Fabius Maximus font indi- 
qués’, favoiren 544, Séipion le vainqueur d'Anni- 
bals en 70, L. Valerius Flactus alors cenfeur ; qui 
fut choïfi par Caton fon collesue dans la cenlure ; 
Emilius Lépidus fut nommé l'an $74. Il fermible qué 
léleétion de Fabius Maximus ayant à ME l'ufage 
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de conférer le titre de prince du fenat | non comme 
autrefois à l'ancienneté, maïs au mérite , Tite-Live 
s’étoit impofé la loi de marquer ceux qui Pavotent 
recu depuis cette époque. En effet, la fuite en deve- 
noit alors beaucoup plus intéreffante , parce qu’elle 
faifoit connoître à qui les Romains avoient de fiecle 
en fiecle adjugé le prix de la vertu. 

Il eft donc à préfumer que nous en aurions une 
lifte complette depuis Fabius Maximus jufqu'’aux der- 
niers tems de la république, fi nous avions l'ouvrage 
de Tite-Live tout entier, Mas on ignore quel fut le 
fucceffeur d'Emilius Lépidus mort en 607 ; c’eft le 
dernier dont il foit fait mention dans Tite-Live, qui 
nous manque à la fin du fixieme fiecle de Rome. Nous 
trouvons Cornclius Lentulus en 628 , Meétellus le 
macédonique en 632, Emilius Scaurus en 638, & 
celui-ci vivoit encore en 662 ; à Scaurus {uccéda 

eut-être l’orateur Antoine, que Marius fit écorger 
en 666. L. Valerius Flaccus fut nommé l’année fui- 
vante, Catulus en 683. 

Les vuides qui fe trouvent dans cette lifte peuvent 
être attribués avec aflez de vraïflemblance à la di- 
fette d’hiftoriens. Mais on doit, ce me femble, cher- 
cher une autre räifon de celui qui fe rencontre de- 
puis la mort de Catulus, arrivée au plus tard en 693 
quiqu'à Céfar Oftavien , choifi l'an de Rome 725. Je 
crois que dans cet intervalle le titre de prince du fërat 
demeura vacant. Pour ces tems-là, nous avons Phif- 
toire de Dion Caflius. Il nous refte beaucoup d’au- 
teurs contemporains & autres , dont les ouvrages 
nous apprennent dans un très-grand détail les éve- 
nemens des trente dernieres années de la république. 
Si Catulus eut des fuccefleurs, comment aucun d’eux 
n’eft-il marqué nulle part, pas même dans Cicéron, 
dont les écrits, ê& fur-tout fes lettres, font une fource 
intariflable de ces fortes de particularités? 

On trouve , il eft vrai, çà & là certaines expref- 
fions qui femblent infinuer que Craffus & Pompée 
furent prirces du fenar. Par exemple, dans Velleius 
Paterculus , le prenuer eft appellé romaerorum omnium 
princeps ; le fecond princeps romari nominis , dans le 
même hiftorien ; onnium fæculorum & gentium prin- 
ceps, dans Cicéron, qui, par reconnoïffance & par 
politique , a plus que perfonne encenfé l’idole dont 
1l connoïfloit le néant. Toutefois ces expreflions & 
d’autres femblables prouvent fimplement la fupério- 
rité de puiflance que Pompée êc Craflus avoit acquife, 
&c nous ne devons pas en conclure qu'ils ayent èté 
princes du fenat. Pour le dernier, 1l falloit avoir exer- 
cé la cenfure , ou du-moïns l'exercer actuellement ; 
or Pompée n’a jamais été cenfeur. | 

On convient que les ufages &r les lois même ne 
tenoient point devant l'énorme crédit de Pompée. 
On lui prodiguoït les difpenfes ; mais les auteurs ont 
pris foin de remarquer celles qui lui furent accor- 
dées. Ils les rapportent tantôt comme les preuves du 
mérite qu'ils lui fuppofent , tantôt comme les effets 
de fon bonheur, de fes intrigues , du fanatifme de la 
nation. Pourquoi la difpenfe dont il s’agit leur auroit- 
elle échappée ? Sommes-nous en droit de la fuppoter 
maloré leur filence ? Il eft fi profond &c fi unanime 
qu'il vaut prefque une démonftration. Craflus avoit 
été cenfeur , mais aucun auteur ne dit qu'il ait êté 
prince du fénat. Parmi lestitres ,foit anciens, foitnou- 
veaux que lon accumula fur la tête de Céfar depuis 

qu'il eut opprimé fa patrie, nous ne lifons point ce- 
lui de prince du fénar. 

Il eft très-vraiflemblable que pendant les trente 
années qui s’écoulerent depuis la mort de Catulus 
jufqu'au fixieme confulat d’Oftavien, la place de 
prince du fénat demeura vacante. Après la mort de 
Catulus, la place de prince du fénar ne put être rem- 
plie pendant les dix années furvantes. Appius Clau- 
dius & Lucius Pifon furent élus en 703 , & ce furent 
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les derniers qui du tems de la république ayent exer= 
cé la cenfure. 

Lejeune Céfar ayant réuni dans fa perfonne toute 
la puiffance des triumvirs , projetta de la dépuifer 
fous des titres républicains. Lorfqu’il eut formé for 
plan , il jugea que le titre deprince ‘du fénat ; prin- 
ceps , marquant Le fuprème degré du mérite, feroit 
le plus convenable pour fervir delfondementaux au- 
tres; il fut nommé prince du fénar, dit Dion, confor- 
mément à l’ufage qui s’étoitobfervé , lorfque le gou- 
vernement populaire fubfiftoit dans toute fa vigueur. 
Tous les pouvoirs qui lui furent alors confiés &x ceux 
qu'il reçut dans la fuite , 1l ne les accepta que comme 
prince du fénat , & pour les exercer an nom de la com- 
pagnie dont il étoit chef. Cunéla difcordiis fefla, dit 
Tacite, zomine principis [ub imperium accepit. AVexèm- 
ple de ceux qui avoient été princes du fénar avant hu, 
il fe tint plus honoré de ce titre que d’aucun autre. 
C’étoit un titre purement républicain, & quine por- 
tant par lui-même nulle idée de jurifdiétion nt de 
puiflance , couvroit ce que les autres pouvotentavoir 
d'odieux par leur réunion &c par leur continuité. 
(Le Chevalier DE JAUCOURT.) | 

PRINCE-MÉT AL o2 TOMBAC , ( Métallurgie. Ÿ 
on l’appelle auffi rvéval du prince, parce que le prince 
palatin Robert lapporta en Angleterre, Ceft un al= 
liage compofé de fix parties de laiton ou cuivre jau- 
ne, & d’une partie d’etan. Cette compoñtion eft 
d’un jaune qui imite aflez l'or, mais ellernoircit à 
l'air, & fe couvre du verd-de-sris. Voyez TomBac: 

PRINCESSE,, £ f. ( Grammaire. ) fille née d’un 
prince. | 

PRINCIER ,f. m. (Jurifprud.) que Pon écrivoit 
autrefois primcier du latin primicerius, eft la même di- 

onité qu'on appelle ailleurs primicier , & en d'autres 
endroïts doyen ou prevét; c’eft le premier dignitaire 
d’un chapitre. La dignité de princier fubfifte encore à 
Metz ; on aflûre qu’elle eft auf aétuellement comp- 
tée parmi celles de Milan & de Péghife de Venife, êc 
que ce font les trois feules églifes où lon voie au- 
jourd’hui un princier ; car la princerie de Verdun fut 
fupprimée en 1387. Woyez l'hiflotre de Verdun, p. 10 
G& 14, & ci-devant le #70: PRIMICIER. 

PRINCIPAL, E, adj. (Gram.) on appelle en gram- 
maire propoñtion principale, une propoñtion com- 
‘plexe comparée dans fa totalité avec une autre pro- 
poñition qu’elle renferme comme partie completive 
de fon fujet ou de fon attribut , & qui prend alorsle 
nom de propoñition incidente. Ainfñ ces deux mots 
font corrélatifs : la propofition totale n’eft principale 
qu'à l'égard de lincidente ; & la partielle n’eftinet- 
dente qu’à l'égard de la principale. Exemple: Les preu- 
yes dont on appuie la vérité de la religionchrétienne font 
invincibles ; cette propoftion totale eft principale, f 
on la compare à l’incidente qui eft, dons on appuis 
la vérité de la religion chrétienne ; hors de la compa- 
raïifon , elle n’eft qu'une propofition complexe, 
Voyez PROPOSITION 6 INCIDENTE. (BE. R. M.) 

PriNciPaL, adj. ( Géom. ) Vaxe principal d'un el- 
lipfe eft fon grand axe , ou celui qui la traver{e dans 
fa plus grande longueur. Voyez ÉLLTPSE, 

L’axe principale d’une hyperbole ef la ligne DK, 
PL. conic. fig. 17. laquelle ligne coupe la courbe dans: 
fes deux fommets D & K. Voyez HYPERBOLE. (0) 

PriNciPaAE, pris fubftantivement, (4rchir. & Com.} 
fe dit d’une fomme prêtée, fans avoir égard aux in 
térêts. Voyez INTÉRÊT. Ainfi, foit « une fomme 
prêtée, qui, dans un tems quelconque , comme dans 
un an , doive produire l'intérêt m3; par exemple —, 
a eft appellé le principal, &t la fomme à + m dûe à 
la fin de l’année, eft compoñfée du principal & de Fin- 
térêt. Woyez INTÉRÊT , ESCOMPTE , ARRÉRAGE: 

PriNcipAL, adj. fe dit de la plus confidérable & 
la plus néceflaire partie de quelque chofe, 


-_. Ainf, lon appelle le maire d’une ville le prr#c1 
pal mapiftrat ; àt les magiitrats eux-mêmes en font 
les principaux Citoyens , où , comme on dit commu- 
nément, les principaux d'une ville, 

Un confeil de guerre eft compofé des principaux 
officiers aflemblés. Dans la péroraïfon d’un difcours, 
le principal point fur lequel on infifte, eft celui qui 
renferme tous les autres,ou du-moïns auqueltous les 
autres fe rapportent. | | | 


Ï éft important dans examen d’un affaire, de bien 


diflinguer ce qui eft principal d'avec ce qui n’eft 
qu'accefloire. Voyez ACCESSOIRE. 

PRINCIPAL, (Jurijprud.) fe dit de ce qui ef le plus 
‘important & le plus confidérable d’entre plufieurs 
perfonnes ou entre plufieurs chofes. On diftinoue le 
principal de ce quieft accefloire. Ce prircipal peut 
être fans les accefloires ; mais les acceffoires ne peu 
vent être fans le principal; par exemple , dans un 
héritage le fond eft le principal, les fruits font l’ac- 
cefloire. 

Principaldune caufe,c’eft le fond confidéré relative- 
ment à l’incidente. P ci-deffus Cause é& ÉvocATroN. 

Principal commis du greffe eft un officier qui tient 
la plume pour le greffier en chef à fa décharge ; ces 
fortes d’officiers prennent ordinairement le titre de 
greffiers ; cependant 1ls ne font vraiment que prir- 
pAaux COMTNLS. 

Principal héritier, eft celui auquel on aflure la plus 
grande partie de fes biens. Voyez HÉRITIER. 

. Principal manoir , eft le eu feigneurial & le chà- 
reau Où maifon qui eft deftiné dans un fief pour lha- 
bitation du feisneur féodal. 

En fucceflion de fief en ligne direéte , le principal 
manoir appartient à Painé ; c’eft au principal manoir 
des fiefs dominaux que les vaflaux fontobligés de faire 
lafoi. Voyez Paris, art. 13. 17.18, 63. 64. 6 63. 
êt les autres coutumes indiquées par Fortin fur ces 
afticles. 

Principal obliré eft celui d’entre plufieurs co-obli- 
gés que la dette concerne fpécialement , & auquel 
on et d'abord en droit de s’adrefler pour Le paiement. 
On Pappelle principal obligé pour le diflinguer des 
cautions ou fidejuffeurs ,; dont lobligationn'eft qu'ac- 
cefloire à l'obligation principale. Voyez CAUTION , 
FIDÉJUSSEUR , OBLIGATION ACCESSOIRE 6 PRIN- 
CIPALE, OBLIGÉ. (4) 

PRINCIPAL d’une rente où d’une fomme, eft le 
fond qui produit des arrérages ou des intérêts : il y a 
des cas où l’oneft en droit d'exiger des intérêts du 
principal, ou de demander Le rembourfement. flsfont 
expliqués aux mors ARRÉRAGES, CONTRAT DE 
CONSTITUTION , INTÉRETS , REMBOURSEMENT, 
RENTE. | 

PRINCIPAL d’un college, c'eft celui qui en eff le 
fupérieur qui a la direétion générale des études, & 
Pinfpeétion fur les profefleurs dans quelques collegés; 
on l’appelle Jériéur , maïtre, ou grand-maitre. 

La place de principal n’eft point un bénéfice, & ne 
fe peut réfigner. 

Les principaux même des petits colleses auxquels 
il n’y a pas plein exercice, ne doivent, fuivant lor- 
donnance de Blois, recevoir en leurs colleges aucune 
‘autre perfonne que les étudians & écoliers, ayant 
maîtres &c pédagogues : il eft défendu d’avoir des 
gens mariés , folliciteurs de procès & autres fembla- 
bles , fous peine de 100 liv. parifis d'amende , & de 
privation de leurs principaux. 
Dans quelque college que ce foit , ils font obligés 
de réfider en perfonne , & de remplir les fonétions 
"auxquelles les ftatuts les obligent, faire le&tures, 
difputes &t autres charges contenues dans les fatuts. 
Il leur eft défendu de fouffrir qu'aucun bourfer y 
demeure plus de tems qu'il n’eft porté par Les ftatuts, 
fous peine de privation de leur principauté, & de s’en 
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prendre à eux én leur propre & privé nom, pour la 
reftitution des deniers qui en auront été perçus par 
ceux qui auront démeuré dans le college au-delà du 
tems porté par les ftatuts. 

Ils ne peuvent donner à ferme leurs principautés, 
hi prendre arsent des régens pour leur donner des 
clafles ; mais 1l leur eft enjoint de pourvoir gratuites 
ment les révens defdires clafles , felon leur favoir & 
fufffance , à pene de privation de leur charge 8e pri 
vileges, 

_ Il leur eft défendu, fous les mêmes peines, de 
s’entremettre de folliciter aucun procès. 

Onne peutélite äune place de priricipalun eccléfiaf- 
tique pourvu d’un bénéfice à charge d’ames , ou qui 
requiert réfidence ; & fi après avoir été élu à une 
telle place 1l étoit pourvu d’un bénéfice de la qualité 
que lon vient de dire , la place dé principal de 
viendra vacante , fans qu'il puifie la requérir, On ex- 
cepte néanmoins les bénéfices qui font dans la mê- 
me ville où eft l’univerfité , ou qui en font à telle 
diftance , que l’on y peut aller & venir en un jour. 

Pour ce qui concerñela police des colieges , royez 
ci-devant COLLEGE, & l'ordonnance de Blois | art. C2. 
6 fuivans. (A 

PRINCIPALE, FIGURE , (Pernr.) c’eft celle qui 
eft le fujet d’un tableau, cette figure doit tenir la pre. 
miere place dans une compoñtion, &c ne doit point 
être, je ne dirai pas éteinte, mais même obicurcie 
par aucune autre figure. Voyez TABrEAU. ( D. J.} 

PRINCIPALITÉE , £ £ (Gram.) dignité du princi- 
pal. Voyez PRINCIPAL, 

_ PRINCIPAT , f m. (Gram.) titre que l’on donne 
à certains pays; on dit le principar de Catalogne. 

PRINCIPAUTÉ, 1 £ (Gram.)fouverainete ; com- 
me dans ces phrafes, 1} afpiroit à la prircipauré. Les 
principautés d'Orient font ablolues. C’eft auf la terre 
ou feigneurie qui donne letitre de prince, 

PRINCIPAUTÉS, £ f. (Théol.) troïfieme clafle de 
hiérarchie des anges, Lo 

‘PRINCIPAUTÉ CITÉRIEURÉ, (Géog. mod ) pro- 
vince d'[talie, au royaume de Naples, bornée au 
midi & au couchant par la mer , au nord par la prin- 
cipauté ultérieure , & au levant par la Baficate. Elle 
a 75 milles de longueur, & so de largeur, Elle faïfoit 
autrefois partie de la principauré de Capoue, & au- 
jourdui elle fait partie de la terre de Labour. Salerne 
en ef la capitale, (2.J.) 

PRINCIPAUTÉ ULTÉRIEURE, ( Géog. mod. ) pro- 
vince d'Italie, au royaume de Naples, bornée äu 
nord par le comté de Moliffe & la Capitanate , au 
midi par la principauré citérieure, au levant par la 
Capitanate &c la Baflicate, &c au couchant par la 
terre de Labour. Elle a 30 milles du nord au fud, & 
so du levant au couchant. Bénevent eff la capitale, 

PRINCIPES, pREMIERS. Les premiers principes, 
autrement le premieres vérités, font des propofitions 
fi claires, qu’elles ne peuvent être prouvées ni com 
battues par des propoñitions qui le foient davantage, 
On en difingue de deux fortes ; les uns font des prir… 
cipes umivertels, &c on leur donne communément le 
nom d’axiomes ou de maxirnes. Voyez AXIOMES. Les 
autres font des principes particuhers , & ils retien- 
nent feulement le nom de premiers principes. 

Les premiers principes peuvent être envilagés où du 
côté des vérités internes, ou du côté des vérités ex- 
ternes. Confidérés fous le premier rapport, ils ne 
nous menent qu'à une fcience purement idéale, & 
par conféquent ils font peu propres à éclairer notre 
efprit. Poyez AXIOMES , où nous prouvons combien 
ils ont peu d'influence pour étendre nos connoiflan- 
ces. Confidérés fous le fecond rapport, 1ls nous con- 
duifent à la connoïffance de pluñeurs objets qui ont 
une exiftence indépendante de nos penfées. ra 

Les premiers principes ont des marques çaraétéri 


à 
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fiques 8 déterminées , auxquelles on peut toujouts 
les connoîïtre. | | 

Le premier de ces caraéteres eft, qu'ils foient f 
clairs, qu'on ne puifle les prouver par des vérités 
antérieures & plus claires. 

2°, D’être f univerfellement recus parmi les hom- 
mes entouttems, en tous lieux, & par toutes for- 
tes d’efprits, que ceux qui les attaquent fe trouvent 
dans le genre humain être manifeftement moins d’un 
contre cent, ou même contre mille. 

3°, D’être fi fortement imprimés dans nous, que 
nous y conformions notre conduite,maloré les rafine- 
mens de ceux qui imaginent des opinions contraires; 
êc qui eux-mêmes agiflent conformément, non à leurs 
Ôpinions imaginées , Mais AUX premiers principes, 
qu'un certain air de fingularité leur fait fronder. . Il 
ne faut jamais {éparer ces trois caratteres réunis ; ils 
forment une convi@ion f pleine, f intime &f forte, 
qu'ileftimpofible de balancer un inftant à fe rendre 
à leur pertuañon. 

Les premiers principes ont leur fource ou dans le 
fentiment de notre propre exftence , & de ce que 
nous éprouverons en nous-mêmes , ou clans la regle 
du fens commun. Toute connoïfflance qui fe tire du 
fentiment intime,ou qui eft marquée au fceau du bon 
fens , peut inconteftablement être regardée comme 
un premier principe. Voyez SENTIMENT INTIME 6 
SENS COMMUN. 

Mais s’il y a plufeurs premiers principes , cofnment 
accorder cela avec le premier principe de connoïf- 
fance philofophique, dont on parle fi fort dans les 
écoles ? Pour réfoudre cette queftion, il eft nécef- 
faire de connoïtre ce que les Philofophes entendent 
par le premier principe de connoïflance. Et pour le bien 
comprendre , 1l faut obferver qu'il y a deux fortesde 
connoiflances, lesunes philofophiques & les autres 
populaires. Les connoiffances populaires fe bornent 
à connoître une chofe , &c à s’en aflurer; au lieu.que 
les connoïffances philofophiques , outre la certitude 
des chofes qu’elles renferment , s’étendent encore 
jufqu’aux raïfons pour quoi Les chofes font certaines. 
Un homme qui ignore la philofophie , peut bien, à 
la vérité , s’'inftruire par l'expérience de beaucoup 
de chofes pofibles ; mais il ne fauroit rendre raifon 
de leur pofbilité. L’expérience nous dit bien qu’il 
peut pleuvoir; mais ne nous dit point pourquoi 1l 
pleut, ni comment 1l pleut. | 

Ces chofes fuppotées , quand on demande s'il y a 
un premier principe de connoïflance philofophique , 
c’eft comme fi l’on demandoit sl y aun principe qui 
puifle rendre raifon de toutes les vérités qu’on con- 
noît. Ce premier principe peut être confidéré de deux 
manieres différentes, ou comme principe qui prou- 
ve,ou comme prizcipe qui détermine à croire. {left 
évident qu'il n’y a point de premier principe qui prou- 
ve, c’eft-à-dire, qui ferve de moyen pour connot- 
tre toutes les vérités ; puifqu'il n’y en a point’, quel- 
que fécond qu’il foit en conféquences, qui, dans fa 
fécondité prétendue , n’ait des bornes très-étroites, 
par rapport à cette foule de conclufions, à cet enchaï- 
nement de vérités quiforment les fyftèmes ayoués de 
la raïfon. Le fens de la queftion eft donc de favoir, s’il 
y a en philofophie un premier principe qui détermine 
à croire , & auquel on puifle ramener toutes les vé- 
rités naturelles, comme il y en a un en théologie. 
Ce premier principe , qui {ert de bafe à toute la théo- 

logie eft celui-ci, cour ce que Dieu a révélé eff rrès-cer- 
sain. Îl feroit également aifé d’afligner le premier prin- 
cipe de connoïfflance philofophique , fi. les philofo- 
phes , contens des difficultés que leur fournit la na- 
ture des chofes , navoient pas pris plaifir à s’en faire 
où1l n’y en a point, & à obfcurcir par leurs fubtili- 
tés ,ce quu eff fi clair de foi-même. Ils font auffi em- 


> 


barraflés à trouver ce principe, qu'à lui afigner les - 
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atques auxquelles on doit le reconnoitrèk : 
Les uns font cet honneur àcette fameufe propoñ- 
tion, fi connue dans lesécoles, 57 eff impoffiole qu'une 
chofe fois & ne foit pas er: méme tems. rm 
Quelques autres veulent que Defcartes ait pofé 
pour premier principe cette propofition , jeperfe, donc 
Je furs, È r 
Il y en a d’autres qui citent ce principe, ie né 
peut nous tromper ni être trompe. Plufeurs fe déclarent 
pour l'évidence , mais ils w’expliquent point ce que 
c'eft que cette évidence. 
On exige ordinairement pour Le premier principe de 
la philofophie trois conditions. La premiere , qu’il 
foit srès-vrai , comme s’il pouvoit y avoir des cho- 
fes plus ou moins vraies : la feconde, qu'il foitla plus 
connue de toutes les propofñitions, comme f.ce qui 
fe connoït par la réflexion qu’on fait fur des idées, 
étoit toujours ce qu'il y a de plus connu: la troufie- 
me, qu'il prouve toutes Les autres vérités , comme fi 
ce principe univerfel pouvoit exifter. Il eft plus con- 
forme à la rafon de n’exiger que ces deux condi- 
tions ; favoir, 1°. qu'il foit vrai ; 2°. qu'il foit la der- 
niere raifon qu'on puifie alléouer à un homme , qui 
vous demanderoïit pourquoi vous êtes certain philo- 
fophiquement de la vérité abfolue & relative des 
êtres. J'entends par la vérité abfolue des êtres ce 
qu’ils font en eux-mêmes; êc par la vérité relatiwe, 
ce qu'ils font par rapport à nous , je veux dire, la 
maniere dont ils nous afeétent. | 
Ces deux conditions font comme la prerre de tou- 
che, par le moyen de laquelle on peut connoître 
quel eft le premier principe de toutes les connoïflan- 
ces philofophiques. Il eft évident qu’il n’y a quecette 
propofñtion : 07 peut affurer d'une choft rout ce que L'ef* 
prit découvre dans l'idée claire qui La reprèfènte | qui 
puifle foutenir cette épreuve; puifque la dermere 
ratfon que vous’ puifiez alléguer à un homme qui 
vous demanderoit pourquoi vous êtes certain philo: 
fophiquement de la vérité tant abfolue que relative 
des êtres, eft celle-ci , Za chofe ef? telle, parce que je le 
conçois ainfr. 
Defcartes n’a jamais éru, comme quelques-uns lui 
imputent, que cet ehtimême, je penfe, donc je fus, 
füt le premier principe de toute connoïfflance philo{o- 
phique. Il a feulement enfeigné que c’étoit la pre- 
miere vérité qui fe préfentoit à l’efprit, 8 qui Le pé- 
nétrât de fon évidence. Ecoutons-le s'expliquer lui- 
même, « Je confiderai en général ce qui eft requis à 
#une propofrion pour être vraie & certaine : car 
» puifque je venois d’en trouver une que je favois 
» être telle, je penfai que je devois favoir auffi en 
» quoi confifte cette certitude; & ayant remarqué 
» qu'il n’y a rien du tout en ceci, je perfé , donc je 
» Juis, qui m'aflure que je dis la vérité, finon que je 
» vois très-clairement que pour penfer il faut être; 
» je jugeai que je pouvois prendre pour regle géné: 
# rale que les chofes que nous concevons fort clai- 
# rement & fort diflinétement, font toutes vraies », 
Or de ce que Defcartes a enfeigné que certe propos 
fition, je penfe, donc Je füis, étoit la premiere qui 
s’emparât de l’efprit lorfqu’il vouloit mettre de lor- 
dre dans fes connoïffance, il s'enfuit qu'il ne Pa ja- 
mais regardée comme le premier principe de toute 
connoïflance philofophique; pwfque ce principe ne 
vient que de la réflexion qu'on fait fur cette pre- 
miere propofition, Auff, dit-il, quil n’eft affuré de 
la vérité de cette propoñtion, 7e penfe, donc je fuis,, 
que parce qu'il voit très-clairement que pour penfer 
il faut être ; aufli prend-1l pour regle générale de 
toutes les vérités cette propoftion , ox peut affurer 
d’une chofe rout ce que l'efprit découvre dans l’idée claire 
qui la repréfente ; ou celle-ci qui revient au même, 
cout ce que l’on connoît ef} très-certain. 
Il faut obferver que le premier principe de connoïf- 


fance philofophique ne nous rend'.pas précifément 
certains de la vérité des premiers principes, ils por- 
tent tous avec.eux leur certitude, & rien nef plus 
connu qu'eux. Peut-l y avoir un principe plus clair, 
plus plaufble > plus immédiat, plus intime à l'efprit 
ue le fentiment intime de notre exiftence dont nous 
ommes pénétrés? Le premier principe {e réduit donc 
feulement à nous rendre raifon, pourquoi nous fom- 
mes certains de la vérité des premiers principes, 
… PRINCIPE , .m..( P4yf.) on appelle principe d’un 
corps, naturel, r” qui contribue: à l’eflence d’un 
corps, ou ce q . conftitue primitivement. Woyez 
Corps. de | 6 «1 
. Pour avoir une idée d’un prizcipe naturel 3] faut 
confidérer un corps dans fes différens états ; un char- 
bon, par exemple, étoit une petite piece de bois; 
par conféquent le morceau de bois contient le yrin- 
cipe du charbon, Gc. Chambers. 7e. AIR 
À PRINCIPES » ( Chimie. ) la maniere dont les Chi- 
miftes concoivent & confiderent la compofition, des 
Tujets chimiques , eft expofée dans plufieurs articles 
de ce Didtionnaire, & principalement dâns l’article 
CHIMIE , 6c dans Particle MrxTI0N. Les divers ma- 
tériaux dont ces corps font compotfés, font leurs priz- 
cipes chimiques : c’eft ainfi que le favon étant formé 
par l’union chimique de l'huile .& de l’alkali fixe, 
l’huile & l’alkali fixe font les principes du favon. 
Mais comme l'huile & l’alkali fixe font eux-mé- 
mes des corps compofés;que huile graffe employée 
à la préparation du favon vulgaire, par exemple, eft 
formée par Pumion de huile primitive , (voyez Hul- 
LE. ) & d’une fubftance mucilasineufe ; que chacune 
de ces nouvelles fubflances eft compoée encore; 
Jhule primitive, par exemple, d’acide, de phlogifti- 
que, & d’eau, & que cer acide l’eft à fon tour de 
terre & d’eau: on peut abfolument divifer fous cet 


afpeét les principes des mixtes en principes immédiats ! 


-où prochains , & en principes éloïgnés. Cette ma- 
niere d’envifager cet objet n’eft pourtant point exa- 
te : car les principes dont les matériaux immédiats 
dun certain corps font formés, n’appartiennent pas 
proprement à ce corps; les matériaux de ce COTpS, 
loit après, foit avant leur féparation, font des {ub- 


lances diftinétes, dont la connoifance ultérieure | 


_peut bien importer à la connoïffance très-intime du 
premier corps, mais n’entre point dans l’idée de fa 
compoñtion, Au refte, fi cette obfervation eft utile 
pour fixer la meilleure maniere de concevoir la com- 
pofñition des corps chimiques ; elle eftbien plus eflen- 
tielle encore lorfqu’onlapplique àla pratique, qu’on 


Temploïe à éclairer la marche réguliere de Panalyfe: | 


car une analyfe ne peut être exaéte qu'autant qu'elle 
attaque fucceffivement les divers ordres de compo- 
.fition, qu’elle fépare le favon premierement en hui- 
de, & en alkali fixe; qu’elle prend enfuite l'huile 
d'un côté, & lalkali de l’autre ; qu'elle procede fur 
chacun de ces principes féparément , jufqu’àce qu’elle 
Âoit parvenue à des corps inaltérables, ou qui font 
lufifamment connus : car une analyfe eft complette 
_dès qu’on eft parvenu aux principes fufifamment con- 
nus, foit ablolument , foit relativement au deffein 
actuel de l'analyfte. Ainf l’analyfe du favon feroit 
achevée dès qu'il feroit réfout en huile & en alkali 
_fixe, pour quiconque connoîtroit d’ailleurs l’huile 
& l’alkali fixe ; on n’auroit pas befoin, relativement 
à fa recherche préfente ; d’en déterminer la nature 
chimique, la compofition intérieure. Au contraire, 
le vice capital de l'analyfe chimique, c’eft de procé- 
dertumultueufement » attaquer pêle-mêle, & tout- 
. d'un-coup, les ordres de principes les plus éloignés; 
. de décompofer en même tems, dans l'exemple pro- 
_ POIÉ , & l'acide de l'huile, & les principes du même 
ordre de lalkalhifixe, &c. Cette do&rine eft expofée 
_ à propos de l’analyfe des végétaux à l’article VÉGÉ- 
TAL , (Chimie, ) Voyez cer article, 
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Lorfqu'of a admis une fois cette meilleute manie: 
re d’envifager les compofés chimiques, & de procé- 
der à leur décompofition, toutes les difcuffions qui 
ont divifé les Chimiftes fur la doëtrine des principes , 
&c dans lefquelles les Phyficiens ont aufli balbutié 3 
toutes ces difcuflions, dis-je, tombent d’elles-mé- 
mes ; car elles font toutes nées de la maniere vicieufe 
de concevoir & d'opérer, qui lui eft oppofée: 

Premierement, c’eft parce que la diftillation ana- 
lytique qu’on employa feule pendant long-tems à la 
décompofñtion des corps très-compofés, favoir les 
vésétaux & les animaux, fournit un petit nombre dé 
principes toujours les mêmes, & dont on ne pouvoit 
ou ne favoit point reconnoître Porigine , qu'on agita 
ces problèmes fi mal difcutès des deux parts ; favoir, 
fi ces produits étoient des principes hypoftatiques, où 
prééxiitans dans le mixte , ou bien des créatures du 
feu ; favoir, s'ils étoient des principes principians où 
principiés , c’eft-à-dire des corps fimples, les vrais 
élémens , ou des fubftances compofées ; favoir, s’il 
y avoit trois principes feulement, ou bien ang, où 
bien un feul, favoir, fi tous les mixtes contenoïent 
tous les principes, Gc. Encore un coup, toutes ces 
quefhions font oifeufes , dès qu’elles font fournies par 
une méthode qu'il faut abandonner. Il faut favoir 
pourtant fur toute cette fameufe doftrine des trois 
&t des cinq principes, que Paracelfe répandit princi- 
palement, le dogme, ique tous les corps naturels font 
formés de trois principes, fel, foufre, & mercure, 
dogme qu'il avoit pris de Bafile Valentin, oude Hol- 
landus, & qui n’avoit été appliqué d’abord qu'aux 
fubftances métalliques ; comme le dogme des trois 
terres de Becher, qui ne font proprement que ces 
trois principes {ous d’autres noms ( Voyez TERRES 
DE BECHER.), que Paracelfe, & les Paracelfiftes vai 
rierent, retournerent, forcerent, détoufnerent fin- 


gulierement l’apphcation de ces différens noms aux 


divers produits de l’analyfe des végétaux, & des ani- 
maux; quentin, Willis rendit cette doëtrine plus 


fimple , plus foutenable , en ajoutant aux trois prix 


cipes ,auternaire paracelfique, deux nouveaux prirr- 


cipes , le phlegme, ou eau , &r la terre , qui s’appella 
quelquefois damnée , Où caput mortuum , ( Voyez C4: 


PUT MORTUVM ); que la plus grande puérilité 


dans laquelle foient tombés les demi-chimiftes, ou 
les phyficiens , qui ont combattu cette doétrine vé-= 
ritablement miférable en foi, c’eft d’avoir appliqué 
bonnement ce nom de zercure ou de Joufre, au mer- 
cure commun, & au foufre commun ; car quoique 
la fubftance défignée par ces expreflions, & {ur-tout 
parce mot mercure, (voyez MERCURE principe. ) foit 
très-indéfinie chez les Paraceififtes , il eft clair au= 
moins qu'il ne s’agit point du mercure commun, & 
beaucoup moins encore du foufre commun. Il eft 
même très-connu, que le foufre retiré par l’analyfe 
à la violence du feu , des végétaux & des animaux, 
eft de l’huile. Ainfi Boyle auroit dû au-moins pro= 
duire de Phuile , & non pas du foufre vulgaire, pour 
objecter légitimement aux Chimiftes la producibilité 
de ce principe chimique. Enfin, ileft reconnu géné- 
ralement aujourd’hui que la plüpart de ces produits 
de analyfe à la violence du feu , ne font pas les prin- 
cipes hypoñtatiques, ou formellement préexiftans 
des végétaux & des animaux d’où on les retire; 
mais que les Chimiftes très-verfés dans la connoif- 
fance des principes réels, & préexiftans dans ces 
corps, que l’analyfe menitruelle découvre très-évi- 
demment , & dans celle de l’aétion réciproque de 
tous ces principes ; ces Chimiftes, disje , connoïffent 
très-bien Vorigine de tous ces divers produits ; ils 
favent quels d’entre eux proviennent du premier or- 
dre de compoñtion, où étoient principes véritable- 
ment immédiats, hypoftatiques , conftituans; quels 
autres font des débris de tel ou de tel prizcipe immé- 
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“diat ; quels autres font düs à des combinaïfons nou- 
welles, &c. & que cette théorie très-tranfcendante, 
8 qui jufqu’à préfent n’a pas été publiée , eft une de 
ces fubtihtés de pure fpéculation , & de l’ordre des 
problèmes très-compliqués fur les objets fcientifr- 
ques de tous lesgenres, qui n’ont d’autre mérite que 
celui de la difficulté vaincue. Jai cité dans un mé- 
moire fur lanalyfe des vécétaux, ( Mérnoires préfen- 
tés a l'académie royale des Sciences | par divers [avans, 
&tc. vol. IT.) comme un exemple de ces théories 
chimiques très-compliquées, celle de [a préparation 
dui fublimé corrofif à la maniere d’Hollande, & celle 
que Mender a donnée de la préparation du régule 
d’antimoine par les fels. La théorie dont il s’agitici, 
éft encore d’un ordre bien fupérieur. Au refte, j’ob- 
ferverai fur ces trois théories fi merveilleufes, qui 
demandent beaucoup de connoiffances & de fagaci- 
té, qu’elles ont toutes les trois pour objet des opé- 
rations vicieufes , ou du-moins imparfaites 8 mal en- 
tendues ; d’où on eft porté à inférer qu’en chimie, 
vraiflemblablement comme par-tout ailleurs , Les ma- 
nœuvres les plus compliquées font toujours les plus 
mauvailes, & cela tout aufli-bien quand on entend 
leur théorie, que quand on ne l’entend pas. 

Mais il y a une queftion plus importante fur les 
principes chimiques : nous avons dit plus haut que 
l’analyfe ou décompofition des corps parvenoit en- 
fin quelquefois jufqu’à des principes imaltérables, du- 
moins que Part ne favoit point fimplifier ultérieure- 
ment, & dont on n’obfervoit aucune altération dans 
la nature. Les Chimiftes appellent ces corps premiers 
Principes ou élémens : ces élémens de chimiftes font 
donc des fubftances indeftruttibles, incommutables, 
perfiftant conffamment dans leur efflence quelques 
mixtions qu'elles fubiflent, & par quelque moyen 
qu’on les dégage de ces mixtions. 

Cette queftion importante roule fur ces premiers 
principes , favoir s’il y a plufeurs corps qui foient 
véritablement & eflentiellement élémentaires, ou 
s'iln'y a qu'une matiere unique ou homogene qui 
confütue par fesdiverfes modifications tous les corps, 
même réputés Les plus fimples. 

L’obfervation bien réfumée, ou le fyftème detous 
les faits chimiques démontre qu’une pareille matiere 
eft un pur cozcept, un être abftrait, que non-feule- 
ment On admet gratuitement & inutilement, mais 
même dont la {uppoñition a jetté dans des erreurs 
manifeftes tous les philofophes qui Pont défendue, 
parce qu'ils ontattribué aux corps dépouillés de leurs 
qualités réelles par cette abftraétion, des propriétés 
qu’ils ne peuvent avoir qu’à raïfon de ces qualités. 
C’eft de cette fource, par exemple, qu’a coulé l’er- 
reur des Phyfciens fur les prétendues lois de la co- 
héfion obfervée entre les différens corps, c’eft-à- 
dire, entre diverfes portions de matiere déja fpéci- 
fiée, les corps ou la matiere, ont-ils dit, font cohérens 
en raifon de la proximité de leurs parties : mais nul 
corps de la nature n’eft de la matiere proprement 
dite, &z par conféquent nul exercice des lois de la 
cohéfion entre diverfes portions de matiere ; les fu- 
jets foumis à ces lois font toujours ou de Peau ou de 
Vair, ou un métal, ou de l'huile, &c. Or la façon 

_ de l’être qui fpécifie chacun de ces corps, diverfifiant 
effentiellement & manifeftement leur cohéfibilité ré- 
ciproque, il eft clair que la contemplation des lois 
d’adhéfion, qui devroient être abfolument unifor- 
mes entre les portions d’une matiere homogene , ne 
peut être qu’abftraite, & que lorfque lefprit Pappli- 
que à des fujets qui exiftent réellement & hors de 
lui, prend néceflairement fa chimere pour la réa- 
lité. Cette confidération eft vraiment eflentielle & 
fondamentale dans la doétrine chimique, quine con- 
noît d’abftraétions que les vérités compofées ou gé- 
nérales, &c qui dans l’eftimation des faits finguliers , 


établit jamais fes dogmes que d’après l’obferva: 
tion. 

Les chimiftes modernes ont admis aflez générale- 
ment pour leurs principes premiers & inaltérables, 
les quatre élémens des Péripatéticiens;, le feu qwils 
appellent phlogiffique avec les Stahlliens, Pair, l’eau, 
& la terre. Mais cette énumération eft incomplette 
& inexaéte, en ce qu'il y a plufñeurs efpeces de terre 
véritablement inaltérables &incommutables , & qui 
feront par conféquent pour eux autant de premzers 
principes , tant qu'ils n'auront pas fu fimplifier ces ef 
peces de terre jufqu’au point de parvenir à un prine 
cipe terreux, unique & commun. 

Il eft très-vraiflemblable pourtant que cette vraie 
terre primitive réellement fimple exifte, & que 
Pune des quatre terres connues , favoir, la vitrifia- 
ble, l’'argileufe , la calcaire, &c la gypfeufe ; que l’une 
de ces quatre terres, dis-je, eft laterre primitive, 
mais fans qu’on fache laquelle, & quoiqu'il puifle 
bien être aufhi que pas une des quatre ne foit fimple. 

S1 les deux métaux parfaits, or & l'argent, font 
véritablement indeftruéibles, on n’eft en droit de 
leur refufer la fimplicité, que parce qu'il eft très- 
probable qu’ils font formés des mêmes principes que 
les autres fubftances métalliques, dont ils ne diffe- 
rent que par l’union plus intime de ces principes. 

Bien loin que lefprit fe prête difficilement à con- 
cevoir plufieurs prizcipes primitifs effentiellement 
divers & incommutables, ou, ce qui eft la même 
chofe , plufieurs matieres primitivement & effentiel- 
lement diverfes; il me femble au contraire qu’il s’ac- 
commode mieux de cette pluralité de matieres, & 
que la magnificence de la nature que cette opinion 
fuppofe, vaut bien la noble fimplicité qui peut faire 
pencher vers le fentiment oppofé. Je trouve même 
très-probable que’ les corps compofés des autres mon- 
des, & même des autres planetes de celui-ci, aient 
non-feulement des formes diverfes , mais même 
qu’ils foient compoiés d’élémens divers ; qu'il ny 
ait, pat exemple, dans la lune niterre argilleufe, ni 
terre vitrifiable , ni peut-être aucune matiere douée 
des propriétés très-communes de nos terres ; qu'il y 


‘ait au lieu de cela un élément qu’on peut appeller fi 
q P PP 


lon veut, lun, &c. ce n’eft que le feu qui me pa- 
roît être très-vraïflemblablement un élément uni- 
verfel. 

Parmi les fyftèmes philofophiques , tant anciens 
que modernes, qui ont admis un principe unique & 
primitif de tous les êtres, le plus ancien & celui qui 
mérite le plus d'attention , eft celui que Thalès a pu- 
blié ou plütôt renouvelle, que Vanhelmont a fou- 
tenu & prétendu prouver par des expériences, & 
qui admet l’eau pour ce principe premier &t commun. 
Mais , malgré les expériences poftérieures de Boyle 
&c de M. Duhamel, rapportées au commencement de 
l’article EAU, Chimie, ( voyez cet article. ) les chimi- 
ftes modernes ont appris à ne plus conclure de ces 
expériences , que l’eau fe change enterre, en air, & 
autres principes éloignés des vévétaux. (4) 

PRIN-FILE , . m. ( Manufaiture de tabac.) ce mot 
fignifie le filage le plus fin qui fe puuifle faire avec des 
feuilles de tabac fans corde ; les deux autres font le 
moyen-ffle & le gros-fle. Didlionn. du Commerce. 

PRINOS , f. m. ( Boran.) genre de plante que 
Linnæus caratérife ainf. Le calice de la fleur eft 
très-petit, permanent &c compofé d’une feule feuille, 
qui eft légerement découpée en fix parties. La fleur 
eft compofée d’un feul pétale, & eft de l’efpece de 
celles qui font formées en maniere de roue; elle n’a 
point detubes, mais elle a les bords divifés en fix feo- 
mens ovales. Les étamines forment fix filets tubu- 
leux , droits & plus courts que la fleur. Leurs bof- 
fettes font oblongues & obtufes. Le germe du piftil 
eft ovale , & fe termine en un ffile plus court fe 
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les étamines. Le ffigoma eft obtus. Le fruit ét une 


baie arrondie, beaucoup plus grofle que le calice, & 


contenant fix loges. Les femences fontuniques, très- 
dures , obtufes , convexes d’un côté, & angulaires 
de Pautre, Dans quelques efpeces il n’y a que cinq 
étammes au-heu de fix. Linnæi ges. plant, p. 152. 
Plaknet, p. 452. Gronovius. (D. J.) 

PRINTANIERE, adj: ( Jardinage ) {e dit d’une 
fleur, d’un fruit qu paroït au printems. 

PRINFEMS , { m. er Co/mosraphie , fisnifie une 
des faïfons de l’année qu commence , dans les par- 
ties feptentrionales de l’hémilnhere que nous habi- 
. tons, le jour quelle füleilentre dans le premier de- 
* gré du belier, ani eft ordinairemerit vers le 20 de 
Mars , & finit quand le foleil fort du figne des ju- 
meaux , c’efl-à-dire, le jour quele foleil paroît dé- 
crie le tropique du cancer, pours’approcherenfuite 
Cupole méridional, Voyez SAISON. 

En général le prirsems commence le jour auquel 
la diffance de la hauteur méridienne du foleil au zé- 
nith étant dans fon accroïflesment, tient le milieu 
enzre la plus grande &c la plus petite. La fin du prirr- 
1ems tombe ayec le commencement de l'été, 7, ETÉ,; 

Quand nous avons le printems , les habitans des 
parties méridionales de FPautre hémifphere ont 
Pautomné , 8 réciproquement ; le premier jour de 
notre printems & le premier jour de l’automne, les 
jours font épaux aux nuits par toute la térre ; depuis 
le premier jour du prizigns jufqu’au premier jour de 
l'été, les jours vont en croïffant, & {ont plus grands 
que les nuits ; & cette double propriété des jours 
caraûtérife aufli le primems, C’eft dans cette faifon 
que les arbres reverdifient, & que la terre échauffée 
par l’approche du foleil, recommence à produire des 
fleurs & des fruits. ”. ÉQUINOXE, SoLsTice, 6c.(0) 

PRINTEMS SACRÉ, vœu du, ( Lisrérar. ) le vœu 
du printems facre étoit celui par lequel on avoit con- 
facré aux dieux tout ce qui naîtroit depuisle premier 
de Mars jufqu’au premier de Mai. On fpécifoit dans 
ce vœu ce qu’on promettoit : god ver artulerit , vel 
ex fuillo, vel ex ovillo , velex caprino , vel ex bovillo 
grege. 

Cette forte de vœu s’appelloit en latin ver facrum, 
comme il paroït par Tite-Live , Liv. XX1I. Servius 
fur le VII, de l'Ænéide, & Nonius ; ils difent tous 
que le printems facré comprenoit le bétaïl né dans les 
çalendes de Mars & le dernier jour de Mai; mais ils 
ne difent point que chez les Romains ce vœu renfer: 
mât le fruit des femmes, c’eft-à-dire les enfans. Fef- 
tus & Strabon, Zv. F: nousaflurent feulement qu’an- 
ciennement d’autres peuples d'Italie quipratiquoient 
ce vœu, lorfqu'ils étoient en quelque grand dan- 
ger, y comprenoient aufli les enfans qui naïfloient 
durant ce prntems-là ; en ce cas ils les élevoient juf- 
qu’à Pâge d’adolefcence; & alors, après les avoir 
voilés , 1ls les envoyoïent hors de leurs confins afin 
qu'ils allaffent chercher d’autres terres & d’autres 
Lieux pour habiter. La fuperftition eft capable de de- 
pouiller les hommes des fentimens même de la natu- 
re: Tantum religio poturt fuadere malorum ! (D. JT.) 

PRINTEMS , sraladies du, ( Médec. ) c’eft la faon 
la plus faine de l’année ; fes maladies les plus ordinai- 
tes, & qui fe diffipent prefque toujours d’elles-mê- 
mes ; font des fievres légeres, des puttules , des hé- 
imorrhaoies, des rhumes de cerveau , des flux d’hu- 
meurs & autres de ce genre. Il faut tâcher de s’en ga- 
rantir en diminuant la quantité d’alimens qu’on pre- 
noit en hiver, en ufant de boifflons plus ténues, en 
faifant beaucoup d'exercices, & fur-tout en évitant 
de prendre trop tôt les habits de cette fafon. 

PRION , (Géog. anc.) 1°, fleuve de lArabie heu- 
reufe ; Ptolomée, Zÿ. PI. c. vij. le place dans le 
pays des Adramites, au voifinage du mont Priono- 
tus ; quelques cartes modernes nomment çe fleuve 
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Prim. 2°. Prion eft uni fleuve de linde das le pays 
es Chadramotites. 3°, Prion ef le nom d’uné mon: 
tagne que Pline, iv, #, ci xxx, ditêtre dans l’île dé 
Céos. 4°, Prion eft une colline au voifinaseide l# 
ville d'Ephèfe. Strabon, £v. XIF. p.6 34: dit qu'oti 
la nommoit auf Lepreaëta. Elle commandoit la ville, 
felon la remarque de Cafaubon fur cet endroit de 
Strabon. $°. Prion eft un lieu d'Afrique, au voifinagé 
de Carthage. 6°, Prior eft un lieu de PAfie propre , 
près de la ville de Sardis Polybe, Gr. FIL n°. 4 
nous apprend que c’étoit une colline qui joignoit la 
citadelle avec la ville. (25 J.) 

PRIORAT , £ m. (Gramm.) durée de l’adminiftra: 
tion d’un prieur, on 

PRIORITÉ ; £ £. (Jurifp.) eft l’antériorité qué 

quelqu'un a fur un autre. Cette prioriré donne ordi- 
nairement la préférence entre créanciers de même 
efpece ; ani la priorité de faïfie donne la préférence 
fur les autres créanciers à moins qu’il n’y ait décon: 
fiture.La proprieré d'hypotheque donne la préférence 
au créancier plus ancien fur celui qui eft poftérieur. 
Pour ce qui eft de [a prioriré de privilege, elle fe 
regle non pasex semporé , maïs ex caufä. Voyez Hy- 
POTHEQUE , PRIVILEGE , SAISIE. (4) 
-  PRIORTFES , ( Boran. anñc: ) nom donné par les 
anciens Grecs à une plante qu'ils vantoient .beau: 
coup en Médecine, & qu'ils difoient être appellée 
des Romains Éetonica ou férratila: Or comme nous 
apprenons de Pline que hetozica étoit un nom gau- 
lois , il en réfulte évidemment que la priorites des 
Grecs étoit la ferrarula ou farrére | qui eft une efpece 
de jacée des modernes. 

PRIS , part, ( Grarmm. ) voyez l’article PRENDRE , 
PRISE , 6c. 

Pris, ( Ruban.) s'entend deplufeurs façons ; pre: 
mierement de tous: les points noirs du patron, à là 
différence des points blancs qui font appellés Zaiffés ; 
fecondement dela Haute-lifle qui recoitla rame dans 
fa bouclette ; ainfi on dit la feptieme haute-lifle, ou 
telles autres fait un pris ; conféquemment un patron 
paflé eft une alternative de pris & de laïflés , fuivant 


Pindication dudit patron. 


PRISAGE , f. m. ( Jurifprud. ) terme ufité dans 
quelques coutumes pour exprimer Paétion de prifer 
quelque chofe ; ce terme eft aufi fouvent employé 
pour fignifier la prifée même qui eff faite par des ex: 
perts. Woyez la cout. de Bretagne | tit. des exécutions 
6 appréciations. h 

PRISCILLIANISME , f. m. ( Hif. éccléf.) héréfie 
qui s’éleva en Efpagne fur la fin du iv. fiecle ; elle fut 

infi nommée de Prifcillien, un des plus apparens de 
la fete. On croit que le premier prilcillianite fut 
unnommé Marc, égyptien de Memphis, & mani- 
chéen , qui eut pour premiers difciples une femme 
nommée Âgape, & enfuite le rhéteur Elpidius, qui 
inftrufirent à leur tour Prifcillien | homme noble, 
riche, éloquent ; mais enflé des fciencés profanes 

il avoit étudiées avec une curiofité qui l’avoit , 

t-on, porté juiqu'à la magie. 

Sa doëtrine & celle de fes fedateurs étoit la mê- 
me que celle des Manichéens, mêlée des erreurs des 
Gnoftiques & de plufieurs autres. Ils difoient que les 
ames étoient de même fubftance que Dieu , & qu’el- 
les defcendoient volontairement fur la terre au-tra- 
vers de fept cieux & par cettains degrés de princi- 
pautés pour combattre contre le mauvais principe 
qui les femoit en divers corps de chair; que les hom- 
mes étoient dominés par certaines étoiles fatales , & 
que notre corps dépendoit des douze fignes du zodia- 
que , attribuant le belier à la tête, le taureau au 
cou , les jumeaux aux épaules , & ainfi du refte, fe- 
lonles réveries des aftrologues. Ils ne confefloient la 
Trinité que de parole , foutenant avec bn que 
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le Pere, Le Fils & le Saint-Efprit étoient le même fans 
aucune diftinétion de perfonnes. lis fembloient difé- 
rer des Manichéens en ce qu'ils ne rejettoient pas 
l’ancien Teflament ; mais ce n’étoit qu’artifice, car 
ils Pexpliquoient tout par des allécories à leur mode, 
& joignoient aux livres canoniques plufieurs écrits 
apocriphes. Ils s’abftenoient de manger de la chair 
comme immonde , & en haine de la génération ils 
rompoient les mariages même fans le confentement 
des parties. [ls jeünoient le dimanche, le jour de 
Pâques & celui de Noël , &fe retiroient ces jours-là 
pour ne pas fe trouver à l’églife, parce qu’en haine 
. de la chair 1ls croyoient que Jefus-Chrift n’étoit né 
ni reflufcité qu’en apparence. Ils recevoient dans 
’églife lEuchariftie comme les autres , mais ils ne la 
confumeient pas. Ils s’afflembloient de nuit entr’eux, 
& prioient nuds hommes & femmes, commettant 
beaucoup d’impuretés qu'ils couvroient d'un pro- 
fond fecret; car ils avoient pour maxime de tout nier 
quand ils étoient preflés , ce qu’ils exprimoient par 
ce vers latin : 


Jura, perjura , Jecretum prodere noli. 
Jure, parjure-to1, mais garde le fecret. 


Prifallien leur chef ayant été convaincu de ces er- 
reurs, & d’avoir fouvent prié nudavec des dévotes de 
fa fe@te , fut d’abord condamné dans un concile tenu 
à Saragofle en 381 , & dans un autretenu à Bordeaux 
en 385 ; & en ayant appellé à l’empereur Maxime, 
qui réfidoit à Treves, 1l y fut de nouveau convain- 
cu & condamné à mortavec plufieurs de fes partifans; 
les autres furent envoyés en exil , ou pourfuivis tant 
par les évêques que par les empereurs. Il y a appa- 
rence que cette feéte ne fut pas d’abord entierement 
extirpée, & qu'il en fubfftoit encore quelques ref- 
tes en Efpagne dans Le y]. fiecle, puifque le concile 
de Prague tenu en 563 renouvelle la condamnation 
de leurs erreurs. F/eury , dont les idées font moins 
juftes que celles de l’auteur de Particle fuivant. 

PRISCILLIANITE, ( Hiff. ecclef. ) on a nommé 
Prifcillianies les {eétateurs de la doûtrine de Prifcil- 
lien , noble efpagnol qui vivoit au quatrieme fiecle. 

Sulpice Sévere , H5ff. facr. liv. II. nous apprend 
qu’il avoit de fort belles qualités, lefprit vif, beau- 
coup d’éloquence & d’érudition : il étoit laborieux, 
fobre & fansavarice ; il étudia fous le rhéteur Helpi- 
dius , 8 donnapeut-être dans quelques opinions des 
Gnoftiques. Ainf je ne difconviendrai pas que les 
Prifcillianites n’ayent eu des erreurs, quoiqu'il foit 
difficile de favoir précifement quelles erreurs ils en- 
feignoient, parce qu’on a eu foin de fupprimer leurs 
Livres & leurs apologies. Mais ce qu'il y a desûr , 
c’eft que S. Augufhin avoue que leurs livres ne con- 
tenoïent rien qui ne füt ou catholique , ou très-peu 
différent de la foi catholique; & malgré cela , il ne 
laïfle pas de dire que leur religion n’étoit qu’un mélan- 
ge des erreurs des Gnoftiques & des Manichéens : 
deux aflertions bien oppofées & affez difiiciles à con- 
ciler. | 

Quoi qu’il en foit, on reproche à Prifcillien d’a- 
voir enfeisné que le Fils de Dieu étoit ayévares, 17- 


nafcible, ou point né; & comme c’eft-là la propriété 


du Pere , ce terme a fait dire que les Prifcillianires 
étoient Sabelliens; ce qui n’eftpas vrai, fi l’on entend 
par-Rà qu’ils confondoient les Perfonnes du Pere & 
du Fils. Ils croyoient la préexiftence du Verbe; mais 
ils ne croyoient pas quele Verbe fût Fils de Dieu; ce 
titre ne convenoit , felon eux, à Jefus-Chrift qu’en- 
tant qu'il eff né de la Vierge. Ils difoient que l’Ecri- 
ture n’appelle jamais le Verbe , Æ/s de Dieu. 

On les accufe auffi d’avoir cru que l'ame étoit con- 
fubftantielle à Dieu , parce qu’elle en tiroit fon ori- 
gine. On pourroit avoir nus au rang de leurs princi- 
pes une conféquence qu'on en tiroit cette pratique 


n’eft que trop commune, & n’eft rien moins que nou- 
velle. Ce qui favorife ma conjeure, c’eft que des 
peres dont on vénere la mémoire, ont cru que ’ame 
émanoit de Dieu fans la croire confubftantielle à 
Dieu. 

On attribue finalement à Prifcillien d’avoir recom- 
mande le menfonge ; mais il n’y en a d’autré preuve 
que le témoignage d’un nommé Fronton | qui fitfem- 
blant de fe ranger parmi les Prifüillianites pour dé- 
couvrir leurs fecrets , & qui prétend qu’une de leurs 
maximes étoit : 


Jurez , parjurez-vous , maïs ne révélez rien. 
Jura , perjura | fecretum prodere noli, 


Ilréfulte des remarques précédentes que c’eft peut- 
être beaucoup de reconnoître que les Prifoillianires 
ont eu des erreurs, puifqu'il ne paroît qu'incertitude 
dans ce que l’on fait fur ce fujet ; & l’on auroit bien 
de la peine à prouver évidemment quelques erreurs 
des Priftillianires à un homme qui foutiendroit leur 
orthodoxie. 

Il eft du-moins certain que les crimes qu’on attri- 
bue à Prifcillien & à fes feétateurs, ne s'accordent 
pointavec ce queles hiftoriens rapportent des mœurs 
& de la conduite des uns &c des autres On cite con- 
tr'eux un pañlage de Sulpice Sévere qui dit: que Prif- 
cillien fut oui deux fois devant Evodius, préfet du 
prétoire, & qu’il fur convaincu des crimes dont on 
l’avoit accufé, ne niant pañtqu’il n’eût enfeigné des 
doétrines obfcènes, qu'il n’eût fait desaffemblées noc- 
turnes avec des femmes impudiques, & qu'il n’eñût 
la coutume d’y prier tout nud avec elles, Ce pañage 
paroït d’abord précis , fur-tout venant de la part 
d’un hiftorien contemporain ; cependant il y à cent 
raïfons qui détruifent la validité de ce témoignage , 
jen indiquerai quelques-unes. 

D'abord Sulpice Sévere peint lui-même Prifcillien 
« comme un homme, ce font fes termes, qui n’a- 
» voit pas moins d'efprit & d’érudition que de gra- 
» ces naturelles, de biens & de naïflance ; auftere 
» d'ailleurs , s’exerçant dansles jeünes, dans les veil- 
» les , défintéreflé , ufant de tout avec une extrème 
» modération, enfin infpirant du refpeët & de la vé- 
» nération à ceux qui l’approchoient ». Certainement 
voilà un chef d'Adamites coupable des plus srandes 
impuretés, qui n’a guere l'air d’un cynique impu- 
dent : voyons fi parmi les Prsfcillianites fes difciples, 
ilfe trouve des gens qui lui reflemblent. 

S. Jerôme parle de Latronien, qui fut décapité 
avec lui, fans nous en dire aucun mal. C’étoit un 
homme favant qui réuffifloit fi bien dans la poéfie , 
qu'on le mettoit en parallele avec les poëtes du tems 
@Augufte. Tibérien qui ne fut condamné qu’à l'exil, 
étoit un autre favant, dans lequelS. Jerômenetrouve 
à reprendre que trop d’enflure dans fon ftyle ; mais 
ce n’eft pas-là de l’adamifme. S. Ambroiïfe parle ayec 
une tendre compañlion du vieux évêque Hyginus, 
qui fut aufli envoyé en exil , & qui n'ayant plus que 
le fouffle, n’étoit pas un {jet propre à fe laïffer fé- 
duire aux appas de l’impudicité. En général , la feéte 
priféillienne 1e diftinguoit par la leéture des livres fa- 
ctés , par des jeûnes fréquens , par des pénitences 
rigoureufes ; de forte , dit Sulpice Sévere qu’on re- 
connoïfloit plutôt les Prifcillianires à la modeftie de 
leurs habits & à la pâleur de leurs vifages, qu’à la 
différence de leurs fentimens. 

Voici un autre témoignage bien avantageux aux 
mœurs des Prifcillianites , c’eft celui de Latinius Pa- 
catus , orateur payen , & quiparvint par {on mérite: 
à la dignité proconfulaire fous les empereurs chré- 
tiens. Dans le panéoyrique de Théodofe que cet 
Ofateur prononça devant ce prince , après qu'il eut 
vaincu Maxime , il parle en ces termes : « Pourquoi 
» marréterai-Jeà raçonter la mort de tant d'hommes, 


# puifque Îa cruauté eft allée jufqu’à répandre le fang 
» des femmes ? On à exercé les dernieres rigueurs 
# contre un fexe qu’on épargne dans les guerres mê- 
»mes. Et quelles étoient les raifons importantes 
» d'une telle barbarie ? Quels crimes peuvent avoir 
# fait trainer aufupplice la veuve d’un illuftre poëte ? 
# Elle n’avoit point d’autre crime que celui d’étre 
» trop religteufe , trop appliquée au fervice de La Divi- 
2) TILE h. 

… La veuve dont parle Pacatus étoit Euchrocie , veu- 
ve de Delphidius , dont Aufone a fait léloge dans fes 
profefleurs de Bordeaux, Elle eut la tête tranchée 
aufli-bien que lesautres prifcillianites. Mais f elle eût 
été coupable d’uneinfâme débauche; fi le bruit qu’on 
fit courir de fa fille Procule , qu’étant grofle de Prii- 
cillien , elle avoitgu recours à des moyens détefta- 
bles pour faire périr {on fruit: fitoutcelaeutété vrai, 
ou s’il eût pañlé pour vrai, lorateur eût-il ofé dire à 
Théodofe ou à toute fa cour, qu'Euchrocie n’étoit 
coupable que de trop de piété? Voilà doncies chefs 
des Prifcillianites, ces prétendus Adamites ; auxquels 
onrendtémoignage d’avoir été des gens aufteres dans 
Leursmœurs , & donnant dans une dévotion excef- 
five. Des gens de ce caraétere n’ont guere lair de 
s'être abandonnés aux honteux excès qu’on leur im- 
pute. 

La conviétion & la confeffion dont parle Sulpice 

Sévere , font fort fufpedts. En effet, {oit que l’on 
_<xamine le caraétere des témoins qui dépoferent,foit 

que lon fafle attention à celui des parties & des ju- 

ges , foit que l’on confidere la maniere dont on ex- 
torqua fa confeflion à Prifcillien, on y trouve de 
juftes raifons de douter de la réalité des crimes qu’on 
lui imputoit & à fes fe@ateurs. | 

À l'égard des témoins , Sulpice Sévere nous ap- 
prend indirectement qui ils étoient, & quel étoit leur 
carattere , lorfqu’il nous dit que Maxime fe contenta 
d’exiler pour quelque tems dans les Gaules Tertulle : 

Potamius & Jean, parce que c’étoient des perfon- 

nes viles & dignes de miféricorde pouravoir confeflé 

leurs crimes & découvert leurs complices , fans at- 
tendre la queftion. Il ne paroït pas qu’il y ait eu d’au- 
tres témoins contre Prifcillien & fes fedateurs , que 
ces perfonnes viles, dont la dépofñition volontaire ne 
peut être de poids contre des évêques & des per{on- 
nes d’une condition diftinguée. 

Les parties de Prifaillien n’étoient pas plus efti- 
mables. Le chef de la bande étoit un évêque efpa- 
gnolnommé Jrhace, dont Sulpice Sévere à fait le 
portrait en ces termes : Il ne fe foucioit de rien, rien 

n’étoit facré pour lui ; c’étoir un homme audacieux , 

babillard , impudent, fuperftitieux, gourmand, dé- 

bauche. Cet homme tâchoit d’envelopper dans Pac- 
cufation deprifcillianifine , & de faire périr tout ce 
-qu'ilyavoit d'hommes diftingués par leur favoir & par 
leurs vertus. Ithacejeut même la hardieffe d’accufer 
S. Martin de Tours de cette héréfie. Ses adhérensne 
valoient pas mieux que lui, & il ne tint pas à eux 
que S. Martin ne fût livré à la mort pour s'être op- 
polé à leurs violences. 
Des gens d’un caraétere fi odieux , & capables de 
con{pirer contre S. Martin, dont tout le monde he- 
_noroit la vertu, n’étoient-ils pas capables de confpi- 
rer contre des innocens , & de leur fuppoñer tous les 
crimes imaginables pour les faire périr? 
. Sulpice Sévere ne donne pas une idée plus avan- 
tageufe des évêques des Gaules qui confpirerentavec 
les Ithaciens à la perte des Prifeillianires. « Leurs dif 

» cordes , dit-il, mettoient tout en confufion ; ils 

#» n’agifloient que par haine ou par faveur ; ils per- 

# doïent tout par leur timidité , par leur légereté, 

» par leur envie, par leur efprit de parti, par leur 

#avarice , leur arrogance, leur parefle. Un petit 
-# nombre donnoït des confeils falutaires ; mais le 
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» grand nombre ne formant que des deffeins infen- 
» 1és, & les pourfuivant avec opimatreté, les autres 
# étoient contraints de céder; de forte que le peuple 
» avec touf ce qu’il y avoit de gens de bien ,‘deve- 
» noient Pobiet de leur moquerie & Îe jouet de leur 
» infolence ». Ce cara@tere des parties de Prifcillien 
ne favorife pas plus les idées qu’on en a voulu don- 


ner, que celui des témoins. 


Voyons quels étoient les juges. Maxime féduit 

les évêques Magnus & Rufus, n’eut pas pl 

Fe RER 

Le parti de la rigueur , qu'il choïfit un Juge propre à 
ieconder fes intentions. Ce juge fut Evode, préfet 
du prétoire, homme dur & févere. Maxime en vou 
loit aux biens ; ainfi des coupables riches tel qu'étoit 
Prifcilhen , lui convenoit. Pacatus dir « que les évè- 
» ques ifhaciens s’étoient acquis les faveurs de cet 
» empereur avare , de ce Phalaris, en lui faifant des 
» préfens , & en lui fourniflant les moyens de dé- 
# pouiller les riches ». Sulpice Sévere ajoute , que 
Maxime refufa pendant quelques jours de voir S. 
Martin, qui venoit lui demander la vie des Prifeillia- 
n1tes , parce que ce prince en vouloit à leurs biens. 
Qui ne voit que l'innocence même auroit fuccombé 
f elle avoit été pourfuivie par de tels accufateurs 

& accufée devant de tels juges ? ; 

[ne faut pas faire valoir la prétendue confeGon 
de Prifcillien lui-même , pour prouver les crimes 
qu'on lui impute. Je dis prétendue confeffion; caril 
n'eft rien moins que certain qu'il ait fait l'aveu qu’on 
lüi attribue. Sulpice Sévere n’avoit point vu les actes 
du procès; & quand il les auroit vûs > Qui pourroit 
aflurer qu'ils fuflent authentiques ? Le fupplice des 
Prifelllianites fut fi odieux dans l’'Eglife, que les ac- 
cufateurs & les juges avoientun égal intérêt à charger 
ces miférabies des plus grands crimes, Et{eroit-ce la 
premiere fois que les perfécuteursauroient faififñé de 
pareils aétes pour jufifierleur cruauté ? 

Mais en fuppofant la réalité de la confefon de 
Prifcilhen , que peut-on conclure d’une confefion 
extorquée par les tourmens , comme le fut celle-ci > 
Sulpice Sévere linfinue quand il dit que Tertulle & 
fes deux compagnons confefferent , fans attendre la 
queftion ; & Pacatus le dit politivement :iparledes 
fourmens de ces malheureux, gerieus & sormentx 
miferorum. Une confeffion de cette nature ne pañera 
jainais pour une convidtion dans l’efprit des gens qui 
jugent fans prévention, fur-tout lorfqu’il s’agit d’un 
homme d’ailleurs aufi réglé, auffi auftere dans fes 
mœurs qu'on nous dépeint Prifcillien. 

Les conciles d’'Efpagne qui ont condamné les Prif- 
cillianites | ne les ont jamais traités fur le plié d’une 
feéte coupable d’impureté. Tout ce qu’on trouve qui 
les regarde dans les canons du concile de Sarragofle, 
ne concerne que des irrégularités. On dit 1°. que 


par 
utôt pris 


chez les Prifüillianires des femmes & des laiques en- 


feignent. Il s’agit d’Agape , qui avoit inftruit Prifcil_ 
lien, du rhéteur Helpidius & de Prifcillien lui-même 
Qui étoit laïque au terms de ce concile » & ne fut or- 
donné évêque d’Avila que depuis. 2°. Que les Prif- 
cillianites fatoient des affemblées à part, foit dans 
des maifons particulieres , ou à la campagne &c dans 
des lieux écartés. 3°. Qu'ils jeûnoient beaucoup, & 
qu'ils ne s’en abftenoient pas même le dimanche , ce 
qui étoit contre la loi eccléfiaftique. 4°, Qu'ils pra- 
tiquoient des auftérités nouvelles , Comme de mar- 
cher nuds piés (ce quipouvoit avoir-cté toute la nu 
dité de Prifcillien ). 5°. Qu'il ÿ en avoit qui re- 
cevoient l’Euchariftie fans la manger dans l’eglife. 


"6°: On y dit enfin que des prêtres prenant pour pré- 


texte le luxe & la vanité des eccléfiaftiques , quit- 
toient leur miniftere pour embrafler la vie monafli- 
que. Quelle apparence que ce concile ait népligé les 
points capitaux, les proftitutions, la nudité, les par 
jures, Ge / bp 
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Dans les conciles fuivans, on ne parle pas davan- 
tage de pareilles infamies, ni dans les jugemens ren- 
dus contre les évêques prifcillianies , ni dans les re- 
tra@ations de ceux qui furent réunis à l'Eglife. Cinq 
‘évêques renoncent au prifeillianifme, & ils ne retrac- 
tent que des erreuts. Diéinius, évêque d’Aftorga, 
qui abjure le prifcillianifime , eft en Efpagne en f 
grande odeur de fainteté , qu'on en célebre la fête 
tous les ans, Eft-ce qu’on donneroit Le titre de Jarre 
à celui qui auroit vécu la plus grande partie de fa 
‘vie dans la plus impure fete du monde ? 

Ce qu'il y a de fingulier par rapport à la doëtrine, 
c’eft qu’on vint à condamner dans les Prifuillianttes 
‘un fentiment que l’on a canonifé en la perfonne de 
S. Auguftin. Voici trois faits certains : 1°. S. Auguf- 
tin croit que l’homme eft déterminé invinciblement 
ou au mal par fa corruption naturelle, ou au bien par 
le Saint - Efprit, 2°. Cette doétrine Ôte à l’hommele 
franc-arbitre, en prenant ce mot pour la liberté d’in- 
différence. 3°. La doëtrine de S. Auguftin a été au- 
torifée par l'approbation folemnelle de 'Eglife, Or, 
les Prifeillianites farent condamnés pour avoir dé- 
truit le franc-arbitre, en foumettant la volonté de 
Jhomme à une [fatale néceffité qui l’entraîne fans 
qu’elle puiffe s’y oppofer. Îls différoient peut-être de 
S. Auguftin dans l'explication des caufes qui déter- 
minent la volonté ; mais ils étoient d'accord avec lui 
fur ce point de fait ; favoir, que le principe qui 
poufle la volonté ne lui permet pas de s'arrêter, de 
reculer, ou de s’écarter à côté; ainfi Léon X.en 
refutant la fe@te prifcillianire , ne seit pas apperçu 
qu'il refutoit S. Auguitin. 

Enfin le projet qu’eut S. Ambroïfe d’appaifer le 
fchifme du priféillianifme en accordantau clergé prif 
cillianite fes dignités &c fes bénéfices , ce projet, dif 
je, démontre que les Priftillianires n’étoient infeétés 
ni des héréfies, ni des impuretés qu’on leur attri- 
buoit ; car loin de vouloir conferver l’honneur du 
minittere à leurs évêques &c à leurs prêtres, la difei- 
pline vouloit qu’on les mit en pénitence, & qu'on 
les dégradât pour toujours. 

Concluons que tout ce qu’on a dit des Prféxlia- 
nites doit être mis au rang desmenfonges qw'on a dé- 
bités de tout tems contre les hérétiques , menfon- 
ges que les Peres ont cru légerement , & qu'ils ont 
plus légerement encore tranfmis à la poftérité dans 
Leurs écrits. Dié. hifi. € cris, de Chauffepié, (LeChe- 
valier DE JAUCOURT. ) 

PRISCINIACUM , ( Géogr. du moyen âge. ) au- 
jourd’hui Preffigny , lieu dans le Lyonnois, fur les 
limites du Mâconnois , où plütôt de la Brefle &c de la 
fouveraineté de Dombes, près de la riviere de Cha- 
farine , &c du ruifleau de Bief ou Bieu. C’eft le lieu 
de l’afafinat du fieur Didier de Vienne, D’autres 
prétendent que Prifciniacum eft préfentement Bri- 
niais , fur la riviere de Garon, au-delà de Lyon; 
mais l’hiftoire du faint y eft contraire. 2°. Prifcinia- 
cum, aujourd’hui Prefe:, eftun village &c une folitude 
en France dans le Berry, fur le Cher, près du con- 
fluent de la Saudre. C’eft le lieu de la retraite defaint 
Euñce, 3°. Prifciniacum eft encore un lieu de France 
dans la Touraine. ( D. J.) 

PRISDENE , ox PRISREND , 04 PRISRENDI, 
( Géogr. mod.) ville des états du Turc en Europe, 
aux confins de la Servie, de la Macédoine, & de la 
haute Albanie, dans endroit où le Drin-blanc re- 
coit une petite riviere qui vient des montagnes voi- 
fines , du côté de lorient. Les anciens la nommoient 
Ulpianum ou Ulpiana urbs ; & quand Pempereur 
Juitinien l’eut rétablie, il lui donna fon nom, &c l’ap- 
pella Jufliniana fecunda. Cette ville eft à 48 lieues au 
fud-eft de Ragufe , & à 78 nord de Belgrade. Long. 
38. 37. lat. 42.8. (DJ) | 

PRISE ,£ £ (Jarifprud.) étoit ce que l’on prenoit 


d'autorité chez les particuliers, pour lufage & le 
fervice du roi, de la reine, des princes , & de leurs 
principaux officiers. | LATE. 

On entendoit auf par le terme de prife, le droit 
d’ufer de cette liberté. 10" 5 4 

On faïfoit des prifes de vivres, de chevaux & de 
charretes, non-feulement pour le roi, la reine, & 
leurs enfans , mais encore pour les connétables ; ma- 
réchaux , & autres officiers du roi, pour les maîtres 
des garnifons , les baïllis, les receveurs , les com- 
muffaires. d 

Mais le peuple ayant accordé une aide au rot en 
1347, ces prifès furent interdites, excepté pour lé roi, 
la reine, & leurs enfans , ou pour la néceflité de la 
guerre. | 

Le toi Jean défendit auf, par une ordonnance du 
s Avril 13$0, que nulle perfonne du lignage du rot, 
{es lieutenans, connétables, maréchaux , maitres des 
arbalètriers, maîtres du parlement, de fes échiquiers, 
de fon hôtel, ou de ceux de la reine ou de leurs en- 
fans, fes officiers, les princes , barons &c chevaliers, 
ne pourroient faire de prife de chevaux de tirage &c 
de main, de blé, grains, vins, bêtes, &c autres vi- 
vres , que ce ne fût en payant comptant un prix rai- 
fonnable, & lorfque les chofes feroient expofées en 
vente ; qu'autrement les preneurs pourroient être 
mis en prifon par quelque perfonne que ce füt, &c 
que toute perlonne en ce cas pourroit faire l’office 
de fergent. 

Il fut pareillement défendu aux chevaucheurs du 
roi de prendre des chevaux pour le roi, que dans le 
cas d’une extrème néceflité , & lorfqu’ils n’en trou- 
veroient point à louer ; il fut même reglé qu'ils ne 
pourroient les prendre fans un ordre exprès figné du 
roi, & fans appeller les juges des lieux ; &c défenfes 
leur furent faites de prendre jamais les chevaux des 
perfonnes qui feroient dans les chemins. 

Le roi s’engagea de mettre un tel ordre dans fon 
hôtel, qu’on ne fe vit plus obligé d’avoir recours à 
ces prifes ; que fi on étoit forcé de les faire, ce ne 
pourroit être qu’en vertu de lettres du roi {cellées de 
{on fcel, & fignées d’un fecrétaire, 

Enfin le même prince défendit en 1351 aux pro= 
cureurs-pourvoyeurs & chevaucheurs de hôtel du 
roi, de la reine & de leurs enfans, & à ceux qui 
prétendoient avoir droit de prife dans Paris, de faire 
prie de chevaux &c de chevaucheurs des bourgeoï 
de Paris. 

Quelques perfonnes étoient exemptes du droit de 
prife, comme les officiers de la monnote &c les chan- 
geurs , les arbalètriers de la ville de Paris, les juifs. 

Les provifons deftinées pour Paris, les chevaux 
8x les équipages des marchands de poiffon &t de ma- 
rée , étoient aufli exempts de prifes. | 

Le droit de prife n’avoit pas lieu non plus dans la 
Bourgogne , ni dans quelques autres endroits , au 
moyen des exemptions qui leur avoient été accor- 
dées: 

On défendit fur-tout de faire aucune prife dans la 
ville & vicomté de Paris, qu’en payant fur-le-champ 
c que l’on prendroit , attendu que dans ce lieu l’on 
trouve toujours des provifions à acheter. 

Le roi Jean ordonna en 1355 ,qu’on ne pourroit 
plus faire de prife de blé, de vin, de vivres , de char- 
rettes, de chevaux , ni d’autres chofes, pour le roi, 
ni pour quelque perfonne que ce fût ; mais que quand 
le roi, la reine, ou le duc de Normandie ( c’étoit le 
dauphin }, feroient en route dansle royaume , les 
maîtres d'hôtel pourroient hors des villes faire pren- 
dre par la juftice des lieux, des bancs , tables, tre- 
taux, des lits de plume, couffins, de la paille, s'il 
s’en trouvoit de battue, & du foin pour le fervice 
& la provifion des hôtels du roi, de la reine , & 
du dauphin , pendant un jour ; que l’on pourroit 


auf prendre les voitures neceflaires, à condition 
qu’on ne les retiendroit qu'un jour , & que l’on 
payeroit le lendemain au plûtard le jufte prix de 
ce qui auroit été pris. . | 

Par la même ordonnance il autorifa ceux fur qui 
on voudroit faire des prifes , à les empecher par voie 
de fait, & à employer la force pour reprendre ce 
aw’on leur auroit enlevé ; & s'ils n’étoient pas aflez 
forts, 1ls pouvoient appeller à leur fecours leurs voi- 
fins &c les habitans des villes prochaïnes , léfquels 
pouvoient s’aflembler par cri ou autrement, mais 
fans fon de cloche ; &c néanmoins depuis , cela même 
fut autorifé, | 

Il étoit permis de conauire les preneuts en prifon, 
& de les pourfuivre en juftice civilement ; & en ce 
cas ils étoient condamnés à rendre le quadruple de 
ce qu'ils avoient voulu prendre: on pouvoit même 
les pourfuivre criminellement , comme voleurs pu- 
blics. 

Ces preneurs ne pouvoïent être mis hors de pri- 
fon en alléguant qu'ils avoient agi par ordre de quel- 
que feigneur ; ni en faifant ceflion de bien. On neles 
Jaifloit fortir de prifon qu'après qu’ils avoient refti- 
tué ce qu'ils avoient pris, & qu'ils avoient payé l’a- 
mende à laquelle ils'étotent condamnés. 

On faifoit le procès aux preneurs devant les juges 
ordinaires des plaignans , & le procureur du roi fai- 
foit ferment de pourfuivre d'office les preneurs qui 
venoient à {a connoïffance. 

Ï! fut encore ordonné par le roï Jean dans la même 
année, que tandis que laide accordée par les trois 
états d'Auvergne auroit couts ,1l ne feroit point fait 
de prife dans le pays, ni pour l’hôtel du roi, ni pour 
celui de la reine, ni pour le connétable ou autres of- 
ficiers, Ainfi l’aide étoit accordée pour fe rédimer du 
droit de prife. 

Les gens des hôtels du roi, de la reine , de leurs 
enfans , & des autres perfonnes qui avoient droit de 
prife, connoïfloient des conteftations qui arrivoient 
à ce fujet. 

Préfentement le roi &c les princes de fa maiïfon 
font Les feuls qui puiflent ufer du droit de prifé, en- 
core n’en.ufent-ils pas ordinairement, fi ce n’eft en 
cas de néceffité , &t pour obliger de fournir des che- 
vaux êc charrois néceflaires pour leur fervice, 7oyez 
ce qui eft dit du droit de prife, dans le recueil des or- 
donnances de la troifieme race. (4) 

PRISE À PARTIE eft un recouts extraordinaire ac- 
* cordé à une partie contre fon juge, dans les cas por- 
tés par l'ordonnance, à l’effet de le rendre refpon- 
fable de fon maljugé , & de tous dépens , dommages 
&c intérêts. 

On appelle aufi ce recours irtimation contre le 
juge , parce que pour prezdre le juge & partie il faut 
l'intimer fur l'appel de fa fentence. 

Chez les Romains un juge ne pouvoit être pris 4 
partie que quand il avoit fait un grief irréparable par 
la voie de Pappel. 

Parmi nous , l’ufage des prifes 4 partie paroît venir 
de la loi falique , & de la loi des ripuaires , fuivant 
lefquelles Les juges nommés rachimbourgs qui avoient 
jugé contre la loi, fe rendoïent par cette faute amen- 
dables d'une certaine fomme envers la partie qui fe 
plaignoit de leur jugement. 

Du tems de S. Louis , fuivant fes établifflemens, 
on en ufoit encore de même : on pouvoit fe pour- 
voir contre un jugement par voie de plainte ou par 
fauffer le jugement. Tous juges , tant royaux que fu- 
balternes , pouvoient être intimés fur l’appel de leurs 
Jugemens : On intimoit le juge , on ajournoït la 
partie. 

Mais cela eft demeuré abrogé par un ufage con- 
traire , fur-tout depuis l'ordonnance de Roufillon, 
article xxxy1y, laquelle porte que les hauts-jufticiers 
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réflortiffans nuement au parlement , ferent éondam- 
nés fuivant l’ancienne ordonnance én 60 livres pa- 
rifis , pour le maljugé de leurs juges. 

Il eft feulement refté de cet ancien ufage, que le 
prevôt de Paris, & autres officiers du châtelet , font 
Obligés d’aflifter en l'audience de la grand’chambre 
à l’ouverture du rôle de Paris. 

Du tefte, il n’eft plus permis d’intimer & prendre 
d partie aucun juge, {oït royal ou fubalterne , ä-moins 
qu'il ne foit dans quelqu'un des cas portés par l’or- 
donnance , & dans ces cas même il faut être autorifé 
par arrêt à prendre le juge 4 partie, lequel arrêt ne 
s'accorde qu'en connoïflance de caufe » & fur les 
conclufions du procureur général. 

L’ordonnance de 1667 enjoint à tous juges de pro: 
céder inceffamment au jugement des caules, inftan- 
ces 7 procès qui feront en état de juger , À peine de 
répondre en leur nom des dépens, dommages & in- 
térêts des parties. 

Quand des juges dont il y a appel refufent ou font 
népligens de juger une caufe , inflance ou procès qui 
eft en état, on peut leur faire deux fommations paf 

lé miniftere d’un huiffier ; ces fommations doiyent 
leur être faites à domicilé, ou au greffe de leur ju- 
rifdiétion ; en parlant au greffier ou aux commis des 
greffes. 

Après deux fommations de huitaine en huitaine 
pour les juges reflortiffans nuement à quelque cout 
füpérieure , & de trois jours en trois jours pour les 
autres fiéges, la partie peut appeller comme dedeni 
de jufhice , & faire intimer en fon nom le rapporteur 
s'y enaun, finon celui qui devra préfider, léfquels 
font condamnés aux dépens en leur nom, au cas qw’ils 
foient déclarés bien intimés. 

Lejuge qui a été intimé ne peut être juge du diffé: 
rend, à peme de nullité , & de tous dépens , dom: 
mages &c intérêts des parties, fi ce n’eft qu'il ait été 
follement intimé , ou queles deux parties confentent 
qu’il demeure juge ; il doit être procédé au jugement 
pat autre des juges & praticiens du fiége, non fuf- 
pe& , fuivant l’ordre du tableau , fi mieux n’aime 
l’autre partie attendre que Pintimation foit jugée, 

Il y a lieu à la prife 4 partie toutes les fois que le 
juge à agi dans un procès par dol ou fraude , par fa 
veur ou par argent, & qu'il a commis quelque con 
cuffion. 

Il y a encore plufieurs autres cas où la prife 4 par- 
tie a lieu fuivant Pordonnance ; favoir, 

1°. Lorfque le juge a jugé contre la difpofirion des 
nouvelles ordonnances. 

2°. Quand il refufe de juger un procès qui eft en 
état ; mais on ne peut prendre 4 partie les juges fouve- 
räns pour un fimple deni de juftice , il n’y a que la 
voie d’en porter fa plainte verbale à M. le chancelier. 
On peut auf fe pourvoir au confeil du roi , pour y 
obtenir la permiffion de les prendre 4 partie après que 
leur arrêt a té café, au cas qu'il y ait une iniquité 
évidente. 

3°. Quand le juge a fait ae de jurifdi@ion , quoi- 

wil fut notoirement incompétent ; comme quand il 
évoque une inftance dont la connoïfflance ne lui ap- 
partient pas. 

4°. Quand il évoque une inftance pendante au 
fiège inférieur , fous prétexte d’appel où de conne- 
xité, & qu'il ne la juge pas définitivement à l’au- 
dience. 

5°. Lorfqu’une demande originaire n’étant formée 
que pour traduite le garant hors de fa jurifdiétion , le 
juge néanmoins la retient au lieu de la renvoyer par- 
devant ceux qui en doivent connoïtre. 

6°. Quand il juge nonobftant une récufation for- 
mée contre lui, En lavoir fait décider. 

7°. S'il ordonne quelque chofe fans être requis par 
lune ou l’autre des parties. 
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8°. Lorfau'un juge attente à l'autorité de la cour, 
‘en paflant outre au préjudice des défenfes à lui 
‘faites. | 

Enfin 1 y a lieu à la prife à partie lorfque le juge 
“laic empêche le juge eccléfaftique d'exercer fa juri- 
‘diion, maisnon pas lor{qu’il prend fimplement con- 
noïfflance d’une affaire qu eft de la compétence du 
juge d’églife: celui-ci en ce cas peut feulement re- 
vendiquer la caufe. 

L’arricle xliy. de Pédit de 1695 , porte que les ar- 
‘chevêques, évêques ou leurs grands-vicaires, ne peu- 
vent être pris a partie pour les ordonnances qu'ils au- 
ront rendues dans les matieres qui dépendent de la 
jurifdi@ion volontaire ; &c à l'égard des ordonnances 
& jugemens que lefdits prélats ou leurs officiaux au- 
ront rendus, & que leurs promoteurs auront requis 
dans la jurifdiétion contentieufe, Pédit décide qu'ils 
ne pourront pareillement être pris 4 partie ni intimes 
en leurs propres & privés noms, fi ce n’eft en cas 
de calomnie apparente , & lor{qu'il n’y aura aucune 
partie capable de répondre des dépens, dommages 
êt intérêts, qui ait reqtus ou qui foutienne leurs or- 
dorfnances & jugemens ; & 1ls ne font tenus de défen- 
dre à l’intimation qu'après que les cours Pont ainñ 

ordonné en connoïffance de caufe. Voyez au digefte 
le titre de variis @ extraord. cognir. & fi judex litem 
Juam feciffe dicatur, & au code de pænd judicis qui male 
Judicavit. L’ordonnance de 1667, stre XX. Bou- 
cheul , verbo prile à partie. 

PRISE DE corps eft lorfqu’on arrête quelqu'un 
pour le conftituer prifonnier , foit en vertu d’un ju- 
gement qui emporte contrainte par corps, foit en 
vertu d’un decret de prife de corps. On arrête auñfli fur 
la clameur publique celui qui eft pris en flagrant dé- 
Lit. Voyez CLAMEUR PUBLIQUE, CONTRAINTE PAR 
CORPS , DECRET , ÉLARGISSEMENT , EMPRISON- 
NEMENT , PRISON, PRISONNIER. (4) 

Prise D'EAU, c’eft lorfqu’on détourne d’une ri- 
viere ou d’un étang une certaine quantité d’eau, foit 
pour faire tourner un moulin, où pour quelqu’autre 
artifice, foit pour l'irrigation d’un pre. 

Pour faire une prife d’eau il faut être propriétaire 
de la riviere ou autre lieu dans lequel on prend l’eau, 
où avoir une concefhion de celui auquel l’eau appar- 
tient. 

On entend quelquefois par prife d’eau , la concef- 
fon qui eft faite à cette fin, ou l’eau même qui eft 
prife. Voyez ABERREVIS, IRRIGATION, MOULIN, 
PRES. ( 4). 

PRISE D'HABIT eft lorfqu’une perfonne qui pof- 
tule pour entrer dans une maïfon relisieufe , eft ad- 
mule à prendre l’habir qui eft propre à l’ordre dont dé- 


nd cette maïfon ; c’eft ce que l’on appelle auffi vé- 
pe Ï Ê 


ture, voyez VÊTURE. ( À ) 

PRISE DE POSSESSION , eft acte par lequel on fe 
met en pofeflion de quelque chofe. 

On prend poñleflion d’un bien de diverfes manie- 
res. 

Quand c’eft un meuble ou effet mobilier, on en 
prend poñleffion manuellement, c’éft-à-dire en le 
prenant dans fes mains. 

Pour un immeuble on ne prend pofeffion que par 
des fi&ions de droit qui expriment lintention que 
Jon a de s’en mettre en pofleffion, comme en ou- 
vrant & fermant les portes, coupant quelques bran. 
ches d’arbres, Gc. 

On prend poñleffion de fon autorité privée, ou en 
vertu de quelque jugement. 

Quand on prend poflefion en vertu d’un juge- 
ment, il eft d'ufage de faire drefler un procès - ver- 
“bal de prife de poffeffion par un huïffier ou par un no- 
taire en préfence de témoins, tant pour conftater le 
jour & lheure à laquelle on a pris pofleffion, que 
pour çonftater l’état des lieux & les dégradations 


qui peuvent sy trouver. Voyez ci- devant POSSES- 
SION. 

PRISE DE POSSESSION, en matiere béneficiale, eft 
l’'aéte par lequel on prend poifeffion d’un bénéfice. 

Lorfqu’on a obtenu des provifons en la forme 
appellée dignum,foit d’un bénéfice fimple ou à charge 
dames , 1l faut fe préfenter à Parchevêèque où évé- 
que dans le diocèfe duquel le bénéfice eftfitué; &c 
en Pabfence de l'archevêque où évêque, au grand- 
Vicaire, pour être examiné & obtenir un via, en- 
fuite il faut prendre poflefica. 

Mais fi Pon a été pourvü en forme gracieufe en 
cour de Rome d’un bénéfice fimple & fans juriidic- 
tion , où fi l’on a été pourvü par l’évêque, on prend 
poñeflon fans vifa. 

En Artois, en Flandre & en Provence il faut des 
lettres d'attache pour prendre poffeffion en vertu de 
provifion de cour de Rome. 

On ne peut prendre poflefion des bénéfices dont 
l'éleétion doit être confirmée par le pape, fans avoir 
des bulles de cour de Rome ; une fimple fignature ne 
{uffit pas pour des prélatures. | 

On permet quelquefois à celui qui a été refufé par 
le colläteur ordinaire , de prendre pofleffion civile 
pour la confervation des fruits, quoiqu'il n’ait pas 
encore obtenu le 1/2 ; mais cette prife de pofefhon 
doit être réitérée lorfque Le pourvû à obtenu le v#f2. 

Loriqu'il s’agit d’un bénéfice qui peut vaquer en 
régale, il faut prendre pofñleffion en perfonne, car 
une prifé de poff:ffion faite par procureur n’empêche- 
toit pas Le béneñice de vaquer en régale. 

Quant aux autres bénéñces qui ne peuvent pas 
vaquer en régale, on en peut prendre poffeffion par 
procureur fondé de procuration fpéciale pour cet 
eftet. 

Le pourvü doit prendre poffeffion en préfence de 
deux notaires royaux apoftoliques , ou d’un notaire 
de cette qualité avec deux témoins. Voyez NOTAIRE 
APOSTOLIQUE. 

Lorfqu'il s’agit d’un bénéfice dont le titre eft dans 
une églife cathédrale, collégiale ou conventuelle 
dans laquelle :l y a un greffier qui a coutume d’expé- 
dier les aétes de prife de poffeffion , c’eft lui qui drefle 
le procès-verbal de prife de poffeflion , & qui en déli- 
vre des expéditions: édit de 16917. 

Si le chapitre refufoit de mettre Le pourvû en pof- 
fefion &r le greffier d’en donner aéte, le pourvû doit 
en faire drefler procès-verbal par un notaire royal 
& apoftolique en préfence de deux témoins. 

En cas de refus d'ouvrir les portes de léglife, le 
notaire apoftolique en drefle un aéte, & le pourvü 
prend pofleffion en faifant fa priere à la porte & 
en touchant [a ferrure , & même s’il y avoit danger 
à s'approcher de l’églife, il prendroit poffeffion à la 
vüe du clocher; & fi le pourvüû eft preffé de prendre 
pofleffion pour intervenir dans quelques procès, 
( car autrement il ne feroit pas reçu partie interve- 
nante quelque légitime que fût fon titre ), en ce cas 
le juge l’autorife à prendre poffeffion dans une cha- 
pelle prochaine. | 

Faute par le pourvü de prendre poffeffion, le bé- 
néfice demeure vacant , & un autre peut s’en faire 
pourvoir &c en prendre pofleflion, & l'ayant poffédé 
par an & jour, il pourroit intenter complante s'il 
étoit troublé par celui qui auroit gardé fes provifons 
fans prendre poffeffion; ou s’il avoit une poñeffion 
païfble de trois ans , 1l feroit confirmé par fa poffe- 
fion triennale. 

Quand plufeurs contendans ont pris pofleffion 
d'un bénéfice depuis qu'il étoit contentieux entre 
eux, aucun d’eux n’eft réputé poffeffeur. 

Les dévolutaires doivent prendre poffeflion dans 
l'an; les pourvüs par mort, ou par réfgnation, ou 
autrement , Ont trois années, 


Il faut néanmoins obferver à l’ésard des téfigna- 
taires, qu'ils n’ont ce délai de trois années que quand 
le réfignant eft encore vivant, car s’il meurt dans les 
fx mois de la date des provifions du refignataire , 
fans avoir été par lui dépofedé, le bénéfice vaque 
par mort. 

S'il furvient quelque oppoñtion à la prife de pof- 
Jéffion, celui qui met en pofleflion le pourvi doit 
pañler outre en obfervant toutes les formalités, & 
faire mention de l’oppoñition ; enfuite celui qui pré- 
tend avoir été troublé intente complainte devant le 
juge royal. : 

Pour prendre poffeffion d’un bénéfice, il faut , en 
préfence du notaire apoftolique & des témoins , fe 
tranfporter fur les lieux & dans Péglite, & fe faire 
inftaller par la féance dans la place d'honneur, le 
baïfer de l’autel, le fon de la cloche, la priere dans 
Péglife, & les autres cérémonies qui font en ufage 
dans le diocèfe. 

Quand le bénéfice doit rendre le titulaire membre 
d’un chapitre féculier ou régulier, le pourvû doit 
fe préfenter au chapitre aflemblé & demander d’être 
reçu 8 inftallé en payant les droits accoûtumés. Si 

e chapitre enthérine la requête , Le pourvû eft reçu 
fur-le-champ & inftallé tant dans le chapitre que 
dans l’éghife, dont le greffier du chapitre donne atte, 
ou à {on refus deux notaires apoltoliques, ou un no- 
taire & deux témoins. Si le chapitre refufe d’inftaller 
le pourvü, il prend aéte du A ët fe fait inftaller 
dans le chœur. 

Il faut à peine de nullité faire infinuer dans le mois 
la prife de poffe{féon , les procurations, vifa, attefta- 
tions de lordinaire, pour obtenir des bénéfices en 
forme-gracieufe , les fentences & arrêts qui permet- 
tent de prendre poffefion civile ; il faut aufñi fous la 
même peine & dans le même tems , faire infinuer 
toutes les bulles & provifons de cour de Rome & 
de la légation d'Avignon: édit de Décembre 1691. 
Voyez le Traité de Perard, Caftel, Dhericourt, Fuer $ 
de la Combe. (4) L 

PRISE, 1. f. { Marine.) cela fe dit d’un vaïffeau qui 
a été pris fur l’ennemi. On dit, pendant notre courfe 
qui dura trois mois, nous fimes quatre prifes, c’eft-à- 
dire nous primes quatre vaifleaux. Les prifes feront 
conduites dans quelqu’une des villes ou ports, d’où 
les vaifleaux qui auront fait les prifes feront partis 
pour aller faire le cours, à-moins qu'ils n’en fuffent 
empéchés par le gros tems, & par un vent tout -à- 
fait contraire. 

Faire une prife ; navire adjugé ou déclaré de bon- 
ne prile ; c’eft-à-dire que la juftice a déclaré un tel 
vaifleau de bonne prife. Il faut voir auparavant fi la 
prife {era déclarée bonne. Voyez l'ordonnance de 168 1 
lv. AIT, tit, 1x. 

Les deniers qui proviendront des prifés faites par 
des navires de guerre armés par des particuliers à 
leurs frais, en vertu de commiffon, feront diftribués, 
favoir le cinquieme demer pour le droit de l’état, & 
fur le reftant on leyera le dixieme denier pour le 
droit de l'amiral; enfuite la fomme qui reftera fera 
partagée entre les armateurs du vaifleau ou des vaif. 
feaux, Les capitaines, les autres officiers & les mate- 
dots, fuivant la charte-partie qui aura été faite entre 
eux. | pe 

À l'égard des prifès faites par les navires de guerre 
de l'état & de leur provenu net, on en levera les 
cinq fixiemes parties pour les droits de l’étar , & fur 
le reftant on prendra le dixieme denier pour l'ami- 
ral, & la fomme qui reftera enfuite fera difribuée en 
forme de don gratuit aux capitaines, officiers & ma- 
telots qui auront-fait & amené les Prifis, à - moins 
que par des confidérations particulieres, & en cer- 
tains cas, 1l n'en ft autrefnent ordonné. 

Si fes vaifleaux des Provinces - Unies Qui ont été 
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pris par les ennemis, viennent À être repris & déli- 
vrés, après avoir été deux fois vinyt-quatre heütes 
aux ennemis , ils font tenus de payer un tiers de leur 
valeur; s'ils n’y ont été que vingt-quatre heures, 
ils payent une cinquieme partie > &t s'ils y ont été 
MOINS , ils en payent une huitieme, 

Vaïfleau de bonne prife, cela fe dit d’un vaiffeau 
que lon peut arrêter comme ennemi, OU portant 
des marchandifes de contrebande à l'ennemi: être 
dé bonne prife, { - 

PRISE, (Soierie. ) nombre de cordés qui ne font 
pas {éparées, & qui compofent une partie de fleurs, 
de feuilles, &c. dans un deffein, 

PRISÉE , ff. ( J'urifprud.) eft Peftimation qui eft 
faite d’une chofe. | 

il eft d'ufage dans les inventaires de faire prifer 
les meubles par des huiffiers ou fergens, 

Quand il y a des chofes qui paffent la connoiffan- 
ce de l'huiffier, conime des livres, des pierreries, 
on fait venir des perfonnes de l’art pour prifer ces 
fortes de chofes. | 

Dans beaucoup de pays la prifée de l'inventaire eft 
toujours cenfée faite à la charge de la crue > a-MOiIns 
que le contraire ne foit dit dans l'inventaire, Voyez 
CRUE. 

Loriqu'il s’agit de prifer des immeubles que l’on 
veut partager, on fait faire la prifée par des experts 
ëx gens à ce connoïffañt. Voyez PARTAGE. (4) 

PRISER, v. at. { Comm.) mettre le prix à une 


chofe; ce font les huiffiers prifeurs qui mettent le 


prix aux meubles, uftenfiles de ménages, & mar- 
Chandifes qui fe vendent par autorité de juftice dans 


. les encans publics. Les maîtres jurés - experts char- 


pentiers où maçons prifént les ouvrages de charpen- 
te, maçonnerie, & couverture dont les prix font en 
conteftarion entre les bourgeois & les entrepreneurs 
Ouvriers. Voyez HUISSIER PRISEUR, EXPERT, 

c. 

PRISEUR,, officier qui met le prix aux chofes : 
dont la vente fe fait par ordonnance du juge. Voyez 
Hwissrer. | 

PRISME, f. m. ( Géomér.) eft le nom qu'on donne 
ér Géométrie, à tout folide ou corps qui eft renfermé 
par plus de quatre furfaces planes, & dont les bafes 
font égales, paralléles , femblables, & femblabiement 
plaquées. Voyez SOLIDE. 

Ce mot vient du grec rpqux, qui fignifie quelque 
chofe de fcié ou de coupé. 

Le prifme s’engendre par le mouvement d'une £- 
gure reétiligne comme 4 B C, PL. Géomérr. fig. 16. 
qui defcend toujours parallelement à elle - même le 
long d’une ligne droite 4 £. 

Si la figure décrivante eft un triangle, le prifine 
s'appelle alors prifme triangulaire ; fi la figure eft un 
quarre , le prifme s'appelle prifime quadrangulaire, 

Par la génération du prifine, il eft évident que ce 
folide à deux bafes égales & paralleles que fon 
contour eft compofé PR de parallelogrammes 
qu'il y a de côtés dans la figure décrivanre où la 
baie ; qu’enfin toutes les fe&ions du Prifine paralleles 
à fa baie, font égales. 

Tout prifme triangulaire peut fe divifer en trois 
pyramides égales. Foyez PYRAMIDE. 

Pour meiurer la furface & la folidité d’un prifme, 
il faut d’abord trouver l’aire de la bafe, par exemple 
A BC &c la multiplier par 2. (Voyez TRIANGLE ) on 
cherchera enfuite les aires des plansou Apr 
mes qui forment le contour de la furface ; la fomme 
de ces aires étant ajoutée à ce premier produit, 
donnera la furface cherchée. Enfin on multipliera la 
baie B 4 C'par la hauteur , le produit fera la folidité 
cherchée du prifime A BCDEF. Tous les prifmes 
font entr'eux , en raifon compofée de leurs bafes ëc 
de leurs hauteurs : fi donc Les bafes font égales, ils 
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font entre eux comme leurs hauteurs ; fi les hauteurs 
ont égales, ils. font entre eux comime leurs bafes, 
Les prijines femblables font entre eux comme les cu- 
bes de leurs côtés homologues, & anffi comme les 
cubes de leurs hauteurs. (Æ) sr 

‘ PRISME , ex serie de Dioptrique, figniñe un verre 
de la figure d’un prifine triangulaite, dont on fe fert 
fréquemment dans les expériences fur la lumuere &e 
les couleurs. Voyez LUMIERE & COULEUR. 

Les phénomenes qu'on obferve avec le prifme, 
viennent de ce que les rayons de luiniere s’y fépa- 
rent en pañlant à-travers. Voyez RÉFRACTION. 

Nous allons donner les plus généraux de ces phé- 
nomenes, car 1} feroit inutile de les détailler tous; 
ceux que noûs allons rapporter {uffiront pour faire 
voir que la différence des couleurs ne confifte ni 
dans le fournoyement plus ou moins rapide des glo- 
bules de la lumiere, comme le foutenoit Defcartes, 
ni dans la différente obliquité des pulfations de la 
matiere étherée | comme le prétendoit Look, nien- 
fin comme le croyoit Barrou, dans le refferrement 
plus où moins grand de la lumiere, 8 dans fon mou- 
vemént plus où moins vif, mas que les couleurs 
font des propriétés immuables & inaltérables de la 
lumiere même. 

Phénomenes du prifine. 1. Si on fait pañler un rayon 
de foleil par un srifme, 8t qu’on reçoive ce rayon fur 
ün mur, après fon paflage, on voit fur ce mur les 
couleurs de Parc-en-ciel, ou plufieurs couleurs vi- 
ves ; dont les principales font le rouge, le jaune, le 
verd, le bleu & le violet. | 

La raïfon de cette apparence eft que les rayons qui 
etoient réunis & mêlés enfemble avant d'entrer dans! 
le prifine, {e féparent par la réfraétion, en vertu de 
leur différente réfransibilité, & parouffent chacun 
avec fa couleur propre êc naturelle, st 

Aïnfi, par exemple, les rayons bleus, qui (des 
la fig. 50. PL. optique) {ont repréfentes , après la ré- 
fration, par des hynes ponétuces , commencent à fe 
féparer des autres fur le côté ca du prifine a bc, pa 
la premiere réfraftion qu'ils fouffrent en dd: enfuite 
ils font de nouveau féparés par une feconde réfrac- 
tion en ee, qu'ils fouffrent à la feconde furface c du 
prifme, au lieu que dansun verre plan, ou même dans 
- un prifme dont la poftion feroit différente, les rayons 
bleus après avoir été féparés des autres par la ré- 
fraétion qu'ils fouffriroient à la premiere furface , fe- 
roient de nouveau mêlés avec lés autres par la ré- 
fration qu'ils foufriroient à la feconde furface, & 
qui feroit precifement contraire à la premiere. En 
général l'effet du prifine eft de rendre divergens les 
rayons qui y font tombés paralleles; au lieu que le 
verre plan ne détruit point leur parallélifme par la 
réfradion, voyez RÉFRACTION. Aïnfi un rayon de 
lumiere, ou ce qui revient au même au rayon blanc, 
étant regardé comme un faifceau de rayons paral- 
leles de diverfes couleurs, (voyez COULEUR 6 BLAN- 
CHEUR) , il s'enfuit que ce rayon tombe fur un verre 
plan, les couleurs reftent paralleles & confondues 
apres la réfraétion, & le rayon refte blanc; maïs fi ce 
rayon tombe fur un prifme, les rayons qui étoient 
paralleles avant la réfraétion, fortent en s’écartant 
lesuns des autres, & les couleurs dont ce rayon étoit 
compofé paroïflent alors féparées. Cela vient de ce 
que le côté du prifme par où les rayons fortent, n’eft 
pas , & ne fauroit être parallele à celui par où ils en- 
trent. Voyez RÉFRACTION. 

2. L'image projettée fur les murs n’eft pas ronde; 
mais f l'angle du prifme eit de 60 ou 65 degrés, elle 
eft environ ÿ fois plus longue que large, Cela vient 
de ce que le ie fimple qui porte Fimage du {o- 
Jeïl, eft compofé de rayons qui après s'être rompus, 
s’écartent les uns des autres, & qu’ainf l’image qui 
A dû être ronde & blanche, eft oblongue & co- 

oïée. 
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3, Ceux des rayons qui font voit la couleur jau- 
ne, s’éloignént plus de leur direction reétiligne ;que 
ceux qui font voir la couleur rouge; ceux qui font 
voir la couleur verte s’éloignent encore plus de la 
ligne droite queles rayons jaunes ; & les rayons vio- 
lets font ceux de tous qui s’en éloïgnent le plus. 

4. Si après avoir féparé. les rayons par le moyert 
du prifme, on fe fert d’une lentille un peu convexe. 
pour les réunir. Les rayons jaunes, verds, &c. fe- 
ront réunis par cette lentille, chacun à un foyer par- 
ticuher, qui fera plus proche de la lentille que le 
foyer des rayons rouges. La raifon de ces deux der- 
niers phénoimenes, eft que.les rayons jaunes fouf- 
frent une plus grande réfra@ion-que les rayons rou* 
ges; les rayons verds une plus grande que les rayons 
jaunes ; enfin que les rayons violets fe rompent plus 
que tous les autres. 

s. Quand les couleurs ont été bien féparées, el- 
les ne peuvent plus être détruites, ni alterées enau- 
cune maniere, quelques réfrations nouvelles qu'on 
leur faffe fubir, & par quelque nombre de prifrnes 
qu’on les fafle pafler ; elles ne reçoivent non plus au- 
cun changement, foit que les rayons traverfent un 
efpace éclairé, foit qu'ils fe croifent mutuellement, 
foit qu’ils paflent dans le voifinage de ombre, foit 
enfin qu'on les fafle réflechir par les corps naturels. 

Les couleurs ne font donc point de fimples modi- 
fications, mais des propriétés immuables & inaltéra- 

les de la lumiere. Voyez CouLEur. 

6. Tous les rayons colorés étant réunis, foit par 
différens prifmes, {oit par une lentille, foit parun 
miroir concave, forment le blanc ; mais fon les {épare 
de nouveau après leur réunion, chacun repréfente 
la couleur qui lui eft propre. Voyez BLANCHEUR. 

La raïfon de ce phénomene, eft que le rayon étoit 
blanc lorfqu’il étoit compofé de la réunion de diffé- 
rens rayons colorés, quin’étoient point encore fépa- 
rés par la réfra@ion : donc fi on réunit ces rayons 
après les avoir féparés , 1ls doivent de nouveau for- 
mer le blanc. 

C’eft pour cela que fi. ôn mêle enfemble, dans une 
certaine proportion, différentes poufheres rouges, 
jaunes, vertes, bleues, violettes, &c. on formera 
une poufliere grife , c’eft-à-dire une poufhiere dont 
la couleur fera mêlée de blanc & de noir; & cette 
pouflere feroït parfaitement blanche, fi une partie 
des rayons n’étoit pas abforbée. 

C’eit pour cela encore que fi on barbouille un pa- 
pier de toutes ces différentes coùüleurs, peintes cha 
cune à part & dans une certaine proportion, &T 
qu’enfuite on fafle tourner le papier aflez vite pour 
que la vitefle du mouvement empêche l’œil de dif- 
tinguer les différentes couleurs, chacune de ces cou- 
leurs difparoîtra, & l'œil n’en verra plus qu'une feu- 
le qui fera entre le blanc & le noir. 

7. Silesrayons du foleil tombent fur la furface 
d’un prifine, avec une certaine obliquité, le prifme 
refléchira les rayons violets, &c laiflera pañler les 
rayons rouges. 

8. Sion a deux prifimes, l’un plein d’'unedliqueur 
rouge, l'autre d’une liqueur bleue, ces deux prifmes 
joints enfemble formeront un corps opaque ; mais fi 
lun des deux feulement eft rempli d’une liqueur 
bleue ou rouge, les deux prifines joints enfemble fe- 
ront tranfparens : la raïfon de cela eft que quand les 
deux prifines font pleins, chacun d’une liqueur diffé- 
rente, l’un netranfmet que les rayons rouges, lau- 
tre que les rayons bleus, & qu'ainfi les deux prifines 
joints enfemble , ne doivent tranfmettre aucuns 
rayons, 

9. Tous les corps naturels, principalement les 
corps blancs , étant regardés à-travers un prifme pa- 
roiflent bordés d’un côté d’une efpece de frange de 
rouge & de jaune, & de l’autre d’une frange de bleu 
& de violet. 1Q4 
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ro. Si on place deux. prifires de telle forte que 
le rouge de l’un & le violet de l’autre fe rencon- 
trent fur un papier placé dans un endroit obfcur, lie 
mage fera pâle ; mais fi ces rayons font reçus fur un 
troifieme prime, placé proche de oil à une diftan- 
ce convenable, on verra deux images, lune rouge, 
l’autre violette. Si on mêloit enfemble deux fortes de 
poudres, lune .rouge, l’autre bleue, & qu’on cou- 
vritun petit corps d’une grande quantité de ce mé- 
lange , ce corps vu à-travers un prifine , paroitra fous 
une double image, l’une rouge, l’autre blèue. 

ia. Siles rayons tranfmis par une lentille, font 
teçus fur un papier avant qu'ils fe réumiflent au foyer, 
les confins de la lumiere & de l'ombre paroïtront 
teints d’une couleur rouge: file papier eft au-delà du 
foyer , les confins de la lumiere & de Pombre feront 
bleus. 

12. Si les rayons prêts à entrèr dans l'œil, font 
interceptés en partie par linterpofition de quelque 
corps opaque placé proche de Poil, les bords de ce 
corps paroitront teints de différentes couleurs, com- 
me fi on le voyoit à-travers un prifme, excepté que 
ces couleurs feront moins vives. Cela vient de ce que 
les rayons qui paflent par la partie de la prunelle qui 
peut les recevoir, font féparés par la réfraétion en di- 
verfes couleurs , & de ce que les raÿ ons interceptés 
qui devroient tomber fur le refte de la prunelle, & qui 
ontuneréfrangibilite différente,ne peuvent plus fe mê- 
leravec lesautres rayons êr les effacer pour ainfi dire. 
C’eft pour cela aufi awun corps vu avec les deux 
veux, à-travers deux petits trous faits dans un pa- 
pier, paroit non feulement double, mais auf teint 
de différentes couleurs. Chambers. ( O) 

PRISMOIDE , f. m. serme de Géométrie, qui figni- 
fie un folide terminé par différens plans , &c dont les 
bafes font des parallélogrammes reétangles , paralle- 
les 8 femblablement fitués. Voyez PRisMe. (£ ) 

PRISON , (Æf. mod.) on appelle ainfi le heu d e- 
ftiné à enfermer les coupables, ou prévenus de quel- 
que crime. 

Ces lieux ont probablement toujours été en ufage 
depuis Porigine des villes, pour maintenir le bon or- 
dre, 8crenfermer ceux qui Pavoient troublé. On n’en 
trouve point de traces dans l’Ecriture avant l'endroit 
de la Genèfe où il eft dit que Jofeph fut nus en pri- 

Jon, quoïqu'innocent du crime dont lavoit accufé la 
femme de Putiphar. Mais il en eft fréquemment parlé 
dans les autres livres de la Bible, & dans les écrits 
des Grecs & des Romains. Il paroït par les uns &c les 
autres que les prifons étoient compofées de pieces ou 
d’appartemens plus où moins affreux , les prion- 
niers n'étant quelquefois gardés que dans un fimple 
veftibule, où ils avoient la liberté de voir leurs pa- 
rens, leurs amis, comme il paroït par l'hifioire de 
Socrate. Quelquefois, & felon la qualité des crimes, 
ils étoient renfermés dans des fouterrains obfcurs, 
& dans des bafles fofles , humides & infeétes, te- 
moin celle où l’on fitdefcendre Jugurtha, au rapport 
de-Sallufte. La plupart des exécutions {e fartoient 


dans la prifon, fur-tout pour ceux qui étoient con- 


damnés à être étranglés, ou à boire la cigue. 
Eutrope attribue Pétabliffement des prifons à Ro- 
me, à T'arquin le fuperbe ; tous les auteurs le rap- 
portent à Ancus Martius, & difent que Tullus y 
ajouta un cachot qu’on appella long-tems Tullza- 
num. Au refte Juvenal témoigne qu'il n’y eut fous les 
rois & les tribuns, qu'une prior à Rome. Sous Ti- 
bere ôn en conftruifit une nouvelle, qu'on nomma 
la prifon de Mamertin. Les A@es des apôtres, ceux 
des martyrs, & toute l’hiftoire eccléfiaftique des 


premiers fecles, font foi qu'il ny avoit prefque’ 


point de ville dans l'Empire qui n'eût dans fon en- 
ceinte une prifon; & les Jurifconfultes en parlent 
fouvent dans leurs interprétations des lois, On croit 
© Tome XI, os 
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pourtant Que paf mala mrénfio, ‘qui fe trotive dans 
Uipien, on ne doit pas entendre la pri on, mais la 
préparation à la queftion, Ou aquetqu'autre fupplice 
de ce genre, ufité pour tirer des acculés laveu de 
leur crime, ou de leurs Coinplices, 
* Les beux connus fous le nom de lavrumie, & de 
lapidicine , que Guelques-uns ont pris pour [66 raines, 
auxquelles on condamnoit Certains criminels, n°6 
toient rien moins que des fines, mais de véritables 
prifons, ou foutérrains creufés dans Île toë, ou de va- 
fes carrieres dot où botchoit exaflement toures 
les iflues. On met pourtant cette différence entre ces 
deux efpeces de prifons, que ceux qui étoient ren- 
fermés dans les premnerés n’étoient point attachés 
& pouvoient y aller & vénir; au lieu que dans (és 
autres on étoit enchaîné & chargé de fers. 

On trouve dans les lois romaines différens officiers 
commis foit à la garde, foit à Pinfhedion des prifons 
ët des priomuers, Ceux qu’on appelloit commerearii 
avoient foin de tenir regiftre des dépenfes faites pouf 
la prifon dont on leur commettoit le foin : de lÂve | 
du nombre de leurs prifonniers, de a qualité du a 
me dont ils étoient accufés » du rang w'ils ténoien 
dans la prifon, I y avoit des prifons qu'on appelloi 
libres, parce que les prifonniers nétoient point en- 
fermés , mâis feulèment Commis à [a gatde d’un ma- 
giitrat, d’un fénateur , Éc. ou arrêtés dans une mai- 
on particuliere , ou laifiés à leur propre garde dans 
leur maïfon, avec défenfe d'en fortir. Quoique par 
les lois de Trajan & des Antonins les prifons domeiti- 
ques, ou ce que nous appéllons charcres privées, ful- 
fent défendues, il étoit cependant permis en certains 
cas, à un pere de tenir en pri/on chez lui un fils in- 
corrigible, à un mari d'infliger la même peine à fa 
femme, à plus forte raifon un maître avoit-il ce droit 
fur fes efclaves : le Heu où lon mettoit ceux-ci s’av- 
pelloit ergaffulun. ; 

L’ufage d'emprfonner les eccléfiaftiques coupa- 
bles, eft beaucoup plus récent que tout ce qu'on 
vient de dite, & quand on a commencé à exercer 
contré eux cette févérité, c’a moins été pour les. pu- 
nr, que pour leur donner des moyens de faire péni- 
tence. On appelloit les Lieux où on les renfermoit À 
cette intention, decanica , qu’on a mai-à-propos con- 
fondu avec diaconum. Voyez DiAcONIE. Ils font auf 
de beaucoup antérieurs au tems du pape Eugene If. 
auquel le jurifconfulte Duaren en attribue l'inven- 
tion. Long-tems avant ce pontife on ufoit de rigueur 
contre ceux du clergé qui avoient violé les canons 
dans des points eflentiels; mais après tout, cette ri- 
gueur étoit tempérée de charité; ce n’étoit mi la 
mort, mi le fang au coupable qu'on exigeoit, mais {a 
converfion & {on retour à la vertu. 

C’eft ce qui fait que dans l'antiquité on a blâméles 
prifons des monafteres, parce qu'il arrivoit qu’on y 
portoit fouvent les châtimens au-delà des juftes bor- 
nes d’une févérité prudente. La regle de $. Benoît 
ne parle point de prifon; elle excommunie feulement 
les relisieux incorrigibles ou fcandaleux, c’eftà-dire 
qu’elle veut qu'ils demeurent féparés du refte de la 
communauté; mais non pas fi abiolument privés de 
tout commerce, que les plus anciens & les plus fa- 
ges ne doivent les vifiter pour les exhorter à rentrer 
dans leur devoir, & enfin que s’il n’y a point d’ef- 
pérance d’'amendement, on les chafle hors du mona- 
ftere, Mais on ne garda pas par-tout cette modéra- 
tion ; des abbés non contens de renfermer leurs reli- 
gieux dans d’affreufes prifons, les faïfoient mutiler, 
ou leur faifoient crever les yeux, Charlemagne par 


fes capitulaires, & le concile de Francfort en 785, 


condämnerent ces excès par rapport à l’abbaye de 
Fuldes. C’eft ce qui ft qu’en 817, tous les abbés de 
l'ordre , aflemblés à Aix-la-Chapelle, ftatuerent que 
dorenavant dans chaque monaltere , 1l y auroit un 


Cçes | 
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logis féparé pour les coupables, confiftant en une 
chambre à feu, & une antichambre pour le travail ; 
ce qui prouve que c’étoit moins une prifoz qu'une 
. retraite. Le concile de Verneuil en 844, ordonna la 
prion pour les moines incorrigibles & fugitifs. On 
imagina une efpece de prifor affreufe, où l’on ne 
voyoit point le jour ; & comme ceux qu’on y renfer- 
moit devoient ordinairement y finir leur vie, on 
l’appella pour ce fujet, vade in pace. Pierre le véné- 
rable, dit que Matthieu, prieur de S. Martin des 
Champs à Paris, fit conftruire un fouterrain en for- 
me de fépulcere, où il renferma de la forte un reli- 
gieux incorrigible : {on exemple trouva des imita- 
teurs. Ceux qu'on mettoit dans ces fortes de prifons 
y étoient au pain &c à l’eau, privés de tout commerce 
avec leurs confreres, &c de toute confolation humaï- 
ne; en forte qu'ils mouroient prefque tous dans la 
rage & le défefpoir. Le roi Jean à qui on en porta des 
plaintes, ordonna que les fupérieurs vifiteroient ces 
prifonniers deux fois par mois, & donneroïient ou- 
tre cela permiffion à deux religieux, à leur choix, 
de les aller voir, &c fit expédier à cet effet des lettres 
patentes, dont il commit l’exécution au fénéchal de 
Touloufe, & aux autres fénéchaux de Languedoc où 
il étoit alors. Les Mineurs & les Freres Prêcheurs 
murmurerent, reclamerent l’autorité du pape; mais 
le roi ne leur ayant laffé que l’alternative d’obéir ou 
de fottir du royaume, ils affecterent le parti de la 
foumifion. Ce qui n'empêche pas que dans certains 
ordres il n’y ait toujours eu des pri/ons monafñliques 
très-rigoureufes, qui ont conferve le nom de vade ir 
Pace. 
Commeles évêques ontunejurifdiétion contentieu- 
fe, 8 une cour de juftice qu’on nomme officialisé , ils 
ont aufli des prifons de l’officalité pour renfermer les 
eccléfaftiques coupables, ou prévenus de crimes. 
Parmi les prifons féculieres on peut en diflinguer 
de plufeursiortes. Celles qui font deftinées à ren- 
fermer les gens arrêtés pour dettes , comme le Fort- 
lEvêque à Paris ; celles où l’on tient les malfaiteurs 
atteints de crimes de vol & daflaffinat , telles que la 
Conderserie, la Tournelle, le orand &c le petit Chà- 
telet à Paris, Newgate à Londres, Gc. les prifons 
d'état, comme la Baftille, Vincennes , Pierre Enci- 
fe, le château des fept Tours à Conftantinople, la 
Tour de Londres; les prifons perpétuelles, comme 
lesiles de fainte Marguerite ; & enfin les marfons de 
force, comme Bicètre, Charenton, S. Lazare: ces 
dernieres ont pour chefs des directeurs ou fupérieurs. 
Les prifons pour criminels d'état ont des gouver- 
neurs, & les premieres ont des concierges ou geo- 
liers , auffi les appelle-t-on dans plufieurs endroits, 
la Geole & la Conciergerie. Dans prefque toutes les 
prifons il y a une efpece de cour ou efplanade , qu’on 
nomme préau Ou préhaut, dans laquelle on laïfle les 
prifonniers prendre l’a fous la conduite de leurs 
geoliers, guichetiers & autres gardes. Tiré du fup- 
plém.de Moreri, som. IT, avec quelques additions. 

PRISON , (Jurifprud.) on peut être emprifonné 
pour dette.en vertu d’un jugement portant contrain- 
te par cotps, ou bien en vertu d’un decret de prife 
de corps pour crime, ou bien en vertu d’un ordre 
du roi pour quelque raïfon d'état. 

On peut auffi être retenu en prifor après un juge- 
ment interlocutoire pendant le délai qui eft ordonné 

our informer plus amplement, ou même après un 

jugement définitif par forme de peine ; mais quand 
un criminel eft condamné à une pri/on perpétuelle, 
cette peine ne s'exécute pas dans les prifons ordinai- 
res, on transfere le criminel dans quelque maifon 
de force où il eft également tenu prifonnier. 

La prifon mème pour crime n’ôte pas les droits 
de cité, ainf un prifonmier peut faire tous a@tes en- 
trevifs & à caule de mort; on obferve feulement 
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que le prifonnier foit entre les deux guichets lorf- 
qu'il pañle l’atte, pour dire qu'il a'été fait avec li- 
berté. 

Mais celui qui eft prifonnier pour crime, dont il 
peut réfulter des réparations civiles & la peine de 
confifcation , ne peut faire aucune difpoñtion en 
fraude des droits qurfont acquis fur fes biens. 

Quand l’accufé eft condamné par le juge féculier 
à une prifon perpétuelle , il perd la liberté &z les 
droits de cité, & conféquemment il eft répute mort 
civilement ; mais fi la condamnation à une prifon 
perpétuelle eft émanée du juge d’églife , elle n’em- 
porte pas mort civile, 

Il y a trois fortes de prifons ; favoir, les prifons 
royales, celles des feigneurs , & les prifons des ofi- 
cialités. 

Il eft défendu à toutes perfonnes de tenir quel- 
qu’un en chartre privée, & aux feioneurs jufticiers, 
d’avoir des prifons dans léurs châteaux, & cela pour 
empêcher l'abus qu’ils en pourroient faire. 

L’ordonnance d'Orléans leur enjoint d’avoir des 
prifons sûres & qui ne foient pas plus bañles que le 
rez-de-chauflée, 1ls doivent auf entretenir un geolier 
qui y réfide; & fi faute de ce, les prifonniers s’échap- 
pent , ils enfont refponfables , tant au civil, qu'au 
criminel, | 


On voit par les anciennes ordonnances, que les 
habitans de certains pays avoient autrefois des privi- 
leges pour n’être pas emprifonnés ; par exemple, on 
ne pouvoit pas arrêter prifonniers Les habitans de 
Nevers, s'ils avoient dans la ville ou dans le terri- 
toire des biens fuffifans pour payer ce à quoi ils 
pouvoient être condamnés ; & au cas qu’ils n’en euf- 
ient pas,en donnant des ôtages ; ils pouvoient ce- 
pendant être conftitués prifonniers dans le cas de 
vol, de rapt, & d’homicide, lorfqu'ils étoient pris 
fur le fait, ou qu’il fe préfentoit quelqu'un qui s’en- 
gageoit à prouver qu’ils avoient commis ces crimes. 

On ne pouvoit pas non plus mettre en prifon un 
habitant de la ville de Saint-Géniez, en Languedoc, 
pour des délits légers , s’il donnoit caution de payer 
ce à quoi il feroit condamné. 


De même à Villefranche en Périgord, on ne pou- 
voit pas arrêter un habitant, ni faïir fes biens, s’il 
donnoit caution de fe préfenter en juftice , à moins 
qu'il n’eût fait un meurtre ou une plaie mortelle , 
où commis d’autres crimes, emportant confifcation 
de corps & de biens. 

. Les habitans de Boifcommun & ceux de Chagny, 
jouifloient du même privilege. 

Les Cafbllans commerçant dans le royaume, ne 
pouvoient être mis en prifor avant d’avoir été me- 
nés devant le juge ordinaire, 

Celui quin’avoit pas le moyen de payerune amen- 
de étoit condamné à une prifor équipollente à cette 
amende. 

Les prifonniers du châtelet de Paris devoient avoir 
une certaine quantité de pain, de vin & de viande 
le jour de la fête de la confrairie des drapiers de Pa- 
ris, & les gentilshommes devoient avoir le double. 

Les orfevres de Paris donnoient aufñ à dîner le jour 
de Pâque aux prifonniers qui vouloient l’accepter. 


Une partie des marchandifes de rôtifferie qui étoient 
conftiquées , étoit donnée aux pauvres prifonniers 
du châtelet. 


Les privileges accordés par le roi Jean, à la ville 
d’Aigues - Mortes en 1350, portent que les femmes 
prifonmeres feront féparées des hommes, & qu’elles 
feront gardées par des femmes sûres. 

. Le furplus de ce qui concerne les prifons & les 
prionniers,fe trouve expliqué aux mors CONTRAIN- 
TE PAR CORPS, DETTE 6 ÉLARGISSEMENT, EM- 
PRISONNEMENT. Voyez auf le 4e, 13. de l'ordon- 
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ñañce de 16 70. Bornier, 1hid. & K déclaration du 6 


Janvier 1680. (A) 

. PRISON DES VENTS, (4rchireët.) ou pour le dire 
plus noblement, palais d'Eole ; c’eft un lieu fouter- 
rein, comme une carriete ;, où les vents frais étant 
confervés , fe communiquent par des conduites ou 
votes fouterreines ; appellées en italien venridori, 
dans les falles pour les rendre fraîches pendant l’été, 
Voyez l’Architeëture de PaMadio , Z. I. c. 27. (D.J.) 

PRISONNIER , f. m. (Gram.) celui qui eft détenu 
dans une prifon: Voyez l'article PRISON. 

PRISONNIER DE GUERRE ; ( Drois de la Guerre.) 
tout homme qui dans la guette, pris par l’ennemi 


les armes à la maïn , ou autrement, tombe en {a 


puflance. 

._… C’étoit un ufage afez univerfellement établi auz 
trefois,que tous ceux qui étoient pris dans une guer: 
re folemnelle , foït qu'ils fe fuflent rendus eux-mê< 
mes; ou qu'ils euflent été enlevés de vive force, de: 
venoient efclaves du moment qu'ils étoient conduits 
dans quelque lieu de la dépendance du vainqueur, 
ou dont 1l étoit le maître. Cet ufage s’étendoit même 
à tous ceux qui fe trouvoient pris malheureufement 
fur les terres de l'ennemi, dans le tems que la ouer 
re s’étoit allumée. De plus , non:feulement ceux 
qui étoient faits prifonniers de guerre | mais encore 
leurs defcendans qui aifloient dans cet efclavage, 
étoient réduits à la même condition. 

Il y a quelque apparence que la raïfon pour la: 
quelle les nations avoient établi cette pratique de 
faire des efclaves dans la guerre, étoit principales 
ment de porter les troupes à s’abftenir du carnage, 
par le profit qu'on retiroit de la pofleffion des efcla: 
ves ; auf les hiftoriens remarquent que les guerres 
civiles étoient beaucoup plus cruelles que les autres, 
en ce que le plus fouvent on tuoit les prifonniers , 
parce qu’on n’en pouvoit pas faire des efclaves, 

Les chrétiens entr’eux ont aboli l’ufage de ren- 
re efclaves les prifonniers de guerre ; on {é contente 
de Les garder jufqu’à la paix, ou jufqu’à ce qu’on ait 
payé leur rançon, dont l’eftimation dépend du vain- 
os y à moins qu'il n'y ait quelque cartel qui la 

Xe: | 


Les anciens Romains ne fe portoient pas aïfémient : 


à racheter les prifonniers de guerre ; ls examinoient , 
1°, fi ceux qui avoient été pris par les ennemis , 
avoient garde les lois de la difcipline militaire ; s’ils 
méritoient d’être rachetés, & le parti de la rigueur 
prévaloit ordinairement , comme Le plus avantageux 
à la république, | | 

Mais il eft plus conforme au bien de l’état & à l’hu- 
manité ; de racheter les prifonniers de guerre, à moins 
que l’expérience ne fafle voir, qu'il eft néceflaire 
d'ufer envers eux de cette rigueur, pour prévenir 
ou corriger des maux plus grands, .qui fans cela fe- 
roient inévitables. De plus, le rachat de prifonniers 
de guerre eft extrèmement favorable aux chrétiens, 
par rapport à leurs captifs qui font entre les mains 
des barbares ; & fans doute, que pour parvenir à 
payer leur rançon, il eft très-permis de tirer des 
églifes les vafes facrés. Fr 

Un accord fait pour la tañçon d’un prifonnier de 
guerre ne peut être révoqué, fous prétexte qu’un pri- 
Jonnier {e trouve plus riche que l’on ne lavoit cru; 
car cette circonftance du-Plus ou du moins de ri- 
chefle du prifonnier, n’a aucune: liaifon avec l’enga- 
gement ; de forte que fi lon vouloit régler là-def- 
fus la rançon, il falloït avoir mis cette condition dans 
le traité. | “ia F 

Quarid on a fait quelqu'un pAfornier de guerre, on 
acquiert la propriété que de ce:qu’on lui a enlevé 
effectivement;ainf Fargent oules autres chofes qu'un 
prionnier de guerre a eu foin de témir cachés , ou de 
dérober aux recherches que l’on afaites , lui dermeu- 
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rent aflurément en pleine proprièté; & pat confés 
quent , il peut s’en fervir pour fa rançon ; l'ennemi 
ne fautoit avoir pris poflefhion de ce dont il navoit 
aucune connoïffance ; & d’ailleurs le prifonnier n’eft 
point tenu de lui déclarer tout ce qu'il poflede; c’eft 
auf la décifion de Grotius: Mèy 
L’héritier d’un prifonnier de guerre eft:il obligé dé 
payer la rançon que le défunt avoit promife À Si le 


prifonnier eft mort en captivité ; l’héritier ne doit 


rien, car la promefle du défunt fuppofoit {on relä- 
chement ; que sil étoit déja relâché quarid il eft 
venu à mourir , Phéritier doit la rançon fans con: 
tredit. | . 

. Mais un prifonnier de guerre relâché, à condition 
d'en relâcher un autre bris par les fiens, doit-il re- 
venir fe mettre entre les mains de l'ennemi, lorfque 
l'autre eft mort avant qu'il ait obtenu fon relâche 
ment ? Je réponds, que le prifonnier de guerre relä- 
€hé n’eft point tenu à cette démarche, car cela n’a 
point été ftipulé ; cependant il ne paroît pas jufte 
non plus qu'il jouifle de la liberté en pur gain; il 
fant donc qu’il donne un dédommagement, ou qu’il 
paye la rançon du prifonnier mort ; à l'ennemi en< 
vers qui il s’eft engagé. 

Un prifonnier de guerre doit néanmoins tenir la pa: 
role qu’il a donnée de révenir fi la guerre fubfifte, & 
qu’il ne foit pas échangé, parce qu'il n’auroït pas 
eu fa liberté fans cela; & qu'il vaut mieux pour lui, 
& pour l’état, qu’il ait la permuffion de s’abfenter 
pour un tems, que sil demeuroit toujours captif 
Ce fut donc pour fatisfaire à fon devoir, que Réous 
lus retourna à Carthage; & fe remit entre les mains 
de fes ennemis. 

Il faut juger de même de lapromefle par laquelle | 
on s'engage à ne point fervir contre le prince dont‘ 
on eff prifonnier de guerre. En van objeéteroit -on 
qu’un tel engagement eft contraire à ce qu’on doit à 
la patrie. Il n’y a rien de contraire au devoir d’un. 
bon citoyen , de fe procurer la liberté qu'il defire ; 
en promettant de s’abftenir d’une chofe dont il eft 
au pouvoir de l’ennemi de le priver ; la patrie ne 
perd riénh par-là, elle y gagne même à certains égards, 
puifqu'un prifonnier de guerre, tant qu’il n’eft pas re- 
lâche , eft perdu pour elle. Ai m7 

- Si lon a promis de ne point fe fauver , 1l faut gas 
lement tenir fa parole , quand même on auroït don 
né fa promefle dans les fers ; mais au cas que le pris 


Jonnier de guerre ait donné cette parole , à condition 


qu’il ne feroit point reflerré de cette maniere, il en 
eft quitte s’il eft remis dans les fers. 

Si les particuliers qui fe font engagés à l’eririemi, 
ne veulent point tenir leur parole , leur fouverain 
doit:il les y contraindre ? Sans doute: en vain fe- 
roient:ls liés par leur promefle , s’il n’y avoit quel- 
qu’un qui püt les forcer à s’en acquitter ? 

Mais un roi prifonnier de guerre lui-même ; pour 
roit-1l conclure un traité de paix obhgatoire pour la 
nation? Les plus célébres écrivains décident pour la 
négative , parce qu'on ne fauroit préfumer raifonna+ 
blement que le peuple ait voulu conférer la fouve- 
taineté à qui que ce foit, avec pouvoir de Pexercer 
fur les chofes de cette importance dans le temis que 
ce prince ne feroït pas maître de fa propre perfon- 
ne. Cependant à l’égard des conventions qu'un roi, 
Prifonnier , auroit faites touchant ce qui lui appar- 
tient en particulier , on les doit regarder comme 
bonnes & valables. | 

Le le&teur peut confulter Grotius fur Les queftrons 
qi concernent les prifonniers de guerre, & la difler- 
tation de Boëcler intitulée : Miles captivus. Cepen- 
dant puifque S. Louis a été fait prifonnier de guerre, il 
faut que j’ajoute un mot du prix de fa rançon, qui 
a fant exercé nos hiftoriens , fans qu’ils foient enco= 
re demewrés d'accord fur ce point. On.peut vof 
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leurs différentes opinions dans la vinstieme differta- 
tion de du Cange fur Joinville; &c je crois qu’on doit 
plutôt s’en rapporter à cet hiftorien, qu’à ce qu’en 
ont écrit tous les autres, puifque d’ailleurs il avoit 
aflifté au payement de la fomme qu'on fit au foudan 
d'Egypte pour retirer S. Louis de captivité. Ilaffure 
que la rançon du soi fut de huit cens milles bezans, 
qui valoient quatre cens mille livres. Par confé- 
quent ; chaque bezant devoit valoir dix fols : 
chacunde ces fols pefoit une dragme, fept grains 
+$;, de forte qu’il y en avoit cinquante - huit au 
marc. Sur ce fondement, il me femble qu’on peut 
afurer que la rançon du roi fut de cent trente- 
fept mille neuf cens trente-un marcs, deux gros, 
quatorze grains ; chaque gros tournois d'argent de 
cetems-là, pefoit juffement une dragme, 5, 6ou7 
grains de notre poids de marc. De cette mamere, 
les cent trente-fept milles neuf cens trente-un marcs 
qu’on donna pour la rançon de S. Louis, fur le pié 
de ÿ2 liv. le marc d’argent qui eft fa valeur aétuelle, 
font cinq millions , trois cens quatre-vingt-dix-fept 
mille quatre cens douze livres. (D. J. 

.PRISONNIER ; 1. m. ( Serrurerie.) ferrure à laquelle 
on a ménagé une petite tête comme aux broches à 
lambris, On fait entrer cette tête dans un trou de deux 
ou trois lignes de profondeur en une barre de fer, 
&c l’on refferre avec un burin le fer tout-au-tour ; 
cette forte de rivure fert à fixer les plate-bandes fur 
les rampes des efcaliers , des balcons , 6:c. 

PRISONNIERES , f. m. pl. ( Soierie, } étoffes de 
foie très-minces qui imitent la gafe. 

. PRISTAF , fm. (Æ/ff. mod.) nom que les Mofco- 
vites donnent à un officier de la cour du czar , chargé 
de la part du prince de recevoir fur la frontiere les 
ambafñadeurs & miniftres étrangers , de les défrayer 
&t de leur procurer des voitures à eux &c à leur fuite. 
C’eft ce que nous appellons un maréchal-des-lopis de 
La cour. Voyez MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

. PRISTAN , (Géogr. mod.) ville nouvelle , élevée 
par Le czar Pierre dans le Kamtfchatha, & qui eft ha- 
bitée par une colonie rufienne. (D. J. 

PRISTINA , o4 PRESTINA , (Géogr. mod.) ville 
desrétats du turc en Europe, dans la partie orientale 
de la Servie, aux confins de la Bulgarie, fur la Rufca, 


à 22 lieues fud-oueft de’ Nifla, 8& 58 fud-eft de Bel- 


grade, Long. 39. 40: latit. 42. 43. 

PRITANÉE, { m. { Gramm. Hifi, anc.) c’étoit à 
Athènes le lieu où lon entretenoit ceux qui avoient 
rendu degrands fervices à l’état; c’eft là auffi que les 
mapiftrats s’aflembloient , tenoient confeil & ren- 
doient la juftice. 

PRIVAS ,(Géogr. mod.) petite ville de France dans 
le Vivarais {ur un côteau, à une lieue du Rhône. Elle 
a étélaretraite des calviniftes de la province. Louis 
XII. en fit le fiège en perfonne, & la foumit Le 27 
Mai 1629: Long:22, 415% latr, 44. 16, (D. J.) 


PRIVATAIRE., £ m.(Gramm., Hifi. eccl.) nom d’of- 


fice:ou de dignité de lEglife dans le moyen âge ; on 
croit que c’étoit le tréforier. 

PRIVATIF, adj. quantité privarive en terme d'Al. 
gebre, eft la même chofe que quantité négative; on 
l'appelle ainfi pour s'oppofer à la quantité pofitive 
ou afhrmative. Voyez QUANTITÉ , NÉGATIF, Gc. Le 
mot zégarifeftaujourd’hui le feul ufité. 

Les:quantitésprivatives {e défignent par le figne de 
fouftraétion — , qui les précede. Chambers. (O) 

PRIVATION, £. f. ( Gramm.) abfence , défaut, 
privation d’un bien qu’on fouhaite , & qui.eft nécef- 
faire. Sas ou 
-PRIVATION,, e7 tefmecanonique , fignifie interdic- 
äonrou fufpenfon. Voyez INTERDIT & SUSPENSE. 

Lesmyftiques appellent privarionde Dieu les ari- 
dités:, les fécherefles de l'ame, à qui Dieune fe fait 
plusfentir.n 0) #0: ; 
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Quelques théologiens de l'Eclife romaine enfei- 
gnent communément que les enfans qui meurent fans 
baptême vont aux limbes, où ils font privés de la vue 
de Dieu. +. 

PRIVATION, er terme de Phyfique, eft un principe 
chimérique & négatif, qu'Anftote a voulu joindre 
à la forme &c à la matiere pour conftituer un corps 
naturel. Voyez MATIERE 6 FORME. 

Jne fignifie que labfence de la forme future; cha- 
que chofe fuivant Ariftote, eft formée de ce qui n’é- 
toit point cette chofe auparavant ; par exemple , un 
poulet eft produit de ce qui n’étoit point un poulet 
avant fa formation. C’eft ce que les Philofophes ap- 
pellent privation. Voyez PRINCIPE. … “y 

ÂAriftote traite les anciens de ruftiques & de erof- 
fiers, pour n’avoir pas reconnu la privation pour un 
des principes des caufes naturelles; mais c’eft une - 
imquitice de leur reprocher d’avoir ignoré une chofe 
qu'il eftimpoñhble d'ignorer; & c’eftune illufion que 
d’avoir produit au monde ce principe de la prévarion 
comme un fecret fort rare, puifqu'’il n’y a perfonne 
qui ne fuppofe comme une chofe connue, qu’une 
chofe n’eft point avant que d’être faite. Voyez ARrs- 
TOTELICIEN , Gtc. 

PRIVÉ, APPRIVOISÉ, (Syronymes.) les animaux 
privés le font naturellement , & les apprivoifés le font 
par l’art êc par l’induftrie de l’homme. Le chien, le 
bœuf & le cheval font des animaux privés ; l'ours 8 
le lion font quelquefois apprivoilés. Les bêtes fauva- 


. ges ne {ont pas privées ; les farouches ne {ont pastap- 


privoilees. 

Le verbe apprivoifer s'emploie fort bien au figuré 
pour fignifier manier les efprits, les adouctr. Solon {cut 
infenfiblement apprivoifer avec les idées de juftice, 


d'ordre & de loi, un peuple nourri dans la licence; 


ce mot fe dit aufhi avec le pronom perfonnel pour 
s’accoutumer. L'habitude nous apprivoife à tout; j’ad- 
mire ceux qui favent s’epprivoifer avectout le monde, 
rien n’eft plus commun dans notre nation ; mais il s’y 
trouve aufli des gens fi farouches , qu'on ne peut les 
apprivoifer. (D. J.) 

PRIVÉ, PARTICULIER, SECRET, adj. (Gramm.) 
en ce fens 1l s’oppofe à public ; & l’on dit après s'être 
livré aux affaires de l’état , il s’eft retiré, & il jouit 
des douceurs d’une vie privée. 

Il eft fynonyme à propre ; il a fait cet aéte de fon 
autorité propre ou privée, 

Ife prend aufi dans le fens du fubftantif privarion. 
Le dogme chrétien prive du falut éternel tous ceux 
qui n’ontpas eu la foi en Jefus-Chrift, & même les 
enfans morts fans avoir reçu le baptême. 

Privé Confeil, (Jurifprudence.) fe difoit autrefois: 
pour confeil privé, voÿez au mot CONSEIL, l’article 
Conwseizs Du Roï. (4) 

PRIVÉ, (Arch.) voyez AISANCE. 

PRIVER, v.a@. (Gramm.) ôter quelque chofe à 
quelqu'un. Il fe dit des chofes & des perfonnes. Dieu 
nous prive de {es graces; notre imprudencenous prive 
de plufieuts avantages. Je me fuis privé quelquefois 
des chofes effentielles à la vie pour le foutenuir. 

PRIVERNUM, (Géogr. anc.) ville d'Italie dans le 
Latium , au pays des Volfques, au voifinage dés Pa- 
lus Pomptines, à quelques lieues de la mer, fur le 
bord du fleuve Amazenus, Virgile parle de cette ville 
dans fon Eneïde , Z. IX. 576 ; & il nous apprend 
qu’elle étcit ancienne: /. XL. y. 539. 


Pulfus ob invidiar regno, virefque fuperbas, 


Priverno antiqué Metabus cim excederet urbe. … 


Tite-Live, Z VIII. chi xxj. appellé les habitans 
Privernates ; & Pline, L XIV ch, vj. nomme les vins 
quicroiflentaux environs Privernatia vina. Priverum 
eft mufe par Frontin au nombre des colonies romaï. 
nes. On en voit encore les ruines près d’un bourg 


nommé Piperro. Le fleuve Amaçenns et aujourd’hui 
la Toppis. (D. J.) 

PRIVILÈGE, {. m. (Gramm.) avantage accordé à 
un homine fur un autre. Les feuls privileges lécitimes, 
ce font ceux que la nature accorde. Tous les autres 
peuvent être regardés comme injuftices faites À tous 
_ les hommes en faveur d’un feul. La naïflance a fes pre 
vileges. il n’y a aucune dignité qui n'ait les fiennes ; 
tout a le privilege de fon efpece & de fa nature. 

PRIVILEGE, (Gouy. Comm. polir.) privilege fignifie 
une diftinéhion utile ou honorable, dont jouiffent cer- 
tains membres de la fociété, & dont les autres ne 
jouiflent point. Il y en a de plufieurs fortes ; 1°. de 
ceux qu'on peut appeller irhérens à la perfonne par 
les droits de fa naïflance ou de fon état tel eit le pri- 
vilege dont jouit un pair de France Où un membre du 
parlement, de ne pouvoir en matiere criminelle être 
jugé que par le parlement ; l'origine de ces fortes de 
prvileses eft d'autant plus refpeétable qu’elle n°eft 
point connue par aucun titre qui l'ait établie, & qu’- 
elle remonte à la plus haute antiquité: 2°. de ceux 
qui ont êté accordés par les lettres dù prince regi- 
ffrées dans les cours où la jouiffance de ces privileges 
pouvoit être conteftée. Cette deuxieme efpece fe 
lubdivife encore en deux autres fuivant la différence 
des motifs qui ont déterminé le prince à les accorder. 
Les premiers peuvent s’appeller privileges de dignité ; 
ce iont ceux qui, ou pour fervices rendus, où pour 
faire refpeéter davantage ceux qui font à rendre, font 
accordés à des particuliers qui ont rendu quelque fer- 
vice important ; tel que le privilege de noblefle ac- 
cordé gratuitement à un roturier; & tel aufi que 
font toutes les exemptions de taille & autres charges 
publiques accordées à de certains offices. Entre ceux 
de cetre derniere efpece, il faut encore diftinguer 
ceux qui n’ont réellement pour objet que de rendre 
les fonétions & les perfonnes de ceux qui en jouiflent 
plus honorables, & ceux qui ontété accordés moyen- 
nant des finances payées dans les befoïns de l’état ; 
mais toujours & dans ce dernier cas même, fous Pap- 
parence de l'utilité des fervices. Enfin la derniere ef. 
pece de privileges eft de ceux qu’on peut appeller de 
néceffité. J'entends par ceux-ci les exemptions parti- 
cuheres, qui n'étant point accordées à la dignité des- 
perfonnes &c des fonéions , Le font à la fimple nécef- 
fité de mettre ces perfonnes À couvert des vexations 
auxquelles leurs fonétions même les expofent de la 
part du public. Tels font les privileges accordés aux 
commis des fermes & autres prépofés à la perception 
des impoñtions. Comme leur devoir les oblige de faire 
les recouvremens dont ils font chargés, ils font expo- 
{és à la haine & aux reflentimens de ceux contre qui 
ils font obligés de faire des pourfuites; de forte que 
s'il étoit à la difpoñtion des habitans des lieux de leur 
faire porter une partie des charges publiques, ou ils 
en feroient bientôt furchargés, ou la crainte de cette 
furcharge les obligeroit à des ménagemens qui fe- 
roient préjudiciables au bien des affaires dontils ont 
ladminiftration. De la différence des motifs qui ont 
produit ces différentes efpecés de privileges naît auffi 
dans celui qui en a la manutention, la différence des 
égards qu'il doit à ceux qui en font pourvüs. Ainfi 
lorfqu’un cas de néceflité politique &curgent,& celui 
ei fait cefier tous les privilèges ; lorfque cecas, dis-je, 

exige qu’il foit dérogé à ces privileges, ceux qui par 
leur nature font les moins refpe@ables, doivent être 
aufh les premiers auxquels il {oit dérogé lEn général 
& hors le cas-des privileges de la premiere efpece, 
J'entends ceux qui font inhérens à la perfonne ou à 
la fonétion, & qui font en petit nombre ; on ne doit 
reconnoitre aucuns privileges que ceux qui font accor- 
dés par lettres du prince dûement enregiftrées dans 
les cours qui ont à en connoître. Il faut en ce cas mé- 
me qu'ils foient réduits dans l’ufage à leurs juftesbor- 
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nes , c'efl-à-dire à ceux qui font difertement énoncés 
dans le titre confécutif, & ne foient point étendus 
au-delà. Ils ne font point du tout dans lefprit de la 
maxime favores ampliandi , patce qu'autrement, étant 
déja, & par leur nature une furcharge pour ie refte 
du public , cette furcharge portée à un trop haut 
point, deviendroit infoutenable ; Ce Qui n’a jamais 
êté m1 pu être l'intention du lésiflateur. Il {eroit fort 
à fouhaiter que les befoins de l'état, la nécefité des 
affaires, ou des vues particulieres n’euflent pas, au= 
tant qu’il eft arrivé, multiplié les privileges, & que 
de téms en tems on revint fur ces motifs > auxquels 
ils doivent leur origine, qu’on les examinât foigneu- 
fement, & qu'ayant bien diftingué la différence de 
ces motifs , on fe réfolût à ne conferver que les pr: 
vileges qui auroient des vues utiles au prince & au pu- 
blic. Il eft très-jufte que la nobleffe dont le devoir ef 
de fervir l’état dansles armées , ou du-moins d'élever 
des fujets pour remplir cette obligation ; que des ma- 
giftrats confidérables par étendue &t l'importance de 
leurs fonétions , & qui rendent la juftice dans les tri= 
Bunaux fupérieurs , jouiflent de diftinéions honota 
bles , qui en même tems font la técompenfe des fer- 
vices qu’ils rendent, & leur procurent le repos d’ef- 
prit & la confidération dont ils ont befoin pour vas 
quer utilement à leurs fon£tions. La portion des char- 
ges publiques dont ils font exempts retombent à [a 
vérité fur le furplus des titoyens ; mais il eft jufte 
aufh que ces citoyens dontles Occupations ne font ni 
auffi importantes ni auf dificiles à remplir, con- 
courent à récompenfer ceux d’un ordre fupérieur. Il 
eft jufte & décent pareillement que ceux qui ont 
l’honneur de fervir le roi dans fon fervice domeftique, 
& qui approchent de fa perfonne, & dont les fonc’ 
tions exigent de laffiduité, de l'éducation & des ta- 
lens, participent en quelque façon à la dignité de 
leur maître, en ne reffant pas confondus avec le bas 
ordre du peuple. Mais il femble qu'il faudroit en- 
core diflinguer dans tous les cas les perfonnes dont 
les fervices {ont réels & utiles > fit au prince, foit: 
aupubhc, & ne pas avilir les faveurs dont ceux-ci 
jouiflentlégitimementenlesconfondantavecun grand. 
nombre degensinütilestous écards,&c quin’ont pour 
titres qu’un morceaude parchemin acquis prefque tou- 
Jours à très-bas prix. Un bourgeois aifé & qui à lui-feul 
pourroit payer la moitié de la taille de toute une pa- 
roiffe,s'ilétoitimpoféàfadûe proportion,pourlemon- 
tant d’une année ou de deux de fes impofitions, & fou- 
vent pour moins, fans naïflance, fans éducation & fans 
talens,achete une charge dans un bureau d’éle&ionow 
de grenier à fel,ouune charge inutile & de nul fervice 
chez le roi, ou chez un prince qui a une maiïfon, 
charge dont le titre même eff fouvent ignoré du maî- 
tre, & dont il ne fait jamais aucun ufage; ou fe fait 
donner dans les fermes du roi un petit emploi fou- 
vent inutile , & dont les produits ne font autres que 
les exemptions même attachées À la commiffion x 
vient jouir à la vue du public de toutes les exemp- 
tions dont jouiflent la nobleffe & ja grande masiftra- 
ture ;tancis qu'un officier du principal fiége de juftice 
de la province , qui n’eft point cour fupérieure, eft 
pourlesimpofitions & autres charges pubhques ,con- 
fondu avec les moins confidérés du peuple. De ces 
abus de privileges naïflent deux inconvéniens fott con- 
fidérables ; l’un que la partie des citoyens la plus pau- 
vre eft toujours furchargée au-delà de fes forces ; or 
cette partie eft cependant la plus véritablement utile 
à l'état, puifqu’elle eft compofée de ceux qui culti- 
vent laterre & procurent lafubfftance aux ordres fu- 
périeurs; l’autre inconvénient eft que les privleges 
dégoutent les gens qui ont du talent & de l’éduca- 
tion d'entrer dans les magiftratures ou desprofeffions 
qui exigent du travail & de l'application , à leur font 
préférer de petites charges & de petits emplois oùil 
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ne faut que de l’avidité ; ‘de l'intrigue & de la mot- 
gue pour fe foutenir & en impofer au public, De ces 
réflexions, il faut conclure ce qui a déja été obfervé 
ci-devant, que foit les tribunaux ordinaires char- 
gés de ’adminiftration de la partie de la juftice qui a 
rapport aux impoñtions 8 aux privileges, foit ceux 
qui par état font obligés de veiller à la répartition 
particuliere des impoñtions &c des autres charges pu- 
bliques , ne peuvent rien faire de plus convenable & 
de plus utile, que d’être fort circonifpeéts à étendre 
les privileges, 8 qu'ils doivent autant qu'il dépend 
d'eux, les réduire aux termes précis auxquels ils ont 
été accordés ;en attendant que des circonftances plus 
heureufes permettent à ceux qui font chargés de cette 
partie du miniftere de les réduire au point unique où 
ils feroïent tous utiles, Cette vérité leur eft parfaite- 
ment connue ; mais la néceffité de pourvoir à des rem- 
bourfemens ou des équivalens arrête fur cela leurs 
defirs, &c les befoins publics renaïffans à tous mo- 
mens , fouvent les forcent non-feulement à en éloi: 
gner l'exécution, mais même à rendre cette exécu- 
tion plus difficile pour l'avenir. De là auffi eff arrivé 
que la nobleffe qui par elle-même eft, ou devroït être 
la récompenfe la plus honorable dont le fouveraim 
pourroit reconnoitre des fervices importans ou des 
talens fupérieurs , a été prodiguée à des milliers de 
families dont Les auteurs n’ont eu pour fe la procurer 
que la peine d'employer des fommes mêmes fouvent 
aflez modiques , à acquérir des charges qui les leur 
donnoient, &c dont l’utilité pour le public étoit nulle, 
foit par défaut d'objet, foit par défaut de talens. Cet 
article deviendroit un volume fi. lon y recherchoit 
le nombre & la qualité de ces titres, & les abus de 
tous ces privileges ; mais on a été forcé à {e reftrain- 
dre à ce qu'il y a fur cette matiere de plus général, 
de plus connu, & de moins contefté. 
Privilege exclufif. On appelle ainfi le droit que le 
rince accorde à une compagnie , Ou à un particu- 
her , defaire un certain commerce ; ou de fabriquer 
& de débiter une certaine forte de marchandife à 
lexclufion de tous autres. Lorfqu’avec les fcierices 
fpéculatives, Les arts qui en font la fuite naturelle for- 
tirent de l'oubli & du mépris où les troubles publics 
les avoient enfevelis, 1l étoit tout fimple que les pre- 
tiers inventeurs ou reftaurateurs fuflent récompen- 
és du zele & des talens qui les portoient à faire des 
établifiemens utiles au public & à eux-mêmes, Le dé- 
faut ou la rareté des lumieres &c de l’induftrie , obli- 
erent auf les magiftrats à ne confier la fabrication 
&c le débit deschofes utiles & fur-tout des néceflai- 
res ; au’à des mains capables de répondre aux defirs 
des acheteurs. De-là naquirent les privileges exclufifs. 
Quoiqu'il y ait une fort grande différence entre l’ob- 
jet d’une fabrique importante & celui d’un métier 
ordinaire; entre celui d’une compagnie de commer- 
ce, & celui d’un débit en boutique ; que tout le 
monde fente la difproportion qu'il y a entre des éta- 
bliflemens auf différens parleur étendue : ilfaut con- 
venir cependant que la différence toute grande qu’elle 
eft n’eft que du plus au moins; & que sl y a des 
points où de différentes fortes de commerce êc d’in- 
duftrie s’éloignent les unes des autres, il y en a auffi 
où.elles fe touchent. Elles ont du-moins cela de com- 
mun que toutes deux tiennent au bien général de l’é- 
tat. Or de cette obfervation il réfulre qu’on peut à 
certains égards les raflembler fous le même point de 
vüe pour leur prefcnire des regles, ou plütôt pour 
que le gouvernement s’en prefcrive fur la façon de 
les protèger & de les rendre plus utiles. Dans l’oni- 
gine on regarda comme un moyen dy parvenir, 
d'accorder à des compagnies en état d’en faire les 
avances, 6 d’en fupporter:lesrifques, des privileges 
exclufifs, pour faire certains commerces avec l’étran- 
ger qui exigeojent un appareil auquel de fimples par- 


ficuhers ne pouvoient fubvenir par leurs propres 
forces ;.on peut auffi confidérer comme des privile= 
ges exclufifs les maîtrifes qui furent établies pour les 
métiers les plus ordinaires, & qui ne s’acquéroient 
& ne s’acquierent encore dans les villes qu'après 
avoir fait par des apprentifläges des preuves de con- 
noiflance & de capacité. On donna à ces différens 
corps des réglemens qui tendoient tous à n’y laiffer 
admettre qu’à de certaines conditions, & qui en ex- 
cluoterit totis ceux qui ne pouvoient pas où ne vou- 
loient pas s’y foumettre, Les miétiers les plus bas & 


les plus faciles furent englobés dans Le fyftème géné: 


ral , & perfonne ne put vendre du pain êc des fouliers 
qui ne füt maître boulanger & maitre cordonnier. Le 
gouvernement regarda bien-tôt commé des privileges 
les féglemens quiaccordoient ces droits excluffs, & 
en tira parti pour fubvenir dans les occafons aux 
befoins de Pétat. On fit aux changemeris de regne 
payér à ces corps des droits de confirmation de pri- 
vilege , on y créa des charges , on obligea les corps à 
les payer; & pour qu'ils puflent y fubvenir , on leur 
perinit de faire des-emprunts qui herent encore plus 
étroitement ces corps au gouvernement, qui les au- 
torifa d'autant plus à faire valoir leurs droits exclu- 
fifs , à n’admettre de nouveaux maïtres qu’en payant 
des droits d'entrée & frais de réception, & à renché- 
rit d'autant le prix de l’induftrie & des marchandifes 
qu’ils débitoient. Ainfi cé qui dans fon origine avoit 
été établi pour de fimples vües d'utilité , devint un 
abus. Tout homme qui fans tant de façon & de frais 
auroït ph gagner fa vie en exerçant par-tout indiffé- 
remment un métier qu'il pouvoit apprendre facile- 
ment ; n’eut plus la liberté de Le faire; & comme ces 
établiflemens de corps & métier font faits dans les 
villes où Fon n’eft pas communèment élevé à là eul- 
ture de laterre, ceux qui ne pouvoient y exercer 
des métiers furent obligés de s’engager dans les trou- 
pes, ou, ce qui eft encore pis, d'augmenter ce 
nombre prodigieux de valets qui font la partie des ci- 
toyens la plus inutile &r la plus à charge à l’état. Le 
public de fa part y perdit le renchériflement des mar- 
chandifes & de la main-d'œuvre: On fut obligé d’a- 
cheter 3 livres 10 fols une paire de fouliers faits par 
un maître, qu’on auroit payée bien moins en la pre- 
nant d’un ouvrier qui n’y auroit mis que du cuir & fa 
façon. Lorfque les connoïffances , linduftrie & les 
befoins, fe font étendus, on a fenti tous ces inconvé- 
niens , & on y a remédié autant que la fituation des 
affaires publiques a pù le permettre. On à reftreint 
les privileges exclufifs pour les Compagnies de com- 
merce aux objets qui étoient d’une trop grande con- 
féquence ; qui exigeoient des établiffemens trop dif 
pendieux même pour des particuliers réums en aflo- 
ciations ; & qui tenoient de trop près aux vies po= 
litiques du gouvernement pour être confiés indiffe- 
remment aux premiers venus. On a fuivi à-peu-près 
les mêmes vües pour l'établiffement des nouvelles 
manufactures. On s’eft refufé aux demandes qui ont 
été faites fort fouvent fous prétexte de nouvelles 
idées ou qui navoient rien de trop recherché ; ou qui 
avoient des objets qui pouvoienit être fuppléés d’au- 


_ tre maniere ; & on s’eft contenté d'accorder protec- 


tion aux établiflemens qui pouvoient le mériter par. 
leur fingularité & leur utilité. Ilferoit fort à fouhaiter 

ue des vûes auffifages puflent s'étendre aux objets 
one ; que tout homme qui à de Pinduftrie, 
du génie ou dutalent, püt en faire librement ufage , 
&c ne fût pas aflujetti à des formalités &c des frais qui 
ne concourent pour rien au bien public. Si un ou- 
vriereflaie, fans être aflez inftruit, à faireunepiece 
de toile ou de drap , & qu’il la fafle mal; outre que 
le maître en feroit tout autant, il la vendra moins, 
mais enfin1l la vendra, & 1l n’aura pas perdu entie- 
remant fa matiere & fon tems, il apprendra par de 


premieres épreuves qui ne lui auront pas réuffi, À 
faire mieux ; plus de gens travailleront , l'émulation 
ou plutôt Penvie du fuccès fera fortir le génie & le 
talent. La concurrence fera mieux faire, & diminue- 
ra le prix de la main-d'œuvre, & les villes &les pro- 
vinces fe rempliront fucceflivement d'ouvriers ,» & 
de debitans qui raflembleront des marchandifes, en 
feront le triage, mettront le prix aux différens de- 
rés de bonté de fabrication, les débiteront dans les 
Fat qui leur {ont propres, feront des avances aux 
ouvriers , & les aideront dans leurs befoins. De ce 
goût de travail & de petites manufa@tures difperfées 
naîtroit une circulation d'argent & d'induftrie, & 
un emploi conftant des talens, des forces & du tems. 
Les privileges exclufifs de toute efpece feroient ré- 
duits aux feuls établiffemens qui, par la nature de 
leur objet & par la grandeur nécéflaire à ces établif. 
femens , feroient au-deflus de la force des fimples 
particuliers, & auroient fur-tout pour objet des cho- 
fes de luxe & non d’abfolue néceflité : or de cetre 
derniere efpece on ne connoît que les forges & les 
verreries qui , à d’autres égards, méritent une at- 
tention patticuliere en ce qu'il ne faut en permettre 
Vétablifiement que dans les lieux où les bois font 
abondans , &c ne peuvent être employés à d’autres 
ufages ; fur quoi 1l faut auffi obferver de n’en pas fur- 
charger un pays par les raïfons qui ont été expofées 
article FORGE. 

PRIVILEGE, ( Jurifprud.) Les privilèges ne s’é- 
tendent point parinterprétation d’une perlonne à une 
autre, ni d’une chofe à une autre, ni d’un cas à un 
autre, 

C'eftà celui qui allégue un privifege à le prouver. 

Privilege fignifie auffi quelquefois la préférence 
que l’on accorde à un créancier fur les autres, non 
pas eu égard à l’ordre des hypotheques, mais à la 
nature des créances & felon qu’elles font plus ou 
moins favorables , & qu’un créancier {e trouve avoir 
un droit {pécial fur un certain.effet, 

Il y a différens degrés de privilege entre créanciers 
qui ne paflent chacun qu’en leur rang, Quand il ya 
parité de privilege , on préfere celui qui plaide pour 
ne pas perdre quelque chofe; & fi tous deux font 
dans ce cas , on décharge le défendeur. Voyez Mor- 
nac fur la loi XI.<. ul. ff de minor. | 

Privilege de bailleur de fonds, eft la préférence que 
lon accorde fur Le gage fpécial à celui quia vendu le 
fonds, où qui l’a donné à rente, ou qui a prêté fes 
deniers pour acquérir. Voyez BAILLEUR DE FONDS. 

Privilegedes bourgeois de Paris. Voyez BourGEo1S 
DE PARIS. 

Privilege de cléricature. Voyez CLerc & CLérica- 
TURE. 

Privilege des commenfaux, Voyez COMMENSAUX. 

Privilege du committimus. Voyez CoMmiTrimus. 

Privilege du fifc. Voyez Fisc. 

Privileges des foires de Brie & Champagne , & de 
Lyon. Voyez CONSERVATEUR, CONSERVATION & 
FOIREs. | 

Privilege des frais funéraires. 0yez FRAIS FUNÉ- 
RAIRES. 

Privilege des frais de juftice. Woyez FRAIS DE TUS- 
TICE. 

Privilege de garde-gardienne. Voyez GARDE-GAR- 
DIENNE. 

Privilege de maçon. Voyez MAÇON. 

Privilege de nantide gages. Voyez GAGE. 

Privilege de noblefe, 7 oyez NOBLESSE. 

Privilege du premier faififfant. Voyez CONTRIBU- 
TION , DÉCONFITURE, SAsre, 

Privilege du propriétaire. Voyez PROPRIÉTAIRE. 

Privilege de {cholarité. Poyez SCHOLARITÉ. 

Privileges des villes, font les franchifes, exemp- 
tions & immunités , qui leur ont été accordées par 
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les rois & autres feisneurs. Voyez le recueil des ordon- 
7ances de la troifieme race, dans lequel on trouve plu- 
fieurs de ces privileges. (4) 

PRIVILEGE de chafle , c’eft une conceffion fingu- 
liere que le roi oétroie, & toujours par lettres-pa- 
tentes qui doivent être vérifiées en la chambre des 
comptes. 

PRIVILEGE d'impreffion » ( Librairie. ) c’eft une 
permifion qu'un auteur ou un libraire obtient au 
grand fceau, pour avoir feul la permiffion d'impri- 
mer ou faire imprimer tel livre; ce Privilege eit DrO=" 
prement exclufif, & paroît n’avoir commencé que 
{ous Louis XIL. en rs07. L’éditdu 21 Août 1686 & 
les arrêts du 2 O&obre 1701 & du 13 Août 1703 
‘contienhent en cent douze articles les réclemens de 
la Librairie de France fur le fait des privileges : quel- 
ques-uns des derniers réglemens dérogent aux an- 
Ciens, d’autres font mal expliqués, & plufeurs {ont 
contraires au bien & à l'avantage du commerce de 
la Librairie. ( D. J. 

PRIVILÉGIÉ, {. m. ( Jurifprud. ) fe dit de quel- 
qu'un qui jouit de certains privileges , ou de quelque 
lieu dans lequel on jouit de certaines exemptions, 

Il y à des marchands privilépiés fuivant la cour É 
d’autres qui véndent dans des lieux Priviléoiés : les 
uns & les autres n’ont pas befoin de maîtrife. 

On entend aufli par privilépiés ceux qui onf droit 
de committimus ou garde-gardienne, &c. 

Les privilégiés fontencore certainesperfonnes qui, 
paï une prérogative attachée à leur office, font 
exemptes de payer des droits pour les biens qu’elles 
vendent ou achetent dans la mouvance du roi. 

Il y a aufli des églifes privilégiées par rapport à cer- 
taines exemptions dont elles jouiffent relativement à 
la jurifdiétion de l'ordinaire. 7. 0Ye7 EXEMPTION. 

Un créancier privilégié eft celui dont la créance ef 
plus favorable que les créances ordinaires, & quipar 
cette raifon doit être préféré aux autres créanciers 
même hypothécaires, Poyez ci-devant Le mot Privr. 
LEGE. ( 4 ) 

PRIVILEGIUM, (Jurifprudence rom.) ce mot ré- 
pond ä-peu-près à notre decret perfonnel. Le Privi= 
legium toit fouvent compris fous le mot général de 
loi, & n’en diferoit que parce qu'il ne regardoit 
qu'une feule perfonne, comme l'indique lérymolo- 
gie, au lieu que la loi étoit énoncée en termes géné- 
faux ; fans application à aucun particulier. Les de- 
crets nommés privilegia étoient défendus par les lois 
de douze tables, & ne pouvoient s’ordonner contre 
un citoyen que dans une aflemblée par centurics. 
Celui du banniffement de Cicéron étoit, par cette 
raïfon contre les lois ; mais le parti de Pabrogation 
lui parut plus für, que de faire intervenir en {à faveur 
un decret du fénat. Mongaur. (D.J.) 

PRIX, fm. (Droit rar. 6 civil.) quantité morale 

ou mefure commune, à la faveur de laquelle on peut 
comparer enfemble , & réduire à une jufte évalité, 
non-feulement les chofes extérieures , mais encore 
les a&tions qui entrent en commerce, & que l’on ne 
veut pas faire gratuitement pour autrui. 
_ On peut divifer le prix en prix propre ou intrinfe- 
que , & prix virtuel ou éminent, Le premier, c’eft ce- 
lui que lon conçoit dans les chofes mêmes , Ou dans 
les aions qui entrent en commerce > {elon qu'elles 
font plus ou moins capables de fervir à nos befoins N 
Ou à nos commodités, & à nos plaifirs. L'autre eft 
celui qui eft attaché à la monnoie, & à tout ce qui 
en tient lieu, en tant qu’elle renferme virtuellement 
la valeur de toutes ces fortes de chofes ou d’adions 2 
& qu’elle fert de regle commune pour comparer &c 
ajufter enfemble la variété infinie de degrés d’eftima- 
tion dont elles font fufceptibles. if yel 

Le fondement intérieur du prix propre ou intrinfe- 
que, c’eft l'aptitude qu'ont Les chofes ou Îes aétions 
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à fervir médiaternent ou immédiatement aux befoiné, 
aux commodités ou aux plaifrs de la vie. Ajoutez 
à cette idée de Puffendorf que les chofes fufceptibles 
de prix , doivent être non-feulement de quelqu’ufa- 
ge, véritablement ou idéalement; mais encore être 
de telle nature, qu’elles ne fuffifent pas aux befoins 
de tout le monde. Plus une chofe eft utile ou rare en 
ce fens-là ; & plus {on prix propre ou intrinfeque 
haufle ou baïffe, L’eau , qui eft une chofe fi utile, 
n’eft point mife à prix, excepté en certains Leux , &c 
en certaines circonftances particulieres où elle de 
trouve rare. 

Il n’y a rien qui ne puifle être mis à prix ; car il 
fufit que ceux qui traitent enfemble eftiment tant 
ou tant une chofe, pour qu’elle foit fufceptible d’e- 
valuation, Mais il y a des chofes qui font d’une telle 
nature, qu'il feroit fort inutile de les mettre à prix, 
comme la haute région de l'air, le vafte Océan, 6’c. 
qui ne font point fufceptibles de propriété. 

Il y a d’autres chofes qui ne doivent pas être mifes 
à prix , parce qu'il y a quelque loi divine &c humaine 

qui le défend; fi donc on met à prix ces fortes de 
chofes défendues , c’eft un prix deshonnète , quoi- 
qu’en lui-même, auffi réel que celui qu'on attache 
aux chofes les plus légitimes & les plus innocentes. 
Ti faut cependant bienremarquer que ce n’eft point 
mettre à prix , par exemple, la juftice ou les chofes 
faintes , lorfque Les juges êcles miniftres publics de la 
religion reçoivent quelque falaire , pour la peine 
qu'ils prennent & le tems qu'ils donnent aux fonc- 
tions de leurs emplois. Mais un juge vend la juftice, 
lorfau’il fe laïifle corrompre par des préfens, & un 
minitre public de la religion vend les chofes facrées, 
lorfqu’il ne veut exercer les fonétions parrieulieres 
de fa charge qu’en faveur de ceux qui ont de quoi 
lui faire des préfens. Les collateurs des bénéfices, 
& des emplois eccléfiaftiques, trafiquent aufli des 
chofes faintes , lorfqu’ils conferent ces bénéfices & 
ces emplois, non au plus digne , mais par faveur, ou 
pour de Pargent. 

Il y a diverfes raifons quiaugmentent ou diminuent 
le prix d’une feule & même chofe,& quifont préférer 
une chofe à l’autre , quoique celle-c1 paroïffe d’un 
égal ,ou même d’un plus grand ufage dans la vie. Car 
bien-loin quele befoin qu'on a d’une chofe,ou Pexcel- 
lence des ufages qw’on en tire décide toujours de fon 
prix ; on voit au contraire, que les chofes dont la 
vie humaine ne fauroit abfolument fe pañler font cel- 
les qui fe vendent à meilleur marché , parce que tout 
le monde les cultive ou les fabrique. On peut dire 
en général que toutes les circonftances qui augmen- 
tent le prix des chofes , n’ont cette vertu qu’à caufe 
qu’elles font d’une maniere ou d’autre que ce qui 
étoit plus commun le devient moins; & quant aux 
chofes qui font d’un ufage ordinaire ou continuel, 
c’eft le befoin ou la néceflité jointes à la rareté qui 
en augmente le plusle prix. 

Quelquefois une perfonne par quelque raifon par- 
ticuliere eftime beaucoup plus certaine chofe que ne 
fait toute autre perfonne , c’eft ce que l’on appelle 
prix d'inclination, lequel ne décide rien pour la va- 
leur réelle de la chofe. | 

Quand il s’agit de déterminer le prix de telle ou 
telle chofe en particulier, on fe regle encore fur 
d’autres confidérations outre celles des circonftances 
dont nous ayons parlé; & c’eft alors les lois qui fi- 
xent le prix des chofes, 

Dans l'indépendance de létat de nature, les con- 
ventions particulieres décident du prix de chaque 
chofe , parce qu’il n’y a point de maître commun qui 
puifle établir les loix de commerce. Il eft donc libre 
à chacun dans l’état de nature de vendre ou d’ache- 
ter fur le pié qu’il lui plaît , à moins cependant qu'il 
ne s’agifle de chofes abfolument néceflaires à la vie, 


dont oh a abondance, & dont quelqu’autre qui en a 
grand befoin ne peut fe pourvoir ailleurs ; car alors 
1l y auroit de l’inhumanité à fe prévaloir de fon indi- 
gence, pour exiger de lui un prix exceffif d’une chofe 
eflentielle à fes befoins. 

Mais dans une focièté civile le prix. des chofes fe 
regle de deux manieres, ou par Pordonnance du ma- 
ouftrat & par les lois, ou par l’eflimation commune 
des particuliers, accompagné du confentement des 
contraltans. La premiere {orte de prix eft appellée 
par quelques-uns prix Jégisime, parce que le vendeur 
ne fauroit légitimement exiger rien au-delà ; l’au- 
tre forte de prix {e nomme prix courant, On mefure 
le prix de toutes les chofes, par ce qu’on nomme 
monnoie, à la faveur de laquelle on fe pourvoit de 
tout ce qui eft à vendre ; & l’on fait commodément 
toutes fortes de commerces & decontrats. La mon- 
noie s'appelle prix éminenr ou virtuel, parce qu’elle 
renferme virtuellement la valeur de chaque chofe. 
Voyez MONNOIE. (D. J.) 

Prix de mufique @& de poëfie, ( Antig. grec.) les 
Grecs établirent des prix de mufique & de poéfe 
dans leurs quatre grands jeux publics ; les jeux 
olympiques , les pythiques , les iffhmiques , & les 
néméens. 

… Cléomene le Rhapfode, felon Athenée, chantaaux 
jeux olympiques le poëme d’Empédocle intitulé les 
expiations , & le chanta de mémoire. Néron y dif 
puta le prix de mufique & de poëlie, & fut déclaré 
vainqueur , comme le témoignent Philoftrate & Sué- 
tone , lequel s’en explique en ces termes: Olympia 
qguoque preter confuerndinem muficum agona commifit, 
Cet hiftorien obferve , comme l’on voit , qué ce fut 
contre la coutume ; mais le paffage d’Athenée fait foi 
que ce n’eft pas la feule occañon où l’on y ait déro- 
gé : outre que, fuivant la remarque de Paufanias , il 
y avoit près d’Olympie un gymnafe appellé LaZch- 
mion, ouvert à tous ceux qui vouloient s'exercer à 
lenvi dans les combats d’efprit ou littéraires de toute 
efpece ; & d’où apparemment ceux de la poéfie mu- 
ficale nétoient point exclus. Il y a même beaucoup 
d'apparence que le prœter confuetudinem de Suétone 
(contre la coutume , par extraordinaire ), ne tombe 
que fur la faifon , ou fur le tems , où ces jeux furent 
célebrés exprès pour Néron. Selon Elien , Xéno- 
clès & Euripide difputerent le prix de la poéfie dra- 
matique dans ces mêmes jeux, dès la 81. olympiade. 
Dans la 96 , il y eut à Olympie un prix propofé pour 
les joueurs de trompette, & ce fut Timée PEléen 
qui le gagna. 

Autant que les combats de mufique femblent avoir 
été rares aux yeux olympiques , autant étoient-ils 
ordinaires aux pythiques, de ils faifoient la pre- 
miere & la plus confidérable partie. On prétend mê- 
me que ceux-ci, dans leur origine, navoient été 
inftitués que pour y chanter les louanges d’Apollon, 
& y diftribuer des prix aux poëtes mufciens qui fe 
fignalerent en ce genre. Le premier qu'on Y cou- 
ronna fut Chryfofthémus de Crete, après lequel re- 
curent le même honneur fucceflivement Philammon 
& Thamyris, dont j'ai parlé plus haut; Etheuther 
par le charme feul de fa voix, caril ne chantoit que 
la poéfie d'autrui; puis Céphalès , grand joueur de 
cithare ; Echembrote & Sacadas, excellens joueurs 
deflûte, On dit qu'Héfiode y manqua le prix , faute 
d’avoir fu accompagner de la lyre les poéfies qu'il y 
chanta. 1 

Il paroït par un paflage de Plutarque,8&c par unautre 
de l’empereur Julien, que les combats de mufique 8£ 
de poéfie trouvoient aufhi leur place dans les jeux 
ifthmiques. À l’écard des néméens , le paflage d'Hy- 
oin allégué fur ce point par Pierre du Faur, ne prou- 
ve que pour les jeux d’Argos; & quoi qu'en dife ce- 
lui-ci, le mytholooifte ne les a point confondus avec 

ceux 
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ceux de Nemée, dont 1l fait un article à part , où 1l 
n’eft queftion ni de poëfie , ni de mufique, Maïs nous 
apprenons par un paflage de Paufanias , que l’une & 
Pautre y étoient admifes. C’eft au chap. 1. du VIII. 
Liv. où 1l dit que « Philopémen affiffant aux jeux né- 


_.» méens, Où des joueurs de cithare difputoient le 


» prix de mufique; Pylade de Mégalopolis, un des 
» plus habiles en cet art , & qui avoit déja remporté 
» le prix aux jeux pythiques, fe mit à chanter un 
» cantique de Thimothée de Milet , intitulé es Per- 
» fes , & qui commencoït par ce vers : 


Héros qui rends aux Grecs l’aimable liberté. 


» Auffitôt tout le monde jetta Les yeux fur Philopé- 
» men, & tous s'écrierent, que rien ne convenoit 


.» mieux à ce srand homme. 
On propoñoit des prix de podfie & de mufique non- 


feulement pour les grands jeux de la Grece, mais 
encore pour ceux qu'on célebroit dans plufieurs vil: 
les de ce même pays : dans celle d’Argos, à Sycio- 
ne, à Thèbes, à Lacédémone, dans les jeux car- 
niens, à Athenes, pendant la fête des prefloirs, añrasa, 
& celle des Panathenées ; à Epidaure dans les jeux 
établis pour la fête d’Efculape ; à Ithome dans la 
Meffenie , pour la fête de Jupiter; à Délos, dans les 
jeux célebres dès le tems d’Homege, & que les Athé- 
niens y rétablirent, felon Thucÿdide, après avoir 
purifié cette ile, dans la fixieme année de la ouerre 
du Péloponnefe ; à Samos, dans les jeux qu'on y 
donnoit en l'honneur de Junon, & du Lacédémo- 
nien Lyfandre ; à Dion en Macédoine, dans ceux 
qu'y infhtua le ro: Archelaus,pour Jupiter & pourles 
mufes,à Patras;à Naples, 6c. Mém. desinferi.r. X.in-4. 

On ne fe rappelle point l’hiftoire & le caractere des 
Grecs , fans fe peindre avecadmiration ces jeux célé- 


 bres où paroïfloient en tous les genres les produétions 


de l’efprit & des talens , qui concouroient enfemble 
par une noble émulation aux plaïfirs du plus fpiri- 
tuel de tous les peuples. Non-feulement l’adreffe & 
la force du corps cherchoïent à y acquérir un hon- 
neur immortel; mais les hiftoriens, les fophiftes, les 
orateurs &t les poëtes lifoient leurs ouvrages dans ces 
auguftes aflemblées, & en recevoient le prix. A 
leur exemple on vit des peintres y expofer leurs ta- 
leaux , & des fculpteurs offrir aux regards du public 
des chefs-d’œuvres de l’art, faits pour orner les tem- 
ples des dieux. ( D. J.) | 
PRIX des marchandifes ; (Commerce. ) le prix , Vef- 
timation des marchandifes, dépend ordinairement 
de leur abondance & de la rareté de l'argent , quel- 
quefois de la nouveauté & de la mode qui y mettent 


+ la preffe , plus fouvent de la néceflité & du befoin 


qu'on en a; mais par rapport à elles-mêmes, leur 
prix véritable & intrinfeque doit s’eftimer fur ce 
qu'elles coutent au marchand, & fur ce qu'il eftjufte 
qu'il y gagne , eu égard aux différentes dépenfes où 
il eft engagé par le négoce qu’il en fait. ( 2.7.) 

PROAO, f. m. (Myrhologie.) divinité des anciens 
Germains qu'ils repréfentoient, tenant de la main 
droite une pique environnée d’une efpece de bande- 
rolle , & de la gauche un écu d’armes. On dit que ce 
dieu préfidoit aux marchés publics, afin que tout s’y 
vendit avec équité ; mais la Mythologie dont nous 
ayons le moins de connoiflance, eft celle desanciens 
Germains. 

PROAROSIES , f. £. pl. (Myrhologie.) on appel- 
loit ainfi les facrifices qu'on faifoir à Cerès avant les 
femences. ( D.J. ) 

PROBABILISTE, f. m. (Gram. Théol.) celui qui 
tient pour la doëtrine abominable des opinions ren- 
dues probables par la décifion d’un cafufte, & qui 
aflure Pinocence de l’aétion faite en conféquence. 
Pafcal a foudroyé ce fyftème , qui ouvroit la porte 


au crime , en accordant à autorité Les prérogatives 
Tome XII, 


2 AP A 9 4 8 


PRO 393 


de la certitude, à l'opinion & la fécurité qui n’ap- 
partient qu’à la bonne confcience. 

PROBABILITÉ , (Pkilofoph. Logiq. Math.) toute 
propoñtion confiderée en elle-même eft vraie où 

aufle ; mais relativement à nous, elle peut être cer 
taine Ou incertaine ; nous pouvons apperceyoir plus 
Où moins les relations qui peuvent être entre deux 
idées, ou la convenance dé l’une avec l’autre, fondée 
fous certaines conditions qui les lient, & qui lorf 
qu’elles nous font toutes connues , nous donnent la 
certitude de cette vérité, ou de cette propoñtion ; 
mais fi nous n’en connoïflons qu'une partie, nous. 
W'avons alors qu’une fimple probabilité , qui a d’au- 
tant plus de vraiflemblance que nous fommes aflurés 
d’un plus grand nombre de ces conditions. Ce font 
elles qui forment les degrés de probabilité, dont une 
jufte eftime & une exaéte mefure feroient le com- 
ble de la fagacité & de la prudence. 

Les Géometres ont jugé que leur calcul pouvoit 
fervir à évaluer ces degrés de probabilité, du moins 
jufqu'à un certain point, & ils ont eu recours à la Lo 
gique, où à l’art de raïfonner, pour en découvrirles 
principes , & en établir la théorie. Ils ont regardé la 
certitude comme un tout & les probabilités comme 
les parties de ce tout. En conféquence le jufte 
degré de probabilité d'une propoñision leur a été exac: 
tement connu , lorfqu'ils ont pu dire & prouver que 

ette probabilité valoït un demi, un quart, ou un 
tiers de la certitude. Souvent ils fe font contentés 
de Le fuppofer ; leur calcul en lui-même n’en eft pas 
moins juite ; & ces exprefions , qui d’abord peuvent 
paroïtre un peu bifatres, n’en font pas moins Hgnifi- 
catives. Des exemples pris des jeux , des paris, ow 
des aflurances, les éclairciront. Suppofons que lon 
vienne me dire que j'ai eu à une loterie un {ot de 
dix rmille livres , je doute de la vérité de cette nou 
velle. Quelqu'un qui eft préfent,me demande queile 
fomme je voudrois donner pour qu’il me l’aflurât. Je 
lui offre la moitié, ce qui veut dire que je ne regarde 
la probabilité de cette nouvelle, que comme une de- 
nu-certitude ; mais fi je n’avois offert que mille li- 
vres , c’eût été dire que J’avois neuf fois plus de rai- 
fon de croire la vérité de la nouvelle que de ne pas 
la croire. Ou ce feroit porter la probabilité à neuf 
degrés, de maniere que la certitude en ayant dix, il 
n'en manqueroit qu'un pour ajouter une foi entiere à 
la nouvelle. 

Dans Pufage ordinaire, on appelle probable ce qu 
a plus d’une demi-certitude vreiffemblable | ce qui la 
furpaffe confidérablement ; & moralement certain , ce 
qui touche à la certitude entiere. Nous ne parlons 
ici que de la certitude morale, qui coïncide avec la 
certitude mathématique , quoiqu’elle ne foit pas fuf. 
ceptible des mêmes preuves. L’évidence morale n’eft 
dofc proprement qu'une probabilité fi grande , qu'il 
eit d’un homme fage de penfer & d’agir, dans les cas 
où l’on a cette certitude, comme lon devroit penfer 
& agir , fi l’on en avoit une mathématique. Il eft d’u- 
ne évidence morale qu'il.y a une ville de Rome : le 
contraire n'implique pas contradiétion;il n’eft pas im- 
poñible que tous ceux qui me difent lavoir vue, ne 
s'accordent pour me tromper, que les livres qui en 
parlent ne foient faits exprès pour cela , que les mo- 
numens que l’on en a ne foient fuppofés; cependant, 
f je refufois de me rendre à une évidence appuyée 
fur les preuves que j'ai de l'évidence de Rome, fim- 
plement parce qu’elles ne font pas fufceptibles d’une 
démonftration mathématique , on pourroit me trai- 
ter , avec raïon, d'infendé, puifque la probabilité 
qu’il y a une ville de Rome, l'emporte fi fort fur le 
foupcon qu'il peut n’y en point avoir, qu’à peine 
pourroit-on exprimer en nombre cette différence, où 
la valeur de cette probabiliré, Cet exemple fufit pour 
faire connoître l’évidençe morale & Si Ci qui 
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font autant de probabilisés. Une dersi-certitude forme. 


l'incersain, proprement dit} où Pefprit trouvant de 
part & d'autre les raifons égales , ne fait quel juge- 
ment porter, quel patti prendre, : Dans cet état d’é- 
quihbre, la plus légere preuve nous détermine ; fou: 
vent on en cherche où 1l n’y a ni raïfon , ni fagefle 
à en chercher ; & comme il eft afez difficile , en bien 
de cas , où les raïfons oppofées approchent à-peu- 
prés de légalité , de déterminer quelles font celles 
qui doivent l'emporter, les hommes les plus fages 
étendent le point de l'incertitude ; ils nele fxent pas 
feulement à cet état de Pame , où elle eft également 
entrainée de part & d'autre par le poids des raïfons; 
maïs 1ls le portent encore fur toute fituation qui en 
approche aflez , pour qu'on ne puifle pas s’apperce- 
voir de l'inégalité ; il'arrive delà que le pays de 
Pincertitude eft plus ou moins vafte, felon le défaut 
plus ou moins grand de lumieres, de logique , & de 
courage. left plus ferré chez ceux qui foñt les plus 
fages , ou les moins fages; cat la témérité le borne 
encore plus que la prudence , par la hardieffe de fes 
décifions, Au-deflous de cette demi-certitude où de 
lincertain,fe trouvent Le foupcon & le doure , qui fe 
términent à la certitude de la fauflété d’une propofi- 
ton. Une chofe eft faufle d’une évidence morale, 
quand fa probabilité de fon exiftence eff fi fort infe- 
tieure à la probabilité contraite , quil y a dix mille, 
cent mille à parier contre un qu’elle n’eft pas. 

Voilà les degrés de probabilisé entre les deux évi- 
dences obppolées. Avant que d’en rechercher les four- 
ces, 1lne fera pas inutile dans un article où l’on ne 
veut pas fe contentér du fimple calcul géométrique, 
d'établir quelques reples générales, qui font réeu- 
lerement obfervées par les perfonnes fages & ptu- 
dentes. | File 

1°. H eff contre la raïfon de chercher des probabi- 
livés ; &t de s’en contenter [à où lon peut parvénir à 
l'évidence. On fe moqueroit d'un mathématicien , 
qui, pour prouver une propoñtion de géométrie, 
&uroit recours à des opinions, à des vraiiemblances, 
tandis qu’il pourroïit apporter fa démonftratiôn ; ou 
d'un juge qui préféreroit de deviner par la vie paf- 
fée d'un criminel, s’il eft coupable, plutôt que d’en- 
tendre fa confeffion, par laquelle il avoue fon crime. 

2°. 1 ne fufit pas d'examiner une ou deux des 
preuves qu’on peut mettre en avant, 1l faut pefer à la 
balance de examen toutes celles qui peuvent venir 
à notre connoïflance , & fervir à découvrir la vé- 
rité, Si Pon demande quelle probabilité il y à qu'un 
homme âgé de ÿo ans meure dans l’année, ilne fuf 
fit pas de confidérer qu’en général de cent perfonnes 
de so ans, 1l en meurt environ 3 ou 4 däns l’année, 
êc conclure qu’il y a 96 à parier contre 4 ,où 24con- 
tre un; 1l fait encore faire attention au tempéra- 
ment de cet homme-là , à l’état a@uel de fa fanté, à 
fon genre de vie, à fa profeflion, au pays qu'il ha- 
bile ; tout autant de circonftances qui influent fur fa 
durée de fa vie. 

3°. Ce n’eft pas aflez des preuves qui fervent à 
établir une vérité, il faut encore examiner celles 
qui la combattent. Demande-t-on f une perfonne 
connue & abfente de fa patrie depuis 25 ans, dont 
lon wa eu aucune nouvelle , doit être regardée com- 
me morte? D'un côté l’on dit que, malgré toutes 
fortes de recherches l’on n’en arien appris; que com- 
me voyageur elle a pu être expofée à mille dangers, 
qu'une maladie peut lavoir enlevée dans un lieu où 
elle étoit inconnue; que fi elle etoit en vie, elle 
nauroit pas négligé de donner de fes nouvelles, fur- 
tout devant préfumer qu’elle auroit un héritage à re- 
cuerhr, & autres raifons que lon peut alléguer, 
Mais, à ces confidérations, on en oppofe d’autres 
qui ne doivent pas être népligées. On dit que celui 
dont il s’agit eft un homme mdolent, qui, en d’autres 


PRO 
occäfñons n'a point écrit, que peut-êtré fes lettres 
fe font pérdues, qu’il peut être dans limpoffibilité 
d'écrire. Ce qui fuffit pour faire voir qu’en toutes 
chofes 1l faut pefer les prèuves , les pobabilirés de part 
& d'autre, les oppoier les unes aux autres, parce 
qu'une propoñtion très-probable peut être faufle, & 
qu'en fait de probabilité, il n’y en a point de fi forte 
qu’elle ne purfle être combattne & détruite par une 
contraire encore plus forte, De-là l’oppoñition que 
Von voit tous les jours entre les jugemens des hom- 
mes. De-là la plüpart des difputes qui finiroient bien 
tôt, fi l’on vouloit ne pas regarder comme évident 
ce qui n’eft que probable , écouter & peter les raï< 
fons que l’on oppofe à notre avis, 

4°. ft il néceflaire d’avertir que dâns nos juge 
mens 1l eft de la prudence de ne donner fon acauief- 
cement à aucune propofñtion qu’à proportion de fon 
degré de vraïffemblance ? Qui pourroïit obferver 
cette regle générale, auroit toute la juftefle d’efprit, 
toute la prudence, toute la fageffe poffible. Mais que 
nous en fommes éloignes ! Les efptits les plus com- 
muns peuvent avec de l'attention difcerner le vrai 
du faux ; d’autres qui ont plus de pénétration, favent 
diftinguer le probable de l’incertain ou du douteux ; 
mais ce ne font que les génies diffingués pat leur fa- 
gacité qui peuvent affigner à chaque propoñition fon 
juite degré de vrffemblance, & y proportionner 
{on affentiment : ah que ces génies font rares ! 

s”. Bien plus, Phomme fage & prudent ne conf 
déreta pas feulement la probabilité du fuccès , il pe- 
fera encore la grandeur du bien ou du mal qu’on peut 
attendre en prenant un tel parti, ou en fe détermi- 
nant pour le contraire, ou en reftant dans l’ina@ion ; 
il préférera même celui où 1l{ait que apparence du 
fuccès eft fort légere , lorfqu’il voit en même tems 
que le rifque qu'il court n’eft rien ou fort peu de 
chofe ; & qu’au contraire s’il réuflit, il peut obtenir 
un bien très-confidérable. 

6°, Puifqu’il n’eft pas poffible de fixer avec cette 
précifion qui feroït à defirer les desrés de probabi- 
liré, contentons - nous des à-peu-près que nous 
pouvons obtenir. Quelquefois, par une délicateffe 
mal entendue, l’on s’expofe foï-même , &r la fociété, 
à des maux pires que ceux qu'on voudroit éviter ; 
c'eft un art que de favoir s'éloigner de la perfedion 
en certains articles, pour s’en approcher davantage 
en d’autres plus effentiels & plus intéreflans. 

7°. Enfin il femble inutile d'ajouter ici que dans - 
l'incertitude on doit fufpendre À fe déterminer & à 
agit juiqu'à ce qu'on ait plus de lumiere, mais que 
fi le cas efttel qu'il ne permette aucun délai, il faut 
s'arrêter à ce qui paroïtra le plus probable ; & une 
fois le parti que nous avons jugé le plus fage étant 
pris , 11 ne faut plus s’en repentir , lors-même que 
l'évenement ne répondroït pas à ce que nous avions 
lieu d’en attendre. Si, dans un incendie, on ne peut 
échapper qu’en fautant par la fenêtre , il faut fe dé- 
terminer pour Ce parti, tout mauvais qu'il eff. L'in- 
certitude feroït pire encore, & quelle qu’en foit 
l'ifue , nous avons pris le parti le plus fage, il ne 
faut point y avoir de revret. 

Après ces regles générales dont il fera aifé de faire 
l'application, venons auxfources de probabilité. Nous 
les réduifons à deux efpeces : l’une renferme les pro- 
baëiliés tirées de la confidération dela nature même, 


*êt du nombre des caufes ou des raifons qui peuvent 


influer fur la vérité de la propoñtion dont 1l s’agit: 
l'autre n’eft fondée que fur l’expérience du pañlé qui 
peut nous faire tirer avec confiance des conjeétures 
pour Pavenir , lors du-moins que nous fommes afà- 
rés que les mêmes caufes qui ont produit Le pañé 
exiftent encore, & font prêtes à produire l'avenir. 
Un exemple fera mieux connoître la nature 8 la 
la différence de ces deux fources de probabilité. Je 
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fuppofe que lon fache que l’on amis dans une urne 
trente mille billets, parmi lefquels il y ena dix mille 
noirs & Vingt mille blancs, 87 qu’on demande quelle 
eft la probabilité qu'en en tifant un au hafard , Ufor- 
tira blanc ? Je dis que par la feule confidération de 
la nature des chofes, &en comparant le nombre des 
caufes ‘qui peuvent faire fortir un billet blanc avec 
le nombre de celles qui en peuvent faire fortir un 
noir, par cela feul il eft deux fois plus probable qu’il 
fortira un billet blanc qu'un noir, de forte que, com- 
me le billet qui va fortir eft néceffairement ou blanc 
Ou noïr ; fi l’on partage cette certitude en trois de. 
grés où parties ésales, on dira qu'il y a deux deorés 
de probabilité de tirer un billet blanc, & un degré 
pour le billet noir , ou que la probabilité d'un billet 
blanc eft = de la certitude, & celle du billet nor : de 
- cette certitude. | 

Mais fuppofez que je ne voie dans l’urne qu'un 
grand nombre de billets, fans favoir la proportion 
qu'il y a des blancs aux noirs , Ou même fans fivoir 
sil n’y en a point d’une troifieme couleur CN Ce 
cas comment déterminer la probabilité d’en tirer un 
blanc? Je dis que ce fera en faifant des eflais , c'eft-à- 
dire en tirant un billet pour voir ce qu'il fera, puis le 
remettant dansl’urne,entirer un fecond que je remets 
auf, puis un troifieme , un quatrieme , &c ainfi de 
fuite autant que je voudrois. Ileft clair que le pre- 
mier billet tiré étant venu blanc , ne donne qu’une 
probabilité très légère que le nombre des blancs {ur- 
paîle celui des noirs, un fecond tiré blanc augmen- 
teroit cette probabiliré | un troifieme la fortiferoit. 
Enfin fi j'en tirois de fuite un grand nombre de 
blancs , je ferai en droit de conclure qu'ils font tous 
blancs , & cela avec d'autant plus de vraiflemblance 
que J’aurois plus tiré de billets. Mais fi {ur les trois 
premiers billets j'en tire deux blancs & un noir , je 
puis dire qu'il y a quelque probabiliré bien légere, 
qu'il y a deux fois plus de blancs que de noirs. Si fur 
fix billets il en fort quatre blancs & deux noirs , la 
Probabilité augmente, & elle augmentera à mefure 
que le nombre des effais ou des expériences me con- 
firmera toujours la même proportion des blancs aux 
noirs. Si j’avois fait trois mille eflais , & que j’eufle 
deux mille billets blancs contre mille noirs , Je ne 
pourrois guere douter qu'il n’y eût deux fois plus de 
blancs que de noirs, & par conféquent que la proba- 
bilisé de tirer un blanc ne füt double de celle de tirer 
un noir. 

Cette maniere de déterminer probablement le rap- 
port des caufes qui font naître un évenement À celles 
quile font manquer, ou plus généralement la pro- 
portion des raïfons ou conditions qui établifient la 
vérité d’une propofñition avec celles qui donnent le 
contraire , s'applique à tout ce qui peut arriver ou ne 
pas arriver , à tout ce qui peut être ou ne pas être. 
Quand je vois fur des regiftres mortuaires que pen- 
dant vingt, cinquante ou cent années du nombre des 
enfans qui naïflent , il en meurt le tiers avant l’âge 
de fix ans, je conclurai d’un enfant nouvellem ent né 
que la probabilité qu’il parviendra au-moins à l’âge de 
fix ans eft les 2 de la certitude, Si je vois que de deux 
joueurs qui jouent à billes égales , le premier gagne 
toujours deux parties , tandis que l’autre n’en gagne 
qu'une , je conclurai avec beaucoup de probabilité 
qu'il eft deux fois plus fort que fon antagonifte ; fi je 
remarque que quelqu'un de centfois qu’il m’a parlé, 
ma mentiendix occafions, la probabiliréde fon témoi. 
gnage ne fera dans mon efprit que les 2 de la certi- 
tude où même moins. 

: L’attention donnée au pañlé, la fidélité de la mé- 
moire à retenir ce qui eft arrivé & l’exaditude des 
regiftres à conferver les évenemens > font ce qu’on 
appelle dans le monde l'expérience, Un homme qui a 
de l'expérience eft celui qui ayant beaucoup vu & 
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beaucoup réfléchi, peut vous dire ä-peu-près ( cat 


ici nous n’allons pas à la précifion mathématique ) 
quelle probabiliré 1] ÿ à que tel évenement étant arri- 
VÉ, tel autre le fuivra ; ainf toutes chofes d’ailleurs 
égales, plus on a fait d'épreuves ou d'expériences ,. 
& plus on s’affüre du rapport précis du nombre des 
caufes favorables au nombre des caufes contraires, 

On pourroit demander fi cette Probabilisé augmen- 
tant à l'infini par une fuite d'expériences répétées, 
peut devenir à la fin une certitude morale > OU fi ces 
accroifiemens font tellement limités > Que diminuant 
graduellement ils ne faffent à l'infini qu'une probzbi- 
liré finie, Car onfait qu'il ya des auginentations qui, 
quoique perpétuelles , ne font pourtant à l’in£ni 
qu'une fomme finie ; par exemple, fi la premiere ex- 
périence donnoit une probabiliré qui ne füt que de 
la certitude , & la feconde une probabilité qui ne füt 
que le tiers de ce tiers , & la troifieme une pProbabi. 
lire qui ne füt que le tiers de la feconde > & la qua- 
trieme une probzbiliré qui ne fût que letiers de [a troi- 
fieme , & ainfi à l'infini. Il feroit aifé par le calcul 
de voir que toutes ces Probabilités enfemble ne font 
qu'une demi-certitude , de forte qu’on auroit beau 
faire une infinité d'expériences » On ne viendroit ja- 
mais à une probabilié qui fe confondit avec la certi- 
tude morale, ce qui feroit conclure que Pexpérience 
eft mutile, & que le paf ne prouve rien pour la- 
venir. | 

M, Bernoulli, le géometre qui entendoit le mieux 
ces fortes de calculs, s’eft propofé l’objedion & en a 
donné la réponfe. On la trouvera dans fon livre Ze 
arte conjetfandi , p. 4. dans toute fon étendue ; pro- 
blème , fuivant lui , aufli difficile que la quadrature 
du cercle. Il y fait voir que la probabiliré qui naif- 
foit de l'expérience répétée alloit toujours en croif- 
fant , & croïfloit tellement qu’elle s’approchoïit indé 
finement de la certitude, Son calcul nous apprend à 
déterminer (la queftion propofée d’une maniere 
fixe ) combien de fois ilfaudroit réiterer expérience 
Pour parvenir à un degré afligné de probabiliré. Aïnf, 
dans le cas d’une urne pleine d’un grand nombre de 
boules blanches & noires » On veut s’aflirer par l’ex- 
périence du rapport des blanches aux noires ; M. Ber- 
noull trouve que pour qu’il foit mille fois plus pro- 
bable qu’il y en a deux noires fur trois blanches que 
non pas toute autre fuppoñtion, il faut avoir tiré de 
lurne 25550 boules, & que, pour que cela fût dix 
mulle fois plus probable , il falloit avoir fait 31258 
épreuves ; enfin, pour que cela devint cent mille fois 
plus probable, il falloit 36966 tirages. La difficulté 
& la longueur du calcul ne permettent pas de le rap 
Potter 1c1 en entier , on peut le voir dans le livre 
cité, | 

Par-là 1l eft démontré que Pexpérience du pañé 
eft un principe de probabilisé pour l'avenir ; que nous 
avons lieu d'attendre avec raifon des évenemens 
conformes à ceux que nous avons vu arriver ; & que 
plus nous les avons vu arriver fréquemment , & plus 
nous avons lieu de les attendre de nouveau. Ce prin- 
cipe reçu, on fent de quelle utilité feroient dans les 
queftions de Phyfique, de Politique , 8& même dans 
ce qui regarde la vie commune ; des tables exactes 
qui fixeroient fur une longue fuite d’évenemens la 
Proportion de ceux qui arrivent d’une certaine fa- 
ÇOn à ceux qui arrivent autrement. Les ufages qu’on 
a tirés des regiftres baptiftaires & mortuaires font fi 
grands, que cela devroit engager non-feulement à 
les perfe“ionner en marquant, par exemple, l’âge, 
la condition, le tempérament, le senre de mort , Pc. 
mais auf à en faire de plufieurs autres évenemens, 
que l’on dit très-mal-à-propos être l'effet du hafard; 
c’eft ainfi que l’on pourroit former des tables qui 
marqueroient combien d’incendies arrivent dans un 
certain tems, combien de maladies épidémiques fe 
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font fentir en certains efpaces de tems , combien de 
navires périflent, rc. ce qui deviendroit très-com- 
mode pour réfoudre une infinité de queftions utiles, 
&c donneroiït aux jeunes gens attentifs toute l’expé- 
rience des vieillards. 

Il eft bien entendu que l’on ne donnera pas dans 
l'abus, qui n’eft que trop ordinaire, de la preuve de 
Vexpérience , que lon n’établira pas fur un petit 
nombre de faits une srande probabilité , que l’on n'ira 
pas jufqu’à oppofer ou à préférer même une foible 
probabilité à une certitude contraire , que Pon ne 
donnera pas dans la foibleffe de ces joueurs quirne 
prennent que les cartes qui ont gagné ou celles qui 
ont perdu, quoiqu'il foit évident par la nature des 
jeux d’hafard , que les coups précédens n'influent 
point fur les fuivans. Superftition cependant bien plus 
pardonnable que tant d’autres qui , fur l'expérience 
la plus légere ou fur le rafonnement le moins con- 
féquent , ne s'introduifent que trop dans le courant 
de la vie. | 

A ces deux principes généraux de probabilisé, nous 
pouvons en joindre de plus particuliers , tels que 
l'égale poffibiliré de plufieurs évenemens , la connoif- 
farce des caufes , le témoignage, analogie & les kypo- 
chèfes. - 

1°, Quand nous fommes affürés qu’une certaine 
chofe ne peut arriver qu’en un certain nombre dé- 
terminé de manieres, & que nous favons ou fuppo- 
fons que toutes ces manieres ont une égale poffbi- 
lité, nous pouvons dire avec aflürance que la proba- 
bilicé qu’elle arrivera d'une telle façon vaut tant ou 

eft égale à autant de parties de la certitude. Je fais, 
par exemple, qu’en jettant un dez au hafard, j’amene 
{rément ou 1 point, oule2, oule ; ,oule4,ou 
le s,oule 6. Suppofons d’ailleurs le dez parfaite- 
ment jufte, la poflbilité eft la même pour tous les 
points. Il y a donc ici fix probabilités égales, qui 
toutes enfemble font la certitude ; ainfi chacune eft 
une fixieine partie de cette certitude. Ce principe 
tout fimple qu'il paroït , eft infiniment fécond; c’eft 
fur lui que font formés tous les calculs que l’on a 
faits & que l’on peut faire furles jeux d’hafard , fur 
les loteries , fur les affürances , & en général fur 
” toutes les probabilirés fufceptibles de calcul. Il ne 
s'agit que d’une grande patience &t d’un détail de 
combinaifons , pour démêler le nombre des évene- 
mens favorables & le nombre des contraires. C’eft 
fur ce principe , joint à l'expérience, que l’on dé- 
termine les probabilirés de la vie humaine, ou du tems 
qu’une perfonne d’un certain âge peut probablement 
{e flatter de vivre ; ce qui fait le fondement du cal- 
cul des valeurs des rentes viageres , des tontines. 
Voyez les effais fur les probabilités de La vie humaine , 
& les ouvrages cités à la fin de cet artiele. I S’étend au 
calcul des rentes mifes fur deux ou trois têtes paya- 
bles au dernier vivant, fur les jouiflances , les pen- 
fions alimentaires , fur les contrats d’aflurance , les 
paris, ec. | 
Jai dit que ce principe s’employoit quand nous 
fuppofons les divers cas également poffibles. Et en 
effet, ce n’eft que par fuppoñition relative à nos con- 
noiffances bornées que nous difons, par exemple, que 
tous les points d’un dez peuvent également venir ; 
ce n’eft pas que quand ils roulent dans le cornet ce- 
lui qui doit {e préfenter n'ait déja la difpoñition qui, 
combinée avec celle du cornet, dutapis, ou de la 
force & de la maniere avec laquelle on jette le dez, 
le doit faire fürement arriver ; maïs tout céla nous 
étant entierement inconnu, nous n'avons pas de rai- 
{fon de préférer un point à un autre ; nous les fuppo- 
fons donc tous également faciles à arriver. Cepen- 
dant il peut y avoir fouvent de l’erreur dans cette 
fuppoñtion. Si lon vouloit chercher la probabiliré 
d'amener 8 points avec deux dez, ce feroit faire un 


groffier fophifme que de raifonner ainf : avec deux 
dez , je peux amener OU 2, OU3,OU4,Ou$,Oou6, 
OU7,OU8,OU9,OUIO,OUII, OU 12 points; donc 
la probabilité d'amener 8 , {era + de la certitude ; car 
ce feroit fuppofer que ces 11 points font également 
faciles à amener ce qui n’eft pas vrai. Les calculs 
les plus fimples du jeu de tric-trac nous apprennent 
que fur 36 coups également poffibles avec deux dez, 
s nous donnent le point de 8 ; la probabilité fera donc 
de s fur 36, ou -& de la certitude , & non pas. 

Ce fophifme s’évite aifément dans les calculs des 
jeux, où il eft facile de déterminer l’égale ou iné- 
gale poffbilité d’évenemens ; mais il eft plus caché, 
& n’eft que trop commun dans les cas plus compo- 
fés. Ainfi bien des gens fe plaignent d’être fort mal- 
heureux, parce qu'ils n’ont pu obtenir certain bon- 
heur qui eft tombe en partage à d’autres ; ils fuppo- 
fent qu’il étoit également poffible, également conve- 
nable , que ce bien leur arrivät , fans vouloir confi- 
dérer qu’ils n’étoient pas dans une poñtion auffi 
avantageufe , qu’ils n’avoient pour eux qu’une ma- 
niere favorable , tandis que les autres en avoient 
plufieurs , de forte que ç’auroit été un grand bon- 
heur que cette feule maniere eût lieu , fans dire que 
les éyenemens que nous attribuons au hafard font 
dirigés par une providence infiniment fage, qui a 
tout calculé, & qui , par des raifons à nous incon- 
nues, difpofe des chofes d’une maniere bien plus 
convenable que n’eft l’arrangement que nos foibles 
lumieres ou nos pañlions voudroient y mettre. 

A la fuite de la probabiliré fimple vient une proba- 
bilité compofée qui dépend encore du même prin- 
cipe. C'eft la probabilité d’un évenement qui ne 
peut arriver qu’au cas qu'un autre évenement lui- 
même fimplement probable arrive. Un exemple va 
l'expliquer. Je fuppofe que dans un jeu de quadrille 
de 40 cartes l’on me demande de tirer un cœur, la 
probabilité de reéuflir eft + de la certitude, puifqu’il y 
a 4 couleurs & 10 cartes de chaque couleur égale- 
ment poffible. Mais fi lon me dit enfuite que je ga- 
gnerai fi jamene le roi de cœur , alors la probabiliré 
devient compoiée ; car 1° il faut tirer un cœur , & 
la probabilité eft =: 2° fuppofé que jai tiré un cœur, 
la probabilité fera = , puifqu'il y a 9 autres cœurs 
que je peux auffi bien tirer que le roi. Cette probabs. 
lité entée fur la premiere n’eft que la dixieme d’un 
quart, ou le+ de +, c’eft-à-dire - de la certitude. 
Et il eft clair , que puifque fur 40 cartes je dois tirer 
précifément le roi de cœur , je n’ai de favorable 
qu'un cas fur 40 également pofñfbles, ou un contre 
39 de favorable. 

Cette probabilité compofée s’eftime donc en pre- 
nant de la premiere une partie telle qu’on la pren- 
droit de la certitude entiere , fi cette probabilité étoit 
convertie en certitude. Un ami eft parti pour les 
Indes fur une flotte de douze vaifleaux : j'apprends 
qu'il en a péri trois, & que le tiers de l'équipage 
des vaïfleaux fauvés eft mort dans le voyage ; la pro- 
babilité que mon ami eft fur un des vaifleaux arrivés 
à bon port eft 2, &celle qu’il n’eft pas du tiers mort 
en route eft ?. La probabilité compofée qu’il eft en- 
core en vie, fera donc les + de Z ou -&, ou une demi- 
certitude, Il eft donc pour moi entre la vie & la 
mort. 

On peut appliquer ce calcul à toutes fortes de 
preuves ou de raïfonnemens , réduits pour plus de 
clarté à la forme prefcrite par l’art de raïfonner : fi. 
l'une des prénufles eft certaine , & l’autre probable, 
la conclufion aura le même degré de probabilité que 
cette premifle ; mais fi l’une &c l’autre font fimple- 
ment probables, la conclufion n'aura qu'une probzbi- 
lité de probabilité, qui fe mefure en prenant de lapro- 
babiliré de la majeure une partie telle que l’exprime 
la fraétion qui mefure la probabilité de la mineure. 
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Dans ces derniers exemples Les ?, de, qui eft la 


probabilité de la majeure , & la valeur de Ja conclu 
fon fera < ou <, 

D'où il paroït que la probabilité de la probabilité ne 
fait qu'une probabilité bien légere. Que fera-ce donc 
d'une probabilité du troifieme ou quatrieme degré ? 
ou que penfer de ces raifonnemens fi fréquens , dont 
la conclufon n’eft fondée que fur plufieurs propofi- 
tions probables qui doivent être toutes vraies pour 
qüe la conclufion le foit auffi ? Mais sil fufiloit qu’- 
une feule d’entr'elles eût lieu pour vérifier la conclu- 
fon, ce feroit tout le contraire; plus on entafleroit 
de probabilisés | plus la chofe deviendroit probable. 
S1, par exemple, quelqu'un me difoit, je vous donne 
un louis fi vous amenez avec deux dez 8 points, la 
probabilité d'amener 8 eft -E ; s'il ajoutoit , je vous le 
donne encore fi vous amenéz 6 : alors comme pour 
gagner , il fuffit d'amener l’un ou l’autre ; Ma proba- 
bilisé feroit -- &c Æ, c’eft-à-dire 2, ce qui augmente 
mon efpérance de gagner. 

… Voilà les élémens fur lefquels on peut déterminer 
toutes les queftions, & les exemples dépendans de ce 
prenuer principe de probabilité. 

2°, Paffons au fecond, qui eft la connoiffance des 
caufes & des fignes, qu’on peut regarder comme des 
caufes ou des effets occafionnels. Nous n’en dirons 
qu'un mot particulier aux probabilités , renvoyant 
pour Le refte à Parsicle CaAus£. Il y a des caufes dont 
Vexiftence eft certaine , mais dont l'effet n’eft que 
douteux owprobable ; il y en a d’autres dont l'effet 
eft certain, mais dont l’exiftence eft douteufe ; il 
peut y en avoir enfin dont l’exiftence & l'effet n’ont 
qu'une fimple probabiliré. Cette diftinétion eft nécef- 
faire : un exemple l’expliquera. Un ami n’a point ré- 
pondu à ma lettre ; J’en cherche la caufe , il s’en pré- 
fente trois : il eft pareffeux , peut-être efl-il mort, ou 
{es affaires l'ont empêché de me répondre. Il eft pa- 
refleux , premiere caufe dont l’exiftence eft certaine : 
Je fais qu'il écrit très - difficilement; mais l'effet de 
cette caufe eft incertain, car un parefleux fe déter- 
mine quelquefois à écrire. Il eft mort , feconde caufe 
très-incertaine , mais dont l'effet feroit bien cer- 
tain. Il a des affaires, troifieme caufe incertaine en 
elle-même : je foupçonne feulement qu’il a beaucoup 
d’affaires , & dont l’exiftence même {uppolée, l'effet 
feroït encore incertain, puifqu’on peut avoir des af- 
faires & trouver cependant le tems d'écrire. 

La même chofe doit s'appliquer aux fignes ; leur 
exiftence peut être douteufe , leur fignification incer- 
taine ; &c l’exiftence & la fignification peuvent n’a- 
voir que de la vraïfflemblance. Le barometre defcend, 
c’eft un figne de pluie dont lexiftence eft certaine, 
mais dont la fignification eft douteufe ; le barometre 
defcend fouvent fans pluie. 


De cette diftinétion il fuit que la conclufion tirée 
d’une caufe ou d’un figne dont l’exiftence eft certai- 
ne, à lemême degré de probabilité qui fe trouve dans 
l'effet de cette caufe, ou dans la fignification de ce 
figne. Nous n'avons qu’à réduire l'exemple du baro- 
mettre à cette forme. Si le barometre defcend , nous 
aurons de la pluie : cela n’eft que probable ; mais le 
barometre defcend , cela eft certain : donc nous au- 
rons de la pluie; conclufion probable, dont lexpé- 
rience donne la valeur, De même fi l’exiftence de la 
caufe ou du figne eft doureufe, mais que fon effet ou 
la figmification ne le foit pas, la conclufon aura le 
même degré de probabilité que l’exiftence de la caufe 
ou du figne. Que mon ami foit mort, cela eft dou- 
teux ; la conclufion que j’en tirerai, qu'il ne peut 
m'écrire , fera également doureufe. 


Mais quand l’exiftence & leffet de la caufe font 
probables, ou s'il s’agit de fignes quand lexiftence 
& la figmfication du figne ne font que probables, 
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alors la conclufion n’a qu’une probabilité compofée. 
Suppofons que la probabilité que mon ami à des affa. 
res foit les + de la certitude % que celle que ces af. 
fares, s’il en a, empêchent de m'écrire foit les + de 
cette certitude, alots la probabilité qu'il ne m’écrira 
pas fera compofée des deux autres ; ce qui fera une 
demi-certitude, 


3°. Nous avons indiqué le témoignage comme 


une troifieme fource de probabilité ; & il tient de f 
près au fujet dont nous donnons les Principes , que 


l’on ne peut fe difpenfer de rapporter ici ce qu'il ÿ 
a à en dire relativement aux probabilités & À la certi- 
tude morale. Nous ne De Pas tout voir par nous- 
mêmes ; il y a une infnité de chofes, fouvent les plus 
intéreflantes , fur lefquelles il faut fe rapporter au té- 
moignage d'autrui. Il eft donc important de détermi- 
ner, fi ce n’eft pas au jufte, du-moins d’une maniere 
qu en approche, le degré d’aflentiment que nous 
pouvons donner à ce témoignage , & quelle en eft 
pour nous la probabilité. 

Quand on nous fait un récit , ou qu’on avance une 
propofition du nombre de celles qui fe prouvent par 
témoins , l’on doit d’abord examiner la nature même 
de la chofe , & enfuite pefer l’autorité des témoins, 
Si de part & d'autre on trouve qu'il ne manque au- 
cune des conditions requifes pour la vérité de la pro- 
pofition, on ne peut pas lui refufer fon acquiefce- 
ment ; s'il eft évident qu'il manque une ou plufeurs 
de ces conditions , on ne doit pas balancer à la re- 
jetter ; enfin , fi l’on voit clairement l’exiftence de 
quelques-unes de ces conditions, & que l’on refte 
incertain fur les autres , la propoñtion be probable, 
& d'autant plus probable , qu'un plus grand nombre 
de ees conditions aura lieu. 

1°. Quant à la nature de la chofe, la feule condi- 
tion requife , c’eft qu’elle foit pofible , c’eft-à-dire 
qu'il n'y ait rien dahs fa nature qui l'empêche d’exif- 
ter, & rien par conféquent qui doive m'empêcher 
de la croire dès qu’elle fera fuffifamment prouvée 
par une preuve extérieure , telle qu’eft celle du té- 
moignage, Au contraire fi la chofe eft impoffble fi 
elle a en elle-même une répugnance invincible àexif- 
ter , à quelque degré de vraiflemblance que puiffent 
monter d’ailleurs les preuves du témoignage, ou d’au- 


tres raïfons extrinfeques de fon exiftence, je ne pour- 


rois le croire. Quelqu'un prétendroit-il avancer une 
contradiétion , une impofhbilité abfolue , y joindroit- 
il toutes fortes de preuves, il ne viendra jamais à 
bout de me perfuader ce qui eft métaphyfiquement 
impoñfible. Un cercle quarré ne peut être ni entendu 
ni reçu. S'agit-il d'une impoffibilité phyfique ? nous 
ferons un peu moins difficiles ; nous favons que Dieu 
a établi lui-même les lois de la nature , qu’il eft conf. 
tant dans l’obfervation de ces lois ; ainfi lefprit ré- 
pugne à croire qu’elles puiflent être.violées, Cepen- 
dant nous {avons auffi que celui qui les a établies à 
le pouvoir de les fufpendre ; qu’elles ne font pas d’une 
néceflité abfolue , mais feulement de convenance. 
Aïnfi nous ne devons pas abfolument refufer notre 
confiance aux témoins ou aux preuves extérieures 
du contraire ; mais il faut que ces preuves foient bien 
évidentes , en grand nombre, & revêtues de tous les 
caraéteres néceflaires pour y donner notre acquief- 
cemeht. Eft-1l queftion d’une impoffbilité morale ou 
d’une oppoñtion aux qualités morales des êtres intel- 
ligens ? Quoique bien moins délicats fur les preuves 
ou les témoins qui veulent nous la perfuader, cepen- 
dant il faut que nous y voyons cette vraifflemblance 
qui fe trouve dans les caraéteres même, & dans les 
effets qui en réfultent ; il faut que les aétions fuivent 
naturellement des principes qui les produifent ordi- 
nairement : c’eft ainfi qu'il femble impofñfible qu'un 
homme fase , d’un caraétere grave & modefte fe 
porte fans raifon , fans motifà commettre une indé- 
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cence en public. Au contraire. un fait moralement 
pofible ordinaire, conformeau cours réglé de la na- 
ture, fe perfuade aifément ; 1l porte déja en lui-même 
plufeurs degrés de probabilité; pour peu que le té- 
moignage enajoute, 1l deviendra très-probable. Cette 


probabilité augmentera encere par laccord d’une yé-, 


rité avec d’autres déja connues & établies ; fi Je récit 
qu'on nous fait eft fi bien lié avec lhifroire ,qu'on ne 
fauroit le nier fans renverfer une fuite de faits hifto- 
riques bien conftatés , par cela même il eft prouvé ; 
fi au contraire il ne peut trouver fa place dans Phif- 
toire fans déranser certains grands événemens con- 
nus, par cela même ce récit eft rejetté. Pourquoi 
Thiftoire des Grecs & des Romains eft-elle regardée 
parmi nous comme beaucoup plus croyable que celle 
des Chinois ? c’eft qu’il nous refte une infinité de 
monumens de toute efpece qui ont un rapport fi ne- 
ceflaire , ou du-moins fi naturel avec cette liffoire, 
& qui la lient tellement à Phiftoire générale, qu'ils 
en multiplient les preuves à Pinfini; au lieu que celle 
des Chinois n’a que peu de liaifons avec la fuite de 
cette hiftoire générale qui nous eft connue. 

2°, Quand on a pefé les preuves qui fe tirent de 
la nature même de la chofe , que l’on a reconnu la 
pofibilité, & en quelque maniere le degré de probabi- 
dité intrinfeque , il faut en venir à la validité même 
du témoignage. Elle dépend de deux chofes, du nom- 
bre des témoins, & de la confiance qu’on peut avoir 
en chacun d'eux. : 

Pour ce qui eft du nombre des témoins, 1l n’eft 
perfonne qui ne fente que leur témoignage eft d’au- 
tant plus probable, qu'ils font en plus grand nombre: 
on croiroit même qu'il augmente de probabilité en 
même proportion que le nombre croît ; enforte que 
deux témoins d’une égale confiance feroient une pro- 
babiliré double de celle d’un feul , mais Pon fe trom- 
peroit. La probabilité croît avec le nombre des té- 
moins dans une proportion différente. Si l’on fuppofe 
que le premier témoin me donne une probabilire qui 
£e porte aux À de la certitude, le fecond , que je fup- 
pofe également croyable , ajouteroitAl à la probabr- 
lité du premier auf? ? non, puifqu'alors leurs deux 
témoignages réunis feroient > de la certitude , ou 
une certitude & = de plus, ce qui eft impoffble, Je 
dis donc que ce fecond témoin augmentera la proba- 
biliré du premier de fur ce qui refte pour aller à la 


10 
certitude , & pouffera ainf la probabilire réunie à 22, 


awun troifieme la portera à 22, un quatrieme 
à 227, ainf de fuite , approchant toujours plus de 
la certitude , fans jamais y arriver entierement: ce 
qui ne doit pas furprendre , puifque quelque nombre 
de témoins que l’on fuppofe , 1l doit toujours refter 
la poffbilité du contraire, ou quelques degrés de 
probabilise bien petits à la vérité, qu'ils fe trompent : 
en voici la preuve. Quand deux témoins me difent 
une chofe , il faut , pour que je me trompe en ajou- 
tant foi à leur témoignage, que lun &c l’autre m'in- 
duifent en-erreur ; fi je fuis für de l’un des deux, peu 
m'importe que l’autre foit croyable. Or la probabiliré 
que l’un & l’autre me trompent, eft une probabilité 
compolée de deux probabilités, que le premier trom- 
pe , & que le fecond trompe. Celle du premier eft = 
( puifque la probabilicé que la chofe eft conforme à 
fon rapport eft 2 ) ; la probabilité que le fecond me 
trompe auf, eft encore -: donc la probabilisé com- 

ofée eft la dixieme d’une dixieme ou = ; donc la 
probabilité du contraire , c’eft-à-dire celle que l’un ou 
Pautre dit vrai, eft 22. 

L'on voit queje me repréfente ici la certitude mo- 
rale comme le terme d’une carriere que les divers té- 
moins qui viennent à l'appui Fun de l’autre me font 
parcourir. Le premier n’en approche d’un efpace, 

ui a avec toute la lice la même proportion que la 
Eee de fon témoignage a avec la certitude entiere. 
Ë # 
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Si fon rapport produit chez moi les -& dela certitude; 
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ce prenuef témoin me fera faire les 2 du chemin, 
Vient unfecond témoin auf croyable que le pret 
mier ;1l m'avance furle chemin reftant, précifément 
autant que le premier n’avoit avancé fur Pefpace to- 
tal: celui-ci m'avoit amené aux 2 de la courfe, le 
fecond mapproche ‘encore dés 2 de cette dixieme 
reftante; de forte qu'avec ces deux témoins j'ai fait 
les 27 du tout. Un troïfieme de même poids me fait 
parcourir encore les © de la centieme reftante , en- 
tre la certitude & le point où je fuis ; il n’en reftera 
plus que la millieme , & j’aurois fait les 222 de la 
coutfe, & ainf de fuite. 

Cette methode de calculer la probabilité du témoi- 
gnage , eft la même pour un nombre de témoins dont 
la crédibilité eft différente ; ce qui pour l'ordinaire 
eft plus conforme à la nature des chofes. Qu'un fait 
me foit rendu par trois témoins ; le rapport du pre- 
mier eft équivalent aux À de la certitude ; Le fecond 
ne produit chez moi que les?; & le troifieme moiïns 
croyable que les deux autres , né me donneroit 
‘qu'une + certitude s’il étoit feul. Alors fuppofant tou- 
jours que je n’ai aucune raifon pour foupconner quel- 
que concert entreux , Je dis que leur témoignage 
réuni me donneune probabiliré qui eft les © de la cer- 
titude , parce que le premier m’approchant des ? , il 
reftera +, dont le fecond me fera parcourir les + 
ainfi 1] y aura encore + de +, qui eft Æ ; & le troi- 
fiéme m'avançant de, je ne fuis plus éloigné du 
bout de la carriere que de =: f’aurois donc parcouru 
les + ; d’ailleurs il eft indifférent dans quel ordre on 
les prenne , le réfultat eft le même. 

2°, Ce principe peut fufire pour tous les calculs 
fur la valeur du témoignage, Quant à la foi que mé- 
tite chaque témoin, elle eft fondée fur fa capacisé & 
fur fon inrégrite. Par la premiere il ne peut fe tromper; 
par la feconde, 1l ne cherche pas à me tromper: deux 
conditions également néceffaires ; l’une fans l’autre 
ne fufht pas. D'où il fuit que la probabilité que fait 
naître le rapport d’un témoin en qui nous reconnoif- 
fons cette capacité &t cette intégrité, doit être re- 
gardée &c calculée comme une probabilité compofée. 
Un homme vient me dire que jai le gros lot ; je le 
connoiïs pour n'être pas fort intelligent; il peut s’être 
trompé : tout compté, j'évalue la probabilité de fa ca- 
pacité à; mais peut être fe fuit-1l un plaïfir de me 
tromper. Pofons qu’il y ait 15 à parier contre r qu’il 
eft de bonne-foi, la probabilité de fon intégrité fera 
donc de +. Je dis que l’affurance de fon témoignage 
ou la probabilité compofée de fa capacité &c de fon 
intégrité , fera les + de +, c’eft-à-dire £ de la certi- 
tude. 

La maniere la plus fure de juger de la capacité & 
de l'intégrité d’un témoin , feroit l'expérience. Il fau- 
droit favoir au jufte combien de fois ce mêmehomme 
a trompé ou a dit la vérité ; mais cette expérience eft 
bornée, & manque pour l'ordinaire. À fon défauton 
a recours aux bruits publics & particuliers, aux cir- 
conftances extérieures où fe trouve le témoin, A-t-1l 
reçu une bonne éducation ? eft-il d’un rang qui eft 
fuppofé l’engager à refpetter davantage la vérité à 
eft-1l d’un âge qui donne plus de poids à fon témoi- 
gnage ? eft-1l en cela défintéreffe ? ou quel peut être 
{on but ? en retire-t-il quelqw’avantage ? ou évite-t-1l 
par-là quelque peine ? fon goût, fa pañlion font-ils 
flattés à nous tromper ? eft-ce une fuite de la préven- 
tion , de la haine? Tout autant de circonftances qu’il 
faut examiner fi nous n’avons pas l'expérience , & 
dont il eft bien difficile de déterminer la jufte valeur. 

De plus, la capacité d’un témoin fuppofe , outre 
les fens bien conditionnés, une certaine fermeté d’ef= 
prit qui ne fe laïfle n1 épouvanter par le danger, ni 
furprendre par la nouveauté , ni entrainer par un ju- 
gement trop précipité. Îl eft plus croyable à pro- 


portion que la chofe dont il nous parle hù eft plus Ée 
miliere & plus éonnue ; fon récit même fait fouvent 


preuve de fa capacité , & m’annonce qu'il a pris ou. 


négligé toutes les précautions néceffaires pour ñe fe 
pas tromper : plus 1l les à féitérées ; plus il a le droit 
à ma confiance. Cette capacité à bien éonnoître dé- 
pend encore de Fattention à obferver, dela mémoire, 
du tems: autres conditions qui, jointes à la maniere 
de narrer cläirement & en détail, influent fur le dé 
gré de probabilité que mérite un témoin, | 

On ne doit pas négliger le filence de ceux qui au: 
toient intérêt à contredire un témoignage, fi du: 
moins il n’eft extorqué ni par la erainte, m1 par l’au: 
torite. Il eft difficile à la vérité d’eftimer le poids d’un 
pareil témoignage négatif; on peut aflurer en géné- 
ral que cehu qui ne fait fimplement que fe taire ; 

mérite moins d'attention que celui qui aflure un fait. 

Si néanmoins le fait eft tel qu’il n’ait pû l’ignorer, 
s’ilavoit fervi à faire valoir le refte de ion récit, s’il 
avoit été intéreflé à Le rapporter, ou fi fon devoir l’y 
appelloit ; en pareil cas 1l eff certain que fon filence 
vaut un témoignage, ou du-moins affoiblit & dimi= 
nue la probabilité des témoignages oppofés. 

Nous devons encore dire un mot fur les témoi- 
gnages par otu dire, ou fur l’affoibliflement d’un té- 
mMoOignage qui paflant de bouche en bouche, ne nous 
parvient qu’au moyen d’une chaîne de témoins. Ileft 
clair qu'un témoin par oui diré, toutes chofes d'ail: 
leurs égales, eft moins croyable qu’un témoin ocu- 
faire ; car fi celui-ci s’eft trompé ou a voulu tromper, 
le témoin par oui dire qui le fuit, quoique fidele, 
ne nous rapportera qu'une erreur ; & lors même que 
le premier auroit débité la vérité, file témoin par 
oui dire n’eft pas fidele, s’il a mal entendu, s’il a ou: 
blié ou confondu quelque partie eflentielle du récit, 
sal y mêle du fien, il ne nous rapporte plus la vérité 
pure ; ainf la confiance que nous devons à ce fecond 
témoignage, s’afloiblit déjà, & s’affoiblira Mmefure 
qu'il pañlera par plus de bouches, à mefure que la 
chaîne des témoins s’alongera. Il eft aïfé de calculer 
fur les principes établis, la proportion de cet affoi- 
bliffement. 

Suivons lPexemple dont nous avons fait ufage 
Pierre m’annonce que j’ai eu un lot de mille livres: 
j'eftime fon témoignage aux 2 de la certitude, c’eft: 
à-dire que je ne donnerai pas mon efpérance pour 
900 francs. Mais Pierre me dit qu’il le fait de Jac- 
ques; or fi Jacques m’avoit parlé, j'aurois eftimé 


{on rapport aux 2 en le fuppofant aufli croyable que 
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Pierre; ainfi moi qui ne fuis pas entiérèment sûr que 
Pierre ne fe foit pas trompé en recevant ce témoi- 
gnage de Jacques , ou qu’il n’ait pas quelque deflein 
de me tromper, je ne dois compter que fur les 2 de 
900 livres , ou fur les Z des 2 de ro0olivres, ce 
qui fait 810 livres. Si Jacques tenoit le fait d’un au- 
îre , je devrois encore prendre fur cette derniere af 
furance-? fuppofé ce troifieme également croyable, 
& mon efpérance fe réduiroit aux ,?, des 2 des Z de 
1000 livres, ou à 729 livres, & ainfi de fuite. 

Qui voudra fe donner la peine de calculer fur 
cette méthode, trouvera que fi la confiance que on 
doit avoir en chaque témoin eft de 25, le treizieme 
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témoin ne tranfmettra plusique la + certitude, & : 


alors la chofe ceffera d’être probable, ou il n’y aura 
as plus de raïfon extrinfeque pour la croire, que 
pour ne la pas croire: Si la probabiliré dûe à chaque 
témoin eft de 2? , elle ne fe réduira à la : certitude 
que quand le témoignage aura pañlé par foixante-dix 
bouches ; & fi cette confiance étoit fuppofée de 2°2., 
il faudroit'une chaîne de 700 témoins pour rendre le 
fait incertain, | | 

Ces calculs aflez longs peuvent être abrégés par 
cette regle générale, dont l’'algebre fimple nous four- 
jut le réfultat & la démonftration, Prenez les Z du 


+ 
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quotient de la divifon de la probabiliré d’uñ fimple 
témoin par la probabiliré contraire , comme ici de 
rec Pat 59 OÙ de 9$ par ÿ, qui eft 19, dont je 
prends les =, & vous aurez le témoin qui vous la 
ie dans une demi-certitude; dans cet exemple €eft 
13 5, Ce qui donne le treizieme témoin; 

Il en fera de même f les témoins fucceffifs font 
fuppofés de force inépale ; d’où il y a lieu de con: 
clure en général, qu'il faut faire peu de fond fur les 
Oui-dires; fans fe laifer aller cependant au pyrrho= 
rifme hiftorique, puifqu’ici on peut réunit les pro4a 
bilisés que donnent plufieurs chaînes collatérales de 
témoins fuccefifs. Suppofons qu’un fait nous par 
vienne par une fimple fucceflion de témoins de vive 
voix , de maniere que chaque témoin fuccede à l’au: 
tre au bout de vingt ans, & que la confiance à cha: 
que témoin diminue de -! ; par la regle précédente; : 
au bout de douze fucceflion$, où de 240 ans; le fait 
deviendroit incertain, n'étant prouvé quepar ces 12 
témoins ; mais fi cette chaîne de témoins eft fortifiée 
par neufautres chaînes femblables qui concourent à 
attefter la même vérité, alors il y aura plus de mille 
à parier contre un pour la vérité du fait; fi l’on fup2 
pofe cent chaînes de témoins , il y aura plus de deux 
millions contre un en faveur du fait. 

Sile témoignage eft tranfmis par écrit » La probabi: 
lité augmente infiniment, d'autant qu’il fubfifte & fe 
conferve bien plus long -tems ; le témoignage con: 
courant de plufieurs copies ou livres imprimés qui 
forment autant de différentes chaînes ; donne une 
prôbabitité fi grande qu’elle approche indéfiniment 
de la certitude ; car à fuppoler que chaque copie 
puifle durer 100 ans, ce qui eft le moins, & qu’au 
bout de ce tems-là Pautorité, non pas d’une feule 


- Copie, mais de toutes celles qui ont été faites fur lé 


même oriemal, foit feulement 2°. alors il £udra 
plus de foixante-dix fucceffions de 100 ans > OU 7006 
ans pour que le fait devienne incertain ; &f on fup= 
polie plufñeurs chaînes de témoins > Qli concourent 
toutes à attefterle même fait, la prohzbiiré augmenté 
fi fort, qu’elle devient infiniment peu différente de 
la certitude entiere, & furpaflera de beaucoup laflu: 
rance qu'on pourroit avoir de la bouche d'un ow 
même de plufeuts témoins oculaires, Il y a d’autres 
circonitances qu’il eft aïfé de fuppofer & qui démon: 
trent la grande fupériorité de la tradition par écrit 
fur la tradition orale. 
… Nous avons indiqué deux autres fources de prob. 
bilité, Panalogie & les hypothefes fur lefquelles nous 
TEnVOYONS aux articles INDUCTION, ANALOGIE j 
HYPOTHESE , SuPPOsITION, Ces principes peuvent 
fufire pour expliquer toute la théorie de la probabi- 
liré, Nous n’avons donné que les élémens; l'on en 
trouvera l’application dans tous les bons ouvrages ; 
qui font en grand nombre fur ce fujet. Tels {ont les 
Effais fur Les probabilités de La vie humaine ,de M. De- 
parciew; l’Analyfe des jeux de hafard , de M. de 
Montmord, quidonne lathéorie des combinaifons 5 
ainfi que l’article de ce Didionnaire fous ce mot ; & 
plufieurs autres qui y ont rapport , fur- tout 1475 
conjeitandi, de M. Jacq. Bernoulli, & des Mémoires 
de M: Halley , qui fe trouvent dans les Tranfi@ions 
d'Angleterre, n.196 & fuivans, qui tous fervent à 
déterminer la vratffemblance des évenemens , & les 
degrés par lefquels nous parvenons à la certitude 
morale. 

Coneluons qu'il ne feroït pas entierement impoñf- 
ble de réduire toute cette théorie des probabilités à 
un caleul affez reglé, f de bons génies. vouloient 
concourir par des recherches, des obfervations, une 
étude fuivie, &une analyfe du cœur & de Pefprit, 
fondés fur Pexpérience , à cultiver cette branche f 
importante: de nos connoïffances , & f utile dans la 
pratique continuelle de la vie. Nous convenons qu'il 
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y a encore beaucoup à faire, mais la confidération 
de ce qui manque doit exciter à remplir ces vuides, 
&x l'importance de l’objet offre de quoi dédomma- 
get amplement des difficultés. 

PROBABLE , adj. ( Gram. ) ce qui peut fe prou- 
ver, voyez PREUVE , ce qui a de la vraiflemblance, 
de la probabilité. Voyez l’article précédenr, 

PROBALINTHUS, (Géog. anc.) lieu de PAtt- 
que, felon Pline, Liv, IF. c. vij. & Strabon, 2. VIII. 
pag. 383. & 1. IX. p.380. Etienne le géographe en 
fait un municipe de la tribu Pandionide; c’étoit felon 
M. Spon, une ville maritime de cette mème tribu, 
du côté de Marathon, & une des quatre plus an- 
ciennes villes de l’Attique ; ce qui étoit de ce heu, 
ajoute-t-il, fe rommoit auffi-bien probalifios que pro- 
Balinthios | quoi que veuille prononcer là-deflus le 
favant Meurfius , car les marbres nous en font foi. 

Hors d'Athènes, dans une chapelle de S. George, 
proche du monaftere Afomato , on voit l'infeription 
fuivante: EppotAns Epuoycvou Lpc@ansos, &c à Salamine 
dans l’églife Panagia d’Ampelaki, on lit celle -c1: 
OcgrAoc Dusid'ou HpoBañios Aroneiz ApyeGrou ZxapzGovi- 
d'ou uyarap produce OecprAou TpcGæAuci06 ; c’eft-à-dire 
Théophile, fils de Philiflides de Probalinthus ; Dioclera, 
fille d Archebius de Scambonide ; Philiflides, fils de 
Théophile de Probalinthus. (2. J.) | 

PROBANTE, adj. (Jurifprud.) fe dit d’une piece 
qui prouve quelque chofe: on dit d’une obligation 

welle eft en forme probante & authentique, quand 
elle eft fur papier ou parchemin timbré & figné des 
notaires. #oyez FORME. (4) 

PROBAR - MISSOUR , (Mychol.) c’eft le nom 
* d’une divinité adorée par les habitans de Camboya , 
dans les Indes orientales, qui le regardent comme le 
créateur du ciel & de la terre; cependant ils croient 
que ce dieu a reçu la faculté de créer d'un autre 
dieu appellé Pra-lokuflar, qui en avoit recu la per- 
miflion d’un troifieme dieu , nommé Pra-Îffur. 

PROBATIA, ( Géog. anc.) riviere de Béotie, 
Elle venoïit de Lébadia, felon Théophrafte, Æ1/£. des 
plan. liv. IF, qui ajoute qu’on y cueilloit les meil- 
Jeurs rofeaux. ( 2.7.) 

PROBATION, 1. f (Jurifprud.) eft épreuve que 
: Pon fait des difpofitions de ceux qui poftulent pour 
être admis dans quelque ordre religieux. 

Le tems de probation eft le tems du noviciat. Voyez 
Couvent, MonAsTERE, Novice, PROFESSION, 
Rerscreux , RELIGIEUSES, VŒuUx. (4) 

PROBATIONNER,, ( Æiff. eccléf. ) dans la difcr- 
pline des Presbytériens, eft une perfonne à qui Le 
presbytériat a accordé la permiflion de prêcher ; ce 
qui f fait ordinairement un an avant l’ordination. 
Voyez PRESBYTEÉRIAT. 

Une perfonne qui étudie en théologie n’eft admife 
à la qualité de probarionner qu'après avoir pañlé par 
plufeurs épreuves : la premiere eft fecrette &x fe fait 

ar-devant un presbytérien ; la feconde eft publi- 
que &c fe fait dans une affemblée en préfence dun 
presbytérien. 

Les épreuves particulieres font une homelie & 
Y’expoñtion; c’eft-à-dire on donne au presbytérien 
une thèfe fur un fujet de théologie, & le candidat 
répond à toutes les objeétions qu’on lui propofe con- 
tre ce fujer. 

Les épreuves publiques font un fermon à la por- 
tée du peuple, & un exercice & addition; c’eft-à- 
dire on traite un texte pendant une demi-heure fui- 
want les regles de la logique &t de la critique, & 
pendant une autre demi-heure d'une maniere pra- 
fique£. 

Si le candidat fort de cette épreuve à la fatisfac- 
fion du presbytérien, il figne fa confeflion de for, 
reconnoit le gouvernement presbytérien, Éc, en- 
duite on lui donne permiffon de prècher, 


PROBATIQUE., adj. (Gram. ) il fe dit de fa pif- 
cine près de laquelle Jefus - Chrift fit la guérifon au 
paralytique. 

PROBITÉ., £.f. ( Morale.) la probité eft mn atta- 
chement à toutes les vertus civiles. IL en coûte plus 
aw'on ne penfe pour s'acquitter envers les hommes 
de tout ce qu’on leur doit ; les paflions en murmu- 
rent, l'humeur sy oppofe, la nature y répugne, 
l'amour-propre s’en alarme ; à regarder tous les de- 
voirs de la fociété civile fans une efpece de frayeur, 
c’eft marquer qu'on ne s’eft jamais mis en peine de 
les obferver comme il faut; ce n’eft que fous les auf 
pices de la religion que les droits Les plus facrés de 
la fociété peuvent être en affurance & qu’ils font ref- 
peétés. Un homme qui a fecoué le joug de la reli- 
gion, ne trouve nulle part de motif aflez puiflant 
pour le rendre fidele aux devoirs de la probité. Qw- 
eft-ce qui lui tiendra lieu de religion? L'intérêt, ans 
doute, car c’eft le grand mobile de la conduite des 
gens du monde; peut-être un intérêt d'honneur, 
mais toujours un intérêt humain, qui n'a ni Dieu 
pour objet, ni l’autre vie pour fin, On a beau vanter 
{a probité , fi elle n’eft pour -ainfi-dire étayée de la 
religion, les droits de la focièté courent alors un 
grand rifque. Je conviens que mon intérêt peut me 
réduire à garder certains dehors qui en impofent, 
parce qu’en ne les gardant pas je rifquerois bien plus 
qu’il ne m’en coûteroit à les garder ; probiré par con- 
féquent toute défettueufe &peu durable, que celle à 
qui la religion ne prête pas fon appui. Car fi c’eft pré- 
cifément l'intérêt qui me conduit, que rifquerai-je en 
mille rencontres, fi j'ai l'autorité, à brufquer Pun, à 
tromper l’autre, à fupplanter celui-ci, à décrier celui- 
là, à détruire en un mot tout ce qui me nuit, tout ce 
qui me choque? que gagnerai-je à me contraindre 
pour des gens que je crains peu , de qui je n'attends 
rien? que me reviendra-t-1l de mille facrifices incon- 
nus, dofft les hommes mêmes ne font pas les témoins : 
cependant pour quelques occafions éclatantes, où 
jautorife la probiré que j'attends par celle que j’exer- 
ce; combien d’autres occafons auffi importantes, 
où j'ai à fouffrir devant les hommes par la violence 
que je me fais? Combien d’autres occañons où inté- 
rêt pour intérêt, celui d'écouter ma pañion eft pour 
moi au-deflus de celui d'écouter ma raïon. Le plaï- 
fir de fatisfaire une pañfion qui nous tyrannife avec 
force & avec vivacité, & qui a lamour-propre dans 
fes intérêts, eft communèment ce que nous regar- 
dons comme le plus capable de contribuer à notre 
fatisfadion & à notre bonheur. Les paflons étant 
très-fouvent oppofées à la vertu & incompatibles 
avec elle, il faut, pour contrebalancer leur effet, 
mettre un nouveau poids dans la balance de la ver- 
tu, & ce poids ne peut être mis que par la religion. 
J'ai un droit bien fondé, que les hommes me ren- 
dentce qu'ils me doivent ; & pour les y engager, il 
faut aufli que je leur rende tout ce que je leur dois. 
Voilà le grand principe de la morale , de ces hommes 
qui prétendent que la religion n’a aucune influence 
{ur les mœurs ; mais parce que j'ai un autre intérêt 
préfent bien plus fort, qui eft une pañlion furieufe 
de m’enrichir, de me fatisfaire, de m’aggrandir, ce 
fera (à, au rifque de tout ce qui pourra arriver, le, 
mobile de ma conduite. Toutes les voies honorables, 
régulieres, honnêtes, qui ne m’éloigneront point de 
mon but, feront de mon goût, je les refpecterai, 
j'aurai foin de faire fonner bien haut ma probité, ma 
fincérité, ma fagefle ; &c toutes les fourdes intrigues 
qui men abrégeront le chemin, feront miles en ufa- 
ge; n’eft-ce pas ainfi que raïfonne, que penfe, que fe 
conduit tout homme paññionné, qui n’eft pas reteniz 
par le frein de la religion ? Combien d’autres occa- 
fions où tous les intérêts de l’homme, dans le fyfte- 


me de l’incrédulité, confpirent à tenter un çœur par 
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fon foible, & à le mettre en compromis avec les lois 
de la probité : Vhonneur eft à couvert, limpunité 
<ft aflurée, la paffion eft vive, le plaifir eft piquant, 
la fortune eft brillante , le chemin eft court, il ne 
m'en coûtera qu'un peu de ftabilité & de mauvaife 
foi pour furprendre la fimplicité & féduire linno- 
cence ; qu'un peu de médifance pour écarter un rival 
dangereux & fupplanter un concurrent redoutable ; 
qu'un peu de complaifance pour m’aflurer un prote- 
teur injufte & me ménager un criminel appui ; qu'un 
peu de détour & de difimulation pour parvenir au 
comble de mes defirs; ferai-je ce pas ? ne le ferai-je 
point? Non me dit la probité, non me dit l'honneur, 
non me dit la fagefle. Ah ! foible voix au milieu de 
tant d’attraits, de tant de fortes tentations, feriez- 
vous écoutées , fi la religion ne vous appuie point 
de fes oracles? Qui de nous voudroit être alors À La 
difcrétion d’un fage fans religion? Honnête homme 
tant qu'il vous plaira, s’il n’a de la religion fa pro. 
biré m’eft fufpecte dans ces circonftances délicates. 
Combien d’autres occafons, moins frapantes à la 
vérité, mais aufli plus fréquentes, où l'intérêt hu- 
main n’eft pas aflez preflant pour obtenir de moi tout 
ce que le prochain a droit d’en attendre; car il faut 
bien de la fidélité, bien de attention pour rendre à 
chacun ce que l’on doit, & bien de la conftance 
pour ne manquer jamais à ce que l’on doit. Ceux 
qui vous environnent & qui vous preflent font quel- 
quefois des étrangers, peut-être des fâcheux, peut- 
tre même des ennemis, nimporte. Ces ennemis, 
ces fâcheux, ces étrangers ont fur vous par leurs 
rapports de légitimes droits, & vous avez à leur 
égard, par vos emplois, par vos charges , par votre 
état, des devoirs indifpenfables; ce qu'ils vous de- 
mandent fe réduit fouvent à de médiocres attentions, 
à de légeres bienféances, à de véritables minuties , 
à de fimples bagatelles; mais minuties, bagatelles , 
fuperficies tant qu'il vous plaira, ce font toujours 
des aflujettiffemens réels dont dépendent le bon or- 
dre ; aflujettifflemens pour lefquels on a d’autant plus 
de répugnance qu’elle eft caufée par un ton d’imagi- 
nation, par un trait d'humeur chagrine, par une fi- 
tuation bifarre d’efprit, qui peuvent être l'effet du 
tempérament ou de quelques conjondures indépen- 
dantes de la liberté. Enfin c’eft prefque toujours à 
 Contre-tems que les devoirs fociables reviennent ; 
c’eft par exemple, lorfque le chagrin vous ronge, 
que Penn vous abat , que la parefle vous tient ; 
c’eft lorfque occupés à des interêts chers ou à des 
amufemens piquans , un peu de folitude vous plai- 
roit; faut-il donc tout quitter alors, vaincre fa ré- 
pugnance &c la difpofition atuelle de fon humeur ? 
En doutez - vous ? Eh! d’où viennent, je vous prie, 
les murmures des enfans , les plaintes des parens, 
les cris des cliens, les mécontentemens des domefti- 
ques ? Ne font-ils pas tous les jours les viétimes 
d'une humeur, d’un caprice qu'il faudroit vaincre 
pour les agrémens de la fociété ? Or quel eft l'incré- 
dule honnête homme, qui par les feuls principes de 
la fageffe mondaine , confentira à les facrifier de la 


forte au bonheur de la fociété? On fera ce perfon- ! 


nage, fi vous voulez, en public ; mais on faura s’en 


dédommager en particulier, & on fera payer bien . 


cher aux fiens tout le refte du jour quelques mo- 
mens de contrainte qu'on a pafñlés avec d’autres ; 
c’eft donc un principe conftant que ce n’eftque dans 
la religion qu’on peut trouver une juftice exa@e, 
‘une probité conftante , une fincérité parfaite, une 
apphcationutile, un defintéreflement généreux, une 
amitié fidele, une inclination bienfaifante , un com- 
merce même agréable, en un mot tous Les charmes 
& les agrémens de la fociété. Ces principes font ap- 
plicables à tous cultes, ou ils ne le font à aucun. 
PROBLEMATIQUE , adj. (Gramm. ) incertain, 
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douteux ; il fe dit de tout ce qui fouffte le pour & 
le contre avec une prefque écale vraiflemblance, 

PROBLÈME , ex terme de Logique , fignifie une 
queftion douteufe , ou une propoñtion qui paroit 
m'être ni abfolument vraie » ni abfolument faufle ; 
mais dont le pour & le contre font également proba- 
bles, & peuvent être foutenusavec une égale force. 

Ainfi c’eft un problème que de favoir fi la lune & 
les planetes font habitées par des êtres qui foient en 
quelque chofe femblables à nous. 7: 0yez PLURALITÉ 


PES MONDES. C’eft un problème que de favoir f cha- 


cune des étoiles fixes eft Le centre d’un {yftème par- 
ticulier de planètes & de cometes. Voyez PLANETE, 
ÉTOILE , &c. 

Problème, fignifie auf une propofition qui expri- 
me quelqu’effet naturel , dont on cherche à décou- 
yrir la caufe; tels fonties problèmes d’Ariftote. 

Un problème logique ou dialeétique , difent les 
philofophes de l’école , eft compofé de deux partiess 
lavoir , le fujet, ou la matiere {ur laquelle on doute, 
& Pattribut, ou prédicat, qui eft ce qu'on doute fi on 
doit affirmer du fujet ou non, Voyez SUIET € AT- 
TRIBUT. 


Il y a quatre prédicats topiques ; favoir » LENUS , 
defnitio , proprium & acciders, ce qui conftitue qua- 
tre efpeces de problèmes dialeétiques. 

. Les premiers font ceux où la chofe attribuée au fu 
Jet eftun genre ; comme quand on demande f le feu 
eftun élément, ou non. Voyez GENRE. 

Les feconds font ceux où la chofe attribuée ren- 
ferme une définition; comme quand on demande fila 
Rhétorique eft l’art de parler, on non. 74 oyez DÉ- 
FINITION. 

Les troifiemes font ceux où l’attribut emporte une 
proprièté; par exemple, s’il eft de la juftice de ren- 
dre à chacun ce qui lui eft dû. Voyez PROPRIÉTÉ. 

Enfin les derniers font ceux où l’attribut eft adven- 
tice & accidentel ; par exemple, fi Pierre eft ver- 
tueux, ou non. Voyez ACCIDENT, 

On peut encore divifer les problèmes en problèmes 
de morale , qui fe rapportent à ce qu’on doit faire ou 
éviter ; problèmes de Phyfique, qui concernent la 
connoïflance de la nature,& problèmes métaphyfiques, 
qui ont rapport aux chofes fpirituelles. 

PROBLÈME, en terme de Géométrie, fignifie une 
propofition dans laquelle on demande quelque opé- 
ration ou conftruion ; comme de divifer une ligne , 
de faire un angle, de faire pañler un cercle par trois 
points qui ne oient pas en ligne droite , éc. Voyez 
PROPOSITION. 

Meflieurs de Port -royal définiffent le problème 
géométrique , une propofition qu’on donne à démon- 
tirer, & dans laquelle on demande auff qu'on fafle 
gpelque chofe , & qu’on prouve enfuite que l’on a 
fait ce qui étoit demandé. | 

Un problème, felon Wolf, eft compoté de trois 
parties ; la propofiion , qui exprime ce qu’on doit 
faire, voyez PROPOSITION; la réfolurion, où folution , 
dans laquelle on expofe par ordre les différens pas 
que lon doit faire pour venir à bout de ce qu’on de- 
mande , voyez SOLUTION ; enfin la démonffration , 
dans laquelle on prouve que par les moyens dont on 
s’eftfervi dans la folution, on’a réellement trouvé ce 
que lon cherchoit. 

L’Algebre eft la plus merveilleufe méthode que 
lefprit de Phomme ait découverte pour la réfolution 
des problèmes ; voyez ALGEBRE € ANALYSE. 

Le problème de Kepler dans !’Affronomie, eft un 
problème qui confifte à trouver le lieu d’une planete 
dans un tems donné ; on lappelle problème de Kepler , 
païce que cet aftronome eft Le premier qui l'ait pro- 
pofé. Voyez PLANETE & Lieu. 

Voici à quoi fe réduit ce problème. Trouver la pofi- 
tion d'une ligne dtoite, qui paffant par ue des foyers 

we 
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&#une elliple donnée , forme dans cette ellipfe un fec- 
teur qui foit en raifon donnée avec l'aire entiere de 
dellipe, 

Kepler ne connoïffant point demoyen pourréfou- 
dre ce problème direûement & géométriquement , 
eut recours à une méthode indireëte ; auffi fut-il taxé 
d'aysomercno ,c'eft-à-dire 9 d’:gnorance en Géomeé- 
srie, & {on aftronomie fut regardée comme n'étant 
pas géométrique ; mais depuis, ce problème a été ré- 
folu dité®ement, géométriquement & de différen- 
tes manieres par plufieuts auteurs , entr'autres par 
MM. Newton , Keill, &c. Foyez ANOMALIE. 

PROBLÈME PLAN, ez Géometrie | eft un problème 
qui fe réduit à une équation du deuxieme degré ; 
ainfi tous les problèmes géométriques dont la réiolu- 
tion dépend d’une équation de cette forme x x+a 
x b=o, font des problèmes & plans. Ones appellé 
ainfi par oppofition aux problèmes linéaires , c’eft-à- 
dire , à ceux où l'inconnue x, ne monte qu’à une di- 
menfion, & aux problèmes folidés, c’eft-à-dite à ceux 
Æù l’inconnue x monte, a plus de deux dimenfons. 

Problème déterminé , voyez DÉTERMINÉ. 

Problème linéaire , voyez LINÉAIRE. 

“Problème folide , voyez SOLIDE. 

Le problème déliaque ou de Délos , eft le problème, 
fi connu en Géométrie fous le nom de Zyplication 
uu cube, 

Ce problème fut ainfi appellé, dit-on, parce que les 
habitans de Délos qui étoient affligés de la pefte, 
ayant confulté l’oracle pour ÿ trouver un remede, 
l’oracle répondit que la pefte cefferoit quand ils au- 
roient élevé à Apollon un autel double de celui qu’il 
avoit. Voyez D'UPLICATION. 

Ce problème eft le mème que celui où il s’agit de 
trouver deux moyennes propertionnelles entre deux 
lignes données ; c’eft pour cela que ce dernier pro- 

.blème a été nommé auf problème déliaque. Voyez PRoO- 
PORTIONNEL. Chambers. (E) 

PROBLÈME DES.TRGIS CORPS, On donne ce nom 
à un problème fameux, fort agité en ces derniers tems 
par les géométres, en voici l'énoncé: srois corps étarit 
dancés dans le vuide avec des véreffès & fuivint des di- 
relions quelconques, G s’attirant en raifon inverfe du 
guarré de leurs diflances, trouver les courbes décrites par 
Chacun de ces trois corps. On voit bien que la folution 
de ce problème fert à trouver effet de laétion des 
‘planetes les unes fur les autres. Voyez ATTRACTION 
G NEWTONIANISME. Si on pouvoit le réfouare ri- 

oureufement,onavanceroit beaucoup par ce moyen 
FA ftronomie phyfique ; mais jufqu’à préfent,-& dans 
l'état où lon eftaujourd’hui,, il ne paroït poffble de 
le réfoudre que parapproximation , en fuppofant qu°- 
ün des corps attirant foit beaucoup plus gros que les 
deux autres. J’ai trouvé dans les mémoires de l’aca- 
démie de 1747 , & dans mes Aecherches fur le fÿflème 
du monde , une {olution de ce problème, que MM. 
Euler & Clairaut ontauffi réfolu. (O0) | 

PROBLÈME, ( Géom. } plufieurs mathématicien 
illuftres ont marque du dégoût pour ces fortes d’énig- 
mes. Il eft vrai que fans fe fervir de la raron de M. 
Hudde , qui difoit que la Géométrie fille ou mere 
de la vérité , étoit libre & non pas efclave, on peut 
dire avec moins d’efprit, & peut-être plus de foli- 
dité , que ceux qui propofent ces quefhions ont du- 
moins l'avantage d’avoir toutes leurs penfées tour- 
nées de ce côté-A, &fouvent le bonheur d’en avoir 
trouvé le dénouement par hafard ;maisil eft vrai auf- 
f, continue M. de Fontenelle , que cette rafon ne 
va qu’à excufer ceux qui ne voudront pas s’appliquer 
à ces problemes, ou tout au plus ceux qui ne les pour- 
ront réloudre, mais non pas à diminuer la gloire de 
ceux qui les réfoudront, (D.J.) 

PROBOSCIDE , £. f. ( Gramm. & Blaf.) trompe 
de l'éléphant, Elle s'emploie quelquefois en armoi- 
ries, 
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PROBULEUMA, f. m. (Anrig. greg.) mpobratuues, 
arrété de l’aréopage où du fénat d'Athènes, pour être 
propofé à l’aflemblée du peuple , afin d’y recevoir la 
ratification néceflaire, fans laquelle cet arrêtnepou- 
voit avoir force de loi après la fin de l’année , tems 
auquel les fénateurs rendoient leur commiflion. Pot- 
ter, Archæol. grec. lib. 1. cap. xviy.tom. [. page 100. 

PROCEDÉ , f. m. (Gramm.) conduite ou maniere 
d’agit d’un homme à l'égard d’un autre. On dit, le 
procédé d’un homme délicat, d’un homme de bien, 
d’un ingrat, d’un homme faux, d’un homme géné- 
reux. C’eft un bon homme qui ne s'entend point en 
procédés. 

PROCÉDÉ, L'm. ( Chimie. ) les Chimiftes donnent 
le nom de procédés aux appareïls compofés qui leur 
fervent à exercer fur les objets de Part les aétions 
au moyen defquelles ils y font des changemens dé- 
terminés, Un procédé eft donc lation d’altérer les 
objets de l’art felon Les lois qu'il prefcrit , à l’aide des 
inftrumens employés félon ces mêmes lois. Toute al- 
tération quelle qu’elle foit, ne confifte qu’en dé- 
compofñitions & recompofitions. C’eft à ces deux 
clafles que lon peut réduire en général tous les pro- 
cédés & les travaux du chimifte, 1left même impoffi- 
ble d'imaginerunetroifieme clafle, quoi qu’en difent 
quelques auteurs. 

Maïs commeilarrive rarement que laltération re- 
quife des corps foumis aux procédés chimiques, puifle 
être produite par une aétion fimple , il eft évident 
qu'un procédé doit être le plus fouvent compolé de 
plufieurs opérations combinées d’un nombre infini 
de manieres. C’eft de cette varicté que naïflent une 
quantité prodigieufe de procédés. Leur ordre de fuc- 
cefhion à l’égard d’uün feul objet, & les différentes 
manieres dont elles lui font appliquées, fourniffent 
différens procédés , & produifent fur cet objet des ef- 
fets différens qui varient encore fi l’objet vient à 
changer , la nature des opérations & leur ordre de- 
meurant néanmoins dans le même état. 

Il faut dans l’ordre des procédés qu’on veut mettre 
fous les yeux des commençans, s'attacher à parler à 


| l’entendement de ceux qu’on veut initier, Il faut en 


. 


même tems avoir foin de leur procurer la facilité de 
les exécuter, de les répéter , & de les appliquer de 
plufieurs manieres à divers objets, felon les réful- 
tats qu'ils en voudront avoir. 

Quant à l’ordre des procédés, on doit placer en 
tête ceux qui non-feulement n’auront pas befoin des 
fuivans pour être entendus, maïs qui Leur ferviront 
même de préliminaires. Si l’on eft obligé de mettre 


des procédés qui fuppofent quelque connoïffance que 


les commençans n’ont pas encore acquife , on aura 
foin de les expliquer en peu de mots ; on bien une 
courte théorie qui précédéra ces procédés , les rendra 
intelligibles. Ceux dont l'exécution fera plus aïfée, 
feront placés avant ceux dont elle fera plus difficile. 

Lorfqu'il arrive que le réfultat auquel on. veut 
parvenir , exige plufñeurs opérations , il faut avoir 
l'attention de partager Pappareil en plufeurs procé- 
dés , pour éviter la confufñon , & donner la facilité 
d'examiner en particulier les différens changemens 
qui en réfulteront. 

Il eft bon de rejetter à la fin de la defcription de 
chaque procédé les remarques qu'ils fourniflent, &c 
généralement toutes les raifons qu'on a eu de fe con- 
duire de telle ou telle maniere , & de préferer une 
manipulation à une autre. 

Enfin dans une pratique, on doit avoir égard non- 


feulement à mettre l'auditeur ou le leéteur au faitdes 


manuels , mais encore à le mettre à portée de faïfr 
fi bien l’efprit & l’enchainement des procédés &c des 
opérations, qu'il foit en état dans la fuite d’en faire 
un choix, &c de les combiner de façon que le chan- 
gement d’un corps puifle lui donner un réfulgat cer- 


tan ; conféquemment l’ordre des opérations & des 
procédés doit être déterminé par la fucceffion qu’on 
peut fouhaiter desaltérations d’unobjet quelconque, 
(2.J.) | 
PROCEDER, v. n. ( Gramm. ) c’eft venir, déri- 
ver, tirer fon origine. Le Saint-F{prit procede du Pere 
& du Fils. On ne fait d’où procedent ces troubles. Se 
comporter d’une certaine mamiere ; procédez dans 
toute occafon avec noblefle & franchife. Avancer : 
continuer une affaire commencée ; procédons main- 
tenant à l’examen des chefs que nous avons laifés en 
arriere. Suivre une aétion au palais felon les formes 
prefcrites; 1l eft défendu de procéder ailleurs que par- 
, devant ce tribunal. 
PROCÉDURE, f. £ (Jurifprudence. ) eft Pinftru- 
“ion judiciaire d’un procès, foit civil ou criminel. 
On comprend conféquemment fous ce terme tous 
les aétes qui fe font, {oit par le miniftere d’un huif 
fier, ou par celui d’un procureur, tant pour intro- 
duire la demande, que pour établir le pouvoir du 
procureur , les qualités des parties pour la commu- 
nication refpeétive des titres, pieces, & procédures ; 
enfin, pour l’établiffement des moyens, & pour par- 


venir à un jugement, foit définitif, ou du-moins pré- 


paratoire, ou interlocutoire. 

Ainfi les exploits de demande ou ajournement , 
les cédules de préfentation, les adtes d'occuper, les 
exceptions, défenfes , repliques ,fommations de pro- 
Cureur à procureur, & autres aÛtes femblables, font 
des procédures. 

Les jugemens par défaut , ne font même quelque- 
fois confidérés que comme de fimples procédures, orf- 
qu'ils font fufceptibles de loppoñtion , à caufe qu'ils 
peuvent être détruits par cette voie. 

La matiere du procès, & les moyens qui établif- 
fent le droit des parties, font ce que lon appelle le 
fond ; au lieu que la procédure s'appelle la forme, 8z 
comme 1l eft eflentiel de bien inftruire un procès, 
parce que la négligence d’une partie, ou de ceux qui 
inftrumentent pour elle, & les vices qui fe oliflent 
dans la procédure, peuvent opérer la déchéance de 
Paétion; c’eft ce qui fait dire que /a forme emporte Le 
fond. 

La procédure à été introduite pour l'inftrudion ref. 
peétive des parties litigantes , & auffi pour inftruire 
régulierement les juges de ce qui fait l’objet du 
procès. 

Il n’y a pourtant pas eu toujours autant de procé- 
dures en wfage, qu'il y ena préfentement. 

Chez les anciens la forme de l’adminiftration de 
la juftice étoit beaucoup plus fimple ; mais fi la pro- 
cédure ou inftruétion étoit moins difpendieufe & l’ex- 
pédition de la juftice plus prompte, elle n’en étoit 
pas toujours plus parfaite ; le bon droit étoit fouvent 
étouffé, parce qu'il n’y avoit point de regles certai- 
nes pour le faire connoître, & que l'expédition dé- 
pendoit du caprice des juges. 

C’eft pour remédier à ces inconvéniens, que les 
Procédures ont été inventées. 

En effet, il n’y a aucun ate dans l’ordre de la pro- 
cédure qui n’ait fon objet particulier , qui ne puifle 
être néceflaire, foit pour donner à une partie le tems 
de fe défendre, foit pour faire renvoyer l'affaire de- 
vant les juges qui en doivent connoître , foit pour 
procurer aux parties les éclairciffemens dont elles ont 
beioin , foit pour inftruire la religion des juges ; &c fi 
Von voit fouvent des procédures inutiles & abufives : 
c’eft un vice qui ne vient pas de la forme que lon a 
établie , mais plutôt de l'impéritie ou de la mauvaife 
foi de quelques parties ou praticiens qui abufent de 
la forme, pour empêcher le cours de la juftice. 

On ne peut douter qu'ily avoit des formes judi- 
ciaires établies chez les Grecs, puifque l’on en trou- 
ve chez les Romains dans a loi des douze tables, 
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dont les difpofitions furent empruntées des Grecs, 

Ces formes étoient des plus fingulieres, par exem- 
ple, la premiere que l’on obfervoit avant de com- 
mencer les procédures civiles, étoit que les parties 
comparoïfloient devant le préteur; [à, dans la pofture 
de deux perfonnes qui fe battent, elles croifoient 
deux baguettes qu'elles tenoient entre les mains : 
c’etoit-!à le fignal des procédures qui devoient fuivre, 
Ce qua fait penfer à Hotman, que les premiers Ro- 
mains vuidoient leurs procès à la pointe de Pépée, 

Indépendamment de ce qui étoit porté par la loi 
des douze tables pour la maniere d’intenter les procé- 
dures civiles ou criminelles, onintroduifit beaucoup 
d’autres formules, appellées legts aëfiones ,quiétoient 
la même chofe que ce que la procédure & le yle {ont 
Parmi nous, On étoit obligé d’obferver les termes 
de ces formules avec tant de rigueur, que l’omifion 
d’un feul de ces termes effentiels , faifoit perdre la 
caufe à celui qui l’avoit omis. 

Ces anciennes formules furent la plüpart abrogées 
par Théodofe le jeune ; cependant plufieurs auteurs 
le font empreflés d’en raflembler les fragmens ; le 
recueil le plus complet eft celui que Île préfident 
Briflon en a donné fous le titre de formulis & folem- 
7ibuS populi romani verbis. Ces formules regardent 
non-feulement les a@tes & la procédure ; Mais auf la 
religion & l’art militaire. | 

À mefure que les anciennes formules tomberent 
en non-ufage, on en introduifit de nouvelles plus 
fimples & plus claires ; il y avoit des appariteurs qui 
faifoient les aétes que font aujourd’hui les fergens 8x 
huifiers, des procureurs 44 Lires » que Por appelloit 
cognitores juris , & des avocats. Ainfi l’on ne peut 
douter qu’il y eût toujours chez les Romains des for 
mes judiciaires pour procéder en juftice. 

La procédure ufitée chez les Romains dut proba= 
blement être pratiquée dans les Gaules, lorfqu'ils en 
eurent fait la conquête, vu que tous les officiers pu- 
blics étoient romains, & que les Gaulois s’accou- 
tumerent d'eux-mêmes à fuivre les mœurs des vain- 
queurs. 

Lorfque les Francs eurent À leur tour conquis les 
Gaules fur les Romains, il {e fit un mélange de la 
pratique romaine avec celle des Francs. C’eft ainf 
qu’au lieu des preuves juridiques, on introduifit en 
France l'épreuve du duel, coutume barbare qui ve- 
noit du Nord, 

Dans ces premiers tems de la monarchie, la ju= 
fice fe rendoit militairement ; il y avoit pourtant 
quelques formes pour l'inftruétion , mais elles étoient 
fort fimples, & en même tems fort groflieres. Il y 
avoit des avocats & des fergens, mais on ne fe fer 
voit point du miniftere des procureurs 4 lites ; 
étoit même défendu de plaider par procureur; les 
parties étoient obligées de comparoître en per- 
fonne. 

Ce ne fut que du tems de faint Louis, que Pon 
commença à permettre aux parties de plaider par 
procureur en certains cas, en obfervant à cet effet 
des lettres du prince. 

Ces permiffions devinrent peu-à-peu plus fréquen- 
tes, jufqu’à ce qu’enfin il fut permis à chacun de plais 
der par procureur, & que l’on établit des procureurs 
en titre. 

Depuis qu’il y eut des procureurs ad Lites, les pro- 
cédures furent beaucoup multipliées, parce que lin- 
firuétion fe fit plus régulierement, : 

La plus ancienne ordonnance que nous ayons, OÙ 
l’on trouve quelques regles prefcrites pour l’ordre 
de la procédure, ce font les établiffemens faits par 
faint Louis en 1270. sde. 2 4 

Les principales ordonnances qui ont été faites de- 
puis fur le même objet, font celles de 1493, de 
1535 de 1536,1539, 1560, 1563, 1566, 15794 

eei 
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1629, & les ordonnances de 1667, 1669, 1676, 
1673 , & celle des évocations & du faux, l’une Éc 
l'autre de 1737: 

Lestraités de procédure ne font point à négliger ; 
puifque la procédure fait aujourd’hui un point Capi- 
tal dans l’adininiftration dela juflice. On trouve dans 
les anciens praticiens divers ufages curieux, &c l’on 
y voit l’origine & les progrès de ceux que l’on ob- 
ferve préfentement. On peut voir fur cette matiere 
le ftyle du parlement, Imbert, Papon, Avrault, 
Mafuer , Gaîtier, Lange, Gauret, Ferrieres, 6. 

Nous n’entreprendrons pas de tracer ici Les regles 
propres à chaque efpece de procédure ; on en trou- 
vera les notions principales fous chaque terme au- 
quel elles appartiennent, tels que AJCURNEMENT , 
ASSIGNATION, ARRÊT , DÉFENSES , D'UPLIQUES, 
ENQUÊTES, EXCEPTION, EXPLOIT, PROCÈS-VER: 
BAL , OPPOSITION, REQUÊTE, RÉPLIQUE, SIGNI- 
FICATION, SENTENCE » SOMMATION. (4). 

PROCÉDURE CIVILE, eft celle qui tend à fin ci- 
vile, c’eft-à-dire, qui ne tend qu’à faire régler quel- 
que objet civil, comme le payement d'un billet, Le 
partage d’une fucceffon , à la différence de la proce- 
dure criminelle, qui a pour objet la réparation de 
quelque délit, | 

On peut néanmoins pour raïfon d’un délit, pren- 
dre feulement la voie civile, au lieu de la voie cri- 
minelle, 

Toute procédure civile commence par un exploit 
d'affignation ou par une requête , afin de permifion 
d’afigner ou de faifir , ou de faire quelque autre 
chofe. 

La procédure civile renferme divers aëtes, tels que 
les exploits de demande, de faifie, & autres, les re- 
quêtes, les exceptions, défenfes, moyens de nullité, 
répliques, fommations, les inventaires de produ- 
tion, les avertiffeméns, contredits de produétion ; 
les produétions nouvelles, contredits, falvations , 
aëtes d'appel, griefs, caufes &t moyens d'appel, ré 
ponfes, &c autres écritures, tant du nuniftere d’avo- 
cat, que de celui des procureurs ; les fignifications 
des jugemens, les attes d’oppofition, d'appel &c de 
reprife, les interventions, demandes en garantie, (C2 

Les regles de la procédure civile font répandues 
dans plufeurs anciennes ordonnances, & ont été 
réfumées 8 réformées par l'ordonnance de 1667. 

PROCÉDURE CIVILISÉE , eft celle qui étant d’a- 
bord dirigée au criminel, a été depuis convertie en 
procès civil; ce qui arrive lorfque les infortnations 
ont étéconverties en enquêtes , & les parties reçues 
en procès ordinaires; mais la procédure n’eft pas ci- 
vilifée, lorfque les parties font feulement renvoyées 
à l’audience. | 

PROCÉDURE CRIMINELLE, eft celle qui à pour 
objet la réparation de quelque délit; elle commence 
par une dénonciation ou par une plainte, Lorfque 
l'objet paroît mériter une procédure criminelle, le juge 
permet d'informer , & fur le vu des charges, 1l de- 
crete l’accufé, foit de prife de corps, foit d’ajourne- 
ment perfonnel , ou d’afligné pour être our; ou bien 
il renvoye à audience , felon que le cas le requiert; 
quelquefois après l'interrogatoire de l’accufé , le juge 
ordonne que le procès fe pourfuivra par récollement 
& confrontation ; fur quoi il intervient un jugement 
définitif, quiabfout ou quicondamne Paccufé, Après 
la condamnation, le criminel obtient quelquefois 
des lettres de grace ; en ce cas, il faut les faire en- 
tériner : tel eft en petit le tableau d’une procédure cri- 
minelle. 

Les regles de cette procédure font fixées par lor- 
donnance de 1670; on en trouvera ici les principa- 
les notions aux 104$ PLAINTE, DÉNONCIATION , 


AJOURNÉMENT PERSONNEL, DECRET , INFORMA- . 


TION, RÉCOLLEMENT ; CONFRONTATION , Gc 
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PROCÉDURE EN ÉTAT, ceft lorfqw'une pathe à 
fatisfait de {a part à ce qu’elle étoit obligée de faires 
par exemple, à l'égard du défendeur lorfqu’il a four. 
ni de défenfes. C’eft la même chofe que quand on 
dit que le procès eft en état; ceci fignifiant que le 
proces eft inftruit de la part d’une partie, ou même 
de la part des deux païties, & qu'il eft ez érar de 
recevoir fa décifion. 

PROCÉDURE EXTRAORDINAIRE , éft cellé qui fé 
fait en matiere criminelle lorfque le procès eftreglé 
à l'extraordinaire , c’eft-à-dire , lorfque le juge a or: 
donné que les témoins feront récollés & confrontés: 

_ PROCÉDURE FRUSTRATOIRE, eft celle qui eft inu: 
tile & fans aucun autre objet que de multiplier Les 
LISTEN ; 

PROCÉDURE NULLE, eft celle qui eff vitieufe dans 
fa forme , & qui ne peut produire aucun effet; ce-= 
pendant une procédure n’eft pas nulle de plein droit ; 
il faut qu’elle ait été déclarée telle. | 

PRÔCÉDURE PÉRIE , eft celle qui eît tombée en 
péremption par une difcontinuation de pourfuites 
pendant trois ans. Voyez PÉREMPTION. 

PROCÉDURE RÉCRIMINATOIRÉ , en matiere cris 
minelle que le premier accufé fait contre l'accufateu 
lorfqu’il rend plainte contre lui; en ce cäs, on com: 
mence par jugér léquel des deux plaignans demeu- 
rera accufé ou accufateut ; ordinairement c’eft lé 
premier plaignant. Cela peut néanmoins'arriver au< 
trement par quelques circonftances , comme quand 
on voit que la premiere plainte n’a été rendue que 
pour prévenir celui qui avoit véritablement fujet 
de rendre plainte. Voyez PLAINTE 6 RÉCRIMINA+ 
TION. ( 4 | . 

PROCELLO , f im:( Verrerie, ) inftrumient d’ufage 
dans le travail des glaces. Voyez l’article VERRERIE, 

PROCÉLEUSMATIQUE, f. m. ( Pro/od. latine.) 
terme de profodie latine, qui fignifie un pié compofé 
de deux pyrriques, c’eft-à-dire , de quatre breves, 
comme homimibus, CD ET) 

PROCÈS PAPILLAIRES, ( Anatom.) Où nommé 
procès papillaires, papillares proceflus , Les mame- 
lons , ou les extrémités des nerfs olfaétifs, répandus 
dans la membrane muqueufe du nez.( D. J.) 

PROCÈS CILIAIRES , voyez CILIAIRE: | 

Procs , {. m.( Jurifprud. \ Ce terme fe prènd 
quelquefois pour toute forte de conteftation portée 
en juftice ; maïs dans fa fignification propre il ne s’ert: 
tend que d’une cunteftation qui a déja été appointée 
en droit devant lespremiersjuges où elle formoitune 
inftance , laquelle ayant été jugée &t enfuite portée 
devant le juge d’appel , forme devant celui-ci la ma= 
tiere d’un procès, qu’on appelle procès par écris pour 
le diftinguer des caufes &c des inflances appointées 
en droit. 

On entend auffñi quelquefois par le terme de procès 
les pieces aui compofent les produétiens des parties: 

Procès APPOINTÉ , eft celui fur lequel il eft in- 
tervenu quelque jugement préparatoire, qui a Or: 
donné un appointement à mettre ou en droit ou dé 
conclufion, où appointement au confeil;, mais, à 
parler exaétement, cette derniere forte d'appointe- 
ment forme une inftance & non unprocs propre- 
ment dit. | 

Procès civiLs eft celui qui 4 pour objet une 
matiere civile , & qui s’inftruit par la voie civile. Il 
commence par une aflisnation ou pâr une requête, 
{uivi d'ordonnance & affignation ; il s’'inftruit par des 
exceptions, défenfes , répliques, 6:c: fur lefquelles 
il intervient un jugement préparatoire , interlocu- 
toire ou définitif, felon que la matiere y eft difpo- 
fée. Quand il demande une inftruétion plus ample 
on lappointe. #eyez APPOINTEMENT , CAUSES 
D'APPEL, GRIEFS. 

PROCÈS CIVILISÉ, eft celui qui de procès extraot< 
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dinarre qu'il étoir d’abord, a été converti en procès 
Civil, comme 1 arrive lorfque les parties font reçues 
en procès ordinaire, & que les informations font con: 
verties en‘enquêtes : mais fi les partiès font feulement 
tenvoyées à l'audience, le procès criminel n’eft pas 
pourcela civilifé; toute la différence que cela opere, 
‘ft qu'il n’eft pas regle à l'extraordinaire, 

PROCÈS DE COMMISSAIRES AU PARLEMENT , 
font ceux qui fe trouvant delongue difcuflion pour 
être rapportés aux heures ordinaires de rapport, font 
vüs par des commifaires qui s’aflemblent extraordi- 
naitement. I y a des procès de grands commiffaires 
& d’autres de petits commiflaires. 

Lespremiers font les procès-êt affaires ohil y a au- 
moins fix chefs de demande au fond, & plufeurs ti- 
tres à voir ; les procès & inftances d'ordre & de diftri- 
“bution dé deniers procédans de la vente d'immeu- 
bles , & les inftances de contributions d'effets mobi- 
hers entre les créanciers; les inflancesde liquidation 
de fruits, de dommages & intérêts , de débats de 
compte, d'oppolition à fin de charge & de diftraire 
des taxes de dépens excédans dix croix ou apoñtilles. 

Ï faut en outre pour former un procès de grands 
tommuflaires, que l'objet foit de plus de 1060 liv. 

Les grands commiflaires s’aflemblent au nombre 
de dix dans la chambre du confeil avec un préfident ; 
ils ont le pouvoir de juger fans en référer à la cham- 

Les procès de perits commiffaires font ceux où il y 
a au-mOins trois demandes ou fix aftes à examiner : 
lorfqu'il a été arrêté par plus des deux tiers dés voix , 
fur le rapport fommaire qui a été fait de l'affaire , 
qu’elle fera vüe de petit commiffaire, quatre confeil: 
lers qui font députés par la cour fuivant l’ordre du 
tableau ét de leur réception, s’aflemblent chez un 
préfident de fa chambre avec le rapporteur pour 
examiner Paffaire, mais 1ls ne la jugent pas ; le rap- 
Porteur en fait enfuite fon rapport à la chambre où 
elle eft jugée: sn 

L'édit du mois de Juin 1683 contientun réglement 
pour les procès qui peuvent être jugés de grands com: 
miflaires au grand confeil. Foyez wuff la déclaration 
du mois de Juin 1672, NX 

PROCÈS coNcCLU , eft un procès par écrit dans le- 
quel on a paflé l’appointement de conclufion. Yoyez 
APPOINTEMENT G CONCLURE, 

PROCÈS CRIMINEL , eft celui qui a pour objet la 
réparation de quelque délit. | ! 

Pour intenter un procès criminel, il faut qu'il y ait 
un corps de délit. Le procès commence parunéplainte 
fur laquelle on demande permiffion d'informer : on 
informe contre l’accufé,on decrete enfuite lesinfor- 
mations, l’accufé eft interrogé ; &c, s’il y a lieu de 
repler le procès à l'extraordinaire , on ordonne que 
les témoins feront récolés en leurs dépofitions , & 
confrontés à l’accufé ; & après le dernier intérroga- 
toire que l’on fait fubir à l’accufé, & les conclufions 
définitives , on rend un jugement contre l’accufé. 
Voyez AcCUSÉ, CHARGES, CRIME, CRIMINEL, 
DÉiT, DÉNONCIATION, PLAINTE , PROCÉDURE 
CRIMINELLE. | 
. PROCÈS DÉPARTI 04 DÉPARTAGÉ, eft celui dans 
lequel les opinions s'étant d’abord trouvé partagées , 
le rapport en a été fait dans une autre chambre où il 
a êté jugé. Voyez PARTAGE D’OPINIONS. 

PROCÈS DisTRIBUÉ, eft celui qui eft afigné à 
uñe certaine chambre , & donné à un des confeillers 
pour lPexaminer & en faire lerapport. 

PROCÈS PAR ÉCRIT, eft celui qui à été appointé 
devant les premiers juges, & dont l’appel eft pendant 
devant le juge fupérieur. | 

_ PROCÈS EN ÉTAT , eft celui qui eft inftruit & en 
état de recevoir fa décifion, On dit quelquefois 
‘qu'une partie a mis le procès em érai, ce qui ne veut 
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Pas dire que toute linfruétion foit fuite de part & 
d'autre, ms feulement que cette partie afait de {à 
part ce qu'il Convenoit dé faire pour fe mettre en 
teple. 

PROCÈS À L'EXTRAORDINAIRE, ff un pros 
criminel dans lequel on à ordonné qu'il {ra pour 
fuivi par recollement & confrontation des témoins : 
car tout proces criminel n’eft pas à l'extraordinaire, 1 
ne devienttel qué quand la procédure a été replée 
de la maniere-dont on vient de ledire. Foyer ci-après 
PROCÈS ORDINAIRE. ] 

PROCÈS DE GRANDS COMMISSAIRES , v6yéz ci-de 
vant PROCÈS DE COMMISSAIRES. 

PROCÈS INSTRUIT, eft celui dans lequel où a fait 
toutes les procédures néceffaires pour inftruirelare- 
ligion des juges. 

PROCÈS ORDINAIRE, eft un procès civil : quand 
on civihfe une affaire criminelle , on reçoit les par: 
ttes en procès ordinaire , & Ton convertit les infor: 
mations en enquêtes. 

PROCÈS PARTAGÉ 04 PARTI, éft celui au juge: 
ment duquel les opinions fe font trouvées partagées. 
Voyez ci-devant PARTAGE D’OPINIONS. 

PROCÈS REDISTRIBUÉ , eft celui qui pañle d’un 
rappofteut à un autre, lotfque le premier eft dé 
cèdé , où qu'il s’eft déporté à caufe de quelque cir: 
conftance qui empêche d’être juge de l'affaire. (4) 

PROCÈS-VERBAL, (Juri/prud. ) eft la rélation de 
ce qui s’eft fait &c dit verbalement en préfence d'un 
ofhcter publie, & de ce qu'il a fait lui-même en cette 
occafion., 1e 

Les huiffiers font des procès-verkaux doftes réel: 
les, de faifie & exécution, d'enlevement & veñte dé 
meubles, de compulfoire, & de rébellion à juftice. 

Les notaires font des procès-verbaux de prife dé 
pofleffion & de l’état des lieux, x. 

Les jüges & commiflaires font des procèstverbaux 
de defcente fur les lieux, des procès-verbaux d'en: 
quête: 

Les expérts font auffi des procès-verbaux de vifite ; 
de rapport & eftimation. | 

Les commis des fermes font auffi desprocès-verbanx 
de vifite, de faïfie & confifcation, & dé rébellion: 

Un procès-verbal , pour être valable, doit être fait 
avec toutes les parties intéreflées , préfentés , où 
duement appellées ; autrement il ne fait foi que con- 
fre ceux qui y ontétéappellés, | À 

Il faut qu’il foit faitparune pérfonne ayant férment 
à juftice, qu'il foit fur du papier timbre, qu'il con 
tienne la daté de Pannée, du mois & du jour ; & qu’il 
fafle mention fi l’aéte a été fait devant ou après 
midi , 

On y doit fommer les parties de dire leur nom ; 


recevoir leurs dires, déclarations 8 réponfes, les 


interpeller de les figñer , &, en cas dé refus, fire 
mention qu'elles n’ont pä où n’ont voulu figner: 
Voyez l'ordonnance de 1667, tir. XXI. XXII, G 
XXIIL. & l'ordonnance des aides. ( A) 

PROCESSION ; £ f. ( Théolos. ) lorfaw’on traite 
du myftere de la Trinité, fisnifie la produétion , lé: 
manation , l’origine des perfonnes entr’elles , fans 
inégalité de nature & de perfeétions. 

Il eft certain par la foi qu'il y a en Dieu des procef= 
Jions ; &t qu'il n’y en a que deux: la premiere elt cells 
par laquelle le Fils eft engendré du Pere , & elle fe 
nomme proprement pérererion, Voyez GÉNÉRA- 
TION: 

La feconde eft celle par laquelle leSaint-Efprittire 


fon origine du Pere & du Fils, & elle retient ie nom 


de proceffion. Voyez la raïfon de cette différence au 
mO0t GÉNÉRATION. | 

Les Théologiens conviennent 1°, que ces procef- 
Jions font éternelles , puifque le Fils &leSaïnt-Efprit 
qui en réfultent font eux-mêmes éternels, 2°; Qu’el 
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les font néceffaires & non contingentes, car fi elles 
étoient libres en Dieu, le Fils & le Saint-Efprit qui 
en émanent feroient contingens , & des-lors ils ne 
feroient plus Dieu. 3°. Que ces proceffions ne produi- 
fent rien hors du Pere , &c que le Fils & le Saint-Ef- 
prit qui en font le terme, demeurent unis au Pere 
fans en être féparés, quoiqu'ils foient réellement 
diftingués de lu. 

La proceffion du Saint-Efprit, comme procédant 
également du Pere & du Fils, a formé une grande 
queftion entre les Grecs & les Latins : ceux-ci foute- 
nant que le Saint-Efprit procede du Pere & du Fils, 
&c les Grecs prétendant au contraire que le Saint-Ef- 
pritne procede que du Pere. Bellarmin , les PP. Pe- 
tau 8 Garnier, jéluites, attribuent l’origine de cette 
derniere opinion à Théodoret. Il eft conftant que la 
difpute entre les deux églifes fur cet article eff très- 
ancienne , comme il paroiït par le concile de Gentil- 
ly tenu en 767 : on en traita encore dans le concile 
d’Aix-la-Chapelle fous Charlemagne en 809, & elle 
a été remife fur le tapis toutes les fois qu'il s’eft agi 
de la réunion de léglife grecque avec lEglife ro- 
maine, comme dans le quatrieme concile de Latran 
en 1215, dans le fecond de Lyon en 1274, & enfin 
dans celui de Florence en 1439 où les Grecs convin- 
rent enfin de ce point; mais le fchifme ayant recom- 
mencé peu après , 1ls retomberent dans leur an- 
cienne erreur, & la plüpart y perfftent encore. Il 
eft vrai que le terme de proceffion ne fetrouve pas dans 
les écritures en parlant de l’émanation du Saint-Ef- 
prit relativement au Fils ; mais la chofe y eft en ter- 
mes équivalens, & d’ailleurs la tradition eft exprefle 
fur ce point. Outre cela fi le Saint-Efprit ne procé- 
doit pas du Fils, il n’en feroit pas réellement diftin- 
gué, parce qu'iln’y a que l’oppoñition relative fon- 
dée dans l’origine, qui diftingue réellement les Per- 
fonnes divines les unes des autres, comme l’enfei- 
gnent les Thomiftes & la plüpart des théologiens. 

ProcessioN, ( Æiff. du Pagan. & du Chriflian. ) 
c’eft dans Le Chriftianifme une cérémonie eccléfafh- 
que qui confifte en une marche que fait le clergé fui- 
vi du peuple, en chantant des hymnes, des pleau- 
mes &c des prieres. 

L'origine des proceffions remonte aux commence- 
mens du Paganifme. On repréfentoit dans leurs pro- 
ceffions le premier état de la nature. On y portoit pu- 
bliquementune efpecede caffette qui contenoit diffé- 
rentes chofes pour fervir de fymboles, On portoit, 
par exemple, des femences de plantes pour figne de 
la fécondité perdue. On portoit encore dans les mê- 
mes principes un enfant emmaillotté, un ferpent , 
&c. Ces fortes de fêtes s’appelloient orgres. 

Virgile fait mention dans fes Géorgiques de la 
proceffion uftée toutes les annéesen Phonneur de Cé- 
rès ; Ovide ajoute que ceux qui y aflifloient étoient 
vêtus de blanc, & portoient des flambeaux allumés. 
Ileft encore certain que les payens faifoient des pro- 
ceffions autour des champs enfemencés, & qu'ils Les 
arrofoient avec de l’eauluftrale. Les bergers de Vir- 
gile en font tous glorieux, &t difent en chorus : 


Es cum folemnia vota 
Reddemus nymphis, & cam luffrabimus agros. 


À Lacédémone , dans un jour confacré à Diane, 
on faïfoit une proceffion {olemnelle, Une dame des 
lus confidérables de la ville portoit la fiatue de Ia 
déefle. Elle étoit fuivie de plufieurs jeunes gens d’é- 
lite qui fe frappoient à grands coups. Si leur ardeur 
ferallentifloit , la flatue légere de fa nature, deve- 
noit fi pefante que celle qui la portoit, accabléefous 
le poids, ne pouvoit plusavancer. Aufiles amis & les 
parens de cette jeunefle les accompagnoïent pour 
animer leur courage, 
Dès Le tems de faint Ambroife, ces pratiques du 
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. Paganifme commencerent à pafñler dans fa religion 


chrétienne. Elles s’y font fingulierement multipliées, 
&c dans plufieurs lieux avec des cérémonies fuperfti- 
tieufes, qui en défigurent étrangement l'innocence, 
Les Hébreux ne paroïffent pas avoir connu les pro- 
ceffions , car on ne peut guere qualifier de ce nom, le 
tour que l’on fit des murs de Jéricho , ni la tranflation 
de l'arche enlevée du temple des Phiiftins, & rame- 
née à Jérufalem. ( D. J. À 
PROCESSIONS du Japon, SE du Japon.) Les 
proceffions du clergé de Nagafaki , en lhonneur de 
la fainte idole , patrone de la ville, fe font au rap- 
port de Koœmpfer avec la pompe & l’ordre fuivans. 
Premierement, deux chevaux de main demi-morts 
de faim, chacun auffi maigre &c décharne que celui 
que le patriarche de Mofcow mpnte le jour de Pâque 
fleurie, lorfqu’il va à la cathédrale, 2°.Plufeurs enfei- 
gnes eccléfiaftiques & marques d'honneur , pareïlles 
à celles qui étoient en ufage parmi leursancêtres, 8 
que l’on voit.de même aujourd’hui à la cour ecclé- 
haftique de Miaco: ce font, par exemple, une lance 
courte , large & toute dorée; une paire de fouliers 
remarquables par leur grandeur & la grofiereté de 
ouvrage ; un grand pennache de papier blanc atta- 
ché au bout du bâton court, c’eft le bâton de com- 
mandement eccléfiaftique. 3°. Des tablettes creufes 
pour y placer les mikofi : on les tient renverfées afin 
que le peuple y jette fes aumôÔnes ; on loue pour la 
même raon deux porte-faix qui portent un srand 
tronc pour les aumônes. 4°. Les mikofi mêmes, qui 
font des niches oétogones, prefque trop grandes 
pourêtre portées par un feul homme : elles font ver- 
niflées , & décorées avec art de corniches dorées , 
de miroirs de métal fort polis, & ont, entrautres 
ornemens, une grue dorée au fommet. 5°. Deux pe- 
tites chaifes de bois, ou palankins , femblables à cel- 
les dont on fe fert à la cour de l’empereur eccléfafti- 
que. 6°, Deux chevaux de main, avec tout leur 
harnoïs, appartenans aux fupérieurs du temple , 8 
autant d’haridelles que ceux qui font à la tête de la 
proceffion. 7°. Le corps du clergé marchant à pié en 
bon ordre, & avec une grande modeftie, 8°. Les ha- 
bitans & le commun peuple de Nagafaki, dans la con- 
fufon ordinaire, font à la queue de la proceffion. 
(D.J.) s 
PROCESSION , droit de ( Hiff. eccléfiafr,) entre les 
honneurs que l’'Eglife rend ou aux fouverains ou aux 
patrons , & aux fondateurs , le drois de proceffion , jus 
proceffionis, eft un des plus confidérables. IL com- 
prend en général toutes les marquesde confidération 
& de refpeét que l’on peut donner aux perfonnes à 
qui on les doit; comme l’encenfement, la place dans 
le chœur , & autres de cette nature; mais lon entend 
en particulier par ys proceffionis , l'obligation du 
clergé d’aller en proceffion recevoir, ou le roi, où 
l'évêque, ce dont il y a quelques exemples dans Phi. 
foire eccléfiaftique, en conféquence defquels Pu 
fase s’eft etabli de rendre toujours cet honneur au 
prince & à l’évêque ; & c’eft ce qu’on appelle encore 
aujourd’hui /us proceffionis. (D. J.) | 
PROCESSIONAL, o4 PROCESSIONNEL , f. m; 
(Lithurgie.) eft un livre d’églife qui contient les ré- 
pons, litanies, pleaumes, hymnes, 6. qui fe chan- 
tent aux proceflions avec les rubriques des cérémo- 
mes qui s’y doivent pratiquer ; ce qui varie fuivant 
les diocefes, 
. PROCESTRIA , £. m. (Are milis. des Romains.) on 
nommoit proceffrra chez les Romains les camps fixes 
ou de quartier , dans lefquels demeuroient les étran- 
gers, vivandiers, approvifionneurs , & autres qui 
luivoient l'armée, & auxquels 1l étoit défendu de fe 
méler avec les foldats. (D. J.) | 
PROCHAIN , adj. (Gramm.) terme relatif au tems 
& à l'efpace. Il marque ce qui n’eft pas éloigné de 


mous, foit dans le pañlé, foit dans l’avenit, foit dans 
la diftance. L’occañon eft prochaine, La ville pro- 
chaine ; le tems prochain. 

PROCHAIN , f. m. (Grarim. Critiq. facrée.) ce mot 
fignife dans l’Ecriture, 1°, 47 proche parent ; celui 
qui cédoït fon droit ôtoit fon foulier , & le donnoit 
à fon‘ parent, proximo fuo , Ruth. c. iv, 7. Prochain 
défigne auffi des gens du même pays, de la même 
tribu , Pf: 421.8, 3°. Un voifin; il racontoit quel- 
quefois {on fonge à fon voifin, Juges y5.13.preximo 
0. 4°. un ami particulier; David envoya du butiñ 
aux anciens de Juda qui étoient fes amis, proximis 
fes, I. Rois , xxx. 26. Enfin tous les hommes en 
général, car ce précepte, #4 aimeras ton prochain,veut 
dire tu feras rempli de bienveillance & de humanité 
pour tous les hommes. 
 PROCHARISTÉRIES, £ £ pl. (Anrig. greg.) mpee 
xaporipe ; facrifice folemnel que les magiftrats d’A- 
thènes offroient annuellement à Minerve au pre- 
mier commencement du pfintefms. 

PROCEYTE , (Géopr. anc.) Prochyta , île de la 
mer de T'yrrhène, dans le golfe de Naples , près de 
l'île Ænaria, dont Pline, Z /L. €, Ixxxwiiy. dit qu’elle 
avoit été féparée fans doute par un tremblement de 
terre. Quelques-uns écrivent Porchyia au lieu de 
Prochyta, Ovide, Siius [talicus , Pomponius Mela, 
Strabon, Prolomée, & la plûpart des autres anciens, 
font mention de cette île, qui conferve encore fon 
ancien nom ; & on lappelle aujourd’hui Procita. 

PROCITA , ox PROCIDA , (Géogr. mod.) île fur 
la côte d'Italie dans le golfe de Naples, à demu-lieue 
de celle d'Ifchia; on lui donne 8 à 9 milles de circuit. 
Son tertoir eit fertile & peuplé. Elle a au fud-eft une 
petite ville de même nom, entourée de fortifications 
antiques, & bâtie {ur une hauteur efcarpée du côté 
de la mer, Long. 31. 34. lat. 40.51. (D. J.) 

PROCLAMATION , f. f PROCLAME , PRO: 
CLAMER , (Jurifprud.) eft l’aétion de faire crier 
quelque chofe à haute voix pour la rendre notoire 
&c publique ; on proclame certaines lois & réglemens 


de police au fon du tambour ou à fon de trompe, afin, 


que le peuple en foit mieux inftruit.. 

On fe fert auf du terme de proclamation pour ex- 
“primer la nomination publique quia été faite de quel: 
Qqu'uñ à une haute dignité ; comme quand on dit 
qu'un tel prince fut proclamé roi ou empereur, (4) 

PROCLAME, f. f. (Gramm.) confefion que quel- 
ques religieux font de leurs fautes dans le chapitre 
après prime. Les Bernardins & les Fewillans difent 
Proclamation. t 4 | 

PROCLINIATES , f. m. (Æif£. eccléfraft.) héréti- 
ques dans le quatrieme fiecle, qui mioient Pincarna- 
tion de Jefus-Chrift ; la réfurreétion des corps, & le 
jugement umiverfel. S, Epiphane. 

PROCONDYLE, f. m. ( Anatomie.) dénomina- 
tion que l’on donne à l'extrémité de la derniere pha- 
ange de chaque doigt. Poyez ConpyLe & Doicr. 

PROCONNESE, Proconnefus, ( Géogr. anc.) île 
de la Propontide, vis-à-vis de Cyzique. Pline, Z. 7, 
c. xxx. dit qu'on l’appelloit aufñ E/aphonrefus & 
Nevris. C’eft de cette ile qu’on tiroit le marbre ap- 
pellé Ze marbre de Cizique. | 
. C’eft dans cette île que näquit Aniftée, en latin 
Arifleus, perfonnage qui joue un grand rôle dans les 
légendes du Paganifme. On peut voir dans Hérodote, 
1. IP, c. xij. & xiv. le détail des prodiges qu’on lui 
attribuoit. Après avoir difparu fubitement de Procon- 
nefe fa patrie, il y reparut , difoit-on, fept ans après; 
aflura fes concytoyens que pendant fon abfenice, 1l 
avoit accompagné Apollon chez les Hyperboréens, 
êt leur récita fon poëme fur ces peuples ; après quoi 
3l difparut encore. Les habitans de Métaponte en Ita- 
lie ajoutoient que 370 ans après cette apparition, 
dans la place de Proconnefe, Ariftéé fe remontra dans 
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lèur ville, & leur ordonna d’élever un autel en l'hons 
neur d’Apôllon, parce qu’ils étoient les feuls grecs 
dItalie que ce Dieu eût daigné vifiter , quoique fans 
fe rendre vifble. . 

Plutarque s’eft mocqué de tous ces contes, & Stra- 
bon nous donne Ariftée pour un des plus grands en: 
chanteurs qui furent jamais ; c’eft pour cela qu’on lui 
a attribué un ouvrage remph de fables fur Porigine 
des dieux , & un poëme contenant l’hiftoire des Ari- 
mafpes , peuples fabuleux , dont on debitoit d’étran: 
ges abfurdités. On ne fait point quand a vécu cet 
homme fingulier ; Suidas le met au tems de Cyrus & 
de Crefus, mais il devoit être encore plus ancien, 
fuivant Hérodote. | 

PROCONNÉSIEN , MARBRE ( Hif. nat.) nom 
donné par les anciens à un marbre d’un beau blanc 
veiné de noir. | à 

PROCONSUL, ( if. rom.) c’étoit un magiftrat 
que la république romaine envoyoit dans une pro: 
vince, qui y gouvernoit, & y commandoit aveé 
toute l’autorité des confuls à Rome. 

Les confuls après leur éleétion fe païtageoient d’a- 
bord le gouvernement des provinces felon que le fort 
en difpooit; mais l'empire romain devint fi étendu, 
& les guerres qu’il fallut entreprendre furent fi fré= 
quentes & fi confidérables, qu’on fut obligé de chan: 
ger la forme du gouvernement, 8 de donner à des 
particuliers Pautorité néceflaire pour conduire les 
armées, commander dans les provinces , & tenir la 
place des confuls qu’ils repréfentoient. 

Comme la maxime de larépublique étoit à mefuré 
qu’elle faïloit des conquêtes d’en former des gouver- 
ñemens, ce qu'elle appelloit réduire en province ; 
elle commencçoit d’abord par ôter à ces pays conquis 
leurs lois & leurs magiftrats particuliers, les aflujet- 
tifoitàrecevoir les loisromaines, & y envoyoit pour 
gouverner, felon que la province étoit plus ou moins 
confidérable ,un procon/ul ou un préteur, ou un pro: 
préteur , qui leur rendoit la juftice , & commandoit 
les troupes ; elle y joignoit un quefteur , pour avoir 
foin de faire payer les tributs qu’on leur avoit impo- 
fés. La Sicile fut le premier pays hors de l'Italie qui 
fut réduit en province. 

Appien , de bell. civ. 1. I. raconte qu'avant la guerre 
des alliés, les provinces étoient défignées à des pro- 
confuls. Ces gouverneurs n’étoient nommés que pout 
un an, après lequel le fénat en pie d’autres. Si 
un gouvernement fe trouvoit fur la frontiere où il y 
eût quelque guerre, dont on eût confié la conduite 
au gouverneur , il arrivoit quelquefois qu’on prolon: 
geoit Le tems de fon adminiftration, afin qu'il pûtter- 
miner cette guerre. Mais cela ne fe faifoit que par un 
édit du peuple romain affemblé en comices. à 

Les proconfuls, les préteurs & les propréteurs ; 
avoient des lieutenans fous eux dans leurs gouverne 
mens, quelquefois jufqu’à trois, felon fon étendue; 
Car en décernant ces provinces, le fénat marquoit l’é: 
tendue de chacune, régloit le nombre des troupes ; 
affignoit des fonds pour leur paye &z leur fubfiftance, 
nomimoit les lieutenans que le gouverneur devoit 
avoir, & pourvoyoit à la dépenfe fur la route , ainfi 
qu’à leur équipage, qui confiftoit en un certain nom: 
bre d’habits, de meubles, de chevaux, mulets & ten: 
tes, qu’on leur faifoit délivrer lorfqu’ils partoient 
pour leur gouvernement, ce qu'on appelloit véaticum; 
afin qu'ils ne fuflent point à charge aux provinces. 

I paroït par un baflage de Suétone , que du tems 
de Ta république , les mulets & les tentes qu’on leur 
fournifloit ; étoient feulement loués aux dépens du 
public, & qu'ils devoient les rendre après le tems 
de leur geftion. Cette précaution de la république 
ñ’empèchoit pas lorfque ces magiftrats étoient inté= 
reflés, qu'ils n’exigeaflent encore de grofles fommes 
des provinces , comme il paroît par Le reproche que 
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Lit Cicéron dans fon plaidoyer contre Pifon, qui al- 
ant en Macédoine en qualité de proconful, fefit don- 
ner par cette province pour fa vaiflelle feulement, 
cent fois 8o mille fefterces, qui font environ deux 
| millions de notre monnoie. 

Tite-Live, dec. V. iv. ÿ. fait connoître que cet 
‘abus ne s’étoitintroduit que depuis que le confulPo- 
ftumius étant allé à la ville de Prénefte pour y faire 
un facrifice comme un fimple particulier , mais n’y 
ayant pas été recuavec la diftinétion qu'il auroit fou- 
haitée, ilavoit exigé de cette ville qw’elle le défrayät 
& lui fournit des chevaux pour fon retour , en puni- 
tion dece peu d’égards qu'elle avoit eu à fa dignité, 
Cette ufurpation fervit d'autorité depuis aux magif- 
trats qui alloient à leurs gouvernemens, pour fe faire 
défrayer fur leur route, fans fe contenter de ce que 
da république fourniffoit, &t en même tems de pré- 
texte à ceux qui étoientintéreflés &c avares pour fe 
‘faire donner de grofles fommes. 

Quand des poftes furent établies, ces magiftrats 
eurent le privilege de s’en fervir fur leur route où ils 
étoient auffi défrayés. Suétone dit qu’Augufte enché- 
rit fur ce qui fe pratiquoit du terms de la république, 
‘en ordonnant de leur fournir une certaine fomme de 
deniers publics, afin qu’ils n’exigeaffent rien de plus 
des provinces. 

On voit dans Lampridius, que long-tems après, 
empereur Alexandre Sévere faifoit aufli fournir aux 
magiftrats qu'ilenvoyoit dans les provinces en qua- 
dité de gouverneur, certaine fomme d'argent, 6c ce 
qui leur étoit néceffaire , comme meubles, habits, 
chevaux, mulets, domeftiques; le tems de leur gef- 
tion expiré , ils devoient rendre les domeftiques , les 
chevaux & les mulets; pour le refte ils le gardoient, 
s'ils avoient bienrempli leur miniftere; mais s'ils s’en 
étoïent mal acquittés , l’empereur les condamnoït à 
rendre le quadruple. Il ne paroït pas que cette loi ait 
été fuivie fous les autres empereurs. 

Tous ces gouverneurs menoient avec eux outr 
les officiers qui leur étoient adjoints, comme lieute- 
nans, quefteurs, afeffeurs , &autres fubalternes , 
nombre de leursamis qui les accompagnoient pour 
leur faire honneur, & qu’on nommoit contubernales, 
parce qu’ils mangeoient à leur table : c’étoient la pli- 
part des jeunes gens de la premiere noblefie qui al- 
loient apprendre le métier de la guerre , s’ily en avoit 
dans ce département, & fe mettre en état de remplir 
les magiftratures. Ce cortege formoit une efpece de 
COUT à ces gouverneurs ; leur fuite devint encore plus 
nombreufe fous les empereurs, par la quantité d’offi- 
ciers fubalternes qu'ils menoient avec eux, & dont 
il eff fait mention dans la notice de l’empire fous les 
noms de præcones , pitlores , interpretes , arupices , ta- 
bellarios, rumerarios , commentartenfes, comicularios , 
adjutores , fub-adjuvas , exceprores , &t autres. 

Leur maifon & leur train étoient aufli compofés 
de plus de-domeftiques , &c ils paroïfloient avec plus 
de pompe & d'appareil que fous la république; 1ls 
étoient obligés pendant Le rems de leur admimftra- 
tion , de faire des voyages dans les principales vil- 
les de leur gouvernement pour y rendre la juftice, 
& tenir les affemblées de la province, afin d’y main- 
tenir le bon ordre. 

Tous ces gouverneurs, avant que de fortir de Ro- 
me, alloient au capitole faire des facrifices, & pren- 
dre le manteau de guerre qu’on nommoit paludumen- 
um , qui marquoit le commandement des troupes, 
ce qui fe pratiquoit aufh par ceux qui alloient com- 
mander les armées de la république ; ils fortoient de 
Rome dans une efpece de pompe, précédés de leurs 
liéteurs, avec les faifceaux & les haches , & con- 
duits par leurs amis qui les accompagnoient hors la 
ville jufqu’à une certaine diftance. | 

Ils gouvernotent leurs provinces , felon les lois 
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romaines, & conformément à ce que les magifirats 
obfervoient à Rome; on ne comptoit l’année de leur 
charge , que du jour qu’ils ayoient commencé d’en 
faire la fonétion, & non pas du jour de leur nomi- 
nation, Quand on envoyoit un fuccefleur à celui 
dont le tems éroit fini, celui-ci lui remettoit les trou- 
pes qu'il avoit fous fon commandement, & ne pou- 
voit plus différer fon départ au-delà de trente jours 
après l’arrivée de fon fuccefleur. Si après l’année ré- 
volue, on n’envoyoit perfonne pour lui fuccéder ; 
il n’en quittoit pas moins fon gouvernement , mais 
il lailoit fon lieutenant jufqu’à ce que le nouveau 
gouverneur fût arrivé, & à fon retour, 1l rendoit 
compte au fénat de fon adminifttation ; il en dref- 
foit un précis qu’on dépofoit au tréfor , trente jours 
après avoir rendu compte au fénat. Les proconfuls 
avoient dans leurs provinces les mêmes honneurs 


que les confuls à Rome , auxquels ils cédoient en 


tout lorfqu'ils y étoient. | 

Quoiqu’en apparence le proconful n'étoit pas diffé- 
rent du conful, cependant il eft certain qu'il ne fut 
point mis dans le rang des vrais magiftrats. Il avoit 
le pouvoir que les Romains appelloient pore/fas, mais 
il n’avoit pas l'empire , zmperium. 

Ceux que le peuple choififloit pour remplir des 
fon@ions indéfinies & lorfque Poccafñon s’en préfen- 
toit, n’avoient qu'une autorité bornée ; mais lorfque 
le peuple élifoit quelqu'un pour une affaire particu- 
tiere , comme pour faire la guerre à quelque roi , il 
lui donnoit un pouvoir abfolu qu'ils appelloient #7- 
perium. Entre les lois militaires dont Ciceron a fait 
mention dans fon traité de Legib. on trouve celle-ci; 
Milir. ab eo , qui imperabit provocatio. ne efio , quoque 
If. qui bellum , gerit. imperabit Juf. ratumi que eflo. Le 
pouvoir du proconful eit marqué dans le titre de off- 
cio proconfulis , au digefte. 

Dès qu'il étoit forti de Rome , il pouvoit prendre 
la qualité de proconful & les ornèémens confulaires ; 
mais il n’avoit que l'exercice de la jurifdiétion vo- 
lontaire, &c fon pouvoir étoit renfermé dans la ma- 
numiflion des efclaves, dans lémancipation des en- 
fans, & dans l'adoption ; tout ce qui eft de la jurif- 
diétion contentieute lui étoit défendu , jufqu'à ce 
qu’il fût arrivé dans la province qui lui étoit échüe , 
ou pour lors fa jurifdiétion étoit aufli étendue que 
celle des confuls. Il eft vrai que Pighius n’eft pas de 
ce fentiment, & il prétend prouver par l’autorité de 
Tite-Live, que le proconful n’avoit point limperium. 

Les proconfuls nobtenoïent jamais le triomphe , 
quoiqu'ils l’euflent mérité, parce qu’on les regar- 
doit comme fimples citoyens , &c fans caraétere de 
magiftrature ; c’eft par cette raifon, au rapport de 
Tite-Live & de Plutarque, que Scipion ne put obte- 
nir les honneurs du triomphe , après avoir foumis 
l’'Efpagne à l'empire romain. Mais les mêmes hifto- 
riens nous apprennent, que l’on fe relächa de cette 
rigueur, & l’on commença d’y déroger en faveur 
de L. Lentulus qui fut le premier à qui le peuple ac- 
corda l’ovation, & dans la fuite Q. P. Philo triom- 
pha , après avoir vaincu certains peuples qui s’é- 
toient déclarés ennemis des Romains. 

Il y a eu à Rome quatre fortes de proconfuls ; 
1°. ceux qui, après l’année expirée de leur confu- 
lat, confervoient encore le commandement d’une 
armée avec autorité de conful ; 2°. ceux qui fans 
fortir aétuellement de charge, étoient envoyés dans 
une province,ou pour la gouverner,ou pour comman- 
der une armée ; 3°. ceux, qui après l’extinétion du 
&ouvernement républicain, étoient nommés par le fe- 
nat, pour gouverner quelques-unes des provinces 
que l’on appelloit pour cela proconfulaires ; 4°. on 
donna ce nom à ceux qui fervoient fous les confuis 
en qualité de lieutenans. L’amour de la patrie fai- 
foit que ceux mêmes qui avoient commandé en chef 

Un 


unê armée ne dédaignoïent pas quelquefois de fer- 
vir dans la même armée en qualité de lieutenahs. 
5°. On laifloit auf le titre de proconfil à ceux qui 


n’étoient point rentrés dans. Rome depuis qu'ils en 


avoient été revêtus. | 
Le fénat nommoit autant de fujets quil avoit de 


provinces à donner, & dans ces éledions on avoit: 


beaucoup d’égards à Pancienneté : Les fujets élus ti 


roient au fort, & partageoient ainf Les provinces 


mais l’Afie & l'Afrique faifoient une claffe à part 
De droit, elles étoient dévolues aux deux confulai: 
res les plus anciens ; c’étoit encore le fort qui déci- 
doïtentr’eux, mais il leur livroit néceffairement lune 
ou l’autre. | 

L'ancienne république ne donnoit rien aux gou- 
vérneurs des provinces ; Augufte , comme je l'ai 

dit, pour prévenir les tentations auxquelles les ex- 
pofoit ce fervice gratuit, leur afñigna des appoinre- 
mens. Les couverneurs des provinces du fénat , 
étoient payés fur l’ararium , 8e ceux des provinces 
impériales fur le ffc. Si pour des raifons léoitimes 
&t approuvées , quelqu'un ne pouvoit accepter le 
proconfular, on lui en offroit d’ordinaire les appoïn- 
temens ; lorfque Tacite dit que Domitien les avoit 
donnés à quelqu'un, il faut entendre que ce prince 
avoit propofé qu’on les lui donnât. | 

On ne fait pas communément , que dès le tems de 

a république; les provinces ont célébré des fêtes - 
élevé des autels, & bâti des temples à leurs procoz- 
Juis , qu'ils ont aflociés à tous Les honneurs qu’on 
rendoit aux dieux ; rien cependant n’eft plus vrai. 

La coutume de bâtir des temples aux proconfüls, 
ne s'établit que par degrés. On commença par leur 
drefler des monumens & des édifices publics, qui 
jufques -là ne l’avoient été qu’à des dieux ; enfuite 
on leur bâtit exprès des temples. Suétone dit expref- 
fément que c’étoit l’ufage fur la fin de larépublique, 
de bâtir des temples aux gouverneurs des provinces, 
cempla proconfulibus decerni folere | quoiqu'il y en 
etit fouvent que les peuples ne pouvoient guere re- 
garder comme des dieux tutélaires , mais bien com- 
mé de mauvais génies, qu'il falloit tâcher d’appaifer 
par des facrifices. Cette coutume de bâtir des tem- 
ples aux gouverneurs des provinces, n’étoit pas feu- 
lement tolérée , elle étoit même autorifée par les 
lois. C’étoit comme des monumens publics de l’af 
fujetuffement des provinces conquifes ; car les Ro- 
mans favoient qu'il n’y a point de plus grandes mar- 
ques de fervitude, que l'excès de la flatterie. 

Pour ce qui eft des flatues, les provinces, dans le 
tems de la république , confacroient non les perfon- 
nes , mais leurs vertus ; c’étoit une forte d’adoucif- 
fement à la flatterie. Le culte s’adrefloit direftement 
aux vertus déja divifées , & ne tomboit qu'indirec- 
tement fur le proconful. 

Enfin, les fêtes & les jeux que l’on célébroit dans 
toutes Les provinces en l'honneur des empereurs, & 
que lon appelloit de leur nom, comme, par exem- 
ple , auguffeia | commodeia , étoient abfolument la 
même chofe que les fêtes & les jeux qu’on célébroit 
en lhonneur des proconfuls, appellées aufi de leurs 
noms, Luccullia., Marcellia , &c. Il y a plus, c’eft 
que tous Les titres qu’on a donnés aux empereurs, 
ët même tous les honneurs divins qu’on leur a dé- 
cernés pendant leur vie, avoient été rendus avant 
eux aux gouverneurs des provinces. 

Il ne faut pas s’en étonner; tant que Rome ne do- 
mina que dans l'Italie, dit M, de Montefquieu , les 
peuples furent gouvernés comme des confédérés : 
on fuivoit les lois de chaque pays ; mais lorfau’elle 
conquit plus loin, que:le fénat n’eut pas immédiate- 
ment lœil fur les provinces , que les magiftrats qui 
étoient à Rome ne purent plus gouverner empire, 
il fallut envoyer des préteurs & des proconfuls, & 
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bientôt après 1l n’y êut plus que tyrannie, Que bite 
gandape, &e que défpotifme. Ceux qu'on envoyoit,. 
avoïent une puiflance qui taflembloit celle de toutes 
les masiftratures romaines : que dis-jé, cellé même 
du nat, celle même du peuple; en un mot, C'é- 
toient dés magiftrats qui réunifoient les trois pou 

voirss; ils étoient, f l’on n’ôfe fe fervir de ce térme, 

les bachas de l'empire; & en pillant les provinces, 

ils fouffroient encore qu’on ‘bâtir des temples à leur 

gloire. Voilà pourquoi Mithridate difoit : » toûre 

» PÂAfe m'attend, comme {on hhétateur, tant ont 

»# excité de haine contre Les Romains les rapines des 

» proconjuls , les exécutions des gens d'affaires, & 

» les calomnies des jugemens ». (Le Chevalier D£ 

JaUCoURT. . net t 

PROCONSULAIRE,, EMPIRE, (Hif£. rom.) em 
pereur Augufte voulant fe rendre maître abfolu du 
gouvernement fans néanmoins le paroître, apporta 
quelques changemens dans l'ordre qu'on avoit {uivi - 
pour les gouverneurs dé provinces pendant la répus 
blique. Ce prince pour ÿ parvenir fit un partage de 
Padminiftration de l'empire entre lui , le fénat, & le 
peuple ; & dans ce partage, il fe referva les proyvini 
ces des frontieres où étorent toutes les armées. Ce 
fut ce trait de politique qui aferinit le gouvernement 
monarchique, & Ôta tout moyen de füre revivre la 
république. Î diffiñgua par ce partage toutes les 
provinces de l'empire en trois efpeces ; favoir > Pros 
confulaires | prétoriales, & préfidiales. Il voulut que 
le fénat pourvût aux gouvernemens Proconfulaires , 
Le peuple à ceux des prétoriales, & fe réferva le foin 
du rèfte. Lorfque Tibere fit aflocié au gouverne 
ment par Auguite, il lui ft donner la charge de cen- 
feur, & un pouvoir écal au fien dans toutes les pro- 
vinces, & c’eit ce qu’on appelloit expire. proconfu= 
laire. (D. J.) 

PROCREATION , £ £ (Jurifp.) eft la génération 
des enfans; c’eft un acte qui eft du droitnaturel , & 
qui eft commun aux Hommes avec tous les autres 
animaux. Vovez le Tit, 2, des infiitut, de Juftinien, 
in principio. (À) 

PROCURATEUR , £ m. ( Æif£ rom. ) miniftre 
des empereurs, aflez femblable À ce que {ont au- 
Jourd’hui nos inteñdans, Ils tranfportoient tout ce 
qu'ils pouvoient dans les coffres du prince, & ne 
laïfloient rien au peuple. 

Aupufte s'étant emparé de la puiflance fouveraine, 
& fait, poutainf dire, un pattage avec les Romains 
de toutes les provinces qui leur étoient foumifes ,i 

Orma pour lui un tréfor particulier & féparé de ce- 
lui de Pétat, fous le nom de fe, & il créa en mé. 
me tems des officiers qu'il nomma Procurateurs de 
l'empereur , procuratores Cefaris, qu'il envoyoit dans 
{es provinces & dans celles du fénat, & les chargea 
de faire le recouvrement des fommes deftinées } ce 
tréfor , 8 nommées deniers fJcaux ; mais tous n’a- 
voient pas la même autorité & les mêmes fonéions: 

Ceux que l'empereur envoy ot dans les provinces 
du fénat, étoient déjà dans leur origine les moins 
puffans ; ils étoient feulement employés à réoir les 
terres que le prince y pofléddit comme particulier, 
Où celles qui pat des confifcations avoient été ré 
mies au domaine impérial. Les riches citoyens de 
Rome avoient desterres en différentes provinces, 
êc les dépouilles de ceux que l’on condamnoit pour 
cime d'état, ne manquoient guere d’être adjugées 
au tréfor impérial. 

Tôt ou tard, & peut-être dès le tems d’Ausufte ; 
Pempereur eut par-tout des Procurateurs, même dans 
les provinces du fénat. Selon les anciennes mœurs 
romaines, ces intendans ne devoient être que pour 
des affranchis , parce qu’ils n’avoient point dautoris 
té ni de confidération publique. Mais tout ce qui 
donne des relations avec Le prince, ee honñora= 
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ble, & devient un objet d’ambition , les chevaliers 
romains briguant ces places avec avidité; & lorfque 
l'empereur y nommoit quelqu'un de fes affranchis, 
il le mettoit, ce femble, au nombre des chevaliers. 

Le procurateur de l'empereur demeuroit en place, 
autant que le prince jugeoit äpropos; & cela feul lui 
donnoït un grand avantage fur les proconfuls, qui 
n'étant que pour un an dans chaque province , n’a- 
voient pas le tems de s’y faire, comme lu , des 
créatures , & devoient être moins jaloux dune au- 
torité prête à s'échapper de leurs mains. La politi- 
que les obligeoit de conniver aux ufurpations d’un 
homme qui dans le fond étoit charmé d’épier leur 
conduite , autant que de faire valoir les terres de 
fon maître. Enfin le pouvoir du procurareur de lem- 
pereur devint fi confidérable, que pendant la vacan- 
cé du proconfulat , 1l fafoit Les fonétions proconfu- 
laires. 

La plûpart des procurateurs impériaux abufant de 
la confiance du prince , des droits de leur place, & 
des ménagemens du gouvernement romain, exer- 
çcoïent dans les provinces impériales d’horribles vé- 
xations. L’hiftoire romaine & principalement la vie 
d’Agricola donnent une étrange idée de leur con- 
duite, L'empereur Alexandre Severe, qui les tenoit 
fort bas, les appelloit #7 mal néce[aire. Les mauvais 
princes leur donnoient prefque toujours raïfon. 

Ilfaut regarder lavidité de ces officiers comme 
uñ des principes de deftruétion que l’empire portoit 
dans fon fein; 8 leur dureté pour les provinces 
nouvellement conquifes, comme une des caufes qui 
réndoient plus rares, plus lentes, moins folides les 
conquêtes que les Romains faifoient fous les empe- 
rêurs, 

‘Il y avoit une autre claffle de procurateurs, Cé- 
toient ceux que l’empereur envoyoit en quelques 
provinces du département impérial, quil ne jugeoït 
pas aflez confidérables pour y commettre un lieute- 
nant. Telles étoient la Judée, les deux Mauritanies, 
la Rhétie, la Norique, la Thrace , & d’autres en- 
core. Le prince les faifoit gouverner par un procu- 
rateur chargé tout enfemble de la juffice, des finan- 
ces &r des troupes, mais quelquefois fubordonné, 
du moins à certains égards , au lieutenant confulaire 
de la province impériale voifine. 

Ces fortes d’iatendances, quoique plus lucratives 
& plus indépendantes que les autres, ne fe don- 
noient non plus qu’à des chevaliers ou à des affran- 
chis , qui d'ordinaire s’y conduifoient ayec une hau- 
teur & une infolence proportionnée à leur pouvoir 
& à la baffefle de leur origine. Ce n’eff, felon Jufte- 
Eipfe, qu'à cette troifieme clafle de procurateurs 
qu'il faut rapporter le fenatus-confulte, par lequel 
Fempereur Claude, efclave de fes affranchuis, fit or- 

donner que les jugemens des procurateurs feroient 
exécutés comme les jugemens de l’empereur même. 

Tous les différends qui naïfloient au fujet du fifc, 
étoient portés au tribunal des procurareurs qui en 
étoient les juges dans leur province. Cette charge, 

ui étoit un démembrement de celle de quefteur, 
ra de frein à l’avidité des souverneurs , qui wo- 
ferent plus faire des concuflions auffi violentes qu’au- 
paravant, dans la crainte que l’empereur n’en fût 
informé par ces nouveaux officiers. ( D. J.) 

PROCURATEUR DE S. Marc, (if. de Venife.) 
la dignité du procurateur de S. Marc, celle de grand 
chancelier , & celle de doge , font les feules qui fe 
donnent à vie. Un noble vénitien ne peut prétendre 
à l'honneur de la vefte au défaut d'argent ; que par 
fes fervices à la république , ou dans des ambañlades, 
ou dans le commandement des armées de mer, ou 
dans un long exercice des premieres charges de lé- 
tat. 

: Cette dignité donne entrée au fénat , & le pas au- 
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… deffus de toute la nobleffe vénitienne, parce que les 


procurateurs font cenfés les premiers fénateurs, 8 
en cette qualité , ils font exempts de toutés les char- 
ges publiques couteufes, excepté des ambañades ex- 
traordinaires , & autres commiffions importantes. 

Cette charge fubfiftoit déja il y a près ide 700 ans. 
Il y.avoit alors un procurateur de S. Maré | qui pre- 
noit foin du bâtiment de cette églife en adminiftroit 
le revenu, & en étoit comme le grand marguillier. 
La république créa un fecond procurateur de S. Marc 
un fiecle après ; & comme dans la fuite du tems les 
biens de cette églife s’accrurent beaucoup , on fit 
trois procurateurs ; à chacun defquels on donna deux 
collegues, de forte qu'il y a plus de deux fiecles, que 
le nombre fut fixé à neuf, divifé en trois procura- 
ties, ou chambres, dont les membres font les tu- 
teurs des orphelins, & les proteéteurs des veuves. 

.Le rang que cette dignité donne dans la républi- 
que a toujours été fi recherché de la nobleflé véni- 
tienne, que dans le befoin, le fénat s'en fait une 
puiflance reflource , en vendant la vefte de procura- 
eur, en forte que pendant la guerre de Candie , on 
en comptoit 33 de vivans. 

Mais ceux qui rempliflent les neufs places des an- 
ciens procurateurs , &t qu’on appelle procurateurs par 
mérite, {ont diflingués des autres qui ont acheté cette 
dignité. Ils jouiflent néanmoins tous des mêmes pri- 
vileges , finon que lorfqu'un procurateur par mé- 
rite meurt , le grand ed en élit un autre , avant 
que le défunt foit en terre, & qu’on remplace rare- 
ment ceux qui Le font par argent, afin de Les réduire 
avec le tems au nombre de leur fixation, 

Les nobles qui ont accepté la robe de procurateur, 
Pont payée 30 mille ducats, mais ceux quiaprès avoir 
accepte la nablefle, veulent encore monter à ce de- 
gré d’honneur , payent deux fois davantage. 

Tous les procurateurs portent la vefte ducale, c’eft- 
a-dire , à grandes manches jufqu’à terre; & fuivant 
le rang de leur ancienneté , ils ont leur demeure dans 
les procuraties neuves. Mais comme la bibliotheque . 
de S. Marc, dont ils font maîtres, la chambre des ar- 
chives de la république , dont ils font les gardiens, 
ê celle où ils tiennent ordinairement leurs confeils 
trois fois la femaine, occupent une partie de ce bâti- 
ment , 11 n’y refte de logement que pour fix procura- 
reurs ; & la république donne aux autres une médio- 
cre penfon, jufqu’à ce qu’ils entrent dansles procu- 
raties : ils ont l’adminiftration de l’églife de S, Marc, 
celle du bien des orphelins , & de ceux qui meurent 
ab inteflar, &t fans laiffer d’enfans. (D. J. ) 

PROCURATION, MANDAT ox MANDE- 
MENT , 1.f. (Jurifprudence.) eft un aéte par lequel 
celui qui ne peut vaquer lui-même à fes affaires, foit 
pour caufe d’abfence ,indifpofition ou autre empê- 
chement, donne pouvoir à un autre de le faire pour 
lui, comme s’il étoit lui-même préfent. 

On appelle mandataire ou procureur confhitué celui 
qui eft fondé de la procuration d'un autre pour faire 
quelqw’affaire pour lu. 

L'engagement du mandataire ou procurateur fe for- 
me par l'acceptation ou par l'exécution qu'il fait de la 
procuration , &t de ce jour il y a hypothèque fur fes 
biens , pour füreté de ce qu'il pourra devoir par la 
fuite, 

On peut donner pouvoir à quelqu'un , foit parune 
procuration en forme, foit par une fimple lettre ou 
billet , ou par une perfonne tierce, qui faffe favoir 
l’ordre,mandement ou commiflion que l’on donne au 
mandataire. 

La procuration peut être pure & fimple,& contenir 
un pouvoir indéfini, ou bienelle peut être condition- 
nelle, & donnée feulement avec de certaines reftric- 
tions , & le pouvoir du mandataire limité. 

Il y a des procurations générales, d’autres fpécia- 


les : les premieres s'érendent À toutes les Affires du 
conftituant; les aütres n’ont d’elfet que pout Paffäire 
qui ÿ eff exprimce. Les procurations générales ne 
s’appilquent ordinairement qu'aux actes d’adminiftra 
tion, &c il ÿ a des cas dans lefquels il faut une procz- 
ration Îpéciale, comme pour tranfiger ou aliéner, 
prendre la vote de la reftitution en entier, ec, 

Le mandat où procuration eft, de fa nature, orai 
fuit, à moins qu'il n'y dt convention exprefle où ta- 
cite au contraire , comme quand on donne pouvoir 


à un homme d’affaires à gages , où à un procureur zd | 


Îites. - | 
: Of peut par une procuration charger quelqu'un dé 

l'affaire d’un tiers | même à foninfu. 

. Celur qui a donné une procuration , eft engagé 
énvérs {on mandataire |, du moment que -celui- 

Ci a accepté la commiflion, où qu'il a commencé à 
l'exécuter ; & il eft obligé d'approuver & de ratifier 
tout ce que le mandataire a fait en vertu du pouvoir 
à Jui donné. : de: 

Si le mandataire a fait quelques dépenfes taifonna: 
bles pour exécuter la procurarion | om doit lui en te: 
hir compte ; mais il ne peut pas retirer les dépenfes 
inutiles , lorfau’il les a faites fans ordre. 

. Lorfque plufieuts perfonnes ont donné conjointe- 
Mentuhe procuration ,elles font tenues folidairement 
des fuites de la proctrarion. ER | 
_ S'il y a plufieurs mandataires , ils font auffi tenus 
folidairement, à moins que cela n’ait été reolé autre- 
ment. | vi de ; 

_ Celui qui eft nommé dans la procuration a la li: 
berté de né la pas accepter, les chofes étant entieres; 
mais dès qu'il l’a acceptée , 11 doit l’exécuter diligem- 
ment. "+ 

Il ne doit pas paffer Les bornes de la procuration ; il 
Re néanmoins faire là condition du mandant meil- 

eure ; mais il ne peut pas la faire pire, 

_ Le fondé de procuration doit rendte compte de Ia 

_$eftion , & remettre à fon commettant tout ce dont 
il eft reliquataire à la dédudion de fon falaire, s’il lui 
£n a été promis un. 

Le pouvoir du procureur conffitué finit 1°, par la 
tévocation ; 2°, par la conffitution d’un autre procu- 
reur ; 3°, par le défiftement du mandataire ;*4°, par 
la mort du mandant, ou par celle du mandataire, 

Quand celui-ci fe déporte de fa commiffion après 
l'avoir acceptée , il doit notifier fon changement de 
volonté au mardant. 

S1le mandataire ignotant la mort du mandant, con: 
tinue à agir en vertu de la procuration, ce qu’il aura 
fait de bonne foi fera ratifié. | 

Maïs fi le mandataire décede avant d’avoir com- 
mencé à exécuter la procuration , ce que l'héritier du 
mandataire feroit feroit nul,à-moins qu'il n’y eût né- 
ceflité d'agir pour le confervation de fa chofés Voyez 
au ff. le titre mardari, au cod.le titre mendato, & 
aux inftitutes de mandato. (A .E 

PROCURATRICE, £. £. (Jurifprudence.) fe dit d'u- 
ne femme ou fille qui eft chargée de la procuration 
ou mandat de quelqu'un. Foyez MANDAT , PRocü- 
RATION, PROCUREUR. (4) 

PROCURER , v. a&. (Gram.) faire obtenir quel- 
que chofe à quelqu'un; procurez-moi la voix de votre 

ami. Quieft-ce qui procurera la paix à l’Europe ? 
Qui eft-ce qui lui à procuré cette Hiaces, 

_. PROCUREUR ad lites , ou PROCUREUR POS- 
TULANT, eft un officier public, dont la fon&tion 
eft de comparoître en jugement pour les parties, d’in- 
ftruire leurs caufes , inftances & procès , & de dé- 
fendre leurs intérêts. 

On les appelloit chez le Romains cogritores juris feu 
Procuratores ; cependant Afconius diftingue entre pro- 
curator & cogmitor ; felon li, procurator étoit celui 
quife chargeoit de la défenfe d’un abfent , au lieu que 
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coghitor Étont celui qui fe chargeoït de la Caufe d‘une 
perfonne en fa préfence , & fans aucun mandement 
OU procuration: | Le | 

On Les appelloit auf vimdices, qua qui alterius 
caufam vindicandam fufcipiebant, 

En françois on lesnommoit arrournés dans lancienis 
ne coûttime de Normandie ; mais on n’entendoit pat 
attourné, que celui qui avoitune procuration fbéciale 
pour üne certaine caufe. 

Les anciennes ordonnances lés appellent procus 
cureurs généraux ; P'OCUratores generale, parce qu'ils 
peuvent occuper pour toutes fortes de pérfonnes, à 
la différence du procureur général du roi, lequel'ne 
peut occuper pour des particuliers, 8 que par cette 
raifon on appelloit autrefois procurexr du roi fimples 
ment , & non procureur général. 

On les a depuis appellés quelquefois proctrenrs aisé 
caufes ; Où procureurs poftulans | & quelquefois pof= 
tulans fimplément , poffulartes, parcé que leur fon< 
tion eft dé réquérir & poftuler pour Les parties. 

Préfentement on les appelle procureurs fimplements 
où filon ajoute à ce titre quelqw’autre qualification, 
c’eft pour défigner le tribunal où ils font procureurs, 
comme procureurs au parlement, ou procureurs de la 
cour , procureurs au chatelet, & ainf des autres. 

Par l'ancien droit romain , il n’étoit permis qu’en 
trois cas d'agif par procureur; favoir ; pour le peuple, 
pour la liberté , & pour la tutelle, 7 pe 

La loi ko/filia avoit en outre permis d'intentef l’ac- 
tion de vol au nom de ceux qui étoient ptifonniers 
de guerre, ou qui étoient abfens pour le férvice de 
l’état, où qui étoient fous leur tutele. 

Mais comme 1l étoit incommode de ne pouvoir 
agit, ni de défendre par autrui, on commença à plai 
der par lé miniftere d’un procureur ou mandataire 
ad negotia , de même qu'il étoït permis au mineur de 
plaider par fon tuteur ou curateur, ce qui fut con 
firme par Juftinien en fes inftitutes ; de is per guos 
agere poffuirus: 

Il y eut un tems fous és empereurs où les orateurs 
étoient feuls chargés de l’inftruétion des affaires & de 
la plaidoinie. 

Dans la fuite , on introdufit lufage dés procureurs 
ad negotia, qui comparoïloient en juftice pour la 
partie : leur miniftere étoit d’abord grâtuit; mais 
comme il s'établit des gens qui faifoient profeflion de 
folliciter les affaires pour Les parties, on leur permit 
de convenir d’un falaire. | 

Ces procureirs n’étoient point officiers publics, ©’é: 
toient des mercenaires tirés d’entre les efclaves, qui 
fafoient feulement la fonétion de folliciteur auprès 
des juges , & qui inftrufoient les parties de ce qui fe 
pañlôit, c’eft pourquoi il ne faut pas s'étonner fi les 
empéteurs ont parlé de cette fonétion comme d’un 
miniftere vil, cela n’a point d'application aux procu= 
reurs en titre , dont la fonthion eft totalement diffé 
rente de celle de ces procureurs où mandataires , qui 
n’étoient vraiment que des ferviteurs & folliciteurs 
a gages. | 

Les formalités judiciaires s’étant multipliées, il y 
eut des perfonnes verfées dans le droit & dans la pra: 
tique qui s’adonnerent feuleinent à inftrüire Les af 
fares, & pour les diftinguer dés procureurs manda- 
taires, agens ou folliciteurs, on Les appella cogziro- 
res Juris, Comme qui diroit experts en droit & en ma- 
tiere de caufes, & par abréviation on les appella 
cogntfores fimplement ; on les quahifoit aufli de do- 
mini litium , comme étant les maîtres de linftruc- 
tion d’une affaire , ceux qui préfident à Pinftruc- 
tion, | | 

En France l’ufage a varié plufeuts fois par rap- 
port à la faculté de plaider par procureur. 

Suivant la loi des Ripuariens, #5. 58. art, 20. il 
étoit permis à tout le monde de He Fe Procu- 
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reur. Cela n’étoit défendu qu'aux ferfs; fervi autem 
regis vel eceleftarum,non per aëtores, fed ipfe pro femetup : 
Es in judicio refpondeanr. 


Il paroît que l’ufage étoit changé du tems de Mar- 


culphe, qui vivoit vers l'an 660, & que lon fuivoit 
alors l'ancien droit romain , & que quand on n'étoit 
point dans quelqu'un des cas exceptés par la Loi, il 


o 


falloit une difpenfe pour comparoitre en Jugement 


pour autrui; c’eft ce que lon connoît par la 21 for-. 


mule du Zv.11. de Marculphe. 

Cet ufage continua fous la feconde race, & en- 
core long-teims fous fa troifieme. . 

On trouve qu’en l’année 1208 l’'üniverfité de Paris: 
avoit demandé au pape Innocent IL. la grace de plai-, 
der par procureur ; & quoique , felon ce pape Ce 
qu’elle demandoit füt de droit commun. (ce qui 
doit s’entendre des cours eccléfafhiques ),, il ne lala 
pas de accorder pour étendre fon pouvoir, ,: 

Les établiffemens de $. Louis que l’on fait être de 
lPannée 1270, nous inftruifent des cas & de la inaniere, 
dont on plaidoïit alors par procureur. Le chap. ciy, porte 
que.fi un homme vieux, infirme ou malade toit cité 
en juftice, & que ne venant pas ; 1l mandât l’exoine 
de fa maladie, fa partie devoit attendre huit jours 
& huit nuits, que file plaignant prefloit pour avoir 
juffice , Le juge devoit envoyer vers le malade & 
lui faire dire de mettre un autre pour défendre en fa 
place ; & qu'en ce cas le fils dévoit venir pour le 
pere , & à défaut d’enfans fon héritier préfomptif. 

Le chap. vüj. de la feconde partie de ces mêmes 
établifemens , qui eftintitulé de l'office al procurareur, 
traite de la fonétion des procureurs où mandataires ; 
ces procureurs faifoient pourtant aufli fonion de 
procureurs ad lites ; car cette ordonnance déclare que 
nul procureur n’eft reçu en court lie , fi ce,n'eft de 
perfonne authentique, comme d’évêque , baron ou 
chapitre ; ou fi ce n’eft pas pour la caufe d’une ville 
ouuniverfité, ou du confentement des ‘perfonnes , 
il falloit envoyer les lettres à fon adverfaire. L 

Les particuliers pouvoient cependant auffi plaider 
pat procureur pour contremans ou en cas d’exoine. 

Beaumanoir, chap. iv. de fes coutumes de Beau- 
vaifis qu'il écrivoit en 1283 , dit qu’en demandant 
nul étoit oui pour procureur ; & l'auteur du grand 
coutumier , qui vivoit fous Charles VI, dit qu’au 
procureur du demandeur en pays coutumuer faut 
grace. 

Mais lorfqu’il s’agifloit de plaider en défendant, 
chacun pouvoit conftituer procureurs : gentilshom- 
mes, relisieux, clercs, femmes, tous le pouvoient 
faire en défendant ; mais l’homme de poote ou ferf 
ne le pouvoit en aucun cas, ce qui revenoit à la loi 
des ripuariens. er 

Quand celui qui avoit été femons , avoit jufte rai- 
fon pour ne pas comparoir ; il faifoit propofer fon 
exoine ; il étoit permis de la débattre ; & f lempé- 
chement étoit de nature à durer trop long-tems, on 
obligeoit le défendeur à conflituer procureur. 

T'el étoit l’ufage qui s’obfervoit en cour laie ; car 
en cour-d’églife, 1l étoit libre à chacun de plaider par 
procureur , foit en demandant ou en défendant. 

La faculté de plaider par precureur n’avoit d’abord 
lieu que dans les juftices royales, mais peu de tems 
après, en 1298, Boniface VIII. exhorta tous les fei- 
gneurstemporels de fouffrir queleschofesfe pañaffent 
ainfi dans leurs juftices à l’égard des religieufes , ab- 
bêffes & prieures , afin qu’elles n’euflent aucun pré- 
texte pour quitter leur clôture. 

On obligea pendant long-tems les parties de com- 
paroïtre en perfonne au parlement ; les princes , les 
rois même étoient obligés d’y comparoître comme 
les autres ; on voit en effet dans l’arrêt célebre de 
1283 rendu au fujet des apanages entre Philippe le 
Hardi 6 le roi de Sicile ; le parlement afhgna un 


jout.aux deux rois, pour être préfens à la pronon- 
ciation du jugement. | 

Onaccordoit cependant quelquefois des difpenfes 
pour comparoître par procureur ; ce fut ainf que 
Louis ; fils de Philippe-Augufte, plaida au parlement 
par un chevalier qu'il avoit établi fon procureur ; le 
légat plaida en perfonne, il s’agifloit de la couronne 


ŸAnoleterre. | 
. Dans la fuite, Les difpenfes pour plaider par pro- 
cureur devinrent de ftyle commun: on accordamême 
des difpenfes générales à certaines perfonnes , com- 
me firent les établiflemens de S. Louis, & l’ordon- 
nance’de 1290, quipermirent aux évêques, barons, 
chapitres, cités &. villes de comparoitre par procu- 
reurs ; on excepta feulement les caufes délicates , & 
celles où leur préfence pouvoïit être néceflaire ; c’eft 
de-là qu'au grand criminel il faut encore comparoi- 
tre en perfonne, : 
.: La difpenfe accordée aux eccléfiaftiques fut bien- 
tôt étendue à tout le monde. 74 
Les laics qui plaidoient en demandant, eurent 
d’abord befoin de lettres chancellerie fcellées du 
grand fceau , pour lefauelles on payoit fix fols parifis 
à l'audiencier : le déféndeur n’avoit pas befoin de 
lettres pour plaider par procureur. "1. | 
Cet ufage continua long-tems fous la troifieme 
race ; il falloit renonveller les lettres à chaque féance 
du parlement, ce.qui apportoit un grand profit aux 


 fecrétaires du roi, 


Le droit d'accorder ces lettres de grace à plaider 
par procureur fut mis au nombre des droits de fouve- 
raineté ; c’eft ce qu'on hit dans Pinitruétion donnée 
en 1372 pour la confervation des droits de fouve- 
raineté & de reflort, & autres droits royaux dans la 
ville & baronie de Montpellier, cédées par Char- 
les V. à Charles I. dit Le mauvais roi de Navarre êc 
comte d'Evreux. Cette inftruétion, article vj. porte 
qu’au roi feul appartient donner & oétroyer fauve- 
garde, & graces à plaidoyer par procureur & lettres 
d'état, de nobilitation & de légitimation. 

Pour éviter aux parties Le coût de ces lettrès qu'il 
falloit renouveller à chaque féance , le parlement 
prorogea lui-même gratuitement toutes ces difpenfes 
par unarrèt qu’il rendoit à chaque rentrée du parle- 
ment , fur une requête qui hu étoit préfentée par 
tous les procureurs. : 

Les procurations & difpenfes étoient ainfi proro= 
gées d’ännée en année , fans qu’il ft befoin de nou- 
velles lettres du prince... | 

Cela fut ainñ obfervé jufqu’en 1400, que Char- 
les VI. par des lettres du 3 Novembre défendit de 
plaider au parlement. par procureur en demandant, 
fans en avoir obtenu la permuffion par des lettres de 
chancellerie : il ordonna la même chofe pour les pro- 
cureurs au châtelet le r$ Novembre 1407. 

Mais la nécefhité de prendre de telles lettres fut 
abrogée par ordonnance du roi François I. de 1518, 
par laquelle il autorifa toutes les procurations tant 
qu’elles ne feroient point révoquées,, &c déclara que 
les procureurs pourroient ainfi occuper fans qu’il füt 
beloin de requérir d’autre autordation. 

. Les procureurs n’ont même plus befoin de procu- 
ration depuis qu'ils ont été établis en titre. La remile 
dés pieces leur tient lieu de pouvoir. Ils n’en ont be- 
foin d’un nouveau que pour interjetter un appel, ou 
pour former de nouvelles demandes, &ctout ce qu'ils 
font eft valable jufqu’à ce qu'ils foient défavoués par. 
leur partie, & le défayeu jugé valable. 

Il eft pourtant ençore de maxime que lon ne 
plaide point en France par procureur, c’éft-à-dire que 
le procureur ne plaide pas en fon nom , mais au nom 
de fa partie ; c’eft toujours elle qui eft en qualité 
dans les procédures & dans les ju2emens. 

Il y a pourtant quelques perlonnes exceptées de 


cette regle; favoir, le roi & la reine qui plaident 
chacun pat leur procureur général ; tous les feigneurs 


jufüiciers plaident dans leur juflice fous le nom de 


leur procureur-fifcal ; les mineurs fous Le nom de leur 
tuteur ou curateur ; les commandeurs de l’ordre de 
Malte plaident fous le nom du Procurezr-général de 
leurordre , comme prenantleur fait & caufe , lorfau’1l 
s’agit du fond d’unbien oudroit appartenant l’ordre; 
mais lorfquil s'agit de fimple adminiftration., les com- 

sandeurs plaident en leurnom.Lescapucins plaident 
au nom de quelque perfonne de confidération, qui eft 
leur proteéleur & fyndic, & que l’on condamne À 
payerpour eux ;1l et de mêmedes autres ordres men- 
dians, quine plaident qu’afliftés deleur pere temporel. 

Dans les iles & dans les tribunaux maritimes , il 

_eft aflez commun de voir les commiffionnaires plai- 
der en leur nom pour Les intérêts de leur commet- 
‘tant; ce qui n’a lieu fans doute qu’à caufe de l’ab- 
fence du commettant, & que l’on ne connoît que le 
commifionnaire , fauf à lui fon recours. 
… Les premiers qui s’adonnerent en France À faire 
la fonétion de procureurs , n’étoient point perfonnes 
publiques , mais il paroït qu’il y en avoit d’établis 
en titre dès le tems que le parlement fut rendu f6- 
dentaire à Paris. , 

Il y en avoit pour le châtelet en particulier dès 
1327, comme il paroït par des lettres de Philippe VI. 
du mois de Février, qui défendent au’aucun foit tout 
enfemble avocat & procureur, & ordonnent que fi 
Pavocat, procureur, notaire, fergent étoit repris par- 
jure , 1l fera privé du châtelet à toujours & de tous 
offices. , 

Il y avoit des procureurs au parlement dès 1341, 
il falloit même que leur établiflement fit plus an- 
cien car On trouve qu'en cette année ils inftitue- 
rent entr'eux une confrairie de dévotion , qui a fans 
doute fervi de fondement à leur communauté jals 
étoient au nombre de vingt-fept, lefquels firent un 
traité avec le curé de Sainte-Croix en la cité » dans 
Péglife duquel ils étoient apparemment convenus 
d'établir leur confrérie. 

Dans les ftatuts qu’ils drefferent eux-mêmes, ils fe 
Ep a les compagnons-chrcsa& autres procureurs 

* écrivains , fréquentans le palais 6 La cour du-roi no- 
zre fire à Paris 6 ailleurs ; & le roi en confirmant ces 
ftatuts , les qualifie de même procureurs & écrivains 
au palais notre fire le roi a Paris & à ailleurs en La cour 
6 en l'hôtel dudit feigneur. | 

Ces expreflons font connoître que la fonétion des 
procureurs étoit d'écrire Les procédures néceflaires 
qu'ils faïfoient leurs expéditions au palais à Paris 
comme cela fe pratique encore à Rouen. Les procu- 
reurs au parlement de Paris fe regardoient encore 
comme ambulatoires à la fuite de la cour, fans doute 
parce qu'il n’y avoit pas long-tems que le parlement 
avoit commencé à être fédentaire à Paris. 

Le reglement fait par la cour le 11 Mars 1344, 
contient plufieurs difpoñitions par rapport aux pro- 
cureurs des parties qu'il qualifie de procureurs-géné- 
raux. ] veut entrautres chofes que leurs noms 
{oient mis par écrit après ceux des avocats, & qu'ils 
prêtent ferment, & qu'aucun ne foit admis à exer- 
cer l'office de procureur-général qu'il n’ait prêté ce 
ferment & ne foit écrit 47 rosis | c’eft-à-dire fur les 
rouleaux ou rôles des proctireurs, auxquels depuis ont 
fuccédé les liftes imprimées. 

Il n’étoit donc plus permis à perfonne d’exercer 
la fonétion de procureur ad lites | fans être reçu en 
cette qualité ; les afpirans étoient préfentés par ceux 
qui exerçoient cette profeffion. Quand il vaquoit 
une place, c’étoit ordinairement la récompenfe de 
ceux qui avoient employé leur jeunefle à iervir de 
clercs dans les études dé procureurs | ou dans celles 
des confeillers, ou dans les greffes, Le récipiendaire 
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-préfentoit requête pour être reçu ; elle-étoit com- 
muniquée aux gens du roi qui s’informoient diligem» 
ment des vie & mœurs du récipiendaire, 8 s'il ny 
avoit point d’emipêchement, il étoit examiné &recu 
au ferment autant Qu'il ft trouvé capable , ainfi que 
cela fe pratique encore préfentement. 

Mais depuis long-tems il eft d’ufage conftant au 
palais , qu'aucun ne peut être recu en un office de 
procureur au parlement qu’il wait été infcrit fur les 
regiitres de la communauté des procureurs, & fur ceux 
de {a bazoche du palais, pour juftifier des dix années 
de cléricature au palais. 

Le nombre des procureurs de chaque fiege n’étoit 
point luité,, Le juge en recevoit autant qu'il jugeo t 
à propos ; on fe plaïgnit au châtelet que lé nombre 
des procureurs étoit exceffif; c’eft pourquoi Charles 
V. par des lettres du 16 Juillet 1 378 , ordonna que le 
nombre de ces officiers feroit réduit à quarante : il 
donna commiffion aux gens du parlement pour ré- 
voquer tous ceux qui exerçoient alors, & voulut 
qu'en appellant avec eux le prevôt de Paris & quel- 
ques-uns de fes confeillers, il en choififfent qua- 
rante des plus capables pour être procureurs géné. 
raux du châtelet, & que quand il vaqueroit un de 
ces offices , le prevôt de Paris, affifté de quelques 
confeillers, y nommeroit. - 

Maïs Charles VI. par des lettres du 19 Novembre 
1393 , ordonna que le nombre des procureurs du châ- 
telet ne feroit plus fixé à 40, 8 que tous ceux qui 
voudroient exercer cet emploi pourroient le faire, 
pourvû que trois ou quatre avocats notables de cette 
cour certifaffent au prevôt de Paris qu’ils en étoient 
capables. 

Le nombre des procureurs au parlement s’étoit auf 
multiplié à tel point que Charles VI. par des lettres 
du 13 Novembre 1403, donna pouvoir aux préfi- 
dens du parlement de choifir un certain nombre de 
comeillers de la cour avec lefquels ils'diminueroient 
celui des procureurs : 11 leur ordonna de retrancher 
tous ceux qui n’auroient pas les qualités & capacités 
requifes ; maïs 1lne fixa point le nombre de ceux qui 
devoient être confervés. - 

Louis XIL. en 1498, ordonna pareillement que le 
nombre des procureurs au parlement feroit réduit par 
la cour, & que les autres juges feroient la même 
chofe chacun dans leur fiege. 

Il n’y avoit eu jufqu’alors au parlement que 80, 
100 , Ou au plus 120 procureurs ; mais en 1537 il yen 
avoit plus de 200. C’eft pourquoi la cour ordonna 
par un arrêt du 18 Décembre, que dorénavantil n’y 
feroit plus reçu de procureurs en fi grand nombre que 
par le pañlé, jufqu'à ce que la cour eût avifé à réduie 
re le nombre quiétoit alors exiftant. 

François L. voyant que l’ordonnance de fon pré 
décefleur n’avoit pas été exécutée, ordonna le 16 
Oftobre 1544, que dans fes cours de parlemens, 
bailliages , fénéchauflées, prevôtés, fieges y reflor- 
tiflans, & autres Jurifdiétions royales quelconques, 
aucun ne feroit reçu à.faire le ferment de procurezr, 
outre ceux qui étoient alors en exercice, jufqu’à ca 
qu'il en eût été autrement par lui ordonne. 

Il déclara néanmoins le premier Novembre fui- 
vant, qu'il n’avoit entendu par-là déroger aux préro- 
gatives accordées à {on parlement de Paris, & aux 
autres cours fouveraines , baillis &t autres juges 
royaux, de pourvoir aux états & charges de procu- 
reurs, qu'il feroit lever les défenfes par lu faites, 
après que le nombre des procureurs auroit été réduit 
d’une maniere convenable. 

L’édit des préfidiaux de Pannée 15$1, annonce 
que le roi avoit toujours pour objet de réduire le 
nombre des procureurs de chaque fiege, fuivant ce 
qui feroit arrêté par l’avis des juges & officiers. 

Francois IL. défendit encore le 29 Août 1559, de 
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recevoir aucun procureur dans fes couts & jurifdice 

ions royales, jufqu’à ce qu'il en eût été autrement 
ordonné, après que le nombre des procureurs {eroit 
diminué & trouve fufifant, | 

Mais tous ces projets de réduétion ne furent point 
exécutés, le nombte des procureurs augmentoit tou- 
jouts, foit parce é les juges en recevoient encore 
maloré les défenfes, foit parce qu’une infinité de 
gens fans caractere fe mêloient de faire la profeflion 
de procureur. 

Îl arriva peu de tems après un grand changement 
à leur égard. 

Henri II. avoit par des lettres du 8 Août 1552, 
permis auxavocats d'Angers d'exercer l’une &c l’autre 
fonéton d'avocat & de procureur, comme ils étoient 
dejà en poffeffion de le faire. Cet ufage étoit particu- 
lier à ce fiege; mais l'ordonnance d'Orléans étendit 
cette permiffion à tous les autres fieges ; elle ordon: 
na même (arz..58.) qu’en toutes matieres perfonnel- 
les qui fe traiteroient devant les juges des lieux, les 
parties comparoitroient en perfonne , pour être ouis 
fans affiftance d’avocat ou de procurèur, 

: Depuis, Charles IX. confiderant que la plupart 
de ceux qui exerçoient alors la fonétion de procureur 
dans fes cours 87 autres fieges, étoient des perfonnes 
fans caraétere, reçues au préjudice des défenfes qui 
avoient été faites, où qui avoient furpris d'Henri II. 
des lettres pour être reçusien l’état de procureur, quoi 
qu'ils n’euflent point les qualités requifes ; par un 
édit du mois d’Août 1561, 1l révoqua & annula tou- 
tes les réceptions faites depuis l’édit de 1559; il dé- 
fendit à toutes fes cours, & autres juges, de rece- 
voir perfonne au ferment de procureur, &t ordonna 
qu’advenant le décès des procureurs anciennemient 
recus, leurs états demeureroïent fupprimés, & que 
dès-lors les avocats de fes cours, &c autres jurifdic- 
tions royales , exerceroient l’état d’avocat & de pro: 
“cureur enfemble, fans qu’à l'avenir 1l füt befoin d’a- 
voir un procureur à-part. 

L’ordonnance de Moulins, art. 84, prefcrivit l’ob- 
fervation des édits & ordonnances faites pour la 
fuppreflion des procureurs, portant défenfes d’en re- 
cevoir aucuns, tant dans les cours fouveraines, que 
dans les fieges inférieurs ; & le roi revoqua dès-lors 
toutes les receptions faites depuis ces édits, même 
depuis celui fait en lan 1559, interdifant aux procu- 
reurs reçus depuis ces édits , l'exercice defdites char- 
ges, fur peine de faux. À 

Par un édit du 22 Mars 1572, il annonça qu'il 
étoit toujouts dans le deffein de réduire le nombre 
excefff des procureurs, & dans cette vüe 1l révoqua 
&t annulla toutes les réceptions faites dans Les cours 
& autres fieges royaux, depuis la publication de lor- 
donnance de Moulins , défendant fur peme de faux , 
à ceux qui auroient été reçus depuis cette ordonnan- 
ce, de faire aucune fonétion dudit état. 

Enfin parun autre édit dumois de Juillet 1 $72,pour 
rendretousles proczreuts égaux en qualité & titre | & 
afin de lespouvoir réduire à l'avenir à unnombre cer- 
tain & limité, il créa en titre d’offices formés tous 
procureurs, tant anciens que nouveaux, poftulans &c 
qui poftuleroient ci-après, dans fes cours de parle- 
ment, grand-confeil, chambres des comptes, cours 
des aides, des monnoïes, baïlliages , fénéchauflées, 
fieges préfidiaux , prevôtés, élections, fieges & ju- 
tifdiétions royales du royaume, à la charge de pren- 
* dre de lui des provifions dans le tems marqué , fans 
que-les parlemens & autres juges puffent les en dif- 
penfer; & qu’au lieu des.procureurs anciens & nou- 
veaux , il en feroit pourvu d’autres de prud’hommie 
& fufhfance requife. 

Et comme dans quelques baïlliages ; fénéchauf- 
fées , fieges préfidiaux & royaux, les avocats pré- 
tendoient que de tout-tems, & notamment fuivant 
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l’otdonnance d'Orléans , il leur étoit permis de faire 
la charge d'avocat & de procureur, & que dans ces 


 fieges 1l n’y avoit eu ci-devant aucuns procureurs 


poftulans qui euffent nt a ladite charge ; 

Charles LX. permitaux avocats qui voudtoïent con- 

tinuer la charge de procureur, d’en continuer l’exer- 
ice en prenant de lui des provifions. 

Ce même prince, pour engager davantage à lever 
ces offices, donna le 22 du même mois, des lettres 
par lefqueiles 1l permit à ceux qui feroient pourvus 
de ces fortes d’oflices de les réfigner àperfonnes capa- 
bles, en payant le quart denier en fes parties cafuel- 
les, comme fes autres officiers. | 

Cependant l’édit de 1 572 ne fut exécuté que dans 

quelques-unes des provinces du royaume; il ne le 
fut même point pleinement en aucun endroit. Les 
états aflemblés à Blois en 1579, ayant fait des re- 
montrances fur cette création de charges, l’arsicle 
241. de l'ordonnance dite 4 Blois, révoqua les édits 
précédens, pat lefquels les charges de procurear 
avoient été érigées en titre d’offices formés , tant 
dans les cours fouveraines, qu’autres fieges royaux, 
voulant à avenir que quand il ÿ auroit lieu d’en re- 
cevoir , al y feroit pourvu de perfonnés capables, 
comme avant ces édits ; & néanmoins que les ordon- 
nances touchant la fuppreffion & réduétion du nom- 
bre des procureurs feroient gardées & obfervées. 

Larévocation de l’edit de 1572, fut encore confir- 
mée par celui du mois de Novembre 1584. 

Mais par une déclaration du moïs dOftobre 1585, 
l’édit de 1584 fut révoqué, & le roi ordonna l’exé- 
cution de celui de 1572, qui avoit créé les procureurs 
en charge. | 

Cet édit de 1572 nayant point été exécuté dans 
les provinces d'Anjou ; Maine, duché de Beaumont, 
haut & bas Vendômoÿ , où les Avocats, & même 
les Notaires des lieux, exerçoïent en même tems 
la fonétion de procureur, Henri IV. par un édit du 
mois de Janvier 1506, créa de nouveau dans ces 
provinces des offices de procureurs dans tous les fie- 
ges royaux , pour être tenus & exercés féparément 
d'avec la fonction d’avocat; mais cet édit fut révo- 


-qué à l'égard de la province d'Anjou, par une décla- 


ration du 7 Septembre 1,97, qui permit aux avocats 
de cette province de continuer à faire auffi la fonâron 
de procureur : ce qui a encore lieu dans cette provin- 
ce, ainfi que dans celle du Maine. 

Pour ce qui eft des autres provinces , l’exécution 
de Pédit de 1572 fut ordonnée à leur égard , par di- 
vers arrêts du confeil, entr'autres deux du dernier 
Juin 1597, & 22 Septembre 1600. 

Nonobftant tous ces édits, déclarations & arrêts, 
il yavoit toujours des procureurs qui étoient reçus 
par les juges fans provifions du roi, & comme cela 
multiphoit le nombre des procureurs , &: donnoit lieu 
à des abus, Louis XIIL. par un édit du mois de Fé- 
vrier 1620, déclara qu’au roi feul appartiendroit do- 
rénavant le droit d'établir des procureurs dans toutes 
les cours & juridictions royales, & en tant que be- 
foin feroit. Il créa de nouveau en titre d'office toutes 
les charges de procureurs poftulans, tant dans les 
cours, fénéchauflées, bailliages , prevôtés, vigue- 
ries & autres jurifdiétions royales, que dans les éle- 
“ions & greniers à fel. 

L’exécution de cet édit éprouva auff plufieurs dif- 
ficultés ; les juges continuoïent toujours à recevoir 
des procureurs fans provifions du roi. - 

Le nombre de ceux du parlement de Paris fut ré- 
duit à 200, par un arrêt du confeil du dernier Septem- 
bre 1621, 

Depuis, par une déclaration du 23 Juin 1627, il 
fut fixé à 300 ; & il fut ordonné qu’il feroit expédié 
des provifons à ceux qui exerceroient alors, jufqu’à 
concurrence de ce nombre ; & à l'égard des préfi- 
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daux, baïlliages, fénéchauflées & autres jurifdic= 


tions inférieures du reflort, qu'il feroit délivré des 
provifons en nombre éval à celui qui fubfftoit en 
1620: cet édit fut vérifié le roi feant en {en parle- 
ment. : eu £ | 
Cependant l'exécution de cette déclaration, & de 
Pédit même de 1620, fut d’abord furfife à l'épard du 
parlement de Paris feulement, fur ce qui fut remon- 
tré que létabliflement des Procureurs en tire d'office, 
étoit contraire à l’ufage ancien de ce parlement, & 
depuis, par l’édit du mois de Décembre 163%, le roi 
révoqua celui de 1620 , en Ce quiconcerñoit le réta 
bliffement des procureurs poftulans au parlement de 
Paris, & autres cours & jurifdi@ions étant dans l'en. 
clos du palais; & pour tenir heu de la fnance qui 
devoit revenir des offices de procuieurs il fut créé 
divers offices, entrautres trente offices de tiers ré- 
férendaires, & huit offices de contrôleurs des dé- 
pens, pour le parlement de Paris & pour les cours & 


jurifdiétions de l’enclos du palais. 
tion de ces offices, parune déclaration du 9 Janvier 
1629 ,1lcréa 400 procureurs pour lé parlement de 
Paris , pour la chambre des comptes, cour dés aides 
& autres cours & jurifdiéions de l’enclos du palais ; 
6 par un autre édit du mois de Mai fuivant , il unit 
82 incorpora les offices de tiers référendaires À ceux 
des procureurs qu'il créa êT érigea de rechef. 

Fel eft le dernier état par rapport aux offices de 
Procureur; Mfautfeulement obferver, 

1°. Que les procuyeurs de la chambre des comptes 
& ceux de l’éleétion font des offices différens de ceux 
des’ procureurs au parlement. Voyez ComMprTes & 
ELECTION. 

2°, Que les procureurs tant des parlemens que des 
bailliages , fénéchaufées & autres fieges royaux po£ 
fedent en même terms piufeurs autres offices qui ont 
été unis à leurs communautés , tels que ceux de tiers 
référendaire , taxateur des dépens, ceux de gref 
fiers-gardes minutes & expéditionnaires des lettres 
de chancellerie. 

- Les procureurs font donc préfentement établis par- 
tout en titre d'office, excepté dans les jurifdiéons 
confulaires où il n’y a que de fimples patriciens , 
qu’on appelle po/lulans , parce qu'ils font admis pour 
poftuler pour les parties, encore ne font-elles pas 
cbligées de fe fervir de leur miniftere, 

Il en eft à-peu-près de même dans les juftices fei- 
gneuriales , les procreurs n°y font point érigés en 
titre d'office formé ; ils n’ont que'des commifhons re- 
vocables à volonté, & les parties ne font pas obli- 
gées de conflituer un procureur. 

Pour être reçu procureur , il faut être laïc ; ce qui 
eftconforme à une ancienne ordonnance donnée au 
parlement de la Touffaints en r 287 , qui reftraïgnit 
aux feuls laïcs le droit de faire la fonéion de pro- 
CUTEUT. 

Il faut avoir travaillé pendant dix ans en qualité de 
clerc chez quelque procureur , & pour cet effet s'être 
infcrit fur les repiftres de la bafoche & en rapporter 
un certificat. 

- Les fils des procureurs font difpenfés de ce tems de 
bafoche. L 

Ceux qui font reçus avocats, & qui font infcrits 
fur deux tableaux différens , font pareillement dif- 
penfés de l’infcription à la bafoche , & du tems de 
cléricature. 

Tout afpirant à l’état de procureur doit être âgé de 
25 ans, à-moims qu'il n’ait des lettres de difpenie 
d'âge. 

Les procureurs ne font recus qu'après information 
de leurs vie & mœurs, & après avoir été examinés 
par le juge fur leur capacité ; au parlement de Paris 
les récipiendaires font examinés par les procureurs de 


: Mais le roi ayant tiré peu de fecouts de la Créa- 


PRO 415 


Communauté 8 anciens en la chambre des anciens , 
dite de la facriffie, 

Les ordonnances requierent dans ceux que Ponad- 
met à cet état, beaucoup de prud’hommie & de ca- 
pacité. Les lettres de Charles VI. du 13 Novembre 
1403, difent, enparlant des procureurs du parlement, 
on eft eflentiel que ce foient des perfonnes fideles, 
ages &c honnêtes , gens lettrés & experts en fait de 
juitice , & fur-tout verfés dans la connoïflance des 
ordonnances & du ftyle de la cour. 

Charles VII. dans fon ordonnance de 1446, art, 
47: Veut que nul ne foit reçu procureur , qu'il ne foit 
trouvé fufifant & expert en juftice, & de bonne & 
loyale confcience. 

Il étoit d'autant plus nécefaire qu'ils fuffent let- 
trés, que tous les altes de juftice fe rédigeoient alors 
en latin , ce qui n’a ceffé que par les ordonnances de 
François E. de 1536 & 1530. 

Lorfque François L ordonña en 1 S44 ; que le 
nombre des procureurs {eroit réduit » il fpécifia que 
les gens de bien & fufifans foient retenus ; & lesin- 
fififans réjettés. 

Henri If. en 1549 dit, en parlant des procureurs , 
qu’il defire que les caufes de fes fujets foient traitées 
ë& conduites par gens de bien > Experts & ayant fer- 
ment , Gc. 

Henri IV. en 1596 dit que pour le bon ordre de !a 
juftice , les charges d'avocat & de procureur ont été 
féparées , ne pouvantle procureur faite celle d'avocat, 
ni l'avocat celle de procureur. 

Enfin il n’y à pas une ordonnance qui, en parlant 
de Pétabliffement des procureurs » Ou des qualités & 
capacités néceflaires pour cet état ») Mannonce que 
cette profeffion a toujours été regardée comme très. 
importante , & comme une païtie effentielle de lag: 
minifiration de lajuftice. 

En effet, le procureur eft , comme on l’a dit , dorris 
nus litis ; C'eft lui quiintfoduit {a conteftation, & qui 
fait Pinftruétion, & fouvent le bon fuccès dépend de 
la forme. 

Le ferment que les procureurs prêtent à leur recep- 
tion, & qu’ils renouvellent tous les ans à la rentrée, 
eft de garder les ordonnances » arrêts & réolemiens. 

L'ancienne formule du ferment qu'ils prêtoient au- 
trefois , &c à laquelle fe réfere le ferment qu'ils pré- 
tent aujourd’hui, fait voir la délicateffe que lon exi- 
ge dans ceux qui exercent cette profeflion, Cette 
formule eft rapportée tout au long dans le recueil 
des ordonnances de latroifieme race ; torie LI. à la 
fuite de lordonnance de Philippe de Valois, du 11 
Mars 1344. | 

Les principaux engagements des Procureurs que l’on 
exprimoït autrefois dans la formule du ferment qu’on 
leur farfoit prêter font fous-entendus dans le ferment 
awils prêtent aujourd’hui de garder lesordonnances, 
arrêts & réglemens de la cour. 

De-là vient que dès 1364 il étoit déja d'ufage que 
les procureurs fuffent préfens à la ledure des ordon- 
nances qui fe fait à la rentrée du parlement, On en 
fait auffi la leêture à la communauté lors de la ren- 
trée. 

Les procureurs ont le titre de marres > 6e le pren- 
nent dans leurs fienifications. 

Leur habillement pour le palais eft a robe à gran- 
des manches & le rabat ; 1ls portoïent aufñ autrefois 
la foutane & la ceinture , & étoient obligés d’avoir 
leurs chaperons à bourlet pour venir prêter ferment; 
mais depuis long-tems ils ont quitté l’ufage de ces 
chaperons ; &c leur habillement de tête eft le bonnet 
quarré. 

Du tems de François I. ils portoient encore la 
longue barbe, comme les magitrats , cela faifoitpar- 
tie de la décence de leur extérieur ; on trouve mêm. 
dans un arrêt de réglement du 18 Décembre 1437, 
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que les procureurs au parlement {fe plaignoient que 
diversfolliciteurs portant grande barbe, s’ingérotent 
de faire leur-profeflion, en forte qu'il ne reftoit plus 
aux procureurs que le.chaperon. Peu de tems après on 
quitta l’ufage des longues barbes. 

Le rang des procureurs eft immédiatement après les 
avocats, &c avant les huifliers &c notaires reçus dans 
le même fiege. 

Auxfeges des maîtres particuliers, éleétions, gre- 
niers-d-{el, traites foraines, confervations des pri- 
vilepes des foires., aux juftices des hôtels & maïfons- 
de-ville êc autres jurifdiéhions inférieures, & dans 
toutes les juftices feigneuriales , les parties ne font 
point obligées de fe fervir duminiftere des procureurs, 
quoiqu'il y en ait d'établis dans plufieurs de ces jurif- 
diétions, les parties font ouies en Pandience 24 heu- 
res après l'échéance de l’afipnation , &c jugées fur Le 
champ ; mais comme la plüpart des parties ont be- 
foin de confeil pour fe défendre, elles ont ordinaire- 
ment recours à un procureur, lors mème qu'elles ne 
font pas obligées de le faire. 

Dans tous les autres tribunaux le demandeur doit 
coter un procureur dans fon exploit , & le défendeur 
qui ne veut pas faire défaut, doit aufli en conftituer 
un de fa part. 

Les procureurs doivent avoir un regiftre pour enre- 
giftrer les caufes, ëc faire mention par qui ils font 
chargés, 

ls font auffi obligés d’avoir des regiftres féparés 
en bonne forme pour y'écrire toutes les fommes 
qu'ils reçoivent de leurs parties , ou par leur ordre, 
& les repréfenter &c affirmer véritables toutes Les fois 
qu'ils en feront requis , à peine contre ceux qui n’au- 
ront point de regiftres, ou qui refuferont de les re- 
préfenter & affirmer véritables, d'etre déclarés non- 
recevables en leurs demandes & prétentions de leurs 
frais, falaires & vacations. 

Leminiftere des procureurs confifte à poftuler pour 
les parties , c’eft-à-dire, à occuper pourelles; en 
conféquence ils fe conttituent pour leur partie par 
un acte qu’on appelle aéfe d'occuper; ils fe préfentent 
au greffe pour leur partie, ils fourniflent pour elle 
d’exceptions , fins de non recevoir , défenfes , ré- 
_pliques &c requêtes ; ils donnent copies des pieces 
néceflaires , font les fommations pour plaider, font 
fignifier les qualités , levent les jugemens, les font 
fionifier ; êc en général ce font eux qui font toute la 
procédure, & qui font entr'eux toutes les fignifica- 
tions qu’on appelle expéditions de palais, ou de pro- 
cureur À procureur ; ce qui fe fait avec tant de bonne 
foi au parlement de Paris , que l’on fe contente de 
mettre la fignification fur l'original. 

À Paudience, le procureur afhite avocat qui plaide 
la caufe de fa partie. | 

L’ufage a auf introduit que les procureurs peuvent 
plaider fur les demandes où il s’agit plus de fait & de 
procédure , que de droit. 

Dans les inftances & procès ce font eux qui met- 
tent au greffe les produéhons qui font les produétions 
nouvelles & autres écritures de leur miniftere. 

Les procureurs ont chacun un banc au palais , c’eft- 
à-dire le lieu otils s'arrêtent , ffetiones. Ils étoient 
autrefois obligés d’être dès $ heures du matin, à leur 
banc, & y travailloient à la lumiere. Chaque pro- 
cureur avoit fon banc à part; mais le nombre des 
procureurs s'étant multiplié , ils fe mirent dans un 
même banc, & enfuite un plus grand nombre; &c 
pour indiquer le lieu où chacun fe mettoit, leurs 
noms étoient écrits engrofles lettresau-deflus de leurs 
bancs, comme on en voit encore dans la grande falle 
à Paris ; mais depuis l’ufage des liftes imprimées , on 
a celié de faire écrire les nomsau-deflus des bancs. 

Dans quelques tribunaux, comme à Lyon, leurs 
clercs fignent pour eux en leur abfence ; à Paris ils 
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font obligés , fuivant les réglemens, d’avoir chacun 
deux de leurs confreres pour fubfituts , lefquels 
fignent pour eux en cas d’abfence ou autre ernpé- 
chement. 

Outre ces fubflituts, ils ont chez eux des clercs 
‘aui font. des jeunes éleves qui les aident dans leurs 
expéditions, & qui viennent ainfi apprendre chez 
eux la pratique du palais. L'étude des procureurs eft 
l'école où viennent fe former prefque tous Les jeunes 
gens deftinés à remplir des offices de judicature , ou 
qui fe deftinent au barreau , ou à la profeflion de 
procureur ou autre emploi du palais. 

Les procureurs ne font garans de la validité de leur 
procédure que dans les decrets feulement, & cette 
garantie ne dure que dix ans, 

Dans les autres matieres, s'ils excedent leur pou- 
voir , ils font fujets au défaveu. 

S'ils font quelque procédure contraire aux ordon- 
nances & réglemens, on la déclare nulle, fans aucu- 
ne répétitfon contre leur partie. 

Un procureur eft obligé d'occuper pour fa partie 
jufqu’à ce qu’il foit révoque. 

Quand la partie quil’avoit chargé vient à décéder, 
fon pouvoir eft fini ; il lui faut un nouveau pouvoir 
des héritiers pour reprendre &t occuper pour eux, 

Lorfque c’eft le procureur qui décede pendant le 
cours de la conteftation, on affignela partie en conf: 
titution de nouveau procureur. 

Ils ont hypotheque du jour de la procuration. 

Lorfque leur partie obtient une condamnation de 
dépens qu’ils ont avancés , ils peuvent en demander 
la diffraétion , & dans ce cas Les dépens ont la même 
hypotheque que le titre. 

Suivant la jurifptudence du parlement de Paris , il 
eft défendu aux procureurs de retenir les titres &c pie- 
ces des parties , fous prétexte de défaut de payement 
de leurs frais &c falaires ; mais on ne peut les obliger 
de rendre les procédures qu'ils ne forent entierement 
payés. 

La déclaration du 11 Décembre 1597 porte que 
les procureurs , leurs veuves &t héritiers ne pourrônt 
être pourfuivis ni recherchés directement, ni indirec- 
tement pour la reftitution des facs &c pieces dont ils 
fe trouveront chargés cinq ans auparavant l’aéhion 
intentée contre eux, lefquels cinqans pañlés, lation 
demeurera nulle, éteinte &c prefcrite ; arrêt d’en- 
regiftrement du 14 Mars 1603 porte qu'ils feront pa- 
reillement déchargés , au bout de dix ans, des pro- 
cès indécis & non jugés , & de ceux qui font jugés, 
au bout de cinq ans, & que leurs veuves où autres 
ayant droit d'eux, feront déchargés au bout de cinq. 
ans après le décès des procureurs, des procès tant ju 
gés qu’indécis. 

Les procédures qui font dans l'étude d’un procu- 
reur, forment ce que lon appelle f& pratique; c’eft un 
effet mobilier que les procureurs ,leurs veuves & hé. 
ritiers peuvent vendre avec Voffice , ou féparément. 

Les procureurs ne peuvent être cautions pour leurs 
parties ; ils ne peuvent prendre le bail judiciaire, ni 
{e rendre adjudicataires des biens dontils pourfuivent 
le decret, à moins qu'ils ne foient créanciers de leur : 
chef & pourfuivans en leur nom, fuivant le régle- 
ment du parlement du 22 Juillet 1690. | 

On tient communément qu'ils ne peuvent rece- 
voir aucune donation univerfelle de la part de leurs 
cliens pendant le cours du procès ; il y a cependant 
quelques exemples que de telles libéralités ont été 
confirmées ; cela dépend des circonftances qui peu- 
vent écarter les foupçons de fuggeftion. 

Il y a à ce fujet un arrêt mémorable, qui eft celui. 
du 22 Juin 1700, qui confirma un legs univerfel fait 
au profit de M° François Pillon , procureur au châte- 
let, par la dame du Buat fa cliente. C’étoit par un tef- 
tament olographe que la teftatrice, trois ans avant fa 

mort , 


mort , avoit dépoié éntre les mains de M° Piflon ; 
on prétendoit que le legs étoit de valeur de plus 
150000 liv. Après la prononciation de l'arrêt, M. 


le premier préfident de Harlay dit que la cour aver- 


tifloit le barreau , qu’en confirmant la difpofition 
faite au profit de Pillon, elle n’entendoit point au- 
torifer les donations faites au profit de perfonnes qui 
ont l’adminiftration des affaires d'autrui ; que la dé- 
ctfion de ces caufes dépenddes circonftances du fait; 
que ce qui déterminoit la cour dans Pefpece particu= 
here à confirmer le legs, étoit la probité & le dé- 
fintéreflement de François Pillon reconnus dans le 
pubhc. 

Les procureurs font en certains cas des fon@ions 
qui approchent beaucoup de celles dés juges, com- 
me quand 1ls taxent les dépens en qualité de tiers , 
ëc qu'ils reglent les difficultés qui fe préfentent à ce 
fujet enla chambre des tiers. 

Es exercent une jurifdiétion en leur chambre dela 
poftulation contre ceux qui fans qualité s’ingerent de 
faire lafonion de procureur. 

Ils ont auf une fupériorité fur le tribunal de la 
bafoche , les procureurs de communauté étant ap- 
pellés pour juger les requêtes en caflation qui font 
préfentées contre les arrêts de ce tribunal. 

La cour leur fait fouvent l'honneur de renvoyer 
devant eux des incidens de procédure pour donner 


leur avis, auquel cas cet avis eft ordinairementrecu 


paf forme d’appointement. 

Enfin, ils exercent entre eux une efpece de juri- 
diétion économique pour maintenir une bonne difci- 
pline dans le palais ; cette jurifdiétion eft ce que l’on 
appelle au palais, /x communauté des avocats & procu- 
cureurs , voyez COMMUNAUTÉ , Gc. 

La profeffion de procureur demande donc beau- 
coup de droïture & de favoir; elle eft importante 
par elle-même ; & loin que les fonétions de procu- 
reur ayent quelque chofe de vil, elles mont rien que 
d’honorable, puifque l'emploi des procureurs eft de 
défendre en juftice les droits de leur cliens, de {ou- 
tenir la vérité & l'innocence , & d’inftruire la reli- 
gion des juges. 

Les princes &7 princefles du fang ont admis dans 
leurs confeils plufeuts procrreurs, 

Defunt M° Jean-Baptifte Vernier étoit procureur 
de S. A. R. M. le duc d'Orléans , régent du royau- 
me ; 1l étoit auf l’un des confeillers du confeil de 
$. À. R. & de feu S. A. S. M. le duc d'Orléans fon 
fils ; ce font des titres avec provifions du prince, & 
fcellées en fa chancellerie , avec preftation de fer- 
ment entre les mains de fon chancelier. 

Le même M° ier, après le décès de M. le 
duc d'Orléans régent , eut l'honneur d’être nommé 
par arrêt du parlement, tuteur des princefles fes 
filles. 

Feu M. le duc de Bourbon , par fon teftament, 
a nommé M° Jean-Baptifte Maupañlant , fon procureur 
au parlement, l’un des confeillers de la tutelle de 
M..le prince de Condé fon fils. | 

M° Louis Formé , procureur au parlement , & de 
S. À. 5. monfeigneur Le duc d'Orléans , premier prin- 
ce du fang , a aufli l'honneur d’être l’un des confeil- 
lers au confeil de S. A.S. avec provifons fcellées en 
fa chancellerie , & preftation de ferment entre les 
mains de fon chancelier ; & pour cet office il eft em- 
ployé fur létat du roi à la cour des aides, comme 
les commenfaux de la maïfon du roi ; il a auffi l’hon- 
neur d’être admis aux confeils de leurs AA. SS. mon- 
feigneur le comte de Clermont, de monfeigneur le 
prince de Conti, de madame la princefle de Conti, 
de mademoïfelle de Charolois & de mademoifelle 
de Sens , princes & princefles du fang. 

On ne conçoit pas comment quelques auteurs ont 
avancé que la profefion des procureurs dérogeoit à la 
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nôbleffe, Î eft évident qu'ils fe {ont fondés fur ce 
quieft dit en droit que la profeffion des procureurs ef 
vile; mais il n’eft queftion en cet endroit que des 
Procureurs ad negorta | de fimples agens ou {ollici: 
teurs , lefquels, comme on l’a déja obfervé, étoient 
ordinairement des efclaves & des mercenaires; ce qui 
n'a rien de commun avec les procureurs ad dites, que 
les lois appellent cognitores juris | domini lirium ti 
tres qui fuffifent feuls pour juftifier que lon avoit de 
ces procureurs une idée toute différente de celle que 
l’on avoit des procureurs ad negotia où gens d'affaires. 

On doit fur-tout diftingner Les procureurs des couts 
fouveraines, de ceux qui exercent dans Les jurifdic- 
tions inférieures. ay 

L'article 15 du réglement du 18 Décembre 1537, 
défend aux procureurs au parlement de faire commer- 
ce, de tenir hôtellerie , ni de faire aucun aûte déro- 
geant à l'état & office de procureur en cour fouve- 
raine , mais de préférer l'honneur de leur état à leur 
profit particulier; prohibition qui eft commune à 
tous ceux qui vivent noblement. 

Les ordonnances leur donnent droit de cormmir- 
LLMUS, 

Ils ont té appellés par la cour aux cérémonies pu- 
bliques après les avocats , notamment en 1463 , au 
convoi de Marie d’Anjou , femme de Charles VIL 
Le 2 juin 1483 , la cour les manda avec les avocats 
pour l’accompagner en habit décent, 8 aller au-de- 
vant de madame la dauphine. Le 26 du même mois, 
à la proceffon qui fe fit pendant trois jours à Saint- 
Denis. Le 30 Juin 1408, & le 13 Novembre 1 504, 
aux entrées de Louis XIL. & d’Anne de Bretagne, fa 
femme , à Paris. Les 8 & 12 Février 1513, quand la 
cour alla recevoir le corps d’Anne de Bretagne qu’on 
apportoit de Blois à Paris, ils affifterent auffi aux fu- 
nérailles. Le 16 Mars 1530 , à l'entrée d’Eléonore 
d'Autriche , feconde femme,de François I. Le 18 
Août 1534, à la proceffñion que la cour fit pour la 
fanté de Clément VII. Le 12 Novembre 1537, à celle 
que la cour fit faire pour la profpérité de François I. 
Le $ Juin:538 ,1ls allerent avec la cour à la procef= 
cefhon de la fainte-Chapelle à Notre-Dame. Le pre 
mier Janvier 1539 , ils allerent avec les avocats À che- 
val à la fuite de la cour, qui vint faluer & haranguer 
Charles-Quint, arrivant à Paris. La Rocheflavin dit 
qu'aux entrées & obfeques des rois , les procureurs , 
comme membres & officiers du parlement , y affif- 
tent avec leurs robes & chaperons après les avocats, 
& qu'ils font placés comme eux par les huiffers. Il 
rapporte à ce fujet deux délibérations de la cour, l’une 
de 1533, fur l’ordre qui devoit être obfervéà l'entrée 
de François I. autre du 4 Avril 1541, pour les obfe- 
ques de ce prince. En 1559 , pareil arrêt pour les fu- 
nérailles d'Henri II. Les procureurs étoient immédia- 
tement après les ayocats. Le même ordre fut obfervé 
aux obfeques de Charles IX. Henri II. & Henri IV. 
Le 12 Juliet 1562, les procureurs eurent rang à la 
proceflion que la cour fit à S. Médard. On en ufa de 
même à leur égard aux parlemens de Touloufe & de 
Bordeaux, aux entrées de Charles IX. & de la reine 
fa mere, en 1564 &c 1565 ; les procureurs y étoient 
en robe & chaperon à bourrelet. L’édit du mois de 
Mai 1639, leur donne rang immédiatement après les 
avocats. 

Enfin nos meilleurs auteurs tiennent tous que les 
Procureurs des cours fouveraines ne dérogent pas. 

Tel eftle fentiment de Balde & de Budée, de Tira- 
queau, de Pithou, fur la coutume de Troyes, de Loi- 
{el en fes mémoires. 

Tel eft auf le fentiment de Zypæus,, en fa notice 
du droit belgique , n°. 4; de Chrifinœus , vol. IL. dé- 
cf. cxviy. n°. 8 ; de Ghewiet , en fon infhtution au 
droit belgique, p. 433. ) 

Guypape eft de même avis; & F sers fur cet 
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auteur tient que l'office de procureur dans les cours de 

parlement éft honorable ; que fi un procureur acquiert 

quelque chofe à l’occafñon de fon office, ce gain lui 
ment lieu dé pécule , graff caftrenfe. C’eft ce que dit 
auffi Boutaric , en fes én/fisutes , liv. IL. tirre Jx., 1. 

Les procureurs de la chambre des comptes de Paris, 
ont obtenu , le 6 Septembre 1500, une déclaration 
portant qu'ils ne dérogent point à la nobleffe. 

Ce privilege eft commun aux procureurs des autres 
cours fouveraines. 

En effet , ils ont toujours été compris comme les 
autres notables bourgeoïs , dans les éleétions , aux 
places d’adminiftrateurs des hôpitaux, de marpuil- 
lers, d’échevins, jurats, confuls, &c notamment dans 
les villes où la fonétion d’échevin ou jurat donne la 
noblefle, 

M. de la Rocheflavin, qui a traité fort aw long 
cette matiere, rapporte une foule de preuves qu'à 
Touloufe les procureurs au parlement ne dérogent 
point ; que quand on refit au palais de Touloufe en 
1566 la ceinture du nom des procureurs , il avoit d’a- 
bord été ordonné que l’on ôteroit la prépoñition de 
qui étoit devant le nom de Buzens , procureur ; mais 
qu'ayant juftifié qu’il étoit noble , il lui fut permis de 
s'incrire de Buzens. Il ajoute qu'ils font fouvent 
nommés au capitoulat ; qu'il y en eut un en 1526 ; 
qu'il y en a eu plufieurs autres depuis. La même 
chofe eft encore atteftée par un aéte de notoriété que 
les capitouls de Touloufe en donnerent le 4 Maï 
1750. na! 

Un autre aûte femblable du 20 Avril de la même 
année, donné par les maire, lieutenant de maire, êc 
jurats de la ville de Pau , porte pareïllement que les 
procureurs au parlement de Navarre , féant à Pau, 
exercent leur charge fans déroger à la nobleffe ; qu'ils 
font élus jurats comme les autres notables : &c ils en 
citent plufieurs exemples , tant anciens que récens. 

Le parlement de Bordeaux, par un arrêt qui fut 

| rendu en faveur de m° Valcar{et, noble d’extraétion, 
& aétuellement procureur en ce parlement, a pareïl- 
lement jugé qu'il n’avoit point dérogé à fa nobleffe. 

On juge auffi la même chofe au parlement de Bre- 
tagne ,ainfi que l’attefte M. de la Rocheflavin ; il cite 
même un arrêt rendu au profit de m° Pierre Lorger 

til, procureur en ce parlement. 

Auf M. dela Rocheflavin obferve-t-1l que plufieurs 
perfonnes nobles n’ont point fait difficulté d'exercer 
la fonétion de procureur : 11 cite à cette occafion un 
procureur au parlement de Bordeaux qui étoit de l'il- 
luftre maïfon de Pic de la Mirandole en Italie, & qui 
en portoit le nom, & exerça la charge de procureur 
tant qu'il vécut. 

Jean de Dormans , procureur au parlement , qui 
vivoit en 1347, fut en telle confidération , que fes 
enfans parvinrent aux premieres dignités : l'aîné fut 
évêque de Beauvais , peu après cardinal, enfuite 
chancelier de France, enfin légat du pape Grégoire 
XI. pour travailler à la paix entre Charles V. &c le 
roi d'Angleterre. Le fecond fils de Jean de Dormans 
fut d'abord avocat général au parlement , &c enfuite 
chancelier : celut-c1 ayant plufeurs enfans, dont un 
eut auffi l’honneur d’être chef de la juffice. 

Etienne de Noviant étant procureur au parlement , 
fut ordonné & fubfüitué pour le roi en 14:18, par 
Jean Aguenin, procwreur général, pour faire la fonc- 
tion de procureur du roi en la chambre des comptes ; 
il exerçoit encore cette charge en 1436 &c 1437. 
“Etienne de Noviant, deuxieme du nom , & fils du 
précédent , lui fuccéda , & fut reçu le 30 Oétobre 
1440. Cette charge de procureur du roi ayant été éta- 
ble en titre par la chambre &+ le tréfor , par l’arricle 
29 de ordonnance de Charles VIT. du 23 Décembre 

“145424 prèta ferment de nouveau pour ladite char- 
se, le 21 Janvier 1454, & lui fut donné lettres pour 
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Sous le même regne de Charles VIE. on nomma un 
procureur au parlement pour faire la fonétion de pro- 
cureur général. 

La même chofe arriva fous le regne de Charles IX; 
& la régence de Catherine de Médicis. 

Jean-Baptifte Dumefhnil, avocat général, étoit fils 
d’un procureur de la cour. 

Jacques Capel , avocat général en 1535 , fit fon 
frere procureur au parlement. 

Julien Chauveau, procureur , eut un fils qui d’avo- 
cat devint curé deS. Gervais, puis évêque de Senlis, 

Il y avoit en 1639 deux freres procreurs nommés 
Pucelle, dont Pun fut pere de Pucelle , avocat, gen- 
dre de M. de Catinat, confeiller. 

Enfin M. l'avocat général Talon, qui fut depuis 
préfident à mortier, dans une harangue qu’il fit à la 
rentrée , dit, en parlant des procureurs, que plu- 
fieurs grandes familles de la robe en tiroient leur 
origine, & ce magiftrat ne rougit point d’avouer qu'il 
en defcendoit lui-même. 

Nous finirons cet article en obfervant que parmi 
ceux qui ont fait la profeflion de procureur, 11 s’eft 
trouvé beaucoup de gens d’un mérite diftingué , & 
dont quelques-uns étoient fort verfés dans da con- 
noïflance du Droit, & dans l’'ufage des Belles-Let- 
tres. 

Tel fut un Hilaire Clément , dont Nicolas le Mée 
à fait mention, lequel étoit également profond dans 
la connoifflance du droit françois & du droit ro+ 
main. 

Tel fut encore Pierre le Mée , dont nous avons 
plufeurs opufcules forenfes écrites en latin, d’un 
ftyle très-pur, qui ont été données au public par 
Nicolas le Mée fon fils, avocat.. 

En 1480 , Jean Martin, procureur, rédigea par 
écrit la police & réglement du grand bureau des pau- 
vres de Paris. 

Enfin, fans parler des auteurs vivans, nous pour- 
rions auffi faire mention de plufieurs bons traités de 
pratique faits par des procureurs ; tels que le ffyle de 
la cour par Boyer, qui renferme plufieurs chofes cu- 
tieufes , & dont Etienne Cavet, doéteur ès droits , 
donna en 1615 une nouvelle édition enrichie de no- 
tes, & la dédia à M. Pierre Fortin , très-vertueux & 
très-digne procureur de La cour de parlement de Paris , 
qui étoit fon ami. | 

Nous avons auffi le /fyZe de m° René Gaflier , pro- 
cureur au parlement , dédié à M. le premier préfident 
de Lamoignon, dont il y a eu quatre éditions : la der- 
niere eft de 1666. 

Enfin , le recueil des arrêts réslemens concer- 
nant les fonétions des procureurs , appellé communé- 
ment le code Gilles, du nom du célebre Pierre Gillet, 
qui en eft auteur , lequel mourut étant doyen de fa 
communauté. 

Voyez le recueil des ordonnances de la troifieme 
race ; Joly, Fontanon , Neron , Chenu, le code Gil- 
let , le srairé de La nobleffe par de la Roque. ( 4) 

PROCUREUR DES AMES, frocurator animartm feu 
anniverfariorum, ef le prépofé à la recette des revenus 
affignés pour payer les anniverfaires. Ileneft parlé 
dans des lettreéide Charles VI. du moisde Noyembre 
1408 , some VIII. des ordonnances du Louvre. Voyez 
auffi du Cange , au mot procurator anniverfariorum. 

À 
+R eft un officier qui exerce con- 
jointement les deux fonctions d'avocat &c de procu- 
reur, ce qui m'a lieu que dans quelques bailliages &c 
fénéchauflées. Voyez ce qui en a été dit ci-devant à 
Particle PROCUREURS ad lites \ 8&t le mot AVOCAT. 
(4) 
PROCUREUR DE CÉSAR, procurator Cafaris ; C’é- 
toit un magiftrat romain que lon mettoit dans cha- 
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‘que province pour conferver les droits de l’empereur 
contre les entreprifes des particuliers ou des trai- 
tans. Il en eft parlé au code , iv. LIT. vivre xxvÿ. Il 
faifoit à-peu-près la même fonétion que font préfen- 


tement les procureurs du roi dans les baïlliages & fé- 


_néchauflées. ( 4) 

PROCUREUR DE COMMUNAUTÉ eft un procureur 
ad lites'choïfi par fa compagnie pour adminiftrer & 
régler les affaires communes. Voyez ce qui a été dit 
ci-devant de ces procureurs, au mot COMMUNAUTÉ 
DES AVOCATS ET PROCUREURS. ( 4) ; 

!: PROCUREUR CONSTITUÉ , eft celui qui eft établi 
par quelqu'un pour le repréfenter. 

On entend aufli quelquefois par-là un procureur 
ad lies , lorfqw'il s’eft conflitué en vertu du pouvoir 
à lui donné, c’eft-à-dire qu'il a fait fignifier un aûte 
d'occuper par lequel il déclare qu'il et procureur poux 
un tel, & qu’il a charge d'occuper. ( 4) 

PROCUREUR DES CONSULS, qu’on appelle auf 
poflulant, eft un fimple praticien admis aux confuls 
pour faire la poftulation pour les parties qui ne peu- 
“vent ou ne veulent pas plaider pour elles-mêmes. Le 
miniftere de ces fortes de procureurs n’eft point né- 
ceflairé. Voyez CONSUES. ( 4 ) 

PROCUREUR DE LA COUR 04 ÊN LA COUR , eft 
un procureur de cour fouveraine , comme un procu- 
reur au parlement. Voyez ce qui eft dit ci-devant des 
procureurs de la cour , au mor PROCUREUR. ( 4) 

PROCUREUR CUM LIBERA, on fous-entend fz- 
cultate, On appelle ainfi en Bretagne un fondé de pro- 
curation qui a un pouvoir indéfini pour agir dans 
quelque affaire ou admimiftration. Voyez Dufail, en 
fes arrérs, div. IT, ch. xly. ( 4) 

PROCUREUR FISCAL eft un officier établi par un 
feigneur haut-ufticier, pour {tipuler fes intérêts dans 
fa juftice, & y faire toutes les fon@ions du miniftere 

ublic. On, l'appelle f/ca/, parce que les feigneurs 
au es ont droit de fifc, c’eft-à-dire de con- 
fifcation à leur profit, & que leur procureur-veille à 
la conférvation de leur fifc & domaine. 

Le feigneur plaide dans fa juftice par le miniftere 
de fon procureur fifcal , comme le roi plaide dans les 
couts par fes procureurs généraux, & dans les autres 
juftices royales par le procureur du roi. 

Quandil y a appel d’une fentence où le procureur 
fifcal a été partie, fi c’eft pour le feigneur qu’il ftipu- 
loit, c’eft le feigneur qu’on doit intimer fur l'appel, 
& non le procureur fifa! ; maïs fi le procureur fifcal n’a 
agi que pour l'intérêt public, on ne doït intimer que 
le procureur du roi. ( 4) 

PROCUREUR GÉNÉRAL, (Jurifprud.) on donnoit 
autrefois cette qualité à tous les procureurs 44 ires ; 
on les furnommoit géréraux pour les diftinguer du 


procureur du roi, lequel n’employoitfon miniftere que | 


dans Les caufes où le roi, Le public & l’Eglife avoient 
intérêt, au lieu que les procureurs ad dires peuvent 
poftuler pour toutes les parties qui ont recours à eux. 

Dansla fuite le titrede procureur généralaété adapté 
feulement au procureur du roi au parlement ; il a auf 
été communiqué aux procureurs du roi dans les autres 
parlemens, & même à ceux des autres cours fouve- 
raines. | 

Le Roï ne plaide point en fon nom, il agit par fon 
procureur général, comme la reine agit par le fien. 

Le procureur général peut porter lui-même la parole 
dans les affaires où fon miniftere eft néceflaire; mais 
ordinairement ce font les avocats généraux qui par- 
lent pour Le procureur général du roi, lequel fe réferve 
de donner des conclufions par écrit dans les affaires 

. criminelles , dans les affaires civiles qui font fujettes 
à communication au parquet. 

Ses{ubfhtuts lui fontau parquetle rapport des pro- 
cès dans lefquels 1! doit donner des conclufons. 

Les enregiftremens d'ordonnances, édits, décla- 
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rations & lettres-patentes, ne fe font qw’après avoir 
out le procureur général ; & c’eit lui qui eft chargé pat 
l'arrêt d’enregiftrement d’en envoyer des Copies dans 
les bailliages & fénéchauflées, & autres fièges du ref 
fort de la cour. | 

Dans les matieres de droit public ; le procureur ge. 
néral fait des réquifitoires à l'effet de prévenir où 
faire réformerles abus qui viennent à faconnoiffance. 

Les procureurs du roi des bailliages & {énéchauflées 
n’ont vis-à-vis de lui, d’autre titre que celui de fes 
fubftituts ; 1l leur donne les ordres convenables pour 
agir dans les chofes qui {ont de leur miniftere no 
pour lui rendre compte de ce qui a été fait, 

Aux rentrées des cours, c’eft le procureur général 
qui fait les mercuriales tour à tour avec le premier 
avocat général. Voyez ci-devans à L'article du PARtE- 
MENT DE PARIS, ce qui eft dit du procureur général, 
& les mors CONCLUSIONS, MERCURTIALES , GENS 
DU Rot, PARQUET, SUBSTITUTS. (4) 

PROCUREUR GÉNÉRAL DES PRINCES, le frere du 
Roi a ordinairement un procureur pénéral ; François 
de France, duc d'Anjou, en avoit un ; Monfieur 
frere du roi Louis XIV. en avoit auffi un. Ces princes 
peuvent plaider par leur procureur général, c’eft-à: 
dire donner des requêtes fous Le nom de leur procu- 
reur général pour éviter de dire eux-mêmes frppiis 
humblement ; mais ce procureur général eft obligé de 
conflituer un procureur anfi que les autres parties ; 
leur avocat général n’a pas en plaidant d’autres pré- 
rogatives ni d'autre place que celles des autres avo- 
cats. Voyez Defpeïfles , rome II. p. 567. Brillon , au 
mot Procureur général, 101. (4) 

PROCUREUR GÉNÉRAL DE LA REINE, eft un ofü- 
cier quieft chargé de veiller pour les intérêts de la 
reine, fur tous les officiers des feigneuries qui lui font 
alignées, tant pour fon douaire que pour rempla- 
cement de fa dot, & en don & bienfait. 

Ce procureur général a dans l'étendue de ces fei- 
gneuries le même pouvoir que le procureur général a 
dans le reflort du parlement oh il eft établi pour ce 
qui concerne le roi & l’ordre public. 

L'office de procureur général de la reine futinfitué 
par Henri Il, en faveur de Catherine de Medicis fon 
époufe , par édit du mois de Novembre 1549. Ce 
prince ayant délaïfié à la reine le gouvernement, ad- 
minitration 6c entiere difpofition de tous fes pays , 
terres & feigneuries ; on fit à cette occafion difficulté 
au parlement de laïfler plaider la reine par procureur ; 
c’eft pourquoi Henri Il. par fon édit, ordonna que 
la reine feroit reçue à plaider au parlement par {on 
procureur, comme le roi par Le fien; ce qui a lieu éga- 
lement à la cour des aides & dans toutes les autres 
cours & jurifdiéions. 

Cet édit fut enresïftré fans autre modification , f- 
non que le procureur général de la reine feroittenu d’inf 
crire d’abord fon nom propre avant fa qualité de pro- 
cureur général de la reine, à la différence du procu- 
reur général du roi, qui ne met que fa qualité de pro- 
cureur général, Jean du Luc fut le premier pourvû de 
cet office, 

Le procureur général de la reine prête ferment entre 
les mains du chancelier de la reine ; il eft aufi recu 
en la cour des aides, & y prête ferment. 

Charles IX. par un édit du 2$ Mai 1566, ordonna 
que les officiers des bailliages & fénéchauflées, & 
les procureurs du roi dans l'étendue des feigneuries 
dont jouifoit la reine fa mere, feroient tenus de ré- 
pondre, communiquer au procureur général de La reine 
de toutes les affaires de la juftice , finances & do- 
maines, [l accorda au procureur général de La reine. 
féance fur le banc des baïllifs & fénéchaux , & or- 
donna que le procureur général du toi préteroit aide ; 
faveur & fupport aux affaires de la reine & à fon 
Procureur général en ce qu’il feroit par lui requis, 
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Le procureur général de la reine n'a suere de fonc- 
ons que pendant les viduités & régences des reines: 

La reine a aufh fon avocat général. Voyez du Luc, 
“en fes arrêts , le code Henri, & les notes de Caron, 
a Roche-Flavin, Fontanon , du Tillet, Joly. 

PROCUREUR NÉ, eft une pérfonne qui a de droit , 
qualité & pouvoir pour agir pour une autre , par 
exemple , le mari eft procureur né de {a femme. 

PROCUREUR D'OFFICE, eft celui qui fait les fonc- 
tions du miniftere public dans une moyenne ou bafle 
juftice feigneuriale. 

On Pappelle procureur d'office, parce qu’il peut agir 
æx officio, c’eft-à-dire d'office & de fon propre mou- 
vement, fans aucune infligation ni requifition de 
parte. 

‘On ne lui donne pas le titre de procureur fifcal 
comme aux procureurs des feigneurs hauts jufticiers , 
parce que les feigneurs qui n’ont que la moyenne & 
baffejuftice, n’ont pas droit de fifc : par un arrêt du 20 
Mars 1629 , rapporté dans Bardet, il fut défendu au 
procureur d'office du moyen & bas jufticier , de pren- 
dre la qualité de procureur fifcal. 

PROCUREUR plus ancien des oppofans , eft celui qui 
eft le plus ancien en réception entre les procureurs 
des créanciers oppofans àune faifie réelle ou à un or- 
dre. Il a le privilege derepréfenterfeul tous les créan- 
ciers oppofans , &c de veiller pour eux ; ce qui a été 
ainf établi pour diminuer les frais. Il n’y a que le pro- 
<ureur pourfuivant & le procureur plus ancien des op- 
pofans auxquels les frais faits légitimement foient al- 
loués ; fi les autres créanciers veulent avoir leur pro- 
cureur en Caufe , & débattre les titres des autres par- 
ties , 1ls le peuvent faire , mais c’eft à leurs dépens. 
Voyez POURSUITE, POURSUIVANT, DECRET , OR- 
DRE. 

PROCUREUR POSTULANT ,eftunprocureur ad lives. 
On Pappelle poffulant parce que fa fonétion eft de po- 
ftuler en juftice pour les parties, comme celle des 
avocats eft de patrociner; on les furnomme po/flulans 
pour les diftinguer des procureurs ad negotia , ou man- 
dataires. 

Tous procdreurs ad lites font procureurs poflulans ; 
il y a néanmoins quelques tribunaux où les procu- 
reurs prennent la qualité de procureurs poflulans. 

PROCUREUR POURSUIVANT , eft un procureur ad 
dites, qui eft chargé de la pourfuite d’une inftance de 
préférence ou de contribution, d’une faïfie réelle, 
d’un ordre entre créanciers, d’une lcitation , &c. 
Voyez POURSUITE , POURSUIVANT. 

ProcuREUR DU Roï, eft un officier royal qui a 
le titre de confeiller du roi, & qui remplit les fonc- 
tions du miniftere public dans unejurifdiétionroyale, 
foit bailliage ou fénéchauflée | prévoté, viguerie, 
Ou autre. 

L’établiflement des procureurs du roi eft fort ancien. 
Il y en avoit dès Le treizieme fiecle ; ainf qu’on le 
peut voir dans les reoiftres du parlement. 

En entrant en charge ils devoient prêter ferment 
de faire juftice aux grands & aux petits , & à toutes 
perfonnes de quelque condition qu’elles fuflent , & 
fans aucune acception ; qu'ils conferveroient les 
droits du roi fans faire préjudice à perfonne ; enfin 
qu'ils ne recevroïient or ni argent , ni aucun autre 
don , tel qu'il fût, finon des chofes à manger ou à 
boire , 87 en petite quantité ; de maniere que fans ex- 
cès , tout püt être confumé en un jour. 

À chaque caufe qu’ils pourfuivoient , ils devoient 
prêter le ferment, appellé en Droit calumnie. 

Lorfqu’ils prenoient des fubftituts , c’étoit à leurs 
dépens. 

Îls ne pouvoient pas occuper pour les parties , à 
moins que ce ne füt pour leurs parens. 

Philippe V. par fon ordonnance du 18 Juillet 1318, 
#upprima tous Les procureurs du roi, à l'exception de 


ceux des pays de droit écrit ; & 1l ordonna que dans 
le pays coutumier, les baïllifs foutiendroient fes 
caufes par bon confeil qu’ils prendroient. 

Le procureur du roi ne devoït faire aucune pour- 
fuite pour délits & crimes, qu'il n’y eût information 
&t fentence du juge. | 

IL ne pouvoit pas non-plus fe rendre partie dans 
quelque caufe que ce fût, à moins qu'iline lui fût or- 
donné par le juge en jugement, & parties ouies. 

Les procureurs du roi qui quittoient leur charge 
étoient tenus de refter cinquante jours depuis leur 
démiffion , dans le lieu où ils exerçoient leurs fonc- 
tions , pour répondre aux plaintes que l’on pouvoit 
faire contre eux. 

Ïl y a préfentement des procureurs du roi non-{eu- 
lement dans tous les fiéges royaux ordinaires, mais 
auf dans tous les fiéges royaux d'attribution & de 
privilece. 

Hs font fubordonnés au procureur général de la cour 
fupérieure à laquelle teflortit le tribunal où ils font 
établis; c’eft pourquoi quand on parle d'eux dans 
cette cour, on ne les qualifie que de /ub/fituts du pro- 
cureur général, quoique la plüpart d’entr’eux aient 
eux-mêmes des fubftituts ; mais dans leur fiese ils 
doivent être qualifiés de procureurs du rot. 

Le procureur du roi pourfuit à fa requête toutes les 
affaires qui intéreflent le roi ou le public ; il donne 
fes conclufions dans les affaires appointées qui font 
fujettes à communication aux gens du roi. Voyez 
COMMUNICATIONS, CONCLUSIONS, GENS DUROI, 
PARQUET. (4) | 

PROCUREUR DU ROI EN COUR D’EGLISE, c’eft- 
à-dire er l’officialiré, étoit proprement un promoteur 
féculier. 

Cesfortes d’officiers furent établis pour arrêter les 
entreprifes que fañoient les officiaux fur la jurifdic- 
tion féculiere. 

L’ordonnance du roi Charles VIII. de Pan 1485, 
enjoint au procureur du roi en cour d'églife à Paris, d’al- 
ler par chaque femaine , les mercredis & famedis ,& 
autres plaidoyables, aux auditoires des évêques, of- 
ficiaux, archidiacres &c chapitre de Paris, pour ouir 
les matieres qui s’y traitoient; ce qui fut confirmé 
par le réplementde François L. de lan 1535, faitpour 
le pays de Provence, & par un autre reglement fait 
pour la Normandie en 1540, on lit dans le procès 
verbal de l’ancienne coutume de Paris, rédigée en 
1510, que Nicolas Charmolue, procureur du roi er 
cour d'églife , comparut. 

L'office de procureur du roi dans les cours eccléfiaffi- 
ques de la prevôté &c vicomté de Paris, fut réuni à 
celui de procureur du roi du châtelet , par édit du mois 
de Novembre 1583. | 

Il paroït qu’il en fut depuis defuni, puifqu’il y fut 
encore uni pat édit du mois de Septembre 1660. En 


effet, au mois de Septembre 1660, Armand Jean de 


Riants , procureur du rorau châtelet, obtint des lettres- 
patentes portant que lui & fes fucceffeurs enla charge 
de procureur du roi au châtelet, exerceront celle de 
procureur du roi en cour d'églife, & pourront en confé- 
quence afhfter en l’officialité de Paris & par-tout aïil- 
leurs , y porter la parole pour le roi, & y défendre 
les droits & privileges de l’églife gallicane toutes fois 
& quantes que bon leur femblera. Ces lettres furent 
enregiftrées au parlement le 3 Juin 1661, &t le même 
jour le fieur de Riants y fut reçü dans Poffice de pro- 
cureur du roi en cour d’eglife. 

- ILobtint encore au mois de Juin 1661 , d’autres let- 
tres-patentes, portant confirmation des droits, hon- 
neurs, fonétions , prééminences & prérogatives at- 
tribuées par les édits , arrêts & réglemens, à la charge 
de procureur du roi au châtelet &c en cour d’éplife. Ces 
lettres furent regiftrées au parlementle premier Août 
1661. Ces fortes d’offices ont depuis été fupprimés 


Voyez le traité de l'abus par Fevret. (A) 
PROCUREUR DU Roïr DE POLICE, eft celui qui 
fait les fonétions du miniftere public au fiege de la 
police; en labfence du juge, c’eft lui qui fiege. Poyey 
lédit du mois de Novembre 1699, & la déclaration 
du 6 Août 1707, vers la fin. Voyez aufff Porter 6 
PROCUREUR DU ROI SYNDIC. (4) 
PROCUREUR DU ROI SYNDIC , c’eft ainfi qu’on 
appelle à Nantes celui qui fait la fonétion de procu- 
reur du rorau fiege de la police , pour le diftinguer du 
Procureur du roi au fiege du bailliage. (4) | 
PROCUREUR SUBSTITUÉ eft celui auquel un fon- 
dé de procuration délegue le pouvoir d'agir en fa 
place; ce qui ne fe peut faire valablement , à-moins 
que la premiere procuration ne contienne le pou- 
voir de fubftituer. Foyez MANDAT, MANDATAIRE 
& PROCURATION. (4) 
PROCUREUR SYNDIC eft une charge dont la fonc- 
tion confifte à gérer les affaires de quelque commu- 


nauté. Les procureurs fyndics ont été établis en titre 


d'office dans la plüpart des communautés; mais par un 
édit poftérieur , ces offices ont été réunis aux com- 
munautés , lefquelles par ce moyen choififfent leur 
{yndic comme elles faifoient avant la création de ces 
offices. (4) 

PROCUREUR TIERS , on foufentend ré/érendaire, 
taxateur des dépens, eft un procureur ad lires, qui eft 
choïfi par les parties ou par leurs procureurs, pour 
régler les conteftations qui furviennent entre eux 
dans la taxe des dépens. Voyez ce qui a été dit ci- 
devant au mot PROCUREUR, 6 ci-après TIERS RÉFÉ- 
RENDAIRE. (4) | 

PROCYON , ( Liréér. aftron. ) il y a trois conftel- 
lations que les anciens, de l’aveu de Pline , ont fou- 
ventconfondues ; lechien, ceris;la canicule, caricula: 
&t lP’avant-chien, procyon. Cette derniere conftella- 
ton eft formée de trois étoiles, & précede les deux 
autres. Elle fe levoit du tems d’Augufte le 15 de 
Juillet , onze jours avant la canicule , qui fe leve 24 
heures avant le chien ou le fyrius. Voyez Syrius € 
CANICULE. 

PRODICTATEUR, f.m.(AÆi/f. rom.) officier aui 
avoit chez les Romains le même pouvoir que le dic- 
tateur. Après la bataille de Trafimene , où fut tué le 
conful Flaminius : dans le trouble général où jetta la 
perte de cette bataille, la reflource accoutumée fut 
de nommer un diétateur ; mais cette nomination n’é- 
toit pas fans difficulté , le diétateur ne pouvoit être 
nommé dans Rome , & par l’un des deux confuls, 
puifque de ces deux magiftrats l’un venoit d’être tué 
& l’autre étoit occupé contre les Gaulois. Le tem- 
. pérament qu’on prit fut de créer un prodiétateur, qui 

auroit le même pouvoir que celui auquel il étoit 
fubrogé. (D. J. 

PRODIGALITÉ , ( Morale. ) vaine profufion qui 
dépenfe pour foi, ou qui donne avec excès, fans 
raHon , fans connoïflance & fans prévoyance. Ce 
défaut eftoppofé d’un côté à la mefquinerie, & de l’au- 
tre à l’honnête épargne, qui confifte à conferver 
pour fe mettre à l'abri contre les coups du fort. 

Se jetter dans la fomptueufe profufñon , c’eft éten- 
dre fa queue aux dépens de fes aîles. Les Aréopa- 
gites la punifloient, & les prodigues en plufeurs 
heux de laGrece étoient privés du fépulchre de leurs 
ancêtres. Lucien les compare au tonneau des Da- 
naïides, dont l’eau fe répand de tous côtés. Le philo- 

_{ophe Bion fe moqua de l’un d'eux qui avoit confu- 
mé un fort grand patrimoine , en ce qu’au rebours 
d'Amphiaraus que la terre avoit englouti , il avoit 
englouti toutes fes terres. Diogene voyant l’écri- 
teau d’une maïfon à vendre qui appartenoit à un au- 
tre prodigue, dit plaifamment qu’il fe doutoit bien 


que les profufons de ce logis feroient enfin arriver 
un maitre, 
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La dépouille des nations produifit dans Rometous 
les excès du luxe & de la prodigalité. On n’y voyoit 
que des partifans de ce Duronius qui, étant tribun 
du peuple, fit cafler les lois fomptuaires des feftins, 
criant que c’étoit fait de la liberté, s’il falloit être 
frugal contre fon gré, & S'il n’étoit pas permis defe 
ruiner par fes dépenfes fi on en avoit la volonté. 

Il y a déja long-tems, dit Caton en plein fénat , 


que nous avons perdu la véritable dénomination des 


chofes ; la profufion du bién d’autru 
ralité , & ce renverfement a finaleme 
blique fur le penchant de fa ruine. 

Les rois doivent fur-tout fe précautionner contre 
la prodigalité , parce que la générofité bien placée 
eft une vertu royale, C’eft un confeil que donne 
rene Vérité à Charles VI. dans /e Jorge du vieil pélérir, 
adreffant au blanc faucon à bec & piés dorés. On fait 
que ce livre fingulier eft un ouvrage écrit l’an 1389 
par Philippe de Mayzieres, l’un des plus célebres 
perfonnages du reone de Charles V, On en conferve 
le manufcrit dans la bibliotheque des céleftins de 
Paris & dans celle de S, Vi&or. Voici comme la reine 
Vérité, chap. viij. parle à Charles VI. dans fon vieux 
langage. 

« Tu dois avoir , beau fils » Une fraifche mémoire 
» de ton befayeul, le vaillant roi de Béhaïgue , qui 
» fut f large & fi folage que fouventefois advint que 
» en.fa cour royale les tables étoient dreflées , & en 
» la cuifine n’avoit pas trop grand funcert de vian- 
» des : il donna tant à héraulx & à méneftreils & 
» vallans chevaliers, que fouvent lui étant en Prague 
» fa maïftre cité , il n’avoit pas puiflance de réfifer 
» aux robeuts du royaume qui en, fa préfence ve- 
» noient rober jufqu’à ladite cité. Au contraire, beaix 
» fils,tuasexemple de ton grand-oncle Charles, empe- 
» reur de Rome, fils du fufdit roi de Béhaigue, lequel 
» empereur grand clerc, faige, foubtil & chault, felon 
» la renommée commune de l'empire > fut fi.efchars 
» & avaricieulx, qu’il fut de fes fujets trop plus doub- 
» TE QUE ame ». 

Cependant un prince doit être en garde contre le 
piège que d’avides courtifans lui tendent quelque- 
fois en affettant de faire devant lui Péloge de la libé- 
ralité : ils cherchent, continue la reine, à vousrendre 
magnifique , dans lefpérance que vous deviendrez 
prodigue. Mais fouvenez-vous que fi vous donnez 
trop à quelques-uns , bientôt vous ne ferez plus em 
état de donner à tous : dans le fuperflu d’un feul , plu- 
fieurs trouveroient Le néceffaire. | 

« Beau fils , fe tu vouldras trouver les chevaliers 
» qui ont couftume de bien plumer les rois & les fei- 
» gneurs , & par leurs foubtiles pratiques , fur four- 
» me de vaillance rempli de flatterie, te feront vail- 
» lant & large comme Alexandre, enrécitantfouvent 
» le proverbe du maréchal Bouciquault, difant: 17 
» Ref? pechier que en la mer ; & fi n’eft don que de 
» 101; attrayant de toy & de ta vaillant largefle tant 
» d’eau en leur moulin , qu’il fufiroit bien à trente- 
» fept moulins qui, par défault d’eau , les deux parts 
» du jour font oïfeuls ». 

La difpenfation des graces , felon la reine Vériré 
exige encore une attention : il faut qu’elles foient 
proportionnées au rang de ceux qui les reçoivent & 
à la qualité de leurs fervices. 

« Beau fils , 1l te devroit fouvenir des dons & de 
» dépenfe de tes vaillans & prud'hommes rois ancef- 
» feurs , defquels le domaine étoit plein comme un 
» œuf , & de leurs fubjets ne tiroient nulle aide; ils 
» avoient grand tréfor & fans guere : & toutesfois, 
» quant à leur largefle & aux dons, tu trouveras en 
» la chambre des comptes que quant il venoit d’oul- 
»tre-mer un très-vaillant chevalier qui étoit tenu 
# preux pour une grant largefle audit chevalier , le 
» rO1 lui faifoit donner cent livres tournois, & à un 


1 S’appelle Zé- 
nt jette la répu- 
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» bon efcuyer cinquante. Mais aujourd’hui, beau fils, 
# un petit homme de nulle condition, mais qu'il ait 
» des amis à la cour , &c à ur valet de chambre, tu 
# donneras légerement mille & deux mille livres... 
» Que fe dira, beau fils, des dons mal - employés 
» des héraults, & des meneftreils & des faifeurs de 


. » bourdes »? (D. J.) 


PRODIGALITÉ , (Jurifprud.) la prodigalité eft une 


efpece de démence : c’eft pourquoi les prodigues : 


font de même condition que les furieux ; ils font 
incapables, comme eux, de fe gouverner & de ré- 
gir leurs biens, ni d’en difpofer, foit entrevifs ou par 
teftament. 

Mais il y a cette différence entre incapacité qui 
procede du vice de prodigalisé, & celle qui provient 
de la fureur ouimbécillité, que celle-ci a un effet re- 
troa@if au jour que la fureur ou imbécillité a com- 
mencé , au lieu que l'incapacité réfultante de la pro- 
digalité ne commencé que du jour de linterdiétion. 

Pour faire interdire un prodigue, il faut que quel- 
qu'un des parens ou amis préfente requête au Juge 
du domicile ; & {ur l’avis des parens, le juge pro- 
nonce l’interdiétion , s’il y a lieu. Siles faits de difi- 
pation ne font pas certains, on ordonne une en- 
quête. 

Le pere peut grever fon fils ou fa fille prodigue 
d'une fubfhtution exemplaire, Voyez la Loi 1. au ff. 
de curator. furiof. (A) 

* PRODIGE PHYSIQUE , ( Æifloire des prodiges des 
anciens.) les prodiges que nous trouvons rapportés 
dans les ouvrages des Grecs &c des Latins peuvent 
être rangés fous deux clafles , comme M. Freret Pa 
fait dans un excellent mémoire fur cette matiere, 
dont on fera bier-aife de trouver 1c1 Le précis. 

La premiere claffe comprend ces miracles du Pa- 
ganifme que l’on ne peut expliquer fans recourir à 
une caufe furnaturelle , c’eft-à-dire fans fuppofer que 
Dieu a bien voulu faire des miracles pour le compte 
du diable, &par conféquentemployerpour confirmer 
Îles hommes dans l’erreur les mêmes moyens dont il 
s’étoit fervi pour établir la vérité ; fuppoñition qui 
ne peut fe faire fans détruire abfolument route la 
force des preuves que fourmiflent les miracles en fa- 
veur de la véritable religion. | 

Les prodiges de cette efpece neméritent donc guere 
de croyance. Quand on lit que les Pénates apportés 
par Enée à Lavinium ne purent être transférés de 
cette derniere ville à Albe par Afcanius, &tqu'ils 
revinrent d'eux-mêmes à Lavinium tout autant de 
fois qu’on les en tira pour les porter à Albe ; quand 
on lit que le Jupiter Terminalis ne put être remué 
de fa place lors de la conftruétion du capitole; quand 
on lit que le devin Accius Nevius trancha un caillou 
en deux d’un coup de rafoir , pour convaincre l’in- 
crédulité d’un roi de Rome qui méprifoit les augures 
& la divination étrufque ; que la veftale Emilia 
puifa de l’eau dans un crible percé ; qu'une autre 
tira à bord avec fa ceinture un vaifleau engravé, 
que les plus grandes forces n’avoient pu branler ; 
qu’une autre veftale alluma miraculeufement avec 
un pan de fa robe le feu facré qui s’étoit éteint par 
fon imprudence, & que ces miracles fe font faits 
par une proteétion particuliere du ciel, qui vouloit 
les juftifier contre des accufations calomnieufes , on 
doit regarder ces faits & tous ceux qui leur reflem- 


blent , comme des fables inventées par des prêtres 


corrompus , & reçus par une populace 1gnorante & 


fuperitinieute. 


Le confentement des peuples difpofés à tout 
croire , dans avoir jamais rien vu , & qui font tou- 
jours les dupes volontaires de ces fortes d’hiftoires, 
ne peut avoir guere plus de force pour nous les farre 


‘recevoir que le témoignage des prêtres paiens , qui 


ont été en tout pays & en tout tems trop inté- 


reflés à faire valoir ces forteside miracles, pour ent 
être des garants bien fürs. 

Les prodiges de la feconde claffe font des effets pu- 
rement naturels, mais qui arrivant moins fréquem- 
ment & paroïflant contraires au couts ordinaire de 
la nature, ont été attribués à une caufe furnaturelle 
par la fuperftition des hommes effrayés à la vüe de 
ces.objets inconnus. D’un autre côté, l’adrefle des 
politiques qui favoient en tirer parti pour infpirer 
aux peuples des fentimens conformes à leurs defleins, 
a fait regarder ces effets étonnans tantôt comme 
une expreflion du courroux du ciel, tantôt comme 
une marque de la réconciliation des dieux avec les 
humains ; mais cette derniere interprétation étoit 
bien plus rare, la fuperflition étant une pañfion trifte 
& fâcheufe , qui s'emploie plus fouvent à effrayer 
les hommes qu’à les tranquillifer , ou à les confoler 
dans leurs malheurs. 

Je range prefque tous ces prodiges fous cette der- 
mere clafle, étant perfuade que la plus grande partie 
de ces évenemens merveilleux ne font, en les rédui- 
fant à leur jufte valeur, que des effets naturels, fou- 
vent même aflez communs. Lorfque l’efprit des hom- 
mes eft une fois monté fur le ton fuperftitieux, tout 
devient à leurs yeux prodige & miracle, felon la ré- 
flexion judicieufe de Tite-Live, #ulez ea hyemepro- 
digia faila, aut, guod evenire folet , motis femel ir 
religionem animis, multa nuntiata , G temerè credita 
Junt, * 

Je ne prétends cependant pas m’engager à parler 
ici de toutes les différentes efpeces de prodiges ; les 
uns ne font que des naïffances monftrueufes.d’hom- 
mes ou d'animaux qui effrayoient alors les nations 
entieres , & qui fervent aujourd’hui d’amufement 
aux Phyficiens ; d’autres ne font que des faits pué- 
rils & fouvent même abfurdes, dont la plus vile po- 
pulace a fait des prodiges , & où l’on a cru pouvoir 
apprendre la volonté des dieux: tels étoient les.con- 
jeétures des augures fur le chant , le vol êc la ma- 
niere de manger de certains oïfeaux : telles étoient 
les prédiétions des ‘arufpices à l’occafion de la dif- 
pofition des-entrailles d’une viétime ; telle étoit Pap- 
parition d’un ferpent, d’un loup , ow de tel autre 
animal que le hafard faifoit rencontrer fous les yeux 
de celui quiétoit pres d'entreprendre quelque aétion. 
Je n’entre point dans l’examen de ces prodiges vul- 
gaires, dont Cicéron a fi fpirituellement étalé le ri- 
dicule dans fes livres de la divination; les prodiges 
dignes d’être examinésfont des phénomenesouappa- 
rences dans l'air , 8 des météores finguliers par leur 
nature ou par les circonftances qui les accompa- 
gnoient. 

Il eft fait mention, par exemple, en cent endroits 
de Tite-Live ,-de Pline, de Julius Obféquens, êc des 
autres hiftoriens, de ces pluies prodigieufes de pier- 
res, de cendres , de briques cuites, de chair , de 
fang, &c. dont nous avons fait un particulier. Foyez 
PLUIE prodigieufe , (Phyfique.) 

On lit auffi dans les mêmes hiftoriens tantôt que 
le ciel a paru enflammé , cœlum arfiffe , tantôt que le 
foleil , ou du-moins un corps lumineux femblable à 
cet aftre , s’eft montré au milieu de la nuit ; que l’on 
a vu en l'air des armées brillantes de lumiere, & cent 
autres faits de cette nature, qui fimplifiés étoient 
des météores , des phénomenes de lumiere & des 
aurores boréales. 

Le commun des modernes ou de ceux qui ayant 
pris qu’une légere teinture de philofophie, fe croient 
en droit de nier la poñfbilité des effets dont ils ne 
peuvent imaginer la caufe naturelle, prennentle parti 
de récufer Le témoignage des anciens qui les rappor- 
tent, fans penfer que ces hiftoriens décrivant la plü- 
part des faits publics & connus de leur tems, méri- 
tent qu'on leur aççorde la croyance que nous ne 


: 


refufons pas aux écrivains modernes; lorfgirils rap- 
portent des faits dont nous n’avons pas été témoins. 

Voilà à-peu-près toutes les différentes efpeces de 
prodiges phyfiques qui font rapportés dans les an- 
“ciens. Ils faifoient une partie confidérable de lhif- 
toire ; & auoiqu'ils n'euflent par eux-mêmes ancune 
Baïfon naturelle avec les évenemens politiques, l’a 
drefle de ceux qui gouvernoient mettant la fuperfti: 
tion des peuples à profit , ils fe férvoient de ces pro- 
diges comme de motifs puiflans pour faire prendre 
des réfolutions importantes | & comme des moyens 
pour faciliter exécution des entreprifes Les plus con- 
fidérables. Les anciens hiftoriens ont donc eu raifon 
de faire fi fouvent mention de ces prodiges, &r ils ne 


pouvoient prévoir qu'il y auroit un tems oùles hom: | 


mes n’y feroient attention que pour en rechercher 
la caufe phyfque , & pour fatisfaire un léger mou- 
vement de curiofité, 
On reproche aux anciens hiftoriens qu’ils rappor- 
tent ces prodiges comme étant perfuadés non-feule- 
ment de leur vérité, mais encore de leur liaifon avec 
les évenemens hiftoriques , &c cela parce qu'ils les 
joignent ordinairement enfemble. Il eft facile de ré- 
pondre à cette critique. Premierement, quand il fe- 
roit vrai que tous ces lnftoriens euflent regardé les 
prodiges de cette façon, je ñe fai fi c’eft un reproche 
bien fondé. La croyance aux prodiges & à la divina- 
tion conjetturale fafoit une partie de la religion 
chez les anciens , & l’onne doit pas blâmer un hifto- 
rien pour n'avoir point attaqué dans fes ouvrages Les 
traditions religieufes de la fociété, au milieu de la: 
quelle il eft & pour laquelle il écrit ; d’ailleurs ce 
n’eft pas toujours une preuve qu’il en foit bien per- 
fuadé ; Cicéron , par exemple, qui ne pafñlera jamais 
pour un homme trop crédule , rapporte dans fatroi- 
ieme harangue contre Catilina , 2°. 18. tous les pro- 
diges par lefquels les dieux avoient averti la répu- 
blique du danger qui la menaçoit , 8 cela du ton Le 
plus dévot du monde. Néanmoins ce même Cicéron 
fe moquoit des prodiges avec fes amis , & ne les re- 
gardoit que comme des effets produits par une caufe 
phyfique & néceffaire : Ur ordiar ab arufpiciné , 
quam ego reipublicæ caufä communifque religionis co- 
lendam cenfeo ; [ed Joli fumus ; licer verum exquirere 
fine invidiä, dits, lorfqul parle en philofophe. 
Mais ; ajoute-t-on , ces hiftoriens ne rapportent 
peus des prodiges que dans dés tems de guerre , & 
orfqu'il arrive quelques évenemens furprenans. Je 
téponds 1° que ces écrivains n’ont point eu deffein 
de tranfmettreà [a poftérité la connoïffance de tous 
les prodiges ; maïs feulemenit de ceux qui ont fait 
une forte impreffon fur Pefprit des peuples , & que 
lon a regardés comme lesfignes de ces évenemens : 
2° pour me fervir des paroles de Cicéron en parlant 
de la même matiere : Mec in hello , plura & majora 
videntur timentibus : eadem non 14m animadvertant in 
pace. Les mêmes peuples , qui ne font aucune at- 
tention aux prodiges qu'ils apperçoivent pendant la 
paix, font frappés de tous ceux qui fe montrent pen- 
dant la guerre ; lorfque la crainte des malheurs qui 

_ les menacent a tourné leurs efprits vers la dévotion: 
Quod evenire folet , dit Tite-Live , moris fèmel in reli- 
gionem aninais multa nuntiaté C remer® credira. 

. Concluons qu'il n’eft pas étonnant que les hifto- 
tiens ayent joint l’obfervation de certains prodiges 
‘avec les évenemens importans ; ils n’ont fait qu’imi- 
ter la conduite des peuples dont ils écrivoient l’hi£ 

toire, & dont ils nous vouloïent dépeindre le carac- 
tere, Les plus fenfés nous en ont dit affez pouf nous 
apprendre qu'ils n’étorent pas les dupes de la croyan- 
.cé populaire, maïs quand ils ne Pauroient pas fait 
& qu'ils ferorent convaincus de s’y être livrés, je ne 
fai, pour le répéter encore, s’ils feroient fort blima- 
bles d’avoir été de larehgionde leur pays, & d'avon 
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tu dveé le refle de leurs concitoyens ae certains 
phénomenes rares & étonnans pouvoient être le f: 
gne de la volonté des dieux, 

Ces phénomenes étoient véritables & réels pouf 
la piûpart, & plufieurs exemples rapportés par les 
modernes prouvent qu'ils fe fencontrent encore de 
tems en tems à nos yeux, & que l’on auroit grand 
tort d’infulter à la bonne foi des anciens qui en ont 
fait mention dans leurs ouvrages. 

La Philofophie moderne , en même tems qu'elle a 
éclairé & perfeétionné les efprits , les à néanmoins 
rendus quelquefois trop décififs. Sous prétexte de ne 
fe rendre qu’à l'évidence , ils ont cru pouvoir fier 
Vexiftence de toutes les chofes qu'ils avoient peine 
à concevoir, fans faire réflexion qu'ils ne dévoient 
mer que les faits dont l’impoffibilité ft évidem- 
ment démontrée, c’eft-à-dire qui impliquent contra: 
diétion. 

D'ailleurs 1l y a non-feulement différens desrés dé 
certitide & dé probabilité, mais encore différens 


L a 2 L . 
genres d’évidence ; la Morale , l'Hiftoire , la Criti- 


que 6c la Phyfique ont la leur, comme la Métaphy- 


fique 8c les Mathématiques , & l’on auroit tort d’exi: 
ger , dans l’une de ces fciences, unie évidence d’un 
autre genre que le fien. Le parti Le plus fage, lorf- 
que la vérité ou la fauffeté d’un fait qui n’a rien d’im- 
poffible en lui-même, n’eft pas évidemment démon: 
trée , Le parti le plus {age , dis-je, feroit de fe conten- 
ter de le révoquer en doute, fans le nier abfolument ; 
mais la fufpenfion & le doute onttoujours été, & fes 
ront toujours un état violent pour le commun des 
hommes même philofophes. 

La même parefle d’efprit qui porte le vul: 
gare à croire les faits les plus extraordinaires fans 
preuves fuñifantes , produit un effet contraire dans 
plufieurs phyficiens ; ils prennent Le parti de nier 
les faits qu'ils ont quelque peine à concevoir, & cela 
pour s’épargner la peine d’une difcuffion & d’un exa- 
men fatiguant. C’eft encore par une fuite de la mê- 
me difpofition d’efprit qu'ils affeétent dé färe f 
peu de cas de l'étude, de Pérudition , ils trouvent 
bien plus commode de la méprifer que de travailler 
à l’acquerir, & ils fe contenterit de fonder ce mépris 
fur le peu de certitude qui accompagne cés connoif: 
fances , fans penfer que les objets de la plüpart de 
leurs recherches ne font nullement fufceptibles de 
Pévidence mathématique , & ne donneront jamais 
lieu qu'à des conjeëtures plus ou moins probables 
du même genre que celles de la Critique & de l’'Hif: 
toire, 8 pour lefquelles il ne faut pas une plus grande 
fagacité que pour celles qui fervent à éclaircir l’anti- 
quite. 

Enfin ils devroient faire réflexion que pour l'inté- 
rèt même de la Phyfique & peut-être encore de la 
Métaphyfique , il importeroit d’être inftruits de bien 
des faits rapportés par les anciens, & des opinions 
qu'ils ont fuivies. Les hommes des états civilifés ont 
eu à-peu-près autant d’efprit dans tous les tems, ile 
n'ont différé que par la maniere de Pemployer ; 
quand même il feroit vrai que notre fiecle eut acquis 
une méthode de raïfonner , inconnue à lantiquité, 
ne nous flattons pas d’avoir donné par-là une éten- 
dué affez grande à notre efprit pour qu'il doive mé- 
prifer les connoïffances & les réflexions de ceux qui 
nous ont précédés. ( D. J.) De 

PRODIGIEUX , adj. (Gram.) qui tient du pro- 
dige. Voyez PRODIGE. On dit un événement prodi- 
gieux ; un jugement prodigieux ; une mémoire prodi= 
greufe, I ny a rièn de prodigieux pour celui qui a 
étudié la nature, ou tout l’eft également pour fui. 

PRODIGUE , f. m. (Gram.) celui qui diflipe fon 
bien fans raifon. Voyez PRODIGALITÉ. 

PRODIGUER , v.a@. (Gram.) répandre, accor= 
der , donner fans jugement. On prodigue {on argent, 
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fa louange, fon fang, fon honneur, fon tems, fes 
talens, fes faveurs , fon crédit, fes charmes, les ex- 


preflions de dévouement , d'amitié , d’eftime. Com- 


bien de fortes de prodigalités? Et tout bien confi- 
deré, celle de la richefle eft peut-être la moins dés- 
honorante & la moins funefte. 

PRODOMIENS , DIEUX, (Mycholog.) les dieux 
prodomiens , en latin , prodomit di, étoient les dieux 
qui préfidoient aux fondemens des édifices , & c’eft 
pour cela que Romulus leur donna le nom de præ- 
ftruëtores , c’eft-à-dire , dieux à qui appartient le foin 
de tout ce qui précede la ffruéture , foit d’un tem- 
ple, foit d’une maïfon particuliere. Domitius Cal- 
derinus entend par ce m0t , les dieux qu'on adoroit 
dès l'entrée des maïfons. Il eft certain que c’eft dans 
l’un & l’autre de ces deux fens, qu’on peut expli- 
quer prodomia Juno , Junon prodomienne. (2. J.) 

PRODOMÉES, £. £. pl. (Myrhol:) divinités qui pré- 
fidoient à la confiruétion des édifices , & qu’on 1n- 
voquoit avant que d’en jetter les fondemens. Méga- 
réus facrifia à ces divinités , dit Paufanias, avant 
d’entourer de murailles la ville de Mégare.( D. J.) 

PRODOMIE, (Myrhol.) furnom de Junon fous 
lequel elle avoit un temple à Sicyone ; c’eft comme 
fi Pon difoit, Juron au veflibule; car œpodoues fignifie 
vefrbule. (D. J.) | 

PRODROME , f. m. (Gram.) fignifie à la lettre, 
un avant-coureur. De-là eft venu prodromus morbus, 
qui fisnifie en médecine , une maladie qui en préce- 
de une autre; ainfi letrop peu de capacité de la poi- 
trine , eft le prodrome de la confomption , &c. le ver- 
tige eft le prodrome de l’apoplexie : Voyez PHTHUSIE, 
APOPLEXIE, VERTIGE, Gc. 

PRODUCTION, f.f. (Gram.) tout phénomène 
de la nature , dont l’exiftence d’un plante, d’un ar- 
bre , d’un animal, d’une fubftance quelconque eft la 
fin. La nature eft aufli admirable dans la produétion 
de lafouris,que dans celle de l’élephant. La produétion 
des êtres eft l’état oppofé à leur deftrudion. Cepen- 
dant , pour un homme qui y regarde de près, il n’y 
a proprement dans la nature aucune produilion | au- 
cune deftruétion abfolue , aucun commencement , 
aucune fin; ce qui eft a toujours été & fera toujours, 
pañant feulement fous une infinité de formes fuccef- 
fives. 

PRoDucTION, {. f. (Jurifprudence.) c’eft tout ce 
qui eft mis par-devers Le juge pour inftruire une inf- 
tance ou procès par cet écrit. 

Chaque partie produit fes titres & fes procedures. 
Il eft d’ufage de les aflembler par cottes, qui font cha- 
cune marquées d’une lettre. 

Pour la confervation de ces pieces , le procureur 
fait un inventaire de produtlion | dans lequel les pie- 
ces font comprifes fous la même lettre que l'on a mis 
fur la cotte : on y tire auf les induétions des pieces. 

On appelle produilion principale , celle qui a èté 
faite devant les premiers juges ; & quand on a de 
nouvelles pieces à produire devant le juge d'appel : 
On fait par requête une produthion nouvelle. 

Les produifions que l’on fournit dans les appoin- 
tés à mettre, doivent être faites dans trois jours. 

Dans les appointemens en droit ou au confeil , on 
doit produire dans huitaine, & contredire dans le 
même delai. te 

Faute de contredire les produëtions dans les delais 
de lordonnance , on en demeure forclos. Foyez lor- 
donnance de 1667. tir. 11. (4) 

… PRODUIRE, v. at. (Gram.) terme relatif de la 
caufe à l’effet. C’eft la caufe qui produir. C’eft l'effet 
qui left. La nature ne produit des monftres que par 
la comparaïfon d’un être à un autre; mais tout naït 
également de fes lois, & la maffe de chair informe, 
&c l'être le mieux organifé. La terre produitdes fruits. 
Une ferme preduir tant à fon cultivateur. Il n’y a rien 
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qui foit plus uni à J. C. que le prêtre, il le produir. 
Notre fiecle a produit des ouvrages en tout genre, 
comparables à ceux des fiecles pañlés ; &t quelques- 
uns dont il n’y avoit auparavant aucun modele. 
Faites-vous produire à la cour. Les petites pafhons ne 
produifent que de petits plafirs. Il y a quelquefois 
autant de vanité à fe cacher qu’à fe produire, &tc. 

PRODUIT , £. m. er terme d’ Arithmérique& de Géo- 
métrie, fignifie le réfultat de la multiplicauon de deux 
nombres , l’un par l’autre, ou la quantité qui pro- 
vient de la multiplication mutuelle de deux nombres, 
ou de deux lignes. 

Ainf, fi on multiplie 6 par 8, le produit eft 48. 
Voyez MULTIPLICATION. 

Le produu de deux lignes , & quelquefois celui de 
deux nombres, s’appelle re&angle de deux lignes , ou 
de ces deux nombres. Joyez RECTANGLE ; voyez 
auffi PARALLELOGRAMME @& MULTIPLICATION. 
Chambers. (E) 

PRODUIT , {. m. ( Chimie. ) en terme chimique , 
s'explique aflez de lui-même ; tout le monde entend 
ce que c’eft que le produit , que les produits dune cer- 
taine opération chimique. 

Lorfqu’on fubflitue cette expreflion à celle de 
principes , pour défigner les diverfes matieres four- 
nies par la diftillation analytique ,on s'exprime beau- 
coup plus exaftement, parce que ce mot produir eit 
fans prétention ; au lieu que le mot principe exprime 
une opinion, une théorie , ce qui feroit un incon- 
venient , quand même cette opinion feroit vraiflem- 
blable , & même vraie, à plus forte raïfon puifqu’elle 
eft faufle. Voyez PRINCIPE. (b) 

PRODUIT,en termes de finances & de ferme du roi,fe dit 
auffi de ce à quoimonte une ferme. Leproduir desaides 
de cette éleétion eft de deux cens mille francs par 
an; pour dire que les droits que les fermiers reçoi- 
vent chaque année fe montent à cette fomme. 

PrRopuir fignifie auf dans le commerce le profit 
qui revient d’une chofe ou d’une focièté , le capital 
ou le fonds qu’on y a nus , & les dépenfes déduites. 
Le produit de notre focièté a été de dix mille écus en 
trois ans pour chacun des aflociés. Didionnaire de 
corrmerce. 

PRODUISANS, {. m. pl. ez terme d’Arithmétique, 
font les nombres fur lefquels on opere dans la multi- 
plication : on les appelle auff faëeurs, Voyez FAc- 
TEUR & COEFFICIENT. 

Les produifans font le multiplicateur & le multi- 
plicande. Woyez MULTIPLICATION. Chambers. (E) 

PROEDRE ,, £. m. (Anrig. grecque.) fénateur d’A- 
thènes dans le fénat des cinq cens. On appelloit 
proèdres les dix fénateurs d’entre les cinquante pry- 
tanes, qui préfidoient par chaque femaine, & qua 
expofoient le fujet de laflemblée; le préfident de jour 
des proèdres s’appelloit épiffale. Voyez EPISTALE, 
PRYTANE , SÉNAT DES CINQ CENS. 

Les proëdres etoient ainfi nommés, parce qu'ils 
jouifloient du privilege d’avoir les premueres places 
aux aflemblées. Potter prétend que c’étoit eux qui 
propofoient au peuple les affaires fur lefquelles 11 de- 
voit déliberer. Voyez {es archæol, grecq. L. I. c. xvi. 

DEF) | 

PROËEME , f. m, ( Belles-lertres. } mot purement 
grec , qui fe prend en général pour un prologue ,une 
préface, un avant-propos , un prélude , d’où les latins 
ont fait proemium,qui exprime toutes ces chofes.Mais il 
a une fignification plus particuliere, & fe prend auffi 
pour une forte d’hymne ou de cantique adreflé aux 
dieux. On le trouve en ce fens dans un: pañlage de 
Thucidide , 4v. II. où cet hiftorien cite quelques 
vers d’'Homere , tirés du poëme poux d’Apollon ; 

& qu’on lit aujourd’hui dans l’hymne  d’Homere 

adreflée à ce dieu. Sur quoi ancien Schohafte ob- 

ferve que les hymnes s’appelloient rue, terme dé- 
‘ rivÉ 


Tv d'ou, pris dans la fignification de cars, chant, 
cantique , fuivant l'opinion la plus commune, ou 
dans celle de ya, chemin; parce que l’on chantoit ces 
airs fur les grands chemins. C’étoit par ces fortes de 
cantiques. Où d'invocations que préludoient, pour 
ainfi dire, les anciens poëtes muficiens, avantque de 


chanter les poëmes de leur compoñtion, ou ceux 


d'autrui, Ces hymnes ou poëmes qui fe chantoient 
au fon de la cithare étoient ordinairement en vers 
héroiques er ares, Notes de M. Burette fur le traité 
de la mufique de Plusarque. Mérm. de l’acad, des Belles- 
Lettres, 1, X, 

PROEMPTOSE, f. f. cermed Afronomie & de Chro- 
nologie ; on dit qu'il y a proemptofe quand la nou- 
velle lunearrive un jour plutôt qu’elle ne devroit , 
fuivant le cycle des épaétes. On eft alôrs obligé de 
changer ce cycle : comme les nouvelles lunes retro- 
gradent, d'environ un jour en 300 ans; ce change- 
ment fe feroit résulierement de 300 ans en 300ans, 
fi lon n’étoit obligé d’avoir égard à un autre change- 
ment occafionné par les années féculaires non biflex- 


tiles , 8 par la biflextile intercalaire qu’on ajoute au 


bout de quatre fiecles. Foyez MÉTEMPTOSE 6 Lu- 
NAISON. 

.. Ce mot eff grec, FROEMATOGIE > il vient de rirro, Je 
tombe, 8 mpo , devant. (O FU 

PROESME ox PROME ox PRÈEME,, (Jurifprud.) 
font de vieux mots françois qui viennent du latin 
proximus, &t.qui font ufités dans quelques coutu- 
mes ; comme Ârtois, pour exprimer le plus proche 
parent du défunt ou du vendeur. Voyez RETRAIT 
LIGNAGER & SUCCESSION. { A 

PRŒTIDES, { f pl: (Mythol.) ce font les fil- 
les de Prœtus ; elles eurent une finguliere manie, 
elles fe crurent changées en vaches, & courant à tra- 
vers les campagnes pour empêcher qu'on ne les 
mit à la charrue, elles faifoient retentir tous Les lieux 
de leurs cris, femblables à des mugifiemens. C’étoit 
dit la fable , un effet de la vengeance de Junon, 
qu’elles ayvoient vivement outragée , en ofant com- 
parer leur beauté avec celle de la déefle. Peut-être 
que ces filles étoient attaquées d'accès d’hyppocon- 
drie qui leur faifoient courir les champs. Proœetusim- 
plora le fecours d'Apollon, c’eft-à-dire de la Méde- 
cine, pour les guérir de leur état, &z ayant obtenu 
leur guérifon , 1l fit bâtir un temple à ce dieu dans la 
ville de Sycione, où il croyoit avoir été exaucé. 

TÉNE 
; BRÔFANATEUR ,. m. PROFANATION, £ f. 
(Gram, ) le profanateur eft celui qui profane , voyez 
PROFANE ; profanation , eft l’aétion du profane. 

PROFANATION , ff. (Théolog.) mépris ou abus 
d’une chofe fainte ou facrée ; ainfr lufage des paro- 
les de lEcriture pour des opérations magiques ou 
fuperftitieufes , eft une profanarion. C’eft une profa- 
nation que de faire fervir à des ufages ordinaires, les 
vafes ou les ornemens confacrés au culte de Dieu. 
L'action de Balthafar , en faifant fervir dans un fef- 
tin les vafes du temple de Jérufalem deftinés aux fa- 
crifices , fut une véritable profznarion. 

PROFANE, (Critig. facrée.) en grec GiBanos, en 
latin profanus , qui vient de farum , comme qui di- 
roit procul a fano ; mot oppolé à znirié. BéBnñoc ra) 
arensces ro bed , dit Ælien > Var. hif£. lib. VIIT. ch. ix. 
c’eft un profane qui n’eft pas initié aux myfteres de 
la divinité. Dans les facrifices & dans les cultes pu- 
blics qu’on rendoit aux dieux, les Grecs avoient cou- 
tume de crier ; PP 2; énde eos BeGeror : êu Qnueire ; À 
les Latins procul efle profant, favere linguis : éloignez- 
vous , profanes ; & vous initiés, foyez attentifs, ou 
ne prononcez que des paroles convenables au jour 
& à la cérémonie que l’on célebre. Profane eft donc 
celui qui n’eft pas initié aux chofes faintes , mais 
fouvent dans PEcriture , ce mot fe prend pour çelui 

Tome XTIT, 
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qui méprife les chofes faintes, 8 qui leur préfere 
les plaifirs & les biens temporels. Efair étoit un pro- 
fans, coupable d'impiété vis-à-vis de fon propre 
pere, en dédaignant fes tendres fupplications, & 
en en faïfant moins de cas que d’un potage de len- 
tilles. Jofephe voulant peindre la piété des Eféniens, 
obferve qu'avant le lever du foleil, ils ne proferent 
aucune parole profane ; cela fignifie qu’ils ne s’en- 
tretiennent point des chofes de la terre. Le mot pro- 
fane dans le vieux Teftament , fignifie prefque tou- 
jours un homme impur , ou celui qui viole les céré- 
monies de la loi ; fi quelqu'un mange des facrifices 
le troifieme jour , 1l fera profane & coupable d’im- 
piété , dit le Lévirique | xix. 7. (D. J.) 

PROFANER , v. a&t. manquer de refpe& aux 
chofes qu’on regarde comme facrées ou qui le font. 

PROFECTICE , adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 
provient d’ailleurs , comme on appelle pécule pro- 
Jeitice, le sain que le fils de famillé a fait avec l’ar- 
gent que {on pere lui a donné. Voyez PÉCULE. (4) 

PROFERER , v.att (Gra.) prononcer, faire én- 
tendre par le moyen de la voix. Iln’étoit pas permis 
aux juifs de proférer le nom de Dieu. 

Ïl eft défendu aux chrétiens de la proférer en vain 3 
il eft refté f interdit qu'il n’a pas profére un mot. 

PROFES , f. m. (Jurifprud.) eft celui qui a fait fes 
vœux de religion, foit dans quelque ordre régulier, 
tel que l’ordre de Malthe , foit dans quelqué monaf- 
tere où congrégation de chanoines réguliers ; les re- 
hgieux profès font les feuls qui aient voix en chapi- 
tre ; ils font morts civilement du jour de leur pro- 
feffion. Voyez ci après PROFESSION. (4) 

PROFESSER , v. at. pratiquer, avouer, recon- 
noître publiquement ; c’eft ainfi qu’il convient de 
profefler fa religion ; c’eft ainfi que les martyrs l’ont 
profeffée ; c’eft ainfi que Socrate profeffa l'unité de 
Dieu au milieu des idolâtres. Il figniñie auffi donner 
des leçons publiques ; 1l proféffe les humanités , la 
rhétorique ; Gt. | 

PROFESSEUR , £. m, (Alf? liriér.) dans les uni- 
verfités , homme de lettres qui fait des leçons publi- 
ques fur quelque art ou quelque fcience , dans une 
chaire où il eft placé pour ce fujet. Joyez CHAIRE. 

Les profeffeurs dans nos umiverfités , enfeignent la 
grammaire & les humanités, en expliquant de vive 
voix les auteurs claffiques & en donnant à leurs éco- 
liers des matieres de compoñition, foiten vers, foit en 
profe , qu'ils corrigent pour leur montrer Papplica- 
tion des regles. Ceux de Philofophie, de Droit, de 
Théologie & de Médecine , diétent des traités que 
copient leurs auditeurs , auxquels ils Les expliquent 
enfuite. 

Les profefleurs des univerfités d'Angleterre font 

feulement des lettres publiques pendant un certain 
tTems. 
On compte en Angleterre un grand nombre de 
profelleurs, les uns prennent leur nom des arts ou de 
la partie des Sciences fur laquelle ils donnent des 
leçons, comme profeffeur des cas de confcience, pro- 
fefleur d'hébreu , profeffleur de Phyfique , de Théolo- 
gie , de Droit, 6c. d’autres tirent le leur des per- 
{onnes aui ont fondé leurs chaires ou qui y ont at- 
taché des revenus, comme les profefleurs Saviliens, 
d'Aftronomie & de Géométrie; le proféffeur Luca- 
nier, pour les Mathématiques; le profeffeur Marga- 
ret qui enfeigne la Théologie, &c. 

Dans l’univerfité de Paris , après un certain nom- 
bre d'années d'exercice, qui eft de vingt ans dans 
quelques nations , & fimplement de feize dans d’au- 
tres ; les profeffeurs font honorés du titre d’emerire & 
gratifiés d’une penfon qu'ils touchent , même après 
avoir quitté leurs chaires ; récompenfe bien jufte & 
bien propre à exciter l’émulation. 

Il n’y a pas encore long-tems que Et au 5 
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étoient payés par leurs écoliers ; mais depuis lan: 
née 1719 , le Roi aétuellement régnant, a afligné 
aux profeffeurs des honoraires fixes, &a par cemoyen 
procure à fes fujets l’inftruétion gratuite , du-moins 
dans l’univerfité de Paris: 

PROFESSEURS ROYAUX, voyez ROYAL. 

PROFESSEURS ROYAUX, on nomme ainf dans Îes 
univerfités les profeflèurs, dont les chaïres ont été 
fondées par les rois, & dont le revenu eft afligné 
fur le tréfor royal. Le premier de nos rois qui ait 
fait de ces fortes d’établiflemens eft François I. qui 
fonda onze chaires ; Henri M. y en ajouta une dou 
zieme. Le progrès que les lettres ont fait depuis ont 
engagé les fuccefleurs de ces princes à en établir de 
nouvelles; enforte qu'aujourd'hui dans le college 
royal , on compte dix-neuf profeffeurs royaux ; 1 ÿ 
en a auf quatre de Théologie en Sorbonne, & au- 
tant pour la même fcience au college de Navarre. 

Henri VIII. en fonda cing dans chacune des uni- 
verfités d'Angleterre; favoir , pour la Théolovie, 
hébreu, le grec, le Droit &c la Phyfique. 

. PROFESSION, £. f. ( Gouvernement.) état, condi- 
tion, métier qu'on embrafle, dont on fait fon appren- 
tiflage , fon étude , & fon exercice ordinaire. 

L’induftrie humaine fe porte ou à Pacquifition des 
chofes néceflaires à la vie, ou aux fonétions des em- 
plois de la fociété qui font très-variées. Il faut donc 
que chacun embraffe de bonne heure une profeffion 
utile & proportionnée à fa capacité ; c’eftà quoi l’on 
eft généralement déterminé par uneinclination partie 
culiere, par une difpofition naturelle de corps ou d’ef- 
prit, par la natffance , par les biens de la fortune, 
_par l'autorité des parens, quelquefois par l’ordre 
du fouverain, par les occafons, par la coutume, par 
le befoin, &c. car on ne peut fe fouftraire fans nécef- 
fité à prendre quelque emploi de la vie commune. 

Ily a des profeffions glorieufes, des profeffions hon- 
nêtes, & des profeffions bafles ou deshonnèêtes. 

Les profeffions glorieufes qui produifent plus ou 
moins leftime de diftinétion , & qui toutes tendent 
à procurer le bien public, font la religion, les ar- 
mes , la juftice, la politique, l’adminifiration des re- 
venus de l’état , le commerce , les Lettres, & les 
beaux-Arts. Les profeffions honnêtes font celles de la 
culture desterres, & des métiers qui font plus ou 
moins utiles. Il y a en tous pays des proféffions ba- 
fes ou deshonnêtes, mais néceflaires dans la fociété ; 
telles font celles des bourreaux, des huifliers à verse, 
des Bouchers , de ceux qui nettoient les retraits , Les 
égouts, & autres gens de néant ; mais comme le fou- 
verain eft obligé de les fouffrir, 1l eft néceflaire qu'ils 
jouiflent des droits communs aux autres hommes. 
Térence fait dire dans une de fes pieces à un homme 
qui exerçoit une profeffion bafle & fouvent crimi- 
nelle: 


Leno um, fateor » Pernictes communis adolefcentium, 
Perjurus , peflis ; tamen tibi à me nulla eff orta in- 


Juria. Adelph. a&, IL. [e. 7. v. 346 353. 


Je l'avoue, je fuis marchand d’efclaves, la ruine com- 

mune des jeunes gens, une pefte publique; cependant 

avec tous ces titres Je ne vous ai fait aucun tort. 
Enfin chaque profeffion a {on lot. « Le lot de ceux 


# qui levent les tributs eft l’acquifition des richefes , . 


» dit Pauteur de Pe/prit des lois. La gloire & l'honneur 
» font pour cette noblefle qui ne connoïît, qui ne 
# voit, qui ne fent de vrai bien que Fhonneur & la 
» gloire. Le refpeët & la confidération font pour ces 
» minifires , & ces magiftrats qui ne trouvant que le 
» travail après le travail, veillent nuit & jour pour 
» lebonheur de l'empire ». | 

. Danslechôix d’une profeffion & d’un genre de vie, 
les enfans font très-bien de fuivre le confeil de leur 
pere tendre, fage & éclairé, qui r’exige d’eux rien 
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qui foit déraïfonnable , & qui leur fournit Les dépeñs 
es néceflaires pour l'emploi auquel il les deftine. 
Mais 1] feroït également injufte & ridicule de les for- 
cer à prendre un parti contraire à leur inclination, à 
leur caractere, àleut fanté, &t à leur génie. Ce feroit 
à plus forte raïfon une tyrannie odieufe de vouloir 
les engager à embraffer une profeffon deshonnête, 

Mais on demande quelquefois, s'il eft bon, sil 
eft avantageux dans un état, d'obligeriles enfans à fui- 
vre la profeffion de leur pere ? je réponds que c'eftune 
chofe contraire à la liberté, à l’induftrie, aux ta 
lens, au bien public. Les lois qui ordonneroient que 
chacun reftât dans fa proféffion , & la fit pafler à fes 
enfans , ne fauroïent être rétablies que dans les états 
defpotiques où perfonne ne peut ni ne doit avoir d’é- 
mulation, Qu'on ne nous objeête pas que chacun fera 
mieux fa profefion , lorfqu’on ne pourta pas la quit= 
ter pour une autre ; c’eft une idée faufle que lPex- 
périence détruit tous les jours. Je dis tout au contraire 
que chacun fera mieux {a profeffion, lorfque ceux qui 
y auront excellé efpéreront avec raifon de parvenir 
à une autre profeffion plus glorieufe. ( D. J. 

PROFESSION EN RELIGION , ( Jurifprud. ) aw’on 
appelle auffñi profeffion fimplement, eft l’aûte par le- 
quel un novice s'engage à obferver la regle que lon 
{uit dans quelque ordre religieux. 

La profeffion fe fait par l'émifion des vœux. 

Suivant les capitulaires de Charlemagne , il étoit 
défendu ‘de faire profeffion fans le confentement dü 
prince : préfentement cela n’eft plus néceflaire ; mais 
1l y a encore dans quelques coutumes, des ferfs qui 
ne peuvent entrer en religion, ni en général dans la 
cléricature, fans le confentement de leur feigneur. 

Pour que la profeffion foit valable , il faut quelle 
ait été précédée du noviciat pendant le tems prefcrit. 

Suivant l’ordonnance d'Orléans, les mâles ne pou« 
voient faire profeffion qu’à 25 ans & les filles à 20; 
mais l’âge fixé par les dernieres ordonnances pour 
faire profeffion, et celui de 16 ans accomplis. Telle 
eft ia difpofition de ordonnance de Blois ; conforme 
en ce point au concile de Trente, 

Il y a plufieurs caufes qui peuvent rendre la prof 
Jion nulle : les plus ordinaires font lorfque le profes 
n'a point fait {on noviciat pendant le tems prefcrit: 
lorfqu’il a prononcé {es vœux avant l’âge, ou qu'il 
les a prononcés par crainte ou par violence, ou dans 
un tems Où 1l avoit pas fon bon fens ; de même fi la 
profeffionn'a pas été reçue par un fupérieur léoitime, 
ou qu'elle n'ait pas été faite dans un ordre approu- 
vé par l’Eglife, 

La profeflion religieufe fait vaquer tous les bénéf: 
ces féculiers dont Le profès étoit pourvu ; cap. benzf. 
cium de regular, in-6°. Voyez les decrétales | Liv. LIL. 
tt, 31.( 4) | 

PROFESSOIRE, f. m.( Gramm. Hiff. eccléf: )Van= 
née qui fuit la profeffion chez les Bernardins. Élle fe 
pañle dans la plus grande retraite, 

PROFICIAT , 1, m. ( ancien terme d'Imprimeur. ) 
mot latin ufité autrefois par les compagnons & ap- 
prentis Imprimeurs pour fignifier feflin. L’édit de 
Charles IX. en Mai 1571, arc. y. porte : «les com- 
» pagnons & apprentis Imprimeurs ne feront aucun 
» banquet qu'ils appellent proficiar, foit pour entrée , 
» tlue d’apprentiffage, ne autrement pour raifon du- 
» dit état ».( 2. J.) 

PROFIL , fm, ( Architeët. ) Profil en Architec- 
ture, qu’on appelloit autrefois porfil , {e dit 1°. dela 
coupe ou feétion perpendiculaire d’un bâtiment , qui 
en découvre les dedans, la hauteur, lépaifleur des 
murailles, la profondeur, la largeur, 6%. on ap- 
pelle autrement le deffein de cette coupe Sciographiez 
2°. du contour d’un membre d’architeéture, comme 
d'une bafe, d’une corniche , d’un chapiteau, On 
doit avoir une grande atténtionà donner de juftes & 


agréables proportions aux profils ; e*eft en cela que 
de goût & le génie de l'architecte {e font remarquer. 
Ces proportions font ou générales, comme d’un or- 
re à un autre, d’une certaine pofition à une autre, 
telles qué font celles du dedans au-dehors, de Péloi- 
gnement ou de la proximité dont elles doivent être 
vües; ou bien elles font particulieres par le rapport 
qu’elles ont Punerà Vautre dans un même corps : ces 
proportions doivent toujours être des imitations de 
la nature, qui a fi judicieufement proportionné les 
membres des animaux à tout leur corps, qu’il en ré- 
fulte une ‘harmonie dont limagination eft frappée , 
avant que la raïfon en puifle porter aucun jugement. 
C’eft cette harmonie qu'on doit trouver dans les 
profils. F- 

Il faut éviter de tailler des profs fur des pierres ou 
marbres colorés, parce que les moulures ne fe diftin- 
guent pas aflez; c’eft pourquoi les pierres blanches 
dont les plus avantageufes pour l’Architetture, outre 
que Pédifice paroït d’une feule piece lorfque lesjoints 
font bien recouverts : mais fi l’on étoit obligé de tail- 
ler des profils fur les marbres colorés,, comme pour 
des lambris, des chambranles, il faut alors employer 
des moulures fortes , & éviter les petites parties, 
parce qu’elles apportent plus de confufon que d’or- 
nemens. ( D. J TE 

Proriz, c’eft dans la Fortification le deffein d'une 
coupe verticale de quelque ouvrage. Le profil fert à 
faire connoîïtre les hauteurs & les largeurs des ou- 
vrages : ainf, pout en connoître toutes les dimen- 
fions , il faut au plan qui fait connoître les longueurs 
êcles largeurs , joindre le profil qui donne la connoif- 
fance des hauteurs. J’oyez PLAN 6 ICHNOGRAPHIE. 

Pour décrire le profil ou le defein de la Coupe du 
rempart, du foffé, du chemin-couvert, & du glacis 
d'une place fortifiée, foit S T ( Planche premiere de 
Fortific. fig. 1. ) la ligne felon laquelle on imagine la 
fortification coupée de haut en-bas. his 
.- Ontirera d’abord aucraÿyonune ligne 4 B ( PJ. 4. 
de Fortification, fig. 1.) laquelle exprimera le niveau 
du terrein de la place , enforte que cé qui fera au-def- 
us du rez-de-chauflée dans la fortification, {era au- 
deflus de cette ligne, êc ce qui fera au-deflous, fera 
ous cette ligne dans le profi£." 

On fera enfuite une échelle 48 plus grande que 
celle du plan, c’eft-à-dire, dont la partie qui exprime 
üne toife foit plus grande, afin quetoutes les parties 
du prof! {oient plus diftinétes ; on la proportionnera 
à la grandeur du papier fur lequel on veut defliner le 
profil, enforte que fi la coupe ST ( Planche premiere, 
Fig. 1.) a jo toutes de largeur, la largeur du papier 
ait au-moins jo toifes de l'échelle. Celapofé: 
 Dupoint À pris{ur la ligne 4 B, on prendra 4 C 
de 4 toiles 3 piés pour le talud intérieur du rempart ; 
du point Con élevera la perpendiculaire CD de 3 
toiles ou 18 piés pour la hauteur du rempart. Par le 
‘point D on menera une parallele indéfinie D N à la 
gne AB , fur laquelle on prendra DE de ÿ toifes 
“pour la largeur du terre-plein du rempart, non-com- 
pris cellé dé fa banquette. Au point Æ on élevera la 
perpendiculaire £ F de 2 piés pour la hauteur dela 
banquette , & l'on menera F À parallele à D N'; où 
Fon prendra FG.& G H chacune de 3 piés. On ti- 
era la ligne £ G qui exprimera le talud de la ban- 
-quette ; GA fera la partie fupérieure de labanquette. 
Dupoint A on-élevera la perpendiculaire A7 de 4 
-piés-&t demi pour la hauteur du parapet par-deflus la 
banquette. Du point Z on menera une parallele indé- 
nie ZK à la hgne D AN , {ur laquelle on prendra ZL 
d’un pié & demi, 8 on tirera A L qui fera Le côté 
intérieur du parapet. On prendra L X de trois toifes 
-pour l’épaifleur du parapet; & du point K, l’on abaif- 
Æera fur la hgne 427, la perpendiculaire indéfinie X 
-P , prolongée au-delà de la Ggne 4 B :.on prendra 

_ Tome XIIT, | | 
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Æ M dé deux piés & demi | & l’on tirera la ligne L 
M, laquelle fera prolongée, ou la partie fupérieure 
du parapet, qui eft ainfi un talud , comme on l’a déjà 
dit, afin que le {oldat qui eft fur la banquette, puifle 
découvrir le chemin couvert & le. glacis. La ligne À 
P fera coupée au point N par la ligne D N': Fe dé= 


- crira du point N pris pour centre, un petit demi-cer- 


cle d’un pié de rayon : il repréfentera le cordon : il 
eft toujours au niveau du rempart : On prendra enfuÿ- 
te la ligne NP de fix toifes, & du point P, on me : 
neraune parallele indéfinie P 7 à la ligne 4 B: cette 
parallele exprimera le fond du fofé , dont on fuppo: 
fe ici la profondeur égale à la hauteur du rempart 
qui eft de trois toifes : on prendra après cela la ligne 
NO de cinq piés pour l’épaifleur du revêtement au 
cordon, & du paint O on menera la ligne indéfinie 
O Q parallele à N P. Elle fera le côté intérieur du 
revêtement dupoint P où la ligne P x rencontre la 


hgne N P; on prendra P R de {ept piés pour le talud 


du revêtement, c’eft-à-dire, d'environ la cinquième 
partie de fa hauteur NP; l’on tirera la hgneNR, 
elle repréfentera lefcarpe oule côté extérieur du re- 
vêtement: l’on prendra après cela R S d’un pié pour 
la retraite de la fondation , & l’on tirera S T'perpen- 
diculaire à P N, à laquelle on pourra donner deux 
ou trois toifes pour exprimer la hauteur de la fon 
dation : l’on tirera T Q parallele à P 7, qui coupera 
O Q dansun point £ : on marquera d’après cela le 
revêtement du parapet, en menant une ligne Y & 
parallele à N M, à la diftance de trois piés. C’eft lé. 
paiñfleur ordinaire du revêtement du parapet, Si Pon 
iuppofe qu'ilfe rencontre un contrefort dans la cou- 
pe, & que lon veuille en exprimer le prof, il fau- 
dra prendre © F de 9 piés , & mener” X parallele 
400; FX Q O exprimera le prof dwcontrefort x 


. qui eft adofié au revêtement O À. Après cela, pour 


donner un pente au terreplein du rempart, afin que 
les eaux qui tombent deflus, s’écoulent versla place, 
on prendra D # d'un pié & demi, & l’on tirera W 
Æ°, qui exprimera la partie fupérieure du rempart, 
êc la ligne 4 W'qui exprimera la pente des terres de 


_ fon côté intérieur. 


Préfentement on prendra fur leplan , foure premie- 
re dela premiere Planche de fortification, la largeur du 
foffé dans l’endroit où il eft coupé par la hgne ST, 
ë& on portera fur la ligne P z du profil le nombre des 
toifes que contient la largeur du fofé dans l'endroit 
de fa coupe : on fuppofe qu’elle eft de 20 toifes. On 
portera 20 toïfés de P en 7 pour la largeur de cefoflé, 
ët du point z on élevera la perpendicülaire 7 mter- 
minée par la ligne 4 B au point # , qui fera le bord 
de la contrefcarpe, On menera une parallele Z Y à 
la ligne » z, à la diftance de 3 piés de cette ligne , 
pour avoir l’épaifleur du revêtement de la contref: 
carpe : on prendra #.de trois piés pour le talud de 
ce revêtement, & l’ontirera la ligne wm, qui ferale 
côté extérieur du revêtement de la contrefcarpe. On 
Jaiflera au point z une retraite d'environ fix pouces, 
& l’on terminera la fondation de ce revêtement | 
comme on a terminé celle du revêtement du rem- 
pait, 

* On prendra enfuite la ligne mc de cingtoifespour 
la largeur du chemin:couvert , non compris fa ban- 
quette; & au point c on élevera la pérpendiculaire 
c dde deux piés pour la hauteur de la banquette. On 
menera la ligne df d'une toife, parallele la ligne 4 8; 
fur laquelle on prendra de & ef, chacune de trois 
piés. On menera la ligne c e pour Le talud de la ban= 
quette , ef en fera la partie fupérieure, Du point f 


On élevera la perpendiculaire f / de quatre piés & 


demi, pour la hauteur du parapet du chemin-cou- 
vert pat-deflus fa banquette. On prolongera f/ jufs 
-qu'à ce qu’elle coupe la ligne 4 B dans un point r ; 


on prendra y g de 20 toifes pour la largeur du glacis, 
| HE 
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$x on tirera Z g qui exprimera le glacis ou la pente 
des terres du rempart du chemin couvert : on pren- 
dra fur éette ligne la partie / d’un pié, & lon tirera 
da ligne hf, qui fera le côté intérieur du parapet du 
chemin couvert, après quoiil n’y aura plus qu’à 
marquer une paliffade fur la banquette, comme on 
la voit dans la figure, & le profil fera achevé. 

Le détaïl qu’on vient de donner fur la conftru&tion 
du profil ou du deffein de la coupe S T de a premiere 
figure de La Planche I. des fortifications ; peut difpenfer 
d'entrer dans lexplication des profils du dehors. 
Comme ils ne different guere de celui du corps de la 
place que par un rempart plus étroit 8& moins élevé, 
leur conftruttion peut fe faire de la même maniere 
que celle qw’on vient de détailler. (Q) 

Proriz, ( Peinture. ) c’eft le contour des objets 
gclconques. Quoique le mot de prof] foit général, 
on ne s’en fert guere en peinture qu’en parlant d'une 
tête dont on ne voit que la moitié, c’eft-à-dire qui 
eft tournée de façon qu’on n’apperçoit qu’un œil, 

| 'uñe narine, la moitié de la bouche. On dit le prof 
du vifage , une tête vüe de profil. Dans prefque tou- 
tes les médailles les vifages font de profil. On ne dit 
cependant point /profier un vifage ; & pour exprimer 
le profil des autres parties d’une figure , on dit Le #rair 
ou le contour de ce bras , de Cette jambe , de ce 
corps. | 
PROFIL DE TERRE , (Jardinage. ) Ceft la fe&tion 


d’une étendue de terre en longueur, comme elle fe 


trouve naturellement, & dont les coupes de niveau 
& les ftations de nivellement marquées par des lignes 
ponétuées , font connoître Le rapport de la fuperficie 
de cette terre, avecune bafe horifontale qu’on établit, 
ce qui fe pratique pour drefler un terrein de niveau, 
ou avec une pente réglée, quand il s’agit de difpofer 
un jardin, planter des avenues d'arbres, tracer des 
routes dans un bois , &c: On fait ordinairement ces 
fortes de profils fur une même échelle, pour la bafe 
& les à-plombs. Quelquefois aufi on réduit cette 
bafe fur une plus petite échelle que les à-plomb des 
ftations , pour rendre plus court Le deffein d’un prof 
trop long ; mais cette derniere méthode n’eft pas 
exacte , parce qu'on ne peut pas tracer fur ce deflein 
les pentes, chütes, & autres moyens qui fe prati- 
quent pour le racordement des terreins. (D. J.) 
PROFILER , v. a. ( Archireël. ) c’eft contourner 
à la regle, au compas, ou à la main , un membre 
d'archiredure. tri AR 
PROFIT, GAIN, LUCRE, EMOLUMENT, 
BÉNÉFICE, (Syronyrnes.) Le gain femble être quel- 
que chofe de très-cafuel, qui fuppofe des rifques & 
du hafard : voilà pourquoi ce mot eft d’un grand ufa- 
ge pour les joueurs &t pour les commerçans. Le profs 
paroît être plus sûr, & venir d’un rapport habituel, 
{oit du fonds, foit d'induftrie : ainfi Pon dit Les profs 
du jeu , pour ceux qui donnent à jouer ou fourniflent 
les cartes ; 8c le profis d’une terre, pour exprimer ce 
qu'on en retire outre les revenus fixés par les baux, 
Le Zucre eft d'un ftyle plus foutenu , & dont l'idée a 
quelque chofe de plus abftrait & de plus général : fon 
caractere confifte dans un fimple rapport à la pafion 
de l'intérêt, de quelque maniere qu’elle foit fatisfai- 
te ; voilà pourquoi on dit d’un homme avide , qu'il 
aime Le Zxcre & qu’en pareille occafñon lon ne fe 
ferviroit pas des autres mots avec la même grace. 
C'eft dommage que ce terme vieilliffe, tandis que les 
ames éprifes de l'amour du /vcre augmentent. L’éxe- 
lument eft affe@é aux charges 8 aux emplois, mar- 
quant non-feulement la finance réglée des appointe- 
mens , mais encore tous les autres revenant:bons. 
Bénéfice ne fe dit guere que pour les banquiers, les 
commifhonnaires, le change & le produut de Pargent; 
ou dans la Jurifprudence, pour les héritiers qui crai- 
gnant de trouver une fucceffion furchargée de dettes, 
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ne Pacceptent que par £énéfice d'inventaire. 

Quelques rigoriftes ont déclaré illicite tout gaiz 
fait aux jeux de hafard. On nomme fouvent prof ce 
qui eft vol. Tout ceux qui n’ont que le Æcre pour ob- 
jet , font des ames paîtries de boue. Ce n’eft pas tou- 
jours où1l y a le plus d’émolumens que fe trouve le 
plus d'honneur. Le £énéfice'qu’on tire du changement 
des monnoies , ne répare pas la perte réelle que ce 
dérangement caufe dans l’état. Syr0. de l'abbé Girard, 
(D.J.) 

PROFIT , avantage , gain, bénéfice qu’on retire 
d'un négoce, foit par l'achat, foit par l'échange, 
foit par la vente des marchandifes dont on fait com- 
merce. | 

Profit permis & léoitime, eft celui qui fe fait par 
des voies juites , & dans un commerce qu’on exerce 
avec probité. ; 

Profr illicite 8& odieux, eft celui qu’on fait par de 
mauvaifes voies , & dans un négoce défendu par les 
. , comme font les prêts fur gages, les prêts à 
ufure. 


On dit qu'un marchand vend à profs , non pas 

quand il gagne beaucoup fur une marchandife , mais 
quand il fixe fon profit À le pié de tant par livres de 
ce que fa marchandife lui revient rendue dans le ma- 
gafin. Didionn, de Comm. 
_ PRoriTs DE FIEF, ( Jurifprud. ) font les droits 
utiles que les fiefs produifent au feigneur dominant, 
quand 1l y a changement de vaffal ; tels que le cham- 
bellage , le relief ou rachat , le quint &c requint. Ces 
profits font différens, felon les coutumes ou lestitres, 
&c {uivant la mutation. 

La coutume de Paris, article 24, dit que le feigneur 
fe peut prendre à [a chofe pour les profits de Jon fief, 
c’eft pourquoi l’on dit communément que les profs 
de fief font réels , ce qui fignifie qu'ils fuivent le fief, 
& qu’il peut être faif tant pour les anciens que pour 
les nouveaux droits. ( 4) 


PROFIT AVANTUREUX , ( Marine. } c’eft l'intérêt 
de l’argent que lon prête fur un vaifleau marchand, 
foit pour un voyage, foit pour chaque mois qu'il eft 
en mer, moyennant quoi le prèteur court les rif 
ques de la mer & de la guerre. Voyez GROSSE AVAN- 
TURE. 

PROFITER , v. n.( Gramm. ) tirer du gain de la- 
vantage de quelque chofe. Un marchand fait profrer 
fon argent fur la place , à la bourfe, dans les arme- 
mens, Un ufurier fait profiter le fien par des voies in- 
juites. 


PROFITEROLES , £ m. pl. (serme de Cuifinier.) 
Les cuifiniers appellent pocages de profiteroles un po- 
tage fait avec de petits pains fans mie, féchés , mi- 
tonnés , & remplis de béatilles. Ce mot s’eft dit au 
trefois d’une pâte cuite fous la cendre, (D.J.) 

PROFOND, adj. ( Gramm. ) fe dit de toute cavité 
confidérable. Le lit de cette riviere eft profond j ce 
puits eft profond ; ce plat eft profond ; ce vafe eft pro- 
fond. Hfe prend au fimple & au figuré, Des connoïf- 
fances profondes ; un homme profond ; un examen 
profond ; un myftere profond ; un profond refpeét ; un 
profond fommeil ; un profond oubli, &c, 

PROFOND , ( Critig. facrée. ) Ce mot fe prend fré- 
quemment dans l’Ecriture pour Le rombeau ; 2°. quel- 
quefois pour la mer, comme au pf. cyf. 24 ; 3°. pour 
un chîme au propre ; & au figuré, pour afflihions &c 
dangers | comme au pf. lxvi. 16 ; 4°. pour la gran- 
deur , l’excellence d’une chofe , quand il eft joint aux 
autres dimenfions. Ainf, quand S. Paul dit , afin que 
vous puifliez comprendre ( connoître parfaitement } 
la largeur, la longueur, la hauteur &c la profondeur de 
ce myftere , c’eft une périphrafe qu’il emploie pour 
exprimer l’immenfe bonté de Dieu. 5°. Pour ce qui 
eft obfeur ; caché , fécret : Je ne vous envoie à un peu- 


ple dont-le difcours foit obfcur, profundi fermonis. 
Ezech. 4. 6. | 

Pécher profondément, marque une habitude enra- 
cinée au mal. Quand limpie s’eft accoutumé À mal. 
faire (zmpius cum profundd peccaverit), 11 méprife tout, 
ët écoute plus rien. Prov. xvi. 3. ( D. J. 

PROFOND, er Anatomie, nom de deux mufcles flé- 
chifleurs, lun des doigts du pié, & l’autre des doigts 
de la main , par oppoñtion avec un autre qui les re- 
couvre ; & qu'on appelle fublime, Voy:z Perro- 
RANT. 

PROFONDEUR , £. f. en Géométrie, &re. eft une 
des dimenfions du corps géométrique ; on Pappelle 
autrement hauteur , voyez HAUTEUR. 

La profondeur ou la hauteur d'un efcadron & d'un 
bataillon , eff Le nombre d'hommes qui forment une 
file: dans un efcadron elle eft de trois hommes ; dans 
un bataillon , communément de fix. Voyez Ésca- 
DEON, Éc. 

On dit le bataillon étoit à fix de hauteur ; la cava- 
lerie ennemie étoit à cinq de hauteur, ( E* 

PROFONTIÉ , ( Marine. ) Navire profontié , c'efl 
un navire qui tire beaucoup d’eau, ou à qui il en faut 
beaucoup pour le faire flotter. 

PROFUSION , f. £. ( Gramm. } Ce terme fe prend 
quelquefois pour un fynonyme de prodigaliré ; \fem- 
ble cependant qu’il n’en foit que l’effet, Le prodigue 
répand fes dons indiftinétement fur tout le monde, 
& avec profufion : d’ailleurs prodigalité ne fe prend 
guere qu'en mauvaife part ; au lieu qu’on dit fans blA- 
me que Dieu a répandu fes bienfaits fur l’homme avec 
profufion, &tc, 

PROGNE,, (Geog. anc.) île que Pline, Z. PF. Cap. 
xxx] , met aux environs de celle de Rhodes. Le nom 
de Progné lui avoit été donné à caufe de la quantité 
d'hirondelles qu'on y voyoit. (D. J.) 

PFROGNOSTIC , f. m. ( Médecin. Jeméionq. ) ce 
terme eff grec apeyroçire , formé de la prépoñition 
ap, devant , d'avance, & d’un des tems du verbe 
zuor0 , connoïre. Î eft d'ufage en médecine, pour 
défigner la connoïffance qu’on peut acquérir des évé- 
nemens d'une maladie, avant même qu’ils foient ar- 
rives ; quelquefois auffi on s'en fert pour exprimer 
les fignes aux moyens defquels on parvient à cette 
connoïffance , & alors on le prend comme adje&if, 
qu'on joint le plus fouvent au mot ffgre, & l’on dit 

Les fes prognofhcs. Voyez SIGNE. 

e prognoffic eft fans contredit la partie la plus bril- 
lante de la Médecine, & par conféquent la plus favo- 
rable pour la réputation du praticien : c’eft par-là 
que le médecin expérimenté, approche le plus de la 
divinité. Le voile épais qui cache les éyénemens fu- 
turs, tombe devant lui ; éclairé par le flambeau lu- 
mineux dune obfervation multipliée & réfléchie , il 
voit d’un œilaffuré & les objets préexiftens , & ceux 
‘qui doivent exifter ; la fucceflion des phénomenes , 
augmentation ou la diminution des accidens, la ter- 
minaifon de la maladie, la maniere dont elle aura 


feu, les couloirs par lefquels fe fera l'évacuation dé. | 
cifive, ne font à fes yeux qu'une perfpeëive plus ou 


moins éloignée, mais aflez éclairée pour y diftin- 
guer nettement les objets; à mefure qw’il avance, les 
objets reflortent davantage, & font plus fenfibles à 
{es regards. A-travers les accidens les plus graves & 
les plus effrayans, il voit fe préparer le triomphe de 
la nature &c le rétabliffement de Ja fanté ; il confole 
avec plus de fermeté un maläde inquiet & timide, 
raflure une famille éplorée, & promet fans héfiter 
une iffue favorable. D’autres fois il voit dans quel- 
ques fymptomes legers en apparence, le bras de la 
mort étendu furle malade; {a faulx eft déja levée ; 
elle eff prête à en moiïflonner les jours; cependant le 
malade tranquille fur fon état, ne penfe rien moins 
qu'à terminer des’affaires qu’on differe trop commu- 
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nément jufqu'aux dernieres extrémités, Îl eft trêse 
important alors d'éclairer un peu ce malalade, pois 
Pavertir de les devoirs, ou de les Jui faire remplir, 
fans luilaiffer entrevoir lejouraffreux quile menace ; 
il eft néceflaire d'inftruire les parens, foit pour ce 
qui les regarde, foit pour ne pas être accufé {oi- 
même de n'avoir pas prévenu le finiftre événement 
qui paroïfloit fi éloigné. 

Mais quelque avantage que le médecin retire pouf 
lui-même de fon habileté dans le prognoffic , 1 n’eft 
pas à compatËr à celui qui reflue fur le malade, Sife 
médecin eft aflez éclairé pour connoître d'avance 
la marche de la nature, & les obflacles qui s’oppofes 
ront à fes efforts, & Les fuites de cés efforts, 8 là 
maniere dont ils feront terminés; avec quelle sûreté 
n'operera-t-l pas ; quelchoix plus approprié dans les 
remedes & dans le tems de leur adminiftration? Sans 
cefle occupé à fuivre la nature, à éloigner tout ce 
qui peut retarder fes opérations & en empêcher Ja 
réuflite ;il proportionnera habilement {es fecours & 
au befoin de la nature, & à Ja longueur de la malas 
die ; 1 préparera de loin une crife complette 6 fa= 
lutaire, une convalefcence prochaine & courte 5 
une fanté ferme & conftante. 

Un grand inconvénient, attribut trop ordinaire 
des fciences les plus importantes, favoir l'incertitude 
ët Fobicurité, eit ici très-remarquable ; & ce n’eft 
que par une étude prodisieufe de l’homme dans lé 
tat fain 8: malade, qu’on peut efpérer de le difiper, 
Îl faut ävoir vu & bien vu une quantité innombrable 
de malades & de maladies, pour parvenir à des re= 
gles certaines {ur ce point, Voyez OBSER VATION. 
Pour pouvoir décider qu’un dévoyement furvenant 
à unedurdité l'emporte, combien ne faut-il pas avoir 
obfervé de furdités qui cefloient dès que je ventre 
couloit?; Pour prédire en conféquence du pouls pe= 
étoral, par exemple, une expeltoration critique , 
combien ne faut-1l pas avoir fait d’obfervations qui 
déterminent le caraétere de ce pouls, & qui faflent 
voir enfuite que toutes les fois qu’il a été tel, Les cras 
chats ont fuivi? Quel travail immente, quelle affis 
duité , quelle fagacité même ne faut-il pas dans un 
pareil obfervateur ? Quand on lit tous les 4xiomes 
de prognoflic qu'Hippocrate nous a laiflés, il n’eft pas 
poflible d'imaginer comment un feul homme à pui 
produire un ouvrage de cette efpece ; on eft à cha« 
que inftant tranfporté de furprife & d’admiration, 
Depuis ce grand homme, ce médecin par excellen« 
ce, la partie du progrofiic , loin d'augmenter & de 
s’affermir encore davantage, n’a fait que dépérir en 
tre les mains des médecins qui ont voulu foumettre 
lobfervation au joug funefte & arbitraire des théo- 
ries, & la plier aux caprices de leur imagination , 
ceux quife font les plus diftingués dans cette con- 
noiflance ; ËC qui ont fait des ouvrages dignes d’être 
contultés fur cette partie , n'ont prefque fait que CO 
pier Hippocrate ; tels font Galien , Cælius Aurélia 
ous, Profper Alpin, qui a fait une riche colle&ion 
de tout ce qui regarde la féméiotique ; Sennert, Fer< 
nel, Riviere, Baglivi, Waldfchmid, Kenter ; &c, Ce 
n'elt que dans ces derniers tems, que Le progrolic a 
reçu un nouveau luftre & plus de certitude par les 
obfervations fur le pouls par rapport aux crifes. On 
doitcette importante découverte , & la perfe&tion à 
laquelle eile a étébientôt portée, à Solano , Rihell, 


-6t;Bordeu, dontles nôms parce feul bienfait méri- 


teroïent une place diffinguée dans les faftes de la Mé- 
decine ; leurs écrits méritent d’être lüs, & leurmé- 
thode d’être examinée & fuivie, On ne fauroit fe 
donner trop de peine pour réuflir dans cette partie ; 
ni confulter trop de fignes .& avec trop d’atrention, 
Voyez l'article SiGNE , & les différens articles de 16. 


méiotique, POULS, RESPIRATION, URINE, SUÉUR, 


LançGuE, éc. Perfonne n'ignore l'importance de çe 
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genre de recherches, deux avantages bien précieux, 
‘peut-être , hélas ! réduétibles à un feul, couronnent 
le fuccès, fonutilité propre , & Le bien de l'humanité, 
Mais le prognoffic ne feroit-1l de mife qu’en Méde- 
‘cine ? Ne feroit-il pas poffible par l’examen réfléchi 
& l'étude approfondie de l’homme moral, de former 
an corps defcience quiroulât fur Les moyens de con- 
noître d'avance & de prévoir lesa@tions des hom- 
mes ? Un moralifte inftruit ne pourroit-il pas parve- 
-nir à pénétrer affez exaétement lesreflorts cachés qui 
font mouvoir les hommes, à mefuréF la force des 
-occafons dans lefquelles ils peuvent fe trouver, à 
connoitre les différentes pofitions ou-leur genre de 
vie, leur façon de penfer , leurs paffions peuvent les 
‘conduire; & enfin, ne pourroit-il pas d’après ces 
connoïifflances , décider les a@ions futures de tels ou 
tels particuhers? Partant enfuite d’un point de vue 
plus général, & confidérant l’enfemble des hommes 
qui compofent une fociété, une ville ,un royaume, 
-à prognoffiquer leur état à venir: je ne doute pas qu’on 
ne püt fur ces principes écrire d'avance la vie d’un 
homme ou lhiftoire d’un état ; faire , par exemple, 
dans ce fiecle, Phiffoire du dix-neuvieme ; mais l'i- 
magination eft effrayée du travail immenfe & des 
lumieres qu’un pareil ouvrage exigeroit. (7) 
PROGRAMME , f. m. ( Æiff. lirrér. ) eft un terme 
-en ufage dans les collèges, oùil fignifie un billet ou 


-avertiffement que Pon diftribue, pour inviter le pu- 


blic à quelque harangue ou autre cérémonie: 

Le programme pour une harangue en contient ot- 
-dinairement l’argument, ou au-moins ce qui eft né- 
<effaire pour en avoiruneidee. Il y a auffides program- 
-mes qu'on diftribue pour inviter à des déclamations 
-publiques, à des repréfentationsde pieces de théâtre. 

PROGRAMME , (Jurifprudence. ) fignifioit ancien- 
nement une lettre fcellée du fceau du roi. Voyez 
LETTRE. 

PROGRÈS , £ m. ( Gramm. ) mouvement en- 
avant ; le progrès du foleil dans lécliptique; le pro- 
grès du feu; le progrès de cette racine. Il {e prend 
auf au figuré, & lon dit, faire des progrès rapides 
dans un art, dans une fcience, a 

PROGRÈS mauvais , (verme de Mufique.) on ap- 
pelle en mufique mauvais progrès | quad les notes 
procedent par des intervalles durs &c defagréables 
à l'oreille. ( D. J.) : 


PROGRESSIE , adj. il fe dit du mouvement pro- ! 


pre à la plüpart des animaux. L’huitre eft privée du 
mouvement progreffif, ou de la faculté de fe porter 
en tous fens du lieu où elle eft dans un autre. 
PROGRESSION , (Mathémat.) c’eft une fuite de 
termes en proportion continue, c’eft-à-dire dont 
chacun eft moyen entre celui quile précede & celui 
qui le fuit. Voyez PROPORTION. Selon le genre de 
rapport qui reone entre fes termes, la progreffion 
prend le nom d’arithmétique ou de-géométrique. 
Progreffion arithmétique. On la défigne par ce ca- 
gaétere (——) qu’on met en tète de la fute dont les 


_termes fontdiftingués entr’eux par de fimplespoints. | 
1.3. 5.7. Gtc. eftune progreffion arithmétique ; où 


l'on voit que 3 eft moyen proportionnel entre 1 & 
$, s'entre 3 & 7,6c: & que 2 eft la différence 
<onftante de deux termes confécutifs quelconques. 

Nommant p le premierterme & 77 la différence, 
toute progreffion arithmétique peut être repréfentée 
par celle-ci — p, p+ mm, p+4+ 2 m.p+3 mp4+4m. 
Éc. | 


Chaque terme n'étant que celui qui le précede 


augmenté de la différence, le fecond eft le premier : 


.+ la différence prife'une foissle troïfieme , le pré- 
_mier + la différence ‘prife deux fois ; &''ainfi de 
fuite: enforte que chaque terme n’eft que le premier 
+ la différence prife autant de fois — 1 ,.que le rang 


‘qu'il occupe-dans la fiijé exprime d'unités ;/ou ce : 


tion qui de 


qui eft la même chofe, multipliée par la différence 
des quantiemes du premier terme & du terme cher- 
ché. Ce qui donne le moyen de trouver direéte- 
ment tel terme d qu’on voudra, pourvu qu’on fa- 
che le quantieme il eft , & qu’on connoïfle d’ail- 
leurs p &c m. Si nr eft le quantieme , on aura le 


terme même ou d = p+m. nr — 14 D'où l’on tire, 


fuivant le befoin ,p—=d—m.n—1. 
) eue 
RER 0 

Dans cette derniere égalité , le fecond membre eft 
la différence des deux termes comparés, divifée 
par la différence de leurs quantiemes: & comme p 
& d font mdéterminés (pwfqu’il eft libre de faire 
commencer & de terminer la progreffion à quels ter- 
mes on voudra) , 1l réfulte qu'on obtiendra toûjours 
mm ou la différence de la progreffion , en divifant la 
différence de deux termes quelconques par celle de 
leurs quantiemes. | 

Il fuit que qui connoït les deux premiers termes 
d’une progreffion , en connoît la différence , & dès-1à 
toute la progreffion. Il n’eft pas même nécefaire que 
les deux termes connus foient les deux premiers ; ils 
peuvent être quelconques , pourvu qu’on fache leurs 
quantiemes. Car d’abord on aura la différence de la 
progreffion par la formule de #, en y fubfhituant à 
(2—1) la différence donnée des quantiemes des 
deux termes; enfuite on aura le premier terme par 
celle de p, en y fubffituant à 4 celui qu'on voudra 
des deux termes donnés, & à 7 fon quantieme ; par 
‘exemple , fi 4 & 16 font les fécond &c fixieme ter- 
mes d’une progreffion , la différence de celle-ci eft 


D = PAT 3 2 A3 14 OT. 

Si l’on compare les deux extrèmes d’une progref- 
Jion , foit avec deux autres termes quelconques épa- 
lement éloignés de Pun & de Pautre ; foit avec celui 
du milieu , quand le nombre en eft impair :1l eff clair 
que les quatre termes comparés dans le premier cas 
& Les trois dans le fecond , font en proportion. D’oùs 
il fuit (Voyez PROPORTION) que la fomme des ex- 
trèmes eft égale à celle de tous autres deux!termes 
pris à diftance égale de lun & de l’autre , & de plus 
au double du terme du milieu, quand le nombre des 
termes eft impair. 

La fomme des extrèmes multiphiée par le nombre 
des termes , feroit donc double de la fomme entiere 
de la progreffion. Pour avoïr celle-ci avec précifon, 
il faut donc multiplier , ou la fomme des extrèmes 
par la moitié du nombre des termes, quand ce nom- 
bre eft pair ; ou, s’il eft impair, le nombre entier des 
termes par la moitié de la fomme des extrènes (qui 


‘dans ce cas eft tobjours paire , étant la fomme de 


deux térmes de même nom)... on prefcrit communé- 
ment en ce dernier cas de multiplier la fomme entiere 
des extrèmes par le nombre auffli entier des termes, 


puis de prendre la moitié du produit. Maïs n’eft-ce 


pas rendre sratuitement plus compofée une opéra- 
Ë nature eft fimple ? | 

Si l'on fuppofe p = o , expreffion de la proslelee 
en devient plus fimple ;1l ny entre plus qu’une feule 
lettre , 8 elle fe réduit à celle-c1: 
0. M. 27m. 3m. ÉCOUMXO. MX I.MmX2. MX 3. CC 
Cette fuppofition n’a d’ailleurs rien qui choque; 
leffence de la progreflion fubfifte toute entiere, in- 
dépeñndamment de p. En effet une progreffion n’eft 
telle qu’à raïfon de la différence qui repne entre fes 
termes : maïs cette différence n’eft point produite par 
p (grandeur conftante & commune à tous les ter- 
mes ); elle ne l’eft pas même par 7, & pour la même 
raifon ; elle ne l’eft donc que par les coëfficiens va- 
riables de ». Et comme ces coëñiciens font les nom- 


“bres naturels o, 1. 2. 3. 6c. il fuit qu'à proprement 


parler il ny a de progréffion arithmétique que celle 
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es nombres naturels; c’eft la progreffion exemplaire 
dont toutes les autres ne font que des copies, ou des 
multiples déterminés par #7. Ce qui n’empêche pas 
qu'il ne puifle s’y joindre une grandeur accefloire p, 
commune à tous les termes. 
Quel que foit p ; fi # ou la différence eft pofitive, 
là progreffion eft croiffante ; & décroiffante fi elle eft 
négative : maïs de l’une pour la faire devenir l’autre, 
fi cela paroit plus commode, il ny a qu’à la ren: 
verfer. 
. S1p & m ont des fignes femblables, le même figne 
regne dans tout le cours de la progreffions s'ils en ont 
de contraires , la progreffion en admet aufi de diffé- 
rens. C’eft d’abord celui de », qu’elle conferve plus 
ou moins long-tems, {elon le rapport de p à m: puis 
elle prend celui de 7, pour ne le plus perdre. Les 
termes affectés du même figne s’y trouvent donc tous 
de fuite du même côté ; à la différence de la progref- 
Jion géométrique, où les fignes, quand elle en admet 
de diférens, {ont entfemêlés & alternatifs. 
. Sipeft l’origine d’une progreffion décroiflante vers 
la droite , il peut l'être également d’une progreffion 
décroiflante vers la gauche , dont la différence fera 
encore 71. Toute progreffon a donc eflentiellement 
deux branches, l’une croifante, l’autre décroïffanre, 
qui s'étendent en fens contraire, & toutes deux fe 
pérdent dans l'infini; ou, fi l’on veut, ce n’en eft 
qu'une feule, croiffante ou décroiffante dans tout fon 
| cours, felon le côté duquel on voudra la prendre, 
mais qui n’a ni commencement ni fin. Ce que nous 
en pouvons connoiître n’eft qu’un point pris vers le 
milieu : c’eft [a figure du tems comparé à Péternité. 
Venons préfentement à ce qui eft de détail. En 
toute progreffron , on peut diftinguer cinq principaux 
élémens. 
L'ÉCRIT TErMet ei 0) 
Ledétmer.=. 5. x: 48600 d 
T'aierenceratt Te Dir 
Le nombre destermes,... 7 
La fomme de la progreffion , . s. | 
Or de ces s élémens , 3 pris comme on voudra étant 
connus, on connoît Les deux autres : & comme cinq 
chofes peuvent être combinées dix fois trois à trois, 
il en réfulte autant de cas, pour chacun defquels on 
trouvera par ordre dans la table fuivante la valeur 
des deux inconnues. La démonftration s’en peut dé- 
duire afément du petit nombre de principes qui vien- 


fn 


nent d’être établis. 


Connues. Inconnues. 
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On ne peut faire de queftion réfoluble par la pro= 
greffon arithmétique ; qui ne foit réfolue d’ayancé 
par quelqu’une de ces formules. | 

On peut comparer deux progreffions , les ajoûter ; 
les fouftraire ; & c’eft quelquefois un moyen facile 
de réfoudre certaines queftions plus compliquées. 
Au refte il fufit d'exécuter ces opérations fur les 
premiers termes &c fur les différences des progréffions 
propofées ; la nouvelle progreffion qui en réfulte re- 
préfente la fomme ou la différence des deux pre- 
mieres: 

La fomime offre peu de chofes à confidérer ; nous 
nous bornerons donc à la différence , & nous la fup: 
poferons repréfentée par cette progreffion P. P + M. P 
+ 2 M. &tc. que pour cette raïfon nous nommerons 
la différentielle, 

Telle eft fa propriété, que chacun de fes termes 
exprime le rapport arithmétique des deux termes 
correfpondans dans les deux progreffions dont elle eft la 
différentielle, & fa fomme prife à quel terme on vou- 
dra celui de leurs fommes prifes à ce même terme, 

Quand on Ôte une quantité d’une autre, il eft na- 
turel que ce foit la plus petite qu’on Ôte de la plus 
grande ; mais c’eft, quand il s’agit de progreffions 
{ur quoi il eft aifé de fe méprendre: à moins que 
quelque circonftance particuliere n’oblige d’en ufer 
autrement, c’eft moins ce qu’elles font qu’il faut con- 
fidérer dans cette comparaïfon , que ce qu’elles peu- 
vent devenir. La plus grande n’eft donc pas celle 
précifément qui préfente d’abord les plus grands 
termes , mais celle en général dont la différence eft 
la plus grande. En effet, quelque avance que puifle 
avoir autre à raifon de fon premier terme (pourvu 
qu’il refte fini) ; celle-ci l’atteindra plütôt ou plus 
tard, la furpañlera enfuite , & toujours de plus en 
plus: , 

M fera donc toujours pofitif; mais P peut être 
négatif, & c’eft lorfque la plus grande différence fe 
trouve dans l’une des deux progreffions primitives 
jointe au plus petit premier terme. 

Toutes Les fois que P eft négatif, o eft un terme de 
la progreffion | exprimé ou fous-enténdu: Il eft expri- 
mé fi P eft multiple de M , comme en cette progref: 
Jion (— 4. 2. 0. 2: 4. Ge.) Si P n’eft pas multiple de 
M ; comme en cette autre (— 4 — 12.5. éc.) ; 0 
n’eft pas un terme prononcé de la progreffion, mais 
il eft toujours fous-entendu entre les deux termes 
confécutifs qui ont des fignes contraires; & pour le 
faire paroître , il n°y auroit qu’à introduire entre cha- 
ques deux termes de la progreffion le nombre conve= 
nable de moyens proportionnels, ou , ce qui revient 
au même, réduire la différence, 

Dans lun & dans l’autre cas , le nombre des ter- 


: MA : P 
mes qui précedent o eft exprimé par; avec cette 


Tr! r P . 
différence que dans le premier ; eft un entier , & 
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que dans le fecond il eft affeêté d'une fration. 

Pour avoir le rang du terme de la progreffion diffé- 
rentielle où fa fomme eft o (8 par une fuite où les 
fommes des deux progreffions comparées font égales), 
il ef clair qu'il n’y a-qu’à prendre à la droite de o au- 
tant de termes pofitifs qu'il en a de négatifs à fa gau- 
che, c’eft-à-dire doubler _. & ajoûter 1. Cette unité 


qu’on ajoute repréfente le terme o lui-même, quand 
il eft exprimé. S'il eft fous-entendu, 1l eft à obferver 
que le refte que laïfe la divifion de P par M à la gau- 
che de o , & fon complément à l’unite vers la droite, 
font chacun en particulier pris pour un terme dans la 
progreffion. On compte donc deux termes pour une 
feule unité du quotient. Pour que celui-ci puifle 
repréfenter le nombre des termes, il faut donc l’au- 
gmenter de Punité. On a donc dans tous les cas 


Ge = Hi) 

Ce feroïit 1c1 le lieu de donner des exemples: mais 
tous les livres élémentaires de mathématiques en 
{ont pleins. Nous nous bornerons donc à un petit 
nombre, choïfis entre ceux où l'application des for- 
mules de la table paroïît fouffrir quelque difficulté. 

Exemple I. Entre deux nombres donnés p & d, 
trouver un nombre quelconque 7 de moyens propor- 
tionnels arithmétiques. 

Confidérant p & d comme les extrêmes d’une pro- 
greffion, dont le nombre des termes fera conféquem- 
ment (r+2), ceft-à-dire Le nombre même des 
moyens à trouver + les deux extrêmes donnés. La 
queftion fe rapporte au fecond article de la table, où 


d— ; 
lon trouve # = 5. Mais 7 =7r +2; donc 2—1 
-d — p 141. 1 ! 
=r+ 1; don m=——. Or la différence trouvée, le 


refte fuit. 

Si c’eft entre 1 & 13 qu’on demande trois moyens 
proportionnels...— EP =, — = = 3: & lapro- 
greffion eft 1.4. 7. 10:13. 

Exemple IL. Deux voyageurs partent au même 
inftlant de deux termes oppofés diffans entr’eux de 
135 lieues, &c viennent à la rencontre Pun de l’autre, 
la marche du premier étant réglée par jour fur les 
termes cofrefpondans de cette progreffion arithméti- 
que (1. 5.9. &c.), & celle du fecond fur Les termes 
de cette autre (4. 7. 10. 6.) : on demande quel jour 
ils fe rencontreront , & ce que chacun aura fait de 
‘chemin. | 

Les deux progreflions concourant au même but , 
qui eft de rapprocher les deux voyageurs, on voit 
‘que c’eft par addition qu’ilfaut 1ci procéder, La fom- 
me des deux progreffionseftcette nouvelle (5.12. 19. 
&c.); où l'onconnoïtp=5,;m=7,s= 135$: ce 
qui ramene la chofe au cinquieme article de la table. 
Le calcul donne, après les réduéhions z2=6...pour 
fatisfaire à la feconde partie de la queftion,, il ny a 
plus qu'à faire (par l’article 4) les fommes particu= 
lieres des deux premieres progreffions, où Pon connoït 

d’une part, 66 
P3M,7: On trouvera de Pautre, 69 è 135 
Exemple III. Les autres circonftances reftant les 
mêmes , fi l’on fuppofoit que les voyageurs partent 
du même terme pour aller vers le même côté ; 1l eft 
clair que le fecond prendra d’abord de avance, mais 
que le premier l’atteindra plätôt ou plus tard: on de- 
mande le jour précis que cela arrivera. 
La marche de l’un des voyageurs tend à procurer 
‘eur réunion, tandis que celle de l'autre tend à la re- 
tarder ; leur effet étant contraire , c’eft donc la fou- 
ftradtion qu'il faut employer. Otant la feconde pro- 
greffion de la premiere, ladifférentielleeñt (—3.— 2. 
— 1. &c.) D'ailleurs quand le premier voyageur at- 
teindra le fecond, ils auront fait l’un & l’autre le 
même chemin, les fommes de leurs progreffions ref- 


peétives feront donc égales, & par une fuite celle de 
la différentielle fera o ; c’eft-à-dire qu’on connoît dans 
celle-ci P=—3,M=:,s=0o); ce qui ramene en- 
core la queftion au cinquieme article de la table. Ou 
bien on fe fervira de la formule particuliere | 


1 P : 
(2 = + 1. De lune & de l'autre maniere, on trou- 
vera également 2 = 7; c’eft-à-dire que le premier 
voyageur atteindra le fecond à la fin du feptieme 
jour , Pun & l’autre ayant fait 91 lieues. 


Au lieu de comparer deux progreffions , on peut 
comparer une progreflion avec une fuite de termes 
non croiflans &c tous égaux entre eux (4. a. a. &tc.): 
mais en confidérant celle-ci (malgré la contradi@ion 
que renferme cette idée) comme une progre/ffion dont 
la différence feroit o , cette circonftance ne changera 
rien à la méthode qu’on vient d'employer pour ré- 
foudre la derniere queftion, ainfi qu’on va le voir. 

Exemple IV. Des efclaves fe dt dans une 
barque qui n’eft équipée que de rames, & font cha- 
que jour 12 lieues, en ayant 50 à faire pour fe ren- 
dre au port ami le plus prochain. Un vaifleau les 
poutfuit, dont la route contrariée d’abord par divers 
obftacles , puis fecondée d’un vent qui devient de 
plus en plus favorable, eft reglée par jour fur les ter- 
mes correfpondans d’une progreffion arithmétique 
dont le premier terme eft 6 & la différence $... Les 
efclaves feront-ils repris ? quel jour le feront-ils? & 
à quelle diftance du port? 

Appliquant , fi Pon veut , la formule particuliere 
(a= 2 + 1); comme onaici P=12—6—6 

M 4 » &C 
M=ÿ-o=s:ontrouverz= +i1=g LS... 
Les efclaves feront donc repris ; ils le feront aux 
du quatrieme jour, à 9 + lieues du port qu'ils cher- 
chent , n'ayant fait encore que 40 £ lieues. Car leur 
route tr2X3+F—=12X == 4o+t,; 6 
c’eft auffi la fomme dela progréffion. Voyez le mémoire 
inféré à la fin de cet article. 

Progreffion géométrique. On la défigne par ce ca- 
raétere (=) qu'on met en tête de la fuite, dont les 
termes font diftingués entre eux par de fimples 
points... 1.2. 4. 8. Gc. eft une progreffion géo- 
métrique ; où l’on peut obferver que 2 eft moyen 
géométrique entre 1 & 4, 4entre 2 & 8, &c. ê& 
que de deux termes confécutifs le fecond n’eft que 
le premier multiplié par Fexpofant (2) de la progref 
fion. L’analogie eft fi marquée & fi foutenue entre 
les deux progreffions , que ce qui a été dit de Parith- 
métique , pourroit en-quelque forte fufire pour faire 
connoître la géométrique ; en obfervant qu’où celle- 
là procede par addition & par multiplication, celle- 
ci procede refpeétivement par multiplication 6z par 
exaltation. Au-moins pour ne pas laïffer perdre de 
vle cette étroite affinité qui peut jetter un grand 
jour fur l’une & fur Pautre , on affeétera de fuivre ici 
le même ordre & d'employer même, autant qu’il fe 
pourra, les mêmes expreflions qu’on a fait plus haut 
pour l’Arithmétique. 

Nommant p le premier terme , & » l’expofants 
toute progreffion géométrique peut être repréfentée 
par celle-ci ...p. pm, pm. p m3. êcc. 

Chaque terme n'étant que celui qui le précede 
multiplié par l’expofant de la progreffion ou par #2 ; le 
fecond eft le premier x par la premiere puflance de 
m ; le troifieme , Le premier X par la feconde puif- 
fance de »#, & aïnf de fuite : enforte que chaque 
terme n’eft que le premier X par la puifflance de », 
dont l’expofant eft moindre d’une unité que le rang 
qu'il occupe dans la fuite, ou, ce qui eft la même 
chofe , égal à la différence de fon quantieme à celui 
du premier terme. Ce qui donne le moyen de trouver 
directement tel terme Z qu’on voudra, pourvu qu'on 
fache quel quantieme il eft, & qu’on connoïfle d’ail- 


leurs 


PRO 


fleurs p & 77. Si r eftle quantieme, on aura le terme à pofañt. 8a fomme eft donce 


A “ LÉ ( 
même,oudz= pm ‘ 
+ r ñ— à: 
OT 
D'où l’on tire, fhivant le befoin 28 


- Dans cette derniere égalité, le fecond membre eft 
le quotient du plus grand des deux termes comparés 
divifé par le plus petit, duquel on a extrait la racine 
défignée par la différence de leurs quantiemes ; & 
comme p & d font indéterminés, il réfulte qu’on 
obtiendra toujours #7 ou lexpofant de la progreffion, 
en divifant le plus grand de deuxtermes quelconques 
par le plus peut, GC tirant du quotient la racine défi: 
gnée par la différence de leurs quañtiemes. 

Il fuit que qui connoît les deux premiers termes 
d’une progrefféon , en connoit l’expofant , & des-là 
toute la progreffon. Îl n’eft pas même néceflaire que 
les deux termes connus foient les deux premiers; ils 
peuvent être quelconques, pourvu aw’on fache leurs 
duantiemes, Car d’abord on aura l’expofant de la 
progreffon par la formule de 7, en fubitituant à 
(z—1)1la différence donnée des quantiemes des 
deux termes; enfuite on aura le prerhier terme par 
celle dep, en y fubffituant à Z celui qu’on voudra 
des deux termes donnés, & à z fon quantieme. Si 
63 & 567 font les troifieme & cinquième termes 
d’une progreffion , lexpofant de celle-ci eft 

Dre $—3 
Pi =v 9=3;&p=t et = 3, 

3 E 

Si Pon compare les deux termes exttêmes, foit 

avec deux autres quelconques également éloignés 


de Fun &r de l’autre, foit avec celui du milieu quand: 
le nombre total en eft impair ; il eft clair que les qua- 
tre termes comparés dans le premier cas, & les trois 


dans le fecond, font en proportion. D’où il fuit 
(Poyez PROPORTION) que le produit des extrêmes 
eft égal à celui de tous autres deux termes pris à di- 
ftance égale de Pun & de l’autre , & de plus au quarré 
du terme du milieu, quand le nombre des termes.eft 
impair. 


Il eft démontré (Voyez PROPORTION) qu’en toute 


proportion &c par une fuite, en toute progreffion géo- 
métrique , la fomme des antécédens eft à celle des 
conféquens comme celui qu’on voudra des antécé- 
dens eft à fon conféquent; comme le premier terme, 
par exemple , eft au fecond : mais dans une progref- 
Jion tous les termes font antécédens hormis le der- 
nier ( pr"); tous font contéquens hormis le pre- 
mier (p ): nommant donc s la fomme de tous les ter- 
mes de la progreffion, la fomme des antécédens peut 
être repréfentée par (s=— pm" ="), & celle des con- 
féquens par (s—p);onadoncs—pm"-!,s—p 
ip. praiii.m. Doncszm—pm"=sp ; ou bien 


2 
smæ—s=pm"—p;oubienencores = PE, Et 


rit 


Ceft en effet l’expreflion générale de la: fomme de 


toute progreffion géométrique : ce qu’on pourroit en- 


core prouver de cette maniere, 


PE nt S mi ip : po 

Si l’on fuppofe p = t , la formule (Er) fe ré= 
mit mm JE DR IVe f 

duit à =", Maisil a été démontré (arr. 


m0 Ÿ: 

EXPOSANT fur la fin) 1°. que "= donne toûjours 
un quotient exaë ; 2°. que ce quotient eft formé de 
termes qui ont tous le figne +, & qui font par ordre 
les puiflances fucceflives & décroiflantes de # , de- 
puis & y compris 7" — * jufqu’à 7 ” inclufivement, 
c’eft-à-dire dans un ordre renverfé (ce qui ne fait 
rien à la fomme) la progreffion qui a # pour nombre 


de fes termes, 1 pour premier terme, & 77 pour ex- 
Tome XTIT, | 


xattementtepréfentée paf 
=, 8 par conféquent celle de toute autre pro= 
Lt nn . L 


greffon qui auroit pour premier terme ün nombre 


lee HO Iberl gl Lg 
quelconque p, le fera pateillement par 22 77, 


I 

La fuppoñit.on qu’on vient de faire de p = i rend 
plus fimple l'expreflion de la progreffion ; elle devient 
Cr. me. mm ?. dec.) où (me ‘im ‘. m *. m ?. 8e.) eñ: 
forte qu'il n’y entre plus qu'une feule lettre , qui eff 
l’expotant de la progreffion, à laquelle p, pris pour un 
nombre différent dé #7, n'eft point effentiel... La 
fuite des nombres naturels (o. 1. 2. 3. &c.) fe re- 
trouve donc encore iei: maïs ‘au lieu qu'ils étoient 
les coëfhciens de #2 daris la progreffion arithmétique ; 
ils font ici les expofans de {es puiflances, 

Sim=:,iny a point deprog'efion, mais uñe 
fuite de termes tous égaüx ; car 1 élevé à quelque 
puiflance que ce foit , reftant toujours r ; & 1 ne 
changeant point les grandeurs qu'il multiplie, les 
termes de ia progreffon prétendue ne feroient tous 
que le premier répété. nf 

Sim 51, la progreffion eft éroiffante. 

Si 2 <1, la progieffion eft décroiffante ; mais 
pour la rendre croiflante, 1 n’y a qu’à la renverfer. 

Quant aux fignes qui aHetent les termes d’une 
progreffion géométrique , voici à quoi tout fe féduit. 

Quand 7» eft pofitif , tous les termes ont le même 
figne , qu eft celui de p. | 

Quand m# eft névatit_ les fignes font alternatifs; de 


forte que le figne de p détermine celui des termes im 


pairs. 

On voit que pour avoir la fomme d’une progr:ffior 
de cette derniere efpece, il la faut concevoir réfo!ue 
en deux âutres, formées , lune des termes pofitifs, 
l’autre des négatifs , & qui aient pour expofant coms 
run non plus fimplement »#, mais fon quarré » *. 
On fera féparément la fomme de chacune de ces pro2 
greffions , & leur différence fera la fomme de la pro- 
greffion entiere, Elle aura le figne du dernier terme, 
fi la progreffion eft croiflante ; & celui du premier, f 
elle eft décroiffante. 1 

Si (rm) eft l’origine d’une progreffion croiflfante vers 
la droite , 1l peut l’être également d’une décroiflante 
vers la gauche , où fes expofans feront négatifs, 
me". rm". èLc. Toute progreffion géométrique comme 
arithmétique , peut donc fé concevoir divifée en 
deux brañches, l’une croiffante, l’autre décroiffante 
depuis p , qui s'étendent en fens contraire, & toutes 
deux fe perdent dans l'infini. Ou, fi l’on veut , ce n’en 
fera qu’une feule, croiffante, ou décroiflante dans 
tout fon cours, felon le côté duquel on voudra la 
prendre, mais qui n’a ni.commencement ni fin. 

En toute progreffron géométrique on peut confidé= 
ret cinq principaux élèmens, 


Le premier terme , P. 
Le dernier, d 
L’expofant, do a: © 
Le nombre des termes, n.\ 


Eu Ti 

Or de ces cinq élémens ; trois pfis Comme on you 
dra étant connus, on connoït les deux autres ; ce 
Guiforme dix cas, pour chacun defqüels on trouvera 
par ordre dans la table fuivante’la valeur des deux 
inconnues, On y a exprimé z par les logarithmes ; 
parce qu'il eft toujours plus commode & quelque- 
fois néceflaire d’y avoir recours. 


La fomme de la progreffion ; 


Gonnües, Inéonnues: 
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Toutes les queftions qui appartiennent à [a pro- 
greffion géométrique font réfolues d'avance par quel- 
qu'une de ces formules ; nous allons en faire Pappli- 
cation à quelques exemples choïfis propres à procu- 
rer Les éclairciflemens néceffaires. 

E xemple I. Entre deux nombres donnés p & d, 
trouver un nombre quelconque r de moyens propor- 
tionnels géométriques. 

On connoît direétement les premier & derniér 
termes de la progreffion fuppofée , & indireétement le 
nombre des termes ( r + 2. ). La queftion fe rapporte 


donc au fecond article de la table, où l’on trouve 
ZI r+i 3 
m=y d= y d:0orlexpofant trouvé, le refte fuit. 


NS 52 | 
Que ce foit entre 2 & 54 qu'on demande deux 


ROUE à 3 
moyens proportionnels ,m=y 2=y 27= 3. Et 
la progreffion eft 2. 6. 18. 54. | cer 

Exemple 11. Un barril eft rempli d’un nombre c 
de pots de vin; chaque jour un valet fripon en tire 
un pot par la clé, qu'il remplace d’un pot d’eau quil 
verfe par le bondon : on demande.combien, au bout 
dun nombre z de jours , il reftera de vin dans le 
barril. er | 

ES le premier jour, la quantité de vin reftante 
SN PMIPENRMERE 


eee + * . C— La 


\ d cÉt i ccschi ; c—1 
RTE ET = C— SE. 
après le 2 I ; ; c— rx =, 
> € 
après le 3°. 
C'C— L'EXF'E CET CET CS CRE 3 GNT +: er 
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C E © … ce Ë # ce € | 
On voit, fans qu'il foit befoïin de pouffer plus loin 


PRO 
PR 
lPinduétion , aw’il regne 1c1 une progrefion géométris 


que, où lon connoïtp(c—1),7 (— > & 7: cé 


qui ramene la queftion au 4 article de la table. 
On y trouve le dernier terme ( duquel feul il s’agit 


: 2: 
ici) OUT FA LC UNE 
€ 


. £—i 
—= Z— 1 + 
[a 


S1 Pon fuppofe c = 10, & z — 4; la quantité de 

vin reftante dans le barril à a fin du quatrieme jour, 
I 130321 

fera 5 — 

c reftant le même, fi l’on demandoit éombien il 
faudroit répéter de fois ce manége, pour qu’il fe 
trouvät dans le barril précifément autant d’eau que 
de vin, c’eft-à-dire dix pots de Pune & dix pots de 
l’autre. | 

Alors on connoîtroït p (19), 4 (10), & m (12), 
La queftion fe réfoudroit donc par le premier artis 
cle de la table, & l’on trouveroit 

— ld-lp __ 10000000 12787536 __ — 2787136 
== = EE — PR br 


8 ; 6 
+1= 13 + . ; Ceft-à-dire que du 14 pot il ne 
faudroit prendre ({oit pour le vin qu’ontire , foit pour 
l’eau dont on le remplace) que la partie indiquée par 
la fraétion, 


Exemple III. Trouver la fomme de la progreffion 
infinie Ce Dre jye CC. ) on fuppofe « < 4. 


Les trois élémens connus font ici p (5) ,M (5) 
& n (oo ); ce qui ramene la queftion au quatrieme 
cas de la table. . . . 72 étant une fration plus petite 
que lunité, rend la progreffion décroïflante : mais on 
fait que pour la rendre croiffante 1l n’y a qu’à la ren- 
verfer ; ou plûütôt il n’y a qu’à renverfer la formule 
même qui donne la valeur de s ; & Pappliquer fous 


cette forme. Elle deviendra s=P =; où il ny a 


nul compte à tenir dans le numérateur du fecond 


ñ 


I a 
terme (pm")=5Xÿe = jæw+ri, quantité infini 
ment petite, puifque c’eft une grandeur finie divifée 
par une autre infiniment grande. Subftituant donc + 


&- 
. Ne. : 
au Heu de p, & 1 — ; ou , au lieu de 1—”m;on 
: Ne PT Te LIRE .R I dE , , 
atas= =; x, —.,.;ceftddirequenge- 
b—1 ‘ 
F" 


néral en toute progreffion ainfi conditionnée , la fom- 
me eftle premier terme même, dont le dénomina- 
teur a été diminué de l'unité. 


: Cl 
 S°2ÿ12j° net po d 
Deforte que pour avoir une progreffion infinie dont 


la fomme foit un nombre quelconque entier ou rom- 


L ET nd) 31 Re ? a 
puc,ilny a qu’à en choifir le premier terme (5) ; 


a Pan 3 . 5 . = AC 
tel que + = c (ce qu'on peut faire d'une infinité 
de manieres) , & d’ailleurs prendre + pour l’expo- 


fant. | 
Exemple IV. Pour donner une idée des accroïfle. 


mens rapides que reçoit la fomme d’une progreffion 


1 re d b A {fe ! 
géométrique, au bout d'unnombre , même aflez mé- 
diocre , de termes, en voici un exemple fur la pro- 


: greffion double, dont la marche eft une des plus len- 


tes : il eft tiré, quant à lhiftorique , de la Marhéma- 
tique univerfelle du P. Caftel. | 


LA 


_L’inventeur du jeu des échecs ( y eft:1l raconté 


_ plus au long) fut preffé par fon roi qu’il avoit comblé 
de gloire, de lui demander une récompenfe à {on 
choix & proportionnée à la beauté de fa découverte. 


Après s’en être défendu.long-tems , il fe fit apporter 

un échiduer , & le montrant au prince : ordonnez, 
. : ge . . se 11% f d 

feigneur, lu dit-il, qu’il me foit déhvré un gran de 
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blé pour la prenmiere cafe, deux pour la fecondé, 
quatre pour la troifième , & ainfi de fuite en dou- 
blant toujours jufqu’à la foixante-quatrieme. La de 
mande au premier coup-d’œil pourra paroître très- 
modefte , &r le roi lui-même en jugea ainf: mais après 
un plus mûr examen, ilfe trouva qu’elle excédoit de 
beaucoup fes facultés & celles des plus opulens mo- 
narques. Le calcul fuivant en fournit la preuve. 
1°, Suivant ce qui a été dit plus haut, la fomme 
JESE 

de toute progreffion eft TE: mais comme icip=1 
& m—2; pm" neft que »m*, & le dénominateur 
mi —=2—1= 1 peut être négligé On à donc 
S=m'1=2"-—12=18.446.744.073709.$ 51.615. 

2°, On s’eft afsüré qu'une petite marque d’un 
pouce cubique contient au plus 450 grains de fro- 
inent. I y a 1728 de ces mefures dans un pié cubique, 
qui fait le boifleau de plufeurs endroits &z trois fois 
celui de Paris : le boifleau triple de celui de Paris 
contient donc 1728 X 450, ou 777600 grains. | 

3°. Suppofons une enceinte quarrée d’une lieue 
de tour (à 14400 piés la lieue) convertie en grenier, 
&c que le blé y foit entaflé à la hauteur de 20 piés ; 
chaque côté de l’enceinte fera de 3600 piés , fon aire 
de 3600 X 3600 = 12960000 piés quarrés, qui mul- 
tipliés par la hauteur 20 donneront 2592000600 piés 
cubiques ou borffeaux , pour la contenance d’un pa- 
reil grenier. Mais chaque boiffeau contient lui-même 
777600 grains: le nombre des grains néceflaires pour 
remplir le grenier fuppofé eft donc 259200000 X 
777600 , Ou 2015$3920000000. 

Il wy a plus qu'à divifer le premier nombre 184 
&c. par ce dernier; le quotient fera connoître com- 
bien de pareils greniers feroient néceflaires pour 
contenir les grains en queftion. Or ce quotient ef 
91522, avec une fraétion qu’on néglige ici, mais qui 
évaluée feroit plus que fufifante pour faire la fortune 
de fix mille honnêtes familles. 

Qui voudroit apprécier en argent cette énorme 
quantité de blé, trouveroit, à ne mettre le boiffeau 
(tel même que nous Favons fuppofé) qu’à 2 liv. de 
notre monnoie , que le prix de chaque grenier feroit 
518.400.000 hv. & comme il y en a 91522, ces 
deux nombres multiphés lun par Pautre donneroient 
47-445.004.800.000 liv. fomme exorbitante & telle 
que les tréfors reunis de tous les potentats du monde 
connu feroient éloignés d’y atteindre. Arricle de M. 
RALLIER DES OURMES, 

PROGRESSION DES ANIMAUX, ( Phyfiq.) la pre- 
greffion eft ce tranfport par lequel lesanimaux pañfent 
d’un lieu à un autre, au moyen du mouvement qu’ils 
donnent à des parties différentes de leurs corps defti- 
nées à cet ufage. Il y a plufieurs efpeces de propref- 

fions dont les principales font le marcher, le voler, 
& le nager. 

1°, Le roulemerit dans les huitres; 2°, le traine- 
ment dans les limaçons , les vers de terre, les fang- 
fues, &c. 3°. le rampement dans les ferpens; 4°. l’at- 
tration dans les polypes & dans les féches, font des 
progreffions differentes de celles du marcher des qua- 
drupedes, ou plutôt ne font pas proprement des pro- 
greffions. L 

En effet, le mouvement par lequel les huitres dé: 
tachées des rochers, & les autres animaux enfermés 
dans des coquilles, font tranfportés d’un lieu à un 
autre, neft qu’un roulement caufé par les vagues 
de l’eau qui les poufie. 

L’allure du trainement des limaçons, des vers de 
tetre , &c. eft un mouvement qui n’eft guere plus 
compofé que celui des huitres dans fon principe, 
quoiqu'il ait un effet plus diverfifié. 

Le rampement des ferpens n’eft différent de celui 
des vers de terre , qu’en ce que leur corps ne rentre 
pas en lui-même, mais qu'il plie pour fe raccourcir; 

Tome XIII, 
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L'allure des polypes fe fait par des bras, qui s’at- 
tachent par le moyen de certaines parties qui leur | 
tiennent lieu d'ongles, | ii 

Les animaux terreftres ont une progreffor plus par: 
faite & plus commode, parce qu’elle les fait tourner 
plus aifément & plus promptement de tous les côtés, 
Les inftrumens qui y fervent, qui font les piés , ont 
auf une ftruêure beaucoup plus compofée; les on- 
gles entre autres y ont beaucoup de part, car 1is 
fervent pour affermir leurs piés & empêcher qu'ils 
ne gliffent ; Les élans qui les ont fort durs, courent 
aifément fur la glace fans olifler, 

Leurs piés ne fervent pas féulement pour marcher; 
mais aufh pour grimper, pour prendre la nourriture, 
Pour travailler à leurs habitations ou à des ouvrages, 
comme les mouches à miel à bâtir leurs cellules. 

Enfin les animaux qui ont quatre piés s’en fervent 
encore pour nager; la plüpart ne les remuent point 
d'autre maniére pour nager que pour marcher, ce 
mouvement des piés foutient tout animal, par la 
raïon que le pli qu'ils leur font faire en le levant, 
eft caufe qu'ils ne rencontrent pas tant d’eau qué 

uand ils les rabaïflent, parce qu’alors ils font plus 
étendus. Les animaux qui ont des peaux entre les 
ongles des piés , comme le caftor & la loutre ; frap- 
pent l’eau en abaïflant les piés d’une maniere en: 
core plus avantageufe pour foutenir leur corps fur 
l’eau, parce qu’ils les écartent & les élargiffent, lorf 
qu'ils les abaïflent, & qu'ils les reflerrent &c les étré: 
ciffent quand ils les relevent. F’oyez NAGER. 

Ariftote nous a laiflé un livre #epà Éoüy œoptiue, où 
fur le mouvement prosreffif des animaux. Petrus 
Alcyonius, Petrus de Alvernia, & Proculus ÿ ont 
ajouté leurs commentaires. Franç. Bonanici a coma 
pofé dix livres fur le même fujet ; ils ont été publiés 
à Florence en 1$or, ir-fol. D’autres ont encore 
traité cette matiere ; mais Le livre qui mérite le plus 
d'être lü, c’eft celui de Joh. Alph. Borelli, de morx 
animalium, a paru à Rome en 1686, :2-4°. Lugds 
Batav. 1710 , &t finalement à Naples en 1734, même 
format. Quant à la prosreffion des infeêtes, nous en 
ferons un article féparé. (D J.) 

PROGRESSION DES INSECTES, (AL. ñat. des Inf.) 
la progreffion ou le mouvement prosreflif des infec- 
tes, eft le tranfport de ces efpeces d'animaux d’un 
lieu à Pautre, {oit dans l’eau , fur terre, ou dans l'air 
pour leurs divers befoins. 

Cette grande variété qu’on remarque dans le mou< 
vement des différens animaux, a paru mériter l’at: 
tention de plufieurs favans, mais ils n’ont pas aflez 
approfondi les mouvemens progrefifs des infe@tes, 
& cependant ce fujet n’étoit pas indigne de leurs 

regards: | 

La progreffion des infeites eft variée fivant l’élé- 
ment qu'ils habitent. Autre eft la maniere dont fe 
meuverit ceux qui vivent dans l’eau ; autre eft la 
maniere de ceux qui vivent fur la terre, & de ceux 


qui voltigent dans l'air. De plus chaque efpece æun 


mouvement qui lui eft propre, foit dans l’eau, foit 
fur terre, foit dans l’air, 

De la progreffion des infeëles aquatiques. Lès infec- 
tes aquatiques ne font point bornés à un feul genre 
de mouvement progreflif. Grand nombre marchent, 
nagent, & volerit; d’autres marchent & nagent ; 
d’autres n’ont qu'un de ces deux moyens de s’avan- 
cer. De ceux qui nagentla plûpart nagent fur le 
ventre , & quelques-uns fur le dos: Pour nager plus 
vite, il y en a qui ont la faculté de fe remplir d’eau, 
& de la jetter avec force par la partie poftérieure, 
ce qui les poufle en ävant par un effet femblable à 
celui qui repouffe l’éolipile, ou fait voler une fufée; 
d’autres ont les jambes poftérieures longues & faites 
en forme de rames ; dont ils imitent les mouve= 
mens, | ., 

111 ij 
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De ceux qui marchent dans l’eau , il y en a qui 
marchent fur le ventre , d’autres fur le côté, & d’au- 
tres fur la tête & la queue. Les infeétes de cette der- 
niere forte n’ont pas des jambes, ils ont un empate- 
ment à chaque extrémité du corps qui leur fert de 
pié, & par lequel ils favent s'attacher avec une force 
inconcevable aux corps où ils veulent fe tenir. Quel- 
ques efpeces de ce genre ont la faculté de s’alonger 
& de fe raccourcir à un point qui pañle l'imagination, 
ce qui leur fait faire des pas d'une longueur deme- 
furce. 

Plufieurs infeétes aquatiques , à proprement pat- 
ler , ne marchent ni ne nagent ; mais par un ondoye- 
ment progrefñf de deffous leur corps, 1ls favent s’en 
procurer leffet. Il y en à même qui fans qu'on puile 
en aucune maniere s’appercevoir qu'ils faflent Île 
moindre mouvement extérieur, gliflent dans Peau 
en tout fens & aflez vite ; plufieurs de ceux-ci font 
des protées, qui changent pour ainfi dire de forme 
quand il leur plaît, &c en revêtent quelquefois de fi 
bifarres, qu'à moins que de les connoître on ne les 
prendroit jamais pour des animaux. 

Voici d’autres diverfités dans le mouvement des 
infeétes aquatiques : on en voit qui nagent dans l’eau 
en ligne droite, remuant leur tête alternativement 
du côté droit & du côté gauche, tandis qu'ils re- 
muent conftamment la queue du côté oppofé à ce- 
lui de la tête, gardant toujours la figure de la lettre 
S. Il y en a qui nagent de côté & d’autre , avançant 
tantôt en ligne droiîte, & tantôt décrivant un cercle 
ou quelqu’autre courbe. 

Le puceron aquatique a pour fa feule part trois 
différentes manieres de nager. Il y a quelques infec- 
tes qui s’élancent dans l’eau de haut en bas, indiffé- 
remment,avec une rapidité prodigieufe, comme fait 
le grand fcarabée aquatique. 

On en trouve qui fe meuvent avec une lenteur 
extrème, comme les étoiles marines , tandis que 
d’autres nagent fi rapidement qu’on ne fauroit les 
fuivre à la vûe. Quelques-uns s’attachent pour {e 
repofer aux corps folides qu'ils rencontrent ; d’au- 
tres fe fufpendent dans l’eau même, c’eft ce qu’exé- 
cute la nymphe du moucheron avec les poils de fa 
queue ; d’autres marchent fur la fuperficie de l’eau, 
ou attachent les fourreaux dans lefquels ils logent à 
quelques pieces de bois, pour s'empêcher d'aller à 
fond ; enfin les infeétes aquatiques ont non -feule- 
ment des façons de nager différentes , mais quelques- 
uns même réuniflent toutes les différentes façons de 
nager. 

De la progreffion des infeëles qui vivent fur terre. On 
voit fur laterre des infeétes qui n’ont ni piés ni aîles, 
& qui cependant fe meuvent fans peine. Ils vont 
d’un lieu à un autre en ferpentant par le fecours des 
mufcles de leurs anneaux, qui en {e contraétant ren- 
dent l’infeéte plus court, & lui donnent le moyen de 
s’avancer , en dilatant les anneaux de la partie anté- 
rieure. On en voit qui avancent par une efpece de 
reflort en fe courbant , c’eft ce que font les vers du 
fromage. Ils approchent leur tête de la queue , &c en- 
fuite ils s'étendent fubitement comme un arc qui 
vient à fe relâcher , enforte qu'ils fautent beaucoup 
plus haut qu’ils ne font longs. Ce qui facilite le mou- 
vement élaftique de tels infeétes, eft qu'ils ont à la 
partie antérieure , des crochets par lefquels ils s’ac- 
crochent à leur partie poftérieure en faifant des ef 
forts comme pour fe redrefler lorfqu'ls fe font phés 
en double ; ces crochets lÂchent tout-à-coup prife, 
êt caufent ces élancemens par lefquels l’infeéte faute 
d'un lieu à un autre ; ce mouvement leur tient lieu 
des jambes & des mufcles de la plüpart des infeétes 
qui fautent, 

Les infeétes terreftres qui ont des piésne marchent 
pas tous de la même maniere. Les uns vont en ligne 
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droite, & les autres courbent leur dos; de cette der- 
niere claffe font les chenilles arpenteufes. Il y en a 
qui courent de côté; &z dans ce rang font les pouls 
aîlés des chevaux. D’autres tournent en cercle, de 
maniere que leur corps en tournant demeure à-peu- 
prèstoujours également éloigné du centre, comme 
aux chauves-fouris. Quelques-uns ne fe meuvent 
aw’en fautillant, &c font pourvus pour cela de jambes 
longues & de cuiffes fortes; de ce nombre font les 
tepules & les puces. 

On en voit qui marchent avec une extrème célé- 
rité, M. Delifle a obfervé un moucheron prefque in- 
vifible par fa petitefle, qui parcouroit plus de trois 
pouces en une demi-feconde, & faifoit dans cette 
efpace cinq cens quarante pas ; il en faifoit par con- 
féquent plus de mille en un de nos battemens com- 
muns d’arteres. Quelle foupleffe ne faut -1l pas pour 
remuer les pattes plus de cinq cens fois en une demi- 
feconde ! car les pattes de cet infeéte pouvoient avoir 
de grandeur la quinzieme partie d’une ligne. Il fai 
foit donc dans l’efpace d’une Higne quinze pas ou 
mouvemens. 

On voit au-contraire d’autres infeétes terreftres 
dont la démarche eft extrèmement lente; telle eft 
celle de la chenille du cerfeuil; mais le mouvement 
prosreffif de certaines orties de mer ef encore bien 
plus lent, à peine parcourent -elles l’efpace d'un 
pouce ou deux dans une heure, 

Plufieurs de ceux dont le corps eft long, s’aident 
À marcher par le moyen de leur partie poftérieure , 
qu'ils recourbent fous eux, & dont ils fe fervent 
pour fe pouffer en avant. On en connoït qui frap- 
pent de la tête; d’autres qui ruent du derriere ; les 
uns s'étendent lorfqu’ils prennent leur repos comme 
font la plüpart des chenilles; les autres fe recoquil- 
lent alors, comme font les ferpens quandils veulent 
dormir. 

De la progreffion des infeëles qui volent dans l'air. 
Parmi les infeétes qui font obligés de chercher leur 
nouttiture dans l'éloignement; les uns ont deux ai- 
les, d’autres quatre, & d’autres de petits balanciers 
qui leur fervent comme de contre-poids, Ces petits 
balanciers, ou ces petites boules, font placées fous 
la partie poftérieure des aïles, & elles tiennent au 
corps par un filet fort mince, qui fert à animal pour 
les mouvoir felon qu’il en a befoin. Chez les uns elles 
font toutes nues, &c chez les autres elles font cou- 
vertes, Leur ufage eft de tenir le corps en équilibres 
elles font aux infedtes ce que les contre-poids font 
aux danfeurs de corde, & les veflies remplies d’air 
aux nageurs. Si on leur coupe une de ces boules, on 
s’apperçoit qu'ils panchent plus d’un côté que de 
l’autre ; & fi on les leur Ôte toutes deux, ils n’ont 
plus ce vol léger & égal qu'ils avoient auparavant, 
ils ne favent plus fe diriger, & ils font des culbutes. 

La plüpart des infeétes n'ayant point de ne (a 
de plumes comme les oïfeaux , ont un vol fort iné- 
gal, & ne peuvent pas tenir leur corps en équilibre 
dans un élément fi fubtil, & qui cede auffi aifément. 
Swammerdam a pourtant trouvé une efpece de pa- 
pillons qu'il faut ie de cette regle générale ; 1l 
a une queue à laide de laquelle il dirige fon vol 
comme 1l veut. 

Enfin parmi les infeétes qui volent, les uns s’éle- 
vent dans L'air à une certaine détance de la terre, 
tandis que d’autres voltigent fans cefle à quelques 
lignes feulement de fa furface. 

Réflexion fur La progreffion des infe&es en géncral. 
Les membres de chaque infeéte font proportionnés 
au mouvement qu'ils doivent exécuter; ceux qui 
gliffent & rampent fur la terre, ont une humeur 


gluante dont ilsfont abondamment pourvus ; ceux 


qui grimpent fur des corps polis, ont des petits cro- 
chets à leurs pattes; ceux qui marchent ont des an- 


neaux, des jambes, des piés, adaptés à leur ftruéture, 
à leur groffeur, à leurs befoims. Ceux qui fendent 
l’eau ont des queues , des poils, des nageoires, ouun 
corps aigu qui leur facilite ce mouvement : tel ef Le 
pou des poïflons ; lorfqu’en nageant fon côté plat fe 
préfente à l’oppofite de l’endroit où il veut aller, il 
fe trouve arrêté tout court, & il eft obligé de fe tour. 
ner pour reprendre fon chemin. D’autres infeétes 
aquatiques qui doivent changer de forme, ont des 
nageoires en guife de pannaches, qui tombent quand 
Vinfeéte fe métamorphole ; c’eft ce qui arrive aux 
coufins. 

Il y a encore quelques infeétes qui paroïffent pour- 
vus d’un fi grand nombre double de membres nécef 
_ faires à leur mouvement progrefif, qu'il femble 
* qu’en en arrachant un, il leur en refte encore aflez; 

ependant fi on en fait l'expérience, on s’apperçoit 
que leur mouvement eft retardé, & qu'ils ont de la 
peine à exécuter ce qu'un moment auparavant ils 
faifoient avec beaucoup de facilité; c’eft ce que ra- 
conte Séba dans fon Thef. rer, naz. fol. 25, tab. 24. d'un 
mille-pié de l'Amérique. Il y a d’autres infe@tes à qui 
la privation de ces mêmes membres ne porte aucun 
préjudice, tant le méchanifme du corps de ces pe- 
tits animaux nous eft caché : concluons. 

Le mouvement progreflif des infeétes varié en 
mille façons différentes , ne peut qu’élever nos pen- 
fées vers le Créateur; l'exécution de ce mouvement 
par ces petits animaux, eft un trait fi grand de fa 
puiflance , que nous ne faurions le comprendre, 
(2. J.) 

PROGRESSION, £. f. ( Rhétorig. ) c’eft Pamplifica- 
tion d’une même idée qui marche dans une ou plu- 
fieuts phrafes avec un accroïflement de grandeur & 
de force; tel eft ce morceau de l’oraifon funebre de 
M. de Turenne par M. Fléchier. 

« N'attendez pas, meflieurs, que je repréfente ce 
# grand homme étendu fur fes propres trophées ! 
» que je découvre ce corps pâle & fanglant, auprès 
» duquel fume encore la foudre qui Pa frappé ! que 
» je Le crier fon fang comme celui d’Abel, & 
» que j'expofe à vos yeux les images dela religion & 
» de la patrie éplorée ». Voilà trois membres d’une 
phrafe qui font une progreffion afcendante d’images. 
Cette diftribution qui fied fi bien dans le ftyle élevé, 
préfente à l’efprit une forte de pyramide qui a fa 
pointe & fa bafe , & forme une figure qui réunit à-la- 
fois la varièté, la grandeur & lunité. Cours de Belles- 
Latres. (D.J.) : 

PROGYMNASMAT À, f. m. (Gymnaftique.) 
mpoyuk'ardaTe , NOM qu’on donnoit aux exercices 
préparatoires que devoient faire tous ceux qui fe 
préfentoient pour difputer les prix dans les jeux 
olympiques. Potter, Archæol. grec, lib. IL, cap. xx. 

D, J. | 
ç PROHIBÉ , participe. (Jwrifp.) {e dit de ce qui eft 
défendu par la loi, ou par quelqu'un qui a autorité 
pour le défendre. Voyez PROHIBITION. (4) 

PROHIBER, zx commerce, c’eft le défendre, 
ou empêcher qu'une marchandife n'entre dans le 
royaume, ou ne s’y débite. Les étoiles des Indes ëc 
toiles peintes , font prohibées en France par plus de 
quarante édits, déclarations & arrêts du confeil. 
Didionn. de Comm. 

PROHIBITION , £. £. (Jurifp.) fignifie défenfe. I 
Y a diverfes fortes de prokibitions prononcées par la 

oi ; les unes contre certains mariages, d’autres pour 
empêcher de donner certains biens, ou de les donner 
à certaines perfonnes, ou de difpofer de fes biens au- 
delà d'une certaine quotité , ou en général d’aliéner 
fes biens. Voyez MARIAGE, DONATION , MINEUR, 
LEGS, TESTAMENT , PROPRES. (4) 

PROIE , f. f. (Gramm.) pâture des animaux ravif- 
fans & carnafiers. On dit un oifeau de proi. Les 
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loups 8 Îles vautours vivent de proie, Il femble que la 
nature ait deftiné les efpeces différentes des animaux 
à être la proie Les unes des autres. Elles font prefqué 
toutes la proie de l'homme, le plus totace de tous les 
animaux. Il fe dit au fimple & au figuré. Ce conqué« 
rant a abandonné toute cette contrée et proie à fes 
foldats. Il eft la proie d’une ambition qui Le tourmen- 
te fans relâche. Le méchant eft tôt ou tard en proie 
aux remords, 

PROJECTILE, f. m,. fe dit ez Méchanñigne, d'un 
corps pefant, qui ayant recuun mouvement, ou une 
impreflion fuivant une direétion quelconque, par 
quelque force externe qui lui a été imprimée, eft 
abandonné par cette force , &t laifié à lui-même pour 
continuer fa courfe. Voyez MOUVEMENT. 

Telle eft, par exemple, une pierte jettée avec la 
main ou avec une fronde, une Aa qui part d’un 
arc, un boulet qui part d’un canon, &c, Voyez PRo- 
JECTION. 

Les Philofophes ont été fort embarraflés fur la 
caufe de la continuation du mouvement des proje&i- 
les, c’eft-à-dire fur la raifon pour laquellé ils conti- 
nuent à fe mouvoir après que la premiere caufe a ceffé 
d'agir. Voyez MOUVEMENT & COMMUNICATION. 

Les Péripatéticiens attribuent cet effet à l'air, qui 
étant violemment agité par le mouvement de la caufe 
motrice , par exemple de la main ou de la fronde, & 
étant force de fuivre le projeéile, tandis qu’il s’accé- 
lere, doit, dès que le proyetile eft lâche , Le prefler 
par derriere , & le forcer à avancer, pour empêcher 
le vuide. Voyez VUIDE. 

Les philofophes modernes ont recours pour ex- 
pliquer cet effet, à un principe beaucoup plus natu- 
rel & beaucoup plus fimple. Selon eux la continua- 
tion du mouvement n’eft qu'une fuite naturelle d’une 
des premieres lois de là nature , favoir que tous 
les corps font indifférens au mouvement &c au repos, 
& qu’ils doivent par conféquent refter dans celui de 
ces deux états où 1ls font, jufqu’à ce qu’ils en foient 
tirés ou détournés par quelque nouvelle caufe. 

M. Defcartes eft le premier qui ait expliqué de 
cette maniere la continuation du mouvement des 
projectiles, & en général de tous les corps auxquels 
on imprime du mouvement. M. Newton paroît re- 
garder ce phénomene comme un principe d’expé- 
rience , & il ne décide point fi la continuation du 
mouvement eft fondée dans la nature dumouvement 
même, .e 

Je crois avoit prouvé dans mon srairé de Dyna- 
mique, que lexiftence du mouvement étant une fois 
fuppofée, un mobile quia reçu quelque impulfon, 
doit continuer à fe mouvoir toujours uniformément 
& en ligne droite, tant que rien ne l’en empêche. 
Voyez FORCE D’INERTIE. 

Quoi qu'il en foit, & quelque parti qu’on puifle 
prendre fur cette queftion , c’eft un principe avoué 
aujourd’hui de tous les Philofophes, qu’un proyeétile 
mis en mouvement, continueroit à fe mouvoir éter- 
nellement en ligne droite, & avec une viteffe tou- 
jours uniforme , fi la réfiftance du milieu où il fe 


meut, & l’ation de la gravité, n’altéroient fon mou- 


vement prinutif. 

La théorie du mouvement des proyectiles, eft Le 
fondement de cette partie de l’art militaire qu’on ap- 
pelle Ze jer des bombes ou la balifhique. Voyez JET DES 
BOMBES 6 BALISTIQUE. 

Loix du mouvement des projetkiles. 1. Si on jette un 
corps pefant, dans une direétion perpendiculaire, il 
continuera à defcendre ou à monter perpendiculai- 
rement ; parce que la gravité agit dans cetre méme di- 
rettion. : 

2. Sion jette un corps pefant horifontalement, il 
doit par fon mouvement décrire une parabole, dans 
la füppoñition que le milieu ne iui réfifte pas. 
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En effet le corps eft pouffé à la fois fuivant la ligne 
droite horifontale 4 R, Planc. méchan. fig. 46. par 
la force motrice, & fuivant la ligne droite verticale 
AC, par la force de la gravité. Par conféquent tan- 
dis que Le mobile parviendroit en Q, par l’aëtion de 
la force motrice , 1l doit arriver par l’aftion de la 
gravité en quelque point Mde la ligne verticale Q M; 
& de même tandis qu’il parvient en g, par l'aéhon 
de la force motrice, il doit arriver par lation de la 
gravité en quelque point # de la ligne 9». Or le 
mouvement fuivant À R eft uniforme, donc (voyez 
Mouvement) les efpaces Q 4 & 44 font comme 
les tems employés à les parcourir; mais Les efpaces 
Q M &c qm font comme les quarrés des tems (voyex 
DescenTE), donc 4Q::4q1::QM:qm, Ceft- 
à-dire PM2:pm°2:: AP:ap, donc la trace du 
corps, où la ligne 4Mm qu'il décrit lorfqw'il eft 
jetté horifontalement , eft une parabole. Voyez PARA- 
BOLE. 

On croyoit il y a deux cent ans qu’un corps jetté 


horifontalement, par exemple, un boulet lancé par : 
un canon, décrivoit une ligne droite tant que la for- | 


ce de la poudre furpafle confidérablement la pefan- 
teur du boulet, après quoi cette ligne devenoit 
courbe. 

N.Tartaglia fut le premier qui s’apperçut de cette 
erreur, & qui foutint que la ligne en queftion étoit 
courbe dans toute {on étendue; maïs Galilée dé- 


montra Le premier que la courbe décrite par un bou- : 


let jetté horifontalement, étoitune parabole ,ayant 
pour fommet le point où le boulet quutte le canon. 

3. Siun corps pefanteftjetté obliquement, foit de 
bas en haut, foit de haut en bas, dans un milieu fans 
réfftance, il décrira encore une parabole. Ainf le 
corps À fig. 47. Étant jetté fuivant 4 À, il décrira la 
parabole 4 MB, dont la verticale AS fera un des 
diametres , & le fommet de l’axe de cette parabole 

_fe trouvera au point #7, qui eft le point de milieu de 
la portion de parabole 4 MB , terminée par Phori- 
fontale 4 B. Donc, 

1°. Le parametre du diametre de la parabole 49, 
fg. 47. eft une troifieme proportionelle à lefpace 
qu'un corps pefant parcourt en defcendant dans un 
tems quelconque donné , & à la viteffe déterminée 
par lefpace quil décriroit uniformement durant ce 
même tems, c’eft-à-dire aux lignes 4 P & 4Q. 

2°. Comme lefpace qu’un corps pefant parcourt 
perperdiculairement en une feconde eft de 15 > piés 
environ ; le parametre dontil s’agit eft égal au quarré 
de l’efpace que le projeëlile décriroit uniformement 
dans une feconde , en vertu de la force motrice, ce 
quarré étant divifé par 15 - piés. 

3°. Siles vitefles de deux projeüiles font les mé- 
mes, les efpaces décrits dans le même tems en vertu 
de l’aétion de la force motrice , feront égaux; par 
conféquent les paraboles qu'ils décrivent auront le 
même parametre. 

4°. Le parametre du diametre 4S étant connu, 
il eft facile de trouver par les propriétés de la para- 
bole, le parametre de l'axe, dont le quart eft la dif- 
tance du fommet de la parabole à fon toyer. 

s°. La vitefle du projeéile étant donnée, on peut 
tracer fur le papier la parabole qu'il doit décrire. 

6°. Enfin la ligne de proje&tion ZR touche la pa- 
rabole en 4. 

4. Un projettile, en tems égaux, décrit des por- 


tions de parabole 4 M, M m, qui répondent à des 


efpaces horifontaux égaux AT, Tr, ceft-à-dire 
que dans des tems égaux 1l décrit dans le fens hori- 
fontal des efpaces égaux. 

s- La quantité ou l'amplitude 4 B de la courbe, 
c’eft-à-dire la portée du jet du proyeëkile , eft au para- 
metre du diametre 4 $, comme le finus de l’angle 
d’élévation R 4 B, eft à la féçante de ce même an- 
gle, 


Donc, 1°. le demi-parametre eff à l'amplitude 4B, 
comme le finus total au finus du double de Panple 
d’élévation. 2°. Le parametre de deux paraboles eft 
le même, lorfque les projeliles qui les décrivent ont 
des vitefles égales. Or dans un des cas le demi-para- 
metre eft à l'amplitude, comme le finus total eft au 
finus du double de angle d’élévation; & dans le fe- 
cond cas, le demi-parametre eft aufli à l'amplitude, 
comme le finus total eft au finus du double de angle 
d’élévation: donc l'amplitude dans le premuer cas, 
eft à Pamplitude c'ans le fecond, comme le finus du 
double du premier angle d’élévation, eft au finus du 
double du fecond angle. Ainf la vitefle de proyec- 
tion demeurant la même, l’amplitude eft comme le 
finus du double de Pangle d’élévation. 

6. La vitefle du projeëlile demeurant la même, 
Pamplitude 4 B eft la plus grande qu'il eft pofble, 
lorfque l’angle d’élévation eft de 45°. & les ampli- 
tudes répondantes aux angles d’élévation également 
diftans de 45°. font égales. 

Cette propoñition eft vérifiée par l'expérience, & 
peutauffi fe démontrer en cette forte : puifque l’am- 
plitude eft toujours comme le finus du double de 
l'angle d’élévation , il s'enfuit qu’elle doit croître à 
melure que ce finus croit, & réciproquement. Or le 
finus du double de 45° eff le finus de 90° , oulefinus 
total qui eft le plus grand de tous ; donc amplitude 
qui répond à l'angle de 45°, doit être la plus grande 
de toutes. De plus, le finus de deux angles égale- 
ment diftans de l'angle droit , par exemple de 80 & 
de 100°, font égaux ; or le finus du double des an- 
gles également éloignés de 45°, font des finus d’an- 
gles également ‘éloignés de l’angle droit ; car, foit 
45 + a un de ces angles , 8 45 — 4 l’autre , les dou- 
bles feront 90 +24, & 90 — 24; & ces angles 
doubles different d’un droit , chacun de la valeur de 
24: donc les amplitudes qui répondent à des angles 
également éloignés de 45°, doivent être égales. En- 
fin puifque le finus total eft au finus du double de 
l'angle d’élévation, comme le demi-parametre eft à 
l'amplitude , que le finus total eft égal au finus du 
double de 45°, il s'enfuit que amplitude qui répond 
à 45° d’élévation, eft égale au demi-parametre. 

7. La plus grande amplitude étant donnée, fi on 
veut déterminer l'amplitude pour un autre angle d’é- 
lévation , la vitefle demeurant la même, 1l faudra 
dire : comme le finus total eft au finus du double de 
l'angle d’élévation propofé , ainfi la plus grande am- 
plitude eft à amplitude qu’on cherche. 

Aïnfi , fuppofant que la plus grande amplitude ou 
portée horifontale d’un mortier foit de 6Gooo pas , on 
trouvera que la portée pour un angle de 30° fera de 
$196 pas. 

8. La vitefle du projeëtile étant donnée , on pro- 
pofe de trouver la plus grande amplitude. Puifquela 
vitefle du projetfile eft connue par l’efpace qu’il par- 
coureroit uniformément dans un tems donné , par 
exemple dans une feconde , il ne faut que chercher 
le parametre de la parabole , comme nous Pavons 
enfeigné ci-deflus ; car la moitié de ce parametre eft 


l'amplitude qu’on demande. 


Suppofons , par exemple, la viteffe du proec- 
tile telle qu'il puifle parcourir en une feconde 
1000piés ou11000 pouces, fon divife 44000000, 


qui eftle quarré de 12000, par 181, quieft la valeur 


de 15 -- piés, le quotient donnera 795580 pouces, 
ou 66298 piés pour le parametre de la parabole; par 
conféquent l'amplitude cherchée fera de 33149 piés: 
ainfi tout objet qui fe trouvera à une diftance hoti- 


” fontale moindre que 33149 piés pourra être frappé 


par Le projeilile. 

9. La plus grande amplitude étant donnée, on pro- 
pofe de trouver la vitefle du projeétile | où l’efpace 
qu’il parcourt uniformément dans le fens horifontal , 


” 
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n une feconde de tems. Puifque le doublé de la plus 
grande amplitude eft le parametre de la parabole ; 
cherchez une moyenne proportionnelle entre le dou- 
ble de la plus grande amplitude, & 18 pouces qui 
font l’efpace qu'un corps pefant décrit en une fecon- 
de , & vous aurez lefpace que le projeëite par: 
court uniformément dans le {ens horifontal , en une 
feconde de tems, | 

Par exemple, fi la plus grande amplitude eft de 
1000 piés où 12006 pouces, l’efpace cherché fera 
égal à la racine quarrée de 12000 x 181, c’eftà- 
dire 120 piés & 4 pouces. | 

10°. On demande la plus grande hauteur à la- 
quelle un corps jetté obliquement s’élevera ; pour la 
trouver , coupez l'amplitude 4 B en deux parties 
égales au point £, & du point s élevez une perpen- 
diculaire £ » ; cette ligne : 7 ferala plus grande hau- 
teur à laquelle s’élevera le corps jetté dans la ditec- 
tion 4 À. Si laparabole n’étoit pas tracée, alors ayant 
l'amplitude 4 2 , il ne faudroit qu’élever la perpen- 
diculaire B R , & en prendre le quart qui feroit la 
Valeur de z 2. 

11°, L’amplitude 4 B & l'angle d’élévation étant 
donnés, on demande de déterminer par le calcui la 
plus grande hauteur À laquelle le proyeërile s'élevera. 
S1onprend 4 À pour finus total, BR fera le finus, 
& A B leco-finus de l'angle d’élévation 8 4 R ; il fau- 
dra donc dire : comme le co-finus de l'angle d’éléva- 
tion eft au finus de ce même angle , ainft Pamplitu: 
de de 4 3 eftà un 4° nombre, dont le quart expris 
mera la hauteur cherchée, 

Donc puifque l’on peut déterminer Pamplitude ; 
lorfque la vitefle & l'angle d’élévation font donüés, 
il s'enfuit que par la viteffedu proyeëfile & par l'angle 

_d’élévation , on peut auffi déterminer la plus grande 
hauteur à laquelle il doit s'élever. 

2°, La hauteur de l'amplitude : m eff à a huitie: 

me païtie du parametre, comme le finus verie du 

double de Pangle d’élévation eft au finus total ; done 

1. Puifque le finus total eft au finus verfe du dou- 
ble de Pangle d’élévation dans un cas quelconque , 
comme la huitieme partie du parametre eft à Ja hau- 
teur de amplitude ; & que dans un autre cas quel- 
conque , le finus total eft encore au finus verie du 
double de Pangle d’élévation | comme la huitieme 
partie du parametre eft à la hauteur de l'amplitude ; 
que de plus la viteffe demeurant la même, le pata- 
metre eft le même pour deux différens angles d'élé- 
vation : 1l s’enfuit que les hauteurs de deux amplitu- 
des différentes font entre elles comme les finus ver- 
fes du double de l'angle d’élévation, qui leur répon- 
dent, la vitefle demeurant la même: 2. il s’enfuit 
encore que la vitefle demeurant la même , la hau- 
teur de amplitude eft en raifon doublée du finus du 
double de Pangle d’élévation, | 

13°. La diftance horifontale d’un but ou objet 
étant donnée avec fa hauteur, où fon abaifement au- 
deflous de l’horifon, & la vîtefle du projeile , trou- 
ver l’angle d’élévation qu’il faut donner au projeëtile 
pour qu’il aille frapper cet objet. 

Voici le théorème que nous donne M. Wolf, & 
par le moyen duauel on peut réfoudre le probleme 
dont il s’agit: foitle parametre du diametre 4s =; 
Tn=& (7 étant fuppofé l'objet), 4 1=e, le finus 
total=#, dites comme c efth£ a 4 Las abs 
ainfi le finus total z eft à la tangente de l'angle d’éle- 
vation cherché R 4 B. Lg à 

M. Halley nous a auf donné pout réfoudre ce 
problème , une méthode facile & abregée, qu'il a 
trouvée par añalyfe ? voici cette méthode. La ngle 
droit L D A étant donné , fg. 48. faites D A4, D F 
égales à la plus grande amplitude, D G= à la diftance 
horifontale , & DB, DC= à la haureur per: 

pendiculaire de Fobjet : tirez G 2, & prenez D Æ 


Les) LES. 
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qui [ui foit égale ; enfuite du rayon À C & du ceñé 
tre £ tracez un arc qui coupe la lisne 4 D eû Si 
cela fe peut ; la ligne D Hétant poñtée des deux cô: 
tés dé F, dénnerales points X & L ; auxquels il faut 
dra tirer les lignes G L, GK: lés angles LGÇD; 
À GD feront les angles d’élévation réquis pouf 
frappér l’objet 2; maisil faut obferver que fi le point 
B eft abaïflé au-deflous de l’horifon, la quantité dé 
fon abaïflement D C= D B, doit être prife de l’au=< 
tre côté de 4, de forte que lonait 4 C= 4D4 DC; 
1] faut remarquer encore que f D Æ fe trouve plus 
grand que FD, & qu’ainf Æ tombe au-deffous dé 
D , l'angle d’élévation À G D fera négatif, c’eft-à- 
dire abaïfé au-deflousdelhorifon. 

14°. Les tems des projeétionsou jets, qui répondent 
aux différens angles d’élévation , la viteffe demeu- 
rant lamême, font entre eux comme les finus de ces 
angles, CR dem 

15°. La vitefle du projeétile & Panglé d’élévation 
R 4 B étant donnés , #g. 47. on propofe de trouver 
l’emplitude Z B, la fautèur sw de l'amplitude, & 
de décrire la courbe 4 » B. Sur la ligne horifontalé 
A B levez uné perpendiculaire 4 D: qui marque la 
hauteur d’oùle projecfile auroit dû tomber pour acqué: 
tir la vitefle qu’il a ; fur la hgne 4 D décrivez un de- 
mircercle 4 © D qui coupe la ligne de direétion 4R 
en Q ; par le point Q tirez C m parallele à 4 8, & 
faites € Q = Q x: du point » faites tomber une per- 
pendiculairer” sà A B; enfin pär le fommet #7 décri: 
vés la parabole 4 » B , cette parabole fera la courbe 
cherchée ; 4 C Q en fera l'amplitude, #2 la hauteur ï 
& 4 C D Île parametre. LÉ 

Donc 1°. la vitefte du projetile étant donnée, tou- 
tes lesamiplitudes & leurs hauteurs font données pour 
tous Les degrés d’élévation ; car tirant £ 4, on aura 
pour lanple d’élévation Æ 4 B ; la hauteur 4 1 & 
Pamphtude 4 7£ ; de même pour VPangle d’éléva- 
tion FA B au aura la hauteur 4 H, & lamplitude 
4 HF. 2°. Pufque A B eft perpendiculaire à 4 D, 
elle efttangente du cercle en 4; donc l’anglé 4 DO 
eft égal à l'angle d’élévation R 4 B: conféquemment 
Vangle 4 I Q eft double de l'angle d’élévation ; C Q ; 
finus de cet angle eft le quart de amplitude; & 4 C u 
hauteur de Pamplitudé eft égal au finus verfe du dou: 
ble de Pangle d’élévation. 

16°. La hauteurs dujet, ou fon amplitide 4B.. 
étant données avec l’angle d’élévation , on peüt trou- 
ver la vitefle de projetion , c’eft-à-dire la hauteur 
4 Bd'où le projeëtile devroït tomber pour avoir cette 
vitefle. En effet, puifque 4 C— + m eft le finus verte , 
que € Q __ 34 B eff le finus du double de langle 
d'élévation 4 1Q; on trouvera aïfément le diame- 
tre 4 D , en cherchant une quatrieme proportion- 
nelle au finus du double de angle d’élévation , au f- 
nus total & au quart de l’ämplitude ; car cétte qua- 
trieme proportionnelle étant doublée ; donnera le 
diametre 4 D qu’on cherche. ENS. 

Voilà les principaux théorèmes par léfquels on 
détermine le mouvement des projeëiles dans ui mi- 
lieu non réfiftant. M. de Maupertuis, dans les ré». 
de l'acad. 1732 , nous à donné un moyen d’abréser 
beaucoup cette théorie , & de renfermer dans uné 
page toute la balftique , &’eft-à-dire la théorie du 
mouvement des projectiles: Voyez BALISTIQUE. 

On peut déduire aflez aifément des formules don- 
nées dans ce mémoire les propofitions énoncées dans 
cet article ; on peut aufli avoir recours, fon le juge 
à propos, au /ecord volume de l’analyfe démontrée du 
P.Reynau, & au coufs de Mathématiques de Wolf. 

Au refte ; ces regles fur lé motivement des projec- 
tiles font fort altérées par la réfiflance de l'air, dont 
nous ayons fait abftraétion jufqw’ici, les Géometres 
{e font appliqués à cette derniere recherche pour dés 
terminer les lois du jet des bombes, en ayant égard 
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L séfiftance de l'air, On peut voir entr'autres un {ça- 
vant mémoire de M. Euler fur ce füjet dans les mém. 
de l'acad. de Berlin de 1753. Mais il faut avouer fran- 
chement que la pratique à tiré jufqu’ici peu d’avan- 
tage de ces füblimes fpéculations. Quelques expé- 
riences groflieres ; & une pratique qui ne left guere 
moins , ont juiqw’à préfent guidé les Artilleursfur ce 
fujet, Wolf& Chambers. (O) 

. PROJECTION, f. f fignifie ,'en Méchanique , Vac- 
tion d'imprimer du mouvement à un projedile, Voyez 
PROJECTILE & TRAJECTOIRE. 

S1 la force qui met le projeëtile en mouvement a 


une direétion perpendiculaire à l’horifon, on dit que 
Fi 


la projection eft perpendiculaire : f la diretion de la 
force eft parallele à l’horifon,on dit que la projeëtion 
eft horilontale: enfin, fi la direétion de force fait un 
angle oblique avec Phorifon, la projeétion eft oblique. 

L’angle R 4 B (PL. Méchanique , fig. 47.) que fait 
la ligne de proyeütion avec lhorifon,eit appellée azgle 
d’élevarion du projeitile. 

Projettion , en terme de perfpe&ive, fignifie la re- 
_préfentation ou l'apparence d’un objet fur le plan 
perfpeétif, ou/le tableau. Foyez PLAN. | 

Par exemple, la proyetfion d’un point 4 (fg.1. PL. 
Perfpett.) eft un point z, où le plan du tableau eft 
coupé par le rayon viluel qui va du point À à l'œil, 
Par cette définition , on peut entendre aifement ce 
que c’eit que la projection d’une ligne, d’une furface 
ou d’un folide, Voyez PERSPECTIVE. 

Proj-élion de la fphere fur un plan, eft une repré- 
fentation des différens points de la furface de la fphe- 
re, & des cercles qui y font décrits, telle qu’elle 
doit paroïtre à un oœ1l placé à une certaine diftance, 
&c qui verroit la fphere au-travers d’un plan tranfpa- 
rent , fur lequel 1l en rapporteroit tous les points. 
Voyez SPHERE & PLAN. 

La proje&ion de la fphere eft principalement d’üfage 
dans la confiruéaon des planifpheres, & furtout des 
mappemondes & des cartes, qui ne font en effet, 
pour la plüpart,qu'une projetfion des parties du globe 
terreftre ou celefte , differentes, felon la poñition de 
Poœïl , & celle qu’on fuppofe au plan de la carte par 
rapport au méridien ,aux paralleles , en un mot aux 
endroits qu’on veutrepréfenter. #, PLANISPHERE. 

La projection la plus ordinaire des mappemondes 
eft celle qu’on fuppofe fe faire fur le plan du méri- 
dien, la fphere étant droite, & le premier méridien 
étant pris pour l’horifon. Ily a une autre projetion 
qui fe fait fur le plan de l’équateur, dans laquelle Le 
pole ef repréfente par le centre , & les méridiens par 
des rayons de cercle. C'eft la projetion de la fphere 
. parallele, Foyez à l’article CARTE , application de la 
théorie de la proyeétion de la fphere, à la conftruc- 
tion des difrerentes fortes de cartes. 

La projéttion de la {phere fe divife ordinairement 
en orthographique & ftéréographique. 

La proje&ion orthographique eft celle où la furface 
de la fphere eft repréfentée fur un plan qui la coupe 
par le milieu , l'œil étant placé verticalement à une 
diftance infinie des deux hémifpheres. Voyez ORTHO- 
GRAPHIQUE. 

Lois de la projeëlion orthographique. 1. Les rayons par 
lefquels œil voitäune diftanceinfinie,font paralleles. 

2. Une ligne droite perpendiculaire au plan de 
projetion , {e projette par un feul point, qui eft ce- 
lui où cette ligne coupe le plan de projeéhion. 

3. Une ligne droite 4 B ou C D ( PL. Perfpeit. fig. 
17.) qui n’eft point perpendiculaire au plan de pro- 
jeëtion, mais qui lui eft parallele ou oblique , fe pro- 
jette par une ligne droite, £F ou GA, terminée par 
les perpendiculaires 4F & BE , ou CG & DH. 

4. La projection de la ligne 4 B eft la plus grande 
qu'ileft poffble, quand 48 eft parallele au plan de 
projeilion. | 


à 


$. De-là 1l s'enfuit évidemment , qu'une ligne pa 
rallele au plan de proyeilion {e projette par une ligne 
qui lui eft égale ; hais que fi elle eft oblique au plan 
de projeülion , elle fe projette par une ligne moindre 
qu’elle. 

6. Une furface plane, comme A4BCD, ( fig. 18.) 
quieft perpendiculaire au plan de projeéfion,{e projet- 
te par une fimple ligne drore;ër cette ligne droite eft 
la ligne même 48 ,oùellecoupele plan de projedion. 

De-là ileft évident que Le cercle CAD, dont le 
plan eft élevé perpendiculairement à angle droitfur 
leplan de projeilion, &t qui a fon centre fur ce plan, 
doit {e projetter par Île diametre 4B, qui eft fa com- 
mune feétion avec le plan deprojetion. 

Il eff encore évident aw’un arc quelconque Cc,. 
dont ie fommet répond perpendiculairement au cen- 
tre du plan de projcéion, doit fe projetter par une 
ligne droite Oo, égale au finus Ca de cétarc; & que 
{on complement c 4, {e projette par une ligne o 4, 
quin’eft autre chofe que le finus verfe de cet arc c À. 

7. Un cercle parallele au plan de proje@&ionfe pro- 
jette par un cercle qui lui eft écal ; & un cercle obk- 
que au plan de projetfion , fe projette en ellip{e. 

La proje&ion orthographique de la fphere a cela de 
commode , furtout lorfqwon la fait fur le plan de 
l'équateur , que Péquateur & les paralleles y font 
repréfentés par des cercles concentriques qui ont un 
même centre commun; & que tous les méridiens y 
font repréfentés par des lignes droites. Au lieu que 
que dans la projethion ftéréographique les méridiens 
& les paralleles font repréfentés par des arcs de cer- 
cle, dont les centres {ont fort diférens, & qui ne 
font point femblables entr’eux: Mais il y a cet incon- 
vénient dans la projeéfion orthographique, queles de- 
grés de latitude proche de l’équateur y font trop pe- 
tits, & fouvent prefque imperceptibles, à moins que 
la carte ne {oit affez grande. 

La projetfion ftéréographique eft celle cù la furface 
de la fphere eft repréfentée fur le plan d’un de fes 
grands cercles, l’œ1l étant fuppofé au pole de cecer- 
cle. Voyez STÉRÉOGRAPHIQUE. 

Propriétés de la projethion fléréographique. 1. Dans 
cette projeütion tout grand cercle paflant par le cen- 
tre de Poil fe projette en ligne droite. 

2. Un cercle placé perpendiculairement vis-à-vis 
de Pœil, fe projette par un cercle. \ 

3. Un cercle placé obliquement par rapport à 
Poil , fe projette par un autre cercle. 

4. Si un grand cercle fe projette fur le plan d’un au- 
tre grand cercle ,fon centre fe trouvera fur la hgne des 
mefures, c’eft-à-dire fur la projection du grand cer- 
cle qui pañle par l’œil, & qui eft perpendiculaire au 
cercle à projetter, & au plan de projection ; le centre 
du cercle projetté fera diftant du centre du cercle 
primitif, ou de projetfion, de la quantité de la tan- 
gente de fonélevation au-deflus du plan primitif ou 
de proyettion. 

5. Un petit cercle fe projettera par un autre cer- 
cle dont le diametre ( fi Le cercle à projetter entoure 
le pole du cercle primitif } fera égal à la fomme des 
demi-tangentes de la plus grande &c de la plus petite 
diftance au pole du cercle primitif, prifes de chaque 
côté du centre du cercle primitif dans la ligne des 
mefures. 

7. Si le petit cercle qu’on veut projetter n’entoure 
point le pole de projettion , mais qu’il foit tout entier 
d’un même côté par rapport à ce pole, fon diame- 
tre fera égal à la différence des demi-tangentes dela 
plus grande & de la plus petite diftance au pole du 
cercle primitif; ces tangentes étant prifes chacune 
dans la ligne des mefures , du même côté du centre 
du cercle primitif, 

6. Dans la proyeilion ftéréographique , les angles 
que font les cercles fur la fuxface de la-fphere font 

égaux 
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égaux aux angles que les lignes de leurs Projettions 


refp eétives font entr’elles {ur le plan de projedion. 

Nous avons expliqué à Parsicle SrÉrÉOGRAPur- 
QUE les avantages & les inconvéniens de cette pro= 

Jetbior. 

Projeëlion de mercator. Foyez CARTE. 

Projeëtion des ombres. Voyez OMBRE. Chambers. 

PROJECTION, (Chimie & Alchimie.) opération chi- 
mique , qui confifte à jetter ordinairement par por- 
tions , ou à différentes repriles une matiere réduite 
en poudre dans un vaifleau placé fur le feu , foit que 
ce vaifleau contienne d’autres matieres déja échauf- 
fées,ou que le corps même du vaifleau foit conve- 
nablement échauffé, & qu’il ne contienne point d’au- 
tres matieres. 

La projeition fe fait ordinairement au moyen d’u- 
né-euiere emmanchée d’un long manche ; c’eft 
dans un creufet ou dans une cornue tubulée que fe 
font ordinairement les projeélions. 

Ses ufages font prefque bornés aux altérations fou- 
daines qui fe font par le moyen du feu dans des ma- 
tieres inflammables , & qui font accompagnées de 
détonation. Voyez DÉTONATION, NiTRE, CLissus. 

Si artifte n’a en vue que le produit fixe de cette 
opération, comme dans la préparation de l’antimoine 
diaphorétique , &c. il les exécute dansun creufet, Si] 
veutretenir aufli leurs produits volatils , connus fous 
le nom de cAiffus, voyez Crissus, il les exécute dans 
des cornues tubulées, auxquelles eft adapté un appa- 
reil convenable de récipiens. 

La prétendue tranfmutation des métaux , la tranf- 
mutation foudaine, le grand œuvre par excellence fe 
fait par une projeétion; en jettant dans un creufet F 
qui contient un métal ignoble ou moins noble en belle 
fonte , une petite quantité d’une poudre qui eft ap- 
pellée par les Alchimiftes poudre de projeétion. Voyez 
PIERRE PHILOSOPHALE. (4) 

PROJECTION, (Géog.) on entend par proje&ion en 
Géographie la courbure des méridiens, felon laquelle 
ces lignes fe rapprochent lune de l’autre , à mefure 
qu'elles s’écartent de l'équateur pour s’approcher de 
lun & de l’autre des deux poles. 

Ceux qui auront lu avec attention ce qui a été dit 
aux #01$ EQUATEUR , MÉRIDIEN & PARALLELE . 
n'auront pas de peine à comprendre que l'équateur 
eft un cercle perpendiculaire à un axe , que lon fup- 
pofe pafler par le centre de laterre, & par les deux 
poles. Par conféquent chaque point de l'équateur eft 
à égale diftance du point central de chaque pole, 
Donc toutes les lignes droites que l’on peut tirer de 
Péquateur à ce point central font égales. Cela eft 
exattement vrai fur un globe fait avec une extrème 
jufteffe. Il n’en eft pas de même de la mappemonde & 
des cartes, tant générales que particulieres » pour 
peu qu'elles contiennent un grand pays. C’eft lufage 
que dans Les cartes le méridien du milieu eft droit. 
Les autres ontuneinclinaifon verslui,à proportion de 
leur éloignement de l'équateur. L’optique demande 
ce changement : comme toutes ces lignes font termi- 
nées par deux paralleles, il s'enfuit que la ligne droi- 
te , qui eft celle du milieu, eft plus courte que tou- 
tes celles qui font des deux autres côtés > pufqu’el- 
les font courbes ; cela n’a pas befoin d’être prouvé. 

Sur l’équateur , qui eft de trois cens foixante de- 
grés, il eft libre de marquer chacun de ces degrés 
1éparément, ou de ne les marquer que de dix en dix, 
pour ne pas faire un hémifphere trop noir & trop 
confus. Or que du point final de chaque dixieme 
degré de l'équateur, on tire une ligne jufqu’au point 
central du pole, il arrivera que chaque efpace , en- 
fermé entre ces lignes , fera un triangle, dont le côté 
commun avec l'équateur fera de dix degrés, & les 
deux autres côtés, chacun de nonante degrés, fe ter- 


muineront à un point qui eft le pole, felon la fuppo- 
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fition faite. Il y a donc depuis l'équateur jufqu’au 
pole une diminution progrefive dans chacun de ces 
triangles. Ce rapprochement des deux méridiens : 
comme je viens de dire , ef égal dans la réalité & fur 
le globe ; mais Foptique demande que le méridien du 
milieu d’une carte, étant une ligne droite , le rap- 
prochement des autres lignes ne fe fafle que par une 
courbure que l'œil leur prête en cette occafion; & 
c’eft ce rapprochementique nous appellons ici pro- 
Jeihon. Cette projection doit être très-exatte, fans 
quoi la carte eft très-vicieufe. 

Il faut encore remarquer, que plus une carte con- 
tient de degrés de latitude, plus la Projeilion devient 
fenfible. Elle ne l’eft prefque pas dans une carte qui 
a moins de cinq de ces degrés. (D. J.) 

PROJECTURE, voyez SAILLIE, 

PROJET , { m. (Moraie.) plan qu’on fe propofe 
de remplir ; mais il y a loin du Projet à exécution , 
& plus loin encore de l'exécution au fuccès ; com- 
bien l’homme forme-t-il de folles entreprifes ! 


Combien perd-il de pas, 
S’outrant pour acquérir des biens o1 de La gloire! 
S2 j'arrondiflois mes érars : 
S1 Je pouvois remplir mes coffres de ducats : 
SE J'apprenois lhébren , les Jetences, lhiffoire.…. 


PROJET, DESSEIN, (Syzonymes.) Le profes eft un 
plan, ou un arrangement de moyens, pour l’exécu- 
ton dun deffein : le defféineft ce qu’on veutexécuter, 

On ditordinairement des projers, qu'ils font beaux; 
des defleins , qu'ils font grands. 

La beauté des projers dépend de l’ordre & de la 
magmficence qu’on y remarque. La grandeur des defc 
Jeins dépend de Pavantage & de la gloire qu’ils peu- 
ventprocurer; ilnefaut pas toujours{e laïifler éblouir 
par cette beauté , ni par cette grandeur ; car fouvent 
la pratique ne s’accorde pas avec la {péculation ; Por- 
dre admirable d’un fyftème, & l'idée avantageufe 
qu'on s’en eft formée,n’empêche pas quelquefois que 
les projets #’échouent , 8: qu’on ne fe trouve dans 
limpoffbilité de venir à-bout de fon deffeir. 

L'expérience de tous les fiecles nous apprend que 
les têtes à grands deflèins & les efprits féconds en 
beaux projets {ont fujets à donner dans la chimere. 

Le mot de projes fe prend auffi pour la chofe m£- 
me qu’on veut exécuter, ainfi que celui de deffeir. 
Mais quoique ces mors {oient alors encore plus fyno- 
nymes, on ne laifle pas d’y trouver une différence 3 
qui fe fait fentir à ceux qui ont le goût fin & délicat. 
La voici telle que Pabbé Girard a pu la développer. 
Il lui femble que le projes regarde alors quelque chofe 
de plus éloigné ; & le deffèin quelque chofe de 
plus près. On fait des projess pour l'avenir: on forme 
des deffeins pour le tems préfent. Le premier eft plus 
vague ; Pautre eft plus déterminé. 

Le projet d’un avare eft de s'enrichir > Ton déffeir 
eft d’amañler. Un bon miniftre d’état n’a d'autre pro- 
Jet que la gloire du prince & le bonheur des fujets. 
Un bon général d’armée a autant d’attention À ca- 
cher fes deffeins, qu'à découvrir ceux de l'ennemi. 

- L'union de tous les états de PEurope dans un feul 
corps de république, pour le gouvernement général 
ou la difcuffion des intérêts, fans rien changer néan- 
moins dans le gouvernement intérieur & particulier 
de chacun d'eux, étoit un Projet digne de Henri IV. 
plus noble , mais peut-être aufi difficile À exécuter 
que le deffein de la monarchie univerfelle , dont VEf 
pagneétoit alors occupée. Syron. de l'abbé Girard. 

PROSET, (Archireilure.) c’eft une efquifle de la 
difiribution d’un bâtiment, établie fur l'intention de 
la perfonne qui defire faire bâtir. C’eft aufli un mé- 
moire en gros de la dépenfe à laquelle peut monter 
la conftruétion de ce bâtiment, pour prendre fes ré- 
folutions fuivant le lieu , les tems & D 
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Proser , {. m. (Péche de corail.) on appelle projes 
fur la côte de Barbarie ,, & fur-tout au baftion de 
France où fe fait la pêche du corail, celui des corail- 
leurs qui jette l’efpece de filet ou de chevron avec 
leauel on tire le corail du fond de la mer : il a pour 
fes peines deux parts, de treize qu’on en fait dans 
chaque bateau où barque corailliere du corail qui fe 
pêche chaque jour. | 

PROJETTER., v.a@. ( Gram. ) former un projet. 
Voyez Particle PROYET. Il eft rare que nous appor- 
tions une attention & une fagefle proportionnée à la 
difficulté & aux obftacles des chofes que nous pro- 
jertons. Pour une fois, où ce que nous appellons le 
hafard, fait manquer notre projet, il y en a cent où 
c’eft la maladrefle ; nous fommes plus fouventimpru- 
dens ou gauches, que malheureux. 

PROLATIO RERUM, ( Droit romain. ) c’eft-à- 
dire la fufpenfon des affaires. Res prolaræ étoient op- 
pofées à res aëlæ, c’eft-à-dire au tems où le fénat s’af- 
fembloit , & où l’on rendoit la juftice. Prolatio rerum 
étoit la même chofe que /zfhirium indicere, {nfpendre 
les affaires. 

Il y avoit deux fortes de prolario rerum , Vun ordi- 
paire , qui étoit le tems fixé pour les vacations, & 
l'autre extraordinaire , qui n’avoit lieu que dans les 
srandes extrémités , dans des tems de tumulte & de 
guerre civile ; alors le fénat , res proferebat, ou jufli- 
tium indicebat, formule qui fignifie que le fénat or- 
donnoit que toutes les affaires civiles ceffaflent , &c 
qu’on ne rendit point la juftice, jufqu’à ce que la 
tranquillité fût rétablie. C’eft ainfi qu'il en ufa, lorf- 
qu'il apprit que Céfar étoit entré avec fon armée en 
Lialie. Comme nous n’avons rien dans nos ufages qui 
réponde au rerum prolatio des Romains, on ne peut 
le rendre en françois que fort dificilement ; mais il 
faut toujours favoir le fens de cette expreflion pour 
entendre les auteurs latins. (D. J.) 

PROLATION, ff. eft dans nos anciennes mufiques , 
une maniere de déterminer la valeur des notes femi- 
breves fur celle de la breve, ou la valeur des mini- 
mes fur celle de la femi-breve. Cette prolarion fe mat- 
quoit après la clé, 8 quelquefois après le figne du 
mode (voyez Mopr.) par un cercle ou un demi-cer- 
cle ponétué, ou fans point ,felon les regles fuivantes. 

Regardant toujours la divifion {où-triple comme 
la plus excellente, ils divifoient la prolation en par- 
faite & imparfaite ; ét l’une 8 l’autre, en majeure & 
mineure, de même que pour le mode, 

La prolation parfaite étoitpour la mefure ternaire, 
êcfe marquoït par un point dans un cercle quand elle 
étoit majeure, c’eft-à-dire quand elle indiquoit le 
rapport de la breve à la femi-breve , ou parun point 
dans un demi-cercle quand elle étoit mineure, c’eft- 
à-dire quand elle indiquoit le rapport de la femi- 
breve à la minime. Voyez les PL, 

La prolarion imparfaite étoit pour la mefure binaire, 
8 fe marquoit comme le terms, par un fimple cercle 
quand elle étoit majeure, ou par un demi-cercle 
quand elle étoit mineure. Voyez des PL. 

Depuis, on ajouta quelques autres fignes à la pro- 
lation parfaite ; outre le cercle & le demi-cercle, on 
fe fervit du chiffre ? pour exprimer la valeur de trois 
rondes ou femi-breves, pour celle de la breve ou 
quarrée, & du chiffre ? pour exprimer la valeur de 
trois minimes ou blanches pour la ronde ou femi- 
breve. Voyez les Fo. 

. Aujourd’hui toutes les prolarions font abolies; la 
divifion double la emporté, & 1l faut avoir recours 
à des exceptions & à des fignes particuliers, pour ex- 
primer le partage d’une note quelconque en trois au- 
tres notes évales. Voyez VALEUR DES NOTES. (S) 

PROLEGOMENES , ex termes de Philologie ; ob- 
fervations préparatoires ou difcours qu’on met à la 
tête d’un livre , & dans leiquels on renferme tout ce 
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qui eft néceflaire pour mettre le leéteur plus à portée 
d'entendre ouvrage & de le lire avec profit. 

Ce mot vient du grec æpoasyqueror ; qui eft formé 
de mpo , devant | & de xeyw, je parle. 

L'étude de prefque tous les arts & de toutes les 
fciences demande des inftra&ions préliminaires ap- 
pellées proléoomenes. Voyez PRÉLIMINAIRES. 

Les prolégomenes de la Logique contiennent certai- 
nes matieres préalables dont l'intelligence eft requife 
pour concevoir avec plus de facilité la doétrine des 
prédicamens ou des cathégories. Ÿ. PRÉDICAMENT. 

Telles font les définitions des termes communs, 
comme les équivoques , les univoques, &c: Foyez 
DÉFINITION , Division, Gc. 

On les appelle ainf , parce que Ariftote en a d’a- 
bordtraité avant que d’en venir aux prédicamens.afin 
de ne pointromprele fil de fon difcours dans la fuite. 

PROLEPSE, £. £. (Rhétor.) figure par laquelle on 
prévientlesobjeétions de fon adverfaire. Cette figure, 
dit Quintilien , produit un bon effet dans les plai- 
doyers, particulierement dans l’exorde, où c’eftune 
efpece de précaution &c de juftihication que l’orateur 
juge utile à fa caufe. C’eft ainfi que Cicéron plaidant 
pour Cecilius, commence par prévenir Pétonnement 
où on pouvoit être en le voyant accufer, lui qui ne 
s’étoit occupé jufqu’alors qu’à défendre ceux que 
lon accufoit. On prévient quelquefois les juges fa- 
vorablement par la confefion de fa faute, comme 
iorfque le même Cicéron parlant pour Rabirius , dit 
que fa partie lui paroït coupable d’avoir prêté de 
l'argent au roi Ptolomée, &c. (D. J.) 

PROLEPTIQUES , mporcrruo , fe dit ez Médecine 
des accidens périodiques qui anticipent d’un jour à 
l'autre, c’eft-à-dire dans lefquelles Le paroxifme ou 
accès anticipe le tems ordinaire où1l avoit coutume 
d'arriver. Ce qui arrive dans certaines fievres inter- 
mittentes. Voyez FIEVRE. 

PROLETAIRES, {. m. pl. (Æiff. rom.) proletarn ; 
c’eft ainfi qu'on nommoit chez les Romains la clafle 
des plus pauvres citoyens dont les biens ne montoient 
pas à 1500 pieces d'argent. On les diftinguoit par ce 
nom de ceux qui n’avoient pour ainfi dire rien, &z 
qu’on appelloit capite cenfi. (D. J.) 

PROLIFIQUES, er rerme de Médec. {e dit de Ce qui 
ales qualités néceflaires pour produire la génération. 

Les Médecins prétendent pouvoir diflinguer fi la 
femence eft prolifique ou non. Voyez SEMENCE. 

PROLIFIQUES , remedes qui fervent à aider la ge- 
nération en excitant aux plaifirs de Vénus. On les 
nomme aphrodifiaques, Voyez APHRODISIAQUES. 

PROLIXITE, 1. £. (Belles Less.) c’eft le défaut d’un 
difcours qui entre dans des détails minutieux, ou qui 
eftiong & circonftancié jufqu’à l'ennui. Voyez STYLE. 

La prolixité eft un vice du ftyle oppofé à la brié- 
veté & au laconifme ; on la reproche communément 
à Guichardin & à Gaflendi. Ces harangues directes 
des généraux à leurs foldats, qu’on trouve fñfréquem- 
ment dans les anciens hiftoriens, & qui ennwient par 
leur prolixité , font aujourd’hui profcrites dans les 
meilleurs hiftoires modernes. 

Si la prolixité rend la profe trainante, elle doit en- 
core être bannie des vers avec plus de févérité. Là, 
felon M. Defpreaux, 


Tout ce qu'on dit de trop eftfade & rebutant, 
L’efprit raffafié le rejette à l'inflant. Art poét. c.. 


En effet, il eftune forte de bienféance pour les pa- 
roles comme il en eft une pour les habits. Une robe 
furchargée de pompons &r de fleurs feroit ridicule. 
Il en eft de même en Poëfie d’une defcription trop 
fleurie , & dans laquelle parmi de grands traits, on 


rencontre des circonftances inutiles. Tel eft le récit 


de la mort d’'Hypolite dans Racine , qui n'oublie ni 
letrifte maintien des courfers de ce héros, ni la pein- 
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ture détaillée de toutes les parties du dragon. Ce dé- 
faut eft encore moins pardonnable aux gfands au- 
teurs qu'aux écrivains médiocres. 

PROLOCUTEUR DE LA CONVOCATION, (Ju- 
rifprudence.){e dit en Angleterre de Porateur de cette 
aflemblée, Voyez CONVOcCATION. 

L’archevèque de Cantorbéry eft de droit préfident 
ou orateur de la chambre haute de la convocation. 
L’orateur de la chambre baffle eft un officier choif par 
les membres de cette chambre le premier jour qu'ils 
s’affemblent, & approuvé par la chambre haute. 

C’eft le prolocureur qui préfide à toutes les affaires 
& à tous les débats; c’eff par lui que les réfolutions, 
les meffages , &c. font adreffés à la chambre haute ; 
c’eft lui qui lit à la chambre toutes les propoñitions 
qu'on y fait, qui recueille les fufrages , &c. 

PROLOGIES , (Antiq. grecq. & rom.) mporoyla , fête 

_ célébrée par tous Les habitans de la Laconieavant que 
de recueillir leurs fruits. Voyez Potter, Archæol. grec. 
10m. Î, p.427. Les Romains célébroient la même fête, 
antequam frutfus legerint. (D. J. 

PROLOGUE,, (Belles Lestres.) dans la poéfie dra- 
matique eft un difcours qui précede la piece, & dans 
lequel on introduit tantôt un feul adteur, & tantôt 
plufieurs interlocuteurs. 

‘Ce mot vient du grec porcyce, præloquium , dif- 
cours qui précede quelque chofe, & il eft formé de 
æpo, devant, & de hoycs, difeours. 

L'objet du prologue chez les anciens & originaire- 
ment, étoit d'apprendre aux fpeétateurs le fujet de la 
piece qu’on alloit repréfenter, & de les préparer à 
entrer plus aifément dans l’aion & à en fuivre le 4] : 
quelquefois auff il contenoït l'apologie du poëte & 
une réponfe aux critiques qu’on avoit faites de fes 
pieces précédentes. On peut s’en convaincre par l'inf. 
peétion des prologues des tragédies greques & des 
comédies de Térence. 

Les prologues des pieces angloifes roulant prefque 
toujours fur l'apologie de l’auteur dramatique dont 
on va jouer la piece, lufage du prologue elt fur le 
théatre anglois beaucoup plus ancien que celui de lé. 
pilogue. Voyez EriLoGus. 

Les François ont prefque entierement banni le pro- 
logue de leurs pieces dethéatre, à exception des opé- 
ta. On a cependant quelques comédies avec des pro- 
logues , telles que les caraéteres de Thalie, piece de 
M. Fagan; Bañle & Quiterie, Efope au Parnañle , & 
quelque piece du théatre italien. Mais en général il 
n'y aque les opéra qui aient confervé conftamment 
le prologue. 

Le fujet du prologue des opéra eftprefque toujours 
détaché de la piece; fouvent il n’a pas avec elle la 
moindre ombre de liaifon, La plûpart des pro/ogues 
des opéra de Quinault font à la louange de Louis 
XIV. On regarde cependant comme les meilleurs Ppro- 
logues ceux qui ont du rapport à la piece qu'ils pré- 
cedent , quoiqu'ils aient pas le même fujet ; tel eft 
celui d’Amadis de Gaule. IL:y a des pro/ogues qui fans 
avoir de rapport à la piece, ont cependant un mérite 
particulier par la convenance qu'ils ont au tems où 
elle a été repréfentée. Tel eft le prologue d'Héfione, 

“opéra qui fut donné en 1700 ; le fujet de ce prologue 
ef la célébration des jeux féculaires. 

Dans ancien théatre on appelloit prologue ’a@teur 

_ Qui récitoit le prologue ; cet aéteur étoit regardé com- 
me un des perfonnages de la piece , où il ne paroif- 
{oit pourtant qu'avec ce cara@ere ; ainfi dans l’Am- 
phitrion de Plaute, Mercure fait Le prolooue'; mais 
comme 1l fait aufli dans la comédie un des principaux 
rôles , les critiques ont penfé que c’étoit une excep- 
ton de la regle générale. 

Le prologue fañoit donc chez les anciens une partie 
de la piece, quoique ce ne fût qu'une partie accef- 
foire ; au lieu que chez-les Anglois,1l n’en fait nulle- 
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ment partie ; c’eft un tout ab{olument féparé &c dif: 
tingué Chez les anciens la piece cogimençoit dés lé 
prologue; chez les Anglois ; elle ne commence qué 
quand le prologue eft fini. C’eft pour cela qu’authéatre 
anglois la toile ne fe leve qu'après le prologue ,au Leu 
qu'au théatre des anciens elle devoit fe lever aupas 
ravant, Chez les Angloisce n’eft pointun perfonnage 
le la piece : c’eft l’auteur même qui eft cenfé ädrefler 
la parole aux fpeétateurs ; au contraire celui que les 
anciens nommoient prologue étoit cenfé parler à des 
perfonnes préfentes à lation même , & avoit au 
moins pour le prologue un caratere dramatique, Les 
anciens diftinguoient trois fortes de prologues ; l’un 
qu'ils nommoient uroberszce, dans lequel le poëte ex: 
pofoit le fujet de la piece ; l'autre appellé caries j 
où le poëte imploroït l’indulgence du publie ou pouf 
{on ouvrage ou pour lui-même ; enfin le troifieme : 
avagopos ; Où 1l répondoit aux objeéions. Donat 
ajoute une quatrieme efpece dans laquelle entroit 
quelque chofe de toutes les trois autres > &t qu'il ap= 
pelle par cette raïfon, prologue mixte, auures. Vol, 
znfétt. poet. lib, II, cap. xxvj. 

Ils diflinguoient encore les prolognes en deux ef: 
peces ; l'une où Pon n’introduifoit qu’un feul perfon« 
nage , mororpocorcs ; l’autre où deux aéteurs dialoz 
guotent ; d'rporcæcs. On trouve de l’une & de l’autre 
des exemples dans Pfaute. dem ibid. 

PROLONGE, £. £ dans ? Arrillerie, eft un cordage 
qui fert à tirer le canon en retraite, & quand une 
piece eft embombée, | 

PROLONGEMENT , £. f fignifie dans ? Anatos 
mie, la continuation de quelques parties , ou une 
avance qu'elle fait, & qu’on appelle proceffus, Voyez 
AVANCE, 

PROLONGER ,, v. af. ex rerme de Géométrie, figni- 
fie continuer une ligne , ou la rendre plus longue , 
juiqu'à ce qu’elle ait une longueur affignée, où de 
maniere qu’elle s’étende indéfinitivement, Voyez Lis. 
GNE. (Æ) 

PROLONGER un navire, ( Murine. ) c’eft fe mettre 
flanc à flanc, & vergue À vergue. Prolonger la fiva- 
diere, Voyez VERGUS, 

PROLUSION , f f. ( Listérar,) terme qu’on appli: 
que quelquefois dans la littérature à certaines pieces 
ou compofitions que fait un auteur préférablement 
à d’autres, pour exercer fes forces, 8: comme pour 
eflayer {on génie. 

Le grammairien Diomede appelle le cvlex de Vir- 
gile & fes autres opufcules, des prolufions , parce que 
ces petites pieces ont été comme les eflais de fa mule, 
&t le prélude des poëmes qu’il donna par la fuite. Les 
prolufions de Strada font des pieces fort ingénieufes , 
& dont M. Huet, évêque d’Avranches, faifoit tant 
de cas , qu'il les favoit toutes par mémoire, 

PROM, (Géog. mod. )ville des Indes, au royaume 
d'Ava , fur le bord oriental de la riviere de Menan= 
kiou, autrement riviere d’Ava. Prom a été ci-devant 
la capitale d’unroyaume particulier ; mais le roid’Ava 
Va foumife à {on obéiffance. Latiud. felon le P, du 
Chatz, jéfuite , 19. 20. 

PROMACAIES, (Antiquit. grecq. ) Thu Yi , fête 
dans laquelle les Lacédémoniens fe couronnoient de. 
rofeaux. Potter, archœol, greg. tome L.p. 427. (D. J.) 

PROMACHUS, (Mythol.) c’eft-à-dire le défen/eur; 
Fpouayes , Celui qui combat pour quelqu'un. Sous ce 
nom Hercule avoit un temple à Thèbes, & Mercure 
à Tanagre en Béotie. € 

PROMALACTÉRION, (Gymnaf?, médicin.) mpos 
mañaÿlopro ; premier appartement des bains des an 
ciens. C’étoit-là aw’on préparoit Le corps par des fric 
tions, des onguens pour faire tomber le poil, des 
parfums, & autres drogues convenables, avant que 
d'entrer dans le bain. ( 2.7) 

PROMALANGES , (Liviérat. 
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plufieurs familles employées dans Pile de Cypte à 
fune des fonétions des colaces. Ces familles étoient 
chargées d'informer de la vérité des rapports faits aux 
anattes par les gergines , qui compoñoient lautre 
corps des colaces. Les uns èc les autres étoient en 
honneur, & avoient l'entrée dans toutes les compa- 
onies. Athénee , L. WT. (D. vi) 

PROMENADE , PROMENOIR , ( Lang. franç.) 
Le premier mot s’eft maintenu pour fignifier un lieu 
où l’on fe promene , &r Le fecond a vieilli : on auroit 
dû le conferver , parce qu’il enrichifloit notre lan- 
gue, & que du tems de Louis XIV. on mettoit une 
différence entre ces deux mots tirée des chofes mê- 
me. Promenade défignoit quelque chofe de plus natu- 
rel ; promenoir tenoit plus de l’art. De belles promena- 
des étoient, parexemple , des plaines ou des prairies ; 
de beaux promenoirs étoient des lieux plantés felon Les 
alignemens de Vart. Le cours de la Reine s'appelloit un 
beau promenoir , & la plaine de Grenelle une belle pro- 
menade, (D. J.) 

PROMENADE 4 pié , ( Médec. ) exercice modéré, 
compoié du mouvement alternatif des jambes &c des 
piés , par lequel on fe tranfporte doucement & par 
récréation d’un lieu à un autre. | 

À ce mouvement contribuent les articulations des 
cuifles , conjointement avec celles des jarrets , des 
talons 8 des orteils, ce qui rend la promenade un des 
exercices des plus propres à agir généralement fur 
tout Le corps, parce que ces parties ne peuvent être 
agitées , que prefque toutes les autres ne s’en refen- 
tent. Il arrive de-là que la promenade ne favorife pas 
feulement les fondions des extrémités , mais celles 
de tous Les vifceres ; elle aide l’expeétoration en agif- 
fant fur les poumons ; elle fortiñe Peftomac par de 

: C last ! , : 
petites fecoufles réitérées ; elle détache le fabke des 
reins ; elle diffipe les humeurs catarreufes , en exci- 
tant la tranfpiration ; en un mot elle produit tous les 
bons effets qui naïffent de l'exercice, Voyez EKER- 
CICE. 

La prorenade eft d'autant plus falutaire , qu’elle eft 
propre à tout âge, à tout jexe, à toutes fortes de 
tempéramens ; mais elle eft fur-tout utile aux enfans 
êc aux vieillards. Dans les vieillards, la chaleur na- 
turelle qui décline, & Pamas dela pituite qui les fur- 
charge , commandent cet exercice pour animer Pun & 
difiper l’autre, Dans les enfans , Pabondance des fe- 
rofités dont ils font accablés , requiert le même fe- 
cours, qui eft auf le plus proportionné à la foiblefe 
de leur Âge. D'ailleurs il faut que les fucs deftinés par 
la nature pour laccroiflement du corps, ne viennent 
pas à fe vicier par la fagnation. 

Les eaux minérales que l’on boit pour la guérifon 
de tant de maladies, ne réufliflent qu’à laide de l’e- 
xercice dont on accompagne leur ufage: cet exerci- 
ce eft la promenade; & on en tire de fi grands fecours 
dans cette rencontre, qu'il y a fouvent lieu de dou- 
ter fi cette proménade n’eft point la principale caufe 
de la suérion qu’on attribue à ces eaux. 

La promenade ,| comme tous les autres exercices , 
demande, pour être falutaire, d’être placée en cer- 
tains tems , & ne pas pañler certaines mefures. Cette 
meéfure doit aller jufqu’à la légere apparence de la 
fueur, ou jufqu’au commencement de laflitude; c’eft 
l-deffus quon peut régler le repos qu’on doit pren- 
dre. Quant au tems, il eft à-propos de fe promener 
par préfévence avant le repas, plûtôt que d’abord 
après ; & pour la faifon, en été avant que le foleil 
feit monté fur l’horifon, & un peu avant fon cou- 
cher; en automne rt au printeins, environ une heure 
après le lever du foleil, &t deux heures avant qu'il fe 
couche ; en hiver fur le midi. Mais fi la promenade à 
pié eft utile, celle qui fe fait en voiture rude ou à 
cheval , Peft encoré davantage. On en a donné les 
raifons aux i0ts EXERCICE ,; EQUITATION, &x, 
(D.J) MX. 


PROMENER , v. at. voyez PROMENADE. 

PROMENER SON CHEVAL , ex terme de Manvge, 
c’eft le mener doucement au pas. Le promener fur le 
droit , c’eft le mener droit fans lui rien demander. 
Prormener fur les voltes , c’eft la même chofe que paf- 
feger fur les voltes, voyez VOLTE & PASSEGER. Pro 
mener entre les deux talons, voyez TALON. Promener 
en main, C’eft promener un cheval fans être monté 


defius. 
PROMENOIR , £. m. ( Archireët. ) terme général 


qui fignifie un lieu couvert ou découvert, formé par 


des arcades ou des colonnes , ou planté d’arbres, 
pour s’y promener pendant le beau tems. 

Vitruve , dans fon archiseët. liv. V. ch. jx, appelle 
promenoir un efpace derriere la fcene du théâtre, clos 
d'une muraille , &c planté d'arbres en quinconce. 
CS 

PROMESSE , £. 1. ( Morale.) La promef[e eft un en- 
gagement que nous contraétons de faire à un autre 
quelqu’avantage dont nous lui donnons l’efpérance. 
C’eft par-là une forte de bien que nous faifons en 
promettant , puifque l’efpérance en eft un des plus 
doux ; mais l’efpérance trompée devient une afflic- 
tion &t une peine, & par-là nous nous rendons 
odieux en manquant à nos promneffes. 

C’étoit donc un mauvais raifonnement joint à une 


plus mauvaife raillerie, que celui du roi de Syracufe, 


Denis , à un Joueur de luth. Il Pavoit entendu jouer 
avec un fi grand plaifir, qu’il lui avoit promus une 
récompen{e confidérable pour la fin du concert. Le 
mufcien anime par la promeffe , touche le luth avec 
une joie qui ranime en même tems fon talent &c fon 
fuccès. Le prince, au lieu de lui donner ce qu’il avoit 
promus , lui dit qu'il devoit être content du plaifir 
d’avoir efpéré la récompenfe , & que cela feul étoit 
au-deflus de ce qu’il lui pourroit donner. La plaifan- 
terie, pour être fupportable, auroit dû au-moins être 
fuivie de la libéralité, ou plütôt de la juftice qu’atten- 
doit le mufñcien. : 

Toute promefle, quand elle eft férieufe , attire un 
devoir d'équité. Il eft de la juftice de ne tromper per- 
fonne ; & la tromperie dans le manque de parole eft 
d’autant plus injufte, qu’on étoit plus libre de ne rien 
promettre. Ce qui fouleva davantage lefprit des 
Athéniens contre Démétrius Poliocertes , eft l’offre 
qu’il leur fit d'accorder à chacun des citoyens la grace 
particuliere que le pouvoir fouverain lui permet- 
troit de faire. Il fut invefhi de placets , & bientôt fur- 
chargé. Comme il pañloit fur un pont, il prit Le parti, 
pour fe foulager tout-à-coup , de jetter tous les pla- 
cets dans la riviere , donnant à entendre qu'il n’y 
pouvoit fufire. La promef[e effettivement ne pouvoit 
guere s’accomplir ; mais pourquoi avoit-il promis à 

Si avant que de donner fa parole on y penfoit, on 
ne feroit pas dans la fuite embarraffé à la tenir ;ilne 
faut s'engager qu’avec circonfpeétion, quand 6n veut 
fe dégager avec facilité. 

Au refte, quel eft le principe des promeffes vaines 
ou fauffes? ce n’eft pas un bon cœur, comme on le 
fuppofe quelquefois, c’eft la préfomption d’en avoir 
l'apparence , & de s’en donner le relief; c’eft un air 
de libéralité qui n’eft d'aucune dépenfe ; fouvent c’eft 
Penvie de gagner les efprits, fans penfer à le méri- 
ter : mais la crainte de déplaire aux autres, en leur 
manquant de parole, empêcheroit de la donner quand 
on n’eft pas sûr de la pouvoir tenir ; & dérermine- 
roit à la tenir infailliblement quand on en a le pou- 
voir. C’eft une chofe indifpenfable , non-feulement 
dans les chofes importantes, maïs encore dans Les 
plus légeres ; ce qui de foi n'intérefloit pas, intéreffe 
par l'attente qu’on en a fait naître. 

Cependant pour ne pas pouffer Pobligation au- 
delà des bornes , 1l eft à-propos d’obferver certaines 
circonftançes, Il eft certain d’abord que dans Les cho= 


Tes de la vie on ne veut point en promettant s’encacer 
à des dificultés plus grandes que celles qui font com- 
munCment attachées à la chofe promife ; auand ces 
difficultés augmentent , ou qu’il en furvient de parti- 
culeres, on n’a pas prétendu s'engager à les furmon- 
ter , comme On n’a pu raifonnablement ne les pas 
prévoir. Ce doit être néanmoins un motif de circont 
peéton, pour ne pas aifément promettre : mais ce 
doit être une raïfon pour difpenfer de l'exécution 
D'ailleurs ce qu’on appelle communément pro- 
meffe , n’eft fouvent qu’un defir, une difpoñition , un 
projet attuel de celui qui parle, & qui femble pro- 
mettre. Il a la penfée, la volonté même d’efeduer 
ce qu’il dit, mais il n’a ni la penfée , ni la volonté de 
s’y engager. Le terme de promettre dont il fe fert, 
équivaut à celui de prezdre la réfolurion ou Le deffein : 
on ne laifle pas d’être blâämable d'y manquer ; mais 


x 


c’eft moins à un autre qu’à {oi-même qu’on en eft 
refponfable , puifque c’eft plutôt svconfdérasion ou 
nonchalance que Pon doit fe reprocher , qu’une infi- 
délité où une injuftice. Ainfi au même tems que les 
autres doivent nous pañler ces fautes, comme n’étant 
point foumifes à leurs droits particuliers , nous ne 
devons pas nous les pardonnér à nous-mêmes , étant 
contraires à notre devoir & aux regles d’une exatte 
lagefie. 

La réflexion auroit lieu fur-tout fi la faute deve- 
noit habituelle ; quand elle eft fortuite, elle eft excu- 
fable. Ce feroir être peu fociable de trouver étrange 
que d’autres à notre éoardfe laiffaffent échapper quel- 
qu'inattention, 

Nous avons déja obfervé que des reoles font pour 
une promefe férieute. S'il s'agfloit , comme il arrive 

{cuvent, de ce qu’on promet en plaïfantant , ou en 
donnant à entendre qu’on le fait feulement pour fe 
tirer d’embarras , ce qui n’eft pas férieux n'étant pas 
un engagement, ne fauroit êtreauihi une véritable pro- 
mefle; & ceux qui la prendroient pour telle | man- 
queroient d’ufage dans les chofes de la vie. 

Pour réduire en deux mots ce que nous avons dit 
fur 1e fujet des prorneffes , évitons deux défauts ou in- 

.-Convéniens ; trop de liberté à exiger des promaffes , 

& trop de facilité à les faire : l’un &c l’autre vient de 

foibleffe dans l’efprit. Les perfonnes qui aiment à fe 
faire promettre , font les mêmes qui font accoutu- 
més à demander , à fouhaiter , à fentir des befoins, 

& en avoir de toutes les fortes. Rien n’eft plus op- 

pofé à la vraie fagefle 87 à notre propre resos. Tous 
les befoins font des defirs, & par conféquent des 
mieres : retranchons-les , nous n’aurons prefque ja- 
mais rien à attendre des autres pour nous le faire pro- 
mettre ; nous en ferons beaucoup plus indépendans, 

& eux moins importunés. 

D'un autre.côté, ceux qui promettent fi afément, 
font difpofés à donner fans trop favoir pourquoi. Si 
c’étoit en eux une vraie libéralité , elle feroit atten- 
tive; car donner pour donner , fans regle, fans me- 
fure , fans motif, ce neft pas vertu, c’eft fañtaife, 
ou envie de fe faire valoir par la promeffe. L’expé- 
rience fait voir que les gens f prompts à donner ou 
à faire des promeffes à quoi ils ne font point obligés, 
font les moins exäéts à rendre ou à payer ce auw’ils 
doivent par une obligation ‘étroite. 

. PROMESSE , ( Juri/p.) Il ya des promeffes verbales, 

& d’autres par écrit. 

Chez les Romains les promeffes verbales n’étoient 
obligatoires que quand elles étoient revêtues de la 
folemnite de certaines paroles; mais parmi nous tou- 
tes promefles verbales en quelques termes qu’elles 
foient contraëtées, font valables , pourvu qu’elles 
foient avouées, & que lon en ait la preuve par té- 
moins , & que ce foit pour fommes qui n’excedent 
pas 100 livres , fauf néanmoins les cas où la preuve 
par témoins eft admifhble au-deflus de 100 livres, 
iuivant l'ordonnance. 


PRO 445 

Les promeflès par écrit peuvent être fous feing pri- 
vé, où devant notaire ; mais les promeffes proprement 
dites ne s’entendent que de celles qui font fous feing 
privé ; on les appelle auffi i//ers : au lieu que quand 
elles font pañées devant notaire, on les appelle o84- 
gations Ou contrats , {elon la forme & les claufes de 
Vaéte, | 

La promeffe de payet ne peut être éludée. 

Il en eft de même de la promeffe de donner ou d’inf 

tituer faite par contrat de mariage : une telle promeffe 
vaut donation ou inflitution , même en pays coutu- 
mier , Où toute inftitution d'héritier faite par tefta= 
ment eft nulle quant à l'effet de faire un héritier. La 
raifon pour laquelle ces fortes de promeffès font vale- 
bles, eft que les contrats de mariage font fufceptibles 
de toutes fortes de claufes qui ne font pas contraires 
au droit public ni aux bonnes mœurs. Voyez DoNA- 
TION 6 INSTITUTION CONTRACTUELLE , CON- 
TRAT DE MARIAGE. 
Mais il n’en eff pas de la promeffe de faire quelque 
chofe, comme de la promeffe de payer. La promefle de 
faire quelque chofe fe réfout en dommages & inté- 
rêts , lorfque celui qui l’a faite ne veut pas la tenir. 

Ainfi la prome;]e de vendre ou de louer, lorfqu’elle 
eft indéterminée , n’eft point une vente'ni une loca- 
tion , & fe réfout en dommages & intérêts. 

Pour que la promeffe de vendre vaille une vente ; 
il faut que quatre circonftances concourent; qu'elle 


fort rédigée par écrit, & qu'ily ait rs, preium 6 


confenfus ; car en ce cas la vente eft parfaite , & la 
promefle de paller contrat n’a d’autre objet que de 
procurer lhypotheque êc l’exécution parée, 

Les promef]is cauiées pour valeur en argent , font 
nulles, à moins que le corps du billet ne foit écrit de 
la main de celui qui Pa fioné, ou du-moins que lat 
fomme portée au billet ne {oit reconnue par une ap- 
probation écrite en toutes lettres auffi de fa main. La 
déclaration du 22 Septembre 1733, qui l’a ainû or- 
donné , excepte néanmoins les promeffes faires par des 
banquiers, négocians, marchands , manufa@uriers 2 
artifans , fermiers, laboureurs, vignerons, manou- 
vriers, & autres de pareille qualité. 

Une promeffe de pafler contrat de conftitution , & 
cependant de payer lintérêt du principal, eft valable. 
Elle ne differe du contrat mème qu’en ce qw’elle ne 
produit pas hypotheque , & n’eft point exécutoire 
jufqu’à ce qu'elle foit reconnue en jufice ou par-de- 
vant notaire. S1 celui qui a promis de pafler contrat 
refufe de Le faire, on peur obtenir contre lui fentence, 
laquelle vaut contrat. 

Les auteurs qui ont traité de l’effet des diverfes 
fortes de promejfes , font Dumolin fur Paris , arricte 
75 ; Henrys, tome I. Liv, IV, ch. yj. guefl, 40 ; Bardet, 
come I. Liv. IT. ch. xxxy. 6 c ; Boniface, tome IT. Liv. 
1Putre I. ch. y ; Baflet, come I. Liv. IV. ritre XIT. ch. 


; J le Brillon 3 verbo bail. 


Par rapport aux promeffes de mariage, & fingu- 
lierement pour les promefles par paroles de préfent, 


.1l faut voir ce qui enaëté dit aux 085 EMPÊCHE- 


MENT , MARIAGE, OFFICIAL, PAROLES DE PRÉ- 
SENT. 

Sur les promefles de pafler une lettre-de-change, de 
faire ratifier quelqu'un, de fournir & faire valoir, 
voyez CHANGE , LETTRES DE CHAN@E , RATIFI- 
CATION, FOURNIR 6: FAIRE VALOIR. Voyez auffr 
les mots BILLET, CONTRAT , ENGAGEMENT, OBLI- 
GATION. (4) 

PROMESSE, ( Critig. facrée.) émayyenia ; ce mot 
dans le vieux Teftament fe dit quelquefois pour væu. 
Si une femme fait un vœu, & que fon mari n’y con- 
fente pas , elle ne fera pas tenue à {a promeffe ; c’eft- 
a-dire à fon vœu, Nomb. xxx. 13. Promeffe dans le 
nouveau Teftament défigne en général la vie Cter- 
nelle, qui eft l'objet de Pefpérance du chrétien, Hé. 
breux , x, 304 
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Les enfans de la promeffe, font les fraélites defcen- 
eus d'Ifaac, les juifs convertis, &z les chrétiens: Ga- 
dar, iv, 26: 

LE Jprir faint de la promeffe , c’eft Dieu lui-même, 
quia promis le falut à tous ceux qui croitont en lui, 
êc qui fuivront fes commandemens ; Ephef. j. 13. 
{D.7.) 

PROMETHÉE, f. m. ( 4ffron. ) nom que les an- 


ciens aftronomes donnoïent à une conftellation de 


Yhémifphere boréal que les modernes appellent her-- 


cales, Voyez HERCULES. 

PROMETHÉE, (Mythol.) fils de Japet & de la 
belle Climene, une des océanides, felon Héfiode, 
Ou de Thémile, felon Efchyle :1l fut le premier, dit 
Ta fable, qui forma l’homme du limon de laterre, 
on fait le refte de la fable fur fon compte : en voici 
Pexplication, felon les mythologues. 

Cet homme formé par Promethée, étoit une ftatue 
qu'il fout faire avec de l’argilie : il fut le premier qui 
enfeigna aux hommes la ftatuaire. Promethée étant de 
a famille des Titans , eut part à la perfécution que 
Jupiter leur ft: 1l fut obligé de fe retirer dans la Scy- 
thie, où eft le mont Caucafe , d’où il n’ofa fortir 
pendant le regne de Jupiter. Le chagrin de mener 
une vie muférable dans un pays fauvage, eft le vau- 
tour qui lu dévoroit le foie ; ou bien ce vautour ne 
feroit-1l point une image vivante des profondes & 
pénibles méditations d’un philofophe? Les habitans 

e la Scythie étoient extrèmement grofliers, &c vi- 
voient fans lois & fans coutume. Promethée, prince 
poli &c favant, leur apprit à mener une vie plus hu- 

maine ; c’eft peut-être ce qui a fait dire qu'il avoit 
formé l’homme avec l’aide de Minerve. Enfin, ce 
feu qu'il emprunta du ciel, ce font des forges qu'il 
Étabht dans la Scythie ; peut-être que Promethée, 
craignant de ne pastrouver du feu dans ce pays, yen 
apporta dans la tige d’une férule, qui eft une plante 
fort propre à le conferver pendant plufieurs jours. 
Enfin Promethée , ennuyé du trifte féjour de la Scy- 
thie, vint finir fes jours en Grece, où on lui rendit 
des honneurs divins , ou du-moins les honneurs des 
héros. Il avoit un autel dans l’académie même d’A- 
thènes, & on inflitua en fon honneur des jeux qui 
confiftoient à courir depuis cet autel jufqu’à la ville 
“avec des flambeaux qu'il falloit empêcher de s’é- 
tendre. 3 
Efchyle avoit compofé trois tragédies fur Prome- 
thée ; {avoir fur fon vol, fes liens, & fa délivrance. 
Il ne nous refte que la feconde piece , dont le fujet 
eft le fupplice de Promerhée, que le poëte a imaginé 
de reprélenter un peu différemment des autres. Ju- 
piter ordonne à Vulcan d’attacher Promerhée fur un 
rocher, pour Le punit d’avoir volé le feu célefte, & 
d’en avoir fait part aux hommes. Vulcain obéit à re- 
gret ; il enchaîne Promethée, dont il cloue les fers au 
rocher, &c perce avec de gros clous de diamans la 
poitrine même de la viétime. Dans cet ctat le mal- 
heureux dieu, car on le fuppofe tel, appelle Pether , 
les vents, les fontaines & la mer, la terre & le fo- 
leil à témoins de linjuftice que lui font les divinités 
du ciel : 11 déclare qu’il elt lPinventeur de tous les 
arts , Pauteur de tout ce qu’il y a de connoïflances 
utiles dans le monde , êt cépendant il n’apas le pou- 
yoir de fe délivrer de latyrannie de Jupiter, parce 
que le deftinfemporte fur toutes les puiflances, Mais 
il fait lire dans Pavenir, & prévoitqu'il doit venir un 
jour un fils de Jupiter plus puiflant que fon pere, qui 
le délivrera de fon tourment. Jupiterinftruit de cette 
prophétie, envoie Mercure pour obliger Promerhée de 
de dire ce qu'il fait R-deflus; Promerheée refufe d’o- 
béir , quand même fa délivrance feroit le prix de fa 
foumifhion. Mercure le menace que sil réfifte , il va 
être précipité dans les débris du rocher, & qu'il ne 
reverrale jour que pour livrer fes entrailles renaif- 


. 
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fantes en proie à des vautours ; Promerhée demeure 
inflexible. Alors on entend un bruit épouvantable 
dans les airs, le tonnerre gronde, la terre tremble, 
les éclairs brillent , les vents mugiffent, des mon- 
ceaux de poufliere s’élevent , Pair &c la mer font con- 
fondus ; & à linftant ce malheureux difparoït; il eft 
englouti dans le fein de la terre, ou enlevé dans un 
tourbillon : que tout ce fpeétacle devoit être beau! 
CHER AN, 

PROMETHÉE , ( Botan. ) plante fabuleufe, mais 
trop célebre chez les anciens pour la pañler fous f- 
lence. Voici ce qu'ils racontent de fes vertus, de 
fon lieu natal, de fa fleur, & de fa racine. 

Appollonius de Rhodes, Z. ZIT. de Pexpédition des 
argonautes, v. 843. & fuiy. dit qu’elle rendoit in- 
vulnérable. Plutarque, ou l’auteur du livre 5 œc- 
rauoy qu'on lui attribue, rapporte d’après Cléanthes, 
que Médée la mettoit fouvent en ufage. Valerius 
Flaccus ajoute, que cette plante étoit toujours verte, 
zmmortale virens , &t qwelle foutenoit la violence du 

eu fans en être endommagée : Srat flumina contra fan- 
guis,6 in mediis florefcunt ignibus herbæ. SiVonen croit 
Properce, elle puérifloitde amour. Liy, I. eleg. 12. 

Tous s'accordent à nous aflurer que cette herbe 
naifloit fur la montagne où Promethée fut attaché, 
c’eft-à-dire fur le mont Caucafe. Sa fleur, fuivant la 
defcription qu’en fait Apolionius de Rhodes, étoit 
longue d’une coudée, portée fur deux tiges, & ref 
fembloit au crocus de Colcos, fi vanté dans lPanti- 
quité. Sa racine, continue -t-1l, eft rougeätre, & 
jette un fuc noir, tel que celui du hêtre fauvage. En- 
fin, Seneque & les auteurs que j’ai cités , nous font 
entendre que cette plante naïfloit de gouttes de fang 
qui dégouttoient des morceaux de foie de Promethée, 
que le vautour emportoit. Nous ignorons d'autant 
plus le fondement de tous ces récits fabuleux , qu'il 
n’eft parlé dans les naturaliftes d'aucune herbe du 
Caucafe, & que la fable de Promethee ne conduit 
point à la fiétion poétique d’une plante merveilleufe 
de fon nom. (2.J.) 

PROMETHÉES , LES , ( Anciq. grecq. ) mpounbese , 
fête qu’on célébroit à Athenes, en courfes avec des 
lambeaux ardens en l'honneur de Promethée, & en 
mémoire de ce qu'il avoit le premier enfeigné aux 
hommes l’ufage du feu. Potter, archæol. græc. om. I. 
Pag. 427. 

PROMETTRE , v. aût. (Gram.) donner des efpé- 
rances ; 1l fe dit des chofes & des perfonnes. Cet 
enfant promer beaucoup; cette chaleur promer de bons 
vins, voyez l’article PROMESSE. Ne promettez rien 
que vous ne puifliez & ne veuillez tenir. On s’em- 
barrafle & l’on fe perd par des promefles inconfde- 
rées ; que vos manières ne promertent rien que votre 
cœur ne veuille accorder. Ne vous promettez rien à 
vous-même qui ne foit juite. 

PROMISSION , £. f. (Gram.) il ne fe dit guere 
que du pays que Dieu promit à Abraham &c à fa pof- 
térite. De tous les Hébreux qui fortirent d'Egypte, 
il n'y eut que Jofué & Caleb qui entrerent dans la 
terre de promiffion. 

Ïl y a des chrétiens d’une doétrine affreufe,qui ont 
comparé ce monde à l'Egypte; les Hébreux partans 
pour la terre promife,à la multitude de ceux qui vont 
à la ville éternelle , & Jofué & Caleb au petit nom- 
bre de ceux à qui elle eft accordée. Ouil n’y a point 
de doétrine impie , ou celle-là left; ce n’eft pas fous 
Vafpe& d’un bon pere, mais fous celui d’un tyran 
inbumain qu’elle nous montre Dieu. Elle anéantit le 
mérite de l’incarnation & de la pafñon de J, C, Ce 
fera donc pour deux hommes que fon fang aura été 
verfé fur laterre ; tandis que cent mille fe feront per- 
dus, en uniflant leurs voix, & en criant, sole, tolle, 
crucifige. 


PROMONTOIRE, (Géogr, mod.) on appelle pra: 


! montoire, en latin promontorium , une montagne ac- 
compagnée d’une pointe de terre qe avance dans la 
mer ; les Grecs qui trouvoient quelque refflemblance 
entre ces pointes élevées & la tête d’un bélier, dnt 
nommé quelques-unes de ces pointes , crir-mésopon , 
& les Latins à leur exemple , frons ariesis ; les Efpa- 
gnols difent cabo, 8 les Italiens capo, d’où nous avons 


formé le mot cap. Les Grecs difoient acra, qui figni- 
fie hauteur. 


Table des principaux caps ou promontoires. 


Le cap Nord. 


. 


Au fud de la terreMagellanique, 
Au fud de la rerre du Feu, 
À left du Bréfil, 


Le promontoire d'Atlas étoit autrefois appellé zx 
pointe de terre par tous les navigateurs, parce qu’ils 
fuppoloient qu’on ne pouvoit pas le doubler, ou que 
fi on le pañloit, on ne pouvoit pas en fureté Le re- 
pañler ; auf c’étoit-là le terme de leur navigation fur 
la côte d'Afrique. On peut voir les autres promoz- 
soires dans les cartes. 

Pajouterai feulement que le promontoire ou cap de 
Roca, eft nommé par les auteurs latins Arrebarum ; 
Le cap de Saint-Vincent, facrum promoniorium ; le cap 
de Matapan ou Maïna, qui fait la pointe de la Morée, 
Taenarium promontorium ;le cap de Nortkin, Aurube ; 
le cap de Finiitere, Celticum , ou Nerium promonto- 
rium, &c. (D. J.) | 
_ ya un grand nombre d’autres promontoires que 
ceux dont on a fait mention ici; maïs on les trou- 
vera avec leurs longitudes & leurs latitudes, aux 
articles de leurs noms. La connoïflance des promon- 
zoires eft indifpenfable aux navigateurs. Voyez Car. 

PROMOTEUR , fm. ( Jurifprud.) eftun ecclé- 
fiaflique qui fait la fon@tion de partie publique dans 
une oficialité ou dans quelque autre tribunal ecclé- 
faflique, tels que font Les chambres fouveraines & 
diocéfaines du clergé, 8 à Paris la jurifdiétion de m. 
le chantre. 

Onappelle aufi quoiqu'improprement, promoteur 
celui qui dans les aflemblées du clergé eft chargé de 
faire les requifitoires. 

Les archidiacres étoient autrefois comme les pro- 
moteurs de toutes les éghifes, omnium regotiorum ec- 
clefcarum promorores, dit le canon $7 du fynode de 
Laodicée. 

Mais le terme promotores ne doit pas être pris en 
cet endroit pour ce que nous entendons aujourd’hui 
par la fonétion de promoreur, cette fon@tion différant 
de celle d’archidiacre , comme celle de procureur 
d'office differe de l’état de juge. 

Un promoteur, dans le fens qu’on l'entend aujour- 
d’hui , eft donc proprement le procureur d'office 
d’une officiahité où autre tribunal eccléfiaftique ; & 
en effet dans plufieurs endroits on qualifioit autrefois 
de promoreurs tous ceux qui exerçoient le miniftere 
public, même dans les tribunaux féculiers, comme 
dans la coutume de Senlis, où les procureurs fifçaux 
font encore nommés promoteurs d'office. 


(La partie la plus feprentrionale 
| de la Norvege. 
M Le hH L Le nord de la France, 
LA CE ÉTa te! | | Le fud-oueft de l'Angleterre. 
js: Le cap Lé&zard | Le fud de l'Angleterre. 
E p Lézard. $ PRE 
5 À Le cap Start. L’oucft de l’Anglererre. 
® F Lecap Finiftere. | L'oueft, 
Le cap de Rocca. | L’oueft, ?d’Efpagne. 
Le cap Saint-Vincent | # | L’ouett, 
| > 
n) Le cap Ningpo. | Ft | À Peft de la Chine. 
9 Le cap Comorin, | ms | A la prefqu’île del’Inde em-decà 
s /L Aazalgare Se ) | du Gange. 
EEE Er & } À la partie fud-eft de Arabie. 
mn Le . 1 
Le cap Spartel, : | Se | A l'oueft de la Barbarie, 
# Le cap Verd, | 3 |A Pouelt du pays des Negres, 
Es Le cap de Bonne-Efhérance, Es 1 Aufud del Ethiopie extérieure. 
£ / Le cap de Garde-Feu, Au notd-eft de Éthiopie exté- 
D A D P, K | : 
jf rieure, 
Ex À Le cap de Floride, | au rud de à Rloride. 
> } Le cap de Coriente, A l’oueft de la nouvelle Efpa- 
B % Le cap FroWard. ne, 
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Le cap Horn, | 
Le cap Saint-Auguftin, j 
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Les promoteurs des tribunaux eccléfiaftiques ont 
donc été établis à l’inftar des promoseurs ou procu- 
reurs d’ofice des tribunaux féculiers. 

Il ÿ a auf dans quelques officialités un vice-p70- 
noleur pour fuppléer en cas d’abfence , ou autre em- 
pêchement du promoteur. | 

L’établifflement de ces officiers eft fort ancien: ils 
ont été inflitués pour faire informer d'office contre 
les eccléfiaftiques délinquars , & pour maintenir les 
droits, libertés &c immunités de lEglife, 

Comme quelques-uns d’entr’eux emportés par un 
zele indifcret attiroient toutes les caufes au tribunal 
des officiaux, & par ce moyen fatiguoient les fujets 
du roi, Nicolas de Clamengit, archidiacre de 
Bayeux, en fit fes plaintes fous le regne de Charles 
VI. & même avec trop d’aigreur, dici non poreff, s'é- 
crioïit-il , guantim mala faciant fcelerari 1/E explorato- 
Tes CÈMINUNL qUOS promotores Vocant. ÊTC. 

Pour arrêter ces entreprifes des promoteurs, on 
créa des procureurs du roi en cour d'éslife, pour 
veiller à ce que lon n’entreprit rien fur la juftice 


royale, de forte qu'il y avoit proprementalors deux 


Promoteurs dans les officialités &c autres tribunaux ec- 
4 " . 

cléfiaftiques : l’un royal, qu’on appelloit procureur 

du roi en cour d’églife ; l'autre eccléfaftique , qui eft 


celu que lon appelle encore préfentement promo: 
teur. 

François L. par un réglement de lan 153$ fait pour 
le pays de Provence , ordonna, art 27, que le pro- 
cureur du Roi en cour d’églife pourroit vifiter, une 
fois la femaine, les papiers & reviftres des procu- 
reurs &c grefhers des cours eccléfaftiques; &c le mé- 
me prince , par un autre réglement de l’an 1540 fait 
pour la Normandie , ordonna expreflément à fes pro- 
cureurs ès cours eccléfiaftiques d’obvier aux ufur- 
pations & entreprifes des promoteurs. 

Ce qui eft à remarquer, c’eft que comme les pro 
cureurs du ror en cour d’églife avoient {éance aux 
audiences des officialités, & droit de vifiter les regif- 
tres des promoteurs & greffiers de ces tribunaux pour" 
voir fi lon n’avoit rien entrepris fur la jurifdi@tion 


. royale , de mêmeaufh les promoreurs de cour d'églife | 


avoient la liberté d’affifter aux audiences des baïllia- 
ges &c fiepes préfidiaux, pour y revendiquer les fu- 
jets &c juiticiables des officialités, & requérir le ren- 
voi des caufes qui appartenoient à leur jurifdi@ion. 
Nicolas Frerot, avocat au parlement de Paris, fur 
la conférence des ordonnances , dit qu’en qualité de 
promoteur de l'évêque de Chartres, 1l a toujours eu 
féance aux audiences du bailliage & fiege préfidial de 
Chartres. 
Mais cette afliftance du promoteur aux audiences 
des tribunaux féculiers n’a plus lieu depuis que, par 
édit de 1573, il a été créé un office de confeiller- 
clerc dans chaque préfidial , afin qu’en qualité d’ec- 
cléfiaftique , 1l tienne la main à ce que lon n’entre- 
prenne point fur la jurifdiétion eccléfiaftique ; mais 


le promoteur a toujours confervé le droit de reyendi- 


uer les caufes criminelles qui concernent les per- 
FRE eccléfiaftiques toutes les fois qu’il en à con- 
noiflance. Cette révendication fe forme par une re- 
quête que le promoteur préfente àun juge royal, le- 
quel eff tenu d’y faire droit en tout état dé caufe, 
quand même 1l feroit déjà intervenu un jugement, 
pourvu que la révendication foit formée avant l’exé- 
cution, 


Lorfque la révendication eft adoptée, & que Le 
procès eft pendant devant un juge royal inférieur , 
l’accufé eft transféré dans les prifons dujuge d’églife, 
êt Pinftruétion recommence denouveau parles deux 
juges conjointement ; mais dans le cas où l'affaire {e- 
roit pendante à un tribunal fouverain à Paccuié n’eft 
point transféré dans les ptifons du juge d’éslile ; &c 
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Pévêoue , pour ufer de fon droit, fa d'autre voie 
que de donner des lettres de grand-vicaire ad hoc à 
un confeiller-clerc du tribunal. Voyez ce qui a été 
dit à ce fujet au mor OFFICIAL, 

En Efpagne les promoreurs font appellés ffcales cu- 
rie, procureurs fcaux , jifcales rei eccleftæ procurato- 
res, farmiira fifcs. 

Jean Cheme, en fon commentaire fur le ftyle de 
la cour éccléfiaitique de Bourges, tit x , 22 verbo pro- 
mororibus , qualifie le promoteur procuratorem tribu- 
nalis & jurisdittionis epifcopalis , qui procurator fifcalis 
eriam hodiè appellatur in curiis ecclefraflicis. 

Aufrerius, fur les queft. 229 & 275 des décifions 
dela chapelle archiépifcopale de Touloufe,remarque 
qu’étant official de la cour archiépifcopale de Tou- 
loufe, le fénéchal de la ville lui défendit de donner 


à fon promoteur la qualité de procureur f{fcal, parce: 


que léglife n’a point de fifc :il ajoute qu'il étoit d’a- 
vis contraire , & fe fonde fur la slofe du chapitre 
quia propter, de conceffione præbendeæ , in verbo preter ; 
mais il convient que nonobitant fes raïfons le juge- 
mage de Touloufe défendit d'employer dans les aétes 
de fa cour épifcopale cette qualité de fifcal, qu'il y 
eut appel de cette fentence, & que cet appel étoit 
encore pendant & indécis au parlement de louloufe 
au tems qu'il écrivoit. 

Fevret, en fon traité de l’abus, dit qu'aujourd'hui 
on eftplus curieux que jamais de conferver les droits 
royaux. On ne foufiriroit pas qu'un promoteur de la 
cour d’églife prit la qualité de f/ca/, & que Mefñeurs 
les gens-du Roi lempécheroient 

Le même auteur remarque qu'avant Pordonnance 

| de1529, les promoveurs des officialités de Bourgogne 
£e quahfoient providus vir & procurator fiftalis, pro- 
motorquè caufarum officit fedis epifcopalis, mais que 
depuis ils ceflerent de prendre cette qualité de pro- 
curator fifcalis, êt{e qualifierent promotor procurator- 
que caufarum , inf qu'il eff dit Pavoir vérifié par plu- 
feurs anciens regiftres des oficialités qu’il a été cu- 
rieux de voir. 

Les promoteurs des officiahités ordinaires de chaque 
diocéfe font nommés par l’évêque. Dans les métro- 
poles l'archevêque nomme deux promoteurs :un pour 
lofcialité ordinaire, un pour l’officialité métropoli- 
taine ; & s’il eft primat, comme larchevêque de 
Lyon, il en nomme un troïfieme pour lofficialité 
primatiale; mais ces différentes fonétions peuvent 
être réuniesenun même fujet. 

Ceux des chambres diocéfaines font nommés.par 
l'évêque, & ceux des chambres fouveraines du cler- 
gé font nommés parle clergé de la province. 

Les chapitres & archidiacres & autres dignitaires 
qui ont quelque portion de la jurifdiétion eccléfafti- 
que contentieufe , nomment un promoreur pour leur 
jurifdiétion. 

Le chapitre de Paris eft dans, l’ufage de procéder 
tous les ans à la nomination d’un promoteur &c des au- 
tres officiers de fa jurifdiéton. 

Lesordres réguliers ont auffi leur promoteur géné- 
ral de l’ordre, lequel peut être nommé par le géné- 
ral de l'ordre, de fa feule autorité, & fans le confen- 
tement du chapitre général. 

On a quelquefois mis en doute fi un laic peut être 
promoteur, Le canon laict , queftion 7 , ne permet pas 
à un laic d’accufer les gens d’églife ; 1l y a feulement 
certains cas remarqués par Gigas en fon traité de 
crim. lez, majeff, qu. 15. Plufeurs concilesparticuhers 
de France & d’Efpagne, favoir , de Tours , de Tole- 
-de & de Séville ont defiré que les promozeurs qu’ils 
appellent cales fuffent prêtres ou qu'ils fuflent pro- 
‘mus à la prêtrife dans fix mois. Bernard de Luco dit 
qu'il faut que le promoreur foit prêtre, ou du moins 
lié aux ordres facrés ; aufli Fevret remarque-t-il que 
Yéyêque de Châlons ayant en 1609 infütué pour 
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promoteur un procureur du bailliage de Châlons qui 


étoit une perlonne féculiere, il y en fut interjetté 
appel comme d'abus. 

_ Le promoteur ne peut Être en même tems grand pé- 
nitencier : ces deux fonttions font incompatibles, 
parce que celle de promoteur eft de pourfuivre la pu- 
nition des crimes : celle de pénitencier au contraire 
eft de les abfoudre. 

Mais on peut nommer pour promoreur un eccléfiaf- 
tique pourvu d’un bénéfice, curé ou autre requérant 
réfdence , il en eft même difpenfé tant qu’il exerce 
la charge de promoteur. 

La fon@ion de promoreur confifte à requérir dans 
le tribunal eccléfaftique tout ce qui paroîtnéceffaire 
& convenable pour la manutention de la difciphine, 
eccléfiaftique. 

I eft auffi de leur devoir, comme on la dit, de 
pourfuivre la punition des crimes commis par les ec- 
cléfiaftiques. L’ordonnance de 1629, art, 28, dit 
que les promoreurs des fieges eccléfiaftiques , tant in- 
férieurs que fupérieurs , prendront en main les cau- 
{es criminelles quife préfenteront en leurs fieges, & 
les pourfuivront jufqu’au jugement d’icellés, encore 
qu'il n’y ait point de partie civile ou inftigante , à ce 
que les crimes ne demeurent pas impunis. 

Le promoteur ne peut pas abfoudre ni excommu- 
nier; car ce feroit faire office de juge- avec celui 
d’accufateur. 

Ils peuvent d'office requérir qu’il foit informé des 
délits publics & manifeftes des clercs ; mais pour les 
crimes cachés , il faut qu'ils en ayent des indices ou 
conjectures fi lésitimes, qu’ils foient pour ainfi dire, 
obligés de fe rendre partie ; & pour former leur ac- 
cufation de ces fortes de crimes cachés, il faut qu'ils 
ayent des délateurs & dénonciateurs qui puiflent 
répondre des dommages &c intérèts de celui qui aura 
été renvoyé abfous , autrement 1ls y feroient eux- 
mêmes condamnés au cas que l’accufation fetrouvât 
mal-fondée, 

Ils doivent nommer le dénonciateur , s’ilsenfont 
requis ; & fi Le juge d’églife Les en déchargeoit , 1ly 
auroit abus ; mais on ne peut les obliger de le faire 
qu'après le jugement du procès. 

Le promoteur ne doit pas être préfent aux interro- 
gatoires des accufés, ni au récollement &c à la con- 
frontation des témoins , autrement la procédure fe- 
roit nulle & abufive. 

Lorfque le promoreur eft feul partie, l’évêque doit 
fournir les frais du procès-criminel qui s’inftruit d’of 
fice , fauf à l’évêque à recouvrer ces frais contre le 
condamné après le jugement, s’ila de quoirépondre. 

En cas d’appel, l’accufé doit être conduit au juge 

fupérieur , aux frais de Pévêque dont le promoreur a 
intenté le procès; & fi l’official, à la requête du pro- 
moteur , décernoit un exécutoire contre laccufé 
pour les frais de fa conduite en cas d'appel, 1ly au- 
roit abus. 
Le promoteur qui fuccombe dans fes demandes &z 
pourfuites , ne peut être condamné en l’amende ni 
aux dépens, finon en cas que l’accufation fe trouvât 
calomnieufe, & qu’elle füt du fait du promoteur. 
L’édit de 169$ concernant la jurifdiétion eccléfaftr- 
que, art.43 , porte qu’à l'égard des ordonnances (S'e 
jugemens que les prélats ou leurs officiaux auront 
rendus, & que les promoreurs auront requis dans la 
jurifdiion contentieufe , ils ne pourront être pris 
à partie, niintimés en leurs propres &c privés noms 


fi ce n’eft en cas de calomnie apparente, & lorfqu'il 


n’y aura aucune partie capable de répondre des dé- 
pens , dommages &c intérêts , qui ait requis , Ou qui 
{outienne leurs ordonnances & jugemens, & qu'ils 
ne feront tenus de défendre à l’intimation qu'après 
que les cours l’auront ainfi ordonné en connoïffance 
de caufe, 

On 
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. On tenoit autrefois que l’aceufé pouvoit être con- 
damné envers le promoseur aux frais de juftice & de 
la vifite du procès, ainfi qu'il fut jugé par un arrêt 
-du 7 Septembre 1644, remarqué par Fevret; mais 
fuivant la derniere jurifprudence la partie publique 
ne peut obtenir aucune condamnation de dépens, de 
même qu'on n’en peut pas non plus obtenir con- 
tr'elle, finon en cas de calomnie & vexation mar- 
quée: ce qui doit s’appliquer aux promoteurs , de 
même qu'aux autres parties publiques. F4 oyez Chopin 
de facr. polir. lib. Il, ris, 5j. Carondas, rep. Liv, I. ch. 
æiv, Papon , Gr. XX VIII, sir. 2. arrêt 28, les mêm. du 
clergé, & ci-devant les wo:s OFFICIAL | OFriciA- 
EITÉ, PROCUREUR DU ROT EN COUR D'EGLISE.( 4) 

PROMOTION , f. f. 6& PROMOUVORR, v. aë&. 
{ Gram. ) cérémonie ou aétion par laquelle certains 
fnpérieurs élevent, ou par juftice, ou par grace, 
quelques-uns de leurs inférieurs à quelque titre ou 
dignité. Ainfi on dit le pape a fait une promorion de 
cardinaux : le roi a fait une promotion de cordons- 
bleux , de lieutenans-généraux. 

PROMPT ; adj. PROMPTITUDE, ff. ( Gram.) 
termes relatifs au mouvement ; ils {e difent de tout 
ce qui agit ou fe meut avec vitefle. Il eft prompt à 
obéir. J’admire la prompritude avec laquelle il faifit 
les chofesles plus difficiles. Il eft prompr de caraëtete. 
Il eft prompt à Le fâcher , mais plus promps encore à 


_ S’appaïfer. Sa promptitude me furprend toujours. Il 


écrit , 1lmarche, 1l parle, il va avec une promptitude 
étonnante. Il eft promps comme le falpêtre, Il a des 
promptitudrs fàcheufes ; maïs je les aime encore mieux 
que les lenteurs de fon compagnon. | 

PROMPTUAIRE , 1 m. ( Gram, & Jurifprud. ) 
abrègé. Ainfi on ditun prompruaire du droit, untex- 
te, un abrégé du droit. 

PROMULGATION, f. f. ( Juri/p.) fignifie publi- 
cation. Ce terme eft principalement ufité en parlant 
des nouvelles lois. On dit qu’une loi a été promul- 
guée, c’eft-à-dire, publiée. Voyez Lot. (4) 

PROMYLIE, f. f. ( Mirholog.) déefle des mérites. 

PRONAOS, sporacç, fignifoit dans l’ancienne ar- 
chiteäture , le portique d’un temple, d’un palais, 
ou de quelqu'autre bâtiment vafte & fpatieux. 

PRONATEUR , f. f. serme d’ Anatomie , eft lenom 
de deux mufcles du radius , qui fervent à tourner la 
paume de la main en deffous. Voyez PRONATION. 

Le pronateur quarré eft fitué à la partie inférieure 
de Pavant-bras au-deflous de tousles autres mufcles ; 
il vient large & charnu de la partie inférieure & an- 
térieure du cubitus; & pañfant tranfverfalement par- 
deflus les figamens qui joignent le radius au cubitus , 
1l s’infere dans la partie inférieure & externe du ra- 
dius qu’il tire en-dedans , conjointement avec le ro- 


tal pronateur, lequel eft fitué obliquement à la partie 


fupérieure interne de l’avant-bras , & vient du con- 
dile interne de lhumerus; il eft fortement adhérent 
au radial interne ; il defcend obliquement de la par- 
tie interne vers l’externe pour s’inférer un peu au- 
deflus de la partie moyenne du radius. : 

PRONATION , f. f, serme d’Anatomie, qui ex- 
prime laétion par laquelle la paume de la main eft 
tournée en-bas : le radius a deux fortes de mouve- 
mens fur le cubitus ; l’un que l’on nomme de prona- 
tion , Pautre de fupination. Voyez Rapius & Cus1- 
TUS. | 

- Le mouvement de pronarion eft celui par lequel la 

paume de la main fe trouve tournée en-deflous : le 
mouvement oppofé qui fait que la pomme de la main 
eff en-deflus s'appelle /xpination. | 

Ce mot vient du latin pronus, qui fignifie qui pez- 
ché en-devant où qui a la face tournée contre terre. 

.. M. Winflow a avancé à l’académie des Sciences 
que la pronation & la fupination ne fe font pas uni- 
quement par le mouvement du radius , mais que le 

Torne XIII, 
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cubitus y contribue auffi trèsfouvent, Voyez Mé. 
moire académique royale des Sciences, an. 1 7207 23 0: 

Il y a des mufcles particuliers qui fervent à la pro. 
nation qu'on appelle pronateurs. Le radius a deux 
autres mufcles , appellés fpinateurs, qui ont un effet 
tout Oppoié. Voyez SUPINATEUR & PRONATEUR. 

PRONE , fm, (Gram. 6 Hiff. eccléftaft.) difcours 
chrétien que le curé ou le vicaire prononce le di- 
manche à l’églife paroifiale fur l’épitre ou l’évan- 
gile du jour. 

PRONOM, fm. (Gram.) « Depuis le tems qu’on 
» parle du prorom , on r’eft point parvenu à le bien 
» connoitre ; comme fi fa nature étoït , dit le P. Buf- 
» fier, Gram. frarç. n°, 4, un de ces fecrets impé- 
» nétrables qu’il n’eft jamais permis d'approfondir. 
» Pour faire fentir, continue-t-il, que je ñ'exagere 
» en rien, il ne faut que lire le favant Vofius, la lu- 
» mere de fon tems &c le héros des Grammairiens. 
» Après avoir déclaré, & avec raïon, que toutes les 
» définitions qui avoient été données du prozom juf- 
» qu'alors n’étoient nuilement juftes, il prononce 
» que Z pronom eff ur mot qui en premier lieu fe rap- 
» porte au rom ; 6 qui en fecond lieu fignife quelque 
» chofe. Pour moi, avec le refpe& qui eft du au mé- 
» rite d’un fi grand homme , j'avoue que Je ne com- 
» prends rien à fa définition du pronom ». 
_ Quoique M. Pabbé Regnier prétende , Gram. fr. 
P: 216,17-12. p. 228. in-4°. que Voflius en cela a 
très-bien défigné la nature du pronom , je fuis cepen- 
dant de l'avis du P. Bufñier. Car s'il ne s’agit que de 
fe rapporter au nom, & de fignifier quelque chofe 


_ pour être pronom ; il y a trois pronoms dans ce vers 


de Phedre, ZIL. 0. 
Vulgare amiei nomen , [ed rara ef fides, 


Vulgare fe rapporte au romen , & il fignifie quel- 
que chofe ; rara & eff fe rapportent au nom fées, & 
fignifient auffi quelque chofe : ainfi yulgare , rara , & 
eft font des pronoms, s’il en faut juger d’après la dé- 

nition de Voflius. L'abbé Regnier lui-même , en la 
louant, fournit des armes pour la combattre ; il ayoue 
qu’elle n’exprime pas toutes les propriétés du pro- 
70m , & qu'il y manque quelque chofe, fur-tout à. 
l'égard du pronom françois qui femble, dit-il, avoir 
befoin d’une définition plus étendue, Or une défini 
tion du pronom qui ne convient pas à ceux de toutes 
les langues, & qui n’exprime pas le fondement de 
toutes les propriétés du prozomn’eneftpas une défini- 
tion. Au furplus ce qu’ajoute ce grammairien à celle 
de Voffius la charge inutilement fans la re&ifier. 

Sanétius , Minerv. I. 2. prétend que le pronom n’eft 
pas une partie d’oraifon différente du nom; mais les 
rafons qu'il allegue de ce fentiment font fi foibles ; 
& prouvent fi peu qu’elles ne méritent pas d’êtreexa- 
minées ici : On peut voir ce qu'y répond M. l'abbé 
Regnier au commencement de fon sraité des pro- 
zoms, Le P. Buffier qui adopte le même fyftème , le 
préfente fous un jour beaucoup plus fpécieux. 

« Tous les mots, dit-il, 2°. 80-84. qui font em- 
» ployés pour marquer fimplement un fujet dont on 
» veut afirmer quelque chofe, doivent être tenus 
* pour des noms ; ils répondent dans le langage à 
» cette forte de penfées , qu’on appelle idées dans la 
» Logique. La plüpart des fujets dont on parle, ont 
» des noms particuliers ; mais il faut reconnoître 
» d’autres noms qui , pour n'être pas toujours atta- 
» Chésau même fujet particulier, ne laïffent pas d’être 
»# véritablement des noms. Ainfi, outre le nom par- 
» ticulier que chacun porte & par lequel les autres 
» le défignent ; il s’en donne un'autre quand il parle 
# lui-même de foi ; & ce nom en françois eft #01 ou 
» Je, felon les diverfes occafions . ... Le nom qu'il 
» donne à la perfonne à qui 1l parle, c’eft vous ; ou 
»14, Oucoi,&c, Le nom qu'il donne à l’objet dont 


459 PRO 


# il parle ; après l'avoir nommé par fon nom parti- 
# culer ou indiqué autrement, eft Z, ou du, ou 
» elle, &tc. Les noms plus particuliers ont retenu 
#feuls dans la grammaite la qualité de roms; &c les 
#-noms plus communs de #01, vous, lui, &c. fe font 
# appellés pronoms ; parce qu'ils s’employent pour 
# les noms particuliers & en leur place ». 

Il faut convenir avec le P. Buffier que tous les mots 
‘qui font employés pour marquer fimplement un fujet 
dont on veut affirmer quelque chofe, ou, en d’autrés 
termes, pour préfenter à l’efprit un être déterminé, 
doit réel, foit abftrait; que tous ces mots, dis-je, 
doivent être tenus pour être de même nature à cet 
égard. Mais pourquoi les tiendroit-on pour des noms, 
puifque le langage ufuel des Grammairiens les diftin- 
gue en deux claffes , l’une de noms &c l’autre de pro- 
noms ? Ce font tous des mots déterminatifs, ainfi que 
je l'ai dit ailleurs. Voyez MorT. Mais comme ils déter- 
minent de différentes manieres , ce {ont des mots dé- 
terminatifs de différente efpece ; les uns déterminent 
les êtres par l’idée deleur nature, & ce font lesnoms; 
les autres déterminent les êtres par l'idée précife 
d’une relation à latte de la parole, & ce font les pro- 
“LOS. 

C’eft pour cela que fi un même être eft défigné par 
unnom & parun pronomtout-à-la-fois , le nom s’ac- 
corde en perfonne avec le pronom, parce que la per- 
fonne n’eft qu’un accident dans le nom, &c qu’elle eft 
une propriété effentielle du prorom ; le pronom au 
gontraire s'accorde en genre avec le nom, parce que 
le genre n’eft qu’un accident dans le prozom, & que 
c’eft une propriété eflentielle du nom. La différence 
des genres vient dans les noms de celle de la nature, 
dont l’idée déterminative cara@érife l’efpece des 
noms ; & de même la différence des perfonnes vient 
dans les pronoms de celle de la relation à Pate de la 
parole, dont l’idée déterminative caraëtérife l’efpece 
des pronoms : au contraire les nombres & les cas dans 
les langues qui les admettent font également propres 
-aux deux efpeces , parce que les deux efpeces énon- 
cent des êtres déterminés , & que tout être détermi- 
né dans le difcours l’eft néceflairement fous l’une 
des qualités défignées par les nombres , & fous l’un 
des rapports marqués par le Cas de quelque efpece 
que foit l’idée déterminative. Voyez NomBRe, Cas 
€ PERSONNE. | 

À loccafon de la grammaire françoife de M. l’ab- 
bé Wailly, l’auteur de lannée littéraire 1754 , t. WEX. 
destre x. propofe une difficulté , dont il reconnoit de- 
voir le germe à M. l'abbé de Condillac , effai fur l'o- 
rigine des connoifflances humaines , part. 11. chap. x. 
$.109. On va voir qu'il auroit pù en avoir l’obliga- 
tion au paflage que J'ai rapporté du P. Bufñer , ou 
au chapitre que j'ai cité de la Minerve de Sanétius. 
Quoi qu'il enfoit, voici comment s'explique M. Fré- 
Ton. 

« Ilya, dit-il, trois fortes de pronoms perfonnels, 
» Je, Me; MOL, TOUS ; (4, Le, (OÈ, VOUS, pour la pre- 

# miere & la feconde perfonne. C’eft le cri général 
# de toutes les grammaires . .. Tous ces mots font 
y les noms de la premiere & de la feconde perfonne, 
» tant au pluriel qu’au fingulier , & ne font point des 
» pronoms. Tout mot quelconque, excepté ceux-ci, 
# appartiennent à la troifieme perfonne ; ce qu’on 
# démontre en ajoutant à un mot quelconque un 
# verbe qui aura toujours la terminafon de la troi- 
# fieme perfonne, Antoine revient , le marbre ef? dur, 
# Le froid fe fait fentir, &c. Les mots 7e, me, moi, &cc. 
» confidérés comme pronoms, repréfenteroient donc 
» des noms, & conféquemment des noms de la troi- 
» fieme perfonne , paufqu’il eft certain que la troi- 
» fieme perfonne s’empare de tout. Or ces mots Je, 
# me, moi, &c. repréfentant des noms de la troifieme 


# perfonne , comment feroient-ils des prorxems dela 
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» premiere perfonne & de la feconde? Ces mots font 
» donc les véritables noms , 8 non les pronoms de la 
» premiere & de Ja feconde perfonne ». 

Toute cette difficulté porte fur la fuppoñtion ré- 
pétée fans examen par tous les Grammairiens comme 
par autant d’échos , que les pronoms repréfentent les 
noms, c’eft-à-dire , pour me fervir des termes de M. 
l'abbé Girard, some L. difc. vj. p.283 , que Zur pro- 
pre valeur n'efl qu'un renouvellement d'idées qui défigne 
Jans peindre, qu'ils ne font que de fimples vicezérens des 
noms, & que le fujet qu'ils expriment #’e/f déterminé 
que par le reffouvenir de la chofe nommée ou fuppofée 
entendue, 

Cette fuppoñition eft née de la dénomination mé- 
me de cette efpece de mot, que les Grammairiens ont 
mal entendue. On a cru qu’un pronom étoit un mot 
employé pour le rom ,repréfentant le nom, &cn’ayant 
par lui-même d'autre valeur que celle qu’il emprunte 
du nom dont il devient le vicesérent ; comme un 
proconful étoit un officier employé pour Le conful, re- 
préfentant le conful, & n’ayant par lui-même d’au- 
tre pouvoir que celui qu'il empruntoit du conful 
dont 1l devenoit le vicegérent. C'eft la comparaifon 
que fait lui-même M. labbé Regnier , p. 216, in-12. 
p.228. in-4°. pour trouver dans létymologie du mot 
pronom la définition de la chofe. 

Mais ce n’eft point à ce que l’analyfe nous en ap- 
prend , voyez MOT ; quoique réellement elle nous in- 
dique que le pronom fait dans le difcours le même 
effet que Le nom, parce que les pronoms , comme les 
noms, préfentent à l’efprit des fujets déterminés. Les 
noms font des mots qui font naître dans l’efprit de 
ceux qui Les entendent les idées des êtres dont ils 
font les fignes ; zomen diflum quaft 'notamen , qudd 
nobis vocabulo f[uo notas efficiat ; ibid. Hifpal. orig. I. 
v. Les pronoms font pareillement naître dans l’efprit 
les idées des êtres qu'ils défignent ; & c’eft en cela 
qu'ils vont de pair avec les noms & qu'ils font com- 
me des noms , proromina. Mais on ne fe feroit jamais 
avifé de diftinguer ces deux efpeces de mots, s'ils 
préfentoient les Êtres fous les mêmes afpeûts , & fi 
lon n’avoit pas fenti, du - moins confufément , les 
différences carattériftiques que l’analyfe y découvre. 

Les noms, je le répete, expriment des fujets dé- 
terminés par l’idée de leur nature , & les proroms des 
fujets déterminés par l’idée précife d’une relation 
perfonnelle à l’atte de la parole. Cette différence eft 
le jufte fondement de ce cri général de toutes les 
grammaires qui diflinguent les prozoms de la pre- 
miere , de la feconde & de la troïfieme perfonne, 
parce que rien n’eft plus raifonnable de de différen- 
cier les efpeces de prozoms par les différences mêmes 
de leur nature commune. 

Il eft donc faux de dire que les prozomsne font que 
de fimples vicegérens des noms, & que le fujet qu'ils 
expriment n’eft déterminé que par le reflouvenir de 
la chofe nommée : Le fujet y eft déterminé par Pidée 
précife d’une relation perfonnelle à Paéte de la pa- 
role ; & cette détermination rappelle le fouvenir de 
la nature du même fujet , parce qw’elle eft infépara- 
ble du fujet. Ainfi quand , au fortir du fpeétacle , je 
dis qu'Andromaque m'a vivement intéreflé ; chacun 
fe rappelle les graces féduifantes de l'imimitable Clai- 
ron, quoique Je ne l’aie défignée par aucun trait qui 
lui foit individuellement propre ; le rôle dont elle 
étoit chargée dans la repréfentation rappelle nécef- 
fairementlefouvenir de l’a@rice, parce qu’il Pindique, 
individuellement, quoiqu’accidentellement. C’eft de 
la même maniere que l’idée du rôle , dont eft chargé 
un fujet dans la repréfentation de la penfée, indique 
alors ce fujet individuellement , & rappelle Le fou- 
venir de fa nature propre ; mais ce fouvenir n’eft 


_rappellé qu’accidentellement, parce que Le rôle eft 


lui-même accidentel au fujet, 


Ïl eft pareillement faux que les mots je; #8 moi, 
&zc. foient les noms 8 non les pronoms de la pre- 
miere 87 de la feconde perfonne:, parce qu’ils ne dé- 
terminent aucun fujet par idée de la nature , en quoi 
confifte le caractere fpécifique des. noms : ils ne dé- 
terminent que par Pidée de la perfonne ou du rôle ; 
ë& c’eft le carattere propre des pronoms. 

Quant à ce qu’ajoute M. Fréron que tout mot, ex: 
cepté ceux-ci, appartient à la troifieme perfonne , 
&cqu'ileft certainque latroïfieme perfonne s'empare 
de tout ; quoique cette remarque ne puifle plus en- 
trer en objeétion contre le fyffème commun qui dif- 
tingue les noms & les pronoms , puifque j'ai fappé le 
fondement de l’objeétion, & établi celui de la dif. 
tinéion reçue ; je crois cependant qu'il peut être de 
quelque utilité d'approfondir le véritable fens de 
lobfervation alléguée par l’auteur de l’année Lisré- 
faire. | 
On n’a introduit dans le langage les noms qui ex- 
priment des êtres déterminés par l’idée de leur na- 
ture, que pouren faire les objets du difcours & pour 
les charger conféquemment du troifieme rôle où de 
la troifieme perfonne ; il feroit inutile de nommer 
les êtres, fi ce n’étoit pour en parler. Il eft dôhc na- 
turel que tous les noms, fous leur forme primitive, 
foient du reflott de la troïfieme perfonne, & que 
cette troïfieme perfonne s’en empare, puifqu’on veut 
le dire ainfi ; mais ce n’eft pas par l'idée de cette re: 
lation perfonnelle que les fujets nommés font déter- 
mines dans les noms; c’eft par l’idée de leur nature: 
Auf cette difpofition primitive des noms à être de 
la troifieme perfonne n’y a pas l’effet d’une propriété 
eflentielle, je veux dire l’immutabilité : les noms 
peuvent dans le befoin fe revêtir d’un autre rôle ; le 
vocatif des Grecs &c des Latins eft un cas qui ajouté 
à l'idée primitive du nom l’idée accefloire dé la fe: 
conde perfonne , & jamais la troïfieme né pourra 
s'emparer , par exemple , du nom domine. Voyez 
PERSONNEL 6: VOCATIF. \ 

S'il n'y a de véritables proroms que les mots qui 
préfentent à l’efprit des êtres déterminés par l’idée 
précife d’une relation perfonnelle à late de Ia pa- 
role, il n’en faut plus reconnoître d’autres que ceux 
que Pon nomme communément perfonnels. 

Il y a quelque différence entre le françois & le la- 
tin fur le nombre de pronoms perfonnels, ou pour 
conformer mon langage à la conclufion que je viens 
d'établir, il ya quelque différence entre Les deux lan- 
gues fur le nombre des proroms. 

[. Sur cet objet-là même notre langue ne fuit pas 
les mêmes erremens qu’à l'égard des noms, & elle 
reconnoit des cas dans les pronoms. 

Celui de la premiere perfonne eft au fingulier je, 
me GC moi , 8t au pluriel zous pour les deux genres. 

Celui de la feconde perfonne eft au fingulier zx, re 
&t 101, &t au pluriel vous pour les deux genres. 

Pour la troifieme perfonne , il y a deux fortes de 
pronoms , Vun direét & l’autre réfléchi. Le pronom di- 
reët ef 17, le & lui pour le mafculin , e/le, la & lui 
pour le féminin au fingulier; 57, les , eux & leur pour 
le mafculin , elles , Les & leur pour le féminin au plu- 


riel. Le pronom réfléchi eft Je & foi, pour les deux . 


genres & pour les deux nombres. , 

Je dis que ces différentes manieres d’exprimér le 
même fujet perfonnel font des cas du même pronom ; 
€ c’eft par analogie avec la grammaire des langues 
qui admettent des déclinaïfons , que je m’exprime 
ainfi, quoique 77e & moi, par exemple , ne paroïflent 
pas trop venir de la même racine que je : mais il n’y 
a pas plus d’anomalie dans ce pronom françois , que 
dans le latin correfpondant ego, mer, mihi , me au fin- 
guler, 205, noffrt ou noffrém & nobis au pluriel ; & 
lon regarde toutefois ces mots comine le cas du 
mème pronom latin ego, 
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: Voici comme je voudrois nommer ces cas, afin 


d’en bien mdiquer le-fervice. 


PERSONNES. : EH li, 


NOMBRES, 9. S. : , ro: SUP, 
GENRES 4 NOM NM. EM ME. MF, 
Nomunatif yes | din li : melle, nilsi elles: 
Datif. me. te. lui ui. voleumiedèurs fe 
Accufatif, mme. (| térrnle das: Hess les. fe. 
Complétif., #07, soi. ui: elle, eux elles: foi. 


J’appelle le premier caszomirarif, parce qu’ilex- 
prime, comme,en latin, le fujet duverbe:mis à un 
mode perfonnel. Exemples: je fais ; cu faisyil fair, 
elle fait ,ils font, elles font. : 

Jappelle le fecond cas datif,, parce qu'ilfert au mê- 
me ufage que le datif latin, & qu’on peut le traduire 
aufh par la prépoñtion 4 avec fon complément. 
Exemples : o7 me donne, one donne ,on lui donne, or 
leur donne, on fe donne la liberté ; c'eft-à-dire, ordonne 
la liberté 4 mor, à toi, à lui on avelle, à eux où a elles, 
a foi. 19. 9: 

Remarquez que ce datif ne fert que quand le ver- 
be a un complément objeif immédiat tel que a /i- 
berte dans les exemples précédens. Mais avecdesiver 
bes ii n’ont point de pareïl.complément, ni expri- 
mé ni {ous-entendu., on fe {ert du tour équivalent 
par la prépofition 4 avecle complétif: ainfil faut 
dire, oz peur s’en prendre moi, à toi, 4 lui, à elle, à 
eux, a elles, à foi. 

Jappelle Le troifieme cas accufarif, parce qu'il ex- 
prime comme l’accufatif latin , le complément objec- 
tif dun verbe attif relatif. Exemples: oz meconnofr, 
On te connoft, on le connoït., on la connoit, on lesicon- 
noir on feconnofr. s' 

J'appelle enfin le quatrieme cas complésif, parce 
qu'il exprime toujours le complément d’une prépo- 
fition exprimée ou fous-entendue. Exemples : pour 
mOi, pour 101, pour lui, pour elle; pour eux, pour el- 
les | pour foi. | 

Lorfque ce cas eft employé fans prépoñition, elle 
eft fous-entendue. +. exemple: donnez-moi ce livre, 
c’eft-à-dire, donnez à moi ce livre : & c’eft la même 
chofe après tous les impératifs des verbes a@ifs rela- 
tifs qui ont en outre un complément objedif, lorfque 
la propofition eft aflirmative. 2. exemple : yo4s pré- 
tendez que le Joleil tourne, & mot je foutiens que c'eft la 
terre, C’eft-à-dire, 6 pardes raifons connues de moi, je 
Joutiens | 6. 3. exemple, (Volt. Mahomet, aîte I. 
Jcene 7.) 


Qui? moi? baiffer les yeux devant ces faux pro- 
» diges! 
Moi ? de ce fanatique encenfer les prefliges ! 


c’eft-à-dire, baifler Les yeux devant ces faux prodises, 
encenfer les prefliges de ce fanatique feroït un joug im- 
POfé, à qui, a moi? Le tour elliptique marque bien 
plus énergiquement les fentimens d’indignation & 
d'horreur dont eft rempli Zopire : le cœur abforbe 
lefprit, & l’efprit eft forcé d'abandonner fa marche 
pefante & compafñlée. 

I 'yauncas où 01 s'emploie comme accufatif; 
c’eft après l'impératif des verbes a@ifs relatifs, com- 
me quand on dit, écoure-moi, fuivez-moi. Mais c’eft 
un abus introduit par une faufle imitation de dis-moi, 
Ou donne7-mor, où mot eft évidemment employé com- 
me complément de la prépoñition fous-entendue 4. 
Je dis que c’eff un abus, parce qu'il y a plus d’une rai- 
fon de croire que l’on a commencé par dire écoure- 
me, fuivez-me: la premiere, c’eft que quoique lon 
dife dis lui, dis-leur, donnez-lui, donnez-leur, on dit 
néanmoins écoure-le , écoure.la, écoute-les , Jinveg-le , 
Juivez-la, fuivez-les, felon la regle; RE a nas 
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turel de la fuivre par-tout puifqw’on la conhoïfioit : 
la feconde raifon, c’eft que la fyntaxe réguliere eft 
ufitée encore aujourd’hui dans bien des patois, & 
fpécialement dans cèux des évêchés & de la Lorrai- 
ne, où l’on dit effeétivement écoure-me, fuivez-me; 
or il eft certain que les ufages modernes des patois 
{ont les ufages anciens de la langue nationale, com- 
me les différences des patois viennent de celles des 
çaufes qui ont amené les différentes métamorphofes 
du langage national. 

On pourroit objeéter que j'ai mis un peu d’arbi- 
traire dans la maniere dont j'ai fuppléé les ellipfes, 
fur-tout dans le fecond & Île troifieme exemple , où 
il a fallu mettre 05 dans la dépendance d’une pré- 
pofñtion. Je réponds qu'il eft néceflaire de fuppléer 
les ellipfes un peu arbitrairement, fur-tout quand il 
eft queftion de fuppléer des phrafes un peu confidé- 


rables; on a rempli fa tâche, quand on a fuivi le fens | 


général, & que ce que lon a introduit n’y eft point 
contraire, ou ne s’en éloigne point. 

Maïs, peut-on dire, pourquoi s’écarter de la mé- 
thode des Grammairiens, dont aucun n’a vu l’ellipfe 
dans ces exemples ? & pourquoi ne pas dire avec 
tous, que quand on dit, par exemple, 6 moi, je fou- 
siens, ce moi eÎt un mot redondant, au nominatif & 
en concordance de cas avec je? C’eft qu’une redon- 
dance de cette efpece me paroît une pure périflolo- 
gie , fi elle ne fait rien au fens; fi elle y fait, ce n’eft 
plus une redondance , le 7107 eft néceflaire ; & s’il eft 
néceflaire, 1l eft foumis aux lois de la fyntaxe. Or 
on ne peut pas dire que w10i, dans la phrafe en quef- 
tion, {oit néceflaire à l'intégrité grammaticale de la 
propoftion, Je foutiens que C’eff la terre: J'ai donc le 
droit d'en conclure que c’eft une partie intégrante 
d’une autre propoftion, ou d’un complément logi- 
que de celle dont il s’agit, que par conféquent il faut 
fuppléer. Dans ce cas n’eft-il pas plus rarfonnable de 
tourner le fupplément, de maniere que #01 y foit 
employé felon fa deftination ordinaire &z primitive, 
que de l’efquiver par le prétexte d’une redondance? 

Quelques grammairiens font deux clafles de ces 
pronoms ;ils nomment lesuns perfonnels, &les autres 
conjonchfs. | 

Les pronoms perfonnels de la premiere perfonne, 
felon M. Reftaut, font 7e & mo: pour le fingulier, & 
Aous pour le pluriel. Ceux de la feconde perfonne 
font &u & 10: pour le fingulier , & vous pour le pluriel. 
Ceux de la troifieme perfonne font z/ & lui, mafcu- 
lins, &c e//e, féminin, pour le fingulier, 2/5 & eux, 
mafculins, & e/les, féminin , pour le pluriel: enfin 1l 
y ajoute encore /O:. 

Les pronoms conjon&tifs de la premiere perfonne, 
dit-il, font me pour le fingulier , & ous pour le plu- 
riel. Ceux de la feconde perfonne font # pourile fin- 
gulier , & vous pour le pluriel. Ceux de la troifieme 
perfonne font lui, le, la pour le fingulier, Les, leur 
pour le pluriel, &c /e pour fingulier &z le pluriel. 

Tous ces pronoms indiftinétement déterminent les 
êtres par l’idée précife d’une relation perfonnelle à 
late de la parole; & par-là les voilà réunis fous un 
même point de vüe: ils font tous perfonnels. Les di- 
ftinguer en perfonnels & conjonétifs, c’eft donner à 
entendre que ceux-ci ne font pas perfoanels : c’eft 
une divifion abufive & faufle. M. Reftaut devoit 
d'autant moins adopter cette divifion, qu’il com- 
mence l’article des prétendus prozoms conjonétifs 
par une définition qui les rappelle néceffairement 
aux perfonnels, « Ce font, dit:1l, des pronoms qui fe 
» mettent ordinairement pour les cas des pronoms 
» perfonnels ». S'il n’avoit pas adopté fans fonde- 
ment des prétendus cas marqués en effet par des pré- 
pofñtions , il auroitdit que ce font réellement les cas, 
& nondes mots employés pour les cas des proroms 
perfonnels. 


La raifon pourquoi il appelle ces mots pronoms 

conjontifs, n’eft pas moins fürprenante. « C’eft, dit. 
» il, parce qu’on les joint toujours à quelques ver- 
» bes dont ils font le régime ». Mais on pourroit dire 
de même que je,#, il, elle, ils & elles, font con- 
jonéhfs, parce qu’on les joint toujours à quelques 
verbes dont ils font le fyet; car le duiet n'eft pas 
moins joint au verbe que le régime, 
… D'ailleurs la dénomination de conjonétif n'a pas le 
fens qu’on lui donne ici; ce qui eft joint à un autre 
doit s’appeller adjoint ou conjoint, commera fait le P. 
Bufñer, n°. 387, & l'on doit appeller corjondif ce 
qui fert à joindre: c’eft le fens que l’ufage a donné à 
ce mot, d’après étymologie, 

Le mème grammairien ajoute aux pronoms qu'il 
appelle perfonnels , le mot on; & à ceux qu’ilnomme 
corjonthfs, les mots ex &c y: ces mots font aufñ re- 
gardés comme pronoms par M. l'abbé Regnier & par 
le P. Buffier, Mais c’eft une erreur, oz eft un nom, 
en & y {ont des adverbes. 

On eft un nom qui fignifie homme; ceux mêmes 
que je contredis m'en fourniffent la preuve en en aff 
gnant l'origine, « [1 y a lieu de croire, felon M. 
» Reflaut, chap. j. art. j. qu'il s’eft formé par abré- 
» Viation Ou par corruption de celui d'homme: ainfi 
» lorfqueje disonérudie, on joue, onmange, c’eft com- 
» me fi je difois homme étudie, homme joue, homme 
» mange. Jefonde cetteconjeéture furdeux raifons. 1. 
» Sur ce que dans quelques langues étrangeres, com- 
» me en italien , en allemand & en anglois, on trou- 
» ve les mots qui fignifient homme, employés au mê-" 
» me ufage que notre. ...o7. 2. Sur ce que... 07 
» reçoit quelquefois l’article défini £ avec l’apoitro- 
» phe , comme le nom homme : ainfi nous difons l’o 
» étudie, lon joue, l'or mange, fans doute parce 
» qu’on difoit autrefois l'homme évudie, l'homme joue, 
» l’homme mange », Ce que dit ici M. Reftaut de lita- 
lien, de l'allemand & de l’anglois , eft prouvé dans 
la grammaire françoife de M. l'abbé Regnier, l'un de 
fes guides (4-12. page 245. in-4°, page 258.). Com- 
ment M. Reftaut, qui vouloit donner des principes 
raifonnés ; s’en eft-il tenu fimplement aux raifonne- 
mens des maîtres qu'il a confultés, fans poufler le 
fien jufqu’à conclure que notre oz eft un fynonyme 
du mot homme, pour les cas où l’on ne veut indiquer 
que lefpece, comme o7 zait pour mourir ,ou une par- 
tie vague des individus de l’efpece fans aucune défi- 
onation individuelle, comme o7 nous écoute ? 

En & y font des adverhes; & c’eft encore chez les 
mêmes auteurs que jen prendrai la preuve. 1°. M. 
Pabbé Regnier, qui en fentoit apparemment quelque 
chofe, n’a pas ofé dire auffi nettement que l’a fait fon 
difciple, que ez & y fuflent des pronoms ; il{e con- 
tente de dire que ce font des particules qui tiennent 
lieu des proroms; &t dans le langage des Grammai- 
riens, les particules font des mots indéclinables com- 
me les adverbes, les prépoftions &c les conjonétions. 
2°, Le maitre & le difciple interpretent ces mots de 
la même maniere, en difant: « J'EN parle, je puis 
» entendre, dit M. Reftaut, fuivant les circonftan- 
» ces du difcours , 7e parle DE MOI, DE NOUS, DE 
» TOI; DE VOUS,DE LUI, D'ELLE, D'EUX, 
» D'ELLES , DE CELA, DE CETTE CHOSE , Ou DE 
» CES CHOSES ,.... Ou en parlant d'argent, J'EN 
» ai reçu, C’eft-à-dire, J'ai reçu DE L'ARGENT ».En 
parlant de y un peu plus haut , il s’en explique ainf# 
« Quand je dis, Je m'Y applique, c’eft-à-dire, Je 
» mapplique A CELA, 4 CETTE CHOSE OU À CES 
» CHOSES ». Les deux mots er & y font donc équi- 
valens à une prépofñtion avec fon complément ; ex 
à la prépoñition &e, y à la prépofition 4: ez & y {ont 
donc des mots qui expriment des rapports généraux 
déterminés par la défignation du terme conféquent 
& avec abftraétion du terme antécédent; ce font 


par conféquent des adverbes, conformément à la 
notion que j'en ai établie ailleurs. Voyez Mor., arr. 
2. n°, 2, Ce que difent de ces deux mots le P, Buf- 
fier &t M. l'abbé Girard, loin d’être contraire à ce que 
Fétablisici, ne fait que le confirmer. "4 

IH. Pai annoncé quelque difference éntte Le fran- 
çois & le latin fur le nombre des proroms ; voici en 
quoi confifte cette différence. C’eft qu’en latin il n’y 
a point de pronom dire& pour la troifieme perfonne, 
il n’y a que le réfléchi fui, fébi, fe. 

Je n’attends bien que les rudimentaires me cite- 
rontis,ea,1id; hic, hec, hoc ; ille, illa, illud ; ifle, 
ifla , iflud:mais je n’ai rien à dire à ceux qui préten- 
dent que ces mots font des pronoms, par la raifon 
qu'ils l'ont appris ainfi dans leur rudiment. Je me 
contenterai de leur demander comment ils parvien- 
dront à prouver qu'i// eft un pronom de la troifieme 
perfonne dans £//e ego qui commence l'Enéide, Tout 
le monde fait que les livres latins font pleins d’exem- 
ples où ces mots font en concordance de genre, de 
nombre &c de cas avec des noms qu'ils accompa- 
gnent, &c que ce font par conféquent de purs adjec- 
tifs métaphyfques. Voyez MOT , art. 1. | 

Si on les trouve quelquefois employés feuls, c’eft 
par ellipfe; & la concordance à laquelle ils demeu- 
rent foumis, même dans ces occafons, décele aflez 
leur nature, leur fonétion & leur relation à un fujet 
déterminé auquel ils font aétuellement appliqués, 
quoiqu'il ne foit pas exprefflement énoncé. 

On peut dire qu'il eñ eft de même de nôtre pronom 
françois direét de la troifieme perfonne, iZ pour le 
mafculin , &c elle pour le féminin; mais il eft aïfé d’y 
remarquer une grande différence. Prenierement, on 
n'a jamais employé notre / & notre elle comme un 
adje@hif joint à quelque nom par appoñtion , & l’on 
ne dit pas en françois i/ moi , comme on dit en latin 
tlle ego, n11/ homme , elle femme, comme ille vir, illa 
mulier ; 6t cette premiere obfervation eft la preuve 
que 27 &t elle ne font point adjeétifs, parce que les 
adjeétifs font principalement deftinés à être joints 
aux noms par appoñtion, Secondement, quoiqué 
notre 4/ & notre elle viennent du latin i//e, i/la, ce 
weft pas à dire pour cela qu’ils en aient confervé le 
fens & la nature ; toutes les langues prouvent en mil- 
le manieres que des mots de diverfes efpeces & de 
fignihcations très-différentes ont une même racine. 

Remarquons, avant que d’aller plus loin, que le 
pronom réfléchi Jui, n’a point de nominatif, & que 
c’eft la même chofe du nôtre, fe & foi. C’eft que le 
nominatif exprime le fujet de la propofñition, & qu'il 
en eft le premier mot dans l’ordre analytique : or il 
faut indiquer direétement la troïfieme perfonne, 
avant que d'indiquer qu’elle agit fur foi-même ; &r 
conféquemment le prozom réfléchi ne peut jamais 
être au nominatif. 

Si l’on eft forcé de ne reconnoître comme pro- 
noms que ceux qu'on appelle perfonnels , & qui dé- 
terminent les êtres par l’idée d’une relation perfon- 
nelle à laéte de la parole ; à quelle clafle de mots 
faut-1l renvoyer ceux qui ont fait jufqu'ici tant de 
claffes de prétendus prozoms ? J'en trouve de trois 
efpeces, favoir des noms, des adje@ifs & des adver- 
bes : je vais les reconnoître ici, pour fixer à chacun 
fa véritable place dans le fyftème des parties de l’o- 
raifon. 

1. Noms réputés pronoms. Puifque les mots dont on 
va voir Le détail ne font point des pronoms il eftinu- 
tile d’examiner à quelle clafle on les rapportoit com- 
me tels: l’ordre alphabétique eft le feul que je fui- 
vrai. 

AUTRUI, La figmification du mot homme ÿ eftren- 
fermée ; & de plus par accefloire celle d’ux autre : 
ainf quand on dit, ze faire aucun tort à AUTRUI , ne 
defèrez pas le bien d'AUTRUI , c’eft comme fi l’on di- 
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foit , ne faire aücun tort AUN AUTRE HOMME Ôù aux 
AUTRES HOMMES , ne defirez pas Le bien d'UN Au: 
TRE HOMME ou des AUTRES HOMMES. Of il ef 
évident que l’idée principale de la fignification du 
mot autrut eft celle d'homme , & que le mot doit être 
de même nature & de même éfpecé que Le mot Aor= 
me li-même, nonobftant l’idée acceñloire réndue par 
un aire, | | 

CE. Ce mot eftun vrai nom ; lorfqu’il ef erhployé 
pour énoncer par lui-même un être déterminé, ce 


. Qui arrive chaque fois qu’il n’accompagne & ne prés 


cede pas un autre nom avec lequel il s’accorde en 
genre & en nombre, comme quand on dir, cz quë 
vous penfez eft faux, CE qui fuiseft bon, cE féroitune 
erreur de le croire, efi-CE la coutumé ici d’applaudir 
Pour des fotiifes ? CE nef pas mon avis. En effet ce 
dans tous ces cas exprime un être général ; & la f- 
gnification vague en eft reftrainte ou par quelque 
addition faite enfuite, comme dans les quatre pre- 
miers exemples, ou par les circonftances précéden- 
tes du difcours , comme dans le dernier ob ce indique 
ce qui eft fuppofé dit auparavant. Ce ne détermine. 
pas un être par fa nature , mais il indique un être dont 
la nature eft déterminée d’ailleurs ; & voilà pourquoi 
on doit le regarder comme un nom général qui peut 
défigner toutes les natures, par la raifon même qu'il 
fuppofe une nature connue, & qu’il n’en détermine 
aucune. [tient lieu, fi lon veut, d’un nom plus dé- 
terminatif dont on évite par-là la répétition; mais il 
n’eft pas pronom pour cela, parce que ce n’eft pas en 
cela que confifte la nature du pronom. 

CECI, CELA. Ces deux mots font encore deux 
noms généraux qui peuvent défigner toutes les na- 
tures , par la raifon qu’ils n’en déterminent aucune : 
quoique dans l'ufage 1ls en fuppofent une connue. 


. Tout le monde connoît ce qui différencie ces deux 


mots, 
PERSONNE eftunnomaui exprime principalement 
l'idée d'homme , & par accefloire l’idée de la totalité 
des individus pris diftributivement : P5RSON»E ne 
la dit, c'eft-à-dire, AUCUN HOMME ne l'a dit, ni 


Pierte, ni Paul, ñi &c. Puilque l’idée d'homme eft la 


principale dans la fignification du mot pe/onne, ce 
mot eft donc un nom comme homme. Nous difons en 
latin zemo (perfonne ne), & il eft évident que c’eft 
une contraétion de ze homo, où l’on voit fenfiblement 
le nom homo. Nous difons en françois, une PERSO N- 
NE m'a dit; c'eft très- évidemment le même mot, 
non-feulement quant au matériel , mais quant au 
fens ; c’eft comme fi l'on difoit un individu de l'efpece 
des hommes m'a dit, & tout le monde convient que 
perfonne dans cette phrafe eft un nom : mais dans 
perfonne ne la dir  c’eft encore le même nom em- 
ployé fans article, afin qu’il foit pris dans un fens in 
déterminé ou général, 74 individu de l'efpece des hom- 
mes ne l’a dir. 

Quiconque. Ceft un nom conjon@if, équiva- 
lent à sous homme qui ; & c’eft à caufe de ce qui, le- 
quel fert à joindre à l’idée de rour homme une propo- 
ftion incidente déterminative , que je dis de gzicon- 
que, que c’eft un nom conjonétif, Exemple : je Ze dis 
a QUICONQUE veut l'entendre, c’eft-à.dire, 4 TOUT 
HOMME QUI veut l'entendre. On voit bien que Pr- 
dée d’homme eft la principale dans la fignification de 
quiconque , &t par conféquent que c’eft un nom com: 
me le nom homme. 

Quor. C’eft un autre nom conjontif, équivalent 
à quelle chofe , où à Laquelle chofe, & dans la fiomf- 
cation duquel l’idée de chofe eft manifeftement l'idée 
principale. Exemples : 4 QuoI penfez-vous ? je ne 
Jais à QUOI vous penfez ; fans QUOI vous devez crain- 
dre ; C’eft-à-dire , 4 QUELLE CHOSE penfez- vous ? 
Je ne fais 4 QUELLE chofe vous penfez; fans LAQU EL= 
LE CHOSE vous devez craindre, 
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RIEN. C’eft un nom diffributif comme perfonne ; 

mais relatif aux chofes & équivalent à wwcune chofe 

ou zulle chofe. Exemple : RIEN w’eff moins éclairct 
que la Grammaire, Ceft-à-dire, AUCUNE CHOSE 
mefl moins éclaircie que la Grammaire. I vient du latin 
rem, prononce d’abord par la voyele nazale comme 
rein , ainfi qu’on le prononce encore dans plufieurs 
patois ; & l’z s’y eft introduit enfuite comme dans 
miel , feel , venus de mel, fel. Voyez les érymologiès de 
Ménage. Cette origine me paroït confirmer la nature 
& le fens du mot. 

IT. Adjeitifs réputés pronoms. La plüpart des mots 
dont 1l s’agit ici font fi évidemment de l’ordre des 
adjectifs, qu'illufit prefque de les nommer pour le 
faire voir. Je lai prouvé amplement des pofleffifs ; 
voyez POSSESSIF ; je le prouve de même de ceux que 


Von appelle ordinairement pronoms relatifs qui, que, 


lequel , &tc. voyez RELATIF : & je vais rendre ici la 
chofe fenfble à l'égard des autres, en prouvant , par 
des exemples , qu'ils ne préfentent à l’efprit que des 
êtres indèterminés défignés feulement par une idée 
précife qui peut s'adapter à plufeuts natures; car 
voilà la véritable notion des adjeétifs. Voyez MoT, 
art: 107 5, | 

AUCUN, AUCUNE. Adje@if, colle&if diftributif, 
qui défigne tousles individus de lefpece nommée pris 
diftributivement, communément avec rapport à un 
fens négatif, Exemples : AUCUN contretems ne doit 
altérer amitié, AUCUNE raïon ne peur juflifier le men- 
Jonge. Aujourd’hui ce mot n’eft pas ufité au pluriel ; 
1l étoit autrefois , mais dans le fens de quelqu'un. 

AUTRE pour les deux genres. Adjettif difin@if, 
qui défigne par une idée précife de diverfité. Exem- 
ples : AUTRE tems , AUTRES mœurs. 

CE, CET, CETTE, CES. Adjectif démonftratif, 
qui défigne un être quelconque par une idée précife 
d'indication. Exemples : CE livre, CE cheval, CET 
habit, CET homme, CES robès, CES femmes , CES hé- 
TOS, CES exemples. 

CELUI, CELLE, CEUX, CELLES. Adje@if dé- 
monitratif comme le précédent, mais qui s'emploie 
fans nom quand le nom eft déja connu auparavant, 
& toujours en concordance avec ce nom foufenten- 
du. Ainfi, après avoir parlé de livres , on dit, cELUI 
que J'ai publié, CEUX que j'ai confulrés ; & aprèsavoir 
parlé de conditions , CELLE que J'ai [ubie, CELIES 
que vous aviez propojées : il eft clair dans tous ces 
exemples que celui &t ceux fe rapportent mentalement 
à l’idée de Zivre , que celle &t celles fe rapportent à l'i- 
dée de condition, qu'il y a une concordance réelle 
avec ces noms, quoique fous-entendus , & que Les 
mêmes mots celui, ceux , celle, celles, dans d’autres 
phrafes, pourroient fe rapporter à d’autres noms, ce 
qui caraétérife bien la nature de Padje&if : f l’on fe 
fert de celui avant que d’avoir préfenté aucun nom, 
comme , CELUI qui ment offenfe Dieu , Où CEUX qui 
mentent offenfent Dieu, la propoñtion incidente qui 
fuit eft déterminative & relative à la nature de l’Aom- 
me, {oit eflentiellement , foit de convention, & le 
nom homme eft ici fous-entendu. 

CELUI-CI, CELUI - LA, &c. C’eft le même ad- 
je&tif alongé des particules cz & La , pour fervir à 
une difrinétion plus précife. ©? avertit que les objets 
font préfens ou plus prochains ; Z2, qu'ils font ab- 
fens ou plus éloignés. C’eft en quoi confiffe auffi la 
différence des deux noms ceci &c cela mentionnés plus 
haut. | 

CERTAIN , CERTAINE. Adjettif amphibologique 
äont le fens varie felon la maniere dont il eft conf- 

‘truit avec le nom. Avant lenom il défigne d’une ma- 
niere vague quelque individu de l’efpece marquée par 
le nom, mais en indiquant en même tems que cet 
individu eft déterminé, & peut-être afligné d’une 
maniere pofñtive &c précife : exemples, CERTAIN 


philofophe a dit quétoutes ces idées viènnent par les fenss 
CERTAINS favantal[es fe croyent fort habiles pour avoir 
beaucoup lu, quoiqwils Paient fait Jans nne CERTAINE 
intelligence qui donne feule le vrai favoir. Après le 
nom, cet adjeétif eft ä-peu-près fynonyme de conf- 
taté , affäré, indubitable :éxemples ; dne pofition CER- 
TAINE , des moyens CERTAINS, un témoignage CER= 
TAIN,, des efperances CERTAINES. 

CHACUN , CHACUNE. Adje&tif colleétif diftribu- 
tif, qui défigne tous les individus de l’efpece nom- 
mée pris diftributivement , avec le rappott à un fens 
affirmatif , au-contraire d’avcun , aucune; maïs 1] 
s'emploie feul, avec relation à un nom appellatif 
connu , foit pour avoir été énoncé auparavant , foit 
pour être fufifamment déterminé par les circonftan- 
ces de l’énonciation. Ainfi après avoir parlé de li- 
vres, on dira, CHACUN coûte fix francs; après avoir 
parlé de Pierre & de Paul, CHACUN d'eux Sy ef 
prété, où chacun eft en concordance avec le nom 
commun homme; on dit d’une maniere abfolue en 
apparence , CHACUN Je plaint de Jon érat, &t le fens 
indique qu'il s’agit de CHACUN homme, 

CHAQUE pour les deux genres. Adjeëhif colleétif 
diftributif, comme le précédent dont il eft fynony- 
me, fi ce n’eft qu'il fe met toujours avant le nom, &c 
qu'il y tient lieu de Particle qu'il exclut. Exemples: 
CHAQUE pays a fes ufages, CHAQUE Jcience a Jes prin- 
cipes € fa chimere. Ces deux fynonymes n’ont point 
de pluriel , parce qu’ils défignent les individus pris 
un à un. | 

MÊME pour les deux genres , s'emploie avant &c 
après le nom. Avant le nom, c’eft Padjeéhif :de, 
cadem, idem des Latins, & il marque l'identité de 
l'individu ou des individus. Exemples : Ze corps 
de J. C. fur nos autels eft le MÊME qui a été attaché a 
la croix ; une MÊME foi , une MÊME loi, les MÊMES 
mœurs. Après le nom il ne conferve du fens de lin- 
dentité que ce qu’il en faut pour donner au nom une 
forte d'énergie , & il fe met dans ce fens après les 
pronoms comme après les noms. Exemples : Ze or 
MÊME , la religion MÊME , Les prêtres MÊMES , MO1- 
MÊME , elles-MÊMES. 

Nvz,NuULLE. Adjeélif qui s'emploie avant ou 
après les noms, & qui en conféquence a deux fens 
différens. Avant les noms il eft colleëtif, il n’entre 
que dans les propofitions négatives , & ne fe met ja- 
mais au pluriel, parce que , comme aucun, 1l eft 
diftributif, & qu'il fen differe que par le peu d’é- 
nergie qu'il donne à la négation. Exemple: 07 ze 
trouve dans lapläpart des livres élémentaires de Gram- 
maire NULLE clarté, NULLE vérité, NUL choix, 
NULLE intelligence, NUL jugement : S'il s'emploie 
{eul dans ce fens, il fe rapporte à un nom énoncé au- 
paravant, ou au nom homme, comme dans lexem- 
ple de M. Reftaut, ww r ne peut fe flatter d’étre agréable 
à Dieu , où le nom d'homme eft tellement fous-en- 
tendu, qu’on pourroit Py mettre fans changer le fens 
de la pbrafe. Après les noms cet adjeëtif défigne par 
l'idée de non-valeur , & il eft fufceptible des deux 
nombres. Exemples : #7 marché NUL , des traités 
NULS , une précaution NULLE , des raifors NUL- 
LES. = 

Prvsreurs pour les deux genres. Adjeéuf par- 
titif effentiellement pluriel : PLUSIEURS hommes ; 
PLUSIEURS femmes, S'il s'emploie feul , les circon- 
ffances font toujours connoître un nom auquel il a 
rapport. Ur C , 

QUEL , QUELLE. Adjectif qui énonce un objet - 
quelconque fous idée précife d’une qualité vague 
&& indéterminée : QUEZ livre lifey-vous ? je fais QUEL- 
LE réfolution vous avez prife; QUELS AMIS J QUEL- 
LES liaifons! M. Reftaut,anfi que M. Pabbé Regmier, 
reconnoïlent ce mos pour adjeéhf, lors même qu'il 
n'accompagné pas un nom, parce qu'ils ont fents 


LH 


qu’alors il ya ellipfe; & ils ne le mettent au rang des 
Pronoms que pour fuivre le torrent : la vérité bien 
connue impofe d’autres lois. + 
. QUELCONQUE pour les deux genres. Adje&tif à- 
peu-près fynonyme de z4/ ou aucun dans une phrafe 
négative; & alors il n’a point de pluriel, non plus 
que ces deux autres: 7/7 a chofeQuzzconNqQuE. Dans 
une phrafe pofitive 1l eft à-peu-près fynonyme és 
quel, & prend un pluriel , des préextes QUELcON- 
_ QUES. Dans Pun & Pautre cas il eft également ad- 
jeétif, & reconnu tel par ceux mêmes qui le comp- 
tent parmi les pronoms. L’abbé Regnier n’a confidéré 
ce 101 que dans le premier fens, & M. Reftaut dans 
le fecond : tous deux le difent peu ufité, & je trou- 
ve que Pefprit philofophique la remis en valeur, & 
qu'il eft d’un ufage aufli univerfel que tout autre, 
fur-tout dans le fecond fens. 

. QUELQUE pour les deux genres. Adje@if parti- 
tif, que nous plaçons avant un nom appellatif, & 
qui défigne ou un individu vague, ou une quotité 
vague des individus compris dans l'étendue de la f- 
gnification du nom : QUELQUE paffion fecrete enfanta 
le calvinifme ; QUELQUES écrivains refpeétent bien peu 
ta religion, Quelquefois quelque eft qualificatif à-peu- 
près dans le fens de quel, comme quand on dit, 
QUELQUE fJcience que vous ayez. D’adjettifil devient 
adverbe dans le même fens, quand il {e trouve avant 
un adjeéhf ou un adverbe ; comme QUELQUE favant 
que vous foyex, QUELQUE favamment que vous par- 
diez. | 

QUELQU'UN , QUELQU'UNE, QUELQUES-UNS, 

QUELQUES-UNES. Cet adjectif eft fynonyme du 
précédent , comme chacun eft fynonyme de chaque; 
& 1l y a de part & d’autre les mêmes différences. 
Quelqu'un s'emploie feal, mais avec une relation 

exprefle à un nom fous-entendu & connu par 
* les circonftances : QUELQU'UN d'eux, en parlant 
d'hommes ; QUELQUES-UNES de vous, en parlant à 
des femmes. Dans cette phrafe, QUELQU'UN a dir 
que, Gc. le fens même indique d’une maniere non- 
équivoque que quelqu'un {e rapporte à homme ; & la 
concordance dans tous les cas certifie que ce mor eft 
adjeétif. / 


TEL , TELLE, Adje@if démonftratif dans certaines 


occafions, & comparatif dans d’autres. T£z homme 
ou TELLE femme s’enorgueillit des qualités de fon efprit, 
qui dévrors rougir de la turpitude de fon cœur ; Vadje&if 
sel n’a 1c1 que le fens démonftratif. I/eff TEL ou elle 
ef TELLE, üs font TELS ou elles font TELLES que 
j'avois dit; c’eft ici Le fens comparatif, 

[IL 4dverbes réputés pronoms. Vai déja fait voir 
ci-devant que les deux mots ez & y, pris communé- 
ment pour des prozoms perfonnels ou conjonétifs, ne 
font en effer que des adverbes. Il y en a encore deux, 
qui ont fait aux Grammairiens la même illufon ; {a- 
voir, dont 8 où. 

DenT à tous les caraéteres de l’adverbe. 1°. Il eft 
équivalent à une prépoñition avec fon complément, 
& 1l fignifie de qui, de lequel où duquel, de laquelle, de 
lejquels ou defquels, de lefquelles où defquelles ; fi Yon 
veut prendre ces mots fubftantivement , il eft clair 
qu'ils font les complémens de la prépoñition &; f on 


veut les regarder comme adje&ifs , ils expriment au- : 


moins une partie invariable du complément , & la 
partie variable eft fous-entendue. Voyez RELATIF. 
2°. L'origine même du moz en certifie la nature , foit 
que l’on adopte celle qu'indique lPabbé de Dangeau 
COpufe. p.235.) foit que l’on s’en tienne à celle qu’- 
indique Ménage au mor DONT, d’après Sylvius dans 
fa grammaire françoife | écrite en latin (p.142), foit 
enfin que ces deux manieres d’envifager l’étymolo- 
ie de dont convienne en effet À n’en afligner qu’une 
Le origine. L’un Le dérive de donde, motitalien, 


qui fignifie aufli der; & ilajoute que l'italien dorde 
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s’eft formé du latin wma + l'autre le tire imiiédiates 
ment du mot dede de la bafle latinité, & l’on pout= 
roit même le prendre de zadè employé dans le même 
fens par les Latins, témoin Cicéron même qui parle 
ainfi : De ed re multà dicer ornariès, quam ille ipfe 
UNDE cognoyit, (il en parle beaucoup mieux que 
celui même DoNT il la appris). Or perfonne ne 
doute que le latin 4e ne {oit adverbe , aufli-bieñ 
que le donde des Italiens ou des Efpagnols ; & pat 
conféquent il ne doit pas y avoir plus de doute fur là 
nature de notre dont, qui eft derivé &c qui en a la fie 
gnification. 

O2 eft réputé adverbe en mille occañons, ainf 
que le latin 26; dont il defcend au moyen d’un apo- 
cope; comme quand on dir o4 allez-vous ; je ne fais 
où aller, &c. Maïs ce mot étant fouvent employé 
avec un nom antécédent , comme qui, lequel, ce 
Nos Grammairiens ont jugé à-propos de le ranger 
dans la même clafle & d’en faire un pronom ; comme 
quand on dit, Ze terms où nous fommes , vosre perte où 
vous courez, &c. On verra ailleurs (voyez RELATIF} 
d’où peut être venue cette erreur: 1l faffit de remars 
Quer ic1 que Ze tems où nous fommes veut dire /e tems 
AUQUEL Où DANS LEQUEL nous fommes; & que 
votre perte o vous courez , fignifie votre perte 4 L4= 
QUELLE vous courez. Ainfi, ox eft dans le même cas 
que dont ; 1°.1l équivaut à une prépofition avec fon. 
complément ; 2°, il eft dérivé d’un adverbe : ce qui 
donne droit d'en porter le même jugement. 

Ce détail, minutieux en apparence, où je viens * 
d'entrer fur les prétendus prozoms de notre langue , 
n'a pas uniquement pour objet notre grammaire ; JY 
ai envilagé la grammaire générale & toutes les lans 
gues. La plüpart des grammaires particulieres regar- 
dent auf comme prozoms les mots correfpondans de 
ceux que j’examine ici ;:8c il eft facile d’y appliquer 
les mêmes remarques. 

Je m'attends bien qu’il fe trouvera des gens, peut: 
être même des grammairiens | qui prendront en pi 
tié la peine que je me fuis donnée d’entrer dans des 
difcuflions pareilles, pour décider à quelle claffe, à 
quelle partie d’oraïfon, il faut rapporter des mots, 
dont apres tout 1l n'importe que de bien connoître 
la deflination &c Fufage. C’eft une bévue, felon eux, 
que d'employer le flambeau de la Métaphyfique pour 
démêler dans le langage, des fineffes que la réflexion 
n’y a point miles, que les gens du grand monde qui 
parlent le mieux n’y apperçoivent point, dont la 
connoïlance ne paroît pas trop néceflaire, puif= 
qu'on a pu s’en pañler jufqu’à préfent, & dont le 
premier effet, fi l’on s’y arrête, fera de bouleverfer 
entierement les idées reçues & les fyftèmes de gram- 
ve À plus accrédités. « Les dénominations res 
» çues, dit M. l'abbé Regnier (22-12. p. 300. in-4° 
» p. 315.) {ont prelque toujours meilleures à fuivre 
» que les autres », 

On abufe ici très-évidemment du terme de méra= 
phyfique, ou que Fon nentend pas, ou que l’on ne 
veut pas entendre , afin de décrier des recherches 
qu’on ne Veut point approfondir , ou auxquelles on 
ne fauroit atteindre. La meéthaphyfique du langage 
n’eft rien autre chofe que la nature de la parole 
mife à découvert; fi l'étude en eft inutile ou nuifi- 
ble , c’eft la grammaire générale qu’ilfaut profcrire, 
c’eft la logique qu’il faut condamner , ce font les Ar: 
nauds & les du Marfais qu'il faut prendre à partie, 
ce font leurs chef-d’'œuvres immortels qu'il faut dé: 
crier. Si les finefles que la métaphyfique déconvre 
dans le langage ne font point Fouvrage de la réfle- 
xion , elles méritent pourtant d’en être l’objet; parce 
qu’elles émanent d’une fource bien fupérieure à no- 
tre rafon chancellante & fautive, &z que nous ne 
faurions trop en étudier les voies pour apprendre à 
reéüfier les nôtres, Les gens qui parlent le MU 
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mapperçoivent pas, fi Pon veut, ces principes dé- 
icats ; mais is les fentent , als les fuivent, parce que 
Timpreffon en eft infaillible fur les efprits droits :.8c 
#i on ne prétend réduire les hommes à être des auto- 
mates,, il faut convenir qu’il leur eff plus avantageux 
d’être éclairés fur les regles qui les dirigent, que de 
les fuivre.en aveugles fans Les entendre. Si les décou- 
vertes que lon fera dans ce genre fappent le fonde- 
ment des idées reçues &c des fyftèmes les plus van- 
tés ; tant mieux: la vérité feule eft immuable, on ne 
peut détruire que l’erreur, & on le doit, & on ne 
peut qu'y gagner. Il en eft plufieurs qui demeure- 
ont pourtant perfuadés que je traite trop cavaliere- 
ment les fyflèmes reçus , & qui me taxeront d'im- 


æpudence. Hor. ep. II. 7.v. 80. 


. « « « Clament periffe pudorem . . . . 
Vel quia nil rectum , nifi quod placuis [cb , ducunr, 
Vel quia turpe putant parers minoribus ; que 


Tmberbes didicere, fenes perdenda fateri. 


Que puis-je y faire ? Les uns font de bonne foi 
dans l'erreur, les autres ont des raifons fecrettes pour 
s’en déclarer les apologiites : je n’aidonc rien à dire 
de plus, fi ce n’eft que les uns font dignes de pitié, &c 
les autres de mépris. a” 

Pavoue qu'il nimporte de connoïtre que la defti- 
nation &c l’ufage des mots ; mais leur deftination &c 
leur ufage tient à leur nature, & leur nature en eft la 
métaphyfique: qui n’eft pas métaphyficien en ce fens, 
n’eft 8 ne peut être grammairien ; il ne faura jamais 
que la fuperficie de la grammaire , dont Les profon- 
deurs font néceffairement abftraites & éloignées des 
vues communes. Plus habct in receffu quam in fronte 
promittit. Quintil. Lib. I. cap. iv. (B.E.R. M.) 

PRONONCE, f.m. ( Jurifprud. fe dit par abré- 
viation pour ce qui a été prononcé. Le prononcé 
dune fentence, ou arrêt d'audience, eft ce que le 
juge a prononcé. Quand le greffier ne la pasrecueilli 
exaétement, on dit que le plumitif n’eft pas confor- 
me au prononcé, &c l’on fe retire par-devers le juge 
pour qu'il veille à faire reformerle plumitif. (4) 

PRONONCER , v. a@. & n, (Gramm. ) c’eft ar- 
ticuler diftinétement avec fa voix &c fes organes tous 
les fons de la langue. Ily a peu de gens qui prozon- 
cent bien. Iln’y a de bonne prononciation que dans 
la capitale. Les provinciaux fe reconnoïffent prefque 
tous à quelque accent vicieux. #oyez les articles PRO- 
NONCIATION. Ce verbe a encore d'autres accep- 
tions. On dit, il faut que Le prêtre prononce les pa- 
roles facramentales. Il y a en toute langue des mots 
qu’on écrit d’une façon, & qu'on prononce d’une 
autre. Il a prononcé , il n’y a plus à en revenir. L’E- 
glife a prononcé. La forbonne a prononcé, 1 
dent a prononcé cette fentence. Jen’ofe pronoñesrfür 
une affaire auffi délicate. Ce difcours a été prononcé 
devant le roi, &c. 

PRONONCER , ( Peinr. ) ce terme, ez peinture, 
fe dit des parties du corps rendues très-fenfibles. 
Ainf prononcer une main, unbras, un pié, ou toute 
autre partie dans un tableau , c’eft la bien marquer , 
la bien fpécifier, la faire connoïtre clairement : com- 
me prononcer une parole , c’eft l’articuler & la faire 
entendre diftinétement , on dit dans les ouvrages de 
peinture &c de fculpture, que les contours font bien 
prononcés lorfque lesmembres des figures font deffi- 
nés avec fcience & avee art pour repréfenter un 
beau naturel. ( D. J.) 

PRONONCIATION , ( Livérature. ) C’eft, felon 
tous les Rhéteurs, la cinquieme &t derniere partie 
de la Rhétorique , & celle qui enfeigne à l’orateut à 
régler 8 à varier fa voix & fon gefte d’une maniere 
décente &-convenable au fujet qu'il traite, & au dif- 
cours qu'il débite ; en forte que ce qu'il dit produife 
fur l'auditeur le plus d’impreffion qu’il eft poffble. 


Poysz RHÉTORIQUE. 
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La prononciation eft une qualité fiimportante à lo: 
rateur, que Démofthène ne faïfoit pas difficulté de 
Vappeller la premiere, la feconde & la troïfieme par- 
tie de l’éloquence , 8c on la nomme ordinairement 
l'éloquence extérieure. Voyez ACTION. 

Quintilien définit la prononciation, voris € vulrés 
& corporis moderatio cum venujlare, c’eft-à-dire, l’art 


_ de conduire d’une maniere agréable , & tout-à-la- 


fois convenable , fa voix , fon gefte & l’aétion de 
tout fon corps. Voyez GESTE € DÉCLAMATION. 

Cicéron appelle quelque part la prononciation, une 
forte d’eloquence corporelle , quædam corporis elo- 
quentia ; & dans un autre endroit 1l la nomme Jermo 
corporis , le langage ou le difcours du corps ; en effet, 
elle parle aux yeux, comme la penfée parle à Pef 
prit. La prononciation n’eft donc autre chofe que ce 
qu’on a coutume d’appeller l’zéion de l’orateur. Voyez 
ACTION. Quelques-uns la confondent avec l’élocu- 
tion qui en eft cependant fort différente. Voyez ÉLO- 
CUTION, 

Dans la partie de la Rhétorique, qu’on nomme 
prononciation , on traite ordinairement de trois cho- 
fes ; favoir, de la mémoire , de la voix, & du gefte. 
Voyez chacun de ces articles a [a place. 

On raconte d’Augufte que pour n’être pas obligé 
de fe fier à fa mémoire, & en même tems pouréviter 
la peine d’y graver fes harangues , 1l avoit coutume 
de les lire ou de les mettre par écrit; ufage que les 
prédicateurs ont pris en Angleterre, mais quine s’eft 
point introduit parmi nous. Une prononciation ani- 
mée pallie 8c fauve les imperfeétions d’une piece 
foible ; une fimple leéture dérobe fouvent la force 
& les autres beautés du morceau le plus éloquent. 

PRONONCIATION, ( Belles - Lers. ) dans un fens 
moins étendu , fignife l’aétion de la voix dans un 
orateur , ou dans un leéteur quand il déclame ou lit 
quelque ouvrage. 

Quintilien donne à la prononciarion les mêmes qua- 
lités qu’au difcours. 

1°. Elle doit être corrette , c’efl-à-dire exempte 
de défauts ; en forte que le fon de la voix ait quelque 
chofe d’aifé , de naturel, d’agréable,. accompagné 
d’un certain air de politeffe & de délicatefle que les 
anciens nommoïent rbaniré , & qui confifte à en 
écarter tout fon étranger & ruftique. 

2°, La prononciation doit être claire, à quoi deux 
chofes peuvent contribuer ; la premiere c’eft de bien 
articuler toutes Les fyllabes ; la feconde eft defavoir 
foutenir & fufpendre fa voix par différens repos & 
différentes paules dans les divers membres qui com- 
pofent une période ; la cadence, l'oreille , la refpira- 
tionmèême demandant diférens repos quijettent beau- 
coup d'agrément dans la prononciation. 

3°. On appelle prononciation ornée celle qui eft fe- 
condée d’un heureux organe, d’une voixailée , gran- 
de , flexible, ferme, durable, claire , fonore, dou- 
ce & entrante ; car il y a une voix faite pour loreil- 
le, non pas tant par fon étendue, que par fa flexi- 
bilité , fufceptible de tous les fons depuis le plus fort 
jufqu’au plus doux , & depuis le plus haut jufqu’au 
plus bas. Ce n’eft pas par de violens efforts, n1 par 
de grands éclats qu’on vient à bout de fe faire enten- 


-dre, mais par une prononciation nette, diflinéte & 


foutenue. L’habileté confifte à favoir ménager adroi- 
tement les différens ports de voix, à commencer d’un . 
ton qui puifle haufler & baïfler fans peine &c fans 
contrainte, àconduire tellement fa voix qw’ellepuiffe 
fe déployer toute entiere dansles endroits où le dif- 
cours demande beaucoup de force & de véhèmen< 
ce , & principalement à bien étudier &z à fuivre en 
tout la nature. »: 
L'union de deux qualités oppofées & incompati- 
bles en apparence, fait toute la beauté de la pro- 
nonciation , l'égalité & la variété. Par la premiere ; 
lorateur 


l'orateur foutient {à voix , && en regle lélévation & 
l'abaïflement fur des lois fixes qui Vernpêchent d'aller 
haut & bas comme au hafard, fans garder d'ordre ni 
de proportion. Par la feconde il évite un des plus 
confiderables défauts qu'il y ait en matiere de pro 
zonciation , la monotonie. Îl y a encore un autre dé: 
faut non-moins confidérable que celui-ci, & qui en 
tient beaucoup , c’eft de chanter en prononçant , 8 
für-tout des vers. Ce chant confifte À baïffer ou à éle: 
ver fur le même ton plufeurs membres d’une pério- 
de, ou plufieurs périodes defuite, en forte que les 
mêmes inflexions de voix reviennent fréquemment, 
& prefque toujours de la même forte. 


Ænfn la prononciation doit être proportionnée aux 


fuets que l’on traite , ce qui paroît fur-tout dans Les 
pañions qui ont toutes un ion particulier, La voix 
qui eft Finterprete de nos fentimens , recoit toutes 
les impreflions, tous les changemens dont l’ame elle: 
même eft fufceptible. Ainfi dans la joie elle eft pleine, 
claire | coulante; dans la trifteffe au contraire , elle 
eft trainante & bañle ; la colere la rend rude , impé- 
tueufe, entrecoupée : quand il s’agit deconfeffer une 
faute , de faire fatisfa@ion , de fupplier, elle devient 
douce, timide , foumife ; les exordes demandent un 
ton grave & modéré ; les preuves un ton un peu plus 
élevé ; des récits un ton fimple, uni , tranquille, & 
femblable à-peu-près à celui de la converfition. Rol- 
Un, traité des Etudes , tom IF. pag. 18. & fuiv. 
PRONONCIATION des langues , ( Gramm. ) la dif. 
ficulté de faïfir les inflexions de la voix propres aux 
langues de chaque nation, eft un des grands obfta- 
cles pour Les parler avec un certain degré de perfec- 
tion. Cette difficulté vient de ce que les différens 
peuples n’attachent pas la même valeur » la même 
quantité , ni lesmêmes fonsaux lettres ou aux {ylla- 
bes qui les repréfentent ; dans quelques langues on 
fait des combinaifons de ces fignes repréfentatifs qui 
font totalement inconnues dans d’autres. Il faut d’a- 
bord une oreille bien jufte pour apprécier ces {ons 
lorfqu’on les entend articuler aux autres , & enfuite 
il faut des organes aflez flexibles ou aflez exercés pour 
pouvoir imiter foi-même les Jnflexions ou les mou- 
vemens du gofier que l’ona entendu faire aux autres ; 
la nature ou un long exercice peuvent feuls nous 
donner la facilité de prononcer les langues étrange- 
res de [a même maniere que ceux qui les ont appri- 
fes dès l'enfance ; mais 1l eft rare que les organes 
foient aflez fouples pour cela , ou que lon s’obferve 
aflez fcrupuleufement dans la prononciation des lan- 
gues que lon 4 voulu apprendre. Joignez à ces obf- 
tacles que fouvent ceux qui enfeignent les langües 
n'ont point le talent de rapprocher les diférentes 
manieres de prononcer la langue qu’ils montrent de 
celles qui font connues dans la langue du difciple qui 
apprend. Cependant à l’exception d’un très - petit 
nombre d’inflexions de voix ou d’articulations parti- 
culieres à quelques nations & inconnues à d’autres : 
1l femble que Pon pourroït parvenir à donner à tout 
homme attentif la faculté de prononcer,du-moins af- 
fez bien, les mots de toutes les langues attuellement 
ufitées en Europe. Le leéteur françois verra, qu'a 
quelques exceptions près , toutes les différentes ar- 
ticulations , foit des Anglois, {oit des Allemands ; 
foit des Italiens, &c. peuvent être repréfentées de 
maniere à pouvoir être faifies aflez parfaitement. 
Enexceptant les feuls Anglois, tousles peuples de 
l'Europe attachent les mêmes {ons aux quatre pre- 
mieres voyelles 4,£, 1,0, la voyelle 7 fouffre 
des différences. À l'égard des confonnes feules , elles 
ont à-peu-près les mêmes fons dans toutes Les lan- 
gues, mais lorfqu’ellesfont combinées onleurattache 
une valeur très-différente, Les afpirations guttura- 
les qui font ufitées dans quelques langues , font en- 
tierement ignorées dans d’autres, El eft très-difficile 
Tome XTFT, 
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de léspeindre aux yeux , & lo éft obligé de tâther 
d'exprimer le mouvement des Organes pour en don: 
ner üne 1dée à ceux dans la langue de qui ces fortes 
d'afpirations fontinconnues. La différence de la quan- 
tité fait un obftacle très-grand à Ja prononciation des 
langues ; c’eft de cette différence que réfulte Paccent 
d'une langue ou fa quantité ; on a tâché de difina 
guer cette profodie par les fignes qui marquent les 
longues & les breves dans les exemples qui feront 
rapportés dans cet article, Enfin la langue françoife 
fait un ufage très-fréquent de fyllabes nazales » COM- 
me dans les motsez, on, intention, Ge. fut quoi il 
faut bien rémarquer que ces fons nazaux font pref- 
qwu'éntierement bannis de prefque toutes les autres 
langues qui font fonner les #, &t qui prononceroient 
les mots füfdits eur , On11, intention. 

Nous remñarquerons en dernier lieu que prefque 
toutes les nations de l’Europe prétendent que leur 
Ortographe eft la meilleure en ce qu’elles écrivent 
comme elles prononcent. Cette prétention éft très: 
peu fondée; & fi elle avoit lieu pour une langue ; 
ce feroit pour l’efpagnole plutôt qüie pour aucune 
autre. 

Parmi toutes les langués modernès i] n'y eénapoint 
dont la prononciation $'écarte plus de celle de toutes 
les autres que {a langue angloife, c’eft aufi certe 
langue qui va nous fournir le plus grand nombré 
d'exemples d'irfégularités. Ce font les feuls points 
auxquels nous nous arréteronis, vû que des volumes 
fufiroient à peine fi on vouloit donner la Pronorcia: 
ion des mots dé touté cette langue & des autres, 
avec les exceptions continuelles qué l’ufage y à in- 
troduit. On 4 déja remarqué que les Anglois atta- 
chent des fons diférenis de tous les autres peuples 
au cinq voyelles 4. Æ, I. O.U. Cette Prononciation 
bizarre peut fe rendreen françois par &i ; i. aï. o. ion. 
170 des Anglois eft un fon qui tient le milieu éntré 
V4 & PO des autres peuples. Cette regle pour là 
Prôn6nciation angloïfe des voyelles fouffre des exXCep- 
tions perpétuelles qu’il n'ya que lufage qui puiffé 
apprendre ; &ck; le dos , fe prononce en anglois 
comme on doit le fire en françois , au - lieu que 
bake, cuire , fe prononce comme on feroit #äe, L°Æ 
des Anglois fe prononce comme Z dans les autres 
langues , ce qui fouffre encore des exceptions inf- 
nes. À la fin des mots il fe mange , ou eft muet He 
il fe tranfpofe lorfqu'il eft fuivi d’un R. Baker , bou: 
langer , fe prononce baikre; Deux E E font toujours 
un J long ; meer; rencontrer, fe prononce ur. I°I 
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des Anglois fe prononce ai ;iron , fer , fait aironn. Sui 
vi d’un À à la fin d’un mot, il{e prononce eärr ; fr; 
monfeur , fait /eérr. L’J confonne en anglois fe pro+ 
nonce comme do ; James , Jacques, fait en françois 
dgaims. L’O des Anglois tient le milieu entre l_4 &z 
VO des autres peuples: fréck, d’un autre côté , fnoke, 
fumée , fe prononce long , frr6k. Les deux OO com- 
binés fe prononcent toüjours comme oz ; m00r, ma- 
rais, feroit en françois our. Orà la fin d’un mot ef 
mangé & prononcé comme re : mayor {e prononce 
maire, L'U voyelle des angloisfe prononce jou ; du- 
ke, duc , fe prononce diouk ; mais dans duck , Ca 
nard, il fe prononce doc. L’'Y voÿelle fe prononce 
en anplois comme en francois ; le double 7 fe pro- 
once comme ox; Water , eau ; {e prononce comme 
Ouaire. 


Quant aux diphtongues , en anglois, at fait à 
comme en françois, 44 & aw, font un a long ; law, 
loi ; fait /Z ; ea fait tantôt 1 + eur ; Manger , fe pro- 
nonce %e : quelquefois il fe prononce comme eÿ 
Pleafure fait pléjeñrr : eu ou ew font iou ; crew fait 
criou ; ey fait comme é ; fidiiey fait fidné ? ou fe pro- 
nonce 467 très-bref; graound , terrein , fait sraônde : 
o# fat © long ; boy! fe prononce FER Les mots an- 
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eloïs dérivés du latin ou du françois &c terminés en 
tion , comme inclination, fe prononceroient chiôur, 
innclinaichionn. Les Anglois n’ont point de fyllabes 
nazales ; king, roi, doit fe prononcer kigre. | 

Le ch des Anglois , foit au commencement , foit à 
la fin d’un mot, fait comme en françois TCH ; each, 
chacun,fe prononce zch ; choofe, choïfr , fait sc2ouze. 

Les Angloïs mangent un grand nombre de confon- 
nes dans leurs mots : kzighs, chevalier , fe prononce 


naïtt ; knife, couteau, fe prononce comme xaif ; 
walk , marcher, fait ouake, 

Les Anglois n'ont point d’afpirations gutturales 
dans leur langue , non plus que les François ; mans 
une prononciation‘ qui leur eft particuliere , &c que la 
plüpart des étrangers ne peuvent prefque jamais fai- 
fr, c'eft celle du sk; elle fe préfente très-fréquem- 
ment dans la langue , foit au commencement, foit à 
la fin, foit au milieu des mots. On ne peut point dé- 
crire la prononciation pour un françois, à moins de 
dire que le fon en eft à-peu-près le même que d’un S 


prononcé par une langue épaifle ; ou bien en ap- 


puyant la langue contre les dents fupérieures , & en 
forçant le fon de VS entre la langue & les dents. The, 
Varticle le oula; faith, la foi ; eicher, lun &c Pau- 
tre, foutniflent des exemples de cette prononciation 
finguliere. Me: 
Les Italiens prononcent toutes les voyelles de më- 
me que les François , excepté que leur [fe prononce 
ou ; leur À & leur £ eft plus ou moins ouvert. Leur 
€ lorfawl précede un f'ouun £ , comme dans cer- 
car, chercher, ciafcheduno , chacun , fe prononce 
comme sche ou schi en françois ; ainfi on diroit scher- 
car & tchiafchedouno : g fuivi d’un £ ou d’un, fe pro- 
nonce éomme en françois dy ; giammai feroit dgiam- 
mai ; gélofia fait dgélosia : les deux gg fe prononcent 
de la même maniere ; reggio fait redgio : fc fait com- 
me ch lorfqu'il précede un £ & un ; Jcelra , re- 
cueil , fait en françois l'effet de chelta; fciolro fait 
chiolto : le ch des Italiensa le fon du À enfrançois ; 
perche fait perké : ZZ en italien fe rendroit en fran- 
çoie par d? ; vezofa, jolie , fait vedzofa. Les Italiens 
n’ont point d’afpirations gutturales non plus que les 
François. Ils n’ont point de fyllabes nazales. F 
Dans la langue efpagnole les voyelles ont les mê- 
mes fons que dans le françois excepté PT qui fait 
ou. La prononciation qui differe le plus de celle des 
autres langues chez les Efpagnols,eft celle de PJ con- 
fonne & del’X, ces deux lettres s'expriment par une 
afpiration tirée du fond du gofier , que l'on ne peut 
décrire ou peindre aux yeux que très-imparfaite- 
ment par kk, en afpirant fortement PH. Le Ç avec 
une cédille , comme dans moça, fille, a l'effet d’une 
S épaiffe ou grafléyée, à-peu-près comme le TI 
des Anglois, mais un peu plus adouci : les deux LL 
font toujours mouillées ; o//a fait oi//ia , ou oiglia : 
fouvent le 8 feprononce comme un # confonne : Le 
G devant un £ ou un Left afpiré , mais moins forte- 
ment que lJ confonne : les deux NN , comme dans 
fénnora , fe prononcent en françois comme /eëgnora. 
Les Portugais, dont la langue eft prefque la même 
que celle des Efpagnols, ont lesmêmes proronciations 
qu'eux; celles qui différencient le portugais font 407, 
qui fe prononce a ; relaçaon , relation , fait relaf- 
fam : nh ou /hfe mouille ; fénhora fait fetgnora ; cara- 
yalho fe prononce caravaiglio. 
Dans la langue allemande les voyelles fe pronon- 
cent de même que dans le françois , à l'exception de 
JU voyelle qui fait ox ; cependant dans la baffe Al- 
Jemagne , la prononciation françoife de l’L/n’eft point 


€ 
inconnue ; mais alors on met un petite au-deflus , Z. 
Dans la haute Allemagne cette prononciation n’ef 


£ — 
pointufitée, &c fe prononce comme J. Les premiers 


PRO 


prononcent le mot vel, mal, comme en françois 
äble, les derniers comme #le : VF confonne fe pro- 
nonce comme un F ; yvatter , pere, fait fattre : le dou- 
ble a le fon del} confonne en françois : VE lorf- 
qu’il fuit un 7, ne fait qu’allonger cet I fans fe faire 
fentir ; die, la, fe prononce di : el, er, en à la fin 
des mots,fe mangent ou fe tranfpofent; vogel, walfer, 
haben, font fogle, vaflre, habn: [eh fait chez les Al- 
lemands ce que ck fait en françois ; chelm fe pronon- 
ce comme chelm : PJ confonne des Allemands ne dif- 
fere point comme en françois ; Je/us fe prononce 
Lèfous : ie G des Allemands fe prononce avec afpira- 
tion ; berg fait à-peu-près berkh : mais l’ch s'exprime 
parune afpiration de la gorge très-marquée , comme 
fi. lon vouloit pouffer fortement Phaleine du fond de 
l’eflomac ; ich, je , fait à-peu-pr ès zkkk. Cette pro- 
nonciation eft très-diffcile pour les étrangers , fur- 
tout quand le ch eft encore combiné avec d’autres 
confonnes, comme dans hechrs , G&c. En général les 
Allemands combinent plufieurs confonnes, ce qui 
rend leur prononciation rude &c fouvent impoñfible à 
faïfir par ceux dont les organes n’y font point accou- 
tumés dès leur tendre jeuneffe; kopf, la tête, féhswarcz, 
noir , &c. le Z chez les Allemands fe prononce com- 
me #s ; zinn, étain, fait en françois 277. Quantaux 


diphtongues , au fait «ox ; hauff, maïfon , fe pronon- 


4 e . n 
ce haouff : ei ,eu&c ey , fait ai : Œ fe prononce com- 
me € ; & dans la bafle Allemagne, comme ex : les 


uns prononcent Jchor , beau, comme chêne ; les au= 
tres comme cheune. Les Allemands n’ontpoint de na- 
zales , ils font fonner les 7 qui fuivent les voyelles ; 
le mot wenfchen , les hommes , fe prononce menn- 
chen ; kling , lame, fait Kigne. Dans plufeurs pro- 
vinces de l’Allemagne les habitans confondent fans 
cefle les B & les P , les D &c les T, ce qui n’eft pas 
un vice de la langue , mais un défaut dans ceux qui 
la parlent. 

La langue flamande ou hollandoïfe quoiqu’entiere- 
ment dérivée de l’allemand , a cependant quelques 
prononciations très-différentes : lUvoyelle a le même 
fon qu’en françois ; l confonne fait f comme enal- 
lemand ; le double Fa le fon de l7 confonne en 
françois ; aa , ee, 00 , ne font qw’alonger ces voyel- 
les; maar , zeer, doof, font mar zër , dauf : @ fe pro- 
nonce ou ; moër , Marais, fait z2our ; ouw fait oo ; 
vrouw , femme, fait frooë : uy fait ex ; huys, maifon , 
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fait gezuff : l’y fe prononce comme « ; yry , libre, fait 
fra. Les Hollandois n’ont point la prononciation du ch 
comme en françois ; leur /ch differe de celui des Al- 
lemands , & fe rend par une afpiration très-forte de 
la gorge , que l’on peut rendre à-peu-près par /kkk ; 
Jchaars , patin, fait fkhhars : le g ou gh des Hollan- 
dois fe prononce avec afpiration, à-peu-près com- 
me ch des Allemands. Ils n’ont point de fyllabes na- 
zales ; #rind, ami, {e prononce frir24. 

Les langues fuédoifes & danoifes font dérivées de 
l'allemand , & ont une très-crande affinité avec lui; 
leur prononciation na, dit-on , rien qui les caraté- 


rife & qui les diftingue fenfiblement de celle des Al- 
lemands. 


La langue des Rufles, des Polonois , des Bohé- 
miens, des Croates, desIllyriens , des Dalmatiens, 
des Bofniens , des Serviens , des Bulgares & des : 
Sclavons , eft la même avec très-peu de différence , 


au point que tous ces peuples s’entendent ; c’eft le 
fclavon qu'ils parlent. 


Les Ruffes ont un plus grand nombre de caratte- 
res que les autres nations ; quelques-uns de ces ca- 
raéteres ont la valeur des diphtongues,commeia, ie, 
iou : d’autres marquent des confonnes combinées, & 


font l'effet de cz , rch, Jch, ts ou #4 ; le mot cyar fe 
prononce taar. ÏÎs prononcent les cinq voyelles de 
la même maniere que les autres peuples ; leur # fait 
ou. Les Rufles ont ly, l’êta des Grecs, qu'ils pronon- 
cent de même qu'eux ; c’eft lÆ bélant ou a : l’Fcon- 
fonne , ainfi que le double # au commencernent 
d’un mot fe prononce comme en françois, mais à la 
fin d’un mot il fe prononce toujours comme un F ; 
cerriskew fe prononce tchernichef, vafili offrow fait 
vaxili offrof. La langue rufle fait ufage du y des Grecs, 
11 fe prononce avec une afpiration sutturale, & fait 
l'effet du ch des Allemands; le G demande une afpi- 
ration moins fenfible. Les Rufles font ufage du lamb- 
da ou des Grecs, qui fait l’effet des deux LL mouil- 
Iées. Le {on de l'N, lorfau*elle précede ia ou %e, fe 
prononce comme gz en françois dans le mot foigrer. 
Chez les Ruffes le Cfait toujours S , & ne fe confond 
jamais avec le À, comme dans Les autres langues. Ils 
ont une lettre qui répond au ç ou phi des Grecs, & 
qui fe prononce de même. Le Z des Ruffes fe pronon- 
ce comme l'/ confonne en françois dans le mot jamais; 
zemla fait jen. TE pre 

Telles font en abrégé les principales différences 
qui fe trouvent dans la prononciation de la plüpart des 
langues qui fe parlent en Europe. Un grand nombre 
de volumes fufiroit à peine fi lon vouloit entrer dans 
les détails de tous les mots de chaque langue > ny 
a qu'un long ufage &c l'habitude qui puiflent appren- 
dre les irrégularités & les exceptions que la prozon- 
ciation rencontre chez les différens peuples. On finira 
donc par obferver qu’il n’y a point de langue en Eu- 
rope qui prononce MOINS comme elle écrit que la 
langue françoife , vérité dont on fera forcé de con- 
venir pour peu que lon y faffe attention. Fe) | 

PRONTEA , ( if. nat.) nom d’une pierre qui 
reflemble , dit-on, à la tête d’une tortue. On croit 
que c’eft la même que la pierre appellée #ronria, ou 
pierre de tonnerre. 

PRONUBA , ( Litérat. ) on appelloit pronuba 
chez les Romains, toutes les femmes qui étoient 
chargées des apprêts des nôces; celles mêmes qui 
ménageoient les mariages, &c celles enfin qui pre- 
noient foin de deshabilier & de mettre au litles nou- 
velles mariées ; mais dans la fable , c’eft Junon qu’on 
nommoit pronuba par excellence. On lui offroit une 
vittime dont on Ôtoit la véficule du fiel, pour mar- 
quer le fymbole de la douceur qui doit régner entre 
les deux époux. ( D. J. ) 

PROODIQUE , Vers, ( Poëfie. ) ce terme en 
poéfie fignifie un grand vers par rapport à un plus 
petit. Dans un difique compofé d’un hexametre & 
. d’un pentametre , le vers hexametre eff le proodique, 
& le pentametre eft l’épode. Dans les vers faphi- 
ques , les trois premiers vers de chaque firophe font 
PToodiques par rapport au petit qui eft épode. (2. 7.) 

PROPAGANDE, {. £. ( Æift. eccléf. ) fociété éta- 
blie en Angleterre pour la propagation dela Religion 
chrétienne. Les Anglois ayant pénétré dans le nou- 
veau monde, penferent à attirer les Indiens à leur 
religion, & äinftruire les colonies qu’ils envoyoient 
dans leurs nouvelles conquêtes. Ainf, par ordon- 
nance du mois de Juillet 1643 , fut érigée ve fociéré 
Pour la propagation de l'Evangile dans la nouvelle An- 
gleterre. Charles IL. la confirma par lettres-patentes 
en 1661, & plufieurs perfonnes, entre autres Ro- 
bert Boyle , donnerent de grandes fommes pour fou- 
tenir cette entreprife. Charles IL. avoit établi Boyle 
gouverneur de cette {ociété , qui prit une forme plus 
parfaite fous le regne de Guillaume IL. qui par fes 
lettres-patentes du 16 Juin 1701, fixa le nombre des 
membres de la propagande à 9® perfonnes, tant ec- 
cléfiaftiques que laïques, fous la préfidence de Par- 
chevêque de Cantorbéry. La fociété fe choifit des 
Leutenans, des tréloriers, des auditeurs des comp- 
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tes, &cun fecrétaire, & chacun avanga une fomme.en 


argent COMptant, ou par voie de foufcription. Quan- 
tité de particuliers concoururent à augmenter les 
fonds de la fociété, obligée de faire de grands frais ; 
& celle-ci envoya dans Les colonies des miffionnai- 
res, qui n’y firent pas grand fruit, tant À caufe dés 
Préventions des Indiens, qu’à caufe des obftacles 
qu'ils rencontrerent de la part des Anglois mêmes, 
Cette fociété de la propagande à un bureau qui s’af- 
femble au-moins une fois la femaine dans le chapi- 
tre de faint Paul à Londres; & ce qui a été préparé 
par ce bureau eft enfuite propofé À la fociété même 
qui s’aflemble dans la bibliotheque que l'archevêque 
de Cantorbéry a établie à faint Martin de Wefimin= 
ler : ces aflemblées fe tiennent tous les mois. L’af- 
femblée anniverfaire du trois Février , S’eft ordinai- 
rement tenue dans le revertiaire de l’'églife de Bow- 
church à Londres; on prêche devant cette affem- 
blée fur la matiere qui Occupe cette fociété. Le roi 
de Danemarck en a établi une pareille pour le Tran- 
quebar depuis 1705. La Crofe, kiff. du Chriflianifine 
des Indes, fupplément de Moréry , tome IL. 

PROPAGATION , £ f. multiphcation par voie 
de génération, Voyez GÉNÉRATION. 

PROPAGATION , ( Gouvernement politique. ) voyez 
POPULATION. : 

PROPAGATION DE L’'EVANGILE ; ociété pour La, 
(Hifi. d'Angler.) fociété établie dans la grande- 
Bretagne pour la propagation de la religion chrétien- 
ne dans la nouvelle Angleterre, & les pays voifins. 
Voyez l'article PROPAGANDE. 

Nous avons dans notre royaume plufieuts. éta- 
bliffemens de cette nature , des mifionnaires en titre, - 
ët d’autres qui font la même fonétion , par un beau 
& louable ;zèle d'étendre une region hors du fein 
de laquelle ils font perfuadés qu'il n'ya point de fa- 
lut, Mais un point important que ces dignes imita- 
teurs des Apôtres devroient bien concevoir, c’eft 
que léur profeflion fuppofe dans les peuples qu’ils 
vont prêcher , un efprit de tolérance qui leur per- 
mette d'annoncer des dogmes contraires au culte na- 
tional, fans qu’on fe croie en droit de les regarder 
comme perturbateurs de la tranquillité publique , & 
autorifé à les punir de mort ou de prifon. Sans quoi 
ils feroient forcés de convenir de la folie de leur état, 
& de la fageffe de leurs perfécuteurs. Pourquoi donc 
ont-ils fi rarement eux-mêmes une vertu dont ils ont 
fi grand befoin dans les autres ? 

PROPEMPTICON ,Î. m. ( Poëfe. ) TPOMEUFTILCY à 
piece de poéfie, dans laquelle on faifoit des vœux 
pour la fanté de quelqu'un qui partoit pour un voya- 
ge; telle eft l’ode d'Horace, 04, 3. Z, I. adrefl£e x 
Virgile lors de fon départ pour Athènes. Malheureu- 
fement on peut regarder cette piece comme les der- 
mers adieux d’Horace à Virgile. Il fatisfait au devoir 
que l’amitié exigeoit de lui, en fe féparant d’un il- 
lufire & intime ami, qui s’embarquoit pour la Gre- 
ce; (c’étoit en 735 ) &ilsne fe virent plus depuis, 
Quand Horace auroit prévu ce qui devoit arriver, 
il ne pouvoit guere exprimer {es regrets d’une ma- 
niere plus fenfible qu’il l’a fait dans ce Propempticon , 
tout remph de force , de fentiment , & d’exprefon. 

PROPETIDES, £.f. (Myrho. ) c’étoient des fem- 
mes de l'ile de Chypre, qui prodiguoient leurs fa- 
veurs dans le temple de Vénus. Cette déefle, dit 
Ovide, les avoit jettées dans cet écart, pour fe ven- 


_ 8er de leurs mépris : il ajoute, que dès qu’elles eu 


rent ainfi foulé aux piés Les lois de la pudeur, elles 

evinrent tellement infenfibles , qu'il ne fallut qu’un 

léger changement pour les métamorphofer en ro- 
chers : cette idée eft fort ingénieufe. ( D.7. 

PROPHETE, f.m. PROPHÉTIE, L. f. ( Gramm,) 

ce terme a plus d’une fignification dans l’Ecriture- 

fainte & dans les auteurs. Si l'on s'arrête fon étÿmo: 
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logie , il vient duverbe grec qu, qui fignifie parler, 
& de la prépoñtion #p0, qui quelquefois fignifie au- 
paravant, & quelquefois ex préfence ; car l'on dit, 
mp TE pere, AVANE le rems , po Te Rasinco , en préfence 
du roi : ainfi la prophétie fera, felon la force du mot, 
ouune prédiétion, qui eftune parole annoncée avant 
le tems de fon accompliflement, ou une prédication, 
qui eft une parole prononcée en préfence du peuple. 

Si l’on remonte à l’hébreu, le mot zabi qui répond 
à celui de prophete, peut avoir deux racines, ëc par- 
là deux fignifications différentes. Rabbi Salomon , en 
expliquant le chapitre vi]. de PExode, Le fait defcen- 
dre de la racine zoub, qui figmifie proprement gerer 
ou produire des fruits en abondance, & par métaphore, 
parler éloquemment ; deforte que felon cette racine, un 
prophete fera un prédicateur ou un orateur, & la pro- 
phérie fera un difcours public compolé avec art. Mais 
Aben Efra tire l'étymologie de ce mot de la racine 
naba où niba, qui fignifie prophétifer ou découvrir les 
chof?s cachées & futures. Poux réfuter Rabbi Salomon, 
il fe fert d’une regle de grammaire, felon laquelle il 
prétend que la lettre #qui fe trouve dans le mot rap: 
eft radicale, ce qui ne feroit pas ainfi fi ce mot venoit 
de roub. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces différentes étymo- 
logies, voici les divers fens qu’on a donnés aux 
mots de prophite 8 de prophétie, 8 toutes les fignif- 
cations que l’'Ecriture-fainte & Les auteurs y ont atta- 
chées dans les lieux où ils les ont employés. 

Premierement, dans un fens étendu & général, 
prophere fignife une perfonne Jpécialement éclairée, 
qui a des connoiffances que les autres n’ont point, 
{oit que ces connoïffances foient divines ou pure- 
ment humaines. De-là vient que Balaam, dans les 
Nombres felon l'édition des Septante , commence 
fa prophésie pat ces paroles : voici ceque dit l'homme 
qui a l'œil ouvert & qui efhéclairé de la vifion du Tout- 
puiffans ; & que, felon la remarque de l’auteur du 
premier livre des Rois, chap. 1x. y. 9. on nommoit 
autrefois en Hraëlvoyans ceux qu’on nomma dans la 
fuite propheres. Samuel étoït appellé voyans. C’eft ap- 
paremment en ce fens que faint Paul, dans fa pre- 
miere lettre aux Corinthiens, prend le mot de pro- 
phétie, qu'il dit être un don de Dieu préférable au 
don des langues; cat il parle là des connoïflances 
fpéciales que Dieu donnoit à certaines perfonnes , 
pour l’inftiuétion &c pour l'édification desautres, foit 
en leur révélant le fecret des cœurs & de la morale, 
{oiten leur découvrant le vrai fens des Ecritures: de- 
livient qu'au chap. xiv. 1 veut que ces prophetes par- 
lent dans l’Eelifetour-à-tour préférablement aux au- 
tres, fur-tout à ceux qui n’avoient que le don des lan- 
gues étrangeres:, les langues ne fignifant rien d’elles- 
mêmes f: elles ne font interpretées, au-lieu que la 
prophétie, dit-il, fert à Pinftruétion &c à la confolation 
des fideles:, are dé ra, œieuuarire panaoy de ire per 
QUTEU LITE à à à 0 AMG AAWION éœucuT cmodouerc de rpopareuer 
ésxancer codeur. Lemotde praphete a le:même fens 
dans la:bouche de Notre-Seigneur, lorfqw’il dit qu’au- 
cun prophete n’eft privé d'honneur excepté dans fa 
patrie; car prophere dans.cet endroit fignifie un hom- 
me diffingué du refte du peuple par fa feience & par 
fes lumieres:, d’où eft venu le proverbe commun, 
aul prophete er fon. pays; C’eft-à-dire que perfonne 
ne pañfe chez foi pour plus habile que les autres , où 
dans un autre fens, au'it faut pour acquérir des con- 
noiflances particulieres & fupérieures, fortir de fa 
patrie & voir d’autres pays queile:fien. 

Secondement, le mot de prophétie fe prend pour 
une connoïflance furnaturelle des chofes cachées, 
quoique. préfentes ou paflées. Dans ce fens Samuel 
prophétifa à Sal, que les änefles qu'il cherchoit 
avoient été retrouvées ; &c les foldats difoient à J. C. 
en le maltraïtant dans la falle de Pilate, de prophé- 
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tifer celun qui lavoit frappé, pop T Eur oU np XpISÈ rie 
s' / 
CECI 0 FAICUS Re 

Troifiemement, on entend par prophere un hom- 
me qui ne parle pas de lui-même & de fon propre 
mouvement, mais que Dieu fait parler, foit qu'il 
fache que ce qu’il dit vient de Dieu, ou qu'il Pignore. 
C’eft en ce fens que l’évangélifte dit de Caïfe, qu’é- 
tant pontife cette année, il prophétifa, en difant à 
Poccafion de Jefus-Chrift, qu'il étoit expédient 

wun homme mourût pour Le peuple, r2rc dt ag'eaurs 
gx ÉLTEN, dit faint Jean, chap Spa V, SI, anAa a pyispeus 
GY TS CVIQUTÉ Eneivé TPOPATEUTEV oTy NN 6 noue aæobuno- 
muy mec vou ébrouc. En ce même fens Jofephe met les 
auteurs des treize premiers livres de lEcriture au 
rang dés prophetes , quoique plufieurs de ces livres 
ne nous révélent point des chofes cachéés ou futu- 
res. Ainfi quand il dit que ces livres ont été écrits 
par des prophetes , il entend & veut dire par des hom- 
mes que Dieu ifpiroit ; afin de les diftinguer des au- 
tres livres qui contiennent l’hiftoire des tems qui ont 
{uivi Artaxerxes, & dont on ne regardoit pas les au- 
teurs comme infpirés de Dieu , mais feulement com- 
_me des écrivains ordinaires qui avoient écrit & tra- 
vaillé de leur propre fond, & felon les lumieres hu- 
maines. 

Quatriemement, un prophee eft celui qui porte la 
parole au nom d'un autre; ainfi Moife s’excufant 
dans l’Exode, & voulant fe difpenfer de parler à 
Pharaon fur ce qu'il n’avoit pas la parole libre, 
Dieu lui dit que fon frere Aaron feroit fon prophete, 
c’eft-à-dire qu'il parleroït pour lui &c de fa part au 
roi d'Egypte. Aaron frater tuus, er propheta suus , 
tu loqueris & omnia que mando tibi , & ile loguetur ad 
Pharaonsm , chap. vi]. Jefus - Chrift &c faint Etienne 
le prennent au même fens , lorfqu'ils reprochent aux 
Juifs d’avoir perfécuté tous les propheres depuis Abel 
jufqu’à Zacharie, car ils entendent par -là tous les 
juftes qui avoient annoncé à ce peuple la vérité de 
la part de Dieu, & la fonftion des anciens prophetes 
n’étoit pas feulement de prédire l’avenir, il étoit 
encore de leur charge & de leur devoir de parler au 
peuple & aux princes de la part de Dieu fur les cho- 
fes préfentes, de les reprendre de leurs crimes, de 
les inftruire de fes: volontés, & de porter fes ordres. 

Natan exerça la charge & remplit la fonéion de 
prophese lorfqu’il reprit David de Penlevement de 
Bertzabée & de l’homicide d'Urie. Samuel fit les 
mêmes fonétions lorfqu’il oignit rois d’Ifraël Saul &z 
David: nous voyons aufli dans lEcriture qu'ils 
étoient envoyés de Dieu, & qu’ils avoient ordre 
de parler en {on nom. C’eft en ce fens que Moife, 
Heli, Henoc, & faint Jean -Baptifte font appellés 
propheres , & c’eft peut-être par cette même raïon 
que chez les anciens les prêtres qui préfidotent aux 
{acrifices & dans les temples étoient nommés pro< 
pheres ; & ce nom étoit également donné à ceux qui 
interprétoient les oracles. des dieux, comme nous 
lapprenons de Feftus Pompéius, dans fon livre de 
verborum fignificatione, où il cite pour cela deux vers 
d'un poëte latin nommé Caius Cœfar, & dont les 
tragédies ont été attribuées à Jules Céfar, ces vers 
font tirés de la tragédie d’Adrafte ; les voicr : 


Cum capita viridi lauro velare imperant 


Prophetæ., fanila, caffè qui parant [acra. 


Ces prêtres & ces interpretes avoient foin d’expli- 
quer la volonté des dieux & de parler de leur part 
aux hommes. C’eff encore par cette raïfon qu'il eft 
dit en quelques endroits de PEcriture, que les faux 
prophetes parloïent d'eux-mêmes & fans miflion, au- 
Feu de parler au nom de Dieu, prophétifant de ore 
fu. Notre- Seigneur prend ce terme dans le même 
fens, lorfqu’il nous dit de nous défier des faux pro- 
phetes , atsendie à falfis propheris , qui couverts de 


Îa peau de brebis fe difent être envoyés de Dieu, 
&7 ne font pourtant que les émiffaires du diable ; 
c’eft enfin felon ce fens que faint Aupguftin (quef. xix. 
in Exod.) définit un prophete en difant que c'eft un 
homme qui porte la parole de Dieu aux hommes, 
qui ne peuvent ou ne méritent pas de l'entendre par 
eux-mêmes: arnunciatoren verborum Dei hominibus, 
qui vel non pofunt vel non merentur Deum audire. 
Cinguiemement, les Poëtes &c les Chantres ont été 
appellés prophetes | 8 vates en latin fignifie quelque- 
fois un devin & quelquefois un poëte. Ce nom ne leur 
a peut-être été donné qu’à caufe de l’enthoufiafine 
poétique, qui élevant leurs difcours au-deffus du 
langage ordinaire , & les faifant fortir d’un carattere 
modéré, lesrend femblables à des hommes infpirés ; 
c’eft pourquoi la Poéfie eft nommée le /angage des 
dieux, & les Poëtes ont grand foin de faire entendre 
que leur ftyle eft au-deflus de celui des mortels, en 


commençant leurs ouvrages par l’invocation des. 


dieux, des Mufes, & d’Apollon qu’ils reclament &c 
appellent fans cefle à leur fecours ; coutume dont 
Tite-Live femble un peut fe railler au commence- 
ment de fon hiftoire, lorfqu’il dit qu’il chercheroit 
dans lPinvocation des dieux un fecours favorable à 
un auf grand ouvrage qu’eft celui d’une hiftoire 
romaine , fi l’ufage lavoit également autorifé parmi 
les Hiflortens comme parmi les Poëtes, /£ ur Poëris 
robis anoque mos effet. Cette coutume n’avoit point 
paf jufque dans PHiftoire, dont la gravité ne fauroit 
admettre le fafte dans le ftyle non-plus que le faux 
dans les faits. Ces épithetes exagérées de propheres, 
de devins, & de facrés ont été & feront toujours ap- 
paramment l’apanage de la fiétion & de l’enthoufiaf- 
me ; de-là vient qu'Horace fe nomme dans une de 
fes odesle prêtre des Mufes; odi profanum vulgus & 
arceo ( dit-il) favere linguis, carmina non prius audita, 
Maufarum facerdos, virginibus puerifque canto. C’eft 
peut-être en ce fens que faint Paul, dans fon épître à 
Tite, donne à Epiménide le nom de prophete, pro- 
Prius eorurm propheta, dit-1l, parce que c’étoit un poëte 
crétois. El eft dit en ce même fens de Saul , qu'il pro- 
phétifa avec une troupe de propheres qu’il rencontra 
en fon chemin, ayant à leurtête plufieurs mftrumens 
de mufique, & chantant des vers & des hymnes qu'ils 
avoientcompolés ou qu’ils compofoient{fur-le-champ. 
En ce fens David, Afaph, Heman, Idithun étoient des 
prophetes , parce qu’ils compofoient & chantoient 
des pfeaumes : & Conenias eft nommé dans les Para- 
lippomenes, Le prince & le chef de la prophétie parmi 
les chantres, princeps propheti® inter cantores, Dans 
le même livre, chap. xxv. il eft dit des chantres que 
David avoit établis pour chanter dans le temple, 
“qu'ils prophétifoient fur la guitare, fur le pfalterrum, 
ëz fur les autres anciens inftrumens de mufique , pro- 
phetantes Juxta regem. ... qui prophetarent in cytaris & 
pfalreriis, 6 cymbalis. 

Sixiemement , le mot de prophétie a été appliqué, 
quoiqu’aflez rarement , à ce qui étoit éclatant & 
merveilleux ; c’eft pourquoi lEccléfiaftique dit au 
chap. Ixvi. que le corps d'Élifée prophétifa après 
fa mort, & mortunm propheravir corpus ejus | Parce 
que fon atrouchement reflufcita un mort qu’on enter- 
roit auprès de lui. Etles Juifs voyant lesmiracles que 
faifoit Jefus-Chrift, difoient, qu'il n’avoit jamais 
paru parmi eux un femblable prophere, c’eft-à-dire 
un homme dont les aétions & les paroles euffent tant 
de brillant & tant de merveilleux. 

En feptieme lieu, on a quelquefois donné le nom 
de prophétie à un jufte difcernement & à une fage 
prévoyance, qui font qu’on penfe d’une maniere ju- 
dicieufe fur les chofes à venir comme fur les pré- 
fentes; alors pour être prophere il ne faut que de la 
fcience, de l'expérience, de la réflexion, de léten- 
due & de la droiture d’efprit. C’eft par cette raifon 
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qu'il eft dit dans les Proveré. que la bouche du roi 
merre point dans les jugemens qu’elle prononce, 
& que ies levres annoncent Pavenir , divinatio in La- 
biis regis, @ in Judicio non errabit os ejus , ou, dans 
un fens d’inftruétion & de commandement, que les 
rois doivent prévoir les événemens, & que leuts ar 
rêts doivent toujours être didtés par la juftice. Ce 
talent de prévoyance fit pafler pour prophere Thalès 
miléfien, parce qu’il fut prévoir, ou du-moins con 
jeéturer, par les connoïflances qu’il avoit de la phy- 
fique, l'abondance d'huile qu’il dut y avoir une an 
née dans fon pays. Euripide a un beau vers fur cette 
forte de propherte, cité par M. Huet: le voici. 


> » En cœ 
pavtis d'apio-os ous tixaCer ame: 


« Un excellent prophese eft celui qui conjetture fa- 
» gement. » Le poëte Ménandre dit aufli que plus on 
a détendue d’efprit, plus grand prophete on eft à our 
FAEIoTOY Éxuv , paavris mAcreroy. Par cette faifon le poë- 
te Epiménide pañloit pour prophere, car Ariflote dit 
de lui qu’il découvroit les chofes inconnues : & Dio- 
gene Laerce, dans la vie qu’il en a donnée, dit qu’il 
devinoit les chofes futures ; qu’il prédit le füccès de 
la guerre que les Arcadiens &c les Lacedémoniens 
commencoient entre eux, & qu'il prévit les malheurs 
que cauferoit un jour aux Athéniens le port qu'ils 
avoient fait conftruire ; il leur dit que s'ils le con- 
noifloient, ils le renverferoient plutôt avec les dents 
que de le laiffer fur pié. C’eft fans doute pour cela 
que faint Paul ne fait point difficulté de Pappeller 
Prophete, mais un prophere par fagefle humaine, tel 
qu'il pouvoit y en avoir chez les Crétois, proprius 
ipforum propheta. | approuve & confirme la jufteflé 
du difcernement de ce poëte, lorfqw’il dit à Tite que 


- le témoignage qu'il a rendu des Crétois eft vérita- 


ble. Ce témoignage ne leur fait pas honneur, car ils 
dit d'eux qu’ils font toujours menteurs, méchantes 
bêtes, & grands parefleux, C 27) beud os, Hæ a Onpræ, YAGTES 
pes apyau ;.1l étoit cependant trèSseftimné des Crétois 
& de tous les Grecs ; ils le confultoient comme ur 
oracle dans les affaires &t dans les accidens publics. 

Huitiemement, enfin le nom de prophésie fisnifie, 
dans un fens plus propre &z plus reflerré , la prédic- 
tion certaine des chotes futures, à la connoiffance 
defquelles la fcience ni la fageffe humaine ne fauroit 
atteindre ; comme lorfque Notre-Seigneur dit qu'il 
faut que tout ce qui eft contenu dans les prophéries 
foit accompli. Cette forte de prophétie eft le carac- 
tere de la divinité ; de -là vient qu'Heli infulte les: 
faux dieux & leurs prêtres idolâtres, en leur repro- 
chant l’impuifflance où ils font de prédire l'avenir: 
runciate, dit-1l, que ventura funt, 6 fciemus quix di 
eflis vos, « prédifez-nous ce qui doit arriver & nous 
»#reconnoitrons en vous la divinité». C’eften ce fens 
que la définit M. Huet au commencement de fa dé- 
monftration évangélique, & c’eft auf prefque le 
feul fens dans lequel on fe fert aujourd’hui du mot 
de prophétie. 

PROPHETES, f. m.( H5f4, eccléf. ) fete d'héréti-. 
ques que l’on nomme en Hollande prophétantes, Ils 
s’aflemblent de toute la province à Varmont, près de 
Leyde, les premiers dimanches de chaque mois , & 
vaquent tout le jour à la leéture de la fainte - Ecri- 
ture, propofant chacun leurs difficultés , & ufant de 
la liberté de pronhétifer , ou plûtôt de raifonner fur 
l'Evangile. D'ailleurs ils fe piquent d’être honnêtes 

ens , & ne different des remontrans qu’en une plus 

étroite difcipline fur le fait de la guerre, qu’ils con- 
damnent fans aucune exception. La plûäpart d’eux 
s’apphquent à étudier le grec & l’hébreu. Sorberiana. 

PROPHETE, DEVIN, ( Syzor. ) Le devin décou- 
vre ce qui eft caché ; le prophere prédit ce qui doit ar- 
river. 


462 PRO 


La divination regarde Le préfent & le paflé ; la pro- 
phécie a pour objet lavenir. 

Un homme bien inftruit, & qui connoît le rapport 
que les moindres fignes extérieurs ont avec Les mou- 
vemens de lame , pafle facilement dans le monde 
pour devin. Un homme fage qui voit les conféquen- 
ces dans leurs principes , & les effets dans leurs cau- 
fes , peut fe faire regarder du peuple comme un pro- 
phete. Traité des fynon. ( D. J.) 

PROPHETE, (Antiqg. grecq. ) mpogusnc ; C’étoit un 
miniftre chargé d'interpréter ; & principalement de 

rédiger par écrit les oracles des dieux. Les prophetes 
les plus célebres étoient ceux de Delphes. On les éli- 
{oit au fort, & cette dignité étoit affectée aux prin- 
eipaux habitans de la ville. On leur adrefloit les de- 
mandes que l’on vouloit faire au dieu; 1ls condui- 
foient la pythie au trépié, recevoient la réponfe, 
larrangeoient pour la faire mettre en vers par les 
poëtes. Des marbres de Milet prouvent qu'un pro- 
phete étoit attaché au temple d’Apollon Didymien. 
Nous voyons par une infcription , qu'il y avoit à 
Rome un prophete du temple de Sérapis. Calcédoine 
avoit auffiun prophete attaché à un temple de la ville; 
il recevoit les oracles des dieux. (D. J.) 

PROPHETE , FAUX, (Critique facrée.) Un faux pro- 
phete dans lEcriture, eft quelquefois appellé prophese 
abufivement , Deureronome, xuy. 1. Moïfe donne aux 
Ifraélites un moyen de diftinguer les prédicateurs du 
menfonge ; un telhomme , leur dit-il, ne mérite ja- 
mais que vous l’écoutiez , s’il entreprend de vous 
détourner du culte du vrai Dieu, & vous porter à 
l'idolâtrie. Ces prédicateurs du menfonge, efclaves 
d’un vil intérêt, n’avoient que des paroles de flatte- 
rie & de complaïfance pour les grands. Ezéchiel, c. 
xij, v. 18. S’éleve contre eux en termes pleins de 
force , & qui forment un tableau. « Malheur à vous, 
» leur dit-il , qui préparez des couflinets pour les 
» mettre fous Les coudes ; qui faites des oreillers pour 
» en appuyer des perfonnes de tout âge , dans le def- 
» fein de gagner lesiœurs ; & qui après avoirtrompé 
» les ames de mon peuple , leur aflurez qu’elles font 
» vivantes ». (D. J.) 

PROPHETES DE BAAL, (Critique facrée.) c’eft ainfi 
que l’Ecriture nomme les prêtres attachés à Baal, 
divinité que l’on croit être le foleil. 

Achab, roi d’Ifraël, établit dans fes états le culte 
de Baal, à la follicitation de Jezabel qu'il avoit 
époufée. Il ne projettoit rien de confiderable fans 
l’aveude ces prêtres ; & c’étoit une coutume géné- 
ralement répandue dans tout lorient, de n’entre- 
prendre aucune affaire importante, guerre ou allian- 
ce , fans avoir confulté les devins ; politique propre 
à tenir les peuples dans le refpeët, & à infpirer au 
foldat plus de courage. Les Grecs & les Romains 
adopterent cette politique ; & c’eft par-là que les au- 
gures répandoient la terreur dans les efprits , ou les 
remplifloient d’efpérance. 

Quinte-Curfe dit finement que rien n’eff fi puiflant 
que la fuperftition, pour tenir en bride une popu- 
lace. Quelque inconfante & furieufe qw'elle {oit, 
quand elle aune fois Pefprit frappé d’une vaine image 
de religion , elle obéit bien mieux à des devins qu’à 
des chefs. Nulla res efficacins mulrirudinem regit, quam 
fuperflitio ; alioquin impotens , Java, nutabilis , ubi 
vanä religione capta eft,rmelius yatibus quam ducibus fuis 
paret. L. IV. c. x. 

. Achab voulant déclarer la guerre à Benhadad, roi 
de Syrie, follicita Jofaphat de fe liguer avec lui : Le 
roi de Juda y confentit, mais 1l fouhaita que l’on con- 
{ultât Dieu fur le fuccès de l’entreprife, indépendam- 
ment des quatre cens prophetes de Baal, qui tous an- 
nonçoiïent une heureufe réuffite. Michée ayant été 
confulté , promit d’abord un fuccès favorable ; mais 
Achab l'ayant fommé de dire exaëtement la vérité, al 


lui tépondit qu’il avoit vx tout Ifraël épars fur les mor 
tagnes ; comme un troupeau de brebis qui n'a point de 
pafteur , 6 que Dieu avoit permis à ur efprit de men- 
fonge d’entrer dans les prophetes de Baal, I. Roës , c. 
XXI], 23» % 

Ce pañlage de l'Ecriture que nos verfions tradui- 
fent, l'éternel a mis un efprit menfonger en la bouche de 
tous ces prophetes qui font à toi; ce pañlage, dis-je, 
embarrafle fort les critiques, parce qu’il répugne aux 
idées que lon doit avoir de la divinité. M. Leclerc 
traduit le paflage de cette maniere: zunc aurem Jehova 
pallus ef? effe fpiritum mendacii in ore 1fforum omnium 
propherarum, « Dieu a permis qu’un efprit de men- 
» fonge foit dans la bouche de tous ces prophetes ». 
Et il prouve dans divers pañlages de l’Écriture, & 
particulierement par Gerèfe xx. 6. Exod, xij.23. & 
Pfeaume xvj. 10. que le terme hébreu zathan fignifie 
très-fouvent permettre qu'une chofe arrive ou fe 
fafle. 

Le même critique obferve que pour prévenir les 
fÂcheufes conféquences que lon pourroit tirer de 
cetre hiftoire, il faut d’abord faire cette réflexion : 
c’eft que Le difcours de Michée ne doit pas fe prendre 
à la rigueur & dans un fens abfolument httéral ; qu’il 
ne s’agit que d’une vifion fymbolique , dans laquelle 
Dieu lui avoit fait voir comment un fi grand nombre 
de prophetes prophétifoient fauflement , parce qu'ils 
étoient animés, non de l’efprit de vérité, mais par 
une bafle flaterie. Ainfi on ne doit pas plus preffer 
les circonflances de cette vifñion, que celles d’une 
parabole, dans laquelle on ne fait attention qu’au but 
de celui qui parle. 

Deux raifons principales appuient cette explica- 
tion ; la premiere eft que Dieu eft repréfenté réglant 
& dirigeant ce qui regardoit le peuple juif, non de 
la maniere qu’il Le faroit réellement, mais à la ma- 
niere des hommes, &c felon l’ufage ordinaire des rois 
de la terre. On voit Dieu aflis fur fon trône , envi- 
ronné de bons & de mauvais anges, qu’il confulte 
fur les moyens d'infpirer à Achab le deffein d'aller à 
Ramoth de Galaad. On propofe divers expédiens que 
Dieu defapprouve. Enfin un efprit menfonger fe prée- 
fente & offre fon fecours; on l’accepte , parce que 
c’étoit le moyen le plus sûr de faire réuflir Le deffein 
projetté. Pour peu qu’on ait de juftes idées de la Pro- 
vidence , il n’y a perfonne qui s’imagine que Dieu 
gouverne Le monde de cette maniere, 

La feconde raïfon qui prouve que ce m’étoit là 
qu'une vifion fymbolique , eft prife de la nature mé- 
me de la chofe. La véracité & la fainteté de Dieu ne 
permettent pas qu'il envoie dans les prophetes un 
efprit de menfonge auquel ils ne puiffent réfifter : 
puifau’il s’enfuivroit de là que Dieu lui-même feroit 
l’auteur du menfonge , &c que les hommes ne feroient 
en aucune facon criminels ou blâämables; &c fi Les 
prophetes dont il s’agit n’étoient pas en état de di- 
ftinguer entre l'infpiration divine & celle du démon, 
ils n'étoient nullement coupables. 

Ajoutez à cela que f Pon fuppofe qu’il foit jamais 
arrivé que les prophetes du vrai Dieu, parlant fince- 
rement & fe croyant divinement infpirés, ont cepen-. 
dant été féduits par l’efprit de menfonge ; cela ne pou- 
voit qu’affoiblir l'autorité de la prophétie, & la dé- 
crédirer, tant dans l’efprit des prophetes eux-mêmes, 
deformais hors d'état de diftinguer une véritable inf- 
piration d’avec une une fauffe ; que dans lefprit du 
peuple , convaincu par expérience que Les vrais pro- 
phetes, auffi-bien que les impoñteurs , pouvoient fe 
tromper dans leurs prédiétions , &c fe croire infpirés 
tandis qu’ils ne l'étoient réellement point. Quicon- 
que, di M. le Clerc, pefera ces raïfons & d'autres 
que l’on pourroit alléguer, ne pourra s'empêcher de 
conclure que cette vifion n’eft nullement un récit de 
ce qui s’étoit paflé réellement dans le ciel. 


Le P. Calmet penche pour le fentiment de M. le 
Clerc; il remarque que Dieu , dans fes révélations 
au genre humain , s’accommode à notre portée, & 
fouvent même à nes préjugés. Les Juifs fe repréfen- 
toient Dieu dans le ciel, tel qu’un roi dans fon royau- 
me ; les bons êc les mauvais efprits, comme Les exé- 
cuteuts & les inftrumens de fes defleins , les uns à fa 
droite & les autres à fa gauche; & comme les princes 
de Ja terre n’entreprennent guere rien qui foit de 
conféquence. fans l’avis de leur confeil, Dieu eft te- 
préfenté délibérant de la même maniere fur le fujet 
d’Achab. Tout cela ne peut fe prendre au pié de la 
lettre; Dieu ne confulte aucun ange peur exécuter 
fes volontés. Qui a connu la penfée du Seigneur, ou 
qui a été fon conftiller ? On fait auf que les mauvais 
anges ne fe trouvent pas devant le Seigneur & à la 
gauche de fon trône dans le ciel. L'écriture de lan- 
cien & du nouveau T'eftament nous apprend aus 
Jont tombés du ciel E détenus dans des chaines d’obfcu- 
rite. aie, x. 12. Cependant puifque Job nous repré- 
fente les mauvais anges devant le Seigneur , à-peu- 
près comme fait :c1 Michée, nous en devons conclure 
que telle étoit idée de le concevoir parmi les Hé- 
breux & parmi les autres peuples qui n’étoient point 
plongés dans lidolatrie. 

Il faut enfin remarquer que les termes de Ecriture 
W’emportent pas un commandement direét ou une ap- 
probation , mais une fimple permifion ; c’eft-à-dire, 
que Dieu n’empêcha point l’efprit malin de féduire 
les prophetes. Il permit , fans aucune approbation 
de fa part, que toutes ces circonftances contribuaf- 
{ent à avancer l’accompäifflement de fes deffeins.C’eft 
anfi que J. C. difoit à Judas : ce que tu fais fais-le bien- 
tôt, Jean, xiy. 27. quoique le Sauveur füt bien éloi- 
gné de lui commander ou d'approuver ce qu’il avoit 
deffein de fare. C’eft encore ainfi que Dieu difoit à 
lfaie , c. vj. 10. Engraiffe le cœur de ce peuple , rend 
fes oreilles pefantes , & bouche fes yeux ; paroles qui 
n’étoient qu'une prophétie de ce qui devoit arriver. 
(2.1) 

PROPHÉTIE , prophetia , {e dit en général de toute 
prédiétion faite par l’infpiration divine. Foyez INsp1- 
RATION. 

Mais pour en donner une idée plus jufte , il eft à- 
propos d’obferver , 1°. que la prophétie n’eft point 
la prévoyance de quelques effets naturels & phyf- 
ques , fuites infaillibles de la communication des dif- 
férens mouvemens de la matiere. Un aftronome pré- 
dit les échipfes , un pilote prévoit les tempêtes ; & 
ni Pun ni l’autre ne {ont pour cela prophetes. 1°, Que 
la prophétie n’eft pas non plus la prévoyance de quel- 
que fuite d’événemens , établie fur certains fignes ex- 
térieurs en conféquence de plufeurs expériences où 
ces mèmes fignes ont été fuccédés d’événemens pa- 
reils : les décifions des médecins font de ce genre, & 

ne pañlent ee pour des propheties. 3°.Laprophéuen’eft 
pas le préfage de quelques révolutions dans les affai- 
res, foit publiques , foit particulieres, quand on a 
pour motif la détermination , la connoifiance du 
cœur humain , ou du jeu des paffons, qui engagent 
prefque toujours les hommes dans les mêmes démar- 
ches. La politique & la réflexion fufifent pour pre- 
venir de pareïls événemens. À 

La prophétie eft donc la connoïffance de l’avenir 
impénétrable à l’efprit humain ; ou pour mieux dire, 
c’eft la connoiffance infaillible des événemens futurs, 
bres, cafuels, où l’efprit ne découvre ni détermina- 
tion antérieure, m difpoñition préliminaire. On peut 
encore la définir la prédiélion certaine d’une chofe fu- 
ture & contingente , & qui n’a pu être prévue par 
aucun moyen naturel. 

Dieu feul a par lui-même la connoïffance de l’a- 
venir ; mais il peut la communiquer aux hommes, 
& leur ordonner d'annoncer aux autres les vérités 
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qu'il leur a mamifeftées : or, c’eft ce qu'il a fait, & 
delà les prophéties qui font contenues dans l’anc en 
Teflament, | 

Quelques auteurs ont penfé qiie la divination étant 
un aft enfeigné méthodiquement dans les écoles ro= 
maines , les Juifs avoient pareïllement des collèges 
& des écoles où l’on apprenoit à prophétifer. Dod- 
vel ajoute que dans ces écoles on apprenoit les re- 
gles de la divination , & que le don de prophétie n°£- 
toit pas une chofe occafionnelle , mais une chofe de 
fait & aflurée ; & quelques autres ont ofé avancer 
qu'il y avoit dans Pancien Teflament un ordre de 
prophètes à-peu-près femblable aux colléses des au- 
gures chez les payens. 

J eft vrai qu'on trouve dans l’Ecriture ces com- 
munautés des prophetes & des enfans des prophetes 
établies ; mais où trouve-t-on qu’on y enfeignät l’art 
de prophétifer ? quelles en étoient les reoles? Tous 
les feétateurs des prophetes étoient-ils prophetes éux- 
nèmes? Enfin ne voit-on pas dans tous les prophetes 
un choix particulier de Dieu fur eux, une vocation 
fpéciale, des infpirations particulieres marquées par 
ces paroles , fatlum ef? verbum Domiri ad N°? Enfin, 
entre les impoñlures, les conjettures des devins du 
paganiime , & le ton férieux &7 afirmatif des prophe- 
tes de Fancienne loi, il y a une différence palpable, 

On ajoute qu'il y avoit parmi les Juif un grand 
nombre de prophetes, qui non-eulement parloient 
fur la religion &c le gouvernement , mais encore qui 
fafoient profeffion de dire la bonne avanture , & de 
faire retrouver les chofes perdues ; maïs ces deux 
cfpeces de prophetes étoient fort diférens. Les de- 
vins , les impoñfteurs & les charlatans , font condam- 
és pag la loi de Moïfe : les vrais prophetes démaf- 
quotent leurs fourberies ; les princes impies avoient 
beau Îles tolérer & les favorifer , tôt ou tard on dé- 
couvroit la fauffeté de leurs prédiétions ; au lieu que 
celles des vrais prophetes étoient confirmées ou fur- 
le-champ par des miracles éclatans, ou peu après par 
Pinfaillbilité de lévenement. 

L’accompliffement des prophénes de l’ancien Tef. 
tament dans la perfonne de Jefus-Chrift, eft une des 
preuves les plus fortes que les Chrétiens emploient 
pour démontrer la vérité de la relision, contre les 
Juifs & les Payens : on y oppole diverfes difficultés, 
mais qui ne demeurent pas fans replique. 

Ainfi lon objeéte que fouvent les textes de l’an- 
cien Teftament cités dans le nouveau, ne fe trouvent 
point dans l’ancien ; que fouvent aufi le fens littéral 
du nouveau Teftament ne parôït pas Le même que 
celui de l’ancien : cé qui a obligé quelques critiques 
& théologiens à avoir recours à un fens myftique & 
allégorique pour adapter ces prophéries à Jelus-Chrift, 
Par exemple, quand faint Mattlueu, après avoir rap- 
porté la conception & la naïffance de lefus-Chrift, 
dit : « Tout cela arriva, afin que füt accompli ce qui 
» avoit été dit par le {eigneur par la bouche de fon 
» prophete, difant , ecce virgo concipier & parier filium, 
» G vocabitur nomen ejus Emmanuel ». Or, ajoute- 
t-On , ces paroles telles qu’elles fe trouvent dans 
Haie, prifes dans leur fens littéral & ordinaire, re- 
gardent une jeune femme époufe du prophete , qui 
accoucha d’un fils au tems d’Achaz, & ne peuvent 
s'appliquer à Jefus-Chrift que dans un fens allégori- 
que : c’eft le fentiment de Grotius , de Caftalion, de 
Courcelles, d'Epifcopius, & de M. Leclerc. 

Nous voulons bien ne pastirer avantage contre 
ces auteurs , de ce awils font tous fufpefts de foci- 
ntanifime où d’arianiime ; & s’il s’agifloit de décider 
la chofe par autorité, nous leur cppoferions une foule 
de peres , d’interpretes , de théologiens , foit catho- 
liques , foit proteftans, qui ont entendu ce pañlage 
d'ifaie à la lettre de Jefus-Chrift. Maïs il s’agit, pour 
linitruétion du leéteur , de montrer que c’eft de Je- 
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fus-Chrift qu'on doit entendre réellement. Or ibs'a- 
git premierement dans ce pañlage d’une vierge, vérgo 
concipiet : Vhébreu porte halme, c’eft-à-dire une lle 
encore vierge, quin’a eu aucun commerce ayec un 
homme. Peut-on appliquer ce titre à l’époufe d'Ifaie, 
qui avoit déja eu un fils ? 2°. Il s’agit d’un enfant qui 
naîtra pofténeurement à la prophérie d'Haie : on ne 
connoïît à ce prophete que deux fils, l’un déja né &c 
qu'il tenoit par la main lorfqu'il parloit à Achaz, & 
qui a nom Jafub. L'autre qui naquit effeftivement peu 
de tems aprés , & auquel ce prophete donna nom 
Maker - Schalal Chazbaz. Or quelle reffemblance y 
a-t-ilentre cette dénomination &c le nom d’ÆErrrmannel, 
vocabirur nomen ejus Emmanuel, dont lfaie prédit la 
naïflance ? 3°. L'événement qu’annonce le prophete 
doit être frappant, merveilleux , extraordinaire ; 
mais qu'y a-t1l de merveilleux que l'époufe du pro- 
phete, qui avoit déja eu un fils, & qui étoit jeune, 
en eût un fecond ? 4°. Enfin, le feul nom d’Errmanuel, 
Dieu avec nous, n’eit applicable à aucun des enfans 
des hommes. Toutes les autres circonftancesde la pro- 
phétie marquent qu'elle wa pu s’accomphr littérale- 
ment du tems d’Hfaie ; que Grotius &t les autres nous 
montrent donc comment € pourquoi elle nes’eft ac- 
complie dans la perfonne de Jefus-Chrift que dans un 
fens allécoriaue ? Nr 
Cet auteur, après un pareil eflar, n’eft donc pas 
recevable à dire que préfque toutes les prophéries de 
l’ancien Teftament citées dans le nouveau , font pri- 
fes dans un fens myftique. Encouragés apparemment 
par cetre prétention, Dodwel 8 Marsham ont avancé 
que la fameufe prophétie de Damiel fur les foixante- 
dix femanes, a été accomplie littéralement au tems 
d’Antiochus Epiphanes ; & que les expreflions que 
Jefus-Chrift en tire dans la prédiétion de la fine de 
Jérufalem par les Romains, ne doivent être prifes 
que dans un fens adoptif, un fecond fens, 
Mais outreles fens forcés que Dodwel 8 Marsham 
donnent aux paroles de la prophétie ; outre le calcul 
faux qu'ils font des foïxante-dix femaines d'années, 
qui compofant 490 ans , ne peuvent jamais tomber 
au regne d’Antiochus Epiphanes : combien de carac- 
teres de cette prophétie Qui ne peuvent convenir au 
tems de ce prince? Le péché at4l fini, & la juftice 
éternelle a-t-elle paru fous fon regne ? Quel ef le 
faint des faints qui y a reçu l’onétion ? Jérufalem a- 
t-elle été renverfée de fond en comble ? & la défola- 
tion de la nation juive at-elle été pour lors durable 
&z permanente ? On peut voir Pabfurdité de ce fenti- 
mênt & de plufñeurs autres femblables, favamment 
réfutés par M. Witaffe, sraité de l’Incarn. part. I. queff. 
ai. article 1. féct. 2. | 
IL faut penfer de même de ce que difent Grotius, 
Simon, Stillingfleet, &c. que la fameufe prophétie du 
Pentateuque, Ze Sergneur vorre Dieu vous fufcitera un 
prophete comme mot de votre nation & d’entre vos freres : 
c’ef? lui que vous écouterez , &tc. ne contient que la pro- 
mefle d’une fucceffion de prophetes dans Ifraël. Mais 
outre qu'il ne s’agit pas d’une fucceffion de prophe- 
tes, mais d’un prophete par exellence, il eft clair par 
toute la fuite du texte, que les caracteres que Moife 
donne à ce prophete conviennent infiniment mieux 
à Jefus-Chrift qu’à tous ceux qui l'ont précédé dans 
le miniftere prophétique. À 
Pour donner quelque couleur à ces opinions , on 
a avancé que les Apôtres avoient des regles pour dif- 
cerner les prophéties de l’ancien Teftament , qui de- 
voient être prifes dans un fens littéral , d’avec celles 
qu’on devoit entendre dans un fens allégorique ; ces 
regles, ajoute-t-on, font perdues. | 
A cela il eft aïfé de répondre que les Apôtres inf 
pirés par le faint-Efprit , n’avoient pas beloin de ces 
prétendues regles : la lumiere divine qui les éclairoit, 
étoit bien fupérieure à celles qu’on veut qu'ils aient 


PR O 

tité des écrits des rabbins & des dofteurs juifs ; mais 
fi. ces, regles font fi précieufes & paroifient f effen- 
tielles, M. Surrenhufius, profefeur en hébreu à Am- 
fterdam , les a toutes retrouvées dans l'ouvrage qu'il 
a donné fous le titre de Sepher hamechave, ou de 
BIBAOZ KATAAAATEHS , qu'il faut n'avoir pas lu pour 
dire, comme fait M. Chambers, que ces regles font ‘ 
forcées & peu naturelles. Voyez ce que nous enavons 
dit au z201 CITATIONS. 

Ce font apparemment ces obje@ions & de fembla- 
bles raifonnemens qui ayant effrayé M. Whifton, lui 
ont fait condamner toute explication allégorique des 
prophéries de l'ancien T'eflament, comme faufle , foi- 
ble , fanatique , & ajouter que fi l’on foutient qu'il y 
a un double fens dés prophéties, & qu'il n’y a d'autre 
moyen d'en faire voir Paccomplifiement qu’en les 
apphquant dans un fens allégorique & repréfentatif 
à Jefus-Chtift, quoiaw’elles ayent été accomplies 
long-tems auparavant dans leur premier fens, on fe 
prive par-là de l'avantage réel des prophéties, & d’une 
des plus folides preuves du Chriftianifme ; car nous 
montrerons cideflous qu'il y a nécéflairement des 
Propheties typiques , mais que cela n’ôte rienà la Re- 
ligion de la force de fes preuves. 

M. Whifton, pour obvier à ce mal, propofe un 
nouveau plan ; car 1l avoue qu’en: prenant le texte 
de l’ancien Teftament tel que nous l’avons mainte- 
nant , il eft impofñfble d’interpreter les citations des 
Apôtres fur les prophéries de l’ancien Teftament , au- 
trement que par le fens allégorique; & pour ôter 
toute difficulté, il eft contraint d’avoir recours à des 
fuppoñitions contraires au femtiment: de tous les au- 
teurs eccléfiafhiques , favoir que le texte de Pancien 
Feftament a été corrompu & altéré par Les Juifs de- 
puis le tems des Apôtres, Voyez TEXTE. 

Selon fon hypothèfe , les Apôtres faifoient leurs 
citations de l’ancien Teftament d’après la verfion des 
feptante, qui étoit en ufage de leur tems , &c exac- 
tement d’accord avec l'original hébreu ; & comme 
ils fafoient des citations exaétes, ils les prenoient 
dans le fens littéral telles qu’elles font dans l’ancien 
Teftament. Mais depuis ce tems l'original hébreu & 
les copies des feptante ( de l’ancien T'eftament ) ont 
été notablement altérées , ce qui, felon cet auteur , 
occafionne les différences remarquables que lon. 
trouve entre l’ancien & le nouveau Teftament, par 
rapport aux paroles &c au fens de ces citations. foyez 
SEPTANTE. 

À l'égard de la maniere dont a pu fe faire cette cor- 
ruption, Wlhufton fuppofe que les Juifs du fecond 
fiecle altérerent le texte hébreu & les feptante , & 
principalement les prophéties citées par les Apôtres, 
qu’ils regardoient comme des argumens très-preffans. 
Ce qu'il prétend prouver, parce que dans le troifieme 
fiecle on trouve dans les écrits d'Origene une de ces 
copies altérées des feptante, qu'Origene régardant 
comme vraie, a inférée dans fes exaples; qu’on s’en 
fervoit dans les églifes ; & que fur la fn du jv. fiecle 
les Juifs firent pañler dans les mains des Chrétiens , 
qui ignoroient entierement la langue hébraïque, une 
copie corrompue du texte hébreu de l’ancien T'efta- 
ment. Wlhufton foutient donc que toutes les différen- 
ces qui fe trouvent entre le vieux-& le nouveau Fef- 
tament quant aux citations en queftion, n’appartien- 
nent point au vrai texte de l’ancien Teflament, qui 
mexifte plus, mais feulement au texte corrompu que 
nous avons. C’eft pourquoi pour juftifier les difcours 
des Apôtres, il propofe rétablir le texte de l’ancien 
Teftament comme il étoit avant le tems d’Origene & 
au tems des Apôtres ; & pour lors, ditil, on prou- 
vera que les Apôtres ont cité exaétement & raïlonné 
jufte d’après l’ancien Teftament. | 

Mais en bonne foi n’eff-ce pas là trahir la caufe de 
la Religion fous ombre de la défendre ? &c fur quels 

fondemens 


fondemens eftappuyée lhypothèfe de Whifton? Car 
enfin à qui perfuadera-t1l que Pancien Teftament ait 
été ainf corrompu ; que les églifes chrétiennes n’aient 
pas reclamé ; que la fupercherie des Juifs ait eu un 
fuccès univerlel, &c que les Chrétiens aient été pour 
ain dire d'accord avec eux afin de lPaccréditer ? Car 
1l faut fuppofer tout cela pour donner quelque lueur 
de vraiflemblance à ce fyftème. Un exemplaire al- 
téré du tems d’Origene , prouveroit-il que tous l’euf- 
fent êté ? D'ailleurs on penfe généralement que les 
différences du texte hébreu & des feptanre exiftoient 
déja du tems des Apôtres. Enfin {ur quel texte origi- 
nal veut-l qu’on corrige & l’hébreu & les feptante, 


puifque, felon lui, tous les exemplaires font altérés? 


Le remede qu'il propote eft auf impraticable que ri- 
dicule. 


Avouons que cet auteur s’eft laiffé écrafer par une 
dificulté qu’on évite , en difant qu’il y a des prophe- 
ties &t en trés-grand nombre, qui dans leur fens littéral 
ne peuvent s'entendre que de Jefus-Chrift, & qui 
n’ont jamais été accomplies que dans fa perfonne ; 
telles font celles de Jacob, de Daniel, un grand nom- 
bre tirées des Pfeaumes & d’Ifaie ; celles d'Agoée & 
de Malachie. Mais en convenant auffi qu’il y a dans 
l'Ecriture plufeurs prophéries typiques qui ont deux 
objets , lun prochain & immédiat fous l’ancienne loi, 
l’autre éloigné mais principal dans la nouvelle , fa- 
voir Jefus-Chrift , en qui elles fe font accomplies 
d’une maniere plus fublime &c plus parfaite , telles 
que celles d'Ofée , x7. 1, de Jérémie, xxaxy. 15 ;0Ci> 
tées dans S. Matth. 7. 15 6 18 ; de l'Exode, xÿ. 46, 
citée en faint Jean, x/x. 36. du pfeaume 108 , citée 
dans les Ates, y. 6. du IT. liy. des Roïs , vij, & citée 
par faint Paul aux Hébreux, 7. 6 ; qui toutes ont été 
accomplies en Jefus Chrift , ou à fon occafon. 


On convient qu'il n’eft pas facile de difcerner les 
Prophéties qui fe font accomplies dans le fens littéral 
en Jefus-Chrift , d'avec celles qui ne s’y font accom- 
plies que dans le fens myftique ; mais malgré cette 
difficulté , on en a toujours un aflez grand nombre qui 
dépofent en faveur de la divinité & de la vérité de 


ja region, pour ne pas craindre que la preuve qu’on’ 


tire des prophéties puifle jamais être énervée. On peut 
confulter fur cetre matiere Maldonat , M. Boffluet, & 
le P. Baltus, jéfuite, dans fon ouvrage intitulé , dé- 
fenfe des prophéties. 

PROPHÉTISER ; (Critiqg. facrée.) ŒECONTEUI figni- 
fie 1°. annoncer les chofes futures. Platon dit que la 
faculté de prophérifer eft au-deflus de nous, qu'il eft 

‘ befoïn d’être hors de nous quand nous la traitons ; 1l 
faut , continue-t-il, que notre prudence foit offuf- 
quée ou par Le fommeil, ou par quelque maladie, ou 
enlevée de fa place par un enthoufiafme , un ravifle- 
ment célefte 3 &d'eis yap évvec umTéres Laylir he Des ta) 
a ANS OÛE , 2AN à ta Umrvoy vay Tac Gporasews med'ades du- 
faq , à dia vocor # Tia VO uoIaro? , TapañAdËE | in 
Timæo, p. 543. G. 2°. Prophérifer veut dire fimple- 
ment donner des avis, des inftru&ions fur le fujet de 
la conduite , & par rapport à Dieu. Holopherne dit 
à Achior , vous nous avez bien prophérifé aujourd’hui, 
Judith, 6. 5. Il avoit confeillé à Holopherne de ne 
point attaquer les Juifs, parce que ce peuple étoit in- 
vincible quand il étoit fidele à Dieu. (2. J.) 


PROPHILACTIQUE, adj. ( Médecine.) les Méde- 
ans difent indication prophilaëtique ; c’eft-à-dire in- 
tention de conferver le malade en détruifant la caufe 
de la maladie, en le préfervant de l'influence de la 
caufe morbifique. Voyez INDICATION. Curation pro- 
philaëlique , c'eft-à-dire traitement dirigé au même 
objet. 

On appelle auffi prophilaîtique la partie de la Mé- 
decine qui s’occupe en confervant la fanté préfente, 
à prévenir les maladies, Cette partie de la Médecine 
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eft plus connue fous le nom d’hygienne. Voyez Hv- 
GIENNE. j | 
. On dit peu remede prophilaütique ; le mot Préferva- 
cif'eft plus ufité dans ce fens. Voyez PRÉSERVATIF, 
b 
DROLE » adj. (Gramm.) favorable ; mais il ne fe 
dit guere que de Dieu, des génies, des aftres, du 
fort, de la fortune, du hafard , & de toutes les chofes 
qui difpofent de nous, & qui font notre bonheur ou 
notre malheur ;malgré nous, 8 par conféquent de la 
juftice , des lois, dés tribunaux & des juges. 11 faut 
que lorateur fe rende fes auditeurs propices. Il fe dit 
auf du tems, de la circonftance , du lieu , de l’occa- 
fon. Il fut troublé au moment que tout lui étoit pro: 
pice. Mulsaque inviderunt ram pulchrè apparere [Gbi rem. 

PROPICIATION , f £ (Théologie) facrifice pour 
ferendre Dieu propice, pour appaifer fa colere, Voyez 
SACRIFICE , EXPIATION & LUSTRATION. 

Il y avoit chez les Juifs des facrifices d'ordinaire 
pour les aétions de grace & des holocauftes ; d’autres 
de propictation qui {e failoient pour des particuliers 
qui avoient commus quelque faute. 

Si c’étoit par ignorance , on offroit un agneau ou 
un chevreau; fi C’étoit une faute volontaire, on of- 
froit un mouton. Les pauvres offroient une paire de 
tourterelles. 

L’Eglife romaine croit que la meffe eft un facrifice 
de propiciation pour les vivans & pour les morts. Les 
réformes n’admettent d'autre propiciation que celle 
que Jefus-Chrift a offerte fur la croix. 

Propiciation étoit une fête folemnelle des Juifs, 
que l’on célébroit le 10 du mois de Tifri, qui eft leur 
{eptieme mois, & qui répond à celui de Septembre. 

Elle fut infhtuée pour conferver la mémoire du 
pardon qui fut annoncé au peuple d'Ifraël par Moïfe 
de la part de Dieu , qui leur remit la peine qu'ils 
avoient méritée pour avoir adoré le veau d’or. 

PROPICIATOIRE, (Crüig. Jacrée.) table d’or po- 
fée fur l'arche d’alliance du premier temple, & lui 
fervant de couvercle. 

Le propiciatoire étoit d'or mafhf d’une épaiffeur 
d’une paume , à ce que difent les rabbins. Il y avoit 
aux deux bouts deux chérubins tournés en-dedans 
lun vers l’autre , les aîles étendues, avec lefquelles 
embraflant route la circonférence du propiciatoire , 
ils fe rencontroient des deux côtés précfément au 
milieu. Les rabbins affurent que tout cela étoit tout 
d’une piece fans aucune foudure, C’eft fur ce Propi- 
ctatoire (Lev.xv].2.) que repoloit le fchekina, ou la 
prèfence divine, tant dans le tabernacle que dans le 
temple , & qu’elle s’y rendoit fenfibie fous la forme 
d’une nuée. : : | 

C'eft de-là (ÆExod. xv. 22. romb. 7. 89.) que 
Dieu prononçoit {es oracles de vive voix & par des 
{ons articulés, toutes les fois qu'il étoit confulté en 
faveur de fon peuple. De-là vient que dans lEcri-. 
ture Dieu eft dit fi fouvent habiter entre les. ché- 
tubins , c’eft-à-dire entre les chérubins du: propi- 
ctatotre., parce qu’il fe tenoitlà comme fur fontrône, 
& qu'il donnoit des marques fenfibles de fa glorieufe 
préfence parmi les Ifraélites. C’eft pour cette raïifon 
que le fouverain facrificateur fe préfentoit devant le 
propictatoire une fois Pan, dans le grand jour des ex- 
piations, lorfqu'il devoit s'approcher le plus près de 
la divinité pour intercéder & faire propiciation .en fa- 
veur d'Ifraël. Tous ceux aufh de la nation qui fer- 
voient Dieu felon la loi mofaïque, en faifoient.le 
centre detleur culte, non-feulement lorfqu'ils ve- 
noient adoter dans le remple, maïs encore dans quel- 
qu'endroit du monde qu'ils fufent difpertés., fe tour- 
nant dans leurs prieres du côté où l'arche étoit pla-, 
cée, & dirigeant routes leurs dévotions de ce côté-là. 
I. Rois, vu. 48. Dan. vj.10. Prideaux. 

 Les.Chrétiens ont donné CS LT ls-nom de 
à nn n 
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propiciatoire aux dais ou baldaquins qui couvroient 
l'autel, ou même au ciboire où repofoit l’euchariftie 
qui étoit fufpendue fous ce dais. Foyez CIBOIRE. 
PROPINE, 1. f. cerme de Chancellerie romaine ; droit 
que l’on paye au cardinal proteéteur pour tous [es bé- 
néfices qui pafñlent par le confiftoire ,& pour toutes 
les abbayes taxces au-deflus de 66 ducats 2 tiers, 
qu’on paye à proportion de leur valeur, (2. J.) 
PROPLASTIQUE, c’eft l’art de faire des moules 
dans lefquelles on doit jetter quelque chofe. Foyez 
PLASTIQUE, MOULE, FONDERIE, 6. 


PROPOLIS, ox CIRE- VIERGE, ex Epicerie, eft 
une cire rouge dont les abeilles fe fervent pour bou- 
cher les fentes de leurs ruches. 

PROPOMA, ( Médecine anc. ) nom d’une boiflon 
compofée de quatre parties de vin fur une de miel, 
bouillies enfemble. 


PROPONTIS, en françois PROPONTIDE, 
( Géogr. anc.) grand golfe de la mer, entre P'Hellef- 
pont &z le Pont-Euxim, & qui communique à ces 
deux mers par deux détroits ; Pun appellé le dérrois 
de l’Helle/pont, & VPautre le hofphore de Thrace. 

JeanTzetzés, ir varia lift. donne à la Propontidele 
nom de Bebricium-mare , fans doute parce qu’elle baï- 
gne une partie confidérable des côtés de la Bithynie, 
qui eft la Bébrycie; elle eft nommée Thracium-mare 
par Antigonus. | 

Le nom de Prapontide lui vient de ce qu’elle eft de- 
Vant la mer Noire, appellée autrement le Pos où 
le Port-Euxin, On la encore appellée rer Blanche, 
ou er de Marmara. Le nom de mer Blanche lui a été 
donné par comparaifon avec le Pont-Euxin , auquel 
on prétendoit que les fréquens naufrages , &t un ciel 
preîque toujours couvert, avoient acquis le titre de 
mer Noire. Enfin les iles de Marmara, qui font envi- 
ron neuf ou dix lieues avant dans cette mer, luifont 
porter leur nom. 

Tout le circuit de la Propontide, qui eft d'environ 
160 lieues, fe trouve renfermé entre le trente-hui- 
tieme & le quarante-unieme degré de latitude fepten- 
#rionale , & entre le cinquante-cinquieme &c le cin- 
quante-huitieme degré de longitude , ou environ. On 
peut juger par cette fituation que la Propontide eft 
dans un climat fort tempéré , qui ne fe reflent en 
rien des glaces cruelles du feptentrion , ou des cha- 
leurs étouffantes du midi. Aufli voit-on bien peu d’en- 
droits dans Punivers , où dans un fi petit efpace il y 
ait eu autant de villes bâties qu’ily en a au-tour de ce 
grand baffin. { 

Cyfique, Nicée, Apamée, Nicomédie , Chalcé- 
doine & plufeurs autres, enfonr des preuves. Toutes 
ces villes font à la droite des vaifleaux qui vont de 
Gallipoli à Conftantinople ; & PEurope qu’ils ont à 
la gauche , montre encore fur fes bords les villes de 
Rodofto, l’ancienne & lanouvelle Périnthe, ou Hé- 
raclée , Sélivrée, Bevado', Grand-Pont, & diverfes 
autres , qui ne font pas moins recommandables. 

Les îles les plus confidérables, & que l’on ren- 
contre les premieres, font celles de Marmara, qui 
donnent leur nom à toute cette mer. (D. J.) 

PROPORTION , £. f. (Mathérrat.}comme on com- 
pare deux grandeurs d’où réfulte un rapport où une 
raïfon (voyez RAISON , RAPPORT) ; aufft l’on peut 
comparer deux rapports d’où réfuite une proportion, 
lorfque les rapports comparés, ou ce qui eft là même 
chofe , leurs expofans fe trouvent égaux. 


Chaque rapport ayant deux termes, la proportion 


en a eflentiellement quatre; le premrer & le dernier 
font nommés exrrèmes : le fecond & le troifieme 
moyens. La proportion préfentée fous cette forme eft 
dite diférete. Si les deux moyens font égaux , on peut 
fapprimer l’un'ou l'autre , 8 la proportion n'offre plus 
que trois termes ; mais alors celui du milieu eft cenfé 
double & appartenir aux deux raifons ; à la premiere 


\ 
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comme conféquent , & à la feconde comme antécé- 
dent. En ce dernier cas , la proportion prend le nom 
de continue , & eft une véritable progreflion. Voyez 
PROGRESSION, 

La proportion ainf que le rapport, eft ou arithmé- 
fique , ou féométrique. 

Proportion arithmétique. Soient les deux rapports 


arithmértiques à # & c d ;leurs expofans, ou plus pro- 
prement leurs différences, font 4— 4, & d—c;orf 
b—a—d—c, les quatre termes qui les expriment 
peuvent être difpofés en proportion. Pour cela il fuffit 
d'écrire les deux rapports à la fuite l’un de l’autre, 
les féparant par trois points difpofés en triangle (-:), 
ou fimplement par deux (:),4.b:c,.4..,ce qui s’é- 
nonce nf: « eft à comme c eftà 4, & fignifie que 
dans Pun & dans l’autre rapport, chaque conféquent 
furpafle fon antécédent , ou en eft furpañlé précifé- 
ment de la même quantité. 

Pour rendre général ce que nous avons à dire, 
nous n’employerons pour exemple que la proportion 
algébrique + . 2: c .d ; mais on peut, pour aider lima- 
ganation, y fubftituer telle proportion numérique 
qu'on voudra, & appliquer à celle-ci tout ce que 
nous dirons de l’autre. On en ufera de même lorf- 
qu'il s'agira plus bas de la proportion géométrique. 

S14a.b:c.d, on a (par la définition) b—a=d—c; 


ajoutant 4 + c à chaque membre de cette égalité, elle 
devient b+c=— a+ d; enforte que le premier mem- 
bre contient la fomime des deux moyens , & le fe- 
cond celle des deux extrèmes ; c’eft-à-dire qu’en toute 
proportion arithmétique , la fomme des extrèmes eft 
égale à celle des moyens. Ce qu’on pourroït encore 
démontrer de cette autre maniere. 

Soit b—a—m, on aura aufh d—c— 7m; d’où l’on 
tire b== a 4m, & d—=c+ m : & fubftituant ces va- 
leurs de  & de d dans la proportion a.b:c.4, elle fe 
change en celle-c1, 4.44 m:c.c+41m, où il n'entre 
plus que les antécédens a êcc, & la différence com- 
mune 2. Oril eft évident que la fomme des extrèmes 
eft non-feulement égale, mais identique à celle des 
moyens. 

Dans [a proportion continue , # étant égal à c, 2 + 
c=2c—a+d; ceft-à-dire qu'alors la fomme des 
extrèmes eft égale au double du terme moyen. 

Réciproquement fi Pon a +c—a+d, en Ôtant 


a+c de chaque membre , vient b—4a=d—c, & par 
conféaquent a.b:c.d; c’eft-à-dire que toute égalité 


(dont chaque membre eft un binome) repréfente par 


l’un de fes membres la fomme des moyens, & par 
Pautre celle des extrèmes d’une proportion , dans la- 
quelle conféquemment elle peut fe réfoudre; & com- 
me d’ailleurs il eft aifé de réduire chaque membre de 
toute égalité à être unbinome (fans altérer favaleur), 
la propofition devient générale. 

Il fuit qu'ayant une proportion, de quelque maniere 
qu’on juge à propos d’en déplacer les termes, pourvii 
qu'après le déplacement, les moyens reftent tou- 
jours moyens , ou deviennent tous deux extrèmes, 
il y aura encore proportion, puifque l’évalité entre la 
fornme des extrèmes & celle des moyens n’en fera 
point troublée. Je dis qu’il y aura proportion, mais ce 
ne fera pas toujours la même ; c’eft-à-dire que les 
rapports pourront changer, quoiqu'ils reflent tou- 


jours égaux entr'eux..… On verra plus bas de com- 
bien de manieres fe peuvent faire ces déplacemens, 


lorfqu'il s'agira de la proportion géométrique , pour 
lagtelle 1ls font plus d’ufage que pour l Arithmértique. 

Puifque é+c=a+d,d=b+c—4, ayant donc 
les trois premiers termes (x.b:c) d'une proportior, 
on en trouvera toujours le quatrieme d, en Ôtant le 
prémier de la fomme des moyens. On voit qi'ilne 
fetoit pas plus difficile d'en trouver tel autre terme 
qu'on voudroit, dès qu'on connoîtroit les trois aur- 


tres & l’ordre qu’ils gardent entr'eux dans Îa propor= 
1072: | | 
_ Proportion géométrique. Soient les deux rapports 


>  n b d 
géométriques 4.2 & c.d, leurs expofans font = & Ÿ: 
LP HA AT di pd 
orfi=Æ=, les quatre termes qui les expriment peu- 


vent être difpofés en proportion, Pour cela il fuffit 
d'écrire les deux rapports à la fuite l’un de l’autre, 
les féparant par quatre points (::),2,b::c.d;ce qui 
s’enonce anf: a eft à # comme ceft à d, & fignifie 
ici que dans l’un & dans l’autre rapport, chaque con- 
féquent contient fon antécédent, ou y eft contenu 
précifément de la même maniere. 


Sia.b:!c.d, on a (par la définition) F=$; mul- 


tipliant par #c chaque membre de cette égalité , elle 
fe change en bc 4 d ; enforte que le premier mém- 
bre contient le produit des deux moyens, & le fe- 
cond celui des deux extrèmes ; c’eft-à-dire qu’en 
toute proportion géométrique , Le produit des extrè- 
mes eft égal à celui des moyens. Ce qu’on pourroit 
encore démontrer de cette autré mamiere. 


pe Du : 
Soit- 721, On aura auffi =="; d'où l’on tireb= 


am, & d= cm : & fubitituant ces valeurs de 4 & de 
d dans la proportion, a.b::c.d; elle fe change en 
celle-ci, 2.4m:?c.cm, oùil eft évident que le pro- 
duit des extrèmes eft non-feulement égal, mais iden- 
tique à celui des moyens. | 
Dans la proportion continue 4—c , d'où fcæcc 
= ad; C’eft-à-dire qu’alors le produit des extrèmes 
eft égal au quarré du terme moyen. 
_Réciproquement fi l’on a bc—2d, divifant chaque 


— 


| a ; 
membre par ac, vient -=<, & par conféquent 4 .b 


:2:c. d; c’eft-à-dire que toute égalité (dont chaque 
membre eft un produit de deux dimenfions), peut fe 
réfoudre en une proportion, dont le produit des 
moyens eft repréfenté par l’un des membres de l’é- 
gahté, & celui des extrèmes par l’autre. Et comme 
il eft toujours aifé de réduire chaque membre de toute 
égalité à être un produit de deux dimenfions (fans al- 
térer fa valeur), la propoñition devient générale. 

Il fuit qu'ayant une proportion , de quelque ma- 
niere qu'on juge à propos d'en déplacer les termes 3 
pourvü qu'après le déplacement les termes de même 
nom le confervent ou en changent tous deux, il y 
aura encore proportion, puifque légalité entre Le pro- 
duit des extrèmes & celui des moyens n’enfera point 
troublée. Mais la proportion ne té pas toujoufs la 
même, c’eft-à-dire que les rapports pourront chan- 
ger, quoiqu'ils reftent toujours écaux entreux. 

La proportion fondamentale étant 4,4:°c.d > LY 
a fept manieres d’en déplacer les termes, fous Ja con- 
dition preférise ; mais de ces fept manieres, il n’y en a 
que deux qui aient mérité l'attention des anciens géo- 
metres, & auxquelles il leur ait pl de donner des 
noms particuliers. 

IIS nomment a/rernando où permutando celle - ci, 
4.ti:b.d, où l’on ne fait que tranfpofer entr'eux les 
deux moyens. 

Ils nomment invertendo cette autre, 6.2::4.c,où 
Von ne fait que renverfer chacun des deux rapports 
primitifs , Mmettant le conféquent à la place de l’anté- 
cédent , & réciproquement. 

De fa même proportion originaire, 4.8::c.d, en 
combinant diverfement entr’eux par addition ou par 
fouftraétion , les antécédens & les conféquens , on 
en conclut encore plufieurs autres, & la légitimité 
de la conclufon fe prouve en faifant voir (ce quieft 
très-facile) que la fomme des extrèmes y eft égale à 
celle des moyens. 


1°. (En prenant pour l’anrécédenr de chaque rai- 
Torne XIII, 
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fon la fotimée ou la différence des deux térmes qui la 
compolent), a4b.b;:c+4d.d...ceft ce que les 
Géometres nomment compoñendo fi Ceft le figne + 
qu'on emploie , & dividendo fi c’eft le figne —, 

2°. (En prenant au contraire pour conféquent de 
chaque raïfon la fomme ou la diférence des deux ter: 
mes qui la compofent), 4.a+b::c.c+ 4... ef 
ce qu'on appelle convertendo. 

3°. (En fubftituant à l’antécédent de la premiere 
raïon la fomme ou la différence des antécédens, & 
au conféquent la fomme ou la différence des confé- 
quens ; & prenant pour la fecoñde raifon l’une ou 


l’autre des deux primitives) 246.44 4d:: de. Il rés 


fulte de ce dernier mode, que la fomme des antécé: 


dens eft à celle des conféquens, comme celui qu’on 
voudra des antécédens eft à fon conféquent particu- 
Ber. (Propofition qui a fon ufage). 


Puiique (fupra) bc=ad, d=— fe. Ayant donc les 


trois premiers termes (2. 4: : c) d’une proportion , on 
en trouvera toujours le quatrieme 4, en divifant le 
produit des moyens par le premier, C’eft le fonde- 
ment de cette regle fi connue & d’un fi grand ufage , 
qu'on nomme regle de trois. Voyez fon article. On 
voit au refte qu'il ne feroit pas plus difficile de trous 
ver tel autre terme qu’on voudroit de la proportion 5 
dès qu’on connoiïtroitles troisautres, & l’ordre qu'ils 
y gardent entr’eux. 

Deux proportions ,a.b::c.d,&e.f::g.h, étant 
données, fi l’on multiplie par ordre les termes de 
l’une par ceux de l’autre, les produits ferontencore en 
Proportion ,&lon aura ze.bf:!cg.dh...,On laura 
prouvé, fi lon fait voir que sedh=bfcg, ou ce 
qui eft la même chofe, que ad4Xeh=bex fa: ot 
c'eft ce qui eft évident ; car 1°. ad— be, puifque 
a.biic.d;2°.eh=fg,puñquee.f::g.h. Maisles 
faéteurs d’une part étant égaux aux faéteurs de l’aus 
tre, les produits eux-mêmes ne peuvent manquer de 
lêtre. 

Ce qu’on vient de dire de deux proportions doit 
s’entendre de 3, de 4, 6... Si, au lieu de les mul- 
tipher , on les divife l’une par Pautre , les quo- 
tiens feront pareillement en proportion ; & on le dé- 
montrera par la même méthode & avec la même fa 
cilité. | 

Il fuit que des racines proportionnelles donnent 
des puiffances qui le font auf, & réciproquement; 
car les puiffances ne font que des produits, comme 
les racines ne font que des quotiens, d’une efpece 
particuliere à la vérité, mais dont la fingularité ne 
les fouftrait pas à la loi générale qu’on vient d’éta- 
blir. (Arzicle de M. RALLIER DES OURMES) 

PROPORTION HARMONIQUE 04 MUSICALE, eft 
une troifieme éfpece de proportion qui {e forme des 
deux précédentes en cette forte : fi troisnombres font 
tels, que le premier {oit au troifieme , Comme la dif- 
férence du premier & du fecond eff À [a différence 
du fecond & du troïfieme, ces trois nombres font en 
Proportion harmonique. 

Ainfi les nombres 2, 3, 6, font en proportion har: 
Monique, parce que 2:b::1.3 ; de même auffi qua: 
tre nombres font en proportion harmonique quand le 
premier eft au quatrieme, comme la différence du 
premier & du fecond eft à la différence du troifieme 
à du quatrieme. 

Aunfi 24, 16,12,9, font en proportion harmoni= 
que , parce que 24:9::8: 3. 

i On continue la proportion dans le premier de ces 


_deux cas, on formera une progreffion ou férie hermos 


nique. Voyez SERIE où SUITE, 
1. Si trois ou quatre nombres en proportion harmo- 
nique ; {ont multipliés ow divifés par le même nom- 
Nnny 
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bre , les produits ou quotiens feront auffi en propor- 
sion harmonique ; ainfi les nombres 6,8 , 12, quifont 
en proportion harmonique étant divifés par 2 , les quo- 
tiens 3,4, 6, {eront encore harmoniquement pro- 
portionnels, comme auf les produits des nombres 
6,8,12,par 2; c'eft-à-dire 12, 16, 24. 

2. Pouf trouver un nombre moyen proportionnel 
harmonique entre deux nombres donnés , divifez Le 
double du produit des deux nombres par leur fom- 
me , le quotient eft Le nombre cherché ; ainfi fuppo- 
fons que les nombres donnés foient 3 &6, leur pro- 
duit eft 18, & le double de ce produit eft 36, qui 
divifé par la fomme 9 des deux nombres, donne 4 
pour quotient; donc 3:4:6, font en proportion har- 
monique. La raifon de cette opération eft facile à 
trouver ; foit x le nombre cherché, à & 4 lés deux 
nombres donnés, onaa:b::x=a:h2=x; doncab 


2 ab 
—ax=bx—ab;doncx= 75 On peut démontrer 


à peu-près par la même méthode les propoñtions 
fuivantes. 

Pour trouvér un nombre qui foit troifieme pro- 
portionnel harmonique à deux nombres donnés, ap- 
pellez un des nombres donnés le premier termie, 8 
l’autre le /écozd ; enfuite multipliez-les lun par l’au- 
tre , & divifez le produit par ce qui refte après que 
le fecond eft fouftrait du double du premier, Le quo- 
tient fera le nombre cherché. Suppofons par exem- 
ple que les deux termes donnés foient 3 & 4, leur 
produit 12 étant divifé par 2 (qui eft la différence du 
* econd terme 4, du double 6, du premier terme 3), 
on aura pour quotient 6,& par conféquent 3,4,6, 
font en proportion harmonique ; en général foient a, 
& les deux premiers nombres, x le troifieme, on 
auraa:x;:b=aix—b,doncax-ab=bxnx, 


4. Pour trouver un quatrieme proportionnel har- 
monique à trois nombres donnés , multipliez le pre- 


mier par le troifieme, & divifez le produit par le 


nombre qui reftera après avoir fouftrait Le terme du 
milieu du double du premier , le quotient fera le nom- 
bre cherché; par exemple, les trois nombres 9, 12, 
16 , auront furvant cette regle , le nombre 24 pour 
quatrieme proportionnel harmonique. 


$. Si on prend un nombre moyen proportionnel 
arithmétique entre deux nombres, & un moyen 
proportionnel harmonique entre les deux mêmes 
nombres, les quatre nombres feront en proportion géo- 
métrique ; ainf entre 2, 6, le moyen arithmétique 
eft4, & le moyen harmonique eft 3 , par confé- 
quent 2:3::4:6. En général le moyen propor- 


« Fe 6 
tionnel arithmétique eft LE & le moyen propor- 


3 
tionnel harmonique eft =, donc LE rar 


24 
a+ b° 

Il y a entre les trois fortes de proportions dont 
nous venons de parler, cette différence remarqua- 
ble , qu'une progreflion arithmétique commençant 
par un nombre donné, peut être croiflante à l'infini, 
mais non décroïfante , que la progreflion harmoni- 
que peut décroître , mais non croître à infini; qu’en- 
fin la progreflion géométrique peut également crot- 
treà l'infini, & décroître de même. Voyez PROGRES- 
SION. 


PROPORTION CONTREHARMONIQUE, yoy. CON- 
TREHARMONIQUE 

PROPORTION , fe dit aufli du rapport qu’il y a en- 
tre des chofes inégales de la même efpece , & par le- 
quel leurs différentes parties correfpondent les unes 


aux autres par une augmentation où diminution 
égale. 


Aïnfi en téduifant une fiouré en petit, ou eñ l'as 
grandiflant, on doit avoir foin d’obferver que la dis 
minution ou l’agrandiflement, foit la même à proper: 
tion dans toutes les parties; enforte que fi une.des 
lignes, par exemple, eft diminuée du tiers de fa lon: 
gueur , toutes les autres foient auffi diminuées cha: 
cune du tiers de leur longueur. 

Pour ces fortes de réduétions on fait beaucoup d’u- 
fage du compas de proportion. Voyez COMPAS, voyez 
auffi ÉCHELLE, PLAN , CARTE, RÉDUCTION, écs 
Chambers, (E) | 

Au m0t CONSONNANCE , nôus avons promus de par: 
lér ici d’un ouvrage donné il y a quelques années , 
par M. Brifeux, architecte, dans lequel il fe propofe 


de prouver que les belles proportions en Arehitec= 


ture font les mêmes que celles qui produifent les 
confonnances en mufique. Cela n’eft pas fort furpre= 
nant ; car les proportions qui forment les confonnan- 
cés font formées par des rapports très-fimples , fa- 
voir ?,2,2,6, &c. & il n’eft pas furprenant que ces 
mêmes fapports, très-fimples, platfent aufli en Ar: 
chiteéture , parce que l’œil les faifit aifément. Il ne 
faut cependant pas poufler trop loin ce principe des 
proportions , ni en abufer, foit dans la théorie de la 
Mufique, foit dans celle des autres arts. On peut voir 
fur cela larricle CONSONANCE, 6 l’arucle FONDA= 
MENTAL, pag. C2 du VII. volume. (O) 

PROPORTION , ( Log. Méraphyf.) conformité de 
relation entre diverfes chofes , lorfque lefprit pen 
fant à deux objets ; a conçu un rapport entre ces 
deux objets, & que penfanit à deux autres chofes,, il. 
ÿ trouve auffi du rapport entr’elles ; cette confor- 
mité de penfées & de relations s’appelle proportion. 
(D. J.) | 

PROPORTION , ( Beaux Arts. ) rapport , conve-= 
nance du tout & des parties entr’elles dans les ou- 
vrages de goût. 

L'unité & la variété produifent la fymmétrie & 
la proportion : deux qualités qui fuppofent la diftinc- 
tion & la différence des parties , & en même tems 


“un certain rapport de conformité entr’elles. La fm 


métrie partage , pour ainf dire l’objet en deux, pla- 
ce au milieu les parties uniqués, &c à côté celles qui 
font répétées ; ce qui forme urie forte de balance & 
d'équilibre qui donfie de l’ordre, de la liberté, de 
la grace à l’objet. Lä proporsion va plus loin, elle 
entre dans lé détail des parties qu’elle compare en- 
trelles & avec le tout, & prefente fous un même 
point de vûe l'unité, la variété , &r le concert agréa- 
ble de ces deux qualités entr’elles ; telle eft l’éren- 
due de la loi du goût par rapport au choix & à 
l'arrangement des parties des objets. La perfection 
confifte dans la variété , Pexcellence, la proportion, 
la fymmétrie des parties réunies dans l'ouvrage de 
l'art aufi naturellement qu’elles Le font dans un tout 
naturel. (D. J.) Lerri | 
PROPORTION , (4rchir.) c’eft la juftefle des mem- 
bres de chaque partie d’un bâtiment , &c la relation 
des parties au tout enfemble ; comme, par exem- 
ple, une colonne dans fes mefures , par rapport à 
lordonnance du bâtiment ; c’eft auf la différente 
grandeur des membres d’architeéture & des figures, 
{elon qu’elles doivent paroïtre dans leur point de - 
vüûe. Ceci eft une chofe abfolument foumife à cette 
partie de l'optique, qu’on appelle la per/peëtive. Com- 
me les regles de cette fcience font connues &c dé- 
montrées ; voyez PERSPECTIVE dans le Diéionnaire 
univerfel de Mathématique & de Phyfique ; il eft 
étonnant que les Architeétes foient partagés fur la 
roportion des membres d’architeéture, par rapport 
à leur point de vûe ; cependant les uns prétendent 
qu'ils doivent augmenter, fuivant leur exhauflement, 
& les autres qu'ils doivent refter dans leur grandeur 
naturelle, Voyez le cours d’Architetlure de M. Blondel, 
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P Parrie : les notes de M. Perrault, fur Vitruves & 


lon ouvrage intitulé , Ordonnance des cinq efpeces de 
tolonnes. Daviler. (D..J.) | 

. PROPORTION DE TUYAUX, (Hydr) Voyez 
TUYAU. | | 

PROPORTION , (Jardinage) la proportion ordinai- 
re des jardins d’une médiocre étendue , eft d’être 
un tiers plus longs que larges & même de la moi 
tié, afin que les pieces en deviennent barlongues 
& plus agréables. Quand une place préfente une 
forme deux fois plus longue que large , elle ne forme 
qu'un boyau. , 

Cette régle, au refte, n’a lieu qu’à l'égard des pe: 
tits jardins. 

Dans les pieces découvertes d’un jardin, comme 
feroient deux bofquets découverts fur les ailes d’un 
parterre; 1l faut une certaine proportion , afin que 
l’on ne fafle pas paroître petite la piece qui accom- 
pagne ce parterre ; l’économie & le bon goût doi- 
vent décider dans cette occafon. 

Si on veut pratiquer dans un bofquet une falle 
de verdure , & dans le ruilieu un bafäin ou piece 
d’eau, loin de confommer pour cette falle la plus 
grande partie du terrein , en Ôtant ce qui eft nécef- 
{aire pour garnir Le bois, il faut au contraire propor- 
tionner la grandeur de cette falle ou de la piece d’eau 
à l’étendue du bois. | 
… PROPORTION, (Peinr.) la proportion eonfifte dans 
les différentes dimenfons des objets comparées en- 
tr'elles. Css 

M. de Watelet dont nous tirerons cet article, 
croit que les premieres idées d’imitations dans la 

{culpture & dans la peinture , fe font portées natu- 
rellement à faire les copies égales aux objets imités : 
opération d’imiter de cette maniere eft moins com- 
. pliquée; par conféquent elle eft plus facile. Elle ef 
moins compliquée en ce que , par l'effet d’une rela- 
tion immédiate ; on exécute fimplement ce que lon 
voit, comme on le voit. Par cela même, elle eft plus 
facile. Elle l’eft encore, parce qu’à l’aide des mefu- 
res les plus fimples, on peut s’aflurer fi lon a réuffi, 
& fe corriger fi l’on s’eft trompé: 

Les mefures font donc les moyens par lefquels 
on parvient à s’inftruire des proportions , & à en don- 
ner des idées juftes. Ur | 

Nous n’avons point de détails écrits fur les mefu- 
res que les Grecs employoient à régler la proportion; 
leurs ouvrages didactiques fur les arts ne font pas 
parvenus jufqu'à nous ; mais nous connoïflons leurs 
flatues. Heureux dans ia part que la fortune nous a 


faite , nous ne devons pas nous en plaindre. Les 


beaux ouvrages valent mieux que les préceptes. 

Les Allemands & les Italiens qui ont travaillé fur 
cette partie, tels qu’Albert Durer & Paul Lomazzo, 
font fervir à mefurer le corps humain, une partie 
même de ce corps. Cette mefure eft une efpece de 
mefure univerfelle qui n’a rien à craindre des chan- 
gernens d’ufage , ou des variétés de dénomination. 

Les uns mefurent la figure par le moyen de la lon- 
gueur de la face: ce qu’on appelle la face, c’eft l’ef- 
pace renfermé depuis Le menton inclufivement, juf- 
qu'à l’origine des cheveux qui eft le haut du front. 
D’autres prennentpour mefure la longueur de la tête 
entiere; c’eft-à-dire une ligne droite, qui, de la hau- 
teur du deflus de la tête, fe termine à l'extrémité du 
menton, 1 , | 

On fent qu’on ñe doit pas mettre une importance 
confidérable dans le choix de ces manieres de me- 
furer; & que chaque artifte peut à fon gré, choïfir 
dans celles qu’on a imaginées, ou s’en faire une qui 
lui convienne. «y 

Ce qui eft certain, c’eft que le trop grand détail 
des mefures eft fujet à erreurs ; l’occafon la plus or- 
dinaire de çes erreurs fe préfente , lorfqu'on mefure 
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Les parties qui ont dû ïelhef. Il elt très-facile alors 
attribuer à la longueur d’un membre , l'étendue 
des contours occafonnés par les gonflemens acci- 
dentels des mufcles & des chairs. . 

Aù trefle, 1l eff très-peu d’ufage d'employer en 
peinture les mefures détaillées , parce qu’elles ñe 
peuvent avoir lieu lorfqu’un objet {e préfente en rac: 
couter, D'ailleurs, leur rifage froid & lent ne con: 
vient guere à un art qui veut beaucoup d’enthous 
fiafme. Il faut cependant que les peintres aient une 
connoïffance réfléchie de es mefures, & qu’ils Les 
aient étudiées en commencant à deffiner. 

Le moyen de rendre l'étude des mefüres réellez 
ment utile ;'eft de la fonder premierement , fur lof 
téologie. ; 

Les os {ont la charpente du côrps ; les lois de pro: 
portion que fuit la nature dans les dimenfions du 
corps & des membres, font contenues dans l’exten- 
fion qu’elle permet, & font fpécifiées dans les ac- 
croïflemens limités qu’elle accorde aux parties foli- 
des. C’eft en conféquence de ces accroïfflemens li: 
mités &c fucceflifs , que la nature ne fe montre point 
uniforme dans les proportions du corps bumain. Ellé 
les varie principalement par les différens caracteres 
qui font propres aux différens âges de la vie. 

Premiere variété des proportions dx corps, n'ef point 
le diminunf exaët des âges fubfiquens. {enfance , à 
l’égard des proportions du corps, n’eft point le dimi- 
nutif exact dés âges fubféquens. H ne s’agit donc pas 
pour repréfenter un enfant, de diminuer la taille d’un 
homme ; car alors on ne repréfenteroit qu'un petit 
homme, & non pas un enfant, 

La tête, par exemple, eft dans l’enfance beaucoup 

plus groffe , que dans les autres âges, par proportion 
aux autres parties. À trois ans la longueur de latête, 
cing fois répétée , forme toute la hauteur d’un en- 
fant. À quatre, cinq & fix ans ; la hauteur eft de fix 
quiqu’à fix têtes & demie; au heu que dans l’âge fait, 
les proportions adoptées font huit têtes pour la gran- 
deur totale. 
… La proporrions de fept têtes & deux parties, c’eft- 
à-dire fept têtes 8 demie convient à un jeune hom- 
me à la fleur de fon âge, & dont l'éducation effémi- 
née n’a pas permis aux fatigues & aux exercices vio- 
lens, Le foin de développer entierement fes reflorts; 
c’eft ainfi que fe trouvent proportionnés l'Antinous 
du vatican , &t le Petus de la vigne Eudovife; 

La proportion de huit têtes pour la figure entiere , 
eft propre à repréienter la ftature d’un jeune hom- 
me dans la force de fon âge, & dans l'exercice des 
armes ; e’eft celle qui a été obfervée dans la fiatue 
du gladiateur mourant, qu’on voyoit à Rome dans 
Ja vigne Ludovile , & qui fe voit préfentement dans 
le capitole. Cette proportion eft développée , fvelte, 
légere , telle que l'offre la jeunefle exercée, car le 
développement de Pefprit s’opere par lufage fré- 
quent de fes facultés. 

L'âge viril fe caraétéfife par une dimenfion moins 
alongée. La ftatue d'Hercule , qu’on nomme l’Æer- 
cule Farnefe ; a fept têtes , trois parties, fept modu- 
les. Il fembleroit que lartifte aurait voulu faire fen- 
tir par cette diminution, la confiftence , & pour par: 
ler ainf, Pappui que laffent prendre aux hommes 
de cet âge leurs mouvemens plus réfléchis ; & moins 
impetueux: 

L'approche de la vierlleffe doit donner encoreun 
caractere plus quarré, qui dénote l’appefantiflement 
des parties folides. Le Laocoon n’a que fept têtes, 
deux parties ; trois modules. , 

Dans l’extrème vieillefle enfin , le dépériflement 
réel occafionne différens changemens dans la proper 

tion qui ne doivent plus être évalués. NS de 

L’artifte qui ne doit rien négliger de ce qui peut 
rendre {es figures cara@érifées, évite de fe borner & 
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une feule proportion dans toutes fes figures; &c {ui- 
vant l'exemple qu'en donne furtout Raphaël, il af 
fortit, à chaque âge, la proportion & le caraëtere 
qui lui conviennent, 

Différence de proportions occafionnee par la différence 
du fèxe. Les variétés dans les proportions {ont encore 
occafionnées par la différence du fexe, 

Indépendamment de fa hauteur totale qui eft 
moindre dans les femmes, elles ont le col plus alon- 
gé, les cuifles plus courtes, les épaules & le fein 
plus ferrés , les hanches plus larges, les bras plus 

ros , les jambes plus fortes , les piés plus étroits : 
ane mufcles moins apparens rendent les contours 
plus égaux, plus coulans , & les mouvemens plus 
doux. | 

Les jeunes filles ont la tête petite, le col alongé, 
les épaules abaïfées, le corps menu, les hanches un 
peu grofles & les piés petits. 

Les anciens donnent fept têtes &c trois parties de 
hauteur à Vénus : telle eft la fatue de Vénus Médi- 
cis, & la proportion de la déeffe Beauté. 

La flatue qu’on connoït fous le nom de la Bergere 
greque, qui peut-être eft Diane , où une de fes nym- 
phes fortant du bain , a dans la proportion de fept té- 
tes, trois parties & fix modules , un caraétere qu’elle 
doit fans doute à l’exercice de la chafle , & aux dan- 
fes qui devoient rendre la taille des nymphes fvelte 
êt agile. 

Peut-être trouveroit-on auf dans les proportions 
des Minerves, des Junons , & des Cybeles, ces peti- 
tes différences, qui, lorfque les arts font arrivés à 
leur perfe“ion, établiffent des nuances moinsfen- 
fibles à l'œil qui calcule , qu’au fentiment qui faïfit , 
&c au goût qui difcerne, 

L’âve & le fexe n’ont.pas le droit exclufif de ca- 
rattérifer les proportions du corps humain. Le rang, 
la condition , la fortune, le climat & le tempéra- 
ment contribuent à caufer, dans les développement 
des proportions , des différences fenfibles. 

Il n’eft pas néceflaire que les artiftes s’appefantif 
fent fur les ‘effets de toutes ces caufes, mais il ne 
peut être qu’agréable pour eux , & avantageux pour 
leur art, de faire des réflexions , & furtout des ob- 
fervations , dont les occafions fe préfentent conti- 
nuellement dans la vie civile. | 

Ils remarqueront, par exemple , qu’il eftdes hom- 
mes dont la conftitution & le tempérament occafon- 
nent une proportion pefante. Leurs mufcles paroïflent 
peu diftinéts les uns des autres : ils ont la tête grofle, 
le cou court, les épaules hautes, l’eftomac petit , Les 
cuifles & les genoux gros, les piés épais. Et c’eft 
ainfi que lartifte grec, en ne faifant qu’effleurer 
toutes ces particularités , acara@térifé le jeune faune. 
Ils verront qu'il en eft d’autres , d’après lefquels fans 
doute les anciens caratérifoient leurs héros & leurs 
demi-dieux , qui dans une conformation toute diffé- 
rente, ont les articulations des membresbiennouées, 
ferrées, peu couvertes dechair, la tête petite, le col 
nerveux , les épaules larges & hautes, la poitrine 
élevée, les hanches & le ventre petits, les cuifles 
#mufclées:, les principaux mufcles relevés & déta- 
chés, les jambes feches par en-bas , les piés minces, 
& laplante des piés creule. 

Il n’eft que trop vraiflemblable que les mœurs oc- 
cafionnent infenfiblement des variétésphyfiques dans 
la conftitution & dans le développement de la forme 
du corps. Les délicatefles qui préfident à lenfance 
diftinguée ou opulente , l'averfon des exercices du 
corps, qui détermine la jeuneffe voluptueufe à par- 


tager les délices & la nonchalance des femmes ,l’en- 


gourdiflement prématuré, qui, dans l’âge viril, fuc- 
cede à l’abus excefff des plaïfirs; enfin la caducité 
précoce qui fe fait fentir par une influence plus 


prompte &c plus pefante dans les villes capitales des 
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nations florifantes que partout ailleuts , doït de gé« 
nération en génération, abatardir les races , & chan- 
ger peut-être les proportions des corps. 

Je ne parle pas des extravagances des modes ; 
parce qu’elles n’ont point d’empire réel fur les die 
menfions que la nature a fixées : cependant elles en 
impofent trop fouvent aux artiftes aflez foibles pour 
s’y prêter, & rendre plus vagues les idées de pro= 
portion, qu'il feroit à fouhaiter , pour le progrès des 
arts, qu'on eût inceflamment préfentes dans leur 
plus grande exaétitude. 

On a confidéré, jufqw’ici, en parlant des propor= 
sions, le corps en repos ; ajoutons que le mouve- 
ment y occafonne des changemens très-diftinéts & 
très-apparens, 

Un membre étendu pour donner & recevoir, 
éprouve, par exemple, un accroiflement ; & l’on 
obferve une infinite de ces anomalies ou itrégulari- 
tes dans les attions de compreflion , de relâche: 
ment, d'extenfion, de fléchiflement, de contraétion 
& de raccourciflement, 

Un homme afis à terre, qiu fe prefle & fait effort 
pour ajufter à fa jambe une chauflure étroite, éprous 
ve un raccourcifiement d’un fixieme .dans la partie 
antérieure du corps; tandis que par un effet con- 
traire , fon bras en fe courbant , s’alonge d’une 
huitieme partie, parce que la tête de los du coude 
fe développe, & fe montre pour ainfi dire hors de 
{on articulation, On peut obferver la même exten- 


fion dans le calcaneum ou talon, lorfqu’on plie le 


coudepié. | 

Il eft évident, par ces exemples, que les pafñions 
dont les mouvemens font violens, doivent occafon- 
ner des différences fenfbles dans les proportions : s'il 
eft poflible de les appercevoir, 1l eft bien difficile de 
les réduire en calculs. 

Toutes ces variétés de proportion font principale 
ment l’ouvrage de la nature ; mais l’art qui eft fon 
émule , ne pourroit-il pas prétendre aufhi au droit 
d’en opérer, lorfqu’il les croit favorables à fes 1llu= 
fions ? Ne pourroit-on pas établir une théorie des 
rapports qui s’exerçât {ur la diverfité des pofitions, 
& des lieux où l’on place les ouvrages des arts ? Le 
vague de l’ar, les oppofitions des fabriques ou des 
arbres, les lieux vaites ou renfermés, élevés ou pro- 
fonds, les expofitions aux différens afpe@ts du foleil, 
le voifinage des montagnes, des rochers, ou Pifole- 
ment dans une plaine; voilà quels feroient lespoints 
de différences à établir , & peut-être de changemens 
à fe permettre dans quelques-unes des dimenfons 
reçues. Mais fi l’art doit être flatté de pouvoir, pour 
ainf dire , ajouter quelquefois à la nature , il doit 
être intimide des rifques qu’il court , lorfqu'il ofe re- 
garder les licences comme des fources particulieres 
de beauté. 

Après tout, ilne faut jamais oublier que la juftefle 
des proportions , autrement la correction du deflein, 
eft pour les parties d’une feule figure ,ce qu’eft lor- 
donnance pour les figures prifes dans la totalité. Par- 
rhafius fut le premier qui en donna les regles &c la 
méthode pour la peinture , & Euphranor les appliqua 
le premier à la peinture encauftique. Pline avertit 
pourtant que Le même Parrhafus donnoit trop peu 
détendue, en comparaïfon du refte, aux parties du 
milieu des figures , 8T ce qui revient au mème, 
qu'Euphranor donnoïit trop d’étendue à fes têtes & 
aux 'emmanchemens des membres, Afclépiodore ne 
méritoit ni l’un ni l’autre reproche , puifqu’Apelle 
convenoit lui-même de la fupériorité de cet artifte 
fur tous les autres, pour la juftefle des proportions. 
(D.J.) | 

PROPORTIONALITÉ , £. f. ( Math.) terme dont 
on fe fert pour fignifier la proportion qui eft entre 
des'auantités, ’oyez PROPORTION.(ÆE) 


PROPORTIONNEL, adj. ( Mach, fe dit de ce 
qui a rapport à une proportion, ainf nous difons 
des parties proportionnelles , des échelles proportion 
nelles | &c. Voyez COMPAS, &c. 

PROPORTIONNELLES où quantités proportionnelles, 
en terme de Géométrie , font des quantités, foit li- 
néaires, foit numériques, qui ont entr’elles le même 
rapport. Voyez RAPPORT & PROPORTION. 

Ainfi les nombres 3 , 6, 14 font proportionnéls , 
parce que 3 :6:: 6:12, pour trouver une 4e. pro- 
portionrelleà trois lignes données 4B,4C&BD, 
( Plunch. géem. fig. 62. ) faites un angle F, 4,G, à 
volonté : du point 4, prenez fur un des côtés de 
langle , une liyne égale à 4 B , & du même point 
À , iur l'autre côté de angle, prenez une hgne égale 
à À C, enjuite du point B, prenez une ligne égale 
à B D; enfin tirez B C, & faites au point D, un 
anple égal à 4 BC. Je dis que CE fera la 4°. propor- 
tionnelle cherchée , c’eft-à-dire, qu'on aura 4 B : 
AC: B DCE; 

Si on demande une troifieme proportionnelle à 
deux lignes données 4 B & 4 C, il faut faire 8 D 
égale à 4C, & l’on aura 4B: AC::AC:CE, 

Pour trouver une moyenne proportionnelle entre 
deux lignes données 4 8 & BE, fig. 63; joïgnez 
enfemble les deux lignes données , de forte qu’elles 
{oient en ligne droite; & coupez cette ligne droite 
en deux parties égales au point €. Du point € & du 
rayon À C, aécrivez un demui-cercle 4DE,&du 
point de jonétion B élevezune perpendiculaire B D: 
cette perpendiculaire ferala moyenne proportionnelle 
cherchée, & onaura 4AB:BD:: BD:BE. 

. Les Géometres cherchent depuis deux mille ans 
une méthode pour trouver géométriquement deux 
moyennes proportionnelles entre deux lignes données, 
c’eit-à-dire , en n’employant que la ligne droite &c je 
cercle ; car du refte ce problème eft abondamment 
réfolu; & particulierement la réfolution que l’on en 
donne par les feétions coniques, en faïifant, par 
exemple , qu’un cercle & une parabole s’entrecou- 
pent fuivant une certaine loi, eft une folution très- 
géométrique de ce problème. | 

_En le réduifant à une équation algébrique , il pa- 
roit impoñüble qu'on le réfoive jamais avec Le feul 
fecours de la ligne droite & du cercle; car on arrive 
toujours à une équation du troifieme degré, qu’il 
neit pas Le conftruire avec la ligne droite 
_ &lecercle. Voyez l'application de l’Algebre à la Géo- 
raétrie par Guifnée. 


_ Les anciens réfolvoient ce problème méchanique- 


ment par le moyen du méfolabe décritpar Eutocius : 

&.plufeurs d’entr’eux ont tâché d’en donner la dé- 
monftration : d’autres, comme ménechmes, réfol- 
voient ce problème par les lieux folides : d’autres, 
par des mouvemens compofés, comme Platon, Ar- 
chytas, Pappus &:Spotus : d’autres enfin, entâton- 
nant, comme Héron & Apollonius. 

Pour trouver une moyenne, proportionnelle entre 
deux nombres, 1l faudra prendre la moitié de la fom- 
me des deux nombres, fi c’eftune moyenne propor- 
tionnelle arithmétique qu'on cherche , & la racine 
quarrée du produit des deux nombres, fi. c’eft une 
moyenne proportionnelle géométrique. Voyez PRO- 
PBORTION ARITHMÉTIQUE 6 GÉOMÉTRIQUE. 

- Pour trouyerune moyenne proportionnelle harmo- 
nique, voyez; PROPORTION HARMONIQUE. Cham- 
bers. (E) | | 

. PROPORTIONNER, v. a@. (Gram.) établir en- 
treune chofe &r une autre un jufte rapport. Dieu 
proportionne {es graces à nos ELA La juftice pro- 
portionne fes châtimens aux infra@ions ; la récom- 
penfe, au mérite de l’a&ion. C’eft la marque d’un 
bon.eïprit, que de fcavoir fe proportionner à tous. 

: PROPOS, fm (Gram.)dicours, entretien. Le 
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propos doit varier felon les circonftances , fans quoi 
on fera quelquefois expofé à tenir de fort bons pro= 
pos hors de propos. Il fignifie auffi réfolution : faites 
vous à vous-même le ferme propos de ne plus com- 
mettre cette faute; converarice | le conte que vous 
avez fait n’étoit pas à propos. FA 

 PROPOSANS, f. m. pl. ( Aif£. eccléf.) c’eft ainfi 
que l’on nomme parmi les proteftans de France, de 
Suifle & de Hollande , ceux qui, après avoir achevé 
leurs études théologiques, fe deftinent au miniftere, 
& fe mettent fur les rangs pour une cure vaéante. 
Avant que d’être admis au grade de propofant, il 
faut avoir fubi un examen fur la Théologie dans une 
des claffes du fynode, après quoi l’on eft reçu pro: 
pofant ; ce qui confere Île droit de prêcher , mais 
non pas celui d’admimiftrer Les facremens qu'admet 
la religion réformée. Lorfqu’un propofant eft ap- 
pellé à une églife, il doit fubir un nouvel examen, 
après lequel il eft reçu miniftre. 

PROPOSER , v. at. ( Gram, ) mettre en avant, 
objetter, offrir. Vous lui propo/féz-là une grande dif 
ficulté , un accommodement qui me paroït avanta- 
geux, un fujet très-convenable à la place, une fin 
très-louable , une loi qui aura fon utilité, un prix 
qui encouragera, @c. Propofer, dans un étudiant en 
Théologie chez les proteftans , c’eft expliquer un 
texte. | 

RROPOSITION, fubft. fém. M. du Marfais, au mot 
CONSTRUCTION, a traité fi amplement de ce qui 
concerne la propofition, entendueoramimaticalement, 
qu'il ny auroit plus qu’à renvoyér à cet article, qu'il 
faut confulter en effet , some I”. page 81. fi je n’avois 
à faire quelques obfervations que je crois néceflaires 
fur cet objet. | 

Notre grammairien philofophe dit que la propo- 
fition eft un aflemblage de mots , qui, par le concours 
des différens rapports qu’ils ont entre eux, énoncent 
un jugement ou quelque confidération particuliere 
de lPelprit qui regarde un obiet comme tel. Il me 
femble qu’il y a quelque inexaétitude dans cette dé- 
finition. 

Le feul mot latin moriemur , par exemple , eftune 
propofition entiere, &c rien n’y eft foufentendu ; la 
terminaifon indique que le fujet eft la premiere per- 
fonne du pluriel, & dès qu'il eft déterminé par-là, 
on ne doit pas le fuppléer par zos, parce que ce fe- 
roit tomber dans la périfloiogie , ou du-moins intro- 
duire le pléonafme : or la conftruétion analytique, 
loin de lintroduire , a pour objet de le fupprimer, 
ou du-moins d’en faire remarquer la redondance par 
rapport à l'intégrité grammaticale de la propofnion. 
Sidonc oriemur eft une propofirion pleine, on ne doit 
point dire que la propofirion eft uniaffemblage de 
mots: 

L'auteur ajoute qu’elle énonce un jugement où 
quelque confdération particuliere de Pefprit qui re- 
garde un objet comme tel: il prétend par-là indiquer 


. deux fortes dé propo/itions ; les unes directes, qui 


énoncent un jugement ; les autres indirectes , qu'il 
nomme fimplement éronciatives | 8t qui n’entrent ; 
dit-il, dans Le difcours que pour ÿ énoncer certaines 
vües de lefprit. Tout cela, fi jene me trompe, eft 
véritablement quid unum & idem; en voici la preuve. 

Nous parlons pour tranfmettre aux autres hom- 
mes nos connoiflances , & nos connoïflances ne font 
autre chofe que la perception de l’exiftence intellec- 
tuelle des êtres fous telle ou telle relation, à telle ou 
telle modification. Si un être a véritablement en {oi 
la relation fous laquelle il exifte dans notre efprit ;- 
nous en avons une connoïffance vraie ; s’il n'a pas 
en foi la relation fous laquelle il exifte dans notre 
efprit, la connoïffance que nous en avons eft fauffe ; 
mais vraie ou faufle , cette connoïflance eft un Juge- 
ment, &lexpreffion de cejugementefthne propofiion, 
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» Il n’y aautre chofe dans un jugement, dits’ Grave- 
» fande , {ntrod. à la Philo. liv.11, ch. viy, n°. 401. 
» qu'une perception » : &cil venoit de dire , 7°. 400. 
que la perception de lu relation qu'il y a entre deux 
idées s'appelle yugemem:. « Pour qu'un jugément ait 
» lieu, dit-il encore, deux idées doivent être préfen- 
» tes à notre ame...dès que les idées font préfentes, 
» lejugement fuit ». Je ne differe de ce philofophe que 
par Pexpreffon : il dit deux idées, &t je détermine, 
moi, l’idée d’un fujet & celle d’un attribut ; c’eft un 


peu plus de précifon : 1l dit que les deux idées doi- : 


vent être préfentes à notre ame,, & moi, je dis que 
le fujet exifte dans notre efprit {ous une relation à 
quelque modification : on verra ailleurs pourquoi 
j'aime mieux dire exi/fence intelleëluelle que préfence 
dans notre ame. Voyez VERBE. Il fufit ici que l’on 
fente que ces expreffions rentrent dans le mêmefens. 
Quant au fond de la doëtrine qui nous eft commune, 
c’eft celle des meilleurs Logiciens ou Métaphyfi- 


ciens ; & fi on lit avec l’attention convenable les. 


deux premiers chapitres du premier livre de la Re- 
cherche de la vérisé , &t le troifieme chapitre de la fe- 
conde partie de l’art de penfer, on n’y trouvera pas 
autre chofe. 

Cela étant , je le demande : quelle différence y 
a-t-il entre un jugement qui s: la perception de 
l’exiftence intelleuelle d’un fujet fous telle relation, 
à telle mamiere d’être, & ce que M. de Marfais ap- 
pelle une comfidération particuliere de Pefpris qui re- 
garde un objet comme tel ? L’efprit ne peut regarder 
cet objet comme tel, qu'autant qu'il en apperçoit en 
oi-même l’exiftence {ous telle relation à telle ma- 
niere d’être ; car ce n’eft que par-là qu’un objet eft 
tel, Ainf il faut convenir qu'il »”y a en effet qu’un 
jugement qui puifle être Le she ou l’objet d’une pro- 
pofition , & je conclus qu’il faut dire qu’xe propof- 
tion ef? l’expreffion totale d'un jugement. 

Que plufeurs mots foient réunis pour cela, ou 
qu’un feul , au moyen des idées accefoires que l’u- 
fage y aura attachées, fufiife pour cette fin ; Pexpref- 
fion eft totale dès qu’elle énonce lPexiftence intel- 
leétuelle du fujet fous telle relation à telle ou telle 
modification. De même encore , que le jugement 
énoncé foit celui que lon fe propofe direétement de 
faire connoître , ou qu'il {oit fubordonné d’une ma- 
niere quelconque à celui que l’on envifage principa- 
lement ; c’eft toujours un jugement dès qu’il énonce 
lexiftence intelleétuelle du fujet fous telle relation, 
à telle modification ; & l’exprefhon totale, foit du 
jugement direét , foit du jugement indireët & fubor- 
donné, eft également une propoférion. 

Jercduis à deux chefs les obfervations que la gram- 
maire eft chargée de faire fur cet objet qui font la 
matiere & la forme de la propofiion. 

I. La matiere grammaticale de la propo/ftion , c’eft 
latotalité des parties intégrantes dont elle peut être 
compofée , &c que l’analyfe réduit à deux , favoir le 
lujet & lattrbut. 


Le fujet eft la partie dé la propo/ition qui exprime 
l'être, dont l’efprit apperçoit l’exiftence fous telle 


ou telle relation à quelque modification où manrere 
’ètre. 

L’attribut eft la partie de la propofenion , qui expri- 
me l’exiftence intelleduelle du fujet fous cette rela- 
tion à quelque maniere d'être. : 

. Aïnf quand on dit Déex ef? jufle, c'eft une propoft- 
tion qui renferme un fujet, Diez, &unattribut , e/£ 
Jufle. Dieu exprime l'être , dont Pefprit apperçoit 
Pexiftence fous la relation de convenance avec la 
juffice ; eff jufle, en exprime l’exiftence fous cette re- 
lation ; ef? en particulier exprime lexiftence du fu- 
jet ; Jufte en exprime le rapport de convenance à la 
juitice. Si la relation du fujet à la maniere d’être eft 
de difconvenance , on met avant le verbe une néga- 
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tion, pout indiquer le contraire de la convenance, 
Deus NON ef? mendax. 

 L’attribit contient effentiellement le verbe , dit M. du 
Marais, parce que le verbe eff dit du fujer. « Si l’'attri- 
» but contient effentiellement Le verbe , 1l s'enfuit, 
» dit M. l'abbé Fromant, Suppl. aux chap. xiy. 6 xiv. 
» de la IT. part. de la gramm. génér. que le verbe n’eft 
» pas une fimple liarfon où copule, comme la plüpart 
» des logiciens Le prétendent, il s’enfuit qu'il n'y a 
» point de mot qui foit réduit à ce feul ufage. Ainf, 
» quand on dit Dieu ef? tout-puiffant , ce n’eft pas la 
» toute-puiflance feule que l’on reconnoît en Dieu, 
» c’eft l’exiftence avec latoute-puuflance:le verbe eft 
» donc le figne de l’exiftence réelle ou imaginée du 
» fujet de la propo/irion auquel il lie cette exiftence 
» &ctout le refté». Il n’étoit pas pofble de mieux 
développer les conféquences du principe de M. du 
Marfais, & je ne fais même fi ce philofophe les avoit 
bien envifagées ; car par-tout où il parle du verbe, il 
femble en faire principalement confifter la nature 
dans l’expreflion d’une aétion. Voyez ACCIDENT, 
ACTIF, CONJUGAISON. Il eft vrai que M. Pabbé 
Fromant tourne cès conféquences en objeétion, qu’il 
croit que le verbe fubftantif ne fignifie que laffirma- 
tion , & que la définition que MM. de P. R.donnent 
du verbe eft très-jufte. Car, dital, « quand je dis 
» Dieu eff sout-puiffant , c’eft la toute-purflance feule 
» que je reconnois, que J’afirme en Dieu pour le mo- 
» ment préfent ; ilne s’agit point de l’exiftence, elle 
» eft fuppofce & reconnue ; le verbe «ff ne fignifie 
» que la fimple affirmation de Pattribut sour-puif- 
» fant, qu'il Ge avec le fujet Dieu ». Ce qui trompe 
ici le favant principal de Vernon, c’eft l’idée de 
l'exiftence : il n’eft pas queftion de l’exiftence réelle 
du fujét , maïs de fon exiftence intelleétuelle, de fon 
exiftence dans lefprit de celui qui parle, laquelle 
eft toujours l’objet d’une propo/ition , & que je fe- 
rai voir être le caraétere effentiel du verbe. Z'oyez 
VERBE. Ainfi, loin d'abandonner le principe de M. 
du Marfais à caufe des conféquences qui en fortent,. 
Je les regarde comme une confirmation du principe, 
vu qu’elles tiennent d’ailleurs à ce qu’une analyfe 
rigoureufe nous apprend de la nature du verbe. Di- 
fons donc avéc notre grammairien philofophe , que 
l’attribut commence toujours par le verbe. 

Le fujet & l’attribut peuvent être 1° fimples ou 
compofés , 2° incomplexes ou complexes. 

1. Le fujet eft fple quand il préfente à l’efprit 
un être déterminé par une idée unique. Tels font les 
fujets dés propofitions fuivantes : DIEU eff érernel ; 
LES HOMMES font mortels ; LA GLOIRE QUI VIENT 
DE LA VERTU a un éclat immortel ; LES PREUVES, 
DONT ON APPUIE LA VÉRITÉ DE LA RELIGION 
CHRÉTIENNE , font invincibles ; CRAINDRE DIEU, 
éff le commencement de la fagelfe. En effet, Dieu ex- 
prime un fujet déterminé par l’idée unique de la na- 
ture individuelle de l’Etre fuprème : Les hommes , un 
fujet déterminé par la feule idée de la nature fpeci- 
fique commune à tous les individus de cette efpece: 
La gloire qui vient de la vertu, un fujet déterminé par 


Pidée unique de la nature générale de la gloire ref- 


trainté par l’idée de la vertu envifagée comme un 
fondementparticuher : Les preuves dont on appuie la 
vérité de la religion chrétienne, autre fujet déterminé 
par l'idée unique de la nature commune des preuves, 
refträinte par l’idée d'application à /a vérité de la relr- 
gion chrétienne : enfin ces mots craindre Dieu préfen- 
tent encore à l’efprit un fujet déterminé par l’idée 
unique d’une crainte aétuelle , reftrante par Pidée 
d’un objet particuher qui eft Diez. Ed 

Le fujet au contraire eft compofé quand il com- 
prend plufieurs fujets-déterminés par des idées diffé- 
rentes, Ainfi quand on dit, LA FOT, L'ESPÉRANCE 
£ LA CHARITÉ [ont 1rois vertus rhéologales-; le Se 
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totaleft'éompolé, parce qu'il comprend trois fujets 
déterminés, Chacun par Pidée carattériftique de fa 
nature propre &c individuelle. Voici une autre pro- 
Pofirion dont le fujet total eft pareïllement compofé 
én apparence, quoiqu'aufondu foït fimple : crRozRE 


A L'EVANGILE ET VIVRE EN PAIEN, ef fe ex 


travagance inconceyable; l femble que croire 4 l'Evan- 

gile {oit ün premier füjet partiel, & que vivre en païen 
én foit un fecond : maïs l’attribut né peur pas conve- 
nir féparèment à chacun de ces deux prétendus fu- 
jets, puifqu'on ne peut pas diré que croire à l'Evan- 
grile eft une extravagance énconcevable ; axnft il faut 
convenir que le véritable fuet eft l’idée unique de 
a réunion de ces deux idées particulieres ; & par 
conféquent que c’eft un fujet fimple. 

Ce que j'appelle ici fujet compofe, M. du Mar- 
fais le nomme fuyer muliple; & c'eft, dit-il, lorfque, 
pour abréper, on donne un attribut commun à plus 
feurs objets différens. 

Malgré l’exaétitude ordinaire de ce favant gram- 
mairien, j’ofe dire que l’aflertion dont il s’agit eft 
une définition faufle où du-moins Bafardée , puit 
quelle peut faire prendre pour {ujét multiple ou 
compoié un fuiet réellement fimple, Quand on dit, 
par exemple, LES HOMMES font mortels, on donne, 
pour abréger , l’attribut commun /orr mortels à plu- 
feurs objets différens, & c’eft au lieu de dire Pierre 
ef mortel, Jacques el mortel, Jean eff mortel, 8e. on 

Jourroit donc conclure de la définition de M. du 
Marais, que le fujet /es hommes eft multiple où com- 
pofé, quoiqu'il foit fimple & avoué fimple par cet 
auteur : 47 fujes fémple , dit-il , eff énoncé en un feul 
mot ; lefoleil eff levé , fajer femple au fingulier ; les 
aftres brillent, fier fémple au pluriel. | 

Au refte, cette déinition n’eft pas plus exa@te que 
celle du fujet multiple ou compofé : pour s’en con- 
vaincre, ilne faut que fe rappeler les exemples que 
jai cités des fujets fimples ; aucun de ceux qui font 
énoncés en plufieurs mots n’eft deftiné à réunir plu- 
fieurs chjets différens fous unattribut commun, com- 
me l'exige notre grammairien. C’eft qu’en effet la fim- 
phicité du fujet dépend & doit dépendre non de luni- 
té du mot qui l'exprime , maïs de l'unité de Pidée qui 
le détermine. 

E’attribut peut être également fimple ou €om- 

ofe. 

L'attribut eft fimple, quand 1l n’exprime qu’une 
feulé maniere d’être du fujet , foit qu'il le fafle en un 
feul mot, foit quil en-emploie plufeurs. Ainfi quand 
on dit, Dieu EST ÉTERNEL ; Dieu GOUV ERNE TOU: 
TES LES PARTIES DE L'UNIVERS ; un homme avare 
RECHERCHE 4V EC AVIDITÉ DES BIENS DONT IL 
IGNORE LE VFÉRITABLE USAGE; être fage avec excès, 
C'EST ETRE FOU : les attributs de toutes ces propo- 
Jisions font fimples , parce que chacun n’exprime 
qu'une feule maniere d’être du fujet : ef? érernel , gou- 
Verne tortes les parties de l'univers, font deux attributs 
qui expriment chacun uñe maniere d’être de Dieu, 
lun dans Le premier exemple, l’autre dans lefecond ; 
recherche avec avidité des biens dont il ignore le vérisable 
ujage ;, c’eft une maniere d’être d’un homme avare ; 
étre fon, C’eft une maniere d’être de ce que l'on ap- 
pelle étre Jage avec excès. 

L’attribut eft compote , quand il exprime plufieurs 
manieres d’être du fujet. Ainfi quand on dit, Dieu 
EST JUSTE ET TOUT-PUISSANT , l’attribut total eft 
compolé, parce qu'il comprend deux manieres d’être 
de Dieu, la juftice & la toute-puiffance. 

Les proportions font pareïllement fimples où com- 
pofées , felon la nature de leur fujet & de leur at- 
tribut. 

Une propoficion fimple eft celle dont le fujet & l’at- 
tribut font Cealement fimples, c’eft-à-dire également 
déterminés par une feule idée totale. Exemples : 

Tome XTIT, 
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Jagelé ef? précieufe ; la puiflance légiflative eff de prerñier 

droit de la fouveratneté ; la confidération qu'on atcorde 
a la vertu fl préférable «à “celle qu'on ‘rend à la naïf: 
Jance. 3 pe. 

Une proposition compofée eft celle dont le füjet 
Ou l’attribut, ou même ces deux parties font compo: 
fées, c'eft-à-dire déterminées par différentes idées 
totales. . 

Une propofition compofée par le fujet peut fe dé- 
compofer en autant depropofériors fimples qu'il ÿ a 
d'idées partielles dans le fujet compofé, &'elles au- 
ront toutes le même attribut 8 des fujets différens. 
L'Ecricure 6 la tradition font les appuis de la faire 
Théologie : 1l y a ici deux fujets , Ecriture &t la tradi- 
tion ; delà les deux propofitions fimples fous le même 
attribut : 1° l'Ecriture eff un appui de la faine Théo= 
logie ; 2° la tradition eff un appui de la Jaine Théo- 
logte. | N 

Une prépofition tompofée pat l’attribut peut fe dé- 
compofer en autant de propofirions fimples qu’il y à 
d'idées partielles dans attribut compoié ; & elles 
auront toutes le même fujet & des attributs diffé: 
rens. La plépart des homines font aveugles & injnfles : 
il y a iéi deuxattributs, Jors aveugles 8c font injufles } 
de-là les déux propofirions fimples avec le même fu 
jet : 1° /a plépart des hommes font aveugles ; 39 la pli- 
part des hommes font injufles. La décompoñtion eft 
prefque fenfble dans cette belle ftrophe d’'Horace, 
1T, Od, 7. 


Auream quifquis irédiocriratem 

Diligit, tutus caret obfoteri 

Sordibus tuti, caret iñnvidendi 
Sobrits au, 


Une propofrrion compofée par lé fujet & par lat 
tribut peut fe décompofer 1° en autant de propofi- 
tions ,ayantlé même attribut compofé qu’il y a d'idées 
partielles dans le fujet ; 2° chacune de ces propos 
tions élémentaires peut fe décompofér encore en au- 
tant de propofrtions fimples qu’il y a d'idées partielles 
dans Pattribut compofé:enfofte que chacune des idées 
partielles du fujet compofé pouvant être comparée 
avec chacune des idées partielles de l’ättribut com- 
poié , &c chaque compareïfon donnant uné propofi: 
sion fimple , le nombre des propo/fitions fimples qui 
fortiront de celle qui eft compofée par le fujet & par 
lattribut , eft égal au nombre des idées partielles du 
fujet compofé , multiplié par le nombre des idées 
partielles de l’attribut compofé. Les favans G& les 
ignorans Jont [ujets à fe tromper , prompis à décider € 
lents a fe rétraéler : 11 y a ici deux fujetsfimples, 1° %s 
Javans , 2° les ignorans ; &t trois attributs fimples, 
1° font fujets à Je tromper , 2° font prompts à décider 
3° font lents a [e rétraéter ; 1 en fortita donc deux fois 
trois ou fix propofitions fimples : en les comparant 
entre elles par le fujet , trois auront pour füjet com 
mun l’un des deux fujets élémentaires ; & partage: 
ront entre elles les trois attributs; trois autres auront 
pour fujet commun Pautre fujet élémentaire & par: 
fageront de même les trois attributs : fi on les com= 
pare par l’attribut , deux auront pour attribut com: 
mun le premier attribut élémentaire, deux autres 
auront le fecond attribut , les deux dernieres le der: 
nier attribut ; &z les deux qui auront un attribut coma 
imun partageront entre elles les deux fujets. 


1°, Les favans font fujets à fe iromper. 
2°. Les favans font prompts à fe décider. 
3°. Les favans font lents a fe rétraiter. 
4°. Les ignorans font [ujets à fe tromper. 
5°. Les ignorans font promprs à fe décider: 
6°. Les ronorans font lents a fe rétraüter. 
Jüfqu’ici je n'ai donné d'exemples de propofirions 
compofées que de celles que les Logiciens appellent 
9 à 
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copulatives, parce que les parties compofantes. y font 
liées par une conjonéion copulative ; mais je nai 
pas prétendu donner Pexclufion aux autres efpeces, 
dont les parties compofantes font liées partoute autre 
conjonétion : je crois feulement que les diftinétions 
obfervées en logique font inutiles à la grammaire, qui 
ne doit remarquer que ce qui eft néceffaire à la com- 
poñtion des propofirions , &t qui n’eft nullement char- 
gée d’en difcuter la vérité. 

2°, Le fujet eftircomplexe, quand il n’eft exprimé 
que parun nom, un pronom, ou un infinitif, quifont 
les feules efpeces de mots qui puiflent préfenter à Pef- 
prit un fujet déterminé. Tels font Les fujets des pro- 
pofitions fuivantes : DIEU ef? éternel; LES HOMMES 
font mortels ; NOUS naiffons pour mourrir ; DORMIR 
ef un tems perdu. 

Il y a apparence que M. du Marfais confondoit le 
fujet incomplexe avec le fimple, quandil donnoit de 
celui-ci une définition qui ne peut convenir qu'à 
l'autre. En effet 1l définit de fuite Le fujet fimple , Le 
fujet multiple que j'appelle compofé , &t le fujet com- 
plexe , fans en oppofer aucun à celui qu'il nomme 
complexe. I] ya cependanrune très-grande différence 
entre le fujet fimple & l’incomplexe : le fujet fimple 
doit être déterminé par une idée unique, voilà fon 
eflence ; maïs il peut être ou n’être pas incomplexe, 
parce que fon effence eft indépendante de Pexpref- 
fion, 87 que l’idée umique qui le détermine peut être 
ou n'être pas confidérée comme le réfultat de plu- 
fieurs idées fubordonnées, ce qui donne indifférem- 
ment un ou plufieurs mots : au contraire leflence du 
fujet incomplexe tient tout-à-fait à lexprefhon, pif 
qu'il ne doit être exprimé que par un mot. 

Le fujet eft complexe, quand le nom, le pronom, 
ou l'infinitif eft accompagné de quelque addition qui 
en eft un complément explicatif ou déterminatif. T'els 
font les fujets des propo/firions luivantes: LES LIVRES 
UTILES. font en petit nombre ; LES PRINCIPES DE 
LA MORALE méritent attention; VOUS QUI CONNOIS- 
SEZ MA CONDUITE , JHgeg-M0i ; CRAINDRE DIEU, 
ef? Le commencement de la fageffe ; où l’on voit le nom 
divresmodifié par l'addition de ladjeéhif wriles, quien 
reftraint l'étendue ; le nom principes modifié par l’ad- 
dition de ces mots de la morale, qu en eft un com- 

lément déterminatif ; le pronom vous modifié par 
Vaddition de la propofition mcidente qui connoiffez ma 
conduire , laquelle en eft explicative ; & linfinitif 
craindre déterminé par l’addition du complément ob- 
jetif Dieu. 

On voit , par la notion que je donne ici du fujet 
complexe , que cen’eft pas feulement une propo/ition 
incidente qui le rend tel, mais toute addition qui en 
développe le fens, ou qui Le détermine par quelque 
idée particuliere qu’elle y ajoute. Le mot principal 
auquel eff faite l’addition , eff Le fujet grammatical de 
la propofition , parce que c’eft celui qui feul eft fou- 
mis en qualité de fujet aux lois de la fyntaxe de cha- 
que langue ; ce même mot, avec l’addition qui le 
rend complexe, eft le fujet logique de la propojition, 
parce que c’eft Pexpreflion totale de Pidée détermi- 
née dont l’efprit apperçoit l’exiftence intelle@uelle 
fous telle ou telle relation à tel attribut. 

L’attribut peut être également incomplexe ou com- 

lexe. 

L’attribut eft incomplexe, quand la relation du fu- 
jet, à la mamiere d’être dont il s’agit, y eft exprimée 
en un feul mot , foit que ce mot exprime en même 


tems l’exiftence intelleétuelle du fujet, foit que cette : 


exiftence fe trouve énoncée féparément. Aïnfi quand 
on dit, Je Lis, je fuis arrentif, les attributs de ces deux 
propofitions font incomplexes, parce que dans cha- 
cun on exprime en‘un feul mot la relation du fujet 


à la maniere d’être qui lui eft attribuée ; Zs énonce 


.tout-à-la-fois cette relation & l’exftence du fujet, & 


il équivaut à fuis lifant ; attentif n’énonce que la re. 
lation de convenance du fujet à Pattribut. 

L’attribut eft complexe, quand le mot principale= 
ment deftiné à énoncer la relation du fujet à la ma- 
niere d’être qu’on lui attribue, eft accompagné d’au- 
tres mots qui en modifient la fignification. Ainfi 
quand on dit: Je dis avec foin les meilleurs grammai- 
riens, & Je fuis attentif à leurs procédés ; les attributs 
de ces deux propofitions font complexes, parce que 
dans chacun le mot principaleft accompagné d’autres, 
mots qui en modifient la figmification. Lis, dans le 
premier exemple, eft fuivi de ces mots, avec Joir., 
qui préfentent l’aétion de lire comme modifiée par 
un caractere particulier; & enfuite de ceux-ci, des 
meilleurs grammairiens, qui déterminent la même ac= 
tion de lire par l'application de cette attion à un objet 
fpécial. Arrentif, dans le fecond exemple, eft ac- 
compagné de ces mots, 4 leurs procédés, qui reftrai- 


_gnent l'idée générale d’attention par Pidée fpéciale 


d'un objet détermine. 

Les propofitions font également incomplexes où 
complexes, felôn la forme de lénonciation de leur 
fujet & de leur attribut. 

Une propofition incomplexe, eft celle dont le fujet 
& l’attribut font également incomplexes. Exemples: 
La fageffe eff précieufe ; vous parviendrez ; mentir ef une 
lächere. 

Une propofition complexe, eft celle dont le fujet 
ou attribut, ou même ces deux parties, font com- 
plexes. Exemples: Z2 puiffance lépiflative eff refpeëla- 
ble; les preuves dont on appuie la vérité de la religion 
chrétienne font invincibles ; ces propofirions font com- 
plexes par le fujet : Dieu gouverne toutes les parties de 
Punivers ; Céfar fur le vyran d’une république dont il de- 
voit étre Le défénfeur ; ces propofitions font complexes 
par l’attribut: Ze gloire qui vient de la vertu eff plus fo- 
lide que celle qui vient de la naiffance ; être fage avec ex- 
cès eff une véritable folie ; ces propofitions {ont com- 
plexes par le fujet & par lattribut. 

L'ordre analytique des parties effentielles d’une 
propofition complexe n’eft pas toujours auffi fenfibie 
que dans les exemples que lon vient de voir; c'efe 
alors à l’art même de l’analyfe de le retrouver. Pan 
exemple, c’efhruer les pauvres, dene pas fubvenir autant 
gu’onle peus à leur fubfiflance ( [£ non paviffi, occidif- 
ti); ileft évident que l’on attribue ici à la chofe 
dont on parle que c’ef tuer les pauvres, &t conféquem- 
ment que eff suer les pauvres eft V'attribut de cette 
propofition ; quel en eft donc le fujet? Le voici: ce 
(fujet grammatical ) de ne pas fubvenir autant qu'om 
le peut à la fubfifance des pauvres (addition qui rend 
le fujet complexe en le déterminant). La conftruc- 
tion analytique eft donc: ce de ne pas fubvenir autant 
qu'on le peut à la [ubfiflance des pauvres ef} les tuer. 

Quand les additions faites, foit au fujet, foit à 
l'attribut , foit à quelque autre terme modifcatif de 
lun ou de l’autre, font elles-mêmes des propojitions 
ayant leurs fujets & leurs attributs, fimples ou com- 
pofés, incomplexes où complexes; ces propofirions 
partielles font incidentes, & celles dont elles font 
des parties immédiates font principales, voyez Ix- 
CIDENTÉ, Mais quelque compofée, ou quelque 
complexe que puifle être une propofiion, elt-elle 
l'étendue & la forme que les Rheteurs exigent sn 
une période, l’analyfe la réduit enfin aux deux par- 
ties fondamentales, qui font le fujet & l’attribut. 

Prenons pour exemple cette belle période qui eff 
à la tête de É feconde partie du difcours de M. Pabbé 
Colin, couronné par l'académie françoïfe en 1714. 
Si fermer les yeux aux preuves éclatantes du chriflianif- 
me , ef? une extravagance inconcevable; c'eff encore um 
bien plus grand renverfement de raifon d’être perfuadé dr 
La vérité de cette doëtrine, & de vivre comme ft on ne dow- 
coic poèru qu’elle ne für fauffe. 


Pour parvenir à la conftru&ion analytique, je fes 
rai d’abord quelques remarques préliminaires. re Si 
m'eft point 1c1 une conjonétion hypothétique ou con- 
ditionelle ; la propofition qu’elle commence ne doit 
plus être mule en queftion, elle a été prouvée dans 
a premiere partie dont elle eft la concluñon & le 
précis : f£ a icile même fens que le mot latin ef, ou 
notre mot françois quoique, qui veut dire "malgré La 
preuve que, voyez MOT, article 2. n. 3. ou en adap- 
tant l'interprétation aux befoins préfers , algré la 
preuve de la vérité qui ef. Voyez fur que rendu par qui 
eff, Particle INCIDENTS. 2°. Ces deux derniers mots 
qui ef , commencent une propof£rion incidente, dont 
Vattribut doit être indicatif de la vérité individuelle 
énoncée auparaVant par le nom appellatif vérire ; 
ce doit donc être cette propofition même qui l’énon- 
ce comme un jugement , fermer les yeux aux preuves 
éclatantes du chriffianiime eff une extravagance incon- 
ceyable : &t Von voit ici qu’une propo/ition incidente 
eft partie d’une autre qui eft principale à fon égard, 
mais qui eft elle-même incidente à l'égard d’une troi- 
fieme. 3°, En réuniflant , fous la forme que j'ai indi- 
quée , tout ce qui conftitue ce premier membre de la 
période, on aura, malgré la preuve de la vérité qui ef, 
fermer les yeux aux preuves éclatantes du chriflianime 
€f} une extravagance inconcevable : or tout cela eft une 
expreflion adverbiale, puifqul n’y a que la prépo- 
fition malgré avec fon complément; l’ordre analyti- 
que demande donc que cela foit à la fuite d’un nom 
appellatif, ou dun adjeétif, ou d’un verbe. Voyez 
PRÉPOSITION. Et le bon fens , qu'il eft fi facile de 
jufbifier que je ne crois pas devoir le faire ici, indi- 
que aflez que c’eft à la fuite de Padieétif grazd, ou 
plutôt de l’attribut, e/f ercore un bien plus grand ren- 
verfement de raifon,imis par comparaïfon au-defus du 
premier , ef? une extravagante inconcevable. Ce com- 
plément adverbial tombe fur le {ens comparatif de 
Padje@tif plus grand, 4°. Ce, qui fe trouve immédia- 
tement avant le verbe principal ef, n’eft que le fujet 
grammatical , c’eft-à-dire le mot principal dans Pex- 
preffion totale du fujet dont on parle ici; car ce eft 
un nom d’une généralité indéfinie , lequel a befoin 
d’être déterminé, ou par les circonftances antécé- 
dentes , ou par quelque addition fubféquente : or il 
eft déterminé ici par l’union de deux additions ref 
peétivement oppoiées, #.ére perfuadé de la vérité de 
cette doëtrine, 2, vivre comme fr on ne douroif point 
gwelle ne für fauffe ; & le rapport du nom général ce 
à cette double addition eft marqué par la double 
prépofition æ, Voici donc la totalité du fujet looi- 
que: ce d'étre perfuadé de la vérité de certe doëtrine & 
de vivre comme fe on ne doutoit point qu’elle ne fit fauf- 
Je. 5°. Ma derniere obfervation fera pour rappeller 
au leéteur que la Grammaire n’eft chargée que de 
Fexpreflion analytique de la penfée, voyez INVER- 
SION 6 MÉTHODE, que les embelliffemens de l’élo- 
cution ne font point de fon reflort , & qu’elle a droit 
de s’en débarrafler quand elle rend compte de {es 
procédés. | | 
Voici donc enfin ordre analytique de la période 
propofée, réduite aux deux parties effentielles : ce 
d'être perfuadé de la vérité de la doütrine chrétienne, & 
de vivre comme fton ne doutoit pas qu’elle ne fit faufe 
(fujet logique ), eff encore un bien plus grand renver- 
Jement de raifon, malgré la preuve de la vérité qui ef?, 
fermer les yeux aux preuves éclatantes du chriftianifme 
ef} une extravagance inconcevable (attribut logique ): 
ou bien fans changer le ff, mais fe fouvenant néan- 
moins qu'il a la fignification que l’on vient de voir; 
ce d’être perfuadé de la vérité de la doëtrine chrétienne, & 
de vivre comme f£ on ne doutoit pas qu’elle ne fit fauf[e, 
eftemcore un bien plus grand renverfement de raifon, fi 

“fermer les yeux aux preuves éclatantes du chriflianifme 
efi une extravagance inconceyable, 


Tome XIIT, 
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Îl me femble que relativement à la matiere de la 
propofuion , la Grammaire peut fe pafler d’en conf: 
déret d’autres efpeces. Elle doit connoître lestermes 
& les propofitions compofées , parce que la fyntaxe 
influe fur les inflexions numériques des mots ; & que 
l’ufage des conjonétions eft peut-être inexplicable 
fans cette clé, voyez Mo, loc. cis, Elle doit connot: 
tre les termes & les propofitions complexes , parce 
qu’elle doit indiquer & caraétérifer la relation des 
propofitions incidentes, & fixer la conftru@ion des 
parties logiques 8 grammaticales qui ne peuvent 
fans cela être difcernées. Mais que pourroit gagner 
la Grammaire à confidérer les propofttions modales, 
les conditionelles, les caufales, les relatives, les 
difcrétives , les exclufives, les exceptives, les com- 
paratives, les inceptives, les défitives ? Si ces diffé 
rens afpeëts peuvent fournirà la Logique des moyens 
de difcuter la vérité du fonds, à la bonne heure; ils 
ne peuvent être d'aucune utilité dans la Grammaire, 
& elle doit y renoncer. | 

I. La forme grammaticale de la propofition confi: 
fte dans les inflexions particulieres, & dans Parran- 
gement refpeétif des différentes parties dont elle eft 
compofée. Voyez fur cela l’aricle GRAMMAIRE , . 
2. de Porthologie, r. 2. Ïleft inutile de répeter ici ce 
qui en a été dit ailleurs, & il ne faut plus que remar- 
quet les différentes efpeces de propofitions que le 
grammairien doit diftinguer par rapport à la forme. 
On peut envifager cette forme fous trois principaux 
afpeéts. 1°. par rapport à la totalité des parties prin- 
cipales & fubalternes qui doivent entrer dans la com- 
pofitien analytique de la propofrion ; 2°. par rap- 
poft à l’ordre fucceffif que lanalyfe afigne à chacu- 
ne de ces parties ; 3°. par rapport au fens particulier 
qui peut dépendre de telle ou telle difpofition. 

1°. Par rapport à la totalité des parties principa- 
les & fubalternes qui doivent entrer dans la compo- 
fition analytique de la propojitior , elle peut être plei- 
ne ou elliptique. 

Une propofition eft pleine, lorfqu’elle comprend 
explicitement tous les mots néceflaires à l’exprefion 
analytique de la penfée. 

Une propo/firion eft elliprique, lorfqu’elle ne renfer- 
me pas tous Les mots néceflaires à l’expreffion analy- 
tique de la penfée. 

Îl faut pourtant obferver que comme l’un & l’au- 
tre de ces accidens tombe moins fur les chofes 
que fur la maniere de les dire, on dit plutôt que la 
phrafe eft pleine ou elliptique , qu'on ne Le dit de la 
propofition. Au refte quoique l’on dife communé- 
ment que notre langue n’eft guere elliptique; il eff 
pourtant certain que quand on en veut foumettre 
les phrafes à Pexamen analytique, on eft furpris de 
voir que l’ufage y en introduit beaucoup plus d’el- 
liptiques que de pleines. Pai prouvé que la plupart 
de nos phrafes interrogatives {ont elliptiques , puif- 
que les mots qui exprimeroient direétement l’inter- 
rogation y font fous-entendus. Voyez INTERROGA- 
TIF. Il eft aifé de recueillir de ce que j'ai dit, arricle 
Mor, . 2.7. 3. de la nature des conjonétions, que 
lufage de cette forte de mot amene aflez naturelle- 
ment des vuides dans la plénitude analytique. M. du 
Maïfais , au mot é/liptique, a très-bien fait fentir que 
Pellipfe eft très-fréquente & très-naturelle dans les 
téponfes faites fur le champ à des interrogations. Il 

a mille autres occafions où une plénitude fcrupu- 
Lure feroit languir l’élocution ; & lufage autorife 
alors, dans toutes les langues, lellipfe de tout ce qui 
peut aïfément fe deviner d’après ce qui eft pofitive- 


“ment exprimé: par exemple, dans les propo/irions 


compofées par le fujet, il eft inutile de répeter l’at- 

tribut autant de fois qw’il y a de fujets diftinéts ; dans 

celles qui font compofées par l’attribut, il n’eft pas 

moins {uperflu de répeter le fujet es chaque attrie 
00 
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but différent, &c. Partout on fe contenteroit d’un 
mot pour exprimer une penfée, fi un mot pouvoit 
fufire ; mais du-moins l’ufage tend partout à fuppri- 
mer tout ce dont il peut autorifer la fuppreffion, fans 
nuire à la clarté de l’énonciation , qui elt la qualité 
de tout langage la plus néceffaire &c la plus indifpen- 
fable. 

2°, Parrapport à l’ordre fucceflif que Panalyfe af- 
figne à chacune des parties de la propo/iion, la phrafe 
elt dire&te , ouinverle, ou hyperbatique. 

La phrafe eft direéle, lorfque tous les mots en font 
difpofés felon l’ordre & la nature des rapports fuc- 
ceffifs qui fondent leur liatfon : onnes funt adimirati 
corflantiam Catonis. 

La phrafe eft snverfe, lorfque Pordre des rapports 
fuccefüifs qui fondentla liaifon des mots eff fuivi dans 
un fens contraire, mais fans interruption dans Îles 
liaifons des mots conjon(Hfs: cozffantiam Catonis ad- 
mirati funt omnes. 

Enfn la phrafe eft kyperbarique, lorfque l’ordre des 
rapports fucceflifs & la liaifon naturelle des mots 
confécutifs font également interrompus : Catonis on- 
nes admirati {unit conftantiarn. 

Il faut obferver, entre les idées partielles d’une 
penfée, lhaifon & relation. La liaïfon exige que les 
corrélatifs immédiats foient immédiatement l’un au- 

près de l’autre ; maïs de quelque maniere qu'on les 

difpofe, l'image de laliaifon fubfifte : Auguflus vicie, 
ou vicis Auguftus ; vicié Antonitm, Où Antontum VECIL;, 
&c par conféquent Auguflus vicit Antonium, où An- 
tonium vicit Auguflus, les aifons font toujours éga- 
lement obfervées. Mais les laïfons fuppofent des re- 
lations, & les relations fuppofent une fucceffion dans 
leurs termes ; la priorité eft propre à l’un, la pofté- 
riorité .eft effentielle à l’autre; voilà un, ordre que 
lon peut envifager, ou en allant du premier terme 
au fecond, où en allant du fecond au premier; la 
premiere confidération eft direéte, la feconde eftin- 
verfe : Auguflus vicit, vicit Antonium, & par confé- 
quent, Auguflus vicit Antonium; C’eft l’ordre direét; 
Antonium vicit, vicit Auguftus , & eft confequem- 
ment Aztonium vicit Auguflus, c’eft Vordre inverfe : 
l’un & l’autre conferve l’image des haïfons naturel- 
les, mais il n’y a que le premier qui {oit auffi l’ordre 
naturel des rapports ; il eft renverfé dans le fecond. 
Enfin la difpofition des mots d’une phrafe peut être 
telle qu’elle n’exprime plus ni les laïfons des idées, 
ni l’ordre qui réfulte de leurs rapports; ce qui arrive 
quand on jette entre deux corrélatifs quelque mot 
qui eft étranger au rapport quiles unit: il n’y a plus 
alors ni conftruéhion direéte , m1 mverfon ; c’eft l’hy- 
perbate: Antonium Auguflus vicit. Voyez INVER- 
SION, HYPERBATE. Il y a des langues où lPufage 
autorife prefque également ces:trois fortes de phra- 
fes ; ce {ont des raïfons de goût qui en ont détermi- 
né le choix dans les bons écrivains ; &c c’eft en cher- 
chant à demêler ces raïlons fines que l’on apprendra 
à lire: chofe beaucoup plus rare que Pamour-pro- 
pre ne permet de le croire. | 

3%. Enfin par rapport au fens particulier qui peut 
dépendre de la difpofñtion des parties de la propo/i- 
tion, elle peut être ou fimplement expoñtive ou 1n- 
ferrogative. 

La propofition eft fimplement expoférive, quand elle 
eft lexpreffion propre du jugement actuel de celui 
qui la prononce: Dieu a créé le ciel G la terre; Dieu 
ne veut point la mort du pêcheur. 

La propofition eft interrogative, quand elle eft lex- 
preffion d’un jugement fur lequel eft incertain celui 
qui la prononce, foit qu’il doute fur le fujet ou fur 
l'attribut, foit qu’il foit incertain fur la nature de la 
relation du fujet à l’attribut: Qui a créé le ciel 6 La 
terre interrogation fur le fujet: Quelle ef? la doétrine 
de l'Eglife fur de culte des fainis ? intetrogetion fur 
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Pattribut: Dieu veur-il la mort du-pécheur ? interroga 
tion fur la relation du fujet à Pattribut. 

Tout ce qu’enfeigne la Grammaire eft finalement 
relatif à la propo/irion expofñitive, dont elle envifage 
fur-tout la compoftion : s’il y a quelques remarques 
particulieres fur la propofiion interrogative, j’en at 
fait le détail en fon lieu. Poyez INTERROGATIF. 
(B.E.R.M.,) LS 

PROPOSITION , ( Logique. ) la propofition eft le fi- 
dele interprete du jugement; ou plutôt la propofition 
n’eft autre chofe que le jugement lui-même revétu 
d’expreffions. Dans toute propofirion, il faut néceffaï- 
rement qu'il y ait un fujet & un attribut, ou expref- 
fément énoncés , ou du-moins fouf-entendus; parce 
qu'il ny a point de difcours fans un fujet dont on 
parle, &c fans attribut pour qu’on en parle. Ce fujet 
eft toujours énoncé dans les langues analogues par 

uelque mot deftiné à ce fervice, & diftingué de ce 
qui énonce lattribut : au lieu que dans les langues 
tranfpofñitives, un feul & même mot remplit ces deux 
fonétions, lorfque le fujet doit être exprimé par lun 
des trois pronoms perfonnels; le gémie de ces lan- 
gues ayant établi que le verbe par lequel on attribue 
une chofe au fujet, feroiït connoître par fa termainai- 
fon la perfonne, & feroit alors fuffifant, pour énon- 
cer le‘iujet & lattribution. Le latin dit donc en un 
leul mot ce que le françois dit en.deux : arbular, 
times, odinus ; il marche, vous craignez, nous haif- 
Jors. 

Ceux qui prétendent que Pefflence du verbe con- 
fifte dans l'affirmation, & que affirmation eff le ca- 
rattere propre & diftinét du mot ef, font obligés 

e dire que ce mot entre néceffairement dans toutes 
les propofitions, {oit qu'il foit exprimé, foit qu'il foit 
feulement fouf-entendu ; parce qu’on ne peut faire 
de propojition fans un mot qui énonce lattribut du 
fujet. Mais ceux qui foutiennent avec l’abbé Girard, 

ue le carattere propre du verbe eft d'exprimer par 
événement, & que laffirmation n’eft qu'un effet de 
la nature de quelques modes, qui adaptent l’aétion 
à un fujet où à une des trois perfonnes qui peuvent 
#gurer dans le difcours, ne reconnoïflent point la 
néceffité de la copule verbale eff, fi ce n’eft dans les 
modes, comme l’infinitif & le gérondif, qui ne font 
point caratérifés par l’idée accefloire d’aférmation. 

Pour mieux connoître la nature & Les propriétés 
d'une propofition, il ne fera pas inutile d'examiner ici 
fa matiere & fa forme, fa quantité, fa qualité, fes 
oppofitions, fes converfions , fes équipollences. 

On appelle la matiere d’une propo/irion, ce qui en 
fait l’objet : ou la propo/ition eft en matiere néceflai- 
re, ou elle eft en matiere contingente ; il n’y a point 
de milieu. La propofition en matiere néceflaire, eff 
celle dont le fujet renferme néceffairement dans fon 
idée la forme énoncée par le prédicat ,ou l’en exclut 
néceffairement; l’inféparabilité ou l’incompatibilité 
de deux idées, font des marques infaillibles pour dif 
cerner fiune propo/ition eft en matiere néceffaire. La 
propojition en matiere contingente, eft celle dont le 
fujet ne renferme ni n’exclut de fon idée la forme 
énoncée par le prédicat; de-là la conjonétion ou la 
féparation caractérifent toujours une propo/itior en 
matiere contingente, 

La forme d'une propofiion n’eft autre chofe que 
l’arrangement des termes dont elle réfulte, &c qui 
concourent tous, chacun felon fa maniere, à l’ex- 
prefion d’un fens. Si lon examine bien la ftruéture 
d’une propojition , on trouvera qu’il faut d’abord un 
fujet & une attribution à ce fujer ; fans cela on ne 
dit rien. On voit enfuite que l’attribution peut avoir 
outre for {ujet, un objet, un terme, une circonftan- 
ce modificative, une liaifon avec une autre, & 
de plus un accompagnement étranger, ajouté com- 
me un hors-d'œuvre, fimplement pour fervir d'ap- 
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pui à quelqu’uñe de ces chofes, ou pout exprimer 
un mouvement de fenfbilité occafionné dans lame 
de celui qui parle. Aïnfi 1l faut que parmu les mots , 
les uns énoncent le fujet; que les autres expriment 
attribution faire au fujet; que quelques-uns en mar- 

ruent l’objet; que d’autres dans le befo'n en repré- 

entent Le terme; qu'il y en ait, quand le cas échoit, 
pour la circonftance modificative, ainfi que pour fa 
liaïfon , toutes & quantes fois qu'on voudra rappro- 
cher les chofes : il faut enfin énoncer les accompa- 
gnemens accefloires, lorfqu’il plaira à la perfonne 
qui parle d’en ajouter à fa penfée. 

Donnons maintenant à ces parties conftruétives 
des noms convenables &c bien expliqués, qui, les 
diftinguant l’une de l’autre, &c indiquant clairement 
leurs fon@ions dans la compoñtion de la propofision, 
nous aident à pénétrer dans l'art de la conftruétion. 
Carenfin, c’eft par leur moyen qu'onforme des fens, 
qu’on tranfporte & qu'on peint dans Pefprit des au- 
tres l’image de ce qu'on penfe foi-même. 

Tout ce qui eft employé à énoncer la perfonne ou 
la chofe à qui l’on attribue quelque façon d’être ou 
d'agir, paroïflant dans la propofirion comme fujet 
dont on parle, fe nomme par cette raïfon fubjechif ; 
il y tient le principal rang. 

Ce qui fert à exprimer l’application qu’on fait au 
fujet, foit d’aion, foit de maniere d’être, y concourt 
par la fonétion d'attribution ; puifque par fon moyen 
on approprie cette aftion à la perfonne ou à la chofe 
dont on parle : il fera donc très-bien nommé arrri- 
burif. 

Ce qui eft deftiné à repréfenter la chofe que Pat- 
tribution a en vue, & par qui elle eft fpécifiée, fi- 
gure comme objet; de forte qu’on ne fauroit lui don- 
ñer un nom plus convenable que celui d’obyeéif. 

. Ce qui doit marquer le but auquel aboutit l’attri- 
bution, ou celui duquel elle part, préfente naturel- 
lement un terme : cette fonction Le fait nommer ser- 
minatif. 

Ce qu’on emploie à expofer la maniere, le tems, 
le lieu, & les diverfes circonftances dont on affai- 
fonne l'attribution, gardera le nom de circonffancrel ; 
puifque toutes ces chofes font par elles-mêmes autant 
de circonftances, + 

Ce qui ferr à joindre ou à faire un enchaïnement 
de fens , ne peut concourir que comme moyen de 
liaifon : par conféquent fon vrai nom eft conjoncbif. 

Ce qui eft mis par addition, pour appuyer fur la 
chofe , ou pour énoncer le mouvement de lame , fe 
place comme fimple accompagnement : c’eft pour- 
quoi je le nommerai adjonühf. Voilà les fept mem- 
bres qui peuvent entrer dans la ftruéture d’une pro- 
pofition. On voit d’abord qu'il ne lui eft pas effentiel 
de renfermer tous ces membres ; l’adjonétif s’y trou- 
vant rarement , le conjonétif n’y ayant lieu que lorf- 
qu’elle fait partie d’une période, & pouvant même 
n’y Être pas énoncé. Souvent 1l n'y à point de ter- 
minatif, non plus que de circonftanciel, comme dans 
cet exemple, /es dieux aiment le noïnbre impair. D’au- 
tres fois on n’a deflein que d’exprimer la fimple 
a@tion du fujet, fans lui donner ni terme ni objet, &c 
fans l’aflaifonner de circonftance n1 d’aucun accom- 
pagnement, comme quand on dit : Les ennemis crai- 

ment; nous fommes perdus ; j'aime. 

Il faut obferver que chaque membre d’une propo- 
fition peut être exprimé par un ou plufieurs mots in- 
différemment. Par exemple, dans cette propofition , 
le plus profond des phyficiens ne connoft pas avec uné 
certitude évidente le moindre des refforts fecrets de la na- 
ture ; le fubje@if y préfente un fujet unique par les 
cinq premiers mots : l’attributif une attribution né- 
gative par les trois fuivans : le circonftanciel de mèê- 
me une feule circonftance par les quatre qui vien- 
nent après ; enfin, l'objectif qu’un objet par Les huit 
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derniers mots. C’eft aux Gramimatriens à fixer des 
regles, auxquelles on aflujettifle l’arrangement qu’on 
doit mettre entre les divers membres, d’où réfulte 
une propofiion. Voyez PHRASE, STvLE, Harmo- 
NIE DE DISCOURS. 

La quantité des propofirions fe mefure fur l'éren- 
due de leurs fujets : une propofion confidérée par 
rapport à fon étendue , eft de quatre fortes ; ou uni- 
verfellé, ou particuliere, ou finguliere, ou indé- 
finie. 

La propofition univerfelle eft celle, dont le fujet 
eft un terme univerfel, pris dans toute fon étendue, 
c’eft-à-dire pour tous les individus. Ces mots omis, 
tout, pour l'affirmation; zullus, nul, pour lanégation, 
défisnent ordinairement une propo/ffrion univer{elle. 
Je dis ordinairement, parce qu'il y a certaines circon- 
ftances , où ils n’annoncent qu’une propofition fingu- 
liere : & pour ne s’y pas tromper, voici une regle 
invariable qu’il ne faut jamais perdre de vue. Tou- 
tes les fois quele prédicat ne peut s’énoncer de tous 
les individus du fujet, pris chacun en fon particu- 
lier , la propo/ition | malgre fon apparence d’univer- 
falité, n’eft que finguliere. Ainñ cette propofition, 
sous les apôtres étoient au nombre de douze!, eft réelle- 
ment finguliere ; parce que le prédicat qui eft douze, 
ne peut être dit de chaque apôtre en particulier. Le 
fens de cette propo/irion le réduit à dire, que Za co- 
lettion des apôtres ésoit Le nombre de douye: excepté ce 
feul cas , toute propo/irion dont le fujer eft aecompa- 
pagné de ces mots, sous, nul, doit être regardée 
commeune propo/trion univet{elle, 

1°. Il faut difinguer deux fortes d’univerfalités ; 
lune u’on peut appeller mécaphyfique, & autre m0- 
rale. L’univerfalité métaphyfque elt une univerfalité 
parfaite &c fans exception, comme sout e/pris ef? intel: 
ligenr. L’umverfalité morale reçoit toujours quelque 
exception, parce que dans les chofes morales on fe 
contente que les chofes foient telles ordinairement 
ut plurimium , comme ce que l’on dit ordinaire : que 
routes les femmes aiment à parler, que tous Les jeunes gens 
font inconflans , que tous Les vieillards louent le tems 
palfe. 1 fuffit dans toutes ces fortes de propofirions 
qu'ordinairement cela foit ainfi, & on ne doit pas 
auf en conclure à la rigueur. | 

2°, Il y a des propofitions qui ne font univerfelles 
que parce qu’elles doivent s’entendre de generibus [in- 

ulorum , && non pas de fengulis generum , Comme par- 
lent les Philofophes; c’eft-à-dire de toutes les efpeces 
de quelque genre, 8c non pas de tous les particuliers 
de ces efpeces. Ainfi quelques-uns difent que Jefus- 
Chrift a verié {on fang pour le falut de tous les hom- 
mes y parce qu'ila des prédeftinés parmi des hommes 
de tout âge, de tout fexe:, de toute condition , de 
toute nation. Ainfi Fon dit que tous les animaux fu- 
rent fauvés dans larche de Noé, parce qu'il en fut 
auvé quelques-uns de toutes les efpeces. Aïnfi lon 
dit d’un homme 9zil à paffé par toutes les charges , 
c'eft-à-dire par toutes fortes de charges. 

3°. Il y a des propo/îtions qui ne font univerfelles 
que parce que le fujet doit être pris comme reftreint 
par une partie de l’attribut, quand il eft complexe &z 
qu'il a deux païties , comme dans cette propofition à 
tous les homnies font juffes par la grace de Jefus-Chriff ; 
c'eft avec raïfon qu'on peut prétendre que le terme 
de juffes eft fous entendu dans le fjet, quoiqu'il n’y, 
foit pas exprimé ; parce qu'il eft affez clair que l’on 
veut dire {eulement que tous les hommes qui font 
juftes, ne le font que par la grace de Jefus-Chrift ; & 
ainfi cette propofirioneit vraie en toute rigueur, quoi 
qu’elle paroïfle fauffe, à ne confidérer que ce qui eit 
exprimé dans le fujet, y ayant tant d'hommes qui 
font méchans 8&c pécheurs. Il y a un très-grand nom 
bre de propofitions dans PEcriture qui doivent Etre 
prifés'en ce fens, & entr'autres çe que ditS, Paul; 
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comme sous meurent par Adam, ainfi tous feront vi-. 
vifiés par Jefus-Chrift. Le fens de l’apôtre eft, que 
comme tous ceux qui meurent, meurent par Adam, 
tous ceux aufi qui font viviñés , font viviñiés par 
Jefus-Chrift. 

Il y a auf beaucoup de propo/ftions qui ne font mo- 
ralement univerfelles qu'en cette maniere, comme 
quand on dit, les François font bons foldais ; les Hol- 
landois font bons matelots ; les Flamans font bons pein- 
gres ; les Italiens font bons mufrciens : cela veut dire que 
les François qui font foldats, font ordinairement 
bons foldats, & ainf des autres. 

La propofition particuliere eft celle dont Le fujet eft 
un terme umwetiel , maïs reftreint & pris feulement 
pour quelques individus du fujet , comme quand on 
dit, quelque cruel ef} lâche, quelque pauvre n'eft pas mal- 
heureux ; les mots quidam , aliquis , quelque, quelques- 
uns , font ordinairement les termes qui fervent à ref 
traindre le fujet. 

Il ne faut pas s’imaginer qu'il n’y ait pas d'autre 
marque de particularité que ces mots, Quand la pré- 
poñtion des ou . eft le plurier de Particle x, elle fait 
que les noms fe prénnent particulierement , au lieu 
que pour l'ordinaire , ils fe prennent généralement 
avec l’article /es. C’eft pourquoi il y a bien de la dif- 
férence entre ces deux expreffons: /es gens raifonna- 
bles, des gens raifonnables ; les médecins, des méde- 
"CLIS ' ù 
Une propo/irion finguliere eft celle dont le fujet eft 
déterminé à un feul individu. Telle eft cette propo- 
fition, Louis XV. a conquis toute la Flandre &t une 
partie de la Hollande. 

La propofition indéfinie eft celle dont le fujet eft 
un terme univerfel , pris abfolument &c fans aucune 
addition d’univerfalité ou de reftriétion | comme 
quand je dis , 4 matiere eff incapable de penfer ;les Fran- 
gois foru polis & fptrituels. 

Il y a deux obfervations à faire ici, l’une fur les 
propofitions fingulieres , & l’autre fur les propoffrions 
indéfinies. ; 

1°. Les prapofirions fingulieres doivent fuivre les 
mêmes lois que les umiver{elles , encore que leurs {u- 
jetsne foient pas communs comme ceux des univer- 
felles, parce que leurs fujets, par cela même qu’ils 
font finguliers, font néceffairement pris dans toute 
leur étendue; ce qui fait Peflence d’une propo/irion 
univerfelle, &c ce qui la diftingue de la particuhere; 
car il importe peu pour luniverfalité d’une propoft- 
tion que l’étendue de fon fujet foit grande ou petite, 
pourvû que , quelle qu’elle foit, on la prenne toute 
entiere; & c’eft pourquoi les propoftions fingulie- 
res tiennent lieu duniverfelles dans l'argumentation. 

2°, Les propofitions indéfinies doivent pafler pour 
univerfelles en quelque matiere que ce foit; & ainf 
dans une matiere contingente même (car pour les 
propofitions indéfinies en matiere néceflaire, il n’y a 
point de difficulté) , elles ne doivent point être con- 
fidérées comme des propofitions patticuheres ; car 
qui fouffriroit que l’on dit que Les ours font blancs, 
que les hommes font noirs, que les Parifiens font 
poëtes , que les Polonois font fociniens , que les An- 

lois fonttrembleurs ? & cependant felon ces philo- 
Fe , qui veulent qu’on regarde les propo/fitions 
indéfinies en matiere contingente comme particulie- 
res, toutes ces propofitions le devroient être, puif- 
qu’elles font toutes en matiere contingente. Or cela 
eft du dernier abfurde. Il eft donc clair qu’en quelque 
matiere que ce foit, les propo/ttions indéñnies de cette 
forte font prifes pour univerfelles ; mais que dans 
une matiere contingente , on fe contente d’une uni- 
verfalité morale : ce qui fait qu'on dit fort bien, /es 
François Jons vaillans , Les Italiens font foupçonneux , 


des Allemands fons robuftes ; les Anglois font médita- 
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tifs » es Efpagnols ont une fierté grave , les Orientaux 
font voluprueux. | 

El y a une autre diftinétion plus raifonnable à faire 
fur ces fortes de propofitions ; c’eft qu’elles font uni- 
verfelles en matiere de doétrine, & qu’elles ne font 
que particulieres dans les faits & dans les narrations, 
comme quand il eft dit dans l’'Evanpile : wilires plec. 
tentes coronarm de fpinis , impofuerunt capiti ejus. I] eft 
bien clair que cela ne doit être entendu que de quel- 
ques foldats, & non pas de tous les foldats. 


.… Une chofe qu’il faut encore remarquer, c’eit que 
les noms de corps, de communauté, de peuple, étant 
pris colleétivement, comme ils Le font d'ordinaire , 
pour tout le corps , toute la communauté , tout le 
peuple , ne font point Les propojirions où ils entrent, 
proprement univerfelles, moinsencore particulieres, 
mais fingulieres ; comme quand je dis, /es Romains 
ont vaincu les Carthaginois ; les Venitiens font la guerre 
au Ture ; les juges d’un tel lieu ont condamné un crimt- 
nel. Ces propofitions ne font point univerfelles ; autre- 
ment on pourroit conclure de chaque romain qu'il 
auroit vaincu les Carthaginois ; ce qui feroit faux. 
Elles ne font point aufli particulieres; car cela veut 
dire plus que fi je difois, que quelques romains ont 
vaincu les Carthaginois. Mais elles font fingulieres, 
parce qu’on confidere chaque peuple comme une 
perfonne morale dont la durée eft de plufieurs fiecles, 
qui fubfifte tant qu’il compofe un état, & qui agit en 
tous ces tems par ceux qui le compofent, comme 
un homme agit par fes membres. D’où vient que lon 
dit que les Romains qui ont été vaincus par les Gau- 
lois qui prirent Rome, ont vaincu les Gaulois au 
tems de Céfar , attribuant ainf à ce même terme de 
romains d'avoir été vaincus en un tems, & d’avoir 
été viétorieux en l’autre, quoique ce ne fuflent plus 
les mêmes Romains. 


Ces chofes ainfi fuppofées & éclaircies , il eft aifé 
de voir que lon peut réduire toutes les propo/ftions 
à quatre fortes , que l’on a marquées par ces quatre 
voyelles, 4,E,1, 0. 

À, défigne l’univerfelle affirmative, comme sos 
vicieux eff eftlave. 

E , l'univerfelle négative, comme zx/ vicieux n’efà 
heureux. ' 

I, la particuliere affirmative, comme quelque vis 
cieux eff riche. 

O , la particuliere négative, comme quelque vicieux 
meff pas riche. 

Pour les faire mieux retenir on a fait ces deux 
vers, 


Ajferit À , negat E , verum generaliter ambo. 
Afferit 1, negat O ; féd particulariter ambo. 


Les propoftions confidérées du côté de leur qualité 
fe divifent en affirmatives & négatives , en vraies ê£ 
faufles, en certaines & incertaines, en évidentes & 
obfcures. 


Dagoumer, philofophe fubtil, & un de ceux qui 
ont mis Le plus en vogue la philofophie de l'école, 
foutient, contre l'opinion commune , que tout juge- 
ment eft affirmatif, Il fuppofe 1°. que tous les noms 
font concrets , ou du moins qu’on peut les regarder 
comme tels; & que par conféquent on y peut diftin- 
guer deux chofes; favoir, le fujet &c la forme. Ainf 
ce mot homme fignifie un Jujet qui a l'humanité. 1] dif 
tingue donc dans l’attribut de quelque propo/irion que 
ce foit , le fujet de l’attribut qui eff toujoursle même, 
& la forme de ce même attribut , avec laquelle le fu- 
jet de la propofirion a quelque relation, Il fuppoñfe en 
fecond lieu, que la copule verbale indentifie tou- 
jours, & même néceffairement le fujet de lattribut 
avec le fujet de la propofition, & qu’on afirme de 
plus Le rapport qu’il y a de la forme de L'attribut avec 
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le fujet de la propofitioen. Aiañ , lorfqwon dit , n 
homme refl pas une pièrre ; on affirme , felon lui, 1°. 
que l’homme eft une chofe ; 2°. que c’eft une chofe 
‘Qui à quelque rapport , mais un rapport d’incompa- 


tibilité avec la forme de l’attribut ; favoir, avec la ! 
Jaxéiré : de forte qu’on doit ainfi réfoudre cette pro- | 
poñition : l’homme ell une chofe qui a une incompatibi- | 


Lite avec la faxéiré. Or la forme d’un attribut, felon 
cet auteur , peut avoir ayec le fujet trois différentes 
- “ortes de relations ; favoir , la relation d’iñféparabi: 
té, f la forme de l’attribut eft renfermée dans li 
dée du fujet; la relation d'incompatibilité , fi elle en 
eft exclue; la felation de précifion ou d’abftraétion, 
f elle n’y eft ni renfermée ; ni fi elle n’en eft ex- 
clue. Ait ré 

Mais ne pourroit-on pas repliquer à Dagoumer, 
que le fujet de l’attribut ne peut pas toujours être 
identifié avec le fujet de la propo/irion | comme dans 
cette propoñtion , Le néant n’eff pas un être ? Car en- 
fin on ne dira pas du zéa7t qu'il foit une chofe. D’ail- 
leurs, on ne peut diflinguer dans l’être confidéré en 
Tui-même , un fujet d'attribut, ni une forme d’attri: 
but. Rien n’eft plus fimple que l'être pris ainfi méta- 
phyfiquement. Mais quand même le fujetde lattribut 
pourroit être identifié avec le fujet de la propofiion 
cene feroit point uneraifon pour qu'il le fût en ver: 
tu de la propo/ition même ; car la propo/ition par elle- 
même fait abftration de cetteliaifon quife trouveen- 
tre le fujet de attribut, & le fujet de la propofirion. La 
Propofition énonce feulementque lhomme,par éxem- 
ple, n’eft pas une chofe qui foit pierre; mais elle ne dit 
point que l’homme foit une chofe, quoique cela foit 
cxattement vrai ; parce qul n’eft pas nécefaire 
qu'une propo/ition énonce tout ce qui eft vrai de la 
chofe fur laquelle elle roule. Mais c’eft trop s’arrê: 
ter fur une queftion auff frivole. | | 
Les propoftions, qui ont le même fujet & le même 
attibut, s’appellent oppofées , lorfqu’elles different en 
qualité , c’eft-à-dire, lorfque lune eft afirmative & 
autre négative. 

Comme les propo/fitions peuvent être oppofées en- 
tr'elles de différentes manieres, tantôt felon la quan- 
tite , tantôt felon la qualité, & tantôt felon l’une & 
autre, les anciens avoient admis quatre fortes d’op- 
poftions ; favoir , la contraire, la fubcontraire, la 
lubalterne & la contradiétoire. ab « 

L’oppoñition contraire, c’eft quand deux propo/i- 
tions ne different entr’elles que felon la qualité ; &c 
qu’elles font toutes deux unmiverfelles. Telles font ces 
propoñitions. Tout homme ef} animal, aucun homme 
zeft animal, | O : 

L’oppoñition fubcontraire eft la même que la pré- 
cédente , à cela -près.que les deux propofitions quife 
combattent, font toutes deux particuhieres. Comme, 
quelque homme. eff bon, quelque homme n’eff pas bon. 

L’oppofition fubalterne, c’eft quand deux propo/i 
tions {e combattent, felon la feule quantité. T'elles 
font ces propofitions, sous homme eftraifonnable , quel. 
que homme eftraifonrtable, Per, 

L’oppofition contradiétoire c’eft le combat de deux 
propofiions felon la quantité, & felon la qualité : 

comme sous les Turcs font mahometans , quelques Turcs 
ne font pas mahométans. 

Les Philofophes modernes ont fait main-baffe fur 
toutes ces définitions , dont ils ont retranché quel- 
ques-unes commeinutiles , & corrigé les autres com- 
me peu exaétes. Le grand principe qu'ils ont polé, 
c’eft qu’il n’y a d’oppoñtion véritable entre des pro- 
pofitions , q\autant que l’une aflirme d’un fjet ce 
que l’autre nie précifément d’un même fujet confi- 
dére fous les mêmes rapports. Ceci fuppofé , je 
dis 1°. que les fubcontraires ne font point réelle- 
ment oppoñées entr’elles. L’affrmation & la néga- 
tion ne regardent pas le même fuiet, pufque quelques 
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hormes {ont pris pour une partie des horimes dans 
lune.de ces propoftions, & pour une autre partie 
dans l’autre, On peut dite la même chofe des fuübal- 
tèrnes , puifque la particuliere eff une fuite de la gés 
Hépale, Ad | Lie 
… L’oppofñtion contradiétoirs h'exige point un Coms 
bat de propofirions felon la quantité & felon la qua= 
lité mais feulement l’afirmation & la négation du 
même attribut par rapport au même fujet. Aïnfi ces 
deux propofitions, l’homme ef libre, l'hornme neff pas 
libre, font deux propofrtions véritablement contradic- 
toires. L’une de ces propofirions ne peut être vraie ; 
que l’autre ne fort faufle en même tems, La vérité 
de l’une emporte néceflairement la fauffeté dé l’au- 
tre. Lo : - ; L 

. L’oppofition contraire eft celle qui fe trouve éns 
tre deux propo/äions, dont l’une affirme de {6n fujet 
un attribut incompatible avec l’attibut que l’autre 
Propofition énoncé du même fujet.Ainf ces deux pro- 
pofirions font contraires, Le monde exifle néceflairemens, 
le monde exifle contingemment. Ce qui difingue les 
Propojitions contraires des contradiétoires ; c'eft qué 
les deux contraires peuvent être toutes deux à la fois 
faufles ; au lieu que de deux contradiétoires , l’üne eft 
néceffairement vraie, &t l’autre néceflairement faufle. 
Quoique lés propo/fitions contraires puiffent être tou- 
tes deux faufles, cependant elles ne peuvent être 
toutes deux vraies, parce que les contradi@toires {et 
rolent vraies, 

On appelle converfion d’une propofition ; lorfqw’on 
Change le fujet en attribut, &c l’attribut en fujet ; fans 
Que la propofirion cefle d’être vraie, elle l’étoit au- 
paravant, ou plutôt, enforte qu’il s’enfuive néceffai- 
rement de la converfion qu’elle eff vraie , fuppofé 
qu’elle le fût. Ainfi dans toute converfon on ne doit 
jamais toucher à la qualité. Il eft aifé de comprendre 
comment la converfion peut fe faire, Car comme il 
eft impoñhble qu'une chofe foit jointe & unie à 
une autre , que cette autre ne foit auffi jointe 
à la premiere ; & qu'il s’enfiuit fort bien que f 
A4 eft joint à B, B eftauffi joint à 4 ,ileft clair qu'il 
eft impoñlible que deux chofes foient conçues com- 
me identifiées , qui eft la plus parfaite de toutes les 
unions, qué cette union ne foit réciproque, c’eft-à- | 
dire, que l’on ne puifle faire une affirmation mu- 
tuelle des deux fermes unis en la maniere qu’ils font 
uns. Ce qui s’appelle corvérfon. 

Ainfñ, comme dans les propo/fiions particulieres 
afirmatives, le fujet & lattribut font tous deux par- 
ticuliers, il n’y a qu’à changer fimplement Pattribut 
en fujet, en gardant la même particularité, pour con: 
vertir ces fortes de propofirions. 

On ne peut pas dire la même, chofe des propo/t- 
tions umiverfelles afirmatives , à caufe que dans ces 
propofitions 1] n’y a. que le fujet qui foit uriverfel, 
c’eft-à-dire ; qui foit pris felon toute fon étendue, & 
que l’attribut au contraire eft limité & reftreint; & 
partant , lorfqu’on le rendra fujet par la converfon, 
il lui faudra garder fa même reftriétion & y ajouter 
une marque qui le détermine. Ainfi quand je dis que 
l’homme ef? animal, j'unis l’idée d'homme avec celle 
d'animal , reftreinte & reflerrée aux feuls homimes. 
Ainf ,quand je voudraienvifager cette union par une 
autre face , il faudra que je conferve à ce terme fa 
même reftrittion , & dé peur que l’on ne s’y trompe, 
y ajouter quelque note de détermination. 

De forte que de ce que les propo/itions afirmatives 
ne fe peuvent convertir qu’en particulieres affirmati= 
ves, on ne doit pas conclure qu’elles fe convertiflent 
moins proprement que les autres ; mais comme elles 
font compofées d’un fujet général & d’un attribut 
reftreint, 1l eft clair que lorfqw’on les convertit, en 

changeant l’attribut en fujet, elles doivent avoir ur 
fujet reftreint & reflerré, 
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‘De-B on doit tirer ces deux regles. 

1. Les propofirions univerfelles affrmatives fe peu- 
“went convertir, en ajoutant une marque de particu- 
lanité à l’attribut devenu fujet. | | 

2. Les propofitions particulieres affirmatives fe doi- 

vent convertir fans aucune: addition ni change- 
‘ment. | 

Ces deux regles peuvent fe réduire à une feule qui 
es comprendra toutes deux. 

L’attribut étant reftreint par le fujet dans toutes 
les propofirions affirmatives, f on veut le faire deve- 
nir fujet, il lui faut conferver fa reftriéhion ; & par 
conféquent lui donner une marque de particularité, 
foit que le premier fujet füt univerfel, foit qu'il füt 
particulier. A 

Néanmoins il arrive aflez fouvent que des propo/t- 
tions univerfelles affirmatives {e peuvent convertir 
en d’autres univerfelles. Mais c’eft feulement lorfque 
l'attribut n’a pas de foi-même plus d’étendue que le 
fijet, comme lorfqu’on affirme la différence ou le 
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propre de l’efpece, ou la définition du défini. Car 
alors l’attribut n’étant point reftreint, fe peut prendre 
dans la converfion auffi généralement que le pre- 
mier fujet. 

La nature d’une propo/ition négative ne fe peut ex- 
primer plus clairement , qu’en difant que c’eft con- 
cevoir qu'une chofe n’eit pas une autre. Mais afin 
qu’une chofe ne foit pas une autre, il n’eft pas ne- 
ceffaire qu’elle n'ait rien de commun avec elle ; mais 
il fuffir qu’elle n’ait pas rout ce que l’autre a, com- 
me il fufit, afin qu'une bête ne foit pas homme, 
qu'elle n’ait pas tout ce qu’a l’homme; & il n’eft pas 
néceflaire qu’elle n’ait rien de ce qui eft dans l’hom- 
me : & de-là on peut tirer cet axiome. 

La propofition négative ne fépare pas du fujet tou- 
tes les parties contenues dans la compréhenfion de 
l’'attribut ; mais elle fépare feulement l’idée totale & 
entiere compofée de tous ces attributs unis. Si je dis 
que la matiere n’eft pas une fubftance qui penfe, je 
ne dis pas pour cela qu’elle n’eft pas fubftance pen- 
fante , qui eft l’idée totale &c entiere que je nie de la 
matiere. 

Il en eft tout au contraire, de l’extenfion de l'idée; 
car la propofirion négative fépare du fujet l’idée de 
Pattribut felon toute fon extenfon ; & la raifon en eft 
claire ; car être fujet d’une idée &z êtré contenu dans 
fon extenfon, r’eft autre chofe qu’enfermer cette 
idée : & par conféquent , quand on dit qu'une idée 
n’en enferme pas une autre, on dit qu’elle n’eft pas 
un des fujets de cette idée. Ainfi fi je dis que homme 
neft pas un être infenfble , je veux dire qu'il n’eft 
aucun des êtres infenfbles ; & par conféquent je les 
fépare tous de lui. De-là cet axiome : l'actribur d'une 
propofition zévarive ef? toujours pris généralement. 

Comme il eft impoffble qu’on fépare deux chofes 
totalement, que cette féparation ne foit mutuelle & 
réciproque, il eft clair que fi je dis que nul homme 
neft pierre, je puis dire aufli que nulle pierre eff 
homme. De-là il fuit que les propofions univerfelles 
négatives fe peuvent convertir fimplement en chan- 
geant l’attribut en fujet, en confervant à l’attribut de- 
venu fujet, la même umiverfalité qu’avoit le premier 
füjet ; car l’attribut dans les propofsrions négatives eft 
toujours pris umiverfellement, parce qu'il eft nié fe- 
lon toute fon étendue. 

Mais par cette même raïfon, on ne peut faire de 
converfion des propofitions négatives particulieres ; 
& on ne peut pas dire , par exemple, ae quelque 
médecin n’eft pas homme, parce que l’on dit que 
quelque homme n’eft pas médecin. Cela vient de la 
nature même de la négation, qui eft que dans les pro- 
pofitions négatives, l’attribut eft toujours pris univer- 
fellement , & felon toute fon extenfon; de forte que 
lorfqw’un fujet particulier devient attribut par la con- 
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vetfion dans une propoftion négative particulere, il 
devient univerfel & change de nature contre les re- 
gles de la véritable converfion, quine doit point chan: 
ger la reftriétion ou l'étendue des termes : dans cctte 
Propofition ,quelque homme n'eff pas médecin ; ce terme 
d'homme eft pris particulierement ; mais dans cette 
faufle converfon , quelque rnédecin #’eff pas homme, le 
mot d'homme eft pris univerfellement. 

Dans les propa/itions compofées de deux parties ; 
dont l’une eft la conféquence de l’autre , ou tout au 
moins regardée comme telle, On a un caraétere pour 
reconnoître la vérité ou la faufleté d’une propofirion 
converfe. Si la conféquence redonne nécefläirement 
Phypothefe, la converfe eft vraie, mais elle eft faufle 
lorfque l’hypothefe n’eft pasune fuite néceflaire de la 
conféquence. Par exemple, cette propoñtion, f l'on 
tire une diagonale © $ dans un parallélograme A oDs, 
ce parallélograme fera divife en deux parties égales , à 
deux parties; la premiere où l’on fuppofe que ox 
tire une diagonale dans un parallélograme ; & la fecon- 
de , que l’on regarde comme une fuite de la premiere, 
c’eft que ce parallélogramme fera divifé en deux parries 
égales. Ainfi pour avoir la converfe de cette propo/r- 
tion , mettons en fuppofition la feconde partie : fup- 
pofons qu’un parallélogramme [oi divif£en deux parties 
égales ; fi lon vouloit en déduire que ce parallélogram- 
ne ne pli étre ainf divifé que pur une diagonale , ce {e- 
roit la converfe de la premiere propo/ition ; mais cette 
converfe feroit très-faufle,parce qu’un parallélogram- 
me peut être divifé en deux parties égales par la ligne 
M N tirée par le milieu des côtés 4 s 0 D , & cette 
ligne M N n’eft pas une diagonale. Les Géometres ap- 
pellent la premiere partie d’une propofition lhypothe- 
fe , c’eft-à-dire les fuppoñtions ou les données, d’où 
lon déduit ce que l’on fe propofe d'établir. Pareille” 
ment cette propo/fition, s’il fait jour ilfait clair, ne peut 
être convertie par celle-ci, s’7/ fais clair il fair jour , 
parce que cette conféquence / fair Jour ne redonne 
point néceflairement cette hypothefe z/ fait clair, 
puifqu’il pourroit faire clair fans qu'il fit jour. 

On ne fauroit auffi convertir une propofirion dont 
la conféquence dit précifément la même chofe que 
lhypothefe. Ainfi cette propofirion, f? l’on a un trian- 
gle, Jes trois angles font nécef[airement évaux à deux an 
gles droirs, eft une propofrtion qui n’a point de con- 
verfe: vous ne pouvez pas dire, /£ les srois angles 
d'urt triangle font égaux à deux angles droits, on aura 
néceffairement un triangle ; cela ne fignifieroit rien ; 
auffi ces fortes de propofitions doivent s'exprimer 
fans aucune condition : les crois angles d’un triangle 
Jont égaux à deux angles droits , où l’on voit qu'il n’y 
a point de converfe à faire. 

Après avoir parlé de la matiere & de la forme, dé 
la quantité & de la qualité, des oppofitions &c des 
converfions des propofitions, 1l faut maintenant en 
donner une divifion exacte. Les propo/rrions fe divi- 
fent en fimples, en complexes & en compolées. 

Les propofitions qui n’ont qu'un fujet &c qu’un at- 
tribut, s’appellent £mples. Maïs fi le fuyet ou Pattribut 
eft un terme complexe qui enferme d’autres propo/t- 
tions qu’on peut appeller izcidenres ou accefloires , ces 
propofitions ne font plus fimplement fimples , mais 
elles deviennent complexes. 

Ces propofitions incidentes ne font pas tant confi- 
dérées comme des propo/itions qu’on fafle alors , que 
comme des propo/itions qui ont êté faites auparavant; 
& alors on ne fait plus que les concevoir comme fi 
c’étoient de fimples idées. D’où il fuit, qu'il eft indif- 
férent d’énoncer ces propofitions incidentes par des 
noms adjeéhfs, ou par des participes dénués d’affir- 
mation , ou avec des modes de verbes dontle propre 
eft d'affirmer, & des qui ; car c’eft la même chofe de 
dire : Dieu invifible a créé le monde vifible, ou, Diex 
qui eff invifible a créé le monde quiet vifible, Alexandre 
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le plus courageux des rois, a vaincu Darius, où Ale- 
zandre qui a êté le plus courageux de tous des rois e 
vaincu Darius. Dans l’une & dans l’autre , mon but 
principal n’eft pas d'affirmer que Dieu foit invifible, 
où qu’Alexandre ait été le plus courageux de tous les 
rois; mais fuppofant l’un &c | autre comme afirmé au- 
paravant, J'aflirme de Dieu conçu comme invifible, 
qu’il a créé le monde; &z d'Alexandre conçu comme 
le plus courageux de tous les rois, qu’il a vaincu Da- 
FIUS. 

I! faut remarquer que ces propoftions complexes 
peuventétre de deux fortes; car lacomplexion, pour 
parlér ainfi, peut tomber ou fur la matïere de la pro- 
pofition ; c’eft-à-dire ou fur Le fujet ou fur l’attribut, 
où fur tous les deux. La complexion tombe fur le 
fujet, quand le fujet eft un terme complexe, comme 
dans cette propoférion : tout homme qui ne craint rien 
ef£ roi. La complexion tombe fur attribut , lorfque 
l'attribut eft un terme complexe, comme /a piére ef 
ur bien qui rend l'homme heureux dans les plus grarudes 
adverfités. Quelquefois la complexion tombe fur le 
fujet & fur l’attribut, l’un & l’autre étant un terme 
‘complexe , comme danscette propo/ition. 


[lle ego , qui quondam gracilr modulatus avend 

Carmen, & egref[us fylvis vicina cocoi, 

Ur quarmvis avido parerent arva colono, 

Gratum opus agricolis : at nunc horrentia Martis 

rmawvirumque cano, Trojæ qui primus ab oris, 

Jialiam, fato profugus, Lavinaque venir littora. 
9 TES 


Les troïs premiers vers &c la moitié du quatrieme 
compofent le fujet de cette propofition, & le refte 
en compole l’attribut , & affirmation eft enfermée 
dans le verbe cano. 

Les propofitions incidentes ont pour fujet le relatif 
qui, foit qu’il foit exprimé, foit qu’il foit fous-entendu. 
Il faut obferver que les additions des termes com- 
plexes font de deux fortes ; Les unes qu’on peut ap- 
peller de fimples explications, dont l'addition ne 
change rien dans l’idée du terme, parce que cette ad- 
dition lui convient généralement & dans toute fon 
étendue ; les autres qui fe peuvent appeller des déter- 

_munations , parce que ce qu’on ajoute à un terme ne 
lui convenant pas dans toute fon étendue, en ref- 
traint & en détermine la fignification. Suivant cela, 
on peut dire qu’il y a un qu: explicatif, & un qui dé- 
terminatif. 

Quand le qui eft explicatif, l’attribut de la propof£- 
£07 incidente eft affirmé du fujet auquel Le gzife rap- 
porte, quoique ce ne foit qu’un rapport accefloire au 
regard de la propofition totale ; de forte qu’on peut 
fubitituer le fujet même au qui, comme on peut le 
voir dans cet exemple : /es hommes qui ont été créés 
Pour connoitre 6 pour aimer Dieu, car on peut dire, 
les hommes ont été créés pour connoftre & pour aimer 
Dieu. 

Mais quand le qui eft déterminatif, attribut de la 
Propofition incidente n’eft point proprement affirmé 
du fujetauquel le gzi fe rapporte : car fi après avoir 
dit , les hommes qui [ons pieux font charitables, on vou- 
loit fubftituer le mot d'hommes au qui, en difant Les 
hommes fort pieux , la propofition feroit faufle, parce 
que ce feroit affirmer Le mot de pieux des hommes 
comme hommes ; mais en difant, /es hommes qui font 
Pieux font charitables, on n’affirme des hommes en 
général, ni d’aucuns hommes en particulier, qu'ils 
oient pieux; mais lefprit joignant enfemble l’idée de 
pieux avec celle d'hommes , & en faifant une idée to- 
tale, juge que lattribut de charirable convient à cette 
idée totale ; & ainfi tout le jugement qui eft exprimé 
dans la propofrion incidente, eft feulement celui par 
lequel notre efprit juge que l’idée de pieux n’eft pas 
incompatible avec celle d'homme ; & qu’ainfi il peut 
les confidérer comme jointes enfemble , & examiner 
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enfuite ce qui leur convient felon cette union. 

Pour juger de la nature de ces propofitions , & pour 
favoir fi le qui eit déterminatif où explicatif, il faut 
fouvent avoir plus d’égard au fens & à l'intention de 
celui qui parle, qu’à la feule exprefion. Quandil Y 
a une abfurdité manifefte à lier un attribut avec un 
fujet demeurant dans fon idée générale, on doit croire 
que celui qui fait cette Proportion n'a pas laiflé ce fu- 
jet dans fon idée générale. Ainf f entends dire à un 
homme, Le roi m'a commandé tele chofe, je fuis afluré 
qu'il n’a point laffé le mot de roi dans fon idée géné- 
rale ; car le roi en général ne fait point de comman- 
dement particulier. 

‘Ilfe préfente ici naturellement une queftion, favoir 
s'il peut y avoir de la fauffeté, non dans les idées 
fimples, mais dans les termes complexes qui forment 
les propo/itions incidentes. Cela n’eft point douteux ” 
parce qu'il fufät pour cela qu'il y ait quelque Juge- 
ment & quelque affirmation exprefle ou virtuelle, Or 
c’elt ce qui fe rencontre toujours. C’eft ce que nous 
verrons mieux en confidérant en particulier les deux 
fortes de termes complexes ; l’un dont le gui eft ex- 
plicatif, & Pautre dont le 4ux eft déterminatif. 

Dans la premiere forte de termes complexes , il 
ne faut pas s’étonner s’il peut y avoir de la faufleté, 
parce que laitribut de la propo/ffrion incidente eft af- 
firmé du fajet auquel Le qu fe rapporte. Dans cette 
Propofition, Alexandre qui eff fils de Philippe, j'af- 
firme quoiqu'incidemment le fils de Philippe d’Ale- 
xandre ; &t par conféquent il ya en cela de la faufleté 
fi cela n’eft pas. 

Mais 1l faut remarquer que la faufleté de la propo- 


Jitior incidente n’empéche pas pout l’ordinaire la vé- 


rité de la propo/ftion principale. Par exemple , cette 
propofition, Alexandre qui a été fils de Philippe a vaincu 
Darius, doit pañfer pour vraie, quand même Alexan- 
dre ne feroit pas fils de Philippe, parce que l’afirma- 
tion de la propo/ition principale ne tombe que fur Ale- 
xandre ; &t ce qu’on y joint incidemment, quoique 
faux , n'empêche point qu’il ne foit vrai qu’Alexan- 
dre a vaincu les Perfés. Que fi néanmoïns l’attribut 
de la propofition principale avoit rapport à la propo- 
Jition incidente, comme f je difois, Alexandre fils de 
Philippe, évoit le petit-fils dAmintas , ce feroit alors 
feulement que la faufeté de la propofirion incidente 
rendroit faufle la propofition principale. 

Quant aux autres propo/fftions incidentes dont le 
qui eft déterminatif, il eft certain que pour l’ordi- 
naire elles ne font pas fufceptibles de faufferé, parce 
que Pattribut de la propo/ftion incidente n’y eft pas 
afirmé du fujet auquel le gr fe rapporte ; car fi on 
dit , par exemple, que es juges qni ne font jamais rien 
par priere & par faveur font dignes de louanges, on ne 
dit pas pour cela, qu'il y ait aucun juge fur la terre 
qui foit dans cette perfeétion. Néanmoins je crois 
qul y a toujours dans ces propo/itions une affirma- 
tion tacite & virtuelle, non de la convenance ac- 
tuelle de Pattribut au fujet auquel Le gzi fe rapporte, 
mais de la convenance poffible. Ainfi cette propo/i- 
tion , les efprits qui font quarrés font plus folides que 
ceux qui font ronds , deyroit pañler pour faufle , parce 
que Pidée de quarré & de rond font abfolument in- 
compatibles avec l’efprit pris pour le principe de la 
penfée. 

Outre les propofitions dont le fujet ou l’attribut eft 
un terme complexe , il y en a d’autres qui font com- 
plexes , parce qu'il y a des termes où des propo/frions 
incidentes qui ne regardent que la forme de la propo- 
Jition, c’'eft-à-dire l'affirmation ou la négation qui eft 
exprimée par Le verbe, comme fi je dis , les ratfoné 
d'Affronomie nous convVainquent que le foleil eff beau- 
coup plus grand que la terre ; les raifons d'AfFr or0rmLe 
nous convainquent n'eft qu'une propofition incidente , 
qui doit faire partie de quelque chofe és F PTpo= 
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frion principale ;.& cependant il eft vifble quelle 

ne fait partie ni du fujet ni de l'attribut, mais qu'elle 

+ombe feulement fur l’afirmation , à Pappui de la- 
uelle on la faitintérvenir dans le difcours. 

Ces fortes de propoftions font ambigues , & peu- 
vent être prifes différemment felon le deffein de ce- 
lui qui les prononce. Comme quand je dis: sous les 
philofophes nous aflurent que les chofes péfantes tombent 
d’elles-mêmes en-bas , fi mon Geflein eft de montrer 
que les chofes pefantestombent d’elles-mêmes en-bas, 
la premiere partie de cette propofition ne {era qw'in- 
cidente, & ne fera qu'appuyer lafirmation de la 
derniere partie ; mais fi au contraire Je n'ai deffein 
que de rapporter cette opinion des philofophes , fans 
que moi-même je l’approuve, alors la premiere par- 
tie fera la propofition principale, & la derniere fera 
feulementune partie de l’attribut; car ce que j'afür- 
merai ne fera pas que les chofes pefantes tombent 
d’elles-mêmes , mais feulement que tous les philofo- 
phes laflurent; mais il eft aifé de juger par la fuite 


auquel de ces deux fens on prend ces fortes depro- 


pofitions, | 

Pour favoir quand une propofirion complexe eft 
négative, il faut examiner furquoi tombe Ja négation 
dans une telle propofition ; car ou elle tombe fur le 
verbe de la propofition principale, & alors elle eft 
négative ; ou elle tombe fur la complexion , foit du 
fujet , foit de l’attribut, & alors elle eft afhirmative. 
Ainfi cette propoñtion: es zmpies qui zm'honorent pas 
Dieu , Jèront damnés , eft afirmative , parce que la 
négation n’affecte que la complexion du fujet. 

Les propofitions compofées font celles qui ont ou 
un double fujet ou un double attribut. Or 1l y en a 
de deux fortes : les unes où la compofition eft ex- 
preffément marquée : & les autres, où elle eft plus 
cachée, & aw’onappellepour certe raïfon exporibles, 
parce qu’elles ont befoin d’être expofées ou exphi- 
quées pour en connoïtre a compoñtion. 

On peut réduire celles de la premiére forte à fix 
efpeces : les copulatives & les disjonéhves, les con- 
ditionnelles & les caufales , les relatives & les dif- 
trétives. | 

On appelle copalutives celles qui enferment ou plu- 
fieurs fujets, où plufeurs attributs Joints par une 
conjonéhonaflirmative ou négative, c’eft-à-dire , 6 
ou z1. La vérité de cespropofiions dépend de la véri- 
té de toutes les deux parties. se: 

Les disonétives font d’un grand ufage, &c ce font 
celles où entre la conjonétion disjonétive, ve/ , ou. 
L'amitié, ou trouve les amis égaux, ou les rend égaux. 
Une femme hait ou aime, il ry a point de milieu. La 
vérité de ces propofitions dépend de l’oppofition né- 
ceffaire des parties, qui ne doivent point fouffrir de 
milieu ; mais commeil faut qu’elles n’en puiflent fouf 
ftir du tout pour être néceffairement vraies, 1l fuffit 
qu’elles n’en fouffrent point ordinairement, pour 
être confidérées comme moralement vraies. 

Les conditionnelles font celles qui ont deux par- 
ties liées par la condition f, dont la premiere, qui 
eft celle où eft la condition, s’appelle Pantécédent , 
&t l'autre le conféquenr. Pour la vérité de ces propo/i- 
tions, on n’a égard qu’à la vérité de la conféquence; 
car encore que l’une & l'autre partie fût faufle , fi 
néanmoins la conféquence eftlégitime , la propo/ision, 
entant que conditionnelle, eft vraie. Telle eft cette 
propofition : f£ la matiere eff libre , elle penfe. 

Les caufales font celles qui contiennent deux pro- 
pofitions liées par un mot de caufe, quia , parce que, 
où ut, afin que. Malheur aux riches, parce qwils ont 
leur confolation en ce monde : les méchans font éleves, 
afin que tombant de plus haut, leur chute en foit plus 
grande. Tolluntur in altum , ut lapfu graviore ruant. 
Poffunt quia polfe videntur. 

On peut aufh réduire à çes fortes de propojitions 
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celles qu’on appelle réduplicatives. L'homme , entant 
qgu’homme , ef? raifonnable. Les rois ,entant que TOIS , né 
dépendent que de Dieu feut. 1. | 

Il eft néceffaire pour la vérité de ces propofiions ; 
que l’une des parties foit caufe de l’autre : ce-quifait 
aufli qu'il faut qué l’une & l’autre foit vraie; car ce 

ui eft faux n’eft point caufe , & n’a point de caufe; 
mais l’une & l’autre partie peut être vraie, & la caufe 
être faufle, parce qu'il fuft pour cela, que l’une des 
parties ne {oit pas caufe de l’autre : aiñli un prince 
peut avoir été malheureux , & être né fous une telle 
conftellation, qu'il ne laifferoit pas d’être faux qu’il 
ait été malheureux , pour être né fous cette conftel: 
lation. | FE 

Les relatives font celles qui renferment quelque 
comparafon & quelque rapport. l'ellee/ffla vie ;selle 
ef} la mort : où ef? le tréfor , la efl le cœur. Tanties, 
quantum habes. La vérité de ces propo/itions dépend 
de la juftefle du rapport. 

Les difcrétives font celles où l’on fait des jugemens 
différens, en marquant cette différence par ces mots 
fèd, mais ; tamen , néanmoins , ou autres femblables ; 
exprimés ou foufentendus. Fortuna opes auferre , ro 
animum poteft. Et mihi res, non rebus fubmitrere conors 
Calum , non animim mutant , qui trans mare Currun£. 

La vérité de cette forte de propofitions dépend de 
la vérité de toutes les deux parties, & de la fépara- 
tion qu’on y met; car quoique les deux parties fuf= 
fent vraies , une propofition de cette forte feroit ridi= 
cule , s’il ny avoit point entrelles d’oppoñition. , 
comme fi je difois.: Judas ésoit un larron, 6 néan= 
moins il ne peut fouffrir que la Magdelaine répandit fes 
parfums [ur J, C, 

Îly a d’autres propofitions compolées, dont la coms 
pofition eft plus cachée, On peut les réduire à ces 
quatre fortes, 1°, exclufives : 2°, exceptives: 3° 
comparatives : 4°. inceptives ou défitives. j 
_ Les exclufives marquent qu'un attribut conviené 
à un fujet, & qu'il ne convient qu'à ce feul fujets 
ce qui eft marquer qu'il ne convient pas à d’autres : 
d’où il s’enfuit qu’elles enferment deux jugemens 
différens , & que par conféquent elles font compo= 
fées dans ce fens. C’eft ce qu’on exprime par le mot 
feul ou autre femblable , & le plus fouvent en fran: 
çois par ces mots, {/ 77 4. Ainfi cette propoftion , 
il n'y a que Dieu feul aimable pour lui-même ; peut fe 
réfoudre en ces deux propofitions : zous devons aimer 
Dieu pour lui-même, mais pour les créatures nous ne de 
vons point ainfi les aimer, 

Il arrive fouvent que ces propo/iuons font exclu: 
fives dans Le fens , quoique lexclufion ne foit pas 
exprimée , comme dans ce beau vers : Æ falur des 
vaincus ef? de n’en point attendre, 

Les exceptives font celles où l’on affirme une cho- 
fe de tout un fujet, à l’exception de quelqu'un des 
inférieurs de ce fujet, à qui on fait entendre par 
quelque mot exceptif, que cela ne convient pas : 
ce qui vifiblement renferme deux jugemens, & rend 
par-là ces propofitions compofées dans le fens, comme 
fi je dis : souves les fetes des anciens philofophes ; hormis 
celle des Platoniciens, n'ont pas eu une idee faine de la 
Jpiritualité de Dieu, 

Les propofitions exceptives &c les exclufives peu- 
vent aifément fe changer lesunes dans les autres. Ainfi 
cette exceptive de Térence, #mperitus , nif? quod ipfe 
facit, nil reélum putat, a été changée par Cornelius 
Gallus en cette exclufive , oc santüm reélum quod fa: 
cit ipfe putat, | | | 

Les propolitions compatatives enferment deux ju- 
gemens , parce que c’en font deux de dire qu'une 
chofe efttelle, & de dire qu’elle eft telle plus ou 
moins qu'une autre ; & ainfi ces fortes depropo/irions 
font compofées dans le fens. Ridiculum acri fortius 
ac melius magnas plerumque fecatres, On fait fouvent 


plus d'impreflion dans les affaires mêmes les plus im- 
portantes, par une raillerie agréable ; que par les 
meilleures raifons. Meliora funt yulnera amict, quam 
frandulenta ofcule inimici. Les coups d’un ami valent 
mieux que les baifers trompeurs d’un ennemi. 

On peut traiter 1ci une queftion qui eft de favoir 
s’il eft toujours néceflaire que dans ces propofttions 
le pofitif du comparatif convienne à tous les deux 
‘membres de la comparaïfon : & s’il faut , par exem- 
ple , fuppofer que deux chofes foient bonnes, afin 
de pouvoir dire que l’une eft meilleure que Pautre. 

Ïl femble d'abord que cela devroit être ainf ; mais 
lufage y eft contraire. L’Ecriture elle-même fe fert 
du mot de sreilleur, non-feulèment en comparant 
deux biens enfemble : #7elror eff [apientia quam vires , 
€ vir prudens quam fortis, mais aufli en comparant 
un bien à un mal: #elior eff pariens arrogante, Etmême 
en comparant deux maux enfemble : meus ef? habr- 
rare cum dracone , quam cum muliere litigrofé. 

La raifon de cet ufage eft qu'un plus grand bien 
eft meilleur qu’un moindre, parce qu’il a plus de bon- 
té qu’un moindre bien; or par la même raïfon on 
peut dire en quelque façon qu’un bien eft meilleur 
qu’un mal, parce que ce qui a de la bonté en a plus 
que ce qui n’en’a point; & on peut dire auffi qu'un 
moindre mal eft meilleur qu’un plus grand mal, par: 
ce que la diminution du mal tenant lieu de bien dans 
les maux, ce qui eft moins mauvais a plus de cette 
forte de bonté, que ce qui eft plus mauvais. 

Lesinceptives & les défitives font compofées dans 
le fens, parce que, lorfqw’on dit qu’une chofe a 
commencé ou ceflé d’être telle, on fait deux juge- 
mens : l’un de ce qw’étoit cette chofe avant le tems 
dont on parle, & l’autre de ce qu’elle eft depuis. 
Voyez la logique du Port-royal. 

Avant de finir ce qui concerne les propofitions , 1l 
ne fera pas hors de propos d'examiner ce qu’on en- 
tend ordinairement par propo/trion frivole. 

Les propoitions frivoles font celles qui ont de Îa 
certitude, mais une certitude purement verbale , & 
qui n’apporte aucune inftruétion dans Pefprit. T'elles 
{ont 1°. les propofitions identiques. Par propofiions 
identiques, j’entends feulement celles où le même 
terme emportant la même idée , eft affirmé de lui- 
même. Tout le monde voit que ces fortes de propo- 
fitions , malgré l'évidence qui les accompagne, ne 
{ont d'aucune reflource pour acquérir de nouvelles 
connoiflances. Répétez, tant qu'il vous plaira, que 
la volonté ef? la volonté, la loï eff la loi, le droit ef} le 
droit, La fubftance eff la fubftance , le corps eff le corps , 
un tourbillon eff un tourbillon, vous n’en êtes pas plus 
inftruit. C’eft une imagination tout - à-fait ridicule 
de penfer, qu'à la faveur de ces fortes de propo/- 
cons, on répandra de nouvelles lumieres dans l’en- 
tendement , où qu’on lui ouvrira un nouveau che- 
min vers la connoïffance des chofes. L’inftruétion 
confifte en quelque chofe de bien différent. Quicon- 
que veut entrer lui-même, ou faire entrer les autres 
dans des vérités qu'il ne connoiït point encore, doit 
trouver desidées moyennes, & les ranger l’une après 
Vautre dans un tel ordre , que l’entendement puifle 
voir la convenance ou la difconvenance des idées en 
aueftion. Les propofitions qui fervent à cela, font 
inftudives , mais elles font bien différentes de celles 
où l’on affirme le même terme de lui-même , par où 
nous ne pouvons jamais parvenir , ni faire parvenir 
les autres à aucune efpece de connoïffance. Cela n’y 
contribue pas plus, qu'il ferviroit à une perfonne 
qui voudroit apprendre à lire,qu’on lui inculquât ces 
propofitions : vx 4 eflun À, un B eflun B, &cc. & 
qu'un homme peut favoir auf bien qu'aucun maitre 
d'école ; fans être pourtant jamais capable de lire un 
feul mot durant tout le cours de fa vie. 

2°. Une autre efpece de propoftrions frivoles, ç’eft 
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quand une partie de l’idée complexe eft afifmée 
du nom du so47, ou ce qui eft la même cho , 
quand on affirme une partie d’une définition du mot 
define. Telles font toutes les propofisions , où le genre 
eft afhrmé de l’efpece, & où des termes plus géné: 
taux font affirmés de termes qui le {ont moins. Car 
quelle inftruétion , quelle connoïflance produit cette 
propofition , le plomb ef un métal, dans l'eforit d’un 
homme qui connoît l’idée complexe, qui eft fienie 
fée par le mot de p/omb ? Il eft bien vrai, qu'à Péz 
gard d’un homme qui connoît la fignification du mot 
de réal, & non pas celle du mot de plom , il ef 
plus court de lui expliquer la fignification du mot 
de plomb , en lui difant que c’eft un métal ( ce qui 
défigne tout - d’un -coup plufieurs de fes idées fim- 
ples ) que de Les compter une à une, en lui difant 
que c’eft un corps fort pefant ; fufble , & mal- 
léable. 

C’eft encore fe jouer fur des mots , que d’afirmer 
quelque pattie d’une définition du terme défxi, où 
d'affirmer une des idées dont eft formée une idée 
complexe , du nom de toute l’idée complexe, com- 
me cout or eff fufible ; car la fufbilité étant une des 
idées fimples qui compofent l’idée complexe que le 
mot or fignifie , affirmer du mot or ce qui ef déja 
compris dans fa fignification reçue , qw’eft-ce autre 
chofe que fe jouer fur des fons? On trouveroit beaus 
coup plus ridicule d’aflurer gravement, comme une 
vérité fort importante, que l'or eff jaune ; mais je ne 
vois pas comment c’eft une chofe plus importante 
de dire que l'or eff fufible , fi ce n’eft que cette qua- 
lité n'entre point dans l’idée complexe dont le mot 
or eft le figne dans le difcours ordinaire. De quoi 

eut-on inftruire un homme , en lui difant ce qu’on 
lui a deja dit, ou qu’on fuppofe qu’il fait auparavantà 
Car on doit fuppofer que j'ai la fignification du mot 
dont un autre {e fert en me parlant, ou bien il doit 
me lapprendre. Que fi je fai que le mot or fignifie 
cette idée complexe de corps jaune, pefant, fufible, 
malléable , ce ne fera pas m’apprendre grande chofe 
que de réduire enfuite cela folemnellement en uné 
Propofition, & de me dire gravement, sous or eff ff. 
ble. De telles propofitions ne fervent qu’à faire voir 
le peu de fincérité d’un homme, qui veut me fre 
accroire qu'il dit quelque chofe de nouveau, en ne 
faifant que repañler fur la définition des termes qu'il 
a déja exphqués; mais quelques certaines qu’elles 
foient , elles n’emportent point d'autre connoiflance 
que celle de la fignification même des mots. 

En un mot, c’eft fe jouer des mots que de faire 
une propofition Qui ne contienne tien de plus que ce 
qui eft renferme dans l’un des termes, & qu’on fup- 
pofe être déja connu de celui à qui l’on parle , com- 
me #7 triangle a trois côtés , ou le fafran efl jaune ; ce 
qui ne peut être fouffert que lorfqu’un homme veut 
expliquer à un autre les termes dont il fe fert, parce 
qu'il fuppofe que la fignification lui en eft inconnue, 
ou lorfque la perfonne avec qui il s’entretient lui dé. 
clare qu’elle ne les entend point ; auquel cas il lui 
enfeigne feulement la fignification de ce mot, & lu- 
fage de ce figne. 

Il y a donc deux fortes de propo/itions dont nous 
pouvons connoiître la vérité avec uné entiere certis 
tude ; l'une eft de ces propofitions frivoles qui ont de 
la certitude, mais une certitude purement verbale & 
qui rapporte aucune inftruétion dans Pefprit. En fe- 
cond heu , nous pouvons connoître la vérité de cer- 
taines propo/itions, qui affirment quelque chofe d’une 
autre qui eft une conféquence néceflaire de fon idée 
complexe , mais qui n’y eft pas renfermée , comme 
que largle exrérieur de tout triangle ef? plus grand que 
l’un des angles intérieurs oppofés ; car comme ce rap- 
port de l'angle extérieur à l’un des angles intérieurs 
oppofés nefait point partie de Le complexe qui 
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eft fignifiée par le mot de iriangle ; c’eft-\à une vé- 
rité réelle, qui emporte une connoïffance réelle & 
inftrudive. 

Comme nous n’avons que peu ou point de con- 
noiffance des combinaifons d'idées fimples qui co- 
exiftent dans les fubftances, que par le moyen de 
nos fens, nous ne faurions faire fur leur fujet aucu- 
nes propofitions univerfelles qui foient certaines, au- 
delà du terme où leurs eflences nominales nous con- 
duifent; & comme ces eflences nominales ne s’éten- 
dent qu'à un petit nombre de vérités très-peu im- 
portantes, eu égard à celles qui dépendent de leurs 
conftitutions réelles ; il arrive de-là que les propo/t- 
tions générales qu’on forme fur les fubftances , font 
pour la plüpart frivoles , fi elles font certaines ; &c 
que , elles font inftruéhives , elles font incertaines, 
quelque fecours que puiflent nous fournir de conf- 
tantes obfervations & l’analogie pour former des 
conjetures ; d’où il arrive qu’on peut fouvent ren- 
contrer des difcours fort clairs & fort fuivis qui fe 
réduifent pourtant à ren; car il eft vifible que les 
noms des fubftances étant confidérés dans toute l’é- 
tendue de la fignification relative qui leur eft affi- 
gnée, peuvent être joints avec beaucoup de vérité, 
par des propofirions affirmatives & négatives, felon 
que leurs définitions refpeétives les rendent propres 
à être unis enfemble , & que les propo/fiions compo- 
fées de ces fortes de termes, peuvent être déduites 
l'une de l’autre avec autant de clarté , que celles 
qui fourniffent à l’efprit les vérités les plus réelles; 
& tout cela fans que nous ayons aucune connoiflan- 
ce de la nature ou de la réalité des chofes exiftantes 
hors de nous. Selon cette méthode, lon peut faire 
en paroles des démonftrations & des propofitions in- 
dubitables , fans pourtant avancer par-là Le moins du 
monde dans la connoïffance de la vérité des chofes. 
Chacun peut voir une infinité de propofirions, de rai- 
fonnemens & de conclufons de cette forte dans des 
livres de métaphyfique , de théologie fcholaftique, 
& d’une certaine efpece de phyfique, dont la leéture 
ne lui apprendra rien de plus de Dieu , des efprits 
&t des corps , que ce qu'il en favoit avant d’avoir 
parcouru ces livres. Voyez Particle VÉRITÉ. 

Mais pour conclure, voici les marques auxquelles 
on peut connoître les propo/itions purement ver- 
bales. | 

2°. Toutesles propofitions , où deux termes abf- 
traits font affirmés l’un de lautre , ne concernent 
que la figmification des fons; car nulle idée abftraite 
nepouvant être la même avec une autre qu'avec 
elle-même, lorfque fon nom abftrait eft affirmé d’un 
autre terme abftrait, 1lne peut fignifier autre chofe, 
fi ce n’eft que cette idée peut ou doit être appelléé 
de ce nom, ou que ces deux noms fignifientla mé- 
me idée, Ainf qu’un homme dife, que l'épargne ef 
la frugalisé ; que La gratitude ef} la reconnoiffance, 
quelque fpécieufes que ces propofirions & autres 
femblables paroïflent du premier coup d’œil, cepen- 
dant, fi l’on vient à en prefler la fignification, on 
trouvera que tout cela n’emporte autre chofe que 
la fignification de ces termes. 

2°, Toutes les propofitions , où une partie de l’idée 
complexe qu’un certainterme fignife , eftaflirmée 
de ce terme, font purement verbales. Et ainf toute 
Propofition où les mots de la plus grande étendue, 
qu'on appelle gezres , font affirmés de ceux qui leur 
font fubordonnés , ou qui ont moins d’érendue, 
qu'on nomme e/peces Ou individus, eft purement ver- 
bale, 1e 
. Enun mot, je crois pouvoir pofer pour une regle 
infaillible , que par-tout où l’idée qu'un mot fignifie, 
n’eft pas diftinétement connue & préfente à l’efprit, 
8t où quelque chofe qui n’eft pas déjà contenu dans 


cette idée, n’eft pas affirmé ounié, dans ce cas là 
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nos penfées font uniquement attachées à des {ons & 
nenferment ni vérité n1 faufleté réelle: ce qui, & 
l’on y prenoit bien garde, pourroit peut-être épar- 
gner bien de vains amufemens &c des difputes , &c 
abréger extrèmement les tours &c les détours que 
nous faifons pour parvenir à une connoïfance réelle 
& véritable. Æffai fur l’entendement humain de M, 
Loke. 

PROPOSITION , ez Mathématiques | C’eft un dif- 
cours par lequel on énonce une vérité à démontrer, 
ouune queftion à réfoudre. Dans Le premier cas on 
l'appelle shéorème ; par exemple , Les srois angles d'ur 
triangle font égaux à deux angles droits, elt un théorè- 
me. Voyez THÉORÈME. 

On lappelle problème, quand la propo/ition énonce 
une queflion à réfoudre ; comme srouver une propor- 
tionnelle à deux quantités données. Voyez PROBLÈME. 

À la rigueur la propofition n’eft fimplement que l’é- 
noncé du théorème ou du problème ; & dans cefens 
on la diftingue de la foZurion , qui recherche ce qu'il 
faut faire pour effeétuer ce que l’on demande , & de 
la démonflration | qui prouve la vérité de ce qu'on a 
avancé : dans la Jo/ution on a fait ce qu’exigeoit la 
queftion propofée. Voyez SOLUTION. (E) 

PROPOSITION, ez Pole, c’eft la premiere partie 
& comme l’exorde du poëme , où l’auteur propoie 
brievement &c en général ce qu'il doit dire dans Le : 
corps de fon ouvrage. On lPappelle autrement débus. 
Voyez POEME ÉPIQUE, &c. 

La propofition, comme lobferve le P. le Bofu , 
doit feulement contenir la matiere du poëme, c’eft- 
à-dire lation & les perfonnes qui l’exécutent, foit 
humaines foit divines ; ce qui doit apparemment 
s’entendre des principaux perfonnages , car on cour- 
roitrifque d’alonger extrèmement la propofrionfielle 
devoit faire mention de tous ceux qui ont part à 
laétion du poème. 

On trouve tout cela dans les débuts de l'Iliade, de 
lOdyfée &c de l'Enéide. L’aétion qu'Homere propo- 
fe dans l’Iliade eff la colere d'Achille; dans lOdyf 
fée, le retour d'Ulifle; & dans l’Enéide Virgile a 
pour objet de montrer que l'empire de Troie à été 
tranfporté en Italie par Enée. 

Le même auteur remarque que les divinités qui 
s’intéreffent au fort des héros de ces trois poëmes font 
nommés dans leur propofition. Homere dit que tout 
ce qui arrive dans l’Iliade fe fait par la volonté de Ju- 
piter , & qu’Apollon fut caufe de la divifion qui s’é- 
leva entre Agamemnon & Achille. Le même poëte 
dit dans l’Odyflée que ce fut Apollon qui empêcha 
le retour des compagnons d'Ulyfle , &c Virgile fait 
mention des deftins, de la volonté des dieux &t de 
la haine implacable de Junon qui met obftacle à toutes 
les entreprifes d'Enée. Mais ces poëtes s'arrêtent 
principalement à laperfonne du héros ; il femble que 
lui feul foit plus la matiere du poëme que tout le 
refte. Voyez HEROS. À! 

Il y a cependant en ceci quelque différence dans 


_ les trois poëmes ; Homere nomme Achille par fon 


nom , & même il lui joint Agamemnon : dans lOdy{- 
fée & dans l'Enéide, Ulyfle &c Enée ne font point 
nommés , mais feulement défignés fous le nom géné 
rique de virum , héros ; de forte qu'on ne les côn- 
noïtroit pas fi l'on ne favoit déja d'ailleurs qui ils 
font. 

En fuivant le fentiment du P.le Boffu fur la conf- 
truction de épopée, cette derniere pratique avoit 
du rapport à la premiere intention du poëte, qui doit 
d’abord feindte fon ation fans noms, &c qui ne ra- 
conte point l’aétiond’Alcibiade, comme dit Ariftote, 
ni par conféquent celle d'Achille, d'Ulyfle, d’'Enée 
ou d’un autre particulier, mais d’une perfonne uni: 
verfelle , générale & allégorique; mais n’eft-ce pas 
s’atacher trop fervilement aux mots? Dicyniei, mu 
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Je, VIRUM , ou Arma VIRUMQUE caro , & ne Lire 
nulle attention à ce qui fuit, & qui détermine le 
virum à Uliffe & à Enée ? 


De plusle caraëtere que le poëte veut donner à fon 


héros & à tout fon ouvrage éf marqué dans la pro- 
Pofition par Homere & par Virgile. Toute l’Iliade 
n'eft que tranfport & que colere, c’eft le carattere 
d'Achille, & c’eft auffi cé que le poëte à d’abord an- 
noncé My aude. L’Odyflée nous préfente, dès le 


premier vers , cette prudence, cette diffimulation & 


cette adrefle qui a fait jouer à Ulyfe tant de perfon- 
nages différens , Aydba rcaulpomer ; & l’on voit la dou- 
ceur &c la piété d'Enée marquée au commencement 
du poëme latin , izfgrem piesate virum. 

Quant à la maniere dont la Propofition doit être 
faite, Horace fe contente de prefcrire la modeftie & 
la fmplicité. Il ne veut pas qu’on promette d’abord 
des prodiges, niqu’on fafle naître dans l’efprit du lec- 
teur de grandes idées de ce qu'on va lui raconter. 
« Gardez-vous, dit-il, de commencer comme ft au- 
» trefois un mauvais poète, Je chanrerai la fortune de 
# Priam , € certe guerre célebre : 


Fortunam Priami cantabo €: nobile bellum. 


# Que nous donnera , ajoute-t-il, un homme qui 
» fait de fi magnifiques promefles ? produira-til rien 
» de digne de ce qu’il annonce avec tant d’emphañe ? 


Que produira l'auteur après de JE grands cris ? 
La montagne en travail enfante 1ne Jouris. 


# Que la fimplicité d’'Homere eft plus judicieufe & 
» plus folide lorfqu’il débute ainf dans POdyflée : 
» Mufe, fais-moi connoître ce héros aui après La prifè de 
» Trote, a vu les villes & Les mœurs de différens peuples. 
» Il ne jette pas d’abord tout fon feu pour ne donner 
>» enfuite que dela fimée, au contraire la fumée chez 

» lui précede la lumiere , & c’eft de ce commence- 
» ment fi foible en apparence qu'il tire enfuite les 
>» merveilles éclatantes d’Antiphate , de Scylla, de 
# Charibde & de Polyphème ». 

- On trouve la même fimplicité dans Le début de 
PEnéide ; fi celui de l’Iiade a quelque chofe de plus 
fier, c’eft pour mettre quelque conformité entre le 
carattere de la propofition & celui de tout le poëme 
qui n’eft qu'un tiflu de colere & de tranfports fou- 
SUEUx. 

Le poëte ne doit pas parler avec moins de modeftie 
de lui-même que de fon héros. Virgile dit implement 
qu'il chante l’aéion d’Enée. Homere prie fa mufe de 
lui dire ou de lui chanter, foit les aventures d'Ulyfe, 
{oit la colere d'Achille. Claudien n’a pas imité ces 
exemples dans cet enthoufiafme auf déplacé qu'il 
‘paroiït impétueux : 


Audaci promere cantu 
Mens congeffa jubet : greflus removere > Profani ; 
Jam furor humanos nofèro de pettore Jfenfus 
ÆExpulir, & totum [pirant precordia Fhæbum. 


Un pareil eflor bien ménagé & foutenu peut avoir 


bonne grace dans une ode, ou quelqu’autre piece 
femblable ; c’eft ainfi qu'Horace a commencé une de 
fes odes : : 


Oi profanum vulgus, 6 arceo : 
Favete linguis ; carinina non prius 
Audita |; mufarum facerdos , 
Virginibis puerifque canto. 


Mais un poëme auffi long qu’une épopée-n’admet 
pas un début fi Lyrique, Il n'y a prefque point là de 
faute qu’on netrouve dans a propofition de l Achil- 
léide. Stace prie fa mufe de lui raconter Les exploits du 
Mmagnanime fils d’Eaque, dont La naiflance a: fait trem- 
bler le maître du tonnerre. I ajoute avec confiance, 
qu'il a dignement rempli fa premiere entreprife, G& que 
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Thèbes le regarde comme un autre Amphion : 
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Magnarmmum Eacider, formidatamaue tonanti 
Progenien 6 patrio vetitam fuccedere cœlo > 
Mu a refer. 

Tu modo, ff veteres dieno deplevimns han A 


3 
Da fortes mihi, Phœbe, 710Y0S , ETC. 


La fimplicité du début eft fondée far une raifon 
bien naturelle, Le poëme épique eft un Ouvrage de 
longue haleine qu’il eft par conféquent dangereux de 
commencer fur un tondifiicile à {outenir également, 
Îlen eft à cetégard de la poëfie comme de léloquen- 
ce, Dans celle-ci , difent les maîtres de Part , le dif 
couts doit toujours aller en croiffant ; ©t la convic- 
tion s’avancer comme par degrés, en forte que Pau- 
diteur fente toujours de plus en plus le poids de Ia 
vérité : dans l’autre, plus le début eft fimple , plus 
les beautés que Le poëte déploie énfuite font faillan 
tes. Un homme qui embouchant la trompette com- 
mence fur le ton de Scuderi : 


Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre, 


court rifque de s’eflouffler d’abord & de ne plus don- 
ner enfuite que des fons foibles & enroués. Il re£ 
femble, dit M. de la Mothe , à celui qui ayant une 
longue courfe à faire part d’abord avec une extrème 
rapidité ; à peine eft il au milieu de la carriere qu'il 
et épuifé , fes forces l’abandonnent » 1l P’arrive ja- 
mais au but. | 

PROPOSITION, PAÏNS DE, ( Théolop, ) que l’hé- 
breu appelle pains des faces > Ou de la face, qu’on a 
rendu en grec par aplous evercoue. On appelloit ainfi 
les pains que le prêtre de femaine chez les Hébreux 
mettoit tous les jours de fabbat fur la table d’or 
qui étoit dans le faint devant le Seigneur. | 

Ces pains étoient quarrés & à quatre faces , difent 
les rabbins, onles couvroit de feuilles d’or. Ils étoient 


au nombre de douze , & défignoient les douze tribus 


d'Hraël. Chaque pain étoit d’une grofleur confidé- 
rable puifqu’on y employoit deux affarons de farine, 
qui font environ fix pintes, On les fervoit tout chauds 
en préfence du Seigneur le jour du {bbat » & on 
Ôtoit en même tems les vieux qui avoient été expo- 
{és pendant toute la femaine. Il n'y avoit que les prê- 
tres qui puflent en manger ; & fi David en mangea 
une fois , ce fut une néceflité extraordinaire & exXCU- 


fable. Cette offrande étoit accompagnée d’encens, 


de fel, & , felon quelques commentateurs , de vin. 
On brüloit l’encens fur la table d’ot tous les fame- 
dis , lorfqw’on y mettoit des pains nouveaux. 

On n’eft pas d’accord fur la maniere dont étoient 
rangés les pains de propofition {ur cette table, Quel- 
ques-uns croient qu’il y en avoit trois piles de qua- 
te chacune , & les autres deux feulément, Les rab- 
bins ajoutent qu'entre chaque pair , il y avoit deux 
tuyaux d'or foutenus par des fourchettes de même 
métal ;, dont l’extrémité pofoit à terre pour donner 
de l'air aux pains, & empêcher qu'ils ne femoïfiffent. 

On croit que le peuple en payant aux prêtres & 

aux lévites les décimes des grains, leur fournifloit la , 
matiere des pains de propofition , que les lévites les 
préparoient & les faifoïent cuire ; Gt que les prêtres 
feuls les offroient. S. Jerôme dit ; parlant fur la tra- 
dition des Juifs, queles prêtres eux-mêmes femoient, 
moiflonnoient , faifoient moudre, païtrifloient & 
cuifoient les pains de Propofition. 
. ya encore diverfes remarques des commenta- 
teurs fur la maniere dont on failoit cuire ces pains, 
fur les vafes qui contenoient le vin & le fel qui les 
accompagnoient, & qu'on peut voir dans le Di. 
de la Bible du pere CaÏmet, om. LIL, Pag. 295. 

PROPOSITION D'ERREUR , ( Jurifprud. ) étoit une 
voie pour faire réformer un arrêt quand il avoit été 
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rendu fur une errear de fait, foit que le juge et 
erré par hafard ou faute d’inftruéhion. 

Patles anciennes ordonnances , le feul moyen de 
fe pourvoir contre un arret du parlement, étoit d’ob- 
tenir du roi la permiffion de propofer qu'il y avoit 
des erreurs dans cet arrèt. 

Maïs comme on obtenoit fouvent par importunité 
deslettres pour attaquer des arrêts fans propofer des 
erreurs, & que ces lettres portoient même que l’exe- 
cution des arrêts feroït fufpendue jufqu’à un certain 
tems, & que les parties plaignantes fe pourvoi- 
roient pat-devant d’autres juges que le parlement : 
Philippe de Valois ordonna en 1331, que dans la 
fuite la feule voie de fe pourvoir contre les arrêts du 
parlement , feroit d’impêtrer du roi des lettres pour 
pouvoir propofer des erreurs contre ces arrêts ; que 
celui qui demanderoïit ces lettres donneroit par écrit 
les erreurs qu'il prétendoit être dans l'arrêt , aux 
maîtres desrequêtes de l’hôtel ou aux autres oficiers 
du roi qui ont coutume d’expédier de pareilieslettres, 
lefquels jugeroient fur la fimple vue s'il y avoit lieu 
ou non de les accorder; que fi ces lettres étoient ac- 
cordées , les erreurs propofées fignées du plaignant, 
& contrefcellées du fcel royal , feroient envoyées 
avec-ces lettres aux gens du parlement, qui corrige- 
roient leur arrêt, fuppofé qu'il y eût lieu , en pré- 
fence des parties , lefquelles préalablement donne- 
roient caution de payer une double amende au roi, 
& les dépens dommages & intérêts à leurs parties 
adverfes, en cas que l'arrêt ne fût pas Corrigé. 

Il ordonna en même tems que ces propo/fitions d’er- 
reur ne fufpendroient pas l'exécution des arrêts ; que 
cependant s’il y avoit apparence qu'après la correc- 
tion de l'arrêt , la partie qui avoit gagñé fon procès 
par cet arrêt, ne füt pas en état de reftituer ce dont 
elle jouifloit , en conféquence le parlement pourroit 
y pourvoir ; enfin que lon n’admettroit point de pro- 
pofitions d'erreur contre les arrêts interlocutoires. 

Ceux auxquels le roi permettoit de fe pourvoir 
par propofition d'erreur contre un arrêt du parlement, 
devoient , avant que d’être admis à propofer l'erreur, 
donner caution de payer les dépens & les domma- 
ges & intérêts, ÔT une double amende au roi en cas 
qu'ils vinflent à fuccomber. 

L’ordonnance de 1539, art. 135. ordonne que les 
propofitions d'erreur ne feroient reçues qu'après que 
les maîtres des requêtes auroïent vû les faits ëc in- 
ventaires des parties. 

L'article 136 de lamême ordonnance regle que les 
propofans erreur feroienttenus de configner 240 liv. 
parifis dans les cours fouveraines. 

L'article 46 de l’édit d’ampliation des préfidiaux 
vouloit que lon confignât 40 liv. aux préfidiaux ; 
mais l'ordonnance de Moulins, art. 18. défendit de 
plus recevoir les propofitions d'erreur contre les juge- 
mens préfidiaux. | 

Il falloit, fuivant les arr, 136. & 138. de l’ordon- 
nance des préfidiaux, mettre l'affaire en état dans un 
an, & la faire juger dans cinq, après quoi on n'y 
étoit plus reçu; mais la déclaration du mois de Fé- 
vrier 1549 , donna cinq ans pour mettre la propoft- 
cion d'erreur en état. 

Ces fortes d’affaires devoient, fuivant l’ordonnan- 
ce de 1539, être jugées par tel nombre de juges qui 
étoit arbitré par les parties ; l'ordonnance d'Orléans 


prefcrivit d’appeller les juges qui avoient rendu le. 


premier jugement , &t en outre pareil nombre d’au- 
tres juges , & même deux de plus aux préfidiaux ; il 
en falloit au moins treize. 

L’ordonnance de Blois regla que celui qui auroit 
obtenu requête civile ne feroit plus reçu à propofer 
erreur, & que celui qui auroit propoié erreur, ne 
pourroit plus obtenir requête civile. 

* Enfin l'ordonnance de 1667, sir, xxxv, art, 62. 
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a abrogé les propofitions d'erreur ; il y à néanmoins 
quelques parlemens où elles font encore en ufage, 
au-lieu des requêtes civiles. Voyez la Conférence de 
Guenois, Bormier, & REQUÊTE CIVILE. (4) 
PROPRE , adj. (Logiq.) quand nous avons trouvé 
la différence qui conftitue une efpece, c’eft-à-dire, 
fon principal attribut eflentiel qui la diftingue de tou- 
tes les autres efpeces ,  confidérant plus particulie- 
rement fa nature , nous y trouvons encore quelque 
attribut qui foit néceffairement lié avec ce premier 
attribut, & qui par conféquent convienne à toute 
cette efpece & à cette feule efpecé, omni 6 Joli, 
nous l’appellons propriété ; &c étant fignifié par un ter- 
me adjeébif, nous l’attribuons à lelpece commefon 
propre; & parce qu'il convient auffi à tous les infé- 
rieurs de l’efpece , & que la feule idée que nous en 
avons une fois formée peut repréfenter cette pro- 
priété , par-tout où elle fe trouve , on ena fait le 
quatrieme des termes communs &c univerfaux, 


Exemple. Avoir un angle droit eft la différence ef- 
fentielle dutriangle reétangle ; & parce que c’eftune 
dépendance nécelfaire de l'angle droit, que le quarré 
du côté qui Le foutient foit égalaux quarrés des deux 
côtés qui le comprennent, l'égalité de ces quarrés eft 
confidérée comme la propriété du triangle reétangle, 
qui convient à tous les triangles reétangles , &c qui 
ne convient qu’à eux feuls. 

PROPRE , {. & adj. m.&f. ( Lang. franc.) lorfque 
propre fignifie l'apeus des Latins , il fe met avec 4 où 
avec pour ; comme, un homme propre à la guerre, 
propre pour la guerre ; une herbe propre à guérir les 
plaies. Quand il fuit un verbe adif qui a une fignifi- 
cation pafñive , il faut toujours mettre 4 ; une vérité 
propre à prècher ; des fruits propres à confire. 

Propre , dans la fignification de proprius ,veut avoir 
de après foi. On dit en parlant des femmes, la pudeur 
eft une vertu propre de leur fexe ; & en parlant des 
princes , la magnanimité eft une vertu propre des hé- 
ros. Bouh. 


Se rendre propre, veut dire s'approprier, ff: vindi- 
care ; le ditionnaire de Trevoux en cite l'exemple 
fuivant : «les rois , fans avoir le détail desoutes les 
» qualités des particuhers , fe rendent propre à eux 
» tout ce que les particuliers ont de bon ». 

On fe fert quelquefois de ladverbe proprement ; 
pour dire , avec juftefle & de bonne grace; comme, 
il chante proprement ; il danfe proprement, 6e. (D. J à: 

PROPRE , voyez PROPRETÉ. 

PROPRE , adj. (Mathémar,) une fraétion propre où 
proprement dite, eft celle dont le numérateur eft 
moindre que le dénominateur. Woyez IMPROPRE. 
Tel eft 2 ou À, qui eft réellement moindre que lu- 
nité, & qui eft à, proprement parler, une fration. 
Voyez FRACTION. (£) ” 


PROPRE , ( Jurifprud. ) on entend par ce terme un 
bien qui eft affeété à la famille en général, ou à une 
ligne par préférence à l’autre. | 

On dit quelquefois un bien ou un héritage propre 3 
quelquefois on dit un propre fimplement. 

Dans quelques coutumes, au lieu de propre on 
dit héritage ou ancien , biens avitins, TC. 

Les Romains n’ont pas connu les propres tels qu'ils 
font en ufage parmi nous: 1ls en ont pourtant eu 
quelque idée ; &c il n'y a guere de nation qui n’ait 
établi quelques regles pour la confervation des biens 
de patrimoine dans les familles. 


En effet quelque étendue que fût chez les Romains 
la liberté de difpofer de fes biens, foit entre vifs OÙ 
par teftament, il y avoit dans les fuccefions ab 1n- 
teflat quelque préférence accordée aux parens d'un 
côté ou d’une ligne , fur Pautre côté ou fur une au- 
tre ligne. | 

Auf plufieurs tiennent - ils que la regle parerna 
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patéreis ; Météfra maternis , que l’on applique aux 
probres ; tire fon origine du droit vil, 
… M:Cujas, fur la nôvelle 84, penfe quelle vient de 
La loi % emancipatis. cod. de leg. hæred. qui défere aux 
frères du côté du pere les biens qui procedent de 
fon côté, 6e aux freres du côté de la mere, ceux qui 
procedent du côté de la mere feulement ; & telle eft 
l'opinion fa plus commune de ceux qui ont écrit fur 
cette-teple7 un 00, bee DRE LL 

. M. jacques Godefroi en tire l’origine dé plus loin; 
_ elle defcend,, felon lui, du code Théodofien , fous 
le titré de marernis bonis €: materni generis, 6 cretione 
Jublata. Par la loi 4 de ce titre, l’empereur établit 
{ contre la difpofition de l’ancien droit) que fi l’en- 
fant qui à fuccédé à fa mere ou à fes autres parens 
maternels, vient à décéder , fon pere, quoique cet 
enfant füt en fapuiffance , ne lui füuccede pas en ce 
genre de biens, la loi Les défere 44 proximos ; ce qui 
marque que ce n’eft pas feulement aux freres ; fui- 
vantla loi de emancipatis, mais que cela comprend 
auf les collatéraux plus éloignés. | 

Dans le cas où enfant auroit fuccédé à fon pere 


êc à fes autres parens du côté paternel , la loi or-. 


donne la même chofe en faveur des plus proches du 
côté du pere. +4,23 D op 
. Ces difpofñtions établiflent bien la diftinétion des 
lignes ; & ce qui peut encore faire adopter cette ôri- 
gine pour les propres, c’eft qu’il eft certain que le 
code Théodofien a été pendant plufeurs fiecles le 
droit commun chfervé en France. 
Pontanus, fur la coutumé de Blois, 44 wir, de fuc- 
£ef]. croît que cette maniere de partage qui défere Les 
héritages propres aux collatéraux des enfans à l’ex- 
<lufion de leurs peres, s’eft introduite parmi nous à 
Pexemple de ce qui fe pratiquoit pour les fiefs, Il 
eft conftant que l’ancienne formule des inveftitures 
toit qu'on donnoit le fefau vaflal pour lui & fes 
defcendans ; au moyen de quoi le pere en étoit ex- 
clus, & à défaut d’enfans du vaflal, le fief pafloit 
aux collatéraux ; & comme dans le pays coutumier 
la plüpart des héritages font poflédés en fief, il ne fe- 
roit pas étonnant que le mêmé ordre de fuccéder qui 


étoit établi pour les fiefs eût été étendu à tous les pro: 


pres en venéral , foit féodaux ou roturiers. 

. M. Charles Dumolin au contraire tient que Pufage 
des propres eft venu des Francs & des Bourguignons, 
& qu'il fut établi pareillement chez les Saxons par 
une loi de Charlemagne: Le er 

Il eft certain en effet que l’héritage appellé a/ode 
ou aleu dans la loi falique ; n’étoit autre chofe qu’un 
ancien bien de famille, a/ode fignifiant en cette oc- 
cafñon hereditas aviatica. 

Dans la loi des Frifons, l’aleu eft nommé proprium, 
tit. VII, div. IT. , LA 2: var 

Les anciennes conftitutions de Sicile diflinguent 
les propres des fiefs. | 
Les établiffemens dé S. Louis en 1270, & les an- 
ciennes coutumes de Beauvoïfis , rédigées en 1283, 
font mention des propres fous lé nom d’héritages. On 
voit que dès-lors la difpofition de ces fortes de biens 
étoit gênée. Au commencement on né pouvoit pas 
les vendre fans le confentement de Phéritier appa- 

rent, fi cè n’étoit par néceffité jurée ; dans la fuite , 
celui qui vouloit les vendre , après être convenu du 
prix avec l'acheteur , devoit les offrir à fes proches 
parens , lefquels pouvoient les prendre pour le prix 
convenu ; mais Le vendeur n’étoit pas obligé de faire 
ces offres aux abfens. RLEL | 

On reconnoit dans cet ancien droit lé germe de 

nos propres ; des réferves coutumieres, du retrait li- 

gnager, fur lefquels la plûpart de nos coutumes con- 

tiennent diverfes difpofitions. 
- La qualité de propre procedé de la loi où de la cor: 
" ention & difpoñtion de l’homme ; elle peut êtreim- 
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prinée à toutes fortes de biens, meubles & immeu= 
bles, avec cette différence que les immeubles font les 
feuls biens qui deviennent propres réels , auxquels là 
loi imprime cette qualité ; au lieuque les meubles ne 

deviennent propres que par fiion , & {eulement par 

convention ou difpofition , & cette f@tion n’a pas 

un effet auffi étendu que la qualité dé propre réel. 

Ce ne font pas feulement les maifons , terres, prés, 
Vigñes & bois qui font fufceptibles de 1a qualité de 
Propres réels, mais auf tous les immeublés incOrpo- 
rels , tels que lès rentès foncierés , les offices, leë 
rentes conftituées. Dans les coutumes où elles font 
réputées immeubles, tous ces biens peuvent être ré: : 
putés propres réels comme les héritages, | 

La qualité de propre eft oppofée à celle d’écqnérs où 
de conquéts. 0 .. | oh 

Lorique {a qualité d’un bien eft incertaine, dans 
le doute on doit le préfumer acquêt , parce que la 
difpofition dé ces fortes de biens eft plus libre. 

Les biens font acquêts avant de devenir proprès. 

Les acquêts immeubles , qu'ailleurs on appellé 
conquéts, deviennent propres réels en plufieurs ma- 
metes ; favoir par fucceffion directe ou collatérale $ 
tant en ligne afcendante que defcendante , par do: 
nation en ligne direéte défcendante, par fubrogation. 
&t par acceflion ou confolidation. 

Tout héritage qui échet par fucceffion direûte ow 
tollatérale , où par donation en ligne , devient pro= 
pre naïflant ; & lorfque de celui qui l’a ainfi recuéillié 
elle pafle par fucceffion à un autre , c’éft ce que l’on 
appelle faire fouche ; &alorsce propre acquiert là qua= 
lité d’ancien propre. , 

Dans quelques coutumes on ne diftingue point 
les propres anciens des propres naïflans ; il y à même 
des coutumes où les biens ne deviénnent propres qué 
quand ils 6nt fait fouche. | 

[y a plufieurs cas dans lefquels des acquêts des 
Viennent propres par fubrogation , c’eft-à-dire lorf: 
qu'ils prennent la place d’un propre. 

Par exemple , lorfqw’on échange un probre contré 
un acquêt , cet acquêt deviènt propre. Coùt. de Paris, 
ATUCLE 14 Un | 1 

De même, fuivant Parce 04, les deniers prove: : 
nans du rembourfement d’une rente conflituée qui 
appärtenoit à des mineurs , conferve la même na- 
ture qu’avoit la rente ; & ce jufqu’à la majorité des 
mineurs: ; | 
… Dans les partages, un bien paternel mis dans un: 
lot au lieu d’un bien maternel, devient propre mater 
nel. Il en eft de même lorfque l'héritier des propres 
a pris dans fon lot un propre d’une autre ligne. 

. Un héritage propre échu à un cohéritier par licita= 
tion ou à la charge d’une foute & rétour de partage 
lui eft propre pour le tout. 

Quand on donne à rente un héritage propre, l& 
rénte eft de même nature, 

Les deniers prôvenans du réméré d’un propre, ap: 
partiennent à l’héritier qui avoit recueilli ce propre. 

Enfin, il y a fubrogation quand un propre eft vendu: 

pour le remplacer par un autre bien, & qu'il en eft 
fait mention dans lé contrat de vente & dans celui 
de la nouvelle acquifition, que ces deux contrats fe 
font fuivis de fort près, & qu'il eft bien conftant que 
la nouvelle acquifition a été faite des deniers provez 

nans du prix du propre vendu. | S 

. Un acquêt eft fait propre par acceflion & confoli: 
dation ; lorfque fu un héritage propre on à conftruit 
une maïfon ou fait quelques augmentations , répara- 
tions, émbellifflemens & autres impenfes ; de mêmé 
lorfqwune portion d’héritage eft accrûüé pat alluvion 
au Cofps de Phéritagc , elle devient de même nature: 

. Quand un fief fervant eft réuni au fief dominant 
fuivant la condition de linféodation ; ou que l’héri= 
tage qui avoit été donné àtitre d’emphytéofe reviéhé 
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en la main du bailleur , foit par l’expiration du bail, 
foir par la réfolution de ce baïl faute de payement, 
Théritage reprend la même nature qu’il avoit au tems 
de la conceffon. 

Mais dans le cas de [a confifcation pour caufe de 
défaveu, ou félonie ; ou pour autre crime , ou dans 
le cas ou de fucceflion par deshérence ou bâtardife , 
l'héritage échet au feigneur comme un acquêt. Il en 
eft de même quand le feigneur achete le fief de fon 
vaflal, ou qu'il le retire par retrait féodal. 

L'héritage propre retiré par retrait lignager , eft 
propre au retrayant ; Mais dans fa fucceffion l'héritier 
des propres doit dans l’an &c jour du décès rendre le 
prix de ce propre à l’héritier des acquêts. Courume de 
Paris , article 139. 

Dans les fucceffions ab inteflar, les propres appar- 
tiennent à l'héritier des propres à l’exclufion de l’hé- 
ritier des meubles & acquêts, quoique celui-ci fût 
plus proche en degré que l'héritier des propres. 

En ligne direéte , les propres ne remontent point, 
c’eftà-dire que les enfans &z petits-enfans du défunt, 
& même les collatéraux, font préférés à fes pere & 
mere ; ceux-ci fuccedent feulement par droit de re- 
tour aux chofes par eux données. 

En ligne directe defcendante, les enfans ou petits- 
enfans par repréfentation de leurs peres ou meres, 
fuccedent à tous les propres de quelque côté & ligne 
qu'ils viennent.Ainfi la regle parerna paternis, materna 
maternis, n’eft d'aucun ufage pour la ligne directe. 

Il n’en eft pas de même en collatérale ; pourfuccé- 
der au propre, il faut être le plus proche parent du 
côté & ligne d’où le propre lui eft advenu & échu. 

Dans les coutumes foucheres il faut de plus être 
defcendu du premier acquéreur ; au lieu que dans les 
coutumes de fimple côte , il fuffit d’être le plus pro- 
che du côté paternel ou maternel, felon la qualité du 
propre ; mais dans les coutumes de côté & ligne, il ne 
fuffit pas d’être le plus proche du côté paternel ou 
maternel en général , car chaque côté fe fubdivife en 
plufeurs lignes ; & pour fuccéder au propre, il faut 
dans ces coutumes être le plus proche parent du 
côté & ligne de celui qui a mis l’héritage dans la fa- 
mille. 

La difpofition des propres eft bien moins libre que 
celle des acquêts ; il n’y a guere de coutumes qui ne 
contiennent quelque limitation fur la difpofition.des 
PTopres. 

La plûpart permettent bien de difpofer entre-vifs 
de fes propres , mais par teftament elles ne permet- 
tent d’en donner que le quint ; d’autres ne permet- 
tent d’en donner que le quart, d’autres le tiers, d’au- 
tres la moitié. 

Quelques-unes défendent toute difpofition des pro- 
pres par teftament , & ne permettent d’en donner en- 
tre-vifs que le tiers. 

On ne peut même dans quelques coutumes difpo- 
{er de fes propres fans le confentement de fon héritier 
apparent , ou fans une néceflité jurée. 

Nous avons aufli des coutumes qui fubrogent les 
acquts aux propres, & les meubles aux acquêts, 
c’eft-à-dire qu’au défaut de propres elles défendent de 
difpofer des acquêts au-delà de ce qu’il eft permis 
de faire pour les propres, & de même pour les meu- 
bles au défaut d’acquêts. 

La portion des propres que les coutumes défendent 
de donner, foit entre-vifs ou par teftament, eft ce 
que l’on appelle Za reférve coutumiere des propres ; c’eft 
une efpece de légitime coutumiere qui a lieu non feu- 
Îement en faveur des enfans , mais auf en faveur des 
çollatéraux. 

On peut pourtant vendre fes propres au préjudice 
de cette légitime , à-moins que la coutume ne Le dé- 
fende. 

Comme les propres font les biens qui ont le plus 
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mérité l'attention des coutumes , elles ont auf exigé 


“un âge plus avancé pour difpofer des propres que 


pour difpofer de fes meubles 8 acquêts; car pour les 
biens de cette efpece , il fuffit communément d’avoir 
20 ans , au lieu que pour tefter de fes propres, il faut 
avoir 25 ans. 

Les difpofitions des coutumes qui limitent le pou- 
voir de difpofer les propres , font des ftatuts prohibi- 
tifs, négatifs, qu'il n’eft pas permis d’éluder. 

La quotité des propres que les coutumes ordonnent 
de referver , doit être laïflée en nature , tant en pro- 
priété qu’en ufufruit ; il ne fuffit pas de laïffer l'équi- 
valent en autres biens. 

Pour fixer la quotité des propres dont on peut difpofer 
par teftament , on confidere les biens en l’état qu’ils 
étoient au jour du décès du teftateur. 

Tous héritiers peuvent demander la réduétion du 
legs ou de la donation des propres , lorfque la difpo- 
fition excede ce que la coutume permet de donner 
ou léguer, encore que l’héritier ne fût pas du côté ou 
de la ligne d’où procede le propre. 

es héritiers des propres, même ceux qui n’ont que 
les referves coutumieres , contribuent aux dettes 
commes les autres héritiers & fuccefleurs à titre uni- 
verfel , à proportion de l’émolument. 

Outre les propres réels & ceux qui font réputés 
tels, 1ly a encore une autre forte de propres qu’on 
appelle propres fitifs ou conventionnels; on les ap- 
pelle aufli quelquefois propres de communauté, lorf- 
que la convention par laquelle on les fHipule propres, 
a pour objet de les exclure de la communauté. 

Ces ftipulations de propre ont différens degrés, fa- 
voir propre au conjoint, propre à lui &c aux fiens, pro- 
pre à lui &c aux fiens de fon côté & ligne. La premiere 
claufe n’a d'autre effet que d’exclure les biens de la 
“communauté ; la feconde opere de plus que les en- 
fans fe fuccedent les uns aux autres à ces fortes de 
biens ; la troifieme opere que les biens font réputés 
propres jufqu’à ce qu'ils foient parvenus aux collaté- 
Taux, 

Ces fhpulations de propres n’empêchent pas les 
conjoints & autres qui recueillent ces propres fi@ifs, 
d’en difpofer felon qu’il eft permis par la coutume, 
a-moins que lon n’eût ftipulé que la qualité de pro- 
pre aura fon effet , même pour les donations & difpo- 
fitions. 

Toutes ces ftipulations font des fiions qu’il faut 
renfermer dans leurs termes ; elles ne peuvent être 
étendues d’une perfonne à une autre, ni d’un cas à un 
autre , ni d’une chofe à une autre. 

On ne peut faire de telles ftipulations de propres 
que par contrat de mariage, par donation entre-vifs 
ou teftamentaire, ou par quelqu’autre aéte de libé- 
ralité, 

Les conjoints ou leurs pere & mere peuvent faire 
ces fortes de ftipulations par contrat de mariage. 

Les ftipulations ordinaires font fuppléées en faveur 
des mineurs , lefquelles ont été omifes dans leur 
contrat de mariage , & qu'ils en fouffrent un préju- 
dice notable. 

Les effets de la ffipulation de propres ceflent , 
1°. par le payement de la fomme ftipulée propre , fait 
au conjoint , ou à fes enfans majeurs; 2°, par la con- 
fufion qui arrive par le concours de deux hérédités 
dans une même perfonne majeure ; 3°. par la ceflion 


“où tranfport de la fomme ou de la chofe ftipulée pro- 


pre , faite au profit d’une tierce perfonne, car la fic- 
tion cefle à {on égard ; enfin elle ceffe par l’accom- 
pliffement de divers degrés de flipulation, lorfque la 
fition a produit tout l'effet pour lequel elle avoit été” 
admife, 

Les propres reçoivent encore différentes qualifica- 
tions , que l’on va expliquer dans les fubdiviñons fui- 
vantese 


Sur 


Su+ {a matiere des propres en général, il faut Voit 
Vexplication de la loi des propres , & le traité des propres 
de Renuflon ; le sraité de la repréfentation de Guiné ; 
le Brun, des fucceffions , & le traité de la communaute ; 
Ricard , des donations ; les commentateurs des cou- 
tumes fur la difpofition des propres ; les arrétés de M. 
de Lamoïgnon. Voyez aufhiles mors ACQUÈTS, CÔTÉ, 
EsToc,HÉRITIER ,IMMEUBLES, LIGNE, RETRAIT 
LIGNAGER, SUCCESSION. ( 4) 

PROPRE AMEUBLI, eft celui que l’on répute meu- 
ble par fiétion, pour le faire entrer en la commu- 
nauté. Voyez AMEUBLISSEMENT & COMMUNAUTÉ. 

PROPRE ANCIEN, eft un immeuble qui nous vient 
de nos ancêtres, & qui a déjà fait fouche dans la fa- 
mille, c’eft-à-dire qui avoit déjà la qualité de propre 
avant qu'il échût à celui qui recueille en cette qua- 
lité; le propre anciez eft oppofé au propre naïflant. 
Voyez ci-après PROPRE NAISSANT. 

PROPRE AVITIN , eftla même chofe que propre 
ancien. 

PROPRE DE COMMUNAUTÉ, eft tout bien mobi- 
lier ou immobilier qui appartient à lun des con- 
joints, & qui n'entre pas dans la communauté de 
. biens ; on l’appelle propre, parce que relativement à 
la communauté cette fiétion opere le même effet que 
fi le bien étoit véritablement propre ; tous les biens 
que lon flipule, qui n’entrent point en communau- 
té , ou qui font donnés aux conjoints à cette condi- 
tion, {ont propres de communauté, c’eft-à-dire que la 
communauté n’y a aucun droit, mais 1ls ne devien- 
nent pas pour cela de véritables propres de fuccef- 
fon &7 de dipofition. Voyez PROPRES DE DIsPOSI- 
TION 6 DE SUCCESSION. 

PROPRE CONTRACTUEL, eft celui quitire cette 
qualité d’un contrat. Voyez ci-après PROPRE CON- 
VENTIONNEL. 

PROPRE CONVENTIONNEL, eft un bien mobilier 
ou immobilier que les futurs conjoints ftipulent 
propre par leut contrat de mariage , quoiqu'il ne le 
{oit pas en effet; les propres conventionnels ne font 
donc que des propres fi£tifs & des propres de commu 
nauté, c’eft-à-dire que relativement à la commu- 
nauté. 

PROPRE DE CÔTÉ ET LIGNE, eft un propre réel de 
fucceffon & de difpofition qui eft affeëté à toute une 
famille, comme du côté & ligne maternelle , ou du 
côté paternel. 

On ftipule auffi quelquefois par contrat de maria- 
ge, qu'un bien qui n’eft pas réellement propre fera & 
demeurera propre au conjoint, & même quelquefois 

à lui & aux fiens de fon côté & ligne. Cette füpula- 
tion de propre renferme trois degrés, le premier pro- 
pre à li n’a d’autre effet que d’exclure le bien de Ia 
communauté ; le fecond degré propre aux fiens a deux 
effets, l’un d’exclure lebien de la communauté, l’au- 
tre eft que le bien eft tellement affe@té & deftiné aux 
enfans & autres defcendans du conjoint qui a fait 
la fipulation de propre, qu'arrivant Le décès de quel- 
ques-uns des enfans & autres defcendans, 1ls fe fuc- 
cedent les uns autres en ces fortes de propres, à l’ex- 
clufion de Pautre conjoint leur pere, mere , ayeul ou 
. ayeule, &c. de maniere que ceux-ci n’y peuvent rien 
prétendre tant qu'il y refte un feul enfant ou autre 
defcendant. | 

Letroifieme degré de ftipulation de propre qui eft 4 
lui, aux fiens de Jon côté & ligne, outre les deux effets 
dont on vient de parler en produit encore un troifie- 
me, qui eft qu'au défaut des enfans & autres defcen- 
dans du conjoint qui a fait la ftipulation , le bien eft 
affeété aux héritiers collatéraux du même conjoint, 
‘à l’exclufon de l’autre conjoint & de fes héritiers ; 
mais ces propres fiétifs ne deviennent pas pour cela 
de vrais propres de {ucceflion ni de difpofition, de 


maniere que Le conjoint qui a fait la füpulation peut 
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en difpofet comme d’un acquêt, & que dans fa fuc- 
ceffion ils ne font pas afeés aux héritiers des pro- 
pres, mais au plus proche parent, comme font les 
meubles & acquêts. Voyez l’Infliturion au Droit fr: 
çots ; d'Argou, y. 111. e. viij. &ici les mots PROPRE 
DE COMMUNAUTÉ, PROPRE FICTIE, 

PROPRE DE DISPOSITION, eit celui dont on ne 
peut difpofer que fuivant qu’il eft permis par la cou- 
tume ; c’eft une qualification que l’on donne aux 
propres réels pour les diftinguer des propres fiŒifs, 
lefquels font réputés propres à l'effet d’y faire fuccé- 
der certaines perfonnes , mais ne font pas propres de 
difpofition. | 

PROPRE D'ESTOC ET LIGNE, font ceux qui font 
venus à quelqu'un de Peftoc ou fouche dont il eft 
iflu ; dans les coutumes foucheres on diftingue les 
propres d’eftoc des propres de ligne; dans les autres 
coutumes ces termes {ont fynonymes. Voyez CÔTÉ 
& LIGNE, COUTUMES SOUCHERES 6 Esroc. 

PROPRE FICTIF , eft un bien meuble ou immeuble 
qui n’eft propre que par fiion & feulement pour 
empêcher qu’il n’entre dans la communauté de biens, 
-& que l’un des conjoints ou fes héritiers ne puiffent 
en profiter, foit pour moitié ni pour le tout. Voyez 
PROPRE DE COMMUNAUTÉ. 

PROPRE DE LIGNE, eft celui qui eft affeété à une 
certaine ligne d’héritiers, comme à la ligne pater- 
nelle ou à la ligne maternelle, ou à ceux qui font pa- 
rens du défunt du côté & ligne du premier acqué- 
reur de ce bien devenu propre. Voyez CÔTÉ & 
LIGNE. | 

PROPRE SANS LIGNE, eft un bien qui vient d’une 
fucceflion collatérale, ou qui eft donné par quel- 
qu'un autre qu'un afcendant, à condition qu'il fera 
Propre au donataire ; un tel bien ne peut devenir pro- 
pre de ligne qu'après avoir fait fouche en directe. 
Voyez le Commentaire de M. Valin, fur La coutume de 
la Rochelle, article 50. pag. 26. 

PROPRE A LUI, cela {e dit en parlant d’un bien 
qui eft fhpulé propre pour le conjoint; on ajoute 
quelquefois ces mots , & aux fiers de fon côté € ligne, 
dont on a donné Pexplication au #04 PROPRE DE 
COMMUNAUTÉ. | 

PROPRE MATERNEL, eft celui qui vient du côté 
de la mere de celui 4 cujus ; dans les coutumes de 
fimple côté, on ne diftinoue les propres qu’en pater- 
nels & maternels ; dans les coutumes de côté & li. 
gne il ne fuffit pas d’être parent du côté d’où vient le 
propre , il faut auffi être parent du côté & ligne du 
premier acquéreur. 

PROPRE NAISSANT, eft celui qui eft poffédé pour 
la premiere fois comme propre ; le bien qui étoit ac- 
quêt en la perfonne du défunt, devient propre naif- 
Jant en la perfonne de l'héritier. Voyez PROPRE AN- 
CIEN. = 

PROPRE NATUREL, eft un immeuble qui acquiert 
naturellement la qualité de propre, à la différence de 
celui qui ne l’eft que par fiion & par convention. 

PROPRE ORIGINAIRE, eft celui qui tire cette qua- 
lité de fon origine, & non de la convention des par- 
ties. 

PROPRE PATERNEL, eft celui qui vient du côté 
du pere. Voyez ci-devant PROPRE MATERNEL. 

PROPRE PAPOAL o4 DE PAPOAGE, eft la même 
chofe que patrimoine , le bien qui vient de nos peres. 
Voyez Brodeau fur M. Louer, ler. P. n. 47. 6 les cou- 
tumes d'Acqs , Saint-Sever, & Solle. 

PROPRE RÉEL); eft un immeuble qui a acquis par 
fucceffion ou par donation le caraétere de propre. 

PROPRE DE RETRAIT, eft un immeuble qui eft 
Propre àttous égards, & même fujet au retrait ligna- 
ger en Cas de vente: on appelle ainfi ces fortes de 
propres pour les diftinguer de certains immeubles qui 
font fufceptibles de la qualité de RS de fucceffion 
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& de difpofirion fans ètre propres de retrait, comme 
font les offices & les rentes conitituées, 

PROPRE AUX SIENS, c’eft un bien que lun des 
conjoints exclud de la communauté de biens, & 
qu'il fipule propre, de maniere que fes enfans &c def- 
cendans doivent fe fucceder les uns aux autres à ce 
bien, à l’exclufon de l’autre conjoint. Voyez PRo- 
PRE DE L'AUTRE CONJOINT & PROPRE DE COMMU- 
NAUTÉ, di 

PROPRE DE sSUCCESSION, eft celui qui dans [a 
fucceffion de quelqu'un , doit pafler comme propre à 
certaines perfonnes ; ces fortes de propres ont trois 
caratteres diftinétifs ; Le premier , d’être affeétés à la 
ligne dont ils procedent ; le fecond, qu'il n’eft per- 
nus d'en difpofer qu'avec certaines limitations re- 
plées par les coutumes ; le troïfieme, d’être fujet au 
retrait lignager : les propres réels ou réputés tels font 
propres de Jucceffion ; ces propres fi&ifs font auf en 
quelque maniere propres de fucceflor, en ce que la 
qualité de propre que l'on y a imprimée, y fait fuccé- 
der certaines perfonnes , qui ceflant cetre qualité, 
n’y auroient pas fuccédé ; mais ils ne font pas vrai- 
ment propres, n'étant pas affeétés aux héritiers des 
propres, plutôt qu'aux héritiers des acquêts. 

PROPRE DE SUCCESSION ET DE DISPOSITION , eft 
un propre réel dont on ne peut difpoler que fuivant 
qu'il eff permis par la coutume, &c qui dans la fuc- 
ceffion de celui auquel il appartient fe regle comme 
propre. | 

PROPRE À TOUS ÉGARDS, eft un immeuble qui a 
tous les caracteres de propre réel, c’eft-à-dire qu 
eft confidéré comme propre, tant pour le retrait 
qu’en fait de difpoñition & de fucceflion. (4) 

Propre, f.f. ( Sucrerie.) on nomme ainf dans les 
fucreries des îles françoifes de l'Amérique, la fecon- 
de des fix chaudieres dans lefquelles on cuit le fuc des 
cannes à fucre; on l’appelle de la forte, parce que 
le vefou ou fuc qu’on y met au fortir de la premiere 
chaudiere eft déjà purgé de fes plus grofles écumes ; 
outre que quand on travaille en fucre blanc, on y 
pañle ce fuc dans des blanchets, où morceaux de 
draps blancs & propres. Savary. (D.J.) 

PROPRÉFET , {. m.( Hiff. anc. ) étoit parmi les 
Romains, le lieutenant du préfet, ou un ofñcier que 
le préfet du prétoire nommoiït pour remplir Les fon- 
étions de fa charge à fa place. Voyez PRÉFET. 

Gruter, pag. 370. fait mention de trois infcrip- 
tions qui marquent qu'il y avoit des propréfers à Rome 
& dans les villes voifines fous l’empire de Gratien. 
Voyez PRÉTOIRE. 


PROPRETÉ, {.f. ( Morale. ) la propreté, dit Ba- 


con, eft à l'égard du corps ce qu’eff la décence dans 
les mœurs, elle fert à témoigner le refpeét qu’on a 
pour la fociété & pour foi-même ; car l’homme doit 
{e refpeéter. Il ne faut pas confondre la propreré avec 
Les recherches du luxe , l’'afféterie dans la parure, les 
parfums & les odeurs; tous ces foinsexquis dela fen- 
fualité ne font pas même affez rafinés pour tromper 
les yeux ; trop embaraflans dans le commerce de 
la vie, ils décelent le motif qui les fait naïtre. Les 
parfums & les délices de la table tiennent plus du 
vice que de la vanité; les fimples plaïfirs de tempé- 
rament n’ont pas befoin de tant d’art, ils veulent plu- 
tôt des remedes & des antidotes. (2. J.) 


PROPRÉTEUR, £. m. (Æif. rom.) magiftrat pro- 


vincial qui avoit fous lui un quefteur &c un lieute- 
nanf. | 

On nommoit propréteurs ceux qui fortant de la 
préture de Rome ou du confulat, étoient peu de 
tems après envoyés dans les provinces pour y com- 
mander, comme il arriva à M.Marcellus, l’an de 
Rome 538,& à L. Emilius, l'an 562. (D. J.) 

PROPRIÉTAIRE , { m. ( Jurifprud. ) eft celui 
qui a Le domaine d'une chofe mobiliaire ou immobi- 
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laite ; corporelle où incorporelle, qui à droit d'en 
jouir 8 d’en faire ce que bon lui femble, même de 
la dégrader & détruire , autant que la loi Le permet, 
à-moins qu'il n’en foit empêché par quelque con- 
vention ou difpoñition qui reftraigne fon droit de pro- 
prièté. | | 

Le droit du propriéraire eft bien plus étendu que 
celui de l'ufufruitier; car celui-ci n’a que la fimple 
jouiffance , au lieu que le propriétaire peut uri & abuti 
re fu& quatenks juris ratio patitur. 

Aïnf le propriétaire d’un héritage peut changer l’é- 
tat des lieux, couper les bois de haute-futaie , démo» 
lir les bâtimens, en faire de nouveaux, & fouiller 
dans l'héritage fi avant qu'il juge à propos, pour en 
tirer de la marne , de l’ardoife , de la pierre, du plà- 
tre, du fable, & autres chofes femblables. 

Le propriétaire d’un héritage jouit en cette qualité 
de plufieurs privilèges. | 

Le premier eft que lorfqu'il vient d'acquérir l’hé- 
ritage, 1l peut réfilier le baïl fait par fon vendeur, 
quand même ce ne feroit pas pour occuper en per- 
fonne , & fans être renu d'aucune indemnité envers 
le locataire, faufle recours de celui-ci contre le ven- 
deur, dy, XXV, 7. ff. locari, & 1, LX, cod. de lo 
cato cond. 

Le fecond privilège du propriétaire eft qu'il peut 
évincer le locataire auquel ila lui-même pañlé bail, 
pourvu que_ce foit pour occuper en perfonne; c’eft 
ce qu’on appelle le privilège de la loi æde, parce 
qu’il eft fondé fur la loi 3 au code locato , qui com- 
mence pat ce mot æde. 

Ce privilége n'appartient qu’à celui qui eft proprié. 
taire de la totalité de la maïfon ,1 8 non à celui qui 
n’en a qu'une partie, même par indivis , à-moins 
qu’il n’ait le confentement par écrit de fes co-pro- 
prietaires. 

Le locataire même de la totalité, ne jouit pas de 
ce droit, 

Maïs une mete tutrice de fa fille qui demeure avec 
elle, peut ufer de ce droit au nom de fa fille. 

Ce privilége n’a lieu que pour les maifons, ét non 
pour les fermes des champs. 


Quand le proprietaire a expreflément renonce à ce 
privilése, ilne peut plus en ufer ni fon héritier; 
mais cela ne lie pas lesmains de l'acquéreur , à-moins 
que le propriétaire n’eût expreflément affeété la pro- 
priété à l’exécution du bail; car en ce cas, le bail fe- 
roit une charge réelle. 

Le propriétaire qui ufe du privilége de la loi æde, 
doit une indemnité au locataire ; cette indemnité s’e- 
value ordinairement au tiers du loyer qui refte à 
écouler; par exemple, s’il refte trois années à expi- 
rer, & que le loyer füt de 1000 livres par an , Pan- 
demnité fera de 1000 livres. 

Le troifieme privilége du propriéraite ef celui qu’il 
a pour être payé des loyers ou fermages à lui dûs par 
préférence aux autres créanciers. 


Pour les loyers d’une maifon il eft préféré à tous 
créanciers, même aux frais funéraires, fur le prix 
des meubles dont le locataire a garni les lieux, 

Ce privilége a lieu, quoique le propriétaire ne {oit 
pas le premier faififfant; mais il faut qu'il ait formé 
{on oppoñition avant que les meubles foient vendus 
par juftice. Coutume de Paris, article 171. 

Le propriétaire n’eft ainf préféré que pour Les trois 
derniers quartiers & le courant ,à-moins que le bail 
n'ait été pañlé devant notaire; auquel cas le privi- 
légeauroit lieu pourtousles loyers échus &c à échoir. 

Les meubles des fous-locataires ne font obligés 
envers le propriétaire, que pour le loyer de la por- 
tion qu'ils occupent. Courume de Paris, article 172. 

La même coutume, article 171, autorife le proprie 
taire à faire procéder par voie de gagerie fur les meu, 


bles étant.en fa maïfon , pour le louage à lui dû. Voyez 
GAGERIE & SAISIE. : 

.… Quandles meubles font tranfportés hers de la maï- 
fon, le propriétaire perd fon privilége fur ces meu- 
bles. | 

Mais fi Les meubles ont été enlevés fans fon con- 
fentement, il peut revendiquer comme fon gage, & 
les faire réintégrer dans la maïfon pour la sûreté de 
fes loyers. 2 

Le droit romain ne donne de privilége au proprie- 

aire d’une ferme de campagne pour être payé de fes 
fermages, que fur les fruits recueillis dans {a ferme. 
… Ceprivilése fur les fruits a lieu , foit que le fer- 
mier exploite lui-même, ou qu'il ait fubrogé une 
autre peronne en fa place, ou qu'il aït fous-fermé. 

Mais le droit romain ne donne au propriétaire de 
Ja ferme aucun privilège fur les meubles & uftenf- 
les, qu’au cas qu'il ait été ainf ftipulé. | 

Cependant la coutume de Paris, article 171, ac- 
corde un privilège fur les meubles pour les fermes 
comme pour les maïfons en faveur des propriétaires. 
Cette difpofition étant finguliere , ne doit point être 
admife dans les coutumes qui ne lordonnent point 
ainfi. Voyez au digefte le titre locari conduiti, & au 
<ode le titre de Jocato conduflo ; Louet & Brod. Zestre 
 ,iome IP. & Coquille, queff. & rép. art. 102 ; le 
Prêtre, arréts de la cinquieme & fèconde cent. ch. ij. 
Henrys, some I. liv. IV. ch. vj. quefl. 27. journ. des 
azd. tome Ï. livre VIIL. ch. xxv. & les mots ACHAT, 
BAIL, FERME, FERMAGE, LOYER. ( 4 
.… PROPRIÉTÉ, £. £ ( Métaphyfique. ) les Philofo- 
phes ont coutume d’appeller propriété d'une chofe, 
ce qui nef pas Jon eflence, mais ce qui coule & eff di- 
uit de Jon effence. Tâchons à démêler exaétement le 
fens de cette définitton, pour y découvrir de nou- 
veau une premiere vérité qu1.eit fouvent méconnue. 

Ce qu’on marque dans la définition de laproprieré, 

qu'elle eff ce qui coule ou fe déduir de l'ejfénce ,ne peut 
s'entendre de l’effence réelle & phyfique. Suppoté, 
par exemple, ce qu'on dit d'ordinaire , que d’être 
capable d'admirer /ozt une propriéré de l’homme, cette 
capacité d’admurer eft aufi intime & néceflaire à 
homme dans fa conftitution phyfque & réelle, que 
fon eflence même, qui eft d’être animal raifonnable ; 
en forte que réellement il n’eft pas plutôt ni plus vé- 
ritablement arimal raifonnable, qu'il eft capable d’ad- 
mirer; Êt autant que vous détruifez réellement de 
cette quahté capable d'admirer | autant à mefure dé- 
truilez-vous de celle-ci azimal raifonnable : puifque 
réellement tout ce qui eft azimal raifornable, eft né- 
ceflairement capable d'admirer ; & tout ce qui eft 
capable d'admirer , eft néceflairement animal raifon- 
rable. 

La différence de la propricré d'avec l’eflence, n’eft 
donc point dansla conftitution réelle des êtres, mais 
dans la maniere dont nous concevons leurs qualités 
néceflaires. Celle qui fe préfente d’abord & la pre- 
miete à notre efprit, nous la regardons comme L'ef- 
Jence ; & celle qui ne s’y préfente pas fi-tôt m fi ai- 
fément, nous l’appellons propriéré, ; 

De favoir, fi par divers rapports , ou du-moins par 
rapport à divers efprits, ce qui eft regardé comme 
effence , ne pourroit pas être regardé comme proprié- 
té ; c’eft de quoi je ne voudrois pas répondre. Il fe 
peut faire afément que parmi diverfes qualités, éga- 
lement néceffaires & unies enfemble dans un même 
être ; l’une fe préfente la premiére à certains efprits, 
& l’autre la premiere à d’autres efprits. En ce cas, 
ce qui eft effence pour les uns ne fera que propriété 
pour les autres; ce qui fera dans le fond une diftin- 
tion ou une difpute aflez inutile. En effet, puifque 
Ja qualité quu fait la propriéré, &r celle qui fait l’eflen- 
ce, fe trouvent néceflairement unies, je trouverai 
également , & que l’eflence fe conclut de la propriété, 

Torie XIII, te | 
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êtque ‘la propriéré fe conclut de l’effence; lerefte ne 
vaut donc pas la peine d'arrêter des efprits raifonna- 
bles : en voici un exemple, | 

Si lonveut donner pour «eflence au.diamant d’ê- 
tre extraordinairement dur, & pour propriété, de 
pouvoir réfifter à de violens coups de marteau, je 
ne m'y oppoferai point : mais s’il me vient à l’efprit 
de lui mettre pour eflence, de réfifter À de violens 
coups de marteau, & pour propriéré d’être extrème- 
ment dut, quel droit aura-t-on de s’y oppofer? On 
me dira que c’eft qu’on conçoit la dureté dans de dia- 
mant avant la difpofition de réfifter au marteau : & 
moi je dirai que J'ai expérimenté d’abord, & par 
conféquent que j'ai conçu .en. premier lieu dans le 
diamant , la difpofition de réfifter aux coups de mar- 
teau; &c que par-là j’en ai conclu fa dureté ; laquelle, 
fous ce rapport, n’eft connue qu’en fecond lieu. Dans 
cette curieuie difpute , Je demande qui aura plus de 
raifon de mon adverfaire ou de moi? De part & 
d'autre, ce fera une differtation qui ne peut fe termi- 
ner fenfément qu’en reconnoiffant que la propriéé 
eft l’effence, & l’effence eft la propriéié ; puifque au 
fond être dur & être propre à réfifter à des coups 
de marteau, font abfolument la même chofe fous 
deux regards différens. 

PROPRIÈTÉ, ( Droit naturel & politique. ) c’eft le 
droit que chacun des individus dont une fociété ci- 
vile eft compofée , a fur les biens qu'il a acquis légi- 
ftimement. | 

Une des principales vues des hommes en formant 
des fociétés civiles, a été de s’affurer la pofleffion 
tranquille des avantages qu'ils avoient acquis, OU 
qu'ils pouvoient acquérir; ils ont voulu que per{or- 
ne ne püt les troubler dans la jouiflance de leurs 
biens; c’eft pour cela que chacun a confenti à en fa- 
crifier une portion que l’on appelle zmpéss ;à la con- 
fervation &c au maintien de la {ociété entiere; on a 
voulu par-lifournir aux chefs qu’on avoit choifs les 
moyens de mamntenirchaque particulier dans la jouif- 
fance delaportion qu’il s’étoit réfervé..Quelque fort 
qu’ait pu être l’enthoufiafme des hommes pour les 


douverains auxquels ils fe foumettoient., ils n’ont ja- 


mais prétendu leur donner un pouvoir abfolu & 1l- 
limité fur tous leurs biens ; ils n’ont jamais compté 
fe mettre dans la néceflité de ne travailler que pour 
eux. La flatterie des courtifans, à qui les principes 
les plus abfurdes ne coûtent rien, à quelquefois 


voulu perfuader à des princes qu'ils avoient un droit 


abiolu fur les biens de leurs fujets; il n’y a que les 


..defpotes & les ryrans qui ayent adopté des maximes 


fi dérafonnables, Le roi de Siam prétend être pro- 
prétaire de tous les biens de fes fuets; le fruit d’un 
droit fi barbare , eft que le premier rébelle heureux 
fe rend propriétaire des biens du roi de Siam. Tout 
pouvoir qui n’eft fondé que fur la force fe détruit par 
la même voie. Dans les états où l’on fuit les regles 
de la rafon, Les proprierés des particuliers font {ous 
la protection des lois; le pere de famille eftafluré de 
jouir lui-même & de tranfmettr@ à fa poftérité, les 
biens qu'il a amañlés par fon travail; les bons rois 
ont toujours refpeété les pofleffions de leurs fujets; 
ils n’ont regardé les deniers publics qui leur ont été 
confiés, que comme un dépôt, qu'il ne, leur étoit 
point permis de détourner pour fatisfaire ni leurs 
pafhons frivoles, ni Pavidité de leurs favoris, ni la 
rapacité de leurs courtifans. Voyez SusETs. 
PROPTOSE, f. f.( Medecine.) maladie de l'œil; les 
auteurs fe fervent de ce mo générique pour défigner 
toutes les tumeurs particuheres que Pon remarque 


EL . # 
au-deflus de la cornée,, foit qu’elles-foient formées 


par la cornée éminente , par la cornée relâchée , ou 

par luvée qui fe poufle au-travers de la cornée. Ils 

appellent auffi de ce nom tous les forjettemens du 

globe de lœil hors de Porbite, Mar qu’en foit La 
349 
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taute. Sil'œilsavance contre nature hôrs de l’or- 
bite fans pouvoir être recouvert des paupieres , 1ls 
caraétérifent cet accident du nom d’exopchalmie ; 
quañdila cornée s’éleve en bofle, où qu'érant rom- 
pue, l'uvée forme une tümeur au-dehors, c’eft un 
ftaphylome. ( D:J.) 

PROPYLEA, (Mythol.) Diane eut un temple à 
Eleufis fous cenom, quiveutdire, celle qui veille à 
la garde de la ville, qui fe tient devant la porte; de 
æpo , devant 8 ‘œûra , porte. 

PROPYLÉES , LES, (-Antig. precq. ) æporvraie , 
fuperbes veflibules ou portiques qui conduifoient à 
la citadelle d'Athènes, & qui faifoient une des plus 
prandes beautés de cette ville. Paufamias dit qu'ils 

‘-Étoient couverts d’un marbre blanc, qui pour la 
grandeur des pierres &c des otnemens, pañloit tout 
ce qu'il avoit vu ailleurs de plus magnifique. Péri- 
cles avoit fait bâtir les propylées fous la dire&ion de 
Mnafñclès, un des plus célebres architeétes de fon 
fiecle. Ils furent achevés dans cinq ans fous lar- 

chorite Pythodore , &lavoient été commencés la 
quatrieme année de la 85: olmpiade. Leur fruéture 
couta deux mille douze talens attiques, qui revien- 
nent à plus de fept millions de nôtre monnoïe , &c fe- 
lon le doéteur Bernard à plus de 376 mulle livres 
fterting. C’eft bien de Pargent dans un tems oùle fa- 
laire d’un juge de cour fouveraine n’étoir par jour, 
que de 14 {ols de France. On avoit placé fur ces vef- 
tibules de la citadelle des flatues équeftres, peut-être 
feulement pour la décoration; à droite étoit une cha- 
pelle de la Viétoire ; & à gauche une falle de pein- 
tures ; dont la plüpart étorent de Ia main de Poly- 
gnote. Les propylées n'offrotent plus dans le dernier 
fiecle que de triftes mafuréS , Qui néanmoins mat- 
auoient encore quelque chofe de leur ancienne pran- 
deur. La citadelle dont ils étoient les portiques, eft 
habitée par une milice turque. On fait que les clés de 
cette forterefle étoient autrefois entre Les mains d’un 
épiftate ,& qu'il ne pouvoit les garder qu’un jour. 
On fait encore” qu’il y avoit trois fortes d'animaux 
qui n’entroient jamais dans cette forterefle; le chien, 
à caufe de fa lubricité ; la chevre , de peur qu’elle 
ne broutât les branches de l'olivier facré ; & la cor- 
neille, parce que Minerve le lui avoit interdit par un 
miracle. Voyez ici Paufanias , Plutarque & Meur- 
fes DEA YU SE «1 ds 

PROPYLICE, f. m. (Archireture.) le porche d’un 
temple coule vefhibule. Ce #02 vient du wpoœuaasor , 
‘qui fignifie la même chofe. 

PROQUESTEUR, f. m. (Biff. rom.) on nommoit 
proquefleur celui à qui le préteur d’une province fai- 
{oit exercer l’émploi d’un quefteur nouvellement dé- 
cédé, en attendent la nomination de Rome. Il arri- 
voit auffi que lorfque le préteur partoit avant d’être 
remplacé, fon quefteur faifoit les fonétions de fon 
emploi juiqu’à l'arrivée du fuccefleur. Rofin ang. 
rom. ; 

PRORATA ,f. m. (Jurifprudence.) font deux mots 
latins que l'on écrifcomme s'ils n’en fafoient qu'un, 
& on les a adoptés dans le {tyle de pratique francois ; 
on fous-entend le mot parce; ammfi ces mors figmifient 
a-proportion; c’eft en ce fens que lon dit des héri- 
tiers , donataires @c légataires umiverfels, qu’ils con- 
tribuent entr’eux aux dettes chacun au prorata de l’é- 
molument. :-: | 

PROROGER , v.a@. (Gramm.) & PROROGA- 
TION , L £ (Jurifprud.) fignifie en général exrenfon. 

Prorogation d'un delai pour défendre oufaire quel- 
qu'autre chofe, c’eft-à-dire , qu’on le continue. 

PROROGATION DE LA GRACE 04 DU REMERÉ, 
c’eft lorfque Pacheteur qui a acquis fous faculté de 
rachat jufqu’à un certain tems, après ce tems fini, 

_ confent deprolonger encoreledélar. 

‘2. :PROROGATDION DE COMPROMIS , eft l’extenfon 


PRO 
dutems fixé pat le ‘compromis aux arbitres pour de- 
cider le différend. 

Le tems du compromis ne peut être protogé que 
par les parties ou par leurs fondés de procuration 
{péciale, ou par les arbitres eux-mêmes , fuppofé que 
le pouvoir leur en ait été donné par le compromis. 

La peine portée par Le compromis n’auroit pas lieu 
après la prorogation , fi en continuant ainfi le com- 
promis , on ne rappelloit pas aufli expreflément la 
claufe qui contient la peine. Woyez ci-devant COM- 
PROMIS, DÉLAI, & ci-après RACHAT , REMERÉ. 
(4) | 4 

PROS, f. m. (Architeit, navale.) efpece de chalou- 
pe ou de bâtiment des Indiens des îles des Larrons. 
Ces pros qui font les feuls vaiffeaux dont ils fe fer- 
vent depuis des fiecles , font d’une invention qui fe- 
roit honneur aux nations les plus civilifées. On ne 
peut rien imaginer de plus convenables que ces pros, 
pour la navigation de cesîles , qui giflent toutes à- 
peu-près fous le même méridien entre les limites des 
vents alifés, & où par conféquent , pour pafler de 
l’une à l’autre, il falloit des bâtimens propres fur- 
tout à recevoir le vent de côté. Ceux-ci répondent 
parfaitement à cette vue; outre cela la ftruéture en 
eft fi fimple , &c ils font d’une vitefle fi extraordinat- 
re , qu'ils méritent bien qu’on en fafle une defcrip- 
tion particuliere , d'autant plus que ceux qui en ont 
déja parlé, n’en ont pas donné une idée aflez exaëte ; 
c’eft à quoi je vais fuppléer par les lumieres du lord 
amiral Anfon,, tant pour contenter la curiofité du 
lecteur , que dans l’efpérance que ceux qui font em- 
ployés à la conftruétion de nos vaifleaux , € nos ma- 
rins , en tireront quelqu'utilité. Qui pouvoit mieux 
nous éclairer fur cette matiere que le célébre amiral 
que je viens de nommer ? Un de ces bâtimens tomba 
entre fes mains à fon arrivée à Timan, L'architecte 
de fon efcadre le débâtit, afin d’en examiner &t me- 
furer toutes les pieces ; ainfi on peut regarder la def 
cription fuivante, non-feulement comme très-exac- 
te, mais comme la feule bonne. 

Ces bâtimens font nommés pros, à quoi on ajoute 
fouvent l’épithete de volant, pour marquer l'extre- 
me vitefle de leurs cours. Les Efpagnols en racon- 
tent des chofes incroyables, pour quiconque Wa ja 
mais vu voguer ces varfléaux; mais ils ne font pas 
feuls témoins de faits extraordinaires à cet ésard ; 
ceux qui voudront en avoir quelques-uns bien ave- 
rés peuvent s’en informer à Portfmouth, où l’on a fart 
des expériences fur la viteffe de ces bâtimens, avec 
un pros aflez imparfait qu’on avoit conftruit dans ce 
port. Au défaut de ces informations , il fuffit de fa- 
voir que fuivant l’eftime des marins , qui joints à my- 


lord Anfon, les ont obfervés à Timan, tandis qu'ils 


voguoient avec un vent alifé frais, ils fafoient vinot 
milles en une heure. Cela n’approche pas de ce que 
les Efpagnols en racontent , mais c’eft cependant une 
très-grande vitefle. 4 
La conttruéfion de ces pros eft différente de ce qui 


fe pratique dans tout le refte du monde en fait de pä- 


timent de mér; tous les autres vaifleaux ontla proue 
différente de la poupe, & les deux côtés fembla- 
bles ; les pros, au contraire, ont la proué femblable 
à la poupe, & les deux côtés diférens: celui qui doit 
être toujours au lof eft plat; & celui qui doit être 
fous le vent eft courbe, comme dans tous les autres 
vaifleaux. 

Cette figure & le peu de largeur de ces bätimens 
les rendroït fort fujets à fombrer fous voiles fans une 
facon fort extraordinaire qu'on y ajoute ; c’eft uné 
efpece de cadre , ajuftée au côté qui eft fous le vent, 
&c qui foutient une poutre creufée, &c taillée en for- 
me de petit canot; le poids de ce cadre fert à temir 
le pros en équilibre , &c le petit canot qui eft au bout, 


& qui plonge dans Peau ; foutient Le pros , € l'enre 
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pêche de fombrer fous voile, Le corps du pros, at 
moins dé Celui que mylofd Anfon a examiné, eft 
Compolé de deux pieces , ‘qui s’ajuftent fuivant la lon: 
gueur, & qui font coufues enfémble avec de l’écorce 
d'arbre; cat 1l n'entre aucun fef dans cette conftruc: 
tion; Le prosa deux pouces d’épaifleur vers Le fond; 
Ce qui vaen diminuant jufques aux bords, qui ne font 
épais que d’un pouce. Les dimenfions de chaque 
partie fe Concevront aïfément à l’aide de la planche 
que mylord Anfon en à fait graver dans fon voyage 
“qui eff Connu, & où tout eft exaétement rapporté 
ä la même échelle, (D. JY LA 
. PROSAIQUE, adj. qui tient de la profe ! il ne fe 
ditguere que des mauvais vers. Les vers dela Mo- 
the font profaiques , & la profe de Fénelon eft poéti: 
ue. 

PROSATEUR , £m.(Gram, Liriér.) celui qui écrit 
en profe: perfonne, peut-être, n’a porté à un aufh 
haut degré que M. de Voltaire le talent de poëte uni 
à celui de profateur. Roufleau étoit bon poëte, & mau- 
vais profareur, La Mothe , bon profateur & mauvais 

oëte, 

PRO-SCARABE, melôe, Î. m. (Hiff. nar.) infeête 
que M, Linnæus a mis dans la clafe des coleopteres. 
Il eft mou êr entierement noir, excepté les piés , les 
antennes & le ventre, qi ont un peu de violet. On 
trouve cet infete au mois de Mai fur le bord des 
chämps &c fur les collines éxpofées au foleil, Linnæi 

 fauna Juecica. Voyez INSECTE. | 
 PROSCENIUM , 1. m. (Architt. chéat.) heu-élevé 
fur lequel les aéteurs joioient , & qui étoit ce que 
nous appelons #héZrre, échaffaut, Le profcenium avoit 
deux parties dans les théâtres des Grecs; l’üne étoit 
le profcenim fimplement dit, où les acteurs jouoient; 
l'autre s’appelloit Le /opeion , où les chœurs venoient 
féciter, & où les pañntomimes faifoient leurs repré- 
fentations.: Sur le théâtre dés Romains le proféenium 
&c lé pulpitum étoïent une même chofe. (D.J. 

PROSCHÆRETERIES , ff. pl. (Anrig. grecques.) 
“porkephräpræt | C'étoit une fête de réjouiflance qu’on 
célébroit en Grece le jour que la nouvelle époute al- 
Joit demeurer avec fon mari. Poter, archæol. grœc. 
2. 1. p.427. 

PROSCINA , ( Géog. anc. ) ville de Grece ; dans 
la B&otie, fur une montagne. Elle eft compofée 
d'environ cent familles chrétiennes pour la plüpart, 
& elle paroït une place ancienne, étant vraiflembla- 
blement celle que Strabon & Paufanias appellent 
Aræphium où Acræphhium , fituée {ur le mont Ptoos. 
On trouve fur la montagne un pays bien cultivé, ce 
qui fait croire que c’eft la plaine d’Athames. Les mon- 

tagties voifines qui font couvertes de bois , ne man- 
quent pas plus de gibier qu’autrefois, Wheler, voyage 
d'Athenes. (D. TJ.) | 
| PROSCLYSTIUS , (Mytholog.) Neptune pour fe 
venger de ce que Jüpiter avoit adjugé à Junon le pays 
_d’Argos, préférablémént à lui , inonda toute la cain- 
pass , mais Junon étant venue le fupplier d’atrêter 
e débordement, il fe féndit à fa priere ; & les Ar- 
giens en reconñoiflance de cette faveur , lui bâtirent 
_‘tintemplefouslenom'depro/éyffius, de ‘apèc 8 xnvër, 
couler, parce qu’il avoit fait retirer les eaux des fleu- 
es qui imondoïent le pays. 
| PROSCRIPTION , £ f. ( Hiff. rom. ) publication 
faite par le gouvernement, ou par un chef de parti, 
par laquelle on décerne une peine contre ceux qui 
y font défignés, Il Y en avoit de deux fortes chez les 
Romains ; lune interdifoit au proferir le feu & l’eau 
jufqu'à une certaine diftance de Rome , plus ou moins 
éloignée, felon la févérité du decret, avec défen£e 
à qu que ce füt, de li donner retraite dans toute l’é- 
tendue de là diftañce marquée. On affichoit ce de: 
cret, afin que pérfonne ne l’ishorât: le mot d'exil n'y 
étoit pas même exprime fous la république: mais il 


{os divieis explevie, 
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“n’en étoit pas moins réel, par la nécefhté ‘où l'on 
“étoit defe tranfporter hors.les limites de ces interdi- 
‘éttons. ee ME TE à nier 
L'autfé pro/criprion étoit celle des têtes, ainfi nor 
ée, parce qu'ellé ordonnoit de tüer la. perfonne 
proférite, par-tout où on la trouveroit. Il y avoit tou: 
jours une récompenfe attachée à l'exécution de cette 
profeniption, On affichoïit auffi ce decret , qui étoit 
écrit. fur dés tables pôur être lu dans dés places pu= 
bliques;: &c l’on trouvoit au bas les noms de ceux qui 
étoient condamnés à mourir, avec le prix décerné 
pour la tête de chaque proferit. 


| Marius & Cinna avoient maflacre leurs ennemis 


de fang froid, mais ils ne l’avoient point fait par profs 
cription, Sylla fut le premier auteur & l'inventeur de 
cette horrible voie de proftripuion , qu'il exerça avec 
la plus indigne barbarie, & la plus orande étendue: 
Il ft afficher dans la place publique Les noms de qua 
rante fénateurs , & de féize cens chevaliers quil 
profcrivoit., Deux jours après, 1l profcrivit encore 
quarante autres fénateurs, &c un nombre infini des 
plus riches citoyens de Rome. Il déclara infâmes & 
déchus du droit de bourgeoïfie les fils &c les petits: 
fils des profcrits. Il ordonna que ceux qui aurotent 
fauvés un profcrit, où qui l’aurotent retiré dans leur 
manon, feroient profcrits en fa place. {1 mnt à prix la 
tête des profcrits, & fixa chaque meurtre à deux ta: 
lens. Les efclaves qui avoient affaffiné leurs maîtres, 
fecevoient cette récompenfe de leur trahifon; l’on 
vit des enfans dénatures , les mains encote fanglan= 
tes, la demander pour la mort de leurs propres peres 
qu'ils avoient encres. 

Lucius Catilina,qui pouf s’empater du bien de for 
frére , avoit fait mourir dépuis long-tems,, pria Syb 
la , auquel il étoit attaché , de mettre ce frere au 
nombre des pro/triss , afin de couvrir par cette voie 
lénormité de fon érime, Sylla lui ayant accordé fa de: 
mande , Catilina, pour lui en marquer {a reconnoif: 
fance, alla tuer au même moment Marcus Marius, & 
lui en apportalatète. | LT 8 | 

Le même Sylla , dans fa proferiprion , permit à fes 
créatures 6 à fes officiers de fe vanger impunément 
de leurs ennemis particuliers.. Les orands biens de: 
viarent le plus grand crime, Quintuis Aurelius, ci 
toyen païñble, qui avoit toujours vécu dansune heu 
reufe obfcurite, fans être connu n1de Marius, nide 
Sylla, appercevañit fon nom dans les tables fatales, 
s’écria avec douleur ; 77alheureux que je Juis , c'eff ma 
belle maifon d’Albe qui me fait mourir ; & à deux pas 
de-là, il fut affafliné par un meurtrier. 

“Dans cette défolation générale, il n’y eut que C, 
Metellus, qui fut aflez hardi pour ofer demander à 
Sylla, en plein fénat , quel terme il mettroit à la mi 
fere de fes concitoyens : nous ne te demandons pas, 
lui dital , que tu pardonnes à ceux que tu as réfolu 
de faire mourir ; mais délivre-nous d’une incertitude 
pire que la mort, &c du moins apprens-nous ceux 
que tu, veux fauver. Sylla, fans paroïtre s’offenfer 
de ce difcours , lui répondit froidement, qu'il ne s’é: 
toit pas encore détermine. Enfin, conime dit Saluf- 
te, zeque priis jugulandi fuit finis quan Sylla omnes 

Les triumvirs Lépide, Oltayve & Antoine rénou 
vellerent les profériprions. Comme ils avoient befoin 
de f6mmes immenfes pour foutenir la guerre 8 que 
d’ailleurs ils laifoient à Rôme & däns le fénat des 
fépublicains toujours zélés pour laiberté, ils réfo 
lurent avant que de qutter Pitahé , d'immoler à leut 
fürete, & de profcrire Les plus riches atoyens. Ils éri 
drefferent un rôle. Chaque triumvit ÿ comprit fes 
ennemis particuliers, 6 même les’ ennemis de fes 
créatures, Ils pouflerent linhumanité jufqu'a s aban® 
donner lun à l’autre teurs propres parens, & même 
les plus proches, “Lépidus facrifia {6n frère Paulus à 
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fun .de fes collégues ; Antoine, de fon côté, aban- , 
lonna au jeune Oëtave le propre frere de fa mere; | 
& celui-ci confentit qu’Antoine fit mourir Cicéron, | 
quoique ce grand homme l’eût foutenu de fon cré- 
dit contre Antoine même. La tète du fauveur de lé- 
at fut mile à prix pour la fomme de huit mille livres ! 
fterling. Il mourut la viétime de fon mérite & de fes 


#talens. 


Larogus € exnndans letho dedis ingenii fons., 
Ingenio manus ef 6 cervix cæfa. Juvenal, 


ÆEnfin on vit dans ce rôle funefte Thoranius, tu- 
teur du jeune Oétave, celui-là même qui Pavoit élevé 
avec tant de foin; Plotius défigné conful, frere de 
Plancus, un des liéutenans d'Antoine , & Quintus, 
on collégue au confulat, eurent le même fort, quoi- 
que ce dernier fit beau-pere d’Afnius Pollio, parti- 
fan zélé du tritmvirat. | 

En un mot, les droits les plus facrés de la nature 
furent violés. Trois cens fénateurs, & plus de deux 
mille chevaliers furent enveloppés dans cette af 
fréufe profcription. Toutes ces horreurs , inconnues 
dans les fiecles les plus barbares, &c aux nations les 
plus féroces , fe font paflées dans des tems éclairés , 
& par l’ordre des hommesles plus polis de leur tems. 
Elles ont été les fruits fanglans de ces défordres ci- 
vils, & de ces vapeurs inteftines qui étouffent les 
cris de humanité. ( D. J. ) 

PROSCRIPTION, (Hifi. des Grecs.) les profcriprions 
chez les Grecs fe faifoient avec les plus grandes for- 
malités ; un héraut publioït par ordre du fouverain 
qu’on récompenferoit d’une certaine fomme, appel- 
lée érimpuosouera xpuara, quiconque apporteroit la 
tête du profcrit. De plus, afin qu'on fe dévouât fans 
peine à faire le coup , & que le vengeur de la patrie 
fût où prendre la récompenfe dès qu'il Pauroit méri- 
tée ; on dépofoit publiquement fur Pautel d’un tem- 
ple la fomme promife par le héraut. C’eft ainfi que 
les Athéniens mirent à prix la tête de Xerxès ; &c1l 
ne tint pas à eux qu'elle leur coutàt cent talens. On 
trouvera dans la comédie des oifeaux d’Ariftophane, 
une formule de profcription contre Diagoras de Mé- 
los. (D.J.) 

PROSCRIT , £. m. (Jurifprud.) on entendoit quel- 
quefois par-là chez les Romains celui dont la tête 
étoit mile prix, mais plus communément ceux qui 
étoïent condamnés à quelque peine, émportant mort 
naturelle ou civile. Le sir. XLIX. du Liv, LX. du code 
elt intitulé 4e bonis profcriptorum. Voyez CONFISCA- 
TION. 

Parmi nous on regarde comme profcrit tout homme 
qui eft noté d’infamie, & qui eft banni du commerce 
des honnêtes gens. (4). 

PROSE , L.f. ( Lirrérar. ) eft le langage ordinaire 
des hommes, qui n’eft point point gêne par les me- 
fures & les rimes que demande la poëfie; elle eft op- 
pofée au vers. Voyez VERS. Ce mot vient du latin 
profa, que quelques-uns prétendent dérivé de Phé- 
breu poras , qui fignifie expendir; d'autres le dérivent 
de prorfa ou prorfus, qui va en avant par oppofition 
à verfa ,quiretourne enartiere, ce qu'il eft néceffaire 
de faire lorfqu’on écriten vers. , 

Quoique laproft ait desliaifons quila foutiennent, 
& une ftruéture qui la rend nombreufe ; elle doit pa- 
roître fort libre, & n’avoir rien qui fente la gène. 
Voyez STYLE, CADENCE, &c. 

_ Il eft rare que les poëtes écrivent bien en prof, 
ils fe fentent toujours de la contrainte à laquelle ils 
font accoutumés. | | 

Saint-Evremond compare les écrivains en profe 
aux gens de pié , qui marchent plus tranquillement & 
avec moins de bruit. | 
Quoique laproft ait toujours été comme elle left 
aujourd’hui le langage ordinaire des hommes , elle 


n’a pas d’abord été confacrée aux ouvrages d’efprit, 
ni même à conferver la mémoire des évenemens 
comme la poéfie. Phérécyde de Syros, qui vivoitau 
fiecle de Cyrus, écrivit un ouvrage de phidlofophie, 
& c’étoit le premier ouvrage en profe qu'on eût vu 
parmi les Grecs , fi l’on en croit Pline, qui dit de ce 
Phérécyde , profam primus condere infituit. Mais ce 
pañlage de Pline fignifie que cet auteur fut le premier 
qui traita en pro/e des matieres philofophiques ;.ou 
qui s’appliqua à donner à la pro/e cetté efpece de.ca- 
dence, qui lui eft propre dans les langues dont les 
fyllabes reçoivent des accens fenfiblement variés, 
telle qu’eft la langue greque , &c c’eft ce qu'infinue 
le mot condere, qui fignifie proprement arranger, dif- 
polér. Il ne s’enfuit nullement de-là que Phérécyde 
ait été le premier écrivain en profe qu'ayent eu les 
Grecs. Car Paufanias parle d’une hiftoire de Corinthe 
écriteen profe,& attribuée à un certäinRumelus, que 
la chronique d’Eufebe place à la onzieme olympiade 
ou vers l’an 740 avant Jefus-Chrift, c’eft-à-dire deux 
cens ans avant Phérécyde & le fiecle de Cyrus. en 
a prefque été de même parmi toutes les autres naz 
tions. Dans les monumens publics, les chroniques, 
les lois, la philofophie même , les vers ont été en 
ufage avant la pro/e. Ainfi, parmi nous, ila été un 
tems où l’onne croyoit pas que la profe françoife me- 
ritât d’être tranfmife à la poftérité. À peine avons- 
nous un ou deux ouvrages de pro/e antérieurs à Val 
lehardouin & à Joinville, tandis que nos bibliothe- 
ques font encore pleines de poëmes hiftoriques,, al- 
légoriques, moraux , &c. compofés dans, des tems 
très-reculés. Mémoires de l’academie des Belles. Lettres, 
tome VT. | 
M. de la Mothe & d’autres ont foutenu qu’il pou= 
voit y avoir des poëmes en pro/ë. Mais 2e a ré- 
pondu, comme ileft vrai, que la profe &c la poëfie:offt 
eu de tout tems des caraéteres diftingués , que la tra- 
duftion en profe d’un poëme n’eft à ce poème que ce 
qu’une eftampe eft à un tableau, elle en rend bien Le 
deffein, mais elle n’en exprime pas le coloris, ê 
c’eft ce que madame Dacier elle-même penfoit de fa 
traduétion d'Homere. Le confentement unanime des 
nations appuie encore ce fentiment. Apulée &c Eu- 
cien , quoique tous deux fertiles.en fiétions &t en or- 
nemens poétiques , n’ont Jamais té comptés parmi 
les poëtes. La fable de Piyché auroi.été appelle 
poëme, S'il y avoit des poëmes en pro/e. Le fonse de 
Scipion , quoique fiétion très-noble , écrite en ftyle 
poétique, ne fera jamais mettre le nom de Cicéron 
parmi ceux des poëtes latins, de même que parmi 
ceux de nos poëtes françois nous ne mettons point 
celui de Fénelon. D'ailleurs Péloquence & la poéfie 
ont chacune leur harmonie, mais fi oppofées que 
ce qui embellir l’une défigure l'autre. L’oreille eit 
choquée de la mefure du vers quand elle le trouve 
dans la profe, &tout vers profaique déplait dans la 
poéfie. La profe emploie à la vérité les mêmes figures 
& les mêmes images que la poéfie , mais Le ftyle.eft 
différent , & la cadence eft toute contraire. Dans la 
poéfie même chaque efpece a fa cadence propre; 
autre eft le ton de l'épopée , autre eft celui de Ja tra- 
gédie ; le genre lyrique weft ni épique, ni dramati- 
que, & ainfi des autres. Comment la profe, dont la 
marche eft uniforme, pourroït-elle ainfi diverfifier 
{es accords ? La prétention de M. de la Mothe a eu le 
{ort des paradoxes mal fondés, on en a montré le faux, 
& l’on a continué à faire de beaux vers &c à les ad- 
mirer. " 2-0 
PROSE , (Hiff. eccleftaff.) nom qu’on a donné dans 
les derniers fecles à certaines hymnes compofées de 
vers fans mefure, mais de certain nombre de fylla- 
bes avec des rimes, qui fe chantent après leisraduel, 
d’où on les a auffi appellées féquence, fequentia , c'eft: 
à-dire qui fuit après le graduel, A 


PRO 


L’ufage des profes à commencé au plus tard au ix, 
fiecle. Notker, moine de $. Gal, qui écrivit vers l'an 
380, & quieft regarde comme le premier auteur que 
Von connoïfle en fait de profès, dit, dans la préface 
dutlvre où il en parle, qu'il en avoit vu dans un an: 
tiphonier de Pabbaye de Jumueges, laquelle fut brû= 
lée par les Normands en 841. Nous avons quatre 
profes principales , le Jen farce Spiritus pour la Pen- 
tecôte, que Durand attribue au roi Robert, mais qui 
eft plus probablement de Hermañnus contraëus ; c'eft 
la profe Sanch Spiritus adfit nobis gratia qui eft du roi 

Lobert , felon quelques anciens , & entre autres 
Brompton, plus ancien que Durand. Le Lawda Sion 
Jalvatorem , pour la fête du S. Sacrement, qui eft de 
S. Thomas d'Aquin. Le }z&ime pafchali laudes, dont 
on ignore l'auteur ; c’eft la profe du tems de Pâques. 
Le Dies ire , dies illa , que l’on chante aux fervices 
des morts. On laftribue mal à propos à $, Gregoire 
ou à S. Bernard , ou à Humbert, pénéral des domi- 
icains. Cette profe eft du cardinal Frangipani , dit 
Malabranca , doëteur de Paris de l’ordre des domini- 
cains , qui moufut à Peroufe en 1294. 

À limitation de ces profes, on en a compofé beau- 
coup d’autres pour les fêtes locales , & parmi ces 
profes, la plüpart mal compotées, on en trouve beau: 
coup de ridicules, C’eft par cette raïfon que l’on en 
a retranché un grand nombre dans les dernieres ré- 
formes des offices divins, & l’on pourroit, ajoute 
l’auteur de qui nous empruntons cet article , fans 
icrupule poufler ce retranchement beaucoup plus 
loin. Parmi celles qu'on y a fubftituées , il y en a 
plufieurs qui méritent d’être eflimées. Supplément de 
Moréri, come IL. p.118 & 119. N’en déplaïfe à l’au- 
teur du fxpplément deMoréri, les profes qu'on a mifes 
dans le nouveau wife! de Paris, font certainement 
plus que fupportables. | 

PROSÉLENE , ( Géog: arc. ) ville de l’Afie mi- 
neure , dans la petite Phrygie, felon Ptolomée, qui, 
4. Pc, 17, la place fur la côte , entre Ædramytium & 
BUGS à 4 

PROSÉLYTE , £. m.(Crir. facrée.) Grotius femble 
affeéter le terme de pro/élyre aux payens qui avoient 
embraflé entierement le Judaïfine ; mais on fait que 
les autres étrangers, domiciliés parmi les Juifs, étoient 
auffi appellésprofélyres, parce qu’effedivement, quoi- 
qu'ils ne fe foumilfent point à l’obfervation des céré- 
monies mofaiques , il falloit néceflairement qu'ils re- 
nonçañlent à Pidolâtrie paienne, & qu'ils fiflent pro- 
feffion d’adorer le Créateur , Le feul vrai Dieu; ce quiy 
eft Le grand fondamental article de la religion judaï- 
que. Auff les appelloit-on profëlyres de la porte, pour 
les diffinguer de profélyses de la juflice, ou de ceux qui 
étoient naturalifés, dont nous parlerons bientôt, Le 
favant Gronovius prétend à tort que Cornciile le cen- 
tenier ne fanfoit pas profeflion ouverte du judaïfme, 
afin de ne pas perdre fon emploi, autrement, dit-il, 
il m’auroit pas pü être citoyen romain, comme il fal- 
loit l'être , pour porter les armes dans les troupes 
romaines , {ur-tout pour avoir un pofle tel que celui 
qu’il occupoit. Maïs outre qu’il n’y a rien dans toute 
la narration de S, Luc, A@. ch. x. qui donne lieu de 
foupçonner que Corneille ne fût pas ouvertement 
profélyte de la porte, Vexemple de S. Paul qui, quoi- 
que juif de naïflance , étoit citoyen romain , fufit 
pour détruire la raïfon de Gronovius, 

Pour ce qui eft des profélytes de la juflice, il faut 
favoir que, felon les Juifs, quand un païen fe faifoit 
profélyse de la juftice, comme il étoit cenfé renaître, 
toutes Les relations qu'il avoit eu auparavant de pere, 
de mere, de fils, de filles, de parent , d’allié, @c, 
s’évanouifoient en même tems ; c'eft çe que Tacite 
femble infinuer obfcurément dans les paroles {ui- 
vantes : Tranfbref£ in morem éorum (1 udæorum) der 
ufurpant : nec quidquant priès imbuintur , quam com 
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léfnnère deos ; txtiere patriar , parents , DbE0S, free 


tres vilia habere, Hift, Ji. P, cap. y. Sur ce principe, 


ils prétengoient qu'un tel profélyre devenu un nouvel 
homme, pouvoit ; felon la loi de Dieu, époufer fa 
mere , fa belle-mere, fa fœur, qui n’étoient plus re= 
gardées comme telles , quand mème elles fe conver: 
tiffoiént comme lui au judaïfme ; cepeñdant en vertu 
des traditions dé leurs ancêtres, ils défendoient de 
tels mariages ; mais ils le permettoient aux efclaves 
qui, en {e convertiflant , étoient demeurés tels, & 
dont les mariages fe faifoient ou fe diflolvoient au 
gré de leurs maîtres, Tacite dit que les lois romaines 
étoient différentes ; car elles vouloïent qu’en matiere 
de mariage, entre efclaves mêmes ou afranchis , Of 
eût égard au degté de parenté. 

ÂArrétons-nous encore quelattes momens fur les 
Profelytes de la porte & Les profélytes de la juftice , 
car c’eft un fujet très-curieux, qui demande d’être 
éclaire plus au-long; | tApe 

Les profëlytes de la porte s’appelloient ainf ; parce 
qu’ils n’entroient que dans la cour extérieure dutem= 
ple pour adorer, & qu'ils s’arrêtoient à la porte de 
la feconde cour : les profélytes de Juflice furent ainfi 
nommés, parce qu’en embraflant la loi de Moïte ils 
étoient cenfés s'engager à vivre dans la {ainteté & 
dans la juftice, | 

Les premiers renonçoient fimplement à lidolgs 


_ fie, & fervoient Dieu felon la loi de la nature, qué 


les Juifs comprenoient fous feptarticles, qu’ils appel: 
loient les /épr préceptes des enfants de Noë. Ls croyoient 
que tous les Rommes étoient Gbligés de garder ces 
commandemens-là ; mais que l'obligation de garder 
ceux de la loi de Moyfe ne s’étendoit pas à tous ; que 
cette loi n’étoit faite que pour leur nation , & non 
pas pour tout lé monde ; que pour le refte du senre 
humain, pourvà qu'ils obfervaffent la loi naturelle 3 
c’eftà-dire, felon eux, les fept préceptes dont nous 
venons de parler | c’étoit tout ce que Dieu demans 
doit d'eux , & qu'ils lui feroient auf agréables que 
les Juifs quand ils obfervoient leur loi particuliere. 
Aïnf ils leur permettoient de demeurer au milieu 
d'eux , & les nommoient par cette raifon gueriré 
tosharfim, profélytes habitans , ou guéré shaar , pros 
félytes de la porte, parce quil leur étoit permis de 
demeurer dans leurs villes. Cette expreffion femble 
être tirée du quatrieme commandement , & l’étrans 
ger qui eft dans les portes ( veguérecha bisharecha 
Car le même mot en hébreu fignifie érrange ou profes 
lyte ; 8 dans ce commandement il eft indifférent de 
quelle maniere on le prend ; car les Hfraélites ne per: 
mettoient à aucun étranger de demeurer parmi eux, 
s’il ne renonçoit à lidolâtrie, & ne s’obligeoir à cb. 
ferver les fept préceptes des enfans de Noé. 

Il n’y avoit pas jufqu'’aux efclaves, même ceux 
qu'on avoit fait à la guerre qu’on y obligeoit ; & s'ils 
ne vouloient pas s’y conformer, ou on lestuoit, où 
on les yendoit à d’autres nations. Or ceux qui étoient 
profélyses decetordre, outrelapermifion de demeurer 
avec eux, avoient auf celle d’entrer dans le temple 
pour fervir Dieu ; feulement ils n’entroient que dans 
la premiere cour, qu’on appelloit a cour des gentils. 
Perfonne ne pañloit Le che/ qui féparoit cette cour de 
celle du dedans, que ceux qui faïfoient une profef- 
fon entiere , par laquelle ils s’obligeoient à garder 
toute la loi, Aïnfi quand il venoit à Jérufalem quel: 
que profélyte de la porte ; il adoroit dans cette cour 
extérieure. C’étoit de cette efpece qu’étoient , à ce 
qu'on croit communément, Naaman le fyrien , & 
Corneille le centenier. 

Les profélytes de la juflice étoient ceux qui s’engas 
geoient à garder toute laloi ; car , quoique les Juifs 
ne cruflent pas que ceux qui n’étoient pas ifraélites 
naturels y fuffent obligés, ils n’en refufoient point, êg. 
receyoient au contraire avec plaifir tous ceux qui 
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voulcient faire profeffion de leur religion. On remat- L 


que même que du tems de notre Sauveur ils fe don- 
noient de grands mouvemens pour les y attirer &c les 
convertir. On initioit ces fortes de profèlytes par le 
baptême, par des facrifices & par la circoncifion. 
Après -cela 1ls jouifloient des mêmes privileges, ëe 
-étoient admis aux mêmes rites 8 aux mêmes cérémo- 
niesquelesquifsnaturels. Tifautfeulementexcepter les 
mariages en fait deprivileges , parce qu'il y avoit 


des nations qui en étoient exclues pour toujours; & 


d’autres feulement pour un certain nombre de géné- 
rations, comme les Edomites , jufqu’à la troifieme ; 
ce fut avec cette claufe qu'Hyrcan les reçut profélyres 
dejuflice ; mais dans la fuite, ils ne firent plus qu'un 
même corps avec les Juifs, &c perdirent leur nom 
d'Edomites. 

Ceux qui defireront de plus grands détails fur Îes 
profélytes de la porte & dela juitice, doivent conful- 
ter l’ouvrage de Mede ; les remarques de Hammond 
furS.Matth, c. y. verf. 1. & c, xxuy. 15. 1e ditlonnaire 
rabbinique de Buxtorf, &c le sraité de Maimonides , 
traduit en latin, avec des notes par le célebre Pri- 
deaux , fous de titre de jure pauperis & peregrini. (Le 
chevalier de JAUCOURT.) 

PROSÉLYTES , baptéme des, ( Hiff, de l'Egl.prim.) 
Jufin, martyr, décrit ainfi dans fa feconde apologie 
le baptême des profélytes: Lorique quelqu'un, dit-il, 
eft perfuadé denotre doëtrine , 8 qu'il promet de 
vivre conformément aux préceptes de Jefus-Chrift, 
nous lui déclarons qu'il doit prieravec jeñne, deman- 
dant à Dieu la remiflion de fes péchés. Nous jetinons 
nous-mêmes , nous prions avec lui ; enfuite nous le 
menons dans un endroiît où 1l y a de Peau , & nous 
le régénérons comme nous Pavons été, enlelavant 
au nom de Dieu le Pere, le Maître de toutes chofes, 
de notre Sauveur , & du S. Efprit. Il y a d’autres 
peres qui ont eu une idée bien faufle du baptême. 
Saint Chryfoftôme en parle plus en orateur qu'en 
théologien dans fon Horrélie 40. fur la L. aux Corinth. 
il dit awune perfonne qui a été baptifée devient plus 
pure que le rayon du foleil , &t même plus pure que 
Por, &en fépare toute l’impureté. Cette opinion 
n’eft cependant fondée ni dans l’Ecriture, ni dans la 
raifon , ni dans l'expérience. Le baptême n’eft autre 
chofe que le figne de la confirmation du pardon que 
Dieu daigne accorder au pécheur , & le figne de la 

romefle que fait le pécheur de renoncer à fes vices. 
Beaufobre. (D. J.) 

PROSERPINE, f. m. (Mychologie.) fille de Cérès, 
femme de Pluton &fouveraine des enfers. Plutonne 
put lépoufer qu’en l’enlevant à Cérès fa mere. 

Les Siciliens célébroient tous Les ans l’enlevement 
de Proferpinépar une fêre qu’ils mettoient vers Le tems 
de la récolte , & la recherche que fit Cérès de fa fille 
dans letems des femailles. Cellé-ciduroit dix jours en- 
tiers , & l'appareil en étoit éclatant ; mais dans tout 
Je refte , dit Diodore , le peuple affemblé affeétoit 
de fe conformer à la fimplicité du premier âge. On 
dit que Jupiter fous la figure d’un dragon eut com- 
merce avec Proferpine {a propre fille ; de-là vient 
que dans les myfteres {abafñens , on faifoit entrer un 
ferpent qui fe glifloit fur le fein de ceux qu’on ini- 
fioit. 

Proferpineétoit la divinité tutélaire de Sardes. Une 
médaille quitparoît avoir été frappée fous le regne de 
Gordien Pie, repréfente du côté de latéteune femme 
couronnée de tours , avec la légende cAparC ; &au 
revers la fignre de Proférpine, On voit la même déefle 
repréfentée fur une médaille du cabinet de M. Pelle- 
fin, avec la légende CAPATANOGN B. NEOKOPON; de 
l'autre côté , ‘une tête de femme couronnée de tours 
&voilée, avec le nom capaic. La tête de Projer- 
pine fans légende paroït fur deux médailles du cabi- 
net du roi , &au revers une maflue dans une çou- 
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sonne de feuilles de chêne avec le nom CAPAIANON 
L’enlevement de cette déeile par Pluton eft repré- 
fenté {ur plufeurs autres médailles. Enfin les médail- 
les frappées fous les Antonins , pour conftater POmMo- 
Nola de cette ville avec Ephefe , repréfentent Pro- 
férpine d’un côté, & Diane éphéfienne de l’autre. 

Les jeux KOPAIA, célébrés à Sardes en honneur 
de cette déefle tutélaire de leur ville, font marqués 
fur deux médailles très-rares du cabinet de M. Pelle- 
rin, frappées fous Caracalla. Elles repréfentent d'un 
côté la tête de l’empereur couronnée de laurier avec 
la légende AYT. K. M. AYP. CE... ANTONEINOC ; 
au revers Proferpine aflife , ayant à droite un pavot, 
& à gauche un épi, légende Er AN. POYdOY APX. 
A. TO. r. dans le champ ; KOPAIA. AKTIA fur une 
bafe , & au-deflous CAPAIANNN AIC NEOKOPON. 

Les fêtes de Proferpine font appellées KOPEIA par 
le fcholaftique de Pindare, par Plutarque &c par Hé- 
fychius, dont Meurfius cite lestémoignages. Les Sar- 
diens célébroient les jeux aétiaques, KOPAIA AKTIA, 
en l'honneur de Proferpine. 

Dans les facrifices qu’on offroit à cette déefle ,on 
lui immoloit toujours des vaches noires ; le pavot 
étoit {on fymbole. Les Gaulois régardoient Pro/er- 
pine comme leur mere, & lui avoient bâti des tem- 
ples. Claudien, poëte latin, qui vivoit fous l'empire 
de Théodofe, a donné un poëme fur le raviffement 
de Proferpine. 

On fait que la plûpart des mythologues regardent 
cet enlevement comme une allégorie qui a rapport à 
l’agriculture. Selon eux, Proferpine eftla vertu des {e- 
mences cachées dans la terre ; Pluton eft le foleil qui 
fait fon cours au-deffous de la terre au folflice d’hi- 
ver. Le grain qu’on jette dans le fein de la terre, êc 
qui, après y avoir demeuré environ fix mois ,en{ort 
par la moïffon ; c’eft Proférpine qui eft fix mois fur la 
terre & fix mois aux enfers. D’anciens hiftoriens 
croient que Proférpine, fille de Cérès , reine de Sicile, 
fut réellement enlevée par Pluton ou Aidonée , roi 
d'Epire , parce qu’elle lui avoit été refufée par fa 
mere. 

Au refte, le peuple croyoit que perfonne ne pou- 
voit mourir que Proférpine par foi-même, ou par le 
miniftere d’Atropos, ne lui eût coupé un certain che- 
veu dont dépendoit la vie des hommes. C’eft ainfi 
que Didon, dans Virgile, après s'être percé Le fein, 
ne pouvoit mourir, parce que Pro/erpine ne lui avoit 
pas encore coupé le cheveu fatal, & ne avoit pas 

£ncore condamnée à defcendre aux enfers. 


Nondum illi flavum Proferpina vertice crinem 
Abflulerat , flygioque caput damnaverat Orco. 


(D. J.) 


PROSEUCHE , f. f. (Critique facrée.) pOTEULH ÿ 
oratoire des juifs, bâti dans leurs maïfons des faux- 
bourgs, ou fur des lieux élevés, pour y faire leurs 
prieres. 

Les anciens hébreux qui demeuroient trop loin du 
tabernacle ou du temple , ne pouvant pas s’y rendre 
en tout tems, bâtirent des cours fur le modele de Ia 
cour des holocauftes , pou y offrir à Dieu leurs hom- 
mages. On donna dans la fuite à ces cours, lenomde 
profeuches. Juvenal, Satyre III. en parle fur cetori-là, 
& emploie Le mot profeucha. L’Evangile nous ap- 
prend que Notre Seigneur entra dans une de ces pro- 
Jéuches pour y faire fes prieres, ëc qu’il y pañla toute 
la nuit ; ’eft ce que nous lifons dans S. Luc, c4. vy- 
ÿ. 12. L’original qu’on a traduit, & 21 fut toute la 
nuit en prieres à Dieu, porte, naiñv daVUnTEpEU ty EN TA 
mposetyn rû Be, ce qui fignifie , € il palla la nuir dans 
l'oratoire de Dieu. Ce fut dans un autre de ces ora- 
toires que S. Paul enfeigna Philippe, Aétes , ch. xvj. 
Dans ce même chapitre, nous avons traduit pat 
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prière, 13. & 16, le mot rporeves , qu’il falloit ren- 
dre paroratoire. 

: Les profeuches étoïent différentes des fynagogues 
à plufieurs égards ; car 1°. dans les fynagogues les 
prieres fe faifoient en commun, au nom de toute 
Paflemblée ; mais dansles oratoires chacun faïfoit la 
fienne en particulier, telle qu’il lui plaifoit : & c’eft 
ainfi que J. C. en ufa dans celui où1l eft dit qu’il en- 
tra, & qu’il pañla la nuit. 

2°, Les fynagogues étoient couvertes: les oratoi- 
res étoient de fimples cours tout à découveït, faits, 
à ce que rapporte Epiphane, comme les places ro- 
maines qu'on appelloit forum, qui m’étoient autre 
chofe qw’un enclos découvert, où autrefois à Rome 
& dans les autres états républicains, le peuple s’af- 
fembloit pour les affaires publiques. Le même Epi- 
phane dit que de fon tems les Samaritains avoient 
encore un de ces oratoires près de Sichem. 

3°. Les fynagogues étoient toujours bâties dans 
les villes, &.les oratoires toujours dans les faux- 
bourgs, & d'ordinaire fur des lieux élevés ; & celui 
où pria Notre Seigneur étoit fur une montagne. Il y 
a même beaucoup d’apparence que c’eft ce qui eft 
fouvent appellé dans le vieux Teftament des hauss 
lieux : car ces hauts lieux ne font pas toujours con- 
damnés dans l’Ecriture. Ils ne le font que lorfqu’on 
y rendoit quelque culte à d'autre qu’au vrai Dieu, 
ou quand des fchifmatiques y élevoient des autels 
par oppofñtion à celui qui étoit établi dans le lieu 
deftiné à cet ufage; les Prophetes & d’autres faints 
hommes s’en fervoient fans ferupule, comme on le 
voit par plufieurs exemples que PEcriture rapporte, 

Ce qui confirme encore cette opinion, c’eit que ces 
oratoires avoient ordmairement des bois aufli-bien 
que les hauts-lieux. Sans doute que le fan@tuaire de 
l'Eternel où Jofué éleva fa colonne fous le chêne ou 
le bois de chêne, à Sichem, étoit un de ces oratoi: 
res; &ileft clair qu’il y avoit un bois de chêne par 
les termes du texte. Les profeuches d'Alexandrie dont 
parle Plulon, avoïent des bois facrés ; & celui qui 
étoit à Rome dans le bocage d’'Egérie étoit de la mé- 
me efpece. Peut-être que quand Îe pfalimifte parle 
d'oliviers verdoyans dans la maifon de Dieu, il faut 
Fentendre de ces oratoires. Il y en avoit auff un au- 
trefois à Mifoha;, comme le marque l’auteur du Z. Ziv. 
des Machabées. Tout cela étoit des moadhé , & peut 
fort bien avoir été défigné par ces expreflions. 

Au refte,onne peut pas difconvenir que les fynago- 
gues, qui fervoient au même ufage que les oratoires 
dont 1l y avoit encore quelques-uns du tems de No- 
tre-Seigneur, ne portaflent auffñi quelquefois le mê- 
me nom. Jofephe & Philon femblent employer le 
mot de profeugue ou d’oratoire en ce fens. Cependant 
il y a lieu de penfer que quelques-unes des fynago- 
gues des juifs d'Alexandrie, étoient à découvert 
comme les oratoires d'autrefois ; d'autant plus qu’il 
ne pleuvoit prefque jamais en Egypte, & qu’on ; 
avoit bien plus befoin d’air dans les affemblées , &£ 
d'arbres pour garantir de l’ardeur du foleil ; que de 
toits contre la pluie. (D. J.) 

PROSLAMBANOMENOS, f. m. dans la mufique 
ancienne, étoit Le nom de la corde la plus grave de 
tout le fyftème ,-un ton au-deffous de Phypate-hy- 
paton. Son nom fignifie furnuméraire ou ajoutée, pat- 
ce que cette corde fut ajoutée au - deffous de tous 
les tétracordes , pour achever le diapafon ou loéta- 
ve avec la mefe, & Le difdiapazon , ou la double oéta- 
ve , avec la ere hyperboleon qui étoit la corde la plus 
aiguë de tout le fyftème. (S) 

PROSODIE , f. f. (Gramm.) « Par ce mot profo- 
» die, on entend la maniere de prononcer chaque 
» fyllabe régulierement, c’eft-à-dire, fuivant ce 
» qu’exige chaque fyllabe prife à-part, & confide- 
» rée dans fes trois propriètés, qui font Paccent, 
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J'ai a@tuellement fous les yeux un exemplaire dé 
l'ouvrage où parle ainfi M. l'abbé d'Olivet; & cet 
exemplaireeftapoftillédela main deM.Duclos,Fhom: 
me de lettres le plus poliêcle plis communicatif. Iobs 
fervequ’il falloit dire chaque fyllabe d'un mot, parce qué 
chaque /ÿ/labe prife a-part & détachée des mots, ra 
m accent, m quantité. Rien de plus fage que cetté 
remarque : peut-on dire en effet que le fon 4, paf 
exemple, foit long ou bref, grave Ou aigu, en for, & 
indépendamment d’une deftination déterminée ? 
C’eft tout fimplement un fon qui fuppôfe une certai 
ne ouverture de la bouche, & naturellement fufcep- 
tible de telle modification profodique que les befoins 
de organe, ou les différens ufages pourront exiger 
dans les diverfes occafñons: ainfi, felon la remarque 
de M. d'Olivet lui-même, zeftlong, quand ilfe prend 
pour la premiere lettre de l’alphabet; #7 petit à ,nne 
panfed’a : quand il eft prépoñition, il eftbref; 7e fais 
& Paris , j'écris & Rome, j'ai donné 4 Paul. M. Duclos 
remarque de fon côté que dans le premier cas a eft 
grave , & qu'il eft aigu dans le fecond, Cette diverfi- 
té de modification, felon les occurrences , eft une 
preuve aflurée que ce fon n’en a aucune qui lui fort 
propre. | 

S'il étoit permis de propofer quelques doutes 
après la décifion de ces deux illuftres académiciens, 
je demanderois fi ’afpiration eft bien effe&ivement 
du reflort de la profodie: cette queftion n’eft pas fans 
fondement. J'ai prouvé, article H, que lafpiration 
n’eft que la maniere particuliere de prononcerles fons 
avec explofion; qu’en conféquence elle eft une vért- 
table articulation, comme toutes les autres, qui s’o- 
perent par le mouvement fubit & mftantane des le- 
vres ou de a langue ; &c qu'enfin la lettre , qui eft 
le figne de Pafpiration, doit être mife au rang des 
confonnes, comme les lettres qui repréfentent les 
articulations labiales & les articulations Enguales. H 
doit donc y avoir une raifon égale, ou pour foumet- 
tre au domaine de la profodie toutes les autres articu- 
lations aufli-bien que lPafpiration , ou pour en fouf- 
traire l'articulation afpirante aufhi-bien que les lin- 
guales & les labiales. 

« Chaque fyllabe, dit M. l’abbé d’Olivet (:4i4.), 
» eft prononcée avec douceur ou avec rudefle, fans 
» que cette douceur ni cette rudefle ait rapport à 
» l’élévation ni à l’abaiflement de la voix». Il re- 
garde cette douceur & cette rudefle comme variétés 
profodiques, propres à nous garantir de l’ennuyeux 
fléau de la monotonie, & conféquemment comme 
appartenant autant à [a profodie que les accens & la 
quantité, qui font deftimés à la même fin. 

Que toute fyllabe foit prononcée avec douceur où 
avec rudefle, c’eft un fait; mais que veut-on dire 
par-là ? C’eft-à-dite que tout fon eft produit où avec 
lexplofion afpirante ou fans cette explofion. Maïs né 
peut-on pas dire de même que tout {on eft produit 
avec telle ou telle explofion labiale ou linguale, où 
fans cette explofion? N’eftil pas également vrai 
que les différentes articulations font autant de va: 
riètés propres à nous épargner le dégoût inféparablé 
dé la monotonie? Et irat-on conclure pour celà 

e Pufage, le choix, & la prononciation des con 
onnes eft une affaire de profodie? 

À quoi fe réduit après tout ce que l’on chafge la 
Profodie de nous apprendre au fujet de l’afpiration ? 
À nous faire connoître les mots où la lettre 4, qui 
en eft le figne, doit être prononcée ou muette. Eh! 
n’avons-nous pas plufeurs autres confonnes qui font 
quelquefois prononcées & quelquefois muettes ? 
Voyez MuET. l | 

Il me femble que je puis croire que M. Duclos eft 
à-peu-près de même avis, & qu'il ne regarde pas 
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Lafpiration comme faifant partie de l’objet de [à pro- 
Jodie. Dans la remarque que j’ai rapportée de luifur 
li définition de ce mot par M. d'Olivet, 1 donne 
pour raifon de la correétion qu'il y fait, que chaque 
JÿUabe prife a-part n’a ni ACCENT ni QUANTITÉ ; & 
ilne fait aucune mention de lafpiration: d’ailleurs 1l 
admet la lettre k, qui la repréfente, au rang des con- 
fonnes , comme on peut le voir dans fes Remarques 
fur le ÿ. chap. de la I. partie de la Grammaire gene- 
Tale. 

J'ai ouvert bien des livres qui traitent de la pro/o- 
die des Grecs ê des Latins ; profodie, quelque éten- 
due que l’on donne à ce mot, beaucoup plus mar- 
quée que la nôtre; & j'ai vu que les uns ne font point 
entrer dans leur fyffème profodique ce qui concerne 
l'accent, que les autres éjoutent à la quantité de cha- 
que fyllabe des mots, les notions des différens piés 
qui peuvent en réfulter, & la théorie du méchanif- 
-me des vers métriques, ou déterminés par le nom- 
bre & le choix des piés. Jai compris par-là que ce 
m’étoit peut-être que faute de s’en être avifé, que 
quelque autre auteur n’avoit pas étendu les fonc- 
tions de la profodie jufqu’à fixer les principes mécha- 

niques de ce que l’on appelle zombre où rythme dans 
le Ayle oratoire. Jen ai conclu que la véritable no- 
tion de ce que l’on doit entendre par le terme de pro- 
_fodie n’eftpas encore trop décidée, & qw’ileftencore 
tems de donner à ce mot une fignification qui s’accor- 
de avec étymologie. 

Ce mot eft purement grec, mposdia, dont les ra- 
cines font mpec, ad, & wdn, cantus: mpèc adw, ad 


cantum ; & delà pospdiæ, infhiutio ad cantum. Le 


mot accent, en latin accentus , a une origine toute 
femblable , ad &t cantus; le d final de ad y eft singe 
enc par une forte d'attraction. Mais je ferois difté- 
remment la conftruéion des racines élémentaires 
dans ces deux mots compofés: je dirois que pos 
ed, ad cantum, eft la conftruétion des racines du 
mot COMPoié mpocadia , à caufe du mot fous-entendu 
mefelz OÙ dy, énflitutio; mais que cantus ad eft 
la conftruétion des racines du mot accensus, que l’on 
doit expliquer par caztus ad vocem (chant ajouté à 
la voix). Cette premiere obfervation indique que 
l'accent eft du reflort de la profodie, puifque c’eftune 
efpece de chant ajouté aux fons, & que la profodie eft 
l'art de regler ce chant de la voix. 

Au refte les mots &9%, cantus, chant, font em- 
ployés par catachrefe ou extenfon, parce qu'il ne 
s’agit pas ici des modifications de la voix qui confit 
tuent proprement le chant, mais feulement des agré- 
mens de prononciation qui rapprochent la voix par- 
jante de la voix chantante, en lui donnant une forte 
de mélodie par destons variés, destenues précifes, 
& des repos mefurés. 

L'origine du mot ainf devéloppée , femble bornes 
les vûes de la projodie fur les accents & la quantité 
des fyllabes : & Voffius la définit dans fa petite gram- 
maire à l’ufage des écoles de Hollande & de Weft- 
Frife, page 281: pars grammaticæ quæ accentus & 
quantitatem fÿyllabarum doces. Mais fous le titre de 
profodie, il .enfeigne Îui-même Part métrique, qui 
confifte dans la connoïffance des différens piës , & 
des diverfes fortes de vers qui en font compoñés : &z 
je crois qu'il a raïfon. La Mufique qui, felon M. l’ab- 
bé d’Olivet, page 9. n’eft, àproprement parler, qu’u- 
ne extenfon de la profodie, n’eft pas bornée à enfei- 
gner les différens tons, & leur quantité caraétérifée 
par les rondes, Les blanches, Les noires , les croches, 
les doubles-croches, &c. Elle enfeigne encore les di- 
verfes mefures qui peuvent regler le chant, les pro- 
priétés des différentes pieces de mufique qui peu- 
vent en réfulter, &c. & voilà le modele qui doit 
achever de fixer l’objet de la profodie. 

Difons donc que c’eft l'arc d'adapter la modulation 
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propre de la langue que l’on parle, aux différens fens 
qu'on y exprime. Ainfi elle comprend non‘feulement 
tout ce qui concerne de matériel des accens &c de la 
quantité , mais encore celui des piés & de leurs dif- 
férens mélanges, celui des mefures que les repos de 
la voix doivent marquer, &, ce qui eft bien plus 
précieux, l’ufage qu’il faut en faire felon l’occurren- 
ce, pour établir une jufte harmonie entre les fignes 
ë les chofes fignifiées. Par-là on réunira des théories 
éparfes, qui ont pouttant un lien commun , & que 
la réunion rendra plus utiles. Par-là ceux qui écri- 
ront fur la profodie auront la liberté d'écrire en mé- 
me tems fur l’art métrique , quand il s'agira des lan- 
gues dont le génie s’eft prêté à cette forte de mélo- 
die : 1ls pourront s'étendre auf fur le rythme de la 
profe , & en détailler les motifs, les moyens, Les 
regles, les écarts, les ufages, ainfi que La fait Cicé- 
ron pour le latin dans fon Orateur, & comme M. l’ab- 
bé d’Olivet l’a lui-même entrepris par rapport à no- 
tre langue. 

On ne doit pas s’attendre que j’entre ici dans les 
détails de cet art féduéteur, qui eft effeétivement 
l’art de verfer le plaifir dans lame de ceux qui écou- 
tent, pour en faciliter l’entrée à la vérité même, 
dont la parole eft, pour ainf dire, le miniftre. Cet 
art exifle fans doute par rapport à notre langue, puif- 
que nous en admirons les effets dans un nombre de 
grands écrivains, dont la leéture nous fait toujours 
un nouveau plaifir : mais les principes n’en font pas 
encore rédigés en fyftème , il ny enaque quelques- 
uns épars çà & là; & c’eft peut-être une affaire de 
génie de les mettre en corps. Ce qu’en a écrit M. 
l’abbé d'Olivet, tout excellent qu’il eft en foi & qu'il 
paroïit aux yeux de tous les connoïfleurs, n’eft à 
ceux de l’auteur qu’un foible eflai. « Pour l’'achever, 
»  dit-1l à la fin de fon Trairé, il faut un grammairien, 
» un Orateur, un poëte, un muficien ; &c j’ajoute un 
» géometre : car tout ce qui demande arrangement 
» &t combinaifon de principes , a befoin de fa métho- 
» de». Voyez ACCENT, QUANTITÉ, PIÉ, VERS, 
MESURE, NOMBRE, RYTHME, &c. 

PROSODIES , {. f, (Hiff. anc.) efpeces d’hymnes 
ou de cantiques en l’honneur des dieux , & en ufage 
chez les anciens grecs qui les appelloient zposodia où 
porwdia. C’étoient des chants en l’honneur de quel- 
que divinité, vers lautel ou la ftatue de laquelle on 
s’avançoit en proceflion. Ces cantiques, felon Pol- 
lux, s’adrefloient à Apollon & à Diane conjointe- 
ment. On en attribue linvention à Cloas poëte, mu- 
ficien de Thegée en Arcadie, dont parle Plutarque 
dans fon traité de La Mufique. 

PROSODIQUE, adj. gui concerne la profodie, 
qui appartient à la profodie. L’accent profodique : ca- 
racteres profodiques. 

1°. C’eft par cette épithete que l’on diftingue l’e£ 
pece d’accent ai eft du reflort de la profodie, des 
autres modulations que l’on nomme auff accens : ain- 
fi l’on dit l'accent profodique, l’accent orasoire, lac- 
rufical, Vaccent rarional, &c. Voyez traité de la Pro- 

Jédie françoife ,| par M. Pabbé d'Olvet., arr. 2. & le 


not ÂACCENT.. 


L'accent profodique eft cette efpece de modulation 
qui rend le fon grave ou aigu. « La différence qu’il 
» ya entre l’accent profodique & le mufical, dit M. 
» Duclos, dans fes Remarques manufcrites fur la pro- 
» fodie de M. l'abbé d’Olivet; c’eft que l'accent mu- 
» fical ne peut aujourd’hui élever , ni baïffer moins 
» que d’un demi-ton, & que le profodique procede 
» par des tons qui feroient inappréciables dans la 
» mufique , des dixiemes, des trentiemes deton. Il 
» ya, ajoute-t-1l, bien de la différence entre le fen- 
» fible & l'appréciable ». L'accent pro/odique differe 
de l’accent oratoire , en ce que celui-ci influé moins 
fur chaque fyllabe d’un mot, par rapport aux autres 


{yllabes du même mot, que fur la phrafe entiere par 
rapport au fens. Cette remarque eft encore de M. 
Duclos ; &c j'y ajouterai, que l’accent profodique des 
mêmes mots demeure invariable au milieu de toutes 
les variétés de l’accent oratoire , parce dans le mé- 
me mot chaque fyilabe conferve la même relation 
méchanique avec les autres fyllabes, & que le mê- 
me mot dans différentes phrafes ne conferve pas la 
même relation analytique ayec lés autres mots de 
ces phrafes. 

2°. Outre les caraéteres élémentaires ou les let- 
tres , qui repréfentent fans aucune modification les 
élémens de la voix; favoir, les fons & les articula- 
tions ; on emploie encore dans l’orthographe de tou- 
tes les langues, des caraéteres que j'appelle profodi- 
ques ; plufieurs de ces caraéteres doivent être aïnfi 
nommés, parce qu'ils indiquent en effet des chofes 
qui appartiennent à l’objet de la profcdie ; les autres 
peuvent du-moins par extenfion, être appellés de 
même, parce qu'ils fervent à diriger la prononcia- 
tion des mots écrits, quoique ce foit à d’autres 
égards que ceux qu’envifage la profodie. 

Ily ena de trois fortes; 1°. des caraéteres pro/o- 
-diqgues d’expreffion ou de fimple prononciation ; 2°. 
des caraéteres profodiques d’accent ; 3°. & des carac- 
teres pro/odiques de quantité. 

Les caraéteres de fimple prononciation, font la 
cédille , Vapoftrophe , le tiret & la dierèfe. Voyez C£- 
DILLE 6 APOSTROPHE, {. m. pour ce qui concerne 
ces deux caratteres. Pour ce qui eft du #res, on en 
a traité fous le nom de divifion: Voyez Diviston : il 
me femble que ce nom porte dans l’efprit une idée 
contraire à celle de, l’eifet qu'indique ce carattere, 
qui eft d’unir au lieu de divifer, c’eft pourquoi j’ai- 
me mieux le nom de wres, quine tombe que fur la 
figure du figne ; & j’aimerois encore mieux, fi Pufage 
l’autorifoit, le nom ancien d’hyphez, mot grec, de 
umo , fub, & de ëv, urum, ce qui défignoit bien lu- 
nion de deux en un. Ce qui concerne Îa déerèfe avoit 
été omis en fon lieu : j’en ai parlé au fujet de l’z tré- 
ma; voyez L. &t j'ai fait article POINT quelque correc- 
tion à ce que J'en avois dit fous la lettre I. 

Les caratteres d’accent font trois ; favoir , l’ac- 
cent aigu, accent grave &t l'accent circonflexe : ils n’ont 
plus rien de prof/odique dans notre orthographe, puif- 
qu'ils ny marquent que peu ou point ce qu'annon- 
cent leurs noms; l’ufage orthographique en a été dé- 
taillé ailleurs. Voyez ACCENT. 

Les caraéteres de quantité font trois ; —- au-deflus 
d’une voyelle marque qu’elle eft longue ; U fignifie 
qu’elle eft brève ; vw indique qu’elle eft douteufe. 
On ne fait aucun ufage de ces fignes, vraiment pro- 
Jodiques , que quand on parle expreflément le langa- 
ge de la profodie. (E. R. M.B.) 

PROSONOMASIE , f. f. (Ars orar.) figure de rhé- 
torique par laquelle on fait allufion à la reflemblance 
du fon qui fe trouve entre différens noms ou diffé- 
rens mots, comme dans ces phrafes. Zs vere CON- 
SUL ef? qui reipublicæ faluti CONSULIT. Cum LEC- 
TUM petis de LETHO cogita. Elle a beaucoup de rap- 
port à la figure appellée paroromafe. Voyez PARO- 
NOMASE. ° 

PROSOPOPÉE, £. f. (Rhéror.) cette figure du fty- 
le élevé, eft une des plus brillantes parures de l’élo- 
quence ; on Vappelle pro/opopée , parce qu’elle re- 
préfente des chofes qui ne font pas ; elle ouvre les 
tombeaux, en évoque les manes, reflufcite les morts, 
fait parler les dieux, le ciel, laterre, les peuples, 
les villes ; en un mot, tous les êtres réels, abftraits, 
imaginaîres. C’eft ainf qu’un orateur s’écrie: « Juftes 
# dieux, proteéteurs de l'innocence ! permettez que 
+ l'ordre de la nature foit interrompu pour un mo- 
» ment, & que ce cadavre déliant fa langue, pren- 
# ne l’ufage de la voix ». M. Fléchier pour aflurer 

Tome XTIIT, | 
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fes auditeurs , que l’adulation n’aura point de part 
dans fon éloge du duc de Montaufer , parle de cette 
maiuere. & Ce tombeau s’ouvriroit, ces offemens 
» fe rejoindroient pour me dire ; pourquoi viens-tu 
» mentir pour moi, MOI qui ne mentis jamais pour 
» perfonne? Laïffe-moi repofer dans le fein de la vé- 
» rité , & ne trouble point ma paix par la flatterie 
» que j'ai toujours haie ». 

Dans d’autres cas, Part oratoire emploie la profo- 
popée, pour mettre fous un nom emprunté, les re- 
proches les plus vifs, & les repréhenfons les plus 
ameres. Ainfi Démofthène dans la harangue fur la 
Querfonèze , difoit aux Athéniens : « fi les Grecs 
» exigeoient de vous un compte des occafions échap- 
# pées à votre parefle; s'ils vous tenoient ce difcours- 
» ci, Gc.» En même tems que la pro/opopée dimi- 
nue la haine pour le cenfeur , elle augmente la honte 
pour les autres. 

Enfin , les poëtes ufent de cette figure avec un 
merveilleux fuccès dans leurs fiétions. 


La Molleffe en pleurant fur un bras [e releve ; 

Ouvre un œil languiffant , 6 d’une foible voix 
Laiffe somber ces mots , qu’elle interrompt vingt foiss 
O nuit que m’as-tu dit ! Quel démon fur la terre, 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue & La guerre 
Hélas qu'eft devenu ce tems , cet heureux tems 

Où les rois s’honoroient du nom de fainéans ; 


S’endormoier fur le trône , &c. (2.1) 


PROSOPITES , ( Géog. anc. ) nom d’un nôme , 
ou d’une province d'Egypte, fituée au bord oriental 
du Nil, près du Delta ; c’eft cette province que Stra- 
bon , liv. XVII. p. 802. appelle Aprofopitice prafec- 
tura , & dans laquelle il met la ville de Vénus, Appo- 
diras ons , autrement dite Profopitis. 

Cette ville eft fameufe dans l’hiftoire par le fiéce 
que les Athéniens y foutinrent pendant un an &t de- 
mi contre les troupes-du roi Artaxerxès, lan 454. 
avant J.C. Thucydide, Ctéfias, & Diodore de Si- 
cile ont décrit l’hiftoire de ce fiége, & fon événe- 
ment. Les Perfes voyant qu'ils n’avançoient rien par 
la méthode ufitée , eurent recours à un ftratagème 
extraordinaire qui leur réufiit. Ils faignerent par di- 
vers canaux le bras du Nil dans lequel étoit la flotte 
Athénienne , & la mirent à {ec ; Inarus qui la com- 
mandoit, fe vit obligé de compofer avec Mégabife, 
& de rendre Profopiuis. (D. J.) 

PROSOPOGRAPHIE , ff, (Art orar.) c’eft-à-di- 
re image, portrait, defcription, peinture: tantôt on 
appelle cette figure Aypotypofe | &t tantôt éshopée, 
Elle peint les vices des hommes. 


L’hypocrite en fraude fertile 

Dès l'enfance ef? pétri de fard ; 

I! fait colorer avec art 

Le fiel que fa bouche difhile ; 

Et la morfure du ferpent 

Ef? moins aiguë & moins fubrile ; 

Que le venin caché que Ja langue répand. 
Roufeau, 


Elle peint feurs vertus: 


Tel fut cet empereur fous qui Rome adorée 

Vic renaître les jours de Saturne & de Rhée , 

Qui rendit de [on joug l'univers amoureux ; 

Qu'on n'alla jamais voir fans revenir heureux ; 

Qui foupiroir Le foir, fe fa main fortunce 

N'avoit par fes bienfaits fégnalé la journée. 

Boileau 

Elle peint les faits, 


De fon généreux fang la trace nous conduit; 
Les rochers en font teints ; les ronces dégoutantes 
Portent de fes cheveux Les dépouilles fanglantes à 
J'arrive, je l'appelle, € me tendant la main, 
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Louvre un œil mourant, cc. Racine. 


Elle les peint d’une maniere fublime ; témoin cet 
autre morceau du même poëte. 


Quel carnage de toutes parts ! 
On égorge a La fois les enfans , les vieillards, 
Et la fille & la mere, @& La fœur 6: le frere ; 
Le fils dans les bras de [on pere : 
Que de corps entalfes ! Que de membres épars 
Privés de fépulture ! (D.J.) 


PROSOPUM, (Géog. anc.) ile au voïfinage de 
Carthage , felon Etienne le géographe. Ortelius dit 
qu’une médaille de l'empereur Hadrien porte cette 
infcription: npoconrAc. (D.J.) 

PROSPALEA , (Géog. anc.) village de la tribu 
Acamantide , felon Etienne le géographe ; d’autres 
géographes écrivent Profpalta, & c’eft l’orthogra- 
phe que fuit M. Spon dans la lifte des peuples de 
PAttique. Profpalta, dit-il, avoit un temple dédié 
à Cerès &c à Proferpine. Ses habitans pañloient pour 
des gens fatyriques , &c un ancien poëte, Eupolis, 
avoit fait une comédie contre eux, intitulée Pro/pal- 
si : Ariftophane , Athénée, & Suidas en font fou- 
vent mention. 

PROSPECTUS , f. m. ({mprimerie.) mot latin in- 
troduit dans le commerce de la Librairie, particulié- 
tement dans celui des livres qui s’impriment par 
foufcription. Il fignife le projes où programme de lou- 
vrage qu'on propofe à foufcrire , la matiere qu'il 
traite, le format, & la quantité de feuilles & de vo- 
lumes qw’il doit avoir, le caraétere, le papier, foit 
grand , foit petit , qu’on veut employer dans Pédi- 
tion ; enfin, les conditions fous lefquelles fe fait la 
foufcription , ce qui comprend principalement la re- 
mife qu’on fait aux foufcripteurs , &r le tems auquel 
l'ouvrage foufcrit doit fe délivrer. (D. J.) 

PROSPÉRITÉ,, f. f. ( Morale.) état floriflant de 
la perfonne ou des affaires. Les biens qui nous vien- 
nent de la profpérisé , {e font fouhaiter ; mais ceux 

_qui viennent de ladverfité , attirent l'admiration ; 
c’eft une fentence de Seneque , & digne d’un vrai 
ftoicien. 

La vertu de la profpérité eft la tempérance ; la 
force eft celle de l’adverfité : & dans la morale, la 
force du courage eft la plus héroïque des vertus. La 
profpéritén'eft jamais fans crainte &t fans dégoût, L’ad- 
verfté a fes confolations & fes efpérances. On re- 
marque dans la peinture, qu'un ouvrage gai fur un 

. fond obfcur plait davantage qu’un ouvrage obfcur 
& fombre fur un fond clair. Leplaifir du cœur a du 
rapport à celuides yeux. La vertu eft femblable aux 
parfums, qui rendent une odeur plus agréable quand 
ils font agités & broyés. 

La profpériré découvre mieux les vices , & l’ad- 
verfité les vertus. Le fouvenir des coups les plus af- 
freux du fort fe perd dans Le fein de la bonne fortune. 

Ii eft bien difficile de favoirfupporter la profpérire. 
Peu de sens ignorent l’hiftoire d’Abdolonyme, prin- 
ce fidonien iflu du fang royal, qui fut contraint pour 
vivre, de travailler à la journée chez un jardinier. 
Alexandrele grand touché de fa bonne mine, le re- 
mit fur le trône.de Sidon, & ajouta même une des 
contrées voifines à fes états. Ce conquérant ayani 
demandé. au prince fidonien comment il avoit fup- 
porté fa mifere,,Abdolonyme lui répondit : « je prie 
» le cielque je puifle fupporter de même la gran- 
» deur; aurrefte mes bras ont fourni à tous mes de- 
» frs, & je n'ai jamais manqué de rien, tant que je 
» n'ai rien pofiédé ».( D.J. 

PROSTAPHERESE, f. f. rerme d’Affronomie, qui 
fignifie la différence entre le mouvement vrai & le 
mouvement moyen d’une planete , ou entre fon lieu 
yrai & fon lieu moyen. On l'appelle auf équation de 
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l'orbite , où équation du centre, ou fimplement équa- 
tion. Voyez ÉQUATION. 

Ce moteft formé des mots grecs æpése, ante, fu 
per : ËT doaipiric , ademptio, *etranchement. 

La proflapherefe Le réduit à la différence entre la- 
nomalie moyenne & l’anomalie égalée où vraie, 
anomalia vera fe: æquata. Voyez ANOMALIE. 

Nous avons fufifamment expliqué fur le 7704 
ÉQUATION DU CENTRE, ce.que c’eft que la pro/la- 
pherefe, dans la nouvelle Aftronomie. La profapherefe 
étoit auffi connue des anciens aftronomes; ils don- 
noient ce nom à la différence entre Panomalie vraie 
& l’anomalie moyenne d’une planete ; mais comme 
ils ne fuppofoient point que Les planetes décriviflent 
des ellipfes , la proftapherefe | dans l'Affronomie an- 
cienne , eft différente de celle de PAftronomie mo- 
derne ; il eft donc à-propos d'expliquer ce que c’eft 
que la proffapherefe chez les anciens , de peur qW’on 
ne la confonde avec ce qu’on appelle aujourd’hui 
équation du centre dans lhypothèfe elliptique. 

Pour cela , il faut favoir que les anciens aftrono- 
mes, avant Kepler, plaçoient la Terre ou le Soleil 
(elon qu'ils fuivoient le fyftème de Ptolomée ou de 
Copernic ), non pas précifément au centre des orbi- 
tes circulaires que les autres planetes décrivoient, 
felon eux ; mais ils plaçoient, par exemple , le So- 
leil au-dedans de l'orbite terreftre dans un point dif. 
férent du centre, & fuppofoient que la Terre fe 
mouvoit autour de ce point en décrivant uniformé- 
ment une orbite circulaire, de forte que le mouve- 
ment de la Terre, qui auroit paru uniforme , file So- 
leil avoit été placé au centre même de Porbite , cef- 
foit de le paroître, quoiqu'il le füt en effet , parce 
que le Soleil n’étoit pas au centre. 

En effet, fuppofons qu'un point mobile 4, fig. 
40, n, 2 d'Opiique, parcourre uniformément la cir- 
conférence 4 MOA d’un cercle dont € {oit le cen- 
tre. Un fpeétateur placé au centre C, verroit par- 
courir au corps A en tems égaux , les angles égaux 
ACB, ABCN,NCDX, MCL , &c.Mais fi ce même 
{pettateur étoit en S, alors comme les angles 45B, 
BSN, NSD, &c. MSL'ne feroient pas égaux, le 
point 4, quand même il fe mouvéroit réellement 
d’une vitefle uniforme, paroitroit fe mouvoir avec 
une vitefle non uniforme , parce qu'il paroitroit dé- 
crire en tems égaux des angles inégaux : on démon- 
tre en Géométrie , que ces angles font croiflans de- 
puis À jufqu’à M , enforte que la vitefle du point 4 
paroitra aller en augmentant de 4 vers M; de forte 
que anomalie vraie du corps. À , lorfqu'il eft en D, 
par exemple, fera repréfentée par Pangle ASD ; 6e 
lanomalie moyenne , ou la diftance angulaire à la- 
quelle il auroit paru être du point À , s’il avoit euun 
mouvement uniforme , fera repréfentée par l’angle 
ACD , qui eft toujours proportionnel au tems em- 
ployé à parcourir uniformément Parc 4 D. 

Ainf fuppofons que le cercle ALMNPR , Planch. 
affron. fig. 51 , foit l'orbite dela Terre entourée par 
lécliptique y, 5 , #2 ; & imaginons que S foit Le So- 
leil, & quela Terre foit en À, Panomalie moyenne 
fera l'arc APR, ou, rejettant le demi-cercle, larc 
P Rou l'angle PCR, & l’anomalie vraie, en rejettant 
le demi-cercle , fera l’angle PSR, qui eft égal à 
PCR & CRS : fi donc à l’anomalie moyenne onajou- 
te l'angle CRS , on aura anomalie vraie PSR, &c 
le lieu dela Terre, dans l’échptique. Voyez Lieu, 6, 

C’eft pour cela que l'angle CLS ou CRS eft appellé 
proflapherefe ou équation , par la raïfon qu'ilfaut quel 
quefois l'ajouter , & quelquefois le fouftraire du 
mouvement moyen, pour avoir le mouvement vrai 
de la Terre, & fon lieu dans fon otbite. 

À l'égard de la proffapherefe dans l’Aftronomie 
moyenne , voyez l'article ÉQUATION DU CENTRE ; 
où çette proffapherefe eft expliquée, &c l’arsicle Ets 
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LIPSE , p.518 du V, volume , où nous avons donné 
la formule pour trouver cette proffapherefé, (0) 

PROSTOLERE, {.f. ( Hi, anc.) nom du troi- 
fieme mois de l’année chez les Thébains & les Béo- 
tiens ; il répondoïit à notre mois de Novembre, 

PROSTATES, f. f. ex Anatomie, font deux corps 
blanchâtres, fpongieux & glanduleux, fitués à la ra- 
cine de la verge , immédiatement au-deflous du col 
de la vefle, & de la grofleur environ d’une noix. 

Les auteurs attribuent deux fortes de fubftances 
aux proffates : l’une glanduleufe , & l’autre fpongieu- 
fe ou poreufe. Cette derniere femble n'être autre 
chofe qu’un afflemblage de petits vaiffeaux & de cel- 
lules, au milieu duquel pafient les véficules fémina- 
les, fans qu'il y ait de communication entr’elles & 
les profates. | 

Les proffates ont leurs conduits excrétoires pro- 
pres, en aflez grand nombre. Graaf dit qu'il ne fe 
{ouvient pas d’en avoir vu moins dedix dans les prof: 
rates de l’homme. Dans les chiens, il y en a quelque- 
fois jufqu’à cent , qui tous fe déchargent dans l’ure- 
thre, les uns au-deflus, les autres au-deflous du veru- 
montanum , &c chacun defquels a fa caroncule 
propre. 

De ces conduits fort une humeur blanchâtre & 
gluante , qui eft féparée dans la partie glanduleufe 
des proflares, & portée de-là dans la cavité de lu- 
rethre. 

L’ufage de cette humeur eft d’enduire & de lubri- 
fier la cavité de lurethre , de peur que l'urine, en 
pañlant , ne la blefle par fon acrimonie, & auf de 
fervir de véhicule à [a femence dans le tems de l'éja- 
culation. Voyez URINE, URETRRE , 6c. 

Quelques-uns prennent l’humeur des proffarespour 
une troifieme forte de femence , mais fans beaucoup 
de raifon. Voyez SEMENCE. 

Boerhaave croit qu’elle peut fervir à nourrir le 
petit animal pendant les premiers momens après le 
coit. Il ajoute que cette humeur demeure après la 
caftration , mais fans être prolifique. 

Le même auteur dit , d’après ies mémoires de l’a- 
cadémie royale des Sciences , que les proflates con- 
fiftent dans un aflemblage de douze glandes , chacu- 
ne defquelles fe termine par fon canal excrétoire 
dans une petite poche, où elle décharge l'humeur 
qu’elle a féparée. Ces douze petites poches s'ouvrent 
dans [a cavité de l’urethre par autant de conduits 
excrétoires , qui environnent les embouchures ou 
orifices des. conduits éjaculatoires ; d’où il arrive 
que la femence &t l’humeur des proffases font très- 
exaétement mèlées. 

PROSTATES maladies des | ( Médec. ) un corps 
glanduleux , adhérent à l’urethre vers le col de la 
veflie, dans lequel canal il envoye par différens con- 
duits , une humeur produite par la preffion du muf- 
cle comprefleur , eft connu fous le nom de pus. 

L’enflure de ce corps glanduleux, fa contufñon & 
fa dureté caufent fouvent dans le perinée , une tu- 
meur douloureufe fuivie d'ordinaire d’une dyfurie 
& d’une ftrangurie, qui doit être traitée comme 
dans les autres parties du corps. Le relâchement qui 
arrive aux proftates , &t qui produit un écoulement 
d’urinenommé gozorrhée bénigne , & qu’on peut gar- 
der long-tems fans un grand affoibliffement , deman- 
_de plutôt J’ufage des corroborans externes & des 
balfamiques , que celui des diurétiques internes; 
mais sil revient à s’y mêler quelque chofe de la 
maladie yénérienne., il en réfulte une gonorrhée 
virulente , qu’il faut guérir parles remedes ordinai- 
res , combinés avec les antivénériens. ( D. J. ) 

PROSTATES, (Antig..grecq. ) mposrarec, C’étoit tout 
patron fous la proteétion defquels fe mettoient ceux 
a devoient féjourner quelque tems dans la ville 


Athènes; s'ils manquoient , ou s'ils négligeoient de : 
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fe choïfir uñ patron ou proté@teur, on les afiignoit 
devant le polémarque, & cette faute étoit punie par. 
la confifcation de leurs effets. Porter, Archæol. grÆés 
Lee ( D.) k 

PROSTATIQUE , adj. ez Anatomie, fe dit de 
quatre mufcles qui s’inferent aux proftates, 
PROSTATES. 

Les proflatiques fupérieuts font des petits plans 
minces , attachés à la partie fupérieure de la face in- 
terne des petites branches des os pubis ; ils s’éten- 
dent fur les proffates , & s’y attachent. 

Les proflariques inférieurs font des petits plans 
tranfverfes dont chacun eft attaché à la fymphife de 
la branche de los pubis avec la branche de los 
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- ifchion ; ils fe rencontrent fous les proftates aux 


quelles ils s’uniflent intimement. 


PROSTERNATION, f. £ ( Cririg. fucrée. ) où 
Proffernement, en grec mporuuvicis ; falut plein de ref 
peêt. Les Juifs rendoient honneur du proftérnément 
mpor#uMiri , AUX perfonnes qui étoient en dignité, & 
pour lefquelles ils avoient du refpe&, On voit dans 
lhifloire de Judith, ck. vi. que cette femme adora 
Holopherne , c’eft-à-dire , qu’elle fe profterna devant 
lui; de même Achion fe profterna devant Judith 
TportxUnTE TO FPOTWTE AUTOU , Ch, XiV. 7 © Hpocrvyew 
fignifie donc fa/uer humblement. Ainfi traduifez dans 
faint Matt. . v. x. Les mages fe proflernerent devant 
lui; car les mages ne connoïfioient point la divinité 
de Jefus-Chrift pour ladorer ; ajoutez encore que 
TporkUves fignifie ofculari, baïfer. (D.J.) 

PROSTÉESE , 1. f. (Gramm.) c’eft Pefpece de mé- 
taplafme qui change le matériel du mot par une ad- 

ition faite au commencement , fans en changer le 
fens: PROSTESIS apponit capiti. Voyez METAPLAS- 
ME. C'eft ainfi que le latin cura vient du grec ès par 
addition dun c ; que le françois grenouille vient du 
latin ranuncula par l'addition d'un g ; zombril, de um- 
bilicus , avec un 2; ventre & le latin verser de #repor, 
avecunyr, Ge. C’eft à la même figure que nous de- 
vons les mots a/corar, alkali, almagefle, almanac, 
par Paddition de Particle arabe 47, qui ne nous dif 
penfe pas d'employer le nôtre , parce qu’il eft incor- 
poré avec la racine qui fuit: #/coran, de al& de coran, 
qui peut fignifier /e4yre ; C’eft-à-dire dans le fens des 
Mufulmans , Ze leéfure ou Le Livre par excellence : a2- 
Kali, de a/ & de kali, qui eft le nom arabe de notre 
Joute ; c’eft le nom chimique d’une forte de fel fem 
blable à celui de la foute : z/magefle , nom donné par 
les Arabes au principal ouvrage de Claude Ptolomée 
fur PAftronomie, de 4/ & du QTeC LéyirTos, MAXIMUS 
comme qui diroit Ze crès-orand livre: almanac, de l’ar- 
ticle 47, & du grec dorique pv, au lieu du commun 
pi ; qui fignifie mois , d’où vient auffi le grec com- 
mun prra À le dorique paye , lune, 

Remarquez que je dis que la proffhefe fe fait par 
une addition au matériel du mot fans changement 
dans le fens', parce que l’on ne doit pas regarder 
comme des exemples de proffhefe, les mots qui com- 
mencent par quelque particule fignificative, qui al- 
tere en quelque maniere que ce {oit , le fens du mot 
fimple , comme amovible, comprendre , défaire, 17 f= 
auer, mpuiffant, te. 

Le mot proffhefe vient du grec sporribévas, apponere, 
a fignifie appofrtio > RR. TpÔS , ad, êT déms, pofitio. 
Vofüus croit que c’eft plûtôt n2 , præ; &en confé- 
quence il traduit le mot-par prepofirio : ainfi on au- 
roit coniervé le mot grec'pour ne pas-confondre l’1- 
dée du métaplafme qu'il défigne avec celle de la par- 
tie d’oraifon à laquelle on a donné le nom latin de 
prépofition. (B. Ë. R. M.) 

- PRO-STITE, fubft.m: dans l'ancienne Archireëture 
greque ; étoit une rangée de colonnes élevées à lafa- 
çade-d'un temple, #, TEMPLE & AMPHIPÉRISTILE, 
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Ce mot eft formé du grec po, devant ; Ët rôles, 
solonne. Voyez TEMPLE. 

PROSTITUER , PROSTITUTION , ( Gramm.) 
terme relatif à la débauche vénérienne, Une profti- 
tuée eft celle qui s’abandonne à la lubricité de Phom- 
inc par quelque motif vil & mercenaire. On a étendu 
l'acception de ces mots proflituer 8 profhitttion ,à ces 
critiques , tels que nous en avons tant aujourd’hui, 
&z à la tête defquels on peut placer Podieux perfon- 
nage que M. de Voltaire a joué fous le nom de Wap 
dans fa comédie de l’'Ecoffaife ; & l’on a dit de ces 
écrivains qu'ils proffisuoient leurs plumes à l'argent, 
à la faveur, au menfonge, à l’envie, & aux vices les 
plus indignes d’un homme bien né. Tandis que la Lit- 
térature étoit abandonnée à ces fléaux, la Philofophie 
d’un autre côté étoit diffamée par une troupe de pe- 
tits brigands fans connoiffance, fans efprit &c fans 
mœurs, qui fe proffiruoiens de leur côté à des hom- 
mes qui n’étoient pas fâchés qu’on décriät dans Pef- 
prit dela nation ceux qui pouvoient léclairer fur 
leur méchanceté &c leur petiteile. 

PROSTYRIDE,, £ f. (Archireët.) Vignole appelle 
quelquefois aïnf la clé d’une arcade faite d'un rou- 
leau de feuilles aquatiques entre deux reglets &t deux 
filets, & couronnée d’une cimaïfe dorique, telle 
qu’elle eft à fon ordre ionique. Sa figure eft prefque 
pareille à celle des modillons. (D. J. 

PROSYLLOGISME., £. m. (Logique.) le profyllo- 
gifme eft une efpece de raïfonnement qui renferme en 
cinq propoñtions la valeur de deuxfyllogifmes, parce 
que la troifieme, qui eft la conclufion du premier fyl- 
logifme , fe trouve une des prémiffes du fecond, 

_ Toute idée eff un aëfe qui Je Jent , 

tout aîle qui fe Jent ef? clair, 

donc toute idée eff claire. 

Tout ce qui eft clair eff difinét au fens auquel il eff clair, 

donc toute idée eff diféinite. 

L'efprit humain eft d'une fi grande délicateffe, que 
la moindre fuperfluité Le chagrine dès qu’elle retarde 
fon impatience ; voilà pourquoi on lui fait plaifir de 
fe fervir d’enthimemes & de profyllogifmes, quiavec 
moins de paroles, l’éclairent même davantage, parce 
qu'ils ne laiffent pas languir fon attention. 

PROSYMNA , (Géogr. anc.) canton de PArsie , 
felon Paufanias, 2 {I c. v. Strabon, L, VIII. p. 373. 
fait de Profymna une ville où il dit quil y avoit un 
temple de Jupiter. Stace, Thébaide, /. I. v. 383. a 
parlé de ce temple. 


..…. Hinc celfe Junonia tmpla Profymnæ 
Lavus habens. 


PROTA, (Géogr. anc.)île dubofphore de Thrace, 
que Les Grecs nomment aujourd’hui Prosi. Elle eît ap- 
pellée Proren par Cedrene & par Paul diacre ; on la 
met à quarante ftades de l'île de Chalcis. (D. J.) 

* PROTAPOSTOLAIRE., f. m. ( Hif£. eccléf.) nom 
d'aneffñigier de l’églife d’orient ; c’étoit le chef de 
ceux aui expliquorent aux peuples les ouvrages des 
Apôtres, les livres du nouveau Teftaiment ; c’étoit 
auffi le premier de ceux qui lifoient l’épitre à lameñe, 

PROTASE, £ £. (Liriérar.) dans Fancienne poé- 
fie dramatique, c’étoit la premiere partie d’une piece 
-de théatre , qui fervoit à faire connoître le caraétere 


des principaux perfonnages , & à expofer le fujet fur 


lequel rouloit toute la piece. Foyez DRAMATIQUE, 


TRAGÉDIE, Éc. 

Ce mot eft formé du grec æporive , tenir le premier 
jieu. C’étoit en effet par-là que s’ouvroit le drame. 
Selon quelques-uns la prosafe des anciens revient à 
nos deux premiers ates ; mais ceci a befoin d’être 
éclairci. 

Scaliger définit la prorafe , in qua proponitur G: nar- 
ratur fumma rei fine declaratione ; c’eft-à-dire l’expo- 
fition du fujet fans en laïfler pénétrer le dénouement; 
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mais fi cette expoñtion fe fit en une fcene , On n’a 
donc befoin pour cela ni d’un ni de deux aétes, C’eft 
la longueur du récit, fa nature & fa néceflité qui dé- 
terminoient l’étendue de la protafe à plus ou moins 
de fcenes , la renfermoïent quelquefois dans le pre- 
mier aûte , & la poufloient auffi quelquefois juique 
dans le fecond. Auf Voffius , inffit. poes. lib. IT. 
cap. y. remarque-t-il que cette notion que Donat ou 
Evanthe ont donnée de la protafe, protaft eff primus 
aîtus , initiumque dramatis, n'elt rien moins qu'exac- 
te, & il allégue en preuve Le miles gloriofus de Plau- 
te, où la protafe , ce que Scaliger appelle rez furmma, 
ne fe fait que dans la premiere fcene du fecond aéte, 
après quoi lation commence proprement, La prosafe 
ne revient donc à nos deux premiers aftes, qu’àral- 
fon de la premiere place qu'elle occupoit dans une 
tragédie où une comédie , & nullement à caufe de 
fon étendue. 

Ce que les anciens entendoient par prorafe, nous 
Pappellons préparation de l'aëtion , ou expofition du 
fajet ; deux chofes qu’il ne faut pas confondre. L’une 
confifte à donner une idée générale de ce qui va fe 
pañler dans le cours de la piece par le récit de quel- 
ques événemens que l’aftion fuppofe néceflaire- 
ment, C’eft d’elle que M. Defpréaux a dit: 


Que dès Le premier vers l'aëlion préparée 
Sans peine du Jujer applanif[e l'envrée. 


L'autre développe d’une maniere un peu plus préci- 
fe & plus circonftanciée le véritable fujet de la piece: 
fans cette expoftion qui confifte quelquefois dans un 
récit , &c quelquefois fe développe peu-à-peu dans 
le dialogue des premieres fcenes , il feroit comme 
impoffñble aux fpeétateurs d’entendre une tragédie 
dans laquelle les divers intérêts & les principales 
aftions des perfonnages ont un rapport eflentiel à 
quelqu’autre grand événement qui influe fur Paétion 
théâtrale , qui détermine lesincidens , & qui prépa- 
re , ou comme caufe , ou comme oecafñon, les cho- 
fes qui doivent enfuite arriver. C’eft de cette partie 
que le même poëte a dit : 


Le fujet n'efl jamais affez 161 explique. 


C’eft fans doute par cette raïfon que nos meillew- 
res tragédies s'ouvrent toujours par un des princi- 
paux perfonnages , qui devant prendre un grand in- 
térêt à ce qui va arriver, en a vraiflemblablement 
pris beaucoup à ce qui a précédé, &t en inftruit 
quelqu’autre perfonnage qui , dans le cours de la 
piece , contribuera beaucoup à Paëtion principale, 
ou du moins fervira à préparer, à faire naître, à 
enchaîner les divers événemens , & qui vraiffembla- 
blement n’en doit point être inftruit. Voyez PROTA- 
TIQUE. 

Cette expoñition du fujet ne doit point être fi claire 
qu’elle inftruife parfaitement le fpeltateur de tout ce 
qui doit fe pafler dans la fuite ; maïs le lui laiffer en- 
trevoir comme une perfpeive , pour le rapprocher 
par degrés & le développer fuccefivement , afin de 
ménager toujours un nouveau plaifir partant du mé 
me principe ; quoique varié par de nouveaux inci- 
dens qui piquent & réveillent la curiofité. Car fi lon 
fuppofe une fois l'efprit fuffifammentinftruit, on le 
prive du plaïfir de la furprife auquel il s’attendoit. 
C’eft précifément ce que dit Donat quand il définit 
la protafe primus aûus fabule , quo pars argumenti 
explicatur, pars reticetur , ad populi empettationem 
tenendam, Voyez Nof. Inflit. poetic. lib. IT. cap. v. 

Les anciens connoifloient peu cet art , au-moins 
les Latins s’'embarrafloient-ils peu de tenir ainfi Pef- 
prit des fpeétateurs dans lattente. Dès le prologue 
d’une piece, ils en annonçoient toute l'ordonnance, 
la conduite & le dénouement : témoin Amphytrion 
de Plaute. Les modernes entendent mieux leurs inté: 


rêts & ceux du public. Princip. pour La leët. des poëtes, 
tome IT. pag. 33.6 Juiv. 


PROTATIQUE , adj. ( srme de Poëfie greque & 


latine. ) c’étoit un perfonnage qui ne paroïfloit fur le 
théâtre qu’au commencement de la piece; comme So- 
fie dans l’Andrienne de Térence. Voflius , Znf£. poer. 
iv. II, ch. v. 

… Chez les anciens, ces perfonnages prosatiques pre- 
noient peu d'intérêt à l’aétion , & c'étoit un défaut. 
Les modernes n’en font pas exempts, & on Pa jufte- 
ment reproché à Corneille, par le choix qu’il a fait 
dans Rodogune , & de Laonice & de fon frere Tima- 
gene pour le récit des événemens antérieurs à l’ac- 
tion, récit qui fe trouve interrompu par Parrivée 
d’Antiochus , & dont Laonice a la complaïfance de 
reprendre le fl dans la fcène quatrieme du même aéte, 
toujours pour inftruire fon frere Timagene , qui ne 
Fécoute que par curiofité & fans intérêt. Corneille 
eft tombé plufieurs fois dans ce défaut, que Racine a 
toujours évité par le foin qu'il a pris de n'introduire 
que des perfonnages proratiquesintéreffans. Ainfi dans 
Iphigénie, c’eft Agamemnon ; dans Athalie, Joad & 
Abner; dans Britannicus , Agrippine & Burrhus ; 
c’eft-à-dire, les perfonnages les plus diftingués, & 
qui influeront le plus fur le refte dela piece, qui pren- 
nent foin d’inftruire le fpettateur de tout ce qui a 
précédé l’'aétion. On fent combien cette différence 
eft à l'avantage de Racine , & contribue à la régula- 
rité du fpe@acle. Caril eft naturel de penfer que ces 
principaux afleurs font beaucoup mieux inftruits des 
événemens , des intrigues d’une cour, & fentent la 
liaifon qu’elle peut avoir avec l'événement qui va 
fuivre, & qui fait le fujet de la piece , beaucoup 
mieux qu’une fuivante ou un capitame des gardes, 
qui dans une piece ne fervent fouvent qu'à faire 
nombre. 

PROTE , ( Géog. anc. ile de la mer Ionienne, 
proche de la côte de la Meflémie , felon Ptolomée, 
div. LIT, ch. xvij. Le manufcrit de la bibliotheque pa- 
latine porte prima infula, au-lieu de Proc , ce qui 


fignifie la même chofe. Pline, Lv. IV, ch. xij. fait 


aufli mention de cetteile. On la nomme aujourd’hui 
Prodeno. 

PROTE, f.m. ( cerme d’Imprimerie. ) ce mot vient 
du grec mpèros , primus , premier, & fignifie Ze pre- 
nier ouvrier d’une Imprimerie. Ses fonétions font 
étendues , & demandent un grand foin. C’eft lui qui, 
en l’abfence du maître, entreprend les impreffons, 
en fait le prix, & répond aux perfonnes qui ont af- 
faire à l’Imprimerie. Il doit y maintenir le bon ordre 
& l’arrangement , afin que chaque ouvrier trouve 


‘ fans peine ce qui lui eftnéceffaire. Il a foin des carac- 


teres & desuftenfles. Il diftribue l'ouvrage aux com- 
pofiteurs, Le dirige, leve les difficultés qui s’y ren- 
contrent , aide à déchiffrer dans les manufcrits les 
endroits difhciles. Il impofe la premiere feuille de 
chaque labeur , & doit bien proportionner la garni- 
ture au format de l’ouvrage & à la grandeur du pa- 
pier. Voyez IMPOSER, LABEUR, GARNITURES, 
FORMAT. Il doit lire fur la copie toutes les premie- 
res épreuves ( voyez EPREUVES }, les faire corri- 
ger par les compoñteurs, & envoyer les fecondes à 
l’auteur ou au corretteur: enfiuteil doitavoir foin de 
faire redemander ces fecondes épreuves, les revoir, 
les faire corriger , & en donner les formes aux Im- 
primeurs,voyez FORMES , pour les mettre fous preffe 
& les tirer. Il voit les tierces ; c'eft-à-dire qu’il exa- 
mine fur une premiere feuille tirée, après que l’im- 
primeur a mis fa forme en train ( voyez METTRE EN 
TRAIN ), fitoutes les fautes marquées par l’auteur 
fur la feconde épreuve , ont été exaftement corri- 
gées , & voir s’il n’y a point dans la forme de lettres 
mauvaifes, tombées , dérangées , hautes ou bañles , 
&e, Il doit plufieurs fois dans la journée vifiter l’ou- 
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vrage des imprimeurs, & les avertir des défauts qu’il 
y trouve. Il doit, fur toutes chofes, avoir une fingu- 
liere attention à ce que les ouvriers foient occupés, 
&t que perfonne ne perde fon tems. Le famedi au 
foir ; une heure ou deux avant de quitter l'ouvrage, 
il fait la banque ; c’eft-à-dire qu'il détaille fur le re- 
giftre de imprimerie le nombre de feuilles par figna- 
tures , qui ont été faites pendant la femaine fur cha- 
que ouvrage, tant en compofition qu’en impreflion, 
& en met le prix à la fin de chaque article. Il porte 
enfuite ce regifire au maître, qui examine tous ces 
articles, en fait Le montant & en donne l'argent au 
prote qui diftribue à chaque ouvrier ce qui lui eft dû, 
Comme dans les imprimeries où il y a beaucoup 
d'ouvriers, un prote feul ne pourroit pas fuffre , le 
maitre afocie à la proterie une ou deux perfonnes 
capables pour aider le prote dans fes fonétions. Un 
prote devroit avoir l'intelligence du grec, du latin, 
de lPanglois, de l'italien, de l’efpagnol & du portu- 
gais ; mais on ne demande à la plüpart que l’'intelli- 
gence du latin & de favoir lire le grec. Ces article cf? de 
M. BRU LLÉ , prose de l'imprimerie de M. le Breton, & 
auteur du mot IMPRIMERIE , Gc, 

PROTEA , f. f. ( Boran. ) genre de plante qui, 
dans le fyftème de Linnæus, renferme en elle-même 
le Zepidocarpodendron & le kypophyllocarpodendron de 
Boerhaave. Voici les caraéteres de ce genre de 
plante. Le calice eft une enveloppe commune, con- 
tenant plufieurs fleurs ; 1l eft formé de plufeurs pe- 
tits pétales, couchés lâchement les unsfurles autres ; 
mais les pétales intérieurs font longs, déployés, 
colorés , & fubfftent après que les fleurs font tom- 
bées. La fleur eft monopétale, faite en forme d’un 


_ fimple tube, divifée au fommet en quatre fegmens ; 


chacun defquels eft aufli long que la partie tubulaire. 
Tous font droits, obtus, & couchés en arriere, Les 
étamines font quatre filets extrèmement courts, entés 
fur les fegmens de la fleur, près de fon fommet. Les 
boffettes font couchées tout près par-deflus. Le ger- 
me du pifil eft placé deflous le propre receptacle de 
la fleur. Le ftile eft long & delié ; le ftigmaeft fimple; 
le fruit eftlapplati&c divifé par des écailles cheveluesz 
les femences font uniques. Linnæi gen. plane, pag, 22. 

PROTECTEUR , f. m.( Æ1f£. mod.) celui qui 
prend en main la défenfe des foibles & des affligés. 
Voyez PROTECTEUR , A1/f. d’Angl, & PATRON. 

Dieu & les magiftrats font les proceiteurs de la veu- 
ve & de orphelin. Parmi les payens, Minerve étoit 
regardée comme la proteëtrice des beaux arts. 

Chaque nation , chaque ordre de religieux a un 
cardinal-prorecleur à Rome, que lon appelle cardinal. 
protecteur. Voyez CARDINAL. 

On donne auffi quelquefois le nom de proreéleur à 
celui qui gouverne un royaume pendant la minorité 
d’un prince. Cromwel prit le titre de proreéur de la 
république d’ Angleterre. 

C’eft Pufage en Angleterre que le résent duroyau- 
me dans une minorité prenne le titre de proreiteur. 
On en a un exemple fous la minorité d'Edouard VI. 

PROTECTEUR , ( Hift. d'Angleterre.) c’eft le titre 
qu'Olivier Cromwel s’appropria , & qui lui fut fo- 
lemnellement accordé par l'Angleterre, lEcofle & 
l'Irlande. Pendant que Charles [L. fugitif en France 
avec fon frere & fa mere ,:ytrainoit fes malheurs & 
fes efpérances, Cromwel fut inauguré dans le pofte 
de proreëteur le 26 Juin 1657 à Wefiminfter-hall, par 
le parlement pour lors aflemblé , & l’orateur des 
communes , le chevalier Thomas Widdrington, en 
fit la cérémonie. | 

Un fimple citoyen, dit M. de Voltaire, ufurpateur 
du trône , & digne de régner, prit le nom de prosec- 
teur, & non celui de roi, parce que les Anglois fa- 
voient jufqu’où les droits de leurs rois devoient s’é- 
tendre, & ne connoïfloient pas quelles. étoient les 


04 PRO 
bornes de l'autorité d’un proséleur, Il affermit fon 
pouvoir en fachant le reprimer à-propos: 1 n'entre- 
prit point fur les privileges dont le peuple étoit Ja- 
loux ; dl ne logea jamais des gens de guerre dans la 
cité de Londres ; il ne mit aucun impôt dont on 
pôt murmurer ; il n’offenfa point les yeux par trop 
de fafte ; il ne fe permit aucun plaïfir ; il n’accumula 
point de tréfors ; ileut foin que la juftice füt cbfer- 
vée avec cette impartialité impitoyable qui ne diftin- 
gue point les grands des perits. | 
Jamais le commerce ne fut fi bre , ni fi floriflant; 
jamais PAngleterre n’avoit été fi riche. Ses flottes 
viétorieufes faifoient refpeéter fon nom dans toutes 
Les mers ; tandis que Mazarin uniquement occupé de 
dominer &de s’enrichir, laifloit languir dans la Fran- 
ce lajuftice, le commerce, la marine , & même les 
finances. Maitre de la France , comme Cromwel de 
Angleterre, après une guerre civile, il eût pù faire 
pour le pays qu'il gouvernoit, ceque Cromwel avoit 


fait pour le fien ; mais il étoit étranger , & l’ame de : 


Mazarin n’avoit pas la grandeur de celle de Cromwel. 

Toutes les nations de l’Europe qui avoient négligé 
falliance de l’Angleterre fous JacquesT. &c fous Char- 
les , la briguerent fous Le proséfeur. La reine Chrifti- 
ne elle-même , quoïqu’elle eût détefté le meurtre de 
Charles L. entra dans l'alliance d’un tyran qu’elle efti- 
moit. 

Le miniftre éfpagnol lui offrit de l’aider à prendre 
Calais ; Mazarin lui propofa d’affièger Dunkerque, 
& de lui remettre cette ville. Le proretteur ayant à 
choifir entre les clés de la France & celles dela Flan- 
dre, fe détermina pour la France, mais fans faire de 
traité particulier , &c fans partager des conquêtes par 
avance, 

Il vouloit illuftrer fon ufurpation par de plus gran- 
des entreprifes. Son deffein étoit d'enlever PAmérr- 
que aux Éfpagnols ; mais ils furent avertis à tems. 
Les amiraux de Cromwel leur prirent du-moins la 
Jamaïque , province que les Anglois pofledent en- 
core, & qui aflure leur commerce dans le nouveau 
monde. Ce ne fut qu'après fon expédition de la Ja- 
| maïque que Cromwel figna fon traité avec le roi de 
France , mais fans faire encore mention de Dunker- 

ue. Le proteteur traita d’égal à égal ; 1 força le roi 
À lui donner le titre de frere dans {es lettres. Son fé- 
cretaire figna avant le plénipotentiaire de France dans 
la minute du traité qui refta en Angleterre ; mais il 
traita véritablement en fupérieur en obligeant le roi 
de France de faire fortir de fes états Charles Il. & Le 
duc d'Yerck, petit-fils de Henn IV. à qui la France 
devoitunafyle. 

Quelque tems après le fiege de Dunkerque, le 
proteéleur mourut avec courage à l’âge de ÿs ans, au 
milieu des projets qu'il faifoit pour Paffermiflement 
de fa puiffance, & pour la gloire de fa nation. Il 
avoit humilié la Hollande, impofé les conditions d’un 
traité au Portugal , vaincu PEfpagne , & forcé la 
France à briguer fon alliance. Il fut enterré en mo- 
narque légitime , & laïfla la réputation du plus ha- 
bile des fourbes, du plus intrépide des capitaines, 
d’un ulurpateur fanguinaire, &c d’un fouverain qui 
avoit fu regner. Il eft à remarquer qu'on porta le 
deuil de Cromwel à la cour de France , & que ma- 
demoifelle fut la feule qui ne rendit point cet hon- 
neur À la mémoire du meurtrier du roi fon parent. 

Richard Cromwel fuccéda paifiblement & fans 
contradiétion au proteétorat defon pere, comme un 

rince de Galles auroir fuccédé à un roi d'Angleter- 
re. Richard fit voir que du caraétere d’un feul hom- 
me dépend fouvent la deftinée d'un état. Il'avoitun 
génie bien contraire à celui d'Olivier Cromwel , tou- 
te la douceur des vertus civiles , & rien de cette in- 
trépidité féroce qui facrifie tout à fes intérêts. 

* {eñt confervé l'héritage acquis par les travaux de 


fon pete, s’ileût voulu faire tuer trois eu quatre prin- 
cipaux officiers de l’armée , qu S’oppoioient à fon 
élévation. Ilaima mieux fe démettre du gouverne 
ment que de regner par des affafinats ; 1] vécut par- 
ticulier 8: même ignoré jufqu’à l’âge de-quatre-vingt- 
dix ans dans le pays dont il avoit été quelques jours 
le fouverain. 

Après fa démiffion du protettorat , 1l voyagea en 
France : on fait qu’à Montpellier ,le prince de Conti, 
frere du grand Condé , en lui partant fans le connot- 
tre, lui dit un jour: « Olivier Cromwel étoit um 
» grand homme; mais {on fils Richard eft un mifé- 
» table de n'avoir pas fu jouir du fruit des crimes de 
» fon pere ». Cependant ce Richard vécut heureux, 
& fon pere n’avoit jamais connu le bonheur. Z fui fur 
lhifloire univerf: tom, V. p. 72-81. ( D.1J.) 

PROTECTION , ( Droit naturel 6 politique.) les 
hommes ne fe font foumis à des fouverains que pour 
être plus heureux ; ils ont fenti que tant que chaque 
individu demeureroit folé, il feroit expofe à devenir 
la proie d’un homme plus fort que lui, que fes poi- 
feffions feroient fujettes à la violence & à lPufurpa+ 
tion. La vue de ces inconvéniens détermina les hom- 
mes à former dès fociétés , afin que toutes les forces 
& les volontés des particuliers fuifent réunies par des 
liens communs. Ces fociétés fe font choifi des chefs 
qui devinrent les dépofitaires des forces de tous ,. &e 
on leur donnale droit de lesemployerpourPavantags 
& la prouélion de tous & de chacun en particulier.On 
voit donc que les fouverains ne peuvent fe difpenter 
de protéger leurs fujets, c’eftune des principales con- 
ditions fous laquelle ilsfe font foumis à eux.Ceux qui 
ont écrit fur Le droit public ont regardé la prorelion 
que les princes doivent à leurs fujets comme un de- 
voir fi eflentiel, qu’ils n’ont point fait dificulré de 
dire que le défaut de proseïlion rompoitle lien qui unit 
les fujets à leurs maîtres , & que les premiers ren- 
troient alors dans le droit de fe retirer de la fociété 
dont ils avoient été jufqu’alors Les membres. 

Les habitans de la Grande - Bretapne foumis de- 
puis plufieurs fiecles aux Romains , ont pu légitime 
ment fe choïfir denouveaux maîtres, dès lors qu'ils 
virent que leurs anciens fouverains n’avoient mi le 
pouvoir , nila volonté de les protéger contre leurs 
ennemis. 

Ce n’eft point feulement contre les ennemis du 
dehors que les fouverains font tenus de protégerleurs 
fujets , ils doivent encore reprimer les entreprifes de 
leurs miniftres & des hommes puiffans qui peuvent 
les opprimer. 

Quelquefois des états libres, fans renoncer à leur 
indépendance , fe mettent fous la prorcéfion d’un état 
plus puiffant ; cette démarche eft très-délicate , ëz 
l'expérience prouve que fouvent elle eft dangereule 
pour les protégés , qui peu-à-peu perdent la liberté 

wäils cherchoient à s’aflurer. 

PROTÉE,f. m. ( Myrhol. } la fable nous donne 
Protée pour un dieu de la mer, fils de Neptune &r de 
l'Océan. Ceux qui ont lu lOdyffée &r les Géorgi- 
ques , doivent favoir par cœur tout ce qui le regar- 
de. Il avoit le don de connoître les chofes cachées, 
& de prédire l'avenir. Virgile nous Papprend : 


E JE 112 carphato Neptuni gurgite vates 
Caæruleus Proteus. 


Ce don de connoître les chofes cachées étoit la ré- 
compenfe du foin qu'ilprenoit de faire paître fousles 
eaux les monftres qui compofoient le troupeau du 
dieu des mers; mais il n’annoncçoit pas ces prophé- 
ties, comme tant d’autres, de gaieté decœur: quand 
on vouloit tirer de lui des lumieres fur Pavenir ,ilfe 
transformoit en toutes fortes de figures ; 8 cen’étoit 
qu’à force de violences qu’on venoit à bout de le faire 
parler. Virgile nous affure encore cette EN 
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Île fue contra non immemor artis 
Ornnia transfownar fefe ir miracula rerum , 
Tonermque, horribilemque feram fluvrumque liquen- 
ÉerTze 
C’eft-à-dire, 
Telque lesieux pafleur des.troupeaux de Neptune, 
Protée a qui le ciel, pere dela Fortune, 
Ne cache aucuns fecrets, 
Sous diverfe figure , arbre, fleuve, fontaine, 
S'efforce d'échapper à L1 vue incertaine 
Des mortels indifcrets. 


Homere raconte , Odyffée, livre IV. que Ménélas, 


de retour de Troie , ayant été jetté par la tem- 


pète fur la côte d'Egypte , y fut retenu vinet jours 
entiers fans pouvoir en fortir. Dans cette trifte fi- 
tuation , il alla confulter Prorée , ce vieillard marin 
de la race des immortels, principal miniftre de Nep- 
tune, &c toujours vrai! dans fes réponfes. Eidothée 
fa propre fille voulut bien inftruire Ménélas de [a 
maniere dout il devoit {e conduire pour tirer de fon 
pere la connoïffance de Paverur. | 

Tous les jours vers l'heure du midi, lui dit-elle, 


Protéefort des antres profonds de la mer , & vafe. 


coucher fur le rivage au milieu de fes troupeaux. 
Dès que vous le verrez afloupi, jettez-vous fur lui, 
&c ferrez-le étroitement malgré tous fes efforts ; car 
pour vous échapper il fe métamorphofera en mille 
maneres; il prendra la figure de tous les animaux les 
plus féroces ; 1l fe changera même en eau , ou bien il 
deviendra feu : que toutes ces formes affreufes ne 
vous épouvantent point, & ne vous obligent point 
à lâcher prife ; au contraire liez-le, & le retenez plus 
fortement. Mais dès que revenu à la premiere forme 
où 1l étoit quand il s’eft endormi, 1l commencera à 
vous interroger; alors n’ufez plus de violence : vous 
n'aurez qu'à le délier, & lui demander ce que vous 
voulez favoir, il vous enfeignera les moyens de re- 
tourner dans votre patrie ; il vous inftruira même 
de tout le bien & de tout le mal qui eft arrivé chez 
vous pendant votre voyage. 

Je laïfle Ménélas au nulieu des tranfports de fa 
joie & de fa reconnoïflance ; ou plutôt j'abandonne 
les fiions d’'Homere pour donner la véritable hiffoire 
de Proree. 


C'étoit un roi d'Egypte qui reona deux cens qua- 


rante ans après Moule ; 1l avoit appris à prédire les 
révolutions du cours des planetes par une Ctude pro- 
fonde de l’Affronomie. Quant à fes métamorphofes, 
dit Diodore de Sicile, c’eft une fable qui eft née chez 
les Grecs d’une coutume qu’avotent les rois égyp- 
tiens. Ils portoient fur leur tête pour marque de jeur 
force & de leur puiffance , la dépouille d'un lion ou 
d’un taureau; 1ls ont même porte des branches d’ar- 
Pres, dufeu , & quelquefois des parfums exquis. Ces 
ornemens fervoient à les parer, & à jetter la terreur 
& la fuperflition dans l’ame de leurs fujets. (2.J.) 

-PROTEI-COLUMNÆ , ( Géog. anc.) on trouve 
ee nom dans le onzieme livre de l'Enéide, vers 262. 
où on lit : 


Atrides Prote: Menelaus ad ufque columnas 
Exular, 


Ménélaüis roi deSparte , &c fils d’Atrée , fut jetté par 
a tempête du côté de Egypte, où il demeura huit 
ans. Protée régnoit dans ce tems-là en Egypte; c’eit 
ce qui a fait que Virgile donne à lapartie de ce pays 
où Ménélaus aborda, le nom de colonnes de Protee, 
pour fpnifier l’extrémité de fes états. On entend 
communément parles cofonnes de Protée, le port d’A- 
lexandrie. En effet , Homere , Odyff. Liv. IV. v. 355. 
dit que Ménélaüs abordaà ile de Pharos. (D. J.) 
PROTELEIA , 4, £ (AGE. anc. } la weille des no- 
Tome XTIT, 
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ces ; jour où les Athéniens conduifoient la nouvelle 
5 } 


époufe au temple de Minerve, & facrifioient pour 
elle à la déefle. La jeune file y confacroit fa cheve- 
lire à Diane & aux parques, Les prêtresimmoloient 
unPorc. 

PROTERIATO , ( Géog. mod. ) riviere d'Italie au 
royaume de Naples, dans la Calabre ultérieure. Elle 
a fa fource au mont Apennin, &z fe jette dans la mer 
lomienne. Quelques-uns veulent que ce foit le Lo- 
canus de Ptolomée. 

PROTERFIA., {.f, ( Lirtéras.) nom donné chez 
les Romains aux reftes des grands feftins qui ne méri- 
toient ni d’être ferrés &c confervés.pour ke lende- 
main , ni d’être donnés. aux domeffiques.pour leur 
nourriture, mais qu'on brüloit & qu’on jettoitau feu; 
c’eft cette efpece de facrifce qu’on appelloit proser 
via ; ce qui fit dire plafamment à Caton le jeune, 
d’un des difciples d’Apicius , qui après avoir mangé 


 toutfonbien, avoit par malheur mus le feu à fa mai. 


{on , prorerviam fecir., 11 a fait fon dernier facrifice. 

PROTESILÉES, £. £ pl ( Az. greg. ) fêtes an- 
nuelles en honneur de Protéñlas fils d’Iphiclus, un 
des argonautes qui venoit d’époufer Laodamie lorf- 
qu'il fut queftion de laguerre de Troie.L’oracleavoit 
prédit que celui des grecs qui le premier mettroit pié 
à terre devant Lroie, perdroit la vie. À peine leurs 
vaifleaux eurent abordé, que Protéfilas voyant que 
perfonne ne vouloit débarquer , facrifia fa vie pour 
le falut de fes concitoyens; 1l s’élança fur le rivage , 
&t dans Pinftant il fut tué par Heëtor d’un coup de 
fleche, Les Grecs, à leur retour, lui rendirent les 
honneurs héroïques , éleverent des monumens à fa 
gloire , lui bâtirent un temple à Abydos, & inftitue- 
rent en fon honneur des jeux funebres , qui de fon 
nom furent appellées zpereaacix , 8 qu’on célébroit 
à Phylacé lieu de fa naïfflance en Thefalie, (2, J.) 

PROTEST , f. m, ( Jurifprud. ) ce terme. femble- 
être un diminutif de proteffation 3 8&t en effet, c’eft 
une fommation faite par un notaire , fergent ou huif- 
fier, à un banquier, marchand ou négociant,d'accep- 
ter une lettre de change tirée fur lui ; ou bien quand 
le tems du payement eft échu , & que celui qui Paac- 
ceptéeeft refufant dela payer , le protef? eft alors une 
fommation qu’on lui fait de lacquitter ; & dans l’une 
ou l’autre forte de proreft on déclare 8 onprotefte que 
faute d'acceptation, ou faute de payement de la let- 
tre de change dont il s’agit , on la rendra au tireur, 
que l’on prendra de Pargent à change & rechange pour 
le lieu d’où la lettre a été tirée, qu'on rendra la 
lettre au tireur.& donneur d’ordre ; enfin que lon fe 
pourvoira ainfi.que l’on avifera bon être. 

Le protcft , faute d'acceptation, doit être fait dans 
le tems même que l’on préfente la lettre, lorfque ce- 
lui fur qui elle eff tirée refufe de accepter, foit par 
rapport au tems , où pour les fommes portées en la 
lettre , ou faute de lettres d'avis, ou faute d’avoir 
reçu des fonds. 

Le proreff faute de payement, fe fut lorfqw’après 
les dix jours de grace., à compter du lendemain de ’é 
chéance de la lettre de‘change , cehu qui la acceptée 
refufe d’en faire le payement, Ce proteff doit être fait 
danses dix jours après celui de Péchéance, que l’on 
ne compte point non plus que celui de Pacceptation ; 
tous les autres jours, même les dimanches & les f8- 
tes les plus folemnelles font comptés. 

Quand le proteft n’eft fait que faute d’acceptation, 
iln’oblige le tireur qu'à rendre au porteur la valeur 
de la lettre de change proteftée, ou de lui donner des 
furetés qu’elle fera acquittée ; au-lieu que le pro&f?, 
faute de payement dans les dixjoursdel’ordonnance, 
autorife le porteur de la lettre à exercer {on recours 
folidaire contre tous les endofleurs , tireurs, accep= 
teurs ; il lui eft libre de s’adreffer à celui qu'il juge à 
propos, fauf je recours de celui-ci cage les autres, 
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Une fimple fommation ou commandement à celui 
fur qui la lettre eft tirée, ne fufroit pas pour auto- 
rifer Le porteur à recourir en garantie contre le tireur 
& les endoffeurs, 1l faut un prore/? en forme qui con- 
tienne les proteftations dont on a parlé ci-devant , & 
ce proteft ne peut être fuppléé par aucun autre ae. 

Si le porteur de la lettre de change néglige de faire 
fes diligences dans le tems , il demeure refponfable 
de l’infolvabilité qui peut fürvenir en la perfonne dé 
celui fur quila lettre de change efttirée ; en forteque 
dans ce cas la lettre demeure pour Le compte du por- 
teur. 

La déclaration du 2 Janvier 1717, décide qu'un 
fimple protef} n’acquiert pont d’hypotheque, & que 
pour l’acquérir , il faut obtenir une condamnation 
après l'échéance du terme. Voyez l'ordonnance du 
commerce , tit. 3. le parfait négociant de Savary. (4) 

PROTESTANT , f. m. ( if. ecclef, ) eft le nom 
qu'on donne en Allemagne à ceux qui fuivent la doc- 
trine de Luther. Ils ont été ainfi nommés, à caufe 
awils protefterent en 1 529 contre un decret de Pem- 
pereur &c de la diete de Spire, &c qu'ils déclarerent 
qu’ils appelloient à un concile général. Ce nom a 
aufñ été donné dans la fuite à tous ceux qui fuivent 
les fentimens de Calvin, auffi-bien qu’à tous ceux qui 
ont embraflé la réforme. Voyez LUTHÉRIEN , CAL- 
VINISTE , PRESBYTÉRIEN. 

On a travaillé en vain à la réunion de tous les Pro- 
teflans luthériens & calviniftes. Bucer & Mélanchton, 
dès le commencement de ces troubles de religion, 
travaillerent fortement à établir un fyffème que tous 


les Proseflans puflent également adopter ; mais les di: 


verfes prétentions des différens partis qui s’élevoient 
de jour en jour parmi ces feétaires, y mirent un ob- 
ftacle invincible ; & de-là vient qu’encore aujour- 
d’hui ils font divifés en tant de branches. Foyez Lu- 
THÉRIENS. 

PROTESTATION , £. £. ( Jurifpr. ) eftune décla- 
ration que l’on fait par quelque aéte contre la fraude, 
l’oppreffion ou la violence de quelqu'un , ou contre 
la nullité d’une procédure, jugement, ou autre aéte; 
par laquelle déciaration on protefle que ce qui a été 
fait où qui feroit fait au préjudice d’icelle, ne pourra 
nuire ni préjudicier à celui qui protefte, lequel fe ré- 
ferve de fe pourvoir en tems &t lieu contre ce qui fait 
l’objet de fa proteflation. 

Les proreflations fe font quelquefois avant lPaéte 
dont on fe plaint, & quelquefois après. 

Par exemple, un enfant que fes pere & mere con- 
traignent à entrer dans un monaftere pour y faire 
profeflion, peut faire d'avance fes proteflarions , à 
Peffet de reclamer un jour contre fes vœux. 

On peut auffiprotefter contre toute obligation que 
l’on a contra@tée , foit par crainte révérentielle , ss 
par force ou par la fraude du créancier. 

La proreflation, pour être valable , doit être faite 
auffi-tôt que l’on a été en liberté de la faire, ou que 
la fraude a été connue. 

Une proteffation qui n’eft que verbale, ne fert de 
rien, à-moins qu’elle ne foit faite en préfence de té- 
moins. 

Les proteffarions que lon fait chez un notaire , & 
que l’on tient fecrettes , méritent peu d'attention, à- 
moins qwelles ne foient appuyées de preuves qui juf- 

tifient du contenu aux proceffations. ” 

On regarde comme inutiles celles qui font faites 
par quelqu'un qui avoit la liberté d'agir autrement 
qu'il n’a fait. 

Par une fuite du même principe, toute proreffarion 
& referve contraire à la fubftance même de latte où 
elle eft contenue, n’eft d’aucune confidération. oyez 
Dumolin, article 33 de la cout. de Paris, gl. 7. n. 16, 

A 
: PROTESTER (Comm. ) une lettre ou billet de 
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change , c'eft en faire le nrotêt au refus que l’on fait 
de les accepter ou de les payer äléchéance. Foyez 
PROTEST. Diéfionn. de Comm, : 

PROT-EVANGELION , f. m. ( Théolog. ) c’eft le 
nom qu’on donne à un livre attribué à faint Jacques, 
premier évêque de Jérufalem, où il eft parlé de la 
naïfflance de Ja fainte Vierge, & de celle de Notre- 
Seigneur. Guillaume Poftel eft le premier qui nous 
fit connoître ce livre, qu’il apporta d'Orient, écrit 
en grec , & dont il donna une verfion latine. Il aflu- 
roit qu’on le lifoit publiquement dans les églifes d'O- 
rient , & qu'on ne doutoit point qu'il ne fût en effet 
de faint Jacques. Mais les fables dont ce petit ou- 
vrage eftrempli, prouvent évidemment le contraire. 
Eufebe & faint Jérôme n’en ont rien dit dans leurs 
catalogues eccléfiaftiques. Cependant d’anciens au- 
teurs l’ont cité, & en ont rapporté des fragmens dans 
leurs livres. La verfion latine de Poftel a été impri- 
mée à Bâle en 1552, avec quelques réflexions de 
Théodore Bibliander, qui prit le foin de cette im- 
preflion. Ce livre a été depuis imprimé en grec ê&ten 
latin, dans le livre intitulé, orthodoxographia. M. Si- 
mon. 


PROTHESE, f. f. ( Æift. eccléf. ) petit autel dans 
les églifes grecques, fur lequel fe fait la cérémonie ap- 
pellée prothèfe, mpoleos, c’eft-à-dire préparation. Voyez 
AUTEL. 

Le prêtre & les autres miniftres préparent fur cet 
autel tout ce qui eft néceflaire pour la célébration de 
la mefle , favoir Le pain, le vin, & tout le refte. Après 
cela ils vont de ce petit autel au grand en proceflion , 
pour y commencer la mefle, & 1ls y portent les dons 
qui ont été préparés. 

Les cérémonies extraordinaires que les Grecs pra- 
tiquent à l’épard des dons placés fur l’autel.de la pro- 
chèfe | leur ont quelquefois attiré quelques reproches 
de la part des Latins, comme s'ils adoroient le pain 
&c le vin avant qu'ils foient changés au corps &c au 
fang de Jefus-Chrift ; mais les Grecs s’en font pleine- 
mentlavés, en diftinguant ces honneurs de celui qu’ils 
rendent à Dieu. 

PROTHESE , {. f. (Antiq. grec.) mpolinic. On appel- 
loit ainfi chez les Grecs la pofition des corps morts 
devant leurs portes, avec les piés qui pafloient la 
porte. Ce font ceux que les Romains nommoient po* 
féti, & ils reftoient dans cet état jufqu’au tems de 
leurs funérailles, Le mot grec eft dérivé de #poribmu , 

Jj'expofe a la vie. ( D.J.) 

PROTHESE , opération de Chirurgie par laquelle oæ 
ajoute & l’on applique au corps humain quelques 
parties artificielles en la place de celles qui manquent, 
pour exercer certaines fonétions ; telles font une 
jambe de bois , un bras artificiel, &c. Voyez JAMBE 
DE BOIS, POTENCE , ŒIL ARTIFICIEL. 

L'application d’une plaque au palais rongé par un 
ulcere , dépend de la prothefe. Voyez OBTURATEUR. 

Ce mot eft grec œpodeas, qui fignifie addition , ap- 
plication. 


L'ufage de ces différentes machines a des regles re- 
latives aux différens cas, & à chaque efpece que cha- 
cun d’eux préfente. ( Y ) 

PROTHYRIS , £. f. serme d’Archite‘ture, dans Vi- 
truve eft une efpece de confole , ainfi appellée , parce 
qu’on en mettoit aux côtés des portes. 

Vignole entend auff par prothyris une forte parti- 
culiere de clé de voûte, dont il nous donne la forme 
dans fon ordre ionique, confftant en une efpece 
d’enroulement de feuilles aquatiques entre deux filets 
& deux reglets , couronné d’un cymaife. Sa figure 
eft à-peu-près la même que celle du modillon. 

PROTHYRUM , f. m. eft un portique ou veftibule 
couvert en-dehors de la porte du bâtiment. Ce mot, 
auffi-bien que le précédent , vient du grec, &c eft 


formé de la prépoñtion #50, & de pe , porte, Voyez 
PORTIQUE, PORCHE & VESTIBULE. 
PROTOCLESIA , (Crisig. facr.) C’eft ainf que 
Vauteur du 2. Ziv. des Machabées , 71, 21 , nomme la 
Æolemnité du eouronnement qu’on fit à Alexandrie s 
lorfque Ptolomée Philométor entrant dans fa quin- 
zieme année , fut déclaré majeur l’an 173 avant J. C. 
Les grecs d’Alexandrie appelloient cette cérémonie 
avaxAnripe , falutation, parce qu’on donnoit alors aux 
rois d'Egypte pour la premiere fois le nom de roi en 
le fakiant. Nos bibles imprimées ont écrit FpOTOLAi GIE 
au lieu de zporeraume ; C’eft une faute. (D.J.) 

PROTOCOLE, f. m.(Jurifpr. ) chez les Romains 
étoit une écriture qui étoit à la tête de la premiere 
page du papier, dont les tabellions de Conftantinople 
étoient obligés de fe fervir pour écrire leurs aétes. Ce 

Protocole devoit contenir le nom du Comte des facrées 
largeffes , comes facrarum larpirionum , qui étoit com- 
me nos intendans des finances. On marquoit auf 
dans ce protocole le tems où le papier avoit été fa- 
briqué , & quelques autres chofes femblables. Il étoit 
défendu aux tabellions par la zovelle 44 , de couper 
Ces protocoles , &t enjoint à eux de les iaifler en leur 
entier. 

. Ën France, on entend par prorocole les regiftres 
dans lefquels les notaires tran{crivoient leurs notes 
où minutes. FIN 

Dans une ordonnance de Philippe-le-Bel , du mois 
de Juillet 1304 , il paroît qu'alors les notaires, lorf- 
qu'ils recevoient les conventions des parties, en fai- 
foient leurs notes, qu'ils tranfcrivoient enfuite dans 
leu cartulaire ou prozocole. L'article premier leur en- 
joint , lorfqu’ils ont reçu Paéte dans Le lieu de leur 
réfidence , de le tranfcrire fur-le-champ dans leur pro- 
tocole ; que s'ils ont reçu l’aéte ailleurs, ils Le rédigent 
à Pinftant par écrit, & enfuite le tranfcrivent dans 
leur protocole le plutôt qu'ils pourront. La grofle ou 

autres expéditions étoient tirées fur ce protocole. L’ar- 
ticle 4 leur enjoint de faire ces cartulaires ou proro- 
coles en bon papier , avec des marges fuffifantes ; de 
ne laiffer qu'un modique efpace entre les lignes d’é- 
criture, afin qu'on ne puifle rien écrire entre deux R 
&t de n’en laïfler aucun entre la fin d’un ae & le 
commencement d’un autre. Les prosocoles du notaire 
qui changeoït de domicile , devoient refter au lieu 
de fa premiere réfidence ; & quand un notaire décé- 
doit , fes prorocoles reftoient à fon fuccefleur , mais 
celui-ci devoit donner la moitié de l’émolument aux 
enfans de fon prédéceffeur. 

L’ordonnance de 1539, article 173,174 &17$, en- 
joint aux notaires de faire regiftre de tous contrats & 
autres actes. | 

Celle d'Orléans, article 83, ordonne auffi qu'ils fe- 
ront tenus de figner leurs regiftres, & qu'après leur 
décès il en fera fait inventaire par les juges des lieux, 
& que ces regiftres feront mis au greffe, pour être 
les contrats & aûtes grofloyés fignés & délivrés pat 
le grefhier aux parties qui le requéreront. 

Mais cette difpofition n’eft pas obfervée à Paris , 
ni dans plufeurs autres endroits. Les notaires n'y 
font plus de protocoles ou regiftres de leurs minutes ; 
& le notaire qui achete la pratique d’un autre, garde 
les minutes, & délivre fur icelles les expéditions que 
les parties en demandent. 

On entend quelquefois par prorocole des notaires , 
un droit que le roi prend en certains endroits ; COM- 
me en Bourbonnois , Forez & Beaujolois , fur les re- 
giftres des notaires décédés, lefquels font vendus au 
plus offrant & dernier enchérifleur. Le roi a les trois 
quarts du prix de cette vente, & l’autre quart appar- 


tent aux veuve & héritiers. Pour la vérification de 


ce droit , 1l faut rapporter l’adjudication qui a été 
faite des regifires par les officiers des lieux , en pré- 
fence du procureur du roi. 
Tome XIIZ, 
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Enfin , on appelle auffi prosocol: , mais impropre 
ment, les ftyles & modeles d’aétes de pratique. Foyez 
MINUTE 6 NOTAIRE. (A) | 

PROTOCTISTE , f. m. ( Æi/£ eccief. ) hérétiques 
origémiftes. Après la mort du moine Nonnus , vers le 
mieu du jv. fiecle, les Origéniftes fe diviferent en 
deux branches, les Proco&ifles & les H{ochtiftes. Les 
Protoififles s’appellerent auf Térradises ; le chef des 
Prorottiftes fat Mdore. 

PROTO-MARTYR, f. m. (if ecclef: }premier 
martyr Ou témoin qui le premier a fouffert {a mort 
pour la défenfe dé la vérité. On.donne ordinairement 
ce nom à faint Etienne , qui mourut le Premier pour 
l'Evangile. Quelques-uns lé donnent, mais affez 
improprèment, à Abel, qu'ils regardent comime le 
premier martyr de l’ancien Teftament. Il eftyrai qu’il 
mourut innocent , mais l’Ecriture ne dit pas que ce 
füt pour défendre les vérités de la religion. 

Ce mot eft compofé du grec mpore, premier, & 
Haprup, LÉMOIR. re 

PROTONOTAIRE , { m. (Jurifprud. ) fisnifie 
proprement le premier des notaires ou fécrétaires 
d'un prince ou du pape. C’eft ainf qu’on appelloit 
autrefois le premier des notaires des empereurs, Au 
parlement de Paris , le grefñer en chef a confervé le 
titre de protonotaire , parce qu'il étoit ahciennement 
le premier des notaires ou fecrétaires du roi. 

Les protonotaires apoftoliques font des officiers de 
cour de Rome qui ont un degré de prééminence fur 
les autres notaires ou fecrétaires de la chancellerie 
romaine ; ils furent établis par le pape Clément I, 
pour écrire la vie des martyrs. Il ya un college de 
douze protonotaires qu’on appellé participans , parce 
qu'ils participent aux droits des expéditions de la 
chancellerie ; 1ls font mis au rang des prélats, & pré- 
cedent méme tous les prélats non confacrés. Mais Clé. 
ment IF. réela qu’il n’auroient rang qu'après les évê- 
ques & les abbés : cependant les notaires participans 
ont rang devant les abbés ; ils afliftent aux grandes 
cérémomes , & ont rang & féance en la chapelle du 
pape ; 1ls portent le violet , Le rochet & le chapeau, 
avec le cordon & bord violet ; ils portent fur leur écu 
le chapeau , d'où pendent deux rangs de houpes de 
finople une & deux. Leur fonétion eft d’expédier 
dans les grandes caufes les aétes que les fimples no: 
taires apoftoliques expédient dans les petites, comme 
les procès-verbaux de prife de pofleffion du pape ; ils 
afhftent à quelques confiftoires , & à {à canonifation 
des faints , & rédigent par écrit ce qui fe fait & fe dit 
dans ces aflemblées ; ils peuvent créer des dofteurs 
& des notaires apoñtoliques , pour exercer hors de 
la ville. Ceux qui ne font pas du corps des particis 
pans portent le même habit, mais ne jouiffent pas des 
mêmes privileges. 

En France, la qualité de protonoraire apoñtolique 
n'eft qu'un titre fans fontion, que l’on obtient aflez 
afément par un refcrit du pape. | 

[1 y a aufli un proronotaire de Conftantinople qui 
eft le premier des notaires ou fecrétaires du patriar- 
che. Voyez le gloffaire de Ducange , au mot rosarius, 


PROTONOTAIRE DE D'AUPHINÉ 04 DELPHINAL, 
étoit le premier des notaires ou fecrétaires du dau: 
phin; cette charge fut créée par Humbert IL. reve- 
nant de Naples, fur l’idée de celle qui s’y exerçoit 
fous le même titre. Amblart de Beaumont eft le feul 
que l’on trouve avoir exercé cette charge ; fa fonc- 
tion étoit d'écrire les lettres du dauphin & de faire 
fes réponfes; ainf il ne fe pañfoit rien de confidéra- 
ble dont il ne fût inftruit; {a fonction reflembloit 
aflez à celle des fecrétaires d'état; aufli exigeoit-on 
à fa réception un ferment particulier de garder in- 
violablementle fecret. Humbert pour donner plus de 
luftre à cette charge, recommande ‘ celui qui en 
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étoit pourvû, de he paroïître en public qu'avec des 
habits ornés de fourrures. 

Cet officier tenoit un regiftre de toutes les lettres 
qu'il écrivoit où qu'il recevoit pour le dauphin; 1l 
avoit un rôle des feigneurs , gentilshommes , & de 
tous. les vañlaux & officiers publics, pour leur adref- 
fer les-ordres du dauphin. 

Il faïfoit auf les expéditions de tous les aétes qui 
pouvoient intérefler le dauphin, & les remettoit en- 
tre les mains du chancelier, qui les plaçoit dans les 
archives, 

Ne pouvant fufire à tout, on lui donna un ad- 
joint.qu’on appella vice-protonotaire, pour le foula- 
ser & pour fuppléer en fon abfence. Voyez l’hifloire 
du Dauphiné par Valbonay , & le recueil des ordon. 
de La sroifieme race, tom. VII. pag. 380.6 388. (A) 

PROTOPASCHITES, f. m. pl. ( jf. eccéfiaftig.) 
MROTOTOLTHITEL , nom qu'on donne dans l’hiftoire ec- 
cléfiaftique à ceux qui, comme les Juifs, célébroïent 
la Pâque avec des pains fans levain ; on les nom- 
moit autrement fabariens. ( D. I.) 

. PROTOPATHIQUE, adj. (Parhol.) ce mot eft dé- 
rivé du grec, formé de æpores , premier, & œabce , ma- 
Ladie, affeétion ;'il figmifie dans Le fers le plus jufte &z le 
plus conforme à fon étymologie ,une z74a/adie premiere, 
qui n’eft ni la fuite m1 l'effet d'aucune autre maladie 

récédente, êt dans cette acception exaéte il eft op- 

poié à deuréropathique, mot par lequel on défigne une 
maladie fecondaire, qui eft précédée & produite par 
une autre. Un exemple éclaircira ces définitions ; on 
appellera une apoplexie protopathique, lorfqu’elle {ur- 
viendra tout-à-coup à un homme jouiflant d'une 
bonne fanté , ou même dans le cours d’une maladie, 
pourvü qu’elle ne puifle point être cenfée occafion- 
née par elle ; & fi l’apoplexie étant difipée elle laïfle 
après elle des engourdiflemens, des paralyfes ou 
autres accidens femblables, toutes ces affeétions, 
qui font manifeftement l'effet de lapoplexie préce- 
dente proropathique, feront fecondaires ou deuréropa- 
thiques; par où l’on voit que ces termes font rela- 
tifs, c que quand on parle d’une maladie proropathi- 
que, ce n’eit qu’en la comparant avec la maladie qui 
lui fuccede ; 1l eft très-effentiel de bien connoître 
&z de déterminer au quite la valeur & la fignifica- 
tion de tous ces termes qui font fort ufités en Méde- 
cine ; c’eft la langue de Part, il faut la fixer invaria- 
blement pour pouvoir l'entendre; c’eft un défaut que 
j'ai remarqué très-fouvent dansles ouvrages deméde- 
cine, que cette confufion des mots; la plüpart des mé- 
decins regardent les mots effensiel, idiopathique , pro- 
topathique comme fynonymes , & leur oppoñfent in- 
differemment & fans choix ceux-c1, deutéropathique, 
Jymptomatique, fympatique, 6e. cependant ils renfer- 
ment des idées très-différentes ; & de certe inexac- 
titude très-ordinaire naît une grande confufon dans 
les defcriptions & les obfervations de maladies, 
confufion au-refte qu'il feroit très -facile d'éviter, 
avec un peu d'attention & d'étude, ou de juitefle & 
de précifion dans l’efprit ; la grammaire gaturelle que 
tout le monde a plus ou moins vive êt générale, fuffit 
fouvent feule pour décider les mots fynonymes, ceux 
qui s’excluent &c ceux qui font oppoiés. (7) 
” PROTOPLASTE, ( Théolog. ) titre qu'on donne 
à Adam, parce qu'il fut le premier homme formé 
des mains de Dieu; ce mot vient du grec æporcœaas- 
roc, premier formé. Voyez; FORMATION. | 

PROTOSPATHAIRE, f. m. (Hifl. anc.) nom d’un 

officier des empereurs de Conftantinople. Les gardes 
de l’empereur s’appelloient /patharii, {pathaires, & 
le protofpathaire étoit leur chef, Spathaire vient de 
fpatha, qui fignifie /abre ou épée large ; c’étoit armure 
de ces gardes. 

PROTOSYNCELLE, £ m. ( Æif. eccléfraft.) c’eft 
ainfi qu'il faut écrire ce mot, parce qu'il vient du 


PRO 


MOT DTEC wpsrevyas hoc, Êt nOn pas de GOTOTIY REA AE, 
comme quelques-uns l’écrivent ; c’eit le nom d’une 
des premieres dignités eccléfiaftiques chez les Grecs. 
Dans la grande éplife de Conflantinople on appelle 
protofÿyncelle, le premier domeftique du palais patriar- 
chal, qui eft comme le vicaire du patriarche. Les 
autres églhifes épifcopales ontauff leur proro-fyncelle 
c’eft pourquoi l’on voit fouvent dans les titres des 
écrivains grecs, procofyncelle de la grande éslife: ce 
qui ne s'entend pas toujours de l’éolife de Conftanti- 
nople, mais d’une églife du lieu où réfide celui dont 
il eft parlé, M. Simon. | 

PROTOTHRONE, fm. (Gram. Hiff. eccléfiafr.) 
évêque d’un premier fiége. Bizancé n’étoit originai- 
rement qu'un évêche fuffragant d'Héraclée. Lorfqu'il 
füt devenu fiége patriarchal, archevêque d'Héra- 
clée conferva {on droit d’ordination ; mais dans le cas 
où le fiéoe d'Héraclée eût été vacant, l’ordination 
du patriarche de Conftantinople eût appartenu au 
métropolitain de Céfarée de Cappadoce, comme pro- 
tothrone, C'efi-à- dire évéque du premier fiége ; car 
ceux qui étoient exarques avant l'érection du patriar- 
chat de Conftantinople ne furent depuis que proz0- 
thrones, 

PROTOTVYPE, f m.( Archireë.) æpaloruæcy., Ori- 
ginal ou modele fur lequel on forme quelque chofe. 
Voyez TYPE & ARCHETYPE. 

On entend ordinairement par ce mot les modeles 
des gravures ou des ouvrages moulés. 7. MopeLe, 
MOULE, Prototype, æpéleruæcr, eft auffi d'üfage dans 
la Grammaire pour dire un mot primitif ou original. 

PROTRYGIES, ( Antig. grecq. ) mporpuytre , fête 
en l’honneur de Neptune &c de Bacchus furnommé 
Fpérpuyecs ; du notveau vin qu'il procuroit aux 
hommes. Potter, Archæol. græc. L. IL. c. xx. ( D. J. ) 

PROVESTIAIRE, f£. m. ( Gram. & Hifloire anc. ) 
nom d’un officier à la cour des empereurs de Conf- 
tantinople ; c’étoit ce que nous appellons aujour- 
d'hui grand maître de la garde-robe. 

PROTUBERANCE, f. f. en terme d’ Anatomie, fi- 
gnifie une éminence qui s’avance au-delà de quelque 
partie, & pour - ainfi-dire, fait faillie. Voyez Émr- 
NENCE , GC. 

Les protubérances orbiculaires du troifieme ventri- 
cuie du cerveau font appellées zarès, &c les apophy- 
les des protubérances orbiculaires font appellées seflès. 
Voyez NATÈS, T'ESTÈS & APOPHYSE. 

La protubérance annulaire de Willis eft une produc- 
tion médullaire, qui paroît d'abord embraffer les ex- 
trémités poftérieures des grofles branches de la 
moëlle allongée | maïs la fubftance médullaire de 
cette protubérance fe confond intimement avec celle 
des groffes branches. 

PROTUBÉRANCE , o4 EXUBÉRANCE, f. f. (Con- 
chy1.) alongement d’une partie teftacée. (D.J.) 

PROTUTEUR , £. m.(Jurifprud.) eft celui qui n’é- 
tant pas tuteur d’un pupille ou mineur, a geré & ad- 
miniftré fes affaires en qualité de tuteur, foit qu'il 
crüt être chargé de tutelle, ou qu'ilfüt ne l'être 
pas. 

Celui qui époufe une veuve tutrice de fes enfans 
devient leur prorureur. 

Cette queftion produit les mêmes aétions refpec- 
tives que la tutelle. Voyez au digefte, Z. XX VIT. sir. 
$. & l'ordonnance de 1667, tif. 29. art. 1. (4) 

PROUE, ff. (Marine.) c’eft l'avant du vaiffeau, 
c’eft-à-dire la partie du vaifleau qui eft foutenue par 
l’eftrave , 8 qui s’avance la premiere en mer. Les 
anciens mettoient des becs d’oifeaux à la proue de 
leurs navires,ce qui lesa fait appeller en latin roffra. 
Voyez AVANT. 

Voir par proue, c’eft-à-dire, devant foi. Donner 
la proue , c’eft prefcrire la route que les galeres doi- 
vent tenir, On dit, le chef-d’efcadre fit venir les 9a- 


leres à fon bord, pour leur donner la roze qu'elles 
endroient. Lorfqu’on parle des vaifleaux, on dit 
donner la route, 

. Vent par proue , vent devant. Le vent fe leva tout 
d’un coup du nord, & nous prit par proue , c’eft-à- 
dire, nous prit pardevant étant devenu contraire, 

PROUE ,ez Anafomie; os de la proue, eft le nom 

d'un dés os du crane, appellé auf occipital. Voyez 
OcciPrrAL. 
. PROVÉDITEUR, f. m.(Æif. dé Venife.) maoif- 
trat de la république de Venife. Il ÿ a deux fortes de 
provéditurs dans cette république ; le provédireur 
commun , êc le provéditeur général de mer. Le pro- 
véditeur du commun ef: un magiftrât aflez femblable 
dans fes fonétions à l’édile des Romains. Le provédi- 
zeur de mer eft un officier dont l'autorité s’étend fur la 
flotte lorfque le général eft abfent. Ïl manie particu- 
Hérement l'argent, & paie les foldats 8 les matelots, 
dont il rend compte à fon retour au fénat. Sa charge 
ne dure que deux ans, & fa puifance eft partagée de 
telle forte avec Le capitaine général de la marine , que 
Ye provéditeur a l'autorité fans la force, & le général 
a la force fans l'autorité, (D. J. 

PROVÉDITEUR de La douane, (Commerce.) on nom- 
me aïnfi à Livourne celui qui a l’intendance & le foin 
général de la douane & des droits d’entrée & de for- 
He de cette ville d'Italie, célebre par fon commerce. 
Le provéditeur tient le premier rang après le gouver- 
neur : on appelle fous-vrovédireur, celui qui a foin de 
le la douane en fon abfence. 

C’eit à cette douane que l’on eft obligé de venir 
déclarer toutes les marchandifes qui arrivent à Li- 


vourne par mer ou par terre ; & ces déclarations font 


_ régiftrces par des commis. Il'arrive communément en 
tems de paix à Livourne trois cens vaïfleaux par an, 
fruit à neuf cens barques, & un grand nombre de fé- 
ouques. La moitié de ces vaïfleaux font anglois, 
{D.1.) 

PROVENCE , (Géog. mod.) province méridionale 
de France, bornée au nord par Le Dauphiné, au mi- 
di par la Méditerranée, au levant par les Alpes & le 
Var qui la féparent de la Savoie , au couchant par 
le Rhône, qui la fépare du Languedoc. Son étendue 
du midi au nord eft de 40 lieues , & de 32 du levant 
au couchant. 

On divife la Provence en haute & bafle: la haute 
eftau nord, & la bafle au midi. La premiere eft 
un pays aflez tempéré , qui donne des pommes , du 
blé, mais peu de vin. Dans la bafle, l’air eft très- 
<haud ; fon terroir eftfec & fablonneux, produifant 


des grenadiers, des orangers, des citronniers, des f- 


guiers , des plantes médicinales, des mufcats, G@c. 
M. Godeau lappelloit ingénieufement la gueufe par- 
fumée. Elle abonde encore en oliviers & en muriers. 

Les principales rivieres de la Provence font la Du- 
rance, le Verdon &le Var. Elle comprend deux at- 
chevéchés & douze évêchés. Il n’y a plus d'états 
généraux depuis 1639, mais il y a des aflemblées gé- 
nérales tenues tous Les ans, par ordre du roi, à Lam- 
befc. L’archevèque d’Aix y préfide. Le commerce 

de cette province eft confidérable, foit pour le Le- 
vant, foit pour l'Italie. : 

Il y a en Provence des étangs &r des golfes de gran- 
de étendue. L’étang de Martigues au bord de la met, 
entre Marfeille & le Rhône, a plus de 4 lieues de lar- 
ge. Le golfe de Griauld, & celui de Toulon, ont 
chacun environ 4 lieues de longueur. Le port de cette 
dermere ville & celui de Marfeille font très-renom- 
més. Lesiles d’'Hieres font célebres. On appelle mer de 
Provence la partie de la Méditerranée qui eft au midi 
de cette province. Elle comprend les mers de Mar- 
feille , le golfe de Martigues , & celui de Griauld. La 
region de Malte pofféde de grands biens dans cette 
province. Elle y a deux grands-prieurés, & foixante 
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& onZé commanderies, Aix eft la câpitale detoute 
la province, » d 
_ Le nom de Provence vient de Provincia, que les 
Romains donnerent à cette partie des Gaules qu'ils 
conquifent la premiere : elle: étoit de plus grande 
étendue que [a Provence d'aujourd'hui; car outre le 
Languedoc, cette province Romaine contenoit en= 
core le Dauphiné & la Savoie juiqu'à Geneyés 
néanmoins on VOIt que communément dans le neus, 
vieme, le dixieme & le onzieme fiecles, le nom de 
Provence: étoit donné au pays qui eft à lorient du 
Rhône, & l’on n’appelloit en particulier le comté de 
Provence, que ce qui eft enfermé entre la mer Médis 
terranée, le Rhône, la Durance êr les Alpes: \ 

Ce pays étoit autrefois habité par les Salyes ow 
Sakices, que quelques-uns écrivent en latin Sz/vi , & 
d’autres Saluvii & Salluvii, qui étoient Liguriens 
d'origine. Les Marfeillois venus des Grecs de Phou 
cée en Ionie, s’étoient établis fur les côtes de ce 
pays-là, où 1ls avoient fondé plufieurs villes. Les an: 
ciens habitans qui fouffroient avec peine ces nou 
veaux venus, les incommodoïent par de fréquentes 
hoftilités ; de forte que les Marfeillois furent con 
traints d’implorer Le fecours des Romains leursalliéé.: 
Fulvius, conful romain, fut envoyé contre les Saz. 
lyes, lan 629 de la ville de Rome, & 125 ans avant 
1.C, L'année fuivante il les battit dans quelques com: 
bats, mais il ne les fubjugua point ; cefutle conf 
laire Sextius qui acheva cette conquête, & chafla le 
toi Teutomate de ce pays ; qu'il abandonna pour fe 
retirer chez les Allobroges Pan 63 1 de Rome, & 1 2%. 
avant J. C. Ainfi, les Romains commencerent alors x 
avoir le pié dans la Gaule tranfalpine, Ce pays fut 
des dérniers qui leur refta, & qu'ils ne perdirent 
qu'après la prife de Rome par Odoacre. 

Euric, roi des Vifigots, s’empara de fa Provence } 
&c fon fils Alaric en jouit jufqu’à ce qu’il fut tué en 
bataille par Clovis. Les Vifigots, qui étoient maîtres 
de ce pays, le donnerent à Théodoric ; roi des Of. 
trogots, qui le lala à fa file Amalafunte ; & À fon 
petit-fils Athalaric. Après la mort d’Athalarie & d'A: 
malafunte , les Oftrogots preflés par Bélifaire , géné 
ral de Pempereur Juflinien, abandonnerent la Pro: 
vence aux rois françois Mérovingiens, quila partage- 
reux entr'eux. 

Sous les Carlovingiens la Proverice fut poflédée par 
l’empereur Lothaire , qui la donna À titre de royau- 
me à fon fils Charles, l'an 855, & ce royaume s’é- 
teignit vers l’an 048. Plufeurs princes en jouirent 
enftute à titre de comté, jufqu’à la mort de Charles, 
roi de Sicile, qui, à ce que prétendit Louis XL, l'avoit 
infütué fon héritier, en 148r. 

Ce qu'il y a de certain , c’eft qüe Louis XI. prit 
pofleffion de toute la Provence, & fit ouir en juftice 
plufeurs témoins , qui affirmerent que Charles avoit 
déclaré hautement avant fa mort, qu'il vouloit que 
le roi de France fût héritier de tous fes états qu’il 
laifloit à la couronne. On promit néanmoins aux 
Provenceaux qu’on leur conferveroit leurs lois parti 
culieres & leurs privileges, fans que pat l'union à la 
couronne leur pays püt devenir province de Fran- 


_ce. C’eft pour cela que dans les arrêts rendus au par 


lement d'Aix, on met, par Le roi, comte dé Provencez 
&t les rois dans leuts lettres adreflées à ce pays-là, 
prennent la qualité de comtes de Provence, 

Ce fut en vain qu'après la mort de Louis XI, Re 
né , duc de Lorraine, renouvellafes prétentions fur 
la fucceffion-du roi René , fon ayeul maternel ; il ex 
fut débouté par une fentence atbitrale, après quoi 
Charles VIIL. unit à perpétuité la Provence à la cou 
ronne de France, lan 1487. | 

On peut confulter Rufñ, hifloire des comtes de Pro 
vence; Honoré Bouche , hiffoire de Provence ; Petri 


Quinquerani de Lawdibus Provincie , lib. III, Paris : 
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+331. infol. &enfrançois , à Lyon, 1614, i- 8°, 
Voyez aufli Pitton (Jean Scholaftique ) érrimens fur 
des hiftoriens de Provence , Aix 1682 , in fol. Cet ou- 
vrage vaut beaucoup mieux queletraïîté latin du mê- 
me auteur , intitulé de confcribendé hifforié rerum na- 
æuralium Provincie , qui parut à Aix, en 1672. 

La Provence a produit des hommes célebres , foit 
dans les fiecles d’or de l’églife, où florifloit Honorat, 
Maxime, Léonce , Hilaire , Gennade, &c. foit dans 
les fiecles fuivans ; maïs je n’ai garde d’oublier Pei- 
refc, Gaflendi, & Antoine Pagi, leurs noms, fur- 
tout les deux premiers , font trop bien gravés dans 

PE 
ma mémoire. AUS 

Peu d'hommes ont rendu plus de fervices à la ré- 
publique des lettres que M. de Peirefc, né dans un 
village de Provence, le premier Décembre 1580. Il 
employa fes revenus , non pas feulement à fe ren- 
dre favant lui-même, à voyager dans toute l’Europe 
pour le devenir , à encourager les auteurs , à leur 
fournir des lumieres & des matériaux , mais encore 
à faire acheter ou à faire copier les monumens les 

lus rares & lesutiles. Son commerce de lettres em- 
Dance toutes les parties du monde. Ce commerce 
étoit fi grand, que M. de Mazauques, confeiller au 
parlement d'Aix, poflédoit dix mille lettres , quifu- 
rent trouvées parmi les papiers de M. de Peirefc. Les 
expériences philofophiques , lesraretés de la nature, 
les produétions de l’art, lantiquariat, lhiftoire, les 
langues, étoient également Pobjet de fes foins & de 
fa curiofité. Il s'appliqua particulierement au grec, 
aux mathématiques & aux médailles, dont il avoit 
une belle colleétion, dans laquelle | dit Charles Pa- 
tin, il s’en trouvoit plus de mille grecques. Il apprit 
en Italie aflez d’hébreu , de famaritain, de fyria- 
que &t d’arabe, pour être en état de déchifrer Les au- 
tres médailles. 

I mourut le 24 Juin 1637; « &c fi vous me per- 
» mettez ( écrivoit Balzac à M. l’'Huillier) de me fer- 
» vir en françois d’une parole empruntée de Grece, 
# nous avons perdu en ce rare perlonnage une piece 
» du naufrage de Pantiquité, & les reliques du fiecle 
»# d’or. Toutes les vertus des tems héroïques s’étoient 
» retirées en cette belle ame. La corruption univer- 
»# felle ne pouvoit rien fur fa bonne conftitution , & 
»# le mal qui Le touchoit ne le fouilloit pas. Sa géné- 
» rofité n'a été n1 bornée par la mer, ni enfermée 
#» au-decà des Alpes : elle a femé fes faveurs & fes 
» courtoifies de tous côtés : elle a recu des remerci- 
» mens des extrémités de la Syrie , & du fommet mê- 
» me du Liban. Dans une fortune affez médiocre il 
»# avoit les penfées d’un grand feigneur, & fans l’a- 
» mitié d’Augufte , 1l ne laifloit pas d’être Mécenas «. 

On a de M. de Peirefc plufieurs ouvrages , en- 
trautres Arffora Provinciæ Galliæ narbonnenfis ; li- 
ber de ludicris naturæ operibus ; autores antiqui græci & 
latini de ponderibus & menfuris ; infériptiones antique 
Ë novæ ; obfervariones in varios authores ; obférvationes 
mathematice | &c. 

C’eft lui qui engagea Grotius à écrire fon traité de 
la guerre & de la paix ; on apprend cette particula- 
rité par une des lettres de Grotius même à M, Pei- 
refc, datée du 11 Janvier 1624. Zaterim, ditl, 707 
otior; fed in illo de jure gentium opere pergo, quod fi 
tale futurum et, ut leéfores demereri poffit , habebis, 
quod 11b1 debeat poféeritas , qui me ad hunc laborem , 6: 
auxiliis @ hortatu tuo , excitafh. 

Vous trouverez beaucoup d'autres détails dans la 
vie de notre favant provençal, donnée élésamment 
&x lavamment en latin par Gaflendi. Cet homme fi 
célébre par toute l’Eurcpe, & dont la mort fut pleu- 

‘ rée par tant de poëtes , & en tant de langués; cet 
homme enfin qui mit en deuil pompeufement les Hu- 
moriftes de Rome , éroit inconnu à plufieurs françois 
de mérite, & prefque fes contémporains ; l’auteur 


des maximes, le duc de la Rochefoucault, n’avoit 
jamais oui parler de M. de Peirefc. 

Gaffendi (Pierre ) nâquit en 1592, dans un bourg 
de Provence, du diocèfe de Digne, & fut le reftau- 
rateur d’une partie de la phyfique d’Epicure, dont il 
a donné au public trois volumes. Il fentit, dit M. de 
Voltaire , la néceflité des atomes & du vuide de 
Newton, & d’autres oht démontré depuis ce que 
Gaflendi avoit affirmé. Il eut moins de réputation 
que Défcartes , parce qu’il étoit plus raifonnable, & 
qu'il n’étoit pas inventeur; mais on l’accufa, comme 
Defcartes, d’athéifme. Il eft vrai qu'il étoit fcepti- 
que, & que la philofophie lui avoit appris à douter, 
mais non pas de lPexiftence d’un être fuprème. Iljoi- 
gnoit d’ailleurs aux vertus de l’honnête homme, une 
belle & grande érudition. Il a publié des ouvrages 
aftronomiques, les vies d’Epicure, de Copernic, de 
Ticho-Brahé, de Peurbac, de Regiomontan, de Pei- 
refc, des épitres & divers autres traités. Il mourut 
À Paris le 24 Oftobre 1656, âgé de 65 ans. M.Henri- 
Louis Habert de Montmort , maître des requêtes , le 
fit enterrer dans fa chapelle àS. Nicolas-des-Champs, 
& lui fit ériger un monument de marbre blanc , où 
lon voit fon bufte avec une épitaphe au-deflous , & 
le tout d’une modeftie digne d’un philofophe. Le mé- 
me M. de Montmort & François Henrys, noble lyon- 
nois , avocat au parlement de Paris , prirent foin de 
recueillir tous les ouvrages de leur ami, dont l’édi- 
tion complette parut à Lyon en G vol. z7-folio , en 
1659. 

- Papi( Antoine), cordelier & favant critique , nä- 
quit à Rogne en Provence, en 1624, & mourut à 
Aix en 1699. Son principal ouvrage eft une critique 
des annales de Baronius, où en fuivant ce favant car- 
dinal année par année, il reétifie une infinité d’en- 
droits, dans lefquels Baronius s’étoit trompé , foit 
dans la chronologie , foit dans la narration des faits, 
Cet excellent ouvrage écrit en latin , a été imprimé à 
Geneveen 170$ ,én-fol. 4. vol. & le P. Pagi, fon nez 
veu, en a donné une nouvelle édition ,en 1727, dans 
la même ville, quoique fous le titre d'Anvers. (Le 
Ch. DE JAUCOURT). LS | 

PROVENDE , f. f. ( Maréc, ) on appelle ainf 
dans les haras une nourriture pour les poulains, 
compofées de fon & d’avoine. 

PROVENIR, v. n. venir de, naître, tenir fon 
origine. Nos infirmités proviennent prefque toutes de 
lintempérance ; d’où proviens cette mifere, ce trou- 
ble, ce vertige? De l’ignorance & de l’orgueil. Ils 
font tout étonnés de leurs grandeurs ; ils fe croient 
tout permis, & de-là proviennent uneinfinité d’écarts 
dont Les fuites retombent fur nous. 

PROVERBE , £. m. (Listérar.) Cambden le définit 
un difcours concis, fpirituel & fage fondé fur une 
longue expérience, & qui contient ordinairement 
quelque avis important &t utile. Voyez ADAGE. 

On pourroit en ce fens appeller proverbes tant d’a- 
pophtegmes & de maximes des fept fages de la Gre- 
ce & des philofophes de l’antiquité. Et c’eft fur le 
même fondement qu’on a donné le nom de proverbes 
à cet excellent recueil de maximes , qui fait partie 
des livres de l’ancien teftament , fous le titre de pro- 
verbes de Salomon. 

Par proverbes on entend communément une maxi- 
me concife, &c qui renferme beaucoup de fens, mais 
énoncée dans un ftyle familier , & qu’on n’employe 
guere que dans la converfation ; tels que ceux-ci: 
qui trop embraffe mal étreint : chat échaudé craint l’eau 
tiede: un tiens vaut mieux que deux tu l'auras® il faut 
garder une poire pour la foif : à pere avare enfant pro+- 
digue : à bon chat bon rat, cc. 

On nous a donné un recueil alphabétique des pro- 
verbes de cette derniere efpece ; mais ce qui Le fend 
prefque inutile, c’eft qu’on a négligé de rechercher 
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Porigine de la pläpart de ces manieres de parlet pro- 
verbiales, ou d'expliquer ce qui y a donné occañon: 

PROVERBES, ( Théo!.) nom d’un des livres cano- 
niques de l’ancien teftament. C’eft un recueil des fen- 
tences morales & de maximes de conduite pour tous 
les états de la vie, que lon attribue à Salomon. 

Cependant quelques critiques, & entr’autres Gro- 
tius , ont douté que Salomon fût l’auteur de ce livre, 
Ils avouent que-ce prince fit faire pour fon ufage une 
<ompilation de ce qu’il y avoit alors de plus beau en 
fait de morale dans les anciens écrivains de fa nation, 
mais que fous Ezéchias on groffit ce recueil de ce qui 
avoit été écrit d’utile depuis Salomon, & que cefu- 
rent Eliacim, Sobna & Joaké qui firent alors cette 
compilation. Grotius apporte en preuve de cette 
Opinion, qu’on remarque dans les diverfes parties de 
ce livre une différence palpable de ftyle. Les neufs 
premiers chapitres qui ont pourtitre paraboles de Sa- 
lomon , font écrits en forme de difcours fuivi ; mais 
au chap. X. quoique ce foit le même titre , le ftyle 
eft tout nouveau, coupé & plein d’antithefes : ce 
qui continue jufqu’au verfet 17 du chap. xxi. où l’on 
trouve un flyle plus femblable à celui des neuf pre- 
müers chapitres; mais il redevient court & fen- 
tentieux au vingt-troifieme verfet du chap. XXJV. 
Enfin au commencement du chap. xxv. on lit ces 
mots: voicz les paroles qui furent recueillies & compilées 
par les gens d'Eréchias , roi de Juda, Ce recueil va juf- 
qu’au chap. xxx. On y lit : difcours d’Agur , fils de 
Joaké, Enfin le chap. xxxj. & dernier a pour titre , 
difcours du roi Lamuel. 

De tout cela il paroit certain que le ivre des pro- 
verbes, en l’état où nous l’avons aujourd’hui, eftune 
compilation d’une partie des proverbes de Salomon 
faite par plufieurs perfonnes ; mais on n’en peut pas 
conclure que l'ouvrage ne foit pas de ce prince. Inf- 
piré par le St. Efprit il avoit écrit jufqu’à trois mille 
paraboles, comme il eft rapporté dansle ZI. liv, des 
Rois, c. iv. v. 32. Diverfes perfonnes en purent faire 
des recueils, entr’autres, Ezéchias , Agur, Efaie, 
Efdras , & de ces différens recueils on a compofé 
Pouvrage que nous avons. 

-On ne doute pas de la canonicité du livre des pro. 
verbes. Théodore de Mopfuefte , parmi les anciens, & 
entre les modernes, l’auteur d’une lettre inférée 
dans les fentimens de quelques théologiens de Hol- 
lande , font les feuls qui l’ayent révoquée en doute, 
& qui ayent prétendu que Salomon avoit compolé 
cet Ouvrage par une pure induftrie humaine. 

Les Hébreux appellent ce livre UD, rrifle Ou 71if- 
chle , ce que les Grecs ont rendu par rapafonas, pa- 
raboles. La verfion grecque de ce livre s'éloigne affez 
fouvent de l’hébreu , & ajoute un affez grand nom- 
bre de verfets qui ne font pas dans l'original, Le grec 
de l’éditionromaine renferme diverfes tranfpoñitions 
de chapitresentiers. On ne fait d’où viennent ces dé- 
rangemens. Dans les anciennes éditions latines on 
trouve auf plufeurs verfets ajoutés, mais que l’on 
a retranchés depuis faint Jérome. Calmet, didionn. 
de la bibl. Tom. LIT. p. 298. 

PROVERBE , ( Critig. facrée. ) en grec rapouia , 
proverbium dans la vulgate. Ce mot dans l’Ecriture 
fignifie 1°. une fentence commune & triviale: 2°. 
une chanfon, édcirco dicetur in proverbio , nom, xx]. 
27 ; C’eit pourquoi on dit en chanfon, verire im He- 
rebon : 3°. jouet, raillerie : erit Ifrael in proverbium, 
6 in fabulam cunétis populis, Deuter. XXVIJs 37: 
Ifraël deviendra la rifée de tous les peuples : 4°. une 
énigme , une fentence obfcure , occulta proverbiorum 
exquiret, Eccl. xxxjx. 3, lefage tâchera de pénétrer 
le fecret des énigmes : 5°. une parabole, difcours fi- 
guré par lequel on repréfente une vérité ; Aoc prover- 


btum dixit ers Jefus, Jefus leur dit cette parabole, 
Joan. x. 6.( D.J.) 
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O qui res hominumque , demaue 
Æternis regis imperiis & fulmine terres. 
Æneid. Z. I, 

Diodore de Sicile dit que les Chaldéens foutes 
noient que l’ordre & la beauté de cetuniversétoient 
dûs à une Providence, 8& que ce quiatrive dans le ciel 
& fur la terre, n’arrive point de foi-même , & ne dé- 
pend point du hazard, mais fe fait par la volonté fxe 
& déterminée des dieux. Les philofophes barbares 
admettoient une Providence générale. Ils tomboient 
d'accord qu’un premier moteur,que Dieu avoit pré- 
fidé à la formation de la terre, mais ils nioient une 
providence particuliere ; ils difoient que les chofes 
ayant une fois reçu le mouvement qui leur conve- 
noit, s’étoient dépliées, pour ainfi dire, & fe fuccé- 
doïent les unes auxautres à point nommé : c’eft une 
folie de croire, difoient-ils, que chaque chofe arrivé 
en détail, parce que Jupiter l’a ainf ordonné : tout 
au contraire, ce qui arrive eft une dépendance cer- 
taine de ce qui eft arrivé auparavant. Îl y a un ordre 
inviolable duquel tous les évenemens ne peuvent 
manquer de s’enfuivre , & qui ne fert pas moins à la 
beauté qu’à l’afermiflement de l'univers. | 

Les philofophes grecs, en admettantune providen« 
ce , étoient partagés entr’eux fur la maniere dont elle 
étoit adminiftrée, Il y en eut qui n’étendirent la Pros 
vidence de Dieu que jufqu’au dernier des orbes cé- 
leftes , Le genre humain n’y avoit point de part. Il y 
en eut aufhi qui ne la faifoient gouverner que les af 
faires générales , la déchargeant du foin des intérêts 
particuliers , magna dij curant ,parva ñegliount, difoit 
le ftoicien Balbus,ils ne croyoient pas qu’elle s’abaif 
fât jufqu’à veiller fur les moïffons & fur les fruits de 
la terre. Minora di negligunt , neque agellos fingulo- 
rum , nec viticulas perfequuntur , nec £ uredo aut gran 
do quidpiam nocuit, id Jovi animadyertendum fuir. Nec 
In regnis quidem reges omnia minima Curant, 

Il faut ici remarquer que la religion des payens ; 
ce qu'ils difoient de la Providence, leur crainte de la 
juftice divine, leurs efpérances des fiveurs d’en-haur 
étoient des chofes qui ne couloient point de leur 
doétrine touchant la nature des dieux. Je parle même 
de la doétrine des philofophes fur ce grand point. 
Cette doëtrine approfondie , bien pénétrée, étoit 
l'éponge de toute religion. Voici pourquoi : c’eft 
qu'un.dieu corporel ne feroit pas une fubftance , mais 
un amas de plufieurs fubftances ; car tout corps eft 
compofé de parties. Si l’on invoquoit ce dieu, il 
n'entendroit point les prieres entant que tout , puif- 
que rien de compofé n’exifte hors de notre entende- 
ment fous la nature de tout, Si Dieu , entant que 
tout , n’entendoit point les prieres, du moins les 
entendoit-il quant à fes parties, pas davantage ; car 
Ou chacune de ces parties les entendroit & les pour- 
roit exaucer , ou cela n’appartiendroit qu’à un cer- 
tain nombre de parties. Au premier cas, 1l n’y auroit 
qu'une partie qui füt néceflaire au monde, toutes les 
autres pafleroient fous le rafoir des nominaux, la 
nature ne fouffrant rien d’inutile. Bien plus, cette 
partie-là contiendroit une infinité d’inutilités, car 
elle feroit divifible à l'infini. On ne parvient jamais 
à l’unité dans Les chofes corporelles. Au fecond cas, 
on ne pourroit jamais déterminer quel eft le nombre 
des parties exauçantes , ni pourquoi elles ont cette 
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vertu préférablement à leurs compagnes. Dans ces 
embarras on concluroit par n’invoquer aucun dieu. 
Jetvais plus loin. ;.ês je rafonne contre les philofo- 
phes anciens..Le dieu que, vous, admettez n'étant 
qu’une! matiere très-fubtile & très-déliée (les an- 
ciens n’ont jamais eu d'autre idée,de la fpiritualité), 
n’eft tout entier nulle part, ni quant à fa fubftance,, 
ni quant à fa force : donc iln’exifte toutentier en au- 
cun lieu quant fa fcience: donc il n’y a rien quipar 
une idée pure & fimple connoifle tout-à-la fois le 
préfent, le paflé & l'avenir, les penfées ër les aétions 
des hommes’, la fituation &r les qualités de chaque 
corps, &c. donc la fcience de votre dieu eft par- 
tout botnée., & comme Île mouvement , quelque 
infini qu’On le fuppofe dans Pinfinité des efpeces, ef 
néanmoins fini.en chaque partie, & modifié diverfe- 
mentfelonles rencontres; ainf la fcience , quelque 
infinie qu’elle puifle être exrefivè-par difperhon, eft 
limitée irrenfivequant à fes degrés dans chaque partie 
del’univers:il nya donc pointune Providence: réunie 
qui fache tout, 8 qui regle tout: 1l feroït donc inu- 
tile d'invoquer l'auteur de la nature, Siles anciens 
philofophes euffent donc raifonné conféquemment , 
ils auroient nié toute Providence, maïs cette idée 
d'une Providence eft fi naturelle àlefprit, & fi forte- 
ment imprimée dans tousles cœurs, que malgré tou- 
tes leurs erreurs fur la nature de Dieu, erreurs qui 
la détruifoient abfolument., ils ont néanmoins tou- 
jours reconnu cette Providence, Ïls ont réuni en un 
feul point toute la force & toute la fcience de Dieu, 
quoique dans leurs, principes elle dût tre à part &c 
défunie dans toute la nature. ls ne font redevahles 
de leur orthodoxie fur cerarticle qu’au défaut d’exac- 
titude qui les a empêchés de raïfonner conféquem- 
ment, Ce font deux queftions qui dans le vrai fe fup- 
pofent l’une &c l’autre. Si Dieu gouverne le mondé, 
il a préfidé à fa formation, & sl y a préfide, il le 
gouverne, Mais tous les anciens philofophes n'y re- 
gardoient pas de fi près :1ls avouoientque la matiere 
ne devoit qu’à elle-même fon exiftence. Il étoittout 
fimple d’en conclure que les.dieux n’asifloient point 
fur la matiere, & awils n’en pouvoient difpofer à 
leur fantaifie. Mais ce qui nous paroit fi fimple &c fi 
naturel, n’entroit point dans leur efprit; 1ls trou- 
voient: le fecret d'unir les chofes les plus incompa- 
tibles & les plus difcordantes, M. Bayle a très-bien 
prouvé que les Epicuriens qui nivient la Providence, 
dogmatifoient plus conféquemment que ceux qui la 
reconnoifloient. Eneffet, ce principe une fois pofé 
ue la matiere n’a point été créée, il eff moins ab- 
ut de foutenir, comme faifoient les Epicuriens, 
que Dieu n’étoit pas l’auteur du monde, & qu'il ne 
fe mêloit pas de le conduire, que de dire qu’il Pa- 
voit formé, qu'il le confervoit, & qu’il en étoit le 
directeur. Ce qu'ils difoient étoit vrat; mais 1ls ne 
laifloient pas de parler inconféquemment. C’étoit 
une. vérité , pour ainfr dire intrufe, qui n’entroit 
point naturellement dans leur fyftème ; ils fe trou- 
voient dans le bon chemin, parce qu’ils s’étoient 
égarés de la route qu'ilsavoient prife au commence- 
menr. Voici ce qu’on pouvoit leur dire : fi la matiere 
eft éternelle, pourquoi fon mouvement ne le feroit- 
il pas? Et s'il left, elle n’a donc pas befoin d’être 
conduite, L’éternité de la matiere entraîne avec elle 
Péternité du mouvement. Dès que la matiere exifte, 
je la conçois néceffairement fufceptible d’un nombre 
infini de configurations. Peut-on s’imaginer qu’elle 
puiffe être figurable fans mouvement ? D'ailleurs 
qu’eft-ce que le mouvement introduit dans la matie- 
re? Du moins quel eft-1l felon vos idées? Ce n’eft 
qu’un changement de fituation qui ne peut convenir 
qu’à lamatiere, c’eft un de fes principaux attributs 
éternels. Et puis, pourroit dire un épicurien, de 
quel droit Dieu a-t-1l Ôté à la matiere Pétat où elle 
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avoit fubffté éternellement ? Quel eft fon titre ? 
D'où lui vient fa commiflion pour faire cette réfor- 
me ? Qu’auroit-on pu lui répondre} Eût-on fondé ce 
titre fur la force fupérieure dont Dieu fe trouvoit 
doué ; Maisen ce cas-là ne l’eût-on pas fait agir felon 
la loi du plus fort, &c à la maniere deces conquérans 
ufurpateurs , dont la conduite eft manifeftement op- 
pofée. au droit? Eût-on dit, que Dieu étant plus 
parfait quela matiere , il étoit jufte qu’il la foumit à 
fon empire ? Mais cela même n’eft pas conforme aux 
idées de lareligion. Un philofophe qu’on auroitpreflé 
de la forte, fe feroit contenté de dire que Dieu 
n’exerce fon pouvoir fur la matiere que par un prin- 
cipe de bonté. Dieu, diroït-il, connoïfloit parfaite- 
ment ces deux chofes : l’une, qu'il ne faïfoit rien 
contre le gré de la matiere, en la foumettant à fon 
empire; car, comme elle ne fentoit rien, elle m’é- 
toit point capable de fe fâcher de la perte de fonin- 
dépendance: l’autre , qu’elle étoit dans un état de 
confufion & d'imperfedtion , un amas informe de 
matériaux, dont on pouvoit faire un excellent édi- 
fice, & dont quelques-uns pouvoient être convertis 
en des corps vivans &c en des fubftances penfantes, 
Il voulut donc communiquer à la nature un état plus 


‘par@it-& plus beau que celui où elle étoit, 1°. Un 
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épicurien auroit demandé sil y avoit un état plus 
convenable à une chofe que celui où elle a toujours 
été, & où fa propre nature. & la nécefiité de fon 
exiftence l’ont mile éternellement. Une telle condi- 
tion n’eft-elle pas la plus naturelle qui pufle s’ima- 
giner? Ce que la nature des chofes, ce que lanéceff- 
té à laquelle tout ce qui exifte de foi-même doit fon 
exiftence réglée & déterminée, peut-il avoir befoin 
de reforme? 2°, Un agent fage n’entreprend point de 
mettre en œuvre un grand amas de matériaux, fans 
avoir examiné fes qualités, & fans avoir reconnu 
qu'ils font fufceptibles de la forme qu'il voudroitleur 
donner ; or Dieu pouvoitil les connoître, s'il ne 
leur avoit pas donné l'être ? Dieu ne peut tirer fes 
connoiffances que de lui-même: rien ne peut agir fur 
lui, ni l'éclaircir : fi Dieu ne voyant donc point en 
lui-même, & par la connoïffance de fes volontés, 
l’exiftence de la matiere , elle devoit lui être éter- 
nellement inconnue : il ne pouvoit donc pas l’arran- 
ger avec ordre , ni en former fon ouvrage. On peut 
donc conclure de tous ces raifonnemens que l’im- 
piété d’Epicure rouloit naturellement & ph:lofophi- 
quement de l’erreur commune aux payens fur l’exif- 
tence éternelle dela matiere, Ses avantages auroient 
été bien plus grands, s'ilavoït eu à faire au vulgaire, 
qui croyoit bonnement que les dieux mâles &c fe- 
melles , ifus les uns des autres, gouvernoient le 
monde, On peut lire fur cela Particle d’Æpicure dans 
le diétionnaire de Bayle. 

Ïl y avoit encore une autre raïfon qui auroit dû 
empêcher les anciens philofophes, fuppofé qu’ils 
euflent raïfonné conféquemment , d'admettre une 
Providence du moins particuliere : c’eft le fentiment 
où ils étoient prefque tous , qu'il n’y avoit point de 
peines ni de récompenfes dans une autre vie, quoi- 
qu'ils enfeignaflent au peuple ce dogme ä caufe de 
fon utilité. L’ancienne philofophie grecque étoit ra- 
finée , fubtilifée, fpéculative à lexcès ; elle fe déci- 
doit moins par des principes de Morale, que par des 
principes de Métaphyfique;8rquelque abfurdes qu’en 
fuffent les conféquences, elles wétoient pas capables 
de vaincre l’impreffionque ces principes faifoient fur 
leurs efprits, ni de lestiter de erreur dont ils étoient 
prévenus ; or ces principes métaphyfiques qui don- 
nent, dans leur façon de raïfonner , néceflairement 
Pexclufon au dogme des peines &r des récompenles 
d'une autre vie, étoient 1°. que Dieu ne ponvoit fe 
ficher, nt faire du mal à quique ce foit: 2°. que nos 
ames étoient autant de parcelles de l’ame du monde 

qui 
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qui étoit dieu , à laquelle elles devoient fe réunir, 
après que les liens du corps où elles étorent comme 
enchainées , auroient été brifés.. Voyez l'article 
Ame. Un moderne rempli des idées philofophi- 
ques de ces derniers fiecles , fera peut-être furpris 
de ce que cette conféquence a fort embarraffé toute 
langquté, loriqu'il lui paroit & qu'il eft réelle. 
ment fi facile de réfoudre la dificulté, en diftinguant 
les pafions humaines des attributs divins de juflice 
& de bonté , fur lefquels eff étabh d’une manierein- 
vincible le doume des peines &z des récompenfes fu- 
tures. Mais les anciens étoient fort éloignés d'avoir 
des idées fi préciles & fi diftinétes de fa nature divi- 
ne ; ils ne favoient pas difimguer la colere de la juf 
tice, ni la partialité de la bonté, Ce n’eft cependant 
pas qu'il n’y ait eu parmi les ennenus de la religion 
quelques modernes coupables de la même erreur. 
Milord Rocheîter croyoit un Etre fuprème ; il ne 
pouvoit pas s’imaginer que lemonde fût l'ouvrage du 
hafard, & le cours régulier de la nature lui parotffoit 
démontrer le pouvoir éternel de fon auteur; mais il 
ne croyoit pas que Dieu eùt aucune de ces affeftions 
d'amour & de haine qu caufent .en nous tant de 
trouble; & par conféquent il ne concevoit pas qu'il 
y et des récompenfes & des peines futures. 

Mais comment concilier, direz-vous, la Provi- 
dence avec lexclufion du dogme des peines & des 
récompenfes d’une autre vie ? Pour répondre à vo- 
tre queftion, il fera bon de confidérer quelle étoit 
l'efpece de Providence que croyoient les philofophes 
théifles. Les Péripatéticiens & les Stoiciens avoient 
à-peu-prés les mêmes fentimens fur ce fujet. On ac- 
cufe communément Âriftote d’avoir cru que la Pro- 
yidence ne s'étendoit point au deflous de la lune; 
mais c’eft une calomnite inventée par Chalcidias. Ce 
qu'Aritote a prétendu, c’eft que la Providence par- 
ticuliere ne s’étendoit point aux individus. Comme 
il étoit fatalifte dans fes opinions fur les chofes na- 
turelles, & qu'il croyoït en inême tems le libre ar- 
bitre de l’homme ; 1l penfoit que fi la Providence s’é- 
tendoit jufquw’aux individus, ou que les aétions de 
l’homme ferorent néceflaires , ou qu'étant contin- 
gentes, leurs effets déconcerteroient les deffeins de 
la Providence, Ne voyant doncaucun moyen de con- 
cier. le libre arbitre avec la Providence divine, 1l 
coupa le nœud de la difculté, en niant que la Pro- 
vidence s’étendit jufqu’aux individus, Zénon foute- 
nant que la Providence prenoit foin du genre, hu- 
main , de la même maniere qu’elle préfide au globe 
célefte, mais plus uniforme dans fes opinions qu’A- 
riftote , 1! noir le libre arbitre de l’homme; & c’eft 
en quoi il difiéroit de ce philofophe, Au refte l’un 
comme lautre, en admettant la providence générale, 
rejettoit toute providence particuhiere. Voiià d’abord 
un genre de providence, qui eft non-feulement très- 
compatible avec l'opinion de ne point croire lesper- 


nes &les récompenfes de l’autre vie, mais quimèême 


détruit la créance de ce dogme. 

Le cas des Pythagoriciens & des-Platoniciens ef 
à la vérité tout-à-fait différent ; car ces deux fectes 
croyoient une providence particuliere qui s’étendoit 
à chaque individu; une providence qui fuivant les no- 
tions de l’ancienne philofophie , ne pouvoit. avoir 
lieu fans les pañlions d'amour ou de haine : c’eft-là le 
point dela.dificulté. Ces fectes excluoient de la Di- 
vinité toute idée de pañion, & particulierement l1- 
dée de colere ; en conféquence , elles rejettotent-la 
créance du dogme des peines &t des récompenfes 
d’une autre vie; cependantelles croyoient en même 
tems une providence adminiftrée par le fecours des 
paflions. Pouréclaircir cette oppoftion apparente, 
1l faut avoir recours à un principe dominant du pa- 
ganifme, c’eft-à-dire, de l’influence des divinités lo- 
cales &7 néceflaires, Pythagore & Platon enfei- 

Tome XTIT, 
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gnoïent que les différentes régions de la terre 
avoient été confiées par le maître fuprème de l’uni- 
vers au gouvernement de certains dieux inférieurs 
&t fubalternes. C’étoit long-tems avant ces philofo- 
phes Fopinion populaire de tout le monde payen. 
Elle venoit originairement des Égyptiens, fur l’au- 
torité defquels Pythagore & Platon l’adopterent. 
Tous les écrits de leurs difciples font remplis de la 
doûtine des démons & des génies, & d’une maniere 
fi marquée , que cette opinion devint Le dogme ca- 
rattérifé de leur théologie. Or l’on fuppofoit que ces 
génies étoient fufceptibles de paffions , & que c’é- 
toit par leur moyen que la providence particuliere 
avoit lieu. On doit même obferver ici que la raifon 
qui, fuivant Chalcidies, faifoit rejetter aux Péripa- 
téticiens la créance d’une providence, c’eft qu’ils ne 
croyoient point à l’'adminiftration des divinités infé- 
tieures ; ce qui montre que ces deux opinions étoient 

étroitement liées l’une à l’autre, 

Hparoit évidemment par ce que nous venons de 
dire, que le principe , que Dieu eft incapable de co- 
lere , principe qui dans l’idée des payens renverfoit 
le dogme dés peines & des récompenfes d’une autre 
Vie, n’attaquoit point la providence particuliere des 
dieux, & que la bienveillance que quelques philo- 
fophes attribuoient à la Divinité fuprème, n’étoit 
point une paffion femblable en aucune maniere À la 
colere qu'ils lui refufoient, mais une fimple bien- 
veillance, qui dans l’arrangement & le gouverne- 
ment de l’univers, dirigeoit la totalité vers le mieux, 
fans intervenir dans chaque fyftème particulier. Cette 
bienveillance,ne provenoit pas de la volonté, mais 
émanoit de lPeflence même de l’Etre fuprème. Pref 
que tous les plilofophes ont donc reconnu une pro- 
Vidence ; finon particulere , du-moins générale. Dé- 
mocrite &c Leucippe paffent pour avoir été les pre- 
muers adverfaires de la Providence ; maïs ce fut Epi- 
cure qui entreprit d'établir leurs opinions. Tous les 
Epicrriens penfoient de même que leur maître; Lue 
crece cependant, le poëte Lucrece, dans le livre 
même où 1l combat la Providence, V’établit d’une ma: 
niere fort énergique, en admettant une force cachée 
qui influe fur les orands événemens, 


Uique aded res hurnanas vis abdita guedem 
Obrerit, & pulchros fafces , Jevafque jecures 
Proculcare ac ludibrio ftbi habere videtur, 


Âu fond, Epicure n’admettoit des dieux que par 
politique, & {on fyftème étoit un véritable athéif. 
me. Cicéron le dit d’après Poffidonius, dans fon li- 
vre de lazarure des dieux : Epicurus re tollis, Gaitio- 
ne relinquit deos. Nous réfoudrons plus bas les difi- 
cultés qu'il fañoit contre le dogme de la Providence 

Tous les peuples policés reconnoïfoient une Pro- 
vidence; cela eft sûr des Grecs. On pourroit en rap 
porter une infinité de preuves ; jeume contenterai de 
celle que me fournit Plutarque dans la vie de T'imo- 
léon, de la traduétion d’Amiot ::14 Mais arrivé que 
» fut Dionifius en la ville de Corinthe , il n’y eut 
» homme en toutela Grece, qui n’eût envié d'y aller 
»pour le voir &c parier à lu, & y alloient les uns 
» très-aifes de fon malheur , comme s'ils euffent fou- 
» lé aux piés celui que la fortune avoit abattu, tant 
»als le haïfloient aprement. Les autres amollis en 
» leur.cœur de voir une fi grande mutation, Îe re- 
# gardoïient avec un je ne fai quoi de compañlion, 
» confidérant la grande purffance qu'ont les caufes 
» occultes & divines fur l'imbécilhité des hommes, 
» &c fur les chofes qui pañlent tous les jours devant 
» nos yeux. ILeftvrai, pour le dire en .pañant, 

ue l'orthodoxie de Plutarque n’eft pas foutenue, 
& qu'il parle quelquefois le langage des Epicuriens. 
Tite-Live s'exprime ainfi fur Le malheur arrivé à Ap- 
RCE RE Le den efle 
pius Claudius : 6 dun pro fe quifque deos es ejfe s 
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É non nèglisere humana fremunt, € fupérbie crudel- 
catique pœras € fe feras, non lèves tamen verre pu- 
nas. Les Indiens, les Celtes, les Egyptiens, les 
Ethiopiens, les Chaldéens, en un mot, prefque tous 
les peuples qu croyoient qu'il y avoit un Dieu, 
croyoient en même tems qu’il avoit foin des chofes 
humaines : tant eft forte & naturelle la conviétion 
d’une Providence, dès-là qu’on admet un Etre fuprèe- 
me. L’évidence de ce dogme ne fauroit être ob{cur- 
cie par les difficultés qu’on y oppofe en foule ; Les 
feules lumuéres de la fon flot pour nous faire 
comprendre, que le Créateur de ce chef-d'œuvre 
qu’on ne peutaflez admirer, n’a pu abandonner au 
hefard, Comment s’imaginer que le meilleur des pe- 
res néglige le foin de fes enfans ? Pourquoi les auroit- 
il formés , s'ils lui étoient indiférens? Quel eft l’ou- 
vrier qui abandonne le foin de fon ouvrage? Dieu 
peut-il avoir créé des fujets en état de connoïtre leur 
Créateur & de fuivre des lois, fans leurenavoir don- 
né? Les lois ne fuppofent-elles pas la punition des 
coupables ? Comment punir, fans connoitre ce qui 
fe pañle? Tout ce quieft dans Dieu, tout ce qui eft 
dans l’homme , tout ce qui eft dans le monde, nous 
conduit à une Providence. Dès qu’on fupprime cette 
vérité , la religion s’anéantit; l’idée de Dieu s’effa- 
ce, & on efttenté de croire, que n’y ayant plus 
qu'un pas à faire pour tomber dans l'athéifme, ceux 
aui nient la Providence peuvent être placés au rang 
des athées. Mais, pour rendre ceci plus frappant & 
plus fenfble, faïfons un parallele entre le Dieu de la 
religion, & le dieu de lirreligion ; entre le Dieu de 
providence, & le dieu d’'Epicure; tentre le Dieu des 
Chrétiens, &c le dieu de certains dérftes. Dans le {y- 
ftème de lirrélision, je vois un dieu dédaigneux & 
fuperbe, quinéglige, qui oublie l’homme après la- 
voir fait, qui le dégage de toute dépendance , de peur 
de s’abaifier jufqu’à veiller fur lui; qui abandonne 
par mépris à tous les égaremens de fon orgueil, & 
à tous lesexcès de la pañon , fans y prendre le moin- 
dre intérêt ; un dieu qui voit d’un œil égal & le vice 
triomphant, êc la vertu violée, qui ne demande d’é- 
tre aimé ni même d’être connu de fa créature, quoi- 
qu’il ait mis en elle une intelligence capable de le 
connoiître, & un cœur capable de l'aimer. Dans le 
fyftème de la Providence, je vois au contraire un 
Dieu fage, dont l’immuable volonté eft un immua- 
ble attachement à l’ordre, un Dieu bon, dont l’a- 
mour paternel fe plaît à cultiver dans le cœur de fa 
créature, les femences de vertu qu'il y a mifes; un 
Dieu jufte qui récompenfe fans mefure, qui corrige 
fans hauteur, qui punit avec regle & proportionne 
les châtimens aux fautes ; un Dieu quiveut être con- 
nu, qui couronne en nous {es propres dons, lhom- 
mage qu'il nous fait rendre à fes perfections infinies, 
&c l'amour qu'ilnous infpire pour elles, C’eft au déifte 
fitué entre'ces deux tableaux, à {e déterminer pour 
celui qui lui paroït plus conforme à fa rafon. 

Si nous pouvions méconnoître la Providence dans 
le {peGtacle de ce vafte umivers, nous la retrouve- 
tions en nous. Sans chercher des raïfons qui nous 
fuient, ouvrons l'oreille à la voie intérieure qui 
cherche à nousinftruire. Nous fommes l’abrégé de 
l'univers, & en même tems nous fommes l’image du 
Créateur. Si nous ne pouvons contempler ce grand 
original, contentons-nous de le contempler dansfon 
image. Nous ne pouvons Jamals neux le trouver 
que dans les portraits où il a voulu fe peindre lui- 
même. Si je me replie fur moi-même, je fens en moi 
un principe qui penfe, qui juge, qui veut; Je trouve 
de plus que je fuis un corps organifé, capable d'une 
in£nité de mouvemens variés, dont les uns ne dé- 
pendent point du tout de moi, lés autres en dépen- 
dent en partie, & les autres me {ont entierement 
founis, Ceux qui ne dépendent point de moi, font 


PRO: 
par exemple, la circulation du fans & celle des hu 
meurs, d'où procede la nutrition & la formation des 
efprits animaux. Ce mouvement ne peut être inter- 
rompu par un acte de ma volonté, & je né puis fub- 
fifter, fi quelque caufe étrangere en intérrompt le 
cours. J’en trouve d’autres chez moi auffi indépen- 
dans de ma volonté que la circulation du fang ; mais 
que je puis fufpendre pour un moment, faits boule- 
verfer toute la machine. Tel eft entre autres celui 
de la refpiration, que je puis arrêter quand il me 
plait, mais non pas pour long-tems, par un fimple 
aéte de ma volonté, fans le fecours de quelques 
moyens antérieurs. Enfin, 1l y a en moi certains 
fluides errans dans tous les divers canaux, dont mon 
corps eft rempli, mais dont je puis déterminer le 
cours par un aéte de ma volonté, Sans cet afte, ces 
fluides que j’appellerai es efprits animaux , coulent 
par leur aétivité naturelle indifféremment dans tous 
les vuides 8 dans tous les canaux qu'ils rencontrent 
ouverts, fans affeéter un lieu particulier plutôt qu’un 
autre, femblables à des ferviteurs qui fe promenent 
néglisgemment en attendant l’ordre de leur maître; 
mais felon mes deñrs ils fe tranfportent dans les 
canaux particuliers, à proportion du befoin plus 
ou moins grand, dont je fuis le juge. Je vois dans 
ce que je viens de trouver chez moi, une ima- 
ge naive de tout cet univers. Nous y difinguons 
des mouvemens réglés & invariables, d’où dépen- 


. dent tous les autres, & qui font à l’univers comme 


la circulation du fang dans le corps humain, mou- 
vement que Dieu n'arrête jamais, non plus que 
homme n'arrête celui de fon fans ; avec cette dif- 
férence , que c’eft en nous un effet de notre impuif- 
fance, & en Dieu celui de fon immutabilité. Nous 
comparerons donc les mouvemens généraux de nos 
corps qui ne dépendent point de nous, aux lois gé- 
nérales & immuables que Dieu a établies dansla ma- 
tiere. Mais comme nous trouvons en nous de cer- 
tains mouvemens, quoiqu'indépendans de nous, dont 
nous pouvons pourtant fufpendre Le cours pour 
quelques momens, comme celui de la refpiration ; 
aufh conçois-je dans cet univers des mouvemens 
très réglés, qui procedent des mouvemens généraux, 
que Dieu peut fufpendre quelque tems, fans porter 
préjudice à ce bél ordre, mais dont il changeroit l'E. 
conomie, fi cette fufpenfion duroit trop long-tems. 
Tel eft celui du foleil &r de la lune , que Dieu arrêta 
pour donner le tems à Jofué de remporter une en- 
tiere viétoire fur les ennemis de fon peuple. Enfin, 
je trouve dans la nature aufh-bien que chez moi une 
quantité immenfe de fluides de plufeurs efpeces, 
répandus dans tous les pores &r les interftices des 
corps, ayant du mouvement en eux-mêmes, mais 
un mouvement qui n'eft pas entierement déterminé 
de tel ou tel côté par les lois générales, qui font en 
partie comme vagues & indéterminées, Ce font ces 
fluides qui font à la nature ce que font les efpritsani- 
maux au corps humain, efprits néceflaires à tous les 
mouvemens principaux êzindépendans denous , mais 
foumis outre cela à exécuter nos ordres par ces prin- 
cipes que je viens depofer. 

Il eft maintenantraifé de comprendre comment 
Dieu a pà établir des lois fixes & inviolables du mou- 
vement, & gouverner pourtant le monde par fa Pro- 
yidence. Quoi! j'aurar le pouvoir de remuer un bras 
ou de ne pas le remuer, de me tranfportet dans un 
certainlieu ou de ne pas lefaire, d’aider un ami ou de 
ne le pas aider; & Dieu qui a difpofé toutes chofes - 
avec une fagefle & une puiffance infinies , & de qui 
je tiens ce pouvoir, fe fera lui-même privé d'agir 
par des volontés particulieres ? Je puis aider mes 
enfans, les punir, les corriger, leur procurer du 


_plaïfir, ou les priver de certaines chofes felon ma 
prudence; je puis par ma prévoyance prévenir Les 
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maux êc les accidens qui peuvent leur arriver, en 
Étant de deffous leurs pas ce qui pourroit occafñon- 
ner leur chüte. Ce que je puis faire pour mes enfans 
je le puis auf pour mes amis, Je fai qu’un ami fe 
difpofe à faire une ation qui peut lui procurer de 
fâcheufes affaires, je cours fur les lieux, je le pré- 
viens , & Je l'empêche par mes follicitations d’exé- 
cuter ce qu'ilavoit defir de faire. Pendant ma .pro- 
menade je vois devant moi un aveugle qui va fe pré- 
cipiter dans un foflé, croyant fuivre le chemin. Je 
précipite mes pas, je prends cet aveugle par le bras, 
&c je l’arrête fur le penchant de fa chûte; n’eft-ce 
pas là une providence en moi ? Par combien d’autres 
réflexions pourrai-je la prouver? Or ce que je fens 
en moiirai-je le refufer à la divinité? Notre provi- 
dence n’eft qu’une image imparfaite de la fienne, Il 
eft le pere de tous les hommes, ainf que leur créa- 
teur ; 1l punit, 1l châtie, il prévoit les maux, il les 
fait quelquefois fentir à fes enfans. Il fe difpofe au 
châtiment, mais notre repentir calme fa colere, & 
éteint entre fes mains la foudre qu’il étoit prêt à lan- 
cer. Sa Providence ne s’eft pas bornée à établir des 
lois de mouvement, felon lefquelles tout fe meut, 
tout fe combine, tout fe varie, tout fe perpétue. Ce 
ne feroit (à qu’une Providence générale. S'il n’avoit 
créé que de la matiere, ces lois générales auroient 
fufñ pour entretenir Punivers éternellement dans le 
même ordre, tant fa profonde fagefle l’a rendu har- 
moneux; mais outre lamatiere, il a créé des êtres 
intelligens & libres, auxquels il a donné un certain 
degré de pouvoir fur Les corps: ce font ce êtres libres 
qui engagent la Divinité à une providence particuliere ; 
c’eft celle-ci quifait une des parties les plus intéref- 
fantes de la religion : examinons fi les principes que 
nous avons pofés en détruifent l’idée. 
Sije conçois l'univers comme une machine, dont 
les reflorts font engagés fi dépendamment les uns 
des autres, qu’on ne peut retarder les uns fans re- 
tarder les autres ; & fans boulverfer tout l’univers : 
alors je ne concevrai d’autre providence que celle de 
Vordre établi dans la création du monde, que j’ap- 
pelle Providence générale. Maïs j'ai bien une autre idée 
de la nature. Les hommes dans leurs ouvrages même 
les plus liés, ne laïflent pas de Les faire tels, qu'ils 
peuvent fans renverfer l’ordre de leur machine, y 
changer bien des chofes. Un horloger, par exemple, 
a beau engager les roues d’une montre, il eft pour- 
tant le maître d'avancer ou de reculer l'aiguille com- 
me il lui plait. Il peut faire fonner un réveil plus tôt 
ou plus tard, fans altérer les reflorts & fans déran- 
ger les roues ; ainfi vous voyez qu'il eft le maître de 
fon ouvrage, particulierement fur ce qui regarde fa 
defltination. Un réveil eft fait pour indiquer les heu- 
res, &t pour réveiller Les gens dans un certain tems. 
C’eft juftement ce dont eft maître celui qui a fait la 
montre, Voilà juftement l’idée de la Providence géné- 
rale & particuliere. Ces reflorts, ces roues, ces ba- 
lanciers, tout cela en mouvement font la Providence 
générale, qui ne change jamais & qui eft inébranla- 
ble : ces difpofitions du réveil & du cadran, dont 
les déterminarions font à la difpofition de l’ouvrier, 
fans altérer ni reflort ni rouages , font l'emblème de 
la Providence particuliere, Je me repréfente cet uni- 
vers comme un grand fluide, à qui Dieu a imprimé 
le mouvement qui s’y conferve toujours. Ce fluide 
entraine les planetes par un courant très-reglé & 
par un mouvement fi uniforme, que les Aftronomes 
peuvent aifément prédire Les conjonétions & les op- 
pofitions. Voilà la Providence générale. Mais dans 
chaque planete les parties de ces premiers élémens 
n'ont point de mouvement reglé. Elles ont à la vé- 
rité un mouvement perpétuel, mais indéterminé, fe 
FE où les pañlages font les plus libres, fembla- 


les à ces rivieres qui fuivent conftamment leur lit, 
Tome XIII, 
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mais dont une partie des eaux fe répand à droite & 


à gauche, au- travers des pores de la terre , fuivant 
le plus ou le moins de facilité du terroir qu’elles pé- 


netrent. C'eft cette matiere du premier élément que 


Dieu détermine par des volontés particulieres, fui- 
yant les vies de fa fageffe & de fa bonté. Ainfi fans 
rien changer dans les lois primitives établies par la 
Divinité , 11 peut regler tous les évenemens fublu- 
naires occafionellerment, felon les démarches des 
êtres libres qu’il a mis fur la terre ou dans les autres 
planetes, s’il y en a d’habitées. Voilà ce qui con- 
cerne là Providence par rapport à la nature, voyons 
celle qui regarde les efprits. 

En formant cet univers, Dieu avoit créé des ob- 
jets de fa puiffance &r de fa fagefle. Il voulut en créer 
qui fuffent l’objet de fa bonté, & qui fuffent en 
même tems les témoins de fa puiflance & de fa fa- 
gefie. Cette pente générale & univerfelle des hom- 
mes à la félicité, paroit une preuve inconteftable 
que Dieu les a faits pour être heureux. L’Ecriture 
fortifie ce fentiment au-lieu de le détruire, en nous 
difant que Dieu eft charité; qu’eft-ce à dire? C’eft 
que la bonté de Dieu eft lattribut à qui les hommes 
doivent leur exiftance, & qui par conféquent eft le 
premier à qui ils doivent rendre hommage. 

L'amour d’un fexe lun pour l’autre, l'amour des 
peres pour leurs enfans , cette pitié dont nous fom- 
mes naturellement fufceptibles, font trois moyens 
puiffans par lefquels la fagefle infinie fait tout con- 
duire à fes fins. 1°. Dieu n’a point commis le foin 
de la fociété uniquement à la raifon des hommes. 
En vain auroit-il fait la diftin@ion des deux fexes; 
en vain de cette diftinétion s’en devroit-il fuivre la 
propagation du genre humain ; en vain la relision 
naturelle nous avertiroit-elle que nous devons tra- 
vailler au bonheur de notre prochain, tout auroit 
été inutile, le penchant de l’homme au bonheur l’au- 
roit toujours éloigné des vûes de la Providence, Quel- 
qu’un fe feroit-1l marié s’il n’y avoit eu que la rai- 
{on feule qui y eût déterminé? Le mariage le plus 
heureux entraîne toujours après lui plus de foucis & 
d’inquiétudes que de plaifir; les femmes fur-tout y 
font plus intéreflées que les hommes. Suivez avec 
exattitude toutes les fuites d’une groffefle, les dou- 
leurs de Penfantement, éc. & jugez s’il y a une fem- 
me au monde qui voulûüt en courir les rifques, fi elle 
n’agifloit qu'en vüe de fuivre fa raifon? Quoique 
les hommes courent moins de hafard , & qu’ils foient 
expofés à moins de maux, il en refte encore aflez 
pour les éloigner du mariage, s'ils n’y étoient pouf. 
fés que par leur devoir. Auffi Dieu les at-il engagés 
non-feulement par le plaifir , mais par une impulfion 
fecrete, encore plus forte que Le plaifr. 2°. Si nous 
examinons cette tendrefle des peres & des meres 
pour leurs enfans, nous n’y trouverons pas moins les 
foins attentifs de la Providence. Qu’eft - ce qui nous 
engage à avoir plus d’amour pour nos enfans que 
pour ceux de nos voifins, quand même les nôtres 
auroient moins de beauté 8 moins de mérite ? la rai- 
{on n’exige-t-elle pas de nous que nous proportion- 
nions notre amour au mérite ? Maisilne s’agit pas 
d'agir ici par raifon. Le pere partage avec fa tendre 
époufe les inquiétudes que leur caufe leur amout 
pour leurs enfans. Tout leur tems eft employé, foit 
à leur éducation, foït à travailler pour leut laifler 
du bien après leur mort. Il leur en faudroit peu pour 
eux feuls, mais ils ne trouvent jamais qu’ils en laif- 
{ent affez à leurs enfans. Ils fe privent fouvent des 
plaifirs qu’il faudroit acheter aux dépens du bonheur 
de leur famille. En bonne foi , les hommes s’aimant 
comme ils s’aiment, prendroient-ils tous ces foins 
pour leurs enfans, s'ils n’y étoient engagés par une 
forte tendrefle ? & auroient-ils cette tendrefle fi elle 
ne leur étoit imprimée par une ji fupérieure à 
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Examinons-les fous un autre point de vûe. Ils ont 
une haine mortelle pour tout ce qui s’oppofe à leur 
bonheur. L'homme eft né parefleux, 1l fuit la peine, 
&c fur-tout une peine qu'il ne choïfit pas lui - même. 
Voilà pourtant des enfans qui lui en impofent de 
telles, qu'il les regarderoit comme un joug infup- 
portable fi c’étoit d’autres que fes enfans. L'homme 
aime fa liberté, & haït quiconque la lui ravit. Cepen- 
dant fes enfans lui donnent une occupation onéreufe, 
&t gènent entierement fa liberté, & 1l ne les aime 
pas moins pour cela; bien plus , fi quelque enfant eft 
lus accablé de maladies que les autres ,1l fera tou- 
jours le plus aimé quoiqu'il donne le plus de peine, 
toute la tendrefle femble fe ramafler en lui feul. Ad- 
mirons en cela la fagefle infinie de la Providence, 
qui ayant donné aux hommes un penchant invinci- 
ble pour ie bonheur, a pourtant fu malgré ce pen- 
chant les conduire à fes fins, 3°. La Providence ,tou- 
jours attentive à nos befoins, a imprimé dans l’hom- 
me le fentiment de la pitié, qui nous fait fentir une 
vive douleur à la vûüe du malheur d'autrui, & qui 
nous engage à Le foulager pour nous foulager nous- 
mêmes. [y a, je le fais, de lamour-propre dans le 
fecours que nous donnons aux miférables & aux 
affigés, mais Dieu enchaîne cet amour-propre par 
cette vive fenfbilité dont nous ne fommes pas les 
maîtres ; elle eft involontaire, &T ne pouvant nous 
en défaire, nous trouvons plus d’expédient d’en 
faire cefler la caufe en foulageant les miférables, Il 
faut avouer que les Stoiciens étoient de pauvres 
philofophes, de prétendre que la pitié étoit une paf 
fon blâmable, elle qui fait honneur de humanité. 
Je ne puis comprendre qu’on ait été fi long-tems en- 
têté de la morale de ces gens-là; maïs ils font an- 
ciens, ainfi fuffent-ils mille fois plus ridicules, ils fe- 
ront toujours l'admiration des pedans. La pitié ef 
une pañfion bien refpettable , elle eft l'apanage des 
cœurs bien faits, elle eft une des plus fortes preuves 
que le monde eft conduit par une fagefle infinie, 
qui fait conduire tout à fes fins, même parmi les 
êtres libres, fans gêner leur liberté. Plus je fais réfle- 
xion fur ces trois lois de la Providence générale, plus 
je fuis furpris de voir tant d’athées dans le fiecle où 
nous fommes. Si nous n’avions d’autres preuves de 
la Divinité que celles qui font métaphyfiques , je ne 
ferois pas iaues que ceux qui n’ont pas le génie 
tourné de ce côté-là, n’y fuflent pas fenfibles. Mais 
ce que je viens de dire eft proportionné à toutes for- 
tes de génies, & en même tems fi fatisfaifant, que je 
doute que tout homme qui voudra y faire attention, 
ne reconnoifle une Providence. Qui reconnoit une 
Providence reconnoit un Dieu : on a fait fouvent ce 
raifonnement, il y a un Dieu, donc il y a une Provi- 
dence. Par- là on étoit obligé de prouver l’exiftence 
d’une Divinité par d’autres voies que par la Provi- 
dence : c’eft ce qui engageoit les Philofophes à aller 
chercher des railons métaphyfiques, peu fenfibles &z 
fouvent faufles, au-lieu que cet argument-ci eff cer- 
tan, 1l ya une Providence, donc il y a un Dieu: 
voici quelques-unes des dificultés qu'on peut faire 
contre la Providence. 
Il y a dans le monde plufieurs défordres, bien des 
chofes. inutiles & mêmes nuifibles. Les Epicuriens 
refloient cette objeétion, & elle eft repétée plus 
d’une fois dans le poème de Lucrece: 


Nequaquam nobis divinitis effe creatam 
Naturam mundi que tant eff prædita culp. 


: Les rochers inacceffibles, les deferts affreux, les mon- 
ftres, les poifons , les grêles, les tempêtes, 6c. étorent 
autant d’argumens qu’on joignoit aux précedens. 

Je réponds 1°. que Dieu a érabli dans l'univers 
des lois générales, fuivant lefquelles toutes chofes 
particulieres , fans exception, ont leur ufage propre; 
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8&t quoiqu’elles nous paroïflent fâcheufes & incom- 
modes, les regles générales n’en font pas moins fa. 
ges & falutaires, Il ne conviendroit point à Dieu de 
déroger par des exceptions perpétuelles. 2°. On re- 
garde bien des chofes comme des défordres, parce 
qu'on en1gnofe la raifon & lesufages; & dès qu’on 
vient à les découvrir, on voit un ordre merveilleux. 
Par exemple, ceux qui adoptoient le fyftème aftro- 
nomique de Prolomée, trouvoient dans la ftrudure 
des cieux, & dans l’arrangement des corps céleftes 
des efpeces d'irrégularités & des contradiétions mé- 
me qui les révoltoient. De-là cette raillerie ou plu- 
tôt ce blafphème d’Alphonfe roi de Caftille & grand 
mathématicien, qui difoit que ft la divinité l’avoit 
appellé à fon confeil, il lui auroit donné de bons 
avis. Mais depuis que l’ancien fyflème a fait place à 
un autre beaucoup plus fimple, & plus commode, 
les embarras ont difparu , & le monde s’eft montré 
fous une forme à laquelle on défieroit Alphonfe lui. 
même de trouver à redire. Avant qu’on eût décou- 
vert en Anatomie la circulation du fang & d’autres 
vérités importantes , le véritable ufage de plufeurs 
parties du corps humain étoit ignoré, au-lieu qu’à pré- 
fent 1l s'explique d’une maniere fenfble. 3°, Quant 
aux chofes inutiles,il ne faut pas être fi prompt à les 
qualifier. Aiïnf la pluie tombe dans la mer; mais 
peut-être en tempere-t-elle-la falure, qui fans cela 
deviendroit plus nuifble aux poiffons , & Les navi- 
gations en tirent fouvent des rafraichiflemens bien 
eflentiels. 4°, Enfin on trouve des utilités très-confi- 
dérables dans les chofes qui paroïflent difformes ou 
même dangereufes. Les monftres, par exemple, font 
d'autant mieux fentir la bonté des êtres parfaits. 
L'expérience a fçu tirer des poifons mêmes d’excel- 
lens remedes. Ajoutons que les bornes de notre ef- 
prit ne permettent pas de prononcer décifivement 
fur cé qui eft beau ou laid, utile ou inutile dans un 
plan immenfe. Le hafard, dites-vous, caufe aveu- 
gle, influe fur une quantité de chofes , &c les fouftrait 
par conféquent à l’empire de la divinité. Mais qu’eft- 
ce que le hafard? Le hafard n’eft rien; c’eft une fic- 
tion, une chimere qui n’a ni poflbilité , ni exiftence. 
On attribue au hafard des effets dont on ne connoit 
pas les caufes ; mais Dieu connoïffant de la maniere 
la plus diftinéte toutes les caufes & tous les effets, 
tant exiftans que poffibles, rien ne fauroit être hafard 
par rapport à Dieu. Mais à l'égard de Dieu, conti- 
nuez-vous , n’y at-il pas bien des chofes cafuelles, 
comme le nombre des feuilles d’un arbre, celui des 
grains de fable de tel ou tel rivage? Je réponds que 
le nombre des feuilles n’eft pas moins déterminé que 
celuides arbres & des plus grands corps de Punivers. 
Il n’en coûte pas plus à Dieu de fe repréfenter les 
moindres parties du monde que les plus confidéra- 

bles ; & le principe de la raïfon fufifante n’eft pas 

moins eflentiel pour regler leur nombre, leur place, 
& toutes les autres eirconftances qui les concernent, 
que pour afligner au foleil fon orbite, & à la mer 

{on lit. Si le hafard avoit lieu dans Les moindres cho- 

fes, il pourroit l'avoir dans les plus grandes. Du 

moins on avouera que ce qui dépend de la liberté des 

hommes & des autres êtres intelligens, ne fauroit 

être aflujetti à la Providence. Je répons qu'il feroit 

bien étrange que le plus beau & le plus excellent or, 
dre des chofes créées, celui des intelligences, füt 

fouftrait au gouvernement de Dieu, ayant reçu le- 

xiftence de lui comme tout le refte, & faifant la plus 

noble partie de fes ouvrages. Au contraire, il eft à 

préfumer que Dieu y fait une attention toute parti- 

culiere. D'ailleurs, f lufage de la liberté détruifoit 

le gouvernement divin, il ne refteroit prefque rien 

des chofes fublunaires qui füt fous la dépendance de 

Dieu, prefque tout ce qui fe pafle fur la terre étant 

l'ouvrage de l’homme & de fa liberté. Mais Dieu en. 


dirigeant les événeméns n’en détruit, ni même n’en 
change la nature & le principe. Il agit à l'égard des 
êtres libres d'une façon , s’il eft permis de parler ainf, 
relpeétueufe pour leur liberté. S'il y à quelque difi- 
culté à concilier cette ation de Dieu avec la liberté 
de l’homme , les bornes de notre efprit doivent en 
amortir Pimpreffion. Comment Dieu, dit l’adverfaire 
de la Providence, peut-il embrafler la connoiffance 
& le foin de tant de chofes à la fois ? Parler ainf, 
c’eft oublier la grandeur, Pinfinité de Dieu. Y a-t-l 
quelque répusnance à admettre dans un être infini 
une Connoïflance fans bornes & une ation univer- 
{clle ? Nous-mêmes, dont l’entendement eft renfer- 
mé dans de fi étroites bornes, ne fommes nous pas 
témoins tous les jours de l’artifice merveilleux qui 
raflemble une foule d'objets fur notre rétine, & qui 
<n tranfmet les idées à lame? N’éprouvons-nous pas 
plufeurs fenfations à la fois? Ne mettons-nous pas 
en dépôt dans notre mémoire une quantité innom- 
brable d'idées & de mots, qui fe trouvent au befoin 
dans un ordre & avec une netteté merveilleufe? Et 
comme il y à diverfes nuances de sradations entre les 
hommes, & qu'un idiot de payfan a beaucoup moins 
d'idées qu'un philofophe du premier ordre, ne peut- 
on pas concevoir en Dieu toutes les idées poflibles 
au plus haut degré de diftin@ion? N’eftil pas indi- 
gne de Dieu d'entrer dans de pareils détails ? Parler 
ainf, c'eft fe faire une faufle idée de la majefté de 
Dieu. Comme il n’y a ni grand, ni petit pour lui, il 
n'y a rien non plus de bas & de méprifable à {es 
yeux. Il eft au contraire parfaitement convenable à 
la qualité d’Erre fuprème de diriger univers detelle 
forte que les plus petites chofes parviennent à fa 
connoïflance , & ne s’exécutent point fans fa volon- 
té. La majefté de Dieu confifte dans l'exercice de 
fes perfeétions , & cet exercice ne fauroit avoir lieu 
fans fa providence. Les affli@tions des gens de bien 
font du-moins incompatibles avec le gouvernement 
d’un Dieu fage &r jufte ? Les méchans d’un autre côté 
profperent & demeurent impunis: Nous voici par- 
venus aux dificultés les plus importantes qui ont 
exercé dans tous les âges les Payens , les Juifs & les 
Chrétiens. Les Payens, fur-tout toutes les fois qu'il 
arrivoit quelque chofe de contraire à leurs vœux, 
& que leur vertu ne recevoit pas la récompenfe à la- 
quelle ils s’attendoient ; les Payens, dis-je, for- 
moient auflitôt des foupçons injurieux contre Dieu 
& contre fa providence, & ils s’exprimoient d’une 
maniere impie. Les ouvrages des poëtes tragiques en 
font, pleins. Il {e préfente plufieurs folutions que je 
ne ferai qu’indiquer. 1°. Fous ceux qui paroiflent 
gens de bien ne le font pas; plufeurs n’ont que l’ap- 
parence de la piété, & leurs aétions ne paffent point 
juiqu’à leurs cœurs. 2°. Les plus pieux ne font pas 
exemts de tache. 3°. Ce que Les hommes regardent 
comme des maux ne mérite pas toujours ce nom ; ce 
n’eft pas toujours être malheureux que de vivre dans 
Vobfcurité , ces fituations font fouvent plus compa- 
tibles avec le bonheur que l’élévation & les richef- 
fes. 4°. Le contentement de l’efprit, le plus grand de 
tous les biens, fufiit pour dédommager les juftes af- 
fligés de leurs traverfes.s®. L'iflue en eft avantageufe, 
les calamités fervent à éprouver, & font totalement 
à la gloire de ceux qui les endurent, en adorant la 
main qui les frappe. 6°. Enfin la vie future levera 
pleinement le {candale apparent , en difpenfant des 
ciftributions fupérieures aux maux préfens. On 
trouve de très-judicieufes réflexions fur ce fujet dans 
les auteurs payens, Séneque a confacré un traité ex- 
près : Quare viris bonis mala accidant, cum it Provi- 
dentia ? Les méchans d’un autre côté profperent & 
demeurent impunis, autre embarras pour les Payens. 
De-là ce mot impie de Jafon dans Séneque , quand 
Médée s'envole après avoir égorgé fes fils : reffare 
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rullos effe, quia veheris, deos. Mais perfonne n’a traité 
ce fujet avec plus de force que Claudien dans fon 
poëme contre Rufin. Le morceau eft trop beau pour 
ne pas le tranfcrire. 


Sæpe mihi dubiam traxit fententia mentem, 
Curarent fupert terras | an nallus ineffes 
Reitor ; & incerto fluerent mortalia cafu. 
Nam cum difpofiti quefiflem fœdera mundi, 
Préfcriprosque mari fines , annique meatus , 
ÆEtlucis noëtifque vices, sunc omnia rebar 
Confilio firmata Der, qui lege moveri | 
Sidera, qui fruges diverfo tempore nafci, 
Qui variam Phæben alieno jufferir igne 
Complert, folemque fuo, porrexerit uridis 
Littora, tellurem medio libraverir axe. 

_ Sed cum res hominum tantä caligine volyi 
Refpicerem, letofque diu florere nocentes, 
Vexarique pios , rurfus labefaila cadebat 
Relligio , caufæque viam non fponte fequebar 
Alterius | vacuo qu currere fidera mota 
Affirmat, magnumque novas per inane figuras 
Fortunä non arte regi, que rumina Jenfu 
Ambiguo, vel nulla putat, vel nefcia veri. 
AbfEulis hunc tandem Rufini pra tumulrum 
Abjolyitque deos | &c. 


Plufieurs méchans paroïffent heureux fans l’être ; 
ils font le jouet des paffions, & la proie des remords 
fans ceffe renaïffans. 2°. Les biens dont les méchans 
jouiflent fe convertifflent pour eux ordinairement 
en poifon. 3°. Les lois humaines font dejà payer à 
plufieurs coupables la peine de leurs crimes. 4°: 
Dieu peut fupporter les pécheurs, & les combler 
même de bienfaits, foït pour les ramener à lui, foit 
pour recompenfer quelques vertus humaines : il eft 
de fa grandeur, & f j’ofe ainfi parler, de fa généro- 
fité de ne fe pas venger immédiatement après l’offen- 
fe. 5°. Le tems des deftinées éternelles arrivera, & 
ceux qui échappent à-préfent à la vengeance divine, 
& qui jouiflent en paix du ciel irrité, feront obligés 
de boire à longs traits le calice que Dieu leur a 
préparé dans fa fureur. Woyez Particle du Mani- 
CHÉISME. 

PROVIDENCE , ( Mychol. ) Les Romains hono- 
roient la Providence comme une déeffe particuliere, 
à laquelle ils érigeoient des ftatues. On la repréfen- 
toit ordinafrement fous la figure d’une femme ap 
puyée furune colonne , tenant de la main gauche une 
corne d’abondance renverfée ; &c de la droite, un b4- 
ton, aveclequel elle montre un globe, pour nous ap- 
prendre que la Providence divine étend fes foins fur 
tout l'univers. Elle eft aflez fouvent accompagnée 
de l’aigle ou de la foudre de Jupiter, parce que c’eft 
à Jupiter, principalement comme au {ouverain des 
dieux, que les Payens attribuoient la Providence qui 
gouverne toutes chofes. 

PROVIDE NTIA, ( Ars rumifinat.) Vaillant 
nous donne dans fes colonies une médaille d’Augufte 
avec le titre de Divus, au revers de laquelle eft un 
autel avec cette lésende. MUN. ITAL. PROVIDENT. 
PERM, AUG. &c une deTibere, dont le type du revers 
eftun autel , fur lequel eft linfcription, PROVIDEN- 
TIÆ AUGUSTI. La légende du contour eft, Muxic. 
ITALIC. PERM. DIVI AUG. Ces mots, permiffu Au- 
guffr ou divi Augufli, ne fe rapportent point au ty- 
pe, mais à la permiffion de battre monnoie , accor- 
dée à cette ville par Augufte. 

Le mot de providentia , qui fe trouve joint à cet 
autel fur ces médailles & fur une autre , fignifie 
qu’Augufte eft mis au rang des dieux, parce qu'ila 
imité leur providence dans les foins paternels qu’il 
a pris de l’empire. Aufñ plufieurs de ces médailles 
joignent le titre de paterau nom d’Augufte. 

Muratori nous donne une infcription d’Auguite 
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“oute femblable à nos légendes, Diivus AUGUSTUS 
- PATER PROVIDENS. Cette louange fe donnoit com- 
smünñément aux empereurs fur leurs monnoies. Les 
types font tantôt des autels, tantôt des tempies, & 
le plus fouvent une figure qui touche d'un bout de 
verge au globe qui eft à fes piés ; cequi marque fen- 
fiblement lapuifance & la fagefle de l’empereur qui 
-gouverne le monde. La flatterie prodigua aux prin- 
ces tous les attributs des dieux, dont le plus intéref- 
ant pour les hommes , & le plus fréquemment cé- 
ébré, eft Ja providence. Gruter a fait graver dans fon 
tréfor d’après Boïffard, une ftatue qui repréfente 
une déeffe couronnée de laurier; elle tient de la 
main droite une verge ; la main gauche eft tombée 
par le tems; à fes piés à gauche, une corne d’abon- 
_ dance; X droite, une corbeïlle pleine de fruits; fur 
la bafe, providentie deorum. (D. J.) 

PROVIGNER,, v. n.( Jardinage. ) faire des pro- 
vins. C’eft la façon de multiplier la vigne, en cou- 
chant fes branches. Cette opération devient necef- 
faire, lorfqw'il eft queftion de renouveler une vi- 
gne, ou de remplacer des feps qui manquent. Pour 
y travailler avec fuccès, un habile vigneron obferve 
deux chofes. D’abord fi Les feps qui font placésavan- 
tageufement pour fes vues, font d’une bonne efpece 
de raïfin; enfuite , file bois en eft bien conditionné, 
&c de longueur fufifante pour laïifler entre les pro- 
vins la diffance néceffaire. Après cet examen, 1l fait 
au pié du fep une fofle d’environ 15 à 18 pouces de 
profondeur, fur la longueur & la largeur qu’exigent 
la difpoñition de la vigne , l'étendue & la quantité 
des branches d’un fep ou de plufieurs quandils font 
contigus. Enfuite il examine Le fep qui doit être cou- 
ché, il retranche les branches qui ne peuvent fer- 
vir à fon deflein , & il fupprime dans celles qui ref- 
tent les menus rejettons , les vrilles , les chicots, &c 
tout ce qui eft inutile.Toutes les branches étant ainf 
parées, il ébranle doucement le fep pour le renver- 
fer dans la fofle ; il s’y reprend à plufeurs fois en dé- 
gageant la terre fans ofenfer les racines ; enfin il 
parvient à étendre Le fep dans fa fofe; ce qui ne fe 
fait pas cependant fans forcer la partie du fep qui 
tient aux racines. Il faut donc que cette opération fe 
fafle avec aflez de ménagement pour ne pas éclater 
ou rompre lefep. La chofe ainfi difpofée, le vigneron 
met le genou fur le fort du fep ; il étend les branches, 
& les dirige à la diftance qu'il faut aux feps, & 1l 
leur fait faire le coude, en les redreflant contre les 
bords de la foffe. Après cela, il couvre peu-à-peu 
les provins de la terre que l’on a tirée de la foffe, 
de façon cependant quelafofle nefoit remplie qu’au 
tiers ; & enfin il coupe le bout des branches qui for- 
tent jufqu’à deux bourgeons au-deflus de la terre 
dont la foffe a été garnie ; & comme le refte de la 
terre qui ef fortie de la fofle, eft difperfée pour la 
plus grande partie par les différentes cultures qui fe 
font dans la vigne pendant l’année , le meilleur ufa- 
ge eftde faire rapporter dans la foffe au bout d’un an 
environ, dela nouvelle terre, & même quelques en- 
grais pour accélérer le progrés des provins. Le mois 
de Novembre eft le tems le plus convenable pour 
provigner la vigne dans Les terreins de toute qualité, 


fi ce neft pourtant dans les terres mêlées de glaïfe 


ou d’argille, trop grafles, trop dures & trop fortes, 
ou qui font chargées d'humidité ; il vaudra mieux 
n’y faire ce travail qu'au printems, &c toujours par 
un beau tems. 

PROVIGNER, PROVINS, ( Jardinage.) c’eft cou- 
cher en terre des branches d’arbres ou de vignes, 
pour leur faire prendre racine , & en multiplier Pef- 
pece ; c’eft la même chofe que warcocer. 

On demande à une marcote de vigne qu’elle ait 
ÉrO1IS Yeux au-MmoIns. 

Quand la branche que lon veut marcoter , eft 


trop forte, on l’attache & on la contraint fur la fu- 
perficie de la terre avec des fourchettes de bois. 

Pour marcoter une branche d'oranger ou d'un 
autre arbre encaïflé, on choifit une brancheun peu 
longue à la mi-Mars; on en coupe l'écorce dans la 
partie bafle, environ de la longueur du doigt ; on 
enveloppe cet efpace avec un morceau de cuir hé 
avec de l’ofier, & cette branche pañle par le trou 
d’un pot rempli de bonne terre qu’on humeëte dou- 
cement, & qu'on éleve à la hauteur de la branche 
à marcoter. La marcote fe coupe près du trou du 
pot au mois d'O&obre fuivant. On Ôte enfuite le 
jeune oranger du pot, & on le plante dans une pe- 
tite caïfle remplie de terre préparée. Après fa pre- 
miere fortie de la ferre, ilfe met quinze jours à 
l'ombre, &c on l’expofe enfuite au foleil du midi, 
en l'arrofant fouvent dans les grandes chaleurs. 

Cette maniere de faire & de fevrer des marco- 
tes, eft générale pour toutes fortes d’arbres. 

PROVINCE, f. f. rerme de Géographie. Les grands 
états font ordinairement divifés par leurs fouverains 
en différentes fortes de gouvernemens politiques, 
pour les armes, pour la juftice , pour Les finances, &t 
pour l’aflemblage des états ; & on appelle province 
l'étendue de chacun de ces gouvernements. 

L'origine du nom de province vient des Romains, 
qui donnoient le nom de province aux gouvernemens 
qu'ils établifloient dans les pays conquis par les ar- 
mes, comme qui diroit pays vaincu OU pays conquis ; 
& quoique les gouvernemens dans lefquels l’on di- 
vife préfentement les états fouverains ne foient pas 
dans ce cas, on n’a pas laïfé de les appeller provinces. 
Introduë. à la Géograph. par Samfon. 

Province, f. £. (if. rom.) Par provinces , les Ro- 
mains entendoient une certaine étendue de pays con- 

uis & tributaire, tels que la Sicile, la Sardaigne, 
l’île de Corfe, l'Afrique, l’île de Crete , la Cyrénai- 
que, la Numidie , la Mauritanie ; les Efpagnes , les 
Gaules, l'Illyrie, la Macédoine , l'Achaie, Afie mi- 
neure, la Cilicie , la Syrie, la Bythinie, le Pont, 
l’île de Cypre , en un mot tous les pays hors de lTta- 
lie conquis par leurs armes. Provincia, dit Feftus, 
proprié dicitur regio quam populus romanus provicit , 
id eff antè vicir. Ces provinces étoient fujettes aux ma- 
giffrats qu’on y envoyoit; & les peuples navoient 
pas toujours la confolation d’être jugés fuivant les 
formalités ufitées entre citoyens. 

I. Chaque année des magiftrats annuels partoient 
de Rome pour les gouverner avec un pouvoir abfolu, 
tant pour Le civil que pour Le criminel : c’étoient des 
confuls, des proconfuls , des préreurs, des propré- 
teurs ; d’où vient qu’on diftingue les provinces confu- 
laires de celles des autres magiftrats. 

JL. Ces provinces fe tiroient au fort, ou le fénat 
nommoit celui qui y devoit commander. Ces magi- 
ftrats traînoient à leur fuite une troupe de liéteurs, 
de viateurs , d’appariteurs, de quefteurs, de lieute- 
nans qui avoient auf leur cortége, de fcribes, &e de 
plufieurs autres petits mimiftres , que la république ou 
les alliés leur fournifloient. Ce terrible appareil jet- 
toit l’effroi dans le cœur des peuples. Tite-Live rap- 
porte qu’après la défaite de Perfée,les dix chefs des 
villes que Paul Emile affembla à Amphipolis, furent 
effrayés de l'appareil de fon tribunal , entourés de li- 
éteurs, de haches &c de faifceaux : infueta omnia au- 
ribus oculifque. 

IL. Ces magiftrats pour exercer leur jurifdiétion , 
{e rendoïent dans le lieu où fe tenoïent les états de la 
province, ou dans celui qui leur paroïfloit le plus 
commode ; ils marquoient cette diette par un édit 


‘affiché dans toutes les villes : c’eft à quoi Virgile fait 


allufion dans ce vers: 


Indicitque forum , & paribus dar jura vocauis. 
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Cicéron rapporte qu’en arrivant dans la provinre, il 
refta trois jours à Laodicée , cinq à Apamée , deux à 
Symades, cinq à Plulomele, dix à Ionium. 

… Quelquefois ils appelloïent les communes dans les 
villes qu’ils jugeoient être à leur bienféance ; é’eft 
ainfñ que Cicéron affembla à Laodicée les communes 
de Cibaris & d’Apamée , aux 1des de Février; celles 
de Symades , de Pamphilie & d’Ifaurie aux ides de 
Mars ; & qu’une autre fois il tint les états de toutes 
les communes de l’Afe dans la même ville, depuis 
les ides de Février jufqu’aux ides de Mai : mais ordi- 
nairement ils fe tranfportoient dans les lieux mêmes 
d’affembléé, comme fit Céfar dans les Gaules ,& plu- 
fleurs autres préteurs en d’autres provinces. 

_ IV. L’audience fe tenoit au milieu de la place, 
comme à Rome dans le forzm ou dans une Eater 
On croit que quelques villes d'Italie fe nomment 
Rhege, parce qu'il ÿ avoit des bafiliques appellées en 
latin repre. 

V. Ils traitoient les affaires felon les lois publiées 

par leurs prédéceffeurs, ou par celles qu'ils don- 
noient de Pavis de leurs dix lieutenans, ou par des 
fénatufconfultes particuliers ; ils étoient feulement 
aftreints à ne rien Aude dans ledit qu’ils avoient 
formé de l’aveu du fénat, avant que de partir de 
Rome, Les romains répandus dans les provinces ref- 
{ortiffoient à leur tribunal. 

VI. Ils prononçoient par decret, par jugement , & 
par diplome. 1°. Par decret, quand ils mettoient en 
Hberté, qu'ils émancipoient, qu'ils adjugeoïient la 
pofleffion d’un héritage , qu’ils nommoient des tu- 
teurs, qu'ils vendoient à l’encan, qu’ils interdifoient, 
&t dans d’autres caufes. 2°. Par jugement, quand ils 
nommoient des juges pour examiner une affaire de 
peu d'importance ; c’étoient ordinairement leurs lieu- 
tenans qui étoient chargés de cette commiflion; ou 
bien ils choïfifloient , du confentement des parties, 
trois récupérateurs. Il falloit qu'ils fuffent pris dans 
la ville ou dans le forum où l'affaire avoit été enta- 
mée. Cicéron reproche à Verrès d’avoir nommé des 
récupérateurs tirés de fa cohorte. Quelquefois ils 
n’en nommoient qu'un ; & alors ce juge prenoit avec 
lui quelques jurifconfultes habiles pour l'éclairer. 3°. 
par diplome; c’étoit quand Le magiftrat notifoit dans 
les provinces fon jugement fur une affaire qu’il avoit 
examinée avec foin dans le fecret de fon eS | 
… VII. Les peuples avoient cependant la permifion 
de demander un jugement conforme aux formalités 
& aux coutumes de leurs pays, ou de choïfir la jurif 
diétion du préteur, Les Grecs fur-tout, pour qui les 
Romains avoient une attention particuliere, jouif- 
loient de cet heureux privilése. « Souvenez-vous , 
» écrit Pline à un de fes amis, que Trajan envoyoit 
# pour gouverneur dans la Grece, fouvenez-vous que 
» c'eft à Athènes que vous allez, que c’eft à Lacédé- 
>» mOne que vous devez commander ; il y auroit de 
» linhumanité & de la barbarie à dépouiller ces villes 
# célebres, qui autrefois ne connoifloient point de 
» maîtres, de l'ombre & du fimulacre de leur ancien- 
» ne hHberté. » Quibus reliquam umbram & refidutm li- 
bertatis nomen eripere durum, fèrum , Barbarumque ef? 

Mais ailleurs 1ls fe conduifoient avec plus de hau- 


téur ; Le rhéteur Albutius Silus fe voyant repouflé à 


Milan par les liéteurs du proconful Pifon, qui vou- 
loient l’empêcher de défendre un accufé, s'écria que 
la liberté de l’Italie étoit perdue. 

VIIL. Quand une caufe leur paroïfloit embarrafiée, 
où d’une difcufion critique & nuifble à leur téputa- 
tion, ils la renvoyoient au fénat, ou au tribunal fu- 
périeur de la nation, ou à l’aréopage. 

IX. Les empereurs apporterent quelques change- 
mens à ces ufages. Augufte nomma des propréteurs 
pour l'Italie, & des préfets pour les provinces. Adrien 


confia la jurifdiétiqn de l'Italie à des confulaires , & 
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celle des provinces à ceux qui avoient letitte de fpe= 
Cables Où d'illuffres : c'étoient là les juges fouverains: 
ce qui n’excluoit pas les juges ordinaires. Marc An- 
tonin fubfütua à ces fouverains magjiftrats des jurif- 
confultes pour Le civil feulement, ;uridicos. Alexandre 
Sévere nomma des orateurs avec une autorité auffi 
étendue. (D.J.) 

PROVINCE CONSULAIRE, (if. rom:) onnommoit 
provinces confulaires celles de l’empire romain qui 
étoient gouvernées par des confuls après l'exercice 
de leur confulat. Du tems de Céfar, il y avoit fept 
Provinces confilaires | {avoir l'Efpagne ültérieure , 
l'Efpagne citérieure, la Gaule cifalpine , la Gaule 
tranfalpine, l'Efclavonie jointe à la Dalmatie, la Ci- 
licie, & la Syrie. (D.J.) 

PROVINCES-UNIES , ( Géog. mod.) province des 
Pays-bas ; ainf appelées, à caufe de l'union ou con- 
fédération qu’elles firent entre elles au mois de Jan- 
vier 1579, pour la défenfe de leur liberté contre Phi- 
Bppe IL. roi d’Efpagne. Les provinces qui compo- 
fent cette république font au nombre de fept ; {- 
voir , le duché de Gueldres, dans lequel eft compris 
le comté de Zutphen, les comtés de Hollande & de 
Zélande , les feigneuries d’Utrecht, de Frife, d’O- 
veriflel & de Groningue. 

Outre ces fept provinces qui compofent l’état, la 
république compofe plufeurs villes conquifes de- 
pus l'union d’Utrecht , ou qui fe font incorporées 
dans les Provinces-uries | & que l’on appelle le Pays 
de la généralité | parce qu’elles dépendent immé- 
diatément des états généraux , & non d’aucune pro- 

ince particuliere. Ps 

Ces places font fituées dans le Brabant , dans le 
pays de Limbourg, en Flandres & dans le haut quar- 
tier de Gueldre. Le pays de Drenthe qui eft une 
province fouveraine , fituée entre la Weftphalie, 
Groningue, Frife & Overifilel, fait auffi partie de la 
république, & contribue un pour cent aux frais de 
la généralité : aufli cette province prétend-elle avoir 
droit d’entrée dans l’aflemblée des états-généraux, 
mais on lui a toujours donné l’exclufion. 

Les deux compagnies des Indes orientales & occi- 
dentales | & la fociété de Surinam pofledent auffi 
fous la proteétion des états-généraux de vaftes états 
en Âfie, en Afrique, & en Amérique. Outre tous 
ces pays, la république depuis la paix d’Utrecht, en 
éxécution du traité de Barriere, entretient des gar- 
nifons jufqu’au nombre de douze mille hommes dans 
les places d’Ypres, Furnes, Menin, Dendermonde, 
Tournay & Namur. | 

Les Provinces-unies & les pays de leur domination, 


. font fitués entre le 24 & le 26° degré de longitude, 


& entre le 5 1 & le 54° degré de latitude feptentrio- 
nele, Ces pays font contigus les uns aux autres, & 
bornés au midi par la Flandre, le Brabant , l'évêché 
de Liége , fa Gueldre pruffienne & autrichienne; au. 
levant par les duchés de Cleves & de Juliers , Pévé- 
ché de Munfter, le comté de Bentheim , & par. le 
pays d'Ooft-Frife; la mer du nord ou d’Allemagne 
les baigne au feptention & au couchant. On donne 
à toutes ces provinces environ quarante-huit lieues 


de longueur depuis l'extrémité du Limbourg-hollan- 


dois , jufqu’à celle de la feigneurie de Groningue. 
Leur largeur depuis l'extrémité de la Hollande méri- 
dionale jufqu’à celle de POveriflel, eft d'environ 
quarante lieues. 

. Le pays des Provinces-unies eft en général mauvais, 
mais l’induftrie des habitans l’a rendu également fer- 
tile & floriflänt. Deux principales rivieres l’arro- 
{ent ; j’entends le Rhin & la Meufe. Pour fe. garan- 
tir des inondations de la mer, on a partout oppofé 
des digues à la fureur de Océan, & à l'impétuofité 
des rivieres. Ces digues ont couté des fommes im- 
menfes ;. & l’on prétend que leur entretien monte 
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tous les ans à d’auffi grandes fommes qu’il en faudroit 
pour maintenir fur pié une armée de quarante mulle 
hommes. | 

Il n’y a point de pays en pareille étendue à celui- 
ci, où l'on voye un fi grand nombre de belles villes, 
de bourgs & de villages , ni une fi grande quantité 
d'habitans , que la liberté &c le commerce y attirent. 
On peut dire aufli que la liberté y fait fleurir les arts 
& les fciences; c’eft dans cette vüe que lon entre- 
tient plufieurs univerfités, & un nombre infini d’é- 
coles dans les villes, & jufque dans les moindres 
villages, où les habitans ont grand foin de faire 1nf- 
truireleursenfans.  . - 

La religion proteftante eft la dominante dans les 
Provinces-unies, mais toutes les autres y font tolé- 
rées & protégées. Les Catholiques ont leurs chapel- 
les auffi libres que les églifes des réformés ; & du 
refte, ils jouiflent des mêmes prérogatives que les 
proteftans par rapport à la juftice, au commerce, 
& aux impôts. Ils peuvent parvenir à tous les em- 
plois militaires, excepté celui de velt-maréchal ; 1l 
faut bien qu'ils foient contens de la douceur du gou- 
vernement à leur égard, puifau’on eftime qu’ils font 
plus du quart des habitans. ù de 

Il n’y a point encore de pays au monde où les 
impôts foient plus confidérables, que dans les Pro- 
vinces-unies ; cat on compte qu'ils font le tiers du prix 


qu’on paye dupain, du vin, de la biere, Gc, cepen- : 


dant ils {e levent d’une maniere que le petit peuple 
ne s’en apperçoit point, parce qu’accoutumé de tout 
tems à voir le prix des denrées fur ce pié-là, il n’y 
trouve rien qui l’effarouche ; on nomme ces impôts 
accifes, & perfonne n’en eft exempt. 

On leve en outre plufieurs autres taxes , comme 
fur'le fel, le favon, le caffé , lethé , le tabac, & 
enfin fur toutes les denrées quife confomment dans 
le pays. Il ya une taxe annuelle fur chaque domefti- 
que ; fur les chevaux, les carrofles , Les chaifes & 
autres voitures, & fur les bêtes à cornes. 

Une autre taxe confidérable eft celle qu’on appel- 
le verponding, ou la taille fur Les maifons 6 fur les 
terres. Dans des befoins preffans, on double ou tri. 
ple ce verponding. Dans ces mêmes cas, on leve le 
centieme & le deuxcentieme deniers de la valeur de 
tous les biens des habitans , tant en fonds de terre 
qu’en obligation fur Pétat. On leve auf une taxe fur 
toutes les terres enfemencées , on la nomme #e744y- 
geld ; mais elle n’a lieu que dans les pays de la géné- 


néralité , & dans les provinces qui produfent du 


grain. ' 

Le quarantieme denier qu’on tire de la vente de 
tous les biens en fonds de terre, des vaiffleaux & des 
facceffions collatérales , eft un revenu confidérable, 
aufi-bien que le papier timbré. Les droits d'entrée 
& de fortie {ont fort tolérables ; ils font perçus par 
les cinq colleges de l’amirauté, qui en ont fait un 
fonds pour l'entretien de la marine. 

Les révenus ordinaires de la république , confif- 
tent en ce qui fe leve dans les pays de la généra- 
lité, dont le confeil d'état a feule Padmmiftration; 
ou bien dans les fommes ordinaires 6 extraordinai- 
res, que les fept Provinces & le pays de Drenthe 
fourniflent tous les ans, fuivant leur contingent , fur 
la pétition ou la demande que le conféil d'état en fait 
aux états généraux, pour la dépenfe qu'il juge que - 
la république fera obligée de faire l’année fuivante, 

‘Les forces de l’état confiftent en cinquante mille 
hommes de troupes reglées, & en trente à qua- 
fante vaifleaux de guerre qu’entretient l’anmrauté, 
La fource du commerce des Provinces-unies ef a pé- 
che du hareng , les manufaétures qui occupent beau- 
coup de monde; & enfin le commerce de l'Orient, 
que fait la compagnie‘de ce nom. 


LA LA 


Les états-généraux repréféntent Les fept Provinces- 
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unies, mais 1ls n'en font point les fouverains, com- 
me la plüpart des étrangers fe Pinaginent ; & leur 
affemblée a quelque rapport à la diette de Ratisbon- 
ne, qui repréfente tout Le corps Germanique. Quoi- 
qu'ils paroïffent revêtus du pouvoir fouverain, 1ls ne 
font que les députés, ou plénipotentiaires de chaque 
province , chargés des ordres des états leurs princi- 
paux ; & ils ne peuvent prendre de réfolution fur 
aucune affaire importante , fans avoir eu leur avis & 
leur confentement. D'ailleurs , on peut confidérer 
union des fept Provinces, comme celle de plufeurs 
princes qui fe liguent pour leur füreté commune, 
fans perdre leur fouveraineté n1 leurs droits en en- 
trant dans cette confédération. Ces provinces for- 
ment enfemble un même corps; ils n’y en a pas une 
feule qui ne foit fouveraine & indépendante des au+ 
tres, & qui ne puifle faire de nouvelles lois pour {a 
confervation, mais fans pouvoir en impoier aux au- 
tres, 

L’affemblée des états-généraux eft compofée de 
députés des fept Provinces ; on leur donne le titre de 
hauts 6 puiflans féigneurs , à la tête des lettres qux 
leur font écrites , des mémoires & des requêtes qui 
leur font préfentés , 8 on les qualifie dans ces mê- 
mes écrits de Zeurs hautes puiffances ; tous les fouve- 
rains leur donnent aujourd’hui ce titre. 

Le nombre des députés n’eft ni fixé, ni égal; cha- 
que province en envoye autant qu’elle juge à-pre- 
pos, & fe charge de les payer. On ne compte pas 
les fuffrages des députés, mais ceux des Provinces ; 
de forte qu’il n’y a que fept voix, quoique le 10m- 
bre des députés de toutes les Provinces, préfens où 
abfens , monte à environ cinquante perfonnes, dont 
il y enaentrautres dix-huit de Gueldre. 

Chaque. province préfide à fon tour, & fa préfi- 
dence dure une femaine entiere, depuis le Diman- 
che à minuit juiqu’à la même heure de la femaine 
fuivante, Tous les députés font affis, fuivant le rang 
de leur province autour d’une longue table , au milieu 
de laquelle eft le fauteuil du préfident. À fa droite 
font aflis les députés de Gueldre , à fa gauche ceux 
de Hollande , &c ainfi des autres fuivant le rang des 
Provinces qui efttel, Gueldre, Utrecht, Hollande, 
Frife , Zélande , Overiflel, Groningue. 

Tous ceux qui poffedent des charges militaires, 
ne peuvent prendre féance dans l’affemblée des états- 
généraux; le capitaine général n’eft pas même exempt 
de cette loi, 1l peut feulement entrer dans Paffemblée 
pour y. faire des propofitions, & il eft obligé de fe 
retirer, lorfqu’il s’agit de délibérer fur ce qu’il a pro- 
pofé. Quelque grand que foit le nombre des dépu- 
tés, 1l n’y a que fix chaïfes pour chaque province, 
& tous les furnuméraires font obligés de fe tenir de- 
bout. 

La plüpart des députés ne font que pour trois, ou 
fix ans dans l’affemblée des états-vénéraux, à-moins 
que leur commiflion ne foit renouvellée. Il en faut 
excepter la province de Hollande, qui y députe un 
membre de fes nobles pour toute fa vie, & celle 
d’Utrechtqui envoyeun député du corps eccléfiafti- 
que, & un autre du corps de la nobleffe qui y font 
aufh àvvie. Il en eft encore de même des députés de 
Zélande qui font ordinairement au nombre de quatre. 

Outre les députés ordinaires , tous ceux qui font 
chargés d’une ambafñfade , ou de quelque négociation 
importante dans les pays étrangers ; Ont une com- 
miflion pour entrer dans l’affemblée des états-gené-. 
Taux. CE : 

Le confeiller-penfonnaire de Hollande , afñfte 
tous les jours à cette aflemblée , en qualité de dépu- 
té ordinaire, & c’eft lui qui y fait les propofitions 
de la part de cette province. Il eft le feul avec le 
député de la nobleffe d'Hollande, qui ait avantage 


_ deparoître tous les jours dans ce fénat. Tous les au- 


tres 
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fres députés de cette province font obligés par une 
réfolution de l'an 1653, d’avoir une commiffion pour 
y affifier ; deux confeillers députés de Hollande y 
prennent aufli féance tous les jours tour-à-tour. 

La charge de greffier ou fecrétaire des états-géné- 
raux, eft une des plus importantes & des plus oné- 
reufes de l’état. Il eft obligé d’afifter tous les jours 
à l’aflemblée des états-généraux, d'écrire toutes les 
réfolurions qu’ils prennent, toutes les lettres & les 
inftruétions qu'on adreffe aux miniftres de l’état dans 
les pays étrangers. Il affifte auffi aux conférence 
qu'on tient avec les mimftres étrangers, & y don- 
ne fa voix; c’eft lui qui expédie & fcelle toutes Les 
commufhons des officiers généraux, des gouverneurs 
&t commandans des places, les placards, les ordon- 
nances des états-généraux , & autres actes. Il ef 
nommé à cette charge par les états-scnéraux ; il a 
fous lui un premier commis , & deux premiers clercs 
qu’on nomme auf commis , ayec un grand nombre 
de clercs ou d'écrivains qui travaillent tous les jours 
au greffe, qui eft proprement ce qu'on appelle dans 
d'autres pays la /ecrérairerie d’étas. 

Il y a des députés des états-généraux qui font en- 
voyés en commiflion pour changer ou renouveller 
‘les magïftrats, ou pour quelqu’autre affaire. Ils ont 
dix flonins par jour pendant tout le tems de leurs 
commifhons , outre les frais de leurs voyages. Les 
états-généraux envoyent aufh tous les deux ou trois 
ans deux députés à Maftricht, avec le titre de com- 
rniffaires decifeurs | pour terminer avec les commif- 
faires du prince de Liege, les procès & les autres 
affaires , & leur jugement eft fans appel. 

Le confeil d'état a fon tour pour nommer les com- 
miflaires décifeurs , qui font auf chargés du renou- 
vellement des magiftrats de la ville de Maftrichr & 
des juges des environs. En tems de guerre, les états- 
généraux envoyent deux députés à l’armée , & le 
confeil d'état en envoie un autre ; ils ont chacun 70 
‘florins par jour. Le général en chef ne peut livrer 
bataille, ni former un fege, m faire aucune entre- 
prife d'éclat, fans leur avis & confentement. 

Comme par l'union d’Utrecht, les fept Provinces 
, fe font refervé l’autorité fouveraine, leurs dépu- 
tés, qui forment l’aflemblée des états-généraux, ne 
peuvent rien conclure dans les affaires importantes ; 
ils ne peuvent faire la guerre ou la paix fans un con- 
fentement unanime de toutes les Provinces, que l’on 
confulte auparavant. Le même confentement eft né- 
ceffaire pour lever des troupes ; leurs lois doivent 
être approuvées par les Provinces : ils ne peuvent ré- 
voquer les anciens réglemens, ni élire un ftadhou- 
der ; & chaque province a la même difpofition de 
tous les régimens , & des officiers de fon reflort. 

Outre l’aflemblée ordinaire des états-sénéraux , 1l 
s’en eft tenu quelquefois une extraordinaire , qu’on 
nomme la grande affemblée, parce qu’elle eft compo- 
fée d’un plus grand nombre de députés de toutes Les 
Provinces , que la premiere. Cette aflemblée n’eft 
jamais convoquée que du confentement unanime de 
toutes les Provinces , pour déliberer fur des affaires 
de la derniere importance pour la république ; elle 
eft fupérieure à celle des états-généraux. Cependant 
les députés qui la compofent ne peuvent rien con- 
clure , fans l'avis & le confentement de leurs Pro- 
yinces. | | 

Le confeil d'état ne fe mêle que des affaires nuli- 


taires & de l’admimiftration des finances. Il eft com- 
pofé de douze confeillers ou députés des Proxinces, 


qui font un de Gueldre, trois de Hollande , deux de 
_Zélande, un d'Utrécht, deux de Frife, un d'Ovye- 
riflel, & deux de Groningue & des Ommelandes. 


De ces douze députés, il n°ÿ en a quetrois qui foient, 


à vie; favoir, celui qui eff nommé par le corps des 
nobles d’'Hollande, & les deux de Zélande, Les au- 
Tome XIII, | 
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tres n’y font ordinairement que pour trois ans: Après 
avoir été nommés par leurs Provinces, ils prêtent le 
ferment aux états-généraux, & ils reçoivent leurs 
commiflions de leurs hautes-puiflances, 

Il n'en eft pas de même du confeil d’état que de 
l’affemblée des états-généraux , car on y compte les 
fuffrages des députés , 8 non ceux des provinces, & 
a présidence, qui eft d’une femaine , roule tour-À- 
tour entre Îes douze députés fuivant leur rang. Outre 
ces députés , le tréforier-général a Le titre de corifeil- 
ler d'état. C’eft un officier à vie , & il à féance au con- 
feïl d'état. Il eft en quelque maniere le contrôleur 
général des finances : il a l’infpeétion fur la conduite 
du confeil d'état, mais plus particulierement fur lad- 
miniftration du receveur-sénéral, & des autres réce- 
veurs fubalternes de la généralité. ne peut s’abfenter 
de la Haie fans la permiffion des états-sénéraux. 

La chambre des comptes de la généralité fut éta- 
ble en 1607 du confentement des fept Provinces ; 
pour foulager le confeil d'état dans la diredion des 
finances. Cette chambre eft compofée de deux dépu- 
tés de chaque province | qui font le nombre de qua- 
torze, & qui ordinairement changent de trois entrois 
ans, fuivant le bon plaifir des provinces. Les fonéions 
de ce college confiflent à examiner & arrêter les 
comptes du receveur-général des autres receveurs 
de la généralité & de tous les comptables. On donne 
aux députés qui compofent cette chambre les titres 
de zobles & puiffans feigneurs. 

La chambre des finances de la généralité a été éta- 
ble avant celle des comptes, & eit compoée de qua 
tre commis & d’un fecrétaire , qui font nommés par 
les états-pénéraux. Il y aqun clerc ou écrivain, Cette 
chambre eft chargée de régler tous les comptes qui 
regardent les frais de l’armée , de tous les hauts & 
basoficiers, de ceux de l'artillerie, des bateaux, des 
chariots, des chevaux, &e. comme auf de ceux qui 
ont foin des munitions, des vivres de l’armée , & de 
tout ce qui fert à fon entretien & à {a fubfiflance. 

Toutes les Provinces, en s’uniffant pour former en- 
trelles une feule république, fe font réfervé le droit 
de battre monnoie , comme une marque eflentielle 
de leur fouveraineté particuliere , maiselles fonñtcon- 
venues en même tems que la monnoie de chaque pro- 
vince , Qui auroit cours dans toute l'étendue de la ré- 
publique, feroit d'une même valeur intrinfeque. Pour 
l'obfervation d’un fi jufte réglement , on établit à la 
Haye une chambre des monnoies de la généralité 
compofée de trois confeillers infpedteurs généraux, 
d’un fecrétaire & d’un efayeur général. Cette cham- 
bre a une infpettion générale fur toute la monnoie 
frappée au nom des états-vénéraux ou des étate des 
Provinces particuheres , de même que fur toutes les 
efpeces étrangeres. 

Parle réglement des états:sénéraux ent s97, lami- 
rauté des Provinces-Unies à êté partagée en cinq col- 
leges ; favoir trois en Hollande, qui font ceux de 
Rotterdam, d’Amfterdam, Horn & Enkhuifen alter. 
nativement, un à Middelbourg en Zélande , un à 
Harlingue en Frife ; &cles droits d'entrée & de fortie 
{ont levés au profit du corps entier de la république 
pour lentretien des vaïifleaux de guerre, & autres 
frais de la marine. Chacun de ces colleses eft compo- 
fé de plufieurs députés, tirés partie des provinces où 
les colleges font établis , & partie des provinces VOi= 
fines. Il n’y a point d'appel de leurs fentences pour 
ce qu concerne les fraudes des droits d'entrée & de 
forhe ,, & les différends fur les prifes faites par mer, 
aufi-bien que dans les caufes criminelles ; mais dans 
les caufes civiles où il s'agit d’une fomme au-delà de 
fix cens florins , on peut demander revifion de la fen- 
tence aux états-vénéraux. | 

. Lorfque les états-sénéraux,, de l'avis du confail 
d'état, ont réfolu de faire un armement naval, & 
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qu'ils fe font dérerrminés fur le nombre ét la qualité 
des vaïfleaux , le confeil d’état en expédie l’ordre à 
‘tous ces colleses qui arment féparément à propor- 
tion de leur contingent. Celui d’Amfterdam fait tou- 
jours la troifieme partie de tous les armemens , &£ 
les autres une fixieme partie chacun. 

La charge d’amiral-général a été ordinairement 
unie à celle de ftathouder : mais depuis la mort de 
Guillaume IL. prince d'Orange il n’y a point eu d’a- 
miral-général , 8c aujourd’hui tous les collepes de 
lamirauté ont leurs officiers particuliers, dont le pre- 
mier a le titre de Zexrenant-amiral. Cependant la’ pro- 
vince de Gueldres a conféré le titre d’azral-bénéral 
au prince de Naffau-Orange , avec la dignité de fus- 
houder & de capitaine-général. Voyez; STATHOUDER. 

Les pays qui ont été conquis par les armes de la 
république, ou qui fe font foumis d’eux-mêmes à fa 
domination , font une partie confidérable de l’état ; 
on les nomme /es pays de la généralité, parce qu'ils 
dépendent immédiatement des états-généraux , & 
non d'aucune province particuliere. On les divife en 
quatte , qui font le Brabant hollandois, le pays d’Ou- 
tre-Meufe ou leLimbourg hollandoïs, la Flandre hol- 
Jandoife, & le quartier de Venlo. 

Malgré les grands avantages que le commerce pro- 
cure à l’état, & les revenus confidérables qu'il retire 
des droits , des taxes & des impofitions , il eft arrivé 
que la république des Provinces-Unies a contraété des 
dettes immenfes par les longues & cruelles guerres 
qu’elle a eu à foutenir. Nous ne connoïffons pas bien 
a fituation des finances de chaque province en parti- 
culier, mais nous fommes mieux inftruits de celles 
de la province de Hollande , qui contribue de 53 flo- 
tins fur 100 dans les charges de la république. Or les 
dettes de cette province {ont encore à-peu-près les 
mêmes qu’à la fin de la guerre terminée par le traité 
d’Utrecht , & les mêmes impôts fubfftent, à lexcep- 
tion d’un demi-centieme denier fur les maifons. Le 
total des revenus eft de 32 millions 241 mille 309 
florins. Les charges montent à 1; millions 863 mille 
840 florins ; l’excédent des revenus eft donc 6 mil- 
lions 377 mille 499 florins ; mais il faut ajouter aux 
charges la lotterie de fix millions de l’année 1750, &c 
celle d’une femblable fomme de l’année fuivante , en 
‘prenant pour chaque billet de mille florins à difcomp- 
ter, 300 florins de vieilles obligations ; de forte que 

_Jes dettes ont augmenté de 8 millions & 200 florins 
à trois & demi pour cent. 

Ïl'eft vrai que les particuliers à qui la Hollande 
doit font des fujets de l’état, & qu'ils ne defirent 
point d’être rembourfés, dans Pincertitude où1lsfont 
de pouvoir mieux employer leur argent; maisil n’en 
eft pas moins vrai que l’unique fource de l’opulence 
des Provinces - Unies décroit chaque année, & fans 
compter les caufes intérieures de décadence de l’état, 
les progrès de toutes les nations dans le commerce 
doivent miner encore plus immédiatement fes forces 
& fa puifiance. 

Ce détail peut fufire fur le gouvernement dés 
Provinces-Unies ; le le@teur pourra s’inftruire plus 
complettement dans le livre de Janiçon, qui forme 
quatre volumes 7-12. & mieux encore pour l’hif- 
toire , dans les ouvrages de Bafnage , de le Clerc, de 
Bizot, & autres écrits en latin 8 en flamand, ( Le 
“chevalier DE JAUCOURT. 

PROVINCIA, (Ce) mot latin , dont les Fran- 
gois & les Anglois ont fait leur mot province, On en- 
tend par ce mot une étendue confidérable de pays, 
qui fait partie d’un grand état , & dans laquelle on 
comprend plufieurs villes, bourgs , villages, &c au 
tres lieux fous un même gouvernement. C’eft ce que 
les Grecs, & particulierement Ptolomée, appellent 
szapyie: les Allemands ont le mot Zardfchafft, qui veut 
dire la même chofe, & les Italiens & les Efpagnols 


ont confervé fans aucune altération l’ancien nom 
APTOVITICIE. : 

Originairement les Romains donnerent le nom de 
provinces aux contrées qu’ils avoient acquifes hors de 
Pitahe, ou par les armes, ou par droit d’hérédité où 
par quelqu’autre voie ; ce qui a fait dire à Hégéfipe, 
que les Romains, cum in jus fuum vincendo redigerenr 
procal pofitas regiones | appellaviffe provincias. Il dit 
procul pofitas ; car d’abord aucune contrée d'Italie 
n’eut le nom de province. Auf Dion Caffius, Z. LIIT, 
p. 103. en donnant la divifion de l’empire romain 
fous Augufte, ne met point l'Italie parmi les provinces 
de l'empire. Cependant, fous Hadrien, l'Italie paroît 
avoir été divifée en deux parties principales , dont 
lune comprenoit le pays d’au-deçà &c d’au-delà du 
Pô , qui, avec les contrées voifines , furent fous 
Conftantin appellées du nom de province d'Italie, 
dont Milan étoit la métropole. Les autres pays d’Ita-. 
Le demeuroient pendant ce tems-là fous le vicaire de 
la ville, 

Lorfque les Romains avoient gagné quelque con- 
trée en proyince ils y envoyoient ordinairement tous 
les ans un homme qui, s’il avoit étoit conful, faïfoit 
prendre à cette province le nom de confulaire , & sil 
avoit été préteur , lui faïfoit prendre celui de préto- 
rienne. La charge de cet homme confulaire ou préteur 
étoit de gouverner la province felon les loisromaines. 
Il établifloit fon tribunal dans la principale ville, où 
il rendoit la juftice aux peuples , ce quiavoit quelque 
rapport à ce qu’on appelle préfentement en France 
gouverrierment. 

Onuphre nous apprend que fous Augufte les pro- 
vinces de l'empire romain furent partagées en vingt- 
fix diocefes, dont ce prince choïfit quatorze où 
il fe réferva d'envoyer des commandans fous le nom 
de reëleurs ou de procureurs , & il lala les autres à la 
difpofition du fénat. 

Sous Les fucceffeurs d’Augufte, le nombre des pros 
vinces accrut , & on les divifa en différentes manie- 
res, comme on en divife encore quelques-unes de 
notre tems. On les diftingue en grande & petite, en 
premiere , feconde & troifieme. Quelques-unes, à 
caufe des eaux médicinales, furent nommées /4/u- 
taires ; d’autres furent partagées en orientale & occi: 
dentale, en majeure & mineure , & quelques-unes 
prirent leur nom de leur capitale. 

Les Grecs ont diftingué quelques provinces, come 
pofées de montagnes &c de plaines, ensracheia, en 
latin afpera , c’eft-à-dire rude & raboteufe, &cæle, 
qui veut dire creufe où plaine, 

On a divifé encore les provinces en citérieure & ul: 
rérieure ; & cette diftinétion eft quelquefois caufée par 
la fituation de quelque montagne qui fe trouve entre 
deux. Le cours d’un fleuve a quelquefois le même 
effet. On trouve encore chez les anciens une.divifion 
de provinces en intérieure & extérieure | par rapport à 
la fituation d’une montagne, comme par rapport au 
cours d’un fleuve, on divife une province en province 
en-deça 8 province du-dela, La domination met quel- 
quefois aufli de la diftinétion dans une même pro- 
vince, comme on a dit, le Brabant efpagnol &z Le Bra- 
bant hollandoïis. | 

Aujourd’hui la plus commune divifion d’une pros 
vince eft en haure & bafe. Le couts des rivieres donne 
quelquefois ce nom ; mais il faut prendre garde que, 
quoique ces deux mots foient toujours relatifs, il y a 
cependant des pays qui font appellés Pays-bas , fans 
que l’on en trouve qui aït le nom de az. Ontrouve 
bien , par exemple, la baffle Normandie, quoique 
l’autre foit appellée fimplement Normandie ; on dit 
de même la bafle Bretagne. Au contraire en Auver- 
gne il y a feulement le mot de haute Auvergne, qui 
eft la partie montagneufe , & l’autre partie n’eft point 
ordinairement appellée #affe, (D. J.) 
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PROVINCIAL, adj. &c fubft. qui vient de la pro- 
vince. On dit ila l'air, le ton, les manieres d’un nou- 
veau débarqué , d'un provincial. La politefle ne dit 
point une provinciale, mais une dame de province. La 
cour méprife la ville ; la ville méprife la province ; la 
province méprie les champs. Cependant il y a des 
qualités eftimables aux champs , dans la province, à 
la ville 8 même à la cour où elles ont à lutter fans 
cefle contre les plus puiffans intérêts, qui en exigent 

_à chaque inftant le facrifice, 

PROvINCIAL, adj. {. (Jurifprud.) dans quelques 
ordres religieux eft celui qui a la dire&tion & l’auto- 
rité fur plufeurs couvens d’une province, fuivant la 
divifion établie dans leurordre. Le général a fous lui 
plufieurs provinciaux un provincialafous luiplufeurs 
prieurs. ( 4) . - 

PROVIN , f. m. (Jardinage. ) c’eft le réfaltat de 
l'opération qui a été faite en provignant un fep de 
vigne : c’eft un plant de vigne qui provient de la bran- 
che d’un {ep qui a été couchée dans une fofle. Sur la 
façon d'y procéder, voyez PROVIGNER. 

PROvINS , ( Géog. mod.) ville de France dans la 
Brie champenoife , fur la petite riviere de Vouzie, 
à 2 lieues de la Seine, à 12 au fud-eft de Meaux, & 
à 20 au fud-eft de Paris. 

Son nom latin du moyen âge eft Pruvinum , Provi- 
num Où Provignum caffrum. Elle étoit connue du tems 
de Charlemagne , car 1l en fait mention dans les an- 
ciennes chroniques, & dans les vieuxcartulaires. Les 
comtes de l’ancienne maifon de Vermandois , de Blois 
& de Chartres l'ont poflédé pendant long-tems, après 
quoi elle a été réunie à la couronne. Les comtes de 
Champagne y firent long-tems leur féjour dans un 
palais qu'ils y bâtirent à ce deffein. C’eft dans ce pa- 
lais que Thibaud IV: du nom, comte de Champagne 
&t de Brie, fit écrire avec le pinceaules chanfons qu’il 
avoiteompoices pour lareine blanche, mere de faint 
Louis. "TU 

- Cette ville eft aujourd’hui compofée de quatre 
paroifles ; 1l y a une abbaye de chanoines réouliers, 
-quatre communautés d'hommes, & quatre commu- 
nautes de filles. Son préfidial eft de la premiere créa- 
tion des préfidiaux , & l’on y juge conformément à 
la coutume de Meaux. 

Le feul commerce de l'éleétion, dont cette ville eft 
le fiège, confifte en blés qu’on tranfporte à Paris par 
la Seine. Elle avoit anciennement une manufadure 

de draps qui s’eft anéantie, Longir. 20. 40 latir. 
48. 34- | 

Guiot, moine bénédiéin , né à Provins au com- 
mencement du xi. fiecle, eft auteur d’un roman ap- 
pellé le Bible-Guior, qui n’a jamais été imprimée, mais 
dont on a desmanufcrits. L’auteur nomma ce roman 
bible, parce qu’il difoit que fon livre ne contenoit 
que des vérités ; ce livre fi vrai eft une fanglante fa- 
tyre , dans laquelle le moine Guiot cenfure les vices 
de tout le monde, fans épargner les grands & les 
princes plus que les petites gens. 

Villegagnon ( Nicolas-Durand de), chevalier de 
Malte, étoit auf de Provins. Il avoit beaucoup d’ef- 

prit, s’éleva par fa valeur à la charge de vice-amiral 
de Bretagne , & écrivoit aflez bien en latin , comme 

il paroït par la defcription qu’il a faite de lexpédi- 
tion d’Alger où il fut bleffé au fervice de l’empereur 
Charles-Quint. Il embrafa d’abord la religion réfor- 
mée , & entreprit d'établir une colonie dans l’Amé- 
rique méridionale, Ilobtint trois vaiffeaux pour cette 
entreprifé, entra en 1555 dans la riviere de Janeiro 
fur la côte du Bréfil, & y bâtit un fort, qu’il aban- 
donna dans la fuite, pour changer de religion &faire 
Ja guerre aux Calviniftes par des écrits. Il mourut 
pauvre en 1571. Voyez fon articie dans Bayle & dans 
Le Jépplément de Moréri, Paris 1736. (Le chevalier DE 
JAUCOURT.) 

Tome XIII, 
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PROVISEUR , £ m. (ZÂJ£ ir.) qui poutvoit ; ui 
a foin, du verbe providere, pourvoir, prendre foin: 

Le titre de provifeur elt en ufage dans l’univerfité 
de Paris, dans certaines {ocictés où colieges ; il > 
gnifie le chef, comme dans la maifon de Sorhonne. 
M. archevêque de Paris en eft a@uellement provis 
Jeur. Le premier fupérieut du college d’Harcourt a 
auff le titre de provifeur. Au contraire dans d’autres 
malions ou coileges, provifeur n’eft que ce qu’on 
nomme ailleurs procureur ,un officier comptable , qui 
touche les revenus & gere les affaires temporelles de 
la fociété. Tel eft celui qu’on appelle pr'ovifeur dans 
la maifon de Navarre. 

Le prorifeur de Sorbonne a une grande part À tou 
tes les affaires qui concernent cette maïfon ; mais 
1] ne nomme pas aux places vacantes de profefeur,, 
bibliothéquaire, &r, elles font données par les mem- 
bres mêmes de la maifon par voie d’éleétion , & à la 
pluralité des voix, Celui d'Harcourt nomme aux 
places de profefleur de fon college , comme tous les 
autres principaux. Voyez PRINCIPAL. 

On donne encore dans les ates publics le nom de 
Provifeur aux marguilliers des églifes ; ainfi lon dit 
N. marguillier & provifeur de telle églife ou paroife. 
Cette dénomination vient de la même racine que la 
précédente. Provifor quia providet honis & Prediis ec- 
CT RUUN EMME 

Les Théologiens donnent aufi à Dieu le titre de 
provifeur général à raifon de /a providence, & du foin 
qu'il prend de Punivers. Voyez PRovIDEN CE. 

PROVISION , £f. (Gram.) amas que l'économie 
bien ou mal entendue fait dans un tems d’abondance 
& de bon marché, pour un tems de difette & de 
cherté. 

PROVISION, (Jurifprudence.) ce terme fignifie en 
général un aée, par lequel on pourvoit à quelque 
chofe. 

Provifion fe prend quelquefois pour poflefion , 
comme quand on dit que l’on adjuge la provifion à 
celui qui a le droit le plus apparent, C’eft-à-dire, que 
la pofleffion que l’on adjuge n’eft pas irrévocable, 
mais feulement en attendant que le fond foit jugé. 

Provifion fe prend auffi pour exécution provifoire, 
comme quand on dit que la provifior eft dûe au titre, 
c’eft-à-dire, qu'entre deux contendans celui qui eft 
fondé en titre doit par provifor être maintenu , fauf 


à juger autrement en définitive fi Le titre eft con- 


RRREAEA UE d t 

Proviion eft auffi une fomme de deniers que l’on. 
adjuge à quelqu'un pour fervir à fa fubfiftance y & 
pour fournir aux frais d’un procès, en attendant que 


lon ait ftatué {ur le fond des conteftations. 


Pour obtenir une provifion , ilfaut être fondé enti- 
tre ou qualité notoire. 

Par exemple , une veuve qui plaide pour fon 
douaire peut obtenir une Provifeon. 

Il en eft de même en cas de partage d’une fuccef- 
fon direéte , un héritier aui n’a encore rien reçu, 
foit entre-vifs ou autrement, eft bien fondé à deman. 
der une provifton , lorfque le partage ne peut être fait 
promptement. 

Un enfant qui eft en poffeffion de fa fliation peut 
auf demander une provifion à celui qui refufe de le 
reconnoitre pour fon pere. 

Un tuteur qui n’a pas encore rendu compte étant 
réputé débiteur, peut de même être condamné à 
payer une provifton à fon mineur , lorfque 1e compte 
n'eft pas prêt. L 

Une femme qui plaide en féparation , peut deran- 
der une provifion fur les biens de fon mari , une par- 
tie fafie fur les biens faifis réellement; une perfonne 
bleffée en obtient auffi fur un rapport en chirurgie, 
pour fes alimens & médicamens, mais on ne peut pas 
en accorder aux deux parties, 
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Les provifions peuvent être adjugées en tout état 
de caule, même en cas d'appel. Elles {ontarbitraires, 
& plus ou moins fortes, felon la qualité des parties, 
les biens & autres circonftances. 

Il ya des cas où Pon peut obtenir jufqw’à deux ou 


trois provif£ons fucceflivement ; cela dépend auffi des 


circonftances. 

Lorfque les provifions font pour alimens , elles fe 
prennent par préférence à toutes autres créances. 
Voyez Papon ; 4 XVIII. ris. 1. 


PROVISION ALIMENTAIRE , eft une fomme de de 


À 


niers qui eft accordée à quelqu'un à titre d’alimens, 
Voyez l'article précédent. 

PROVISION DE CORPS, dans les coutumes, an- 
ciennes. ordonnances , fignifie la même chofe que 
provifion alimentaire, Voyez les deux articles précédens. 

PROVISION EN FAIT DE BÉNÉFICE , eftune let- 
tre-patente du collateur, par laquelle 11 déclare quil 
confère à un tel un tel bénéfice vacant de telle ma- 
niere. 

il y a différentes fortes de provifions , les unes ac- 
cordées par le roi, ou par quelqu’autre collateur 
laïc ; les autres qui font accordées par des collateurs 
eccléfiafliques. ! | 

Le roi donne des provifions en régale, par droit de 
joyeuxavénement & par droit de ferment de fidé- 
lité, il en donne aufli comme plein collateur de 
certains bénéfices. Voyez REGALE, JOYEUX AVÉNE- 
MENT, SERMENT DE FIDÉLITÉ. 

Quelques" feigneurs, 8 même de fimples particu- 
lers , donnent auffi des provifions de certains béné- 
fices dont ils ont la pleine collation. Foyez CorLA- 
TION , PATRONAGE : 7 fur les provifions en général 
on peut voir Rebuife, Fevret, d’'Hericourt, Fuet, 
la Combe , les mémoires duclergé. (A) 

PROVISION CANONIQUE , eft celle qu eft con- 
forme aux canons, foit pour la capacité du coilateur, 
foit pour les qualités 8t capacités du pourvu, foit 
pour la forme en laquelle elle eft expédiée. 

PROVISION COLORÉE, eft celle qui a la couleur êc 
l'apparence d’un titre légitime, laquelle pourroit être 
arouce de nullité pour quelques défauts qui s’y ren- 
contrent, mais qui {ont couverts par la poñleffion 
paiñble &c triennale ; pourvu qu’elle n’ait point été 
prife & retenue par force &r par violence. Voyezre- 
gle de pacificis poffefforibus , & VITRE COLORÉ. (4) 

PROVISION EN COMMENDE,, eft celle par laquelle 
un bénéfice régulier eft conferé à un régulier pour le 
tenir en commende. | 

Le pape feul peur conferer en commende, ou ceux 


auxquels il en a donné le pouvoir par dés indults. . 


Voyez COMMENDE. 

PRrovision DE COUR DE ROME, eft celle qui eft 
expédiée par les officiers de la chancellerie romaine, 
pour les bénéfices qui font à la collation du pape. 


On n'entend ordinairement par le terme de pro-. 
P 


vifions de cour de Rome, que celles qui font expé- 


diées pour les bénéfices ordinaires ; celles que lepape : 


donne pourdes bénéfices confiftoriaux font appellées 


bulles. Voyez BÉNÉFICES CONSISTORIAUX , BUL-. 


LES. z. 

Pour obtenir des provifions de cour de Rome, il faut 
s’adrefler à une banquier expéditionnaire , qui doit 
mettre fur fon regiftre la date des procurations, con- 
cordats, & autres pieces , avec le nom des notaires 
&c des témoins pour en délivrer l'extrait en cas de 
compul{oire. ( 


! 


L’expéditionaire envoie enfuite à Rome fon mé- 
moire avec les pieces juftificatives: 

Son {olliciteur correfpondant à Rome drefle un 
mémoire pour retenir la date, & porte ce mémoire 
chez l'officier des petites dates, ou chez fon fubf- 
titut. 

Quand le courier, porteur du mémoire &z des pie- 


ces, arrive avant minuit, l’impétrant a la date du 
jour de l’arrivée du coufier; mais fi le mémoire n’eft 
porté qu'après minuit, on n’a la date que du lende- 
main. 

La date étant mife fur le mémoire par le préfet 
des dates, le banquier correfpondant dreffe la fup- 
plique, tant fur [a procuration du réfignant, fi c’eft 
une réfignation, que fur le mémoire qu’on lui a en- 
voyé de France. 

Pour la Bretagne, & autres pays d’obédience, on 
ne retient point de date à Rome ; l’expéditionnaire 
porte la fupplique au fous-dataire, s’il s’agit d’une 
réfignation , ou fi c’eft fur une vacance par mort, à 
l’oficier qu’on appelle per obitum. 

Quand le S. fiege eft vacant , on ne retient point 
de date , mais les proviffons de Kome font préfumées 
datées du jour de l’éleétion du pape, & non du jour 
de fon couronnement. 

Les provifions de cour de Rome font tenues pour 
expédiées, & ont effet dujour de l’arrivée du cou- 
tier , au lieu que les bulles pour les bénéfices confif- 
toriaux ne font datées que du jour que le pape ac- 
corde la grace; il en eft de même des expéditions de 
la chancellerie romaine pour les bénéfices de Bre- 
tagne. | 

Il ya des provifions fur dates retenues, d’autres 
fur dates courantes. Voyez PROVISION SUR DATE, 
Etc. 

La provifion de cour de Rome contient la fupplique 
& la fignature : la fupplique de limpétrant commence 
encestermes: Beatffime pater fupplicar humiliter [anc- 
titati veftræ devotus 1llius orator N... 

Elle a quatre parties;la premiere énonce le bénéfice 
que l’on demande, les qualités exprimées au vrai, 
les genres de vacance , & le diocèfe où le bénéfice 
eft fitué : la feconde partie comprend la fupplication 


- de l’impétrant, fon diocèfe, fes qualités, les béñéfices 


qu'il poflede , ou fur lefquels il a un droit quieft ve- 
nu à {a connoïflance : la troifieme partie énonce le 
troifieme genre de vacance qui eft exprimé , & les 
genres de vacance généraux fous lefquels Fimpétrant 
demande le bénéfice au pape par une ampliation de 
orace , comme per obitum, &t aut alio quovis modo 
& la quatrieme contient les difpenfes & dérogarions 
qu'il faut demander; autrement on ne les accorderoit 
point , & néanmoins on peut en avoir befoin dans 
quelques occafions. | 

La claufe aut aliquo quovis modo, que l’on met dans 
la fupplique, eft une claufe générale qui produit une 
extenfion d’un cas à un autre, &c fupplée au défaut 
de la caufe particuliere lorfqu’elle fe trouve fauffe; 

La réponfe ou fignature eft en ces termes : fus us 
petitur , quand c’eft le pape qui figne ; ou bien con- 
ceffum ut peritur, quand c’eft le préfet de la fignature 
en France on ne fait aucune différence de ces deux 
fortes de fignatures. | 

Les provifions que donne le pape font auffi appel- 
pellées fgzatures | parce qu’on donne à Paëte le nom 
de la plus noble partie, qui eft la foufcription. 

La fupplique doit précéder la fignature , parce 
que l’on n’a point d’égard en France aux provifions 
que le pape donne de fon propre mouvement, fi ce 
meft pour la Bretagne. | 

. L’expreflion du bénéfice & des qualités de limpé- 
trant doit être faite au vrai dans la fupplique, au- 
trement il y auroit obreption ou fubreption,, ce qui 
rendroit la grace nulle, quand même l’impétrant fe 
roit de bonne foi. VE. 

Les religieux doivent exprimer dans leur fupplique 
non-feulement les bénéfices dont ils font pourvus, 
mais auf Les penfions qu’ils ont fur les bénéfices; au 
lieu que les féculiers ne font pas obligés d'exprimer 
les penfons , à moins qu'il ne für queftion d’en im- 
pofer une feconde fur un bénéfice qui en feroit déja 
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chargé d’une; 8 cela quand même les deux penfons 
enfemble n'excéderoient pas la troïfieme partie des 
fruits. ME | 

On eft auffñ obligé dans les provifons de cour de Ro- 
me, d'exprimer tous les bénéfices dont l’impétrant 
eft pourvu, &t ce, à peine de nullité ; tellement que 
le défaut d’expreffion du plus petit bénéfice, & mê- 
me d'un bénéfice litigieux , rendroit les provifons 
nulles & fubreptices, fans qu’on pût les valider en 


rejettant lafaute fur le banquier, n1 réparer l’omifion 


en exprimant depuis le bénéfice omis. 

Pour la France, 1l n’eft néceffaire d’exprimer la 
véritable valeur que des bénéfices taxés dans les li- 
vres de la chambre apoftolique : il fufit pour les au- 
tres d'expofer que le bénéfice n’excéde pas la valeur 
de 24 ducats de revenu. | 

L’impétrant doit défigner le bénéfice qu’il deman: 
de, de telle maniere qu'il n’y aït point d’équivoque; 
&t s'il s’agit d’un canonicat ou prébende qui n’ait 
point de nom particulier , il faut exprimer le nom 
du dernier titulaire ; & s’il y en a deux du même nom 
dans cette églife , 1l faut défigner celui dont il 
s’agit, de façon qu’on ne puifle s’y méprendre. 

eux provifions données par le pape à deux pers 
_ fonnes différentes fur un même genre de vacance, fe 
détruifent mutuellement, quand même une des deux 
feroit nulle, & obtenue par une courfe ambitieufe, 
à moins que ce ne füt d’une nullité intrinfeque ; car 
en ce cas, la provifion nulle ne donneroïit pas lieu au 
concours. 

Une fignatute par le far, & une autre par le con 
ceffum , fe détruifent auffi mutuellement , quand elles 
font de même date pour le même bénéfice , & fur le 
même genre de vacance, quoique l’une foit du pape, 
êt l’autre feulement du préfet de la fignature. 

Pour éviter le concours dans les vacances par mort 
&t par dévolut , on retient ordinairement plufeurs 
dates , dans lefpérance qu'il fe trouvera à la fin 
quelque provifion fans concours. 


n ne marque point l'heure dans les provifions de 


cour de Rome, mais on tient regiftre de l’arrivée du 
courier. 

Les provifions font écrites fur le protocole , qui eft 
le livre des minutes ; on les enregiftre non pas fui- 

_vant la priorité du tems auquel elles ont été accor- 
dées, mais indifféremment, & à mefure qu’elles 
font portées au regiftre par les expéditionnaires. 

Lorfque les proviftons de cour de Rome peuvent être 
déclarées nulles par rapport à quelque défaut, on 
obtient un tefcrit du pape, appellé perinde valere, 
quand 1ls’agit de bulles ; mais fi c’eft une fimple f- 
gnature, on la reétifie par une autre, appellée cz: 
Prius. 

Les provifions des bénéfices confiftoriaux s’expé 
dient par bulles. Joyez BULLES. (4) 

PROVISION eux prius eft une nouvelle fignature 
de cour de Rome , ainfi appellée parce qu'elle eft 
accordée à la même perfonne qui en avoit déja ob- 
tenu une premiere ; On n’y fait point mention de la 
premiere : elles ne different l’une de l’autre , qu’en 
ce que la derniere contient quelque expreflion qui 
n’étoitpas dans la premiere fignature ; elle s’accorde 
de la même date, lorfqu’il y a quelque défaut d’ex- 
preflion ,omiflion, ou autre chofe qui n’auroit pas 
été refufée-dans la premiere fignature: pour avoir la 
provifion reformée, nommée czz prius, il faut ren- 
voyer à lexpéditionaire de Rome la premiere figna- 
ture, dont il fait unecopie, dans laquelle 1l corrige 
le défaut de lapremiere, oubienil y infere ce qu'il 
y avoit d’omis , & il porte l’une & l’autre au fouda- 
taire, quimetau bas de la copie , comme d’une fe- 
conde fupplique, ces mots cz prius adyertead datam ; 
afin que le préfet des dates voyant l’ordre, ne fafle 
point difficulté d'y mettre la premiere date; enfuite 
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Pexpéditionaire la porte dans les offices où là premie. 


re a pañlé , laquelle eft déchirée comme inutile ; de 


forre que la feconde fignature ou provifion eft com- 
me s'il n’y en avoit point eu de premiere. 

… Quand les prosz/ons ont été expédiées parbulles ; 
il faut pour les reifier obtenit un referit du pape, 
appellé pride valeré, Voyez le recueil des décifions 
Jur les bénéfices ; par Drapier. 

PROVISIONS pro cipientibes profiter, {ont des 
Provifions qu'un eccléfiaftique féculier obtient en cour 
de Rome, pour un bénéfice repulier, avec la claufe 
pro cupiente profiteri, qui fignifie que l’impétrant des 
fire de faire profeflion religieufe. 

Un pourvi par le pape, fous la condition de pren 
dre l'habit & de faire profeffion, n’eft point pourvû 
en commende d’abord , pour l'être enfuite en titre 
lorfqu'il aura exécuté le decret , il eft d’abord pour 
vü en ire ; maïs {es proviffons ne font que condition 
nelles, & elles n’ont point d’effet, s’il m’exécute pas 
dans le tems prefcrit, la condition qui y eft expri- 
mée. 

Les chevaliers de Malthe donnent des provifions 
même des cures de leur ordre, fous cette condition, 
Procupiente profitert. Il y a dans les privileges de cet 
ordre des bulles qui établiflent ce droit, & il eft aus 
torifé au grand confeil & dans d’autres tribunaux. 
Voyez le recueil des bénéfices de Drapier. 

PROVISION SUR DATES RETENUES 04 PETITES 
DATES , eftunefignature de cour de Rome, qui s’ac- 
corde fous la date du jour que le banquier de Rome a 
requis le bénéfice, quoique la fignaturene foitexpé 
diée que long-tems après, il n’y a que les Francois qui 
jouiffent de ce privilece; les autres nations chrétien: 
nes, quireconnoïflent le pape , n’ont leur expédition 
que de la datecourante,c'eft-à-dire du jour que la pra 
ce aëté accordée & la fupplique fignée. Foyez le srairé 


JF l'ufage & pratique de cour de Rome, par Caftel , & 


le recueil des décifions [ur les bénéfices , par Drapier. 

PROVISION SUR DATE COURANTE eft une fignas 
ture de cour de Rome, qui ’eft expédiée que fous 
la date du jour que la grace a été accordée. 7. oyez l’ar- 
sicle précédent. 

PROVISION PAR DÉVOLUT eft celle qui eft obte- 
nue du pape ou de l’ordinaire , fondée fur le défaut 
ou nullité de titre, inhabileté & incapacité en la 
perfonne du poflefleur. Voyez Dévorur. 

PROVISION PAR DÉVOLUTION eft celle que le 
collateur fupérieur accorde, lorfque Le collateur or= 
dinatre n’a pas conferé dans le tems prefcrit, Voyez 
DÉvoLuT:oN. | 

PROVISION !n formé dignum , eft celle quele pape 
accorde à l’impétrant, fous la condition qu'il {oit 
trouvé capable par l’'Evêque du diocèfe où le béné- 
fice eft fitué » auquel 1l le renvoie pour être par lui 
examiné, On les appelle z7 formé dignum, parce que 
Pancienne formule de ces Provifions commençoit par 
ces mots : dignum arbitramur 6 congruuns ur illis Je 
reddat fedes apoflolica , gratio[am quibus, &c. Ces for- 
tes de provifions {ont plutôt des mandats 4e providen- 
do; que des provifions parfaites , parce que fi lim 
pétrant efttrouvé indigne où incapable par l'évêque 
Oupar fon grand-vicaire, ils le peuvent refufer, fans 
avoir égard à ces provifions de cour de Rome. 

Dans le ftyle de la daterie de Rome, on recon- 
noït deux fortes de provifons ir formé dignum. L’u- 
ne qu'on appelle x formé digrum antiqué , qui eft 
celle dont on vient de parler; l’autre qu’on appelle 
in formé dignum novillimé. Celle-ci fut introduite 
pour les bénéfices fujets aux referves apoftoliques ; 
par cette nouvelle forme les papes limiterent le ter- 


me de trente jours, aux commiflaires , pour l’exécu= 


tion des provifons apoftoliques ; autrement, ce tems 


pañé , Pordinaire le plus voifin feroit cenfé délégué” 


exécuteur , au refus de l’ordinaire naturel; mais en 
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France , {a diflinion entre ces deux formes d’expé- 
ditions n’eft point en ufage. 

PROVISION EN FORME GRACIEUSE eft celle qui 
‘ft donnée par le pape , fur l’atteftation des vie &c 
mœurs de limpétrant, par laquelle il eft informé 
de fa fuffifance & de fa capacité. 

PROVISION PAR MORT, ou per obitum, on fous- 
entend w/imi poffefforis , eft celle qui eft donnée fur 
la vacance du bénéfice arrivée par la mort du der- 
nier poflefleur. 

PROVISION NOUVELLE eft une nouvelle grace 
pour revalider une premiere provifion ; elle fuppote 
un titre précédent, dont la validité eft douteufe; elle 
s'obtient ou fur des provifions du pape, ou fur despro- 
viions de l'ordinaire; fur de fimples provifions du 
pape, quandil yaerreur, omifion ou quelqu'au- 
tre défaut ; fur les proviffons de l'ordinaire , lorfque 
la validité en eft douteufe par quelque défaut répa- 
rable : on peut même en ce cas impétrer & obtenir 
du pape le bénéfice, parle mêmegenre de vacance, 
avec la claufe jura juribus addendo , fans renoncer 
au droit acquis par la premiere provifion; foit qu’elle 
s’obtienne ie des proviffons du pape, ou fur des pro- 
yilions de l’ordinaire , il faut dans l’un &c l’autre cas 
énoncer tout ce que contient la premiere provifion , 
avec la caufe pour laquelle on doute de fa validité. 
voyez le traité de l'ufage & pratique de la cour de Rome, 
par Caftel, avec les zozes de Royer. 

PROVISION per obitum , Ou par mort , voyez PRO- 
VISION PAR MORT. 

PROVISIONS DE L'ORDINAIRE, font celles qui 
font données par le collateur ordinaire du bénéfice, 
foient qu’elles foient émanées du collateur immédiat, 
ou du collateur fupérieur par droit de dévolution. 

On les appelle provifions de l'ordinaire, pour les 
diftinguer des provifions de cour de Rome qui font 
accordées par le pape. 

Pour que la provifion de l'ordinaire foit valable , il 
faut qu’elle foit rédigée par écrit , qu’elle foit reçue 
par un notaire royal & apoftolique , ou par legrefher 
du collateur ; qu’elle foit fignée du collateur &c de 
deux témoins, dont les noms , demeures & qualités 
foient inférées dans les provifons, & que les témoins 
ne foient point parens, ni domeftiques du collateur , 
ni de celui auquel il confere. 

Les provifions doivent être fcellées & enregiftrées 
dans le mois au greffe des infinuations eccléfiaftiques 
du diocèfe où eft fitué le bénéfice; & fi cela ne fe 
pouvoit faire dans ce délai , il faudroit les faire infi- 
nuer dans ce même délai au greffe du diocèfe où les 
provifions ont été faites, & deux mois après au greffe 
du diocèfe où Le bénéfice et fitué. 

Quand l'ordinaire confere par les mîmes provifions 
deux bénéfices à la même perfonne , & que ces bé- 
néfices font fitués en différens diocèfes , il faut faire 
infinuer les provifions dans un mois au greffe du dio- 
cèfe où eft fitué l’un des bénéfices, 8 dans le mois 
fuivant au greffe du diocèfe où eft l’autre bénéfice. 

Faute par le pourvu d’avoir fait infinuer dans le 
tems prefcrit les provifions de l'ordinaire , celles que 
le pape auroit données pour une jufie caufe prévau- 
droient quoique poftérieures. 

Une provifion de l'ordinaire nulle dans fon principe, 
8 d’une nullité intrinfeque, n’empêche pas la pré- 
vention ; mais lorfqu’elle peut feulement être annul- 
lée , elle arrête la prévention. 

Le collateur ordinaire n’eft pas tenu d'exprimer 
dans les provifious qu’il donne, le genre de vacance ; 
&t lorfqu'il n’en exprime aucun, tous les genres de 
vacance y font ceniés compris. 

Les provifions de l'ordinaire, quoique données après 
les 4x mois quilui font accordés pour conférer, font 
bonnes & valables. 

Lorfqu'il fe trouve deux provifions pour le même 
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bénéfice données le même jour à deux perfonnes dif. 


férentes par le même collateur fur le même genre de 
vacance , fans que l’on puiffe connoitre laquelle des 
deux eftla premiere, ces deux provifions {e détruifent 
mutuellement. 

Mais quand de deux provifions du mème jour , 
l’une a été donnée par l’évêque , l’autre par fon 
grand-vicaire , celle de Pévêque prévaut. 

Les provifions des collateurs ordinaires doivent 
être adreflées aux notaires royaux apoftoliques , ou 
aux greffers des chapitres qui ont la collation du bé- 
néfice, Voyez l'édit de 1691. 

PROVISION EN RÉGALE, eft celle qui eft donnée 
par le roi pour un bénéfice vacant en régale. Foyez 
REGALE. 

PROVISION EN TITRE, eft celle qui eft donnée 
à un eccléfiaftique pour être titulaire du bénéfice 8c 
non pas fimple commendataire. On ne peut donner 
des provifions en titre d’un bénéfice régulier qu'à des 
réguliers. Voyez BENEFICE, COMMENDE , PROvI- 
SION EN COMMENDE , TITRE, TITULAIRE. 

PROVISIONS EN FAIT DE CHARGES ET OFFICES, 
font des lettres-patentes par lefquelles leroiï ,ou quel- 

wautre feigneur, confere à quelqu'un le titre d’un 
ofice pour en faire les fonétions. 

Avant que les offices euffent été rendus ftables & 
permanens , il n'y avoit que defimples commifñons, 
qui étcient annales; enfuite elles furent indéfinies , 
mais néanmoins toujours révocables ad nutum. 

On n’entend donc par le terme de provifions , que 
les lettres qui conferent indéfiniment le titre d’un 
office. 

On mettoit cependant autrefois dans les provifions 
cette claufe , guandiu nobis placuerit, pour tant qu’il 
nous plaira ; mais depuis que Louis XI. eut déclaré 


que les offices ne feroient révocables que pour for-: 


faiture , les proyifions font regardées comme un titre 
perpétuel. | 

Pour les offices royaux, il faut obtenir des provi- 

ions du roi , lefquelles s’expédient au grand fceau. 

Pour les offices des juftices feigneuriales , c’eft le 
feigneur qui donne des provifions fous fon fcel parti- 
culier ; mais ces provifions ne font proprement que 
des commiflions toujours révocables ad rurum. 

Ce ne font pas les provifions du roi qui donnent la 
propriété de l'office, elles n’enconferentqueletitre, 
de maniere qu’une autre perfonne peut en être pro- 
priétaire ; & dans ce cas celui qui a des provifions du 
roi eft ce qu’on appelle l’homme du rot. 

Le fceau des provifions accordées par le roi, ou 
par un prince apanagifte , purge toutes les hypothe- 
ques & privileges qui pourroïent être prétendus fur 
l'office parles créanciers du réfignant , quand il ny a 
pas eu d’oppofition au fceau avant l’obtention des 
provifions. 

On forme auffi oppoñtion au titre de loffice pour 
empêcher qu’il n’en foit fcellé aucunes provifions au 
préjudice de l’oppofant qui prétend avoir droit à la 
propriété de l'office. Voyez Le flyle de la chancellerie , 
& Les articles OFFICE, OPPOSITION AU SCEAU, Op- 
POSITION AU TITRE. (4) 

PROVISIONNEL, adj. (Jurifprudence.') fe dit de 
ce auieftrelatif à quelque chofe de provifoire, com- 
me un partage provifionnel, une fentence provifion 
nelle. Voyez PARTAGE , PROVISOIRE 6: SENTENCE. 

PROVISOIRE, adj. (Juri/prudence.) fe dit des cho- 
fes qui requierent célérité, & qui doivent être re- 
glées par provifion; les alimens, les réparations font 
des matieres provifoires, On dit quelquefois un proyi- 
foire fimplement , pour exprimer une matiere provi- 

OITEs 

PROVOCATION , f. £ PROVOQUER, v. at. 
termes relatifs à l’aétion d’infifter , défier ; c’eft en 
vain quejele provoque, ilne répond pas. Ceft lui 


qui m'a provoque. L’opium provoque le fommeil ; l’é- 
métique le vomiflement. On provoque les menftrues 
plus efficacement par le mouvement & le plaifir, 
que par fout autre moyen. 

PROVOCATIFS , (Médec.) remedesiriitans, âcres 
&c chauds, qui mettent le fang en mouvement & ex- 
citent le priapifme ; tels font les cantarides , le faty- 
rion. Voyez APHRODISIAQUES, LA 

PROVOQUEURS, provocatores , f. m. (Æiff.anc.) / 
“efpece de gladiateurs armés d’une épée, d’un bou 
clier, d’un cafque & de cuiflars defer. Ils fe battoient 
avec hyplomaques. 

PROUVER, v. a&. ( Gramm. ) établir une chofe 
par des preuves. Voyez PREUVE. 

PROXENE,  m. ( Antig. greg.) les proxènes 
étoient des magiitrats particuliers choïfis par les rois 
de Lacédémone pour avoir l’œil fur les étrangers : 
on leur donna ce nom à caufe de leur emploi. Les 
proxènes étoient donc chargés de recevoir les étran- 
gers, de pourvoir à leur logement, defournir à leurs 
befoins &c à leurs commodités, de les produire en 
public, de les placer aux fpettacles & aux jeux, & 
fans doute de veiller fur leur conduite ,| pour empé- 
cher le tort qw’elle auroit pü faire à la république. 

L’ufage desproxères devoit être commun parmiles 
différens peuples de la Grece, quis’envoyoïent con- 
tinuellement des députéslesuns aux autres pourtrai- 
ter les affaires publiques ; par exemple, Alcibiade 
athénien , & Polydamas theflälién , furent proxènes 
des Lacédémoniens, l’un à Athènes & l’autre en 
Theflalie ; par la même raifon, les Athéniens & les 
Theflaliens avoient leurs proxènes lacédémoniens 
dans la ville de Sparte. (2. J.) 

PROXENETE ,, f. m. (Jurifprud.) eft celui quis’en- 
tremet pour faire conclure un marché, un mariage, 
ou quelque autre affaire. 

Chez les Romains, celui qui s’entrémettoit pour 
faire réuflir un mariage,ne pouvoit pas recevoir pour 
fon falaire au-delà de {a vingtieme partie de la dot & 
de la donation à caufe de noce. 

Parmi nous on ne peut faire aucune pa@tion pour 
un pareil fuyet, & les proxenetes en fait de mariage, 
ne peuvent recevoir que ce qu'on veut bien leur 
donner. Voyez l'arrêt du 29. Janvier 1591, rapporté 
par Mornac a la fin de fes œuvres , © les plaids de Gil- 
let , édir. de 1718. pag. 114. Voyez auffr le dernier li- 
vre du dipefle, tir. xiv. (A 

. PROXIMITÉ ; £ f. ( Gramm. ) terme relatif à la 
diftance. Il y a proximité entre deux lieux, lorfque la 
diftance qui les fépare eftpetite. La proximité qui met- 
toit cette terre à fa bienféance , l’a déterminé à en 
faire l'acquifition. 

On dit auffi la proximite des tems & des dates. 

PROXIMITÉ, (Jurifprud.) eft un terme ufité en 
fait de parenté pour exprimer la poñtion de quel- 
qu'un qui eftplusproche qu'unautre, foit du défunt, 
s’1l s’agit de fuccefhon , foit du vendeur, sil s’agit de 
retrait lignager dans les coutumes où le plus proche 
parent eft préféré. Voyez DEGRÉ, LIGNE, PAREN- 
TÉ, RETRAIT, SUCCESSION. (4) 

PRUCK , ( Géog. mod.) ville d'Allemagne dans 
PAutriche, aux confins de la Hongrie , fur la riviere 
de Leita, à 3 lieues de Presbourg. Elle a d’aflez bon- 
nes fortifications , & les environs font fort fertiles 
en tout ce qui eft néceflaire à la vie. Quelques #é0o- 
graphes prennent cette ville pour l’ancienne Rhifpia. 

Long. 34.42. lat. 48. 5. 

PRUCK AN-DER-AMBER, ( Géog.mod.) petite ville 
d'Allemagne dans la haute Baviere , fur la riviere 
d’Amber , entre Frurftenfeld & Dachau. Long. 29. 
22. lat. 48. 9. 

PRUCK AN-DER-MUER , (G£og. mod.) petite ville 
d'Allemagne dans lahaute Styrie, fur la Muer, a fon 
gonfluentavec la Murez, Long. 33. 30, lavir. 47. 28. 
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PRUDE , ff. (Gramm..) femme qui affeête la fé 
vérité des mœurs dans {es propos & dans fon main: 

tien. Qui dit prude, dit affez communément fore ; ky- 

pocrite, laide, où mauvaife. On peut être prude, co- 
quette ou galante. Voyez PRUDERIE. a 

PRUDENCE, £. f. ( Morale. ) la prudence et, {e- 
lon un bel efprit; celleïnent la compagne des autres ver- 
tus , que Jans elle elles perdent leur nor : il pouvoit 
ajouter , & Zeur nature, Elle prépare leur route pouf 
les y faire marcher, & elle la prépare lentement pour 
avancer plus vite avec elles. On la définit plus exac- 
tement : /a vertu qui ñous fait prendre des IROYy rs pour 
arriver a ne fin , Je fuppoie que lon fous-entend une 
fin louable ou raifonnable : La fin donnant le prix à 
toute notre conduite, comment y auroit:l du mé- 
rite à favoir atteindre un but qui ne mériteroit pas 
d’être atteint ? | 

Au refte, comme les fins diverfes qu’on peut fe 
propofer font infinies , felon une infinité de conjonc-: 
tures , 1l faut fe borner à parler de laprédence qui a en 
vue la fin générale detout, qui eft notre propre fa- 
tisfaction jointe à celle d'autrui : par cet endroit la 
fcience de la morale n’eft qu’une fuite de maximes & 
de pratiques de prudence. Maïs à reparder la prudence 
plus en particulier , elle tombe fur lufage que nous 
devons fare de notre intellisence , & de attention 
de notre efprit, pour prévenir le repentir en chacune 
des démarches ou des entreprifes de la vie. On peut 
utilement obferver à ce fujet les regles fuivantes, où 
par rapport à {ot ; OÙ par rapport aux autres. 

Par rapport à foi , toute prudence étant pour arri- 
ver à une fin , il faut en chaque affaire nous propofer 
un but digne de notre foin; c’eft ce qui fixe les vues 
&z les defirs de Pame , pour la mettre dans une routé 
certaine , qu’elle fuive avec conftance; fans quoi 
demeurant flottante & inquiette , quelque chofe qui 
lui arrive, elle n’eft point contente ; parce que def- 
rant fans être déterminée à un objet qui mérite fa dé- 
termination , elle n’obtient point ce quelle a dû vou- 
loir, pour arriver au repos d’efprit. . | 

En fe propofant une fin telle que nous Pavons dite ; 
il eft encore plus important d'examiner sil eft en 
notre pouvoir de Patteindre. La témérité commune 
parmi lés hommes, leur fait hafardér mille foins, du 
fuccès defquels 1Îls ne peuvent raifonnablement fe ré- 
pondre. Cependant leur efpérance ayant aügmenté 
à proportion de leurs foins , 1ls ne font par-là que fe 
préparer un plus grand déplaïfir , ne pouvant dansla 
fuite atteindre à l’objet dont ils ont larffé flatter leurs 
defirs ; c’eft ce qui attire Les plus grands chagrins dé 
la vie. Les obftacles qu’on n’a pas prévus, & quine 
fe peuvent furmonter, caufent des maux plus grands, 
que tout l'avantage qu’on avoiten vue de fe pro= 
curer. | 

La troifieme regle de prudence eft d'appliquer à 
l'avenir l’expérience du pañlé ; rien ne reffemble plus 
à ce qui fe fera que ce qui s’eft déja fait. Quelque 
nouveauté qu'on appérçoive dans les conjonétures 
particulieres de la vie , Les retlorts & les événemens 
font les mêmes par rapport à la conduite. C’eft tou- 
jours de l’inconftance & de l’infidélité qui en font 
les traitsles plus marqués ; de lingratitude & du re- 
pentir qui en font les effets ordinaires ; des paffions 
qui en font la caufe ; une joie trompeufe & un faux 
bonheur quien font amorce. Ainfi dans les chofes 
qui font de conféquence , il faut fé préparer des ref- 
fources , & les reflources qu’on fe préparera fe trou- 
veront d’un plus fréquent ufage ; que le fuccès dorit 
on pouvoit fe flatter. ht Les 

Une quatrieme maxime.eft d'apporter tellement 
à ce qu'on fait toute fon application ; qu’au même 
tems on reconnoifle qu'avec cela on fe peut tromper; 
ce qui tenant comme en bride l’orgueil de l'âme , 
préviendra auf l’aveuglement que donne une trop 
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‘grande confiance, & le déplaïfr de voir fa préfomp- 
tion confondue par les événemens. 

Les regles de prudence par rapport aux autres , 
font principalement de ne s’entremettre des affaires 
d'autrui que le moins qu'il eft pofñble, par la difi- 
-cuité de Les finir au gré des intérefés. Ils ontfouvent 

les vues cachées & oppofées à elles-mêmes que l’on 
ne peut atteindre, ni fouvent démêler. On fait néan- 
-moins ce que la charité & Le bon cœur exigent à ce 
fujet; mais la prudence femble demander en même 
tems qu’on ne s’ingere point dans les affaires d'autrui, 
à moins qu'un devoir évident ne l’exige, où que 
nous n’y foyons direétement appellés par les inté- 
reflés. 

Quand nous ferons engagés à entrer dans ce qui 
fes touche , nous devons leur donner à comprendre 
que nous agiflons uniquement par condefcendance à 
leur volonté, fans leur répondre du fuccës ; maïs fur. 
tout lorfqu’on s’apperçoit que par leur faute, ou par 
d’autres conjonétures on leur devient fufpet , onne 
peut trop tôt prendre le parti de quitter le foin de 
ce aui les touche, quelque fervice qw’on püt leur 
rendre d’ailleurs ; on s’expoferoit à leur donner plus 
‘de mécontentement que de fatisfa&ion. 

PRUDENCE, ( /conol. ) Cette vertu eft repréfentée 
allégoriquement fous la figure d’une jeune fille tenant 
un miroir entouré d’un {erpent. 

PRUDERIE , £ £ (Morale. ) imitation grimaciere 
de la fageffe. Il y a, dit la Bruyere, une faufe mo- 
deftie qui eft vanité ; une faufle gloire, qui ef léce- 
reté ; une faufle grandeur, qui eft petitefle; une faufle 
vertu , qui eft hypocrifie ; une fauffe fagefle, qui eft 
pruderie. 


Une femme prude paye de maintien & de paroles; 
une femme fage paye de conduite : celle-là fuit fon 
humeur & fa complexion; celle-ci fa raifon & fon 
cœur, L'une eft férieufe & auftere, l’autre eft dans 
Îes diverfes rencontres précifément ce qu’il faut qu’- 
elle foit. La premiere cache des foibles fous de plau- 
fibles dehors , la feconde couvre un riche fonds fous 
un air libre & naturel. La pruderie contraint Pefprit , 
ne cache ni l’âge n1 [a laideur; fouvent elle les fup- 
pofe. La fageile au contraire pallie les défauts du 
corps, annoblit l’efprit , ne rend la jeuneffe que plus 
piquante, & la beauté que plus périlleufe. ( 2.7.) 

PRUDHOMME, f. m. (Jurifprud.) fignifie celui 
qui eft expert en quelque chofe. . 

On donnoit anciennement ce titre aux gens de loi, 
que les juges appelloient pour leur donner confeil ; 
c’étoient à-peu-près la même chofe que ces jurcon- 
fultes que les Romains appelloient prudentes. 

On a depuis donné ce nom à ceux qui font verfés 
dans la connoïffance de quelque chofe; & dans les 
coutumes , prudhomme veut dire expert. Le dire de 
prudhomme eft ce qui eft arbitré par experts. Coutume 
de Paris, article 47. Voyez EXPERTS. 


On a auf donné le titre de prudhommes À certains 
officiers de police, tels que les prxdhommes vendeurs 
de cuirs. Voyez CuIRsS & VENDEURS. ( 4) 

PRUES, f. f. en terme de flortage de bois ; font des 
efpeces de cordes faites avec deux rouettes de bois. 
Les prues {ont par rapport aux ufnes, ce que le fil eft 
par rapport à la petite ficelle. 

PRUÜIM , o4 PRUYM , ox PRUM, (Géogr. mod.) 
célebre abbaye d'hommes de Pordre de S. Benoït en 
Allemagne , au diocèfe & à 12 lieues de Trèves, fur 
une riviere de même nom. 


Cette abbaye a été fondée par Pepin, à la priere 
dela reine Berthe fa femme. Son fils s'étant révolté 
contre lui , il lui fit couper les cheveux, &r Le relégua 
dans ce nouveau monaftere. C’eft aufli dans ce même 
lieu awen 85 5 l’empereur Lothaire, fils de Louis Le 
Débonnaire , après avoir bouleverfé l'Europe fans 
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fuccès & fans gloire, fe fentant affoibli, vint fe {ire 
moine. Il ne vécut dans le froc que fix jours, & 
mourut imbécille , après avoir régné en tyran. 
Les empereurs fes fuccefleutshonorerent les abbés 
de Pruim du titre de princes du [aint empire. Les biens 


de cette abbaye ayant prodisieufement augmenté , 


devinrent l’objet de la cupidité des archevêques de 
Trèves , qui en font amourd’hui les titulaires. 


Cette abbaye eft une des plus régulieres de lAlle- 
magne : on y montre la femelle d’un des fouliers 
qu’on dit être de Notre-Seisneur Jefus-Chrift, don- 
née au roi Pepin par le pape Zacharie , & il en eft 
fait mention dans le titre de la fondation du monaf- 
tere. 


Une autre fingularité de cette abbaye, eft la fon- 
dation d’un oratoire fouterrein de Pan 1097. 17 ho= 
nore fantlorum vigenti quatuor fèniorum. Voyez le 
voyage lisréraire de dom Martenne. Longir. de ce lieu 
240350 lats50.13 (CDI) 

PRUNE , £ f (Jardinage. ) fruit à noyau très- 
connu quu vient fur le prumier. Les primes {ont ron- 
des ou Chlongues , & quelques-unes font un peu ap- 
plates, Elles varient pour la groffeur, la forme, la 
couleur &c le goût, felon Les différentes efpeces de 
prunier, On les difingue en trois clafles relativement 
àleurs bonnes, médiocres ou mauvaifes qualités: on 
fait nombre de quinze efpeces pour les meilleures ; 
il y en a peut-être vingt autres fortes qu’on regarde 
comme médiocres ; tout le refte pafle pour mauvais, 
en ce qui eft de les manger crues. Il y en a cependant 
quelques-unes qui ont leur mérite lorfqu’eiles ont 
pañfé fur le feu. On fait donc une différence des pru- 
nes qui font bonnes à manger crues, de celles qui 
font propres à faire des pruneaux , des compottes & 
des confitures. La plüpart des prunes quittent le noyau. 
quand on les ouvre , mais 1l ÿ en a quelques-unes qui 
ne le quittent pas, ce qui eft un défaut. Ces fruits ont 
aufh quelques propriétés pour la Médecine. Voyez 
PRUNIER. 


PRUNE & PRUNEAU, ( Diere 6 Mat. med.) voyez 
PRUNIER. 

PRUNELAGE , 1. f. (Jardinage) c’eftune portion: 
de terrein planté de pruniers, voyez PRUNIERS. 

PRUNELLE , f. £, (Jardinage. ) petit fruit d’un ar- 
briffeau que lon nomme prunellier, qui eft l’efpece 
fauvage du genre des pruniers. Les prunelles font ron- 
des, de la groffeur d’un grain de raïfin, & d’une âpreté 
infupportable au goût. Ce fruit eft très-tardif ; il ne 
prend une forte de maturité qu’à la fin de automne, 
ê& il refte une partie de l'hiver fur lParbrifleau, Les 
prunelles peuvent être de quelqu’utiité. Voyez PRu- 
NELLIER, 


PRUNELLE , (Anatom.) voyez PUPILLE. La prunelle 
eft comme un canal conique tronqué, dont la bafe 
regarde l’intérieur de l'œil , car cette bafe a prefque 
trois fois plus de capacité que l'ouverture extérieure. 

Cette admirable difpofition eft l’effet d’une grande 
fagefle, puifque l'humeur cryftalline peut alors rece- 
voir des objets extérieurs, une plus grande quantité 
de lumiere. Il fe prépare dans les vaifleaux de Piris 
une humeur aqueufe qui fe décharge dans la chambre 
antérieure de l’oœil. 


M. Hoenfelot , dans les mémoires. de l’académie des 
Sciences, année 1721 , dit que dans la plüpart des ca- 
davres humaïns qu'il a examinés , 1l a trouvé la pru- 
nelle médiocrement , & quelquefois très-rétrécie, 
mais jamais beaucoup dilatée ; ce qui donneroït lieu 
de croire qu'il y a naturellement une efpece d’équi- 
libre entre le reflort des fibres circulaires de liris, 8 
celui de fes fibres rayonnées, 


M. Petit avoit promis de parler un jour des diffé- 
rentes dilatations des prunelles qui fe rencontrent 
très - 
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très-fouvent dans les yeux du même honime après la 
mort; c’eft ce que lon voit aufli dans les animaux à 
quatre piés , les oifeaux & les poiffons. ! 

Il avoit encore promis de dire quelque .chofe de 
Texcentricité naturelle de la prunelle au centre de li- 
ris dont parle Galien fous le titre de xurario pupille 
de loco ; & de l’accidentelle, dont parle Arnaud de 
Villeneuve ;mais M. Petit n’a point exécuté ces deux 
promefles. ( D.J.) 

PRUNELLIER , . m. (Jardinage. )arbrifleau épi- 
neux qui eft l’efpece fauvage du genre des pruniers. 
On lui donne le nom d’épine roire. IL vient commu- 
nément dans les bois, dans les haies , & dans tous les 
heuxincultes ; il s’éleve à fix ou huit piés. Son écorce 
eft noire. Ses fleurs , qui font blanches , précedent 
celles des autres prumiers. Ses fruits , que l’on nom- 
meprunelles , font ronds, petits, & couverts d’une 
fleur bleuâtre ; mais ils font fi âpres & fi ftiptiques , 
qu'il r’eft guere poffible de les manger cruds. Cet ar- 
brifleau, qui eft extrèmement commun , qui croît 
très-promptement, quife multiplie plus qu’on ne veut, 
& qui réuflit dans les plus mauvais tetreins, feroit 
tout-à-fait convenable pour former des haies de dé- 
fnfe, s’il n’avoit Le plus grand défaut; il trace en pul- 
lulant fur fes racines, & envahit peu-à-peu le terrein 
circonvoïfin : ce qui fait qu'on le redoute , qu’on 
cherche au contraire à s’en débarrafler , & qu’on ne 
emploie tout au plus qu’à former des haies feches, 
où 1} eft plus durable que laubépin. La Pharmacie 
tire quelques fecours de ce vil arbrifleau ; le fuc de 
{on fruit exprimé & épaiffi en confiftance d'extrait, 
eft ce que l’on appelle Pacacia noffras , que l’on fub{- 
titue quelquefois au vrai acacia, On tire des prunelles 
encore vertes un vinaigre très{ort, par la diftillation 
au bain-marie. Les prunelles vertes pilées dans un 
mortier , font une reffource immanquable pour ré- 
tablir Le vin tourné. On peut auffi les manger comme 
les olives , après les avoir fait paffer par la faumûre ; 
&c en les faifant fermenter après qu’elles ont été fé- 
chées au four lorfqu’elles fontmüres , on en tire une 
boiflon qu’on prétend être agréable, Tant il eft vrai 
qu’on peut tirer du fervice des produétions de la na- 
ture qui paroïflent les plus abjeétes. 

PRUNIER , f. m. prunus ,( Hiff. nat. Bor.) genre 
de plante à fleur en rofe , compofée de plufeurs pé- 
tales difpofés en rond. Le piftil fort du calice, & 
devient dans la fuite un fruit ovoide ou rond, charnu 
&t mou, quirenferme un noyau ordinairement pointu 
par les deux bouts ; ce noyau contient une amande. 
Tournefort, Inff. rei herb. Voyez PLANTE. 

PRUNIER , prunus , ( Jardinage.) arbre de moyenne 
grandeur, qui fe trouve dans les pays tempérés de 
l'Europe, de PAfie & de l'Amérique {eptentrionale. 
Sa tige eft courte & rarement droite ; la tête en eft 
aflez confidérable pour la ftature de l’arbre , mais ir- 
régulierement difpofée. Son écorce eft inégale par 
les gerfures qui s’y font de bonne heure. Ses feuilles 
font dentelées , prefque ovales & d’une verdure de- 
fagréable , parce qu’elles font fouvent gâtées par les 
intempéries du printems , & fur-tout par Les infetes. 
Ses fleurs qui font blanches & difpofées en rofe, pa- 
roïflent au mois d'Avril. Les prunes qui fuccedent 

different pour la groffeur, la forme , la couleur & le 
goût, felon les diverfes efpeces de prunier qui les 
produifent. Ces fruits renferment un noyau qui con- 
tient une amande amere. | 


Le prumier eft le plus commun des arbres fruitiers 


à noyau. Son fruit n’eft pas plus de garde que celui 
des autres arbres à noyau ; il faut le manger dans le 
tems de fa maturité, À moins qu’on ne le fafle cuire 
ou fécher. Le prunier ne profpere qu'’autant qu'il eft 
dans une terre cultivée ; 1l languit dans un fol inculte, 


_&t dépérit bientôt. Il vient à toutes les expoñitions, 
Tome XIIT. 
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il fe plait dans une terte plus fèché qu'humide, plis 
tôt fablonneufe que forte, mais particulierement dans 
le fable noir. Cependant on peut dite qu'il ne craint 
pas humidité pourvu qu’elle ne foit pasipermanen: 
te. En général il s’accommode aflez bien de toutes 
fortes de terreins, pourvu qu'ils foient en culture, 
parce que fes racinestracent entre deux terres. Mais 
il craint la glaife ; iln°y fait nuls progrès , & fon fruit 
n’y vaut rien. Quant aux terreins abfolument fecs & 
légers, fablonneux & trop fuperficiels, le prunier ne 
s’y: foutient que foiblement & n’y donrie que des 
fruits maigres, verreux & mal conditionnés ; dont la 
plüpart tombent avant leur maturité. Dans la glaife 
au contraire & dans les terres grafles &cfortes, ils ne 
font pas fi fujets à tomber, ni à être verreux: mais 
ils pechent par le goût. 

On peut multiplier le prurier de fémence &c par la 
greffe, On ne fe fert du premier moyen que pour 
avoir des fujets propres à greffer. Il n’y a que quel: 
ques efpeces de prunes d’une qualité médiocre dont 
les noyaux produifent la même {orte de fruit; mais 
les noyaux du plus grand nombre d’efpeces ne don- 
nent que des plants bâtards & dégénérés ; & c’eft un 
bafard quand il s’en trouve quelques-uns de bonne 
qualité. Il eft donc d'ufage de greffer Le prunier, pour 
avoir sûrement l’efpece de prune que l'on defre, 
avec d'autant plus de raifon que la greffe donne en- 
core de la perfeétion au fruit. Les meilleurs fujets 
pour greffer le prunier font la cerifette & le faint-Ju- 
lien. On fe fert de la greffe en fente ou en écuffon, 
mais la premiere réuflit mieux , & fait des progrès 
plus rapides. Les fujets qu’on vient de défigner con- 
viennent pour toutes fortes de terreins, à moins 
qu'ils ne foient trop fecs ,trop légers, ou trop fablon- 
neux, Dans ce cas, il faut y mettre des pruxiers gref- 
fés fur l’amandier | qui n’a pas l'inconvénient de 
poufier des rejettons fur fes racines, ce “a eft à 
charge & fort defagréable: mais cette greffe réuffit 
rarement. L’amandier a un défaut, il reprend diffici- 
lement, fur-tout lorfqu’il a été tranfporté de loin. 
On peut auffi greifer le prunier fur des pêchers & des 
abricotiers venus de noyau : il eft vrai que les arbres 
qui en viennent étant délicats, demandent quelques 
ménagemens , &c 1ls ne font pas de durée. Foyez le 
mot PÉPINIERE. 

Le prunier peut fervir de fujet pour greffer Le pê- 
cher, labricottier, lamandier ordinaire qui manque 
fouvent, & lamandier nain à fleur double, qui y 
téuffit très-aifément. On vient à bout auffi de greffer 
le mahaleb, l'arbre de fainte-Lucie, le laurier-cerife, 
Éc.furle prunier; mais les fuites n’en font pas heureu- 
{es : la greffe &t le fujet tout périt dans l'hiver qui 
fuit. 

Les pruniers que l’on tire de la pépiniere pour les 
planter à demeure, doivent être sreffés de deux ans. 
S1 on ne peut les avoir de cet âge, il vaut mieux les 
prendre d’un an que de trois ; ces derniers réufiffent 
moins sûrement que les autres. Cet arbre peut pa- 
roître dans les jardins fous différentes formes ; d’abord 
à haute tige, qui eft la figure qu’on lui donne com- 
munément; enftute en efpalier , où Le plus grand 
nombre des efpeces de prunes réufiffent mieux qu’à 
haute tige ; enfin la forme du buiflon convient à tou- 
tes les efpeces. La diftance qui convient à ces arbres 
eft de douze à quinze piés pour ceux à haute tige en 
plein air, dix ou douze pour ceux en efpalier, & 
quinze à dix-huit aux pruniers que lon deftine à faire 
le buiflon; attendu qu'ils pouflent vigoureufement e 
& qu'ils s'étendent plus fous cette forme que s'ils 
étoient à haute tige. C’eft fur la qualité du terrein &c 
fur fa profondeur qu’il faut déterminer le plus ou le 
moins de ces diftances. 


Le prurier fait de bonnes & fortes be bien ra- 
x 
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mifidess caiquieft caufe qu'il réprend aifémenteà la 
tran{plantation. Cet arbre eft firobufte 6c frfamiiier 
dans le climat de: ce royaume qu'il vaut mieux le 
tranfplanter en automne. Lareprifeeneftplusafsürée 
que quand. on attend le printems , 8c il poule plus 
vigoureufement dès la premiere année : ce qui eft 
très-avantageux pour difpofer les jeunes arbres à 
prendre la forme qu’on veut leur donner. 2 1 

Detous les arbres noyau, le pruniereft celui qui 
fupporte le plus aifément la taille. Tout le ménage- 
ment qu'on doit y appotter , c'eft de ne pas trop for- 
cer la taille, Car plus on lui retranche de bois, plus il 
pouffe de branches gourmandes jufqw’à s’épuifer en- 
tierement; & alors la gomme venant à fluer, Parbre pé- 
titentierement. Le principalfoin qu’on y doit donner, 
c’eft de détacher la gomme &c la moufle, d'enlever 
les chancres & le boïs mort , de fupprimer Les bran- 
ches chiffonnes & celles defaux bois, & de ne re- 
trancher abfolument que ce qui eft nuifible. 

Outre l’ufage que l'on fait des prunes de la meil- 
leure qualité pour la table, dans le tems de leur ma- 
turité , les autres fervent à faire des confitures : mais 
en faifant fécher les bonnes prunes, on en fait d’ex- 
cellens pruneaux; les plus groffes, les plus douces &r 
les plus charnues font Les plus propres à remplir cet 
objet. La prune de damas & la gomme du prunier font 
de quelque ufage en Médecine. | 

Le bois du prunier eft affez dur & marqué de veines 
rouges ; c’eft le plus beau des bois qui croïflent dans 
ce royaume ; ce qui lui a fait donner le nom de boss 
fatiné. Cependant on en fait peu d'ufage, parce que 
les bois que l’on tire d'Amérique font infiaiment Îu- 
périeurs à tous égards ; il eft très-propre à différens 
ufages des Tourneurs, des Tablettiers, &c des Ebé- 
niftes. On peut donner àrce bois une belle couleur 
rouge, en le faifant bouillir dans de laleflive ou dans 
l’eau de chaux. 

Nos auteurs d'agriculture font mention de plus de 
deux cent cinquante variètés de prunes, dont celles 
qui pañlent pour les meilleures {ont au nombre de 
quinze ou feize | & on en compte vingt de celles qui 
peuvent pañler pour médiocres ; parmi les autres, il 
peut y en avoir une douzaine qui font bonnes à faire 
des compotes ou des-confitures : on fait peu de cas 
de tout le refte, La nature de cet ouvrage ne permet 
pas d’entrer dans le détail des qualités particulieres 
de ces différens fruits. Voyez à ce fujet les casa/ogues 
des RR.PP. Chartreux deParis &de M. Pabbe Nolin. 

Il y a quelques efpeces de pruniers qui peuvent in- 
térefler les curieux par leur fingularité ou leur agré- 
ment; comme le prunier à fleur double , dont la 
prune eft excellente , & fes feuilles font très-grandes ; 
le prunier de perdrigeon panaché, dont le bois, la 
feuille &c le fruit font panaches ; la prune fans noyau; 
qui renferme une amande fans nulle coquille offeufe ; 
le damas melonné d'Angleterre, dont les feuilles font 
bordées de blanc ; & le prunier de Canada, dont la 
fleur un peu rougeûtre en-dehors eft d’une belle ap- 
parence au printems, | QU: 

Prunisr , ( Diere & Mar. med.) prunier cultivé ou 
franc. Le fruit de cet arbre ,ou la prune, peut être 
confidérée , malgré {es variétés prefque innombra- 
bles, comme un {eul objet diététique ; car la prune, 
de quelque efpece qu’elle foit , poflede à-peu-près les 
mêmes vertus lorfqu’elle eft également müre, égale- 
ment fucculente ou bien nourrie, &c. On peut feule- 
ment conjeéturer avec beaucoup de vraïflemblance, 
aw’elles font d'autant meilleures, qu’elles font plus 
douces, plus parfumées, plus fucculentes, & qu’elles 
ont la peau moins rude on âpre. | 

Les prunes fraîches ont été toujours regardées par 
les Médecins comme un des fruits d’été les moins fa- 
utaires, On les a accufées d’affoiblir Le ton de lefto- 


mac, de refroidir ce vifcere , de caufer des fiévres in 
termitténtes, &t la diflenterie, C’eft fur le compte des 
prunes que mettent priñcipalement les maladies d’au- 
tomne ; céux qui croient que ces fruits d’été en font 
la principale caufe ( Voyez Fruïrs, DieTE }; il eft 
au-moins très-{ür que les prunes fraiches mañgées à 
jeun en une certaine quantité, caufént très-fréquem- 
ment des tranchées & des dévoiemens ; & qu'étant 
mangées à la fin des repas, elles précipitent fouvent 
&t troublent la digeftion. Mais dans ce dernier ufage 
cependant on ne doit craindre que l'excès , & ne re- 
commander une circonfpeétion fcrupuleufe qu’à ceux 
qui ont l’eftomac foible, qui font fujets aux aigreurs, 
aux dévoiemens , au tenefme , & à ceux qui ont eu 
des fievres intermittentes , & qui s’en doivent par 
cela feul regarder comme toujours menacés: 

Les prunes feches des efpeces les plus agréables , 
les plus fucrées , telles que les pruneaux de Tours ; 
qui font féchés au four , ceux de Brignoles en Pro- 
vence, & ceux de Pézenas en bas Languedoc, qui 
font féchés au foleil, & qui font plus fucrés que les 
deux efpeces précédentes ; ceux de quelques autres 
cantons des provinces méridionales du royaume, &c. 
Toutes ces prunes feches, dis-je, font, malgré leur 
vertu légerement laxative ; peut-êtré même à caufe 
de cette vertu , un aliment léger & falutaire, que l’on 
donne avec fuccès aux convalefcens, & dans les trai- 
temens de légere incommodité, toutes les fois qu’on 
fe propofe de procurer ou d’eatretenir la liberté du 
ventre, par exemple, les veilles & les jours de mé- 
decine, &c. | 

Les pruneaux noirs communs des boutiques , qui 
foït très-anciennement connus dans l’art fous le nom 
de pruna damaftena | 8 qui portent encore aujour- 
d’hui le nom de prune de peit damas noir, ne s’em- 
ploient prefque qu’à titre de médicament. Elles font 
aigrelettes comme les tamarins , & tout au-moins 
aufh laxatives. On emploie fort communément leur 
déco@tion comme excipient dans les potions purgati- 
tives ; cette décotion mafque aflez bien le soût & 
l'odeur du féné. La pulpe de ces pruneaux entre dans 
plufieurs élettuaires purgatifs, par exemple , dans 
l’élettuaire lénitif, la confe&tion hamech, éc. Cerin- 
grédient donne même fon nom à deux éleftuaires 
compofés, favoir le diaprun, fort arbitrairement ap- 
pellé fémple , & le diaprun folutif, Voyez DIAPRUN. 
Le prunier donne une gomme à laquelle on ne con- 
noît aucune qualité particuliere. Voyez GOMME. (4) 

PRUNIER SAUVAGE o4 PRUNELLIER, (Mat. méd,} 
Les prunelles, qui font les fruits de cet arbre, étant 
bien mûres, lâchient le ventre ; mais quand ces fruits 
ne font pas mürs, ils rafraichiffent, & {ont aftringens: 
c’eftpourquot on les donne confits dans du miel à ceux 
qui font attaqués de la dyflenterie ou du flux de 
ventré. | 

On exprime encore le fuc de ces prunes non mû- 
res & récentes ; on le fait cuire & épaiffir jufqu’à la 
confiftence d’extrait folide : on lui donne le nom d’z- 
cacia de notre pays, ou acacia d'Allemagne , & onle 
fubftitue au vrai acacia. Voyez AcACIA. On donne 
quelquefois cet extrait contre les hémorrhagies & 
les cours de ventre, jufqu’à la dofe d’un gros , fous 
la forme de bol, ou délayé dans quelque liqueur : 
on ke mêle utilement dans les gargarifmes pour Pan- 
oine , auffi-tôt qu’elle commence. 

On nous apporte d'Allemagne cet extrait, ou pli- 
tôt ce rob épaiffi, dans un état fec, dur, pefant, noir, 
brillant lorfqu’on le caffe , en mafle enveloppée dans 
des veflies. On le prépare aufli quelquefois dans nos 
boutiques. Geoffroi, mar. méd. 

C’eft par erreur qu’on a dit dans l’arsicle ACACIA 
que le fuc appellé acacia noftras fe tiroit des fruits ré- 
cens & non mûrs de larbre, qui eft appellé dans l’ar- 
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ticle précédent acacia noftras, & acacia commun de 
? Amérique. ( b) 

PRURIT , £ m. dans l’économie animale , déman- 
seaifon vive caufée fur la fuperficie de la peau. 

Le prurirelt de toutes les fenfations la plus gra- 
cieufe ; Celt Le feul plaifir du corps ; il excede la #i- 
tillation de quelques degrés de tenfion, qui dans ce 
cas eft figrande, qu’elle ne peut l'être plus fans dé- 
chirer les nerfs. Rien de plus ordinaire que de voir 
fuccéder une douleur vive au prurit loriqu’il s’aug- 
mente ; & fi on vient à s’écorcher dans endroit où 
il s'excite, on y fent fur-le-champ de la douleur ant 
la nature la tient près du platir. 

PRURIT, serme de Chirurgie, démangeaifon qu'on 

{ent à la peau à la circonférence des plaies & des ul- 
ceres. Le pruri eft ordinairement l'effet de petites 
éruptions éréfipellateutes. | 

On donne auffi le nom de pruris à la démangeaifon 

que reflentent les galeux. Voyez GALE. 

La tranfpiration fupprimée ou retenue fous les pie- 

- ces d’appareildans les fraétures, occafonne le prurit ; 


« on y remédie en donnant de l’air à la partie. Foyez 


‘ FLABELLATION. Les lotions avéc l’eau tiede animée 
d’un peu d’eau-de vie, avec une légete lefive , &c. 
enlevent la crafle, débouchent les pores, & remé- 
dient au pruri en en détrufant la caufe. L’exco- 
riation qui fuit le prurit fe deffeche par les mêmes fe- 
cours , & par l’application d’un peu de cérat fimple 
ou camphré.(Y ) | 

PRUSA , (Géog. anc.) où Prufias , Ville de Bithy- 
nie. Strabon , 4h. XII. page 563. dit : il y a un golfe 
contigu à celui d’Aftacene, & qui entre dans les ter- 
res du côté de lorient. C’eft fur le premier de ces sol- 
fes qu’eft la ville Prufa , qu'on nommoit autrefois 
Crus. 

C’eft encore une ville de Bithynie, que Ptolomée, 
Gb. V, ch. 7. place danslesterres {ur le fleuve Hippius, 
dans le pays des Héracléotes. Il ne faut pas confon- 
dre cette ville avec la précédente. La premiere eft la 
plus fameufe, & nous donnerons fon hiftoire en par- 
lant de la Prufle moderne, (D. J.) 

PRUSE ox BURSE, (Géog. mod.) ville autrefois 
capitale de la Bithynie, & aujourd’hui la plus grande 
& la plus belle de la Turquie,dansl’Anatolie au pié du 
mont Olympe, à 3ol.aumidide Conftantinople. Elle 
étoit la capitale des Turcs avant la prife de Conftanti- 
nople. 

Les mofquées y font belles , & la plupart couver- 
tes de plomb. Il ya un ferrail bâti par Mahomet IV. 
Les fontaines y font fans nombre, & prefque cha- 
que maïfon a la fienne. Les rues font bien pavées, ce 
qui n’eft pas ordinaire chez les Turcs. Les faux- 
boures font plus grands & plus peuplés que la ville; 
ils font habités par des Arméniens, des Grecs & des 
Juifs. Les premiers ont une églife, les Grecs en ont 
trois, & les Juifs ont quatre fynagogues. Le com- 
merce y eft confidérable fur-tout en foie, la plus ef- 
timée de toute la Turquie. On compte plus de 40 
mille ames dans la Prufe. C’eft la réfidence d’un pa- 
cha , d’un aga des janiflaires & d’un cadi. Elle eff fi- 
tuée à l'entrée d’une grande plaine couverte de mü- 
riers, à 30 lieues fud de Conftantinople, 66 fud-eft 
d’Andrinople, 36 fud de la mer Noire. Long. 46.40. 
lat. 39. 54. . 

Le nom de Prufe, & fa fituation au pié du mont 
Olympe, ne permettent pas de douter que cette ville 
ne foit l’ancienne Prufa, bâtie par Anmibal, s'il s’en 
faut rapporter à Pline ; ou plutôt par Prufas roi de 

 Bithynie, quifit laguerre à Cræfus & à Cyrus, com- 
me l’aflurent Strabon &c fon finge Etienne de Byfan- 
ce. Elle feroit même plus ancienne, s'il étoit vrai 
qu’Ajax s’y füt percé la poitrine avec fon épée, com- 
me il eft repréfenté fur une médaille de Caracalla. Il 
eft furprenant que Tite-Live , qui a fi bien décrit Les 
Tome XII. 
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environs du mont Olympe, où les Gauloisfurént dé: 
faits par Manlius, n'ait point parle de, cette placé, 
Après que Lucullus eut battu Mithridate à Cyrzique, 
Triarius affiegea Prufe 8 la prit, | : 

Les médailes de cette ville, frappées aux têtes 

des empéreurs romains, montrent bien qu’elle leu 
fut attachée fidélement, Les empereurs srécsne la 
pofléderent pas fi tranquillement, Les Mahométans 
la pillerent , & la ruinerent fous Alexis Comnene, 
L'empereur Andronic Comnene, à ce que dit Nicétas, 
la fit faccager a l’occafion d'une révolte qui s’y étoit 
excitée. 
_ Après la prife de Conftantinople par le comte de 
Flandre, Théodore Lafcaris, defpote de Romanie, 
s’empara de Prufe à l’aide du fuitan d’'Iconium , fous 
prétexte de conjerver les places d’Afie à fon beau 
pereÂlexis Comnene , furnommé Ardronic. Prufe fut 
afhegée par Bem de Bracheux, qui avoit mis en fuite 
les troupes de Théodore Lafcaris. Les citoyens firent 
une f belle réfiftance que Les Latins furent contraints 
d'abandonner le fiese, &la place refta à Lafcaris pa“ 
la paix qu'il fit en 1214,avec Henri II. empereur de 
Conftantinople, & frere de Baudouin. 

Prufe futlefecondfiege de l’empireturcenAfe.il- 
luftre Othoman qu'on peut comparer aux grands hé: 
ros de lantiquité, fit bloquer la ville par deux forts, 
& obligea Berofe gouverneur de la place, de capitu= 
ler en 1326. nds 

TFamerlan conquit Prufe {ur Bajazet au commen 
cement du xv. fecle. Ce fut, dit-on, dans cette ville 
capitale des états turcs afätiques, que ce vainqueur 
écrivit à Soliman fils de Bajazet , une lettre, qui fup- 
pofée vraie &c fans artiäce, eût fait honneur À Ale 
xandre. « Je veux oublier, dit Tamerlan dans cette 
» lettre, que j'ai été l'ennemi de Bajazet, Ie {erviras 
» de pere à fes enfans, pourvû qu'ils attendent les 
» effets de ma clémence ; mes conquêtes me fufifent, 
» Ôz de nouvelles faveurs de l’inconftante fortune 


» ne me tehtent point aujourd’hui », 


On lit dans les annales des fultans, qu'il y eut un: 
fi grand imcencie à Prufe en 1490 , que les vingt-cinq 
régions en furent confumées ; & c’eft par-là qu’on 
fait que la ville étoit divifée en plufeurs régions. 
Zizim , cetillufire prince othoman, fils de Mahomet 
IT, difputant l'empire à fon frere Bajazet IL. fe faifit 
de la ville de Prufe, pour s’aflurer de lAnatolie; mais 
Acomath général de Bajazet, le battit deux fois dans 
ce même pays, & peu detems après il eut encore le 
malheur, par un enchainement d’événemens ex< 
traordinaires, de tomber en 1494, entre les mains 
du pape. Voici comment la chofe arriva, fuivant le 
récit de M.de Voltaire: 

Zium, chéri des Turcs , avoit difputé l'empire à 
Bajazet qui en étoit haï; mais malgré les vœux des 
peuples 1l avoitéte vaincu. Dans {on infortune il eut 
recours aux chevaliers de Rhodes, qui font aujour= 
d’hui les chevaliers de Malte , auxquels il avoit en« 
voyé un ambafladeur. On le recut d’abord comme 
un prince à qui on devoit l’hofpitalité, & qui pou: 
voit être utile; mais bientôt après on le traita en prie 
fonnièr, Bajazet payoït 40 mille fequins par an aux 
chevaliers, pour ne pas laïfler retourner Zizim en 
Turquie. Les chevaliers le menerent en France dans 
une de leurs commanderies du Poitou, appellée 4e 
Bourneuf. 

… Charles VIIL. reçut à la fois un ambaffadeur de Ba: 
jazet, & un nonce du pape Innocent VIIL. prédécef- 
feur d'Alexandre , au fujet de ce précieux captif. Le 
{ultan le redemandoit; le pape vouloit lavoir coms 
me un gage de la fureté de l'Italie contre les Turcs, 
Charles envoya Zizim au pape. Le pontife le reçut 
avec toute la fplendeur que le maître de Rome pous 
voit affetter avec le ffere du maître de Conftantino< 
pile. On voulut lobliger à baïfer les piés du pape; 
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maïs Boflo , témoin oculaire, aflure que le turc re- 
Jetta cet abaiflement avec indignation. 

Paul Jove dit qu'Alexandre VI. par un traité avec 
le fultan, marchanda la mort de Zizim. Le roi de 
France , qui dans des projets trop vaftes, afluré de 
la conquête de Naples, fe flattoit d’être redoutable à 
Bajazet, voulut avoir ce frere malheureux. Le pape, 
felon Paul Jove , le livra empoïfonné. Il refta indé- 
cis fi le poifon avoit été donné par un domeftique du 
pape, ou par un miniftre fecret du grand-feioneur. 
Mais on divulgua que Bajazet avoit promis 300 mille 
ducats au pape, pour la tête de fon frere, 

Je ne dois pas finir l’article de Prufe, fans remar- 
quer que Dion, orateur & philofophe, naquit dans 
cette ville. Il vivoit fous Vefpañen, Domitien & 
Trajan qui le confideroit, ê&t qui s’entretenoit fou- 
vent avec lui. Son éloquence lui valut le furnom de 
Chryfoffome où bouche d’or. Il compofa en latin qua- 
tre-vingt oranons, orationes , que nous avons enco- 
re, & qui ont été imprimées à Paris, en 1604 & 
1623 , in-fol. 2. vol. Mais on n’y retrouve pas cette 
pureté de langage, cette grandeur de fentimens, cet- 
te nobleffe de ftyle, en un mot, cette éloquence ro- 
maine du beau fiecle de Cicéron. 

Prufe étoit auf la patrie d’Afclépiade , un des cc- 
lebres médecins de l'antiquité, dont j’ai dejà parlé au 
mot MÉDECINE. 

J'ajouterai feulement qu’il étoit contemporain de 
Mithridate, puifqu'il ne voulut pas aller à fa cour, 
où l’on tâcha de attirer par des promefles magnifi- 
ques. Fameux novateur entre les médecins dopma- 
tiques , il rétablit la Médecine à Rome, environ 100 
ans après l'arrivée d’Archagatus, &e prit rout le con- 
tre-pié de ce médecin. Il ne propofa que des remedes 
doux &c faciles, 8 fefituntrès-grand parti. [1{çut en- 
core gagner les efprits par fes manieres & par fon élo- 
guence. Îlne croyoit point que Pame fût diftinéte de 
Ja matiere. Il compofa plufeurs livres qui font tous 
perdus. Pline, Celfe & Galien en ont cité quelques- 
uns. Apulée, Celle & Scribonius Largus, lui don- 
nent de grandes louanges. Quand donc Pline nous 
dit qu'Afclépiade s’engagea à ne point pañler pour 
médecin s’il étoit jamais malade, & qu'il gagna la 
gageure ; c’eft un conte qu’on ne doit pas croire à la 
légere , parce qu'il n’y a pas d'apparence qu’un phi- 
lofophe comme Afclépiade , eût été aflez fou pour 
rifquer ainfi fans néceflité, fa réputation & fa gloire. 
Enfin un témoignage bien avantageux en fon hon- 
neur, c’eft qu’il a été le médecin & l’ami de Cicéron, 
qui faifoit d’ailleurs beaucoup de cas de fon éloquen- 
ce, preuve qu'Afclépiade ne quitta pas fon métier 
de rhéteur faute de capacité. Mais pour vous inftrui- 
re à fond du caraëtere & du mérite d’Afclépiade, il 
faut lire ce qu’en dit M. Daniel Le Clerc dan$ fon 
Hifi. de la Médec. (Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

PRUSSE , (Géog. mod.) pays d'Europe , borné au 
nord parla mer Baltique , au midi par la Pologne, au 
levant par la Samogitie 8 la Lithuanie , au couchant 
par la Poméramie & le Brandebours. 

On ne fait point comment on appelloit ancienne- 
ment les Prufliens: Ils ne le favent pas eux-mêmes. 
Tantôt on les confond avec les Allemans, tantôt 
avec les Polonois. Ils font aujourd’hui mêlés des uns 
& des autres ; mais autrefois ils n’avoient aucun com- 
merce avec ces peuples, auffi ne font-ils point con- 

“nus. 

Onrapporte comme une merveille, que fous l’em- 
pire de Néron, un chevalier romain pafla de Hon- 
grie jufque dans cette province , pour y acheter de 
Pambre. Ils ont tiré leur nom des Boruffiens, qui 
étant partis de la Scythie & des extrémités de l’'Euro- 
pe, où eff la fource du fleuve Tanaïs, s’arrêterent 
dans cette province qui avoit été pillée & abandon- 
née par les Goths. 
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Lis fe rendirent néanmoins avecle tems redouta- 
bles à leurs voifins. Conrad duc de Mazovie, fur les 
terres de qui ils avoient fait de grands ravages, ap- 
pella vers lan 1230, les chevaliers teutoniques que 
les Sarrazins ayoient chaflés de Syrie. Ces cheva- 
liers après de longues guerres dompterent les Pruf: 
Jens, & y introduifirent le Chriftianifime : ts tourne- 
rent enfite leurs armes contre la Pologne. Cette 
guerre fe termina par un accord fait entre les Polo- 
nois & le margrave de Brandebourg , grand - maître 
de Pordre teutonique. Il renonça à fes vœux, em- 
br le Luthéranifme, fe maria & partagea la Pruffe, 
à condition que ce qu'il retenoit feroit une princi- 
pauté féculiere, avec letitre de duc pour lui & fes def 
cendans; c’eft ce qui diftingue la Prwffe polonoïfe de 
la Pruffe ducale. , 

La Pruffe polonoife eft compofée de quatre pro- 
vinces ou palatinats ; favoir, celui de Marienboure, 
de Culm, de Warmie, &t de la Pomérellie. On y 
profefle également la religion catholique, la luthé- 
rienne & la réformée. 

La Pruffe ducale , aujourd’hui royaume de Prdffe à 
eft partagée en trois cercles, le Simland, le Natau- 
gen & le Hockerland. Les trois religions, la catho- 
lique , la luthérienne & la réformée y ont un libre 
exercice. 

L’occafon de l’éreétion de la Pruffe ducale en 
royaume, eft connue. L’empereur Léopold ayant 
befoin de fe faire un parti puiffant en Europe, pour 
empêcher l’effet du teftament de Charles IL. roi d’Ef- 
pagne, & connoïffant que Péleéteur de Brandebourg 
étoit un des princes d'Allemagne dont il pouvoit at- 
tendre les plus grands fervices, ilprofita du penchant 
que ce prince avoit naturellement pour la gloire, & 
voulant l’attacher étroitement à fa maïfon, 1l érigea 
le duché de Pruffe en royaume héréditaire. En con- 
féquence Fréderic, éleéteur de Brandeboure , fut 
couronné à Konigsberg le 18 Janvier 1701, recon- 
nu en cette qualité par tous les alliés de l’empereur, 
&c bientôt après, en 1713, par les puiflances contra- 
étantes au traité d’Utrecht. | 

Fréderic Guillaume IL. fecond roi de Pruffe, dé- 
penfaprès de25 millions de notre monnoie, à faire 
défricher les terres, à bâtir des villes, & à les peu- 
pler. Il y attira plus de feize mille hommes de Saltz- 
bourg, leur fourniflant à tous de quoi s'établir, & 
de quoi travailler. En fe formant ainf un nouvel état, 
il créoit par une économie finguliere, une puiffance 
d'une autre efpece. Il mettoit tous les mois environ 
60 mille écus d'Allemagne en réferve, ce qui lui 
compofa un tréfor immenfe en 28 ans de regne. Ce 
qu'il ne mettoit pas dans fes coffres, il Pemployoit 
à former une armée de 80 mille hommes choifis, 
qu’il difciplina lui-même d’une maniere nouvelle, 
fans néanmoins s’en fervir. 

Son fils Fréderic II. fit ufage de tout ce que le 
pere avoit préparé, L'Europe favoit que ce jeune 
prince ayant connu l’adverfité fous le reone de fon 
pere, avoit employé fon loifir à cultiver fon efprit, 
& à perfeétionner tous les dons finguliers qu’il tenoiït 
de la nature. On admiroit en lui des talens qui au- 
roient fait une grande réputation à un particulier ; 
mais on ignoroit encore qu'il feroit un des plus 
grands monarques. À peine eft:il monté fur le trône, 
qu'il s’eft immortalifé par fon code de lois, par Péta- 
bliffement de l'académie de Berlin , & par fa prote- 
Étion des arts & des fciences, où1ilexcelle lui-même. 
Devenu redoutable à la maifon d'Autriche par fa va- 
leur , par la gloire de fes armes, par plufeurs bataiïl- 
les qu'il a gagnées confécutivement , 1l tient feul au- 
jourd’hui, par fes hauts faits, la balance en Allema- 
gne, contre les forces réunies de la France, de lim- 
pératrice reine de Hongrie, de la czarine , du roi de 
Suede, & du corps germanique, « Un roi qui ne fes 
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# roït que favant , poëte, hiflorien, rempliroit mal | 


» les devoirs du trône ; mais s’il étoit encore à la fois 
# lelégiflateur, le défenfeur, le général, l’écono- 
# me, & le philofophe de là nation, ce feroit le 
» prodige du xviy. fiecle ». (Le Chevalier DE Jau- 
COURT.) 


Fréderic IL. né en 1712 , a depuis 20 ans donné à 

Punivers le fpeétacle rare d'un guerrier, d’un légifla- 
teur & d’un philofophe fur lé trône. Son amour 
pour les lettres ne lui fait point oublier ce qu’il doit 
à Les fujets & à fa gloire. Sa conduite & fa valeur 
ont long-tems foutenu les efforts réunis des pius 
grandes puiflances de l’Europe. Sans fafte dans fa 
cour, aëtif 8 infatigable à la tête des armées, iné- 
branlable dans Fadverfité , il a arraché le refpe& & 
Padmiration de ceux-mêmes qui travailloient à {a 
perte. La poflérité, qui ne juge point parles fuccès 
que le hafard guide, lui affignera parmi les plus 
grands hommes, un rang que lenvie ne peut lui dif- 
puter de fon vivant. On a publié fous fon nom dif 
férens ouvrages de profe en langue françoïfe; ils 
ont une élégance, uneforce, & même une pureté 
qu'on admireroit dans les produ@tions d’un homme 
qui auroït reçu de la nature un excellent efprit, & 
qui auroit pañlé fa vie dans fa Capitale. Ses poéfies 
qu’on nous a données fous le titre d'Œwyres du Phi- 
lofophe defans-fouct , font pleines d'idées , de chaleur 
êc de vérités grandes & fortes. J’ofe aflurer que fi 
le monarque qui les écrivoit à plus de trois cens 
lieues de la France, s’étoit promenéun an ou deux 
dans le faubourg fait Honoré, ou dans le faubourg 
faint Germain, il feroit un des premiers poëtes de 
notre nation. I] ne falloit que le fouffle le plus léser 
d’un homme de goût pour en chafler quelques grains 
de la pouffere des fables de Berlin. Nos poëtes, qui 
n'ont que de la correëtion, de l’expreffion & de l’har- 
monie, perdront beaucoup de valeur dans les fiecles à 
venir, lorfque le tems qui amene la ruine de tous les 
empires, aura difperfé tes peuples decelui-ci, anéanti 
notre langue, & donné d’autres habitans à nos con- 
trées. Il n’en fera pas ainf des vers du philofophe de 
fans-fouci; œil fcrupuleux n’y reconnoîtra plus de 
vernis étranger; &t les penfées, les comparaifons, 
tout ce qui fait le mérite réel & vrai d’un morceau 
de poéfe brillera d’un éclat fans nuage; mais ce 
qu'il y a de fingulier, c’eft que ce petit défaut ne fe 
remarque nullement dans les lettres mêlées de profe 
& de vers; elles font pleines d’efprit, de légéreté 
& de délicateffe , fans le moindre veftige d’exotérit- 
me. Il n'a manqué à cette flûte admirable qu’une 
embouchure un peu plus nette, 


PRUSSIENNE, (Manufaë. en foie. )l’étoffeappellée 
pruffienne n’eft autre qu’un gros-de-tours ou taffetas, 
dont la chaîne eft ourdie d’un fl double d’une cou- 
leur, & un fl de l’autre, au nombre ordinaire de 40 
portées doubles ; de forte que quand la chaïne eit 
tendue pour la travailler, tous les fils qui {ont fur 

-une verge doivent être d’une couleur, & ceux qui 
font deflous d’une autre; la trame pour ce genre 
d’étofte doit être d’une couleur différente des deux 
qui compofent la chaîne, de façon que quand le fa- 
briquant fait bien aflortir fes couleurs , le fond de 
l’étoffe forme un changeant agréable, attendu le mé- 
lange des trois couleurs enfemble. 


Lorfque le deflein contient deux lacs, il faut deux 


navettes qui paflent fur le même pas, c’eft-à - dire 


fous les mêmes lifles levées, comme au gros-de- 
tours, ce qui fait que les deux couleurs des navettes 
&c les deux couleurs de la chaîne, font paroître qua- 
tre couleurs différentes lorfque le deflein eft difpofé 
pour ce genre d’étoffe. 


Le rabat eft inutile dans ce genre d’étoffe, parce 
que fon les faifoit baïfler à chaque lac tiré pour 
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palfer la navette , il rabattroit la moitié de la fote Le 
vée, & ne formeroit pour-lots qu’un gros-de-tours; 

Les lacs tirés pour pafler les deux navetres for- 
ment la figure ou le deffein, ce qui fait deux cou- 
leurs dans une fleur , & deux couleurs par la chaine, 
qui compofent quatre couleurs, ou trois couleurs 


_& un liféré. 


Gomme on ne perle pas avoir donné une définis 
mtion du liféré, qui ordinairement eft une couleur, 
laquelle en faifant le fond de l’étoffe, fait auffi une 
figure ; 1l eft à propos d’obferver du liféré, que 
fous cette dénomination on entend une couleur qui 
ne quitte point, & qui feule fait fleur, feuille, fruit, 
mofaique, 6c. foit en grand ou petit fujet, ce qui 
n'empêche pas que ce liféré ; de quelque couleur 
qu'il foit, ne fafle encore fa partie dans les fleurs 
différentes où la couleur dont il eft compofé eft né: 
ceffaire. , | En 

Outre le Hféré qui fe trouve dans plufieurs genres 
d’étoffes, par la couleur contenue dans une navette 
pañlée ; lorfqw’il s’en trouve une feconde, bien fou- 
vent on lui donne le nom de rebordé : or cette fe: 
conde couleur qui eft nommée rebordure, fert à bor- 
der le tour des feuilles, des dorures, fleurs, &c. & à 
faire la figure néceflaire dans quelques fujets de 
Pétoffe , autre que celui de reborder ; c’eft pour ces. 
la qu’on voit dans la fabrique plufieurs fatins, damas, 
gros-de-tours , & autres auxquels on donne fimple= 
ment le nom de Jiféré & rebordé, parce qu’ils n’ont 
que deux couleurs, fans y comprendre celle de la 
chaîne. 

Comme le fond uni de la pruffenne femble former 
une efpece de cannelé, attendu les deux couleurs 
dont [a chaîne eft compofée , il eft néceflaire que, 
dans les parties où le fabriquant defire que ce fond 
fafle figure avec les fleurs , Le deffein foit difpofé de 
façon que ce même fond ne ferve que d’ombre aux 
lacs qui font pañlés, & que par fon mélange elle 
forme une variété & une déoradation, qui donne 
par une efpece de demi-teinte Le brillant naturel que 
la fleur exige, puifque fi la chaîne eft moitié marron 
& moitié aurore, le fond donnera un COUp marron 
&t l’autre aurore; de même s’il eft bleu pâle & bleu 
vif, gris & blanc , ainfi des autres : d’ailleurs comme 
la trame eft différente des deux fonds, elle donnera 
un changeant qui empêchera, lorfqu’elle fera fabri- 
quée , que lon puifle connoître précifément de 
quelle couleur fera le fond de la chaîne dont elle 
fera compofée. 

La pruffienne fe fabrique encore avec des bandes 
cannelées, ombrées, qui ont plus ou moins de lar- 
geur, ce qui paroit faire deux étoffes différentes, Le 
cannelé ombré n’eft point pañlé dans le corps de ce 
genre d’étoffe. Celui qui n’eft pas ombré y ef pañé, 
parce que pour-lors on feme dans le cannelé un liféré 
léger au gré du deffinateur, qui ferpente dans les ban 
des, & qui ne fe peut faire que par la tire, A Pégard 
des bandes cannelées ombrées, elles font pañées fim- 
plement dans les liffes à jour, proportionnées à leur 
largeur. Ÿ l’art. MOERE, ce qui concerne Les liffes a jour, 

Pruffiennes de 50, Go dixaines d'hauteur au bouton, 
en deux lacs. On donne le nom de pruffienne à une 
étoffe qui n’eft autre qu'un gros - de - tours liféré : 
parce que cette ctoffe a été inventée en premier 
lieu en petit deffein, comme la péruvienne, pour 
éviter la quantité de boutons; mais les fabriquans 
qui font ingénieux fe font avifés de faire la praf= 
terne au bouton & en grand deflein. 

Les étoffes ordinaires au bouton ont toujours été 
faites en petits deffeins, c’eft-kdire à plufieurs répé: 
tions, afin d'éviter la quantité des cordes de rame, 
ë des cordes de tirage néceflaires, qui par confé- 
quent feroit fuivie de celle des boutons, de façon 
qu'uné Corde tireroit jufqu’à 5,6,7 & 8arcades, com« 
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me il {e pratique a@tuellement dans les beaux dro- 
euets qui parotflent aujourd’hui,dont 8 arcades épar- 
gnent 7 cordes de rame qu'il faudroit de plus, & 
au-lieu de 400 cordes qu’il faut néceflairement pour 
un grand deflein, 5o fufiifent, & plus ou moins à 
proportion des répétitions, en fuppofant 800 mail- 
Les ordinaires pour le corps. On a fait dans de cer- 
tains tems des droguers d’une couleur, à grands def- 
feins, mais pour-lors il falloit les faire à femples, ce 
qui retarde pour la fabrication au-moins de la mor 
tié, quelquefois même des deux tiers de l'ouvrage. 
La prufffenne n’étant autre chofe pour le montage 
‘du métier qu’un droguet , on a trouvé le moyen de 
la faire à grands deïfeins & au bouton, de façon 
qu’un deffein de 50 dixaines en deux lacs fur un pa- 
pier de 8'en 10 contient 1000 boutons, parce que 
pour-lors il faut 400 cordes ordinaires; & comme 
le papier de 8 en 10 ne donne pas à l'étoffe cette 
réduétion qui en fait la beauté &c la perfeétion 
neceflaire , au-lieu de huit cens mailles de corps, 
on en met douze cens, chaque corde de rame tirant 
trois mailles de corps où une arcade & demie, 
ce qui vaut autant que fi le deffein étoit fur un 
papier de 8 en 14 quant à la réduétion pour la 
hauteur, & ce qui eft infiniment plus parfait quant à 
la réduéion fur le large ; la beauté d’une étoffe ne 
tirant fon principe que de la fineffe de la décou- 
pure, qui n’eft belle qu’autant qu’elle eft fine &c dé- 
licate, ce qui ne fauroit manquer, dès que quatre 
fils fufifent pour remplir la maille de corps au-lieu 
de fix dans une même largeur, & que néanmoins le 
même nombre doit toujours fe trouver égal dans la 
chaîne qui doit être de 60 portées fans y comprendre 
le poil ; il fe fabrique à préfent des étoffes de 1600 
mailles, ce qui fait un compte de trois fils par maille 
& quatre répétitions dans l’étoffe, qui vaut autant 
que fi le deffein étoit peint fur un 8 en 16 pour la 
hauteur de l’étoffe, ou 16 coups de trame, qui dans 
un quarré géométrique ne devroit en contenir que 
8, l'augmentation des mailles produifant le même 
effet que fi le métier étoit monté avec 800 cordes de 
rame & de femples, & de 800 arcades à l’ordinaire, 
tirant deux mailles de corps, de façon que la ligne 
perpendiculaire fe trouve auf fine qe la ligne tranf- 
verfale dans le quarré ordinaire qui forme la divifion 
du papier fur lequel le deffein eft peint, lequel quarré 
ne contenant que deuxlignes tant en hauteur qu’en 
largeur, ne doit contenir que la cinqu'äntieme partie 
du papier, & la centieme de létoffe fabriquée, tant 
en largeur qu’en hauteur. r 
C'eft un ufage établi, que dans toutes les étoffes 
qui fe font au bouton, foit de 200, 300, ou 400, 
plus ou moins, on attache une corde de rame pa- 
reille à celle qui tire les arcades dans l'endroit où eft 
attaché le collet qui fert à tirer la corde de rame; 
forfque l’étoffe fe travaille,toutes les cordes de tirage 
répondent au bouton & au collet, & font attachées 
enfemble à l’un & à l’autre. Cette double corde de 
rame pafledans la même ouverture du caffin, &c de- 
1à eft portée fur une autre poulie hors du caffin placée 
pour la tenir ; au bout de cette double corde, à 14 
ou 15 pouces eft attachée une aïguille du poids de 3 
ou 4 onces pour tenir tendue la corde de rame, afin 
que le poids des boutons ne fafle pas baïfler le rame, 
conféquemment lever les mailles du corps &c la foie ; 
on donne à cette corde & à laiguille qui y eft atta- 
chée le nom de rabar, de facon que dans le même 
métier il fe trouve des lifles & des cordes de rabat. 
Dans les métiers montés à 1000, 1200, même 1500 
boutons, 1Î faudroit des aiguilles pour le rabat de 2 
livres au-moins, pour que le poids des cordes de 
tirage & des boutons ne fit pas baïfler la corde de 
rame , &c par conféquent lever la foie. Les Fabri- 
quans ont trouvé deux moyens pour parer à cet in- 
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convénient, qui tous deux font bien imaginés ; le 
prenuer eft celui de divifer en deux, trois, même 
quatre parties égales les planches qui contiennent 
l’arrangement des boutons, & où font pañlées les 
cordes qui fervent à tirer les cordes de tirage quand 
l’étoffe fe travaïlle. La divifion de ces planches fait : 
que dans le métier où il y en a quatre, ouvrier en 
tient réguliérement trois fufpendues par des cordes, 
& ne laifle que celle qu’il convient de tirer pour 
faire la figure de l’étoffe quand louvrier la travaille. 
Lorfque cette planche eff finie, il la leve & en prend 
une autre, & fucceffivement les unes après Les au- 
tres, de même que l’on prend les femples dans 
l’étoffe riche, par ce moyen on’change de planche 
comme on change de femple, 

Au moyen de cette divifon de planches, la corde 
& l'aiguille du rabat peuvent tenir la corde de rame 
tendue; néanmoins dans les étoffes de 12 à 1500 
boutons ,la quantité de corde de liffage, quoique le 
deffein foit vû à la réduétion , la quantité de cordes 
de tirage chargeant trop le rame, il a fallu avoir 
recours à un autre moyen pour que les cordes qu£ 
le compofent fuflent tendues également, & éviter 
le poids que l'aiguille de rabat demanderoit pour 
donner lieu à cette extenfon. 

Pour l'intelligence de cette nouvelle invention, if 
faut obferver que les caflins des 400 cordes , contien- 
nent huit rangs de so poulies chacun, fur lefquelles 
font paflées les 400 cordes de rame; dans les étoffes 
ordinaires les huit rangs de poulies font réduits à 
deux, quant à la façon d’attacher ou appareiller les 
cordes de femple, de façon qu'au-lieu de huit rangs 
de cordes attachées en conformité de la conftruc- 
tion du caffin, quatre rang n’en compofent qu'un; 
dans la nouvelle méthode le rame eft divifé en au- 
tant de rangs de coïdes que le caflin contient de 
poulies; on pafle dans chaque rang un bouton bien 
rond & bien poli, d’un pouce ou un peu plus de dia- 
metre, lequel eft attaché aux deux extrémités, à 
une corde pofée perpendiculairement, qui pafñant 
dans une poulie de chaque côté, eft arrêtée par un 
poids arbitraire, fuivant la quantité de lacs ou cor- 
des de liffage & de tirage; les poids, quoique légers, 
tiennent la corde de rame élevée, & foutiennent le ” 
poids des lacs, de façon qu’ils ne peuvent pas faire 
baïfler la corde, ce qui fait que la maïlle des corps 
eft toujours levée de même fans que pour cela 1l foit 
befoin de corde & d’aiguille de rabat. 

Lorfqu'il s’agit de travailler l’étoffe, &c que lon 
tire le bouton, chaque corde de rame qui eft tirée 
coule fur le bâton qui la retient, & celle qui ne left 
pas demeure foulevée, de façon qu’au-lieu d’un dou- 
ble caffin qui feroit néceffaire pour cette opération, 
& 400 aiguilles très-pefantes pour former le rabat, 
lefquels bâtons pañlés dans chaque rang , fufffent 
pour tenir les cordes de rame tendues & empêcher 
le fouleyement du corps. 

Les beaux droguets qui fe fabriquent aujourd’hui ; 
font montés comme les anciens, avec cette diffé- 
rence qu'il faut autant de poils qu’il y paroit de cou- 
leurs ; ajoutez encore qu’il faut autant de corps diffé. 
rens qu'il y a de poils, par conféquent de mailles; 
les droguets de 1600 d’une feule couleur, fe font 
aujourd’hui en 4800 mailles; la trame fait auf fa 
couleur dans le plus grand nombre, auxquels on 
donne le nom de drogues liférés. Toutes les figures 
différentes contenues dans les étoffes de ce goût, 
outre les couleurs, fetirent de la difpofition du def 
fein & de la façon de le lire; d’où il faut obferver 
que dans l’étoffe où la trame feroit plufieurs couleurs 
il faudroit autant de lacs qw’il y auroït de coups de 
navette différens. Or comme dans ceux-ciil n’y a 
qu'un coup de navette qui fafle figure , un lac fufüit 
pour les couleurs que lon y voit. Il weft pas de 
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même dés poils, quand fuppofé il s’en trouveroit 
trente dans-une ctoffe , ce qureftimpoñlible ; tn feul 
lc fufroit pour les faire figurer tous enfemble, par: 
ce que chaque poil ne faifant qu'une figure à chacue 
coup de navette pailé, la partie du poil qui fisure 
tient cachée celle qui ne figure pas, & cette facon 
de figurer ne vient que de celle de lire le deffein ; 
parce que chaque poil ayant fon corps particulier, 
& chaque corps ayant fes-cordages, il faut que celui 
qui monte le métier ait ün grand foin d'incorporer 
dans fon lac-toutes les cordes qui font relatives à 14 
maille de poil qui doit faire faire la fieure. Il ut 
obferver encore que fi Pendroit du droguet fe faifoit 
deflus, pour -lors 1l faudroit tirer toutes les cordes 
qui doivent faire la figure , au-lieu que fe fifant def 
fous, 1l faut les laïfler ; & ne tirer précifément que 
celles qui n’en font aucune. | 

Il fe fabrique adtuellement à Lyon des dropuets à 
grands deffeins & fans répétition; ces étoffes font 
deftinées pour la Ruffie. Îl faut pour ces étoffes des 
caflins de 800 cordes, parce que chaque corde ne 
tire Qu’une maille de corps ; le deflein eff fait fur 
un papier de 8 en 14 pour que létoffe foit réduite ; 
il eft vrai que la découpure eft plus grofliere, mais 
comme les fleurs &c les feuilles font extraordinaire- 
ment grandes, une découpure plus groffe qu’à Por- 
dinaire nie défigure point l’étofe. | 

La figure dans le genre d’étoffe eft un fatin, qui 
eft d'autant plus beau que la réduétion lui donne du 
brillant, & comme l’endroit de l’étoffe eft deffous, 
on ne fait tirer que le fond, par cohféquent tout ce 
qui ne fe tire pas doit faire figure. 

Mais comme il arriveroïit que la partie qui ne fe 
tireroit pas ne feroit point arrêtée quant à la chaîne 

ui doit former Île fatin; cette étoffe eft montée dif- 
Ponsent des autres. 

Tous les droguets en général ontune chaine paflée 
en taffetas,ou un gros-de-tours fur quatre lifles à lor- 
dinaire ; & rien de plus-quant aux lifles, les mailles 
du poil faïfant la figure par la tire qui fe lie fuivant 
que lé cas lexige : ceux-ci ont également une chai- 
ne de poil pour former le corps de l’étoffe ; à l’é- 
gard de la chaine du fatin qui en fait la figure, com: 
me elle n’eft point tirée , ellé eft paflée dans huit 
liffes à l'ordinaire de même que dans les mailles de 
corps; & lorfque l’étoffe fe fabrique , l’ouvrier fait 
lever à chaque coup de navette, au moyen de la 
marche, unefeule life de fatin qui lie ou arrête cette 
partie qui fait la figure, & au moyen de cette opéra- 
tion l’étoffe fe trouve parfaite. À obferver que des 
quatre liffes de taffetas deftinées à faire Le corps de 
Pétoffe , l’ouvrier en leve répulierement deux à cha: 
que coup de navette, favoir, une prife & une laiflée 
des quatre , & que dans toutes les étoffes en géné- 
ral qui imitent le droguet , la chaine qui fait corps 
d'étoffe, n’eft jamais pañlée dans Le corps compolé 
des mailles qui font tirées pour faire la figure, de 
façon que dans tous les droguets autres que celui-ci, 
deux marches feules fuffifent pour faire l'ouvrage. 

Il n'en eft pas de même dans la façon de fabriquer 
celui-ci, 1l faut abfolument huit marches pour faire 
Pétoffe , par rapport aux huit lifles de fatin qui doi- 
vent lier la chaine qui le compofe ; chaque marche 
fait lever une life de fatin -& deux du taffetas, de 
forte que les huit lifles étant parfaitement d’accord 
avec celles du taffetas, celles-ci levent quatre fois 
pour faire le courfe , c’eft-à-dire, pour pafler tou- 
tes les marches dont les lifles #en levent qu’une. 

Une obfervation, qui peut-être n’a jamais été fai- 
te fur la façon de fabriquer le droguet, eft qu’un 
{péculatif, ou une perfonne qui examineroït de près 
la façon de fabriquer tous les droguets en général, 
feroit en droit de direque , puifque les poils qui font 
la figure, ne font point paflés dans les liffles, & que 
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dañs celurer on pañle celui qui fait la figure dans des 
liffes de fatiri, af que la foie foit arrêtée ; il faut 
done que les parties qui fe tirént, nie le foient point 
à envers de l'étoffe, * puifqwelles ne reçoivent 
point de trame ; &t qu'il n’y à aucune life de rabat 
ni de levée pour arrêter la foie : à quoi on répond 
que datis la fabrication de routes les étoffes de cette 
efpece,on pafle chaque lac deux coups de lamême na- 
vette ; favoir un avec le lac où le bouton tire, & 
Pautre où1l ne left point : de façon que la tramie fe 
trouvant alternativement deflus & deffous la partié 
qui n’eft pas tirée, cette même partie fe trouve in= 
corporée dans le milieu de létoffe, & fait qu’ellé 
eft auf belle à l'envers qu'à l'endroit , à la figure 
près. Il faut deux navettes dans lé droguiet liféré , fa 
voir, celle du fond & celle de la figure. : . 
Ti fe fabrique à Lyon quantité de petites étoffes qui 
fe tirent avec le bouton, dont les dénominationsfont 
inventées pour en faciliter la vente ; mais comme 
leur compoñtion dérive du droguet ordinairé, fond 
fatiné, ou fond taffetas, il fufft d’avoir démontré la 
façon de fabriquer ces deux genres d’étoffes, pour 
que l’on ne croye pas néceflaire d’en donner uné 
defcr:ption qui deviendroit mutile: | NUE 
PRÜTH Le, ( Géog. mod. }le Hierachs de Ptoi6: 
mée , Ou le Geracus d'Ammien Marcellin, riviere dé 
la Dacie , eff felon M5 de Valois & Cluvier lé Prch 
des modernes , riviere de Pologne ; quii a fa fource 
dans les montagnes de la Pocutée; elle traverfe la 
Moldavie, &t va fe perdre dans le Danube, un peu 
avant qu'il fe jette lui-même dans la mer Noire. 
C’eft fur le bord du Prurk que le ézar Pierre ent 
1711, vit tout d’un coup fon armée fans vivres, 
fans fourrages, & cent cinquante mille tures devant 
lui; plus malheureux en ce moment que fon rival 
Charles XII. à Pultawa ; mais le moment fut court : 
Une femme le fauva en négociant la paix du Prush à 
femme d’un fimple dragon, elle époufa fon empereur 
& lui fuccéda. Nous n'avons point oublié fon article 
dans cet ouvrage: ( D. 7.) | | 
: PRYAPOLITE, ( if nar. )nom d’une piefré qui 
a plus ou moins de reflemblance avec la verge d’un 
homme. Ce nom fe donne quelquefois à des pierres 
d’après une reflemblance très-imparfaite , & il s’ap2 
plique communément à toutes fortes de pierres ey: 
Hndriques à qui le hazard a donné cette forme, 
Quelques naturaliftes prétendent avoir vu des 
pryapolites avéc deux pierres arrondies qui formoient 
les tefticules ; 1ls ajouterit même que lon pouvoit 
diftinguer le canal de Purethre ; mais il paroit que 
leur imagination a beaucoup aidé à cesreflemblances 
qui ne font rien moins que réelles. Voyez Particle 
JEUX DE LA NATURÉ: ARE 
PRYMNESIA, ( Géog. anc.) 1°. ville de l’Afé 
mineure, dans la grande Phrygie felon Ptolomée ; 
L. P. c. 1. qui la place entre Eucarpia & Docimeur: 
Paufanias, /. Pc. xxj. lanomme Prÿmneflus ; & elle 
fut dans la fuite une ville épifcopale : 2°. ville de la 
Carie , felon Etienne le géographe. ( D. J.) 
PRYTANE, f. m.( Antiq grecq. ) on nomimoit 
Prÿtanes chez les Athéniens, cinquante fénateursti- 
rés fucceffivement par mois de chaque tribt , pour 


* L'on voit dans les tafferas doubletés ou tripletés ; ainfnom- 
més, parce qu'ils ont deux à troïs poils de coûleurs pour fäiré 
des flears', l'endroit deflus qui imite le broché ; les poils qui 
ne font arrètés que tous les 10 coups, r$ coups plus ou moins: 
Ils ne feroïient arrêtés que dans les parties où ils font figures ; 
ü l'ouvrier r’avoit pas foin de fairetirer tous les 19, r5 coups; 
tous les poils auand il paffe fon fecofñd coup de navetre. On 
elt obligé de faire l'endroit deflu$, parceque les deffeins ou 
les fleurs font légeres & délicates : ces [ortes d'étoffes étant 
d'été ; de facon que fi on vouloit faire l'endroit deflous il 
faudroit tirer le fonds afin de laiffer ée qui féroit la figure ; 
pour lors il faudroit tirer les fept huitiemes des cordages , ca 
qui rendroit Ja tire fi rude & pefante qu'il ne feroit pas poffis 
ble de travailler l’étoffe, 
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préfider dans le confeil de ladite tribu. Ils convo- : 


quoient l’afflemblée , les proëdres en expofotent le 
duet, & l’épiftate demandoit les avis. | 

On ouvroit l’aflemblée par un facrifice à Cérès, 
& par une imprécation. L’on facrifioit à cette déefle 


‘un jeune porc pour purifier le lieu que Pon arro{oit 


du fang de la vidtime ; l’imprécation mêlée aux vœux 
fe faifoiten ces mots:« Périfle maudit des dieux,lui, 
# & fa race, quiconque agira, parlera, où penfera 
» contre la république. » C’étoit trop que de por- 
ter l’imprécation jufque fur la penfée, dont l’homme 
meft pas le maïtre. 

Les pryranes avoient l'adminiftration de la juftice 
‘en chef, la difiribution des vivres, la police géné- 
tale de l’état & particulière de la ville, la déclara- 
tion de la guerre, la conclufon & publication de la 
paix, lanomination des tuteurs & des curateurs, &c 
enfin le jugement de toutes les affaires , qui apres 
avoir été inftruites dansles tribunaux fubalternes, 
reflortifloient à ce confeil. 

Le tems de leur exercice fe nommoit pryranie, &t 
le lieu de leur affemblée étoit appellé prysanée, Voyez 
PRYTANIE 6 PRYTANÉE. 

Les prytanes tenoient toujours leurs affemblées au 
prytanée, où ils avoientun repas de fondation, mais 
unrepas fimple &frugal, foit afin que par leur exem- 
pleilspréchaflentaux autres citoyens latempérance, 
foit afin qu’en cas d’accidens inopinés , ils fuffent en 
état de prendre fur le champ des réfolutions conve- 
nables. Ce fut dans un de ces repas, dit Démofthe- 
nes , que les pryranes reçurent la nouvelle de la prife 
d’Elatée par Philippe. 

Daris les tems difficiles de la république, les pry- 
sanes , après avoir afflemblé le peuple, & lui avoir 
expofé les befoins preflans de la patrie, exhortoient 
chaque citoyen à vouloir bien fe cottifer pour y fub- 
venir. Le citoyen zélé fe préfentoit au prysane, &t 
difoit : jeme saxe a tant. Le citoyen avare ne difoit 
mot, ou fe déroboit de l’affemblée. Phocus, homme 
plongé dans une vie molle & voluptueufe, fe levant 
un jour dans une afflemblée pareille, s’avifa de dire 
‘en bon citoyen : êzs didou Eayw , mOi je contribue 
auffi du mien: oui, s’écria tout d’une voix le peuple 
malin &cfpirituel, oui, £i: axonariar. 

Toutes les grandes villes grecques avoient , à 
l'exemple d'Athènes , plufeurs prytanes qu’on tiroit 
fucceflivement des différentes tribus. L’hiftoire nous 
a confervé le nom de Luccius Vaccius Labéon, pre- 
mier prytane de Cumes , à qui cette ville décerna 
des honneurs extraordinaires ; mais les pryranes de 
Cyzique font encore plus célebres dans Phiftoire : 
leur confeil devoit être compofé de fix cens mem- 
bres, Il paroït qu'ils étoient tirés d’une tribu , & 
quelquefois de deux tribus pour chaque mois, d’où 
il réfulteroit que ïes tribus cyzicéniennes étoient en 
plus grand nombre que les tribus athéniennes. Nous 
connoiflons fix tribus de Cyzique , & nous devons 
cette connoïflance auxinfcriptions des marbres. Leur 
prytanée étoit d’une grande fplendeur, commenous 
le dirons à la fin du m0 PRYTANÉE. ( D.J.) 

PRYTANÉE, f. m. ( An. grecq. ) mpuravèrv , vafte 
édifice d'Athènes & d’autres villes de laGrece , def- 
tiné aux affemblées des prytanes, au répas public, 
êt à d’autres ufages. 

La Guilletiere dit qu’on voyoitencore defontems, 
près du palais de l’archevêque , les ruines du pryca- 
née d'Athènes , ce tribunal où s’aflembloit les cin- 
quante fénateurs qui avoient Padminifiration des 
affaires de la république. 

C’étoit dans le prytanée qu’on faïfoit le procès aux 
fleches , javelots, pierres, épées, & autres chofes 
inanimées qui avoient contribué à l'exécution d’un 
crime ; on en ufoit ainf , lorfque le coupable s’étoit 


fauvé ; & nous gardons encore parmi nous quelque, 
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chofe de cet ufage, lorfque pour faire plus-d'hotreur 
d'un parricide , & d’un affaffinat énorme, on com- 
prend dans les fuites du fupplice, lanéantiffement 
des poignards ou des couteaux qui ont été les inftru- 
mens du crime. 

C’étoit dans une falle du pryranée que mangeoïent 
les prytanes avec ceux qui avoient l'honneur d'être 
admis à leur repas; & Paufanias obferve que cette 
falle où fe donnoient les repas, étoit appellée duacc. 
Les lois de Solon étoient affichées dans cette falle , 
pour en perpétuer le fouvenir. Les ftatues des divi- 
rités tutélaires d'Athènes , Vefta, la Paix, Jupiter 
Minerve, Gc. y étoient pofées pour agréer les facri- 
fices qui fe faoient avant l'ouverture des affem- 
blées publiques & particulieres. Dans la même falle 
étoient les ftatues des grands hommes qui avoient 
donné leur nom aux tribus de lAttique, celle du fa- 
meux Antolique y étoit aufi, & celles de Thémif- 
tocles & de Miltiades fervirent dans la fuite à la fla- 
terie des Athéniens, qui par une infeription pofté- 
rieure , en firent honneur à un romain ou à un thace. 

On y recevoit les ambafladeurs donton étoifton- 
tent, le jour qu'ils avoient rendu compte à la répu- 
blique de leurs négociations. On y admettoit auffi 


. le jour de leur audience, les miniftres étrangers qui 


venoient de la part des princes, ou des peuples alliés, 
ou amis de la république d'Athènes. Lesambafladeurs 
des Magnéfiens furent admis à ce repas, lorfqu'ils 
eurent renouvellé le traité d'alliance avec le peuple 
de Smyrne, 

C’étoit un honneur fingulier que d’être admis au 
repas des prytanées hors des tems de la fonéhon des 
fénateurs , & les Athéniens dans les commencemens 
fort réfervés à cet égard , n’accorderent une diftinc- 
tion aufh flateufe , que pour reconnoiffance des fer- 
vices importans rendus à la république, où pour 
d’autres grands motifs. Les hommes illufires qu 
ayoient rendu des fervices fignalés à l’état, y étoient 
nourris eux & leur poftérité aux dépens du public. 
Quand les juges de Socrate lui demanderent felon 
ordonnance quelle peine il croyoït avoir méritée, 
il répondit qu'il croyoit avoir mérité qu’on lui dé- 
cernât l'honneur d’être nourri dans le pryranée aux 
dépens de la république. Par une confidération par- 
ticuliere pour le mérite de Démofthène , on luifit 
ériger une ftatue dans le prytanée; fon fils aine, êc 
fucceflivement d’ainé en ainé , jouirent du droit de 
pouvoir y prendre leur repas. 

L'idée que l’on avoit de l'honneur que les vain- 
queurs aux jeux olympiques fafoient à leur patrie, 
détermina l’état à leur accorder la faveur d’afifter 
aux diftributions &c aux repas des prytanes ; & c’eft 
ce qui fonde le reproche fait aux Athéniens du juge- 
ment injufte qu’ils avoient porté contre Socrate , qui 
méritoit à bien plus jufte titre la diftinétion honora- 
ble d’être nourri dans Le pryranée, qu’un homme qui 
aux jeux olympiques avoit le mieux fu monter à che- 
val, ou conduire un char; mais on n’avoit rien à 
objeéter à la faveur accordée aux orphelins dont les 
peres étoient morts au fervice de l’état , d’être nour- 
ris dans le prytanée | parce que ces orphelins en- 
troient fous la tutelle fpéciale du fage tribunal des 
prytanes. | 

Il paroit de ce détail quel étoit lufage d’une par- 
tie des vivres que l’on mettoit dans les magafins du 
prytanée. L'autre partie fervoit aux diftributions re- 
gelées qui fe faifoient à certains jours aux familles 
qu'une pauvreté fans reproche mettoit hors d’état 
de pouvoir fubfifter fans ce fecouts , qui parautorité 
publique étoit diftribué proportionnellement au 
nombre de têtes qui les compoloient. 

Callifthènes rapporte dans Plutarque que Poly- 
crite, petite fille d’Arifide , À la confidération- de 
cet illuftre aïeul, fat employée fur l’état des pryta- 

nes , 


nes, pour récévoir chaque jour trois oboles, ñe 
pouvant à caufe de Pexclufion donnée à fon fexe, 
prendre fes repas dans enceinte du prytanée. 
La plus grande partie des villes de la Grece & de 
lorient avoient des prytanes ; & un prysanée. I y en 
avoit à Mégare , à Olympie dans l’Élide, à Lacédé- 
mone, 6. Denys d'Hälycarnafle a fait une compa- 
raifon aflez fivie des tribunaux des Romains tépan- 
dus dans les” différentes villes de la république, avec 
les tribunaux des Grecs établis dans les différentes 
villes de l'enceinte de la Grece: Le le&eur peut voir 
la lifte des prytances de la Grece dans les mémoires 
de littérature. Il feroit facile, d’après les médailles 
êt les infcriptions , d’y ajouter les noms de quelques- 
uns qui ont été omis ; mais je me contenterai d'ob- 
ferver que le prytanée de Cyzique pafloit , après ce- 
lui d'Athènes, pour le plus fuperbe de tous : 1 ren- 
fermoit dans fon enceinte quantité de portiques dans 
lefquels étoient places les tables des feftins pu: 
blics. I fut ordonné par le decret du fenat & du 
peuple de Cyzique rapporté par Spon , que la flatue 
d’Apollodore de Paros féroit placée près les tables 
du premier portique dorique. Tite-Live, Z. X. LI. c: 
20, rapporte que Perfée, dernier roi de Macédoi- 
ne , fit préfent d’un fervice d’or pour une des tables 
duprytanée de cette ville, | 

Enfin il ne faut pas oublier de remarquer que 
comme on confervoit le feu de Vefta {ur un autel 
particulier qui éroit dans le prysanée d'Athènes, & 
dont le foin étoit commis à des femmes veuves ap- 
pellées prytaniides; il arriva dans la fuite du tems , 
qu'on appella du nom de prytanée tous les lieux où 
Von confervoit un feu facré & perpétuel. (D. 7.) 

PRYTANIE, f. £ ( Antiq. grecq. ) c’eft ainfi qu’on 
nommoit chez les Athéniens , Le tems de l'exercice 
des fonétions des prytanes. Ce tems duroit d’abord 
trente-cinq ou trente-fix Jours pour remplir l’année, 


mais L& nombre des citoyens s’étant confidérablez . 


ment accru, & chaque tribu devant gouverner pen: 
dant un mois, on joignit aux dix tribus anciennes les 
tribus antigonides & démétriades , pour lors le nom- 
bre des prytanes qui avoit été de cinq cens par an- 
née, fut porté à fix cens , & la durée des prytanies, 
dont le rang fe tiroit au fort , fut réduite à trente 
jours. Les jours furnuméraires pour remplir l’année 
{olaire, fe pafloient à recevoir le compte de l’admi: 
niftration des prytanes , 8 à donner la récompenfe 
dûe à ceux qui dans cet exercice avoient bien mé: 
rité de la république, (D. J.) | | 

PRYTANIS, (Géog. anc. ) fleuve de la Colchide, 
felonle périple d’Arrien , qui place fon embouchure 
à quarante flades d'Athènes : il ajoute qu'on y voyoit 
le palais d’Anchialus, & que ce lieu étoit éloigné 
de quatre-vingt-dix flades du fleuve Pyxites. On 
croit que c’eft le même fleuve œue Le périple de Scy- 
lax , p. 32. appelle rcrapoc mopdanie | &c qu'il place 
dans le pays des Ecéchiries. ( D. J. | 

PRYTANITIDES , ff. ( Antig. grec.) Ceft 
ainfi qu'on nommoit à Athènes & dans toute la 
Grece, les veuves qui avoient foin du feu facré de 
Vefta ; lon voit par-là que Pufage des Grecs étoit 
bien différent de celui des Romains, qui ne con- 
fioient la garde du feu facré qu’à des vierges , qu'ils 
nommoient Veffales, Le terme grec Pryranitides vient 
de mpiravéor, nom commun à tous les lieux confacrés 
à Vefta. (D.J.) 

PRZEMISLA , ox PRÉMISLA, ( Géog. mod. ) 
ville de Pologne, capitale du diftriét de même nom, 
dans le palatinat de Ruflie , fur la riviere de San, à 
56 lieues au levant de Cracovie, Cette ville, dès le 
XI° fiecle, étoit aflez confidérable. Boleflas IL. roi 
de Pologne , ne s’en rendit le maître qu'après un 
long fiege, l’an 1070. Cette ville aujourd’hui eft peu 
de chofes; fon évêque eft fuffragant de Léopold, 
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Longisude , 41, Ÿ. laritude; 49. 40. (D. J:) HRZ:, 
PRZYPIETZ ox PRIPECZ , ( Géog. md, ) ris 
vière de Pologne ; elle commence à fe former dans 
le grand duché de Lithuanie ; où tout d’un coup elle 
devientune riviere confidérable, par plufieuts autres 
qui fe jettent dans fon lit; elle traverfe une partie 
de la Ruffie polonoïfe , & fe perd enfin dans le Poz 
ryfthène, (D. 7.) 
PS 


PSAISTE-MAZA , ( Lexicow. Médec. ) Fairori naar 
Gatien entend par pfaiffe-maze, le naza fait avec 
l'huile & lemiel, & de la même maniere que fe fai: 
foit le p/aiffa. Or le pfaifia n’étoit autre chofe ; felor 


Héfychius ; que Falphita humeëté d'huile, ou com: 


me dit Suidas , d'huile & de vin, dont on faifoit 
ufage dans les facrifices: (D.J,) 
PSALACANTHA ; (Boran, 48.) anardia ; 
Photius dit d’après Prolomée Epheftion } que c’étoit 
une plante égyptienne, dont cet auteur raconte des 
chofes fabuleufes, & finit par ajouter que quelques- 
uñsla regardoient comme larmoïfe; & d’autres éom- 
me lé mélilot. Suidas nous apprend qu'un nommé 
Cytherius avoit auff fait un poëme à la louange de 
cette plante: (D.J.) Fr! x 
PSALACHANTHE , (Mycholog.) N'ymphe amouz 
reufe de Bacchus; elle fit préfent à ce Dieu d’une 
belle couronne à condition qu’il répondroit à fa paf 
fon ; mais elle s’en vit méprifée, & fa couronne pafla 
fur la tête d’Ariadne fa rivale; a nymphe fe tua de 
défefpoir ; & fut changée par Bacchus en une plante 
qui porte fon nom; c’eft la plante même qui à fait 
imaginer aux poëtes une nyMmphe de fon nom. (D.J.) 
PSALMODIER ; vin. ( Mufg.) C’eft chanter où 
reciter les pfeaumes & l'office d’une maniere parti- 
culiere , quitient le milieu entre le chant & la paro- 
le. C’eft du chant, parce que la voix eft foutenue 3 
c’eft de la parole , parce qu’on garde toujours Le mé- 
meton. (S) | 
PSALTERION , inffrument de mmillêque fort en 
ufage chez les Hébreux, qui l’appellent zebez. On 
ignore la forme précife du pfalrerion des anciens: 
Celui dont on ufe aujourd’hui eft un inftrument plat, 
qui a la figure d’un trapèze ou triangle tronqué par 
en haut. voyez Les PI. de Lutherie, Ïl eft monté de 
treize ranos de cordes de fil de fer ou de laiton, ac- 
cordées celles du même rang à l’uniflon ou à l’oda= 
ve, montées fur deux chévalets EF, GA qui font 
aux deux côtés. On le touche avec une petite verge 
de fer, ou bâton recourbé ; ce qui fait que quelques: 
uns.é mettent au rang des inftrumens de percufon; 
La table füpérieure du pfa/rerioneft faite de fapin ow 
de cedre , comme celle des clavecins; élle eft col- 
lée comme celle de ces inftrumens & percée pour 
placer une rofe I. Les cordes, qui font de fer ou de 
laiton, font reténues par une de leurs extremités, par 
des pointes, ou crochets, fichées dans un des foms 
muers 4C, & par l’autre extremité DB elles {ont 
liées autour des chevilles de fer , au moyen defquel- 
les on les tend pour les accorder. Voyez CLAVECIN: 
Papias appelle pfalterion une efpece d'orgue ou de 
flûte, dont on fe fert à l'éclife pour accompagner le 
chant. En latin fzmbucus. | 
PSAMATHUS, ( Géog. anc: ) ville de la Laconie 5 
felon Pline /. JF, cv. & qui avoit un port, felon 
Paufamas Z. III. c. xxv. La Guilletiere dit dans fon 
Athènes ancienne & nouvelle , qu'au pié du cap 
de Métapan, en tirant au nord-eft, on voit un vieux 
château , 8 que ce font les ruines de P/amathus, 
D, J. 
PSAMMÈME, Î. m, ( Méd. ) Un bain de fable 
fec & chaud , avec lequel on feche les piés d’un 
hydropique; Blanchard, 
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Paul Eginette en fait mention dans la cure de lhy- 
dropife , Liv. VIT. ch. up. 

Ce remede eft bon auffi pour deflécher les jambes 
ædémateufes & bouffies danslesconvalefcens. Voyez 
SABLE & BAIN. | 
. PSAPHON, fm. ( Myshol. ) C’étoit un des dieux 
qu’adoroient les Lybiens, &c qui dut fa divinité à un 
ftratagème. Après avoir appris à quelques oïfeaux 
à dire: Pfaphon eflun grand dieu, il les lächa dans 
les bois, où ils repéterent fi fouvent ces paroles , 
qu’à la fin les peuples crurent qu’ils étoient infpirés 
des dieux & rendirent à P/aphon les honneurs divins 
après fa mort: delà vint le proverbe, les oifeaux de 
Pfaphon. Ce conte , aflez plaifant , eft tiré d’Elien. 
(D. J.) ; 

PSARONIUM, ( Æif. nat.) nom que Pline dit 
avoir été donné parles anciens, à un granite rouge. 
On l’appelloit auffi skebaïcum marmor, & pyropæcilon. 

PSATYRIEN, L m. (Æiff. eccl.) C’étoit une feéte 
d’Ariens , qui foutinrent dans le concile d'Antioche 
de l'an 360, que le fils n’étoit point femblable au 
pere, quant à la volonté ; qu'il avoit été tiré du néant, 
ou fait de rien, comme Arius l’avoit dit d’abord; & 
qu’enfin en Dieu la génération ne differoït point de 

‘Ja création. Voyez ÂRIEN. 

PSEAUME,, fm. (Théol.) cantique ou hymne fa- 
cré. Voyez CANTIQUE & HYMNE. Ce mot eft dérivé 
du grec Jar. Je chante. 

Les anciens, comme l’obferve S. Auguftin, ont 
mis cette différence entre p/éaume 8 cantique , que 
ce dernier étoit fimplement chanté , au lieu que dans 
le pfeaume on accompagnoït la voix de quelqu'inftru- 
ment. 

Le livre des p/éaumes eft un des livres canoniques 
de l'ancien Teftament. Il eft appellé dans l’hébreu fe- 
pher tehillim , livre deshymnes. Dans l'Evangile , on 
le nomme quelquefois le livre des pfeaumes ,Nanrnprov, 
BeCnoe Vanmar; quelquefois fimplement le prophere ou 
David, du nom de {on principal auteur. 

Les Hébreux partagent ordinairement le pfeautier 
en cinq livres , dont le premier finit à notre quaran- 
tieme pfeaume ; le fecond , au foixante & onzieme ; 
le troïfieme, au quatre-vingt-huitieme ; le quatrieme, 
au cent cinquieme ; & le cinquieme, au cent cinquan- 
tieme. Eufebe dit que cette divifionferemarque dans 
Poriginal hébreu & dans les meilleures éditions des 
feptante ; maisS, Auguftin &c 5. Jérôme la rejettent, 
parce que le nouveau Teftament ne cite le pfeautier 
que fous le nom d’un feul livre. 

Le nombre des pféaumes canoniques a toujours été 
£xé chez les Juifs, comme chez les Chrétiens, à cent 
cinquante ; car Le cent cinquante-unieme quife trouve 
dans le grec n’a jamais pañlé pour canonique. Mais 
les Juifs & les Chrétiens varient fur la maniere de 
partager ces p/éaumes , & les Proteftans fuivent, à cet 
égard, la méthode des Juifs. 

La tradition la plus générale & la plus fuivie eft 
qu’Efdras eft le feul , ou du-moins le principal auteur 
de la colleion du livre des pféaumes. Mais dès avant 
la captivité il y en avoit unrecueil, puifqu'Ezéchias, 
en rétabliffant le culte du Seigneur dans letemple, y 
fit chanter les pféaumes de David. Ce prince lesavoit 
compofés à l’occafñon des divers évenemens de fa 
vie,ou des folemnités qui fe célébroïent dans le culte 
divin , & pouvoit bien y avoir mis quelqwordre, 
foit chronologique , foit autre ; mais 1l y a grande 
apparence qu'Efdras n’y en mit point, puifqu'il eft 
für que David avoit compofé beaucoup plus de p/eau- 
mes qu'Efdras n’en a recueilli. 

L’authenticité & la canonicité du livre des pfeau- 
mes ont toujours éte reconnues par la fynagogue &c 
par l'Egliie. Il n’y a que les Nicolaites, les Gnofti- 
ques , les Manichéens , & quelques Anabaptiftes qui 
en ayent nié l'infpiration. Mais on ne convient pas 
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également fi ces p/éauihes {ont l’ouvraga d’un:ou dé 
plufieurs écrivains, & qui eft celui ou qui font ceux 
quiles ont compofés. Plufieurs peres, tels que S.Chry- 
{oftôme,$. Ambroiïfe , S. Auguftin, Théodoret, Caf- 
fiodore , &c. & un grand nombre d’interpretes mo- 
dernes les attribuent tous à David. S. Hilaire, l’au- 
teur de la fropfeattribuée àS, Athanafe, & plufieurs 
autres commentateurs prétendent le contraire. Le 
premier de ces fentimens eft fondé 1° fur ce que l’an- 
cien & le nouveau Teftament attribuent les p/éaumes 
à David, & n’en parlent ou ne les citent que fous fon 
nom. 2° Sur l’'ufage ancien , uniforme & perpêtuel 
de l’Eglife , qui donne au pfeautier le nom de p/éau- 
mes de David, & c’étoit auf, felon Perez dans fon 
commentaire, la créance commune de Jofephe, du pa- 
raphrafte Jonathan, &de tous les anciens Juifs ,aban- 
donnée par les thalmudiftes & les rabbins. 

Le fentiment contraire ne manque pas de preuves 
qui paroïffent même plus convaincantes. S. Hilaire 
dit nettement que les p/éaumes ont pour auteurs ceux 
dont ils portent le nom dans leur titre. S. Jérôme 
penfe que c’eftune erreur de dire que touslesp/éaumes 
{ont de David. S. Athanafe ne compte que foixante- 
douze pfeaumes de David, & dit dans la fynopfe qu’on 
lui attribue, qu’il y a des p/eaumes d’Idithun, d’Afaph, 
des fils de Coré, d’Aggée, de Zacharie , d'Eman, 
qu'il y en a même qui {ont de tous ces auteurs en- 
femble , comme ceux qui ont pour titre al/e/uia. I 
ajoute que ce qui a fait donner au pfeautier le nom 
de pféaumes de David, c’eft que ce prince fut le pre- 
mier auteur de ces fortes d'ouvrages , & qu'ilrégla 
l'ordre , le tems , les fonétions de quelques autres 
écrivains , dont on voit les noms à la tête des p/éau- 
mes. En effet, Eufebe de Cefarée, qui eft du même 
fentiment , nous repréfente dans fa préface fur les 
pfeaumes, David au milieu d’une troupe de muficiens 
tous infpirés , chantant tour-à-tour fuivant que le 
S, Efprit les animoît, pendant que tous les autres, &c 
David lui-même , demeuroient dans le filence , & fe 
contentoient de répondre à la fin, a//eluia, De plus 
il eft vifible qu’un aflez grand. nombre de p/éaumes 
portent des caratteres de nouveauté , comme ceux 
qui parlent de la captivité de Babylone qui eft de 
beaucoup poftérieure à David. Athanaf. in pfalm. 
pag. 70. tom. Il. nov. edis. Eufeb. prafat. in palm, 
pag. J & 8. 

On difputeencore beaucoup furlestitres des p/éau- 
mes. Quelques-uns les regardent comme faïfant par- 
tie de ces cantiques, & comme la clé du pfeaume qu'ils 
précedent. D’autres le croient ajoutés après coup, &z 
de peu d'utilité pour l'intelligence du texte , parce 
qu'ils font la plüpart fi obfcurs , que les plus habiles 
interpretes n’ofent fe flatter de les entendre. S. Au- 
guftinles a crus infpirés , & c’eft aufh le fentiment de 
M. Boffuet dans fa differtation fur les pfeaumes, c. y. 
à quoi l’on répond que l'Eglife ne s’eft jamais faitune 
loi de chanter ces titres dans fes offices ; qw’elle n’a 
jamais décidé qu’ils fuffent canoniques ; que les fep- 
tante &c autres grecs poftérieuts ont ajouré des titres 
À certains p/éaumes qui n’en ont point dans l’hébreu ; 
qu’à la vérité ceux qui font des anciens auteurs ou 
prophetes , ou d’Efdras, font infpirés & canoniques, 
mais que ceux qui ont été ajoutés depuis , ou qui font 
contraires à l’hiftoire ou à l’efprit du p/éaume, & il y 
en a decette forte ,ne méritent pas ces titres. P.Ale- 
xandr. Aif?. veter. teflam. differt. 24. quefl. j. art. j. Du- 
pin, préface fur les pfèaumes. Calmet, diéionn. de la 
bibl, come III. lettre P , au mot pfeaumes , p. 3. & Juiv. 
Quant au ftyle des p/éaumes , voyez CANTIQUE , 
HYMNE, LyRIQUE , ODE, POÉSIE. 

PSEAUMES GRADUELS, on donne ce nom à quinze 
pfeaumes du pfeautier, qui font le 119 8e les fuivans 
jufqu'au 134 inclufivement, L’hébreu les nomme 
cantiques des montées , ce que la vulgate traduit par 


céntin® Graduum. Le chaldéen les nomme canrique 
qui fut chanté Jur les deprés de l'abyfine | maïs fur une 
tradition fabuleufe, tutos | 

Le fens de cé mot vanrique des degrés Où des montées 
Partage les interpretes de PEcriture, Les uns veulent 
qu’on ait ainfi nommé Ces pates , parce qu’on les 
chantoit fur es quinze degrés du temple ; d’autres, 
parce qu'on les chantoit fur une tribune qui étoit 
dans le parvis d’Hraël, où Les lévites lifoient quelque 
fois la loi ; d’autres enfin, parce qu’il ÿ avoit diférens 
degrés de dignités entre les prêtres qui les chan- 
toient, Ou enfin parce qu’on les chantoit fur difé= 
rens tons Où modes pluséievés les uns que les autres ; 
mais toutes ces conjelures font peu folides. 

Le P.Calmet en propofe une qui paroît mieux fon- 
dée , & traduit l’hébreu par cantigue de la montée où 
du retour de la captivité de Babylone, parce que PE: 
criture emploie ordinairement le verbe mowter lorf- 
qu’elle parle de ce retour , comme dans Efdras, c. js 
verf.1, 35 5. c.ij, verf. 2. c. vij. verf.7. Pfcxxy. Jérém. 
wxviÿ, 22. Egéch. #xxix. 2. 

D'où il conclut qu’il eft foft naturel dé nommet 
cartiques des montées les pfezumes qui ont été compo: 
16s à l’occafion de la délivrance de la captivité de Pa: 
bylone, foit pour la demander à Dieu , foit pour lui 
en rendre graces. [ls ont tous rapport à ce grand éve- 
nement, 1ls en parlent en plufieurs endroits , & la 
plüpart ne peuvent s’expliquer fans cette hypothefe, 
comme 1l-eft aifé de s'en convaincre en lifant ces 
pfeaumes, Calmet, diélionn, de la bible. 

PSEAUME , pfalmus, (Lirtérat. ) du latin pfallere; 
chanter ; hymne ou cantique en l'honneur de la di: 
vinité. 

Ce nom eft demeuré affetté aux pieces que David 
compofoit pour être chantées au fon des infrumens 
par les lévites dans les cérémonies religieufes des 
Hébreux , & aux prieres qu’il compofa pour louer, 
invoquer ou remercier D'ieu dans les plus importan- 
tes circonftancés de fa vie. Tous ceux qui font con: 
tenus dans le livre de l’Ecriture intitulé, Ziber pfal- 
morum ; Qu'on appelle autremént pfx/rerium , ne {ont 
pas de ce prince, quelques-uns font poftérieurs à fon 
tems. Leurs titresne font pasnon plus les mêmes dans 
la vulgate, la plüpart ont celui de p/almus David, 
d’autres ceux d’inrellettus David, oratio David : alle: 
die, canticum , pfalmi ; canticum gradunm, plalmus 
cantici , &c. felon leurs différens objets. 

Ces pféaumes font des cantiques & des odes fa- 
crées, par lefquelles les enfans d’Ifraël célébroient 
au milieu de leurs aflemblées, & dans le fecret de 
leurs maifons , les louanges de Dieu, lafainteté de fa 
loi , les bienfaits qu’ils avoient recus de fa bonté, les 
merveilles de fa puiflance , la fagefle 8e la juftice de 
toutes fes œuvres. | 

_ Le ffyle & toute l’économie des p/taurres eft poë- 
tique; c’eft ce flyle hardi qui s’affranchit quelquefois 
des liaïfons ôrdinaires du difcours , ce ftyle nom 
breux qui ne forme pas moins des fons que des pa- 
rôles , avec cette tendrefle de la poéfie qui pénétré 
jufqu’au fond de lame, avec toute la délicatefle des 
fentimens du cœur. C’eft cette naïveté qui repréfente 
la nature dans fes mouvemens, dans fes faïllies, dans 
{és tranfports ; & avec cette fimplicité, c’eft toute la 
füblimité 8 la force de léloquénce , c’eft une digni- 
té d’expreffion qui répond à la grandeur du fujet. On 
n'y rencontre point de réflexions filées & fubtilfées, 
mais c’eft un mot plein d'énergie qui renferme tan- 
tôt une menace, tantôt une exhoftation : un trait 
peint un évenement & forme une inftru@ion, une 
image préfente tout-d’un-coup ce qu’une abondance 
de paroles n’expriméroit pas. On peut dire cepen- 
dant que l’onétion fait le prificipal catadere des 
pfeañmes. À gere 

-« Il feroit difficile ; dit M, Fourmont, dé trouver 
Tome XITI, 
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» Chez les Paiens des Ouvrages aufl beaux que les 
» pfeatimes , & S. Jérôme dit fort bien que le pfeau- 
» tier feul peut nous tenir lieu de toutes les pieces | 
» Lyriques dés profanes. David, Simonides #offer , 
» Pindarus, Alcœus, Flaccus guoque, &te », Le même 
auteur penfe que les p/ezumes étoient écrits an vers » 
&t même en vers rimés en quelques endroits. Voyez 
les mémoires de l'académie des Belles-Letrres , tome 1PA 
PROS CPI RON RE? EE # 
, Les pféatines {euls, dir M. Rollin, fourniffent tne 
infinité de traits admurables pour tous les genres d’é- 
loquence, pour le ftyle fimple , lé fublime , le ten- 


_ dre, le véhément, le pathétique. M. Bofluet , dans 


fa préface fur les pféaumes, a fait un chapitre de gran- 
diloquentiä € fuavirate pfalmorum , où il prouve par 
des exemples que David eft plus véritablement poëté 
qu'Homére & que Virgile. F’oyez M. Rollin, srairé 
des études, tome II. p.598. | | 
PSEAUTIER , f. m. (Théol.) colle@ion des pieat: 
mes que l’on attribue à David. Poyez PSEAUME. On 


‘ donné auffi ce nomtant dans léglife grequé que dans 


la latine à ces mêmes pfeaumes , divifés en plufieurs 
parties, que l’on chante dans lofice divin, Dans lé: 
glife latine, le pféautier eft partagé pour être récité 
entier dans l'office d’une femaine "Les Crecs l'ont dé 
vifé en vingt parties, qu’ils nomment ta diruare, © Et 
à-dire féffion, &cils en fécitent un certain nombre dé 
feffions par jour dans leur ofce ; de forte que châqué 
femaine ils parcourent ainf tout le pféaurier. Pendant 
les fix femaines du carême , ils le doublent , lécitant 
tous les pfeaimes deux fois chaque femaine , à l'ex 
ception de la femaine-fainte, oùils ne le difent qu'uné. 
fois, finiflant leur office au mercredi-faint, & ne dis 
fant rien du pfeautier depuis le jeudi-fint juiqu’au 
famedi d’après Pâques, Léo Allat. diffère, fur Les livr. 
égcle] des Grecs, à 
. y à une infinité d'éditions du pfézunier. Auguftr 
Juftiniani , dominicain 8 évêque de Nebo , pubhà 
un pfeaurier polyglotre à Gènes en 1516. Contarini 
en pubha uñ autre en hébreu ,enchaldéen, en arabe, 
avec des notes & des glofes latines, Foyez Poiy2 
GLOTTE. x 
Pfeautier | chez quelques felisieufes , fe dit auf 
d'un grand chapelet compoié de 150 grains, pour 
égaler le nombre des pleaumes de David. 
On tient que c’eftS. Dominique aui en a été ina 
venteur. Voyez CHAPELET, ROSAIRE. ; 
PSÉCAS , f. f. (Lirrerar.) les Romains nommoieñt 
phècades les femmes de chambre qui parfumoient la 
tête de leurs maitrefles avec des parfums liuides , 
qu'elles répandoient goutte-k-soutte, carlenotpfècas 
vient du verbe grec lerdser, qui fignifie dévousser, 
PSÉLAPHIES , € f. pl. pfélaphia , (Médec. anc.)cé 
mot dans les anciens auteurs de Médecine fgnifie la 
fritlior avec les mains fur les parties malades, & alors 
c’étoit ce médecin lii-même qui faifoit la fri@ion. 
PSELLION , £ m. (Lisiérar.) Jenniw, ornement 
d’homme ou sourmette, Dansle premier féns, c'étoié 
une efpece d’anneau ou de talifiman pendu au cou ; 
qui fépond à l’occabus &c au »pios des Grecs, au circu= 
las & à l’armilla des Latins. Pe.4 
PSÉPHIS , (Géog. anc.) heu de l'ile Ægiliüm, dont 
Ariftote fait mention ; c’eft aujourd'hui Giglio, fur la 
côte de la Tofcane: (D.,J.) | 
PSÉPHOPHORIE , L F. (Listérar.) Liecqctie , l'art 
dé’ calculer avec les pféphi , duos, c’eft-à-dire de pe: 
tites pierresz chez les Grecs, ces petites pierres ainfi 
nommées étoient plates, polies, arrondies, & toutes 
de même couleur pour faire leufs calcu!s. Dansles 
{Crütins, où il s’agifioir ds donner le prix ds jrux pus 
blics ;, elles étoient les unes blanches #7 les autres 
noires. L'auteur de l'Apocalynfe os hortant les fideles 
à éviter Les erreurs des Micolures, Ait allufon à cet 
uface. Je donnerai, dit-1l, à célui Gui zufa Vanicu un 
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jetton blanc, ügor eus , fur lequel fera écrit un 
nom nouveau , que nul ne connoît que celui qui le 
#eçoit. 

Ces petites pierres, nommées par les Grecs go, 
furent appellées caleuli par les Romains ; & ce qui 
porte à croire que ceux-ci s’en fervirent long-tems, 
c’eft que parmi eux Le mot /apillus fe trouve quelque- 
fois fynonyme avec celui de ca/culus. Lorfque Le luxe 
s’introduifit à Rome , on commença à employer des 
jettons d’yvoire , ce qui fait dire à Juvenal: 


Adeo nulla uncia nobis 
E ft eboris , nec ceffellæ nec calculus ex hac 
Materia. 


Il eft vrai qu'il ne refte aujourd’hui dans les cabi- 
nets d’antiques aucune piece qu’on puifle foupçon- 
ner d’avoir fervi de Lioo ; mais cent expreffons, qui 
tenoient lieu de proverbes , prouvent que parmi les 
Romains la maniere de compter ainfi étoit très-ordi- 
naire. Voyez JETTONS, Listérat. (D. J.) 

PSETITES , (Hiff. rar.) nom donné par quelques 
auteurs à des pierres, fur lefquelles ils ont vu l’em- 

reinte d'un turbot. 

PSEUDOACACIA, f. f.(Hif. nat. Bor.) genre de 
plante à fleur papilionacée ; 1l fort du calice un piftil 
enveloppé d’une membrane frangée , qui devient 
dans la fuite une filique applatie , &z qui s’ouvre en 
deux parties ; cette filique renferme des femences 
faites en forme de rein. Ajoutez aux caraéteres de ce 
genre que les feuilles font placées par paires Le long 
d’une côte qui eft terminée par une feule feuille. 
Tournefort, Inff. rei herb. Voyez PLANTE. 

! Tournefort n’en connoïfloit que trois efpeces, la 
commune , & deux autres d'Amérique ; mais nous 
verrons ailleurs qu’il y en a huit efpeces fort culti- 
vées en Angleterre outre leurs variétés, & nous in- 
diquerons en même tems leur culture ; aétuellement 
il nous fuffira d’obferver que l’efpece commune de 
Tournefort, pfeudoacacia vulgaris , I. R. H, 649 , 
eft L’arbor filiquofa virginienfis, fpinofa , lolus noffra- 
sibus ditla deParkinfon. 

C’eft un grand arbre qui, bien foigné, a fait 6c fe- 
æoit encore, fi nous Le voulions , Pornement de nos 
jardins par l'étendue de fes branches , & par l’odeur 
agréable de fes fleurs. Le premier de ces arbres en 
France aété planté, par les foins de M. Robin, au jar- 
din du rôi à Paris, où il réuflit à merveille ; c’eft 
le pere de tous Les autres acacia qu’on a vus dans le 
royaume ; la nouvauté fit qu'on en éleva beaucoup 
dans d’autres jardins , &c la légereté de notre nation 
a fait qu’on s’en eft dégouté, 

‘On eft convenu qu'il croifloit fort vite, qu’on en 
pouvoit former des berceaux , &7 qu’il produifoit de 
belles fleurs, très-odorantes ; mais on lui a reproché 
d’être fujet à fe verfer, d’avoir l’écorce raboteufe, 
& le feuillage trop petit. Il ne s’agit pas ici de pren- 
dre fa défente , c’eft aflez de dire que fes feuilles font 
oblongues , rangées par paire fur une côte terminée 
par une feule feuille. Ses fleurs font très-belles , lon- 
gues , légumineufes, blanches, admirables par leur 
Odeur qui répand au printems fon parfum de toutes 
parts. Lorfqu’elles font pañlées , il leur fuccede des 
goufles applaties , contenant des graines formées en 
petit rein. ( D. J.) 

M. Bohadfch, profefleur de Médecine &c d’Hiftoire 
naturelle à Prague, dans un mémoire allemand pu- 
blié en 1758 , a fait voir l'utilité que lon pouvoit re- 
tirer de cet arbre. Des expériences réitérées lui ont 
fait connoître que fa feuille tant fraiche que féchée, 
étoit une nourriture excellente pour les chevaux, les 
vaches , & tous les beftiaux qui en font très-avides. 
Elle eft plus nourriffante que le trefle, le fainfoin , êc 
les autres plantes qu’on leur donne ordinairement : 


M, Bohadich ayant nourri ayec de la feuille du faux 


PSE 


acacia des vaches qui fournifloient très-peu de lait 
les a mis entrois ouquatre jours en état d’en donner 
une quantité beaucoup plus grande que celles qui en 
donnoient le plus par la nourriture ordinaire. D’ail- 
leurs les beftiaux font très-friands de cette feuille; 
ainfi M. Bohadfch propofe de multiplier la plantation 
des faux acacias ; par ce moyen on pourra remédier 
aux inconvéniens qui réfultent dela difette de foins, 
dans les années ou trop pluvieufes ou trop feches. Cet 
arbre eft très-facile à faire provigner ; il vient de fe- 
mence auffi-bien que de boutures, & croît avec beau- 
coup de promptitude & de facilité. Il fe plaït dans les 
endroits arides, fablonneux & montueux ; d’où lon 
voit que l’on pourroit en garnir les champs en friche 
& les terreins qui font entierement perdus pour la 
fociété ; il faut feulement éviter de le planter dans Le 
voifinage des terres labourables , parce que fes ra- 
cines courent & s'étendent au loin , ainfi que celles 
des ormes. Pour en faire la récolte , on n’aura qu’à fe 
fervir de croiffans, afin d’en couper les feuilles qui 
reviendront promptement , & l’on pourra en faire fa- 
cilement deux récoltes par année. Comme les ra- 
meaux de cet arbre font garnis de piquans, il faudra 
ne donner aux beftiaux que les feuilles détachées des 
branches qui pourroient leur faire du mal. (—) 

PSEUDO-ARGYRON , ( Æiff. nat. ) nom donné 
par Ariftote à une compofition métallique blanche, 
8 femblable à de l'argent , qui fe faifoit fuivant lu, 
en faifant fondre du cuivre avec une terre. 

On fait que l’arfenic a la propriété de blanchir le 
cuivre. 

D'autres ont cru que le pfeudo-argiron de Strabon 
étoit la pyrite arfénicale qui eft blanche comme de 
l'argent. 

PSEUDODICTAMNUS, f. m. (Hifi. nat. Botan.) 
genre de plante à fleur monopétale &r labiée, dont 
la levre fupérieure eft votée & découpée ordinaïre- 
ment en deux parties, & l’inférieure en trois. Le ca- 
lice a la forme d’un entonnoir ; le piftil fort de ce 
calice; il eft attaché comme un clou à la partie pofté- 


rieure de la fleur, & entouré de quatre embryons 


qui deviennent dans la fuite autant de femences 
oblongues renfermées dans une capfule en forme 
d’entonnoir, qui a fervi de calice à la fleur. Tourne- 
fort, inf?. rei herb. Voyez PLANTE. 

C’eft un genre de plante qui pouffe de petites tiges 
menues , nouées, velues & blanchâtres, Ses feuilles 
font prefque rondes , revêtues d’une laine blanche. 
Ses fleurs font en gueule, verticillées & difpofées 
par anneaux autour des tiges; chacune d’elles eft un 
tuyau découpé par le haut en deux levres. [lleur fuc- 
cede après qu’elles font tombées des femences oblon- 
gues. Sa racine eft menue, ligneufe &c fibreufe. Son 
calice eft orbiculaire, ouvert, & contient des fe- 
mences mûres fous un couvercle , comme dans une 
efpece de capfule. On cultive cette plante dans les 
jardins ; elle fleurit au mois de Juillet, & n’a aucune 
des propriétés du vrai diétamne. Miller diftingue cinq 
efpeces de pfèudo-ditlamnus , & dit qu’il fe rencontre 
plufieurs autres variétés de ce même genre de plante 
qu'on multiplie fort aifément. (D. J.) 

PSEUDODIPTERE, £. m. (Architeël, anc.) tem- 
ple des anciens ; il avoit huit colonnes à la face de 
devant , autant à celle de derriere, &c quinze à chaque 
côté, en comptant celles des coins. Ce mot vient du 
grec moeudve , faux , dis , deux , Êt mripoy , aile, parce 
que ce temple n’avoit point le fecond rang de co- 
lonnes en-dedans. À 

PSEUDOPÉRIPTERE , (Archit. anc.) temple où les 
colonnes des côtés étoient engagées dans les murs. 
Ce mot vient du grecæsudvc, faux, œep}, a l’entour, 
& sllpor , afle , faufle aïle à l’entour. 

PSEUDOREXIE, £. f. (Médecine.) 1°. lorfqaune 
perfonne aune famdemefurée produite parune caufe 
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morbifique , enforte qu'ayant même l’eftomac rem- 
pli d’alimens , elle a encore befoin d’en prendre de 
nouveaux , on dit qu’elle a une PoxZrmie , une faim de 
cheval. On appelle ce même état faim canine, fi ceux 
qui en font attaqués revomuffent à chaque fois qu'ils 
mangent. Un dégoût décidé pour de bons alimens, 
avec ce defir pour des chofes bifarres, qu'ont fou- 
vent les femmes groffes , fe nomme fo//e faim, faim 
dépravée. | 
2°. L’organe de la faim logé dans le ventricule ve- 
nant à être touché par quelqu'humeur étrangere, 
caufe [a fauffe faim , la pfeudoréxie. 
3°. Cette humeur morbifique fe produit dans les 
maladies chroniques, dans la cacochymie , lorfqu’il 
y a des vers dans l’eftomac , lorfque la bile, le fuc 
pancréatique ou la falive, fe trouvent viciés. Elle a 
encore lieu dans la mélancholie, dans la fuppreffion 
des mois, dans là convalefcence après de grandes 
maladies, dans les femmes enceintes, & dans les en- 
. fans. à | 
. 4°. Ce qui arrive la fuite de la pféudoréxie tire fa 
naïflance 1°.de fa caufe produ@rice , 2°. de la trop 
grande quantité d’alimens qu’on a pris, 3°. des corps 
étrangers qui reftent dans Peftomac & les inteflins. 
5°. Il faut éviter de fe nourrir d’alimens contraires 
à la fanté ; & l’on doit feulement avoir quelque lé- 
‘gere indulgence pour l’appetit dépravé des femmes 
enceintes, La méthode curative eft de recourir à un 
léger vomitif ou purgatif; pour évacuer les mauvaifes 
humeurs, Mais onufera de ce remede avec beaucoup 
de pfudence pour Les femmes groffes. L'ufage des fto- 
machiques eft excellent en tout tems, & pour tout Le 
monde. (D. J.) ï 
.. PSEUDO-ETOILE-FAUSSE , étoile, fignifie en 
Affronomie, une forte de météore ou de phénomene 
qui paroïît pour la premiere fois dans le ciel , & qui 
reflemble à une étoile. Voyez PHÉNOMENE , Mé- 
TÉORE. 

PSEUDONYME, f:m. (Théologie.) nom que don- 
nent les critiques à certains ouvrages qui paroïflent 
fous un nom fuppofé. Ainfi les conftitutions apofto- 
liques que quelques-uns attribuentàS. Clément Pape, 
pañlent pour un ouvrage pféudonyme. Ce mot vient du 
grec oeudw , Je feins , jé trompe, & d’oyoua , rom ; 
c’eft-à-dire zor2 fuppofe. 

PSILON , ( Géogr. anc. ) Arcien dans fon périple 
du Pont-Euxin, p. 21. donne ce nom à l'embouchure 
la plus feptentrionale du Danube ; illa met à douze 
cens ftades du port des Z/£aci , & à foixante ftades de 
la feconde embouchure du fleuve. Il ajoute qw’à l’em- 
bouchure du P/f/o7, il y avoit une ile appellée par 
quelques-uns lZ/e d'Achille, & par d’autres la courfe 
d'Achille, & Leuca par d’autres. 

PSILTUCIS, ox SILLUTIS, (Géogr. anc.) île de 
la mer. des Indes. Plutarque en parle dans la vie d’A- 
lexandre, Elle eft appellée Ci//ua par Arrien, & 
Quinte-Curfe fans la nommer, dit qu’elle étoit à qua- 
rante ftades de l’embouchure du fleuve Indus en 
pleine mer. (D. J.) 

_ PSILOTHRON, cerme de Médecine , qui eft le mé- 
me que dépilatorre ; c’eft une forte de remede externe 
pour faire tomber le poil. Voyez DÉPILATOIRE. 
Ce mot vient du grec Ju , deglabro , je fais pe- 
ler, & Spë , le poil. 

On fe fert pour cela des lifciviels piquans & âcres, 
comme la chaux vive, les œufs de fourmi , le fanda- 
rac , l’orptment & l’arfenic. 

PSOAS , f. m. ez Anatomie ; c’eit le nom de deux 
mufcles. Le grand p/oas éft un mufcle rond, dur , 
charnu , qui vient des parties latérales du corps de 
la derniere vertebre de l'os & des quatre fupérieures 
des lombes & de leurs apophifes tranfverfes , & qui 
defcendant fur la partie du côté fupérieur de los pu- 
bis, s’infere dans la partie inférieure du petit trochan- 
ter, Voyez TROCHANTER, 


+ 


Le petit pfoas vient de la derniere vertebte dé l'os 
&t de la premiere des lombes , & embraffe le grand 
pJo4s par un tendon mince & large qui va s’inférer 
dans Pos innominé à Pendroit où le pubis & lilium 
{e joignent enfemble. Quoique ce mufcle foit ordi= 
nairement compté parmi ceux de la cuifle, il appar- 
tient néanmoins proprement au bas-ventre, Ce muf- 


cle ne s’obferve pas toujours. 


PSOPHIS, (Géogr. anc.) ville du Péloponnèfe en 
Arcadie , près de l’'Erÿmanthe. On la nomma d’a- 
bord Erymanthus , enfuite Phepia, Cette ville, dit 
Paufanias , qui l’a mieux décrite que Polybe., eft à 
trente ftades de Sirce. Le fleuve Aroanius pañle au- 
travers , & l'Erymanthe coule à un petit efpace de 
la ville. 

Il y a encore eu trois villes du nom de Pfophis ; 
lune dans l’Acarnäñie, furnommée Palæa , c’eft-à… 
dire la vieille ; l'autre dans l’Achaie, & la derniere 
dans la Lybie. @eft Etienne le géographe qui fait 
mention de chacune d’elles. 

Le tombeau d’Alceméon ; fils d’Amphiarais & d’E- 
ryphile, étoit à Pfophisen Arcadie, & n’avoitaucun 
ornement ; mais il étoit entouré de cyprès ft hauts, 
qu'ils pouvoient couvrir de leur ombre Le côteau qui 
dominoit fur la ville. On ne coupoit point ces cyprès, 
parce qu’on les croyoït confacrés à Alcméon , & on 
les appelloit les pucelles. 

Cette ville étoit la patrie d’Aglaus , dont la vie, 
dit-on, fut toujours heureufe. La citadelle de Pfophis 
fut renverfée de fond en comble par Philippe, Il eft 
vraiflemblable que Demizana, ville de la Morée au 
bord de la riviere de même nom, a été bâtie fur les 
ruines de Pfophis. (D. J. 

PSORALEA , f. f. (Borar.) genre de plante qu’on 
caraétérife ainf , dans Les mer. de l’acad. des Sciences, 
année 1744. Sa fleur eft légumineufe , en épi, formée 
de plufeurs écailles ; fon calice eft découpé en cinq 
parties jufque vers le milieu ; quatre de ces parties 
font égales , & la cinquieme ou inférieure eft du 
double plus large que les autres, & reflemble à un 
cuilleron. Son fruit ou filicules eft prefque enfermé 
dans Le calice de la fleur, qui lui fert d’enveloppe. 
Cette filicule contient une ou deux femences taillées 
en forme de rein. 

On compte quatre efpeces de ce genre de plantes 
la principale eft nommé p/oralea , pentaphylla , l'adice 
craffé , hifpanis contrayerva nova. 

Sa racine, qui fubffte plufeurs années en terre ; 
eft le plus fouvent fimple , & reflemble À un petit 
navet fibreux; elle eft charnue, longue de trois pou- 
ces, épaifle d’un demi-pouce , quelquefois beaucoup 
plus groffe ,extérieurement jaunâtre, intérieurement 
blanchâtre, d’une odeur un peu aromatique, & d’un 
goùt piquant. 

Les tiges qu’elle pouffe font fimples , herbacées ; 
tantôt droites , tantôt inclinées , longues d’un demi- 
pié, cendrées, velues , arrondies , & garnies par in- 
tervalles de feuilles alternes, dont les queues, qui 
ont à leur bafe deux petites oreilles pointues, em- 
braffent en partie la circonférence des tiges. 

Ces queues font longues de deux à quatre pouces; 
& foutiennent ordinairement cinq feuilles ovoides, 
cotonneufes, phfées &ondées, Chaque écaille porte 
une ou deux fleurs, qui ont chacune un calice à pé- 
dicules très-courts. Ce calice eft bleuâtre , velu & 
découpé vers fon milieu en cinq fegmens., dont l’ins 
férieur eft creufé en cueilleron. 

La fleur que ce calice renferme, a la figure d’un 
bouton qui, s’épanouiflant , repréfente une vraie 
fleur légumineufe , d’un bleu pourpre. Ses pétales 
font au nombre de cinq. Ses étamines forment une 
graine à piftil un peu courbé, qui, en müriflant , 
devient une filicule membraneufe caffante, pointue, 
contenant une où deux graines , brunes , folides, 
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sidées, d'une faveur approchant de celle des fèves. 
La plante fraiche a une odeur bitumineufe , aroma- 
matique, & piquante au goût. 

Elle vient au Paral dans la nouvelle Bifcaye, pro- 
vince de l'Amérique feptentrionale, d’où elle eft en- 
voyée à Mexico , à la Vera-cruz , & de-là à Cadix, 
à Seville & à Madrid. 

Sa racine s’emploie.en Efpagne , en poudre ou en 
infufon , dans les maladies contagieufes & dans les 
fievres malignes. Je crois que de bons médecins en 
feroient un tout autre ufage. Cette racineauneodeur 
aromatique & un goût piquant, femblable à celui de 
l'ancien contrayerva. (D. J.) 

PSORE , (Médecine. ) maladie de la peau , appellée 
par les Latins fCabies, & par les Francois gale, Voyez 
GALE. 

Cette maladie eft décrite par Celfe, comme une 
dureté rougeärre & une rougeur de peau , qui vient 


avec léruption de puftules, dont les unes font fé-' 


ches, & les autres humides , remplies de matieres 
féreufes, qui occafñonnent une démangeaifon conti- 
nuelle : les éruptions font plus fréquentes aux join- 
tures des membres, &c entre les doigts, qu'ailleurs: 
quelquefois la gale fe répand par tout le corps ;'quel- 
quefois elle paffe promptement , & revient en cer- 
tain tems de l’année dans les enfans ; quelquefois elle 
prévient & empêche les autres maladies qu'ils pour- 
roient avoir: elle dégénere aufli quelquefois en lepre. 
Voyez LEPRE. | | 

La gale féche eft plus difcile à guérir que l’humi- 
de , qui vient du defordre des humeurs ou des vifce- 
res. Willis dit que cette maladie vient d’une âcreté & 
d’une humeur falée, qui occafionne la démangeai- 
fon. Il y a des médecins qui croient que cette mala- 
die eft occafonnée par un nombre de petits animaux 
qui mangent la peau , & que c’eft ce qui fait qu’elle 
eft contagieufe. Willis prétend que cette maladie ef 
comme la pefte, qu’il conjeéture venir de petits ani- 
maux. | 

Pour la guérir , Borelli recommande aux pauvres 
de fe laver avec du favon noir. Le favon doit être 
mouillé, de peur qu'il n’excorie la peau. 

uand cette maladie eft invétérée, 1l faut avoir 
recours à la faliwation. Voyez SALIVATION. 

PSORICE , £ f. (Bosan. anc.) nom donné par les 
anciens Botaniites grecs à la plante que nous appel- 
lons fcabieufe. Ils Pont heureufement & par grand ha- 
zard fi bien décrite, que nous n’en pouvons guere 
douter ; outre qu'ils lui ont attribué les mêmes ver- 
tus, & l'ont prefcrite dans les mêmes maladies que 
les médecins modernes ordonnent la fcabieufe. Pé- 
lagonius recommande la p/orice parmi quelques au- 
tres anti-fcorbutiques connus dans un remede contre 
la gale , 8 femblables maladies de la peau. Aétius 
preicrit la même plante fous le nom de pfora ; & c’eft 
celle que les Grecs modernes appellent fczmpiufa. 
Quoique Fuchfius avoue qu’il n’entend point ce der- 
nier mot ; il paroït néanmoins que c’eft un terme bar- 
bare formé pat les Grecs modernes fur celui de /éa- 
biofa , qui étoit le nom latin de la plante. C’étoit un 
ufage aflez commun aux Grecs de ces tems-là, de 
changer le # des Romains en 7p, dans les mots qu'ils 
-adoptoient de la langue latine. (2. J.) 

PSORIQUES , ady. ( Médecine.) ce font des reme- 
des bons contre la gale &c les maladies de la peau, & 
furtout contre les démangeaifons. Voyez Psora & 
GALE. 

PSOROPHTHALMIE , f. f. srme de Chirurgie; 
Maladie des paupieres , qui confifte dans Pinflamma- 
tion de la membrane interne de ces parties vers le 
bord , accompagnée d’un écoulement de chafñe âcre 
& prurigineule , avec de petites puftules femblables 
à celles de la gale. Le mot de pforophrhalmie eft grec, 
& fignifie proprement gale de l'œil, 


PSY 
. Cette maladie vient toujours de l’âcreté de la Iyim- 
phe; elle eft difficile à guerir, furtout dans les vieil= 
Jards , & lorfauw’elle eff invétérée. 

S1 les ulceres prurigineux noccupeént que le 
bord des paupieres, sil y a peu d’inflammation , & 
qu'il n’y ait aucun indice de plénitude ni de caco- 
chimie , on peut fe contenter des remedes externes; 
mais dans ce cas, la maladie des paupieres feroit 
la fuite d’une autre maladie, telle que la pétite-ve- 
role pour laquelle on auroit adminiftré les remedes 
généraux. Hors des cas de cette nature, on doit pref- 
crire au malade un régime doux &£ rafraichiffant pout 
tempérer la chaleur &c lacrimonie du fang: le faigner 
s’il y a phléthore ; faire ufage des purgations furvant 
le befoin; & avoir recours au cautere ou au feton , 
quand la maladie eft violente ou habituelle. Les bains 
domeftiques font auffi très-indiqués , & générale- 
ment tous les remedes propres à humetter le fang , à 
fondre 8 à évacuer les humeurs, & à les détourner 
des paupieres. 

Dans le foupçon ou la certitude de l’exiftence de 
quelquessvices, comme le vénérien, le fcrophuleux, 
le fcorbutique, il feroit à-propos d’ufer des reme- 
des les plus propres à détruire le principe viru- 
lent. 

À l'égard des remedes topiques , on doit fe fervir 
d’abord des remedes qui humeétent & adouciflent; 
tels que la déco@tion de racines de guimauve, de 
fleurs de camomille, de mélilot ; 1l faut prendre garde 
de trop relâcher, de crainte que les vaifleaux ne de- 
viennent variqueux, & que la membrane ne fe bour« 
fouffle de plus en plus par la perte de fon reflort, 
Quinze grains de fel de faturne dans un demi-feptièr 
de décoétion fufdite, forme une lotion adouciflante 
& deflicative. Quand les paupieres ne font plus fi 
dures ni fi enflammées, on pafle à des collyres déter- 
fifs & deflicatifs, tels que le donnent les eaux diftil- 
lées de fenouil & de plantain,dans fix onces defquel- 
les on fait difloudre un gros de fucre candit , & douze 
grains de vitriol blanc. L’onguent de tuthie eft fort 
convenable dans ce cas. Les livres font pleins de for- 
mules très-recommandées : ceux qui ont une vraie 
idée de la nature du mal & de fon état, ne manquent 
point de remedes pour remplir les différentes indica- 
tions qu'il peut préfenter. (7) 

PSUCHROTROPHRON , f. m. ( Botanig. anc.) 
nom donné par les anciens à une planté qu'ils ont 
fouvent recommandée , & qui étoit appellée par les 


Grecs cetrum. Le nom de pfuchrotrophron vient de ce 


qu’elle croît dans l'es lieux humidés; car en grec 41- 
xpes Veut dire humide, 8T roc, nourrir ; Mais nous 
n'en fommes pas plus avancés ; car nous ignorons 
quelle plante étoit le ce/frum des Grecs. Diofcoride 
lui-même n’a pas peu contribué à augmenter notre 
incertitude , en rapportant les divers noms que , fe- 
lon lui, les Romains de fon tems donnoiïent au ce/- 
trum, puifque les noms latins heconica , ferrarula ëc 
ros marinus , Qu'il cite comme fynonymes, défignent 
chez les modernes tout autant de plantes différentes. 
D72 Er A 

PSYCHAGOGES , f. m. (Hif. anc.) c’étoient chez 
les Grecs des prêtres confacrés au culte des manes, 
ou plutôt des magiciens qui faifoient profeflion d’é- 
voquer les ombres des morts, &£ qui tiroient leur 
nom de un, ame. Leur inftitution ne laffoit pour- 
tant pas que d’avoir quelque chofe d’impofant ou de 
refpe@table, Ils devoient être irréprochables dans 
leurs mœurs, n’avoir jamais eu de cominerce avec 
les femmes , ni mangé des chofes qui euflent eu vie, 
& ne s’être point fouillés par l’attouchementd’aucun 
corps mort. Ilshabitoient dans des lieu xfouterrains, 
où 1ls exerçoient leur art, nommé p/ychomancie ou 
divination , par les ames des morts. La Pythonifle 
d'Endor , qui fit paroître à Saul lombre de Samuel, 


faloit profeffion de cette efpece de magie. 

PSYCHÉ , £ f. (Myrhol.) les amours de P/yché & 
de Cupidon font connus de tout le monde. Apulée 
& Fulgence en ont fait des defcriptions fort agréa- 
bles, mais la Fontaine a embelli leur roman, par les 
charmans épifodes qu'il y a joints, par le tour ori- 
ginal qu’il lui a donné , & par les graces inimitables 
de fon ftyle. 

Nous avons une planche , où le mariage dé éette 
belle princeffe eft repréfenté ; cupidon marche à la 
droite de P/yché la tête couverte d’un voile qui def 
cend jufqu'aux piés. C’étoit la coutume chez Les an- 
ciens, que les perfonnes qui fe marioient, portent 
. un femblable voile. Ce deux amans font joints avec 
uné chaîne, pour montrer qu'il n’y a point d'union 
plus intime que celle du mariage. Un des amours 
tient cette chaîne d’une main , & de l’autre un flam- 
beau, 

Pétrone fait un récit de la pompe nuptiale de ces 
deux amans, Déja, dit-il, on avoit voile la tête de la 
jeune P/yche ; déja le conduéteur la précédoit avec 
un flambeau; déja une troupe de femmes échauffées 
des vapeurs du vin jettoient mille cris de joie, &c ac- 
commodoient le it des nouveaux mariés. 

Pfyché a des ailes de papillon attachées à fes épau- 
les, & c’eft ainfi qu’elle eft dépeinte dans tous les 
monumens antiques. La raifon qu’on peut donner de 
cette fition, eft que les anciens repréfentoient la na- 
ture & les propriétés de l’ame fous emblème de 
Pfyché : le mot Pfyché en grec fignifie l'ame &T Le pa- 
pillon , parce que les anciens concevoient l'ame com- 
me un foufle que la légereté de ce foible volatil ex- 
prime aflez bien. 

La fable de Pfyché, inventé par Apulée, eft un 
charmant conte de fées, qui a peut-être fervi de mo- 
dele aux ouvrages de ce genre, fi communs dans no- 
tre langue. (D. J.) 

PSYCHIUM, ( Géog. anc.) ville de l'ile de Crete, 
felon Ptolomée , Z. LIT. c. xvi. fur la côte méridio- 
nale, entre les embouchures des fleuves Matalia &c 
Ele@ra. Elle eft appellée Sichizo , par Mercator. 

D. J. | 
ù PSYCHOLOGIE (a), LE (Mésaphyfique.) partie 
de la Philofophie, qui traite de lame humaine, qui 
en définit l’efflence, & qui rend raifon de fes opéra- 
tions. On peut la divifer en Phychologie empirique , 
ou expérimentale , & P/ÿchologie raifonnée. La pre- 
miere tire de l’expérience les principes, par lefquels 
elle explique ce qui fe pañle dans lame, & la Pfycho- 
logie raifonnée , tirant de ces principes d'expérience 
une définition de lame, déduit, enfuite de cette dé- 
finition, les diverfes facultés 8 opérations qui con- 
viennent à l’ame. C’eft la double méthode 4 pofferiori 
& 4 priori, dont l'accord produit la démonftration la 
plus exatte que l’on puifle prétendre. La P/ychologie 
fournit des principes à diverfes autres parties de la 
Philofophie , au droit naturel (Z), à la Théologie na- 
turelle (c), à la Philofophie pratique (4), & à la Lo- 


_ (a) PSYCHOLOGIE, dansles coursordinaires, la doc- 
trine de lame n’eft qu'une partie de la Preumatologie où doc- 
trine des efprits, qui n’eft elle même qu’une partie de la 
Métaphylique. Mais M. Z7o1ff dans la difpofition philo{ophi- 
que de fon cours, a fait de la Pjychologie une partie diftincte 
de la Philofophie , à laquelle il a confacré deux volumes ; l'un 
pour la Pfychologie empyrique ; autre pour la P/fychologie rai- 
fonnée, & il a placé cette trattation immédiatement après fa 
Cofmologie, parce qu'il en découle des principes pour pref 
que toutes les autres parties, comme les notes fuivantes le 
juitifent. 

(h) Au droit naturel. On démontre dans le droit naturel, 
quelles font les bonnes & les mauvailes actions. Or la raifon 
de cette qualification des actions, ne peut fe deduire que dela 
nature humaine, & en particulier des propriétés de l'ame. 
La connoiflance de l'ame doit précéder l'étude du droit natu- 
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" (c) 4 la Théologie naturelle, Nous ne pouvons arriver à la 
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gique (e). Rien de plus propre que l'étude de la 2/5 
chologie, pour remplir des plaifirs les plus vifs, un 
efprit qui aime les connoïffances folides -& utiles, 
C’eft le plus grand bonheur dont Phomme foit fufcep- 
tible icibas, confiftant dans la connoiffance de la vé: 
rité, en tant qu'elle eft liée avec la pratique de la 
vertu, On ne fauroit y arriver fans une connoïfnce 
préalable à lame, quieft appellée à acquérir ces con- 
noiflances, & à pratiquer ces vertus, 

_ PSYCHRUS, ( Géog. anc.) duypos, c’eft-à-dite, 
froid, On donna anciennement ce nom à un fleuve 
de-la Thrace, à caufe de l’extrème fraïcheur de {es 
eaux, Il couloit dans l’Affyritide , au territoire de 
Chalcis. Ariftote, de animal, L. III, dit que fi les bre: 
bis viennent à être couvertes après avoir bûù de l’eau 
de ce fleuve , les agneaux qu’elles feront feront noirs, 
Pfychrus eft encore un nom commun à deux fleuves, 
l’un dans la Colchide, & Pautre dans la Sarmatie afia: 
tique. ( D,J.) 

PSYCHOMANCIE , f, £, ( Divinarion.) forte de 
magie ou de divination, qu. confiftoit à évoquer 
les ames des morts. | | 

Ce mot eft formé du grec duyn, ame , 8 pavrele 
divination: | | 

Les cérémonies ufitées dans la pfÿchomancie étoient 


‘les mêmes que celles qu’on pratiquoit dans la nécro- 


mancie, Voyez NÉCROMANCIE, 

C’étoit ordinairement dans des caveaux fouter- 
reins & dans des antres obfcurs qu’on faifoit ces for- 
tes d'opérations, furtout quand on défiroït de voir 
les fimulachres des morts, êc de les interroger. Mais 
il yavoit encore une autre maniere de les confulter, 
& qu’on appelloit auf p/ychomancie, dont toutefois 
l'appareil étoit moins effrayant, C’étoit de pafler la 
nuit dans certains temples, de s’y coucher fur des 
peaux de bêtes , 8t d'attendre en dormant l’appari= 
tion & les réponfes des morts. Les temples d'Éfcu- 
lape étoient furtout renommés pour cette cérémonie, 
Il étoit facile aux prêtres impoñfteuts de procurerde 
pareilles apparitions , & de donner des réponfes ou 
fatisfaifantes ou contraires, ou ambiguës. 

Julien Papofñtat , pour rendre odieufes les veilles 
que les premiers fideles faifoient aux tombeaux des 
martyrs , les accufoit d’y évoquer les morts. Il eût 
été facile à ceux-ci de récriminer : mais S. Cyrille 
répondit encore plus fohidement ; que ce qui avoit 
été interdit aux Juifs, comme une fuperftition diabo- 
lique, n’étoit point, à plus forte raïfon, pratiqué par 
les Chrétiens. Auf eft-ce des payens & des juifs 
idolâtres qu'Ifaie avoit dit : qui habirans in fepulchris 
€ in delubris idolorum dormiunt. In delubris idolorum 


_dormiebant , ubi ftratis pellibus hofliarum incubare foliri 


erant ut fomnis futura cognofcerent: dit S. Jerome dans 
fon commentaire fur cet endroit d’Ifaie; & Deirio 
dit qu’on appelloit ces temples p{ychomantea, parce 
qu’on prétendoit ou que les dieux ou les ombres des 
morts y apparoifioient, 


notion des attributs divins, qu'en dégageant la notion des 
propriétés de notre ams, de fes impérfections &c de fes limi- 
tations, Il faut donc commencer par acquérir dans la Pfycho- 
logie, des idées diftinctes de ce qui convient à notre ame, 
pour en abftraire les’ principes généraux , qui déterminent ce 
qui convient à tous les elprits , & parconféquent à Dieu. 

(d) 4 la Philofophie pratique: L’Erique où la Morale a pour 
o5jet principal d'engager les hommes à pratiquer les vertus, 
& à fuir les vices, c’elt-à-dire, dé déterminer en général 
les appétits de l'ame d'une maniere convenable. Qui ne voic 
donc qué cette détérmination des appétits demande qu’on fe 
repréfente diftin‘tement la fubftancé dans laquelle ils réli- 
dent 2 

(e) A la Logique. Quoique par des raifons paiticulieres, 
on ait confervé à la Logique le premier rangentre les parties 
de la Philofophie , elle ne life pas d’être fubordonnée à la 
Pfychologie , entant qu'elle lui emprunte des principes fans 
lefquels elle ne pourroit faire fentir 1x différence des idées , 
ni établir les regles du raifonnement qui fonc fondées fur la 
nature & les opérations de l'ame. 
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* PSYCHROMETRÉ, fm. (PhyJ. )inftrument fer- 

vant à mefurer le deoré de froid ; on l'appelle ordi: 

nairement fhermometre, Voyez; THERMOMETRE. 
Ceïmot eft formé des mots grecs Jupes, froid, & 

gerpor , 7zefure, 


PSYL AS, (Mythol.) c’eft un furnom que les Habi- 


tans d’Amiclée dans la Laconie donnoient à Baéchus, 
par une rarfon aflez ingénieufe, dit Paufanias ; car 
PJÿla , en langage dorien , fignifie /4 pointe de l'aile 
d’un oïfeau : or il femble, ajoute-tl, que l’homme 
{oït emporté & foutenu par une pointe de vin, com- 
me un oïfeau dans l’air parles ailes. (D. J. 

PSYLLES £es , ( Géog. anc. & Litrérar. ) peuples 
qui, dit-on, suérifloient la morfure des ferpens ; &z 
malgré leur célébrité, on ignore jufqu’à la fituation 
de leur pays. Pline les place dans la grande Syrte, 
Solin au-deflus des Caramantes, & Ptolomée dans 
la Marmarique ; mais Strabon paroît en avoir donné 
la pofition plus exaéte. Suivant fa defcription , les 
Pfylles étoient fitués au midi de la Cyrénaique, en- 
tre les Nafamons peuple de brigands, qui rava- 
geoient les côtes de la Lybie, êc les Gétules nation 
belliqueufe & féroce : c’eft dans ces climats infor- 
tunés, que le foleil ne répand d'autre lumiere qu’une 
lumiere brûlante, & qui ne produifent prefque au- 
tre chofe que des ferpens. | 

Au milieu de ces monftres, dont les étrangers 
étoient la vi@ime, les Pfylles, s’il en faut croire pref- 


_ que tous les anciens, vivoient fans alarmes comme 


fans péril. Ils navoient rien à craindre des céraftes 
mêmes, c’eft-à-dire des ferpens les plus dangereux. 
Soit fcience naturelle, foit fympathie, ou privilège 
de la nature, ils en étoient feuls refpeétés ; &c tel 
étoit leur afcendant fur tous les reptiles, que ceux- 
ci ne pouvoient pas même foutenir leur préfence : 
on les voyoit tout-à-coup tomber dans un afloupif- 


#fement mortel , ou s’afoiblir peu-à-peu, jufqu'au 


moment où les Pfylles difparoïfloient. Ce privilége 
fi rare, & que fuivant Dion, la nature n’accordoit 
qu'aux mâles, à Pexclufion des femelles, devoit en 
faire comme un peuple féparé des autres nations. 
Pourfuivons leur hiftoire, je la trouve toute faite 
dans les mémoires de littérature. 

Pour éprouver la fidélité de leurs femmes, les 
Pfylles expofoient aux céraftes leurs enfans dès qu’ils 
étoient nés. Si ces enfans étoient un fruit de Padul- 
tere, ils périfloient; & s'ils étoient légitimes, ils 
étoient préfervés par la vertu qu'ils avoient reçue 
avec la vie. 

Cette même vertu éclata dans la perfonne d’Eva- 
gon, qui. étoit un des ophiogènes de Chypre, lef- 
quels avoient la même puiffance que les P/ylles, On 
enferma Evagon par ordre des confuls dans un ton- 
neau plein de ferpens, &c les ferpens par leurs caref- 
fes juftifierent aux yeux de Rome entiere , le pou- 
voir dont elle avoit douté quand on ordonna cette 
épreuve. 

Les Pfylles prétendoient auffi guérir de la morfure 
des ferpens avec leur falive, ou même par le feul at- 
touchement. Caton en mena plufieurs à fa fuite pour 
préferver {on armée du venin de ces animaux. 

Augufte ayant appris que Cléopatre pour fe dé- 
rober à fon triomphe, s’étoit fait mordre par un af- 
pic, ou plutôt felon Galien , que s’étant piquée elle- 
même , elle avoit diftillé du venin dans fa bleflure ; 
1l lui dépêcha des pfylles, &c les chargea d'employer 
toute leur induftrie pour la guérir; mais quand ils 
arriverent elle n’étoit déja plus. 

Les anciens p/ylles, felon le témoignage d’Héro- 
dote, ont péri dans la guerre infenfée qu'ils entre- 
prirent contre le vent du midi, étant indignés de 
voir leurs fources defféchées. Pline au contraire, at- 
tribue leur ruine aux Nafamons qui les taillerent 
en pieces, & s'emparerent de leurs demeures ; 


P-$ 
j'ajoute qu’il en échanpa quelques-uns à la défaite. 
générale, & que de fon tems il y en avoit encore 
qui defcendoient des anciens pfylles. Voilà ce que 
Pantiquité nous a tranfmis de ce peuple extraordi- 
naïre ; voyons maintenant fi le merveilleux qu’elle 
en a publié peut fe foutenir. - 

Callias eff le premier qui ait donné cours à ce 
que l’on raconte de ces peuples. Or Diodore de Si- 
cile, &c après lui Suidas, nous ont appris qu'il fal- 
loït extrèmement fe défier de cet auteur, &c que dans 
les faits les plus importans , il s’étoit joué de la vé- 
rité. D'ailleurs fon témoignage même n’établit pas 
nettement cette vertu prétendue. Voici comme il 
s’explique dans Elien, Æif, anim. XVI. €. xvüy, 
« Si un p/ylle eft appellé à l’occafon dé la morfure 
5 d’un ferpent, & que la douleur de la plaie foit fup- 
» portable, il y met feulement de la falive, 8 le mal 
» cefle incontinent. Si la douleur ef aivue, il prend 
» une certaine quantité d’eau , &l’ayanttenue quel- 
» que tems dans fa bouche, il la fait boire enfuite à 
» la perfonne qui à été mordue; que fi le venin ré- 
» fifte, & qu'il ait fait de vifibles progrès, le p///e 
» en cette extrémité fe couche nud fur le malade 
» aufh nud, & le guérit de la forte infailliblement ». 

Or pour les cas ordinaires, 1l n’eft point queftion 
dans tout ce paflage , d’une vertu qui foit fimplement 
un privilège de la nature. On fent bien qu’en fuppo- 
fant la guérifon véritable, elle étoit moins l'effet de 
la falive du p/ylle, ou de l’eau qu'il tenoit dans fa. 
bouche, que des antidotes qu’il y avoit cachés au- 
paravant. 

Cependant comme il y a des auteuts judicieux, 
qui ment abfolument l’exiftence de ces antidotes, 
nous pouvons avancer que les P/ylles n’en connoit- 
foïent aucuns contre la morfure des ferpens. Il y a 
eu des impofteurs en tous genres dans tous les fie- 
cles, & dans tous les pays. Tels furent autrefois les 
Marfes qui habitoïent cette partie de l'Italie que l’on 
nomme Ducato di Marfr, 8 qui s’attribuant la même. 
vertu, les mêmes privilèges que les P/y/Zes , prati- 
quoient aufh les mêmes cérémonies ; ils employoient 
comme eux des paroles prétendues maciques ; & 
c’eft à quoi les poëtes latins font de fi fréquentes al- 
lufions. 

Tels furent, au rapport de Néarque dans Strabon, 
ces Indiens qui fe picquoient de guérir par leurs chars 
mes les morfures des ferpens ; & tels font aujour- 
d’hui parmi les mêmes Indiens, ces charlatans dont 
parle Koempfer: ils promenent par-tout une forte de 
vipere très-dangereufe, qui s’agite au fon de leur 
voix, comme fi elle vouloit danfer , &c qui à les en 
croire, ne leur fait jamais aucun mal; & ce double 
effet , ils veulent qu'on le rapporte à la force magi- 
que de leurs chanfons, & à la vertu d’une racine 
qu’ils vendent au peuple, toujours dupe des impo- 
ftures. Mais fi cette vipere qu’ils appellent 24/2, & 
que les Portugais nomment cobras de cabelo, S’agite 
comme en cadence au fon de leur voix; c’eft, felon 
le même Koempfer , qui a vu drefler de ces animaux, 
l'unique effet de l’inftruétion dans le charlatan, & 
de la docilité dans la vipere même. Pour ce qui re- 
garde la racine, fa prétendue vertu n’empêche pas 
qu'ils ne foient mordus quelquefois ; & fi la morfure 
n’a point de fuites funeftes, c’eft qu'auparavant ils 
ont exprimé des gencives de la vipere le venin qui 
y réfidoit. 

Sans nous tranfporter en des climats ou des fiecles 
éloignés, nous avons de pareils exemples dans le 


ein même du Chriftianifme. Les charlatans qu'en 


Italie on appelle fauveurs, ont empreinte fur leur 
chair la figure d’un ferpent, & s’attribuent les mé- 
mes prérogatives que s’attribuoient les Pfylles &cles 
Marles; mais on a découvert que cette figure eft 
un figne artificiel , & Pomponace nous apprend es 

tandis 


tandis qu'il travailloit à fon livre des enchantemens, 
un de cés fauveurs fut mordu parune vipere, & qu'il 
mourut ne pouvant fe guérir lui-même. 

À tant d'exemples anciens & modernes, fi l’on 


ajoute l'autorité de Celfe & celle de Démocrate. 


poëte & médecin antérieur à Celfe même, on com- 
prendra fans doute que les Pfylles w’étoient que des 
impofteurs. Celfe prétend qu'ils n’avoient aucune 
fcience ni vertu.qui fût affeétée à leur nation, & Dé- 


mocrate foutient , comme en étant bien inftruit, que 


malgré leur prétendu privilège, ils ne laioient pas 
d’éprouver la dent des vipetes; c’étoient des fots, ils 
n’avoient qu’à l’arracher, | 

Tout ce que lon peut conclure, en fuppofant la 
vérité du fait établi par ceux qui rapportent que les 
Pylles faoient des guérifons , c’eft qu’ils y parve- 
noient non par aucun art qui leur füt particulier, 
mais par le moyen de la fuétion; & même les Grecs, 
felon le fentiment de Bochart, ne leur donnoient le 
nom de P/ylles, que parce qu'ils fucoient le venin. 
On s’imaginera peut-être qu'ils rifquoient leur vie 
dans cette opération ; mais on fera bien-tôt détrom- 
pé, fi l’on fait réflexion que le venin des animaux 
n’eft funefte qu’autant qu'il fe communique À la mafle 
du fang par quelque ulcere ou par leur morfure. 


Maïs après que les anciens ont eu tranfmis de fie- 
cle en fiecle les prodigés opérés par les Pfy/les, les 
modernes n’ont ofé les examiner, tant eft puiffant 
Vattrait du merveilleux. Que le faux fe préfente à lui 
revêtu de ce cara@ere, l’homme le faifit auffi-tôt, & 
ne labandonne jamais ; comment l’abandonneroïit- 

AH? Il faudroit qu'il entrât dans quelque recherche, 
& l’amour du merveilleux en écarte jufqu’à l’idée : 
la difcuflion eft trifte & pénible; la fable facile à re- 
cevoir, eft plus agréable à l'imagination ; la Fontai- 
ne Pa dit fort joliment. (D. J. 

PSYEILIUM, ( Botan.) des quatre efpeces de 
pJyllium que compte Tournefort, nous décrirons le 
PJ llium vivace, pfyllium majus fupinum,I. R. H.128. 

Saracine eft longue, ligneufe, dure & fibreufe ; elle 
poule des tiges farmenteufes, rameufes, rampantes, 
chargées de feuilles oblongues, étroites, pointues, 
velues, d'un verd blanchâtre, qui forment une touffe 
d’un afpeét agréable fur le gazon. 

Ses fomnutés portent de petites têtes ou épics 
courts, auxquels font attachées de petites fleurs la- 
nugineufes d’un jaune pâle ; chacune de fes fleurs eft 
un tuyau val par Le haut, & découpé en quatre 
parties, difpofées en croix. 

Lorfque cette fleur eft pañlée, il paroît en fa pla- 
ce un fruit ou une capfule membraneufe à deux lo- 
ges , qui renferme quelques femences menues, ob- 
longues, noirâtres, lies, douces au toucher, lui- 


fantes &t reflemblantes à des puces, tant pour la f- 


gure, que pour la couleur; ce qui a fait donner à 
ce genre de plante, le nom d'herbe aux puces, & en 
anglois de même she flewore, 

L’efpece que nous venons de décrire , fe trouve 
fréquemment aux environs de Montpellier, & dans 
les pays chauds, aux lieux incultes, fablonneux, & 
le long de la riviere, On la cultive dans les jardins ; 
elle fleurit en Juillet & Août; on recueille {a femen- 
ce en automne ; il faut la choifir récente, bien nour- 
rie, & douce au toucher, Elle fert en médecine ; on 
entire un mucilage avec l’eau de rofe, de pourpier, 
de plantain , qu’on employe pour adoucir l'inflam- 
mation des yeux, les excoriations du palais, de la 
luette, & de toute autre partie; c’eft un mucilage 


. 


rafraïchiffant & adouciffant. (D. J. ) 


PSYRA , ( Géog. anc. ) 1°, nom d’une île de Gre- 
ce, voifine de celle de Chio , dont elle étoit éloignée 
de 50 ftades, felon Etienne le géographe, qui lui 
donne 40 ftades de circuit, Cicéron 44 Arricum , l'ap- 

Tome XIII, 
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pelle P/yrca ; 8 on nom moderne, felon Oïtelius, 
eft Pfara. | 

2°. Ifle fur la côte de la Doride , dans le golfe Cé- 
ramique, felon Pline, 2. #, c. xxx. Homere , Odyf, 
L. IL. v. 171. en parle, & la nomme Pfyria. (D.J.) 

PSYTTALIA, (-Géog. arc. ) petite île du golfe 
Satonique, felon Etienne le géographe, qui la met 
près de celle de Salamine , dont elle étoit éloignée 
de cent vingt ftades. Cette île étoit deferte & pleine 
de rochers ; quelques-uns l’avoient appellée Île ports 
de Pyrée. Elle étoit tellement fituée, que les vents 
y poufloient quelquefois les vaifleaux qui vouloient 
entrer dans le port d'Athènes; ce qui les expofoit à 
fe perdre. Il ne faut que lire Efchyle, pour fe per- 
fuader combien cette ile étoit dangereufe pour les 
vaifleaux qui cherchoient à entrer dans le port de 
Pirée. Voici la defcription qu'il en donne, Perfis, 
verf. 447. 

Infula quedam eft è regione Salaminis 
Parva , fatio carinis malefida | quam chorus gaudens 
Pan inçcolir, fuper littore maris. 

M. Spon , page 399; dans fa lifte de PAttique; 
ajoute : je ne mets pas l'ile de Pfyttalée entre les 
peuples de l’Attique, parce que, felon le témoigna- 
ge de Strabon, c’étoit une île deferte : fuppoté 
même qu’elle ait été habitée en certains tems, elle 
étoit plutôt de la dépendance de l’île de Salamine, 
dont elle eft voifine, que du reflort de l’Attique. 
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PTARMIQUE, f. f. Psarmica , ( Hifl. nat. Bor.) 
genre de plante à fleur radiée : le difque de cette 
fleur eft compofé de plufeurs fleurons, & la cou- 
ronne eft formée par des demi-fleurons; les fleurons 
& les demi-fleurons font pofés fur des embryons , & 
foutenus par un calice à plufieurs feuilles, difpofées 
en écailles : les embryons deviennent dans la fuite 
des femences minces. Ajoutez aux caracteres de ce 
genre que les feuilles font ou dentelées ou divifées 
en grandes pieces , & qu’elles n’ont pas de découpu- 
res comme celles de la mille-feuille. Tournefort, 
Inff. rei herb. Voyez PLANTE. 

M. de Tournefort compte treize efpecès de ce 
genre de plante ; la plus commune, prarmica vu!ga- 
r1s , folio longo , ferrato ; flore albo, I. R. H. 496. 
eft haute d’une coudée , & quelquefois de deux 8 
de trois coudées ; fa racine A plongée obliquement 
en terre ; elle eft comme genouillée, garnie de srof. 
fes & longues fibres , d’une faveur âcre & brülante, 
Sa tige eftunique, cylindrique , life, fiftuleufe , grê- 
le , affez ferme ; fes feuilles font alternes ou plutôt 
fans ordre, femblables pour la forme & la grandeur 
à celle de l'olivier, mais crenelées tout-autour de 
dents aiguës & rudes ; leur couleur eft d’un verd 
brun, leurfaveur eft brûlante , cependant bien moins 
vive que celle de la pyrethre. 

Le haut de la tige eft un peu anguleux, velu, & 
partagé en plufeurs rameaux , qui portent en leurs 


ommets des fleurs difpofées comme en parafol,blan- 


ches, radiées, deux ou trois fois plus grandes que 
celles de la mille-feuille vulgaire, d’une odeur qui 
en approche , mais plus foible. 

Le difque de ces fleurs eft formé de plufieurs fleu- 
rons entañlés , & partagés en cinq fegmens pointus ; 
leur couronne eft compofée de demi-fleurons décou- 
pés entrois, portés fur des embryons, & contenus 
dans un calice écailleux', plus coutt que celui de la 
mille-fewlle. Ces embryons fe changent en de peti- 
tes graines. (eg 

Cette plante vient naturellement dans les prairies, 
&c les marais, elle fleurit au mois de Juillet. Ses feuil- 
les, & fur-tout fa racine ne font d’ufage étant {é- 
ches, que pour exciter l’éternuement ; c’eft de-là que 


lui vient le nom d'herbe a éternuer, (D. z à 
ZZ 
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‘PrARMIQUES, adj. ( Médecine.) ce font des reme- 
des qui excitent le mraguos où lérernuement. On les 
nomme audh errhines & ffernutatoires.Poyex ERRHINES 
«& ETERNUEMENT, 

Oh a nommé de ce nom une plante qui fait éter- 
nue, qui fait une famille aflez nombreufe ; c’eft la 
ptarnique. | 

PTÉLEA , £ £ (Botan.) sente de plante dans le 
fyftème de Einnœus , & qu'il caraéterife ainf; Le ca- 
lice eft l'enveloppe de la fleur, & fe partage en qua- 
tre petites parties. La fleur eft compofée de quatre 
pétales ; ovoides, pointus, applatis, plus larges que 
les fegmens du calice, 8& déployés. Les étamines 
font quatre filets aigus ; leurs boflettes font arron- 
dies; le germe du piftil eft orbiculare, mais en quel- 
que maniere applati, le ftyle eft court ; 1l y a deux 
figma très-aious. Le fruit eft un feuillet membra- 
neux, circulaire, placé perpendiculairement, avec 
une cavité dans le milieu , qui contient une feule fe- 
mence oblongue. Le fruit de ce genre de. plante ef 
tout-à-fait femblable à celui de orme, mais les éta- 
mines font totalement différentes. Linnæi, gez. plane. 
æ. 49: (D.J.) 

PrELEA , (Géog. anc.) C’eft le nom d’une bourga- 
de de T'Attique , dans la tribu Œneide , & d’un heu 
de l’île de Cos, où1l croïfloit de l'excellent vin. 

PTELEON , (Géog. anc.) ville de Theffalie; elle 
2 été connue d’Homère , verf. Go7. qui dit dans le 
fecond livre de l’Illhade: 


Herbofam Pteleum, pontoque antrona propiriquam , 


Tite-Live, 4v. XLIT, ch. lxvi. nous apprend que le 
£onful P. Licmius ayant trouvé que les habitans 
avoient abandonné Preleum, ruina cette ville defond 
en comble. Il y a eu quatre autres villes de ce même 
nom ; l’une dans l’Ionie , Les autres dans la Troade, 
dans le Péloponnèfe, & dans la Béotie. (D. J.) 

‘ PTERIA ,, (Géog. anc.) contrée & ville de la Cap- 
padoce , près du Pont-Euxin,, & au voifinage de la 
ville de Synope. 

PTÉROPHORES, (Géog. anc.) contrée de la Scy- 
thie vers les monts Riphées ; ce nom qui veut dire 
qui profuit des plumes , li avoit été donné, felon 
Pline, Z. IV. ch. xij. à caufe de la neige qui y tombe 
continuellement en gros floccons comme de plimes. 
Le P. Hardouin remarque que c’eft ce quiavoit don- 
né occafon à la fable qu'Ovide rapporte dans le 
quinzieme livre de fes Métamorphofes , verf. 356. 


Effe viros fama efl in hyperboreä Pale[e 
Qui foleant levibus velari corpora plumis , 
Cim crisoniacam novies fubiere paludem. (D. J.) 


PTÉROPHORE, £. m. (Antig. rom.) on donnoit 
ce nom dans l'antiquité à ceux des couriers romains, 
qui venoient apporter la nouvelle de quelque décla- 
ration de guerre , on de quelque bataille perdue, de 
quelque échec qu’avoient eu les armées romaines ; 
on les appelloit ainfi, parce qu'ils portoient des plu- 
mes à la pointe de leurs piques ; ce mot vient du grec 
rrdpor, unie aile , &t @ipe, je porte. (D.J.) 

PTÉROSPERMADENDRON , £ m. ( Boran.) 
genre de plante établi parle D. Amman; cenom qu’il 
lui a donné ef tiré des mots grecs mrépor, afle, omtp- 
pe, femence , & d'edber, arbre, pour exprimer un ar- 
bre dont les femences {ont ailées ; voici les caraéte- 
res de ce genre de plante. 

La fleur eft faite en rofe, compofée de divers pé- 
tales, difpofés circulairement. Du calice de la fleur 
s’éleve le pifil avec un fruit ou embryon, qui de- 
vient finalement un vaiffleau féminal dela figure d’une 
goufle , laquelle dans fa maturité s'ouvre au bout, & 
montre qu’elle eft partagée en cinq loges qui con- 
giennent des femences ailées. 

Le D. Amman a décrit deux efpeces de ce genre 


de plante’, la premiere a les feuilles femblables à cel: 
les du fuber , le liege, anguleufes , &c blanches par- 
deffous ; fes fleurs font auffi blanches. L’autre efpece 
a les feuilles faites en forme d'oreille , les feuilles & 
le fruit font plus grands. Il paroiît que la premiere des 
efpeces eft mentionnée dans le Mufèum de Petiver, 
n°. 340. fous le nom de l'arbre de Champana , à fruit 
ligneux , & à graines aîlées. La feconde efpece fem- 
ble être l'arbre appellé fodas dans le fixieme volume 
tab. 58. de V'Hortus malabaricus. 

Le même D. Ammanfoupçonne, qoutreces deux 
efpeces,, il y en a quatre autres qui dont pas encore 
été fuffifamment examinées dans leurs différens états, 
pour décider fi elles appartiennent proprement à ce 
genre de plante ou non. Ces quatre efpeces font , 
1°, l'arbre alcea à feuilles de peuplier nommé 4e 


| creer ebouy à Sainte-Helene, &c par Les Anpglois blak- 


wood. Plukn. Mant. tb. 333. 2°. larbre alcea à 


grandes fleurs rouges, & à feuilles de peuplier noir » 
blanches en-deflous, appellé par les Anplois she red- 
wood, Plukn Mant. ibid. 3°. l'arbre alcea de la Flo- 
ride à cinq capfules, portant des feuilles de laurier 
légerement dentelées, & des graines ailées ; 4°. lar- 
bre à fruit pentagone &c à graines ailées, recueillies 
par le D. Houfton, à la Vera-crux. Aët. Petropol. 
vol, 8°. p.218. (D.J.) 

PTERYGION, f.m. rerme de Chirurgie, maladie 
de l'œil, excroïfflance membraneufe quife forme fur 
la conjondive. Voyez ONGLE DE L'ŒIL. 

Celfe donne auf ce nom à une excroiffance char- 
nue , qui vient aux ongles des piés & des mains, 
qui les couvre en partie : ærepuy10, fignifie perite aile. 

La caufe de cette maladie vient de Paccroiflement 
de l’ongle vers fes parties laterales , ce qui le fait en- 
trer dans la chair, & caufe une douleur continuelle, 
très-fouvent accompagnée de fievre ; l’ongle du pou- 
ce du pié eft Le plus fujet à cette affection , & dans 
ce cas on ne peut marcher qu'avec beaucoup de 
peine. 

On a obfervé que les religieux déchauflés ne font 
point fujets à cette infirmité ; ceux qui négligent de 
fe couper les ongles, & ceux qui portent des fou- 
liers trop étroits, ou dont le paton eff trop dur, en 
font incommodés , parce que longle n’ayant pas la 
liberté de poufler en dehors, croît vers les côtes. 

On tente de guérir cette maladie, en confommant 
la chair fuperflue par le moyen des cathérétiques , 
& en employant enfuite les defficatifs : mais on tra- 
vaille envain ; tant que les pointes de longle fub- 
fiftent, on ne peut guérir la maladie, & 1l faut en 
venir à l'opération. 

Il faut d’abord faire tremper le pié dans l’eau chau- 
de pour amollir l'ongle ; le chirurgien fait afleoir le 
malade fur une chaïfe plus haute que la fienne; il met 
le pié du malade fur fon genou , êt avec un petit bif- 
touri , il coupe en long la partie de ongle quil croit 
devoir ôter; quand il Pa ainf féparée du corps de 
longle , il prend des pincettes pour faifir cette por- 
tion & latirer le plus doucement qu'il lui eft pof- 
fible. | 

Il y a des petites pincettes incifives , fort commo- 
des pour couper l’ongle. Voyez TENAILLES INCI- 
SIVES. 

Si l'ongle étoit féparé du doigt, 1l ne faudroit point 
{e fervir du biftouri pour incifer longle ; on le cou- 
peroit avec des cifeaux, en paffant une des pointes 
dans le jour qui eft entre Le doigt &c longle , & cou- 
pant à plufieurs reprifes , jufqu’à ce que l’on foit par- 
venu à la racine. | 

Cette opération eff très-douloureufe , par rapport 
aux houpes nerveufes qui font tiraillées. Foyez ON- 
GLE: x 

Après l'opération, on enveloppera le doigt avec 
de la charpie ; une petite comprefle circulaire, une 
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“croix de Malte & une bandelette, comme nous avons | 


“dit au panaris, voyez PANARIS. On confeille au ma- 
dade de refter plufieurs joursfans marcher, &c on le 
panfe tout fimplement avec une-comprefle trempée 
dans leau-de-vie, ce qui fufit pour la guérifon. 

Pour empêcher les récidives:du mal, il faut avoir 
Aoin de fe couper l’ongle , & de le ratifier de tems à 
autre avec un morceau de verre; en l’éminçant ainf 
4es fucs nourriciers fe portent vers le milieu, & l’on- 
gle ne croit point fur les côtés. (F) 

PTÉRYGODÉES, {m. (Léxicog.medicin.) Hi p- 
pocrate appelle ainfi ceux, dont la poitrine & les 
parties votfines font étroites & plates; enforte qu’ils 
ont les os des épaules prominens comme des ailes. 
Les perfonnes ainfi conftituées ont toujours pañé 
pour être fujettes à la phthifie. (D. 7.) 


PTERIGOIDE, {£ m. rerme d’Anatomie, eftle 


nom de deux apophyfes de los fphenoïde, ainfi ap- 
pellées , parce qw’elles font faites comme des aîles de 
€hauve-fouris. Voyez SPHENOÏDE, 

Ce mot vient de TTÉpUË 5 UYCS 5 aile ; ê doc, forme: 

PTERYGOIDIEN , NE, adj.er Anatomie ie dit 
de différentes parties relatives aux apophyfes ptéri- 
goides de los fphenoïide. Foyez SPHENO1DE. 

Le trou prerygoidien antérieur & le poftérieur , 
font les orifices d’un petit conduit fitue à la partie 
dupérieure & moyenne de lapophyfe ptérygoide. 
Voyez PTERYGOIDE. 

Le mufcle prerygoidien externe prend & s'attache 
à la face externe de l’aïle externe de l’apophye pte- 
rygoide, & fe termine à léchancrure qui eft entre 
Fapophyfe coracoide & condiloïde de la machoire 
inférieure. 

Le mufcle prerygoidien interne vient de la face in- 


terne de l’aîle externe de l’'apophyie pterygoide & 


s'infere à la face lattérale interne de l’angle de la ma- 
choire inférieure, Foyez MACHOIRE. 

PTERYGOIDIENNE ECHANCRURE , des ailes de 
Yapophyfe pterygoidienne de l'os fphénoïde. Voyez 
SPHÉNOIDE. 

Portion prerigoidienne de los du palais. Voyez Pa- 
SAIS e 

PTERYGO-PALATIN, ez Anar. nom d’un trou 
formé par los du palais & l’apophyfe pterygoïide 
de l’os fphénoïde , on l’appelle auf /pheno-palarin, 
Voyez SPHENOIDE & PALAIS. 

PTERVGOPHARYNGIEN , rerme d’' Anar. eft le 
nom dune paire de mufcles du pharynx , qui vien- 
nent de la parte inférieure de l’aîle interne des apo- 
phyfes pterygoides, Ils ont quelques fibres charnues 
qui naïflent de l'os de la machoire fupérieure, der- 
riere la derniere dent macheliere; quelques-unes qui 
prennent leur origine des parties latérales de la lan- 
gue, &t d’autres de l’os hyoide. 

Ces fibres charnues paflant en demi-cercle de ces 
différentes origines, vont rencontrer celle du côté 
oppofé dans la ligne du miheu , fur la partie pofté- 
sieure du pharynx en dehors. 

À la furface intérieure du gofier eft un autre ordre 
de fibres charnues , qui fe croïfent les unes les au- 
tres à angles aigus. Elles naiflent des parties latérales 
de la luette & de la racine du cartilage, & defcen- 
dent obliquement à leurs infertions , dans la mem- 
brane glanduleufe du pharynx. 

Ce mufcle fert à ferrer le pharynx & à comprimer 
les amygdales pour en faire fortir la mucofité, 

Les diverfes origines des différentes parties de ce 
mufcle, font qu’on Le partage ordinairement en plu- 
fieurs muicles. Aïnfi Valfalva appelle la partie qui 
prend fonorigine de la langue, le g/offopharyngien ; 
celle qui eftimmédiatement au-deffous l’kyopharyn- 
gien ; une autre s'appelle cephalopharyngien ; une au- 
tre /phencpharyngien ; &c. 

« PTERYGO-SALPINGOIDIEN , ex Anar, nom 
Tone XIII, 


PTT 547 
d'une paire de mufcles de la luette., qui font partie 
du f5heno-falpingo-ftaphylin, Winlow. 7: oyez 
SPHENO-SALPINGO STAPHYLIN. 

PTERYGOSTAPHYLIN, ex Anar. c’eft le mufele 
interne de la luette, que Valfalva appelle zovus tubæ 
mufculus, par la raïfon qu’il étoit inconnu aux ane 
ciens anatomiftes, 

Ce mot eft formé de apË, aile, & TAUX, liberte, 

C’eft le même que le fpheno{alpingo-ftaphylin. 
Voyez SPHENO-SALPINGO-STAPHYLIN. 

PTISANE , L f (Mat. méd. des anciens ) en grec 
Glisavn ; ce tefme fignifie en général une graine pilée 


 -êt dépouillée de fon écorce; mais quand les anciens 


l’ordonnoïent, ils ne {e fervoient pas fimplement du 
mot de prifana , ils ajoutoient encore le mot de la 
graine dont la p#fzne devoit être compofée ; c’eft 
pourquoiils difoient prifane de froment , prifane d’é.. 
peautre , pufane de lentilles, prifane de riz ; cepen- 
dant ce même mot fienifie proprement & patticulie- 
rement de l'orge pilé & dont on a ôté l'écorce , & 
c’eft ce que nous appelons de l’orge mondé; mais 
leur méthode de monder l'orge étoit de le piler dans 
un mortier; enfin le mot prifana étoit employé dans 
une fignification fpéciale , pour défigner une décoc- 
tion d'orge, une crême, un füc de ptifans , une 
bouillie d'orge. 

La plus commune & la meilleure maniere de faire 
la prilane chez les Grecs, étoit celle-ci: ils macé- 
roient d’abord l'orge crud dans de l’eau ; enfuite 4 
quand ilétoit bien macéré , ‘ils le frottoient dans les 
mains jufqu’a ce qu'il n’y reftât plus d’écorce exté- 
rieure, ou bien ils le piloient dans un mortier avec 
un pilon de bois, jufau’à ce qu’il fût dépouillé de fon 
enveloppe, alors on le regardoit comme préparé. 
Lorfquils vouloient avoit une prifane déterfive , ils 
faifoient bouillir l'orge entier avec fon écorce a un 
très’grand feu qu'ils diminuoient par gradation, juf- 
qu'à ce que la liqueur fe changeât en une crême ap- 
pellée Jus, fuc, ou lait; voilà quelle étoit leur 
ptifane la plus fimple , dont ils préféroient la boiflon 
à toute autre boiflon. 

Dans les fiévres aiguës , ils foutenoient les forces 
par ce remède alimenteux ; ils aidoient la nature qui 
guérit les maladies , fans donner des armes à la ma- 
ladie, & ils ne donnoient pas indifféremment de la 
crème d'orge ou de la prifane prife pour le grain; 
mäis tantôt l’une tantôt l'autre : tantôt ils méloient 
l’une avec l’autre à différentes proportions , {elon 
qu'il convenoit d’en donner plus ou moins, eu égard 
au tems de la fievre ou à fon caraétere, Ils n’accor- 
doient la prifane à aucun malade attaqué de la fie. 
vre, que deux jours après la crife | ou après la pur- 
gation. [ls ne donnoïent point encore la crême épaif- 
fie quand la ctife devoit arriver le quatrieme jour; 
& quand ils croyoient qu'elle devoit arriver plus 
tard, & que les forces le permettoient , ils fe con- 
tentoient de faire prendre de l’hydromel ou de l’a- 
pomélite ,\ c’eft-à-dire du miel ou des rayons de miel 
mêlés avec un peu de vinaigre & bouillis légerement 
dans de l’eau ; quand la maladie étoit terminée ou 
par la crife ou par la coion, on augmentoit la nour- 
riture fuivant les mêmes dégrés qu’on lavoit dimi- 
nuée ; après la crife on ajoutoit à la crême d'orge, 
un peu de prifana prife pour le grain ; on augmen- 
toit la dofe peu-à-peu , jufqu’à ce,que le malade re- 
tournât aux alimens folides , en commençant par des 
œufs, des petits poiflons de riviere , ou les extré- 
muités de la volaille. Si dans le cours de la maladie il 
furvenoit du dégoût pour la crême d'orge, on y fub- 
füituoit quelque chofe d’équivalent , comme de lé 
geres panades, 

On ne fe fervoit pas feulement d’orge pour nourrir 
les malades; mais encore de différentes efpeces d’é. 
peautres , enfuite d’alica préparée , deriz, de mik 
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let, &c même de graînes de légumes. On en faifoit 


diverfes prifanes , qui ne font maintenant connues 


que de nom, &t qui étoient fi communes alors , que 
les anciens n’ont pas daïgné les décrire ; on y ajou- 
toit quelquefois un peu de viande, feulement en 
qualité de remede ou d’affaifonnement; mais préfen- 
tement nous n'avons que les veftiges de leurs liqui- 
des médicamenteux. La prifane de notre fiecle n’eft 
qu'un nom vuide de fens, fi ce n’eft qu’on y met en- 
core un peu d'orge, afin qu'il y ait quelque rapport 
entre le nom & la chofe. 

Les bouillons dans ce royaume, ont pris la place 
des prifanes, qui étoient autorifées par la pratique 
de tant de fiecles ; mais ce qui paroîtra plus furpre- 
nant & plus contraire encore à toute raïon, c’eft 
que dans ces derniers tems, non-feulement on a 
anéanti les règles des anciens fur les crifes, fur le 
choix, la mefure, la maniere, les intervales aux- 
quels on donnoit de la nourriture liquide ; fur l’aug- 
mentation, la diminution ou le retranchement, fe- 
lon les forces , l’âge , la coutume &c le cours de la 
maladie; mais encore en introduifant l’ufage des 
bouillons de viande , on en a fait une loi commune 
pour tous lestempéramens, les âges, les faifons, 
les fievres, quelque différentes qu’elles foient , au 
commencement , dans le progrès & dans l’état dela 
maladie : & cette loi confifte à donner des bouillons 
de trois heures en trois heures, ou de quatre heures 
en quatre heures. On fait le refte du traitement, il 
fait la honte de l’art; ce ne font que des faignées 
multipliées , le kermès, la manne, le fenné &c les 
véficatoires : ces quatre ou cinq remedes marchent 
enfemble fans difcontimuation des uns ou des autres, 
jufqu’à ce que la maladie ait fini par la mort ou par 
lPépuifement. Ce n’étoit pas ainfi que les Fernels & 
les Baillon pratiquoient la Médecine. (D. J.) 

PTOEMPHANZÆ , (Géog. anc.) peuples de l'E- 
thiopie, fous l'Egypte. Pline Z. WI. c, xxx. dit qu'ils 
avoient un chien pour roi, &c qu'ils lui obéifloient 
felon les mouvemens qu’il faifoit, & qu’ils prenoient 

our des commandemens. C’eft un bon conte, mais 
l'idée en eft aflez plaïfante. (D. J.) 

PTOLÉMAIS , ( Géog. anc. ) nom commun à plu- 
fieurs villes. 1°. Prolémais étoit une ville d'Egypte 
danslaThébaïde. Strabon, Z. XII. p.813. dit qu’elle 
étoit la plus grande ville de la Thébaiïde , qu’elle ne 
le cédoit pas même à Memphis à cet égard, &c que 
fon gouvernement avoit été établi fur le modele des 
républiques de la Grece. 

2°, Prolémais ville d'Afrique dans la Cyrénaique, 
que l’on appelloit auparavant Barce. 

30. Prolémais, ville d'Ethiopie fur le golfe arabi- 
que. Elle eft furnommée Æpitheras pat Pline, Z. VT. 
c. xxjx. & Theron par Strabon, /. II. On la furnom- 
moit auffi Troglodytica : ce dernier furnom avoit été 
occafonné par le pays des Troglodyres où on l’avoit 
bâtie ; & le premier & le fecond , dont l’un fignifie 
pour la chaffe, &tVautre des bêtes farouches, avoient 
rapport au deffein du fondateur qui avoit el en vue 
la commodité de la chafle des éléphans. Prolémaide, 
dit Strabon, 2. XF. fut Bâtie dans le lieu de la chafle 
des éléphans par Eumède , à qui Philadelphe avoit 


ordonné d’aller prendre de ces animaux. Pline, 2. VI. 


c. xxjx. qui la met fur le bord du lac Monoleus, dit 
qu’elle fut bâtie par Philadelphe. Il ajoûte, Z. ZI. 
c. Ixxv. qu’elle étoit à quatre mille huit cens vingt 
ftades de Bérénice fur le bord de la mer Rouge. 
4°. Ptolémais, ville de la Pamphylie. 

°, Enfin, Prolémais en Phénicie, autrement nom- 
mée en Latin Acra, & en François S. Jean d’Acre, 
Elle eft fituée à 66. so/ de longitude , & à 32. 40 
de latitude. Elle eff nommée Æcco au Liv. des Juges 
c.j. v.31. Les écrivains romains l’appellent tous 
Piolémais. Ona une médaille de cette ville avec l’infe 


cription Col. Crfarea Prolemais ; Empereur Claudius 
lavoit reparée, 8 c’eft pour cette raïfon qu’elle eut 
le furnom de Cæ/area.Jofephe a décrit cette ville dans 
fon hiftoire des Juifs. 

Les Sarrafns s’en rendirent maîtres, & s’y main- 
tinrent jufqu’à l'an 1104. Saladin en fut dépoffedé 
lan 1190. par les croïfés qui étoient au nombre de 
trois cens mille combattans ; mais la difcorde qui 
devoit néceflairement s'élever entre deux rivaux de 
gloire & d'intérêts , tels que Philippe Augufte & 
Richard furnommé cœur de lion , fit plus de mal que 
ces trois cens mille combattans ne firent d’exploits 
heureux. Prolémais ne demeura qu’un fiecle entre 
les mains des chrétiens. Devenue la retraite de ban- 
dits fameux par leurs crimes, elle ne putréfifteraux 
forces du foudan d'Egypte, Melaféraph ; il la prit 
en1291 , & la faccagea de maniere qu’elle ne s’eft 
pas relevée. Tous ceux qui y étoient renfermés, 
furent exterminés ou réduits en efclavage. Alors, dit 
un célebre hiftorien moderne , il ne refta plus dans 
toute l’Afie de traces des deux millons de chrétiens 
y avoient pañlé pendant le cours des croifades. 

D. J. 

PTOLÉMAITES , f. m. pl. ( Hif£. ecclef. ) anciens 
feétaires gnoftiques qui ont été ainfi nommés de Pto- 
lémée leur chef. Cet homme , qui avoit beaucoup 
d’érudition, ajouta plufieurs réveries aux fyflèmes 
des gnoftiques qui Pavoient précédé. Voyez GNos- 
TIQUES. 

Saint Epiphanes a parlé fort au long de ces Prolé- 
maïtes , & tapporte une lettre de Ptolemée à Flora, 
où cet hérétique expofe fes vifons. Il prérendoit que 
dans la loi de Moife il falloit diffinguer trois chofes, 
n'étant pas toutes de la même main ; mais une partie, 
difoit-il , venoit de Dieu , une autre de Moïfe , &c 14 
y avoit une troïfieme partie qui n’étoit n1 de Dieu nx 
de Moiïfe , mais qui confftoit en de pures traditions 
des anciens doéteurs. 

PTOLIS , ( Géograph. anc, ) lieu d’Arcadie. On y 
voyoit du tems de Paufanias les ruines de la vieille 
Mantinée. 

PTOUS, ( Géog. anc. ) montagne de la Bœotie ; 
dont Plutarque parle dans la vie de Pélopidas. Paufa- 
fanias, Z. LX. c. xxiy. dit que la ville d’'Acréphnium 
étoit bâtie fur cette montagne, & que prefque à 13 
ftades de cette ville, fur la droite , on trouvoit le 
temple d’Apollon Prous. Apollon , felon Plutarque , 
in Pelopide, étoit né dans ce lieu. Il y avoit du-moins 
un oracle. ( D. J.) 

PTYALISME , f. m. rerme de Médecine qui veut 
dire crachement fréquent & prefque continuel , ou 
décharge fucceflive de falive. C’eft un fymptome de 
la vérole, de la lepre, de la mélancholie, &c une fuite 
des friions mercurielles. Hippocrate fe fert fouvent 
de ce mot. Ce fymptome eft produit par Pagacement 
des nerfs qui vont aux glandes falivaires. Voyez SALr- 
VATION & VÉROLE. 

PTYCHIA, (Géog. anc.) ville de l’ile de Corcyre, 
{elon Ptolomée, à lorient de cette île. Niger dit que 
Prychia n’eft aujourd’hui qu'un village nommé Paléo- 


poli. (D.J.) ] 
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PU, ( Æif. mod. ) c’eft ainfi que les Chinois nom- 
ment une mefure de 2400 pas géométriques, dont 1ls 
fe fervent pour compter les diftances. | 

PUANT , £. m.( Hife. nat.) animal quadrupede. Il 
eft à-peu-près de la grandeur du putois, mais 1l a le 
mufeau un peu plus long. Il eft noir, &c il a fur le dos 
cinq bandes blanches, dont Pune s'étend le long du 
milieu du dos, depuis la tête jufqu’à la la queue ; 1 

en a deux autres placées de chaque côté , &c paral- 
Le à celles du milieu. On trouve cet animal dans 
PAmérique feptentrionale, Reg. anim. par M. Briflon, 


qui lui a donné le nom de purois rayé. Il a été appellé 
Puant, parce qu’en-effet il-a une odeur infuppor- 
table. 

PUANTEUR , £. f. (Gramm. & Médec. ) eft une 
odeur défagréable qui s’exhale de quelque corps 
corrompu ou autre , & qui porte au nez & ai cer- 
veau. Voyez ODEUR. 

. L'haleine puante eft ordinairement caufée par le 
poumon attaqué , ou des gencives fcorbutiques, &c. 
Voyez; F&TOR. | | 

La puanteur du nez, fœtor naris , vient d’un ulcere 
profond dans le nez qui produit des gales puantes , 
Éc. Sa caufe, fuivant Galien , eft une humeur âcre & 
putride qui tombe du cerveau dans les proceffis ma- 
millaires. Les Jurifconfultes prétendent que c’eft une 
des caufes légitimes pour cafler un mariage. Voyez 
Puxnaïrs. ; 

PUBERTÉ , f f. (Phyfiol. ) cet Âge où la nature 
fe renouvelle , & dans lequel elle ouvre la fource du 
fentiment , faifon des plaifirs , des graces &c des 
amours. Mais plus cette faifon eft riante , moins elle 
eft durable ; elle ne revient jamais quand une fois 
elle eft pañlée. Il n’y a point de fontaine de jouvence 
ni de Jupiter qui puifle rajeunir nos Titons, ni peut- 
être d’Aurore qui daigne généreufement l’implorer 
pour le fien. El feroit donc bien important de pro- 
longer les jours de ce bel âge , qui a tant d'influence 
fur le bonheur ou le malheur du refte de la vie; mais 
c’eft alors précifément qu’on n’a ni prévoyance de 
lavenir , ni expérience du pañlé ; ni modération pour 
ménager le préfent. Voilà les fignes moraux qui ca- 
raétérifent cet âge ; voyons ceux-par lefquels la na- 
ture le développe : j’en emprunterai la defcription 
du phyficien philofophe, à qui nous devons lhiftoire 
naturelle de Fhomme. 

La puberté, dit-il dans cet ouvrage intéreffant , ac- 
compagne l’adolefcence , & précede la jeuneffe: juf- 
qu’alors la nature ne paroït avoir travaillé que pour 
la confervation & l’accroiflement de fon ouvrage, 
pour fe nourrir & pour croître : il vit, ou plutôt il 
végete d’une vie particuliere, toujours foible , ren- 
fermée en lui-même, & qu’il ne peut communiquer ; 
mais bientôt les principes de vie fe multiplient , il a 
non-feulement tout ce qui lui faut pour être, mais 
encore de quoi donner l’exiftence à d’autres. Cette 
furabondance de vie, fource de la force & de la 
fanté, ne pouvant plus être contenue au-dedans, 
cherche à fe répandre au-dehors ; elle s'annonce par 
plufieurs fignes. 3 

Le premier figne de la puberté eft une efpece d’en- 
gourdiflement aux aînes , qui devient plus fenfble 
lorfque lon marche, ou lorfque l’on plie le corps en 
avant. Souvent cet engourdiflement eft accompagné 
de douleurs aflez vives dans toutes les jointures 
des membres : ceci arrive prefque toujours aux jeu- 
nes gens qui tiennent un peu du tachitifme ; tous ont 
éprouvé auparavant , ou éprouvent en même tems 
une fenfation jufqw’alors:inconnue dans les parties 
qui caratérifent le fexe ; 1l s’y éleve une quantité de: 
proëéminences d’une couleur blanchâtre ; ces petits 
boutons font les germes d’une nouvelle produétion 

de cette efpece de cheveux qui doivent voiler ces 
parties. Le fon de la voix change , il devient rauque 
& inégal pendant un efpace de tems affez long , après 
lequel il fe trouve plus plein ; plus afluré, plus fort 
& plusgrave qu'iln’étoit auparavant. Ce changement 
eft très-fenfible dans les garçons ; & s’il left moins 
dans les filles , c’eft parce que le fon de leur voix eft 
naturellement plus aigu. 

Ces fignes de puberté font communs aux deux fe- 
xes , mais 1l y en a de particuliers à chacun. L’érup- 
tion des menftrues , l’accroiflement du fein pour les 
femmes ; la barbe & l’émiffion de la liqueur féminale 
pour les hommes. Il eft vrai que ces fignes ne font 
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pas aufh conftans les uns que les autres. La barbe, 
par exemple, ne paroit pas toujours précifément au 
tems de la puberté ; il y à même des nations entieres 
où les hommes n’ont prefque point de barbe, & il n’y 


‘a au contraire aucun peuple chez qui la puberté des 


femmesine foit marquée par l’accroifflement des ma- 
melles. yes 

Dans toute l’efpece humaine, les femmes arrtyent 
à la puberté plutôt que les mâles ; mais chez les diffé 
rens peuples l’âge de puberré eft différent , & femble 
dépendre en partie de la température du climat , & 
de la qualité des alimens. Dans les villes, & chez les 
gens allés ; les enfans accoutumés à des nourritures 
fucculentes & abondantes, arrivent plütôt à cet état; 
à la campagne, &c dans le pauvre peuple,les enfans 
{ont plus tardifs, parce qu’ils font mal & trop peu 
nourris ; 1] leur faut deux ou trois années de plus. 
Dans toutes les parties méridionales de l'Europe, & 
dans les villes , la plpart des filles font puberes à 12 
ans , & les garçons à 14; mais dans les provinces du 
nord & dans les campagnes, à peine les filles le font- 
elles à 14, & les garçons à 16. 

Si l’on demande pourquoi les filles arrivent plutôt 
à Pérat de puberté que les garçons , & pourquoi dans 
tous Les climats froids ou chauds Les femmes peuvent 
engendrer de meilleure heure que les hommes ; nous 
croyons pouvoir fatisfaire à cette queftion , en ré- 
pondant que comme les hommes font beaucoup plus 
grands & plus forts que les femmes ; comme ils ont le 
corps plus folhide , plus maflif, les os plus durs, les 
mufcles plus fermes, la chair plus compaéte, on doit 
préfumer que le tems néceffaire à l'accroifflement de 
leur corps doit être plus long que le tems qui eft né» 
ceffaire à l’accroiflement de celui des femelles ; & 
comme ce ne peut être qu'après cet accroiflement 
pris en entier, où du-moins en grande partie, que 
le fuperflu de la nourriture organique commence à 
être renvoyé de toutes les parties du corps dans les 
parties de la génération des deux fexes , il arrive que 
dans les femmes la nourriture eft renvoyée plutôt 
que dans les hommes, parce que leur accroiflement 
fe fait en moins de tems , puifqu’en total il eft moin- 
dre , & que les femmes font réellement plus petites 
que les hommes. , 

Dans leschimats les plus chauds de PAfe, de l’Afri- 
que, &t de l'Amérique , la plüpart des filles font pu- 
beres à 10 & même à 9 ans; l'écoulement périodique, 
quoique moins abondant dans ces pays chauds, pa- 
roit cependant plutôt que dans les pays froids : lin- 
tervalle de cet écoulement eftà-peu-près le même dans 
toutes les nations que de peupleà peuple ; car dans le 
même climat & dans lamême nation, il y a des femmes 
qui tous les quinze jours font fujettes au retour de 
cette évacuation naturelle, & d’autres qui ont juf- 
qu’à cinq ou fix femaines libres ; mais communément 
lintervalle eft d’un mois , à quelques jours près. 

C’eft ordinairement à l’âge de puberté que le corps 
acheve de prendre fon accroïflement en hauteur : 
les jeunes gens grandiffent prefque tout-à-coup de 


- plufieurs pouces ; mais de toutes les parties du corps, 


celles où l’accroiffement eft le plus prompt & le plus 
fenfible , font les parties de la génération dans l’un 
& l’autte fexe. Il eft vrai que cet accroïflement n°eft 
dans les mâles qu'un développement, une augmen- 
tation de volume ; au lieu que dans les femelles il 
produit fouvent un retréciflement auquel on a donné 
différens noms lorfqu’on a parlé des fignes de la vir- 
ginité. (D. J.) L © 

PUBERTÉ, âge de, ( Critiq. facrée. ) c’étoit l’âge du 
mariage chez les Juifs ; enforte que pubersé & l’âge de 
fe marier {ont termes fynonymes dans le vieux Tef- 
tament. $z expetlare velles , donec annos pubertatis :m- 
pleant. Ruth 7. 13. « Si vous vouliez attendre qu'ils 
» fuflent en âge de fe marier ». Delà cette façon de 
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parler, dux pubertatis virginis. « Le premier mari 
» d’une jeune fille », Religuit ducem pubertatis ue, 
Prov. 1j. 17. « Elle a abandonné celui à qui elie a 
» donné fes premieres inclinations ». Plange , quaff 
virgo accinta facco fuper virum pubertatis fxe. Joël, 7. 
8. « Pleurez comme une jeune femme qui, revêtue 
» d’un fac , fe lamente de la perte de fon premier 
» époux ». Confratle funt rrammæ pubertatis s4e. 
Ezechiel, xxiiy. 21, « Votre virginité a été corrom- 
»# pue ». 

Chez les Hébreux , l’âge de puberté pour les gar- 
çons étoit à treize ans & demi; avant ce tems ils 
étoient cenfés enfans: mais au-delà de ce terme ils 
étoient hommes foumis aux préceptes de la loi, & 
en particulier à obligation de fe marier. L’âge de pz- 
berté pour.les filles commencçoit à douze ans & demi : 
alors elles étoient majeures, maïîtrefles de Leur con- 
duite, & pouvoient difpofer d’elles fans le confente- 
ment de leurs parens. C’eft pourquoi ils avoient cou- 
tume de les marier fort Jeunes; cet ufage fervit à mul- 
tiplier prodigieufement la nation juive. ( D. J.) 

PUBERTÉ , ( Æiff. anc.) âge où lon fuppofe que 
les deux fexes font capables d’engendrer , & qu’on 
fixoit chez les Romains à 15 ou 17 ans pour les gar- 
çons , & à 12 ou 14 pour les filles. On faifoit à cette 
occafion parmi eux plufieurs cérémonies : on mar- 
quoit cette époque par un grand feftin qu’on faifoit 
à fa famille & à fes amis , en réjouiflance de ce que 
le jeune homme étoit en état de rendre ferviceà la ré- 
publique ; &c à la fin du feftin on lui ôtoit la robe pré- 
texte, pour le revêtir d’une autre toute blanche 
qu’on nommoit la robe virile : enfuite le pere accom- 
pagné de fes amis , le menoit au temple pour y faire 
les facrifices ordinaires , & rendre graces aux dieux; 
d’où on le conduifoit fur la place publique pour lui 
apprendre à quitter l'enfance, & à fe comporter dé- 
formais en homme fait. On lui coupoit les cheveux, 
dont on jettoit une partie au feu en l'honneur d’Apol- 
lon, & l’autre dans l’eau, en l’honneur de Neptune, 
parce que les cheveux naïffent de Phumidité & de la 
chaleur. On leur faifoit auffi la barbe, qw’on renfer- 
moit dans une boite précieufe , pour la confacrer à 
quelque divinité. Il étoit aflez ordinaire de fe faire ra- 
{er pour la premiere fois en prenant la robe virile ; 
quelques-uns'cependant attendoient plus tard, &c c’é- 
toit encore pour ceux-ci un autre feftin & une nou- 
velle cérémonie, car on regardoit cette aétion comme 
un aéte de religion. A l'égard des filles , lorfqaw’elles 
étoient parvenues à l’âge nubile , on leur Gtoit la 
bulle , efpece de petit cœur ou de boule d’or qui pen- 
doit du col fur la poitrine , mais elles confervoient 
toujours la robe prétexte jufqu’à ce qu’on les mariât. 
Voyez PRÉTEXTE @ BARSE. 

PUBIS , rerme d’ Anatomie, eft une des trois pieces 
dont les os innominés font compofés dans les jeunes 
fujets ; 1l eft fitué à la partie antérieure & fupérieure 
du baflin , voyez BASSIN. Voyez nos PL, d'Anar. & 
Zeur explic. Voyez auffi INNOMINÉ , os. 


On diftngue dans le pubis un angle ou une tubé- 
rofité, & deux branches, dont l’une eft fort épaifle , 
&c s'appelle Le corps de Pos ; Pautre eft applatie. Il for- 
me une partie de la cavité cotyloïde de l'os des ifles , 
par fon union avec l'ilium & lifchion , & la partie 
fupérieure du trou ovalaire par l'union de fa branche 
applatie avec celle de l’osifchion. Voyez ILium, Is- 
CHION , Éc. 

Puis ,0s, ( Offéolog. ) Les femmes chez les Hot- 
£entots ont une efpece d’excroiffance ou de peau dure 
& large qui leur vient au-deflus de los pubis , & qui 
defcend jufqu’au milieu des cuiffes en forme de ta- 
blier. Thevenot dit que les Esgyptiennes ont une fem- 
blable excroiffance , & qu’elles la brülent avec un 
fer chaud. Quoi qu'il en foit du récit de Thevenot, 


Îes femmes originaires du Cap font réellement fujet- 
tes à la monftrueufe difformité dont nous parlons, & 
elles la découvrent à ceux qui ont aflez de curiofité 
ou.Wintrépidité pour fouhaiter de la voir où de la 
toucher. Les Européennes n’ont rien d’approchant ; 
mais en 1743 une femme accoucha à Arras d’une fille 
qui avoit à l'endroit du pubis une excroiflance char- 
nue qu'on coupa un mois après , & l'enfant guérit 
fort bien. Cette excroiffance , longue de quatre pou- 
ces , étoit compofée d’une graine très-ferme fans au- 
cune partie charnue, &c couverte de peau ; après l’a- 
voir ouverte, on trouva un os de fœtus femblable à 
l’humerus , avec fon enveloppe membraneufe , fes 
épyphiles, cartilages, & fes fibres molles comme dans 
les premiers tems de l’oftéogonie. (D, J. 

PUBLIC , adj. ( Jurifpr.) Ce terme fe prend quel- 
quefois pour le corps politique que forment entre 
eux tous les fujets d’un état, quelquefois il ne fe ré- 
fere qu'aux citoyens d’une même ville. 

Le bien plie ou l’intérêt public eft la même chofe 
que fi on difoit l'intérêt du public, ce qui eft avanta-_ 
geux au public ou à la fociété ; comme quand on dit 
que le public a intérêt que les villes foient remplies 
d’une race légitime. 

Lorfque l'intérêt public fe trouve en concurrence 
avec celui d’un ou de plufieurs particuliers, l'intérêt 
public eft préférable. Aïnf lorfque le bien public de- 
mande que l’on dreffe un chemin, & que pour le faire. 
il faut abattre la maïfon de quelque particulier, cette 
maifon doit être abattue de l’autorité du fouverain, 
de quelque utilité que cette maïfon pût être à celui 
qui en étoit propriétaire ; fauf néanmoins à l’indem- 
nier s’il y échet. 

La confervation de l'intérêt public eft confiée au 
fouverain, & aux officiers qui fous {es ordres font 
chargés de ce dépôt. 

Dans les affaires qui intéreflent le public, il faut 
des conclufions du miniftere public ; autrement, & 
s’il n’y en avoit point eu dans un arrêt rendu en pa- 
reil cas, ce feroit un moyen de requête civile. Or- 
donn. de 1667 , titre xxxv. article 34. - 

Ce terme public eft aufli quelquefois joint à d’au 

trestermes, pour défigner des chofes qui ont rapport 
au public; comme un chemin public, un dépôt public, 
le miniftere public , un officier public , un pañlage pu- 
blic, une place publique. ( À ) 

PUEËLICAIN , f. m, un fermier, un receveur des 
deniers publics, un homme attaché à la douane , à 
une recette de certains droits odieux aux peuples. 

Chez les Romains il y avoit deux fortes de fer- 
muers ; les uns étoient des fermiers généraux , qui 
dans chaque province avoient des commis & des 
fous-fermiers qui levoient Les tributs, les revenus du 
domaine , & les autres droits de l'empire, & ren- 
doient compte à l’empereur. Ces fermiers du premier 
rang étoient fort confidérés dans la république ; & 
Cicéron , dans fon oraifon pour Planaius, dit qu’on 
trouvoit parmi eux la fleur des chevaliers romains, 
l’ornement de la ville de Rome, & la force de la ré- 
publique. Son ami Atticus étoit , felon quelques-uns, 
du nombre de ces publicains, Mais les fous-fermiers , 
les commis , les publicains d’un moindre rang, étoient 
regardés comme des fangfues publiques. On deman- 
doit à Théocrite quelle étoit la plus terrible de toutes 
les bêtes , il répondit : l’ours & le lion entre les ani- 
maux des montagnes , les publicuins & les parafites 
entre ceux des villes. | 

Parmi les Juifs , le nom & la profeflion de publi- 
cain étoient en horreur plus qu’en aucun lieu du 
monde. Cette nation fe piquoit particulierement de 
liberté : zemini fervivimus unquam , difent-ils en faint 
Jean ch. vu. v. 33. Ils ne pouvoient voir qu'avec une 
extrème répugnance dans leur patrie les publicains 
qui exigeolent avec rigueur les droits & les impôts 


ordonnés par les Romains. Les Galiléens fur-tout ; 
ou les Herodiens, difciples de Judas le gaulonite, 
fouffroient très-impatiemment cette {ervitude , &ne 
croyoient pas même qu’il fût permis de payer Les tri- 
buts à une puiflance étrangere, comme ils le témoi- 
gnerent en demandant à Jefus-Chrift, Zcer ne cenfur 
dare Cafari, an non ? En général les Juifs regardoient 
ceux qui enfroient dans ces fortes d'emplois comme 
des payens , fe cbi ficur ethnicus € publicanus, Math. 
2yüy. 17. On dit même qu’ils ne leur donnoient point 
entrée dans leur temple , ni dans leurs fynagogues , 
& ne les admettoient point À la participation de leurs 
prieres , ni dans leurs charges de judicature , ni à 
rendre témoignage en juftice. Grotius ad Marth, xviy, 
Zigfoot hor. hæbr. in March. Enfin, onaflure qu'on ne 
recevoit point leurs préfens au temple , non plus que 
le prix de la proftitution, & des autres chofes de cette 
nature. 

Il eff certain par l'Evangile, qu’il y avoit plufieurs 
. Publicains dans la Judéedutems denotreSauveur, Za- 
chée étoit apparemment un des principaux fermiers , 
pufqu’ileft appellé prince des publicains;maisfaintMat- 
thieu étoit un fimple commisou pzblicain. Les Juifsre- 
prochoïenta].C.qu'ilétoit l'ami des publicains, & qu'il 
mangeoit aveceux; ce qui prouve encore combien 
cette condition étoit odieufe aux lfraélites. Calmet, 
Au. de la Bible, tome IIL. p. 317. 

PUBLICAINS , o4 POPLICAINS , £ m. pl (Æif. 
ecclef. )nom que les occidentaux donnent à une bran- 
che des nouveaux Manichéens, qui dans le x]. fiecle 
répandirent leurs erreurs dans la Guienne & dans 
Îes provinces voifines, Les orientaux les appelloient 
Pauliniens. Voyez MANICHÉENS & PAULINIENS. 

On croit que trente de ces hérétiques s'étant réfu- 
giésen Angleterre en 1160, on leur y donna ce nom. 
Spelman en parle au fecond tome de fes conciles 
dAngleterre, & leur attribue réellement trois des 
principales erreurs des Manichéens. Bofluet, hiff. des 
variat. tom. I. liv. XI, n°. 43. pag. 146 6 147. 

PUBLIGAINS , . m. pl. ( Aif/. anc.) c’étoient par- 
mi les Romains, les fermiers des impôts, taxes & 
autres revenus publics. Il y a apparence qu’il y en 
avoit de diverfes clafles, puifque les chevaliers ro- 
mains prenoient à ferme les revenus de la république, 
êtavoient fous eux des commis & des receveurs pour 
en faire le recouvrement. Cicéron en parle comme 
d’une compagnie à qui la république étoit fort rede- 
vable, & dont la probité étoit fi reconnue, qu’on les 
choififloit pour mettre en depôt les deniers des fa- 
milles. Mais Tite-Live ni Plutarque n’en font pas un 
portrait f avantageux ; le dernier fur-tout rapporte, 
dans la vie de Lucullus, qu’ils avoient commis d’é- 


tranges abus & des exaétions criantes en Afie , aux- N 


quelles ce général rémédia par des réglemens ; mais 
1l n’ofa chañler les publicains de peur d’ôter à l’état 
les reflources aflurées qu'ils lui fournifloient. Ils 
étoient fur-tout en horreur chez les Juifs, qui les re- 
gardoïent comme des pécheurs & des fcélérats. Les 
tributs , quelque légers qu'ils fiflent , paroïfoient 
toujours trop onéreux à ce peuple jaloux de fon an- 
cienne gloire , & plufieurs mettoient en doute fi on 
devoit payer le tribut à Céfar, comme onle voit dans 
PEvangile. Cette {ete qu’on nommoit les Hérodiens : 
& qui dura jufqu’à la prife de Jérufalem, fut tou- 
jours la plus oppofée aux publicains , & la plus achar- 
née contr'eux. S. Matthieu, quoique juif d’origine, 
étoit publicain , c’eft-à-dire receveur d’un des bu- 
reaux des impôts pour les publicains romains ; auffi 
les Juifs blâmoient-ils hautement Jefus-Chrift de re- 
cevoir de pareilles gens dans fa compagnie, de les 
fréquenter & de manger avec eux. 

On a donné auffi le nom de publicains aux Arnal- 


diftes & aux Albigeoïis. 
PUBLICANDIS ,REGLE DE, (Jurifprud.) voyez 


= 
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au 7207 REGLE, l'arricle REGLE de publicandis. 

PUBLICATION , £ £ PUBLIER, verbe a@if, 
( Grammaire & Jurifprudence. ) eft V'a@ion de ren- 
dre quelque chofe publique, de la notifier à haute 
voix dans les affembiées & lieux publics , afin 
quelle foit connue de tous ceux qui peuvent y 
avoir intérêt, comme de prblier une loi , une cou 
tume , une {ubflitution ; de pblier les biens des mi- 
neurs , fans quoi ils ne peuvent être vendus vala- 
blement : on faitaufli des ventes d'immeubles appar- 
tenans à des majeurs , fur trois publications, lorique 
les biens {ont trop modiques pour fupporter les frais 
d’un decret. On fait au prône des mefles paroifhiales 
des publications de bans de mariages & de monitoi- 
res, &c de mandemens &c inftruétions pañtorales. 
Poyez COUTUME , Lor, ORDONNANCE , SUBsTI- 
TUTION ; MESSE DE PAROISSE, BANS DE MARIA- 
GE, MONITOIRES |, MANDEMENS, &c. 

On publioit auffi autrefois les enquêtes , ce qui a 
été abrogé par l’ordonnance. (4) 

PUBLIQUES , CAUSES, (Jurifprud.) VOYEz au 
mot CHOSE, l'article CAUSES PUBLIQUES. 

PUCE , 1. f. (Æiff nat.) pulex ; PL, xx. fig. 5 
infeéte très-commun , qui vit fur le corps de plu- 
fieurs animaux , & même fur celui de l'homme ; les 
femmes & les enfans en font les plus incommodés = 
11 fe nourrit de fang comme lepou, & fa piquure eft 
peut-être encore plus fenfible. IL eft d’une couleur 
brune ; il a la tête prefque ronde &z à-peu-près fem 
blable à celle de la fauterelle ; l'extrémité antérieure 
eft pointue &tterminée par un aiguillon long, rond 
cannelé , & très-piquant. Les antennes font fituées 
{ur lefront, & compofées de fix pieces couvertes de 
poils ; le ventre eft gros, fillonné & un peu velu. 
Les jambes font au nombre de fix. Cet infe@e fe fert 
des deux dernieres pour fauter ; elles font beaucoup 
plus longues que les autres, & elles ont toutes À l’ex- 
trémité deux crochets. Le dos paroît comme écail- 
leux parce qu'il eft compofé-de fix anneaux couverts 
de poils. Les puces des chats & des chiens font les 
mêmes que celles de l’homme. 

Les puces , felon Diacinto Ceftoneitalica, pondent 
des œufs ou des lentes, qui font rondes, liffes & 
unies : 1l fort de ces lentes de petits vers blancs, lui- | 
fans & de couleur de perle, qui croiflent beaucoup 
en quinze jours; ils font prefque continuellement en 
mouvement, 6 pour peu qu'on les touche, ils fe 
roulent en boule. Dès qu'ils font nés, ils rampent 
avec beaucoup de vitefle | comme les vers à foie ; 
lorfqu'ils ont pris tout leur accroïffement, ils cher- 
chent à fe cacher ; ils fe filent une petite coque ar- 
rondie, blanche en-dedans, & couverte de pouffiere 
en-dehors ; ils reftent pendant quinze jours enfermés 
dans leurs coques ; après ce tems ils fe métamorpho- 
fent en puces , qui s’élancent par fauts avecbeaucoup 
d'agilité , dès qu’elles font {orties de leurs coques. 
Tranfai, philofoph. n°.249. 

PUCELAGE grand & puit , ( Mat. médic. ) voyez 
PERVENCHE. 

PUCELAGE, f. m. état de viroinité, voyez article 
HYMEN ,( Anar.) 

PUCELAGE, {. m. ( serme d’Orfévre. ) c’étoit un 
agrément qui pendoïtau demi-ceint d'argent , & qui 
étoit fait en maniere de petit vafe. Mais aujourd’hui 
on ne met plus cet agrément aux demi-ceints d’orfé- 
Vrerle. 

PUCELLE , £. £. ( Langue françoife. ) vierge ; nos 
peres appelloient de bonne-foi pucelles | toutes les 
filles. Froiflard, rome I. pag. 10. a dit : « Et demoura 
» ledit meflire Jean de Haynaut, à la prieredelarei- 
» ne, à petite compagnie de fes gens entre les An- 
» glois ,| qui toujours lui faifoient tout honneur ëc la 
» Compagnie qu'ils pouvoient ; & auffi fafoient les 
» dames du pays, dont il y avoit grand foifon , com 
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» teffes, & autres grandes dames & gentes pucelles». 
Et dans Le roman de /a Roje : 


Mouvoit adonc une pucelle 
Qui étoit affez gente & belle. 
| (D.J.) 


PUCELLE , on donne ce nom à l’alofe lorfqu’elle 
eftjeune , voyez ALOSE. 

PUCERON, £ m, ( Hiff ner. )aphis, très-petitin- 
{eëke dont il y a un tres-grand nombre d’efpeces, qui 
fe trouvent fur les feuilles, fur les rejettons , fur les 
tiges & même fur la racine des plantes. M. Linnæus, 
faunna fuec. n’en donne que feize efpeces ; felon M. 
de Réaumur , il y en a un bien plus grand nombre ; 
car chaque efpece de plante a une efpece particuliere 
de pucerons. Ïls different principalement par la cou- 
leur; la phüpart font verds, 8 les différentes teintes 
de verd font descaraéteres diftin@ifs des diverfes ef 
peces ; il y en a auffi de blancs, de bruns, de cou- 
leur de bronze, de rouges, de noirs , &c. Ils font 
tous vivipares ; les uns ont des aîles, & d’autres n’en 
ont point : ils ne marchent que très-rarement, & ne 
fe meuvent guere qu'on ne les agite. Ils ont fix pattes 
affez grandes & très-minces ; il y a furlatête deux 
antennes plus où moins longues ; dans quelques ef- 
peces , elles excedent la longueur du corps; alors le 
puceron les porte couchées fur le dos, &c non pas di- 
rigées en avant. La plüpart de ces infeétes ont fur la 
face fupérieuré du corps près defon extrémité, deux 
cornes beaucoup plus grofles & plus courtes que les 
antennes. M, de Réaumur a reconnu que ces deux 
cornes font deux tuyaux creux ê ouverts , d'où il 
fortune liqueur , qu'il foupçonne être les excrémens 
de l’infeéte. La partie antérieure de la tête eff termi- 
née par une trompe qui a ordinairement à-peu-près 
le tiers de la longueur du corps. Les pucerons vivent 
en fociété ; ils s’attachent aux différentes parties des 
plantes, comme il a déja été dit; & ils font quelque- 
fois en fi grand nombre, qu’ils couvrent des bran- 
ches entieres furtoute leut circonférence. Ils percent 
de leur trompe la premiere membrane de la partie 
de la plante à laquelle ils font attachés , & fe nour- 
riffent du fuc qu'ils en tirent. Ils changent de peau 
plufieurs fois ; 8z lorfaw'ils ont fubi la derniere méta- 
morphofe , les uns paroïflent avec des aïles , &c les 
autres fans aîle. On a cru d’abord que les pucerons 
aîlés étoient les mâles , mais on a reconnu depuis que 

les uns & les autres ont la faculté de fe reproduire 
même fans s’accoupler : il y a cependant dés indivi- 
dus qui s’accouplent &c qui font fécondés ; les indivi- 
dus de la même efpece qui ne s’accouplent pas font 
égalemens féconds. En preflant le ventre des puce- 
rons qui ont pris leur dernier degré d’accroifiement, 
on fait {ortir de leur corps des embryons plus ou 
moinssros, & plus oumoins formés, foit qu’ils aient 
des aîles , foit qu'ils n’en aient point. Cesinfeétes cau- 
fent beaucoup de dommage à de certaines plantes ; 
ceux qui s’atrachent aux feuilles des pêchers, des 
pruniers, des chevre-feuilles , 6c. & ceux qui vivent 
fur les jeunes pouffes du tilleul , du grofeillier , du 
faule , &c. font très-nuifibles : au contraire , les feui- 
les de labricotier, du fycomore , ne font nullement 
altérées des piquures que font les pucerons qui fe 
multiplient fur ces feuilles. Il y a plufieurs différen- 
tes fortes de vers, de fcarabés qui fe nourriflent de 
pucerons | 8&t qui en détruifent une très-orande quan- 
tité. Mémoires pour fervir à l’hifloire des infeëtes, par M. 
de Réaumur, tome III. méêm.1ix. Voyez INSECTE. 

Pucerons Faux, M. de Réaumur a donné ce 
nom à des petits infeétes qui ont beaucoup de ref- 
femblance avec lés pucerons , par leur petitefle , par 
leur inaétion, par la maniere dont 1ls fe noutriflent 
du fuc de certaines plantes , par la nature des excré- 
mens qu'ils rejettent, & même fouvent par les poils 
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cotonneux dont ils font couverts, M. de Réaumur en 
a décrit deux efpeces ; l’une vit fur le figuier, &tlPau- 
tre fe trouve fur le buis : les pucerans de la premiere 
efpece fe tiennent deflous les feuille de figuier, êz 
quelquefois même fur les figues ; ils ne fe réumiflent 
pas en aufli grand nombre que les pucerons ;il y en a 
au-plus une trentaine {ous chaque feuille : les faux- 
pucerons du buis fe trouvent dans Les jeunes feulles 
de l’année pliées en rond. Les faux-pucerons de une 
& de l’autre efpece ont fix jambes courtes, & toutes : 
attachées au corcelet. Ils changent plufieurs fois de 
peau , & enfuite ils fe méramorphofent tous en petits 
infeétes aîlés : c’eft en quoi ils different effentiellement 
des pucerons. Mémoires pour fervir à l'hiff. desinfeëtes, 
par M. de Réaumur , some III. mém. x. Voyez IN- 
SECTES. 

PUCHAMIAS , f. m. (Botan.exot.) nom vulgaire 
aux Indes d’un arbre de la Virginie , qui porte un 
fruit rouge femblable à la nêfle , fort aftringent lorf- 
qu'il n’eft pas pas mûr , mais excellent dans fa matu- 
rité. C’eft le rrefpilus aculeata , pyrifolia, denticulata, 
fplendins, fruëlu infigni rutilo , virginienfis , Plukn. 
Phytog. nommé communément en anglois , che Wir- 
ginian azarol with red fruir. 

PUCHER , v. n. ex rerme de Rafineur , C’eft la&ion 
de prendre avec le pucheur la cuite par exemple , 
ou la clairée , de la chaudiere où l’une & l'autre fe 
font faites , pour les verfer dans des baflins. Voyez 
Bassins. Tout ce qu’on prend de cette maniere, 
comme eau de chaux , eau, terre, 6c. s'appelle pu- 
cher. Voyez EAU DE CHAUX 6 TERRE. 

PUCHEUR, f.m. n’eft autre chofe, dans Ze rafnerie 
de fucre | qu’un vafe de cuivre qui a quelque profon- 
deur, monté fur un manche de bois aflez long. Ifert 
à verfer la cuite dans le bafin pour la tranfporter 
dans le rafraîchoir , ou la clairée pour la pafler. Voyez 
Bassin , CLAIRÉE 6: PASSER, On appelle encore 
pucheur, Vouvrier qui puche. Voyez les PE 

PUCHO , f. m.( if. nar. Botan. ) c'eft la même 
plante que quelques-uns nomment co/fus indicus , 8 
les Arabes co/? ou caf, Les Malabares lui donnent le 
nom de pucho. Cette plante produit des fleurs blan- 
ches, femblables à,celles du fureau. C’eft le bois & 
les racines dont on fait un grand commerce dans la 
Perfe , l'Arabie & les autres parties du Levant , fous 
le nom de co/lus. 

PUCHOR , (Géog. mod.) petite ville de Hongrie, 
aux confins de la Tranfilvanie, fur la Drave, dans 
l'endroit où cette riviere continue à s’élargir, &e où 
les montagnes s’applaniflent pour faire des vallons 
fertiles. 

PUCHOT 04 TROMBE , f. m.( Marine. ) voyey 
TroMEE, c’eft un tourbillon de vent qui fe forme 
dans une nue opaque trop ardemment échauffée par 
les rayons du foleil. On voit fortir de cette nue com- 
me une srompe , compolée de la matiere de la même 
nue, dans laquelle ce tourbillon eft enfermé. Cette 
srompe defcend en tournoyant, fans pourtant quitter 
lanue, jufqu’à tremper fon extrémité dans la mer, 
elle afpire & enleve plus gros qu’une maïfon d’eau, 
qu’elle porte fihaut dans l'air , que fi cette eauren- 
controit un navire en retombant , il feroit en danger 
de périr. Les matelots craignent fort ce tourbillon ; 
& fi-tôt qu'ils le découvrent, ilsbrouillent toutesles 
voiles jufqu’à ce quil foit pañlé. Dans ces occafions 
la piété des matelots catholiques leur fait dire lévan- 
gile de faint Jean pour difliper le puchor ; &t pour les 
matelots proteftans, ils croient qu’il fufñit de ferrerles 
voiles. Ce puchot eft ordinairement fuivi de grandes 
pluies. Voyez POMPE DE MER 6 DRAGON. Puchot 
eft un terme de matelots, c’eftà-dire un terme bas. 

PUDE , ( Commerce. ) poids en ufage dans l’em- 
pire ruflien. Un pude contient 70 livres d'Allemagne 
de 14 onces, s 

PUDENDUM, 


PUDENDU M, eft un terme dont on fe /ert quel- 
quefois en Médecine, pour exprimer les parties na- 
turelles!, tant de l’homme que-de la fernme ; ainfi pu- 
dendum virileeft{ynonyme à penis, 87 pudendsm mu- 
diebre, à cunnus. | 

PUDEUR, £. £. ( Morale.) c’eit une honte natu- 
relle, fage & honnête , une crainte fecrette, un fen- 
timent pour les chofes qui peuvent apporter de l’in- 
famie. Les femmes qui n'ont plus que le reite d’une 
pudeur ébranlée ,ne font que de foibles efforts pour 
. leur défenfe. Celles qui ont effacé de leur front juf- 
qu'aux moindres traces de pudeur, l’éteignent bien- 
tôt entierement dans le fond de leur ame, & dépo- 
fent fans retour le voile de l'honnêteté. La pudeur au 
contraire, fait pañler une femme qui en eft remplie 


par-deflus les outrages attentès contre fon honneur; 


elle aime mieux fe taire {ur ceux qui l’ontoutragée, 
lorfqu’elle n’en peut parler qu’en mettant au jour des 
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actions &des expreffions quifeules allarmentfa vertu. 

L'idée de la pudeur n'eft point une chimere, un 
préjugé populaire, une tromperie des lois &c de l’é- 
ducation. Tous les peuples fe font également accor- 
dés à attacher du mépris à l’incontinence des fem- 
mes ; c'eit que la naturea parlé à toutes les nations. 
Elle a établi la défenfe , elle a établi l'attaque, & 
ayant mis des deux côtés des defirs, elle a placé dans 
V’un la témérité, & dans l’autre la honte. Elle a donné 
aux individus pour fe conferver de longs efpaces de 
tems , & ne leur a donné pour fe perpétuer que des 
momens, Quelles armes plus douces que la pudeur, 
eût pü donner cette même nature au fexe qu’elle def- 
tinoit à fe défendre ? 

- Les defirs font égaux , difent les difciples d'Antif- 
thène; mais, répond M. Roufleau , y a-t-il de part 
&t d'autre mêmes rafons de les fatisfaire ? Que de- 
viendroit l’efpece humaine, fi l’ordre de l'attaque &c 
de la défenfe étoit changé? laffaillant choifiroit au 
hafard des tems où la viétoire feroit impofible ; l’af- 
failli feroit lai en paix, quand il auroit befoin de 
fe rendre , & pourfuivi fans relâche, quand il feroit 
trop foible pour fuccomber ; enfin le pouvoir & la 
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volonté toujours en difcorde , ne laiffant jamais par- 


tager les defirs, l'amour ne feroït plus le foutien de 
Ja nature, il en feroit le deftruéteur & le fléau. 

Si les deux fexes avoient également fait & recu 
les avances, la vaine importumité n’efit point été fau- 
vée ; des feux toujours languiflans dans une esnuyeufe 
hberté, ne fe fuffent jamais irrités ; le plus doux de 
tous les fentimens eût à peine efleuré le cœur hu- 
main, & fon objet eût été mal rempli. L’obftacle ap- 
parent qui femble éloigner cet objet, eff au fond ce 
qui le rapproche. Les defirs voilés par la honte , n’en 
deviennent que plus féduifans ; en les gênant, la pu- 
deur les enflamme ; fes craintes, fes détours, fes ré- 
ferves, fes timides aveux, fa tendre & naïve finefle, 
difent mieux ce qw’elie croït taire, que la pafion ne 
le dit fans elle; c’eft elle qui donne du prix aux fa- 
veurs & de la douceur aux refus. Le véritable amour 
poflede en effet ce que la feule pudeur lui difpute ; ce 
mélange de foiblefle & de modeftie, le rend plustou- 
chant & plus tendre; moins il obtient, plus la valeur 
de ce qu'il obtient en augmente , & c’eft ainfi qu'il 
jouit à la fois de fes privations & de fes plaïfirs. 

Pourquoi, réplique-t-on, ce qui n’eft pas honteux 
à l'homme le feroit-1l à la femme ? pourquoi l’un des 

_deux fexes fe feroit-1l un crime de ce que l’autre fe 
croit permis ? Je réponds encoreayvec M. Roufleau, 
que les eo ne font pas les mêmes des deux 
côtés. Les aufteres devoirs de la femme dérivent de 
ce point qu'un enfant doit avoir un pere. F’ajoute en- 
fin qu’ainf Pa voulu la nature; c’eft un crime d’étouf- 
fer fa voix. ; 

S'il eft vrai que l’honnêteté eft la crainte fecrette 
de lignominie , & qu’en même tems prefque toutes 
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les nations du monde anciennes & modernes ont cru 
devoir obierver les reoles de l'honnêteté & de la pu. 
deur , 1 feroit bien abfurde de Les violer dans la pu- 
nition des-crimes , qui doit toujours avoir pour objet 
le rétashflement de l’ordre. | 

Les orientaux qui ont expofé des femmes à des 
éléphans dreffés par un abominable genre de fupplice, 
ont-ils voulu faire violer la loi par la loi > 

Un ancien ufage des Romains défendoit de faire 
mourir les filles qui m'étoient pas nubiles, Tibere 
trouva lexpédient de les faire violer par le bout- 
reau avant que de les envoyer au fupplice; tyran 
fubtil & cruel, al détruifoit les mœurs pour conferver 
les coutumes. L; 

Lorifque la magiftrature japonnoife a fait expoler 
dans les places publiques les femmes nues, & les a 
obligées de marcher à la maniere des bêtes, elle a 
fait frémir la pudeur ; mais lorfqu’elle a voulu con- 
traindre une mere, lorfqu’elle à voulu contraindre 
un fils... elle a fait frémir la nature. 

Il y a d’autres pays où par le climat, le phyfique 
de Pamour a prelque une force invincible, l'attaque 
y eftfure, la réfiftance nulle. C’eft ainfi que les chofes 
fe paflent à Patane , à Bantam, &danslespetits royau- 
mes de Guinée. Quand les femmes, dit M. Smith, 
rencontrent un homme , elles le faififlent, &c le mé- 
nacent de le dénoncer à leur mari, s’il les méprife 3 
mais dans ce pays là , les deux fexes ont perdu juf- 
qu'à leurs propres lois. Il eft heureux de vivre dans 
nos régions tempérées, où le fexe qui a le plus d’a- 
grément embellit la fociété , & où les femmes pudi- 
ques fe réfervant aux plaifirs d’un feul, fervent en- 
core à l’amufement de tous. Barbeyrac. £ fpricdes lois, 
J.J. Roufleau. (D. J) 

PUDIANO , £. m. (Jéhiologie.) poiflon du Bréfi 


de la groffeur d’une perche ordinaire , mais moins 


large. Sa têre eft petite ; fon nez eft pointu , & fa mâ- 


choire fupérieure garnie de dents très-aiguës. Ses 
yeux fortent hors de tête, & la nageoïire de fon dos 
eft garnie de pointes. Ses écailles font aufli petites 
que lerrées les unes fur les autres; fon corps eft d’un 
jaune doré, mais la partie fupérieure de la tête & du 
dos font d’un très-beau pourpre. C’eft un poiffon d’un 
goût délicat. Marggrave, kif£. Brafel. | 

PUBICITE, ff (Mychol.) les Romains firent de 
cètte vertu une déefle, qui avoit à Rome des tem- 
ples & des autels. La bifarrerie de fon culte eft fort 
plaifante; on diftingua la Pudicité en patricienne, ou 
qui regardoit l’ordre fénatorial , & en plébéienne, 
réferyée pour le peuple. Cette derniere avoitfontem- 
ple dans la rue de Rome , qu'on appelloit la orgue, 
tandis que celui de la Pzdicité patricienne étoit au 
marche aux bœufs. Tite-Live rapporte l’hifloire de 
cette difünélion, Virginia , de famille patricienne, 
époufaun homme du peuple nommé Volumnius. Les 
matrones patriciennes la chafferent du emple ,parce 
qu'elle s’étoit méfalliée. Elle fe plaignit hautement de 
l'infulte ,, difant qu’elle étoit vierge quand {on mari 
l’époufa , qu'ils avoient vêcu depuis en gens d’hon- 
neur, &t que fon époux ne cédoit en rien pourle mé- 
rite , à aucun patricien. Elle fit mieux encore ; elle 
bätit elle-même dans la rue longue , une temple à la 
Pudiciré, qu’elle appella péébéienne, où les femmes 
qui n’étoient point de l’ordre fénatorial alloient en 
foule rendre leurs vœux. 

La Pudicité étoit repréfentée fur les médailles par 
une femme afhife qui porte la main droite & le doit 
indice vers fon vifage, pour montrer que c’eft prin- 
cipalement le vifage , les yeux & le front, qu’une 
femme pudique doit compofer. ( D. J. 

PUE , £ f ( Lainage.) ce mot s'emploie dans les 
manufaétures de lainage, & eft particulierement ufité 
dans celles de Poitou; il fe dit de l’arrangement & de 
la difpoñition des fils de diverfes matieres, dans la 
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œhaîne des drogtets , & autres étoffes. S avary. 

PUEBLA , (Géogr. mod. }*terme de la langne efpa- 
gnole, qui peut fe rapporter au mot vieus des anciens; 
sl fignifie un bourg ou une bourgade, &r défigne un lieu 
plus petit que Zugar, Le mot pueblo a la même fignifi- 
cation ; fon duminutif preblezuelo veut dire un peus 
village, | 

Il y a un bourg d'Efpagne entre Saragofle & Le- 
ida, qu’on nomime (la) Puebla. 

PUERLA DE-LOS-ANGELOS, (Géograph. mod.) 
ville de PAmérique feptentrionale dans la nouvelle 
Efpagne , avec un évêché fuffragant de Mexico dont 
elle eft à 20 lieues, dans un terrein fertile en fro- 
ment , & dans un air falubre. Elle eft peuplée, riche 
8 commercçante ; les rues en font droites fans être 
payées , & les bâtimens font de pierre ; on y compte 
plufieurs monafteres de religieux &c de rehigieules, 
Long. 277.30. lat, 19,40. (D. J.) 

PUEMBO , fm, (Diese) efpece de liqueur fer- 


mentée, fort en ufage chez les habitans du royaume 


de Mozambique en Afrique, elle fe fait avec du mil- 
let, On la nomme aufli kxyembo. 

PUENTE DEL-ARCHOBISPO , (Géogr. mod. ) 
c’eft-dire Ze pont de lArchevéque , ville d'Efpagne 
dans l’Efframadure, fur le Tage, qu’on y pañle fur un 
pont, à 10 lieues fud-oueft de Tolede; &c c’eit à Par- 
chevêque de Tolede à qui elle appartient. Il ÿ ades 
verreries dans fon voifinage. Long, 13.12. lat. 3,0.48. 

PUENTE DE LA REIÏNA, ( Géogr. mod.) petite 
ville d’'Efpagne àu royaume d’Arragon, fur la riviere 
d’Arga, qu'on y pañle fur un pont à quatre lieues de 
Pampelune. Cette petite ville aëté nommée Cares par 
les Romains, Son terroir produit d’excellent vin 
rouge. , | 

PUER, (Langue lat.) chez les Romains pier s’é- 
tendoit jufqu'à 17 ans & au-delà. Cicéron dit en par- 
ant d'O&tavius, qui avoit 18 ans, ed eff planè puer ; 
à préfent nos jeunes gens fe croient des hommes à 14 
ou 16 ans, ce n’eft pas certainement &w’ils foient plû- 
tôt formés que ne l’étoient les Romains , maïs c’eit 
qu’ils entrent dans le monde avant que d’être for- 
més. (D. J) 

PUER , v. n. (Grammaire.) rendre une mauvaile 
odeur; blefler l’odorat. Malherbe a fçu employer ce 
mot fi-non avec noblefle , du-moins poétfiquement êz 
hardiment ; il dit en parlant des océans : 


Ces coloffes d’orgueil furent tous mis cn poudre ; 
s. 
Et tout couverts des monts qu'ils avotent arrachés ; 
Phlegre qui les reçut , put encore le foudre 
Dont ils furent souches, 


PUÉRIL, te, adj. m. &c f. ( Gramm.) quelques 
auteurs, ainfi que l’académie françoife, manquent 
dans l’ufage de cet adjeétif, qu’ils écrivent puérile au 
mafculin comme au féminin, Ce qui les a trompés , 
c’eft qu’on dit aux deux genres , agile; wile, féerile, 
fragile, 6e. mais voici la diflinétion quil faut faire, 
Les noms qui viennent du latin en és, & dont la 
terminaifon latine eft breve , font z/ en françois pour 
le mafculin & le féminin, comme font ceux que je 
viens de rapporter qui fe forment d'agilis , utilis , re. 
Au contraire, les mots dont la tetminaifon latine eft 
longue , font i/ au mafculin , & :/e au féminin , com- 
me fubril, fubrile } civil, civile ; vil, vile, &tc. qui vien- 
nent de Jubrilis, civilis, vilis, &c. (D. J.) 

PUÉRILITÉ, £. f. ( Gramm. ) ation ou difcours 
d'enfant. La fotife des peres eft, dit-on, de parler 
des puérilirés de leurs enfans. Heureufe fotife quimon- 
tre combien ils y font attachés, par la faute même 
qu’ils commettent, en mettant aflez d'importance à 
leurs aétions pour en entretenir les autres au hafard 

” de les ennuyer. Ontombefouvent dans la puérilisé en 
cherchant à donner un air fingulier & nouveau à fes 
penfées. Il y a de la puérilisé dans Le goût, Il y en a 
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dans tout ce qui marqué peu de raifon &z de juge= 
ment. 1 24 x | 

PUERTO DE MURADAL, (Géogr.mod.) paflagé 
des monñtagnes de Moréna , par où l’on entre dela 
Caftille nouvelle dans PAndaloufe, vers les fron- 
tieres de Portugal. Ce lieu eft renommé dans lhiftoiré 
par la victoire que les Efpagnols, fous Les ordres d’AI: 
phonfe de Cafülle , y remporterent l'an 1202 fur les 
Maures , qui y perdirent deux cens mille hommes. 
Les anciens appelloient cet endroit falus Caflulo: 
nenfis à caufe qu'il étoit proche de la ville Caftulon, 

14 n'eft aujourd’hui qu'un village nommé C4/fona. 

PUFFIN , {£ rm. (if. nat. Ormithol.) pufénis, Wil, 
aglorum ; oeau qui furpañle en grofleur le pigeon 
domeftique ; il a toute la face fupérieure du corps 
noïre , & la face inférieure blanche. Le bec eft étroit 
& noir ; il a un pouce & demi de longueur ou plus 
la piece fupérieure eft crochue à l’extrémité ; 1l y a 
près de fa bafe comme dans le cormorant un efpacé 
désarni de plumes & couvert de peau, où fe trou: 
vent les narinés. Les aïles font très-longues, & la 
queueaune palme de longueur ; cet oifeau a un doigt 
de derriere; il niche dans les trous que fontles lapins 
en terre. La femelle ne pond qu’un feul œufà cha- 
que couvée. Le puffin refte toute la journéé fur les 
eaux; 1l ne retourne dans fon nid qu’à la nuit, &c il 
le quitte dès que le jour paroît. Rei, Syrops. Mesh, 
avium. Voyez OISEAU, AL 

PUGILAT , {. m. (_4r: gymnaft.) le pugiler étoit 
un combat à coups de poings , d’obil tiroit fon nom. 

Les combattans ne fe fervoient d'abord que de ces 
armes naturelles. Ils s’armerent dans la fuite d’armes 
offenfives nommées cefles, & alors ils fe eouvrirent 
la tête d’une efpece de calotte appellée amphoride; 
deftinée à garantit fur-tout les tempes &t lés oreilles: 
Les ceftes étoient une forte de gantelets ou de mi- 
taines, compofées de plufetrs courroies ou bandes 
le cuir, dont les contours quiles attachoïent au poi: 
gnet &c à l’avant-bras , ne montoient pas plus haut 
que le coude, & contribuoient à affermir les mains 
de l’athlete, On connoit quatre fortes de ceftes; ceux. 
qu’on appelloit imantes, faits d’un fimple cuir de bœuf 
non corroyé & defléché ; les myrmécos, garnis de 
plufieurs plaques ou boffettes de cuivre, dé fer , ou 
de plomb; les méiliques , faits de courroies fines & 
déliées , qui laïffoient le poignet & les doigts à dé: 
couvert ; enfin les ceftes nommés /phæeræ, dont on 
ignore la forme ; mais qui felon Henri Etienne, de: 
voient être des balles de plomb coufues dans une 
bande de cuir de bœuf. | 

Souvent les athletés en venoient d’abord aux 
coups ; & fe chargeoient rudement dès l'entrée du 
combat ; fouvent ils pafloiént des heures entieres à 
fe harceler &c à {e fatiguer mutuellement par Pexten- 
fon continuelle de leurs bras ; chacun frappant Pair 
de fes poings, & tâchant d'éviter par cette forte d’ef- 
crime les approches de fon adverfaire, Lorfqu'ils fé 
battoient à outrance , ils en vouloient fur-tout à la 
tête & au vifage. L’un des athletes venoit-il de toute 
la roideur de fon corps fe lancer contre l’autre pour 
le frapper , il y avoit une adreffe merveilleufe à ef= 
quiver le coup en fe détournant légérement , ce qui 
faifoit tomber lathlete par terre, & lui enlevoit la vi< 
toire. Quelque acharnés qu'ils fuffent, Pépuifement 
où les jettoit une trop longue réfiftance , les obligeoit 
à faire de petites treves. [is fufpendoïent donc le pz- 
gilat de concert, pour quelques momens , qu’ils em- 
ployoient à fe remettre de leurs fatigues , &c à ef- 
fuyer la fueur 8 le fang dont ils éroient couverts ; 
après quoi ils revenoient à la charge & continuoïent 
à fe battre, jufqu’à ce que Pun des deux laiffant tom- 
ber fes bras de défaillance & de foibleffe , fit con= 
noître qu'il fuccomboit à la douleur ou à l’extrème 
lafitude , & qu'il cédoit la palme à fon concurrent. 
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Un des plus rudes & des plus pénibles combats 
gymniques , étoit aflurément Le pugilzr, puifque ou- 
tre le danger d'y être eftropiés , les athletes y cou 
roient rifqué de la vie. On les voyoit quelquefois 
tomber morts où mouräns fur lafèné ; cela n’artivoit 
pourtant que lorfque le vaincu s’opiniâtroit trop long: 
tems à ne pas avouer fa défaite ; mais d'ordinaire, 
ils fortoient du combat tellement défiourés, qu'ils en 
étoient prefque méconnoiffables, remportant de tri- 


ftes marques de leur vigoureufe réfiflance, telles qué , 


des bofles & des contufons énormes, un œil hors de 
la tête, les dents & les mâchoires brifées , ou quel: 
-ques autres fractures encore plus confidérables ; ce 
qui faifoit qu’on eftimoit peu cet exercice. 

Les récompenfes du pugifar fe diffribucient avec 
une grande équité fans acception de perfonnes. Il y 
a plufeurs paflages de Paufanias qui proûvent que le 
pagilat faoit partie du pancrace, Il dit dans fon 
voyage de l'Elde, que Théagenes fut couronné trois 
fois à Delphes, neuf à Némée , & dix à Corinthe, 
pour avoir également réufli au pagilar & au pan- 
crace. 

PUGILE,, £ m. ( Ars gymnafl. ) les pugiles étoient 
les athletes qui combattirent d’abord à coups de 
poings, & enfuite à coups de cefte. Le combat des 
pugiles étoit fanglant ; ils fe donnoient de très-dange- 
reux coups avec leurs ceftes ou gantelets. On a des 
médailles curieufes qui les repréfentent ; entre autres 
une médaille greque de Commode, qui eft dans le 
cabinet du roi. Cet empereur y eft repréfenté fous la 
fgure ordinaire d'Hercule avec fa maflue. Les Sa- 
miens païñloient parmi les Grecs pour les meilleurs 
pugiles. Auf ce furent les Samiens qui frapperent la 
. médaille de Commode dent il vient d’être parlé. 

PUGILLE., {. m. ( Pharmacie. ) en latin pugrllus ; 
mefure de fleurs, de feuilles, de graines , & d’autres 
chofes femblables, contenant ce qu’on en peut pren- 
dre avec trois doigts, favoir le pouce & les deux 
doigts fuivans. Les Médecins défignent le pugille dans 
leurs ordonnances par pég. y. mais le vrai mot fran- 
çois eft pincée. (D. J.) 

PUGLIENZA, ( Géog. mod. ) petite ville , ou 

our mieux dire, bourg d'Efpagne, fur la côte de 
File de Majorque , avec un affez bon port, près du 
cap la Pedra.On la nommoit anciennement Pollentia, 
8 c’étoit une colonie romaine, ( D.J.) 

PUGNIARAN ou PUGNIATAN , ( Géog. mod. ) 

île de la mer des Indes , au-devant du détroit de la 
Sonde, & à 16 lieues en-decà de Sumatra. Les natu- 
rels de cette ile font de orande taille, & d’un teint 
jaune comme celui des Bréfihiens ; ils portent de longs 
cheveux bles, & vontabfolumentnuds. Larir, mérid. 
Se: 
PUICELSY , ( Géog. mod. ) en latin du moyen âge 
Podium celjum , petite ville de France, dans Le haut 
Languedoc, au diocèfe d’Aïby, fur une hauteur ; c’eft 
une ancienne châtellenie qui eft le fiece d’un baillia- 
ge. Long. 19 , 41. latit. 43, 49". 

PUISAYE LA, ( Géog. mod. ) petit pays de Fran- 
ce, quial’Auxerrois à Porient, le Gâtinois au nord, 
le Berri au couchant, & le Nivernois au midi. Ce 
pays eft entierement du diocèfe d'Auxerre. Son nom 
latin du moyen âge eft Podiacia , mot qui fignife 
pays de montagne ; 1 étoit anciennement couvert d’é- 
païfles forêts, au point que M. le Beuf croit qu'il a 
dû être le centre des Gaules, où les Druidestenoient 
leurs affemblées annuelles. ( D. J.) 

PUISARD , 1. m.( Archi. ) c’eft dans le corps 
d'un mur , ou dans le noyau d’un efcalier à vis , une 
efpece de puits avec un tuyau de plomb ou de bron- 
ze, par où s’écoulent les eaux des combles : c’eft auf 
au milieu d’une cour, un puits bâti à pierres feches, 
& recouvert d’une pierre ronde trouée , où fe ren- 


dent les eaux pluviales qui fe perdent dans la terre, 
Tome XIIT, | 
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Puifards d'agiidue , ce fort dans les aquedués qui 
portent des conduits de fer ôu dé plomb, cértains 
trous pour vuider Peau qui peut s'échapper des 
tuyaux dans le canal. Il y a un de ces pufrds à l'a= 
gueduc de Maintenon. je 

Pufards de fources, cé font cértains puits qu’on 
fait d’efpacé en efpace pour la recherche des fources, 
& qui fe communiquent par des pierrées qui portent 
toutes leurs eaux dans un regard ou receptacle; d’où 
elles entrent dans un aguedue. (2. 7.) 

PuisaRD , f. m. ( Minéralopie: ) c’éft äinfi Gw’on 
nomme dansles mines, des efpetes de réfervoits où 
vont fe rendre les eaux que Por rencontre dans les 
fouterreins , d’où elles font épuifées par lé moyen 
des pompes qui les élevént jufqu’à la furface de la 
terre, Voyez l'article MINES: : 

PUISEAUX ,( Géog. mod. )petité ville, où plus 
tôt bourg de France dans l’Orléanois, éle&ion de 
Pithiviers ; fur les confins du Dunois. Une inonda- 
tion en renverfa la plus grande partie des maïfonsen 
1698: ( D. 1e) 1] PR 

PUISER, v. a@. ( Gram. } c’eft eñlèver de l’eau 
d’un puits. On a généralifé l’expreffion; on puife dans 
une riviere, dans un feau, dans un vafe, , . . Ilfe 
prend au fimple & au figuré. On puifé dans les mo: 
dernes & dans les anciens , on pardorine celui-ci, on 
blâme celui-là; 1l faut toujours pzifer dans les four- 
ces, Gt | 14 | 

Puiser par les fabords ou par les Dalots,( Mariñe.) 
c’eft quand l’eau entre dans un vaifleau qui cargue, 
Puifer l'eau du fond de cale avec des feilleaux, puifèr 
pat le haut ou par le bord, c’eft quand le vaiffeau 
cargue fi fort que l’eau y entre par le côté. 

PUISNÉS, f. m. ( Jurifprud. Ÿ ce font tous les’ en- 
fans qui font nés depuis le prèmier qu'on appelle 

ul J 
arTze. 

Pour ce qui concerne les droits des pufnés, voyeg 
FIEF, PART,AVANTAGE, PARTAGE , PRÉCIPÜT , 
QUINT DATIF, QUINT NATUREL. (4) 

PUISOIR , f. mm. 2nffrument de Salpétrier | c'eft 
un inflrument fait en forme de grande cuilliere , qui 
fert à tirer des chaudieres l’eau des cuites, lorf: 
qu’elle a fufifamment bouilli, & qu’elle eft en état 
de fe cryftaliifer. Le puifoir eft toujours de cuivre, 
garni de fa douille auf de cuivre, 8&c le manche eft 
ordinairement de bois. ( D.J.) 

PUISSANCE , f. f. er Méchanique, fe dit d’une 
force , laquelle étant appliquée à une machine, tend 
à produire du mouvement , foit qu’elle le produite 
attuellement ou non. Voyez MACHINE, 

Dans le premier cas, elle s'appelle pxiffance mou- 
vante ou mobile; & dans le fecond, elle eft nommée 
puiflance réfiflante. 


Si la piffance eftun homme ou un animal, elle eft 


dite péiffance animée, 


Si c’eft l'air , l’eau, le feu , la pefanteur, lélafti- 
cité ou le reflort, on la nomme puiffance inanimée. 

Puiffances confpirantes. Voyez CONSPIRANT. 

Le mot puffance eft auffi d’ufage dans les mécha- 
niques, pour exprimer quelqu’une des fix machines 
fimples , comme le levier, la vis, le plan incliné, 
le tour, le coin & la poulie, que lon appelle parti- 
cuhierement pxiflances méchaniques où forces mouvan- 
tes, Voyez PUISSANCES MÉCHANIQUES. 

Voyez aufi chaque puiffance à larüucle qui lui eft 
particulier , comme aux os LRVIER , BALAN: 
CE, Gc. | 

Il eft à propos de remarquer que Les paiffarces où 
forces qui meuvent les corps, ne peuvent agir Les 
unes fur les autres que par l'entremife des corps mê» 
mes qu’elles tendent à mouvoir : d’où il s'enfuit que 
Paétion mutuelle de ces piffances n’eft autre chote 
que l’aétion même des corps animés par les vitefles 
qu’elles leur donnent , ou qu’elles tendent à leur 

AAaaï | 
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donner. On ne doit donc entendre par lation des 
puiflances, & même par le terme de pziffance dont 
on fe fert communément en Méchanique , que le 
produit d’un corps par {a vitefle ou par fa force ac- 
célératrice. De cette définition & des lois.de l’équi- 
Hibre & du mouvement des corps, on conclut aifé- 
ment que deux puiffances égales & direétement op- 
pofées fe fontéquilibre ; que deux puiflances qui agif- 
fent en même fens , produifent un, effet égal à la 
fomme des effets de chacune ; que fi trois piffances 
agiflant fur un point commun font en équilibre en- 
tr'elles, & qu’on fafle fur les direétions de ces pzif= 
fances un parallélopgramme, la diagonale de ce pa- 
rallélogramme fera dans la direéion prolongée de 
la troifieme puiffance | & que les rapports de ces 
trois puffances 1eront ceux de la diagonale aux cô- 
tés, &c, & plufeursautres théorèmes femblables qui 
ne font pas toujours démontrés dans la pratique avec 
toute la précifion poñlble, parce qu'on y donne 
communément une notion un peu confufe du mot de 
puiflance. Voyez dans les mé. de l'acad.de Peterfbourg, 
tom. I. un écrit de M. Daniel Bernoulli, intitulé 
examen principiorum Mechanice, (O) | 

PUISSANGE, ex terme d'Arirhmétique , fe dit du 
produit d’un nombre ou d’une autre quantité multi- 
pliée par elle-même un certain nombre defois, Foyez 
NOMBRE 6 QUANTITÉ. 

Aïnf le produit du nombre 3 multiplié par lui- 
même, c’elt-à-dire 9, eft la feconde puiflance de 3 ; 
le produit de 9 multiplié par 3 ou 27, eff la troifie- 
me puiffance, & le produit de 27 encore multiplié 
par 3 ou 8x, eft la quatrieme puiffance, & ainf à l'in- 
fini, Par rapport à ces: produits ou à ces puiffances, 
le nombre 3 eft appellé /z racine ou la premiere pif- 
Jance. Voyez RACINE. 

La feconde pziflance s'appelle Ze quarré, dont 3 eft 
la racine quarrée. Foyez QUARRE. 

La puiffance 27 eft appellée Ze cube, dont 3 eft Ja 
racine cubique. Poyez CUBE, 

La quatrieme puiflance 8x eft appellée Biguadrati- 
que où quarré quarré, dont 3 eft la racine quarrée- 
quarrée. 

Le nombre qui indique combien de fois la racine 
eft multipliée par elle-même, pour former la puiffan- 
ce, ou combien de fois la puffance doit être divifée 
par fa racine, pour parvenir à cette racine, eft ap- 
pellé lexpofant de la puiffance ; ainfi dans la feconde 
puifance 2 eft lexpolant, 3 dans là troifieme. Remar- 
quez que nous difons que ce nombre indique com- 
bien de fois la racine doit être multipliée par elle- 
même, & non pas que ce nombre exprime Le nom- 
bre de fois que la racine doit être multipliée; car 
dans la troifieme puiffance, par exemple, la racine 
n’eft multipliée que 2 & non 3 fois par elle-même, 
dans la feconde pziffance, la racine n’eft multipliée 
que: fois ; ainfi Le nombre de fois que la racine doit 
être multipliée par elle-même, eft égal à l’expofant 
diminué d’une unité. Voyez EXPOSANT. 

Les modernes, après Defcartes, fe font contentés 
de diftinguer la plus grande partie des pxiffances par 
leurs expofans ; ainf ils difoient premiere, feconde, 
troifieme puiffance, 6c. Ce font les Arabes qui ont 
donné les premiers les noms particuliers des différen- 
tes puiflances, comme quarré, cube, ou quarré- 
quarré ,; Turf olide L quarré-cube , fecond fur-folide, 
quarré-quarré-quatré, cube-cube , quarré-fur-foli- 
de, troifieme {ur-folide, 6c, 

Cesnoms qu’a donné Diophante , & qu’ont fuivis 
Viete & Oughtred , font le côté ou la racine ; le 
quarré, le cube , le quarré de quarré, le quarré-cube ; 
le cube-cube , le quarré-quarré-cube , le quatré-cu- 
be-cube , le cube-cube-cube , &c. 

Les caraëteres avec lefquels on défigne les difé- 
rentes pæiflances, fuivant la maniere des Ara es & 
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celle de Defcartes , font expofés dans les notes fui- 
vantes: | 


2, 4185 16, 32 64,128,256, 512, 1024. 
R,g,c,bg,[, gc, Bf, tqs bc, Jq.. Arab. 


a, uat,a3,a4, 45, d°, 47, 43, a, ,a1°,, Defc, 


D'où il fuit qu’élever une quantité à une priffance 
donnée, c’eft la même chofe que de trouver le pro 
duit qui vient en multipliant cette quantité , un cer- 
tain nombre de fois par elle-même, Par exemple, 
élever 2 à la troïfieme pziffance, c’eft la même cho: 
fe que de trouver Île produit 8, dont les fatteurs 
ou les compofans font 2, 2, 2, Woyez QUARRÉ, 
CUBE, 6c. 

Les puiffances du même degré font l’une à Pautre 
dans le rapport de leurs racines multipliées autant 
de fois que leur expofant contient d'unités : ainf les 
quarrés font en raifon doublée , les cubes en raïfon 
triplée ; les quarrés-quarrés ou les quatriemes pzif= 
Jances font en raïfon quadruplée, Voyez RAISON & | 
RAPPORT. 

Les puiflances des quantités proportionnelles font : 
aufli proportionnelles l’une à Pautre. Voyez Pro- 
PORTION. 

D'une puiflance donnée extraire la racine, c’eft la 
même chofe que de trouver un nombre, par exem- 
ple, 2, lequel multiplié un certain nombre de fois 
par lui-même, comme deux fois, produife la puif- 
Jance donnée, telle que la troïfieme priffance ou 8. 
Voyez RACINE. 

Pour multiplier ou divifer une pziffance quelcon- 
que par une autre puiflance de même racine, voict . 
la regle : 1°. Pour les multiplier , ajoutez les expo- 
fans desfacteurs, la fomme eft l’expofant du produits 
ainfi qu'on le voit dans exemple {uivant : 


x3 #1 Ti 7777 Xe 
Facteurs. 3 4 Ÿ 
ES nd TE + 


Produits, 2x7 2m yraenamtn re, 


2°. Pour les divifer, ôtez l’expofant de la puiffance 
du divifeur de l’expofant du dividende, le refte eft 
lexpofant du quotient. Voyez les exemples fuivans: 
Divid. x7, 2x3 [lym+r pm la an pam=r ques, 
Divif. ei re ( ( (£) 

Commenfurable en puilance {e dit de deux quanti- 
tés qui ne font point commenfurables , mais dont les 


quarrés ou quelque autre pziffance le font; aïnf la 
diagonale d’un quarré & fon côté font commenfura- 
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bles en puiffance, parce que le quarré de une eft 


double du quarré de l’autre, mais la diagonale ët le 
côté font incommenfurables. Foyez COMMENSURA- 
BLE 6 DIAGONALE. | 

Puiflance d’une hyperbole équilatere dans es fe&tions 
coniques, c’eft le quarré de la ligne droite CZ ou 
A I des coniq. fig. 20. | 

La puiflance de l'hyperbole eft la moitié du quarré 
du demi-axe. Voyez HYPERBOLE. (0) 

PUISSANCES des lignes font leurs quatrés , cubes, - 
@c. ainfi la feconde puiffance de la ligne 2 eft repré- 
fenté parle quarré 4 2 fait fur cette ligne latroïfieme 
puiflance par le cube a * dont cette hgne eft un co- 
té, &c. (E) | 

Puissance , f. f. (Droit natur. 6 polir.) ce mot fe 
prend en différens fens ; 1°. il marque la fupériorité 
& les droits qu’un individu a fur d'autres, alors c’eft 
un fynonyme de pouvoir ; c’eft ainfi qu’on dit la 
ns paternelle , la pziffance maritale , la pif” 
J'ance fouveraine , la priffance légiflative , &c. Voye 
Pouvoir. 2°. Par puflance on entend la fomme des 
forces d’un état ou d’une fociété politique; c’eft 
fous ce point de vue que nous allons la confidérer. 

La puiffance d’un état eft toujours relative à celle 
des états ayec qui il a des rapports. Une nation eft 
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puifante lorfqu’elle peut maintenir fon indépeñdar 
ce &t fon bien-être contre les autres nations qui font 
à por ée delui mure, pt | 

… La puiflance d’un état eft Encore telative au nom: 
bre de fes fujets, à l'étendue de fes limites, à la na- 
ture de fes productions, à l’induitrie de fes habitans, 
à la bonté de fon gouvernement ; de-là vient que 
louvent unpetit état eft beaucoup plus puiffant qu'un 
état plus étendu , plus fertile, plus riche , plus peu: 
plé, parce que Le premier faura mettre à profit les 
avantages qu'ila reçus de {a nature , ou compenfera 
par fes foins ceux qui lui feront refufés. 

La principale fource de la puiffance d’un état eff fa 
population ; il lui faut des bras pour mettre fes champs 
en valeur , pout faire fleurir {es manufaêtures , fa na- 
Vigation , fon commerce, il lui faut des armées pro- 
portionnées à celles que fes voifins peuvent mettre 
fur pié ; mais 1l ne faut point pour cela que Pagri- 
culture & les autres branches de fa pziflance {ouf 
frent. Un {ol fertile , une fituation favorable, un pays 
défendu par la nature contribueront beaucoup à la 
puiflance d’un état. Enfin, il eft effentiel qu'il jouiffe 
de la tranquillité dans fon intérieur ; jamais un peu- 
ple déchire par des fa@ions, en proie aux cabales, 
aux intrigues , à l'anarchie, à l’oppreflion , n’aura le 
degré de puiflance aui lui eft néceffaire pour repouf- 
{er Les entrepriles de fes ennemis. 

Mais c’eft en vain qu’un empire jouira de tous ces 
avantages, fiune mauvaife adminiftration lui en fait 
perdre les fruits. Le fouverain eft l’ame qui donne le 
mouvement êt la vie à l’état, c’eft l’ufage ou l'abus 
qu'il fait de fes forces qui décide de fa pziffance ou de 
à foiblefle, Envain commandera-t-il à des peuples 
nombreux ; en vain la nature lui aura-t-elle prodi- 
gue les richeffes du fol ; envain Pinduftrie de fes fu-- 
jets lui amenera-t-elle les tréfors du monde; ces avan- 
tages feront perdus , fi une bonne adminiftration ne 
les met à profit. Les Ottomans commandent à de 
vaftes états, qui jouifient du ciel le plus favorable ; 
depuis le Danube jufqu’à l’Euphrate tout reconnoît 
leurs lois ; cependant leur piffance n’approche point 
de celle d’un grand nombre d'états d'Europe, qui 
{ont renfermés dans des bornes plus étroites que la 
plüpart des royaumes foumis à l'empire des fultans. 
L'Egypte, la Grece, qui font aujourd’hui les moin- 
dres parties de cet empire, avoient, fousäleurs pre- 
miers maitres, des forces auxquelles on ne peut 
point comparer la totalité de celles des defpotes mo- 
dernes qui ont aflervi ces pays: ceux-ci commandent 
à de vils efclaves , accablés fous leurs fers, qui ne 
travaillent quepour fatisfaire Les caprices d’untyran, 
d’un vifir, d’un eunuque ; les premiers comman- 
doient à des citoyens échauftés par l’amour de la pa- 
trie, de la hberté, de la gloire. Combien de fois la 
Grece a-t-elle ébranlé les trônes de ces monarques 
añatiques, foutenus par des millions de bras ? Les 
armées innombrables des Xerxès, des Darius, {ent 
venus brifer leurs forces contre la pziffance athénien- 
ne. Tous les efforts de la monarchie efpagnole , fou- 
tenue par les richefles des deux mondes, ont échoué 
contre la vigueur des Hollandois généreux. 

C’eft de l’efprit dont un fouverain fait animer fes 
peuples que dépend fa vraie puifance. S’11 leur infpire 
l'amour de la vertu, de la gloire ; s’il leur rend cher 

fa patrie par le bonheur dont il les y fait jouir ; sil 
les excite aux grandes a@ions par des récompenfés ; 
s'il effraie les mauvais citoyens par des peines, l’état 
fera puifant , 11 fera refpetté de fes voifins, fes ar- 
mées feront invincibles. Mais s’il fouffre que le luxe 
ê le vice corrompent les mœurs de fes fujets; s’il 
permet que leur ardeur guerriere s’amolliffe ; fi la 
fubordination, les lois , la difcipline font méprilées ; 
fi l’on dégrade les ames des peuples par loppref- 
fion ; alors l’avidité prendra la place de lhonneur ; 
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lainour des tichefles fuccédera à celui-de l& patrie, 
de la gloire ; il n'y aura plus de citoyens ; chacun 
ne s'occupera que de fes intérêts particuliers; on ous 
bliera le bien général auquel toutes les volontés doi: 
vent concourir pour rendre une nation puifantes 
Alors ni le nombre des armées, ni limmenfité des 
trélors , ni la fertilité des champs ne ‘pourront pro- 
curer à l’état une priffance réelle, | 

Ainfi que les hommes robuftes, les nations font 
loüvent tentées d'abufer de leurs forces. Ceux qui 
les gouvernent font conffter leur puiffance à étendre 
leurs conquêtes ; à faire la loi à leurs voifins; À en 
trer dans toutes les querelles qui agitent les autres 
peuples ; à entreprendre des guerres longues & fan- 
plantes, auxquelles des pafions injuftes ou frivoles 
ont fouvent plus de part que les intérêts de Pétat ; 
ani, pour faire une vaine parade de priffancé, on 
épuife des forces réelles qui devroient être réfervées 
pour le foutien de lanation. Foyez Parx. 

PUISSANCE LÉGISLATIVE, EXECUTRICE 6 DE 
JUGER, (Gouvernement politique.) on nomme puif: 

J'ance dansun état la force établie entre les mains d’un 
feul, ou de plufieurs. 

On difingue dans chaque état trois fortes de pou- 
voirs ou de puiffance ; la puiffance légiflative , la puifi 
Jence exécutrice des chofes qui dépendent du droit 
des gens , autrement dite la priffance éxécutrice de 
l'etat , & la puiffance exécutrice de celles qui dépen- 
dent du droit civil, | 

Par la premiere, le prince où l’état fait des lois 
pour un tems où pour toujours , & corrige ou abrogé 
celles qui font faites. Par la feconde, il fait la paix 
ou laguerre, envoie ou tecoit desambaflades, éta= 
blit la fureté , prévient les invañons. Par la troifie- 
me , 1l punit les crimes, ou juge les différends des 
particuliers, c’eft pourquoi nous appellons cette ders 
mere la puiffance de juger. 

La liberté doit s'étendre à tous les particuliers ; 
comme jouiflant également de la même nature; fi 
elle fe borne à certaines perfonnes, il vaudroit mieux 
qu'il n’y en eût point, puifqw’elle fournit une trifté 
comparaifon qui aggrave le malheur de ceux qui en 
font privés, ; 

On ne rifaue pas tant de la perdre , lorfque la 
puijfance Légiflatirs eft entre les mains de plufeurs 
perfonnes qui different par le rang 82 par leurs inté< 

êts ; mais là où elle fe trouve à la difcrétion de ceux 
qui s’accordent en ces deux chofes, Le gouvernement 
n’eit pas éloigné de tomber dans le defpotifine de la 
monarchie. La liberté ne fauroit jamais être plus af | 
furée que là où la pziffance Képilative eft confiée à 
diverfes perfonnes fi heureufement diftinguées, qu’en 
travaillant à leur propre intérêt, elles avancent ces 
lui de tout le peuple; ou pour me fervir d’autres ter- 
mes , que là où 1l n’y a pas une feule partie du peu- 
ple qui n’ait un intérêt commun, du moins avec une 
partie des légiflateurs. 

S'il n’y a qu'un feul corps de légiflateurs, cela ne 
vaut guere mieux qu'une tyrannie ; s’il n’y en a que 
deux , l’un rifque d’être englouti avec le tems, par 
les difputes quis’éleveront entr'eux,& ilsauront be- 
foin d’un troifieme pour faire pancher la balance. Il 
y auroit le même inconvénient à quatre , &c un plus 
grand nombre cauferoit trop d’embarras. Je n’ai ja- 
mans pu lire un paflage dans Polybe, 8: un autre dans 
Cicéron fur cet article, fans goûter un plaïfir fecret à 
l'appliquer au gouvernement d'Angleterre, auquel il 
fe rapporte beaucoup mieux qu’à celui de Rome. Ces 


. deux grands auteurs donnent la préférence au gou- 


vernement compolé de trois corps, du monarchique, 
de l’ariftocratique , & du populaire. Ils avoient fans 
doute en vue la république romaine , où les confuls 
repréfentoient le roi, les fénateurs , les nobles ; &c 
les tribuns le peuple, Cestrois puiffances qu’on voyoit 
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à Rome, n’étoient pas fi diftinétes &c fi naturelles 
quelles paroïffoient dans la forme du gouvernement 
de la Grande-Bretagne. Il y avoit cet abus dans le 
gouvernement de la plûpart des républiques ancien- 
nes , que le peuple étoit en même tems &c juge &T ac 
cufateur. Mais dans le gouvernement dont nous par- 
lons, le corps lésiflatif y étant compofé de deux par- 
ties, l’une enchaîne l'autre par {a faculté naturelle 
d'empêcher , & toutes les deux font liées par la puif 
fance exécutrice , qui l’eft elle-même par la piffance 
légiflative. Voyez-en le détail dans l’ouvrage de Pef- 
prit des lois, L II. ch. vj. C’eft affez pour moi de re- 
marquer en général que la liberté politique eft per- 
due dans un état, fi le même homme, ou le même 
corps des principaux, ou des nobles, ou du peuple 
exercent les trois puiffances , celle de faire des lois, 
celle d'exécuter les réfolutions publiques, & celle 
de juger les crimes ou les différends des particuhers. 
(2.J.) 

PurssaANCESs de L'Europe, (Polirig.) c’eftainfi qu'on 
nomme les divers états fouverains de cette partie du 
monde. L'intérêt forme leurs nœuds, l’intérêt les 
rompt. Aujourd’hui alliées, demain engagées dans 
une guerre funefte , dont les peuples payent le jeu. 
(2. 7.) 

Puissance , (Jurifprud.) ef le pouvoir que quel- 
qu’un a fur la perfonne ou fur les biens d'autrui. 

Toute puiffance {ur la terre a été établie de Dieu 
pour maintenir chaque chofe dans Pordre où elle doit 
être. 

On diftingue deux fortes de puiffances , la fpiri- 
tuelle & la temporelle ou féculiere. 

La puiflance {pirituelle eft celle qui s’étend fur les 
perfonnes relativement aux chofes purement fpiri- 
tuelles,telles que les facremens. Celles-ci appartien- 
nent aux mimitres de l’Eglife,lefquelles n’ont,pour fe 
faire obéir, que les armes fpirituelles. Foyez CEN- 
SURE , ÉGLISE, EXCOMMUNICATION , INTERDIT. 

La puiffance eccléfiaftique , eft celle qui appartient 
à l'Eglife; elle comprend,outre la piffance fpirituelle, 
celle que les princes ont donnée à l'Eglife dans cer- 
taines matieres qui ont quelque rapport aux chofes 
fpirituelles. Voyez JURISDICTION ECCLÉSIASTI- 
QUE. 

La puiffence temporelle eft celle qui s’étend fur les 

perfonnes & les biens relativement à des intérêts 
temporels. 

On divife la piffance temporelle en puiffance pu- 
blique & particuliere de plufeurs efpeces ; favoir, la 
puiflance paternelle &c la puiflance maritale,celle des tu- 
teurs, curateurs, gardiens, & autres admimiftrateurs; 
celle des maîtres fur leurs efclaves & domeftiques ; 
ces diverfes fortes de pæiffances particulieres font les 
plus anciennes de toutes: le gouvernement domefti- 
que étant auf plus ancien que le gouvernement po- 
htique. 

L’union de l'autorité avec les forces forme ce que, 
lon appelle puiflance publique. 

La puiffance {ouveraine ou publique eft celle qui 
a le gouvernement d'un état ; elle fe fubdivife en 
puiflance monarchique , pziffance ariftocratique &c 
puiflance démocratique. Voyez MONARCHIQUE 6 
ROYAUME, ARISTOCRATIE, ETAT & DÉMOCRA- 
TIE. 

L’objet de toute puiffance publique eft de procurer 
le bien de l’état au-dedans & au-dehors. 

Les droits de la pæiflance publique confiftent dans 
tous les droits de fouveraineté. 

Dans tous les états, celui ou ceux en qui réfide la 
puiffance publique,ne pouvant feulsen remplir tousles 
devoirs , ils font obligés de fe décharger fur difre- 
rentes perfonnes d’une partie des fonétions attachées 
à cette puiffance : tous les ordres émanent médrate- 
ment ou imunédiatement de la puiffance publique ; 
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ainficeux quiexercent quelque portion du gouverne» 
ment militare, ou de celui de juftice ou de finances, 
font autant de dépofitaires d’une partie de la pæiffance 
publique , & qui agiflent au nom de cette puif- 
Jance. 

Le devoir de tous ceux qui ont quelque part à la 
puiflance publique, eft de maintenir le bon ordre, de 
faire rendre à chacun ce qui luiappartient, d’empé- 
cher Les abus quipeuvent troubler lharmoniepoliti- 
que. Voyez la loi 215. au digefle de verb. fisrific. Riche: 
rius , de poreflateecclef. & politicé ; les loix civiles, tome 
II. &cles rois ETAT, GOUVERNEMENT , SOUVE- 
RAIN, SOUVERAINETÉ ; les mors PUISSANCE MaA- 
RITALE, PATERNELLE , ROYALE, &c, 

PuissANCE DE Fier , eft le droit que le feigneur 
du fief dominant a fur le fief fervant , tant pour le 
{aifir féodalement , faute d'homme droit & devoirs 
non-faits 8 non-payés, que pour le répandre par 
droit de retrait féodal, en cas d’ahiénation de la part 
du vafal. Voyez FIEF, RETRAIT FÉODAL , Saï- 
SIE FÉODALE » SEIGNEUR , VASSAL, 

PUISSANCE DES MAÎTRES fur Lurs domefliques, eft 
l'autorité que les maîtres ont fur ceux qui les fervent 
pour leur commander ou défendre de faire quelque 
chofe. Les domeftiques doivent avoir de la foumif- 
fion & du refpeét pour leur maître , &C ceux qui s’é- 
cartent du refpeét qu'ils leur doivent font punis de la 
peine du carcan, ou autres peines plus féveres, felon 
la qualité du délit : les maîtres ne doivent point mal- 
traiter leurs domeftiques ; lorfqu'ils en reçoivent 
quelque fujet de mécontentement, 1]5 ont feulement 
le droit de leur faire une réprimande, de eut or- 
donner de faire leur devoir : ils peuvent auffi les con- 
gédier quand bon leur femble, même rendre plainte 
contr'eux, s’il y échet; mais ils ne peuvent pas fe 
faire juftice eux-mêmes. 

Les domeftiques font auffi libres de quitter leurs 
maîtres , lorfqu'ils Le jugent à-propos, faufles dom- 
mages intérêts du maître , au cas qu'ils fe fuflent loués 
pour un certaintems, & que par linexécution de la 
convention,le maître fouffrit un dommage réel. Foyez 
le réglement du parlement de Rouen du 26 Juin 1722. 
rapporté dans les pieces juftiñicatives. du code rural, 
rome IT. 

La puiffance des maîtres fur les efclaves eft plus 
étendue que celles qu'ils ont fur de fimpies domefti- 
ques. Voyez ce qui en a été dir ci-devant aux os 
AFFRANCHISSEMENT, ESCLURE , MANUMISSION. 

PuISSANCE MARITALE , eft celle que le maria fur 
la perfonne , & les biens de fa femme, 

La femme eft naturellement & de droit divin dans 
la dépendance de l’homme : fub viri poreflate eris, & 
ipfe dominabitur tui. Genèfe , c. 7. verf. 164 

Cette dépendance étoit telle chez lesRomains,que 
la fille qui n’étoit plus fous la pziffance paternelle ëc 
qui n’étoit pas encore mariée, demeuroit toujours 
fous la tutelle, foit de fes proches, foit des tuteurs, 
qui lui avoient eté donnés pat le juge ; telle étoit la 
difpofition de la loi des douze tables. 

La loi attilia ordonnoit que le préteur &r les tri- 
buns donnaflent des tuteurs aux femmes &c aux pu- 
piiles. 

Mais il y avoit cette différence entre les tuteurs 
des pupilles & ceux des filles ou femmes puberes , 
que les premiers avoient la geftion des biens, au lieu 
que les tuteurs des femmes interpofoient feulement 
leur autorité. 

Or , de même que la femme non-mariée étoit en 
la puiffance d’un tuteur , la femme mariée étoit en la 
puiflance de fon mari ; cela s’appelloit étre er la mair 
du mari ; & cette puiffance maritale s’établifoit en la 
forme indiquée par Ulpien, sir. de his qui in manu 

fent, in manum convenire , venit en la main du mari. 

La maniere la plus folemnelle & la plus parfaite de 
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Gontra@tét Mariage étoit celle où la femme pañoit 
fa main dé fon mari; elle étoit appellée sater familias, 
‘parce qu’elle étoit réputée de la famille de fon mari, 
‘&c y tenir la place d’héritier ; au lieu que celle qui 
fétoir mariée autrement, étoit feulement qualifiée de 
imatrone, matrona, On voit par ce qui vient d’être 
dit , que la puiffance maritale ne différoit pas alors de 
la puiffance paternelle. .. RUE UR 
. Mais le deffein de faciliter le mariage ; ou plutôt la 
liberté du divorce , ayant fait peu-à-peu tomber en 
non-ufage les formalités par lefquelles la femme ve: 
noit en la main de fon mari, la pæiffance maritale fat 
Prendementin nues One LIT PEL 1 
: Tout ce qui eft refté de l’ancien droit; ’eft que 
Îe mari eft le maître de la dot, c’eft-à-dire qu’il en à 
Padminiftration & qu'il fait les fruits fiens ; car du 
refteilne peutahéner ni hypothéquer le fonds dotal, 
iméme du confentemeni de fa femme ; fi ce n’eft dans 
le reffort du parlement de Paris, fuivant l’édit du mois 
d'Avril 1664, qui permet au mari l’hypotheque & 
l’aliénation des biens dotaux , quand elle fe fait con- 
jointement avec fon mars . 
La femme eft feulement maîtrefle en pays de droit 
écrit de {es paraphernaux. | 
Les effets ordinaires de là priffance maritale en 
pays coutumier font 1° que la femme ne peut pañler 
aucune obligation ; ni contrat, fans l'autorité exprefe 
Gü mari ; elle ne peut même acceptér fans lui une 
donation, quand même elle feroit féparée de biens. 
2° Elle ne peut pas efter en jugement fans le confen- 
tement de fon mari, à moins qu'elle ne f6it autorifée 
Ou par juftice au refus de fon mari , ou qu’elle ne foit 
{éparée de biens, & la féparation exécutée. 3° Le 
mari éft le maitre de la communauté , de maniere 
‘qu'l peut vendre , ahéner ou hypothéquer tous Les 
meubles & conquêts immeubles fans le confente- 
nent de fà femme, pourvu que ce foit au profit de 
ÿerfonne capable & fans fraude, Cour. de Paris , art. 
223,224 6223, Voyez COMMUNAUTÉ, CONQUÊTS, 
Dor, MARI, FEMME, PARAPHERNAE , PROPRES ; 
REMPLACER, VELLEIEN. (4) 
… PuISSANCE PAPALE , (Gouvern. eccléffaff.) l'auto 
tité que l’on voudroit attribuer aux papes, ne paroît 
pas raifonnable à tout le monde On ne fauroit con- 
fidérer fans étonnement , que le chef de l’éslife, qui 
n'a que les armes fpirituelles de a parole de Dieu’, 
& quine peut fonder fes droits que fur l'Evangile, 
Où tout prêche l’humilité & la pauvreté, ait pü af- 
pirer à une domination abfolue fur tous les rois ide 
la terre : mais il eft eñcore plus étonnant que ce def- 
fein lui ait réutñ. Tout le mondela fait cette obferva- 
tion; mais Bayle l’a démontré contrel’auteur de l'E 
prit des cours de l'Exrope, qui prétendit, dans le der- 
nier fiecle; que la pziffance papale n’eît pas une chofe 
bien merveilleufe ; & que leurs conquêtes, dans 
certains tems, n’ont pas dû être difficiles. Rapportons 
ici ces raifons & les réponfes de Pauteur du éxXion- 
aire critique. On peut divifer en deux parties les ré- 
flexions de l’anonyme qui a mis au jour en 1699 le 
livre que j'ai cité. Il paroït que, dans la premiere par- 
tie ; 1! fe contente de railler finement la pxiffance pa- 
pale ; mais dans la feconde, il établit férieufement la 
facilité de s’agprandir ; qu'il fuppofe qu’ont eue les 
pontifes de Rome: u 
Les ironies ingénieufes de la premiere partie font 
telles qu'un doéteur ultramontain y pourroit être at- 
trapé , & les employer tout de bon comme des preu- 
ves. C’eft pourquoi 1l ne feta pas hors de propos de 
les difcuter. « N’eft-il pas dit (c’eft l’'anonyme qui 
» parle) que tout genouil terreftre fléchira au nom 
# du chefinvifible ? Comment le chef vifible neter- 
# raflera-t-1l pas tous fes ennemis? Comment n’au- 
# roit-il pas confondu tous ceux qui ont ofé lui ré- 
# fer ? Le chef vifible n’agit que par le pouvoir dur 
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% chefinviñble : f le maitre eft toujours vidorieuxs 
» 1] faut bien qüe le vicaire le foit auf. Ce'imiracle 
» eft un article dé foi: c’eft trop peu dire’, il eft le 
‘grañdmôbile de la religion. La religion ne doit pas 
moins aflujettir le corps que l’efprit à fon empire: 


# perfonne ne le difpute: elle a droit fur homme 
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> tout entier: comme les récompenfes {ont propo- 


ÿ* 


fées à la fubftance matérielle , ‘aufi-bien qu'à là 
fpirituelle , lune & l’autre doivent fubir égale. 
mentle joug des lois, & les menaces revardentia- 
» différemment toutes les deux. Ce principe une foié 
» renverfé, que deviendroit la fainte inquifition ? 
» Ce divm tribunal n’auroit plus d'autre fondement 
» qu'une cruauté barbare ; & cet atfenal facré ne 
» enfermeroit pas une arme qui n’eût été forgée au 
» feu de lenfer. Le pape eft donc le maître des corps 
» aufli-bien que des ames ; & comme fon autorité fur 
» les confciences n’a point de borñes; fon pouvoir 


Qui né 
ve ww: 


» fur les corps doit être invincible; d’ailleurs n’étoit- 


» 1 pas de laqufte économie du flut que la puf2rcè 
» ne füt pas moins étendue Que la lumiere? De quoi 
» ferviroit à un chef divinement établi de connoître 
» tout, S'il n'avoit pas le pouvoir de difpofer de 
» tout? Ii feroit fort inutile à cet Hercule d’écrafer 
» les monftres de lerreur, s’il avoit pas droit de 
» terrafler les monftres de l'impiété : ce droït eim- 
» brafle les rois & les empereurs ; qui; 5ôur éom- 
» mander à des peuples ; ne {ont pas moins les füjets 
» de l'Eghife: Les papes ont tenu tête à ces premiers 
» fujets toutes les fois qu'ils fe font révoltés contre 
» cette bonne mere : 1ls leur ont éppoié une puif” 
 fance infinie ; comment les papes auroient-ils eù 
» le deffôus ? Et.voilà le véritable dénouement des 
» glorieux & inimaginables fucces de la nouvelie 
ÿ monarchie rômäine » Es 
_ Ce difcours étant pris fans iron'e ; formeroit ce 
raifonnement férieux ; que dès-là que les évêques de 
Rome ont été confidérés comme les vicaires de Jefus: 
Chrift, dont la puiflance fur les corps & fur les ames 
n’a point de bornes , 1l a fallu que leur empire fe foit 
établi facilement fur les peuples, & même fur le tem 
porel des fouverains. Une difinétion tuffra pour ré: 
loudre cette difficulté, Qu'on âvañce tant qu'on vou 
dra que lefus-Chrift a établi un vicariat dans fon 
Eglife , le bon fens , la droite raïon ne laiffleront pas 
de nous àpprendre qu'il Pa établi, non pas en qua- 
lité de fouverain maître ; & de créateur de’toutes 
choïcs , mais en qualité de médiateur entre Dieu &e 
les hommes , Où en qualité de fondateur d’une reli- 
gion qui montre aux hômmes la voie du fälut; qui 
promet le paradis aux fideles & qui menace de là 
colere de Dieu les impénitens. Voilà donc les bornies 
de la puiflance du vicaire que jefus-Chrift auroit éta- 
bli. Ce vicaire ne pourroit tout-au-plus que décider 
de la déétrine qui fauve ou qui damne. Il faudroit 
qu'après avoir annoncé les promefles du paradis & 
les menaces de l’enfer , & après les inftruétions ; les 
cenfures , & telles autres voies de perfuafion & dé 
direction fpitituelle ; il laiffât à Dieu l'exécution deé 
menaces non-feulement à l'égard des peines à l’autre 
vie, mais auf à l’évard des châtimens corodrels dans 
ce monde-ci. Jefus-Chrift lui-même n’en uloit pag 
autrement. Ii fuivit dans la derniere exa@itude le vé: 
ritable efprit de la religion ; qui eft d'éclairer & de 
fänétifier lame , & de la conduire au falut par les 
voies de la perfuäfion fans empiéter fur la politique ; 
l'autorité de punir corporellement les opiniâtres & 
les incrédules , dont il trouvoit un nombre infini ; 
car 1l meft pas vrai qu'à cet épard le chef & le maï- 
tre de l’Eglife foit toujours viétorieux. | 
Ainfi ceux-Mmêmes qui ont.été le plus fortement 
petfuadés que le pape eft le vicaire de Jefus-Chrift; 
Ont dû regarder comme un-abus du vicariat tout ce 
qui fentoit la jurifi@tion temporelle & lFautorité dé 
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punir le corps. Et delà devoient fortir naturelle- 
ment une infinité d’obftacles aux principes con- 
traires. Il n’eft pasanutile de connoïtre tout, en- 
core que l’on n'ait pas le pouvoir de difpofer de tout. 
L'eft afflez que la religion fafle connaitre frement 
ce qu'il faut croire, & ce qu'il faut faire ; c’eftaflez 
qu’elle puiffe clairement réfuter l'erreur , & ce n’eft 
qu'en ce fens-là que l’autorité de terrafler les monf- 
tres de l’héréfie & de l’impiété lui appartient. Si les 
hommes réfiftent à fes lumieres, c’eft à Dieu à les en 
punir comme des inexcufables. Ce n’eft point l'affaire 
de la religion , ni une partie du miniftere établi par 
Jefus-Chrift. Voici la feconde partie de la réflexion 
de l’anonyme. | 

« Ne volons pas fihaut , & parlons plus humaine- 
# ment, il n’y a rien de fi furprenant dans lagrandeur 
» des papes. À la faveur de quelques paflages de l'E- 
» criture, des entoufiaftes ont perfuadé le monde de 
#leur divinité; cela eftil nouveau ? Juiqu’où les 
»# hommes ne fe laïiffentils pas entrainer en fait de 
» religion ? [ls aiment fur-tout à divinifer leur fem- 
# blable, Le Paganifme le démontre. Or poié une 
» fois que les papes ayent pà facilement établir les 
» divins privileges de leur charge, n’étoit-il pas na- 
»turel que les peuples fe déclaraflent pour eux 
» contre toutes les autres pæifflances ? Pour mot, 
» bien-loin d’être furpris de leur élévation, J’admire 
»-comment ils ont pù manquer la monarchie univer- 
» felle : le nombre des princes qui ont fecoué le 
» joug romain me confond ; quand jen cherche la 
# raïon, je ne puis me prendre qu'à ces deux cae 
» fes fi générales & fi connues, que l'homme n'agit 
» pas toujours conféquemment à fes principes, &e 
» que la vie préfente fait de plus fortes impreffions 
-» fur fon cœur que celle qui eff à venir ». 

Laiflons croire, dit M. Bayle, à l’auteur anonyme 
de L’Efprit des cours de l'Europe, à cet écrivain fin & 
fubtil, que les papes ont pu aifément perfuader qu'ils 
étoient des dieux enterre, c’eft-à-dire qu’en qualité 
de chefs vifbles de lEglife, ils pouvoient déclarer 
authentiquement , cela eft hérétique, cela eft ortho- 
doxe ,-régler les cérémonies & commander à tous 
les évêaues du monde chrétien. Réfultera-t-1l de-là 
qu'ils ayent pu aïfément établir leur autorité fur les 
monarques , & les mettre fous leur joug avec la 
derniere facilité? C’eft ce que je ne vois point. Je 
vois at contraire que , felon les apparences, leur 
puilance fpirituelle devoit courir de grands rif- 
ques par l'ambition qu'ils avoient d’attenter fur le 
temporel des rois. Prenez garde, dit-on un jour aux 
Athéniens , que le foin du ciel ne vous fafle perdre la 
terre ; tout au rebours, .on auroiït dù dire aux papes: 
4 Prenez garde que la pañfion d'acquérir la terre ne 
» vous fafle perdre le ciel : on vous Ôtera la piffance 
» fpirituelle , f vous travaillez à ufurper la tempo- 
» relle ». On fait que les princes les plus orthodoxes 
{ont plus jaloux des intérêts de leur fouveraineté que 
de ceux de la religion. Mille exemples anciens &t mo- 
dernes nousl’apprennent : il n’étoit donc point pro- 
bable qu'ils fouffriroient que l’'Eglife s’emparât de 
leurs domaines & de leurs droits, & il étoit probable 
qu'ils travailleroient plutôt à amphfier leur autorité 
au préjudice de l'Eglife, qu'ils ne laifferoient ampli- 
fier la puiffance de l'Eglife au préjudice de leur pf- 
fance temporelle. 

Cette difpute devoit donc être fatale aux ufur- 
pateurs de l'autorité temporelle ; car il eft aifé de 
montrer, & par des textes formels de lEcriture, 
& par l’efprit de l'Evangile, & par l’ancienne tra- 
dition, & par lufage des premiers fiecles, que les 
papes ne font nullement fondés dans leurs préten- 
tions de difpofer des couronnes, & de partager en 
tant de Fe les droits de la fouveraineté. Cela peut 
même frayer le chemin à ébranler leur autorité 


fpirituelle ; &cenles mettant fur la défenfive à l'é- 
gard de ce point-là., dans quel embarras les jette-t- 
on ? Quel péril ne leur fait-on pas courir par rapport 
même aux articles que les peuples s’étoient laiflé per- 
fuader d'adopter? Il ne faut pas compter pour peu 
de chofe la difpofirion, qu'il eft probable qu'auront 
à fervir les princes, les-eccléfaftiques , que la cour 
de Rome veut contraindre à ne fe point marier. Le 
nombre de ceux qui trouvent ce joug trop dur , eff 
innombrable : les incontinens honnêtes {ont ceux 
qui ont Le plus à cœur le privilege de fe marier ; car, 
pour ceux qui n’ont guere de confcience., 1ls {e dé- 
dommagent par le concubinage. 

Mais hfons lhiftoire des papes, nous verrons qu'ils 
m'ont avancé dans leur chemin & qu’ils n’ont gagné 
du terrein qu’en renverfant des obftacles qu'ils ont 
rencontrés à chaque pas. On leur a oppefédes armées 
êt des livres , onles a combattus & par des predica- 
tions, & par des libelles & par des prophéties ; ona 
tout mis en ufage pour arrêter leurs conquêtes, & 
tout s’efttrouvé inutile. Mais pourquoi? C’eff à caufe 
qu'ils fe font fervi de tous les moyens imaginables, 
Les armes , les croifades , les tribunaux de linquifi- 
tion ont fecondé en leur faveur les foudres apoftoli- 
ques ; la rufe , la violence, le courage & l’artifice 
ont concouru à les protéger. Leurs conquêtes ont 
couté la vie à autant de gens, ou peu s’en faut, que 
celles de la république romaine. On voit beaucoup 
d’éerivains qui appliquent à la nouvelle Rome , ce 
que Virgile a remarqué touchant l’ancienne. 


Multa quoque 6 bello paîlus dim conñdiret urbem 
Inferretque deos lario. 
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Concluons que la puiffance où les papes font par- 
venus eft un des plus grands prodiges de lhiftoire 
humaine , & l’une de ces chofes qui n'arrivent pas 
deux fois. Si elle étoit à faire, je ne crois pas qu'elle 
fe fit. Une fingularité de tems auffñ favorable dans 
cette entrepriie ne fe rencontreroit point dans les 
fiecles à venir, comme elle s’eftrencontrée dans les 
fiecle paflés ; & f cé grandédifice fe détruifoit &t que 
ce füt à recommencer , on n’en viendroit pas à bout, 
Tout ce que peut faire préfentement lacour deRome, 
avec la plus grande habileté politique qui fe voie 
dans l'univers, ne va qu’à fe maintenir : les acquifi- 
tions font finies. Elle fe garde bien d’ofer excommu- 
nier une tête couronnée, &c combien de fois faut-1l 
qu’elle diffimule fon reflentiment contre le parti ca- 
tholique qui difpute aux papes linfaillibilité , & 
qui: fait brûler les livres qui lui font les plus favo- 
rables ? Si elle tomboit aujourd’hui dans l’embar ; 
ras de l’antipapat , je veux dire dans ces confufons 
de fchifmes où elle s’eft trouvée tant de fois, & où 
l’on voyoit pape contre pape, concile contre conci- 
le, énfeffifque obvia fignis fiona , parts aquilas , 6 pile 
minantia pilis, elle n'en fortiroit pas avec avanta= 
ge: elle échoueroit dans un fiecle comme le nôtre 
avec toute fa dextérité : elle a perdu les plus beaux 
fleurons de fa couronne , & les autres font bien en- 
dommagés, (D. J.) 

PUISSANCE PATERNELLE , eft un droit accordé 
par la loi au pere ou autre afcendant mâle &c du côté 
paternel, fur la perfonne & les biens de leurs enfans 
8 petits-enfans nés en légitime mariage, où qui ont 
été légitimés , foit par mariage fubféquent , ou par 
lettres du prince. 

On entend quelquefois par puiflance paternelle le 
droit de fupériorité & de correétion que les peres 
ont fur leurs enfans ; droit qui appartient également 
aux meres, avec cette différence feulement que lau- 
torité des meres eft fubordonnée à celle des peres, 
à caufe de la prééminence du fexe mafculin, Grotius, 
Gb,I, Ic,v. n°.1, 

La 


La puiffance des pere & mere, confidérée fous ce 
point de vûe, eft de droit naturel. 

L’homme en naïffant eft fi foible de corps, & fa 
raïfon eft encore enveloppée de tant de nuages, quil 
eft néceflaire que les pere & mere ayentautorité {ur 
leurs enfans pour veiller à leur confervation , & pour 
leur apprendre à fe conduire. 

On peut donc regarder la puifance paternelle com- 

me la plus ancienne paiffance établie de Dieu fur la 
terre. 
. En effet , les premieres fociétés des hommes n’é- 
toient compofées que d’une même famille, & celui 
qui en étoit le chef en étoit tout-à-la-fois le pere, le 
juge ou arbitre , & le fouverain ; & cette puiffance 
des peres n’avoit aucune autre pffance humaine au- 
deflus delle , jufqu’à ce qu'il s’élevât quelques hom- 
mes ambitieux qui s’arrogeant une autorité nouvelle 
& jufqu’alors inconnue, fur plufieurs familles répan- 
dues dans une certaine étendue de pays , donnerent 
naiflance à la puiffance fouveraine. 

Ce n’eft pas feulement ce droit naturel qui accorde 
aux pere & mere une certaine pziffance fur leurs en- 
fans , elle a été également admife par le droit des 
gens ; 1l n’eft point de nation qui n’accorde aux pere 
&t mere quelque autorité fur leurs enfans, &c une 
autorité plus ou moins étendue, felon que les peu- 
ples fe font plus où moins conformé à la loi natu- 
relle, 

Le droit divin eft venu fortifier en nous ces prin- 
cipes ; le Décalogue apprend aux enfans qu’ils doi- 
yent honorer leurs pere & mere , ce qui annonce que 
ceux-ci ont autorité fur leurs enfans. 

Mais comme les enfans ne reftent pas toujours 
dans le même état , 8 que l’homme a fes différens 
âges , l'autorité des pere & mere a aufli {es différens 
degrés. 

On doit relativement à la puiffance paternelle diftin- 
guer trois âges. 

Dans le premier, qui eft celui de l’enfance où 
l’homme n’eft pas encore capable de difcernement , 
les pere & mere ont une autorité entiere ; & cette 
puiflance eft un pouvoir de protection & de défenfe. 

Dans le fecond âge , que l’on peut fixer à la pu- 
berté, l’enfant commence à être capable de réflexion; 
mais 1left encorefivolage, qu’il a befoin d’être dirigé: 
la pziffance des pere & mere devient alors un pouvoir 
d’adminiftration domeftique & de direétion. 

Dans le troifieme âge , qui, eft celui où les enfans 
ont coutume de s’établir, te pat mariage, foiten 
travaillant pour leur compte particulier , ils doivent 
toujours fe reflouvenir qu'ils doivent à leurs pere & 
mere la naïffance & l'éducation ; ils doivent confé- 
quemment les regarder toute leur vie comme leurs 
bienfaiteurs , & leur en marquer leur reconnoiffance 
par tous les devoirs de refpe&, d’amitié & de confi- 
dération dons ils font capables : c’eft fur ce refpe& 
& fur laffetion que les enfans doivent avoir pour 
leurs pere & mere , qu’eft fondé le pouvoir que les 

ere & mere confervent encore fur leurs enfans dans 
le troifieme âge. 

Le droit naturel , le droit des gens & le droit divin 
ne donnent point aux pere & mere d'autre puifflance 
fur leurs enfans que celle qu’on vient d'expliquer; 
tout ce qui eft au-delà provient de la difpoñition des 
hommes , & eft purement arbitraire. 

Ainf ce que l’on entend en droit par puiffance pa- 
ternelle , entant que cette puiffance attribue au pere 
certains droits finguliers fur la perfonne & les biens 
des enfans , eftune prérogative émanée du droit ci- 
vil, & dont lexercice plus ou moins étendu dépend 
des lois de chaque pays. 

C’eft par cette raifon que Juftinien obferve que la 
puiflance que les Romains avoient fur leurs enfans 
Étoit particuliere à ces peuples, parce qu’en effet il 
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n’y avoit aucune autre nation où les peres euffent un 
pouvoir aufh étendu. LR 

Ce qui étoit de particulier aux Romains n’étoit 
pas l'autorité en général que les peres ont fur leurs 
enfans , mais cette même autorité modifiée & éten- 
due telle qu’elle avoit lieu parmi eux , & que Pon 
peut dire n'avoir ni fin, m1 bornes, du-moins fui- 
vant Pancien droit. 

Elle n’avoit point de fin, parce qu’elle duroiït pen- 


dant toute la vie du fils de famille. 


Elle n’avoit point de bornes , puufqu’elle alloit juf- 
qu’au droit de vie & de mort, & que le pere avoit 
la liberté de vendre fon enfant jufqw’à trois fois. 

Le pere avoit aufñ le droit de s'approprier tout ce 
que fon fils acquéroit, fans diflinétion. 

Ces différens droits furent dans la fuite reftraints 
& mitigés., 

On ôta d’abord aux peres le droit de vie & de mort, 
& celui de vendre & aliéner leurs enfans ; il ne leur 
demeura à cet égard que le droit de correétion mo- 
dérée. 

Le droit même d'acquérir par leurs enfans & de 
s’approprier tout ce qu’ils avoient, fut beaucoup ref- 
traint par l'exception que Pen fit en faveur des fils 
de famille de leurs pécules caffrenfe , quafi caffrenfe, 
&t autres femblables. Voyez PÉCULE. 

La puiffance paternelle , telle qu’elle étoit réglée ; 
fuivant le dernier état du droit romain, a encore lieu 
dans tous les pays du droit écrit, fauf quelques dif- 
férences qu'il y a dans l’ufage de divers parlemens. 

Le premier effet de la piffance paternelle, eft que 
ceux qui font founus à cette puiffance, & qu’on ap- 
pelle enfans de famille, ne peuvent point s'obliger 
pour caufe de prêt quoiqu’ils foient majeurs; leurs 
obligations ne font pas valables, même après la mort 
de leur pere. Voyez FILS DE FAMILLE & SENATUS 
CONSULTE MACÉDONIEN. 

Le 24. effet de la puiffance paternelle, eft que les 
enfans de famille ne peuvent tefter, même avec la 
permifion de leur pere, & leur teftament n’eft pas 
valable, même après la mort de leur pere ; on ex- 
cepte feulement de cette regle les pécules caffrenfès & 
quafi caftrenfes. 

Le troifieme effet, eft que le pere jouit des fruits 
de tous les biens de fes enfans étant en fa pziffance, 
de quelque part que leur viennent ces biens , à l’ex- 
ception pareillement des pécules caffrenfes 6 quafi caf- 
crenfes. 

Il y a auffi des cas où 1l n’a pas l’ufufruit des biens 
adventifs; favoir, 1°. lorfqu’ilfuccede conjointement 
avec fes enfans à quelqu'un de fes enfans prédécédé, 
ilne jouit pas de lufufruit des portions de fes enfans, 
parce qu'il a une virile en propriété : 2°. lorfqu’il 
refufe d’autorifer fes enfans pour accepter une fuc- 
ceffion , donation ou less : 3°. il en eft de même des 
biens donnés ou légués à fes enfans, à condition qu'il 
ne jouira pas des fruits. 

Le quatrieme effet de la pziffance paternelle ,eft que 
tout ce que le fils de famille acquiert du profit des 
biens qu'il avoit en fes mains, appartenant au pere, 
eft acquis au pere, non feulement en ufufruit, mais 
aufli en pleine propriété, fur-tout fi Le fils faifoit va= 
loir ce fonds aux rifques du pere, 

Le cinquieme effet, eft que le pere ne peut faire 
aucune donation entre vifs & irrévocable, aux en- 
fans qu’il a fous fa puiffance fi ce n’eft par le contrat 
de mariage du fils de famille. 

Le fixieme, eft que le pere qui marie fon fils étant 
en {a puiflance, eft refponfable de la dot de fa belle- 
fille, foit qu'il la reçoive lui-même, ou que fon fils 
la recoive. 

Le feptieme effet, eft que le pere pour prix de l’é- 
mancipation de fon fils, retient encore quelque droit 
fur {es biens, Suivant la loi de Génfantins : avoif le 
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tiers des Biens en propriété; Juftinien au-lieu de ce 
tiers lui donne la moitie en ufufruit. 
| Enfin le huitieme effet, eft que le pere a droit de 
jouir en ulufruit, d'une portion virite des biens qui 
écheoïent À fes enfans par le décès de la mere, apres 
léur'émancipation. Les dofteurs font d'avis qu'il en 
eft dé même des biens qui écheoient d’ailleurs aux 
enfans. 

Le pere ne peut pas renoncer en fraude de fes 
créanciers, à l’ufufruit qu'il a par droit de puiffance 
paternelle, maïs fes créanciers ne peuvent lempé- 
cher d'émanciper fes enfans fans aucune réferve d’u- 
fufruit. | 

- L'éancipation eftun des moyens qui font finir la 
puiflance paternelle. 
© Nous ne parlerons point ici de la forme de Péman- 
cipation, on peut Voir ce qui en a été dit &i-devant à 
Ja Zsrre E. 

Les autres moyens qui font finir la puiffance pater- 
nelle, font la mort naturelle ou civile du pere ou du 
fils, la profeffion religieufe de l’un ou de Pautre,, les 
grandes dignités ; en droit il n’y avoit que la dignité 
de patrice qui exemptoit de la puiffance pazernelle, 
celle de fénateur n’avoit pas cet effet. 

En France les premieres dignités de l'épée &c de la 
cour émancipent, &c dans la robe celles de préfi- 
dent, procureur & avocats-généraux. 

A l'égard des dignités eccléfiaftiques, il n’y a que 
Pépifcopat qui Ale ceffer la puiffance paternelle, les 
dignités d’abbé, de prieur, de curé n’émancipent 

oïnt. 

- L'habitation féparée ne fait pas feule finir la prif- 
fence paternelle, fi ce neft dans quelques endroits où 
il y a un ufage fingulier. 

Pour ce qui eft du mariage, il émancipe dans les 
pays de droit écrit du reflort du parlement de Paris, 
& dans toutes les coutumes , mais non pas dans les 
parlemens de droit écrit. 
* M. de Lauriere, fur la regle 37 de Loïfel, emploïe 
de bonnes autorités pour prouver que dans toute la 
France coutumiere , les peres avoient anciennement 
une telle priflance fur leurs enfans qu’ils pouvoient 
les vendre; mais que la barbarie s’étantabolie peu-à- 
peu fous lessrois de la troïfiemerace, les enfans fu- 
rent traités avec tant de douceur, qu'Accurfe qui vi- 
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en France comme affranchis de la paiffance paternelle, 
ut prorfus abfolutos. 

Quelques auteurs qui ont mal entendu ces termes 
d'Accurfe, ont cru qu'il avoit nié que les François 
admiffent fa puiflunce paternelle, quoiqu'il aït feule- 
ment voulu dire qu’elle y étoit extrèmement mitigée. 

Loifel parlant de l'ulage du pays coùtumier, dit 
que droit de priffince paternelle n’a lieu. 

Coquille en Îon infliion, dit qu’elle n’eit que 
faperfciaire en France, & que nos coutumes en ont 
retenu quelques petites marques avec peu d'effet, 

Dumolin, $. 2. de l’anc. cour. glof. 2. dit que les 
François en ufent en quelque forte feulement qua- 
damtenus tantum, & dans es commentaires fur De- 
cius , il ne fait confifter cette priffance qu’en hon- 
neur dû au pere, &c dans Le droit d’aflifter fes enfans 
êc de les autorifer pour agir & pour contraéter. 

Il eft évident que cet auteur n’a entendu parler que 
de ce que la qualité de pere opere plus communé- 
ment parmi nous. î 

En effet, nous avons plufeurs coutumes qui ad- 
mettent expreflément un droit de puiffance paternelle, 
en vertu duquel le pêre fait les fruits fiens du bien de 
fes enfans. 

Cette puiffance , telle qu’elle a lieu préfentement 
dans les pays de coutume, eftun compofé du droit 
dés gens, du droit romain, dont les peuples ,fuivant 


leur goût , ont emprunté plus ou moins; c’eft un mé-- 


lange de latutelle 8 du droit de garde, 

Par exemple, dans la coutume de Bert1 , les enfans 
font fous la puiflance paternelle; mais cette paiffance 
ne dure que jufqu’à 25 ans, quand les enfans ne font 
pas mariés, & finit plutôt quand ils font mariés 
avant cet âge. Les feuls effets de cette puiflance font 
que les enfans qui y font encore foumis, ne peuvent 
efter en jugement, agit m1 difpofer. Du refte, ce 
n’eft de la part du pere qu’un droit de proteétion, &c 
une tutelle naturelle; car ilne gagne pas les fruits des 
biens de fes enfans, fi ce n’eft après le décès de fa 
femme , pendant qu'il eft légitime adminiftrateur. 
Maïs cette adminiftration, qui eft commune à la me- 
te ,neft proprement qu'un droit de garde; elle ne 
dure que jufqw’à 18 ans pour les mâles, &t 14 pour 
les filles ; au-lieu que la pziffance paternelle dure juf= 
qu’à 25 ans, quand les enfans ne font pas mariés. 

Dans la coutume de Montargis , les enfansfonten 
la puiffance de leur pere , mais cette puiffance cefle à 
20 ans & un jour, & mème plutôt fi les enfans font 
mariés, ou fi le pere ou la mere meurt ; alors les en- 
fans tombent en garde, & s'ils font nobles, la garde 
emporte perte de fruits: cetre puiffance n’eft encore 
qu’un droit d'autorité & de proteétion, 

Les coutumes de Châlons & de Reïms font plus 
mélangées. Leurs difpoftions font émanées de diffé 
rentes fources ; les enfans y font en la puiflance de 
leur pere, ce qui eft du droit des gens ; mais ils cef- 
fent d’être en cette puiffanrse dès qu'ils ont l’âge de 
20 ans, ou qu'ils font mariés, ou qu'ils tiennent 
maifon & feu à-part au vû &c au fçù de leur pere : ces 
ci eft du droit coutumier. Si pendant que cette puif= 
Jance dure on donne à l'enfant quelque héritage, les 
fruits en appartiennent au pere: ceci eft du droit ro- 
main. Sila mere meurt, la puiflance du pere eft con- 
vertie en tutelle, ce qui eft conforme au droit com- 
run, 

Les difpofitions de la coutume de Bretagne fur la 
puiflance paternelle, tiennent plus du droitromain. Le 
fils y eft en la puiffance du pere, fût-1l âgé de 69 ans; 
il ny a que le mariage contratté du confentement 
du pere, ou une émancipation exprefle, requife par 
l'enfant âgé de 20 ans, qui puifle les ea faire fortir. 
Tout ce que l'enfant acquiert appartient au pere de 
plein droit; mais pour les autres biens des enfans, le 
peré n'en jouit qu'à la charge de rendre compte 
quand ils ont atteint l’âge de 25 ans. 

Dans la coutume de Poitou la puiffance paternelle 
dure tant que le fils neft point marié, pourvû quele 
pere lui-même ne fe remarie point; en forte qu’un 
fils non marié, âgé de 30, 40 & so ans ,eft toujours 
fous la puiffance du pere, lequel gagne les fruits des 
biens patrimoniaux de fes enfans jufqw'à ce qu'ils 
aient 25 ans , au cas qu'ils foient mariés , 62 indéfini= 
ment lorfaw’ils ne le font pas. 

Mais les enfans quoique en la priffance de leur pe- 
re, peuvent acquérir ; &c même s'ils ont alors 25 ans, 
le pere n’a rien dans ces acquêts; s'ils acquierent au- 
deffous de 25 ans, Les meubles appartiennent au pere 
avec l’'ufufruit des acquêts immeubles jufqu’à 2 5 ans. 

L'enfant qui eft en pziffance, peut dans cette même 
coutume, dfpofer par teftament;.favoir, pour les 
immeubles, les garçons à 20 ans, les filles à 18; &c 
pour les meubles, les garçons à 17, & les filles à 15 
ans accomplis, à moins qu'ilne forent mariés plutôt. 

La coutume d'Auvergne tient beaucoup du droit 
romain fur cette matiere, ainfi que fur plufieurs au- 
tres. Le fils de famille y eft fous la pziffance du pere; 
mais à 25 ans il peut efter en jugement, tant en de- 
mandant qu’en défendant, fans Pautorité ou licence 
du pere; mais le jugement ne porte aucun préjudice 
au pere pour les droits qu’il a fur les biens de fes en- 
fans; icar le pere eft adminiftrateur légitime de leurs 
biens maternels &adventifs, &c fait les fruits fienss 


& cette jouiflance due nonobftant que l'enfant dé- 
cede avant fonpere. | LÀ 

Le atat de la priffance paternelle, eh tant qu’il 
ete fils de famille dans une incapacité d'agir, de 
contraéter &c de tefter , eft un flatut perfonnel dont 
Veffet fe regle par la loi du fieu où le pere ‘avoit fon 
domicile au tems de la naïffance du fils de famille, & 
ce ftatut étend fon ‘empire fur la perfonne du fils de 
famille: en quelque lieu que le pere ou le fils aillent 
dans la fuité demeurer. 

Mais ce même flatut, en tant qu’il donne au pere 
Ja jouiffance des biens du fils de famille , eft un fta- 
tutréel, qui n’a conféquemment de-pouvoir que fur 
Jes biens de fon territoire. Voyez aux inflir. le ric. de 
ipatria poteftate; Bretonnier en fes gzejf. Bodin dans 


Ja répiblique, livre T. chap. iv. Argou , Ferrieres, Bou- 


lenois, differtarions , xx. queflion, &c les mots Fixs 
DE FAMILLE, PERE, PÉCULE ; SENATUS-CONSULTE 
MACÉDONIEN. 

PuissANCE ROYALE, eft l'autorité fouveraine du 
roi. Dans Le préambule des ordonnances, édits, dé- 
‘clarations & lettres-patentes , le roi met ordinaire- 
ment ces mots, de notre certaine fcience, pleine pusf- 
fance 6: autorité royale, nous avons dit | déclaré & or- 
donné, &tc. Voyez ci-devant les mots AUTORITÉ, 
GOUVERNEMENT, MONARCHIE, PRINCE, & ci- 


après ROT, SOUVERAIN. (4) 


PuISsANCE SACRÉE, (ff. de Rome.) nom qu’on 
donnoit à Romé au pouvoir des tribuns du peuple, 
parce que ces magiftrats éroient /acrés ; en forte que 
ü quelqu'un les ofenfoit de parole ou d’aftion, il 
étoit regardé comme un impie, un facrilege , & fes 
biens étoient confifqués. On fait d’ailleurs que les 
tribuns du peuple en vertu de la puiflance facrée dont 


_äls étoient revêtus, s’oppofoient non feulement à 


out ce qui leur déplaïoit, comme aux affemblées 
par tribus, & à la levée des foldats ; mais ils pou- 
voient encore aflembler, quand ils le vouloient, le 
#énat & le peuple , & femblablement en rompre les 
aflemblées : en un mot, leur piffance facrée étoit un 
pouvoir immenfe, (D. J.) 

Puissances, (T'héolog.) terme ufité dans les Pe- 
res, dans les Théologiens, & dans la liturgie de l’é- 
glife romaine, pour exprimer les anges du fecond 
ordre, dela feconde hiérarchie. Voyez ANGE 6 Hré- 
RARCHIE. 

On croit qu'ils font ainf nommés à caufe du pou- 
voir qu'ils ont fur les anges inférieurs ; qu'ils reftrai- 
gnent la pziffance des démons, & qu'ils veillent à la 
confervation du monde, 

PuissancEes HAUTES, (/Z1/f. mod.) titre qui com- 
‘mença à être donné aux états des Provinces-unies 
des Pays-bas vers l’an 1644, pendant les conféren- 
ces de la paix de Muniter. Depuis que leur fouverai- 
neté a été établie & recennue par l’Efpagne, par le 
traité conclu en cette ville en 1648, les rois d’An- 

pleterre & du Nord ont donné aux états -généraux 
e titre de hautes-puiflances ; les éleéteurs & princes 
de l’empire les ont qualifiés de même, mais l’empe- 
teur & le roi d’'Efpagne fe {ont abftenus de leur ac- 
corder ce titre, excepté depuis que la branche d’Au- 
triche étant éteinte en Efpagne, celle qui {ubfiftoit 
en Allemagne n’a pas cru devoir ménager les hon- 
neurs à une république dont Palliance lui étoit né- 
ceffaire. Les rois de France, en traitant avec les Hol- 
Jandois, les ont autrefois qualifiés de leurs étars- 
généraux , & leur donnent maintenant le titre de 
Jeigneurs états-généraux ; mais l’Efpagne qui ne les 
traite d’ailleurs que de /eigneuries, leur a toujours 
conftamment refufé le titre de Laztes-puiflances, ap- 
paremment pour ne pas paroïtre abandonner les an- 
çiens droits qu’elle prétend avoir fur eux. 
PUITS, f. m. ( Archireët. hydraul.) trou profond, 
fouillé au -deflous de la furface de Peau, & revêtu 
Tome XIII, 
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de maçonnerie, Ce trou eft ordinairément circu- 
laire; mais quand il fert à deux propriétaires dans 
un mûr mutoyen, ïl eft ovale, avec une languette 
de pierre dure, qui en fait la féparation, jufqu’à 
quelques piés au-deflous de la hauteur de fon appui. 
On le conftruit de pierre, ou de moilén piqué en- 
dedans , & en-dehors de moïlon émillé, & maçonné 
de mortier de chaux & de fable: voici comment 
cetté conftruétion fe fait. Lorfqu’en creufant on é& 
parvenu à l’eau, & qu’on en a cinq à fix piés, où 
place dans le fond un rouet de boïs de chêne de 
quatre piés de diametre, dans œuvre, & de quatre 
à douze pouces de groffeur. Sur ée rouet on pofe 
cinq ou fix aflifes de pierre de taillé, maçonnées 
avec mortier de ciment, & bien crämponnées, par 
des crampons de fer coulés en plomb. On éleve le 
refte de la hauteur du puiss, avec de la maçonnerië 
de briques ou de moïlons, jufqu’à trois pouces au- 
deflous du rez -de- chauflée ; enfin trois afifes de 
pierre de taille, faifant enfemble deux piés & demi, 
maçonnées en moftier de ciment , & cramponnées 
comme celles du fond, achevent le puiss qu’on équipé 
enfuite de tout ce qui eft néceflaire pour en tirer de 
Peau. 

Le püits dans uñe maïfôn, doit être éloigné des 
retraites, dés étables, des fumiers, & des autres 
lieux qui peuvent communiquer à eau ün goût 
défagréable. Sa meilleure fituation eft dans la cour 
du maître du logis. I doit être là à découvert, quel- 
que inconvémient qu’il y ait qu’il y foit de cette fa- 
çon parce que l’eau en eft meilleure, les vapeurs 
qui montent s’évaporant plus facilement. & l'air qui 
y circule hbrement la purifiant mieux. 

Puits commun, c'eft un puirs plus large qu’un puirs 
particulier, & qui eff fitué dans une rue, ou dans 
une place, pour l'ufage du public. 

Puits de carriere, ouvetture rônde de douze à 
quinze piés de diametre, creufée à plomb, par où 
l’on tire les pierres d’une carriere avec une roue; 
& dans laquelle on defcend par ün éfcalier ou ran- 
cher. | 

Puits décoré , puits dont le profil de l'appui eft en 
forme de baluftre ou de cuve, & qui a deux ou trois 
colonnes, termes ou confoles; pour porter la tra- 
verfe où la poulie eft attachée. Il y a un puis de 
cette façon du deffein de Michel Ange, dans la cout 
de faint Piérre, 17 vincoli , aux liens, à Rome. 

Puits forés, c’eft un puis où l’eau monte d’eller 
même jufque à une certaine hauteur , dé forte qu'on 
n’a la peine que de puifer eau dans un baffin où 
elle fe rend, fans qu’on foit obligé de la tirer; cela 
eft fort commode, maïs on ne peut pas malheureu: 
fement faire de ces puits quand on veut. On en va 
juger par leur conftru&ion. On creufe d’abord un 
bain dont le fond doit être plus bas que le niveau, 
auquel l’eau peut monter d’elle - même afin qu’elle 
s’y épanche. On perce enfuite avec des tarrieres un 
trou de trois pouces de diametre, dans lequel on met 
un pilot garni de fer par les deux bouts. On enfoncé 
ce pilot avec le mouton autant qu’il eft poffible, & 
on le perce avec une tarriere de trois pouces de dia- 
metre,& environ un pié de gouge ; c’eft par ce canal 
que doit venir Peau, fi lon a enfoncé le pilot dans 
un bon endroit; on la conduit de-là dans le baffin 
avec un tuyau de plomb. 

On fait ainfi des puits forés en Flandre, eñ Allema- 
one, &t en Itahe; M. Bélidor, dans fa féieñce des Ir: 
génieurs , dit en avoir vû ün au monaftere de Saint- 
André, à une demi-lieue d’Aire en Artois, où l’eau 
eftfi abondante qw’elle donne plus de centtonneaux 
pär heure. Cette eau s’éleve à dix où douse piés au- 
deflus du rez-de-chauflée , & retombe dans un grand 
baffin par plufeurs fontaines qui font un bel effet. 

En plufeurs endroits du territoire de Bologne er 
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Italie il y a auffi des puis forés, mais on Îles conf- 
truit différemment. On creufe jufqu’à l’eau, après 
quoi on fait un double revêtement dont on remplit 
Tentre-deux d’un corroi de elaife bien pétrie; on 
continue de creufer plus avant, & de revêtir, com- 
me dans la premiere opération , juiqu'à ce qu'on 
trouve des fources qui viennent en abondance ; alors 
on perce le fond avec une longue tariere, & le trou 
étant achevé, l’eau monte &z remplit non-feulement 
le puirs , mais fe répand encore fur toute la campa- 
gne, qu’elle arrofe continuellement. 

Puits perdu, puits dont le fond eft d’un fable f 
mouvant, qu'il ne retient pas {on eau, & n’en a pas 
deux piés en été, qui eft la moindre hauteur qu'il 
puifle y avoir pour puifer. Davier. (D. J.) 

Puits, dans la guerre des fiéges & dans l’Artillerie, 
font les enfoncemens que les mineurs font en forme 
de puits, pour s’enterrer, autant qu'il eft néceflaire, 
afin de chercher les galeries où les mines de l’enne- 
mi, pour les éventer ou pour conftruire des mines 
qui faflent fauter {es ouvrages, fes batteries, &rc. 

Lorfqu’on eft parvenu à la troifieme parallele ou 
place d'armes, les mineurs s’enfoncent ou font des 
puits dans cette ligne d’où ils partent pour chercher 
les mines que l’ennemi peut avoir conftruit fous le 
chemin couvert, & pour les éventer oules détruire 
par d’autres mines, Gt. 

Les puirs font encore des creux ou des efpeces de 
trous qu’on pratique quelquefois devant les lignes de 
circonvallation pour en empêcher laccès à len- 
neml. 

On avoit fait de ces purs à la circonvallation de 
Philisboure en 1734 ; ils avoient environ huit piés 
de diametre par le haut, &c à-peu-près quatre par le 
bas ; leur profondeur étoit de fept ou huit piés ; ces 
puirs étoient placés entre Pavant-foflé de la circon- 
vallation & celui de cette ligne ; ils étoient"fi près 
Îles uns des autres qu’on ne pouvoit guere pañler en- 
tre leurs intervalles fans faire écrouler la terre & 
tomber dans le puirs. Les Efpagnols avoient fait 
quelque chofe de femblable à la circonvallation 
d'Arras en 1654. Il y a beaucoup d'apparence que 
les Efpagnols & les François doivent à Céfar l’idée 
de cette efpece de fortification, qu'il employa à la 
défenfe de fes lignes devant Alefia. Voyez fes Commen- 
caires fur La guerre des Gaules, liv. VII. Voyez auffi la 
féconde édition des Elémens de la guerre des fièges. (Q) 

Puits, (Marine. ) c’eft une efpace fait exprès à 
fond de cale, pour puifer l’eau qui entreroit dans le 
vaifleau avec abondance, êc qu’on ne pourroit vui- 
der avec les pompes. Woyez ARCHIPOMPE. 

Puits, c’eftune grande profondeur qui fe trouve 
à la mer dans un fonds uni. 

Puirs, (Jardinage. ) eft un ornement rond dont 
on fe fert dans les plate-bandes coupées des parter- 
res, pour y former des paflages ; on s’en fert encore 
dans la broderie d’un tableau, pour remplir un petit 
efpace au-deflus d’un fleuron ou d’une coquille. 

Puits DE PLOUGASTEL, ( Æiff. nar. ) puis fingu- 
lier en France, dans la Bretagne; il eft dans la cour 
du paffage de Plougaftel , entre Breft & Landernau. 
L'eau de ce puirs monte quand la mer qui en eft fort 
proche defcend, & au-contraire defcend quand la 
mer monte. Cela eft fi fort établi dans le pays com- 
me un prodige, que M. Robelin, mathématicien, la 
cru digne qu'il Pexaminât, & il en a envoyé à laca- 
démie des Sciences une relation avec une explica- 
tion fort fimple. Le fond du purs eft plus haut que 
le niveau de la bafle -mer en quelque marée que ce 
Loit ; de-là il arrive que l’eau du pziss qui peut s’écou- 
ler s'écoule, ou que le puirs defcend tandis que la 
mer commence à monter, ce qui dure jufqu'à ce 
qu’elle foit arrivée au niveau du fond du purs ; après 
gela tant que la mer continue de monter, le pures 
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monte avec elle. Quand la mer fe retire, il y a en- 
core un tems confidérable pendant lequel un refte de 
Veau de la mer qui eftentré dans les terres les péne- 
tre lentement, & tombe fucceffivement dans le 
puits qui monte encore, quoique la mer defcende. 
Cette eau fe filtre fi. bien dans les terres, qu’elle y 
perd fa falure. Quand elle eft épuifée, le puits com- 
mence à defcendre, & la mer acheve de monter. 
Comme ce puis qui n’a pas été creufé jufqu'à l’eau 
vive, & qui n’eft revêtu que d’un mur de pierre 
feche , reçoit aufli des eaux d’une montagne voifine 
quand la pluie a été abondante; 1l faut avoir égard 
aux changemens que ces eaux peuvent apporter à 
ce qui ne dépend que de la mer. Elles Pempêchent 
de tarir entierement l'hiver quand la mer eft bafle. 
Il feche quelquefois en êté faute de ce fecours, & 
parce que toute Peau de la mer eft bûe par une terre 
trop aride. Aiff. de l'acad. année 1717. ( D. J.) 


Puits, ( Cririque facrée. ) dans l'Arabie, où l’eau 
eft très-rare, on cachoïit & on cache encore foigneu- 
fement les puits, en couvrant leur bouche avec du 
fable, afin que les voyageurs ne les voient point, 
& n’en tirent point d’eau. L’ange découvrit à Agar 
un de ces puits dans le défert, pour défaltérer {on 
fils {maël qui mouroit de foif, Gezef. xvy. 14. Il ne 
faut donc pas s'étonner s’il y avoit quelquefois pour 
un puits de très-grandes difputes chez les juifs de la 
Paieftine ; l’'Ecriture nous en fournit un exemple, 
entre les gens d’Abimélec, roi de Gérare , & ceux 
d'Ifaac: 


Comme ces puirs étoient très-profonds, l’Ecriture 
appelle le tombeau, Le puits de la mort, &t l'enfer, le 
puits de l’abyme. C’eft par la même raifon que puiés 
fe prend encore pour un grand malheur. Que le purs 
où l’on m’a jetté ne fe ferme point fur moi, dit Da- 
vid, Pf. Ixviij. 16, c’eft-à-dire, que je ne fois point 
accablé par un furcroit d’afflitions. Mais comme. 
l’eau d’un puis étoit fort précieufe, ce terme fe 
prend ailleurs pour abondance de biens; l’époufe eft 
comparée à une fource d’eaux vivantes qui découlent 
du Liban, puteus aquarum viventium que fluunt de 
Libano, Cantig. iv. 15. tandis que la femme étran- 
gere caufe la perte de ceux qui la recherchent; c’eft 
un puis étroit dont on ne peut fortir, dit Salomon, 
Prov Excij4 27e CD JD 

PUL., f. m. rerme de relation, les Perfans nomment 
ainfi en général toutes fortes d’efpeces de cuivre qui 
fe fabriquent dans leurs monnoïes , & qui ont cours 
dans leur empire. En particulier ils appellent kabes- 
qui & demi-kabeskt, deux petites monnotes de ce 
métal, dont l’une vaut environ dix-denmiers de Fran- 
ce, & l’autre la moitié. Ces efpeces ont d’un côté la 
devife ou l’hiéroglyphe de la Perfe moderne, qui eft 
un lion avec un foleil levant, &c de l’autre l’année 
&r le lieu de leur fabrication. (D, J.) 

PULAON, ( Géog. mod.) île de la mer des Indes, 
vers l’oueft des Philippines. Elle eft fertile en riz, 
en figues , cocos , cannes de fucre, gingembre, &c. 
Elle a fon roi particulier , qui eft tributaire de celui 
de Bornéo. Lazis. nord 91, 30/. (D. J.) 


PULCHER-PORTUS, (Géogr. anc.) beau port. 
Il eft dit dans les aétes des apôtres, «. xxwy. que le 
vaiffeau qui portoit faint Paul à Rome avec d’autres 
prifonniers, ayant pris au-deflous de l’île de Crète, 
ë&c rangeant l'ile, fe viten certain heu nommé Beau- 
port, autrement Bons-ports ; & que près de ce lieu 
étroit la ville de Thalaffa, felon la vulgate. Le grec 
ordinaire, le fyriaque, & les deux éditions arabes, 
au-lieu de Thalaffz, portent Lafaïa : on lit dans Pan- 
cien manufcrit grec d'Alexandrie | AJaffa ; mais tous 
ces lieux font également inconnus aux Géographes. 
Saint Epiphane parle d’une montagne de l'ile de 
Crète nommée Lao; & Pline, Gr, IF, chap, xÿ 


F; PUL 


dit que Lafos eft une ville de l'ile de Crète, dans les 
terres. (D. J.) 

PULLARIUS , {. m. (Æiff. anc.) celui d’entre 
les augures qui avoit le foin des poulets facrés : on 
gardoit cette volaille prophétique dans des cages. 
On leur fervoit de la pâtée ; s’ils fortoient gaiement, 
qu’ils mangeaflent d’appétit, & que la mangeaille 
leur tombät du bec, bon augure. S'ils refufoient de 
{ortir & de manger, s'ils crioient, s'ils battoient des 
ailes , s'ils rentroient dans leurs cages, mauvais au- 
augure. Le manger des poulets facrés s’appelloit 
offa ; leur donner à manger, srræpavium ; latffer 
tomber la mangeaille du bec, rerram pavire ; la joie 
d’un bon augure, éripudium folifhimum. | 

PULLINGI , ( Géog. mod. ) montagne de la Lapo- 
nie fuëdoife, à 15 lieues de lornea, fur le bord du 
fleuve ; Paccès n’en eft pas facile ; on y monte par 
la forêt qui conduit jufqu’à environ la moitié de la 
hauteur ; la forêt eft 1à interrompue par un grand 
amas de pierres efcarpées & gliflantes, après lequel 
on la retrouve, & elle s’étend jufques fur le fom- 
met; je dis elle s’éend, parce qu'on a fait abattre 
tous les arbres qui couvroient ce fommet. Le côté 
du nord-eft eft un précipice affreux de rochers, dans 
lefquels quelques faucons avoient fait leur nid ; c’eft 
au pié de ce précipice que coule le Teugho, qui 
tourne autour d’Aoafaxa, avant que de fe jetter dans 
le fleuve Tornéa. De cette montagne la vüe eft très- 
belle ; nul objet ne l’arrète vers le midi, & lon dé- 
couvre une vafte étendue du fleuve; du côté de l’eft 
elle pourfuit le Teuglio jufques dans plufeurs lacs 
qu'il traverfe ; du côté du nord, la vüe s’étend à 12 
ou 15 lieues, où elle eft arrêtée par une multitude 
de montagnes entaflées les unes fur les autres, com- 
me on repréfente le cahos. Mémoire de l'académie des 
Sciences. ( D. J.) 

- PULLULER, v. n. ( Jardinage.) fignifie donner 
des rejettons en pié ; nos meres ont bien pu//ulé dans 
nos pepimeres. 

PULMENTARTA, ( Langue latine.) mot géné- 
rique qui défigne les ragoûts les plus délicats ; Origi- 
gairement c’étoit une efpece de bouillie, faite avec 
des féves, des pois, du ris, & quelques autres légu- 
mes. Les anciens Romains en faifoient grand ufage ; 
c’étoit leur régal, & on pouvoit fort bien Les appel- 
ler par raillerie pulriphagi ; enfite on abandonna 
ces mets fimples, & l’on appliqua néanmoins le mot 
pulmentaria, aux friandifes les plus exquifes. (D. J.) 
. PULMONAIRE, f. m. ( Æiff, nat. Bor. ) pulmona- 
za , genre de plante à fleur monopétale &c en forme 
d’entonnoir. La partie fupérieure de cette fleur eft 
profondément découpée, & reflemble en quelque 
mamiere à un baffin. Le calice eft alongé en tuyau 
pentagone, & divifé en cinq parties. Le piftil fort 
de ce calice; il eft attaché comme un clou à la partie 
inférieure de la fleur, entouré de quatre embrions, 
qui deviennent dans la fuite autant de femences qui 
müriflent dans le calice même; alors ce calice eft 
plus grand que lorfqu’il foutenoit la fleur. Tourne- 
fort, Inf£. rei herb, Voyez PLANTE. 

Il faut donner maintenant le caractere de ce genre 
de plante dans le fyfème de Linnæus. Son calice eft 
une enveloppe cylindrique, pentagonale , confiftant 
<nune feule feuille , découpée en cinq quartiers fur 
les bords, & fubfiftant après que la fleur eft tombée. 
La fleur eft monopétale, divifée comme le calice ; les 
étamines forment cinq filets chevelus , fitués à l’ou- 
verture de la fleur; les boffettes font droites, le piftil 
a quatre germes. Le füle eft délié, plus court que la 
fleur.Le fhgma eft obtus ; le calice tient lieu du fruit, 
& renferme quatre femences obtufes, arrondies. 

Tournefort compte douze efpeces de ce genre de 
plante, dont la principale eft la grande pulmonaire, 
pulmonarte vulgaris, ad buglofum accedens, I, R, H, 
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136. eh anglois, 4e common fpotted-pulmonaria : & 
vulgairement £he /age of Jerufalem. | | 
_ Sa racine eft blanche, fibrée, d’un goût vifqueux, 
Elle poufle une ou plufieurs tiges à la hauteur d’en- 


 viron un pié, anguleufes, velues, purpurines, ref. ! 
| femblantes à celles de la bugloffe. Ses feuilles fortent 


les unes de la racine, & font couchées fur terre ; les 
autres fans queues, embraflent la tige ; toutes font 
oblongues, larges , terminées en pointe, traverfées 
par un nerf dans leur longueur, garnies d’un duvet : 
mollet, & marbrées communément de taches blan- 
châtres. 

Ses fleurs foutenues plufeurs enfemble par de 
courts pédicules aux fommets des tiges, font autant 


de petits tuyaux évafés par le haut en bafinets , dé- 


coupés chacun en cinq parties, de couleur tantôt 
urpurine , tantôt violette, quelquefois mixte ; elles 


font renfermées dans un calice quieft un autre tuyau,” 


dentelé le plus fouvent de cinq pointes. Lorfque les 
fleurs font pañlées , il leur fuccede quatre femences 
prefque rondes, enfermées dans le calice , & fembla- 
bles à celles de la buglofe. 

Cette plante croît dans les forêts, aux lieux mon- 
tagneux 6 ombrageux; elle eft commune dans les 
Alpes & les Pyrénées : on la cultive auffi dans les 
jardins; elle fort de terre au printems, & donne in- 
continent la fleur ; quoique fes feuilles périffent en 
automne , {a racine eft vivace. (D. J.) 

PULMONAIRE , ( Mar. medic. ) grande pulmonaire, 
petite pulmonaire | 8 pulmonaire des François , ou 
herbe à lépervier. Ces plantes , qu’on emploie pref- 
qu'indiféremment , font comptées parmi les vulné- 
raires cicatrifans. On les regarde d’ailleurs comme 
éminemment peétorales, comme douées d’une vertu 
{pécifique dans Les maladies de poitrine ; vertu dont 
elles tirent leur nom. On les fait entrer fort commu- 
némentdans les tifanes & dansles bouillons qu’on em- 
ploie danses maladies aiguës de la poitrine. On en fait 
auf un firop domeftique & à z-fucre, qu’on pref- 
crit dans les mêmes cas. Ces ufages lui font à-peu- 
près communs avec la bourrache & la buglofe , qui 
leur font parfaitement analogues. 

Ces plantes font éminemment nitreufes, &ne con- 
tiennent d’ailleurs aucun principe aëtif qui puifle em- 
pêcher d’eftimer entierement leur a@ion médicinale, 
par leur Principe nitreux. Voyez NiTRE , ( Chimie & 
Mat, med. ) 

Les feuilles de pu/monaire entrent dans le firop de 
tortue réfomptif; & toute la plante dans le firop de 
roflolis compoé, (4 

PULMONAIRE de chéne, ( Botan.) efpece de lichen 
qui vient fur les troncs des vieux chênes , des hêtres, 
des fapins , & d’autres arbres fauvages dans les forêts 
épaifles ; elle eft femblable à l'hépatique commune, 
mais elle eft plus grande de toute maniere , elle eft 
plus feche & plus rude. Ses feuilles font fort entre- 
lacées , ét placées les unes fur les autres comme des 
écailles : leurs découpures font extrèmement va- 
riées,, & plus profondes que celles de l’hépatique or- 
dinaire. 

Cette plante eft compaéte & pliante comme du 
chamois , & elle repréfente en quelque maniere , par 
fa figure , un poumon defféché ; elle eft blanchâtre 
du côté qu’elle eft attachée aux écorces des arbres * 
verte de l’autre'côté, d’une faveur amere , avec quel: 
que aftriétion. On la trouve aufi fur les rochers à 
l'ombre. On recueille communément celle des ché- 
nes ; cependant quelques-uns préferent celle qui 


. Vient fur les vieux fapins , à caufe de quelques par- 


ties réfineufes qu’on pretend qu’elle tire de ces ar- 
bres. Elle croît dans les forêts de Saint-Germain & 
de Fontainebleau. La pulmonaire de chéne eft d’un goût 
amer , aftringent ; elle contient un fel eflentiel, vi- 
triohique & ammoniacal , enveloppé de beaucoup 
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d'huile épaifle & de terre ; étant féchée, réduite en 
poudre, & appliquée fur Les plaies , elle en arrête le 
fang qui-coule, (:D.J.) 

PULMONAIRE , adj. ( Anrarom. ) qui appartient au 
poumon. Îl y a l’artere &c la veine pulmonaire, Voyez 
TOUMON. 

PULMONIE , PULMONIQUE,, voye Poumo- 
NIE , POUMONIQUE. 

PULO , ( Géog. ) terme efpagnol qu’on prononce 
poulo, & qui veut dire /X. Ainf pulo=Canton, pulo- 
Condor , pulo-Lout, pulo-Timon, &te. veulent dire ile 
de Canton, êle de Condor, êle de Lout , Île de Timon, &e. 
Voyez ces mots. 

PULO-CANTON, ( Géog. mod, ) île d'Afie dans 
Ja mer des Indes , fur la côte orientale de la Cochin- 
chine , vis-à-vis de Falin, Long. 126. 50. laës 15.10: 

PULO-CONDOR, ( Géog. mod. ) petit archipel 
de la mer des Indes, formé de huit ou dix tant îles 
que rochers. La plus grande de ces iles n’a que qua- 
tre lieues en longueur ; c’eft la feule qui foit habitée, 
encore n’a-t-elle qu’un village dont les cabanes n’ont 
ni portes ni fenêtres , & ne font qu’un affemblage 
informe de bambous couverts d'herbes, 

I.es habitans font bafanés , portent des cheveux 
qui defcendent jufque fur les genoux, & vont pref- 
que tout auds ; les dents les plus noires font chez eux 
les plus belles. Ilne croît dans l’île que quelques ra- 
cines & du riz ; la noix d’areque &c la feuille de betel 
font communes dans les montagnes, ainfi que les fer- 
pens & les lézards. Voyez les lestres édifianses , 6c les 
ohfervations du P.Souciet. , | 

Pudo-Condor eft à 1$ lieues au midi de Camboge, 
&c eft foumife au roi de Camboge. Long. 125.3. ou 
plûtôt, felon le P. Gaubil, 124. 51. 30. las, feptens. 
8. 36. La déclinaïfon de l’aimant y eft d'un degré 
vers l’oueft. (D. J.) 

PULC-DINDING , ( Géog. mod. ) petite île de la 
mer des Indes, fur la côte de Malaca, entre Queda 
& Péra. La rade y eft bonne du côté du levant, en- 
tre l'ile & le continent ; Peau y eft affez profonde , & 
le havre eft sûr. Les Hollandoïs, à qui elle appartient, 

ont un fort du côté du levant. Outre le riz que cette 
ile produit , on y trouve des mines d’étrain , ce qui a 
attiré les Hollandois, Las. G. 30. 

PULO-LOUTH, oz PuLo-LanDA, (Géog. mod.) 
ile de la mer des Indes , entre celle de Bornéo, & 
celle des Célebes , à l'embouchure du détroit de Ma- 
caffar. Elle a la figure d’un fer à cheval. Long. 132. 
So. lat. imérid, 4. 

PULO-NIAS , ( Géog. mod.) Île peuplée de la mer 
des Indes , au couchant & près de Sumatra, entre 
l’île Baniao au nord, & celle de Pulo-Minton aumidi. 
Lan, 1.5. 

PULO-RONDO , ( Géog. mod.) ile üe la mer des 
Indes, dépendante du royaume d’Achem, entre Pulo- 
Gomez & Pulo-Way. Elle a trois milles de circuit ; 
c’eft la route des vaiffeaux qui viennent de la côte de 
Coromandel. Las. 5. $0. ( D. J. 

PULO-TIMON , ( Géog. mod. } une des plus gran- 
des îles qui font fituées près de la côte de Malaca. 
Elle eft fous la domination du roi de Johor, & fur le 
continent de Malaca. Il y a établi deux orang-keys, 
qui la gouvernent , & demeurent aux deux bouts de 
l'île. Orang-key, dans la langue malaire, fignifie mai 
tre des bois, 

Les habitans font des bandits qui vivent féparé- 
ment les uns des autres dans des.cabanes quiforment 
une chambre, avec une petite fenêtre &c une porte 
pour y entrer, Ces cabanes n’ont que fix piés de long, 
& deux ou trois de large. Pour tout meuble, il n’y a 
qu’un banc qui regne tout-au-tour de la chambre, 
pour s’affeoir ou pour fe coucher. Comme cette ile 
eft pleine de précipices ; ils cherchent à placer leurs 
cabanes au milieu d’un terrein plat, où ils puifent 
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planter des pinnangs & d’autres arbres, 

Les habitans font un peu plus noirs que cèux de 
Java ; auf fe trouvent-ils plus près de la ligne : ils 
s’arrachent la barbe comme les habitäns de Malaca , 
ce qui les fait reffembler à de vieilles femmes. Ils font 
tous mahométans. Leurs habits confiftent en un moÿ- 
ceau d’étoffe faite de l’écorce d’un arbre, quiles ceint 
au milieu du corps; ils portent un autre morceau dé 


la même êtoffe , entortillé autour de la tête : quel= 


ques-uns ont des chapeaux de feuilles de gabbe-gabbe, 
efpece de palmier dont les Indiens font leur faga, 
qu'ils mangent au lieu de pain. 

Toute cette île n’eft autre chofe qu’uñ amas de ros 
chers & de montagnes efcarpées , & cependant le 
haut de ces montagnes ne laïfle pas d’être couvert 
d'arbres & de buiflons. On grimpe {ur les rochers 
qui font fur les bords de la mer, pour découvrir un 
endroit propre à faire de l’eau. Les racines des ar: 
bres qui croiflent au fommet , &c qui s'étendent en= 
bas de la longueur de dix ou vingt brafles , fervent 
comme de cordes pour fe tenir. 

Tous les vaifleaux qui vont de Batavia à Siam , ont 
ordre de la compagnie de mouiller , s'il eft poffible , 
devant Pulo-Timon, pour faire de l’eau ; cetteile eft 
commodément fituée pour cela, fe trouvant à envi 
ron la moitié du chemin, Long. 122,15, las. 3. 12, 

D: JS | 

PULO-UBY , ( Géog. mod. ) ile de la mer des In- 
des, au couchant de Pulo-Condor , à l'entrée de la 
baie de Siam. Elle a 8 lieues de circuit, & eftremplie 
de bois. Lan, 8, 14. | 

PULO-WAY , ( Géog. mod.) île de la mer des In» 
des , près de Sumatra. Elle fait un demi-cércle d’en- 
viron 7 lieues de diametre, quoiqu’elle ne {oït ha 
bitée que par des malheureux que leurs crimes ont 
fait Fa. d’Achem. Longir. 113. 30, latit, 100. 45, 
GATE 
) PULPE., f. f. ( Pharmac. ) fe dit de la partie moël- 
leufe des fruits, qui reflemble par fa confiftence à de 
la bouillie, comme les pu/pes de cafle , de tamarins, 
de prunes. 

Pulpe fe dit auffi des plantes cuites & réduites en 
bouillie, pour en faire des cataplafmes, 

Pour tirer les pulpes, on fait bouillir les fruits ow 
Ja plante jufqu’à ce qu'ils foient en pâte, enfuite on 
les pañle par un tamis, puis on les emploie ou on les 
aromatife , après les avoir fait cuire fuflifamment 
pour les conferver. Ces pu/pes font fujettes à s’'aigrir, 
8&c demandent à être fouvent renouvellées. 

PULPERIAS, £ £. ( Æiff. mod, ) C’eft ainfi que 
l’on nomme fous la domination efpagnole, des hô= 
telleries où l’on donne à manger. Le nombre en eft 
fixé dans toutes les villes & les bourgs de la nouvelle 
Efpagne. Celles qui excedent le nombre marqué , 
payent au roi un droit annuel de 40 piaftres. 

PULPITUM, £. m. ( Liréérat. & Hifi, anc. ) parmi 
les Romains , c’étoit la partie du théâtre qu'ils nom 
moient autrement profcenium, & que nous appellons 
la fcene, ’eft-à-dire le lieu où s’avancent &c fe pla- 


. cent les acteurs pour déclamer leurs perfonnages ; &£ 


c’eft ce qu'Horace a entendu , lorfqu'’il a dit qw'Ef- 
chyle fut le premier qui fi paroître fes aéteurs fur 
un théâtre exhauñlé & ftable. 


Modicis inftravie pulpita tignis. Art poët. 


Quelques auteurs prétendent que par ce mot on 
doit entendre une efpece d’élévarion ou d’effrade 
pratiquée fur le théâtre, fur laquelle on plaçoit la 
mufque , & où fe faifoient les déclamations ; mais 
ceux qui ont fai les plus curieufes recherches fur le 
théâtre des anciens, & fur-tout M, Boindin, ne di- 
fent pas un mot de cette eftrade. Voyez THÉATRE. 

Aujourd’hui nous traduifons le mot pu/pitum par 
pupitre, C’eft-à-dire une machine de bois ou de quel- 


PUL 


que autrelmatiere fobde, & qui fert à foutenir un 
Lvre ; ils font fur-tout en ufage dans les églifes, où 
les plus grands s'appellent Juris. Voyez LUTRIN. 

PÜLPO, fm. ( Æiff. nar. du Chily. ) nom ue les. 
habitäns du Chily-donnent à un animal de la mer du 
Sud. Quand cet animal ne fe meut pas, on le prén- 
droit pour un petit morceau de branche d'arbre cou- 
vert de fon écorce. Il eff de la groffeur du petit doigt, 
long de fix à fept pouces, & divilé en quatte ou cinq 
articulations qui vont en diminuant du côté de la 
queue. Lorfqu'il déploie fes fix jambes ; & qu'il les 
tient raflemblées vers la tête, on le prendroit pour 

autant de racines, & la tête pour un pivot rompu. 
M. Fréfier croit que cet animal eff l'arwmayia brafr- 
liana de Marggrave, 46. VII. 

PULQUE ox PULCRE,.f. m.{( Æiÿf. nar. Dicre, ) 
c’eftle nom qu'on donne au Mexique à une efpéce 
de vin qui fe tire d’une plante appellée #77 où #1ap- 
hey , voyez; METL. Dans le commencement cette li- 
queur eft douce comme du miel, mais les Indiens y 
mettent une racine qui la fait fermenter comme du 
vin , & qui lui donne beaucoup de force. L’ufage im- 
modéré que les Indiens êc les Efpagnols faoient du 
palpe , engagea le gouvernement à le défesdre en 
1692 , quoique les droits fufent d’un produit très- 
confidérable ; mais quelques années enfuite la de- 
fenfe fut levée , &c les droits rétablis. Cette liqueur 
fournir par la difüllation une eau-de-vie ou liqueur 
fpiritueufe trés-forte. : 

PULSATILLE, f. f. (Boran.) La pulfanile à grande 
fleur, pulfatilla folio crafftore, 6 majore folio, 1. R. H. 
284, eft, entre quinze cfpeces de ce genre de plante, 
celle qu'il fufira de décrire. 

Sa racine eft longue , & quelquefois groffe comme 
le doigt ; tantôt elle eft fimple , tantôt diviiée en 

plufeurs têtes chevelues,, foit dans fa partie fupé- 
rieure ou au collet: elle eff noire , d’un goût un peu 
amer, qui à la fin picotte la langue par ion acrimo- 
nie. Elle pouffe des feuilles découpées, menues, ve- 
lues , approchantes dé celles du panais fauvage par 
leurs découpures & par leurs poils ; elles font äcres 
&c brülantes au goût , attachées à des côtes longues, 
velues , 6 rougeâtres en-bas pres de la terre. 

Il s'éleve d’entre ces feuilles une petite tige à la 
hauteur d'environ un pié, ronde, creufe , couverte 
d’un duvet épais & mollet ; fon fommet foutient une 
feule fleur à fix grands pétales ; ces fleurs font oblon- 
gues , pointues , difpofées en rofe, de couleur pur- 
purine , velues en-dehors, glabres & fans poils en- 
dedans , ayant en leur milieu un piftil entouré d’éta- 
mines jaunes , d’une odeur foible à. n’eft point défa- 
gréable. Après que cette fleur eft tombée , le piftil 
devient un fruit formé en maniere de tête arrondie, 
chevelue , compofée de plufieurs femences qui f— 
niflent par une queue barbue comme une plume. 

Cette plante croît aux lieux pierreux, incultes, 
fecs, montagneux ; mais comme fa fleur eft belle, 
on la cultive dans les jardins. Elle fleurit au printems, 
vers Pâques , d’où vient que les Anglois l’appellent 
the pafque-flower , la fleur de Pâques. Sa fleur eft d'une 
couleur plus où mois foncée , fuivant les lieux où 
elle croît. Dans les bois ombrageux elle eft d’un pour- 
pre clair, prefque blanche , au lieu qu'elle eft plus 
colorée , & d’une couleur violette dans les endroits 
expoñés au foleil. C’eft-là l’origine de plufieurs va- 
riétés de cette plante. ( D. J.) 

Pursarirre , ( Matiere médic. ) voyez COQUE- 
LOURDE. 

PULSATION, £.f. ( Phyfique.) Les Phyficiens fe | 
fervent de ce mot pour fienifier cette imprefñon dont 
un milieu eft affeété par le mouvement de la lumiere, : 
du fon, &c. M. Newton démontre dans fes principes 
phil. nat, princ. math. prop. 48, que les vitefles des 
palfations dans un fluide quelconque , font en rafon 
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compolée de la fous-doublée de la force élaitique 
direttement , & de la fous-doubléé de la denfité ré» 

| diproquement ; enforte que dans un milieu dont lés 
lafticité eft égale à la denfité, toutes les pufations aus 
toient une égale vitefle, (2D.J) 

PursarioN ,( Médec. ) Toute agitation ordinaire 
du cœur & des arteres fi violente , que quoia’elle 
féponde au pouls naturel, on puiffe la fentir faciles 
ment dans les endroits où le pouls naturel eft infens 
fible au toucher dans les fujets fains , s'appelle pu/« 
ation, | 

Elle eff produite, 1°. par l'augmentation di mous 
vement mufculaite, fur-tout fi elle eftfavorifée par la 


- ténacité des humeurs, leur épaïfiflement, la piruite, 


la lenteur de la circulation ; elle ceffle dès que le 
corps demeure en repos. 2°. Elle eft l'effet d’un fti« 
Hart appliqué à quelque partie interne qu'il faut 
éloigner ou rectifier. 3°. Elle eff caufée par l’inflam- 
mation ou léréfipelle de quelque partie. 4°, Par un 
mouvement de circulation trop rapide dans tout le 
corps, où dans quelque ramification d’artere ; elle eft 
fouvent fuivie d'hémorfhagie qui la diffipe , & qui in 
dique la phlébotonie, comme dans les A vres aiguës 
&ardentes. s °. Elle doit encore fon exiftence à l’em- 
bärras des humeurs dans les extrémités des arteress 
6°, Enfin elle doit fa naïflance à [a dégénération de 
ces mêmes humeurs, qui annonce une métaftafe dans 
les maladies aiguës , ainfi qu'une diminution de dou 
leur dans une partie attaquée de la goutte. 

De-là naïffent difféfens accidens, 1°. fuivant la dif: 
férence des caufes, 2°. fuivant celle des lieux où la 
pulfation fe fait fentir. 

il fut dans la guérifon avoir égard aux caufes êc à 
la partie affeûtée, (D:J.) 

PuisaTioN, ( Horlogerie. ) Ce terme fignifie l’z- 
vantage d’un levier pour en faire mouvoir un autre, 
Une roue qui engrené près du centre d’un pignon, 
a moins de pu//arson que fi elle agifloit fur un pignon 
d’un plus grand diametre. ( D. J. 

PULSILOGE., fm. ( Médecine.) mot formé du la= 
tin palfus, pouls, &t du grec Acyoc, difcours, repré 
fentation , &tc. par lequel on a défigné un inftrument 
propre à repréfenter les différentes modifications du 
pouls; Santtorius s’eft vanté de pofféder un pareil 
inftrument qui donnoit une idée très-exaéte, non- 
feulement de la vireife des pulfations , mais de tous 
les autres carafteres, de toutes les inégalités quelque 
. compliquées qu’elles fuflent, qu’on pouvoit y trou- 
ver, Où y concevoir ; On ne voit dans aucun de fes 
ouvrages la defcriprion de ce pulfiloge, qui devoit être 
s’il a exifté , une piece curieule & en même tems 
trèés-utile, puifqu’elle mettait les yeux & les oreïl- 
les en état de vérifier & de faifir les objets qui fe 
préfentoient fous le doigt , où même ceux qui luf 
échappotent ; un pulfrloge fait d’après les nouvelles 
obfervations fur les pouls par rapport aux crifes, &c 
qui püt retracer les caratteres qu'on a plus folide- 
ment & plus utilement établi , feroit d'autant plus 
intéreffant & préférable à celui de Sanétorius, que 
cette nouvelle doctrine l’emporte en certitude &c en 
avantage fur l’autre. Un pareil ouvrage feroit bien 
digne d'attirer l'attention & les foins d’un habile mé- 
chanicten ; il feroit à fouhaiter que le célebre artifte 
qui a déja f.bien réufh à imiter homme & les ani- 
maux, eflayât de repréfenter une de leurs principa- 
les fon@tions ; il feroit für de réunir dans ce travail, 
l'atile 4 Pagréable, & de s’attirer la reconnoïflance 
de tous lès Médecins zélés pour l'avancement de leur 
profefion. On peut prendre une lévere idée de quel- 
ques inévalités du poz/s dans les battemens qui ex- 
piment les quarts & les demi dans une montre à ré“ 
pétition : un pendule proportionné peut fervir de 
PHUilose affez exatt pour mefurer & reprélenter les 
différens deerés de vitefle du pow/s ; on d'a qu'à en 
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varier la longueur fuivant les âges , les tailles &z Les 
maladies, mais ce pulfilogetrès-facile à faire eft moins 
utile, parce qu'il eft très-facile de faifir & de gra- 
duer les variations qui fe trouvent dans la fréquence 
des pulfations. Le pudfiloge de M. de Sauvages eft fait 
fur ce modele. (x) 


PULSIMANTIÉ, £ £ (Médec. féméiorig.) la fignif- 


cation de ce mot eft conforme à {on étymologie; on 
Va formé des deux mots, lun latin pulfus , pouls, & 
l'autre grec pavree , divination , prédiétion ; on s’en 
fert pour exprimer cette partie de [a fémeiotique qui 
tire fes fignes des différentes modifications du pois, 
foit pour connoître les maladies préfentes, foit pour 
lire dans lavenir les changemens qui doivent arri- 
ver dans leurs cours ; cette partie eft extrèmement 
intéreflante & lumineufe ; de tour tems elle a été re- 
commandée avec les plus grands éloges par les Mé- 
decins; mais elle n’a pas êté également fuivie : Hip- 
pocrate l’a beaucoup négligée , Hérophile & Eraff- 
trate l’ont mife en vogue. Galien s’y eft particulie- 
rement attaché , & en a fait le fujet de plufeurs ou- 
vrages très-diffus , qui contiennent du bon &z du mau- 
vais ; les Méchaniciens l’ont beaucoup exalté, mais 
aveugles dans leurs éloges , ils étoient inconféquens 
dans leur pratique. La pulffmantie eft la bafe de la mé- 
decine chinoife, ou plutôt la feule fource de leur 
diagnoftic, de leurs préfages & de leurs indications; 
ils ont fur cette matiere des connoïffances fingulie- 
res, dont l’origine fe perd dans lantiquité la plus re- 
culée; enfin, cette partie a été remife en honneur & 
fous un nouveau jour beaucoup plus brillant par 
les obfervations de Solano , de Nihell &z de Bordeu, 
de façon qu'elle eft devenue un des principaux ref- 
Lorts de la médecine-pratique , qw’a fondé Hippocra- 
te, & qu'ont adopté les Médecins les plus éclairés. 
Voyez a Varticle PouLs, les différens changemens 
qu'a efluyés la pulfimantie dans ces quatre époques 
principales. 
De pulfimantie on a formé pulfimante , nom qu’on 
a donné aux Médecins, qui, convaincus de limpor- 
tance de cette partie, s’y font particulierement ap- 
pliqués, & que par dérifion, l'ignorance &r la jalou- 
fie ont transformé en celui de pulfimane, qui fignifie 
qui extravague par le pouls. * DEA 
. PULSION, Lf. (Pkyf.) eft un terme dont M. 
Newton s’eft fervi pour défigner la propagation du 
mouvement dans un milieu fluide & élaftique, com- 
me l'air. Ce célebre auteur a démontré dans la pro- 
pofition 47. liv. IT, de fes principes, que les pulfions 
qui {e font dans un fluide élaftique, font telles que 
les petites particules du fluide vont & viennent al- 
ternatiyement en fens contraires, en faifant de fort 
petites vibrations, & qu’elles accélerent & ralentif- 
fent leur mouvement, fuivant la même loi qu’un pen- 
dule qui ofcille; que la vitefle des pulfons eft en rai- 
fon compoiée de la fous-doublée direéte de la force 
élaftique du milieu, & de la fous-doublée inverfe 
de la denfité. Par le moyen de cette propofñition, 1l 
enfeigne à déterminer la vitefle des pu/fions dans un 
milieu , dont la force élaftique eft donnée auffi-bien 
que la denfité. 
M. Jean Bernoulli le fils, doéteur en Droit dans 
luniverfité de Bafle, a traité la même matiere dans 
fon difcours {ur la propagation de la lumiere, qui a 
remporté le prix de l'académie des Sciences de Paris 
en 1736 ; il y donne les mêmes formules que M. New- 
ton, & il eft à remarquer que par le moyen de ces 
formules, on découvre aflez exaétement la vitefle du 
fon, telle que l’expérience nous l’a fait connoitre, 
mais ces formules ne {ont pas encore fans difficulté 
par rapport à la méthode dont l’auteur s’eft fervi 
pour y parvenir, comme je lai fait voir dans mon 
Traité des Fluides ; Paris 1744. p.181. Voyez ONDE 
& ONDULATION. (0) 


PULTAUSK, (og. mod.) petite ville de la gran- 
de Pologne, dans le palatinat de Mazovie, fur le Na- 
rew, à 3 lieues au-deflus de fon confluent, avec le 
Boug. Long. 39.22. lat, 52, 36, (D. J.) 

PULTAW A, (Géog. mod.) place fortifiée de lU- 
kraine , fur la riviere de Vorskla , affez près d’une 
chaine de montagnes qui la dominent au nord; le 
côté de lorient eft un vafte défert, celui de l’occi- 
dent eft plus fertile. La Vorskla va fe perdre à 15 
grandes hieues au-deflous dans le Borifthène, Long. 
53. 10. latit, 49, 2. \ 

Charles XIÏ. mit le fiege devant cette ville au 
commencement de Mai 1709, & ce fut le terme de 
fes profpérités. Le czar Pierre arriva devant Py1- 
tawa le 15 Juin fuivant, l’attaqua, & remporta une 
victoire complette. 

La remarque la plus importante à faire fur cette 
bataille ; c’eit que c’eft la feule, qui, au lieu de ne 
produire que la deftruétion, ait fervi à avantage du 
nord , puilqu'elle a procuré au czar la liberté de po- 
licer une grande partie de fes états. 

II s’eft donné en Europe, dit M. de Voltaire, plus 


_ de deux cens batailles rangées depuis Le commence 


ment de ce fiecle jufawà ce jour. Les. vi@oires les 
plus fignalées & les plus fanglantes, n’ont eu d’au- 
tres fuites que la réduétion de quelques petites pro- 
vinces , cédées enfuite par des traités, & reprifes 
par d’autres batailles. Des armées de cent mille hom- 
mes Ont fouvent combattu, mais les plus violens ef 
forts n’ont eu que des fuccès foibles & paffagers; on. 
a fait les plus petites chofes avec les plus grands 
moyens. 1l n’y a point d'exemple dans nos nations 
modernes , d'aucune guerre qui ait compenfé par: 
quelque peu de bien le mal qu’elle a fait ; mais il æ 
réfulté de la journée de Pulrawa la félicité ou la fu- 
reté d’un vaite empire de la terre. (2. J. 

PULTURE, 1. £. (Jurifprud.) dans quelques livres 
de droit, eft une épreuve qu’on faifoit fubir aux pof- 
tulans pour l’état monaftique, avant que de les ad- 
mettre dans le cloître ; cette épreuve étoit ainfi ap- 
pellée , parce que juiqu'à leur admiffion , ils frap 
poient aux portes pendant plufieurs jours, pu{fubans 
ad fores, 

PULVERAGE., f.m. (Jurifprud.) pulveraricum eft 
un droit que certains feigneurs font fondés à perce- 
voir fur les troupeaux de moutons qui paflent dans : 
leurs terres, à caufe de la poufiere qu’ils excitent. 
Voyez Salvaing , Liv. I, des Droits feigneuriaux , ch. 
XXXIV, Ps 143. 

PULVERIN , f. m. rerme d'Hydraulique, c’eft ainf 
qu'on nomme des gouttes d’eau fort menues & pref- 
que imperceptibles , qui s’écartent dans les chûtes 
des jets d’eau, aux cafcades, & fauts des rivieres. 
CDI DEe 

PULVERIN , {. m. rerme de Gainier ; maniere d’é- 
tui couvert de cuir ou de velours, qui pend avec les 
charges à la bandouliere, & où l’on met la poudre 
fine qui n’eft propre qu'à amorcer , & qu'on nomme 
auffi pulyerin. ( D. J.) 

PULVERISATION , ff. (Chimie & Pharm.) c’eft 


une opération de l'ordre de celles que nous avons ap- 


pellées méchaniques , préparatoires & auxiliaires ; &c 
qui opere la difgregation des fujets chimiques folides,, 
en les réduifant en une multitude de molécules plus 
ou moins fubtiles , fi fuperficiellement adhérentes , 
qu’elles cedent au moindre effort , prefque à la ma- 
niere des fluides , ou dont l’afflemblage conftitue cette 
efpece de fluide imparfait, que tout le monde con- 
noït fous le nom de poudre. 

Les inftrumens direéts & ordinaires de la pulye- 
rifation proprement dite , font le mortier & le por- 
phyre , auquel fe rapporte la machine de Langelot. 
Voyez MORTIER 6 PORPHYRE & MACHINE DE 
LaNGELOT. Celle qui s'exécute au moyen du pre- 
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miet inftrument , retient le nom de puévérifarion, &c 
s’appelle encore sriuration. La derniere s’appelle en- 
core lévigation , porphyrifation & alcoholifation. 

Les poudres préparées par la pulyérifation propre- 
ment dite, c’eft-à-dire au mortier, fe paflent enfuite 
au tamis, voyez T AMIS ; & la partie la plus grofñere 
qui eft reftée fur le tamis fe pulvérife de nouveau 
pour être tamifée encore; par ces deux manœuvres 
alternatives , dont la fuite entiere eft comprife fous 
le nom général de pulvérifarion, on réduit tout un 


corps folide en une poudre affez fubtile ; mais jamais. 


on.ne la porte au degré de fubtilité auquel on parvient 
par le moyen de la porphytifation. 

Ce ne font cependant que les corps très-durs , les 
fubftances pierreufes , terreufes, & les chaux métal- 
hiques qui ont fufceptibles de la porphyrifation; car 
tous les autres corps folides végétaux & animaux, 
comme cornes, bois, gommes, réfines , &c. fe redui- 
roient plutôt en pâte qu’en poudre très-fubtile {ur le 
porphyre, parce que la chaleur qu’on exciteroit né- 
ceffairement par le frottement continu eft capable 
de procurer une certaine mollefle à ces fubftances ; 
ëc là liqueur qu’on eft obligé d'employer principale- 
ment pour prévenir l'excès de cette chaleur, pourroit 
en extraire aufü certains principes, avec lefquels elle 
formeroit une efpece de colle abfolument contraire 
au fuccès de opération ; en un mot, on ne porphy- 
rile que les fujets très-fecs 8 très-durs, & on a foin 
d'y employer une liqueur qui n’a aucune a@ion 
menftruelle fur eux , ordinairement de l’eau. 

Outre ce moyen, qu’on peut appeller mple & vul- 
gaire , On emploie encore en chimie la pulvérifation 
à l’eau , ou par le moyen de l’eau, qui s'exécute dans 
le mortier prefque plein d’eau, & fur une petite 
quantité de matiere qui doit encore avoir néceflai- 
rement , c pour les mêmes raïfons , les qualités que 
nous venons d'exiger dans les fujets de la porphyri- 
fation. Le manuel de la puvérifation à l'eau confifte 


à broyer &t à agiter pendant un certain tems la ma- : 


tiere à pulvériier; enforte que l’eau employée en foit 
troublée ; à laiffer repofer un inftant cette eau trou- 
ble, afin que les molécules lesiplus groffierés rom: 
bent au fond, &r à décanter enfuite doucement l’eau, 
qui n’eft plus chargée que des parties les plus{ubti- 
les, qu’on en fépare enfuite, {oit par la réfidence, 
foit par la filtration. Voyez RÉSIDENCE & FiLTrA- 
TION. Cette maniere de pulvérifer, que quelques: 
uns appellent philofophique , fournit des poudres très- 
fubtiles , &c d'autant plus fubtiles, qu’on a laifé re- 
pofer davantage l’eau dans le mortier avant de la dé- 
canter. 

Les Chimiftes connoïffent, outre ces moyens de 
pulvérifation, celui qui conffitue la vraie pu/vérifu- 
tion philofophique qui eft la diffolution chimique, 
fuivie de la précipitation. Les précipités & les ma- 
gifieres, qui font les produits de cette opération, 
lorfqu’ils font faits à grande eau , font des poudres 
très-fubtiles. Poyez PRÉCIPITATION , CHIMIE 6 
MAGISTERE. On voit aflez qu'il n’y a que les corps 
fufceptibles d’une diflolution abfolue, comme les mé- 
taux , les terres , les réfines , &c. qui foient fufcepti- 
bles de cette pu/vérifarion. 

La calcination, foit par le feu feul,foit par le fecours 
du nitre & la fublmation en fleurs, font encore, 
quant à leurs effets , des efpeces de p/vérifations. 
Elles different feulement de la pulyérifation propre- 
ment dite, aufli-bien que notre palyérifation philo- 
fophique , parle moyen d’aftion, qui, dans ces trois 
opérations eft chimique, au lieu que dans la pulvé: 


rifation vulgaire & proprement dite , il eft méchani- 


que. Voyez OPÉRATIONS CHIMIQUES. 
Les regles particulieres de manuel fur la pu/vérifa- 
tion pharmaceutique peuvent fe reduire à ces prin- 


cipales ; 1°. quand on veut mettre en poudre des 
Tome XTIT. 
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corps-très-durs , & cependant fragiles ;, comme les 
pierres vitrifiables , & quelques cryftaux très-durs, 
quoique calcaires, &c. il eft bon de rougir ces matie- 
res au feu, & de les éteindre plufieurs fois dans l’eau 
froide ; cette manœuvre commence à les ouvrir, les: 
fait éclater, &c. Lemery dit, dans fa pharmacopée 
univerfelle, que quand on veut pulvérifer le talc de 
Venife , il faut l’expofer environ un quart-d’heure à 
un feu de flamme, &c. Les. naturalifles favent aflez 
aujourd’hui que la plüpart des fubftances connues 
dans les boutiques {ous le nom de ra/c, font des ef- 
peces de pierres fpéculaires , & de la claffe des pier- 
res gypfeufes. Or, un demi-quart d'heure de grand 
feu de flamme reduit une pierre gypfeufe en plâtre, 
& par conféquent en matiere très-d'/continue , très- 
difpofée à étreréduite en poudre; ainf, parle moyen 
indiqué par Lemery , on obtient plus que l’auteur ne 
promet. Au refte, c’eft une chofe aflez inutile en 
pharmacie que du talc de Venife en poudre. 2°, I} 
faut par la limation ou par la rafpaftion difpofer à la 
pulvérifationles matieres qui ont une certaine flexibi- 
lité, comme cornes, ongles, bois, 6e. Voyez LimA- 
TURE, (Chimie). 3°. Pour reduire en poudre les ma- 
tieres végétales moins compaétes, comme feuilles, 
petales de fleur, étamines, 6. comme ces matieres, 
quand même elles ont été très-bien féchées , font {u= 
jettes à reprendre une certaine humidité qui les ra- 
mollit, & qui les rend par conféquent moins caffan- 
tes , 1l faut, avant de les jetter dans le mortier, les 
avoir fait fécher doucement au foleil ou au feu, foit 
à découvert, foit entre deux papiers , pour les ma- 
tieres qui ont des couleurs tendres. Voyez DEssica- 
TION. 4°. Pour mettre en poudre les sommes, réfi- 
nes &c les camphre, il faut oindre lépérement le mor- 
tier & le pilon avec de l'huile d'amandes douces ;ou, 
ce qui revient au même, piler quelques amandes dans 
le mortier qu’on deftine à cette pulvérifation: Sans 
cette-précaution ; ces matieres s’attachént au mor- 
tier, & on.a de la peine à les pulvérifer ; & quand 
ce font des réfines qui ne font pas très-friables, com- 
me le maftic, par exemple , il faut , au lieu d'huile, 
employer un peu d’eau. 5°: Quant aux gommes pro: 
prement dites , telles que la gomme adragant, la 
gomme du Sénégal, la gomme arabique , 6c. il fufir 
d’avoir chauffé le mortier, afin que ces-matieres fe 
deffechent de plus en plus pendant la pu/vérifation ; 
car la moindre humidité Pempécheroit. 6°. Plufieurs 
matieres qu'il eft très-dificile de mettré en poudre 
féparément , telles quel’opium , le fuc d’acacia:, ce- 
lui de réghfle, l'hypociftes , le galbanum, l’opopa- 
nax , le fagapenum , les femences froides, les aman- 
des, les pignons, &c. fe pulvérifent pourtant très- 
bien ; lorfqu’elles font mélées à d’autres drogues très- 
feches, qui dominent confidérablement dans le méz 
lange. Auf les compofitions pharmaceutiques bien 
entendues & exécutables , dans lefquelles on deman- 
de qu'on réduife en poudre ces fubftances très-diff- 
ciles àpulvérifer, contiennent-elles toujours une plus 
rande quantité de matieres éminentes pulvérifables; 
ke c'eft l’2,6, c, de l’art du pharmacien que de fa- 
vor introduire à-propos dansle mortier des propor- 
tions convenables des unes & des autres de ces ma- 
tieres. Ce n’eft pas pourrant:une des opérations de 
pharmacie des moins difficilesique la préparation d’u- 
ne poudre très-compofée dans laquelle entrent ces. 
ingrediens rébelles. 7°, Pour-prévenir la diffipation 
despartiesles plus fubtiles d'une poudre, foitiorfque 
cespartiesfont précieufes, foit lorfqu’elles pourroient 
incommoder l’artifte ou le manœuvre , & même les 
afliftans ; & principalement dans ce dernier cas, on 
doit avoir un grand morceau de peau taillée en rond, 
&t portant dans fon milieu une ouverture munie d’u- 
ne efpece de cou ou de tuyaui fait de la même peau, 
& travers laquelle Die par le es ; on doit 
cc 
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lier fortément cette maniere de tuyau au pllon, au 
moyen de plufieurs tours de ficelle bien ferrés , & 
lier la peau par fa circonférence à la bouche du mor- 
tier au moyen de plufieutrs tours de ficelles; orcom- 
me cette peau elt fuppofée aflez grande pour qu’elle 
fe tienne d’une mamiere très-lâche entre le pilon & 
les bords du mortier , éet appareïl n'empêche point 
le jeu du pilon, ni par conféquent la pulyérifation. 
Cette mavœuvre eft plus füre que Pemploi de quel: 
ques gouttes d’huile, de vinaigre, d’eau diftilée, &c. 
qui eft recomandé dans la plüpart des livres de phar- 
macie, pour la pulvérifanion de l'euphorbe , des can- 
tharides, de la coloquinte, 6. 

89. Enfin, on doit choifir pour chaque pu/vérifa- 
sion des inftrumens d’une matiere convenable; le 
mortier de fer pour les matieres très-dificiles à pul: 
vérifer , cel: du marbre pour les matières moins du- 
res ; & toujours une matiere telle que la fubftance 
qu’on y traite ne puifle agir fur elle chimiquement ; 
loi qui s'étend à tous les inftrumens à tous Les vaif- 
feaux chimiques. Voyez INSTRUMENT 6 VAISSEAU 
(Chimie) ; mais il eft fpécial à opération dont il s’a- 
git d'éviter auf, autant qu’il eft poffible, que les fu- 
jets auxquels on la fait fupir , n’attaquent point mé- 
chaniquement les inftrumens qu’on y emploie , com- 
me on l’a obfervé plus au long à l’article MORTIER, 
inftrument de Chimie, 8&t à V'arsicle PORPHYRE , 2nffru- 
ment de Chimie. Voyez ces articles. (b) 

PULVINAR , € Livérar. ) ou pulvinarium | petit 
Et dreffé dans les temples des Romains , fur lefquels 
ls mettoient les ftatues de leurs dieux, en a@&ion de 
grace de quelque grande viétoire. De-là vint cette ex- 
preflion latine, ad omnia pulvinaria fzpplicare , faire 
des proceflions générales dans tous les temples, où 
lon defcendoit les fimulacres des dieux qu’on cou- 
choït fur des lits. Enfin le mot puly#nur fe prit pour 
les templesmêmes : 4d omnia pulvinaria deorum vora 
faëta, dit Cicéron; on fit des vœux & des prieres 
dans:tous les temples des dieux. 

PUMPER NICKEL , {. m. (ff. mod.) c’eft ainfi 
que lon nomme en Weftphalie, un pain de feigle 
très-noir ;'très-compatte , & dont l4 croûte eft fi 
épaifle & fi dûre, qu’il faut une hache-pour le cou- 

_per. On fait du pain de la même efpece dans un grand 
nombre deprovinces des Pays-bas ; il ne laïfle pas 
d’avoir du goût , mais il eft lourd, & difficile à di- 

érer. | 

PUNA, £. m. ( Hiff nar. Botan.) arbre fort élevé 
des Indesorientales, qui produit un fruitrouge ; il 
renferme dans une écorce épaifle douze ou quinze 
grains de la:groffeur des glands , & du goût des pi- 
gnons ; on ne les mange que cuits. Cet arbre eït fi 
haut & fi droït , que l’on peut en faire des mâts de 
vaifleaux. | 

Puna, (Géog. mod.) île de la mer du Sud , dont 
la pointe la plus occidentale appellée Pursarena, 
eftà 7 lieues de l’ile de Sainte-Claire, Sa longueur de 
left à l’oueft eft à-peu-près de 14 lieues , & fa lon- 
gueur de 4 ou 5. Il n’ya dans cette île qu'un bourg 
d’indiens, qui porte le no de Pure, t dontles-ha- 
bitans font tous matelots: Ce bourg eftà lieues de 
Guaïaquil; on y mouille par cinq brafles d’eau ; fond 
marécageux ; la mermonte à la hauteuride r4 ou 15 
piés. Thomas Caändish-{urprit cette ileen 1587, & 
l’abandonna bientôt après; comme une ‘conquête 
anutile. Las mérid, 3:54 (DJ. ) 

PUNAIS, f m,ouady.:qi a le nez puant. Cette 
affeétion-dépendrordinairement d’un ulcere fétide 
dänsdenez. Voyez OZENE. 

+ La puanteur du nez dans: ce cas ne feroit qu’acci- 
dentelle ; mais 1l y a des gens qui puent naturelle- 
-sment:lalymphe excrémenteufe que fournit la mem- 
brane-pituiteufe exhâle en:eux une odeur infeûte,, 
gu'ompeut corrigerpardes moyens depropreté; mas 
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qu'il feroit peut-être auf dangereux de faire pañfer, 
en fe fervant de fumigations balfamiques & défica- 
tives, qu’il Peft de chercher à faire pafler la puan- 
teur des piés par d’autres moyens que par l’extrème 
propreté. Quelques grains de cachou parfumés don- 
nent dans la bouche une odeur , laquelle paffant dans 
les narines, corrige celle que la morve a contrac- 
tée. (7) 

FUNAISE , ff. ( Hift. nat. cimex, genre d'infe&e 
qui comprend un très-grand nombre d’efpeces diff- 
rentes. M. Linnæus fait mention de quarante-trois 
efpeces de punailes qui fe trouvent en Suede , dans 
les maïfons , dans les jardins, dansles bois , dans les 
Champs, 6c, la plüpart fentent très-mauvais, &c ont 
toutes des aïles, exceptela puraife domeftique ,c’eft- 
ä-dire celle qui refte dans les lits. Cetinfeéte efttrès- 
incommode à l’homme, non-feulement par {a pr 
us , mais encore par fon odeur infeéte. If a la 

gure d’une lentille ; il eft court, applati , pref- 
que rond , ou de forme rhomboidale , & d’une con- 
fiffance très-molle ; il a une couleur de canelle noir 
peu foncée ou rougeâtre ; on voit {ur les côtés dela 
tête deux petits yeux bruns, & un peu faillans. Les 
antennes {ontcourtes , & compofées chacune de trois 
articulations. Cet infe@te a une trompe avec laquelle: 
il fuce le fang des perfonnes qui font couchées; cette 
trompeeft renflée dans fon milieu, &c fituée à la par- 
tie antérieure de la tête; elle fe recourbe en-deflous, 
& dans l’état de repos , l'extrémité fe trouve placée 
entre les deux jambes de devant. Le corcelet n’eff 
compofé que d’un anneau un peu large , auquel font 
attachées les jambes de la premiere paire ; les deux 
autres paires tiennent au Corps qui a neuf anneaux : 
le premier eft comme féparé en deux parties par une 
petite échancrure formée par une piece triangulaire 
qui joint le corps au corcelet. Chaque jambe a trois 
articulations ;le pié eft armé d’un crochet pointu ref- 
femblant à un hameçon. Les jambes de la feconde 
paire font un peu plus grandes que celles de la pre- 
miere, &c un peu plus courtes que les dermieres. Le 
corps eft entierement lifie ; à l’aide du mcrofcope 
on diftingue feulement quelques poils courts au-tour 
de l'anus &c fur les bords des derniers anneaux, Susre 
dela matiere médicale , tome Î. du regne animal. 

Les punaifes fuient la lumiere & cherchent Pobf- 
curité ; elles multiplient prodigieufement ; le grand 
froid les fait mourir , maïsil n'empêche pas la fécon- 
dité des œufs qwelles dépofent en grande abondance 
dans les endroits cachés où elles fe retirent. Ces œufs 
éclofentaux premieres chaleurs du printems ; l'infeéte 
qui en fort eft fi petit qu’on le diftingue à peine à 
l'œil fimple ; il marche & il court dès qu'ileft né ; il 
sroflit en très-peu detems , s'ilpeuttrouver quelque 
aliment convenable ; fon volume augmente fenfible- 
ment à mefure qu'il fuce le fang d’une perfonne en- 
dormie, Les punaifes en font fort avides ; quelques 
précautions que vousayez, elles viennent tojours 
vous furprendre en dormant ; il vous eft prefqu’im- 
poflible de prévenir l’incommodité de ces infeétes fi 
votre chambre à coucher.en eft infeétée. On fe croi- 
roitenfûreté en fe couchantau milieu de fa chambre 
fur un lit, ou fimplement fur un matelas neuf , au- 
tour duquel on répandroit de l’eau pour lesempêcher 
de-pañler , les punaifes furmontent cet obftacle en 
grimpant au plancher pour fe laïffer tomber fur vous. 
On vient cependant à bout de les éloigner , &c de les 
faire fuir pendant quelque tems en fe parfumant tout 
le corps de quelque-odeur lorfqu’on fe met au lit; 
mais bientôt preflées par la faim , elles furmontent la 
répugnance qu’elles ontpour les odeurs, &r elles 
viennent vous fucer avec d'autant plus d’acharne- 
mentiqu'il y a plus de tems qu’elles ne l'ont fait. La 
négligencé de balayer fouvent fous le lit, &c de brof- 
fer detems en tems les rideaux êc les tapiferies qi 
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Penvitonnent , he contribue pas peu à leuf grande 
multiphcation. Les perfonnes qui ont le foïn de fairé 
fouvent frotter âvec de fortes broflés tous les en: 
droits Où les frinraifes peuvent dépofer leurs œufs , 
empêchent par ce moyenla reprodu&ion d’un grand 
nombre dé ces infeétes ; & obligent les autres à dé: 
ferter en s'oppofant continuellement à leur fégéné= 
ration, & en les privañit par-là du plaïfir de fe fepro: 
dure , fentiment inné & commun à tous Les êtres. 

La vapeur du foufre fait mourir en moins d’uñe 
heure les piraifes qui y {ont expofées : fi on en met 
dans des côrnets faits d’un double papier ; &t fermés 
le plus éxäétement qu'il eft poffible , &fion place ces 
cornets dañs différens endroits d’une armoïre où on 
fait brûler du foufre , on trouve toutes les prraifes 
mortes au bout d’uñe heure: On ne fait fi cettevapeur 
attaque &t détrüit le gerrne des œufs.En faifant brûler 
dañs une Chambre du fouffe en aflez grande quantité 
pour êtie la vapeur qui en fort remplifle toute la 
chambre, On parvient à tuer généralement tous les 
infeétes qui y font, même les vers des teignes ; of 
Viendroit à bout par te procédé de détruire entiére- 
ment les puraifes d’un appartement, fi on réiteroit 
cete opération aflez fouvent pour que les puxaifes qui 
écloroient après la premiére fumigation n’euffent pas 
le tems de pondreleurs œufs. Voyez INSECTE. 

Pour détruire ces infeétes fans inconvénient , M. 
Salberg propofe la compoñition qui fuit. Prenez uné 
livre de térébenthine, d’alkali fixe où de potafle uñe 
livre & demie; de chaux vive une demi-livre ; de 
verd de gris un quarteron : on pulvérifera féparé- 
ment chacune de ces matieres; on Les mêlera promp: 
tement dans un mortier de marbre, & on les mettra 
dans un mâtras de cuivre ; on verfera par-deflus une 
pinte de bonne eau-de-vie ; on y adaptera ur chapi- 
teau , & pour boucher les jointures on y méttra de 
la veflie mouillée ; on diftillera doucement en fe fer: 
vant d’unréfrigérant : on mettra la liqueur qui réfulte 
dans une bouteille bien bouchée, au fond de laquelle 
On aura eu foin de mettre un peu de verd de gris : 
quand il s’y fera parfaitement diffout , la liqueur fera 
faite ; & pour tuer les praifes, on n’aura qu’à ferin- 
guer de cette liqueur dans les trous & les cre- 
vafles des murs où elles fe logent communément , & 
en frotter les bois de lit ; elles en meurent {ur le 
champ , & les œufs ne peuvent plus éclore. Foyez es 
mémoires de l'académie de Suede, année 1745, 

PUNAISE AQUATIQUE, ( Miff. des infeël. ) ajou- 
tons, d’après M. Lyonnet, que les jambes anté- 
rieures des punaifes aquatiques ne leur fervent pas à 
marcher , elles leur tiennent lieu d'antennes & de 
griffes , pour tenir & faïñr leur proie ; elles ont le 
long de ces jambes une cavité dans laquelle le pié ou 
la griffe peut fe mettre depuis l'articulation jufqu’au 
bout : cette cavité reffemble à celle où s’enchâfle la 
lame d’un couteau de poche, & elle leur a été don 
née pour empêcher que cette griffe ne s’émoufst, 
ou ne fût endommagée par quelque accident. (D.J.) 

PUNARU , f.m.( Æiff. rar.) petit poiffon du Bréfil 
du genre de ceux que les Latins nommoient a/aude. 
Son corps eft oblong, & fa tête finit én mufeau ob- 
tus. Sa machoire inférieure eft garnie de deux dents 
SE à comme-des aiguilles; fes yeux font fort 

auts dans la tête, la prunelle en eft noire, & l'iris 
jaune. Ses ouies ont deux nageoires placées derriere. 


La nageoiïre du dos s'étend depuis la tête jufqu’à la 


queue. Sa peau & fes nageoires font toutes brunes. 
Il habite dans les tocs , & s'établit quelquefois dans 
les coquilles des plus gros coquillages, 

PUNAY, (Orrith.) nom qu’on donne dans les îles 
Philippines à une des plus belles efpeces de tourte- 
relles du monde , & qui eft commune dans leurs 
bois ; elle eft de la groffeur d’un petit perroquet, & 
eft d’un très-beau verd diapré de blanc au bout des 

Tome XIII, 


PUN 571 
plurhes de Paîle ; la bartié iiférieute de fon entre 
eft couleur de fafran; fon bec eft jaüne. (D. J.) 

PUNEF , £ m. boifloni angloife ; 1l s’en fait de 
plufieurs fortes qui different foit par la compofition ; 
où par les ihgrédiehs dont on fe fert, Le parck fimple 
fe fait avec une partie de rhum où de tafi4, & trois 
parties de limonnädé compofée d’eau claire, de citrori 
& de fucre ; On ÿ met une petite croûte de pain brû- 
lé , un peu de mufcäderapée, & ün morceau d’écorce 
de citron. On peut tendre le punch plus ou moins 
foft er augieñtaänt ou dimintant la dofe du rhum , 
fuivant le goût des perfonnes ; cette boiflon eft fort 
agréable, maïs il faut s’en méfier , für-tout loriqu'elle 
eft chargée de liqueurs fpiritieufes. 

. Le punchau rach ne differe du précédeñt que par 
l'éfpece de liqueur qu’on y met au lieu de rhum: 

Pour faite in panth délicat , fort agréable. & dont 
les danes font grand câs, il faut , à la place des li- 
queurs précédentes, fubftituer de l’eau des barbades, 
ou de l'eau divine eñ quantité modérée ; päfler le 
fout äu-travers d’une moufleliné très-propre, & ÿ 
ajouter quelques gouttes d’effence de canelle & dé 
Peau de fleur d’orangé. 

Puch chaud. Pour le fäiré , oh met dañs üuñ grand 
pot detërre verniflé & bien propre quatre ou cinq 
patties d’eau Claire, & üné pértie de rhum ou de 
bonne eai de:vié , du fucre à proportion, de la can= 
nelle à volonté concafiée en morceaux, un peu de 
mifcade , & l’on fait bouillir le tout peridant cinq 
à fix minutes. Le vafe étant retiré de deflus le feu , 
il faut promptentent cafer ti où deux œufs, 8 met- 
fre le blanc êcle jaune enfemble dans la liqueur , la- 
gitant fortement avec ün moufloir À chocolat ; on la 
fait encore chauffer un peu fans cefler le mouvement 
du mouñoïr , enfuité de qtioi on verfe cette efpece 
de brouet dans de grandes taffes dé porcelaine pour 
le boire chaud ; &eft un très:hori reftaurañit dont on 
peüt ufer après des veilles & des fatigues. 

PUNCTA ,f. m.( ÆHiff. me trésipetité mefure 
d’eau pour les aquedües. Elle fe faifoit par pouces & 
par points. Ceft ainfi qu’on connoifloit la quantité 
d’eau qu’on donnoïit à chaque particulier qui en vou= 
loit. On marquoit de points dans la main les foldats 
romains. 

On marquoit de la même maniere les ouvriers en 
gagés dans les manufaétures. 

Le point qu’on marquoit fur les tables À côté du 
nom d'un candidat, lui afluroitle fuffrage de celui qui 
avoit fait Le point ; de-là l'expreffion omne tulir pun: 
élu, avoir tous les points pour foi, avoir été élu 
d’un confentement unanime, 

Punta étoient aufliles coups d’uninftriment poin- 
tu dont on frappoit le coupable dans un fupplice in: 
venté par Caligula. Les premiers coups fe tee 
aux parties du corps lé moins mottelles, Vitellius 
mourut de cette mort. 

PUNCTUIN, ( terme de Géométrie.) voyez PoinT, 

DansPécole, on diftiigue, 1°. punéum terminans, 
qui eft l'extrémité indivifible de la ligne, au-delà de 
laquelle la ligne ne s’étend pas. Foyez LIGNE. 

2°. Punüum contintans, din eft une quaritité ins 
divifible par le moyen de laquelle les points d’une 
ligne font joints les uns aux autres, & formient ainfi 
une ligne contintte. Voyez CONTINUITÉ. 

3°. Punülum initians , qui eft l'extrémité indivifi- 
ble par laquelle la ligne commence. (Æ 

PUNCTUM ex comparatiôné , fisnifie dans /es coni- 
ques d'Apollonius, un des deux foyérs d’une ellipfe, 
ou des hyperboles He Voyez FOYER. 

Puritum linear , fignifie, chez quelques auteurs, 
lè poiit d’un cercle qui décritune cycloide, ou une 
épicycloïde, Foyez CYCLoiDE & ErrcycLoipe. (O) 

PUND , £. f.( Poids. ) nom d’un poids de Mof- 
covie dont on fe fert communément à Archanget, 

GECcci 
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Le pund eft de quarantelivres poids du pays, quire- 
vient à trente-trois livres poids de France, le poids 
de Mofcovie étant près de dix-huit lyres par cent 
plus foible que celui de Paris. ; 

PUNDAGE.,, £. m. ( Comm.) droit quide leve en 
Angleterre fur les vaifleaux, à raïfon de tant de livres 
{terling, fur les marchandifes dont ils font chargés. 
Cet impôt fe nomme pundage, parce que les Anglois 
appellent une livre fterling purdi. Voyez PUNDT. 

Cetimpôt futaccorde à Guillaume II]. pour faper- 
fonne par aéte de 1689. Il eft différent du droit de 
tonnage , qui ne fe leve que fur la quantité de ton- 
neaux qui peuvent faire la charge de chaque vaiffeau. 
Voyez TONNAGE. Dit. du Commerce. 

PUNDT , ( Commerce. ) monnoie de compte d’An- 
gleterre, qu’on appelle autrement ivre. flerling &c 
piece. Voyez LIVRE , MONNOIE , STERLING. 

Pundt eft auf le poids ou livre dont on fe fert à 
Londres. Elle eft de neuf par cent moins forte que 
celle de Paris ; enforte que centlivres d'Angleterre 
n’en font que quatre-vingt onze de Paris. Voyez 
LIVRE. 

Pundt, qu’on nomme plus ordinairement porde , 
eftun poids dont on fe fert à Archangel &t dans les 
autres états du czar de Mofcovie. Didion. du Com. 

PUNIQUE , adj. ( Hiff. anc.) Les Romains qui 


étoient dans l’ufage de corrompre les noms de toutes 


les nations étrangeres, appelloient les Carthaginoïs 
Pœni, vraïfemblablement parce qu'ils tiroient leur 
origine de Phœnicie ; & l’on nommoït puricus ou 
punique ce qui leur appartenoit. C’eft ainfi qu’on ap- 
pelloit Bella punica ou guerres puniques , les trois guer- 
res dans la derniere defquelles la république des Car- 
thaginoïs , ainfi que la ville de Carthage furent tota- 
lement détruites & foumifes par Les Romains. 

Les auteurs ont été aflez partagés fur la nature de 
la langue purique , c’eftà-dire de celle que parlotent 
les Carthaginois; quelques-uns ont cru que la langue 
punique & la langue arabe étoient les mêmes ; 1lne 
nous en refte que quelques fragmens qui ont été 
confervés dans la comédie de Plaute, appellée pœru- 
lus ou le pesit carthaginois. Les Romains ont eu foin 
de détruire toutes les archives &z les monumens hif- 
toriques qui pouvoient conferver le fouvenir d'une 
nation qui leur étoit odieufe. Des critiques très-cé- 
lebres ont fait voir qu’originairement cette langue 
étoit la même que celle qui fe parloït en Phœnicie, 
c’eft-à-dire à Tyr, d’où Didon avoit fui pour fonder 
fa nouvelle colonie de Carthage. Cependant cette 
langue s’altéra avec le tems, & ne conferva pas 
la pureté de la langue hébraïque ou phoœnicienne. 
Malgré ces variations on trouve une très-grande ref- 
femblance entre la plüpart des noms propres des Car- 
thaginoiïs qui ont pañlé jufqu’ànous, &c {es nomshé- 
breux ou phœniciens. C’eft ainfi que les noms Car- 
thaginoïis Sicheus, Macheus, Amilco où Himilcon , 
Hamilcar , Hanno , Hannibal, Afdrubal, Mago, 
Anna, Adherbal &c. ont une très-grande reflem- 
blance avec les noms hébreux & phœniciens Za- 
chœus, Michæus, Amalec, Melchior, Hinron ou 
Hanon , Hana-baal, Egra-baal, Magog , Hannah, 
Adar-baal &c. Le nom même de Carthage paroït 
dérivé du motphænicien charte , ville, & co nom 
propre, ce qui fignifie a ville d'Aco. Il ÿ avoit un 
port de ce nom près de Tyr. 

Saint Auguftin qui, étant évêque d'Hippone en 
Afrique, habitoit le pays occupé par Les defcendans 
des Carthaginoïis , nous apprend que la langue pz- 
nique avoit de fon tems quelque rapport avec le fy- 
riaque &T le chaldéen. En 1718 M. Maus, profef- 
{eur dans l’univerfité de Gieflen, publia une differ- 


tation, dans laquelle il prouve que la langue que l’on . 


parle aujourd’hui dans Pile de Malte, a beaucoup 
de rapport avec la langue puriquz, Les matériaux 
de xapp SUEPHRIGAAIEE É 
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dont il s’eft fervi pour faire cette difiertation lui 
avoient été fournis par un jéfuite maltois, appellé 
le P. Ribier ou Riviere de Gattis; on y voit que les 
Carthaginoïs ontététrès-long-tems maîtres de l’île de 
Malte, &c que leur langage, qui differe de toutesies 
autres langues connues, a confervé une très-forte 
teinture de l’ancienne langue purique. On démontre 
dans cette diflertation, que les nombres dont les 
Maltois fe fervent encore a@uellement pour comp- 
ter, font les mêmes que dans le chaldéen ou le phœæ- 
nicien. D’un autre côté Jean Quintimus Heduus, au- 
teur qui vivoit à Malte dans le milieu du feizieme 
fiecle, dit que lon y parloit de fon tems la langue 
africaine ou purique , que. l’on voyoit encore dans 
l'ile des piliers avec des infcriptions puniques , &t que 
les Maltois entendoient très-bien les mots carthagi- 
nois qui le trouvent dans Plaute &c dans Avicenne, 
Les Maltois ont encore dansleur langue un proverbe 
carthaginois , qui nous a été confervé par S. Au- 
guftin ; a pefte a befoin d'une piece d'argent , donnez: 
lui en deux , elle vous quittera d'elle-même. 

On voit par ce qui précede, que la langue purique 
avoit du rapport avec le phœnicien, l’hébreu & le 
chaldéen ; langues qui ont beaucoup d’affinité en 
tre elles. On a trouvé des monnoies carthaginoifes 
en Efpagne & en Sicile; les caraéteres que lon y. 
voit ont aflez de reffemblance avec ceux des Phœni- 
ciens & même des Hébreux &r des Affyriens. Voyez 
l’Aif. univ. d’une fociété de gens de Letres, publiée en 
anglois, à l’article des Carthaginois. (—) 

PüuNIQUE gwerre. Les guerres puniques font la partie 
la plus intéreffante de l’hiftoire des Romains. Ils n’eu- 
rent pas plutôt foumis les Latins, les Tofcans , les 
Samnites & leurs alliés, qu'ils fongerent à pañer la 
mer. Le fecours donné par les Carthaginoïs aux Ta 
rentins en futle prétexte, &c la conquête de la Si- 
cile le véritable fujet. Rome & Carthage s’achar- 
nerent l’une contre l’autre ; le voifinage &c la jalou- 
fie de ces deux grandes républiques, firent naître ces 
guerres fanglantes que tout lemonde fait par cœur. 
La feconde fut la plus célebre. 

Quand onexamine bien cette foule d’obftacles qui 
fe préfenterent devant Annibal, &c que cet homme 
extraordinaire les furmonta tous, on a le plus beau 
fpe&acle que nous ait fourni Pantiquité, Ce fut dans 
cette guerre que ce grand capitaine fit éclater fes ta- 
lens fupérieurs qui lui donnerent tant d'avantage fur 
les généraux romains. : toujours jufte dans fes pro- 
jets , des vues immenfes, le génie admirable pour 
diftribuer dans le tems l’exécution de fes deffeins, 
toute ladreffe pour agir fans fe laïffer appercevoir; 
infini dans les expédiens, auff habile à fe tirer du 
péril qu’à y jetter les autres ; du refte fans foi , fans 
religion , fans humanité , &r cependant ayant fu fe 
donner tous les dehors de ces vertus autant quil 
convenoit à fes intérêts. 

Tel étoit le fameux Annibal lorfqu'il forma le plus 
hardi projet que jamais aucun capitaine eut ofé con- 
cevoir , & que l'événement juitifia. Du fond de 
l'Efpagne il réfolut de porter la guerre en Italie &z 
d'attaquer les Romains jufque dans le centre de leur 
domination , fans y avoir miplaces, ni magafins, ni 
fecours aflurés , ni efpérance de retraite ; 1ltraverfe 
l'Efpagne & les Gaules, pafle les Alpes, &c vient 
camper fierement jufques fur les bords du Théfin, 
où fe donna la premiere bataille l'an de Rome 535, 
8e où les Romains furent défaits. On fait qu'ils Le fu- 
rent une feconde , près de la riviere de Trébie. La 
perte qu'efluya Flaminius près du lac de Trafymene 
fut encore plus grande ; & la déroute de Cannes, l'an | 
537, mit Rome à deux doigts de fa ruine, Elle fut un 
prodige de conftance dans cette occafon; car aban- 
donnée de prefque tous les peuples d’Itahe, elle ne 
demanda point la paix, Il ne fut, pas même permis 


à 


aux femmes de verfer des larmes après cette funefte 
journée; enfin, le fénat refufa de racheter les pri- 
fonniers , & envoya les miferables reîtes de l’armée 


faire la guerre en Sicile, fans fécompenfe,niaucunhon- 


neur militaire, jufqu’à ce qu’Annibal fût chaflé d'Italie: 
_ Les conquêtes même d’Annibal commencerent à 
changer la fortune de cetteguerre. Il n’avoit pas été 
envoyé en Italie par les magiftrats de Carthage ; il 
recevoit très-peu de fecours, {oit par la jaloufie d’un 

ati, foit par la trop grande confiance de l’autre. 
eine qu'il refla avec fon armée réume, il batüt 
les Romains ; mais lorfqu'l fallut qu’il mit des gafni- 
{ons dans les villes, qu’il défendit fes alliés, qu'ilaifé- 
geût les places , ou qu’illes empéchât d’être afliègées, 
fes forces fe trouverenttrop petites; &cil perdit en dé- 
tail une grande partie de fon armée. Les conquêtes 
fontaifees à faire, parce qu’onles fait ayec toutes fes 
forces : elles font difficiles à conferver,parce qu’onne 
les défend qu'avec une partie de fes forces. 

Comme les Carthaginoiïs en Efpagse ,en Sicile , & 
en Sardaigne, n’oppoloient aucune armée qui ne fût 
malheureufe ; Anmibal, dontles ennemis fe fortifioient 
fans cefie , fe vit réduit à une guerre défenfive. Cela 
donna aux Romains la penfée de porter la guerre en 
Afrique : Scipion y defcendit. Les fuccès qu’il y eut 
obligerent les Carthaginoiïs à rappeller d'Italie Anni- 
bal, qui pleura de douleur, en cédant aux Romains 
cette terre, où 1l les avoit tant de fois vaincus. Tout 
ce que peut faire un grand homme d'état & un grand 
capitaine , Annibal le fit pour fauver fa patrie; 
n'ayant pu porter Scipion à la paix, il donna une ba- 
taille, où la fortune fembla prendre plaïfir à confon- 
dre fon habileté, fon expérience & {on bon fens. 

Carthage reçut la paix, non pas d’un ennemi, mais 
d'un maitre: elle s’obligea de payer dix mille talens 
en cinquante années , à donner des Ôtages, à livrer 
fes vaifleaux 8e fes éléphans ; & pour la tenir toujours 
humiliée, on augmenta la puiflance de Mafinifle fon 
éternel ennemi. k 

Enfin les Romains fe rappellant encore le fouve- 
nir des batailles de Trafymene & de Cannes, réfolu- 
rent de détruire Carthage. Ce fat Le fujet de la troi- 
fieme guerre punique. Le jeune Scipion , fils de Paul 
Emile , & qui avoit été adopté par Scipion , fils de 
Africain, démolit cette ville fuperbe, qui avoit ofé 
difputer avec Rome de l'empire du monde. On en 
difperfa les habitans , & Carthage ne fut plus qu’un 
vain nom. 

Cette ville ruinée éleva le cœur des Romains, qui 
n'eurent plus que de petites guerres & de grandes 
viétoires ; au lieu qu'auparavant ils avoient eu de pe- 
tites victoires, & de grandes guerres. Bientôtils fou- 
mirent lorient & l'occident , portant jufques chez 
les peuples les plus barbares la crainte de leurs ar- 
mes & Le ‘refpeét de leur puiflance. Leurs mœurs 
changerent avec la fortune ; le luxe de Orient paña 
à Rome avec les dépouilles des provinces. La dou- 
ceur de vaincre & de dominer, corrompit cette exa- 
éte probité, auparavant eftimée par leurs ennemis 
même. L’ambition prit la place de la juftice dans leurs 
entreprifes : une fordide avarice & la rapine fuccé- 
derent à l'intérêt du bien public ; les guerres civiles 
s’allumerent, & l’état devint la proie du eitoyen le 
plus ambitieux & le plus hardi. (D.J.) 

PUNIQUE, PIERRE, (ff. nat.) lapis punicus, nom 
donné par quelques auteurs à une pierre fpongieufe , 
qui, pulvérifée, étoit un remede contre les maladies 
des yeux : il paroît que ce nom vient par corruption 
de pumex , pierre-ponce. 

PUNIR , CHATIER , (Syron.) on chérie celui qui 
a fait une faute, afin de l'empêcher d’y retomber; on 
veut le rendre meilleur, On puxir celui qui a fait un 
crime, pour le lui faire expier; on veut qu'il ferve 
d'exemple, 
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Les peres chériens leurs enfans: les juges font pz- 
zirles malfaiteurs. Le chésinens dit une corre@ion , 
mais la purition ne dit précifément qu’une mortifi- 
cation faite à celui qu'on prie, Il eft effentiel , pour 
bienvçofriger , que le chétiment ne foit ni ne paroifle 
être l'effet de la mauvaife humeur. Les lois doivent 
proportionner la puzition au crime ; éelui qui vole ne 
doit pas être pur: comme l’aflaffin, 

Le mot de chérier jporte toujours avec lui une idée 
de fubordination , qui marque l'autorité, ou la fupé: 
riorité de celui qui chétie fur celui qi eft châtié. 
Mais le mot de pznir n’enferme point cette idée 
dans fa fignification ; on‘n’eft pas toujours puni par 
fes fupérieurs ; on left quelquefois par fes évaux , 
par foi-mÊême , par fesinférieurs, par le feul événez 
ment des chofes , par le hazard, ou par les fuites mé 
me de la faute qu’on à commife. | 

Les parens que la tendreflé empêche de chérierleurs 
enfans,font fouvent punis de leur folle amitié pat lin- 
gratitude &c le mauvais naturel deces mêmes enfans. 

Il n’eft pas d’un bon maître de chétier fon éleve 
pour toutes les fautes qu’il faït ; parce que les chéri- 
mens trop fréquens contribuent moins à corrigèr du 
vice, qu'à dégoûter de la vertu. La confervation de 
la fociété étant le motif de la punition des crimes, la 
juftice humaine ne doit punir que ceux qui la dérans 
gent, Ou qui tendent à fa ruine. 

[Left du devoir des eccléfiaftiques de travailler à 
lextirpation du vice par la voie de l’exhortation & 
de lexemple ; mais ce n’eft point à eux à chérier, en« 
core moins à prur le pécheur. Girard. 

Chétier &t punir ont à-peu-près le même fens au 
figuré ; mais chétier fe prend auf pour corriger, po- 
lir un ouvrage ; le ftyle de‘la Fontaine n’eft pas tou: 
jours chérié , mais fes négligences font aimables. 

PUNITION , £. f. (Jurifprud.) eft Va@tion de pu- 
nit quelqu'un. La punition des crimes & délits ap- 
partient au juge criminel; celle des faits de police 
aux officiers de police ; celle des contraventions à la 
loi en matiere civile appartient aux juges civils. 

On appelle puzition exemplaire celle qui emporte 
quelque peine fevere qui s'exécute en public pour 
{ervir d'exemple. Voyez PEINE. (4) 

PUNITIONS MILITAIRES, (Hif£. anc.) peines in- 


: fligées aux généraux ou aux foldats qui n’ont pas fait 


leur devoir. Parmi les anciens, quelques nationsont 
porté ces punirions jufqu’à la barbarie, d’autres fe font 
contenues à cet égard dans les bornes d’unejufte févé- 
rité. Les Carthaginoïs faifoient crucifier les généraux 
qui avoit été défaits , & ceux même qui n’avoient 
pas pris toutes les mefures imaginables pour réuffir, 
Chez les Gaulois , le foldat qui arrivoit le dernier de 
tous en rendez-vous général de l’armée , étoit mis À 
mort par les plus cruels fupplices. Les Grecs & les 
Romains, quoique très-féveres, ne porterent point 
les punitions à cet excès. 

À Athènes, Le refus de porter les armes étoit puni 
par un interdit public , ou une efpece d’excommuni- 
cation, qui fermoit au coupable l'entrée aux aflem- 
blées du peuple & aux temples des dieux, Mais jet- 
ter fon bouclier pour fuir, quitter fon pofte, défer- 
ter, c’étoient autant de crimes capitaux, &z punis de 
moït. À Sparte, c’étoit une loi inviolable de ne ja- 
mais prendre lafuite, quelque fupérieure en nombre 
que pût être l’armée ennemie , de ne jamais quitter 
fon pofte, ni de rendre les armes, Quiconque avoit 
manqué contre ces regles, étoit diffamé pour tou- 
jours , exclus de toutes fortes de charges & d’em- 
plois , des aflemblées 8 des fpedtacles. C’étoit un 
deshonneur que de s’allier avec eux par les maria- 
ges , &t On leur faifoit des outrages en public, fans 
qu'ils puffent reclamer la proteétion des lois. 

Chez les Romains les punirions militaires étoient 
toujours proportionnées aux infrations de la difet- 
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pline militaire, & variées felon lexigeance des cas 


on peut rapportertoutes celles qu'on connoît à deux 
genres, aux peines infämantes , & aux peines cOT- 
porelles. Les peines infâmantes étotent celles qui in: 
térefloient l'honneur. Tantôt une parole deïmépris 
{ufifoit pour punir des troupes féditieufes ; ainfi Cé: 
far ayant appellé fes foldats mutinés quirires , comme 
qui diroit , sreffieurs | au lieu de ruilises où commiliso- 
nes, foléats où camarades; titre qu’il avoit coutume 
de leur donner, ils fe crurent dégradés, & n’omi 
rent rien pour fentrer en grace. Tantôt on les punif- 
foit en les-privant de la part qu'ils auroient eue au 
butin. Quelquefois on les plaçoit à l’écart, & on re- 
fufoit leur fervice contre l’ennenu. Dans d’autres oc- 
cañions , on les faïfoit travailler aux retranchemens 
en fimple tunique & fans ceinturon. Lorfque tout un 
corps de troupes avoit donné quelque marque de 1à- 
cheté , on lui ôtoit Le froment , on le reduifoit pen- 
dant un tems à vivre d'orge ; on les faïfoit camper 
hors de Penceinte du camp.expofés aux ennemis, & 
quelquefois fans épée. Pour des fautes légeres, on fe 
contentoit de faire prendre aux foldats leur nourri- 
ture debout. 

Mais la caffation ou la déoradation des armes 
étoient lés châtimens ordinaires des féditions ou des 
attions lâches , foit pour les officiers ou les foldats, 
foit pour des corps entiers de troupes, comme des 
légions qu’on renvoyoit après les avoir défarmées, 
& furtout leur avoir Ôté la ceinture militaire, d’où 
pendoit l'épée, ce qu’on appelloit exauéforatio. On 
dégradoit les chevaliers en leur Ôtant le cheval & 
Vanneau ; & fouvent on punifloit les foldats en ne 
leur comptant point le tems qu’ils avoient déja fervi, 
& en les obligeant de recommencer tout de nou- 
veau. 

Les principales peines affllétives étoient les coups 
de bâton, ou de branche de farment, que donnoient 
les centurions à tout foldat légionnaire qui s’écar- 
toit des rangs ; & celle du fouet pour les alliés ou 
les barbares qui fervoient en qualité d’auxiliaires. 
La baftonnade, appellée faffuarium , qui s’exécutoit 
ainf. Le tribun prenant un bâton , ne faifoit qu’en 
toucher le criminel , & aufli-tôt tous les légionaires 
fondoient fur cekri-c1 à coups de bâton & de pierre, 
enforte qu'il étoit fouvent mis à mort: quiconque 
ne s’étoit point trouvé à fon pofte, ou l’avoit aban- 
donné, ou s’y étoit lflé furprendre endormi dans 
les gardes de nuit, officier ou foldat étoit puni de la 
forte, aufli-bien que ceux qui voloïent dans le camp. 
Frontin rapporte , que du tems de Caton on coupoit 
la main droite aux foldats fripons, &t qu’on fe con- 
tentoit de tirer du fang aux principaux : cependant 
un tribun convainch d’avoir volé ou détourné à {on 
profit une partie du blé deftiné aux foldats , étoit 
condamné à mort. Les déferteurs étoient battus de 
verges, & vendus comme efclaves. Les généraux 
mêmes n’étoient pas exempts de punition. On dépo- 
fa du confulat Pofthumius, après l'affaire des four- 
ches Caudines, &cil fut obligé de fervir en qualité 
de lieutenant-général fous le diétateur dans la même 
armée, qu'il avoit fi mal commandée en chef, Le 
conful Mancinus , pour un traité défavantageux fait 
avec les Numantins , leur fut renvoyé par le fénat 
piés &c mains liés. Manlius fit décapiter {on fils pour 
avoir combattu fans ordre du général. Enfin , la pu- 
nion la plus fanglante étoit la décimation quin’avoit 
guere lieu que dans le cas d’une rébellion de la part 
des troupes. 

PUNITOIRE , INTÉRÊT (Jurifprudence.) Voyez 
INTÉRÈT. 

PUNTA-DEL-GUDA, ( Géogr. mod.) ville capi- 
tale dé Pile de Saint-Michel , une des Açores, avec 
ua port & un château où les Portugais entretiennent 
ane petite garndon. Long. 354, Les, 38. 
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PUNTAS DE MOSQUITO, (Comrm, de dentelles.) 
efpece de dentelles qui font propres pour le com- 
merce de l'Amérique efpagnole: Les Hollandois qui 
font ce négoce;les envoient à Cadix par aflortimens 
de vingt pieces, dont il doit y en avoir la moitié d’un 
même deffein , depuis trois juiqu’à huit ou dix doigts 
de large ; & l’autre moitié d’un autre deflein, avec 
les mêmes proportions. 

PUNTZUMETI, (Hiff. nar. Boran.) plante de la 
nouvelle Efpagne, Sa tige n’a pas plus d’une coudée 
de haut , elle eft ronde & unie; fes feuilles reflem- 
blent à celles de la vigne. Ses fleurs font jaunes, & 
compoices de petits filets déliés comme des cheveux ; 
elles donnent une femence noire. Ses racines reflem- 
blent à celles de lelleboré blanc; elles ont une odeur 
de mufc , & font d’un goût âcre. Mife en poudre &z 
ptife dans du vin où dans quelque autre breuvage, 
cette racine pafle pouf appailer lesdouleurs des reins 
& de la néphtétique , pour fortifier l’eftomac , faci- 
liter la digeftion , exciter les mois ; enfin pour être un 
puiffant antidote contre toutes fortes de vénins: Xi- 
ménès appelle cette plante , l’afarum du Méchoacan, 

PUPILLAIRE , adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 
appartient à un pupille, comme des deniers pupils 
laires. Voyez DENIERS & TuTEUR. 

Subfütution ppillaire. Voyez SUBSTITUTION. 

PUPILLARITÉ, L.f. (Jurifprud.) eft l’état d’un pu- 
pille ; cet état dure depuis la naïflance jufqu’à l’âge 
de puberté , qui eft de quatorze ans pour les mâles 
& douze ans pour les filles. Voyez ci-après PurizLe. 

PUPILLE , f. f erme d'Anatomie, qui fignife la 
Même chofe que ee qu’on appelle communément pru- 
nelle, eft une petite ouvérture dans le milieu de lu 
vée & de l'iris de l'œil, à-travers delaquelle lesrayons 
de lumiere vont #8 brifer dans le cryftallin, & de-là 
fe peindre fur la rétine & former ainfi la vifion. Voyez 
OEIL & Vision. srd 

Il eft à remarquer que comme nous fommes obli- 
ges de pratiquer différentes ouvertures pour nos vers 
optiques , la nature a aufi obfervé la même précau 


tion dans les ÿeux des animaux ; au moyen de quoi 


ils peuvent admettre autant & fi peu de lumiere qu'l 
eft néceffaire pour la viñon , felon les différentes ou 
vertures de la pupille, Voyez OUVERTURE. 


La ftruéture de l’uvée & de l'iris eft telle qu’elles 
peuvent contraéter ou dilater la prunelle; de forte 
que s’accommodant aux objets de la vifion, elle ad- 
mette plus ou moins de rayons , felon que l’objet eft 
plus éclairé & plus proche , ou plus obfcur & plus 
éloignés ; car c’eft une loi conftante que plus lobiet 
eft lumineux ou plus il eft proche, plus la prunelle 
s’étrécit; & vice verfd. Voyez UvÉE & RAYON. 

Ce changement dans la pupille eft opéré par cer- 
taines fibres mufculaires qui font en-dehors de l’u- 
vée ; favoir un plan de fibres orbiculaires autour de 
fa circonférence, &£ ua plan de fibres rayonnées at- 
tachées par un bout au plan orbiculaire, &c par lau- 
tre bout au grand bord de l’uvée. Les fibres longitu- 
dinales fervent à dilater Pouverture de la paupiere; 
les autres, c’eft-à-dire les orbiculaires, fervent à l’é- 
trécir. 

Quelquesauteurs cependant attribuentles mouve- 
mens de la pupille au Jigament ciliaire ; d’autres pen- 
fent que ce ligament & les fibres de l’uvée y contri- 
buent. Le fieur Derham ajoute que tandis que la pru- 
nelle s’ouvre ou fe ferme, le ligament ciliaire , di- 
late ou comprime le cryftallin , & l’approche ou lé- 
loigne de la rétine, felon que les objets font plus ou 
moins éloignés. Voyez CILIAIRE , Ge. 

La figure de la prunelle eft variée merveilleufe- 
ment dans les différens animaux , felon les différens 
ufages qu'ils font de leurs yeux. Dans quelques-uns, 
dans l’homme par exemple, elle eitronde, formetres; 


convenable à la pofition de nos yeux & à celle des 
objets de notre vifon. 

Dans d’autres animaux elle eft elliptique où oblon- 
gue ; & dans quelques-uns de ceux-là , téls que le 

_heval, la brebis , le bœuf, éc. elle eft tranfverfale, 
ëc la fente aflez large pour qu'ils puiflent voir de côté, 
&T même avec peu de lumiere; & par-là être en état 
de ramafñler leur mangeaille la nuit , & d'éviter ce qui 
pourroit leur nuire, foit à droite ou à gauche. Dans 
d’autres , tels par exemple que le chat, elle eff fituée 
perpendiculairement , & eft capable de s’élaroir & 
de s’étrécir beaucoup ; au moyen de quoi cet animal 
peut y admettre les plus foibles rayons de lumiere, 
& par-là voir clair au milieu de la nuit ; ou n’y admet- 
tre pour ainfi dite qu’un feul rayon de lumiere, & 
par-là fupporter la lumiere la plus vive , précaution 
admirable de la natute en faveur de ces animaux, 
dont l’organe de {a vifion devoit être ainfi conftruit 
afin qu'ils puflent, comme ils le font, suetter leur 
proie de jour & de nuit, voir enhaut & en bas, grim- 
per , defcendre , &c. Voyez OEIL. 

PupiLie, ff. (Jurifprud.) fuivant le droit romain, 
eftun fils ou une fille de famille qui n’a pas encore at- 
teint l’âge de puberté, & qui eft en tutelle. 

Dans les pays de droit écrit , on difingue confor- 
mément au droit romain, les pupilles d'avec les mi- 
neurs. On n’entend par ceux-ci que les enfans qui 
ont pañlé l’âge de puberté, mais qui n’ont pas encore 
atteint celui de majorite. 

Une autre différence eflentielle entre les pupilles 
& les mineurs en pays de droit écrit, c’eft que les 
pupilles ne pouvant fe conduire à caufe de la foiblefle 
de leur âge, font néceffairement fous la puiffance d’un 
tuteur qui a autorité fur leur perfonne & fur leurs 
biens ; au lieu que les mineurs puberes n’ont point de 
tuteurs ; la tutelle en pays de droit écrit finiflant à 
l’âge de puberté, on leur donne feulement un cura- 
teur pour gérer & adminiftrer leurs biens, encore 

faut-il qu'ils le demandent , car ils peuvent gérer 
leurs biens eux-mêmes , & n’ont befoin de curateur 
que pour efter en jugement , ou lorfqu’il s’agit de 
faire quelque aéte qui excede la fimple adminiftra- 
tion, & qui touche le fond. 

En pays coutumier on confond les pupilles avec 
les mineurs ; & les uns & Les autres font ordinaire- 
ment défignés fous le nom de rireurs, & font en tu- 
telle jufau’à l’âge de majorité , à-moins qu'ils foient 
‘émancipés plütôt. 

Le tuteur ne peut pas époufer fa pupille, ni la faire 
époufer à fon fils, f.ce n’eft du confentement du pere 
de la pupille ; cette prohibition faite par rapport au 
mariage des pupilles , s'entend aufli du mariage des 
mineures. 

Au furplus toutes les incapacités de s’obliger, de 
vendre ou aliéner qui fe trouvent en la perfonne des 
mineurs , à caufe de la foiblefle de leur âge, ont lieu 

à plus forte raifon en la perfonne des pupilles, puif- 
qu’ils font dans un âge encore plus tendre que les mi- 
neurs. Voyez les lois citées dans le sre/or de Brede- 
-ode , au mot pupilla & pupillus, 8 les mors CURA: 
TEUR , ÉMANCIPATION , MINEUR , TUTEUR. (4) 

PUPINIA , ( Géogr. arc.) contrée d'Italie, dont 
M. Varron, Z. 1. de Agriculture, parle en ces termes: 
“In pupinia neque arbores prolixas , neque vites feraces, 
Aeque ftramenta crafla, videre poteris. Valere Maxime, 
2. IV. c. iv. qui appelle ce canton Pupinie folum , dit 
qu'il étoit ftérile & brûlant , & que le bien de cam- 
pagne de Q. Fabius y etoit fitué. Tite-Live met Pz- 
pinienfis ager dans le Latium; & Feftus nous laïfle en- 
-trevoir qu'il étoit au voifinage de Tufculum. 

PUPITRE , f. m. ( serme de Menuifier.) petit meu- 
“ble de bois fait d’un ais incliné fur un rebord qui l'ar- 
-rête pas le bas ; il eft propre à écrire ou à foutenirun 
Hvre, Il y a des pupisres portatifs, d’autres qui font 
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fixes , 6c d’autres qui tournent fur un pivot, & qui 
peuvent potter plufeurs volumes. Les lutrins d’é: 
glife font proprement de grands pupitres. Le mot vient 


du latin palpitm. (D. j.) 


PUPUT , voyez HuPe. 

PUR ; adj. (Pkyf.) fe dit de ée qui n’eft point als 
téré par le mélange d’une matiere étrangere & hété- 
rogene. 

Hyperbole pure fe dit d’une hyperbole, ou plûtôt 
d’une courbe de genrehyperbolique, qui n’aniovale 
conjugué, mi point conjugué, ni point de rebrouf: 
fement. Voyez COURBE: 

Mathématiques pures fe dit des pattiés des Mathé: 
matiques qui confiderent en général les propriétés 
de la grandeur, fans aucune application, au moins 
néceflaire, à quelque fujet ou fubflance particuliere, 
comme l’Algebre , PArithmétique , la Géométrie, 
Éc. dont la premiere enfeigne le calcul de toutes for: 
tes de grandeurs ; la feconde le calcul de toutes les 
grandeurs qui peuvent fe compter ; la troifieme les 
propriêtés de la grandeur étendue. Zoyez MATHÉ- 
MATIiQUES. (0) 

PUR ; PURETÉ . (Crisig. facrée.) les mots pur, pu 
reté, impur, impureté, ne regardent d'ordinaire que 
l'extérieur dans le vieux T'eftament. Il faut favoir que 
Moïfe après avoir réglé le culte de la religion, fe 
propofa férieufement de pourvoir par d’autres or- 
donnances au maintien de la fanté du peuple hébreu, 
qui habitoit un petit pays très-mal fain & très-peu- 
plé; c'eft par ces confidérations que le lépiflateur des 
Juifs fit des lois détaillées fur la pureré & limpureté 
par rapport aux hommes, aux animaux, aux mai- 
{ons ,aux habits, jufqu'’aux uftenfiles de ménage ; & 
pour remédier efficacement aux fautes qui pour- 
roient fe commettre à ces divers égards ,il prefcrivit 
différentes fortes de purifications ; c’étoit un plan 
bien ingénieux que d'employer pour peine, ce qui 
direétement & par foi-même, étoit Le feul remede à 
la tranfgreffion de la loi. Mais Les chrétiens qui ont | 
le bonheur de vivre fous des climats plus heureux 
que n’étoit la Judée, & d'être affranchis du joug de 
toute impureté légale, font confifter la pureté dans 
l'innocence du cœur, & ne comptent pour fouil- 
lures que celles qui tachent lame. 

PUR , (Jurifprud:) fignifie abfolu & fans reftridtion, 
comme un billet pur & fimple; c’eft-à-dire celui dont 
lobligation re dépend d'aucun événement ni condi- 
fon; demêmeune quittance pure & fimple ; eft.celle 
qui eft donnée fansreferve ni proteftation, Une main- 
levée pure & fimple eft celle qui eft accordée fans au- 
cune condition. Une chofe qui demeure en pure perte 
pour quelqu'un, c’eft lorfqu'il n’en retire rien & 
qu'il n’a point de recours. Foyez BILLET , MAIN- 
LEVÉE, QUITTANCE, 6c. (4) 

PUR, (Jardinage) fe dit pour exprimer parmi les 
fleurs, une couleur unie , qui n’a ni panaches, ni 
raies. On dit fort bien cet œillet eft devenu pur.-Il y 
a des fleurs qui font moitié pres 8 moitié pana- 
chées, & qui à la fin deviennent toutes pures. 

PURAN, POURAN, o4 POURANUM , fubft. m. 
(Hi. mod. fuperfir.) ce mot dans la langue des ido- 
lâtres de PIndoftan , fignifie les poërnes ; ce font des 
livres qui contiennent l'explication du livre appellé 
shafter, qui n’eft lui-même qu’un commentaire. du ve- 
dam, c’eit-à-dire du livre facré qui contient les dog- 
mes de la religion des Bramines. Le pure comprend 
dix-huit livres qui renfermentihiftoire facrée & pro- 
fane des anciens Indiens ou habitans de l’fndoftan &c 
du Melabar. C’eft dans cet ouvrage que l’on trouve 
les légendes des rois, des héros , des prophetes & 
des pénitens , ainfi que celles des divinités inférieu- 
res. Il renferme le fyftème de religion que les Bra- 
munes ont bien voulu-communiquer au vulgaire , & 
eft rempli de fiétions abfurdes & d’une mythologie 
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romanefque; cependant les prêtres prétendent avoit 
recu le puran , ainfi que le shafter &z le vedam de la 
divinité même. [l n’eft permis au peuple de lire que 
le puran, que l’on nomme par excellence Harma-pou- 
ranum. Les Indiens & les Malabares donnent encorele 
nom de puran oude poëfie, à un grand nombre de poé- 
fies qui célebrent les exploits des dieux Vifinou , & 
Iuren ou Ruddiren ;on y donne Phiftoire de la guerre 
des géans avec les dieux, les miracles opérés par ces 
derniers, la maniere de leur rendre un culte qui leur 
foit agréable. Il y a de ces poëmes qui ne parlent que 
des dieux particuliers à certains cantons des Indes & 
dela côte de Malabare. Voyez SHASTER é VEDAM.On 
trouvera des exemples de lathéologie & des traditions 
contenues dans le pouran, aux articles RAM , VIST- 
NOU & RUDIREN. 

PURAQUE, (Hifi. nat.) efpece de torpille des 
mers du Bréfil, dont la forme approche de celle d’une 
raie ; on dit qu’elle engourdit comme la torpille , le 
bras dont on la touche par l’entremife même d’un 
bâton. | 

PURBECK pierre de, ( Hifi. nat.) nom donné 
par les Anglois à une pierre ou grais d’une couleur 
de cendre fort pefante, d’un tiflu plus ferré, qui peut 
être rendue aflez unie, fans pourtant prendre de 
poli. Cette pierre ne fait point feu avec l’acier. On 
s’en fert pour le pavé & pour les édifices à Londres; 
on la tire de l’île de Purbeck dans la province de 
Dorfet. Voyez d’Acofle natur. kiff. of foffils. 

PUREAU , f. m.( Tui/.) ou échantillon ; c’eft 
ce qui paroit à découvert d’une ardoïfe, ou d’une 
tuile mife en œuvre; ainfi, quoiqu’une ardoife ait 
15 ou 16 pouces de longueur, elle ne doit avoir que 
4 ou $ pouces de pureau , & la tuile 3 à 4: ce qui 
eft égal aux intervalles des lattes. (D. J.) 

PÜRETTE,, f. f. ( Hiff. nat. Minéralogie. ) en 
Italie on donne le nom de purerra à un fable ferrugi- 
eux qui fe trouve fur le bord de la mer méditerra- 
née, dans le voifinage de la ville de Gènes; cette 
fubftance eft attirable par l’aimant dont on fe fert 
pour la féparerdu fable qui l'accompagne , & onl’em- 
ploie dans le pays pour répandre fur l'écriture. On 
trouve cette poudre fur les côtes, à la fuite des tem- 
pêtes , & après que la mer a été fortement agitée; il 
y a lieu de conjeéturer que le mouvement violent 
des eaux détache cette poudre ferrugineufe de quel- 
que mine de fer qui eft au-deflous des eaux de la mer. 
On dit qu’au fortir de la mer, cette poudrenenoir- 
cit point Les doigts; mais fi on l’écrafe, elle noircit; 

elle ne fe rouille dans aucune liqueur ; l’eau-forte 
n’agit que peu, ou point du tout, fur elle; enfin elle 
ne petille point comme la limaille d'acier , lorfqu’on 
la jette dans le feu , ou lorfqu’on la fait paffer par la 
flamme d’une chandelle. Quelques auteurs ont cru, 
d’après ces phénomenes , que la pureite étoit un ai- 
mant en poudre; on pourroit foupçonner que c’eft 
une mine de fer, dans laquelle ce métal eft combiné 
avec quelque fubftance qui le garantit de l’aétion des 
acides & des liqueurs, fans pourtant empêcher qu'il 
ne foit attirable par l’aimant. (—) 

PURGATIF & PURGATION , (Médecine, Théra- 


peutique. ) le mot purgariontiré du latin purgare, pur- . 


ger, purifier, nettoyer, & auquel répond le mot 
grec #a8apris, quoique devant fignifier à la rigueur, 
dans le langage médecinal, une évacuation quelcon- 
que de fucs viciés & impurs , a été applique par un 
très-ancien ufage à l'évacuation des premieres voies, 
c’eft-à-dire, de l’eftomac, des inteftins &c des orga- 
nes excrétoires qui fe déchargent dans leurs cavités. 
La purgation prife dans ce fens fpécial, a été divifée 
enfuite en purgation par en-haut , per fuperiora, SUR- 
suM,ouvomiflement. (Voyez VOMISSEMENT AR- 
TIFICIEL) , & en purgation par en-bas, per inferiora, 
deorfum , qui a retenu plus fpécialement le nom de 
PET; gALlO Le 
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La purgation où l’évacuation inteftinale eft donc 
devenue par l’ufagela purgation par excellence , &, 
même le remede par excellence ; & cet ufage eft 


très-ancien ; car de même que nous difons aujour- 


d’hui dans le langage ordinaire, uné medecine, au 
lieu d’un médicament purgatif ,Hippocrate a dit plu- 
fieuts fois dans Le même {ens oxpuurc, médicament. 

Les fecours par les moyens defquels la purgarion 
eft produite, font connus dans l’art fous le nom de 
purgatif, & fous celui de cathartique. 

On peut avancer que de tous les remedes appellés 
univerfels, les purgatifs fourniflent le remede le plus 
univerfel, foit qu’on déduife cette affertion de l’em- 
ploi prefque infini de ce remede confidéré indépen- 
damment de fon utilité réelle, foit qu’on lappuie 
fur la confidération de fes effets manifeftes, confidé- 
rables , trés-varies , très-étendus. 

La vérité de cette obfervation eft établie au pre- 
mier égard , en ce qu’une des manieres générales de 
traiter les maladies aiguës qui n’eft pas la moins ré- 
pandue , ne confifte prefque en autre chofe qu’à don- 
ner des pargatifs depuis le commencement de la ma- 
ladie jufqu’à la fin. 2°. En ce qu’un très-grand nom- 
bre de maladies chroniques font aufli traitées par 
ladminiftration fréquente des purgatifs, & enfin que 
ce remede fournit le fecours le plus ufuel du traite- 
ment domeftique des incommodités ; en forte que 
c’eft une efpece de luxe que d’avoir une formule de 
médecine ordinaire , ou ce qu’on appelle communé- 
ment avoir fa médecine. 

Le fecond argument que nous avons propofé en 
faveur de l’univerfaliré des vertus du purgarif ne fau- 
roit être établi, comme le précédent, fur un fimple 
énoncé ; 1l mérite bien au contraire d’être difcuté 
avec foin comme un des points principaux & vrai- 
ment fondamentaux de l’art. Nous obferverons d’a- 
bord, pour commencer, par l’objet le moinsgrave, 
ue les purgations appellées de précaution font plus 

ouvent fuperflues qu’utiles, à moins qu’elles ne 
foient indiquées par une incommodité habituelle 
grave qu’il s’agifle de prévenir, felon la méthode des 
anciens, qui plaçoient cette évacuation préfervative 
principalement au printems ; c’eft ainfi que Galien 
fait une regle générale d’affoiblir par des purgations 
naturelles au commencement du printems, ceux qui 
fe portent bien, mais qui deviendroient infaillible- 
ment malades , fi on n’ufoit avec eux de cette pré- 
caution ; & venant enfuite au détail des affe&tions 
dont onéloigneles accès par cette méthode, il compte 
la goutte, le rhumatifme , l’épilepfe , la pañion mé- 
lancolique ou hypocondriaque, le cancer aux ma- 
melles , la lepre commencçante , l’afthme , & les 
fievres tierces d’été. Mais l’ufage de fe purger dans la 
vue de prévenir desincommodités ou imaginaires ou 
de peu de conféquence , faire ce qu’on appelle une 
boutique d’apothicaire de fon corps, eft certainement 


une chofe très-pernicieufe ; & le même Galien que 


nous venons de citer, l’obferve expreflément. 

2°, L’ufage des purgatifs contre les incommodités. 
aétuelles qui dépendent du vice des digeftions, eft 
moins utile & moins commode que celui des éméti- 
ques. Voyez l'article VOMITIF 6 VOMISSEMENT 
ARTIFICIEL, 

3°. Les purgatifs font véritablement &c éminems< 
ment utiles dans le traitement d’un grand nombre de 
maladies chroniques préfentes ou aétuelles,telles que 
toutes celles contre lefquelles nous avons admis leur 
ufage prophylaétique ou préfervatif, & de pluscon- 
tre toutes les affeétions cutanées opimiâtres & an- 
ciennes, parmi lefquelles il faut compter les ophthal- 
mies &c toutes Les autres maladies lentes des parties 
extérieures du globe de l’œil & des paupieres; les 


hydropifies confirmées , la leucophlegmatie &c tou- 


tes les maladies à /érofé colluvis, fimples, exquifes 
ou 


+ 
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Où nbn compliqués avec une tenfon confidérable du 
fyftème général des folides ou de quelque organe 


en particulier ; les douleurs de tête invétérées ; Les 


Obftruétions, boufiflures & autres reftes des fevres 
intermittentes, & principalement des fievres quaïtes, 
les coliques minérales ou de poîtou , & les coliques 
pituiteufes ,| & peut-être enfin dans toutes les efpe- 
ces d’éthifies(rahum)commençantes; car fi l'ufage de 
l’eau de la mer réufit dans ces maladies aufi bien 
que le prétend le D. Ruffell, qui leur donne le nom 
commun dé sabes glandularis ; fi, dis-je, l’eau de la 
mer réufhit contre ces maladies , Ceft vraiffembla- 
blement à titre de purgarif. Voyez tous les articles pat- 
ticuliers où1l eff traité de ces diverfes maladies, 
4°. Quant à emploi des Purgatifs dans les maladies 
aigues , la méthode curative a varié à cet égard pref- 
que d’un exrrème à l’autre, c’eft-à-dire, depuis Pad- 
miniftration la plus circonfpeéte de ce remede juf- 
qu’à l’emploi le plus immodéré. Hippocrate & fes 
plus célebres fe@ateurs, qui dans tous les fiecles ont 
ete les vrais maîtres de l’art, ont fidelement obfervé 
la loi confignée dans le célebre aphorifme : concoëta 
purganda , & movenda non cruda » Réque in princpits 
r1ff turgeant : plurima autem non turgent, Aph, Hipp. 
22 feët. I. Voyez CocTion € CRUDITÉ, Médecine, 
Une fete aflez moderne de médecins au contraire à 
profeffé la méthode de purger dans toutes les mala- 
dies aiguës au moins de deux jours l’un , a/rernis die- 
bus; mais ileft für, inconteftable, perfonnene doute, 
hots du petit coin du monde wédical » Où on purge 
Jaltem alternis, que ce ne foit précifément à cette 
méthode curative des maladies aiguës que convient 
entierement la qualification d’ers fine arte, C’eft dans 
cette feéte feulement qu'il eft poffible de trouver de 
bons médecins , fans lettres , fans talens , fans efprit, 
&t dans le pays où elle eft reflerrée, qu’on peut voir 
regner la croyance publique, que les connoïflances , 
le génie, & même une dofe trés-commune d’efprit 
eft non-feulement inutile , mais même nuifible au 
médecin : opinion en effet très-conféquente ; car cer- 
tes 1! ne faut ni beaucoup de connoïiffances , ni beau- 
coup ce talent pour purger afternis dans tous les cas, 
& même il eft dangereux qu'avec des connoïfances, 
du talent, & une ame honnête, on ne foit bientôt 
déferteur de la méthode exc/ufive des Purgations. 

Les anciens diviferent les purgarifs d’après leur {y- 
fème des quatre humeurs fecondaires ou excrémen- 
ticielles, & d’après leur théorie des aétions des pur- 
gatifs qu'ils déduifoient d’une efpece d’analogie fort 
vaguement déterminée entre leurs diverfes efpeces 
êt quelques-unes de ces humeurs ; les anciens, dis- 
3e, d’après ces notions purenient théoriques, étayées 
de quelques obfervations plus mal entendues enco- 
re, diviferent les purgarifs & phlegmagoeues ou 
evacuans de la pituite , en cholagogues où évacuans 
de la bile, en ménalagogues ou évacuans de la mé- 
lancholie, & en hydragogues ou évacuans de la fé- 
rofité. Les modernes ont rejetté cette divifion qui 
marien, Où du-moins qui n’a que très-peu de réel, 
voyez CHOLAGOGUE, pour n’admettre que celle 
qui diftingue les purgarifs par les degrés d’adivité , 
diftinétion très-légitime & à laquelle peut fe rappor- 
ter ce que la divifion des anciens a de réel; car en 
appellant #ile avec eux une humeur moufleufe, un 
peu liée ou gluante, & jaunâtre, il eft sûr que tous 
les purgatifs doux & tempérés évacuent communé- 
ment hne pareille humeur, & que tous les purgatifs 
violens évacuent une férofité abondante : auffi les 
modernes ont-ils confervé à ceux-là le titre d'hy- 
dragogue, en rejettant tous Les autres noms fpéciaux 
de la divifion ancienne, Quant à la mélancolie , il 
arrive quelquefois en effet que les Purgatifs évacuent 
une certaine humeur noirâtre, & qui a les autres 


qualités fenfibles , par lefquellés Les ançiens l'ont dé- 
Tome XTIT, 
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fignée. Voyez HUMEUR Médecine. Mais outre qué 
ce produit des évacuations inteftinales eft fort rare : 
il n’eft dépendant d'aucune efpece de pzrgatif eñ par: 
ticuhier ; 8 quant à la pituite, on ne fait plus la di- 
ftinguer de la férofité; A-moins Cependant qu’on ne 
veuille entendre par-là cette humeur muqueufe où 
glaireufe dont leftomac & les inteftins {ont natutel- 
lement enduits, &t que les purgarifs les plus doux 
peuvent évacuer. 

Les purgatifs doux font connus encore dans Part 
fous le nom de Purgaïifs benins, & fous celui de 
benis ,-benedifta , qui eft pourtant beaucoup moins 
ufité; & les plus doux d’entre eux fous celui d’écco= 
Prorïques ; c’eft-à-dire évacuans {eulement leë exCré= 
mens contenus dans lesinteftins, {ans caufer à cet 
organe la plus légere irritation, Les Purgauÿs doux, 
un peu plus aëtifs, font appellés moyens, temnérés 
minoratifs ; ceux-ci font cenfés capables d’agir fur 
les intéftins, d'augmenter leur mouvement pétiftal: 
tique, & de déterminer une excrétion plus abon- 
dante que dans l’état naturel, des fucs fournis par les 
couloirs inteftinaux, par le foie & par lé pancréas; 
& enfin, les purgar s les plus énergiques, les plus 
actifs, font appellés forts, violens » draffiques , & mo- 
cliques ; du mot grec qui fignifie Zeyier ; expreflion 
figurée , qui, comme on voit, défigne une gtande 


force. Ceux-ci font cenfés capables de déterminer 


une fonte d’humeurs , ou d'attirer une humeur féreu- 
fe des parties les plus éloignées. Quelques auteurs 
ont donné le nom de Pañchyrmagogue , C’eft-à-dire ya 
cuañt de tous les fucs où humeurs » à de bons purga- 
2fs, actifs, efficaces, & principalement à de pa- 
reils purgarifs compofés , & qu’ils ont cru capables 
d'évacuer abondamment toutes les humeurs excré= 
menticielles & abdominales. 

L'effet le plus léger, celui des eccoprotiques, fi 
On l’eftime à la rigueur ou littéralement, paroît ad- 
nus fort gratuitement ; car la vertu expultrice ou le 
mouvement périftaltique des inteftins, doit être au- 
moins réveillé, pour qu’une évacuation a/yine quel- 
conque fort déterminée ; & ce qu’on connoit certai- 
nement de Péconomie animale , Ne permet point de 
concévoir ce mouvement fans qu’il foit accompagné 
de quelque augmentation dans l’excrétion de l’hu- 
meur inteftinale. Mais fi on prend le mot d’eccopro- 
tique dans un fens moins rigoureux , il eft sûr que le 
moindre degré de purgation affeête à peine les intex 
fins, & paroît {e borner À délayer & à entraîner 
les matieres qu'ils contiennent, L’a@ion des purga- 
cifs tempérés & des purgatifs les plus forts, ne differe 
abfolument que par le degré : c’eft chez les uns & 
chez les autres une excrétion excitée plus où moins 
eficacement. 

Les médicamens pzrgasifs font en très-srand nomi- 
bre ; la meilleure maniere de les co-ordonner entre 
eux, c’eft de les ranger par clafles naturelles , C’eft- 
ä-dire, dont les divers fujets qui les compofent ont 
entre eux une fufhifante analogie réelle ou chimique, 

Tous les alimens mal digérés par quelque caufe 
que ce foit, peuvent devenir Purgatifs ; & la termi- 
naïfon fpontanée des indigeftions légeres qui fe fait 
par une évacuation abdominale eff une véritable 
purgation. Cependant celle-là dépend d’une caufe 
matérielle aflez diverfe des médicamens proprement 
dits , pour qu’on ne doive pas la mettre au rang des 

ÉCOUrS vraiment médicinaux, quoique ‘des méde- 
cins , & fur-tout les anciens , ayent mis au rang des 
reflources diététiques ces indigeftions procurées à 
déffein. On ne doit pas mettre non plus au rang des 
Purgatifs les matieres qui excitent la purgation chez 
certaines perfonnes très-délicates, par la feule hor- 
reur qu’elles leur caufent, foit par l’odorat, foit par 
la fimple vue, foit même au feul fouvenir. 

Les médicamens purgarifs RE > CeUX 
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qui font d’un ufage ordinaire , commun, {eion lart., 
font principalement tirés du regne végétal, & font 
“1°, les huiles par expreffion douces &c récentes, foit 
proprement dites, &T communément fluides, telles 
que lhuile d'amandes douces, & l'huile d'olive, ou 
naturellement concretes, comme lebeurre de cacao. 
2°. Tous les corps muqueux doux ; foit doux ex- 
quis, comme miel, fucre, dattes, raïfins fecs, fi= 


gues feches, jujubes, febeftes, réglifles, polipodes; 


foit doux acidules, comme pruneaux noirs aigrelets, 
&c tamarins , qui paroïfent cependant patticiper un 
peu d’un principe purgatif caché, qui fpéciñe cer- 
tains fujets de cette clafle ; foit enfin ces fujets de 
cette clafe, plus particulierement caraétérifés par ce 
principe purgatif caché , tels que lamanne & la cafe, 
Voyez Doux, (Chimie, Maire médicale & Diere. ) 
3°. Quelques matieres compofées d'un principe ex- 
tra@if gommeux , & d’un principe réfineux chimi- 
auement diftins, & fimplement mélangés ou con- 
fondus. Tels que le jalap, la fcammonée , le turbith 
appellé gommeux , Valoës, la gomme gutte , la ra- 
cine d’efule, lagaric. 

4°. Certaines réfines pures retirées par l'art chi- 
mique du jalap, de la fcammonée, du turbith, de 
l'agaric , Ge. | 

9, De la clafle des extraétifs âcres où amers fixes; 
la rhubarbe , la coloquinte, le concombre fauvage, 
ou fon-extrait, plus connu encore fous le nom d’e/a- 
terium, le nerprun, le fureau , Fyeble , Piris noftras. 

6°. Dela divifion chimique des extraétifs, peu 
efficaces, ou'du-moins dont la vertu purgative dé- 
pend en partie d'un principe volatil, le fené, les 
fleurs de pêcher , les rofes foit pâles , oit mufquées, 
lellébore noi, Gc. 

Du regne animal, 1°, la fubflance gélatineufe des 
jeunes animaux, telle qu'elle fe trouve dans les des 
cottions connues dans l’art fous.le nom d’eax de pou- 
ler & d’eau de veau : 2°. le petit-lait;, 3°. une drogue 
fort inuñtée, le crotin de fouris, ou mufcerda, 

Du regne minéral. 1°. Plufeurs terres, abforban- 


tes, parou lefquelles la magnéfie blanche eft regar- 


dée comme éminemment purgative. 2°. Quelquesfels 
naturels , foit alkalis, foit neutres ; tels que le na- 
trum.. le fel marin, le fel de glauber , le fel d’epshom 
ou de feidlitz, &cles eaux minérales imprégnées de 
ces diférens fels; enfin Le nitre, qu'on peut placer 
ici , quoique fon origine foit très-vraiflemblablement 
toute végétale, & le fel ammomiac naturel. Enfin, 
plufieurs produits chimiques, tous falins, & retirés 
indiftintement de tous les regnes; tels font les tar- 
tres folubles , & principalement le fel végétal 6c le 
{el de feignette, le fel de glauber faéuce, les tartres 
vitriolés , tous les fels hisiviels, foit alkalis, foit 
neutres, le fel ammoniae faétice, le borax, pluñeuts 
fels neutres mercuriaux , & principalement le fubli- 
mé doux, la panacée mercurielle, leprécipité blanc, 
le turbith minéral, pour ne pas parler des cryftaux 
de lune, & de quelques autres fels métalliques.in- 
traitables, & dont l’ufage eft abandonné avec.raifon. 

L’adminifitation des purgatifs exige l’attention.& 


les foins du médecin avant qu'on donne le remede,, 


pendant qu'il agit, &c après fon ation. | 
Avant , outre le jugement exa@ du cas ok1l con- 
vient, la déterminaifon de la dofe &c de la forme du 
temede , chofes quidoivent être déduites de ce que 
nous avons dit précédemment, & de ce qui eft ré- 
pandu dans les articies particuliers , refte encore, le 
choix du tems lorfque la marche de la maladie ne le 
fixe pas précifément, & qu'on peut le déterminer à 
volonté, comme lorfqw’onles emploie dansdes vies 
prophylaétiques contre de légeres incommodités, & 
même contre la plüpart des maladies chroniques ; 
refte encore la préparation du. fujet qu'on veut pur- 
ger. Quant au choix du tems & à fa divafion la plus 


générale tirée des faifons , Hippocrate trouvoit qe 
l'hiver étoit Le tems Le plus convenable ; d’autres an: 
ciens excluoient l'hiver & l’été : les modernes pur- 
gent dans toutes les faifons, mais ils préferentun jour 
fec & un peu froid , le vent étant au nord. L'heure 
la plus ordinaire eft celle du matin, & le malade étant 
à jeun: tous les remedes purgatifs dont laétion eft 
prompte, telle que celle des potions, fe donnent dans 
ces circonitances ; mais on prend auffi le foir en fe 
couchant & quelques heures après le {ouper, les pur- 
patifs dont l’aion eft lente , tels que la plüpart des 
pilules, comme les aloétiques, les mercutielles, 6cs 

La préparation à la purgation eft d’une utilité re- 
connue, & fe pratique encore aujourd’hui d'après le 
dogme d'Hippocrate, qui prefcrit de rendre fluxiles, 
fluxilia, c’eft-à-dire relâchés , difpofés aux excré= 
tions, les corps qu’on veut purger. Il eft utile dans 
cette vûe de prefcrire à ceux qui doivent être pur- 
gés, un régime humeétant & relächant pendant les 
trois ou quatre jours qui précedent immédiatement 
celui où ils doivent être purgés'; de les remplir de 
tifäne, & de leur donner un ou deux lavemens cha< 
que jour, 

Pendant l'effet de la médecine , 1l eft non-feule- 
ment utile, mais même néceflaire de fe conformer 
aux lois fages qu'ont prefcrit les anciens, quoiqu'on 
doive avouer qu'ils étoient obligés de les obferver 
plus féverement que nous, à caute de la violence des 
purgatifs qu'ils employoient. Ces lois défendent ; 
1°, de rien avaler , ni de folide, ni de liquide pen= 
dant lation du purgarif. Et on ne fauroit douter que 
l’ufage généralement établi aujourd'hui, de prendre 
un bouillon ou quelque lègere infufion de certaines 
plantes, une heure & demie ou deux heures après 
avoir pris une médecine , ne foit vicieufe & peu ré- 
fléchie, & qu'il ne valüt mieux prendre cette liqueur, 
fi elle étoit d’ailleurs néceffaire ( comme elle peut Pe- 
tre en effet pour rincer la bouche , Péfophage &c lo- 
rifice fupérieur de l'eftomac ) immédiatement après 
avoir pris Le purgatif. Il eft plus eflentiel encore,fäns 
doute , de ne point prendre d’aliment fohide avant 
que l'opération du purgariffoit achevée. 

Cette regle eft encore très-peu obfervée hors de 
Pétat de fievre aiguë. On n’eit pas d’accord fur la 
veille ou le fommeil pendant laétion d’une médeci- 
ne ; mais l’on croit plis communément aujourd’hui, 
qu'il ne faut point dormir après avoir pris un purga- 
sif. Mais ce précepte eft trop général, & celui d'Hip- 
pocrate eft plus raïfonnable; il veut que les fujets 
vigoureux veillent, & que les fujets foibles ou tous 
ceux qui ont pris un purgutif très-fort dorment. Il 
faut obferver à-propos du fommeil, qu'ileft ordi- 
‘nairement accompagné de deux circonftances qui 
méritent attention ; favoir, du repos êt de la cha- 
leur du lit. Or, s’il eft douteux qu'un léger moûve- 
ment: du corps , qu'une promenade lente dans la 
chambre aide l’action d’un purgatif ; il eft très-clair 
SE léger degré de froid qu’on peut éprouver hors 

ü lit & en fe promenanttrès-lentement, contribue 

à l'effet du remede vraifflemblablement en repercir- 

tant jufqu’à un certain point la tranfpiration, où pour 

quelque autre caufe : on peut deduire de cette det« 
mere confidération la maniere de gouverner /es pur- 

gés par rapport à l'air. Un air trop chaud , foit qu’il 
le trouve dans leur chambre , foit qu'ils s’expofent à 

fa chaleur du foleil d'été , diminue infaïlliblement ia 

purgation ; &t un ar trop froid l’augmente au.cor- 
traite, & quelquefois même trop: 1lieft obfervé qu’il 

caufe quelquefois des tranchées violentes , ct même 
des accidens plus graves. Pour achever de parcou- 

tir les chofes non naturelles, ileft obfervéauff que 

les fecoufes violentes & foudaines de l'ame, qu’une 
peur, qu'un accès de colere-font beaucotup.plus fur- 

neftes pendant l'opération d’une médecine, que dans 


un fems ordinaire : il eft für encore que l’aûte véné- 

tien aflurément très-déplacé pendant cette opération, 

a été fuivi plus d’une fois des accidens les plus fu- 

neftes , & même de la mort, & qu'un exercice trop 

confidérable eft ani très-pernicieux. Mais la foi 
blefle , l'abattement , la Jlaccidisé qui accompagnent 
Ordinairement Popération des Purgatifs |, même chez 
les fujets les plus vigoureux | met bon ordre à ce 
qu'on ne tombe pas bien communément dans ces 

ro derniers excès. 7 

.… On peut fous un certain point dé vüe, placer dans 
Ja clafle des objets qui occupent le médecin, après 
l'opération d'un pargauif, le foin d'arrêter fon ation 
lorfqu’elle va trop loin, qu'elle eft exceflive, qu’elle 
produitla /&perpursation. Les remedes généraux con- 

tre cet accident, font les délayans & les adouciflans; 
par exemple, la boiffon abondante d’eau tiéde ; {oit 
pure, foit chargée de quelque mucilage lecer, tel 
que celui de guimauve, de graine de lin, ou bien 
de quelques-uns des corps doux ci-deflus indiqués ; 
d'eau de poulet; de petit-lait ; d’émulfon; d'huile 
d'olive ou d’amandes-douces ; & en particulier pour 
les purgarifs réfineux qui font éminemment fujets À 
cet accident. L’eau chargée de fucre prefqu’à confif 
tance firupeufe , & les jaunes d’œuf battus , fans 
addition ; car ces corps font des moyens d'union en- 
tre les humeurs inteftinales, aqueufes, & les corps 
réfineux, & une réfine Âcre > difloute, ou au moins 
mouillée par un difolvant approprié,ne produit plus 
lefet qu’elle produifoit fous la forme de molécules ; 
. &ppliquées intérieurement au velouté des inteftins 
Foxe SUCRE, ŒUF, @ a fin de l'arnicle EMULSION, 
SCAMMONÉE, JALAP. 

_ L'ufage affez généralement fuivi de prendre un ou 
plufieurs lavemens après l'opération d’une médeci- 
ne, ne peut qu'être approuvé: ces lavemens qui font 
oïrcinairement fimplement délayans & adouciffans, 
7 qui ne font compotés que d’eau fimple & d’une 
cuillerée d’huile d’'amande-douce, fervent au moins À 
rircer les gros inteitins , à les baigner , les humecter, 
& remédient par-là à la fécherefle & à laugmenta- 
tion de fenfbilité que le purpatif y a nécefläirement 
caufe. (b | | : | 

PURGATION , (Jurifprud.) on entend par ce 
tre, les différentes formes dont on'ufoit ancienne- 
ment pour fe juftifier de quelque fait dont on étoit 
prévenu. | 

Il y avoit deux fortes de Purgation, celle qu'on 
appelloit puroation vulgaire & la Purgation canonique. 

La purgation vulgaire confiftoit en des épreuves 
füperfütieufes, par l’eau froide , par leau bouillan- 
te, par le feu, par le fer ardent, par le combat en 
€hamp clos, par la croix, l’euchariftie, & par le pain 
d'orge & le fromage de brebis ; Pignorance & la cré- 
dulité des peuples fit introduire ces preuves, & les 
juges peu éclairés eux-mêmes les adopterent ; elles 
acquirent tant d’autorité , qu’on les appella /ugemens 
de Dieu. Voyez ci-devant COMBAT EN CHAMP CLOS 4 
Due € EPREUvE. 

La purgation canonique fut ainf appellée , parce 
qu’elle étoit autorifée par les canons. Voyez l'article 

Juivanr. 

PURGATION CANONIQUE, (Hif. mod, cérémonie 
très-ufitéedepuisle huitieme jufqu’au douzieme fiecle, 
pour fe jufbfier, par ferment , de quelqu’accufation 
en préfence d’un nombre de perionnes dignes de 
foi , qui affirmoient de leur côté » qu'ils croyoient le 
ferment véritable, 

. On lappelloit purcation canonique, parce qu’elle fe 
faifoit fuivant le droit canonique , & pour la diftin- 
guer de la pargation qui fe faifoit par le combat , OU 
par les épreuves de l’eau & du feu. 74 oyez; COMBAT 
G ÉPREUVE. 

& Le ferment, dit M. Duclos, dans une diflerta- 

Tome XIII, 
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L » tion fur ce fujet, fe faifoit de plufienrs manieres. 


» L’accufé , qu’on appelloit jzrator ou Jacramentalis, 
» prénantune poignée d’épis, les jettoit en l’air , en 
» atteftant Le ciel defon innocence. Quelquefois , une 
», lance à a main, il déclaroit qu’il étoit prêt à foute: 
» ir, pat le fer, ce qu'il afirmoit par ferment ; mais 
» l'ufage le plus ordinaire, & celui qui feul fubffta 
» dans fa fuite, étoit celui de jurer fur un tombeau , 
» fur des reliques , fur l'autel ou fur les évangiles. 
» Quand 1l s’agifloit d’une accufation grave, for- 
». mée par plufieurs témoins , mais dont le nombre 
» étoit moindre que celui que la loi exigeoit, ils ne’ 
» pouvoient fofmer qu'une préfomption plus où 
» Moins grande , fuivant le nombre des accufateuts, 
» Ce cas étoit d'autant plus fréquent, que laloi, pour 
» convaincre un accuié , exigeoit beaucoup de té- 
» moins. Îl en Alloit 72 contre un évêque , 40 contre 
» unprêtre, plus ou moins contreun laique, fuivant 
» la qualité de l’accufé, ou la gravité de l’accufation. 
» Lorique ce nombre n’étoit pas complet , accuté 
# né pouvoit être condamné, mais il étoit obligé de 
» préfenter plufeurs perfonnes , où le juge les nom- 
» moit d'office, & en fixoït le nombre fuivant celui 
» des accufateurs, mais ordinairement à r2. Cum di10- 
» decim Juret, dit une loi dés anciens Bourguisnons ; 
» Chap. vi]: ces témoins atteftoient l'innocence da 
» l'accufé ,ou, ce qu'il eft plus raïfonnable de pen: 
» fer, certifoient qu'ils le croyoient incapable du 
» Crime dont on l’accufoit , & par-là formoient en fà 
» faveur une préfomption d’innocence , Capable de 
» détruire ou de balancer l’'accufation intentée coñtré 
» lui. On trouve dans l’hiftoireun exemple bien fin- 
» gulier d’un pareil ferment. ie 
» Gontran, roi de Bourgogne, faifant difficulté de 
» reconnoitre Clotaire II. pour fils de Chilperic , fon 
= TEST de 2 21212 na 
» frere, Frédésonde, mere de Clotaire, non-{eulez 
» ment jura que fon fils étoit légitime , mais fit jurer 
» la meme chofe par trois évêques, & trois cens au= 
» tres témoins : Gontran n’héfita plus à reconnoître 
# Clotaire pour fon neveu, 
» Quelques loix exigeoient que dans une aceufa: 
» tion d’adultere, l’accufée fit jurer avec elle des té- 
| # moins dé fon fexe. On trouve auf plufieurs occa- 
» fions où l’accufateur pouvoit préfenter une partie 
» des témoins qui devoient jurer avec Paccuié ; de 
» façon Cependant que celui-ci pût en recufer deux 
» de trois. Il paroît d’abord contradidoire ; qu'un 
»accufé puifle fournir à fon accuateur les té: 
# moins de fon innocence. Pour réfoudre cette diÆ- 
» culté, il fuffit d'obferver que les témoins qui s’unif- 
» foient au ferméfit de l’accuié, juroient fimplement 
» qu'ils le croyoient innocent, & fortifoient leur af 
» firmation de motifs plus ou moins forts , fuivant la 
° » confiance qu'ils avoient en fa probité. Ainfi l’ac- 
» cufateur exigeoit que tels &tels qui étoient à por- 
» tée de connoïtre les mœurs & le caraétere de Pac- 
» cufé fuffent interrogés ; ou bien l’accufé étant für 
» de {on innocence & de fa réputation, & dans des 
* Cas Où fon accufateur n’avoit point de témoins 51 
» le défoït d’en trouver , en fe réfervant toujours le 
» droit derécufation, | #° 
» Il eft certain quelareligion du fermentétoit alors 
# en grande vénération : on avoit peine à fuppofef 
_# Qu’On ofât Être parjure; mais en louant ce fenti- 
* ment, onne fauroit affez admirer, par quelles ridi- 
» cules & bañes Pratiques on croyoit pouvoir en 
» éluder l'effet, | 
# Le roi Robert voulant exiger un ferment de fes 
» fujets , & craignant auf de les expofer au thâti- 
* ment du parjure , les fit jurer fur une châfe fans 
» reliques ; comme fi le témoignage de la conf 
» Cience nétoit pas le véritable ferment dont le refte 
# feft que Papparel. 
# Quelquefois, malgré le ferment, laccufateus 
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» perfftoit dans fon accufation : alors l’accufateur, 
» pour preuve de la vérité , &c l’accufé, pour preuve 
» de for innocence, ou tous deux enfemble, deman- 
» doient le combat. Voyez COMBAT. 

» Lorfque dans les affaires douteufes , ajoute le 
» même auteur, on déféroit Le ferment à VPacculé , 1l 
» ny avoit rien que de raifonnable & d’humain. Dans 
» le rifque de condamner un innocent, 1l étoit jufte 
# d’avoir recours à fon affirmation, &c de laifler à 
» Dieu la vengeance du parjure. Cet ufage fubfite 
» encore parmi nous. Il eft vrai que nous l'avons 
» borné à des cas de peu d'importance, parce que 
# notre propre dépravation nous ayant éclairé {ur 
» celle des autres, nous a fait connoître que la pro- 
s bité des hommestient rarement contre de grands 
» intérêts ». Mém. de Acad, tom. xv. 

Onrwappelle plus cette forte de preuve en juftice, 

purgation canonique ; Mais fimplement preuve par le 
férmient, où affirmation ; & toute perfonne en eff crue 
fur fon affirmation, s’il n’y a point de titres ou de 
preuve tefhimoniale au contraire, 

PURGATOIRE , £ m. ( Théol.) Selon les Théo- 
ogiens catholiques, c'eft Pétat des ames qui étant 
{orties de cette vie fans avoir expié certaines fouil- 
lures qui ne méritent pas la damnation éternelle , ou 
qui n'ont pas expié en cette vie les peines dues à leurs 
péchés, les expient par les peines que Dieu leur im- 
pofe avant qu’elles jouiffent de fa vue. 

Quoique ceterme ne fe trouve pas dans PEcriture, 
cependant la chofe qu'il fignifie y eft clairement ex- 
primée , Putilité de la priere pour les morts étant re- 
commandée dans le 21. liv. des Machabées, ch. xiy. 
v. 43, & dans la 11. épir. a Tim.ch.j.v.18. D'ailleurs 
latradition de l’églife a folidement établi ce dogme 
que les Proteftans rejettent. Les Grecs Padmettent 


aufi-bien que Les Latins , &c ne difputent que fur le 


nom du lieu où font détenues cesames, qu'ils appel- 
lent enfer, & que nous nommons purgatoire. 

Les Juifs reconnoiïflent une forte de purgatoire, qui 
dure pendant toute la premiere année qui fuit la mort 
de la perfonne décédée. Selon eux, Pame , pendant 
‘ces douze mois , a la liberté de venir vifiter foncorps, 
revoir les lieux & les perfonnes auxquelles elle a eu 
pendant la vie quelqu'attache particuliere. Ils nom- 
ment ce purgatoire , le fein d’ Abraham ; le tréfor des vi- 
yans , le jardin d’Eden , la gehenne fupérieure , pax op- 
poñition à l'enfer, qu'ils appellent la gekerne inférieure. 
Le jour du fabbat eft , felon eux , un jour de relâche 
pour les ames du purgatoire ; &z au jour de l’expiation 
{olemnelle , ils font beaucoup de prigres à: d'œuvres 
fatisfattoires pour les foulager. Voyez EXPIATION. 
Leon de Moden. cérém. des Juifs, part. V.ch. x. 


Les Mufulmans admettent auff trois fortes de pur- - 


gatoires ; le premier qu'ils nomment adhab-al-cabor , 
ou La peine du fépulcre , où les anges noirs, Munkir 
& Nekir, tourmentent les méchans. Voyez MUNKIR 
& Nexir. Le fecond qu'ils appellent araf,, eft fitué 


entre le paradis &c l'enfer. On n’eft pas d'accord, qui - 


font ceux qui demeurent dans cet araf. Les uns y 
placent les patriarches , Les prophetes , les martyrs 
& les fideles les plus pieux; mais d’autres docteurs 
n’y mettent que les Mahométans , dont la vie a été 
également mêlée de bonnes &e de mauvaifes aétions : 
ils voient de-là la béatitude célefte fans en jouir ; 
mais au jugement ils y feront admis, parce qu’alors 
lesadorations qu'ilsrendront à Dieu, détruiront cette 
épalité qui fe trouvoit entre leurs bonnes & leurs 
mauvailes œuvres, & feront donner récompenfe aux 
premieres. Enfin ils en ont un troifieme nommé bar- 
zak, c'eft-ä-dire l’efpace de tems qui doit s’écouler 
entre la mort & la réfurre@ion , & pendant ce tems 
31 n’y a ni paradis ni enfer. D’Herbelot , biblios, 
oriental. pag. 57,122 6 191. 

: PURGEOIRS, Î, m. pl. ( Archie&.) On appelle 
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pirgeoirs, des baffins chargés de fable , par où les 
eaux des fources paflent , & où elles fe purifent 
avant que d’entrer dans les canaux. Dans tous les 
aqueducs , il doit y avoir des purgeoirs placés à dif- 
tance , &c il faut avoir le foin d’en renouveller le fa- 
ble tous les ans. (D. J.) 

PURGER , v.a@. ( Gram.) Voyez PURGATIF &- 
PURGATION. 

PURGER , PURGE, ( Marine,) C’eft racler & net- 
toyer les dehors pour enlever le gaudron trop an- 
cien, & en mettre de nouveau. On dit, dehors & 
ponts purgès par La racle de tout ancien goudron. 

PURGER , en terme de Parfumeur , c’eft un apprêt 

qu’on faitaux peaux pour les mettre en état d’être 
employées à rous ouvrages de ganterie, & de rece- 
voir l'odeur qu'on veut leur donner. On purge les 
peaux en les foulant plufieurs fois dans de l’eau, êc 
en les laiffant tremper quelque tems dans de Peau de 
mellot, qui eft la meïlleure pour cet effet. 
_ PurGeR 4 Jucre, (Sucrerie.) c’eft en ôter toutes 
immondices, ou en faire couler les fyrops qui ne 
peuvent pas fe grener. Le fucre brut fe purge dans 
des barriques; les caffonnades &c les fucres blancs 
dans des formes. (D.J.) 

PURGERIE,, ff. c'eft un grand magafn peu éle- 
vé, plus ou moins confidérable , fuivant la quantité 
de fucre que l’on fabrique dans une habitation fucre- 
rie. On en voit de centà cent vingtpiés de longueur , 
fur vingt-huit à trente piés de largeur , pouvant con- 
tenir feize à dix-huit cens formes de fucre placées fur 
leurs pots ; ce bâtiment doit être iolé , {ohdement 
bâti, & fuflifamment éclairé de fenêtres qui puiffent 
fe fermer avec des contrevents. On conftruit quel- 
quefois à l’une de fes extrémités un fourneau de ma- 
connerie , fur lequel font montées deux chaudieres 
de métal, fervant à faire cuire 8 à rafinerles fyrops 
provenant des pains defucre que on amis à égoutter, 
ainf qu'on le dira en fon lieu. Près de la purgerie on 
éleve des appentis, efpeces d’engards foutenus par 
des poteaux, pour mettre à Couvert les canots où 
grandes auges de bois fervant à piler le fucre avant 
de l’enfermer dans des futailles. C’eft auff aux envi- 
rons de la purgerie que font placées deux cuves de 
pierre , dont l’une que l’on appelle bac a terrer | {ert 
à préparer la terre qui doit être mife fur le fucre 
pour leblanchir, & l'autre étant remplie d’eau claire, 
recoit les formes qu'il convient de faire tremper pen: 
dant vingt-quatre heures avant de les employer. 
Voyez SUCRE. 

PURGON, ( Crisig. facrée. ) Ce mot dans $. Luc, 
ch.xiv. 28,neftpasiciaufli-bientraduit par une cour, 
comme il Le fercit par un grand édifice où un palais ; 
ainfi Horace dit que la mort frappe également les 
cabanes des pauvres &c les tours des rois; ce font 
les palais des rois. Suétone, 77 Neron , ch. xxxvüy. 
appelle le palais de Mécenas, surris Macentana. Arif- 
tophane donne le même nom à la maifon de Timo- 
thée, Tyuoréo mépyoc in Plar. v. 180. CLS, 

PURIFICATION , £. f. cérémonie des Juifs or- 
donnée dans le Lévitique, ck. xij. par laquelle les 
femmes qui étoient accouchées d’un enfant mâle, 
étoient cenfées impures pendant quarante jours , & 
celles qui avoient mis au monde une fille, pendant 
quatre-vingt jours , après lefquels elle fe préfentoit 
au temple pour pouvoir enfuite participer aux cho- 
{es faintes. | | 

Lorfque les jours de la purification étoient accom- 
plis, elle portoit à Pentrée du tabernacle ou du tem- 
ple, un agneau pour être offert en holocaufte, & le 
petit d’un pigeon ou d’une tourterelle pour le péché. 
Les pauvres offroient deux tourterelles ou deux pe- 
tits de colombe. 

Par une autre loi énoncée dans l'Exode , Dieu 
vouloit qu’on lui offrit tous les premiers nés , qui 


féroient rachetés pour un certain prix: c'étoit ain 
ficles pour les garçons , & trois pour les filles, Voyez 
SICLE, 

PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE, fête fo- 
lemnelle que Péglife romaine célebte tous les ans le 
2 de Février, en mémoire de ce que la fainte Vierge, 
par humilité, fe préfenta au temple pour fatisfaire à 
la loi de Moïfe , dont nous avons parlé dans l’article 

récédent. On la nomme encore la fête de la préfenta- 
sion de Jéfus Chriflf 8 la chandeleur. Voyez CHANDE- 
LEUR. | 

Quelques-uns ont écrit que cette fète fut inftituée 
{ous Pempire de Juftinien , Pan 542, à l’occafñion d’u- 
ne grande mortalité qui emporta cette année [à pref 
que tous les habitans de Conftantinople ; mais on 
croit communément qu’elle eft plus ancienne , & que 
ce prince ne fit qu’en fixer le jour au fecond Février, 


&t ordonner qu’on la célébreroit d’une maniere uni- 
forme dans tout l'empire. C’eft'la premiere fête de” 


la Vierge qui ait été de précepte pour la ceffation des 
œuvres ferviles. Elle l’étoit dejà en France du tems 
du roi Pepin. Bollandus & Baïllet, vies des faints, 

PURIFICATION DES TROMPETTES, (Air. anc.) 
tubiluffrium , étoit une fête chez les anciens romains. 
On appelloit ainfi le jour auquel ils faifoient la puri- 
Jication de leurs trompettes facrées , & la cérémonie de 
cette purification s’appelloit de même, & fe faifoit le 
cinquieme & le dernier jour de la fête de Minerve. 
Cette derniere fête s’appelloit quirquatrus ou quin- 
quatria, & on la célébroit deux fois par an. 

Ce mot eft compofé de suba , trompette, & de lufiro, 
je purifre. 

PURIFICATION , (Chimie. ) opération chimique 
qui confifte à féparer d’un corps des fubitances étran- 
geres, auxquelles il n’étoit mêlé que fuperfcielle- 
ment Où aggrégativement. C’eft par cette dernieré 
circonftance que la purification differe de la fépara- 
tion chimique proprement dite. On purifie le nitre, 
pat exemple, en le féparant de certains autres fels 
confondus ou conftitués dans une efpece d'agoréga- 
tionavec hui. Cette opération fe fait par le moyen de 
la cryftalhfation; car les cryftaux diftinéts & bien 
formés de nitre, n’admettent point de ces fels, dont 
lesuns, tels que le nitre à bafe terreufe, & le {el 
marin à bafe terreufe, font incapables de cryftallifa- 
ton, & un autre, favoir, le fel marin cryftallifé 
dans d’autres circonftances que le nitre. La redif- 
cation, la filtration, la defpumation, la clarification, 
font des efpeces de purification. Voyez ces articles. 

La purification des fujets pharmaceutiques s’appel- 
le dépuration. Voyez DÉPURATION. (b) 

PURIM, f. m. nom qui en hébreu fignifie Jores, & que 
les juifs modernes donnent à une de leurs fêtes qu'ils 
célebrent en mémoire d’Efther,parce que cette reine 
empêcha que les Juifs captifs à Babylone, ne fuflent 
entierement exterminés par Aman. Ils ont ainf ap- 
pellé cette fête à caufe des forts dont il eft fait men- 
tion dans le ix. chap. du livre d’Efther. Leon de Mo- 
dene, dans fon sraité des cérémonies des Juifs, part. 
111. chap. x. dit que cette fête dure deux jours, dont 


le premier eft le plus folemnel, & eft précédé d’un 


jeûne. Pendant ces deux jours tout travail ou négo- 
ce eft interdit. On lit le premier jour tout le livre 
d’Efther. Pendant la leéture les auditeurs, lorfqu’on 
prononce le nom d’Æmar, frappent des mains en fi- 
gne de malédiéon. On fait ce jour-là de grandes 
aumônes en public; Les parens s’envoient récipro- 
quement des préfens; Les écoliers en font leurs mai- 
tres ; les chefs de famille à leurs domeftiques, G'c. 
Enfin la fête eft fignalée par des feftins & d’autres 
marques de joie, à Pimitation de ce qui eft rapporté 
au dernier chapitre du livre d’Efther, qu’en recon- 
noïflance de leur délivrance, les Juifs frenz des ban- 
queis, s'envoyerent des préfens l'un à l’autre, & des 
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dois aix patvres. Le fecond jour fe palle en ui feflin 
que chacun s'efforce de tendre le plusfplendide qu'il 
lui eft pofible. 

PURISTE, f. mi. (Grarm.) on nomme Purifle, une 
perfonne qui affeéte fans cefle une grande pureté dé 
langage. Ces fortes de gens, dit la Bruyere, ontune 
fade attention à ce qu'ils difent, & l’on foufre avec 
eux dans la converfation de tout le travail de leur ef 
put ; ils font comme paitris de phrafes ; & de petits 
tours d’expreffion , concertés dans leur gefte & dans 
tout leur maintien ; ils ne hafardent pas le moindre 
mot, quand il devroit faire le plus bel eflet du mone 
de ; rien d’heureux ne leur échappe; rien chez eux 
ne coule de fource & avec liberté : ils parlent pro= 
prement & ennuyeufement ; ils font purifiese 
(2. 1.) | 

PURITAINS, £ m. pl. (AP. ecclf: mod.) ceft 
ainfi que l’on nomma en Angleterre les partifans d’uz 
ne fecte de la religion proteltante, qui faifoit profefs 
fion d’une plus grande pureté que les autres dans la 
doëtrine & dans les mœurs, & qui fous ce prétexte, 
fe livra à toute la fureur & les excès que le fanatif- 
me puiffe imfpirer, Henri VIIL en fe féparant de l’é- 
glife romaine, avoit confervé prefque tous les dog- 
mes que cette églife enfeigne, ainf que la plus gran- 
de partie des rits & des cérémonies que fon culte 
prefcrit, Sous Edouard VL. fon fils, les miniftres qui 
gouvernoient durant là minorité de ce ce prince, fa- 
vorifant les opinions de la réforme, firent que la re 
ligion anglicane s’éloigna encore davantage de la foi 
catholique. Sous Le regne de Marie, qui en confer- 
vant l’ancienne religion, avoit adopté les maximes 
fanguinaires de Philippe IL. fon époux, on chercha 
à rétablir par le fer & par le feu la religion primitive 
de Angleterre, qui avoit été confidérablement al- 
térée fous les regnes précèdens. Les violentes per= 
fécutions de Marie obliserent un grand nombre de 
Ceux qui avoient embraffé les nouvelles Opinions, à 
chercher un afyle dans les pays étrangers, Là ils 
eurent occafñon de fréquenter les fe@ateurs de Cal- 
vin & dé fa réforme. La reine Elifabeth étant mon- 
tée fur le trône, changea toutes les mefures prifes 
par fa fœut pour le rétabliffement de la religion ca- 
tholique. Cette princefle accorda toute fa protec- 
tion aux Proteftans ; elle perfécuta les Catholiques 
fans ceffer pour cela de conferver un grand nombre 
de leurs cérémonies, ainfi que la hiérarchie des évé2 
ques , l'habillement des prêtres, &c. Alors les Pro- 
teffans qui pendant le regne de Marie s’étoient reti- 
rés en France, À Genève & dans les Pays-bas, re- 
tournerent dans leur patrie, & y rapporterent avec 
eux les fentimens de Calvin, & le zele que la nou: 
veauté infpire aux partifans d’une {eûe. Quelques 
écoflois revinrent aufli dans leur pays, & y appor- 
terent leurs opinions & leur fanatifine. Le plus bouil. 
lant de ces zélateurs écoflois s’appelloit Jean Knox. 
Ce prédicateur infolent s’éleva avec une furie in 
croyable contre la fameufe reine Marie Stuart, qui 
profefloit la religion catholique. Il ne lui donnoit 
d'autre nom que celui de Jezabel. Il cherchoit à fou- 
lever les peuples contre le gouvernement de cette 
princefle ; & cet apôtre fougueux , rempli de la lec- 
ture de l’ancien Teftament, où il n’avoit puifé que 
lindocillité & l'intolérance du peuple juif, ne rap- 
pelloit à fes auditeurs que les exemples d’Agas roi 
des Amalécites , tué par Samuël, des prêtres de Baal, 
égorgés par le prophete Elie, &c, Secondé par d’au- 
tres fanatiques aufli pervers que lui, & par des en- 
thoufiaftes qui prenoient le ton des prophetes, Jean 
Knox parvint à allumer le zele féroce de fes compa- 
triotes. Il fut caufe de tous les malheurs de la reine 
d'Ecofle. Ils ne finirent que par la cataftrophe fan 
glante qui lui fit perdre la tête fur un échafaud, 

En Angleterre les Puritains n’avoient pas moins 
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de fanatifme que leurs freres d’Ecofle, mais le pou- 
vernement tisoureux de la reine Ekfabeth, ja- 
foufe de fes prérogatives, ne leur permit point 
de l'exercer. ‘Cette princefle alarmée des en- 
treprifes audacieufes des nouveaux feétaires , dont 
les opinions devenoient dangereufes pour fon trô- 
ne, crut devoir les réprimer. Peut-être l’eût-elle fait 
efficacement fi ces fanatiques n’euflent trouvé parmi 
fes miniitres des proteéteurs cachés, qui paroïent le 
coups que l'autorité vouloit leur porter. L’animofité 
de ces nouveaux feétaires contre la religion catholi- 
que , fafoit qu'ils ne trouvoient point la religion éta- 
blie en Angleterre , affez éloignée de celle du pape. 
Ils appelloient cette dermere la religion de Pante- 
chrifl, la proffituée de Babylone, &c. L'ordre des évê- 
quesleur paroïfoit odieux,ilnétoit à leurs yeuxqu’un 
refte du papifme ; 1ls condamnoient l’'ufage du furplis 
dans les eccléfiaftiques ; la confirmation des enfans ; 
le figne de la croix dans Le baptême; la coutume de 
donner un anneau dans les mariages ; l’ufage de fe 
mettre à genou en recevant la communion; celui de 
faire la révérence en prononçant le nom de Jefus, 
ec. Tels étoient Les objets de la haine des purirains. 
Ils font bien propres à nous faire voir à quel point 
les plus petites cérémonies peuvent échauffer Pefprit 
des peuples, lorfqw’elles donnent matiere aux difpu- 
tes des Théolopiens. 

Perfécuter une feéte, c’eft larendre intéreffante. S1 
Marie n’eût point tourmenté les Proteftans, il n’y eût 
peut-être jamais eu de purisains en Angleterre. Lorf- 
qu'ils y revinrent fous Elifabeth, ils furent regardées 
ocmme des confefleurs de la foi ; 1lsnetarderentpoint 

_Afaire des profélytes, leur nombre augmenta journel- 
lement. Enfin fous les regnes fuivans ils fe rendirent 
formidables au fouverain &r à la religion établie dans 
le royaume. Charles [. en qualité de chef fuprème de 
léglife anglicane, ayant voulu établir Puniformité du 
cuite en Ecofle comme en Angleterre, rencontra 
dans les puritains un obftacle invincible à fes defleins. 
Ces fe&taires aveugles par leur zele fougueux, exci- 
terent dans la Grande-Bretagne des guerres civiles 
qui l'inonderent du fang de fes citoyens. Des ambi- 
tieux profiterent de l’égarement dans lequel le fana- 
tifme avoit jetté les peuples ; 1ls mirent le comble à 
ces défordres parile fupplice du roi, que Cromwel & 
{es adhérens firent pénir fur un échafaud. T'els font 
les effets de la perfécution & du fanatifme ; telles font 
les fuites de l'importance que les fouverains mettent 
dans les difputes théologiques. Elles entrainent pref- 
que toujours des animofités fi cruelles qu’elles mena- 
cent de ruine les états les plus puiffans. La mort de 
Charles I. fit tomber les Anglois fous la tyrannie de 
Cromwel. Cet ufurpateur prit le titre faftueux de pro- 
reiteur de la nation. Après Le rétabliffement de Char- 
les IL. le pouvoir des puritains qui avoient caufé tant 
de maux à leur patrie, fut entierement anéanti. Ils 
font connus aujourd’hui fous le nom de presbytériens, 
&t quoiqu’ils n’admettent ni hiérarchie épifcopale, 
ni le furplis, ils font maintenant fujets paifbles d’un 
état que leurs prédécefleurs ont ébranle. / 

PURLIEU , £ m. terme de Jurifprudence angloife, 
compofé , comme lon voit, des deux mots françois 
pur & lieu, eft un morceau de terre contigu à une fô- 
rêt royale à laquelle il avoit été joint par ordonnance 
d’un roi, mais de laquelle un autre roi poftérieur l’a 
démembré , pour en faire jouit ceux à quil enaoc- 
troyé la pofieffion franchement &r librement , & fans 
être aflujettis aux lois & ordonnances concernant les 
forêts. Foyez FORÊT. 

On définit Le purlieu une efpace de terre joignant 
une forêt, déterminé par des bornes invariables qui 

. fervent fimplement de monument de ce qu’il a été 
autrefois ; lequel autrefois a fait partie de la forêt voi- 

fine, mais en a été depuis féparé après un aéte de 
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bornage préalablement fait pour diffinguer la nou 
velle forêt d'avec l’ancienne. Voyez BORNAGE. 


Voici comment s'introduifirent les prlieux : Henri 


IT. roi d'Angleterre ,à fon avénement à la couronne, 


prit tant tant de goût pour les forêts, que non content | 


de celles qu'il trouva toutes plantées, quoiqu’en aflez. 


grand nombre & aflez vaftes., il commença à en ag- 
grandir plufeurs , &c y enclava les terres defes fujets 
qui y étoient contigues. Foyez ENFORESTER. 
Richard I. fon fuccefleur , bien loin de rétablir les 
forêts de {on domaine dans leurs anciennes limites, 
leur donna encore plus d’étendue ; & les chofes ref- 
terent dans ce dernier état jufqu’à l’an 17 duroiJean, 
que , la léfion étant notoire & indifpofant toute la 
nation, les nobles & les plus notables fujets Le fup- 
plierent de defenforefter toutes les terres que fes pre- 
déceffeurs, que nousvenons de nommer, & lui-même 


avoient enclavées dans leurs forêts ; & le roi, après. 


beaucoup de follicitations & d’inftances , prit enfin 
fur lui de figner & de fceller les articles qu’on li 


demandoit touchant la liberté des terres, lefquels fe, 


trouvent la plüpart dans l'ordonnance des forêts. 
Voyez FORÊT. 

En conféquence on fit choix de plufieurs nobles, 
au nombre de vingt-cinq, pour veiller à ce que l’oc- 
troi defdites franchifes accordées &c confirmées par 
le roi , fortit fon plein & entier effet. 

Les chofes étoient dans cet état lorfque le roi Jean 
mourut. Henri IIL, lui ayant fuccédé , on lui fit les 
mêmes inftances qu’à fon prédéceffeur. Henri, pour 
terminer cette affaire , nomma des commiflaires à 
l'effet de diftraire les nouvelles forêts d'avec les an 
ciennes ; il en fut dreflé un état, 8 en conféquence 
beaucoup de bois & de terres furent defenforeftées, 
avec faculté aux propriétaires de les convertir en 
terres labourables. Voyez DESENFORESTER. 

Cette ordonnance rendue, on arpenta quelques- 
unes des terres nouvellement enforeftées, & l’on 


_ dreffa des procès-verbaux à l’effet de conftater à per- 


pétuité quelles terres étoient d'anciennes forêts , & 
quelles étoient des forêts neuves. Cependant il pa- 
roit que la plüpart des terres nouvellement enforef- 
tées fubfifterent en cet état pendant tout le regne 
d'Henri IL. 

Sous EdouardI. nouvelles fupplications furent fai- 
tes ; & le nouveau roi nomma trois évêques, trois 
comtes & trois barons, à l’effet de faire & continuer 


les vifites & recherches néceffaires , & en faire en- * 


fuite leur rapport à la cour de chancellerie , pour être 
en conféquence les anciennes forêts diflinguées & f- 
xées par des bornes invariables, à l'effet de conftater 
pour toujours leur ancienneté. 

Le roi fit aufli féparer des anciennes forêts'les bois 
& les terres nouvellement enforeftées , & en fit rap- 
porter à la chancellerie un état par tenans & abou- 
tiffans , à l’effet de conftater auf à perpétuité la qua 
lité de ces dermieres. 

Voilà donc quelle a été l’origine des purlieux ; car 
tous les bois & les terres qui avoient été enforeftés 
par Henri I. Richard I. & le roi Jean, & qui par un 
bornage furent enfuite diftingués des anciennes fo- 
rêts, commencerent à s’appeller purlieux, c’eft-à-dire 
lieux féparés des forêts anciennes par le bornage. 

Maïs quoique les terres nouvellement enforeftées 
fuffent diftraites des anciennes forêts par le bornage, 
& rendus purlieux , elles ne l’étoient pas à l'égard 
de toutes les perfonnes ; car en vertu de Pordonnan- 
ce des forêts, fi le roi avoit enforefté les bois ou les 
terres de quelques-uns de fes fujets au préjudice des 
propriétaires, ces terres devoient être defenforeftées 
fans délai , c’eft-à-dire feulement en ce qui concer- 
noiït ceux à qui appartenoient les bois & les terres , 
lefquels pourroient comme propriétaires couper .& 
abattre leurs bois felon leur bon plafir, & fans en 


Gbtenis.fa périffion du roi ;'comme auf convertir 
leurs prés à leurs pâturages en terres labourables ; 
$c en un mot.en faire & difpofer de la maniere qu'ils 
jugeroient la plus avantaseufe ; ils peuvent même 
chafler {ur ces terres jufau’à la forêt. Mais cette per- 
iniffion de chañler fur les purlieux étoit accordée au 
propriétaire {eul, & exclufivement À tout autre so 
rien ne l’empêchoit de lailer fubffter {on parliez en 
bois : c’eft même le parti que la piüpart ont jugé le 
plus expédient , parce qu’au moyen de ce ils ont la 
jouiffance de la forêt , qui autrement leur feroit in- 
terdite, Si donc les bêtes s'échapent de la forêt du roi 
dans le purlieu , elles n’en appartiennent pas moins 
au roi exclufivement à tout autre, fi ce n’eft au pro- 

riétaire , à qui elles appartiennent auf rasione Joli ; 
ët qui peut lâcher fes chiens deflus, & les pourfui- 
vie jufqu’à la forêt, le tout fans fraude & {ans fur- 
prife. Voyez CHASSE , SURPRISE ; rc. 

Outre cette premiere différence entre la forêt & le 
purlieu , 11 y en en a encore une autre qui eft quetous 
les bois & les terres qui font enclavés dans la forêt 
en font partie, &c font fujets aux mêmes lois, auffi- 
bien pour le propriétaire même que pour toute autre 
perfonne : car qui que ce foit ne peut dans l’éténdue 


de ce pourpris couper fon bois ou améliorer fa terre 


en la changeant de nature, fans la permiffion du roi 
ou de fon grand-maître des eaux & forêts. Perfonne 
ne peut même chaîler fur fa propre terre ainf encla: 
vée , fans y être autorifé par le roi ou par fon grand: 
maître des eaux & forêts. 

Mais ceux dont les terres font des purlieux, ne font 
pas aflujettis à ces fervitudes ; cependant leurs bois 
x leurs terres, quoique purlieux , ne font pas abfo- 
fament francs de toute fujétion en ce qui concerne 
les bêtes égarées de la forêt , qui y ont établi leur rez 
paire ; maisilsreftent toujours , du-moins à cet égard, 
dans aflujettiflement où ils étoient lorfaw’ils faitoient 
partie de la forêt royale. 

. Le propriétaire du purlieu a titre & qualité pour 
chañler fur fon purlieu | mais néanmoins avec quel- 
ques réferves. 

Aux termes de l'ordonnance de Richard If. pour 
avoir droit de chafler fur fon purlien , il faut pofié- 
der en franc-fef dans le purlieu au-moins pour qua: 
fante chelins de revenu , de hois ou autres terres. 

Aux termes de lordonnance de Jacques I. il ant 
voir en fonds patrimoniaux au-moins dix livres de 
revenu , ou des terres en franc-fief jufqu'à coneur- 
rence de 30 livres de rente, ouavoir en biens-fonds 
290 livres de rente , ou être fils de chevalier , où ba: 
ron , Ou d'un rang diftingué , ou être fils & héritier 
préfomptif d'un écuyer: Æn 

Mais pat une ordonnance poftérieure de Charlesil. 
berfonne ne peut avoir des levriers dans un purlieu 
ouautreterre dans toute l'étendue de Angleterre où 
de la province de Galles , s’il n’en a une permiffion 
expreïle du rot, ou s’il weft feigneur de fief , OU ne 
pofiede , foit de fon chef, foit de celui de {a femme 3 
40 livres de revenu clair & liquide , toutes char: 
ges déduites ; en terres feigneuriales :'ou , s’il n’a at: 
Moins.de revenu, en autres terres , foit de fon chef; 
où de celui de fa femme. pour tout le tems defxvie ; 
ou de celle de Punré l’autre 80 livres! toutes char- 
ges déduites , où la valeur de 460 livrés en fohds de 
terres où habitations, Voyez CHasse & Giprer. : 

Le droïtide parliez appartient doncexclufivement 
aux perfonnes quenous venons de défigner > &°non 
à d’autres; car le propriétaire d’un pure qui n’a pas 
quelqu'une 1des qualités que je viens de dire, peut 
bien, s’il troûvedes bêtes de la forêt dans fon purlieu, 
lâcher deflus de petits chiens dômeitiques , maïs il 
ne lui eft pas permis de les poürchafler avec des je- 
vriers ou autres chiens de chafle, 

Et celui même quia droit decchaffé dans fon par- 
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lieu, fie peut l'exercer qu'avec quelques reftridions 


&t réferves : car lu 4h | 

1° Îl faut que lé gibier fe foit levé fur {à terre ROC 
quoique, rz'ione fol il ait un droit exclu££ A lécard 
de toute autre perfonne que le roi fut le gibier qui fe 
leve fur fa terre , ce droit fe réduit À pouvoir lâcher 
fes chiens deflus, & le tuer tant qu'il eft fur faterre, 
mais non lorfqu’il eftune fois fauvé dans la Horêt. Dès 
que la bête a mis Le pié dans la forêt » Clle rentre dans 
la propriété de la forêt ou du Propriétaire, quel qu’il 
foit, à qui elle appartient: 

Mais quand le propriétaire de terres comprifes dans 
ün prrlieu a fait lever une Bête dans l'étendue de fon 
fief, 1l la peut pourfuivre fur toutes les terres VOIà 
fines comprifes dans le purlien ; pourvu qu'il n’entré 
pas dans la forêt. 

2°: Si celui qui poffede des téries dans un pitrlier 
commence fa chaffe fur la terre d’un voifn , querfes 
chiens atteignent la bête avant qu'elle {oit rentrée 
dans la forêt, mais qu’elle les y entraine & qu'ils l'y 
tuent , leur maître n’eftpas en droit pour cela d’en= 
trer dans la forêt & d'y prendre la bête que fes chiens 
ont tuée, parce que fa chafle toit contte les régles 
dès le commencement, & que par conféquent il ne 


peut prétendre aucune propriété fur la bête rusioné 


Joli, à 
3°. Celui qui a droit de prlien ne peut y mener 
Cu y envoyer chafler d’autres perfonnes que fes do: 
meffiques. y ai 
4°. Les ordofnances des forêts lui défendent de 
chafler fur fes propres terres plus de trois jours la 
femaine , defquels le dimanche eft excepté. 

5”. Perfonne ne doit pourfuivreun cerf, quoiqu'il le 
rencontre dans fon purlieu, dans les Quarante jours 
après que le roi a fait üne chafle générale dans la 
forêt voifine ; parce qu'en ce cas le gibier n’eft pas 
venu de lui:méme dans le purlieu , mais qu'il y a été 
pouffé par les chaffeurs ; effrayé par leurs clameurs 
ëc par le fon du cor, & nes’y eft retiré que comme 
en un lieu de réfuge; 

6°. Perfonne ne pourra chafler plus près dela fo= 
rêt qu'àfept milles de diftance } même dansfon Pur 
lieu, dans les quarante jours après que le: roi aufa 
déclare qu'il a deffein de faire une chefle généralé 
dans {a forêt. EU? | 

Ainf les prlieux étant à cet égard demeurés en 
partie fujets aux ordonnances des forêts, il a-fallu 
établir des officiers pour veiller à la confervation du 
gibier qui pourroits’échapper de la forêt dans les pur- 
lieux ; faute de, quoi les reglemens faits pourles px: 
lieux feroient demeurés fans exécution, & les fo= 
rêts auroient été bien-tôt détruites par les propriés 
taires des purlieuxs je 

C'eft pourquor on établit des maîtres de venaifon 
qui, fans être proprement foreffiers , ne laiflotent pas 
d’avoir quelqué office dans la forêt; carles foreftiers 
ont infpeéhon tout-à-la-fois fur les arbres 8x la vena:: 
fon de la forêt , au lieu que le maître de venaifon 
n’en a point fur les arbres , mais feulement fur le gi< 
bièr qurpaflede la forêt dans le prie. Son ofice’eft 
de le fire rentrer dans la forêt. Voyez MAITRE DE 
VENAISON.-' : | 

Cet oficier reçoit fes provifions du roi ;"où du 
srand-maître des eaux &r forêts: & a d’appointemens 
20, 30 Ou 40 livres, ou plus, lefquelles lui font 
payées dla cour de Péchiquier, fans compter un droit 
qu'il afürichaque cerf ou daimde la forêt. 

. Son emploi ecnfifte à faire rentrer les bêtes dans la 
forêts tout autant de fois qu’elles en font orties ; de 
dreflenpfocèsverbaux des délits commis en matier 
dé chafle, foit dans les purtienx ; {oit dans la forêt 
même, & d'en faire leur apport la plus prochaine 
grurie Ou Cour foreftiere. !1:* | 

Les-üfres de venaifon ne {ont établis que poux 
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Les terres qui ayant été enforeftées autrefois, &c dé- 
fenforeftées depuis, font ainfi devenues des purlieux. 
C’eft pourquoi, comme il y a des forêts en Angle- 


terre qui n’ont jamais été agramdies aux dépens des 


terres voifines , & autour defquelles par conféquent : 


il ne s’eft pas formé de purlieux , les maïtres de ve- 
naïfon n’y ont que faire. 

PURMEREND où PUMERENDE , ( Géog. mod.) 
petite ville de Nort-Hollande, au midi du Beemfter. 
On attribue les premiers commencemens de cette 
ville à Guillaume Eggar , tréforier de Guillaume le 
bavarois. Les états de Hollande l’acheterent en 1590 
d’un comte d'Egmond, &c l’unirent à leur domaine, 
avec trois villages qui en dépendoient ; on Pentoura 
de remparts en 1572. Cette petite ville a féance & 
voix dans l’aflemblée des états de Hollande, &r elle 
envoie tous les trois ans, alternativement avec la 
ville de Schoonhoven , un député à l’amirauté de 
Frife. Long. 22.17. let. 51.54. (D. J. ) 

PURPURARILÆ INSULÆ, ( Géog. anc. ) iles 
de la mer Atlantique, felon Pline, lv. FI. ch. xxx. 

ui les met à 625 milles au midi occidental des îles 
ortunées. Ce font , dit le pere Hardowin , les îles de 
Madere , & de Porto-Santo. 

PURPURATI, (Hiff. anc.) mot purement latin, 
& employé par les anciens hiftoriens pour fignifer les 
fils des empereurs ou des rois. Selon Neubrig. Zv. 
III. & Malmesbur. Av. III. Nicetas dit qu'on don- 
noit ce nom aux enfans des empereurs de Confian- 
tinople , parce qu’en fortant du ventre de leur mere, 
on les recevoit dans un drap de pourpre ou dans des 
langes de pourpre , ce qu'il jufüfie par exemple de 
l’empereur Emmanuel Comnene. Foyez Porpxy- 
ROGENETE. 

PURPURIN , adj. qui tient de la couleur pourpre; 
ainf l’amaranthe eft une fleur purpurine. Les feuilles 
de la chélidoine font quelquefois marquetées de ta- 
ches purpurines. 

PURPURITES, ( Aiff. rar.) nom que l’on donne 
aux coquilles de mer appellées pourpres lorfqu’elles 
font pétrifiées ou fofliles. 

PURS, pieux, ( Mychol. ) à Pallantium , ville 
d’Arcadie , on voyoiït fur une hauteur un temple bâti 
À ces divinités qu'ils appelloïent pures, 8c par lefquel- 
Les on avoit coutume de jurer dans Les plus importan- 
tes affaires : du refte, ces peuples ignoroient qui 
étoient ces dieux ; ou s’ils le favoient, c’étoit un fe- 
cret qu'ils ne révéloient point, dit Paufanias. (D. J.) 

PURULENT , ENTÉ,, adj. qui eft mêlé de pus. 
T'els font les crachats des phthifiques , les felles des 
dyfentériques , les urines de ceux qui ont des ulceres 
aux reins ou à la vefie. Voyez Pus. 

Les avis fe partagent quelquefois dans les confulta- 
tions fur le caraétere des excrétions, que les uns di- 
fent être purulenres, & que les autres aflurent n’être 


fe puriformes. La connoiïffance précife de l’état. 


es chofes eft néanmoins d’une très-orande confé- 

quence pour juger de la nature du mal, & faire les 
remedes convenables. | 

L'épreuve qui fert à caraétérifer la purulence des 
crachats dans les maladies de poitrine, confifte à faire 
cracher les malades dans une Jjatte d’eau. Les vrais 
crachats furnagent, & le pus va au fond du vafe, Les 
fignes commémoratifs fourniflent de grandes induc- 
tions ; l’état inflammatoire, les crachemens de fang 
qui avoient précédé, annoncent qu'il y a eu lesfymp- 
tomes aui doivent précéder la fuppuration ou Péro- 
fion, qui eft toujours un état confécutif, 

Les urines purulentes dépofentune matiere blanche 
& fœtide, quis’étend dans de l’eau tiede , la rend lai- 
teufe , & quine fe coagule pas par le mélange avec 
de l'efprit-de-vin au contraire des matieres vifqueu- 
fes êt glaireufes , Qui font une expreflion des olan- 
des mucilagineufesde la veflie, lefquelles nagent dans 
l'eau en paquets ou flocons, | rh 
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Il y a des cas ohune excrétion vraiment pzrulente 
fuinte par les pores de la peau fans exulcération ; telle 
eft la gonorrhée virulente , qui a fon fiege à la racine 
du gland , fur le prépuce. M. Quefnay, ancien pro- 
fefleur des écoles de Chirurgie, & depuis médecin 
confultant du roi , a publié en 1749 , un traité de /z 
Juppuration purulente ; où fuppuration louable, telle 
qu'on la trouve dans les abfcès benins, ou qu’elle 
coule des uiceres qui font de bon caraëtere ; voyez 
Pus. Le même auteur a promis un traité de /a fuppu- 
ration putride , matiere très-importante à connoître , 
& fur laquelle on n’a que des notions bien vagues &c 
très fuperficielles. Joyez PUTRIDE. (F) 

PURUS ,( Géog. mod. ) riviere de l’Amériqué mé- 
ridionale , autrefois nommée Cuchivara, entre celles 
de Coari & de Madere. Elle n’eft pas inférieure aux 
grandes rivieres qui grofhflent l'Amazone, M. de la 
Condamine conje@ure que c’eft la même qui fe nom- 
me Beni dans le haut Pérou, ou plutôt dans les mif- 
fions des Moxes. 

PUS, f. m. ( Chirurg. ) matiere liquide, épaifle, 
blanchâtre , qui s’engendre dans les abfcès, ou qui 
fort des plaies 8 des ulceres. La formation du pus , & 
fon écoulement font connus fous le nom de fxppura- 
tion. Elle eft louable lorfque le pus eft de bonne qua- 
lité, d’une couleuruniforme, & fans mauvaife odeur. 
La fuppuration eft putride lorfque les fucs qui for- 
ment le pus font viciés par quelque caufe que ce foit. 
Voyez PUTRIDE 6 PURULENT. 

I n'y a que les tilus cellulaires qui fuppurent. La 
fuppuration eft une terminaïfon d’un engorgement 
inflammatoire. Voyez INFLAMMATION. C'eft l’ac- 
tion violente des arteres qui conjointement avec la 
chaleur extraordinaire qu’elle excite dans la partie, 
quibrife les vaifleaux, & mêle le fang, la lymphe &c 
les fucs graiffeux qui fe produifent fous la forme de 


. pus. À l'égard de celui qui eft fourni par les plaies & 


les ulceres , il n’eft pas d'fficile de voir comment la 
nature produit cette liqueur, qu’on dit ne refflembler 
à aucune de celles du corps. Son excrétion me pa- 
roît un effet tout fimple & tout naturel de la folution 
de continuité. 

Le pus eft produit par Pa@tion organique des chairs 
qui forment le fonds de la plaie ; mais ce n’eft qu’un 
fimple écoulement proportionné à la quantité des 
cellules graifleufes qui font ouvertes dans la furface 
de la plaie. Ce n’eft pas une fécrétion nouvelle dans 
la partie , comme on a pu le croire; mais une excré- 
tion desfucs qui, fans la folution de continuité , fe- 
roient dépofés dans les cellules de la membrane adi- 
peufe, & y auroient été modifiés différemment. On 
ne connoit , dira-t-on, dans nos humeurs aucun fuc 
qui foit de lanature du pus ? mais nous ne connoïffons 
pas plus dans la mafle générale la plüpart des liqueurs 
particulieres qui font filtrées dans différens couloirs. 
Ÿ reconnoïflons-nous la falive & la mucofité du nez; 
y diftinguons-nous le fuc pancréatique & l'humeur 
{permatique , &c? On ne connoït ces humeurs qu'- 
après qu'elles ont été formées & féparées dans les 
couloirs que la nature a deftinés pour leur fonétion. 
Le fond d’une plaie ne peut pas Dre un nouveau 
genre d’organe fecrétoire , c’eft-à-dire un organe 
compofé & deftiné à un genre particulier de fecré- 
tion. Le pus n’eft donc que la liqueur qui auroit été 
filtrée & dépofée dans les cellules de la membrane : 
adipeufe, & qui s’écoule à-peu-près fous la même 
forme qu’elle auroiteue dans l’état naturel. Des fucs 
huileux mêlés intimement à une humeur féreufe qui 
leur fert de véhicule, & avec des fucs muqueux ê£ 
lymphatiques , dont-on ne peut favoir la propor- 
tion , forment le mélange que nous appellons pus 
dans les plaies & dans les ulceres. Woyez les indica- 
tions curatives des plaies qui fuppurent & des.ulceres 
au mot DÉTERSIF , G au mor ULG&RE ; fur la régéné- 

ration 
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ration des chairs , voyez l’article INCARNATION.{F) 

PUSCHIAVO , (Gcog.-m0d.) en ällemand Pejtlaf, 

communauté des pays des Grifons ; dans la hgiie de 

la Caddée ; Le chef-lieu qui porte le même nom , et 
un gr0s bouxs dans lequel fe tienrient Ja régence & la 
communauté. … Ce re Pr 

PUSILLANIME , adj. PUSILLANIMITÉ EE 
{ Gramm. ) foïiblefle d’efprit, manque de courage. Il 
ÿ a deshommesnés pu{llanimes. Ü ÿ en a qui ont de 
là force dans lefprit, du courage d’ème, & à qui un 
petitaceès de fievre, un friffon du pouls ête ces qua- 
tés ; alorsils ont de Pinguiétude , ils tremblent ils 
craignent tout ce qui les environne , ils fe croient 
menacés de quelque accident imprévu. Il ÿ a peu de 
perlonnes qui ne connoiflent cet état. 

PUSQUAM , ( if. zac. Bosan. ) nom fous lequel 
quelques indiens de la nouvelle Efpagne défignent le 
Méchoacan. Voyez cet article. 

PUSSA , L £. ( {dolät. chinoife: ) déefle des Chi: 
noïs, que les Chrétiens nomment la Cibele chinoife. 
On la reprétente affife fur une fleur d’alifier, au haut 
de la tige de Parbre. Elle eft couverte d’ornemens 
fort riches, & toute brillante de pierreries. Elle a 
feize bras qu'elle étend, huit à droite & huit à gau- 
che ; chaque main eft armée de quelque chofe , COmM- 
me d’uneépée, d’un couteau , d’un livre , d'un vafe, 
d’une roue , &c d’autres figures fymboliques. Æf, 
de la Chine. | 

PUSTER, fm. ( Zdolér. des Germains. ) nom pro- 
pre. d’une idole des anciens Germains. Plufieurs au: 
teurs ont fait mention de cette idole, entre autresFa- 
bricius, dans fon traité de rebus merallicis ; Théo- 
dore Zwinger , dans fon shearrum vire humane ; Me- 
rian, dans fa defcription du cercle de la haute-Saxe ; Àn- 
dré Toppius, dans celle de Jonders. haufèn ; Henri 
Erneft, dans fes obférvations diverfis ; Sagittarius , 
dans fes antiquités payennes ; Tollius, dans {es epifto- 
le itinerariæ ; Pretorius, dans fa magia divinairix ; 
&c. maistout ce qu’ils nous en apprennent eft plein 
de fables êt de contradi@ions; enfin, J ean-Philippe- 
Chriflien Staube a mieux débrouillé que perfonne ce 
Qui regarde cet ancien monument des Germains ido- 
lôtres , dans une differtatios intitulée , Puflerus ve- 
tus Germanorumidolum imprimée à Gieflen en 1 726, 
1n-4°. Le leéteur peut la confulter, (D. J.) 

PUSTO-OZERO , ( Géogr. mod. ) où Puflo-Zero- 
koy , felon quelques cartes ; ville de lempire ruf- 
fien , dans la province de Petzora, fur la rive droite 
du fleuve demême nom, proche fon embouchure 
dans la mer Glaciale. 

PUSTULE , f. f. petite élevure , ou éruption de 
la peau , laquelle eft pleine de pus, & qui fe forme 
ordinairement dans la grande & petite vérole, # OYEZ 
EXANTHEME. 

_ PUTAIN, ( Æif: mod, ) voyez COURTISANE € 
CONCUBINE. 

PUTANISME , fm. (Grammaire. ) terme fran- 
cifé de l'italien ; vie ou condition de putain ou de ri- 
baud, Ce terme vient de l’italie purra , qui originai- 
rement fignifioit fimplement perse file , Ona fait en 
françois pute ; de putrana dérivé de purra , On a fait 
Putain , à de puttanifmo , prranifme, 

PUTATIF , ady. (Jurifprud.) Îe dit de celui qui eft 
réputé avoir une qualité qu'il n’a pas réellement ; 
ainfi pere puracif eft celui que l’on croit être le pere 
d’un enfant, quoiqu'il ne le foit pas en effet. 

PUTEA , (Géopr. arc.) nom d’une ville de l'Afri- 
que propre, & d’une ville de Syrie dans la Palmy- 
rène, felon Ptolomée. 

PUTEAL, fm. ( Antig. rom.) efpece de puits 
couvert à Rome, fur lequel on avoit dreffé un autel 
dans le heu des comices | proche du tribunal où on 
rendoit la juftice. C’étoit fur cet autel qu’on prêtoit Le 
ferment , en le touchant de lamain, Cicéron , lib I. 

Tome XI11: | 
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Divinai. rappôrte la formule des fermeñs; qui con: 
fiftoit Aattefter Jupiter, & à le prier qu'il dépouillät 
de fes biens celui qui faifoit le ferment ; S'il juroiït 
faux | conime il fe dépouilloir d’une pierre qu'iltés 
.nOît à la main, & qu’il laifloit tomber : Je égote {tiens 
fallo , tta me ejiciat Diefpiter bonis ; [alé nrbe & apée : 
4 ego hurc lapidem. « Si je vous trompe en le fichant; 
» que Jupiter me dépouille de mes biens, comme je 
» me défais de cette pierre»: Puiéal vient du mot 
Phieus , un puits. Prés : 

Le putéal de Libon , gureal libonis; fi célebre dans 
l'hifoire romaine , étoit un tébord de puits avec ur 
couvercle dans la place romaine, que Scribonius 
Libo avoit fait élever par-ordre du fénar , fur un 
endroit où la foudre étoit tombée ; luivant la coutua 
me fiperflitieufe des Romains en pareilles occafons, 
Ce putéal étoit attenant le temple de Fauftine , ‘près 
des flatues de Marfyas & de Janus; il renfermoit 
dans fon enceinte un autel, tine chapelle , &z tout: 
auprès étoit le tribunal dun préteur , ou-d’un cen- 
tumvir , qui connoïfoïit des affaires concernant le 
commerce, Les banquiers fe tenoient au-tour de ce 
puits couvert. On voit encore la figure de ce puréal 
dans quelques médailles, avec lPinfeription pureal 
liëor (D, J) | 

PUTEOLT , ( Géog. ane: ) ville d'Italie ; dans la 
Campanie heureufe , aujourd’hui Pozzuolo ; & pat 
les François Pouflol. Foyez Poussor. 

Les Grecs nommerent cette ville Aiéaiapyie OÙ 
Aixaiapyeis | 87 c’eft fon plus ancien nom: Diceur- 
chia ; dit Etienne le géographe, wrês lealiæ quam Pu: 
teolos vocari ainnr. Feftis & lui rendent raifon du 
nom latin ; ils difent que le nom de Pyreoli vient de 
la puanteur des eaux chaudes qui font aux environs; 
ab aqu& calidæ purore ; Feftus ajouté pourtant que, 
felon quelques-uns , ce nom a été occafionné par la 
grande: Quantité de puits qu’on avoit creufés à caufe 
de ces eaux, 4 multinidinè purecorum earimdem aquas 
run cauf[é faélorum. 

Dès le tems de la guérte d'Annibal, Puseofi étoit 
une place forte, où les Romains tenoient une garnie 
fon de 6000 hommes qui réfifterent aux efforts PA n 
nibal. Tite-Live, XX XI. « xiv. & Veileius Pa< 
tereulus, Z17. c. xy. nous apprennent qu'après que 
cette guerre fut finie, les Romains firent de Pureofi 
uñe colonie romaine. Comme Tacite, Z XIP 6. xxv. 
dit qu’elle acquit le droit & le nom de colonie fous 
Pempereur Néron, il ne fut pas l'entendre du fim= 
ple droit de colonie dont elle jouifloit il y avoit 
déja long-tems , mais du droit de colonie d'Auoufte 
qui étoit plus confidérable que le premier, 

Pureoli fut bâtie par les Samiens lan 4 de ha. 
olympiade, qui étoit le 232 dé Rome, Is la nomme. 
rent, comme je l'ai déja dit, Dicæarchin, &les poëtes 
latins fe font fervis de ce mot pour ia défigner, lors 
même qu'elle eut changé de nom. Elle appattint quel-. 
que tems à ceux de Cumes qui en firenrieur port. Le 
Romains la fubjuguerent pendant la feconde guerre 
punique l’an 538 de Rome , & ÿ Mirent une bonne 
garnifon. [ls Périgerent en colonie vingt ans après , 
ëc lui changerent fon nom en celui de Paseo. Ce fut 
l’un des meilleurs ports qu’ils euffent fur cette mer 
là, & les navires marchands d'Alexandrie y avoient 
leur étape. . | ” 

Elle devint très-confidérable par la beauté des édi: 
fices publics que lon y bâtit , Je veux dire par fes 
temples, par fes cirques, par fes théâtres & par {es 
amphitheâtres, Les maifons de plaifance que les plus 


.__tiches citoyens de Rome & Cicéron entr’autres f- 


rent élever dans fon Voifinage, contribuierent encore 
à la rendre illuitre, Ses bains furent renommés , &le 
font toujours. 
Il y avoit aufh dans fes environs une fontaine cé- 
re ; cêtte fontaine ne croifloit & pre nr ja- 
Eee 
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maïs , ni dansles tems.de fécherefle, ni dans les tems 
de pluie. On avoit tant de vénération pour les nÿm- 
phes qu’on croyoit y réfider, qu’on bâtit à leur hon- 
neur un beau temple de pierre blanche , comme Fob- 
ferye Philoftrate. 

Les dames romaines tiroient de cette ville une ef- 
pece de vermillon où il entroit de la pourpre, & 
dontelles fe fardoient , Puteolanum purpuriffum à cre- 
té argentarié. Enfin Augufte & Néron , pour foutenir 
l'éclat de Pureoli, y envoyerent de nouvelles colo- 
nies. Le leéteur peut confulter l'ouvrage de Scipione 
Mazella, intitulé Arsichita di Pozzuolo, Neapoli 606, 
auquel ouvrage on a joint le traité de Jean Elifius, 
médecin , de balneis Pureolanis. Voïci la fuite de l’hxf- 
toire de Pureoli. 

Elle fut réduite en cendres par Alaric Van 410 de 
Vere chrétienne , & par Genferic lan 455$ ; environ 

oans après , elle fut prife par Totila , qui la facca- 
gea & la fit démanteler au point qu'elle demeura fans 
habitans pendant feize années. Les Grecs l'ayant re- 
bâtie, elle fe rétablit peu-à-peu, de forte quelle 
étoit une bonne place lorfque RomualdIf. du nom, 
duc.de Benevent, s’en faifit l'an 715 , & la défola par 
Le fer & par le feu. Elle fut pillée par les Hongrois au 
x. fiecle. Après plufeurs changemens de maîtres , 
elle tomba au pouvoir d’Alphonfe d’Arragon, roi de 
Naples, dans le xv. fiecle. Les tremblemens de terre 
ont fait aufñi d’étranges ravages dans cette ville en 
diverstems, & fur-tout l'an 1538, au rapport de Gaf- 
{endi. Enfin Pouflol, dent il importe de lire Particle 
conjointement avec celui-ci, n’eft plus qu’une ville 
miférable. Quoiqu’elle foit dans la plus agréable f- 
tuation du monde & qu’elle ait letitre d’évéche, elle 
n’attire fur fon paflage que quelques voyageurs cu- 
rieux de confidérer les reftes qui s’y trouvent de fon 
ancien état. 

Decimus Laberius , qui mourut à Pureoli en 717, 
étoit un poëte célebre dans ces efpeces de comédies 
boufonnes & licencieufes qu’on nommoit mes , & 
qui fe bornoïent au pur amufement. Il prima long- 
tems en ce genre de compofition , &c plut tellement 

- à Jules Céfar qu’il en obtint le rang de chevalier ro- 
main , & le droit de porter des anneaux d’or ; mais 
ileut dans Publius Cyrus un rival dangereux, qui 

lui enleva enfin les applaudiffemens de la fcène. 
D. J. 
; ere ou PUTICULÆ FOSSES , (Anti. 
rom.) c’étoient des fofles faites en forme de puits 
entre le mont Efquilin, les murailles de la ville, &r 
la rue qui alloit à la porte Querquetulane , où l’on 
enterroit les pauvres gens ; ce qui infeétoit tous les 
quartiers d’alentour. Pour fe délivrer de cette infec- 
tion, Auoufte , avec l'agrément du fénat&e du peuple 
romain, donna ce terrein à Mécénas, qui y bâtit une 
maïfon magnifique , & y planta des jardins d’une 
rande étendue , comme nous Papprenons d'Horace, 
fac. VIII. 1. I. 


Huc pris anguflis ejeëla cadavera cellis 
Conjervus vili portanda locabat in arcd, 

Hoc mifère plebi flabat commune fepulchrum , 
Nunc licet Efquiliis habitare falubribus , atque 
Aggere in aprico fpatiari quo modo trifles 
Albis informem fpeétabant offibus agrum. 


Les Efquilies font devenues une demeure faine &c 
agréable ; 8&c au lieu où auparavant des monceaux 
d'offemens defféchés n’offroient aux yeux qu'unfpec- 
tacle affligeant , s’éleve aujourd’hui une terraffe dé- 
couverte detoutes parts qui préfente une promenade 
délicieufe. (2. J.) 

PUTOIS , £ m. purorius , animal quadrupede de 
même groffleur que la fouine &c la marthe ; fa queue 
eft moins longue que celle de ces animaux, maisil 


leur reflemble par la forme du corps ; 1l en differe 
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au contraire beaucoup par les couleurs du poil. Le 
tour de la bouche , les côtés du nez , lefront, les 
temples , la partie qui eft entre l’oreille & le coin de 
la bouche, & le bord de la face intérieure de l'oreille, 
font blancs ; tout le refle du corps eft noir ou fauve. 
Cet animal a une très-mauvaife odeur qui lui a fait 
donner le nom de putois, purorius , dérivé du mot 
latin putor, puanteur : on Pappelle aufi puant & pu- 
naifot. I reflemble à [a fouine par le tempérament, 
par Le naturel & par les habitudes ou les mœurs. Il 
s'approche des habitations ; il monte fur les toîts, fe 
‘cache dans les granges & les greniers à foin ; il n’en 
fort que la nuit pour chercher fa proie dans Les baffe- 
couts ; il écrafe la tête à toutes les volailles, & les 
emporte une äune. Maïs lorfqu'il eft entré par un 
trou qui n’eft pas affez grand pour que les volailles 
puiffent y pafler ,illeur mange la cervelle & emporte 
les têtes. Il eft auffi fort avide de miel, & le cherche 
dans les ruches. Les purois s’accouplent au printems; 
les mâles fe battent fur les toits pourfe difputer la fe- 
melle ; enfuité ils la quittent & vont pañler l'été à la 
campagne ou dans les bois. La femelle refte dans les 
habitations jufqw’à ce qu’elle ait mis bas ; & n’em- 
mene fes petits que vers le milieu ou vers la fin de 
l'été : elle en fait trois ou quatre. Les purois paflent 
l'été dans des terriers de lapins, des fentes de ro- 
chers ou des troncs d’arbres creux ; ils n’en fortent 
que la nuit pour chercher les nids des perdrix , des 
alouettes & des cailles ; ils grimpent fur les arbres 
pour prendre ceux des autres oïfeaux ; ils épient les 
rats, les taupes, les mulots ; ils entrent dans les trous 
des lapins : ces animaux ne peuvent pas leur échap- 
per ; une famille de purois fufit pour détruire une 
garenne. Le cri du putois eft plus obfcur que celui de 
la fouine , qui eft aigu &c affez éclatant ; 1ls ont tous 
deux, aufi-bien que la marte & l’écureuil , un gro- 
gnement d’un ton grave & colere, qu'ils répetent 
{ouvent lorfqw’on les irrite. Les chiens ne veulent 
point manger la chair du parois, à caufe de fa mau- 
vaife odeur. Sa peau, quoique bonne, eff à vil prix, 
parce qu’elle ne perd jamais entierement fon odeur 
naturelle. Le pzsois paroît être un animal des pays 
tempérés : on n’en trouve guere qu’en Europe , de- 
puis l'Italie jufqu’en Pologne. Æiff. nat. génér. & 
particul. tome VII. Voyez QUADRUPEDE. 

PUT-PUT , voyez HUPE. 

PUTNEY , (Géog. mod.) bourg à marché d’An- 
gleterre, province de Middlefex. | 

C’eft dans ce bourg que naquit fous le regne de 
Henri VIIL Thomas Cromwel, fils d’un forgeron du 
lieu. La fortune prit plaïfir de l’élever au faîte des 

randeurs pour l'en précipiter tout-d’un-coup , &c 

le faire périr d’une mort tragique. Il commença par 
fervir chez les étrangers, & étoit foldat dans l’armée 
du duc de Bourbon en Italie, quand Rome fut fac- 
cagée. À fon retour en Angleterre, il entra chez le 
cardinal Wolfey ; & après la chute de ce favori, le 
roi voulut bien le prendre à fon fervice , à caufe de 
la fidélité qu'il avoit marquée à fon ancien maître. 
Il fut revêtu fucceffivement des dignités de maître 
des rôles, de baron, de garde du fceau privé, de vice- 
gérent du roi dans les affaires fpirituelles , de cheva- 
lier de la Jarretiere , de comte d'Effex, de grand 
chambellan d'Angleterre. Il exécuta de grandes cho- 
fes avec une extrème habileté , l’établiffement de la 
fuprématie du roi, & lextirpation des moines; mais 
enfin un malheureux mariage qu’il mit dans la tête 
de Henri VIIL. n'étant plus agréable à ce prince, fut 
la caufe de fa perte : comme Anne de Cleves deve- 
noit plus complaïfante pour le roi à mefure qu'il s’en 
dégoutoit davantage , il foupçonna que Cromwel 
engageoïit cette princefle à avoir des mamieres plus 
douces pour empêcher le divorce ; fur cela Cromwel 
tomba dans la difgrace du roi , fut accufé par Tho- 
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mas Howard, duc de Norfolck , du crime de félon'e 
&c de trahifon , & eut la tête tranchée en 540. On 
dit que le roi pleura, maïs trop tard, la mort de ce 
favori. Ce qu'il y a de certain, c’eft que la maifon 
de Norfolck efluya à fon tour la colere de ce prince. 
CD:2 

( A oUme ou IZ A, (Géog. mod.) riviere del A 
mérique méridionale, dans la province de Popayan, 
Elle a fa fource dans les montagnes de la Cordeliere, 
& ; après un cours d'environ 30o lieues, elle fe perd 
dans la grande riviere des Amazones » au côté du 
nord, à 2 degrés 30/ de Zarit. mérid. ( D. J. 

PUTRÉFACTION , £ £ PUTRÉFIER > V, neut. 
( Chimie. ) la putréfaition eft le dernier degré de la 
fermentation , on la regarde prefque généralement 

<omme Pextrème diflolution des corps qui fe cor- 
rompent. Stahl veut que.ce foit le dernier état de 
divifion où les mixtes confervent leur combinaifon 
&t approchent le plus d’être des individus. Stahi au 
roit fans doute expliqué cette idée dans une théorie 
particuliere de la purréfaétion qu’il avoit promife , & 
qu'on ne peut que regretter. 

Toutes les efpeces de fermentation peuvent être 
comprifes fous la pusréfaëtion ; c’eft ainf que les an- 
ciens difoient que le vin eft produit par la putréfa&ion 
ou moût, & que le vinaigre eft un moût putréfié. La 
putréfaülion peut être ue , ainfi que la fermenta- 
tion prife en général, un mouvement inteftin qui 
étant imprimé aux corps par le jeu du fluide aqueux, 
dérange la mixtion de leurs parties falines , grafles 
ët terreftres , qui les fépare, les atténue , les tranf- 
pofe & les combine enfuite de nouveau. La putré- 
Jaëion embrafle tous les fujets de la fermentation 
fpiritueufe &c acéteufe , celles-ci tendent toujours à 
fe terminer par la purréfaéfion ; l'art feul les fxe Mia 
les empêche d’y parvenir. Les fujets immédiats de la 
putréfaëlion font tous les corps qui renferment trop 
peu de fubftance faline pour être difpofés aux autres 

_efpeces de fermentation., mais qui ont beaucoup de 
fubftance grafle , attenuée, & de terre muqueufe. 

Dans les compofés grofliers , tels que la paille, il 
entre un peu d’eau qui en fait mouvoir le {el , & qui 
en agite la fubftance grafle & atrenuée que l’air en- 
leve enfuite, & détache des parties terreufes ; une 
trop grande humidité affoiblit trop fans doute le peu 
de iel qui eft dans ces compotés, & empêche de 
réagir {ur la partie grafle ; c’eft par cette raifon que 
des tas de paille qu’on entretient humides fe rédui- 
fent prefqu'entierement en poufliere dans quelques 
jours d'été. 

La putréfrition détruit les faveurs & les odeuts , {é- 
pare entierement l’humidité en defféchant Les Corps, 
en donnant à l’eau une place deftinée ) SC en précipi- 

tant au fond la matiere putréfiée {ous la forme d’une 
terre noire & limonneufe qui renferme un principe 
gras. Les fubftances corrompues donnent la meil- 
leure terre pour fertilifer les champs, fa lévereté fait 
qu’elle eft d'autant mieux pénétrée des principes de 
la fécondité, & qu’elle ne Les retient pas trop long- 
tems. Une autre caufe qui rend le fumier fi propre à 
la fécondité, c’eft que, par la puréfalion, ilacquiert 
une qualité faline qui le rend propre à altérer & à 
conferver l'humidité de l'air ; c’eft Ià le principe qui 
rend plufieurs terres faliñes très-propres à fournir 
un excellent engrais. 

À quelque point qu’on échauffe les concrets gras 
& huileux pour les faire putréfier , leur raréfaéion 
n’eft point du tout confidérable à proportion, à-moins 
que la chaleur ne foit extrèmement fortifiée par la 

grande quantité de matiere qu'on fait fermenter à-la- 
fois ; c’eft pourquoi les fubftances qui fe putréfient 
pe demandent pas les mêmes précautions que celles 
qui fermentent , & ne font point craindre la rupture 


des vaifleaux oùelles font rénfermées, cependant les 
Toms XIII, PS 


PUT 587 


fujets de la fermentation même écumeufe ont peu de 
chaleur ; & ceux de la putréfaëtion font fufceptibles 
d’un grand degré de chaleur qu’ils entretiennent long- 
tems. 

Le fumier s’échauffe davantage en hiver : phéno- 
mene que Stahl explique ingénieufement , parce que 


les molécules agitées alors du mouvement circulaire 


autour de leur axe qui conffitue la chaleur, & qu'el- 
les fe communiquent fucceflivement , font frappées 
dans le tems où elles tournoient par l'impulfon rec 
tiligne que le froid donne à l'éther, & cette impul- 
fion rarement dirigée par les centres de ces molé- 
cules doit fortifier leur mouvement verticilaire ; OU 
augmenter leur chaleur. 

D'un autre côté, un air fec retarde extrèmement 
la putréfaütion ; c’eft ainfi que les fruits d'hiver étant 
mis fur de la paille fe confervent plus long-tems, 
parce que leur tiflu eft continuellement ferré par 
Pair libre qui pénetre entre les interftices de la paille, 
Un tems humide & chaud eft de tous les Ctats de 
l’atmofphere le plus favorable à la prrréfaëtion. 

L'air favorife le progrès de toutes les efpeces de 
fermentation , mais {ur-tout la putréfaition ; il ne 
concourt même direétement qu’à celle-ci » Parce que 
s’il a un accès libre dans les liqueurs qui fermentent, 
il en enleve les parties fulphureufes , de même qu'il 
enleve celles des charbons dont l’union étroite avec 
la terre réfifte à l’adion du feu. Quelques-unes de 
ces parties fulphureufes qu'il met en mouvement fe 
précipitent avec les feces , dans lefquelles la fermen- 
tation devient putride , & produit une véritable {6 
paration des parties terreftres d'avec les huileufes » 
qui donne à celles-ci leur plus grande mobilité, Stah 
croit que comme l’efprit ardent eft Le produit de la 
fermentation des fubftances végétales douces & qui 
tournent à l'acide, les autres fubftances quitendent à 
la purréfaëtion, donnent un {el volatil, qui eftune fubf- 
tance tenue fort mobile & plus faline que l’efprit ar= 
dent. Cette analogie eft confirmée , parce que la ge- 
lée de corne de cerf, lorfaw’on la laiffe putréfier pen- 
dant quelques femaines avant que de fe diftiller , 
fournit beaucoup moins d'huile, & une plus grande 
quantité de fel volatil. La mixtion grafle des feces 
d'uneliqueur quifermente, principalement du vin, eft 
particulierement difpofée À une combinaifon plus 
intime de fes parties. .Le feu eft un inftrument très- 
prompt de ces combinaifons ; l'air l'operefucceflive- 
ment & lentement, On fait dans les cuifines que les dé- 
cothons deschairs font naturellement {alées d’un fef 
qui approche de la nature du fel commun.Il n’eft point 
de fubffance animale dans laquelle le fel amoniacal 3 
dont la putréfaélion produit un {el volatil , foit auffi 
développé que dans l'urine. Cela eft prouvé par Pob- 
fervation de Barchufen , qui n’a pu retirer du {el vo= 
latil par Panalyfe d’autres excrémens que de ceux 
des oïfeaux ; ce qu'il explique fort bien, parce que 
dans les oïfeaux l’urine fe confond avec les gros ex- 
crémens , & fort par la même iflue. Le fel ammoniac 
dont nous parlons n’eft autre que le fel microfcomi- 
que de M. Margeraaff, dans lequel 1l femble que le 
fel marin doit fe changer dans toutes les matieres : 
tant végétales qu’animales , qui font fujettes à la pu 
tréfattion | & qui peuvent en cette qualité fournir du 
phofphore, fuivant Kunkel, 

Par les progrès du mouvement de fermentation ; 
l’acide animal ou végétal fe combine avec le prin- 
cipe huileux , & forme le {el urineux volatil. Sion a 
Ôté à ce {el ce qw’il a d’urineux , dit Stahl ,1l parvient 
aifément à l’état du feluniverfel ou d’acide pur, mais 
il pafle plus ordinairement par l’état comme moyen 
du fel nitreux. oyez Nirre. 

Tous les mixtes dans lefquels le feu produit urL 
felvolatil urineux, donnent le même fel dans la fer- 
méntation putride ; fi l'on en excepte la fuie, qui 

EEeer 
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démontre néanmoins la néceflité du concours du 
principe gras pour la génération de ce {el. Le fel vo- 
latil eft le dernier produit que donne par Paétion du 
feu toute partie d’un animal récente & faine , ou bien 
l'urine qu'on n’a point fait purréfier. Le fel volatil ne 
peut être retiré des autres fubftances fans addition ; 
ou bien il eft le premier produit qu’on en retire grace 
à la volatilité qui luieft propre, comme on voit dans 
la diftillation des feces humides du moût, qu'on a 
laiflé purréfer dans un vaifleau fermé lorfaw’on les 
diftille. 

Ainf, fuivant les principes de Stahl, il n’y a point 
d'alkali volatil formé par la nature, mais tous les fels 
de cette efpece fe produifent par le feu ou par la pz- 
créfation. Wallerius , dans fa minéralogie , tome I. p. 
343 & 346, objette que dans ce fyftème il pourroit 

avoir encore un fel volatil naturel, pufqu'il y a 
du feu fous la terre ; qu'il fe fait une purréfattion à fa 
furface & dans fon fein, & que la deftruétion & l’al- 
tération des corps font aufli naturelles que leur for- 
mation. 

On a cru long-tems qu'il exiftoit un fel volatil 
tout formé, principalement dans les plantes anti{cor- 
butiques ; mais Cartheufer, dans fa matiere médicale, 
tome I. p. 288. 6 fuiv.a réfuté ce fentiment , 1l a re- 
marqué que la vapeur âcre & piquante que ces plan- 
tes exhalent n’eft point du tout celle des efprits uri- 
neux , mais qu’elle reflemble à l’odeur acide &c lé- 
gerement balfamique , que répand l’efprit de fucre 
lorfqu’il eft récent. lrapporteune expérience curieu- 
fe de M. Burghaut, qui, en mettant parties égales de 
fuc de joubarbe & d’efprit de vinreéhfié, obtient un 
coagulum ; de la comparaifon duquel, avec l’offa de 
Vanhelmont, il concluoit que la joubarbe renferme 
un fei très-volatil femblable au fel urineux. Mais 
M. Cartheufer prouve par plufieurs expériences que 
le fuc de joubarbe: renferme un fel acidulé plus ou 
moins volatil, un peu enveloppé d’une fubftance 
tenace, muqueufe & sommeufe ; ilreconnoîït que le 
fuc de joubarbe , mêlé avec lefprit-de-vin, fe coa- 
gule en une mafle femblable à dela crême de lait , ou 
à de la pommade très-blanche , mais il aflüre que le 
mélange de ce fuc avec une liqueur alkaline fixe, ou 
avec l’efprit de felammoniac , forme un coagulum 
femblable à quelques légeres différences près ; les l- 
queurs acides ne produnfent point dans cefuc de pré- 
cipitation , ni d’altération finguliere. M. Cartheufer 
ne dit rien de particulier fur la formation du coagu- 
Zum de expérience de M. Burghaut, qui eft un favon 
acide , puifqu’on ne peut admettre de qualité alka- 
line dans de l’efprit - de - vin ; & ce favon eft très- 
remarquable par fa volatilité, qui Pemporte même, 
dit-on , fur celle du camphre. 

Le dernier auteur qui a foutenu l’exiftence du fel 
alkah volatil tout formé dans certaines plantes, eft 
M. Wallerius dans fes notes fur Hierne ; mais fes ex- 
périences font nices par M.Vogel, 22ff. chim, n°, Go. 

Nous avons fuppofé plus haut que le fel marin 
fubit une véritable putréfaéion; elle eft fenfible dans 
l'expérience de Henckel, qui aflure, tr. à la min. 


ag. 119 , 120, qu'après ayoir fait uné décoétion . 


épaifle du ka/i geniculatum dans de l’eau , il en par- 
tit non-feulement une odeur femblable à celle des 
excrémens humains, mais encore 1l sy forma des 
vers. Ces deux phénomenes prouvent affez une pu- 
tréfadion, & par conféquent une volatilifation , 
dont il y a lieu de conclure que la caufe a été le {el 
marin qui eft abondamment contenu dans la foude. 
On fera moins furpris de la putrefabilité du del ma- 
rin, fi l’on fait attention à celle des eaux les plus pu- 
res, aui eft démontrée par les expériences de M. 
Marggraaff rapportées à l’ursiclÆE AU.M.Marggraaff a 
| obfervé que dans la purréfaition de la meïlleure eau 
de pluie (pusréfailion fenhble au bout d'un mois, ëc 
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qui fuppofe que cette eau renferme des parties bui- 
leufes & mucilagineufes ), il fe produit une grande 
quantité de limon verdâtre femblable à celui qui 
couvre la furface de l’eau , lorfqw’on dit qu’elle fleu- 
rit. Les effets de cette pusréfalion font tres-fenfibles 
dans les lacs dont on rapporte qu'ils fleuriflent & 
verdiflent en été. Lorfque cette matiere verdâtre eft 
produite , les poiflons font malades, & meurent 
fouvent ; & l’on remarque en même tems à la furfa- 
ce des eaux une matiere huileufe qu’on voit auf 
fur la mer, & qui expofée au foleil eft luifante, & 
forme comme des vagues fur cette furface. Voyez 
l’hydrologie de Wallerius, pag. 67. | 

Le fel ammoniac des fubftances animales eft de- 
compofé & dégagé par la coétion de fes fubftances ; 
on conçoit par-là comment les chairs déjà corrom- 
pues, &t fur le point d'être diffoutes par la purré- 
faëtion , y tombent trois fois plus tard, fi on vient 
à les cuire ; il n’eft pas néceflaire de fuppofer que 
le miafme putride eft forcé par la coftion d'entrer 
dans une nouvelle mixtion; ce miafme n’exifte pas 
toujours , & fon opération n’eft pas aïfée à conce- 
voir. 

On fait que le vin mis dans un vafe infeété d’un 
peu d’autre vin corrompu , tombe très-vite dans lé- 
tat de putréfattion, fans qu’on puifle l’en empêcher , 
& fans pañler par létat moyen de vinaigre. Pour 
rendre raïfon de ce phénomene, Stahlarecoursäune 
analogie très-particuliere de mobilité qui fait que les 
particules du ferment putride s’attachent unique- 
ment à celles qui leur reffemblent, & qui trouvent 
une égale réfiftance dans la figure des corpufcules 
qu'elles doivent rencontrer ; on voit que tout cela 
eft fort obicur. 

De ce que nous avons dit fur la putrefcibilité du. 
fel marin, on explique aifément pourquoi le {el ma- 
rin en petite dofe hâte manifeftement & augmente 
la corruption , comme M. Pringle Pa obfervé d’après 
Beccher ; on fait que le fel marin arrête la purrefac- 
tion, lorfqu’on l’emploie dans une plus grande pro- 
portion , quoique fa vertu antifeptique foit beau- 
coup moindre que celle des autres fels, comme M. 
Pringle l’a remarqué ; mais alors il agit par un effet 
différent qui eft de durcir la chair. 

Le même auteur a obfervé que les fels alkali-vo- 
latils, quoiqu'ls foient produits par la purréfailion , 
ont le pouvoir de la retarder de même que les al- 
kalis fixes. Il faut remarquer que ceux-ci étant ajou- 
tés en grande quantité à des matieres qui fermentent, 
en arrêtent la fermentation, fans doute parce qu’ils: 
en abforbent l'acide, mais en même tems en alterent 
la nature, au point que ces matieres ne font 
plus fufceptibles d’une autre fermentation que de la 
putride. Foyez Boerhaave, chim. pag. 116. M! Pringle 
a très-bien fait connoître par fes expériences ( srairé 
fur les fubflances feptiques & antifeptiques , pag. 222 6 
Juivantes ), que les fubftances putrides animales ont 
la vertu d’exciter une fermentation vineufe dans les 
végétaux; on concevra aifément ce phénomene, fr 
l’on confidere que la différence du mouvement de 
fermentation d'avec celui de putréfaëlion , n’eft que 
dans la nature du fujet même; c’eft ainfi, dit Sthal, 
que la même opération de la difillation ne retire 
point une eau pénétrante & fpirirueufe d’un bois 
verd , ainfi que des aromates. 

M. Pringle, ibid. pag. 291, n’explique pas heu- 
reufement la vertu feprique de la craie & des fubf- 
tances teftacées , lorfqu’il l’attribue à ce qu’elles ab- 
{orbent l’acide des corps animaux ; car fi cela étoit, 
les corps alkalis &c la chaux devroient être bien plus 
feptiques; mais la vraie raïfon en eft la même qui 
fait que Le vin &t le vinaigre concentrés fe corrom- 
pent fort vite, fi on les édulcore avec de la craie. 
L’addition de cette terre maigre accélere la purréfac 


tion en décompofant la mixtion aline, dont elle for. 
tiñe trop le principe terreux. Foÿez Stahl, Jpecimen 
becherianum , p.228, 

Rien n’eft fans doute plus important que les ap- 
plications que M. Pringle fait de fes expériences 
à la pratique de la Médecine ; mais M. Bordeu , dans 
fes thefes fur les eaux minérales d’Aquitaine , thefe 
31, a objecté contre Papplication qu'il en fait à la 
gangrene , par exemple, que le fphacele fe fait par 
un tr.val particulier de la nature qui ne refflemble 
point du tout à la pusréfaëtion cadavéreufe ; car , dit- 
il ; la foetidité de la gangrene n’appartient pas plus à 
la putréfattion que celle dela matiere focale. Cepen- 
dant on peut dire en faveur de M. Pringle , que 
Schvencke, après avoir obfervé que par les acides 
combinés avec du fel commun & desamers, onpré- 
ferve en Allemagne, pendant plus d’un an , de la 
corruption les chaïrs des bêtes fauves, ajoute qu'il 
s’eft fervi des mêmes remedes avec le plus grand{uc- 
cès dans une gangrene fpontanée au pié, qui furvint: 
à un fexagenaire. Hemorologie p. 1 32. 

PUTRÉFACTION des parties du corps hurnain vi- 
vant. Voyez GANGRENEÉ. 

La pusréfation des morts a été regardée comme 
le’figne infaillible de leur état; mais ce figne très- 
dangereux pour les furvivans ne feroit admifible 
qu'autant qu'on n’auroit pas d’autres lignes très-cer- 
tans de la mort. On les a indiqués ailleurs. La pusré- 
faétion parfaite qui fe manifefteroit en quelque par- 
tie, ne mettroit pas infailliblement à l'abri du dan- 
ger affreux de donner la fépulture aux vivans. On 
voit tous Les jours des perfonnes furvivre À la perte 
de quelque membre dont la pourriture s’étoit empa- 
rée. Ainf la pourriture pourroit attaquer de même 
un fujet dans l’état équivoque qui fait douter & une 
perfonne eft morte ou vivante, c’eft-A-dire , dans la 
fituation où fans avoir perdu la vie , elle ne fe mani- 
fefte néanmoins par aucune marque extérieure fenfi- 
ble aux perfonnes qui ne font pas profondément inf 
truites fur ce cas. C’eft donc un précepte très-dan- 
gereux que de dire vaguement, que la putrefoétion eft 
le figne infaillible de la mort, & qu’on peut donner 
lafépulture à ceux en qui la prrréfaition Le manifefte, 

Il auroit fallu diftinguer du moins la pourriture 
qui aftaque un corps vivant de celle qui s'empare 
d'un mort; car chacune a des caracteres difin@ifs 
qui lui font propres. 1°, La gangrene {eche n’a pas 
Leu fur un corps mort, parce qu'il n’y ami la cha- 
leur, mi l’aéion des vaifleaux par laquelle les fucs 
peuvent être durcis, & devenir avec les folides une 
mafle homogene qui forme la croute {folide qu’on 
nomme e/Carre. La putréfailion propre aux morts eft 
toujours une gangrene humide ;: & au contraire de 
cé qui fe pañle en pareille maladie fur les vivans il 
n'y a fur les morts ni tenfion , ni rougueur inflan- 
matoire qui trace une ligne de féparation entre le 
mort & le vif: l’épiderme fe ride, la peau eft d’a- 
bord pâle, elle devient d’une couleur blanche , gri- 
fâtre; elle prend après des nuances plus foncées: eile 
devient d’un bleu qui tire fur le verd, & enfuite d’un 
blu noirâtre qu’on apperçoit À-travers la peau , qui 
prend elle-même enfin cette derniere couleur. Ces 
Obfervations feroient bien importantes dans Popi- 
nion que la pourriture eft le figne infaillible de la 
mort, & elles n’ont point été faites par ceux qui fe 
font fait une forte de réputation , en fe déclarant 
les apôtres de cette faufle doctrine, (PTT) 

PUTRIDE,, e7 Chirurgie , fe dit des fucs corrom- 
pus qui coulent d’une plaie où d’un ulcere. On ap- 
pelle fäppuration purride les humeurs dépravées qui 
forment une fuppuration défavantageufe » Qui fans 
avoir aucune couleur ni confiftance déterminées . 
font tantôt olaireufes & épaifles , tantôt très-fluides 
ët comme-difloutes ; qui quelquefois font fort lim2 
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pides , d’autres fois d’une couleur obfeure : éllés lon 
fouvent fanguinolentes ; tous ces caracteres fe trou- 
vent quelquefois enfemble : ce Qui fait voir la cou- 
Jeur & la confiftance des matieres, Mais leurs carac- 
teres les plus inféparables font la püanteur & l'acri- 
mOonie qui dénotent unefuppuration vicieufe » & at- 
teinte de quelque degré de putréfadion. | | 
Ces vices dépendent de l’état gangréneux des 
chairs. Voyez GANGRENE 6 ULCERE PUTRI DE. (7) 
PUTRIDE fevre, ( Médec.) Voyez SYNÔQUE. | 
PUTRIZ, ( Hiff mod.) nom que l’on donne à 
la premiere femme du roi des Moluques ; fes enfans 
font eftimés plus nobles que ceux de fes autres 
femmes, qui ne leur conteftent jamais le droitde 


_fuccéder à la couronne. 


PÜTURE, f. f. zerme de Jurifprudence angloife ; 
c’eft un droit que prétendent les gardes des forêts, & 
quelquefois les baillifs des hundreds fur les habirans 
&T proprictaires des terres dans l'enceinte de la fo- 
rêt ou de l’hundred, qui confifte à exiger d'eux 
qu'ils le nourriflent ,eux, leur cheval & leurs Chiens. 
Voyez PURLIEU , ENCEINTE. 

Il y a déja long-tèms qu’on à échangé ce droit à 
Knaresbourg , en une redevance de quatre fous, Lä 
terre chargée de cette fervitude s’appelle serrz puru- 
rata, terre de purure. | 

PUY , LE (Géogr. mod.) ville de France dans le gOous 
vernement du Languedoc , & la capitale du Véla 
à 14 lieues au nord-eft de Mende , à 18 de Viviers ; 
55 au nord-eft de Touloufe, & 112 de Paris. Ellé 
eft fituée près de la Borne & de la Loire, fur la pe- 
tite montagne d’Anis , d’où elle à pris Les noms d°’4- 
raicinm & de Podium ; car le mot Paig Ou pueck, figni: 
fie en langue aquitanique , 47e MmOnLAgTe, | 

Le Puy eft aujourd’hui une des plus grandes villes 
de Languedoc ; il y a fénéchauffée & préfdial, Quand 
cette ville fe fut accrue , on y transféra l’évéché de 
Raeftium , qui eft aujourd’hui Saint-Paulien , bourg 
d'Auvergne dans l’élection de Brioude, | 

On prétend que Lôuis le Gros donna la feigneurie 
de cette ville à Pévêque en 1134. Cet évêché n’a que 
129 paroïfes ; il vaut au moins 36000 liv. de revenu, 
ëc ne releve que du faint fiége; mais pour la policé 
intérieure , l'évêque du Pzy eft de la province ecclé. 
faftique de Bourges. Son diocèle eft renfermé dang 
une petite contrée appellée le fly. Le pape Clé- 
ment [V. avoit éré évèque du P4y ; mais avant qu’il 
eut embrafié l’état eccléfaftique, il avoit pris altet- 
nativément le parti des armes , celui de l'étude » dé 


la jurfprudence, & s'étoit même marié, S. Louis 


le fit fon fecrétaire, 

La ville du Puy eft bâtie en amphithéatre, & à plu- 
fieurs communautés de l’un & de l’autre fexe. Sa ca 
thédrale à vi dans les fiecles de fuperftition , des 
princes , & même des fouverains, s’y rendre en pé- 
lerinage. MM. de Saint-Sulpice ont le féminaire ce 
les Jéluites y tenoient un college. Long. 21. 33.20. 
latir. 45. 25. à. 

Tardif (Guillaume) en latin Tardivus, naquit dans 
le quinzieme fiecle À Puy. Il devint profefleur en 
Belles “lettres & en éloquence au college de Na- 
varre dans lPuniverfité de Paris. ILétoit outre cela le= 
éteur , Ou comme on s’exprimoitalors , lileur en titré 
d’office du roi Charles VEL. Il nous refte encore quel- 
ques Écrits de {a compofition , comme un grammaire 
lätine , une rhétorique aflez bonne , une édition de 
Solin, qu'ilmit au jour en 1408 , & l’art de Faucon- 
nerie & dés chiens de chafe, imprimé à Paris en 
1492 17 folio. Ce dernier ouvrage a été réimprimé 
fort {ouvent dans la fuite, comme en 1 so6:r-4° ,en 
1567, en 1606 , &c enfuite en latin à Bâle en 1578, 
& à Augsbourg en 1596 7-82, 

C'eit auffi à Puy en Velay qu’eft né en 1667, le 
cardinal Melchior de Polignac: Six moisaprès fanaif 
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Lance , il fut expofé par fa nourrice qui étoit fille, & 
qu'une premiere faute n’avoit pas rendu plus fage. 
rappée de ce qu’elle avoit à craindre dans cet état, 
elle difparut après avoir porté l'enfant furun fumier, 
où il pafla toute la nuit. Heureufement c’étoit dans 
la belle faifon; on le retrouva le lendemain en bonne 
fanté ; & comme fon corps étoit formé par les gra- 
ces, l’enfant devint après cette avanture encore plus 
cher à fes parens. Il fit fes études à Paris, êc s’eft 1llu- 
firé dans les lettres, dans l’églife , dans le facré col- 
lege , & dans plufieurs négociations. 

Etant envoyé en Pologne en 1694, il y devint un 
objet d’admiration &c de crainte. Orné des dons du 
corps & de lefprit , armable courtifan, génie apréa- 
ble , beau parleur, politique délié plus que profond, 
iln’étoit venu que pour l’ambaflade , &c on leût pris 
pour le premier miniftre de Pologne. Avant fon arri- 
vée, les Allemands primoient à la cour; les François 
prirent le deflus. Il étoit de tous les confeils fecrets ; 
& pendant que le roi étoit obligé de penfer à fa fan- 
té, il s’enfermoit fouvent avec la reine. Les femmes 
& les courtifans oififs en plaïfantoient , fans penfer 
que la reine avoit renoncé aux foibleffes des fem- 
mes pour les paffions des hommes. 

Quoi qu'il en foit, fa négociation ne réuffit pas, 
& à fon retour le roi l’exila pour quelque tems dans 
fon abbaye de Bonport. Etant rentré en grace, il fut 
employé dans des négociations à la cour de Rome, 
& enfuite il fut nommé plénipotentiaire aux confe- 
rences d'Utrecht. Durant la régence, le cardinal de 
Polignac fut exilé dans fon abbaye d’Anchin, d’où il 
ne fut rappellé qu’en x721.1lmourutà Paris en 1741 
Agé de 80 ans, membre de l’Académie françoife, de 
celle des Sciences , & de celle des Belles-lettres. 

Il aima toujours les beaux Arts & les Sciences, II 
paroït dans fon anti-Lucrece , aufli bon poëte qu’on 
peut l'être dans une langue morte. Malheureufement 
pour lui, en combattant Lucrece , il attaqua New- 
ton. M. de Bougainville, fecrétaire de Pacadémie des 
Belles Lettres, a donné une traduétion françoife de 
ce poëme du cardinal de Polignac; mais déja peu de 

_phyficiens lifent le poëme même. Le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

PUY DE LA CONCEPTION, f.m. (ff. de lac, 
de Rouen.) elle a donné ce nom à une tribune élevée, 
fur laquelle on lifoit les pieces compofées en lhon- 
neur de l’immaculée conception de la fainte Vierge, 
& qui étoient couronnées par l’académie de ce nom 
à Rouen. Le mot puy vient de mod, qui fignifie ap- 
pui, faillie, où perron. Les premieres pieces qui fu- 
rent préfentées fur ce pzy n’étoient que des chants 
royaux ou des ballades , que Pon appella palnods. 
Voyez PALINOD. 

PUY-DE-DOME , ( Géogr. mod.) montagne de 
France en Auvergne, & la plus haute de la province. 
Elle a 810 toifes de haut. M. Pafcal y fit fes expé- 
riences fur la pefanteur de l'air. 

PUY-LAURENS , ( Géogr. mod. ) petite ville au- 
jourd’hui bourg de France au Languedoc, dans le 
Lauragais, au diocèfe de Lavaur. Cette petite ville 
fut érigée en duché par Louis XHI. en faveur de la 
niece du cardinal de Richelieu. Les calviniftes en ont 
été longtems les maîtres: ils yavoientérigé une aca- 
démie qui a fubfifté jufqu’à la révocation de l’édit de 
Nantes. Long. 19. 40. lat, 43: 33: 

PUY-L’EVÊQUE,, (Géogr. mod.) petite ville, ou 
plütôt bourg de France dans le Quercy , éleétion de 
Cahors. Long. 18.54. lat. 44.36. 

PUY-NOTRE-DAME , ou PUY -EN -ANJOU, 
(Géogr. mod.) petite ville ou bourg de France dans 
PAnjou , à une lieue fud-oueft de Montreuil-Bellay , 
quatre de Saumur, &c foixante-trois de Paris. Il y a 
un chapitre fondé par le roi Louis XI, compofé d’un 
doyen & de douze chanoines, Long, 17. 20. dau, 
47: Ë 


PUY , Sr. MARTIN pu (Gévgr. mod.) petite ville; 
ou plütôt bourgade du Nivernois , fur les confins de 
Ja Bourgogne. 

Magdelene: (Gabriel) poëte latin & françois, na- 
quit dans ce bourgen 1587, & mourut à Auxerreen 
1661 , âgé d'environ 74 ans, fans avoir été marié. 
Il s’attacha principalement à la poéfie latine, où il 
s’eft acquis de la réputation par la correttion de fes : 
vers ; mais on n’a de lui qu’un fort petit volume de 
poéfie fous ce titre: Gabrielis Magdeleneti carminum, 
libellus, Paris 1662 in-12 , contenant 124 pages ; ce 
ne font prefque que des vers lyriques bien travaillés 
& bien limés, mais fans feu, fans étincelle de génie, 
& prefque tous à la louange de Louis XIE, de Louis 
XIV , & de leurs miniftres. L’auteur étoit fur fa per- 
fonne comme dans fes vers, toujours propre en lin- 
ge, en habits, & dans tout ce qui regardoit le foin de 
{a figure , fans affeétation néanmoins , & fans airs. 

PUYCERDA , (Géog. mod.) en latin du moyen 
âge, podium Ceretanum , ville d'Efpagne dans la Ca- 
talogne , capitale de la Cerdaigne , entre les rivieres 
de Ségre & de Carol, au pié des Pyrénées, dans une 
belle plaine, à 21 lieues au couchant de Perpignan, 
& à 20 au nord-oueft de Barcelone ; elleeft fortifiée, 
&c a des eaux minérales. Long. 19. 25. lat, 42. 36, 
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PYANEPSIES, f. f. pl. (Myzh.) fête que célébroient 
les Athéniens dans le mois appellé chez eux Pyanep- 
fion , qui felon le plus grand nombre des critiques, 
étoit Le quatrieme mois , & répondoit à la fin de Sep- 
tembre & au commencement d’Oétobre, Foy, FÊTE. 
Plutarque rapporte linftitution de cette fête à 
Théfée, qui à fon retour de Crete fit un facrifice à 
Apollon de tout ce qui reftoit de provifñons dans fon 
vaïfeau , les mettant toutes dans une grande chau- 
diere , les faifant bouillir pêle-mêle , & s’en régalant 
avec fes fix compagnons ; coutume ui depuis fut ob- 
fervée religieufement lors de cette fête. Le fcholiafte 
d’Ariftophane dit que ce fut pour acquitter un vœu 
quäl avoit fait à Apollon dans une tempête. 

M. Baudelot écrit ce mot par #, puanepfia, &c dit 
que cette fête fut inftituée en mémoire de l’heureux 
retour de Théfée après la défaite du Minautaure, 
Voyez MINAUTAURE. 

Les auteurs grecs ne font pas d’accord fur l'origine 
& la fignification du mot pyanepfion, qui a donné le 
nom à cette fête. Harpocration l'appelle pr&anop/ia ; 
il ajoute que felon d’autres, elle fe nomme parop/ia, 
parce que lors de cette fête, on voit tous les fruits 
en maturité. Hefgebius écrit pyanenfia, & le fait ve- 
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nir de œuayor, fève, &tido, cuire, parce qu'à cette 


fête les Athémiens cueilloient leurs feves, êc aprèsen 
avoir fait cuire dans un grand vaïfleau, en diftri- 
buoient à toute l’affemblée, en mémoire du repasque 
Théfée avoit fait avecfés compagnons à fon retour 
de Crete. Dans cette même fêteun jeune garçon por- 
toit un rameau d’olivier, chargé d’olives de tous cô- 
tés, dans lequel étoient entortillés plufieurs flocons 
de laine , & le mettoit à la porte du temple d’Apol- 
lon comme une offrande. 

PYANEPSION, (Calendrier d'Athènes.) mois atti- 
que , qui prit fon nom de la fête en l'honneur d’A- 
pollon ; appellée pyaepfies. On n’eft point d'accord 
fi Pyancpfion eft le quatrieme ou cinquieme mois des 
Athéniens , c’eft-à-dire s’il répond au mois d'Oéto- 
bre ou de Novembre. Scaliger eft d’un avis, Pétau 
d’un autre , & Potter d’un troïfieme. Le meilleur eft 
de conferver le motgrec Pyanepfion, fans rien déter- 
miner. (D. J. 

PYCNOCOMON, fm. (Botan.) roxvowouer; plante 
qui fuvant Diofconide , a fes feuilles femblables à 
celle de la roquette, mais rudes, épaifles, &c plus 


âcres ; fa tige eft quarrée: fa fleur refemble À éelle 
du bañlic, &c fa femence à celle du marrube. Sa ra 
cine eft noire, ronde , faite comme une petite pom- 
me. Quelques botaniftes croient que c’eft l’efpece de 
morelle que C. Bauhin appelle fo/ansm tuberofum ef: 
culentum ; & d'autres imaginent que c’eft la fuccia 
glabra du même Bauhin, efpece de fcabieufe. La vé- 
rité eftque nous ne reconnoïfions plus la plüpart des 
plantes dont parlent les anciens. 

PYCNOSTYLE, f. m.( Archi. ) C’eftle moindre 
entrecolonnement de Vitruve, quieft d’un diametre 
& demi, ou de trois modules. Ce mot eft fait du grec 
œuxyeec , ferré, Gt emes, colonne, (D. J) 

PYCNOTIQUES , adje&t. ( Médecine.) ou incraf- 
fans, médicamens d’une nature aqueufe , qui ont la 

vertu de rafraîchir & de condenfer, ou d’épaïflir les 
humeurs. Voyez CONDENSATION. Ce mot eft fran- 
cifé du grec œumsmor, qui fignifie epaiffiffant , qui a 
La vertu d'’épaiffrr. | 

Le pourpier, le nénuphar ou lys aquatique, le 
folanum, &c. font des pycnoriques. 

PYCTA, (Gym. des Grecs. ) aura, mot grec qui 
veut dire un ashlete qui combattoit au pugilat ; mais 
11 femble que ce mot défigne proprement celui qui 
remportoit Le prix à cette efpece de combat. (D. J.) 

PYDNA, (Géog. anc.) nom commun à trois villes, 
la premiere étoit une ville de Macédoine, dans la 
Pièrre, felon Ptolomée , 2. FEI. c. xis. 8&t Etienne le 
gcographe, qui dit qu'on la nommoit auf Cydna. 
Cette ville étoit fur la côte du golfe Chermaïque, 
maintenant golfe d? Salonichi ; à quelques milles au 
nord de Pembouchure d’Aliacmon. Ce fut auprès de 
cette ville que les Romans gagnerent fur Perfée la 
bataille qui mit fin au royaume de Macédoine. Dio- 
dore de Sicile, Z. XX, c. xliv. Tite-Live, L XLIF. 
c. xl. & Juftin,4 XIV. c. yj..font auffi mention de 
cette ville, Les habitans font nommés œudrate, par 
Etienne le géographe, & pydnæi, par Tite -Live, 
4. XLIV. c. xlv. La feconde Pydna eft une ville des 
Rhodiens, felon Strabon, Z. X. p. 472. La troifieme, 
felon le même auteur, eft une ville & colline de 
Phrygie, au voifinage du mont Ida. (D. J.) 

PYGARGITES, 1. £ ( Lishol. des anc. ) nom don- 
né par Pline, & quelques äutres anciens naturaliftes : 
à la pierre d’aigle lorfqu’elle eft tachetée de blanc à 
Ja maniere de la queue de lefpece d’aigle nommée 
pygargue. Quelques -uns ont appellé pygargites , une 
pierre qui imite la couleur de celle de laigle , & qui 
par-conféquent differe rout-à-fait de celle dont nous 
parlons; ileft arrivé de-là qu’on à confondu en- 
femble deux pierres entierement différentes ; mais 
comme les vertus qu’on attribue à l’une & à l’autre 
font purement imaginaires, 1l importe fort peu de 
favoir les diftinguer. (D. J.) 

PYGARGUE, fm. ( Æiff. nat. Ornyth.) en latin 
PYgargus , &t par quelques auteurs a/bicilla, & ilia- 
nularia ,; efpece d'aigle fiere, cruelle, & de la taille 

d'un gros coq. Son bec eft jaune, crochu, & cou- 
vert à la bafe d’une membrane jaune. L’iris de fon 
œil eft couleur de noïfette, & la prunelle noire. Ses 
jambes font jaunes, fans plumes ; fes ferres {ont ex- 
trèmement fortes & aiguës. Sa tête eft blanche, 
chauve, & garnie feulement de quelques cheveux 
fins entre les yeux & les narines. La partie fupérieure 
du cou eft d’un brun rougeâtre. Le croupion eft 
noir ; les aîles font en partie noires, en partie cen- 
drées. Tout le refte du corps eft de couleur de 
rouille. Sa queue eft longue, noire à l’extrémité, & 
blanche dans la partie fupérieure ; c’eft de cette cou- 
leur blanche de la queue qu’elle a été nommée a/bi- 
cila. 

Les defcriptions des trois ornythologiftes varient 
fur cet oifeau; par exemple, le p;gargue d’Aldrovan- 
de, differe de celui qu’on vient de décrire; & le 
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PYgargue prior de Bellon paroît être le mâle de Pef 
pece d’aigle particuliere nommée par les Anglois 
heu-harrier, en françois le pygarone-épervier. (D. J.) 

PYGELA, ( Géog. anc.) ville de l'Afe mineure Û 
dans l’lonie. Strabon dit que c’étoit une petite ville 
où 1l y avoit un temple de Diane munichienne. Selon 
Sudas, Pygela étoit fur la côte, & dans le lieu où 
l’on s’embarquoit pour pañler dans l'île de Crète $ 
mais au-heu de Pygela il écrit Phygelle. 

PYGMALION, fm. ({ Mychol.) roi de Chypre, 
qui ayant fait une belle fatue, en devint amoureux, 
jufqu'au point de prier Vénus de l’animer, afin qu'il 
en püt faire fa femme. Il obtint l'effet de fa priere, 
& l’ayant époufée, il en eut Paphus. On peut croire 
que ce prince trouva le moyen de rendre fenfble 
quelque belle perfonne qui avoit la froideur d’une 
ftatue. 

H ne faut pas confondre, comme a fait Ovide, 
Pygmalion , roi de Chypre, avec Pygmalion, roi de 
Tyr, en Phénicie, dont on connoit la paflion pour 
Elfe, devenue fi célebre fous le nom de Didon ; elle 
fortit de Tyr 247 ans après la prife de Troie; fes 
fujets lui rendirent les honneurs divins, & lui éta- 
blrent un culte religieux. (D, J.) 

PYGMÉES, f. m. pl. (Aif. anc.) peuples fabu-. 
leux qi'on difoit avoir exifté en Thrace, & qu’on 
nommoit ainfi à caufe de leur petite taille qu’on ne 
fuppofoit que d’une coudée, car œvyui en grec figni- 
fie le poirg où une coudée, & de ce mot on avoit 
fait œuyuais, nain, perfonne d’une taille extrème- 
ment petite. 

Les Pygmées , felon la tradition fabuleufe , étoient 
des hommes qui n’avoient au plus qu’une coudée de 
haut. Leurs femmes accouchoïent à 3 ans &c étoient 
vieilles à huit. Leurs villes, leurs maifens n’étoient 
bâties que de coquilles d'œufs ; à la campagne ils fe 
retiroient dans des trous qu'ils faifoient {ous terre & 
coupoient leurs blés avec des coïgnées, comme sil 
fe füt agi d’abattre des forêts. On raconte qu’une de 
leurs armées ayant attaqué Hercule endormi & l’af 
fiégeant de toutes parts avec beaucoup d’ordre & de 
méthode, ce héros enveloppa tous les combattans 
dans fa peau de lion & les porta à Euriftée; on les 
fait encore combattre contre les grues leurs enne- 
mis moftels, & on les arme à proportion de leur 
taille ; les modernes ont reflufcité cet fable dans 
celle des habitans de Lilliput, mais il y ont femé 
beaucoup plus de morale que les anciens. 

Les Grecs qui reconnoifloient des géans, c’eft-4. 
dire des hommes d’une grandeur extraordinaire p 
pour faire le contrafte parfait imaginerent ces petits 
hommes qu'ils appellerent Pygmeées. Peut-être, dit 
M.labbé Banier, l’idée leur en vint de certains peu- 
ples d’Ethiopie appellés Peckiniens (nom qui a quel- 
que analosie avec celui de pygmée ), & ces peuples 
étoient d’une petite taille comme font encore au- 
jourd’hui les peuples de Nubie, Les Grecs fe retirant 
tous les hivers dans les pays les plus méridionaux, 
ces peuples s’aflembloient pour les chafler & les em- 
pêcher de gâter leurs femailles, & de-là la fiion du 
combat des Pygmées contre les grues, Plufieurs hifto- 
riens ont parlé des Pygmées, mais on croit qu'ils 
n'ont été que les copiftes ou les amplificateurs d’Ho- 
mére, qui n’en avoit fait mention que dans un mem- 
bre de comparaifon qui ne peut Jamais fonder une 
certitude hiftorique. 

PYGMÉES , (Cririq. facrée.) il eft fouvent fait men- 
tion des Pygrmées dans l’Ecriture. Le prophete Ezé- 
chiel, c. xxyij. y. 11. après avoir parlé des avantages 
de la ville de Tyr, de fes forces & de fes armées, 
ajoute, fuivant la vulgate, {ed & Pigmeæi , qui erane 
1R turribus tuis, pharetras [uas fufpenderant in muris 
LuIS per gyrum, 1pf£ compleverunt pulchrirudinem Lam. 
Les interpretes ont paru fort embarraflés à expli= 
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quer ce pañlage, &c la variété de leurs fentimens 
marque afez l'incertitude de leurs-conjettures. Il 
femble, à les entendre, que les Pygmées obligés de 
céder à la guerre contimuelle que leur faifoient les 
gites, s'étoient retirés fur.les côtes de Phenicie pour 
{e mettre au fervice des Tyriens, qui les placerent 
fur leurs tours, comme fi de pareïls foldats ayoient 
pù faire l’ornement d’une ville, qui, felonle même 
prophete , avoit dans fes troupes des foldats de pref- 
que toutes les nations. 

Il eft vrai que le texte des Septante les nomme 
fimplement oran, des gardes, &t dans une autre le- 
con Made, les Medes. Le chaldéen a traduit ce mot 
par celui de Gaffadin, lesCappadociens ayant changé 
le M enr; mais l’hébreu seit fervi du mot de gam- 
madin ; & comme gomed fignifie une coudée, c’eft 
ce qui a donné lieu à l’auteur de la vulgate, à faint 
Jérôme & à Aquila, de traduire ce mot par celui de 
PISTIEL, 

L'origine de l'équivoque eft par-là bien prouvée; 
mais ilrefte toujours à favoir qui étoient ces Gazr- 
madins aw’on avoit mis fur les tours de la ville de 
Tyr. Etoit-ce de véritables Pygmées, comme Schot- 
tus, Bartholin, 82 quelques interprètes Font dit 
après R. Chinchi? ou bien étoit -ce les habitans de 
Maggédo, ainfi que Pont avancé d’autres favans, 
ou de fimples gardes, comme ie veut Forftérus, ou 
enfin les Gamaliens dont parle Pline? 

Un favant académicien de Paris après avoir exa- 
miné ce paflage avec attention, voyant que Le pro- 
phete femble préférer les Gammadins aux Pertes, 
aux Aflyriens , aux Grecs, êc à tous les autres peu- 
ples qui avoient pris parti dans les armées des T'y- 
riens, & qu'ils faifoient l’ornement de leur ville, 
penfe qu’il a voulu parler des divinités qu’on avoit 
placées fur les tours, avec leurs armes. & leurs fle- 
ches, comme on mettoit les dieux pataiques fur la 
proue des vaifleaux, dont ils faifoient le: principal 
ornement ; & que les uns & les autres, étoient repré- 
fentés par de petites 1doles, comme Hérodote le dit 
formellement de ces derniers, que Cambife trouva 
dans le temple de Vulcain en Egypte, & qui felon 
cet hiftorien, reflembloient à des Pygmées. 

Au refte, ce neft là qu'une fimple conjeéture, 
mais faivant laquelle difparoïffent les réveries des 
rabbins & des commentateurs, qui fur la fimple éty- 
mologie du mot gomed, avoient mis des Pyemées fur 
les tours de Tyr, au-lieu de trouver dans le pafage 
d'Ezéchiel, ou un peuple de Phéniciens robufte, 
adroit à tirer de l'arc, & marqué à la fuite des au- 
tres comme diflingué; ou des dieux patrons d’une 
ville idolâtre, qui mettoit en eux toute fa confiance, 
ê&c en faifoit fon principal ornement. ( D. J.) 

Pyemées, ( Géog. anc, ) peuples fabuleux, à qui 
les anciens ne donnoient qu'une coudée de hauteur; 
ils ont mis de tels peuples dans liñde, dans l'Ethio- 
pie, & à l’extrémité de la Scythie. Des voyageurs 
modernes mettent à leur tour des Pyoméss dans les 
patties les plus feptentrionales de l'univers. IL eft 
vrai que quelques nations qui habitent les terres 
arétiques, comme les Lapons &c les Samoyedes, font 
d’une petite taille ; mais quelque petite que foit leur 
taille , ils ont plus de deux coudées; les Pygmées 
d’une coudée n’exiftent que dans les fables des 
Poëtes, dont les anciens écrivains s’amufoient , fans 
en croire un mot. Pline, Zv. WI. ch, x. dit fimple- 
ment, que quelques-uns avoient rapporté que les 
nations des Pygmées habitoient dans les marais où le 
Nil prenoit fa fource. Strabon , 4y. XVII, regarde 
abfolument les Pygmées comme un peuple imapgr- 
naïre, carilajoute qu'aucune perfonne digne de foi 
ne foutenoit en avoir vü;-cependant Pabbé Danet, 
dans fon diionnaire, s’eft avifé de prêter au même 
ctrabon&rà Pline, tous les contes d’enfans des au- 
rres auteurs. (D. J.) 


PYLACÆUT ,; (Géog.anc:) ville de {a grande 
Phrygie. Prolomée ,%v. #. ch: 1. la place entre The- 
miforium &t Salas | 4 

PYLÆ ,(Géog. ane.) ce motilatin vient du grec 
Tan, qui fignifie une porte ou une co/ozne, foit de 
pierre de täille, foit de brique. On entend commu- 
nément dans l’ancienne géographie par le mot py/, 
dés-paflages étroitsentre des montagnes; & onap- 
pelle aufñ ces paflages porsæ., des portes, parce q#+ 
elles font comme les portes d’un logis, par lefquel- 
les il faut néceflairement entrer &c {ortir. 

Quelquefois ces.pafages font l'ouvrage de la na- 
ture ; quelquefois ils font faits de main d'hommes 
dans des montagnes que l'on a coupées ; ce qui ré: 
pond at mot céauffra desanciens , t à ce que nous 
appellons préfentement un pas, un pors, un co/. Ph 
ne, dy, IW.ch.vj. nomme Pyle un lieu de PArcadie. 
Ptolomée, 4v. IV. ch.wiy. appelle auf Pile, des 
montagnes d'Ethiopie fous PEgypte. LA 

Pyle Perfides où Suziades, eft un détroit célebre 

entre la Perfide & la Suziane, ce qui fait qu'on lap- 
pelle indifféremment du nom de l’une ou de l’autre 
de ces contrées. Diodore de Sicile dit Perfdes, 8x 
‘Arrien Suyiades. | | 
 Pyle farmatine ,'eftle mont Caucafe, qui borne 
la Sarmatie au midi 6c la fépare des contrées voif- 
nes. Ptolomée, Zv. #. ch. 1x. diflingue dans cette 
fameufe montagne deux pañlages étroits, dont l’un, 
qui donnoït entrée dans l’Ibérie, s'appelloit por 
Caucafie ; & Vautre qui donnoit entrée dans J’Alba- 
nie , {e nommoit pyle Albanie. (D.J.) 
_ PYLÆA, ( Géog. anc.) ville de la Macédoine, 
dans la Trachinie; elle étoit au pié du mont Oéta, 
&c donnoit le nom au golfe Pylaique, dont parle 
Strabon, Ziv. IX. pag. 430. (D.1J.) 
PYLAGORES,  m.( Æijf. anc.) nom que les 
villes grecques donnoïent aux députés qu’elles en- 
voyoient à l’aflemblée des amphyétions felon le droit 
qu’elles en avoient. Chacune y envoyoit un py/- 
gore &tun hieromnemon, avec plein pouvoir à celui- 
ci de traiter de toures les matieres quiconcernoïent 
la religion, le pylagore n’étant chargé que des inté- 
rêts politiques. Cependant les grandes villes dépu- 
terent quelquefois deux ou trois pylagores, & jamais 
u’un hieromnemon; mais dans ce cas-là même, ces 
quatre députés navoient toujours que deux voix. 
On choifiloit toujours les pyZagores au fort, & ils 
étoient ordinairement pris d’entre les orateurs, par- 
ce que dans l’affemblée des amphy@ions , ils étoient 
obligés de porter la parole ; ils délibéroïent fur les 
affaires générales de la Grece , y formoient des de- 
crets, dont ils repréfentôient des copies à leurs ré 
ubliques refpeétives, auxquelles à leur retour ils 
rendoient compte de Leur députation, On croit que 
ces decrets portoient en tête Le nom de lAxeromne- 
mon ; cependant il s’en trouve qui commencent par 
ces mots: il a paru 4 propos, il a plu aux pylagores 
& aux autres qui ont droit de féance à l’affemblée des 
amphyétions. M. de Valois penfe néanmoins que les 
hiéromnemons avoient la préféance. Sur les hieroms 
nemons , Yoye? HIEROMNEMON, 

PYLÉES , {. m. pl. ( Antiq, grecq. ) munaia , nom 
donné à l’affemblée des amphy&ions, foit qu’elle fe 
tint à Delphes ou aux Thermopyles. Le concours 
du peuple étoit figrand à ces affemblées , que le mot 
pylées, pylea, fat employé dans la fuite pour déf- 
gner toute affemblée nombreufe , ou foule de peuplé 
dans quelque endroit que ce fit. ( D. J. 

PYLENE , (Géog. anc. ) ville de PEtolie, felon 
Homere, Pline, 4 F7 c. 17. la met fur le golfe de 
Corinthe ; & Strabon nous apprend aw’elle changea 
denom, & prit celui de Profchium, quand oa la 
changea de place, pour la bâtir fur les hauteurs du 


“voifinage. 
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PYLES, pyle , (Géog. anc. ) œtru, Ceft-à-dire 
portes, pañlage de foixante pas de largeur , entre la 
Phocide &x la Theflalie ; ce fameux paflage eft en- 
core plus connu fous le nom de Thermopyles. Voyez 
THERMOPYLES , Géog. anc. (D. J.) 

PYLORE , £ m.{( Anatomie. ) terme grec qui fi- 

nifie portier ; le pylore eft l’orifice inférieur de l’e- 
Fa , Où fi l’on aime mieux , le cercle chatnu de 
lorifice inférieur de l’eftomac; c’eft un rebord cir- 
culaire, large, & peu épais, qui laïfle dans le ini- 
lieu de fon contour une ouverture plus où moins ar- 
rondie. 

Ce rebord eft un repli ou redoublement de deux 
tuniques internes de l’eftomac; favoir, de ia nerveu- 
fe 8x de la veloutée, ILeft en partie formé par un pa- 
quet circulaire de fibres charnues ; immédiatement 
emboitées dans la duplicature nerveufe, & diftin- 
ps non-feulement des autres fibres charnues de 

? 


extrémité de l’eftomac, mais auf de celles du ca- 


nal inteftinal , par un cercle blanchâtre fort délié, 
qui paroït ä-travers la tunique externe ou commu 
ne, autour de l'union de ces deux parties. 

La figure du pylore eft comme celle d’un anrieau 
tranfverfalement applati, dont le bord interne, qui 
eft du côté du centre, eft un peu enfoncé, & s’a- 
vance dans le canal inteftinal en maniere d’une ef 
pece d'entonnoir large & tronqué. Il eft naturelle: 
ment plus ou moins pliffé vers ce bord interne, à- 
peu-près comme l’ouverture d’une bourfe prefque 
fermée. Tout ceci eft fort différent de ce que les fi- 


gures ordinaires & les préparations feches repré. 


tentent: c’eft une efpece de fphin@er, qui par fon 
aétion peut retrécir l’orifice inférieur de l’eftomac , 
maïs ne paroît pas pouvoir le retrécir entierement, 

Il paroît que le pyLore fert à retenir & à faire {é- 
journer les alimens , jufqu’à ce qu'ils ayent acquis la 
fluidité fuffante pour pañler fans effort par Pouver- 
ture de cet orifice. Je dis fans effort ; car une irrita. 
tion particuliere de la tunique charnue de l’eftomac, 
&tencore plusune contraétion violente du diaphrag- 
me & des mufcles du bas-ventre, poufferoient bien- 
tôt le contenu de l’eftomac vers fa petite extrémité , 
& lui feroïient paflage par le pylore. 

Les mouvemens doux & alternatifs des fibres or- 
biculaires de la tunique charnue, peuvent aider à 
faire pañler naturellement par l’orifice inférieur de 


l’eftomac , ce qui y eft fufifamment digéré. Ce mou- 


vement eft appellé mouvement vermiculaire, par ceux 
qui le croyent fucceflivement réitéré, à-peu-près 
comme celui qu’on obferve dans les vers de terre 
quand ils rampent. 

La fituation prefque tranfverfale de l’eftomac aide 
fans doute à y faire féjourner les alimens ; mais An- 
dré Lacuna paroît avoir remarquéle premier que le 
Pylore eft fitué un peu au-deffous du fond de lefto- 
mac; cette fituation fait que la partie des alimens 
qui n’eft pas encore bien digérée, ne defcend pas 
trop tôt dans les inteftins. 

Kerkring parle de deux faits bien étranges de fa 
connoïflance; l’un eft de l’entier bouchement du 
pylore par un gros fol d’Hollande avalé accidentelle- 
ment ; ce qui caufa la mort au-malade en peu de 
jours. Le fecond fait plus heureux, eft d’une autre 
perfonne, qui avala une monnoie de cuivre ) Mais 
fans autres triftes effets, que de violentes naufées 
& des vomiflemens. Le malade rendit au bout d’un 
mois , après quelques pufgatifs, la piece de cuivre , 
mais fi rongée par le fuc gaftrique, qu’elle étoit mé- 
connoïflable ; toutes les lettres & autres marques 
gravées avoient difparu fur l’une & l’autre face. 

On n'éprouve prefque jamais de douleurs parti- 
culières au pylore : en échange, on croiroit en cer- 
tains momenspar les fenfations vives dont l’eftofhac 
eft fufceptible ,. que l'ame habite dans ce vicere, 

"Tome XIII, 
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&t que Vanhelemont, en mettant fon fiége dans le py= 
lore, ne fe feroït trompé, qu’en prenant [a partie 
pour le tout. ( D. J. 

PYLORIQUE, adj. en Anatomie , fe dit des atte- 
res & des veines qui fe diftribuent au pylore. Foyet 
PYLORE, | 

PYLUS, ( Géog. énc.) ville du Péloponnièfe , dans 
la Meflénie, & que Ptolomée, Z. IIL. c, #yj, marque 
entre l'embouchure du fleuve Sez, & le promons 
toire Coryphaftum. | 

Strabon , . VIII. p. 339. connoït trois villes, aps 
pellées Pylus dans le Péloponnèfe, c’eft:â-dire dans 
le canton de la Morée occidentale appellée aujours 
d’hui Belyedere, L'une fe trouvoit dans l’Elide , pres 
du mont Scollis ; l’autre dans la Meflénie, près du 
promontoire Coryphañum ; c’eft apparemment le 
vieux Navarin, dans le golfe de Zonchio; & latrois 
fieme dans la Triphylie , aux confins de l’Arcadie. 

Les habitans de chacune de ces villes foutenoient 
que c’étoit la leur qui avoit anciennement été nom: 
mée Emarhentus , & qui avoit été la patrie de Ne- 
ftor : mais Strabon juge que la ville Pylrs de la Tri 
phylie, étoit la vraie patrie de Neftor ; Païce que le 
fleuve Alphée couloit dans la contrée où élle étoit 
bâtie. Il donne à cette PyZus les fatnoms de Lepreas 
zicus, Triphyliacus, & Arcadicus. 

Paufanias , Æliac, IL c. Xxi, dit qu'il né éonnoif- 
foït dans l’Arcadie aucune ville nommée Pylus; &, 
felon lui, la Pylus de Meflénie eft la même que la 
Nelea d'Homere. (D. J. 

PYOULQUE, ff inftrument de Chirurgie en forme 
de feringue, deftiné À tirer de différentes cavités 
les matieres purulentes & fanieufes, qui ne forti- 
roient pas aifément. Paré en donne [a figure à lar- 
cicle des ulceres des oreilles. 

Anel chirurgien françois, qui avoit vu dans les ar 
mées des foldats charlatans qui e font bien payer 
pour panfer du Jécret, c’eft-à-dire pour fucer les 
plaies faites par coups d'épée ; Anel, disje, qui 
avoit grande foi à cette fuccion, imagina une ferin- 
gue ou pyoulque, qu'il a fait deffiner dans un traité 
qui a pour titre : l’art de fucer Les plaies fans fe frs 
vir de la bouche de l'homme. Son Objet étoit de garan- 
tir les bleffés de l’infeétion qui auroit pu leur être 
communiquée pat le contaët des levres d’un homme 
mal fain ; & réciproquement pour garantir les fu 
ceurs du danger qu'ils pouvoient courir 4 pomper le 
fang de la plaie d’un homme vérolé ou {corbuti- 
que, Ge. ( F) 

PYRACANTHA, £ f. ( Bosan. ) plante qu'on ap- 
pelle vulgairement en françois Euiffon ardenr : c'eft 
lefpece néflier nommé par Tournefort , Mefpy- 
lus aculeata pyri-folio I. R. H. G 44. en anglois the 
prickly medlar. 

Le pyracantha eft un arbriffeau épineux, dont lé. 
corce eft noirâtre ; fes feuilles refiemblent à celles 
du poirier ; elles font oblongues, un peu pointues, 
& dentelées en leurs bords. Sa fleur eft à plufieurs 
pétales difpofés en rofe, de couleur pâle & rou- 
geätre ; fon fruit eft gros à-peu-près comme celui du 
berberis, mais prefque rond, d’un beau rouge, ayant 
une efpece de couronne, aisrelet, renfermant des 
femences longuettes : cet arbriffeau croît dans les 
haies & dans les jardins, ( D. J. ) 

PYRÆ , ( Géog. anc. ) 1°. ville d'Italie, dans le 
Latium, au-delà de Îa ville de Formies; 2°, ville 
d'Egypte, où felon Pline, Z XÆXXVIS. c. x. on 
trouvoit la pierre aromatites, qui avoit une odeur 
de myrrhe. ( D. J.) 

PYRÆIA, L f. (Jdolol. orient.) ou Pyrethez, nom que 
les Grecs ont donné À de grandes places découvertes, 
& dédiées au foleil chez les nations orientales de 
l'antiquité. C’étoit dans ces endroits qu’on confer- 
voit un feu perpétuel en l'honneur de “ 5 > qui 
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étoit adoré par la plüpart des peuples orientaux. 
(23.259) BL. 

PYRÆTHES Les, Pyræthi, (.Géog. anc. ) peu- 
ples de la Cappadoce. Ortélius qui cite Euftathe, 
dit que ces peuples alhimoient des feux pour tirer 
des préfages de l'avenir, ( 2. J. ) 

PYRAMIDAL , adj. ( Géom. } fe dit d'une piece 
de bois ou d’autre matiere, large par un bout, & 
qui va en diminuant par gradation jufqw’à l’autre ex- 
trémité, où elle fe termine en pointe, comme les 
cônes & les pyramides. Voyez PYRAMIDE. (E ) 

PYRAMIDAL, zombres pyramidaux*, {ont les fom- 
mes des nombres polygones formés de la même ma- 
niere que les nombres polygones eux-mêmes font 
formés des progreflionsarithmétiques. #oyez Nom- 
BRE G POLYGONE, voyez auffi FIGURE. 

On les appelle particulierement premiers pyrami- 
daux : les fommes des premiers pyramidaux 1e nom- 
ment féconds pyramidaux. Les fommes de ceux-ci, 
croifiemes pyramidaux , 6c. ainfi de fuite à Pinfini. 

Ceux qui viennent de nombres triangulaires font 
appellées particulierement premiers triangulaires py- 
ramidaux, ceux qui viennent des nombres pentago- 
nes fe nomment premiers pentagones pyramidaux , 
êtc: | 

On appelle ordinairement du nom fimple de py- 
ramidaux les nombres, 1,4, 10, 20, &caqui font 
formés par l'addition desnombres triangülaires x, 3, 
6,10, &c. la formule générale pour trouver les zom- 
bres pyramidaux eft n X E X + ; ceft-à-dire, 
que le quatrieme sombre pyramidal fe trouvera en 
mettant dans cette formule 4 à la place de x, le cin- 
quieme en mettant $ à la place de », Gc. Voyez les 
Jet. con. de M. de l'Hôpital, Z. Æ. art. 471. G 472. 
voyez auffi FIGURE 6 POLYGONE. (0) 

PyRAMIDAL, LE, adj. e7 Anatomie, {e dit despar- 
ties qui ont quelque reffemblance avec uné pyra- 
mide. 

Les mufcles pyramidaux du nez font au nombre de 
deux ; ils viennent de la racine du nez , & font quel- 
quefois des produétions du frontal , &t s'étendant peu- 
à-peu furles côtés du nez, ils s’inferent aux nari- 
nes; quelques-unes de leurs fibres fe terminent à la 
levre Mbétièure , & on leur donne le nom d'obliques 
du nez. Voyez OBLIQUE. 

Le pyramidal du bas-ventre eft un petit mufcle f- 
tué au bas du mufcle droit, à qui l’on a donné ce 
nom à caufe de fa figure. Ileft large 8c épais à fon 
extrémité inférieure qui eft attachée au bord fupé- 
rieur des os pubis, immédiatement devant l’attache 
des mufcles droits. Il diminue peu-à-peu en largeur 
& en épaifleur de bas en haut, & fe termine en 
pointe à la ligne blanche à quelque diftance au-def- 
fous du nombril. Voyez nos PI. d'Anar. 6 leur ex- 
plication. 

Ce mufcle eft quelquefois feul & quelquefois ac- 
compagné. On a vu des fujets dans lefquels ils ne fe 
trouvoient ni l’un, ni l’autre; & d’autres dans lef- 
quels il s’en eft trouvé trois. 

On donne encore ce nom au mufcle de la cuifle, 
qui eft auff appellé pyriforme. Voyez PYRIFORME. 

Le corps pyramidal eft un plexus de vaifieaux fan- 
guins fitué fur le dos des tefticules à qui on a donné 
ce nom à caufe de fa forme. On l'appelle encore 
corps variqueux & pampiniforme. Voyez CORPS & VA- 
RIQUEUX: 

Il confifte en un nombre infini de petites veines 
qui communiquent les unes avec les autres , & for- 
ment une efpece de filet. Ces veines fe joignent en- 
fin, & aboutiflent à une veine qui leur fournit tout 
le fang qu’elles contiennent. 


Ce plexus tire fon origine des veines fpermati- 
ques, qui, un peu au-deflus des teflicules , fe divi- 
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fent en :plufeurs branches, dont, l'union plufieurs 
fois-répétée , forme le corps pyramidal, Voyez VEs- 
TICULE 6 SPERMATIQUE. : AU 4 
PYRAMIDAUX , MAMELONS, (Arat.) on ap- 
pelle mamelons pyramidaux les extrémités de tous 
les nerfs de la peau, dont chacun paroit couvert de 
deux ou trois enveloppes de forme pyramidale:, & 
placées les unes fur lessautres. On les apperçoit, & 
on les fépare fans peine dans la peau de léléphant , 
& dans celle des piés de quelques animaux, (2: J.) 
Les corps pyramidaux, {ontrquatre protubérances 
d'environ un pouce de long , dont deux font fituées 
à la pattie moyenne & inférieure. de l'extrémité où 
queue du cervelet-entre les éminences olivaires, &c 
deux autres fur les parties latérales une-de chaque 
côté. | af 2e 
PYRAMIDALES , PAPILLES. Voyez PAPILLES. 
PYRAMIDE, f. £. rerme de Géomérrie ; c’eft un {o- 
lide términé en pointe ; & quia pour bafe un trian- 
ele, ou en générälun polygone queleonque ; ou, ce 
ce qui revient au même, c'eftun corps dont la bafe 
eft une figure reétiligne,, 8 les côtés des triangles 
plans, dont les fommets:aboutiflent au même point. 
Voyez SOLIDE. 


Euclide définit la pyramide. un folide compofé de. 
plufieurs triangles qui ont un même-plan pour bafe, 
&c un fommet commun. a: 

 Wolfladéfinit un folide borné par autant de trian- 
gles ADC,DCB & AD B, aboutiflans au même 
point D, que la bafe 4BCa de côtés: P/ géome- 
trique, fig. 78. | 

Une pyramide eft appellée sriangulaire, quarrée, 
pentagonale , &c. fuivant que fa bateeft un triangle, 
un quarré, &c. Une pyramide, dont la bäfe eft un 
cercle, s’appelle come. Voyez COKE. 

Propriétés de la pyramide. 1°. Toutes les  pyrami- 
des & les cones, qui ont même bafe & même hau- 
teur, font égaux. 

2°: Une pyramide triangulaire eft' le tiers d’un 
prifme , qui a même bafe & mème hauteur qu'elle. 
Voyez PRISME. 

3°. D'où il fuit que puifqu’on peut divifer une py- 
ramide polygone en pyramide triangulaire, chaque 
pyramide {era le tiers d’un prifme de même bafe &c de 
même hauteur. 


4°. Si l’on coupe une pyramide par un plan abc, 
parallele à fa baie 4 BC, la figure zbc formée par 
cette fedion fera femblable à la bafe 4BC. : 

5°. Les pyramides , les cones, &c. font en raifon 
compofée de leurs bafes & de leurs hauteurs; d’obl 
fuit que fi leurs bafes font égales , elles font propor- 
tionnelles à leurs hauteurs; & que fi leurs hauteurs 
font égales , elles feront en raïfon de leurs bafes. 

6°, Les pyramides femblables, les cones fembla- 
bles font en raifon triplée de leurs côtés homolo- 

ues, 

É 7°. Les pyramides égales font en raifon réciproque 

de leurs bafes & de leur hauteur, c’eft-à-dire , que 

la hauteur de l’une eft à celle de l’autre, comme la 

bafe de celle-ci eft à la hauteur de celle-là. | 
8°. Unefphere et egale à une pyramide, dont la 

bafe eft égale à la furface de la fphere , & la hauteur 

à {on rayon. 

Mefurer la furface & la folidité d’une pyramide, 
ne s’agit que de trouver la folidité d’un prifme qui a 
même bafe & même hauteur que la pyramide donnée. 
Voyez Prisme. Et divifant cette {olidité par trois , 
on aura la folidité de la pyramide. Aïnf , fuppofons 
que la folidité du prifme {oit 67010328, celle de la 
pyramide fera 22336776. 


._ Ontrouve la furface d’une pyramide en trouvant 
celle de la bafe ABC, & celles des triangles 4CD, 
CBD , BDA , qui forment fes côtés. Foyez TRIAN- 
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GLE. La fomme de ces furfaces donnera celle de la 
Pyramide. 

_ La furface externe d’une pyramide droite, qui a 
pour bafe un polygone réoulier, eft égale À la hau- 
teur d’un des triangles qui la compofent, multipliée 
par la circonférence entiere de fa bafe. 

Repréfenter une pyramide fur un plan. Repréfen- 
tez la bafe, par exemple, le triangle ZBC (fi lon 
veut une pyramide triangulaire ) fans exprimer le 
côté AB, que l’on fuppofe n'être point vifble. 2°, 
Confruilez fur AC & CB les triangles 4 DC & CBD, 
enforte qu’ils fe rencontrent en quelque point déter- 
miné, par exemple en D; menez les lignes 4D , 
CD, BD, & vous aurez la repréfentation de la PY- 
ramide triangulaire ADEC. 

Conftruire une pyramide avec du carton. Suppo- 
Sons, par exemple, que l’on veuille une Pyramide 
triangulaire. 1°. Décrivez, avec le rayon 4B, uñ arc 
BE , fig. 79. & appliquez deffus trois cordes égales 
BC, CD & DE ; 2°, confiruifez fur CD un triangle 
iofcele DFC, & menez les lignes AD & AC. Dé- 
Coupez ce carton fuivant le contour de la fieure, en 
pliant le carton fuivant les lignes 4C, 4D, enforte 
que AB. & AE fe joignent, & vous aurez une pyra- 
ride. 

Pyramide tronquée, voyez TRONQUÉ. Chambers. 

Æ, 
‘ HAE » (Æydr.) eft dans une fontaineune tige 
<ommune à plufieurs coupes de marbre, de pierre ou 
deplomb, qui vont en diminuant, & fe terminent pat 
un bouillon qui tombe fur la coupe du fommet, d’où 
1l fe répand fur Les inférieures en formant des nappes 
jufques dans le baffin d’en-bas. (X) 

PYRAMIDE, inffrument de Chirurgie ; piece efen- 
tielle du trépan couronné. Voyez TRÉPAN. (@4) 

PYRAMIDE DE PORSENNA , (Ar. rom.) ancien mo- 
nument , en Italie, dans lEtrurie, près de la ville de 
Clufium. Porfenna , roi d’Etrurie, fut, {elon Var- 

ron, enterré hors de la ville de Clufum. On lui 
drefla un monument de pierre quarré. Chaque côté 
étoit de trois cens piés , & la hauteur de cinquante. 
Au-deflous de la bafe il y avoit un labyrinthe , dont 
on ne pouvoit fortir. Au haut on vOyOIt Cinq pyra- 
mnides , quatre {ur les angles & une au milieu : elles 
avoient 75 piés par en-bas, 150 de hauteur, & finif- 
foient en pointe. Sur le fommet étoit un cercle de 
bronze, auquel on avoit attaché une chaîne,qui por- 
toit des fonnetes qu’on entendoit au moindre vent ; 
ce qui reffembloit au bruit que faifoient les chaudrons 
de la forêt de Dodone. Enfin , Varron ajoute que fur 
chacune de ces plaques de bronze il y avoit quatre 
Pyramides qui portoient un fecond plan, fur lequel 
étoient cinq autres pyramides , dont il ne donne point 
la hauteur. (D. J.) | 

PYRAMIDE, ( 4rchir.) on nomme ainfi tout mo- 
nument qui a une large bafe quarrée, & qui aboutit 
en pointe ; telle eft la pyramide de Ceftius, &c les 
pyramides d'Egypte dont on parlera dans les articles 

fuivans. Les pyramides qui font fort étroites par le 
bas, fe nomment aiguilles ou obélifques, Voyez OBé- 
LISQUES. ( D.J.) 

PYRAMIDE DE CESTIUS, ( Anrig. rom. ) Cette py- 
raide qu’on voit à Rome , eft un monument fingu- 
lier par fon antiquité & par fes peintures. On érigea 
ce monument pour fervir de maufolée à C. Ceftius ; 
Fun des fept officiers qu’on nommoir épulons Ou trai- 
teurs des dieux, 

Elle eft quarrée , & finit en pointe aiguë. Sa hau- 
teur eff de fix vinet piés, & fa plus grande largeur 
de quatre-vinet-quatorze, La mafle du monument eft 
de brique, mais il eft tout revêtu de marbre blanc. 
Onentre dans ce maufolée par unpañlage bas & étroit, 
qui en traverfe l’épaiffeur jufqu’au milieu : là on 
trouve une petite chambre voûtée, longue de dix- 

Tome XIII, 


en arab téer mer mnrear env =at ctiéenen eu a céersms red a ne 
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neuf piés, large de treize, 8 haute de quatorze, 
Cette chambre eït enduite d’un fluc blanc & pol, 
fur lequel on voitencore quelques figures de femmes, 
plufieurs vafes , & d’autres ornemens. Une de cesf- 


“ gures tient un vafe dans lequel les uns mettent de 


l’eau luftrale : d’autres 
grandes flutes. 

On eft partagé fur le fujet de. ces pentures ; les 
uns veulent que ce foit des préparatifs de funérailles, 
&T d’autres que ce foit un banquet: ce qui femble fà- 
vorifer ce dernier {entiment » C’eft que les figures 


du vin; une autre figure a de 


font habillées de divertes couleurs : Ce qui ne s’ac- 
corde pas avec les cérémonies des funérailles qu'on 


pratiquoit fous Augufte , tems auquel on conjetture 
que Ceftius vivoit : aurefle, ces peintures {ont en 
détrempe, & il y a des endroits qui ont encore beau- 
coup d'éclat: ce fut Alexandre VII. qui répara cette 


PYrarnide en 1673. (D. J. ) 


PYRAMIDES D'EGYPTE, ( Anrig.d’ Archi, égypt.) 

TeS UM pecunie ot10{a ac flulta oflentario, {elon la défi- 
tion de Pline, 
… En effet, quoique ce foit un ouvrage prodisieux 
darchite&ture, c’eft le plus inutile que les hommes 
ayent jamais exécuté ; cependant comme ce monu- 
ment eft le plus célebre de l'antiquité, que tous les 
hiftoriens en ont parlé avec admiration > qu'il fubfifte 
encore de nos jours , du moins en partie, & que nos 
voyageurs modernes, Thevenot, le Brun ; Gréaves, 
le pere Vansleb, Gemelly &c autres ont été exprès 
fur les lieux pour le décrire & le mefurer ,1l con- 
vient d'entrer ici dans des détails un peu étendus fur 
ces fameufes pyramides. 

Les anciens tombent tous d'accord qu’elles ont 
été bâties, pour fervir de tombeaux à ceux qui les 
ont élevées : Diodore de Sicile & Strabon le difent 
clairement : les Arabes le confirment, & le tombeau 
qu’on voit encore aujourd’hui dans la plus orande 
Pyramide, met la chofe hors de doute, 

Si l'on cherchela raïfon qui porta les rois d'Egyp- 
te à entreprendre ces grands bâtimens » Ariftoteinfi- 
nue que c’étoit un efet de leur tyrannie : Pline penfe 
qu'ils les ont élevées en partie par oftentation, & en 
partie pour tenir leurs fujets occupés, & leur ôter 
les occafions de penfer à quelque révolte. Mais, 
quoique. ces raïfons puiflent y être entrées pour 
quelque chofe , on croit trouver la principale dans la 
théologie même des Egyptiens. Servius, en expli- 
quant cet endroit de Virgile, 


animamque fepulcro 
Condidimus. 


aflure que les Egyptiens croyoient que l’ame demeu- 
roit attachée au corps, tant qu'il reftoit en fon en- 
tier ; ces peuples, dit ce favant commentateur , eM- 
baument leurs corps , afin que l’ame ne s’en fépare 
pas fitôt, pour pafler dans un autre corps. C’eft pour 
conferver les corps incorruptibles > qu'ils avoient 
inventé ces précieufes compofitions dont ils les em= 
baumoient, & qu’ils leur ont bâti de fuperbes mo- 
numens plus magnifiques que tousleurs palais. Ce fut 
par cette mêmeraïfon, que les rois de Thebes en 
éleverent de pareils qui ont bravé tant de fiecles; & 
Diodore de Sicile nous apprend qu’il paroïfloit par 
les commentaires facrés des Égyptiens, qu’on comp- 
toit quarante-{ept de ces fuperbes tombeaux, mais 
qu'il n’en reftoit plus que dix-fept du tems de Ptolo- 
mée Lagus. Ces tombeaux que vit Strabon, proche 
de Syene dans la haute Egypte, avoient été bâtis 
pour la même fin. 

Long-tems après le regne des premiers rois de 
Thèbes, ceux de Memphis s'étant trouvés les mai- 
tres, &c ayant la même croyance fur la réfidence des 
ames auprès des corps , éleverent ces fuperbes pyra- 
rides ; Qui font encore aujourd’hui l'admiration de 

FFffi 
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Punivers. Les Egyptiens de moindre condition, au 
lieu de pyramides , failoient creufer pour leurs tora- 
: beaux, de ces caves qu’on découvre tous les jours, 
& dans lefquelles on trouve des momies. 

Si l'on cherche la raïfon de la figure qu’on donna 
aux pyramides, on trouvera fans peine qu’elles furent 
bâties de la forte, parce que de toutes les figures 
qu'on peut donner aux édifices, celle-là eit la plus 
durable, le haut ne chargeant point le bas, &c la pluie 
qui ruine ordinairement les autres bâtimens , ne pou- 
vantnuire à des pyræmides , parce qu’elle ne s’y ar- 
rête pas. Peut-être auf qu’ils ont voulu par-là repré- 
fenter quelques-uns de leurs dieux ; car alors les 
Esyptiens repréfentoient leurs divinités pat des co- 
lomnes &z par des obélifques. Ainft nous voyons 
dans Clément Alexandrin, que Callirhoë, prêétrefle 
de Junon, mit au haut de la figure de fa déeile, des 
couronnes &c des guirlandes ; car dans ce tems-là les 
flatues des dieux avoient la figure de colomnes ou 
d’obélifques. Paufanias dit que dans la ville de Co- 
rinthe, Jupiter Melichius étoit repréfenté par une 
pyramide, & Diane parune colomne. 

Les autres nations ont quelquefois imité ces ou- 
vrages des Egyptiens, & ont dreflé des pyramides 
pour leurs fépulcres. Sur ce paflage de Virgile, 


Fuir ingens monte fub also 
Regis Dercenni terreno ex aggere buftiurre 
Antiqui Laurentis opacäque lice tectum. 


Servius remarque qu’anciennement les perfonnes de 
condition fe faoient enterrer fous des montagnes, 
& qu’ils ordonnoient qu’on dreflât fur leurs fépul- 
cres des colomnes & des pyramides. 

Le lieu où font les pyramides, dit le P. Vansleb, 
quifitle voyage d'Esypte en 1672, eft un cimetiere, 
& fans doute un cimetiere de Memphis ; car tous 
les hiftoriens arabes nous apprennent que cette ville 
étoit bâtie dans l’endroit où font les pyramides, & 
vis-à-vis Le vieux Caire. 

Toutes ces pyramides ont une ouverture qui donne 
pañlage dans une allée bafle fort longue, & qui con- 
duit à une chambre, où les anciens Egyptiens met- 
toient les corps de ceux pour lefquels les pyramides 
étoient faites. Si Pon ne voit pas ces ouvertures dans 
toutes les pyramides, cela vient de ce qu’elles font 
bouchées par le fable que le vent y a apporté. Sur 
quelques-unes on trouve des caraéteres hiérogly- 
phiques affez bien confervés. 

Toutes les pyramides étoientpofées avec beaucoup 
de régularité. Chacune des trois grandes , qui lubfif- 
tent encore, font placées à la tête d’autres plus pe- 
tites, que l’on ne peut néanmoins connoître que dif. 
ficilement , parce qu’elles font couvertes de fable ; 
toutes font conftruites fur un rocher uni , caché fous 
du fable blanc; & ily a quelque apparence que les 
pierres dont onles a bâties, ont été tirées fur le lieu 
même ; aucune de ces pyramides n'eft égale, mi par- 
faitement quarrée. Toutes ont deux côtés plus longs 
que les deux autres. 

Dans toutes les pyramides, il y a des puits pro- 
fonds, quarrés & taillés dans le roc. Il y a aufi de 
ces puits dans les grottes qui font au voifnage des 
pyramides ; ces grottes font creufées au côté d’une 
roche en affez mauvais ordre, & fans fymmétrie par- 
dehors , mais fort ésales &r bien proportionnées par- 
dedans. Le puits eit le lieu où les Egyptiens met- 
toient les corps de ceux pour qui la grotte avoit été 
faite. Les murailles de quelques-unes ont des figures 
hiéroglyphiques, taillées auf dans le roc , les unes 
plus grandes, les autres plus petites. Les trois princi- 
pales pyramides connues des voyageurs font à envi- 
ron neuf milles du Caire. 

La plus belle de toutes eft fituée fur le haut d’une 
roche, dans le défert de fable d'Afrique, à un quart 


de lieue de diftance , vers l’oueft des plaines d'Egyp- 
te. Cette roche s’éleve environ cent piés au-deflus 
du niveau de ces plaines, mais avec une rampe aifée, 
&c facile à monter : elle contribue en quelque chofe 
à la beauté & à la majefté de louvrage; & fa dureté 
fait un fondement proportionné à ia mafñle de ce 
grand édifice. 

Pour pouvoir vifiter cette pyramide en-dedans , 1f 


faut ôter le fable qui en bouche l'entrée; car le vent 
q ; 


y en pouffe continuellement avec violence une fi 
grande quantité, qu'on ne voit ordinairement que 
le haut de cette ouverture ; il faut même, avant que 
de venir à cette porte, monter fur une petite coll:- 
ne, qui eft vis-à-vis, tout auprès de la pyramide , Ge 
qui fans doute s’y eft élevée du fable que le vent y 
a pouflé, & qui ne pouvant être porté plus loin à 
caufe de la pyramide qui l'arrêtoit, s’y eft entaflé de 
la forte. Il faut aufi monter feize marches, avant que 
d'arriver à l'entrée de l'ouverture qui eft du côté du 
nord. 

On prétend qu’autrefois on la fermoït après y 
avoir porté le corps mort, & que pour cet effet, 1} 
y avoit une pierre taillée fi jufte, que loriqu'on l’y 
avoit remile, on ne la pouvoit difcerner d'avec les 
autres pierres, mais qu’un bacha la fit emporter ,afn 
qu'on n’eût plus le moyen de fermer la pyramide. 
Quoi awil'en foit, cette entrée eft quarrée, & elle 
a la même hauteur &c la même largeur depuis le com- 
mencement jufqu’à la fin. La hauteur eft d'environ 
trois piés & demi, & la largeur quelque chofe de 
moins. La pierre qui eft au-deflus en travers, a près 
de douze piés de longueur, & dix-huit piés de lar- 
geur. Le long de ce chemin , on trouve une grande 
Chambre longue de dix-huit piés, & large de douze ; 
fa voûte eft en dos-d’âne. 

Quand on eft venu jufqu’au bout de ce premier 


‘chemin, on rencontre une autre allée pareille, qui 


va un peu en montant ; elle eft de la mème largeur, 
maïs fi peu élevée, principalement dans l’endroitoù 
ces deux chemins aboutiflent , qu'il faut fe coucher 
fur le ventre, & s’y glifler en avançant les deux 
mains, dans l’une defquelles on tient une chandelle 
allumée , pour s’éclairer dans cette obfcurité. Les 
perfonnes qui ont de lembonpoint, ne doivent pas 
fe hafarder à y pañler , puifque les plus maigres y 
parviennent avec aflez de peine. , 

Quelques voyageurs racontent que ce paflage a 
plus de cent piés de longueur, & que les pierres qui 
le couvrent, & qui font une efpece de voute, ont 
vingt-cinq à trente paumes. Mais la fatigue que l’on 
effuie, & la poufliere qui étouffe prefque, ne pet- 
mettent guere d’obferver ces dimenfions. - 

Au commencement de ce chemin qui va en mon- 
tant,on rencontre à main droite un grandtrou, où l’on 
peut aller quelque tems en fe courbant ; à lafin on 
éprouve de la réfiftance : ce qui fait croire que ce n’a 
jamais été un paflage, maïs que cette ouverture s’eft 
faite par la longueur du tems. Après qu’on s’eft ghffé 
par ce pañlage étroit, on arrive à une efpace où l'on 
peut fe repofer, & l’on trouve deux autres chemins, 
dont l’un defcend, & l’autre monte à l’entrée du 
premier; il y a un puits, qui à ce qu'on dit, con- 
duit dans une grotte à la diftance de 67 piés , apres 

uoi on trouve un chemin creufé dans le roc, plein 
de fable & d’ordures. Lorfqu’on eft revenu de ce pre- 
mier chemin qui eft à main droite,on entre à gauche 
dans un fecond qui a 27 toifes de lons. Il y a des 
trous à chaque pas pour y mettre Les piés. 

Les curieux qui vont vifiter les pyramides, doivent 
être obligés à ceux qui ont fait ces trous : fans cela 
il feroit impoffble de monter au haut , & il faut en- 
core être allerte pour en venir à bout, à l’aide du 
banc de pierre qu’on tient ferme d’une main, pen- 
dant que l'autre eft occupée à tenir la chandelle. Ou- 
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tre cela il faut faire de fort grands pas, parce aue les 
trous font éloignés de fix paumes l’un de l’autre, 
Cette montée, qu’on ne peut regarder fans admira- 
tion, peut pañler pour ce qu'il y'a de plus confi- 
dérable dans fes pyramides. Les pierres qui en font 
les murailles, font unies comme une glace de mi- 
roir , & fi bien jointes les unes aux autres , qu’on di- 
toit que ce n’eft qu’une feule pierre. Il en eft de 
même du fond où l’on marche, & la vonte eft fu- 
perbe. 


Ce chemin, qui conduit à la chambre des fépul- 


cres, perfuade que ce n’eft poiat là qu’étoit la véri- 


table entrée de la pyramid : il faut que celle qui con- 
duifoit à cette chambre foit plus aifée & plus large ; 
car fi les pyramides étoient les tombeaux des anciens 


- rois , il faut qu’on ait ménagé une route plus com- 


mode pour y porter les cadavres ; 8 comment les 
faire pafler par un chemin où Pon ne peut marcher 
qu’en grimpant ? Si nous en croyons Strabon , on en- 
troit dans la orande pyramide en levant la pierre qui 
eft fur le fommet. À quarante flades de Memphis , 
dit-il, 1l y a une roche fur laquelle ont été bâties les 
Pyramides &t les monumens des anciens rois. .. L’une 
de ces pyramides eft un peu plus grande que les au- 
tres ; {ur {on fommet il y a une pierre qui pouvant 
être aifément Ôtée, découvre une entrée qui mene 
per une defcente à vis jufqu’au tombeau : ainfi on 
pourroit avoir élevé cette tombe par le moyen de 
quelque machine , fur le haut de la pyramide , avant 
que les pierres qui la couvrent y fuflent pofées, & 
l'avoir fait defcendre enfuite dans la chambre. 

Au bout de [a montée on entre dans cette cham- 
bre ; on y voit un fépulcre vuide taillé d’une feule 
pierre qui , lorfqu’on frappe deflus, rend un fon 
comme une cloche. La largeur de ce fépulcre eft de 
trois piés & un pouce ; la hauteur de trois piés & 
quatre pouces , & la longueur de fept piés & deux 
pouces. La pierre dont il eft fait a plus de cinq pou- 
ces d'épaifleur ; elle eft extraordinairement dure ; 
bien polie , & reffemble:à du porphyre. Les murail- 
les de la chambre font auffi incruftées de cette pierre. 

Le fépulcre eft tout nud, fans couverture, fans 
baluftrade , foit qu'il ait été rompu , ou qu’il n’ait ja- 
mais été couvert. Le roi qui a fait bâtir cette pyra- 
mide | n’y a jamais été enterré, D’anciens auteurs di- 
fent que le fondateur de cette pyramide étoit Chem- 
mis. Diodore de Sicile, en parlant de ce prince & de 
Cephren , qui a fait conftruire une des autres pYyra- 
mides , dit que quoique ces deux rois ayent fait éle- 
ver ces deux fuperbes monumens pour en faire leur 
fépulcre, il eft vrai néanmoins qu’aucun d’eux ny 
a té enterré. 

Pour vifiter la pyramyde en-dehors , on monte en 
reprenant de tems en tems haleine, Environ à la moi- 
tié de la hauteur , à un des coins du côté du nord, 
qui eft l’endroit où l’on peut monter avec moins de 
peine , on trouve une petite chambre quarrée où il 
n’y a men à voir, & qui ne fert qu’à fe repofer, ce 
qui n’eft pas inutile. Quand on eff parvenu au haut, 
on fe trouve fur une plate-forme | d’où l’on a une 
agréable vûe fur le Caire & fur toute la campagne 
des environs, fur d’autres pyramides qu’on découvre, 
& fur la mer, que l’on a À main gauche. 

La plate-forme qui , à la regarder d’en bas, femble 
finir en pointe , eft de dix ou douze grofles pierres, 
& elle a à chaque côté qui eft quarré feize à dix-fept 
piés. Quelques-unes de ces pierres font un peu rom- 
pues ; & la principale de toutes , fur laquelle étoit la 
plüpart des noms de ceux quiavoient pris la peine de 
monter au haut de cette pyramide , a été jettée en 
bas par quelques voyageurs. 

On ne peut defcendre autrement que par le de- 
hors ; quand on a bâti la Pyramide on a tellement dif- 
pofé les pierres les unes fur Les autres , qu'après en 
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avoir fac ua rang avant que d’en pofer ün fecond , on 
a laifié un efpace à fe pouvoir tenir deflus , ou du- 
moins fufhfant pour afleoir les piés fermes. Le Brun 
dit avoir compté deux cens dix rangs de pierre, les 
unes hautes de quatre paumes, les autres de cinq, & 
quelques-unes de fix. Quant à la largeur,quelques-unes 
ont deux paumes, d’autres trois ; d’où il eft aifé de 
comprendre qu’il doit être difficile de les monter. 

Il eft néanmoins encore plus mal-aifé de defcendre, 
car quand on regarde du haut en has , les cheveux 
üreflent à la tête. C’eft pourquoi Le plus für eft de 
defcendre à reculons , & de ne regarder qu’à bien 
pofer les piés à mefure que l’on defcend. D'ailleurs 
de toutes les pierres dont la grande pyramide eft fai- 
te, 1ln”y en a prefque point qui foient entieres ; elles 
font toutes rongées par Le tems, ou écornées par quel-. 
qu'autre accident : de forte que quoiqu’on puifle 
monter de tous côtés jufqu’à la plate-forme, on ne 
trouve pourtant pas la même facilité à defcendre. 

En mefurant cette pyramide d’un coin à l’autre par 
le devant , le P. Vanfleb a trouvé qu’elle avoit trois 
cens pas ; & enfiuite ayant mefuré la même face avec 
une corde , 1l a trouvé cent vinot-huit brafles, qui 
font fept cens quatre piés. L'entrée n’eft pas au mi- 
lieu : Le côté du foleil couchant eft plus large d’envi- 
ron foixante piés. La hauteur de la pyramide, en la 
mefurant par-devant avec une corde, eft, felon la 
même voyageur , de cent douze braffes, chacune de 
cinq piés & demi , ce qui revient à fix cens feize 
piés. On ne peut pas néanmoins dire de combien elle 
eft plus large que haute, parce que le fable empè- 
che qu’on ne puifle melurer le pié. Le côté de cette 
Pyramide quiregarde le nord, eft plus gâté que Les au- 
tres, parce qu'il eft beaucoup plus battu du vent du 
nord, qui ef humide en Esypte. 

La feconde pyramide ne peut être vûe que par- 
dehors , parce qu’on n’y peut entrer, étant entiere- 
ment fermée. On ne peut pas non plus monter au 
haut , parce qu’elle n’a point de degrés comme celle 
qui vient d’être décrite. De loin, elle paroît plus 
haute que la prenuere , parce qu’elle eft bâtie dans 
un endroit plus élevé ; mais quand on eft auprès, on 
fe détrompe. M. Thevenot donne à chaque face fix 
cens trente-un piés. Elle paroît fi pointue , qu’on di- 
roit qu’un feul homme ne fauroit fe tenir {ur fon 
fommet. Le côté du nord eft auffi gâté par l’humi- 
dité. 

La troifieme eft petite | & de peu d'importance. 
On croit qu’elle a été autrefois revèêtue de pierres, & 
femblables à celles du tombeau qui eft dans la pre- 
miere pyramide. Ce qui donne lieu de le penfer, c’eft 
qu'on trouve aux environs une grande quantité de 
femblables pierres. 

Pline parlant de ces pyramides, dit que celle qui 
eft ouverte fut faite par 370000 ouvriers dans let 
pace de 20 ans. 

Au-devant de chacune de ces pyramides on voit en- 
core des veftiges de bâtimens quarrés qui femblent 
avoir été autant de temples ; & à la fin du prétendu 
temple de la feconde pyramide , il y a un trou par le- 
quel quelques-uns croient qu’on defcendoit du tem- 
ple pour entrer dans Pidole, qui eft éloignée de quel- 
ques pas de ce trou. Les Arabes appellent cette idole 
Abul-houl, c’eft-à-dire pere Colomne. Pline la nomme 
Sphinx , & dit qu’elle fervit de tombeau au roi Ama- 
fis. Il n’y a pas de difficulté à croire que ce Sphinx 
ait pu être un tombeau, parce que, premierement, 
il eft dans un lieu qui étoit anciennement un cime- 
tiere, & auprès des pyramides & des grottes, qui n’é- 
toient autre chofe que des tombeaux. 

En fecond lieu, on le juge auffi de fa forme. Ce 
Sphinx a par-derriere une cave fous terre, d'une lar- 
geur proportionnée à la hauteur de la tête, & qui 
n'a pu fervir qu'à y mettre le corps de quelque per- 
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#onne morte. C’eft un bufte taïllé fur le lieu même 
dans le vifdu roc, dont if n’a jamais été féparé, quoi- 
qu’il femble être de cinq pierres ajuftées les unes fur 
les autres; mais quand on y regarde attentivement, 
On trouve que CES efpeces de jomtures ne font que 
des veines du roc. Ce bufte repréfente une tête de 
femme , avec fon cou êc fon fein , d’une prodigieufe 
taille ; car ila 26 piés de haut , & 16 piés depuis fon 
oreïlle jufqu'à fon menton. 

Fisher a donné la figure des trois pyramides dont 

“on vient de parler. De leur fommet on découvre une 
partie de l'Egypte, le defert fablonneux du pays de 
Baren, & ceux de la Thébaïde de l’autre côte. 

La pyramide épyptienne nommée Rhodope, eft dans 
le champ des momies , à 17 milles du Caire: c’eft la 
plus confidérable de celles qui font dans ce champ, 
le tems ayant prefque entierement détruit Les autres, 
qui nedont plus que des monceaux de fable, 6t n’ont 

ue la figure de ce qu’elles étoient autrefois. Ce n’eft 
ur la Rhodope de Pline, quil décrit comme pe- 
Tite, car celle-ci ef une des plus grandes qui fotent 
en Egypte. Si elle avoit été achevée, elle ne céde- 
roit point en beauté aux trois principales pyramides ; 
en montant au haut, on compte 148 degrés de sran- 
des pierres, & tels que font ceux de la grande py- 
ramide. 

La plate-forme qui eft au fommet n’eft pas unie, 
les pierres y étant pofées fans aucun ordre : d’où il 
eft aifé de juger qu’elle n’a point été achevée ; elle 
paroît beaucoup plus ancienne que les autres , car 
les pierres font prefque toutes mangées, & s’en vont 
pour ainfi dire en poudre ; elle a de chaque côté 643 
piés. Son entrée eft au quart de fa hauteur, &c tour- 
née vers le nord ; elle eïft à 316 piés de l’extrémité 
orientale , 8c par conféquent à 327 piés de l’extré- 
mité occidentale. Il n’y a qu’une feule allée, quia 
trois piés & demi de largeur , & quatre piés de hau- 
teur; elle va en defcendant l’efpace de 267 piés, & 
aboutit à une falle dont la voûte eftfaite en dos d’äne. 
Sa longueur eft de 27 pies &c demi, & fa largeur de 
onze piés. 

Au coin de la falle il y a une autre allée parallele à 
Yhorifon , de trois piés de largeur, d’égale hauteur, 
& de 9 pis & demi de longueur ; elle conduit à une 
chambre qui a 21 prés de longueur , 11 de largeur, 
& dont la voûte, qui eft faite en dos d'âne, eft ex- 
trèmement haute. Cette chambre a du côté d’occi- 
dent, où s'étend fa longueur , une fenêtre quarrée de 
24 piés : par cette fenêtre ou entre dans une allée 
aflez large à hauteur d’homme , & qui a 13 pies deux 
pouces de longueur. Au bout de cette allée eft une 
grande falle dont la voute eft auffi faite en dos d’âne. 
Sa longueur eft de 26 piés 8 pouces, & fa largeur de 
24 piés un pouce. Le fond ou pavé eft de roche vive, 
qui avance de tous côtés inégalement , & laïfle feu- 
lement un peu d’efpace uni dans le milieu, qui eft 


“entouré de tous côtés d’un rocher, & beaucoup plus : 


“bas que ne font l’entrée de la falle & le bas de la mu- 
raille. 

Il faut parler maintenant des différentes mefures 
a ont été données des pyramides en piés & en 
ftades. 

Hérodote fait la largeur de la plus grande pyra- 
mide d'Egypte dans fa bafe , de 800 piés, & par con- 
“équent d’un ftade & un tiers ; & comme 60 eft à 
51, ainfi 800 eft à 680 piés de Paris pour la largeur 
de la pyramide à fa bafe. En raïfon de 9 ftades par 
mille, dont chacun a ÿ 10 piés, cette bafe auroit un 
ftade & untiers , comme par la dimenfion d'Héro- 
dote. M. Chazelles a mefuré la bafe de cette pyramide 
par un cordeau , &c l’a trouvée de 690 piés par un 
terrein inégal élevé par le milieu ; d’où il dit qu'l 
faut ôter quelque chofe pour avoir la bafe jufte. Si 


on Ôte 10 piés , on aura [a largeur de la bafe de 680 : 


‘piés de Paris. 
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Gemelli, qui a fait le tour du monde, rapporte les 
mefures de cette pyramide , où il fut l’an 1693, com- 
me il les eut du P. Fuloence de Tours, capucin ma- 
thématicien , qui trouva la largeur de cette pyramide 
de chaque côté de 682 piés de Paris , ce qui s'accorde 
à la mefure que nous venons de trouver, en raifon 
de 9 ftades pour mille. Les mefures qu’il en donne 
s'accordent avec celles que M. Jeaugeon a eu de 


M. de Norittel, ambafladeur du roi à la Porte, & 


qu'il a communiquées à Pacadémie. Cependant lil- 
luftre Graves , mathématicien anglois, dans fa pyra- 
midographie ,a trouvé la bafe de cette grande pyramide 
mefurée par les triangles, de 683 piés anglois, qui font 
au pié de Paris comme r5 à 16. À-cette proportion 
ayant fuppofé la largeur de la pyramide de 680 piés 
de Paris , 1l faudroit qu’elle fût de 723 piés d’Angle- 
terre ; d’où l’on peut voir les différences qu’il ya en- 
tre les mefures de la même grandeur prifes par di- 
verfes perfonnes, & réduites au même pié. 

Strabon même, dont on a comparé les mefures 
prifes en France avec les nôtres , qui fut en Evypte 
avec Elius Gallus, vers l’époque de J. C. fait la lar- 


-geur de cette pyramide d’un fade. Il fait donc le ftade 


plus grand d’un tiers qu'Hérodote &c que les géogra- 
phes dont il a tiré les dimenfions des côtes méridio- 
nales de la France. — 

Diodore de Sicile, qui fut en Egypte 6o ans avant 
l’époque de J. C. dit que la plus grande pyramide avoit 
chaque côté dans fa partie inférieure de fept arpens; 
fix arpens font un ftade , fuivant Hérodote : donc 
chaque côté de la bafe de la pyramide étoit d’un ftade 
êc un fixieme. On a donc trois différentes dimenfions 
de la pyramide en ftades , une d’un ftade jufte , une 
dun fade & un fixieme , & une d’un ffade 8&c denu. 
La mefure des ftades étoit donc auffi différente & auf- 
fi équivoque parmi les anciens, que la mefure des 
milles & des lieues parmi les modernes. 

Pline donne 883 piés à la longueur de chaque côté 
de la bafe de la plus grande pyramide, Ce ne font pas 
de ces piés de la mefure itinéraire que M. Cafimi a 
trouvée par plufieurs comparaifoñs être au pié de 
Paris comme 11 à 12 ; car à cette proportion la bafe 
qui a été trouvée de 780 piés de Paris, devoit être de 
702 piés dela mefure itinéraire ancienne, au lieu de 
883 que Pline li donne.Il y a donc une différence de 
187 piés, qui fait plus de la quatrieme partie de702 ; 
cette melure eft doncau pié itinéraire ancien comme 
12à15,& un peuplus, & n’excede que d'un quin- 
zieme le palme romain moderne, qui eft au pié ro- 
main comme 12 à 16. Il y a donc apparence que le 
pié de Pline fut un pié d’architeéte de mefure difié- 
rente du pié & du palme romain. | 

Il y a encore une différence plus confidérable dans 
la méfure de la place quarrée qui refte au fommet de 
cette pyramide. Pline fait fa largeur de 25 piés ; Ge- 
melli la rapporte de 16 piés & deux tiers. À propor- 
tion des mefures de la bafe, comme 682 , mefure de 
Gemelli, eft à 883, mefure de Pline , ainfi 16 piés &z 
deux tiers font à 27 piés & %, au lieu de 25 que 
Pline donne. Il y a une différence de trois piés &c un 
tiers ; on pourroit l’attribuer à la démolition de la 
croûte de marbre dont cette pyramide devoit être 
revêtue du tems de Pline comme les autres pyrami- 
des , dont une refte encore préfentement revêtue à 
la pointe , le refte ayant été démoli. L'épaiffeur de 
cette croûte auroit été d’un pié & deux tiers de la 
mefure de Pline. 

S'il eft fi difficile d'accorder enfemble les mefures 
de la même bafe qui fubfifte toujours fans variation 
fenfible, & que l’on peut mefurer exaétement fans 
difficulté, on peut juger combien il eft difficile de 
s’aflurer des diftances des villes qui n’ont pas été me- 
furées aétuellement , mais ont èté déterminées par 
lefime groffiere du tems que l’on met ordinairement 


_& aller de l'une à l’autre. 11 faut néanmoins avoir Îles 

“diftances d’un lieu à deux autres dont la fituation foit 
connue ; pour déterminer à leur égard la pofition du 
troifieme par des triangles. Les erreurs inévitables fe 
multiplient fuivant la multitude des lieux ;, Gin y 
refte de meilleure maniere de les corriger , que par 
les obfervations des aftres faites dans Les lieux fort 
éloignés les uns des autres. C’eft le réfultat que M, 
Caflini tire de tout ce détail dans les mémoires de Pa 
cad, des Sciences , année 1702. (Le Chevalier DE Jau- 
COURT. ) | | 

PYRAMIDE D'AMORTISSEMENT, ( Archi.) petite 
Pyramide qui termine quelque corps d’architedure ; 
comme 1ly en a; par exemple, à l'éclife de $. Ni- 
colas du Chardonnet à Paris, & au portail dé fäinte 
Marie del Orto à Rome. Il y a de ces pyramides qui 
fervent d’enfaitement, on les voit äinf employées 
fur léglife des Invalides, (D.J.) | | 

PYRAMIDE, terme de Ferblanrier , c’eft une piecé 
de fer-blanc, d'environ un pié & ‘demi plus large 
par le bas que par le haut, qui finit én pointe. Les 
limonnadiers, les pâtifiers , les confifeurs > C6. Sen 
fervent pour mettre tout-autour les glaces, les con- 
fitures , les bifcuits, &c. 

PYRAMIDE, {. f, terme de Gantier : &eft un mor- 
ceau de bois tourné en pommette, gros comme Je 
“bras , & haut d’un pié, dont on fe {ert pour élargir 
les gants à laide des bâtons à gant, 

PYRAMIDE , f. £. rerme de Plombier : morceau de 
plomb formé en pyr#ride qu’on met fur les pavillons 
des maïfons. (2, J) 

PYRAMIDOIDE, fm, (Géom.) que l’on appellé 
encore fuféau parabolique , eft un {olide formé par là 
révolution d'une parabole autour d’une de fes Or 
données. 

On peut concevoir ce folide, comme compofé 
d'une infinité de pétits cylindres dont les diametres 
font tous paralleles à l'axe de la parabole par la ré- 
volution de’ laquelle il a été formé. | 

Le fufeau parabolique eft égal À 55 du cylindre qui 
lui eft circonfcrit. | 

En effet, nommant x les abfcifles, & y les ordon- 
nées de la parabole, & 2 # Le rapport de la ciréon- 
férence au ayOn; On aura— 27 (b—x)ydx pour 

 Pélément du pyramidoïde, b étant la plus srande ab 


cifle; orx= 2% , 4 étant le parametre: d’où l’on voit 
2 

DA. DIN AA) 

que l'élément eft — 27. ( “) = <s & fi on fup- 

pofe que y=e, lorfque x=3, on aura pour l'élé- 


z 
218 # d 
ment du pyramidoide — 7 (29) X“2-, dont 


$ 
Pintégrale eft — a x +2, plus la conftante 


a 3 jaa 


4nee 


3 s 
EE x —— $ , afinquele folide devienne —olotf. 
aa 3 saa 


que y — 2 ; donc en faifant y — 0, on aura la PYrami- 
4 4 

doïde — nee F X= Xe; or = bb, furface 

de la bafe du cylindre, &e eft la hauteur. Donc, 

éc: (0) 

PYRAMUS, (Géogr. anc.) fleuve de la Cilicie , 1e 
lon Ptolomée, Z. #. c. vu. & Pline, Z F c. XVI] à 
Etienne le géographe dit qu’on Pappelloit ancienne: 
ment Leucofirus, Le nom moderne, felon Niger , eft 
Malmifira. 

PYRASUS , (Géogr. anc.) ville de Grece > dans la 
Theflalie. Strabon dit qu’elle avoit un port com- 
mode, & qu’elle étoit à vingt ftades de la ville de 
Thebes. On croit communément que c’eft la même 
que Démétriade, (D.J.) 


PYRÉE, f.m. ( Antiq. afiat. ) œupero ; les Grecs 
ont nomme pyrées , les temples dans lefquels.des ma- 
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BEs Eñtretéhorent un feu continuel, fuyant fe rit, dé 
la réligion des Perfes. Du tems de Strabon , la Cap- 
padoce mêine étoit encore remplie de pyrées , quoi 
que le magifme ne füt pas la religion dominante dans 
ce royaume du Pont, & que l’on y adorût diverfes 
divinités particulieres , à Qui on confacroit des fta= 
MES EEE à Je | 
PYRENE, (Hif har.) nom fous lequel on a défi: 
gné la pierre judaique. | | sud 
PTRENÆUS SALTUS, (Géogr. anc.) c’eftainfi 
que Cornelius Nepos & Tite-Live appellent cette 
partie des monts-Pyrénées que traverfa Annibal , 
lorfqu’il pañla d’Efpagne dans la Gaule » Pour fe ren- 
dre en Italie. (D. F2) La: F 
PYRÉNE, (Géogr. anc. & Mythol.) fontaine éon= 
facrée aux Mules, & célebre danses écrits des poës 
tes ; c’eft à cette fontaine que buvoit le cheval Pé- 
gaze , lotfque Belléfophon fe faifit de lui par fur 
prie , & monta deflus pour aller combattre la Chi= 
mere. Cette fontaine avoit fa fource au bas de PAcro= 
Corinthe, où citadelle de Corinthe. ee 
Les Mÿytholôgués ne font point d'accord {ur l’ori- 
gine de cette fontaine. Les uns difent que Pyreme , ins 
confolable de la perte de Cénchrius fon fils, tué mal: 
heureufement par Diane, en verfa tant da larmes 
que Les dieux après fa mort, la changerent en une des 
plus belles fontaines , qui depuis porta fon nom, & 
qui atrofoit la ville de Corinthe. be APTE 
D’autres Mythologues veulent qu'Alope fit prés 
fent à Sifyphe de cette fontaine précieufe, pour {a 
voir de luice qu'étoit devenue {a fille Egine, que Ju 
piter avoit enlevée, Sifyphe le lui découvrit , à con- 
dition qu’il donneroit de l’eau à la citadelle ; & c’eft 
ainfi que le feéret de Jupiter fut révélé ; la fontaine 
de Pyréne n’en eut que plus de réputation, (2. J. ). 
PYRÈNÉES, LES (Géogr. anc.) Pyrenæi monts ; 
montagnes d'Europe aux frontieres de Ja France ê&c 
de l’'Efpagne , dont elles font la {éparation. Elles ont 
toujours été réputées la borne naturelle de cés deux 
états, Plinemême ,/. LIT, c, üij. nous marque jufqu'aux 
limites précifes de cette féparation : Pyrenæi montes , 
dit-il, Fifparias, Galliaque diflerminans ; Promonto= 
ris in duo diverfa maria projeitis. | veut parler du pro: 
montoire de Vénus, où 4pkrodifum, qui s’avante 
dans lamer Méditerranée, & du promontoire Oears 
Jo, où Oeafo, qui avañce dans Océan. | 
Diodore de Sicile dérive le mot Pyrénées du grec 
æèper, Qui fignifie du fé, & prétend qu’il a été occas 
ionné par un embrafement des bergers, en brûlant 
les forêts qui couvroient ces montagnes. Ariftote 
parle de cet embrafement, | 
Quoi qu’il en foit de l'origine du nom , Îes monts. 
Pyrénées s'étendent depuis la Méditerrange jufqu’à 
l'Océan, l’efpace de 85 lieues en longueur. L’œil qui 
croyoit d'abordles mefurer, découvre les montagnes 
derriere les montagnes, & {e perd toujours davan= 
tage. Leur largeur eft différente felon les endroits, & 
la plus grande eft de 40 lieues. 2% 
Elles commencent au port de Vendres dans 1e 
Rouffillon , fur la Méditerranée , St à Saint-Jean-de» 
Luz dans la Bifcaye françoife,, fur l'Océan » d'où elles 
s'étendent jufqu’à Saint-Sébaftien » port de mer dans 
la Bifcaye efpagnole, à Pampelune dans la Navarre, 
à Venafca dans l’Arragon , à Lérida & À Tortofe . 
dans la Catalogne. Tout le terrein que ces montagnes 
occupent eft partagé aujourd’hui entre la France & 
l'Efpagne. La France y à cinq petits pays, qui font 
la Bifcaye , la principauté de Béarn » & les comtés 
de Bigorre , de Comminges & de Rouffillon. L’Efz 
pagne y poflede quatre provinces , qui font la Bi£- 
caye , la Navarre , l’Arragon & la Catalogne. 
Ces montagnes ont divers noms, felon les divers 
lieux qu’elles avoifinent, Vers Le Rouffllon elles fe 


_ Partagent en deux branches, dont celle qui fépare çe 
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comté du Languedoc, s'appelle ansi-Pyrénée ; & celle 
qui le fépare de la Catalogne , fe nomme co/ de Per- 
suis, quoique ce mot de col fignifie proprement les 
pallages étroits qui font dans ces montagnes. Il y a du 
même côté monte-Canigo , fierra de GŒuara, col de la 
Prexa, col de lArgentiere, &C porto-de-Viella. Celles 
qu’on voit entre la Gafcogne &c l’Arragon , font les 
montagnes de Jacca& de S'ainre-Chriffine ; enfin celles 

ui s’étendent dans la Navarre s’appellent les #107- 
tagnes d’Adula 6 de Ronceaux. 

Les anciens ont cru queles Pyrénées s’étendoient 
par toute l'Efpagne jufqu’à l'Océan atlantique, &cils 
ne fe trompoient pas beaucoup ; toutes les monta- 
gnes de l’Efpagne n'étant que des rameaux de celles- 
ci. Elles font effroyablement hautes, & fi ferrées, 

welles laiflent à peine cinq routes étroites pour paf 
Le de France en Efpagne. On n’y peut même aller 
qu'à pié, ou bien avec des mulets accoutumés à 
grimper fur ces hauteurs, où un cavalier peu expé- 
rimenté courroit rique mille fois de fe rompre le 
cou. Toutes ces montagnes font coupées par un 
grand nombre de vallées, & couvertes de hautes fo- 
rêts, la plüpart de fapins. 

‘Ces forêts immenfes de fapins pourroïent être ex- 
trèmement utiles à la France, fi jamais elle fongeoit 
à entirer parti. Le bois en eft d’une qualité auffi fa- 
vorable pour la durée & la proportion, que les mä- 
tures qu’elle tire du nord; mais les mines de cuivre, 
de plomb, de fer, qui fe trouvent dans Les Pyrénces, 
produiroient encore de plus grands avantages, Ily a 
dans ces montagnes de quoi établir la meilleure fon- 
derie de canon qui foïft au monde; & l’Adoure en 
porteroit à peu de frais les ouvrages à la mer. Enfin 
ces montagnes n’attendent que des mains induftrieu- 
fes pour fournir à la France des matieres qu’elle paye 
chérement à l’étranger. (D. J. 

PYRÉNÉES, sraité des, ( Hiff. moderne de France. ) 
fameux sraité de paix conclu le 7 Novembre 1659 
entre le roi de France & le roi d’Efpagne, par le car- 
dinal Mazarin & par dom Louis de Haro , Plénipo- 
tentiaires de ces deux puiflances , dans l'ile des Faï- 
fans , fur la riviere de Biddafloa. 

Ce traité contenoit cent vingt-quatre articles. Les 
principaux étoient le mariage du roi avec linfante 
Marie-Thérefe , qui devoit avoir une dot de cinq 
cens mille écus , fous la condition de la renonciation 
à la fucceffion d’'Efpagne. Le cardinal Mazarin pro- 
mettoit de ne point donner de fecours au roi de Por- 
tugal. On convint auffi du rétabliffement de M, le 
Prince, & du duc de Lorraine. Il y eut plufeurs pla- 
ces rendues de part & d’autre. Le roi d'Efpagne re- 
nonça à {es prétentions fur l’Alface, & céda une par- 
tie de l’Artois ; mais le principal avantage que Maza- 
rin retira de ce srairé , étoit le mariage du roi avec 
l'infante , pour procurer à fon maître par ce moyen 
des droits à la fucceffion de la couronne d'Efpagne. 

M. de Voltaire a fait fur le sraité des Pyrénées des 
réflexionstrop judicieufes pour les paflerfous filence; 
les voici. 

Quoique le mariage d’un roi de France & la paix 
générale fuffent l’objet des conférences des deux plé- 
nipotentiaires , cependant dans les quatre mois qu’- 
elles durerent ;, ils en employerent une partie à ar- 
ranger les difficultés fur la préféance, & dom Louis 
de Haro trouva le moyen de mettre une égalité par- 
faite à cet égard entre l’Efpagne & la France. 

Telle eft la viciffitude des chofes Humaines , que 
de ce fameux traité des Pyrénées il n’y a pas deux ar- 
ticles qui fubfiftent aujourd’hui. Le roi de France 
garda le Roufillon, qu’il eut toujours confervé fans 
cette paix ; mais à l'égard de la Flandre , la monar- 
chie efpagnole n’y a plus rien. Nous étions alors les 
amis néceflaires du Portugal. Nous ne le fommes plus; 
nous lui fafons la guerre, tout eft changé, Mais fi 
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dom Louis de Haro avoit dit que le cardinal Mazar 
favoit tromper , on a dit depuis qu'il favoit prévoir. 
Il méditoit dès-long-tems l'alliance de la France & 
de l’Efpagne. 

On cite cette fameufe lettre de lui, écrite pendant 
les négociations de Munfter : « Si le roi très-chré- 
» tien pouvoit avoir les Pays-Bas &z la Franche-Com- 
» té en dot, en époufant linfante, alors nous pour- 
» tions afpirer à la fuccefhion d'Efpagne, quelque re- 
» nonciation qu'on fit faire à linfante ; &t ce ne {e- 
» roit pas une attente fort éloignée , puifqu'il n’y a 
» que la vie du prince fon frere quil’en peut exclure ». 
Ce prince étoitalors Balthazar , qui mourut en 1 649. 

Le cardinal fe trompoit évidemment en penfant 
qu’on pourroit donner les Pays-Bas & la Franche- 
Comté en mariage à l’'infante. On ne ftipula pas une 
feule ville pour fa dot ; au contraire on rendit à la 
monarchie efpagnole des villes confidérables qu'on 
avoit conquifes , comme Saint-Omer, Ÿpres, Menun, 
Oudenarde , & d’autres places : on en garda quel- 
ques-unes. 

Le cardinal ne fe trompa pas en croyant que la re- 
nonciation feroit un jour inutile ; mais ceux quilu 
font honneur de cette prédiétion , lui font donc pré- 
voir que le prince dom Balthazar moutroiten 1649; 
qwenfuite les trois enfans du fecond mariage feroient 
enlevés au berceau ; que Charles le cinquième de 
tous ces enfans mâles, mourroit fans poftérité , ëz 

ue ce roi autrichien feroit un jour un teftament en 
PE d'un petit-fils de Louis XIV. Mais enfin l$ 
cardinal Mazarin prévitce que vaudroient des renon- 
ciations én cas que la poftérité mäle de Philippe IV, 
s’éteignit, & des événemens étrangers l'ont juftifié 
après plus de cinquante années. 
” Marie-Thérefe pouvant avoir pour dot les villes 
que la France rendoit , n’apporta par fon contrat de 
mariage, que cinq cens mille écus d’or au foleil ; 11 
en coûita davantage au roi pour l'aller recevoir fur la 
frontiere. Ces cinq cens mille écus, valant alors deux 
millions cinqens millelivres, furent pourtant le fujet 
de beaucoup de conteftations entre les deux minif- 
tres.Enfin la France n’en reçut jamais que cent mille 
francs. 

Loin que ce mariage apportât aucun autre aVantas 
ge préfent & réel que celui de l'infante, elle renonça 
À tous Les droits qu’elle pourroit jamais. avoir fur an 
cune des terres de fon pere , & Louis XIV. ratifia 
cette renonciation de la maniere la plus folemnelle , 
& la fit enfuite enregiftrer au parlement. 

* Le duc de Lorraine, ChariesIV. de qui la France 
&c l'Efpagne avoient beaucoup à fe plaindre , où plu- 
tôt qui avoit beaucoup à fe plaindre d'elles ) fut, 
comme on l'a dit, compris dans ce traité , mais en 
prince malheureux, qu'on puniffoit parce qu'il ne 
pouvoit pasfe faire craindre. La France hu rendit fes 
états, en démoliffant Nancy, 6c en lui défendant 
d’avoir dés troupes. Dom Louis de Haro obligea le. 
cardinal Mazatin à faire recevoir en grace le prince 
de Condé , en menaçant de lui laïffer en fouveraineté 
Rocroi , le Catelet &r d’autres places dont il étoit en 
poffeffion. Ainfi la France gagna à la fois ces villes (6/4 
le grand Condé. Il perdit fa charge de grand-maïtre 
de la maifon du roi , & ne revint prefque qu'avec fa 
loire. 

Charles IL. roi titulaire d'Angleterre , plus mal- 
heureux alors que le duc de Lorraine, vint prés des 
Pyrenées où lon traitoit cette paix. IL implora le fe- 
cours de dom Louis & de Mazarin. Il fe flattoit que 
leurs rois fes coufins germains réunis , oferoient ven- 
ger une caufe commune à tous les fouverains , puif- 

enfin Cromwel n’étoit plus ; il ne put feulerment 
obtenir une entrevue, ni avec Mazarin , ni ayec 
dom Louis. Lockhart, ambafladeur de Cromwel, 
étoit à S. Jean-de-Luz ; il fe faifoit refpeéter encore 
méme 


même après la mort du proteteur; & les deux minif. 
tres , dans la crainte de choquer cet angloiïs , refufe- 
rent de voir Charles IT. Ils penfoient que fon réta- 
bhffement éroitimpofñible, & que toutes les fa@ions 
angloifes , quoique divifées entrelles, confpiroient 
également à ne jamais reconnoître de rois. Ils{e trom- 
perent : la fortune fit peu de mois après ce que ces 
deux miniftres auroïent pü avoir la gloire d’entre- 
prendre. Effai fur lhifl. univ. (D? J) 

PYRENOIDE , éminence , terme d’ Anatomie 5 
<e mot eff grec æuparced'as | formé de œupv , 2ucleus ; 
noyau ou baie, & «de, fioure.C’eft une apophyfe de 
la feconde vertebre du cou, que Pon appelle aufñ 
odontoide à caufe qu’elle a la fieute d’une dent. 7: Oyez 
VERTEBRE & ODboNroipe. , 

_ PYRETHRE, Lf.( Boran. exot. ) On trouve trois 
racines fous le nom de pyrerhre chez les droguiftes; 
lune eft de lalongueur & de la gtofleur du doist , en 
dehors d’un noir rouflâtre, blanche en dedans ; d’un 
goüttrès-âcre & très-brülant fans odeur :on l’a pporte 
leche du royaume de Tunis : l’autre eft plus petite &x 
moins âcre; la troïfieme vient d’Hollande en France. 

La premiere eft la racine d’une plante , qui s’ap- 
pelle chamæmeluim [peciofo flore , radice long , fervida, 
D. Schaw. catal. n°,138. pyrethrum vuleo , & vereri- 
fus Arabibus, Guntafl, ou buphthalmum crericum , CO- 
ul facie, flore lureo & albo. Breyn, cent. 1. pag. 
150. fab, 72. buphthalmum caulibus fémpliciffomis, 
“rifloris , foliis pinnato multifidis, Linn. hort, clif. 
Paÿ. 414. En françois pyrethre, ou racine falivaire 
Cete plante, dit Breyn, reflemble à la camomille j 
elle a une racine blanche, garnie de plufeurs fibres 
menues 6 un peu tortueufes, dont le goût ne fe fait 
pas fentir d’abord, mais qui pique la langue lorfqu’on 
la mâche un peu long-tems, 

Du collet de cette racine fortent des feuilles qui 
fe répandent en rond fur la terre ; elles font légere- 
ment velues & tout-à-fait femblables à celles de la 
plante que l’on appelle pyrerhrum bellidis flore C. B. 
P. foit par leur grandeur, leur découpure & leur 
forme. Du milieu de ces feuilles s’éleve une tige 
d’environune coudée, & quelquefois d’un pié de hau- 
teur, cylindrique, molle, plus ferme en vieilliffant 2 
dun verd blanchâtre , à caufe du velu dont elle eft 
couverte, Elle eft garnie de feuilles plus petites qui 
ont encore plus de rapport à celles de la camomille ; 
maïs elles font plus épaifles & divifées en de petits 
lobes plus larges: de l’aiffelle de ces feuilles fortent 
des rameaux plus longs que la tige, & en fi grande 

uantité principalement vers la racine, que la plante 
fmble former un buiflon épais & arrondi ,» à caufe 
de la multitude de fes branches , qui ie répandent 
obliquement & fe couchent en tous fens. 

Les fleurs qui font environnées d’un calice écail- 
leux, compofé de trois rangs de petites écailles ver- 
tes & velues, ont aflez de reflemblance aux fleurs 
du buphtalmum des Alpes, fi ce n’eft que leurs péta- 
les ou demi-fleurons | qui pour Pordinaire font au 
nombre de treize, font plus larges, plus courts, can- 
nelés & comme pliffés, d’un jaune plus clair , fur- 
tout lorfqu’ils font prêts à tomber, & d’un jaune 


foufré à leur partie inférieure , placés autour d’un : 


plus grand difque,formé de plufeurs fleurons jaunes 
t un peu creufés dans le milieu. 

Les premieres fleurs commencent à paroïtre au 
mois de Juin fur la tige qui occupe le milieu de la 
plante ; enfuite d’autres aux extrémités des plus lon- 
gues branches, & enfin les dernieres fur lesrameaux 
latéraux; de maniere qu’en fe fuccédant ainf, cette 
plante paroït garnie de fleurs | non{eulement tout 
été , mais encore pendant tout l'automne. 

Ces fleurs font fuivies d’une grande quantité de 
graines applaties, de couleur de pourpre foncé, pla- 


cées entre des écailles minces, membraneufes , lar- 
Tome XIIT, 


PEYIR 601 


ges, qui deviennent par la fuite d’un roux brun, & 
fervent à multiplier cette plante chaque année dans 
nos jardins. | 

M. Schaw dit qu’on tranfporte À Conftantinople 
&t au grand Caireune grande quantité de cetteracine, 
& qu’on la confit, 

La feconde racine de pyrethre ef celle d'une plante 
quifenomme /encanthemum canarienfe, foliis chryfan- 
thært , pyrethri fapore ,I. RH. 403. Chryfanth@mum 
frusicofum , foliis linearibus., denrato trifdis, Linn. H, 
clé, A17. Chamæmelum canarienf® » Ceratophyllum fra 
ticofeus, glauco folio craffiore, fpore fervido y Magala 4b 
incolis nominatum , Mor, hiff. oxon. part. LI, Pag. 25. 
Cette racime eft blanche, moins grofle &c moins char- 
nue, moins brûlante que la pyreshre ordinaire : elle 
poule des tiges ligneufes , épaifles d’un pouce , cou- 
vertes d'une écorce blanche , de la hauteur d’une 
coudée & davantage , partagées en différens ra- 
meaux, garnis de feuilles placées fans ordre, fembla- 
bles à celles de la camomille , mais découpées en [az 
mieres plus larges, plus épais, plus obtufes , plus 
écartées , & colorées d’un bleu tirant fur le verd de 
mer. 

Aux extrémités des rameaux naiflent dé petites ti 
ges nues, qui portent à leur fommet des fleurs com- 
pofées de demi-fleurons blancs , placés au-tour d'un 
difque de fleurons jaunes, comme dans lacamomille s 
& renfermées dans un calice écailleux , dont les 
écalles font rondes dures & faillantes, Toutes les 
graines font applaties & bordées des deux côtés d’un 
feuillet tranchant. | 

Il y a une troifieme efpece de pyreshre > PYrethrant 
umbelliferum, €. B. P. 148. on la nomme vulsaire- 
ment en françois pié d'Alexandre : elle nous vient 
de Hollande ; elle eft longue d’un demi-pié , grile- 
brune à l’extérieur , noïre en-dedans ; d'un goût 
chaud & acrimonieux. Ses feuilles font petites , & fes 
fleurs naïffent par ombelles, Il leur fuccede des fe 
mences rondes & noirâtres, Le poût mordicant de 
cette pyrethre fait qu’on la fubftitue à la tunicienne. 

La pyrethre , {ur-tout la premiere qu'on a décrite 
au long, fait beaucoup cracher à caufe de fon acr:- 
momie qui eft violente, & qui ouvre les conduits fa 
livaires ; c’eft un remede qu’on emploie quelquefois 
pour l’enflure œdémateufe de 1a langue caufée par la 
piuite ; lacrimonie de cette racine irritant les nerfs 
& les mamelons, dégorge les vaifleaux, 

On fe fert très-rarement de la pyreskre pour l’inté- 
rieur , fi ce n’eft en lavement dans les maladies fapo- 
reufes , comme dans la léthargie qui procede d’une 
fürabondance d’humeurs froides. En ce cas on prend 
une once de racine depyrethre qu’on fait bouillir dans 
une livre de décoétion commune , & on ajoute à {a 
colatureune demi-once de nitre ou de {el germme, 

Enfin cette racine entre dans quelques prépara- 
tions galéniques ; mais la plus grande confommation 
s’en fait par les vinaigriers , qui emploient dans la 
compofition de leurs vinaïgres. Ils la choififfent grof- 
fe , nouvelle, bien nourrie, feche > Mmal-aifée à rom 
pre, & d’un goût brülant ; c’eft auf de-[à que lui 
vient {on nom. (D.J. 

PYRETIQUES, adj. ( Médec.) médicamens bons 
contre la fievre. C’eft un mot francifé du grec 7upily= 
Loc dérivé de piles, fevre, lequelapour racine ŒUP 5 

feu. Voyez FIEVRE. 

PYRENEUM MAGNUM, ( Hifl. anc. ) lieu de 
la Perfe arménienne, felon Procope, Perficor. Liv. 
IL, c. xxiy, qui dit que les mages y gardoient unfeu 
perpétuel , & y offroient desfacrifices. Strabon, lv. 
AV. pag. 733. aui nomme ce lieu Pyratheia, dit que 
c’étoit une grande enceinte au milieu de laquelle 1} 
ÿ avoitunautel où les mages confervoient le feu per- 
pétuel dont parle Procope, C'étoit un grand temple 
des mages, 
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PYRGENSES, (Géogr. anc.) peuples du Pélopon- 
nefe dans l'Achate propre, felon Pline, Zv, IV. c. y]. 
leur ville fe nommoit Pyrgos. 

PYRGI, ( Géog. anc. ) ville d'Italie dans la Tof- 
tone, {urla côte, felon Pline, Zv. JL. c. v. Virgile, 
Æneid . Liv. X. v. 184. donne à cette ville le furnom 
de vereres : 


Et Pyrei veteres , intempefleque cravifcæ. 


TiteLive, Zv. XXXVI. c. üj. nous apprend que 
c’étoit une colonie romaine. Ptolomée, Z4v. LIL. c. j. 
la place entre Caffrum rovum , & Alfium.Quelques- 
uns croient que le nom moderne eft S. Marrello , 
parce que l’églife de celieu s'appelle S. Maria de ter- 
ritorio Purgano. Il y a encore une ville de Meffénie du 
nom de Pyrei. (D. 1.) 

PYRI-MONS , ( Géogr. anc. ) montagne de la 
Germanie, felon Ammien Marcellin, Zv. XXWITT. 
ch. 1j. François Jumius penfe que c’eft la montagne 
Heyligbere , au voifinage de la ville de Heidelberg, 
&c cette opinion s'accorde affez bien avec Ammien 
Marcellin, qui dit que Pyri-mons étoït au-delà du 
Rhin. 

PYRIFORME , où PYRAMIDAL, ( serme d’Ana- 
tormie, ) C’eft un des mufcles de la cuiffe à quiona 
donné ce nom, à caufe qu'ila la figure d’une poire. 
On l'appelle auffi iaque externe, eu égard à fa fitua- 
tion. Voyez nos PL d’Anatomie & leur explication. 
Voyez auf IxraquE. IL fort rond & charnu de la 
partie inférieure êc interne de los facrum, oùilre- 
garde le baflin , &c defcendant obliquement le long 
du grand finus de los des iles, au-deffus de la tubé- 
rofté de lifchion , & fe joignant avec le moyen fef- 
fier, ilva s'attacher par un tendon rond à la partie 
fupérieure dela racine du grand trochanter. 

PYRIPHLÉGÉTON, £ m. ( Mythol.) c’eft un 
fleuve de la Thefprotie , qui fe jette avec le Cocyte 
dans le marais Achérufe, & dont le nom fignifie ér4- 
lant , ce qui en a fait faire un fleuve d'enfer, voyez 
PHLÉGÉTON. 

PYRIPHLÉGÉTON, ( Géog. anc.) fleuve d'Italie, 
que Strabon, liv. V: p. 244. place au voifinage de Cu- 
mes; c’éroit peut-être les eaux fulphureufes de Pu- 
téoli. 

PYRIMACHUS LAPIS, ( Hifi. nar.)nomdont 
quelques auteurs fe font fervis pour défigner Le fx 
ou caillou ordinaire, à caufe des étincelles qu'il donne 
lorfqu’on le frappe avecle briquet. 

On a auffi donné le nom de pyrimachus ou pyroma- 
chus à la pytite d’un jaune pâle, parce qu’elle donne 
auf des étincelles lorfqu’on la frappe avec de lacier. 

PYRIQUE sPecTACLE , ( Artifie. ) c’eft le nom 
qu’on donne aux fpettacles des feux d'artifice qu’on 
fait jouer dans les lieux enfermés & couverts. Ce 
fpeélacle eft nouveau. Dès l'origine des opéra , des 
comédies, on avoit bien introduit dans les falles de 
ces fpedtacles quelques artifices pour repréfenter la 
foudre , les éclairs , les incendies de peu de durée, 
ou des bruits d’efcopetterie; mais ce n’eftque depuis 
vingt ans qu’on a trouvé le moyen de donnet dans 
ces falles de véritables feux d'artifice. 

On doit cette idée & fon heureufe exécution à 
MM. Rugoieri , artificiers bolonois. Comme on ne 
peut pas y faire jouer des feux d'artifice qui s’élevent 
en l’air, tels que des fufées volantes , des balons, 
Éc. on eft contraint de n’y employer que des artiñ- 
ces fixes dans leur place, où mobiles au-tour d'un 


centre : & ce n’eft qu'en variant ces deux feuxqu’on 


peut former un feu d’artifice dans un lieu couvert ; 
ce qui ne donne que des foleils, des girandoles , 
des pyramides , des berceaux , des fontaines en jets 
ou en cafcades , des roues, des globes , des polygo- 
tes en pointes , des étoiles , &c. 

Tout cet aflortiment ne demande que la connoif- 


fance de l’art des artifices & de l'intelligence, I n'en 
eft pas de même dela maniere de communiquer le feu 
des artifices fixes aux artifices mobiles. C’eft un {e- 
cret que MM. Rugsieri paroïfloient s'être referve, 
qui a té découvert par M. Perinet d’Orval , & dont 
cetauteur a fait préfent au public. Voici donc, d’a- 
près lui, en quoi confifte le fondement des feux qu’on 
a admirés fur le théâtre de la comédie italienne. 

Le corps de la machine eft une efpece de roue de 
bois fans jantes, qui entre dans un long bâton cylin- 
drique qui lui fert comme d’axe. Cet axe eft en par- 
tie quarré & en partie rond. La partie ronde eft bien 
polie & même graiflée de fayon. On attache cet 
axe par le moyen d’une croix de fer, & ileft defti- 
né à porter tout l’enfemble de la machine. La pre- 
miere roue de bois porte d’abord à un moyeu cyhn- 
drique , percé dans fa circonférence de douze mor- 
toifes. Dans ces mortoifes font logés douze rais, 
Gc. Une autre piece entre dans ce moyeu, autour 
duquel elle peut tourner. Elle eft deftinée, cette p'e- 
ce, à porter une sirandole pentagone , où un foleil 
tournant, Unfecond foleil tournant eft ajufté fur l’axe 
par le moyen d’un fecond moyeu. | 

Enfin un coulant fert à former & à contenir tous 
ces foleils dans l’axe où ils font enfilés &z ajuftés. D’a- 
bord le premier eft mobile , le fecond fixe , lé troi- 
fieme mobile, &c. ainf alternativement un mobile, 
& un fixe. Il ne s’agit plus pour faire jouer cer artifice, 
que de communiquer Le feu des foleils fixes aux mo- 
biles,ce qui s'exécute avec des éroupilles logées dans 
les raînures des rais , lefquelles lancent leur feu en 
finiflant fur le fond du couvercle du tourniquet.Dé-là 
le feu fe communique au bout des fufées des jets 
qui doivent faire pirouetter le foleil tournant, &c cela 
par une étoupille qui partant du fond de la boëte, 
eft conduite à couvert au bout des jets, crainte que 
le feu ne puifle être porté d’aucune part que par le 
canal de communication. 

Par cet arrangement il eft évident 1°. que les por- 
te-feux ayant un de leursbouts découvetts, mais dans 
un enfoncement bien caché, ne courent pasrifque de 
prendre feu troptôt ; 2°. qu'ils ne peuvent manquer 
de communiquer leur feu à l’étoupille , qui eftau Ho 
oppofé du moyeu dufoleil tournantauquel ils ne tou- 
chent cependant point, parce qu’il n’y a que quatre 
ou cinq lignes d'intervalle. Ainfi on conçoit aifément 
que dans le /peéfacle pyrique , dont j'ai donné la def- 
cription, la derniere fufée de la premiere piece, qui 
eft un {oleil tournant , venant à finir , porte par une 
raïnure , le feu à deux porte-feux cachés fous une 
boëte qui engrene dans celle de la tête du moyeu 
d’un foleil fixe. Le premier foleil mobile finiffant, le 
{oleil fixe s'allume ; celui-ci fini, communique fon 
feu à la boëte pratiquée dans la tête de fon moyeu, 
& les porte-feux lancent leur flamme au fond de celle 
du fecond foleil tournant : ainfi de fuite jufqu’à la 
dermiere roue. | | 

On conçoit après cela qu’en garniffant différem- 
ment ces foleils tournans & ces mobiles dé divers ar- 
tifices , & en colorant même les feux , cette varièté 
de feu fixe & de feu mobile peut former un fpeëtacle 
aflez brillant : fur quoi on peut confulter lEffai fur 
Lesfeux d'artifice , par M. P. d’Orval, & le Trairé de 
M. Frezier fur la même matiere. (D .J. 

PYRISABORA , { Géog. anc. ) grande ville d’Afe, 
dans la Perfe propre, c’eft-à-dire l'Affyrie, prés du 
bras de l’Euphrate creufé de main d'homme , & nome 
mé en fyriaque Mahar malcha , c’elt-à-dire ffeuve- 
royal. Lofime la nomme Berfabora, Ammuen Mar- 
cellin, Z XXI, p. 286, dit qu’elle étoit fort peu- 
plée & qu’elle avoit des foflés qui en faifoient com- 
me une ile; ambitu infulari circumyallatam. Elle étoit 
outre cela revêtue d’une double enceinte de murail- 
les flanquées de tours, L'empereur Julien fitle fiege 
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de cette grande ville Pan de J. C. 363 , il la priten 
trois jours & la ruina. ( D. J.) 

PYRITE, ££f ( Hiff. nat. Minéralogie. ) pyrires, 
marcafira % c’eft le nom qu’on donne à une fubftance 
minérale eflentiellement compofée de fer, de foufre, 
mais dans laquelle il entre quelquefois accidentelle- 
ment du cuivre & de l’arfemic. 

Les pyrites varient pour la figure extérieure &z 
pour l’arrangement de leurs parties. En général on 
peut les divifer en fphériques & en anguleufes. Les 
pyricesiphériques font ou rondesouovalesoumamel- 
lonnées ; en les cafflant on voit qu’elles font compo- 
fées de ftries ou de parties femblables à des aiguilles, 
qui vont du centre à la circonférence. Les pyrires an- 
guleufes font celles qui au lieu d’être arrondies font 
d'une figure compofée d’angles comme les pierres 
cryftalliées; ces fortes de pyrires fe nomment com- 
munément rarcaffites ; elles ne different point de la 
Pyrite pour la compoñition intérieure , ce n’eft que 
par la figure anguleufe qui eft purement accidentelle. 
On a dit à l’article rarcaffite les différentes figures 
que prend cette efpece de pyrize, 11 feroit inutile de 
le répéter ici, Voyez MARCASSITE. 

À l’égard de la couleur, la pyrise eft d’un jaune 
d’or , ou d’un jaune clair, ou blanche. La premiere 
eft un compofé de fer,de foufre & d’uneportion plus 
ou moins confidérable de cuivre ; ce métal s’y trou- 
ve quelquefois en fi grande abondance, qu’on lap- 
pelle mine jaune de cuivre, & on latraite avec fuccès 
pour en tirer ce métal, c’eft même la mine de cui- 
vre la plus commune. C’eft la couleur jaune de cette 
efpece de pyris | qui a donné lieu à lerreur où font 
tombé quelques raturaliftes, qui ont prétendu que 
on trouvoit du cuivre jaune ou laiton tout formé 
dans le fein de la terre. 

La pyrite d’un jaune pâle ne contient que du fer & 
du foufre , & très-peu ou point de cuivre. On la 
nomme quelquefois pyrite martiale. 

La pyriteblanche, outre le fer & le foufre qui conf 
titue toute pyrite, contient de l’arfenic en plus ou 
moins d'abondance, c’eft pourquoionl'appelle py- 
rite arfenicale , les Allemands la nomment zi/prkkel, 

On donne encore différens noms aux pyrires | d’a- 
près leurs différens ufages ; il y a des pyrites dont on 
tire le foufre par le grillage ou par la diftillation, c’eft 
pour cela que l’on les nomme quelquefois pyrires ful- 
Jureufes. Voyez SOUFRE. 

Ily a dés pyries qui fe décompofent à l'air après 
y avoir été quelques tems expofées, & alors elles 
donnent du vitriol, c’eft pour cela qu’il y en a que 
Von défigne fous le nom de pyrices vitrioliques. Voyez 
VITRIOL. 

Quelques auteurs , fur-tout les alchimiftes qui 
veulent trouver de l’or & de l'argent par-tout, en 
ont cherché dans les pyrises, & ils ont donné à quel- 
ques-unes le nom de pyrives d’or ou de pyrites aurife- 
res ; mais C’eft accidentellement que ces métaux pré- 
cieux fe trouvent joints à la pyrite, & M. Henckel 
a fait voir la vanité de ces prétentions dans fon ou- 
vrage allemand , qui a pour titre Pyrirologie, ou kif 
toire naturelle de la pyrite dont j'ai donné latraduétion 
françoife en 1760. Ce favant naturalifte y examine 
à fond les différerites efpeces de pyrires, & fon ou- 

vrage doit être regardé comme le traité le plus par- 
fait que nous ayons fur la minéralogie en général, 
d'autant plus qu'il y parle de toutes les fubftances 
du règne minéral. Eneffet la pyrise joue un très-grand 
rôle dans la nature, elle contribue à fes plus grands 
phénoïnènes, tels que font fur-tout les volcans, les 
tremblemens de terre, les eaux thermales , les eaux 
munérales, &c. La pyrire fe trouve par-tout & il n’y 
a point de minéral plus univerfellement répandu dans 
Ja nature ; elle contient du fer & dufoufre, & c’eft 


g’'elle que l'on tire cette dérniere fubitance fi nécef- 
Torne ATIL, 
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faire ; elle donne du vitriol, foït avant foit après 
avoir éprouvé laétion du feu, d’où l’on voit que 
rien n’eft plus intéreflant à connoître que cette fub£ 
tance. 

La pyrite, fur-tout celle qui eft compofée pure- 
ment de fer & de foufre, eft d’une très-grande utilité 
dans les travaux de la métallurgie ; en effet dans les 
fonderies où lon traite les mines de cuivre ou de 
plomb, on leur joint des pyrites pour faciliter leur 
premiere fonte & pour produire ce qu’on appelle la 
maire, c’eft-à-dire la matiere réguline qui réfulte de 


la premiere fonte des mines. Voyez MATTE. Les py- 


rites qui contiennent de l’arfenic font nuifibles dans 
cette opération. 

La pyrite a la propriété de donner des étincelles 
lorfawon la frappe avec de lacier, c’eft pour cela 
que quelques auteurs l’ont défignée fous le nom de 
PYrimachus. On s’en fervoit anciennement au lieu de 
pierre à fufil pour en gernir les carabines & les armes 
à feu. | 

Les différentes efpeces de pyrires fe trouvent ré- 
pandues dans un grand nombre de roches ou de pier- 
res ; on les y trouve foit en petites particules déliées 
dont la pierre eft pénétrée, foit en mafñfes diverfe- 
ment cryftallifées, foit formant des mafles qui n’ont 
aucune figure déterminée , c’eft dans ces différens 
états qu’on les rencontre jointes à prefque toutes les 
mines métalliques. Souvent la pyrie forme une mafle 
qui remplit entierement la capacité des flons; quel- 
quefois elle fe trouve par mafles ifolées ou en ma- 
rons, c’eft ce qu'on appelle pyries ex roignons. Tan- 
tÔt la pyrite pénetre entierement la fubftance des pier- 
res où des mines auxquelles elle eff jointe | tantôt 
elle ne s'attache qw’à leur furface , & forme des in- 
cruftations plus où moins épaifles autour d’elles ; on 
trouve fouvent de ces incruftations pyrireufes qui fe: 
font formées fur des cryftallifations qu'elles ont re- 
couvertes après que ces cryftaux ont pris la forme 
régulere qui leur eft propre. On rencontre fouvent | 
dans le fein de la terre des corps étrangers au regne 
minéral, tels que du bois , des coquilles & des corps 
marins , qui font ou pénétrés ou incruftés de pyrires, 
ce qui démontre invinciblement la’ formation pofte- 
rieure de ces fubftances minérales. 

Les écrivains qui femblent avoir eu peur que les 
fubftances du regne minéral manquaflent de noms, 
en ont donné un grand nombre à la pyrire : outreceux 
de pyrites &t de marcaffita , ls lui ont encore donné 
ceux de Lephæflius lapis où de hephwflires | pierre de 
Vulcain ; on Pa auf appellé wrus, lapis ignarius , à 
caufe de la propriété que la pyrice a de donner des 
étincelies. On l’a nommée par la même raifon pyrobo- 
lus, pyropus, pyrimachus ; lupis luminis , othonna ; 
d’autres lui ont donné les noms de /yderites | fydero- 
pyrites., à caufe du fer qu’elle contient. On a appel- 
lé chalcopyrises la pyrite cuivreufe ; on a appellé 
pierre atramentaire , lapis atramentarius, la pyrite qui 
fe vitriolife, &c. Voyez la Pyrirologi de Henckel, 
chap. IT, C 

PYRMONT , (Gé£og. mod.) comté, montagne & 
bourg d'Allemagne dans la Weftphalie; le bourg eft 
à deux lieues de Hamelen, ville du duché de Brunf- 
wig; le comté eft fort petit &cappartient aux comtes 
de Waldec; il eft bien connu cependant par {es eaux 
minérales. Jong, 27 8. dati. 52. 13. (D. J.) 

PYRMONT, zmitañion des eaux de ( Chimie.) On 
peut imiter très-heureufement par art les eaux miné- 
rales de Pyrmonr, Enwoïci la maniere: Prenez deux 
pintes d’eau de fontaine pure & légere; ajoutez-ÿ 
trente gouttes d’une forte folution de fer faite dans 
de l'efprit defel, une drachme d’huile de tartre par 
défaillance , & trente gouttes d’efprit de vitriol plus 
où moins, autant qu'il fera befoin pour que lakalg 
de l'huile de tartre ne domine que foiblement, $e= 
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couez le tout enfemble brufquement , & vous trou 
verez dans cette leau artificielle le même goût des 
eaux naturelles de Pyrmont. | 

Le fondement de cette imitation eft l’anaiyle mê- 
me des eaux minérales de Pyrmont. On a trouvé par 
cette analyfe qu’elles contiennent un fluide aqueux 
fubtil, un fer volatil, & un alkali un peu prédomi- 
nant, le tout uni enfemble dans une eau {piritueufe, 
vive & piquante, Il en réfulte que cette eau artifi- 


cielle, faite avec foin dans les propottions des ingré: 


diens dont nous avons parlé, imite exaétement l’eau 
minérale de Pyrmont, & produit les mêmes e ffets en 
qualité detemede. (D: J.) 

PYRN ou PyrNA, ( Géog. mod.) ville d'Alle- 
magne dans la Mifnie, avec un fort château nommé 
Sonnenflein. Elle eftfur l’Elbe à quatre lieues de Dref- 
de. C’eft près de Pyr1a que les Prufiens en 1756 blo- 
querent les Saxons qui étoient au nombre de quinze 
mille hommes & les obligerent par famine à fe rene 
dre à difcrétion. Long. 31.34. larir. 51. 6. (D, J.) 

Cerxel, (Jean ) dominicain êcinquifiteur, naquit 
à Pyrna versle milieu du xv fiecle, 8 mourut en 
1519. Il avoit été choïfi par Les chevaliers teutoni- 
ques, pour prêcher les indulgences , & s’acquitta 
très-bien de fa commiflion. Il difoit en vendant cette 
rémiflion de toutes les peines des péchés, que les 
peuples n’avoient qu’à la bien payer, parce que leurs 

montagnes deviendroient des mines d'argent. 

PYROBOLOGIE , f £ ( Chimie.) c’eit ainf que 
quelques-uns nomment la partie de la chimie qui 
s'occupe des feux d'artifice. Voyez les articles AR- 
TIFICES, FEUX, 6 PYROTECHNIE. Ce mot eft déri- 
vé de deux mots grecs , œup, feu , 8 Rañña, je lance ; 
ainf 1l fignifie l’art de lancer des feux, 

PYROBOLUS, ( Æiff. nat.) nom donné par quel- 
ques auteurs à la pyrzte, à caufe de la propriété qu’elle 
a de faire feu ; frappée aveclacier, 

PYROFORE, f. rm. (Antig. grecq.) les pyrophores 
étoient chez les Grecs, des hommes qui marchoïent 
à la tête de l’armée, &c tenoient dans leurs mains des 
vafes remplis de feu, comme le fymbole d’une chofe 
facrée. Ils étoient fi refpeétés, que c’eût été un grand 
crime, même aux ennemis , de les attaquer. 

L’ufage du feu dans les cérémonies de la religion, 
fubfiftoit avant la loi de Moïfe, 8 même avant Abra- 
ham, parmi les Chaldéens. Cette coutume vint à la 
fin à dégénérer en fuperftition, On immola des vic- 
times au Feu , on lui dreffa des autels, on lui confa- 
cra des temples, L’hifloire nous apprend la vénéra- 
tion que lui portoient tous les anciens peuples afati- 
ques, les Chaldéens, les Egyptiens, les Indiens, les 
Perles, les Grecs, 8 nous en avons donné cent 
exemples dans ce Diftionnaire, (D. J.) 

PYROLE , 1. £ (Born) la principale des quatre 
efpeces de pyrole établies par Tournefort, eft La gran- 
de à feuilles arrondies, pyro/a rotundi folia major, I. 
À, H, 236. en anglois , he larger round winter-green, 
or pyrolas | | " 

Sa racine eft flexible , deliée, fibreufe, traçanté & 
blanchâtre. Elle poufle cinq ou fix feuilles arrondies, 
femblables à celles du poirier, d'où elle tire fon nom, 
Elles font aflez charntes, épaifles , d’un verd-brun, 
lfes , attachées à de longues queues, couchées à ter- 
re, lefquelles confervent leur verdure durant tout 
Phiver. Il s’éleve d’entre ces feuilles une tige fimple, 
à la hauteur d’environ un pié, angüleufe, garnie de 
quelques petites feuilles pointues, Cette tige porte 
en fafommité des fleurs agréables à l'œil, odorantes, 
compofées chacune de cinq pétales difpofés en 
rofe , arrondies, de couleur blanche, avec dix étami- 
ñes courtes, ayant en leur milieu un piftil recourbé 
par le bout d’en-haut en facon d’une trompe d’élé- 
phant, RE | | 

* Après que la fleur eft tombée. ce piftil devient un 
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fruit ou bouton anguleux, à cinq pans attondis, dis 
viié intérieurement en cinq loges, remplies de fe: 
mences rouflâtres & menues, femblables à de la fciu: 
redebois, 

Toute la plante a un goût amer &caftringent. Elle 
croît aux lieux montagneux, ombrageux, bois & fo: 
rêts. On la trouve en plufieurs provinces de France, 
& particulierement dans la haute Champagne. Elle fe 
plaît fur-tout dans les pays froids, & dédaigne la 
culture des jardins ; car elle y vient comme malgré 
elle, y eft toujours malade, &c à la fin elle y meurt: 
Elle fleurit en Juin & Juillet: 

Raï obferve d’après Clufius, qu'il y a fouvent de 
la différence dans la fleur de la pyrole , & qu’elle eff 
tantôt plus grande & mollette, tantôt plus perite & 
plus dure. (2. J.) ; 

PYROLE, (Mat. éd.) cette plante eft comptée 
parmi les vulnéraires les plus célebres 8 les plus em: 
ployés. Elle entre affez communément dans les efpe: 
ces ou aflemblages de diverfes plantes, qui font con- 
nuesfous le nom de vu/néraires de Suifle, 8 fous celui 
de faltranck. Voyez FALTRANCK. 

Le fuc de pyrole entre dans lemplâtre oppodel: 
toch. (8) | | 

PYROMANCIE,, f. f, divination qu’on exerçoit 
par le moyen du feu. 

. Ce mot vient du gréc muy, fêu, & pravrssa ; divina- 
trO7, | 4 

Il y avoït Chez lés anciens différentes efpeces de 
Pyromancie, ou diverfes manieres de pratiquer la py= 
mancie, dont voici les principales, Tarntôt on jettoic 
fur le feu de {a poix broyée, & f elle s’allumoit 
promptement on en tiroit un bon augure, Tantôt on 
allumoit des flambeaux enduits de poix , & l’on en 
obfervoit la flamme, fi elle étoit réunie & ne formoit 
qu'une feule pointe, on äuguroit bien de l’éyéne: 
ment fur lequel on confultoit, & tout au contraire fi 
elle fe partageoit en deux; mais quand elle montroit 
trois pointes, c’étoit le préfage le plus favorable. Si 
elle s’écartoit à droite ou à gauche, c’étoit figne de 
mort pour un malade, ou de maladie pour ceux qui 
n’en étoient pas encore attaqués; fon pétillement an« 
nonçoit des malheurs, &é fon extinétion les dangers 
les plus affreux, Quelquefois on jettoit une viétime 
dans le feu, & l’on s’attachoit à confidérer comment 
1] l’environnoit 8 la confumoit ; fi la flamme formoit 
une pyramide, ou fi elle fe divifoit: en un mot la 
couleur, l'éclat, la direétion, la lenteur ou la vivacité 
de cet élément dans les facrifices, tout étoit matiere 
à obfervation & à prophétie. Onattribuoït l’origine de 
cette efpece de pyromancie au devin Amphiarats qui 
périt au fiege de Thebes; d’autres la rapportent aux 
Argonautes. Dans quelques occafons on ajoutoitau 
feu d’autres matieres, par exemple, on prenoît un 
vaifleau plein d'urine , dont lorifice étoit bouché 
avec un tampon de laine, on examinoit de quel côté 
le vaifleau crevoit, & là-deflus on regloit les augu- 
res. D’autres fois on les prenoit en obfervant le pés 
tillement de la flamme ou de la lumiere d’une lampe. 
I y avoit à Athènes dans le temple de Minerve Po: 
liade , une lampe continuellement allumée ,'éntrete- 
nue par des vierges qui obfervoient exaétement tous 
les mouvemens de fa flamme, Mais ceci fe rapporte 
plus direétement à la Lampadomancie ou Lÿchno< 
mancie, Voyez LAMPADOMANCIE 6 LYCHNOMAN- 
CIE. Pre hirt 

Quelques auteurs mettent au nombre des efpeces 
de pyromancie, l’abominable & barbare coutume 
qu'avoient certains peuples orientaux, de faire paf: 
fer leurs enfans par le feu en l’honneur de Moloch: 
coutume imitée par les Juifs quand ils s’abandonne- 
rent à Pidolatrie. Delrio y comprend auffi ka fuper- 
flition de ceux qui examinoient les fymptomes des 
feux qu’on a coutume d'allumer la veille de la S. Jean< 


Baptifte, & la pratique de danfer autour où def 
ter par-deflus. Glycas rapporte auffi d’après Théo- 
doret, que des femmes chrétiennes avoient coutu: 
me de pañler un certain, jour de l’année , auctravérs 
d’un feu avec leurs enfans, pratique qu'il regarde 
avec raifôn comme un refte des luftrations du pagä- 
nifme. Voyez LUSTRATI ON: | 

Delrio dit que les Lithuaniens pratiquoient enco- 
re de fon tems une efpece de pyromancie. « Pour 
# connoître, dit-il, quelle fera life d’une maladie : 
» 1ls mettent le malade devantun grand feu. Si lom- 
# bre formée par fon corps eft droite & direétement 
» Oppofée au feu, c’eft felon eux un figne de guéri- 
» fon; fi au contraire elle paroît de eôté , ils défef- 
» perent du malade & le tiennent pour mort», Del- 
0, difquifit. magic. lib. IV, cap, 1j. feët. iv. quafs, vi. 
pag. 550 CG 251. ; 

On donnoit encore à la pyromancie le nom de PY= 
rofcopie » aufñi dérivé de FUP ; feu, & de cto7rte , J'e- 
amine , Je confrdere. be! | 

PYROMETRE,; { m. ( Phyfiq.) inftrument qui 
fert à mefurer l’aétion du feu fur les métaux 87 fur les 
autres corps folides. Ce mot vient de #29 , feu, & 
dérTpor, mefure. Vus # 

Le pyromerrea été inventé pat M. Mufichenbroeh, 


qui s’en eft fervi pour faire des expériences fur la di= 


latation des corps par le feu. Voyez fes commentaires 
fur les expériences de l'académie de Cimenti ; impri- 
més à Leyde en 1731 , i#-4°, | 

Cet inftrument confifte en oénéral en plufeurs le: 
Viers, tellement difpofés que pour peu que l'on im- 
prime le plus petit mouvement au premier de ces le: 
Viers, à celui contre lequel doit porter l’extrémite 
du corps dont on veut mefurer la dilatation ; le der- 
mer dés leviers fait beaucoup de chemin, & mene 
une portion de roue dentée, qui engrene dans un 
pignon, par le moyen duquel ellé fait tourner une 
aiguille; cette aiguille parcourt un cadran divifé en 
un grand nombre de partiés égales, 

Si donc on veut mefurer la dilatation d’une verse 
de fer, par exemple, que le feu peut Occafonner, 
on place cette verge horifontalement fous plufieurs 
lampes, qui fonit partie du pyrometre, & on affujettit 
cette verge fixément par une de fes extrémités, de 
mariere qu’elle ne puifle fe dilater de cé côté-là. La 
chaleur des lampes porte donc toute la dilatation 
vers l’autre extrémité, qui aboutit au levier dont 
nous avons parlé , & par le mouvement de Paiguille 
on juge de la quantité de la dilatation. Voyez les Le- 
gons de Phyfique de M. l'abbé Nollet, some 1F. page 
353: (0 MS. | rh 

. PYRONIE, (Mychol.) Diane avoit un temple en 
Arcadie fur le mont Crathis, où les Argiens venoient 
en grande cérémonie chercher du feu pour leurs fe- 
tes de Lerna, d’où cette déefle a pris fon nom. 
CL TTRE 

PYROPHORE, (Chimie) on nomme pyrophore 
plufieurs compofés de l'art, lefquels par la réation 
de plufieurs fubftances les unes fur les autres ; s'em- 
bréfent lorfqu’ils font expofés à un air chargé de va 
peurs aqueufes. On les diftingüe des phofphorés, en 
ce que ces derniers brûlent & fe confument {ans 
avoir befoin de l'humidité de l'air qui leur eft même 
préjudiciable ; leur diftin@ion , en ce qu'ils ne s’en- 
flamment pas comme les PyYrophores par le fimple 
contaët de l'air, nous paroît équivoque. Voyez PHos: 
PHORE: ii | 

Nous rappottérons les diférens byrophores quinous 
font connus; mais nous ne donnerons la maniere d’e- 
xécuter que ceux qui fe font acquis le plus de répu: 
tation , foit par leur utilité, {oit par Le jour qu’ils ont 
jetté fur la Phyfique. LA 

Il eft évident que fuivant notre définition, nous 
devons rejetterdu nombre des pyrophorss celui de M: 
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Géofrôÿ, qui réfalte dé là fufion du favon ho avec 
lantimoïne ‘diaphotétique ; & plufeurs autres de 
cetté efpecé, comme celui qui eft fait avec le régule 
d'antimoine, le nitre & le tattre: celui qui réfulte 
de Pumion du foie de foufre fondu avec te féf, ou 
des alkalis fondus avec l’añtimoine ou le fer; ls font 
plutôt des phofphores;, femblables à ceux que nous 
avons rangés dans lé quatriemé ordre, à la quatrie- 
me divifion. Voyez PHOSPHORE, | | 
Mais fous reconnoiflons comte PYrophore, un 
amas de pyrites expofés à Pair, & qui s’y enflam- 
ment, les 1gnitions produites par la chaleur qui naît 
du mélange de l’eau à la chaux vive. Et nous nom- 
mons proprement pyrophor, celui de M. Mendes 
qui réfulte de Punion des cryftaux de lune, & d’uné 
fublimation de fer & d’orpiment écrafé fur un pa= 
pier: celui de M. le Fevre médécin d'Uzëès, formé 
par l’ünion du fer & du foufre avec Peau: celui de 
M. Homberg, quife fait par une cälcination de l’alun 
mêlé avec la matiere fécale, & tous les autres da 
cette efpece ; comme celui de M; Lemeri le cadet ; 
qui à la matiere fécale fubftitue d’autres matieres vé2 
gétales où animales ; propres à devenir Chatbon; & 
ceux dans léfquels à la place de charbon lon'emploie 
d’autres fels vitrioliques, 8 même le foufre; ainf 
qu'il confte par les expériences confignées dans les 
actes des médecins de Berlin, some L. rRémoire y. & 
dans les mémoires des favans étrangers, foie LIT: 
mémoire xv. Avec ces dernièrs pyrophores nous détail: 
lerons celuide M. le Févre , parce que fon procédé 
inféré dans les mémoires de l'académie, n'ayant pu 
être exécuté, & révoqué en doute par M. Lemeri, il 
en communiqua un fecond plus détaillé qu'il ne pu 
blia pas, IA . 
Pyrôphote dé M. lé Fevre. Mélez uné dracime dé 
foufre commun réduit en poudre fine, dans un mor: 
tier, avec 2 drachmes de Émaille de fer non rouillé; 
mettez ce mélange dans ur figon, ou boüteille de 
verre pareille à celles où l’on enferrne les pierres à 
cautetre ; & de la Capacité d’une once d’eau , Mettez 
autant d’eau que de poudre dans le figon, puis lé 
placez dans une cuiller dé fér, remplie d: feble, qu’el- 
le n’en touche pasle fond, &c que le fable ne vienne 
qu'à la hauteur de l’eau, la cuillef fera poiée fur 
les cendres chaudes pour être chantée douce: 
ment, trop de chaleur feroïit fortir la matiere du &2 
gon, ou la féroit durcir comme une pierre. Quand 
l’eau fera imbibée, rajotter-en autant detix & même 
trois fois: Ayez foin à chaque imbibition de remuer 
la poudre, la matiere commencera À nOireir ; puis 
fe féchera. Cette Opération dure i3 heures ; quand 
elle en dureroit 16 elle n’en réufiroit pas moins ; Caf 
tout dépend d’adminiftrer une douce chaleur: L’opé: 
ration eft finie lorfque fondant doucement la matiere 
avec un fil de fer gros comme une ficelle, on la trou- 
ve prefque fechie ; alors on metle fison fur les cen- 
dres chaudes ; & lorfqu’il ne donne plus de vapeurs; 
que là matiere n’eft ni dure, ni grumelée ; on le bou: 
che exaétement pour le laïfler refroidir. Mettez de 
cette matiere de la groffeur de la moitié d’une noïfet: 
te, fur un papier ou linge double, dans $ où 6 mi- 
nutes elle s'échauffera, après $ ou 6 autres iinutes 
elle fumera & fentira fortement le foufré, & en£n 
prendra feu; fur-tout, remarque M. le Fevre, f lors 
de la compoñtion on 4 ajouté au mélange 9 à 16 
grains de poix réfine: te pyrophore eft bon 12 ou ÿ 
heures. | re F2 
Pyrophore ordinaire. Mettèz 3 gros d’alüin calciné 
avec ün gros de chatbon quelconque, détrempez cé 


_ mélange avec de l’eau, & le mettez dans uné petite 


cofnue Où inatras , enterrée dans le fable pour être 
calcinée au point que le feu étant menagé au com 
mencement , & fur la fin pouffé à faire rougir Le vai. 
feau qui contient la matiere; pour lors le vaiffean 
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étant bouché & refroidi, la matiere doit être grume- 
lée 8 non en mafle. Le {el que l’expérience nous a 
appris pouvoir être fubftitué à lalun plus avantageu- 
{ement, eft Le {el de Glaubert, tombé en efflorefcen- 
ce. Au-lieu d'employer les matériaux dejà calcinés, 
Jon peut calciner à un feu modéré, dans une poële 
de fer ,un mélange d’une once &c demie d’alun, & 
demi-once de farine , en Le remuant de tems en tems 
fans le laifler enflammer, puis procéder pour le refte 
ainf qu'ila été dit ci-deflus. 

Les dofes varient fuivant Les fels & les fubftances 
que vous employez avec le fel de Glaubert, quiwa 
pas perdu Peau de la cryftallifation , 1l faut fon poids 
égal de farine; 1l faut au tartre vitriolé plus que fon 
poids de farine. De tous les vitriols, le blanc eft ce- 
lui qui fait le meilleur pyrophore. Pour le faire par 
cette voie, on calcine partie égale de vitriol & de fel 
detartre avec la moitié de leur poids de farine. Quand 
on le veut faire avec le foufre, il faut le fondre avec 
quatre fois fon poids d’alkali fixe ; puis mêler le com- 
pofé qui en réfulte, avec un poids égal de farine: on 
calcine le tout dans une poele de fer doucement, en 
détachant la matiere, prenant garde qu’elle ne fe brû- 
le. Lorfqu’elle ne fume plus fenfblement, on la traï- 
te dans la cornue ou le matras , comme il eft expofé 
ci-deflus. Ce pyrophore s’enflamme plus prompte- 
ment que les autres, & garde long-tems fon inflam- 
mabilité. On abrege lopération &r la dificulté, fi on 
<alcine l’alkali & la farine enfemble avant d’y ajou- 
ter le foufre ; ce mélange ainfi fondu, n’a plus befoin 
que d’être calciné une demi-heure. Les autres calci- 
nations doivent être pouflées jufqu’à quatre. Tous les 

pYrophores qui après la calcination , reftent en mañle, 
n’en font pas moins bons; ils fe confervent plus long- 
tems , mais s’allument plus difficilement, ii faut les 
couperen petits morceaux, & humecter le papier fur 
lequel on les pofe. Si ces pyrophores ne font pas bien 
bouchés , ou fi on leur donne fouvent de Pair, ils ab- 
forbent peu-à-peu l’humidité,i8t perdentla proprié- 
té de s’enflammer; mais l'expérience nous a appris 
qu’une nouvelle &aflez légere calcination leur don- 
noit leur premiere qualité. 

La théorie des phénomènes que préfentent les py- 
rophores , eft fondée fur les propriétés des fubftances 
-qui les compofent. Dans les uns, Pacide vitriolique 
uni au phlogiftique forme du foufre; dans les autres, 
on l’y emploie tout formé. Le foufre s’enflamme à 
uné chaleur moyenne, quoiqu'il ne foit pas en con- 
taét avec des matieres embräfées ; 1l devient capable 
alors d’allumer les matieres charbonneufes dans ceux 
des pyrophores où on a employé des matieres pro- 
pres à les former. Dans les autres le foufre fe confu- 
me feul. Mais qui produira cette chaleur fuffifante 
pour allumer le foufre? La terre calcaire de Palun, 
les alkalis & les chaux métalliques chargées d'acides 
violemment calcinés, attirent l’humidité de Pair, 
mais ne s’échauffent pas aflez avec elle pour produire 
cette chaleur. Croirons-nous avec M. Macquer 8: M. 
de Suvigny, auteur du mémoire dejà cité des favans 
étrangers , que cette chaleur peut être düe à l’acide 
vitriolique qui n’entre pas en entier dans la forma- 
tion du {oufre , ou qui fe dégage de ce même foufre 
dans les pyrophores où il eft employé dejà formé? 
A quelques expériences d’aflez peu de poids, qui 
atteftent la décompofition du foufre, nous voulons 
bien ajouter celle qui lui arrive lorfqu’on le difülle 
avec des matieres abforbantes, dans laquelle opéra- 
tion on retire quelques gouttes d'acide ; il reftera 
toujours que cet acide eftun efprit fulphureux vola- 
til, que tous les acides de cette efpece attirent foi- 
blement l’humidité de l'air, & fe mêlent trop tran- 
quillementayecles alkalis ou terres abforbantes, pour 
pouvoir produire de lune ou de l’autre maniere, ou 
anême de leur combinaifon, une chaleur aflez forte 


pour aîlumer le foufre, qui eft formé dans le pyre- 
phore, ou qu’on a employé dans fa conftruétion. 
PYROPÆCILOS , ( Hif. rar.) nom que les an- 
ciens naturaliftes donnoient à une efpece de granire 
rouge avec des taches foncées ou noirâtres, Pline le 


defigne auff fous le nom de fycires, On l’appelloit 


auf pharonium. 

PYROPUS , ( Hifi. nat.) nom que quelques au- 
teurs ont donné au rubis à caufe de fa couleur de 
feu. Voyez RUBIS. 

PYROTECHNIE, art du feu; mot compofé de 
œup, feu, &T reyyn, art. C’eft un des noms que porte la 
Chimie en général (voyez Caimis) , & l’art des feux 
d'artifice en particulier. Voyez ARTIFICE. (2) 

PYROTECHNIE MILITAIRE, (/2) eft celle qui en- 
feigne la maniere de faire toutes fortes d'artifices & 
d'armes à feu; qui apprend la compofition de tout ce 
qui eft néceffaire pour battre une place, comme ca- 
nons, mortiers, bombes, grenades, carcafles, mines, 
brülots; & comprend mème la fabrication d’ouvra- 
ges à feu qui ne fervent que pour le divertiflement, 
comme les fufées , les pétards , Les pots &c Les lances 
à feu. Voyez ARMES À FEU, Gc. 

Quelques-uns donnent à la Pyrotechnie le nom 
d’Artillerie | quoique ce dernier terme femble être 
confacré aux armes deftinées aux ufages de la guerre, 
Quelques-uns aiment mieux l’appeller Pyrobologie, 
comme qui diroit feux mifliles, des mots grecs zu, 
Jeu , 8 Canne, lancer, jerter. 

Volfius a traité de la Pyrorechnie en mathémati- 
cien. Il eft vrai qu’il ne donne pas des démonftrations 
bien géométriques ; mais la matiere n’en eft pas tou- 
jours fufceptible. Voyez les élémens de la Pyrorechnie 
fous les noms de différens inftrumens & opérations, 
tels que CANON, BOMBE, FUSÉES, MORTIER, 6e. 
Chambers. 

L'ouvrage de S. Remy, intitulé r76moires d’Arril- 
lerie, eft un traité fort étendu fur la Pyrorechnie mili- 
taire; Cafimir Siemienowicz, gentilhomme polonois, 
a auf donné fur cette matiere un ouvrage imprimé 
en16$1, quia pour titre e grand art d’Arsilerie. On 
n’a que la premiere partie de ce grand ouvrage. Peut- 
être n’auroit-on rien à dériver fur ce fujet, dit M. 
Blondel dans fon traité de l’art de jetter les bombes, 
fi la feconde avoit été donnée au public. Cafmir pro- 


mettoit de donner une doétrine complette des mor- 


tiers, de leur origine , de leurs diverfes figures , de 
leur ufage ; mais cette derniere partie n’a point été 
imprimée. On trouve dans notre traité d’Artillerie, 
feconde édition, l’effentiel de tout ce qui concerne 
la Pyrotechnie militaire , & l’origine ou l'époque des 
différentes inventions de nos bouches à feu. (Q) 

: PYROTIQUE,, adj. ( Médecine.) qui a la vertu de 
brûler, de cautérifer. Voyez CAUTERE, CAUSTIQUE, 
EscHAROTIQUE ; & fur l’ufage du feu dans les ma- 
ladies chirurgicales. Voyez le mor FEU. (F) 

PYRPILE , (Géogr.anc.) Pline, . IF. 6. xy. dit 
que c’eft un des noms que l’on donna à l’ile de Dé- 

los, parce que Le feu y avoit été trouvé. Solin, c. «y. 
p. 30. ajoute que non-feulement le feu y fut trouvé, 
mes encore la maniere de le produire.Il écrit Pyr- 
pote ; & c’eft ainf qu'il faut écrire ; car ce nom dé- 
rive du grec œupæsaes , qui veut dire a/lumer du feu. 

PYRRHA , (Géogr.anc.)nom commun à plufieurs 
villes : 1°. c’étoit une ville de Pile de Lesbos: 2°, 
une ville de l'Eubée : 3°. une ville de l’Tonie: 4°.une 
ville de la Phocide : $°. une ville de Ia Magnéfie : 6°. 
une ville de laLycie: 7°. une ville de la Carie: 8°.une 
ville ax environs du Palus-Méotides, qui dès letems 
de Pline avoit été fubmergée, & ne fubfiftoit plus. 

Pyrrha dans Pile de Lesbos, étoit la patrie du poëte 

Lefchée, qui fleurifloit 1650 ans avant l’ere chré- 
tienne, plus ancien que Pindare , & un peu moins 
ançien qu'Archiloque, On le croit auteur dela petite 
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fhade,-dontalne nous refte que quelques fragmens, 
qui fetrouvent cités dans quelques auteurs orecs; & 
fur-tout dans Paufanias. Moi o 

PYRRHICHÉE, £. m.(Lzrtér.) dans la poéfie greque 
&c latine, pié ou mefure de vers compoïé de deux 
breves, comme Dés , mëä. I] dominoit à caufe de fa 
légéreté dans la danfe appellée pyrrhique, Voyez Pyr- 
RHIQUE: , | 

PYRRHICUS, (Géogr..anc.) ville de la Laconie, 
Paufanias , Z. III. c. xx. la met au nombre des dix- 
huit villes libres de ce pays-là. Elle étoit à quelque 
diflance de la mer, & à quarante ftades du fleuve 
Scyras. Les uns vouloient que Pyrrhus fils d'Achille, 
hu eût donné fon nom; mais d’autres foutenoient 
qu’elle avoit pris celui de Pyrrhicus, lun des dieux 
des Curètes.: Dans la place publique de cette ville il 
ÿ avoitun puits finéceflaireaux habitans , qu'ils fouf- 
froient beaucoup de la foif lorfau’il venoïit à tarir. La 
ville Pyrrhicus avoit dans fon territoire un temple de 
Diane Affarté. 

PYRRHIQUE, LA (Orcheflig. greg.) danfe de gens 
armés, voici la defcription de cette danfe fi célebre 
dans les écrits des poëtes & des hiftoriens. 

Les danfeurs étoient vêtus de tuniques d’écarlate, 
fur TR ils portoient des ceinturons garnis d’a- 
cier, d’où pendoient l’épée & une efpece de courte 
lance. Les muficiens outre cela, avoient le cafque, 
orné d’aigsrettes & de plumes. | 

Chaque bande étoit précédée par un maïtre de 
ballet, qui marquoit aux autres les pas &t la cadence, 
&t qui donnoit aux muficiens le ton & le mouve- 
ment , dont la vitefle repréfentoit l’ardeur & la rapi- 
dité des combats. À 

Cette danfe de gens armés s’appelloit la pyrrhique, 

foit qu'elle eût été inventée par Minerve, lorfque 
pour célébrer la viétoire remportée fur les Titans, 
elle infatua les danfes, & danfa la premiere avec fes 
armes; foit que remontant encore plus haut, les Cu- 
rètes en foient les auteurs, dans le tems que par le 
cliquetis de leurs armes & les mouvemens de leurs 
cors , 1ls calmoient felon le témoignage de la fable, 
les cris de Jupiter au berceau. | 
_ Les auteurs donnent diverfes interprétations de 
Porigine du terme pyrrhique. Les uns aflurent qu’elle 
fut ainfi nommée de Pyrrhus de Cydon, qui le pre- 
mier apprit aux Crétois cette maniere de danferavec 
leursarmes fur la cadencedupié pyrrhique,c’eft-à-dire 
d’une cadence précipitée, parce que le pié pyrrhique 
étant compofé de deux breves, en défigne la viteñe. 
D’autres prétendent que Pyrrhus fils d'Achille, fut l'in: 
venteur de cette danfe, & qu'il fut le premier qui 
danfa arme devant le tombeau de fon pere. Ariftore 
en fait Achille même l’auteur. 

Quoi qu'il en foit, cette danfe étoit fort ancienne 
dans la Grece , comme Homere le juftifie par fa def- 
cription du bouclier d’Achille. Il y place deux villes; 
Pune jouiflant d’une profonde paix ; l’autre accablée 
des malheurs de la guerre. Dans la premiere qu’il éle- 
ve au-deflus de la feconde , & dont il repréfente 
l’heureufe deftinée, il n’y fait voir que des jours de 
fêtes , que nôces &c que feftins , fuite naturelle de la 
profpérité ; & il dit : 

Dans ces lieux fortunés la charmante jeuneffe 
Au fon des infirumens fignale fon adreffe ; 

Er fur leurs doux accords reglant fes mouvemens, 
Du beau fexe à Penvi fait les amufemens. 


Dans ce même bouclier , il décrit une danfe de 
Crete, cifelée avec le même artifice ; il la compofe 
de jeunes garçons & de jeunes filles , dont il parle 
ainfi : | 

La fur l'acier poli par une main divine, 
Brilloit de mille traits une troupe enfantine, 
Dont le pas anime 6: le port gracieux ; 

Fait l'objet le plus doux des horimes & des dieux: 
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Quand il vient au récit de leurs habiflémens , il re” 

marque que les filles portoiént des couronnés en dan: 
fant , & les garçons des épées: 


Les filles en danfant, fe couronnent de fleurs ; 
Les garcons du plaifir | l'ame moins occupée, 
D'un riche ceinturon font briller leur épée. 
I n'oublie pas ceux qui ménoient la danfe , & qui 
marquoient aux autres l’air &e les pas, fur lefquels ils 
devoïrent fe régler. | 


Tandis qu’à certe fée on coürt de toutes parts , 
Contenser a loifér fes curieux regards : 

Les atlenrs enchantés d’une selle affluence, 
Redoublent leur ardeur , & raniment La danfe : 
Deux maitres en cet art , du gefte & dela voix, 
Mértens la troupe en branle, & preferiveni Les Lois. 


Mais laiffons le bouclier d'Achille pour décriré 
cet exercice militaire qu’on nommoit 2 danfe pyr= 
rhiqe. 

Les jeunes foldats n’ayant que des armes & des 
boucliers de bouis, faïfoient en danfant plufieurs 
tours , & divers mouvemens qui repréfentoient les 
différentes évolutions des bataillons. Ils exprimoient 
auffi par leurs gefles tous les devoirs des foidats dans 
la guerre ; comment il falloit attaquer l’ennemi: ma< 
nier l'épée dans le combat, lancer un dard, ou tirer 
une fleche ; voilà l'objet de la danfe pyrrhique. Ce: 
pendant pluñeurs joueurs animoient ces foldats par 
le fon de leurs flutes, & réjouifloient le peuple qui 
étoit préfent à ce fpectacle. Celui qui préfidoit à ces 
jeux étoit une perfonne d’autorité qui avoit droit de 


“châtier ceux qui manquoient à leur devoir. Quelque- 


fois la pyrrhique étoit compofée de deux partis ; Pur 
d'hommes & l’autre de femmes, comme on le voit 
par cette ançienne épigramme : 


In fpatio veneris fmulantur preliz Martis 
Cum fefe adverfum fexus uterque venir. : 

Fémineam manibus nam confert pyrrhica claffem ; 
Æ+ velur in mortem militis, ama movet ; 

Que tamen haud ullo chalybis funt reéla rigore, 
Sed folum reddunt buxea tela fonum. 


Souvent auf les enfans nobles {e divertifloient à 
ces jeux que l’on appelloit caffrenfes, parce qu'ils fe 
faifoient ordinairement dansle camp, pour l’exercicé 
&t pour le divertiffement des foldats: c’étoient là les 
jeux pyrrhiques. 

Les Lacédémoniens furent ceux d’entre les Grecs 
qui s’adonnerent le plus à cette danfe ; & au Tapport 
d’Athénée , ils y exerçoient leur jeunefle dès l’âge de 
cinq ans. 

Xénophon rapporte qu’on donna une fête à un 
ambafladeur des Paphlagoniens , dans laquelle on lé 
régala de toutes fortes de danfes guerrieres ; enfuite 
un myfen pour lui plaire davantage, fit entrer une 
baladine , qui étant armée d’un leger bouclier, danfa 
la pyrrhique avec tant de perfeétion , que les Paphla: 
goniens demanderent fi les femmes greques alloïent à 
la guerre; on leur répondit que oui, & qu’elles 
avoient chaffé le roi de Perfe de fon camp. 


. Lemêmebhiftorien dans la defcription du feftin que 
Seuthe , prince de Thrace, fit aux Grecs, parle enz 
core d’une autre efpece de pyrrhique : « Après le ré: 
» pas, dit-1l, entrerént des cérafontins qui fonnererit 
» la charge avec des flutes, & des trompettes de cuir 
» de bœuf crud, fur lefquelles ilsimitoient la cadence 
» dela lyre ; & Seuthe lui-même fe levant , fe mit à 
» danfer avec autant de vitefle & de légéreté , qué 
» s’il eût tâché d’éviter un dard. an : 
Comme cette ancienne pyrrhique étoit une danfe 
pénible , elle reçut dans la fuite divers adoucifiez 
mens ; il paroît que du tems d’Athénée ; la pÿrrhigué 
eïoit une danfe confaçrée à Bacchus; où For Féprés 
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Æentoit les viétoifes de ce dieu fur les Indiens, &toù 
les danfeurs au lieu d'armes offenfives , ne portoient 
que des thyrfes , des rofeaux 8 des flambeaux. C’eft 
fans doute cette feconde efpece.de pyrrhique dont le 
même auteur veut parler, lorfqu'il en fait une des 
trois fortes de danfes qui appartenoïent à la poéfie 
Âyrique. La pyrrhique décrite par Apulée dans Îe X. 
ivre de fes Miléfiades , porte auff le caraétere d’une 
danfe tout-à-fait pacifique, 


Néron aimoit beaucoup la pyrrhique ; Vhiftoire rap- 


porte qu’au fortir d’un fpeétacle qu’il venoit de don- 
ner au peuple, il honora de la bourgeoifie romaine 
tous les éphebes étrangers qui y avoient danié cette 
danfe. (D. J.) 

PYRRHONIENNE oz SCEPTIQUE PHiLoso- 
PHIE , ( Æif. de la Philofophie. ) les Grecs étoient fa- 
tigués de tant de difputes fur le vrai &c le faux, fur le 
bien &c le mal, fur le beau &c fur le laid , lorfqw'il s’é- 
leva parmi eux une feéte qui fit en peu de tems beau- 
coup de profélytes. Ce fut la pyrrhonienne ou fcepri- 
que. Dans lesautres écoles, on avoit un fyftème recu, 
des principes avoués , on prouvoit tout, on ne dou- 
toit de rien: dans celle-ci, on fuivit une méthode de 
philofopher toute oppoiée, on prétendit qu’il ny 
avoit rien de démontré n1 de démontrable ; que la 
{cience réelle n’étoit qu’un vain nom ; que ceux qui 
fe l’arrogeoient n’étoient que des hommes ignorans, 
vains ou menteurs ; que toutes les chofes dont un 
philofophe pouvoit difputer , reftoient malgré fes ef 
forts couvertes des ténebres les plus épaiffes ; que 
plus on étudioit, moins on favoit, 8 que nous étions 
condamnés à flotter éternellement d’incertitudes en 
incertitudes | d’opimons en opinions , fans jamais 
trouver un point fixé d’où nous puflions partir &c où 
nous puflions revenir & nous arrêter. D’où les /cep- 
tiques concluoient qu’il étoit ridicule de définir ; qu’il 
ne falloit rienafitrer ; que le fage fufpendroit en tout 
fon jugement; qu'il ne fe laïfleroit point leurrer par 
la chimere de la vérité ; qu'il régleroit fa vie fur la 
vraiflemblance , montrant par fa circonfpeétion que 
G la nature des chofes ne lui étoit pas plus claire 
qu'aux dogmatiques les plus décidés , du-moins l’im- 
becillité de la raifon humaine lui étoit mieux connue. 
Le fceptique étoit donc un ennemi commun. 

Pyrrhon , difciple d’Anaxarque de la feéte éléati- 
que, exerça le premier cette philofophie pufillanime 
&c douteufe , qu’on appelle de fon nom Pyrrhonifme, 
&z de fa nature Scepricifme. Si lon examine la mé- 
thode des académiciens , on ne la trouvera pas fort 
éloignée de celle de Pyrrhon. 

Pyrrhon naquit à Élée de parens obfcurs. Il fut 
mauvais peintre avant que d’être philofophe. Il eut 
pour premier maître Brifon, fils de Stilpon, difciple 
de Clinomaque, qui Pinftruifit de cette dialeétique 
épineufe, particuliere aux Eriftiques. Il entendit en- 
fuite Anaxarque , difciple de Métrodore de Chio , & 
s’attacha à ce philofophe. Ils fuivirent enfemble Ale- 
xandre dans l'Inde, & conférerentavec les Brachma- 
nes & les Gymnofophiftes. Il ne retint de la doétrine 
de fes maîtres que les principes qui favorifoient fon 
penchant naturel à ce doute. Il débuta d’une maniere 
qui ne dut guere moins offenfer que furprendre : il 
dit qu’il n’y avoit rien d’honnête n1 de déshonnête, 
rien d'injuite ni dejufte, rien de beau ni de laid, rien 
de vrai ni de faux, & ce furent fes premiers mots. 
L'éducation , l’ufage commun , l'habitude étoient, 
felon lui, les feuls fondemens des aéhions & des affer- 
tions des hommes:Onaffüre que fa conduite fut con- 
féquente à fa philofophie ; qu’il ne fe précautionnoit 
contre rien ; qu'il ne fe détournoit point ; qu'il alloit 
droit à un char , à un précipice, à un bucher , à une 
bête féroce ; qu'il bravoit dans les occafons les plus 
périlleufes le témoignage évident de fes fens , & que 
fouvent il dut fon falut à fes amis qu l’accompa- 


gnoïent. S1 cela eft, ilfaut regarder Pytrhon come 
une de ces têtes quinaïflent étonnées, & pour qui 
tout eft confondu : maïs il n’en eft rien ;ilraïfonnoit 
comme un infenfé, & fe conduifoit comme tout le 
monde. On lui remarqua feulementplus dindiffé- 
rence , plus d’indulgence. & plus de réfignation. 
N'ayant point d'avis, il d’étoit pas difficile de le dé- 
terminer ; nulle notion du bien &c du mal , comment 
pouvoit-on loffenfer ? de quoi fe feroit plaint un 
homme qui ne diftinguoit pas la peine & le plaifir à 
La fuprême tranquillité d’ame qu'il avoit acquife 
étonnoit Epicure. Ses concitoyens le créérent grand- 
prêtre. Quelle que fût fa philofophie , le bien étoit 
donc la regle de fa vie : il n’en faut pas douter. L’A- 
catalepfie de Pyrrhon ne s’étendoit pas au rapport 
des fens: c'étoit une arme qu’il avoit inventée con- 
tre lorgueil des dogmatiques , & qu’il n’employoit 
aw’avec eux. Il avoit fes fentimens particuliers dans 
l’école, 87 la conduite commune dans la fociété. Il 
fleurit dans la cent dixieme olympiade; il mourut 
âgé de 90 ans. Les Athéniens lui éleverent une ftatue 
auprès du portique : il eut aufli un monument dans fa 
patrie. 

Pyrrhon avoit appris fous Démocrite qu'il n’y 
avoit rien de réel que les atomes ; que ce que nous 
regardons comme des qualités propres des corps 
m’étoient que des affeétions de notre entendement, 
des opinions , une difpoñition, un ordre, une per- 
ception ; dans l’école éléatique, que le témoignage 
des fens étoit trompeur ; fous Stilpon, l’art funeite 
de difputer pour & contre prefqu’avec un même 
avantage ; c’étoit un homme d’un caraétere dur ; if 
voyoit les philofophes répandus en une infinité 
d'écoles oppofées , & les uns fous le fycée , les au- 
tres fous le portique, criant : « C’eft moi qui poffede 
» la vérité ; c’eft ici qu’on apprend à être fage ; ve 
» nez, meflieurs, donnez-vous la peine d’entrer : 
» mon voifin n’eft qu'un charlatan qui vous en im- 
» pofera ». Et ces circonftances concoururent à le 
conduire au Scepticifme qu'il profeffa. 

Pyrrhon eut beaucoup de feétareurs. Le premier 
dont on fafle mention eft Euriloque : c’étoit un hom- 
me violent, dont la conduite rendit de tems en tems 
ridicule une feéte qui prêchoit le doute dans la re- 
cherche de la vérité, &c l’ataraxie dans l’ufage des 
pafons : il avoit gardé pour les fophiftes la haine 
de fon maître ; cependant ils le harcelerent tellement 
en Elide par leurs queftions épineufes , que d’impa- 
tience Euriloque jetta par terre fon manteau & fe 
précipita dans l’Alphée, laïffant une fleuve entr'eux 
&c lui. 

Ily eutun Pyrrhon d'Athènes, difciple dePyrrhon 
d’Elée , aimant la folitude comme fon maître , & 
fuyant aufli les difputes de l’école & le tumulte du 
monde. 

Timon le Phliafien fut danfeur avant que d’être 
Jceptique ; maïs dégoûté de cet art frivole, il alla à 
Mégare étudier la diale&tique fous Stilpon , &t de Mé- 
gare en Elide, écouter Pyrrhon. Il aïma latable : il 
{e faifoit un honneur de bien boire : fes débauches le 
réduifirent à la mendicité ; alors il fe mit à courir 
l’'Hellefpont & la Propontide, profeflant la Philofo- 
phie & prêchant la fobriété, Il fe fit de la réputation 
dans ce voyage ; il rétablit fes affaires , &c reparut 
dans Athènes où il demeura jufqu’à fa mort. Cefutun 
homme de grande pénétration ; perfonne ne faififfoit 
plus rapidement & plus fürement le vice d'un raifon- 
nement , ni le foible d’un fyftème. Maitre dans l’art 
de manier l'ironie, il accabloit de ridicule ceux 
qu'il avoit terrafiés : ilfe plut à écrire des fatyres. La 
calomnie & la médifance n’y étoient pas épargnées: 
il déchira les plus honnêtes gens , & n’en fut que plus 
agréable au peuple athénien. Il donna une des plus 
fortes preuves qu’on puifle exiger de la RE 
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fon indiférence philofophique ; c’efl qu'auteur d'ou: 


vrages , il en foignoit f peu les copies , qu’elles 
étoient pourries , rongées des rats, perdues, &c que 
fouvent 1l étoit obligé de fuppléer les endroits dé- 
feétueux , de mémoire. Il mourut âge dé ooans. 
La feéte pyrrhonienne dura peu. Elle s’éteignit de- 

puis Timon le Phliafien jufqu’à Enéfideme, contem- 
porain de Cicéron. En voici les principaux axiomes. 
_ Le Scepticifme eff l’art de comparer entr’elles lés 
chofes qu’on voit & qu'on comprend, & de les met- 
tre en oppoñtion. 

* On peut oppofer ou les chofes qu’on voit à celles 
qu’on voit, ou les chofes qu’on entend à celles qu’on 
entend, ou les chofes qu’on entend à celles qu’on 
voit. 


L’Ataraxie eft le but du Scepticifme. 

Son grand axiome, c’eftqu'il n’y a point de raifon 
qui ne puifle être contrebalancée par une raïfon op- 
pofée & de même poids. 

Le fceptique ne décide rien ; ce n’eff pas qu'il ne 
foit affecté comme les autres hommes, & que la fen- 

ation n’entraine fon jugement ; mais il réferve fon 
doute , pour loppofer à l’orgueil des dogmatiques, 
pour qui tout eft évident dans Les fciences. 
… Sous ce point de vue, le fceprique ne forme point 
une feéte ; toute fete fuppofant un fyftème de plu- 
fleurs dogmes Hés enñtr'ëux, & énoncant des chofes 
conformes aux obiets des fens. 

C’eft un feétaire , bn ce qu'il y a des apparences 
d’après lefquelles 1 fe croit obligé de régler fa con- 
duite. 


ne nie point les apparences , mais bien tout ce 
qu'on afhrme de l’objet apparent, 

Ïl a trois motifs qui le déterminent àacquiefcer aux 
apparences ; Pinfruétion naturelle ; l'effort des paf- 
Fe ; les lois, les ufages & la tradition des arts. 

Celui qui prononcera qu’il y a quelque chofe de 

bon ou de mauvais en foi, fera troublé toute fa vie, 
tantôt par l’abfence du bon, tantôt par la préfence 
du mauvais; il cherchera à éloigner une chofe, & en 
rapprocher une autre, &cil fera tout à ce travail. 

Le /ceprique peut fe promettre lataraxie , en fai- 
fifant loppoñtion des chofe qu’on apperçoit par le 
fens & de celles qu'on connoït par la raïfon , ou par 
la futpenfon du jugement lorfque loppoñtion dont 
il s’agit ne peut être faifie, 

I y a dix lieux communs qui conduifent à la fuf 
penfion du jugement. | 

Le premier, c’eft que les ifffages varient felon {a 
différence des animaux, 


Le fecond , c’eft que les images varient felon la 


différence des hommes ; elles ne font pas les mêmes 
d’un homme à un autre. 

Le troifieme fe tire de la différence des fens ; ce 
qui eff agréable à l'odorat eft fouvent défagréable au 
goût. 

. Le quatrieme , des circonftances:; comme les ha- 
bitudes , les difpofitions, les conditions , le fommeil, 
la veille, l’âge, le mouvement , le repos, l'amour, la 
häine, la faim , la farièté, la confiance, la crainte, 
la joie, le chagrin. Toutes ces chofes influent d’un 
homme à unautre dans le même: moment, & d’un 
homme à lui-même en différens momens, où il eft 
d'expérience que les images varient. 


Le cinquieme, des pofitions, destems, des lieux, 


êt des intervalles. "sl. 
- Le fixieme,, de la combinaïfon:, car aucun objet 
ne tombe folitaire fous nos fens ; peut-être poavons- 


nous prononcer fur cette combinaïfon , mais non fur 
les.objets combinés. ae 


Le feptième, des quantités & des conftitutions 


des fujets, 
Le huïtieme , des rapports: 
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- Le neuvieme, de {a fréquence &8z de la rareré des 
fenfations. 

Le dixieme, des conftitutions, des coutumes, des 
lois, des fuperffitions, des préjugés, des dogmes qui 
préfentent une foule d’oppoñtions qui doivent fuf- 
pendre le jugement de tout homme circonfpe&, fur 
le fond. 

À ces lieux des anciens fécpriques , ceux-qui vin- 
rent après en ajouterent cinq autres , la diverfité des 
opinions du philofophe &t du peuple, du philofophe 
au philofophe , du philofophe à l’homme du peuple, 
8t de l’homme du peuple à l’homme du peuple ; le 
circuit des raïfons à l’infini ; la condition de celui qui 
voit ou comprend relativement à Pobjet vù ou com- 
pris ; les fuppoñitions qu’on prend pour des prineiges 
démontrés , la pétition de principe dans laquelle ôn 
prouve une chofe par une autre & celle-ci par la 
premiere, 4 

Les étiologies des dogmatiques peuvent fe réfuter 
de huit manieres ; en montrant 1° que lefpece de la 
caufe affignce n’eft pas de chofes évidentes, ni une 
fuite avouée de choles évidentes ; 2° qu'entre diffé. 
rens partis qu'on pourroi prendre , fi lon connoif- 
{oittoutes les raifons de fe déterminer , On fuit celui 
qu'il plaît aux dogmatiques qui celent ou qui i9n0- 
rest les raïfons qui rendroient perplexe ; 3° que tout 
ce qui eft eft foumis à un ordre , & que leurs raïfons 
n'en montrent point ; 4° qu'ils admettent les appa- 
rences comme elles fe font, &z qu’ils imaginent avoir 
conçu la maniere dont fe font lesnon-apparens, tan- 
dis que les apparens & les non-apparens ont peut- 
être une même maniere d’être, peut-êtreune maniere 
particuliere & diverfe; 5° que prefque tous rendent 
raifon d’après des élémens fuppofés, & non d’après 
des lois générales, communes & avouées ; 6° qu'ils 
choififfent les phénomenes qui s'expliquer facile- 
ment d'après leurs fuppoñtions , mais qu'ils ferment 
les yeux fur ceux qui les contredifent & les renver- 
fent ; 7° que les raïifons qu’ils rendent répugnent 
quelquefois non-feulement aux apparences , maïs à 
leurs propres hypothèfes ; 8° qu’ils concluent des 
apparences à ce qui eft en queftion , quoiqu'il n’y ait 


: pas plus de clarté d’un côte que de Pautre, 


- I eft impoflible d'apporter une raïfon qui con- 
vienne généralement à toutes les feétes de philofo- 
phes , aux fens , à la chofe , aux apparences, 

Le füeptique ne définit point fon aflentiment , il 
s’abftient mème d’exprefions qui cara@térifent une 
négation Ou une affirmation formelle, Ainf il a per- 
pétuellement à la bouche , «je ne définis rien, pas 
» plus ceci-que cela ; peut-être oui , peut-être non ; 
» je ne fais fi cela eft permis ou non-permis, poflible 
» où impoffble ; qu'eft-ce qu’on connoït? être & voir 
» eft peut-être une même chofe », 

Dans as propofée par le dogmatique , 
le pour & le Contre lui conviennent également, 

Quand il dit qu'on ne coisprend rien, cela figni- 
fie que de toutes les queftions agitées entre les dog- 
matiques , 1l n’en a trouvé aucune parmi celles qu'il 
a examinées, qui foit compréhenfible, 

I ne faut confondre Le Scepticifme ni avec l'Héras 
chcifme, ni avec le Démocritifme, niaveclefyftème 
de Protagoras, ni avec la philofophie de l’académie, 
nt avec l’empirifme. 

Iln°y a aucun caraétere théorétique du vrai & du 
faux, il y en a un pratique. Lecaraétere théorétique 
qu'on apporte du vrai & du faux, doit avoir le fienz 
je raifonne de même de celui-ci, & ainf à l'infini, 

Le caraétere théorérique du vrai ou du faux, dans 
celui qui juge, ou dans homme , ne fe peut nien-= 
tendre mi démontrer. TAN | 
.. Quel eft entre tant d’avisoppofés, celui auquel if 
faut fe conformer, HAE 

Le caraëtere du vrai & du faux ge: relative. 
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ment au fens & à l’entendement n’eft pas moins obf- 
cur. L'homme ne juge pas par le fens feul , par Fen- 
tendement feul , n1 par Pun & Pautre conjointe- 
ment. 

Le carattere du vrai&c du faux relativement à l’ima- 
gination eft trompeur ; car qu’eft-ce que l’image ? 
Une impreffon faite dans l’entendement par l'obiet 
apperçu. Comment arrive-t-1l que ces impreffions 
tombent fucceflivement les unes fur les autres, & ne 
fe brouillent point ? Quand d’ailleurs cette merveille 
s’expliqueroit, l'imagination prife comme une faculté 
de l’entendement ne fe concevroit pas plus que l’en- 
tendement qui ne fe conçoit point. 

Quand nous conviendrions qu’il y a quelque cara- 
€ere de la vérité, à quoi ferviroit-il ? les dogmati- 
ques nous difant que la vérité abftraite ne fubffte 
pas, elle n’eft rien. 

Une chofe obfcure n’a point de cara@tere qui dé- 
montre que cette chofe foit plutôt cela qu'autre. 

Mais fa liaïfon dans le raifonnement ne fe connoit 
pas plus que l’objet ; il faut toujours en venir à prou- 
ver une liaifon par une autre, ou celle-c1 par celle- 
là, ou procéder à l'infini, ou s'arrêter à quelque 
chofe de non démontré. 

D'où il s'enfuit qu’on ne fait pas même encore ce 
que c’eft qu'une démonfiration, car toutes les par- 
ties du railonnement ne coexiftent pas enfemble, n1 
la démonftration qui en réfulte, ni la force conclu- 
five , ni féparément. 

Le fyllogifme fimple eft vicieux ; on l’appuie fur 

ine bafe ruineufe, ou des propofitions univerfelles, 
dont la vérité eft admife fur une induétion faite des 
finouliers, ou des propofitions fingulieres, dont la 
vérité eft admife fur une conceffion précédente de la 
vérité des univerfelles. 

L’indu&tion eft impoffñble, car elle fuppofe l’ex- 
hauftion de tous les finguliers : or les finguliers font 
infinis en nombre. 

Les définitions font inutiles ; car celui qui définit 
ne comprend pas la chofe par la définition qu’il en 
donne, maïs 1l applique la définition à une chofe 
qu'il a comprife ; &c puis fi nous voulons tout défi- 
nir, nous retomberons dans limpoffbilité de lin- 
fini; & fi nous accordons qu'il y a quelque chofe 
qu’on-peut comprendre fans définition, il s’enfuivra 
qu’alors les définitions font inutiles, &t que par con- 
féquent il n’y en a point de néceffaire. 

Autre raïfon pour laquelle Les définitions font inu- 
tiles; c’eft qu’il faut commencer par établir la vérité 
des définitions, ce qui engage dans des difcuffions 
interminables. 

. Le genre ou Pefpece font ou des notions de Pen- 
tendement ou des fubftances, Si c’eft le premier, il 
y a la même incertitude que sl s’agifloit de l’enten- 
dement ; fi c’eft le fecond, les efpeces ne peuvent 
être comprifes dans les genres, &c 1l n’y a plus ni 
efpeces n1 genres. 

Des différens fophifmes qu’on peut faire, la dia- 
leétique ne réfout que ceux dont la folution eft inu- 
tile; ce n’eft point le diale@icien, c’eft l’homme 
verfé dans l’art ou la fcience qui les réfout. 

Il en faut dire autant des amphibologies. Les dif- 
tinions du diale@icien font utiles dans le cours de 
la vie; c’eft l’homme inftruit de l’art ou de la fcience 
qui appercevra l’amphibologie qui tromperoit. 

Si le fceptique ne voit que de Pincertitude dans la 
philofophie naturelle, croit-on que la philofophie 
morale lui foit moins fufpeéte ? 

Il fe conforme à la vie commune, & il dit avec le 
peuple, ily a des dieux, 1l faut les adorer , leur pro- 
vidence s'étend fur tout ; mais 1l difpute de ces cho- 
fes contre le dogmatique, dont il ne peut fupporter 
le ton décifif. 

Entre les dogmatiques, les uns difent que Dieu 
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eft corporel, d’autres qu’il eft incorporel; les uns 
qu'il a forme, les autres qu’il n’en a point ; les uns 
qu’il eft dans lelieu, les autres qu'iln’y eft pas; lesuns 
qu’il eft dans le monde, les autres qu’il eft hors du 
monde : mais que peut-on prononcer fur un être 
dont la fubftance, la nature, la forme, &c le lieu font 
inconnus ? 

Les preuves que les dogmatiques apportent de fon 
exiftence font mauvaifes; ou l’on procede par lévi- 
dent ou par l’obfcur; par l’évident, c’eft une abfur- 
dité, car fi l’on conçoit ce que l’on fe propofe de 
démontrer, la démonftration ne fignifie rien; par 
l’obfcur , c’eft une impoffbilité. 

On ne peut ni démontrer l’exiftence de Dieu, ni 
la reconnoitre par la providence, car s’il fe méloit: 
des chofes d’ici bas, 1l n’y auroit ni mal phyfique ni 
mal moral. 

Si Dieu ne fe montre point par fa providence, fi 
l’on ne remarque point des veftiges de fon exiftence 
dans quelques effets ; fi on ne le conçoit ni en lieu, 
ni par quoi que ce foit hors de lui, d’où fait-on qu’il 
eft ? | , 

Il faut ou nier qu’il exifte ; ou le rendre auteur du 
mal qu’il n’a point empêché, s’il Pa pu, ou le rendre 
impuiffant, s’il s’eft fait fans qu’il pût Pempêcher. 
Le dogmatique eft ferré entre l’impuiflanced’un côté, 
ou la mauvaife volonté de lautre. 

Il eff vraffemblable qu'il y a caufe; car fans caufe 
comment y auroit-1l accroiflement, décroiffement , 
génération, corruption, mouvement, repos, effets. 
Mais d’un autre côté , on peut foutenir avec le même 
avantage & la même vraiflemblance qu'il n’y a point 
de caufe, car la caufe ne fe connoït que par l'effet ; 
leffet ne fe conçoit que par la caule : comment {or- 
tir de ce cercle ? - 

D'ailleurs pusfqu'il s’agit de l’exiftence de la cau- 
fe, dès le premier pas on fera forcé de remonter à la 
caufe de cette caufe , & à la caufe de celle-ci, & ainf 
de fuite à l'infini : or ce progrès de caufes à Pinfini 
eft impofñfble. 

Les principes matériels ne fe comprennent pas 
davantage ; les dogmatiques en parlent d’une infinité 
de manieres diverfes ; 1l n’y a aucun caraétere de 
vérité qui décide plutôt en faveur d’une opinion 
que d’une autre. 

Le corps eft incompréhenfble par lui-même. Il 
n’eft rien fans la longueur, la largeur, la profon- 
deur, 8 l’impénétrabilire, 8 ces qualités ne font 
rien fans le corps. 

Voilà pour les corps fimples ; incertitude eft bien 
autre fur les compolés. On ne fait ce que c’eft que 
le conta& , la combinaifon, laffinité, la fimpathie, 
le mélange; & la diverfité des opinions eft infiniment 
plus grande encore. Ceux qui aflurent qw’il y a moui 
vement ont pour eux l’expérience; ceux qui le nient 
ont pour eux la raifon. Comme homme qui juge. 
d’après les apparences, le fceptique admet ; comme 
philofophe qui demande la démonftration de tout ce 
qu’il admet, 1l le rejette. 

Leraïfonnement qui fuit, entre autres, fufpend fur. 
tout fon jugement dans la queftion du mouvement. 
S'il y a quelque chofe de mu, il left ou de lui- 
même ou par un autre. S’il eft mu par un autre, ce- 
li-ci le fera ou de lui-même ou par un autre, & 
ainfi de fuite jufqu’à ce qu’on foït arrivé à un être 
mu de lui-même, ce qui ne fe conçoit pas. 

L’accroiffement, la diminution, la fouftration, 
la tranflation offrentles mêmes difficultés que le mou- 
vement. 

Le tout ne fe comprend point; car qu’eft-ce que 
le tout, finon l’aggrégation de toutes les parties ? 
Toutes les parties ôtées , le tout fe réduit à rien. 

Mais les parties ou elles font parties du tout, ou 
parties les unes des autres, on parties d’elles-mêmes. 


Parties du tout, cela ne fe peut, car le tout & fes 
parties c’eft une même chofe; parties les unes des 
autres ou d’elles-mêmes, cela ne fe peut. 

Mais s’il n’y a notion certaine ni du tout n1 de fes 
parties, 1l n’y aura notion certaine n1 d’addition ni 
de foufiraétion, ni d’accroiflement, ni de diminu- 
- tion, ni de corruption; m1 de génération, ni d’au- 
-cun autre effet naturel. 

Sila fubftance eft fluxile, comme le prétendent les 
dogmatiques , & que fans cefle 1l s’en échappe quel- 
que chofe, & que fans cefle quelque chofe s’y joi- 
gne, 1l n’y a point de corps en repos, aucun état 
permanent dans la fubftance. 

Si le lieu eft l’efpace que le corps occupe, ou ila 
les dimenfions mêmes du corps, ou il ne les a pas; 
s'il'les a, c’eft la même chofe que Le corps; s’il ne les 
a pas, le lieu & le corps font incgaux. 

Les dogmatiques ne favent ce que c’eft que le 
Heu , lefpace & le vuide, fur-tout s'ils diftinguent 
le lieu du vuide ; l'efpace ayant des dimenfons , 1l 
s'enfuit ou qué des corps fe pénetrent, ou que le 
corps eft {on propre efpace. 

À juger du tems par les apparences, c’eft quelque 
chofe ; par ce qu’en difent les dogmatiques, on ne 
fait plus ce que c’eft. 

La notion du tems eft liée à celle du mouvement 
& du repos. Si de ces trois idées il y enaune d’in- 
certaine , les autres le deviennent. 

Le tems peut-il être triple ? Le pañfe & le futur ne 
font pas : l’un n’eft plus, l’autre n’eft pas encore. Le 
préfent s’échappe, & fa vitefle le dérobe à notre 

. conception. 

Leïceptique compte dans la fociété, il fait ce que 
c’eit que nombre quand il n’en difpute pas avec les 
dogmatiques ; mais il ne les a pas plutôt entendus 
fur ce fujet, que toutes fes notions {e confondent. 

Lorfque les dogmatiques rapportent le bien à ce 
- qui excite notre defir, à ce qui nous eft utile, à ce 
qui fait notre bonheur, ils fpécifient bien les effets 
du bien , mais ils ne défignent point ce que c’eft. 

Chacun a fon bien particulier. Il n’y a aucun bien 
qui foit bien & qui le foit de la même maniere pour 
deux individus: la notion du bien eft donc aufli vague 
qu'aucune autre. 

Le defir du bien n’eft pas Le bien, fans quoi nous 
aurions le bien que nous defirons; ce n’eft pas la 

chofe defirée, car la chofe defirée n’eft en elle-même 
n le bien n1 le mal. Le bien n’eft donc n1 en nous, 
m hors de nous : ce n’efft donc rien. 

Quand le fceptique établit entre les chofes les 
diftinétions de bien & de mal, de jufte & d’injufte, 
il fe conforme à l’ufage, au-lieu que le dogmatique 
croit fe conformer à l’évidence & à la raïfon. 

Le fceptique eft fans pañlion relativement à cer- 
taines chofes, & très-modéré dans fa paffion relati- 
vement à d’autres. Tout eft affaire de convention 
pour lui. Il fait que ce qui eft bien dans un moment 
&z pour lui, dans le même moment eft mal pour un 
autre, & dans le moment fuivant fera mal pour li; 
que ce qui eft eftimé honnête ou deshonnête dans 
Athènes ou dans Rome, prend ailleurs le nom d’in- 
différent. Quoi qu'il voye, quoi ew’il entende , quoi 
qu’on fafle, il refte immobile ; tout lui paroît égale- 
ment bien ou mal, ou rien en foi. 

Mais fi le bien &le mal ne font rien en foi, il n’y 
a plus de regle ni des mœurs ni de la vie. 

La vertu eft une habitude ; or on ne fait ce que 
c’eft qu’une habitude ni en foi ni dans fes effets. 

Les mots d’arts & de fciences font pour le fcepti- 
que vuides de fens. Au refte, il ne foutient ces para- 
doxes que pour fe détacher des chofes, écarter les 
troubles de fon ame, réduire ce qui l’environne à 
fa jufte valeur, ne rien craindre, ne rien-.defirer, ne 


rien admirer, ne rien louer, ne rien blâmer, être 
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heureux, & faire fentir au dogmatique {a mifere & 
fa témérité. 

D'où l’on voit que le doute avoit conduit le fcep- 
tique à la même conclufon que ie ftoïcien tenoit de 
la néceffite. 

Que ces philofophes avoient rendu à [a Pkilofo- 
phie un fervice très-important en découvrant les 
fources réelles de nos erreurs, & en marquant les 
limites de notre entendement. 

Qu'au fortir de leur école on devoit prononcer 
avec beaucoup de circonfpettion fur les chofes qu’on 
croyoit entendre le mieux. 

Que leur doûtrine indiquoit les objets fur lefquels 
nous étions dans les ténebres & que nous ne con- 
noïtrions jamais. 

Qu’elle tendoit à rendre les hommes indulgens les 
uns envers les autres, & tempérer en tous l’impé- 
tuofité des pañlions. 

Et que la conclufion qu’on en tiroit, c’eft qu'il 
a dans Pufage de la raifon une forte de fobriété dont 
on ne s’écarte point impuünément. 

Ïl n’étoit pas pofhble qu’une feéte qui ébranloit 
tout principe, qui difoit que le vice & la vertu 
étoient des mots fans idées, & qu'il n’y avoit rien 
en fo1 de vrai & de faux, de bon & de mauvais, de 
bien & de mal, de jufte & d’injufte, d’honnète & de 
deshonnète , fit de grands progrès chez aucun peu- 
ple de la terre. Lefceptique avoit beau protefter qu'il 
avoit une maniere de juger dans l’école & une autre 
dans la fociété, il eft sûr que fa doëtrine tendoit à 
avilir tout ce qu’il y a de plus facré parmi Les hom- 
mes. Nos opinions ont une influence trop 1mmé- 
diate fur nos aétions, pour qu’on pût traiter le fcep- 
ticime avec indifférence. Cette philofophie cefla 
promptement dans Athènes ; elle fit peu de progrès 
dans Rome, fur-tout fous Les empereurs. Augufte 
favorifa les Stoiciens & les Péripatéticiens ; fes cour- 
tifans étoient tous épicuriens ; le fuperfticieux Tibere 
inclina pour le pythagorifme & fa divination, Caius, 
Claude, & Néron ne firent aucun cas de la Philofo- 
phie & des Pmlofophes ; les Pythagoriciens & les 
Stoiciens furent en honneur à la cour de Vefpañen 
& de Tite ; Trajan & Adrien les aimerent tous indif- 
tinéement. Les Antonins profeflerent eux-mêmes 
la philofophie dogmatique & ftoicienne, Julie con- 
cilia la faveur de Sévere aux Platonmiciens; il parut 
cependant de tems-en-tems quelques fceptiques. 

On donne ce nom à Claude Ptolomée. Il eft sûr 
qu'il fit aflez peu de cas de la raifon & des lumieres 
de l’éentendement. Corneille Celfe avoit une érudi- 
tion trop variée & trop fuperficielle pour être dog- 
matique. Nous ne dirons rien de Sextus Empiricus ; 
qui eft-ce quine connoït pas fes hypothipofes? Sextus 
Émpiricus étoit africain. Il écrivit au commencement 
du troifieme fiecle. Il eut pour difciple Saturninus, & 
pour feétateur Théodofe Tripolite. Lefceptique Ura 
nius parut fous le regne de Juftinien. 

Le Scepticifme s’afloupit depuis ce tems jufqu’en 
1562, que naquit le portugais, François Sanchez. Il 
publia un ouvrage intitulé, de multtm nobili & pri- 
mé univerfali [cientié quod nikil fcitur.Ce fut une ma- 
niere adroite d’attacuer l’Ariftotélifime fans fe com- 
promettre. Sanchez en vouloit aux erreurs qui re- 
gnoient de fon tems. Jérôme Hirnhaym en vouloit à 
toute connoïffance humaine, comme 1l paroït par le 
titré de fon ouvrage, de 4ytho generis humant, five 
fcientiarum humanarum inani ac ventofo humore, diff- 
culiate , labilirate, falfitate ,jattantiä , pre[umptione, 
incommodis @& periculis , tratlatus brevis, in quo etant 
vera fapientia à falfa difcernitur , & fémplicitas mundo 
contempta extollitur , idiotis in folatium , doëfis 1n cau- 
télam confcriptus. Hirnhaym étoit chanoïne de lor- 
dre de Prémontré , & abbé de Strahow en Bohème. 


Ce pieux fceprique pouffa le doute auffi loin qu'il 
HHhb 
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peut aller. I n’y a pour lui aucun axionte de Philofo- 
phie qui foit infaillible. Il oppofe la Philofophie à la 
Théolosie, la révélation à la raïfon, la création à 
Vaxiome ex rihilo nihil fit; VEuchariftie à l’axiome 
il eft impoñlible qu'un même corps foit en plufeurs 
lieux à la fois ; la Trinité à laxiome que un étun font 
deux , & deux & un font trois. Selon lui les apôtres 
qui ont vécu avec Jefus-Chrift, qui Pont vü, qui 
l'ont entendu, qui l'ont touché, avec qui ils ont 
mangé, ne font sûrs de ces faits que par la foi, &c 
non par le témoignage de leurs fens qui a pü les 
tromper. Il rapporte tout à l’infallibilité de PEghfe : 
le bon homme ne s’apperçoit pas que cette propofi- 
tion, l’Eglife eft infaillible, ne peut jamais acquérir 
l'évidence qu’il refufe à celle-ci; 1l eft impoñfible 
qu'une chofe foit & ne foit pas en même tems ; le 
tout eft plus grand que fa partie, &c autres qu’il com- 
bat de bonne foi. . 
Le pyrrhonien, François la Motele Vayer, naquit 
: à Paris en 1586 ; c’eft le Plutarque françois. Il avoit 
beaucoup lu & beaucoup réfléchi. Il eft fceptique 
dans fon Horatius Tuberon, cynique dans fon Hexame- 
ron ruffique. Libre dans fes écrits & févere dans fes 
mœurs, c’eft un des exemples à objecter à ceux qui 
fe hâtent de juger des aétions des hommes par leurs 
difcours. 

Pierre-Daniel Huet marcha fur les traces de la 
Mote le Vayer , & fe montra parmi nous un très- 
hardi contempteur de la raifon. 

Huet naquit à Caën en 1630, ce fut un des hom- 
mes les plus favans que nous ayons eu ; les Lettres, 
la Philofophie , les Mathématiques , lAftronomie, 
la Poéfie , les langues hébraique, grecque &x lati- 
ne , l’érudition , toutes les connoiïffances lui furent 
prefque également famihieres. Il eut les laïfons les 
plus étroites avec la plüpart des grands hommes de 
fon fiecle, Petau, Labbe, Coffart, Bochard, Vavaf- 
for, & Rapin. Il inclina de bonne heure au fcepticif- 
me , prenant la force de fon efprit qu’il trouvoit fou- 
vent au-deflous des difficultés des queftions, pour la 
mefure de l’étendue de l’efprit humain ; ce en quoi 
il yavoit bien peu d'hommes à qui 1l faifoit injuftice, 
il en concluoit au dedans de lui-même, que nous ne 
fommes pas deftinés à connoitre la vérité, De jour 
en jour ce préjugé fecret fe fortifioit en lui, & 1l ne 
connut peut-être qu'il étoit fceptique, qu'au mo- 
ment où il écrivit fon ouvrage de la foibleffe de l’en- 
tendement humain. On arrive au Pyrrhonifme par 
deux voies tout-à fait oppofées , ou parce qu’on ne 
fait pas aflez, ou parce qu’on fait trop. Huet fuivitla 
derniere , & ce n’eft pas la plus commune. 

Mais parmi les feétateurs du Pyrrhonifme, nous 
avons oublié Michel de Montagne, l’auteur de ces 
effais qui feront lus tant a y aura des hommes 
qui aimeront la vérité , la force, la fimplicité. L’ou- 
vtage de Montagne eft la pierre de touche d’un bon 
elprit. Prononcez de celui à qui cette leéture déplait, 
qu'il a quelque vice de cœur ou d’entendement ; 
il n’y a prefqw’aucune queftion que cet auteur n’ait 
agitée pour & contre , & toujours avec le même air 
de perfuafon. Les contradiétions de fon ouvrage, 
font l’image fidelle des contradiétions de l’entende- 
ment humain, Il fuit fans art l’enchaïnement de fes 
idées ; 1l lui importe fort peu d’où il parte, comment 
il aille , ni où 1l aboutifle. La chofe qu'il dit, c’eft 
celle qui Paffeéte dans le moment. Il n’eft ni pluslié, 
ni plus découfu en écrivant , qu’en penfant ou en ré- 
vant. Or il eft impoffble que l’homme qui penfe ou 
qui rêve, foit tout-ä-fait découiu. Il faudroit qu'un 
effet pût cefler fans caufe , &: qu’un autre effet püt 
commencer fubitement & de lui-même. Il y a une 
liaffon néceflaire entre les deux penfées Les plus dif 
parates; cette liaïfon eft, ou dans la fenfation, ou 
dans les mots, ou dans [a mémoire , ou au dedans, 
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ou au dehors de l’homme. C’eft une regle À laquelle 
les fous mêmes font aflujettis dans leur plus grand 
défordre de raïfon. Si nous avions l’hiftoire com- 
plette de tout ce qui fe pafle en eux , nous verrions 
que tout y tient, ainf que dans l’homme de plus 
fage & le plus fenfé. Quoique rien nefoit fi varié que 
la fuite des objets qui fe préfentent à notre Philofo- 
phe, &c qu’ils femblent amenés par lehafard, cepen- 
dant ils fe touchent tous d’une ou d’autre maniere ; 
& quoiqu'il y ait bienloin de la matiere des coches 
publics , à la harangue que les Mexiquains firent 
aux Européens , quand ils mirent le pié pour la pre- 
nuere fois dans le nouveau monde, cependant on 
arrive de Bordeaux à Cufco fans interruption ; mais 
à la vérité, par de bien longs détours. Chemin fai- 
fant, 1l fe montre fous toutes fortes de faces, tantôt. 
bon , tantôt dépravé , tantôt compatiffant , tantôt 
vain, tantôt incrédule, tantôt fuperfticieux, Après 
avoir écrit avec force contre la vérité des miracles, 
il fera l'apologie dés augures ; mais quelque chofe 
qu’il dife, ilintérefle & il inftruit, Mais le Scepticifme 
n'eut n1 chez les anciens, ni chez les modernes , au- 
cun athlete plus redoutable que Bayle. 

Bayle naquit dans Pannée 1647. La nature lui 
donna l’imagimation, la force , la fubtilité, la mé- 
moire, & l'éducation , tout ce qui peut contribuer à 
faire fortir les qualités naturelles. Il appritles langues 
grecque &c latine ; il fe livta de bonne heure & 
prefque fans relâche à toutesfortes de le@ures & d’é- 
tudes. Plutarque & Montagne furent fes auteurs fa- 
voris. Ce fut-là qu'il prit ce germe de Pyrrhonifme, 

ui fe développa dans la fuite en lui d’une maniere f 
tenants Il s’occupa de la diale@ique avant vingt 
ans, Il étoit bien jeune encore, lorfqw’il fit connoïf 
fance avec un eccléfiaftique , qui profitant des 
incertitudes dans lefquelles il flottoit, lui prêcha la 
néceflité de s’en rapporter à quelque autorité qui 
nous décidât, & le déterminaà abjurer publiquement 
la religion qu'il avoit reçue de fes parens. À peine 
eut-1l fait ce pas, que l’efprit de profelitifme s’empara 
de lui, Bayle qui s’eft tant déchaîné contre les con- 
vértiffeurs , le devint; &c il ne tint pas à lui qu'il 
n’infpirât à fes freres , à fes parens &r à fes amis , les 
fentimens qu'ilavoit adoptés. Mais fon frere, qui n’é- 
toit pas un homme fans mérite, & qui exerçoit les 
fonétions de miniftre parmi les réformés , le ramena 
au culte de fa famille. Le Catholicifme n’eut point à 
s’afiger, ni le Proteftantifme à fe glorifier de cere- 
tour. Bayle ne tarda pas à connoïître la vanité de la 
plüpartdesfyftèmes religieux , & à les attaquer tous, 
fous prétexte de défendre celui qu'ilavoit embrafé. 
Le féjour de la France l’eût expofé aux perfécutions, 
ilfe retira à Genève. Ce fut-là, que‘paflant d’une pre- 
miere abjuration à une feconde, il quitta l’Ariftoté- 
lifme pour le Cartéfianifme , mais avec auffi peu d’at- 
tachement à l’une de ces doétrines , qu’à l’autre; car 
on le vit dans la fuite , oppofer Les fentimens des 
Philofophes les uns aux autres, & s’en jouer égale- 
ment. Nous ne pouvons nous empêcher de regretter 
1ci le tems qu'il perdit à deux éducations dont il fe 
chargea fucceffivement. Celui qu’il pañla à profefler 
la Philofophie à Sedan , ne fut guere mieux employé. 
Ce fut dans ces circonftances que Poiret publia {on 
ouvrage fur Dieu, fur l’ame & fur le mal. Bayle pro- 
pofa les difhcultés à l’auteur; celui-ci répondit, & 
cette controverfe empoifonnala vie de Pun &c de l’au- 
tre. Bayle traduifit Poiret comme un fou, & Poiret,. 
Bayle comme un athée; mais on eft fou & non athée 
impunément, Poiret aimoit la Bourignon; Bayle di- 
foit que la Bourignon étoit une mauvaife cervelle de 
femme troublée ; & Poiret, que Bayle étoit un fau- 
teur fecret du Spinofifme. Poiret foupçonnoit Bayle 
d’avoir excité la févérité des magiitrats contre la 
Bourignon , & 1l {e vengeoït par une accufation qui 
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compromettoit à leurs yeuxfonadverfaire d'une ma- 
niere beaucoup plus dangereufe. La Bourignon eût 
peut-être été enfermée, mais Bayle eût été brülé. Le 
principe de Defcartes qui conftitue leflence du corps 
dans l'étendue, l’engagea dans une autre difpute. En 
168: , parut cette comete fameufe par fa grandeur , 
&t plus peut-être encore par les penfées de Bayle, 
ouvrage.où à l’occafion de ce phénomene, & des ter- 
reurs populaires dont il étoit accompagné, notre 
philofophe agite les queftions les plus inportantes, 
{ur les miracles, fur la nature de Dieu , fur lafuper{- 
tition. Il s’occupa enfuite à l’examen de Phiftoire du 
Calvinifme, que Mainbourg avoit publiée. Main- 
bourg même fouoit fon ouvrage. Le grand Condé ne 
dédaigna pas de le lire ; tout le monde le dévoroit & 
le gouvernement le faifoit brüler. Il commença en 
1684 farépublique de Lettres. Engagé par ce genre 
de travail à lire toutes fortes d'ouvrages , à appro- 
fondir les matieres les plus difparates, à difcuter des 
quefuons de Mathématiques , de Philofophie, de Phy- 
fique , de Théologie, de Jurifprudence, d'hiftoire Es 
quel champ pour un pyrrhonien ! Le théofophe 
Malbranche parut alors fur la fcene. Entre un grand 
nombre d'opinions qui lui étoient particulieres , 1l 
avoit avance que toute volupté étoit bonne, Arnaud 
crüt voir dans cette maxime le renverfement de Ja 
morale, & lattaqua. Bayle intervint dans cette que- 
relle , expliqua les termes, & difculpa Malbranche 
de Paccufation d’Arnaud. Il lui étoit déja échappé 
dans quelques autres écrits, des principes favora- 
bles à latolérance : il s’expliqua nettement fur ce fu: 
jet important , dans fon commentaire philofophi- 

ue. Cet ouvrage parut par parties. Il plut d’abord 
également à tous lespartis ; il mécontenta enfuite les 
Catholiques, & continua de plaire aux Réformés; 
puis 1l mécontenta également les uns &lesautres, & 
Ne conferva d’approbateurs conftans, que les Philo: 
fophes: cet ouvrage eftun chef d’œuvre d’éloquence, 
Nous ne pouvons cependant diffimuler qu’il avoit été 
précédé d’une brochure , intitulée, Jurii Bruti, polo- 
rt , vindiciæ pro libertate religionis | qui contient en 
abregétoutce que Bayle a dit. Si Bayle n’eft pas l’au- 
teur de ce difcours anonyme, fa gloire fe réduit à en 
avoir fait un commentaire excellent. Il y avoitlong- 
tems que le miniftre Jurieuétoit jaloux de la réputa- 
tion de Bayle. Il croyoit avoir des raifons particu- 
lieres de s’en plaindre. Il regardoit fes principes fur 
la tolérance , comme proprés à infpirer l'indifférence 
en fait de religion. Il étoit dévoré d’une haine {e- 
crette, lorfque lavis important aux réfugiés fur leur 
retour prochainen France, ouvrage écritavecfinefle, 
où l’on excufoit les vexations que la cour de France 
avoit ordonnées contre Les Proteftans, & où la con- 
duite de ces transfuges n’étoit pas montrée fous un 
coup d'œil bien favorable , excita dans toutes les 
£glifes réformées le plus grand fcandale, On chercha 
à en découvrir l’auteur. On attribue aujourd’hui à 
Peliffon. Jurieu perfuada à tout le monde qu’il étoit 
de Bayle, & cette imputation penfa le perdre. Bayle 
avoit formé depuis long-tems le plan de fon di&ion- 
naire hiftorique & critique. Les difputes dans le 
quelles 1l avoit miférablement vêcu, commençant à 
s’appaifer, 1l s’en occupa nuit & jour , & il en publia 
le premier volume en 1697. On connoifloit fon ef- 
prit, fes talens , fa dialeétique, on connutalors l’im- 
menfité de fon érudition, & fon penchant décidé 
au Pyrrhontfme. En effet, quelles font les queftions 
de Politique, de Littérature, de Critique, de Philo- 
fophieancienne 8& moderne, de Théologie, d’Hiftoire, 
de Logique & de Morale, qui n’y foient examinées 
pour & contre? C’eft-là qu’on le voit femblable 
au Jupiter d’'Homere qui afflemble les nuages ; au 
milieu de ces nuages on erre étonné & défefpére. 
Tout ce que Sextus Empiricus & Huet difent contre 
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Ja raifon , Pun dans {es hypothipofes, l’autfé dans 
fon traité de la foibleffe de lentendement humain 5 
ne Vaut pas unartiele choïf du difionnaire de Bayle. 
On y apprend bien mieux à ignorer ce que Pon croit 
favoir. Les ouvrages dont nous venons de rendre 
compte , ne font pas les feuls que cerhomme furore: 
nant ait écrit ; & cependant il n’a yêcu que cinquantes 
neuf ans : il mourut en Janvier 1706. 

Bayle eut peu d’ésaux dans l’art de rafonner , 
peut-être point de fupérieur. Perfonne ne fut fair 
plis fubtilement le foible d’un fyfème , perfonne 
n'en fut faire valoir plus fortement les avantages ; re: 
doutable quand il prouve, plus redoutable encore 
quand 1l objeéte : doué d’une imagination gaie & fe- 
conde, en même tems qu'il prouve, il amufe, il 
peint, 1l féduit. Quoiqu'il entafle doute fur doute su 
marche toujours avec ordre : c’eft un polipe vivant 
quife divife en autant de polipes qui vivent tous ; 1} 
les engendre les uns des autres. Quelle que foit la 
thèfe qu'il at à prouver, tout vient à fon fecours , 
Phifioire, Péruditon, la philofophie. S'il a la vérité 
pour lui, on ne lui réfifte pas; s’il parle en faveur 
du menfonge , 1l prend fous fa plume toutes les cou 
leurs de la vérité :impartial ou non, il le paroittou-= 
Jours ; On ne voit jamais l’auteur, mais la chofe, 

Quoi qu'en dife de l’homme delettres, on n’a rien 
4 reprocher à l’homme. Il eut l’efprit droit & le 
cœur honnête ; il fat officieux, fobre, laborieux, 
fans ambition, fans orgueil , ami du vrai , Jufte, mê- 
me envers fes ennemis, tolérant, peu dévot, peu 
crédule , on ne peut moins dogmatique, gai, plai- 
fant, conféquemment peu fcrupuleux dans fes ré- 
cits , menteur comme tous les gens d’efprit, qui ne 
balancent guere à fupprimer ou à ajouter une cit- 
conftance légere à un fait, lorfqu’il en devient plus 
comique ou plus intéreffant, fouvent ordurier. On 
dit que Jurieu ne commença à Être fi mal avec lui, 
qu'après S étre apperçu qu'il étoit trop bien avec fa 
femme; mais c’eft une fable qu’on peut fans injuftice 
croire ou ne pas croire de Bayle qui s’eftcomplu à en 
accréditer un grand nombre de pafeilles. Je ne penfe 
pas qu'ilait jamais attaché grandprix à la continence 

à la pudeur, à la fidélité conjugale, & à d’autres 
vertus de cette clafle ; fans quoi 1l eût été plus réfer- 
vÉ dans fes jugemens. On a dit de fes écrits , Juam= 


din vigebunt, lis erit ; & nous finirons fonhiftoire paf 
ce trait. 


Il fuit de ce qui précede que les premiers feepti: 
ques ne s’éleverent contre la raifon que pour morti-= 
fier l’orgucil des dogmatiques; qu'entre les /cepsiques 
modernes, les uns ont cherché à décrier la philoio- 
phie, pour donner de l'autorité À la révélation; les 
autres, pour lattaquer plus fürement , en fuinant la 
folhidité de la bafe fur laquelle il faut l'établir 316€ 
qu'entre les fceptiques anciens & modernes ,ilyen 
a quelques-uns qui ont douté de bonne foi, parce 
qu’ils n’appercevoient dans la plüpart des queftions 
que des motifs d'incertitude. 

Pour nous, nous conclurons que tout étant lié 
dans la nature , il n’y a rien , à proprement parler, 
dont l'homme ait une connoïfflance parfaite, ab- 
folue, complette » Pas même des axiomes les plus 
évidens, parce qu’il faudroit qu’il eût la connoiflan- 
ce de tout. 

Tout étant lié, s’il ne connoït pas tout, il faudra 
néceflairement que de difcufions en difeufions AE? 
atrive à quelque chofe d’inconnu : donc en remon- 
tant de ce point inconnu ,'on {era fondé à conclure 
contre lui ou l'ignorance , ou l’obfcurité, ou l'incer- 
titude du point qui précede, & de celui qui précede 
celui-ci, & ainfi jufqu’au principe le plus évident. 

Il y a donc une forte de fobriété dans l’ufage de 
la raïfon,à laquelle 1 faut s’aflujettir, ou fe réfoudre 
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à Aotter dans l'incertitude ; un moment où fa lumuere 
qui avoit toujours été en croiffant, commence à 
s'affoiblir, & où il faut s’arfêter dans toutes dif- 
cuffions. 

Lorfque de conféquences en conféquences , j’au- 
rai conduit un homme à quelque propofition éviden- 
te , je cefferai de difputer. Je n’écouterai plus celui 
qui niera l’exiftence des corps, les regles de la lo- 
gique , le témoignage des fens, la diftinétion du 
vrai & du faux, du bien & du mal, du plaïfir &c de 
la peine , du vice & de la vertu, du décent & de 
lindécent, du jufte & de linjufte, de Phonnête &c 
du deshonnête, Je tournerai le dos à celur qui cher- 
chera à m’écarter d’une queftion fimple , pour m'em- 
barquer dans des difertations fur la nature de la ma- 
tiere, fur celle de l’entendement , de la fubftance, 
de la penfée, & autres fujets qui n’ont ni rive ni 
fond. 

L'homme un & vrai n’aura point deux philofo- 
phies ; l’une de cabinet & l’autre de focièté ; 1l m’é- 
tablira point dans la fpéculation des principes qu'il 
fera forcé d'oublier dans la pratique. 

Que dirai-je à celui qui prétendant que, quoi qu'il 
voye , quoi qu'il touche, qu’il entende , qu'il apper- 
çoive, ce n’eit pourtant jamais que fa fenfation qu’il 
apperçait: qu'il pourroit avoir été organifé de ma- 
mere que tout fe pat en lui, comme 1l s’y pale, 
fans qu'il y aït rien au-dehors, & que peut-êtreileft 
le feul être qui foit? Je fentirai tout-à-coup Fabfur- 
dité & la profondeur de ce paradoxe, & je me gar- 
derai bien de perdre mon tems à détruire dans un 
horame une opinion qu'il n’a pas, 6c à qui je n’a 
rien à oppofer de plus clair que ce qu'il nie. [l fau- 
droit pour le confondre, que je pufle fortir de la na- 
ture, l’en tirer, & raifonner de quelque point hors 
de lui & de moi, ce qui eft impofñhble. Ce fophufte 
manque du moins à la bienféance dela converfation 
qui confifie à n’objecter que des chofes auxquelles 
on ajoute foi-même quelque folidite. Pourquoi m’é- 
poumonerai-je à difiper un doute que vous n’avez 
pas ? Mon tems eft-il de fi peu de valeur à vos yeux? 
En mettez-vous fi peu au vôtre? N’y a-t-1l plus de 
vérités à chercher ou à éclaircir ? Occupons-nous 
de quelque chofe de plus important; ou fi nous n’a- 
vons que de ces frivolités préfentes, dormons & 
digérons. 

PYRROPOECILOS, f. m.( Lithol. des anc. ) c’eft 
ainf que les anciensappellent le granit d'Arabie cou- 
nu préfentement fous le nom de granit oriental. Le 
mot pyrropoecilos eft dérivé du grec rip, feu ou cou- 
Leur de feu, 8T sorxince, tacheté; comme les anciens 
donnoient au jaune l’épithete de couleur de flamme, 
ainfi qu'au rouge, quelques-uns ont imaginé que le 
granit doit être une pierre jaune; mais il eft évident 
que c’eft une couleur rouge que Îles anciens enten- 
dent ici.( D. J.) 

PYRSE FÊTE DE, (Anriq. grecq. ) fète chez les 
Argens , en mémoire du fignal que Lincée éonna par 
le moyen des flambeaux à Hypermneftre qui étoit 
en lieu de füreté. ( D. J.) 

PYRSEPHORE ; ( Antiq. d'Athènes.) TUpTEPOpos s 
c’étoit dans les épheîties d'Athènes, le même que 
celui qu’on nommoïit dans d’autres fêtes /zpadopho- 
rus ; porte-torche , porte-flambeau. Yoyez LAmpPA- 
DOPHORE.( D. J. 

PYSECK ox PYSSECK , ( Géogr. mod. ) petite 
ville du royaume de Boheme, dans le cercle de Pran- 
chim , à 20 lieues au midi de Prague, fur la riviere 
d'Ottawa , près de la Muldow. Elle fut prife, pillée, 
&c brûlée par les Impériaux en 1619. Long. 32. 20°. 
Laris. 49. 14. (D.J.) | 

PYTHAGORE fyffème de, étoit le même que 
Copernic a renouvellé parmi nous. 

: On Fappella fyffème de Pythagore , parce que ce 


philofophe le foutint, & que fes difciples en frent 
de mème après lui; mais ce n’étoit pas qu'il en ft 
l'inventeur lui-même; car ce fyflème étoit encore 
plus ancièn. Voyez COPERNIC ; SYSTEME & AsT#o- 
NOMIE. (0) 

PYTHAGORE, ( reble de) , qu’on appelle auffi ra- 
ble de mulriplicarion | eft un quarré, formé de cent 
autres petits quarrés ou cellufes, contenant Le pro- 
duit des différens chiffres, ou nombres fimples , mul- 
tiphiés les uns par les autres. Voyez MuLTiPLica- 
TION. e 

Comme il eft abfolument néceffaire que ceux qui 
apprennent l’Arithmetique, fachent par cœur les dif- 
férentés multiphcations contenues dans cette table, 
nous avons jugé à propos de la repréfenter ici, & 
d'y ajouter un exemple pour faire connoîtte la ma- 
mere dont il faut s’en fervir. 


Table pythagorique , ou sable de muliiplication. 


lala 6/8 Viol is 
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Exemple. Suppofé qu’il faille favoir le produit de 
6 multipliés par 8 , cherchez le chiffre 6 dans la pre- 
miere colonne horifontale , qui commence par 1; 
enfuite cherchez le chiffre 8, dans la premiere co- 
lonne perpendiculaire qui commence également 
par 1. 

Le quarré ou la cellule de rencontre , c’eft-à-dire 
où la colonne horifontale de 6 fe rencontre avec 
la colonne perpendiculaire de 8 , contientle produit 
qu’on cherche , favoir 48. 

Le théorème de pyrhagore, eftla 47°. du premier 
livre d'Euclide. Voyez TRIANGLE & HYPOTHÉNU- 
SE, (FE). 

PYTHAGORISME , oz PHILOSOPHIE DE Py- 
THAGORE, ( Hifloire de la Philojophie, ) voici la fe- 
conde tige de la philofophie feétaire de la Grece. 
Socrate avec la troupe de fes fucceffeurs fortoit de 
l’école ionique; Héraclite, Epicure, & Pyrrhon for- 
tirent de l’école éléarique italique. 

L'école éléatique s’appella isaligue, de l'endroit de 
fon premier établifflement , la partie inférieure de 
Vitale. Cette contrée & lesiles voifines étoient peu- 
plées de colonies grecques ; ainfi la fete italique 


eft encore une felte grecque ; elle eft née dans le 


pays qu'on appelloit 4 grande Grece ; & il s’écoula 
du tems avant qu’elle prit le nom de Pyrhagorique. 
Pythagore fut élevé par Phérécide, dont le nom 
eft célebre parmi les phulofophes de la Grece; Phé- 
récide naquit à Syros, l’une des cyclades, dans la 
quarante-cinquième olympiade. Il étudia la Théo- 


logie &c la Philofophie en Egypte ; il eft le premier 
qui ait entretenu les Grecs de l’immortalité de l'ame, 
& écrit en profe de la nature &c des dieux jufqu’a- 
lors ; ce philofophe avoit été poëre. On montroit à 
Scyros une invention aftronomique qui marqueit 
les folftices, les équinoxes, le lever & le coucher 
des étoiles, & qu’on attribuoit à Phérécide ; le refte 
de fa vie eft un tiffu de contes merveilleux. Si les 
peuples qu'il avoit éclairés ont cherché à honorer fa 
mémoire, les prêtres dont il avoit décrié la fuperfti- 
tion & les menfonges, fe font occupés de leur côté 
à la flétrir. Mais en mettant quelque diftinéhion entre 
‘les motifs qui ont animé les uns & lesautres , ilfaut 
également rejetter le bien & le mal qu'ils en ont dit. 
L'ouvrage de Phérécide fur l'origine des chofes, 
commençoit par ces mots: Jupiter, de Tems & la 
Maffe, étoient un ; mais la Maffe S’'appella Terre, lorf- 
que Jupiter l'eût douée. WU penfoit que la caufe univer- 
{elle, ordinatrice & premiere, étoit bonne ; il étoit 
dans Popinion de la métempfycofe ; l’obicurité qui 
régnoit dans fes livres les a fait négliger , &c ils fe 
font perdus. Nous avons cru devoir expofer ce que 
nous favions de Phérécide, avant que de pañfer à 
lhiftoire de Pythagore fon difciple. 

Pythagore a vécu dans des tems reculés ; 1! n’ad- 
mettoit pas dans fon école inciftinétement toutes for- 
tes d’auditeurs ; il ne fe communiquoit pas; il exi- 
geoit le filence ê le fecret; il n’a point écrit; il voi- 
toit fa do&rine; il y avoit près d'un fiecle qu’il n’é- 
toit plus, lorfqu’on recueilit ce que fes difciples 
avoient laiflé tranfpirer de fes principes, & ce que le 
peuple, ami de la fable & du merveilleux, débitoit 
de fa vie : comment difcerner la vérité au milieu de 
ces ténebres ? 

On favoit en général que Pythagore avoit été un 
philofophe du premier ordre; qu'il avoit reconnu 
Pexiftence d’un Dieu; qu’il admettoit la métempfy- 
cofe ; qu’il avoit été profondément verfé dans l’é- 
tude de la Phyfique, de l’'Hifloire naturelle, des Ma- 
thématiques, & de la Mufique; qu'il s’étoit fait un 
fyftème particulier de théologie ; qu'il avoit opéré 
des chofes prodigieufes; qu'il profefloit la double 
doctrine ; qu'il rapportoit tout à la {cience des nom- 
bres. Lorfque les premiers ennemis du Chriftianif- 
me lui fuppoferent des miracles, deslivres, des voya- 
ges , des difcours, & ne négligerent rien pour l’op- 
poler avec avantage au fondateur de notre fainte re- 
Égion ; voici quelle étoit la penfée fcélérate &c fe- 
crette d’Ammonius, de Jamblique , de Plotin, de 
Julien, & des autres. Ils difoient en eux-mêmes, ou 
Ton admettra indiftinétement les prodiges de Jefus- 
Chrift, d’Apollonius & de Pythagore ; ou l’on rejet- 
tera indiftin@ement les uns &c les autres. Quel que 
foit Le parti qu’on prenne, il nous convient ; en con- 
féquence , ils répandirent que Pythagore étoit fils 
d’Apollon; qu’un oracle avoit annonce fa naïfiance; 
que l’amie de Dieu étoit defcendu du ciel, & n’avoit 
pas dédaigné d’animer fon corps ; que l'Eternel Pa- 
voit deftiné à être le médiateur entre l’homme & 
lui; qu’il avoit eu la connoïffance de ce qui fe pañle 
dans l'univers ; qu’il avoit commandé aux élémens, 
aux tempêtes , aux eaux, à la mort & à la vie. En 
un mot, l’hiftoire.véritable de Jefus-Chrift n’ofroit 

_ pas un événement prodigieux, qu'ils n’euffent paro- 
dié dans l’hiftoire menfongere de Pythagore. Ils ci- 
terent en leur faveur la tradition des peuples, Îles 
monumens de toute efpece, les ouvrages des anciens 
& des modernes ; & ils embarrafferent la queftion 
de tant de difficultés , que quelques-uns des premiers 
peres virent moins d'inconvéniens à admettre les 
nuracles du paganifme qu’à les nier ; & fe retran- 
chererit à montrer la fupériorité de la puifflance de 
Jefus-Chnift fur toute autre, 

Pythagore naquit à Samos , entre la quarante-troi- 
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fieme & la cinquantetroïfieme olympiade; | par. 
courut la Grece, l'Egypte, l'Italie ; 1] s'arrêta à Cro= 
tone, où 1lfit un féjour fort long. Il époufa Théano, 
qui préfida dans {on école après fa mort; il eut d’elle 
Mnéfarque & Thélauge, & plufieurs filles: Aftrée 
6t Zamolxis le légiflateur des Grecs , furent deux de 
fes efclaves ; mais 11 paroît que Zamolxis eft fort an- 
térieur à Pythagore : ce philofophe moutut entre la 
foixante huitieme &cla foixante & dixfeptieme olyme 
piade, Les|peuples qui font toujours flupides, ja 
loux, & méchans, o#enfés de la fingularité de fes 
mœurs Ôt de fa doétrine , lui rendirent la vie péni- 
ble & confpirerent lextinétion de fon école. On dit 
que ces féroces Crotoniates qui l’égorgerent À l’âve 
de cent quatre ans, le placerent enfuite au rang des 
dieux, & firent un temple de fa maifon, La condition 
de fage eft bien dangereufe : il n’y a prefque pas une 
nation quine fe foit fouillée du fang de quelques- 
uns de ceux qui l'ont profeflée. Que faire donc ? 
Faut-il étre inlenfé avec les infen{és? Non; maisil 
faut être fage en fecret, c’eft le plus sûr. Cependant 
fi quelque nomme a montré plus de courage que 
nous ne nous en fentons, & s'il a ofé pratiquer ou- 
vertement la fagefle, décrier les préjugés, prêcher 
la vérité au péril de fa vie, le b'Amerons-nous ? Non; 
nous conformerons dès cet inflant notre jugement 
à celui de la poftérité, qui rejette toujours Tar les 
peuples Fignominie dont ils ont prétendu couvrir 
leurs philoiophes. Vous lifez avec indignation la 
maniere avec-laquelle les Athéniens en ont ufé avec 
Socrate, les Crotoniates avec Pythagore; & vous 
ne peniez pas que vous exciterez un jour la même 
indignation, fi vous exercez contre leurs fucc: fl:urs 
la même barbarie. 

. Pythagore profeffa la double do@rine, & il eut 
deux fortes de difciples ; il donna des lecons publi 
ques, &c 1} en donna de particulietes ; il enfeigna 
dans les gymnafes, dans les temples, & fur les pla- 
ces ; mais 1l enfeigna auffi dans l’intérieur de fa 
marfon. Il éprouvoit la difcrétion, la pénétration, 
la dociité, le courage, la conftance , le zele de ceux 
qu'il devoit un jour initier à fes connoiffances fe- 
cretes , s'ils le méritoient, par l'exercice des actions 
les plus pénibles ; 1l exigeoit qu'ils fe réduififlent à 
une pauvreté {pontanée; 1lles obligeoit au fecret par 
le ferment ; il leur impoioit un filence de deux ans, 
de trois ans, de cinq, de fept , felon que le caraétere 
de Fhomme le demandoit, Un voile partageoit {on 
école en deux efpaces, & déroboit {a préfence à une 
partie de fon auditoire, Ceux qui étoient admis en- 
decà du voile l’entendoient feulement ; les autres le 
voyoient & l’entendoient; fa philofophie étoit Énip- 
matique & fymbolique pour les uns; claire, ex- 
prefle , & dépouillée d’obfcurités & d’énigmes pour 
les autres. On pañloit de l'étude des Mathémati- 
ques, à celle de la nature, & de l’étude de la nature 
à celle de la Théologie, qui ne fe profefloit que dans 
l’intérieur de l’école, au-delà du voile; il y eut quel- 
ques femmes à qui ce fanétuaire fut ouvert ; les mat- 
tres, les difciples , leurs femmes, & leurs enfans, 
vivoient en commun; ils avoient une reple à la 
quelle ils étoient aflujettis ; on pourroit regarder les 
Pythagoriciens éomme une efpece de moines payens 
d'une obfervance très-auftere ; leur journée étoit pare . 
tagée en diverfes occupations ; ils fe levoient avec 
le foleil ; ils fe difpofoient à la férénité par la Mufi- 
que &c par la Danfe; ils chantoient , en s’accompa- 
gnant de la lyre où d’un autre inftrument, quelques 
vers d’'Héfiode ou d'Homere; ils étudioient enfuite; 
1ls fe promenoient dans les bois, dans les temples, 
dans les lieux écartés & deferts ; par-tout où le filen- 
ce, la folitude , les objets facrés, imprimoient à l’a- 
me le frémiflement, la touchoient , l’élevoient, & 
linfpiroient. Ils s’exerçoient à la courie ; ils confé- 
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roient enfemble ; ils s’'interrogeoient; ils fe répon- 
doient ; ils s’oignoient ; ils fe baignoient ; ils fe raf- 
fembloient autour de tables fervies de pain, de fruits, 
de miel, & d’eau; jamais on n’y buvoit de vin; le 
{oir on faifoit des hibations ; on lifoit, & l’on fere- 
tiroit en filence. 

Un vrai pythagoricien s’interdifoit l’ufage des 
viandes , des poifions , des œufs, des féves , & de 
quelques autres légumes ; &t n’ufoit de fa femme que 
très-modérément, & après des préparations relati- 
ves à la fanté de lenfant. 


Il ne nous refte prefque aucun monument dela do- 


étrine de Pythagore ; Lyfis & Archyppus , les feuls 
qui étoient abfens de la maïfon, lorique la faétion 
cylonienne lincendia , & fit périr par Les flammes 
tous les autres difciples de Pythagore , n’en écrivi- 
rent que quelques lignes de réclame. La fcience fe 
conferva dans la fanulle, fe tranfmit des peres & 
meres aux enfans, mais ne fe répandit point. Les com- 
mentaires abrégés de Lyfis &c d’Archyppus, furent 
fupprimés &c fe perdirent ; 1l en reftoit à peine un 
exemplaire au tems de Platon, qui Pacquit de Phi- 
lolaus. On attribua dans la fuite des ouvrages êc des 
opinions à Pythagore; chacun interpreta comme il 
lui plut, le peu qu’il en favoit; Platon êr les autres 
philofophes corrompirent fon fyftème ; & ce fyfte- 
me obfcur par lui-même , mutilé, défiguré , s’avilit 
& fut oublié, Voici ce que des auteurs très-fufpeéts 
nous ont tranfmis de la philofophie de Pythagore. 

Principes généraux du Pythagorifme. Toi qui veux 
être philofophe , tu te propoferas de délivrer ton 
ame de tous les liens qui la contraignent ; fans ce 
premier foin, quelque ufage que tu fafles de tes fens, 

u ne fauras rien de vrai. | 

. Lorfque ton ame fera libre , tu l’appliqueras utile- 
ment ; tu t’éleveras de connoïflance en connoïffan- 
ce, depuis les objets les plus communs, jufqu’aux 
chofesincorporelles &c éternelles. 

Arithnécique de Pythagore, L'objet des fciences ma- 
thématiques tient le milieu entre les chofes corpo- 
relles & les incorporelles; c’eft un des degrés de l’é- 
chelle que tu as à parcourir. 

Le mathématicien s’occupe ou dunombre , ou de 
la grandeur; il n’y a que ces deux efpeces de quan- 
tité. La quantité numérique fe confidere ou en elle- 
même, ou dans un autre; la quantité étendue eft ou 
en repos où en mouvement. La quantité numérique 
en elle-même eft objet de l’Arithmétique , dans un 
autre ; comme le fon, c’eft l’objet de la Mufque ; la 
quantité étendue en repos, eft l’objet de la Géomé- 
fie; en mouvement, de la Sphérique, 

L’Arithmétique eft la plus belle des connoïffances 
humaines ; celui qui la fauroit parfaitement, poñé- 
deroit le fouverain bien. 

Les nombres font ou intelle@uels ou fcientifi- 
ques. | 

Le nombre intelletuel fubfiftoit avant tout dans 
Pentendement divin ; 1l eft la bafe de l’ordre univer- 
fel, & le lien qui enchaîne les chofes. 

Le nombre fcientifique eff la caufe génératrice de 
là multiplicité qui procede de lumité & qui sy 
réfout. | 

Il faut diflinguer l'unité de Part; l'unité appartient 
aux nombres; l’art aux chofes nombrables. 

Le nombre fcientifique ef pair ou impair. 

Il ny a que le nombre pair qui foufire une:infi- 
nité de divifions en parties toujours paires ; cepen- 
dant l'inpair eft plus parfait. 

L'unité eft le fymbole de l’identité, de l’épalité, 


de lexiftence , de la confervation, & de l'harmonie | 
2 3} 


énérale. 
_ Le nombre fenaire eft le fymbole de la diverfité, 
dé Pinégalité , de la divifion , de laféparation, &c des 
viciffitudes, * | | 
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Chaque nombre, comme l'unité & le binaire, à 
fes propriétés qui hii donnent un caraëtere fymboli- 
que qui lui eff particulier. 

. La monade ou l’unité eft Le dernier terme, le der- 
nier état, le repos de l’état dans {on décroiffement. 

Le ternaire eft le premier des impairs ; le quater- 
naire le plus parfait, la racine des autres. 

Pythagore procede ainf jufqu’à dix, attachant à 
chaque nombre des qualités arithmétiques , phyfi- 
ques , théologiques & morales. sp 

e nombre denaire contient, felon lui, tous les 


rapports numériques & harmoniques , & forme OU. 


plutôt termine fon abaque ou fa table. 

Il ÿ a une haïfon entre les dieux &les nombres 
qui conititue l’efpece de divination appellée arich- 
7J101T2472L1e. 


Mufique de Pythagore, La mufique eft un concert 
de plufeurs difcordans. 

Ïl ne faut pas borner fon idée aux fons feulement. 
L’objet de l'harmonie eft plus général. 

L’harmonie a fes régles invariables. 

Il y a deux fortes de voix, la continue & la brifée, 
L’une eft le difcours, l'autre le chant. Le chant indi- 
que les changemens qui s’operent dans les parties du 
corps fonore. 


Le mouvement des orbites céleftes, qui emportent 
les fept planetes , forme un concert parfait. 

L'oétave , la quinte &c la quarte font les bafes de 
larithmétique harmonique. | 

La maniere dont on dit que Pythagore découvrit 
les rapports en nombre de ces intervalles de fons 
marque que ce fut un homme de génie. 

Il entendit des forgerons qui travailloient. Les 
{ons de leurs marteaux rendoient l’oftave, la quarte 
& la quinte, Il entra dans leur attelier. Il fit pefer 
leurs marteaux. De retour chez lui , il appliqua aux 
cordes tendues par des poids l’expérience qu’il avoit 
faite, & 1l forma la gamme du genre diatonique, 
d’où 1l déduifit enfuite celles des genres chromatiques 
& enharmoniques, &c il dit: 


Il'y a trois genres de mufque, le diatonique, le 
chromatique & lenharmonique. 

Chaque genre a fon progres & fes deorés. Le dia- 
tonique procéde du femi-ton au ton , 6x. 

C’eft par les nombres &c non par Le fens qu'il faut 
eftimer la fublimité de la mufque. Etudiez le mono- 
corde. A 

Il y a des chants propres à chaque paññon , fait 
qu'il S’'agiffe de les tempèrer , foit qu'il s’agifle de les 
exciter. 

La flüte eft molle, Le philofophe prendra la lyre; 
il en jouera le matin & le foir. 

Géométrie de Pythagore. En géométrie, Punité re- 
préfentera le point ; le nombre binaire la ligne ; le 
ternaire la furface, & le quaternaire le folide. 

Le point eft l'unité donnée de pofñtion. 

Le nombre binaire repréfente la ligne , parce 
qu’elle eft la premiere dimenfion , engendrée d’un 
mouvement indiviible. | 


Le nombre ternaire repréfente la furface, parce 
qu’il n’y a point de furface qui ne puifle fe réduire à 
des élemens de trois limites. 

Le cercle , la plus parfaite des figures curvilignes, 
contient le triangle d’une maniere cachée ; & ce trian- 
gle eft formé par le centre & un portion indétermi- 
née de la circonférence. 

Toute furface étant réduétible au triangle, il eftle 
principe dela génération & de la formation des corps. 
Les élemens {ont triangulaires. | 

Le quarré ef le fymbole de leffence divine. 

Il n’y a point d’efpace autour d’un point donné; 
qu’on ne puifle égaler à un triangle, à un quarré ou 
à un cercle, : Je 
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Les ttois añoles internes d’un triangle font écaux à 
deux.angles droits. Es 

Dans un triangle reétangle, le quarré du côté op- 
pofé à l'angle droit eft égal au quarré des deux autres 
côtés. 

On dit que Pythagore immola aux mufes une héca- 
tombe, pour les remercier de la découverte de ce 
dermer théoreme , ce qui prouve qu’il en connut 
toute la fécondité. 

Affronomie de Pythagore. W y a dans le ciel la fphere 
fixe ou le frmament ; la diftance du firmament à la 
lune , & la diftancede la lune à la terre. Ces trois ef 
paces conftituent Punivers. 

Il y a dix fpheres celeftes. Nous n’en voyons que 
neuf, celles des étoiles fixes , des fept planetes & de 
la terre. La dixieme , qui fe dérobe à nos yeux, eff 
oppofée à notre terre. 

Pythagore appelle cette derniere l’anthiéfone. 

Le feu occupe le centre dumonde. Le refte fe meut 
autour, | 

La terte n’eft point immobile. Elle n’eft point au 
centre, Elle eft fufpendue dans {on lieu. Elle fe meut 
fur elle-même. Ce mouvement ef la caufe du jour & 
de la nuit. 

La révolution de Saturne eft la grande année du 
monde ; elle s’acheve en trente ans. Celle de Jupiter 
en vingt. Celle de Mars en deux. Celle du Soleil en 
un. La révolution de Mercure , de Vénus & de la 
Lune eft d'un mois. | 

Les planetes fe meuvent de mouvemens qui font 
entr'eux , comme les intervalles harmoniques. 

Vénus , Hefper & Phofphorus {ont un même aftre, 

La Lune & les autres planetes font habitables, 

I! y a des antipodes. | 

De la philofophie de Pythagore en général. La fageffe 
& la Philofophie font deux chofes fort différentes. 

La fageffe eft la fcience réelle. | 

La {cience réelle eft celle des chofes immortelles, 
éternelles, effcientes par elles-mêmes. 

Les êtres qui participent feulement de ces pre- 
miers , qui ne font appellés étres qu’en conféquence 


de cette participation, qui font matériels, corporels 
; > ; ) 


fujets à génération & à corruption , ne font pas pro- 
. prement des êtres , ne peuvent être n1 bien connus, 

mi bien définis, parce qu'ils font infinis & momen- 
tanés dans leurs états, & il n’y a point de fagefle re- 
lative à eux, - 

La fcience des êtres réels entraîne néceffairement 
la fcience des êtres équivoques. Celui qui travaille 
à acquérir la premiere, s’appellera philofophe. 

Le philofophe n’eft pas celui qui eff fage, mais ce- 
. lui quieft ami de la fagefle. 

La Philofophie s'occupe donc de la connoïffance 
de tous les êtres ; entre lefquels les uns s’obfervent 
en tout & partout ; les autres fouvent, certains feu- 
lement en des cas particuliers. Les premiers font 
l’objet de la fcience générale ou ne premie- 
re ; les feconds font l’objet des fciences particu- 
lHeres. 

Celui qui fait réfoudre tous les êtres en un feul & 
même principe, & tirer alternativement de ce prin- 
cipe un & feul, tout ce qui eft, eff le vrai jage , le 
fage par excellence. 

La fin de la Philofophie eft d'élever lame de la 
terre vers le ciel, de connoître Dieu , & de lui ret- 
fembler. 

On parvient à cette fin par la vérité , ou l'étude 
des êtres éternels , vrais & immuables. 

Elle exige encore que lame foit affranchie & pur- 
gée-, qu’elle s’amende, qu’elle afpire aux chofes uti- 
les & divines, que la jouiflance lui en foiraccordée, 
qu’elle ne craigne point la diflolutien du corps , que 
l'éclat des incorporels ne l’éblouifie pas , qu'elle n’en 
détourne pas fa vue, qu'elle ne fe laifle pas enchaî 
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nef pat les liens des paffons, qu’elle lutte contre 
tout ce qui tend à la déprimer , &.À laramenter vers 
les chofes corruptibles & de néant, & qu’elle {oit 
infatigable &T immuable dans {2 lutte + 

On n'obuendra ce degré de perfe@tion que par fa 
mort philofophique , ou la ceflation du commerce de 
lame avec le corps , état qui fuppofe qu'on fe con: 
noït foi-même , qu’on eft convaincu que l’efprit eft 
détenu dans une demeure qui lui eft étrangere, que 
fa demeure & lui font des êtres diftinds, qu'il eft d’us. 
ne nature tout-à-fait diverfe,; qu’on s'exerce à fe rez. 
cueilhr, ou à féparer fon ame de fon corps, à l’af 
franchir de fes affeétions & de fes fenfations, à lé 
lever au-deflus de la douleur, de la colere , de la 
crainte, de la cupidité, des befoins , des appetits, 
& à l’accoutumer tellement aux chofes analogues à 
fa nature, qu'elle agifle , pour ainfi dire, féparément 
du corps , l'ame étant toute à fon objet, & le corps 
fe portant d’un mouvement automate & méchanique 
fans la participation de l'ame ; ame ne confentant 
ni ne {e refulant à aucun de fes mouyemens vers les 
chofes qui lui font propres. 

Cette mort philofophique n’eft point une chimere, 
Les hommes accoutumés à une forte contemplation 
l’éprouvent pendant desintervalles affez longs. Alors 
is ne fentent point l’exiftence de leur corps ; ils peu. 
vent être Blefiés fans s’en appercevoir ; ils ont bû & 
mangé fans le favoir ; ils ont vécu dans un oubli pro 
fond de leur corps & de tout ce qui l’environnoit $ 
CT qui l’eût affecté dans une fituation diver{e. 

L’amne afranchie par cet exercice habituel exifteræ 
en elle ; elle s’élevera vers Dieu ; elle fera toute à la 
contemplation des chofes éternelles & divines. 

Il paroït par cet axiome que Pythagore , Socrate, 
ë les autres contemplateurs anciens, comparoient 
le géometre , le moralifte, le philofophe profonde- 
ment occupé de fes idées, &, pour ainf dire, hors 
de ce monde , à Dieu dans fon immenfité ; avec cette 
feuie différence , que les concepts du philofophe s’é- 
teignoient en lui, & que ceux de Dieu fe réalifoient 
hors de lui. 

On ne s’éleve point au-deflus de foi, fans Le fe- 
cours de Dieu & des bons génies. 

Il tant les prier ; 1l faut les mvoquer , fur-tout fon 
génie tutélaire. 

Celui qu'ils auront exaucé ne s’étonnera de rien à 
il aura remonte jufque aux formes & aux caufes ef 
fentielles des chofes. 

Le philoïophe s'occupe ou des vérités à décou- 
vrir , Ou des athons à faire, & fa fcience eft ou théo- 
rique , OU pratique. | 

Il faut commencer par la pratique des vertus. L’ac- 
tion doit précéder la contemplation. 

La contemplation fuppofe Poubli & Pabftra@ion 
parfaite des chofes de la terre. 

Le philofophe ne fe déterminera pas inconfidéré- 
ment à fe mêler des affaires civiles. 

La Philofophie confiderée relativement à fes éle- 
ves eft ou exotérique , ou efotérique: L’exotérique 
propofe les vérités fous des fymboles , les envelop- 
pes ne les démontre point. L’éfotérique les dé- 
pouille du voile, &les montre nues à ceux dont les 
yeux ont êté difpofés à les regarder. 

Philnfophie pratique de Pythagore. W y a deux {or- 
tes de vertus. Des vertus privées qui.font relatives 
à nous-mêmes ;.aes vertus publiques qui {ont rela- 
tives aux autres. TT 

Ainf, la Philofophie morale eft pédeutique ou po- 
litique. , € 
La pédeutique forme l’homme à la vertu , par Pé- 
tude , le filence , l’abftinence des viandes , le coura- 
ge , la tempérance & la fagacité. 

L’occupation véritable de l’homme eft la perfec= 


i tion de la nature humaine en hu. 
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Il fe perfe@ionne par la raïon, la force &r le con- 
feil ; la raifon voit & juge ; la force retient & mode- 
re ; le confeïl éclaire , avertit. 

L’énumération des vertus & la connoïfance de la 
vertu en général dépendent de l’étude de l’homme. 
L'homme a deux facultés principales ; par lune il 
connoît , pat l’autre il defire. Ces facultés font fou- 
vent oppoées.C’eft l’excès ou le défaut qui excite & 
entretient la contradiétion. 

Lorfque la partie qui rafonne commande & mo- 
dere,la patience & la continence naïffent. Lorfqw’elle 
obéit, la fureur & l’impatience s’élevent. Si elles 
font d'accord , l’homme eft vertueux & heureux. 

ll faut confiderer la vertu fous Le même point de 
vue que Les facultés de l’ame. L’ame à une partie 
rafonnable & une partie concupifable. De-là naïf- 
fent la colere & le defir. Nous nous vengeons, & 
nous nous défendons. Nous nous portons aux cho- 
fes qui font convenables à nos aïfes ou à notre con- 
fervation. | 

La raïfon fait la connoiffance ; Îa colere difpofe de 
la force ; le defñir conduit l’appétit. Si l’harmonie 
s'établit entre ces chofes , & que l’ame foitune , il 
y a vertu & bon fens, S'il y a difcorde, & que l’a- 
me foit double ; il y a vice & malheur. 

Si la raifon domine les appétits,qu'il y ait toléran- 
ce & continence, on fera conftant dans la peine, mo- 
déré dans le plaiir. 

Si la raifon domineles appétits , 87 qu’il y ait tem- 
pérance &t courage, on fera borné dans fon reflenti- 
ment. 

S'il y a vertu ou harmonie en tout , il y aura ju{- 
tice. 

La juftice difcerne les vertus & les vices. C’eft par 
elle que Pame eft une, ou que l’homme eft parfait & 
content. 

Il ne faut fe pallier le vice ni à foi-même , ni aux 
autres. Il faut le gourmander par-tout où il {e mon- 
tre, fans ménagement. , 

L'homme a fes âges , & chaque âge a fes qualités 
êc fes défauts. 

L'éducation de lenfant doit fe diriger à la probi- 
té, à la fobriété & à la force. Il faut en attendreles 
deux premieres vertus dans fon enfance. Il montrera 
la feconde dans fon adolefcence & fon état viril. 

On ne permettra point à l’homme de faire tout ce 
qui lui plait. 

Il faut qu’il ait à côté de lui quelqu'un qui le com- 
mande,& à qui 1l obéiffe,de-là la néceflité d’une puif- 
fance légitime &c décente qui foumette tout citoyen. 

Le philofophe ne fe promettra aucun de ces biens 
qui peuvent arriver à l’homme , mais qui ne font 

oint à fa difcrétion. Il apprendra à s’en paffer. 

Il eft défendu de quitter {on pofte fans la volonté 
de celui qui commande. Le pofte de l’homme eft 
la vie: 

Il faut éviter lintempérance dans les chofes nécef£ 
faires à la confervation ; l'excès en tout. 

La tempérance eft la force de l’ame ; Pempire fur 
les paffons fait fa lumiere. Avoir la continence, c’eft 
être riche & puiffant. 

La continence s'étend aux befoins du corps & à 
fes volhptés , aux alimens & à l'ufage des femmes. 
Réprimez tous les appétits vains & fuperflus. 

L'homme eft mort dans l’ivrefle du vin. Il eft fu- 
rieux dans livrefle de Pamour. 

Il faut s’occuper de la propagation de l’efpece en 
hiver ou au printems. Cette fonéion eft funefte en 
été , & nuifible en tout tems. 

Quand l’homme doit-il approcher de la femme ? 
Lorfqu'il 'ennuyera d’être fort. 

La volupté eft la plus dangereufe des enchante- 


. refles. Loriqu’elle nous follicite, voyons d’abord f 


la chofe eft bonne & honnête ; voyons enfuite fi elle 


eft utile 8& commode. Cet examen fuppofe un jugez 
ment qui n’eft pas commun. 

Il faut exercer l’homme dans fon enfance À fuir ce 
qu'il devra toujours éviter , à pratiquer ce qu’il aura 
toujours à faire, à defirer ce qu’il devra toujours ai- 
mer, à méprifer ce quile rendra en tout tems mal- 
heureux & ridicule. | 

Il y a deux voluptés , lune commune, bafe, vile 
& générale; l’autre grande , honnête & vertueufe. 
L'une a pour objet les chofes du corps ; l’autre les 
chofes de lame. 

L'homme n’eft en füreté que fous Le bouclier de la 
fagele , & il n’eft heureux que quand il eft en fü- 
tête, | | 

Les points les plus importans de la politique fe ré- 
duifent au commerce général des hommes entr'eux, 

l'amitié, au culte des dieux, à la piété envers les 
morts , & à la léciflation. 

Le, commerce d’un homme avec un autre eft ou 
agréable , ou fâcheux , felon la diverfité de l’âge, de 
l’état, de la fortune , du mérite, & de tout ce qui 
différentie. 

Qu'un jeune homme ne s’irrite jamais contre un 
vieillard. Qu'il ne le menace jamais. 

Qu'aucun n'oublie la diftin@tion que les dignités 
mettent entre lui & fon femblable. 

Mais comment prefcrire les régles relatives à cette 
varicté infinie d’aétions de la vie? Qui eft-ce qui 
peut définir Purbanité , la bienféance, la décence & 
les autres vertus de détail. 

Ï y a une amitié de tous envers tous. 

Il faut bannir toute prétention de l'amitié, fur- 
tout de celle que nous devons à nos parens, aux vieil- 
lards , aux bienfaiteurs. 

Ne fouffrons pas qu'il y ait une cicatrice dans l’a- 
me de notre ami. 

n’y aura n1 bleflure, ni cicatrice dans l’ame de 
notre ami, fi nous favons lui céder à-propos. 

Que le plus jeune le céde toujours au plus âgé. 

Que le vieillard n’ufe du droit de reprendre la jeu- 
nefle qu'avec ménagement & douceur. Qu'on voye 
de l'intérêt & de l’affeétion dans fa remontrance.C’eft- 
là ce qui la rendra décente , honnête , utile & 
douce, 

La fidélité que vous devez à votre ami eft une 
chofe facrée , qui ne fouffre pas même la’ plaïfan- 
terie. | 

Que l’infortune ne vous éloigne point de votre 
ami. 

Une méchanceté fans reflource eft le feu] motif 
pardonnable de rupture. Il ne faut garder de haine 
invincible que pour les méchans. La haine qu’on 
porte au méchant doit perféverer autant que fa mé- 
chanceté. 

Ne vous en rapportez point de la converfion du 
méchant à fes difcours ; mais feulement à fes a@ions. 

Evitez la difcorde. Prévenez-en les fujets. 

Une amitié qui doit être durable fuppofe des lois, 
des conventions, des égards , des qualités, de l'in- 
telligence , de la décence, de la droiture , de l’or- 
dre , de la bienfaifance , de la fermeté , de la fidéli- 
té, de la pudeur, de la circonfpeétion. 

Fuvez les amitiés étrangeres. 

Aimez votre ami jufqu’au tombeau. 

Rapportez les devoirs de l’amitié aux lois de la na 
ture divine , & de la laifon de Dieu & de l’homme. 

Toute la morale fe rapporte à Dieu. La vie de 
Phomme eft de limiter. 

Il eft un Dieu qui commande à tout. Demandez- 
lui le bien. Il l'accorde à ceux qu’il aime, 

Croyez quileft, quil veille furl’homme , & qu'un 
animal enclin au mal a befoin de fa verge &c de fon 
frein. 

… Un être qui fent la viciffitude de fa nature, cher- 


chera à établir quelque principe de conftance en fui- 
même, en fe propofant l’être immuable pour mo- 
dele. : | 
_. Ne prétez point votre reflemblance aux dieux. Ne 
leur attachez point de figures. Regardez-les comme 
des puiflances diffufes , préfentes à tout, & n’ayant 
d'autre limite que Punivers. 
. Honorez-les par des initiations & des luftrations, 
par la pureté de lame, du corps & des vêtemens, 
Chantez des hymnes à leur gloire, cherchez leur 
volonté dans les divinations , les forts & toutes for- 
tes de préfages que le hafard vous offrira. 
Vous n’immolerez point d’animaux. 


Pofez fur leurs autels de l’encens , de la farine & 


du miel. 
_ La piété envers les dieux & la religion font dans 
le cœur. 

Vous n’égalerez" point dans votre hommage les 
héros aux dieux. 

Purifez-vous par les expiations, les luftrations, 
les afperfions & les abftinences prefcrites par ceux 
qui préfident aux myfteres. 

Le ferment eft une chofe jufte & facrée. Il y aun 
Jupiter jurateur. 

Soyez lent à faire le ferment, foyez prompt à 
Paccomplir. 

Ne brülez point les corps des morts. 

Après Dieu & les génies, que perfonne ne vous 
foit plus refpeétable fous le ciel que vos parens ; que 
votre obéiflance foit de cœur & non d'apparence. 

Soyez attaché aux lois & aux coutumes de votre 
pays. Ce n’eft pas lutilité publique que les innova- 
teurs ont en vue. 

Philofophie théorétique de Pythagore. La fin de la 
philofophie théorétique eft de remonter aux caufes ; 
aux idées premieres , à la grañde unité, & de ne 
rien admirer : l'admiration naît de l’imbécillité & de 
l'ignorance. 

La philofophie théorétique s'occupe ou de Dieu 
ou de fon ouvrage. 

Théologie de Pythagore. Il eft difficile d’entretenir 
le peuple de la divinité, il y a du danger, c’eft un 
compolé de préjugés & de fuperfitions ; ne profa- 
nons point les myfteres par un difcours vulgaire. 

Dieu eft un efprit diffus dans toutes Les parties de 
la matiere qu'il pénétre , auxquelles il eft préfent , 
<’eît la vie de tous les animaux 

La nature des chofes ou Dieu , c’eftla même cho: 
fe ; c’eft la caufe premiere du mouvement dans tout 
ce qui fe meut par foi. C’eft l’automatifme de tout. 

Dieu, quant à fon être corporel, ne fe peut com: 
parer qu'à la lumiere ; quant à fon être immatériel, 
qu’à la vérité. 

Il eft le principe de tout ; il eft impañfible , invifi- 
ble , incorruptible; il n’y a que l’entendement qui 
le faififle. 

Au-deffous de Dieu, il y a des puiffances fubalter- 
nes divines , des génies & des héros. 

Ces fubftances intelligibles fubordonnées font 
bonnes & méchantes, elles émanent du premier 

être, de la monade univerfelle ; c’eft d’elle qu’elles 
tiennent leur immutabilité, leur fimplicité. 

L’air eft habité de génies & de héros. 

Ce font eux qui verfent fur nous les fonges , les 
fignes , la fanté, les maladies, les biens & les maux ; 
.on peut les appaifer. 

La caufe premiere réfide principalement dans les 
orbes des cieux ; à mefure que les êtres s’en éloi- 
gnent , ils perdent de leur perfection ; l'harmonie 
fubfifte jufqu’à la lune ; au deffous de la région fub- 
lunaire, elle s'éteint & tout eft abandonné au dé- 
fordre. | 

Le mal eft afis {ur la terre , elle en eft le récep- 

facile. 
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Ce qui eft au-deflus de laterre eft enchaîné parles 
lois immuables delordre, & s'exécute felon la vo= 
lonté, la prévoyance & la fagefle de Dieu. 

Ce qui eft au-deflous de la lune eft un confié de 
quatre caufes ; Dieu, le deftin, l’homme & la for- 
tune. 

L'homme eft un abregé de Punivers, il a la raifon 
par laquelle 1l tieñt à Dieu ; une puiflance végétatis 
ve, nutritive, réproduétrice ; par laquelle il tient 
aux animaux ; une fubftance inerte qui lui eft com: 
mune avec la terre. k 

Il ÿ a une divination, ou un art de connoître la 
volonté des dieux, Celui qui admet la divination, 
admet aufi lexiftence des dieux; celui qui la nie, 
nie aufli l’exiftence des dieux. La divination & l’exi 
tence des dieux font à fes yeux deux folies. 

Ce qui paroït réfulte de ce qui n’eft pas apparent, 

Ce qu eftcompolé n’eft pas principe. 

Le principe eft Le fimple qui conftitue le com 
poié. 

IL faut qu'il foit éternel. L’atome n’eft donc pas le 
premuer principe , car il ne fuffit pas de dire qu’il efk 
éternel ; il faut apporter la raifon de fon éternité. 

Le nombre eft avant tout , l'unité eft avant tout 


nombre; l'unité eft donc le premier principe. 


L'unité a tout produit par fon extenfon. 

C’eft l’ordre qui regne dans l’univerfalité des cho- 
fes , qui les a fait comprendre fous un même point 
de vue & qui a fait inventer le nom d’univers. … 

Dieu a produit le monde, non dansle tems, mais 
par la penfée. À 

Le monde eft périfable, mais la providence di- 
vine le confervera. 

Il a commencé par le feu & par un cinquieme 
élément. 

La terre eft cubique; le-feu, pyramidal; l'air, 
oétaëdre ; la fphere univerfelle , dodecaëdre. 

Le monde eft animé , intelligent , fphérique ; au 
delà du monde eft le vuide dans lequel & par lequel 
le monde refpire. 

Le monde a fa droite & fa gauche; fa droite où 
fon orient d’où le monde a commencé & fe continue 
vers fa gauche ou fon occident. 

Le deftin eft la caufe de l’ordre univerfel & de 
l’ordre de toutes fes parties. 

L’harmonie du monde & celle de la mufique ne 
different pas. | 

La caufe premiere occupe Îla fphere fuprème & la 
perfeétion , l’ordre & la conftance des chofes font 
en raifon inverfe de leur diftance à cette fphere. 

L'air ambiant de la terre eftimmobile & mal-fain; 
tout ce qu'il environne eft périflable, L’air fupérieur 
eft pur & fain ; tout ce qu’il environne eft immortel 
& divin. 

_Le foleil, la lune &c les autres aftres font des 
ieux. er 

Qu'eft-ce qu'un aftre ? Un monde placé dans 
læther infini qui embrafle Le tout. 

Le foleil eft fphérique , c’eft l’interpoñition de la 
lune qui Péclipfe pour nous: + 2 

La lune eft une terre habitée par des animaux plus 
beaux &c plus parfaits , dix fois plus grands, exemprs 
des excrétions naturelles, | 

La comete eft un aftre qui difparoït en s’éloignant 
de nous , mais qui a fa révolution fixée, 

L’arc-en-ciel eft une image du foleil: 

Âu-deflous des fpheres céleftes & de l’orbe de 
la lune eft celui du Ée ; àu deflous du feu eft la ré- 
gion de Pair ; au deflous de celui-ci celle de l’eau ; 
la plusbaffe eft la terre. 

La mafle de tous les élémens eft ronde, il n’y a 
que le feu qui fort conique. | 

Il y a génération & corruption, ou réfolution 
dun être en fes élémens, 

| | 1{:3 
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+ Lalumiere & lesténebres, le froid & le chaud , 
le fec & l’humide font en quantité égales dans le 
monde. Oùle chaud prédomine , il y a été; hiver, 
fi c’eft le froid; printems, fi c’eft balance égale du 
froid & du chaud; automne, fi Îe froid prédomine. 
Le jour même a fes faifons;, le matin eff le printems 


du jour ; le foir en eft l'automne, il eft moins fa- 


lubre. 

Le rayon s’élance du foleil, travetfe Pæther froid 
‘& aride, pénetre les profondeurs & vivifie toutes 
chofes entant qu’elles participent de fa chaleur; mais 
non entant qu'animées. L’ame eft un extrait de Pæ- 
ther chaud & froid ; elle différe de la vie ; elle eft 
immortelle, parce qu’elle émane d’un principe im- 
:mortel. 

Il ne s’engendrerien delaterre ; les animaux ont 
Leurs femences, le moyen de leur propagation. 

L’efpece humaine a toujours été & ne ceffera 

jamais. 
. Lame eftun nombre, elle fe meut d'elle-même. 
F Lame fe divife en raïfonnable & irraifonnable ; 
Pirraifonnable eft irafcible & concupifcible; lapartie 
raifonnable eft émancée de l’ame dumonde, les deux 
autres font compofées des élemens. 

Tous les animaux ont une ame raïfonnable ; fi elle 
ne fe manifefte pas dans les a@ions des brutes, c’eft 
par défaut de conformation & de langue. 

Le progrès de lame fe fait du cœur au cerveau; 
elle eft la caufe des fenfations; fa partie raifonnable 
eft immortelle ; les autres parties périflent; elle fe 
nourrit de fang ; les efprits produifent fes facultés. 

L’ame & fes puiffances font invifibles, &læther 
me s’apperçoit pas ; les nerfs, les veines & les ar- 
tères font {es liens. 

L'intelligence defcend dans lame, c’eft une par- 
ticule divine qui lui vient du dehors, c’eft la bafe 
de fon immortalité. 

L’ame renferme en elle le nombre quaternaire. 

Si les veines font les liens de lame, le corps eft fa 
prion. | 

Il y a huit organes de la connoïffance ; le fens, 
imagination , l'art , l’opinion , la prudence , la 
{cience, la fageffe, l'intelligence ; les quatre derniers 
font communs à l’homme & aux dieux ; les deux 
précédens, à l’homme &r aux bêtes; l'opinion lui eft 
propre. }f 

L’ame jettée fur la terre eft vagabonde dans Pair , 
elle eft fous la figure d’un corps. 

Aucune ame ne périt ; mais après un Certain nom- 
bre de révolutions , elle anime de nouveaux corps, 
& de tranfmigrations en tranfmigrations , elle rede- 
vient ce qu'elle a été. 

La doftrine de Pythagore fur la tranfmigration des 
ames, a été bien connue & bien expofée par Ovide 
qui introduit ce philofophe, Liv, XF. de fes Méramor- 
phofes, parlant ainfi: 


Morte carent animæ , femperque priore reli&fz 

Sedé, novis domibus habitant, vivuntque recepta, 
Omnia mutantur ; nihilinterit, errat & illinc , 

Hc venis, huic illuc & quoflibet occupat artus 
Spiritus, èqueferis humana in corpora tranfit , 
Neque feras nofter , nec rempore deperit ullo, 

Ut que novis fragilis fignatur cera figuris , 

Nec maner, ut fuerat, nec formas férvat eafdem , 
Sed tarmen ipfa eadem ef? ; animam fic fémper eander 
Æffe, fédin varias doceo migrare figuras. 


Il ny a qu'un certain nombre d’ames, elles ont été 
tirées de l'Efprit divin ; elles font renfermées dans des 
corps qu’elles vivifient en certains tems; le corps 

“périt, & l’ame libre s’éleve aux régions fupérieures ; 
‘c'eft la région dès manes , elle y féjourne, elle sy 


purge ; delà, felon qu'elle eftbonne, mauvaife ou | 
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déteftable ; elle fe rejoint à fon origine, ou elle 
vient animer le corps d’un homme ou d’un animal. 
C’eft ainfi qu’elle fatisfait à la juftice divine. 

De la médecine de Pythagore. La confervation de 
la fanté confifte dans une jufte proportion du tra- 
vail , du repos & de la diete. | 

Il faut s’interdire les alimens flateurs , préférer 
ceux qui reflerrent & fortifient l'habitude du corps. 

Il faut s’interdire les alimens abje@s aux yeux des 
dieux parce qu’ils en font alienés. £ 

Ilfaut s’interdire les mets facrés , parce que c’eft 
une marque de refpeét qw'on doit aux êtres auxquels 
ils font deftinés , que de les fouftraire à l’ufage com- 
mun des hommes. 


. Î faut s’interdire les mets qui fufpendent la divina» 
tion , qui nuifent à la pureté de l’ame , à la chafte- 
te, à la fobrieté , à l'habitude de la vertu , à la fain- 
teté, & qui mettent le defordre dans les images qui 
nous font offertes en fonge. 

Il faut s’interdire le vin & les viandes, 

Il ne faut fe nourrir ni ducœur, ni de la cervelle, 
n1 de la mauve, de la mûre, de la fève, Gc. 

Il ne faut point manger de poiflons. | 

Le pain & le mel , le pain de millet avec le chou 
crud où cuit, voila la nourriture du pythagoricien. 

Il »’y a point de meilleur préfervatif que le vi- 
naïgre. 

On lui attribue l’obfervation des années climac- 
tériques & des jours critiques. 

Il eut auf fa pharmacie. 

IL eut fes fymboles. En voici quelques-uns. 

Si tu vas adorer au temple, dans cet intervalle 
ne fais ni ne dis rien qui foit relatif à la vie. 

Adore & facrifie les piés nuds. 

Laïfle les grands chemins, fois les fentiers. 

Adore l’haleine des vents. 

Ne remue point le feu avec l'épée. ET 

Ne fais point cuire le chevreau dans le lait de fa 
mere. | 

Prête l’épaule à celui qui eft chargé. 

Ne faute point par-deflus le joug. 

Ne piffe point le vifage tourné au foleil. 

Nourris le coq, mais ne limmole pas. 

Ne coupe point de bois fur les chemins. 

Ne reçois point d’hirondelles fous ton toit. 

Plante la mauve dans ton jardin, mais ne la man- 
ge pas. 

Touche la terre quand il tonne. 

Prie à haute voix. Gc..... 

Il fuit de ce qui précéde que Pythagore fut un des 
plus grand hommes de l'antiquité, & qu'il. eft diffi- 
cille d’entendre fa définition de la mufique, & de nier 
que les anciens n’aient connu le concert à plufeurs 
parties différentes. 


Des difciples & des feétateurs de Pythagore. Ariftée 
fuccéda dans l’école à Pythagoré; ce fut un hom- 
me très-verfé dans les mathématiques, il profefla 
trente-neuf ans & vêcut environ cent ans. Mnéfar- 
que, fils de Pythagore, fuccéda à Ariftée; Bulago- 
ras à Mnéfarque; Tydas à Bulagoras ; Arefas à T'y- 
das; Diodore d’Afpende à Arefas ; Archytas à Dio+ 
dore. Platon futun des auditeurs d’Archytas. Outre 
ces pythagoriciens , il y en avoit d’autres difper- 


{és dans la Sicile & l'Italie, entre lefquels on nom- 


me Clinias, Philolaüs , Theorides , Euritus, Ar- 
chitas , Timée, & plufieurs femmes. On fait hon- 
neut à la même feéte d'Hypodame, d’Euriphame, 
d'Hyparque , de Theages, de Métope, de Criton, 
de Diotogène , de Callicratidas , de Charondas, . 


d'Empedocle , d’Epicarme, d'Ocellus , d'Ecphante, 


de Hypon, &t autres. + 
- Ecphante prétendit que l’homme ne pouvoit obte- 
nir une vraie notion des chofes ; que les vicifitudes 


perpéruelles de la matiere s’y oppofoient ; que les 
premiers principes étoient de petits corps indivi- 
duels, dont la grandeur , la forme & la puiffance 
conftituoient les différences ; que le nombre en étoit 
infini ; qu'il y avoit du vuide; que les corps ny 
defcendirent ni par leur nature, ni par leur poids, 
ni par une impulfion, mais par un effort divin de 
lefprit ; que le monde formé d'atomes étoit admi- 
niftré par un être prévoyant; qu'il étoit aimé; 
qu’il étoit intelligent ; que la terre étoit au centre ; 
dent. | 
& qu'il tournoit fur elle-même d'oriént en occi- 
Hippon de Rhegïum regarda le froid ou Peau & la 
chaleur ou le feu comme les premiers principes. Se- 
lon lui , le feu émana de eau & forma le monde ; 
Fame fut produite par l’humide, fon germe difullant 
du cerveau ; tout, fans exception, périffoit ; 1l étoit 
incertain qu'il y eüt quelques natures fouftraites à 
cette loi. 


On pourtoit ajouter à ces philofophes Xénophane, 
fondateur de la feête éléatique & inflituteur de Te- 
lauge, fils de Pythagore. La feéte ne dura pas au-delà 
du tems d'Alexandre le Grand. Alors parurent Xéno- 
phile » Phanton , Echecrate , Dioclès & Polymnefte, 
difciples de Phliafius, de Philolaus & d'Euryte, que 
Platon vifta à Tarente. Le Pychagorifme fut profefté 
deux cens ans de fuite. La hardiefle de fes principes, 
l'affe@ation de léciflateurs & de réformateurs des 
peuples dans fes feétateurs , le fecret qui fe gardoit 
entreux &c qui rendit leurs fentimens fufpeëts , Le 
mépris des autres hommes qu'ils appelloient les 
morts , la haine de ceux qu’on excluoit de leurs af 
femblées, la jaloufie des autres hommes, furent les 
caufes principales de fon extin@ion. Ajoutez la de- 
fertion générale , qui fe fit au tems de Socrate, de 
toutes les écoles de Philofophie pour s'attacher à 
€e trop célebre & trop malheureux philofophe. 


Empédocle naquit à Agrigente, Il fleurit dans la 
Ixxxiv. olympiade : 1l fe liyra ET philofophie Py- 
‘thagoricienne ; cependant ilne crut pas devoir s’éloi- 
gner des affaires publiques. Il détermina fes conci- 
toyens à l'égalité civile : il eût pû fe rendre fouve- 
rain , il dédaigna ce titre. Il employa fon patrimoine 
à marier plufeurs filles qui manquoient de dot : il 
fur profondément verfé dans la Poéfie, l’art oratoire, 
da connoïffance de la nature , & la Médecine. Il fit 
-des chofes furprenantes en elles-mêmes , auxquelles 
la tradition & la fion qui corrompent tout donne- 
‘rent un caractere merveilleux, tel que celui que les 
geftes d'Orphée, de Linus, de Mufée,, de Mélampe, 
-d’Epiménide en avoient reçus. On dit qu'il comman- 
- doit aux vents nuifibles , parce que s'étant apperçu 
que celui qui pañloit à-travers les fentes des monta- 
gnes & leurs cavernes ouvertes étoit mal-fain pour 
les contrées qui y étoient expofées , il les fit fermer. 
On dit qu'il changeoït la nature des eaux, parce 
qu'ayant conjetturé que a pefte qui dévaftoit une 
-province , étoit occañonnée par Les exhalaïfons fu- 
neftes d’une riviere dormante & bourbeufe , il-lui 
donna de la rapidité & de la limpidité, en y condui- 
-fant deux rivieres voifines, On dit qu’il comman- 
- doit aux pañlions des hommes, parce qu'il excel- 
loit dans l’art de la Mufique, qui fut fi puiflant 
dans ces premiers tems. On dit qu'il reflufcitoit les 
morts, parce qu'il diffipa la léthargie d’une femme 
attaquée d'une fuffocation utérine. : La méchance- 
té des peuples s’acharne à tourmenter les grands 
- hommes pendant leur vie ; après leur mort, elle croit 

réparer {on injufhce en exagérant leurs bienfaits ; & 
: cette fottife termt leur mémoire tantôt en faifant 
douter de leur exiftence, tantôt en les faifant pañler 
pour des impofteurs. Empédocle brûla la plüpart de 
es compoñrions poétiques. On dit qu'il avoit été 
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enlevé au ciel, parce qu'à l’exémplé des photo 
phes de fon tems, il avoit difparu , foit pour {e = 
vrer tout entier à la méditation dans quelque lieu 
defert , foït pour parcourir les contrées éloignées & 
conférer avec les hommes, qui y jouiffoient de quel- 
que réputation. On croit qu’attiré fur le mont Etnà 
par une curiofité dangereule | mais bien digne d’un 
naturalfte , il périt dans les flammes qu’il vomifloit, 
Ce dernier trait de fa vie tant raconté par les an- 
ciens, & tant répété par les modernes, n’eit peut- 


‘ être qu'une fable. On prétend, & avec jufte rauon, 


. 


que le peuple aime le merveilleux ; je crois cette ma: 
xime d’une vérité beaucoup plus générale , & que 
Phomme aime le merveilleux. Moi-même, jemefur- 
prends à tout moment fur le point de m'y livrer, 
Lorfqu’un fait aggrandit la nature humaine à mes 
yeux , lorfqu'il moffre Poccafon de faire un élogé 
fublime de lefpece dont je fuis un individu, je me 
foucie peu de le difcuter ; il femble que j'aiéune 
crainte fecrètte de le trouver faux ; je ne m'y déter- 
mine que quand on s’en fert comme d’une autorité 
contre ma raïfon, & ma liberté de penfer. Alors je 
m'indigne, & tombant d’un excès dans un autre, je 
mets en œuvre tous les reflorts de la dialeétique, 
de la critique & du pyrrhonifme : & trop peu fcru- 
puleux, je frappe à tort & à-travers d’une arme éga- 
lement propre à écarter le menfonge & à bleffer la 
vérité. Auffi pourquoi me révolter ? pourquoi vous 
loir m’entraîner & me poufler par cette violence à 
me roidir contre le penchant qui me porte naturel- 
lement à croire de mes femblables les chofes les 
plus extraordinaires? Abandonne-moi à moi-même; 
laïifle-là ta menace, & j'irai tomber {ans effort au pié 
de tes ffatues, Situ fais gronder la foudre de Jupiter 
au-defius de ma tête , je crierai à tous Les peuples 
que Jupiter fut enterré dans la Crete, & j’indiquerai 
les tombeaux de ceux que tu places au haut des 
cieux. 

Empédocle difoit qu’il faut juger des chofes par 
la raïon &c non par les fens ; que c’eft à elle à dif= 
cuter leur témoignage ; qu’il y a deux principes, l’un 
attf ou la monade, l’autre pañlif ou la matiere ; que 
la monade eft un feu intelligent ; que tout en émané 
& s’y réfout; que lair efthabité par des génies ; qu’il 
y à quelqu'union entre Dieu & nous, & même entré 
Dieu & les animaux ; qu’il eft un efprit un, univer- 
fel, préfent à toutes Les particules de l'univers qu’il 
anime , une ame commune qui les lie ; qu’il faut 
s’abftenir de la chair des animaux qui ont avec nous 
une afñnité divine ; que le monde eft un ; qu'il n'eft 
pas tout ; qu'il n’eft qu’une molécule d’une mañe 
énorme, informe & inerte qui fe développe fans 
cefle ; que ce développement a été & fera dans toute 
l'éternité l'ouvrage de l’efprit univerfel & un ; qu'il 
y a quatre élémens ; qu'ils ne font pas fimples, mais 
des fragmens d’une matiere antérieure ; que leurs 
qualités premieres font l’antipathie & la concorde ; 
l’antipathie qui fépare les uns, la concorde qui com- 
bine des autres ; que le mouvement qui les agite eft 
de l’efprit univerfel , de la monade divine ; qu'ils ne 
font pas feulement fimilaires ,maisronds & éternels; 
que la nature n’eft que l'union & la divifion des élé: 
mens; qu'il y a quatre élémens , l’eau, laterre, Pair 
êt le feu , ou Jupiter, Junon, Pluton & Neftis ; que 
la fphere folaire corrompt le monde; que dans le dé: 
veloppement premier l’êther parut d’abord, puis le 
feu , puis la terre qui bouillit, puis l’eau qui s’éleva, 


- puis lair qui fe fépara de l’eau . puis les êtres parti- 
(| s P : 


culiers fe formerent ; que l'air cédant à l’efort du 
{oleil , il y eut déclinaifon dans les contrées fepten- 
trionales , élévation dans les contrées voifines , & 
afflaflement dans les contrées auftrales , & que l’uni 
vers entier fuivit cette loi ; que le monde a fa droite 
&t fa gauche, fa droite au tropique du cancer , {a 
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gauche autropique du capricorne; que le ciel eft un 
«corps folide, formé d’air & condenié en cryftal par 
de feu ; que fa nature eft aërienne & ignée dans l’un 
‘& Pautre hémufphere ; que les aftres font de ce feu 
qui fe fépara originairement de la maffe ; que les 
étoiles fixes font attachées au frmament; que les pla- 
netes font errantes ; que le foleil eft un globe de feu 
plus grand que la lune ; qu'il y a deux foleils, le feu 
primitif & l’aftre du jour qui nous éclaire ; que la 
lune neft qu'un difque deux fois plus éloigné du 


{oleil que delaterre; que Phomme a deux ames, lune: 


immortelle, divine, particule de lame univerfelle, 
renfermée dans la prifon du corps pour lexpiation 
de quelque faute ; l’autre ferfitive, périffable , com- 
pofée d’élémens unis & féparables ; qu’un homme 
n'eft qu'un génie châtié. 


Fata jubent, fhant hæc décreta antiqua deorum; 
Si quid peccando longæyi dæmones errant ; 
Quifque luir pœnas | væloque extorris ab alto 
Trigenta horarum per terras millia oberrat, 

“D* x ST D : ARTE E # 

Sic G ego nunc ipfe vagor, divinitis exul. 


Que tous les animaux , toutes les plantes ont des 
ames ; que ces ames font dans des tranfmigrations 
perpétuelles ; qu’elles errent & erreront jufqu’à ce 
que, reftituées dans leur pureté originelle & pre- 
miere , elles rentreront dans le fein de la divinité, 
divines elles-mêmes. 


Nam memini, fueram quandam puer atque puella, 
Plantaque , 6 ignitus pifcis, pernixque volucris. 


Qu'ilavoit été, & qu’il s’en fouvenoit bien, jeune 
garçon, jeune fille, plante immobile, poifion pho- 
fphorique , oifeau léger , puis philofophe Empé- 
docle. 

Que les animaux n’ont pas toujours eu l’unité de 
conformation qu’on y remarque ; qu'ils ont eu les 
deux fexes ; qu'ils étoient un aflemblage informe de 
membres &t d'organes d’efpeces différentes , & qu'il 
refte encore dans quelques-uns des veftiges de ce 
defordre premier , dont Les monftres font apparem- 
ment des individus plus caraétérifés. 


Mulia genus duplex referunt animalia membris 
Peiülore , vel capite , aut alis , fic ut videatur, 
Ante virt retroque boris forma aut vice ver[ä, 
Tr pecore humanæ quondam vefligia forme. 


Le montre eft l’homme d’autrefois. 

Que la mer eft une fueur que l’ardeur du foleil ex- 
prime fans cefle de la terre ; qu’il émane des corps 
des efpeces vifibles par la lumiere du foleil qui les 
éclaire en s’y uniffant ; que Le fon n’eft qu’un ébran- 
lement de lair porté dans loreille où 1l y a un bat- 
tant, & où le refte s'exécute comme dans une clo- 
che ; que la femence du mâle contient certaines par- 
tigs du corps organique à former, la femence de la 
femelle d’autres , & que de-là naît la pente des deux 
fexes, effet dans l’un & l’autre des molécules qui 
tendent à réformer un tout épars & féparé ; que 
Pa&ion de la refpiration commence dans la matrice 
Pair s’y portant à mefure que l'humidité difparoït , 
la chaleur le repoufiant à fon tour , & l’air y retour- 
nant ; que la chair eft un égal compofé des quatre 
élémens ; qu’il en eft des graines comme de la fe- 
mence des animaux ; que la terre eft une matrice où 
elles tombent , font reçues & éclofent ; que la loi de 
nature eft une loi éternelle, à laquelleilfaut toujours 

«obéir, Éc.... 
Celui qui méditera avec attention cet abrégé de la 
- vie & de la doétrine d'Empédocle, ne le regardera 
pas comme un homme ordinaire: 1l y remarquera des 
connoiflances phÿfiques , anatomiques , des vües, de 
Pimagination, de la fubtilité , de l'efprit | & une def. 
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tination bien caraétérifée à accélerer les progrès de 
Jefprit humain, Pour éclairer les hommes , ilne s’a- 
git pas toujours de rencontrer la vérité, mais bien 
de les mettre en train de méditer par une tentative 
heureufe ou malheureufe. L'homme de génie eft ce- 
lui que la nature porte à s’occuper d’un fujet fur le- 
quelle refte de l’efpece eft afloupi & aveugle, 

Epicarme de Cos fut porté dans fa premiere en- 
fance en Sicile : il y étudioit le Pythagorifme ; mais le 
peuple fot , comme en tout tems & par-tout, y étoit 
déchaîné contre la Philofophie, &c la tyrannie tou- 
Jours ennemie de la liberté de penfer , parce qu’elle 
s’avoue fecrettement à elle-même, qu’elle n’a pas de 
moyen plus für de maîtrifer les hommes qu’en les ré- 
duxfant à la condition des brutes, y fomentoit la haine 
du peuple, il fe livra donc au genre théâtral. Il écri- 
vit des comédies où quelques principes de fagefle 
pythagorique échappés par hafard, acheverent de 
rendre cette philofophie odieufe ; il fut verfé dans 
la Morale, lHiftoire naturelle &z la Médecine : il at- 
teignit l’âge de 99 ans, & les brigands qui l’avoient 
perfécuté lui éleverent une ftatue après fa mort. Son 
ombre ne fut-elle pas bien vaine de cet hommage à 
Ces hommes étoientils meilleurs quand ils Phono- 
roient par un monument, que quand ils ésorgerent 
fon maître , & qu'ils brülerent tous fes difciples. 
Epicarme difoit : 

Il eft impoffble que quelque chofe fe foit fait de 
rien. 

Donc il n’y a rien qui foit un premier être, riem 
qui foit un fecond être. 

Les dieux ont toujours été, & n’ont jamais ceflé 
d’être. 

Le chaos a été le premier des dieux engendré : il 

fe fait donc un changement dans la matiere. 

Ce changement s'exécute inceflamment. La ma- 


tiere eft à chaque inftant diverfe d'elle-même. Nous 


ne fommes point aujourd’hui ce que nous étions hier 
&t demain , nous ne ferons pas ce que nous fommes 
aujourd’hui. 

La mort nous eft étrangere : elle ne nous touche 
en rien ; pourquoi la craindre ? 

Chaque homme a fon caraétere : c’eft fon génie 
bon ou mauvais. | 

L’homme de bien eft noble, fa mere fût-elle étio- 
pienne, 

Ocellus fut-1l péripatéticien ou pythagoricien à 
L'ouvrage de univerfo qu'on nous a tranfmis fous 
fon nom eft-il ou n’eft-il pas de lui ? C’eft ce dont 
on jugera par les principes de fa doétrine. Selon 
Ocellus , 

L'inftin@ de la nature nous inftruit de plufieurs 
chofes , dont la raifon ne nous fournit que des preu- 
ves légeres, Il y a donc la certitude du fentiment, & 
la conjeéture de la raifon. 

L'univers a toujours été, & fera toujours. 

C’eft l’ordre qu’on y remarque qui la fait nomme 
univers, 

Il y a une colleétion de toutes les natures , un en- 
chainement qui lie &c les chofes qui font & celles qui 
furviennent : 1l n’y a rien hors de-là. 

Les effences, les principes des chofes ne fe fai- 
fiflent point par les fens ; elles font abfolues , éner- 
giques par elles-mêmes, & parfaites. 

Rien de ce qui eft n’a été de rien , & ne fe réfou 
en rien. | 

Il n’y a rien hors de l'univers, aucune caufe exté- 
rieure qui puiffe le détruire. : 

La fucceffion & la mort font des chofes acciden- 
telles , & non des parties prenueres. | 

Les premiers mobiles fe meuvent d'eux-mêmes 
de la même maniere , & felon ce qu'ils font. 

Leur mouvement eft circulaire. | 

Condenfez le feu, & vous aurez de l'air ; Pair, & 


vous aurez l’eau ; l’eau , & vous aurez laterre; & la 
terre fe réfout en feu. L'homme fe diflout, mais ilne 
revient pas. C’eft un être accidentel ; Le tont refte, 
maïs les accidens paffent. 

Le monde eft un globe : 41 fe meut d’un mouve- 
ment analogue à fa figure. La durée eft infinie ; la 
fubftance univerfelle ne peut être ni augmentée , ni 
EE à amendée , ni détériorée. 

Il y à deux chofes dans l'univers , la génération 
& fa caufe. | 

La génération eft le changement d’une chofe en 
une autre. Îl y a génération de celle-ci. La caufe de 
la génération eft la raïfon du changement ou de la 
production. La caufe eft efficiente & a@ive. Le fujet 
eft récipient & paffif. 

Le deftin a voulu que ce monde fût divifé en deux 
régions que l’orbe de la lune diftinguât ; & que la 
région qui eft au-deflus dé l’orbe lunaire fût celle de 
Pimmutabilité & de limpaññbilité ; & celle qui eft 
au-deflous , le féjour de la difcorde , de la généra- 
tion. 

Il y a trois chofes , le corps palpable, ou le réci- 
pient, ou le fujet pañif des chofes à venir, comme 
Vair qui doit engendrer le fon, la couleur , les téné- 
bres & la lumiere ; la contradiétion fans laquelle Les 
mutations ne {e feroient pas. Les fubftances contrai- 
res, comme le feu , l’eau, l'air & la terre. 

Îl y a quatre qualités générales contraires, le froid 
&t le chaud, caufes efficientes ; le fec & l’humide, 
caufes pañlives ; la matiere qui reçoit tout eft un fup- 
pôt commun. 

Entre les qualités & différences des corps, ily en 
a de premieres & de fecondaires qui émanent des 
premieres. Les premieres font le froid & la chaleur, 
la fécherefle 8 l'humidité. Les fecondaires {ont la 
pefanteur & la légereté, la rareté & la denfité ; la 
dureté & la molleffe ; l'uni & l'inégalité ; La groffeur 
& la ténuité ; l’'aigu & l’obtus. 

Entre les élêémens , le feu & la terre font les extrè- 
mes , l'air & l’eau les moyens. Le feu eft chaud & 
fec ; l’air chaud & humide ; l’eau humide & froide ; 
la terre froide & feche. 

Les élémens fe convertiflent fans cefle les uns dans 
les autres; l’un naît d’un autre. Dans cette décom- 
poñition , la qualité de l'élément qui pañle, contraire 
à celle de l’élément qui naît, eft détruite; la qualité 
commune refte, & c'eit ainfi que cette fortetde gé- 
nération s'exécute. 

Entre les caufes eficientes , il y en a une placée 
dans la région haute du monde, le foleil dont la dif 
tance variable altere inceflamment la conftitution de 
Vair ; d'où naïflent toutes les viciffitudes qui ’obfer- 
vent fur la terre. Cette bande oblique , demeure des 
fignes, {éjour paflager du foleil, ornement de l’uni- 
vers, qu'on appelle zodiaque , donne au foleil même 
la puiffance, ou d’engendrer, ou de foufrir. 

Le monde étant de toute éternité, ce qui fait fa 

beauté & {on harmonie eft aufi éternel ; le monde 
a toujours été, & chacune de fes parties ; la raïfon 
des générations & des corruptions, des viciflitudes , 
n’a point changé & ne change point. 
. Chaque partie du monde a toujours eu fon ani- 
mal ; les dieux ont été au ciel, les démons dans l'air, 
les hommes fur la terre. L’efpece humaine n’a pas 
commencé. 

Les parties de la terre font fujettes à des vicifitu- 
des & pafñlent, mais la terre refte. 

C’eft la confervation de l’efpece humaine , & non 
la volupté qu'il faut fe propofer dans la produétion 
de l’homme. 

Dieu a voulu que la fuite des générations diverfes 
füt infinie , afin que l’homme s’approchât néceflaire- 
me de la divinité. 

L'homme eff fur la terre , comme un hôte dans fa 


D UE DE 623 


maïfon, un ciroyen dans fa ville; c’en eft la partie 
la plus importante. 

L'homme eft le plus traitable des animaux ; auf 
{es fonétions font en viciflitude & variables. 

La vie contient les corps ; l’ame eft la caufe de la 
vie; Pharmonie contient le monde : Dieu eff la caufe 
de l’harmonie ; la concorde contient les familles & 
les cités ; la loi eft la caufe de la concorde. 

Ce qui meut toujours, commande; ce qui fouffre 
toujours eft commandé. Ce Qui meut eft antérieur à 
ce qui fouffre; l’un eft divin, rafonnable, intellisent; 
l’autre engendré, brute & périffable. 

Timée Le locrien , fe diftingua par la connoifance 
aftronomique &c par fes idées générales {ur l'univers. 
Il nous refte de lui un Ouvrage intitulé : de lame du 
monde, où iladmet deux caules générales, éternel 
les, Dieu ou lefprit; la nécefité ou la matiere four- 
ce des corps. Si l’on compare {on fyflème avec le 
dialogue de Platon, on verra que le phulofophe Athé- 
nien a fouvent corrompu la phyfologie du locrien. 

Architas naquit à Tarente ; il fut contemporain 
de Platon qu’il initia au Pyéhagorifine. Celui-ci qu'on 
peut appeller le 7eure , ne vit point Pythagore; car 
1l y à eu un Architas l’ancien qui étudia fous ce maï- 
tre Commun de tant d'hommes célébres. Celui de 
Larente eut pour difciples , outre Platon ,; Philolaus 
& Eudoxe ; il fleurit dans la quatre-vingt-feizieme 
olympiade ; ce fut un géometre de la premuere force, 
ainfi qu'il paroït par l'analyfe de quelques problèmes 
que Laerce & Vitruve nous ont laïflés de lui, I sim- 
mortalifa dans la méchanique ; il en pofa le premier 
les principes rationels qu'il appliqua en même tems 
à la pratique par Pinvention des moufles, des vis 3 
des leviers & d’autres machines. Il ft une colombe 
qui voloit. Il eut encore les qualités qui conftituent le 
grand homme d'état. Ses concitoyens lui confére- 
rent fept fois le gouvernement de leur ville. Il com- 
manda à l’armée avec des fuccès qui ne fe démenti- 
rent point. L’envie qui le perfécutoit le détermina à 
abdiquer toutes {es dignités ; mais les événemens 
malheureux ne tarderent pas à punir {es concitoyens 
de leur injuftice ; le trouble s’éleya dans leur ville , 
& leurs armées furent défaites. A {es talens perfon- 
nels, & à fes vertus publiques , ajoutez toutes les 
vertus domeftiques , humanité , la modeftie, la pu- 
deur, la bienfaifance, l’hofpitalité, & vous aurez le 
caraétere d’Architas ; il périt dans un naufrage fur 
les rivages de la Calabre ; c’eft entre ce philofophe 
& un matelot , qu’ Horace a inflitué ce beau dialo- 
gue qui commence par ces mots : 


Le matelot. 


Te maris & serre, numeroque carentis arena 
Menforam cohibent , Archita , 

Pulveris exigut, prope Littus, parva , matinum 
Munera ; nec quicquam tibi Prodef? 

Arias tentaffe domos , animogue rorundum 
Percurriffe polum | morituro. 


Voyez le refte de Pode; rien n’eft plus beau que 
la réponfe d’Architas ; lifez-la, & apprenez à mourir 
&t à honorer la cendre de ceux qui ne font plus. … 

. Architas penfoit que le tems étoit un nombre, un 
mouvement , où l’ordre de la nature entiere, que le 
mouvement umiverfel fe diftribuoit en tout , felon 
une certaine mefure; que Le bonheur n’étoit pas tou- 
jours la récompenfe immédiate de la vertu ; qu'il 
n'y avoit d’heureux que l’homme de bien; que Dieu 
poflédoit dans fon ouvrage une tranquillité &c y in- 
troduifoit une magnificence qu’il n’étoit pas donné 
à l’homme d'atteindre ; qu'il y avoit des biens defi: 
rables par eux-mêmes ; des biens defirables pour 
d’autres, & des biens defirables fous l’un & l’autre 
afpeét ; que l’homme de bien eft celui qui fe montre 
vertueux dans la profpérité, dans l’adverfité, & dans 
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Pétat moyen; que le bonheur n’étoit pas feulement 
d’une partie de l'homme , mais du tout, &c qu'il ÉEOIE 
relatif à l’ame &c au corps ; que la verte ne pouvoit 
pécher pat excès; que le danger de la profpérité étoit 
encore plus grand que celui de l'adverfité ; que le 
fage par excellence etoit celui, qui, dans l’explica- 
tion des phenomenes remontoit à un feul principe 
général, &r redefcendoit de ce principe général aux 
chofes particuheres ; que Dieu étoit le principe & 
le moyen, & la fin de tout; que de toutes les {ortes 
de contagions , la volupté étoit la principale, 6tc. 

Alcmeon avoit entendu Pythagore fur la fin de fa 
vie. Il fe fit un nom dans la fuite par l'étude de la na- 
ture , &c la pratique de la Médecine. Il eff le premier 
qui ait difléque des animaux. Il admit les principes 
oppoiés ; la divinité des aîtres limmortalité de 
l'ame. Il attribua les échipfes à la révolution de la lu- 
ne, qui nous préfentoit une face tantôt concave, 
tantôt convexe, Il croyoït que les planetes fe mou- 
voient d’un mouvement contraire à celui des étoiles 
fixes; que le fon éroit un retentiffement de Pair dans 
la cavité de l'oreille ; que la tiédeur & Phumidite de 
la langue étoient les caufes de la faveur; que lame 
réfidoit principalement dans le cerveau; que dans le 
développement de Pembryon, la tête ie formoit la 
premiere; qu'il reffembloit à une éponge qui e nour- 
rioit par une fuéhion diflufe dans toute fa mañl €; que 
le mouvement du fang étoit le principe de la vie, fa 
ftagnation dans les veines celui du fommeil , & fon 
éxpanfon celui de la veille ; que Ja fanté confiftoit 
dans la tempérie des qualités; que s'il artivoit au 
chaud, à humide , au fec, au doux ou à l’amer, de 
prédominer, l’animal étoit malade RTE , 

Hypañe dit que le feu ctoit dieu, & le premier 
principe; que lame en étoit une particule ; qu'en s’é- 
teignant il formoit l'air, qui formoit l’eau en s’épait- 
fiflant, qui formoit la terre en fe condenfant ; que 
l'univers finiroit par une déflagration générale; qu’il 
avoit différentes périodes à remplir avant ce dernier 
événement, qu'il étoit fini &c toujours un, 

Ce fut Philolaus qui divulgua la doëtrine de Py- 
thagore. Il convenoit que la raiton jugeoit fainement 
des chofes, mais la ration cultivée. Il établiffoit en- 
trelle & l'univers une forte de fimilitude par laquel- 
le l’entendement étoit applicable aux objets. Il ad- 
mettoit l'infini & le fini dans la nature, le réfultat de 
leur combinaifon. Un de fes principes les plus fin- 
guliers, c'eft que rien de ce qui peut être connu, 
n'eft un principe. Le nombre éroit felon lui, com- 
me felon tous les Pythagoriciens, la caufe de 
l’ordre &c de fa durée. Il expliquoit tout par l'unité 
& fon extenfon. Il difinguoit différentes régions 
dans le monde, un milieu, une tégion haute & une 
région bafle , un lieu de délordre, un lieu d’harmo- 
nie. Il plaçoit le feu au centre ; c’étoient-là les lois 
de univers, l’autel des dieux, le domicile de J upiter, 
le balancier de la nature. H repardoit la nécetité & 
harmonie comme les caufes de tout. Il enfeignoit 
deux grands derniers événemens ; l'un par un feu 
tombant du ciel, l’autre par un déluge d’eau verfée 
de la lune. Il faïioit mouvoir la terre fur elle-même 
& autour du feu, d’un mouvement oblique. Il rez 
gardoit le foleil comme un nuroir qui réflechifloit 
la lumiere univerfelle, si 

Eudoxe de Cnide , affronome, géometre , méde- 
cin & léviflateur, fut le dernier des anciens pythago- 
ticiens. Il fe livra à Pétude de la nature avec un tel 
enthoufiafme, qu'il confentoit d'etre confumé com- 
me Phaëton, pourvû qu'il lui flitaccordé de voir le 
foleil d’afiez près pour le connoïtre. Il apprit la Géo- 
métrie d’Architas, & la Médecine de Philifion. Il 
alla à Athenes entendre Platon. Il avoit alors vingt- 
trois ans. L’extrème indigence le réduifit à faire 
alternativement le métier de philofophe & d’ouvrier 
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fur Les ports. Il voyagea avec le médecin Chrifippe. 
Agéflas le recommanda au roi Neétanebe. Il fré- 
quenta Îes temples de l'Egypte. Il parcourut la Pro- 
pontide & la Carie. Il vit Mautole & Denis le jeune, 
il perfeétionna lAftronomie. On lui attribue l'inven- 
tion de lhipothefe des cercles fur lefquels on a fait 
fi long-tems mouvoir les corps céleftes »lesuns con- 
centriques, les autres excentriques, Il mOftrut à Pâge 
de 53 ans, & la premiere ere de l’école de pythagore 
finit avec lu. 

Du Fythagorifine renouvellé. Le Pythagorifme {ot- 
tit de l’oubli où 1l étoit tombé {ous les empereurs ro- 
mains, Ce n'eit pas qu'il eût des écoles, comme il en 
avoit eu autrefois; aucune feéte ne fit cette efpece 
de fortune dans Rome. On n’y alloit guere entendre 
les Philofophes que les jours qu’il n’y avoit ni jeux, 
ni ipeétacles, ou qu'il faifoit mauvais tems, cum ludi 
trtercalantur, cum aliquis pluvius intervenit dies, Mais 
quelques citoyens profeflerent quelques-uns des 
principes de Pythagore ; d’autres embraflerent {es 
inœurs & fon genre de vie. Îl y en eut qui portant 
dans les fciences l’elprit d'Ecledifme, fe firent des 
iyfièmes mêlés de Pyshagorifme, de Platonifi me, de 
Péripatéticifme &c de Stoicifme, On nomme parmi 
cette forte de reftaurateurs de la philofophie dontil 
S'agitici, Anaxilaus de Larifle, Quintus Sextius , So- 
tion d'Alexandrie, Moderatus de Gades » Euxenus 
d'Héraclée, Apollonius de Thyane, Secondus d’A- 
thenes & Nicomaque le gérafénien. Comme ces hom- 
mes n'ont pas été fans réputation, nous ne pouvons 
nous difpemer d’en dire un mot, 

Anaxilaus de Larifle vécut fous Augufte, Il fe difoit 
pyfhagoniite, fur l'opinion commune dans ces tems 
que le philofophe de Samos ne s’étoit appliqué à Pé- 
tuce de la nature que pour en déduire Part d'opérer 
des chofes merveilleufes. On en raconte plufeurs 
d’Anaxilaus. [l ne tint pas à lui qu’on ne le prit pour 
{orcier. Il y réuflit même au-delà de fes prétentions, 
puiqu'ilie fit exiler par Augufte qui n’étoitniun pe< 
tit elprit, ni un homme ennemi des favans. Anaxie 
laus lui parut apparemment un charlatan dangereux. 

Quinius Sextius fut un autre homme, Appellé par 
fa naïflance & par la confidération dont il jouifloit , 
aux premieres dignités civiles, foit qu'il dédaignât 
d’adminiitrer dans un état avili par la perte de la li- 
berté, foit que la terre fumât encore du fang dont 
elle avoit été arrofée {ous le triumvirat , & qu'il en 
füt effrayé, foit qu’il ne vit que du péril dans les di- 
gnités qu'on lui offroit, il les refufa, fe livra à l'étude 
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ne fut ni Stoicifme, ni Pythagorifme, mais un com 
poié de l’un & de Pautre. Voici la maniere dont Sé- 
neque en parle. Jai /4 l'ouvrage de Sextius ; c° eff zers 
homme de la premiere force, & Jloicien quoi qu’on en dije. 
Quelle vigueur ! quelle ame ! Cela eft d’une trempe qui 
n'eff pas ordinaire même entre les Philofophes. Je ne 
Vois que de grands noms 6: de petits livres. Ce n'eff pas 
ict la même chofe. Les auxres influent, difputent, plai- 
Jantent; maïs is ne nous donnent point de chaleur, parce 
guis n'en ont point. Mais lifez Sextius, & vous vous 
direz a vous-même, que [uis je devenu ? J'étois froid, & 
Je ne fèns animé ; j'ésois foible, & je me fens fort ; J'é- 
Lois puféllanime, & Je me fens du courage. Pour moi ,€7 
quelque fituation d’efprit que je me trouve, à peine l’ai-je 
OUVErt, que je puis défier tous les événemens ; que je 
m'écrierois volontiers :  Jort,que fais-tu ? que ne viens- 
tu für moi ? arrive avec toutes tes terreurs. Je vous at- 
tends, Je prends lame de cet auteur: elle pafle en moi, 
Je brûle de nexercer contre l'infortune. Je m'indigne que 
l'occalion de montrer de la vertu ne fe préfente pas. Ce 
Sextins a cela d'adimirable, que [ans vous pallier l’im- 
portance © La difficulté d'obtenir Le bonheur & Le Tepos 
de la vie, il ne vous en dre pas l'efpoir. Il mes lachofe 
haut, mais non Ji haut qu'avec de la réfolution on n'y 
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puffè atteindre. El vous montre La vert Joùs A point- 
de-vle qui vous étonne, mais qui vons enflamme. Sex- 
tius affied le fage à côté de Jupiter. La nuit, lorf- 
qu'il étorr retire, & que tout étoit en filence autour 
de lui, il s’interrogeoit & fe difoit : de quel vice P'es- 
tn corrigé ? quel bien as-tu fait } en quoi es-tu devenu 
meilleur? Havoiteule pythagoticien Sotion pour infti- 
tuteur. Celui-ci l’avoit déterminé à l’abftinence de la 
chair. En effet, n’y a-t-il pas aflez d’autres alimens , 
fans ufer du fang ? N’eft-ce pas encourager les hom- 
mes à la cruauté, que de leur permettre d’enfoncer 
le couteau dans la gorge des animaux? Cependant ce 
régime auftere étant devenu une efpece de fcandele 
fous le regne de Tibere, & ceux qui s’y conforme- 
rent fe rendant fufpeës d’hétérodoxie, le pere de 
_ Sextius confeilla äfon fils de mieux fouper à l'avenir, 
s’il ne vouloit pas s’expofer à quelque affaire férieu- 
fe. La tâche que Sextius s’étoit impofée, lui parut fi 
forte à lui-même , que ne pouvant ni l’abandonner, 
1 y fatisfaire , il fut quelquefois fur le point de fe 
précipiter dans la mer. Il eut pour difciples Flavia- 
nus, Lucrus Craflitius de Tarente, furnommé Pat 
de, Panfa & Julius Antonius, fils du triumvir, 

- Le centon de maximes moitié pythagoriques, 
moitié ftoiciennes & chrétiennes, qui portent le 
nom de Sexrus où de Sextius, n’eft point de notre 
philofophe. C’eft une de ces produ&ions fuppotées, 
telles qu'il en parut tant pendant les premiers fiecles 
de lEglife; les Payens, les Chrétiens, les orthodo- 
xes &c les hérétiques, cherchant tous également à 
appuyer leurs fentimens de quelques grandes auto- 
rités. 

Sorion parut fous les regnes d’Augufte & de Tibe- 
re. ILeut Séneque pour ditciple. Sa doëtrine fut py- 
thagorico-ftoicienne , c’eft-à-dire qu’il admit la me- 
tempiycofe, & qu’il s’abftint du vin & de la chair des 
animaux. 

Moderat vécut fous Néron. Il étoit de Gades , île 
de la mer Atlantique. Origene , Porphyre , Jambli- 
que, & les autres philofophes de l’école d’Alexan- 
drie, firent cas de {es ouvrages. Sa doûrine fut pla- 
tonico-pythagorique. | 

On compte encore parmi les feftatéurs du Pyra- 
gorifme renouvellé , Alexicrate , Eugene , Arcas , pré- 
cepteur d’Augufte, & quelquesautres. 

Nous voici enfin parvenus à un des noms les plus 
célebres parmi les hommes; c’eft celui d’Apo/orius 
dThyane. On peut écrire des volumes de la vie de ce 
philofophe , ou lexpédier en quelques lignes telon 
le parti qu'on prend, ou d’expofer le détail infini des 
fables qu’on a débitées fur {on compte, ou de s’en 
tenir au peu de vérités qu’on en fait. Les philofo- 
phes eccleétiques de l’école d'Alexandrie , les enne- 
mis Les plus violens que l'Eglife ait eu dans fa naïf 
fance , ont rien obmis pour l’oppofer avec avanta- 
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par des prodiges. Il étoit deftiné à être un jour le 
reftaurateur du genre humain. Il paroit parmi les 
hommes: Son enfance, fon adolefcence, toute fa vie 
eftmarquée par des prodiges. Il a toutes les qualités 
pofñbles de lame &du corps. Il fait toutes les lan- 
gues. [l parcourt toutes les contrées. Ileft inftruit de 
toutes les connoïfflances & de toute la fagefñlé des na- 
tions. Jamais on a fait tant de menfonges & fi mal- 
adroitement. Peut-être Apollomius a-t:il en effet voya- 
gé dans FOrient, dans l’Inde;, en Afie, dans les Gau- 
les, dans lltalie ; peut-être a-t-1l vu & {çu beaucoup; 
peut-être a-t-1l été. un grand philofophe, un génie 
très-extraordinaire. Mais on eft parvenu à rendre 
tout également incroyable, par la puérilité, la foti- 
fe , les faufletés qui percent de toutes patts dans {on 
hiftoire. On lui donne pour compagnon un certain 
Damis, le plus ftupide perfonnage qu’on puifle ima- 
giner; & il a pour hiftorien Philoftraté ; menteur d'u: 
Tome XIII, 
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he impudence qui ne fe conçoit pas. Laïflons donc là 
fa vie &t fes prodiges, & parcourons rapidement quels 
ques-uns des principes de {a philofophie."Appollo= 
mius doit, à ce qu’on prétend, car il eit plus facile 
encore de fuppofer à un homme des difcours que des 
aétions, 

.… Le philofophe s’unira d'amitié avec le philofophe, 
il néchigera le grammairien & le fophifte, 

. La vertu s’acquiert par l'exercice & par linftitus 
tion, La nature nous y difpofe, I faut tout entrepren- 
dre pour elle, | | 

La connoïffance de la vérité eft la tâche du philo- 
fophe. 

Le philofophe fuit les bains, fort peu, craint de 
fouiller fes piés, cherche en tour la pureté, dans fes 
vétemens mêmes, s'occupe de la divination, foufre 
les peines du COrps ; purge fon ame du vice, mange 
feul, fe tait volontiers, s’abftient du vin & de la chaïr 
des animaux, a peu de befoins » Vite le méchant, a 
toujours un bon confeil à donner ; fa bourfe ouverte 
à fes amis, du fang à répandre pour fa patrie, & fa lis 
berté à garder. : 

Comment ne mépriferoit-il pas la richefle? tant 
d’autres l’ont fait par des motifs indignes de ui, 

Îlne vendra point fes connoïflances. 

[regardera l'univers comme fa patrie, & tous les 
hommes comme fes freres. Nous defcendons tous de 
Dieu. 

Qu’exigerez-vous du pythagoricien? L’att de dons 
ner des lois aux peuples, la connoffance de la Géo= 
métrie, de l’'Afironomie, de l’Arithmétique , de l’hat= 
mome, de la Mufque, de la Médecine, & de la 
Théurgie? Vous en exigerez davantage’encore, l'élé- 
vation de l’ame, la gravité, la conffance , la bonne 
renommée , la vraie théologie, l'amitié fincere , l'afi- 
duité, la frugalité, l'intégrité des fens, lagilité , Pai= 
fance, la tranquillité, la vertu, le bonheur. ‘ 

Le magicien eft le miniffre dés dieux. Celui quiné 
croit point à la Magie eft athée. { 

Ayez de la püdeur pour celui qui en manque , & 
voilez votre vifage devant homme qui s'énorgueil= 
lit d’une fotife, Fe" L 

Quw’eft-ce que la prudence, fans la force? Qu’eft- 
ce que la force, fans la prudence ? | | 

L’ame ne {e repofe point. 

Rien ne périt. Il n’y aque des appatences qui naïf 
fent & qui pañlent, 74 
_ Sil ÿ 2 pañflage de Pétat d’effence à Pétat de nature, 
il y a génération. LA 

S'il y a paflage de l'état de nature à l'état deffen 
ce, il y a mort, Libé | 

À proprement parler, il’ n°y à ni génération , nt 
corruption, Il y a fucceffiond’états. Il ÿ à apparence 
grofliere de nature, &c ténuité d’effence. L'intervalle 
eft occupé par ce qui change, : paroît & difparoir. 
L’eflence eft toujours la même; mais fon mouvement 
èt fon repos different. Un tout {e réfout en parties, 
Des parties reforment un tout: Voili Pautomatifme 
général, | 4 

La matiere eft contenue comme dans un vafe ter. 
nel, où rien ne furvient, & d’oùrien ne s'échappe ; 
mais ou ce qui eft fenfñble ceffe de l'être, & ce qui 
ne Pétoït pas le devient, ou des chofes tendent à la 
fimplicité de l'unité, & d'autres fe compofent. 

Entre les chofes vifibles , il fy a nul mode com: 
mun à tous les individus, mais tout mode de ce qui 
elt un, eft mode d’une cho£fe finguliere. 

L’eflence premiere, la feule qui fafle & fouffre ; 
qui eft toute en-tout, eft le dieu éternel, qui perd 
fon nom dans nos langues , par la multitude & la 
varièté des êtres à défigner, we 

L'homme fe divinife en mourant : il change de 
mode, mais non de nature & d’effence. Il eftdonc 
mal de pleurer la mort; 1l faut la révérer, & abans 
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donner à Dieu l'être qui eft parvenu à ce terme. 

I y a de l'ordre dans univers : Dieu y pré- 
fide : le fage ne fera donc aucune chofe, il croira 
que ce qu lui arrive eft bien, 

Cet ordre eft nécefiaire : s'il a deftiné à l'empire 
un homme, & que cet homme pérife ,1l reflu{ci- 
tera pour regner. 

Celui qui a étudié cette chaîne des deftinées, pré- 
dira l’avenir. 

Ce qui eft ne périt point, ou parce qu'il eft par 
lui-même , & qu’il doit durer fans fin, ou il faut re- 
monter à quelque chofe qui fe fafle de rien; mais 
rien n’aboutit jamais qu’à rien. 

Tant que nous vivons, nous fommes châtiés. 

Il faut réunir Part de guérir ame à celui de gué- 
sir le corps, pour pofiéder la médecine par excel- 
lence. L'animal fera-t-il fain, tant que fa portion la 
plus eftimable fera malade. 

Les dieux n’ont pas befoin de viétimes. Avoir l’a- 
me pure , faire le bien à ceux qui le méritent ; voilà 
ce qui rend agréable aux yeux de PEternel. Il n’y a 
que cela que lathée ne puifie pas préfenter au ciel. 

Vous avez de l’affinité avec les animaux, n’en fa- 
crifiez donc point. 

Tous les êtres ont leur jeunefle & leur caducité , 
leurs périodes & leur confommation. 

La richefle eft une fource d'inquiètudes ; pour- 
quoi les hommes veulent-ils être riches ? 

Il faut dans l'indigence fe montrer ferme, humain 
dans l’opulence, 

_ L'incifcrétion a bien des inconvéniens: il eft plus 
für de fe taire. 

Le fage fe contente de peu: cem’eft pas qu'il ne 
fache diftinguer une chofe vile d’une chofe précieu- 


{e, mais fon étude eft d'apprendre à fe pañer de 


celle-ci. 

La colere eft le germe de la folie; fi on ne pré- 
vient {à maturité, iln’y aura-plus de remede. 

Nêtre plus, ce n’eft rien: être, c’eft foutfrir. 

Il eft doux d’avoir évalué les évenemens fâcheux, 
avant que d’avoir à les fupporter. 

Confolons-nous per la vue des miferes d'autrui. 

Si nous commettons le crime, du moins n'accu- 
{ons perfonne. 

La vie eft courte pour l'homme heureux; linfor- 
tune prolonge fa durée. 

Il eftimpofble qu’Apollonius ait eu les maximes 
d’un fage & la vie d’un impofteur. Concluons donc 
qu'on l’a trop bien fait parler ou trop imal agir, 

Secondus l’athénien , furnomme Epiurus ou la 
cheville de bois, de l’état de {on pere, garda Îe filen- 
ce du jour que fa mere trompée dans les defleinsin- 
cefteux au’elle avoit formés fur lui, mourut de trif- 
tefle & dehonte. Il eut pour difciple Herodes Atticus. 
Le monde, difoit-il, eft un aflemblage incomprehen- 
fible , un édifice à contempler de lefprit, une hau- 
teur inacceflible à l'œil , un fpettacle formé de lui- 
même, une configuration variée fous une infinité de 
formes , une terreur éternelle, un œther fécond , un 
efprit multiplié, un dédale infini, un.foleil, unelu- 
sniere, un jour, une nuit, des rénebres, des .étoi- 
les, uneterre, un feu, une eau, de l'air: Dieu, un 
bien originel , une image multiforme,. une hauteur 
invifble , une effigie variée, une queftion dificile, 
un efprit unmortel, un être préfent.à tous jun œil 
toujours ouvert , lFeffence propre des chofes:, une 
puiffance difinguée fous une raultitude.de dénomi- 
nations, un-bras tout-puuflant , une lumiere intelli- 
gente, une puifiance lununeute : l'homme , un ef 
prit revêtu de chair, un vafe fpirituel ; un domicile 
fenfible , un être d’un moment, tne ame née pour la 
peine, un jouet du fort, une machine dos, lejouet 
du tems , l'obfervareur de la vie, le transtuge de la 
lumiere, le dépôt de.la terre: la terre, la bafe du 


PYT 


ciel, une perfpe@ive fans fond, une racine aérienne, 
le symnäafe de la vie, la veillée de la lune , un fpec- 
tacie incompréhenfble à la vue, le réfervoir des. 
pluies, la mere des fruits, le couvercle de lenfer, 
la prifon éternelle, lefpace de plufieurs fouverai- 
netés, la génération & le réfervoir de toutes chofes : 
la mort, un fommeil éternel ,la diflolution du corps, 
le fouhait du malheureux, la retraite de l’efprit, la 
fuite & l’abdication de la vie, la terreur du riche, le 
foulasement du pauvre , la réfolution des membres, 
le pere du fommeil, le vrai terme fixe, la confom- 
mation de tout , & ainfi de plufeurs autres objetsfur 
lefquels Secondus s'interroge & fe répond. Nico- 
maque vêcut dans l’intervalle des regnes d’Augufte 
& des Antonins. Il écrivit de l’Arithmétique & de 
l'Harmonie. Ses ouvrages ne font pas parvenus juf-. 
qu’à nous : il ferma la feconde ere de la philofophie 
pythagorique. 

De La philofophie pythagoreo-platonico-cabaliflique. 
Cette feéte parut versle commencement du feizieme 
fiecle. On commençoit à abandonnerlAriftotélifime; 
on s’étoit retourné du côté de Platon ; la réputation 
que Pythagore avoit eue, s’étoit confervée ; on 
croyoit que cet ancien philofophe devoit aux Hé- 
breux tout ce qu'il avoit enfeigné de bonne doétrine. 
On fondit ces trois fyftèmes en un, & l’on fit ce 
monftre que nous appellons pyshagoreo-platonico-ca- 
batifle, & dont Pic de la Mirandole fut le pere. Pic 
eut pour difciple Capnion, & pour feétateurs Pierre 
Galatin, Paul Riccius & François de Georguis, 
fans compter Corneille Agrippa. Le pyrhagoreo-pla- 
tonico cabale ne fut pas plûtôt défignée par ce nom, 
qu’elle fut avilie. Ce fut François Patricius qui la 
nomma. Nous allons parcourir rapidement Phuftoire 
de ceux qui lui ont.donné le peu de crédit dont elle 
a joui pendant fa courte duré, Jean Reuchlinfe pré- 
fente le premier. 

Reuchlin naquit à Pforzen en Swmifle , en 1455. La 
nature lui ayant donné un bel organe, on l'appli- 
qua d’abord à la mufique, enfuite à la grammaire. 
Ïl vint à Paris; 1l y fréquenta les écoles les plus 
connues, & les hommes les plus célebres ; il fe Hivra 
à lérudition, & y fit de grands progrès ; 1l étudia 
la langue grecque, & il en pergnoit fi parfaitement 
les carateres, que cette occupation lucrative fuff- 
{oit à tous fes beloins. De la connoïffance du grec il 
pafla à celle du latin ; il méprifa tous ces miférables 
commentateurs d’un philofophe qu'ils n’étoient pas 
en état de lire ; & il puifa la doftrine d’Ariftote dans 
fes propres ouvrages; il ne népligea ni Part oratoire, 
ni Jathéologie. Il n’avoit pas vingt ans , qu’il y avoit. 
peu d'hommes dans l’univerfité de Paris qu'on püt 
lui comparer. Ce futalors qu'il revint dans fa patrie. 
I s'établit à Bafle ; maïs le deflein de s’inftruire en 
la jurifprudence le ramena en France. Il fit quelque 
féjour à Orléans ; il revint en Allemagne. Eberard 
Barbatus fe l’attacha, & le conduit à fa fuite en 
Italie où il ftconnoiffance avec Démétrius Chalcon- 
dile , Chriftophe Landinus , Marfile Ficin , Ange 
Politien, Pic de la Mirandole,&c Laurent de Médicis 
qu'il falloit nommer le premier. Ce fut Hermolaus 
Barbarus qui changea fon nom de Reuchlin en celui 
de Capnion; de retour de fon voyage d'Italie, il pa- 
rut à la cour de l’empereur Fréderic , où le juif Je- 
hiel Loans lui infpira le goût de la langue hébraïque. 
Mais à la mort d’Eberhard, premier duc de Wir- 
temberg , qui l’avoit comblé d’aonneurs, fa fortune 
changea; accufé de la mauvaife adminiftration du 
fuccefleur d'Eberhard, 8 menacé de la perte de fa 
liberté, ikéchappa à la pourfuite de l’empereur Max:i- 
milien, &c trouva un afle &7 des amis à la cour pala- 
tine. Reuchlin ou Capnion , comme on voudra 
l’appeller, avoit de lefprit & de la gaieté : il 


. 


_étoit jeune: il ignoroitencoreles perfécutions qu'on 


HO 


fe prépare, en offenfant les gens d’églife : ilnes’en 
tint pas à méprifer leurs mœurs diflolues , leur 19n0- 
. ranceêt leur barbarie , il eut l'imprudence d’en faite 
une peinture très-vive dans une comédie, dont le 
ridicule principal tomboit fur Les moines. Cet ou- 
Vrage parut, & devint la fource des peines qui 
commencerent à ce moment, & qui durerent au- 
tant que fa vie. Cela ne l’émpêcha pas d’être envoyé 
à Rome, à Poccafion du mariage du prince Rupert 
& de fa fille de George , duc de Paviere. Ce fut dans 
ce fecond. voyage qu’il acheva de fe confommer 
dans la connoïffance des lettres grecques 8e latines ; 
il parut dans l’école d’Areyropule, qui frappé de 


Pélégance & de [a facilité avec laquelle Capnion 


interprétoit ,fe tourna vers fes auditeurs, & leur 
dit : ecce Græcia noffro exilio tranfvolavir alpes. I prit 


des leçons d’hébreu du juif Obadias ben JacobSpor- | 


x 


no , qu'il n’étoit pas donné à tout le monde d’en- 
tendre, tant 1l fe faifoit payer chérement. Le tems 
de fa députatation écoulé, 1l revint en Allemagne; 
il quitta la cour, & preflé de jouir du fruit de fes 
études, il chercha la retraite. Il fut cependant ap- 
pellé dans les tranfaétions les plus importantes de 
fon tems, Or il arriva qu’un juif renepat s’efforçoit 
de perfuader aux puiffances féculieres & à 1 empe- 
reur de brûler les livres des Juifs. Il s’étoit fait écou- 
ter: on avoit ramafñlé le plus d'ouvrages hébreux que 
lon avoit pu: l’édit de Maximilien étoit prêt, êc 
Pexécutionalloit fe faireà Francfort, lorfqueles Juifs 
fe plaignirent : Fempereur les écouta, êc leur donna 
pour commiflaire Reuchlen. Reuchlen diftingue :1l 
abandonne au fort qui leur étoit deftiné, tous les 
auteurs impies ; mais il infifte fur la confervation des 


grammairiens , des médecins, des hiftoriens , de 


fous ceux qui avoient traité des fciences & des arts, 
& qui pouvoient fervir à l'intelligence d’une langue 
auf effantielle à la religion chrétienne. Pfefferkorn 
( c’eft le nom du juif) entre en fureur : il ameute 
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les moines: on écrit contre Reuchlin: on s’afflem- 


ble ::on délibere : on le condamne ; il eft appellé à la 
cour de l’empereur, & à celle du fouverain pontife, 
Erafme & d’autres favans prennent fa défenfe. Onre- 
vient fur le projet barbare d’anéantir en un jour les 
monumens les plusprécieux de l'églife chrétienne.On 
abfout Reuchlin ; & Pignorance & la fuperfütion 
confondues n’en font que plus violemment irritées. 
Cependant Phéréfie de Luther s’éleve : les peuples 
s'arment: le fang fe répand: des villes fe défertent, 
& Reuchlin perd fon état, fa fortune, fes livres , 
tombe dans l’indigence , & eft réduit à enfeigner 
les langues pour vivre. Les troubles de fa vie déran- 
gerent fa fanté ; 1l devint languiflant, & il mourut 
à Stutgard, âgé de foixante-fept ans. Il faut écrire 
fon nom parmiles premiers reftaurateurs des lettres 
dans nos contrées. Les erreurs dont l’Eglife étoitin- 
feêtée, ne lui échapperent point ; 1l s’en expliqua 
quelquefois aflez librement ; cependant il ne fe fé- 
para point de notre communion. Il profefla Le 
fophie pythagoreo-platonico-cabalifique ) ainft qui 
paroit par l'ouvrage qu'il a intitulé de arte cabalrfii- 
cé, &t par celui qu'il a publié de verbo mirifico. I] dit 
ailleurs : Marfile Ficin a relevé la flatue de Platon er 
ftalie ; Faber celle d Ariflote en France ; 1 mr'étoit ré- 
Jervé de reffivuer celle de Pythagore. Mais ce philo[ophe 
inftruit par les Chaldéens , ne pouvoir étre entendu Jens 
l'étude de la cabale. C’eff La clé de Ja doürine : je l'ai 
cherchée, & Je l'ai trouvée. Qu'avoitil découvert à 
Vaide de cette merveilleufe clé, & d’une application 
de vingt ans? Que Baruch renfermoit l'explication 
de tous les noms ineffables , qu'ils s’appliquoient à 
Jefus-Chrift fans exception, & que ces quatre lettres 
J,E ,S,F étoient le grand tétragramme pYthago- 
rien. Reuchlin n’eft pas le centieme d’entre les phi- 
lfophes qui fe font livrés à des travaux incroya- 
Tome XIII, 
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bles pour illuftrer un certain genre de folie. Celui-ci 
étudia la doûtrine chaldaique, égyptienne , thrace : 
hermétique , orphique & hébraïque ; mais l’école 
Alexandrie avoit tout corrompu, Reuchlin s’en 
rapporta autémoignage de Pic, & Pic ne diftinguant 
rien, S’étoit confié indiftinétement , © aux livres des 
anciens auteurs , & À ceux qui leur avoientété fup- 
potés. Qu’eft-ce qu'il y avoit aprés cela de furpre- 
nant, lorfqwil découvroit de tout côté des veftiges | 
du chriffiatifme , que fon imagination excitée mult- 
pla enfuite à l'infini? d'où il arriva qu'il ne connut 
bien, ni le pythasorifme, ni le platonifine, m1 la 
cabale, nile chrifianifme. 
 Françoïs George le vénitien vivoit encore en 
1532; ce fut un philofophe-très -fubtil, mais dont 
Pimagination égaroit le jugement, I'a lifié deux ou- 
vrages : lun, fur l'harmonie du monde: Pautre , fur 
des problèmes relatifs à l'intelligence de quelques 
points de l’Ecriture. C’eft un mélange de doëtrine 
chrétienne & d'opinions rabbiniques, qui fut profcrit. 
Voici quelques-uns de fes principes. | 

Les nombres font la caufe de l’ordte univerfel ; ils 
s’élevent de la terre aux cieux ; && redefcendent des 
cieux à la terre , formant une chaîne d’émanations, 
par laquelle des natures diverfes & des accidens Op- 
pofés font liés. Lei 

C’eft aux hommes que Dieu a éclairés de fon ef 
prit, à nous inftruire fur le monde. Entre ces hom- 
mes, 1] faut s'attacher particulierementaux hébreux, 

à ceux des autres nations qui Ont connu le meffie, 
Paul, Jean, Origene, d’un côté ; de l'autre, Platon, 
Pythagore, &c. 

Heftun Dieu. La fécondité des êtres nous dé- 
montre la fécondité de Dieu : un Dieu réfléchifeur 
fur lui-même, a produit fon fils; le Saint Efprit , ou 
l’amour qui unit le pere & le fils » à procédé de lu 
& de Pautre; & le monde eft émané de tous les 
trois. 

Il y avoit fi peu d’hommes purs & faits, dignes 
de connoître la vérité toute nue » Qu'il a fallu la voi 
ler d’énigmes, de fymboles & d’emblèmes, 

Quelque diverfité d'opinions qu’il y ait entre les 
philofophes, on peut rapprocher din même fyflème 
tous ceux qui admettront l’exiftence & Ja liberté 
d’un être feul créateur. 

Les fages s’accordent À méfurer le tems de Ja créa- 
tion , & Le renfermer dans lefpace de fix jours > aU- 
quel on a ajouté un feptieme jour de repos. En effet, 
le nombre fix efttrès-parfair, Six fois un font fix, 
trois fois deux font fix , un » deux, trois font fix, &c. 

Je n'ai pas le courage de fuivre cet auteur dans le 
détail dé fes extravagances : c’eft une arithmétique 
corrompue , des propriétés de nombre imaginaires 
& mal vües , appliquées au {yflème des émanations. 

Ce que jy trouve de plus fingulier , c’eft que Le 
méchant eft animé de deux efprits , fon ame & un 
Mauvais génie qui eft entré dans fon COrps au mo- 
ment de la dépravation. Voilà de quoi etendre leyt- 
tème du P. Bougeant. Les mauvais anges ne feront 
pas feulement occupés à animer les an:maux > Mais 
encore à doubler , tripler, quadrupler les ames des 
méchans. On trouvera même dans l'Ecriture des paf- 
fages favorables à cette Opinion. Ainfi les Guignards, 
les Oldecorn , les Malagrida , les Damiens » & tous 
ceux qui ont été coupables ou qui font fufpeds de 
monarchomachie, font poflédés d’une légion de mau- 
vais génies qui fe font aflociés à leurs ames à mefure 
que leur dépravation s’accroifloit; enforte qu’on peut 
les regarder comme des fortes d’enfers ambulans. Les 
diables font établis dans les corps des hommes; ils y 
entrent , ils en fortent , felon qu’on amande ou qu’on 
empire. L. 

Agrippa naquit à N ettesheym , dans le territoire 
de Cologne, à-peu-près en 1463. Il es toutes 
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fortes de conditions. foldat, politique, homme.de 
Îettres, philofophe, théologien, alchimifte , pyrrho= 
hien., chaïlatan, voyageur, médecin, érudit, aftro- 
logue ,riche , pauvre, méprifé, confidéré ; que fais- 
je quoi encore ? Il n’eft pas trop de notre objet de 
ivre cet homme divers fans toutesfes formes; nous 
remarquerons feulement ici qu’il eut de commun avec 


. la plüpart des philofophes , de connoïtre ignorance, 


hypocrife ,. & la méchanceté des prêtres, de s’en 
expliquer quelquefois trop librement, & d’avoir pat 
cette indifcrétion empoifonné toute fa vie. Un inqui- 
teur $’étoït emparé d’une pauvre femme qu'ilavoit 
“réfolu de perdre ; Agrippa ofa prendre fa défenfe, &c 
le voilà lui-même acculé d’héréfie, & forcé de pour- 
voir à fa fureté. Il erre., mais par:tout il trouve des 
moines, par-tout il les déchire, & par-tout il en eft 
perfécuté. Ilmetlui-même le comble à fon infortune, 
par fon ouvrage de la vanité des fciences. Cette mi- 
{érable produétion aliéna tous les efprits, Il tomba 
dansl’indigence:il emprunta ; fes créanciers le pour- 
füvirent , & le firent emprifonner à Bruxelles. Il ne 
ortit des prions de Bruxelles que pour tomber dans 
celles de Lyon. La cour de France, qu'il avoit irri- 
iée par des exprefions peu ménagées fur la mere du 
oi régnant, crut devoir l’en châtier; ce fut la der- 
tiere de fes peines. Il mourut en 1536, après avoir 
beaucoup couru , beaucoup étudié , beaucoup invec- 
üvé , beaucoup fouffert , & peu vécu. Nous allons 
expofer quelques-uns des principes de cette philofo- 
Phie qu'Agrippa & d’autres ont profeflée fous Le nom 
d’occulte. Us difotent : 

Ii y a‘trois mondes, l’élémentaire, le célefte & 
J'intelleétuel. 

* Chaque monde fubordonné eft régi par le monde 
‘qui lui eft fupérieur. | 

Ilin’eft pas impoffible-de pañler de la connoïffance 

de l’un à la connoïffance de l’autre, & de remonter 
jufau’à l’archétype. C’eft cette échelle qu'on appelle 
la rragre. 
* ‘La magie effune contemplation profonde qui em- 
brafle la nature ,la puiflance, la qualité, la fubftance, 
les vertus , les fimilitudes , les différences, l’art d’u- 
nir, de féparet , de compofer ; en un mot, le travail 
entier de l’univefs. 

y a quatre élémens, principes de la compoñition 
& de la décompofition, l'air, le feu, l'eau & la 
terre. 

Ils font triples chacun. | 

Le feu & la terre, l’un principe a@if, Pautre prin- 
cipe pañfif, fufifent la produétion des merveilles de 
la nature. 

Le feu par lui-même , ifolé de toute matiere à la- 
quelle il foit uni, & qui ferve à manifefter fa préfence 
& fon ation , eft immenfe, invifble, mobile, def- 
trudteur, reftaurateur , porté vers tout ce qui lavoi- 
fine, flambeau de la nature, dont il éclaire les fe- 
crets. Les mauvais démons le fuient, les bons le cher- 
cheat ; ils s’en nourriflent. 

La terre eft le fuppôt des élémens, le réfervoir de 
toutes les influences céleftes ; elle a en elle tous Les 
germes & la raïfon de toutes les produétions : les ver- 
tus d’en haut la fécondent. 

Les germes de tous les animaux font dans eau. 

L'air eft un efprit vital qui pénetre les êtres, & 
leur donne la confiftence & la vie, uniflant, agitant, 
rempliflant tout: ïl reçoit immédiatement les influen- 
ces qu'il tranfmet. 

Il s'échappe des corps des fimulacres fpirituels &c 
naturels qui frappent nos fens. 

Il y a un moyen de peindre des images, desilet- 
tres qu portées à-travers l’efpace immende , peuvent 
être lües fur le difque de la lune qui les éclaire , par 
quelqu'un qui fait & qui eft prévenu. 

*  Dansle monde archétype tont eft en tout ; pro- 
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portion, gardée , C’eft la même chofe dans celui-ci: . 
Les élémens dans les mondes inférieurs, font des 


formes orofieres , des amas immenfes de matiere. 


Au ciel, il font d’une nature plus énersique, plus fub- 
tile, plus ative, vertus dans les intelligeñces ; idées 
dans l’archétype. | , -. 

Outre les qualités élémentaires que nous connoïf- 
fons , Les êtres en ont de particulieres , d’inconnues, 
d’innées , dont les effets nous étonnent :!ce font ces. 
dermeres que nous appellons occulres. 

Les vertus occultes émanent de Dieu , unes'em 
hu ; multiples dans lame du monde, infufes dans les 
efprits , unies ou féparées des corps, foibles ou for- 


. tes, felon la diftance de l’être à l’archétype. 


Les idées font les caufes de l’exiflencé & de 1a 
fpécification ; c’eft d'elles que naïflent les qualités qui 
paflent dans la matiere en raifon de {on aptitude à les. 
recevoir. di 

Dieu eft la fource des vertus; il les confie aux an-' 


. ges fes miniftres ; les anges les verfent fur les cieux 


x les aftres ; les aftres les répandent fur les hommes, 
les plantes, les animaux , la terre, les élémens. 

. Voici donc l’ordre d’émanation des vertus : les 
idées, les intelligences, les cieux, les élémens, les. 
êtres. ; 

- Aucun Être n’eft content de fa nature, s'ileft privé 
de tout fecours divin, nee 

Les idées font les caufes premieres de la forme & 
des vertus. | 

Les vertus ne paflent point des êtres fupérieurs 
aux inférieurs fans l’intermede de l'ame du mondec 
qui eft une cinquieme effence. | >. 

Il n’y a pas une molécule dans l'univers à laquelle 
une particule de cette ame du monde, ou de cet efprit 
univerfel ne foit préfente. | 

Diftribuée en tout & par-tout , elle ne left pas 
également. Il y a des êtres quien prennent les uns 
plus , les autres moins. 

Ïl y a antipathie & fympathie en tout: de-là une 
infinité de rapports, d’unions & d’averfons {e- 
crettes. 

Les êtres en qui la vertu , la particule divine eff 
moins embarraflée de matiere, ne ceffent pas de pro- 
duire des effets étonnans après leurs deftrutions, 

Les chofes inférieures font dominées par les fu- 
périeures. Les mœurs des hommes dépendent des 
aftres. 

Le monde füblunaire eft gouverné par les planetes, 
& le monde planétaire par celui des fixes. ‘ 

. Chaque aftre à fa nature , fa propriété, fa eondi- 
tion , fes rayons qui vont imprimer fur les êtres un 
carattere , une fignature diftinéte & particuliere. 

Quelquefois Les influeñces fe confondent dans un 
même être; elles y entrent felon des rapports déter- 
muinés par ungrandnombre decaufes, entre lefquelles 
la pofleffion eft une des principales. | 

Il y aune haifon continue de lame du monde à 1x 
matiele ; c’eft en conféquence de cette liaifon que 
lame du monde agit fur tout ce qui ef. 

On peut remonter des chofes d’ici bas aux aftres 
des aftres aux intelhgences , des intellisences à lar- 
chétype. C’eft une corde qui touchée à un bout fré- 
mit à l’autre ; & la magie confifte à juger de la cor- 
refpondance de ces mouvemens qui s’exécutent à 
des diftances fi éloignées, C’eft une oreille fine qui 
faifit des réfonnances fugitives , imperceptibles aux 
hommes ordinaires. L'homme ordinaire n’entend 
que dans un point. Celui qui a la fcience occulte, en- 
tend fur la terre , au ciel & dans l'intervalle. EL 

Il y a de bons & de mauvais génies. 

On s’unit aux bons gémies par la priere & les fa= 
crifices ; aux mauvais par des arts illicites, 

Il y a des moyens d’attacher un efprit à un corps. 

Il y a des fuffumigations analogues à des influen- 
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ces , foit qu'il ’agiffe de les attirer, foit qu'il s’agifle 
de les écarter. 

La lumiere eft un a@e fimple , une image divine 
imprimée dans tous les êtres, émanée du pere au 
fils , du fils à l’efprit faint , de l’efprit faint aux an- 
ges, des anges aux aftres , des aftres à la terre > AUX 
hommes , aux plantes , aux animaux. Elle affede Le 
fens & l'imagination de l’homme. 


L’imagination violemment émue peut changer le 
corps, lui donner de l'empire, de lation & de la 
pañlion, ’approprier à certaines maladies, à certaines 
impreflions ,| Gc. 

La contention violente de l’ame humaine, Péleve, 
lunit aux intelligences, l’éclaire , l’infpire , porte 
dans fes aétions & fes concepts quelque chofe de di- 
vin & de furnaturel, 

L’ame humaine a en elle la vertu de changer, d’ap- 
procher, d'éloigner , de lier ; elle peut dominer & 
les chofes & les efprits , par une énergie particuliere 
de fa vertu ou de fes paffions. 

Les noms des chofes ont auffi leur pouvoir, L'art 
magique a fa langue : cette langue a fes vertus ; c’eft 
une imageïdes fignatures. De-là l'effet des invoca- 
tions , évocations , adjurations, conjurations , & au- 
tres formules. 

H paroït que le nombre eft la raifon premiere de 
l’enchaînement des chofes. | 

Les nombres ont leur vertu , leur eÆcacité bien 
ou malfaifante. 

L'unité eft le principe & la fin de tout ; elle na ni 
f. ni principe. 

Le nombre binaire eft mauvais. Le dualifime eft 
un démon malfaifant , ou il y a multitude matérielle, 

Le ternaire repréfente Dieu, l'ame du monde, lef- 
prit de l’homme. | 

Le quaternaire eft la bafe de tous les nombres. 

Le quinaire a une force particuliere dans les expia- 
tions facrées. Il eft tout. Il arrête l'effet des venins. 
1l eft redoutable aux mauvais génies. 

Le feptenaire eft très-puillant, foit en bien foit en 
mai. 


Dieu eft la monade. Avant qwelle ne s’étendit hors 
delle, & ne produisit les êtres, elle engendra en 
elle le nombre ternaire. 

Le nombre denaire eft la mefare de tout. 

Les caraëteres des motsne font pas fans vertu. On 
en peut tenir la connoïflance des propriétés & des 
événemens. 

L’harmonie analogue au concert des cieux , en 
provoque merverlleufement l'influence: 

L'homme a tout en lui , le nombre , la meture , le 
poids , le mouvement , les élémens , Pharmonie. 

Il y a une caufe fublime, fecrette & néceffaire du 
fort. Il peut conduire à la vérité. 

Le monde, les cieux, les aftres ont des ames ; 
ces ames ne font pas fans aflinité avec la nôtre. 

Le monde vit ; il a fes organes ; 1la fes fens. 

L’ame du monde a fes opérations intelleétuelles ; 
elle tient de la nature divine. 


Les imprécations ont leurs efficacités. Elles s’atta- 
chent fur les êtres, & les modifient. 

La faïfon univerfelle des chofes conftate la réalité 
ë la certitudede la magie, 

La magie eft un art facré qu'il ne faut pas divul- 

uer. 

Elle fappofe une fufpenfion du commerce de lame 
avec le corps, une abfence entiere de toutes diftrac- 
tions, Uhe union intime avec les intelligences. On 
l’obtient par les cérémonies relgieufes , les expia- 
tons, les facrifices , la priere , les confécrations ,Ec. 

IF faut avoir fur-tout la foi , l’efpérance & la cha- 
rité: ce font ces vertus qui leyent le voile qui couvre 
de miroir divin, & qui permettent À l'œil de l’homme 
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de recevoir Par réflexion la connoiflance des états, 
des eflets & des caufes, 

Quoique Dieu foit tout dans l'union effentielle des 
trois perionnes, on peut cependant y confidérer en- 
core quelques qualités divines , quelques intelligen- 
ces réelles que les philofophes des nations ont appel- 
lées divinités, les Hébreux /ephirosk » & que nousap- 
pellons arrriburs. | 

Les différens noms de Dieu ne défignent point des 
eflences divines , mais des propriétés analopues à fes 
bienfaits , à fes châtimens. 

Dieu eft le maître ; mais ila des miniftres bien & 
malfafans. Les aftres font auf des inftrumens de fa 
puflance : elle a encore d’autres canaux. 

L'intellisence de Dieu eft incorruptible, immor- 
telle , infenfible, préfente à tout > influant fur tout. 

I y a trois clafles de démons ; des efprits céleftes, 
intelligens , fans Corps. Leur fonétion unique eft de 
tranfmettre la lumiere de Dieu. Des efprits qui pré- 
fident à ce monde, & qui réfident dans les aftres. 
Des efprits qui nous font attachés, [ls font dans Pair, 
dans l’eau , dans le feu , dans la terre. Ils ont des 
corps ; 1ls font fufceptibles de pafñions. Leurs corps 
ne iont pas fenfibles. 

L’aipeét des planetes au momert de [a naiffance 
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se l’homme , indiquera la nature de {on génie tuté- 
aire. 


L'homme eft abandonné À trois démons ; l’un eft 


divin , il préfide à fon ame ; Pautre eft ou bien ou 
malfaifant , il domine à fa naiflance ; le troïfieme dé- 
cide de fon fort. 

Les caraéteres des efprits & leurs fignatures , ne 
font pas intell:gibles À tous les yeux : c’eft une [ec- 
ture rélervée à quelques hommes privilégiés. 

On enchaîne les démons > & on leur commande 
par des moyens empruntés où du monde élémens 
taire, ou du monde célefte , ou du monde intelleëtuel 
& divin. 

Voici l’ordre des êtres animés. Dieu , les intelli- 
gences , les démons, les héros , les femi-dieux , les 
dieux mortels, les dieux terreftres » les hommes, les 
animaux, 

L’efprit humain eft corporel, mais fa fubftance eft 
très-fubtile, & d’une union facile avec la particule 
qui eft en nous. 

Le mal nait de la mauvaife difpofition de ce qui 
reçoit, & non de la dépravation de ce qui influe. 

L’ame qui fera fouillée dans ce monde , (era punie 
après la diflolution du corps , par fon union avecun 
autre corps formé de vapeurs élémentaires, où elle 
{ubira toute la gêne d’une prifon. 

Ces ames punies fe précipitent quelquefois dans 
les corps des animaux , les tourmentent & les ‘obfe- 
dent ; leur préfence y opere à l’inftar des démons. 

Elles fe plaifent à errer autour des cadavres ; elles 
en aiment la vapeur; c’eft un moyen de les évoquer, 
De-là la nécromantie, 

Il y a dans l’homme le corps, l’efprit, la raïfon & 
lidole. Cestrois derniers conitituent Pame qui eft 
une. L’efprit éclaire la raifon ; la raifon s'occupe de 
Pidole ; Pidole vient des objets. 

L’ame qui eft de Dieu, ou qui émane du monde in- 
telligible , eft immortelle & éternelle, 

Celui qui attend un oracle fe difpofera-à Le recez 
voir par la pureté , l’abftinence, les jeùnes , la con- 
tinence , la folitude , la tranquillité, le filence & l’é- 
lévation, 

La pénitence & l’aumône font les deux grands 
moyens expiatoires. 

Qui croiroït que des hommesinftruits aient donné 
férieufement dans cetiffu indigefte & ridicule de fup- 
pofitions ? Qui croiroit que dans ce fiecle même où 
l’efprit humain a fait de fi grands progrès en tout gen- 
re, 1l Yait encore des gens qui n’en {ont pasdétrom- 
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5 ? Le fait cependant n’eft que trop vrai. C’eff le 
défordre de l'imagination qui invente ces fyftèmes ; 
c’eft lanouveauté qui les accrédite; c’eft l'intérêt qui 
les perpétue. S'il faut croire au diable, s’il faut sy 
donner pour obtenirune dignité, jouir d’une femme, 
exterminer une rivale, connoître l'avenir , pofléder 
untréfor, on y croira, on s’y donnera. Des fem- 
mes titrées, à l'entrée de lanuit , monteront dans 
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pe 
deurs équipages, fe feront conduire à l'extrémité d’un 
fauxbourg , grimperont à un cinquieme étage, ëc 
iront interroger, fous les tuiles, quelque vieille in- 
disente à quielles perfuaderont elles-mêmes que le 
préfent, l'avenir & le pañlé font ouverts a fes yeux, 
& qu’elle poffede le hvre du deftin. Il n’y a aucun 
excès auquel les gens à fabbats ne puiflent {e porter ; 
ils ne feront effrayés ni du meurtre, nidu vol, n1 du 
fa. rilege. C’eft en encourageant la philofophie qu'on 
réufñra à éteindre dans un état toute confñance dans 
les arts occultes. Les preftigiateurs redoutent Poil 
du philofophe. Déja ces femmes qui fe font aujour- 
d’hui piétiner, donner des coups d'épée , crucifer, 
frapper à coups de buches, étendre {ur desbraïers , 
ont exclu de leurs aflemblées théurgiques les beaux 
efprits , les phyficiens, les académiciens , les prêtres- 
mêmes ; elles difent que ces gens retardent par leur 
rélence l’opération de Dieu , &t que leurs merveil- 
les ne s’operent qu'en faveur des hbertins, des gens 
u monde des juifs ; ce font en effet Les feuls qu’el- 
les admettent, &c ceux dont les lumueres ne font pas 
fort à craindre pour elles. | À 
Le mot philofophie pythagoreo-platonico-cabalifii- 
que n’étoit pas plus odieux fous François Patrice > que 
le mot encyclopédie aujourd’hui, que le mot pArlofo- 
plie dans tous les tems. Que fit cet homme ? 1l coupa 
à cemonftre deux de fes têtes. Il réduifit le fyftème 
au -Platonifme pur , & s’occupa férieufement à con- 
noître cette doctrine, & à la répandre, Combien Pé- 
rudition , la critique, l’hiftoire, la philofophie , les 
lettres n’auroient-elles pas dû à Patrice , fifa vie n’a- 
voitpasété pleine dediftraéhions &c de troubles ! L’A. 
riftotélifme n'eut pas d’ennemi plus redoutable & 
plus adroit. Il Pattaqua fous centformes divertes. Son 
nom eft encore célebre dans l’hiftoire littéraire, quoi- 
qu'il ait profeflé Le Platonifme de Pécole d'Alexan- 
drie, qu'il ait cherché à concilier la doëtrine de Pa- 
cadémie avec celle de l’Eolife , & qu'il ait prétendu 
que le philofophe athénien avoit connu la réfurrec- 
tion des morts , entrevu nos myfteres, &c prédit la 
venue de Jefus-Chrift. [line foupçonna pas la fuppo- 
{tion de tous ces livres qui avoient été publiés dans 
les premiers tems du Chriftianifme fous les noms 
d'Hermès | d'Orphée, de Zoroaftre, de Pythagore &t 
d’autres ; il recuillit le poëmandre, le difcours facré, 
la clef, le difcours à fon fils, le difcours à Afcléprus , 
la Minerve du monde, &c s’en fit éditeur ; il tenta 
même de rapprocher Ariftote , Jefus-Chnft & Pla- 
ton. Voici le titre du plus raretde fes ouvrages : 
Nova de univerfis philofophia libri IF. comprehènfa, 12 
qua Arifloelen methodo non per motum,fèd per lucem 6” 
lumina ad prinam caufam afcenditur; deindi nova que- 
dam & peculrarr methodo Platonica rerum univerfiras a 
Deo deducitur, autore Francifco Patricio , philo/opho 
eminentiffimo, & 17 celeberrimo romano gymnafro fm 
na cum laudeeanrdem philofophiam publicè 1nrerpretata. 
Quibus poffremo funt adjeita Zoroafl. .…. oracula ccexx. 
ex Platonicis colletla | Hermeris Tremegifii libellis 
_fragraenta quoicumque repertuntur, ordine [ciensifeco dif° 
pofita. Afclepii difcipuli tres libelli , myflica Ægyptio- 
rum a Platone ditfata, ab Ariflotele excepta G peremp- 
sa phibofophia: Platonicorum dialogorum novus penitus 
4 Franciico Patricio £zvervus ordo fcientificus: Capira 
demum muliain quibus Plato contors, Ariffoteles vero 
catholice fidei adverfarius oflenditur. Felefiusrenouvel- 
doit alors la philofophie parménidiene, &Patricius 


profita de fes idées. Il dit, l'unité étoit avant tout : 
tout procede de lunité. L'unité eft Dieu. Dieu eff 
l’auteur des premieres monadesiles premieres mona- 
des, des autres monades ; celles-ci des effences ; les 
effences, des vies ; les vies, des intelligences ; les 
inteligences, des efprits ; les efprits, des natures ; 
les natures , des propriétés ; les propriétés , des ef- 
peces ; les efpeces, des corps. Tout eft dans l’efpace, 
la chaleur & la lumiere. L'objet dela philofophie eft 
de s'élever à Dieu. La fenfation eft le premier princi- 
pe dela connoïffance, La lumiere célefte eft l’image 
de Dieu. Dieueft la lumiere primitive. Lalumiere eft 
préfente à tout , vivifie tout, informe tout, &c... 
Il crut donner à toutes ces imaginations téléfiennes , 
parménidienes & platoniciennes du reliefpar des ex- 
preflions nouvelles ; mais Le tems qui apprécie tout, 
a réduit {on travail à rien, & nous regrettons qu’un 
homme auf laborieux, auffi pénétrant, qui fut tant 
de chofes , qui eut tant de talens, foit né dans des 
circonftances fi malheureufes, qu'il étoit prefqueim- 
pofhble qu'il en tirât un grand avantage. Il naquit en 
1529 & vécut cinquante-un ans. Il eut une amie du 
premier mérite ; c’eft la célebre Tarquinia Molza. 
Cette femme fut les langues grecque , latine & 
étrufque. Elle Hifoit les hiforiens , les poëtes, les 
orateurs ,les philofophes anciens comme s’ilsavoient 
écrit dans fon idiome maternel. Ariftote, Pindare, 
Sophocle & Platon lui étoient familiers. Elle avoit 
étudié la logique. La morale , la phyfque & laftro- 
logie même ne lui étoient point étrangeres, Elleétoit 
muficienne juiqu'à étonner les premiers maîtres de 
lTtalie. Il y a peut-être plus de femmes qui fe font 
iluftrées, que d'hommes qui fe font faitunnom , eu 
égardau petitnombre de celles qu’on éleve, & qu’on 
deftine aux chofes importantes, Quant à l'énergie de 
lame , elle a une mefure donnée dans la plus grande 
des terreurs, celle de la mort. Or combien ne comp- 
te-t-on pas de femmes qui ont bravé la mort. Tout 


être qui fait braver la mort , l’attendre fans fe trou- 


bler, la voir fans pähr, la fouffrir fans murmurer , a 
la plus grande force d’ame , peut concevoir lesidées 
les plus hautes , eft capable du plus violent enthou- 
fiafme , & 1l n’y a rien qu’on n’en doive attendre, 
{oit qu’il parle, foit qu’il agile , fur-tout fi une édu- 
cation convenable a ajouté aux qualités naturelles ce 
qu’elles ont coutume d’en recevoir. 

Le Pychagoreo-platonico-cabalifme fit auf quelques 
progrès en Angleterre. On y peut compter parmifes 
feétateurs Théophile Gallé, Radulphe Cudworth & 
Henri Morus. : 

Gallé fe fit un fyftème théofophique , cartéfien , 
platonicien, ariftotélicien , mofaique & rationnel, 
Confondant tout , 1l corrompit tout. 

Cudworthfut atomifte & plaftique en philofophie 
naturelle, & platonicien, felon l’école d'Alexandrie, 
en métaphyfique & morale. 

Morus pañla fucceflivement de Pariftotelifme au 
platonifme , du platonifme au fcepticifme , du fcep- 
ticifme au quiétifme, & du quiétifime à lathéofophie 
êtalacabale. 

Il fuit de ce qui précede que ces derniers philofo- 
phes fe fonttourmentés long-tems & inutilement pour 
reftituer une philofophie dont il ne reftoit aucune 
trace certaine ; qu'ils ont pris les vifions de Pécole 
d'Alexandrie pour la doétrine de Platon ; qu'ils ont 
méconnu la fuppoñtion des ouvrages attribués à Py- 
thagore &c à d’autres anciens philoïophes ; qu'ils fe 
font perdus dans les ténébres de la cabale des Hé. 
breux ; qu’ils ont fait le plus mauvais ufage qu'il étoit 
poffible des connoïffances incroyables qu'ils avoient 
acquifes , & qu'ils n’ont préfque fervi de rien au pro- 
grès de la véritable philofophie. 

PYTHIA , (Géog. anc.) leu de Bithinie, où il y 


avoit des fources d’eau chaude. Procope, au cinquie- 


me 


me livre des édifices de Juflinien, c, 1:j, dit que plufeuts 
perfonnes, & principalement les habitans de Conf- 
tantinople, trouvoient dans ces eaux un foulagement 
notable à leurs maladies. L’empereur Juftinien fit bä- 
tir dans cer endroit un palais & un bain pour l’ufage 
du public. De plus, al y fit conduire , par un nou- 
veau canal, des eaux fraiches , afin de tempérer la 
chaleur des autres. 

PYTHIADE,, f. f. ( An. greg.) efpace de quatre 
ans revolus depuis une célébration des jeux pythi 
| as jufqu’à l’autre. Les Grecs comptoient quelque. 

OIS par pythiades , quoique ce füt ordinairement par 
olympiades, Les pythiades commencerent 580 ans 
avant Jefus-Chrift. ( D.J.) 

PYTHIE, £. £. ( Hifi. des Oracl. ) prêtrefle dûtem- 
ple d’Apollon à Delphes : elle fut ainfi nommée à 
caufe du ferpent Python que ce dieu avoit tué, ou 
plutôt du verbe grec œubarquas , demander, à caufe 
du dieu qu’on confultoit , & dont elle déclaroit la vo- 
lonté : Pychia que rripode ex Phæbi lauroque profatur , 
dit Lucrece , Zib. I. 

Dans les commencemens de la découverte de l’o- 
racle de Delphes, plufieurs phrénétiques s’étant pré- 
cipités dans l’abîime , on chercha les moyens de re- 
médier à un pareil accident. On drefla fur letrouune 
machine qui fut appellée srépié, parce qu’elle avoit 
trois barres fur lefquelles elle étoit poiée , & l’on 
commit une femme pour monter fur ce trépié, d’où 
elle pouvoit fans aucun rifque recevoir l’exhalaïfon 
prophetique, 

On éleva d’abord à ce miniftere de jeunes filles 
encore vierges, à caufe de leur pureté , dit Diodore 
de Sicile, à caufe de leur conformité avec Diane, 


&t enfin parce qu’on les jugeoit plus propres dansun | 


âge tendre à garder Les fecrets des oracles. 

On prenoit beaucoup de précautions dans le choix 
de la Pychie. Il falloit | comme on vient de le dire, 
qu’elle füt Jeune & vierge ; mais il falloitencore qu’- 
elle eût lame aufli pure que le corps. On vouloit 
qu'elle füt née légitimement, qu’elle eût été élevée 
fimplement , & que cette fimplicité parût jufque dans 
fes habits. Elle ne connoïfloit, dit Plutarque , n1 
parfums ni eflences, ni tout ce qu’un luxe rafiné a. 
fait imaginer aux femmes. Elle n’ufoit ni du cinna- 
mome, ni du ladanum. Le laurier & les libations 
de farine d’orge étoient tôut fon fard ; elle n’em- 
ployoit point d’autre artifice. On la cherchoïit ordi- 
naïrement dans une maïfon pauvre , où elle eût vécu 
dans l’obfcurité, & dans une ignorance entiere de 
toutes chofes. On la vouloit têlle que Xénophon 
fouhaitoit que füt une jeune époufe lorfqu’elle entroit 
dans la maifon de {on mari ; c’eft-à-dire qu’elle n’eût 
jamais rien vü , m1 entendu. Pourvu qu’elle {üt par- 
ler & répéter ce que le Dieu lui diétoit,elle en favoit 
aflez. | 

La coutume de choufir les Pyshies jeunes duratrès- 
longstems; mais une Pyrhieextrèmement belleayant 
été enlevée par un theflalien,onfit une loi qu’à ’ave- 
nironn’eliroit, pour monter fur le trépié , que des 
femmes qui euflent pañlé cinquante ans; & ce qui eft 
fingulier , c’eft qw’afin de conferver au-moins la mé- 
moire del’ancienne pratique, on les habilloit comme 
de jeunes filles quel que füt leur âge. 

On fe contentoit dans les commencemens d’une 
feule Pythie, dans la fuite lorfque l’oracle fut tout-à- 
fait accrédité, on en élut une feconde pour monter 
fur le trépié alternativement avec la premiere, & 
une troifieme pour lui fubvenir , en cas de mort, ou 
de maladie. Enfin dans la décadence de l’oracle , il 
n’y en eut plus qu'une , encore n’étoit-elle pas fort 
occupée. 

La Pythiene rendoitfesoracles qu'une fois année, 
c’étoit vers lecommencementdu printems.Elle fe pré- 
paroit à fes fonétions par plufieurs cérémonies ; elle 
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Jebnoit trois jours , & avant de monter fir le trépié 

elle fe baignoit dans la fontaine de Caftalie, Elle 
avaloit auf une certaine quantité d’eau de cette 
fontaine, parce qu’on croyoit qu’Apollon lui avoit 
communiqué une partie de fa vertu. Après cela on 
lui fafoit mâcher des feuilles de laurier cueillies en: 
core près de cette fontaine, Cespréambules achevés 

Apollon avertifloit lui-même de fon arrivée dans lÉ 
temple qui trembloit jufque dans fes fondemens, 
Alors les prêtres conduifoient la Pythie dans le a 
tuaire, & la plaçoient fur le trépié. Dès que la va- 
peur divine commençoit à laciter , on voyoit fes 
cheveux {e drefler fui {a tête , {on regard devenif 


farouche, fa bouche écumer , & un tremblement fu 


Dit & violent s'emparer de tout fon corps. Dans cet 
état elle faifoit des cris & des hurlemens au: remplit 
foient les afiftans d’une fainte frayeur, Enfin ne pou- 
vant plus réfifter au dieu qui l’agitoit, elle s’abandon- 
noit à lui , & proféroit par intervalles quelques pa 
roles mal articulées que les prêtresrecueilloient ayee 
foin ; ils les arrangeoient enfuite » & leur donnoient 
avec la forme du vers , une liaifon qu’elles n’avoient 
pas en fortant de la bouche dela Pythie. L’oracle pro- 
noncé , on la retiroit du trépié pour la conduire dans 
fa cellule , où elle étoit plufieurs jours À fe remettre 
de fes fatigues. Souvent, dit Lucain,une mort prompte 
étoit le prix ou la peine de fon enthoufiafme. 

. Cette vapeur divine qui agitoit la Pychie fur le tré 
Pié, n’avoit pas toujours la même vertu. Elle fe pet- 
dit infenfiblement. Sur quoi Ciceron dit : « Cette va= 
» peur qui étoit dans l’exhalaifon de la terre , & qui 
» infpiroït la Pychie s’eft donc évaporée avecle tems: 
» vous diriez qu'ils parlent de quelque vin qui a per- 
» du fa force. Quel tems peut confumer ou épuifer 
» une vertu toute divine? Or qu’y a-t-il de plus divin 
» qu’une exhalaïfon de la terre qui fait un tel effet fur 
» l'ame, qu’elle lui donne & la connoïiffance de l’a- 
» venir, & le moyen de s’en expliquer en vers » à 

Un jour cette prêtrefle d’Apollon donna deux ora- 
cles oppotés, lun aux loniens, & l’autre aux Achéens 
au fujet des ftatues qu'ils regardoient comme leurs 


-dieux tutélaires ; ce qui jetta entre les peuples de 


même origine une femence de difcorde affreufe, Dans 
un tems éclairé & bien policé , on auroit puni très- 
féverement la prêtrefle Apollon pour fe jouer ainfi 
des oracles. 

IL ne faut pas confondre la Pyshie avec la fybille de 
Delphes , vraie vagabonde , qui alloit de contrée en 
contrée débiter fes prédiétions , quine montoitjamais 
fur le facré trépié, & qui prophétifoit fans Le fecours 
des exhalaifons qui fortoient du fanâuaire de Del- 
phes. Que Virgile peint bien la fureur de la Pythie ! 


S'ubiso non vulius , non color unus , 
Non compte manfére come ; fèd pettus anhelum 
Et rabie fera corda tument . ... 
At Phæebi nondum pariens, &c, 


. C’eft là que Roufleau a puifé ces vives idées : 


Ou vel que d’ Apollon le miniffre terrible 
Trmpatient du dien dont le fouffle invincible 
Agite tous fes fers, 
Leregard furieux , la têre échevelée, 
Du temple fait mugir La demeure ébranlée 
Par fes cris impuiffans. 
Tel aux premiers accès d’une fainte manie , 
Mon efprit allarmé redoute du génie. 
L’affaut viforieux ; 
I! s'étonne, il combat Pardeur qui le poffide , 
Er voudroit fecouer di démon qui l’obféde 
Le joug impérieux ; 
Mais f:-16t que cédant a la fureur divine; 
Il recornoft enfin du dieu qui Le domine 
Les Jouyeraines lois ; 
L LI! 


Alors tout pénétré de Ja vertu fuprème 
Ce eff plus un mortel , c’ef} Apollon lui-même 

” Qui parle par ma VOIX. 

| ( Le Chevalier DE JAUCOURT. } 

PYTHIEN, ( Littérature, ) la défaite du ferpent 
Python, proche de la ville de Delphes, donna à 
Apollon le nom de Pithien, Pyrhius, & à la ville 
voifine de Delphes ceini de Pyrho. Horace appelle 
Apollon izcola Pythius, pour marquer l'impreflion 
qu'il faifoit fur le-cœur des prêtres dont il s’empa- 
toit, pour prononcer fes oracles par leur organe : 

frena furente concurit , dit Virgile, & ffimulos Jub pec- 
core vertit Apollo. Voyez PYTHIE. (D. 2 dt 

PYTHIQUES, JEUX, ( Antig. grecq. ) jeux inftis 
tués à Delphes en l'honneur d’Apollon. Nous n'amu- 
ferons point le leéteur par les fables d’Ovide ëe 
d'Hygin fur Porigine de ces jeux ; nous nous en tien: 
drons au récit de Paufanias. Cet hiftorien nous ap- 
prend que les jeux pythiques eurent pour inftituteur 
Jafon , ou Diomede, roi d’Etolie , &c pour reftaura- 
teur le brave Eurylochus de Theffalie, à qui fa va- 
leur &c fes exploits acquirent le nom de zouvel 
Achille. Ce renouvellement des Jeux pythiques par 
Euryloque, arriva la troifieme année de Îa quarante: 
huitieme olympiade, l’an du monde 3364, & 584 
avant la naïflance de Jefus-Chrift ; depuis ce tems-là 
les Grecs comptoient quelquefois par pythiades, 
comme ils comptoient par olympiades. 

On ne convient pas trop de l’étymologie du mot 
de pythiques ; les uns le tirent de Pythus, fils de Del- 
phus, & petit-fils d’Apollon; d'autres dApollon 
Pythyque, dmire œcdioras, patce qu'on alloit l’in- 
terrover , C’eft-à-dire le confulter ; ou de Delphes, 
qui s’appelloit autrement ædx, enforte qu’Apollon 
Pythique & Apollon de Delphes fignifient la même 
chofe; plufieurs enfin veulent que le mot de Jeux 
pythiques doive fon origine à la viétoire infigne 
qu’Apollon remporta fur l'énorme ferpent Python. 

* Quoi qu'il en foit, les amphiétions avoient dans 
ces jeux le titre de juges ou d’agonorhétes. Phihppe, 
nouvel amphittion, exerça tous leurs droits, &c 
jouit de tous leurs privileges ;il en abufa même dans 
fa fuite & y préfida par procureur. Lorfqu'il ne dai- 
gne pas nous honorer de fa préfence, dit Démof 
thène dans fa troifieme philippique, il énvoye pré- 
fider fes efclaves, c’eft-à-dire fes courtifans. Stra- 
bon détaille les exercices des jeux pythiques , &t Pin- 
dare chante leurs héros fur le même ton que ceux 
des olympiques. es 

On célébra d’abord les jeux pythiens tous les huit 
ans ; mais dans la fuite ce fut tous les quatre ans, en 
la troifieme année de chaque olympiade, enforte 
qu'ils fervirent d'époque aux habitans de Delphes. 
Dans les commencemens ces jeux ne confiftoient 

w’en des combats de chant & de mufique. Le prix 

e donnoit, dit Paufanias, à celui qui avoit fait & 
chanté la plus belle hymne en l’honneur du dieu, 
pour avoir délivré la terre d’un monftre qui la défo- 
loit ; dans la fuite on y admit les autres exercices du 
pancrace , tels qu'ils étoient aux Jeux olympiques. 

Les Romains, fur quelques vers de Martius, adop- 
terent ces jeux l’an 642 de la fondation de leur ville, 
& leur donnerent le nom d’apollinaires. Si vous vou- 
lez vaincre l'ennemi, portoit la prédiétion de ce 
devin, établiflez des jeux en lPhonneur d'Apollon. 
D'abord c'’étoit le préteur qui étoit prépofé à la re- 
préfentation de ces jeux, mais enfuite on établit 
des quindecimvirs, quien prirent foin, & qui de- 
voient les donner à la maniere des Grecs. (D. J.) 

PYTHIUM, ( Géog. anc.) nom d’une ville de 
Macédoine , d’un lieu de l’ile de Crete, ou dun lieu 
de Bithynie. (D.J.) 

PYTHON, f. m. ( Théolog.) terme dont les fep- 
tante & la vulgate fe {ont fouvent fervis pour expri- 


632 


Po “T 


|: iér les devins, les magiciens, les ventriloques, où 


ceux qui parloient du ventre: Poye DEviNs, MAGt- 
CIENS, Éc. | 

Il y avoit dans toutes ces fortes de gens beaucoup 
de friponnerie, de foupleffe, d'imagination , &c quel- 
quefois aufli de l'opération du démon. Dieu, dans 
l'ancienne loi, avoit défendu, fous peine de la vie, 
de confulter ces fortes de devins. Saül les chafla & 


- les extermina des terres d’Ifraël, & cependant il eut 


après cela lui-même la foibleffe d'aller confulter une 
pythonifle. Moiïfe, Lévir. xx. 27. veut qu'on lapide 
ceux qui font remplis de l’efprit de python, Les rois 
de Juda qui abandonnerent le Seigneur, comme 
Manañlé, multiplierent les devins ; &les rois pieux, 
comme Jofias,les exterminerent de leur pays. On lit; 
dans les aétes des apôtres, ch. xvj, que S. Paul ayant 
trouvé dans la ville de Philippes en Macédoine, une 
fille payenne qui avoit un efprit de pyrhoz ; &t qui 
procuroit un grandl gain à fes maîtres en devinant, 
chafla ce mauvais efprit & en délivra la fille, ce qui 
irrita tellement fes maitres qu'ils exciterent une 
violente {édition contre cet apôtre, 

Le terme hébreu ob ou oboths , qu’on traduit par 
python, fignifie aufh un ourre ou vaft de peau, où l’on 
mettoir des liqueurs. Peut-être a-t-on donné ce nom. 
aux devins, parce que dans le moment qu'ils étoient 
remplis de leur enthOufiafme, feint ou vrai, ils ’en- 
floient & fe groffifloient comme un outre, & qu’on 
leur entendoit tirer leurs paroles comme du creux 
de leur eftomac , d’où vient que les Latins les appel= 
loient vezeriloqui , & les Grec evyaorpmuber, c’eft-à- 
dire gens qui parlent du ventre. \faie, ch. xxix.v:3. dit 
que Jérufalem affligée & humiliée parlera comme du 
creux de la terre, ainfi qu'une pythonifle ; qu’elle 
gémira & tirera fes paroles comme du fond d’une 
cavernes + | 

L'apparition de Samuel à Saül, opérée par la py- 
thonifle d'Endor, & rapportée dans le premier kvre 
des Rois, ch. xxvii. donne lieu à une queftion im- 
portante, qui partage les anciens & les modernes, 
favoir fi lame de Samuel a véritablement apparu à 
Saul , ou fi tout ce qui eft raconté à ce fujet n’eft 
qu'un jeu ou une friponnerie de la pythonifle ou 
magicienne qui parla à Saul, êc qu'il feignit de voir 
Samuel. On demande fi cela arriva par la puflance 
du démon & par les forces de l’art magique, ou f 
Dieu permit que Samuel apparûüt par un effet mira= 
culeux de fa puiflance, & non par aucun effet de la 
magie. é | 

Ceux qui tiennent pour la réalité de Papparition 
de Samuel, comme faint Juftin, Origene, Anaftafe 
d'Antioche, Ge. ont cru que les démons avoient 
quelque pouvoir fur les ames des fants avant que 
Jefus-Chrift defcendit aux enfers ; & faint Auguftin, 
de doët. Chriff. liv. IL, ch, xxxij. ne trouve aucun iñ- 
convénient à dite que Le démon fit apparoïtre l'ame, 
de Samuel! , comme nous n’en trouvons point à dire 
que le démon tranfporta Fefus-Chrift fur le pinacle 
du temple; d’ailleurs le récit de PEcriture dit ex- 
preflément que Samuel parut, qu'il parla, quil an- 
nOnçÇa au roi fa mort prochaine & la défaite de fon 
armée. ce 

Ceux qui foutiennent que Samuel n’apparut point 
à Saul, font partagés entre eux; les uns, comme 
Tertullien, faint Bañile, faint Grégoire de Nyfle, 
croient que le démon prit la forme de Samuel , & 
parla ainfi à Saül. Les autres, tels qwEuftathe d’An- 
tioche, faint Cyrille d'Alexandrie, Gc. tiennent que 
la magicienne ne vit rien, mais qu’elle feigrit de’ 
voir le vrai Samuel; qu’elle parla en fon nom, & 
trompaainf Saül & tous les afliftans ; d’autres enfin, 
comme faint Ambroïfe, Zénon de Verone, faïnt 


_ Thomas, penfent que le démon ne parut point, & 
.ne prit point la forme de Samuel, mais que Dieu, à 
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loccafion des évocations de la pythônife, ft par fà 
propre vertu &c indépendamment de lart magique, 
paroître aux yeux de Saül une figure de Samuel, qui 
prononçÇa à ce prince l'arrêt de fa mort & de {a perte 
entiere. Le rabbin Levi-Ben-Gerfon veut que tout 
ceci fe foit paflé dans Pimagination de Saül, Ce prince 
frappé des menaces que Dieu lui avoit faites, & 
troublé par la vue du danger préfent, s’imagina, dit: 
1l , voir Samuel qui lui réitéroit {es ménaces, & qui 
ui annonçoit fa mort prochaine. 

Le pere Calmet, de qui noûs empruntons ceci, 
croit que de tous ces fentiimens, le mieux fondé eft 
celui qui prétend que Samuel apparut véritablement 
à Sail ; non que ce für par la force de la magie de la 
pythonifle, ni par la vertu du démon, mais par la 
vertu toute purlante de Dieu, qui pour punir Saül 
de fa vaine curiofité, permit qu’à l’occafion des évo: 
cations de la magicienne, le vrai Samuel lui apparût 
& lui découvrit fon dernier malheur. Il renvoye à ce 
fujet aux notes de Leon Allatius fur le traité d'Eufta- 
the, intitulé de Enga/trimytho, & à fa diflertation par- 
ticuliere fur ce fujet. 

Or dans cette differtation où il expofe & refute 
fort favamment les divers fentimens que nous avons 
rapportés ci-deflus , il établit enfuite le fien princi- 
palement fur ce pañage de l'Eccléfiaftique, ch. exZvy. 
Ÿ.23. après cela Samuel mourur, © il déclara & fie 
connoitre au roi que la fn de fa vie étoir proche, Il éleya 

. Ja voix du fond de la terre, & prophétifa pour détruire 
d'impiété de la nation : ce qwil confirme par un autre 
des Paralipomenes où il eft dit que, Sa%/ mourus pour 
avoir confulié la pythoniffe, & Samuel lui répondit 
Cdifent les feptante), 6 1 ne rechercha pas Le Seigneur. 
Or en comparant ces paroles avec le texte facré du 
vingt-huitieme chapitre du premier livre des Rois À 
il en réfulte que Saul vit véritablement Samuel ; car 
3°. la magicienne ne fe fut pas plutôt mis en devoir 
d’évoquer les manes de celui que Saul demandoit, 
qu’elle vit Samuel, & jugeant par fon air terrible & 

. menaçant qu'il en vouloit à Saul, e/e Jette un grand 

cri Gt dit a ce prince, pourquoi M aVEZ - vous trompée , 

car vous êtes Saul ? Celwi-ci demande à [a pythonifle 

ce qu’elle voit, elle lui répond qu'elle voit des dieux n 

QU ur Juge, ur prince, un magiférat qui fort du fond 

de la terre, & qui a la forme d’un vénérable vieil- 

lard revêtu d’un manteau. Saïl reconnoit Samuel à 


cette defcription , lé prophete lui déclare entre au- - 


tres chofes d'une mamiere précile, gue Dien Le livrera 
Jui € Le camp d'Ifraël entre les mains des Philiflins, & 
3l ajoute, vous 6 vos fils ferez demain avec moi, Dire 
ue la pythonifle dans tout ceci contrefit la voix de 
Samuel, e’eft fuppofer que Sal & aucun de ceux de 
fa fuite n’auroïent pù s'appercevoir de la fuperche: 
rie ; & avancer que le démon fit des prédidions auff 
certaines d’évenemens cafuels, c’eft lu attribuer le 
don de prédire certainement l'avenir, qu'ilne con- 
noit tout-au-plus que par conjedture. Au refte 2 Cet 
auteur reconnoit que PEglife ayant prononcé fur 
aucun de ces fentimens, il eft libre d’embrafler celui 
qu’on croit lé plus vraïfiemblable. Le fien à ces deux 
avantages, qu'il waltere point le fens littéral CE 
qu'il ne déroge pas à la putffance de Dieu en n’attri- 
buant pas un trop grand pouvoir au démon. Calmet, 
Dictionnaire de La Bibl. tom, FTT. pag. 327: & 465, & 
Differtas, fur l'apparir. de Samuel à Sanl) vers la fin. 
." PYTHON, 1 m. (Mysholog. ) les écrits des Poëtes 
ont rendu çe monitre tres-celebre. On en raconte 
Fhiftoire bien diverfement, & il nef pas. aifé de 
démêler ce qu'il peut y avoir de vrai dans Le prodi- 
gieux amas de circonftances fabuleufes dont on l’a 
enveloppe. Je me garderai bien d’entrer dans ce dé- 
tail. Je ne m’arrêterai pas davantage à recueillir les 
moralités qu’on a tirées de cette fable , ni les expli- 
çgations phyfiques que Maçrobe & d’autres en ont 
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données , ni moins encore les rêveries où les Alchi: 
miltes le font abandonnés fur ce fujet. On auroit au: 
tant d’ennui à les lire, que j’en ai ex moi-même & 
des eiprits raïfonnables nadopteroient point des 
explications qui n’ont jamais eu de fondement que 
dans les fiétions de limagination, ou dans le cerveau 
de quelques vifionnaires qui vouloient faire des Ji- 
vres; 

Paufanias en recherchant l’origine du hom de py= 
tho, nous apprend que Delphus, petit-fils de Lyco- 
tus, eut un fils nommé Pyshis, qui donna le nom de 
Pytho à Ja ville de Delphes, Nous trouvons dans ce 
Pythis le Typhon d'Homere, &le tyran dont parle 
Plutarque ; car Paufanias écrit à {on füjet, que lhif 
toire qui avoit le plus de cours, étoit qu'il avoit été 
tué par Apollon à coups de traits , c’eft-à-dire qu’on 
avoit attribué la caufe de fa mort à la colere d’Apol- 
lon, dont il avoit voulu abolir le culte. On fait de 
quelle maniere Apollon yengea fon prètre Cryfès de 
l’enlevement de Chryféis, & quels furent les traits 
qui firent périr tant de braves foldats de l’armée 
grecque. Pythis après fa mort, continue Paufanias ; 
fut abandonn® à la pourriture dans Le lieu même où 
il avoit ététué. On ne pouvoit marquer plus de haine 
contre un homme après fon décès , que de le privet 
des honneurs de la {épulture. Enfin Paufanias ajoute 


que les Poëtes avoient fait de ce Pythis un dragon 


que la terre avoit commis pour garder l'oracle, 8e 
pour empêcher qu’on n’en approchât, C’eft ainf qué 
les premiers poëêtes ont commencé à déouifer Phif 
toire de Python fous le voile de la fiion. Ceux qui 
les ont fuivis y ent ajouté de nouvelles circonftan: 
ces, qui Ont acheve de la défigurer. 

Il y a encore une autre tradition que le même Pau 


fanias nous a confervée, qui a tous les caracteres de 


la vraffembiance,, & qui eft à-peu-près de la même 
date que la premiere, Un roi de l’île d’Eubée , nom: 
mé Crus, eut un fils qui fut un infigne fcélérat ; il 
s’empara de Delphes, pilia le temple d'Apollon, & 
les maifons des plus riches particuliers, & s’en re- 


tourna chargé de butin. Il revint une feconde fois à 


Delphes, pour y commettre de nouveaux défordres 5 
les habitans eurent recours à Apollon, & le fupplie- 
rent de les garantir du danger qui les meräçoit, Phé- 
monoë , pour lors prêtrefle d’Apollon, leur fit cette 
réponfe de la part de fon dieu : « Le moment fatal 
» approche, Apollon va lancer fes traits fur le bri: 
» gand du Parnafle, Les prêtres crétois ne fouillent 
» point leurs mains dans le fang humain, La mémoiré 
# de ce châtment ne périra jamais ». 

_ Plutarque, dans fon traité du filence des oracles, 
rejette tout ce qu’on dit du combat d’Apollon con: 
tre Pyhon,, & de la fuite de Pyskon, Il prétend que 
cette cabane de feuilles que l’on conftruifoit tous 
les neuf ans dans le temple d’Apollon, ne repréfen- 
toit point la demeure d’un dragon, mais éelle d’un 
tyran où d’un roi, & que le refte de la cérémonie 
avoit rapport à quelque grand érime commis ancien: 
nement par ce tyran. 

Si l’on veut prendre la: peine de lire {on traité d’Ifs 
& d’'Ofiris, on y verra que la fable du combat d’Apol- 
Jon contre Pyrhor a pris naïffance chez les Égyptiens. 
Orus, fils d'Ifis & d'Ofris, étoit parmi les Egyptiens 
le même qu'Apollon chez les Grecs: Tous ce que.les 
Égyptiens contoient des combats d'Otus contre Ty: 


phon, & de fon entiere défaite, étoitpañé de l'Egypte 


dans la Grece, & avoit.été appliqué au prétendu 
combat d'Apollon contre le tyran de Delphes, que 
Homere a appellé Typhon pour le rendre plus odieux ; 
car le nom de Typhor étoit en abomination chez les 
Egyptiens. Poyez TYPHON. ( D. J. 
PYTHONISSE, ff. (Divinar.) femme poflédée 
de lefprit python. Voyez PYTHON. | 
PYTHONISSE D'ENDOR, (Critique facrée.) on fais 
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qu'il y a trois oppinions fur l’hiftoire de cette py- 
thonifle d'Endor, que Saul alla confulter , I. Sam. c. 
xxvi. Y. 7. @ fuiv. Les uns croient que lame de Sa- 
muël fut véritablement évoquée, & que ce fut lom- 
Dre de ce prophete, ou ce prophete lui-même qui 
apparoïfloit au roi, lui prédit fa défaite & fa mort 
comme certaine, ÿ. 18 & 19. Les autres prétendent 

ue le diable prit la figure de Samuel. D’autres en- 
fa foutiennent que le tout ne fut qu’une fourberie 
de la part de la devinerefle d'Endor. Le leéteur peut 
embrafler l'opinion qu'il lui plaira; car chacun de 
ces trois fyftèmes a des partifans. Nous remarque- 
rons feulement que le dernier nous paroït le plus raï- 
fonnable , parce que c’eft une maxime très-fage des 
Théologiens, de ne point multiphier les miracles fans 
néceflité ; & comme on ne prouvera jamais que Dieu 
eût un befoin indifpenfable ou de la réfurreétion de 
Samuël , ou de laïfler agir le diable , pour apprendre 
à Saül qu'il feroit battu par Les Phuliftins, ce feroït pé- 
cher contre un axiome reçu, que de recourir au mer- 
veilleux. 

Les deux principaux acteurs de la fcène d’Endor 
font Saul & la pyrhoniffe. Nous favons par letexte ce 
que la pychoniffe penfoit de Saul: Vo: 4 ra Jervante a 
fait, dit-elle , ce que su lui as demandé, Saul avoit de- 
mandé qu’elle lui devmäât par POS, & qu’elle lui fit 
monter celui qu’elle lui diroit. La conduite de Sal 
nous apprend ce qu’il penfoit : il compta fort peu fur 
la certitude de la prédiétion ; doute qu'il n’auroit pas 
eu , sil avoit été afluré qu’elle vint de Dieu : auf, 
dès qu’il fut en état de faire quelques réflexions, 1l la 
reparda comme une illufon, puifqu’il fe hâta fi fort 
d'aller donner bataille aux Philiftins. Samuel eft un 


perfonnage fufpe& à l’une des parties ; Saul &z lapy- : 


thoniffe ne le font point. Que demanda Saül à cette 
femme ? Jete prie, devine-moi par POP, & fais mon- 
ter vers moi celui que je te dirai. On voit par-là bien 
clairement que Saul avoit renoncé à confulter Dieu, 
qui , felon fa penfée , s’étoit retiré de lui. Qui veux- 
tu que je te fafle monter ? lu répond la pyskorifle, 
c’eft-à-dire , lequel des morts veux-tu coniulter ? Fais 
monter Samuel, replique Saül ; après quoi la pysho- 
nille {e vante d’avoir fait ce qu’on lui a demande. 

Il eft clair , dans l’hiftoire facrée , que l'Eternel 
avoit conftamment refufé de répondre aux incerti- 
tudes de Saül. ÿ. 6. Or, l'opinion qui fuppofe que 
fans en avertir , Dieu change de conduite, jufqu’au 
point de reflufciter un prophète mort, pour fixer des 
doutes qu'il n’avoit pas daigné éclaircir par des fon- 
ges, Gc. attribue, en quelque forte, à l'£tre fupre- 
me une conduite contradiétoire, & conféquemment 
indigne de fes perfeétions infinies. 

La pythonifle, qui connoïfloit Saul, fe conduifit 
avec beaucoup d’adreffe , &t feignit d’être effrayée 
quand elle vit Saul dans le trouble : « Et la femme 
» voyant Samuël s’écria à haute voix en difant: Saül, 
» pourquoi m'as-tu déçue ? car tu es Saul ». Mais en 
même tems qu’elle feint d’être effrayée, elle confer- 
ve toute la tranquilité néceflaire, & répond à toutes 
les queftions du prince ; enfuite s’appercevant qu’il 
étoit fort troublé, elle lui dit pour le raffurer : 
« Voici, ta fervante a écouté tà voix, & J'ai expofé 
» mavie, & j'ai obéi aux paroles.que tu n'as di- 
s tes. 

Ces paroles, j'ai expofé ma vie, n'ont pas befoin de 
commentaire ; tout le monde entend qu’elles font 
relatives à l’art que cette femme exerçoit, &t aux 
fupplices que Saul avoit infligés à ceux de cette pro- 
feffion : il les avoit exterminés du pays. « Mainte- 
» nant, ajoute-telle, je te prie que tu écoutes çe 
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»que ta fervante te dira. Souffre qué je mette 
» devant toi une bouchée de pain , afin que tu 
» manges & que tu ayes des forces pour t'en re- 
» tourner par ton chemin : 1l le refufa , & dit : Je ne 
» mangerai point. Maïs fes ferviteurs &c la femme 
» auf le preflerent tant, qu’il acquiefça à leurs fol- 
» licitations , & s'étant levé de terre , 1l s’aflit fur un 
» itin. 

Cette femme adroiïte « avoit un veau qu’elle en- 
» graifloit en fa maïfon ; elle fe hâta de le tuer; puis 
» elle prit de la farine, la paitrit , & en cuifit des 
» pains fans levain, qu’elle mit devant Saul, 6. » 
Tout cela prouve que les deux perfonnages n’avoient 
pas été également affectés de la prétendue apparition, 
& que le prince tremblant étoit la dupe de la fem- 
me rulée, aflurée & contente du fucces de fa filou- 
terie. 

Cette femme avoit d’abord repréfenté à Saul les 
mauvais traitemens qu'il avoit faits aux perfonnes de 
fa profeflion. Elle connoïfloit Saül de vue; néan- 
moins , pour ne point fe tromper fur la perfonne qui 
la venoit confulter , elle commence par lui dire: 
pourquoi tends-tu un piège à mon ame pour me faire 
mourir ? Il lui jure qu'il n° lui arrivera point de mal 
pour cela. Alors elle eft parfaitement aflurée de ne 
{e pas tromper. Si Samuël s’étoit préfenté vivant pen- 
dant cette converiation, Saul l’auroit vu comme la 
pYthoniffe ; mais de peur de rien voir, ilfe profterne 
le vifage contre terre. : 

Le but de la magicienne étoit fon propre intérêt 
êc le plaïfir de fe venger du mal que Saül avoit fait à 
fes femblables. En lui prédifant d’heureux fuccés , 
la confiance auroit pu revenir à Saul, & elle auroit 
travaillé par-là à reculer des malheurs que vraiflem- 
blablement elle fouhaitoit d'avancer, pour être plu- 
tôt vengée. Les circonftances même forcerent la Py- 
thoniffe à parler comme elle parla. Ne doutons point 


_que sl eût été à fon choix d'introduire quel perfon- 


nage il lui eüt plu pour jouer le rôle le plus com- 
mode, qu’elle n’en eût choïfi un autre que Samuel, 
Mais Saul ayant fouhaité qu’elle interrogeñt ce pro- 
phete, comment le faire reconnoître à un prince qui 
craint de voir celui qu'il veut confulter, qu’en em- 
pruntant fon langage , & lui faifant même rappeller 
ce qu'il avoit déja dit dans une autre occafion? Saul 
crut donc que c’étoit Samuel qui lui parloit, par les 
difcours qu'il lui tint. Il ne l’auroit pas cru, s’il lui 
en avoit tenu de flateurs , Samuël n’ayant pas ac- 
coutumé Saul à en entendre de tels. Ainfi , tout con- 
courut à favorifer la magicienne : ainfi tout eft fime 
ple dans cettehifloire, & rien ne requiert la fuppo- 
fition d’un miracle, (D. J.) 

PYTHOPOLIS , ( Géog. anc.) ville de Bithynie, 
fut le fleuve Soloonte. Théfée en fut le fondateur, 
felon Plutarque , 27 Thefeo. Il y a encore eu une ville 
de Carie nommée Pyrhopolis, & une autre du même 
nom dans la Myfie afiatique. 

PYTICUS, (Géog.anc.) fleuve de lAfie mineute. 
Il vient de la Lydie , & fe jette dans le golphe que 
les anciens nommoient E/eates-Sinus. À fon embou- 
chure étoit bâtie la ville Myrrina, patrie d’Agathias, 
comme il le témoigne lui-même dans le commence- 
ment de fon hiftoire. 

PYXITES, ( Géog. anc.) fleuve de la Cappadoce. 
Il avoit fon embouchure dans le Pont-Euxm, près de 
la ville de Trapezunte, felon Pline, Zv. VI. chap. iv. 
Le périple d’Arrien , p. 7, marque le Pyxires entre 
le Prytanis & l’Archabis , à quatre-vingt-dix ftades de 
lun & de l’autre, (2. J.) 


pas 
F4 


S. m. (Gram.) c’eft la dix-fep- 


à D EAU à tieme lettre & la treizieme con- 
Ë dE hs à À 4 fonne de notre alphaber. Com- 
6 € È r # #5 à me elle eft toujours fuivie d’un 
4 s + Q VE 1 z, fi ce n’eft dans un petitnom- 
NE LLES kf 4 bre de mots, comme coq ,CL2q, 
je FRE. ji 4 lags , nous terminons par cette 
Nateutus tkas#t VOyelle le nom de la confonne 


g , & nous la nommons cz. Le 

fyflème naturel de l’épellation veut que nous la nom- 

mions que ou ke. Cette lettre répond au x des Grecs &c 

au ÿ des Hébreux. 

L’articulation repréfentée par cette lettre eft la mê- 
me que celle du &, ou duc devanta,o,u, (voyez K 
(cs C),. C’eft une articulation linguale , dentale & 
forte , dont la foible répond au > des Grecs, au à 
des Hébreux : la pointe de la langue s'appuie contre 
les dents inférieures, & la racine s’éleve pour pré- 
fenter à l’air lobftacle qui doit en procurer l’explo- 
fon. C’eft pourquoi ces deux articulations paroïflent 
retentir au fond de la bouche & dans la trachée ar- 
tere ; d’où vient que la plüpart des grammairiens les 
regardent comme eutturales , furtout les Allemands : 
Sutturales appello , dit Wachter , que in regione guttu- 
ris formantur. (Glofar. germ. proleg. feif. ij. K. 20.) 
. Maïs comme linftrument qui opere ces articulations 
eft la langue appuyée contre les dents inférieures je 
crois qu'il vaut mieux caratérifer l’explofon par ce 
méchanifme que par le lieu où elle s’opere. Elle a 
en outre d’autres liaifons d’afnité avec les autres ar- 

ticulations linguales & dentales ; & je les ai détail- 
lées ailleurs. Voyez LINGUALE. 

Comme articulation linguale, elle eft analogue & 
commuable avec les autres de la même clafle ; mais 
comme dentale, elle a encore plus d’analogie avec 
les dentales , & plus avec la foible qu'avec toutes Les 
autres. 

_ Commelettre, c’eft un meuble qui feroit abfolu- 
ment inutile dans notre alphabet , s’il étoit raifonné 
&c deftiné à peindre les élemens de la voix de la ma- 
ere {a plus fimple ; & ce vice eft commun au g 
êt au k. Prifcien en a fait la remarque il y a long- 
tems ; quoique j'aie déja rapporté ailleurs fes pa- 
roles à ce fujet , je le citerai encore ici. K & Q, dit- 
1l, guamvis fiouré & nomine videantur aliquam habere 
differentiam cum C , tamen eandem tàm in fono quam in 
Tnetro continent poteflatem; @& k quidem penitws fuperva- 
ua eff. Lib, II. Prifcien ne fe déclare que contr 
Pinutilité de la lettre k, quoiqu’au fond le 7 ne foit 
pas plus néceflaire : ce grammairien apparemment 
étoit de ceux qui jugeoïent le g néceflaire pour indi- 
quer que la lettre x formoit une diphtongue avec la 
voyelle fuivante , au lieu qu’on employoit le c lorf 
que les deux voyelles faifoient deux fyllabes ; aufh 
voyons-nous encore qu: monofyilabe au nonunatif , 
& cui diffyllabe au datif. 

H faifoit très-bien de s’en tenir à l’ufage de fa lan- 
gue ; mais en y obéiffant , il auroit pu & dà l’appré- 
cier. Si lon avoit fait ufage de la d'érefe , qu’on eût 
écrit cui au nominatif & cui au datif; on ne feroit pas 
tombé dans l'inconvénient réel de repréfenter la mê- 
me articulation par deux fignes différens. Si donc 
Varron & Licinius Calvus font répréhenfibles pour 
avoit rejetté le 7, ce n’eft pas , comme le dit D. Lan- 
celot dans fa méthode latine ( traité des lettres , ch. xix. 
S$.1.), parce qu’elle devoit être retenue à caufe de 
cette diftinétion ; mais parce qu'ils contredifoient 
dans leur pratique, l’ufage dont aucune particulier 
n'a droit de s’écarter , mais que tout homme de let- 
tres peut difcuter &c juger. 

Tome XIII. 
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&« On doit obfetver, dit M. Duclos (rem, fur le 
» ch. 1j. de la Ï. part. de la gram. gén.), que le fon du 
» q ft plus ou moins fort dans des mots diférens : 
» il eft plus fort dans hargueroutre que dans banquet... 
» Lé g (gue ) eft auff plus ou moins fort: il eit plus 
» fort dans gueron que dans geule n. J'avoue que je 
n'avois jamais apperçu , & que je n’apperçois point 
encore cette différence ; & je fuis à cet égard Org 
mifé comme M. Harduin , {ecrétaire perpétuel de 
l'académie d'Arras , dont je viens d'emprunter les 
termes (rer. div. fur la prononc. p. 123.) je ferois mê- 
me tenté de croire que ce qui trompe ici la fagacité 
de l’illuftre fecrétaire de l’acad. Françoife , c'eft la 
différence même des {ons qui fuivent l’une ou l’au- 

«tre de ces confonnes, ou la différente quantité du mê- 
me fon. 

L'abbé Danet, dans fon didionnaire françois- 
latin, dit que le 4 eft une lettre double ; car fa figu- 
te, cit-1l, eft compofée d’un c & d’un y renverfé 
(en cette maniere à ) joints enfemble , Qui font le 
même fon. S'il faut prendre cette preuve À la lettre, 
elle eft plaifante ; parce que les traits de la figure n 
font rien à la fignification : fi l’auteur a voulu dire 
autre chofe que ce que préfente la lettre, 1l s’eft 
très-mal expliqué. Il devoit du moins s'étayer de ce 
que quelques anciens ont écrit 4 pour «x, comme di, 
g® , gd, pout qui, que , quid, Maïs on lui auroit ré- 
pliqué ce que l’auteur de la méhode latine répond à 
ceux qui emploient cet argument : r°. que les an- 
ciens s’abftenoient d'écrire z après g , aaprès k, e 
après d , Gc. parce que le nom épellatif de la lettre 
avertifloit aflez de la voyelle fuivante, quand elle 
devoit être la même que celle de lépellation alpha- 
bétique ; ce qui, pour le dire en paflant, donne 
lieu de préfumer que la méthode de Mafclef pour 
lire lhébreu pourroït bien n'être pas fi éloi- 
gnée qu’on l’imagine de l’ancienne maniere de lire. 
loyez POINT. 2°. Que quand les anciens écrivoient 
gis , gæ ; qid, peut-être prononçoient-ils de même . 
{elon le remarque de Quintilien ; Jortafsè etiam Jicue 
Jéribebant, ita & loquebantur. 

Q , comme lettre numérale , valoit 500; &c fur- 
monté d’une petite barre, © valoit $00000, 

Dans les noms propres des Romains, Q fignifoit 
Quintus on Quintins. 

Sur nos monnoies cette lettre indique qu’elles ont 
été frappées à Perpignan. (2. £. R. M. 

Qgg, (Ecriture. ) dans la coulée & la ronde c’eft 
uno © la partie médiale d’un f Dans l'italienne cet 
R8,1,2,3,4,& 7 partie d’o, & le milieu dun f. 
Ils fe forment tous trois du mouvement mixte des 
doigts & du poignet, dans leur premiere partie, & 
le poignet vient au fecours des doigts dans lafeconde 
partie. Voyez Le volume des PI, à La sable de l’écrieure. 
PL, des alphabers. 

QUACERNES , ( Géog. anc. ) Quacerni , ancien 
peuple de l’Efpagne tarragonoiïie, felon Ptolomée x 
L. IE, ch. y. Hs avoient chez eux des éaux minérales 
accompagnées d’un bourg. Ptoloméene parle que du 
petiple &7 des eaux, & Antonin en fait un lieu , qu'il 
nomme Æguæ Querquennæ. Il étoit fur la route de 
Braguez à Aftorga, à cinquante-trois mille pas de la 
ptemiere. (D. J.) 

QUACHILTO , f. m. (Orrirhol, If. nat.) nom 
d'un des beaux oïfeaux du Bréfil | & qui eft du genre 
des poules d’eau ; nos naturaliftes l’appellent en latia 
porphyrio americanus. I eft d’un très-beau Pourpre 
foncé , marqueté de blanc. Son bec, d’abord blanc , 

devient rouge avec le tems , & eft femblable de fore 


me à celui de la poule d’eau , mais fes jambes {ont 
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d’un verd jaune ; il vit autour des eaux, êc fe nour- 
xit de poifion. Voyez MARGGRAVE, hifloire Bra/il. 
CD: | 

QUADES , (Géog. anc.) ancien peuple de la Ger- 
manie, qui étoit venu avec les Marcomans s’érablir 
fur le Marus. Le pays des Quades, dont les Marovin- 
ghi de Ptolomée faoient partie, eft appellé aujour- 
d’hui en allemand Mahrerland , & Marowia en efcla- 
von. Il eft vifible qu'il a pris ce nom de celui de Ma- 
rus , où Mahrer. 

Le royaume des Quades avoit été partagé en deux, 
les Quades occidentaux ou proprement dits, & les 
Quades orientaux ou Sueves du regnum Vannianum , 
ainfi que Pline les nomme, quoique de fon tems 1l 
ne füt plus queftion de Vaznius leur roi. Domitien 
marcha contre les Quades & les Marcomans , à qui 


il fit la guerre ; il fut mis en fuite , & conclut une 


paix honteufe avec ces peuples. 

Cette nation entra dans la grande ligue que les Bar- 
bares firent contre l'empire romain fous Marc-Au- 
rele, l'an 166.Ily a apparence que les Quades avoient 
pañlé le Fanube, & fait des progrès dans la Panno- 
nie, puifque cet empereur Îles en chafla quatre ans 
après, & les força eux & les Marcomans à repañler 
le fleuve avec perte. Les Quades s’étendoient alors 
qsufqu'’au Grau. Il ne fe contenta pas de les avoir chaf 
fés au-delà des bords du Danube ; il mit encore 
vingt mulle hommes chez les Marcomans , 6 
chez eux, ces troupes, toujours en mouvemens , 
empêchoient ces peuples de labourer , de mener 
leurs troupeaux aux champs, faifoient des prifon- 
niers, Otoient toute forte de liberté &c de commerce. 

Les Quades s’en trouverent fi fort incommodés, 
-qu'ils réfolurent de quitter leur pays, &t de fe retirer 
dans les terres des Semnons. Marc - Aurele , qui ne 
vouloit que les harceler , leur coupa le chemin. Il fe 
foucioit peu de leur pays, & fon deffein n’étoit pas 

qu'ils le quittaflent. Ils lui envoyerent des députés. 
Jis lui ramenerent tous les transfuges avec treize mille 
prifonniers, & promirent de rendre tous les autres 
au’ils pouvoient encore avoir. Ils obtinrent la paix, 
mais non pas le pouvoir de trafiquer fur les terres 
de empire, ni d’habiter à deux lieues près du Da- 
nube. 

Ce traité ne dura guere. Les Quades au lieu d’exé- 
cuter leurs promefles , affifterent les Jazyges , & les 
Marcomans qui étoient encore en armes. Ils chañe- 
rent leur roi Furtius, & mirent en fa place un cer- 
tain Ariosefe. Marc - Aurele, qui prétendoit que 
c’étoit à lui à donner des rois aux Qvades , fut 
indigné de leur choix , & profcrivit leur nou- 
weau roi, loin de confirmer la paix avec eux, quot- 
gu’ls offriffent de lux rendre encore 50 mille prifon- 
niers. Ariogele fut pris, & Marc-Aurele le rélega 
à Alexandrie. Les Quades firent la paix avec fon fils 
Commode. 

L’hiftoire de ce peuple eff fort obfcure depuis cette 
£poque jufqu’au regne de Caracalla, qui fe vantoit 
d’avoir tué Gaiobamar , roi des Quades, Sous Pem- 

ire de Valerien, Probus, qu’ilavoit faittribun, paña 
be contre les Sarmates & les Quades , & tira 
des mains de ceux-ci Valerius Flaccus, jeune hom- 
me de naïflance, & parent de Valerien. Sous Gal- 
lien, eux & les Sarmates pillerent la Pannomie, & 
enfin une médaille de Numérien parle d’un triomphe 
fur les Quades. ( D. J.) 

QUADIM , (Géog. mod.) village de [a haute- 
Egypte, fur la rive occidentale du Nil. Paul Lucas 
fait une magnifique defcription des antiquités épyp- 
tieñnes , colomnes , temples, palais, obélifques , 
fphinx, & autres merveilles qu'il dit y avoir vues ; 
mais toute la belle relatron de ce voyageur n’a en- 
core été confirmée par perfonne. ( D, J.) 

QuaDRa, L m. ( Architeël, rom.) ce mot latin 


fignifie tantôt Le fer, tantôt Le pesit quarré d’une moti 
lure. Il eft appellé guadra , parce que c’eft un mem- 
bre quatré qui fert comme de plinthe à la bafe du 
piédeftal. 

QuaDRA, ( Litérar.) ce terme défignoït chez les 
Romains, 1°. une a/ffette de bois, dans laquelle [e pes 
titspeuple alleit recevoir fon pain aux difiributions 
publiques ; & cette afliette étoit la marque (reffera), 
a laquelle on reconnoïfloit ceux qui devoient avoir 
paît à cette diftribution. 2°. Quadra étoit encore ce 
que les Romains appelloient en deux mots, guadra 
ur panen ; 8 les Grecs BroumAov, un pair, toile 
évrouas , habentem incifuras, comme parle Athénée, 
c’eft-à-dire.un pain partagé en petits pains marqués 


par des lignes qu’on tiroit deflus en quarré. (D. TE à 


QUADRAGENAIRE , adj. ({ Gramm.) nombre 
compofé de quarante unités. Le nombre gzadrage- 
naire eft myftérieux felon S. Auguftin. On dit une 
femme, un homme guaragenaire, ou qui a quarante 
ans. 

QUADRAGEÉSIMAL, JEùNE, ( Théolog.) c’eft- 
à-dire etre du carême , ainfi nommé parce qu’il dure 
quarante jours, du latin guadragefimus , quarantieme. 
Voyez CARÈME. 

QUADRAGÉSIMALES , OFFRANDES , (Théol.) 
quadragefimalia ; nom qu'on donnoit en Angleterre 
à des dons ou offrandes qu’on faifoit vers le tems de 
la mi-carème. Voyez OFFRANDE. 

C’étoit autrefois Pufage dans ce royanme que le 
quatrieme dimanche de carème , le peuple allât en 
proceflion à la cathédrale, &c fit des ofrandes au 
maître-autel. On faifoit la même chofe dans la fe 
maine de la Pentecôte ; mais comme ces dernieres 
oblations furent converties en une contribution de 
deniers appellés pertecoflaux, les oblations de la miz 
carême le furent aufi en guadragéfimales, où en de- 
niers quadragéfimaux. On les appelloit encore /erare 
Jerufalem des premiers mots de lintroite de la mefle 
qu'on chante ce dimanche là. Foyez PENTECOS- 
TALES, 

QUADRAGÉSIME , DIMANCHE DE LA ( Æi/f. 
eccléjfafr.) c’eft le premier dimanche de carême, ainfi 
nommé parce qu’il eft environ le quarantieme jour 
avant Pâques. Par la même rafon on nomme les di- 
manches qui le précedent , guinquawéfime , fexagéfr- 
me, féptuagéfime. Voyez QUINQUAGÉSIME, Ge. 

QUADRAN , f. m. (Bijout.) les Lapidaires appel- 
lent ainfi un inftrument dont ils fe fervent pour tenir 
les pierres fines fur la roue lorfqu'ils les tailient. Ce 
nom lui a été donné parce qu’il eft compofé de plu- 
fieurs pieces qui quadrent énfemble, &c fe meuvent 
avec des vis, qui faifant tourner le bäton , forment, 
régulierement les différentes figures qu’on veut don- 
ner à la pierre. | 

QUADRAN-SOLAIRE , (Gromon. antig.) folarium. 
Voyez CADRAN-SOLAIRE. 

Je ne veux que nommer ici les divers cadrans {o- 
laires de l'antiquité, parce que la connoïffance de 
leurs noms bifarres eff néceflaire aux modernes pour 
entendre les écrits des anciens. 

L’hémicycle faifoit le plus célebre de leurs cadrans 
folaires, Il étoit creufé dans un quarré, &c coupé en 
inclinaifon comme l’équino&ial. On en donnoit l’in- 
vention à Bérofe chaldéen. Il eft vraiffemblable que 
ce cadran de Bérofe étoit un plinthe coupé en hemi- 
cycle , ou demi-cercle concave, au bout d’en haut 
qui regarde le feptentrion. Il y avoit un ftyle fortant 
du miheu de lhémicycle, dont la pointe répondant 
au centre de l’hémicycle, repréfentoit le centre de la 
terre; & {on ombre tombant fur la concavité de hé: 
micyle, qui repréfentoit l’efpace qu'il y a d’un tro- 
pique à l’autre , marquoïit non-feulement les déchi- 
naïfons du foleil, c’eft-à-dire les jours des mois , mais 
auffi les heures de chaque jour, Cela fe pouvoit faire 
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en divifant la ligne de chaque jour en douze parties ; 
ce qui doit s'entendre des jours qui font depuis l’équi- 
noxe d'automne jufque à celui du printems. Il étoit 
nécéffaire d'augmenter l’hémicycle aux autres jours, 
qui ont plus de douze heures équinoxiales. 

© L’hémifphere du cadran d’'Ariftarchus , famien, étoit 
un cadran horifontal , dont les bords étoient un peu 
rehauflés, pour remédier à l'inconvénient de celui 
dont le file étoit droit & élevé perpendiculaire- 
ment fur Phorifon; car ces bords ainfi rehauflés , em- 
péchent que les ombres ne s'étendent trop loin. 

L’afironomeEudoxus trouva le cadran-folairenom- 
me l’araignée. Apollonius pafloit pour avoir inventé 
le plinthe Où quarreau qui fut pofé dans le cirque de 
Flaminius. 

Scopas fyracufain, avoit fait celui qu’on appela 
proffahifforoumens, nom qui lui fut donné, parce que 
les figures des fignes y étoient peintes. 

Parmémon étoit l'inventeur du profparkma , C’eft- 
à-dire du cedran qui pouvoit fervir à tous les climats 
de la terre. 

Théodofe & Andréas Patroclés trouverent le pe/4- 
cinon , qui étoit un cadran fait en hache, où les lignes 
tranfverfales qui marquoient les fignes & les mois : 
étoient ferrées vers le milieu, & élargies vers les 
côtés; ce qui leur donnoit la forme d’une hache À 
deux côtés. 

Enfin Dionyfodorus ft le cône, & Apollonius le 
carquois. Les cadrans en cône & en carquois, font 
apparemment les verticaux. 

Au refle fi vous aimez autant les Lacédémoniens 
que là Gnomonique, vous apprendrez avec plaïfir, 
que ce fut à Lacédémone qu’on vit pour la premiere 
fois les fruitsde cette fcience ingénieufe , qui a trouvé 
la proportion des ombres pour la conftruétion des 

cadrans folaires. Diogene de Laerce dit dans la vie 
d’Anaximandre, que ce fameux philofophe , à qui Les 
Mathématiques doivent tant de belles découvertes ; 
inventa les cadrans folaires, & fit le premier de fa 
propre main à Lacédémone. Pline demeure bien d’ac- 
cord que ce cadran fut fait à Lacédémone , mas ilen 
attribue la conftruétion au philofo phe Anaximene. En 
ce tems-là , les Philofophes étoient mathématiciens. 
Anaximandre avoit 64 ans la feconde année de la 
cinquante-huitieme olympiade ; c’eft-à-dire l'an S47 
avant la naïflance de Jefus-Chrift. Anaximene naquit 
528 ans avant l’ere chrétienne. Pétau difpute à Dio- 
gene Laerce , la connoïffance du tems de fa mort. 

Les cadrans [olaires paflerent de la Grece en Sicile ñ 
d’où Valerius Meffala, conful en 491 , apporta à 
Rome le cadran de Catane , qui fervit près de cent 
ans, jufqu’à ce que Quintus Marcius, conful en 567, 
en eut fait au même lieu un autre adapté au climat 
de Rome, Cependant on reconnut bien-tôt que le {o- 
leil avec le cadran le plus parfait, n’étoit d’aucun fe- 
£ours pendant la nuit, ni même pendant le jour, lorf- 
que le tems étoit couvert. Scipion Nafica , conful en 

. 591 & 598, s’avifa le premier d’y fubftituer une hor- 
loge hydraulique, qui fût également utile la nuit & 
e jour. Enfin Ctefbuis, qui fleurifloit vers l’an 61 3 
de Rome, inventa une horloge , où les rouages fu- 
rent employés felon la defcription de Vitruve , fa- 
vamment expliquée par M. Perrault. (Le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

QUADRANGLE, f. m. rerme de Géométrie, autre- 

fois ufité par les anciens auteurs pour figmifier une 
figure qui a quatre côtés ou quatre angles. Voyez QUA- 
DRILATERE. 

Le quarré, le parallélogramme , le trapefe, le 
rhombe & le rhomboïde , font des quadrangles où 
des figures quadrangulaires, Voyez QUARRÉ , PA- 
RALLÉLOGRAMME, RHOMBE, &rc. 

Le quarré eftun quadrangle régulier; le trapefe en 
eft un irrégulier. Foyez TRAPESE, Chambers. (£) 
Tome XIII, 
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QUADRANGULAIRE, ad. ( Géomérrie.) {e dit 

d’une figure qui a quatre angles. Voyez QUADRAN- 
GLE. 

QUADRANS, fm. (Monn: rom. ) c’étoit chez 
les Romains la plus petite monnoie de cuivre » EX- 
cepté le féxrans : mais parce que le mot qguadrans 
fignifie proprement & premierement , la guarrieme 
partie de quelque chofe , il eft certain que la piece qui 
fe nommoït guadrans s’appelloit ainfr, parce qu’elle 
étoit la quatrieme d’une plus haute monnoie. Donc 
le qguadrans du tems de la république , étoit la qua- 
trieme partie de l'as ; mais je ne voudrois pas nier 
que fous les derniers empereurs, diverfes petites pie- 
ces de cuivre n'aient eu le nom de guadrans , dont 
lune étoit moindre que l'autre en poids & en valeur. 
Quant au poids du guadrans , quoiqu'il ait varié, 
nous en pouvons dire quelque chofe avec certitude 3 
parce que tous les auteurs qui ont parlé de l'as, font 
daccord que du commencement il pefoit une livre 
romaine, c’eft-à-dire douze onces romaines ; donc il 
s'enfuit qu’alors le guadrans étoit du poids de trois 
onces, & par cette raifon s’appelloit {TIUnCIS , comme 
Pline le rapporte, 8. XX XIII. 

Mais nous apprenons du même auteur, que du 
tems de la premiere guerre punique, la république 
ne pouvant fournir aux exceflives dépenfes qu’il lui 
falloit foutenir , fit battre des 4s du poids de deux 
onces, dont elle paya fes dettes, parce qu’elle y ga- 
gnoit les cinq fixiemes; alors donc il eft évident que 
le quadrans pefoit demi-once , c’eft-à-dire quatre 
drachmes. l 

Les mêmes Romains ayant été vaincus par Anni- 
bal, Pannée que Fabius Maximus fat diétateur , ils 
diminuerent encore de la moitié le poids des as, & 
les firent dû poids d’une once feulement ; de forte 
qu’alors le guadrans ne pefoit qu'un quart d’once , 
c’eft-à-dire deux drachmes. 

Enfin peu de tems après, ajoute Pline, les 4s fu- 
rent faits du poids de demi-once par la loi papiria, & 
par conféquent le quadrans fut réduit au poids d’une 
feule drachme. 

Il y avoit à Rome fous Augufte, des bains pu- 
blics, où le petit peuple étoit reçu pour un guadrans à 
c’eit pourquoi Séneque les appelle rem quadranta- 
rLami , Où comme nous dirions /es bains d’un Jo. Juve- 
nal y fait allufion quand il dit : 


Nec pueri credunt , nif£ qui nondum «re lavantur. 


« Les enfans même ne le croient pas ; 1l n’y a que 
» ceux qui ne payent rien pour leurs bains qui don- 
» nent créance à de telles chimeres. (2. J.) 

QUADRANTAL , f. m. ( Mefure rom.) Le qua- 
drantal où lamphore capitoline , étoit une mefure 
fixe d’un pié cubique, & qui pouvoitcomprendreau- 
tant de vin qu'il en falloit pour faire le poids de qua- 
tre-vingt livres. Voyez les ores du P. Rouillé fur l’'Hif- 
toire romaine, liv. XXIV. p. $00. Il faut difinguer 
le guadrantal, ou l’amphore capitoline , de l’amphore 
ordinaire, qui étoit une mefure indéterminée , tantôt 
plus grande, & tantôt plus petite, & dans laquelle 
les Romains avoient coutume de conferver leur Vin. 
(2. J.) 

QUADRAT, adi. (Afr.) quadrar afpeët, c’eft un 
afpeét de planetes diftantes l’une de l'autre de la qua- 
trieme partie du Zodiaque, c’eft-à-dire, de 90 de- 
grés. L’afpe@ quadrars’appelle auf quadrature, Voyez 
ASPECT , 6 QUADRATURE. On marque ainfi Le gua- 
drat afpe& 0. (EÆ) 

QUADRAT , f. m. piece de fonte de caraifere d’Im- 
Primerie, dont chaque forte de fonte, ou corps de 
caratere eft aflorti. Ces pieces , qui font plus bafles 
de quatre lignes que la lettre, & de différente gran- 
deur pour la juftification des lignes , rempliffent 
celles dont les mots n’en contiennent qu'une partie , 

MMmmiÿ 
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&c dont le reftant paroît vuide à l’imprefhon , elles 
forment de même les a/inea , le blanc des titres, & 
ceux qu’occafonnent aflez fréquemment les ouvra- 
ges en vers, Voyez table des caraëteres. 

QUADRATÆ , (Géog.anc.) ancien lieu d'Ita- 
lie fur la route de Milan à Vienne , ville des Gaules, 
entre Rigomagnum & Taurinos. On croit que ceft 
préfentement Crefcentino , dans lemarquifat d'Yvrée, 
au Piémont. (D. J.) 

QUADRATARIUS , fm. (Livtérar.) La figni- 
fication ordinaire de qguadratarius eft , un ouvrier qui 
équarrit de la pierre ou du marbre. Les Zepicidæe ou 
quadratarii font mis dans la même clafle, loi premiere, 
au code de excufationibus artificum ; mais en fait de 
pierre ou de marbre quarré , ils’entailloit pour beau- 
coup d’autres ouvrages , que pour le corps folide des 
bâtimens. Onen fcioit de diverfes couleurs, & l’on 
en formoit des quarrés plus ou moins grands, dont 
on revêtoit les murs, & dont on embellifloit par 
compartimens les pavés des temples &c d’autres édi- 
fices publics & particuliers. 

L’art de taiiler & d'employer ainfi ces pierres, 
étoit un métier tout autre que celui d’équarriffeur 
ordinaire ; & s’appelloit ars quadrataria. Ce terme 
eft employé dans une légende très-ancienne des qua- 
tré couronnés , qui furent martyrifés {ous Dioclé- 
tien: dum Dioclerianus omnes metallicos congregarer, in- 
venit Claudiun, Caflorium , Symphorianum 6: Nicofira- 
um , mirificos in arte quadrataria. Les ouvriersqui en 
faifoient profefion, s’appelloient guadratarii, &t leur 
ouvrage opus quedratarium. (D. J. 

QUADRATIN, f: m. piece de fonte de caraëtere 
d’Imprimerie. Chaque corps de caractere afes g4adra- 
sins ; ils font , ainfi que les quadrats &c efpaces , plus 
bas de quatre lignes que les lettres. Les guadrarins 
font exaétement quarrés , & d’ufage au commence- 
ment d’un article , après un alinea , & très-fréquens 
dans les ouvrages où les chiffres dominent, comme 
ceux d’algebre ou d’arithmétique. Le quadrarin eft 
régulier dans fon épaifleur ; deux chiffres enfemble 
font celle d’un guadraun. Il y a en outre des demi- 
quadratins de l’épaifleur d’un chiffre pour la plus 

rande commodité de l’art. Voyez table des caraîteres. 

QUADRATIQUE, adj. (Æ/gebre.) équation gua- 
dratique , qu’on appelle plus communément équarion 
du fècond degré, c’eft une équation où la quantité in- 
connue monte à deux dimenfons, c’eft-à-dire une 
équation qui renferme le quarré de la racine ou du 
nombre cherché: telle eft Péquationx*® = 4 +87, Foy. 
ÉQUATION. 

Les équations quadratiques font de deux efpeces; 
les unes font pures ou fimples, &c les autres {ont af- 
feétées. 

Les équations quadratiques fimples font celles où 
le quarré de la racine inconnue fe trouve feul, & eft 
égal à un nombre donné ou à une quantité connue; 
comme dans les équations xx = 36; yy= 133225; 
xx=aa+tbb, 

La réfolution de ces équations eff fort aifée ; car 1l 
eft évident qu'il ne s’agit que d’extraire la racine 
quarrée du nombre ou d la quantité connue. Voyez 
RACINE. 

Ainf dans la premiere équation , la valeur de x eft 
égale à 6 ; dans la feconde , y = 365. 

Les équations quadratiques affeêtées font celles qui 
renferment quelque puiffance intermédiaire du nom- 
bre inconnu, outre la plus haute puifflance de ce nom- 
bre, & le nombre abfolu donné ; telle que ’équation 
xx+2bx= 100. 

Toutes les équations de cet ordre font repréfen- 
tées par l’une ou l’autre des formes fuivantes , 
zxtex=Rxx-ex—R.ex-xx=R. 

Il y à différentes méthodes d'extraire les racines 
des équations quadratiques affeétées ; la plus commode 
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eft celle - c1 : fuppofons que 4° + 2x = 4°, où 
rendra x° + 4 x un quarré parfait, en y ajoûtant 
. , afin d’avoir x x + a x + %%, qui eft le quarré de 
x + 4 : après quoi, la racine quarrée peut s’extraire 
: | 
de la maniere fuivante : 
x° ax —b?, 

+iaa +aa ajoûté. 

Ut Fax biau—=h +jaa 

€ LRO HCGRE M 
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Voyez au refte des remarques importantes fur ces 


formules, au 201 ÉQUATION ; & fur la conftruétion 
des équations guadratiques , Voyez CONSTRUCTION. 
Au lieu des caratteres + & — , quelques auteurs 
ont fait ufage de points , ainf qu’on peut le voir dans 
les équations fuivantes. 
x +ax=b, 
Taa +4 a. add. 


CAPE ET MN ET 

x ay (5a. DES VE 

Er ya re 0e) 
Remarquez qu’on tire la double racine pofitive & 
négative de 2° ++4a,& qu'on ne tire que la fimple 
racine x + , a du premier membre , quoiqu'on pût 
tirer encore la racine = x — À 4. Mais fi on faïfoit 
Ertiaztyiz +<aa, cela ne produiroit 
jamais que deux valeurs de x, quelque combinaifon 
que lon fit des fignes. Voilà pourquoi on fe con- 
tente d’extraire la double racine d’un des membres. 
On pourroit faire + x Ti=Véb+ aa; 8 cela 
donneroit les mêmes valeurs de x. (0) 

QUADRATRICE, L f. en Géométrie | eft une 
courbe méchanique , par le moyen de laquelle on 
peut trouver des rectangles où quarrés égaux à des 
portions de cercle, où en général à des portions 
d’efpaces curvilignes. Voyez CERCLE , QUADRA- 
TURE, &c. 

Pour parler plus exaétement , la quadratrice d’une 
courbe eft une courbe tranfcendante décrite fur le 
même axe, dont les demi-ordonnées étant connues, 
fervent à trouver la quadrature des efpaces qui leur 
correfpondent dans l’autre courbe. Voyez Course. 

Par exemple, on peutappeller guadratrice de la pa- 
rabole 4 MC’, la courbe AN D (PL. analyf. fig. 21), 
dans laquelle les ordonnées P N, fonttelles que celle 
dans laquelle 4 PMA4=P N°, ou APM A=AP,. 
PN, ou enfin celle dans laquelle 4PMA=PN, 
multiplié par une conftante 4. Voilà donc trois efpe- 
ces de guadrarrices de la parabole. 


Les plus célebres des quadratrices , font celles de 
Dinoftrate & de M. Tfchirnhaufen pour le cercle. 

La quadratrice de Dinoftrate eft une courbe 4 M 
mm (PL. analy]. fig. 22.), parle moyen de laquelle 
on trouve la quadrature du cercle , non point géo- 
métriquement, inais d’une maniere méchanique. 
Elle eft ainf appellée de Dinoftrate, qui en eft l’in- 
venteur. 


Voici fa génération. Divifez le quart de cercle 
ANB, en tel nombre de parties égales que vous 
voudrez, en N, 7, &c. Divilez de même le rayon 
A C en un égal nombre de parties aux points P,p, 
&c. menez les rayons CN,cn, &c. enfin furles 
points P, p 6c. élevez les perpendiculaires PM, 
pm &e, Joignez ces lignes, & votis aurez autant de 
points M , m,que vous aurez fait de divifions ; on 
peut engendrer la quadratrice de Dinoftrate par un 
mouvement continu, en fuppofant que le rayon 
C Ndécrive uniformément par fon extrémité Nlarc 
A B , & que pendant ce tems une regle mobile P M, 


demeurant toujours parällele à ellé-même , Te meuve 
uniformément le long de 4 € ; enforte que la regle 
P M ; arrive en €, lorfque le rayon € 4 tombe en 
CB, Pinterteétion continuelle M du rayon CN, & 
de la regle P M, décrita la guadratrice 4 M D. pa 

Par la conftruttion, ANB: AN::4c: 4P;: 
c’eft pourquoi fi ANB=a, Ace br ANG 
AP =y; où aura ax=4y. Voyez QUADRATURE, 

La guadratrice de Tfchirnhaufen , eft une courbe 
tranfcendante 4 M wm B ( fig. 23.) , par le moyen 
de laquelle on trouve évalement {a quadrature du 
cercle. M. Tfchirnhaufen l’a inventée à limitation de 
celle de Dinoftrate, 

* Voici fa formation. Divifez le quatt de cercle 
ANS, & fon rayon 4c,en un égal nombre de 
parties , comme dans Les premiers cas; des points 
P,p 6e. menez les lignes droites P M, pm 6. pa- 
ralieles à CB; & des points Nz, les lignes NM, 
1m , paralleles à 46 ; joignez les points 4, M, 7», 
& vous aurez la guadrairice | dans laquelle 4 N 2: 
AN: ACT AP, 

Puque ANB:AN::AC:AP;f ANB=à, 
Ac=b,ANZx, & AP=y;axzb y. Foyez 
QUADRATURE, On peut décrire cette courbe par 
un mouvement continu , en fuppofant deux regles, 
NM, P M, perpendiculaires lune À l’autre , qui fe 
meuvent toujours uniformément & parallélement à 
elles-mêmes , l’une fur le quart de cercle 4C, lau= 
tre fur le rayon. : 

QUADRATUM , ( Géog. anc.) La notice de 
l'empire nomme deux lieux de ce nom ; lun dans la 
premiere Pannonie ou la Norique Ripenfe, & ce lieu 


paroït être aujourd’hui Wifelbourg ; l’autre Quus : 


dratum étoit dans la bafle Pannonie, & fe nomme 
aujourd’hui Gurckfeld. (D, J.) 

QUADRATURE, ff, rerme de Géomérrie ; maniere 
de quarrer ou de réduire une figure en un quarré, 
ou de trouver un quarré égal à une figure propofée, 

Ainfi la quadrature d'un cercle, d'une parabole , 
d'une ellipfe , d'un triangle , ou autre figure fembla- 
ble, confifte à faire un quarré égal en furface à 
lune ou à l’autre de ces figures. Voyez CERCLE. Gc. 

La qguadrature des figures rettilignes eft dureflort de 
la Géométrie élémentaire ; il ne s’agit que detrouver 
leurs airs ou fuperficie, & de la transformer en un 
parallelogramme rettangle. 

Il eft facile enfute d’avoir un quarré égal à ce 
rettangle , puifqu’il ne faut pour cela que trouver 
une moyenne proportionnelle entre les deux côtés 
du rettangle. Voyez AIRE , QUARRÉ. Voyez aufli les 
méthodes particulieres de trouver les fuperficies de 


ces figures aux 77015 TRIANGLE , PARALLELO… 


._ GRAMME , TRAPESE, Gt. 

La quadrature des courbes , c’eft-à-dire la maniere 
de mefurer leur furface, ou de trouver un éfpace 
reétiligne égal à un efpace curviligne , eft une ma- 
here d’une fpéculation plus profonde, & qui fait 
partie de la Géométrie fublime. Archimede paroît 
être le premier qui ait donné la quudrature d’un ef. 
pace curviligne , en trouvant la qguadrature de la pa- 
rabole. 

Quoique la guadrature des figures, fur-tout celle 
du cercle, ait été l’objet de l'application des plus fa 
meux mathématiciens de lantiquité, on peut dire 
qu’on n’a rien fait de confidérablé fur cette matiere , 
que vers le milieu du dernier fiecle ; favoir en 1657, 
que MM. Neil & Brounker, & après eux M. Chrif- 
tophle Wren, ont trouvé Les moyens de démontrer 
géométriquement l'égalité de quelques efpaces cur- 
vilignes courbes, avec des efpaces reétilignes. 

Quelques tems après, plufñeurs géometres , tant 
anglois que des autres nations, firent les mêmes 
tentatives fur d’autres courbes, & réduifirent le pro- 
blème au calcul analytique. Mercator en publia pour 
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la premiere fois leflai en 1688 , dans urié démon: 
tration de la yäadrature de l’hyperbole de milord 
Brosnker, dans laquelle il fe fervit de la méthode dé 
Wallis pour réduite une fraétion en une füite infinie 
par le moyen de la divifon. | 
. I paroït cependant, pour lé dire én pafärit ; due 
M. Newton avoit deja découvert Le moyen de trous 
ver la géadrature des courbes par fa méthode des flu- 
xions, avant l’année 1668. Voyez FLUXION. | 

Meffeurs Chriftophe Wrend & Huyphens fé difpu: 
tent la gloire d’avoir découveft la quadratiré d’une 
portion dé la cycloide: M. Leibnitz découvrit en- 
fuite celle d’une autre portion ;.& en 1699. M, Ber: 
noulli découvrit celle d’une infinité de fegmens & 
de feéteurs de cycloïde. Voyez les mém. de Lacad, 
de 1699: Vir 

QUADRATURE DU CERCLE , eft la maniere de 
trouver un quarré égal à rin cercle donné. Ce pro- 
blême a Gecupé inutilement les mathématiciens de 
tous les fiecles. Voyez CERCLE: OU htc ne. 

Il fe réduit à déterminer le rapport du diametre À 
la circonférence , ce qu’on n’a pu faire encore jufs 
qu'ici avec précifion, 

Si ce rapport étoit connu ; on aüroit aifémerit la 
qguadrature du cercle ; puitqu’il eft démontré que fa 
furface .eft égale à ceile d’un triangle reétangle qui a 
pour hauteur le rayon du cercle ; & pour bafe une 
lhgne égale à fa circonférence, Il n’eft donc befoin 
pour quarrer le cercle que de le reifer, Poyez 
CIRCONFERENCE & RECTIFICATION. ” 

Le problème de la gradrature du cercle confifte pros 
prement dañs l'alternative de trouver cette guadrats- 
re ou de ladémontrer impoffible, La plüpart des géo: 
metres n’entendent par guadratire du cercle que la pre- 
mere partie de cette alternative; cependant la fecon- 
de refoudroit parfaitement le problème, M. Newton a 
déja démontré dans le premier livré de fes ptincipes 
mathématiques , 24. VI. tom. X XVIII, que la gua- 
drature indéfinie du cercle, 8 en général de toute 
courbe ovale, étoit impoñfble , c’eft-à-dire qu’on 
ne pouvoittrouver une méthode pour quarrer à yo 
lonté une portion quelconque de l'aire du cercle : 
mais il n’eft pas encore prouvé qu’on ne puuffe avoir 
la quadrature abfolue du cercle entier. $i on avoir 


Je rapport du diametre à la circonférence, on au= 


roit, comme on l’a déja dit, la guadrature du cer= 
cle, d'où il fuit que pour quarrer le cercle il {uit de 
le rectifier, ou plutôt que l’un ne peut fe faire fans 
l’autre. Iny a point de courbe qui réellement & en 
elle-même ne foit égale à quelque ligne droite SACar 
il n’y en a point que l’on ne puifle concevoir exacz 
tement enveloppée d’un fil, & puis développée: 
mais 1] faut pour les géometres que ce qu'ils con- 
noïflent de la nature de la courbe puifte leur fervir à 
trouver cette ligne droite, ou ce qui revient au 
même ; il faut que cette ligne foit renfermée dans 
des rapports connus, de maniere à pouvoir elle-mêa 
me être exatement connue, Or quoiqwelle y {oit 
toujours renfermée , elle ne Peft pas toujours de la 
maniere dont nous aurions befoin; au-delà d’un cer 
tain point qui n’eft pas même fort éloigné, nos lu- 
mieres nous abandonnent & aboutiflent À des tés 
nebres. 

Ceux qui defireront un plus grand détail fur {a 
guadrature du cercle | peuvent avoir récours à l’ou: 
vrage que M. Montucla a publié en 1764. fur ce fu- 
jet , fous Le titre d’hiffoire ds recherches Jur la guadra: 
ture du cercle, [ls y trouveront un recit fidele, fa= 
vant & raïifonné des travaux des plus grands géo- 
metres fur cette matiere, & ils y apprendront à {e 
prémunir contre les promefles, les jaétances & les 
inepties des quadrateurs. Une de leurs principales 
prétentions eft de croire que le problème de ja qua 
drature ducercle eft fort important pour les longitit 
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des ; en quoi ils fe trompent groflierement, ces deux 
problèmes n'ayant aucun rapport. 

Plufieurs géometres ont approché fort près de ce 
apport. Archimede paroît avoir été un des premiers 
qui ont tenté de la decouvrir, &c a trouvé par le 
moyen des polygones réguliers de 96 côtés infcrits 
& circonfcrits au cercle, que ce rapport eft com- 
.me7à22. Voyez POLYGONE. 

Quelques-uns des modernes ont approché beau- 
coup plus près, fur-tout Ludolphe de Ceulen qui a 
trouvé après des calculs infinis , qu’en fuppoñant 
que ce diametre foit 1, la circonference eft plus petite 
que 3. 14159265358079323846264338387950 ; 
mais plus grande que ce même nombre en mettant 
Punité pour dernier chifre. 

Les géometres ont encore eu recours à d’autres 
moyens, fur-tout à des efpeces de courbes parti- 
culieres qu’on appelle guadratrices 3 mais comme 
ces courbes font méchaniques ou tranfcendantes, &c 
non point géométriques , elle ne fatisfait point exac- 
tement à la folution du problème. Voyez TRANS- 
CENDANT , MÉCHANISME 6 QUADRATRICE. 

On a donc employé à lanalyfe, & tenté de re- 
foudre ce problème par plufieurs méthodes différen- 
tes, & principalement en employant certaines {éries 
qui donnent la guadrature approchée du cercle par 
une progreffion de termes. oyez SÉRIE 04 SUITE. 

En cherchant par exemple une ligne droite égale 
À Ja circonférence d’un cercle, ontrouve en fuppo- 
fant pour le diametre , que la circonférence doit être 
44445 +4$60c. qu forment une fuite infinie 
de fractions dont le numérateur eft toujours 4, &c 
dont les dénominateurs font dans la fuite naturelle 
des nombresinégaux ; &c tous cestermes font alter- 
nativement trop grands & trop petits: 

Si l’on pouvoit trouver la fomme de cette fuite , 
on auroit la guadrature du cercle ; mais on ne Pa point 
encore trouvée, & il y a même apparencé qu'on ne 
la découvrira de long-tems. On n’a point cependant 
démontré que la chofe foit impoffble, ni par confé- 
quent que la guadrature du cercle le foit auf. 

D'ailleurs comme on peut exprimer la même gran- 
deur par différentes féries , 1l peut {e faire aufh que 
Von puifle exprimer la circonférence d’un cercle par 


quelque autre férie dont on puiffe trouver la fomme., 


Nous avons deux fuites infinies qui expriment la 
raifon de la circonférence au diametre , quoique 
d’une maniere indéfinie. La premiere a été décou- 
verte par M. Newton, qui a trouvé, en fuppofant 
pour le rayon , que le quart de la circonférence ef 

+, 6c. La feconde eft de M. Léibnitz, 
qui trouve de même que le rayon étant Parc de 45 
degrés , eft la moïtié de 1 —5+% — ++ 5, 6e. Voici 
la maniere de trouver chacune de ces féries par le 
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Bixome. Donc PpmMouydx=dx—-;x dx 
Er xtdx—xt dx 5x dx x" 
d x — &c. à l'infini. 
ÿ $ 
Etsydx=x—5x x x — x 
— 2x" à l'infint 


Lorique x devient égal au rayon C 4 , l’efpace 


D C P M fe change en un quart de cercle. Subftituan 


L I Le 


donc 1 àx, le quart de cercle fera 1 —3—3:—3 
— 5 — 3, Ge. à l'infini. Cette même férie peut 
{ervir à mefurer la furface entiere du cercle, en fup- 
pofant fon diametre = 1. | | 
uadrature du cercle par M. Léibnitz. Soit la tan- 
gente X B (PL. d'analyfe fig. 25.)=x,BC=1;l 
fecante 4 Cinfiniment proche de CX ; décrivez avec 


le rayon C X le petit arc X L : vous aurez 4 K=zdx 


KC=y (1+x*) Maintenant puifque les angles 
B & L font droits , 8 l’angle BKC—XK 4C, à caufe 
de la petiteffe infinie de l’angle X CZ, nous aurons 

KC:BC::KAKL,ceft-à-dire 

2 = : d # 

v(i1+x ji Loodxi ns 
Deplus,CK:KL::CM:m M; ceft-à-dire 

44 SD I LE 
Donc le fe&eur CMm=:dx!(1+x")=;:(dx 
— x" drtitdx- x dx txt dx —x"° Gc.) & 


(dont la tangente K Beftx); +54 + 5x —-7 
27 + Ex xt Gc. & ainfi à l'infini. C’eft pour- 
quoi fi 8 M eft la huitieme partie du cercle ou un arc 
de 454. Le feéteur ferai —2+=— 7 &c. à linfini. 
Donc le double de cette férie 1 —;+5—;+5—— 
6c. à l'infini , eft le quart de cercle. | 

Quadrature des lunules. Quoiqu’on n’ait point en- 
core trouvé jufquici la guadrature parfaite du cercle 
entier, on a cependant découvert les moyens de 
quarrer plufieurs de fes portions. Hippocrate de Chio 
eft le premier qui ait quarré une portion du cercle à 
qui fa fgure a fait donner Le nom de /unule. Voyez 
LUNULE. 

Cette guadrature ne dépend point de celle du cer- 
cle; mais aufli ne s’étend-elle que fur la lunule en- 
tiere ou fur fa moitié. 

Quelques géometres modernes ont cependant : 
trouvé la quadrature d'une portion de la lunule à 
volonté, indépendamment de celle du cercle ; mais 
elle eft toujours fujette à certaine reftriétion , qui 


: émpêche que la qguadrature ne foit parfaite, ou , pour 


me fervir du langage des Géometres, abfolue &c in- 
définie. 

M. le Marquis de l’Hopital a donné en 1701 une 
nouvelle maniere de quarrer les parties de la lunule 
prifes en différentes manieres & {ous différentes con- 
ditions ; mais elle eft fujette aux mêmes imperfe- 
étions que les autres. 

Quadrature de l’ellipfe. L’ellipfe eft une courbe dont 
on n’a point encore trouvé la guadrature exate ; ce 
qui oblige d’avoir recours à une férie. 

Soit 4 C(Planc. anal, fig. 26.) =a,GC=C,PC 
= x, On aura 

y=c (at —x):a% 

y=cy/ (a —x'ia 

x : FE m1 — %4 — x6 + 5x8 = 7x1 
mais 40 DES )=a— 2a 84}16, af 123a7 2ç6a) Be. 

TT : Ar a cxrdx cxt dx 
à l'infini. Doncy dx eds = — 
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Si l’on fubftitue # au lieu de x, le quart de l’ellipfe 
feraac—lac—tac- x ac— ac 
ac, &c. à l'infini. | 

Il fuit delà 1°, que fionfaity/ac= 1, Paire de l’el- 
lipfe fera=1—}-f— is —1sz — 1700 6c à 
l'infini. D'où il eft évident qu’une ellipfe eft égale à 
un cercle dont le diametre eft moyen proportionnel 
entre les axes conjugués de cette même ellipfe. 2°. 
Qu'une ellipfe eft à un cercle dont le diametre eft 
égal au grand axe, comme 4 6 à 4°; c’eft-à-dire 
comme c à 4, ou comme le petitaxe eff au grand. 
D'où il fuit que la qguadrature du cercle donne celle 
de l’ellipfe ; & au contraire. 

Quadrature de la parabole. Soit a x = ÿ° l'équation 

Le 


1 
de la parabole, doncy=y ax = 4" #2: donc y d 
SR ER Donc sy dE = Na 4 


cx6dx 
16 a6 


Ver 7: 

D'où il fuit que l’efpace parabolique eft au rectan- 
gle de la demi-ordonnée par l’abfciffle comme + xy 
à xy,ceft-à-dire comme 2 à 3. 


Si la courbe n’étoit point décrite, & que l'on n’eût 
que fon équation , en forte que Pon ne sût point où 
l’on doit fixer Porigine de x, on feroit x = o dans 
Pintégrale ; 8 effaçant tout ce qui eft multiplié par 
#, On ajouteroit le reftant, fuppofé qu'il y en eüt, 
avec un figne contraire, & l’on auroit la gwadrature 
cherchée. Maïs cela demanderoit un détail trop pro- 
fond pour appartenir à cet Ouvrage : On en verra un 
exemple à la fin de cetarticle, 

Quadrature de l’hyperbole. Mercator de Holfftein, 
l’inventeur des fuites infinies, eft le premier qui en 
ait donné la guadrature analytique : il trouvoit {a 
fuite par la divifion ; mais MM. Newton & Léibnitz 
ont perfeétionné {a méthode. 

Maniere de quarrer l’hyperbole entre fes afyimptotes , 
Juivant la méthode de Mercato. Puifque dans une 
hyperbole entre fes afymptotes, 4° =4y+x y;fi 
a=b=1,ce que l’on peut fuppofer, puifque la dé- 
termination de £ eft arbitraire, on aura 

CRT 
1'GEx)=7y, : 
c’eft-à-dire ( en faifant a@uellement la divifion) 
J=I=x+x ri tt Li LE Ec. | 
Jdx=dx-xdxtx" dx dx tra) dx x6de Ge 


SYAX = x —5 x Ha) ir + s A —Exé + rx? Ge, 


à Pinfini. 
Quadrature de la cycloïde. On à dans cette courbe 
PL, anal. fig. 23) AQ:O0P::MS:mS. 
: BTE, 
Soit donc 4Q=x, 4B—1,0on aura PQ =Y 
xx) à mS—=dxy (x— xx):x. Mais il eft 
( ) LA ) 


démontré que y (GRR) ro rre Tai 
HE 


% —;5x7 ? Gc.àlinfini. Donc4xy (a xx): 


x — les numérateurs des expofans étant diminués 
d'une unité dans la divifion par L) NET ROSE 


: : 5 : : 
x” dix dx—tx 7x &c.à l'infini. 
Donc la fomme 2 x’ °° ° Er 


1 3 : 2 I 
rt 3 # — Le 38 RETE 
%°7°* Gc. à l'infini, eft la demi-ordonnée de la Cy- 
cloide Q M comparée à l'axe À LP. D’où il fuit que 
4 M Q où Pélément Q MS q de l’efpace cycloïdal 
AMQ— 23 dre mL 2 ay 
&7 dx &c. à l'infini, Donc la fomme — ride 


i 2 î 
RU = 7 


Z 22 . . 
: marée inner 


prime le fegment de la cycloïde 4 M Q. 

Si Pon multiplie 7 $ = dx y (x — x x):x par 
GM=AQ=—x, on aura l'élément de l'aire 4 M G 
—dxy/ (x—xx) qui étant le même que lélément 


du fegment de cercle AP Q, lefpace 4 MG fera 


égal au fesment de cercle A P Q,& par conféquent 
l'aire 4 D C égale au demi-cercle 4 P B. 

Puis donc que C B eft égal à la moitié de la circon- 
férence du cercle, fi Pon fuppote celle-ci = p & 4 BP 
4 , le reétangle BC D A fera — ap; & le demi- 
cercle 4 PB, & par conféquent l’efpace cycloïdal 
externe 4 DC = <a p. Donc l'aire de la moitié de la 
cycloide 4ACB=34»p, & AMCB PAT ap. 
D'où il fuit que l'aire de la cycloide eft triple du 
cercle générateur. 

Quadrature de la logarithmique. Soit la foutansente 
PT(PL, anal. fs, 28) M, Pp=dx,on 
aura 


Sy dx = ay 

Donc Pefpace indéterminé HP MI eft égal au re- 
Étangle de P M par P T. Soit r°. Q s= 7: pour lors 
lefpace 1 SQ H=uz;& par'conféquent S MP Q 
—ayÿ—az—=a(y—z); ceftidire que l’efpace 
compris entre deux ordonnées e4 égal au re 

de la foutangente, par la différence de ces o 
nées. 2°. Donc l’efpace 8 42 Meftà Pefpace PMSQ 


QU A 6x 
comme la différence des ordonnées 4 B & P Meit à 
celle des ordonnées P M &S Q. 
Quadrature de la courbe de Defcartes , exprimée par 
l'équanion Dix ::bx:y, | | 
Puifque 2° y = 8 x? = x 
__ORAY=(bA — x) 
Y dx = (rx CRE CR EE b?. 
&sydx= x 23 b— %f:1 06. 
Quadrature de toutes les courbes comprifes fous l’équa 
tion générale y my (x + a), 
Purque y = (x+a) 7 


Onaydx=dx(x+a) 7 


Pour rendre l'élément intégrable, fuppofons 


(x ta) Ty 


Ur 
ON aura x Lay 
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dx=my dy 


Ydx=my dy 
mi 
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mir y: (+) (a tafoitxe. 


Sr 
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TL 
le reftant — a y a Donc lairé de la courbe 


TL + I 


7 L12 
7 À . Bay/ à 
ma (r+ae)" (x+a)- m+is 
Cette derniere opération eft fondée fur deux priñ= 


cipes. 1°. que Paire de la courbe doit être nulle quand 
OR llaUt que l'aire de la courbe {oit telle que 


fa différence foit dx. (x +4)". Or en ajoutant le 
Ltr2 


conftant — 7, avec un figne contraite , On fa- 
tisfait à ces deux conditions, comme il eff facile de 
s’en afsûrer. 

Comme les méthodes pour la quadrature des cour- 
bes font prefque toutes fondées ou fur les fuites y OÙ 
fur le calcul intépral, il s'enfuit que pour fe mettre 
au fait de cette matiere , 1l faut fe rendre familier 
l’ufage des fuites & les méthodes du calcul intéoral. 
Voyez SUITE & CALCUL INTEGRAL. (0) | 

QUADRATURE DE LA LUNE > en -Affronornie, eft 
l’afpeët ou la fituation de la lune, lorfque fa diftance 
au foleil eftde 90 degrés. Voyez Lune. 

La quadrature de la lune arrive lorfqw’elle eft dans 
un point de fon orbite également diftant des points 
de conjonion & d’oppoñtion; ce qui arrive deux 
fois dans chacune de fes révolutions » favoirau pre 
micr & troïfieme quartier. 7- oyex ORBITE , Obpo- 
SITION , & CONJONCTION, 

Quand la lune eft en qguadrature on ne vroit que [a 
moitié de fon difque ; on dit alors qu'elle ef dichoto- 
mme, Comme qui diroit coupée en deux. V4 oyez PHA« 
SE 6 DICHOTOMIE. 

- Lorfqu’elle avance des fyfyoies à la guadrature, {a 
oravitation vers la terre eft d’abord diminuée par 
l'aétion du foleil, &fon mouvement eft retardé par 
la même raifon, enfuite la gravitation de la lune eft 
augmentée jufqu'à ce qu’elle artive aux quadratures. 
Voyez GRAVITATION, 

À mefure qu’elle s'éloigne de fes guadratures en 
avançant vers les fyfygies, fa gravitation vers la 
terre eft d’abord augmentée, puis diminuée. ÿ 0YEZ 
SYSYGIES, 

C’eft ce qui fait, felon M. Newton , que l’orbite 
de la lune eft plus convexe toutes chofes d’ailleurs 
égales à fes gadratures qu’à {es fylygies: c’eft auf 
CE qui fait que la lune eff moins diffante de la terre 
aux fylygies, &. l’eft plus aux quadratures toutes 
chofes égales, Voyez ORBITE. | 

Lorique la lune eft aux quadratures ; où qu’elle 
n'en eft pas foit éloignée, les apfides de fon orbite 
iont rétroorades ; mais elles {ont prosreflives aux 
1y{ygies, Voyez APSIDES, 
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. L’orbite de ia lune fouffre plufeuts altérations 


pendant le cours de chacune de {es révolutions, Son 


excentricite eft laplus grande quand la ligne des ap- 
fides eft aux fyfygtes ; & la moindre lorfque cette 
ligne eft aux guadratures. Voyez EXCENTRICITÉ. 

Toutes ces inégalités viennent de Patton du fo- 
leil fur la lune, commela fait voir M. Newton dans 
les ceroll. de la prop. 66. du premier livre de [es princi- 
pes de la philofophie naturelle. Poyez LUXE. (O) 

QUADRATURE, terme d Horlogerie , voyez CADRA- 
TURE. 

QUADRATUS, (Mythol.) épithete donnée à 
Mercure, parce qu’anciennement on le repréfentoit 
{ous la figure d'une pierre quarrée, ou d’un Hermès. 
(D. JT) 

QUADRE , en Architeure , fe dit de bordures ou 
de chaflis quarrés qui entourent un bas-relief, un pan- 
neau , uñe peinture, ou tout autre Ouvrage. 

On fe fert aufli de ce mot abufivement, pour ex- 
primer une bordure qui n’eit pas quarrée, telle que 
la ronde, lovale, &c. Voyez BORDURE. 

. QUADRIBURGIUM, (Géog anc.) ancienne 
ville des Pays-bas, dont parle Ammien Marcellin, & 
qui fafoit le commencement du pays des Bataves. 
(2...) 

QUADRIENNAL, adj. (Jurifprud.) fe dit d'unof- 
fice qui ne s'exerce que de 4 en 4 ans. Exercice gua- 
driennal, eft l'année où s'exerce cet office. 

La plupart des offices alternatifs, triennaux & qua- 
driennaux , ont été réunis aux anciens ofices, & font 
exercés par le même titulaire. (4) 

QUADRIGA , f. m. terme de Chirurgie, efpece de 
bandage décrit dans Galien, pour les luxations ou 
les fraêtures des côtes, des vertebres, des clavicules, 
du fternum. Le nom de gzadriga fignifie un chat à 


quatre chevaux. Les circonvolutions de la bande, fe | 


croifent dans ce bandage , comme les brides de ces 
chevaux. On Pappelle aufli caraphraüla , mot qui chez 
les Grecs fignifoit cuiraffe, parce que ce bandage 
couvre la poitrine, comme les lames de fer des an- 
ciens foldats armés de toutes pieces. Voyez CATA- 
PHRACTE. (Hifi. anc.) | 

On ne fefert guere de ce bandage dans les cas pref- 
crits par les anciens, car le bandage du corps fuffit 
dans les fractures ou luxations du fternum, des côtes 
&z des vertebres. La capeline ou le fpica, pour la frac- 
ture ou la luxation des clavicules. Le gzadriga{e pra- 
tique dans le premier appareil de Pamputation d’une 
mamelle cancéreufe, en faifant des circulaires en do- 
loire au-tour de la poitrine, & quelques croifés fur 
le ffernum, derriere le dos & fur les épaules, & finir 
par des circulaires. [Il faut avoir foin de mettre fous 
ss aiflelles des comprefles plates & aflez épaiffes , 
pour empêcher que les tours de bande n’y faffent des 
impreflions incommodes & douloureufes, (7°) 

QUADRIG ATI, (Monnoie de Rome.) cet ainf 
qu'on nornma les premiers deniers d'argent quifurent 
faits à Rome, l'an 48 sde fa fondation, qu’on com- 
mença d'y fabriquer de la monnoie d'argent. Ces 
premiers deniers d'argent valoient dix as de cuivre, 
&c furent d’abord du poids d’une once; leur emprein- 
te étoit une tête de Re coëffée d’un cafque, au- 
quel étoit attachée une aïle de chaque côté; cette 
tête repréfentoit la ville de Rome , ou une viétoire 
menant un char attelé de deux ou quatre chevaux de 
front; ce qui fit appeller ces pieces lorfqw’il y avoit 
deux chevaux de front, higas, & lorfqu'il y en avoit 
quatre, guadrigati. Sur le revers de ces pieces étoit 
* da figure de Caftor & de Pollux, 

QUADRIGE , f. m. ou f. (Agomiffique.) char à 
quatre chevaux , avec lequel on difputoit le prix aux 
jeux de la Grece & de Rome. On trouve la forme 
des guadriges fur les monumens antiques &c fur les 
médailles, On voit fur un médaillon de Marc Aurele, 


un guadrige avecun Jupiter foudroyant, & aux piés 
des chevaux une figure d'homme à-demi renverfé. 
M. Vaillant penfe que c’eft le roi des Quades, dont 
Parmée fut maltraitée par une grande grèle accom- 
pagnée de tonnerres. Dans Lucius Verus il y a au re- 
vers quatre chevaux qui tirent un char où font trois 
figures. Le cachet de Pline repréfentoit un guadrige. 
Entrons dans d’autres particularités. 

Le quadrige étoit une efpece de char en coquille. 
montée fur deux roues, avec un timon fort court, 
auquel on atteloit quatre chevaux choïfis entre tous 
ceux qui étotent les plus en réputation de vitef- 
fe, rangés de fronttous quatre; à la différence de nos 
attelages, où quatre &c fix chevaux rangés bout à 
bout {ur deux lignes, fe gênent, s’embarraflent, en 
un mot fe nuifent néceflairement les uns aux autres; 
au-lieu que de front ils déploient leurs mouvemens 
avec beaucoup plus d’ardeur & de liberté. La feule 
vüe de ces quadrises fuit pour faire fentir qu'il n’y 
avoit rien de fi léger, de fimobile, & que quatre che- 


vaux devoient les emporter avec une rapidité pro- 


digieufe. Auffi les Poëtes, quand ils ont voulu nous 
donner l’idée d’une impétuofité extrème, ontils tiré 
leur comparaïfon d’un char à quatre chevaux, qui 
couroit dans la lice. 


Ut cum carceribus fefe effudére quadrigeæ, 
Addunt [ein fpatium, 6 fruftra retinacula tendens 
Fertur equis auriga 'neque audit currus habenas. 


Une pierre lancée avec une fronde, un trait d’ar- 
balete n’alloit pas plus vite; ce font les fimilitudes 
qu’emploie Sidonius Apollinaris. Et les Romains qui 
avoient pris des Grecs cet exercice, tout accoutu= 
mes qu’ils étoient à voir ces courfes infenfées, admi- 
roient encore Eriéthonius comme un héros plein 
d’audace & de courage, parce qu’il avoit ofé le pre- 
mier atteler quatre chevaux à ces fortes de chars. 


Primus Eritthonius currus & quatuor aufus 
Jungere equos, rapidisque rotis infiffere victor. 


On comprend en effet, que des courfes de cette 
nature ne pouvoient pas manquer d’être périlleutes, 
Tantôt un cheval s’abattoit , &c le char qui avoit peu 
de volume , peu de poids, recevoit une fécoufle ca- 
pable de faire trébucher l’écuyer, qui tout droit 
pour l'ordinaire, avoit à peine Le dos appuyé. Tan- 
tôt les quatre chevaux pouflés à toutes brides , s’em- 
poitoient & prenoient le mors-aux-dents, avec le 
rifque ordinaire en ces occafions: fertur equis auriga, 
neque audit currus habenas, Tantôt enfin un eflieu 
rompoit, & le conduéteur venant à tomber , fe trou- 
voit heureux sil n’étoit pas foulé aux piés de fes 
chevaux. Homere &c les tragiques grecs, nous four- 
niflent des exemples de tous cesaccidens, Mais c’étoit 
bien pis encore à la rencontre d’un autre char que 
lon vouloit devancer; car alors on faifoittout ce que 
lon pouvoit pour l’accrocher , pour le renverfer, au 
hafard de tout ce qui en pouvoit arriver. Silius Itali- 
cus nous fait une peinture aflez vive de cette efpece 
de choc, dont les fuites étoient prefque toujours fu- 
neftes à l’un ou à l’autre, 


Donec confus primævæ flore juventæ 

Durius obliquum converfis pronus habenis 
Oppouit currum , atque everfum propulit axem 
Athlantis fenio invalidi, 


Voilà l’un des combattans accroché, qu’en arri- 
ve-t-il? vous l’allez voir. 


Perfraëlo volvitur axe 
Cernuus , ac pariter fu, miferabile | campo 


Difcordes frernuntur equi. 


L’écuyer & les chevaux tombent enfemble. La 
multitude des chars qui couroient en même tems étoit 
ce 


ce qui faifoit le danger de ces courfes. À Rome dans 
le grand cirque, on donnoit en un jour le fpe&acle 
de cent quadriges : 


Centum quadrijugos agitabo ad flumina currus. 


C’eft Virgile qui le dit, & l’on en faifoit partir de la 
barriere jufqu’à vingt-cinq à la fois : c’eft ce que les 
Latins appelloient riffus, emiffio, & les Grecs éosoic. 
Nous ignorons combien de chars à quatre chevaux 
lon aflembloit à la barriere d'Olympie. J'ai peine à 
croirè que le nombre en fût auf grand qu’à Rome, 
fur-tout fous les premiers empereurs, 

Maïs quand nous fuppoferions qu'il n’y avoit pas 
plus de vingt ou trente guadriges aux jeux olympi- 
ques ; toujours eft-il certain que ces chars ayant à 
courir enfemble dans une lice qui n’toit pas extrè- 
mement large, & obligés de prendre à-peu-près le 
même chemin pour aller gagner la borne, devoient 
naturellement fe croïfer, fe traverfer , 1e heurter, fe 
brifer les uns les autres ; & l'émotion que caufoit ces 
événemens, faifoit le plaïfr des fpeétateurs. (D. J.) 

QUADRUUMEAUX , {. m. rerme d'Anatonne , 
c’eit un mufcle, ou plutôt l’afemblage de quatre 
mufcles , qui fervent à tourner la cuifle en-dehors, 
Poyez CUISSE. 

. Le premier des mufcles qui compofent le guadri- 

Jumeaux ; eft le pyriforme, Le fecond & le troifieme 
les jumeaux, & le quatrieme Le quarré de la cuife. 
Poyez chacun de ces mufcles en leur article, PYR1- 
FORME, JUMEAUX, Ec. 

QUADRILATERE, f. m. rerme de Géomérrie , on 
appelle ainfi une figure comprife entre quatre lignes 
droites, qui forment quatre angles ; ce qui fait qu’on 
lappelle encore figure quadrangulaire, Voyez QuA- 
DRANGULAIRE. 

Si les quatre côtés font égaux, & tous les angles 
droits, c’eft un quarré. PA Oyez QUARRÉ. 

Siles quatre côtés font égaux, & les angles oppo- 
fés aufli égaux, mais non droits, c’eft un rhombe ou 
lofange. Voyez RROMBE. 

Si tous Les côtés ne font pas égaux, maïs tous les 
angles droits, c’eft un reangl., Voyez RECTANGLE, 

Siles côtés oppüiés feulement font Cgaux , & les 
angles oppolés aufli égaux, mais non droits, cette fi- 
gure eft un rhomboide. Voyez RHOMBOÏDE. 

Tout autre guadrilatere, dont les côtés oppofés ne 
ont ni paralleles , ni égaux, s’appelleun trapeze, Voyez 
TRAPEZE. 

* Les angles oppofés d’un qguadrilarere in{crit dansun 
cercle, valent deux angles droits » Puïfqu'ils ont pour 
mefure la moitié de la circonférence > OU 180 deprés. 
Chambers, (E ) 

QUADRILLE, f. f. (Fére galante.) petite troupe 
de gens à cheval, fuperbement montés & habillés ; 
pour exécuter des fêtes galantes ) aCCOmpagnées de 
joutes & de prix. Quand il n’y a qu’une quadrille, 
c’eit proprement un tournois ou courfe. Les joutes 
demandent deux partis oppofés. Le carroufel en doit 
avoir au moins quatre, & le guadrille doit être com- 
pofé au moins de huit ou douze perfonnes. Les gx- 
dritles {e diffinguent par la forme des babits, ou par 
la diverfité des couleurs. Le dernier divert ffement 
de ce genre qu’on ait vu dans ce royaume , eft celui 
que donna Louis XIV. en 1662, vis-à-vis les Tui- 
leries, dans l’enceinte qui en a retenu le nom de la pla- 
ce di carroufel. Il ÿ eut cinq quadrilles. Le roi étoit À 
la tête des Romains ; fon frere des Perfans ; le prince 
de Condé des Turcs ; le duc d'Enguien fon fils des 
Indiens; le duc de Guife f fingulier en tout, des Amé- 
ricains. La reine-mere, la reiñe regnante, la reine 
d'Angleterre veuve de Charles IL. étorent fousun dais 
à ce fpeétacle. Le comte de Sault, fils du duc de Lef- 
diguieres, remporta le prix ,& le reçut des mains de 
la reine-mere, (2. JT.) 
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QUADRILLE , ( Jeu. ) Le qusdrille À trois eft un 
jeu fans agrément, qui ne peut être goité par ceux 
qui pofledent le jeu de l’hombre. Ii ef cependant 
propre à donner une idée du gradrille à ceux qui font 
bien-aifes de l’apprendre, La maniere de jouer eft dif 
gracieufe pour lhombre, aui a toujours deux adver- 
{aires à combattre. C’eft un jeu qui n’eft jamais joué 
qu'au défaut d’un quatrieme pour le quadrille , dont 
On fuit en tout les lois, à l’exception des fuivantes ; 
qui lui font particulieres. Pour jouer ce jeu ilne faut 
que trente cartes ;1l faut donc Ôrer une couleur rouge 
toute entiere ; que ce foit cœur ou carreau > N'im- 
porte. On jouera avec dix cartes comme au guadrille: 
& celui qui jouera , foit en appelant , foit fans pren- 
dre, doit faire fix mains pour gagner: s’il n'en fut 
que quatre ou moins, elle eft codilie ; & s’il en fait 
cinq , elle n’eft que remife. 

Le jeu fe marque & fe paie comme au guadrille, 
mais la bête eft de quatorze , encore qu'elle foitfaite 
fur treize jettons feulement. Celui qui joue en appel- 
lant, après avoir nommé fa couleur, demande un 
roi tel qu'il le juge convenable à {on jeu. Celui de 
{es deux adverfaires qui l’a eft obligé de le lui don- 
ner, & de recevoir en échange telle fauffe qu'il lui 
plaït de lui donner, & que le tiers eft en droit de 
voir, moyenñant quoi il doit faire Les fix mains pour 
gagner. 

Il n’eft point permis de jouer en la couleur qui eft 
Ôtée , parce qu'avec fpadille feul , & des cartes qui 
fuffent rois , on feroit la vole fans qu'on pût s’y op- 
pofer. 

Le jeu de quadrille. Ce jeu n’eft à-proprement pat- 
ler que l’hombre à quatre, qui n’a pas à la vérité la 
beauté , ni ne demande une f grande attention que 
lhombre à trois ; mais aufi faut-il convenir qu'il eft 
plus amufant & plus récréatif, {oit parce que l'on 
joue à tout coup, foit que cela provienne du génie 
de notre nation , qui ne prête pas volontiers toute 
{on attention à un jeu , particulierement le beau fexe, 
qui rend cet hombre mitigé avec plaïfir, & qui en 
fait fon plus grand amufement. Ce jeu perd beaucoup 
de fon agrément, fi les joueurs n’obfervent un fi- 
lence exa@ entr’eux. Cette loi s'étend même fur les 
fpeétateurs , qui doivent avoir la difcrétion de ne 
point parler en aucune façon. 

Le jeu de cartes dont on fe fert pour jouer au qua 
drille | eft compoé de quarante ‘cartes, dont celles 
de la couleur noïre confervent leur valeur naturelle 
quand elles ne font point triomphes, comme le roi ; 
la dame, le valet, le fept , le fix, le cinq, le quatre, 
le trois, le deux. Quant à l'as de ces deux couleurs, 
il eft à-tout de quelque couleur que foit la triomphe 
(voyez SPADILLE & BASTE) ; & quand la triomphe 
eft en noir , entrefle, par exemple, l’as de pique, 
qui eft à-tout par-tout, eft la premiere, le deux de 
trefle la feconde, l'as de trefle la troifieme, & les 
autres felon leur ordre ordinaire, Et de même en pi- 
que, l'as de pique , le deux & las de trefle étant les 
trois premieres cartes du jeu. La couleur rouge n’é- 
tant point triomphe , fuit cet ordre : le roi, la dame, 
le valet, l'as, Le deux, le trois , le quatre, le cinq, 
le fix, le {ept ; quand lune de ces couleurs efttrioim- 
phe, le fept eft la premiere carte après fpadille, & las 
la quatrieme après bafte; quant aux autres cartes,elles 
gardent l’ordre marqué ci-deflus. Par cette idée de 
la valeur des cartes, on voit qu'il y a douze à-tous 
en rouge, & dix en noir feulement, & que le fept, 
qui eft la derniere carte en rouge quand ce n’eft pas 
la triomphe , eft la feconde quand elle eft triomphe. 
Après que l’on a tiré les places, & vu à qui à mêler, 
convenu de la valeur du jeu, & réglé les tours qui fe 
jouent ordinairement au nombre de dix ,) & qui fe 
marquent en écornant une carte , celui qui mêle 


ayant fait couper à fa gauche, donne à chacun dix 
Nnn 
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cartes par deux fois troïs & une fois quatre, & non | 


par une ou deux , comme certains joueurs l'ont pré- 
tendu mal-à-propos. S'il fe trouvoit plus ou moins de 
cartes , le coup feroït nul, & il fudroit refaire, de 
même que s’il y avoit deux cartes de même efpece, 
pourvu qu'on s’en apperçüt avant que le eoup fût 
achevé de jouer ; carfitoutes Les cartes étoientjouées, 
que l’on eût payé, 8 que l’on eùt déja coupé pour 
le coup fuivant , Le coup feroit bon, de même que 
. les précédens. Il faudroit auf refaire s’il y avoit une 
carte retournée, quelle qu’elle püt être. Ii n’y a point 
d'autre peine pour ceux qui donnent mal, que de 
refaire. 

Après que chacun a reçu fes dix cartes, celui qui 
eft à droite de celui qui a donné ayant vu fon jeu, 
demande fi on joue, s’il a jeu à jouer, ou pañle, s’il 
n’a pas beau jeu; & ainf du fecond , du troifieme & 
du dernier. Fous les quatre peuvent pañler ; mais 
comme il n’eft pas de coup qui ne doive être joué, 
celui qui a fpadiile, après lavoir montré ou accufé, 
eft obligé de jouer en appellant un rot, 

Que le coup foit joué de cette mamere, ou que 
ce foit l’un des joueurs qui ait demandé permiflion, 
perfonne ne voulant jouer fans appeller après qu'il a 
nommé la couleur & le roi qu’il appelle par leur nom 
propre , le coup commence à être jou£ par celui qui 


eft à jouer Le premier. Celui qui prend la levée, jette . 


une autre carte, &c ainfi des autres, juiqu'à ce que 
le jeu foit gagné ou fini ; après quoi l’on compte les 
levées que chacun a. Si celui qui fait jouer gagne fix 
mains en comptant celles que celui qui a le roi ap- 
pellé a faites, 1ls ont gagné, & on leur paiele jeu, la 
confolation , & les matadors s'ils en ont, &c ils par- 
tagent ce qui fe trouve au-devant du jeu , & les bé- 
tes, s’il y en va. Que s'ils ne font que cinq mains, 
elle eft remife, & ils font la bête de ce qui eft au jeu 
& au-devant, & ils payent à chacun la confolarion 
& les matadors , s'ils les ont, par égale part, & font 
la bête en commun ; & s'ils ne failoient à tous deux 
que cinq mains, ou moins, 1ls perdroïient codille , & 
payeroient en ce cas à leurs adverfaires ce qu’ils leur 
auroient payé s'ils euflent gagné , c’eft-à-dire le jeu, 
la confolation , &c les matadors , s'ils les avoient, & 
feroient la bête de ce qui feroit au jeu. Ceux qui ga- 

nent codille partagent entr'eux ce qui eft au jeu ; la 
se & tout ce qui eft à payer, fe paye par moitié 
entre le joueur & le roi appellé, tant au cas de co- 
dille que de remife, à-moins que celui qui appelle 
ne fit pas trois mains, auquel cas celui qui eft ap- 
pellé non-feulement eft exempt de payer la moitié 
de la bête, mais encore de payer le jeu, la confola- 
tion, & les matadors, s’il y en a ; que l’hombre qui 
ne fait pas trois mains paie feul, tant en cas de remife 
que de codille , afin d’obliger les joueurs à ne jouer 
que des jeux raifonnables. Il y a même des maifons 
où il faut faire quatre mains pour ne point faire la 
bête feul ; mais lorfqu’on joue avec fpadille forcé, &c 
que tous les joueurs ont pañe , Phombre ne fit-1l 
qu'une main, ne fait point la bête feule: il ne feroit 
pas jufte qu'on l’obligeât de faire trois ou quatre 
mains fans jeu ; &c le roi appellé eft toujours de moi- 
tié du gain, comme de la perte. Celui qui joue avec 
fpadille doit dire Je paffe , avant que de nommer ; car 
sl n’eût pas pañlé, quoiqu'il eût mauvais jeu , 1l fui- 
vroit entout Les lois de ceux qui ont joué de leur plein 
gré. Celui qui a une fois pañlé, ne peut plus être reçu 
à jouer , & celui qui a demandé à Jouer n’eft pas le 
maître de ne pas jouer, à-moins que quelqu'un ne 
veuille jouer fans appeller, Celui qui a les quatre rois 
peur appeller la dame d’un de fes quatre rois, ex- 
cepté de celui qui eft triomphe. Celui qui a un ou 
plufieurs rois, peut appeller un des rois qu'ila, & 
il eft obligé de faire fix mains feul, & il perd ou 
gagne feul. L’on ne peut point appeller le roi de la 


couleur en laquelle on joue : lon ne doit jouer aw'à 
fon rang ; mais l’on ne fait point la bête pour cela. 
Celui qui n'étant pas premier à jouer , & auroit le 
roi appellé , joueroit à-tout , de fpadille, manille ou 
bafte , ou même le roi appellé, pour faire connoître 
qu'il eft ami , ayant encore plufieurs autres rois qu’il 
craindroit que l’hombtene lui coupât, ne le connoif- 
fant pas, ne pourroit entreprendre la vole. Il feroit 
même condamné à faire la bête, fi l’on connoïfloit 
de la mauvaife foi dans fon procédé. Il n’eft point 
pernus de montrer fon jeu que le coup ne foit gagné, 
pas même fi l’on avoit déja codille , devant jouer juf- 
qu’à la fin, pour voir fi l’hombre ne fera pas la bête 
feul. 

Si lhombre ou le roi appellé montroient leur jeu 
avant d’avoir leurs fix mains complettes, en comp- 
tant avoir gagné, & qu'il pût fe trouver une maniere 
d'empêcher leurs fixmains, lesperfonnes qui joueront 
avec eux pourront les contraindre de jouer leurs car- 
tes de telle maniere qu’ils voudront. Pour jouer fans 
appeller, on n’a qu’à nommer fa couleur fimplement: 
dans ce cas il faut faire fix mains feul pour gagner; 
car toutes les mains que les autres joueurs font, font 
réunies contre lui, & fes adverflares doivent travail- 
ler à le faire perdre de concert. 

Celui qui veut jouer fans appeller, a la préférence 
dans le jeu fur celui qui demande à jouer en appel- 
lant ; cependant fi celui qui a demandé veut jouer 
fans appeller , il eft préféré à l’autre : ce {ont deux 
manieres de jouer fans appeller que l’on appelle for- 
cées. Celui qui joue fans appeller ne partageant avec 
perfonne quand il gagne, paye auffi tout feul lorfqw'il 
perd. S'il la perd remife , 1l fait la bête , & paye à 
chacun de fes trois adverfaires la confolation & les 
matadors, s’il y en a; & s’ilperdcodille, 1l fait égale- 
ment la bête, & paye à chacun tout autant que cha- 
cun lui auroïtpayé s’il avoit gagné. Ceux qui gagnent 
codille partagent entre eux ce qui fe trouve ; èc s’il 
y a quelques jettons de refte, ce fera pour celui qui 
le coup fuivant aura fpadille ou la plus forte triom- 
phe. Il en eft de même de celui qui ayant demandé 
à jouer appelle un roi qu’il a, il gagne ou perd feu, 
à l'exception du fans appeller aw’il ne paye point s’il 
perd , & qui ne lui eft point payé s’il gagne , quoi- 
qu’il joue feul. 

Celui qui joue fans appeller, encore qu'il ait jeu 
sùr, eft obligé de nommer fa couleur; &z fi fans la 
nommer il baifloit fon jeu , il feroit permis à un au- 
tre joueur de nommer une autre couleur: & pour 
lors celui qui auroït voulu jouer fans appeller, feroit 
tenu de jouer dans la couleur qui luiauroit été nom- 
mée, quoiqu'il n’eût pas une triomphe de cette cou- 
leur, Celui quia demandé à jouer ne peut jouer fans 
appeller , à-moins qu’on ne le force ; alors il joue par 
préférence à celui qui la forcé. 

L'on n’eft point obligé de couper lorfque lon na 
point de la couleur jouée , ni de mettre au-deflus 
quand on le pourroit, cela étant libre au joueur, 
même étant dernier à jouer, la main appartenant à 
l’hombre ; mais il faut qu'il fournifie tant qu’il a de la 
couleur jouée , fans quoi il renonceroit. Celui qui a 
tiré une carte de fon jeu , & l’a préfenté à découvert 
pour la jouer , eft obligé de le faire, fi étant confer- 
vée elle peut préjudicier au jeu, où en donner con- 
noïfiance à l'ami, fur-tout fi c’eft un matador, 

Celui qui joue fans prendre n’eft point du-tout fir- 
jet à cette loi, non plus que celui qui joue feul.s- 
tant appellé ; celui qui au lieu de tourner les levées 
qui font devant un joueur , tourne & voit fon jeu, 
ou le fait voir à d’autres , fait la bête de moitié avec 
celui à qui appartiennent les cartes retournées. Qui 
renonce fait la bête autant de fois qu’on l’en fait ap- 
percevoir. Il faut pour avoir renoncé que la levée 
foit pliée, ou que celui qui a renoncé ait joué fa carte 


pout le coup fuivant. Si Fon s’apperçoit de la renonce 
avant que le coup foit achevé , il faut reprendre fes 
cartes, & recommencer à Jouer de la levée où la re- 
nonce a été faite ; cependant fi toutes les cartes font 
jouées , la bête n’en eff pas moins faite, & on ne re- 
prend point fes cartes, ä-moins qu'il n’y eût plufieurs 
renonces fur un même coup, auquel cas on pourroit 
reprendre le jeu, pourvu que les Cartes ne fuflent 
pas brouillées. Plufieurs bêtes faites fur le même coup 
doivent aller enfemble , à-moins que l’on ne convien- 
ne autrement avant que de commencer le coup. Les 
plus groffes bêtes pañlent toujours les premieres ; 
lorfqu'il y en a plufeurs , la vole ne gagne que ce 
que lon eff convenu , tirant fimplement ce qui eit 
au-dévant, n'ayant rien à demander des bêtes qui ne 
vont pas. La vole eft entreprife , foit en jouant fans 
prendre, ou avec un roi appellé, lorfque l’on a jetté 
Ja carte ayant les fix prenueres mains ; & fi l’on ne 
la fait pas, on paye ce qu'on auroit recu fi on l’avoit 
faite. Quand celui qui a entrepris la vole ne la fait pas, 
les autres tirent le devant & fe font payer Le jeu, la 
confolation, le fans-prendre &c les matadors, s'ils Les 
ont. Quoique la vole foit entreprife, il n’eft pas per- 
mis de voir le jeu de fon ami. La vole ne fauroit être 
entreprife que le roi appellé n’ait paru. 

Celui qui a été obligé de jouer avec fpadille, ne 
peut point prétendre à la vole; il n’eft point permis 
de rien dire ou faire ou faire connoïtre qui puifle en- 
geuer l'ami à entreprendre la vole ou à s’en défifter; 
1l faut attendre que celui qui eft à jouer l'ait fait ou 
abattu fon jeu. L 

Le jeu eft marqué par celui qui mêle, 87 qui met 


une fiche au devant : chacun fait outre cela au jeu un 


jetton pour chaque coup qui fe paye à ceux qui ga- 
gnent avec la confolation , & ces quatre jettons font 
comptés aux bêtes qui fe font. S'il y a une bête, elle 
Va avec ce qui eft au-devant & le jeu que chacun 
doit , fans que pour cela celui qui mêle cefle de met- 
tre la fiche du jeu au-devant: ce qui fait que la pre- 
miere bête étant de quatorze, la feconde doit être 
de quarante-deux, la troifieme de cinquante-fix ; une 
bête faire fur une autre bte ne pouvant être plus 
forte que des quatorze marques dont le jeu auomen- 
te , favoir dix pour la fiche que met celui qui mêle, 
ët quatre pour le jetton que chacun fait au jeu. A- 
moins que le jeu n'ait doublé, comme il arrive lorf- 
due là premiere bête eft faite par remife , la feconde 
eft de quarante-deux, &c. fi le coup fur lequel la 
premiere bête eff faite eft tiré par codille, la feconde 
bête ne fera que de vingt-huit, attendu que les qua- 
torze que le codille a tirés ne doivent point être com- 
pris, ne pouvant point au Jeu perdre plus que lon 
ne peut gaoner. Si on joue le jeu double, les bêtes 
augmentent à-proportion, | 
Quadrille avec le médiateur [ans couleur favorise. 
Alors Fon marque &r l’on paye Le jeu comme au gua- 
drille ordinaire , à la réferve que lon donne une f- 
che de plus à celui quijoue avec le médiateur, & ce- 
lui qui joue fans prendre , c’eft à-dire qui gagne fans 
médiateur. Il recoit treize jettons de chacun, & les 
leur paye sil perd codille ; au lieu qu'il n'en donne 
que 12 fi elle n’eft que remife. Celui qui gagne fans 
prendre doit recevoir dix-fept jettons de chacun ; 
s’il perd par remife il en donne feize à chacun, & dix- 
fept par codille. La vole avec le médiateur nefe paye 
qu'une fiche ; Les bêtes fe payent comme au quadrille 
ordinaire. ù 
QUADRILLON , f. m. ( Arithmér. ) ou mille fois 
mille trillions ; c’eft un nombre où l’on compte juf- 
qu’à mille, mille, mille, mille, mille, mille, mille 
fois mille : 1l eft compofé de huit clafles & d’une 
place , ou de vingt-cinq places d'unité, dont la der- 
niere eft marquée de quatre points. Dans cet exem- 
ple,6,543,512, 234, 567, 890, 987, G64, 321. 
Tome XILE, 
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La Vingt-cinquieme place , 6 indique par les unités 
combien tout ce nombre contient de gwadrillons. 
Zrfor, (D. J.) | 

QUADRIPARTITION, £. £. (Marh.) c’eft le par- 
tage d’une chofe en quatre. Voyez DIVISION, Gc. 
ce mot eft peu ufité. (E) 

QUADRUGEE , guadrugeia terre, ( Jarifprud. } 
dans quelques anciens titres fignifie autant de terre 
que quatre chevaux en peuvent labourer en un 
jour. 


QUADRUM ou QUADRATUM, ( Hif. rat. } 
nom donné par Cæfalpin &c quelques autres auteurs, 
à une efpece de grais compoté de particules fines, & 
propre à être taillé pour les bâtimens. 

QUADRUPEDE , f. m.( Æiff. nar. )c’eft par ce 
nom que Pon diftingue les animaux à 4 piés des autres 
animaux qui n'ontque 2 piés, comme les oïfeaux , ou 
qui n’ont point de piés , comme les poïffons & les re- 
püiles, où qui ontplus de deux piés , comme les in- 
leêtes. Les guadrupedes font les moins nombreux, car 
il y a plus d’infeétes que de poiflons, plus de poif- 
fons que d’oifeaux, & plus d’oifeaux que de qguadru- 
pedes. Cependant on en a déja compté jufqu’à deux 
cens foixante-une efpeces ; c’eft aflez pour qu'il y ait 
de la difficulté à les diffinguer , à les carattérifer 8 
à les nommer chacune en particulier : auf a-t-on 
employé une forte d’art pour faciliter la connoiffance 
des caraéteres qui peuvent faire reconnoître chaque 
efpece de quadrupede, & de toute autre produétion 
de fa nature. Voyez MÉTHODE. En réunifant plu- 
fieurs efpeces dans un feul genre, ou plufieurs gen- 
res dans une feule claffe par un caractere commun, 
il femble que l’on diminue le nombre des chofes que 
l’on veut connoïître : au-moins ii eff plus facile deles 
retenir de mémoire, 

Des le tems d’Ariflote on avoit fait trois clafles 
d'animaux guadrmpedes. Ce grand naturalifte donne 
le nom de folipedes à ceux qui ont Les piés terminés 
par une corne d’une feule piece ; il défigne par la 
dénomination de piés fourchus les animaux qui ont 
deux cornes à chaque pié, &il appelle f/£pedes ceux 
qui ont les piés divifés en plufeurs doigts. Arifore 
n’eft entré dans aucun détail de diffribution métho- 
dique en ordres, genres, &c. s'il a reconnu des gen- 
res , c’a été comme le vulgaire qui donne le même 
nom à toutes les chofes qui paroiflent de même na- 
ture. Il rejette toutes foufdivifions de genres, & prin- 
cipalement celles qui font fondées fur des caraëtcres 
négatifs, parce que l’on ne doit pas établir une diffé- 
rence fur une idée de privation , & que ce qui n’eft 
Pas ne peut pas avoir des efpeces : leur rapport, à ce 
genre, feroit chimérique, puifque le fondement de 
la relation feroit purement négatif, De part. anim. 
DD Le cap. 

On a fait plufieurs divifions méthodiques des ani- 
maux guadrupedes en clafles , ordres , genres, efpe- 
ces. Gefner, Aldrovande, Jonfton, & prefque tous 
les naturaliftes ont adopté la premiere divifion d’A- 
riftote dans leurs méthodes que nous ne détaillerons 
pas ici; il fufira de commencer par celle de Raï , qui 
fut publiée fur la fn du fiecle dernier. 

« Cet auteur change la divifion des animaux qua 
» drupedes en folipedes | piés fourchus & Jilfépedes , & 
» n'en fait que deux clafles générales , dont la pre- 
»miere comprend les animaux qui ont l’extrémité 
» des doigts enveloppée dans une matiere de corne 
» fur laquelle ils marchent, azimalia unoulata ; la 
»feconde claffe renferme ceux qui ont un ongle qui 
» tient à l'extrémité de chaque doiot , & qui laiffe à 
» nud lapartie qui porte fur la terre, azimalia ungui- 
» culata. 

» L'auteur foufdivife les animaux qui ont de la 
» corne aux piés en folipedes, qui font le cheval, 
» l'âne & le zebre, en piés fourchus , tels que le tau- 
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ÿ reau, le bélier, le bouc, 6c. & en animaux qui 
» onties piés divifés en quatre parties , comme font 
# le rhinocéros & l’hippopotame. Il rapporte à cette 
»clafle quelques animaux étrangers qu'il donne 
» coïnme anomaux , parce qu'ils different un peu des 
» deux précédens. El y a deux fortes d'animaux à 
» piés fourchus, les uns ne rumiñentpas, tels font lé 
# cochon, le fanglier , le cochon de Guinée, le ba- 
# byroufla , le tajacu, rc. les autres ruminent. Il y 
# a trois genres de fuminans à piés fourchus qui ont 
-» des cornes creufes & qui ne les quittent jamais ; 
3; Le premier porte le nom de bœuf, boÿinum genus, 
#» & comprend le taureau, lorocs ,le bifon, fe bu- 
s fle, &c.lenom du fecond eft dérivé de celui des 
-» brebis, ovinum genus , 8 renferme le bélier, les 
» brebis d'Arabie, de Crete, d'Afrique , de Guinée 
# ou d’Angole , 65. & la dénomination du troifreme 
» genre vient du nom de la chevre, caprinum genus, 
# fes efpeces font le bouc, le bouquetin, le chamois, 
:» les gazelles, éc. Raï fait un quatrieme genre des 
“# animaux ruminans à piésfourchus, dont les cornes 
» font {olides &c branchues , ‘8 tombent chaque an- 
ÿ née ; Le nom de ce genre eft tiré de celui du cerf, 
s cervirum genus.; l'auteur y rapportele cerf, le dan, 
# l'élan, le renne., le chevreuil , la giraffe, 6:c. 
» Parmi les animaux qui font «armés d’ongles, il 
»s’en trouve qui les ont larges & ‘qui reflem- 
» blent plus à l’homme que les autres bêtes, ce font 
-# les finges. Les animaux qui ont les ongles étroits 
» & pointus pour la plüpart font diftingués par leurs 
» piés , les uns ont le pié fourchu &z n’ont que deux 
# ongles, comme:le chameau qui eft un ruminant; 
-# les animaux de ce même genre {ont le dromadaire, 
» le mouton du Pérou & le paco ; les autres animaux 
» qui ont des ongles font fiffipedes. Raï donne Pélé- 
# phant comme anomale en ce genre , parce que fes 
» doiots font réunis & recouverts par la peau, 6e. 
» Les animaux fiflipedes font divifés en deux claf 
:» fes ; la premiere comprend ceux quie l’auteur ap- 
» pelle zralognes , c'eft-à-dire ceux qui fe reflem- 
-» blent, furtout par rapport aux dents , foit pour 
» leur forme, foit pour leur fituation, Les animaux 
» fifipedes de la feconde clafe font défignés par le 
»#nom d’aromaux, parce qu'ils different des autres’, 
ou ils n’ont point de dents, ou‘celles qu'ils ont 
» font différentes des dents des aufres animaux, foit 
# pour la forme, foit pour Parrangement, 
»Les animaux fifipides analogues ont plus de 
» deux dents incifives dans chaque mâchoire , com> 
» me le lion, le chien , &c. ou n’en ont feulement 
» que deux comme le-caftor, le lrevre, le lapin, &c. 
» &c tous ceux qui fe nourriflent des plantes .. 
» Les animaux carnafliers font diflingurés par leur 
#» grandeur ; il yen a de grands &c petits : les grands 
# {ont de deux fortes ; les uns ont la tête arrondie & 
#le mufeau court, comme le chat, c’eft pourquoi 
» on appelle le genre fous lequel ils font raflemblés, 
#» genre des chats, félinum genus , 1 comprendlelion, 
» letigre, leléopard, le foup-cervier, le chat, Pours, 
» Gc. les autres ont la têre & le mufeau alongé, 
# comme le chien, d’où vient le nom de cr que 
# l’on a donné à ce genre, gezus caminum ; {es efpe- 
# ces font le loup, le chien , lerenard , la civette, 
5 le coati-mondi , le blaireau ou taiflon , la loutre, 
# le veau:de-mer, l'hyppopotame ou cheval-marin, 
# la vache-marine , &c. Les petits animaux carnaf- 
» fiers ne different pas feulement des grands par leut 
# volume, mais encore parce qu'ils ont la tête plus 
» petite, les pattes plus courtes 8 le corps plus ef- 
» filé, ce qui leur donne de la facilité pour fe gliffer, 
» comme des vers, dans des endroits fort étroits 5 
» auf le nom générique de ces animaux a-t1l été 
» dérivé de celui de ver on vermine, gerus vermi- 
» zeum , On appelle auf gezus muffellinum , parcè 
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» de ce genre, qui renferme auffi l’hermine, le furet, 
» le putois, la marte, la fouine & la marte-zibeline, 
» Éc. 

» Les animaux fiffipedes analogues qui n’ont que 
ÿ deux dents incifivés à chaque mâchoire font le 
» lievre, le lapin, le cochon d'Inde , le porc-épic, 
» le caftor , les écureuils, le fat, le rat-mufqué, le rat- 
» d’eau, la fouris, lemulot, le loir, le lérot , lamar- 
» motte, &c. | | 

» Les animaux fifipedes anomaux font le hérif- 
» fon, le tatou, la taupe, la mufaraigne, le taman- 
» dua , la chauve-ouris &c le parefleux : les cinq 
» premiers ont le mufeau alongé comme les chiens 
» ou les belettes ; mais ils en different par la forme 
» & l’arrangement des dents ; le tamandua n’en à 
» point; la chauve-fouris & le paréffeux ont le mu- 
» feau court.» Hiff. nar. gen. & part. tom. IV. pag. 

1353 & Juiv. 

M. Klein, quadrup. difpofirio brevifque hift. natur. 
divife les guadrupedes en deux ordres , dont le pre- 
mier contient les guadrupedes qui ont le pié terminé 
par un ou par plufeurs fabots ; & le fecond, ceux 
qui ont des doigts : chacun de ces ordres eft foufdi. 
vifé en cinq familles. 

Premier ordre. Premiere famille. Les guadripedes qux 
n’ont qu'un fabot à chaque pié: ce font les {olipe= 
des. Premier genre du cheval , fecond genre de 
Pâne. 

Seconde farnille. Les quadrupedes qui ont deux fa- 
bots à chaque pié : ce font les animaux à pié four- 
chu. Premier genre du taureau, fecond genre du 
belier, troifieme genre du bouc, quatrieme genre 
du cerf, cinquieme genre du porc. 

Troifieme famille: le fhinocéros, parce qu'il a trois. 
fabots à chaque pié. 

Quatrieme famille: lhippopotame, parce qu'il 
quatre fabots à chaque pié. 3 
_ Cinquieme famille : Vélephant, parce qu'il a cinq 
fabots à chaque pié. 

Premiere famille du fecond ordre : Îles quadrupedes 
qui ont deux doigts à chaque pié. Premier genre dir 
chameau, fecond genre de l’a. 

Seconde famille : les quadrupedes qi ont trois 
doigts aux piés de devant. Premier genre du parèf- 
feux, fecond genre du tamandua. 

Troifieme famille : les quadrupedes qui ont quatre 
doigts aux piés de devant. Premier genre du tatou ,, 
fecond genre du cavia. 

Quatrieme famille : les quadrupedes qui ont quatre 
doists aux piés de dévant. Premier genre du lievre, 
fecond genre du forex : ce gente eft foufdivifé; il 
renferme ceux de l’écureuil, des rats-dormeurs, du 
rat, de la taupe & de la chauve-ouris, troifieme 
genre de la belette, qratrieme genre de Pacanthion s 
ce genre comprend les hériflons & les porc-épics ; 
cinquieme genre du chien , fixieme genre dù loup, 
feptieme genre du renard, huitieme genre du coatz, 
neuvième genre nommé.f2Zs : ce genre eft foufdi- 
vifé; 1] HR les chats, les Lynx, les léopards, les 
tigres & le lion; dixieme genre de l'ours, onzieme 
genre du glouton , douxieme genré du fatire: ce gen- 
re eff foufdiviféen deuxautrés genres, dont l'un ren- 
ferme les finges qui n’ont point de queue, ou qui 
n’en ont qu’une très-courte ; l’autre genre comprend 
les finges à longue queue. | 

Cinquieme famille : les quadrupedés qui ont cinq 
doigts conformés d’une maniere extraordinaife ; Les 
doigts de ces animaux ne font pas féparés les uns des 
autres. Premier genre de la loutre, fecond genre du 
caftor , troifième genré du rofmarus ou odobenus , 
quatrieme genre du phocà ou veau maïin, cinquie- 
me genre du manatus Où manati. 

M, Brion, dans fon livre intitulé 2 regne animal, 
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divifé en neuf clafles &c. a diftribué les animaux 
quadriipedes en dix-huit ordres. ” | 

Orire I. Les quadrupedes qui n’ont point de dents. 
Seétion premiere , ceux qui ont le corps couvert de 
poil, premier genre du fourmilier. Settion 2. Les 
guadripedes qui ont le corps couvert d’écailles, fe- 
cond genre du pholidote. ®: 

Ordre IT. Les quadrupedes qui n’ont que des dents 
molaires. Section 1. Ceux qui ont le corps couvert 
de poil, troifieme genre du parefleux. Se&ion 2. 
Les guadrupedes qui ont le corps couvert d’un teft 
offeux , quatrieme genre de l’armadille. ; 

Ordre III. Les quadrupedes qui n’ont -point de 
dents incifives, mais qui en ont des canines ou des 
molaires, cinquieme genre de l’élephant , fixieme 
genre de la vache marine. Le | 

Ordre IV. Les quadrupedes qui n’ont point de dents 
incifives à la machoire fupérieure , & qui en ont fix 
à l’inférieure , feptieme genre du chameau. 

Ordre V. Les qguadrupedes qui n’ont point de dents 
incifives à la machoire fupérieure, & qui en ont 
huit à l'inférieure, & le pié fourchu. Seion r. Ceux 
qui ont des cornes fimples , huitieme genre de la gi- 
raffe, neuvieme genre du bouc , dixieme genre du 
belier , onzieme genre des bœufs. Settion 2. Les 
guadrupedes qui ontdes cornes branchues , douzieme 
genre des cerfs. Se&tion 3. Les quadrupedes qui n’ont 
point de cornes, treizieme genre du chevrotain. , 

Ordre VI. Les quadrupedes qui ont des dents inci- 
fives aux deux machoires, & la corne du pié d’une 
feule piece, quatorzieme genre du cheval. 

Ordre VII. Les quadrupedes qui ont des dents in- 
cifives , aux deux machoires & le pié fourchu, quin- 
zieme genre du cochon. 

Ordre VIII. Les quadrupedes qui ont des dents in- 
cifives aux deux machoires , & trois doigts ongulés 

_à chaque pié, feizieme genre du rhinoceros. 

Ordre IX. Les quadrupedes qui ont deux dents in- 
cifives à chaque machoire , quatre doigts ongulés aux 
piés de devant, & trois à ceux de derriere ; dix- 
feptieme genre du cabiaï. nr 

_ Ordre X. Les quadrupedes qui ont dix dents incifi- 

ves à chaque machoire, quatre doigts ongulés aux 
piés de devant, &c trois à ceux de derriere; dix- 
huitieme genre du tapirs ou manipouris, | 

Ordre XI. Les quadrupedes qui ont des dents inci- 
fives aux deux machoires, & quatre doigts ongulés 
à chaque pié, dix-neuvieme genre de l’hippopotame. 

Ordre XII. Les quadrupedes qui ont deux dents in- 
cifives à chaque machoire, & les doigts onguiculés. 
Section 1. Ceux qui n'ont point de dents canines ,.8c 
qui ont des piquans fur le corps , vingtieme genre 
du porc-épic. Seétion 2. Les guadrapedes qui n’ont ni 
dents canines m1 piquans fur le corps, vingt-unieme 
genre du caftor, vingt-deuxieme genre du lievre, 
vingt-troifieme genre du lapin, vingt-quatrieme 
genre de Pécureuil, vingt-cinquieme genre du loir, 
vingt-fixieme genre du rat. Seétion 3. Les quadrupe- 
des qui ont des dents canines, & qui n’ont point de 
piquans fur le corps, vingt-feptieme genre de la 
mufaraigne. Seétion 4. Les qguadrupedes qui ont des 
dents canines, & le corps couvert de piquans, 
vingt-huitieme genre du hériflon. | 

Ordre XIII. Les guadrupedes qui ont quatre dents 
incifives à chaque machotre , & les doigts onguicu- 
lés. Section r. Ceux dont tous les doigts font féparés 
les uns des autres, vingt-neuvieme genre du finge; 
ce genre eft loufdivifé en cinq races. Voyez SINGE. 
Seëtion 2. Les gzadrupedes dont les doigts des piés 
de devant font joints enfemble par une membrane 
étendue en aile, trentieme genre de la rouflette. 

Ordre XIF. Les quadrupedes qui ont quatre dents 
incifives à la machoire fupérieure , & fix à l’infé- 
rieure , & les doigts onguiculés, Se&tion 1; Ceux 
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dont fous les doigts {ont féparés les uns des autres, 
trente-unieme genre du maski. Seétion 2. Les qguadru- 
pedes dont les doigts des piés de devant font joints 
enfemble par une membrane étendue en ailes, tren- 
te-deuxieme genre de la chauve-foutis. 

Ordre XV. Les quadräpedes qui ont fix dents incia 
fives à la machoire fupérieure, & quatre à l'infé- 
rieure, & les doigts .onguiculés, trente-troïfieme 
genre du phocas. | ; - 

Ordre XVI. Les quadrupedes qui ont fix dents in- 
cifives à chaque machoire, & les doigts onguiculés. 
Seétion 1. Ceux dont les doigts font féparés les uns 
des autres, trente-quatrieme genre de lhyene ; 
trente-cinquieme genre du chien, trente-fixieme 
genre de la belette, trente-feptieme genre du blai- 
reau, trente huitieme genre de l'ours, trente-neu- 
vieme genre du chat. Seétion 2. Les guadrapedes dont 
les doigts {ont joints enfemblé par des membranes 3 
quarantieme genre de la loutre. : 

Ordre XVII. Les quadrupedes qui ont fix dents in- 
cifives à la machoire fupérieure & huit À inférieure ; 
& les doigts onguiculés, quarante-unieme sente de 
la taupe, : 

Ordre XVIII. Les quadrupedes qui ont dix dents 
incifives à la machoire fupérieure, huit à l’inférieu- 
te, & les doigts onguiculés ; quarante-deuxieme 
genre du philandre. 

M. Linnæus , féflema nature ; edit. decima ; met les 
animaux guadrupedes avec les cétacées dans une mê- 
me clafle, & 1l les défigne par la dénomination de 
Maminalla, animaux qui Ont des mamelles : cette 
claffe eft divifée en fept ordres. 

Ordre I. Primates. Les animaux de cet ordre ont 
quatre dents au devant de la mâchoire fupérieure ; 
& deux mamelles {ur la poitrine : ce premier ordre 
eft divifé en quatre genres, 1°. l’homme, 7. OyEZ 
METHODE. 2°. le finge, 3°. le lemur, 4°, la chauve 
fouris. 

Ordre IT, Bruta, Les änimaux de cét ordre n’ont 
point de dents au-devant des mâchoires ; ils fe rap- 
portent à cinq genres, 1°. l’élephant, 2°, trichecus 
ou manati, 3°. bradipus ou parefleux, 4°, mMyTMECO- 
phaga ou tamandua; $°. manis ou lézard écailleux. 

Ordre III. Fere. Les animaux de cet ordre ont au- 
devant de la mâchoire fupérieure fx dents pointuës, 
& une feule dent canine de chaque côté des m4- 
choires. Les genres font au nombre dé fix : 1°. le 
phocas, 2°. le chien, 3°. le chat , 4°: le furet, 5°. la 
belette , 6°. l’ours. 

Ordre IF. Befliæ. Les animaux de cet ordre ont 
plus d'une dent canine de chaque côté des mâchoiz ‘ 
res ; le nombre des dents de devänt n’eft pas le même 
dans tous les genres; le nez eft faillant au devant de 
la bouche. Il y a fix genres; 1°: le cochon, 2°:dafypus 
où tatou, 3°. le hériflon , la taupe, 5°: la mufarai- 
gne, 6°. didelphis ou phylandre. 

Ordre V: Glires. Les animaux de cet ordre ont au: 
devant de chaque mâchoire déux dents qui font 
éloignées des molaires : il n’y a point de dents cani- 
nes. Les genres font au nombre de fix: 1°. le rhino: 
ceros, 2°.le porc-épic, 3°. le lievre, 4°. le caftor, sa 
le rat, G°, l’écureuil. 

Ordre VI. Pecora. Les animaux de cet ordre orit 
au-devänt de lamâchoire inférieure fix ou huit dents 
fort éloignées des molaires ; il n’y a point de dents 
au-devant de la mâchoire fupérieure; les piés font 
terminés par des fabots ; les mamelles fe trouvent 
aux ainés. Les genres font au nombre de fix: 1°. lé 
chameau, 2°, l'animal du mufc, 3°. le cerf, 4°. la 
chevre, 5°, la brebis, 6°. le bœuf. 

Ordre VII. Bellue. Animaux qui ont au devant des 
machoires des dents obtufes & tronquées : il ya 
deux mamelles aux aines, Cet ordre ne comprend 
que deux genres: 1°, le cheval, 2°, l’hippopotame: 
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Ordre VIII. Cete, Cet ordre comprend les cétacées 
divifés en quatre genres. 

QUADRUPEDE aile, ( Hifi. nat, ) I] faut mettre au 
rang des fables de Phiftoire naturelle, les contes de 
quadrupedes ailès, du gtiffon , du dragon quadrapede, 
des bañlics, des lanues, & autres femblables qui 
n’ont jamais exifté que dans l'imagination. 

Cependant, quoique toutes les hiftoires de 9xa- 
drupedes ailés {oïent faufles , il ne faut pas nier abfo- 
lument que la nature ait refufé à tous fans exception 
une efpece de vol. Il y a dans les Indes orientales & 
occidentales des animaux qui ont les piés de devant 
attachés par une efpece de membrane qui leur tient 
en quelque maniere lieu d’ailes. Tel eft Panimal 
qu'on nomme / dragon volant, &t que Pifon, ainfi 
que Bontius rangent parmi les guadrupedes. Ces for- 
tes d'animaux peuvent pendant quelque tems fe 
mouvoir & fe fufpendre dans lair. C’eft ainfi que 
l’écureuil volant peut fe foutenir par une membra- 
ne étendue qui l'empêche de tomber dans les fauts 
qu'il fait d’un arbre à l’autre. Il ne faut donc pas re- 
garder Les mots volant &t ailé comme fynonymes; il 
ny a point de guadrupedes ailés; mais 1l y en a un 
qui vole fans avoir des ailes, &z c’eft la feule chauve- 
fouris. Certaines efpeces de lézards & d’écurewuls 
{ont dits voler improprement;car ils ne peuvent fe fou- 


tenir dans l’air que pendant des momens , au moyen 


despeaux qui font attachées à leurs pates, &z qui leur 
fervent à {e fufpendre dans les fauts qu'ils font d’un 
endroit un peu plus élevé à un plus bas. (2.7. ) 

QUAPDRUPLATOR , {.m.( Hiff. rom. ) ce mot 
qu'on trouve dans Cicéron, figmifie un déareur, 
pour des crimes qui concernoïent la république ; on 
le nommoit guadruplater, parce qu'on lui donnoit la 
quatrième partie du bien de ceux qui fur fa déla- 
tion , avoit été confifque. Plaute a forgé le verbe 
quadruplari, pour figniher , faire la profeffion de de- 
Jateur.( D. JT.) | 

QUADRUPLE , {. m. ( Monnoie. ) monnoie d’or 
qui vaut quatre fois autant que Pefpece dont elle eff 
une des augmentations. Le gadruple de la piftole 
d'Efpagne s’appelle auffi piece de quarre pifloles, qui 
fur le pié d’onze livres la g'fiole d’Efpagne, vaut 
quarante-quatre livres monnoie de France. 

Le quadruple louis elt une piece d’or fabriquée 
fous le regne de Louis XEIT. en 1641; elle a d’un 
côté pour légende, Chriflus vincit, regnat , imperat ; 
8 de ce même côté il y a au milieu de cette ef- 
pece, une croix couronnée de quatre couronnes , 
êt cantonnée de quatre fleurs de lys. Elle a de 
autre côté pour légende, Ludovicus decunus 
sertius Dei gratid Francorum rex, avec la tête de 
Louis XII. , 

Le quadruple pele 10 deniers 12 grains trébu- 
chans, & valoit fous Louis XIIL. vingthivres. (D.J.) 

QUADRUPLE-CROCHE, . f. en italhienquarri-croma, 
eft une note de mufique quine vaut que le quart 
d'une croche, ou la moitié d’une double croche. Il 
faut foixante-quatre quadruples-croches pour une me- 
fure à quatre tems : mais on n’employe guere cette 
efpece de notes. Voyez VALEUR des notes, 

La guadruple-croche eft prefque toujours liée avec 
d’autres notes de pareille ou de différente valeur, 


& fe figure anf ou Elle 


tire fonnom du quadrupie crochet par Lequei on ia défi- 
gne. (S) 

QU'ÆSTORIANENSIS , ( Géog. anc. } fiége 
épifcopal d'Afrique, dans la Byzacène; la notice 
épifcopale d'Afrique nomme cette province F1&o- 
rianus quæflorianenfis. Entre les évêques qui fouferi- 
virent la lettre qu'écrivirent ceux de la Byzacène 
qui étoient au concile de Latran, tenu fous le pape 
Martin, on trouve ces paroles , fpes 17 Deo , epifco- 
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pus fanüle ecclefe Queflorianenfis. (D. J.) 

QUAKENBRUGGE , ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Allemagne, au cercle de Weftphalie, dans Févêché 
d'Ofnabruck : elle eft fur la riviere de Hafe, à huit : 
lieues N. ©. d'Ofnabruck, 14 5. O. de Brème. Long. 
254 44. latit. 52. 43. (D. J.) 

QUAKER , £. m. ( Æiff. des fe&. mod. ) ce mot 
anglois veut dire srembleur ; c’eft le fobriquet odieux 
qu'on s’eft avifé de donner à une feéte pacifique, 
dont la religion théorique a été cent fois tournée en 
ridicule, &c dont on a été forcé de refpetter la mo- 
rale. Cette feéte ne reflemble point pour les dogmes, 
ét encore moins pour la conduite, à ces anabaptiftes 
d'Allemagne du feizieme fiecle , ramas d'hommes ru- 
fliques &c féroces , qui poufferent leur fanatifme fau- 
vage auf loin que peut aller la nature humaine aban- 
donnée à fes emportemens. 

Les Quakers dont nous parlons, s’éleverent en 
Angleterre au milieu des guerres civiles du regne de 
Charles I. Georges Fox né dans un village du comté 
de Leïcefter, & fils d’un fimple artifan, touché des 
malheurs de fa patrie, prècha fans étude la moräle, 
la charité mutuelle, l'amour de Dieu , un culte fim- 
ple, & la néceflité de Pinfpiration du Saint-Efprit, 
pour mériter le falut. Il blâma les vues intéreflées 
des miniitres anglicans ; condamna la guerre comme 
une fureur, & le ferment comme un outrage fait à 
Dieu. Cromwel le fit arrêter avec fa femme ; mais 
cette perfécution muluplia fes difciples &c fes fecta- 
teurs ; on les maltraita, on {évit contre eux, on les 
joua fur le théâtre ; ils mépriferent les mauvais trai- 
temens , les prifons , &c les fatyres. 

La feéte fit les progrès les plus rapides ; Cromwet 
fut obligé de la craindre &z de la refpetter. Voyant 
que leur nombre augmentoit fans cefle, il leur fit 
offrir de l’argent, pour les attirer à {on parti; mais 
ils furent incorruptibles ; & il dit un jour, que cette 
religion étoit la feule contre laquelle 1l n’avoit pù 
prévaloir avec des guinées. 

Ils établirent pour premier principe de la morale 
relisieufe,la frugalité, la tempérance , la modeftie, 
le recueillement. 2°, Des pafteurs qui feroiént nom- 
més par l’aflemblée des fideles. 3°. Ils embraflerent 
Popinion des Anabaptiftes fur le baptème &c les fa- 
cremens. 4°. Ils établirent que tous Les hommes font 
égaux par leur nature. 5°. Qu'ils ont tous des lu- 
mieres fuffantes pour obtenir le falut par une bonne 
conduite. 6°, Qu'on fera juftiñié auprès de Dieu par 
fa propre juftice. 7°. Que l’efprit de Dieu habite 
en tout homme quinePéteindra pas. 8°. Enfin, pour 
fe mettre en garde contre tout indigne commerce 
de menfonges & de flateries , ils jugerent qu’on de- 
voit également tutoyer les rois &c les charbonniers 
en leur parlant ; n’avoir pour les hommes que de la 
charité & du refpeét pour les lois. 


Voilà les principaux dogmes de cette feéte : après 
cela qu'on range tant qu’on voudra les Quakersparmi 
les fanatiques ; ce font toujours des fanatiques bien 
eftimables Je ne puis m'empêcher de déclarer, que je 
les eftime un peuple vraiment grand, vertueux, plein 
d’induftrie, d'intelligence, & de fagefle. Ce font 
des sens animés des principes les plus étendus de 
bénéficence , qu'il y ait jamais eu fur la terre. Leur 
charité fe porte fur toute la race du genre humain, 
ne refufant à perfonne les miféricordes des dieux. 
Ils reconnoïffent publiquement que la liberté univer- 
felle eft due à tout le monde. Ils condamnent les 
impôts , & néanmoins ils les payent, & s’y foumet- 
tent fans murmure. Enfin, c’eft peut-être Le feul parti 
chez les Chrétiens, dont la pratique du corps en- 
tier, réponde conftamment à fes principes. Je n’ai 
point de honte d’avouer que j’ai lu & relu avec un 
plaifir fingulier lapolosgie du Quakérifine par Robert 
Barclay ; 1l m'a convaincu que c’eft, tout calculé, le 
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Tyflème le plus raifonnable & le plus parfait qu'on 
ait encore imaginé. 

Barclay mit au jour fon ouvrage en 1675 ; lépitre 
dédicatoire à Charles IL. contient non des baffes adu- 
lations, mais des vérités hardies, & des confeils ju- 
ftes. « Tuasgoûté , dit-il à Charles, à la fin de cette 
» épître, de la douceur &cde amertume, de la prof 
» périté &c des grands malheurs : tu as êté chaflé 
» des pays où tu regnes ; tuas fenti le poids de Pop- 
» preffion , & tu dois favoir combien l’oppreffeur eft 
» déteftable devant Dieu & devant les hommes: 
» que fi après tant d'épreuves & de bénédiétions , 
» ton cœur s’endurcifoit & oubloit le Dieu qui s’eft 
» fouvenu de toi dans les difuraces, ton crime en 
» feroit plus grand, &cia condamnation plus terri- 
» ble : au lieu donc d'écouter les flatteurs de ta cour, 
» écoute la voix de ta confcience, qui ne te flatera 
» jamais. Je fuis ton fidel ami &c fujet, Barclay ». 

Environ ce tems-là, parut l'illuftre Guillaume 
Penn, qui établit la puiflance des Quakers en Amé- 
rique, & qui les auroit rendus refpeétables en Eu- 
rope, fi les hommes pouvoient refpeëter la vertu 
fous des apparences ridicules, Il étoit fils unique du 
chevalier Penn, vice-amiral d'Angleterre, êc favori 
du duc d’York, depuis Jacques If. 1{ naquit à Lon- 
dres en 1644, & fut élevé avec foin dans Puniverfité 

d'Oxford ; il y étudia avec un jeune guaker , qui en 
fit un partifan des plus zélés du Quakérifine. 

De retour chez le vice-amiral fon pere, au lieu 
de fe mettreà genoux devant lui, 87 de lui demander 
fa bénédiétion, felon lufage des Anglois, 1l Paborda 
le chapeau fur latête, & lui dit : jefuis fort aife, mon 
cher pere dete voir en bonne fanté. Le vice-amiral 
crut que fon fils étoit devenu fou; 1l apperçut bien- 
tôt qu'il étoit guuker, Imit en ufage tous les moyens 
que la prudence humaine peut employer, pour l'en- 
gager à vivre comme un autre ; le jeune homme ne 
répondit à fon pere qu’en l’exhortant à fe faire qua- 
ker lui-même. Enfin, le perefe relächa à ne lui de- 
mander autre chofe, finon qu'il allât voir Le roi & 
le duc d’York le chapeau fous le bras, & qu'il ne 
les tutoyât point; Guillaume répondit que fa con- 
fcience ne lui permettoit pas, &c qu'il valoit mieux 
‘obéir à Dieu qu'aux hommes. Le pere au defefpoir, 
le chaffa de fa maïfon. Le jeune Pen remercia Dieu 
de ce qu'il fouffroit déja pour fa caufe; il alla pré- 
cher dans la cité; il y ft beaucoup de profélytes. 
Comme il étoit beau, bienfait , vif, & naturellement 
éloquent, les femmes de tout rang accouroient dé- 
votement pour l'entendre. Sur fa réputation, Geor- 
ges Fox vint du fond de l’Angleterre le voir à Lon- 
dres. Tous deux s’embarquerent pour la Hollande 
&c l'Allemagne en 1677, afin de gagner des profély- 
tes au Quakerifine. | 
_ Leurstravaux eurent un heureux fuccès à Am- 
fterdam; mais, ce qui leur fit plus d'honneur, ët ce 
qui mit le plus leur humilité en danger, fut la récep- 
tion que leur fit la princefle Palatine Elifabeta, tante 
de Georges L. roi d'Angleterre, femme illulire par 
fon efprit & par fon favoir, & à qui Defcartes avoit 
dédié fon roman de Philofophie. 

Elle éfoit retirée à la Haye, où elle vit les Æwis ; 
car c’eft ainfi que l’on appelloit alors les Quakers en 
Hollande, Elle eut plufeurs conférences avec eux ; 
ils prêcherent fouvent chez elle’, & s'ils ne firent pas 
d’elle une parfaite quakereffe , ils avouerent au-moins 
qu'’ellé-n’étoit pas loin du royaume des cieux. Les 
Amis femerent aufi en Allemagne, maisils y recueil- 
lirent peu’ onne goûta pas la mode de tutoyer dans 
un pays, où1l faut prononcer toujours les termes 
d’altefle & d'excellence, 

Pennrepafli bien-tôt en Angleterre, fur la nou- 
velle de la maladie defon pere, qui fe réconcilia 
avec lui, le reçut avec tendreffe,-êc finit fes jours 


Q U A 049 
entre fes bras. Il en hérita de grands biens, parmi 
lefquels il fe trouvoit des dettes de la couronne, 
pour des avances faites par le vice-amiral, dans des 
expéditions maritimes, Le gouvernement donna à 
Guillaume Penn en 1687, au lieu d'argent, tant pour 
Jui que pour fes fucceffeurs , la propriété & la fou- 
veraineté d’une province de l'Amérique feptentrio- 
nale, bornée au nord par les froquois , à lorient par 
le nouveau Jerfey, au midi par le Mariland, & à 


lorient parle pays des Oniafontkes. Voilà un gxa- 


ker devenu fouvetain. 

Il partit pour {es nouveaux états, avec deux vaif- 
feaux chargés de quakers, qui le fuivirent. On ap- 
pella dès lors le pays Penfÿlvania, du nom de Penr; 
il y fonda la ville de Philadelphie, qui eft aujour- 
d’hui très-floriffante, Il commença par faire une li- 
gue avec les Amériguains fes voiñns; c’eit le {eu 
traitéléntre ces peuples & les Chrétiens, qui n’ait 
point été juré , & qui n’ait point été rompu. Le nou- 
veau fouverain fut auff le léviflateur de la Penfylva- 
me ; il donna des lois très fages, dont aucune n’a 
été changée depuis lui. La premiere, eft de ne mal- 
traiter perfonne au fujet de la religion, & de regar- 
der comme freres tous ceux qui croyent un Dieu. 

À peine eutl1l établi fon gouvernement, que plu- 
fleurs nésocians de P Amérique vinrent peupler cette 
colonie. Les naturels du pays, au lien de fuir dans 
les forêts …s’accoutumerent infenfiblement avec les 
pacifiques Quakers. Autant ils déteftoient les autres 
chrétiens, conquérans &z deftruéteurs de l’Améri- 
que, autant ils aimoient ces nouveaux venus, En 
peu de tems, ces prétendus fauvages, charmés des 
Quakers, vinrent en foule demander à Guillaume 
Penn, de les recevoir au nombre de fes vaflaux. C’é- 
toit un fpeftacle bien nouveau, qu’un fouverain que 


tout le monde tutoyoit, & à qui on parloit Le cha- 


peau fur latête, un gouvernement fans prêtres, un 
peuple fans armes, des citoyens tous égaux, à la 
magiftrature près, & des voifins fans jaloufie. Guil- 
Jaume Penn pouvoit fe vanter d’avoir apporté fur la 
terre l’âge d’or , dont on parle tant, & qui n’a vrai 
femblablement exifté qu’en Penfylvanie. 

Ilrevint en Angleterre pour les affaires de fon nou- 
veau pays, apres la mort de Charles IT. Le roi Jac- 
ques, qui avoit aimé {on pere , eut la même aff: Mon 
pour.le fils, & ne le confidéra plus comme unfeîaire 
obfcur:, mais comme un très-grand homme. La po- 
tique du roi s’accordoit en cela avec fon goût. Il 
avoit envie de flatter les Quakers , en aboliffant les 
lois contre les non-conformiftes, afin de pouvoir in- 
troduire la religion catholique à la faveur de cette 
liberté. Toutes les fetes d'Angleterre virent le pré- 
ge, &t ne s’y laifferent pas prendre ; maïs elles re- 
curent de Guillaume IT. & de fon parlement, cetre 
inême liberté qu’elles n’avoient pas voulu tenir des 
mains du roi Jacques. Ce fut alors que les Quakers 
commencerent à jouir, par la force des Lois, de tous 
les privilèges dont ils font en poffeflion axourd’hui, 
Penn, après avoir vu enfin fa fecte établie fans con- 
tradition dans le pays de fa naïfance , alla faire un 
tour dans la Penfylvanie en 1700, avec fa femme &c 
fa famille. 

Les fiens & [es Amériquains le reçurent avec des 
larmes de joie, comme un pere qui revenoit voir fes 
enfaäns: Toutes fes lois avoient été religieufement 
ochfervées pendant fon abfence ; ce qui n’Étoit arrivé 
qu'au feul Lycurguesavant lui. Il ne refta qu’un cou. 
ple d'années à Philadelphie; & cependant n’en par- 
titque malgré lui, pour aller folliciter à Londres 
des avantages nouveaux en faveur du commerce 
des Penfylvains. Il neles revit plus ; la reine Anne 
le reçut avec beaucoup de confidération, & voulut 
fouvent Pavoir à {a cour; mais l’air de Londres étant 
contraire à fa fanté, il fe retira en 1710 dans la pro- 
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vince de Buckingham, où il finit fes jours en 1718, 
à l’âge de 74 ans. 

Ce fondateur & lésiflateur des Qaukers en Amé- 
rique , & leur principal foutien en Europe, a la 
gloire d'avoir formé un peuple, oùla probité paroïît 
aufñ naturelle que la bravoure chez les Spartiates. 
M. Penn eft un véritable Lycurgue; & quoique le 
premier ait eu la paix pour objet, comme l’autre a 
eu la guerre, ils fe reflemblent dansla voie finguliere 
où 1ls ont mis leurs peuples, dans lafcendant qu'ils 
ont eu fur des hommes libres, dans les préjugés 
qu'ils ont vaincus, dans les pafions qu'ils ont fou- 
miles. 

Le Quakérifine fe foutient toujours en Penfylva- 
nie, quoiqu'il foit vrai qu'il dépérit beaucoup à Lon- 
dres. M. de Voltaire, qui m’a fourni la plus grande 
partie de cet article, remarque judicieufement, que 
par tout pays, la religion dominante, quand elle ne 
perfécute point, engloutit à la longue toutes les au- 
tres. Les Quakers ne peuvent pas jouir des honneurs 
de diftinétion; avoir part aux graces militaires, être 
membres du parlement, nipofléder aucun office, par- 
ce qu'ils condamnent la guerre, parce qu’il faudroit 
prêter ferment, & qu’ils penfent qu’on ne doit point 
jurer; ils font donc réduits au feul commerce; leurs 
enfans enrichis par l’induftrie de leurs peres, veu- 
lent jouir, avoir des honneurs, des places, des em- 
plois ; 1ls font honteux d’être appellés guakers , & fe 
font proteftans pour être à lamode, & fatisfaire leur 
ambition. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

QUAI, (Æiff. nat. Bor. ) c’eft un cyprès du Japon, 
rempli d’un fuc gras, vifqueux, aromatique , de l’o- 
deur du genévrier: fon fruit eft de la groffeur d’un 
pois, avec un tubercule. Notre cyprès commun, 
qui croit aufi au Japon y jette par fes feuilles une 
odeur balfamique ; &c fon fruit contient cinq femen- 
ces , femblables au grain du froment. 

QUAI, vulgairement JENS & QuaI-KAKU, (Æft. 
nat. Bot.) c’eft un arbre du Japon, dont le tronc eft 
extrèmement gros; fes feuilles font garnies de qua- 
tre lobes, & fes goufles articulées. Kæmpfer juge 
que c’eft le tamarin; mais il eft étranger, rare, & 
prefque ftérile au Japon. 

QUAI où QUAY, . m. (Archie. kydraul.) Ceftun 
gros mur en talud, fondé fur pilotis, & élevé au bord 
d’une riviere, pour reterir les terres des berges trop 
hautes, & empêcher les débordemens. Voyez l’Ar- 
chitetlure hydraulique de M. Bélidor. (D.J) 

QUAIAGE, f.m. (Jurifprud.) eftun droit qui fe 
perçoit fur les marchandifes que l’on décharge fur les 
quais ; ce droit en Normandie eft appellé caiffe & 
havre. (A4) 

QUAICEHE , f. m. (Marine) petit bâtiment qui a 
un pont, & qui eft mäté en heu; voyez MATÉ EN 
HEU ; il eft depuis trente jufqu’à quatre-vingt ton- 
neaux ; on s’en fert pour le commerce le long des 
côtes de la Manche. | 

QUAIRES , f. f. (Marine) terme de galere, ce font 
des voiles qui fervent à aller lentement. 

QUALIFICATEUR , £ m. serme de Droit canon , 
eft un théologien, prépoié pour qualifier ou décla- 
rer la qualité des propoñtions qui ont été déférées 
à quelque tribunal eccléfaftique , & fingulierement 
à celui de Pinquifition. 

Les qualificateurs ne font point juges, ils ne font 
que dire leur fentiment fur les propoñitions qu’on 
leur a donné à examiner; ce font les inquifiteurs qui 
jugent. Voyez INQUISITION. =, | 

QUALIFICATEURS DU SAINT OFFICE, (Æi/f. mod.) 
nom qu’on donne dans les pays où linquifition eft 
établie à quelques membres eccléfiaftiques de ce tri- 
bunal. 

Les qualificareurs font des Théologiens , qui pro- 
noncent {ur les difcours ou les écrits de ceux qui 
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ont êté déferés à l’inquiftion, & décident fi ces dif= 
cours ou ces écrits {ont hérétiques , ou approchent 


: de l’héréfie , fi les propoñtions qu'ils contiennent 


font fauffes, erronées , fchifmatiques , blafphéma- 
toires, impies , féditieufes , offenfives des oreilles 
pieufes , 6e. Les qualificateurs jugent aufh fi la dé- 
fenfe de laccufé eft valable & folide, ou f elle n’a 
pas ces qualités. Lo fque les inquifiteurs héfitent 
s'ils doivent faire emprifonner une perfonne ; ils 
confultent les qualificareurs qui donnent leurs répon- 
fes par écrit, afin qu’elles puiilent tre jointes aux 
autres pieces de la procédure & leur fervir de baie. 
Au refte, ces avis des gualificateurs ne font que de 
fimplesconfultations,que lesinquifiteursnefontpoint 
obhgés de fuivre. Limbork, kffor. inquifie. 

QUALITÉ, TALENT , (Syron.) les qualités for- 
ment le caractere de la perfonne ; les sa/ens en font 
l’ornement. Les premieres rendent bon ou mauvais, 
& influent fortement fur l'habitude des mœurs. Les 
feconds rendent utile ou amufant , &c ont grande 
part au cas qu’on fait des gens. 

On peut fe fervir du mot de qualité en bien & en 
mal; mais On ne prend qu'en bonne part cehu de 
talent. 

L'homme eft un mêlange de bonnes & de mau- 
vaifes qualités, quelquefois bifarre , jufqu’à raflem- 
bler en lui les extrèmes ; il y a des gens à salems fu- 
jets à fe faire valoir, & dont il faut fouffrir pour en 
jouir: il vaut encore mieux effuyer le caprice du 
renchéri, que la fatigue de l’ennuyeux. 

Les qualités du cœur font les plus effentielles; cel- 
les de lefprit font les plus brillantes." Les sclens qui 
fervent aux befoins {ont les plus néceflaires , ceux 
qui fervent aux plaifirs font les mieux récompeniés. 

On fe fait aimer ou hair par {es qualiés ; on fe 
fait rechercher par fes salens. 

Des qualités excellentes jointes à de rares ralens, 
font Le parfait mérite. Girard. (D. J.) 

QUALITÉ , ( Métaphyfig. ) ce mot exprime toute 
détermination intrinféque de lêtre , qui peut être 
comprife par elle-même, & fans recourir à la voie 
de comparaïfon; c’eft ce qui diflingue Les qualités de 
la quantité. La quantité exifte dans le fujet, mais elle 
ne fauroit être exprimée par la feule defcription; 
pour rendre fa notion communicable , il faut cher- 
cher quelque quantité homogène déterminée, que 
vous prenez pour une unité &c fur laquelle vous me- 
furez la premiere ; c’eft un grand homme , dites- 
vous. Jufques-là la grandeur n’eft qu'une qualité; 
mais en voulez-vous déterminer la quantité, vous 
ne le ferez qu’en difant , il a tant de piés & de pou- 
ces. Âu lieu que fi vous parlez d’une étoffe rouge, 
d’une pierre chaude , 6. la fimple dénomination de 
ces qualirés en excite l’idée. 

Toute détermination intrinféque de l'être, eft 94- 
lité où quantité, & par conféquent tout ce qui n’eft 
pas quantité eft qualité ; prenez une boule de bois. 
Qu'y at-il à obferver dans ce fujet? Des quantités; 
favoir, la grandeur de la boule, & de fon diametre, 
la multitude déterminable de fes parties , & la quan- 
tité de fon poids. Des qualités ; favoir , fa figure, 
l’efpece de fa matiere , fa pefanteur, fa couleur , 
Ge. voilà tout ce que ce fujet, & quelqu'autre que 
ce foit peuvent fournir. | 

Les déterminations effentielles ,les attributs , les 
poffbilités & les modes mêmes, en tant qu’on en fé- 
pare l’idée de quantité, font les qualités de être ; il 
y en a de primitives ; qui n’en reconnoiflent point 
d’autres où elles aient leur raifon ; 1l y en a de dér- 
yatives , dont la raifon fufifante, rant d’attualité, que 
de poffbilité fe trouve dans d’autres antérieures. 

Les qualités dérivatives font, ou néceflaires , ou 
contingentes. Les premieres ont la raïfon fufäfante 
de leur aétualité dans les primitives : les autres n’y 

ont 


ont qu'une raïfon prochaine, où même éloignée de 
leur poffibilité. Aïnfi les qualités dérivatives nécef. 
faires font la même chofe que les attributs; & les 
qualités dérivatives contiñgentes coincident avec les 
modes. 

Les qualités fervent à diftinguer les chofes ; celles 
qui font conftantés, comme les gradirés primitives , 
ëc les dérivatives néceflaires diftinguent les objets en 
tout tems ; mais les contingentes ne peuvent fervir à 
cet ufage que dans un tems donné. Les chofes {e:n- 
blables ont les mêmes qualités, & celles qui ont les 
mêmes gualirés font femblables, 

La doûtrine des gualirés a fort occupé les fcholaf. 
tiques qui l’ont embarraflée de leurs fubtilités, & 
qui aux gualités réelles avoient joint une foule de 
qualités occultes, qu’ils employoient pour Pexplica: 
tion des phénomenes , &r que Ja faine philofophie n’a 
peut-être pas encore entierement extirpées. 

Ariftote s’en efttenu à la notion confufe du vul- 
gaire fur ce fujet, en définiffant la gualiré , Ce que 
nous répondons à la queftion, qu’elle eft une telle 
chofe ? Quelques fcholaftiques ont fait leurs efforts 
pour rendre cette notion plus diftinéte, en indiquant 
les marques qui dénotent les qgwalirés dans les fujets ; 
mais leur efclavage n’a pas permis qu'ils fient de 
grands progrès dans cetteanalyfe. Cependant cette 
notion confufe adoptée par l’école , n’eft point en 
contradiétion avec la notion diftinéte que notre dé- 
finition en donne ; & toutes Les qualités que nous 
comprenons fous cette définition, peuvent fervir de 
réponle à la queflion , quel eft ce fujet ? Tout ce 
qu'il ya, c’eft que la voie vulgaire re fert qu’à dif- 
tinguer confufément les objets dans la pratique ; au 
lieu que la route philofophique en enfeigne les dif 
tin£ions 4 priori, 

QUALITÉ, en Phyfique eft proprement une force 
où ation qui part d’un ou de plufieurs points , Ôt de- 
là fe répand dans un certain efpace. 

Quelque ignorans que nous foyons fur la na- 
ture des qualités, & fur la maniere dont elles ope- 
rent, nous connoïflons cependant les lois qui reglent 
leur plus ou moins d'intenfité. Le doéteur Keill dé- 
montre que toute qualité qui fe propage en rond, 
c’eft-à-dire du centre à la circonférence , comme la 
lumiere, la chaleur, le froid, lodeur, &k. augmente 
ou diminue d’eflicacité en raïfon doublée des dif- 
tances du centre de fa radiation , c’eft-à-dive du point 
d'où elle part. 

Soit, par exemple (PZ. géométr. fig. 80.), la lettre 
À , le centre d’où quelque qualité fe propage aux en- 
virons, felon la direttion des lignes Ze, Af, Ec. 
l'efficacité de cette qualité, foit chaleur , foit froid ; 
foit odeur, &c. fera à égale diftance du point 4, 
comme l'épaiffeur ou la denfité des rayons 44, 46. 
4 d, Mais les rayons bornés à la circonférence inter- 
ne, ou la furface fphérique cd A venant à s’é- 
tendre jufqu’à la furface fphérique ef K ; ils font À 
cette derniere furface beaucoup moins preflés les uns 
contre les autres ; & cela en raifon de l'étendue de 
cette furface; c’eft-à-dire que fi la grande furface eft 
double de la petite, les rayons feront une fois moins 
preflés. Ainfi les furfaces fphériques étant comme les 
quarrés de leurs rayons, l'eficacité de la qualité à la 
furface interne , fera à l'efficacité de cette même qua- 
lire à la furface externe, comme le quarré de 4e ei 
au quarré de 4. 

Ïl faut cependant remarquer (& cette obfervation 
eft très-importante) que la propofition précédente 
m'a lieu que pour les quulirés qui fe propagent par 
émiflion de particules , 8: non par preflion dans 
un fluide. Pour éclaircir ceci, foit par exemple 4 un 
point lumineux qui envoie des rayons fuivant 4e, 
Af, Ag, Ge. lefquels rayons foïent compofés de 
particules émanées du corpufcule 4, Il eft certain 

Tome XTIIL, 
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aüe l'intenfté de la luiniere de cé ébtps fera par {à 
propofition précédente en raïfon inverfe du quarré 
de la diftance, Mais fi la lumiere du corps A ne fe 
propageoit que par prefion, de forte que 4e, Af, 
ec. marquaflent feuleiment les directions {uivant lef 
quelles le point 4 preffe le fluide il eft conftant par 
les lois de hydroftatique & par la nature des fluides ; 


Que la preffion fur chaque portion de la furface é À 


eft égale à la preffion fur chaque portion égale de la 
furface & À ; de forte que la lumiere devroit ne point 
diminuer à mefure qu’on s’en éloïpne , f elle fe pro: 
pageoit par preffion. Ce qui peut fournir un nouvel 
argument en faveur du fyftème de l’émifion des cors 
puicules lumineux. foyez LUMIERE 6 EMISSION. 
Au refte pour prouver que l’aétion d’une qualité eft 
en rafoninverfe du quarré de ladiflance :] fut fups 
pofer que cette qualité fe propage par des corpufcu- 
les qui partent d’un centre #autrement Ja prétendue 
démonftration eft illufoire. C’eft donc une abfürdité 
que de vouloir démontrer de cette maniere la Lo; de 
l'attraétion. 1] faut uniquement la démontrer par les 
phénomenes ; oo mes élémens de Philofo 


_ Phie, pag. 237 € 238. (O0 


M. Newton avance comme une regle infaïllible en 
Phyfique, que les qualités des corps qui ne font point 
fufceptibles d'augmentation où de diminution d’in- 
tenfité, & qui fe trouvent dans tous les corps où on 
en a fait l’expérience , doivent être cenfées des quas 
lités générales de tous les corps, Voyez Pavsique, 

QUALITÉS COSMIQUES, (PAilofophie.) M. Boyle 
entend par ce mot les qualités qui dépendent de l’ac- 
tion des cotps qui compofent le fyftème de Punivers. 

Cet illuftre philofophe prétend r°. Que ces qualités 
dépendent en partie de linduence des agens exté- 
fleurs, autant que des Affections primitives de La mas 
tière; enforte qu’il y a plufieuts corps, qui en certains 
Cas n'agiflent point, à moins que d’autres n’agiflent 
fur eux ; & quelcues-uns agiflent feuls ou principa- 
lement, felon que ces agens umiverfels & inconnus 
agiflent fur eux. 2°, Qu'il y a des corps fubtils ré- 
pandus dans lunivers, prêts À s’infnuer dans les po+ 
res de tout corps difpofé À recevoir leurs impreffions, 
Où qui agiflent fur lui de quelque autre maniere, fur- 
tout fi d’autres caufes iiconnues , ©t les lois établies 
dans l'univers, concourent aveceux. 3°. Qu'un corps 
par le changement méchanique de fa contexture ; 
peut acquérir ou perdre la difpofition de recevoir 
limprefhon de ces agens inconnus , Comme aufli de 
diverfifier leurs opérations par la diverfité de {à con- 
texture. 

Boyle propofe quelques conje@tures fur ce fujet : 
par exemple, 1°, qw’outre ces corpufcules nom- 
breux & uniformes dent Y'éther e4 compoié , felon 
quelques philofophes modernes )11Y a peut-être d’au- 
tres efpeces de corpufcules propres à produire de 
grands effets, lorfqu’ils trouvent des corps fur lef- 
quels ils puiffent agir. 2°. Il rapporte que plufieurs 
perfonnes ont cru remarquer des écoulemens de par- 
tes peflilentielles dans l'air avant qu’elles agiffent 
comme telles fur les corps. 3°, fl foupconne que des 
changemens confidérables quoique lents, dans les 
parties intérieures de la terre, peuvent produire des 
Variations dans la bouffole. 4°. I fuppofe que le flux 
&c le reflux de la mer ; & d'autres phénomenes ferm- 
blables , font produits par quelque loi générale de la 
nature ; ou que le tourbillon planétaire du {oleil & 
de la lune n’y a pas peu de part. $°. Que toutes les 
maladies épidémiques doivent peut-être leur origine 
à l'influence de ces globes qui roulent autour de 
nous , & à celle des Ccoulemens terreftres de not: 
globe. 6°. Il doute que ce qu'on regarde comme les 
lois générales des phénomenes, & qui fuppofent une 
conftitution con ffamment uniforme ) ÔT UN COUrS ré- 
gl* dans les chofes ; il doute, UE, ces lois 
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Æoient aufi uniformes qu’on le croit. 7°. Il conjedture 
“d'un autre côté que ce que nous regardons fouvent 
“comme des irrégularités hors du cours établi de la 
nature, fe trouveroient peut-être, f. on obfervoit 
<xattement, des phénomènes régles qui ont leur re- 
‘tour après de srands intervalles. Mais parce que les 
hommes n’ont ni aflez d’habileté ni aflez de curiofité 
pour les obferver, & qu’ils ne vivent pas aflez long- 
tems pour faire un aflez grand nombre d’obferva- 
tions fur ces phénomenes rares, ils en concluent 
‘trop promptement que ce font des irrégularités, qui 
ne doivent leur origine à aucune caufe fixe & dura- 
‘ble, Tout cela paroït fort cenfé. (D. J.) 

QUALITÉ , (Jurifprud.) eft un titre perfonnel qui 
xend habile à exercer quelque droit. 

Pour intenterune ation, il faut avoir gualiré, c’eft- 
à-dire avoir droit de le faire. 

On prend gualiré dans une fucceffion en fe portant 
héritier ou légataire,, où donataire ou douairier. 

Il y a des qualités qui font incompatibles entre 
elles, comme celles d'héritier & de légataire dans la 
coutume de Paris. Voyez HÉRITIER. 

Qualités d’une fentence ou d’un arrêt, font les 
noms des parties plaidantes avec leurs demandes & 
défenfes que l’on énonce avant Le vü & le difpofitif 
du jugement. 

Le procureur qui veut lever un jugement d’au- 
dience, fait fignifier à fon confrere des qualités; fi 
celui auquel il les fignifie y trouve quelque chofe à 
réformer, il peut former oppoñition aux qualités, êc 
alors on plaide fur cet incident avant que le grefñer 
éxpédie le jugement. Woyez ARRÊT , SENTENCE, 
GREFFIER , DISPOSITIF. (4) 

QUALITÉ, en terme de Commerce ; fe dit de la nature 
bonne ou mauvaife d’une marchandife, ou de la per- 
feGion ou du défaut d’une étoffe. Ce vin, cette étoffe, 
ce drap font d’une excellente qualité, ou ne font pas 
d’une bonne qualité, Dict, de commerce. 

QuariTÉ , fignifie encore ce qui diflingue une 
chofe d’avec une autre , parce qu’elles ne font pas de 
même nature, ou qu'elles ont quelque apprèt qui les 
différencie ; comme l'or, l'argent, ou les autres mé- 
taux en lingots ne font pas réputés de même galire, 
ni entre eux, ni avec les mêmes métaux ouvrés. 
Ja. ibid. 

QUAM, f. m. (Hiff. nar.) oïfeau du Mexique & 
de la nouvelle Efpagne; il eft de la groffeur d’un coq 
d'Inde, dont il a le bec. Son plumage eft d’un brun 
noitätre ;1l vit dansles bois, & fa chair efttrès-bonne 
à manger. 

QUAMDIU SE BENF GESSERIT , terme de Ju- 
rifprudence angloife ; claue ordinaire dans les lettres- 
patentes, ou les conceffions d’offices, qui en aflure 
la pofleffion à limpétrant , tant qu'il ne s’en rendra 
pas indigne par quelque prévarication. Voy. OFFICE. 

Cette claufe , par exemple, eft exprimée dans les 
lettres que le roi d'Angleterre donne aux barons de 
léchiquier : elles portent expreflément qu'ils joui- 
ront de leur office auf long-tems qu'ils fe conduront 
bien, ce qui s'entend fimplement des devoirs de leur 
charge, & ne fignifie autre chofe , finon qu’elle leur 
eft donnée pour la vie, s’ils continuent jufqu’à la fin 
de s’en bien acquitter. 

Ainf pour l’ordinaire,une conceflion où fe trouve 
cette claufe eft une conceffion à vie. 

QUAMOCLIT , f. m. (Æiff, nat, Botan.) genre de 
plante à fleur monopétale, en forme d’entonnoir & 
profondément découpée ; le pfhl fort du calice ;ileft 
attaché comme un clou à la partie inférieure de la 
fleur , &c il devient dans la fuite un fruit arrondi qui 
renferme des femences le plus fouvent oblongues. 
Tournefort , aff. rez herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte fept efpeces de ce genre de 
plantes, qui font toutes américaines , & quine diffe- 


rent du liferon que par la figure de la fleur, qui eft un 
tuyau évaié en entonnoir à pavillon découpé en plu- 
fieurs quartiers ; quand cette fleur eft pañlée 11 lui fuc- 
cede un fruit oblong, qui renferme quatre femences 
oblongues , dures, noires, & du goùt du poivre. 
Cette plante monte, & fe foutient comme le liferon 
autour des perches ou des autres plantes voifines , 
jettant des rameaux d’un rouge obfcur ; fes feuilles 
font aflez larges, découpées , menues & difpofées en 
ailes. On cultive cette plante dans les jardins pour 
l’ornement ; elle rend du lait, & n’a point d’ufage 
en médecine. (D. J. 

QUAND, LORSQUE, (Syronymes.) ce font deux 
mots de l’ordre de ceux que la Grammaire nomme 
conjonitions, établis pour marquer de certaines dé- 
pendances & circonftances dans les événemens qwils 
joignent. Mais quand paroït plus propre pour mar- 
quer la circonftance du tems , & Zorfque femble mieux 
convenir pour marquer celle de l’occafion. Ainf, 
M. lPabbé Girard effime qu’on devroit dire, il faut 
travailler guand on eit jeune ; il faut être docile Zorf 
qu’on nous reprend à propos. On ne fait jamais tant 
de folies que gzand on aime; on fe fait aimer d’or- 
dinaire lorfgn'on cherche véritablement à plaire. Le 
chanoine va à l’églife-guand la cloche lavertit d'y 
aller ; il fait fon devoir Lorfqu'il affifte aux offices. 
(D. J.) | ‘ 

QUANDROS, f. m. (Æff. rar.) nom donné par 
quelques auteurs à une pierre quife trouve, dit-on, 
dans la tête du vautour, & à laquelle on attribue un 
grand nombre de vertus fabuleutes & abfurdes. 

QUANG-CHEU, (Géogr.mod.) quelques miffion- 
naires jéfuites écrivent Canton, d’autres Quanton , 
& d’autres Quangtung ; grande ville de la Chine, ca- 
pitale de la province de Quanton , avecun port. Elle 
eft dans un pays fertile, fur la riviere de Ta, & 
compte quinze autres villes dans fon département. 
Les lettres édifiantes vous en donneront de grands 
détails. Je n’ofe vous aflurer qu'ils foient vrais. Long. 
130: 43. lat. 23.6. 

QUANG-SI, (Géogr. mod.) province de la Chine 
dans fa partie méridionale, Elle eff bornée au nord 
par la province de Quiechen & d'Huquiang ; eft par 
la province d'Huquiang & celle de Quanton ;fud par 
la même & par le Tonquin; oueft par la province 
d’Iunnan. Elle eft arrofée d’un grand nombre de r1- 
vieres qui la rendent fertile. Elle appartient en partie 
au Tunquin, & comprend onze cités. Longir. de 
Quiechu, capitale de cette province, 127. 16. lar, 
22 84 (DE) 

QUANIE, £ £. ( Lang. franç.) vieux mot qui veut 
dire chemife , habis de chambre. | 


Femme ef? plus coufle , & plus mignote, 
En fa quanie qu'en [a cotte ; 

La quanie qui ef? blanche 

Senefie que douce & franche 

Etoit celle qui la veftoit. 


Roman de la Rofe. Borel. (D. J.) 

QUANO ou KUWANA, ( Géopr. mod.) grande 
ville du Japon, & la premiere de la province d'Owari. 
Elle eft fituée fur une baie fpacieufe de la mer du 
Midi, & eft compolfée de trois différentes parties, 
qui font comme autant de villes. Kaempfer, Æifloire 
du Japon, liv. W, ch. x. 

QUANT, POUR, (Syronymes.) ces deux 
mots font très-fynonymes. Pour paroïit cependant 
avoir meilleure grace dans le difcours lorfqu'il 
s’agit de la perfonne ou de la chofe qui régit le 
verbe fuivant. Quant femble y mieux figurer, 
lorfqu’il s’agit de ce qui eft régi par le verbe, On 
peut donc dire: pour moi je ne me mêle d’aucure 
affaire étrangere ; gant à moi tout m’eft indifférent. 

La religion des perfonnes éclairées confifte dans 


une morale pure, & dans une conduite vertuenfe. 
Pour celle du peuple, elle confifte dans une crédulité 
aveugle, & dans les pratiques extérieures, autorifées 
par l'éducation &affermiepar habitude, Quarrà celle 
des gens d’éolife, on nela connoïtra bien que quand on 


en aura féparé les intérêts temporels. L'abbé Girard. 


(D.J.) PA 

QUANTIEME,, £. m. ( Gramm.) il fe dit du mois, 
de la lune; c’en eft le jour. Ainfi demander le guax- 
tieme du mois, c’eft demander à quel jour on en eff; 
ainfi de la lune. 

QUANTITÉ, {. f. ( Philofophie. ) fe dit de tout 
ce qui eft fufceptible de mefure, ou qui comparé 
avec chofe de même efpece peut être dit ou plus 
grand ou plus petit, ou égal ouinégal. Voyez ME- 
SURE € GRANDEUR. | 

Les Mathématiques font la fcience de la guanite, 
Voyez MATHEMATIQUES &.GRANDEURS. 

La quantité eft un attribut général qui s'applique 
à différentes chofes dans des fens tout -à-fait diffé- 
rens ; ce qui fait qu'il eft très-difiicile d'en donner 
une définition exacte. | 

La quantité s'applique également taux chofes & 
aux modes ; & cela au fingulier, quand elle ne s’ap- 
plique qu’à un, ou au pluriel, quand elle s’applique 

_à plufieurs. Dans le prenier cas elle s'appelle pran- 
deur, dans l’autre zrusitude, Voyez GRANDEUR, 6. 

Piufeurs philofophes défimffent en général Ia 
quantité la différence interne des chofes femblables , 
ou ce en quoi les femblahles peuvent différer , fans 
que leur reflemblance en fouffre. 

_ Les anciens faifoïent de la quanrire un genre, fous 
lequel ils renfermoient deux efpeces, le nombre & 
la grandeur, Ils nommoient le nombre quantité dif- 
crerc , parce que fes parties font aétuellement difcre- 
tes ou féparées, & qu’en prenant une de ces parties 
. pour une unité, elle eft attuellement déterminée. La 
grandeur au contraire portoit le nom de quantité 
continue, parce que fes parties ne font pas aétuelle- 
ment féparées, & qu'on peut divifer en différentes 
manieres le tout qu’elle compole. Les mathémati- 
“iens modernes, en adoptant ces notions, ont remar- 
que de plus que le nombre &c les grandeurs avoient 
ure propriété conunune , favoir de fouftir augmen- 
tation où diminution ; ainfi ils ont défim en général 
la guaniice, ce qui peut être augmenté ou diminué. 

La quantité exiite dans tout être fini, &c s'exprime 
par un nombre indeterminé, mais elle ne peut être 
connue & comprife que par voie de comparaïfon, 
& en la rapportant à une autre guantiré homocene. 

Nous nous repréfentons, par une notion abftraite, 
la grantiré comme une fubftance , êt les accroifle- 
mens où diminutions comme des modifications, 
mais 1l n’y a rien de réel dans cette notion. La guan- 
ziré n’eft point un fujet fufceptible de diverfes déter- 

minations, les unes conftantes, les autres variables, 
ce qui caraétérife les fubftances. Il faut à la guansiré 
un fujet dans lequel elle réfide, & hors duquel elle 
n’eft qu'une pure abfiraétion. 

Toute quansité qui ne fauroit être affignée , pañle 
pour zéro dans la pratique commune; & dans celle 
des Mathématiciens , les nombres fervent à faire 
comprendre diffinétement les quantités. Elles peuvent 
auf être repréfentées par des lignes droites, &c leurs 
relations mutuelles fe repréfentent par les relations 
de ces lignes droites. 

Nous venons de dire que toute quantité inafligna- 
ble pañfe pour zéro dans l’ufage commun. Ainfi la di- 
vifon des poids, des mefures, des monnoïies, va juf- 
qu'à certaines bornes, au-delà defquelles on néglige 
ce quirefte, comme s'il n’étoit point ; c’eft ainfi que 
le gros va jufqu'aux grains, le pié jufqu’aux lignes 
ou aux points, &c. 

Pour les Mathématiciens , fans parler des pratiques 
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du toifé , de Parpentage, de l’architeétute, 6x, qui 
fontanalogues aux mefuires communes,il fufit de faire 
attention aux 6pérations desAftronomes. Non-feule- 
mentils divifent les inftrumens dontils fe fervent pour 
leurs obfervations jufqu’à un terme fixe ; ne feriant 
point compte de ce qui eft au -deflous, mais encore 
leur calcul eft rempli de pareilles fuppoñtions ; dans 
Paftronomie fphérique, par exemple , ils comptent le 
démi- diametre de la terre, comparé à la différence 
desétoiïles fixes, pour zéro, &c fuppofent œil de Pob- 
fervateur placé au centre de la terre quoiqu'il foit à 
la fuperficie. Le même demsdiametre de la terre ne fe 
compte pas non-plus en Gnomonique, eu égafd à la 
diftance du foleil, & il ne réfulte de cette omiffion 
aucune erreur fenfble dans la conftruttion des ça- 
drans {olaires. M. Formey. à Let 

La quanticé peut être réduite à quatre claffes, {avoir ; 

La quantité morale qui dépend d’ufages & de déters 
minations arbitraires, comme le poids &c la valeur 
des chofes, les degrés de dignité & de pouvoir, les 
récompenfes & les châtimens, Gt. k:,) 

La quantité intelleêtuelle , qui a fa fourée & fa dé- 
termination dans l’entendement feul ; comme le plus 
ou le moins d’étendue dans lefprit ou dans fes con- 
ceptons; en logique les umiverfaux, les prédica- 
mens , &c. 

La qguanrire phyfque où naturelle eft de deux {or- 
tés ; 1°. celle de la matiere même & de fon étendue, 
voyez CORPS, MATIERE, ÉTENDUE ; 2°. celle des 
facultés & des propriétés des corps naturels, com 
me la pefanteur, le mouvement, la lumiere, la cha 
leur , le froid, la rareté, la denfité, &c. Voyez Mou- 
VEMENT , PÉSANTEUR, &c. 

On diftingue aufi communément la quantité en 
continue & difcrete, 

La quantité continue eft de deux fortes, la fuccef- 
five & impropre qui eft le tems. Voyez TEMS. 

Et la permanente ou propre qui eft l’efpace. Poyez 
ESPACE, , 

Quelques philofophes veulent que Pidée de la 
quantité continue &c la diftinétion qu’on en fait d’avec 
la quantité direéte ne font fondées fur rien. M. Machim 
regarde cette quantité mathématique, Ou ce qui eft 
la même chofe, toute quantité qui s'exprime par un 
fymbole, comme n'étant autre chofe que lé nombre 
paf rapport à quelque mefure confidérée comme 
unité; car ce n’eft que par Le nombre que nous pou- 
vons concevoir la mefure d’une chofe. La rotiom 
d'une guantiré, fans ‘égard à aucune mefure, n’eft 
qu'une idée confufe & indéterminée; & quoiqu'il y 


ait quelques-unes de ces quantités, qui confidérées 


phyfiquement, peuvent être décrites par le mouve- 
meñt, comme les lignes par le mouvement des points, 
ët les furfaces par les mouvemens des lignes; cepen= 
dant, dit M. Machin, les grandeurs ou quantités ma- 
thématiques ne fe déterminent point par le mouve- 
ment, mais par le nombre relauf à quelque mefure. 
Voyez philof. Tranf. n°. 447. pag. 228. 

La quantité permanente fe diftingue encore en lon- 
gueur, largeur, & profondeur. Voyez LIGNE, SuR- 
FACE G SOLIDE. 

M. Wolf nous donne une autre notion des g1an= 
tités mathématiques & de la divifion qu’on en fait 
en diferete &c continue, Tout ce qui fe rapporte, dit- 
11, à l'unité, comme une ligne droite ou une autre 
ligne , eft ce que nous appellons quantité où nombre 
en général. Voyez NOMBRE. 

Ce qui fe rapporte à une unité donnée, comme 
2 Ou 3, Gtc. s'appelle zombre déterminé ; ce qui fe rap- 
porte à lPunité en général s’appelle quantité, laquelle 
n’eft en ce cas autre chofe qu’un nombre. 

Ainf, par exemple, la largeur d’une riviere eft 
une quantité : mais Veut - on favoir combien elle eft 
large pourfs former une idée diftinéte de cette guar= 
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zité ‘on prend. quelque unité, telle qu’on Îe veut, 
avec laquelle on compare cette largeur, &t felon qu'il 
a fallu que cette unité füt répétée plus ou moins de 
fois pour ésaler cette largeur, ou à un nombre dé- 
terminé plus ou moins grand. 

La laroeur de la riviere eft donc une quantité con- 
“fidérée relativement à une unité indéterminée ou 
‘une unité en général ; maïs prife relativement à telle 
ou telle unité déterminée en particulier, c’eft un 
nombre déterminé. 

La quantité de mouvement dans les méchaniques 
-eft de deux fortes ; celle du mouvement momentané 
& celle du mouvement fucceffif. 

Les Cartéfiens définiflent celle-ci comme on a 
coutume de définir le mouvement momentané, par 
de réfultat de la mafle &z de la viteffe. Mais comme 

le mouvement eft quelque chofe de fucceffif, dont 
les parties ne font point co-exiftantes ; quelques- 
uns prétendent que fa quantiré ne doit être eflimée 
que par la colleétion de fes parties fucceffives , ce 
qui eft vrai à plufieurs égards, fur-tout dans Le mou- 
vement non-umiforme. 

La quantité du mouvement momentané eft le pro- 
duit de la vitefle par la mañle, ainfi la guanrité de 
mouvement d’un corps entier eft la colleétion des 
quantités de mouvement de toutes fes parties. Voyez 
MOUVEMENT. | 

Donc dans un corps deux. fois aufli grand qu'un 
autre, mu avec la même vitefle, il y a une fois plus 
dé mouvement que dans celui qui eft une fois plus 
petit ; &c fi la vitefle eft double , 1l y aura quatre fois 
‘plus de mouvement. 

La qguaniiré de mouvement momentané eft pro- 
portionelle à limpulfion qui fait mouvoir le corps. 

Voyez IMPULSION. 

Dans le choc des corps, la quantire de mouve- 
ment momentané qui fe trouve dans chacun, en pre- 
nant la fomme des mouvemens qui tendent au même 
point, ou leurs différences s'ils ont des direétions 
contraires, n’eft point-du-tout changée par leur choc. 
Voyez PERCUSSION. 

La quantité de matiere dans un corps ef lé pro- 
duit de fa denfté par fon volume. foyez MATIERE 
€ DENSITÉ. 


Si donc un corps eft une fois plus denfe qu'un au- 


tre, & occupe une fois plus d’efpace où de volume, 
a quantité de matiere fera quatre fois plus grande. 

Le poids abfolu d’un corps eft ce qui fait connoi- 
tre le mieux fa quantiseé de matiere. Voyez MASSE, 
Pons, &c. 

Quantité infinie. Quoique l'idée d’une grandeur 
infinie, ou qui excede toute graruré finie, emporte 
avec {oi l’exclufion de limites, il ne laffe pas d’y 
avoir, à plufeurs égards, felon quelques philofo- 
phes , des différences entre les infinis ; car outre les 
Jongueurs infinies, les largeurs infinies, 1l y a auf 
trois fortes de folides infinis, différentes les unes des 
autres. Voyez INFINI. Voici ce que difent à ce fujet 
Les philofophes dont nous parlons. 

« On peut confidérer la longueur infinie ou la Hi- 
#-gne infiniment longue, où comme commençant à 
» un point, & n'étant par conféquent étendue infini- 
» ment que d’une part, ou comme s'étendant infini- 
» ment de part & d'autre de ce point en direétion 
# contraire; la premiere de ces deux lignes infinies, 
-» c'eft-à-dire celle qui commence par un premier 
» point n’eft que la moitié d’une ligne entiere qui 
# contiendroit les deux moitiés, l’une antérieure, 
»lautre poftérieure , & feroit en cela analogue à 
#» éternité, dans laquelle il y a perpétuellement au- 
# tant de tems à venir qu’il y en a d’écoulé, voyez 
» ÉTERNITÉ; @.ce qu'on ajouteroit ou qu’on Ôteroit 
# à cette durée infinie ne la rendroit m plus longue 
# ni plus courte, parce que la durée qu’on ajouteroit 


# où qu'on retrancheroïit ne feroit point. une partie 
» quelconque de la duréeinfinie. | 

» Quant à la furface ou aire infinie, une ligne 
» étendue à l'infini, 4 parte ante 8t a parte poft, tirée 
» fur ce plan infini, le partageroit en deux parties 
» égales, l’une à droite &c l’autre à gauche de cette 
» ligne. Mais fi d’un point de ce plan partoient deux 
» lignes droïites prolongées à lPinfini, & s’écartant 
» l'une de l’autre enforte qu’elles formafent un an- 
» gle, l'aire infinie comprife entre les deux lignes, 
»{eroit à la furface totale comme un arc de cercle 
» décrit entre ces deux lignes, du point de concours 
» comme centre, feroit à la circonférence entiere du 
» cercle, où comme le nombre de deorés de l’angle 
» que forment les deux lignes feroit aux 360 deorés 
» du cercle entier. 

» Par exemple, deux lignes droites infinies fe ren- 
» contrant à angles droits fur un plan infini, enfer- 
» ment un quart de la furface totale. Si lon fuppofe 
» deux lignes paralleles tirées fur un pareil plan in- 
» fini, l'aire comprife entre deux fera pareillement 
» infinie ; mais en même tems on peut dire en quel- 
» que forte qu’elle fera infiniment moindre que lef- 
# pace compris entre deux lignes inclinées l’une fur 
» Pautre, quelque petit que foit angle qu’elles for- 
» meront, parce que dans l’un des deux cas la dif- 
» tance finie donnée des deux paralleles, les borne à 
» n'être infinies que dans un fens ou une dimenfion , 
» au-lieu que dans Pefpace renfermé par l'angle il y 
» a infinité en deux dimenfons. 

» De cette même confidération naïflent trois dif- 
» férentes fortes de folides infinis ; car le parallelépi- 
» pede, ou le cylindre infiniment long eff plus grand 
» qu'aucun folide fini, quelque grand qu’il foit ; mais 
» ce parallelépipede ou ce cylindre n’eft infini qu’en 
» longueur, & fini dans le fens des autres dimen- 
» fions. De même fi on compare enfemble pluñeurs 
» efpaces compris entre deux plans paralleles éten- 
» dus à l'infini, mais infiniment diftans l’un de l’autre, 
» c’eft-à-dire qui foient d’une longueur &c d'une lar- 
» geut infinie, mais d’une épaifleur finie, tous ces 
» folides feront en même raïion les uns avec les au- 
» tres que leurs dimenfions finies. 

» Maïs ces quantirés, quoiqu'infiniment plus oran- 
» des que d’autres, font en même tems infiniment 
» plus petites que celles en qui les trois dimenfions 
» {ont infinies. Tels font les efpaces compris entre 
» deux plans inclinés infiniment étendus ; lefpace 
»compris dans la furface d’un cône ou les côtés 
» d’une pyramide, auf prolongés à l'infini; & 1 
» neft pas difficile d’afigner quelles font les propor- 
» tions de ces différens 1olides les uns aux autres, ou 
#au ro èv, Où efpace infini qui eft Le lieu de tout 
» ce qui eft & qui peut être, ou à la triale dimenfion 
» prife dans tous les fens; car l’efpace compris entre 
» deux plans eft à l’efpace total où infini en tout fens 
» comme l'angle compris dans ces deux plans eft aux 
» 360 degrés du cercle entier. Quant aux cônes &r 
» aux pyramides, ils font à lefpace total comme les 
» portions de furface fphérique qu’on y peut décrire 
» du fommet comme centre, font à la {urface entiere 
» de la fphere. Ces trois fortes de quantités infinies 
» font analogues à la ligne, à la furface & au folide, 
» êtne peuvent,non plus que ces trois derniers, être 
» mifes en comparaïon mien proportion les unes 
» avec les autres». 

Il v a fans doute du vrai dans ces obfervations ; 
mais idée d’un infini plus grand qu'un autre a tou- 
jours en foi quelque chofe qui répugne ; il eft certain 
qu'un efpace peut n'avoir qu’une de fes dimenfons 
infinies , & les deux autres finies; mais 1l eff certain 
auffi que ce même efpace fera toujours plus grand 
que tout efpace fini, & qu'à cet égard il ne fera pas 
plus petit qu'un autre elpace qui feront infini dans 


fes trois dimenfons. La feule idée que nous ayons de 
la guantivé infinie, eft celle d’une guanriré qui fur- 
palle toute grandeur finie, & il fuit de-là que tous 
les infinis que nous pouvons imaginer n'auront Ja- 
mais, par rapport à notre maniere de concevoir, 
d’autre propriété commune que celle-là; donc on 
ne peut pas dire proprement que Pun eft plus grand 
que lautre : en effet, pour dire que l’un eft plus 
grand que lautre il faudroit les pouvoir comparer : 
“Or toute comparaïfon fuppoie perception , & nous 
n'avons point de perception de la quantité infinie. 
Quandnous cfoyons comparer deux infinis entr’eux, 
fahons réflexion à opération de notre ame, & nous 
| Vefrons que nous ne comparons jamais que des 
quantités finies indéterminées, que nous croyons 


fuppofer infinies, parce que nous les fuppofons indé- 


terminées. Voyez INFINI. (0) 

QUANTITÉS , en termes d’Alocbre, {ont des nom- 
Pres indéterminés , ou que l'on rapporte à l'unité en 
général, voyez NOMBRE. 


Les quantités{ont proprementle fujet de lalgebre, 


qui roule entierement fur leur calcul, voyez ÂLGE- 
BRE 6 CALCUL. 

On marque ordinairement les guantisés connues 
par les premieres lettres de l'alphabet, 24,8,c, d, 
G'c. & le quantités inconnues par les dernieres, ES 

Les quantirés algébriques font ou poñitives ou né- 
gatives. 

‘Onappelle quantité pofirive celle qui eft au-deflus 
de zéro, & qui eft précédée , ou que l’on fuppofe 
être précédée du figne +, voyez POS1Tir. 

_ Quantités négatives font celles qui font regardées 
comme moindres que rien , & qui font précédées du 
figne — , voyez NÉGATIF. 

Puis donc que + eft le figne de l’addition, & — 
celui de la fouftra@tion , il s'enfuit qu'il ne faut pour 
produire une gzartiré pofitive , qw’ajouter une quan- 
tite réelle à rien ; par exemple 0 +3 = +3; &o+ 
a4= + a. Demême pour produire une quantité néga- 
_ tiveilne faut que retrancherune quantité réelle de o: 
par exemple o— 3=— 3; &o —a—— 4. 

Eclairciflons ceci par un exemple. Suppofez que 
vous n'ayez point d'argent , ou que quelqu'un vous 
donne cent écus ; vous aurez alors cent écus plus 
que rien, & ce font ces cent écus qui conftituent 
une guantité pofitive. 

Si au contraire vous n’avez point d'argent, & que 
vous deviez cent écus, vous aurez alors cent écus 
moins querien ; car vous devez payer ces cent écus 
\ pour être dans la condition d’un homme qui n’a rien 
& qui ne doit rien : cette dette eft une quantité né- 
gative. | 

De même dans le mouvement local , le progrès 
peut être appellé une gzantiré poñitive , & le retour 
une guantié négative ; à caufe que le premier ano- 
mente & le fecond diminue le chemin qu’on peut 
avoir déja fait. 

S1 l’on regarde en géométrie une ligne tirée vers 
quelque côté que ce foitcommeune quantité pofitive, 
celle que lon menera du côte oppoféfera une quan- 
tité négative. Voyez COURSE. 

Selon quelques auteurs, les qguantisés négatives 
fontles défauts des pofitives. 

Selon ces mêmes auteurs , puifqu’un défaut peut 
excéder un autre ( car, par exemple , le défaut de 7 
eft plus grand que celui de 3 ); une ganrirénégative 
prie un certain nombre de fois, peut être plus gran- 
de qu’une autre. 

D'où il fuit que les quantités négatives font homo- 
genes entr'elies. 


Mais, ajoutent-ils, puifque le défaut d’une quan- 
tite poñtive prife tel nombre de fois que l’on voudra, 
ne peut jamais furpañler la quantiré poñitive, & qu’elle 
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devienttoujours plus défe@ive : les gantités néçati- 
ves font hétérogenes aux pofitives ; d’où ils con- 
cluent que les granrités négatives étant hétérogenes 
aux poñtives, & homogenes aux négatives , il.ne 
peut y avoir de rapport entre une guantiré poñitive & 
une négative, mais il peut s’en trouverentre deux né- 
gatives. Par exemple, — 3 a: —34::3: ;. Le rap- 
port eft icile même que fi Les guarrités étoient poñiti- 
ves. Mais ils prétendent obferver qu'entre r &— 1, 
& entre — 1 & 1, la raïfon eff tout-à-fait différente. 
Ileft vrai pourtant d’un autre côté que 1: — 1 :: — 
1:1,puiique le produit des extrémités eftéoal au pro- 
duit des moyens; ainfi la notion que donnent les au- 
teurs des quantités négatives n’eft pas parfaitement 
exacte. Voyez NÉGATIF. 

. Addition des quantités. 1°, Siles quantités exprimées 
par la même lettre ont auffi le même figne, on ajou- 
tera les nombres dont elles font précédées, comme 


dans l’arithmétique ordinaire. 


2°. Si elles ont différens fignes, l'addition devient 
une fouftraétion , & lon ajoute au reftant le figne de 
la plus grande quantité. 

3°. On ajoute les quantités exprimées par différen- 
tes lettres par le moyen du figne + , comme dans 
Pexemple fuivant : 


4a+2B—2c—ÿd—) a—b 
Sa+2b+2ctrd—39 c 
Da+4b — 3 d ————,8 a— b+c 


Souftraion des quantités , voyez SOUSTRACTION. 

Multiplication & divifion des quantités, voyez MUL.- 
TIPLICATION 0% DIvisron. 

Continuation des quanrisés , voyez COMBINAISON, 
PERMUTATION, Gc. 

Lorfau'on multiplie ou qu’on divife deux guanti- 
cs poñtives lune par Pautre, il en réfulte une guan- 
tiré poñtive. 

2°. Quand on multiplie ou qu’on divife une gzan- 
ris négative par une pofñitive, le produit & le quo- 
tient font nécatifs. 

3°: En multipliant ou divifant deux quantités né- 
gatives Pune par l’autre, il en réfulte une qguanrisé po- 
fitive. 

4°. Lorfqu'on multiplie ou qu'on divife une guan- 
tité poñtive par une négative, ce qui en vient eftune 
quantité négative. Chambers. (E 

QUANTITÉ , 1. f. ( Gramm. ) par quantité Von en- 
tend, en Grammaire , la mefure de la durée du fon 
dans chaque fyllabe de chaque mot. « On mefure les 
» fylabes, dit M. Pabbé d'Olivet , profod. franc. Pe 
» 53. non pas relativement à la Lenteur ou à la vitef- 
» fe accidentelle de la prononciation, maïs relati- 
» Vement aux proportions immuables qui les rendent 
» où longues ou breves. Ainfi ces deux médecins de 
» Moliere, l’Amour médecin , aë. IL. fcene 5. un qui 
» alonge exceffivement fes mots, & l’autre qui bre- 
» douille, ne laïffent pas d’obferver également la 
» quantité ; car quoique le bredouilleur ait plus vite 
» prononcé une longue que fon camarade une breve, 
» tous les deux ne laiflent pas de faire exa@tement bre- 
» ves celles qui font breves, & longues celles qui 
» font longues ; avec cette différence feulement # 
» qu'il faut à l’un fept ou huit fois plus de tems qu’à 
» l’autre pour articuler ». 

La quanriré des {ons dans chaque fyllabe , ne confi- 
fte done point dans un rapport déterminé de la durée 
du fon, à quelqu’une des parties du tems que nous af-. 
fignons par nos montres, à une minute , par exem- 
ple, à une feconde, x. Elle confifte dansune pro- 
portion invariable entre les fons, qui peut être carac- 
térifée par des nombres : en forte qu'une fyllabe n°eft 
longue où breve dans un mot que par relation à une 
autre fyllabe qui n’a pas lamême granriré. Maïs quelle 
eft cette proportion ? | 

Longam ele duorum temporum, brevem unius , eriam 


6:6 QU À 
pueri foiunt. Quintill. ZX, jv. 3. « Un tems, dit M. 
» l’abbé d'Olivet , pag. 49. eft ici ce qu’eft le point 
» dans la Géométrie , & l’unité dans les nombres ». 
c'eft-à-dire , que ce tems n’eft wr , que relativement 
à un autre qui en eft le double, & qui eft par confé- 
quent comme deux; que le même tems qui eft 
dans cette hypothefe, pourroit être confidéré com- 
me deux dans une autre fuppoñtion, où1l feroit com- 
paré avec un autre tems qui n’en feroit que la moitié. 
C'’eft en effet de cette maniere qu’il faut calculer l’ap- 
préciation des tems fyllabiques, fi Pon veut pouvoir 
concilier tout ce que l’on enait. 
On diftingue généralement les fyllabes en longues 
& breves, & on affigne, dit M. d'Olivet, wn tems a 
La breve, & deux terms à la longue, ibid. « Mais cette 
» premiere divifon des fyliabes ne fuñit pas, ajoute- 
» t-ilun peu plus loin: caril y a des langues plus lon- 
» gues , & des breves plus brevesles unes que les au- 
tres ». [1 indique les preuves de certe aflertion, dans 
le traité de l’arrangement des mots par Denys d'Halicar- 
nafle, ch, xv. & dans Vouvrage de G. J. Voflius de 
arte grammaticé , IL. xij. où ila, dit-on, oublié ce paf 
fage formel de Quintilien : @ longis longiores , 6: bre- 
sibus funt breviores [yllabe. IX. jv. 
Que{uit-il de-là ? Le moins qu’on puiffe donner à 
la plus breve, c’eft un tems , de l’aveu du favant 
profodifte françois. J’en conclus qw’il juge donc lui- 
même ce tems indivifible, puifque fans cela on pour- 
roit donner moins à la plus breve : donc le moins 
qu’on puiffe donner de plus à la moins brève, fera un 
autre tes ; la longueaura donc au moins trois tems, 
&c la plus longue qui aura au- dela de trois tems, 
en aura au moins quatre. Dans ce cas que devient la 
maxime de Quintilien, reçue par M. d’Olvet, /on- 
ga effe duorum cemporum., brevem anus ? 
Mais notre profodiite augmente encore la dificul- 
té. « Je dis fans héfiter , c’eft lui qui parle, pag. 51. 
# quenous avons nos breves & nos plus breves ; nos 
» longues &z nos plus longues. Outre cela nous avons 
» notre {yliabe féminine plus breve quelaplus breve 
» des mafculines: je veux dire celle ohentrel'emuet; 
» foit qu'il fafle la fyllabe entiere, comme il fait 
» la derniere du mot armée; foit qu'il accompagne 
»une confonne, comme dans les deux premieres 
» du mot reverir. Quoiqu’on l'appelle muet , ilne 
» Peft point ; car il fe fait entendre, Ainfñi à parler 
» exaétement, nous aurions cinq tems fyilabiques , 
» puifqu'on peut divifer nos fyllabes en muettes, 
» breves, moins breves, longues & plus longues ». 
Par conféquentle moindre tems fyllabique étant envi- 
fagé comme indivifible par l'auteur, la moindre dif- 
férence qu’il puifle y avoir d’un de nos tems fyllabi- 
ques à l’autre, eft cet élément indivifble; & ils fe- 
ront entreux dans la progreflion des nombres natu- 
rels1,2,3,4,5. 
Notreilluftreacadémicienrépondra peut-être, que 
je lui prête des conféquences qu'il ma point avouces : 
qu'il a dit pofitivement que la plus breve auroit un 
tems ; que la moins breve auroit un peu au-delà d’un 
tems ; mais fans pouvoir emporter deux tems entiers ; 
‘qu'ainfi la longue auroit juftement deux tems, & la 
plus longue un peu au de-là, Je conviens que tel eft 
le fyftème de la pro/odie françoife : mais je réponds , 
1°. qu'il eft inconféquent, puifque Pauteur commen- 
ce par pofer que le moins qu'on puifie donner à la plus. 
breve , c’eft un tems ; ce qui eft déclarer ceroirs un 
élément indivifible, quoiqu’on le divife enfuite pour 
fixer la gradation de nos tems fyllabiques fans excé- 
der les deux tems élémentaires : 2°. que cette incon- 
féquence même n’eft pas encore fufhfante pour ren- 
fermer le fyftème de la quantité dans l’efpace de deux 
tems élémentaires , puifqw’on eft force de laïffer al- 
ler la plus longue de nos fyllabes un peu au-delà des 
deux tems ; & que par conféquent il refte toujours à 
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concilier les deux principes de Quintilien; que 1x 
breve eft d’un tems & la longue de deux, & quece- 
pendant il y a des fÿllabes plus ou moins longues, 
ainfi que des breves plus ou moins breves: 3°. que 
dans ce fyftème on n’a pas encore compris nos fylla- 
bes muettes, plus breves que nos plus breves mafcu- 
lines ; ce qui reculeroit encore les bornes des deux 
tems élémentaires: 4°. enfin que, fans avoir admis ex- 
plicitement les conféquences du principe de l’indivi- 
fibilité du premier tems fyllabique , on doit cepen- 
dant les admettre dansle befoin, puifqu’elles fuivent 
néceflairement du principe ; & qu’au fefte c’eft peut- 
être le parti le plus sûr pour graduer d’une maniere 
raifonnable les différences de guantiré qui diffinguent 
les fyllabes. 

Pour ce qui concerne la conciliation de ce calcul 
avec le principe, connu des enfans mêmes, que 
l'art métrique, en grec &t en latin,ne connoiït que des 
longues & des breves ; il ne s’agit que de difnguer 
la quantité naturelle êc la quantité artificielle. 

La quantité naturelle eft la jufte mefure de la du- 
rée du fon dans chaque fyllabe de chaque mot, que 
nous prononcons, conformément aux lois du mécha- 
nifme de la parole &c de Pufage national, | 

La quantié artificielle eft l'appréciation conven-- 
tionnelle de la durée du fon dans chaque fyllabe de 
chaque mot, relativement au méchanifme artificiel 
de la verfification métrique & du rythme oratoire. 

Dansla quantiré naturelle, on peut remarquer des 
durées qui foient entre elles comme les nombres 1 , 
2, 3,4, ÿ, où mème dans une autre progreflion: & 
ceux qui parlent le mieux une langue, font ceux 
qui fe conforment le plus exaétement à toutes les : 
nuances de cette progreflion quelconque. Les fem- 
mes du grand monde font ordinairement les plus 
exaËtes en ce point, fans y mettre du pédantifme. 
Ciceron ( de Orar. III. 21.) en a fait la remarque fur 
les dames romaines, dont 1l attribue le fuccès à la 
retraite ou elles vivoient. Mais fi lon peut dire que 
la retraite conferve plus fürement les impreffons 
d’une bonne éducation ; on peut dire auf qu’elle 
fait obfiacle aux impreffions de lufage , qui eft dans 
Part de parler le maître le plus für, ou même Puni- 
que qu'il faille fuivre : nous voyons en effet que des 
favans très profonds s’expriment fans exaétitude 8 
fans grace , parce que continuellement retenus par 
leurs études dans le filence de leur cabinet, ils n’ont 
avec le monde aucun commerce qui puifle rectifier 
leur langage ; & d’ailleurs lesfuccès de nos dames en 
ce genre ne peuvent plus être attribués à la même 
caufe que ceux des dames romaines , puifque leur 
maniere de vivre eft fi différente. La bonne raïfon eft 
celle cvallegue M. Pabbé d'Olivet , pag. 90. c’eft 
aw’elles ont, d’une part, les organes plus délicats 
que nous, & par conféquent plus fenfibles , plus fuf- 
ceptibles des moindres différences; & de l’autre, plus 
d'habitude & plus d’inclination à difcerner & à fui- 
vre ce qui plait. À peine diftinguons-nous dans les 
fons toutes les différences appréciables ; nos dames 
y démêlent toutes les nuances fenfibles : nous vou- 
lons plaire , mais fans trop de frais; & rien ne coûte 
aux dames, pourvu qu’elles puiffent plaire. 

S'ilavoit fallu tenir un compte rigoureux de tous 
les degrés fenfiblesoumême appréciables de querurité, 
dans la verfification métrique , ou dans les combi- 
naïifons harmoniques du rythme oratoire ; les difi- 
cultés de l’art, exceflives ou même infurmontables 
l’auroient fait abandonner avec juftice, parce qu’el- 
les auroient été fans un jufte dédommagement : les 
chefs-d'œuvres des Homeres, des Pindares, des Vir- 
giles, des Horaces, des Démofthènes , des Cicérons, 
ne feroient jamais nés ; & Les noms illuftres ,enfeve- 


lis dans les ténebres de loubli qui eft dû aux hom- 


mes vulgaires , n’enrichiroient pas aujourd’hui les 
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faftes littéraires. Il a donc fallu que l’art viüt mettre 
ka nature à notfe portée ,.en réduifant à la fimple dif 
timétion de longues & de breves toutes les fyllabes 
qui compofent nos mots. Ainf la guantiré artificielle 
regarde indiftinétement comme longues toutes les 
_ {yllabes longues, 8 comme breves toutes les fylla- 
bes breves, quoique les unes foient peut-être plusou 
moins longues, & les autres plus où moins breves, 

Cette maniere d’envifager la durée des fons n’eft point 
- contraire à la maniere dont les produit la nature ; elle 
lui eft feulement inférieure en précifion, parce que 
plus de précifon feroit inutile ou nuifible à Part. . 

Les fyllabes des mots font longues ou breves, ou 
par nature ou par ufage. 

1°. Une fyllabe d’un mot eff longue où breve par 
nature , quand le fon quila conftitue dépend de quel- 
que mouvement organique que le méchanäme doit 
exécuter avec aifance ou avec célérite , felon leslois 
phyfiques qui le dirigent. | 

C’eft par nature que de deux voyelles confécuti- 
ves dans un même mot, l’une des deux eft breve, & 
fur-tout la premiere ; que toute diphtongue eft lon- 
gue , foit qu’elle foit ufuelle ou ax’elle foit faétice ; 
que f par licence on décompofe une diphtongue, Pun 
des deux fons élémentaires devient bref, & plus com- 
muneément le premier. Voyez Hiatus. 

On peut resarder encore comme naturelle une au- 


tre regle de quantité , que Defpautere énonce en deux 
vers : 


Dum poflponuntur vocal: confona bina 
Aut duplex , longa eff pofitu........ 


ë& que lon trouve rendue par cesdeux vers françois 
dans la mérhode latine de Port-Royal : 


2 
| La voyelle longue s’ordonne, 


Lorfqu’après fuit double confonne. 
Ceci doit s'entendre du {on repréfenté par la vovel- 


le ; &c fa poftion confifte à être fivi de deux articu- 
lations prononcées , comme dans la premiere fylla- 
be de carmen , dans la fvllabe po/?, dans ar fuivi de 
pius, at pius Æneas , &tc. C'eit que l’on ne tient 
alots aucun compte de fyllabes phyfiques qui ont 
pour ame l’e muet qui fuit néceffairement toute con- 
fonne qui n’eftpas avant une autre voyelle ; & qu’en 
conféquence on rejette fur le compte de la voyelle 
antécédente , le peu de tems qui appartient à le muet 
que la premiere des deux confonnesamene néceffai- 
rement , mais fourdement. Aïnfi la prononciation 
ufuelle ne fait que deux fyllabes de carmen, quoique 
Particulationy introduife néceflairement un e muet, 
& que lon prononce naturellement ca-re mè-ne : cet 
muet eff fi bref, qu’on le compte abfolument pour 
rien; mais 1l eft fi réel que l’on eft forcé d’en retenir 
la quantité pour en augmenter celle de la voyelle 
-précédente. 

L'auteur de la mérlodelarine (traité de la quantité, 
reg. IF.) ,obferve que pour faire qu’une fyllabe foit 
longue par pofition , il faut au moins qu’il y ait une 


des confonnes dans la fyllabe même qu'on fait lon- . 


gue. Car, dit-1l, fielles font toutes deux dans ‘la fui- 
vante , cela ne la fait pas longue d'ordinaire. Cette 
remarque eft peu philofophique; parce que deux 
confonnes ne peuvent appartenir à une même {ylla- 
be phyfique ; & qu'une confonne ne peut influer en 
rien fur une voyelle précédente. Foyez H. Ainfique 
les deux confonnesappartiennent au mot fuivant, ou 
-qu’elles foient toutes deux dans le même mot que la 
voyelle précédente, ou enfin que l’une foit dans le 


même mot que la voyelle, & l’autre dans le mot fui- : 


vant ; 1l doit toujours en réfulter lemême effet profo- 
dique, puifaue c’eft toujours la même chofe. Le vers 
qu'on nous cite de Viroïle, Æneid. IX. 37. Ferte 
citi ferrum, date tela, fcandice muros , eft donc dans la 
regle générale, anf que l’ufage ordinaire des Grecs 


lune ab tieie nutemén asian ane 
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à cet égard , &7 ce que l’on traite d’affeftation dans 


- Catule & dans Martial, 


On peutobjetter fur cela que la liberté que l’ona en 
grec & enlatin, defairebreveoulongue, une voyel- 
le originairement breve, quand elle fe trouve par 
hafard fuivie d'une mute & d’une liquide, femble 
prouver que la regle d’alonger la voyelle fituée de 
vant deux confonnes, n’eft pas diétée parla nature, 
puifque rien ne peut difpenfer de fivre limpreffion 
de la nature, Maïs il faut prendre garde que l’on fup- 
pofe 1°, qu'otiginairement la voyelle eit breve, & 
que pour la faire longue, 1l faut âller contre la resle 
qui l’avoit rendue breve; car fi elle étoit originaire- 
ment longue , loin de la rendre breve, le concours 
de la mute & de la liquide feroit une raïfon de pius 
pour lalonger : 2°. 1l faut que des deux confonnes, la 
feconde foit liquide, c’eft-à-dire qu’elle s’allie & bien: 
avec la précédente , qu’elle paroïfle n’en faire plus 
qu'une avec elle : or dès qu’elle paroît n’en faire 
qu'une, on ne doit fentir que l'effet d’une, & la bre 
ve a droit de demeurer breve ; fi on veut appuyer 
fur les deux , la voyelle doit devenir longue. 

On objeétera encore que Pufage de notre orthogra- 
phe eft diämétralement oppoté à cette prétendue 
loi de la nature, puifque nous redoublons lä confon: 
ne d’après une voyelle que nous voulons rendre bre: 
ve. Nos peres, felon M. Pabbé d’Olivet, pag. 22, 
ont été ft fideles à notre orthogtaphe, que fouvent 
1ls ont fecoué le joug de étymologie, comme dans 


couronne, pérenne , Où ils redoublent la lettre z, de 


peur qu'on ne fafle la pénultieme longue en françois 
ainfi qu’en latin. « Quoique le fecond z foit muet dans 
» cette, dans pars, c’eft, dit-il, ( p. 23.) une nécef- 
» fité de continuer à les écrire aïnfi, parce que le re- 
» doublement.de la confonne eft inftitué pour abré- 
» ger la fyllabe, & que nous n’avons point d’accent, 
» point de figne qui puifle y fuppléer ». 

La réponie à cette objettion ef fort fimple, Nous 
écrivons deux confonnes à la vérité ; mais nous n’en 
prononçons qu'une. Or la quanrité du fon eft une af- 
faire de prononciation & non d'orthographe; fi bien 
que dès que nous prononcerons les deux confonnes, 
nous allongerons inévitablement là voyelle précé- 
dente. Quant à Fintention qu’ont eue nos peres, en 
inflituant le redoublement de la confonne dans les 
mots où la voyelle précédence eft breve ; ce n’a point 
été de l’abréger, comme le dit l’auteur de la profodie 
françoife, mais d'indiquer feulement awelie eft bre- 
ve. Le moyen étoit-il bien choïfi? Je n’en crois rien, 
parce que le redoublement de la confonne, dans l'or. 


-thographe , devroit indiquer naturellement l’effet 


que produit dans la prononciation le redoublement 
de l'articulation , quieft de rendre longue la fyllabe 
qui précède. Nous mayons point de figne, dit-on, 
qui puifle y fuppléer. M. Duclos, dans fes remarques 
manufcrites fur cet endroit-là même, demande 54] 
ne fufhroit pas de marquer les longues par un circon- 
flexe , & les breves par la privation d’accent. Nous 
pouvons déja citer quelques exemples autorifés : ma- 
tin, commencement du jour, a la premiére breve, & 
11 eft fans accent ; mérin, efpece de chien, a la pre- 
miere longue, & il a Le circonflexe: c’eft la même 
chofe de sache , fouillure, & sche que l’on a à faire; 
de Jurs prépoñition, & fér, adje@if; de jeune d'âge, 
& jeñne ,abflinence. Y auroit-il plus d'inconvénient 
à écrire 17 rete & la tére, la pére du pain, &la pate 
d’un animal ; vu furtout que nous fommes déja en 
poñleffion d'écrire avec le circonflexe ceux de ces 
mots qui ont la premiere longue ? 

2°. Une fllabe d’un mot eft longue du breve par 
ufage feulement , lorfque le méchahifme de la pro- 
nonciation n’exige dans le fon, qui en eft lame, nj 
longueur , ni briéveté. 

Ï ÿ à dans toutes les langues un plus grand nom- 
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bre de longues ou de breves ufuelles qu’il n’y en a 
de naturelles. Dans les langues qui admettent la ver- 
fification métrique & le rythme calculé, :l faut ap- 
prendre fans réferve la quanriré de toutes les fyllabes 
des mots, & en ramener les lois, autant qu'il eft 
pofhble, à des points de vue généraux : cette étude 
nous eft abfolument néceflaire pour pouvoir juger 
des différens metres des Grecs & des Latins. Dans 
nos langues modernes, l’ufage eft le meilleur & le 
plus für maître de gzanriré que nous puiffions conful- 
ter ; mais dans celles qui admettent les vers rimés, 
il faut furtout faire attention à la derniere fyllabe 
mafculine , foit qu’elle termine le mot, foït qu’elle 
ait encore après elle une fyllabe féminine. C’eft que 
la rime ne feroit pas foutenable, fi les fons corref- 

ondans n’avoient pas la même quantité : aïnf, dit 


M. l'abbé d’Olivet | ces deux vers font inexcu- 
fables : 


Un auteur à genoux , dans une humble préface, 
Au leileur qu'il ennuie à beau demander grace. 


Ceft la même chofe de ceux-ci , juftement relevés 

par M. Reftaut, qui, en faveur de Boileau, cherche 
À 

mal-à-propos à excufer les précédens : 


Je linflruirai de tout, je Pen donne parôle, 
Mais fonge feulement a bien jouer ton rôle. 
(B:£E.R.M.) 


QUAN-TON, ou plutôt QUANG - TUNG, 
( Géog. mod.) province de la Chine, la douzieme 
de l'empire, & lune des principales & des plus ri- 
ches. Elle eft bornée au nord-oueft par le Quangfi,au 
vrai nord par le Huquang, au nord-eft par le Kiangs 
&t le Fokieng , au midi par l'Océan, & au couchant 
par le Tonquin. On y jouit d’une grande température. 
Les moïffons s’y font deux fois l'an. Le commerce y 
eft très-vif en toutes fortes de marchandifes , en or, 
en diamant, en perles, foie, fer, étain, cuivre, &c. 
L'abbé de Choifi dit qu’on y voit trois chofes ex- 
traordinaires, un ciel fans nuage , desarbrestoujours 
verds, & des hommes qui crachent Le fang, parce 
qu’ils mâchent fans cefle des feuilles de béthel, qui 
teint leur falive en rouge. Cette province contient 
dix métropoles. Quang-cheu eft fa capitale ; c’eft la 
même ville que les François nomment mal-à-propos 
Quanton ou Canton. Voyez QUANG-cHeu. ( D. J.) 

QUANZA , (Géog. mod.) grande riviere d’Afri- 
que , dans fa partie méridionale, Elle prend fa four- 
ce vers le nord des montagnes de Lupata , qu’on ap- 
pelle /’Epine du monde , traverfe le royaume de Ma- 
tamba, entre enfuite au royaume d’Angola ; & pre- 
naht finalement fa route vers l'occident feptentrio- 
nal, arrofe Colombo, fe perd dans l'Océan éthio- 
pien, entre la pointe de Palmérino & le cap Ledo. 
DIE 

QUAPACHTOTOTL, f m. ( Hif£ nat. Ornyth) 
oifeau d'Amérique décrit par Nieremberg ; il dit que 
fon corps &c fa queue ont chacun huit pouces de lon- 
gueur ; fon bec eft crochu, fa poitrine cendrée, fon 
ventre noir, fa queue noirâtre , fes aîles, fa tête & 
fon col d’un brun jaune. 

QUAPATLI , f. m. (Borar. exor.) arbre fongueux 
de la nouvelle-Efpasne , qui fert de matiere propre 
à nicher & faire éclore une grande quantité de vers 

elus & rudes, de couleur rouge, longs de deux 
pouces, & gros comme un tuyau d'orgue. Les fau- 
vages les font cuire dans de l’eau jufqu'à ce qu'ils 
foient confumés, & que toute la graine nage deflus. 
Ils la recueillent & s’en fervent à plufieurs ufages. 
(2.1) 

: QUAQUA, LES , (Géog. mod.) les Hollandois ont 
donné ce nom à quelques peuples d'Afrique, en Gui- 
née, Ils habitent les pays d’Adow, & font foumis au 
roi de Saka, Ils s'étendent depuis Le cap de la Hou 


jufqu’au cap de Sainte Apolline, en tirant versle cap 
des Trois-pointes. Ils font des pieces de coton com- 
pôfées de cinq ou fix bandes, & dont il commercent, 
ainfi que de l’yvoire, ou dents d’élephans. M. de 
Marchais vous donnera de plus grands détails de ce 
peuple , dans fon voyage de Guinée. 

QUARANT AINE, (Jurifprud.) fignifie lefpacede 
quarante jours. 

Ce mot s'emploie quelquefois pour fignifier le 
tems du careme ; parce que ce tems eft d'environ 
quarante jours. 

QUARANTAINE , ezcermes de juri/prudence angloife, 
eft un bénéfice accordé à la veuve d’un propriétaire 
d'une terre , en vertu duquel elleseft maintenue pen- 
dant quarante jours après la mort du défunt, dans 
Vhabitation du chef-lieu , ou principal manoir, pour- 
vu que ce ne foit pas un château. 

Si quelqu'un entreprend de len expulfer, elle a à 
oppofer Paétion de quarantend habenda. 

QUARANTAINE , eft aufli en Angleterre une me- 
fure ou étendue de terre de quarante perches. 

QUARANTAINE, ( Hifi. mod.) nom en ufage fur 
les ports de mer pour fignifier le tems que les vaif- 
eaux venans du levant & les paflagers qui {ont def- 
fus ou leurs équipages doivent refter à la vue des 
ports avant que d’avoir communication libre avec les 
babitans du pays. 

On prend cette précaution pour éviter que ces 
équipages ou pañlagers ne rapportent d'Orient Pair 
des maladies contagieufes & peftilentielles qui y font 
fort fréquentes ; & l’on a donné à cette épreuve le 
nom de quarantaine , parce qu’elie doit durer qua- 
rante jours. Cependant lorfqu’on eft für que mi les 
marchandifes, mi les paflagers ne {ont partis des lieux 
ou fufpeéts, ou infeétés de contagion, on abrége ce 
terme, & l’on permet le débarquement tant des per- 
fonnes que des marchandifes, mais on dépofe au 
moins les uns &c les autres dans un lazaret où on les 
parfume. Le tems qu’elles y demeurent fe nomme 
toujours quarantaine , quoiqu'il ne foit fouvent que 
de huit ou quinze jours, & quelquefois de moins. 
Ce langage n’eft pas exaët, mais l’ufage la con- 
firmé. 

QUARANTAINE LE ROI, (Jurifprud.) étoit une 
treve de 40 jours, qui fut établie par Philippe-Augu- 
fte, ou, felon d’autres , par Philippe le Hardi, &c re- 
nouvellée par S. Louis en 1245. Cette ordonnance 
fut appellée elle-même /x quarantaine le roi ; elle porte 
que depuis les meurtres commis ou les injures fai- 
tes , jufqu'à 40 jours accomplis, il y avoit de plein 
droit une treve de par le roi, dans laquelle les parens 
des deux parties feroient compris, que cependant le 
meurtrier ou l’agrefleur feroit arrêté & puni, & que 
fi dans les 40 jours marqués , quelqu'un des parens 
fe trouvoit avoit été tué , celui qui auroit commis le 
crime feroit réputé traitre & puni de mort. Voyez 


_Beaumanoir, ch. /x. de fes cout. de Beauvaifis ; Du- 


cange , differt. 29. fur Joinville, &c la préface de M. 
de Lauriere fur Le premier tome des ordonnance des La 
Lrozfrerne race. 

Enchere de quarantaine, Voyez ci-deyant ENCHERE. 

À 
De , {. £. (Corderie.) corde de la grof- 
feur du petit doigt, dont les matelots {e fervent pour 
raccommoder leurs cordages, Savary. (D. J.) 

QUARANTAINS , f. m. pl. ( Lainerie. ) c’eft un 
terme de manufaéture de draperie , qui fe dit parti- 
culierement en Languedoc, en Dauphine & en Pro- 
vence, des draps de laine, dont la chaîne eft com- 
pofée de quarante fois cent fils, qui font en tout 
quatre mille fils. Savary. 

QUARANTE cours, (Cririque facrée.) Moïe or- 
donna fagement que les punitions corporelles fuflent 
toujours proportionnées à la nature des crimes, mais 

une 


que néanmoins le nombre des coups de fouet ne pai- 
sât jamais celui de guarante , afin > dit le léciflateur, 
que votre frere ne forte point de votre préfence in- 
dignement déchiré. Deuter. xxv. 3-0r,dans la crainte 
de pañler le nombre des coups prefcrits par Moife , 
lufage s'établit chez les Juifs d’ordonner pour les 
plus graves fautes trente-neuf coups de fouet , 8 non 
quarante. C’eft pour cela que S. Paul » dans la deu- 
xieme épitre aux Corinth. ch. xj. 24. leur dit, j’airecu 
des Juifs cinq différentes fois quarante coups de fouet, 
MOINS un , Téoaæpaxoyre mapa pur. Le récit des fouf- 
frances de cet apôtre arrache les larmes : ilavoit été 
fept fois chargé de chaînes , & battu de verges, fe- 
ion Clément dans fon épir. aux Corinthiens sS#Paul 
lui-même; j'ai été trois fois battu de verges, & lapidé 
une fs ; J'ai fait naufrage trois fois. Je me fuis trou. 
vé dans mes voyages en périls des fleuves , des bri- 
gands, des gens de ma nation, des gentils , des faux- 
ireres ; en peines & en travaux, en veilles , en Jeù- 
nes, fouvent nud , & fouvent accablé pat le froid , la 
{oif & la faim, (D. J.) 

QUARANTE HEURES , prieres de, (Théolog.) dé- 
votion très-ufitée dans léglife romaine , qui confifte 
à expofer le S. Sacrement trois jours de fuite pen- 
dant guarante-heures à la vénération des fideles. Ces 
prieres font accompagnées de fermons ; faluts, &c. 
on les fait ordinairement dans le jubilé, dans les 
calamités publiques , &c. 

QUARANTE LANGUES, voyez MOQUEUR. 

QUARANTENIER, £.f. (Marine. )forte de petite 
corde de la groffeur du petit doigt , dont on fe {ert 
pour raccommoder les autres cordes. 

QUARANTIE ,f.f. (Æifl. de Venift.) ce mot fe 
dit en parlant de la république de Venife, & fignifie 
cour compofée de quatre juges. On diftingue de trois 
fortes de qguarantie ; favoir la vieille quarantie civile, 
la nouvelle guarantie civile , & la guarantie Crimi- 
nelle. Cette derniere juge tous Les crimes, excepté les 
crimes d'état, qui font de la compétence du confeil 
des dix. La nouvelle garantie civile connoît des ap- 
pels des fentences rendues par les juges de dehors. 
La vieille guarantie civile connoît des appellations des 
fentences rendues par les fubalternes de la ville. 
Amelos, (D, J.) 

QUARANTIEME , fm. (Arithmétiq.) en fait de 
fractions ou nombres rompus de quelque tout que ce 
foït , un guarantieme s'écrit de cette maniere 5; où 
dit aufli un qguarante-unieme , un quarante-deuxieme , 
un guarante-troifieme , Gc. & ces différentes fraions 
s’écrivent de même que celle ci-defflus , à l'exception 
que l’on metunr,un2,un 3 ; à la place du zéro 
qui eft après le quatre, ce qui marque ainfi = ,-L, 
5 , Ge. on dit encore eux guarantiemes,trois quaran- 
terres ÿ &c. que l’on écrit de cette maniere É 

35 Le quarante-huitieme de vingt fols eft cinq de- 
mers, qui eft une des parties aliquotes de la livre 
tournois. Ricard, (D. J.) 

QUARANTIEME, f. m. (Droit des fermes.) droit qui 
fe leve à Nantes & dans toute {a prevôté für les mar- 
chandifes qui paflent devant S. Nazaire , en montant 
de Nantes à Ja mer. Ce droit exotbitant revient à fix 
deniers par livre du prix de la marchandife. Il eft au 
choix du fermier de le prendre en marchandifes , OÙ 
En argent. 

QUARANTIÉME JOUR, (Médec.) les anciens f- 
xoient à ce jour la durée des maladies aipuës , & 
donnoïent le nom de chroniques à celles qui duroient 
plus long-tems. On voit néamoins des maladies ai- 
guës durer pendant foixante jours , mais c’eft com- 
munément l’effet du traitement du médecin. 

QUARDERONNER, v. aû. (Charp.) c’eft rabat- 
tre les arrêtes d’un poutre , d’une {olive , d'une por- 


te, Éc. en y pouflant un quart de rond entre deux 
filets. (D. J.) 


Tome XIII, 


Q U A 659 

QUARELET , voyez CARRELET. 

QUARIATES, ( Géopr. arc. ) ancien peuple de [a 
Gaule narbonnoiïfe, felon Pline , L'ITINERPAOTEP. 
Hardouin conje@ture qu'ils Occupoient les diocèfes 
de Senez & de Digne en Provence. 

QUARQUENI , ( Géoe. arc.) ancien peuple de 
la Gaule tranfpadane, felon Pline > L III. c. xix. I 
étoit dans le pays qui eft aujourd’hui l’état de Venie, 
vers la Marche Trévifane & le Frioul. 

QUARRE, ff. terme de Chapelier, c’eft en terme 
de chapelier le tour de la forme du chapeau par le 
haut. (D. J.) 

QUARRE,, ff, ( Chauderonnerie. ) la guarre d’un 
chauderon , d’un poëlon, ou d’une marmite, eftl’en- 
droit où le fond de ces Ouvrages fe joint au bord. 
Faire la guarre d’un chauderon , C’eft l’arrondir avec 
le maillet de buis fur cette efpece d’enclume ronde, 
qu'en terme de chauderonnerie on nomme une 
boule. Dit, du comm. 

QUARRE , {. f rerme de Cordonnier, la guarre d’un 
foulier fignifie le hour ; & chez les tailleurs la guarre 
d'un habit veut dire la saille du haut d’un habit. 
(2.J.) 

QUARRÉ , f. m. ez Géométrie ; Cft une fioure à 
quatre côtés, dont les côtés & les angles font égaux. 
Voyez FIGURE , QUADRILATERE, Ge. 

Pour trouver l’aire d’un guarré , cherchez la lon- 
gueur d’un côté ; multipliez-le par lui-même, le pro- 
duit fera l’aire du quarre. Voyez ÂIRE & MESURE. 

Ainfi fi la longueur d’un côté eft 345, Paire fera 
119025 ; 6 fi le côté du guarré eft 10, l'aire fera 


Puis donc qu’une toife contient 6 piés , qu’un pié 
contient 12 pouces, &c. une toife guarrée contient 
36 piès quarrés ; un pié garré contient 144 pouces 
quarres, êTc. 

Les propriétés du guarré font que fes angles font 
tous droits , & par conféquent fes côtés perpendi- 
culaires les uns aux autres ; que la diagonale le di- 
vife en deux parties égales ; que la diagonale du 
quarré eft mcommenfurable avec les côtés, éc. Voyez 
DIAGONALE & INCOMMENSURABLE. 

À l'égard du rapport des quarrés ,ils font les uns 
aux autres en raïon doublée de leurs côtés. Par 
exemple , un grarré dont le côté eft double d'un au- 
tre , eft quadruple de cet autre guarré. 

Un nombre quarre eft le produit d’un nombre mul 
tiplié par lui-même. Voyez NoMere. 

Ainf 4 produit de 2 multipliés par 2, où 16 pro- 
duit de 4 multipliés par 4, font des nombres guarrés. 

Ces nombres font appelés zombres guarrés | parce 
qu’on peut les arranger en forme de quarrés, en fai- 
fant que la racine ou le fa@eur {oit le côte du guarré, 
Voyez RACINE. 

La différence de deux nombres guarrés, dont les 
racines ne font pas l’unité , €ft un nombre impair , 
égal au double de la racine du Plus petit en y ajou- 
tant une unité. 

On a par ce moyen une méthode facile de conf- 
trure des nombres guarrés Pour un nombre de raci- 
nes qui procedent fuivant la fuite naturelle des nom- 

res ; pour cela le double de ia racine augmenté de 
l'unité doit toujours être ajouté au guurré précé- 
dent. 

Ainfi fr=:; 2R2+T1=3:fiz—=32, donc 
224 1=5$. fiz—3, donc 22-L1=7 fr—4, 
donc27+Lr— 9. &c. anfi on forme des nombres 
quarrés en ajoutant continuellement des nombres im- 
pairs. 

Racine-quarrée eft un nombre qu'on confidere 
comme la racine d’une feconde puiffance , ou d’un 
nombre guarré ; ou bien , un nombre qui multiplié 
par lui-même produit un nombre guarré. F oyez RA= 
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Ainf le nombre 2 étant un nombre qui, multiplié 
par lui-même, donne le nombre quarré 4 , eft appellé 
la racine quarrée de 4. 

Puifque la racine quarrée eft au nombre quarré, 
comme l'unité eft à la racine quarrée , la racine eft 
moyenne proportionnelle entre l'unité &e le nombre 
quarré. 

Une racine guarrée qui a deux parties fe nomme 
binome, comme 20 + 4. Voyez BINOME. 

Si elle atrois parties ,on l’appelle srizome, comme 
G+2—1. Voyez TRINOME. 


On démontre que chaque nombre guarré d’une 


racine binome eft compofé du guarré dela premiere 
partie , plus le double de la premiere multiplié par 
la feconde , plus Le quarré de la feconde. 

Pour extraire la racine quarrée de tout nombre 
donné. Voyez EXTRACTION & RACINE. (Æ) 

QUARRÉ QUARRÉ, c’eit la puiflance immédiate- 
ment au-deflus du cube, ou la quatrieme puiffance; 
ainfi 44 eft un guarré quarré, parce que c’eft le guar- 
ré du quarré a. (E) 

QUARRÉS MAGIQUES, ez A'ithmétique, on donne 
ce nom à des figures guarrées formées d’une fuite ou 
férie de nombres en proportion arithmétique, dif- 

ofés dans des lignes paralleles ou en des rangs 
égaux ; de telle forte que les fommes de tous ceux 
qui fe trouvent dans une même bande horifontale, 
verticale, ou diagonale, foient toutes égales entre 
elles. | 

Tous les nombres qui compofent un nombre guarré 
quelconque, par exemple , 1.3. 4. Gc. jufqu’à 25 1n- 
clufivement , qui compofent le nombre quarré 25, 
ayant été difpolés de fuite dans une figure quarrés de 
25 cellules, chacun dans la fienne; f après cela on 
change l’ordre de ces nombres, & qu’on les difpofe 
dans les cellules de façon que les cinq nombres qui 


compoferont une bande horifontale de cellules quel- . 


congques, étant ajoutés enfemble forment toujours la 
même fomme que cinq nombres qui compoferont 
toute autre bande de cellules ,foit horifontale, foit 
verticale, & même que les cinq qui compoferont 
chacune des deux bandes diagonales : cette difpofi- 
tion de nombres s’appelle un quarré magique, pour la 
diflinguer de la premiere difpofiion qu’on appelle 
quarré naturel. Voyez les figures fuivantes. 


Quarrè naturel. Quarré magique 
3 gique, 
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On pourroit croire que les guarrés magiques ont 
eu ce nom, parce que cette propriété de toutes leurs 
bandes, qui prifes en ‘quelque lens que ce foit font 
toujours la même fomme, a paru fort furprenante, 
fur-tout dans certains fiecles où les Mathématiques 
étoient fufpectes de magie: maisil y a aufli beaucoup 
d'apparence que ces guarrés ont encore mieux mérité 
leur nom par des opérations fuperftitieufes où 1ls ont 
été employés, telles que la conftruétion des talif- 
mans ; car felon la puérile philofophie de ceux qui 
donnoïent des vertus aux nombres, quelle vertu ne 
devoient pas avoir des nombres fi merveilleux? Ce 
qui a donc commencé par être une vaine pratique 
des faifeurs de talifmans ou des devins, eft devenu 
dans la fuite le fujet d’une recherche férieufe pour les 
Mathématiciens; non qu’ils aient cru aqw’elle les püt 
mener à rien d’utile ni de folide. Les guarrés magiques 
fe fentent toujours de leur origine ; ils ne peuvent 
être d'aucun ufage: ce n’eft qu’un jeu dont la difi- 
culté fait Le mérite , & qui peut feulement faire naître 


fur-les nombres quelques vûes nouvelles, dont {es 
Mathématiciens ne veulent pas perdre l’occañon. 

Emmannuel Mofcopule , auteur grec du quator- 
zieme ou du quinzieme fiecle, eft le premier que 
lon connoifle qui ait parlé des quarrés magiques ; 8 
par Le tems où 1l vivoit, on peut foupçonner qu'il ne 
les a pas regardés en fimple mathématicien : il a don- 
né quelques regles pour les conftruire. On trouve 
dans le livre d'Agrippa, que l’on a tant accufé de 
magie, les quarrés des fept nombres qui font depuis 
3 juiqu’à o, difpofés magiquement ; &c il ne faut pas 
croire que ces fept nombres aient été préférés à tous 
les autres fans une grande raifon ; c’eft que leurs 
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quarrés {ont planétaires, felon le fyflème d’Aorippa 
& de fes pareils. Le quarré de 3 appartient à Saturne, 
celui de 4 à Jupiter, celui de $ à Mars, celui de 6 
au Soleil, celui de 7 à Venus, celui de 8 à Mercure, 
& celui de 9 à la Lune. Bachet de Meziriac étudia 
les quarrés magiques, {ur l’idée qu'il en avoit prife 
par les quarrés planétaires d'Agrippa ; car il ne con- 
noifioit point l'ouvrage de Mofcopule, qui n’eft que 
manufcrit dans la bibliotheque du roi. Il trouva, fans 
le fecours d'aucun auteur qui l’eût précédé, une mé- 
thode pour les guarrés dont la racine eft impaire, 
comme pour 25,40, 6'c. mais il ne put rien trouver 
qui le contentât {ur ceux dont la racine eft paire. 

Après lui vint Frenicle. Un habile algébrifte avoit 
cru que les 16 nombres qui compofent Le quarré de 
4, pouvant être difpofés de 20 922 789 888 000 ma- 
mieres différentes dans un guarré magique Où non ma- 
gique , ce qui eft certain par les regles de combinai- 
{ons, ces mêmes nombres ne pouvoient être difpofés 
différemment dans un quarré magique qu’en 16 ma- 
nieres. Mais M. Frenicle fit voir qu’il y en avôit en- 
core 878. D'où il eft aifé de conclure combien fa 
méthode devoit être fupérieure à celle qui n’avoit 
produit que la 55° partie des guarrés magiques qu'il 
trouvoit. 

I s’avifa d’ajoûter à cette recherche une dificulté 
qui n’y avoit point encore eu lieu. Le quarré magique 
de 7, par exemple, étant conftruit, & fes 49 cel- 
lules remplies , fi on en retranche les deux bandes 
horifontales de cellules &c les deux verticales les plus 
éloignées du milieu, c’eft-à-dire , toute l’enceinte 
extérieure du quarré , 1l reftera un quarré dont la ra- 
cine fera 5, 8 qui n'aura que 25 cellules. Il ne fera 
pas étonnant que ce petit guarré ne foit plus magi- 
que ; car les bandes du grand n’étoient difpofées de 
maniere à faire toutes la même fomme, que prifes 
dans leur tout & avec les 7 nombres qu’elles renfer- 
moient chacune dans leurs 7 cellules: mais ayant été 
mutilées chacune de deux cellules , 8 ayant perdu 
deux de leurs nombres, 1l peut bien arriver que leurs 
reftes ne faflent plus par-tout une même fomme. M. 
Frenicle voulut qu’une enceinte de quarré magique 
étant Ôtée, & même telle enceinte qu’on voudroit , 
lorfquil y en a aflez pour cela, ou enfin plufieurs en- 
ceintes à la fois , le quarré reftant fût encore mapi- 
que ; & fans doute cette nouvelle condition rendoit 
ces quarrés beaucoup plus magiques qu’ils n’avoient 
jamais été. | | 

I renverfa aufli cette queftion ; 1l voulut qu'une 
certaine enceinte prife à volonté, ou plufieurs , fuf- 
fent inféparables du gquarre ; c’eft-à-dire qu’il cefsât 
d'être magique fi on les ôtoit, & non fi on en. Ôtoit 
d’autres. M. Frenicle ne donne point de démonftra- 
tion générale de fes méthodes, & quelquefois il ne 
fe conduit qu’en tâtonnant. Il eft vrai que fon traité 
des guarrés magiques n’a pas été donné au public par 
lui-même; il ne parut qu'après fa mort, & fut 1m- 
primé par M. de la Hire en 1693. 

M. Poignard, chanoine de Bruxelles, publia en 
1703 un livre fur les guarrés magiques , qu’il appelle 
Jublimes. Jufqwici on n’avoit conftruit les quarrés ma- 


giques que pour des fuites de nombres naturels qui 
remplioient un qguarré : mais à cela M. Poignard fait 
deux additions importantes. 1°. au lieu de prendre 
tous les nombres qui rempliflent un gwarré, par 
exemple les trente-fix nombres confécutifs qui rem- 
plirotent toutes les cellules d’un guarré naturel , dont 
le côté feroit 6 , il ne prend qu'autant de nombres 
confécutifs qu’il y a d'unités dans le côté du guarré ; 
c'eft-à-dire ici 6 nombres, & ces 6 nombres feuls il 
les difpofe dans les 36 cellules, de maniere qu'aucun 
ne foit répété deux fois dans une même bande, {oit 
horifontale, foit verticale , foit diagonale. D’où il 
fuit néceffairement que toutes les bandes , prifes en 
quelque fens que ce {oit , font toujours la même fom- 
me. M, Poignard appelle cela progreffion répétée. 2°. 
Au lieu de ne prendre ces nombres aue felon la fuite 
des nombres naturels , c’eft-à-dire en progreflion 
arithmétique , il les prend auf & en prosrefion géo- 
métrique & en progreflion harmonique : mais avec 

ces deux dernieres progreffions il faut néceffairem ent 

que la magie foit différente de ce qu’elle étoit dans 

les quarrés remplis par des nombres en progreflion 

arithmétique ; elle confifte en ce que les produits de 

toutes les bandes font égaux, & dans la progreffiion 

harmonique, les nombres de toutes les bandes fui- 

vent toujours cette progreflion. Ce livre de M. Poi- 

gnard fait également des quarrés de ces trois progref- 
fionsrépétées. 

Enfn M. de la Hire nous a donné dans les Mémoi- 
res de l'académie 1705 fes recherches fur ce fujet. 11 
confidere d’abord les qguarrès impairs. Tousceux qui 
ont travaillé fur cette matiere ont trouvé plus de dif- 
ficulté dans la conftruéion des guarrés pars ; & par 
cette raïfon M. de la Hire le garde pour les derniers. 
Le plus de dificulté peut venir en partie de ce qu’on 
prend les nombres en progreflion arithmétique. Or 
dans cette progreffion fi le nombre des termes eft im- 
par, celui du milieu a certaines propriétés qui peu- 
vent être commodes ; par exemple, étant multiplié 
par le nombre des termes de la progrefion , le pro- 
duit eft égal à la fomme de tous les termes. 

M. de la Hire propofe une méthode générale pour 
les quarrés impairs, & elle a quelque rapport avec 
la théorie du mouvement compofé, fi utile & fi fé- 
conde dans la Méchanique. Comme cette théorie 
confifte à décompofer les mouvemens, & à les ré- 
foudre en d’autres plus fimples ; de même la méthode 
de M. de la Hire confifte à réfoudre en deux quarrés 
plus fimples & primitifs le quarré qu’il veut con- 
ftruire, Il faut avouer cependant qu'il n’étoit pas fi 
aifé de découvrir ou d'imaginer ces deux qwarrés pri- 
mitifs dans le quarré compoié ou parfait, au’il left 
d’appercevoir dans un mouvement oblique un mou- 
vement parallele, & un perpendiculaire, 

S'il faut, par exemple, remplir magiquement avec 
les 49 premiers nombres de la progrefion naturelle 
les 49 cellules d’un quarré qui a 7 de racine, M. de la 
Hire prend d’un côté les 7 premiers nombres depuis 
unité jufqu’à la racine 7, & de l’autre 7 & tous fes 
multiples jufqu’à 49 exclufivement ; & comme il n’a 
par-là que 6 nombres il y joint o ; ce qui fait cette 
progrefhon arithmétique de 7 termes , auffi-bien que 
la premiereo,7,14,21,28,35$, 42. | 

Enfuite avec fa premiere progreflion répétée, il 
remplit magiquement le quarré de 7 de racine. Pour 
cel ilécrit d’abord dans les 7 cellules de la premiere 
bande horifontale les 7 nombres propofés, felon tel 
-ordreque lon veut ; car cela eft abfolument indiffé- 
rent : & 1l eft bon de remarquer ici que les 7 nom- 
bres feuls peuvent être arrangés en $o40 manieres 
différentes dans une feule bande. L’arrangement qui 
leur fera donné dans la premiere bande horifontale, 

quel qu'il oit , eft le fondement de celui qu'ils auront 
dans tous les autres pour la feconde bande horifon- 
Tome XLIT, 
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tale. Tlfaut mettre dans fa premiere cellulérou le troi- 
fieme , ou le quatrieme, où le cinquieme, ou le f- 
xieme, qui fuit le premier de la premiere bande hori- 


{ontale, &r après cela écrire les fix autres de fuite. 


Pour la troifieme bande horifontale, on obferve À 
l'égard de la feconde le même ordre qu’on a obfervé 
pour la feconde à l'égard de la premiere, & toujours 
ainf jufqu'à la fin. Par exemple, fi on a rangé les 
fept nombres dans la premiere baide horifontale {e- 
lon l'ordre naturel 1,2,3,4, 5,6,7;0on peut com- 
mencer la feconde bande horifontale par 3, ou par 
4, OÙ par 5, Ou par 6 ; mais fi on l’a commencé par 
3 la troifieme doit commencer par 5, la quatrieme 
par 7, la cinquieme par 2, la fixitme par 4, la fep- 
tieme par 6. 


I 
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Le commencement des bandes qui fuivent la pre= 
nuere Étant ainfi déterminé, nous avons déjà dit que 
les autres nombres s'écrivoient tout de fuite dans 
chaque bande allant de ; à6à7, & retournant à 1, 
2, Ge. Jufqu'à ce que chaque nombre du premier 
rang fe trouve dans chaque rang au-deflous, felon 
l'ordre qui a été arbitrairement choïfi pour la pre- 


miere. 


Par ce môyen il eft évident qu'aucun nombre ne 
fera répété deux fois dans une même bande quelle 
qu’elle foit, & par conféquent les fept nombres 1, 2, 
3: 4» 5» 6,7, Étant toujours dans chaque bande. ils 
ne pourront faire que la même fomme. 

On voit dans l’exemple préfent que l’arrangement 
des nombres dans la premiere bande ayant été choi- 
fi à volonté, on a pu continuer les autres bandes de 
quatre manieres différentes ; & puifque la premiere 
bande a pu avoir $o40 arfangemens différens, il n’y 
a pas moins que 20169 manieres différentes dont le 
quarré magique de fept nombres répétés puifle être 
confiruit. 
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L'ordre des nombres dans la premiere bande étant 
déterminé , fi l’on prenoït pour recommencer la {e- 
conde, le fecond 2 ou le dernier 7, une des bandes dia- 
gonales auroït toujours le même nombre répété, & 
dans l’autre cas ce feroit l’autre diagonale ; par con- 
féquent l’une ou l’autre diagonale feroit faufle , à 
moins que le nombre répété 7 fois ne fût 4, car 4 fois 
7 eft égal à la fomme de 1,2,3,4,5,6,7, & en 
général dans tout guarré conftruit d’un nombre de 
termes impairs en progreffion arithmétique , une des 
diagonales feroit faufle par ces deux conftruttions, 
à moins que le nombre toujours répété dans cette 
diagonale ne fût Le terme du milieu de la progreffion. 
Il n’eft nullement néceffaire de prendre des termes 
en prosrefhion arithmétique; & on peut faire , fui- 
vant la regle de M. de la Hire un quarré magique de 
tels nombres qu’on voudra qui ne fuivent aucune 
progreffion, De plus, lors même qu’on les prendra 
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en prosréfion arithmétique, 1l faudra excépter de la 
méthode pétiérale les deux conftrudions qui produi- 
fent la répérition continuellé d'un même terme dans 
Fune des deux diagonales, 6 marquer feulement le 
cas où cette répétition n’émpêcheroit pas la diago- 
nale d’être jufte. 

Recommencer la feconde bande par tout autre 
ombre que le fécond ou le dernier de la premiere, 
ce n’éft pas une régle générale; elle eft bonne pour 
le quarré de 7: mais s'il s’agifloit, par exemple ; dr 
quarré de 9, & qu’on prit pour le premier nombre de 
{a feconde bande horifontale Le quatrieme de la pre- 
miere on verroit que ce rmêème nombre commen- 
éeroit aufli la cinquieme êc la huitieme bande, &t par 
conféquent feroit répété trois fois dans la premiere 
bande verticale; ce qui entraineroït de femblables 
répétitions dans toutes les autres. Voici donc com- 
ment doit être conçue la regle générale. Il faut que 
le nombre que l’on choifit dans la premiere bande 
pour recommencer la féconde , ait un exporant de 
fon quantieme , tel que diminué d’ane unité 1l ne 
puifle divifer la racine du quarré, Si, par exemple, 
dans le quarré de 7 on à pris pouf recommencer a 
feconde bande le troifiemé nombre de la premiere, 
cette conftru&ion eft bonne, parce que l'expofant 
du quantieme de ce nombre qui efl3 — +, c’eft-à-dire 
2, ne peut diviier 7; de même on peut prendre le 
quatrieme nombre de la premuere bande ) parce que 
à— 1 ou3 ne divife point 7. C’eft la même raïton 
pour Le cinquieme & fixieme nombre. Mais dans le 
quarré de 9, le quatrieme nombre de la premiere 
bande ne doit pas être pris, parce que 4 — 1 Ou 3 
livife 9. La raifon de cette regle fera évidente, 
pourvu que l’on obferve comment fe font ou ne fe 
font point les retours des mêmes nombres, en les 
prenant toujours d’une même maniere dans une fuite 
quelconque donnée. 

Il fuit de là que moins la racine du qwarré que Fon 
conftruit a de divifeurs, plus il y a à cet épard de 
manieres différentes de le conftruire ; &c que les nom- 
res premiers, c’eft-à-dire qui n'ont aucuns divileurs 
telsque$,7, 11,13, &c.ont ceux dont les guarrés 
doivent recevoir le plus de variations à proportion 
de leur grandeur. 

Les quarrés conftruits fuivant cette méthode ont 
une propriété particuliere , & que l’on n’avoit point 
exigée dans ce problème.Les nombres qui compolent 
une bande quelconque parallele à une des deux dia- 
gonales , font rangés dans le même ordre que ceux 
de la diagonale à laquelle cette bande eft parallele ; 
& comme une bande parallele à une diagonale eft 
nécefairement plus courte qu’elle & a moins de cel- 
lules, f on lui joint la parallele correfpondante qui 
a le nombre de cellules qui lui manque pour en avoir 
autant que la diagonale, on trouvera que les nombres 
des deux paraileles mifes , pour ainfi dire, bout à 
bout , garderont entre eux le même ordre que ceux 
dé la dragonale. À plus forte raïfon ils feront la même 
fomme ; ce qui fait que ces quarrés {ont encore magi- 
ques en ce Bush 
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Âu lieu que nous avons formé jufau’ici les guerres 
par les bandes horifontales, on pourroït en former 
par les verticales, & ce feroit la même chofe. 

Tout ceci ne regarde encore que le premier guarre 
primitif, dont les nombres étoient dans l’exemple 
propoté 1,2, 3, 4, 5,6, 7, refte le fecond primitif 
dorit lés nombres font 6, 7, 14, 21,28, 35, 42. M. 
de à Hire opere de la même façon fur ce fecond 
quarré ; &c il peut être conitruit ; felon fa methode, 
en 20160 manieres différentes, aufli-bien que le pre- 
mier, puifqu'il eft compofé du même nombre de ter- 
mes. Sa conftruétion étant faite, & par conféquent 
toutes fes bandes compofant la même fomme, il ef 
évident que fi l’on ajoute lun à Pautte les nombres 
des deux cellules correfpondantes dans les deux gwar- 
rés , c'eft-à-dire les deux nombres de la premiere 
d’un chacun, les deux de la feconde, de la troïfieme,. 

?e. &c qu'on les difpofe dans les 49 cellules corref- 
pondantes d’un troifieme qwarré, 1l fera encore ma- 
gique, puifque fes bandes formées par l'addition de 
fommes toujours égales à fommes égales feront né- 
ceffairement égales entre elles. Il s’agit feulement de 
fivoir fi par l'addition des cellules correfpondantes 
des deux premiers guarrés , toutes Les cellules du troi- 
fieme feront remplies de maniere que chacune con- 
tienne un des nombres de la progreffion depuis 1 juf-= 
qu'à 49, & un nombre différent de celui de toutes 
les autres; ce qui eft la fin &c le deflein de toute Po- 
pération. | 

Il faut remarquer que fi dans la conftru@tion du 

fecond quarré primitif, on a obfervé en recommen= 
çant la feconde bande un ordre à la premmere diffé- 
rent de celui qu’on avoit obfervé dans la conftruétion 
du premier guarré, fi, par exemple, on a recommen- 
cé la féconde bande du premier par le troifieme ter- 
me, & que l’on recommence 
la feconde bande du fecond 
quarré par le quatrieme , chaque 
nombre du premier guarré fe 
combinera une fois par Paddi- 
tion &c une fois feulement avec 
tous les nombres du fecond ; & 
comme les nombres du premier 
IONTACL D 25 3 4 27e 
ceux du fecond6,7;14,21; 
28,35,42,0n verra qu’en les combinant ainfi on 
aura tous les nombres de la progreffion depuis r juf- 
qu’à 49 , fans qu'il y en ait aucun répété ; &c c’eft-là 
le quarré parfait qu'il s’agifloit de conftruire. 
La fujétion de conftruire différemment les deux 
qguarrés primitifs, n'empêche nullement que chacune 
des 20160 conftruétions de l’un ne puïffe être combi- 
née avec toutes les 20160 conftruétions de l'autre, 
& par conféquent 20160 multiplié par lui-même, 
c’elt-à-dire 406425600 , eft le nombre de toutes les 
confttuétions différentes que peut avoir le quarré 
parfait, qui eft ici celui des 49 premiers nombres de 
la progreflion naturelle. di el 

Quant aux quarrés pairs, M. de la Hire les conftruit 
ainfi que les impairs par deux quarrés primitifs ; mais 
la conftruétion des primitifs eft différente en général, 
& peut l’être même en plufieurs manteres ; 8 ces 
différences générales reçoivent plufieurs variations 
particulieres, qui donnent autant de conftruétions 
différentes pour ün même gzarré pair. Il paroït à peine 
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pôfble de déterminer, ne füt-ce qu'à-peu-près , ni 
combien de différences générales il peut y avoir en- 
tre la conftruétion des quarrés primitifs d'un quurri 
pair & dun impair, ni combien chaque différence 
générale peut recevoir de variations particulières ; & 
par conféquent on eft encore bien éloigné de pou- 
voir déterminer le nombre des conftruétions qui fe 
feront par des guarrés primitifs. Hif4 & Mém. de l'ara- 
démie dis Sciences , 1705. (E) 

M. Sauveur a donné auff fes recherches fur le mê- 
me problème dans les Mérr. de l’acad. de 1710, aux- 
‘quels nous renvoyons. Enfin dans ceux de 1750, M. 
Dons-en-Bray à donné auffi une méthode pour con- 
fruire les guarrés magiques. On peut voir dans PAife. 
des Mathématiques de M, Montucla, some I. p. 336. la 
lifte des principaux Ouvrages qui ont été compofés 
fur ce fujet. | 

QUARRÉ-CUBE, güarré-quarré-cube & quarré-cube- 
cube, {ont desnoms dont Diophante, Viete, Oughtred 
c d'autres fe fervent pour exprimer Ja cinquieme, 
feptieme 8 huitieme puiflance des nombres. oÿez 
Puissance. (Æ) ; | 

. QUARRÉ DU CUBE, géarré-quarré-quarré & guarré 
du furfolide , font des noms dont fe fervent les Ara- 
bes pour exprimer la fixieme, la huitieme & la di- 
#ieme puiflance des nombres. Voyez PuISSANCE.(E) 
_ QUARRÉ, er Mufique, B querréoù béquarre. Voyez 

D En dore ro | 

QUARRÉ , erme d'Anatomie, on donné ce nom à 
deux muüfcles, dont la figure eftquarrée. 

Le querré de la cuiffe riaît de la partie latérale ex: 
terne de la tubérofité de l'ifchion ; &r va s'attacher , 
en conferVant fa groffeur &c fa longueur, à la partie 
latérale interne du grand trochanter. Voyez nos PI. 
d’ Anatomie. | 

Le güarré pronateur, Voyez PRONATEUR. 

Le quarré de la levre inférieure , c’eft le nom qu'on 
a donné à la partie mufculeufe du menton ; cette por: 
tion eft compofée dedeux plans de fibres chliques at- 
tachés de part & d'autre aux parties latéräles du 
menton , & qui en fe réuniflant {e perdent dans la 
levre inférieure. On remarque entre ces deux plans 
une efpecé de Kouppe mufculaire qui fe perd dans 

le menton, auquel elle eft attachée par une de fes 
extrémités , & fe perd par l’autre dans la peau. Foyez 
LEVRE, 6c, tai 

Le quarré où triangulaire des lombes vient de la 
partie poftérieure & jfupérieure de la crête des os 
des Îles, &t fe termine aux apophyfes tranfverfes dés 
“vertebres lombaires de la derniere vertebre du dos ; 

&t à la derniere faufle-côte. 

Le quarré de la levre inférieure ft un mufcle qui 
paroït compofé de deux plans de fibres , fitués obli: 
quement für le menton, & qui en montant de fa 


n 


partie inférieure fe fencontrent à fa partie moyenne, 


mufcle orbiculaire; 

QUARRÉ ; (Hydr.) eft une piece d’eau de forme 
quarrée ; cependant on appelle communément de ce 
aom toute piece d’eau , à-moins qu’elle ne foit ronde 
ou aflez longue pour être appelée caza2. (Æ) 

QUARRÉ NAVAL , (Marine) c’eft un grand quarré 
au’on fait fur le pont d’un vafleau de guerre entre le 
prand-mât & le mât d’artimon, pour faciliter le mou- 
vement de lafmée. On divife ce gwarré en deux Éga: 
lement par une ligne perpendiculaire À deux côtés 
paralleles, & on mene deux diagonales des quatre 
angles du quarré. La premiere ligne répond la quille 
du vaifleau , & repréfente la route qu'il tient. Les 
côtes du g#arré paralleles à cette ligne marquent fon 
travers ; & quand le vaifleau eft au plus près, Les 
diagonales défignent l’une la roure que tiendra le 
* vaïfleau, & l’autre fon sravers. La diagonale qui eft 
à droite s’appelle la diagonale fribord , & celle qui eft 
au côté gauche la degonale bas-bord; 


& s’attachent & à la peau & à la partie inférieure du 


# 
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Le quarré {ert pour reconnoître la pofition du 
vaifibau ; à l'égard des autres, äfn d’avoir des points 
fur lefquels on puifle fe fixer, füivant les évolutions 
qu'on doit faire, il paroît quele P. Boîte éftl'inven: 
teur de ce guarré, Il en a expliqué les ufages avec foin 
dans fon Ari des urrées navales, p. 309, 6 Juivañses, 
qui fe réunifient tous à celui que j£ viens d'indi- 
que. 


n #. ?1 , . É 
n'étoit pas poffible de difconvenir qu’elles ne fident 


Gui d’ailleurs n’eft fondé fur rien, La prenieré, c'eft 
jÊ 


è$ 


lons ; 8: ceperñdant il eff très certain gwcna plu- 
fieurs médaillons de même coin, comme 

Buonarotti l’a remarqué dans {es obfer 
ceux du cardinal Cafpagna. Aflurémen 


ateur 
Vations {GE 
ent ï 
d’un nouveau coin auroit toujours excédé la yalour 
de la médaille dans le moyen & le petit bronze: 
2°.871f eûtété d’ufage de fire un nouveau coin pour 
chèque médaille, il ne s’en trouveroit point d'iri- 
cufes. En effet ; ces fortes de médailles n’exifteroient 
point , filé monétaire par hafard ou par inatténtion, 
n’eût oublié de retirer la médaille qu'il venoit de 
frapper , & n'eût réuni dans le nême coin une nou: 
Velle piece de métal, laquelle trouvant dure partle 
quarré, &e de l’autre , là médaille précédente, à recu 
Pimpreffion de la même tête, d'un côté enrelief, & 
de l’autre , en creux. Il ef donc évident que les mê- 
mes guarrés fervoïent à plus d’une médaille, 

, QUARRÉ , ( Monnoie. } c’eft là matrice ou coin 
d'acier gravé en creux, avec lequel on imprime en 
relief fur les monnoïes les différentes figures qu'elles 
doivent avoir pour être reçues dansle public. (D.7.) 

QUARRÉS, en terme de Blanchifferis ; v0yet LOIÈE; 
Ët l'article BLANCHTR. | | 
QuARRÉ, c'eft ainfi que les Horlôgers äpnellent 
extrémité d’ün arbre où d’un canon limée à quatre 
faces égales; ainf l’on dit le guarré de là fifée , de 
la chautfee, 61e. On les lime ainf, pôur ie la clé 
entrant deffus, elle ne puifle tourner fans les fire 
tourner en même tems. #üÿez FUSÉE , Cuaus: 
SÉE, Gc. | | 
. QUARRÉ À VIS SANS FIN, (Voyez les Plänches dè 
l’Horlogerie. ) efpece de clé qu’on met fur le gaarré 
de la vis fans fin, pour bander le grand reflort par 
le moyen de cette vis. l 
QUARRÉ ; dtons quairés , ( Lutheris. ) dans les 
mouvemens de l’orgue font des bärres de bois de 
chêne d’uñ pouce d’équarriflage qui communiquent 
d’une piece du mouvement à une autre, pour tran£ 
mettre laftion que le premier a recu: Voyez; Mou- 
VEMENS , @ Ja fig. 1, tlanche d'orgue. 
QUARRÉ, c’eit dans le Minege , une volte quarrée 
& large, de maniere que Îe cavalier fafle marcher 
fon cheval de côté fur une des hgnes du quarré: Les 
écuyers imaginent quelquefois ce quarré parfait 3 
d’autres fois 1is font un quzrré long ; & c’eft fur les 
angles de ces guarrés qu'ils inféruifent le cheval à 
tourner, en faïfant enforte que les piés de devant 
faflent un quart de rond pour gagner l’autre face dut 
quarré, fans que les piés de derriere fortenit de leur 
place, &aw’ils faffent u n atigle prefque droit. On dit 
travailler en quarré ; lorfaw’au Keu de conduire Le 
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cheval en rond & fur une pifte circulaire autour du 
pilier, on le mene par les quatre lignes droites & 
égales qui forment le guarré, tournant la main à 
chacun des angles qu’on fuppofe qu’elles forment à 
une égale diftance du centre, ou du pilier qui le re- 
préfente. | 

QUARRE , ( Charpent.) faire le trait quarré , felon 
Îles ouvriers, c’eft élever une ligne perpendiculaire 
fur une autre ligne, ( D. J. 

QUARRE, bois, ( Commrece de bois. ÿc’eft le bois 
de charpente &r de fciage dont on fait les poutres, 
les olives, les poteaux, & autres fortes de bois 
qui fe débitent pour les ouvrages des Charpentiers 
êt les aflemblages des Menuifiers. 

QUARRE basaillon, (Arch. milit. ) C’eft un batail- 
lon qui a Le nombre des hommes de la file eval au 
nombre des hommes du rang. Bataillon guurrédu ter- 
rein eft celui qui a le terrein de chacune de fes ailes 
égal en étendue au terrein de la tête, ou à celui de 
la queue. Dië. milite. ( D.J.) j 

QUARRE perfpeitif, ( Perfpeélive. ) c’eft la repré- 
fentation d’un quarré en perfpeétive : ce quarré com- 
prend ordinairement toutes les affietes des objets 
qu’on veut repréfenter dans un tableau , & pour cet 
effet, on le divife en plufeurs petits garrés perfpec- 

.uifs , par le moyen defquels on décrit en abrégé les 
apparences de tout ce que l’on veut repréfenter dans 
.le tableau. Foyez la perfpe‘tive de M. Defargues. 

QuarrE, ( Jardin.) s'entend d’abord d’une for- 
me quarrée telle que feroit un parterre,un bâtiment 
auffi long que large : ce qui s’évite ordinairement, 

. n'étant pas une figure heureufe. 

On dit encore un quarré de bois, de foin , de par- 
terre, de potager. 

Un guarré long, s'il eft régulier, eft un vrai pa- 
rallélogramme. 

QUARRÉ, en terme d'Orfevre en Grofferie, c’eftune 
efpece de rebord qui feroit fur le baffinet d’un chan- 
delier, &c. ou même au milieu d’une piece, comme 
dans le baffinet entre le colet &z le panache, Voyez 
CoOLET 6 PANACHE. 

QUARREAU ox GARRO, en latin quadrellus , 
guarellus , quadrilus | quadrum , ( Art milic. ) efpece 
de groffe fleche dont le fer formoit une pyramide 
dont la bafe étoit un quarré. 

Les quarreaux étoient empennés , & quelquefois 
empennés d’airain, Il y en avoit de fort grands, & 
ceux-là étoient lancés par des baliftes ; les autres 
’étotent avec l’arbalete. 

Le pere Daniel remarque que d’Aubigné donne le 
nom de guarreaux dutems de Henri [V. à des balles 
de piftolet : ce qui lui fait penfer qu’apparemment 
on fe fervoit quelquefois de balles quarrées. ( Q) 

QUARREAUX, {. m. pl. ( Monnoie. ) ce font les, 
lames d’or, d'argent, ou de billon , réduites à-peu- 
près à l’épaiffeur des efpeces à fabriquer , &r coupées 
en morceaux quarrés approchant du diamètre des 
mêmes -efpeces. ( D. J.) 

QUARREAUX, terme de jeu de paume, ce font des 
pierres quarrées dont tous les jeux de paume font 
pavés. Ces quarreaux n’ont point de longueur fixée, 
mais ils doivent être tous de même largeur, parce 
qu’ils fervent à défigner la longueur des chaffes; ainfi 
on dit, Za chaffe eff a fix , huis, dix quarreaux , êtc. 

QUARRÉE, ou bréve, étoit dans nos anciennes 


, / 
mufiques, une note ainfi figurée —}#— > ui 


valoit deux rondes ou trois , felon que la mefure étoit 
à deux ou à trois tems. Voyez BREVE. (S 
QUARRÉES-LES-TOMBES, ( Géog. mod.) village 
de l’Auxois, province de Bourgogne , nommé en 
latin moderne parochia de quadratis, en fous-enten- 
dant apparemment /apidibus ; dans ce village , depuis 
un tems immémorial, On a découvert , & l’on dé- 


couvre encore des tombeaux de pierre. M. Moreau 
de Mautour, qui a communiqué fur ce fujeten 1716, 
des réflexions à l'académie des belles-lettres, dit 
que ce village eft fitué fur les confins de la petite 
contrée du Morvant, à deux lieues de la wille d'A- - 
vallon, & que l’efpace du terrein où l’on trouve ces 
tombeaux, ne contient qu'environ fix cens foixante 
pas de longueur , & environ cent foixante de lar- 
geur: ces tombes qui font d’une pierre grifâtre, ont 
environ cinq ou fix piés de longueur. On en a brifé 
un grand nombre, pour bâtir & pour paver l’églife 
de celieu; on s’en eft même quelquefois fervi pour 
en faire de la chaux; on en a réfervé quelques-unes 
pour la montre, & on les a laiffées dans le cimetiere, 

Ce qu'il y a de fingulier, c’eft qu’on ne voit fur 
ces tombeaux aucune marque de chriftiantfme , nt 
même d’autres figures, & qu'il n’y en a qu’un feul 
fur lequel on ait vu une croix graÿée, 8€ fur un au- 
tre un écuflon qu'on ne fauroit déchiffrer, En creu- 
fant les fondemens de la facriftie, onen déterra deux 
dans lefquels on trouva deux pendans d'oreille; dans 
un autre tiré d’une cave, quelques offemens avec 
deux autres pendans d'oreille, & dans quelques au- 
tres enfin, des éperons. 

I n’y a, felon M. de Mautour , qu’une feule car- 
riere dont on ait pu tirer les pierres qui ont fervi à 
faire ces cercueils. Elle eft dans un endroit nommé 
champ-rotard, à fix heues de Quarrees-les-1ombes ; & 


- d’habiles maçons, qui ont examiné la qualité &c la 


couleur de la pierre de cette carriere , parfaitement 
reflemblante à celle des tombeaux, font convenus 
de ce fait. P 

Savoir maintenant pour quelle raïfon 1l y a tant 
de tombeaux dans un lieu fi peu célebre , c’eft ce 
qu’il n’eft pas aifé de deviner. On n’ignore pas qu’on 
avoit accoutumé autrefois d’enterrer les morts hors 
des villes, &c fur les grands chemins : que cet ufage 
s’obfervoit à Paris, & dans toutes les Gaules, dans 
les premiers tems du chriftianfme, &c qu'il y dura 
jufques bien avant, fous la troifieme race de nos 
rois ; l'on pourroit en conclure, ou qu'il y avoit 
quelque ville confidérable aux environs de Quarrées, 
ou que ce village auroit été un mapañn de tom- 
beaux, pour en fournir aux villes voifines: ces deux 
conjettures fouffrent néanmoins de grandes dificul- 
tés. On ne trouve aucun veltige de villes aux envi- 
rons de Quarrées ; les plus voifines font Avalon, 
Saulieu 8 Lorme. De ces deux dernieres, l’une eft 
aujourd’hui miférable , 8 l’autre trop éloignée. Ava- 
lon n’en eft véritablement qu’à deux lieues; mais, 

utre qu'on n’y a jamais découvert aucun de ces tom- 
beaux, cette ville eft plus proche de la carriereque 
du village de Quarrées ; ain il n’y a pas d'apparence 
qu’on ait été chercher à quatre lieues, ce qu’on 
trouvoit à moitié chemin. 

Dans cet embarras, M. de Mautour a recours à 
Phiftoire , pour voir fi quelque bataille nauroitpas 
donné occafion à ce prodigieux amas de tombeaux. 
Deux évenemens paroiïflent favorables à cette con- 
jeéture. Après la défaite & la mort d’Abdérame, gé- 
néral des Sarrafins, les débris de fon armée s’étant 
joints aux Wandales, aux Alains, & aux Oftrogots, 
ces barbares défolerent la Bourgogne, & fe rendi- 
rent maîtres de Mâcon, de Châlons, de Dion, 
d'Auxerre, d’Autun, & de plufeurs autres villes, 
Or Avalon étant fituée entre Autun & Auxerre , 1l 
y a lieu de croire que ces peuples ravagerent auff 
cette contrée : ces tombeaux qui fe trouvent dans 
Quarrées & dans la campagne voifine, font une nou- 
velle raifon de le penfer. 


Le fecond évenement eft arrivé au commence- 
ment du x]. fiecle, dans les années 1003, 1004 & 
1005. Henri premier du nom, duc de Bourgogne, 
étant mort fans enfans, Landri, comte de Nevers, 
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s’empara de plufeurs villes de ée duché. Robert TO 
de France , neveu d'Henri, &c {on héritier légitime, 
entra peu de tems après dans la Bourgogne, prit la 
ville d'Auxerre, mit le fiege devant Avalon. Cette 
ville réfifta pendant trois mois; & foit qu'il ne s’en 
rendit maitre que par la famine, comme le difent 
quelques Biftoriens, foit qu'il lait prife par aflaut, 
comme d'autres laflurent, il eff probable que ce 
prince, pendant un fi long fiege, perdit beaucoup de 
oldats , & on pouvoit, dit-on, avoir fait pour les 
enterrer, ce grand amas de tombeaux. 

Mais 1l fe préfente une difficulté fort embaraflan- 
te: c’eft que prefque tous ces tombeaux paroifient 
D'avoir jamais fervi. M. de Mautour répond que peut- 
Être la qualité de la pierre étoit propre À confumer 
les cadavres en peu de téms. Il feroit aïfé d’en faire 
expérience, pour voir fi cette idée a quelque fon- 
dement. Du moins eft-il für que Pline parle d’une 
forte de pierre qu’on trouvoit dans la Troade , aux 
environs de la ville d'Affus , & qui en quarante jours 
réduifoit les corps en poudre. 

Cependant malgré ces raifons, 1l eft plus fenfé de 
croire que Quarrées étoit autrefois un magafin, un 
entrepôt où l’on avoit conduit de la carriere de 
Champ-Rotard, des cercueils tout faits, pour être 
de-là tranfportés dans des lieux, où l’on en auroit 
befoin; & de-là vient qu'ils n’ont nicara@tere ni gra- 
vure, ni aucune autre marque qui prouve qu'ils 
ayent fervi. Ce qui confirme cette opinion, c’eft la 
leéture d’un ancien manufcrit de la bibliotheque de 
M. de Savigny, préfident à mortier du parlement 
de Dion , où M. de Mautour a trouvé que dans le 
XIIL. fecle, il y avoit dans Quarrées & aux environs, 
une multitude confidérable de tembeaux de pierre, 
qui n’avoient jamais été employés, & qui étoient 
devenus inutiles depuis que l’ufage s’étoit rétabli 
d’enterrer les fideles dans léglife. 

Abrégeons ; l’amas de cercueïls qui a donné le 
nom au lieu, n’eft autre chofe qu’un refte du maga- 
fin , que de riches marchands des anciens tems du 
chriftianifme avoient tiré de la cafriere de Champ- 
Rotard, afin d'en pourvoir les autres villages du 
Morwant , dont la pierre ne peut être mife en œu- 
vre ; & comme l’ufage des {épulcres de pierre a 
ceflé peu-à-peu , le magañn eft refté inutile. (D.J à 

QUARREMENT , adv. { Archieë.) fignifie à an- 
gle droit, à l’équerre. 

QUARRER , v. aët, ( Marhém.) On dit quarrer 
un nombre, pour marquét qu'on le multiplie , ou 
qu'il faut le multiplier par lui-même, Ainfi guarrer le 
nombre 3, c’eft multiplier 3 par 3 , pour avoir le 
produit o, qui eft le qguarré de 3. 

Quarrer un triangle ou une figure plane quelcon- 
que , c’eft trouver un guarré dont la furface foit égale 
à l'aire des plans propoiés. Jufqu’à préfent on n’a pu 
encore quarrer Le cercle à la rigueur, oÿez QuaDRa: 
TURE, (E£) 

QUARRER , v. at. ( Archireët. ) c’eft réduire en 
quarré quelque chofe que ce foit ; quand on dit, 
quarrer nne poutre, c’eft l'équarrir, (D.J) 

QUARRY , £. m. ( Comm.) mefure des falines. Le 
guarry Contient 60 pintes, mefure de falin, qui font 
90 pintes , mefure de Paris: 

QUART, {. m. ( Marhémar. ) eft la quatfieme par 
tie d’un tout , laquelle eft plus où moins grande , {e- 
lon la quantité du total dont elle fait partie. Ainf 
Von dit wx quart d'heure , ur quart de boiffeait, un quart 
de muid. Voyez, HEURE , BoissEAU, MuID. Voyez 
auf MESURE. 

Un quart dans les fra@tions s’exprime par +, & les 
trois quarts par +. Poyez FRACTION. (£ ) | 

QUART DE CERCLE , ez Géométrie, eft un arc dé 
cercle de 00 degrés, ou la quatrieme pattie de toute 
la circonférence. Voyez Arc & CERCLE. Voyez aulfi 
DEcré, 
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. QUART DE CERCLE, fignifie auf ün infttument 
d’un grand ufage dans la navioation & dans l’Aftro: 
nomie , pour prendre des hauteurs , des angles, cs 
Voyez HAUTEUR & ANGLE: 

Il y à plufieurs efpeces de quarts de cercle, qu font 
tous différens felon leurs diférens ufages ; mais tous 
ont cela de commun, qu'ils confiftent en un. quaré 
de cercle; dont le Himbe eft divifé en 90 degrés ; awils 
ont un plomb fufpendu à leur centre , & qu’ils {ont 
armés de pinnules ou de lunettes pour obferver. 
Voyez PINNULES, Ge PT | | 

Les principaux quarts de cercle les plus ordinaires 
êr les plus utiles, font le gzar£ de cercle d’arpenteur ; 
le quart de cercle aftronomique , & le quart de cercle 


| mural. 


Le quart de cercle fimple ,(repréfenté PZ. arpent. 
fe fait de cuivre, de bois , ou d’autre matiere. Son 
rayon eft ordinairement de 12 ou 1$ pouces ; fon 
hmbe circulaire eft divifé en 90 degrés, & chacun 
de ces degrés eft divifé en autant de parties éoales , 
que lefpace peut le permettre , diagonalement ou 
autréement. Sur un demi-diametre font attachées deux 
pinnules immobiles ; & au centre eft fufpendu un fil 
avec un plomb. On attache auf quelquefois au cen= 
tre une regle mobile , qui porte deux autres pinnu= 
les femblable à index d’un télefcope; & au lieu des 
pinnules immobiles , on y met quelquefois un téle£ 
cope, quoique cet appareil appattienne plus parti 
culierement au gzart de cercle aftronomique: 

Sous la furface inférieure de Pinftrurnent , eft un 
genou , au moyen duquel on peut lui donner toutes 
les fituations dont on a befoin. Foyez GENOU. 

Outre les parties eflentielles du gzart de cercle, on 
met fort fouvent fur la face , proche le centre, une 
efpece de compartiment, que lon appelle gzarré géo- 
métrique , comme one voit dans la figure. Ce auarré 
fait en quelque forte un inftrument {éparé. F’oyez fa 
defcription & fon ufage à l’article QUARRÉ GÉOMÉ- 
TRIQUE. | de à 

On conçoit facilement qu'il faut donner au guarè 

de cercle différentes poñitions , felon les différentes fi 
tuations des objets que l’on obferve; ainfi que pour 
mefurer des hauteurs ou profondeurs, il faut que fon 
plan foit fitué perpendiculairement à l’horifon, & 
que pour prendre des diftances horifontales , il ÿ 
{oit parallele. . 
. De plus, on peut preñdre de deux manieres les 
hauteurs & les diftances, c’eft-à-dire par le moyen 
des pinnules fxes & du plomb, & par le moyen de 
l'index mobile, 

Ufage de ce quart de cercle ; pour mefuret la hau: 
teur d'un objet , ou fa profondeur avec les pinnules 
fixes & le fil à plomb. Si vous voulez prendre, par 
exemple, la hauteur d’une tout, placez verticalement 
le quart de cercle, & regardez par la pinnule qui eff 
près de la citconférence, en dirigeant l’inflrument ; 
jufqu'à ce que l'œil apperçoive Le fommet de la tour 
au-travers des pinnules. Alors la portion de l'arc, ins 
terceptée entre le fil & le demi-diametre, où {ont 
fixées les pinnules, fait voir le complément de la 
hauteur de la tour au-deflus de l’horifon, ou fa dif: 
tance au zénith, & l’autre portion de l’are intercep= 
tée entre le fil & l’autre demi-diämetre, montrefa 
hauteur même au-deflus de l’horifon. 

Le même are donne pareillement la quantité de 
l'angle formé par le rayon vifuel, & par une ligne 
hordontale parallele à la bafe de la tour. 

Pour mefurer les profondeurs , il faut remarquer 
que l'œil doit être placé au-deflus de cette pinnule 
qi eft proche le centre du quart de cercle. 

La hauteur ou la profondeur de l’objet, étant ain 
déterminée en degrés ( que nous fuppoférons ici 
35°. 35"), & la diftance du pié de l’objet au lieu de 
l’obfervation , étant mefurée avec un très-grand 
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foin (diftance que nous füppoferons de 47 piés); 
rien ne fera plus facile enfuite , que de déterminer en 
piés ou en toiïfes , cette hauteur ou cette profondeur, 
en fe rappellant les problèmes les plus communs de 
a trigonometrie. Voyez TRIANGLE. 

Car nous avons 1ci, dans untriangle ,un côté don- 
né, c’eft-à-dire la ligne ou la diffance mefurée ; & de 
plus, nous connoifions tous les angles. En effet, ce- 
lui de latour étant toujours fuppofé un angle droit, 
les deuxautres prisenfemble feront égaux à un droit ; 
mais on a obfervé un angle de 35°.35". L'autre an- 
gle fera donc de 54°. 25/. Voyez ANGLE. 

Le cas propofe fe réduit donc à celui-ci; le finus 
de 54°.25" , eft à 47 piés, comme le finus de 35°. 
35 eft à un quatrieme, c’eft-à-dire à 35 piés >, aux- 
quels ajoutant la hauteur de l’œil de l’obfervateur , 
que l’on peut fuppofer de $ piés, la fomme 38 piés+, 
exprime ou donne la hauteur de la tour propofée. 

Si lon veut avoir un ufage plus étendu du quert 
de cercle pour prendre la hauteur des objets, tant ac- 
ceffibles qu'inacceffibles , il ny a qu’à recourir à ?’ar- 
aicle HAUTEUR. 

Ufage du quartde cercle: pour prendre les hauteurs 
êz les diftances, par le moyen de l'index, & des 
pinnules. Pour prendre , par exemple , une hauteur 
telle que celle d’une tour, dont la bafe eft acceñli- 
ble, placez le plan de Pinfrument à angles droits, 
avec le plan de lhorifon , & faites que lun de fes 
diametres y foit aufli parallele, en vous fervant du 
plomb , qui dans ce cas doit pendre tout le long de 
l'autre diametre perpendiculaire au premier. Dans 
cette fituation , tournez l'index jufqu’à ce que vous 
apperceviez le fommet de la tour, en regardant par 
lapinnule, & larc du limbe du quart de cercle, com- 
pris entre le bord paraîlele à l’horifon, & l'index 
donnera en degrés la hauteur de la tour: d’où il fuit 
qu'en mefurant une bafe, & calculant , comme ci- 
deflus , on en peut trouver la hauteur en piés, ou fi 
Pon ne veut pas employèér le calcul trigonométri- 
que avec les données, c’eft-à-dire avec l’angle ob- 
fervé,& la bafe mefurée, on fera fur du papier ou 
fur une carte , un triangle femblable au grand trian- 
gle imaginé dans Pair ; alors, en portant la hauteur 
verticale de ce petit triangle fur une échelle bien 
exattement divifée en parties égales, on aura lahau- 
teur de latour Voyez ECHELLE. 

Ufage du quart de cercle, pour melurer des diftan- 
ces horifontales. Quoique le quart de cercle, ne foit 
pas un inftrument aufh propre à cet ufage que le 
théodolite , le demi-cercle , &c. à caufe que l’on ne 
peut pas prendre par fon moyen des angles plus 
grands qu’un quart de cercle , cependant la néceflité 
ohlige quelquefois de s’en fervir. 

En ce cas la maniere d'appliquer cet inftrument, 
eft la même que celle du demi-cercle. Toute la dif- 
férence entre ces deux inftrumens , confifte en ce 
que l’un eft un arc de 180°. qui peut prendre par 
conféquent un angle d’une grandeur quelconque , & 
que l’autre ne peut prendre qu’un angle de 90 degrés : 
ainfi 1l eft borné aux angles de cette quantité. Voyez 
done DEMI-CERCLE. 

QUART DE CERCLE ASTRONOMIQUE, où fim- 
plement quart de cercle. C’eft un grand quart de cercle 
fait ordinairement de cuivre , quelquefois de barres 
de bois , foutenus ou garnies feulement de plaques 
de fer, &c. dont le limbe eff divifé, avec le plus d’e- 
xaétitude qu'il eft poffible, diagonalement ou autre- 
ment , en degrés, minutes & même fecondes ; fur 
un de {es côtés font attachées des pinnules, ou en 
leur place , untélefcope ; & il y a un index, tour- 
nant autour du centre , qui porte aufli des pinnules, 
ou un télefcope. 

On fe fert principalement de ces quarts de cercle 
pour obferver le foleil, les planetes, les étoiles fixes. 
Voyez OBSERVATION. 


Les modernes ayant découvert les télefcopes, les 
ont fubffitués aux pinnules dont les anciens fe fer- 


voient, parce qu'ils donnent beaucoup plus de pré- 


cifion. Voyez PINNULE & TÉLESCOPE. Ajoutez que 
Pidée que Fon a eue de rendre l'index mobile, par 
le moyen d’une vis placée fur le côté du limbe, celle 
de pouvoir, lorfque linftrument eft fur fon pié- 
deftal,. le pointer ou le diriger fur le champ , & avec 
facilité à un phénomene quelconque, moyennant 
des vis & des roues dentées, tout cela, dis-je, a 
porté le guarr de cercle aftronomique à un point de 
perfeétion bien fupérieur à celui des anciens. 

Quart de cercle horodidlique. C’eft un inftrument af 
fez commode, ainfi appellé à caufe que l’on s’en 
fert pour avoir l’heure du jour. 7. HEURE & CADRAN. 

Sa conftruéhon eft fi fimple & fi aifée , & {on ap- 
plication fi prompte que nous ne pouvons nous dif 
penfer d’en donner la defcription; elle pourra être 
de quelque utilité à ceux qui mañnqueront de tout au- 
tre moyen. 

Conftruétion & ufage du quart de cercle horodiäi- 
gue. Du centre du quart de cercle € (zab. affron. 
fig. 54.) dont le limbe 48 eft divifé en 90. décri- 
vez fept cercles concentriques d’un rayon quelcon- 
que ou à volonté, & ajoutez à ces cercles Les fignes 
du zodiaque dans l’ordre que vous indique la figure. 

2°, Appliquant une regle au centre € & au limbe 
AB , marquez fur les différentes lignes paralleles les 
degrés correfpondans à la hauteur du foleil, quandil 
fe trouve fur ces lignes pour exprimer les heures 
données , joignez les points qui appartiennent à la 
même heure par une ligne courbe, & mettez-y le 
nombre de l’heure ; attachez au rayon CA une cou- 
ple de pinnules , & au centre du quart de cercle C, 
füfpendez un fil avec un plomb; enfin mettez fur ce 
fil un grain de chapelet qui puifle y eliffer. 

Maintenant , fi l’on fait avancer le grain jufqw’au 
parallelle où eft le foleil, & que lon dirige Le qguars 
de cercle vers cet aftre, jufqu’à ce qu’un rayon vifuel 
pañle par les pinnules, le grain montrera l’heure. 

Car dans cette fituation le plomb coupe tous les 
parallelles dans les degrés correfpondans à la hau- 
teur du foleil; ainf puifque le grain eft dans le pa= 
rallele que le foleil décrit dans ce moment, & que 
les lignes horaires pañlent par les degrés de hauteur 
auxquels le foleil eft élevé à chaque heure , il eft 
néceflaire que le grain indique l’heure préfente. 

Sans fe piquer d’une délicateffe bien {crupuleufe, 
il ÿ en a qui repréfentent les lignes horaires par des 
arcs de cercles ou même par des lignes droites, ce 
qui ne caufe pas une erreur fenfible. 

Le quart de cercle de Gunter eft une efpece de 
quart de cercle (repréfenté dans la planche Z’aftron. 
fg. 55.) de invention de M. Edm. Gunter, anglois. 

Outre le limbe gradué, cet inffrument a des pin- 
nules fixes & un plomb comme les autres quarts de 
cercle ; 1l a pareillement une projeétion ftéréogra- 
phique de la fphère fur le plan de l’équino&tial, où 
l’on fuppofe l’œil placé dans un des pôles ; outre 
les ufages ordinaires des autres quart de cercles, on 
peut avec cet inftrument réfoudre avec beaucoup de 
facilité plufieurs problèmes d’aftronomie fort utiles. 

Ufage du quart de cercle de Gunter. 1°. Trouver 
la hauteur méridienne du foleil pour un jour donné 
quelconque , ou bien trouver le jour du mois pour 
une hauteur méridienne donnée quelconque, mettez 
le fil au jour du mois dans léchelie qui eft proche 
le limbe, le degré que ce fil coupe fur le limbe eft 
la hauteur méridienne du foleil. 

Ainfi plaçant le fil au 15 de Mai, il coupe $0°,30/, 
qui eftla hauteur cherchée; & au contraire le fil étant 
mis à la hauteur méridienne, fera voir Le jour du mois. 

2°, Trouver l'heure du jour. Ayant mis le grain 
qui gliffe fur lefil au lieu du foleil dans l’écliptique, 

obfervez 
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chfervez avec l'infirument la hauteur du foleil : 
alors fi lon place le fil fur cette même hauteur mer- 
quée fur le limbe , le grain tombera fur l'heure 
que l’on demande. | 


Ainfi fuppofons qu'au 10 d'Avril, le foleil étant 


alors au commencement du taureau , Jobferve avec 
cetinftrument la hauteur du foleil | & que je latrou- 


e. 


ve de 36°, je mets le grain au commencement du. 


taureau dans l’écliptique, je couche le fl dans les 
36 degrés dulimbe, &je trouve qu'il tombe fur la 
ligne horaire marquée 3 & 9; aimf cela fait voir 
qu'il eft ou 9 heures du matin, ou 3 heures après 
nudi, où bien mettant Le grain fur l'heure donnée, 
(après avoir eu foin de le redifier, c’eft--dire de 
le placer au lieu du foleil ) le degré coupé par le 
fil fur le fimbe, donne la hauteur du foleil, 

. Remarquez que le grain peut fe re&ifier d’une au- 
tre maniere , c’eft-à-dire en portant le fil au jour du 
mois, & le grain à la ligne horaire de 12. 

3°. Le lieu du foleil étant donné, trouver fa dé- 
chinaifon, & au contraire; mettez le grainau lieu 
dufoleil dans Pécliptique; faitesmouvoir le fil jufqw’à 
la ligne de déclinaifon ET, & le grain coupera le de- 
_ gré dé déclinaifon que l’on cherche ; au contraire, le 
grain étant placé à une déclinaifon donnée, & le fil 
étant mu juiqu'à lécliptique, le grain coupera lelieu 
du foleil, 

4°. Le lieu du foleilétant donné, trouver fon af- 
cenfion droite, ou au contraire ; mettez le flfur le lieu 
du foleil dans Pécliptique, & le degré qu’il coupe 
fur le limbe eft l’afcenfion droite cherchée ; au con- 
traite, pofant le fil fur l’afcenfion droite, il cou- 
pera le lieu du foleil dans l’écliptique. 

5°. La hauteur du foleil étant donnée, trouver 
fon azimuth.,, ou au contraire; reétifiez le grain pour le 
tems ( comme dans le fecond article) & obfervez la 
bauteur du {oleil; portez le fil jufqu'au complément 
de cette hauteur; de cette maniere le gran donnera 
lazimuth cherché parmi les lignes azimuthales. 

6°. Trouver l'heure de la nuit pat quelqu’une des 
cingétoiles marquées fur le quart de Gunter; 1. 
mettez le grain à l'étoile que vous vous propofez 
d’obferver , & cherchez ( par Part. 2.) de combien 
d'heures elle eft éloignée du méridien; alors de Paf- 
cenfion droite ded’étoile, fouftrayez l’afcenfion droi- 
te du foleil convertie en heures, & marauez-en la 
différence ; cette différence ajoutée à l'heure obfer- 
vée dont l'étoile eft éloisnée du méridien, fut voir 
de combien d'heures le foleil eft éloigné du méri- 
dien; ce qui donne l’heure de la nuit. 

Suppofons par exemple qu’au 1$ de Mai, le {o- 
leil étant au quatrieme degré des gémeaux , je place 
le grain en Ar&turus, & qu’obfervant fa hauteur je 
le trouve élevé du côté de l'occident d’environ 52 
degrés, & que le grain tombe fur la ligne horaire 
de 2 heures après midi, en ce cas il fera 11 heures 
ÿo min. après midi, c’efl-à-dire minuit moins 10 min. 

Car 62 degrés , afcenfon droite du foleil, con- 
vertis en tems, donnent 4 heures 8 minutes , lefquel- 
les otées de 13 heures 58 minutes , afcenfion droite 
d’aréturus, donneront pour refte 9 heures so minu- 
tes, lefquelles étant ajoutées à 2 heures, diftance 
obfervée d’aréturus au méridien, font voir qu'il eft 
11 heures $o minutes du foir. 

Quart de cercle de Sutton, que l’on appelle auf 
quart de cercle de Collins, (PL. d’affron. ) eft une 
projeétion ftéréographique de la quatrieme partie de 
la fphere , fituée entre-les tropiques , fur le plan de 
l'écliptique , l'œil étant fuppofé à fon pole nord. Il 
eft adapté à la latitude de Londres. 

Les lignes qui vont de droite à gauche font les pa- 
ralleles des hauteurs, & celles qui Les croifent font 
des azimuths ; le plus petit des deux cercles qui ter- 
minent la projeétion , eft un quart du tropique du 

Tome X1IL, 
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Capricofne , & le plus grand un quart du tfopique dit 
cancer. L’échiptique ou plutôt fes deux portions 
partent dun point placé fur le bord gauche du qzarb 
de cercle. Sur ces portions font marqués les figness 
&c les deux horifons font tracés auf du même peint. 
Le Hmbe eft divifé en deurés & en minutes, & en 
connoïflant la hauteur du foleïl, on peut y trou- 
ver l’heure du jour à une minute près. 

Les arcs quadrantaux qui font proche du centre, 
contiennent le calendrier des mois ; & la déclinai- 
{on du foleil eft dans un autre arc en deffous. 

On a marqué fur la proje&tion plufieurs des étoiles 
fixes les plus remarquables, qui font entré les tropi- 
ques ; & tout proche au deflôus font marqués les 
divifions du guaré de cercle & la ligne des ombres. 

 Ujage du petit quart de cercle de Sutton ou de Collins. 
Trouver le tems du lever ou du coucher du foleil , 
fon amplitude , fon azimuth , l'heure du jour, Éci 

iettez le fil fur Le jour & le mois, & portez le grain 
fur la portion de l’écliptique qui répond à la faïfon 
où lon eft; c’eft-à-dire fur celle de l'été f &eft en 
été, & fur celle de l’'hyver fi c’eft en hyver ; ce 
qui s'appelle reëifer. Faites enfuite mouvoir le l ë 
jufqu'äce que legrain foit à horizon: alors ce fl cou 
pera la limbe au tems du lever où du coucher du {o- 
leil, avant ouaprèsfix heures, & legrain coupera en 
même tems l'horizon en degrés d'amplitude du foleil, 


Li 


De plus obfervant la hauteur du foleil avec ce 
guart de cercle , &t fuppofant qu'on la trouve de 45 de 
grés au 24 d'Avril, couchez le fl fur le Guantieme 
de ce mois, portez le grain fur léchptique d'été, & 
êc faites-le gliffer jufqu’au parallele de hauteur de 
45 degrés, le fil coupera alors Le limbe à sÿ decrés 
15 minutes, & lon verra fur les lignes horaires qu’il 
eft 9h: 41 min. du matin, ou 2h. 19 min. après mi= 
di; enfin le grain montrera fur les äzimuths que la 
diftance du foleil au fud ef de so dePTÉS AI DIN. 

Mais 1l faut remarquer que fi la hauteur du fo- 
leil eft moindre qu'elle ne left à fix heures , l’opé: 
ration doit fe faire parmi ces paralleles qui font au- 
deflus de l'horizon fupérieur , le grain devant être 
placé alors fur l’écliptique d’hyver. CT) 

QUART DE CERCLE MURAL o4 INSTRUMENT 
MURAL. On appelle quart de cercle mural un quart 
de cercle fixé {olidement à un mur dans le plan du 
méridien, 

Depuis long-tems les aftronomes font convenus 
de la grande utilité. de cetinftrument pour les prin= 
cipaux objets de l’aftronomie ; car il eft clair que la 
latitude d’un lieu étant une fois déterminée en obfer- 


vant la hauteur méridienne d’un autre, on aura fa 


déclinaifon , & en obfervant au même inftant avec 
une bonne pendule l'heure de fon pañlage pat le mé- 
ridien ; on aura fon afcenfion droite ; de forte qu’a- 
vec un tel inftrument bien exécuté, on peut faire 
un catalogue des lieux des étoiles fixes, ou plutôt 
ine géographie célefte , en bien moins de tems & 


‘avec beaucoup plus d’exaétitude qu'avec un quart de 


cercle ordinaire | ou un féxtanr : fans compter qu’en 
en faifant ufage, on évite encore un travailimmenfe 
de calculs trigonométriques. On croit que l'illuftre 
Tycho-Brahé fut le premier qui fe fervit d'un arc 
mural pour prendre les hauteurs méridiennes ; mais 
manquant d'inftrumens pour mefurer le tems, auf 
parfaits que nos pendules, il n’en put retirer de 
grands avantages. Hévélius , Flamftead 87 plufieurs 
autres après Tycho-Brahé, fe font fervis de quarts 
de cercles muraux , dont on peut voir les deicrip= 
tions dans leurs. ouvrages ; mais je n’en parlerai 
pas étant de beaucoup inférieurs à celui de l’oblervaz 
toire royal de Greenwich, qui a fervi de modèle 
à la plüpart de ceux que l’on a fait depuis. Feu S. M, 
George L. en fit la dépenfe , &il fut exécuté felon les 
vues & par les foins du célebre M. George Graham, 
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horloger & de la focieté royale de Londres , dont 
nous parlons dans plufeurs endroits de ce Diéuon- 
naire. Cet inftrument ef fi bien entendu & a éte 
exécuté avec tant de précifion,, que je ne crains point 
de dire qu’il eft un des plus beaux & des plus excel- 
lens qu’on ait jamais employé en aftronomie. Nous 
diviferons cet article en deux parties; dans la pre- 
miere nous donnerons une defcription complete de 
linftrument , & dans la feconde nous expliquerons 
comment on a exécuté quelques-unes de fes parties 
qui demandoïent une très-grande précifion. 

Left bien plus important qu’on ne le penfe ordinai- 
rement, d'être inftruit des moyens qu'on a employés 
dans l’exécution d’un inftrument ou d’une machine; 
car lorfau’on tend à un certain degré de perfeéion, 
on ne.fauroit croire combien :l faut de foins, d’at- 
tentions & de reffources dans l’efprit, pour parer à 
tous les inconvéniens & à toutes les difficultés qui 
fe préfentent. 

Les vûes principales qu’on a eues dans la confiru- 
€tion de cet inftrument, ont été 1°. que malgré fa 
grandeur il füt fort folide; 2°. qu’en étant bien arré- 
té, ce für cependant de façon que la dilatation des 
métaux dontileftcompofé, ne püt Changer fon plan, 
comme il arrive fouvent aux autres inftrumens, où 
üne partie {e dilatant plus que l'autre, ils fe courbent, 
& leurs plans deviennent fort irréguliers ; 3°. que le 
plan du limbe füt f exaët que lorfqu’une de fes par- 
ties feroit dans le méridien, on püt être afluré que 
toutes les autres y feroient auff ; &c enfin que le point 
au-tour duquel la lunette, ou le télefcope tourne, fût 
tellement identique, qu’on fit certain qu'il ne chan- 
geât qu'au bout d'un très-long efpace de tems, & 
qu’encore fi cela arrivoit, on füten état de le retrou- 
ver à volonté, Par cette derniere précaution on n’a- 
voit point à craindre, comme Gans certains infiru- 
mens, qu’au bout de quelques années l'ufure de l'axe 
au-tour duquel letéleicope tourne luifaifant décrire 
des arcs excentriques à ceux du limbe, on ne retrou- 
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vât plus les mêmes diftances entre les mêmes étoiles. 


Cet inftrument eft compofe d’un grand chafls de 
fer, formant un quart de cercle ABC, fig. 1. d'un limbe 
BC, d'un télefcope FA, portant un nonius , ou plu- 
tôt un vernerus, voyez VERNERUS; & enfin d’un 

etit chaflis de tringles de bois fervant à empêcher 
le télefcope de fe courber , &c pour le faire commu- 
niquer avec un contrepoids z 2, qui fert à décharger 
le centre du frottement occafionné par le poids de la 
lunette. Le chaffis de fer eft compoié principalement 
de barres jointes enfemble , comme 1l eft repréfente 
dans la fig. 2, 8 dans fig. 3. Ces barres font difpofees 
de deux façons ; les unes pofées à plat, ont leur plan 
parallele à celui du gwars de cercle ; les autres fituées en 
fens contraire, ont leurs plans perpendiculaires à ce- 
Jui du quart de cercle. Yappelierai dans la fuite celles- 
là barres a plat, &c celles-ci barres de champ. Les lignes 
dans la fg. 2. repréfentent la difpofition des premie- 
res, & celles de la fg. 3. la difpofition des autres, 
placées derriere les barres plat, quine fe voient que 
par derriere l’inftrument. Par cette difpoñtion l’on 
fatisfait à la feconde des vües dont nous avons par- 
lé ; car elle empêche la figure & le plan du quart de 
cercle de varier, foit par le poids de l’inftrument, foit 
par la dilatation, ou la condenfanion occafionnée par 
le froid ou le chaud, foit par le mouvement du té- 
Jefcope fur Le centre du quars de cercle | où enfin par 
quelque accident qu'on puifle imaginer. De plus tout 
ce bâtis eft fortifié par un grand nombre de petites 
plaques de fer courbées en équerre , & placées der- 
riere le guart de cercle, dans les angles que font entre 
elles lés barres à plat & perpendiculaires. Leur norm- 
bre & les endroits où elles font rivées, font repré- 
fentés dans la jfg. 3. par les petits parallélogrammes 
qui accompagnent ces lignes. Afin qu'elies aïent 


res ne divifent pas les barres à plat en deux égale 
ment, mais dans la raïfon de deux à un; &c ces peti- 
tes plaques font rivées du côtéleplus large. Les traits 
noirs plus forts à l’interfeétion des lignes dans la mé- 
me figure, préfentent d’autres plaques de fer cour-. 
bées, auffi en équerre, & rivées dans les angles for- 
més par l’interfe@ion des barres perpendiculaires. 
La circonférence du gquafr de cercle eft aufñ garnie 
d'une barre perpendiculaire, courbée circulaire- 
ment, &t attachée tout du long de la largeur du lim- 
be ou de Parc à plat par un nombre fufffant de ces pe- 
tites plaques dont nous venons de parler. * | 

Le limbe du quart de cercle eft compofé de deux 
arcs ou limbes de 90 degrés, de même longueur, 
largeur &c épaifleur, l’un de cuivre, & l’autre de fer; 
leur largeur eft de 3 pouces —<., ils font rivés l’un {ur 
l’autre, & pofés de telle forte que le limbe de cui- 
vre eft éloigné du centre de 1 pouce # de plus que 
celui de fer, & dans l’endroït où ils font doubles, 
leur épaifleur commune ef de 2 pouces =. 

Sur le limbe de cuivre font décrits deux arcs, l’un 
d’un rayon de8 piés, ou plus exaétement de 06 pouces 
85 , &t l’autre de 95 pouces, 8. L’arc intérieur eft di- 
vifé en degrés & en 12 parties de degrés , ou en & 
minutes, & l'extérieur en 96 parties égales, qui font 
chacune fubdivifée en 16 auires parties égales. Ces 
deux efpeces de divifons fe refifient mutuellement 
formant en effet deux quarts de cercle diflinds. Les 
divifions d’un des ares ayant été réduites à celles’ 
de l’autre, par une table faite exprès, on trouva 
qu’elles ne différoient au plus que de 5”. ou 6/. dans 
quelque endroit du limbe qu’on les prit; mais lorf- 
qu’elles différoient réellement, on donnoïit toujours 
la préférence aux divifions de l’arc extérieur, parce 
qu’elles furent faites, comme on le verra plus bas,’ 
par ane bfféétion continuelle, divifon la plus fimple 
de toutes. 

Pour éviter l'embarras de divifer le quart de cercle 
en plus petites parties, ce télefcope porte, comme 


. nous l’avons dit, un vernerus, voyez VERNERUS, 


ou plaque de laiton gliffant avec lui fur le limbe, qui 
fert à divifer de nouveau les parties de ce limbe; car 
quoiqu'il ne {oit divifé qu’en $/. on peut cependant, 
par le moyen du vernerus, eflimer jufqu’aux demi- 
minutes, &t même au-delà. Qu'on füppofe donc Parc 
fupérieur (ia figure à laquelle on renvoie ici, doit 
avoir été deflinée avec les autres relatives à la def 
cription de ce quart de cercle mural) 42, fg. 11. 
repréfentant un degré divifé en 12 parties égales, ou 
en 5’. l'arc inférieur CD, la 96°. partie du gwars de 
cercle divifée en 16 parties ésales, & EF, la plaque 
du vernérus gliffant dans l’efpace qui eft entre ces 
deux arcs 48, CD ; que cette plaque contenant en 
longueur vers 4, 11 parties des 12 de l'arc intérieur 
{oit divifée en 10 parties, & que contenant vers B, 
13 parties de l’autre arc, elle foit divifée en 16 par- 
tes, 1l eft clair dans le premier cas, que chaque di- 
vifion du vernerus vaudra 5/. 2, & dans le fecond, 
qu'elle vaudra , plus le feirieme du feiieme, 
OU 7, par conféquent on aura une fubdivifion très- 
exatte , & d’une très-petite partie; puifque d’une 
part, on aura des +, & de l’autre des feiziemes de 
leiziemes, ou des ——. Sur le quart de cercle, on com- 
pte de gauche à droite les degrés & les minutes, de 
même que les 96 parties, le pointde o commencant 
aux interfeétions du rayon vertical , afin de mefurer 
les diftances des objets au zénith ; maïs fur le verne- 
rus on compte les parties en fens contraire, en com- 
mençant à la ligne oo , appellée lirdex. L'axe opti- 
que du télefcope eft déterminé parles fils tranfverfes 
qui font à fon foyer, de façon qu'il eft parallele à 
l'index oo, qui prolongé pañle par le centre du. 
guart de cercle. Dans la fe. 11. la fituation du vernerus 


eft telle que l'extrémité fupérieure de l'index 00, 


plus de place, l'épaifleur des barres perpendiculai- À n’eft oppolée à aucun trait fur l'arc du limbe, mais 
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Aquelque-point inconnu de la douzieme partie d’uñ 
| degré 1ntercepté entre les je .t 55/. Pour trouver 
le furplus de 50/. on obfervera qu’en comptant à 
gauche de Pindex, un trait du vernerus, qui eft entre 
les nombres 3 & 4, fe trouve diretement oppoié à 
un trait de l'arc joignant, ce qui montre qu'il faut 
ajouter 3/, Eaux 50/. dont on vient de parler. 
Pour donner au télefcope un mouvement infenfi- 
ble, & faire que les fls Miefverfes couvrent parfai- 
tement l’objet, la vis op parallele au limbe, fg. z. 
eft adaptée par fon extrémité p au télefcope , de ma- 
mére cependant qu’elle peut tourner fur fon axe, 
tandis que l’autre extrémité 7 pafle dans un écrou 
qui fait partie de la petite plaque 2, que Von fixe 
où l’on veut fur le limbe , au moyen d’une vis qu’on 
ne peut voir 1c1, mais qu'il eft facile d'imaginer. Jef 
clair que cette petite plaque #14 étant fixée au limbe 
en tournant la vis op à droite ou à gauche, on fera 
avancer ou reculer le télefcope imperceptiblement. 
Comme la partie du centre au-tour duquel le té- 
lefcope tourne, contient plufeurs pieces qu'il eft 
ä-propos de faire connoître ; on les a repréfentées 
dans la fo. 4. abcd repréfente un morceau de laiton 
quarré avec plufieurs piés, il eft vifié au centre du 
quart de cercle fut les barres à plat par quatre vis. Les 
trous de ces vis font aflez grands pour que les tiges 
ne les touchent pas, & qu’elles ne fervent qu’à pref- 
fer la piece fortement contre les barres, tandis que 
les piés dont nous avons parlé, lempêchent d’avoir 
aucun mouvement circulaire, k/m 7 repréfente une 
plaque circulaire de luton fort paie » à laquelle eft 
adaptée perpendiculairement au milieu, un canon 
{+ Lorfqw’on fit ce quart de cercle, cette plaque fut 
tournée für un arbre oi, qui avoit été tourné en 
pointe, & un peu en creux dans le milieu de {a lon- 
gueur, afin qu'il remplit mieux le canon F8, & que 
ce canon portât fur l'arbre, principalement À fes 
deux extrémités, Elle eft ajuftée &r fixée par des vis 
êt des piés fur la premiere plaque 48cd, le canon fe 
entrant dans le trou de cette derniere, où il s’ajufte 
parfaitément. Le point o du pole de arbre oi, placé 
ainfi dans le canor fs eft non feulement le centre du 
cylindre k/m2, autour duquel Le. télefcope devoit 
tourner; mais ce fut encore celui duquel on décrivit 
les deux arcs fur le limbe du quart de cercle, 
L’extrémité du télefcope qui porte le verre objec- 
tif traverfe perpendiculairement une des extrémités 
de la plaque oblongue se, & il y eft fixé par une ef- 
pece de pince qui s'ouvre & fe ferme par une vis. À 
l’autre extrémité de la plaque sseft un trou rond ; 
doublé d’un anneau d’acier qui doit tourner au-tour 
du cylindre K/mn, & le recouvrir, On voit en z la 
_feétion de cet anneau, faite perpendiculairement à 
fon plan , fa partie la plus large étant au-deffous de 
la plaque ss, & étant contigué à la plaque quarrée 
abcd. Un reflort de laiton y, fe viffe. par-deflus cet 
anneau, fur la plaque circulaire k/m7, pour empé- 
cher que la piece 52 ne forte de deflus. Une calotte 
‘xepréfentée en x, recouvre tout l'ouvrage du centre 
pour le garantir de la pouffiere, Un anneau de laiton 
placé entre les plaques abcd & st, & viflé à la der- 
niere, empêche la pouflere de pañler entre les deux 
plaques. Pour cet effet, il entre dans-une tainure x ; 
2,3,4, faite dans la plaque &bcd, & y tourne fans 
y toucher. ar. 

La perfe@tion principale de toutes ces pieces 
que nous venons de décrire confifte, non - feule- 
ment à éviter le frottement & empêcher Pufure 
de la partie , autour duquel le télefcope tourne ; 
mais encore à conferver toujours le centre du 
quart du cercle, ou le point 07, c’eft-à-dire à faire 
que ce point ne foit jamais perdu : car s’il artivoit 
que la plaque circulaire k 77 » fût aflez ufée pour 
çaufer un mouvement régulier: dans le téleope 
a —- Tome XTIL, Û hsud M Oeuf M9 A + : 
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äutour du centre du ‘arc de cercle : oh pourront rez 
faire une autre plaque avec fon canon > qui étant 
tournée bien ronde fur les pôles de larbreo 58 rem: 
plffant parfaitement le trou de la Plaque//r; feroit 
tourner le télefcope autour du même point 01, où 
du centre du limbe,aufñ exa@tement qu'auparavant. 

La durée de lexattitude du gware eerche dépen: 
dant principalement du mouvement libre du télef- 
cope autour de fon centre ; il ya un Contre-poids 
au télefcope pour décharger Le centre autant qu'on à 
pü, du poids qu’il porte. Pour cet effet, dans la y. 1. 
a b repréfente un eflieu de fer, pofé fur le Haut du 
mur tran{verfalement. Ce mur à deux plaques de 
cuivre, fixées perpendiculairement à fes extrémités 
avec des entalles pour recevoir cet effien , & qu'il 
y puiffe tourner librement. L’axe de cet effieu pro= 
longé pañle par le centre du quart de cerete > & il eft 
perpendiculaire à fon plan. Aux deux extrémités dé 
l’effieu , il y a deux bras de fer, l’un 4 1, autre cd 2 
le premier eft fitué paralellement au télefcope, mais 
en fens contraire, c’eft-à-dire que l’axe de celui-c£ 
prolongé de l’autre côté du centre » 1e trouveroit 
dans le même plan que le bras 4. Ce bras porte ün 
poids z pour faire équilibre avec le télefcope & le 
faire tenir dans toutes fortes de pofitions. L'autre 
bras cd pofé à l’autre extrémité, c’eft-h-dire du côté 
du quart de cercle, porte prefque perpendiculairez 
ment deux plaques de cuivre ce, df Aices plaques 
font rivées deux legeres tringles de fapin, dont les 
extrémités fe rencontrent en g près de l’oculaire Ms 
étant.recûes dans une virole de cuivre; une petite 
plaque attachée à une frette de cette extrémité dix 
télefcope, reçoit une vis, qui paflant par un tro 
de cette virole , attache les tringles au corps du té= 
lefcope ; les tringles font fortifiées paf cinq ou fix 
petites traverfes du même bois, commé on le voit 
dans la même fgure. Pour faciliter le mouvement du 
télefcope, il y a deux rouleaux fixés à chaque côté 
en k &t en /, qui font preflés fur le plan du limbé 
par une plaque qui fait reflort & qui eft fituée par 
derriere ; cette plaque a auffi un rouleau à chacune 
de fes extrémités, | 

Nous venons de décrire le guarf de cercle dans toi. 
tes fes parties ; nous allons faire voir à préfent com- 
ment on le pofa & on le fixa au mur. Onle voit dans 
la fig. 1. fixé à la partie orientale d’un mur de pierre 
de taille, bâti pour cet effet dans le plan du méri- 
dien. Tout le poids du quart de cercle et porté par 
deux forts tenons de fer attachés au mur » comme 
nous le décrirons plus bas, & pañlant au-travers de 
deux trous faits dans deux plaques de fer, rivées au 
quart de cersle en a & en b. Dans la même Jigure, le 
tenon 4 qui fupporte la plus grande partie du poids; 
eft fcellé à demeure dans le mur ; mais le tenon #4 eft 
mobile de haut en bas au moyen d’une forte vis, afin 
de pouvoir mettre un des côtés du quart de cercle pars 
faitement vertical, & l’autre parfaitement horifon- 
tal. La fo. 6. repréfente la machine qui fert à faire 
mouvoir Le tenon & ; Zmn0 eft une plaque de fer 
oblongue, incruftée dans le mur & qui y eft atta- 
chée par de forts verroux de fer qui le traverfent, & 
une autre femblable plaque incruftée dans le côté 
Oppoié ; le bras de la premiére plaque eft formé en. 
équerre , & eft auffi enterré dans le mur: e fgh font 
les têtes de quatre vis de fer, dont les tiges paflant 
au travers de quatre longues fentes faites dans une 
autre plaque de fer ; repréfentée par le plus petit pa: 
rallelogramme , fe viflent dans la plaque fixe ; /mnd 
une longue vis qui pafle dans un fort écrou , attaché 
en pq à la partie inférieure de la grande plique ; 
fert à élever ou baïfler le tenon mobile 4c ; en lé 
pouflant par fon extrémité inférieure 4. La clé qui 
fert à tourner la longue vis Ki eft une portion dé 
roue repréfentée en r/7, percée au centre d’un trow 
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quarré pour qu'elle s’uite fur le quarré k, & fon 
rayon eft tel, qu’elle pañie facilement entre le mur 
&c le quart. de cercle | fans toucher à Pun & à l'autre; 
elle eft dentée, pour qu’au moyen d’un cifeau qu’on 
met dans les dents , on la faffe tourner plus commo- 
dément. 

Le poids du quart de cercle étant ainfi foutenu par 
les tenons 4h, on en fixe le plan au mur par autant 
de petites pinces , qu'il y a de petites équerres au- 
tour du quart de cercle. Voyez la fig. 3. 

On voit dans la fs. 7.de mur de profil 24 & les 
pinces qui y {ont attachées} entre les mächoires de 
chacune dé ces pinces repréfentées en de, eft l’ex- 
trémité d’une petite plaque de laiton, dont le plan 
eft parallele à celui du quart de cercle ; Vautre extré- 
mité étant plié en équerre, & rivé aux barres per- 
pendiculaires du quars de cercle. Chacune de ces pe- 
tites plaques eft arrêtée par deux vis oppofées r f, 
qui fe viflent dans les mâchoires Je qui font fort 
larges, pour pouvoir mettre Le quars de cercle parfai- 

tement dans le plan du méridien. Le but principal 
de ces vis dans les mâchoires , eft qu’au cas que le 
mur ou le quart de cercle {e dilate ou fe cortraëte, 
les plaques de laiton puiffent glifler fans que Pinftru- 
menttravaille. Ces pinces ne font point fcellées dans 
lè mur avec du plomb qui eft trop fujet à céder ; 
mais avec une compofñtion faite de fciure de pierre, 


de gaudron & de foufre , où de réfine, telle que 


les marbriers l’emploient. 

Quand le quart de cercle eft une fois placé dans le 
plan du méridien, par les pinces dont nous venons 
de parler ; on fufpend un fil à plomb de fil d'argent 
très-fin , de maniere qu'il pafle exactement au milieu 
du point central o ; enfuite par le mouvement de ja 
piece efihcbd, on éleve où on abaïfle le quart de 
cercle jufqu'à ce que ce fil foit parfaitement fur la di- 
vifion marquée zéro fur le imbe. La vraie poñition 
du quart de cercle étant une fois trouvée , afin d’exa- 
miner promptement par la fuite, s’il n’a point tra- 
vaillé, & fi en conféquence cette pofition w’eft point 
changée ; on fufpend un autre fl à plomb au-delà de 
l’ouvrage du centre, de forte qu'il réponde au mi- 
lieu d’un point très-fin fait fur le limbe. Pour cet 
effet, fur la plaque quarrée du centre du quart de cer- 
cle, on fait tenir par deux vis e f une plaque de laï- 
ton ab oblongue , fig. 8. dans laquelle les trous des 
vis font fendus tranfverfalement pour qu’elle puiffe 
avoir un mouvement latéral , qu’on communique 
par deux vis cdqui s’appuient contre fes extrémités. 
Sur cette plaque 44 font fixées une cheville g, &. 
une petite plaque # qui déborde un peu la grande 4 
b, & qui a une petite entaille angulaire; on fufpend 
par cette cheville g un fil à plomb qui pañle dans 
l’entaille de la petite plaque =, & au moyen des vis 
cd, on fait avancer ou reculer la plaque 22, jufqu'à 
ce que le fil à plomb #2 couvre parfairement le mi- 
lieu du point : fur le limbe, enfuite on ferre les vis 
e f'afin que la plaque refte ferme dans cette pofition. 
Le quart de cercle étant une fois fitué parfaitement 
dans le plan du méridien, & le fil à plomb pañlant 
exattement par Le centre & par le point e fur Le lim- 
be, fera tout prêt pour les obfervations. 

Nous venons d'expliquer la conftruétion de cet 
inftrument:, &c la maniere dont onle place. Voici, 
comme nous l’avons promis plus haut , le détail des 
moyens qu’on employa pour exécuter certaines par- 
ties qui demandoient la plus grande précifion. 

Pour réduire le Hmbe à un plan parfait, on fixa 
d’abord le quart de cercle ab do, fig. 9, d’une maniere 
très-folide fur un plan bien de niveau & fort fable, 
le lunbe étant tourné en en-haut ; enfuite on le racla 
avec le racloir zp d'acier, jufqu’à ce que fa furface 
fût un plan parfait. Ceracloir, comme on le voit dans 
la même fig. étoit attaché fermement à une barre de 
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fer 7 m égale au rayon du quart de cercle, qui étoit 
elle-même folidement attachée à angles droits avec 
une autre barre Z7x perpendiculaire au quart de cercle, 
& dont l’axe prolongé pañloit par fon centre. Cette 
barre tournoit fur les deux points o & r ,dont le pre- 
mier répondoit parfaitement au centre du qg#art de 
cercle ; par ce moyen Le racloir décrivoit ure cir- 
conference donttoutes les parties étoient exaétement 
dans le même plan ,fur-toutBar le grand foin que on 
avoit eu que fon tranchant füt perpendiculaire à Paxe 
de fon mouvement , & qu'aucune des barres ne prè- 
tât tandis qu’on faifoit tourner toute la machine. 

Le plan du limbe étant bien parfait, on divifa le 
limbé/de cette maniere : on décrivit , comme on la 
dit plushaut, deux arcs de cercle, l'un de 96 pouces, 
8; de rayon, l’autre de 85 , 8. Ces deux arcs furent 
décrits avec un compas à verge que l’on avoit forti- 
fié par des efpeces d’entraits , pour empêcher qu'il 
ne pliât en aucune façon en décrivant ces deux arcs. 
On détermina fur le plus petit un are de 60 degrés, 
en plaçant une pointe du compas en à, même jig. &c 
en marquant un trait avec l’autre en 4. On divifa 
enfuite cet arc en deux enc, en décrivant deux traits 
très-légers des centres a &c b, & d’un telrayon que 
ces traits fuffent auf près l’un de l’autre qu'il étoit 
poffble , fans fe toucher. Alors on divifa ce petit ef- 
pace en deux, également en c, la moitié en ayant 
été effimée par le feul fecours du microfcope. Cecx 
étant fait, on prit l'intervalle ze, ou {on égale b, 
que lon tranfporta de & en d, & qui détermina la 
longueur du quart de cercle , où les 90 degrés. Cha- 
cun de ces trois arcs étant divifés de nouveau par la 
moitié , le q#art de cercle fut divifé en fix parties éga- 
les de 13 degrés chacune , qui furent redivifées em 
trois autres parties égales de la maniere ifuivante. 
Pour ne point faire de faux traits fur Parc du quarr de 
cercle , on décrivit avec la même ouverture lu com< 
pas fur un autre plan , un arc parfaitement dut même 
rayon que celui du quart de cercle ; fur lequel on 
marqua 15 degrés; & en ayant déterminé le tiers par 
plufieurs différentes tentatives , on le marque fur le 
quart de cercle | qui devint pour lors divité en 1 8 par- 
ties contenant $ degrés chacune. On refit une opé- 
ration femblable fur le plan , en décrivant d’un autre 
centre un autre arc exprès pour trouver la cinqu'ieme | 
partie de cet arc ; & l’ayant trouvée, on la tramfpor- 
ta de nouveau fur le quart de cercle ; on fubdivifa de 
la même facon les degrés en 12 parties ésales. On 
divifa ainf toutle quart de cercle fans faire aucun faux 
trait. 

L’arc extérieur fut divifé ; comme on la dit dans 
le commencement , en 96 parties , par une biffec- 
tion continuelle , ayant divifé les 6o decrés en 64 
parties , ou les deux tiers, & le tiers reftant en 32. 
Ainf tout l'arc fut divifé en 96 parties , dont chaque 
partie fut encore redivifée en 16 parties égales. 

Les divifions dont nous venons de parler n’étant 
que des points fur l'arc délié 4 &, & prefque imper- 
ceptibles à la vüe fimple , il étoit néceflaire comme 
de coutume de tirer par chacun de ces points des li- 
gnes perpendiculaires à cet arc; mais comme la cho- 
fe eft fort difficile & ennuyeufe, on penfa que la mé- 
thode fuivante feroit plus précife, & s’exécuteroit 
plus facilement. 

On propofa donc de divifer un arc quelconque 
concentrique f 4 £ en parties femblables à celles de 
l'arc donne a cge bd, par des traits qui le coupañfent. 
Ayant pfis un petit compas à verge , ét ayant fixé fes 
deux pointes à une diftance convenable , Les centres 
e g, &c. étant des points donnés de Parc divifé, on 
décrivit de ces centres de petits arcs fz h k, &ec. cou- 
pant le nouvel arc divifé dans les points fh, êcc. 
d’où l’on voit que les arcs interceptés comme hf, &cc. 
étoient femblables'aux arcs e g, &c. c’eft-à-dire qu'ils 
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éontenoient les mêmes angles au centreo : car en joi. 


gnant e f, kg commecof,oh,0oe,0og, les triangles 
cof,gok feront femblables & égaux , chaque côté 
de l’un étant refpeétivement égal à chaque côté de 
Jautre. C’eft pourquoi en retranchant l’angle com- 
mun e o À des angles égaux eof, g.0 h, les angles eo g, 
fohk qui reftent feront égaux. Siles trianglesefo, 
g-ho, &tc. font droits en f & en. k., les traits de divi- 
fion fi, 4 k,8rc couperont auf Parc du quart de cer- 
clef h : à angles droits en f & en 4, ëtc. 

Nous avons dit plus haut-que la ligne de vie du 
télefcope étoit parallele à Pindex o o du vernerus, 
_qui prolongé pale par le centre du quart de cercle. 
Voici comme on s’en aflura. 

Le télefcope.étant détaché du quart de cercle, on y 
attacha fortement par des vis la plaque du vernerus 
ed, &la plaque Jr, fig, 10. après quoi on y fixa {o- 
lidement 8 à demeure le verre objeëif ; enfuite 
ayant tiré fur ces plaques les lignes for &c e cf, tou- 
tes deux perpendiculairement à la ligne o 6 ; on prit 
de chaque côté de oc des diflances quelconques 0 £ 
& cf, égalesentr'elles; & de l’autre côté de o c on 
prit de nouveaud’autres diftances quelconques os & 
ce, égales entr’elles, & affez longues pour aller au- 
delà du télefcope. Par les points J'e f on lima exac- 
tement parallele à o c les extrémités des deux pla- 
ques : alors'on plaça les-pointss ffur deux points #2 # 
d'une ligne horizontale urée fur un plan {olide, re- 
marquant Le point d’un objet éloigné qui étoit cou- 
vert par les fils tranfverfes ; 8z faifant faire au télef- 
cope une demi-révolution fur fon axe , de forte que 
les points oppofés « fportañent fur la même ligne 

mn) on remarqua un autre point dans le même ob- 
jet, couvert de même par les fils tranfverfes. Enfuite 
on fit mouvoir ces fils toujours au foyer du télefco- 
pe , jufqu’à-ce qu'après plufieurs répétitions ils cou- 
vriffent parfaitement le même point de l’objet dans 
les deux fituations du télefcope ; car dans ce cas l'axe 
optique devient exaétement parallele à la lgneoe, 
pourvu qu’on fuppofe l'objet fort diftant. Mais com- 
me de plus petites marques fur un objet plus près fe 
diftinguent plus facilement , on en fit deux diftantes 
entr'elles d'une quantité égale ( autant qu’il fut poffi- 
ble } à La différence des hauteurs de l’axe du télefco- 
pe, au-deflus de la ligne » # dans fes deux pofitions, 
& on ajufta les fils tranfverfes de façon que dans cha- 
que pofition du télefcopeils couvriflent parfaitement 
ces deux marques. 

Enfin, voici comme on s’aflura que l'axe du télef- 
cope & le plan que cet axe décrivoit , Ctoient par- 
faitement paralleles à celui du limbe , & dans le plan 
du méridien. D'abord on rendit la ligne de vüe paral- 
lele au plan du limbe autant qu’on le put, par les di- 
menfions des pieces de cuivre adaptées au télefcope; 
enfuite on le fit plus précifément, en obfervant fi les 
étoiles pañloient au mème inftant par les fils tranfver- 
fes du quart de cercle | que par ceux d’un inftrument 
des paflages placé parfaitement dans Le plan du méri- 
dien, & fi près du quarf de cercle , que les deux obfer- 
vateurs pouvoients’avertir lun l'autre de l’inftant du 
pañlage des étoiles. Ayant ainfi obfervé plufeurs 
étoiles à différentes hauteurs, on trouva que leur paf- 
fage par les deux inftrumens étoit f inftantané, qu’on 
en pouvoit conclure que le plan du limbe du quart de 
cercle étoit très-parfait ; car il eft certain que Le plan 
décrit par le télefcope d’un inffrument des pañlages 
autour de fon axe trantverfe, doit être de beaucoup 
plus précis que celui qui eft décrit par le télefcope 
du quart de cercle, lequel n’eft gudé fur le limbe que 
par des rouleaux, Voyez INSTRUMENT ou PASSAGES. 
Les dimenfions qu’on a données à cet inftrument font 
en piés & pouces anglois, dont il fera facile de con- 
noître le rapport avec nos mefures, en confultant Les 
articles PIE, MESURE, Gc. 
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QUART , ( Com. en fait de poids, ef la quatrie- 
me partie d’un quintal ou poids de centlivres. Il con- 
tient vingt-cinq livres de feize onces chacune, Foyez 
QUINTAL & LIVRE de feize onces.. 

Quart fe dit aufli d’une petite mefure qui fait la 
quatrieme partie d’une plus grande. Ainf l’on dit un 
quart de muwid, un gzarr de boiffeau. Le demi-quart eft 
la huitieme partie de toute la mefure, 

Quart en Jus, que l’on appelle auffi parifis, fignie 
dans quelques bureaux des fermes du roi ou des péas 
ges des feigneurs , uñe augmentation du guarr de la 
iomme énoncée qui fe paye avec & outre la fomme 
même. Ainfi , fiune marchandife doit payer quarante 
{ols du cent pefant avec le quart en fus ou le parifis 
c’eft-à-dire qu’elle paye en tout cinquante fols, à 

Quart eft encore une certaine caïfle de fapin plus 
longue que large , dans laquelle on envoie de Pro- 
vence des rarfins en grappe que l’on nomme raifins 
aux jubis. P'oyez RAISINS. Diéonn. de Comm. 

QUART D’ECU , ( Monnoie de France. ) monnoie 
courante d'argent qui étoit à onze deniers de fin , pe- 
{oit 7 deniers 12 grains :, & valoit 15 fols. Le nom 
de quart d'écu fut donné à cette monnoie, à caufe 
qu'elle faïfoit juftement le quart de l’écu d’or, qui 
valoit 60 fols. L’uface de fabriquer des quarrs “Eee 
des dem quarts d’écu , commença en France fous 
Henri [UE & dura jufqu’en 1646, à ce que nous ap- 
prend M. le Blanc. (2. J.) 

QUART DE CONVERSION , C’eft un mouvement 
par lequel une troupe décrit un quart de cercle au- 
tour du chef de file de la droite ou de Ja gauche. qui 
fert de centre ou de pivot. ? ia 

Ainfi , fi la troupe avant que d'exécuter le gars de 
converfron eft oppoiée ou fait face à l’orient elle le 
fera au nord ou au midi après l'exécution de ce mou- 
vement. Voyez CONVERSION & EVOLUTIONS, ( Q) 

QUART DENIER, ( /#r1fp. ) eft une finance qui fe 
payoit aux parties cafuelles pour la réfignation des 
ofices, Préfentement ce droit ordinaire qui fe rhye 
par l'officier qui veut vendre ou par fa veuve & fes 
héritiers , eft le huitieme denier ; mais faute d’avoir 
payé le prèt & lannuel , ils payent le double droit 
qui revient au quart denier. Voyez lédit de Charles IX. 
pour léredion des fceaux en titre d'office ; l’édit de 
Louis XII. du 4 Février 1638 ; Loyfeau des offices 
div, EIE. ch. nij. n°. 21 6 fuivans. ( 4 à 

 QUART, (Marine. ) c’eft Le tems qu'une partie de 
l'équipage d’un vaiffeau emploie à veiller pour faire 
le lervice , tandis que tout le monde dort. Dans les 
vaifleaux du roi ce tems eft de huit horloges, qui va- 
lent quatre heures. Voyez HORLOGE. Dans les autres 
vaifleaux , 1l eft tantôt de fix, tantôt de fept, & 
quelquefois de huit. À chaque fois qu’on change le 
quart, on fonne la cloche pour en avertir l'équipage 
c’eft ce qui fe pratique en France. Les autres nations 
maritimes replent le quart différemment ; en Anole- 
terre, par exemple, le quart eft de quatre heures sen 
Turquie de cinq, &c. 

On diftingue deux fortes de quarts, un qu’on ap- 
pelle premier quart où quart de rribord, &t Vautre fecond 
quatt, Ou quart de bas-bord. Le premier commence 
vers minuit, ou à l’aube , & ce font les officiers {u- 
balternes en pié, ou les plus anciens d’entre les off- 
ciers fubalternes qui le font. Le fecond guars com- 
mence quand l’autre eft fin; & il eff compofé des 
ofhciers fubalternes qui font en fecond , ou des an- 
ciens officiers d’entre les fubalternes. C’eft le com- 
mandant ou le capitaine du vaifleau qui fait la divi- 
fon de ces quarts | & qui en fait écrire la difpoñition 
dans un tableau qu’on attache à la porte de la cham- 
bre ou au mât d’artimon. Lorfqu’on appelle ceux 
dont le tour vient de faire le gzzri, on crie au quart; 
&c on dit prendre le gzart lorfqu’on entre en garde 
avec une partie de l’étuipage, 
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Ouart bon ; Où bon quart, commandement où avis 
à l'équipage de faire bonne garde. On dit faire bon 
quart fur la hune , cela veut dire faire bonne fenti- 
nelle pour découvrit une roche &r les corfaires. 

Quart du jour, c’eft le quars qi amene le jout , 
c'eft-à-dire que le jour paroît quand ce quart eft fini. 

Quart du vent , c’eft un air de vent compris entre 
un air de vent principal, comme nord, fud, eft ; 
&t oueft, nord-eft, nord-oueft, &c. & un demi-air 
de vent qui fuit où précede un air de vent priñcipai; 
tel que nord-nord-eft ou nord-nord-oueft. Ainf deux 
airs de vent principaux fenferment deux grarrs de 
ent. Entre le nord ou Le nord-eft, on a Îes quarts de 
vent nord: nord-eft , & nord-eft quar: de nord, En- 
tre le nord-eft &z l’eft , font compris les deux gzarrs 
de vent nord-eft = d’eft, &t eft + de nord-eft: de forte 
qu'il y a feize quarts de vent ; favoif nord + nord-ef, 
nord-eft = de nord, nord-eft = d’eft, eft + de fud-eft, 
fud-eft Z d’eft, fud-eft = de fud , fud + de fud-eff, fud + 
de fud-oueft , fud-oueft + de fud , fud-oueft ; d’oüefi, 
oueft : de fud-oueft, ouef + de nord-oueft , rord- 
oueft ; d'oueft , nord-oueft + de nord, & nerd : de 
nord-oueft. Voyez les airs de vent de la bouflole, 
y. XXL. fig. 3. 

QUART DE SOUPIR, eft, :r mufigae, une valeut 


de filence qui fe figure ainfi "|, & quifignifie, com- - 


me le porte fon nom, /4 guarrieme partie d'un foupir , 
c’eft-à-dire, l'équivalent d’une double croche, Voyez 
Souprir, valeur des noces. (S) de 

QUART DE TON , intervalle de #4/que , introduit 
dans le genre enharmonique par Ariftoxene , & du- 
quel la raïfon eft fourde. Voyez ENHARMONIQUE. 
Nous n’avons ni dans loreille, ni dans les nombres 
aucun principe qui nous puiffe fournir l'intervalle du 
quart de ton ; & quand on confidere quelles opéra- 
tions géométriques font néceflaires pourle détermi- 
ner {ur le monocorde, on eft bien tenté de foupçon- 
ner qu’on n’a peut-être jamais entonné &z que nen- 
tonnera peut-être jamais un gzart deton jufte ni par la 
voix , ni fur aucun inftrument. (S) 

Quarr , (Charpent.) premiere foudivifion de Îa 
marque de bois de charpente, mefure de Rouen ; 1l 
faut quatre quarts pour faire la marque, & 75 che- 
villes pour faire un gwarr, ( D. J.) | 

QUART DE CERCLE, (Architetture.) les Architec- 
tes appellent quart de cercle ou inftrument fur lequel 
font divifés les 90 degrés qui compofent le cercle ; 
c’eft parle moyen decetinfirument, qu'on peut rap- 
porter fur le papier tout angle plus ferré que le droit. 

QUART EN QUART , terme de Manege. Travailler 
de quart en quart , c’eft conduire un cheval trois fois 
de fuite fur chaque ligne du quarré qu’on fe figure 
autour du pilier , le changer enfuite de main, le faire 
partir, Le conduire trois fois fur la feconde ligne , &z 
en faire autant fur les autres angles &r lignes. Voyez 
QUARRÉ. | 
_ QUART DE VOLTE, ou de rond, terme de Manege. 
Pour apprendre un cheval à tourner & plier fur les 
yoltes , on partage celles-ci en quatre, &t l’on arrête 
de cheval droit & jufte fur quatre parties. Lorfaul 
eft inftruit dans cer ufage , 1l faut , à chaque fois , que 
le cavalier larrête, qu'il éleve en une place, qua- 
tre courbettes feulement fans tourner, puis conti- 
nuer, tournant de pas , arrêtant & levant quatre 
courbettes en une place, jufqu’à ce qu'il fache par- 
faitement bien cette lecon. Lorfque le cheval eft ar- 
rivéà ce point, au lieu de faire les quatre courbette- 
en uneplace, 1l faut que le cavalier tourne douce- 
ment la main, & s’il aide bien à-propos , il obligera 
le cheval à tourner, & faire le quart de volte fans 
difcontinuer les courbettes, Voyez VOLTE, QUAR- 
RÉ, &c. : 

QUARTS, piece des, C'eft dans une montre ou une 
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. pendule à répétition une piece qui fett à faire fonnes 


les quarts. Voyez RÉPÉTITION. | * 

QUART BE ROND , en erme d'Orfevre er grofferie à 
c’eft un ornement qui regne au bas du pié d’un chan- 
delrer. Il forme une efpece de moulure concave, ce 
qui le fait appeller quart de rond. 

GUART AL, f. m. (Mefure fèche.) forte de mefure 
de grains en ufage en quelques lieux de France, par= 
ticülièérement dans le pays dé Brefce, & à Beaure- 
paire en Dauphiné. Savary. | 

QUARTAN,, £ m. terme de Vénerie ; on dit fan: 
glier en fon guartar , pour dire qu’il a quatre ans. 

QUARTARIUS , 1. m.(Mefure romaine.) le quar- 
rarius étoit une des petites mefures de liquides chez 
les Romains, laquelle contenoit deux cyathes &c de- 
mi. Il faut ici fe rappeller que la plus grande des me- 
fures de liquides s’appelloit cu/exs, qui contenoiït 
vingt amphores , ou cinq cens vingt pintes. L’am- 
phore contenoit deux urnes, ou quatre-vingt livres 
pefant. L’urne contenoit quatre conges , le conge 
fx feptiers, le feptier deux hémines ou demi-feptiers, 
le demni-feptier contenoit deux mefures nommées 
quartarii , chaque quartarius contenoit, comme je lat 
dit, deux cyathes & demi , enfin le cyathe contenoit 
la quatrieme partie d’un denu-feptier, qui s’appelloit 
acetabulnm. ( D.1J.) 

QUARTATION , . £. (Chimie, Métallurgie.) on 
nomme guartation OÙ inquart Une Opération qui con< 
fifte à unir enfemble de Por avec de argent , ou de 
l'argent avec de l'or , afin de pouvoir enfuite féparer 
ces deux métaux par le moyen de l’eau régale ou de 
Peau-forte, 4h 

Cette opération eft fondée fur ce que l’eau régale 
ne difflout point l’or , quand il ef allié avec une trop 
grande quantité d'argent , &c fur ce que l’eau-forte ne 
diffout point l'argent lorfqw’il eft allié avec trop d’or 
Aïnfi lorfqw’on veut féparer ou faire le départ de ces 
métaux, s’il fe trouve dans la maffe une très-petite 
quantité d’or unie à beaucoup d'argent , cette fépa- 
ration ne poufta point fe faite par l'eau régale , parce 
que l'argent qui fe trouve en trop grande quantité 
dans lalliage tenant l’of-enveloppé , empêchera ce 
diflolvant d'agir fur hu; alors pour qu'il agifle , 1 
faudra joindre à lalliage affez d’or, pour qu'il y en 
ait trois parties contre une partie d'argent; on a re- 
marqué qu’il falloit que l'argent füt dans cette pro- 
portion dans lalliage pour ne point empêcher l’eau 
régale d'agir fur la mafñle , & de féparer l'or de l’ar- 
gent. 

D'un autre côté , fi dans un alliage d’or & d’ar= 
gent dont on veut faire le départ par l’eau-forte, l'or 
fe trouvoit en trop grande quantité , l’eau-forte n’a- 
siroit point fur cet alhage; ainfi, pour qu’elle puifle 
difloudre l'argent, 1l faut joindre avec l’or une aflez 
grande quantité d'argent pour qu'il y ait dans lallia- 
ge trois parties d'argent contreune partie d’or, Wôyez 
DÉPART. (—) 


QUARTAUT , f. m. (Commerce) que l’on écrit 
quelquefois quarts. Petit vaifleau ou futaille propre 
à mettre les liqueurs, particulierement le vin. Le 
quartaut eft plus ou moins grand , fuivant la diverfité 
des lieux où il eft en ufage. En France il y en a de 
deux fortes , lefquels font du nombre des vaiffeaux 
réguliers marqués fur la jauge ou bâton dont on fe 
fert pour jauger les divers tonneaux à liqueurs ; Pun 
eft le quarsaut d'Orléans, & l'autre celui de Cham- 
pagne. Le quartaut d'Orléans eft la moitié d’une 
demi-queue , ou le quart d’une queue du pays; il 
contient treize feptiers & demi, chaque feptier de 
huit pintes de Paris, ce qui revient à cent luut pin- 
tes. À Blois, à Nuits, à Dijon, à Mâcon, le quar- 
taut eft femblable à celui d'Orléans. Le gzartaur de 
Champagne eft auffi la moitié d’une demi-queue ou 
le quart d’une queue de cette province. Il contient 


ordinairement douze féptiers faifant quatre-vinot- 
feize pintes , ou le tiers d’un muid de Paris. Il ya 
aufñ des demi-quarts qui tiennent auff à proportion 
des guartauts. Quelques -uns appellent guartaus ou 
guarto une forte de petite futaille à vin, qui eft la 
quatrieme partie d’un muid de Paris, mais c’eft im- 
proprement qu’on lui donne cenom, d'autant que ce 
vaifleau s'appelle ordinairement quart. Il eft ainf 
que les guartaurs d'Orléans & de Champagne , un 
des vaiffeaux réguliers marqués fur le bâton de jauge. 
Le quart de muid doit contenir neuf feptiers ou {oi- 
xante & douze pintes de Paris. Le muid étant com- 
poié de deux cens quatre-vingt-huit pintes ou trente 
fix feptiers. [l y a quelques pays étrangers où l’onfe 
fert de même qu’en France du mot de qguartaur. En 
Allemagne les quatre guartauts font le muid ;, & en 
Angleterre le muid contient trente-deux GLaftauts ; 
en Efpagne les quatre gzartauts font le fommer ; les 
huit fommers la robe , & les vingt-huit robes la 
pipe. 

Quartaut; c’eft aufñ la mefure de continence dont 
on fe fert en Bretagne, particulierement à Nantes 
pour mefurer les fels. Cinquante-deux guarsauts nan- 
tois font le muid de fel à Nantes, & c’eft fur ce pié- 
la qu’on en paie les droits du roi, conformément au 
chapitre fix de la pancarte dela prevôté de cette ville. 
Pichon. de commerce. | 

QUARTE , (Géog. & Affronom.) c’eft la quatrie- 
me partie de Phémifphere divifée par le méridien. La 
quarte feptentrionale orientale eft celle qui eft entre 
lorient & le midi. (D. J.) 

QUARTE , fevre ( Médecine.) efpece de fievre in- 
termittente, qui revient tous les quatre jours après 
deux jours d’intermiffion, & qui s'annonce par lefrif- 
fon , auquel fuccede la chaleur. Dans cette fievre AC 
nature tâche de fe délivrer elle-même de quelque ma- 
tiere nuifible adhérente à quelques-uns des vifceres 
hypocondriaques , & de prévenir en s’en délivrant 
Le mal qui en pourroit réfuiter, 

Ses fymptômes. Elle furpañle ordinairement par fon 
opiniâtreté, la fievre tierce : elle eft fouvent accom- 
pagnée de foibleffe , d’extenfions involontaires des 
membres, de maux de tête, & de quelques douleurs 
contendantes dans le dos, dans'les reins & dans les 
jambes. Les piés & les mains fe re roidiffent, le vi- 
fage &r les ongles paliflent, le friflon & le froid fur- 
viennent enftute, les levres tremblent ; il y a des au- 
xiétés dans les parties voifines du cœur, & des in- 
quiétudes dans le corps. Ces fymptômes durent pour 
l'ordinaire deux ou trois heures. La chaleur qui re- 
naît peu-à-peu n’eft point brûlante. Le froid étant 
ceflé, le battement des arteres devient plus réglé, 
plus grand & plus prompt. Il fuccede enfin au bout de 
quatre ou fix heures une légere moiteur fur la peau, 
qui termine l’accès. Dès qu'il eft pañfé, le malade fe 
trouve en aflez bon état pendant les deux jours d'in- 
termiflion , excepté qu'il lui refte un certain fenti- 
ment douloureux dans les extrémités fupérieures. & 
inférieures. L’urine, qui pendant l’accès étoit tenue 
êt aqueufe, devient épaïfle, & dépofe un fédiment. 
Le même accès que nous venons de décrire reparoit 
après deux jours d'intervalle à la même heure qu’au- 
paravant, & pour l’ordinaire fans variété, S'il re- 
tarde, c’eft tant mieux; s’il anticipe de beaucoup, 
il eft à craindre que la maladie ne tourne en fievre 
continue. 

Ses variétés. La fevre quarte n’eft pas toujours de 
même nature. Quelquefois elle eft fimple , & quel- 
quefois double. Dans le premier cas elle efttelle que 
nous Pavons décrite ci-deflus. On l'appelle double lor{- 
que dans l’efpace de quatre jours, il furvient deux 
accès; enforte cependant qu'ils confervent chacun 
leur caraétere, & commencent dans un tems particu- 


lier, qui répond toujours alternativement à celui du 
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précédent accès. Le troïfieme jour demeure entiere: 
ment libre , & c’eft ce qui arrive très {ouvent lorf- 
qu'on traite mal la fevre quarte fimple , ou qu’on com- 
met quelque faute dans le régime, #. 

On difingue encore la fevre guarre en vraie où ba- 
tarde. La premiere obierve plus exaétement qu’au: 
cune autre fievre, le tems de fon retour. Dans la fe: 
conde , au contraire , le tems.du retour n’eft point 
certain, & elle eft accompagnée d’une plus grande 
chaleur , & d’un friflon plus Yiolent. 

Quelquefois les accès reviennent tous les quatre 
jours, & font précédés d’extenfions involontaires 
des membres & de friflonnemens ; mais ils n’ont 
point de terme fixe. La fievre ne cefle pas tout-à-fait; 
quoique fa violence diminue, elle eft feulement moins 
forte dans les jours intermédiaires que dans ceux où 
Paccès revient. La chaleur eft encore plus grande que 
la naturelle, le pouls eft plus agité, le malade n’a ni 
force ni appétit; il a la bouche feche la tête pefante, 
{on fommeil eft inquiet , fon urine rougseâtre & épaif- 
fe, dépofe un fédiment. Les Médecins appellent cette 

EVre , guarte confinte ; nous en dirons encoreun mot 
dans la fuite. , 

Les fievres quartes varient encore fuivant la difé- 
rence des gens qu’elles attaquent; dans ceux dont Les 
hypocondres font mal difpoiés, elles font Opimiâtreg 
&c fâcheules ; c’eft bien pis fi Le fujet eft cacochyme. 
Elles dégénerentaifément en coutume dans ceux dont 
: a RE >A » 
les forces font épuitées par l’âge, la maladie & le 
mauvais régime. On s’en apperçoit par l'abattement 
qui fuit l'accès, par la vitefle du pouls, la chaleur 
lente , le défaut d’appétit, Faccablement , les inquié- 
tudes, l'infomnie , le defordre de lefprit, &c. 

La fièvre quart eft quelquefois épidémiaue, com- 
me on la vü en 1606 , 1652, 1684, 1719 , 1726, 
&c. fur quoi lon peut lire Sennert, Hoffman, & au- 
tres obfervateurs. De plus, cette maladie eft même : 
épidémique dans quelques pays, comme en Zélande ; 
en Weftphale ,en Poméranie, & autres contrées {ep- 
tentrionales où marécageufes,, dont l'air en autonne 
eft imprégné d'exhalaïons putrides, & où les habi- 
tans uient d’alimens cruds & pefans. 

Ses caufes. La caufe générale de la feyre quarte, eft 
une matiere vifqueufe, morbifique , logée dans les 
vaifleaux hypocondriaques , & communiquant par 
leurs moyens avec la veine-porte. Le foie, la rate & 
les glandes du méfentere font d'ordinaire le fiége de 
cette fievre, & les premieres voies très-rarement. Il 


eft évident que ces vifceres font attaqués dans la fe- 


vre quarte par les hydropifies, Les jaunifles, & autres 
maladies pareilles qui en font quelquefois les fuites. 

La caufe prochaine de la fevre quarte et une con- 
traétion fpafmodique générale des parties nerveufes 
qui dérange le mouvement des folides & des fluides ; 
il en réfulte un mouvement tardif du fang dans les 
vifceres du bas-ventre qui fervent à fa purification & 
à fes excrétions , fur-tout dans le foie & dans la rate. 

Les caufes occañonnelles font affez fréquemment 
une fievre tierce Ou quotidienne maltraitée , des ob- 
flruétions ou des engorgemens dans les vaiffeaux hy- 
pocondriaques. Cela paroît en ce que les perfonnes' 
qui font dans un âge déja avancé, d’un tempérament 
mélancholique , qui menent une vie tropfédentaire, 
chez lefquelles 11 fe trouve la fuppreffion des regles 
où des hémorrhoïdes, qui ufent d’alimens groffiers & 
mal-fains, qui font un très-grand ufage de liqueurs 
fpiritueufes, qui ont fouffert un froid {ubit dans le 
bas-ventre , après avoir eu fort chaud auparavant ; 
toutes ces perfonnes , dis-je , font plus fujettes à la 
frevre quarse que les autres, & l’éprouvent ordinaire- 
ment en autonme. 

Ses prognoflics. Remarquons d’abord pour confoler 
ceux qui ont la fievre quarte , que quand elle eft fimple 
elle n’eft pas dangereufe , & qu'elle ne produit la 


mort que lorfque Le corps et d’un tempérament très- 
cacochyme , affoibli par l’âge; lorfque la maladie a 
été irritée par des paflions violentes, ou que le mé- 
decin & le malade l'ont fait dégénérer par quelque 
grande faute en une maladie chronique & funefte. 

Il eft vrai qu’elle réfifte fouvent aux remedes les 
mieux employés, fur-tout dans la fafon de l'automne; 
enforte qu’alors on la voit perfilter tout l'hiver. Elle 
eft fur-tout très-opimâtre lorfque le mal a jetté de 
profondes racines dansles vifceres, que la mafle des 
humeurs eft viciée , & que tout le fyfteme nerveux 
eft aHoibli, ce PET 

Lafevre quarie printaniere fe guérit aifément , parce 
que la température & la légéreté de l'air hâte leftet 
des remedes. Il en eft de même quand elle attaqueun 
corps jeune & vigoureux, qui fe conduit bien, & 
dont le corps n’eft point chargé d’humeurs impures. 

La fievre quarte, mème irrégulere , &c qui devient 
double de fimple qu’elle étoit auparavant, n’a point 
le danger qu’on imagine dans un jeune homme bien 
conftitué , parce.que fon corps eft aflez fort pour 
chaffer la matiere qui caufe la maladie; êt cette réci- 
dive d'accès y concourt au moyen d’un petit nom- 
bre de remedes convenables. 

Il y a plus , la fevre quarte ef fouvent un préferva- 
tif & un remede de plufeurs maladies chroniques ; 
car l'augmentation du mouvement des fohdes & des 
fluides pendant accès, atténue les humeurs épaifles, 
les fait circuler, & contribue beaucoup à détrureles 
anciennes obfiruéHions des vaifleaux &z des glandes. 
C’eft pourquoi tous les grands médecins anciens &z 
modernes ont regardé la fevre quarte comme le re- 
mede de plufeurs autres maladies, particulierement 
des affe&tions hypocondriaques, de l’afthme convul- 
ff, des mouvemens épileptiques, &c de la néphréti- 
que ,pourvû que le médecin la traite avec prudence, 
la tempere, & n’en fufpende pas le cours par fes re- 
medes. 

Lorfque la fevre quarteeft grave, &t qu’on la traite 
mal, elle dégénere en de fächeufes maladies , telle 
que l’hydropifie , le fcôrbut , les tumeurs édémateu- 
fes, la fevre lente, liétere, la toux férine, 6c. 

Ceux qui meurent de la fevre quarte périffent ordi- 
nairement dans le friflon & le délire. Chez les enfans 

es contraétions fpafmodiques qu’elles leur caufent , 
dégénerent en des mouvemens convulfifs. 

Sa méthode curative. Les indications pour la cure 
de la frevre quarte , fe réduifent : 

1°, À corriger & à évacuer par les émonétoires 
convenables Les crudités vifqueufes , acides &z bilieu- 
fes , qui ont paflé des premieres voies dans le fang, 
avec le chyle & la lymphe, & qui caufent des mou- 
vemens fébriles dans le fyftème nerveux. 

2°, À procurer un cours libre au fang dans les vif- 
ceres du bas-ventre, fur-tout dans ceux où aboutit la 
veine-porte, à en détruire l’amas, lengorgement & 
Pobftruétion ; ou pour le moins à empêcher qu’elles 
n’augmentent. 

3°. À calmer la contraétion fpafmodique du fyftè- 

me nerveux, qui caufe tous les fymptômes fâcheux 
qui furviennent durant la maladie. | 

4°. À rétablir la force des vifceres de l’eftomac 
& des parties nerveufes, pour empêcher le retour 
des accès & une nouvelle rechîte. 

Les remedes qui farisfont à la premiere indication 
font ceux qui ont la vertu d’émouffer les acides, de 
difloudre la ténacité des humeurs , de tempérer leur 
acreté, & de nettoyer les premieres voies. Si les 
acides prédominent, on ufera de remedes alkalis, de 
{els neutres, de laterre folliée de tartre, &c. On cor- 
rigera lacrimonie bilieufe par les remedes oppofés. 
On évacuera les crudités vifqueufes par les fels des 
fontaines médicinales, tels que ceux d’Egra, d’Ep- 


fom , de Sedlitz, éc. 
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On fatisfait à la feconde indication, par les extraits 
aimers des gommes balfamiques réfinsufes , tempé- 
rées ; par des préparations minérales , qui ont une 
qualité aétive & pénétrante. 

Les remedes propres à calmer les contra@ions 
fpafmodiques du fyfième nerveux, font les linimens 
nevritiques joints aux friétions, les lavemens anti- 
{pafmodiques & adouciffans ; les bains d’eau douce, 
les épithemes &c les linimens préparés avec des dro- 
gues{piritueufes & aromatiques, qu’on applique dans 
le frifion fur la région de l’épigaftre. 

On fatisfait à la derniere indication par lesamers, 
qui ont une qualité balfamique & aftringente; telles 

“ont les eflences tirées des plantes ameres aiguilion- 
nées de quelque liqueur calybée , le quinquina, ou 
Péleétuaire antifébrile d'Hoffman. 

Oëfervations chimiques. Comme la fevre quarte eft 
quelquefois une maladie très-opiniâtre, fur-tout dans 
l’automne, les hypocondriaques, les vieillards & les 
cacochymes , on ne doit point fe hâter de la traiter 
par des remedes violens , maïs ufer des remedes tem- 
pérés, propres à calmer les fpafmes du fyftème ner: 
veux, à foutenir les forces ;'1l faut fire plus de fond 
fur le régime que fur la pharmacie. 

Il eft bon dans cette flevre , ainf que dans les au- 
tres maladies chroniques, d’ufer pour boïflon d’une 
décoétion de racines de falfepareille & de chicorée, 
de feuulles de chardon béni & de raïfins fecs. Les eaux 
minérales tempérées, comme celles de Selts, con 
viennent aufh. On fera bien d’exciter la tranfpiration 
avant &t après l'accès, non par des fudorifiques , mais 
par des remedes, qui en augmentant le-ton des foli- 
des , accélerent la circulation. L’exercice du cheval, 
la promenade, la danfe, 6c. mifes en ufage quelques 
heures avant l'accès, font propres à cet effet, 

Quand la fievre eft fur fon déclin, que la chaleur 
s’appaife, & que le corps devient moïte, on doit 
prendre garde d'interrompre la tranfpiration en s’ex- 
pofant au froid, où en préférant des liqueurs froides 
à des boïflons délayantes chaudes. 


La faignée ne convient que dans la pléthore, la 
fuppreflion des mois, des hémorrhoïdes,, & autres 
cas femblables, Les vomitifs ne veulent être em- 
ployés que dans les naufées 8 les vomiflemens occa- 
fionnés par un amas d’humeurs vifqueufes dans Les 
premieres voies. 


Le quinquina eft d’une utilité admirable; mais feu- 
lement après qu’on a purgé les premieres voies, di- 
minué la pléthore, & levé les obftruétions des vif 
ceres. Il eit bon de le donner ayec des drogues apé- 
ritives & diaphorétiques, comme auffi de le méler 
quelquefois avec du fafran de Mars très-fubtile. 

On adoucira les maux de tête qui fubfiftent fou- 
vent dans la fievre quarte, en ufant des remedes qui 
lächent le ventre , & des bains tiedes des piés, qui 
détournent le fang de latête vers les extrémités in- 
férieures. 


On prévient les rechüûtes de cette fievre en fuivant 
un bon régime , en entretenant la tranfpiration libre, 
en fortifant fon eftomac , en en ufant pendant quel- 
que tems de ftomachiques convenables. 


Réflexions particulieres [ur la fievre quarte continue. 
Cette fievre eft ficheufe parce que la chaleur conti- 
nue Jufqu’au tems de l'accès fuivant; ce qui fait que 
la maladie approche beaucoup d’une fievre heétique. 
Elle eft accompagnée d’une foif continuelle , de fé- 
cherefle dans le palais, de manque d’appétit, de dou- 
leurs de tête, & de fo-nnolence fans foulagement 
pour le malade. On vient cependant à-bout de la gué- 
rir par une méthode curative, patiente &c éclairée. 
Cette méthode demande des boiffons de liqueurs dé- 
layantes & acidules, de doux purgatifs, des apéri- 
tifs, des réfolutifs ; 8 le foir une dofe modérée de 

| quelque 


quelque anodin, comme de pilules de ftyrax, La fai 
gnée, les vomitifs,, les purgatifs fimulans , & les 
aléxipharmaques chauds, doivent être évités , com- 
me autant de remedes nuifibles. (Le Chevalier DE Jau- 
COURT.) 

QUARTE, (Jurifprud.) fe dit de la quatrieme partie 
de quelque chofe ; il y a en droit plufieurs fortes de 
uaries. 

Quarte fuivant Pancien droit romain, étoit la légi- 
time de droit ; elle étoit ainfñ appellée, parce qu’elle 
confiftoit en la quatrieme partie de la fuccefion ; ce 
qui fut changé depuis, Voyez LÉGITIME. 

Quarte de l'authentique praæterea ; eft le quart de la 
fucceflion du conjoint prédécédé,queleslois romaines 
accordent au conjoint furvivant , lor{qu’il eft pauvre 
& qu'il n’a point d’autres reprifes à exercer fur les 
biens du prédécédé , ou qu’elles ne fuffifent pas pour 
le faire fubfifter fuivant fa condition. 

Ce droit a été établi par les novelles 53 & ÿ4 de 
Juftinien, dont Junerius a tiré authentique prererea, 
qu'il a inférée au code wnde vir G uxor. 

Cette portion appartient au furvivant en toute pro- 
priété, lorfqu'il n’y a point d’enfans communs, & 
“en ufufruit lorfqu’il y a des enfans. 

 Quandil ya plus de trois enfans, le conjoint fur- 

vivant, au lieu de la quarte, w’a que fa part afférente. 
Voyez Décius, conf. 24 , & Dumoulin, ibid. Def- 
peifle, le Brun , des fucc. le rr. des gains nuptiaux, 
chap. xiij. 

QUARTE CANONIQUE, 0% FUNÉRAIRE , eft ce qui 
eft dû au cure du défunt lorfque celui-ci meurt fur fa 
paroïffe, & fe fait enterrer ailleurs. 

L’ufage de prefque toutes les églifes de France eft 
que le curé qui a conduit le corps de fon paroiffien 
dans l’églife d’un monaftere où le défunt a élu fa fé- 
pulture, partage le luminaire par moitié avec les re- 

‘lipieux. | 

Il y a néanmoins des églifes où l’on ne donne que 
la quatrieme partie du luminaire au curé ; cette dif- 
cipline eft ancienne , & autorifée par des conciles 
généraux, & entre autres par celui de Vienne; c’eft 
ce qu'on appelle la quarte funéraire ; quelques arrêts 
font conformes à cette difcipline. 

Le concile de Vienne veut même que Péglife pa- 
roifiale du défunt ait auffi la quatrieme partie des do- 
nations qu’il fait au monaftere où 1l veut être inhumé. 

La glofe fur le canon 77 noffré fixe la portion du 
curé au tiers: le fynode de Langres en 1404, la fixe 
tantôt à la moitié , tantôt à la quatrieme partie des 
frais funéraires; ce même concile ajoute qu'il eft dû 
de droit pour toutes les fépultures faites chezles men- 
dians, non-feulement la quatrièeme partie des frais 
funéraires , mais encore de omrubus reliétis ad quof 
cumque ufus certos vel incertos. 

Les monafteres bâtis avant le concile de Trente, 
&c qui quarante ans avant n’ont point payé de quarte 
funéraire , n’en doivent point ; mais elle eft dûe par 
ceux qui font établis depuis. Il faut néanmoins en 
cela fe conformer à l’'ufage. Voyez les mém. du clergé, 
come IL. | 

QUARTE DU CONJOINT PAUVRE , voyez ci-devant 
QUARTE DE L’AUTHENTIQUE PRÆTEREA. 

QUARTE DOUBLE ; c'eft lorfque l’héritier fait en 
même tems la détra@ion de la légitime & de la tré- 
bellianique. Voyez Lebrun, sr. des fuccef]. Liv. IL, c. ii. 
JeŒ, 3.7. 39. 

On entend auffi quelquefois par double quarte lor{- 
que lhéritier fait la détraétion de la quarte falcidie & 
de la quarte trebellianique. Voyez ci-après QUARTE 
FALCIDIE 6 QUARTE TREBELLIANIQUE. 

QUARTE FALCIDIE, qu'on appelle auffi fulcidie 
fimplement; eft le quart que l'héritier a droit de re- 
tenir fur les legs fuivant le droit romain. 


La loi des douze tables avoit laiflé aux teftateurs 
Tome XITL, | 
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la liberté de léguer de leurs biens autant qu'ils le ju- 
geoient à propos. 

Mais comme cette liberté indéfinieparut fujette à 
plufieurs inconvéniens , elle fut reftrainte par plu- 
fieurs lois. | 

D'abord là loi furia défendit de léguer À quelqu'un 
plus de mille écus d’or, mille aureos , À peine de refti- 
tution du quadruple contre le légataire qui auroit 
reçu davantage, 

Cette précaution n’étant pas fufffante pour lhérie 
tier, la loi voconia défendit de donner au légataire 
plus qu’il ne refteroit à l'héritier 8 à tous ceux qui 
étoient compris dans le dénombrement du peuple, 
d'inftituer pour héritier aucune femme ou fille pour 
plus du quart de leurs biens. 

Mais comme il étoit encore facile de frauder cette 
loi, Caius Falcidius, tribun du peuple du tems du 
triumvirat d’Augufte , fit une loi qui fut appellée de 
for nom fz/cidia, par laquelle tout le patrimoine d’un 
défunt fut divifé en douze onces ou parties; & il fut 
défendu à tout teftateur de lévuer à quelqu'un ra 
dodrantem , c’eft-à-dire plus de neuf onces , faifant 
les trois quarts de la fucceffon, foit qu’il n'y eûtqu'un 
héritier, ou qu’il y en eût plufeurs; de maniere que 
le quart des biens demeurât toujours aux héritiers ; 
êt que ceux-ci ne fuffent tenus d’acquitter Les less 
que Jufqu’à concurrence du furplus. 

La falcidie fe prend fur tous les legs & fideicom- 
mis particuliers, & fur les donations à caufe de mort, 
même fur un less dufufruit, 

On excepte le teftament du foldat qui eft fait à l’ars 
mée, les legs pieux, &c. 

Au refte il n’y a point de fzlcidie que les dettes ne 
foient payées; les droits dotaux n’y font pas non- 
plus fujets. 

On ne rejette point fur les autres legs ce qui n’a 
pù être déduit fur ceux non fujets à [a fzlcidie ; cela 
demeure en pure perte pour l'héritier. 

Suivant le droit des pandeËtes, on ne pouvoit pas 
prohiber à l'héritier la détraétion de la fz/cidie, mais 
par Le droit du code, cela a été permis; ce quieft con- 
firmé par l'ordonnance des teftamens. 

La détraétion de la falcidie appartient À l'héritier : 
& non pas au légataire. 

Pour la pouvoir retenir , il faut que l’héritier ait 
fait inventaire ; autrement il efttenu de payer les legs 
indéfiniment. 

L’héritier n’impute fur la falcidie que ce qu’il a eu 
du défunt en qualité d’héritier, & non ce qu'il a eu à 
quelque autre titre, comme de legs ou de fideicom- 
mis, & par forme de prélegs. 

Pour régler fi la fz/cidie eit dûe, on forme une mañle 
de tous les biens que Le teftateur avoit au moment de 
fon décès , & alors on connot fi les legs excedent le 
quart des biens. | 

La falcidie peut concourir avec la quarte trébellia 
nique , & même avec la légitime. 

La falcidie peut être prohibée par teftament ou 
codicile, foit purement & fimplement , ou bien le 
teftateur peut défendre de cumuler la falcidie & la 
trébellianique , ou l’une de ces deux guartes avec la 
légitime ; mais il faut que ces prohibitions foient 
exprefles ; une prohibition tacite ne fufñiroit pas. 

En pays coutumier la fu/cidie n’a pas lieu. Voyez 
ff, ad legem falcid. & au code, Liv. VL. tit. 50 > 20V. le 
Cap. J, ROV. 119 , cap. tj. Beringarius Fernandus,, 
trait. de falcidié ; le Brun, des fucceffions ; Furgole, 
des teflamens. 

QUARTE FUNÉRAIRE 04 QUARTE CANONIQUE, 
Voyez ci-devant QUARTE CANONIQUE. 

, QUARTE TRÉBELLIANIQUEeft la quatrieme par- 
tie de la fucceffion que l'héritier inftitué a droit de 


_ rétenir, lorfqu'il eft grevé de fidei-commis , foit pour 


le tout ou pour partie; cette qxarse tire fon nom du 
Rrr 
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fenatus-confultetrébellien , par lequelellefutétablie. 

Ce qui y donna lieu , fut que l’hérédité étoit fou- 
vent abandonnée par l’héritier inftitué , lorfqu'il 
voyoit que la fucceflion étoit embarraflée, & qu'il 
n’y avoit point de profit pour lui. Cette abdication 
de lhéritier entrainoit l’extin@ion des fidei-commis, 

Il fut pourvu à cet inconvénient d’abord par le 

S.C. trébellien, qui ordonna d’abord que fi l'héritier 
étoit chargé de rendre moins des trois quarts de la 
fucceflion, les aétions feroïent dirigées tant contre 
héritier grevé, que contre le fidei-commiffaire , 
chacun à proportion de leurs émolumens. 

Mais fi Phéritier étoit chargé de rendre plus des 
trois quarts, ou la totalité, le fenatus-confulte Pé- 
gafñen lui donnoit le droit de rétenir Le quart: avec 
cette différence feulement , que s’il avoit accepté la 
fuccefñion volontairement, on interpofoit des fHipu- 
lations pour le faire contribuer aux charges à pro- 
portion de l’émolument; fi c’étoit comme contraint, 
tout le bénéfice & les charges pafloient au fidei- 
commiflaire. 

Juftinien, pour fimplifier les chofes, donnatoute 
Pautorité au fenatus-confulte trébellien, qu'il am- 
plifia, en ordonnant que l'héritier grevé de fidei- 
commis , foit qu'il eût le quart plus ou moins , fui- 
vant le teffament, auroit toujours le quart, ou ce 
qui s’en défaudroit, & que les aétions des créan- 
ciers fe dirigeroient contre lui & contre le fidei- 
commiflaire au prorata de l’émolument. 

La quarte rrebellianique contribue donc aux dettes; 
mais elle ne contribue pas aux less & fidei-commis 
particuliers. 

La détra@ion de cette qguarte fe fait fur le fidei- 
commis univerfel , & non fur les legs & fidei-com- 
mis particuliers, 

Du refte la trébellianique fe retient fur tous les 
-corps héréditaires, à moins que le teftateur nait af- 
figné à l'héritier grevé un corps certain pour fa 
trébellianique , ou que cela n’ait été convenu entre 
Fhéritier & le fidei-commiffaire , auxquels cas il doit 
fe contenter de cet effét, pourvu qu'il foit fufifant 
pour leremphr du quart des biens, les dettes payées. 

L’héritier ne peut pas retenir la gwarte trébelliani- 
que fur ce que le défunt a deftiné pour être employé 
ès œuvres pies, ni fur les chofes qu'il a défendu 
d’aliéner. 

Celui qui a détourné des effets, n’y prend point la 
«guarte trébellianique. 

Tln’en-eft pas dû non plus à celui qui n’a accepté 
Phérédité, que comme contraint, & aux rifques, 
périls & fortunes du fidei-commiffaire. 

Le défaut d'inventaire n’empêche pas l'héritier de 
retenir la quarte trébellianique. 

Il peut la retenir avec la falcidie, 8 même avec 
ta légitime du droit; mais le teftateur peut défendre 
de cumuler ces différens droits, pourvu que la pro- 
hibition foit exprefle. 

Quoiqu'il y ait plufieurs degrés de fubftitutions 
établis par le teftament , la quarre trébellianique ne fe 
retient qu'une feule fois. 

Tout ce que l'héritier grevé tient du défunt àtitre 
d’héritier, s’impute fur la trébellianique. 

La quarte trébellianique n’a pas lieu dans les pays 
coutumiers , fi ce n’eft dans les coutumes qui def- 
tent une inflitution d’héritier pour la validité du tef- 
tament, ou qui fe referent au droit écrit pour Les cas 
non exprimés. Voyez au code le si. ad S. C. rrebellia- 
zum , Vordonnance des teflamens | celle des fubfitu- 
sions ; le recueil de quef?. de Bretonnier, le sr. des ref- 
samens de Furgoles, rom. IV. & les mors FIDEI-coM- 
MIS, HÉRITIER, SUBSTITUTION, TESTAMENT.( 4) 
: QUARTE, en italién qartario , mefure des liqui- 
des.en ufage à Venife ; quatre guartes font le bioot, 
huut guarzes la botte, & feize qguartes Pamphora, 


… Qzarte, c’eft pareïllement à Venife une des me: 
fures des grains. La quarte pefe environ 32 liv. gros 


poids ; quatre quarts font le ftafo , cent quarante- 


quatre guartes quatre cinquiemes font le laft d’Am- 
fterdam. 


 Quarte, mefure des liqueurs qui fe nomme en 
plufieurs endroits qguartor ou por. Elle contient à-peu- 
près deux pintes mefure de Paris. Voyez Por. 

Quart eft auffi une forte de mefure de grains 
particulierement en ufage à Briare; elle approche 
aflez du boïfleau de Paris; car les onze quarts de 


- Briare font le feptier de Paris qui eft compoié de 


douze boïffeaux. On fe fert auffi de la quarte à Pott- 
fur-Sône , à Luxeuil, à Saint-Loup , à Favernay , à 
Vannillers, à Vefoul, à Betfort, à Sarre-Louis, à 
Sarebric , à Metz, & à Pont-à-mouflon. Quelques- 
unes font égales pour le poids, les autres font diffé- 
rentes. À Port-fur-Sône, la quarte de froment pefe 
6o livres poids de marc ; celle de meteil 59 , celle 
de feigle 58 ,& celle d'avoine 48. À Luxeuil, Saint- 
Loup & Favernay , la quarte de froment pefe 70 liv. 
de méteil 68 , & de feigle 67. 


À Vannillers, la quarse de froment pefe 63 livres, 
de meteil 62, & de feigle 61. À Vefoul, fa quarte 
de froment pefe 6o livres, de meteil 59, de feïgle 
58, d'avoine 44 liv. À Betfort , la guarse de froment 
pele quarante-trois Liv. &c celle de meteil 41. À Sar- 
re-Lous, la qguarte de froment pefe 110 livres, de 
meteil 109, de feigle 108, & d'avoine 96. À Sare- 
bric, la quarte de froment pefe 128 livres, de me- 
teil 126, de feigle 116, d'avoine 108. A Metz, la 
quarte de froment pefe 93 liv. +, de meteil oÿ 3, de 
feigle 99 +, d'avoine 82 livres. À Pont-à-moufon , 
la quarte de froment pefe 120 livres, de meteil 112, 
& de feigle 112: toutes ces pefées font au poids de 
marc. Diéfionn. de commerce , tom. III, pag. 1025. 


QUARTE, {. m.erz Mufique, eft la troïfieme con- 
fonance parfaite. (Voyez CONSONNANCE.) Son rap- 
port eft de 3 à 4. Elle eft compofée de trois degrés 
diatoniques ou de quatre fons ; d’où lui vient le nom 
de quarte : fon intervalle eft de deux tons & demi. 

La quarte peut s’altérer en diminuant fon intervalle 
d’un femi-ton, & alors elle s’appelle quarte diminuée, 
où en augmentant d'un femi-ton ce même intervalle, 
&c alors elle s'appelle srior, parce que l'intervalle 
en eft de trois tons pleins ; il n’eft que de deux tons, 
c’eftä-dire, d'un ton & deux femi-tons dans la quarre 
diminuée ; mais c’eft un intervalle banni de l’'harmo- 
me, & admis feulement dans le chant. 


Ily a un accord qui porte le nom de gwarre & 
quinte ; quelques-uns l’appellent accord d’ongieme : 
c’eft celui où , fous un accord de feptieme , on fup- 
pofe à la bafle un 5° fon, une quinte au deflous du 
fondamental ; car alors ce fondamental fait quinte, 
&t fa feptieme fait onzieme ou qzarse fur le fon fup- 
poié. Voyez SUPPOSITION. Un autre accord s’appelle 
trlcon : C’eftun accord dominant, dont la diffonnance 
eft portée à la bafñle ; car alors la note fenfible fait 
triton fur cette diflonnance. Foyez Accor. 

Deux quartes juftes de fuite font permifes en com- 
poñtion, même par mouvement femblable, pourvu 
qu'on y ajoute la fixte ; mais ce font des pañlages 
dont on ne doit pas abufer, & que la baffe fonda- 
mentale n’autorife pas extrèmement. (S) . 

QUARTE DE NAZARD, ( Zurh. ) jeu d’orgue ainfi 
nommé, par lequel fonne la qguarte au-deflus du na- 
zard , & un jeu de ceux qu’on appelle de mutation : 
ce jeu qui eft de plomb, fonne l’oétave au-deflus du 
preftant. Voyez la table du rapport & de l'étendue des 
jeux de l'orgue. Les baffes font à cheminée, & les 

effus ouverts; ou bien il eff fait en fufeau, comme 
le nazard. Voyez NA7ARD. d 
QUARTE eflocade de , ( Efcrime.) eft un coup d’épée 
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qu’on porte à l’ennemi dedans &r fur lesarmes. Voyez 
TIRER dans Les armes € [ur les armes. 

Cette eftocade s'exécute ainf, 1°. faites du bras 
droït tout ce qui a été enfeigné pour parer en quarte ; 
2°. étendez fubitement le jarret gauche , pour qu'il 
chafle le corps en avant; 3°, portez le pié droit vers 
Pennemi, fans qu’il s’éleve beaucoup deterre, à qua- 
tre longueurs de pié de diftance d’un talon à l’autre; 
4°. phez le genouil droit, & tenez los de la jambe 
qu'on appelle sbiz , perpendiculaire à l’horifon ; +°. 
développez le bras gauche avec a&ion , étendez les 
doigts de cette main ; 6°. avancez le corps jufqu’à ce 
que le bout de ces doigts foit fur l’aplomb du talon 
gauche ; 7°. tournez le dedans de la main gauche 
de même côté que le dedans de la droite, & met- 
tez le fendant de la main au niveau de la ceinture ; 
8°. regardez l'ennemi par-deflus l’humerus; 9°. la 
main droite doit {e trouver au niveau des YEUX , 
parce que le corps s’eft baïflé par l’alongement du 
p'é droit; (ilne faut faire aucun mouvement pour 
placer la main au niveau des yeux : elle {e trouve 
naturellement en la foutenant à la hauteur où on la 
met du premier tems.) 10°. il faut effacer de même 
qu’en parant quarte, en tournant l’axe des épaules à 
gauche. Na. Qu'il faut faire ces mouvemensd’un feul 
tems , & avec action. | 

QUARTE parer en, c’eft détourner du vrai tran- 
chant de fon épée celle de l'ennemi fur un coup 
qu’il porte dedans &c fur Les armes. Voyez TIRER dans 
les armes 6 fur Les armes. 

Pour executer cette parade, il faut 1°. fans varier 
la pointe d'aucun côté, élever le poignet à la hau- 
icur du nœud de l'épaule, fans roidir le bras; 20, 
avancer un peu le haut du corps vers l'ennemi, en 
tournant Paxe des épaules à gauche. Voyez EFFACER. 
3°.tourner la main de façon que le plat de la lame 
{oit parallele à l’horifon, (il faut, en tournant la 
main, ferrer la poignée de l’épée avec tous les doigts 
pour donner plus d’aétion à ce mouvement. ) 4°. 
porter le talon du vrai tranchant du côté de l'épée 
ennemie jufqu'à ce que la garde ait pafñlé l’aligne- 


ment du corps ( obfervez de ne pas porter le bras . 


plus loin ); $°. tenez le bras fouple en toutes fes 
jointures, & obfervez que le coude ne regarde pas 
la terre, au contraire qu'il fafle continuellement 
effort pour tourner en-dehors ; 6°. regardez l’enne- 
mi par-deflus le bras. Na. Qu'on fait tous ces mou- 
vemens avec aétion, d’un feultems, & fans remuer 
les piés. 

QUARTE BASSE , ESTOCADE DE, ( Efcrime. ) eft 
un coup d'épée qu’on allonge à l'ennemi dedans, & 
fous les armes. Voyez TIRER dedans les armes, 6 
Jous les armes. 

Elle s'exécute comme l’eftocade de quarte (voyez 
ESTOCADE DE QUARTE); avec cette différence, que 
la lame de votre épée pañle fous le bras de ennemi. 

QUARTE BASSE ,PARER EN, ( Æfcrime. ) c’eft dé- 
tourner avec le vrai tranchant de {on épée celle de 
ennemi, fur un coup qu’il porte dedans ou fous les 
armes. Voyez TIRER dedans , & fous les armes. 

Cette parade s'exécute comme la quart , excepté 
qu'on doit avoir la pointe de l’épée plus baffle que le 
poignet, & la lame de l'ennemi doit pañler fous votre 
bras. | 

QUARTELAGE , f. m.( Gramm. & Jurifprud. ) 
vexation des feigneurs qui enlevoient aux habitans 
de leurs domaines la quatrieme partie de ce qu'ils 
avoient recueilli. 

QUARTENIER , fm. ( Police, ) eft un officier 
royal & municipal qui eft prépofé fur un des quar- 
tiers de la ville de Paris, pour y faire exécuter les 
ordonnances & mandemens du bureau de la ville, 

&c y exercer certaines fon@tions de police. 

Le titre de quartenier vient de quartier, & de ce 

Tome XIII, 
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qu'anciennement [a ville de Paris n’étoit divitée qu'en 
quatre parties ou quartiers ; & néanmoins lorfque le 
nombre de ces divifions a été augmenté, on leur a 
confervé le nom primitif de quartier, & à l'officier 
prépofé fur chaque divifon le titre de quartenier. 

L’établiffement des qwarteniers de la ville de Paris 
eft conforme à l’ufage de toutes les nations policées 
qui Ont toujours eu l’attention de divifer ainfiles vil. 
les en plufieurs régions ou quartiers, & de prépofet 
fur chacun certains officiers pour y maintenir le bon 
ordre, &c y faire exécuter les mandemens du magi- 
ftrat : tel étoit l’'ufage des Hébreux, des Grecs , des 
Romains. 

Rome & les autres villes qui en dépendoient, 
étoient divifées en plufieurs régions; & ceux qui 
étoient prépofés fur chacune de ces divifions s’appel- 
loient curatores regionum, adjutores preftili urbis, ce 
qui revient très-bien aux quarteniers, lefquels font 
auffi des aides du prevôt des marchands, dont lof. 
ce a beaucoup de rapport à celui que les Romains 
appelloient préfez de la ville. 

On tient que ce fut du tems des Romains que la 


ville de Paris commença à être partagée en différen- 


tes régions , pour y faciliter l’exercice de la police, 
& que ce partage fut d’abord fait en quatre parties 


_ Ouquartiers ; telle eft l'opinion de l’auteur des anna- 


les de Paris, dans le parallele qu'il fait de cette ville 
avec les plus célebres villes du monde; c’eft auffi le 
fentiment de Loyfeau, en fon sraité des O 'ffices, liv. 
P, ch. vij. des offices des villes, Ce dernier auteur 
penfe que les diverfes régions de Paris font appellées 
quartiers ; {oit parce aw’anciennement il n’y en avoit 
que quatre, où parce qu'a-préfent il y en a quatre 
fois quatre , de même qu’à Rome il n’y eut au com- 
mencement que trois tribus, puis trois fois trois 3 
mais la premiere étymologie paroît la meilleure, 

En effet, depuis le premier accroïfflement de [a 
ville de Paris, &jufqu’à la nouvelle enceinte qui fut 
faite fous Philippe Augufte, & toute la ville n’étoit 
encore divifée qu’en quatre quartiers, dont l’un com- 
prenoit & comprend encore toute l’ancienne cité 
renfermée dans l’île du palais; les trois autres qui 
étoient dans la ville au nord de la cité, étoient exa- 
étement bornés; c’étoient le quartier de faint Jacques 
de la Boucherie, celui de la Verrerie, & celui de la 
Greve; en forte qu’il ne deyoit y avoir alors que qua 
tre guartenters. 

Depuislefecond accroïffement dela ville de Paris, 
qui fut entrepris par Philippe Augufte en 1190, & 
achevé lan 1211, Paris fut augmenté de quatre nou- 
veaux quartiers; favoir, du côté du nord, ceux de 
fainte Opportune & de faint Germain de l’Auxer- 
rois; &t du côté du midi, les quartiers de faint André 
&t de la place Maubert. Il y a lieu de croire que le 
nombre des quarteniers augmenta comme celui des 
Quartiers ; qu’ainfi depuis 121 r ils étoient au nombre 
de huit. 

Paris ayant reçu un troifieme accroïiflement qui 
fut commencé par Charles V. & achevé fous Char- 
les VI. en 1383, cette ville fe trouva encore aug 
mentée de huit nouveaux quartiers ; favoir ceux de 
faint Antoine, faint Gervais, fainte Avoie, faint Mar. 
tin, faint Denis, les halles, faint Euftache , & faint 
Honoré ; de forte que la ville fe trouvant par ce 
moyen divifée en feize quartiers, le nombre des 
quarteniers fut pareïllement mis à feize, afin qu'il y 
en eût toujours un prépolé fur chaque quartier. 

Ils furent tous fupprimés par des lettres patentes 
de Charles VI. du 27 Janvier 1382, portant aboli- 
tion de la prevôté des marchands de la ville de Paris, 
& union d'icelle à la prevôté du Châtelet de cetre 
ville. Le roi défend par Particle 4 de ces lettres, que 
dorefnavant il y aït dans cette ville aucuns quarte- 
niers | Cinquanteniers , ou dizainiers , établis pour la 
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défenfe de cetre ville où Autrement; & il déclare 
Guen cas de befoin ou néceffité, par la puiflance de 
_ fes ennemis ou autrement, 1l y pourvoira & fera 
garder ladite ville & les bourgeoïs de toute oppref- 
fon, de telle maniere qu’aucuns inconvéniens ou 
dommages ne pourront s’en fuivre, ou à-aucun des 
bourgeois. | | 
_ Ce changement fut occañonné par la fation du 
duc de Bourgogne; en 1388 , la prevôté des mar- 
chands fut féparée de la prevôté de Paris; mais on 
ne voit pas que les qguarteniers ayent été dès-lors re- 
tablis ; 1is ne le furent à ce qu'il paroït, qu’en 1411, 
fuivant des lettres de Charles VI. du 20 Avril de 
ladite année, dans lefquelles le roi dit que pour la 
garde & sûreté de fa bonne ville de Paris, &c pour 
aucunes nouvelles qui étoient furvenues, il avoit 
par délibération du confeil, ordonné que l’on feroit 
guet & garde de jour aux portes de la ville de Paris, 
& de nuit dans les rües deladite ville; & qu’afin que 
cela füt plus diligemment exécuté & avec un meil- 
leur ordre, il avoit établi pour cet effet des quarte- 
niers & cinquantemiers, pour ordonner ledit guet. 
_ Pendant les guerres civiles, fous le regne de Char- 
les VI. [a nuit du 28 au 20 Mai 1418 , Perrinet le 
Clerc, fils d’un quartenier de la ville, prit fous le 
chevet du lit de fon pere les clés de la porte de Buffy, 
& l’ouvrit aux troupes du duc de Bourgogne. Ces 
troupes auxquelles fe joïgnit la plus vile populace, 
pillerent ,tuerent , ou emprifonnerent tous ceux qui 
étoient oppolés à la fa@ion de ce prince, & qu’on 
appelloit Armagnacs. Le 12 Juin le carnage recom- 
mença avec encore plus d'horreur; la populace cou- 
rut aux prifons , & fe les ftouvrir. Les plus notables 
bourgeois, deux archevêques, fix évêques, plufieurs 
préfidens, confeillers & maitres des requêtes , fu- 
rent aflommés ou précipités du haut des tours de la 
Conciergerie & du grand Châtelet; on les recevoit 
‘en-bas la pointe des piques &c des épées; les 
corps du connétable Bernard d’Armagnac, & du 
chancelier Henry de Marle, après avoir été traînés 
dans les rues, furent jettés à la voirie. Les Bouchers 
érigerent enfuite à Perrinet le Clerc à la place faint 
Michel, une ftatue dont le tronc fubfifte encore, & 
fert de borne à la maïfon qui fait le coin de la rue 
faint André-des-Arcs & de la rue de la vieille Bou- 
clerie. 

Malgré la tradition &r le fentiment de la plüpart 
des hiftoriens , M. de Mautour prétend que cette 
borne avec une tête d'homme, n’eft que le pur effet 
du caprice d’un ouvrier, & qu'il n’y a jamais eu de 
ftatue de Perrinet le Clerc ; il en paroît fi perfuadé, 
qu'il a négligé d'appuyer fon opinion fur des preu- 
ves &t de bonnes raifons. Germain Brice, qui d’ail- 
leurs rapporte très-mal ce trait hiftorique, dit que 
lon trouva y a quelques années dans la cave d’une 
maifon voifine les fraginens de cette flatue, I] y a toute 
apparence qu’on la mutila dès que Charles VIL fut 
le maître de Paris, & que par dérifion on la mit à 
fervir de borne ; il eft aifé de voir combien elle eft 
différente des autres bornes par fa longueur & fa 


grofleur. EF. hiflor. fur Paris, par Saint-Foix some I. 
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Depuis le rétabliffement des guarteniers , ilarriva 
en 1642 un changement dans la divifion des quar- 
tiers de Paris, celui de faint André qui étoit devenu 
très-confidérable , fut divifé en deux, & l’on en dé- 
tacha un nouveau quartier qui fut celui du fauxbourg 
faint Germain; ce qui forma un dix-feptieme quar- 
tier, du-moins à Pégard des commiflaires au Châte- 
let; mais la diviñon des quartiers demeura toujours 
la même par rapport aux guarteniers. 

Quant à la place de guarteniers, ce n’étoient juf- 
qu'alors que des commiflions à vie, auxquelles le 

bureau de la ville nommoit fous Le bon plaifir du roi, 


Ce 
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& fuivant l’éleétion qui étoit faite du nouveau gner: 
tenter par les cinquanteniers & dizainiers de fon 
quartier, &c par deux notables bourgeois de chaque 
dizaine qui étoient élus entre ceux que chaque dizai- 
nier avoit mandé pour cet effet. 

Ceux qui vouloient fe démettre de cette place, 
ne pouvoient le faire qu’en perfonne & entre les 
mains du prevôt des marchands & échevins, de 
même que plufeurs autres officiers de police dépen- 
dans du bureau de la ville. 


Louis XIIT. ayant reconnu les inconvéniens qu’il 
y avoit pour ces officiers d’être obligés de fe faire 
ainfi tranfporter en perfonne au bureau de la ville 
pour y faire leurs réfignations entre les mains des 
prevôt des marchands & échevins, par un édit du 
mois de Février 1623, illes difpenfa de faire ces 
réfignations en perfonne dans lhôtel-de-ville, &c leur 
permit de les faire devant des notaires ou tabellions, 
ainf qu'il fe pratique pour les autres officiers, en 
payant par eux par chacun an une fomme modérée 
aux prevôts des marchands & échevins pour cette 
difpenfe. 

Mais l'exécution de cet édit fut différée; & par 
un autre du mois d'Oftobre 1633, le roi ordonna 
que conformément au précédent édit, tous ces off 
ciers pourroient réfigner leurs offices par-devant no- 
tres ou tabellions , fans être tenus de faire, fi bon 
ne leur fembloit, leurs réfignations en perfonne à 
’hôtel-de-ville, en payant par eux pour une fois 
feulement pour cette difpenfe , la finance qui feroit 
taxée au confeil, & encore à l'avenir par chacun an 
en lhôtel-de-ville, ès-mains du receveur d’icelle, 
une reconnoiflance annuelle , telle qu’elle feroit ar- 
bitrée , pour dédommager lefdits prevôt des mar- 
chands & échevins, procureur & greffier de la ville, 
de la faculté qu’ils avoient de pourvoir à ces offices, 
vacation arrivant d’iceux, que le tiers de cette rede- 
vance feroit employé par les prevôts des Marchands 
& échevins, au payement des rentes dûes par la vil- 
le, & autres néceflités d’icelle, & que les deux au- 
trestiers leur appartiendroient comme droits & émo- 
lumens de leurs charges. ) 


Les quarteniers ayant été nommés dans cet édit de 
1633 cumulativement avec plufeurs autres officiers 
de police, que cet édit concernoit auf, fe firent ad- 
mettre au payement de la finance qui avoit été 1e- 
glée, & de la redevance annuelle. Ils prétendirent 
en conféquence que leurs places avoient été créées 
en titre d'office par cet édit du mois d'Oëtobre 1633, 
& qu’ils les poffédoient en titre de propriété; ces 
prétendus offices entrerent même dans le com- 
merce, 


Mais le roi ayant été informé de cette nouveauté, 
par arrêt de fon confeil du 11 Juillet 1679, en inter- 
prétant l’édit de 1633, déclara que le procureur de 
la ville, le receveur & le greffier , les confeillers de 
ville , les quarteniers, & quelques autres qui font dé- 
nommés dans cet arrêt, n’avoient point été créés & 
érigés en titre d'office par l’édit de 1633, que les 
quittances de finances, provifions & inftallations fai- 
tes à l’hôtel-de-ville en vertu de cet édit, étoient 
nulles, ainfi que tous aétes & ordonnances donnés 
par les prevôt des marchands & échevins à quel- 
ques-uns de ces officiers, pour être reçus au droit 
annuel de l’hôtel-de-ville, Sa Majefté fit défenfes aux 
prevôt des marchands & échevins d'admettre à Pa- 
venir aucunes réfignations faites en leur faveur par 
les confeillers 8&c quarreniers, & autres officiers dé- 
nommés dans cet arrêt, n1 de procéder à léleétion 
des offices de cette qualité, que huitaine après le dé- 
cès des officiers , ordonnant qu'avant leur inftalia- 
tion, les prevôt des marchands &c échevins préfen- 
teroient à Sa Majefté les aûtes de Péleétion, poux 
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agréer celui qui auroit été élu, fi tel toit Îe plaie 
de Sa Majeñte. sève 

_ Depuis, fur les remontrances des preyôts des 
. marchands & échevins , confeillers de ville , qüarte- 
7iers &t autres officiers, le roi par l’édit du mois de 
Juillet 168r, regiftré au parlement le 15 du même 
mois ; 6 à la cour des aydes le 29, créa en titre 
doffices formés , entr’autres 26 confeillers du roi 
en l’hôtel-de-ville, dont dix feroient poflédés par 
des officiers descours & compagnies , & par des {e- 
crétaires du roi du grand college, & feize par des 
notables bourgeois & marchands de la ville de Paris. 
Il créa auf en titre d'office les feize gLarteniers | AUX: 
quels il attribua le titre de fes confeillers ;. enforte 
que préfentement ces offices font tout-àla fois of- 
ces royaux & municipaux. 

Ces offices furent créés aux mêmes honneurs ; au- 
_iorités, pouvoirs , fonéions, prérogatives, préémi- 
nences , droits & privileges dont les poflefleurs de 
ces charges avoient joui jufqw’alors. | 

Le roi admit à ces offices, ceux qui en faifoient 
alors l’exercice , auxquels il fut expédié pour certe 
premiere fois feulement des provifions {cellées du 

rand fceau , en payant aux parties cafuelles du roi , 
É finance qui avoit été taxée , il fut ordonné qu'ils 
feroie nt entegiftrer au greffe de l’hôtel-de-ville , fans 
qu'ils fuffent tenus de prêter un nouveau ferment. 

Il leur fut permis de réfigner leurs offices devant 
notaires, à perfonnes capables , fans que les réfi- 
gnataires fuflent tenus de prendre des provifons du 
ro1, mais feulement d’obferver le même ordre qui 
s’étoit pratiqué aies c’eftà-dire que les réfi- 
gnations font admifes par fentence du bureau de la 
ville , où le nouveau pourvu prête ferment entre les 
mais du prévôt des marchands. Suivant l’édit de 
1681 , les quarteniers font tenus de payer chacun an: 
nuellement au receveur du domaine de la ville , pour 
forme de droitannuel, &z pour la faculté de réfigner 
leurs offices , les fommes pour lefquelles ils feroient 
compris dans l’état que le roi en feroit mettre au greffe 
de la ville. 

Par édit du mois de Décembre 1701 , le roi créa 
plufieurs offices de ville, entr’autres quatre nou 
veaux ofices de confeillers du roi guarteñiers ; ces 
quatre offices furent levés aux parties cafuelles du 
roi par divers particuliers. 

Le 14 Janvier 1702, le roi rendit en fon confeilun 
arrêt , portant une nouvelle divifion de la ville de 
Paris en 20 quartiers, dans chacun defquels Les com- 
miflaires au châtelet feroient diftribués ; 1] ordonna 
aufli que pareille diftribution feroit faite des 20 quar- 
tenters dans les mêmes quartiers par les prevôt des 
marchands & échevins, pour y fareleurs fon&ions, 
à l’effet de quoi toutes lettres patentes feroientexpé- 
diées. 

Cette nouvelle divifion de la ville de Paris en 
20 quartiers, fut confirmée à l'égard des commiffai- 
res au châtelet, par une déclaration du 12 Décem. 
bre 1702; on a même depuis ajouté un 21° quar- 
fier. 

Mais ces changemens n’étant relatifs qu'aux com- 
miflaires du châtelet, les guarteniers qui s’en étoient 
toujours tenus à l’ancienne divifion de la ville en 
feize quartiers , obtinrent du roi le 3 Février 1703 , 
la réunion à leur-compagnie des. quatre nouveaux 
offices de guarteniers , à la charge de rembourfer ceux 
qui en étoient pourvus. : 

Le roi leur permit néanmoins de les défunir, & 
d’en cifpofer au profit de perfonnes capables, qui fe- 
roient pourvues fur leur nomination par les prevôt 
des marchands & échevins , même d'en faire pout- 
voir quatre d’entreux qui en pourroient jouir & 
faire les fon@ions {ans incompatibilité avec leuts 

autres ofices , & fans qu'il foit befoin d'obtenir du 
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ro1 de nouvelles provifions ; Mais les 4'ärteniers ont 
laïflé ces offices réunis à leur compagnie , au moyen 
de quoi il n’y a toujours que feize quarteniers en ti= 
tre, qui ont chacun leur quartier, fuivant l’ancienne 
divifion. 4 | 

Cesfeize quartiers , fuivant l'ordre du départes 
inent, qui eft renouvellé dans le courant du mois de 
Septembre de chaque année, font ceux de lhôtel-de: 
Ville, de la Placeroyale, du Marais »de faint-Martin, 
de faint-Denis, des faints-Innocens , des Halles, dé 
faint-Euftache, du Palais royal, du Louvre, de {aint: 


“Germain-des-prés, du Luxembourg , de Sorbonne, 


de fainte-Genevieve, de l'île Notre-Dame » & de la 
Cité. 

Il y a pour chaque quartier un qwarreñier > Qui a 
fous lui quatre cinquanteniers & feize dizainiers. 

Les quarteniers ne font point obligés de demeurer 
dans le quartier qui leur eft diftribué. L’anciénneté 
qu'ils acquierent dans leur compagnie , ne leur donne 
pas non plus le droit de changer de quartier, & fi 
par une prédileétion pour un quartier plutôt que 
pour un autre, ils en vouloient changer, ils ne le 
pourroient faire que de gré à gré , & en vertu d’une 
féntence du bureau de la ville, qui autoriferoit l’ace 
cord qu'ils auroient fait entr’eux à ce fujet, 

Les guarteniers , fuivantleur premiere inflitution 
étoient plutôt officiers d'épée que de robe : car quoi- 
qu'ils ayenttoujours eu certaines fonétions de police, 
ils étoient anciennement chacun les capitaines, où 
plutôt les colonels de leur quartier, dont ils com= 
mandoient la milice bourgeoife dans le tems que les 
Parifiens étoient armés, & qu'ils fe gardoient eux- 
mêmes. 

Les lettres de Charles IV. des 27 Janvier r 382, & 
20 Avril 1411, juftifient que leur principale fonc: 
tion étoit de commander dans leur quartier, qu'ils 
étoient établis pour la garde, sûreté & défenfe de la 
ville, & pour faire faire guet &z garde aux portes & 
fur les murs de la ville, 

L'ancienne formule du ferment qu'ils prêtoient à 
leur reception, étoit de bien & loyalement exercer 
Pétat en charge de quartenier, d'obéir aux comman-= 
demens des prevôt des marchands & échevins ; pré- 
fens & avenir , de faire mettre à exécution prompte- 
ment , les mandemens qui leur feront envoyés par 
eux ; de faire bon guet & gardeaux portes & fur les 
murs de la ville, toutes les fois que befoin feroit 20 
que s’ils fçavoient chofe qui fût contre & au pré- 
judice du roi, de la ville , de la chofe publique ,ilen 
viendra incontinent avertir le preyôt des marchands 
&c échevins , ou le procureur du roi de la ville. 

Ils avoient chacun fpécialement la garde d’une des 
portes de la ville ; mais il n’y a pas toujours eu au= 
tant de portes que de qzarteniers , le nombre des por- 
tes ayant varié felon les tems. Ils ont encore a@uel# 
lement chacun infpeëtion fur une des portes ou en- 
trées de la ville; mais plufieurs de ces portes {e 
trouvent abbatues , comme les portes faint- Honoré 
ët de la Conférenee; ceux qui ont dans leur dépar= 
tement une porte encore exiftante , difpofent du lo 
sement qui ie trouve au dedans de cette porte : ce 
logement, dans l’origine, étant deftiné pour loger le 
portier, qui, fous les ordres du gHartenier , avoit foin 
d'ouvrir & fermer les portes. 

Les cimquanteniers commandoient fous leurs ot 
dres à $o hommes de milice bourgeoife , & les diza:. 
mers à dix hommes; de forte que chaque guartenier 
ayant fous lui anciennement deux cinquanteniers , 
& dix dizaimiers, il en réfulte que le guartenier étoit 
le capitaine d’une compagnie de 100 hommes. Pré- 
fentement ils ont fous eux quatre cinquanteniers &c 
feize dizainiers. 

Les lettres patentes de Louis XIII. du mois de Fé- 
vrier 1618, portant confirmation des privileges des 
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auarteniers, font mention que c’eft en-confidération 
“es recommandables fervices rendus par leurs pré- 
“déceffeurs à l’état &c à la couronne, fous le regne des 
xoïs Jean, & Charles VII. &c par les impétrans au 
Feu roi Henri IV. & au roi Louis XIII. lui-même, du- 
ant les derniers mouvemens qu’il yavoit eu à Paris ; 
“& pour leur donner moyen de continuer ces fervices 
à Pavenir, avec autant de foin, vigilance & travail 
de jour & de nuit. qu'ils avoient fait par le pañé, 
dont Louis XII, témoigne qu’il eft grandement fa- 
tisfait. | | 

Il y eut feulement un tems où les guarteniers légiti- 
mement pourvus par la ville , furent troublés dans 
leurs fonétions. Ce fut pendant le tems funefe de la 
ligue ou les capitaines des quartiers furent nommés 
par une fattion qui fe forma à Paris en 1589, & 
que l’on nomma Îles Jéize. Les principaux de cette 
fattion étoient au nombre de quarante ; ce fut un 
bourgeois de Paris nommé la Roche-e-blond, qui 
“commença cette ligue particuliere pour s’oppofer aux 
deffeins du roi Henri III, lequel favorifoit , dit-on, 
les huguenots, & pour empêcher que le roi de Na- 
“varre ne fuccédât à la couronne de France. 

La Roche-le-blond eut d’abord une conférence fe- 
crette avec deux curés de Paris, & un chanoine de 
Soïflons qui prêchoit à Paris ; peu de jours après 
‘ces quatre perfonnes en attirerent huit autres dans 
leur parti ; ces douze féditieux furent les fondateurs 
de la ligue particuliere de Paris: elle fut bientôtaug- 
mentée de nouveaux confédérés , gens d’églife, de 

alais & de boutique , dont les principaux , au nom- 
de de quarante, formerent entr’eux un confeil pour 
délibèrer {ur les affaires publiques. 

Ce confeil, pour garder quelque ordre dans cette 
confpiration , choïfit feize des féditieux, auxquels il 
diftribua les feize quartiers de la ville de Paris, afin 
d'obferver ce qui s’y feroit, & d’y exécuter les or- 
dres du confeil ; c’eftde là que cette faétion fut nom- 
mée Zes feize , ou Le confeil des feize. 

Cette fation fe joignit à la grande ligue commen- 
cée à Perronne. Cependant elle eut aufñ fes intérêts 
particuhers, & les feize ne feconderent pas toujours 
les intentions du Duc de Guife, ni celles du duc de 
Mayenne, auquel ils préférerent le roi d'Efpagne. 

On fait toutes les infolences &c les défordres que 
commirent à Parisles feize, avec quelleaudace Bufly- 
le-Clerc, lun d'eux, conduifit le parlement prifon- 
nier à la Baflille , & comment les feize firent périr 
1gnominieufement ledoéte préfident Briflon, & deux 
<onfeillers qui s’oppofoient à leurs deffeins. 

Mais autant cette fa@tion fut aimée du duc de 
Guufe , autant elle fut haïe du duc de Mayenne, fon 
frere, qui fut après lui le chef de la ligue ; il en con- 
damna lui-même neuf à mort en 1591, dont quatre 
furent pris & exécutés ; les cinq autres, du nombre 
defquels étoit Bufly-le-Clerc fe fauverent : le duc de 
Mayenne envoya une abolition au parlement pour 
les autres coupables : 1l défendit toutes affemblées 
privées , fous peine de la vie & du râfement des 
maïfons où elles fe feroient ; c’eft ainfi que cette fac- 
“tion des feize fut deshonorée & ruinée par le duc de 
Mayenne. 

Les quarteniers légitimement pourvus, étant par 
ce moyen rentrés dans leurs fon@ions, rendirent, 
comme on l’a déja obfervé, des fervices effentiels au 
xoi Henri IV. & enfuite au roi Louis XIIL outre ceux 
dont il fait mention dans les lettres de 1618. On voit 
qu'ils furent encore employés pour fon fervice en 
1636 , fuivant un ordre qu’il envoya le 6 Août aux 
prevôt des marchands & échevins, portant , que 
comme 1l ne pouvoit fournir à ce qui étoit néceflaire 
pour l'équipage & attirail de fon artillerie , ou pour 
monter fa cavalerie, s’il n’étoit fecouru & affifté de 

%es bons fujets dans une fi preffante nécefliré , il or- 
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donnoit aux prevôt des marchands & échevins de 
Paris , de députer aucuns des guarteniers, colonels 
& capitaines, en chacun des quartiers, pour faire la 
levée des chevaux dont S. M. avoit befoin ; favoir , 
un cheval de chaque perfonne ayant carrofle, avec 
lequel on envoyeroït un laquais ou cocher pour en 
avoir foin, &c. 

Les lettres-patentes du mois de Mars 1663, obte- 
nues par les cinquanteniers & dizainiers, pour l’au- 
torifation de leurs ftatuts, portent entre autres cho- 
fes, que quiconque prétendra à la charge de cin- 
quanteniers & dizainiers de Paris, fera tenu de cer- 
tifier au quartenier de {on quartier, par Les cinquante- 
alers & dizainiers, ou autres bourgeois du même 
quartier , fes bonnes vie, mœurs, religion catholi- 
que, apoftolique & romaine, & de fonaffe&tion pour 
le fervice du roi. 

Le quartenier doit préfenter aux preyôt des mar- 
chands & échevins le nouveau cinquantenier ou 
dizainier , lequel doit faire ferment d’obéir aux man- 
demens du prevôt des marchands & échevins, & de 
{on guartenier, & de garder exaétement en tout l’or- 
dre qu'ils lui auront prefcrit. 

Les cinquanteniers & dizainiers doivent exécuter 
en perfonne les mandemens des prevôt des mar- 
chands & échevins & de leurs guarteniers, finon en 
cas d’excufe légitime, &:pour-lors ils y peuvent 
commettre des perfonnes dont ils répondent, mais 
1l faut qu’elles foient agréées par les quarteniers. 

Les flatuts portent encore, qu’afin que la tran- 
quillité dela ville foit religieufement gardée, les 
cinquanteniers & dizainiers itont aux maïfons des 
quarteniers prendre les clés des portes de la ville en 
tems de guerre, pour les ouvrir &z les fermer lorfque 
les capitaines de leurs dizaines iront en garde, &c. 

IL eft dit aufli qu’ils feront les rôles des perfonnes 
réfidentes dans leurs dizaines, par noms, furnoms, 
& qualités , pour les délivrer aux guarteniers {elon 
l’ordre que l’on leur pourra enjoindre, & fans qw’ils 
puiffent donner copie de ces rôles à qui que ce foit 
que par l’ordre des quarteniers. 

Que pour maintenir le repos de la villeils veille= 
ront inceflamment que l’on ne fafle aucunes afflem- 
blées générales ou particulieres, ni qu’il y ait'amas 
de gens de guerre qui puiflent tendre à fédition, 
dont en ce cas ils feront leurs procès-verbaux qu’ils 
porteront aux quarteniers pour y être pourvü par 
les prevôt des marchands & échevins. 

Ils doivent prendre garde que les rues foient biem 
garnies de chaines de fer avec leurs rouets & autres 
fermetures néceflaires pour les foutenir, à les faire 
tendre dans les défordres, tumultes, & {éditions 
lorfqu'ils en reçoivent l’ordre de la part des prevôt 
des marchands & échevins ou des guarteniers. 

Pour faire que la milice foit exaétement obfervée 
parmi les bourgeois, il eft dit qu'ils porteront aux 
quarteniers les rôles des colonels, capitaines , lieute- 
nans, enfeignes, & autres officiers qui décéderont 
dans leurs dizaines, ou qui changeront de demeure, 
afin que fur le rapport que les guarteniers en feront 
aux prevôt des marchands & échevins il foit pro- 
cédé à la nomination de nouveaux officiers, &c. 

Ils font tenus d’avertir les bourgeois de prêter leur 
fecours lorfque le feu prend dans quelque maifon, 
& de faire fournir les feaux, crocs & outils, qui font 
tant à l’hôtel-de-ville que chez les guarteniers, &c. 

Ils délivrent aux quarteniers des certificats de ceux 
qui defirent obtenir droit & lettres de bourgeoïfie , 
comme 1ls contribuent aux charges ordinaires de la 
ville, & font auellement réfidans dans l’étendue 
de leurs dizaines, & fur le certificat du dizainier le 
quartenier donne le fien, par lequel il certifie à mef- 
fieurs de la cour des aides & à tous qu'il appartien- 
dra, qu'un tel eft demeurant depuis tant de tems à 


Q U A 


Paris dans une telle rue, en une telle maïfon , fife 
dans l'étendue de fon quartier, & en la dizaine du 
fieur tel... en laquelle celui auquel il donne ce cer- 
tifcat contribue à toutes les charges de ville pour la 
police, comme boues, pauvres, &t lanternes, ainf 
que font les autres bourgeois de Paris. L 

Les cinquanteniers & dizainiers peuvent réfigner 
leurs offices en appellant leur quartenier, & les réfi- 
gnataires font préfentés par le gwartenier aux prevôt 
des marchands & échevins, pour être admis en la 
maniere accoutumée. 

. Telles font les difpoñitions de ces ftatuts des cin- 
quanteniers & dizainiers qui ont rapport aux quarte- 
Z1LeTs. : 

_ On a vû ci-devant que les quarteniers étoient 
comme les capitaines ou colonels de leurs quartiers, 
mais 1] paroït que dès avant 1663, les prevôt des 
marchands & échevins commettoient dans chaque 
quartier des capitaines &c autres officiers pour com- 
mander la milice bourgeoife fous Les ordres des quar- 
zenters du bureau de la ville. 

Louis XIV. ayant, par édit du mois de Mars 1694, 
créé dans toutes Les villes des colonels, majors, Ca- 
pitaines, lieutenans &c enfeignes des bourgeois en 
excepta la ville de Paris, dans laquelle :l maintint 
les capitaines & autres officiers nommés & établis 
fous les ordres des prevôt des marchands & échevins 
dans toutes leurs fonétions , droits & privileges ; 
mais comme ils y étoient tous les jours troublés {ous 
prétexte qu'ils n’exerçoient qu’en vertu de fimples 
commifions des prevôt des marchands & échevins, 
Louis XIV. par édit du mois de Septembre 1703, 
regiftré au parlement Le 3 O&obre fuivant, révoqua 
toutes les commiflions qui pouvoient avoir été ac- 
cordées, foit par les gouverneurs de Paris, ou par 
les preyôt des marchands & échevins, de capitaines, 
majors, lieutenans & enfeignes de bourgeoifie, & 
il créa en même tems en titre d’office formé en cha- 
Cun des feize quartiers de Paris, un lieutenant-colo- 
nel, un major, un capitaine, un leutenant , & un 
enfeigne pour chacune des 133 compgnies de milice 
bourgeoïfe qui étoient alors établies à Paris. 

II ordonna que du nombre des huit bourgeois & 
notables habitans que chaque quartenier choïfit tous 
les ans dans fon quartier pour l’éleétion des échevins, 


il en feroit pris deux dans le nombre des officiers 


crées par cet édit pour donner leur voix au fcrutin, 
pour l’éleétion des deux échevins entrans, à peine de 
nullité de Péleétion.….. & qu'aucun bourgeois de 
Paris ne pourroit pofléder aucun office de confeiller 
de ville, quartenier, dizainier , ni cinquantenier , qu'il 
n’eût poflédé, favoir le confeiller ou qwartenier lune 
des charges de lieutenans-colonels, majors ou Capi- 
taines, &les dizainiers & cinquanteniers l’un defdits 
offices , ou ceux de lieutenans ou enfeignes. 

Ces officiers de milice, à leur réception, font con- 

duits chez M. le prevôt des marchands par le gwarte- 
Aier auquel il font fubordonnés, conjointement avec 
les autres officiers de Ia même compagnie, & pré- 
fentés au bureau de la ville, après en avoir donné 
avis au colonel, s’il y en a un, qui peut le préfenter 
lui-même conjointement avec le quarenier. 
” Un desplus beaux droits des gwarteniers eft d’avoir 
part à l’éle&tion des prevôt des marchands & éche- 
vins; on trouve des preuves qu'ils jouifloient de ce 
droit dès l’an 1438, ainfi qu’il paroit par un procès- 
verbal du 23 Juillet de ladite année, qui eft rapporté 
à la fin du recueil des ordonnances de la ville , édi- 
tion de 1644. 

Pour cet effet chaque quartenier | après avoir recu 
un mandement du bureau de la ville pour faire af- 
fembler les officiers de ville & bourgeois au fujet de 
cette éleéhion, va lui-même en manteau & en rabat 
inviter des notables bourgeois de fon quartier de tout 
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état, tant Officiers du roi & de milice, qu’anciens 
échevins, eccléfiaftiques, magiftrats, & autres gens 
de robe, gentilshommes, marchands non méchari. 
ques demeurant dans l'enceinte de la ville & non 
dans les fauxbourgs, de fe trouver en fon hôtel au 
jour & heure qu'il leur indique, qui eit ordinaire- 

ent le 14 du mois d’Août, fur les 4 heures de rele- 
vée, pour entendre la le@ure d’un mandement à lui 
envoyé par la ville au fujet de l'éledion des nou- 
veaux prevôt des marchands & échevins au-lieu & 
place de ceux qui ont fait leur tems. Anciennement 
On mandoit fix notables , depuisle nombre en fut fixé 
à huit, préfentement le qguarrenier men mande ord:- 
nairément que quatre, Quand il ne trouve pas les 
notables chez eux, il laiffe pour eux une lettre ow 
billet qui Les inftruit du fujet de fa vifite. 

[ envoye auffi à chacun de fes cinquanteniers un 
mandement , à l'effet par eux de faire avertir les di 
Zainiers étant {ous leur Charge, de fe rendre avec eux 
en l'hôtel du quartenier, au jour & heure par lui in« 
diqués, 

Lorfque la compagnie eft affemblée chez le quar= 
tenir, 1] fait donner un fauteuil à celui qu’il a déftiné 
pour préfider à ladite aflemblée ;» ile dit placer au 
bout du bureau & lui donne la droite ; il fait enfuite 
placer les autres mandés, puis leur fait la le@ure du 
mandement, & le ferment étant pris par le préfident 
de Paffemblée , chacun des mandés donne fa VOIX. 

Le guartenier drefle du tout fon procès-verbal , & 
marque les noms des quatre d’entre les mandés qui 
ont eu le plus de voix; il enjoint à ceux-ci de fe 
trouver en leur maïfon le 16 du mois jufqu’après 1x 
heures du matin; que deux d’entre eux feront man. 
dés en lhôtel-de- ville pour procéder à l’éleétion 
des nouveaux prevôt des marchands & échevins ; le 
quartenter figne ce procès-verbal avec fes mandés 
&t en remet un double figné de lui au bureau de la 
ville. 

Le jour de l’éleétion venu, & tous ceux qui doi- 
vent y avoir part étant aflemblés, les guarteniers font 
appellés par le greffier de la ville » Chacun en leur 
rang , avec leurs deux mandés appellés pour lélec- 
tion ; ils Les conduifent vers Les {crutateurs, entre les 
mains du premier defquels ils prêtent tous trois {er- 
ment, & donnent leur bulletin pour Péle&ion. 

Les quarteniers ont eux-mêmes l'avantage de 
parvenir à l’échevinage, 

On ne connoît ceux qui ont rempli les places de 
guartenters que depuis l’an 1500, fuivant l’armorial 
que la ville à fait faire en 1729 , où Jean Croquet eft 
le premier qui foit marqué ; il étoit guartenier en 
1500, & fut échevin en 1502, & remis en 1 SI. 
On voit parmi ceux qui fuivent qu'il y en eut nommé 
échevin dans chacune des années 1 504,1506,1507, 
1509, 1510, 1512, IS14, 1516,1518; ëc que Jean 

azamer , Qui avoit été élu en 1$14, fut remis en 
1520. | 

Dans le rôle des prevôt des marchands & éche- 
vins qui eft à la fin du recueil des ordonnances de 
la ville, édition de 1644, on trouve que le 16 Août 
1525, 1lfut élu trois nouveaux échevins, dont le 
dernier devoit achever feulement le tems d’un qui 
étoit décédé. Sire Jean Turquant, guarrenier & bour- 
geois de Paris, eft nommé le fecond entre les trois 
qui furent élus, c’eft le premier de cette lifte qui foit 
défigné avec la qualité de guartenier. 

Dans toute lafuite de cette lifte les guarfeniers qui 
n’avoient point d'autre qualité, ou qui y joignoient 
feulement celle de bourgeois de Paris, font qualifiés 
de ce titre ffretel, comme on qualifie encore les con- 
fuls; ceux qui avoient quelqu'autre fonétion publi- 
que font qualifiés mañrres. 

Au furplus , on remarque encore dans cette même 
Bite , qui va jufqw’en 1643, que les quarteniers qui 
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furent élus échevins, furent nommés tantôt premier 
échevin & tantôt le fecond : il s’en trouve de nom- 
més de deux années l’une, & quelquefois il y a eu de 
plus long intervalle ; en 1525 fire Jean Turquan, 
qguartenier , bourgeois de Paris , eft élu fecond éche- 
vin; en 1528, fire Claude Maciot, premier échevin ; 
en 1532, fire Jean Barthélemi fecond ; en 1534, M° 
Guillaume Quinette , receveur des généraux des ai- 
des fur le fait de la juftice, premier échevin. 

En 1538, on prit pour échevins deux qwarteniers, 
fires Jean Croquet & Guillaume Danes. 

En 1540 &c en 1542, deux guarténters furent élus 
feconds échevins ; en 1546 le guartenier fut le pre- 


mier, en 1548 il fut le fecond , en 1552 il fut le 


premier. 

Mais depuislong-tems il eft d’ufage d’élire alterna- 
tivement un confeiller de ville & un quartenier ; &t 
ces officiers font toujours premiers échevins. 

Par un édit du mois de Mai 1554, il fut ordonné 

w’un quartenier qui voudroit accepter Péchevinage, 
Le tenu de fe demettre de l’état de quartenier, fans 
pouvoir même enfuite reprendre leditétat ; mais pré- 
fentement l'office de qwartenier n’eft plus incompati- 
bleavec la fonétion d’échevin. 

Les yxarteniers ont une chambre à l’hôtel-de-ville 
oùils s’affemblent pour leurs affaires particulières. 

Ils s’aflemblent auffi avec les confeillers de ville 
pour les affaires qui font communes aux deux com- 
pagnies. 

Enfin ils font du corps de ville, &en cette qualité 
ils font appellés aux affemblées générales qui font 
convoquées par le bureau de la ville. 

Ils font auffi propriétaires en corps de plufieurs 
autres offices qui ont été unis à leurs offices de qzar- 
teniers , favoir : 

1°. De l'office de confeiller-lieutenant du prevôt 
des marchands, lequel leur appartient & aux confeil- 
lers de ville. Cet office fut créé une premiere fois par 
édit du mois de Mai 1690, & uni par édit du mois 
d’Août fuivant au corps des confeillers gzerteniers , 
moyennant finance , & les fon@ions de cet office 
étoient faites , conformément à cet édit, par Fun des 
confeillers 8x qguarteniers qui en étoient pourvus , èc 
étoient reçus audit office au bureau de la ville , al- 
ternativement chaque année ; il fut dé nouveau créé 
par édit du mois de Mai 1702 ; mais par une déclara- 
tion du 10 Juillet 1703, ce nouvel office fut éteint 
& fupprimé , & le roi ordonna que celuiqu avoitété 
crééen 1690, & qui avoit été uni au corps des con- 
feillers & quarteniers,continueroit d’être par eux exer- 

cé, comme ils avoient fait jufqw’alors, &c il les mamn- 
tint dans les droits de cet office. Préfentement c’eft Le 
premier échevin pi fait la fon@ion de lieutenant. 
2°, Ils font auf propriétaires conjointement avec 
les confeillers de ville des quatre offices de confeillers 
de ville intendans & commiffaires des fontaines , re- 


ards, aqueducs & conduites publiques dépendantes 


de la ville de Paris, créés au lieu des confeillers de 
ville qui en faifoient auparavant les fonétions ; de 
Pofice de confeiller du roi fyndic général des com- 
munautés d'officiers dépendans de l’hôtel-de-ville, 
& de l'office de confeiller du roi tréforier des de- 
niers deftinés à l’entretenement des hôtels des deux 
compagnies des moufquetaires du roi. Ces différens 
offices furent créés par l’édit du moïs de Novembre 
1706 ; mais par un autre édit du mois de Décembre 
1707, ils furent réunis aux corps des confeillers & 
guarteniers pour en faire par eux lesfonétions; favoir, 
que deux offices de commiflaires-intendans des fon- 
taines feroient exercés par les confeillers de ville, & 
deux par les quarteniers alternativement les uns après 
les autres, l'office de tréforier parles guarteniers auff 


alternativement , &c celui de fyndic en vertu de com- 


tmifion des prevôts des marchands &c échevins fur la 


préfentation qui leur en fera faite par les confeillers 
ÔT quarteniers. 

Outre ces fontions , les qguarteniers en ont encore 
d'autres, & notamment quelques-unes qui ont rap- 
port à la police. 

Lors de l’établiffement du “Era bureau des pau- 
vres , c’étoient quatre confeillers au parlement & 
quatre guarteniers qui en avoient la diréétion & admi- 
niftration. he. 

Ils ont chacun fous l’entrée de leur maïfon vingt- 
quatre feaux de ville, & des crocs pour les incen- 
dies , de l’'ufage defquels 1ls ordonnent en cas de be- 
foin , ainfi qu'il eft dit dans une ordonnance du pre- 
vôt des marchands du 31 Juillet 168 r. La Mare , om, 
IP, p. 155. 

Ils font obligés , de même que les cinquanteniers 
& dizainiers, dès qu'uncrime eftcomrhis , & qu’il eft 
venu à leur connoiffance, d’en avertir le commiflaire 
du quartier. La Mare, sraité de la police, tome I. pag. 
224. 

En tems de pefteils doivent veiller pour empêcher 
les progrès de la contagion ; le réglement fait le 13 
Septembre 1533 par la chambre ordonnée par le roi 
François [. au tems des vacations , concernant là po- 
lice de la ville & fauxbourgs de Paris, pour obvier 
aux dangers dela pefte , art. 18. enjoint aux quarte- 
niers ,dizainiers & cinquanteniers de donner aux com- 
miflaires renfort & aide, & de les avertir des tran- 
greffons & fautes qui viendront à leur connoïffance ; 
afin que les quarteniers & autres foiént plus enclins à 
faire les dénonciations , la chambre ordonne qu'ils 
auront le tiers des amendes qui pour ce feront adju= 
gées. 

L'article 33 du même réglement erjoint par pro- 
vifion à tous ceux qui connoïtront quelqu'un enta- 
ché ou foupçonné de pete, dele révéler incontinent 
au quartenier , Cinquantemer ou dizaimier , fans aucu- 
ne perfonne excufer ni exempter, fuffent-ce mari , 
femme , ferviteurs, maîtres ou maîtrefles, pour era 
avertir le commiffaire du quartier , pour y pourvoir 
felon l'ordonnance , auxquels la chambrre enjoint 
d'y pourvoir incontinent &c fans délai, fur peme de 
privation de leurs offices & amende arbitraire, 

Suivant une ordonnance de François L. du mois de 


. Novembre 1539, pour tenir la ville de Paris nette & 


bien pavée , il'eftenjoint aux qwarteniers | dizainiers 
& cinquanteniers de répondre de ceux de leur quar- 
tier quiauront fait quelque contravention au contenus 
de ce réglement, à peine de fufpenfion de leurs fonc- 
tions pendant un an pour la prermere fois, &t pen- 
dant trois ans pour la feconde , & pour la troifieme 
d’être privés & déclarés inhabiles de tous autres états 
ê& offices. 

Il eft encore enjoint exprefflément aux qwarteniers } 
par cetre ordonnance, de donner avis au commiflaire 
du quartier des maifons qui n’ont point de foffes ou 
retraits, & de veiller que perfonne ne nourrifle au- : 
cuns cochons , oïfons , lapins, pigeons êc autres vo- 
lailles. | 

Enfin la même ordonnance enjoint très - étroite 
ment aux commilaires de faire obferver ce régle- 
ment en général, & aux quarteniers, dizainiers &t cin- 
quanteniers dy vaquer & entendre, & de donner 
confort & aide aux commiflaires, de leur révéler les 
tranfureffions & fautes ; & afin de rendre ces offi- 
ciers plus foïgneux, le roi leur a accordé le quart des 
amendes qui feront adjugces. 

Dans les tems de trouble, & lorfquil ÿ a dans !4 
ville des perfonnes fufpeétes , ils doivent concourir 
avec les commiflaires à faire les recherches néceffai- 
res ; c’eft ainf que par arrêt du parlement du 6 Sep- 
tembre 1567, c’étoit Le tems des troubles caufés par 
les religionnaires, la cour enjoignit aux commiflai- 
tes du châtelet, quarteniers , dizaimiers & cinquante- 

niers 


miers de Paris de faire les recherches accoutumées , 
ordonnées , &c d'y procéderen toute diligence, don- 
nant aide & confort les uns aux autres’, felon l’exi- 
gence des cas, & que la néceffité le requiereroit. 

Lorfque la capitation fut établie pour la premiere 
fois en 1695 , il fut ordonné par un arrêt du confeil 
du 22 Février de ladite année, que les propriétaires 
qui habitoient leurs maons à Paris, ou les princi- 
paux locataires, donneroient aux guarteniers qui en 
feroient la vifite , une déclaration de toutes les per- 
fonnes qui habitoient dans lefdites maïfons , de leur 
état & qualité, à peine de répondre de la taxe des 
perlonnes omites , & du double de la taxe à laquelle 
1ls feroient fujets contre ceux qui dévuiferoient leurs 
qualités. 

Par des lettres-patentes du 23 Mars fuivant, don- 
nées fur un arrêt du confeil du 12 du même mois, il 
fut ordonné queles quartenters de la ville de Paris fe- 
roient chacun dans l’étendue de fon quartier la re- 
cette , & recouvrement en détail des taxes de la ca- 
pitation générale faite fur Les bourgeois &autres ha- 
bitans de ladite ville, 1ls furent difpenfés par ces mè. 
mes lettres de donner caution & de compter à la 
chambre des comptes, il fut feulement ordonné qu'ils 
compteroient au bureau de la ville ; mais la capita- 
fon ayant été fupprimée après la paix de Rifwick, 
& enfuite remife par l’édit du 12 Mars 17071, les 
quarteniers n'ont plus été chargés de la recette. 

Le roiayant par déclaration du 3 Décembre 1743, 
ordonné le rachat de lataxedesboues & lanternes,les 
quarteniers furent appellés avec les commiffaires pour 
donner leur avis fur l’impoñtion de la taxe ou rachat 
{ur chaque maïfon ; & à cette occañon ils aflemble- 
rent chacun dans leur hôtel les principaux propriétai- 
res des maïfons de leur quartier, pourentendre leurs 
obfervations fur-la répartition de la taxe fur chaque 
maifon. 

Enfin les confeillers de ville affiftent au nombre de 
quatre , & les quarteniers | au nombre de deux, aux 
aflemblées qui fe font pour le tirage des loteries 
royales. C’eft ainfi que cela fut réglé par un arrêt du 
confeil d'état du 6 Décembre 1718, à l’occafon de 
la loterie qui avoit été établie en r717, pour le rem- 
bourfement des billets de l’état , Le roi ayant ordon- 
né que cette loterie feroit tirée chaque mois en pré- 
fence du prevôt des marchands & échevins, & de 
fx confeillers de ville, fans aucune défignation pré- 
ce des quartenirs , fa majefté déclara que fon in- 
tention n’avoit point été de les exclure de ces aflem- 
blées ; & pour ne pas diminuer leurs droits, fans 
néanmoins augmenter le nombre des perfonnes en 
préfence defquelles la loterie devoit fe tirer, le roi 
ordonna qu’au lieu de fix confeillers de ville, il ny 


en auroit que quatre, & qu'il y auroit deux quarte- 


rilers , Ce qui a depuis toujoufs été obfervé de même 
au tirage des autres loteries royales. 

Les quarteniers jouiflent encore de plufieurs autres 
droits, privileges franchifes & exemptions , ils ont 
entre autres droits celui de cozmittimus, aux requêtes 
de Phôtel& du palais à Paris, fuivant un arrêt ducon- 
feil du 19 Février 1688, & lettres-patentes fur icelui. 

Ils ont auf droit de franc-falé. 

Ils font exempts du logement des gens de guerre , 
fuivant une déclaration du. 15 Mars 1655, qui {eur 
accorde cette exemption dans leurs maïlons fifes tant 
dans la ville & fauxbourgs de Paris, que dans toute 
Pétendue du royaume. 

Enfinils participent en général à tous les droits & 
exemptions qui ont été accordés au corps des offi- 
ciers de la ville de Paris. 

Indépendammentdes diférens édits , déclarations, 
lettres-patentes & arrêts qui ont confirmé les privi- 
leges de tous les officiers qui compofent le corps-de- 
ville en général, les privileges des querreniers ont 
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êté confirmés en particulier par un édit du mois de 
Janvier 150$ , par des lettres-patentes du mois de 
Mai 1567, par d’autres lettres du mois de Juillet 
1607, &t encore d’autres lettres du mois de Février 
1618 , une déclaration du 15 Janvier 165$ , un édit 
du mois de Mars 1669, un arrêt du confeil üu 10 
Juillet 1707. 
Il faut encore remarquer que les guarteniers ont la 
nomination de trois lits à l’hôtel-Dieu de Paris , COM- 
me 1l réfulte de trois délibérations du bureau de cet 
hôtel- Dieu , en date des 9 Juin 1708 , 3 Juillet 1726, 


- &3 Juin 1747, par lefquelles | en confidération de 
ce que M. le prevôt des marchands & échevins ont 


donné & concédé audit hôtel-Dieu 2 pouces d’eau, 
& auf de ce queles confeillers de ville & quarteniers 
ont remis en faveur des pauvres, les droits qui leur 
étoient dûs pour cette conceffon , le bureau de l’hô- 
tel-Dieu leur a accordé neuflits à perpétuité dans les 
falles de Phôtel-Dieu | pour coucher un malade feul 
dans chaque lit , la nomination de trois defquels ap- 
partiendra à MM. du bureau de la ville, troisautres 
autres à la compagnie des confeillers de ville , & les 
trois autres à celle des gzarteniers, à condition qu'ils 
nommeront des malades de la qualité requife À l’hô- 
tel-Dieu. | 

Sur ce qui concerne les quarteners, on peut encore 
voir Bacquet, Papon, Bouchel, la Mare , Sauval, le 


recueil des ordonnances de [a ville, (_A 


QUARTER, fm. (Mefure angloife.) c’eft une me- 
fure pour les grains , dont on fe fert dans quelques 
es d'Angleterre, & particulierement à Newcaftle. 
I faut 10 qguarters pour faire le laft, & 10 gallons 
pour le quarer , le gallon pefe depuis $6 jufqu’à 62 
livres. (D. J.) 

QUARTER, éerme d’efcrime.V.ESTOCADE DE VOLTE, 

QUARTERON , f. m. serme de Négoce, Ceft un 
compte qui fait le quart d’un cent. 

Il y a beaucoup d’endroits en France, particulie- 


|- rement à Paris, où le guarteron de harengs, de cote- 


rets , de fagots, de foin, d’aiguilles & d’autres mar- 
chandifes, eft compoé de vinet-fix, favoir vingt-cinq 
qui eft le quart du cent, & un qu'on donne par- 
deflus. Il eft de même du demi-qwarteron. $ avary. 

QUARTERON , {. m. ( Poids.) c’eft le quart d’une 
livre ; le qguarteror poids de marc eft de quatre onces, 
& le demi-guarteron de deux onces , qui eft la hui- 
tieme partie d’une livre. 

QUARTERON D'OR, serme de Batreur dor, 
c'eft un petit livre de papier quarré, qui contient 
vingt-cinq feuilles d’or ou d’argent battu. Il y a des 
quarterons de trois pouces en quarré qui fe nomment 
petite-mefure , & des quarterons de quatre pouces aufi 
en quarré, qui S’appellent grarde-mefure. (D. J ok 

QUARTERON , ez terme d’Epinglier,eftune plaque 
de fer garnie à fon extrémité inférieure, de maniere 
de dents de la longueur environ d’une ligne , au nom- 
bre de vingt-cinq. Sa partie fupérieure eft arrondie ; 
il en fort vers le milieu un manche ou poignée de 
même matiere fur laquelle le marteau frappe. Il ya 
des quarterons dont les dents font féparées par un in- 
tervalle qui en laïffe douze d’un côté, & treize de 
l'autre , & d’autres qui n’ont aucune féparation. Il Y 
a apparence que cet outil fe nomme du nombre des 
trous qu'il fait fur le papier d’un feul coup. Voyez 
la fig. PL. de l'Epinglier, qui repréfente la maniere 
de percer le papier avec un quarteron.* 

QUARTERONNE, adj. (Gramm.) nom qui eft 
donné au Pérou à un enfant né d’un efpagnol & d’une 
métice ou mulâtre. Les guarteronnés font petirs-fils 
d’un efpagnol & d’une indienne du Pérou ou d’une 
néorefle. 

QUARTIENS, f. m. (Æifr. m0d.) nom d’une mili- 
ce de Pologne & de Lithuanie, deftinée à la garde des 
frontieres,& à empêcher les HR Se Tartares, 

s$ 
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QUARTIER 04 QUART , £. m. (Gramm. ) eft la 
quatrieme partie d'un tout. Voyez QUART. 

QUARTIER de l’année eft Vefpace dé trois mois. 
En ce fens il eft mieux de dire srimeffre. 

Quartier {e dit aufli du quart d’un payement an- 
nuel : ainfi on dit un quartier de penfion , un quartier 
de rente ou fimplement un gzartier, 

QUARTIER , ex terme d’Afronomie, fe dit du chan- 
pement qu'éprouve la lune au bout de fept à hurt 
jours. On appelle aufi ce changement guadrature. 
Voyez LUNE 6 QUADRATURE. 

À proprement parler, le premier quartier com- 
mence à la nouvelle lune , &c finit lorfqw’elle entre 
en quadrature , c’eft-à-dire lorfqw’elle eft éloignée 
du foleil de la valeur d’un quart de cercle, ou de trois 
fignes du zodiaque ; & qw’elle eft, par exemple, dans 
le bélier , Le foleil étant dans le capricorne ; en ce 
cas on ne voit que la moitié précifément de fa face 
éclairée. 

Le fecond quartier fe compte depuis le moment 
qu’elle eft entrée en quadrature jufqw'à la pleine 
lune , &c. Voyez QUADRATURE. (0) 

QUARTIER ANGLOIS , inftrument fort en ufagé 
fur mer ; ainfi appellé, parce qu’il a été inventé par 
un capitaine anglois, nommé Davis. 

Cet inftrument {ert à prendre la hauteur du foleil, 
il confifte en deuxarcs FG, ED , le premier de 30 
degrés, & l’autre de 60, & en trois marteaux 4,B,C, 
voyez Planche de Navigation, fig. 6. Les deux arcs 
{ont gradués de la maniere fuivante: fur Parc £ D 
le point de O eften D, & on compte de ce point 
ju{qu’à la ligne 4 G où font marqués les 60 degrés ; 
fur l’arc F G , on compte en fens contraire le point 
de O étant en F, & les 30 degrés étant marqués fur la 
même ligne 4 G. Le marteau 4, par lequel on ob- 
ferve l’horifon , eft fendu dans fa longueur d’une 
pinnuie fort étroite de 6 ou 7 lignes de long. Le mar- 
teau € n’a qu’un petit trou pour y appliquer l'œil ; le 
troifieme B n’eft pot percé : ces trois marteaux 
doivent être perpendiculaires au plan de linftru- 
ment, & les deux 8 & C avoir des entailles pour en- 
trer fur les arcs FG, ED, qui font d’égale épaiffeur 
par-tout , afin que les marteaux foient fermes dans 
quelque endroit qu’on les mette. Le marteau 4, aû 
lieu d’une entaille, a un trou quarré pour entrer fur 
la tringle G 4 jufqu'au centre 4. 

Pour faire ufage de cet inftrument, on met le mar- 
teau B fur l’arc 60 à un degté pair de latitude, moin- 
dre de 10 où de 15 degrés que le complément de la 
hauteur qu'on juge que doit avoir le foleil: enfuite 
on met le marteau À au centre À, & le marteau C 
fur Parc FG ; alors tournant le dos aufoleil, on éleve 
Pinftrument & on regarde à-travers la pinnule de 
vue, C élevant ou abaïffant l’inffrument jufquw’à ce 

ue l’ombre du tranchant fupérieur du marteau d’om- 
bre B tombe fur le tranchant fupérieur de la fente 
qui eft au marteau À ; que fi regardant toujours par 
{a pinnule C, on voit l’horifon à-travers cette fente, 
Pobfervation eft bien faite ; que fi au contraire on 
voit la mer où le ciel, 1l faut baïifer le marteau C 
vers F, ou lehaufler vers G jufqu'à ce qu’enfin le 
rayon vifuel qui va de la pinnule C à la fente du mar- 
teau À foit tangent à l’horifon. Enfuite on obferve 
fur larc de 30 degrés combien :ily a de degrés & de 
minutes depuis le point de O jufqu’à endroit mar- 
qué par la perpendiculaire abaiïflée fur cet arc du 
centre du trou de la pinnule de vue, & on ajouté 
à ces degrés ceux qui font de même contenus fur 
larc de 60 degrés , depuis PO jufqw'’au point mar- 
qué pat le tranchant fupérieur du marteau B. Sion 
avoit fait l’obfervation par le tranchant inférieur du 
marteau d'ombre, il faudroit compter depuis l’O juf- 
qu’au point marque par ce tranchant, la fomme de 
ces degrés fera la diftance du foleil au zenith ou le 
complément de fa hauteur fur lhoron. Si on veut 


trouver la hauteur méridienne , ou la plus grande 
hauteur du foleil, on continue Pobfervation tant que 
cetté hauteur paroît augmenter, €e qi’on connoît 
facilement par la nécefité où l’on eft de baiffer la 
pinnule de vue pour voir la mer ; éar au même inf 
tant que le foleil a paflé par le méridien, on eft obli- 
fe au contraire de la hauffer , ce qui marque qu’alors 

‘angle qu'il fait avec lhorifon eft diminué , & par 


_Conféquent qu’il eft au-delà du méridien. On s’arré- 


fera donc à la derniere des obfervations qui a pré- 
cédé Pinffant où fa hauteur a paru diminuer, & 
ajoutant les degrés &c les minutes obfervés fur les 
deux arcs , comme nous lavons dit plushaut, on aura 
le complément de la hauteur méridienne du {oleil. 

. Comie cette maniere d’obferver ne donne que 
la diftance du limbe fupérieur ou inférieur du foleil 
au zénith, & non la diftance de fon centre, il faut, 
quand on obferve par le tranchant fupérieur du mat- 
teau B , ajouter à l’angle trouvé par l’obfervation 16 
minutes pour le demi-diametre du foleil, ce qui don- 
nera la vraie diffance du centre du foleil au zénith. 


Et quand au contraire on obferve par la partie infe- 


rieure du marteau 2, 1l faut refrancher ces 16 minu- 
tes pour avoir la hauteur du foleïl ; maïs fi on confi- 
dere que la hauteur de l’obfervateur au deflus de la 
furface de la mer eftcommunément de 16 à2opiés; 
on verra qu’au lieu de retrancher 16 minutes, il fau- 
dra dans ce dernier cas en retrancher 26, & au con- 
traire dans le premier n’en ajouter que 12, on en 
trouvera la raïon à la fin de l’article. 

On a fait en différens tems des changemens & des 
correétions à cet inftrument : quelques-uns , par 
exemple, ont placé un petit miroir fur le marteau 4, 
pour que l’ombre fe vitavec plus de netteté ; d’au- 
tres ont percé le marteau B & y ont placé une len- 
tille , afin que le foleil formant un petit point lumi- 
neux fur ce mème marteau 4, on puille obierver avec 
plus de précifion , fur-tout lorfque le foleil eft cou- 
vert de quelques nuages , ou qu'il y a'de la brume ; 
car en obférvant en pareil tems , à la mañiere ordi- 
haire, l’ombre du marteau B fur le marteau 4 de- 
vient très-mal terminée, ce qui diminue beaucoup 
de la jufteffe de l’obfervation, Mais , fans parler des 
inconvéniens auxquels ces changemens pourroïent 
être fujets , je dirai feulement qu'il eft iñutile de 
s'attacher à perfeétionner un inftrüment qui nepour- 
ra jamais être bien parfait, tandis qu’on en a un fi ex- 
cellent, je veux dire Pinftrument deM. Hadley. Voyez 
infirument de M. Hadley. Au refte, comme Îe quartier 
angloiseft le meilleur de ceux dont on fe fervoit avant 
linvention de ce dernier, on peut encore en faire 
ufage dans bien des cas où une grande précifion n’eft 
pas abfolument néceffaire. 

Il eft comme inutile de dire que cet inftrament: 
peut fervir aufh pour prendre la diftanceentre deux 
aftres', comme la lune & une étoile, ou entre deux 
étoiles, &c. | 

On a dit plus haut que l’obfervateur étant élevé 
au-deflus de la furface de fa mer de 15 ou 20 piés, 
il falloit retrancher 4 ou $ minutes de fa diftance du 
foleil au zénith, ou au contraire en ajouter autant à 
fon élévation fur l’horifon : ceci paroïtra clair, f l’on 
fait attention à la maniere dont on obferve la hau- 
teur du foleil avec cet inftrumént. On a vu que l’ob- 
fervateur ayant le dos tourné au foleil , 1l vife à-tra- 
vers des deux pinnules à Phorifon , & qu’enfuite il 
prend Pangle que fait au centre de l’inffrument le 
rayon du foleil avec ce rayon vifuel ; mais cet angle 
n’eft pas le véritable angle de fa hauteur, puifque le 
rayon viluel tangent à l’horifon ne left pas dans le 
lieu où fe fait l’obfervation , &c qu'il n’eft tangent 
qu’à une certaine diftance : or, comme l’obfervateur 
fe trouve entre ce point & le foleil pour peu qu’on 

réfléchifle , on verra que cet angle fera plus petit 
que l'angle réel de la hauteur du foleil fur l'horifon ; 


il faudra donc ajouter quelque chofe à cet angle, 
pour avoir l’angle véritable de la hauteur du {oleil 
fur Phorifon, ou en retrancher pour avoir fa véri- 
table diflance au zénith. Pour cet effet on a calculé 
des tables, où, en fuppofant l’obfervateur élevé d’un 
certain nombre de piés au-deflus de l'horifon, on a 
trouvé, comme one voit dans unetable, ce qu'il faut 
ajouter ou retrancher de la hauteur du foleil trouvée 
par l’obfervation. ) 

Il eft clair que lorfqu’on obferve avec larbalef- 
trille par-devant, il arrive direétementle contraire 
de ce qu'ilarrive en fe fervant du quartier anglois, & 
que par confèquent il faut retrancher de la hauteur 
du foleil au-deflus de l’horifon trouvée par l’obfer- 
vañon , ce que l’on auroit ajouté en fe fervant du 
quartier anglois. (T') 

QUARTIER DE Davis. V.QUARTIER ANGLOIS. 

QUARTIER DE RÉDUCTION , ( Marine.) c’eft un 
inftrument qui repréfente le quart de l’horifon avec 
lequel on réfout les problèmes du pilotage par les 
triangles femblables, (Pour Pintelligence de ceci, 
voyez PILOTAGE). Pour le conftruire on forme un 
quarré ABCD (PL XXI. fig. 1.), qu'on divife en 
plufeurs petits quarrés pardes lignes 44, cd, 6. paral- 
leles au côté 4B , & les lignes ef, gh, &c. paralleles 
au côté 4C. Les premieres repréfentent des méri- 
diens , & on les appelle lignes nord 6 fud ; & les au- 
tres ef, gh, reprélentent des paralleles à l'équateur, 
ë on les nomme lignes eff-oueft. Ayant décrit du cen- 
fre B un arc:b , on le divife en huit parties égales ; 
on mene par ces points de divifon les lignes Bz, Be, 

Éc. qui repréfentent huits rumbs de vents, & on di- 

_vifeces huit rumbs ou airs de venten plufieurs parties 
_Cgales à celles des lignes 4B, BD , parun grand 
nombre de quarts de cercle concentriques , 1, gd, 
&c. L'un de cesarcs de cercle eft divifé en degrés ; & 
par le moyen d’un fil attaché au centre B, ce cercle 
fert à divifer les autres proportionnellement. 

Telle eftla conftruétion du quartierde rédu&ion dont 
on fe fert pour réfoudre les problèmes du pilotage. 

Ces problèmes confiftent dans la folution d’un 
triangle reétangle, dont on connoît trois chofes. Voyez 
PILOTAGE. Or ces trois chofes fontici, ou la ktitude, 
ou la longitude , oule chemin qu’on a fait, où l'air de 
vent qu’on a fuivi. 

Le chemin eft évalué en lieues, qu’on réduit en 
degrés , en les divifant par 20, parce que 20 lieues 
valent un degré. Mais avant que de faire cette ré- 
duéhion, il faut réduire Les lieues mineures en lieues 
majeures , Ou les lieues faites fur un parellele, en 
léues de l'équateur; & le quartier de réduition efttrès- 
utile à cette fin. 

Réduire les lieues mineures en lieues majeures. 1°, Te- 
nez le fil fur le degré de la latitude propofée ou 
moyenne (voyez; MOYENNE PARALLÉLE) en comp- 
tant cette latitude fur le quart de cercle gradué , de- 
pus la ligue eft-oueft BD, en montant vers la ligne 
uord-fud 84, PL XXL. fo. 1. 

2°. Comptez fur la ligne eft-oueft les lieues mi- 
neures. 

Obfervez le méridien ou la ligne nord-fud , qui 
pafle par le point où les lieues mineures fe termi- 
nent, & en quel point cette ligne coupe le fl. 

La longueur du fl, depuis le centre jufqu’à cé 
point de rencontre, déterminera le nombre de lieues 
majeures par le nombre des arcs de cercle. 

.… Cette opération eft fondée fur ce raifonnement. 
Le quart de cercle qui paîle par le point où fe termi- 
nent les lieues mineures, repréfente le quart du mé- 
ridien, & le point par lequel on commence à comp- 
ter les degrés de latitude du côté de la ligne nord- 
fud , repréfente le pole de la terre, Cela étant ,lali- 
gne eft-oueft, comprife depuis le centre 2 , juft qu’au- 
dit quart de cercle , fera un rayon de Péquateur , & 
Tome XIII. | | 


5 
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le méridien qui pañle par le point où les lieues mi- 
neures fe terminent , fera le raÿon du parallele pro= 
POié où moyen. Mais les lieues majeures font pro- 
portionnelles au rayon de l'équateur, & les lieues mi. 
neures d'un parallele font proportionnelles au rayon 


de ce parallele : donc les degrés de ce parallele feront 


proportionnels au degré de l'équateur ; c’eft-À. dire L 
que fi Le rayon de ce parallele éft la moitié, le tiers 
ou le quart, G:c. du rayon de l'équateur, les degrés 
de ce parallele feront chacun la moîtié, le tiers où le 
quart d’un degré de l'équateur, 

Delà 1l fuit que pour réduite les lieues majeures 
en lieues mineures , 1l faut tendre le fl fuivant la 
latitude propofée , & compter fur ce fil le nombre 
des lieues majeures. Le méridien qui pañle par le 
point qui termine ce nombre, marque fur la ligne 
eft-oueft le nombre des lieues mineures. 

Au tefte, en comptant les lieues majeures où les 
lieues mineures, on fait valoir chaque intervalle des 
arcs pour les lieues majeures, ou chaque divifion de 
la ligne eft-oueft ,un certain nombre de lieues » COM- 
me4,6,10, Et. 

Sans entrer dans le détail de tous Les problèmes du 
pilotage qu’on peut réfoudre par le gartier de rédue- 
ton qu'on trouvera dans le traité complet de navi- 
gation de M. Bouger, & dans la pratique du pilotage 
du pere Pezenas ; il fuffit ici de faire connoître que 
les problèmes de cet art confiftent dans la réfolution 
d’un triangle reétangle. Or il y a deux facons de par- 
venir à cette réfolution. La premiere coffifte en un 
calcul de trigohométrie, & la feconde en des trian- 
gles femblables. Cetté feconde façon eft employée 
par le quartier de réduftion. 

On forme fur cet inftrument des triangles fembla- 
bles à ceux qui font l’objet des queftions à réloudre; 
& comme les triangles femblables ont leurs côtés 
proportionels, ceux qu’on forme fur le quartier de 
rédudlion étant réfolus ; les autres le {ont auf , en 
ayant égard à leur proportion, Un exemple rendra 
ceci très-intellisible. 

Connoïffant la différence en latitude du lieu du dé- 
part à celui de l’arrivée, & le rumb de vent qu’on a 
fuivi, on demande la longitude du lieu où on eff, 
Ona ici le côté F4 d’un triangle reétangle (PI, XXI, 
fig. 5.) lhypotenufe de ce triangle ou le côté VB, & 
Pañgle 47B, qui eft celui qui fait le vent , avec la 
ligne nord-fud, reépréfentée par la ligne F4, laquelle 
reprélente elle-même un méridien, qui font connus, 
& il s’agit de connoître le côté 748. 

Pour réfoudre ce problème par le quartier de réduc. 
tion , On forme ce triangle fur cet inftrument de cette 
maniere, On réduit les degrés de la différence en la- 
titude en lieues , en les multipliant par 20, & on 
compte ces lieues fur la ligne nord-fud de linftru- 
ment. En faifant valoir, s'il le faut , chaque divifion 
de cette ligne ou Re quarré 1,5, 10, où 20 lieues, 
felon que cette différence en latitude eff plus ou moins 
grande, ou que ces lieues font en plus grand nombre 
On tend enfuite le fil fur le degré du quart de cercle 
gradué qui forme , avec la ligne nordfud , un angle 
égal à celui de l'air ou rumb de vent ; on remarque 
le point auquel la ligne ou le parallele à la ligne eft- 
oueft du quartier comme le fil, & le triangle eft for. 
mé. Il ne refte plus qu’à compter les intervalles où 
les divifions de ce parallele , comprife entre la ligne 
nord-fud & le rumb de vent, & À faire valoirles di- 
vifions comme celles de la ligne nord-fud pour avoir 
les lieues en longitude, qu’on réduit en degrés, en 
les divifant par 20. 

On peut connoître en même tems le chemin qu'on 
a fait en comptant lé nombre des arcs de cercle 
compris depuis le centre , jufqu’au point ou la pa- 
rallele coupe le fl, & en fuppofant que chaque are 
vaut le même nombre de lieues que se divifions des 
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autres côtés du triangle. C’eft toujours la même: 
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chofe pour les autres problèmes du pilotage , foit 
qu’on cherche la latitude , Le rumb de vent, êc le che- 
“min qu’on a fait étant connus, ou toute autre condi- 
‘tion du problème étant donnée. 

M. Blondel a fait un traité particulier fur le guar- 
tier de réduétion & {es différens ufages. On peut y 
“avoir recours fi l’on veut entrer dans ce plus grand 
‘détail. 

QUARTIER SPHÉRIQUE, (Marine.) c’eft un inf 
trument qui repréfente le quart d’un aftrolabe ou 
d'un méridien, avec lequel on réfoud méchanique- 
ment quelques problèmes d’aftronomie , qui font né- 
ceflaires dans Part du pilotage ; comme trouver le 
Leu du foleil, {on afcenfion droite , {on amplitude, 
fa déclinaifon , l'heure de fon lever & de fon cou- 
cher, fon azimut, &c. Voyez PI. XXI. Marine, fig. 2. 
un quartier [phérique. À égard de la conftru&tion & 
de l’'ufage de cet inftrument, comme ce n’eft point ici 
une invention néceflaire abfolument pour les pilo- 
tes, il fufhit pour fatisfaire ceux qui voudront la con- 
noître &c en fare ufage , de les renvoyer à la prati- 


que du pilotage du pere Pezenas , féconde partie, ch. J. 


P: 73. 11-12. à Avignon 1741. 

QUARTIER 04 VENT DE QUARTIER. 7. LARGUE. 

QUARTIER-MAIÎTRE , ( Marine.) c’eft un officier de 
marine, qui eft l’aide du maitre & du contre-maitre. 
Ses fonétions font de faire monter les sens de l’équi- 
page au quart, de faire prendre & larguer les ris des 
voiles, d’avoir l’œil fur le fervice des pompes , d’a- 
voir foin que le vaifleau foit net, & de veiller à ce 
que les matelots font pour les faire travailler. Les 
Hollandoïs appellent cet officier e/quiman. 

QUARTIER fe dit, dans l'Art milir, d’'unlieu occu- 
pé par un corps de troupes pour y camper ou loger 
foit en campagne , dans un fiege ou dans les places. 

Il y a des quartiers de plufieurs efpeces ; favoir , 
le quartier da roi où quartier général dans un fiege &c 
en campagne; les quartiers de cantonnement, de four- 
rage; les quartiers d'hiver , & les quartiers des trou- 
pes dans les places. 

Le QUARTIER DU ROI ou le QUARTIER GÉNÉ- 
RAL eft celui où loge le roi ou le général qui com- 
mande l’armée. 

Le lieu choiïf pour le quartier du roi ou le quartier 
général donne le nom au camp. Il doit être, autant 


qu'il eft poffible , à la queue du camp vers le centre: 


ou entre les deux lignes, de maniere que l’ennemi ne 
puifle mn le canonner , ni l’infulter. Ce font ces 
deux objets qui doivent en déterminer le choix, & 
non point la commodité & le nombre des logemens 
quipeuvent s’y trouver. és 

Outre le quartier général, où font logés les prin- 
cipaux officiers qui compofent l’état major de Par- 
mée, 1l y a encore celui de la droite & celui de la 
gauche , qui font occupés par les officiers généraux 
qui ont leur pofte à ces deux parties de Parmée. Ces 
différens quartiers doivent être à couvert de toutes 
les entreprifes de ennemi. On les choïfit pour cet 
effet entre les lignes , ou immédiatement derriere, 
On fe fert des villages les plus à portée. S'ils fe trou- 
vent expolés à être enlevés, on les couvre par des 
corps de troupes qui les mettent à l’abri de toute fur- 
prife. Maloré cette précaution, il faut convenir que 
les généraux n’y font pas toujours aufli en fureté 


qu'ils le feroient étant campés entre les lignes ; d'ail 


leurs leur garde eftencore un furcroit de fatigue pour 
les troupes de l’armée, un 

Les généraux grecs & romains, cC’eft-à-dire nos 
maîtres dans l’art militaire, ont toujours campé au 
milieu deleurs troupes , comme ceux des Turcs le 
font encore aujourd’hui. Les princes d'Orange, ces 
‘fameux reftaurateurs de la difcipline militaire en Eu- 
xope, ne campoient pas autrement. Tous les géné- 
taux devroient en ufer ainfi pour n'être jamais fépa- 


rés des troupes qui font fous leurs ordres. C’étoit JA: 
le fentiment de M. le marquis de Santa-Crux. I dit, 
dans fes réflexions milisaires, que les officiers géné- 
raux devroient camper à la queue de leurstroupes, 
& qu'il ne devroit point leur être permis de choïifir 
un logement plus commode à une plus grande diflan- 
ce ; autrement, ajoute-t1l, fi lennemi venoit fondre 
à l’improvifte fur une partie de l'armée, le combat {e- 
roit fini avant que les généraux fuflent arrivés pour 
commander. Il en apporte un exemple arrivé de fon 
tems au camp dela Garde, Cet événement,auquel on 
ne feroit point expolé, files sénéraux campotïent à la 
queue des troupes, pourroit arriver aflez fouvent, 
fi l’on avoit en tête des généraux entreprenans , & 
favans dans l’art de rufer & de furprendre. 

Lorfqu'il fe trouve des villages dans lintervalle 
des lignes , c’eft dans ce cas que les généraux peu- 
vent s’y loger fans inconvénient. Il eit vraiflembla- 
ble que l’occafion s'étant préfenté plufeurs fois de 
les loger ainfi,les commodités qu’on a trouvées dans 
ces logemens , en ont infenfiblement établi l’ufage : 
mais comme on ne doit pas chercher les mêmes ai- 
fances à la guerre que dans le féjour des villes, 1 pa- 
roit qu'on devroit facrifier fans peine lagrément de 
loger dans des maïfons, aux avantages qui en réful- 
teroient pour le fervice , de camper, comme le font 
toutes les troupes & les officiers particuliers. (a) 

On ne peut douter qu'un des principaux devoirs 
des généraux ne foit de donner l’exemple aux trou- 
pes de toutes les fatigues militaires. Telle étoit au- 
moins la pratique des anciens. Ils n’exigeoïient rien 
du foldat.qui ne le fiflent eux-mêmes, Ils étoient bien 
aife qu'il vit que leur nourriture étoit fouvent auffi 
frugale que la fienne ; qu'ils couchoient également 
fur la dure, expofés de même aux intempéries de 
l'air & des faifons. Rien n’étoit plus propre à l’'en- 
courager , à lui faire fouffrir patiemment la faim, la 
foif , les travaux pénibles du camp, &c la longueur 
des marches dans les chemins difficiles. Pour fe met- 
tre en état de foutenir cette vie dure ou militaire, les 
anciens s’applhiquoient , dans le fein même de la 
paix, à rendre leurs corps forts & robuftes par les 
exercices les plus fatiguans. Il arrivoit de-là que la 
guerre les trouvoit préparés à foutenir les veilles, 
& les travaux qui en font inféparables, fans que leur 
corps en fouffrit prefqu'aucune imprefion. Woyez 
EXERCICE. 

Les quartiers de cantonnemens ne font autre chofe 
que les différens lieux, comme petites villes, bourgs 
& villages, à portée les uns des autres, dans lefquels 
on partage l’armée ; on en ufe ainfi pour la faire fub- 
fifter plus facilement, & la meïtre à l'abri des ri- 
gueurs du froid, foit au commencement d’une cam- 
pagne en attendant que la terre puifle fournir du 
fourrage, foit à la fin, pour garantir les troupes de 
lintempérie de la faifon, lorfqu'ona affaire à un en- 
nemi qui fetient aflemblé fans prendre fes quartiers. 

Les quartiers de fourrage {ont des efpeces de quar- 
tiers de cantonnement où l’on met les troupes lorf- 
qu’elles ne peuvent pas fubfifter enfemble au com- 
mencement ou à la fin de ia campagne , à caufe de la 
difette de fourrage. 

Les quartiers d'hiver font les lieux différens qu’une 
armée occupe pendant l’hiver , où les troupes doi- 
vent trouver Le repos!, les commodités & les fubfif- | 
tances néceflaires pour {e rétablir des fatigues de la 
campagne , & fe mettre en état d’en recommencer, 
une nouvelle, 

(2) Lesolnciers généraux danses armées du roi de Pruffe 
ne font point logés dans les maifons à moins qu'ils ne foient 
incommodés. Le camp du roi elt au centre entre les deux 
lignes. Là campenit auñfi les officiers de l’état major de l'ar- 
mée. Les felds-imaréchaux & les généraux foit d'infanterie 
ou de cavalerie, camipeat felon l’ordre qu’ils ont dans l'ordre 


de bataille; maïs les-lieutenans & les majors généraux cam- 
pent derriere leurs brigades, 
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Enfin les quartiers des troupes dans les places font 
celles qui leur font affignées pour garnifon. Voyez 
GARNISON. 

Lorfque les armées font nembreufes, on eft oblis 
gé pour la commodité des fubfftances de les féparer 


en plufeurs parties quand la faifon devient fâcheu- 


fe, & de les établir en diférens lieux qui forment 
autant de quartiers. Ils doivent être difpofés de ma- 
mere qu'ils mettent le pays en füreté & qu'ils fe fou- 
tiennent réciproquement. 

Chaque général d'armée fait enforte d’être le der- 
nier à prendre fes quartiers ; parce que celui qui tient 
plus long-tems la campagne peut trouver loccafion 
de tenter quelque entreprife fur fon ennemi, On peut 
encore différer de prendrefes quarsiers par une autre 
confidération ; c’eit lorfque les troupes qu’on com- 
mande font plus propres à foutenir les rigueurs & les 
incommodités de la faifon que celles de Pennemi, En 
Pobligeant de tenir fon armée enfemble, malgré 
lintempériedutems, on lui fait perdre beaucoup de 
monde par les maladies qui en réfultent, tandis que 
les foldats qu’on a fous fes ordres étant plus robuftes 
ëc plus accoutumés à fouffir les injures de l'air , ne 
s’en reffentent prefque point. 

Lorfque de part &c d'autre les troupes font nées 
à peu près fous le même climat, comme dans ce 
cas elles foufriroient également du froid , on prend 
ordinairement des deux côtés, vers la fin du mois 
d'Oéobre, oulorfque les fourrages commencent à 
manquer , le parti de fe retirer pour prendre chacun 
Les grartiers. 

L'armée devanttrouver dans les quartiers le repos 
dont elle a befoin, on les choifit de maniere que les 
troupes ne foient point obligées d’être toujours fous 
les armes pour fe garantir des entreprifes de Penne- 
nu ; il faut d’ailleurs qu'ils foient aflez fürs pour qu”- 
une petite partie des troupes fufife pour les garder, 
& qu'ils couvrent le pays que l’on veut conferver, 

Une bonne difpoftion à cet égard demande beau- 
coup d'intelligence & de connoïflances dans celui qui 
la dirige; il faut qu'il foit parfaitement inflruit de 
tout ce qui concerne le pays ; qu'il ait égard aux 
circonftances dans lefquelles l’armée ‘peut fe trou- 
ver; qu'il ait attention au plus ou moins d’afe@ion 
des habitans ;| aux forces de l’ennemi , .au caraêtere 
du général qu’il a entête, à lanature de fes troupes , 
ét enfin qu'il juge de tous Les événemens qui peu- 
vent arriver pour tâcher de les prévenir par la fageffe 
de fes difpoftions. On ne peut fur ce fujet donner 
que des regles très-générales ; mais le génie & la 
 fcience de la guerre doivent y fuppléer. Voici celles 
que preicrit Montécuculi. 

Ilfaut, felon ce célebre général, fortifier un camp 
pour tenir les troupes en füreté auprès de quelque 
grande ville marchande où de quelque riviere, afin 
de couvrir Le pays; ou bien 1l faut, & c’eft ufage 
le plus ordinaire, les diftribuer par grofles troupes 
dans les lieux ferrés & voifins, afin que les guartiers 
puifient {e foutenirles uns & les autres: 

On doit encore, ajoute ce grand capitaine ; cou- 
vrir le voifinage des quartiers par des forts, des ri- 
vieres, des montagnes, des paflages où l’on met des 
gardes de cavalerie, tant pour avertir quand l’enne- 
mi vient , que pour empêcher qu'il ne puifle faire 
des courfes avec de petits partis, ou pour lui couper 
les vivres derriere & harceler fon arriere garde s’il 
entreprenoit de pañler en grand corps. Il faut aufñ 
ferrer les vivres des environs dans des lieux fermés. 

L’évidence de ces principes eft manifefte. Ce font 
à peu.près les mêmes que ceux que M. le maréchal 
de Puyfegur donne dans fon livre de l’ars de Ja guerre. 
Il y ajoute feulement , 1°. qu'il faut choïfir un lieu 
dont l’afliette puifle être avantageufe pour le champ 
de bataille où les troupes doivent fe rendre au pre- 
mier fignal, 
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Et 2°. que ce champ de bataille {ont blacé de mas 
ere que toutes les troupes puiflent s’y tendre lonp- 
terms avant l’ennenn, I] s’agit pour cet effet de calcu: 

et Je terms néceflaire aux troupes des gaartiers les 
plus éloignés , 8e d'examiner s’il ef plus court que 
celui que Pennemi doit employer pour s’y. tranf: 
porter; joignant à cette attention des patrouilles ou 
de petits partis qui rodent continuellement du côté 
de Pénnemi pour éclairer fes démarches, beaucoup 
d'exattitudedans le fervice, & furtout des eipions 
fürs &t fideles, on fe met par-làà l'abri des furprifes, 

Les quartiers peuvent être pris dans le pays enne« 
mi Où fur la frontiere de celni dont on eft maître ; & 
dans les provinces voifines. Leur difpoftion dans le 
Premier cas exige encore plus de précautions que 
dans le fecond. 

[left eflentiel d’avoir vers le centre des quartiers 
une efpece de place forte capable de protéger, com 
me le dit Montecuculi, le champ de bataille, & de 
donner même une retraite aux troupes dans la cir- 
confiance d’un événement malheureux. Cette place : 
doit renfermer les principaux mapafns de l’armée ê 
les gros équipages de l'artillerie, Comme on ne trou- 
ve pas dans tous les pays des places en état de défen: 
fes, le premier devoir du général qui revle les gzars 
tiers , eft d’en former une de cette efpece ; le tra: 
vail néceflaire pour cet effet, n’eft ni long ni dif 
pendieux, on en donne une idée dans le troifieme 
volume des élemens de la guerre des fieges | feconde 
édition. 

Une place quelque mauvaife qu’elle foit étant ré- 
parée avec quelques foins, peut brayer les efforts 
de Pennemi pendant un tems confidérable , fur-tout 
dans la faifon de l'hiver où le mauvais tems empêche! 
latranfport des groffes pieces de batterie, ou fi la 
terre eft gelée elle fe refufe entierementaux travaux 
des approches, On dira peut-être qu’il y a des exem- 
piles de plufeurs places de cette nature qui ontété 
attaquées & prifes pendant l'hiver ; mais nous réa 
>ondrons à cela que fi ceux qui étoient dans ces 
places avoient été visilans & habiles dans la dé- 
fenfe | l'événement auroit été vrafemblablement 
différent ; car ce ne font ni les murailles, ni en gé- 
néral les fortifications qui défendent les places , mais 
les hommes qui font deda ::. I faut joindre à la bon- 
té des places le gémie, l'intelligence & la bravoure 
de leurs défenfeurs, fans quoi il y a peu de fecours 
à attendre des meilleures fortifications. 

Indépendamment de ja place d'armes ow du lieu 
d'aflemblée pour les qguartizrs en cas de befoin, il faut 
OCcuper & même mettre en état de défentetous les 
principaux endroits les plus près de l'ennemi, & tous 
ceux qui pourroïient lui fervir d'entrée pour péné- 
trer dans Pintérieur des gwarriers : cet objet mérite 
toute lattention des officiers qui ont le commande- 
ment de ces différens poites. | 

On n’eft jamais furpris à la guerre que par fa faute, 
perfonnene doute de cette vérité ; mais on croitfou- 
vent élader le blâme qui en réfulte, en prétendant 
qu'un officier fur lequel on fe repofoit n’a point fait 
fon devoir. Cette excufe paroït aflez foible : car 
comime les chefs doivent connoître le mérite des o£ 
ficiers qui font fous leur commandement , ils ne 
doivent Jamais leur confier des emplois au-deflus de 
leur portée ; s'ils fe trompent à cet égard , onne peut 
s’en prendre qu’à leur peu de difcernement , & par 
conféquent il eit aflez juite qu'ils partagent une par- 
tie de la faute qu'ils ont donné lieu de faire; c’eit le 
moyen de les empêcher de donner le commande- 
ment des poites importans à l'amitié ou à la follicita- 
tion. Aurefte un officier qui commande dans un 
poite qu'ileftabfolumenteffentiel de conferver, doit 
avoir ordre de s’y défendre jufqu’à la derniere extré- 
mité ; ilne doit capituler ou Pabandonner que fur . 
des ordres formels & par écrit du général. 


638 Q U A 


C’eft en fortifiant fes quartiers que Céfar fut met- 
tre les fiens en état de fe foutenir contre l’ennemi 
dans les Gaules. On voit dans fes commentaires Z.F. 
qu'après fa feconde expédition d'Angleterre, il fut, 
contre fa coutume ordinaire, contraint de les difper- 
fer en différentes provinces voifines pour la commo- 
dité des fubfiftances , à caufe de la difette que la fé- 
cherefle avoit occafionnée dans le pays. Els étoient 
renfermés dans une étendue d'environ trente-trois 
lieues & non point de vingt-cinq, comme le dit 
d’Ablancourt. Céfar, pour veiller plus particuliere- 
ment à leur füreté, prit le parti de demeurer dans 
les Gaules jufqu’à ce que les troupes fuffent bien éta- 
blies & bien fortifiées dans leurs gzartiers. Celui de 
Sabinus & de Colta ayant été battu & détruit par la 
rufe que les Gaulois employerent pour engager les 
troupes à en fortir , le quartier de Ciceron, frere 
de l’orateur, qui étoit en Hainaut fut attaqué par les 
Gaulois des environs; mais la réfiftance qu’ils y trou- 
verent donna le tems à Cefar de venir au fecours de 
ce quartier, ce qui obligea les Gaulois de fe retirer. 

Tel eft effet qu’on doit fe promettre des quartiers 
retranchés ou fortifiés ; 1ls donnent le tems au gé- 
néral de venir au fecours de ceux qui font attaqués, 
&z de faire avorter le deffein de Pennemi. C’eft à la 
vérité un travail un peu fatiguant pour les troupes 
qui ont alors befoin de repos; mais elles en font 
bien dédommagées par la füreté & la tranquillité 
dont elles jouifient enfuite dans les quartiers. 

Chaque quartier doit être compofé de cavalerie &r 
d'infanterie en nombre fufifant pour le défendre & 
relativement aux vivres que le pays peut fournir. 
La cavalerie fert à faire des courfes pour étendre Les 
contributions; l'infanterie eft particulierement defti- 
née à la défenfe du quartier. Chacune de ces deux 
efpeces de troupes doit être plus ou moins nombreu- 
fe fuivant la nature du pays; e’eft-à-dire qu'il eft 
plus montueux où uni , & plus ou moins abondant 
en fourrage. Lis 

. On fait quelquefois des quartiers de cavalerie feu- 
lement , on en fait auffi qui n’ont que de l'infanterie. 
Dans ce cas les quartiers de cavalerie doivent être 
dans des lieux sùrs , qui foient , dit M. le marquis 
de Santa-Crux , de détente par eux-mêmes , parce- 
que la cavalerie n’eft pas fi bonne que l’infanterie 
pour défendre un pofte fermé. 

Une attention qu'on ne doit point négliger dans 
l’établiflement des gwarciers , c’eft qu’il y ait entr'eux 
des communications füres que l’ennemi ne puifle pas 
couper. Pour cet effet il faut garder & fortifier Les 
gués &c les ponts , s’emparer de tous les bacs qui fer- 
vent au pañage des rivieres , & convenir de diffé- 
rens fignaux pour que les quartiers s’avertiffent réci- 
proquement de toutce qui peut-leur arriver & des 
fecours dont 1ls peuvent avoir befoin. 

Dans un pays ennemi qu’on ne peut pas préfumer 
de garder, on s'attache à Pépuifer autant que l’on 
peut pour le mettre hors d'état de fournir des fe- 
cours à l’armée oppoñée. 

On regle la contribution que les peuples doivent 
payer relativement à la richeffe 8 au commerce de 
chaquelieu ; on fixe les termes du payement, & l’on 
menace les habitans de Les exécuter militairement 
s'ils n’y fatisfont point. Lorfque cette menace ne 
produitrien & qu’on a des preuves que c’eft par mau- 
vaife volonté de leur part, on fait vendre les meu- 
bles 8 les beftiaux & l’on enleve tout ce que l’on 
peut. Ces moyens, 1l faut en convenir, répugnent 
extrêmement à l'humanité : 1l doit être bien dur aux 
ames fenfibles & bienfaifantes d’y avoir recours ; 
mais tel eft le malheur de la guerre,qw’on croit pou- 
voir en juftifier toutes les horreurs par les avantages 
qu’on en retire pour {oi-même, ou par le mal & le 
préjudice que l'on caufe à lennems 
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On ne parlera point ici du détail de Pemploi des 
troupes dans les quartiers ; le génie, l'intelligence & 
la pratique de la guerre doivent fuggérer tout ce qu'il 
convient de faire, felon les lieux & les circonftan- 
ces, pour faire manquer tous les deffeins de l'ennemi. 
Nous remarquerons feulement qu’un des principaux 
moyens dy parvenir eft de fe procurer des efpions 
de toute ee Il faut en avoir parmi les troupes, 
parmi les habitans des lieux que l’ennemi occupe, & 
même parmi ceux à qui il donne fa confiance , ou qui 
peuvent être inftruits de fes deffeins. Il faut avoir l’a- 
dreffe de les découvrir & de les intérefler. En prodi- 
guant l'argent à-propos pour ce fujet, on ne doit ja- 
mais manquer d’efpions. L’avidité du gain, ou l’en- 
vie de fatisfaire quelquefois de prétendus méconten- 
temens particuhers, ne fourniflent que trop de gens 
capables de facrifier leur devoir & leur patrie pour fe 
fatisfaire. Il ne s’agit que d'employer un peu d’art 
pour les connoitre, & pour fe les attacher ; aït que 
le maréchal de la Vielleville poffédoit fupérieure- 
ment, Il favoit difcerner parmi les habitans des lieux 
que fes troupes occupoient, ceux qui pouvoient lui 
donner des lumieres fur la conduite de l’ennerni, il 
ne négligeoit rien pour fe les attacher. On voit dans 
les mémoires de fa vie , qu’il devoit à fes efpions le fuc- 
cès de la plupart de fes entreprifes , particulierement 
de celles qu'il fit pendant le fiege de Métz, qui ne con- 
tribuerent pas peu à la levée de ce fameux fiege. 

Il feroit peut-être à-propos de dire un mot dt ce 
qui concerne les attaques & les enlévemens de grer- 
tiers ; mais ce que nous avons dit des précautions 
qu'il faut prendre pour les mettre à couvert de ces 
fortes d’entreprifes, fuffit pour donner une idée des 
occafons dans lefquelles on peut lestenter;c’eft-à-dire 
lorfqu’ils ne font point à portée de fe foutenir réci- 
proquement ; que leurs communications peuvent 
être coupées; que les poftes qu’ils occupent ne font 
point en état de défenfe ; que le fervice s’y fait avec 
beaucoup de négligence ; & enfin lorfaw’ils font com- 
mandés par des officiers inappliqués, qu’on peut fe 
flater de furprendre & de faire tomber dans les difé- 
rens pieges qu'on aura ladrefle de leur tendre. Ceux 
qui voudront un détail plus circonftancié fur ce fu- 
jet, pourront avoir recours aux wémoires de M. le 
marquis de Feuquiere , som. III. où il traïte des fur- 
prifes de poñtes & des enlevemens de gzarriers. 

Les quartiers dans un fiege , font les différens lieux 
qu'occupent les troupes campées dans les lignes, fous 
les ordres d’un officier général, fubordonné néan- 
moins au général en chef. Telle étroit, au moins an- 
ciennement , la formation des quartiers dans le fiege 
des places; & telle eft encore celle qu'on obfer- 
ve aujourd’hui dans les armées compofées de 
troupes de différens princes, qui ont chacune leur 
général particulier. En France il n’y a point attuelle. 
ment d'autre guartier dans un fiege que celui du géné- 
ral. Mais on donne quelquefois le nom de quartier à 
un certain nombre de troupes qui occupent différen- 
tes parties des lignes. Aïinf on dit le gwartier de la 
droite &c de la gauche, du centre, &c. pour exprimer 
le lieu que les troupes occupent dans ces différentes 
parties de la ligne de circonvallation. 

En donnant anf le nom de quartier aux différens 
terreins des troupes dans la circonvallation, ce qu’il 
yade plus effentiel à obferver à cet égard, c’eft que 
tous ces quartiers ayent entr'eux des communications 
fûres & commodes pour fe foutenir réciproquement. 
On doit, lorfqu’il y a des rivieres ou des marais qui 
féparent les troupes, faire deflus grand nombre de 
ponts pour qu’elles fe tranfportent promptement 
d’un lieu dans un autre, fans être obligées de défiler 
fur un trop petit front, qui retarde trop le fecours & 
la proteétion qu’elles fe doivent mutuellement. 

Ïl n’eft point d’ufage aujourd’hui de fortifier EUE 
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tun quartier particulier dans les lignes, fi ce n’eft 
quelquefois celui du général; mais on n’y manquoit 
point du tems des princes d'Orange, & dans le com- 
mencement du regne de Louis XIV. Les lignes ayant 
alors plufieurs grartiers particuliers fortifiés , qui of: 
froient une retraite aux troupes dans le befoin, elles 
méroient pas forcées pour avoir été percées dans 
quelqu’une de leurs parties. La briéveté qu’on a vou: 
lu employer dans les fieges, a fait fupptimer plu- 
fieurs attentions qu’on prenoit autrefois pour mettre 
les lignes à abri de toute infulte: Le orarñid nombre 
de troupes qu'on a eh campagne, qui fuffifent pouf 
faire le fiege | & former une armée d’obferva- 
tion, a rendu une partie des anciennes précautions 
inutiles. Mais par cette conduite il arrive que le fuc- 
cès du fiege dépend de celui que l’armée qui le fou- 
tient éprouve lorfque l’ennemi vient l’attaquer. Les 
anciens n’étoient point expolés à cet inconvénient : 
1l peut arriver d’ailleurs qu’on foit obligé de faire un 
£ege fans avoir le fecours d’une armée d’obferva- 
ton ; 1l paroïît que dans ce cas il faudroit au moins 
s'appliquer , non-feulement à faire de bonnes lignes, 
mais encore à fortifier les quartiers pour mettre les 
troupes en état de les défendre avec plus de füreté & 
d’opiniatreté. On peut voir fur ce fujet le ZI. volume 
de la guerre des Jieses , deuxieme édition, où l’on eft 
entré dans un grand détail fur tout ce qui concerne 
la fortification des lignes & des différens quartiers d’u- 
ne armée qui fait un fiege. 

Outre les quartiers dont on vient de parler, les 
armées prennent en Efpagne, en Italie, & dans les 
autres pays chauds, des quartiers d'été. Ce font des 
éfpeces de cantonnemens qu’on fait occuper aux 
troupes pendant les grandes chaleurs, où ils ne pour- 
roient que très-dificilement fupporter les fatigues &c 
les travaux militaires. 

IL y a auffi les quartiers d’affemblée & les qriarciers de 
rafraichiffement, Les premiers font différens lieux où 
les troupes doivent s’aflembler pour fe mettre en 
marche; les autres font des endroits abondans en vi- 
vres & en fourfages , où l’on envoie quelquefois des 
troupes haraflées & fatiguées , même pendant la cam- 
pagse, pour {e rétablir, & fe mettre en état de la- 
chever. | 

Nous obferverons 1c1 que le terme de quartier s’em- 
ploie ordinairement à la guerre pour le bon traite- 
ment qu'on promet à des troupes qui fe rendent, ou 
quimettent les armes bas. Lorfqu’onne veut point les 
recevoir à compoftion, on dit qu’on ne leur donnera 
pont de quartier. Demander quartier, c’eft demander 
à fe rendre. Cette façon de parler vient, fuivant le 
diétionnaire de Chambers, de ce que les Hollandois 
êt les Efpagnols étoient autrefois convenus que la 
rançon d’un officier ou d’un foldat fe payeroïit avec 
un quartier de fa paye, De forte que quand on ne vou- 
loit point le recevoir à rançon, c’étoit refufer l’offre 
d’un quartier de fa folde. (Q) 

QUARTIER-MAITRE , ( H1ff. mod.) c’eft le nom 
qu'on donne parmi les troupes allemandes, angloifes 
& hollandoifes, à un bas officier dont la fon@ion eft 
de marquer les quartiers ou les logemens destroupes, 
ce qui répond à ce qu’on appelle en France maréchal 
des logis. Le quartier-mmaftre général, eft le maréchal 
des logis de l’armée. 

QUARTIER , (Æ1f. mod.) {e prend pour ün canton 
ou divifion d’une ville, qui confiftent en différentes 
rangées de bâtimens, féparées les unes des autres par 
une riviere, Où par une grande rue, où autre fépara= 
tion abitraire. 

La ville de Paris, par exemple, étoit partagée en 
feize quartiers fous Henri IL. Elle l’eft maintenant en 
vingt. Celle de Rome a été plufieurs fois divifée dif 
féremment en quartiers, appellés révions, fuivant {es 
divers accroiflemens; comme on l’apprend par les 
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différens Antiquaires qui ont écrit tant fur l’état an= 
cien, que fur l’état modeïne de cette ville. 

Il y a dans plufeurs villes des commiflaites dé 
quartier, Qui Ont foin de faire obferver la police cha= 
cun dans le leur: l _"e 

À Rome, le prieur dés caporions fe prétend chef 
& colonel des quatorze régions ou quartiers, Mufca= 
rat, pag. 134. 

Franchife dé quartièrs , voyez FRANCHISE, | 

_ QUARTIER DESCENTE, terme de Généalogie, qua 
fignifie chaque degré d'ordre & de fucceflion des 
defcéndans dans une ligne ou une famille, Voyez Des: 
CENDANT. 
… Ainfi on dit deix fuartiers, ttois quartiers de no: 
bleffe ; &c. Un homme eft reputé de bonne nobleffe 
quand il prouve quatre quartiers du côté du pere, & 
autant du côté de la mere; c’eft:à-dire quand fon bi- 
fayeul, fon ayeul & fon pere, tant du côté paternel 
que du côté maternel, ont été gentilshommes. oYez 
GENTILHOMME , QUARTIER, Gc 


Pour entrer dans certains chapitres nobles d’Alle- 
gne , 1l faut faire preuve de feize quartiers, tant du 
côté paternel que du côté maternel; & comme felon 
le calcul le plus reçu, on comptetrois générations 
pour ün fiecle, fa nobleffe de ces candidats doit au 
moins remonter à cinq cens ans. Auf n’y at-il point 
de nation plus jaloufe de {a nobleffe, & plus attenti- 
ve à ne pas fe méfallier que la nation allemande, 

QUARTIER, Î. m. sérme de Blafon, partie de l’éeu 
où Pon met quelques armes de famille, On place dans 
le premier quartier les armes de la maïfon principale, 
& dans les autres gartiers les armes d’alliarice. On 
dit d’un écu écartelé , au premier & quatrieme qguar- 
ter ,1l porte de France ; au fecond & troifieme quar= 
ter d'Angleterre, &c. On ditun quartier tiercé en face 
Ou en pal. Un franc quartier eft un quartier qui eft 
feul, & qui fait une des parties honorables de lécus 
Ménétrier, (D. J.) 

QUARTIER , (Archit. générale.) C’éft une partie 
d'une ville féparée par une riviere ou par une grandé 
rue , comme , par exemple, les 20 grartiérs de la ville 
de Paris. La ville de Rome a été plufieurs fois divi- 
fée différemment en quartiers appellés régions , {ui= 
vant fon accroiffement, C’eft ce que nous apprennent 
les topographies d’Aurelius Vidor, d'Onuphre Pan- 
vinius , de Marillan, de Pitro Ligorio, de Boiffard, 
ëc autres antiquaires. (D. J.) 

QUARTIERS de Rome , ( Lictérat. ) revionés ; Quar- 
tiers de la ville de Rome. Servius Tullius fut le pre- 
tuer qui partagéa la ville de Rome en quatré guars 
tiers où régions , favoir la fuburane , lefquiline , La 
colline , & la palatine ; & les chofes demeurerent 
èn cet état jufqi'au tems d’Augufte, qui divifa Rome 
en quatorze quartiers | à Chacun defquels il établit 
deux commifiaires nominés czratores viarnm > qu'ori 
faifoit tous les ans , & quitiroient leurs quartiers au 
1tt. Ils portoient larobe de pourpre , & avoient cha 
cun deux héteurs quimarchoient devant eux dans le 
guartièr dont ils avoient l’intendance. Ils avoïient fous 
eux les efclaves commis aux incendies quiarfivoient, 
Leur charge confiftoit à pourvoir à la tranquillité & 
à la netteté dü quartier dont ils avoient {oïn, de pren- 
dre garde que les nouveaux bâtiniens n'avançaflent 
trop ,& ne s’élevaflent au-delà de la hauteur preferi- 
te. Ils avoient pour fe foulager deux dénonciateurs 
dans Chaque quartier qui les avertifloient des défor< 
dfes qui y fürvenoierit, vec des compagnies du 
guet pour difliper les affemblées noûturnes, & fe 
faifir des vagabonds & des filoux. 

Ces quatorze quartiers voient 424 rües , dont il ÿ 
en avoit trente-une de principales appellées grandes 
rues , Ou royales | qui commencoient à cette colonné 
dorée qui étoit à l'entrée de la grande place; & à 


690 Q U A 
chacune de ces rues quatre vico-maïîtres, qui font 
comme nos dizainiers, pour en prendre foin, & por- 
ter les ordres de la ville à chaque citoyen. 
Alexandre Sévere ajouta encore juiqu’à quatorze 
commiflaires ,.qui étoient comme nos quarteniers, 
qui fervoient d’aflefleurs au gouverneur de la ville. 
Le premier quartier commençoit à la porte Capène, 
& il contenoit 12222 piés de circuit. Il renfermoit 
neuf grandes rues qui avoient deux commiflaires ap- 
pellés curasores viarum , & deux dénonciateurs , avec 
trente-fix vico-maîtres. Il s’étendoit dedans & de- 
hors la ville. On y voyoit le temple de Mars Gradi- 
vus à cent colonnes , ouvrage magnifique de Sylla, 
où le fénat s’aflembloit pour donner audience aux 


ambafladeurs étrangers. Tout proche de là fe voyoit 


la pierre qu’on appelloït manualis, à manando , parce 
qu’au tems d’une grande fécherefle on la portoit en 
proceflion pour avoir de la pluie, qui ne manquoit 
pas de tomber auffli-tôt, comme nous le dit Feftus : 
Manalem vocabant lapidem ; petramque extra portam 
Capenam juxta ædem Martis, quam cum propter nimiam 
ficcitarem in urbem protraherent , fequebatur pluvia fla- 
cm , cumque, quod aquas manaret, imanalem lapidèm 
dixere. 

Près de cette porte pañloit le petit fleuve Almon, 
où la déefle Peffinunte fut lavée au fortir du vaifieau 
qui l’amena à Rome ; par-defius pañloit un aqueduc 
qui la mouilloit toujours. Ce qui fait que le poëte 
Juvenal a appellé cette porte madidam Capenam, 

On voyoit non loin de-là les remples de a Tem- 
pête, de l’Efpérance , des Mufes ou Camenes, & 
Pautel d’Apollon. 


En ce même quartier il y avoit trois bofquets ap- 


ellés /ci , àt confacrés en honneur des dieux Lucus 


Cuperius Hofliliani, Lucus Egerie , &t Lucus Cume- 


rarum. 

Quatre temples: celui d’'Ifis , de Serapis , de [a For- 
tune des voyageurs , & de Mars Quirinus ; à la difé- 
rence de celui qui étoit hors la porte Capene , qu’ils 
appelloient Mariis gravidi templum. Le premier pour 
montrer la paix & le repos qu'ils fouhaitoient avoir 
dans la ville, & le fecond pour montrer qu’ils vou- 
loient employer leurs armes au-dehors contre leurs 
ennemis. | 

Dix chapelles fous le titre d’&diculz , dont on ne 
fait le nom que de cinq ; favoir Fortunæ obfequentis 
Honoris , Vurtutis , Redicult , & Herculis. Celle de 
Rediculi étoit bâtie hors la porte Capene, après la re- 
traite d’Annibal. : | 

Sept grandes places appellées 4reæ, celle d'Apol- 
lon , de Thallus, de Gallus ,f d'Hfis Eliane , de Pina- 
ria , de Carfura , de Mercure. 

Six bains ou étuves publiques , favoir de Vettius 
Bolanus , de Torquatus , de Mamertinus & d’Abas- 
cantianus , de Mettianus , Secondianus, d’Antiochia- 
nus , avec quatre-vingt-deux autres particuliers. 

Quatre-vingt-trois réfervoirs où {e venoient ren- 
dre les eaux des fontaines. 

Quatre arcs , favoir celui de Drufus Neron , de 
Trajan, de Verus Parthicus , & de Janus Bifrons. 

Quatorze greniers publics , horrea publica. 

Seize boulangeries ou moulins à bras, piffrine. 

Le cirque de Caracalla, le fénacule des femmes, 
le mutatoire de Céfar à la porte Capene , muratorium 
Cefaris , qui étoit une maïfon de plaïfance , quelques 
fépulcres fignalés, comme celui des Cornéliens , des 
Attiliens Calatins, des Serviliens, des Céciliens, des 
Horaces, &c. | 

Cent-vingt-un palais ou belles maifons fous le nom 
de domus ; 1250 îles ou maïfons détachées , & non 
contiguëés à d’autres , à l’entour defquelles on pou- 
voit aller. 

Le fecond quartier , dit Celimontium , fut ainfi ap- 


pellé à caufe du mont Cælus. Il contenoit 13200 
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piés de circuit, & avoit deux commiffaires de guar= 


æiers , deux dénonciateurs, trente-deux Vico-maïtres,; 


& cinq compagnies du guet, ; 

Il renfermoit dans fon enceinte douze rues, trente 
bains particuliers, fans parler des publics ; 6ÿ réfer- 
voirs, 3106 maïfons ou iles féparées , deux bofquets 
facrés, 32 greniers publics , 23 moulins à bras, 133 
hôtels confidérables, entr’autres celui de Vetellianus, 
de Philippus , du Lateran , de Céfar diétateur, de 
Tibérius , de Claudius Centimalus , & du poëte 
Stella ; huit édicules ou chapelles , cinq temples, 
celui de Tullus Hoftilius , de Bacchus , de Faune, de 
l'empereur Claude, de la déefle Carnea fur le mont 
Cælhus , où étoit auffi la cour Hoftilie , dans laquelle 
le fénat s’aflembloit fouvent ; comme auffi le champ 
de Mars, où l’on couroit à cheval quand celui d’en- 
bas étoit couvert des eaux du Tibre. 

. Entre le mont Célion & le Palatin étoit une gran- 
de rue appellée /ubura , qui commençoit à la grande 
place, & alloit fe rendre au grand chemin de Tivoli 
tout le long des efquuies. C’étoit dans cette rue où 
demeuroient la plüpart des orands de Rome, &c où 
lon voyoit plufieurs boutiques de barbiers & de 
cordiers ; ce qui fait dire à Martial, Z. II. epigr. 17. 


Tonffrix fuburæ faucibus fedet primis 
Cruenta pendent qué flagella tortorum. 


On y vendoit auffi toutes fortes de fruits & de vo- 
lailles , comme le même poëte nous l’apprend Z. VII, 
épigr. 30. 

Le troifieme quartier , dit [fs & Serapis monera , 
avoit 12450 piés de tour. Il commençoit auprès du 
montCælius, & occupoit une grande partie desefqui- 
lies. Ilavoit , comme les précédens, deux commif- 
faires de quartier, deux dénonciateurs , 32 vico-mai- 
tres, & huit rues. | 

Il comprenoit la tribu de la Grace dorée, le haut 
lieu, ou la place des comédiens, nommée /xmmum 
Choragium ; entrée de la rue facrée, proche les cari- 
nes , au bout des Efquilies , le bofquet Cuperien de 
Pécole des catapulteurs ; deux temples , celui d’Ifis & 
de Serapis moneta , & celui de la Concorde virile, 
auprès duquel étoit Le portique de Livia, laquelle fit 
bâtir l’un & l'autre pour fervir de monument éter- 
nel de la concorde qui fut toujours entr’elle &c fon 
mari. ; : : 

Huit édicules ou chapelles de la bonne efpérance, 
de Sérapis, de Sangus Fidomius , de Minerve, d’Ifis, 
de Vénus, d’Efculape & de Vulcain ; le portique de 
Claudius Martialis ; l’'emphitéâtre de Vefpañen , au- 
trement le Colifée, où quatre-vingt mille perfonnes 
pouvoient regarder les jeux bien à leur aïfe; le grand 
jeu des exercices, le Dacique, le Mamertin, le champ 
des foldats de mifene , & leur vieux camp ; les éco- 
les des quefteurs & de Gallus , les thermes ou bains 
de Tite, de Trajan & de Philippe , empereurs ; 70 
bains particuliers, 33 moulins, 29 greniers, 160 hô- 
tels , entre lefquels étoit la maïfon dorée de Néron, 
ê&c le portique , & celle de Brutien , de Pompéien , 
de Tite, avec le portique où l’on voyoit la ftatue de 
Laocoon & de fes deux enfans, & 2807 îles ou mai- 
{ons feules. 

Le quatrieme quartier , appelle via facra , ou tem- 
plum pacis, renfermoit de circuit 1800 piés , s’éten- 
dant en long entre le Palatin &c les Efquilies , & ne 
comprenant que huit rues. Il avoit deux commiflai- 
res, trente-deux vico-maitres , & deux dénoncia- 
teurs. l , 

Ses principales parties étoient la rue facrée, qui 
commençoit aux Carines & dans les Efquilies à 1æ 
chapelle de Stremiæ , &c s’érendoit jufqu’au capitole, 
le long du Colifée &c de l'arc de Tite, retournoit par 
l'arc de Septimius, & ainfi faifoit une partie du fo- 
rum romain & du comice. Elle fut nommée Jacrée 

caufe 
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_ caufe que ce fut là que futfignée la paix entre Romu- 
lus & Tatius, roi des Sabins. Jules-Céfar la fit cou- 
vrir de toile depuis fon palais jufqu’à la pente du ca- 
pitole , comme il avoit fait le forum romain pour 
repréfenter les jeux qu’il donna au peuple. 

Le commencement des Carines , lieu fort habité 
& orné de beaux édifices, fe trouvoit dans ce quar- 
tier. Auf Virgile les appelle Zausus Cariras. Les prin- 
Cipaux édifices .étoient les thermes & le palais de 
Tite, où 1l y avoit des falles fouterreines longues de 
137 piés, larges de 17, & hautes de 12, bâties par 
Veipañen pour le college des pontifes ; l'hôtel de 
Pompée, & l'école de fon affranchi Lenæus , fameux 
grammairien ; l’ancienne maïfon de Cicéron , qu’il 
life à fon frereQuintus, pour aller demeurer au mont 
Palatin, | 

L’'Æquimelium , qui étoit une place ronde devant 
le temple de Tellus, à un des bouts de la rue exéCra- 
blé , où fut bâtie autrefois la maifon de Sep. Melius , 
Chevalier romain, laquelle fut démolie & rafée par 
fentence du diateur L. Quintius Cincinnatus > pour 
avoir Voulu s'emparer du gouvernement fouverain. 

Byl'a Gallica , le cimetiere des Gaulois, où furent 
défaits les Gaulois par Camillus. | 

Tigilltm fororium, le chevron de la fœur pote fur 

deux murs, par-deffous lequel on ft pafler Horace, 
pour expier le crime qu’il avoit commis en tuant 
Îœur. - 
… Meta fadans, la butte fuante , proche de l'arc de 
Confiantin. C’étoit une mafle de maçonnerie de bri- 
que comme un-obélifque , d’où dégouttoit l’eau de 
toutes parts, comme fait la fueur du corps, & au haut 
il y avoit une flatue de Jupiter. 

Dix temples, celui de la Paix , de Rémus , au-de- 
vant duquel on voyoit deux myrtes confacrés , l’un 
appellé parricia myrtus, & l’autre plebeia ; celui de 
Fauitine , femme de l’empereur Marc Aurele, celui 
de Tellus dans les Carines, voué par le conful T. Sem- 
promus ; celui de la Concorde , de Vénus Cloacine, 
du Soleil, de la Lune , d’Augufte & de Nerva, dans 
la place pañlante, in foro tranfitorio. 

Huit chapelles , des Mufes, de l’Efpérance , de 
Mercure, de Lucine Valeriane , de Junon Lucine 3 
de Mavors, de la Jeunefle , d’ffis. 

Folcanale , le lieu où Romulus planta ce lotos, 

dont les racines s’étendoienr jufqu'au forum de 
Céfar. 

Le facré portique , la place de la Vidtoire, la place 
de Vulcain, le colofle du Soleil. 

L’Odeum , lieu pour les jeux de mufque, fait en 
forme de théâtre, avec des fiéges comme les marches 
d'un efcalier, couvert d'une tribune où lanterne fou- 
tenue par des colonnes. Là Les joueurs d’inftrumens 
étoient exercés par un maître de mufique , & les 
comédiens par un hüftrion , avant de paroiïtre fur le 
théâtre. 

Forum cupedinis, où macellum cupedinis, le mar- 
ché aux friandifes. 

La Batilique ancienne de Paulus Æmilius, celle de 
Conftantin , le repoñtoire facré du peuple romain ; 
le bain de Daphnis, 70 lacs ou réfervoirs d’eau. 

Les arcs de Tite & de Vefpañen , de Septimus Sé- 
vere , & de Conftantin. 

Vingt-huit gretiers , 24 moulins à bras, 118 hô- 
tels , & 2758 îles où maifons particulieres. 

Le cinquieme quartier, dit Efquilina , comprenoit 
le mont Efquilin & le Viminal, & avoit de circuit 

15950 piés, 15 rues , deux commifiaires & deux dé- 
nonciateurs. Voici ce qu'il y avoit de plus remar- 
quable, | 

Puriculi où puticule , des fofles faites en £ con de 
puits, entre Le mont Fiquilin , les murailles de la 
ville , &z la rue qui conduifoit à la porte Querquetu- 
lane , où l’on enterroit les pauvres gens; ce qui cau- 

Tome XIII, 
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foitune { matvaife odeur À tout le guartier ,qu'Au- 
gufte, du confentement du fénat & du peuple romain, 
en fit préfent à Mécénas fon favori, qui y bâtit une 
belle maifon de plaifance , & y fit faire les plus beaux 
jardins de Rome, comme nous lapprenons d’Horacé, 
dans Ja huitieme Jatyre du Liv. E. 


ic priès anguflis ejea cadavera cellis 
Conferyvus vili portanda lécabat in arc : 

Hoc mifere plebi flabar comme fepulchrum. .; ; 
Nunc licer Efquiliis habitare falubribus , atque 
Aggere in aprico fpatiari quo modd crifles 

Albis informern [pettabans offibus agrum. 


Virgile avoit fa maifon près de ce lieu , comme 
Aquilius , jurifconfulte , Properce, Perte, & Pline 
le jeune, | | 

On y voyoit plufeurs temples , comme celui dé 
Jupiter Vimineus , de Junon Lucine, de Minerve , 
de Le Médecine £ d'Efculape , de Vénus Erycine, qui 
étoit à la porte Colline, à l’entour duquel fe céié= 
broient les jeux agonaux quand le Tibre étoit dé: 
bordé. 

L'amphitéâtre dit caffrenfe, le cirque d’Aurelien j 
avec un obélifque , la baflique de Sicinius ) le camp 
de gardes, le parc des bêtes fauvages , nommé viya- 
rlum ; plufieurs bains publics, 180 hôtels , Entr'aus 
tres ceux de Servius Tullius, de Q, Lutatius Catulus, 
de M. Licinius Craflus. ae 
. Le fixieme quartier , appellé 4/4 fémita , à caute 
de fa fituation ,| contenoit 15600 piés de circuit, 
commençant aux deux grands chevaux de marbre 
faits par Phydias & Praxirelé , & alloit aboutir à la 
porte Viminale. Il avoit 14 rues & 48 tours , ayeë 
deux commiflaires , deux dénonciateurs ; À 52 vico= 
maires, ne | 

On ÿ femarquoit de plus confidérable le champ 
exécrable près de la porte Colline, ro boutiques où 
fe vendoit le vermillon:, 15 temples, celui du Salut, 
de Sérapis , de Flore, de Vénus, &c.un portique de 
mille pas ; les ftatues de Quirinus, hautes de 20 PIÉS; 
comme celle de Mamurius , faite de plomb ; le cira 
que de Flore , les fors de Salufte & de Dioclétien , les 
thermes de Paulus Emilius , & le fénacule des dames 
romaines. | AT 

Le feptieme quartier , dit violata , s’'étendoit depuis 
le capitole jufqu’aux feptes , ou la clôture du champ 
de Mars jufqu’an forwr de Trajan , & fe venoit rena 
contrer avec le cirque Flaminien & la rue large , qui 
a donné le nom à tout le gxartier. Il avoit 23700 piés 
de circuit, & 40 rues , deux commiffaires &-deux 
dénonciateurs. Martial y avoit fa maifon. 

Le huitieme quartier, dit Forum romanum , étoit le 
plus beau & le plus célebre de tous. Il comprenoit le 
forum *omain , le capitole, la roche Tarpéienne, la 
porte nommée Séercoraria | & la rue neuve. Il avoit 
de circuit 14867 piés, douze rues , deux commifiai: 
res , deux dénonciateurs , & fix compagnies du 
guet. | 
Ce quartier renfermoit encore ce qui fuit : le Mil- 
l'aire doré , le Putéal de Libon ; lieu fort fréquenté 
des marchands ; le lac Curtien, où Curtius fe jetta 
tout armé ; la pile Horatienne, où furent attachées 
les dépouilles des trois Curiaces , & la ftatue de Mar. 
fyas, un des compagnons de Bacchus : quinze tem- 
Ples, entrautres celui du Capitole & fes favifles, 
celui de Jupiter Férétrien , de Jules-Céfar , où étoit 
un fimulacre de Vénus fortant de la mer , Voué & 
bâti par Aucuite ; celui de la Concorde , de Vefta, & 
de Janus. 

Doliola , qui étoient des tonnes ou barriques où 
Pon ferra les reliquaites facrés à la prife de Rome 
par les Gaulois ; le fépulchre de Romulus, d’Acca. 
Laurentia , & beaucoup de portiques. me 

Quatre cours où s’aflembloït le fénat ; favoir Hef: 
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Tlia, Calabra, Pompiliana , où regia Nume, & le 
Cénacle d’or, cenaculum aureum ; fept bañliques , & 
le Gracojtafes, le Tulliarum, prifon bâtie par Servius 
Tullius; 150 hôtels où palais, entrautres celui de 
Tarquin le fuperbe, de Manlius Capitolinus , de Sci- 
pion lafricain, de T. Annius Milon , & d'Ovide. 

Le neuvieme gwartier, dit cireus Flaminius, renfer- 
moit le côteau des Jardins, le champ de Mars, la 
rue voltée , la rue droite, & avoit de cireuit 30560 
piés , & 30 rues qui avoient chacune leurs officiers 
comme les précédentes. On y comptoit huit temples, 
& entrautres le Panthéon & celui de Janus, proche 
le théâtre deMarcellus. 

Le cirque Flaminien, celui d'Alexandre Sévere, 
l'obélifque avec le cadran au champ de Mars ; quatre 
théâtres & amphithéâtres , & les écuries des quatre 
compagnies des coureurs; les feptes, l’ovilé ou l'en- 
clos où l’on donnoit fon fuffrage ; la prifon des cen- 
tum-virs , @ les jardins de Lucuüllus & d’Aorippa. 

Le dixième quartier S'appelloït Palatium , parce 
qu'il commencçoit au mont Palatin , &r avoit de cir- 
cuit 11600 piés & fept rues, dix temples , entr’au- 
tres celui d’Apollon Palarn ; r89 hôtels, comme ce- 
lui d'Hoftilius, d'Ancus Martius, de Valerius Publi- 
cola , de L. Craflus Porateur , d'Hortenfius, de Cati- 
lina, de Jules-Céfar, & de Séneque. 

Le onzieme quartier fe nommoit circus Maximus , 
& renfermoit , outre le grand cirque, toute la vallée 
qui étoit entre l’Aventin & le Tibre, jufqu’où lon 
portoit les enfans illégitimes. Il avoit outre cela huit 
tues , Pargiletum , où 1l ÿ avoit des boutiques de li- 
Braires ; quatre temples , 30 chapelles, & l’écoût du 
grand cloaque qui fe rendoit dans le Tibre. 

Le douzieme quartier, qu’on appelloit Pifcina pu- 
blica, s’étendoit du cirque majeur le long de PAven- 
tin qjufqu'aux thermes de, Caracalla , & avoit 12000 
piés de tour , & 12 rues. 

Cette pifcine publique étoit dans la ville , entre le 
Célion & le Céliole, où la jeunefle romaine appre- 
noït à nager. C’étoit un grand réfervoir au bas de PA- 
ventin, où lon faifoit venir l’eau appienne , & qui 
fervoit d'abreuvoir aux chevaux, & à laver la leffive. 
H'y avoit quelques témples & quelques bofquets peu 
confiderables. 

Le treizieme guartier fe nommoiït Aventinus | & 

_contenoit de circuit 16300 piés & 13 rues, avec les 
mêmes officiers que les gzartiers précédens. Les pla- 
ces principales qu’il renfermoit étoient Clivus publicr, 
par où Von montoit fur l'Aventin; il commencoit au 
marché aux bœufs , & fe venoit rendre au temple dé 
Fanon la reine. Scale gemoniæ , les fourches patibu- 
aires où lon attachoit les malfaiteurs , d’où on les 
traïnoit dans le Fibre ; le bout de l'Armiluffrium, le 
Doliolum ou mont Teftacé, Remuria , ou le pourpris 
où Rémus prit l’augure du vol des oïfeaux , & où il 
fut enterré. 

Le quatorzieme quartier s’appelloït Trans-tevre, & 
commençoit au Janicule, comprenant le Vatican, 
Pile du Tibre, & ce qu'on appelloit VNayalia. Il avoit 
de tour 3489 piés &c 28 rues. ( D. J.) 

QUARTIER DE VOYE, ( Archi. ) on appelle aïnf 
les grofles pierres , dont une ou deux font la charge 
d'une charrette attelée de quatre chevaux, & qui 
fervent ordinairement pour les jambes d’encoisnure 
&t jambes étrieres à la tête des murs mitoyens. Da- 
viler. (D.J.) 

QUARTIER DE Vis SUSPENDUE, ( Archir.) c’eft 
dans une cage ronde , une portion d’efcalier à vis 
fefpendue, pour raccorder deux appartemens qui ne 
font pas de plein pié. 

QUARTIER TOURNANT , ( Archi. ) c’eft dans un 
efcalier, un nombre de marches d’angles, qui par 
leur collet tiennent au noyau; c’eft peut-être ce que 
Nitruve a appellé znverfura. 
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QUARTIER, Lim. (Mefure féche.) mefure de grains 
en ufage à Morlaix en Bafñe-Bretagne ; les dix-huit 
quartiers font le tonneau de Morlaix, qui eft de dix 
pour cent plus fort que le tonneau de Nantes. Di&. 
du Commerce, 

QUARTIER , Î. m. ( Comm. de bois.) ce terme en 
marchandife de bois , fe dit quelquefois par oppoñ= 
tion à du bois qui n'eft point fcié où fendu ; ainf 
on dit du bois de quartier, & du bois de pié. 

Des échalas de quartiers | font des échalas faits de 
bois de chêne fendu de plufieurs morceaux; on le 
dit pour le diftinguer des échalas de bois blanc, com- 


me de faule, de tremble, 6c. qui font dés branches 


de ces arbres feulement émondées, & coupées de 
longueur. (D.J.) 

QUARTIER , a pluñeurs fignifications, 

QUARTIER , v. on dit donner quartier, pour dire 
retoxrnèr une pierre , une piece de bois; enforte 
qielle pofe fur la face contiguë à celle où elle po- 
foir avant dé lui donner quartier. 

Il fe prend comme nom pour une pierre de taille 
d'une certaine groffeur ; 1l figrufñe aufli le quart du 


tour d’un efcalier ; & on dit, quartier rournant, 


cette partie eft arrondie. 

QUARTIER, DRESSER UN , serme de Corroyeur à 
c’eft drefler un cuir des quatre quartiers , quand on 
le plié des quatre côtés, de patte en patte ; Le dref- 
fer des quatre faux quartiers, C’eft le plier des qua 
tre coins, un peu en biaifant. Le dréfler de travers, 
c’eft le plier d’abord en deux, œil contre œil, & 
puis encore la queue contre la tête; ces façons fe 
donnent ou avec l’étire, ou avec la pommelle, S2- 
vary. (D. J.) 

QUARTIER, (Maréchal) on appelle aïnf les cô- 


| tés du fabot d’un cheval, compris entre la pince & 


lé talon de part & d'autre. Voyez PINCE, SABoT. 
Chaque pié a deux quartiers, celui de dedans &g 
celui de dehors. Le défaut des quartiers, eft d’être 


| trop ferrés , c’eft-à-dire trop apblatis ; celui de de- 
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dans y eft plus fujet que celui de dshors. Æuire quar- 
tier neuf, Îe dit du pié dont Le quartier eft tombé, 
ou a été Ôté pour quelque maladie , alors il en re- 
vient un neuf, Les quartiers du cheval font fujets aux 
fcymes. Voyez SCYME. 

QUARTIER, en parlant d’une felle, ce font les 
pieces de cuir ou d’étoffe qui font attachées aux deux 
côtés de la felle. Foyez SELLE. 

QUARTIERS D'HABIT, &c. cerme de Tailleur; ce 
font les quatre morceaux principaux, qui, quand ils 
font afflemblés , forment le corps &t les bafques d’un 
habit où d’une vefte. Chaque habit ou vefte à aua- 
tre quartiers qu'on appelle les deux devans &c les 
deux derrieres. 

QUARTIERE, f. f. ( Comm.) mefure pour les erains 
dont on fe fert en quelques lieux d'Angleterre , par- 
ticulierement à Newcaftle. [1 faut dix quarsieres pour 
faire le laft ; dix gallons font la qguartiere, &t le gal- 
lon pefe depuis cinquante-fix jufqu'’à foixante-deux 
hvres. Poyez GALON. Didionn. de Commerce. 

QUARTILE , adj. (4ffronom.) eft le nom que les 
Aftronomes, ou plutôt les Aftrologues, donnent à 
lafpeë de deux planetes, éloignées l’une de Pautre de 
trois fignes, ou du + de la circonférence ; on lap- 
pelle plus communément quadre afpeët, & plus com- 
munément encore guadrature, Voyez ces mots. 

QUARTO , (Librairie. ) un livre 27-quarto eft ce- 
lui dont la feuille eff pliée en quatre. 

QUARTO, f. m. ( Comm.) que lon appelle plus 
ordinairement guartant, petite futaille qui fait le quart 
d’un muid, d’une queue, ou de quelqu’autre fembla- 
ble tonneau. Voyez QUARTAUT. 

QUARTO , e7 cermes de comptes & de teneur de livres, 


figniñe quatre Où quatrieme, maïs il ne fe dit que pré- 


cedé du mot fofo. Cet article eft porté au grand li- 


QUA 


vie , Joli garto, c’eflà-dite-au quatrieme feuillet. 
Dicfionn. de Comm. : 
QUARTO-DECIMANS,, £. m. (Æif. eccléf,) nom 
qu'on a donné à cetains hérétiques qui enfeisnoient, 
qu'on devoit toujours célébrer la Pâque Le auator- 
zieme de lalune de Mars, quelque jour de la femai- 


ne qu'il arrivât , comme fafoient les juifs ; au lieu 


que le plus grand nombre des éplifes la célébroit le 


dimanche qui fuivoit le quatorzieme jour de cette 


dune. 

Les Afatiques étoient-extrèmement attachés à La 
premiere de ces opinions, & ils la fondoient fur l’au- 
toritéde S. Jean qu'ilsreconnoifloient pour leur apô- 
tre. Le pape Vi&tor voulut les obliger de changer 
cette coutume, &c de fuivre la pratique de Péohife 
de Rome. flalla même jufqu’à les menacer de les ex- 
communier pour ce lujet ; quelques-uns prétendent 
qu'il les excommunia en effet: mais le fentiment le 
plus fuivi , eft qu’il s’en tint à la menace ; car Poly- 
crate, évêque d’'Ephèfe, écrivit au pape Viétor & 
‘au clergé de Rome une longue lettre, dans laquelle 
il foutint fortement la tradition des églifes d’Afie, de- 
puis Papôtre S. Jeans & les évêques des Gaules, en- 
trautres S. Irenée, le diffuaderent de troubler la paix 
de léglife, en excommuniant des peuples qui r’a- 
volent comimis d'autre crime » que de demeurer in- 
violablement attachés à la tradition de leurs ancé- 
tres. 

Mais le premier concile général de Nicée fit un 
réglement, par lequel il cbligea toutes les églifes de 
‘célebrer la Pâque le jour du dimanche d’après le qua- 
torze de la lune, & Conftantin fit publier ce decret 
dans tout l'empire. Quelques églifes & quelques évé- 
ques ayant refufé de s’y conformer , on les traita 
comme rébelles & comme {chifmatiques , en leur 
donnant le nom de Teffaradecatites ou de guarto-deci- 
rrans ; &t en effet, ce n’eft proprement qu’à ces der- 
niers qu'il convient , en qualité de feétaires : Péglife 
wayant encore rien décidé fur cet article du tems 
de la difpute des églifes d’Afie avec le pape Victor, 
Poyez PAQUES. | 

QUARTOT , [. m.( Com. )mefure de liqueurs 
qui contient à-peu-près deux pintes, & qu’on nom- 
me plus ordinairement guarte Ou por, Voyez QUARTE 
& Por. 

QUARTOYEÉ, adj. (Gran. Jurifprud.) les devoirs 
quartoyés & quintoyés de la coutume d'Anjou font 
qu'étant donnés en affiete, trois valent quatre, & 
quatre valent cinq. 

QUARTS , £ m. pl. ( Commerce. ) ce font des 
caifles de fapin plus longues que larges , dans lef- 
quelles on envoie de Provence, des raifins en grap- 
pes, que l’on nomme raifns aux Jubis, Savary. 

D, J.) 

QUART-SOMMEAU , £ m, rerme de riviere, e 
dit d’un petit fac d’un minot de charbon y Pourcom- 
pleter la mefure des charbons qui viennent en facs. 
Anciennes ordonnances. k 

QUARTUMVIR, £ m. ( if. rom, ) quatrieme 
officier dé la monnoie, que Céfar ajouta aux trium- 
virs monétaires, On trouve des médailles qui jufti- 
fient le tems de l’infitution du quartumwvir. Î| y en a 
une qui nous apprend que Cicéron Pavoit été, Il 
€naune autre frappée du tems du triumvirat d’Au- 

gufte, d'Antoine & de Lépide. On voit au revers 
de cette médaille, un Mars avec cette infcription , 
L. Maffidius F, E, Longus, IITI vir, A. P, F, ce qui 
fignifie que L. Mafidius Longus , qui avoit fait battre 
cette piece d'or, étoit gwarrumvir, Les lettres A. P. 
F. veulent dire, auro publics feriundo. (D. 7.) 

QUARTZ, fm. ( HifE, nat, Minéralogie.) mot a!: 
lemand employé par les minéralogiftes, & adopté 
par les naturaliftes françois. Cet une pierre dure, 


de la nature du caillou, qui fait feu , lorfau’on la 
Tome XTIT, 
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frappe avec de acier, fouvent remplie de’serfüres 
x de crevailes, variée pour la pefanteur : elle fe 
brife en morceaux d'une foure iréouliere & indé- 
terminée. 

Wallerius compte neuf différentes elpeces de 
quartz. 19. Le quartz fec, fragile & opaque , qui eft 
communément blanc. 2°, Le quartz fohide & sras au 
toucher, qui eft un peu bleuâtre, 3°, Le ghartz tranf- 
parent , qui reflemble beaucoup à du cryfal de ro- 
che, ou à du verre; 1l eft de différentes couleurs. 
4°. Le quartz laiteux & opaque. 5°. Le quartz folide, 
opaque & coloré, 6°. Le ‘quartg par petits grains 
collés les uns aux autres. 7°, Le quartz fpongieux 
qui eft comme s'il avoit été rongé des vers, 89, Le 


quartz cryftallié. 0°. Le quartz en grenat qui eft en 


mafles de la grofleur du poing. 

La matiere qui forme le quartz, n’ef point pré- 
cifément de la même nature que celle du Jilex où 
caillou , quoiqu’elle en ait prefque toutes les pro: 
priétés ; cependant beaucoup de pérfonnes font de 
ce fentiment ; mais M. de Jufi remarque que la ma 
mere dont le quartz fe forme eft très- différente dè 
celle du caillou , en ce qu'ilremplitles fentes & les 
cavités des rochers &7 des montagnes où 1l eft porté 
par les eaux; &c cette matiere doit être très-fnbtile 
&T très-divifée, puifqu’elle s'infinue dans les moin 
dres petites fentes des pierres, où elle fe durcit par 
la fuite des tems. M. Henickel, dans fon traité & 
lapidum origine, dit pofitivement que de quartz tiré 
{on origine d’une terre marneufe, Crerra margacea } 
paf où il entend largille. En général on doit préfin 
mer que le gzar:z fe forme de même que le félex où 
caillou, & que c’eft une efpece de matiere gélati- 
neufe formée par la diflolution de la terre calcaire 
qui le produit. Foyez l’article SILEx, 

Quoi qu’il en {oit de ces opinions qu’il eft très 
dificile de vérifier, les différentes couleurs du guariz, 
fes figures , & fon plus ou moins de tranfparence, 
lui viennent d’un mélange de parties étrangeres qui 
y font jointes. Le quartz parfaitement pur & tranf- 
parentreflemble au cryftal de roche par mañles, où 
à un morceau de verre blanc. Celui qui eft le plus 
commun ne peut Être mieux comparé qu'à de l’eau 
trouble gelée, ou à de la glace impure & bourbeu- 
fe, & il a prefque toujours un coup d'œil, comme 
s’il étoit mouillé. La maniere ordinaire dont le quart? 
fe cryftalfe, c’eft en pyramides hexagones , & 
quand on en confidere la bafe, de même que dans 
celle du cryftal de roche qui n’eft point parfaitement 
Pur, On voit que ces pyramides {ont formées de la- 


mes aflez épaifles. Un fait peut encore {ervir À faire. 


connoïtre la nature du quarm , c’eft que dans les 
montagnes des Alpes, ceux qui cherchent le cryftal 
de roche, reconnoïflent les endroits où il y a des 
grottes remplies de cryftal, le préfument À la vue 
d'une bande ou d’une zone de quartz qui fait une ef- 
pece de ruban autour de la montagne ; alors ils frap- 
pent avec des mafles de fer contre la roche qui eft 
au-deflous , & quand elle fonne creux dans un en= 
droit , ils en concluent avec aflez de certitude qu’elle 
renferme une grotte ; alors ils s'ouvrent un pañlage ; 
& vont en tirer le cryftal. Ces circonftances {em: 
blent prouver que le guarsyeftune pierre de la même 
nature que le cryital de roche; lorfqw'il eft opaque 
& mêlé de patties étrangeres, il ne cryftallife point, 
femblable en cela aux fels dont les cryftaux font d'au: 
tant plus beaux à proportion, qu’ils font plus purs. 
Ainfi je croifois que le quartz eft la partie la plus 
groffiere, où pour ainfi dite , ce que les chimifes 
appellent lex mere du cryftal de roche, qui en eft 
la partie la plus épurée & la plus parfaitement élaz 
borée. | 

Les mineurs regardent ordinairement le art qui 
a le coup d'œil gras ; comme un indice d'une miné 
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de bonne qualité, parce que cette pierre fournit aux 
mines & aux métaux ,une matrice compacte & fo- 
lide, très-propre à retenir les exhalaïfons minérales 
qui forment les mines. Woyez l'article MINES. 

C’eft le quartz qui eft la matrice ordinaire de Por, 
que lon voit fouventattaché à fa furface fous la for- 
me de feuillets minces, ou de fils qui fortent des pe- 
tites serfures déliées dont cette pierre eft ordinai- 
rement remplie. (—) 

QUASI, ( Gramm.) M. de Vaugelas &r M. Me- 
nage n’approuvoient pas ce mot, fi ce n’eft en quel- 
ques endroits, comme, 7 #’arrive quai jamais. Au- 
jourd’hui on ne Le fouffre plus dans le beau ftyle; ce- 
pendant, dans le fiecle pañlé , le P. Rapin, M. de 
S. Evremond , M. de la Rochefoucault, le P. Bour- 
daloue, & d’autres bons auteuts mont point fait 
difficulté de s’en fervir. Selon le P. Bouhours ,il y a 


des occafions où cet adverbe trouve fa place avec 
race. ( D.J.) 


_ QUASI-CASTRENSE , fm, ( Jurifprud, ) voyez 


PÉCULE QUASI-CASTRENSE, 

QUASI-CONTRAT, {. m. ( Jurifprud. ) voyez c1- 
devañtau10/CONTRAT ., l’article QUASI-CONTRAT. 

QUASI-DELIT , f. m.( Jurifprud. ) voyez ci-de- 
vant au #10t D'ELIT, Particle QUASI-DELIT. 

QUASILLARITA , 1. f. ( Listérar. ) ce mot eît le 
nom de lefclave, à qui l’on donnoit une certaine 
quantité de laine à filer chaque jour, dans un petit 
pañier appellé par lesLatins gza/illum, On normmoit 
encore quafillaria | lVefclave qui accompagnoit fa 
maîtrefle , en portant au marché le panier de la 
proviñon. ( D.J.) 

QUASI-MILITAIRE, (PÉCULE ) peculium qua/i- 
caftrenfe, terme de droir civil, étoit chez les Romains 
le pécule qu’avoit acquis un fils de famille au barreau, 
qu'ils appelloient ziliria togata. I] avoit été introduit 
ad inflar du pécule nulitaire , & le fiis de famille en 
étoït le maître, & en pouvoit difpofer parteftament, 
pourvu qu'il fût d'âge compétent pour tefter, Voyez 
FILS DE FAMILLE , PÉCULE MILITAIRE 6 T'ESTA- 
MENT. 

QUASIMODO , {. f. (srme de Breviaire. ) c'eft 
le dimanche de l’oftave de Pâques , ainfi marqué 
dans le breviaire. Ce nom lui vient du premier mot 
de l’introit de la'mefle qu’on dit ce jour-là , gux/fmo- 
do -geniti infantes. 

QUASI-POSSESSION , £. £. ( Jurifprud. ) voyez 
ci-devant au #01 POSSESSION, Particle QuASI-POS- 
SESSION. 

QUASI-PUPILLAIRE , ( Jurifprud. fe dit de ce 
qui approche de la nature des chofes relatives à un 
pupille ; ainfi on appelle fbffiution quafi-papillaire 
ou exemplaire celle qui eft faire par les parens à leurs 
enfansfurieux, imbécilles & dépourvus de jugement. 
Voyez SUBSTITUTION EXEMPLAIRE. (4) 

QUATAS, f. m.( Mefure de liquides. ) petite me- 
fure du Portugal ; il faut quatre guatas pour un para- 
das , fix cavadas pour un alquier, & deux cavadas 
pour lalmude. Le cavadas eft femblable à la mingle 
ou bouteille d’Amfterdam; ainf le quatas qui eff le 
quart du cavadas, eft environ un demi-{eptier. D&. 
du Comm. (D.J.) 

QUATERNAIN NOMBRE , ( Gram. ) nombre de 
quatre. Voyez; QUATRE. 

QUATHALATZIN , £ m.(Æiff, nar. Botanique.) 
arbre de la nouvelle Efpagne que Ximenés dit être 
fort grand. Ses fewilles font femblables à celles du 
mûrier, mais plus larges, dentelées &t remplies de 
veines. Son tronc eft roufâtre, fon fruit eftrond, 
applati & rayé comme un melon; il contient des 
pepins ronds & blancs, qui font très-purgatifs, &c 
très-propres à chafler la bile & les humeurs. Pour 
ceteffet, on les fait un peu rôtir, onles met en ma- 
cération dans de l’eau , & on boit a liqueur. Laet. 


QUA 
regarde ce remede comme très-eficace. On dit que 
le nom de cet arbre [ui vient de ce que fon fruit, 
lorfqu'il eft mür, s'ouvre avec beaucoup de bruit, 
& fe porte auf loin que s’il avoit été lancé par une 
arme-a-feu. | 

QUATORZAINE, £. m, (Jurifprud.) font l’inter- 
valle qui fe doit trouver entre deux crices ; & comme 
elles fe fontles dimanches, on doit, aprèsune criée, 
laifer pafler un dimanche, & attendre le fuivant pour 
faire Pautre criée ; ce qui forme la gzatorzaine. Voyez 
CRIÉES , DECRET , SAISIE RÉELLE. (4) 

QUATORZE , rom de nombre , C’eit la fomme de 
dix unités, plus quatre unités. 

QUATORZE , cerme du jeu de piques , ce font quatre 
cartes de différentes couleurs, mais dé même nom & 
de même valeur dans chaque couleur. Un quatorye 
d’as, de rois, de dames, font les quatre as, les qua= 
tre rois, les quatre dames, 6c, 

QUATORZIEME , ff. (Arithm, ) en matiere de 
fraétions ou nombres rompus , de quelque entier que 
ce foit ; un guatorzieme , tfOis quatorziemes , gag qua 
torziemes ,êtc, s’écrivent de cettemamere, +, 
&cc. Ricard. | | 

QUATCTONTI, fm. (AE, nar,) nom d’un oi- 
feau d'Amérique aflez bien nommé par Nieremberg, 
picus imbrifætus ; en effet, c’eft un oïfeau du genré 
des pics, ayant une crête rouge fur latète, & deux 
raies blanches qui s’étendent depuis le col jufqw’à la 
poitrine. (D.J.) | 

QUATRAIN , £. m.( Listérat. ) tance ou ftrophe 
compofée de quatre vers qui doivent avoit un fens 
complet, & dont les rimes peuvent être fuivies ou 
méêlces , de mamiere que le premier & le dernier vers. 
riment enfemble , ou le fecond avec Le quatrieme, 
comme dans ces vers de Malherbe. 


La mort a des riguetrs à nulle autre pareilles ; 
On a beau la prier, 

La cruelle qu’elle ef? fè bouche Les oreilles 
Et nous Laïfle crier. 


Les guatrains de Pibrac étoient autrefois fort ads 
mirés parmi nous, le ftyle qui en eft furanné les a 
fait abandonner ; on pourroit dire d'eux comme des 
difiiques du vieux Caton, que pour n’avoir pas l’élé- 
gance & l'harmonie des vers de Virgile, ils n’en ont 
pas moins de folidité. ; 

QUATRE, ( Arithm.) nombre pair compofé de 
trois & un, ou de deux fois deux. En chiffre com- 
mun ou arabe un quatre s'écrit af 4, en chidre ro- 
main de la forte IV , & en chiffre françois de compte 
ou de finance de cette maniere 1j ou iv. Le nombre 
guatre fe joint auf à plufeurs autres nombres , qua 
tre-vangt , guatre-vinet-dix. 

QUATRE POUR CENT , droit qui fe paye à Lyon 
fur la plüpart des marchandifes conformément au 
tarif de 1632 ; outre les anCiens quatre pour cent , 11 y 
a un fecond droit, qu’on nomme la réappréciation 
des quatre pour cent. 

QUATRE SOLS POUR LIVRE, c’eft une nouvelle 
impofition qui fut mife fur tous les droits qui fe 
payoient en France dans les dernieres années du re- 
gne de Louis XIV. & dans les preffans befoins de 
l'état. Elle fut fupprimée au commencement de celui 
de Louis XV. puis rétablie en 1722. Diffionnaire de 
corrirrierce. 

QUATRE , en terme de Boutonnier, c’eft une efpece 
de fleur à quatre fewilles arrondies en cartifanne, en 
milanoïfe , ou en laiton couvert de foie , qui fe met 
au bas des franges ou des grains d’épinars, &c qui leur 
fert comme de patte. 

QUATRE-BANDE , au jeu de billard, eft une forte 
de doublet, dans lequel on bloufe la bille après lavoir 
fait toucher aux quatre-bandes de la table. 

QUATRE-COINS, (Maréchallerie. } travailler fur les 
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giatre-coins, Ou faire les quarre-coins , en termes de 
Manege, c’eft divifer la volte en quasre quarts, & 
faire faire au cheval un rond ou deux au trot ou au 
galop fur les quatre quarts, ou fur les quatre angles 
du quarré qu'on fe figure autour du pilier , au lieu 
de la volte circulaire. Voyez QUARRÉ, VoLTE, &c. 

QUATRE-NATIONS, ( Lirtérarure. ) nom d’un 
college fameux dans l’univerfité de Paris , fondé en 
1661 par le cardinal Mazarin, pour l’éducation & 


l'entretien de foixante jeunes gentilshommes natifs | 


des pays conquis par le roi Louis XIV. favoir quinze 
de Pignerol & de l'Italie , quinze d’Alface, vingt de 
Flandres, & dix du Rouflillon. Voyez COLLEGE, 
UNIVERSITÉ. 

Les gentilshommes font nommés par le roi, & 
font preuve de noblefle pour être reçus dans ce col- 
lege. On y enfeigne aufli les Humanités, la Rhétori- 
que , la Philofophie & les Mathématiques à toutes 
{oïtes d’écoliers. Il eft compoïé de vingt officiers qui 
reçoivent tous leurs appoïntemens fur les*biens du 
college, outre leur nourriture & leur logement. Les 


trois premiers officiers , favoir le erand-maître quia. 


la fupériorité & la préféance fur tous Les officiers du 
college , Le procureur & le bibliothéquaire font à la 
nomination de la maifon & fociété de Sorbonne, & 
toutes les autres à celle du grand-maître , excepté le 
oubibliothécaire , qui eft nommé par le bibliothé- 
caire. La maïfon & fociété de Sorbonne a la direc- 
tion générale de tout Le college , à l'effet de quoi 
elle nomme quatre doéteurs qui ont la qualité d’ixf 
peiteurs, &C en font pendant quatre ansles fonéions, 
ä-moins qu'on ne juge à-propos de les continuer. 
MM. les avocats & procureur-général ont auffi droit 
de vifite dans ce college. La bibliotheque eft publi- 
que , &c s'ouvre deux fois la femaine , le lundi & le 
jeudi. Les fonds afe@és pour l'entretien du college 
font l’abbaye de S. Michel en l’'Herm, diocèfe de Lu- 
con, qui y eft unie ; des rentes fur l'hôtel de ville de 
Paris, fur les cinq groffes fermes, &plufieurs mai- 
{ons bâties aux environs du college. On y ouvrit les 


clafes au mois d'Odtobre 1688 ; & depuis ce college 


s’eft toujours maintenu dans une grande fplendeur. 
Lettres-patenies du roi pour le college Mazarin. Fonda- 
tion du college Mazarin. 

QUATRE-TEMS , f.m. pl. ( Hif, eccléf.) jeûnes 
de l’Eglife dans les quasre faons de l’année pendant 
trois jours d’une femaine en chaque faïfon , favoir 
le mercredi, le vendredi &c le famedi. Voyez SAISON 
& Jour. 

Quelques-uns ont attribué l'inftitution au-moins 
de trois jeünes par an aux apôtres, d’autres au pape 
Callifte , mais cette opinion n’eft fondée que fur une 
fauffe decrétale de ce pontife. Il eft certain que le 
CR RETIRE SALE 
jeûne des guarre- rems étoit établi dans l'Eglife ro- 
maine dès le tems de S. Léon , qui diftingue nette- 
ment dans fes fermons lés jeûnes qui fe pratiquoient 
aux quatre faifons de l’année, dans lefquels on jeü- 
noit le mercredi, le vendredi & le famedi ; favoir 
celui du printems, dans le carème ; celui de Pété, 
avant la Pentecôte ; celui d'automne , au feptieme 


mois; & celui de l'hiver, au dixieme. On netrouve 


point cet ufage établi dans l’églife greque, on lit feu- 
lement dans les conftitutions apoftoliques qu'il y 
avoit une femaine de jeûne après la Pentecôte, L’ob- 
fervation du jeûne des quatre-tems a paflé de PEglife 
romaine dans les autres églifes d'Occident, maiselle 
n’y a pas été tout-à-fait uniforme pour ce qui re- 
garde letems & les jours de ce jeûne. Le jeûne des 
guatre-tems du printems s'obfervoit d’abord en la pre- 
mire femaine du mois de Mars ; celui de l'été ; dans 
la feconde femaine du mois de Juin ; celui de l’au- 
tomne, dans la troïfieme femaine du mois de Sep- 
tembre ; & celu de l'hiver, en la quatrieme femaine 
du mois de Décembre. Mais le pape Gregoire VIL 
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vers la fn du xj. fiecle , ordonna que le jeûne de Mars 
feroit obfervé en le premiere femaine de carême, & 
celui de Juin dans Poétave de la Pentecôte, ceux de 
Septembre & de Décembre demeurant aux jours où 
ils le faifoient auparavant. Il femble que dans le vij. 
fiecle où vivoit $. Ifidore, on ne connoifloit en El 
pagne que deux de ces jeünes , celui d’après la Pen- 
tecôte & celui du mois de Septembre, Le concile de 
Mayence , que Charlemagne fit aflembler en 813, 
parle des quarrc-tems comme d’un établiffement nou- 
veau qui fe fafoit en France à limitation de l’églife 
de Rome, Les jeünes des guasre-tems n’ont pas été 
infütués feulement pour confacrer à Dieu les quatre 
parties de l’année par la mortification & la péni- 
tence , comme dit S. Léon, & pour obtenir fa béné- 
diétion fur les fruits de la terre, mais auffi pour im- 
plorer la grace du $. Efprit dans les ordinations des 
prêtres &c des diacres qui fe faifoient le famedi de 
ces guatre-tems, comme on le voit dans l’épitre IX. 
du pape Gélafe vers la fin du v. fiecle. Thomaffn, 
traité hiflorique & dogmatique des jeñnes de l'E glife. 

M. Chambers obferve que dans les lois du roi Al 
fred & dans celles du roi Canut les jours de jeûines 
des quatre-tems font appellés ymbren , ceft-à-dire 
Jours circulaires | d’où l’on a fait par corruption en. 
anglois ember-days. Leurs canoniftes appellent ces. 
femaines quatuor anni tempora , les quatre faifons car- 
dinales fur lefquelles fe fait la révolution de l’année. 
C’eft pourquoi Henfhaw penfe que ce mot ymbren a 
été foïmé par corruption de sember, qui vient de 
Lempora. 

Somner croit qu'originairement c’étoient des fêtes. 
infbtuéespourimplorer la bénédi&tion de Dieu furles 
fruits delaterre; &, fnivant cette‘idée, Skinner penfe 
que le mot ember vient des cendres que l’on répandoit 
alors fur la tête des fideles en figne de pénitence. 
Les Anglicans ont aufli deftiné ces jours à lordina- 
tion des prêtres & des diacres, fuivant leur rit. Chemé. 
Dicfion. lettre Q@ ,au mot Quarre-tems. 

QUATRIEME , {. m. partie d’un tout divifé en qua- 
tre parties égales. Avoir un guarrieme dans une affaire 
de commerce, un armement ,une fociété, c’eft y être 
intéreflé pour une quairieme portion. Difionn, de 
COI/11728r Ce. 

QUATRIEME , du jeu de piquet | e dit de quatre 
cartes en féquence, comme de l'as, le roi, la dame 
& le valet, qui font enfemble une qguarrieme ma- 
jeure. Les autres fe nomment de la premiere carte 
qui les commence ; fi c’eft le roi, par exemple, c’eft 
une quatrième au rO1 ; fi c’eft la dame , à la dame, ainf 
des autres. Toute quarrieme vaut quatre, quand elle 
n'eft pas effacée par une fupérieure, & rien pour 
les deux joueurs qui en auroient chacun une fem- 
blable, 

QUATRIENNAL , adj. (Gram.) qui revient tous 
es quatre ans ; une fonétion guatriennale ; le qua 
triennal, 

” QUATRINOME, £ m. (4/geb.) eft une quantité 
compotée de quatre termes, comme à + + ce 9, 

QUATROUILLÉ , adj. (Vénerie.) fe dit d’un poil 
mêlé aux chiens parmi leur principale couleur. 

- QUATRUPLE , f. m. à /a monnoie, font des pie- 
ces de plaïfir , voyez PIECES DE PLAISIR , que l’on 
ait par des ordres particuliers du prince ; les gwaru- 
ples valent quatre fois la valeur d’une monnoie cou- 
rante; comme en France, les guarruples valent 4 louis. 

QUATUOR , f. m. eft. le nom qu’on donne aux 
morceaux de Mufique, qui font à quatre parties réci- 
tantes. Voyez PARTIES. (S) 

QUATUOR VIR , f. m, ( Gouvern. romain.) ma- 
giftrat romain qui avoit trois collegues deftinés avec 
lui aux mêmes fonéions , ou à la même adminiftra- 
tion. {{]Ivirou quatuorvir, c’étoit quelquefois à des 
gatuorvirs qu'on donnoit la charge de conduire & 
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d'aller établir les colonies que l’on envoyoit dans Les 
provinces , &C quelquefois on en chargeoit cinq per- 
fonnes, qu'on nommoit par cette railon quinquepirs, 
fi y avoit aufhi des qwatuorvirs dans l'empire pour 
veiller à l'entretien &c réparation des chemins ; c'é- 
toient les voyers de l'empire. Ils furent établis par 
un fénatus-confulte , parce que les cenfeurs, qui au- 
paravant étoient chargés de ce foin , n’y pouvoient 
vaquer à caufe de la multitude des affaires dont ils 
étoient accablés. 
Quaruorvirs noëurnes , (Police de Rome.) c’é- 
toïent de petits officiers du college de vigintivirs, 
dont l'emploi confiftoit à faire la ronde pendant la 
nuit dans les rues de Rome, avec pouvoir d'arrêter 
les vagabonds , les gens fans aveu > OÙ les efclaves ; 
on les appelloit auf viales, c’eft-à-dire ambulans "A 
parce qu'ils alloient dans tousles quartiers fans qu’on 
püût prévoir le lieu. (D. J.) À , 
QUATUOR VIRI AB ÆRARIO , (Ant. rom. ) ti- 
tre que l’on donnoit dans les Gaules & ailleurs, à 
quatre perfonnes chargées de ladminifiration des de- 
niers publics ; c’eft ce que juftifient plufieurs in{crip- 
tions rapportées par Poldo d’'Albenas 8e par Grafler , 
auffi-bien que celle-ci découverre à Nifmes en 1739, 
N. SCILLIO, Tai Filo VOLTima VALERIA- 
NO Quatsorviro AB AERARio , cat c’eftainfi qu’elle 
doit êtrelue. Les guatuorviri étoient des magiftrats 
particuliers aux colonies 8 aux mumicipes dépen- 
dans de l'empire romain. On ne connoïit point leur 
origine, parce que l’hifloire ne parle que de Pinftitu- 
tion des magiftrats & des ofhiciers de Rome, fans rien 
dire de ceux des provinces & des autres villes. 
QUATZALCOATL , fm, (Hif£. mod. Superfl.) 
c’eft le nom que lesMexiçains donnotent à la divinité 
des marchands. Elle eft repréfentée fous la figure 
d’un homme , mais avec la tête d'un oïfeau à bec 
rouge, avec des dents, & couvert d’une efpece de 
mitre pointue. Sa main étoit armée d’une faux; fes 
3 PR k: : ; j 
jambes étoient ornées de bijoux d’or &t d'argent. Ce 
dieu avoit un temple magnifique chez les Cholulans, 
peuples voifins du Mexique , & l’on Sy rendoit en 
pélérinage de toutes les provinces de l'empire. Sa 
flatue étoit entourée d’un tas d’or , d'argent , de plu- 
mes rares , & d’autres chofes précieuies. On célé- 
broit une fête annuelle en fon honneur , & on lui fa- 
crifoit un captif, que l'onavoit foin de bien engraif- 
fer ; les prêtres lui annonçoient fon fort neuf jours 
avant la cérémonie ; & sl s’en affligeoit, fon cha- 
grin pafloit pourun figne demauvais augure ; mais les 
prêtres remédioient à cet inconvénient par des céré- 
monies qui, felon eux , changeoient les difpofitions 
de la vidime ; le facrifice fe faifoit au milieu de la 
nuit; on offroit fon cœur palpitant à la lune , &le 
corps étoit porté chez le principal des marchands où 
il étoit rôti pour le feftin qui devoit {e faire ; la fête 
fe terminoit par des danfes & des mafcarades. 
QUAUCOPALTIC-KIXIO , f m. ( Æ7/£, naturel, 
Botan. ) atbre du Mexique qui a le tronc uni &c ten- 
dre ; fes feuilles reffemblent à celles du bac; 1l 
porte un fruit verd ennaïflant, mais qui rougit en 
mûriffant. Cet arbre fournit une réfine que les In- 
diens nomment guauheislali ; elle pafle pour arrêter le 
fang , & pour être un puiflant remede dans la dyf- 
fenterie; mais il faut en prendreavec modération. 
QUAUHAYOHUATLI , fm. ( Æif. nat. Bo, ) 
grand arbre de la nouvelle Efpagne , dontle tronc eft 
gros , rouge, tortu & garni de beaucoup de bran- 
ches; fes feuilles font longues &t étroites comme celle 
du rododendron, ou de l’adelfe. Son fruit eftrond & 
applaticomme la feve marine , mais moins gros. Ce 
fruit infufé dans du vin, fait un excellent purgatif 
lorfau’on en a ôtél’enveloppe, On nomme cetarbre 
quatlalatzin; cependant fa defcription ne s’accorde 
point avec celle de Parbre que l'on trouvera dégrit 
{ous ce nom, 
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 QUAUHYAC Ocuilenfium , (Botan. ext.) noïn 


. d'un grand arbre des Indes, dont les feuilles reflem- 


blent à celles du citronnier; {on écorce eft d’une 
odeur forte, aftringente & defficative, 

QUAUTICONEX , ( Æiff. nat. Botan. ) arbre du 
Mexique d’une grandeur médiocre;fontronceft gros, 
dur &odorant ; fes feuilles font larges , fa fleureft 
petite & blanche ; fon fruit reffemble aux baies du 
laurier. On coupe fon écorce en pieces pour la met- 
tre en macération dans l’eau pendant quatre jours ; 
onexpofe enfuite cette écorceaufoleil; & lorfqw’elle 
commence à s’échauffer, on entire, parle moyen 
d’un preffoir , une huile ou un baume dont on vante 
les vertus. 

QUEATUMO, ( Géogr. mod. ) cap & bourga- 
de de la Grece, fur la côte de Archipel, au midi 
de Démétriade, à l'extrémité méridionale de la côte 
orientale de la prefqu'ile qui forme Le golfe de Volo, 
Le cap eft le même que le Sepzas des anciens. 

QUEBEC , (Géopr. mod.) ville de l'Amérique fep= 
tentrionale , capitale du Canada , avec une rade, un 
port, un château fortifié, &un évêché qui ne releve 
que du pape. ! 

C’eft au fieur de Champlain , gentilhomme de 
Saintonge, que les François doivent le premier éta- 
bliffement de Quebec. Il le commença en 1608, & y 
mourut en 1635, aubout de 27 ans de travaux. Cette 


” ville eff fur la rive feptentrionale du fleuve S. Lau- 


tent , à fix-vingt heues de la mer, entreune petite ri 
viere, qui porte le nom de S$, Charles, &t un gros 
cap, qu’on appelle le cap aux diamans , parce qu’on 
y trouve quelquefois de faux diamans , femblables 
aux pierres d'Alençon. | 

Les Anglois furent obligés de lever le fiege de Que- 
bec en 1690; mais ils ont pris cette ville en 1759, 
Long. {elon Cafini, 307. 38/. 30", laris. 46, 55, 
& fuivant Harris, Jong. 386. 38’. 48", larir, Co. 

En 1744. M. Gautier eftima que fon thermometre 
étoit defcendu au 33 degré de celui de M. de Réau« 
mur ; nous difons eftima , car le mercure étant ren 
tré dans la boule après le 32 degré , il n’a pu avoir le 
dernierterme dufroid que par eftimation , & cefroid 
fe trouvoit environ 17 degrès plus fort que celui de 
1709 dans nos climats, ce qui eft le plus grand froid 
artificiel que Farenheit ait pu faire. Le fingulier eft 
que Quebec eft à-peu-près fous le parallele de 46 à 47 
degrés qui répondent au milieu de la France; preuve 
bien évidente que le degré de froid ne dépend pas 
toujours du lieu où on l’obferve. (D. J:) 

QUECKBRUNN, ( Hiff. nur.) c’eft une fontaine 
fameufe qui fe trouve à Bunzlau en Siléfie, dont l’eau 
efttrès-pure & très-bonne à boire ; elle a la proprièté 
d’être chaude en hiver & froide en été. 

QUEDA, ( Géog. mod.) petit royaume d’Afie, 
dans la prefqu'ile au-delà du Gange , près du détroit 
de Malaca. Le prince de cet état eft tributaire du rot 
de Siam. 

Les habitans font Malais , ils fuivent la fete maho: 
métane des Turcs & des Mogols. Leurs maifons font 
bâties de bambou, & élevées fur des piliers, à qua: 
tre ou cinq piés de terre , à caufe de l'humidité. Le 
roi 8 quelques-uns des plus riches ont des maifons 
de planches. Leurs vêtemens font femblables à ceux 
des malais de Malaca , de Jor & de Sumatra. [lsont 
les cheveux longs , une piece de toile leur entoure 
la tête fans la couvrir entierement. Ils portent {ur 
euxun poignard tranchant longde 15 pouces, &c lars 
ge de 2. Ils ont auffides Zagayes. Il y a dans le-pays 
plufieurs familles venues de la côte de Coromandel, 
On y trouve quelques Chinois qui y viennent de 
Siam par terre. | 

Ce royaume n’a pas vingt mille habitans.; il eft 
rempli de grandes forêts, où lon voit quantné de 
bufles fauvages , d’éléphans , de cerfs & de tigres 


QUE 


on ÿ prend les éléphans comme dans le royaume de 
Siam, & c’eftun des principaux revenus du roi. Ou- 
tre lesfruits ordinaires qui viennent dans les Indes , 
la terre y produit d’elle-même plufeurs fruits excel- 
lens inconnus ailleurs , parmi lefquels le dengouftan 
ëx le durion font le plus eftimés. 

.. Le roi ne leve aucun tribut fur fes firjets ; il a des 
mines d’un étain qui eft auffi blanc que celui d’Angle- 
terre, mais qui n’en a pas la folidité. Il en fait fabri- 
quer des en de monnoie qui pefent une livre, & 
quine valent que fept fous. Les marchands de Surate 
viennent y charger de l’étain qu’on appelle calin aux 
Indes. Ceux de la côte de Coromandel y portent des 
toiles de coton, & ils en tirent dé l’étain & des élé- 
phans. Je laifle les autres détails aux leéteurs des let- 
tres édifiantes. J’aäjoute feulément que la capitale 
de ce petit royaume porte le même nom. a lomgir. 

ëfl 160 So. latitude Gr. 25. (D. J.) 

_ QUEDLINBOURG , ( Géogr. mod.) petite ville 

Allemagne, au cercle de la haute Saxe, entre Hal- 

berftad & Anhalt, fur les confins du duché de Brunf- 

vick, avec une abbaye dont l’abbefle eft princeffe 
de l'Empire, fous la prote@ion de l’éleéteur de Bran- 
debourg. Cette petite ville eft für la riviere de Bode, 

à quatres lieues fud d’Halberftad, 13 oueft de Berne- 

berg. Long. 29. G: las, 1. 19. 

L'abbaye de Quedlinbourg , fut fondée, à ce que 
Pon croit, par Henri l'Oïfeleur, en 932, & ce prin- 
ce y fut inhumé en 0936. Mathilde fa fille en fut la 
premiere abbefle, Le territoire de cette abbaye , 
s'étend à deux lieues à la ronde. L’abbeffe Anne de 
Stoiberg y introduifit la religion proteftante qu'on y 
profeffe toujours,& Pabbefle peut recevoir autant de 
dames conventuelles qu’elle le juge à propos. Elle en- 
voie fes députés aux dietes ; fon contingent eft un 
cavalier & dix fantafins. 

Quenftedt ( Jear-Audré) , théologien affez céle- 
bre parmi les Luthériens , naquit en 1617 à Qued- 
linbourd , & mouruten 1688 , après avoir donné un 
volumineux fyftème de théologie qu’on ne lit plus, 
& qui parut Wittemb. en 168$ & 1696 , in-fol. On 
à joint quelques-unes de fes differtations les plus cu- 
rieufes au recueilnommé The/aurus philologicus ; maïs 
on fait plus de cas de fon ouvrage intitulé Sepzura 
vetérum ; Jeu trailatus de antiquis ritibus f[epulchrali- 
bus Gracorum, Romanorum, Judeorum & Chrifliano- 
rum , Wiccberge 1648 & 16 Go in-8°. Ce traité a été 
imiéré dans le rome XI, du tréfor des antiquités gre- 
ques de Gronovius. 

Le leéteur curieux des détails qui concernent cette 
petite ville , peut confulter l’ouvrage de Kettner 
( Frédéric Erneft) , intitulé es antiquités de Quedlin- 
bourg , Francofurr, 1712, in-4°. (D.J.) 

QUEEN’S-BOROUG , ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Angleterre, dans la province de Kent. Elle envoie 
deux députés au parlement, & eft à quarante-cing 
milles fud-eft de Londres. Long. 18. 22. Lar. 51. 14. 

QUEEN‘S -COUNTY , ( Géog. mod. ) c’eft -à- 
dire , Le comté de la Reine ; contrée d'Irlande dans la 
province de Eeinfter, & l’un des onze comtés qui la 
compofent. Les Irlandois appellent en leur langue 
Leafe, Ce comté a 35 milles de long & 35 de large. 
C’eft un pays marécageux & couvert de boïs. Sa 
ville principale fe nomme Mariborough, & plus com- 
munément Queen’s-town. 

QUEEN'S-FERRY , ( Géog. m04.) petite ville d’E- 
cofle, dans la province de Lothian, fur le Forth, à 
15 milles N. ©. d'Edimbourg. Longir. 13.35. larir. 
56. 20. 

QUEENS-TOWN , ( Géog. mod. ) petite ville 
d'Irlande, dans la province de Leinfter , capitale du 
Queen’s-county, avec titre de baronnie. Elle tient 
marché public , & envoie deux députés au parle- 
ment d'Irlande, Long, 11, 18, Lar, 5 x 36 
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QUE, {If nur. } nom que les Chinois donnent 
à une terre blanche fort douce au toucher, & fez 
femblabie à ce qu'on appelle Æ sale de Vernfe, Les 
femmes s’en frottent le vifage pour fe rendre le teint 
uni & la peau douce, , 

QUEICGEU, ( Géog. mod.) prononcez Queirs 
cheou ; province de [a Chine, la quatorrieme en rang; 
elle eft bornée nord par la province de Suchuen, & 
par la province de Huquang ; fud-eft par la province 
de Quangei ; fud-oueft par celle de Junnan : ©eftun 
pays très-ingrat & hérifié de montagnes inacceflibles ; 
il eft habité en partie par des barbares indépendans 
des Chinois. Long. de Gueiyang fa capitale, 122, 57. 
lat. 26. (D.J.) x 4 

QUEINS oz OLINS , voyez ESQUAINS. 

QUEISS, LA, (Géog. mod.) petite riviere d’Alle- 
magne , qui prend fa fource dans le duché de Jañer 
en Siléfie , & fe dégorge dans ke Bober. 

QUENA , ( Langue franç. ) Vieux mot qui s’eft dit 
il ÿ a long-tems pour ferme. k 

QUENAICE , f. m. ( Droit courumier. ) c’eft, dit 
Ragueau dans fon indice , un droit comme dans la 
Bretagne , par lequel un feigneur féodal retire l’hé- 
fitage roturier après la mort du détenteur décédé fans 
hoirs de fon corps. Axbers, 

QUENOUILLE, ( serme de Corderie. ) eftune per- 
che de fept à huit piés de longueur , au bout de la- 
quelle les fleurs attachentune queue de chanvre, & 
l'ajuftent fur leur côté à-peu-près comme les femmes 
font leur guerouille. Voyèz l'article CORDERIE. 

QUENOUILLE, f. f. (zerme de Filenfe. ) c’eft un bà- 
ton où rofeau d'environ trois piés & demi de lon- 
gueur , & de fept ou huit lignes de groffeur, ordinai- 
rement tourné autour , fur le haut duquel on atta- 
che ou bien on étend les chanvres, lins, cotons, 
{oies ou laines que Pon veut filer. Les quenouilles pour 
les filaffes font différentes de celles pour les laines ou 
foies, en ce que ces dernieres ont feulement un croif- 
fant de métal ou de bois au bout pour y attacher ce 
qu'on veut filer; & que les autres font enflées & grof- 
fes vers ce même bout , foit avec une efpece de cô- 
ne de bois ou de liege , foit avec de la bourre , cou- 
verte de toile ou d’étoffe , pour y étendre les flaf- 
fes. L’on fe fert également de gueriouille foit que l’on 
file au fufeau , foit que l’on file au rouet. (D. J. ) 

QUENOUILLE, en rerme d'Orfevreën grofférie, voyez 
POUPÉES. 

QUENOUILLE( grande ) à cul rond , terme de pê- 
cheufité dans le reflort de lamirauté de Dieppe; c’eft 
le nom d’un bateau. 

QUENOUILLE À CÜL QUARRE ( ferme de Péche. 
bateau pêcheur du pollet de Dieppe , ufité dans l’a- 


.mirauté de Dieppe. 


QUENOUILLE ( petire ) , autre bateau pêcheur du 
pollet de Dieppe; termede pêche ufité dans le reflort 
de ’amirauté de Dieppe. 

QUENOUILLE SAUVAGE , ( Boran.) nom vulgaire 
de l’efpece de cuicus, nommée par Tournefort cuicus 
attrattilis lutea ; cette petite plante ne poufle des ti- 
ges qu'à la hauteur de fix ou huit pouces ; fes feuil- 
les fontun peu velues & piquantes ; fes fleurs font des 
bouquets à fleurons découpés en lanieres de couleur 
jaune, foutenues par un calice écailleux entouré de 
quelques feuilles. Lorfque ces fleurs font paflées, il 
leur fuccede des femences quarrées, noïtes, luifan- 
tes, garmes d’une aigrette. (D. J.) 

QUENOUILLÉE,, f. £ ( serme de Manuf. de laine.) 
une guenouillée contient deux traits unis, formant en- 
femble ce qui fuffit pour le travail d’une quenouille. 
On entend par srait cette quantité de laine attachée 
à chaque fl. 

QUENOUILLETE , £. f. (Fondeurs.) les quenouil- 
Letes de Fondeur font des verges ou tringles defer qui 
ont à l’un des-bouts une efpece de cylindre auffi de 
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fer, arrondi par l'extrémité ; elles ont quelques pou- 
ces dehauteur, &c font d'un diametre convenabie. 
Les fondeurs s’en fervent pour boucher les godets 
ou entrées des jets qui aboutiffent à l’écheno, juiqu’à 
ce qu'il foit fufifamment rempli de métal Hhquidepour 
qu'il tombe en mémetems dans Le moule par tous les 
jets dont on retire les qguenouïlleres. ( D, J.) | 
QUENS , fm. ( Lang. franç. ) ce terme fignifie 
dans nos anciens auteurs françois , un cote. On le 


trouve dansVillehardouin,&c dans Guillaume Guyart, 


dont du Cange rapporte ces deux vers : 


Et quens qui tant ot bataïllé 
. + 14 
Qu'il y ere Juant & travaille. 


Et dans le roman de la Chafle cité par Borel: La fut 
liquens de Tancarville. Aubert fur Richelet. (D. J.) 
QUENTIN SAINT , ( Géog. mod.) ancienne ville 
de France en Picardie, capitale du Vermandois, au 
diocefe de Noyon, de lintendance d'Amiens , & du 
parlement de Paris. C’eft une place forte , qui a en- 
viron fept mille habitans. Son commerce confifte en 
- belles toiles de batifte. Cette ville a une coutume par- 
ticuliere. Elle eft fituée fur la Somme à 6 lieues de 
Peronne , 9 de Cambray , 14 d'Amiens, 13 d'Arras, 
&c 30 de Paris. Long. 20, 57. lat. 49. 50.51. 

Saint-Quentin eft l Augufla Vi éromAnaHLorue y &T ce 
n’eft point le village nommé Verrand qui eft Pancien- 
ne Augufla des Vermandois , comme Le penient 
Cluvier & Sanfon. Toutes les anciennes chroniques 
dépofent contre leur opinion. On peut lire dans les 
mém. de Lattér. some X1X, la difiertation de M. abbé 
Belley , où il prouve trois chofes ; 1°. que l4u- 
gufla des Feromandui eft la ville qui a pris Le nom de 
Saint-Quensin ; 2°. qu’elle fut la capitale de fon peu- 
ple fous la domination romaine ; 3°. qu’elle a été le 
fiége de fes premiers évêques. | 

En effet, l'hifioire nous apprend que cette ville 

ayant été faccagée par les barbares » Pévèque , nom- 
me Jaint Médard , fe retira en 531 à Noyon, qui étoit 
la feconde ville des V’erormandur. Dans la fuite le corps 
de faint Quentin ayant été retrouvé dans les mafures 
de Saint-Quentin, la ville fe rétabht par la dévotion 
que les peuples portoient à la mémoire de ce faint, 
dont l’églife eft une des plus belles de France. Les 
curieux peuvent encore sinftruire fur cette ville, 
dans un livre aflez rare , intitulée, anriquités de l’Au- 
gufle des Vermandois, à préfent nommée S aint-Quen- 
tin, par le fieur Lenin, ingénieur du roi à Noyon, 
1671 ,in-4°. 7 - 

Cependant nous ne connoiffons guere cette ville 
que depuis le xvj. fiecle. On fait que les défaites 
de Crécy, de Poitiers, d’Azincoutt , n’ont pas été 
plus funeftes à la France, que le fut la viétoire de 
Saint-Quentin, par les Efpagnols en 1557. Il ne refta 
rien de l'infanterie françoife, tout fut tué ou pris. Le 
connétable de Montmorenci, & prefque tous les of- 
ficiers généraux, furent pronmiers , un duc d'Eng- 
hien bleflé à mort, la fleur de la noblefle détruite, 
la France dans le deuil & dans Palarme. Philibert 
Emanuel de Savoye prit d’aflaut Saint-Quentin après 
cette fatale journée. Henri I. fit fortifier Paris à la 
hâte ; mais Philippe fe contentant d’aller voir fon 
camp viétorieux, donna le tems au duc de Guife de 
revenir d’Itahe , & de raflurer le royaume. Sant- 

uentin fut rendu à la France deux ans aprés. 

Gobinet (Charles ), doéteur de la maifon de Sot- 
bonne, né à Sainr-Quentin, mourut à Paris en 1600, 
à 77 ans. Il a donné plufeurs petits ouvrages de 
piété. | | Au: 

Mais Acheri ( dom Luc d’), bénédiétin de la con- 
grégation de faint Maur, a fait plus d'honneur à Saïrit- 
Quentin, où 1] naquit en 1609. Il a publié entrautres 
ouvrages en 1645; Pépitre attribuée à faint Barnabé, 
On lui doit un recueil de pieces importantes, qui 


étoient jufqu’à lui reflées manufcrites, & qu'il ain- 
titulé fpicilegium. Enfin fon érudition l'a mis au rang 
des favans françois du xvi. fiecle ; il mourutà Paris 
à l’abbaye de Saint-Germain-des-prés en 1685 , âgé 
de 76 ans. (D. J.) ER 

QUERA-IBA , f. m. ( Botan. exer. ) nom d’un 
arbre qui croît dans le Bréfil, & dont Margprave 
n'a donné qu'une defcription tronquée, qu'il cou- 
ronne , en difant que l'écorce de cetarbre pilée s’em- 
ploie par les naturels du pays pour guérir les ulceres 
des jambes & des autres parties du corps. 

QUÉRASQUE, (Géog. mod.) en italien Cherafco, 
êt en latin moderne Clarafeum , ville d'Italie en Pié- 
mont, dans la province de Chérafco, au confluent 
de la Sture & du T'anaro , à 8 lieues au nord-eft de 
Con ; & à dix au fud-eft de Turin 

Ce n’étoit originairement qu’un château, qui en 
1220 commença à fe former en ville, laquelle devint 
aflez puflante, & fe gouverna pendant quelque tems 
en république. L'empereur Charles V, s’en rendit 
enflute le maître ; mais la paix de Cambraien 1550, 


, €n aflura la poffeffion au duc de Savoie, & fa poñté- 


rité en jouit depuis ce tems-là, C’eft maintenant üne 

des plus fortes clés du pays, & le roi de Sardaigne 

y entretient un gouverneur. L'évêque d’Afti la sou- 

verne pour le fpirituel. Long, 25. 30. latie. 44. 36, 
D. J.) | 

QUERAT , £. m. ( Marine.) c’eft la pattie du bor- 
dage , compnife entre la quille & la premiere pré- 
ceinte. k 

QUERCERELLE, ox CRESSERELLE, 04 CRÉ- 
CELLE , f. f (Orrithol. ) mot fous lequel vous 
trouverez la defcription de cet oïfeau de rapine dans 
ce Diétionnaire. 

Je remarquera feulement ici, que c’eft vraiffem- 
blablement celui qui eft nommé par Ariftote cenchrios, 
&c par Pline, Z XX XVII, , ch. Lij. tinunculus, Aril 
tote prétend que le cenchrios fait fes œufs-rouges 
comme fon nom le fignifie , & c’eft ce que Pline 
attribue auffi au srunculus. [l dit encore, Liv. X, 
chap. xxxvj. que le 2runculus bâtit prefque toujours 
{on nid au haut des maifons & des tours; & qu'il eft 
amu des pigeons. Ce qu'il y a de für, c’eft que la 
quercerelle {e nourrit de fouris, de rats, de mulots 
qu'elle trouve dans les champs où elle procure par 
{a chafle un bien ineftimable, principalement dans 
les terres labourables. 11 y a tels lieux, où fans elle, 
les milans & les bufes, il faudroit que les habitans 
abandonnaflent leurs terres par le domma ge qu'y 
cauferoit l'abondance des rats , des fouris & des 
mulots. Ariftote parlant de la guercelle, nous dit que 
fon gefier eft d’une ftruéture lâche & charnue, au 
lieu que les autres oifeaux de rapine l'ont dur & cal- 
leux. Voyez CRESSELLE. ( D. J.) 

QUERCUS CAPITA, ( Géog. anc.) c’eft-à-dire 
les sétes de chêne, Shucs regard. Les Athéniens nom- 
imoient ainfi le même lieu queles Bæotiensappelloient 
trla capita, les trois têtes, Thés ozz6, felon He- 
rodote , 27 calliop. Ce lieu étoit à l’entrée du mont 
Cythæron en allant à Platées, Thucydide, Zv. 211. 
en fait aufñi mention. 

QUERCY, LE ( Géog. mod.) en latin Cardurcinus 
pagus , province de France dans le gouvernement de 
Guyenne; elle eft bornée au nord par le Limoufin, au 
midi par le haut Languedoc , au levant par le Rouer- 
gue ; && au couchant par PAgénoïis &z le Périgord. 

On divife le Quercy en haut & en bas; le Lot efl 
fait la féparation.Cahors eft la capitale, & Montau- 
ban eft le principal lieu du bas Quercy; Cahors &z 
Montauban font deux évêchés. 


Le Quercy eft un pays peu commerçant, mais fer- 


‘tile en bled, en fruits & en excellens vins : voici 


l’hiftoire de cette province. 
Le nom de Quercy ou Cahourcin , comme les an- 
ciens 


QUE 


ciens le nommoient, & celui de fa capitale, Cahors ; 
font venus de Cadurci , peuple célebre dans les com- 
mentaires de Céfar, par fa valeur, & pour avoir tenu 
jufqu’à famortle parti de Vercingentorix. Ce peuple 
alors étoit du nombre des Celtes ; mais Augufte Pat- 
tfibua à l’Aquitaine ; & depuis fous Valentinien, 
après la divifion de la Province en deux , c’eft-à- 
dire en premiere & feconde , les Czdurci furent mis 
fous la premiere, & fous la métropole de Bourges. 
Les Vifigots s’en rendirent les maîtres dans le cin- 
quieme fecle, & ils en furent dépofñlédés au com- 
mencement du fixieme par les François. Les rois 
françois ayant partagé entr’eux l’Aquitaine, le Quer- 
ey échut aux rois d’Auftrafe , qui ont poflédé ce pays 
jufqu’au déclin de larace de Clovis, lorfquln?y avoit 
plus qu’un prince qui avoit le titre de roi, mais dont 
l'autorité étoit entre Les mains des maires du palais. 
Eudes, duc d'Aquitaine , dans le commencement du 
hutieme fiecle , fe rendit maître de Cahors , comme 
de tout le refte de l'Aquitaine, & fes defcendans ont 
été en pofleffion du Quercy jufqu’autems du roi Pepin 
qui conquit toute l'Aquitaine. 

Les rois de la France occidentale, depuis Charles 
le Chauve, jouirent du Quercy jufqu'au regne de 
Louis dOutremer. Ce fut alors que les comtes de 
Touloufe , qui s’étoient rendus abfolus dans leur 
comté , S’approprierent le Quercy. Enfuite cette con- 
trée fut Ôtée aux defcendans de Raymond de Saint- 
Gilles , & adjugée par le haut domaine à faint-Louis , 
par une fentence que les lécats du pape rendirent 
Pan 1228. Le Roi Jean fut contraint par le traité de 
Bretigny de céder aux Anglois le Quercy en toute fou- 
veraineté, & ils en jouirent à ce titre, jufqu’aure- 
gne de Charles V. qui reprit ce que fon pere avoit 
perdu en Aquitaine. Depuis ce tems-là le Quercy eft 
demeuré um à la couronne de France. (2. J.) 

QUEREINA , (ff. nar.) oïfeau du Bréfil, dont 
le plumage eft d’une beauté finguliere. Il a leftomac 
d’un rouge très-vif, Les aîles noires, & tout le refte 
du corps bleu. 

QUERELLE , f. f. ( Gramm.) démélés, débat, 
difpute, conteftation. Les querelles commencent par 
des mots, & finiflent fouvent par des bleflures. Ce 
font les peuples qui payent , fouffrent dans les que- 
relles des grands , & font forcés de paroître contens. 

QUERELLE D’INOFFICIOSITÉ , ( Jurifprud. ) eft la 
meme chofe que plainte d'inofficiofité. Voyez INor- 

FICIOSITÉ , LÉGITIME, 6 au mot PLAINTE, l'arti- 
cle PLAINTE D’INOFFICIOSITÉ, le mot PRÉTÉRI- 
TION , TESTAMENT: 

QUERELLE , SERGENT DE LA ( Juri/prud. ) Voyez 
au mot SERGENT. 

QUERELLER , (Jurifprud.) dans cette matiere, 
fignifie débattre, attaquer , fe plaindre, comme que- 
reller un teftament d'inoficiofité. 

QUERELLEUR, f. m,.(Jurif/prud.) {e dit dans quel- 
ques coutumes, & provinces, pour exprimer celui qui 
intente la querelle ou plainte d’inoffciofité, ou quiin- 
tenre complainte , ou quiattaque unarrét ou autre ju- 
gement, ou un teftament , ou autre aéte. 7. Com- 
PLAINTE , INOFFICIOSITÉ, QUERELLE.( 4) 

QUERELLEUR, on appelle ainfi ez Wénerie jun 
chien pillard. 

QUERIMONIE, {. Ê ( Jurifprud.) du latin querimo- 
ia, plainte, eft un terme ufité dans les tribunaux 
eccléfiaftiques , pour exprimer la plainte que lon 
rend au juge d’églife , à l'effet d'obtenir permiffion 
de publier monitoire. ( 4 

QUERNEFURT , ( Géog. mod.) ville d’Allema- 
gne , entre la Saxe & la Thuringe , chef-lieu d’une 
principauté ou feigneurie de même nom, qui ap- 
partient à la branche de Sare-Weïfenfels. Long. 29. 
$2. lat. 51, 30. ( D.J.) 

QUERNEURT , (Géog. mod.) principauté ou 
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feigneurie d'Allemagne dans la Thuringe , & qui ap- 
partient aux éleéteurs de Saxe. On y compte quatre 
bailliages , dont le principal fe nomme Saxerbourg. 

C’eit dans ce dermier bailliage qw’eftné, lan 1556, 
Calvifius (Seth) célebre chronolosifte. Il étoit fils 
d’un pauvre payfan, & n’ayant point de moyens d’é- 
tudier, il commença par gagner fa vie à chanter de 
porte en porte. Il amaffa par ce fecours une petite 
iommeé quu le mit en état de s’entretenir à Leipfick, 
où 1l fut établi chantre de école illuftre, & finale- 
ment chef de la mufique. Se trouvant à fon aiïfe , il 
s’attacha fortement à l'étude de l’hiftoire & de la 
chronologie pendant l’efpace de vingt ans , au bout 
defquels 1] publia fon ouvrage de chronologie. 

Il découvrit en y travaillant, que toute la certi- 
tude de cette fcience dépend des reyles de PAftro- 
nome , & que les Chronologiftes qui ont négligé les 
calculs aftronomiques, font tombés dans les fautes 
les plus groffieres. Il examina donc foigneufement 
toutes les époques, calcula plus de cent cinquante 
éclipfes , dont les hiftoriens font mention, pour dé- 
terminer par-là le tems précis des événements. 

Il drefla des tables aftronomiques , par lefquelles 
on peut connoître facilement le mouvement de la 
lune, tant pour la longitude , que pour la latitude; en- 
forte qu’à la faveur de ces tables, une perfonne qui 
n’entend point l’affronomie, peut dire certainement, 
que les échipfes indiquées par les hiftoriens ,pour dé: 
terminer certains événemens, font arrivées au tems 
marque. Il y ajouta des tables de la préceffion des 
équinoxes & des folftices , & plufeurs autres tables, 
montrant par les regles les plus {üres., comment on 
peut comparer avec précifion une époque avec uné 
autre époque , ce qu'aucun autre chronosifte n’ayoit 
fait avant lui. 1 joignit à tout cela une chronologie 
depuis la création du monde, où il fit entrer Phi 
toire de tous les tems , caratérilée par des circonf- 
tances, qui mettent des enfans même à portée de 
comprendre &z de retenir la fuite de l’hiftoire. 

Cet ouvrage attaque avec peu de fuccès, fut ex- 
trèmement approuvé par Scaliger, &c l'a été depuis 
par les autres favans de l’Europe. Il couta vingt an- 
nées de travail à l’auteur, & lui acquit la plus haute 
réputation. Il mourut lan 1615. L’index expurga- 
toire de Madrid de 1667, le mit au rang des héréti- 
ques ; mais comme 1l n’a jamais publié d'ouvrages 
théologiques, je ne lui connois d'autre héréfie , que 
celle d’avoir combattu dans fes écrits le calendrier 
Grégorien, 

Ces ridicules z2dices expurgatoires font, pour le 
cire en pafant, les fruits de l’intolérance & de la 
barbarie. Ils ne fervent à rien; & d’ailleurs tout 
livre étranger , jufqu’aux almanachs inclufivement, 
doit être hérétique en Efpagne: c’eft pourquoi jé 
penfe que les auteurs de leurs indices expurgatoires 
ne peuvent rien faire de mieux que de fe repofer, 
&t défendre fans exception l’entrée dans leur pays , 
pour tout livre imprimé & à imprimer, fur quelque art 
& quelque fcience que ce puiffe être. L'objet de 
cette défenfe fera d’autant plus fage, qu’à préfent 
le venin des héréfies fe prépare trop finement, pour 
que les artiftes Efpagnols le découvrent. Joignez au 
venin fubtilement préparé , les livres ouvertement 
hérétiques , qui paroiflent chaque jour dans toute 
l'Europe, & vous trouverez que leur lifte , un peu 
complette , produiroit un catalogue annuel plus 
grand que celui des manuferits de la bibliotheque 
du roi. Mais fi les inquifiteurs prennent le parti 
que Je viens de propofer , la nation efpagnole ne fe 
nourrira que de fes propres ouvrages de Théologie 
{cholaftique , de Droit canon, de Philofophie arifto- 
télicienne , &c. & on les verra refleurir dans leur 
royaume ,augrand étonnement de l’Europe favante, 
& à la fatisfaétion des inquifiteurs. (2. J.) 
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QUEROL, LA VALLÉE DE, ( Géogr. mod.) ‘en 
latin Querollii vallis, {elon M. de Marca, canton de 
la Catalogne, dans la partie de la Cerdaigne, qui eft 
préfentement à la France, & qui appartenoïit autre- 
: fois à l’Efpagne. Il eft parlé de cette petite contrée, 
qui s'étend entre de hautes montagnes, dans les 
anciennes ordonnances de Louis-le-débonnaire, de 
Charles -le -chauve, & autres aétes de ces tems-là. 

QUERRON, { Géog. anc.) lac d'Egypte, au-delà 
duquel on enterroit les morts, & qui étoit formé 
des eaux du Nil, Il a donné lieu à la fable du Caron 
des Grecs. 

QUERRONÈSE, (Géog. anc.) Etienne le géogra- 
phe compte jufqu'à fept lieux particuliers de ce 
nom; 1°. une ville de la prefqwile de la Doride près 
de Cnide, ce que ne dit point le pañlage d’Elien, fur 
lequel Etienne s’eft fondé ; 2°. une autre ville dans 
la Thrace ; 3°. une ville de ce nom ertre le promon- 
toire Parthenium , & le front du Bélier, autre pro- 
montoire ; 4°. une ile voifine de la Crete; $°. une 
ville de la Lybie; 6°, un promontoire de la Lycie; 
7°. un autre promontoire auprès de la ville Coro- 
mide. Voyez le mor QUERSONNÈSE. ( D. J.) 

QUERSONNESE, ( Géog. anc, ) en latin Cherfon- 
refus : les Grecs ont dit Heprovisos où XEPPOHTOG. Ce 
mot fignifie une prefqu'ile, c’eft-à-dire un lieu en- 
touré de la mer comme une île, mais pourtant atta- 
ché à la terre ferme par un. côte. 

. La plüpart des favans enintroduifant le mot Quer. 
Jonnèfe dans notre langue, écrivent Cherfonnèfe, d’a- 
près fon orthographe primitive , en lui confervant 
néanmoins la prononciation du cz ou y des Grecs, 
qui eft femblable au 44; mais quelques écrivains 1llu- 
{tres ,comme M Tillemont, d’Ablancourt, & Tou- 
reil écrivent Querfonnèfe, Je n’approuverois pas cette 
orthographe ; cependant je m’en fers ici pour faire 
quelques additions à l’article Cherfonnèfe de ce Dic- 
tionnaire. Je ne parlerai toutefois que des quatre 
Querfonnè[e fameufes dans les écrits des anciens; fa- 
voir la Querfonnefe cimbrique, la Querfonnèfe d’or, 
da Querfonnèfe taurique , & la Querfonnèfe de Thrace. 

La Querfonnèfe cimbrique, eft la prefqu’ile où font 

le Holftein, le Slefwig, & le Jutland ; les Cimbres ont 


les premiers habité cette prefqu’ile, & lui ont don- | 


né leur nom. Elle étoit autrefois bien plus confidé- 
sable que de nos jours , comme 1l paroit par le grand 
nombre d'hommes de guerre qu’elle fournifloit, & 
par plufieurs iles qui en font aujourd’hui détachées, 
&t qui faifoient fans doute partie du continent. Il eft 
même très-vraiflemblable que les Cimbres, qui firent 
dutems de la république romaine une fortie, y furent 
forcés parune inondation qui les mit trop à l’étroit, 
en couvrant une partie de leur pays. Florus, Zv. ZIT. 
c. 1. confirme cette conjetture des inondations qui 
forcerent les Cimbres, les Teutons, &c les Tiguriens 
à fuir des extrémités de la Germanie, & à chercher de 
nouvelles demeures, parce que, dit-il, l'Océan avoit 
inonde leurs terres; nous avons auf des expériences 
modernes du terrein que la mer a gagné fur cette 
prefqu’ile. 

La Querfonnèfe d’or des anciens , eft ce que nous 
appellons aujourd’hui la prefqu’ile de Malaca, entre 
les golfes de Bengale & de Siam; mais il y faut join- 
dre encore une partie de la côte occidentale dé Siam, 
êt peut-Ëtre quelque chofe de celle de Péeu. Il paroît 
par ce qu'en dit Ptolomée, qu’on ne connoïfloit 
qu'imparfaitement cette prefqu’ile de {on tems. 

La Qucrfonnèfe taurique des anciens, eft connue 
des modernes fous le nom de prefqu'ile de Crimée, 
dans la petite T'artarie. Les anciens lappelloient aufli 
fchytica, feythique ; cmmeria, cimmérienne ; & 
-POntICA , PONTIQUE. 

La Querfonnèfe de Thrace ; eft la prefqu’ile de l’'Eu- 
rope, entre la mer de Marmora, autrefois la Pro- 


QUE 
pontide, l'Hellefpont, l’Archipel (autrefois la mer 
Egée), &c le golfe de Mésarifle ( autrefois Melanis 


 fenus ) ; elle tient à la Thrace par le nord-eft ; elle a 


la Propontide à l’orient, le détroit des Dardanelles 
ou l’Hellefpont au fud-eft & au midi, Archipel au 
fud-oueft, &c le golfe de Mégarifle au nord-oueft & 
aunord. | 

La Querfonnèfe de Thrace eft un pays fertile, 64 
où lon comptoit autrefois onze ou douze villes aflez 
confidérables: voici l’hiftoire ancienne de cetre pret: 
qu'ile, qui entourée de toutes les mers dont nous 
venons de parler, ne tient au continent que par une: 
langue de terre, laquelle n’a que trente - fept ftades 
ou cinq mille pas. | 

Du tems que Pififtrate regnoit à Athènes, les Do- 
louques , anciens peuples de Thrace, poflefleurs 
alors de la Querfornèfe, que les Thraces abfynthiens, 
voïfins fâcheux, ravageoient à toute heure , firent # 
bien par leurs fupplications, & par la pythie, dont 
la réponfe les favorifa, que Miltiade partit accom- 
pagné d’une troupe de volontaires, A {on arrivée on 
lélut roi de la Querfonnèfe. Ce Miltiade étoit oncle 
du fameux Miltiade qui gagna la bataille de Mara- 
thon, Il voulut d’abord mettre la Querfonnèfe à cou- 
vert des invafñons ordinaires des Abfynthiens ; & 
pour mieux remplir l'attente de fes nouveaux fujets, 
il bâtit une muraille depuis la ville de Candie jufqu'à 
la ville de Paëtye, la premiere fur la Propontide, & 
l’autre fur la mer Egée : cette muraille fut en divers 
tems tantôt abattue , tantôt relevée. 

L'ancien Miltiade mourut fans enfans ; deux de fes 
neveux lui fuccéderent lun après l’autre. Le {econd 
nommé Miltiade comme fon oncle, efluya de terri- 
bles revers. Les Scythes nomades le chaflerent , & 
les Dolouques le rétablirent ; mais à trois ans de-là 
rechaffé par les Phéniciens qui étoient au fervice de 
Darius, 1l fe retira dans Athènes, & fe vangea noble- 
ment à Marathon.La viétoire de Mycale rendit depuis 
la Querfonnefe aux Athéniens. Ils en jouirent paif- 
blement, &c par le confeil de Périclès y envoyerent 
une colonie. | 

Quand Lyfander eut détruit Athènes, les habitans 
de cette prefqu’ile fe mirent fous la proteétion de 
Lacédémone; & quand Conon, fils de Timothée, 
eut relevé fa patrie, ils retournerent fous la domina- 
tion des Athéniens leurs premiers maîtres. Sous les 
Lacédémoniens, Dercylide, leur général, que les 
Cherfonnéfiens avoient appellé d’Afe , rétablit la 
muraille, mais les Thraces encore après la force- 
rent de nouveau, & Cotys, roi de Thrace, conquit 
la Querfonnèfe fur eux. Cherfoblepte, fils de ce Cotys, 
la leur céda. Cette prefqu’ile ne laiffa pas de demeu- 
rer expofée aux continuelles incurfions des Thraces, 
qui fur le plus léger prétexte, fe jettoient fur ce 
pays. 

L'unique moyen de les arrêter, c’étoit de percer 
l'iffhme, Le moindre petit trajet eût été pour eux 
une barriere infurmontable ; ils n’avoient ni vaifleaux 
ni bâtimens armés en guerre. Athènes prenoit fort à 
cœur la fureté & la tranquillité de la Querfonnèfe. 
Philippe promit qu’en faveur des Athéniens & de 
leurs colonies , il perceroit l'ifthme à fes dépens : 
cela eft encore à faire. On fe contenta feulement de 
rebâtir la vieille muraille dont Pline, iv. IF c. xi. 
parle comme d’un monument qui fubfftoit de fon 
tems. 

C’eft une belle chofe que le decret des peuples de 
la Querfonnèfe de Thrace, qui érigerent tout-à-la-fois 
un autel à [a déeffe de la reconnoïffance , & une 
autre aux Athéniens qui les avoient affranchis du 
joug de Phibppe : voici les termes de ce decret dont 
parle Démofthène dans fa harangue pour la cou- 
ronne. | 

« Entre les peuples que la Querfonnèfe comprend, 


» fes habitans de Scfte, d’'Eléonte, de Madytes, & 
» d’Alopéconèfe, cécernent au peuple & au fénat 
» d'Athènes, une couronne d’or de {oixante talens 
» (11222 Uv. fterle, $. sh.) & dreflent deux autels ; 
» favoir lun à la déefle de la reconnoïffance , & 
» l'autre aux Athéniens, pour avoir, par le plus 
» grand de tous Les brenfaits, affranchi du joug de 
» Philippe, les peuples de la Querfonnèfe, & Îes 
-» avoir rétablis dans la poffeffion de leur patrie, de 
» leurs lois, de leur liberté, & de leirs temples; 
» bienfait dont ils garderont éternellement la mé- 
» moire, & qu'ils ne cefleront jamais de reconnoi- 
wtre, felon l’étendue de leur pouvoir ». 

Au-refte, outre les quatre grandes Querférnèfes 
dont nous avons parlé, il y a eu diverfes prefqu'’iles, 
caps, & lieux nommés Qzerfonnèfe par les anciens, 
Etienne le géographe en nomme quelques-uns que 
nous avons cités d'apres lui au mot Querfonnèfe, car 
les Grecs ont également dit Querronnèfe & Querfon- 
nèfe, la différence n’eft que dans les lettres ; c’eft Le 
même mot, ou du-moins la même fignification, 
CD. T7.) | 

QUESNOY , LE, (Géog. mod.) en latin moderne 
Quercetum , petite ville des Pays - bas, dans la Flan- 
dre françoile, entre Maubeuge 87 Cambray, à fept 
lieues au nord-eft de cette derniere, dans une oran- 
de plaine. C’eft une place fort irréguliere, & forti- 
fiée ; on y compte environ deux mille fix cens habi- 
tans, & 1l y a un bailliage créé en 1661, Le prince 
Eugene prit Le Que/noy le 4 Juillet 1712, 8 le maré- 
chal de Villars reprit cette place le 4 Oétobre de la 
même année. Long. 21. 19. lat. 30.15. (D. J.) 

QUESSONO, f. m. (Hiff. mod. Culse.) idole 
adoré par les peuples du royaume de Benguela en 
Afrique, qui hu offrent des libations d’un mélange 
de vin de palmier & de fang de chevres, 

QUESTAUX,, {. m. pl. serme de Coutume, ce font 
dans la coutume de Bourdeaux, des perfonnes d’une 
condition prefque fervile, puifqu'elles font atta- 
chées à la terre qu’elles cultivent, & ne peuvent l’a- 
bandonner fans le confentement du feigneur ; cette 
loi de barbarie devroit bien être abrogée pour tou- 
jours dans le royaume. ( D. J.) 

QUESTE , (Jurifprudence.) eft un droit que cer- 
tains feieneurs ont droit de lever tous les ans fur cha- 

.cun chef de maïfon & famille tenant feu & lieu; ce 
droit qu’on nomme ailleurs fouage, dépend de la cou- 
tume & destitres. Voyez FOUAGE , la Rocheflavin 
des droits feigneuriaux. Henrys, tome IT. livre III, 
queff. 24. ta 

QUESTE ABONNÉE , eft une taille feigñeuriale qui 
a été réduite entre le feigneur & fes fujets taillabtes à 
une certaine fomme fixe ; il en eft parlé dans Particle 

345 de la coutume de Bourbonnois. Be 

QUESTE COURANTE, eft une taille feigneurale qui 
simpofe à la volonté du feigneur ; elle eft ainfi ap- 
pellée dans l’arr. 128. de la coutume de la Marche. 

4 : 

OUESTENBERG , GROTTE DE , (A, nat.) C’eft 
une srotte remarquable, qui fe trouve au Hartz dans 
üne montagne compoiée de pierre à chaux; on dit 
u’en été en y éprouve un froïd exceflif. 
QUESTEUR, (Æiff. rom.) Les quefteurs chez les 
Romains, étoient des receveuts généraux des finan- 
ces : leur miniftere étoit de veiller fut le recouvre- 
ment des deniers publics, & fur les malverfations 
que les triumvirs , appellés capirales , furent obligés 
* d’examinér dansla fuite. Le nom de gue/leur étoit tiré 
de la fon@tion attachée à cette charge. ; 


Il y avoit trois fortes de guefeurs: les premiers | 


s’appelloient guéffeurs de la ville ; trbani , ot inten- 

dans des deniers publics, gueffores.ærarii : les feconds 

étoient les quefleurs des provinces, où quefleurs mli- 

“taires; les troifiemes enfin étoient les gwefeurs des 
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parricides, & des autres crimes capitaiik, Il ne s’as 
git point 1c1 de ces derniers, qui n’avoient rien de 
commun avec les autres, | | 

L'origine des guefleurs paroît fort ancienne , 1ls fus 
rent peut-être établis dès le tems de Romulus, ou de 
Numa, ou au-moins fous Tullus Hofäilius. C’étoit 
les rois mêmes qui les choififloient. Tacite, ar. 113 
c. xx. dit que les confuls fe réferverent le droit dé 
créer des quejleurs, jufqu'à lan 367. D’autres pré- 
tendent , qu’aufh-tôt après l’expulfon des rois ; le 
peuple élut deux quefleurs ou tréforiers , pour avoit 
l’intendance du tréfor public, L’an de Rome 333, il 
fut permis de Les tirer de l’ordre plébéien, & on en 
ajouta deux autres, pour fuivre les confuls à la guer= 
re, c’étoit des intendans d’afmées. L’an 488 toute 
Vtalie étant foumife , on créa quatre quefleurs pour 
recevoir les revenus de la république , dans Les qua: 
tre régions d'Italie ; favoir, celles d’Offie , de Ca= 
lene, d'Umbrie & de Calabre, 

Sylla en augmenta le nombre jufqu’à vingt, & Jus 
les-Céfar , jufqu’à quarante, afin de récompenfer fes 
amis, c’eft-à-dire, de les enrichir en appauvtifiant 
les peuples. Une partie de ces quefleurs étoit nom 
mée par l’empereur, & l’autre partie par le peuple, 
Sous les autres empereurs leur nombre ne fut point 
fixé. De tous ces quefleurs, il n’y en avoit que deux 
pour la ville, &c pour la garde du tréfor publie, les 
autres étoient pour les provinces ê les armées. 

Le principal devoir des queffeurs de la ville étoit de 
veiller fur le tréfor public , qui étoit dans le templé 
de Saturne , parce que fous le regné de Saturne, 
dans Pâge d’or, on ne connoïfloit ni l’avarice , ni la 
mauvaile foi, & de faire le compte de la recette & 
de la dépenfe des deniers publics. Ils avoient auffi 
fous leur garde les loix & les fénatus confulte. Ju: 
les-Céfar ; à qui les facrileges ne coutoient rien, 
rompit'les portes du temple de Saturne; & mal: 
gré les eficits de Métellus, il prit dans le tréfor 
public , tout l'argent qui y étoit dépofé. Cet événes 
ment de la guerre civile des Romains eft peint pa 
Lucain avec les couleurs dignes du poëte, & qui n’ont 
pas été flètries par letraduéteur. 

Lorfque les confuls partoïent pour quelque expé« 
dition mihtaire, les qgueffeurs leur envoyoient lesens 
feignes qu'ils tiroient du tréfor public. Le butin pris 
fur les ennemis, 87 les biens des citoyens condamnés 
pour quelque crime leur étoit remis, pour les faire 
vendre à l’encan.C’étoient eux quirécevoient d’abord 
les ambafladeurs desnations étrangeres, qui les cons 
dufoient à l'audience , & leur affignoient un loges 
ment. | 

Outre cela, les généraux en revenant de l’armée 
juroient devant eux, qu’ils avoient mandé au fénat , 
le nombre véritable des ennemis &e des citoyens tués, 
afin qu’on püt juger s'ils méritoient les honneurs du 
triomphe, ils avoient aufli fous eux des greffiers fux 
lefquels 1ls avoient jurifditions 

Les quefleurs des provinces étoient obligés d’acz 

compagner les confuls & les préteurs dans les pro: 
vinces , afin de fournir des vivres & de l'argent aux 
troupes , ils devoient auffi fare payer la capitation 
& les impôts ; les impôts étoient invariables, mais 
la capitation n’étoit pas fixe. Ils avoient foin du res 
couvrement des blés dûs à la république, &c de fre 
vendre les dépouilles des ennemis , 1ls ne manquoient 
pas d'envoyer un compte exaét de tout cela au tré 
for public. Ils examinoient auf ; s'ils n’étoit rien 
dû à l’état. Enfin ; ils gardoïent en dépôt auprès des 
enfeisnes, larsent des foldats , & ils éxercoient la 
jurifdiétion que les généraux d’armées & les gous 
verneurs des provinces vouloient bien leur donner: 
S'il arrivoit que les cauverneurs partiffent avant d’ê& 
tre remplacés , les guefleurs faifoient leurs fon&ions 
jufqu'à l'arrivée du fueceffeur, Il y avoit ordinaires 
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ment une f étroite liaifon entre le geffeur & le gou- 
verneur , que celui-ci fervoit en quelque façon de 
pere à l'autre: fi le gueffeur venoït à mourir, le gou- 
verneur , en attendant la nomination de Rome, faï- 
foit exercer l'emploi par quelqu'un : celui-ci s’appel- 
loit proquefteur. 

Le quefteur de la ville n’avoit ni liéteur, ni mefla- 
ger , viatorem , parce qu'il navoit pas droit de citer 
en jugement, ni faire arrêter qui que ce fit, quoi- 
qu'il eût celui d’affembler le peuple pour le haran- 
guer. Les queffeurs des provinces , au contraire, pa- 
rciffent avoir eu leurs hiéteurs, au-moins dans l’ab- 
fence du préteur. La queflure étoit le premier degré 
pour parvenir aux honneurs ; la fidelité de la quef- 
ture, la magnificence de Pédilité, Pexaétitude &c Pin- 
tégrité de la préture , frayoientun chemin sûr au con- 
fulat. 

On ne pouvoit être queffeur qu'à l’âge de vingt- 
cinq ans, & lorfqu’on avoit exercé cette charge, on 
pouvoit venir dans le fénat,quoique Pon ne flit pas en- 
cote fénateur. Elle fut abolie & rétablie plufeurs fois 
fous les empereurs. Augufte créa deux préteurs pour 
avoir foin du tréfor public, mais empereur Claude 
rendit cette fonétion aux qgueffeurs, qui l’étoient pen- 
dant trois ans. Dans la fuite , ou établit une au 
tre efpece de guefleurs , qu’on appella candidats du 
prince. Leur fonétion étoit de lire les ordres de Pem- 
pereur dans le fénat. Après eux vinrent les gwefleurs 
du palais, charge qui fe rapporte à celle de chance- 
lier parmi nous, & à celle de grand logothete fous 
les empereurs de Conftantinople. (D. J.) 

QUESTEUR NOCTURNE, (Hiff. nat.) les quefleurs 
noëlurnes étoient à Rome de petits magifiratsinferieurs 
ordinaires, chargés de prendre garde aux incendies, 
& qui, durant la nuit faifoient la ronde dans tous Les 
quartiers. 

QUESTEUR DU PARRICIDE, ( Æif. rom. ) magif- 


_trat particulier que le peuple nommoiït, &r auquel il 


donnoit la puiflance de connoître du parricide & 
autres crimes qui feroient commis dans Rome; parce 
qu'auparavant , 1l étoit défendu aux confuls de juger 
de leur chef aucun citoyen romain; cependant, com- 
me les mœurs multiplioient journellement les crimes, 
le peuple vit de lui-même la nécefñlité de remédier, 
en revétant un magiftrat de cette autorité; la même 
chofe s’exécuta pour les provinces, & l’on appella 
guæficores, inquifiteurs, les prèteurs quifurent chargés 
de cette commiflion. La loi premiere, K. 23. de ori- 
gine juris, nous apprend l’origine de ce commiflaire, 
qu’on appella quefleur du parricide, Mais il faut favoir 
que ce gueffeur nommoït un juge de la quettion, c’eft- 
à-dire du crime, lequel tiroit au fort d’autres juges, 
formoit Le tribunal, & préfidoit fous lui au jugement. 

Il eft encore bon de faire remarquerici la part que 
prenoit le fénat dans la nomination de ce quefleur du 
parricide, afin que l’on voie comment les puiffances 
étoient à cet égard balancées. Quelquefois le fénat 
faïioit élire un diétateur, pour faire la fonétion de 
quefleur, quelquefois il ordonnoit que le peuple feroit 
convoqué par un tribun, pour qu'il nommât le guef° 
teur ; enfin, Le peuple nommoit quelquefois un ma- 
giftrat, pour faire fon rapport au fénateur fur cer- 
tain crime , &t lui demander qu'il donnût le gueffeur, 
comme on voit dans le jugement de Lucius Scipion, 
dans Tite-Live. Lib. VIII. (D. J.) 

QUESTEUR DU SACRÉ PALAIS, ( Æ1/ff. du bas- Ermp.) 
l’une des premieres dignités fous les empereurs de 
Conftantinople. C’étoit Le gweffeur qui foufcrivoit les 
refcripts de l’empereur &c les réponfes aux requêtes 
&c aux fuppliques qu’on lui préfentoit. Il drefloit 
auff les lois, & les conftitutions que l'empereur trou- 
voit à-propos de publier. Quelques-uns comparent 
les fonétions de cetemploi à celles de nos chanceliers: 


. c'étoit ordinairement un jurifconfuite qu'on hono- 


roit de cette chatge, parce qu’il devoit connoïtre les 
lois de empire, les diéter, les faire exécuter, & ju- 
ger des caufes qu’on portoit par appel devant Pem- 
pereur. Conftantin eft le premier qui ait fait un 
quefleur du facré palais. (D, J.) 

QUESTIN , on dit caifferin, parce qu'il reffemble 
à une petite caifle, partie du rérier des éroffes de fote. 
Le queflin eft un efpece dé coffre de 6 pouces en 
quarré fur deux piés de longueur, il eft attaché de 
longueur contre le pié de métier de devant ; il eft 
garni de plufieurs rayons , il fert à fermer les diffé- 
rentes dorures en efpoleine , & les différentes quah- 
tés de foie en cannettes &c en efpoleine qui fervent à 
l'étoffe qui eft fur le métier. 

QUESTION , f.f. (Gram.) difcours adreffé à quel- 
qu’un fur une chofe dont on veut être inftruit. Il fe 
dit auffi des différens points d’une fcience ou d’un art 
qu’on peut avoir à difcuter ; de quelques traités com- 


_ pofés d’une maniere fceptique & inquifitive. 


QUESTION , (Jurifprudence.) eft un point fur lequel 
on m'eft pas d’accord , & qui eft foumis à la décifion | 
ou Juge, | 
Queflion agitée , eft celle qui eft débattue par les 
auteurs ou par les parties, à 
Queffion appointée , eft lorfque dans une caufe d’au- 
dience les parties ont été appointées à écrire & pro- 
auire. 
Queflion controverfte, eft celle fur laqueïle Les par- 
ties, lesjuges, ou les auteurs font partagés. 
Quiffion départagée , eft celle où 1l y a eu partage 
d'opinions entre les juges, lefquels ont depuis pris 
un parti à la pluralité des voix. 


Queftion de droit , eft celle qui roule fur un point 
de droit, comme quand il s’agit d'expliquer le fens 
d’une loi dont on fait l'application à la caufe , ou de 
déterminer quel eft le droit d’une partie dans telle 
ou telle circonftance. 

Queftion de droit public, eft celle où le public fe 
trouve intéreflé , & qui doit fe décider par les prin- 
cipes du droit public. | 

Queflion d'état, eff celle qui concerne l’état d’une 
perfonne, c’eft-à-dire fa liberté, les droits de fa naïf- 
fance, tels que fa filiation, fa légitimité, la validité 
de fon mariage. 

Queflion érrangere , eft celle qui n’a point de rap- 
port à celle qui fait le véritable objet de la contefta- 
tion. 

Queflion de fair, eft celle dont la décifion ne dé- 
pend que de la difcufion des faits. 

Queflion indécife, et celle qui eft encore pendante 
devant le juge , & foumife à fa décifon. 

Queflion majeure, eft celle qui intérefle direéte- 
ment ou indireétement beaucoup de perfonnes; on 
l'appelle rujeure , parce qu’elle eft plus importante 
que les queftions ordinaires. 

Queflion mixte, eft celle qui naît de la contrariété 
des lois, coutumes, ftatuts &c ufages de deux pays 
différens ; par exemple, lorfque la coutume du do- 
micile répute un homme majeur à 20 ans , & que 
celle du lieu où les biens font fitués ne répute majeur 
qu’à 25 ans; dans ce cas, il s’agit de favoir, fon 
doit fe régler par la coutume du domicile, ou par celle 
de la fituation des biens, c’eft une gueflion mixte, 
parce qu’il fe trouve deux lois différentes, qui font 
pour ainf dire, mêlées enfemble fur les gueffions 
mixtes, Voyez Dumolin, Dargentré , Stokmans, 
Voet, Rodemburge, Burgundus, Froland, Boule- 
nois. 

Queflion mue, eft celle qui eft déja élevée à la dif- 
férence de celle qui n’eft pas encore née. 

Queftion partagée , eft celle fur laquelle les opinions 
des auteurs ou des juges font partagées de maniere 
qu'il s’en trouve autant pour foutenir un parti que 


pour l’autre. Voyez QUESTION DÉPARTAGÉE. 

Queflion pendante, eft cellequi eft atuellement fou- 
mife à la-décifion du juge, 

Queffion de pratique , eft celle quine roule que fur 
quelque point d’ufage de la pratique judiciaire. 

Queffion problématique , eft celle fur laquelle il y a 
des raifons & des autorités pour & contre , tellement 

que l’on eft embarrafé à la décider. 

Queflion de procédure , eft celle quine touche que 
l'ordre de la procédure &c linftruétion. 

Queftion rriviale , eft celle qui eft déja rebattue , & 
dont la décifion eft notoire & connue de tout le 
monde. Voyez CAUSE, CONTESTATION , INSTAN- 
CE , PROCÈS. (4) 

QUESTION oz TORTURE, (Jurifprudence.) eft une 
voie que l’on emploie quelquefois dans les affaires de 
grand criminel pour faire avouer à l’accufé le crime 
dont il eft prévenu, ou pour avoir révélation de fes 
complices: 

Cette voie confifte à faire fouffrir à l’accufé des 
tourmens violens, qui ne font pas néanmoins ordi- 
nairement capables de lui caufer la mort. 

On appelle cette torture queffion , parce qu’à me- 
fure que l’on fait fouffrir laccufé , on lui fait des quef- 
tions fur fon crime & fur fes complices, fi on foup- 
çonne qu’il en ait. 

L’ufage de la gueffion eft fort ancien, puufqu’on la 
donnoit chez les Grecs; mais les citoyens d'Athènes 
ne pouvoient y être appliqués , excepté pour crime 
de léfe-majefté : on donnoit la gueffion 30 jours après 
la condamnation ; il n’y avoit pas de queftion pré- 
paratoire. Voyez Curfius Fortunatus, rhetor. fchol. 1. IT. 

Chez les Romains, la Loi 3 6 4, ad leg. pul. ma- 
Jef. fait voir que la naïffance , la dignité & la pro- 
feffion de la milice garantifloient de la queflion ; maïs 
on exceptoit, comme à Athènes , Le crime de léfe- 
majefté, 

Ce qu'il y avoit de plus étrange , c’eft que l’on 
donnoit la gueffion à des tiers, quoique non-accufés, 
& feulement dans la vue d’acquérir des preuves ou 
témoignages du crime & des coupables ; c’eft ainfi 
que par le S. C. Silanien , qui fut fait du tems d’Au- 
gufte , il fut défendu d'ouvrir ni de publier un tefta- 
inent quand le teftateur avoit été tué dans fa maïfon, 
avant d’avoir mis à la gue/lionles efclaves, & fait pu- 
nir ceux qui étoient coupables de la mort du défunt. 

Mas, bn nos ufages , on ne traite point ainfiles 
domeftiques , lefquels font perfonnes libres ; on n’or- 
donne d’ailleurs [a gueffion , que quand la nature du 
crime & la qualité des preuves le permettent, & on 
ne la fait point fubir à d’autres perfonnes qu'aux ac- 
cufés, & feulement lorfqw’ily a desindices quine font 
pas fuffifans pour condamner l’accufé, mais qui font 
aflez forts pour déterminer Les juges à ordonner la 
queflion. 

Les lois des Wifigoths commencerent à mettre plu- 
fieurs fages reftriétions à l’ufage de la gue/hon, 

Suivant la loi falique, on la donnoit feulement aux 
efclaves, &z celui qui avoit fait mourir dans les tour- 
mens de la gueffion lefclave innocent d’un autre maï- 
tre, étoit obligé de lui en donner un autre pour toute 
fatisfaétion. 

Les anciennes-ordonnances portent que les nobles 
de Champagne ne pouvoient être appliqués à la guef- 
tion, finon pour crime qui mérite la mort ; que les 
capitouls de Touloufe étoient pareillement exempts 
de cette épreuve. On en ufoit de même pour toutes 
les perfonnes qualifiées , mais cela ne s’obferve plus. 

Pour ordonner la gzeflion , il faut un crime conf- 
tant qui mérite peine de mort , & que la preuve foit 
confidérable, Un feul indice ne fuflit point, ni la dé- 
claration d’un feul témoin, fi elle n’eft accompagnée 
d’autres indices. 

La confeffion feule de l’un des açcufés ne fuffit pas 
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non plus pouf condamner les autres accufes à Ja gwef° 
tion. 

La déclaration d’un condamné à mort, & celle 
d’un bleffé , en mourant , font pareillement infufi- 
fantes. 

Les juges peuvent condamner laccufé à la que 
tion les preuves tenantes , & enfuite condamner l’ac- 
cufé à telle peine qu'il y échet, excepté celle de 
mort , à laquelle il ne peut plus être condamné , à 
moins qu’il ne furvienne de nouvelles preuves depuis 
la queffion. | 

On peut, par le jugement de mort, ordonner que 
le condamné fera préablement appliqué à la gueffion, 
pour avoir révélation de fes complices; c’eft ce qu’on 
appelle la queflion préalable. 

Il n'appartient qu'aux couts fouveraines d’ordon- 
ner que laccufé fera feulement préfenté à la-gueffion 
fans ÿ être appliqué ; c’eft une grace qu’on accorde 
aux impuberes , aux veillards décrépits , aux mala- 
des & valétudinaires,;auxquels la gueffion ne pourroit 
être donnée fans danger de la vie ; on préfente l’ac- 
cufé à la gueffion pour tâcher de tirer de lui la vérité 
par la terreur des peines. 

Les femmes grofles ne peuvent être appliquées ni 
préfentées à la queftion ,maïis on ne s’en rapporte pas 
à leur déclaration, on les fait vifiter. 

Les fentences de condamnation à la queftion ne peu- 
vent être exécutées qu’elles n’ayent été confirmées 
par arrêt avant la gweffion. 

L’accufé doit être interrogé après avoir prété {er- 
ment. 

La queffion {e donne en préfence des commiffaires, 
& l’on doit dreffer procès-verbal de l’état de la gzef2 
tion | &t des réponfes, confeflions, dénégations & 
variations à Chaque article de l'interrogation. 

Les commiflaires peuvent faire modérer & rel4- 
cher une partie des rigueuts de la qguéffon, fi l'accufé 
confefle {on crime , & sil varie, le faire mettre dans 
les mêmes rigueurs; mais lorfqu’il a été délié,& entie- 
rement Ôté de la gzeffion,ilne peut plus y être remis, 

L’accuié étant Ôté de la gueflion doit être de nou- 
veau interrogé fur les déclarations & fur les faits par 
lui confeffés ou déniés. 

Quelque nouvelle preuve qui furvienne , l’accufé 
ne peut être appliqué deux fois à la guefion pour un 
même fait, ' 

Tous juges, tantroyaux que fubalternes, peuvent 
condamner à la queflion , à l'exception des juges ec- 
cléfiaftiques , quoique quelques auteurs aient avancé 
le contraire. 

On appelle gueffion préparatoire celle qui eft ordon- 
née avant le jugement définitif; 1l faut de puiffans in. 
dices pour ordonner la qweffion préparatoire : la gef° 
ton définitive eft celle que l’on donne au condamné 
avant l'exécution pour avoir révélation de fes com- 
plices. 

Ce jugement de mort porte que le condamné fera 
préalablement appliqué à la qzeflion ordinaire & ex- 
traotdinaire. 

La guefhion ordinaire à Paris, fe donne avec fi pots 
d’eau & le petit tréteau ; l’extraordinaire, avec fix 
autres pots & le grand tréteau , qui ferre & étend 
davantage le criminel. 

On la donne ailieurs avec des coins & des brode- 
quins ; on fe fert auffi à Paris de cette forte de gueflion, 
quand lPaccufé eft condamné à mort. 

En quelques endroits, comme dans les Pays-bas, 
on donne la geffion en chauffant les piés. | 

Dans le nord , on met l’accufé dans la boue. 

En Angleterre , lufage de la gueffion eft inconnu. 

Sur la queflion , voyez Les traités faits par Odofre- 
dus, Ambertus de Afframonia, Antonius de Cana- 
Y10 , Baldus de Periglis, Bartolus à Saxoferrato, Jaco- 


bus de Arena, Paulus Grillandus Curfius, & voyez 
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auffi Fontanon, Imbert, Bouchel, le ir, 19 de l'ordon. 
criminelle. (4) \ 

QUESTION , (Procédure criminelle.) on vient de lire 
des détails inftruétifs pour des juges criminels ; mais 
puifqu’il n’eft point défendu d'examiner les matieres 
les plus délicates du droit, nous profiterons de ce pri- 
vilese en fuivant l’exemple de plufieurs favans &c c1- 
toyens, qui de tout tems ont ofé expoñfer les incon- 
véniens qu'ils croyoientappercevoir dans la pratique 
de la queffion , ou pour mieux parler de la torture. 
La foumiflion des fujets demande bien qu’on obéïfle 
aux magiffrats, mais non pas qu'on les croie infail- 
libles, & qu'entre deux ufages , ils n'aient pù em- 
brafler le pire. C’eft pour cela qu’il eft permis de re- 

réfenter avec refpeét Les abus, afin d'éclairer le fou- 
verain, & de leporter par fa religion & par fa juftice, 
à les réformer. 

Je pourrois remarquer que les Athéniens n’ufoient 
de la geflion qu'en cas de crime de lèfe-majefté , &z 
qu'ils ne connoiïfloient point la gzc/fion préparatoire; 
que chezles Romains, la naïffance , la dignité, la pro- 
feffion militaire garantiffoient de ce tourment, & que 
les {euls efclaves fur lefquels on avoit droit de vie &r 
de mort, y étolent expofés ; que femblablement du 
tems de Charlemagne, la qgueflionne fe donnoït qu'aux 
efclaves: mais ces remarques font foibles dès que la 
loi de la nature crie contre cette pratique, fans y 
mettre aucune exception vis-a-vis de quique ce foit. 

Indépendamment de la voix de l'humanité, la que- 
flion ne remplit point le but auquel elle eft deftince. 
Que dise, c’eft une invention füre pour perdre un 
innocent , qui a la complexion foible &c délicate, &c 
fauver un coupable qui eff né robufte. Ceux qui peu- 
vent fupporter ce fupplice, &t ceux quin'ont pas af- 
fez de force pour le foutenir, mentent également, Le 
tourment qu'on fait fouffrir dans la gxeflion eft cer- 
tain , & le crime de Fhomme qui fouffre ne left pas; 
ce malheureux que vous appliquez à latorture fonge 
bien moins à déclarer ce qu'il fait, qu'à fe délivrer 
de ce qu’il fent. Aïnfi, comme le dit Montagne, les 
gehennes font d’une dangereufe invention; c’eft, 
continue-t-1l, « un effai de patience plus que de vé- 
» rité; car, pourquoi la douleur fera-t-elle plütôt 
» confefler à un malheureux ce qui eft , qu’elle ne le 
» forcera de dire ce qui n’eft pas? &c au rebours, fi 
» celui qui n’a pas fait ce dont on l’accufe, eft aflez 
» patient que de fupporter ces tourmens, pourquoi 
» ne le fera celui qui a faitun crime, un fi beau guer- 
» don que celuï de la vie lui étant afluré? en un mot, 
» c’eft un moyen plein d'incertitude & de danger : 
» que ne diroit-on, que ne feroit-on pas pour fuir à 
» {1 grieves douleurs ? D'où il advient que celui que 
» Le juge a gehenné pour ne le faire mourir inno- 
» cent, ille fafle mourir innocent & géhenné ». 

Un état bien lamentable eft donc celui d’un hom- 
me innocent, à qui la gueffion arrache l’aveu d’un 
crime; mais l’état d’un juge quide croyant autorité 
par la loi, vient de fairefouffrir la torture à cet hom- 
me innocent, doit être felon moi, un état affreux. 
A-t-il quelques moyens de le dédommager defes fouf- 
frances ? Il s’eft trouvé dans tous les tems des hom- 
mes innocens , à qui la torture a fait avouer des'cri- 


mes dont ils n'étoient point coupables. La véhémence 


de la douleur , ou linfirmité de la perfonne, fait con- 
fefler à l'innocent ce qu’il n’a pas commis ; & lobfti- 
nation des coupables quife trouvent robuftes & plus 
aflurés danseurs crimes, leur fait tout dénier, 
Charondas., div. LX. rép. 1. en rapporte un exem- 
ple très-déplorable. Un mari accufé d’avoir affafiné 
{a femmeynie le fait ; les préfomptionsétoient toutes 
contre lur,18c même Îe foir de {à retraite ; il avoit 
violemment maltraité cette femme, êc s’étoit enfuite 
fauvé du logis. Sur ces demi-preuves, on l’applique 
à la gueftion.; confefle Le meurtre; on le condamne 


à fa mort. Appel du jugement. Dans le tems qu’on 
fait le rapport du proces, tout entier à fa charge, la 
femme qui s’étoit cachée dans la maifon d’un prêtre, 
{on corrupteur, fe repréfente, On comprend bien que 
l'arrêt qui intervint, déchargea de l’accufation le pré. 
tendu coupable : mais la torture qu’il avoit foufferte , 
le juge, ou fi l’on veut, la loi, pouvoit-elle réparer 
les maux qu'il avoit endurés ? 

Si je Le voulois bien, ilme feroit facile de citer plu- 
fieurs autres exemples de gens appliqués à la queffion, 
qui préférant une prompte mort à de longs fupplices, 
ont, pour s’en délivrer, confefé des crimesdont ils 
n’étoient pas coupables. Voyez S. Jerôme , épis. 344 
& Päpon, L. XXIÏV. tir. 8. nomb. 1. &t Louis Vivès, 
dans fon comment. fur S. Augufin, de civir, Dei, 
iv, XLX. ch. vj. où il fe déclare hautement contre la 
torture. | 

Je ne feroïis pas même embarraflé d’alléguer de 
nouvelles raifons contre la torture ,qu’on a point en- 
core propofées. Il eft du-moins certain que f Pon ne 
peut Ôter la vie à un homme fur une preuvedouteufe, 

elle que l’on arrache par la force des tourmens, fera 
toujcurs douteufe ; & par conféquent la confeffion 
extorquée ne peut fervir de fondement à une con- 
damnation à la mort. Si lon croit ne devoir pas pro- 
noncer de jugement fur la confeflion volontaire une 
perfonne, on ne peut pas mieux ordonner le dernier 
fupplice fur la confeffion que lon arrache à forcede 
fupplices. 72 

Une autre réflexion s'offre à mon efprit, comme 
nous prétendons que la religion, la juitice & les 
mœurs s’oppofoient au combat judiciaire , nous de- 
vrions trouver également que les tortures y font con- 
traires ; autrement nous fommes inconféquens dans 
nos principes ; car il n’eft pas moins pofhible qu'un 
accufé criminel réfifte à la violence de la queffion, 
qu'il l’étoit que ce même homme vainquit 8 fubju- 
guât fon accufateur ; cependant, malgré cet inconvé- 
ment commun aux duels & aux tortures, on a garde 
lufage des tortures dans ces mêmes pays , où l’on x 
févérement réprimé les duels, du-moins par les lois. 

J'ajoute que la gueffion , loin d’être utile pour dé- 
couvrir les vrais complices d’un crime, pourroit: 
quelquefois nuire à ce projet. Lorfque Guillaume 
Laud, évêque de Londres, menaca Felton , qui avoit 
afläafliné le duc de Buckingham, de le faire appliquer 
à la torture, s'il ne déclaroit fes complices , il lui ré- 
pliqua :« Mylord, je ne fais ce que les tourmens de: 
» la queftion me feront dire , maisil fe pourra que je 
» vous nommetrai comme le premier de mes com- 
» plices, ou quelqu'’autre membre du confeil du rois 
» ainfi vous ferez bien de m’épargner des tourmens 
» inutiles. 

Enfin la gueflion contre les criminels n’eft point 
dans un cas forcé: nous voyons aujourd’hui une na- 
tion très-polie, & auffi éclairée que refpettueufe en- 
vers l’humanité, qui a rejetté ce fupplice fansincon- 
vénient, même dans le cas de haute trahifon ;1ln’eft 
donc pas néceffaire par fa nature. Mais tant d’habiles 
gens &z de beaux génies ont écrit fur cette matiere , 
qu'il eft inutile que je m’étende davantage à la difcu- 
ter. Ainf pour exemple, je renvoie le leéteur en para 
ticulier, à l'ouvrage de Jean Grevius. Il eft intitulé , 
Tribunal reformaturm , in quo fenioris & tutioris jufflis 
tia via judici chriffiano in proceffu crimirali demonfira+ 
tur, rejectà @ fugaté torturé, cujus iniquitatem , multi= 

plicem fallaciam , atque illicieum inter chriflianos ufum , 
aperuit , Joh. Grevius Chvenfis Homb. 1624 , 27-4°, 
Cet ouvrage a produit des effets falutaires en Hol- 
lande. On a laïiffé dormir La loi qui prefcrivoit la 
gueftion ; on n’en a fait aucun ufage dans les Provin- 
ces-Unies depuis plus de cent ans. 

Je couronne mon article par ces paroles de Quun> 
tien , 24/2 Orar, bb. V. c. iv. Sicut in tormentis quo- 
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que, qui eff locus frequentiffimus | cüm pars alrera quæ 


Îtionem , vera fatendi neceffisatem vocet, altera Jæepè 
etiamcaufam falfz dicendi | qudd aliis pätientia , facilè 
Prendacium faciat,aliis \Tnfirmitas necefariam. Ajoutez 
le pañlage du jurifconfulte Ulpien, 7 lib. L. . quæft. 
de quæft. Siacutum eff non femper fidem tormentis, nec 
tarren runquam adhibendam fore.Etenim res ef? fragilis, 
quæftio & periculofa, veritatem fallat ; nam plerique pa- 
tientié, five duritié tormentorum, ita tormenta contem- 
Zunt, ut eXprimi @s verltas, rullo modo poffit : alii 
tant Junt 1mpatientid , u quevis meniiri , quam pati 
tormenta velint, Îta fit, ut etiam vario modo fateantur, 
U£70n tantum fe, verzisn etiam alios criminentur. ( Le 
Chevalier DE JAUCOURT.) 

QUESTIONS perpétuelles , ( Hiff. romaine.) c’eft ainfi 
qu'on appelloit chez les Romains , les matieres crimi- 
nelles , dont le jugement étoit commis à des magif- 
frats particuliers , que le peuple créoir à cet effet, & 
qui furent nommés quæfitores parricidii, quefteurs du 
parricide. 

Ce fut feulement l’an de Rome 604, que quelques- 
unes de ces commifions furent rendues permanentes. 
On divifa peu-à-peu toutes les matieres criminelles 
en diverfes parties, qu’on appélla des queflions per- 
pétuelles | guæffiones perperue , C'efl-à-dire des re- 
cherches perpétuelles. On créa divers préteurs pour 
faire ces recherches, & on en attribua un certain nom- 
bre à chacun d’eux, fuivant les conjonétures. On leur 
donna pour un an la puiffance de juger les crimes qui 
en dépendoient, & enfuiteils alloient gouverner leurs 
provinces. Poyez de plus grands détails au #04 RE- 
CHERCHES perpéruelles. (Jurifprud. rom.) 

QUESTIONNAIRE, f. m. (Jurifprud.) eft celui qui 
donne la queftion ou torture aux accufés. 

On fe fert auffi du gueflionnaire pour faire fuftiger 
ceux qui font condamnés à avoir Le fouet fous la cuf- 
tode , &t auxquels on ne veut pas imprimer de note 
d'infamie. 

Dans les endroits où il n’y a pas de guefhionraire 
en titre, c’eft l’exécuteur de la haute juftice qui donne 
la queftion. Voyez ci-devant QUESTION & le mot Tor- 
TURE. (4) 

QUESTIONNER , INTERROGER , DEMAN- 
DER , (Syrzozymes.) on queflionre, on interroge | 8 
Pon demande pour favoir ; mais il femble que qguefhor- 
Zer fafle fentir un efprit de curiofité ; qu'irterroger 
fuppofe de l'autorité, & que demander ait quelque 
chofe de plus civil & de plus refpectueux. 

Queftionner & interroger font feuls un fens ; mais il 
faut ajouter un cas à demander; c’eft-à-dire que pour 
faire un fens parfait, il faut marquer la chofe qu’on 
demande. | 

L’elpion gueffionneles gens ; le juge inrerroge les cri- 
nunels ; le {oldat demande l’ordre au général. Girard, 

QUESTOIRE , f. m. (_4re milir. des Rom. ) quœf- 
2ortum ; On nommoit ainfi chez les Romains la rerrre 5 
le pavillon, le logemens du quefteur dans le camp. 
C’étoit dans ce logement qu'étoit la caïfle mihtaire ; 
& nous apprenons de Polybe qu’on pofoit toujours 
pour la garde trois fentinelles devantle queffoire ; mais 
on n’en pofoit que deux devant le logement de ceux 
que le fénat envoyoït pour fervir de confeil au gé- 
néral; c’étoit ordinairement des fénateurs {ur lexpé- 
rience defquels on pouvoit compter. 

QUESTURE, £ f. (Æiff. rom.) la queflure ainfi que 
lédilité , étoit une magiftrature qui fervoit à parve- 
nir à de plus élevées ; elle étoit annuelle comme celle 
de conful, & elle ne s’obtenoit, à ce qu'il paroït, 
qu'à 25 ans au plütôt. De-à il eff facile de conclure 
qu’on ne pouvoit avoir entrée au fénat avant cet âge, 
puiique pour y entrer, il falloit avoir obtenu la quef- 
ture, Ou exércer quelque autre charge. Voyez Sigo- 
nIUS , de antiq. juris rom. Celui qui étoit honoré de la 
gueflure S'appelloit gueffeur. Poyez QUESTEUR, 
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QUÊTE , £ f. (Gramm.) ation de chercher; on 
dit: il y a long-tems que je fuis en quête de cet hom- 
me, de fa demeure , de fa naïflance, de cette vente. 
On dit de l’aétion de demander les aumônes des fide- 
les pour quelque œuvre pieufe , faire une guére. On 
fait une guére pour les brûlés, pour des pauvres fa- 
milles honteufes, pour les prifonniers. Il faut une 
pernifion expreffe de la police, de l'archevêque , 
pour faire une quéte publique. Il y aun grand nombre 
de religieux qui n’ont pour vivre que ce qu'ilstirent 
de leurs guétes. 

QUÊTE, ( H5fi. de la Chevalerie. ) terme de l’an- 
cienne chevalerie, qui fignifie les courfes ou voyages 
que plufieurs chevaliers qui venoient de recevoirles 
honneurs de la chevalerie, ou qui avoient afhfté aux 
fêtes qui y étoient relatives, faifoient en commun ; 
{oit pour retrouver un fameux chevalier qui avoit 
difparu , foit pour reprendreune damereflée au pou- 
voir d’un ennemi, foit pour d’autres Objets encore 
plus relevés, comme celui de la quére du S. Graal. 
Ces fujets fe font étendus & multipliés à l'infini dans 
l'imagination des faifeurs de romans. Nos héros er: 
tant de pays en pays, parcouroient fur-tout les forêts 
prefque fans autre équipage que celui qui toit nécef- 
faire à la défenfe de leur perfonne ; & is vivoient 
uniquement de leurs chaffes: des pierres plates plan. 
tées en terre, qu’on avoit exprès placées pour eux, 
fervoient à faire les apprèts de leurs viandes , com- 
me à prendre leurs repas; leschevreuils qu'ilsavoient 
tués étoient mis fur ces tables, & recouverts d’autres 
pierres , avec lefquelles ils prefloient pour en expri- 
mer le fang, d’où cette viande eft nommée dans nos 
romans , chevaux de prefle, nourriture des héros : du {el 
&t quelques épices, les feules munitions dont on fa 
chargeoit, en failoient tout Pafflaifonnement, Afin 
de furprendre plus furement les ennemis qu'ils al- 
loient chercher, ils ne marchoïent qu'en petites trou- 
pes. de trois ou de quatre, ayant foin pour n’être 
point connus, de changer, de déguifer leurs ar- 
moiries, où de les cacher en les tenant couvertes 
d’une houffe. L’efpace d’un an & d’un jour, étoit le 
terme ordinaire de leur entreprife. Au retour , ils de- 
voient, fuivant leur ferment , faire un récit fidele de 
leurs avantures, expofer ingénuement leurs fautes : 
leurs malheurs & les fuccès qu’ils avoient eus dans 
leurs quétes. (D. J.) 

QUÊTE, ( Marine.) c’eft la faillie, l’élancement ou 
l'angle, que Pétrave & l’étambord font aux extrémi- 
tés de la quille. Cet angle eft plus grand à l’étrave 
qu'à l’étambord, 

QUÊTE, (Charpenr.) c'eft l'avance que font les ba- 
teaux fur les rivieres , tant du côté du chef que de la 
quille, lorfqu’elle s’éleve & he touche plus fur le 
chantier. La quére du chef d’un bateau-foncet eft de 
la feptieme partie de la longueur du fond ; & celle 
de la quille eft de la fixeme partie de celle du chef. 
Savary. 

QUÊTE, (rerme de Chaffe.) a@tion de celui qui va dé- 
tourner une bête pour la lancer & la chaffer avec des 
chiens courans. (D. J.) | 

QUETER, ou a/er en quére, {e dit en Wénerie lor- 
qu'un valet de limier ya détourner les bêtes avec fon 
limier. C’eft auf aller gérer une bête pour la lancer 
& la chaffer avec les chiens courans. 

QUÉVAGE , £ m. srme de Coutume, Ragueau 
avoue dans fon indice, qu'il ne connoit point ce droit; 
mais 1l femble à M. Aubert (& la chofe eft très-vraif. 
{emblable) , que c’eft le même droit que chevage, 
chevagium ou cavagium, dont il eft fait mention dans 
plufieurs anciens titres rapportés par Galand en {on 
traité du franc-aleu ; c’eft donc ce qui fe leve par tête, 
CDS 

QUEUE, £. f. (Gramm.) la partie qui termine cer- 
tains animaux par derriere, Ce mot a un grand nome 
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bre d’acceptions différentes. On dit la queue d'une 
morue, d’un chien, d’un oïifeau, d'un léfard, &c. La 
queue d'un mufcle; la queue d'un fruit , d’une feuille , 
Cc. la queue d'une poële; la queue d’une robe, d'un 
manteau ; la quérte d’une perruque; une geue de che- 
veux; Ja queue d’une affaire ; la guere d’un ouvrage, 
EC. 

QUEUE , (Conchyl.}) partie inférieure dune co- 
quille, laquelle partie eft plus où moins longue. Il 
eft effentiel de Îa diftinguer du bec, en latin ro/frum, 

qui eft toujours fort court , & qui fe dit de l’extré- 
" mité de la queue, lorfqu’elle eft recourbée, d’ailleurs 
le mot bec, défigne quelquefois la coquille, même 
recourbée dans un de fes bouts, ou vers la charniere. 
(D. 7.) 

QUEUE d’une comete, ( Afironom.) quand une co- 
mete porte fa chevelure en avant, ou vers la partie 
du ciel où fon mouvement propre femble la porter, 
cette chevelure s'appelle zrbe, mais quand elle la 
porte vers l'endroit du ciel d’ou fon mouvement pro- 
pre femble léloigner, cette chevelure fe nomme 
queue: & enfin quand fa chevelure l’environne de 
toutes parts, on l’appelle fimplement chevelure. On 
trouvera un plus grand détail fur ces différens phéno- 
mènes , avec des conjeétures fur leurs caufes phyfi- 
ques, à l’arricle COMETE. Chambers. (O0) 

QUEUE DU DRAGON, en terme d’Afironomie, eft 
le nœud defcendant de la lune ; on le repréfente fous 
cette figure 75. Voyez NœuD & DRAGON. 

Les Aftronomes ont foin de mettre cette figure 
dans tous leurs horofcopes; elle y eft aufii néceflaire 
que les autres. J’oyez HOROSCOPE. (O) 

QUEUE DE CHEVAL, Î. f, cerme d’ Anatomie, la par- 
tie inférieure de la moële épiniere formée par la 
réunion des quatre paires lombaires inférieures , & 
par les $ à 6 paires facrées, dont la derniere eft très- 
petite. Voyez LOMBAIRE & SACRÉ. 

QUEUE, (Æydr.) on dit la queue d’un moulin, la- 
quelle comme un gouvernail, fert à le tourner au 
vent. On dit encore des queues de renard, ce font des 
traînafles de racines fort menues , qui paflant par Les 
pores d’un tuyau de grès, ou par les nœuds de ma- 
fic qui fe pourrit en terre, fe nourriffent dans l’eau, 
& viennent fi grofles & fi longues, qu’elles bou- 
chent entierement la conduite. On en a tiré de ÿ à 
étoiles delong. (X) 

QUEUE D’ARONDE , en terme de Fortification, eft 
une efpece de fimple tenaille, comme DA BCE, 
PL. I. de Fortification, fig. 12. dont les côtés AD, & 
CB ,ne font point paralleles, mais s’approchent 
plus du côté de la place que du côté de la campagne. 
Ainfi la queue d’aronde a la gorge plus petite, ou plus 
étroite que le front. Cette forte d'ouvrage n’eft plus 
guere en ufage, fi ce n’eft dans la fortification paffa- 
gere, à caufe de fon peu de défenfe. Voyez ANGLE 
MORT. (Q) 

QUEUE DE LA TRANCHÉE , terme de L Art milirai- 
re, c’eft le pofte, ou le lieu où lon commence à ou- 
vrir la tranchée, pour fe mettre à couvert du feudela 
place. Voyez APPROCHE 6 TRANCHÉE. 

C’eft à la queue de la tranchée que l’on fait ordinai- 
rement le dépôr ou l’amas des matériaux néceffaires 
pourles approches. On y établit auffi Phôpital ambu- 
lant pour les bleflés de la tranchée. (Q ) 

QUEUE DE CHEVAL, (Æiff. mod.) enfeione ou dra- 
peau fous lequel les Tartares &c les Chinois vont à la 
guerre. Voyez ENSEIGNE, PAVILLON, 6c. ; 

Chez les Turcs, c’eft l’étendart que l’on porte de- 
vant le grand-vifir, devant les bachas, & devant les 
fangiacs. On l'appelle tog, & on l’attache avec un 
bouton d’or au bout d’une demi-pique. 

Il y a des bachas à une, à deux & à trois queues. 

La queue de cheval arborée fur la tente du général 
eftle fignal de la bataille. À légardde Poriginede cette 


coutume,on raconte que dansune certaine bataille lé 
tendart ayant été enlevé par l'ennemi, le général de 
l'armée turque,.ou, felond’autres, un fimple cavalier 
coupa la queue à fon cheval, &r ’ayant mife au bout d’u- 
ne demi-pique , ilencouragea les troupes&r remporta 
la viétoire. En mémoire de cette belle attion,le srand- 
feigneur ordonna de porter à l’avenir cet étendart 
comme un fymbole d'honneur. Ricaur. 

QUEUE, rerme de Chancellerie , ce mot fe dit de la 
maniere de fceller Les lettres. Une lettre eft fcellée à 
fimple queue, quand le fceau eft attaché à un coin du 
parchemin de la lettre qu’on a fendu exprès ; & elle 
eft fcellée à double queue, quand Le fceau eft pendant 
à une bande en double de parchemin pañlée au-tra- 


vers de la lettre, comme on fait dans les expéditions 


importantes. 

QUEUE , f. £. (Mefüre de liquides.) particulierement 
pour les vins dont on fe fert en plufeurs endroits, 
provinces & villes de France. Les queues d'Orléans, 
de Blois, de Nuys, de Dijon, de Mâcon, font fem- 
blables & reviennent à un muid & demi de Paris, 
c’eft-à-dire qu’elles contiennent chacune 420 pintes 
de Paris. Savary. (D. J.) 

QUEUE, e7 Mufique, viroule ; on diftingue dans les 
notes la tête &c la queue ; la tête eft le corps même de 
la note ; la queue eft ce trait qui tient à la tête , & qui 
indifféremment monte ou defcend perpendiculaire- 
ment à-travers la portée. Dans le plein chant les no- 
tes n’ont pas de queue, mais dans la mufique il n’y à 
que la ronde qui n’en a point. Autrefois la breve ou 
quarrée n’en n’avoit pas non plus. (S) 

QUEUE , LA, (Jeux.) c’eft au piquet à écrire, lorf- 
que pour compter les tours dont on eft convenu, Les 
joueurs à chaque coup qu’ils font marqués, mettent 
un jetton dans la bourfe commune, laquelle à la fin 
du jeu, appartient totalement à celui qui gagne lé 
plus ; & s’il y en à deux qui gagnent autant l’un que 
l’autre, la queue fe partage également entr’eux, C’eft 
à celui qui a la queue à payer les cartes. On la joue 
auf au quadrille , & à tel jeu qu’on veut. Jeu de pr- 
quet. (D. J.) 

QUEUE , en terme de Blafon, {e dit principalement 
de la quee d’un cerf. Celles de plufeurs autres ani- 
maux s’expriment par des noms particuliers. 

QUEUE, (Archi) ou cul-de-lampe ; nom qu'on 
donne aux extrémités des pieces de boïs qui fervent 
comme de clés au haut des voütes des dômes , & de 
quelques autres lieux, où ils font fufpendus en forme 
de rofes. 

Queue de pierre, c’eft le bout brut ou équarri d’u- 
ne pierre en boutifle, qui eft oppofée à la tête ow 
parement, & qui entre dans le mur fans faire parpan. 
Di&. d'Archit. (D. J.) | 

QUEUE , (Marine.) c’eft l’arriere-garde d’une ar- 
mée navale. 

QUEUE DE RAT, (Marine.) on appelle ainfi une 
manœuvre qui va en diminuant par Le bout ; tel eft le 
corcet. 

QUEUE DE RAT en bois , outil d’Arquebufier &t au- 
tres artifans , tant en fer qu’en autres matieres. C’eft 
une lime ronde , piquée à grains d’orge, qui eft tor- 
tillée comme une colonne torfe. Les Arquebufiers 
s’en fervent pour agrandir & limer des trous en bois. 

QUEUE fe dit dans Ecriture des traits qui exce- 
dent le corps du caraétere, comme les queues de b, 
g, d, &tc. 

QUEUE D’ARONDE , serme de Charpente & de Me- 
nuiferie , c’eft une efpece de tenon qui eft plus large 
pat le bout que par le collet, & qui a la figure de la 
queue d’une hirondelle, Cette forte d’aflembiage eft 
très-forte. 

QUEUE DE PAON , nom que donnent les Char- 
pentiers & les Menuifiers donnent aux affemblages ou 
compartimens circulaires , qui vont en s’élargiflant 

depuis 
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depuis le centre jufqu'à laciéonférence, & quifmite 
a queue du paon loriqu'il l'ouvre en forme de roue ; 
telles font les enrayures circulaires des tours, & ce 
que les Menuilier$ appellent auf éyzñtail dans les 
‘chafis à verre des’créilées ceintrées. LA 
., QUEUE, ( Commerce défoierie & de toile, ) c’eft 
anf qu'on appelle le dernier Bout d’une piece d’é- 
toffe ou de torle lorfqw’elle. #’a point été entamée, 
au conträire du premuer bout que l'on nomme chef. 
Savary. (D. «J.) er 4 , 

QUEUE DE CHANVRE, ( Corderie. ) paquet de #- 
laffe brute , dont Les brins font arrangés de façon que 
toutes les pattes ou racines font du même côté. Voyez 
Particle CHANVRE. rs 
_ QUEUES DÉ RAT , Cordagés qui font plus gros 
par le bout où 1ls font attachés, & qui diminuent de- 
buis les deux tiers jufqu’à l’autre bout qui fe trouve 
Lie la main des matelots. Woyez Particle CÔRDE- 
RIE , o% la manière de fabriquer les cordages ef? ex- 
pliquée. j \ 

QUEUE DE RENARD @ étouper, ( Doreur far cuir.) 
eff la queue de cet animal dont l’ufage ef de fervir à 
appliquer les feuilles d’argeñt fur Pafhiéètre, dont lé 
‘cuir eft peint aux endroits que lon veut argenter, 

QUEUE DE RAME, terme de Gazgier, ce {ont les f- 
celles qui paffent für les poulies du caffin, & qui 
tiennent les fourches dans les métiérs à fabriquer la 
gaze figurée ou brochée. Vôyéz GAZE. 

QUEUE , ( Jardinage. ) les feuilles ont une gwewe 
aux branches, &c quelquefois un petit cœur entre 
deux ; les fruits , tels que les poires & les pommes, 
ont auffi une gexe qu'ils ne quittent point , & dont 
la privation les rend difformes: 

QUEUE , terme de Luthier , c’eft unie partie de la 
table de certains inffrumens où les cordes font atta- 
chées ; on dit qwere de violon. ( D. J.) | 

QUEUE ; (Maréchallerie. ) on appelle ainfi le crou: 
pion du cheval dont les membres fortent du haut de 
la croupe , & font garnies de peau ou de crins plus 
longs ou plus courts. Il y a des quezes bien garmes, 
& ce font les plus belles ; celles qui font dégarnies 
de coins s'appellent quenes de rar. C’eft un agrément 
lorfque le cheval releve la géene en marchant, cela 
s’appelle porter bien [a queue ; on prétend que c’eft 
figne de force. Il y a des chevaux qui portent leur 
queue en trompe , C’eft-à-dire recourbée du côté du 
dos. Faire la queue où rafraichir la quene, ©’eft couper 
au bas tous les crins qui débordent. Gn trouffe la 
queue en la nouant , ou fe fervant d’un troufle-grene. 
Voyez TROUSSE-QUEUr. Les vertebres de la gueuê 
s'appellent en terme de cavalerie les rœuds de là 
queue. Couper La queue à un cheval; c’eft couper une 
partie de ces nœuds, afin que la queze n'ait que huit 
ou dix pouces de long ; on coupe la queïe à tous les 
chevaux de chaffe & de courfe. Ainf en appelle les 
chevaux qui ont la queue coupée des coureurs ou des 
courtes queues ; On appelle racine de la queue l’endroit 
où elle fort de la croupe , & le rroçon ou le guoart 
le refte des vertebres jufqu’au bout. Joxer de la quete 
ou guoailler fe dit d’un cheval qui remue perpétuelle- 
ment la queue lorfqu’on le monte, ce qui marque de 
linclination à ruer. Faire un roffienol fous La queue, 
voyez ROSSIGNOL. Queue de rat , maladie en boulet 
& du canon de la jambe. Voyez ARÊTE, CANON € 
BOULET. : ; 

QUEUE, {. f. terme de Relieur, c’eft la partie du li- 
vre qui regarde la fin des pages, & celle du haut s’ap- 

elle a téte ; on rogne un livre par la tête & par la 
queue. (D. J.) 

QUEUE ; 1. Ê. (Paumier.)inftrument dont on fe fert 
pour poufler les billes au jeu de billard. La gueze eft 
un bâton de trois ou quatre piés de longueur , fait au 
tour ; elle eft fort grofle par un bout, & va en dimi- 


nuant juiqu'à l’autre bout qui n’a pas plus d’un demi 
Ù Tome XIIT; | 


pouce de diametre, On tient là guesepar le gtos bôut 
d’une main , & on en appuie l’autre extrémité fur là 
main gauche, puis avèc le petit bout on chafe là 
bille en fut doñnant ün coup fec. 

QUEUE , terme de Perrugtier | mettre des cheveux 
en gutue, c’elt attacher le derriere d’une chevelure 
avec un cordon, & la couvrir depuis lé haut ju 
qu'en-bas en roulant tout-autour un long ruban. 

QUEUE BLANCHE, voyez AIGLE À QUEUE BLANZ 
CHE. spa 

QUEUE DE CHEVAL, Voyez PRÊLE,. 

. QUEUE DE LÉZARD , faururus, (Hiff. nat. Bor. ) 
genre de plante dont la fleur n’a point de pétales > 
elle eft compolée de deux fommets quiront deux val- 


. Vules, &c qui font remplis d’une pouffere très-me- 


nue ; l'embryon eff placé entre les deux fommets, il 
devient dans là fuite un fruitovoide & mou, quiren- 
ferme üne feule femence. Il faut ajouter aux carac- 
teres de ce genre que les fleurs & les fruits font atta: 
chés à un axe , & qu'ils reflemblent à une aveue 
de lézard. Plunuer, Nova plant, amer. gener. Voyez 
PLANTE, | . a | 

QUEUE DE LION , Lonurws, (Hif. nat Bor.) venre 
deplanteàfleur monopétalelabiée; lalevre fupérieuré 
eft pliée en gouttiere ; & beaucoup plus longue que 
linférieure qui eft divifée en trois pârties. Le puitl 
fort du calice , il eit attaché comme un clou À la par- 
tie poftérieure de la fleur, & entouré de quatre em: 
bryons qui deviennent dans là fuite autant de fe- 
mences oblongues ; renfermées dans une capfule 
longue &t tubulée qui a fervi de calice à la fleur. 
Tournefort, Za/?. re: herb. Voyez PLANTE. 

QUEUE DE POUR CEAU, (Borañ.) nom vulgaire du 

genre de plante, que les Botaniftes appellent peuce: 
danum. Woye PEUCEDANE, Borën. ( D. J.) 
. QUEUE DE POURCEAU ; ( Mar. méd.) cette planté 
eft affez généralement regardée comme apéritive ; 
nervine, hyftérique, emmenagogue, béchique, in- 
cifive & diurétique. Elle eft fort peu ufitée, vtaiffem: 
blablement à caufe de fa mauvaife odeur, C’eft im 
extrait formé du fuc de fa racine épaiffi ; qu’on 4 
fur-tout recommandé pour l’ufage intérieur. Les au 
teurs , principalement les anciens , ont beaucoup 
vanté {on application extérieure. Ils ont regardé 
cette plante comme puiflamment réfolutive & mon- 
dificative, (2) 

QUEUE ROUGE, voyez ROUGE-QUEUE, 

QUEUE DE SOURIS , ( Boran: ) plante nommée 
myofuros par J.B. 2. 512. Ray ; AifE 2. 1332. Boerh: 
Tnd. ale. 2. 202. Holofler affinis caudé muris, C. B. P: 
190. &t pat Tourne. farunculus gramine folio, flore 
caudato , Jeminibus in capitulum fpicaturn congets, 
I, R.H. 293, | Ve 
… La racine de cette plante eft annuelle : fes feuilles 
font hetheufes , comme celles du COrOnOpus, mais 
fans découpures ; fon calice eft compofé de cinq 
feuilles , dont chacune a uné'efpece de pendant ; fes 
fleurons font herbeux , & munis d’un srand nombre 
d’étamines qui partent de la circonférence du fond 
de l'ovaire ; fes femences font difpofées en épics: 
c’eft une petite plante fort bafle : élle croît dans les 
champs ; dans les prés , dans les jardins, & fleurit 
au mois de Maï ; elle pafle pour avoir les tnêmes ver- 
tus que le plantain & le coronopus, c’eft-à-dire pour 
être un peu aftrimgente & defficitive. (D. JT.) 

QUEUE DES OISEAUX , (Orirh.) c’eft une partie 
très-importante pour faciliter leur vol , & pour le 
rendre ferme en tenant le corps droit dans l'air, élé- 
ment fluide ; en faifant tourner le corps. prompte= 
ment, & en lempêchant de chanceler. On peut la 
comparer au gouvernail, puifqu’elle fert À diriger le 
vol de Poifeau dans lequel elle fuit toujours la ligne 
du dos, qui eft tant fait peu penchée. Le mouvea 
ment du milan ; qui fe tourne comme il veut par lé 
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moyen de fa queue, eft une preuve évidente de cétte 
vérité. 

Ariftote a judicieufement obfervé que les cifeaux 
à longues jambes , 8 ceux dont les doigts des piés 
tiennent les uns aux autres par une membrane , ont 
ordinairement la queue courte, & ne racourciffent 
pas leurs piés vers le ventre, comme font les autres 
oifeaux , mais au contraire ils les étendent par der- 
riere, afin qu'ils fervent au lieu de queue à diriger 
leur vol. | 

De plus cette partie contribue beaucoup à main- 
tenirie corpsdesoïfeaux en équilibre dans Pair ; c’eft 
pour cela qu’elle eft parallele à lhorifon lorfqw’elle 
eft étendue & non-perpendiculaire, comme celle des 
poiflons. Auf les oifeaux qui n’ont point de queue, 
comme les plongeons , volent avec peine le corps 
élevé. 

Borelli & quelques autres philofophes modernes 
ont trouvé que la queue des oifeaux en général ne con- 
tribuoit pas à les faire élever & defcendre dans les 
airs ; ils le prouvent par les pigeons , qui ne laiffent 
pas de fe tourner de tous côtés après avoir perdu la 
queue. Auf faut-il convenir que l’obfervation eft 
très-vraie à l’égard des oïfeaux qui ont la queue poin- 
tue & terminée en ligne droite. Mais à l'égard de 
ceux qui l’ont fourchuë , l'expérience juftifie qu’elle 
produit l'effet que nous lui avons attribué pour le 
vol; car ileft très-vifible que le milan qui a la queue 
fourchuë tourne entierement fon corps en tournant 
fa queue de côté , élevant une des fourches & abaïf- 
fant l’autre. Les hirondelles ont fans doute la même 
faculté dans la queue | puifqu'il n’y a point d'oifeau 
qui fe tourne en l’air avec plus d’agilite. 

Une obfervation d’un autre genre par laquelle je 
finis, c’eft que Les plumes dont eft compofée la queue 
des o1feaux de prefque tous les genres, font arrangées 
les unes fous les autres & les unes à côté des autres, 
dans un plan parallele ou incliné à Phorifon. Il ny 
a peut-être qu’un feul genre d’oifeau dont la queue 
eft dans un plan vertical & plié en deux parties éga- 
les, de maniere que le deffus d’une moitié de fes 
plumes s'applique contre le deffous des plumes de 
l’autre moitié. Ce genre d’oifeaux, dont le port de la 
queue nous paroïtroit très-fingulier fi nous le voyions 
pour la premiere fois , eft le genre des poules. Un 
genre de poules difüinéts, dont la gueue ne mérite pas 
moins notre attention , eft le paon. #oyez PAON. 
CD: | 

QUEUTER , v. neut. terme du jeu de Billard, qui 
figniñe poufler d’un feul coup les deux billes avec le 
petit bout de la queue ; quand un joueur queute, fon 
adverfaire gagne un point , & le coup eft nul, fi fa 
bille va dans quelque beloufe. 

QUEUX , f. m. ( Corps de jurande.) ce vieux mot 
fignife cusfcnier ; la communauté des maîtres Queux- 
cuifiniers - portes - chapes |&c traiteurs de la ville de 
Paris, ne fut établie en corps de jurande , que fur la 
fin du feizieme fiecle ; elle doit fes premiers ftatuts 
à Henri IV, qui en accorda fes lettres patentes au 
mois de Mars 1599. Louis XIIL. par les fiennes du 
mois de Novembre 1612. les confirma ; & enfin, ils 
furent de nouveau examinés , réformés , & confir- 
més par celles de Louis XIV du mois d’Août 1663, 
enregiftrées au parlement le 29 Janvier 1664. Di&, 
du Commerce. (D. TJ) | 

QuEux, f f. (Courellerie.) pierre dure fur laquelle 
particulierement les Couteliers aiguifent & avi- 
vent les inftrumens de fer deftinés à couper. Il y a 
différentes fortes de queux ; les unes pour les rafoirs, 
les autres pour les couteaux , d’autres pour Les lan- 
cettes, &c d’autres encore pour les cifeaux. 

QUEUX DE FRANCE , GRAND, (-Hi/f. de France. ) 
nom d’un ancien officier de la maïfon des rois de 
France , qui commandoit tous les officiers de la cui- 


UI 


fine & de la bouche; c’étoit des gens de qualité qui 
étoient pourvüs de Poffice de grard-queux , comme 
on le peut voir dans l’hiftoire des grands officiers de 
la couronne, par le P. Anfelme. 

QUIANPIAN , {. m. (Hüff. nar.) oïfeau du Bréfil , 


qui eft de la groffeur d’un merle , & dont tout le 


plumage eft d’un bel écarlate. 

QUIAY , f. m. (Hifi. mod. fuperffir.) nom généri- 
que que l’on donne aux idoles ou pagodes dans la 
peninfule ultérieure de Inde, c’eft-à-dire au Pégu, 
dans les royaumes d’Arrakan, de Siam, &c, Quiay- 
Poragray ett la grande divinité d’Arrakan ; fes prè- 
tres s’appellentraulins , voyez cet arricle. Dans certai- 
nes folemnités, ce dieu eft porté en proceffion fur ur 
char très-pefant, dont les roues font fort épaifes 
& garmies de crochets de fer. Les dévots d’Arrakan 
fe font écrafer fous Le poids de ces roues , ou s’ac- 
crochent aux crampons de fer qui s’y trouvent , ou 
bien 1ls fe font des incifñions & arrofent le dieu de 
leur fang ; ces martyrs de la fuperftition font des 
objets de vénération pour le peuple , & les prêtres 
confervent dans leurs temples Les inftrumens de leur 
fupplice. 


QUIBO , (Géog, mod.) ou comme difent les Ef- 
pagnols Caboya; ile de la mer du Sud, fur la côte 
de la province de Veragua , dans la nouvelle Efpa- 
gne , au couchant du golfe de Panama. Cette île a 
environ fix lieues de long , & trois de large. Sa /ari- 
tude feptentrionale eft, felon Dampier, à 7 degrés 
14/. (D. J.) 

QUICHOA, f. m. (Langues.) c’eft le nom que 
l’on donne à la langue que parlent les indiens du Pé- 
rou; elle fut répandue autrefois par les Incas dans 
toute l'étendue de leur empire pour faciliter Le com- 
merce, en donnant à leurs fujets une langue unifor- 
me. Les Indiens de la campagne ne veulent point 
parler d’autre langue, mais ceux qui habitent les vil- 
les affettent de ne favoir que l’efpagnol , & d'ignorer 
la langue gzichoa. 

QUID AM, f. m. (Jurifprud.) terme purement 
latin adopté dans la pratique du palais, pour expri- 
mer une certaine perfonne inconnue & que l’on ne 
peut nommer ; on fait ordinairement le fignalement 
d'un guidam, en le défignant par les traits de fon vi- 
fage , la couleur de fes cheveux, par fa taille , par 
fes habits & autres chofes qui peuvent fervir à le 
faire reconnoïtre. 

On rend plainte contre un qguidam , & l’on permet 
auffi d'informer contre lui ; on le decrete & on fait 
contre lui toute la procedure néceflaire , & finale- 
ment on le juge par contumace & on le condamne 
s’il y a lieu, & l'exécution fe fait contre lui de mê- 
me que contre les autres contumax. Voyez CONTU: 
MAX. (4) | 

QUIDIENSIS , ( Géog. anc.) fiége épifcopal d’A- 

frique dans la Mauritanie Céfarienfe ; la notice épif- 
copale d’Afrique range dans cette Mauritanie, sibes 
rianus Quindienfis ; & la conférence de Carthage 
nomme Prifcus, epifcopus ecclefiæ Quidienfis. On con- 
jeéture que c’eft la même ville que Quiza. (D. J.) 
. QUIERS, (Géog. mod.) ou Chieri, en latin du 
moyen âge Caira ; ville d'Italie dans le Piémont, ca- 
pitale de la province du même nom , fur les confins 
du Monferrat , à 4 lieues au levant de Turin, & à 
8 au nord-oueft d’Aft. | 

On croit que c’eft la même ville que Pline appelle 
Carrea potentia, entre Pollentia & Forum Fulvii à 
c’eft du moins une ville très-ancienne , & dans la- 
quelle on trouve plufeurs chofes qui fentent le tems 
des Romains ; mais on ne connoît aucun écrit, où il 
foit parlé diftinétemenr de cette ville avant lan 1154. 
Elle eft fur le penchant d’une colline dans un terrein 
fort agréable , 8 dans un air doux &c falubre. Auñi 


eft-cÎle peiplée de beaucoup de familles nobles ; elle 
-eft entourée d’une muraille à Pantique , flanquée de 
tours, & munie d’un foflé. Cette ville fe donna en 
1347 à Amédée de Savoye, nommé le comte verd, 
t à Jacques de Savoye {on coufin, appellé le prince 
d'Achaie. On y compte environ dix mille ames, & 
Ja ville eft gouvernée par un lieutenant du fouve- 
rain, comme prince de Piémont. Long. 25. 26. ar. 
4452 (D:7:) 

QUIETIS FANUM , ( Antig. rom. ) teple con: 
facré au repos, dont Rome avoit fait une divinité. 
Il étoit hors de la porte Colline, dans le chemin nom: 
MÉ via lavicana , {elon Tite-Live. 

QUIETISTES , 1. m. pl. (Æ1f£. eccléf.) nom donné 
en divers tems à plufeurs feétes d’hérétiques con- 
templatifs & myftiques , défenfeurs des {entimens 
détaillés au mot gzicrifine, & fur-tout dans ces der- 
mers tems aux difciples de Michel Molinos. Foyez 
MOEINOSISME 6 QUIÉTISME. 

QUIÉTISME , f. m. (Æf. des feël. mod.) ou myf- 
ticime; doë@rine dont le principal point eft que l’on 
doit s’anéantir foi-même pour s'unir à Dieu, & de- 
. meurer enfuite dans une parfaite quiétude , c’eft-à- 
dire dans une fimple contemplation fans faire aucu- 
ne réfléxion , & fans fe troubler en aucune forte de 
ce qui peut arriver dans le corps. Molinos (Michel) 
né dans le diocèfe de Sarragofle en 1627 alla s’éta- 
blir à Rome, où il s’acquit une grande confidération, 
&t répandit cette doétrine dans plufieurs livres, en: 
tre autres dans celui qu'il intitula : a conduire fpiri- 
tuelle , ainfi que dans fon oraïfon de quierudine ; de- 
là vint qu'on nomma fa doëtrine qwiétifime | & fes 
difciples quiérifles. 

 Il'avoit déja beaucoup de feétateurs en 1680; leurs 
opinions qui font comme tant d’autres, fi humilian- 
tes pour la raifon humaine, firent grand bruit à Ro- 
me , où ces fortes de conteftations font mépriées 
pour le fond, & jugées avec beaucoup de folem- 
nité pour la forme. Molinos étoit grand directeur de 
confcience , & qui plus eft homme de bien , felon 
la juftice que lui rendit le pape , deux titres pour 
avoir beaucoup d’ennemis. Ceux qui étoient jaloux 
de gouverner les confciénces , ne manquerent pas 
de voir un hérétique dangereux dans un homme, 
dont les idées fur la fpiritualité étoient plus dignes 
de pitié que d'indignation. 

Chrifüine , foit par compafñon naturelle, foit par 
haine contre les perfécuteurs de Molinos , foit peut- 
être per le defir de jouer un rôle remarquable dans 
une affaire dont la chrétienté étoit alors occupée, 
prit très-hautement le parti du prêtre efpagnol , & 
peu s’en fallut qu'on ne fit un crime à cette prin- 
cefle, de remplir envers un malheureux prêtre les 
devoirs de l'humanité, Le repos fpirituel qu’il prê- 
choit, & qui étoit alors l’objet de toute l'attention 
du faint ofhce, fit dire à Pafquin aflez plaifamment. 
» Si nous parlons, les galeres ; fi nous écrivons, le 
# gibet ; fi nous nous tenons en repos, le faint offi- 
»_ce : que faire donc ? 

Mais enfin les ennemis de Molinos étoient fi puif- 
fans, & pourfuivoient fi vivement fa condamnation, 
qu’elle fut prononcée en 1687, par le pape Inno- 
cent XI. alors affis fur le fiége pontifical. Les livres 
de Molinos furent brülés, & lui-même pour fauver 
fa vie, fut obligé de faire abjuration de fes erreurs 
fur un échafaud, dreflé dans l’églife des Dominicains 
en préfence du facré college. On le condamna en- 
fuite à une prifon perpétuelle , où il mourut le 29 
Décembre 1680. 

Dans cette conjon@ure , la doëtrine du gziérifine 
caufoit en France une divifion , au milieu des que- 

_ relles du janfénifme , preuve que l’efprit humain n’a: 
voit pas encore fait affez de progrès philofophiques. 

La difpute du guiérifme qui-s’éleya dans ce royau- 
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me, dit M. deVoltaire, eft une de ces intémpcraticés 
d'efprit, & de ces fubtilités théologiques qui n’au- 
roient laiflé aucune trace dans la mémoire des hom- 
mes, fans les noms des deux illuftres rivaux qui cor 
battirent. Une femme , fans crédit, fans véritable 
efprit, & qui n’avoit qu'une imagination échauflée , 
mit aux mains les deux plus grands hommes qui fuf 
{ent alors dans l’églife gallicane ; fon nom étoit 204. 
vieres de la Motte. Elle étoit née à Montargis en 1648, 
où elle avoit époufé le fils de Guion, entrepfenetir 
du canal de Briare, Devenue veuve dans une afléz 
grande jeunefle, avec du bien, de la beauté, & un 
efprit fait pour le monde, elle sentêta de ce qu’on 
appelle la /piritualiré. Un Barnabite du pays de Ge: 
neve nomme la Combe, fut fon direéteur, Cet hom- 
me connu par ün mélange aflez ordinaire de paflions 
& de religion, & qui eft mort fou, plongea Pefprit 
de fa penitente dans les rêveries myftiques dont elle 
étoit déja atteinte. L’envie d’être une fainte Therefe 
en France , ne lui permit pas de voir combien le gé- 
nie françois eft oppofé au génie efpagnol, & la fit 
aller beaucoup plus loin que fainte Therefe. L’ambi- 
tion d’avoir des difciples , la plus forte peut-être de 
toutes les ambitions, s’empara toute entiere de fon 
cœur. Elle alla avec fon direéteur dans le petit pays 
où l’évêque titulaire de Genève fait fa réfidence ; 
elle s’y donna de l'autorité par fa profufion en aumô- 
nes ; elle tint des conférences; elle ft des profeli- 
tes , & fut chaffée par l’évêque, ainfi que fon direc- 
teur. Ils fe retirerent à Grenoble; elle y répandit un 
petit livre intitulé: Le mover court, & un autre fous 
le nom des torrens , écrits du ftyle dont elle parloit , 
& fut encore obligée de fortir de Grenoble. 

_ Alors elle fe rendit à Paris, conduite par fon di- 
recteur , & l’un & l’autre ayant dogmatifé en 1687, 
l'archevêque obtint un ordre du roi pour faire en- 
fermer Lacombe , comme un fédudteur , & pour 
mettre dans un couvent madame Guion, qui s’étoit 
déja fait de grandes proteétions. Ses amis & amies 
fe plaignirent hautement, que M. de Harlay , connu 
pour aimer trop les femmes, perfécutât une femme 
quine parloit que de l'amour de Dieu. En particu- 
ler, la proteétion toute -puifflante de madame de 
Maintenon , rendit la liberté à madame Guion, qui 
vint à Verfailles pour la remercier, s’introduifit dans 
S. Cyr, & affifta aux conférences dévotes que fai- 
ioit M. P'Abbé de Fénelon. Il étoit alots précepteur 
des enfans de France. 

Néavec un cœur tendre, fon efprit s’étoit nourri 
de la fleur des belles - lettres. Plein de goût & de 
graces , 1! préferoit dans la théologie tout cé qui a 
l'air touchant & fublime , à ce qu’elle a de fombre 
&t d’épineux; fon imagination s’échauffoit par la can- 
deux &C par la vertu , comme les autres s’enflamment 
par leurs pafñions. La fienne étoit d’aimer Dieu pour 
lui-même ; il ne vit dans madame Guion qu’une ame 
éprife du même goût que lui, & fe lia fans fcrupule 
avec elle. Ainfi madame Guion, aflurée & fiere d’un 
tel partifan, continua de répandre dans S. Cyr tou- 
tes tes idées. L’évêque de Chartres s’en plaignit, l’ar- 
chevêque de Paris menaça de recommencerfes pour- 
fuites, Madame de Maintenon qui ne penfoit qu'à 
faire de S. Cyr un féjour de paix, & qui n’avoit en 
vüe que fon crédit & fon repos, rompit tout com- 
merce avec madame Guion. Enfin, l’abbé de Féne- 
lon lui-même confeilla à fon amie, de s’en rappor- 
ter aux lumieres du célébre Bofluet, regardé com- 
me un pere de l'Eclife. Elle le ft, communia de la 
main de ce prélat, & lui donna fes écrits à examiner. 

Cependant M. de Fénelon ayant été élevé à Par- 
chevêché de Cambrai en 169$ , Bofluet devenu ja- 
loux de la réputation & du crédit de fon difciple, 
exisea qu'il condamnât madame Guion avec lui, & 


foufcrivit à fes inftruétions paftorales. M. de Féne- 
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lon ne voulut lui facrifier ni fes fentimens, ni {on 
amie ; mais au contraire, en partant pour fon dioce- 
fe, il fit imprimer à Paris fon livre des maximes des 
Saints , ouvrage dans lequel il crut reétifier tout ce 
qu’on reprochoit à madame Guion , & développer 
les idées orthodoxes des pieux contemplatifs qui s’é- 
levent au-deflus des fens, & qui tendent à un état 
de perfettion, où les ames ordinaires n’afpirent gue- 
res. M. de Meaux & fes amus {e fouleverent contre 
ce livre , & le dénoncerent au roi, comme sl eût 
été auf dangereux qu'il étoit peu intelligible. Ma- 
dame Guion accufée de dogmatifer toujours, fut mi- 
fe en prifon à Vincennes, où elle compofa un volu- 
me de vers myftiques : on la transféra à la bafülle. 

M. Bofluet écrivit contre M. de Fenélon ; &leurs 
_écrits partagerent la cour & la ville : tous deux en- 

voyerent leurs otivrages au pape Innocent XII. & 
s’en remirent à fa décifion. Les circonftances n’é- 
toient nullement favorables à l’auteur du livre des 
Maximes ; le pere de la Chaïfe n’ofa foutenir M. de 
Cambrai auprès du roi fon pénitent , 8 madame de 
Maintenon l’abandonna. Louis X 1 V.écrivit au pape 
Innocent XII. qu’on lui avoit déféré Le livre de l’ar- 
chevêque de Cambrai, comme un ouvrage perni- 
cieux ; qu'il avoit fait remettre aux mains du non- 
ce, & qu'il prefloit fa Sainteté de juger. 

La congrégation du faint office nomma pour in- 
ftruire le procès, un dominicain, un jéfuite , un bé- 
nédiétin, deux cordeliers, un feuillant, & un augu- 
fin; c’eft ce qu’on appelle à Rome les confulreurs. 
Les cardinaux & les prélats laffent d'ordinaire à ces 
moines l’étude de la Théologie, pour fe livrer à la 
politique, à lintrigue, ou aux douceurs de l’oifiveté. 
Les confulteurs examinerent pendant trente -{ept 
conférences trente-fept propofñtions, les jugerent 
erronées à la pluralité des voix; &ale pape, à la 
tête d’une congrégation de cardinaux , les condamna 
par un bref, qui fut publié &c afñché dans Rome le 
13 Mars 1699. 

L’évêque de Meaux triompha; mais l’archevêque 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa défaite; 
1] fe foumit fans reftriétion & fans réferve. Ilmonta 
lui-même en chaire à Cambrai, pour condamner fon 
propre livre; il empêcha fes amis de le défendre. 
Cet exemple unique dela docilité d’un favant qui 
pouvoit {e faire un grand parti par la perfécution 
même ; cette candeur, &t cette fimplicité, lui gagne- 
rent tous les cœurs, & firent prefque hair celui qui 
avoit remporté la viétoire ; 1l vécut toujours depuis 
dans fon diocèfe en digne archevêque, en homme 
de lettres. La même année 1699, madame Gayon 
{ortit de la baftille, & fe retira à Blois, où elle mou- 
rut douze ans apres, le 9 Juin 1717, dans les fenti- 
mens de la fpiritualité la plus tendre. Wo/raire, féecle 
de Louis X1V. 

Le quierifme weft point une idée nouvelle imagi- 
née par Molinos : cette doétrine a la plus grande con- 
formité avec l’origénifme fpirituel qui s’étendit dans 
tout le monde, & dont les feétateurs , felon faint Epi- 
phane, étoient irréprochables du côté de la pureté. 
Evagrius diacre de l’églife de Conftantinople, s’é- 
tant confiné dans un defert, publia, dit faint Jérome, 
un livre de maximes, par lefquelles il prétendoit 
_Ôter à l’homme tout fentiment de pañfions : voilà ju- 
ftement la prétendue perfe&tion des Quiétiftes. 

Si nous paflons en Orient, nous y trouverons des 
_myfliques, qui de tems immémorial, ont enfeigné 
la transformation de toutes chofes en Dieu, & qui 
ont réduit les créatures à une efpece de néant, c’eft- 
à-dire d’inaétion ; autre opinion des Quiétiftes. Les 
Brachmanes ou les Bramines pouflent fi loin l’apa- 
thie ou l'indifférence à laquelle ils rapportent toute 
ka fainteté, qu'il faut devenir pierre ou ftatue, pour 


en acquérir la perfeéhon, C’eft, difent-ils, ce pro- 
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fond affoupifflement de lefprit, ce repos de toutes 
les puffances , cette continuelle fufpenfion des fens, 
qui fait le bonheur de Phomme , & le rend parfaite- 
ment femblable au dieu Fo, 

Il paroït auffi que cette indifférence parfaite des 

ramines , eft le dogme favori des Quiétiftes, & 
que, felon eux, la vraie béatitude confifte dans le 
néant. « Alors dans ce triple filence de paroles, de 
» penfées, & de defirs, fe trouvant dans un fommeil 
» {pirituel , dansune1vreffe myftique ,ou plutôt dans 
» une mort myftique, toutes les puiffances fufpen- 
» dues font rappellées de la circonférence au centre: 
» Dieu qui eft ce centre, fe fait fentir à lame par 
+» des touches divines,, par des goûts, par des illaps, 
» par des fuavités ineffables. Ses affe&ions étant ainf 
» émues, elle les laiffe repofer doucement... . & 
» trouve un délicieux repos qui l’établit au-deflus 
» des délices, & des extaies , au deflus des plus bel- 
» les manifeftations, des notions, & des fpécula- 
» tions divines : on ne fait ce qu'on fent ; on ne fait 
» ce qu’on eft ». N’allez pas vous imaginer que M. de 
la Bruyere dans les paroles qu’on vient de lire, ( dia 
logue 1j. fur le Quiétifine, page 33 ) s’'eft fervi d’am- 
plfications : vous verrez {on livre muni de preuves. 
Vous y trouverez ce paflage de Molinos : « C’eft 
» alors que le divin époux fufpendant fes facultés , 
» lendort d’un fommeil doux & tranquille : c’eft 
» dans cet afloupiflement qu’elle jouit avecun calme 
» inconcevable, fans favoir en quoi confifte {a jouif- 
» fance ». 

Vous y trouverez « qu’une ame fpirituelle doit 
» être indifférente à toutes chofes , foit pour le corps, 
» foit pour l’ame , ou pour les biens temporels & 
» éternels : laifer Le paffé dans l’oubli, & l’avenir à 
» la Providence de Dieu , & lui donner le préfent; 
» & que l’abandon de l’ame doit aller jufqu’à agir 
» fans connoïflance , ainfi aw’une perfonne qui n’eft 
» plus. Que lame ne fe fent plus, ne fe voit plus; 
» elle ne voit rien de Dieu, n’en comprend rien, 
» n’en diftingue rien ; 1l n’y a plus d’amour, de lu- 
» muere, ni de connoiflance....Que cette ame ne 
» {e fentant pas, n’eft pas en peine de chercher, ni 
» de rien faire ; elle demeure comme elle eft; cela lui 
» fuit; mais que fait-elle ? rien, rien , & tou- 
»jJours rien. Que Findifférence de cette aman- 
» te eft fi grande, qu’elle ne peut pencher ni du côté 
» de la jouiflance , ni du côté de la privation. La 
» mort & la vie lui font égales; & quoique fon 
» amour foitincomparablement plus fort qu’il n’a ja- 
» mais été, elle ne peut néanmoins defirer le para- 
» dis, parce qu’elle demeure entre les mains de fon 
» époux comme les chofes qui ne font point. Ce doit 
» être l'effet de Panéantiflement le plus profond. 
» Que l’oraifon parfaite de contemplation met 
» l’homme hors de foi, le délivre de toutes les créa- 
» tures, le fait mourir & entrer dans le repos de 
» Dieu ; il eft en admiration de ce qu’il eft uni avec 
» Dieu, fans douter qu'il foit diftingué de Dieu : 1l 
» eft réduit au néant , & ne fe connoiît plus ; 1l vit & 
» ne vit plus; 1l opere & n’opere plus ; il eft &c n’eft 
» plus ». Dialogue v. vi. & vir. ; 

Plufieurs écrivains fe font attachés à refuter élo- 
quemment ces folles vifions , qui ne méritent que la 
compañlion, & qui ne renferment qu'un jargon in 
intelligible, ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

QUIETUDE , £. f. (Gramm. ) ce mot eft tiré du 
latin, quil’employe pour se le repos de l’efprit, 
& plus communément le fommeil ; ou du-moins le 
repos du corps ; mais ce terme dans notre langue eft 
entierement confacre à la dévotion, quia voilé quel. 
quefois la parefle & l’oifiveté des apparences d’une 
fainte quiétude, Je crois pourtant que ce mot auroit 
bonne grace dans le ftyle noble, fans qu'il füt que 
ftion de dévotion & de myfticifme; çar pourquoi ne 


diroit-on pas élégamment en parlant d’un fäge : la 
férénité qui regne fur fon vifage, eft un figne de la 
férénité de fon efprit, de la guidude & de la tran- 
quillité de fon ame. (D. J. ) 

QUIEVRE, BOUTS DE, du grand favenau , rer- 
me de Pêche ; cet inftrument confifte en deux longs 
bätons de fix à fept piés de longueur, qui font croi- 
- {és l’un fur Pautre, & mobiles fur une cheville de 
fer ; en forte que cela ne reflemble pas mal à des ci- 
feaux à couper les étoffes. On ouvre cetteefpece de 
compas à cinq ou fix piés de diftance , & on le fixe 
en cet état par une corde quifert de traverfe, & fur 
laquelle eft amarrée le devant du fac du 4our de quie- 
vre ; les côtés font amarrés fur les bâtons, en forte 
que le tout forme une efpece de van que le pêcheur 
poufle devant lui; en forte que la corde dont nous 
avons parlé, traîne fur le fable. 

Pour empêcher que lextrémité des bâtons où la 
corde eft attachée ne laboure le fable, & ne s’engage 
trop avant dedans, on y met de petites cornes dont 
le crochet regarde en-enhaut ; ce qui fait gliffer faci- 
lement les bâtons fur le fable , & les empêche de s’y 
introduire. 

Le pêcheur pour fe fervir de cet inftrument le tient 
des deux mains par les extrémités des bâtons oppo- 
fées à celles où font les cornes ; il fe place le corps 
dans le milieu de ouverture que forment les deux 
portions de bâtons, & il poufle devant lui comine 
on fait le bouteux dont cet inftrument-c1 eft une ef- 
pece; & quand on veut relever fon filet, on ferre 
l'une contre l’autre les deux extrémirés qu’on tient 
dans [és mains; en forte que le fac du bout de qzie- 


vre fe trouve fermé, Voyez la repréfentation de cette 


pêche dans zos PL, de Péche. | 

QUIEVRE , bout de, Où PETIT BOUTET, terme de 
Pêche, ufité dans le refort de l’amirauté d'Oyftré- 
han , forte de petit bout de quievre à perches croi- 
fées, avec lequel Les Pêcheurs font la pêche des fau- 
terelles ou poux de mer, qu'ils nomment #i9207s. 
Les mailles du fac de cet inftrument qui fe termine 
en chauffe de la longueur de trois à quatre piés , font 
fi ferrées, qu'à peine ont-elles deux lignes de lar- 


geur. Ceux qui s’en fervent dans l'embouchure de: 


la riviere , Le pouflent devant eux la marée montan- 
te , écument la fuperficie de l’eau, & prennent in- 
diftinétement le frai & les fauterelles aux mignons 
que la mer apporte en abondance durant le tems des 
chaleurs. 

Le mignon eft la même chofe que la menufle , ma- 
niquette, ou guildre des pêcheurs bretons qui s’en 
fervoient avant les défenfes ,en appas ou boîte pour 
la pêche des fardines. On n’en fait aucun ufage le 
long des autres côtes, où les Pêcheurs le nomment 
chevron , & dont ils fe fervent pour nourrir leurs ca- 
nards , de même que ceux de Benonville, lieu dans 
cette amirauté,qui en mettent dans leurs nafles pour 
la pêche des anguilles. | 

Buchotiers, bouraque, rerme de Péche , eft une forte 
de bouteux, Voyez BoUTEUx. Ils different des bouts 

.de quievre, en ce que ceux-ci font deux bâtons croi- 
fés que les Pêcheurs ferment comme des cifeaux. 
Voyez BOUT DE QUIEVRES. 

QUIEX , ox QUIEZ, ( Lang. franç. ) ancien pro- 
nom qui fignifie quel; /i qwiez , lequel, & /fquiex , 
lefquels ; ce mot fe trouve dans Perceval. ( D. J. 

QUIJUBATUI, £. m. ( Orrythol. ) nom d’une ef 
pece de perroquet d'Amérique qui eft jaune & de la 
grofleur d’une alouette; fes yeux font noirs; fon 
bec gris, fa queue longue & jaune, & le bord de fes 
ailes d’un verd foncé; c’eft en tout un fort bel oi- 
feau , & très-aifé à apprivoifer. ( D. J. 

QUIL , ff (/£. nat. Botan. ) racine des Indes 
orientales , que quelques-uns nomment aufi quir- 
pele, & les Portugais pao de cobra, Elle eft d’un blanc 
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jaunâtre , dure, & très-amere ; les indiens la met= 
tent infufet dans du vin de palmier, & la regardent 
comme un grand remede contre les fiévres intermit- 
tentes, la morfure des ferpens, & toutes fortes de 
venins, On aflure qu’il y a des efpeces d’écureuils 
qui attaquent les ferpens, & qui vont manger de 
cette racine aufh-tÔt qu'ils fe fentent mordus. 

QUILAQUIL, . m. ( Orrythol.) nom donné par 
les habitans des îles Philippines à une très-jolie ef- 
pece de perroquets fauvages qui vivent dans leurs 
bois. Ils font plus petits que les perroquets ordinai- 
res ; leurs jambes font noires ainf que leur bec, qui 
d'ailleurs eft fort large; tout leur corps eft d’un verd 
admirable ; mais on ne peut les apprivoifer. ( D, J.) 

QUILBOQUET , f. m. ( Meruiferie. ) c’elt unin- 
firument dont les Menuifiers fe fervent pour fonder 
le fonds des mortoifes, & voir fi elles font taillées 
quarrément ; 1l eft fait de deux petits morceaux de 
bois dont Pun traverfe l’autre à angles égaux, 
(2 AL EN 

QUILLAGE droit de, ( Comm. de mer. ) On ap- 


pelle droit de quillage ,un droit que payenten France 


les vaifleaux marchands qui entrent pour lapremiere 
fois dans quelque port du royaume, À Bourdeaux ; 
ce droit eft de treize livres quatre fols; c’eft bien 
cher & bien mal-entendu ; il faudroit encore faire 
üne grathication à chaque bâtiment pour fa premiere 
venue. ( D. J.) 

QUILLAN, ( Géog. mod.) petite ville de France, 
dans le bas Languedoc, au diocèfe d’Alet, à deux 
heues fud de cette ville, fur la riviere d’Aude, qu'on 
y pañle fur un pont. Long. 19,52 , lar. 42, 58. 

QUILLE, ff. ( Marine.) la quille d'un vaifleau. 
C’eft une longue piece de charpente ou Paffemblage 
de plufieurs pieces mifes bout-à-bout & bien jointes 
enfemble qui fait la plus bafle partie du vaiffeau de- 
puis la poupe jufqu’à la proue , pour foutenirtout le 
corps du bâtiment , & déterminer la longueur du 
fond de cale. Voyez PI, I. figures 1 & 2, la quille mar- 
quéea, & PI. figures ; & 2, la quille cotée i. 

Les quilles de petits bâtimens n’étant pas longues ; 
font d’une feule piece ; 1l y en a de deux pieces ; les 


- plus longues font de trois pieces, il y en a même 


de quatre pieces. 

Si on compare [a carcafle d’un vaiffeau à un {fque- 
lette, les membres en font les côtes, & la gzille 
lépine du dos; elle eft la premiere piece qu’on 
mette fur le chantier de conftru&ion ; & pour s’en 
former une idée , il faut fe repréfenter une ou plu 
fieurs grofles poutres qu’on place bout-à-bout , & 
qu'on aflemble les unes aux autres par des empatu- 
res ou entailles , qui étant faites dans les deux pie- 
ces ; forment un aflemblage à mibois, qu’on retient 
avec de groffes chevilles de fer frappées par-deflous 
la quille, & clavetées ou rivées en-deflus fur des vi- 
roles ; les empatures ont ordinairement de longueur 
cinq fois l’épaifleur de la quille, 

La plüpart des conftruéteurs font que la qui//e fe 
courbe dans fon milieu , & releve par les extrémi- 
tés, ou, en terme d'art, ils lui donnent de laton- 
ture. 

Comme la virure oula file de bordage la plus baffe 
doit être calfatée avec la quille, on fait fur elle une 
feuillure ou rablure pour recevoir ces bordages. ; 

Voici les regles de dimenfion qui ont été adop- 

tées par différens conftruéteurs. 
* La haureur ou la face verticale de la quille eft d’un 
huitieme de fa longueur réduite en pouces , ou , ce 
qui revient au même, la hauteur perpendiculaire de 
la quille au-deflus des tins ou des chantiers qui la 
portent, eft d’une ligne fix points par piés de fa lon- 
gueur, laquelle a cette même hauteur dans toute fa 
longueur. 

La largeur horifontale de la guile au milieu eft de 
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dix lignes huit points par pouces de fa hauteur ; elle 
diminue d’un cinquieme vers fes extrémités. 

On donne à la quille plus de hauteur que de lar- 
geur , parce que les empatures font prifes dans ce 
fens , & qu'à quantité égale de matiere elle en eft 
plus forte. 

La profondeur de la rablure de la quille eft réglée 
par lépaifleut du bordage le plus bas , qu'on nom- 
me gabord, 

Les vaifleaux fe terminent en avant par une piece 
de bois, qui a une forme circulaire: c’eft ce qu’on 
appelle Z’élencement de l'ésrave ; & en arriere parune 
piece de bois qui tombe obliquement fur la qzille, 
ayant de la faillie en-dehors; c’efr cette fallie qu’on 
appelle la quéte de létarnbord. 

Pour avoir la longueur de la quille, 11 faut addi- 
fionner la fomme de la quête de létambord & de 
Pélancement de létrave, puis fouftraire le produit 
de ces deux fommes de la longueur de la guz/le, Il 
faut donc commencer par déterminer la quête & 
lélancement. 

Pour trouver l’élancement de l’étrave, plufieurs 
conftruéteurs prenoient anciennement un huitieme 
de la longueur totale du vaiffeau , & ils donnoient 
pour la quête de l’étambord, le quart de lélance- 
ment de l’étrave; ainfi un vaifleau de 168 piés de 
longueur auroit eu 21 piés d’élancement , &c 5 piés 
3 pouces de quête, 

D’autres conftruéteurs donnent pourl’élancement 
de létrave la douzieme partie de la longueur totale 
du vaifleau , pour les vaiffeaux de 60 canons & au- 
deflus : pour ceux depuis 40 jufqu’à 6o, la quator- 
zieme partie de la longueur , & la quinzieme pour 
les petits. Il y a auf des conftruéteurs qui ne pren- 
nent que la quinzieme partie dé la longueur totale, 
même pour les gros vaifleaux ; & pour la quête de 
l’étambord, la fixieme partie de l’élancement del’e- 
trave. ( on entend par gros vaifleaux ceux de 40 ca- 
nons & au-deflus. ) Ainfi en prennant la quinzieme 
partie, un vaifleau qui auroit 168 piés de longueur, 
auroit 11 piés un quart d’élancement, & 1 pié 10 
pouces + de quefte. Pour les frégates,, ils prennent la 
treizieme partie de Ja longueur du vaifleau pour Pé- 
lancement de l’étrave, & la fixeme partie de cet 
élancement pour la quête de l’érambord. 

Pour les petites frégates de 22 canons & au-def- 

fous, ils prennent la quatorzieme partie de la lon- 
gueur totale du vaifleau pour l’élancement de l’é- 
trave , @& la fixieme partie de l’élancement pour la 
quête de l’étambord; enfin quelques conftruéteurs, 
pour avoir la quête & l’élancement , prennent ,; ou 
— de la longueur totale , divifent cette quantité en 
cinq parties égales ; ils en deftinent quatre pour l’e- 
lancement , & une pour la quête. 
_ À Pégard de l’épaffeur de la quille, il y aunere- 
sle adoptée par plufeurs conftruéteurs , qui eft de 
prendre autant de pouces que le + & le + du maître 
ban ont de piés. 

Exemple. Un vaiffeau de 70 canons à 42 piés de 
maître-ban , le tiers de 42 eft 14 , le huitieme de 41 
eft ÿ piés 3 pouces ; ajoutant ces deux fommes en- 
femble , on a 19 piés 3 pouces: donc lépaiffeur à 
un pouce par pié eftde 1 pié 7 pouces 3 lignes. 

QUILLE, . f. ( Charpent. ) grofle piece de bois 
formant le derriere d’un bateau foncet. C’eft celle 
qui fupporte le gouvernail. On nomme auffi en quel- 
ques endroits, quille de pont, une longue piece de 
boïs qui foutient le pont. ( D. J. | 

"QuiLLE, ff. ( serme de Gantier. ) c’eft un inftru- 
ment dont fe fervent les Gantiers ; 1l eft de bois dur 
&z poli d'environ dix-huit pouces de long , reffem- 
blant à une véritable quille, fi ce n’eft qu'il éftbeau- 
coup plus menu par Le haut; ïl fert à alonger les doigts 
des gants pour leur donner -une meilleure forme, 


QUILLES , en terme de marchand de modes, ont 
deux bandes de paremens que lon met à uae robe 
le long de la couture du côté jufqw’à la fente. oyez 
PAREMENS. 

_ Quiece , ( Rubarier. ) c’eft ordinairementle tiers 
d’une petite buche de bois rondin, que l’on attache 
au moyen d'une ficelle à l'extrémité des bâtons de 
retour, pour leur fervir de contrepoids, & les faire 
remonter lorfque louvrier tire un nouveau retour, 
après qu'il a fait travailler celui-ci : uñe pierré feroït 
Je, même effet que cette quille; mais ceci eft bien 
plus commode , lorfquil y a beaucoup de retours, 
Ces rondins de bois qui fe trouvent tous en un tas, 
ghffent plus facilement les uns le long des autres, 

QUILLES , au jeu de ce nom, font des bâtons tour- 
nés, de gfandeur & de groffeur égales, qu’on abat 
jufqu'à un certain nombre pour gagner ia partie. Îlen 
faut neuf pour un jeu. 

QUILLE Ze jeu de, eft un jeu d'exercice &c affez 
amufant. Il confûfte à abattre un certain nombre de 
quilles fixé par les joueurs, avec une baule de grof- 
feur proportionnée à celle de ces guïilles. On peut y 
jouer plufeurs enfemble, à nombre pair ou impair. 
Voyez QUILLES. 

On tire d’abord à qui aura la boule. Celui à qui 
elle eft échue , joue le premier, & celui qui eità 
jouer le dernier, met le but, à moins que cet avan- 
tage n’accompagne la boule par convention faite, Il 
faut, pour gagner la partie, faire précifément le 
nombre de quilles aw’on a fixé; car fi on le pañle, on 
creve, & on perd la partie , quand celui contre qui 
lon joue , n’en auroit pas même abattu une. Voyez 
TiRER LA BOULE , AVOIR LA BOULE , METTRE LE 
BUT & CREVER, 4 leur article. Celui qui fait chou- 
blanc, perd fon coup, c’eft-à-dire, ne compte rien, 
puifqu’il n’a rien abatcu. Toute quille abattue par au- 
tre chofe que par la boule, n’eft point comptée. Un 
joueur qui jetteroit la boule, avant que toutes les 
quillesnefuflent redreflées, recommenceroït à jouer, 


_quoique jouantpour peu de guilles ,1l ait fait le nom- 


bre qu'il lui falloit, d’un côté où toutes les guil/es 
étoient relevées. Celui qui ne joue pas du but, eft 
dans le même cas. Quand on eft plufñeurs, celui qui 
joue devant fon tour , perd fon coup ; & cehu qui 
laïfle paffer fon rang de même. Toute quille qui tom- 
be quand la boule eft arrêtée , ne vaut point, non 
plus que celle qui étant ébranlée & foutenue par 
une autre, ne tomberoit que quand on auroit Ôté 
celle-ci. Celles que la boule une fois fortie du jeu 
fait tomber en y rentrant, ne font point comptées 
non plus. 

Ce jeu ne fe joue guere à Paris que parmi Les do- 
meftiques dans les guinguettes & à quelques prome- 
nades ; il eft plus commun à la campagne, où de 
fort honnêtes gens ne dédaignent pas d'y jouer. 

QUILLE DU MILIEU , eft une gwille ordinairement 
plus ornée que les huit autres, qu’on plante au mi- 
lieu d'elles, & qui en vaut neuf à celui qui a Padrefte 
de l’abattre feule , à moins qu’on ne foit convenu du 
contraire. 

QUILLES AU BATON eu de, ce jeu fe joue avec 
fept quilles plus hautes & plus grofles que les quilles 
ordinaires que l’on plante l’une près de l’autre dans 
du fable , & fur la même ligne : on abat ces guilles 
avec des bâtons. Pour gagner, il faut toujours en 
abattre un nombre pair , l’impair perdant à chaque 
coup. Quand le tireur a renverlé trois fois des 92/4 
en nombre impair ,ilne peut plus tirer ; 1l faut alors 
céder le bâton à un autre. Il en eft de même quand 
il a tiré trois coups fans rien abattre. On peut jouer 
un grand nombre à ce jeu ; c’eft le tireur quile borne, 
quand il a partagé entre plufieurs parieurs Pargent 
qu'il veut hazarder. Ces parieurs qui jouent pour le 
nombre impair , mettent la même fomme que lui au 


jeu , & tous perdent , s’il amene pair. On peut ga- 
gner ou perdre beaucoup à ce jeu en peu de tems, 
li ne fe joue güere que dans les foires de campagne, 
du moins je ne lai vu jouer que là. Il n’eft, à propre- 
ment parler , qu’un défi, qu’une gageure que faitun 
homme contre un autre d’abattre un nombre pair de 
quilles. 

QUILLEBŒUF , ( Géog. mod, ) en latin Merrico- 
polis ,felon Baudrand , terme qui ne répond pas mal 
au mot Erricarville, qui étoit l’ancien nom de Qui/le- 
bauf. C’eft une petite ville de France dans la haute 
Normandie , au diocèfe de Rouen , fur la rive gauche 
de la Seine, à 7 lieues au-deflus du Havre-de-Grace, 
êt à trois de Ponteau-de-mer. Cette ville étoit aflez 
importante fous Louis XIII. mais fes fortifications 
ont été rafées. C’eft la capitale du petit pays de 
Roumois. Long. 17. 46. lait. 49: 30. ( D. J. N 

QUILLIER , f. m. ( Charron.) c’eft une efpece de 
groffe tariere quifert au charron à ouvrerles moyeux 
des roues avant que d’y pañier le tarau. 

 QUIELIER , au Jeu de quilles, eft un efpace en quar- 
ré dans lequel on a tracé trois lignes où l’on dreffe 
trois quilles fur chacune à diftance égale ; enforte 
que le guillier forme deux efpeces du rues, foit qu’on 
le regarde de haut en bas ou par les côtés, felon la 
difpofition du jeu. 

QUILLIER , (Jeu. ) fe dit auffi au jeu de pair à nor, 
un amas de jettons que celui qui donne à deviner aux 
autres partage en deux portions, dont une fe trouve 
fous à main droite , & l’autre fous fa main gauche. 
Chaque ponte a le droit de choïfir la main, & de 
parier pair ou non fous cette main. Il eft indifférent 
en jouant de cette maniere à pair un non, que le tas 
des jettons ou le gzi/lier foit pair ou impair ; ce qui 
ne pourroit fe dire file banquier ne puitoit au tas 
que d’une main , & donnoit à deviner pair ou non 
de cette main feulement. Il eft évident qu’il y a quel- 
que avantage à dire non, car file gulier eft pair , il 
y a autant de pairs que de non pairs ; & file quillier 
eft non pair , 1l y a un non pair de plus que de pairs. 
Ainf dans l'incertitude 1l faut toujours dire non ; mais 
dans le cas du quillier partagé fous deux mains fur lef- 
quelles chaque partie peutindiftinétement parier pour 
pair ou pour non, cette inégalité difparoît. Voyez 
PAIR OU NON, Jeu. 

QUILLON , f. m. terme de Fourbiffeur , forte de 
branche qui tient au corps de la garde de Pépée. 

QUILLOT, f. m, (Comm. ) mefure de grains dont 
on fe fert à Smyrne, à Conftantinople, & dans quel- 
ques autres échelles du Levant. Quatre gwi/lors & 
demi font la charge de Marfeille, & même un peu 
plus. Voyez CHARGE. 

Le guillor de Conftantinople eft de 22 ocques , & 
quatre gzillors y font le fortin. Voyez OCQUE & For: 
TIN. Les quillots de Senderly, de Volon , de Saloni- 
que, d’Izeron & de Ténédos, font un peu moindres 
que celui de Conftantinople ; mais dans la vente des 
grains on les réduit tous à ce dermier, qui eft propre- 
ment le guillor de compte. 

Le quillot de l'ile de Samos revient à 75 livres 
poids de France. Chaque guillor contient trois pana- 
ches., & chaque panache huit ocques. Foyez PANA- 
CHE. Didtionn. de Comm. 

QUILMANCT , (Géog. mod. ) ville d'Afrique pref- 
que dépeuplée , dans le Zanguebar , fur la côte du 
royaume de Mélinde, près de l'embouchure de la ri- 
viere de même nom, Elle appartient aux Portugais. 

Lait. mérid. 2. (D. J.) 

QUILOA , ( Géog mod.) île & ville d'Afrique au 
Zanguebar , fur la côte de Mélinde, à 100 lieues du 
Mozambique. Les Portugais en firent la découverte 
en 1498, & rendirent fon royaume leur tributaire. 
Le terroir de cette île porte quantité de palmiers & 
d’autres arbres. Les habitans font en partie payens , 
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. En partie tmahométans, & blancs de couleur. Le mi- 


lieu de l’île eftà 4. 20. de avis. mérid, & à S7. 2. de 
long. Quelques géographes prétendent que la ville 
Quiloa eft le Rapra de Prolomée , qui dit que c’étoit 
jadis la capitale de Barbarie , d’où le promontoire 
Raptuin a pris fon nom; mais Ptolomée met ce pro= 
montoire au 74. de larir, auftrale, & nos géographes 
le mettent a environ o dégrés de la même latitude. 
(D. J.) | 

QUIMBATA , (Géogr. mod.) province de l’Amé= 
rique méridionale, au Popayan. Elle s'étend depuis 
la riviere de Cauca, jufqu’aux Andes, ayant 1 
lieues de long fur 10 de large. Il y a dans cette pro 
vince un volcan confidérable. Le lieu principal de 
cette contrée fe nomme Carthaso ; l’air en eft aflez 
fain, quoiqu'il y pleuve la plus grande partie de l’an- 
HÉEMNEPAN 

QUIMPER , ox QUIMPER-CORENTIN, (Géog, 
mod. ) &t, comme d’autres l’écrivent , Kimper Corens 
7 ; mot que J'ai peut-être déja fait fous cette der- 
niere orthographe. Mais il fera court de répéter que 
c'eft une ville de France dans la baffe-Bretagne, au 
confluent de l’Oder &c du ruiffeau Benaudet, à douze 
lieues fud-eft de Breft. Long. felon Caffini, 13. 2 3e 
30+ lalit. 47.59. 40. | 

Je ne dois pas oublier de dire que cette ville a don- 
né la naïflance à deux célebres jéfuites, le P. Æar- 
douin (Jean), & le P. Bougzant ( Guillaume Hya- 
cinthe ). 

J'ai déja parlé plus d'une fois du P. Hardouin 
homme profond dans PHiftoire, & chimérique dans 

es fentimens, Il découvrit des athées dans les peres. 

Thomafin , Quefnel, Mallebranche, dans MM. Ar- 
nauld , Nicole & Pafchal. Sa folie, femblable à celle 
du P. Caftel , à égard de'M. Jean Jacques Rouffeau 
de Genève, fervit à ôter à fa calomnie fon atrocité ; 
mais tous ceux qui renouvellent de femblables accu- 
fations contre des fages , ne font pas toujours recon- 
nus pour fous, & font d'ordinaire très-dangereux. 
D'ailleurs on doit au P. Hardouin la meilleure édi- 
tion de Pline ; & l’obligation qu'on lui a fur ce fujet 
eft très-grande, 

Le P. Bougeant eft mort à Paris en 1743, à l'Âge de 
63 ans. Son hiftoire du traité de Weftphalie et fort 
eftimée; & fes amufemens Philofophiques [ur le langage 
des bêtes , font , en me fervant des termes de Montai- 
gne , un gentil livre pour fon éroffe. (D. J) 

QUIMPERLÉ, (Géog. mod. ) On écrit auffi Quim- 
perley & Quimperlay ; petite ville de France dans la 
baffe-Bretagne , au diocèfe de Quimper-Corentin à 
fur le ruifleau de l’'Yfot , à 2 lieues de la mer, & à 
8 de Quimper , avec une abbaye d'hommes ordre de 
S. Benoït , fondée l’an 1029. Log. 14. 11. Lae, A7: 22 
(2. 7.) 

QUINAIRE, f. m. ( Ars numifmar.) Le nom de 
guinaire n'appartient à proprement parler qu’à une 
petite monnoie d'argent qui étoit du poids de demi- 
gros, valoit la moitié du denier, & le double du fef- 
terce. Mais les antiquaires ont à-préfent coutume 
d’appeller abufivement qguinaires les médailles du plus 
petit module , de quelque métal que ce foit, en or , 
argent, bronze, ou autre , quoique les anciens n’aient 
Jamais donné ce nom aux petites pieces d’or ou de 
bronze. | 

Des curieux , comme M. le duc du Maine, & M. 
l'abbé Strozzi, ont fongé à former une fuite de qui- 
naires ; & il feroit à fouhaiter aw’on eût un catalogue 
de ce genre de médailles, précédé d’une bonne dif- 
fertation fur les changemens arrivés dans le poids , 
dans la valeur, & dans le nom des plus petites pieces 
des monnoiïes que les anciens aient frappées en tous 
métaux. 

M. Geinoz a obfervé un quinaire remarquable qui 
repréfente d’un côté la têre d'Augufte , & de l’autre 
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scelle de Marc-Antoine. Ce-quinaire eftfrappé fur un 
morceau d'argent ou fur un flan , comme difent nos 
“monétaires. Il y a deux fautes dans les légendes ; la 
premiere def que dans la pondtuation, c’eft du côte 
qui repréfente la tête de Marc-Antoine : on y lit, 
Marc. Aron. Imp. IH. Vi. R.-R. L.C. Aug. La let- 
tre R.'la troifieme du mot 1r ,eft féparée des deux 
premieres par un gros point. La feconde faute fe 
‘trouve dans la légende qu’on lit au-tour de la tête 
d'Ausufte , Cefar Imp. Pont. II Vir R, C. I eft vifi- 
‘ble qu'il falloit À. P.C. qu'on explique ordimaire- 
ment par Reipublicæ Conflituende. Cependant f la 
médaille étoit réffée avec cette imperfettion, il fe 
eroit fans doute rencontré plufeurs antiquaires qui 
n’auroient pas manque de rafons pour nous prouver 
‘que cette fuppreffion étoit faite à deflein. En tout 
£as ,le monétaire a levé la difficulté , en ajoutant 
après-conp le P. dans l’interligne, comme nous avons 
coutume de faire lorfque nous voulons fuppléer une 
lettre obmife en écrivant. Ce P. eft d’une pius petite 
forme que les autres lettres de la légende ; il eft auf 
plus élevé , n'ayant pu trouver place entre PR, &r le 
‘€, qui fe touchent. 
Jai dit ci-deflus qu'il feroit à defirer qu’on eût un 


catalogue de tous les guinaires connus ; j'ajoute 1c1 


qu'une fuite de quinaires feroit prefque auf néceffaire 
dans les cabinets que les fuites de grands , de moyens 
& de petits bronzes. Ce font de part & d’autre de 
différentes pieces de monnoie qui nous apprennent 
combien il y avoit de fortes de pieces en tout métal 
qui courent dans le commerce. De plus, les quinai- 
res font communément d’un coin plus fini que les au- 
tres médailles , & travaillés par des mains de maîtres. 
Il auroit été très-difficile à des ouvriers ordinaires 
de graver des figures entières dans un fi petit efpace 
de métal. Enfin , par le peu de guinaires que nous 
connoiflons exifter dans les cabinets, 1l eft aifé de 
conjetturer que Pon y verroit plufieurs revers qui 
eur feroient particuliers , & qui ne fe trouveroient 
ni dans le grand, n1 dans le moyen bronze. 

Au refte, il eft bon d’obferver que le mot quinaire 
ainfi que celui de féfferce, ne fut plus en ufage dans le 
tems du bas empire. (D. J.) 

QUINCAILLE ox QUINCAILLERIE, £. £ ( Mer- 
cerie. ) terme général de négoce qui renferme une in- 
finité d’efpeces différentes de marchandifes d'acier, 
de fer & de cuivre ouvré, qui font partie du com- 
merce de la mercerie. Les principales de ces mar- 
chandifes font des couteaux, cifeaux , rafoirs , ca- 
nifs, inftrumens de chirurgie, tire-bouchons, &c au- 
tres ouvrages de coutellerie, 

La quincaille renferme encore plufeurs marchan- 
difes de taillanderie, de ferrurerie , & quantité d’inf- 
trumens & outils propres à toutes fortes d'ouvriers 
& artifans. L’Angleterre fournit la quincaillerie Ja plus 
fine , la mieux travaillée , & la plus eftimée de toute 
l’Europe. Savary. ( D. J. 

QUINCAJOU o4 CARCAJOU , ( Hiff. nat. ) ef: 

ece de chat fauvage qui fe trouve dans les forêts de 
Re feptentrionale. Son poil eftroux ou brun, 
& {a queue eft d’une longueur extraordinaire. Cet 
animal, qui eft très-carnaflier , attaque l’orignal, ef 
pece d’élan ; 1l entoure fon cou avec fa queue, & lui 
ouvre la veine jugulaire avec fes dents, pour fucer 
fon fang. Quoique l’orignal foit beaucoup plus fort , 
il ne peut s’en débarrafler qu’en fe jettant à l’eau, 
que le guincajou craint extrèmement. On prétend 
que cet animal dans fes chafles s’affocie avec des re- 
nards qui vont à la découverte pour lui , & avec qui 

il partage la proie. 
_ QUINCON, voyez PINÇON. 

QUINCONCE , ( Fortification. ) ordre dans lequel 
‘Ja légion fe mettoit ordinairement en bataille fur plu- 
fieurs lignes , tant pleines que vuides , ou avec des 
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intervalles -entre chaque corps de troupes égaux aû 


front de ces troupes. C’eft ce qu’on appelloit auf 
étre range en échiquier. ET , 
Cet ‘ordre n’étoit pas toujours celui fur lequelon 
mettoit la lésion en bataille ; les confuls le chan- 
geoient fuivantles différentes cifconftances. Les deux 
premieres lignes s’enchäfloient fouvent lune dans 
l'autre : alors on combattoit en ligne pleine, comme 
le confeille M. le maréchal de Puylégur. Les triaires 
{ervoient de corps de réferve pour foutenir la Bgne 
pleine. Voyez fur ce fujet les wrémoëres militaires de 
M. Guifchardt, ouvrage dans lequel on trouve des 
notions & des éclairciflemens fur la taétique des an- 
ciens, qu'on chercheroit inutilement ailleurs. ( Q) 
QUINCONCE, 1. m, ( Jardin. ) On prononce quin- 
conge , mot dérivé du latin guirnquunx, qui a cinq on- 
ces ou parties. C’eft un plant d’arbres qui a été dif- 
pofé dans fon orisine en quatre arbres formant un 
quarré, avec un cinquieme au milieu : de forte que 
cette difpofition répétée compofe un bois planté en 
fymmétrie, & qui vû fur les angles forme des allées 
égales & paralleles. C’eft de cette forte de quinconce 
que parlent Cicéron dans {on caro major, & Quinti . 
hen, Zv. VIIL ch. uy, | 
Aujourd’hui la figure d’un quinconce eft ün plant 
d'arbres pofés en plufieuts rangs paralleles, tant pour 
la longueur que pour la largeur. Le premier du fes 
cond rang commence au centre du quarré qui fe for- 
me par les deux premiers arbres du premier rang, & 
les deux premiers du troifieme ; il n’y a point dar: 
bres au milieu. Lorfque ce quinconce eft maillé , 
qu’on regarde ces allées par le flanc, il forme un échi: 
quier parfait, C’eft ainf qu’eft le guinconce qui eff vis- 
à-vis desfnvalides à Paris, & celui du jäfdin de Marly, 
La beauté d’un gzirconce confifte en ce que les al: 
lées s’alignent & s’enfilent l’une dans l’autre , & fe 
rapportent jufte. On ne met nipaliflades ni brouffailles 
dans ce bois; mais on y feme quelquefois fous les ar: 
bres des pieces de galon, en confervant des allées 
ratiflées , pour former quelques deffeins. ( 2. J. ) 
QUINCUNCE , adj: ez Affronomie, fignuñe la po= 
Jéson ou l’afpeët des planetes , quand elles font diftan= 
tes l’une de l’autre de 150 degrés, Harris. 
QUINCUNX , f. m. ( Æi/ff. anc. ) fignifie à la lettre 
cinq onces, & en général cinq parties d’un tout divifé 
en douze, Voyez ONCE 6 As. f 
Le quincunx étoit auffi une mefure romaine qui 
contenoit cinq cyathes ; car Martial , felon l’ufage 
de fon tems , demandant à boire autant de cyathes dé 
vin qu’il y avoit de lettres dans les noms de trois de 
fes amis, nommés l’un Caius, l’autre Julius, & le 
troifieme Proculus , dit dans une épigramme, 


Quincunces , & /ex cyathos , beffemque bibamus 
Caius ut fiat, Julius & Proculus. 


Le quincunces eft pour Caius , dont le nom eft com- 
pofé de cinq lettres , comme Les fix cyathes font à- 
proportion pour Julius, & le Les, c’eft-à-dire les deux 
tiers du fextiet , pour Proculus. Ce qui prouve 1in- 
conteftablement que le quincunx contenoit cinq cya- 
thes , où cinq douziemes du fextier romain. Voyez 
CYATHE: ne 
QUINDA , ( Géog. añc. ) forterefle d’Afie dans la 
Cilicie , au-deflus d’Anchiale , felon Strabon, Z XF. 
pag. 672, qui dit que les Macédoniens gardoient leurs 
trélors dans ce lieu. Plutarque nomme ce fort Cyrda; 
d’autres difent Cuirda : c’eft toujours la même place 
qui étoit aux confins de La Cilicie &c de la Cappadoce. 
SORTE 
ù QUINDÉCAGONE, Î, m. terme de Géométrie, fi- 
gure plane quia quinze angles &c quinze côtés. Voyez, 
Ficure. Ce mot eft formé du mot latin quinque, 
cinq, & des mots grecs xx dix, à yovia , angle. 
Pentadécagogne feroit une dénomination plus Feu 
dl iere, 
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fiere. Si les quinze côtés du guindécagone font égaux 
entr'eux, c’eft un gindécagone régulier. Fôyez RE- 
GULIER. 

Pour infcrire un gzindécagone régulier dans un cer- 
cle, il faut prendre avec un compas la longueur du 
côté du décagone , & celle de Pexagone , infcripti- 
bles à ce cercle ; & porter ces deux longueurs fur la 
circonférence , enforte qu’elles partent du même 
point , & que leur autre extrémité détermine Parc 
qui correfpond à chaque polygone, alors la différence 
de l'arc de l’exagone à celui du décagone fera Parc du 
guindécagone : car l’arc de l’exagone — 60 devrés , & 
celui du décagone en vaut 36 ; or 60—36—24,qui 
eft le nombre des degrés de Parc du guindécagone, 
puifque 15 fois 24 = 360. 

Le côté du qzindécagone régulier ainfi décrit, eft 
égal en puifflance à la moitie de la différence entre le 
côté du triangle équilatéral & du pentagone ; comme 
auffi à la différence des perpendiculaires abarflées fur 
ces deux côtés. Chambers. ( E 

QUINDÉCEMVIR, f. m. ( Azriq. rom.) officier 
prépofé à la garde des livres fibyllins, & chargé 
d’une partie des chofes qui concernoient la religion, 
ce que faifoient auparavant les décemvirs & les 
duumvirs. Ils confultoient ces oracles lorfque 1ee- 
nat Pavoit ordonné , & en faifoient leur rapport, y 
ajoutant leur avis. Ces magiftrats étoient aufli com- 
mis pour exécuter tout ce qui étoit prefcrit dans le 
livre des fybilles, & pour faire célébrer les jeux féeu- 
laires. Ce nom leur fut donné parce qu’ils étoient 
au nombre de quinze dans leur origine. On croit que 
ce fut Sylla, diétateur, qui les établit, en créant 
cinq magiftrats qu’il ajouta au college des décem- 
virs. Quoique dans {a fuite ils aient été foixante, 
comme le prétend Servius fur le VI. Liv. de l'Eneide 
v. 63. leur nom ne changea point, & on continua à 
les appeller qguindécemvirs ; on les créoit de la même 
maniere que les pontifes, & celui qu'ils avoient à 
leur tête fe nommoit magifler collegii. 

Outre le dépôt qu'ils avoient des livres fibyllins, 
& l'interprétation qu’ils en donnoient , ils préf- 
doïent auf aux facrifices & cérémonies extraordi- 
naires que l’on faifoit. Sur les médailles, quand un 
dauphin eft joint à ua trépié , 11 märque le facerdoce 
des quindécemvirs , qui pour annoncer leurs facrif- 
ces folemnels, portoient un dauphin au bout d’une 
perche, par la ville; ce poiflon étoit confacre à Apol- 
lon, auffi-bien que la cornelle parmi les oifeaux: 
“Les quindécemvirs joufloient, comme les autres pré- 
tres, de l’exemption d’aller à la guerre , & des autres 

charges, afin qu'ils fuflent uniquement occupés de 
leur facerdoce. L’an de Jefus - Chrift 389, Stilicon 
brüla les livres fibyllins par l’ordre de l’empereur 
Théodore , & leurs interpretes ton-erent du même 
coup. (D.J.) 

QUINES, ce font, au jeu du tricfrac, deux cinq 

qui viennent d’un même coup de des. 

QUINETTE,, f. f. ( Draperie. ) elpece de camelot 
ordinairement tout de laine, & quelquefois mêlé de 
poil de chevre , qui fe fabrique à Lille en Flandre, & 
aux environs ; fa largeur eft de deux tiers, & la lon- 
sueur des pieces de vingt à vingt-une aunes mefure 
de Paris ; la deftination la plus ordinaire de ces fortes 
‘de camelots eft pour l'Efpagne. Il fe fait à Amiens en 
Picardie, certains petits camelots de demi - aune de 
large, auxquels on donne aufli le nom de quinerte ; 
mais les commerçans changent fouvent le nom des 
“étoffes, &1l y en a plufeurs qui feront dans ce cas 
avant la fin de cet ouvrage. 

QUINGEÉ ou QUINGEY , ( Géogr. mod.) petite 
ville de France, dans la Franche-Comté, chef-lieu 
d’un baïlliage de même nom, fur la Louve, ruiffeau 
“qui groffit le Doux; cette petite ville eft prefque rui- 
“née par le pañlage des troupes, & n’eft connue que 
Tome XIII. 
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par la grotte de congellation qui en eft voifine ; & 
qui en porte le nom; voyez = er l'article, Long. 23%: 
15/4. 4748", ir | | 
QUINI-SEXTE y adj: ( Æiff. eccléftaft.) terme de 
l’hiftoire eccléfiaftique , qui fe dit du fixieme concile 
tenu à Conftantinople en 602 , & qui eft encore plus 
fouvent nommé le corrcile 7 srullo. Il eft regardé 
comme le fupplément des deux conciles qui l’avoient 
précédé, parce que ces deux conciles ayant point 
fait de canon, les Orientaux jugerent à propos d'y 
fuppléer par celui-ci. Les cent deux canons qu’on 
attribue aux cinquieme & fixieme coûciles généraux, 
furent Pouvrage du concile quini-fexte. 

QUINOLA , f. m. serme du jeu de reverfis, mot tiré 
de l’efpagnol ;c’eft le valet de cœur, qui eft la prin- 
cipale carte du jeu de reverfis, &'celle qui prend la 
poule ou l'argent du jeu; on ne peut écarter le qui: 
nola ; on pourfuit le gzinola ; on force le quinola, 

QUINQUAGENAIRE, f. m, ( Æif4. rom.) c’étoit 
chez les anciens romains, un officier de guerre qui 
commandoit une compagnie de cinquante hommes. 
C’étoit encore dans la police, un commiflaire qui 
avoit infpeétiôn fur cinquante familles où maïfons ; 
enfin On a nommé du même nom dans les monafte- 
res, un fupérieur qui avoit uné cinquantaine de moi- 
nes fous fa conduite. (D. J.) 

QUINQUAGESIME, DIMANCHE DE LA, ( Hif. 
ecc/éfraff.) c’eft le dimanche qui précede immédiate-= 
ment le mercredi des cendres, que le peuple appelle 
communément le dimanche gras ; il eft ainfi nommé 
parce qu'il arrive environ cinquante jours avant 
Pâques, 

On appelloit auf autrefois quinguagéfime le diman- 
che de la Pentecôte, ou le cinquantieme jour après 


Pâques; mais pour diftinguer cette ginquagéfime de 


celle qui arrive avant le carême , on l’appeiloit gzi7- 
quagéfime pafchale. Voyez PENTECÔTE. 

QUINQUATRIES, f. £ pl. ( Arrig. rom.) en latin 
glinquarria ; On donnoit ce nom à deux des fêtes de 
Minerve ; la premiere fe célébroit le 19 de Mars, & 
duroit cinq Jours ; le premier jour de la folemnité 
étoit exempt de ces combats, où il y avoit du fang 
répandu ; parce qu’on croyoit que c’étoit le jour de 
la naïflance de la déefle. Pendant les quatre autres 
jours, on donnoit des combats de gladiateurs dans 
le cirque ou dans lamphitéâtre, pour honorer la 
divinité qui préfidoit à la guerre. La feconde fête 
nommée quinquatria minora, fé célébroit le 13 du 
mois de Juin; elle étoit particuliere aux Joueurs dé 
flûte, qui ce jour-là couroient la ville, mafqués & 
en habit de femme. On trouvera dans Ovide lori- 
gine de cette cérémonie ; mais comme ces fêtes re- 
venotent tous les ans, jai peine à croire qu’on ait 
pù en prendre occafñon de frapper une médaille à 
Néron. Il eft plus naturel de penfer que la médaille 
dont parle le pere Jobert, défigne quelque facrifice 
particuher que Néron fit à Minerve, pour s’acquit- 
ter d’un vœu dont lhiftoire ne nous a pas confervé 
le fouvenir. ù 

Je finis par obferver que les petites fêtes de Mi- 
nerve, qui fe célébroient le 13 de Juin, ne duroient. 
qu'un jour felon les uns , & trois felon les autres. 
Les grandes fêtes de Minerve du 19 Mars , étoient 
particulierement fêfées par les écoliers. Ils avoient 
congé tout ce tems-là, & quelques-uns fe divertif- 
foient aux dépens de leur régent, en leur fi ponnant 
le minerval, c’eft-à-dire l’argent que les parens leur 
donnoïent pour porter à leurs maîtres en préfent & 
gratification. . 

La fête des quinquatries prit ce nom, foit parce 
qu'elle commençoit Le cinquieme jour inclufivement 
après les ides, & qu’elle duroit cinq jours; foit par: 
ce qu’elle fe terminoit par la purification des inftru- 
mens de mufique qui fervoient au facrifice; car Les 
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anciens latins difoient quinquare pour lufirare, puri- 
fier. (D.J.) 

QUINQUE, f m. eftle nom qu’on donne aux 
morceaux de mufique qui font à cinq parties réci- 
tantes. Voyez PARTIES. (S) 

QUINQUE-COLLES , (Géog. anc.) heu particu- 
lier du Péloponnefe, dans la Laconie, à fept ftades 
de la ville de Lacédémone : on y failoit du vin qui 
eft vanté par Athénée. (D. J.) 

QUINQUEGENTLANT, ( Géogr. anc.) ancien 
peuple d'Afrique. Eutrope, Liv. LX. ch. xiv. dit qu'ils 
infeftoient l'Afrique fous lempire de Dioclétien ; 
mais les auteurs font très-partagés {ur la pofition 
du pays qu’ils habitoient, & même fur ce que c’étoit 
que guinquegentiari. 

QUINQUENNAL , f. m. ( Hifloire rom. ) en latin 
quinquennalis, magiftrat des colonies & des villes 


municipales , dans le tems de la république romaine. 


Ils étoient ainfi nommés parce qu’on les éhifoit à 
chaque cinquieme année, pour préfider au cens des 
villes municipales , & pour recevoir la déclaration 
que chaque citoyen étoit obligé de faire de fes 
biens. | 

QUINQUENNAUX, JEUX, ( Luérature. ) jeux 
fondés à Tyr, à limitation des olympiques de la 
Grece; on les appelloit gzinquennaux , parce qu’on 
les célébroit tous les cinq ans, c’eft-à - dire au bout 
de quatre ans; car d’un jeu olympique à l’autre 1l 
n'y avoit que quatre ans; les Jeux quinquennaux 
s’établirent par la fuite des tems dans plufeurs villes 
de l’empire romain, en lhonneur des empereurs 
déifiés. 

IL ne faut pas confondre les jeux quinquennaux de 
Tyr avec ceux que Domitien inflitua en l'honneur 
de Jupiter Capitolain pendant fon douzieme confu- 
lat. Tous les cinq ans on difputoit dans ces jeux le 
prix des vers &z de la profe en grec & en latin, c’eft 
Suétone qui nous l’apprend dans fa vie de Domitien, 
c. 1v. en ces mots : Zrffreuis 6 quinquennale certamen 
Capitoli Jovi triplex muficum equeftre, gymnicum, 6 ali- 
quantÔ plurimum, qua nunc ef? coronarum , certabant 
etiamG profä, oratione, sræcè, latinèque. I y avoit des 
juges publics qui préfidoient à ces jeux, & qui déci- 
doïent des prix. Omphrius Panvinus rapporte une 
infcription par laquelle il paroiït que fous le rene 
de cet empereur, un certain Lucius Valerius Pudeus, 
natif d’un bouro des Frerentins, appellé de nos jours 
el Guaflo , âgé.de treize ans, remporta aux eux quin- 
quennaux le prix de la poéfie, & fut couronné par 
l'avis de tous les juges. Le pere Pagi a produit une 
médaille où les jeux quinquennaux de l'empereur 
Pofthume font sravés, ce qui ne fe trouve fur au- 
cune médaille des empereurs qui l’ont précédé. 
CONS 

QUINQUERCE , f. m. ( Gymnaflique.) quinquer- 
tium , le quirguerce chez les Latins eft ce quelles Grecs 
appelloient peztathle, où lon combattoit en un jour 
à cinq fortes d'exercices, ainfñ que le prouve le té- 
moignage de Pompeius Feftus : gunquertinm Græci 
VOCant méyralAcy, quo die quinque genera artiurn ludo 
exercebanrur. (D. J.) 

QUINQUENELLE, 1 f. (Jurifprud.) quinquen- 
nale, feu quinquennium, figniioit un répi de cinq 
ans, que l’on accordoit à un débiteur qui étoit hors 
d'état de payer, & qui vouloit néanmoins éviter de 
faire ceflion de biens ; il obtenoit pour cet effet des 
lettres de petit fceau que l’on adrefloit au juge royal; 
ces lettres étoient entérinées du confentement du 
plus grand nombre des créanciers, fans avoir égard 
à la qualité des dettes, L’ordonnance d'Orléans , are. 
61. défendit d’expédier de telles lettres. 7oyez lor- 
donnance du commerce, titre 9. des lettres de répi; 
la coutume de Bourbonnoïis, arsicle 68. les ordon- 
nances du duc de Bouillon, arzicle 464. Le gloffaire 


U I 
de M, de Lauriere aux mots qguinquannion & quinque 
en Gt CESSION, LETTRES DE RÉPrT, & RÉpr- 
À 

QUINQUENNIUM, f. m. (Jurifp.) fignifie l’'ef. 
pace de tems que les écoliers emploient à faire leur 
cours de Philofophie, qui eft de deux années, & ce- 
lui de Théologie, qui eft de trois années. On appelie 
Lettres de quiñquennium, le certificat que les univerfi- 
tés accordent aux gradués de ce tems d'étude, pen- 
dant cinq ans, après avoir examiné les atteftations 
des profeffeurs. 

Le réglement du 28 Mai 1663, oblige les univer- 
fités de marquer dans le guinquennium, le tems où a 
commencé & fini le cours d'étude. Foyez La bibl. can. 
com. 1. pag. 593. La Rocheflavin, Z. VI. ir. 48. arrér 
iv. &t les mots GRADUËS , SEPTENAIRE. (4) 

QUINQUEVIR, f. m. (Gouvernement romain.) 1 
y avoit à Rome des magiftrats fubalternes, ainfi nom- 
més parce qu’ils étoient au nombre de cinq, employés 
aux mêmes fonctions; mais ces fonétions étoient fort 
différentes, comme nous allons le prouver. 

1° Il y avoit des guinquevirs établis dans Rome de- 
çà & de-là le Tibre, pour veiller pendant la nuit à la 
police de la ville, en la place des magiftrats d’un cer- 
tan ordre, qu'il ne conÿenoit pas de faire courir 
pendant les ténebres. 

2°. Il y avoit des guimquevirs établis exprès pour 
conduire les colonies, & diftribuer aux familles les 
terres des campagnes qu’on leur accordoit. 

3°. Les épulons étoient aufi nommés quinquevirs, 
quirique viri epulones , quand ils étoient au nombre de 
cinq. 

4. y avoit des quinquevirs du change ou des 
rentes, nommés qguinque viri menfarii ; ceux-ci furent 
créés l’an de Rome 301, fous le confulat de Valerius 
Poplicola, & de C. Martius Ruflius. Tite-live, 
Lib. VIT. nous apprend qu'on les choiïfit d’entre 
les plébéiens. Ils furent chargés de modérer l'excès 
de lufure que les créanciers, ou les banquiers ti- 
roient, &, dont le peuple étoit accablé. 

s°. Enfin on appelloit encore quinquevirs, des ef- 
peces d’huuffiers , chargés d’exercer ce petit emploi 
de la juftice dans les colonies, ou dans les villes mu- 
nicipales, pour ysapprendre le train des affaires. On 
nommoit ces fortes d’huifiers quinquevirs, parce 
qu'ils étoient au nombre de cinq pour chaque jurif- 
diétion ; 1ls changeoient toutes les années. Un hom- 
me qui avoit paflé par cette charge devoit avoir ac-. 
quis l’ufage de ce que nous appellons /a pratique, & 
lon tiroit ordinairement de ce corps les grefñiers & 
les notaires, Il eft fait mention de ces derniers guin- 
quevirs dans les Lettres de Cicéron. (D. J.) = 10 

QUINQUE VIRI MENSARIT, (Lirtérar.) on 
appella de ce nom cinq hommes inflitñés extraordi- 
nairement par les confuls, pour acquitter les dettes 
du peuple, ruiné par les ufures qu’on avoit exigées 
EN TAN à 

QUINQUINA , f. m. (Boran. exor.) le quinquina 
eft nommé par nos botaniites kinakina, cortex peru- 
vianus, cortex febrifugus. C’elt une écorce extrème- 
ment feche ,.de l’épaiffeur de deux ou trois lignes, 


qui eff extérieurement rude, brune, couverte quel- 


quefois d’une moufle blanchâtre, &t imtérieurement 
life, un peu réfineufe, de couleur rouffe ou de rouil- 


de fer , d’une amertume très-srande, un peu ftypti- 
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que , & d’une odeur aromatique qui n’eft pas défa- 


-gréable, 


Quelquefois on apporte le quirquina en écorces 


afez grandes, longues de trois où quatre pouces au 


moins ; & larges d’un pouce, non roulées.: ce font 
3 


des écorces arrachées du tronc de Parbre. Quelque- 
fois elles font minces, roulées en petits tuyaux, ex- 


térieurement brunes , marquées lésérement de lignes 


circulaires & couvertes de moule ; intérieurement 


êîles font rouges: ce font les Écorces des petites bran- 
ches. D’autres fois elles font par morceaux très-pe- 
tits, ou coupés fort menus, jaunes en-dedans, & 


blanchâtres en-dehors. On dit que c’eft le guinquina 


que lon a levé des racines, & 1l eft fort eftimé des 
Efpagnols. 


Il faut choiïfir celui qui eft rouge, Ou qui tire fur. 


le rouge, ou fur la couleur de la eanelle ; n'ayant rien 
de défagréable au goût, & dont l’amertume ait quel- 
que chofe d’'aromatique; d’une odeur légérement 
aromatique , friable lorfqw’on le brife fous la dent. 
On doit rejetter celui qui eft vifqueux, gluant, dur 
comme du bois, vieux, pañé, infipide , & falfifié 
par le mélange de quelqw’autre écorce trempée dans 
Je fuc d’aloës. 

L'arbre fébrifuge du Pérou, appellé quirquine, 
china Chine, & ganaperide, Rai, hiff. Palo de Calen- 

turas des Efpagnols , avoit point encore été décrit 
exactement, avant que M. de la Condamine envoyât 
fa defcription du Pérou à l'académie des fciences > Où 
elle fut lue en 1738. | 

On a reconnt par cette defcription , que c’eft un 
atbre qui n’eft pas fort haut, dont la fouche eft mé- 
diocre , & qui donne naïflance à plufeurs branches. 
Les feuilles font portées fur une queue d'environ de- 
mi-pouce de longueur ; elles font liffes , entieres , af 

fez épaifles, oppofées ; leur contour eft uni & en 
forme de fer de lance, arrondi par le bas, & fe ter- 
minant en pointe : elles ont dans leur mefure noyen- 
ne un pouce & demi, ou deux pouces de large, fur 
deux & demi à trois pouces de long: elles font tra- 
verfées dans leur longueur, d’une côte d’où partent 
des nervures latérales, qui fe terminent en s’arron- 
diffant parallelément au bord de la feuille. 

Chaque rameau du fommet de l'arbre finit par un 
ou plufieurs bouquets de fleurs ,qui reffemblent avant 
que d’être éclofes, par leur figure & leur couleur 
bleue-cendrée, à celles de la lavande. Le pédicule 
commun qui foutient un des bouquets, prend fon 
origine aux aïflelles des feuilles, & fe divife en plu- 
fieurs pédicules plus petits, lefquels fe terminent cha- 
cun par un calice découpé en cinq parties, & chargé 
d'une fleur d'une feule piece, de la même grandeur 
ët de la même forme à-peu-près que la fleur de la ja- 
cinte. 

C’eftun tuyau long de fept à neuf lignes, évafé en 
rofette , taillé en cinq, & quelquefois en fix quartiers; 
ceux-ci font intérieurement d’un beau rouge de car- 
min, vif &c foncé au milieu, & plus pâle vers les 
bords; leur contour fe termine par un liferé blanc en 

dents defcie, qu'on n’apperçoit qu’en y regardant 
de près. Du fond du twyau fort un piftil blanc, char- 
ge d’une tête verte & oblongue, qui s’éleve au ni- 
veau des quartiers, & eft entouré de cinq étamines, 
qui foutiennent des fommets d’un jaune-pâle , & de- 
meurent cachées au-dedans ; ce tuyau eft par dehors 
d'un rouge fale, & couvert d’un duvet blanchâtre. 
L'embryon fe change en une capfule de la figure d’u- 
ne olive, qui s'ouvre de bas en haut en deux demi- 
coques féparées par une cloifon , & doublées d’une 
pellicule jaunâtre, life & mince , d’où il s'échappe 
prefqu'auflitôt des femences rouffitres, a platies &z 
comme feuilletées, Les panneaux en fe RARE de- 
viennent plus courts & plus larges, 

L'arbre du quinquina vient de lui-même dans le Pé- 
rou, qui eft une contrée de l’Amérique méridionale, 
fur-tout auprès de Loxa ou Loja, fur les montagnes 
qui environnent cette ville, à foixante lieues de Qui- 
50. Le niveau de Loxa au-deflus de la mer, eft d’en- 
viron 80 lieues de la côte du Pérou; l'élévation de 
fon fol eft à-peu-près moyenne entre celle des mon- 
tagnes qui forment la grande Cordeliere des Andes 
& les vallées de Ia côte. Le mercure fe foutenoit À 
Loxa, en Février 1737,à a1 pouçes $ lignes, d’où 

Tone XIII, | 


GOUT 4 
ds peut conclure par la comparaifon de diverfes 8x= 
périences, faites à dés hauteurs connues, que le ni 
veau de Loxa au-deflus de la mer, eft d'environ 800 
toiles; le climat y eft fort doux, & les chaleurs quo 
que fort grandes, n’y font pas exceflives. 

Le meilleur gzirquina, du moins ie plus renom 
mé, fe recueille fur la montagne de Cajanuma , ftuée 
à deux lieues & demie environ au fud de Loxa; & 
c'eft de-1à qu’a été tiré le premier qui fut apporté en 
Europe. Il n’y à pas 40 ans que les commerçans fé 
munifloient d’un certificat pardevant notaires, com: 
me quoi le quinquina qu’ils achetoïent étoit de Caja: 
numa. M. de fa Condamine s’y étant tranfporté en 
1737 , pañla la nuit fur Le fommet, dans l'habitation 
d'un homme du pays, pout être plus à portée des 

‘arbres du quinquina , la récolte de leur écorce faifant 
‘occupation ordinaire & l'unique commerce de cé 
particulier. En chemin, fur le lièu, & au retour al 
eut le loïfir de voir & d'examiner plufieurs de ces ar- 
bres, & d’ébaucher für le lieu même, un deflein 
d’une branche avec lés feuilles, Les fleurs & les grai: 
nes, qui S’y rencontrent en même tems dans toutes 
les faifons de l’année. Ra. 

On diftngue communément trois efpeces de gui= 
quina, quoique quelques-uns en comptent jufqu’à 
quatre ; le blanc , le jaune & le rouge. On prétend à 
Loxa que ces trois éfpeces ne font différentes qué 
par leur vertu, le blanc n’en ayant prefque aucune, 
ëc le rouge l’emportant fur Le jaune ; & que du reftè 
les arbres des trois efpeces ne différoient pas eflen- 
tiellement. Il eft vrai que le jaune & le roupé n’ont 
aucune différenée te dans la fleur, dans l& 
feuille, dans le fruit, ni même dans l'écorce extéx 
rieure : on ne diftingue pas à l'œil l’un de Pautre pa* 
dehors, & ce n’eft qu’en y mettant le couteau qu'on 
reconnoît Le jäune à fon écorce, moins haute en cou- 
leur & plus tendre. Du refte, le jaune & le rouge 
croiffent à côté l’un de l’autre, & on recueille ind £. 
féremment leur écorce; quoique le prjugé foit pour 
là rouge : en fe féchant la He devient encore 
plus légere, l’une &c l’autre écorce eft également 
brune en-deflus. Cette marque pañle pour la plus fuz 
re de la bonté du ginquina ; eeft ce que les mar: 
chands efpagnols expriment par envez priete. On des 
mande de plus qu’elle foit rude par-deflus » avec des 
brifures &c caflante. | | 

Quant au quinquina blanc , {a feuille eft plus ronde, 
moins lle que celle des deux autres, & mêmeun 
peu rude ; fa fleur eft auf plus blanche, grainé 
plus grofle, & fon écorce extérieure blanchâtre. Il 
croît ordinairement fur Le plus haut de Ja montagne, 
êt on ne le trouve jamais confondu avec le jaune & 
rouge qui croiffent à mi-côte, dans les creux & les 
gorges, & plus particulierement dans les endroits 
couverts. Il refté à fayoir, fi la variété qu'on y re: 
marque ne provient pas de la différence du terroir, 
ët du plus grand froid auquel il eft expofé. 

L'arbre du quinquina ne {e trouve jamais dans les 
plaines, il poufle droit, & fe diftingue de loin d’un 
côté à l’autre, fon fommet s’élevant au-deffus dés 
arbres voifins dont il eft entouré; car on ne trouve 
point d'arbres du guirquina raffemblés par touffes, 
mais épars & 1folés entre des arbres d’autres efpeces; 
1l$ deviennent fort gros quand on leur laiffe prendre 
leur croïflance. [l y en a de plus gros que le corps d’un 
homme, les moyens ont huit à neuf pouces de dia- 
metre ; mais 1l eft rare d'en trouver aujourd’hui de 
cette groffeur fur la montagne qui a fourm le premier 
guinquina: les gros arbres dont on a tiré Les premie- 
res écorces, font tous morts aujourd’hui ) ayant été 
entierement dépouillés. On a reconnu par expérien- 
ce que quelques-uns des jeunes meurent aufl après 
avoir été dépouillés. 

On fe fert pour cette Opération d’un couteau ot« 
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dinaire, dont on tient la lame à deux mains; ouvrier 
éntame l'écorce à la plus haute hauteur où 1l peut at- 
teindre; &c pefant deflus, il le conduit le plus bas 
qu'il peut. Il ne paroït pas que les arbres qu'on a 
trouvés aux environs du heu où étoiént les premiers, 
duffent avoir moins de vertu que les anciens, la f- 
tuation & le terroir étant les mêmes ; la différence fi 
elle n’eft pas accidentelle, peût venir feulement du 
différent Âge des arbres. La grande confommation 
qui en a été faite eft caufe qu’on n’en trouve prefque 
plus aujourd’hui que de jeunes, qui ne font guere 
plus gros que le bras, ni plus hauts que de douze à 
quinze piés : ceux qu’on coupe jeunes repouffent du 
pié. 

On préferoit anciennement à Loxa les plus grof: 
fes écorces, qu’on metroit à-part avec foin, comme 
les plus précieufes ; aujourd’hui on demande les plus 
fines. On pourroit penier que les marchands y trou- 
vent leur compte, en ce que les plus fines fe com- 
priment mieux, & occupent moins de volume dans 
les {acs & coffres de cuir, où on les entafle à-demi 
broyées. Maïs la préférence qu’on donne aux écor- 
ces les plus fines , eft avec connoïflance de caufe, &z 
en conféquence des analyfes chimiques, & des ex- 
périences qui ont été faites en Angleterre fur lune 
& l’autre écorce. Il eft fort vraiflemblable que la dif- 
ficulté de fécher parfaitement les groffes écorces, & 
limpreffion de l'humidité qu’elles contraétent aifé- 
ment & confervent long-tems, a contribué à les dé- 
créditer. Le préjugé ordinaire eft que pour ne rien 
perdre de fa vertu, l'arbre doit être dépouillé dans 
le decours de la lune & du côté du levant; & on 
n’obmit pas en 1725, de prendre afte pardevant no- 
taires de ces circonftancés , aufli bien que de ce qui 
avoit été recueilli fur la montagne de Cajanuma, 


quand le dernier vice-roi du Pérou, le marquis de: 


Caftel-Fuerte, fit venir une provifion de quirquina 
de Loxa, pour porter en Efpagne à fon retour. 

L’ufage du q2inquina étoit connu des Américains 
avant qu’il le fût des Efpagnols; &c fuivant la lettre 
manufcrite d'Antoine Bolli, marchand génois qui 
avoit commercé fur le lieu, cité par Sébaftien Ba- 
dus, les naturels du pays ont GE caché ce 
fpécifique aux Efpagnols, ce qui eft très-croyable, 
vû l’antipathie qu'ils ont encore aujourd’hui pour 
leurs conquérans, Quant à leur maniere d’en faire 
ufage, on dit qu'ils failoient mfufer dans l’eau pen- 
dant un jour, l'écorce broyée, & donnoient la k- 
queur à boire au malade fans le marc. 

Les vertus de l'écorce du gzinquina , quoique par- 
venues à la connoïffance des Efpagnols de Loxa, &c 
reconnues dans tout ce canton, furent long-temsigno- 
rées du refte du monde, & l'efficacité de ce remede 
nacauit quelque célébrité qu’en 1638, à Poccafon 
d’une fievre tierce opiniâtté dont la comtefle de 
Chinchon, vice - reine du Pérou, ne pouvoit guérir 
depuis plufieurs mois ; & quoique ce trait d'hiftoire 
oit aflez connu, je le rappellerai cependant ici avec 
quelques circonftartces nouvelles. 

Le corrégidor de Loxa, créature du comte de 
Chinchon , informé de l’opiniâtreté de la fievre de 


la vice-reine, envoya au vice-roi fon patron, delPé- 


corce de quinquina , en l’aflurant par écrit qu'il ré- 
pondoit de la suérifôn de la comtefle, f on lui don- 
noit ce fébrifuge ; le corrégidor fut auffi-tôt appellé 
à Lima, pour régler la dofe, &c la préparation; & 
après quelques expériences faites avec fuccès fur 
d'autres malades, la vice-reine prit le remede , & 
guérit. Auffi-tôt elle fit venir de Loxa une quantité 
* d: la même écorce , qu’elle diféribuoit à tous ceux 
qui en avoient befoin; & ce remede commença à de- 
venir fameux fous le nom de poudre de la comref[e. En- 
fin elle remit ce qui lui reftoit de g#inquina aux peres 
Jéfuites, qui continuerent à le débiter grans, &c 1l 


QUI 


puit alors le nom de poudre des Jéfuites | qu'il along: 
tems porté en Amérique & en Europe. | 

Peu de tems après, les Jéfuites en envoyerent par 
loccafion du procureur général de la province du 
Pérou qui pafloit à Rome , une quantité au cardinal 
de Lugo de leur fociété, au palais duquel ils le diftri- 
buerent d’abord , & enfuite à l’apothicairerie du col: 
lege romain, avec le même fuccès qu’à Lima, & fous 
le même nom , ou fous celui de poudre du cardinal , 
gratis aux pauvres, & au poids de l’argent aux autres 
pour payer les frais du tranfport, ce qui continuoit 
encore à la fin de lautrefiecle. On ajoute que ce mê- 
me procureur de la focièté , paflant par la France pour 
fe rendre à Rome, guérit de la fievte, avec le quin- 
quina , le feu roi Louis XIV. alors dauphin. 

En 1640 , le comte & la comtefle de Chinchon 
étant retournés en Efpagne, leur médecin , Le doc- 
teur Jean de Vega, qui les y avoit fuivis , &c qui avoit 
apporté une provifion de guinquina , le vendoit à Sé- 
ville à cent écus la livre; 1l continua d’avoirle même 
débit & la même réputation , jufqw’à ce que les ar= 
bres de guinquina non dépouillés, étant demeurés ra= 
tes, quelques habitans de Loxa pouffés par Pavidité 
du gain , & n'ayant pas de quoi fournir les quantités 
qu’on demandoit d'Europe, mêlerent différentes écor- 
ces dans les envois qu’ils firent aux foires de Pana:a; 
ce qui ayant été reconnu, Le guirquina de Loxa tomba 
dans un tel difcrédit, qu’onne vouloit pas donner une 
demi-piaftre de la livre , dont on donnoit auparavant 
4 & 6 piaftres à Panama, & 12 à Séville, 

En 1690 plufieurs milliers de cette écorce refte- 
rent à Pivra & fur la plage de Payta , port le plus voi: 
fin de Loxa, fans que perfonne voulüt les embar- 
quer ; c’eft ce qui a commenc£ la ruine de Loxa, ce 
heu étant aujourd’hui auffi pauvre qu’il a été autre= 
fois opulent dans le tems que {on commerce florifloit. 

Entre Les diverfes écorces qu’on a fouvent mêlées 
avec celles du guinquina , & qu’on y mêle encore 
quelquefois pout en augmenter le poids &c le volu- 
me , une des principales eft celle d’alizier qui a le 
goût plus ftyptique , & la couleur plus rouge en-des 
dans & plus blanche en dehors ; mais celle qui eft le 
plus propre à tromper, eftune écorceappellée cacha= 
rilla , d'un arbre commun dans le pays, qui n’a d’au- 
tre reflemblanceavec le quinquina que par fon écorce; 
on le diflingue cependant , & les connoïffeurs ne s’y 
laffent pas tromper. Ily a tout lieu de croire que cette 
écorce de la cacharilla eft celle que nous connoïflons 
fous le nom de chacril, Depuis quelques années, poux 
prévenir cette fraude , on a la précaution qu’on né- 
gligeoit autrefois , de vifiter chaque ballot en parti- 
culier, & à Payta où s’embarque pour Panama læ 
plus grande partie du guinquina qui pafle en Europe 
aucun ballot , s’ilne vient d’une main bier sûre, ne 
fe met à bord fans être vifité. 

Il faut avouer néanmoins que malgré cette pré- 
caution, les acheteurs, qui la plüpart ne s’y connoïf- 


{ent pas, & qui jamais ou prefque Jamais ne vont à 


Loxa faire leurs emplettes , font dans la néceflité de 
s’en rapporter à la bonne foi desvendeurs de Payta s 
ou de Guayaquil, qui fouvent ne le tiennent pas de 
la premiere main, & ne s’y connoïflent pas mieux. 
De fages réglemens pour aflurer la bonne foi d’un 
commerce utile à la fanté, ne feroient pas un objet 
indigne de l’attention de fa majefté catholique. 

On trouve tous les jours fur la montagne de Caja- 
numa près de Loxa , & aux environs dans:la même 
chaîne de montagnes , de nouveaux arbres de gzir= 
quina ; tels font ceux d’Ayavaca , diftante de Loxa 
d'environ 30 lieues vers le fud-oueft ; ce gzirquina 
eft en bonne réputation ; aufli ceux qui s’appliquent à 
ce commerce, &c qui découvrent quelque nouveaw 
canton où ces arbres abondent, font fort foigneux 


| de ne Le pas publier. 


°à QUi 


On a auf découvert l'arbre du gtirquina en diféé- 
rens endroits aflez diftans de Loxa , comme aux en- 
virons de Rio Bamba , à 40 lieues au nord de Loxa; 
aux environs de Cuença ; un deoré plus nord que 
Loxa, un peu plus à left ; & enfin dans les monta- 
gnes de Jaën , à $o ou 60 liéues au fud:eft de Loxa; 

La quantité de quinquina qui pafle tous les ans en 
Europe , a perfuadé dans tout le Pérou , qi'on s’en 
fervoit en Europe pour les teintures ; foit qu’on en 
ait fait autrefois quelque eflai ou non, le préjugé eft 
ancien, puifque dès le tems qu'il fut décrié par la 
fraude de ceux de Loxa , on dit que les marchands 
d'Europe fe plaignirent qu'on ne lui avoit trouvé ni 
Ja même efficacité contre les fievres, ni la même bon- 
té pour les teintures. 

Le nom de guinquina eft américain : mais l'écorce 
qui porte ce nom en Europe n’eftconnu au Pérou & 
à Loxa , que fous le nom de corteza où cafèara , ou 
plus ordinairement ca/carilla | écorce de Loxa ou pe- 
tite écorce ; le nom de poudre des Jéfiures, non plus 
que celui de Bois des fievres , palo de calenturas., ne {ont 
plus aujourd’hui en ufage ; mais il y a un autre arbre 
fort célebre 8 connu dans diverfes provinces del’A- 
imérique méridionale , {ous le nom de qzina quina, 

. &t dans la province de Maynas, fur les bords de M4 
ranon , fous le nom de sasché ; de cet arbre diftille 
par incifion une réfine odorante; les femences appel- 
lées par les Efpaonols pepicas de quina quina, ont la 
forme de feves ou d’amandes plates , & font renfer- 
imées dans un efpece de feuille doublée ; elles con- 
tiennent aufli entre l’amande & l'enveloppe extérieu- 
re un peu de cette même réfine qui difille de l’atbre: 
Leur principal ufage eft pour faire des fimigations , 

qw'on prétend falutaires & confortatives, mais qui 
ont été en bien plus grand crédit qu’elles ne font au- 

jourd’hui. l 

Les naturels du pays forment de la somme réfine, 
ou baume de cet arbre, des rouleaux ou mafles qu'ils 

vont vendre au Potof 87 à Chuquizaca , où ile fer 
Vent non-feulement à parfumer, mais à d’autres üfa- 
ges de médecine, tantôt fous la forme d’emplâtre, 
tantôt fous celle d’une huile compofée qu’on en tire ; 
& enfin fans aucune préparation, en portant ces bols 
àla main, & les maniant fans ceffe , pour aider à la 
tranfpiration & fortifier les nerfs.Les Turcs font pré- 
cifément le même ufage du läbdanum : il refte à faz 
voir maintenant, comment & pourquoi l'écorce de 
Loxa a reçu en Europe & dans le refte du monde, 
hors dans le lieu de fon origine, le nom de quin- 
guina. | 
. Parmi les différentes vertus qu’onattribue à Parbre 
balfamique dont nous venons de parler, 8 nommé 
de tout tems quina quina par les natutels, & depuis 
par les Efpagnols, la plus confidérable eft celle de 
fon écorce , qui pañloit pour un excellent fébrifuge. 
Avant la découverte de larbre de Loxa, cet autre 
étoit en grande réputation pour guérir les fievres 
tierces, & les jéfuites de la Paz ou Chuquiabo, re: 
cueilloient avec grand foin fon écorce, qua eft ex- 
trèmement amère ; ils étoient dans Pufage de l’en- 
voyer à Rome ou elle fe difiribuoit fous fon vrai 
nom de guina quina, L’écorce de Loxa ayant pañé én 
Europe & à Rome par la même voie, le nouveau 
fébrifuge a été confondu avec l’ancien; & celui de 
Loxa ayant prévalu, il a retenu le nom du premier, 
qui eft aujourd’hui prefque entierement oublié ; le 
nom de ca/cari/la où de petire écorce, donné à celui 
de Loxa, femble aufñi avoir été impofé, pour la dif- 
tinguer d’un autre , qui étoit fans doute celle de 
Pancien fébrifuge. 

Ileft arrivé au quiñquina ce qui atrive à prefque 
tous les remedes communs & de peu de valeur, dans 
les pays où ils naïflent , & où on les trouye , pour 
ainû dire , fous la main. On en fait au Pérou , géné- 


raleñent parlant, peu de cas & peu d'ufage : on le. 

raint &c on en ufe peu à Lina , beaucoup moins à 
Quito , & preique point à Loxa. Mais en Europe ; 
le débit en eft prodigieux, par la vertu fpécifique 
qu'il a de guérir les flevres intermitentes ; cépens 
dant fi la fievre eft le fymptome d’un autre maladie, 
c’eft en vain & mal-à-propos que l’on donneroit 
l'écorce fébrifuge ; la fievre ne cédeta qu’en guéri: 
fant la maladie idiopathique dont elle tire fon Origi- 
ge; on connoît encore que le gxinqtina n’eft pas un 
remede convenable dans les fievres continues héti- 
ques , inflammatoires , putrides, malignes &c peftil- 
lentielles ; il ne faut donc regarder cette écorce que 
comme un antidote dans les feules fievres intermit- 
tentes. 

Nous ffons dans les mémoires d'Edimbourg, que- 
des médecins & chirurgiens habiles ont fait ufase du 
guinguina avec un grand fuccès dans la gangrene & 
dans le fphacele, qui viennent d’une cäute intérieure 


Ouextérieure ,& que des malades défefpérés , après 


avoir tenté vainement tous les autres remedes , re= 
couvrent une parfaite fanté par l’ufage de celui-ci. S'il 
étoit vrai que le grérguina eût des propriétés fi mer- 
veilleufes que de guérit les malades attaqués de gan: 
grene ou de fphacele, 11 deviendroit alors cent fois 
plus cher aux hommes qu’il ne leit par fa veftu fébriz 
fuge. ( Le Chevalier DE JAUCOURT. ) 

QUINT , {. m. ( Commerce.) la cinquieme partie 
d’un tout divifé en cinq parties égales. J’ai mon quin£ 
dans cette fociété , dans cet armement ; c’eft-à-dire ; 
J'y fuis intéreflé pour un cinquieme, Di, du Comm: 


QUINT, f. m. ( Comm. d’Amér. ) ce terme eff par: 
ticulierement en wufage daris l'Amérique efpagnole , 
pour fignifer ce qui eft dû au roi pour le droit qu'il 
leve fur tout l’or 8 argent qui fe tire des mines > OÙ 
que l’on ÿ recueille autrement. Ce droit eft fi éonfi: 
dérable qu’on prouve par les regiftres de Por êc de 
l'argent quintés, que des feules mines du Potof , le 
roi d'Efpagne a tiré en moins de cinquante ans plus de 
cent onze nullions de pefos, à treize réales un quart 


le pefo. 


Le quinr eft dù auf au roi pour toutes fottes dé 
pierreries ; & fous ce nom font compris non-feule= 
ment les pierres qu’on appelle précieufes, & qui ont 
de Péclat ; mais éncore le bézoard , le corail rouge , 
Paimant, le jais, l’arcanfon &le vitriol. Diionn, di 
Commerce. (D, JT) 

QUINT , en matiere féodale ; eft la cinquieme partie 
du prix de la vente d’un fief. 

En quelques pays on l'appelle vez où drois dé 
vertes ou lods , de même que le droit qui eft dû pout 
les rotures. | 


Le quint eft dû en général pour toute mutation paf 
rente , Ou par contrat équipollent à vente, comme 
quand le fief a été échangé , quand il a été donné à 
vente rachetable , quand il eft adjugé par dectet où 
par lcitation ; quand le débiteur le donne fon créan: 
cier en payement de ce qu'il lui doit ; lorfqu'il eft 
donné où légué à un étranger, à la charge de payer 
une fomme à quelqu'un ; lorfque le vaffal donhe fon 
fief à un ceas modique avec des deniers d’entrée qui 
égalent la valèur du fief ; enfin quand le vaflal donne 
une partie de fon fief à cens ou à renfeavec retention 
de foi, & qu’enfüite le cens ou la rente eft vendu. 

Le quini {e prend fur lé prix de la verte , comme 
de 100000 liv:20000. Liv. . 

On compte dans le prix non-feulement la fomme 
payée au vendeur, mais auffi celles que Pacheteur 
seit obligé de payer en fon acquit. 

Mais on ne compte point dans le prix ni les frais 


_du contrat, ni les loyaux-coûts , ni les frais extraor- 


dinaires des criées, ni ceux du décret , parce que 
cela ne tourne point au profit du vendeur ; on fuit à 


pa 
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cet égard les mêmes reglesque pour la fixation des 
lods & ventes à ci-devant L:0DS. 

Dans quelques coutumes , ‘outre le quinr, on paie 
auffiun droit de requint , qui eft la cinquieme partie 
du quint. Voyez les auteurs qui ont traité des fiefs, &z 
‘les commentateuts des coutumes {ur le titre des fefs, 
_& le traité du gxinr 8 des lods &z ventes par M. 
“Guyot, & lesmors FIEF, MUTATION, RELIEF, SEr- 
‘(GNEUR , VASSAL, VENTE. (4) 

QUINTADINER , v. n. ( zerme d'Organifle. ) ce 
terme fe dit des tuyaux de l'orgue lorfquils raifon- 
nent en maniere de quinte, & qu'ils ne parlent pas 
“d’une façonharmonïieufe , ce qui eft un défaut. 

QUINT AINE , 1 £. (Jurifprud. ) eft un exercice 
du corps ou jeuque certaines perfonnes fontobhgées 
de faire pourle divertiffement du feigneur. 

Balzamon prétend que ce jeu a été ainf appellé 
païte qu'un nommé Quinrus en fut l'inventeur, ce 
qui paroit appuyer fur la loi r. au code de aleatoribus. 

Pancirole, À. var. cap. jv. prétend qu’il a été ainf 
nommé 4 Quintand vié que cafiris rornanis in Quin- 
Laam porta extbat. 

Du Cange, er fa differtationfur Joinville, tient que 
ce terme vient de ce que ce devoir s’acquittoit dans 
les banlieues appellées Quinies où Quintaines , parce 
quelles s’étendoient à $ooo pas hors de la ville. 

On plaçoit ordinairement vers l'extrémité de la 
banlieue un pal ou poteau que l’on appelloit Ze pal de 
la quintaine, &t ce palfervoit pour le jeu ou exercice 
dont il s’agit , qui aauffi été appellé Za quintaine , du 
nom de la banlieue où il fe faifoit, & du pal de la 
banlieue qui y fervoit. | 

En la coutume locale de Merieres en Touraine , 
les meuniers demeurans en labaronnie &c chätellenie 
de Merieres, font tenus une fois l’an frapper par trois 
coups le pal de la guinraine en la plus proche riviere 
du châtel du feigneur, baron ou châtelain , ou au- 
tre lieu accoutumé, &c s'ils /e feignens rompre leurs 
perches, ou défaillent au jour, lieu & heure accou- 
tumés, 1l y a 6o fous d'amende au feigneur. 

De même à Mehun fur Eure en Berry , les hommes 
mariés dans l’année, font tenus, le jour de la pente- 
côte , tirer la quaintaine au-deflous du château , & 
par trois fois frapper de leurs perches un pan de bois 
qui eft piqué & planté au milieu du cours de Peau. 

En ia châtellenie de Mareuil ,reflort d’Ifoudun en 
Berry , les nouveaux mariés tirent auf la guinraine 
fur la riviere d’Amon. 

Il y a de pareïls exercicesen Vendômoiïs, Bourbon- 
nois &c ailleurs. 

Ï1 eft fait mention de ce droït de quintaine au Liv. 
T1.du recueil des arrérs de Breragne. 

En quelqueslieux , à chaque mutation de feigneur 
ou de vaflal,le ya{fal doit courir la qguinraine de fervi- 
ce féodal. Voyez Le Gloflaire de Lauriere aumot Quin- 
saine, G ci-après QUINTE. (4) 

QUINTAINE , ( Maréchal. ) on appelle ainfi dans 
les maneges, un poteau ou jacquemart repréfentant 
un homme armé d’un bouclier , auquel on jette des 
dards, &c fur lequel on va rompre des lances à che- 
‘val. On appelle auffi cette figure faquin. Coure La quir- 
taine ou le faquin , c’eft un exercice d'académie. 

QUINTAL, f. m. (Poïds.) le quintal, quoique de 
cent livres, n’eft pas égal par-tout ; il differe quel- 
quefois de cinq , de dix ou de vinot pour cent, plus 
oumoins , fuivant que la livre eft compofée de plus 
ou de moins d’onces , ou que les onces font plus fot- 
tes ou plus foibles , dans les lieux où Pon achete & 
vend les marchandifes. Par exemple , le quinral de 


Paris rend à Marfeille cent vingt-trois livres ; & le 


guintal de poids de Marfeille ne rend à Paris que 
quatre-vingt-une livres : cette différence provient de 
ce que la livre de Paris eft compofée de feize ences, 


&t que celle de Marfeille n’eft compofée que de 


QUI 


treize Ohces , ce qui fe doit entendre poids de mares 
car la livre de Marfeille eft aufli de feize onces poids 
de table. Savary. 

QUINTAL des Grecs , (-Antig. greg. ) te poids ne 
répond point à ce que,nous nommons de ce nom. 
Le quintal, que les Grecs appelloient r&aaÿle, étoit 
de plufieurs fortes ; le moindre pefoit cent vingt-cinq 
livres; 1l yen avoit de cent foixante-cinq, de quatre 
cent , de mille & de douze tens livres. 

QUINTAL GÉRONIN , le, ( Poids d'Egypte. ) ce 
qu'on nomme au Caire guinval géronim | eft le poids 
le plus fort dont on fe fert dans cette capitale & dans 
les autres villes de commerce d'Egypte, pour pefer 
les marchandifes les plus pefantes ou du plus grand 
volume, il eft de deux cens dix-fept rotols du Caire, 
dont les cent dix font cent livres de Marfeille, D:&, 
du commerce. ( D. J.) 

QuiINTAL DU LEVANT, (Poids. ) le quintal de 
Conftantinople eft eftimé le plus pefant de tous les 
quintaux dont on fe fert au Levant. Il eft de quarante- 
cinq ocques ; locque pefant quatre cens dragmes, 
ou deux livres neuf feiziemes d’Amfterdam. Legwn- 
tal pefe cent douze livres trois quarts d’Amfterdam , 
cent quatre-vinot-une livres de Venife , & cent fo1- 
xante de Livourñe. On peut aufi divifer le qgintal 
en rottes à raifon de cent rottes par guintal, la rotte , 
eft de cent quatre-vingt dragmes. 

QUINTAL-MÉCHO , ( Comm. d'Amérig.) on ap- 
pelle ainfi en Efpagne , à Buenos-Aires, &t dans le 
refte de l'Amérique efpagnole , un qguinral qui eft de 
moitié plus fort que le quintal commun. Il eft de 
fix arobes, &z en dernier feulement de quatre , c’eft- 
à-dire lun de cinquante & lautre de cent à prendre 
larobe fur le pié de vingt livres ; ce qui rend poids 
de Paris quatre-vingt-treize bvres pour le quinral 
commun , & cent trente-neuf livres & demi pour le 
quintal-mécho. Savary. (D. J.) , 

QUINTANÆ, ( Géopr. anc.) lieu de la feconde 
Rhétie. Il y avoit garnifon romaine. La moitié de 
l'empire, feé. 59. porte Prefeilus alœ prime Flavie 
Rhetiorum Quintanis. C’eft le même lieu dont parle 
Antonin dans fon zinéraire , où il le nomme Qzir- 
tianæ entre Quilabis & Augufta Vindelicum à XXIV. 
M. P. de Boiodorum & à XX. M, P. d'Augufte. On 
croit que c’eft Kirzgen. (D. J.) 

QUINT-DATIF , {. m. (Jurifprud,) on appelle 


ainfi dans les coutumes de Picardie & d’Artois la 


cinquieme partie des héritages dont la coutume per- 
met de dt éler, Voyez Mailloit fur Artois , arti- 
cle 91. ù 

Quint-hérédiral eft la cinquieme partie des biens 
que les coutumes de Picardie & d'Artois réferve aux 
puinés. Voyez ci-devant QUINT-DATIF. 

Quint-naturel eft la même chofe que quint-hérédi- 
tal. Yoyez le Journal des audiences | tome I. div. v. ch. 
xly]. 

Quint des puinés ‘eft la même chofe que gzirt-hé- 
rédital & quint-naturel. Voyez ci-devant ces deux ar- 
sicles. (A) 

QUINTE, £. f. (Jurifprud. ) fignifie la cinquieme. 
La quinte & furabondante criée eft une cinquieme 
criée que l’on ordonne quelquefois outre les quatre 
criées ordinaires, pour fuppléer à ce qui pourroit 
manquer à quelqu'une de ces criées. Voyez CRIÉES. 

Quinre d'Angers eft la feptaine , le territoire , la 
banlieue , la voirie, l’étendue de la jurifdiétion du 
prevôt ou autre premier Juge ordinaire. Ce terme 
vient de ce que les Poitevins &z les Angevins don 
noient aux banlieues de leurs villes l’efpace de $o00 
pas, coutume d'Anjou, article xxxv.Touraille, en fa 
note fur cet article , penfe que ce terme vient de ce 
que le juge a droit de faire tire la quintaine dans fa 
jurifdiétion. Menage croit que ce mot quinte vient de 
çe que la jurifdiétion du prevôt d'Angers eft compos 


fée de cinq châtellenies , mais la premiere étymolo= 
gie paroît la meilleure. Voyez Ducange fur Joinville , 


Chopin fur Anjou, le gloff. de Lauriere, & ci-devantr 


le mot QUINTAINE. 

QUINTE, 1. f. er Mufique , eft la feconde des trois 
confonnances parfaites. Voyez CONSONNANCE. Son 
rapport eft de2 à 3 ; elle eft compofée de quatre de: 
grés diatoniques ou de cinq fons, d’où lui eft venu 
le nom de ginte. Son intervalle eft de trois tons & 
demi. 

La quinte peut s’altérer de deux manieres ; favoir 
en diminuant fon intervalle d’un femi-ton , & alors 
elle s'appelle fauffe-quinre, & devroit s’appellerquinte 
diminuée ; Où en augmentant d’un femi-ton ce même 
intervalle , ce qui rend la quinse fuperflue. De forte 
que la guinte fuperflue a quatre tons, & la faufle- 
quinte trois feulement, comme le triton. 

Il y a deuxaccords qui portentle nom de gzirte, 
favoir Paccord de quime, &cfixte, qu’on appelle auffi 
grande-fixte ou fixte ajoutée , & l'accord de quinte {u- 
perflue. Le premier de ces deux accords fe confi- 
dere de deux manieres, favoir , comme un renver- 
fement de accord de feptieme, la tierce du fon fon- 
damental étant portée au grave, c’eft l’accord de 
grande fixte; ou bien, comme un accord direét dont 
le fon fondamental eft au grave , & c’eft alors l'ac- 
cord de fixte ajoutée. Le fecond eft un accord domi- 
nant en mode mineur au-deflous duquel on fait en- 
tendfe la médiante, avec laquelle la note fenfble fait 
quinte fuperflue. Foyez ACCORD. 

ILeft défendu en compofition de faire deux quintes 
juftes de fuite par mouvement femblable entre les 
mêmes parties ; cela choqueroit l'oreille, & annon- 
ceroit une double modulation. 

M. Rameau prétend rendre raïfon de cette regle 
par le défaut de liaïfon entre lesaccords. Il fe trompe: 
premierement on peut former ces deux quintes , &c 
conferver la liaifon harmonique : fecondement, mé- 
meavec cette liaifon , les deux quintes n’en font pas 
moins mauvailes : troifiemement, il faudroit, par le 
même principe , étendre la regle aux tierces majeu- 
res ; ce qui n'eft pas & ne doit pas être, car il n’ap- 
partient point à nos hypothèfes de contrarier le juge- 
ment de l’oreille, mais feulement d’en rendre raifon. 
CS) 

QUINTE-FAUSSE , ez Mufique, eftune quinte ré- 
putée jufte dans l’harmonie , mais qui, par la force 
de la modulation , fe trouve affoiblie d’un femi-ton. 
Telle eft celle de accord de feptieme fur la feconde 
note du ton en mode mineur. 

La faufle-quinte eft une diflonnance quil faut fau- 
ver ; mais la quinte-fauffe peut pafler pour confon- 
nance , 6c être traitée comme telle quand on com- 
pofe à quatre parties. Voyez FAUSSE-QUINTE. (S) 

QUINTE. DE FLÛTE À BEC, (Luth.) inftrument 
dont la figure & la tablature eft femblable à celles 
de la flûte à bec. Voyez FLÔTE À Bec. Elle fonne la 
quarte au-deflous de la taille décrite dans l’arricle 
cité, & l’uniflon des deux oétaves fupérieures du cla- 
vecin. Cet inftrument a une 16° d’étendue, comprile 
depuis Par de la clé, où du milieu du ciavecin juf. 
qu'au d /a re tout en-haut. Voyez la table du rapport de 
l'étendue de tous les inffrumens. 

QUINTE DE FLÛTE TRAVERSIERE, (Luth.) eftun 
inftrument entierement femblable à la flûte traver- 
fiere, & qui fonne la qwinte au-deflus, Sa tablature & 
fa conftruétion eft entierement femblable , en forte 
que cêt inftrument ne differe de la flûte traverfiere 
ordinaire qu’en ce qu'il eft plus petit dans la raifon 
de 3 à 2. Voyez FLÛTE TRAVERSIERE. 

QUINTE DE VIOLON, (Lurh.) inftrument de Mu- 
fique eft tout femblable au violon, voyez VIOLON , 
dont ilne diffère que parce qu'il eft plus gros, & qu’il 
fonne la quinre au-deffous. Voyez. la sable du rapport 
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de l'étendue des infirumens de Mufique. L'accord à vuide 
eft par quinres, &cles cordes rendent à vuide en com 
mençant par la chanterelle les fons Za, ré, fol, ur. Cet 
inftrument eft auffi nommé raille & haute-contre de 
Violon. | 

QUINTE , ( Maréchal.) fantaïfie qui tient du chez 
val rétif; car le cheval fe défend pendant quelques 
inffans | & ne veut point avancer. Les mules font 
fujettes à ce défaut. | 

QUINTE , parer en, terme d ‘éjcrime, voyez PARADE 
DE FLACONADE. | 

. QUINTE, au jeu de piquer, e*eft une féquence de 
cinq Cartes de même couleur, comme as ; lO1, dame, 
valer & dix ; roi, dame , valet » dix &t neuf; dame, 
valet , dix, neuf & huit ; valet > dix, neuf, huiti8é 
fept , la plus forte emportant la plus foible ; & vaut- 
quinze à celui qui Pa dans fon jeu. 

QUINTE , QUINTÉE,, adj. ( Corm. ) on appelle 
un lingot d’or quinté, une barre d'argent quintée ces 
métaux en barres ou lingots qui ont été eflayés , pe- 
Îés 8 marqués par les efflayeurs & commis du roi 
d'Efpagne. Voyez QUiINT € QUINTER. Didion, de 
COII27I28r Ce, 

QUINTE-ESSENCE, f.f. (Chimie & Med.) c’eft l'ex- 
trattion de l'huile eflentielle des végétaux & fon mé- 
lange avec l’alkool redifié. Cette préparation diftil- 
lée donne un efprit des plus pénétrans, & le remede 
le plus für en qualité de cordial de tous ceux que Pon 
connoïle, 

Une goutte d’huile effentielle divifée ainf par une 
quantité confidérable d’efprit-de-vin , mêlée dans un 
verre de vin d'Efpagne ou de quelque autre liqueur, 
fait une boïflon des plus gracieufes & capable de ra- 
nimer les efprits dans la fyncope , la lypothimie, 
lesfuffocations hyftériques ; &c autres fymptomes fà- 
cheux ; mais l’ufage de ces mélanges {piritueux, nuds 
& dépouillés de leur véhicule devient un remede 
préjudiciable , attendu qu'ils produifent un acrimo- 
meïinflammatoire, pris à l’intérieur & appliqués exté- 
Tieutement. 

Ainfi on ne doit employer ces moyens qu'après 
avoir pris toutes les précautions poffbles pour pré= 
venir les funeftes effets de leur ufage, comme de 
faire prendre des adouciffans, des délayans , ou de 
divifer la quinre-effence dans un grand véhicule, 

QUINTE-FEUILLE.,, £ f (ff, nat.Bor.) quinque 
folium , genre de plante À fleut en rofe > Compofée 
de plufeurs pétales difpofés en rond. Le piftil 
fort du calice , qui eft compofé d’une feule feuille , 
&t profondément découpé ; il devient dans la fuite 
un fruit prefque rond, dans lequel on trouve plu- 
fieurs femences raffemblées en maniere de tête ; & 
enveloppées du calice mince. Ajoutez aux caracteres 
de, ce genre que les feuilles font fituées à l'extrémité 
dupédicule, & qu’elles furpaffent lenombre detrois, 
C’eft par ce caraétere que la quinte-feuille differe du 
fraifier. Tournefort, Inf2. rei herb. Voyez PLANTE. 

M. Tournefort compte 19 efpeces de ce genre de 
plante; la grande quinque-folium majus, repens | eit 
la plus commune, 

$a racine eft longue quelquefois de la groffeur du 
petit doigt, fibreufe , noirâtre en dehors, rouge en 
dedans d'un goût ftiptique ; elle donne comme le frai- 
fer plufeurs tiges, longues d’environ un pié & des 
mi, rondes, grêles, flexibles, velues , rougeñtres, 
genouwullées par intervalles , & pouflant de leurs 
nœuds des feuilles & des racines par le moyen def- 
quelles la plante fe répand au large, & fe multi- 
plie. 

Ses feuilles font oblongues , arrondies à leur ex 
trémité , nerveufes, dentelées en leurs bords d’un 
verd. obfcur ; rangées en main ouverte , ordinaire- 
mentau nombre de cinq fur la même queue, laquelie 
eft longue de trois pouces, & même de plus, 
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Ses fleurs naïflent aux fommets des tiges feules à 
feules , compofées chacune de cinq pétales jaunes, 
difpofées en rofe, un peu larges, arrondies en Cœur, 
portées fur de longs pédicules, de peu de durée, 
avec vingt étamines à fommets allongés en forme de 
croiflant. 

Lorfane ces fleurs font tombées, le piftil devient 
un fruit prefque rond, compofé de plufieurs femen- 
ces pointues, ramaflées en mamiere de tête, enve- 
loppées par le calice de la fleur. Cette plante croit 
dans les champs , aux lieux fablonneux &t pierreux, 
au bord des eaux , dans les bois humides &t ombra- 
geux ; elle fe trouve prefque partout ; elle fleurit en 

5 & Juin. (D. J.) 

UINTE-FEUILLE , (Mat. méd.) on fe fert princi- 
palement en médecine de la racine de cette plante. 
On a coutume de la monder de fa premier écorce,ët 
d’une corde qw’elle contient dans fon milieu, &c de 
la faire fécher pour s’en fervir au befoin. 

La racine de quinte-feuille eft un vulnéraire aftrin- 
gent, très-communément employé dans les tifanes, 
les apofemes , bouillons deftinés à arrêter les hemor- 
rhagies , les cours de ventre, la dyffenterie, Ec. 

La racine de quinve-feuille a été auffi regardée dans 
tous les tems comme un puiflant fébrifuge. Ce re- 
mede étoitufité du tems d’Hippocrate.On a employé 


la décoéion de quinte-feuille pour tifane ou boifion — 


ordinaire, non-leulement dans le traitement des fie- 
vres intermittentés; mais encore dans celui des fie- 
vres malignes. La maniere la plus ufitée de la donner 
dans les fievres intermittentes, c’eft de faire prendre 
un gros de cette racine en poudre dans un verre 
d’eau ou de vin un peu avant Paccès. 

Éa racine de quinte-feuille entre dans l'eau générale 
de la Pharmacopée de Paris, & dans la thériaque. 
Les feuilles entrent dans le baume vulnéraire. (5) 

QUINTELAGE o7 QUINTILAGE , f. m. serme de 
commerce de mer, ufté en quelques endroits pour fi- 
gnifier ce qu'on nomme plus communément //£. Les 
Flamans difent gxincelage. Voyez LEST. | 

QUINTELAGE,, fignifie auffi, en baffe Bretagne, 
l'ordinaire ou Le port des hardes qu’il eft permis à cha- 
que matelot qui s’embarque de porter avec foi, ce 
qui fe régle au poids, &c dont les matelots convien- 
nent en s’engageant. On le nomme aufli marelorage, 
Ditfion. de commerce, 

QUINTER , v.a. (Monnoie.) quinter Vor, l'argent, 
c’eft le marquer après l'avoir effayé &c pefc , &c en 
avoir fait payet le droit de quint au roi; ce terme eff 


particulierement en ufage dans les mines du Potofi, 


du Chily , & de la nouvelle Efpagñe , d'où Fa pañlé 
en Europe parnii ceux qui font le commerce de Por 
& de l'argent en matiere , & non en efpeces.(D.J.) 
. QUINTERONE , adj. (Hiff. moderne.) nom qu’on 
donne aux enfans des quarteronés. Voyez QUARTE- 
RONÉE. 

QUINTEUX , CAPRICIEUX , FANTASQUE, 


BOURRU , BISARRE , (Syrzonym.) toutes ces qua- ‘ 


lités, très-oppotées à la bonne fociété, font Peffet , 
& en même tems l’expreffion d’un goût particulier, 
qui s’écarte mal-à-propos de celui des autres.  C’eft 
là l’idée générale qui les fait fynonymes , & fous la- 
quelle ils font employés aflez indifféremment dans 
beaucoup d’occafons,parce qu’on n’a point alors en 
vue les idées particulieres qui les diftinguent ; mais 
chacun n’en apas moins fon proprecaraétere,que peut- 
être on rencontre aflez heureufement en difant que, 
s’écarter du goût, par excès de délicatefle,ou par une 
recherche du mieux , faite hors de faifon, c’eft être 
fantalque; s’en écarter parune fimple fingularité d’ob. 
jet non concevable , c’eft être bifarre ; par inconftan- 
ce ou changement fubit de goût, c’eft tre capricieux; 
pat une certaine révolution d'humeur ou façon de 
penfer, c’eft être quinteux ; par grofliereté de mœurs 


Ori 


8z défaut d'éducation, c’eft être bourra. 

Le fartafque,dit proprement quelque chofe de dif 
cile ; le ifarre, quelque chofe d’extraordinaire ; Le 
capricieux , quelque chofe d’arbitraire ; le guinreux , 
quelque chofe de périodique ; & le £ourrz, quelque 
chofe de mauffade. Girard. (D.J.) 

QUINTEUX , (Maréchal. ) on appelletainfi un che- 
val qui a des quintes. Voyez QUINTE. 

QUINTEUX , fe dit ez Fauconnerie, d'un oïifeau qui 
s’écarte trop. 

QUINTIANUM , ( Géograph.anc.) on afoupçon- 
né que Quirtianum pourroit bien être Quirtiano dans 
le Breflan. S. Optat, dans fon hiftoire du fchifime des 
Donatiftes, Z. 1. c. xxüij. nomme entre les évêques 
choïfis paro Cnftantin pour juger la caufe de Donatéêc 
de Cécilien , Zoricus a Quintiano, Zotique de Quir- 
tianum, (D. J.) 

QUINTIL, f. m. (Poëfre françoife.) on nomme ainfi 
une ftance compofée de cinq vers. Dans le gzmxil, 
il doit y avoir néceffairement trois vers d’une même 
rime entrecoupées par la feconde rime. Le guinuil 
françois a été inventé par Fontaine, contemporainde 
Du Bellay , qui vivoit fous Henri IT. (2. J.) 

QUINTILE , adj. (Affron.) terme d’Aftronomie, 
qui fignifie un a/peë de planetes , diftantes l’une de 
l’autre de 72 degrés, où de la cinquieme partie du 
zodiaque. Voyez ASPECT. (O) 

QUINTILIENS , £ rm. pl. ( Æif. anc.) ordre des 
Luperques à Rome , qui étoient divifés en trois col- 
leges; favoir , des Fabiens, des Quinriliens , & des 
Juliens. Celui des Quinriliens avoit pris fon nom de 
P.'Quintilius ; qui le premier fut mis à la tête de ce 
college dans fon inftitution. 

QUINTILIENS , f. m.pl. ( ff. ecclefraflique. ) feête 
d’anciens hérétiques qui étoient une branche des 
Montaniftes, & quiavotent pris ce nom d’une de leurs 
prétendues prophétefles nommée Quimuilla, Voyez 
MONTANISTES. 

Onrapporte d'eux, qu'ils admettoient les femmes 
à la prétrife & à l’épifcopat, fe fondant fur ce paf 
fage de S. Paul aux Galathes, qu’en J.C. il n’y a point 
de diftinétion de mâles & de femelles. Ils attribuoïent 
à Eve des avantages extraordinaires , parce qu’elle 
avoit mangé la premiere du fruit de l'arbre de la 
fcience du bien & du mal. Ils enfeignoient auffi des 
chofes furprenantes, mais imaginaires, de Marie, 
fœur de Moïfe, qu’ils regardoïient comme une pro- 
phétefle ; & rapportoient leur origine aux quatre fil- 
les du diacre S. Philippe, qu’on croitavoit été favo- 
rifées du don de prophétie; c’eft pour les repréfenter, 
que dans leurs aflemblées ils avoient toujours de jeu- 
nes filles vétues de blanc. Ces fanatiques reflem- 
bleient aflez aux Quakres modernes. Voyez Qua- 
KRE,. | 

QUINTILLE , f. m. (Jeu.) le quinrille nouveau; ce 
jeu differe des anciens par quelque régles prifes du 
quadrille , & contraires à la vieille maniere de le 
jouer. Les prifes feront les mêmes qu’au quadrille, 
& l’on obfervera la même maniere de marquer 8& de 
payer lejeu. Après donc qu’on aura réglé la valeur 
de la fiche , tiré les places , & vu à qui à méler , ce- 
lui qui doit donner mettra une fiche au-devant, après 
quoi ayant fait couper à fa gauche, donnera à cha- 
cun huit cartes , par deux fois quatre ne pouvant les 
donner d’une autre mamiere. Les cartes données, 
chacun parlera à fon tour, en commençant par le pre- 
mier en carte. Si quelque joueur a jeu à jouer, en 
appellant, il demande fi Von joue ; après qu’on lui a 
répondu que non , il nomme fa couleur &c appelle un 
roi, qui doit avec lui faire cinq mains pour gagner, 
la perdant remife s'ils n’en font que quatre , & co- 
dille s'ils en font moins. | 

S'ils gagnent , on leur paye la confolation & les 
matadors, s'ils en ont , & s'ils perdent ils payent ce 

qu'ils 


qu'ils auroient gagné: ii n'eft point mention dû jeu, 
païce que chacun doit le mettre, par confé uent 
ceux qui gagnent le tirent du devant, de même que 
ceux qui gagnent par codille. La bête & tout ce qui 
fe payé eft payé moitié par lhombre &z moitié par le 
torappellé; & sil fe trouve un jetton impair, c’eft 
à l'hombre à le payet, de même que c’eft à lui à qui 
il appartient , quant ils ont gagné, | 

Ce jeu n’eft pas f rigoureux que le qüadrille en 
vers celui qüi fait jouer, puifqu'il ne fait jamais là 
bêtefeul, lorfqu'il joue en appellant un roi, quand 
1ine feroit qu'une main ; mais toujours de moitié avec 
celui avec lequel il joue. re 
- Lorfque tous les cinq joueurs ont pañlè , celui qui 
2 fpadille eft obligé de jouer en appellant un roi. Il 
fuit en tout les lois de celui qui joue volontairement, 
Von ne s’écarte en rien à l'égard de celui qui joue le 
fans prendre, Les quatre joueurs font réunis contre 
celui qui joue le fans prendre, qui doit faire feul cinq 
mains pour gagner , perdant par remife s'il ne fait 
que quatre mains, & codille s’il en fart moins. Lorf- 
que celui quijoue fans prendre ouquis’eft appellé lui- 
même perd codille , les quatre joueurs partagent ce 
qui eft au jeu ; mais sil fe trouve des jettons im- 
pairs, comme il arrive ordinairement, celui des 
quatre qui a la plus forte triomphe en gagne un, le fe- 
cond eft gagné par celui destrois reftans qui a encore 
la plus forte; & le troifieme , s'il y enaun, doit être 
pour celui des deux joueurs qui n’en a point eu, & 
qui aura la meilleure triomphe, & s'ils n’en avoient 
ni lun, ni l’autre, il refteroit pour le coup fuivant. 
La premiere bête eft toujours de quinze ; la feconde, 
de quarante-cinq , à moins que le jeu fur lequel la 
premiere bête a été faite, n'ait été tiré par codille ; 
auquel cas , la feconde feroit de trente feulement. 
Vous pouvez augmenter de quinze en Pun & l’autre 
cas, à mefure que le nombre en augmentera, 

Les matadors font payés de lamême maniere qu’au 
quadrille , n'importe qu'ils foient dans un {eul jeu des 
joueurs, où qu'ils foient {éparés partie dans le jeu de 
lhombre,&c partie dans le jeu de celui qui a le roi ap- 
pelle. | 

La vole fe paye aufli ce qu’on eft convenu à ceux 
qui la font , qui la gagnent par part égale. On ne 
court aucun rifque pout ceux qui ne la font point 

ayant entreprife ; il n’en eft pas de même pour ceux 
qui , ayant fait jouer , font la dévole  Cé qui arrive 
quelquefois. Ils font obligés de payer en commun la 
vole à ceux qui l’ont faite, en obfervant toujours que 
le jetton impair, qui eft au profit de l’hombre quand 
il gagne, doit être payé par lui lor{qu'il perd. Celui 
qui appelle un roi fait la bête feu, s’ilne fait point 
de mains, en fuppofant que fon roi appellé en faffe ; 
car s’il n’en faifoit pas , ils feroient de moitié de 
perte, | 

La vole ne tire que ce qui va fur le jeu, Les cartes 
font payées au moyen d’un certain nombre de jet- 
tons que chaque joueur fournit , c’eft l'avantage de 
celui qui fait jouer de faire atout; ainf le ro: ap- 
pellé , après avoir paru , où même avantque de pa- 
roître, doit faire atout, pour accommoder le jeu de 
fon ami, & donner paflage à fes rois > Qui, fans cela, 
pourroient être coupés. 

Le quintille ancien. On ne donne point de fiches À 
ce jeu; on ptend feulement vingt où trente Jettons 
qu'on apprécie ce qu’on veut. On tire les plates, puis 
après avoir vû à qui fera, chacun met un Jetton de- 

vant foi, & n'a que huit cartes; c’eft la donne ordi- 
naire à ce jeu; & ce qui fait qu'il ne refte tien à ce 


. talon ; mais aufi on n’eft point obligé dé rien écar- 


ter; la maniere de parler & de commencer font de 
même qu'à l’hombre à quatre, & pour gagner, il faut 
lever cinq mains. Qui fait jouer fans prendre, doit 


nommer fa couleur , faire auffi cinq mans pour ga- 
Tome XIII, 
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gner, 8 s'il gagne ila deux Jettons de chactin pour le 
fans-prendte, & autant pour trois matadors ; mais en 
eût-l auf depuis trois jufqu’à neuf, il ne peut en ef 
pérer davantage. Quand il y auroit plufieurs bêtes au 
jeu , 87 que celui qui feroit Joter fans prendre feroit 
la vole, ilne tiréroit queice qui feroit au jeu, & 
deux jettons de chacun des joueurs, 51 gaone fim: 
plement ; & qu’il fafle jouer d’abord fans prendre , 
de cinq jettons qu'il y a au jeu, outre le droit de fans 
preñdre, 1l n’en tire que deux, refte par conféquent 
trois ati Jeu; qui des joueurs, excepté le dernier, fait 
Jouer après avoir demandé fi l’on Joue, & qu'on lui 
a répondu que non, il doit nommer fa couleur , puis 
il appelle un toi à fon aide ; il ne faut pas que!ce foit 
celui detriomphe. Cela fait, celui quiaceroi, fecourt 
celui qui la appellé, &sils event cinq mains enferns 
ble, ils ont gagné conointement : pour lors le prine 
cipal joueur tire deux jettons des trois qui reftent, 
& l’autre un; s’il arrive que les jettons foient pairs 
à un autre coup, ils partagent également. On remet 
la bête quand celui qui joue & lé roi appellé ne font 
que quatre mains ; le premier met deux jettons & 
l'autre un; ils perdent codille s'ils n’en font que trois$ 
& en ce cas les trois autres joueurs ont droit de tirer 
chacun un jetton. Les lois du jeu de l’hombre ÿeulent 
que lorfque les quatre premiers en carte ont pañle , 
le dernier fafe jouer, quelque mauvais jeu qu’il puifle 
avoir, appellant néanmoins un roi à fon aide: lup< 
poié qu’on ait gagné codille , © que le nombre des 


jettons foït de quatre ou cinq , chacun des trois qui 


ont défendu la poule en tire un, refte par conféquent 
un Ou deux au jeu; dans le premier cas Punique eft 
pour celui qui a la plus forte triomphe ; & dans le fe 
cond, celui qui a la plus haute triomphe des deux au: 
tres l'emporte. Qui perd la bête codille le premier 
coup ; les trois qui défendent la poule , & qui ga 
gnent par conféquent, tirent chacun un jetton , & 
cette bête alors n’eft plus que de deux qui vont énfeme 
ble pour le coup fuivant. S'il arrive que celui qui fait 
jouer avec le roi appellé fffe la vole, il tire deux 
jettons de chacun des joueurs , & le roi appellé pro- 
fite d’un, fi le nombre eft impair. Il fe peut quelque: 
fois qu'il y en ait davantage à partager , à caufe des 
bêtes qui ont été faites, alors celui qui joue & le roi 
appellé partagent également ces jettons; & fi le noms 
bre eft impair, hors le cas de la vole, le reftant ap+ 
partient de droit à celui qui a Joué ; tel qui au jeu de 
l’hombre à cinq entreprend de faire la vole , &nela 
fait pas, ne paye pour cela rien aux autres. On fait la 
bête d’autant de jettons qu'on en auroit tiré fi l’on 
avoit gagné. Il faut pour que les matadors foient 
payés, qu'ils fe trouvent tous trois dans une même 
main ; & le roi appellé n'y partage point quand ils 
font dans la main de l’hombre auquel on doit les 
payer. Si au contraire c’eft le roi appellé qui les a, 
on les lui paye.Mais f l’hombre & je ro; appellé fais 
foient la bête, celui des deux qui à fes matadors en 
main les paye aux autres, excepté à celui qui a perdu 
avec lur. Cette loi fe doit entendre de même lorfqu'ils 
gagnent enfemble. Le plaïfir de ce jeu eft de taire le 
roi appellé ; d’autant que celui qui fait jouer eft en 
peine de celui que ce fera, & donne de Pavantase aux 
autres Joueurs, croyant en procurer à fon roi. Il n’y 
4 pas de peine pour celui qui donne mal , Que de re« 
faire 8& derecommencerla donne comme auparavant. 

QUINTILIS , f. m. (Calendrier rom.) le cinquieme 
mois des Romains du tems de la république , parce 
qu’il eft le cinquieme en commençant par Mars. Ce 
MOIS porta dans la fuite le nom de Juillet, Julius, en 
l'honneur de Jules Céfar, comme le mois d’Août qu’on 
nommoit Sexrilis, fixieme mois , fut appellé Augus 


Jfus en honneur d’Augufte, Les autres mois ont con- 


fervé le nom du rang qu'ils avoient quand ie mois 
de Mars étoit le premuer de l’année. Ainñ Septembre, 
Ee ZLZzz 
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O&obre, Novembre & Décembre ne fignifoïentau- 


tre chofe que épéieme , huitieme., neuv ieme &tdixieme 
mois de l’année. L'u 
QUINTIN, (Géogr: mod.) ville de France dans la 
baute Bretagne, à trois lieues au fud-oueft de Saint- 
Brieu,.dans un vallon fur la petite riviere de Goy, 
avec üitre de duché, érigé l’an 1692, en faveur du 
maréchal de Lorges , qui obtint en 1706 des lettres- 
patentes.par lefquelles le nom.de Quintin eft changé 
en celui de Lorges ; mais malgré les lettres-patentes, 
le nom de Quintin a fubfifté. Le peu de commerce de 
cette ville confifte enitoiles. Long. 14. 45. 1lat, 48. 
HOT: 
VIN TUPLE , adj: er.Arithmérique , fe dit d'une 
quantité cinq fois plus grande qu’une autré. Aïnfi 15 
eft quinsuple de 3, &3.eft fous-gzintuple de 15: (£) 
QUINZE , nom de nombre; Gramm.) c’eft dix 
unités, plus cinq. | pu 419 
QUINZE , terme de jeu de paume, qui figmfie Ze pre- 
mèer coup gagné-d’un je 1 
Quingeie prend auflien généralpour tous les coups 
de paume. Ainfi on dit gagner un que, perdre un 
quinge recevoir un quirge d'avantage à fous Jeux, (OT 
QUINZE, (demi) eftun £erme de Pawnier qui figni- 
fie qu'un joueur donne à l’autre la moitié d'un guinge 
d'avantage à tous les jeux d’une,partie ; mais comme 
on ne peut pas compter un demi-guir£e, le joueur 
qui reçoit cet avantage compte gu/xe au premier 
jeu, & rien au fecond , &t ainil de fuite alternative- 
ment. | RARES 
QUINZIEME, {. m. (Arithmétiq.) Jorfqu’il s'agit 
de fration ou nombre rompu, un quingieme , trois 
guinriemes, cinq quinqiemes, fept quinyiemes, Gc. s’é- 
crivent en chiffres , 57 77 Le guingieme de 
20 folseft 1 . 4 den. qui eft une des partiesaliquotes 
d’une livre tournois. (D. J.) | 
QUINZIEME , (Juri/prud.) eftun ancien tribut ou 
impôt établi fur chaque ville, bourg, ou autre place 
dans toute l'étendue du royaume d’Angleterre, & 
qui fe leve non par tête ou fur telle & telle perfonne, 
mais.en général fur toute la ville ou place. Foyez Tri- 
BUT , TAXE, 6c. | | 
Onle nommoit ainfi, parce qu'il montoit à Ja quirt- 
zieme partie de ce: que la ville avoit èté eftimée an- 
ciennement , ou à la guingieme partie des meubles qui 
appartenoient à chaque particulier , fuivant une jufte 
eftimation. 1f 
C’étoitle parlement qui l’impofoit, & chaque place 
du royaume favoit à quoi le guinçieme montoit pour 
chaque, parce qu'il étoit toujours le même; au lieu 
que le fubfde qui fe leve fur les terres & les biens de 
chaque particulier, varie néceffairement, Voyez SUB- 
SIDE. Pratt 
Il paroît que le quimçieme étoit une taxe qu'on 
Levoit fur chaque ville, éc. à proportion des terres 
‘&r du terrein qui en dépendoit. Cambden fait men- 
tion de plufeurs de ces quimiemes dans fon Britan. 
viz. pag. 171. Bath geldabat pro viginti hibis, quando 
fchira geldabar, 6e. &t pag. 181. Old Jarum Pro quin- 
quagintahidis geldabat | ce. Ces prix étoient fixés fui- 


vant le grand terrier d'Angleterre ; mais dans la fuite | 
on entendit par guingieme une taxe impofée fur les 


biens & châteaux feulement, & non fur les terres. 
Cette taxe futaccordée par le dix-huitieme parlement 
d'Edouard I. favoir: Computus quintæ decime regt , 
ann. 18, per archiepifcopos , epifcopos, abbates , priores, 
comites, barones , & omnes alios de repno , de omnibus 
bonis mobilibus conceffe. La ville de Londres paya 
cette année là pour le quinyieme 2860 Liv. 13 1. 8 d. 
& l'abbé de Saint-Edmond , 666 Liv. 13 1.4 d. pour 
fa part & par compofition ; au moyen de quoi tous 
les biens temporels de fon difiriét furent décharges du 
UL/27LEILE, : 
j Cet impôt fe levoit par le moyen de deux aflef- 


Es 


feursétablis par le roi dans chaque contrée, &r douze 
autres par chaque cent places, qui étoïient envoyés 
pour faire l’eftimation jufte de tous les biens perfon- 
nels de chacun fujet au guingieme. Didlionn. de Cham- 
bers. dresnel lac tés ac lle 604 5) 

 QUINZIEME , intervalle de mulique. Foyer Doôu- 
BLE OCTAVE. (S) | TUNE 

QUIOCO , f.m. (Hift.:mod. Culte. )-c’eftlenom 
que.les fauvagés de la Virginie donnent à leur-prin- 
cipale idole; cependant quelques-uns la défignentfous 
le nom d’Okos ‘ou de Kioufa. Cette idole n’eft qu'un 
aflemblage de pieces de bois.,que Pon pare les jours 
de fête, & que les prêtres ont foin deplacer dansiue 
lieu obfcur au.fond-du quiocofan ou temple, où if 
n’eft point permis au. peuple de pénétrer ;:làipar le 
moyen de cordes ils imprimentdifférens mouvemens 
à cette ftatue informe, dont ils fe fervent pourtrom- 
per la crédulité des fauvages. Ils admettent un Dieu 
infiniment bon, & à qui par conféquent ils jugent 
qu’il eft inutile de-rendre de culte ; leurs hommages 
{ontuniquement réfervés à un efprit malfaifant qui 
réfide dans l'air, dans le tonnerre & dans les tempê- 
tes; 1l s’occupe fans cefle à defaire le bien qué le 
Dieu de la bonté leur a fait; c’eft cet efpritmalin que 
les Virginiens adorent fous le nom de Quioco ; ils lui 
offrent les prémices de toutes les plantes ;amimaux 
&c poiflons; on les accufe même de lui facriier de 
jeunes garçons de douze ou quinze.ans , que l’on a eu 
foin de peindre de blanc, 8 que lon aflomme de 
coups de bâtons pour plaire à lidole , au mihieu des 
pleurs & des gémifflemens de leurs meres, qui font 
préfentes à ces barbares cérémonies. Les Virginiens 
élevent encore des pyramides de pierres, qu'ils pet 
gnent de différentes couleurs, & auxquellesils ren 
dent une efpece de culte, comme à des emblèmes de 
la durée & de l’immutabilité de la divinité. 

QUIOSSAGE , f. m. serme de Tanneur, quife dit 
des cuirs qui ont paffé fous laquioffe. Le qwioffagedes 
cuirs ne fe fait qu'après qu'ils ont été lavés &t échar- 
nés à la riviere. Les mésifliers fe fervent du même 
terme à l'égard des peaux qu’ils préparent. Savary. 

QUIOSSE, f. f. serme de Tanneur ; c’eft une ma- 
niere de pierre à aiguifer , avec laquelle on quiofle 
le cuir, c’eft-à-dire avec laquelle on frotte le cuirs 
pour en faire fortir lordure, : 

QUIOSSER Les CUIRS, (Tannerie.) c’eft frotter 
les cuirs ou les peaux à force de bras fur le chevalet 
avec la quioffe, pour faire fortir toute la chaux & 
les ordures qui peuvent être reftées du côté de la 
fleur, c’eft-à-dire du côté où étoit Le poil &r la laine. 
Les Tanneurs ne guioffent les cuirs qu'après avoirété 
lavés & écharnés à la riviere ; & c’eft la derniere 
façon qu’ils leur donnent avant que de.les mettre 
dans la fofle au tan, Les Méoiffers gzioffenr les peaux 
pour en adoucir la fleur, afin qu’elles fe puiffent con- 
ierver dans les diverfes façons qu'ils leur donnent, 
avant que de les mettre dans lacuve avec le fon. 

QUIPOS , f. m. serme de relation ; nœuds de laine 
qui fervoient, & fervent encore, felon le rapport de 
M. Frezier, aux Indiens de l'Amérique pour tenir un 
compte de leurs affaires & de leurs denrées. 

Pour comprendre cetufage, il faut favoir que tous 
les Indiens lors de la découverte de P Amérique par 
les Efpagnols , avoient des cordes de coton d’une 
certaine grofeur , auxquelles cordes ils attachoient 
dans l’occafon d’autres petits cordons , pour fe rap- 
peller par Le nombre, par la variété des couleurs de 
ces cordons , & par des nœuds placés de diftance en 
diftance , les différentes chofes dont ils vouloient fe 
reflouvenir. Voilà ce qu’ils nommoient des gwipos ; 
ils leur fervoient d’écritures & d’annales mémora- 
tives. L 

L'ingénieufe Zilia a bien fçu tirer parti de cette 
idée ;-voici comme elle s'exprime dans fes lettres à 
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Yon cher Aza: « Au milieu de mon bouleverfement, 
» lui dit-elle, je ne fais par quel hafaïd j'ai confervé 
» mes gzpos, Je les poflede, mon cher Aza , c’eft au- 
» jourd’hui le feul tréfor de mon cœur, puifqu’il fer: 
» vira d'interprete à-ton amour comme au mien. Les 
» mêmes nœuds qui t’apprendront mon exiftence,en 
» Changeant de forme entre tes mains m'inftruiront 
» de ton fort. Hélas | par quelle voie pourrai-je les 
» faire pafler jufqu’à toi? par quelle adrefle pourront- 
# 115 m'être rendus? je l’ignore encore ! Mais le mê- 
>» me fentiment qui nous fit inventer leur u age, nous 
» fuggérera les moyens de tromper nos tyrans. J’em- 
» ploie toujouts dans cette efpérance À nouer mes 
» qu'pos , autant de tems que ma foibleffe me le per- 
» met. Ces nœuds qui frappent mes fens,, femblent 
» donner plus d’exiftence à mes difcours. La forte de 
» retlemblance que j'imagine qu'ils ont avec les pa- 
» roles, me fait une illufion qui trompe ma douleur. 

» Mon citer Aza, lui dit-elle dans une autre lettre, 
# je me fuis hâtée de remplir mes gripos, & de les 
» bien nouer, pour rendre mes fentimens éternels, 
» Que Parbre de la vertu répande à jamais fon om- 
» bre fur la famille du pieux citoyen qui a reçu fous 
» ma fenêtre le myftérieux tiflu de mes pentes, & 
» qui l'a remis dans tes mains! Que Pachamac , plus 
* puiffant que le foleil, prolonge fes années , en ré- 
» compenfe de fon adrefle à faire pafler jufqu’à moi 
» Îles plaïfirs divins avec ta réponfe ! 

» Les tréfors de l'amour me font ouverts; J'y puife 


*# une joie délicieufe dont mon ame s’enivre, En dé- 
» nouant les fecrets de ton cœur , le mien fe baigne 


» dans une mer parfumée, Tu vis, & les chaines qui 
# devoient nous unir ne font pas rompues! Tant de 
»# bonheur étoit l’objet de mes defirs, & non celui 
# de mes efpérances! (D. J.) 

QUIPROQUO , £ m. (Gramm,) terme purement 
latin, mais qu'on emploie en françois pour fignifier la 
méprife d’une perfonne qui a donné, pris, fait ou dit 
une chofe pour une autre, 

Ce terme fe dit particulierement de la méprife d’un 
apothicaire qui délivre à une perfonne unremede pré- 
paré pour un autre, où qui dans la compofition d’un! 
médicament , emploie une drogue pour une autre, 
Voyez ORDONNANCE. 

On Le dit aufi par extenfon detoutes les fautes où 
méprifes qui fe commettent en Médecine , {oit dans 
Pordonnance, la préparation, ou l'application des re- 
medes, 

Un médecin du nord avoue franchement dans une 
thefe imprimée que les griproguo font fréquens en 
Médecine, & il en diftingue plufeurs fortes; les uns 
regardent le traitement , les autres le fujet ; d’autres 
la forme ou les effets. Les premiers {ont ceux que 
fait le médecin; ceux de la feconde efpece viennent 
du malade , & les derniers de l’inadvertance de Pa 
poticaire. 

Le même auteur parle auf des gaiproguo des Chi- 
rurgiens , de ceux des Cuifiniers, & de ceux des 
nourrices, Il remarque qu’il y a des gziproquo falu- 
taires, qu'il y en a de dangereux, & d’autres indif= 
férens. ren 

On dit proverbialement , Dieu nous préferve d’un 
gUiproquo. 


* QUIR, LA TERRE DE (Géog. mod.) nom donné: 
© 


mal-à-propos par quelques géographes au pays des 
terres auftrales , découvert par Ferdinand de Quiros 
en 1606. Cette terre qu’il falloit du moins nommer 
Quiros, pour faire honneur À celui qui la découvrit, 
n’eft autre chofe que la terre auftrale du S. Efprit, 
fituce au 15 deg. de larit. méridionale, CHERS 1 

QUIRAT , f. m. (poids étranger. ) petit poids dont 
on {e {ért au Caire & dans le refte de PEgypte. La 
dragme vaut feize qguirats , & le quirat quatre grains: 
(D.1.) 

Tome XIII, 
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| QUIRICO San, { Géog. med) be te Où plutôt 
Village d'Italie, en Tofcane dans fe Siennois, entr 
Radico-fani & Sienne dont il ef à 20 miles On 
trouve dans ce village quelques ruines d’antiquités 
romaines. (D, 7.) | ARLES 
QUIRIEU , (Géog. mod.) petite ville de France 
dans le bas Dauphiné au Viennois, près du Rhône 3 
à 7 Heues de Lyon. Long. 33: var, 43.46, (2.7.) 
QUIRIMBA , ( Géog. mod. ) îles d'Afrique fur là 
côte orientale de l'Ethiopie, au Zanguebar, Elles 
prennent le nom de la plus grande , appattiennent 
aux Portugais , &c {ont en général dépeuplées quoi= 
que fertiles en gras pâturages &t en fruits, commé 
dattes, oranges, citrons, raifins, &cc. Les îles qui- 
rimba s'étendent depuis lé ïo deg. jufqu'au 12. lefs 
pace de 2 deg. en latitude méridionale, C2:TS) 
CUIRINACIUM OPrvum, ( Ma, médie. ) nor 
donné par quelques écrivains à la gomme que nous 
appellons affa fœrida. C’eftun mot barbare du moyen 
âge fondé {ur le êxer HUpENTeL Op des Grécs, c’eft-à-diré 
la gomme cyréniaque qui n’étoit cependant pas uné 
gomme de mauvaife odeur , comme eft l'affa ferida 
(DJ) TN UE 8 
QUIRINAL Mowr, ( Topog. de Rome ane. ) colis 
Quirini, Le mont Quirinal étoit à une des extrémités 
de Rome du côté de la porte colline. On Pappellé 
aujourd’hui zone cavallo, à caufe de deux chevaux 
de marbre qu'on y voit & qu’on dit être de Phidias 
& de Praxitele. (D.J) 
. QUIRINALES, £ £ (Aztig. Rom. ) Quirinalia } 
fête inflituée par Numa Pompilius en l'honneur de 
Romulus après fon apothéofe fous le nom de Quirie 
aus. Cette fête fe célébroit le treize avant les calens 
des de Mars. On lappelloit la fête des Joux, parcé 
qu’en ce jour ceux qui navoient pas pu faire la fo= 
lemnité des Fornacales, ou qui en avoient ignoré le 
jour , facrifioient à Quirinus pour expier leur fauté 
d'ignorance. (D, J.) | 
QUIRINUS , ( Antiq. rom. & Mythol, ) ce nom 
vient de Cures capitale des Sabins ; on le donna Ro: 
mulus après le traité d’union fait entre les deux peu 
ples, & on le lui confacra dans la fuite. Numa Pom: 
piltus lui afigna fous ce nom un éulte particulier , 
lui dédia un temple fur le mont Quirinal, inftitua les 
fêtes qiirinales en fon honneur, & créa un grand 
pontife appellé Flamer Quirinalis , lequel devoit être 
tiré du corps des patriciens pour préfider au culte 
du nouveau dieu, Voici maintenant ce qui procura 
lapothéofe à Romulus. | 
Comme il voulut exercer un empire violent fur Lé8 
fujets, quelques mécontens le tuerent en plein fénat , 
& ce corps illuftre pour éviter le foupçon qu'il avoit 
eu part à Ce crime, mit au rang des dieux le monar: 
que aflafiné., Numa fon fuccefleur ratifa ce fyftème 
politique ; il lui fit bâtir un temple dans le lieu où 
eft aujourd’hui l'églife de S, Théodore, On plaça 
dans ce temple une louve de bronze allaitant Remus 
& Romulus; cette louve eft à préfent au capitole 
dans le palais des confervateurs. Dans la füite on 
bâtit à Romulus un fecond temple fitué dans la val= 
lée qui eft au-deflous de l'évlife de S. Viral, 
Ce fecond temple fut érigé l’an de Rome 466: 
Tite-Live & Denis d'Halycarnafle en ont fait l’hif= 
toire intéreffante ; ils nous ont appris que pendant 
que Rome commencoit à foupçonner les patriciens 
d’avoir aflaffiné Romulus , un nommé Julius Procuz 
lus s’avança au milieu dela multitüde & parla ainfi à 
« Romulus, fondateur de cette ville, Romains, dès 
*# Le point du jour eft defcendu du ciel, & s’eft pré= 
» fenté à mes yeux; dans l’étonnement & le refpeét 
# que na caufé fa préfence, je l’ai prié qu’il me 
# fût permis de le contempler à loifir, Allez, m’a:t:l 
# répondu , annoncez à l'univers que la volonté des 
5 dieux eft que Rome foit la premiere ville du mori= 


Li 
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» de : que les Romains ayent foin de fe diftinguer 
» dans le métier dela guerre; qu'ils fçachent de plus, 
» 8 qu'ils en inftruifent leur poftérité, que riensne 
» fera capable de réfifter à la force de leurs armes : 
# à ces mots il s’eft élevé dansles airs ». Cedifcours 
fit fur le peuple romain l'impreflion défirée ; il ne 
douta plus de la divinité de Romulus & du culte qu’il 
falloit lui rendre. (2. J. ) 

QUIRIS, (Mythol.) Junon fut ainfi nommée 
par les nouvelles époufes dans le tems qu’elles fe 
mettoient fous fa protection. On dit qu'une des céré- 
monies du mariage étoit de peigner la nouvelle ma- 
ride avec une efpece de peigne qui s’'appelloit Curzs ; 
mais fi l’origine du moteft douteufe , 1l ne left pas 

ue Junon préfidoit au mariage & qu’elle en étoir la 
déeffe tutélaire. ( D. J.) 

QUIRITES , {.m.( Antig. rom.) nom que pri- 
rent les Romains dans accord que paflerent Romu- 
lus & Tatius, où il fut arrête que l’un &c l’autre 
regneroient dans Rome avec un pouvoir égal. La 
ville retint le nom de Romulus fon fondateur, le 
peuple reçut le nom de Quirises, que portoient les 
habitans de Cures capitale de l’état fabin. 

Les auteurs font partagés fur l’étymologie du nom 
de Cures & de Quirites. Quiris, en langue fabine, 
fignifie tout à la fois 27 Javelor & une divinité guerriere 
armée d'un javelor. Lesuns veulent que ce fut le dieu 
Mars, les autresun dieu particulier qui préfidoit à la 
guerre ; foit donc que Le dieu eût fait ainfi nommer 
le javelot , foit que Le javelot eût donné fon nom au 
dieu même , lenom Quris fut honoré à Rome, juf- 
qu'à ce que Romulus ayant difparu aux yeux des 
Romains, reçut les honneurs divins fous le nom de 
Quirinus , & prit la place du dieu Quiris. Ovide, 
liv. IT, de faft. a lui-même touché les diverfes opi- 
nions fur Le mot de Cures & de Quirie 

Sive quod hafla Quiris prifcis eff diéla Sabinis ; 
Bellicus a telo venit ad affra Deus. 

Sive fuo regi nomen pofuere Quirites. 
Seu quia Romanis junxerat ille Cures. 


œ 


y Soit que les anciens Sabins ayant donné au javelot 
» lenom de Quiris, le dieu de la guerre ait pris le 


» fien du javelot; foit que les Quirires ayent ainfi 


» nommé leur roi; foit que ce nom vienne de ce- 
# lui qui joignit les Quirites aux Romains. 

Au refte je trouve guiris au fingulier dans Horace 

& dans Perfe, pour défigner un citoyen romain. 
D. J. 

Fe ou QUISSAMA , ( Géog. mod.) pro- 
vince maritime d'Afrique, le long du bord méri- 
dional de la Coanza; elle fait partie du royaume 
d’Angola, appartient aux Portugais & abonde en 
mines de fel, cire & miel. Sa latitude prife le long 
de la mer commence au 0. d. 25. & finit au rod.50. 
Les Portugais en ont fait un gouvernement fous le 
nom de capitainerie felon leur coutume. (D. J.): 

QUISNA, ( Géog. mod. ) riviere de la prefqu’ile 
de l'Inde en decà du Gange , au royaume de Gol- 
conde ; elle fe rend dans le golphe de Bengale au 
midi de Mafulipatan. (D. J.) 

QUITEOA , ( Géog. mod.) ville d'Afrique aux 
états du roi de Maroc, dans la province de Dras. 
Les habitans font Béréberes. Il y a quantité de dattes 
dans les environs , & on en tire de bon indigo. 
Long. 12.18. larit. 28.7. (D.J.) 

QUITO , ( Géog. mod. ) gouvernement de FAmé- 
rique méridionale , au Pérou. Il a 70 lieues de long 
fur 0 de large. Ses bornes font le Popayan au nord, 
lAudience de Lima au midi, le pays des Amazones 
au levant, & la mer du fud au couchant. Sa tempé- 
rature eft plus froide que chaude; le pays eft aflez 
peuplé de bourgs & de villages , habités par des ef- 
pagnols & par des indiens. Il y a dans ce gouverne- 
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mentdeuxiles: celle de la Plata éccelle de dela Puna, 
On divife le pays en trois parties ; le Qziro propre- 
ment dit, los-Quixos, &los-Paçamores. La capitale 
de toute la province elt Quiro, que les Efpagnols 
appellent fant Francifco del Quito. | 
Cette ville a des fortifications, un grand nombre 
de communautés relipieufes, avec deux colleges. 
Elle eft fituée dans une vallée, dont le terroir eft fec 
& fablonneux ; elle eft habitée par un mélange d'ef- 
pagnols , de portugais & d’indiens , au nombre d’en- 
viron trente mille ames. Son évêque ef fuffragant de 


Lima. Quito eft auf le fiege du préfident de lau- 


dience , & il eft en même tems gouverneur de la 
province, 

Les denrées font en abondance 8 à bas prix dans 
cette ville; mais les marchandifes qu’on y apporte 
d'Europe, font d’un prix exceflif. Ces marchandifes 
viennent par la mer du fud , remontent la riviere de 
Guayaquil, & fe tranfportent enfuite par chariots. 
Long. 229. 20 /. latit. mérid, 15! 33".(D.J.) 

QUITTANCE, £ f. ( Jurifprud.)) eft un aëte par 
lequel le créancier tient fon débiteur quitte de quel- 
que chofe qu'il lui devoit foit en argent où en grains, 
volailles où autres preftations que le débiteur étoit 
obligé de faire. | 

Üne quirtancefuppofe ordinairement le payement, 
cependant le créancier peut valablement donner quir- 
tance fans avoir reçu ; il peut, fans exprimer aucune 
caufe, déclarer qu'il tient fon débiteur quitte de ce 
qu'il Jui devoit; en quoi la quittance differe de l’o- 

bigation , laquelle eft nulle s’il n’y a une caufe ex- 
primée. 

Le terme de quittance femble annoncer que le 
créancier tient fon débiteur entierement quitte; 1l y 
a cependant des quitrances qui ne font qu’à compte, 
& d’autres qui font finales. 

Une quittance peut être donnée fous feing privé, 
ou pardevant notaire, Celle qui eft fous feing privé, 
libere aufli bien que celle qui eft devant notaire , fi 
ce n’eft que la quittance devant notaire eft authenti- 
que , &c fait-plus pleinement foi, furtout lorfque le 
payement eft fait à la vue des notaires &t témoins. 

Comme la quittance refte entre les mains du débi- 
teur, & que le créancier a quelauefois intérêt de 
jufifier le payement qui lui a été fait , foit pour em- 
pêcher une prefcription ou pour quelque autre cau- 
fe; en ce cas , fi la quittance eft fous feing privé, le 
créancier peut fe faire donner une contre-quittance, 
c’eft-à-dire, un écrit par lequel le débitéurrecon- 
noit qu'ila payé; fi la quittance eft devant notaire, 
le créancier peut en faire délivrer une expédition, 
êc s’il n’y en a pas de minutes, on la peut faire en 
brevet double. | 

Les quittances des trois dernieres années d’arréra- 
ges d’une rente emportent la libération des précé- 
dentes années, quand même on n’en rapporteroit 
pas de quittance. | 

La loi 14, au code de non numeratä pecuniä, ne 
donne au créancier que 30 jours pour fe plaindre du 
défaut de numération du contenu en la guirrance. 

La novelle 100 donne dix ans pour propofer l’ex- 
ceptionz0on numerat® pecuniæ contre la quiriance de 
dot donnée par le mari. 

Cette exception eft reçue dans les parlemens de 
droit écrit & dans quelques coutumes ; mais dans l’u- 
fage commun elle n’apas lieu. Voyez Dot & Excep- 
TION NON NUMERATÆ PECUNIZÆ. | 

On peut pendant 30 ans obliger un adjudicataire 
ou fes héritiers de rapporter la quittance de confi- 
gnation. 

Pour qu’une quittance foit valable , 1l faut qu’elle 
foit donnée par le véritable créancier, & qui ait 
droit de recevoir , ou par fon fondé de procuration. 

Un mineur ne peut donner quittance d'un rem- 


boutfement, 6ù du prix de la vente d'uns fond, fans 
être aflifté de fon tuteur ou curateur. 
Une femme iariée ne peut en pays Couturier 
donner guitance fans être autorifée de fon mari, à 
moins Qu'elle ne foit marchande publique , où qu’elle 
ne foit féparée de biens d’avec fon mari, & qu'ilne 
doit queftion que defommés mobiliaires ; mais quand 
il s’agit de dettes immobiliaires , la femme, quoique 
féparée, ne peut donner girtarce valable, fans être 
autorifée de fon mari, où pat juftice à fon refus. 
Toute quittance donnée en frâude d’un tiers, où 
au préjudice de quelque oppoñtion faite entre les 
mains du débiteur , eff nulle. er D dre 
I] faut que la quisrance foït fignée du créancier, 
uahd il fait & peut fignet ; autrement il faut qu’elle 
pr donnée devant notaire; une gusréance fous feing 
, privé non fignée ne feroit pas une preuve fuffifanté 
du payement, mais Le débiteur feroit adimis à le 
prouver paf témoins , s’il s'agifloit d’une fomme au- 
deflous de 100 liv. | 

L'effet d’une guistance eft d’éteindre l'obligation ; 
tellement que le créancier né peut pas obliger lé dé- 
biteur d'affirmer ; cependant s’il ÿ avoit des faits de 
dof & de violence alléguiés de là part du créancier, 
il dépend de la prudence du juge d’en admettre la 
preuve, & d’ordonner l'affirmation. Voyez OgLt- 
GATION , REMBOURSEMENT ; INSCRIPTION DE 
FAUX.( 4) 

QUITTANCE DE FINANCE eff celle que lé prépofé 
du ro1 donne pour les deniers qu’un particulier paié 
pour acquérir du roi une rente, unie office, un do- 
maine. Voyez DOMAINE, Orrice, RENTE. (4) 

QUITTANCE, adj. ( Jurifprud. fe dit de quelque 
atte obligatoire, comme une promefle ou billet für 

.Iequel on a donné quittance, foit au dos où au bas 
du billet. Voyez BILLET, OBLIGATION, PROMESSE, 

este 
: QUITTANCER, ( Commerce. ) donnet uñe quit: 
tance, un reçu, un acquit au pié ou au dos de l’aéte, 
par lequel le débiteur étoit obligé à fon créancier. 
On quittance des mémoires & des parties arrêtées 
de marchandifes fournies , lorfqu’on en recoit le 
payement. Les obligations & autres a@es obligatoi- 
res qui ont munute , {e guirtancenr au dos de la minu- 
te, & la grofle fe rend à ceux qui les acquittent. 
Quand la quittance fe donne féparément, & non fur 
l'aéte qui obligeoit le débiteur, on dit fimplemient 
donner quittance. Diflionn. dé commerce. 

QUITTE , (Commerce. ) celui qui ne doit rien , 
qui a payé tout ce qu'il doit. Je vous envoye quinze 
cens livres pour refter quitte avec vous. Diffionn. de 
Commerce, tom. III. pag. 1030. | 

QUITTE, ( Jurifprud. ) fe dit de celui qui eft libé- 
ré de quelque charge ou dette. Le créancier, en re- 

_cevant fon dû, tient le débiteur quitre, Voyez Quir- 
TANCE: 

Dans les contrats de vente le vendeur déciae or- 
dinairement l'héritage franc € quitte du paflé jufqu’à 
ce jour ; c’eft-à-dire , qu’il n’eft dû aucuns arréragés 
de cens, rentes ou autres charges. Voyez ARRÉRA- 
GES, CENS, CHARGES, FRANC ET QUITTE. 

Un homme qui fe marie, ou qui s’oblige, fe décla- 
re aufh quelquefois lui-même franc €. quirte : ce qui 
fignifie qu’il ne doit rien. (4) | 

QUITTEMENT , £ m. (Jurifprud.) fionifie quel- 
quefois décharge , quelquefois il fignifie dé/aiflement , 
comme le délaiflement d’un héritage. Voyez DeLars- 
SEMENT , DÉGUERPISSEMENT , DÉSISTEMENT. 
(4) | 

QUITTER , v. a. ( Gram. )il fe dit pour fe fépa- 
rer de quelqu'un ou de quelque chofe; il a guivéé le 
pays je l'ai quitrée à moïtiéchemin; il a quitré fafem- 
me. Pour fe décharger d’une dette; ce teftateur les a 
quités de ce qu'ils lui devoient, Pour exempter ou 
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rejeter ; JE VOUS gusrie de Vos complimens ; je vous 


quitte de vos Vifites. Pour fe défiftér , fe départir; jai 
quitté prife ; 1l a guiité ce deffein. Pour céder au jeus 
je quitté ; le pari eft trop fort pour moi. Po.f äban= 
donner aux autres ; j'en quitte ma paft aux chiens. 

. QUITTER, donné quittance, ou déclarer qu’on 
ñe demandera rien d’une dette. Je l’ai gzirié pour la 
moitié de ce qu’ilme devoit, Diéionr. de Commerce, 
tbidem. ME RS Go 

QUITTER LES ÉTRIERS, ( Maréchal. ) é’eft ôter 
fes piés de dedans de gré ou de force ; car lorfqu’un 
cheval emporte le cavalier, celui-ci doit gwiéer les 
étriers , Où pour fe jetter à terre, ou afin que fi le 
cheval tombe , il n’ait pas les piés engagés dans les 
étriers : ce qui eft fort dangéreux. Le peu de fermes 
te du cavalier lui fait fouvent guiser les étriers, 
lorfque fon cheval trotte ou galope, 

QUITTUS où QUICTUS , adj. eftuñ terme dé 
la baffle latinité, qui fignifie quisie. Il eft ufité à la 
chambre des comptes du roi, & vient de l’ancien 
ufage de la chambre, du tems que lon y faifoit les 
expéditions en latin ; on mettoit à la fin du dernier 
compte, guius hic receptor; on fe fert encore À la 
chambré de ce terme quitas, pour exprimer la dé- 
charge finale que lon donne auü comptable. Aucun 
officier comptable n’eft reçu à réfigner fon office, 
qu'il d’ait ion guirus. Voyez COQUILLE fur La coutu= 
me de Nivernois’, ch. xx. art. 2. (A | Jar: 

QUIXOS 10S, ( Géog. mod. ) contrée de FAmé: 
rique méridionale , au Pérou, dans l'audience de 
Quito , au nord de los-Paçamores. Le { eu principal 
de cette province s'appelle Baeça, & le gouverneur 
y réfide., La partie orientale dé ce canton eftnommée 
le pays de la cannelle, parce qu’il abonde en arbres 
de la grandeur d’un olivier, & qui produifent de pe 
tites capfules avec leurs fleurs, qui étant broyées,, 
approchent de la canelle pour le goût & pour l’o- 
deut. (D,J.) 13 à | 

QUIZA , ( Geog. änc.) ville de la Mauritanie cé- 


* farienfe. Antonin, qui en fait un municipe, la met 


entre Portus magnus & Arfenaria , à quarante milles 
pas de Pune & de l’autre. Quelques favaris foupçon: 
nent que c'eft cette ville qui eft nommée quidienfis 
dans les notices eccléfiaftiques, On croit que lenom 
moderne eft Are/gol. ( DJ.) | 

QUIZOMAIN THE, L. m. ( Hif. ñar, ) c’eft le nom 
que les habitans de l’île de Madagafcar donnent à une 
efpece de réfine noïre comme de la poix, dont ils 
{e fervent pour fixer leurs dards, & les attacher à 
leurs manches. Ils ont une autre réfine noire appel 
lée hingue qui efttrès-aromatique, 

QUOCOLO , f. m. ( Verrerie, ÿ Ceft la même 
pierre que Ferrand imperatus décrit, Z XXIP. c. 
ævj. fous le nom de czogolo. Les François appellent 
ordinairement cette pierré pièrre d verre, parce 
qu’elle fert à faire le verre, 

Le guocolo, ou pour mieux dire, czogolo , reffema 
ble au marbre blanc; il à quelque tranfparence, la 
dureté du caillou, fait feu , & ne fe éalcine point au 
fourneau. Cette pierre tire fur le verd clair, comme 
lä ferpentine. On la trouve en Tofcane & dans plu= 
fieurs autres lieux d'Italie ;on la ramafñle au fond des 
rivieres & des torrens; elle eft enveloppée de talc, 
Jèttée au feu elle perd fa tranfparence , devient plus 
blanche & plus légere; & fi l’on poufle le feu bien. 
fort , elle fe witrifie ; c’eft pour cela qu’on emploie 
dans quelques verreries. ( D.J.) to 

QUODLIBET AIRE oz QUODELIBÉTIQUE 
QUESTION, terme ufité parmi les philofophes &les 
théologiens fcholaftiques du douzieme & du treizie- 
me fiecle, pour fignifier une thèfe où un problème 
qu'ils propofoient à difcuter, plütôt par curiofité 
& par forme d'exercice, que pour approfondir des 
matieres utiles, & parvenir à l'éclarciffement de 
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quelque vérité. Ces queftions étoient ordinairement 
vagues, générales, conçues toutefois en termes 
{cientifiques. On y accumuloit beaucoup d’argumens 
pour démontrer, ou une fubulité puérile, ou une 


chofe d’ailleurs inconteftable ; & comme il n’y avoit. 


point de matiere , quelque ftérile ou quelque légere 
qu’elle fût , fur laquelle à Paide des lieux communs 
on ne püt difcourir, on nomma ces queftions guod- 
libétaires du mot latin guodlibet , tout ce qu’il vous 
plaira, parce awen effet 1l n’étoit rien qu'on ne fe 
crût capable de traiter par cette méthode. 

Quelques-uns prétendent que du latin gzodliber 
appliqué à ces queftions impertinentes, On a fait le 
mot guolibet, dont on fe fert encore pour figmifier 
une plaifanterie baffle & ridicule ; mais ces deux 
chofes paroïflent avoir aflez peu d’analogie, purfque 
dans les queffions guodlibétaires on traitoit à la vérité 
la plüpart du tems des bagatelles, mais dans un 
ftyle grave & férieux. 

QUOJA ROYAUME DE, ( Géog, mod, ) pays d’A- 

- frique dans la partie occidentale de la côte de Gui- 
née ; il s’étend en longueur depuis Sierra - Leona, 
jufqu’à la côte des Grains. Il comprend les royau- 
mes de Bolm, de Silm, de Quilliga, de Carrodobou 
& de Folgia. Vous trouverez dans Dapper ou dans 
la Croix, la defcription des plantes &c des animaux 
dù pays de Quoya, les mœurs & les ufages de ce 
peuple. C’eft affez de dire 1c1 que ce pays a envi- 
ron 21 lieues de côtes, dont les habitans ont été 
fubjugués par les Carous. ( D. J.) 

QUOLIBET , f. m. ( Langage.) ces fortes d’équi- 
voques & de pointes qu'on emploie trop communé- 
ment dans les converfations , me paroiflent encore 
plus infupportables que les proverbés ; cependant 
on croit montrer beaucoup d’efprit, quand pour dé- 
figner une perfonne qui eft contrefaite dans fa taille, 
oh dit, /a fortune lui a tourné le dos. Le petit P. André 
prêchant un jour devant un grand prince, prit pour 
texte omis caro fœnum ,; &t commença fon fermon 
par s’écrier: foin de vous, monfeigneur, foin de 
moi , foin de tous les hommes, owis caro fænum. Si 
un difeur de bons mots eft méprifable, que fera-ce 
qu'un difeur de méchans mots, un quolibétifte ? 
L’honnête homme doit écarter ce jargon qui fent la 
lie du peuple & la mauvaife éducation. Quand 1l n°y 
auroit pas de la facilité à trouver des guolibers, rien 
n’eft plus ridicule que leur ufage. Une fadaife difii- 
cile ne laïfle pas d’être une fadaife ; mais ces guoli- 
bers, ces équivoques, ces fades allufions, dont on 

_ trouve des magafins tous faits, ne fervent qu’à con- 

fondre ceux qui s’y amufent avec les favetiers, qui 

d'ordinaire font les rieurs de leur voifinage. (D. J.) 

QUOTE ou QUOTE - PART , ( Jurifprud.) du 
latin quota pars , fignifie la part &c portion que cha- 
cun doit fupporter de quelque charge; on dit &c on 
écrit gote-part des dettes, en matiere de tailles ; on 
dit & on écrit quote fimplement, ce qui vient aufl 
par corruption de gzofe-part. (A) | 

QUOTIDIEN, JOURNALIER, ( Syrozymes.) 
ces deux mots ont, felon leur étymologie , la même 
fignification, mais ils ne s’emploient pas indifférem- 
ment. On dit, wre fevre quotidienne , & ce feroit mal 
dit, ane fievre journaliere ; 1l femble que zotre pain 
guotidien foit un mot confacré dans l’oraifon domini- 
cale; zorre pain de chaque jour, comme parlent quel- 
ques traduéteurs du Nouveau Teftament, eft une 
phrafe que lufage n’a pas adoptée. Pair journalier ne 


fe dit pas mieux que fevre Journaliere ; mais on dit, , 


Le mouvement journalier du ciel ; la révolution journa- 
liere du premier mobile ; & non pas /e mouvement 


quotidien, la révolution quotidienne ; on dit encore, 


L'expérience journaliere : ce font des bifarreries de 
Pufage. Homme journalier , &t armes journalieres {e di- 
fent, mais ce n’eft qu'au figuré , & on ne regarde 1ci 
journalier que dans le propre, 


QUOTIDIENNE, rievrE, ( Médecine.) efpecs 
de fievre intermittente qui vient, cefle tous les jours, 
& eft fuivie de quelques heures d’'intermiffion. Elle 
eft beaucoup moins fréquente que la tierce & la 
quarte; dans cette flevre la nature tâche de fe déli- 
vrer elle-même du poids d’une matiere morbifiqué 
qui lui eft incommode, &7 qui fe trouve commune- 
ment exifter dans les premieres voies. : 

Ses différences d'avec d’autres fievres. I ne faut pas 
confondre la fevre quotidienne intermittente avec la 
quotidienne continue. Dans cette derniere la chaleur, 
la langueur , le dégoût, la vitefle &c la foiblefle du 
pouls, durent jufqu'à ce qu’elle ceffe : quand elle 
perfifte long-tems, elle épuife les forces du malade. 

La fievre quotidienne intermittente , eff encore dif- 
férente de la fevre quotidienne catharreufe , laquelle 
eft accompagnée de fluxion, & eft plus ou moins 
maligne ; quand elle fe trouve de ce dernier carac- 
tere, elle détruit les forces, & ne fait que diminuer 
au-lieu de cefler entierement. 

La fievre quotidienne internuttente vraie, differe 
auf des autres flevres intermittentes ; car lorfque la 
fievre tierce devient double de fimple qu’elle étoit 
auparavant, l’accès revient auffi tous Les jours, mais 
lès tems de fon attaque ne répondent point alterna- 
tivement les uns aux autres, & comme fes caufes 
font différentes, les remedes doivent l’être aufl. 

Si la fievre quarte revient tous les jours, on l'ap- 
pelle sriple, & {on accès ne vient pas tous les jours à 
la même heure, mais tous les quatre jours, le pe 
riode de fon acceffion eft le même ; comme Îles cau- 
fes qui loccafonnent font différentes, on doit aufh 
employer différentes méthodes de traitement. 

On diftingue enfin la fevre quotidienne intermittente 
vraie, de la fievre lente, en ce que cette derniere 
vient d'ordinaire vers le foir après qu’on a mangé, 
fäns aucun friflon, & qu’elle eft accompagnée d’une 
chaleur dans les paumes de la main, 8®dans les plan- 
tes des piés. Elle eft auffi beaucoup plus violente dans. 
la nuit que dans le jour ; elle provoque la fueur , & 
diminue le matin fans ceffer tout-à-fait. 

Ses fignes. La ficvre quotidienne a les fymptomes fui- 
vans. Elle commence ordinairement le matin par le 
froid & le friflon fans aucun tremblement. Il fur- 
vient enfuite une légere chaleur; le pouls qui étoit 
auparavant débile augmente ; la fueur fuccede , mais 
peu abondante; Paccès cefle au bout d'environ huit 
heures, & revient le jour fuivant à-peu-près à la 
même heure. Cette fievre eft quelquefois accompa- 
gnée de dégoûts , de maux de tête, de cardialgie, de 
vomiflemens, ou d’un flux de ventre : Purine n’eft 
point enflammée , mais.crue & d’un jaune pâle, 

On appelle fevre quotidienne bâtarde erratique ou 
anomale celle qui ne conferve point de période fixe, 
mais qui paroit dans différens tems indérerminés. 
Cette derniere flevre irréguliere eft quelquefois 
épidémique , fur-tout lorfque Les faifons ont été 
long-tems dérangées. 

Ses caufes. La principale caufe de la fevre quori- 
dienne vraie femble être une matiere vifqueufe logée 
dans les premieres voies, & qui eft fouvent accom- 
pagnée de l’épaififfement du fang dans la veine- 
porte; les caufes occafonnelles font une nourriture 
aroffiere & épaifle , une vie trop fédentaire, mélan- 


cholique, & en genéral toutes les caufes de la fievre 


tierce; fa caufe formelle confifte dans laffeétion 
fpafmodique du fyftème nerveux. 

Les premieres voies, favoir le ventricule , le duo- 
denum, le jejunum, font le fiége où réfide la matiere 
viciée qui produit cette fievre ; de -là vient qwelle 
eft ordinairement accompagnée de vents, de dé- 
goûts, de naufées, d’envies de vomir, & d'inquié-" 
tudes autour de la région des inteftins. Sa durée ef 


Jongue, quand le vice qui locçafñionne eft confidéra- 


le 8 enraciné. Elle cefle fouvent d'elle-même fans 
le fecours de la nature, au moyen des déje&ions, 


Où par l’art qui met en ufage les émétiques & les 


purgatifs joints aux ffomachiques. 

Ses prognofliques. La fevre quotidienne légitime , & 
produite par l’atonie des vifceres, eft de longue 
durée; celle au contraire qui eft errafique {e guérit 
afément. La même fievre qui fuccede à d’autres fe- 
vres intermittentes, & fur-tout à la fevre quarte, 
eft dangereufe, fuivant la remarque de Celle. 

La fievre quotidienne qui laifle une intermifion to- 
tale de Paccès , prend au contraire un afpe@ favora- 
ble. Si au commencement du paroxyfme, il arrive 
quelque déjeétion par haut ou par bas, c’eft bonne 
marque, quand les forces {ont entieres. Pareille- 
ment la fueur qui furvient fur le déclin de l’accès, 
de même qu’une décharge copieufe d’urine avec fé- 
diment après le paroxy{me, concourt à annoncer la 
prompte fin de la maladie. 

Sa méthode curative, Elle confifte, 1°. à chaffer 
des premieres voies, par les émonétoires convena- 
bles, les humeurs nuifibles qui sy font amañlées, 
après les avoir préparées ; 2°. fortifier les vifceres 
qui font dans l’atonie ; 3°, rétablir la circulation 
dans les vifceres du bas-ventre, qui font les organes 
deftinés à l’élaboration du chyle. 

On remplit la premiere intention par des remedes 
incififs & déterfifs, ainfi que par les fels neutres. 
Après avoir évacué les impuretés contenues dans les 
premieres voies, on fortifie leton des vifceres par 

es pilules bafamiques ; enfuite on emploie les éli- 
xirs amers mêlés avec des chalybés. On varie l’ufa- 
ge de ces remedes fuivant le tempérament, Pâge, la 
confitution, le fexe, & les caufes de la maladie. On 
provoque un peu la fueur qui eft fur le point de pa- 
roïtre, par le repos, & des boïffons chaudes un peu 
corroborantes. 

Obfervations pratiques. Le traitement de ces fie- 
vres demande de la circonfpeéion-pour les empê- 
cher de dégénérer en mal chronique. Il faut fur-tout 
‘s’abftenir de tout purgatif, fudorifique, & émétique 
violent. On doit préparer & difpofer la matiere pec- 
cante à un flux falutaire, en employant de lésers 
purgatifs ou émétiques avant le retour de l’accès. Si 
cette fievre eft accompagnée d’enflure d’eftomac, il 
faut raffermir cette partie par des épithèmes corro- 
borans appliqués fur la région de l’épigaftre. Dans les 
quotidiennes erratiques & autres , après l'emploi des 
remedes ci-deflus indiqués, l’éleétuaire de quinquina 
. &t de cafcarille eft d’un excellent ufage. La faignée 


n’eft indiquée que dans la pléthore occafionnée par la 


fuppreffion du flux menftruel ou hémorrhoïdal, & 
alors on doit ouvrir la veine dans le commencement 
de la maladie. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 
QUOTIENT , c’eft, en Arithmérique, le nombre 
qui réfulte de la divifion d’un nombre par un autre, 


+ 


QUS 729 
& qui montre combien de fois le plus petit eft con- 
tenu dans le plus grand , ou plutôt combien de £ois 


le divifeur eft contenu dans le dividende. Voyez 
Division. 


Ce mot eft formé du latin guoties , combien de 


fois. Dans la divifon l'unité eft au gvosiers , comme 


le divileur Se au dividende ; ainfi le guoriens de 12 
divifc par 3 eft 43 voici comment on peut les difpo- 
fer dans une opération. 
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Poyez Division. Chambers. (E) 
QUOTISATION, £. £. (Jarifprud.) que l'on écrit 
auf quottifation , fignifie limpoñtion de quelqu'un 
pour raifon d’une fomme dont il doit payer fa quote- 
part, comme la go#farion au rôle des tailles. Voyez 
RÔLE, TAILLES, IMPOSITION, SUBSIDES, Éc. 
. QUOTITE, L£ (Jurifprud.) fignifie la propor- 
tion dans laquelle on doit regler quelque chofe, 
comme à la moitié, au tiers, ou au quart d’une cer- 
taine fomme ou d’une certaine quantité de grains, 
ou autre efpece. Voyez QUOTE. (4) 


: QUOTTER, v.n. rerme d’'Horlogerte, fe dit en par- 
lant d’un engrenage, lorfque la dent d’une roue ren- 
contrant l’aile du pignon avant la ligne des centres, 


celle -citouche par fa pointe la face de la dent come 


me en buttant, effet d’où il réfulte un frottement 


très-confidérable ; on dit alors que cette dent guoite, 


&t comme dans un engrenage cela n’arrive quelque- 
fois qu'à certaines dents , on dit dans ce cas qu'ilya 
des guottemens dans cet engrenage. Voyez DENT, 


ENGRENAGE, ENGRENER, rc. 


QUO-WARRANTO, (AÆif. d'Angleterre.) pen- 
dant les troubles des regnes de Jean - fans - Terre & 
d'Henri HI. plufieurs perfonnes s’étoient approprié 
des terres qui ne leur appartenoient pas; la cou- 
ronne même avoit fouffert de ce défordre. Pour re- 
médier à ce mal, & rendre À chacun ce qui lui étoit 
dû , le parlement fit un aeenr 279 , fous Edouard, 
qui étoit très-jufte en lui-même, Il portoit que ceux 
qui poflédoient des terres conteftées , {eroient obli- 
gés de faire voir comment ils en avoient acquis la 
pofleffion , & de produire leur titre devant les juges 
pour y Être examiné. Ce ftatut recut le nom de .g40= 
Warranto, du mot anglois warrans, qui fignifie garan- 


te, C'efl-à-dire un aéte qui fert de fondement ou de 


garantie à la poflefion : ainf le qguo-waranto fignifia 
depuis lors un ordre de produire le titre en vertu 
duquel on jouit de tel ou tel privilege. (D. J.) 


QUSONFOO, f. m. (Ornithol.) oïfeau du royau- 
me de Quoyja, pays des Nesres. Il'eft noir & gros à= 
peu-près comme un corbeau. Il fait fon nid de terre 
& fur le haut des arbres; on dit que quand les œufs 
font prêts à éclore, la femelle s’arrache les plumes 
du ventre, afin de coucher fes petits deflus. (D. J.) 


OR # 
brèté 


PR PRR SRTRER RS, f, ( Gram. ) C’eft la dix-hui- 
tieme lettre & la quatorzieme 
% confonne de notre alphabet. 

Ë NS Nous l’appellons erre, nom fe- 
4 R,529 4 mininen 


x minin en effet; mais le nom 
MEHR & 0 qui lui conviendroit pour la 
HAT AT. : juftefle de lépellation eft re, 


RL Me Re A {, m. C’eft lep des Grecs ; ê& 
Der le = des Hébreux. 


Cette lettre repréfente une articulation linguale 
& liquide, qui eft l’effet d’un trémouflement fort vif 
de la langue dans toute fa longueur. Je dis dans route 
St longueur , & cela fe vérifie par la maniere dont 
prononcent certaines gens qui ont Le filet de la langue 
beaucoup trop court ; on entend une explofion gut- 
turale , c’efl-à-dire qui s’opere vers la racine de la 
langue , parce que le mouvement n’en devient fen- 
fible que vers cette région. Les enfans au contraire, 
pour qui, faute d'habitude , il ef très-difiicile d’o- 
pérer aflez promptement ces vibrations longitudina- 
les de la langue, en élevent d’abord la pointe vers 
les dents fupérieures & ne vont pas plus loin ; delà 
l'articulation Z au lieu der, & ils difent m07 pèle, 
ma mèle, mes flèles | paller pour parler , coulil pout 
courir, &C. 

Les trois articulations /, r, 2, font commuables 
entrelles , comme je l'ai montre ailleurs. ( Voyez L.) 
Les articulations f & r font auffi commuables en- 
tre elles, parce que pour commencer r la langue fe 
difpofe comme pour le fiflement f'; elle wa qu’à 
garder cette fituation pour le produire, Delà vient, 
comme le remarque l’Auteur de la Méthode de P.R. 
( Traité des lettres, ch. xj.) que tant de noms latins 
fe trouvent en er & enis, comme vomer & vomis, 
ciner & cinis, pulyver & pulvis ; & des adjectifs, /a- 
Zuber & falubris, volucer & volucris : quesd’autres 
font en or & en os ; Labor & labos, honor & honos. 
Le fcavant Voflius ( de art. gramm. I. 15.) fait cette 
remarque : Artici pro paprup alunt papruc : & veteres 
latini dixere, Valefi , Fufu, Papifn, Aufeli ; que 
poféeriores per R maluerunt, Valern, Fur, Papiru, 
Aureli. 

La lettre r eft fouvent muette dans la prononcia- 
tion ordinaire de notre langue: 1°. à la fin des in- 
finiifs en er: & en 1r, même quand ils font fuivis 
d’une voyelle, & l’on dit aimer a boire, venir a fes 
frs, comme s'il y avoit aimé a boire , venx à fès fins ; 
on prononce r dans la leéture & dans le difcours fou- 
tenu. 2°, À ne fe prononce pas à la fin des noms po- 
lyfyllabes en cer, que l’on prononce pour ié, comme 
officier , fommelier | teinturier, menuifier, &c. c’eft la 
même chofe des adjeétifs polyfyllabes en er, com- 
me entier, particulier, fingulier, &c. 3°. R eften- 
core une lettre muette à la fin des noms polyfylla- 
bes en er, comme danger, berger, &c. M. labbé 
Girard ( om. y. pag. 397. ) excepte ceux où la 
terminaïlon er eft immédiatement précédée de f, 
ou y s comme enfer , amer ; hyver. 

L'ufage eft fur. cela le principal maître qu’il faut 
confulter ; & c’eft l’ufage aétuel : celui dont les dé- 
cifions font confignées dans les grammaires écrites, 
cefle quelquefois aflez tôt d’être celui qu'ilfautfuivre, 

La lettre R étoit chez les anciens une lettre numé- 
rale valant 80 ; & fi elle étoit furmontée d’un trait 
horifontal, elle valoit 1000 fois 80; À = 80000. 

Dans la numération des Grecs le p' furmonté d’un 
petit trait marquoit 100; fi le trait étoit au-deffous 
il valoit 1ooofois 100, & p = 100000. 

Dans la numération hébraïque le 7 vaut 200 . 
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&z s'il eft furmonté de deux points difpofés horfons 
falement , il vaut 1000 fois 200, ainfñ 4 = 106000: 

Nos monnoiïes qui pottent la lettre R, ont été 
frappées à Orléans. B.Æ, R. M. 

R , commerce, fert pour les abréviations fuivans 
tes, Rs remufes. R, reçu : R°,. reélo : Rx. ou RE, 
richedale où rixdale. Ditfion, de Com. (G) 

R , Médecine, eft l'abregé de recipe | prenez, 

Rr, (Ecriture) quant à la figure itahenne, c’eft la 
feconde partie d’ &c le premier courbe dx, dans 
Pr coulé & rond, c’eft un accent circonflexe & la 
prenuere moitié d’o ; ils fe forment tous trois en 
trois tems , du mouvement mixte des doigts & du 
poignet, Voyez le volume des Planches, 
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RAAB, autrement JAVARIN , ( Géog. mod.) ville 
de la baffe-Hongrie , capitale du comté du même 
nom, au confluent du Raab 8 du Rabnity qui fe ren- 
dent peu après dans le Dantbe. C’eft üne place for- 
tiñiée & dont les rues ne font point pavées. L’évêché 
eft fuffragant du Grau. Les Turcs prirent Rerb fous 
le fultan Amurat HI , mais les comtes de Schwartzen: 
bourg &c de Palf leur reprirent cette ville en 1664, 
Long. 35. 40: latit. 47. 46. ( D. J.) 

RAAB, LE, ou RAB, (Géog, mod.) enlatin 4rra- 
bo , riviere qui a fa fource dans la bafle-Stirie: elle 
mouille la bafle-Hongrie , & va fe jetter dans le Da- 
nube un peu au-deflous de Raab où Javarir. (D. TJ} 

RAAGDAER,, £ im; (Commerce.) officier en Pérfe 
qui reçoit les droits de raagdarie. PV. RAAGDARIE, 

Ce font des efpeces de voyers qui font partagés 
par cantons, & chacun d'eux ne répond que des 
lieux dont il s’eft chargé. En conféquence dés droits 
qu’on leur paye, ils font obligés de veiller à lentre- 
tenement &t à la füreté des grands chemins & de 
reftituer aux propriétaires la valeur des marchandifes 
Où autre effets qu'on leur a volé, lorfqu'ils ne peu- 
vent pas les recouvrer ; maïs s'ils les recouvrent, 
ils en retiennent le tiers pour leur peine. Ils ont fous- 
eux plufeurs efcouades de foldats pour la füreté des 
voyageurs & des marchands; maïs cet ordre f ad 
nirable en apparence eft fouvent mal exécuté, & 
les gardes des grands chemins en font quelquefois 
eux-mêmes les plus déterminés voleurs. Didion. de 
Trév. & Chamb. (G) | 

RAAGDARIE, £ f. (Commerce) On nomrne ainfi 
en Perfé un droit qu’on exige fur toutes les marchan- 
aifes pour la füreté des grands chemins , fur-tout 
dans les lieux dangereux & où l’on rencontre fré- 
quemment des voleurs, Id. ibid. (G) 

RAARSA , ( Géog. mod. ) petite île de la mer 
d’Ecoffe, une des Wefternes, au nord & près de 
l'ile de Skie ; elle a 7 milles de long & 2 de large. 

RABAIS , f. m. (Jurifprud.) fignifie dirinurion 
&t eft oppofé à excheres. On appelle adjxdication au 
rabais celle où les offres fe font non pas par encheres 
Mas aurabais ; par exemple l’un a offeit de fire ce 
dont 1l s’agit pour 200001. un autre offté de le £ure 
pour 18000 |. untroïfieme pour 150001. ladjudica- 
tion fe fait à celui qui offre de faire la chofe à meil- 
leur compte ; c’eft ce que l’on appelle atudicarion: 
au rabais, Ces fortes d’adjudications font ufitées pour 
les étapes, fourrages , munitions & fournitures des 
troupes du roi, pour lentreprife des travaux pu- 
blics , & dans certains pays, pour Pentretien dés 
mineurs dont on fait un bail au rabais, Voyez Apru- 
DICATION., BAIL, BATIMENT , ErAPE, Devis, 
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MARCHÉ, FOURNITURES, MUNITIONS, VIvRes, 
TUTELLE. 

Ragais , (Commerce) diminution de valeur ou de 
quantité. Il fe dit desmonnoies, des marchandifes, 
& quelquefois des grains &t des liqueurs ; mais on 
dit plus ordinairement decher quand il s’agit de dumi- 
nution de quantité. Voyez DECHET. 

Rabais fe dit aufñi quand on retire moins qu’on ne 
Pefperoit d’un fond ou d’une entreprife de commer- 
ce. Ce vaifleau devoit me rapporter 30000 livres ; 
mais il y a bien du rabais , par les avaries &c autres 
frais. Voyez AVARIE. 

Rabais fe prend encore pour la remife dont on 
convient pour payer une fomme avant l'échéance du 
payement. Voulez-vous me faire un tel rabais, je 
vous payerai comptant. Quelques-uns difent rebar, 
mais plus improprement que rabais ; le véritable ter- 
me eft excompte. Voyez EXCOMPTE. Dion. de 
com, (G) 

RABAISSE & RABAISSEMENT , dans le commerce, 
fe difent dans le même fens que rabais, maiïsils font 
beaucoup moins ufités. Voyez RABAIS.: 

RABAISSER, v. a. (Gram.) c’eft mettre au-def- 
fous de lavaleur réelleou prétendue. On rabaiffe un 
homme pour s'élever foi-même ; l'occupation de 
l'envie eft de rabaiffer ; on fe rabaifle quelquefois par 
politique. 

RABAISSER, v.n. (Commerce.) c’eft diminuer de 
prix. Les blés font bien rabaiffes. 

RABAISSER , .v.a. (Gram.) c’eft Ôter du prix, 
de la quantité, de la qualité, ou de la hauteur. II 
fe dit au fimple & au figuré : 1l faut rabaiffer ce mur, 
ce toît, cet étage. Je rabaifferai un peu de cet or- 
gueil, de cette hauteur qui le rend infupportable 
aux autres. 

RABAISSER, ( Jardinage) c’eft diminuer de quel- 
ques piés une paliffade trop haute ; c’eft auffi Ôter 
un étage de branches à un arbre , ce qui le rabaiffe 
beaucoup. 

RABAISSER, SE RABAISSER, fe dit ex serme de 
Manege, du cheval qui n’a pas aflez de force pour 
continuer fes courbettes auf éleyées qui les a com- 
mencées. Voyez COURBETTE. 

RABAISSER LE CARTON , ( Reliure.) c’eft couper 
avec une pointe d’acier le carton qui fait la partie 
la plus folide de la couverture d’un livre, & le ren- 
dre de tous côtés égal à la tranche, enforte néan- 
moins au’il l’excede de quelques lignes. (D. J.) 

RABANER, v.a. (Mirine) c’eft pafler des rabans 
dans quelque chofe : ainfi rabaner une voile, c’eft y 
pañler des rabans afin de l’amarrer à la vergue. Voyez 
RaBans. (Q) 

RABANS o4 COMMANDES, ( Marine.) petites cor- 
des faites de vieux cables dont on fe fert pour garnir 
les voiles afin de les ferler, & à pluñeurs autres 
amarrages, comme aufñ à renfoncer les manœuvres. 
Les garçons de vaïfleaux font obligés d’en porter 
toujours à leur ceinture fous peine de châtiment. 

Rabans d'ayufle, ce font des cordages faits à la 
main de quatre ou fix fils de carret. 

Rabans de pavillon, rabans qui font pañlés dans 
la guaine du pavillon , pour les amarer au bâton du 
pavillon. 

Rabans de points , ce font de longues & menues 
cordes qui fervent à pañler autour des voiles & des 
vergues pour les lier enfemble. | 

Rabans de [abords , rabans qui fervent à fermer &c 
à ouvrir les fabords. 

Rabans de voile , rabans qui fervent à amarrer les 
voiles aux vergues. (Q 

RABASTENS, ( Géog. mod. ) en latin du moyen 
âge caftrum Rabafenfe, ville de France dans le haut 
Languedoc , au diocèfe & à fix lieues d’Alby , fur le 
Tarn, C’eft un fiége de la judicature de l’'Albigeois, 
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qui a une collégiale ; il y avoit autrefois un prieuré 
de l’ordre de Clumi, qui a été uni au college des Jé- 
fuites de Touloufe. Long. 19.22. lat. 43. 48. 

Antefignan ( Pierre ) l’un des plus laborieux gram- 
mairiens du xv]. fiecle, étoit de Rubaflens. Sa gram- 
maire de la langue grecque a été imprimée plufieurs 
fois ; mais fa grammaire univerfelle n’a point eu de 
fuccès , parce qu’elle eft fans ordre & fans princi- 
pes. (2. JT.) 

RABAT , {. m. ( Gram.) partie du vêtement des 
eccléfiaftiques, & de la plüpart des gens de robe, . 
des marouilliers, des officiers de communautés, 6e. 
c’eft un morceau de toile qui fait Le tour du cou, 
monté fur un porte-rabar, qui couvre le porte-rabar, 
& qui defcend divifé en deux portions oblongues &z 
ourlées, plus ou moins bas fur la poitrine. Autre- 
fois , 11 bordoit le collet du pourpoint ; tous les hom- 
mes portoient le rabat ; il y en avoit à dentelle, à 
point, d'uni, de pliflé, d’empefé. Aujourd’hui 1l 
n’eft plus d’ufage que dans Péglife, au palais, & dans 
les fonétions de quelques dignités; les eccléfafti- 
ques lont court; les gens de robe & autres, long. . 
Il a été appellé rabar, parce qu’autrefois ce n’étoit 
que le col de la chemife rabattu en-dehors fur le vé- 
tement. Lorfque le rabat n’a point de barbes ou d’aî- 
les pendantes , mais que ce n’eft qu'une fimple bande 
de toile ourlée & attachée fur le porte-collet, on 
l'appelle coZ/er ; c’eft de cette bande de toile qu’on a 
appellé nos jeunes eccléfiaftiques , des pesirs colless. 

RABAT, ( Géog. mod. ) ville d'Afrique, dans la 
province de Trémecen , au royaume de Fez, 
entre la ville de Fez & celle de Tanger, à lem- 
bouchure de la riviere de Burregreg , du côté 
du couchant , bâtie par Jacob Almanzor, Du vi- 
vant de ceprince , elle étoit très-brillante; on y. 
voyoit plufieurs mofquées, & quelques palais; à 
peine y a-t-il aujourd'hui 400 feux; fon château 
n’eft bon que pour un coup de main; le port eft à 
demi-lieue de la ville, en remontant lefleuve. Long. 
11, 28, latit, 33. 42. (D, J.) 

RABAT , cerme de Commerce, fort ufité à Amfter- 
dam : c’eft un excompte ou diminution que l’on fait 
fur le prix de certaines marchandifes , lorfque Pa- 
cheteur avance le payement de la fomme dont il 
étoit convenu avec le vendeur. Voyez EXCOMPTE. 

Le rabat s’eftime par mois, & s'accorde feulement 
pour certaines fortes de marchandifes, qui, fuivant 
l'ufage d'Amfterdam font, 
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C’eft-à-dire, que ces marchandifes fe vendent à 
payer comptant , en déduifant ou rabattant l'intérêt 
de largent qu’on ne devroit payer qu'au bout de 
quinze, de dix-huit, de vingt-un, ou de trente- 
trois mois. 

Cet intérêt qu’on appelle rabar, eft pour lordi- 
naire reglé à huit pour cent par an, qui font incor- 
potés dans Le prix de la marchandife par le vendeur, 
lequel pouvant donner fa marchandife pour cent flo- 
tins argent comptant, la vend cent-huit flonins , s’il 
la vend à un an de terme. 

Les Marchands n'étant pas toujours en état de 
payer comptant les marchandifes qu’ils achetent, ont 
imaginé le rzbat , tant pour donner le moyen à ceux 
qui le font de payer comptant, que pour engager les 
autres à fe libérer le plutôt qu’ils peuvent, en vüe de 
cet excompte. Didionnaire de Commerce, Trévoux & 
Chambers. 

RABAT , ( Outil de Charron. ) cet outil eft une pe- 
tite planche quarrée de la grandeur de trois à quatre 
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pouces, qui eft percée au milieu d’un trou quarré 
dans lequel pañle un morceau de bois long d’un pié 
& demi, & de la groffeur en quarté du trou qui eft 
à la planche ; de façon cependant qu’en cognant, l’on 
peut faire reculer ou avancer le morceau de bois 
guarré ; le long de ce morceau de bois {ont placées 

_de petites pointes qui marquent, quand on les pañle 
fur un autre morceau de bois. 

Les Charrons fe fervent de cet outil pour tracer 
des lignes droites , de même que les Menuifers {e fer. 
vent du trufquin dont le rabaz eft une efpece. Voyez 
TrusQuIx. 

RABAT, ( Cirerie. ) les Blanchiffeurs de cire nom- 

ment de la forte, un morceau de grofie toile qu’on 
met fur le tour ou tourillon de la greloire à quelque 
difance, pour rabattre ce qui s’éleve de la baignoire 
en tournant. Savary. (D. J. 

RABATS, ( Jardinage, ) eft un terme chez les Fleu- 
rifles | qui exprime les feuilles d’une fleur qui tom- 
bant à côté des feuilles fupérieures ,; forment comme 
une efpece de rabat ; les balfamines , les iris ont des 
rabats, 

RABAT, ( Lutherie, ) c’eft dans les foufflets d’or- 
gue une piece de peau triangulaire & parée fur tous 
les bords, qui aflemble les écliffes par leur bout 
étroit les unes avec les autres. Voyez a bc, fig. 23. 
Planche d'orgue, 8 Particle SOUFFLETS D’oRGUE. 
Cette peau, comme toutes les autres pieces, eft 
collée avec de bonne colle forte de Menuifer. 

RABAT , ( Marufaëture en foie. ) Life fous la maille 
de laquelle les fils de chaîne {ont pañlés ; elle fert à 
les faire baïffer. 

RABAT, terme de Teinturier ; Ceft une légere fa- 
çon de teinture au’on donne aux étoffes de peu de 
valeur; on dit aufli donner un rabat defliné aux cou 
leurs brunes, comme celle d’olive pañée en verd, 

RABAT , terme de Vannier, cett Le deffus d’une 
cage. 

RABAT, on appelle chaffe au rabat , celle où on 
va la nuit avec des filets pour rabattre fur le gibier 
qu'on pouffe dedans par le moyen des chiens {e- 
crets. 

RABAT, (Jeu de paume. ) c’eft le toît d’un ou de 
deux des côtés du jeu de paume, qui couvre la gale- 

rie & forme les dedans. | 

RABAT, ( au jeu de quille.) le coup de rabat, eft 

cehu qu'on joue de l'endroit où la boule seit arrê- 
tée après avoir été pouflée vers les quilies drefiées 
au coup précédent. Il y a deux coups; le premier 
qu'on joue d’une diftance marquée, c’eft le coup de 
boule ; le fecond qu’on joue de la diftance à laquelle 
la boule s’arrête au premier coup, c'eff le coup de 
rabat, On joue autant de coups de rabar, qu’on a 
- abattu de quilles au premier coup de boule, & tous 
ces coups de rabars fe jouent tous de la diftance à la: 
quelle la boule s'éloigne du quillier. Il faut donc 
ménager {on premier coup & les coups de rabat, de 
maniere qu’on abatte le plus de quilles poflible, & 
que la boule s'éloigne le moins du quillier. Si en ra- 
battant, on abat plus de quilles qu'il n’en faut, on 
perd la partie. 

RABATAGE , f. m. (Commerce.) on nomme ainf 
à Bordeaux ce qu'ailleurs , & fur-tout à Amfterdam, 
On appelle rabar, c’eft-à-dire une efpece d'excompte 
qui s'accorde par le vendeur à l’acheteur en faveur 
du prompt payement, Rabatage fionifie auf quel: 
quefois la même chofe que rare. Voyez RABAT 6 
Tare. Diéfiondik commerce. 

RABATEAUR£ m. ( Coutelliers & autres ouvriers 
qua Je fervent de la meule.  c’eft un morceäu ou de fe- 
melle ou de vieux chapeau qu’on tient appliqué con- 
tre la meule, où deflus de Pauge plein d’eau , où elle 
trempe par fa partie inférieure, La fonétion du r2ba- 


san eft d'arrêter l'eau qui fuivroit la meule dans fon 
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mouvement circulaire , & qui feroit porté at vifage 
de l’ouvrier couché fur la planche. 11 ÿ à un petit 
mOrceau de Carte placé devant lapolifoire pouruñe 

fin toute femblable ; elle fépare le fuperflu de l’êéme- 

fil dont fa polifloire s’enduit, à mefure que lon polit, 

êt l’empêche de moucheter louvrier beaucoup plus 

qu'il ne left, à 

RABATTEMENT D'UN DÉFAUT > (Jurifprud. ) 
FOYEZ ci-après RABATTRE. 

: RABATTEMENT DE DECRET, (Jurifprud.) eft uñe 
efpece de resrès ou rachat dont ufe celui qui a été 
évincé de fes biens au moyen d’une adjudication pas 
decret, le droit romain accordoit deux ans à la pars 
tie évincée pour exercer ce rachat, & regardoit cette 
faculté comme très-favorable , comme on voit en 
la loi derniere au code de jure dominii tmpetrando. 

Cette reftitution contre les decrets n’eft pourtant 
point généralement admife, il y a même trois de nos 
coutumes qui la rejettent formellement ; favoir Aua 

Vergne, la Marche & Bourbonnois ; & dans Le doit 
commun, la léfion d’outre-moitié, ni même la léfion 
énorme, ne font point un moyen de reflitution contre 
un decret. 

Quelques auteurs , tels que Dumolin, Gouget & 
Brodeau , ont prétendu qu'il feroit de l'équité dans 
ces cas d'admettre la reflitution , mais la jurifpru= 
dence eft contraire, 

 L’ordonnance de 1629 a fait une exception pour 
les mineurs, & fa difpoñition eft fuivie au parlement 
de Dijon & dans quelques autres parlemens, dans 
lefquels on juge même qu’une léfion confidérable 
fufht pour faire reftituer le mineur, mais cela n’a pas 
lieu au parlement de Paris. 

Les flatuts de Breffe donnent aux parties faifies 
fix mois pour rentrer dans leurs biens {fubhaftés » en 
rembourfant à l'acquéreur le prix principal & les 
frais. 

Maïs le rabxrtement de decret, proprement dit, n’a 
lieu que dans le Languedoc : ce rachat ou regrès y 
eft fondé fur le droit romain, mais le parlement de 
Touloufe en a prorogé la durée jufqu’à dix ans. 

Quand le bien avoit été adjugé par un arrêt, & 
quand fur la demande en rabattement il étoit inter- 
venu un arrêt qui permettoit à la partie d'exercer 
Paéion en rabattemens | cette ation pouvoit être 
exercée pendant trente années , comme étant perfon- 
nelle : la jurifprudence n’étoit pas bien certaine fur 
cette matiere , mais elle a été fixée par une déclara= 
tion du roi du 16 Janvier 1736. 

Suivant cette déclaration , il n'y a que les pro= 
priétaires des biens decrétés ou leurs defcendans 
qui puiflent fe pourvoir en rabattement de decret, 
Cette aétion ne dure que dix ans, en quelque ju- 
rifdiétion que le decret ait été fait ; le délai ne 
court que du jour de la muife en poñeflon ; il court 
contre Les pupilles & les mineurs, fauf leur recours : 
s’ily échoit, contre les tuteurs ou curateurs. La de- 
mande en rabartement ne peut être formée qu’au par- 
lement de Touloufe ou à la cour des aydes de Mont- 
pellier chacun pour ce qui les concerne : quoique 
les decrets ayent été faits devantles juges inférieurs, 
le demandeur doit faire des offres réelles À ladjudi- 
catare , & en cas de refus, configner au greffe , les 
loyaux-coûts fe rembourfant {uivant la Hquida- 
tion reçue.Les fruits des biens decrétés appartiennent 
à celui qui a obtenu le rabastement du decret du jour 
que le prix a été reçu par l’adjudicataire , ou qu'il a 
été configné , mais il doit auffi payer les intérêts des 
loyaux-coûts : ladjudicataire ne peut même être dé- 
pofledé qu’en lui payant la fomme lhiquidée pour les 
loyaux-coûts &r les intérêts, à-moins qu'il n’y eût 
retardement affe@té de [a part de l’adjudicataire , au- 
quel cas on peut fe pourvoir pour faire cefier les 
intéréts , & même condamner l'adjudicataire au dé- 
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laifement, fauf à lui à fe pourvoir pour la liquida- 
ion. Voyez le traité de la vente des immeubles par de- 
cret de M. de Héricourt, chap. xiy. n. 6. &c les mots 
ADIUDICATION, CRIÉES, DECRET, SAISIE RÉELLE. 

RABATTRE , v.aët. (Gramm.) c’eft abattre pour 
la feconde fois. Il a fallu rabertre plufñeurs fois ce 

an de muraille. 

Il fignifie auf retrancher , diminuer , déduire. On ra- 
battroit beaucoup de leftime qu’on porte à certains 
perfonnages, fi. on connoïfloit leur conduite particu- 
lere & fecrette. Je vous rabattrai de vos gages. On 
n’en veut rien rabartre, c’eft un prix fait. Il m'a donné 
un à-compte , en rabartant fur ce qu’il me doit. Le 
vent rabat la fumée dans mon appartement. Jai ra- 
battu les coups. Dans ces dernieres acceptions , rabar- 
zre , c'eft déterminer en-bas. Se rabattre fe dit encore 
de la derniere courfe qu’on fait, & de l’endroit où 
l’on l’arrête. La perdrix s’eft rabattue dans ce taillis. 
Après avoir fait mes vifites, je me rabatrrai chez moi. 
Pouflé dans ce retranchement , il s’eft rabariu fur 
cette queftion , Gc. 

RABATTRE, (Juri/prud.) en terme de palais figni- 
fie lever, fapprimer : ce terme n’eft ufité qu’en parlant 
d'un défaut ou fentence par défaut prife à l’audience, 
Jorfque le défaillant ou fon défenfeur fe préfente 
avant que l’audience foit levée , 1l peut demander à 
celui qui préfide de rabattre le défaut , & ordinaire- 
ment on prononce en ces termes le défaut rabattu : 
mais s’il y avoit de laffeétation de la part du défail- 
lant, & qu’il lafât toujours prendre un défaut, & 
vint enfuite à la fin de l’audience feulement pour 
faire rabattre le défaut , & par ce moyen éluder de 
plaider contradiétoirement; 1l dépend de la prudence 
du juge, dans ce cas, de ne point rabattre le défaut, 
& en ce cas on ordonne que le défaut tiendra, ou, 
s’il eft encore tems , les parties plaïderont. 

Quand le défaut n’eft pas rabarru , il n’y a plus que 
la voie d’oppofition ; fi le défaut n’eft pas fatal, ou 
s’il eft fatal, la voie d’appel. | 

Il eft parlé du rabatrement des défauts dans quel- 
ques anciennes ordonnances , telles que celle de 
Louis XII. en 1498 , & celle de François[. en1539. 
Voyez le gloffaire de Lauriere aux mots Rabat, Ra- 
barre, Défaut , Oppofition, Appel, &cc. 

RABATTRE, (Comm.) Ôter , diminuer, déduire, 
retrancher du prix d’une marchandife. Je vous rabas- 
rai quatre pour cent, fi vous payez comptant. Di, 
du commerce. | 

RABATTRE, en terme de Boutonnier , c’eft lation 
de couper en bifeau avec une langue de ferpent la 
fertiflure d’un bouton ; opération par laquelle on 
enterre , pour ainf dire , la calotte dans le moule, 
pour qu’elle y tienne plus folidement, ce qui fe fait 
fur le tour. Foyez Tour. 

RABATTRE, v. n. ( Coucellerie. ) c’eft une des fa- 
çons qu’on donne fur l’enclume à la forge &c au mar- 
teau à une piece de coutellerie, qui doit être tran- 
chante. Voyez l’article RASOIR. 

RABATTRE, v. a@. serme de Laboureur , c’eft rou- 
ler , adoucir & applanir la terre lorfqw’elle eft mouil- 
Jée & que les avoines font levées. (D. J. 

RABATTRE, er terme de Manege, fe dit d’un cheval 
qui manie à courbette ; &c on dit qu’il les rabat bien, 
lorfqu’il porte à terre les deux jambes de derriere à 
la fois, lorfque fes deux jambes touchent terre en- 
femble , & que le cheval fuit tous Les tems avec la 
même juitefle. Un cheval qui harpe des deux jarrets 
& qui a les jambes bafles en maniant, rabat bien fes 
courbettes & avec beaucoup de grace. 

RABATTRE, ex terme d’Orfévre, c’eft abaïfler & 
rendre infenfibles les côtes trop vives & trop mar- 
aquées que le traçoir ou le perloir ont faites fur un 
champ, ce qui fe fait avec un planoir, Voyez PLA- 
NOIR, 


RABATTRE, cerme de Serrurerie | il eft commun à 
tous les Forgerons ; c’eft la même chofe que réparer, 
ce qui fe fait après que les Forgerons ont fini de for- 
ger une piece ; alors ils effacent à petits coups toutes 
les inégalités que les grands coups de marteau ont 
pulafler. 

RABATTRE,, terme de Tailleur G de Coururiere, ’eft 
prendre un morceau de létoffe, la remplir & la cou- 
dre. On dit auffi rabattre une couture lorfqu’on l’af- 
faifle en la preffant, foit du dé, foit du fer à repañler ; 
c’eft dans le même fens qu’on rabarun pli. 

RABATTRE , serme de Tannerie, qu fignifie Jerter 
les cuirs dans un vieux plain , après les avoir tirés de 
Peau. Voyez TANNER. 

RABATTRE , (Teinture.ÿ ce mot fe dit pout corri- 
ger une couleur trop vive. Par les ftatuts des Teintu- 
riers , il eft porté, article xx1j, que les verds-bruns 
feront allumés & gaudés avec gaude ou farrette, 
puis rabatrus avec le verdet & le bois d’Inde, & cou- 
perofe. Les feuilles mortes ne font rabartues qu'avec 
la feule couperofe ; c’eft l’arcicle xxiij. qui étoit auf 
inutile que le précédent. Tous les reglemens de M. 
Colbert fur les Teinturiers ne font pas un grand hon- 
neur à fes lumieres. 

RABATTRE, terme de Tireur d’or , c’eft, par le 
moyen d’un rouet, faire pafler fur larochette letrait 
qui eft autour de la bobine ; rabattre du trait ; trait 
rabattu. Diffion. du comm. ( D, J.) 

RABATTRE , fe dit, ex terme de Chaffe, lorfqu'un 
limier ou un clien-courant tombe fur les voies 
d’une bête qui va de tems qu’il s’en rabar, & ren- 
contre & en donne la connoiïflance à celui qui le 
mene, 

RABATTRE, c’eft, à /a longue Paume , renvoyer 
de bas, en rafant la terre de plus près poffible , à fa 
partie adverfe , la balle qu’il doit fervir. 

RABATTRE, au jeu de quille, c’eft jouer un fe- 
cond coup fur les quilles de l’endroit où la boule a 
été après le premier jet ; ceux qui font choux-blanc, 
ne rabattent point. Woyez l’article RABAT. 

RABBANTI, ( Æiff. des Arabes. ) le mot de rabbani 
ou de rabbana fignihie en arabe, aufli-bien qu’en hé- 
breu , rotre maître, notre doüleur. Les Mahométans 
appellent aufi rabbanian ou rabbaniou, au pluriel , 
ceux de leurs doéteurs qu’ils eftiment Les plus favans 
& les plus dévots. 

RABBANITE , f. m. (Æif. des Juifs.) on appelle 
rabbanites les Juifs qui fuivent la doétrine de leurs 
ancêtres, appellès rabbanim ; & ce font proprement 
ceux qui ont adopté les traditions des pharifiens qui 
font ainfi nommés. On les diftingue par-là de la‘fecte 
des Caraites qui s’attachent principalement à l’Ecri- 
ture. (D. J. 

RABBI ou RABBIN , £. m.( Æff. des Juifs. ) nom 
des doéteurs juifs que les Hébreux appellent ral, rabbi 
& rabboni , qui dans leur langue fignifie marre ou 
doëteur. Quoique tous ces mots aient la même fignifi- 
cation, on s’en fert néanmoins différemment. Quand 
on parle en général & fans appliquer ce terme à au- 
cun nom propre , on dit un rabbin, les rabhins : par 
exemple, /es rabbins ont débité beaucoup de réveries. 
Mais quand on dénote particulierement un doéteur 
juif, on dit rabbi, comme rabbi Salomon Jarchi, rabbi 
Manafsès ont penfë telle & Lelle chofe ; mais en les nom- 
mant plufeurs enfemble, on dit, Zes rabbins Juda 
Ching & Juda Ben Chabin font les auteurs de deux an- 
ciennes grammaires hébraiques. 

Quelques-uns ont remarqué quelfek étoit un titre 
d'honneur pour ceux qui avoient été reçus doéteurs 
dans la Chaldée ; que rabbi étoit propre aux ifraélites 
de la Terre-fainte , & que rzbboni ne s’attribuoit 
qu'aux fages qui étoient de la maifon de David. Sel- 
den dit que rabbi étoit le titre de celui qu’on avoit 
ordonné juge ou fénateur defanhedrin, dans la T'erre« 


ünte , & qu'on donnoit celui de 7446 À tout doéteur 
ordonné dans un pays de captivité. Quoi qu’ilen foit, 
1l y avorr plufieurs degrés pour parvenir à cette qua- 
lité de rabbi ; le premier étoit de ceux que Les Juifs 
appelloient achur , c’eft-à-dire élu au nombre des difci- 
ples ; le fecond étoit de ceux qu'on nommoit chaber 
Ou collegue de rabbins qu'on élevoit à ce grade par 
limpofñition des mains, dans une cérémonie qu'on 
Appelloit /émichach. Enfinlorfqu’on jugeoit ces poftu- 
lans capables d'élever les autres , on les qualfoit de 
rabbi, Dans les affemblées publiques , les rabbins 
étoient aflis fur des chaïfes élevées ; les collegues fur 
des bancs , & les difciples aux piés de leurs maîtres. 

Les rabbins modernes font fort refpectés parmi les 
Juifs ; ils occupent les premieres places dans les fy- 
nagogues , prononcent fur les matieres de religion, 
&t décident même des aflaires civiles ; 1ls célebrent 
auf les mariages , jugent les caufes de divorce , prè- 
chent, s’ils en ont le talent, reprennent & excommu- 
nient les défobéiffans, Les écrits de leurs prédécef- 
feurs , & leurs propres commentaires , contiennent 
un nombre infini de traditions fingulieres, & prefque 
toutes extravagantes , qu'ils obfervent néanmoins 
auf fcrupuleufement que Le fond de la loi. Ils font 
divifés en plufñeurs fetes , dont les principales font 
les Cabaliftes , les Caraïtes, les Talmudifies , les 
Mafñorethes. Voyez ces noms en leur Lieu , Juivant Por- 
dre alphabétique. 

Les anciens rabbins donnoïent fort dans les allégo- 
res, dont leurs commentaires fur Ecriture ne font 

w’un tiflu ; & les modernes n’ont fait qu’enchérir 
fr eux. On leur attribue auf un grand nombre de 
regles & de manieres d’interpreter & de citerles écri- 
tures, qu'on prétend que les apôtres ont fuivies dans 
leurs citations & interprétations des prophèties de 
Tancien Teftament. Stanhope & Jenkius £e plaignent 
beaucoup de da perte de ces regles, par lefquelles , 
difoient-ils , on rétabliroit les difcordances qui {e 
trouvent entre l’ancien & le nouveau Teftament. 

Surrenhufius , profeffeur en hébreu à Amfterdam J 
a cru les avoir trouvées dans les anciens écrits des 
Juifs ; & il obferve que les rabbins interpretoient l’'E- 
criture en changeant Le fens littéral en un fens plus 
noble & plus fprrituel. Et pour cela, felon lui , tantôt 
1ls changeoient les points & les lettres , Ou ils tranf- 
pofoienties mots, oules divifoient , OU en ajoutoient: 
<e qu'ilprétend confirmer par la maniere dont les apÔ- 
tres ont expliqué & cité les prophéties. 

Mais qui ne voit que tout ceci n’eft qu'un artifice 
pour rendre moins odieufe la pratique des Saciniens, 
qui au moyen de quelques points ou virgules ajoutés 
Ou tranfpofés dans les livres faints, y forment des 
textes favorables à leurs erreurs ? Mais , après tout, 
l'exemple des rabbins ne les autoriferoit jamais dans 
cette innovation, ni eux ni leurs femblables, puifque 
Jefus-Chrift a formellement reproché à ces faux doc. 
teurs qu'ils corrompoient le texte & pervertifloient 
le fens des Ecritures. Les apôtres n’ont point eu d’au- 
tre maître que l’efprit faint; & fi l'application qu'ils 
ont quelquefois faite des anciennes écritures au Mef- 
fie a quelque trait de conformité avec celles qu’on 
attribue aux rabbins, c'eft qu'il arrive fouvent à l’er- 
reur de copier la-vérité, & que les rabbins ont imité 
les apôtres, mais avec cette différence qu'ils n’étoient 
pas infpirés comme eux , & que fuivant uniquement 
les lumieres de la raïfon , ils ont donné dans des Éga- 
remens qui ne peuvent jamais devenir des regles en 
matiere de religion révélée , oh tont doit {e décider 
par autorité. 

Mais ce qu’on doïtprincipalement aux rablins , C'eft 
laftrologie judiciaire ; car malgre les défenfes fi fou- 
vent réitérées dans leur loi de fe {ervir d’augures & 
de divinations, ou d'ajouter foi aux prédiétions tiréés 
de Fobfervation des aftres, leurs plus fameux doc- 
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teurs Ont approuvé cette fuperftition, & en ont com- 
poié des livres qui ont répandue dans tout lPunivers, | 
&t fur-tout en Europe durant les fiecles d’ignorance, 
au fentiment de M. abbé Renaudot ; Qui connoïfloit 
à fond toute la fcience rabbinique. Voyez CABALE. 

RABBINIQUE , adj. (Gram. ) qui eft des rabbins. 
On dit le caraëtere rabbinique , une interprétation , 
une vifion rabbinique. 

RABBINISME, f. m. ( Gramm. ) doëtrine des rab- 
bins. 

RABBINISTE ,  m.( Gram. ) qui fuit la doûtrine 
rabbinique. 

RABBOTH , f. m. ( Hifloire des Juifs.) Les Juifs 
donnent ce nom à certains commentaires allégori- 
ques fur les cinq livres de Moïfe. Ces commentaires 
{ont d’une grande autorité chez eux , & font confidé- 
rés comme très-anciens. Les Juifs prétendent qu'ils 
ont été compofés vers l’an 30 de Jefus-Chrift. Ils 
contiennent un recueil d'explications allésoriques 
des doéteurs hébreux , okil ÿ a quantité de fables & 
de contes faits à plaïfir. On peut prouver aifément 
que ces livres n’ont pas l'antiquité que les rabbins 
leur attribuent : c’eft ce que le P. Morin a montré 
évidemment dans la feconde partie de fes exercita- 
tions fur la Bible. Quand ils veulent citer ces livres A 
ils les marquent parle premier mot de chaque livre 
de Moiïfe : par exemple ils nomment la Genèfe Beref- 
chit rabba ; Exode , Scemot rabba ; les Nombres s 
Bämmidbar rabba , & ainfi des autres ; & ils les nom 
ment au pluriel rabborh, comme qui diroit grandes 
glofes. Il y en a eu diverfes éditions, tant en Italie que 
dans le Levant. M. Simon témoigne s’être fervi d’une 
édition de Salonique. 

RABDOIDE ox RHABDOIDE, future, (Anatomie. } 
c’eft la feconde vraie future du crâne: on l'appelle 
aufli fagittale. Rabdoïde vient de pale, verge. 

RABDOLOGIE, £. £ (4rith. ) maniere d’exécu- 
ter facilement les deux opérations les plus compli- 
quées de l’Arithmétique, la multiplication & la divi- 
fon , par la voie de l'addition & de la fouftrattion “ 
& cela au moyen de bâtens, verpes ou languettes 
Éparés , & marqués de nombres. C’eft une des in- 
ventions de Neper. Voyez BATONS DE Neper. 

RABDOMANCIE , ff. ( Divination. ) art de de- 
viner par des verges ou bâtons, comme l'indique fon 
nom , compoié du grec pa@des ; baguette | & uavrcia É 
divination. 

La rabdomancie fe pratiquoit en différentes manie- 
res. On croit , par exemple, la trouver dans ce qui 
eft rapporté au chap. xx. d'Ezéchiel , d’une fuperf- 
tition du roi de Babylone , qui fe trouvant à lentrée 
de deux chemins , dont l’un alloit à Jérufalem » Mé- 
tropole de la Judée, & l’autre vers Rabbath , Métro- 
pole des Ammonites, & ne fachant lequel 1 devoit 
prendre, il voulut que le fort décidât la chofe. C’eft 
pourquoi 1] méla fes fleches, pour voir de quel côté 
elles tomberoient. Serir rex Babylonis in bivio , in ca- 
Pite duarum viarum , divinationem quærens , Cormmmufcens 
Jagitras . :. . ad dexteram ejus fa&a ef divinatio fuper 
J'erufalerm. Ÿr 21.6 22. 

On prétend aufli la trouver dans ces paroles du 
prophete Ofée, où Dieu dit de fon peuple adonné 
à Pidolâtrie , populus meus in ligno Jao interrogavis & 
bacculus ejus annuntiayit ei. chap. jv. Y 12. S. Jérôme 
croit que dans l’un & l’autre paflage il s’agit de la 
bélomancie , voyez BÉLOMANCIE. 

Mais Theophylatte femble d’abord entendre celuï 
d’Oiée de la rabdomancis proprement dite y & voici, 
felon lui | comme elle fe pratiquoit: Virgas duas fta- 
tentes, carinira € incantationes quafdam fxbmurmura- 
bant: Deinde virgis, dæmonum operatione aur eff, 
cadentibns, confiderabant , guOTLam utraque carium cade- 
Tel, atrorftm ne an retrorfum, ad dexteram vel finiftram. 
Sicque tandem refponfa dabant infipientibus VITSar um. 
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“cafe pro fignis ufi. Mais ce qu'il ajoute enfuite fait 
“connoître qu'il la confond, aufi-bien que S. Jérome, 
avec la bélomancie: Eundem ad modum, dit-1l, Nabu- 
-chodonofor vaticinabaturut E gechiel habet. 

On confond aflez ordinairement ces deux fortes 
-de divination, car les feptante traduifent le 5477 d’'E- 
-zechiel par le mot grec pa@de, quoique le mot hé- 
breu fgnifie une f£che. Il eft cependant certain que 
%es inftrumens de divination dont Ofée fait mention, 
‘ont différens de ceux dont parle Ezéchiel ; car le pre- 
“mier-dit WXY ego, 912 maklo, bois, bâton; & le der- 
nier écrit 951 khitfim, fleche. Au refte 1l fe peut faire 
‘au’on fe fervit de baguettes ou de fleches indifférem- 
“ment, les sens de guerre de fleches , 6t les autres de 
‘baguettes. 

Rabbi Moïfe Samfon, dans l'explication du cin- 
:quante-deuxieme précepte négatif, explique ainf la 
“divination par les bâtons dont ileft parlé dans le ch. jy, 
‘d'Ofée. » On écorcçoit, dit-il, feulement d’un côté & 
» dans toute fa longueur un baguette qu’on lançoit 
» en l'air ; fi en retombant elle préfentoit à la vue fa 
:» partie écorcée , & qu’en la jettant une feconde fois 
elle montrât Le côté qui n’étoit pas dépouillé de 
‘» fon écorce , on en tiroit un heureux préfage. Au 
» contraire il pañloit pour funefte quand à la premie- 
» re chfte la baguette montroit le côté écorcé; mais 
» quand à toutes Les deux fois elle préfentoit la mê- 
» me face, foit couverte, foit dépouillée ,onen au- 
» guroit que le fuccès feroit mêlé de bonheur &c de 
# malheur ». Apud Delrio. Hv. IV. ch.u. fe&. 3. quaf?. 
7. pag. 861. Or ce n’étoit point-là la bélomancie, 
dans laquelle on fe contentoit de marquer deux fle- 
ches de certains caracteres relatifs à l'événement 
qu’on méditoit ; on les lançoit en lai , & felon qu’- 
elles retomboient à droite ou à gauche, en avant ou 
enartiere , on en auguroit bien ou mal pour lentre- 
prife en queftion. Quéi qu'il en foit, toutes ces pra- 
tiques étoient egalement condamnables. 

Ce n’étoit pas chez les Hébreux feuls qu’elles 
étoient en vogue. Strabon, y. XIV. rapporte celle 
dont fe fervoient les Perfes ; & felon Cælius Rhodi- 
ginus , leurs mages employoient à cet effet des bran- 
ches de laurier, de myrte, &c des brins de bruyere.Les 
Scythes fe fervoient de baguettes de faule ; &c les 
Tartares, qui en font defcendus, ont auffi une efpece 
de rabdomancie , fi. on en croit Paul Vénitien, Z. L c. 
xliy. Les Algériens dans la Barbarie en ont encore 
une autre efpece. 

Elle a été également connue en occident. Voici 
comment Tacite s'exprime fur celle des Germains, 
dans ce qu’il a écrit des mœurs de ces peuples. « Ils 
» font, dit-il, fort adonnés aux augures &c aux forts, 
» &c n’y obfervent pas grande cérémonie. Ils cou- 
# pent une branche de quelque arbre fruitier en plu- 
# fieurs morceaux , & les marquent de certains ca- 
» raétéres , puis les jettent à aventure fur un drap 
# blanc : alors le prêtre ou le pere de famille leve cha- 
# que brin trois fois , après avoir prié les dieux & les 
» interpretes , felon les marques qu'il y a faites ». 
ÂAmmien Marcellin, XX XI, repréfente ainf larab- 
domancie des Alains : « Ils devinent,, ditl , Pavenir 
» d’une maniere merveilleufe : les femmes coupent 
# desbaguettes bien droites, ce qu’elles font avec des 
y enchañntemens fecrets & à certains jours marqués 
“#exatement. Ils connoïient par ces baguettes ce 
» qui doit arriver ». 

On peut rapporter à cette efpece de divination, 
la fameufe fleche d’Abaris, fur laquelle les anciens 
ont débité tant de fables qu’on peut voir dans Bayle, 
& la baguette divinatoire qui a fait tant de bruit fur 
a fin du fiecle dernier. 


On entend communément par la baguette divina- 
toire, une petite branche de quelque arbre que ce 
foit, qui tourne fur tout çe-qu'on veut découvrir, 


quand on vient à pañler par-deflus ou à s’en appro- 
cher. Dans les premiers tems de Pufage de cette ba- 
guette, on fe fervoit d’une petite houffine de coudre 
ou d’amandier ; mais dans la fuite on a employé des 
baguettes de toute forte de bois: on s’eft même fervi 
de verses de fer, d'argent, de fil-darchal, &c. Les 
sens à baguettes fe font fervi de baguettes figurées 
de trois différentes manieres : 1°. les uns fe font fervr 
de baguettes fourchues par le milieu , qu’ils tenoient 


des deux mains la pointe en haut ou en bas , où paral- 
lele à l'horifon. Voyez la fig. À. 


À 


2°, D’autres {e fervoient d’une baguette toute droi- 
te, ou fourchue au bout , comme dans les #g. B. C. 
qu'ils tenoient d’une main, ou qu’ils mettoient fur le 
deflus ou fur le dedans de la main dans une ligne pa- 
rallele à l’horifon. 
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3°. D’autres enfin fe fervoient d’une baguette cous 
pée en deux parties , dont l’une étoit pointue par un 
bout pour entrer dans l’autre , dont le bout étoit 
creux, telle qu’on la voit dans la 9. D. êtils tenotent 
cette baguette par l'extrémité des doigts de différente 
main. 
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La baguette tourne dès qu’on pafñle fur quelque 
chofe qu'on veut découvrir, foit eaux, foit métaux, 
foit voleurs, foit bornes de champs, foit reliques de 
faint, 6c. Ce mouvement eft quelquefois fi violent, 
que la baguette fe brife quand on ne la laïffe pas libre. 

Dès 167: on avoit écrit fur la baguette divinatoi- 
re , &t les effets en étoient connus; mais rien ne la 
mit plus en vogue que les découvertes que fit ou pré- 
tendit faire par ce moyen Jacques Aymar, payfan né 
en Dauphiné le 8 Septembre 1622. C’étoit par elle 
difoit-on , qu’il avoit découvert les auteurs d’un aflaf- 
finat commis à Lyon : fa baguette avoit remué fur la 
ferpe qui.avoit fervi à l’un d’eux ; elle avoit encore 
remué fur la table d’une hôtellerie où ils avoient 
mangé ; enfin elle Pavoit conduit dans les prifons de 
Beaucaire , où ils étoient détenus. Ce phénomene 
excita bientôt l'attention du public: Aymar vint à 
Paris, & en impofa d’abord aux yeux les moins clair- 
voyans ; mais {es rufes n’échapperent pas à ceux du 
prince de Condé, qui fit cacher de l’or &c de l'argent 
en plufeurs trous de fon jardin , que ce faux devin 


_netrouva pas. Il avoua même au prince de Condé 


que par un mouvement infenfible du poignet il faifoit 
tourner la baguette. 

Mais limpofture d’Aymar ne prouve pas qu'il y : 
en ait dans toutes les autres perfonnes qui ont fait 
ufage de la baguette , puifque le P. le Brun, dans fon 
hiftoire critique des fuperftitions, some II. p. 332 
& 333 , attéfte, comme témoin oculaire , qu'um 
préfident du parlement de Grenoble lui ayant dit que 
la baguette avoit tourné plufieurs fois entre fes mains, 
& le P. le Brun ne pouvant le croire, l’occafon fe 
préfenta peu de jours d’en faire l'expérience au Vil- 
lars , près de Tencin , Pune des terres du préfident, 
« Je tins , dit le P. le Brun, la main droite du préfi- 
» dent avéc mes deux mains ; une autre perfonne lui 
» tint la gauche, dans une allée du jardin fous laquelle 
» il y avoit un tuyau qui condufoit de l’eau dans un 
» baflin ; en un inftant la baguette fe tordit fi fort en- 
» tre fes mains , que M. le préfident demanda quar- 
tier, parce qu’elle lui blefloit les doigts ». M.le Royer, 
avocat à Rouen , & juge des sabelles ,.8&: M. le Gen- 
til, réligieux prémontiré, prieur de Dorenie, près de 
Guifex , & plufieurs autres perfonnes fort au-deflus 
de tout foupçon d’impoflure, ont fait ufage de la ba- 
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guètte divinatoire qui tournoit de {on propre mouve 
ment, fans effort ni fecours de la part de la perfonne 
qui la tenoit. L'effet eft certain > Conftaté par des exs 
périences fans nombre, D’où ce tournoyement pro- 
vient-il ? eft-l naturel ? eft-il furnaturel 

C’eft à ces deux queftions que fe réduit tout ce qu’on 
a écrit pour ou contre Ja baguette. Parmi les favans , 
les uns en ont regardé le mouvement comine natu- 
rel, & par conféquent explicable par les lois de la 
phyfique:lesautres l’ontregardé comme furnaturel, 
inexpliquable & produit par des intelligences fupé- 
rieures à l'homme, Nous allons donner au leéteur 
lanalyfe de l'un & de l’autre fentiment > d'après M. 
Vabbé de la Chambre dans fon sraité de La relipion, 
corne I. troifieme part. ch. x, P.473. & fuiv. 

Ceux qui ont regardé comme naturel le tournoye- 
ment de la baguette, ont pris différentes routes pour 
en développer la caufe & le principe, | 

1°. Willenius & Frommann croyent que le tour- 
noÿement de la baguette vient de la communication 
du mouvement à l'occafon de la rencontre & du 
choc des corps, quoiqu'ils ne puiflent abfolument 
expliquer le méchanifme de ce phénomene, & aux 
objeétions qu’on leur fait que la baguette ne tourne 
pas entre les mains de toutes fortes de perfonnes, & 
quelle ñe tourne pas toujours dans les mains de la 
même perfonne ; ils répondent 1°, qu'il faut que la 
vertu de la baguette foit aidée de celle du tempéra- 
ment qui eft différent dans tous les hommes. 2°. Que 
la variation du mouvement de la baguette vient ou 
de ce que la même perfonne n’eft pas toujours dans 
les mêmes circonftances pour le fang &c les humeurs, 
ou de ce que les influences des autres s’uniffent & fe 
fortifient quelquefois, & quelquefois fe combattent. 
Traité de la bagueire imprimé en 16 7! 5 traité de La fafci- 
ration, en 1674. 

2°. M. de S. Romain explique le mouvement de la 
baguette par le mouvement des corpufcules qui for- 
tent des corps qu’on cherche, & qui viennent agraf- 
fer la baguette, Si la baguette ne tourne pas entre les 
mains de tout le monde , c’eft qu'il ya, dit cet au- 
teur , des tempéramens qui ralentiffent la force de ces 
corpufcules; & fi elle ne tourne pas toujours entre 
les mains de la même perfonne , c’eft que le tempé- 
rament n’eft pas toujours dans la même fituation & 
le même état. Traité de La Jütence naturelle dégagée des 
chican. de l'école 16. 794 

3°. D'autres difent que les particules qui s’exhalent 
des fources d'eaux & des métaux empreignent la 
Verge de coudrier , & la déterminent à fe baïffer pour 
larendre parallele aux lignes verticales qu'elles décri- 
vent en fe levant. Ces particules d’eau font pouflées 
au-dehors par le feu central » & par les fermenta- 
tions qui fe font dans les entrailles de la terre. Or, 
la baguette étant d’ur bois poreux, il donne aifément 
paflage à ces corpufcules, qui font extrémement fub- 
tils & déliés. Ces vapeurs preflées par celles qui les 
fuivent, & preflées par l'air qui pefe deflus, font 
forcées d’entrer dans les petits intervales de la ba- 
guette , & par cet effort elles la Contraignent à s’in- 
cliner perpendiculairement, afin de fe rendre paral- 
lele avec les colomnes que forment ces vapeurs en s’é- 
levant. Les objedions ne font pas moins difficiles à ré- 
foudre dans cefentiment que dansles deux précédens. 
4° L’abbé de Vallemont dans le traité qu'il a don- 
né furcette matiere » dir. de 1696, p. 379,S’efforce 
de prouver que cette baguette n’a rien de commun 
avec toutes les efheces de divinations comprifes fous 
le nom de rabdomanie , & que fes effets font pure- 
ment phyfques. « On conjeäure , dit-il, par fon 
* Mouvement , qu'il y a de l’eau dans la terre , Coni- 
# Mme On Juge par le mouvement d’un hygrometre 
» qu'il ÿ a des vapeurs aqueufes dans Pair, & que 
» conféquemment il y aura de Ja pluie », Mais cette 
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raïon qui fatisfait pout tin phénomene , fie fatisfait 
Pas pour tous , & ne leve point les difficultés ci-def- 
{us propofées. 

5”. M. le Royer prétendoit expliquér le mouves 
ment de la bapuette par lantipathie & la fympathie 
des Péripatéticiens , fi La baguette ne remue pas ens 
tre les mains de tout le monde; c’eft qu’il Ya,ditil, 
des perfonnes qui ont une antipathie à la vertu de Ja 
baguette, & qui en arrêtent l'effet, Si elle ne remue 
PaS toujours entre les mains de la même perfonne , 
c'eft qu'il y a, ajoute-t:il, auprès de la baguette un 
corps qui lui Ôte toute fa force. L’aimant, par exem: 
ple, perd fa vertu quand il y a de l'ail ou un diamant 
auprès de lui. Mais outre que cet exemple eft faux, 
on ent que ces grands MOIS d’arriparhie & de fÿmpas 
the font vuides de raifon , SC aufl peu propres à ex 
pliquer le point en queftion, que l'opinion de Peu- 
cer fur la même matiere ; elle eft Conçue en ces ter= 
MES : ad muroreomiucy feu divinationemn ex plantis, pertis 
7Rt cert® in plantis aliquibus note indicanves 1bLa , f= 
75Ve aut Conditiones quatuor univerfalium anni £ermpo- 
rum. Eodem divinationes pertinent metallariis ufitate 
que flunt [ciorericis € Viroulé diviné, Ea efl ex corylo 


, decifus bifidus Jurculus, quo venss illi anri argentive fe- 


faces eXplorant, inclinante Jefè eo virgula qua Jub terrë 
ven& feruntur atque incedune. Qua yiid foi corylorure 
Preflant Jurculi, 6: non item cæterarum arbortm que in 
étfdem proveniunt locis  eodem terre alte refitteque fucco 
obfeurum eff : nif£ guod conjicio cuvralciay habere cory= 
los ad metalla connatam & occutram y Ge. Solution 
merveilleufe qui fuppofe faux & ne débrouille rien, 

Ceux, au contraire, qui rejettent le mouvement 
de la baguette fur des êtres intelligens, fupérieurs à 
homme , l’attribuent au démon. C’eft le fentiment 
de Tollius, de M, Hennin & du P. Mallebranche, 

[ls avancent 1°. que la baguette ne tourne natua 
rellement ni fur l’eau, ni fur les métaux, ni fur quels 
qu'autre chofe que ce {oit : car elle tourne fouvent 
où1ln'y arien, & ne tourne pas toujours où il y à 
quelque chofe ; on a des exemples de l’un & de l’auz 
tre. D'ailleurs, elle ne remue que fur ce qu’on a en- 
vie de trouver ; or une penfée , un defir ne peuvent 
faire remuer un bâton. 2°. Que le mouvement de ja 
baguette ne vient point d’un tour de Poignet , ni d’u= 
ne certaine preflion de doists, puifqu’elle tourne fans 
art entre les mains de plufieurs perfonnes , & même 
malgré elles. L'exemple du préfident de Grenoble 
que cite le P. le Brun en eft une preuve. 3°, Que le 
mouvement de la baguette doit être rejetté fur l’acs 
tion des intelligences fupérieures à l’homme ; &t ces 
intelligences ne pouvant être ni Dieu ; ni les anges, 
parce que le mouvement de la baguette eft équivo- 
que, & qu'il eft quelquefois fautif dans fon opéta- 
tion , ils en concluent que ces intelligences fupérieu 
res font les démons à qui Dieu permet quelquefois 
de féduire les hommes, & qui agiffent quelquefois 
par notre miniffere , fans que nous ayons fait aucun 
paéte avec eux. Si ces raifons ne paroïflent pas évi. 
dentes , on conviendra que les fyftèmes des Phyf- 
ciens ne font pas plus fatisfaifans. Trairé de la reli- 
gton, 1. IL. troifeme partie » Chapitre +.p. 473 & Jui. 

N. B, Ces article eff tiré en Partie des mémoires de M. 
Formey, hifloriographe de académie royale de Pruffe, 

RABES DE MORUE, (Commerce. ) ce font les œufs 
de la morue que l’on fale,& qu’on met en barriques. 
Ce terme n’eft en ufage qu’à la Rochelle ; ailleurs on 
dit des rayes, ; 

RABETTE , (Com.) on dit huile & graine de ra- 
bette. La raberte eftune efpece de choux, dont la graë. 
ne.donne une huile par expreffion » qu'on emploie 
dans la pharmacie & dans la draperie. 

RABIA PRIOR, (Chronolog.) nom du troifieme 
mois de l’année arabique, Il a 30 jours. 

RABTA POSTERIOR, (Chronolog.) nom du quas 


735 R A B 

trieme mois de l’année arabique. Îla 209 jours. 
RABIH, {£m. (Hiff. nat. Bos.) efpece de fruit qui 

£e trouve dans le royaume de Fez. Il reflemble à la 

cerife, 8: ale goût de la jujube, 

RABILLAGE oz RHABILLAGE, f m. erme de 
Pécheur ; c’eft le raccommodage des filets. 

RABILLER ov RHABILLER , (Soirie.) fe dit d’u- 
ne corde de fample , d’une corde de rame , d’une 
arcade ; 6. C’eft fubflituer une corde neuve à celle 
qui s’eft caflée. 

RABILLER oz RHABILLER LES PENNES d'un 
oïfeau, (Fauconnerie.) c’eft les racommoder. 

_ RABLE, fm. (Gram.) c’eft dans les animaux qua- 
drupédes la partie fituée vers les reins , &e comprife 
entre les épaules &c les cuiffes. ILfe dit particuliere- 
ment des lievres &t des lapins; &c quelquefois des 
hommes. Un homme bien rable. 

RABLES , serme de riviere; pieces de bois rangées 
comme des folives, qui traverfent le fond des ba- 
teaux, & fur lefquelles on attache les femelles , Les 
planches & les bordages du fond. (Q) 

RABLE , (Patifferie & Boulangerie.) inftrument à 
douelle & à long manche de bois, au bout duquel il 
y a un fer plat recourbé en forme de croffe ou de ra- 
teau, pour remuer facilement les tifons &e manier la 
braïfe dans le four. 

Le rable eft à ’ufage de beaucoup d’autres ouvriers. 
Il y a des atteliers où il eft tout de fer , comme dans 
les grofles forges, les verreries, les falines, 6c. Voyez 
Les articles fuivans € les articles FORGES, VERRERIE 
€ SALINES. 

Rage, foite de boîte fans fond dont les faéteurs 
d’orgues fe fervent pour couler le plomb ou l'étain 
fondu, & en faire des tables pour fabriquer les 
tuyaux d'orgue. Voyez la fig. Go. PI, d'orgue qui re- 
préfente le rable &t la fig. 59. même Planche , qui 
repréfente le rable en fituation fur la table. Voyez OR- 
GUE, où le travail du plomb & de l’étain eft expli- 
qué, & l'article fuivant RABLE , Plomberie. 

RABLE , (P/omberie.) inftrument de bois dont les 
Piombiers fe fervent pour couler Les tables de plomb 
& les rendre partout égales. 

Les Plombiers ont deux rables fort différens , & 
qui n’ont rien de commun que leur nom & leur ufa- 
ge. L’unfert pour les grandes tables , & l’autre pour 
les petites. 

Le rable pour les grandes tables eft une piece de 
bois épaiffe d’un pouce , haute de quatre , & qui oc- 
cupe toute la largeur des moules ou tables à jetter le 
plomb. Ce rable porte {ur les éponges où bordures, 
& y eftcomme enchâffé par les deux bouts au moyen 
de deux entailles qu’on y pratique, (J£g. 10. PZ, du 
Plombier.) I y a au milieu du rable un long manche 
de bois , au moyen duquel on le conduit. Quand on 
a levé la poële à verfer, & que Le plomb fondu com- 
mence à fe répandre fur le moule, les compagnons 

ouffent le rable, & le conduifent par le manche juf- 
qu'au bout. Voyez PLOMBIER. 

Le rable dont on fe fert pour les petites tables eft 
une-efpece de caïfle de bois fans fond , & feulement 
fermée de trois côtés. La piece principale qui com- 
muniqueaux deux autres eft haute de fix pouces, & 
de la longueur qu’on veut donner aux etites tables 
de plomb. Les deux pieces paralleles font faites en 
triangle, & vont en diminuant depuis l'endroit où 
elles font jointes à la grande, & fe terminent en 
pointe. On verfe le plomb fondu dans cette caïfle 
pour couler les petites tables de plomb. Voyez lufage 
de cet inftrument à article PLOMBIER. 

RABLURE , ff. (Marine) eannelure ou entaille 

ue le charpentier fait le long de la quille du vaif- 
ae pour emboîter les gabords, &c à l'étrave & à 
l’étambord , pour placer les bouts des bordages &c des 


ceintes. (Q) 
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RABOT,, L. m. (Archir. ) forte de lrais ruftique 
dont on fe {ert pour paver certains lieux, pour faire 
les bordures des chauflées, & pour paver les églifes, 
les jeux de paume, & autres lieux publics. Les La- 
tins l'appelloïent rudus novum , quand il étoit neuf, &£ 
rudus redivivum , lorfawil étoit manié à-bout , & 
qu'on le faifoit refervir. Daviker. (D. J.) 

RABOT, serme d’ouvrier en bois; c’eft un outil # 
courroyer le bois, & à le rendre uni. Il y enade 
plufieurs fortes, de différentes grandeurs, & à divers. 
ufages , mais qui tous ont leurs noms particuliers. 

L'inftrument que lon nomme proprement rabor, 
eft compofé de trois pieces, deux de bois & une de 
fer; de celles qui font de bois, la principale s’appelle 
le fuft; c’eftune efpece de billot de dix à douze pou- 
ces de longueur , & de deux pouces ou deux pou- 
ces & demi d’équarriffage. La face de deffous eft fort 
polie pour couler plus aifément fur le bois ; au mi- 
lieu de ce billot eft une entaille diagonale, qu'on ap- 
pelle la Zumiere , plus ou moins large, fuivant la qua- 
lité du fer qu’on y veut placer : elle traverfe de la 
partie fupérieure du fuft à la partie inférieure. Le 
coin eft la feconde piece de bois; elle eft échancrée 
par le bas, & coupée en chanfrain ; elle fert à arrè= 
ter le fer dans la lumiere à la hauteur convenable. Le 
rabot n’eft que pour polir Fouvrage après qu’on l'a 
courroyé & dégroffi avec la varlope, ou la demi- 
varlope, &c. 

Les autres fortes de rabots qui fervent aux menui- 
fiers, font le riflard, la grande & petite varlope, la 
varlope à onglet, divers guillaumes , les deux mou- 
chettes , le bonnet, le bouvet, le bec-de-canne êt le 
feuilleret. 

Les Menuifers-Ebéniftes, c’eft-à-dire , ceux qui 
travaillent en placage &c en marqueterie , ont tous 
les rabors des Menuifiers ordinaires; &t outre ceux- 
là , ils en ont d’autres dont les fers font différens, &z 
qu’ils taillent , ou font tailler fuivant la dureté des 
bois qu'ils emploient. Les uns ont le fer demi-cou- 
ché, d’autres où il eft de-bout , & quelques autres 
qui ont des dents en façon de limes , ou en mamere 
de truelles brettées : ceux-là fervent à dégroflir leur 
bois. Ils ont auffi des rabors de fer, c’eft-à-dire, dont 
le fuft eft garni par-deflous d’une plaque de fer fort 
unie: ceux-ci fervent à rabotter l’ouvrage quand les 
pieces de rapport ont été collées, afin de courir 
moins de rifque d’en emporter quelqu’une. 

Les rabots des Charpentiers font le rabos rond, fem- 
blable à celui des Menuifiers, & la galere. Le raboz 
des Serruriers, fert à planir le fer, & à y pouffer des 
filets & des moulures. Voyez Particle MENUISERIE 6 
Les PI, ( D.J.) 

_RABOT A BAGUETTE , ( outil d’Arquebufier.) ce 
rabos eft long & plat, la face de deflous eff faite en 
moulure creufe , & fert aux Arquebufiers pour polir 
& tourner en rond les baguettes de fufil. Foyez la 
figure. 

Leur rabot à canon eft un rabot long d’un pié,, plat 
8c épais de deux pouces , dont la face de deffous eft 
arrondie, & fert aux Arquebufñers pour former la 
moulure deffus le bois de fufil pour y placer le canon 
de fufil, 

Le rabot plat eft fait comme la demi-varloppe des 
Menuifiers, &c fert aux Arquebufiers pour diminuer 
d’épaiffeur les bois de fufil avant deles fculpter. 
RABOT , ( bas au métier & métier à bas, ) ceux qui 
travaillent les métiers à bas ont un fi grand nombre 
de pieces à égalifer, qu’ils ont befoin de raboss. Ils en 
ont fur-tout pour les verges. Voyez Particle BAS AU 
MÉTIER, & l’article RABOT, fondeur en caraükeres 
d'Imprimerte. 

RABOT , ( serme de Boueur. ) outil de bois au bout 
duquelily a une petite douve dont les Boueursfe fer- 
vent furles ports de Paris pour poufler la boue à 
lécart. RABOT, 


RAB 


- RABOT, ( Fordeurs de pros ouvrages. les fondeurs 


de gros ouvrages appellent un rabos une bande ou 
plaque de fer plate , en forme de douve de tonneau, 
de douze ou quinze pouces de longueur , & de cinq 
ou fix de hauteur , qui a un long manche en partie de 
fer , en partie de bois ; elle fert à ces ouvriers comme 
d'écumoire | pour ôter lesfcories quis’élevent fur le 
métal fondu. Savary. ( D.J.) 

RABOT, outil fervant aux fondenrs decaraëteres d'Im- 
Primerie | pour couper, ébarber & donner les der- 
nieres façons aux lettreslorfau’elles font ferrées dans 
le juftifieur ; fa figure eft relative au coupoir dans le- 
quel 11 coule, & eft compofé de plufieurs pieces de 
fer &r de cuivre. On arrête au bout de ce rahor, avec 
des vis, un fer tranchant , taillé exprès pour enlever 
Les parties qu’il doit couper. Voyez Covpoir , Jus- 
TIFIEUR , G nos Planches. 

RABOT ,( ouril de Gainier en gros ouvrages.) ce ra- 
Los eft un peu plus long que large | & fert aux Gai- 
miers en gros ouvrages, pour polir les planches dontils 
font leurs coffres ou caifles. Cet outil eft femblable à 
celui des Menuufiers. Voyez MENUISERIE, 

RABOT , (serme de Jardinier. ) le rabor des Jatdi- 
nicrs eft fimplement une des douves du fond d’une 
futaille , qui ef la plus ceintrée & percée au milieu 
d'un trou de tariere, pour y attacher la perche qui 
lui fert de manche. Les Jardiniers s’en fervent pour 
unir les allées de leurs jardins , après qu'ils ont em- 
ployé-le rateau. 

RABOT , ez terme de Layetier, eftun outil compofé 
d'un fût percé à jour & garni d’une poignée. Dansle 
trou pratiqué environ vers le milieu de ce fût, entre 
un fer tranchant qui déborde tant-foit-peu le fût afin 
qu'il puffe enlever toutes Les inégalités du bois fur le- 
quel on promene le rabor. Voyez La fix. Planches du 
Layetrer. 

RABOT , (Lusherie.) les Luthiers ont auffi leurs re- 
Dors ; mais ils ne different pas affez des rabors des au- 
‘tres ouvriers en bois pour en faire des articles fépa- 
rés. Voyez nos Planches de Lutherie. 

RABOT , ( irftrument des Maçons € des Paveurs. ) 
inftrument dont fe fervent les Maçons,Limoufns, 
Paveurs, &c. pour éteindre la chaux, & pour la cour- 
royer avec le ciment ou Le fable qu’ils emploient au 
leu de plâtre dans plufeurs de leurs ouvrages ; c’eft 
un billot de bois de huit à dix pouces de longueur &z 
cle deux ou trois pouces de groffeur , emmanché par 

< milieu d’une longue perche. Didionnaire du Com- 
merce. (D. JT.) 

RABOT, on donne en général ce nom À un outil 
avec lequel s Menuifiers & les Charpentiers àreflent 
les bois ; mais les Menuifiers appellent rahor un petit 
outil fait d’un morceau de bois de fept'à huit pouces 
delong fur deux pouces de large & trois de haut. Au 
milieu eft une ouverture qu’on nomme /miere y OÙ 
fe met le fer qui eft en pente,& forme un angle de 45 
degrés quiferre ledit fer. Le bois de rabor fe nommele 

für,ainf quetous les outils dela même efpece quifont 
pour l'ufage de la menuiferie. L’on fe fert du rabot 
pour planir l'ouvrage lorfque les bois ont été drefés 
à la varlope, & aflemblés enfemble. 

Le rabor centré fert à planir dans les parties cour- 
bes des ceintres où Le raboz plat ne peut aller. 

Le rabot debour eft celui dont le fer n’a aucune in- 
clinaïfon, & fert pour les bois de racine & des In- 
des , & autres bois durs. 

Le rabot denté eft celui dont le fer eft cannelé. & 
auf debout ; il a le même ufage que le raboz debout. 

Le rabot cerntré & rond eft d'ufage aux vouflures ou 
culs-de-lampe des niches. 

Le rabot rond difiere des précédens en ce que fon 
fer eft pofé dans une entaille faite de côté À moitié 
de l’épaifleur du fût , & ferre avec un coin quaun 
épaulement par le haut qui fert à le faire fortir plus 
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facilement de fon entaille, comme Les autres outils à 
moulure. 

Le rabot rond & joue eft celui à qui on a laiflé une 
joue pour foutenir la main lorfquw’on s’en fert pour 
fairé quelque gorge aux bords d’une piece d’ou= 
viage. Voyez à Particle MENUISERIE /e détail de sous 
Ces 17/ÉTUTMLENS, 

R£BOT , diamanta, ( Mrroiterie.) le diamant à ra- 
bot eft un inftrument dont fe fervent les Miroitiers 
pour équarrir leurs glaces , & les vitriers pour cou» 
per les vêrres épais, comme celui qu’on nomme verre 
de Lorraine. On l'appelle diamant , parce que vérita- 
blement la principale piece confifte en une piece de 
diamant fin. Di, du Comm. 

RABOT , rerme de Plombier, eft la même chofe que 
Pinftrument appellé plus communément rec. F oye 
RABLE, 

RABOT , ( Sorerie.) outil dont lufage eft de couper 
plus sûrement le poil du velours. F7. oyez l’article VE: 
LOURS. Lx 

RABOT , ( outil de Manufaët. de glaces.) c’eft un ou: 
til dont on fe fert aux verreriesde S.Gobin pour cou- 
ler les glaces de grand volume ; le rabor des Plom- 
biers pour faire ce qu’ils appellent es sables de plomb, 
eft de bois; mais on le nomme plus erdinairement 
un rable. Voyez RABLE. 

RABOT , ( serme de Vinaigrier. ) bâton au bout du: 
quel il ÿ a une petite douve dont le vinaisrier {e {ert 
pour remuer la lie. 

RABOTER , y. a@. c’eft en général travailler au 
rabot. | 

RABOTEUR , £ m. ( Charpent. ) eft un compa» 
gnon de chantier, qui poufle les moulures fur lesbois 
apparens, comme les huifferies des portes, les noyaux, 
limons , fabots, marches d’efcalier y Ge Daviler. 

RABOTEUX , adj. ( Gramm, ) il fe dit des corps 
& des chemins dont la furfce eff inépale. 

RABOTIER , f m: ( serrne d’ancien monnoyage. ) 


. lorfque l’on mOnnoyoit au marteau , le rabotier étoit 


une grande table cannelée en fillons , dans lefquels 
On plaçoit les quarrés fur la tranche les uns à côté 
des autres , afin de les prendre plus facilement avec: 
de longues tenailles pour les rechaufter. 

RABOUGRIR , (rerme de Foreféier. ) le foreftier fe 
fert de ce mot groffier pour défigner des bois qui ne 
font pas de belle venue , qui font ébranchég, qui ne 
proftent point , qui ont le tronc court , Noueux & 
raboteux. L’ordonnance défend d’étêter les arbres 
parce que cet étêtement les rabougrir, ( D.J.) 

RABOUILLIERES , £. £. ( Chaffe.) ce font des 
creux à Pécart où la lapine fait fes petits afin d’em- 
pêcher qu'ils ne foient mangés par les gros lapins. 

RABRI,Ran1O, RAMar, ( Æif£. nar. noms bar- 
bares par lefquels on a voulu défigner le bol d’Ar- 
iménie, 

RACA , adj: ( Cririque facrée.) mot fyriaque en 
ufage du tems de Jefus-Chriit, & qui renfermoit une 
imjure pleine de mépris. Celui qui dira à fon frere 
raca , {era punifiable par le confeil, Marr.v. 22. c’eft- 
à dire, Jera puni , Éycyce êcar. Ainf 1. Macchab. XV. 
45. quiconque aura violé quelqu’une de ces ordon- 
nances , fera puni, &0y0c 2m. L'interprête grec de 
S. Matthieu a confervé ce mot {yriaque quiétoit dans 
l'original, parce qu'il étoit fortufité chez les Juifs. La 
verfñon angloife , celle de Luther, de Genève , de 
Louvain , de Port-Royal , du P. Amelote, ont toux 
tes confervé le même mot ; mais le P. Bouhours a 
mieux aimé en exprimer l'idée, & traduire : celui qui 
dira à fon frere homme de peu defens , méritera d’être 
condamné par le tribunal du confeil ; mais le pere 
Bouhours n’a pas vu qué fa traduétion péchoit en ce 
que 7aça défignoit une injure des plus méprifantes à 
& que ce reproche homme de peu de fens , ne renfer- 
me rien de pareil, Raca figniñoit tout enfemble ve 
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tête vuide, un homme vain , un imbécille | un for. 
(DJ) 

RACAGE, f. £ (Marine.) afflemblage de petites 
boules enâlées l’une avec l'autre, comme les grains 
d’un chapelet, qu’on met au-tour du mât, vers le nu- 
lieu de la vergue, pour accoler Pune 6e Pautre , afin 
que le mouvement de cette verge foit plus facile, ê£ 
qu’on puiffe par conféquent lPamener plus prompte- 
ment. La vergue de civadiere n’a point de racages, 
parce qw'onne l’amene point. (QC) 

RACAH, ( Géog. mod.) ville de l’Iraque babylo- 


nienne où Chaldée, que quelques-uns mettent en 


Méfopotamie. Elle eft fituée ai 73 degré 15 de lo7- 
gitude, &t à 36 de latitude feprentrionale. C’eft la 


même qui a été appellée Araita , d'où étoit natif AL: 


bathani, célebre aftronome, qui eit ordinairement 
nommé par les Latins A/haregnius aratlenfis. (D. J.) 
RACAILLE, f. f. terme de mépris, qui fe dit de ce 
qui eft de moindre valeur en chaque chofe. Ainfi on 
appelle racaille, de la marchandife de rebut. Payer en 
racaille , c’eft faire des paiemens en efpeces de cuivre 
ou debillon. Diéion. de com. A fe dit auf de la par- 
tie la plus vile du peuple. 
RACAMBEAU , £. m.(Marine.) anneau de fer fort 
menu, par le moyen duquel la vergue d’une chalou- 
pe eft aflujettie au mât ; 1 lui tient leu de racage. 


(Q) 


dans la Calabre citérieure; il a.fa fource dans A- 
pennin, &c fe jette dans le golfe de Venife. Magyin 
dit que le Racanello eft le, Cylifiarnus des anciens. 
(D.J.) rh Ÿè 
 ACAXIPE - VELITZLI, (if, mod.) ceft le 
nom que les Mexiquains don noient à des facrifices 
aflreux qu’ils £xloient à leurs dieux, dans de certai- 
nes fêtes ; is confiftoient à écorcher plufieurs captifs. 
Cette cérémonie étoit faite par des prêtres qui fe re- 
vêtoient de la peau de la viétime, &T courotent de 
cette manierédans les rues de Mexique, pour obtenir 
es libéralités du peuple. Ils contmuoïent à courir 
ainf jufqu’à ce que la peau commencät à fe pourir. 
Cette coutume barbare leur produïfoit un revenu 
immenfe, vû que les prêtres frappoient impuné- 
ment ceux qui refufoient de les récompenfer de leur 
facrifice fmfime. 

RACCOMMODER, v.aû. (Gramm.) 1l fe dit en 
général de laétion de remettre en état tout ce qui eft 
dérangé, On raccommode un habit déchiré, une mon- 
tre.dérangée, un difcours mal fait, un propos indif- 
crétement tenu, une affaire mal commencée, des 
amis , des amans , des parens brouillés. Il eft difficile 
que l’atrachement reite le même après des raccom- 
modemens multipliés. 

RACCORDEMENT , fm. (Archir.) c’eft la réu- 
nion de deux corps à un même niveau, eu dune mêé- 
me fuperficie, ou d’un vieux ouvrage avec un neuf, 
comme il a été pratiqué avec beaucoup d'intelligen- 
ce, par François Manfard, à l'hôtel de Carnavalet, 
rue Couture Sainte Catherine, à Paris, pour confer- 
ver la fculpture de la porte, faite par Jean Gougeon, 
où la façade neuve, qui eftun bel ouvrage d’architec- 
ture , {e raccorde extrèmement bien, tant au-dedans 
qu’au dehors , avec le refte de cette ancienne mai{on, 
qu'on dit être de Jean Bulan, architeéte. On appelle 
encore raccordement, la jon@tion de deux terreins 1né- 
gaux , par pentes ou perrons, dans un jardin. (D.J.) 

RACCORDEMENT , (Æydr.) eft la réunion de deux 
corps à un même niveau ou fuperficie , comme 
de deux montagnes d'inésale hauteur, où on doit 
faire pañler des conduits d’eau. C’eft encore la jonc- 
tion detuyaux, imégaux de diametre, par un tambour 
de plomb , réuniffant les différentes groffeurs qui fe di- 
{tribuent aux fontaines que l’on a à fournir. (Æ) 


RACANELLO, Le, (Gcog.mod.) fleuve d'Itahe, 
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RACCOURCI, f. m. (Pernrure.) ilfe dit de cer- 
tains afpelts de figures d'animaux, ou de quelqu’u- 
ne de leurs parties dans un tableau. Par exemple, fi 
une figure affife fur un plan horifontal, eft repréfen- 
tée par la plante des piés , fes jambes &c fes cuffes fe- 
ront ce qu’on rappelle un racconrci, Si la figure étoit 
couchée, & au’on la vit de la même maniere, elle 
feroit toute entiere en raccourci, & ainf des autres 
parties. | 

On dit voilà un raccourci bien entendu, de beaux 
r'AcCOUTCIS. 

Ce feroit parler improprement en Peinture, que 
d'employer le terme de raccourci en parlant des bâti- 
mens qui cependant font raccourcis ; on ne dit point 
le raccourci de ce bâtiment. | L 

Raccourot, adj. srme de Blafon, ce mot fe dit 
des pieces honorables qui netouchent point les bords 
de lécu ;c’eft la même chofe que coupé, alaifé ou ali- 
Je. (D.J.) 

RACCOURCIR , v. a@. (Gram.) c’eft diminuer 
de longueur. On raccourcis une perche, un mur, un 
ouvrage, une corde. 

RaccourcIR , (Jardinage.) une branche, c’eft la 
rapprocher du corps de Parbre. 

Raccourcir, enverme de Raffinerie, w’eft autre 
chofe que de faire bouillir les firops exprimés des 
écumes, pour en évaporer Peau de chaux qu’on y 
avoit mile. | 

RACCROCHER , v.a&t. (Gram.) c’eft rattacher 
À un crochet ce qui s’en étoit féparé: Raccrocher une 
tapiflerie. Se raccrocher à quelqu'un, 8 à quelque 
chofe; onfe raccroche à un magiftrat,quandona perdu 
la proteétion d’unautre. On fe raceroche à toutce qu’on 
trouve fous fa main, quand on fe noye , ou quand on 
eft dans la mifere. r.. 

RACHALANDER , v. aét. (Comm.) remettreune 
boutique en chalandiie, faire revenir les chalans. 
Voyez CHALANS. 

RACE, £ f. (Généalop.) extraétion, lignée, ligna- 
ge ; ce qui fe dit tant des afcendans que des deicen- 
dans d’une même famille : quand elle eft noble, ce 
mot eft fynonyme à naïflance. Voyez NAISSANCE , 
NOBLESSE , Gc. ; 

Madame de Lambert dit dans ce dernier fens, que 
vanter {a race, c’eft louer le mérite d’autrui. Si le mé- 
rite des peres rehaufle la gloire des enfans qui les 
imitent, il eft leur honte quand ils dégénerent: 1} 
éclaire également leurs vertus &c leurs vices. C'eft 
un heureux préfent de la fortune qu’un beau nom, 
mais il faut favoir le potter. « Je ferai le premier de 
» ma race, & toi peut-être le dernier de latienne», 
répondit Iphicrate à Hermodius, qui lui reprochoit 
la baffefle de fa naïffance. Iphicrate tint parole; il 
commanda en chef les armées d'Athènes, battit Les 
Thraces, rétablit la ville de Seuthée, &c tailla en pie- 
ces une bande de lacédémoniens. ( D. J.) 

RACE, (Maréchal) fe dit des efpeces particulieres 
de quelques animaux, 7 fur-tout des chevaux. Les. 
Anojlois ne fouffrent pas qu’on ait de la race de leurs 
auiiledins. Pour faire race, 1l faut choifir de bonnes 
cavales. Cheval de premiere race, eft celui qui vient 
d'un cheval étranger connu pour excellent. 

RACHAT , {. m.(Jurifprud.) fignifie en général, 
l’aétion de racheter quelque chofe. IL y a plufeurs 
fortes de rachats. 

Rachat ou remeré, en cas de vente d’un héritage 

y autre immeuble, eft l’action par laquelle le ven- 
deur rentre dans le bien qu'il avoit vendu, en vertir . 
de la faculté de rachar, qui étoit flipulée dans la 
vente. 


Le domaine du roi, lorfqu’il eft aliéné , eft fujet à 
rachat ; cette faculté eft toujours foufentendue , 6c 
eft imprefcriptble, de même que le domaine. 


Dans les contrats de vente des biens des particu- 
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lièrs , la faculté de rachat n°’a point lieu fi elle eft fti- 
pulée par cette claufe ; le vendeur fe réferve le droit 
de rentrer dans l’héritage vendu , en rembourfant à 
lacheteur le prix qu'ilenateçu A 

La condition du rachat fait que l'acquéreur n’eft 
point propriétaire incommutable tant que dute la fa- 
culté de rachat ; dans ce cas la vente n’eft que condi- 
tionnelle; c’eft pourquoi l’acquéreur d’une maifon 
ne peut expulfer les locataires: il peut néanmoins 
dès le moment de fon contrat, commencer à pref 
crire les hypotheques de fon vendeur , & elle eften- 
tierement réfolwe & comme non faite, lorfque le 
vendeur rentre dans la chofe en payant le prix; c’eft 
pourquoi 1l la reprend libre & franche de toutes 
charges que Pacheteur auroit pu y impofer. 

Quand le tems de faculté de rachat n’eft pas déter- 
mine par le contrat, elle fe prefcrit comme toute 
action perfonnelle par 30 ans. 

Il en eft de même lorfque la faculté de rachar eft 
fipulée indéfiniment , elle ne dure toujours que 30 
ans. 

Lorfque le délai du rachat eft fixé par le contrat, 
il fautfe conformer à la convention , néanmoins lort- 
que ce délai eft fixé au-deflous de 30 ans, fi à l’ex- 
piration du terme l'acquéreur ne fait pas déchoir 
le vendeur de la faculté de rachar, elle fe proroge 
jufqu’à 30 ans. Pour empêcher cette prorogation, & 
purger le rachar, il faut obtenir un jugement qui dé- 
clare le vendeur déchu de la faculte de rachar, c’eft 
ce que l’on appelle un jugemenr de purification. 

Cette prorogarion de la faculté de rachat, n’a pas 
lieu néanmoins , quand la faculté eft ftipulée par con- 
trat de mariage, en donnant en dot une maiïfon ou 
autre immeuble. 

Le tems du rachat ayant commencé contre le ven- 
deur majeur, continue à courir contre le mineur, 
fans efpérance de reftitution , fauf fon recours contre 
fontuteur. 

En cas d'exercice dela faculté de rachas ,le vendeur 
gagne les fruits du jour de la demande. - 

Lorfque le rachat ou remeré eft exercé dans le 
tems porté par le contrat, la vente ne produit point 
de droits au profit du feigneur. 

Voyez Dumoulin de consr. ufur. queff. 52 ,n. 372, 
Henrys, tome IL. Liv. IV, quefi. 76. Bretonn. eod. Co- 
quille , Jur Nivernois, ch. iv, art. 23, & queft. 260. 
Recueil dela Combe, 6 Zes mots FACULTÉ, REMERÉ, 
(VENTE. . 

Rachat , où rembourfement d’une rente ou pen- 
fion, eft late par lequel on éteint cette rente ou 
penfion en rembourfant le fort principal de cette 
rente ou penfion. 

Le rachat n’a pas lieu ordinairement pour les ren- 
tes ou penfons viageres, à moins que cela ne foit 
reglé autrement par le titre, ou par convention en- 
tre les parties intéreflées. 

Mais on peut toujours racheter les rentes confti- 
tuées à prix d’argent ; cette faculté de rachat ne fe 
prefcrit point. 

À l'égard des rentes foncieres , elles font non-ra- 
chetables de leur nature, à moins que le contraire ne 
{oit ftipulé. 

Maïs la faculté qui eft donnée par le contrat, de 
racheter des rentes de bail d’héritage , affifes fur des 
maïfons de la ville & fauxbourgs de Paris ou autres 
villes, eft imprefcriptible ; ce qui a été ainfi établi 
pour la décoration des villes, & afin que les maifons 
ne foient pas abandonnées ; on excepte néanmoins 
de cette regle les rentes, qui font les premieresaprès 
le cens. Voyez Paris, art. 521 ; Orleans , 271, & Les 
commentateurs, Voyez auffr les mots | OFFRES, PRIN- 
CIPAL , REMBOURSEMENT , RENTE. 

Rachat ou relief, en matiere féodale , pris dans 
fon véritable fens , fignifie lation de racheter du 
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feigeut un fief qui étoit éteint ; mais dans lufagè 
préfent, ilfignifie le droit que le nouveau vaffal payé 
au Seigneur pour les mutations qui font fujettes à ce 
droit. | | 

Dans quelques coutumes fingulieres, telles què 
la rue d’Indre , 41.9 , le droit de vente en héritage 
S’appelle auf rachas, & eftde 10 deniers pourlivre; 
mais communément quand on parle de rachar, où 
relief, cela ne s’entend qu’en matiere ffodale, 

L'origine & Pétymologie du mot rachar , vient dé 
ce que les fiefs dans leur premiere infäitution » Né 
toieñt point héréditaires , mais feulement pour lavie 
de celui qui en avoit été invefli ; de maniere qu'à la 
mort du vañal, le flef fervant étoit éteint à fon 
égard , & retournoït au feigneur dominant, à moins 
qu'il n’en fit une nouvelle inféodation en faveur de 
quelqu'un des héritiers. | 

Le fief ainf éteint, étoit cenfé tombé en là main 
du feigneur ; & c’eft pourquoi , lorfque le {eigneut 
dominant le rétablifloit en faveur d’un nouveau vaf 
fal, cela s’appelloit reZever le fef, &c latte, par le: 
quel on le retablifloit ainfi , s’appelloit le relief, ou 
comme qui diroit le relévement du fief qui étoit 
tombé ou devenu caduc : Le terme de relief eft em: 
ployé en ce fens dans plufieurs coutumes, telles que 
Péronne, Auxerre, Hefdin, &c. 

Pour obtenir du feisneur ce relief où televement 
du fief, on compofoit ayec luiäune certaine fomme 
pour laquelle on rachetoitde lui le fef, & cette com- 
poñition s’appelloïit le rachat, ou droit de rachat, 
c’eft-ä-dire, ce que l’on payoïit pour le rachar. De 
forte qu’anciennement le rachat étoit différent du re? 
lief. On entendoit par relief, le rétabliffement du 
fief; &c par le terme de rachat, l’on entendoit la 
finance qui fe payoit pour ce rétabliflement. 

Mais bien-tôt on confondit le rachar avec le rez 
lief, de maniere que ces deux termes furent reputés 
{ynonymes, quoiqu'ils ne le foient pas en effet; car 
le relief du fief eft conftamment différent du rachat , 
ou droit qui fe paye pour le relief , ou pour relever 
le fief. Néanmoins dans l’ufage on confond tous ces 
termes , relief, droit de relief, rachat, droit de rachat 
& l’on fe fert indifféremment, des termes rezief & 
rachat , tant pour exprimer l’inveftiture accordée au 
nouveau vañal, que pour: défigner la finance qui fe 
paye en ce casaufeigneur pourle relief du fief, c’eft- 
à-dire pour en obtenir la prorogation. 

Les fiefs étant devénus héréditaires, ce qui n’étoit 
d’abord qu'une grace de la part du feigneur, paflà en 
coutume, &c devint un droit. Il ne dépendit plus des 
feigneurs d'accorder ou refufer le relief du fief ; ils 
conferverent feulement le droit d'exiger le #chaz 
pour ce relief dans les mutations fujettes au rachar. 

Le droit de rachat ou relief eft inconnu dans la 
plüpart des pays de droit écrit. Les fiefs y font fim- 
plement d'honneur ; mais il y a deslods & mi-lods, 
qui font une efpece de rachat ou relief pour les ro- 
tures. 

. En Lorraine, ce droit fe nomme reprife du fief ; en 
Dauphiné , placitum vel placimentum; en Poitou , ra= 
chat où pleéf, qui eft un droit moins fort que le re- 
chat , mais qui a lieu à toute mutation de vaflal. En 
d’autres pays on l'appelle ruragium ; en Languedoc 
on l'appelle à capto , arriere-capte ; &en Bourbon- 
noïs, mariage, une efpece de rachat, qui fe paye 
pour les rotures ; celle d'Orleans appelle ce rachat 
des rotures , relevaifons a plaifir ; & celle de Reims, 
effoignes. 

On ne connoit point le rachat ou relief en Bour: 
gogne, j 

Quelques coutumes ne l’admettent que de con- 
vention ; telles font les coutumes de Nevers, la Ro- 


._chelle , Aunis & Auvergne. 
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Le droit de relief où rachas n’a pas toujours été 


BBbbbi; 


742 R À C 


fixé ; les feigneurs l’exigeoient, fuivant leur autorité 
ou leurs beloins, anfi que Pobferve Galand, en fon 
traité du franc-aleu , chap. vj. Prefque toutes les 
coutumes n’étoient encore que des ufages non écrits 

& fort incertains ; mais Charles VIT. ayant ordonné 
en 1453,quelles feroient muifes par écrit , la rédac- 
tion des coutumes mit un frein aux exaétions des 
feigneuts , en fixant ce qu'ils pourroient prétendre 
pour les profits de fief. 

La plüpart des coutumes fixent le relief ou rachar 
au revenu d’un an; les unes donnent le revenu de la 
preniere année qui fuit la foi &c hommage; d’autres 
une année prife dans les trois précédentes ; d’autres , 
Comme Paris, article 47, donnent au feigneur le 
choix de trois chofes ; favoir , le. revenu d’un an, ou 
une fomme offerte par le vañlal, ou le dire de prud- 
homines; d’autres coutumes ont tixé Le rachat , fui- 
vant la qualité du fief; d’autres enfin, fuivant le nom- 
bre des melures de terre qu’il contient; mais le droit 
le plus général pour Le rachar ou relief, eft le revenu 
d’un an ; c’eft pourquoi anciennement on l’appelloit 
auf annate, amfi que l’obferve Galand, du franc- 
aleu, p. 170. 

” Le rachat ou relief féodal, n’a lieu en général que 
dans les mutations qui arrivent autrement que par 
Vente ou autre acte épuipollent à vente. | 

Quelques coutumes dans lefquelles il n’eft jamais 
dû de quint, donnent le relief ou rachat à toutes mu- 
tations ; tel eft Pufage pour les fiefs qui fe gouvernent 
fuivant la coutume du Vexinfrançois. 

Le droit de relief ou rachat n’eft pas acquis du mo- 
ment que le fief eft ouvert ; il faut qu'il y ait muta- 
fion de propriétaire, c’eft-à-dire, un nouveau 
vaftal, 

Le droit cft dû aux mutations de vaflal, mais tou- 
re mutation de vaflal ne donne pas ouverture au 7a- 
char ou relief, En'effet ,fuivantle droit commun, les 
mutations en direête en font exemptes,. 

? La mutation par la fuccefhon collatérale, eft le cas 
le plus ordinaire du rachat ou relief. Il eft pareïlle- 
ment dû pour démifion de biens & donation en col- 
jatérale , ou à un étranger: lecurateur créé à une fuc- 
ceffion vacante par la renonciation de l'héritier, doit 
auff le relief, Il en eft dû pareillement en cas de fub- 
flitution, lorfque celui qui eft appellé eft fimplement 
collatéral du dernier poffefleur. 

Le mari ni la femme.ne doivent rien, pour ce qui 
leur demeure de la communauté , foit jufqu’à con- 
currence de leur moitié, ou même au-delà, à caufe 
du droit indivis que chacun d’eux a en la totalité. 

* Le don en ufufruit ne produit point de rachae, ni 
le don mutuel en propriété, lorfque les biens com- 
pris dans ce don font de la communauté. | 

Quoique le relief ne foit di communément que 
pour la mutation de propriétaire, néanmoins lorf- 
qu'une fille, propriétaire d’un fief, vient à fe marier, 
{on mari doit la foi & le rachat ou relief, qu'on ap- 
pelle relief de mariage. le mari eft confidèré en ce 
cas comme un nouveau vañlal; mais la coutume de 
Paris & plufieurs autres, exemptent de ce droit le 
premier mariage des filles, & cette jurifprudence 
a été étendue aux autres coutæmes qui ne diftinguent 
point. 

La mort du bénéficier donne aufli ouverture au 
rachat; & pour leschapitres, colleges ou communatl- 
tés, c’eft la mort de l’homme vivant & mourant, 
mais cela n’a lieu qu’au profit des feigneurs particu- 
liérs , nos rois ayant affranchi de ces droits les béné- 
ficiers qui ont des fiefs dans leur mouvance. 

* On appelle rachat abonné ou ameté k celui par le- 
quel le feigneur eft convenu à perpétuité à une cer- 
taine fomme. 

* Enfin on appelle rachar rencontré, lorfque deux 
caufes de rachat concourent en même temis , OU que 


pendant:le cours du premieral y à ouverture à un 
econd. 

Le feigneur qui a le choix d’une des trois chofes 
dont on a parlé pour le relief ou rachar, doit con- 
fommer fon option dans les 40 jours, après les 
offres du vaflal. 

Lorfaue le feigneur opte le revenu d’une année, 
1l doit jouiren bon pere de famille, & comme auroit 
fait le vafal ; il a tous lesfruitsnaturels , civils & in- 
duffriaux, même les profits cafuels du fief ; ilne peut 
pas déloger le vaffal, fa femme, ni fes enfans: 1l 
doit fe contenter des lieux néceflaires pour ferrer les 
fruits. 

Le feigneur qui jouit du fief de fon vaffal pour le 
rachat | doit pendant cette année acquitter les char- 
ges du fief qui {ont inféodees. | 

Quand le fief du vaflalfe trouve afermifans frau- 
de , le feigneur doit fe contenter de la redevance 
portée par Le bail, | 

Si le fief ne confifte qu’en une maïfon occupée par 
le vaflal , celui-ci doit en payer le loyer, à dire d’ex- 
perts. 

Sur le rachat, ou relief, voyez Les coutumes au ti- 
tre des fiefs, & Leurs commentateurs , les traités des 
fufs, notamment celui de Guyot, tire du relief. Voyez 
auffi les mots Fier, MUTATION, PROFITS DEFIEF, 
RELIEF. ( 4) 

RACHAT DES AUTELS , ( Hif4. eccléf.) droit que 
s’arrogerent les moines, dans le neuf, dix & onzie- 
me fiecles, de faire Le fervice divin, en fuccédant 
aux vicaires des églifes. Les évêques à la mort des 
vicaires , avoient le droit inconteftable de pourvoir 
aux autels ; mais dans ces tems malheureux, les moi- 
nes avides, fouffrant avec peine d’être privés de l’ad- 
miniitration des autels , uferent de leur crédit pour 
retirer le culte divin des mains des évêques, moyen- 
nant une certaine fomme que l’on appella pour lors 
le rachat des autels , redemptio altarium ; ce fut-là la 
principale plainte d'Yves de Chartres dans la lettre 
qu'il écrivit au pape Urbain, qui tint en 1094 le con- 
cile de-Clermont, où par le feptieme canon, les évé- 
ques furent rétablis dans leur ancien droit, mais le 
rachat des autels ne laïffa pas que de fubfifter encore 
long-tems. (D. J.) 

RACHE , f. m. ( Hif. mod.) c’eft ainfi que l'or 
nomme à la cour du roi d'Ethiopie & d’Abyflinie , 
le principal de fes miniftres , qui eft en même tems 
généralifhme de fes troupes ; il a fous lui deux inf- 
peéteurs , dont l’un s’appelle be//atinoche-gouta, c’eft- 
à- dire Jéigneur des efclaves ,| qui fait les fonétioss de 
grand maître de la maïfon du roi, & qui commande 
aux vicerois, gouverneurs, & même aux magiftrats 
du royaume. Le fecond s’appelle z2kak ou zekafe bel. 
latinoche-gouta où feigneur des moindres eftlaves. 

RACHE DE GOUDRON, ( Marine.) c’eft la lie du 
mauvais goudron. 

RACHETABLE, adj. (Jurifprud.) fe dit de ce qui 
eft fujet au rachat, comme le domaine du roi ou um 
domaine particulier: en vertu de la faculté de rachat, 
une rente conftituée eft rachezable de fa nature, & 
la rente fonciere left par convention. Voyez R A- 
CHAT , REMERÉ, DOMAINE, RENTE. (4) 

RACHETER , v. a&. (Jurifprud.) fignifie quel- 
quefois reprendre , comme racheter un fief, ou payer 
le droit de rachat ou relief; on dit auffi racheter une : 
rente, une penfon, c’eft-à-dire la rembourfer, Foyez 
REMBOURSEMENT. 

RAcHETER, (Archir. ) c’eft corriger un biais par - 
une figure réguhere , Comme une re qui 
n’étant pas parallele, raccorde un angle hors d’é- 
querre avec un angle droit dans un compartiment. 
Ce mot fignifie encore, dans la coupe des pierres, 
joindre par raccordement deux voûtes de différentes 
efpeces; ainfi on dit qu'un cul-de-lampe rachete un 


berceau , lorfque le berceau y vient faire lunette; 
que quatre pendentifs rachetent une voûte fphérique, 
ou la tour ronde d’un dôme, parce qu'ils fe raccor- 


dent avec leur plan circulaire, &c. Voyez Duaviler. 
(2.J.) 
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ladie ainf appellée de pars, épine du dos, parce que 
la caufe & les principaux fymptomes paroïflent refi- 
der dans cette partie du corps; elle n’a point été 
connue avant le milieu du feizieme fiecle , où elle 
commença fes ravages parles provinces occidentales 
de PAngleterre, d’où elle fe répandit avec beaucoup 
de promptitude dans tous les pays feptentrionaux 
de PEurope.Les enfans font lesfeules vidimes que le 
rachitis immole à es fureurs ; elle les prend au ber- 
ceau depuis Le fixieme mois environ de leur naïflan- 
ce, juiqu'à l’âge d’un an & demi, & plus rarèment 
juiqu’à ce qu’ils ayent atteint la moitié de leur pre- 
mier Jufire ; fon invañon et marquée par les fignes 
fuivans. ; 
La proportion de groffeur qui fe trouve entre les 
différentes parties du corps , commence à cefler de 
facon que les parties mufculeufes , les extremités, le 
col s’'aminciflent, deviennent grêles & décharnés, 
cependant la tête grofht , le vifage fe bourfouffle, le 
ventre fe porte en-dehors & préfente au toucher 
une enflure mollafle , la peau perd fa force & {on 
coloris ; elle eft d’une blancheur fade , lâche & fla£ 
que ; Les jointures des os reflortent davantage, leurs 
<piphyfes augmentent en volume, tandis que Le corps 
de l’os eft délié & diverfement recourbé; ce vice 
très-confidérable dans Pépine du dos & dans les cô- 
tés , retrécit la poitrine par derriere, & la porte en 
pointe fur le devant, les carotides & les jugulaires 
dans quile mouvement du fang ef fans idoute gêné 
par cette difpofition vicieufe de la poitrine, paroïi- 
fent au col très-amples &c très-dilatées ; on remar- 
que enfin dans ces malades un dévoloppement plus 
prompt de l'efprir, & beaucoup plus de vivacité qu’à 
lordinaire ; à mefure que ces enfans grandiflent & 
que le mal s’'invetere, de nouvelles facultés décou- 
vrent en eux de nouveaux maux; dans le tems où 
fuivant l’ordre de la nature & les lois de l'éducation, 
Pufage des piés leur eft accordé, à peine peuvent- 


ils en profiter, quelques pas les fatisuent; leurs jam- ! 


bes énervées , engourdies au moindre mouvement, 
ne leur permettent pas de courir, de fauter, d’aller 
& de venu , jeux & occupations de leur âge ; on les 
voit auffi en choifir auxquels ils puifient vaquer étant 
affis ; leurs bras n’ont pas plus de force, ils ne fau- 
roient vaincre la plus petite réfiftance , & leur col 
délié ne foutient qu'avec peine Le poids confidérable 
de leur tête groffie, qui chancelle de côté & d'autre; 
à ces fymptomes propres au rachitis, {e joignent en 
divers tems la dentition difficile , des dévoyemens 
prelque continuels, des fueurs fréquentes, difficulté 
de refpirer, digeftion laborieufe, 6. & enfin fur- 
vient la fievre lente qui hâte Le funefte coup d’une 
mort prématurée. 

Parmi Les caufes, qui, fuivant une obfervation re- 
petée, donnent le plus communément naïflance au 
rachius | On n’en voit point à qui l’on puiffe attribuer 
l'origine de cette maladie , il n’y en a point qui n’a- 
git avant le feizieme fiecle; cependant, ou elle ne 
produifoit pas cet effet, ou cet effet produit n’étoit 
pas obfurvé, ce qui n’eft guere vraiflemblable ; car 
le filenc e des auteurs antérieurs eft général fur ce 
fujet , &: tous ceux qui font venus après s'accordent 
à en reconnoitre la nouveauté , & à fixer la même 
époque ; comme on peut voir dans.les differtations 
particu lieres que Glifion, Mayow, Hoffman, €. en 
ont dor anées; ilne paroît pas même que ces écrivains 
fe foic :nt beaucoup occupés à rechercher la caufe 
qui a déterminé pour la premiere fois linvañon 
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de cette fâcheufe maladie ; y auroit-1il eu dans ce 
tems-là une difpofition finguliere dans l'air qui diri- 
geât à cet effet particulier les caufes sénérales d’atro: 
phie, de confomption , ou d’autres maladies ? C’eft 
ce qu'il neft pas pofhble d’aflurer; on peut feule- 
ment le préfumer , & cette conjecture pourra fe fou: 
tenir par Le défaut d’autres plus vraiflemblables; mais 
laïflons cette frivole aithiologie que le raifonnement 
feul pourroit établir, pour patler à Pexamen des cau- 
{es qu’une obfervation conftante a démontré concou= 
rir plus efficacement à la produétion du rachiris. 

Ces caufes font, 1°. l'air froid & nébuleux chargé 
de mauvaifes exhalaïfons : la preuve en eft que cette 
maladie eft très-fréquente À Londres , où Pair eft ur 
efpece de cloaque épais , rempli d’exhalaifons & des 
vapeurs du charbon de terre, dans les endroits mari- 
times , ou fitués fur le bord des rivieres & des ma- 
rais. 2°. La mauvaife conftitution des parens : le ra 
chisis eft tres-familier aux enfans , dontles peré &c 
mere font d’un tempérament foible & lâche, Qui VI 
vent dans loifiveté & la molleffe ; qui ufent d’ali- 
mens de mauvais fucs , viqueux , affadifans ; qui 
font épuifés par les maladies chroniques, fur-rour: 
véneriennes , & par des excès en diférens genres. 
3°. Le défaut d’une bonne nourrice: ces téndres vicz 
times fufceptibles des moindres impreffions ne tar- 
dent pas à fe reflentir des qualités pernicieufes d’un 
lait fourni par une nourrice colere, ivrogne , in= 
tempérante, vérolée , phthifique, {crophuleufe ,‘ow 
attaquée de quelque autre maladie, ou enfin encein: 
te, &t c'eft, à ce que l’on prétend, le vice du lait 
le plus propre à produirele rachis & celui qui doit 
en favorifer les progrès. Des nourrices mercenaires 
à qui par une coutume barbare introduite par la mol- 
lefle , on confie les enfans, fe gardent bien de décla: 
rer aux parens leur groflefle, dans la crainte qu'on 
ne retire avec les enfans le falaire qu’on leur payoit, 
elles font par une punifflable avarice avaler à ces 
pauvres innocensun lait empoifonné, germe fécond 
d’un grand nombre de maladies, & principalement du 
rachiris, J'ai vû plufieurs enfans attaqués de cette ma- 
ladie , qui la devoient à une femblable caufe ; les 
nourrices font encore en faute , lorfqu’elles portent 
entre les bras pendant des journées entieres ces en- 
fans emmaillotés dans une fituation gênée , qui leur 
tient l’épine du dos courbée &c les jambes inégale- 
ment tendues ; de même auffi lorfque par défaut d’at- 
tention, elles leur laïffent faire des chûtes fur le dos. 
4°. La difpoñition vicieufe des enfans qui peut avoir 
pris naïffance d’un mauvais régime , de l’ufage d’ali- 
mens peu convenables à leur âge ; tels font les fubf 
tances aqueufes & muqueufes , les fruits d’été cruds, 
les poiflons, le pain non levé & toutes ces panades 
indgeftes , dont on engorge les enfans À Paris, & 
qu'un homme fait a de la peine à foutenir ; les mala- 
dies précedentes mal traitées ne contribuent pas peu 
à entretenir ou former cette mauvaife difpofition ; la 
petite vérole, par exemple, la rougeole , des dar- 
tres , la teigne, la gale, la croûte de lait repercu- 
tées donnent fouvent lieu au rachis. 

L'aétion de ces différentes caufes tend à déranger 
la nutrition, à la diftribuerinégalement dans Les di- 
veries parties du corps , de façon que quelques-unes 
regorgent de parties nutritives, tandis que d’autres 
en font dépourvues ; de là vient l'inégalité d’accroif- 
fement ; mais on obferve dans cette inégale diftribu- 
tion d’embonpoint, une forte de régularité. On a cru 
que la nutrition avoit lieu dans tous les organes qui 
tiroient leurs nerfs du cerveau, & que les parties 
dont les nerfs naïfloient de la moëlle épiniere étoient 
les feules qui ne fuflent pas fufifamment nourries ; 
l’obfervation eft conforme fur ce point à ce fenti- 
ment ; l'ouverture des cadavres y ajoute encore un 
nouveau poids. Il paroit évidemment que tous Les vif 
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œeres du bas-ventre, & fur-tont le foie , font beau- 
coup plus gros qu'à Pordinaire; durefte, les plandes 
du mefentere font gorgées , plus apparentes &c plus 
dures; les poumons font à la vérité plus petits, mais 
les parois retrécies du thorax s’oppofoient à leur ac- 
croiffement ; on les trouve «en revanche furchargés 
d’humeurs, remplis de concrétions ; quelquefois de 
petits abfcës, & prefque toujours adhérans à la ple- 
-vre. Letcerveau n’ofre rien de remarquable qu’un 
volume bien au-delà du naturel ; toutes ces parties 
font munies de nerfs qui fortent du cerveau : les par- 
ties mufculeufes externes, les extrémités qui n’ont 
que des nerfs {pinaux font toutes dans lamaigrifie- 
ment ; d’où l’on a tiré une conclufion qui n’eft pas 
fans fondement, donc il y a un engorgement dans la 
moëlle épiniere qui empêche la diftribution du fuc 
nourricier par les nerfs auxquels elle donne naif- 
fance ; il doit doncrefluer dans les nerfs que fournit 
le cerveau abfolument libre ; de là le prompt accroif- 
fement de cet organe &c de tous ceux qui en dépen- 
dent ; de là auffi le développement de lefprit, fa vi- 
vacité prématurée proportionnée à la force des nerfs, 
à la facilité avec laquelle ils reçoivent &r retiennent 
les -impreflions, & forment les idées, tant Le maté- 
rielinflue fur le fpirituel des opérations de lame. Il 
faut , fuivant ce fyftème, reconnoître que les nerfs 
font les principaux organes de la nutrition; &c par 
conféquent., priver de cette fonétion les extrémités 
capillaires des vaiffeaux fanguins ou lymphatiques , 
que la théorie ordinaire leur avoit accordée ; Mais 
je ne vois rien dans cette idée que de très-vraiflem- 
blable & très-conforme aux expériences , aux obfer- 
vations-& aux lois bien connues de l’économie ani- 
male. C’eft une expérience connue que la feétion to- 
tale d'un nerf fait tomber dans l’atrophie la partie 
dans laquelle il fe diftribuoït; 1l paroit d’ailleurs que 
l'humeur qu’on obfervoit dans les nerfs eft plus pro- 
pre à cet ufage qu’à exécuter les mouvemens & les 
fenfations , à quoi les nerfs folides auroient pù fuf- 
fire; en creufant cette opinion, on y trouveroit la 
{olution fatisfaifante de plufeurs phénomenes regar- 
dés comme inexplicables ; nous fommes obligés de 
pafler fous filences ces détails intéreflans qui ne fe- 
roient pas ici à leur place. Voyez Nerr. Revenons à 
notre fujet; la courbure des os & la proffeur de leurs 
épiphyfes dépendent de leur ramollifflement , des ob- 
ftacles qui fe trouvent dans le corps de los, qui re- 
tiennent toutes les humeurs dans les extrémités fpon- 
gieufes & faciles à {e dilater. Plufieurs auteurs ont 
penfé que les os étoient courbés par la force des muf- 
cles, qui dépourvûs de nourriture , reftoient toujours 
de la même longueur , par conféquent ne pouvoient 
s'étendre , s’alonger fans faire un arc afin que les 
deux extrémités confervaflent toujours la même di- 
ftance entre elles, mefurée par la longueur conftante 
du mufcle. Cette explication eft éclaircie par la com- 
paraïfon d’un arbre qui feroit tiré par une corde ; 1l 
{eroit obligé en croiflant d’obéir à cette aétion , &c de 
£e couder ; elle eft encore fondée fur ce théoreme de 
Géométrie, que toute ligne pofée entre deux points 
fixes ne fauroit s’alonger fans devenir oblique , ou 
courbe; ce qui y ajoute un nouveau poids , c’eft l’ob- 
fervation qui fait voir que les os ne fe plient que du 
côté où il y a des mufcles qui tirent ; par exemple, 
que la jambé eft convexe par-devant, & courbée en 
arriere du côté qui donne attache au folaire , aux gaf- 
tronumieres , &c. Cette remarque n’a pas échappé 
aux bonnes femmes qui fe mêlent de traiter les en- 
fans rachiriques ; elles ont toujours foin d'appliquer 
les remedes, de faire les friétions du côté concave, 
& le fucces juftifie La bonté de leur méthode. 
Cette maladie fâcheufe par Les accidens qu’elle en- 
traîne & qui fervent à l’établir, left encore plus par 


Les fuites funeftes qu’elle manque rarement d'attirer 


orfawelle n’eft pas prévenue par une mort prochaï 
ne ; C’eft dans Les premiers inftans où Penfant jouit de 
da vie, que doivent fe jetter les fondemens d’une 
fanté durable. Maïs quels affreux commencemens ; 11 
n’eft pas un feul vifcere qui foit dans fon afliete natu- 
relle, & qui exerce fes fonétions d’une maniere con- 
venable; alors fe forme ces dérangemens qui font le 
noyau des maladies longues , habituelles , qui fe dé- 
velopperont après un certain âge, Ou de cet état lan- 
guiflant 8& maladif qui n'aura d’autres bornes que 
celles de la vie ; vitimes infortunées , elles commen- 
cent à fouffrir en naïflant, & font deftinées à des {ouf 
frances prefque continuelles. Telle eft l’horrible perf 
peétive qui fe préfenteroit à leurs regards, fi leur 
vue pouvoit percer dans l'avenir; la mort d'un côté, 
& de l’autre la vie la plus defagréable , cent fois plus 
à craindre que la mort; & le tout pour expier inno- 
cemment les crimes & les débauches de leurs parens, 
ou l’intempérance & les vices d’une malheureufe 
nourrice. Souvent à l’incommodité d’une foible fanté 
fe joint le defagrément d’une mauvaife conforma- 
tion ;11 n’eft pas rare de voir les enfans rachiriques de- 
venir boflus ou boiteux à l’âge de fept à huit ans, 6 
être ainfi défigurés pour le refte de leursjours ; peut- 
être que la gibbofité & le rachisis ne font que les di- 


vers périodes d’une même maladie dépendante d’une 


caufe commune. On doit s'attendre que ces accidens 
fuccedent au rachiris , s’il n’eft pas terminé &c détruit 
entierement à l’âge de cinq ans: la mort eft à craindre 
s’il a dégénéré en phtifie , en fiévre lente, en hydro= 
pifie de poitrine ou de bas-ventre; fi les autres fymp- 
tomes font confidérables, fi la difproportion des par- 


ties eftnotable, & l’amaigriflement extrème, fi l’en- 


fant eft né rachirique ,oufi cette maladie s’eft déclarée 
pet de tems après la naïflance , elle eft en général 
d’autant plus dangereufe , qu’elle a commencé plütôt. 
On peut efpérer de la guérir dans les cas contraires ; 
la guerifon n’eft pas eloignée dès que les fymptomes 
commencent à diminuer ; les éruptions cutanées fur- 
venues pendant le rachiris font d’un très-bon augure; 
elles annoncent & operent la guérifon ; on vient auffi 
plus aifément à bout du rachitis qui provient du dé- 
faut de régime , de la mauvaife conftitution de Pair, 
de la fuppreffon de la gale , de la teigne, &c. que de 
celui qui eft héréditaire ; enfin on peut toujours fon- 
der quelque efpérance fur les réfolutions générales 
qui arrivent fréquemment aux enfans, &c fur celle en- 
fin qui eft plus remarquable à l’âge de puberté. 
Lorfqu'on entreprend le traitement d’un enfant ra- 
chitique, il ne faut pas oublier que les différens reme- 
des que la Pharmacie fournit font moins d’effets à cet 
âge que dans d’autres , & qu’ils font plus fouvent per- 
nicieux ; ainfi on doit bien fe garder de furcharger 
de médicamens ces machines délicates, déja aflez af- 
faiflées par la maladie: ajoutez à cela que les enfans 
encore dans l’état de nature, plus conduits par lesfen- 
fations agréables ou le plaïfir , que par la raifon, ré- 
pugnent toujours aux remedes dont Le goût eft pour 
Fordinaire déteftable, &c refufent abfolument de les 
prendre. C’eft pourquoi 1lfaut principalement comp- 
ter fur Les fecours que le régime fournit ; &z en confé- 
quence fi l'enfant eft encore en nourrice, lui en pro- 
curer une bien portante, & qui ait le moins de mau- 
vaifes qualités , ou à fon défaut, nourrir l’enfantavec 
du lait de chevre ou de vache, qui trop.épais a be- 
foin d’être coupé avec de l’eau, ou avec la décoétion 
de quelque plante appropriée, mais qui n’ait point de 
goût defagréable , telle qwu’eft le chiendent; car il ne 
faut pas leur donner de la répugnance pour les ali- 
mens en en corrompant la faveur. Si l’enfant peut fup- 
porter des alimens plus folides, on aura foin de ne 
lui en préfenter que de facile digeftion, fecs & fans 
graifle, aflaifonnés même de quelque léger aromate; 
leur boiflon doit être de l’eau aiguifée de quelques 
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gouttes de vin vieux, ou de l’eau ferrée, où des eaux 
minérales légérement ferrugineufes, qui n’ajent rien 
de rebutant ; on doit tâcher de les tenir dans un en- 
droit fec, bien airé & modérémentchaud;1l faut auffi 
que leurs linges ne foient ni humides m froids. Les. 
habillemens & même les chemiles de laine leur con- 
viendroient très-bien ; on pourroit les imprégner de 
quelque vapeur fpiritueule, de même que le Hit dans 
lequel on les couche, qu'on pourroit auff remplir de 
fimples aromatiques. L'exercice ne doit pas être né- 
gligé: fi Penfant ne peut pas marcher, il faut le pro- 
mener en voiture , l’agater, le balancer, &xc, 
_ Les remedes intérieurs par lefquels on peut fecon- 
der Peffet de ces fecours diététiques , font les purga- 
tif, les extraits amers, les préparations de mars & 
les abforbans. Les purgatifs ne font jamais indifférens 
à cet âge, fur-tout ceux qui pouflent par les felles; 
les émetiques font cependant très-appropriés dans le 
cas préfent, moins par l'évacuation qu'ils procurent, 
que par la fecoufle générale qu'ils excitent; on doit 
préfèrer l’hypecacuana aux préparations d’antimoi- 
_ ne; les cathartiques les plus convenables font la rhu- 
barbe, le diagrede, le jalap & le mercure doux. On 
peut aflocier ces médicamens , en former des pou- 
dres ou des boles, & en continuer l’ufage pendant 
plufieurs jours, & réitérer fouvent cette purgation; 
la manne, la cafe , les huileux, tous purgatifs indi- 
geftes fi peu efficaces & fi ufités, feroient ici trés-dé- 
placés. À ces remedes on fera fuccéder les opiates , 
ou les poudres ftomachiques, toniques, abforbantes. 
Parmi les amers on pourra choïfir la fougere, que 
Pobfervation ou le préjugé ont confacré particuhe- 
rement dans ce cas, & qu'on regarde comme émi- 
nemment azti-rachitique, S1 Vengourdiflement étoit 
confidérable, & que l’efet des remedes précédens 
né fût pas aflez fenfñble, il fetoit à propos de leur 
joindre des médicamens un peu plus aétifs , tels que 
les plantes aromatiques, quelques gouttes d’élixir de 
propriété de Paracelfe , ou même d’efprit volatil de 
corne de cerf fucciné, & autres femblables. Si la fup- 
preflion de quelque éruption cutanée avoit donné 
naiflance au rachztis , il faudroit faire tous fes efforts 
pour la rappeller ; ou même ne feroit-il pas avanta- 
geux de procurer ces maladies ? on pourroit le faire 
en couchant les enfans avec des galeux , des tei- 
gneux, &c. 

À l'extérieur conviennent principalement les fric- 
tionsfeches,avec des étoffesdelaine impréonées de ya- 
peurs aromatiques, les linimens avec des baumes {pi- 
ritueux , les douches avec des eaux minérales chau- 
des fur les différentes parties du corps exténuées, & 
fur-tout fur Fépine du dos; les bains ou demi-bains 
aromatiques, Où avec des eaux thermales ; les fo- 
mentations avec les mêmes matieres, & quelquefois 
auf l’application des véficatoires derrierelesoreilles 
ou à la nuque du cou; quelques auteurs propoñent 
aufñ les cauteres &c les fetons; mais Le bien incertain 
qui pourroit en réfulter ne fauroit compenfer le dé- 
fagrèment, les douleurs & lincommodité qu'ils oc- 
cafionnent ; d’autres confeillent les {2 ngfues; mais ce 
remede n’eit approprié mi à la maladie, ni à l’âge du 
fujet. Les charlatans angloïs comptent beaucoup fur 
les fcarifications des oreilles; ils prétendent qu'on ne 
peut guérir aucun rachirique fans cette operation : ce 
qui eft démontré faux par l'expérience journaliere : 
cependant ce fecours peut avoir Pavantage d’éva- 
cuer quelques humeurs de la tête; fon effet eft affez 
analogue à celui des véficatoires , quoique moins 
puflant , & à celui de lopération de percer les oreil- 
les, qu’on voit quelquefois diffiper les fluxions invé- 
térées. Lorfque les os ont commencé À fe courber, 
il faut tâcher de prévenir un vice plus confidérable, 
& même corriger doucement celui qui eft formé, par 
des ligatures, des bandages, des corps, des botiines, 
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&c. convenables à la partie pour laquelle 1lsfont def 
tinés , &7 à la gravité du mal. 
RACINAGE ,f. m. c'eft, en sérme de Teinrure, le 
bouillon ou la décoétion de la racine, écorce, feuille 
de noyer & coque de noix. 
RACINAL., f. m.(4rchis, hydraul.) piece de bois 
dans laquelle eft ençaftrée la :crapaudine du {euil 
d’une porte d’éclufe. | 
.— RACINAUX, {. m. pl. (Archis. hydraul.)piece de 
bois, comme des bouts.de {olives , arrêtées fur des 
pilots.êc {ur lefquelles on pofe les madriers & plate: 
formes pour porter les-murs de douve des réfervoirs. 
On appelle auf racinaux des pieces de bois plus lar- 
ges au'epaifies quis’attachent fur la tête des pilots, 
éciur lefquelles on pofe la plateforme. Ainf lorf. 
qu'on a enfonce les pilots.,. on remplit tout le vuide 
avec des charbons, &c par-defus les pieux, d’efpace 
en efpace,-on met les racinaux qu'on cloue fur la 
tête des-pieux. C’eft fur ces racinaux qu’on attache 
de groffes planches de cinq pouces d’épaiffeur, qui 
forment.la plateforme, Daviler, (D,:J, Je les 
RACINAUX DE COMBLE, (_4rchie.) efpece decor: 
beaux de bois qui portent.en-encorbellement {ir des 
confoles le pié d’une forme ronde , quiscouvreren 
faillie le pignon d’une vieille maifon. 
Racinaux d’écurie., petits poteaux qui, arrêtés de 
bout dans une écurie , fervent à portera mangeoire 
des chevaux. 
Racinaux de grue, pieces de bois croifées.qui font 


. lempattement d’une gruë, &c dans léfquelles font af- 


femblés l’arbre & les archoutans. Lorfawelles font 
plates, onles nomme.fo/ks, . Daviler, 

RACINE , £. £ (Bosan.) la racine eff la partie de la 
plante qui reçoit la-premiere le füic de laterre , 
qui le tranfmet aux autres ; cette partie eft prefque 
toujours dans la terre ; il y a très-peu de: plantes où 
elle foit hors de terre , & nous n’avons prefque que 
le lierre & la cufcute qui ayent une partie de leurs 
racines découvertes ; maison ne connoît aucune 
plante qui n’ait fa racine attachée à laterre ow quel- 
que corps terreftre. 

Toutes les racines font garnies de fibres & d’une 
écorce plus ou moins épaiffe ; mais comme les diffé 
rences des racines fe tirent de leur principale partie, 
on n’emploie guere Le terme de fre que lorfqu’elles 
font cette principale partie. 

On peut confidérer les racires par rapport à leur 
tifu, à leur fruéture & à leur figure, 

Le tifiu des racires.eft ou charnu , ou compofé de 
fibres fenfibles. Les racines charnues, ou d’un tiflu 
charnu, font celles dont le corps eft une elpece de 
chair, dans laquelle.on ne découvre pas de fibres 
fenfibles ; telles font les racines de l'iris, du cycla- 
men, du fafran , du lis, 6e. 

Les racines dont le corps eft tiflu de fibres entrez 
laflées 8x ferrées à-peu-près comme des brins de f- 
lafle , font ou molles ou dures. Les molles {ont fèm= 
blables à celles du fenouil ,;: du chardon-roland ; On 
peut les appeller racines 4 srognons. Les racines dures 
& ligneules font celles du porrier, de lamandier, du 
chêne, &c. 

Par rapport à la flrudure, les racines font compo- 
fes ou de fibres ; ou de plufieurs autres racines ,; OÙ 
d'écailles, ou enfin de tuniques. 

Les racines compotées de fibres font ou chevelues 
ou fibrées ; on appelle chevelues celles dont les fbtes 
fonttrès-menues & femblables aux cheveux, comme 
celles du froment , du feigle , &c. on nomme férées 
les racines dont les fibres font d’une grofleur confi= 
dérable , comme celles de la violette, de la primes 
vere, éc. Il y en a quelques-unes parmi celles-ci 
qui pouflent des jets qui courent entre deux terres; 
On peut les appeller racines fébrées & traçantes. 
Les racines compofées d’autres racines ont les tiê= 
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mes racines difpoiéesen bottes, &c fe nomment rxcr- 
nesen botte, comme celles de la guimauve, ou bien 
elles ont les mêmes racizes difpoiées fans ordre dans 
leur longueur, comme celles du poirier. Lorfque ces 
racines {ont plufieurs navets joints énfemble , on les 
appelle racines a navet | comme celles de Pafphodele, 
de la pivoine , &c. Sice font des grumeaux entaflés, 
on les nomme racines grumeleufes , comme celles dé 
plufieuts renoncules. Il y a quelques racizes com- 
pofces, qui font des tubercules appliqués Fun fur 
Jautre, comme on 'le voit dans Le fafran & dans le 
glayeul. On en trouve quelques-unes qui font des 
tubercules attachés l’un contre l’autre , favoir celles 
de Ja fritillaire , du colchique, &c, Phys. 

Les racines à écailles ou écaillcufes font compofées 
de plufieurs écailles attachées ä un pivot. I ne faut 
pas confondre les racines écailleufés avec les racines 
écaillées ; cat les racines écaillées font d’une feule 
piece, dont la furface eff taillée en écailles comme 
celles de la dentäire , au lieu que les racines écail- 
leufes font à plufñeurs écailles féparées les unes des 
autres. - 

Les racines bulbeufes ou les racines à oignons font 
compofées de plufieurs peaux ou tuniques appli- 
quées les unes fur les autres | & emboîtées, pour 
ainfi dire, les unes dans les autres ; elles forment un 
mañlif prefque rond'ow oblong’, telles font les raci- 
res de l'oignon commun, du narciffe, dela jacin- 
the, Gc. - | ' 

Par rapport à la figure, les racines font rondes & 

ubéreufes , comme celles du cyclamen, du fafran, 
du fx/bo-caflanum; ovales comme celles de plufieur 
Oignons ; Ët de quelques lefpeces d’orchis , longues 
&t en pivot , que l’on appelle racines piquantes, com- 
me celles de larave ; à genouwillet, comme celles de 
l'iris , du fceau de Salomon ;.en perruque comine la 
plüpart des racines chevelues. 

Les fonétions des racines & la maniere dont elles 
s’exercent, ne font encore quefoft peu connues. On 
peut feulement conjeéturer que la racine eft defti- 
née à affermir la plante dans terre, ou à en tirer de 
la nourriture; quelqüefois même toute f furface 
eft proprelà cette fonétion , comme cela paroît dans 
les trufes-ou dans les pommes de terre: Alors cette 
furface des racines eft parfemée d’une infinité de pé2 
tites bouches qui fucent le fuc nourricier, &c l'intro: 
duifent dans les vaiffeaux dont elles font les ouver- 
tures , d’où ce fuc fe diftribue dans tout le corps de 
la plante. Dès que Le fac nourricier y eft entré, il eft 
crud , &c retient la nature des corps qui le fournif- 
fent. Ces corps font ordinairement la terre ou l’eau, 
qui reçoivent de nouveau tôt ou tard ce que les plan- 
tes en tirent, car toutes celles qui naïflent fur la terre 
ou dans ql’eau,uand ellesmeurent, redeviennent par- 
tie de cette même terre où de cette même eau, ou 
bien elles fe difperfent dans l’air d’ohellesretombent 
dans le fein de la terre ou dans l'eau en forme de ro- 
Îée , de brouillard, de neige, de grêle , de gelée- 
blanche & de pluie. La terre eft un chaos de tous les 
corps pañlés., préfens & futurs dont ils tirent leur ori- 
gine, ou dans lequel tous retombent. 

L'eau, les efprits, les huiles ,lesfels, & tontes les 
autres chofes qui entrent dans la formation des plan- 
tes font renfermées dans la terre ; un feu fouterrein, 

_un feu artificiel, ou la chaleur du foleil [es met en 
mouvement , fait qu’elles fe mêlent avec l’eau, & 
s'appliquent aux racines des plantes qui pénetrent 
dans la terre. Ces fucs cruds circulent dans les plan- 
tes, fur tout au printems; fi pour-lors on les examine, 
on les trouve aqueux, fort délayés, & quelque peu 
acides ; on en a la preuve dans les liqueurs qui difti- 
lent au mois de Mars par des incifions faites au bou- 
leau , à la vigne &7 au noyer. 

Eniuite ces fucs poufiés dans les divers organes de 
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là plante, par un effet de fa fabrique, par la chaleur 
du foleil, par le reflort de l'air , par la viciffitude de 
fon intémpérie, qui eft tantôt humide , tantôt feche, 
aujourd’hui froide & demain chaude, par le change- 
ment du jour &c de la nuit, & par celui des faïfons; 
ces fucs , dis-je, fe changent infenfiblement , fe cui- 
lent, fe perfe&tionnent par degrés, fe difiribuent dans 
chaque partie des plantes, & deviennent aïnfiles fucs 
qui font propres à leur végétation. | 

Ainfi les racines deviennent fécondes en troncs, en 
branches & en rameaux. On le voit dans les ormes 
des avenues nouvelles ; car étant ordinairement fof- 
foyées & les racines de cet arbre courant beaucoup 
entre deux terres, le foflé mêt à nud plufeurs bran- 
ches de racines qui pouffent des jets feuillés , d’où 11 
arrive que ces foflés font ordinairement tapiflés de 
touffes, de bouquets , de feuilles d’ormes , qui font 
l’éffet d’un aflez grand nombre de rameaux qui {or- 
tent de toutes parts des branches fouterreines de ces 
racines, Si on coupoit au pie les arbres portés für ces 
racines , il arriveroit qu'un ou plufeurs de ces jets 
deviendroient à leur tour des troncs du même arbre, 
êt fur-tout fi , laïffant les plus forts , on retranchoit 
les plus foibles. 

Comme les racines fe trouvent fécondes en troncs, 
êt par conféquent en branches & en rameaux, &c. 
aufli les troncs &7 les branches font réciproquement 
féconds en racines , lorfque l’occafon les met en état 
de montrer cette fécondité cachée, non-féulement 
dans les troncs, mais encore dans les branches; on 
en a les preuves par les plantes rampantes, par les 
arbres enterrés au pié, & par les marcotes. 

Enfin on fait depuis plus de deux mille ans, par le 
témoionage de Théophrafte, A1f£. 1. I. c. xij. &ttoutes 
les relations modernes confirment que les'hranches 
du figuier d'Inde jettent de racires pendantes, qui 
s’alongeant peu-à-peu, pfennent terre, pouflent une 
nouvelle tige, & couvrent ainf la terre qui eff au- 
tour du principal tronc d’une forêt très - épaifle. 
GUénien) | 

RACINE, (Aporiculr.) la culture qu’on donne aux 
produéhions de la terre agit principalement fur les 
racines. Les labours, les arrofemens, les améliora- 
tions ont un rapport plus immédiat à cette partie des 
plantes qu'à toute autre. On diftingue les racines en 
pivotantes & rampantes ; [es premieres s’enfoncent 
prefque perpendiculairement dans le terrein , les au- 
tres s’étendent fuivant une direétion prefque hori- 
fontale. Lés racines qui fortent immédiatement de la 
femence font toujours du genre des pivotantes , elles 
pénetrent perpendiculairement dans la terre jufqu’à 
ce qu’elles trouvent le fol trop dur. Ces racines pi- 
votantes , quand la terre facile à percer a du fonds, 
pénetrent quelquefois à plufieurs braffes de profon- 
deur, à-moins qu’on ne les coupe, ou qu’on ne les 
rompe , foit de deflein prémédité, foit par accident, 
car alors elles changent de direétion. Quand ces 
fortes de racines s'étendent horifontalement, on les 
nomme rarmpantes ; celles-ci font d'autant plus vigou- 
reufes qu’elles font moins profondésenterre, les lus 
fortes fe trouvant à la fuperficie dans cette épaifeur 
de terre qui eft remuée par la charrue. Elles s’éloi- 


gnent quelquefois affez confidérablement de la plante 


ui les a produites, & deviennent fi fines qu’elles 
échappent à la vüe, fur-tout quand elles ont pris la 
couleur de la terre quiles environne, ce qui arrive 
affez fouvent. (2. J.) 
RACINE , (Mar. méd.) on ignore généralement le 
tems propre à cuëilhr les racires de toutes les plantes 
ui font employées dans la matiere médicale , en- 
aus que la plüpart ont perdu toute leur efficace, 
faute d’être tirées de terre à propos & avec connoit- 
fance. On les laiffle gâter dans les jardins êc les cam- 
pagnes, dans l’idée qu’elles s’y confervent , & elles 
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y pourriflent. Il faut les cueillir d’abord que les feuil- 
es de leurs plantes tombent , & avant que les rci- 
Les pouflent de nouveau ; car c’eft alors qu’elles ont 
plus de vertu, & qu’on peut les employer utilement: 
Mais tantôt le médecin fait uné ordonnance de raci- 
aes qui n’exiitent pas encore , &c tantôt de celles qui 
font vieilles, pourries & fans vertu. Telle eft lahonte 
de Part; ce que je dis des racines ; on doit Pappli- 
quer également aux fewilles,aux fleurs 8 aux graines 
des plantes ; cependant le vieux médecin clinique 
meurt dans fa routine & dans fon ignorance , inca- 
pable de fe corriger à un certain âge, & même trop 
occupé pour s’en donner la peine. (D. J. 

RACINE DE S. CHARLES, (Boran.) cette racine fe 
trouve dans des climats temperés , & foécialement 
dans Méchoacan , province de l'Amérique. Son 
écorceeft d’une odeur aromatique , d’un goût amer, 
&t tant-foit-peu âcre. La racize même eft compo- 
ée de fibrilles menues , qui fe féparent aïfément 
les unes des autres. L’écorce pafle pour fudorifique, 


_& fortifie l’eflomac &r les gencives. Les Efpagnols 


lui attribuent de grandes vertus. 

RACINE DE STE HELENE, (Bor.) Hernand la nom- 
me cyperus americanus. Cette racine eft longuette , 
pleine de nœuds , noire en-dehors, blanche en de 
dans , & d’un goût aromatique , à-peu-près fembla- 
ble à celui de Calanga. On nouslapporte du port de 
Ste Helene dans la Floride, province d'Amérique, 
où elle croit. Cette racine eit extrèmement apéri- 
tive. On la recommande dans la colique néphrétique. 
Quelques-uns Pappliquent écrafée fur des parties 
foibles, pour les fortifier, (D. J.) 

RACINE DE RHODES , ( Botan.) nom vulgaire 
de Pefpece d’orpin nommé par Tournefort aracamp- 
feros radice rofam fpirante ; cette plante pouffe fes ti- 
ges à la hauteur d'environ un pié, revêrues de beau: 
coup de feuilles oblongues, pointues, dentellées en 
leur bord: fes fomimités font chargées d’ombelles ou 
bouquets quifoutiennent de petites fleurs à plufieurs 
pétales difpofés en rofe, de couleur jaune pâle ou 
rougeütre , tirant fur le purpurin. Quand ces fleurs 
font pañlées , il leur fuccede des fruits compofés de 
gaines rougeâtres , ramaflées en maniere de tête, & 
remplies de femencesoblongues & menues : fa racine 
eftgroffe, tabéreufe , blanche en-dedans, charnue , 
fucculente , ayant le goût & l'odeur de la rofe quand 
on la écrafée. Cette plante croît fur les Alpes. On 
nous envoie fa racine feche parce qu’elle eftde quel- 
que ufage dans la Médecine. (D. J.) 

_ RACINE SALIVAIRE, ( Boranig. ) voyez PYRE- 
THRE. 

RACINE , f. f. (terme de Grammaire. ) on donne en 
général le nom de racire à tout mot dont un autre ef 
formé , foit par dérivation ou par compoñition , foit 
dans la même langue ou dans une autre : avec cette 
différence néanmoins qu’on peut appeller racines gé: 
nératrices les mots primitifs à l'égard de ceux qui en 
font divilés ; & racines élémentaires , lesmots fimples à 
l'égard de ceux qui en font compofés. ayez For- 
MATION. 

L'étude d’une langue étrangere fe réduit à deux 
objets principaux , qui font le vocabulaire & la fyn- 
taxe; c’eft-à-dire , qu’il faut apprendretous les mots 
autorifés par le bon ufage de cette langue & le véri- 
table fens qui y eft attaché, & epprofondir auffi Ja 
maniere ufitée de combiner les mots pour former des 


phrafes conformes au génie de la langué. Ce n’eft pas . 


de ce fecond objet qu'il eft ici queftion ; c’eft du pre- 
mier. 

L'étude des mots reçus dans une langue eft d’une 
étendue prodigieufe ; & fi-on ne prétend retenir les 
mots que comme mots, c’eft un travailinfini, & 
peut-être inutile: les premiers appris feroient oubliés 


avant que l’on eût atteint le milieu de la carriere ; 


Tome XTII, 
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_ aw’en reftercit-il quand oh feroit à la fn, f on y ar 


rivoit? L'abbé Danet, dans la prefuce de fon Diétion= 


» Les lanoues, dit l'auteur des racines greguiès , préz 
» face , ne s’apprennent que par l’ufage ; & l’ufage 
» n’eft autre chofe qu'une répétition éontinuelle des 
» mêmes motsappliquésen centfaçons & encent ren- 


. »eontres différentes. Il eft à notre égard comme un 


» fage maître , qui fait prudemment faire choix de 
» ce quinous eftutile, & qui peut adroirement faire 
» pañler une infinité de fois devant nôs yeux les 
» mots les plus néceflaites , fans nous importuner 
» beaucoup des plus rares, léfquels il nous apprend 
» néanmoins peu a-peu, & fans peine , Cu par le 
» fens des chofes , ou par la liaifon qu’ils rit avec 
» ceux dont nous ayons déja là connoiffance. Mais 
» cetufage pour les langues mortes , ne fe peuttrous 
» ver. que dans les anciens auteurs. Et c’eft ce qui 
» nous montre clairement que ce qw’on peut appels 
» ler lenvrée des langues, allufion au Janus linguarum 
» de Coméñius , ne doit être qu’une méthode courté 
» & facile , qui nous conduife au plutôt à la leduré 
» des livres les mieux écrits». | 

On a vu, article MÉTHODE , qu'il faut comtfencer 
par de bons élemens, & pafler tout d’abord à l’ana- 
lyfe de la phrafe propre à lalangué qu’onétudie. Mais 
comme cet exercice né met pas daris la tête un fort 
grand nornbte de mots, on a penfé à imaginer quel: 
ques moyens efhicaces pour y luppléér. La connoïifz 
fance des racines eft pour cela d’uneutilité donttout 
le monde demeure d’accord ; & de trèshabiles gens 
ont fongé à préparer de leur rmieux cette connoïffan: 
ce aux jeunes gens. Dom Lancelot eft, à mongré, 
celui qui a imaginé la meilleure forme dans fon Jar 
dir des tacines greques mijesen vers françois. M.Etienné 


. Fourmont, cet homme né avec une mémoire prodi- 


gieufe & des difpofitions extraotdinaires pout étudiet 
les langues, a fait pour le latin cé que dom Lancelot 
avoit fait pour le grec : Les racines de La langue latine 
taifes en vers françois, patutent en 1706, livredeyenu 
rare, trop peu connu, & qui mériteroit d'être tiré 
de Poubli où il femble enfeveli. Un habile difciple de 
Mafclef a donné depuis au public, fous la même for- 
me , [és Racines hébraïques [ans points-voyelles. 

Ces vers font aïlés à retenir , parce que l’otdteai- 
phabétique qui y eft fuivi, la mefure &c les rimes ré- 
gulierement difpofées, confpirent à les imprimer aïe 
fément & folidement dans la mémoire, 

. Orileft certain que quand on fait les récines Drimis 
tives , & que l’on s’eft mis un peu au fait des particu» 
les propres à une langue , on n’eft plus stiere arrêté 
par les mots dérivés & compotés , qui fonten effet 
la majeure partie du vocabulaire, 

. RACINE D’UNE ÉQUATION , ez Algebre ; fionifie 

la valeur de la quantité inconnue de l’équation. Foy, 

ÉQUATION. | 
CCecce 


finf fi équation eft a +=x, ja racine de l’é- 
quationeeft la racine quarrée de 4°+-4*,ainfiy/(a°+6). 

C’eft une vérité reçue en Alsebre, qu’une équa- 
tion a toujours autant de racines qu’il y a d’unités 
dans la plus haute dimenfion de l’inconnue ; par 
exemple , une équation du deuxieme degré a deux 
racines, une du troifieme en a trois : ainfi l'équation 
z?= a? + b?, que nous venons de donner , a deux 


racines ou deux valeurs de x ; favoirx=+y'x+r, 
&x=—V # +1. Cette propriété générale des 
équations peut fe démontrer de la maniere fuivante. 

Soit x" + ax" Hat it s:::P— I, Une 
équation d’un degré quelconque ; &t foit c une valeur 
de l’inconnue x , telle que fubflituant c au lieu de x 
dans l'équation, tous les termes fe détruifent par des 


fignes contraires, je dis que x" ax" 7" + Bart. 
+ p, fe divifera exaétement par x —c. Car foit Q le 
quotient de.cette divifon:, le refte r, s’il y en a un, 
ne contiendra point de x, puifque x ne pañle pasle 
premier degré dans le divifeur ; & on aura (x —c) 
x Q + régal & identique à bar br Ts 
+ p. Donc fubflituant c pour x dans (x — c) x Q +7, 
tous les termes doivent fe détruire, & le réfultat être 
c=—0o.Donccette fubftitution donnera (c—c)xQ +7 
—0 & r = 0: Donc la divifon fe fait fans refte. 


On aura donc un quotient x°7 + 4x° * +8 
x" 1+....+4P. Et sil y a une petite quantité C 
qui étant fubftituée par x dans ce quotient, fafle éva- 
nouir tous les termes, on prouvera de même que ce 
quotient peut fe divifer exaétement parx—c.En con- 
tinuant ainf,hon trouvera que la quantité x7,+ a 
x°7 #hxTt, Gc. peut être regardée. comme le 
produit d’un nombre 7 d'équations fimples #— c, 
x—C,x—D,x—E, &c. Donc puifque x + a 
x" +bx "....6c=o;onaurax-cxx—C 

_Xx— DiXx—£, &c.:=0:Orce produit fera =o 
dans tous les cas fuivans: 1°w=c; 29 x =0C; 
3°.x= D ;4%x2E , 6c. Doncxa autant de va- 
leurs qu’il y a de faéteurs linéaires x —c x — C, &c. 
c’eft-à-dire autant qu’il y a d'unités dans 7. 

_ Au refte ,1l ne faut pas croire que toutes ces va- 
leurs foient ni toujours. réelles, ni toujours poñitives. 
On les diftingue en vraies, fauffes , &c imaginaires. 

.… Racine vraze. Si la valeur de x eft pofñitive, c’eft-à- 
dire fi x eftégale à une quantité pofitive; par exem- 
ple,fix=r, la racine eft appellée racine vraie ou po- 
fetive. Voyez POSITIF. c 

” Racine fauf[e. Si la valeur de x eft négative, par 
exemple fix=— $,on dit que la racine eft faufle.ou 
négative. Voyez NÉGATIF. Par exemple, l'équation 
xx + 3x — 10 — o,a deux racines, l’une vraie, 
Vautre faufle, favoir x = 2 & x =— 5. 

Racine imaginaire. Si la valeur de x eft [a racine 
quarrée d’une quantité négative, par exemple, fi 
æ=y—5, on dit alors que la racine eft imaginaire. 

C’eft ce qui arrive dans l’équation x x +5 =0o, 
qui a deux racines imaginaires x = +py/— 5,& x = 
—y/— 5. Sion multiphoit léquation x x + 5 —=0o 
par l’équation «x + 3x — 10 —0, on formeroït une 
‘équation du quatrieme degré , qui auroit deux racines 
imaginaires E y — 5 & —Y — +, & deux racines 
réelles, l’une vraie + 2, l’autre faufle — 5. 

Dans une équation quelconque, les racines imagi- 
naires , s’il y en a , font toujours en nombre pair. 
Cette propofition affez mal démontrée dans les livres 
d’Algebre, l’eft beaucoup plus exaétement dans une 
differtation que J'ai imprimée au tome If. des Mém, 
françois de l'académie de Berlin. Voyez auf ImaAcr- 

: NAIRE GEQUATION,. Delà il s’enfuit que dans toute 

NE te d’un degré impair, il y a au-moins une racine 
reele. re 
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L’Algebre eft principalement d’ufage pour mettre 
les problèmes en équations, & enfuite pour réduire 
ces équations’, ou les préfenter dans la forme la plus 
fimple qu’elles puiflent avoir. Voyez RÉDUCTION. 

Quand l'équation eft réduite à la forme la plus fim- 
ple, ilne refte plus, pour achever la folution du pro- 
blème , que de chercher par les nombres ou par une 
conftruétion géométrique, les racines de l’équation. 
Voyez ÉQUATION & CONSTRUCTION. -& 

M. l'abbé de Gua , dans les mémoires de l'académie 
royale des fciences de Paris , année 1741 ,nous a donné 
deux excellentes differtations fur les racines des équa- 
tions. Le premier de ces mémoires a pour titre : 
Démonftration de la regle de Defcartes pour connotrre le 
nombre des racines pofitives & négatives dans les équa= 
tions qui n’ont point de racines imaginaires ; nous al- 
lons rapporter en entier l’efpece de préface que M. 
abbé de Gua a mife à la tête de cet ouvrage : elle 
contient une difcuflion hiftorique très-intéreffante: 

« Defcattes, dit M. abbé de Gua , a donné fans 


» démonftration, à la pag. 108. de fa géomérrie, édir. 


» de Paris , année 1705, la fameufe regle que j’entre- 
» prens de démontrer. On connoïit de ceci, dit cet 
» auteur, combien 1lpeut y avoir de racines vraies ès 
» combien de faufles en chaque équation; àfavoir , 
»1l y en peut avoir autant de vraies que les fignes 4 
» &—s"y trouvent de fois être changés, &c autant de 
» faufles qu’il s'y trouve de fois deux fignes +, ou 
» deux fignes — qui s’entrefuivent, 6. | 

» Ces motsz/peut y avoir,que Defcartes repete deux 
» fois dans cette propofition,évitantau contraire con- 
» flamment l’expreflionz/;4,marquentaflez qu'il n’æ 
» pas regardé la regle qu'ilavoit découverte, comme 
» abfolument générale,& qu’il a vu au contraire qu’- 
» elle devroit feulement avoir lieu , lorfque les raci- 
» res que les équations peuventavoir feroient toutes: 
» réelles», M. Fabbé de Gua prouve cette vérité par 
d’autres endroits du mème ouvrage, & il ajoute: 
« cet auteur s’eft expliqué lui-même dans la fuite de 
» ce point, d’une maniere précife: [Iltrouve cette ex= 
» plication dans la Ixviy. lettre du troifieme tome. Sa 
# feconde obje&tion, dit: Defcartes dans cette lettre, 
» en parlant de Fermat , eft une faufleté manifefte 5 
» ear je n'ai pas dit dans Particle 8. du troifieme livré 
» ce qu’il veut que j'aie dit , à favoir qu'il y a autant 
» de vraies racines que les fignes + 8 — fe trouvent 
» de fois changés , ni ai eu aucune intention de le 
» dire: j'ai dit feulement qu'il yen peut autant avoir, 
» &c j'ai montré expreflément , are. 17. du IIL, lv. 
» quand c’eft qu’il n’y ena pas tant, à favoir , quand 
» quelques-unes de ces vraies racines font imagt- 
» naifes »: sans a: 

Quelque nombre de difciples 8 de commentateurs. 
qu'ait eu ce grarid géometre dans Pefpace deprès d'in 
fiecle , il paroït néanmoins que perfonne , avant M: 
Pabbé de Gua , n’étoit encore parvenu à démontrer 
la regle dont nous parlons. * nas 

C’eft fans doute le x/j. chapitre du traité d’Algebre 
de Wallis, qui a été Poccafon de l'erreur de M. Wolf 
& de M. Saunderfon, qui attribuent lun ‘8€ Pauz 
tre l’invention de cëètte regle à Harriot, algébrifte an- 
glois: On n’ignorepas que Wallis n’a rien oublié dans 


-cet ouvrage pour arracher en quelque facon à Viete 


&z à Defcartes leurs découvertes ‘algébriques , dont 
il fe plait au contraire à revêtir Harriot fon compa- 
triote. | : | 

« Pour réfuter Wallis, fur l’article dont il eft prin- 
»# cipalement queftion , nous ñe nous fervirons , 
» continue M. l’abbé de Gua, que du témoignage de 
» Wallis lui-même, &c de Wallis parlant dans le mê- 
» me ouvrage: El contefte , dans Pendroit que nous 
» venons de citer, que la regle pour Le difcernement 
» des racines ; appartient à Defcartes; plus bas, 
» au chap. lxiy. pag, 218, il Continue à la vérité de 


» profcrire cette regle à caufe de fon prétendu défaut 
» de limitation, mais commençant alors à fe contre- 
» dire , il ne fait plus difficulté de la donner à fon 
» véritable auteur. 

» Wallis au refte n’eft pas le feul qui ait attaqué la 
» regle que nous nous propofons de démontrer. 

» Le journal des favans de l’année 1684 , nous 
» apprend , à la page 250. que Rolle la taxoit auff 
» de faufleté. Le journalifte donne enfuite deux 
»exemples de ce genre; mais dans ces exemples il 
“fe trouve des racines imaginaires. 

» C’eft ce que remarque fort bien le pere Preftet 
» de l’oratoire , dans la féconde édition des élém. liv. 
» VIIL. pag. 362. 

» La remarque de Rolle inférée dansle journal des 
» favans, & la réponfe du pere Preftet ne pouvoient 
» manquer de réveiller lattention de l'académie. 
» Duhamel, qui en étoit alors fecrétaire , fit donc 
-» mention dans fon hiftoire, de l’obfervation de Roil- 


» le ; & il ajouta que académie avant charoé Cafini 
] q y 5 


» &t de la Hire d'examiner fa critique, ils avoient 
» rapporté que Schooten avoit déja fait la même re- 
» marque , mais que cet auteur prétendoit que Def- 
» cartes même n’avoit pas donné fa regle pour gé- 
» nérale, 

» Si cette décifion a dû en effet fixer le fens vérita- 
» ble de la regle de Defcartes , n’auroit-elie pas dû 
» exciter de plus en plus Les géometres à chercher 
» une démonftration rigoureule de cette regle , au- 
» lieu de fe contenter de la déduire par indu&ion s 
» comme On doit préfumer que Defcartes l’avoit fait, 
» ou de l’infpeétion feule des équations algébriques 
» par la muluplication de leurs racines fuppofées con- 
# nues ? Un filence fi conftant fur une vérité qu'on 
# pouvoit déformais regarder prefque comme ‘un 
» principe, & dont cependant on n’appercevoit point 
»encore l’évidence, n’étoit-il point en quelque forte 
» peu honorable pour les mathématiques » ? Nous 
renvoyons le lecteur, pour la démonfiration de cette 
regle , au mémoire de M. l'abbé de Gua , qui l’a de- 
montré de deux manieresdifférentes. Voyez à l'arti- 
cle ÂLGEBRE , l’hiftoire des obligations que cette 
fcience a aux différens mathématiciens qui l'ont per- 
feétionnée , & fur-tout à Viete & à Defcartes. 

RACINE D'UN NOMBRE, ex Mathématique , fignifie 
un ombre qui étant multiplié par lui - même rend le 
nombre dont il eft la racine ; ou en général le mot 
racine fignifie une quantité confidérée comme la bafe 
& le fondement d’une puiflance plus élevée. Voyez 
PUISSANCE , Gc. , 

En général la racine prend la dénomination de la 
puiflance dont elle eft racine ; c’eft-à-dire qu’elle 
s'appelle racine quarrée fi la puiffance eft un quarré; 
racine cubique fi la puiflance eft un cube, &c. ainf la 
racine quarrée de 4 eft 2, parce que 2 multiplié par 2 
donne 4. Le produit 4 eft appellé le quarré de 2, & 
2 en eff la racine quarrée, ou fimplement la racine. 

Il eft évident que l’unité eft à la racine quarrée, 
comme la racine quarrée eft au quarré : doncla racine 
quarrée eft moyenne proportionnelle entre Le quar- 
ré & Punité; ainfi 1: 2:: 2: 4. 

Si un nombre quarré comme 4 eft multiplié par fa 
racine 2, le produit 8 eft appellé Ze cube ou a croifte- 
me puiffance de 23 & le nombre 2, confidéré par 
rapport au nombre 8 , en eft la racine cubique. 

Puifque lunité eft à la racine comme la racine eft 
au quarré, & que l’unité eft À la racine comme le 
quarre eft au cube , il s’enfuit que l’unité, la racine, 
le quarré & le cube font en proportion continue, 
c'efl-ä-dire que 1: 2:: 2: 4:: 4: 8. par confé- 
quent la racine cubique eft la premiere de deux 
moyennes proportionnelles entre l’unité & le cube. 

- Extraire la racine d’un nombre ou d’une puiffance 


donnée, comme 8 , c’eft la même chofe que de 
Tome XIII. 
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trouver un nombre comme 2, .qui étant multiplié 
par lui-même un certam nombre de fois, par exem- 
ple deux fois, produife ce nombre 8. Voyez Ex- 
TRACTION. 

Une racine quelconque, quarrée ou cubique, ou 
d’une puiflance plus élevée, eft appelle racine bino- 
me, Où fimplement #izome quand elle eft compofée 
de deux parties; comme 20 + 4 ou a + 4. Poyez 
BINOME. 

Si la racine eft compofée de trois parties, on lap- 
pelle srinome , comme 200 4+40+ $ où a4+bæ+e, 
Voyez; TRINOME. Si la racine a plus de trois par- 
ties, on l'appelle mu/rinome, comme 2000 + 400 + 
50+6,oua+b<+c+d. Voyez MULTINOME. 

M. Pabbé de Gua nous a donné de plus, dans un 
mémoire imprimé p. 455 du méme vol, une méthode 
fur le nombre des racines imaginaires , réelles pof- 
tives ou réelles négatives. Ne pouvant entrer dans 
aucun détail fur ce fujet, nous nous contenterons 
de dire avec l’auteur qu’on trouve fur cette métho- 
de quelques vues générales, mais fort obfcurément 
énoncées dans une lettre de Collins au doéteur Wal- 
Lis ; qu'enfuite M. Stirling a poufié ces vues un peu 
plus loin dans fon énumération des lignes du troi- 
fieme ordre ; mais qu'il s’en faut bien que la métho- 
de de ce géometre ne laïffe plus rien à defirer. Nous 
croyons pouvoir en dire autant de la méthode de 
M. l'abbé de Gua, puifque cette méthode, de fon 
propre aveu , fuppofe la réfolution des équations 
qui n'eft pas même trouvée abfolument pour le 
3° degré. Nous avons parlé à la fin de Par. Equa- 
TION, du travail de M. Fontaine {ur le même fujet.(O) 

RACINE, serne d’Aftronomie, qui fignifie une épo- 
que ou inftant duquel on commence à compter Les 
mouvemens des planetes. Il eft avantageux chaque 
fois qu’on veut connoitre le lieu moyen d'une pla- 
nete, pour un tems donné, de le trouver calculé 
dans les rubles ajtronomisues , où l’on a eu foin de 
reduire le lieu moyen ou Panomalie moyenne des 
planetes au tems dé quelque ere célebre, telle que 
Pere chrétienne, l’ere de Nabonaflar , celle de la 
création du monde , la fondation de Rome, le com- 
mencement de la période julienne, &c. Il a donc fallu 
trouver dans ces tables le lieu moyen des planeres 
pour ces eres propolées, & fur-tout pour les midis 
de tems moyen, & non pas de tems vrai ou apparent. 
Ces lieux moyens des planetes ainfi déterminés, 
fe nomment /es époques ou Les racines des moyens mou- 
vemens, puiique ce font autant de points fixes d’où 
lon part pour calculer tous les autres mouvemens. 
Voyez EPOQUE & TABLES, Jaff. aff, p. 547. &c. 

RACINE, partie des plantes par laquelle elles s’at- 
tachent à la terre ; 1l y a des racines bulbeufes, des 
tubéreufes & des fibreufes. La racine bulbeufe eft ce 
que lon appelle vulgaïrement 7 oignon, qui eft le 
plus fouvent garnie à fa bafe de racines fibreufes : les 
bulbes font folides, radices bulbofe folidæ ; par cou- 
ches , tunicatæ ; écailleufes, fyxamofe ; deux à deux, 
duplicatæe ; ou plufieurs enfemble, zggregatæ : elles 
font aufi de différentes figures. La racire tubéreufe 
ou en tubercule eft charnue & folide , elle devient 
plus groffe que la tige, elle y adhere ou y eft fufpen- 
due par un filet, elle a différentes figures. La racine 
fibreufe eft compolée de plufieurs autres racires plus 
petites que leur tronc; elle eft perpendiculaire ou 
horifontale, charnue ou filamenteufe, fimple ou 
branchue. Æoræ par. prod. par M. Dalibard. 

RACINE, ez Anatomie, {e dit affez ordinairement 
de l'endroit dans lequel les parties font attachées. 

On appelle racine des denrs la partie de ces os qui 
eft renfermée dans les alvéoles. Voyez ALVÉOLE. 

La racine du nez eft cette partie qui répond à l’ar- 
ticulation des os du nez avec le coronal. Voyez Nez 
& CORONAL, 3 
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Racine de Îa langue. Voyez LANGUE. 

Racine, {Cririque fucrée) piéu ; ce mot fe prend 
au figuré dans Ecriture, foit en bonne, foit en mau- 
vaife part, pour origine, principes, defcendans’, 
oit au propre foit au figuré. Racine amere. Hébr. XL]. 
15. péage, Ceft une méchante racine. ya; 
dit l’'Eécléf: xxj. 135. une finefle pleine d’amertume , 
c’eft-à-dire une méchanceté. L'auteur du Z. +. des 


Macch. j. 2. appelle Antiochus ane racine criminelle, 


piéa dpapronce, c'eft-à-dire un prince dont les ac- 

tions font criminelles. L'Ecriture donne auffi figuré- 

ment des racines aux vertus. La racine de la fagefle, 

dit le fils de Syrach, c.j:24. eft la crainte du Sei- 

gneur, & {es branches donnent une longue vie. 
D. J.) 

RACINES ,- ( Chronolog.) certains points qu'on 
prend pour époques, 

RACINE , couleur de (terme de Teinturier) on ap- 
pelle couleur de racine, en terme de teinturier, la 
couleur fauve qui eftune des cinq couleurs fimples 
&z matrices. Elle fe fait communément avec’ de lé- 
corce de noyer, de la feuille 8& de la coque de 
noix. (D. J.) ds 

RACK 04 ARAK , (Hiff. mod.) liqueur fpiri- 
tueufe très-fotte, que les habitans de l’Indoftan ti- 
rent par la fermentation & la difillation du fuc des 
cannes de fucre , mêléavec l'écorce aromatique d’un 
arbre’appellé jagra. Cette liqueur eft très-propre à 
enivrer ; fonufage immodéré attaque les nerfs , fui- 
vant Bernier, & produit un grand nombre de ma- 
ladies dangereufes. On ne fçait fi c’eft la même que 
les Anglois apportent des Indes orientales, ëc dont ils 
font le punch le plus eftimé parmi eux, quoiqu'il ait 
communément une odeur de vernis aflez défagréa- 
ble pour ceux qui n’y font point accoutumés ; ce- 
pendant on prétend que ce rack ou arak eft une eau- 
de-vie tirée du ris par une diftillation qui vraifem- 
blablement a été mal faite, à en juger par le goût 
d’empyreume ou de brülé qu'on y trouve. On ap- 
porte pourtant quelquefois des Indes orientales une 
efpece de rack plus pur & plus aromatifé , qui pa- 
+oit avoir été fait avec plus de foin & quipeut-être 
a été redifié ou difillé de nouveau comme lefprit 
de vin. Une très-petite quantité de ce rack mêlé 


avec une grande quantité d’eau, fait un pwzch beau- 


coup plus agréable que celui que les Anplois nom- 
ment rack-punch ordinaire. Quoi qu'il en foit, les 
voyageurs femblent s'être beaucoup plus occupés 
de boire ces liqueurs dans le pays, que de nous les 
faire connoître. 

RACKELSBURG , (Géog. mod.) petite ville d'A- 
lemagne dans la bafle Stirie, nommée par les an- 
ciens Raclitanum, & par les Vandales Radcony. Elle 
eft fur la gauche du Muer, à 8 milles au-deflous de 
Gratz. Elle a été incendiée & rebâtie plufeurs fois ; 
Elle a pour fa défenfe un château fur une montagne; 
les Turcs furent battus devant cette place l’an 1418. 
Long. 34. 30. latit. 46. 55. (D.J. 

RACLE ox GRATOIR , Î.f. ( Marine.) petit ferre- 
ment tranchant qui eftemmanché de bois, & qui fert 
à ratifler les vaifleaux pour les tenir propres. 

La racle double , eft une racle à deux tranchans, 

Grande racle, eft celle qui fert à nettoyer les par- 
ties qui font fous l’eau. 

Et la petite racle, eft celle qui fert à nettoyer les 
parties qui font hors de l’eau. (Z) 

RACLE, terme de riviere, ft l'endroit d’une riviere, 
où le terrein pendant un certain efpace a plus de 
profondeur. | 

RACLER , v. aût. ( Grammaire. ) ratifler quelque 
chofe, en ôter les inégalités & le fuperflu. Les Par- 
cheminiers & les Corroyeurs raclens, ceux - ci leurs 
cuirs, ceux-là les peaux dont ils-fabriquent le par- 
ghemin &x le vélin. DOUTER 


RACLERS en rerme de Mefureurs de grains, fignifie 
Ôter avec la racloire ou radoire, ce qu’il y a de trop 
de grains fur les minots, boiffeaux, &c autres mefu- 
res lorfqu’elles ne doivent pas être données combles. 
Voyez Mesure 6 CoMBLE ; on dit aufli rader. Voyez 
RADER, Dichionn. de comm. 

RACLER , ( Jardinage.) {e dit d'une allée oùilny 
a point d’herbes , & où il ne faut que pañler Le raclow 
pour la nettoyer. ; 

RACLER 07 GRATTER , ex terme d'Orfevre en groffe- 
rie, c’eft polir avec le grattoir les parties creufes 
d’une piece d’orfevrerie, où la lime, de quelque 
efpece qu’elle {oit , ne peut être introduite. Foyer 
GRATTER 6 GRATTOIR. 

RACLEUR, f. m. rerme de Mefureur de grains , c’eft 
une forte de morceau de bois, qui eft large d’environ 
trois doigts avec un rebord, & qui fert à couper le 
blé quand on le mefure fur les ports de Paris. 

RACLIA , ( Géog. mod.) écueil de PArchipel, à 3 
milles de Skinofa, entre lesiles de Naxie &t de Nio, 
À environ 4 lieues de l’une & de l’autre. Cet écueil a 
une douzaine de milles de circuit. Les moines d’A- 
morgos qui habitent Raclia, Y font nourrir huit où 
neuf cens chevres ou brebis. 

Il femble d’abord que le nom de Raclia foit tiré 
d'Héraclée ; mais outre que les géographes anciens 
n’ont fait mention d'aucune île de ce nom, 1 y a 
beaucoup d'apparence que celle dont il s’agit ici a 
été connue fous le nom de Nicaffa, que Pline, Etien- 
ne le géographe, Suidas, & Euftathe, placent auprès 
de Naxos. (D. J.) | 

RACLINE oz RACLINDE,, ( Géog. mod. ) île de 
la mer d’Ecofle, au-delà du cap de Cantyr, du côté 
de Peft-fud-oueft, & à quatre milles feulement des 
côtes d'Irlande; on la prend pour l’île Rierea de 
Pline. Voyez RiciINA. 

RACLOIR, f. m: rerme de Serrurier , fer tortillé, 
gros comme le pouce où environ, qui eft attaché à 
de certaines portes, & accompagné d’un anneau de 
fer , avec lequel on touche le rac/oir, afin d’averti 
les gens du logis, qu'ils aient à ouvrir la porte, 

DT. 

Ride , (Reliure. ) les Relieurs-doreurs fe fer- 
vent de cet outil pour unir Les tranches du livre &c les 
gouttieres avant d'y mettre l’or, & pour en Ôter la 
fuperficie de la marbrure. C’eft un morceau de bon 
acier d’environ un pié de long , évidé dans fa lon- 
gueur, & ayant au milieu une queue de fer emman- 
Chée comme un marteau à un morceau de bois ar- 
rondis Le racloir eft arrondi pour ratifler les gouttie- 
res ; de l’autre bout il eft quarré pour les tranches 
de la tête & dé la queue des volumes. On a de ces 
outils de différentes largeurs pour les volumes ‘plus 
ou moins gros. Voyez PL. de la Reliure. 

RacLo1R, ( Tonnelier.) inftrument avec lequel 
les Tonneliers nettoient les douves des futailles en- 
dedans ; cet outil fe nomme une efferte. Voyez ESSETE. 

RACLOIRE,, £. f. inftrument deftiné à racler la 
langue pour enlever une pituite limoneufe qui exude 
de {es glandes. Dans l’état de fanté, la langue eft 
chargée , fur-tout au réveil, d’une fymphe blanchà- 
tre & mucilagineufe: c’eft cette humeur qui fe porte 
fur les dents, s’y attache, &c produit ces incrufta= 
tions tartareufes qui font les caufes éloignées de la 
carie. On prévient ces inconvéniens dans leur prin- 
cipe, en s’aflujettiffant à fe bien racler & nettoyer 
la langue tous les matins, avant que de fe rincer la 
bouche ; il faut aufh avoir la précaution d'ôter le 
limon dont les dents font couvertes. Bien des per- 
{onnes fe fervent d’une petite regle d’écaille, fouple 
& flexible , longue de fept à huit pouces, & large 
d’enviton trois lignes. On la tient par les deux bouts, 
qu'on approche Pun de l’autre à un pouce de dif- 
tance; le centre courbé en arç eft porté dans la hous 
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che & fert à racler la langue ::en confidérant fa forme 
à fa partie fupérieure, on voit qu’elle a une dépref- 
fion dans le milieu , &z qu’elle eft compofée de deux 
-corps mufculeux qui font fur les côtés deux éminen- 
ces, felon toute fa longueur. On s’eft déterminé en 
_conféquence de cette firuêture, à faire des raclorres 
d'argent dont la lame eft pour-ainfi-dire feftonnée, 
fuivant la concavité du milieu de la langue , & les 
deux convexités de fes parties latérales. Les extré- 
mirés un peu plus fortes font configurées en cœur, 
&z fervent à être maintenues entre le pouce &c le 
doigt indicateur de chaque main. 

Il y a des racloires faites en efpece de rateau fans 
dents & qui ont une queue, qui leur fert de man- 
che; cet inftrument s'appelle aufi grarte-langue. Le 
fieur de Lefcluze, dans un traité qui a pour titre, 
nouveaux élémens d’odontologie, publiés en 1754, dit 
qu'il a remarqué qu’il eft prefque impofñfble de net- 
toyer exaétement les dents à leur partie poftérieure, 
&t qu'il a imaginé un gratte-langue, dont la queue 
eft à pinces courbes. Les branches de cette pince fe 
ferrent par un anneau, comme un porte-crayon; 
on met une éponge entre ces branches, & par ce 
moyen on enleve aïfément de deflus les furfaces de 
toutes les dents, le limon qui forme le tartre, fi pré- 
judiciable à leur durée & à celle des gencives. (7) 
. RACLOIRE, ( 4rrillerie.) inftrument de fer qui, 
dans l'artillerie, fert à nettoyer. l’ame & la chambre 
du mortier. Voyez MORTIER, ÂME 6 CHAMBRE. 


RACLOIRE , ( Outil de divers ouvriers. ) inftrument 
‘avec lequel on racle. Les Chauderonniers ont des 
racloires pour gratter les uftenfiles de cuivre qu'ils 
veulent étamer; les Graveurs au burin, pour ratifler 
les faux traïts de leur gravure ; les Tonneliers, pour 
nettoyer les douves par le dedans des futailles ; ceux 
des Graveurs & Chauderonniers fe nomment plus 
proprement des grartoirs, & la racloire des Tonne- 
liers eft ce qu’on appelle effere. Savary. (D. J.) 

RAGLOIRE, terme d’Ebenifle, c’eft un outil dont 
fe fervent les menuifiers de placage & de marquette- 
rie; il eft partie d’acier & partie de bois : ce qui eft 
d’acier eft une efpece de lame de trois à quatre pou- 
ces de longueur, & de deux ou trois de haut ; la par- 
tie de bois qui fert de poignée eft de même longueur, 
arrondie par le haut, avec une rainure par le bas, 
dans laquelle la lame eft engagée. (D. J. ) 

RACLOIRE , pour graver en mezatinta OU en ma- 
niere noire, eft un outil d’acier plat & emmanché 
d’un manche de bois ; cet outil eft aiguifé en bifeau 
&t diagonalement comme on le voit repréfenté dans 
nos Planches; les graveurs en maniere noire s’en fer- 
vent pour racler le grain du cuivre & le rendre uni. 
Voyez; GRAVURE EN MANIERE NOIRE. . 

RACLOIRE, ( Horlogerie. ) lame tranchante des 
deux côtés, portée par un manche, Les Horlogers & 
d’autres artiftes fe fervent de cet outil pour racler 
les plaques & les platines, & pour en effacer promp- 
tement les traits de la lime. Voyez nos Planches de 
l’Horlogerie. 

RACLOIRE, inftrument de bois fait en forme de 
regle, qui fert à racler ou rader les mefures de grains 
quand elles font trop pleines & qu’on ne veut pas 
les rendre comble. Voyez RACLER. 

RACLURE, ff. c’eft la poufiere ou les parties 
détachées d’un corps avec la racloire; on dit de la 
raclure de corne de cerf; de la raclure de parchemin, 
Éc. 

RACOLEUR , f. m. ( Grammaire. ) efpece de co- 
quin , dont le métier eft d'engager des hommes d’a- 
drefle ou de force. Au milieu d’une campagne, il y a 
peu d’oficiers quu fe faffent un fcrupule d'employer 
des racoleurs. 


RACONI, (Géog. mod.) ou RAÇONIGI ; ville d’I- 
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tale dans le Piémont, entre Savillan & Turin, dans 
un pays charmant, fur les petites rivieres de Grana 
& de Macra. Il y a dans cette ville deux paroïffes, on- 
ze couvens, dix d'hommes, un de filles, & environ 
fept mille habitans. Long. 25,16, larir. 44. 33. 
(D) | 
RACONTER, v. aËt. (Gramm.) c'eft faire le récit 
d’un fait, fans ajouter ni retrancher aux circonftan- 
ces ; fans cela le récit devientun menfonge, L'hiftoi- 
re du faux Arnauld eft une fourberie fi compliquée; 


- 4 V- = ? 
qu’elle eff devenue prefque impoffble à raconter. On 


raconte d'Alexandre qu'il ft trainer à un char celui 


qui commandoit dans Gaza, quoique cet homme 
brave ne füt coupable à fes yeux que de s'être bien 
défendu. Il faut rabattre la moitié, & quelquefois le 
tout, de la plupart des chofes merveilleufes qu’on 
entend raconter. Celui qui raconre fans ceffe , fatioue. 
Il montre beaucoup de mémoire, & peu.dé juge- 
ment. Le talent de bien racontereftrare, 

RACORNIR, SE, v. pañif, (Gram.) c’eft pren- 
dre la confiftance & la couleur de la corne. Le feu 
racorzit Îe parchemin, le cuir, la peau, le blanc 
d'œuf, la viande. 

RACOVT, (Géog. mod.) ou ARACOVI; village de 
Grece, dans la Livadie. George Whelet, voyage, 
tom. ÎT, pag. 16. dit: Dans ce village compofé de 
grecs & d’albanois, avec un foubachi ou vayvode 
turc qui les gouverne, il n’y a point de mofquée; 
mais 1l y a plufeurs églifes, dont la meilleure eit pa- 
nagia , ou l’églife de la fainte Vierge : les autres font 
dédiées à S, George, à S. Démétrius & à S. Nicolas, 
ét quelques autres petites chapelles. Les femmes 
ajuftent là de petites pieces de monnoïe, qui leur 
pendent fur le cou &c fur les épaules : elles en parent 
auf leurs corps-de-jupes &z leurs manches. Elle pei- 
gnent leurs cheveux en arriere, qu’elles treffent fort . 
johment fur leur dos, & y pendent à lextrémité des 
boutons d’argent: Le refte de leur habillement eftune 
longue vefte de drap blanc. Ce font tous des bergers 
& des bergeres qu paiflent leurs troupeaux fur les 
montagnes. 

On trouve quelques fragmens d’antiquité dans 
une églife ; on y voit quelques morceaux de colon- 
nes de marbre, & des one d'ordre corinthien, 
ce qui fait croire que Racovi eftune place ancienne. 
M. Spon a jugé que c’étoit l’ancienne Amphryfus ; 
mais Wheler, voyage de Zante a Athènes, liv. I. pag. 
58. n’eft point de ce fentiment, qui, dit-il, ne s’ac- 
corde ni avec Strabon, ni avec Paufanias, qui pla- 
cent Amphryfus fort loin de lendroit où eft Racoyi. 

Je) | 

RACOVIE, (Géog. mod.) ville ruinée de [a petite 
Pologne, dans le palatinat de Sendomir. Elle eff fa. 
meule dans lhiftoire par l’école & l'imprimerie que 
les Sociniens y ont eue, & elle étoit alors Le fiege de 
leur feéte, qui s’eft répandue dans tout le monde. 
Depuis qu’ils furent chañés de cette ville, en 1645, 
elle eft devenue déferte. 

Lubienietski (Staniilas }, gentilhomme polonois, y 
prit naïflance en 1623. Il eft connu par fon #hea- 
trum cometicum, & par quelques ouvrages dont on 
trouve les titres dans la bibliotheque des unitaires. Il 
étoit en grand commerce de lettres par toute l’'Euro- 
pe, & mourut empoifonné en 167$, à 52 ans. | 

RACOUR, f. m. (Marufuël. en laine.) c’eft la 
quantité dont l’étoffe fe raccourcit au moulin, à la 
teinture , & aux différens apprêts qu’on lui donne. 

RACQUITTER, v. a&. & pañlif. (Gram.) c’eft en 
général réparer une perte faite au-delà de fes fonds. 
Celui qui fe racquitre au jeu, s’y étoit endetté par 
une perte qui alloit au-delà de fon argent comptant. 
Il fe prend au figuré ; on racquire le tems perdu ; on fe 
racquitte d’une défaite par une viétoire, &c. 


RAD AINUS , f, m, (Hifi, rar.) nom d’une pierre 


752 R A D 


àqui l’on attribue des vertus fabuleufes. On ditqw’el- } 


le eit noire & tranfparente; qu’elle fe trouve dans la 
tête d’un cocq ou d’un chat de mer. 

RADARIE,, f. f. rerme de relation, on nomme ainf 
un droit qu’on paye en Perfe au gouverneur de la 
province, fur toutes les marchandies , pour la fure- 
té des grands chemins, particulierement dans les 
lieux dangereux, & où la rencontre des voleurs eft 
ordinaire. Voyez RapaR. (D.J.) 

RADARS , f. m. pl. (Æiff. mod.) nom qu'on don- 
ne en Perfe à des efpeces d’archers, où gardes des 
grands chemins, poftés en certains endroits, & par- 
ticulierement aux pañlages des‘rivieres &t des défilés, 
pour la fureté publique. Ils demandent aux voya- 
geurs où ils vont, d'où ils viennent, & courent au 
moindre bruit d’un vol, pour tâcher d’arrèter celui 
qui l’a commis. On eft bientôt informé par leur 
moyen de ce queft devenue une perfonne qui a 
commis une mauvaile aftion. Quelques-uns de ces 
radars rodent dans les montagnes & dans les lieux 
écartés, & s'ils y trouvent quelqu'un, ils s’en faifif- 
fent fur le moindre foupçon, pour favoir pourquoi 
il fuit des routes détournées. Leurs appointemens 
fort modiques d’ailleurs , font compenfés par Les pe- 
tits préfens qu'ils reçoivent des marchands & autres 
voyageurs, en leur remontrant la peine qu'ils ont de 
veiller à la fureté des chemins. Tavernier, de qui 

- nous tirons ces détails, ajoute que la coutume eft en 
Perfe, lorfqu’un marchand a été volé, que le gouver- 
neur de la province lui reftitue ce qui lui a été pris, 
pourvü qu'il faffe ferment en re préfentant fon livre, 
ou fafant entendre quelques témoins ; & qu’enfuite 
c’eft au gouverneur à faire la recherche du voleur. 
Tavernier, voyag. de Perfe. 

RADE , (Géog. mod.) mot françois qui fignifie un 

efpace de mer, à quelque diftance de la côte , où les 
grands vaifleaux peuvent jetter l’ancre, & demeu- 
ter à l'abri de certains vents quand ils ne veulent pas 
prendre port. Ce mot vient d’un ancien nom gaulois 
radis, qui vouloit dire la même chofe, &c d’où l’on 
avoit formé le nom latin de Pile de Ré. 
On appelle rade foraine, une rade où il eft per- 
mis à toutes fortes de bâtimens de mouiller l'ancre, 
fans craindre le canon des forterefles qui comman- 
dent ces rades. 

Bonne rade, eftun lieu où le fond eft net de ro- 
che, où la tenue eft bonne, c’eft-à-dire où le fond eft 
bon pour tenir l'ancre, & où l’on eft à Pabridu vent. 
On dit auf bonne rade , à l'égard d’un tel vent, com- 
me d’eft & de fud ; c’eft-à-dire que de ces vents la ra- 
de eft bonne, & qu’on y eft à abri. (D. J.) 

RADE, f. f. (Marine) efpace de mer, à quelque di- 
ftance de la côte, qui eft à l’abri de certains vents, 
& où l’on peut jetter l’ancre. 

Les vaifleaux y mouillent même ordinairement, 
en attendant le vent ou la marée propre pour entrer 
dans le port, ou pour faire voile. Voyez l'ordonnance 
de la Marine de 1681 , Liv. IV. ut. 8. 

RADEAU, (Fortification.) c’eft un aflemblage de 
plufieurs pieces de bois qui forment enfemble un 
plancher, ou une efpece de bateau plat, fur lequel 
on peut mettre des hommes & de petites pieces de 
canon, pour pañler des rivieres, ou tranfporter des 
troupes dans des lieux peu éloignés. Voyez PONT. 

Q) 

c RADEAU , terme de riviere, efpece de train de bois 
ou à brûler, ou de charpente, ou de planches, que 
lon fait venir à flot fur une riviere. 

RADEGAST , (Idolat. germaniq.) idole des an- 
ciens flaves. Quelques auteurs difent que Radagaïfe 
roi des Huns, qui fe diftingua dans la guerre du tems 
des empereurs Arcadius & Honorius, fut après fa 
mort révéré comme un dieu, fous le nom de Rade- 
gaft ; mais la malheureufe iflue de fes deffeins n’étoit 


guere propre à perfuader à des guerriers de l’adorer 
comme üne divinité, Quoi qu'il en foit, il y avoit 
une ftatue de Radegaff à Rhethra , dans le Mecklén- 
bourg. L'empereur Othon I. en 960, fit brifer cetté 
ftatue, fans qu'aucun hiftorien lait décrite; mais 
dans les fiecles poftérieurs, chacun en a forgé des 
defcriptions fabuleufes. Telle eft celle de ceux qui 
nous repréfentent cette idole d’or mafff, ayant fur 
la tête un cafque de même métal, furmonté d’un aiï- 
gle avec fes ailes déployées ; les Slaves ne favoient 
pas alors tant de chofes. (2. J.) 

RADELSTORFF , (Géog. mod.) où Rütelfdorff; 
petite ville d'Allemagne dans la Franconie, à 2 milles 
de la ville de Bamberg. Long. 26.29. lar. 50. 1. 

RADER , (Marine.) c’eft mettre à la rade. 

On dit auf dérader, lorfqu’un vaifleau étant mouil- 
lé dans une rade, un coup de vent le force de quitter 
la rade, de mettre au large. (Q) 

Raper, v. af. (Commer.) en termmes de Mefureurs 
de grains, fignifie pafñler la radoire par-deflus les 
bords de la mefure, pour en ôter ce qu'il y a de trop, 
& la rendre jufte. On dit auffi racer. Voyez RACLER. 
Diition. de com. 

RADERIE, voyez RAAGDARITE. 

RADEUR , f. m.(Com.) celui qui eft chargé de la 
radoire, lorfqu’on mefure des grains , des graines ou 
du fel. Il y avoit autrefois des radeurs en titre d'office 
dans les greniers à fel. 

RADIAL, LE, adj. er Anatomie, {e dit des parties 
qui ont quelque relation avec le radins. oyez Ra- 
DIUs. L’artere radiale eft une branche de la brachia- 
le, qui ferpente le long du radius. Elle jette d’abord 
un ou deux rameaux, qui fe portent vers la partie in- 
férieure du bras, & qu’on appelle à caufe de cela, 
rameaux recurrens, Qui s’anaftomofent avec d’autres 
rameaux de la brachiale ; puis chemin faifant , elle en 
fournit aux différentes parties qui l’environnent, & 
gagne la partie fupérieure de la main, au-deflus du 
pouce, où elle fe divife en deux rameaux princi- 
paux, dont l’un entre dans la main, &c s’anaftomofe 
avec la cubitale; & l’autre tourne au-tour de la par- 
tie fupérieure externe du pouce , & fe porte en-de- 
dans de la main pour s’anaftomofer de nouveau 
avec la cubitale, & former une arcade de laquelle 
partent tous les rameaux qui viennent fe diftribuer 
aux doigts. Voyez BRACHIALE 6 CUBITALE. 

Le mufcle radial interne vient du condyle interne 
de l’humérus, & fe termine à la partie fupérieure de 
l'os du métacarpe, qui foutient le doigt indice. 

Le radial externe eft compofé de deux mufcles ; 
l’un vient de l’épine, qui fe trouve au-deffus du con- 
dyle externe de l’humérus; Pautre vient du condyle 
même, & ils fe terminent, le premier, à l’os du mé- 
tacarpe qui foutient le doigt indice , Le fecond, à los 
du métacarpe qui foutient Le doigt du milieu. 

Le nerf radial naît de l’union des trois branches 
compofées, dont la premiere vient de la quatrieme 
&c de la cinquieme paire cervicale ; la feconde, dela 
fixieme paire , & de la troifieme de la feptieme pai- 
re cervicale, & de la premiere dorfale. Le tronc du 
nerf radial fe tourne de devantenarriere, &c faitun 
contour particulier autour de los du bras, & gagne 
le condyle externe de cet os, & fe diftribue tout le 
long au tégument qui couvre le rayon antérieures 


. ment & extérieurement à ceux qui couvrent les par- 


ties antérieures du poignet & la convexité de la main. 
Il fe diftribue auffi aux différens mufcles qui font fi- 
tués dans ces parties, & communique avec un ra- 
meau du nerf mufculo-cutané. 

RaDraAL , adj. (Géom. ) courbes radiales ; eft un 
nom que quelques auteurs donnent aux courbes, 
dont les ordonnées vont toutes fe terminer en un 
point, & font comme autant de rayons partant d’un 
même centre, C’eft de-là que ces courbes ont tiré 
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leur nom. Telle eft la fpirale dont les ordonnées 
partent toutes du centre du cércle qui la renferme. 
Telle eft auffi la quadratrice de Dinoffrate. Voyez Spr- 


RALE, QUADRATRICE, vôyez auf ORDONNÉE € 


CoUuRgBE. On trouve dans ce dernier article léqua- 
tion de certaines courbes! algébriques , comme l’el- 
lipfe , entre des ordonnées partent d’un centre , & 
_ les angles correfpondans. (0) 

… RADIATION, £ £ en termes de Phyfique ; {e dit de 
lémuffion des rayons qui partant d’un corps lumi- 
neux comme centre. Foy RAYON: 

. Tout corps vifble eft radiant , car tout corpsiou 
point vifible envoie des rayons à œil, puifqu’il ne 
peut être vu que pour ces rayons. Il y à pourtant de 
la différence entre radiant & radieux, ce dernier mot 
{e dit principalement des corps qui reçoivent leur lu- 
miere d'eux-mêmes. Le foleil , une chandelle font 
des corps; radieux ; les planetes ; & prefque tous les 
corps fubluminaires font radians. 

La furface d’un corps radiant peut être conçue 
comme, confiftant en point radieux, Voyez Ra- 
DIEUX. 

En effet, chaque point d’un corps lumineux en- 
voie des rayons en tout fens ; & chaque point d’un 
corps non lumineux reçoit des rayons de tous côtés, 
êc par conféquent en renvoie aufh de tous côtés. Car 
une infinité de rayons qui tombent {ur Le même point 
d’une furface droite ou courbe, font renvoyés de ma- 
niere que l’angle d'incidence de chacun de ces rayons 
eft égal à Pangle de réflexion. Voyez Lumiere. (0) 

RADIATION , (Jurifprud.) en terme de palais, fi- 
gnifie Paéfon. de rayer quelque chofe : on ordonne la 
radiation d’un article dans'un compte ou dansune dé- 
claration de dépens; la rzdiarion de l’écroue d’unhom- 
me qui a été mal emprifonné ; la radiation des termes 
injurieux quifont contenus dans quelque écrit où im: 
primé ; la radiation des titres ou qualités qui ont été 
donnés mal-à-propos à quelqu'un dans un aûte; la 
radiation d’une perfonne du rôle des tailles, dela 
matricule ou lifte danslaquelle un officier eft infcrit ; 
on ordonne auffi la radiarion de fon nom dans le ta- 
bleau des interdits, lorfqw’on le rétablit dans fes fon- 
&ions. Foyez BIFFER, LIBELLE, INTERDICTION, 
SUPPRESSION , RATURE. (4) 

RADICALES , LETTRES, ( Grammaire.) ce font 
les lettres qui fe trouvent dans le mot primitif, & qui 
{e confervent dans le mot dérivé. (D. J. 

RADICALES, lestres, (Ecriture:) {e dit des lettres 
qui fervent à former les autres. 

Il y a en de deux fortes , les radicales des majuf- 
cules où majeurs, & celles des mineurs. Voyez le 
volume des Planches, à la table de l'Ecriture. Voyez les 
P. qui contiennent les figures radicales. 


_ RapicaL., adj. (4/g.)-on appelle ainf les quanti- | 
tés qui font affeêtées du fgne V’, & qui défigne la 


racine de quelque quantité : par exemple, y/4, 


3 - . 
V6, font des quantités radicales. Voyez RACINE, 
voyez auffi EXPOSANT. pd 
RADICAL, VINAIGRE, (Chirzie.) voyez lafen del'ar- 
_aicle VINAIGRE. | | 
* RADICATION , ff (Borer.) a@tion par laquelle 
‘les plantes pouffent leurs racines ; c’eft une partie de 
Ta botanique , fur laquelle -on n’a pas encore affez 
multiplié les obfervations & les expériences.(D. 7.) 
RADICOFANI , ( Géog. mod.) ville d'Italie en T'of- 
cane, dans le Siennoïs, ‘entre Sienne & Orviete, fon- 
dée, à ce qu'on croit, par Didier, roi des Lombards. 
Cette ville & le château font, la moitié du tems , ainf 
que la montagne , enyeloppés de nues. On y entend 
le tonnerre comme grondant fous les piés, ce qui fait 
juger qu'il-y a quelques creux fouterrains qui caufent 
ce retentifiement. Le terroir produit de bons vins, 
‘qu'on garde dans une grotte qui eff taillée dans-le 
‘toc: Long, 29, 30, lar, 42, 52; | 
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-RADICULE, f. £ (Borzn.) c’eftla partiéinfétieuré 
du germe d’une grame qui commence à fe dévelop- 
per fenfiblement, & qui contient en raccourci la vés 
ritable racine, La partie fipérieure qui renferme le 
refte de la plante, s'appelle plume. N'ES 
RADIE , adj, er terme de Botanique, eft üne épi- 
thete qu’on donne à des fleurs rondes & planes, com- 
pofées d’un difque & d’ua fimple rang de feuilles lon: 
guettes & pointues , difpofées à l’entour en forme de 
rayons ou de rais. Poyez FLEUR. 
Les leurs radiées font proprement celles qui ont 
plüfieuts demi-fleurons rangés à l’entour du difque;, 
enforte qu’elles reflemblent à une étoile rayonnan- 
te ; telles font la marguerite, la camomille, &c. | 
On les appelle auf fezrs en difque radiérs, Voyez 
Disque. 
Radié, en terme de Blufon, fe dit des couronnes 
antiques, qu’on appelle couronnes radites. 2 
RADIER , f. m. (Hydraul.) c’eft un parc de pi- 
loti & de palplanches rempli de maçonnerie, pour 
élever & rendre folide une plateforme où plancher 
garni de madriers & de planches, pour y établir un 
moulin, ou autre machine hydraulique, (K 


RADIER , £erme de riviere ; c’eft l'ouverture & l’ef- : 


pace entre les piles & les culées d’un pont; qu’on 
nomme autrement races ou le bas radier. | 
 RADIEUX , adj. (Opiique.) fe dit du point d'un 
objet vifible , d’où1l part des rayonsde lumière. Foy. 
RAYON 6 LUMIERE, voyez auf RADIATION. 
Tout point radieux envoie une infinité de rayons: 
mais 1] m’eft vifible que quand on peuttirer des lignes 
droites depuis ce poire jufqu’à la prunelle ; car tout 
rayon vifuel eft une ligne droite. 
Tous les rayons qui partent du même point font 
divergens , mais ils font raflemblés & réunis par le 
cryfiallin ,.& par les autres humeurs de l’œil, en- 
forte qu'ils fe réuniffent à un feul point au fond de 
l'œil , ce qui rend la vifion vive & diftinéte, 
RADIOMETRE , {. mi. voyez ARBALESTRILLE, 
RADIS ,f.m.raphanus , (Jardinage.) eft une plante 
qui s'élève d’un pié ou deux avec des feuilles larges, 
découpées profondément, & femblables à celles de 
la rave. Ses fleurs ont quatre feuilles purpurines ; el- 
les forment une croix, & fe convertiflent en fruits 
fpongieux imitant une corne , & renfermant des fe- 
mences rouges &t âpres au goût. Sa racine que l’on 
mange ,.plus ronde que le navet, en a là figure, fon 
goût eff piquant &c agréable, 
Celn qui eft appellé raphanus ruflicénus, & cram 
par les Anolois, ef une plante que T'ournefort a mife 
entre les efpeces du éochealaria ; onen mange la ra- 
cine, 
RADIS ; ( Mar. méd.) cette racine n’eft qu'une va- 
riêté du raifort. Voyez RAIFORT. el + 
"RADIUS , fm. serme d’ Anatomie ; eftun os long 
£T mince ; qui accompagne le cubitus depuis le cou- 
de juiqu’au poignet: Voyez os PL. d’Anat. 6 leur 


: 


explication. : 

Le rayon ne touche los du coude que par fes ex- 
trémités, dont la fupérieure , qui a la figure d’une 
petite tête arrondie ;.eftreçue par ce dernier, qu’il 
reçoit à fontour , formant par cette double articula- 
tion, une efpece de ginglyme imparfait, Voyez Cu- 


BITUS. 


Son extrémité fupérieure, qui roule dans la pe- 
tite cavité figmoide de los du coude, éft couverte 


d'un cartilage , 8 a à fon fommet une petite cavité 


ronde qui reçoit l’apophyfe externe del’humerus, & 
au-deflous une tubérofité pour attache du biceps. 
extrémité intérieure des rayons eft plus oroffe 
qüe Ja fupérieure, & a, outre la cavité figmoiïde la- 
térale interne, deux autres cavités à fon extrémité, 


‘qui reçoivent les os du poignet; & à la partie laté< 


TN 
\ 
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räle externe, une petite apophyfe nommée félloïde, 

Le rayon & los du coude font un peu courbés, ce 
qui fait qu'ilsne fe touchent que parleurs extrémités, 
Ils font tous deux attachés par un ligamenr membra- 
neux très-fort, Voyez BRAS. 

RADMANSDORE , ( Géog. mod, ) petite ville 
d'Allemagne, dans la haute Carniole, près de la 
Save, non loin de fa fource. Lazius veut que ce foit 
l'ancienne Quadrata ; cependant il dit ailleurs que 
c'eft Gurckfeld. 

RADNOR , (Géog. mod. ) ville d'Angleterre , au 
pays de Galles , capitale du Radnorshire, à 120 mil- 
les au nord-oueft de Londres. . 

RADNOR-SHIRE, ( Géog. mod. ) province d’An- 
gletérre, au pays de Galles, dans le diecèfe de Hé- 
réford ; elle eft regardée comme une des plus ftéri- 
les provinces du cemté de Galles; on lui donne 90 
milles de circuit, qui renferment énvirontrois cens 
dix mille arpens; elle a trois bourgs avec droit de 
marché, & pour ville Radnor. 

Lucas Richard, favant théologien, naquit dans 
cette comté en 1648 ; il a fait en anglois un traité 
de la félicité, des fermons , & lapratique des vertus 
chrétiennes , dont on a des traduétions en françois. 
Il mourut en 171$, après avoir perdu la vue long- 
tems auparavant. ( D. J. 

RADOIRE, f. f. ox RACLOIRE, ( Mefure de 


grains. ) inffrument de bois plat en maniere de re- 


ole, d'environ deux piés de long, dont les côtés , l’un 


quarré, & autre rond, s'appelle rives. Les jurés- 
mefureurs de grains s’en fervent pour rader ou ra- 
cler les mefures par-deflus le bord quand elles font 
pleines , afin de les rendre juftes &c fans comble; ce 
qui s'appelle mwefurer ras. Les grains, la farine, les 
graines, &c. fe radent ou fe raclens du côté de la rive 
quatrée, & l'avoine par le côte de la rive ronde, à 
caufe que ce grain eft long &r difficile à rader autre- 
ment ; les mefureurs de fel fe fervent aufli de redoi- 
res. ( D. TJ.) : 

RADOM , ( Géog. mod. ) petite ville de la petite 

Pologne, dans le palatinat de Sendomir, chef-lieu 
d'un territoire de même nom, près de la Viftule, à 
22 lieues au midi de Varfovie: elle fut prife en 1656 
par les Suédois, & elle ne s’eft pas rctablie depuis. 
Quelques-uns prétendent que c’eft le Carrodunum de 
Ptolomée, div. EL. ch. xj. mais laplüpart des moder- 
nes difent que Carrodunum eft Cracovie; le plus sûr 
eft de ne rien décider. Long. 39. 12. latit, 51. 16. 
(2. TJ.) 
RADOUB, £. m. ( Marine. ) c’eft le travail qu’on 
fait pour réparer quelque dommage qu'a reçu le 
corps du vaifieau. Les matieres dont on fe fert, font 
des planches, des plaques de plomb, des étoupes, 
du bray, du goudron, & en général tout ce qui peut 
arrêter les voies d’eau. ( Q ) 

RADOUBER, v. a@. ( Marine.) C’eft donner le 
taboub. Foy RApoug. On dit raccommoder , lorf- 

uAls’asit de réparer les manœuvres. 

RADOUCIR, v. a@. ( Gram. ) rendre plus doux. 
La fonte réiterée radoucit les métaux, la pluie re- 
doucit air ; on radoucit humeur par des égards; cet 
homme fi févere, fe radoucis bientôt aupres d’une 
jolie femme. 


RADSHEER , £. m. ( Æif. nar. ) c’eft le nom que. 


les navigateurs hollandoiïs ont donné à un oïfeau 
qui {e trouve à Spitzberg. Ce mor fignifie cozfesller ; 
il lui a été appliqué à caufe de la gravité de fon port; 
il a le bec aigu, étroit & mince ; aux piés il n’a que 
trois ongles qui {ont joints par une peau note; 1l 
n’en a point derriere Les piés; fes jambes font noïres 
ain que fes yeux ; le refte du corps eft d’une blan- 


cheur éblouiflante ; fa queue eft longue & très-gar- : 


nie, & forme une efpece d’éventail; il fe nourrit de 
roiflon fans être un oïfeau aquatique ; 1] mange aufh 
la fente des vaches marines. 
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RADSTADT ,( Géog. mod. } ville d'Allemagne, 
dans l’archevêché de Saltzbourg , fur l'Ens, Il ne faut 
pas la confondre avec Raïtat, bourg de Suabe, où fe 
fit le traité de paix de 1714, entre l’empereur & le 
roi de France. Long. 31.3. latit. 47. 14. | 

RÆTIARIA , ( Géog. anc.) ville de Ta haut 
Myfe , felon Ptolomée, Z. ZIL c. ix, L'itinéraire 
d’Antonin, qui écrit Rariaria, marque cette ville 
fur la route de Viminacium à Nicomédie : le nom 


, moderne eft Reflana , felon Lazius. (D. J.) 


RAFFAISSER se, v. p. c’eft s’affarfler de rechef, 
ou perdre de {on volume, ou de fa hauteur. On dit 
ce mur s’eft raffaiffé ; cette meule de foin s’eft raf. 
faiffee. 

nie ou RAFFALS, f. m.( Marine. ) ce 
{ont de certaines bouffées de vent, qui choquent les. 
voiles avec tant de force, que fi l’on ne baïfle avec 
diligence les huniers, & qu’on ne largue point 
promptement les écoutes, on eft en danger de dé- 
mâter ou de fombrer fous voiles. 

RAFFERMIR , v. a@t. ( Gramm.) c’eft rendre où 
plus folide, ou plus ftable , ou plus compaëte, On 
raffermit un mur par des étaies ; la pâte fe raffermis 
en fe féchant ; 1l fe prend au fimple &c au figuré; on 
fe raffermit dans fes idées, on raffermis des troupes 
ébranlées ; on raffermit la fanté par le régime. 

RAFFES ; £ £ plur. ( Mégiflerie. ) ce font les ro- 
gnutes des peaux que les Tanneurs 8: Mégifiers ont 
préparées, ou que les divers ouvriers qui travail- 
lent en cuir ont débitées. (D, J.) 

RAFFINAGE , RAFFINERIE , RAFFINER; tous 
ces termes font relatifs à la purification d’un grand 
nombre de fubitances, telles que les métaux, les 
fucres, les fels, Le camphre, le borax, &c. Le mot 
raffinage. eft relatif à la main d’œuvre; c’eft art; le 
mot raffinerie , aux bâtimens , c’eft l’ufine ; le verbe 
raffiner à l'aétion. Voyez Les articles Juivans. | 

RAFFINAGE, {. m. ( Métallurgie, ) c’eftune opéra- 
tion par laquelle on cherche à dégager le cuivre noir 
des fubftances métalliques étrangeres qui nuifent à 
fa pureté 8 à fa duétilité , &c qui l’empêchent de pa- 
roître fous la couleur rouge qui lui eft propre. 

Le raffinage de cuivre pafle pour une des opéra- 
tions les plus difficiles de l'art de la Fonderie; elle 
demande beaucoup d’expérience & d’habileté, & 
varie enraïfon de la différente nature des mines qui 
ont fourni Le cuivre fur lequel on doit opérer. Dans 
cette opération on fe propofe d’achever de purifier 
le cuivre de fubftances qui font très - étroitement 
combinées avec lui; 1l faut pour cela le réduire dans 
une fufñon bien liquide & bien parfaite, afin que les 
matieres qui lui font étrangeres fe mettent en fco- 
ries, On ne peut produire ces effets fans un degré de 
feu très-violent ; & d’un autre côté il faut avoir at- 
tention que le cuivre ne foit trop raffiné ; ce quife- 
roit un inconvénient, & nuiroit à la beauté de fa 
couleur, joint à ce que laétion du feu convertiroit 
une portion du cuivre en chaux. 

Le fourneau de raffinage varie pour les dimen- 
fions ; c’eft communément un quarré de mâçonnerie, 
qui s’éleve à environ deux piés au-deflus du fol; 1l 
a fix piés de largeur &c quatre piés de profondeur ; 
il eft entouré de murs par trois côtés, qui fe termi- 
nent en un arc furmonté de la cheminée. Au milieu 
du fourneau contre le mur quile ferme par-derriere, 
on forme un vuide quarré dont le fond eft une voñte 
de mâçonnerie qui porte fur le fol, & qui eft defti- 
né à fervir d'évent, c’eft-à-dire à donner paflage à 
l'humidité que le feu pourroit faire {ortir du ter- 
rein, | 

Quand le fourneau eft ainfi préparé, on couvre 
le quarré dont nous avons parlé, avec une braf- 
que compofée de charbon pilé , de terre grafle, 
&c de pierres, qui réfiftent au feu pulvériees &e ta- 

4 | ) muices, 
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mifes. On mêle bien ces matieres; on les humedte 
avec de Peau , & l’on en couvre le fourneau. On bat 
fortement éette brafque avec des palettes de bois, 
jufqu'à ce qu’elle fort devenue dure & compare 
commeune pierre. Lorfque le vuide dont on a parlé, 
eft entietement rempli de cette brafque rendue com- 
paête, & eft au niveau de la furface du fourneau, 
on y forme une cavité Ou cafle de la forme d'un 
cône renverfe, qui foit propre à contenir deux quin- 
taux de tuivre; on la rend bien unie & on la fau- 
poudre avec de la pierre pulvérifée. Pour.fécher 
cette cafle on y met des charbons ardens , & lorf- 
qu’elle eft parfaitement féchée au point d’avoir été 
rougie, on la remplit de charbon ; fur lequel on jette 
le cuivre noir qui doit être raffire ; en fe fondant , il 
va couler dans la cafle au-travers des charbons, Pour 
cet effet, on fait aller Le vent des foufflets, dont la 
tuyere doitêtre au niveau de la cafle , © relevée pars 
derriere, afin de porter fur le métal fondu; mais on 
ne donne grand feu que lorique le cuivre eft parfai- 
tement fondu. C’eft de la difpoñtion de [a tuyere 
‘que dépend la perfeétion de cette opération; le vent 
en donnant fur le métal fondu, facilite la formation 
des fcories. À mefure qu'il s’en forme, on a foin d’é- 
carter Les charbons pour détacher les fcoriès avec 
un outil de fer, & on les enleve promptement; après 
quoi on recommence à faire aller les foufflets, & 
Von remet de nouveau cuivre afin que la cafle de- 
meute toujours pleine, Lorfque le cuivre ne donne 
plus de fumée, ce qui vient du plomb avec lequel 
il s'eft uni dans la liquation, ou lorfqu'il ne donne 
plus que peu ou point de fcories, un ouvrier pañle 
derriere le fourneau , 8 par l'ouverture de la tuyere 
il trempe dans le métal fondu une baguette de fer 
dont le”bout eft d’acier poli, dont 1l a eu foin de 
“bien chauffer l'extrémité ; il la retire fur Le champ, & 
la trempe dans de Peau ; fi le cuivre qui eftrefté atta- 
ché à cette baguette ou verge s’en détache facile- 
ment, C’eft un figne qu'ila été bien puriñé; s'il fe 
‘détache avec peine, c'eft un figne qu'il n’eft point 


encore parfaitement pur, &cil faut continuer l’opé- 


“ration jufqu’à ce que Pefflai de cuivre fe détache aïe 
fément de la verge de fer, & qu'il foit d'un beau rou- 
ge mêlé de jaune & femblable au Jaiton. Alors on 
‘cefle de foufler, on écarte les charbons, pour dé- 
‘couvrit le métal fondu, & lon attend'que Le cuivre 
commente à fe figer ; pour lors on tremperun balai 
de bouleau dans de l’eau froide, &t Fon en arrofe le 
“cuivre fondu; par ce moyen le-cuivre fe partage en 
un gâteau que l’on appelle pain deraffinage , que l’on 
enleve avec des tenailles & que lon jette de biais 
tout rouge dans de l’eau. On continue là même opé- 
ration jufqu’à ce que le cuivre fondu qui étoit dans 
la cafle Toit éntierement vuidé; & à mefure qu’elle 
fe vuide’, les pains ou gâteaux deviennent dun'dia- 
metre plus pétit ; ce qui vient de la formé conique 
de la cafle. Le cuivre qui a té obtenu dans.cette opé- 
ration s'appelle roférre, owicuivre de rofete. Voyez 
ROSETTE. re pu: À 
Loffque le raffinage a été bien fait, ces gâteaux où 
pains font par-déflous d'in beau rouge vif, &c les 
plaques font minces par le 'milieu, &c plis éparffes à 
a citconférence , & intérieurement danslafra@ture, 
elles font d’un beau rouge de cuivrés #20) I JA 
: Dans'quelques raffinages le cuivre en'fé raffinant 
donne une grande quantité de petits globulés'de eur 
vretrès-peuts & femblables à de la graine; c’eff ce 
qu'on nomme cerdrée de cuivre ; Ces grains {ont pro- 
duits par le bouillonnement de cuivre dans la cafe. 
En Suedé le raffiinage du cuivre fe fait dans des 
cafles beaucoup plus grandes que. celle que -nous 
avons décrite ; elles contiennent quelquefois qufqu’à 
21 quinfaux de cuivrés für quoi l’on obiéfvera que 
-le cuivre qui vient de Suede’ & de Hongrie pañle 
Tome XTIL, 
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pouf le meïlleut de l’Europe ; ce qui wieht noñ-feu- 
lement du foin que lon prend à lé rafliner ; ais 
furtout parce qu'au fortit du raffinage, où donne 
encore une nouvelle fonte à ces cuivres pour les 
mettre en culot; ce qui contribue à les purifier da= 
vantage ; après quoi on les bat fous de gfos mar- 
feaux, | " 

Dans lé Hartz on fait le raffmage du cuivre avec 
un feu de bois, ufage qui, fuivant Schlutter, s’y eft 
introduit en 1732, parce Qu'on y rafine du cuivre 
noir qui eff joint avec une portion de plomb du de 
litharge: 4 | 

À Gruenthal en Saxe, le raffinage du cuivre fe 
fait dans un fourneau de réverbere, que l’on chaufe 
avec du bois, On y rafäine quelquefois jufquw’à qua- 
tante quintaux de Cuivre à-la-fois; ce qui eft plus 
avantagéux que de le raffiner par petites portions, 
Voyez de traité de la fonte des mines de Schlutter. 

RAFFINAGE , {m, ( Sucrerie, Saline, ) on le dit 
des métaux, du fucre & du fel; de celui-ci, qüand 
à force de le faire bouillir, on le fait devenir blañcs 
de celui-là, lorfque le clatifiant à plufeurs fois , 
ét en le faifant cuire à diverfes reprifes, on hi: don- 
ne certain degré de blancheur, & afez de folidité 
pour. le mettre dans dés moules, & le dreffer en 
pains; on le dit des métaux, en leur donnant plu: 
fieurs fufñons. , | Eye 

Iln/y a guere de villes en Europe oùfiil y ait plus 
de rafhneries de tontés fortes qu’à Armfterdam; il y 


en a jufqu'à forxante, feulement pour le fucre, &e 


à proportion encore davantage pour le camphré, le 
vermillon ; le foufre, Pazur, le fel, le borax, le 
brai & la réfine,( D.-J.) 
RAFFINEMENT ,{ m. ( Gram.) c’eft là mamie 
des’écarter de la fimplicité dans la conduite avec 
les autres, qu’on fe propofe de tromper, fans qu'ils 
s'enlapperçoivent ; ou dans la mämiere de penfer , de 
parler êc d'écrire, afin de furprendre ,' de paroître 
neuf, fubtil, ingénieux, délicat. Le raffinement dans 
les aétions eft tout voifin de la faufleté ; il n’y a point 
de raffinement dans lexprefion ou dans les idées , 


qui ne‘marque de la puérilité , &c qui ne vie au ga- 


limathias. Fuvons le rafinanent , même dans la reli- 
gion &t dans la probité, Ne @ ; 
RAFFINER , voyez l’arsiclé RAFFINAGE. | 
RAFFINER, en terme de Rafineur de fucre, eft Pac+ 
tiontde purifier & de pétrifier le fucre qui vient des 
Indes en fable, fort fale & pêle-mêle, fans diflinc- 
tion de qualité. La premiere des opérations du rafh- 
nageeft donc de tirer le fucre pour ne mêler en- 
femible:que les efpeces qui fe conviennent. Quand 
cetriage efliait, on débarrafle Les matieres de leurs 
excrémens où écumes par l’ébullition. Y’oyez CLARI- 
Fier. On les fait cuire. Voyez CUIRE ou CUITE. On 
les 'tranfporte dans des rafraichifloirs. Woyez RA= 
FRAICHISSOIRS. Quand on a une certaine quantité 
de füére cuit, on mouvebien dans le rafraichifloir , 
afin démêler les cuites enfemble. On met cette ma- 
tieré cuite de hauteur dans des formes plantées dans 
Permpli,' voyez METTRE DE HAUTEUR ; PLANTER 
Formes & EMPLI, on les emplit( voyez EMPLIR,) 
ontles ôpale, on les mouve , on les monté ; on les 
mêt fur le pot , on lés change , on les plañte , On les 
couvre, on les rafraichit, on les eftrique, on les lo 
the, on les plamote , on les recouvre, s’il le faur'en- 
core, On les change, on les étuve , & pour derniere 
opération, on les habille. Voyez rous ces termes à leurs 
articles. L 
“RAFÉE DE DÉS , ( Analyfe des hayards, ) c’eftun 
coûp oùles dés jettés viennent tous fur le même 
point. -Sivous voulez favoit Le parti de celui qui 
voudroit entreprendre d'amener en un coup avec 
détxtow plufieurs dés, une rafle déterminée , par. 
exemple terne, vous confidérerez que s'il l’eñtre< 
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prenoït avec deux dés, il n’auroït qu’un hazard 
pour gagner, &c 33 pour perdre, parce que deux 
dés peuvent fe combiner en 36 façons différentes ; 
c’eft-à-dire , que leurs faces qui font au nombre de 
fx, peuvent avoir 36 aflietes différentes, comme 
vous le voyez dans cette table, 


6, 
6, 
6 Gta 
6; 
MIO 
-16, 


ce nombre 36 étant le quarté du nombre 6 des faces 
de deux dés. S'il y avoit 3 dés , au lieu de36 quarrés 
de 6, on auroit le 216 pour le nombre des combi- 
naïfons entre 3 dés; s’il y avoit 4 dés, on auroit le 
quarré 1296 du même nombre 6, pour le nombre 
des combinaifons entre 4 dés, & ainf de fuite. 

Il fuit de-là qu'on ne doit mettre que 1 contre 35, 
pour faire une rafle déterminée avec deux dés en un 
coup. On connoïtra parun femblable rafonnement, 
qu'on ne doit mettre que 3 contre 213 , pour faire 
une rafle déterminée avectrois dés en un coup, & 6 
Contre 1290 , OU 1 contre 215 avec quatre dés, & 
ainf de fuite, parce que des 216 hazards qui fe trou- 
vent en trois dés, 1l y en a 3 pour celui qui tient le 
dé , puifque 3 chofes fe peuvent combiner 2 à 2, 
en trois façons, & par conféquent 213 contraires À 
celui qui tient le dé: & que des 1296 hazards qui 
le trouvent entre quatre dés ; il y en a 6 qui font 
favorables à celui qui tient le dé, puifque quatre 
choïes fe: combinent deux à deux’ en fix façons, & 
par conféquent 1290 contraires à celui qui tient 
le:dé. 

Mais fi vous voulez favoir le parti de celui qui en- 
treprendroit de faire une raffe quelconque du pre- 
mier coup avec deux ou plufeurs dés, il ne fera pas 
difficile de connoiître qu'il doit mettre 6 contre 30, 
ouun contre j avec deux dés, parce que, fi des 
36 hazards qui fe trouvent entre deux dés, on Ôte 
fix hazards qui peuvent produire une rafle, il refte 
30. On connoïtra auffi très-aifément qu'avec trois 
dés, il peut mettre 18 contre 198, ou 1 contre 11, 
parce que fi des 216 hazards qui fe rencontrententre 
trois dez, on Ôte 18 hazards qui peuvent produire 
une rafle il refte 198, &c. ( D.J.) 

RAFLE, ( @con. ruftig..) eft le petit rameau ten- 
dre de la vigne où étoient attachés les grains de rai- 
fin; on s’en fert à faire du vinaigre ; elle fait tourner 
le vin & le rendiur; mais il faut pourcelala mettre 
en lieu où elle puifle devenir fure elle-même, avant 
que de la jetter dans le vinaigre, & pour cet effet, 
à préfent , dès que la vendange eft faite on enferme 
les rafles dans des barils, de peur qu’elles n’ayent de 
l'air, parce que, fi elles en avoient, elles s’échanffe- 
roient & fe gâteroient. On n’a päs jufqu’à. préfent 
trouvé d'autre moyen de les conferver que de rem- 
plir le vaifleau où on les a enfermées, de viniou de 
vinaigre. wr 

RAFLE, f. f. ( serme d'Oïfelier & de Pécheur. ) {orte 
de filet triple ou contremaillé, pour prendre de pe- 
tits oïfeaux & des poiflons. ee 

RAFLEUX , ez serme de Raffnerie, il fe dit d’un 
fucre qui a été mouvétrop froid, & a contraété pour 
cette raïfon des inégalités qui fe remarquent.fut fa 
furface, Voyez Mouver. A 

RAFRAICHIR , v. at. ( Gram.) ce verbe a quel- 
ques acceptons très-diverfes. Rafraichir, c’eff com- 
munément rendre frais , diminuér la chaleur. L’or- 
geat rafraichir, La pluie rafraichir l'air. La clace ra- 
_fraichus le vin. Rafraichir, c’eft échanger, réparer, 
zaccommoder, ravitailler ; on rafraichir une plaçe de 
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munitions & de foldats ; on fe rafrafchit ou l’on re 
prend des forces, on rafraichit un mur, un habit, 
un tableau ; on rafraichi fes cheveux, en les faifant 
couper légerement par la pointe ; dans le même 
fens on rafraïchis des arbres , des bois , un chapeau, 
un manteau. On fe rafraichir la mémoire , l'imagina- 
tion, Éc. L 
RAFRAICHIR, ( Marine. ) ce terme a plufieurs 
fignifications. On dit rafraichir le canon, lorfqu’on 
met du vinaigre & de l’eau dans la volée, lor{qu'il 
a tiré environ fept coups ; rafrafchir la fourrure , 
quand on fait changer de place à la fourrure qu’on 
met tout-au-tour d'un cable ; & que le vent fe rafrai- 
chit, lorfqu’il devient plus fort. 
RAFRAICHIR , ( Mérallurgie. ) c’eft ainfi qu'on 
nomme dans les fonderies une opération qui con- 
fifte à joindre du plomb, de la litharge ou quelqw’au- 
tre fubftance qui contienne du plomb , avec une 
mine Ou un métal, afin que ce plomb fe charge de 
l'argent qui y eft contenu. Voyez l'arricle LiQUA 
TION. | | | 
RAFRAICHIR LE GRAIN, ( Brafferie. ) c’eft lui 
donner de l’eau nouvelle , lorfqul eft à moitié 
trempé. 
RAFRAICHIR , terme de Chapelier, on rafraichir les 


. Chapeaux en en rognant les bords, & les luftrant 


avec de l’eau. 

RAFRAICHIR, v. a@, serme de Jardinier, ce mot fe 
dit des racines des arbres , & fignifie couper un peu 
de l'extrémité d’une racine, pour ôter ce qui pou- 
voit s'être féché ou rompu. ( D. J.) 

RAFRAICHIR , en rerme de Raffineur de fucre , c’eft 
mettre la feconde terre defléchée & une autre terre 
prefque en eau, après que l’autre a été eftriquée 
( Voyez ESTRIQUER. ), afin d'achever de faire tom- 
ber le firop que les deux premieres efquives n’ont 


pu chaffer. 


RAFRAICHISSANT , ( Thérapeutique. ) remede 
rafraichiffant. On donne premierement ce nomà des 
médicamens deftinés à l’ufage intérieur, qu’on croit 
capables de remédier à un état contre nature , aflez 
mal défini par une prétendue augmentation de cha 
leur naturelle : ce qui fait que cette qualité de rafraéz 
chifant n’eft fouvent prife que dans un fens figuré ; 
car la plüpart des remedes intérieurs auxquels on 
donne ce titre, font bien capables de calmer la plû- 
part des fymptômes, de l’état appellé échauffement, 
& même de remédier entierement à cetteincommo- 
dité ( Voyez l’article ÉCHAUFFANT 6 ÉCHAUFFE- 
MENT.) ; mais 1ls ne font point capables de diminuer 
la chaleur naturelle ,.ou.de ramener à l’état naturel 
Ja chaleur exceflive contre nature:, du moins parun 
effet direct & immédiat. 

-!.Les remedes rafraichiffans internes font premiere 
ment les boifflons auellement froides, comme l’eau 
à la glace , &les liqueurs glacées ou les glaces. oyez 
GLACES, Médecine. + | 
2°. Les liqueurs aqueufes acidules, telles que 
ont les fucs acides des végétaux étendus de beau 
coup d’eau,.par exemple, la limonnade ( voyez Lr- 
MONNADE )), l'oxicrat ( voyez OXICRAT & Vinaï- 
GRE ) & enfin les-liqueurs aqueufes chargées juf- 
qu’à agréableacidité de quelque acide minéral. W oyez 
ACIDE fous le mot SEL. 
32. .Tous.les, remedes.appellés délayans. Voyez 
DÉLAY ANS: -1ù 
_4°.Enfin.les efprits ardens fermentéstrès-affoiblis, 
en les noyant d’une grande quantité, d’eau; ainf un 
filet d’eau-de-vie dans:un grand verre d’eau fournit 
un mélange vraiment rafraichiflant. C’eft à cette 
claffe qu'ilfaut rapporter la petite bierre, qui prife 
en petite quantité, eft véritablement rafraichiffznte, 
 Ily a auf des rafraichiflans extérieurs: 8 ceux-ci 
le fontà la rigueur ; ou à la lettre ; car ils diminuent 


réellement Le degré de chaleur animale. Voyez Parri- 
cle fuivant. | 

Les rafraichif[ans font employés contre les incom- 
modités , & dans le traitement des maladies propre- 
ment dites ; 1l eft traité affez au long de leur emploi 
au premier égard dans les articles CHALEUR ANI- 
MALE. CONTRE NATURE , ECHAUFFANT, & 
ECHAUFFEMENT. 

Quant au fecond ufage des rafraichiffans , favoir , 
leur emploi dans le traitement des maladies aiguës , 


on doit le confidérer fous deux points de vue, ou- 


comme fourniffant le fond, la reflource principale 
d’une méthode curative générale, telle, par exem- 
ple, que celle que profefla Hecquet, & qui regne 
encore aflez communément en France, L’ufage des 
rafraichiflans eit encore jugé à cet égard dans l’arti- 
cle CHALEUR ANIMALE CONTRE NATURE, pag. 36, 
col. 2,6 pag. 37, col. 1. 3 

L'autre ufage des rafrafchifflans dans le traitement 
des maladies aiguës, eft de remédier parleur moyen 
à quelques fymptomes graves de ces maladies, fa- 
voir, la chaleur véritablement excefive , & portée 
à un degré dangereux (voyez CHALEUR CONTRE 
NATURE ) , mais principalement les fueurs fympto- 
matiques exceflives, & qui jettent le malade dans 

un véritable état d’épuifement. 

On a recours dans ces derniers cas aux rafraéchif. 
Jans extérieurs qui font les plus direëts & les plus 
efficaces, & même aux plus énergiques d’entr’eux : 

. on découvre un malade, on l’évente dans fon lit, 
on larrofe d’eau à la glace, & même on le couvre 
de neige ou de glace. Ces fecours, quoiqu’on les 
emploie rarement, font pourtant le plus fouvent fui- 
vis des plus heureux fuccès. 

Le plus efiicace des rafraichiflans deftinés à l'ufage 
intérieur font les liqueurs acidules quifont indiquées 
auffi contre les fymptomes des maladies aiguës dont 
nous venons de parler ; & il eft fouvent utile, quoi- 
que cela {oit rarement pratiqué, de donner ces li- 
queurs rafraichies , & même à la glace. 

Les liqueurs aqueufes a@uellement froides , font 
aufñ comme telles, c’eft-à-dire, par leur froideur 
des remedes qu’on emploie utilement dans le mé- 
me Cas. 

Tous les autres rafraichiffans, dont nous avons 
fait mention au commencement de cet article, mé- 
ritent à peine ce nom, & ne produifent abiolument 
que leffet délayant. Voyez DÉLAYANT. (4) 

RAFRAICHISSANS, serme de Chirurgie concernant la 
matiere médicale externe. Ce font des médicamens qui 
ont la vertu de tempérer & de calmer ia chaleur ex- 
traordinaire qu’on {ent dans une partie ; telles font 
les lotions faites avec les fucs de laitue, de pourpier, 
de grande & de petite joubarbe , l’eau de plantain, 
de mouron, de fleur de lis blancs, de nénuphar, de 
morelle, le petit-lait, Peau de frai de grenouilles, &c. 
onguent blanc , longuent de cérufe , Le nutritum 
fait avec Ja litharge, l'huile & le vinaigre ; le cé- 
rat rafraichiffant de Galien ,camphré ou non camphré, 
lemplâtre de faturne , & différentes préparations de 
plomb ; le {el de faturne , les trochifques blancs de 
rhañs , Ge. 

Ces remedes agiflent fur les folides & fur les flui- 
des , en reflerrant les premiers , ou en Les difpofant à 
fe contraéter, & en diminuant le mouvement inteftin 
des liqueurs. On met les rafraîchiffans au nombre des 
repercufhfs , & ils en font effeétivement une clafle. 
Ils feront dont nuifibles lorfqu’il y aura à craindre de 
repercuter , même modérément ; mais l'application 
de ce remede fera très-utile quand on devra borner 
la force expanfve des liqueurs & la végétation con- 
comitante des folides : ce qu’on obferve principale- 
ment dans les cancers ulcérés. C’eft pourquoi lesra- 
fraichiflars en diminuant le mouvement du fang qui 

Tome XTIIT, 


RAF. 757 
afflue {ur la pattie, & en réprimant l’expañfon & 
lorgafme des humeurs qui y font en ftagnation , & 
les repouffant légerement par la contraéion ou le 
feflerrement qu’elles occafionnent aux {olides , la 
douleur , la chaleur & linflammation de la partie dis 
minuent. | 

Ambroïfe Paré recommande lPufagé de l'huile 
d'œufs agitée long-tems dans un mortier de plomb , 
jufqu’à ce qu’elle foit épaifie &c devenue noire : on 
y ajoûte un peu de camphre & de poudre d’écrevifle 
brûlée ; ce liniment calme la douleur des cancers. Le 
fucre de faturne dans de l'eau de plantain, eftuntrès. 
bon remede , ainf que les fucs de morelle ou de /ém- 
Per vivum battus long-tems dans un mortier de plomb 
avec un pilon de même métal, &c, Foyez RAFRAI= 
CHISSEMENT, ( F) 

RAFRAICHISSEMENT, £ m.l’a@ion de rafraichir, 
de rendre frais. Tout le monde fait que le corps hu= 
main eft affecté des changemens qui arrivent dans 
l'air par le chaud & par le froid : un certain degré de 
chaleur pas aflez fort pour deflécher ou détruite. les 


Holides , alonge & relâche les fibres; de-là Pabatte- 


ment & la foiblefle qu’on fent dans les ‘ours chauds: 
L’effet de ce relâchement des fibres , 8 l’expanfon 
des fluides par la chaleur , font évidens à la vûe & 
au toucher ; car les parties extérieures du corps font 
plus gonflées en tems chaud qu’en tems froid. Ces 
confidérations , qui établiflent une caufe de la gan- 
grene qui furvient fi fréquemment aux plaies pendant 
les grandes chäleurs , nous indiquent les moyens de 
la prévenir par des fecours fort fimples. Une infi- 
nité d’accidens procedent de ce qu’on tient la cham- 
bre d’un homme attaqué de fievre, trop chaude; car 
on lexpofe par-là aux mauvais effets des vapeurs 
animales qui détruifent l’élafticité de l'air, & on le 
prive de l'avantage de la refrigération par Pair frais, 
dont on fait par expérience que les malades recher- 
chent avidement la jouiffance, jufque là même qu’ils 
{ortent du lit pour {e procurer du frais: Le rafraichif= 
Jement de la place qu’occupe un membre fraéturé , 
prévient les prurits & les démangeaifons éréfipella- 
teufes que la chaleur occafonne. Nous en avons parlé 
au 770t FLABELLATION, 

Le renouvellement de Pair dans la chambre d’un 
malade , en donnant à ce fluide une libre entrée par 
l'ouverture des portes , des rideaux du lit, & même 
en quelque cas par l'ouverture des fenêtres , Ou le 
faifant entrer par des tuyaux ; en un mot la jufte dif- 
tribution de l'air en général devroit faire , {elon le 
doéteur Arbuthnot, une des principales branches du 
régime dans les maladies inflammatoires. Les foins 
trop fcrupuleux des gardes ignorantes à cet égard , 
augmentent , dit-il, alongent & rendent fouvent la 
maladie fatale ; cette erreur eft encore plus dange. 
reufe dans les perfonnes robuftes , & dont les folides 
font d'un tiflu ferré, que dans ceux dont l'habitude 
eft lâche ; les corps retenant la chaleur à raifon de 
leur denfité. ( F) 

RAFRAICHISSEMENT , ( Marine. ) nom général 
ou colleétif qu’on donne à toutes fortes de vivres 
agréables ou néceffaires , comme du pain frais, de la 
viande fraîche , des herbes, du fruit, &c. & pour les 
matelots, du tabac, de l’ail & de l’eau-de-vie, 

RAFRAICHISSEMENT., quartiers de rafraichiffement, 
voyez QUARTIER. 

RAFRAICHISSEMENT dés liqueurs , voyez REFROI- 
DISSEMENT. 

RAFRAICHISSOIR , £ m. rerme de Raffineur , eft 
un grand vafe de cuivre rouge compofé de plufieurs 
pieces aflemblées, où l’on raflemble plufieurs cuites 
pour emplir un nombre de formes proportionné à ce- 
lui des ouvriers, qui ne pourroïent ni emplir, ni Opa= 
ler , ni mouver au tems néceflaire, fi le nombre {ur- 
pañloit leurs forces. Voyez ces mors à leurs articles, On 
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y coule doucement la matiere de la feconide cuite, 
pour ne point rompre la croûte que la premiere a 
formée. | 

RAFUTER UN CHAPÉAU, terme de Chapelier, c’eft 
Îe racommoder entierement , lui donner les grandes, 
façons. Quand on ne hu donne que le luftre, cela 
s’appélle rehouifer, (D. 7.) t 

RAGÆ , (Géog. anc.) ville de Médie, fituée dans 
les montagnes qui féparent ce pays de celui des Par- 
thes. Il en eft parlé dans Tobie, ch. v. verf. 8, ch. vy. 
verf. 5. Sträbon, div. II. p. 524 ,marle aufli decette 
ville , mais il écrit Rageta. Il dit que Nicator en futle 
fondateur, qu'il l’appella Esropus , que les Parthes 
la nommoient Ar/acia, & qu’elle étoit à 500 ftades 
des portes Cafpiennes , du côté du midi. (D.J.) 

RAGBIL , ( Géograph. mod. ) nom d’une ville du 
royaume de Ganah , dans le pays des Nevres, fur le 
bord d'un lac que les gens du pays appellent Bzhe- 
Alhalou , mer douce, à caufe que fes eaux ne font 
pas falées comme celles des autres lacs de ce pays-là, 
qui font prefque tous falés ou faumaches. D'Herbelot, 
bibl, orient. ( D. J. 

RAGE, £. £ ( Maladie, ) voyez l'article HyYDro- 
PHOBIE. On en diftingue de fept fortes pour les 
chiens. 

1. La rage mue: le cmenqui eneft attaqué, ne veut 
point manger , ouvrant toujours la gueule comme 
s’il avoit quelque embarras dans le gofier, qu’il tâche 
d’ôter avec fa patte ; il cherche les endroits frais, &z 
fe jette dans l’eau quand il en trouve. 

Remede. Prenez de la racine de pañle-rage , du jus 
de rhue, & du jus d’hellebore noir, de chacun le 
poids de quatre écus : mettez le tout dans un pot de 
terre verni, où vous le laiflerez pendant quelque 
tems ; 8x après Pavoir paflé dans un linge , mettez la 
liqueur dans un verre avec du vin blanc : ajoutez-y 
d:ux dragmes de fcamonnée non préparée : faites 

avaler ce remede au chien en lui tenant la gueule en- 
haut ; faigner-le aufli-tôt à la gueule , laiflez-le repo- 
fer, &c votre chien guérira. 

2°, Rage tombante. Le chien qui en eft attaqué ne 
peut fe foutenir, & tombe à chaque inftant à terre. 

Remede. Prenez des feuilles ou de la graine de beo- 
ne, de jus de croïfeite, du jus de racine du pare, dé 
chacun le poids de quatre écus; & quatre dragmes 
de ffaphifaigre : mélez le tout enfemble , &c faites 
avaler cette mixtion au chien, après quoi il faut hui 
fendre les deux oreilles , ou bien le faigner aux 

erres. 

3°, Rage endormie. Le chien attaqué de cette ma- 
ladie fe tient toujours couché, & veut toujours dor- 
mir. 

Remede. Prenezde poids de fix écus de jus d'abfin- 
the, le poids de deux écus de poudre d’aloës, le 
poids de deux écus de corne de cerf brülée , deux 
dragmes d’agaric, &c le poids de fix écus de vin blanc: 
mêlez le tout enfemble, êc le faites avaler au chien, 

49. La rage cfflanquée. Cette maladie n’attaque que 
les vieux cluens ; leurs flancs font fort reflerrés | & 
leur battent continuellement. 

Cette rage eft incurable , & 11 faut tuer le chien. 

5°. Rape rhtmatique. Le chien attaqué de cette ma- 
ladie a la tête enflée &c les yeux f gros, qu'ils li 
{ortent de la tête. 

- Remedz. Prenez du fenouil, faites-en une déco@ion 
dont vous prendrez le poids de fix écus ; faites une 
autre déco“tion de gui, dont vous prendrez le poids 
de quatre écus; faites-en encore une de lierre, dont 
vous prendrez le poids de quatre écus ; & prenez 
auf le poids de quatre écus du jus de polipode : mê- 
lez le tout enfemble dans un poëlon : faites-le bouillir 
avec vin blanc; & lorfque ce breuvage fera refroidi, 
faites-le prendre au chien , & laiflez-le enfuite en 
repos, 


6°. Rare chaude, Le chien attaqué de cette malas 
die porte la queue toute droite ; 1l fe jette indifférems 
ment fur toutes fortes d'animaux, fans prendre garde 
où il fe jette ; fa gueule eff toute noire , & n’a point 
d’écume : c’eft la plus à craindre, Il n’y a point de 
remede , il faut tuer leichien enragé, ÿ 

7°. Rage courante, Le chien qui en eft attaqué porte 
la queue entre les jambes , 8 marche comme un re- 
nard ; ilkne fe jette que fur les chiens, fans toucher 
aux autres animaux, ni aux hommes, Il n’y a point 
de remede. 

Rermede pour empêcher que les chiens mordus ne des 
viennent enragés. Prenez du lait de vache nouvelle: 
ment tiré ; faites-y tremper de la pimprénelle fauva- 
ge, & faites-en boire aux chiens tous les matins pen« 
dant neuf jours. ; Vo) 

RAGE, (Paffion.) c’eft l'excès de certaines paffions 
violentes, telles que Pamour ,lahaïne, la cotere, On 
aime &r l’on hait à la rage. Il y a des hommes qui dans 
la colére reffemblent à des enragés. Le mot rages’ap- 
plique encore à certains penchans outrés 8: malheu- 
reux. On dit d'un mauvais pôête qu'il ala rage de faire 
des vers, de les réciter. Il a la rage de parler de cette 
affaire , qu'il n'entend point. 

RAGEMEHALE, ( Géog. mod. } ville des Indes, 
dans les états du Mogol, au royaume de Bengale, 
fur la droite du Gange, qui en eft à demi-lieue ; rnais 

utrefois 1l arrofoit {es murs. Cette ville étoit alors 
très-commerçante, & la réfidence du gouverneur de 
la province. Latir, 23.18 (DJ © ve: | 

RAGGRAVE , (Jurifprud.) Voyez RÉAGGRAVE. 

RAGHLES , ( Géogr. mod, ) petite ile d'Irlande, 
dans le lac qui porte le nom de Dig. Ce lac eft dans 
lirlande feptentrionale , au comté de Dungall, vers 
les confins du comté de Fermanagh , & s’appelloit au- 
trefois Liffer. Au milieu de ce lac eft l'ile de Raghles, 


| fort célebre avant la réformation , parce qu’on la e- 


gardoit comme le faubourg du purgatoire, Les moines 
y avoient bâtiune cellule auprès d’une profonde cas 
verne , & faïfoient accroire au peuple que quicon- 
que auroit le courage d'entrer dans cette caverne, 
iroit de-là en purgatoire , où1l verroit & entendroit 
des chofes extraordinaires. 

Pour accréditer cette fourberie, ils difoient que 
faint Patrice prêchant dans cette ile à des [rlandois 
incrédules , obtint de Dieu par fes prieres que la 
terre s’ouvrîit dans cet endroit juiqu’au purgatoire, 
afin que fes auditeurs fuflent convaincus par leurs 
propres yeux de la vérité de fa prédication, au fujet 
des peines des méchans après cette vie. Mais 1l eft 
certain que dans le tems de faint Patrice on ne con- 
noiffoit pas même cette petiteile, & qu’on n’en a 
oui parler que plufeurs fiecles après fa mort: 

Vers la fin du regne de Jacques I. deux féigneurs,, 
Richard Boyle , comte de Corck, & Adam Loflus , 
chancelier d'Irlande , avides de découvrir le vrai, 


_envoyerent faire d’exaétes perquifitions fur les lieux, 


par des perfonnes de probité. L'on trouva que cette 
caverne , que l’on donnoit pour être le chemin du 
purgatoire , n'étoit autre chofe qu'une cellule affez 
étroite creufée dans le roc, où il n’entroit de jour que 
par la porte, qui étoit fi bafle , qu’un homme de 
grande taille pouvoit à peine s’y tenir debout. 
Quand il venoit quelqu'un dans lile-affez curieux 
pour hafarderle voyage du purgatoire,un petitnom- 
bre de moines qui demeuroient proche de la caverne, 
le faifoientlong-tems jeüner êc veiller enmêmetems; 
ils ne l’entretenoient que des étranges chofes qu'il 
verroit. Toutes ces idées affreufes de diables, de 
flammes, de feu, de damnés , s'imprimoient forte- 
ment dans la cervelle affoiblie par les jeünes ê&c les 
infommies ; &z le pauvre voyageur croyoit avoir vu 
tout ce qu’on lui avoit dit, R 
Les feigneurs qu’on a nommés ayant découvert 
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ces hoñteufes inpoñlures , qui déshonéroïent la ref 


pion , obligerent les moines à fe retirer de-là ; & 


pour empêcher à Pavenir leurs fourberiés ;\ils frent 
démolir leurs habitations & ouvrir la caverne ; qui a 
toujours été découverte &c expofée aux yeux du pu- 
blic depuis ce tems-là, ( D: J.) | | 

RAGOT , adj. (Muréchal.) on appelle ainf un che: 
valquiales jambes courtes & la taille renforcée & 
large du côté dela croupe ; 1l differe du gouffaut en 
ce que celui-cia l'encolure phis épaiffe & qu'il a plus 
d’épaules. F’oyez GOUSSAUT. 


RAGOT, sérme de Chaffe, nom que lon donne au 


fanglier qui n’a que deux ans &c demi. 

RAGOT , {.m. (zermme de voiturier) forte de crame 
pon de fer qui eft attaché au limon , &c où on atta- 
che la chaîne de lavaloire. (D: J.\. 

RAGOUT, f. m. (Cuifine.) faufle ou affaifonne- 
ment pour chatouiller ou exciter l'appétit, quand il 
eft émouflé ou perdu, sl: 

RaGour, fedit auffi du mets même affaifonné : 
comme un plat de viande, de poiflon, de légume, 
ou d’autres chofes , dont on a fait une étuvée en le 
faifant cuire avec du lard, du fel, du poivre, des 
clous de girofle &c autres épices. 

Toutes les différentes façons de préparer les viana 
des ou autres mets, font autant de ragours différens:. 

RAGOUT , (Hiff. roni.) quoique le luxe des Ro 

mains füt porté fort loin fur la fin de la république , 
il eft à remarquer qu'ils confervoient encore dans 
leurs tables des reftes de leur premiere frugalité, 
êc leur bonne chère tenoit encore À l'ancienne cui- 
fine. Ciceron fe plaint dans la Zesrre 26 du VII liv, 
à fes amis , d’une dyflenterie caufée par l'excès des 
ragoëts qu'il avoit mangés. Quels étoient ces ragots ? 
Des légumes & toutes fortes d'herbes; herbas omnes 
Îta condiunt | ut nihil poffét effe fuavius. Ces herbes 
fi délicatement apprêtées, étoient des cardes de 
poirée &t des mauves , car, ajoûte Le conful de Ro- 
me, moi qui fçavois bien n'abftenir des murènes & 
des huitres , je n’ai pas fu me défendre des cardes 
de poirée, ni des mauves : i#a ego qui me facile of- 
creis G* muranis ablinebam, à bei G à malvé decep- 
tus fum, (D. J.) 

RAGRAFFER , v. a. (Gram.) c’eft rattacher avec 
des agraffes. 

RAGRANDIR , v.a. (Gram.) c’eft rendre plus 
grand. Il fe dit d’une ouverture , d’une mefure, 
d'un corps. | 

RAGRÉER , v.a. (Archir.) c’eft après qu’un bä- 
timenteft fait, repañler le marteau & Île fer aux pa- 
rement de {es murs pour les rendre unis & ôter les 
balévres. En menuilerie & en {errurerie , ragréer ; 
c’eit mettre la derniere main à un ouvrage. On dit 
auffi faire un ragréement, pour ragréer. (D.1J. 

RAGRÉER , (verme de Jardinier.\ ce mot fe dit des 
branches d'arbres qui ont été fciées, C’eft couper 
avec la ferpette la fuperficie de la partie fciée & 
comme brülée par le mouvement de la {cie, fl faut 
ragréer les parties fciées, parce qu’elles pourriroient 
autrement & ne fe recouvriroient jamais. (D. J.) 

RAGUE , adj. terme de riviere, Un cable ragué ; 
c'eft un cable ou cordage gâté, écorché ou coupé. 

RAGUET , {. m. (Com. de morue) c’eftune {or- 
te de petite morue verte en Bretagne ; dans le tria- 
ge que l'on fait des différentes efpeces & qualités 
de morues, le raguer tient Le troifieme rang. $zvary. 

RAGUNDONA, (Géog. anc.) ville de Ja Panno- 
nie ; l'itinéraire d’Antonin la marque fur la route 
d’Ariminum à Cefena., entre Celcia & Pottovios ;à 
18 milles de la premiere, & à égale diftance de la 

. feconde. (D, J.) 

RAGUSA , ( Géog. mod.) petite ville de Sicile, 
dans le val de Noto, avec titre de baronnie. Cette 
ville eft fituée dans les terres au nord occidental de 
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Modicä , fur la riviere de Giarratahà, Qi, au-def 
fous de la ville jufqu’à la mer; fe nomme Fiwme di 
Mauli, où Finme di Agufa. (D; JT.) TRUE 

RAGUSAN , LE, ( Géog. mod.) ou l’état de Ras 
gufe; petit état d'Europe dans la D'almatie s Güidubz 
fifte depuis plufieurs fiecles fous un gouvernement 
afifiocratique, & depuis plus de 250 ans fous là 
proteéttion des Vénitiens & du grand-feigneur, aus 
quel cette république paye chaque année vingt-cinq 
mille écus d’or. Ragufe en eft la capitale. La ville 
où bourg de Stagno, ainf que les îles Méléda ,) Aus 
guita & Cazola, dépendent de l’état de Raguje, en 
{orte que fon domaine confifte ( dans le petit com 
me dans le grand, celui de la république de Venife } 
enterre ferme & enîles. (D. AA 

RAGUSE , (Géog, mod.) ville capitale de la répus 
blique de même nom, dans la Dalmatie proche la \ 
mer ,.à 26 lieues au nord-oueft de Seutari avec 
un port défendu par un fort appellé $, Nicolas. Elle 
fut prefqu’entierement détruite par un tremblement 
de terre en 1667: On l'a rebâtie depuis, plus belle 
& plus grande qu'auparavant; elle eft ornée de beaux 
édifices, fortifiée de bons Ouvrages, 8 munie d’u- 
ne foftereffe qui met fon port en fureté contre les 
entreprifes de fes ennemis. L’évêché qui étoit à Epis 
daure (aujourd’hui Ragufe la vieille ), fut transféré 
à Ragufe dansle feptieme fiecle & érigée en archevé: 
che dans le dixième, Long. de cette ville >» 30 lat 
42: 48: 

… Raoufe a été autrefois connue fous les noms d'Hy= 
Éla minima ed’ Héra, où d’Heréa, d’où l’on a lie 
de conjeétuter que les monts Hérées de Diodore de 
Sicile & de Vibius Séquefter , font ceux qu’on trou: 
ve près de Ragufè. Fazellus & Cluvier {e font pers 
fuadés pat enthoufiafme , que C’étoient les Monsia 
Sort, VE à .? 

Tout le monde fçaitque Ragufe eft üné très-pes 
tite république , fituée fur les côtes de la mer Adrias 
tique ; fa foibleffe loblige de ménager toutes leg 
puiflances , & même d’acheter du fultan des Turcs j 
par une efpece de tribut, une protedtion qui la met à 
couvert des courfes des Dulcignotes: ce font des 
pirates qui défolent les côtes du golphe adriatique , 
comme les corfaires de Barbarie défolent celles de là 
Méditerranée, 

Les habitans de Ragufe font riches, parce qu'ils 
font tous le commerce; 1ls fe gouvernent à-peu-près 
comme à Venife, mais conformément À leur petit 
état. Le grand confeileft compofé des nobles qu’on 
y reçoit à l’âge de vingt-quatre ans; un noblene {çau+ 
roit découcher fans en avoir donné avis au fénat. Les 
étrangers qui fe trouvent dans la ville, y font ena 
ermés à clef durant la nuit : Les portes {e ferment 
au coucher du foleil & s’ouvrent à fon lever. 

Le chef de la république de Ragufe qu'on nommé 
reéteur, change tous les mois; les autres officiers 
toutes les femaines ; le gouverneur du château tous 
les jours, Cette forme d'adminiftration ne peut être 
excufée que dans une petite république environnée 
de puiffances formidables, qui corfomproient aifés 
ment de petits magiftrats: car, comme le dit M. de 
Montefquieu ; quoiqu'il foit vrai que dans toute 
magiitrature il faille compenfer la grandeur delapuif 
fance par la briéveté de fa durée, cependant il ne 
faut pas f. fort diminuer cette briéveté , qu'elle en 
devienne une caufe de Corfuption. Qui efl:ce qui 
voudroit gouverner ainfi fes affaires domeftiques ? 

Banduri (D. Anfelme) bénédidtin ; à fait hon< 
neur à Ragufe {a patrie, On lui doit une efpeée de 
corps complet des antiquités de Conftantinople ; il 
en compofa deux volumes i7-fo/io , qui parürent à 
Paris en 17171 ; fous le titre d’Imperium orientale, IN 
ÿ ajouta, outre divers plans topogfäphiques , deux 
cartes relatives à l’état de l'empire de Conftantinos 
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ple, fous Conftantin Porphyrogenete , dreflées tou- 
tes les deux par Guillaume Dekile, &c le bas relief 
de la colonne hiftoriée de Théodoïfe, gravé d’après 
les defleins originaux de Gentile Bellini, qui font 
confervés dans le cabinet de l'académie de peinture 
&c de fculpture. 2 

On doit encore à D. Anfelme une colleétion de 
toutes les médailles des empereurs romains, depuis 
Trajan Dece jufqw'au dernier Paléologue, c’eft-à- 
dire jufqu’à la prife de Confiantinople. L'ouvrage 
parut à Paris en 1718; il eft dédié à M. le Duc 
d'Orléans, & forme deux volumes #7-fol. L'auteur a 
mis à latête de ce recueil, fous le titre de Brhliotheca 
pummaria, un catalogue ample, raïlonné € très- 
bien fait, de tous les ouvrages qui ont quelque rap- 
port àla connoïffance des médailles. 

-D. Anfelme avoit été nommé en 1715 de Pacadé- 
mie des infcriptions. Il mourut à Paris en 1743, âgé 
de 72ou73 ans. 

Hodierna (Jean-Baptifte) naquit auf à Ragufe 
enrso7 , & mourut à Palerme en 1660, à 63 ans. 
Il étoit verfé dans l’aftronomie, comme il paroït par 
quelques ouvrages qu’il a publiés en ce genre. ( Le 
chevalier DE JAUCOURT. ) 

RAHABAT , ( Géog. mod. ) ville aux frontieres de 
la Syrie fur l'Euphrate. M. Petit de la Croix dit que 
cette ville eft à G5 des. de long. &t à 34 de lar. M. 
Otter qui lanomme Kxhabé, n’en fait qu'un village. 
Lonp. felon lui, 66 55. larit. 34. (D.J.) 

RAJABS , £ m. ( if. mod.) c'eft ainfi que Pon 
nomme dans l’Indoftan ou dans lempise du Mogol, 

- des princes defcendus des Kuttereys ou de la race 
des anciens fouverains du pays, avant que les Tar- 
tares monjuls ou mogols en euffent fait la conquête. 
‘Le mot rajahs fignife rois ; ils avoient autrefois des 
états plus ou moins étendus , qu'ils gouvernoient 
-avec une autorité abfolue; depuis que les Maho- 
métans ont fait la conquête de J’Indoftan, la plü- 

art des princes ou fouverains de cette contrée furent 
obligés de fe foumettre à leurs vainqueurs qui les 

“endirent vaflaux & tributaires. D’autres rz4hs fe 
rétirerent dans des lieux inacceflibles où 1ls vivent 
dans l'indépendance ; s font des courfes furlesterres 
de l’obéiffance du grand-mogol; lorfqwils font ces 
fortes d’expéditions , ils ont fous leurs ordres des 
foldats courageux & déterminés que: l’on nomme 
rajahpoures , c’eft-à-dire fils de rajahs ; As font def- 
cendus:des anciens nobles:de l'Inde ; parmi eux le 
métier dela guerre eft héréditaire. Ces rajahpoures 
font exercés aux fatigues &c à la difcipline militaire ; 
les rajahs leur accordent des terres à condition d’être 
toujours prêts à monter à cheval {ur l’ordre qu'ils 
leur donnent , d’où l’on voit que ce font des efpeces 
de feudataires. Le srand-mogol tient plufieurs de ces 
rajahs à fon fervice, tant à caufe de la bonté de leurs 
troupes,que pourtenir en bride les gouverneurs des 
provinces , les omrahs ou feigneurs de fecours êcles 
autres rajahs qui ne dépendent point de lui. Le plus 
confidérable des rajahs qui font au fervice du grand- 
mosol, eft celui de Seduflia, dont la capitale s’ap- 
pelle Ufépour ; il prétend defcendre de Porus quifut 
vaincupar Alexandre le grand. Tous les princes de 
fa famille prennent le titre de rana, ce qui fignifie 
homme de bonne mine. peut mettre fur pié 250000 
hommes. Les rajahs de Rator &t de Chaga font aufñ 
très-puiffans; tous ces princes font 1dolâtres. 

RAJAH-POURSON , f. m. (ÆUff. mod.) ce mot 
fignifie roi des prêtres dans la langue des Indiens du 
royaume de Kamboje. C’eft le chef fuprème de tous 
les talapoins ou prêtres du pays; il réfide à Sombra- 
pour; fon vicaire ou fubftitut s’appelle sivinia;1il a de 
plusun confeil facerdotal, à la tête duquelil préfide, 
& qui décide fouyerainement de toutes les matieres 
de fa compétence; elles font fort étendues , vû que 
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dans ce pays autorité des prêtres s'étend même fur 


les chofes civiles. 

RAJANTA , £.f. ( Hift. nat. Bor.) nom donné par 
Linnæus à un genre de plante en l'honneur du céle- 
bre Ray. En voici Les caraéteres : il produit féparé- 
ment des ‘leurs mâles ou femelles; dans la fleur mâle 
le.calice eft divifé en fix feomens longs & pointus; 
il forme une efpece de cloche évafée au fommet. 
Cette fleur n’a point de pétales; les étamines font fix 
filets foyeux plus courts que le calice, ëz terminés 
par de fimples fommets. Le calice de la fleur femelle 
et monopétale en cloches, fixé fur le germe, & tom- 
bant enfuite ; il eft femblablement partagé en fix fes- 
mens, & n’a point de pétales. Le germe du piftl eft 
applat: , 8 bordé d’une membrane fur un des côtés. 
Les files, au nombre de trois, font de la longueur 
du calice. Les ftygmats font fimples & obtus. Le fruit 
eft fphérique revêtu d’une pellicule qui s’étend pref- 
que tout au tour ; il contient une fimple graine arron- 
die. Linnæi , er. plant. p. 479. Plum. 29 & 08. 

RAJAPOUR , ( Géogr. mod) ville des Indes au 
royaume de Vifapour, près de la côte de Malabar, 
fur une riviere de même nom, au nord de Goa. Les 
François y ont un comptoir. Le commerce qui s’y 
fait confifte en toiles , poivre & falpèêtre. Les forêts 
font remplies de finges. La. 17. 

RayaAroUR , (Géogr.mod.) ville des Indesaux états 

du Mogol, dans la province de Bécar; c’eft la même 
que nos cartes placent dans la province de Jéfuat, 
dont ils font la capitale , fur la rive gauche du Gader. 
(D. JT.) 
RAIÉ, RAYE,, £ £ raia ,(Hiff. nar. Ichrhiol.) nom 
générique que l’on a donné à des poiffons plats ëc car- 
tilagineux , qui ont de chaque côté du corps de lon- 
gues appendices que l’on nomme ailes ou as/erons.On 
divife les raies en trois claffes; la premiere comprend 
les raies liffes, c’eit-à-dire celles qui n’ont point d’at- 
guillons fur les ailes, & peu fur le corps &r fur la 
queue ; la feconde renferme les razes étoilées; enfin 
on a donné le nom de raies piquantes, à celles dela 
troifième clafle, parce qu’elles ont des aiguillons 
longs & en grand nombre fur tout le corps, fur les 
ailes & fur la queue. Toutes les raies ont une taie 
nommée par les Latins zebula , placée à la paupiere 
inférieure qui peut couvrir l’œil en entier ; elles ref- 
tent prefque toutes dans la fange près des rivages , &c 
elles vivent de petits poiflons : la plüpart ont la'chair 
dure & de mauvaile odeur. 

RATE BOUCLÉE , RAIE CLOUÉE, CLAVELADE, 
raia clavata; on a donné ces noms à une efpece de 
raie, parce qu’elle a des aiguillons qui reffemblent à 
des clous ou à des boucles, la plüpart étant courbes 
&c crochus, principalement ceux du milieu du dos , 
ceux des ailes, & ceux de deux rangées latérales qui 
font fur la queue. Ces aiguillons ont pour bafe des os 
ronds ; ceux d’une rangée qui eff fur le milieu de la 
queue font moins forts que ceux des deux rangées 
latérales ; enfin il s’en trouve plufeurs fur la partie 
antérieure de la tête. La face fupérieure de cepoiffon 
eft noire ; fa chair eft fort dure. 

RATE AU LONG BEC, for, ou lentillade ; cette ef- 
pece de raïe eft de la clafe des raies lifles, parce 
qu’elle na pas d’aiguillons aux ailes ; la partie anté- 
tieure de la tête eft très-alongée , &c fort pointue, 
ce qui lui a fait donner aufh le nom d'aléne ; elle a 
trois rangées d’aiguillons à la queue , qui {ont de dif- 
férentes grandeurs ; le prenuer eft plus grand que le 
{econd ; le troifieme a prefque autant de longueur 
que lepremier, êc le quatrieme reffemble au fecond, 
&c. les autres different également entre eux , &c ils 
ont tous la pointe dirigée en arriere; celleides aieuil- 
lons de la nageoire de la queue ef dirigée autcon- 
traire fur les côtés; & ceux qui font au-deflous de 
la nageoire ont la pointe tournée en avant du côté de 


la tête ; 1l-y a quatre aisuillons courts près des yeux, 
deux de chaque côté, & plufeurs autres très-pointus 
fous la partie antérieure de la tête. Cette raie eft fort 
grande, & elle a fur le corps plufieurs petites taches 
de la figure d’une lentille; c’eft à caufe de ces taches 
qu’on la nomme /entillade. Les dents font dirigées en 
arriere, & non pas fur les côtés. La chair ef moins 
dure que celle de la plñpart des autres raies." 

RAIE FLASSADE ; cette efpece de raie eft de la 
clafle des raies lifles ; elle refflemble à la rie au lon 
bec, en ce qu’elle a la partie antérieure de la tête 
alongée ; elle en differe principalement par les aiguil- 
lons ; elle n’en a qu'une feule rangée fur la queue , 
&t 11n’y en a point d’autres fur le refte du corps. Les 
ailes font fort grandes & fort larges ; Le corps eft 
étroit, &1l va toujours en diminuant de lsrgeur & 
d'épaifleur depuis le derriere de la tête juiqu’à la 
queue. Cette efpece de raie a la chair moins dure que 
les autres raies , & elle n’a point d’odeur defagréable, 
principalement quand elle eft Jeune. 

RAIE À FOULON, raia fullonica. Rondelet a donné 
ce nom à une efpece de raie, parce qu’elle eft hérif- 
1ée d’aiguillons femblablés aux pointes de l’outil dont 
on fe fert pour fouler les draps, non-feulement fur 
le corps , mais encore fur la tête fur les ailes & fur 
la queue, même au-del\ des nageoires : elle a le bec 
long & pointu; les aiguiMonside la queue font cour- 
bes, & difpofés de façon qu'ils forment trois ran- 
gées. | 

RAIE LISSE, raia levis, on a donné À cette efpece 
de raie le nom de raie life, parce qu'elle a des aiguil- 
lons beaucoup moins longs que les autres efpeces de 
raies, excepté deux qui font à la tête prés de chaque 
œil; ceux du dos ont peu de longueur , & font en 
petit nombre. La queue en a trois rangs, mais ils {ont 
petits ; il y en a quelques-uns en-deflous qui font re- 
courbés en avant. Le mufeau'eft cartilagineux, tranf£ 
parent, &t de moyenne longueur. Les yeux ont une 
forte de taie appellée par les Latins eu , qui fe 
trouve dans toutes les efpeces de raies. La bouche eft 
très-reculée en-arriere, de forte que ce poiflon ne 
peut rien faifir qu'il ne oit tenver{é ; cette eipece de 
raie na point de dents ; l’intérieur de la bouche eft 
garni d'os durs & rudes ; les ailes’ ou ailerons {ont 
minces, & de moyenne grandeur; la face fupérieure 
de ce poiffon eft prefque entierement noire , Ktoute 
la face inférieure a au contraire une couleur blanche, 
On lui a donné en Languedoc le nom de fnar. 


RAIE LISSE ÉTOILÉE, raia afferias ; On a furnom- 


mé cette raie étoilée , parce qu’elle a fur a face fupé- 


rieure des ailes & de toutle corps jufqu’à la premiere - 


nageoire de la queue,idestaches qui ont la figure d’une 
étoile, La queue eft plus petite que dans les autres ef 
peces de raies , & la tête reffemble plus à la paftena- 


gue qu'à celle des autres raies. La raie éroilée vit dans ‘ 


la haute mer ; fa chair n’a pas une odeur defagré:ble 
comme la plûpart des autres raies ; elle eft plus ten- 
dre, plus facile à digérer, & d’un meilleur goût que 
-toutes les autres efpeces de raie, 

- RATE CARDAIRE, raia Jpinofz ; on a donné le nom 
de cardaire à une efpece de raie, parce qu’elle eft cou- 
verte d’aiguillons femblables aux pointes des cardes 
dont on fe fert pour carder la laine; elle en a non- 
feulement fur le corps , fur la queue & fur les ailes, 
mais encore fur les côtés de la tête & au-devant des 
yeux, 

RAIE MIRAILLET, 04 RAIE À MIROIR , raia ocu- 
lata ; on a donné ces noms À une efpece de raie qui a 
deux grandes taches rondes femblables à des yeux ou 
à de petits miroirs, une de chaque côté. La queue a 
cinq rangées d’aiguillons > & Le dos une feule ; il £e 
trouve aufli quelques aiguillons autour des yeux. La 
face fupérieure du corps eft brune , À a un grand 


| mombre de petites taches de forme iréguliere : la 


pêche telle qu’elle fe pratique 
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chair eft dure. Cette raie eft de la clafle des raies 
liffes. 

RAIE ONDÉE, ox CENDRÉE ; cette efpece de raie 
eft encore au rang des raies lifles > Parce qu’elle a les 
aigwillons plus courts & en plus petit nombre que les 
autres races ; cependantils font pluslon gs & plus nom- 
breux que ceux de la raie life: le COfps a moins [à 
figure d’une lofange que celui des autres raies, & il 
approche plus de la figure ovale. Cette elpece de raie 
à laquelle on a donné le nom de Collart , à trois ran- 
gées d’aiguillons à la queue , & une fur le milieu du 
dos; 1l y en a auffñi quelques-uns près des yeux, On 
a donné à ce poiflon le nom de raie ondée » Parce qu’if 
a une couleur cendrée avec plufieurs traitso 

RAIE PIQUANTE, raia afpera ; elle difere des au= 
tres en ce que fes ailes font couvertes en entier de 
petits aiguillons, & qu’elle n’en a aucun fur le COrps. 
La queue ef garnie detrois rangées d’aiguillons longs 
& forts, comme dans la plûpart des autres efpeces de 
rates ; es rangées d’aiguillons s'étendent jufqu’à lex- 
trémité de la queue, au lieu que dans Les autres raies 
il n°y a pas d’aiguillons après la nageoïire de la queue. 


La rate piquante a le mufeau pointu ; la chair en eft 
dure & de mauvais fuc. 

RAIE PIQUANTE ÉTOILÉE 
eft couverte pour ainfi dire par tout le Corps d’aiouil. 
lons ; elle en a beaucoup de petits & pointus CRE 
les deux yeux. IL y en a fur le dos une rangée de fort 
grands; la queue en a trois rangées de grands & plu- 
fleurs petits hors des rangs ; il y en a auf beaucow: 
d'épars fur le corps. Toute la face fupérieure de ce 
poïlon eft brune, &ila un très-grand nombre de ta- 
ches en forme d'étoiles , ce qui lui a fit donner le 
nom de raie étoilé ; fa chair eft dure & feche. 

RAIE PIQUANTE GILLÉE ; cette efpece de ruje eft 

Parce qu’elle a des 


ndoyans. 


> Cefte efpece de raie 


de la clafle des raies piquantes , 
aiguilions de chaque côté de la tête » für le dos. fur 
la queue & fur les ailes, près d’une tache ronde qui 
eft fur chaque aile, & qui lui a fait donner le nom 
de rais æillée : ces deux taches reflemblent à des yeux; 
fa chair eft dure. LR 

RAIE PIQUANTE par-deflus & Par-deffous | toute [à 
face fupérieure du corps, des ailes & [a queue de cette 
efpece deraieeft couverte d’aiguillons, la face inférieu- 
re des aîles en eftauffi garnie, de forte qu'on ne peut 
fair ce poïflon que par l'extrémité de la queue qui 
n'a point d’aiguillons depuis la Premiere naveoire : 
au refte cette raie reflemble aux autres, Rondelet! 
IT}. nat. des poiffons de mer > Lv, XIIT, p oyez P OIS- 
SON. 

RAIE, pêche de la, voici la Maniere d’en faire la 
dans Le reflort de la- 
mirauté de Quimper en Bretagne. Cette pêche com- 
mence vers Pâque, & finit à la S. J an; parce qu’a- 
lors les Pécheurs fe difpofent à faire la pêche de la 
fardine. 

Chaque pêcheur fournit un nombre de filets, dont 
On fait une tiflure ou continuité de rets de la lon- 
gueur de plus de 1800 brafles. Les 


| ? poteaux (forte 
de poiflon ) fe trouvent fur les fonds où le bas du rets 


refte tendu au moyen des Pierres dont il ef chargé. 
Ce poiflon » Comme les autres, ne recule jamais, 
mais poufle toujours en avant > quelque réfiftance 
quiltrouve. Les Pécheurs ne relevent leurs filets 
que de deux jours en deux jours, & ils reviennent 
chez eux dans cet intervalle; outre les rales, On prend 
encore des turbots, quelquefois des anges | & fou- 
vent des crabes & des homars » OU écrevifles de 
mer. | 

On fait fécher les poffeaux fans les faler : pour cet 
effet, on leur Ôte les inteftins ; & pour les faire fé- 
cher plus vite & plus aïfément » On les découpe en 


plufieurs endroits. On laifle ent'eresles petites raies : 
on les étend fur la côte pour les füre lécher, évitant 
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aue le poiflon foit mouillé , car l’eau douce Îe fait 
moircir , & le met hors de vente. | 

Ce poiffon ainf-préparé ne fe vend point au poids, 
amais-au Compte. Lesmarchands l’envoientà Nantes. 
La confommation s’en fait par les gens de lacampa- 
gne durant le tems des vendages. Les marchands de 
Nantes y vendent le cent de compte de ces raies de- 
puis 70 jufqu'à 80 livres. 

On vend féparément lesttètes, qie Pon nomme 
goules rondes ; on en fait des paquets de vingt têtes. 
Cette denrée eft fort courte par ceux qui en font 
ufage , & eft regardée commen mets délicat. 

Raï, (Ecrire. 6 Comm.) trait ouligne quimarque, 
qui fépare, ou qui diverfifie les chofes. Les livres 
des marchands ont différentes raies ordinairement 
de haut en-bas, pour marquer la pofition des chif- 
fres fuivant leur valeur en livres , fols &e deniers. 
Voyez LIVRES DES MARCHANDS. On trouve à cet 
article des modeles des différentes rayures à l'ufage 
“des livres de commerce, Diéion. de comm. 

Rates. terme de Charron, ce font les barres de bois 
“qui partent du moyen, & vont fe terminer dans les 
mortaifes des gentes ; ce font les raies qui foutien- 
nent toute la circonférence de la roue. Il en faut en- 
viron douze pour une grande roue, & fix où huit 
pour unepetite. #oyez les fig. du Sellier, 6: les PI. 
du Charron. 

RAGE, (Jardinage.) eft une trace que lon fait fur 
Jaterre, & c’eft une vraie ligne tracée. 

RAJEUNIR , voyez l’article RAJEUNISSEMENT. 

RAJEUNIR , en Jardinage , {e dit de la maniere de 
procurer à un arbre une vigueur qui paroït lui man- 
quer. On le taille à cet effet {ur les branches de la 
nouvelle pouffe, & l’on fupprime la plus grande par- 
tie du vieux bois. Cette opération demande une main 
ménagere qui n’ôte point trop de branches , &c les 
coupe vers la fin-de l'automne. Ces plaies feront re- 
couvertes avec de la terre hume@tée , appellée Z'o7- 
guent de S. Fiacre.\ 8& on mettra un linge attaché au- 
tour des plaies les plus confidérables. 

On n’approuve nullement la maniere de quel- 
ques anciensjardiniers qui coupoient de groffesraci- 
nes pour rajeunir un atbre. Ces grofles racines Ôtées 
font mourir , fuivant de bons phyficiens, autant de 
branches, & c’eft le vrai moyen de ruiner l'arbre en 
peu de tems. 

RAJEUNISSEMENT, £. m. (Médecine.) fortir de 
Vétat languiffant d’une affreufe caducité ; quitter les 
incommodités , les rides , la foibleffe, la maigreur 
qui en font les compagnes inféparables; cefier de 
reflentir un froid continuel, image terrible 6c avant- 
coureur de celui de la mort; retirer enfin un pié 
chancelant déja engagé dans la foffe pour rentrer 
dans le printems d’une riante jeunefle, pour recom- 
mencer la carriere des plaifirs & des jeux , pour re- 
prendre avec facilité l'exercice complet de toutes les 
fon@ions de l’efprit & du corps, êc en même tems la 
force , la vigueur , la fante , &t tous les agrémens qui 
font attachés à cet Âge charmant, & pouvoir enfin 
fe préparer une longue chaîne de jours purs êc fe- 
reins : telle eft la révolution prodigieufe qui tranf- 
forme le vieillard en jeure homme ; telle eft la perf 
fpedive féduifante que préfente le rajeuniffemenr, 
obiet bien capable d'attirer les defirs empreffés des 
foibles humains; l’art précieux de produire ces gran- 
des merveilles fi célebres par les poëtes, s’eft enfin 
réalifé dans l'imagination échauffée des Alchimiftes ; 
entraînés par un enthoufiafme préfomptueux , ils fe 
font crus les arbitres de la vie &c de la mort, les maïi- 
tres de faire revivre les plantes-defléchées , de mul- 
tiplier leurs fruits, de changer & transformer les fai- 
{ons &+ les âges, &c, 

Le plus ancien exemple de rajeuniffement qu'on 
trouve dans les poëtes eftrapporté par Ovide, dans le 
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VII. 1. des méramorphofes , où il raconte qu'au retour 
de l'expédition des Argonautes, Jafon pria Médée fon 
époufe, fameufe enchanterefle, de rajeunir Aefon fon 
pere accablétous le poids des ans & hors d'état de mé- 
ler les témoignages de fa joie à Pallésreffe publique ; 
deme meis annis, lui dit ce fils généreux", & demptos 
adde parenti, Elle fut touchée d’urñe demande fi défin- 
téreflée ; &c après un facrifice noëturne à la triple 
Hécate , &r aux dieux des forêts & de la nuit où elle 
implore leur afiftance pour lui aider à découvrir des 
fucs qui puiflent renouveller dans Aefon la fleur de 
la jeuneffe ; elle partinfpirée par ces divinités, monté 
dans un char magique , & parcourt dans lefpacé dé 
neuf jours & neufnuits la vallée de Tempé , le mont 
Offa, le Pélion , lOthrys, le Pinde, POlympe, les 
bords de l’Apidane , de PAmphryfe, du Pénée, du 
Sperchée , du Bœlus & de PAnthédon , & dans tous 
ces endroits elle cueille des plantes favorables à fon 
expédition ; les dragons attelés à fon char, qui refpi= 
rent l’odeur de ces plantes merveilleufes, font à l'inf- 
tant rajeunis, aznofæ pellem pofuere feneüte ; étant at- 
rivée chez le vieux Aefon , elle fait des facrifices!, 
lun à Hécate & l’autre à la Jeunefle, & implore le 
fecours des divinités terreftres , elle fait apporter en- 
fuite ce vieillard qui retenoit encore à peine un der- 
nier fouffle de vie prêt à s'échapper , &z le fait cou- 
cher endormi & à deffi-mort fur un tas des herbes 
qu’elle avoit apportées ; alors ayant écarté tout pro- 
fane , elle commence ces terribles myfteres , elle le 
purifie trois fois avec du feu, du foufre & de l’eau, 
cependant elle fait bouillir dans une chaudiere d’ai- 
rain la compoñition qui doit opérer le rajeuniflement; 
outre les plantes dont nous avons parlé, elle y met 
des pierres précieufes venues d'Orient, du fable ra- 
maflé fur les bords de l'Océan , de l’écume que la 
lune répand la nuit fur les herbes , la chair & les 
ailes d'une chouette , les entrailles d’un de ces loup- 
garoux qui paroiflent quelquefois fous la figure hu- 
maine, la tendre écaille d’une jeune tortue du fleuve 
Cinyphe , le foie d’un vieux cerf, le bec &cla tête 
dune corneille qui avoit vécu neuffiecles ; elle ajoute 
encore une infinité d’autres droguesinconnues, une 
branche d’olivier depuis long-tems defléchée lui fert 
pour agiter tout ce mélange, mais à l’inftant cette 
branche reverdit, & bientôt après fe charge de feuil- 
les & de fruits ; Pécume que la violence du feu fait 
tomber par terre hors du baffin y renouvelle le même 
prodige , herbe y croit aufli -tôt, & des fleurs ÿ 
naiflent dans le moment ; à cette vüe Médée plongé 
le coûteau dans le fein du fortuné vieillard, & en 
fait fortir un fang glacé pour y en fubftituer un nou- 
veau formé par les fucs qu’elle vient de préparer , 
dont elle fait rentrer une partie par la bouche, & 
l'autre par la bleflure. L'effet du remede ef aufñ 
prompt que merveilleux , la maipreur , la pâleur & 
les rides ont difparu de deflus le vifage d’Aefon, fes 
cheveux blancs font tombés, une longue chevelure 
noire orne fatête , fes membres font remplis de vi- 
gueur, en un mot Acfon rempli d’admiration fe voit 
métamorphofé en un homme robufte tel qu'il étoit 
vant qu’il eût atteint fon huïtieme luftre. 


Æfon miratur E olim 
Ante quater de nos hunc fe remminifcitir ar710S 
Diffimilemque animum fubuit ætate relié. 


Les Alchimiftes, aux yeux de qui toute la Mytho- 
logie n’eft qu'une allégorie foutenue des travaux du 
grand œuvre , & qui expliquent fi naturellement 
dans leur fyftème l’enlevement de la toïfon d’or ,re- 
vendiquent l'opération de Médée comme leur appar- 
tenant, comme un des principaux procédés de a 
pierre philofophale, & ne doutent pas un moment 
de {a réalité & de fon fuccès : les perfonnes qui n'ont 


“pas pénétré dans les fecrets hermétiques, imaginent 


avec 
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avec aflez de fondement que tout ce récit d'Ovide 
n’eft qu’une fiétion agréable, dont le feu but étoit de 
donner l’eflor à fon imagination & d’amufer fes lec- 
teurs ; au refte, les explications morales qu’on a vous 
lu donner de cette fable, ainfi que de bien d’autres : 
{ont beaucoup moins fatisfaifantes que celles qui font 
fondées fur les prétentions de Alchimiftes, 

La fameufe fontaine de Jouvence qui avoit le pou- 
voir de rappeller à ceux qui s’y baignoient & qui en 
bûvoient, la jeuneffe pañlée, ou de la rendre immor 
telle, quand on en éprouvoit la vertu avant d’en 
être privé, ne pañle pareïllement que pour une in- 
vention poétique : cependant Deodatus, médecin 
fpagyrique , qui a très - longuement écrit fur les 
moyens de vivre plus de 120 ans , penfe que cetre 
fontaine fe trouve réalifée dans le nouveau monde: 
il ’appuie fur le témoignage de plufieurs hiftoriens 
dignes de foi qu’il ne nomme pas, & qui rapportent 
qu'on a trouvé une île connue fous le nom de Zoxi- 
ca, dans laquelle il y a une fontaine dont les eaux 
plus précieufes que le vin le plus délicat ontfed- 
mirable vertu de changer la vieillefle en jeunefe. 
Panthem, hygtaflic. hippocratico-hermetic. Lib. I. Cap. 
VLL] Û 

Il n’en eft pas des alchimiftes comme des poëtes ; 
ceux-c1 n’ont jamais parlé férieufement des métho- 
des de rajeunir, ils ne les ont expofé que comme 
les autres fables dont leurs ouvrages font remplis, 
fe gardant bien d’y ajouter foi eux-mêmes, &tne pré- 
tendant nullement en prouver & faire croire la réa- 
lité ; mais ceux-là ont regardé le rajeuniflement com- 
me un des principaux effets de leur médecine uni- 
verfelle. Robertus Vallenfis, Arnaud de Villeneuve, 
Raymond Lulle, & autres fameux adeptes ont tous 
ailuré pofitivement que ce remede avoit la vertu d’é- 
loigner ou de diffiper la vieillefle , & de conferver 
ou de faire renaître la jeunéfle; & ces auteurs ne s’en 
font pas tenus , ajoute Deodatus leur partifan zélé., 
à de fimples promefles, ils ont confirmé leurs pré- 
tentions par des faits authentiques. 

Ils prouvent la poffblilité du ræevriffèment par 
l'exemple de différens animaux , 1° de l'aigle, dont 
- left dit dans les anciennes Ecritures , rerovabitur us 
aquile Juventus tua : lotiqw’elle eft venue à une ex- 
trème vieillefle , elle prend entre fes ferres une-tor- 
tue qu’elle éleve fort haut d’où elle la précipite fur 
un rocher , fon écaille fe brife, & l'aigle en dévore 
la chair & les entrailles , & rajeunis ainfi ; de façon 
qu'elle ne meurt point ni de vieillefle , ni de iala- 
die, mais d’inanition, parce que la partie fupérieure 
de {on bec devienttellement crochue, qu’elle lui em- 
pêche de l'ouvrir & de prendre la nourriture. 2° Le 
cerf devenu vieux attire, par la force de fon haleine, 
les ferpens du fond des cavernes, Les foule aux piés, 
les mange, cervinus gelidum | dit Martial, forber fec 
halitus anguem , 8 reprend , par leur vertu, toute la: 
vigueur de la jeunefe ; mais pour parer aux mau- 
vais effets qu’il pourroit reflentir de leur venin , ilie 
plonge en entier jufqu'au mufeau dans une riviere y 
alors fes larmes épaiffies dans le coin des yeux.s’en 
détachent fous la forme de petites pierres, & pañlent 
pour d’excellens alexipharmaques. 3° Les ferpens 
qui tous les printems & les automnes quittent leur 
peau & leurs années, & reprennent la vivacité de 
leur vüe & l’agilité de leurs mouvemens ; Ce qui ar- 
rive de même aux écrevifles , qui changent fouvent 
d'enveloppe, 4° Les éperviers , fuivant le apport 
de Jean-Baptifte Porta dans fon Phyrogironicum, lort- 

u'ils tardent trop dejetter leurs vieilles plumes , y 
pe excités par le remede fuivant , dont l'effet s’é- 
tend encore plus loin; car outre les nouvelles plumes 
qu'il fait repouffer , il leur redonne la fanté , la force, 
la preftefle, & les autres attributs de la jeunefle ; ce 
remede confifte à faire cuire un ferpent qui vient de 

Tome XIII, 


LA 


‘évidemment fa réalité. 
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naître, & qui a par conféquent peu dé veñin, aveë 
du froment, à en nourrir une poule, & enfuitela don 
ner à manger à | épetvier , & lui faire boire l'eau qui 
a fervi à la décoétion. Si tous ces animaux peuvent 
rajeunir , pourquoi cet avantage précieux feroit-il 
refufe à l’homme , s’écrie douloureufement l'auteur 
que nous avons cité? Sans doute que l'âne chargé 
de ce préfent que Jupiter envoyoit aux humains ; à 
eu Pimprudence de le laiffer prendre aux ferpens, 

Cependant cet auteur pourroit trouver des motif 
de confolation dans les hiftoires qu'il rapporte, fi leur 
vérité eft bien atteftée ; car non-feulement le r'ajerss 
riffement eft démontré pofñble, mais elles conftatent 
alien fait mention d’un 
homme qui cherchant À terminer une vie malheu2 
reule rendue plus infupportable encore par une le- 
pre générale dont il étoit couvert, {e rélolut d'avaz 
ler une bouteille de vin qu'il croygit empoifonné 
par une vipere qiu s’y étoit glifiée , y avoit été érouf 
fée & y étoit reftée pendant quelque tems morte; à 
peine eut-il mis ce terrible defiein à exécution aw’il 
ef teurmenté par d’affreux vomilemens , Gt qu'en- 
fin il tombe dans un affoupifiement léthargique qui 
parooit mortel; ce fommeil {e diffipe , Les vomifie- 
mens ceflent, & bientôt après tous les poils de fon 
corps fe détachent, les ongles fe déracinent , tous 
les membres fe deffechent, la mort fembloit prête à 
lPenvelopper, des moiflonneurs quiPavoient vu ava- 
ler ce prétendu poïfon & qui le lui avoient même 
fourni s’attendoient au dénouement naturel de ce 
{peétacle tragique ; mais il fe termina bisrautre- 
ment, une étincelle de vie parut ranimer pour un 
moment cet infortuné moribond , & les fpeétateurs 
virent avec une admiration mêlé de crainte de nou- 
velles chairs fe former , les poils &les ongles renaî- 
tre, la figure s’embellir , la vieille peau fe féparer , 
en un mot un homme tout nouveau. Galen. br. de 
Jemplic. Valefcus de Taranta écrir que dans une ville 
du royaume de Valence il y avoit une abbeñe cour- 
bée fous le poids des ans à qui tout-à-coup Les regles 
parurent , les dents fe renouvellerent , les cheveux 
noircirent, la fraicheur & légalité du teint revin- 
rent, les mamelles flafques & defféchées reprirent 
la fermeté & la rondeur propre au fein naïflant des 
jeunes filles, à qui, en un mot , ilne manqua aucun 
attribut de la plus parfaite Jeuneffe ; elle fut f frap- 
pée de la nouveauté de cet évenément ) © en concut 
une telle honte , qu’elle fe cacha pour fe fouftraire 
aux yeux des fpettateurs que la curiofité attiroit en 
foule. Les nouveaux hiftoriens portugais parlent d’un 
noble indien qui a vécu trois cens quarante ans, & 
qui a éprouvé trois fois l’admirable vificitude de la 
jeuneñle & de la caducité, Ici fe préfente encore l’hif 
toire merveilleufe de Jean Montanus , fameux méde- 
cin archifpagyrifte, qui, par le moyen de fon élixir 
philofophique ; revint d’un Âge très- avancé dans la 
fleur de la jeunefle : le même élixir opéra le même 
miracle, fuivant le témoignage de Torquemada, fur 
un vieillard de cent ans, qui avec la jeunefle obtint 
éncore cinquante ans de vie; quelques autres ont 
attribué ces effets à la conftitution particuhere de ces 
deux perfonnes, dans le deffein de fruftrer de la 
Vertu rajeumiffante le remede dont ils s’étoient fervi, 
mais on leur répond que cet élixir peu foisneufe- 
ment gardé ayant été trouvé & pris par des poules, 
aufli-tôt leurs plumes tomberent , & il en revint de 
nouvelles, | 

. Tous les alchimiftes qui croient au rajennifflement à 
s'accordent à penfer que le vrai fpecifique propre à 
opérer ce merveilleux changement, eft ce qu'ils 
appellent 7 médécine univerfelle, ou /a pierre philofo- 
phale ; c’eft-là cet élixir incomparable auquel Crol- 
lus ne fait pas difficulté de donner les titres faflueux 

& hyperboliques de feu célefte non brûlant, d'ame 
EEeee ; 
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& de vie de toute fubftance créée , de fujet rempli &c 
gmpregné de toutes les influences , opérations & fa- 
cultés des corps céleftes &c terreftres ; de théâtre de 
#ousdes fecrets de la nature, demiracle de la nature 
univerfelle, de quinteflence de la machine humaine, 
de monde régénéré dans lequeleft caché le tréfor de 
toute la nature ; de fils du foleil & de la lune , &c. 
Mais quelle eft la compoñition de ce divin remede? 
c’eft-1à le point principal & malheureufement igno- 
ré ; c’eft la même préparation qui peut transformer 
des métaux en or en purifiant ceux qui font impar- 
faits de toutes leurs impuretés, qui peut, difent-ils, 
en même-tems rétablir l’humide radical diflipé , tem- 
perer l’aridité de la vieillefle , cette ennemie natu- 
relle , fubflituer aux fucs dépravés des humeurs fa- 
lutaires, fuppléer enfin tout ce qui paroït manquer 
pour produire une fanté perpétuelle > le rajeuniffe- 
ment 8x la guérifon de toutes les maladies. Ce fecret 
précieux toujours voilé parles alchimiftes jaloux,fous 
les figures, les emblèmes , les énigmes , Les allégo- 
ries ,les hiéroglyphes, Les allufions continuelles à la 
fable ou à l’'Ecriture fainte, &c fous une variété in- 
nombrable de noms, a été perdu avec leurs inven- 
teurs. | r 

On ne fauroit douter que quelques chimiftes n’aient 
découvert la pierre philofophale, voyez ce mor, c’eft- 
à-dire le {ecret de latranfmutation des métauxenor, 
äl ne paroît pas qu’on puifle fe refufer à l'authenticité 
de plufeurs faits rapportés par des témoins irrépro- 
chables ; mais ils’en fauthien que la propriété qu’on 
lui attribue de rajeunir{oit auf folidement conftatée, 
Nous n’entrerons pas dans l'examen critique des ob- 
fervations qui paroiflent étayer cette prétention, 
nous laiflons au leéteur curieux &c oifif le foin de ces 
recherches intéreffantes ; nous nous contenterons de 
remarquer que les exemples tirés du prétendu rayeu- 
niffement des animaux , pour en démontrer la pofli- 
bilité , ne font rien moins que concluans : il en réfulte 
feulement que ces animaux changent de peau ou de 
plumes ; qu'après cette opération , dont les apprêts 
font une efpece de maladie, ils font plus agiles ëc 
plus vigoureux parce qu'ils font déchargés d’un far- 
deau qui les incommodoit ; mais ils ne perdent pas 
pour cela une feule année, ils n’en éprouvent pas 
moins dans la fuite les langueurs de la vieillefle, &c 
enfin ils ne fuccombent pas moins à la mort inévita- 
ble quien eft le dernier degré & la fatale terminaifon: 
ajoutez à cela que la plüpart des exemples rapportés 
{ont deftitués de preuves fuffifantes , & le plus fou- 
vent hafardés. 

Mais pour fe convaincre combien peu le rayeunif- 
fément eft praticable, qu’on fe retrace le tableau de 
l’homme vivant , qu'on y examine les phénomenes 
€ les effets de la vie, on verra que chaque inftant 
de la vie eft un pas vers la vieilleffe &c la mort ; que 
telle eft la ftruéture de notre machine , que chaque 
mouvement qui entretient la vie eftune caufe qui en 
prépare de loin le ralentiflement &r la ceflation ; & 
plus l’exerxice des fon@tions eft parfait , plus il tend 
diretement &c efficacement à ce but. Dans le jeune 
homme tous les vaifleaux ouverts & déployés entre- 
tiennent l’abord facile & continuel deshumeurs dans 
les différentes parties qui y portent la nourriture, la 
fouplefle , la mollefle &c l'humidité néceflaires ; les 
fluides fonta@ifs & fpiritueux;ilsfont confervés dans 
cet état par les efforts confpirans de toutesles parties, 
par la réaétion proportionnée des vaifleaux ; mais les 
efforts néceflaires pour opérer les divers mouvemens, 
difipent à chaque inftant les humeurs, appliquent 
plus fortement les petits vaifleaux les uns contre les 
autres, en expriment Les fucs , les collent enfemble , 
les deffechent, & les fortifient en même-tems ; ainfi 
dans l’âge d’adulte cette vigueur, cette force mâle 
qui le caratérifent, font l’effer de l’anéantiflement,de 
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Vexficcation de plufeuts vaifleaux qui en devenant 
folides acquierent plus de confiftance &c de fermeté, 
& {ont plus propres à réfifter aux efforts qu’exigent 
les travaux de cet âge. À mefure que cet homme vit, 
qu'il'exécute les mouvemens néceflaires, les caufes 
qui deflechent & détruifent , les vaifleaux agiflent 
plus efficacement , bientôt commencent à diminuer 
la foupleffe des reforts, l’aifance de leur jeu, la réac- 
tion des vaifleaux fur Le ang , cette liqueur n’eft plus 
dans cet orgafme, dans ce feu de la jeunefle , elle 
roule plus tranquillement dans fes canaux moins ir- 
ritables & moins mobiles ; par la fucceflion de tems, 
ces effets augmentent au point que les nerfs trop ra- 
fermis perdent leur tenfion & leur vibratilité, ils ne 
repréfentent que foiblement les objets des fenfations; 
peu fenfibles aux différentesimpreffons, ils n’exécu- 
tent qu'avec peine & lenteur les mouvemens qu’elles 
excitent ; les forces font épuifées, la graïfle fe fond, 
la peau cefle d’être humectée , elle fe ride, fe racor- 
nit , les tendons, les cartilages des ligamens s’of- 
fient , les mufcles &c les vaifleaux durciflent, & de- 
viennent prefque incapables de mouvement; alors 
un fang glacé coule difficilement dans les veines , un 
froid mortel s'empare de tout le corps, le tronc n’eft 
plus foutenu par les mufcles affoiblis , il obéit à fon 
poids, fe courbe vers laterre, & bientôt par une 
gradation invariable , ce corps qui n’eft plus qu’un 
fquelete décharné , tombera tout-à-fait , & ceflera 
de vivre fans s’en appercevoir. Tels font les change- 
mens qu'éprouve la machine par la fucceflion des 
âges , changemens opérés par les forces même de la 
vie, & qui font d’une nature que tout l’art du mon- 
de s’y oppoferoit en vain , encore moins poutroit- 
il les faire cefler quand ils font formés ; d’où 1l me 
paroit que le rajeunifflement non-feulement n’a jamais 
eu lieu, mais même eft impoñlble. La reproduion 
des cheveux noirs ou des dents dans quelques vieil- 
lards , phénomenés bien atteftés, ne décident rien du 
tout , & font des attributs frivoles qui caraétérifent 
mal la jeunefle quand ilsne font pas joints aux autres 
fignes plus néceflaires & plus diftin@ifs. Voyez Jeu- 
NESSE G VIEILLESSÉ. 

Mais fi le Corps des vieillards ne rajeunit pas , du 
moins peut-on dire que leur efprit éprouve cette ré- 
volution ? Non, car ils ne reprennent n1 cette péné= 
tration , ni cette vivacité d'imagination , m1 cette ac- 
tivité de la mémoire propre aux jeunes gens ; mais 
ils franchiflentun intervalle enapparenceplus grand. 
ils retombent, comme on dit, dans l’enfance ; ils re- 
prennent la façon de penfer conforme à la foibleife de 
cetâge, dépourvus de foucis, d'inquiétude, délivrés 
de tous Les objets de crainte, de tniftefle, de mécon- 
tentement qu'offre la raifon à ceux qui font encore 
foumis à fon empire , ils prennent plaifir aux jeux des 
enfans , s’amufent de leurs poupées, 8 comme eux, 
equitantin arundine longä; ce changement eftune fuite 
très-natutelle de la foibleffe de leur machine, 6 fur- 


tout des fibres du cerveau ; la force qui leur eft né- : 


ceffaire pour penfer, pour imaginerayant ceflé chez 
eux , ils font au niveau des enfans , qui ne l'ont pas 
encore obtenue. (4) : 

RAIFORT , £m. ( Æif. na, Botan.) raphanus , 

enre de planteàfleurencroix, compofée de quatre 
pétales. Le piftil fort du calice, & devient dans la 
fuite un fruit ou une filique en forme de corne ,épaif- 
fe , & d’une fubftance fpongieufe , qui renferme deux 
rangées de femences arrondies. Ces rangées font fé- 
parées l’une de l’autre par une pellicule très-mince, 
Tournefort, nf, rei herb. Voyez PLANTE. 

Les racines du raifort font affez longues, blanches 
en-dedans , d’un rouge vif en-dehors, & d’un goût 
moins piquant que le radis ; mais pour décrire cette 
plante en botanifte , 1l faut néceflairement abandon- 
ner les mots du vulgaire , & fe fervir des termes de 


. 
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Patt : inf, pour infiruire le. le“eur, nous-le ten- 
voyons au 7zor latin RAPHANUS, 8 au mor françois 
RAVE ; car dans Paris même on confond le rarfore 
avec la rave. (D...) : 2 à . 480 | 
RAIFORT D'EAU, Boran.) efpece de creffon ou 
de fymbrium. Voyez; SISYMBRIUM, Botan. | 

RAIFORT SAUVAGE , (Dies, 6 Mas, méd, ) grand 
raifort, grand raifort fauvage, cramt , mouterdelle ; 
les feuilles de cette plante {ont en ufageen Médeci 
ne, mais fa racine l'eft beaucoup davantage. Les 
gens de la campagne mangent cette derniere partie 
dans plufieurs pays. Elle elt fi âcre qu'iln”y a que les 
eftomacs les plus forts, & les tempéramens lesmoins 
irritables à qui elle puiffe convemr comme véritable 
aliment. On la rape dans plufeurs provinces d’Alle- 
magne , & l'on en fait une efpece d’aflailonnement 
pour les viandes, dont on fe iert comme nous faifons 
de [a moutarde ; auf cette racine eït-eile connue 
fous le nom de moutarde des Allemands. On emploie 
plis communément le raifort fauvage à titre de 
remede. Cette plante qui eft de la clafle des crucife- 
res de Tournefort , eft une des celles dont l’alkali 
volatil fpontané eft le plus abondant & le plus déve. 
loppé; elle tient par conféquent un rang diflingué 
parmi les anti-corbutiques aikalins. Elle eft partai- 
tement analogue non-feulement quant aux qualités 
abfolues , mais même quant au degré d'activité, au 
cochlearia. Elle eit plus forte que le creilon, que La 
pälerage , & même que la moutarde. Voyez sous ces 
articles |, & fur-tout COCHLEARIA. Onretire comme 
de cette dermere plante, des feuilles & des racines 
du raifort Jauvage une eau difuilée qui a auifi les mé- 
mes vertus, Cette eau citullée eft d’ailleurs éminem- 
ment recommandée comme un puiflant diurérique. 
Sa dofe ordinaire eft d'environ quatre ences. On la 
mêle , felon les indications ; avec du petit lait, avec 
du vin blanc , avec un bouillon , ou avec un apose- 
me approprié. Le fuc de la racine donné de la même 
mamiere & à la même dofe eft encore meilieur. Ces 
remedes font regardés comme une forte de fpécif- 
que contre l'hydropife & le rhumatiime , & ils réuf- 
fiflent en effet aflez fouvent dans letraitement de ces 
maladies. On les donne auf avec fuccès dans l'afth- 
me humide , & dans toutes les affeions vraiment 
catharrales de la poitrine, On peut corriger le goût 
piquant du fuc, & châtrer ou modérer fon aétivité, 
en le réduifant fous forme de firop , qu’on doit pré- 

arer par le bain-marie, comme le firop anti{cor- 
Due de la jharmacopée de Paris dont cette raçine 
eft un ingrédient. | 

La racine du prard raifort fauvage entre encore dans 
la compoñition du vin anti-{corbutique, de l’eau anti- 
fcorburique &c de l’eau générale de la pharmacopée 
de Paris. Les feuilles & Les racinesentrent dansl’em- 
plâtre diabotanum. (4) | 

RATFORT , ( Diere 6 Mat. médic. ) raifors cultivé 
ou des jardins , rave des Parifiens, raifort ou rave des 
Parifiens rouge , raiforr blanc, gros raifore blanc du 
Languedoc , où 1l eit appellé rabé de fégairé, c’eft-à- 
dire , rave ou raijort de Moijonneur , radis blanc & 
radis noir. 

C’eft à une feuleefpece de plante qu'appartiennent 
les différentes racines défignées par ces différens 
noms ; elles ne font que des variétes de la racine de 
raifort cultivé : les unes & les autres ont outre ces 
différences prifes de leur forme & de la couleur de 
leur peau, d’autres variétés aufh accidentelles, fon- 
dées principalement fur leur diverfe groffeur, fur la 
différente vivacité de leur goût, & enfin fur ce que 
leur tiflu eft plus ou moins denfe , plus ou moins f- 
breux , plus ou moins facculent, fondant où rempli 
d’eau ; mais tout cela ne met que très-peu de difé- 
rences réelles entre les qualités diététiques & médi- 
camenteufes de toutes ces racines , on peut les confi- 

Tome XIII, 
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lérer.comme une feule&runique matiere: 

. Le raifors tendre, tek qu’ileft toujours quandul 4 
été cultivé-dans un terrein léger & afidhimentarros 
e, qu'on le cueilleavant qu'ilait poufté fatise ; 
eft un aliment très-apréable-qui réveïlie paniof goût 
vif l'appétit & le jet des otganes de la digeitionsen. 
même tems qu’il imprime à tous ces organes un fenti= 
ment de fraicheur très-agréable par l'abondance de 
fonteau;.c’eft un alkah-volatilfpontané qui conftiue 
le piquant de fon goût : mais. ce principe étant noyé: 
dans une très-grande quantité d’eau, ne produit l’ef- 
fet échauffant qui lui eft propre que dans les fujets 


| les plus fenfibles, ou lorfqu’on mange des raiforts. 


avec excés , fans lesmêleravec d’autres alimens, ot 
enfin lorfqw’on mange ceux qui fontles plus piquans, 
ou ce qu'on appelle vulgaitement /es plus forts, Ces 
derniers ne font bons que pour les eftomacs vigôus 
reux des payfans & des:manœuvres ; mais tout bon 
eftomac d’un fujet ordinaire de tout âge &t de tout. 
état digére-très-bien plufieurs douzaines de petites 
taves de Paris: où elles font douces & d’ailleurs ex: 
cellentes., fur-tout lorfqu’on les mange pendant le: 
repas, enles entremélant avec les alimens ordinaires. 
Celles-lkmême pourroient plutôt nuire comme ertdis 
té aux -eftoimacs foibles qui craignent les crudités ; 
elles ne font pas propres non plus aux perfonnes qui 
fon£très-fujettes aux coliques venteufes ; le rai/ort eff 
téellement un peu venteux. 

. Lufage.des raiforss entiers, c’eft-à-dire mangés À 
l'ordinaire ,' peut étre regardé au contraire comme: 
vraiment médicamenteux , 8t très-utile pour-aïder la 
digeftion dans les eftomacs pareffeux!&c fujets aux 
congeftions de fucs acides , par exemple , chez les 
mélancoliques : cet aliment eftencoreéminemment 
propre aux fcorbutiques. Poye: SCORBUT. 

. Le,fuc de rarfort culrivé eft un diurétique des plus 
éprouvés:, qu’on emploie fort communément 8 avec 
fuccesitoutes les fois que Les puiflans diurétiques font 
indiqués, danse traitement de lhydropife; les afoc= 
tions. des voies urinaires, dé laflhme, 6. la dofe 
ofdinaire, eft de trois à quatre onces prifes le matin à 
jéun pendant quelques jours confécutifs. On édul- 
core quelquefois ce fuc avecle fucre, ou quelque fi- 
rop approprié , & principalement lorfqu’on l’ordon- 
ne contre lafthme. 

On pourroit retirer par la diftillation une eau &c un 
efprit de raifors qui féroient fort analogues quant à 
leurs vertus abfolues , aux mêmes produits du coch= 
learia ; du creffon du raifort fauvage , &c. mais 
comme ceux du raifort feroïent très-inférieurs en de- 
gré de concentration , & par conféquent d’adivité à 
ces dernieres fubftances , qu’on peut d’ailleurs a#oi.. 
blir au befoin autant qu’on veut, on n’emploie point 
ordinairement l’eau nt lefprit de raifore, ; 

Les femences de raifort s’emploient auf quelque 
fois en Médecine , mais fort rarement; elles contien- 
nent les mêmes principes médicamenteux que la ra- 
cine ; mais comme ces femences font peu fucculen- 
tes , 1l faut les écrafer dans de l’eau , ou dans une li- 
queur aqueufe, les y laiffer macérer pendant une 
heure, & les exprimer; la liqueur qui provient de 
cette opération équivaut à-peu-près au fuc de la ra- 
cine. () 

RAILLE , f. m, (Fonr. [ularr. ) inftrument à re- 
muer les braifes du fourneau. C’eft une longue per= 
che au bout de laquelle eft un morceau de planche, 

RAILLÉE, £. f. (Fontaine falante.) partie du travail! 
qui confifte à remuer les braifes à une certaine heure 
marquée. | 

RAILLERIE, f. f. (Morale.) difcours quelquefois 
innocent, & très-fouvent condamnable. Un bel ef: 
prit du fiecle dermier, comparoit les raiJleries inno- 
centes à des éclairs qui éblowifent fans brûler. La 
raillere piquante offenfe plus que la médifance, parce 
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“awelle porte deux coups à lafois, fun honneur, 
autre àl'amour-propre; elle: flétrit 8 déconcerte ; 
le tour malicieux qu’elle émploie , ajoute prefque 


‘toujours au chagrin qu’on" éprouve d’être taxé d’un 


#ravers, ou d'un défaut qu'on veut cacher.  Onai- 
meroït-mieux être décrié dans l'abfence ; que d'ef- 


“uyer des plaïfanteries ren face, Quelque fpirituelle: 


que foit-fa raillerie | fon ufage ’eft prefque jamais 
bien placé. Elle:ne peut s'exercer fur ceux que l'âge 
“ou le caratère ont mis au-deflus de nous, fur ceux 
“ui font au-Geflous., parce que l’éminence du rang fe 


‘trouve à couvert de la repartié ,& rarement furnos' 


“égaux; f on fe la permet dansicé derniér cas.elle doït 
“être très-{obre, très-délicate, trèsmodérée., & netou- 
cher iqu'à des fautes légeres, à des foibleffes permi- 
es ,'ou à des défauts dont on puifle foi-même plaï- 
danter ; autrement, C’eft un jéu trop dangereux à 
jouer. On fait les raifons de [4 haïné implacable de 
la duchefle de Montpenfer contre Henri III. Elle ne 
lui pardonna jamais fes sailleries ; & porta, dit Bran- 
tome « fa bonne part de matieres d'inventions de fon 
» gentil efprit, &c du travail de fon corps ,-à bâtir la 
» funefte hgue qui fit périr ce prince ; qu'après avoir 
‘# bâts cette ligue, jouant un jour à la prime, aïnf 
# qu'on lui difoit qu’elle mêlât bien les cartes , elle 
» répondit, devant beaucoup de gens; je les ai fi 
» bien mêlées, qu’elles ne fe fauroient mieux mêler 
» m démêler. ( D. J.) : 
RAILLERLE ENTENDRE, & entendre la RAILLERIE, 
(Lang. françoife.) entendre raillerie & entendre la rail- 
derie , font deux chofes différences ; ezrendre raillerie, 
c’eft prendre bien ce qu’on nous dit, c’eftne s’en 
point fâcher; c’eft non-feulement favoir fouffrir les 


railleries ; mais aufh les détourner avec adrefle , &: 
les repoufler avec efprit; entendre la raillerie, c’eft: 


entendre lart de railler, comme exrendre la poëfee, 
> 3 IN 1 * 
c’eft entendre Part & le génie des vers. Néanmoins, 
on ne dit guere entendre la raillerie tout feul; on 
ajoute d'ordinaire une épithete à raillerie ; on dit, il 


entend la fine raillerie, I] y a peu de perfonnes qui’ 


entendent l'agréable & l'innocente raïllerie. (D. J.) 

- RAILLEUR , £. m. (Gram.) un raïlleur de profef- 
fon eft communément un petit efprit &c un mauvais 
caracteres Quelle occupation que celle dechercher 
perpétuellement le ridicule qu'il peut y voir dans 
les chofes & dans les perfonnes, &c de le faire {or- 
tir ! Sans compter que cette habitude, qui eft prefque 
toujours applaudie par les autres ;dégénere en une 
manie de voir tout d’un œil défavorable, ce qui mar- 
que de la fauffeté dans Pefprit. 

RAIN , ( Géog. mod.) peute ville fortifiée d’Alle- 
magne, dans la haute Baviere, fituée fur une petite 
riviere nommée cha , près du Lech,, à 3 lieues au 
levant de Donavert. Le général Tilly y fut bleffé à 
mort, en 1632. Long. 28, 35. lat. 48.39. (D.4.) 

- RaiK, f m. (Lang. françoife.) cetancien mot veut 
<irerun rameau, une petite branche\d’arbre. Le roman 
de la rofe dit : 


Rofe fur rain, 6: noix Jur branche 
Nef? je vermeille , ni [2 blanche. 


“On mettoit en poñleffion des fiefs par le raiz &r le 
bâton, c’eft-à-dire, en mettant dans la main de l’ac- 


quéreur-une:petite branche d’arbre , ou un bâton. 


Aubert. 

RAIN , rerme des Eaux & Foréts ; c’eft l’orée dun 
boss , la lifiere d’une forêt; c’eft en ce fens que ce 
moteft employé dans les ordonnances des eaux & 
forêts ; quand elles défendent de tenir des atteliers 
pour façonner des bois au rain des forets , cela veut 
dire à Ja lifiere … & aux lieux voifins des bois: 

2RAINE., voyez RENNETTE: 
RAINEAU, { m, (Archireit.)c’eltainf qu’on nom- 


AT 


me des piéces dé charpente qi tiennent en liaïfont8s 


têtes des prlotis dans une digue, ou dans les fonda- 


ons de quelqu'autre édifice. 

RAINURE , £ f (Meruif.) c’eft un petit canal fait 
fur l’épaifleur d’une planche’, pour tecevoir une lan- 
guette, Ou pour fervir de coule, (D. J.) 


RAIPONCE ox REPONCE , L £ rapuneulus , 


(Æift. nat. Bos.) genre de plante à fleur monopétale, 

St à-peu-près en forme de cloche , mais ouverte & 

découpée de facon qu’elle repréiente une étoïle..Lé 
RS de 

puitileft of: 

fleur devient dans la fuite un fruit divifé en trois lo= 


‘ges, quirenferme des femences le plus fouvent pets 


tes. Tournefort , 22ÿ7. ret herb. Voyez PLANTE. 

Tournefort compte dix efpeces de ce genre dé 
plante ,'dont la principale eft à fleur bleue, à racine 
bonne à manger, rapunculus)flore ceraleo , radice ef: 
culent&, 1 Re. 113. en anglois she blue fpiked fam- 
pion, 


Sa racine eftlongue & sroffe comme le petit doigt, 


ordinairement fimple & blanche ; elle pouffe uné ot 
plufieurs tiges à la hauteur de deux piés, grêles , an: 
guleufes, cannelées, velues, garnies de feuilles étror 
tes, pointues, fans queue, collées où adhérentes à la 
tige par une bafe un peu large, lécerement dente- 
lées fur les bords, & empreintes d’un fuc laïteux. 

Ses fleurs naïflent aux fommets de la tige & des 
branches fur de longs pédicules : chacune de ces 
fleurs eftune cloche évafée,& coupée ordinairement 
fur les bords en cinq parties , de couleur bleue où 
purpurine, quelquefois blanche, foutenue fur un ca: 
lice fendu en cinq pieces. Lorfque la fleur eftpañée, 
il lui fuccéde un fruit membraneux , divifé en trois 
loges, qui renferment plufieurs femences, menues, 
luifantes, roufâtres. 

Toute la plante donne du lait comme les autres 
campanules. Elle vient {ur les bords des foflés dans 
lesiprés, & dans les champs. Elle fleurit en Juin, & 
on la cultive auffi dans les potagers. D. J.) 

RAIPONCE , (Diete , Mar, méd.) petite raiponce de 
Carème ; raiponce fauvage ou grande raiponce , &t rat 
ponce d'Amérique ou cardinale bleue, efpece de /0- 
belia de Linnæus. | 

La racine des deux premieres plantes , & furtout 
celle de la premiere , fe mange aflez communément 
en falade, foit crue, foit cuite, Lorfqu’elle eft jeune 
& tendre , les bons eftomacs la digerent aflez bien; 
elle paffe même pour fortifier ce vifcere, & pour ai- 
der à la digeftion. On lemploie fort rarement à titre 
de remede. Elle eft mife cependant au rang des apé: 
ritifs diurétiques, & regardée même comme utile 
dans la gravelle, 

La troifieme eft une des plantes que M. Kalm , fa- 
vant naturalifte fuëédois, a propofées comme un fpé- 
cifique contre les maladies vénériennes, dont il aap- 
pris le fecret des fauvages de l'Amérique feptentrio- 
nale, & qu'il a publié dans les mem. de lacad. royale 
des Sciences de Suede, pour l’année 1750. 

C’eft la racine de cette plante qui fournit ce fpéci- 
fique, On en prend cinq ou fix foit fraîches, foit {- 
chées. On les fait bouillir pour en faire une forte de 
coton ; on en fait boire abondamment au malade, 
dès au il eft reveillé; & il continue d’en faire fa boif- 
fon ordinaire dans le couts de la journée ; elle doit 
être légerement purgative; fi elle agifloit trop vive- 
ment, il faudroit la faire moins forte, Pendant l’ufage 
du remede , il faut s’abftenir de liqueurs fortes, & 
des alimens trop aflaifonnés: le malade continue fa 
boiflon ; al s’en fert même pour bafliner & fomenter 
les parties extérieures du corps fur lefquelles le mal 


a fait impreflion : il ne faut que quinze jours ou trois . 


femaines pour parvenir à une guérifon totale. £x- 
trait du mémotre ci-deffus cité dans le journal de médeci. 
ne, Février 17 Go. Quand le mal efttrès-invétéré , & 


+ ordinairement fourchu!, & le calice dela: 


R'A 


ue le rémede ci-déflus décrit eft infufhfant ,; on fe 


rend plus efficace en y joignant une petite quantité: 


de racine dela renoneule de Virginie. Voyez Re- 
NONCULE, Miarméd. (Bb); fes 


RAIS DE CHŒUR, 1. m. (Archiët.) Grnementae. 


compagne de feuilles d’eau; qui fe taille fur les £a 
lons. * 


êt qui portent les jantes, Le mot françois eftrayon 
Voyez RAYES. , D A US 


RAS, ( Poterie.) ce mot fignifie les quatié barreg 
de fer quéfu{pendent &rattachent la roue à la noix. ! 


Ces rais ne font pas placés comme dans Les roues or: 


dinaires, mais pendent en lignes diagonales duhaut | 


de l'arbre; ils ont deux ufages:, l’un de lier & de for- 
mer la-roue, l’autre dé lui donner le mouvement 
lorique louvrier les pouf avec le tournoir: $ avary. 
(D.3.) | AR D SE à 
RAIS, rerme de Blajon: ce mot fe dit de Pefear- 
. boucle qu'on peint fur les écus avec huit rayons ou 
bâtons pommetés , qui en fortent en croix & en fau- 
toir. | Le Eee à 
RAÏRE o4RÉER , &.n. ( Venerie.) £’eft le éri des 
cerf lorfqwils font en rut: on dit les cerfs raienr, 
RATSIN , £. m. (Boran. Agriculr.) c’eft le fruit de la 
vigne qui vient gn grapes, aui eft bon à manger @c à 
faire du vin. AV ns 
Les principales efpeces deraifn, les plus eftimées, 
les plus ordinaires , ou Les plus étendues , foit pour 


le jardin, pour le vin, ou pour le verjus!,, {ont les: 


morillons , & entr'autres les pineaux , les chafelas : 
les mufcats, les corinthes, les malvoifes , les bour- 
guignons, les bourdelais, les faumoiraux ou prunel- 
les; les méliers, les gamets, les SOUAS, 

ll y a pluifieurs fortes de morillons connues pref- 
que partout, tant aux champs qu'aux jardins, c’eft: 
a-dire,, tant propres à faire du vin qu'à manger. 

Le raifin précoce , ou raiffr de la Magdelaine , 
eftappellé morillon hésif, parce que c’eft un fruit h4- 
tif, qui eft fouvent mûr dès la Magdelaine, Les Boz 
taniftes le nomment viis præcox columelle, H. R. P, 
en anglois ,che july-grape. Ceraifin eft noir , plus cu: 
rieux que bon, parce qu'il a la peau dure, On l’eftie 
me feulement, parce qu'il vient de bonne heure ; 
mais 11 n’eft bon que dans quelque coin de jardin bien 
expoié au midi, & à couvert des vents. : … 

Le morillon taconne, vis fubhirfuta, C.R. P. éft 
meilleur que le précédent pour faire du vin, vient 
bientôt après la hâtif, & charee beaucoup. On le 
nomme auf meunier, parce qu'il a les feuilles blans 
ches & farineufes. Ile plait dans les terres fablonneu- 
fes 6x légeres, 

Le morillonsnoir ordinaire eft le visis precox co- 
éumellæ acinis dulcibus | nigrantibus ; on l'appelle en 
Bourgogne pinceau, 8 à Orléans auvernat, parce qué 
la plante en eft venue d'Auvergne ; il eft fort doux , 
fucré, noir , excellent à manger ; 1] vient en toutes 
fortes de terres , & pafleaux environs de Partis, pour 
le raifin qui fait le meilleur vin. Son bois a la coupe 
plus rouge qu'aucun autre raifin ; le meilleur eft ce- 
lui qui eft court, dont les nœuds ne font pas efpacés 
de plus de trois doigts. Il a le fruit entaflé & la feuille 
plus ronde que les autres de la même efpece. 

Il y a une feconde efpece de morillon, qu’on ap= 
pelle pineau aigre:, qui porte peu , & donne de pe- 
tits raifins peu ferrés ; maïs le vin en eft fort , & mê- 
me meilleur que celui du premier morillon. Le pi- 
neau aigret a le bois long, plus gros, plus moëlleux , 
& plus lâche que l’autre; les nœuds éloignés de qua- 
tre doigts au-moins ; l'écorce , fort rouge en-dehors, 
& la feuille découpée en pate d’oie , com me le fi: 
guier, A 1: 

Il y a une troïfieme efpece de morillon qu’on ap= 


RAS , fr, (Charroñage.) ce font les rayons d'une: 
roue de carrofle, qui font enclavés dans le noyau; !, 


pelle franc onritlon Hfleûrit avant es autées Blans: 


1) Ccfait d'au boù vin que les deux aûtres moutillons: 


faite bois noir, & le fruit de même ; fait BellE mon: 


* tre en fleur & en vérd, maisà là maturité, il déchet 


démoitié, & quelquefois davantagé, Il croît plus 
qu'aucun autre en bois , en longueur & en hauteur ; 


| Ses nœuds de fes jetrésfonties plus etpacés: 


: y a finalement uñe efpece de morillon blane ex 
cellent à manger, mais qu'a fa peau plus dure que le 
mourillot Roirordinaite, (OR ARSEN AU De BOT 

Be chafèlas ;viris avé peramplé, attnis albidis, dul: 
Gibns ,durioribus ; [, R: H. autrèment ditre/eadet, où 
bar-fur-aube blanc | e’eftun raïfen gros ; blanc; éxcel: 
lent, foït à manger ; à garder; À fécher ; Ou à faire de 
bôn vis. Ses grains néfont pas preflés. Il réuñit furtout 
dans les vignes pierreufes , parce qu'il y meurit plus 
facilement. Le afro côrinthe ; dont nous parlerons 
ci-après , eft üne clpece de chaffelas noit-blane. 

Le chaflelas noir ; sis #4 Deramplé | acinis 
duléibus rigricantibus ; I. R. FA. s'appelle en Pro: 
fence ; en Languedoc riz gret ; il eft plus rai 
re & plus curieux que le blanc, & même qué 
le rouge, dont les grapes font plus groffes. H prend 
peu de couleur , 87 ils font tous deux excellens, ”‘ 

Il y a beaucoup de fortes de mufcats, qui font ex= 
quifés la plèpart ; le mufeat blare ; OU. de Frontignan; 
visis Apiana, C, B. P, à la grappe longue , groffe & 
preflée de grains: il.eft excellent À mañger, à faire 
des confitures , de bon vin ; ©t à féchef au four, ow 
au foleil. Il y à une efhecé dé mufcat blane hâtif de , 
Piémont , qui a la gtape plus longue, lé grain moins 
fétré & plus onftueux, dont on a fait une eflime par: 
ticuliere, 

Lé müfcat rougé , ou de corail , à caute dé la viva: 
Cité de fa couleur , a les mêmes qualités. Son grain 
eft encore plus ferme ; & il demande du foleil pout 
bien mürir: c’eft le viéis acinis rabris Aigrantibus du. 
ciffrmis ; de Garidel, 2 

Le mufcatnoir eft phis gros & fort preffé de grains; 
il a le goût moins relevé ; mais il eff fort lucré, & 
très-recherché, parce qu'il charge beaucoup, & eft 
hâtif a 

Le müfcat violet ef d’un noir phis clair ;1il a la 
couleur violette, les grappes fort longues,garnies de 
grains qui font gros, très-mufqués , 8 des meil: 
leurs. 

Le mufcat de rizebate eft ufqué , a le gtain plus 
petit que les autres; fon fic eft fi doux &f agréa= 
ble, que ce feroit un de nos premiers reifins, s’il né 
cauloit point tant ; mais il cégénére prefque toujours 
en 7aifin de Corinthe, ainf que le damas; l’un & 
l’autre n’ont point de pepin à caufe de leur cou- 
lure; de 

Le mufcat long , ou pañle-mufqué d'Italie, ef fort 
gros, fort mufqué , excellent en confitures & à man: 
ger crud ; fes orapes font très-grofles & très-lonoues: 
Il eft rare, curieux ; & veut une pleine expofñition du 
midi contre un mur; il eft meilleur, & le plus par 
fumé des mufcats en confiture. | 

Il ÿ a le mufcat long violet de Madere , qui eft un 
raifin très-rare | & extraordinaire pour fa beauté & 
fa bonté. 

, y a encore le mufcat de Jéfi, dont le grain eft 
fort gros , rond , des plus mufqués , & des plus 
rares. | | 

On compte auf parmi les muüféats . le jennetin ; 
autrement dit Ze ma/cat d'Orléans , ou de fains Memin; 
il eft fort fuéré , fujet à li coulure , & reflémble à là 
ialvoïfie; c’eft pourquoi quelques-uns lappellent 
mnalvoifie blanche, Les hmonnadiers & les cabaretiers 
de Paris vendent quelquefois le vin de jenhetin pouf 
le mufcat de Frontionan, 

Le raiffn de Corinthe, wiés corinthiaca, fÊve apys 
rina JB, eft un raifin délicieux & fucré, Il a le graiñ 
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fort menu & preffé , la grappe longue 8r fans pepin. 
Voyez RaAïSiN DE CORINTHE. 

. Le corinthe violet eft un peu plus gros; il eftaufñfi 
excellent & fans pepin, mais fort fujet à couler, 
c’eft pourquoi 1l veut être taillé plus long que les au- 
tres vignes. 

Le raifin fans pepins eft une efpece de bar-fur- 
aube, dont le grain eft moins gros, & un peu aigre; 
il eft très - bon à mettre au fourn’ayant pas de pe- 
pins , d'où vient qu’on le nomme gros corinthe. 

. On remarque que tous les mufcats &c les corin- 
thes font fujets à la coulure, c’eft pourquoi il faut 
les tailler longs; on les grefte fur le bordelais quand 
on ne fe foucie pas de les avoir mufaues. 

Lamalvoïfe eft un rai/?n gris, qui charge beaucoup ; 
le grain en eft petit, fucré , relevé, häuf, & f plein 
de jus qu'il pafle , ainfi que l’auverrat gris d'Orléans, 
pour un des raif£ns les plus fondans ; la malvoifie 
rouge eft de couleur de feu, & a les mèmes qualités 
que le précédent. La malvoifie blanche eft plus rare 
& moins hâtive ; au refte la malvorfie grife eit plus 
en ufage, & on l’eftime la meilleure des trois. 

| y a auffila malvoiie mufquée, autrement dit, 
mufcat de malvoifie ; c’eit un raifin excellent pour le 
relief de fon muic, qui pafle tous les autres; il vient 
du Montferrat ; les environs de Turin en {ont rem- 
plis. 

Le bourguignon ou treffeau, eft un rai/n noir, 
aflez gros, meilleur à faire du vin qu’à manger; il 
charge des plus, & donne de groffes grappes. 

Le bourguignon blanc, qu’on appelle en quelques 
endroits mourlon , a les nœuds à deux doigts & demi 
de diflance , le fruit à courte queue & entañlé, la 
feuille fort ronde, comme les gouais , & 1l réfifte à 
Ja gelée. 

Le noiraut, autrement dit #eémrurier où plan d’Ef- 
pagne, eft une autre efpece de bourguignon noir. I] 
a, comme le précédent, le bois dur , noir, la moëlle 
ferrée & petite, les nœuds près l’un de lautre, la 
feuille moyenne & ronde, la queue rouge, le grain 
ferré, & qui teint noir; il réfifte à la gelée mieux 
qu'aucun autre, mais fon fuc eft très-plat, & ne 
{ert plus qu’à couvrir le vin, c’eft pourquoi on en 
plante peu dans chaque vigne. Quand on en a un 
pe entier, on en fait du vin pour teindre les draps. 

e raifin qu'on appelle fimplement raifin noir où rai- 
fn d'Orléans , eft prefque la même chofe que le noï- 
raut. Le ploqué lui reflemble aufli, maïs 1l ne teint 
point ; c’eft un raiffr qui a dégénére, & fon fuc n’é- 
tant ni bon ni délicat, il vaut mieux en ruiner l’ef- 
pece que de la provigner. 

Le bourdelais ou bourdelas , vitis uv& peramplé, 
acinis ovatis. I. R. H. s'appelle en Bourgogne prey, 
& en Picardie grégeoir ; 1l eft de trois fortes, blanc, 
rouge & noir. Îl a la grappe 8 les grains très-gros; il 
eft principalement propre à faire du verjus & des 
confitures. Il eft encore excellent pour y ereffer 
toutes fortes de raifins, entre autres ceux qui font 
fujets à couler, comme le damas &z les coninthes ; 
à l'épard des mufcats, ils ne feroient plus mufqués fi 


on les greffoit fur une autre forte que fur des muf- 


cats même. 

Le raifin d’abricot, la vigne grecque, &t le fari- 
neau , font trois efpeces de bourdelais. Le ra1/£7 d’a- 
bricot eft ainf appellé parce que fon fruit eit jaune 
& doré comme l'abricot , la grappe en eft belle & 
des plus grofles. 

La vigne grecque, viris acino rubro , duricori, fapore 
dulci, Garidel nomme ainf le rain merveilleux ou 
le faint-Jacques en Galice, parce que ce canton efpa- 
gnol en eft plein ; il eft rouge & a le grain gros & 
rond, le fruit doux, hâtif, & bon à faire du vin. Sa 
grappe eft des plus belles & des plus grofles, & fa 
fewlle, dans la maturité du fruit, devient panachée 


de rouge, ce qui eft aflez ordinaire aux ra’/fns colo- 
LA 2 Ê , 

rés de noir , de violet, & de rouge. 2 

Le farineau ou rognon de coq eft blanc , a le orain 


_ petit & long, &c il eft meilleur à faire du verjus que 


du vin. 

Le fau-moireau s'appelle quille de coq aux environs | 
d'Auxerre; c’eft un raif£r noir, excellent à manger 
êc à faire du vin; il a le grain longuet, ferme, &c peu 
preflé. Il y en a de trois fortes; la premiere & la 
meilleure a le bois dur ,& des provins noués courts; 
la feconde approche fort de la premiere; la troie 
me fe nomme /au-moireau chiqueté, où prunelas blane, 
parce qu’il a le bois plus blanc que les autres ; il fait 
du vin affez plat, ne porte que par année, &c il eft 
fujet à s’égrener entierement avant qu'on le cueille, 

Le prunelas rouge ou négrier a la côte rouge, le 
bois noué , la moëlle groffe , la feuille découpée , la 
grappe grande, claire & fort rouge ; il mûrit des der- 
niers , fait Le vin âpre & de durée, c’eft pourquoi 
on ren met que peu dans les plans de vignes nôires, 
& feulsment pour noircir & affermir le vin ; ilrefifte 
à la gelée. 

Le mélier blanc eft un des meilleurs 47/25 pour 
faire du vin & pour manger ; il charge beaucoup, a 
bon fuc, fe garde, & eft excellent à taire fécher au 
four. 

Le mélier noir n’eft pas fi bon, & ï1 n’a pas tant de 
force en vin. 

Le mélier verd, qu'on appelle en quelques en- 
droits fimplement plan verd, eft Le plus recherché, 
parce qu’il charge beaucoup , ne coule point, & fon 
vin n’en devient pas jaune. 

Le furin eft une efpece de mélier un peu pointu, 
d’un bon goût, & fort aimé en Auvergne. 

Le gamet eft un rai/in commun , qui charge beau- 
coup, àt vient mieux que tout autre, mais le vin en 
eft petit, de peu de faveur, & fon plan dure peu 
d'années. Il y a le gamet blanc & noir; on appelle 
du vi groffier , gros gamer. 

Le gouais eft fort commun ; fon plan dure cert 
ansen terre, & il a la grappe plus groffe & plus lon- 
gue que le gamet; maïs 1l eft de pareille qualité pour 
faire du vin. Il eft infiniment meilleur en verjus, 
foit liquide ou confit, qu’en vin. 

Outre ces onze efpeces de raffns les plus sénéra- 
les, il y en a d’autres particulieres qu'il eft bon de 
connoître. 

Le beaunier, ainfi nommé parce qu’il eft fort con- 

u &c fort eftimé à Beaune, eft un rai/fn qui charge 
beaucoup, & tire fur le gouais blanc, mais il eft 
bien meilleur ; on l'appelle à Auxerre férvinien. 

Le fromenteau eft un rai/f£r exquis & fort connu 
en Champagne; ileft d’'ungris rouge, ayant la grappe 
aflez grofle , le grain fort ferré, la peau dure, le fuc 
excellent, & fait le meilleur vin; c’eft à ce raifin 
que le vin deSillery doit fon mérite. 

Le fauvignon eft un raifin noir, aflez gros, long, 
hâtif, d’un goût très-releyvé & des meilleurs. IlL:y a 
aufli le fauvignon blanc, qui a les mêmes qualités 
que le noir ; l’un & l’autre {ont rares & peu connus. 

Le piquant-paul eft un rain blanc, fort doux ; oa 
lappelle autrement bec d’oifeau, & en Italie piçurelli, 
c’eft-à-dire, poirum, parce qu’il a le grain gros, très- 
long, & pointu des deux côtés, 

Il y a auf le pizutelli violet, dit dent de loup, 
qui a le grain long, mais moins pointu ; c’eft un des 
plus beaux rai/£ns & des plus fleuris ; il eft affez bon, 
& fe garde long-tems. Nous avons encore un autre 
raifin qu'on appelle le g/ard, parce qu’il lui refferm- 
ble ; 1l eft jaune, doux, de garde. 

La blanquette de limous , eft un ra:/£n blanc & 
pellucide comme du verre; la grappe en eft longue 
& aflez groffe. Il charge beaucoup , & fon jus et 
déhcreux. : 


La roche blanche & noire charge auffi beaucoup, 
{a grappe en eft groffe & longue, le grain affez menu 
& fort ferré; il mürit avec peine, parce que c’eft 
une efpece de petit bourdelais. [ 

Le gros noir d’Efpagne, ou la vigne d’Alicante, 
donne une groffe grappe garnie de gtos grains bons 
àmangef,écencore plus à faire le vin d’Alicante, fi 
vanté. | 

Le raifin d'Afrique a fes grains gros cornme des 
prunes. Il y a le rouge & le blanc. Ses orappes font 
extraordinaires pour leur grofeur ; le orain eft plus 
long que rond ; le bois.en eft épais, la feuille très- 
grande & large ; 1l veut un {oleil brûlant pour mûrir. 

Le maroquin ou barbarou, eft un gros rain violet, 
dont les grappes font auffi d'une grofleur extraordi- 
naire ; le grain en eft gros, rond & dut, le bois rou- 
geâtre, & la feuille rayée de rouge. Il y en a de cette 
elpece qui rapporte extraordinairement, 

Le damas, vitis damafcena, H. R. P. eît encore 
un excellent rai/in à manger ; la grappe en eft fort 
grofle & longue , le grain très-oros, long, ambré, 
& na qu'un pepin ; 1l coule fouvent & veut être 
taillé long ; 1l y en a de blanc &c de rouge. 

Le raifin d'tahe, autrement dit pergoleze, viris 
pergulana,uvé peramplé, aci0 oblongo , duro, majore, 
Jubviridi, de Garidel, eft de deux fortes, blanc & 
violet ; 1l a la grappe grofle & longue, le grain lon- 
guet & clair femé, mais il mürit avec peine en 
France. 

La vigne de Mantoue donne un fruit fort hâtif, 
mürit dés le commencement d’Août. Le grain eft 
aflez gros, plus long que rond, fort jaune, ambré, 
& d’un sûr extraordinaire, 

Le raifin d'Autriche ou ciouta , a la feuillle décou- 
pée comme le perfil. Il eft blanc, doux, charge beau- 
coup , reflemble au chafelas | mais il eft peu relevé 
en vin. 

Le raifin fuifle eft plus curieux que bon ; il a la 
grappe grofle & longue, les grains rayés de blanc & 
de noir, & quelquefois mi-partis. 

Voilà une énumération bien ample des diverfes 


efpeces de raifin , car j'aurois peut-être dû n’en par- 


ler que commePline l’a fait de fontems. Les grappes 
de raifin, dit-il, different entre elles par leur cou: 
Jeur , leur goût, & leurs grains ; il réfulte de ces dif- 
férences une multirude innombrable d’efpeces qui 
va fe multipliant tous les jours; ici elles font purpus 
rines, là de couleur de rofe, vertes aïlleurs ; mais 
les noires & les blanchâtres font les plus communes. 
Les unes reflemblent à des mamelles gonflées, les 
autres s’alongent & portent le grain long comme 
la datte ; en un mot les terreins ne different pas plus 
entre eux que les grappes de raïfir , enforte qu'on 
_ peut aflurer qu'il en eff de la vigne comme des poi- 
riers & des pommiers, c’eft-à-dire qu’on en trouve 
une infinité d’efpeces différentes ; il s’en produit & 
s’en peut produire tous les jours de nouvelles. 
(2.1) | 
RAISIN BARBU, ( Botar. ) on fait que la cufcute 
grimpe jufqu’au haut de la plante à laquelle elle eft 
adhérente, lorfque cela lui eft plus facile. Si la plante 
eft bafle, comme le thym & le ferpolet, elle s’y 
étend horifontalement ; fi la plante eft très-haute & 
welle puife pouffer vers le bas , elle jette de longs 
flcts qui femblent vouloir chercher la terre; c’eft 
ce qui arrive lorfqu’elle eff attachée à une grappe de 
raifin. on diroit qu’elle affeéte alors de larfler pen- 
dre fes tiges qui deviennent très-longues; leur en- 
trelacement forme une mafle qui va toujours en fe 
retrécifMant, & qui donne à cette grappe de raifir un 


certain air de monftruofité ; ce phénomene en à im- - 


poié, & a valu au raifin ainfi fait Le nom de raifir 
barbu où chevelu. 


Lycofthène, dont Pefprit étoit tout porté pour le 
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merveilleux, témoin fon ouvrage intitulé, rodi- 
giorum & oflentorum chronicor ; Lycofthène, dis-je, 
ne trouva dans ce fait naturel qu'une prodigieufe 
monitruofité, & tous ceux qui l'ont fuivi ont vüû pat 
les mêmes yeux; la nature a parü même à Jean Baus 
hin s’écarter ici de fes lois générales. 

Il'eft moins étonnant que Licet aitrepardé ce raifir 
comme un vrai monftre, defirant de prouver qu'il y 
en avoit dans tous les genre d'êtres, ïl à cité cès 
grapes de rz1/in pour un exemple des monftres de la 
végétation. 

Enfin Borel eft le premier qui ait reconnu que 

ette prétendue monftruofité n’étoit dûe qu'à la cuf- 
cute qui s’attachoit à la grappe de raifin, & qui felon 
lui s’y agglutinoit ; l'ufage qu’il vouloit tirer de ce 
fait, Pa engagé à l’obferver un peu plus attentive- 


ment que ceux qui Pavoient précédé. Comme il vou 


loit expliquer comment un fil de foie pouvoit s'être 
enté fur l’œil d’un particulier, rien ne lui parut plus 
propre à juflifier cetteente que la cufcute. Il fe per: 
fada que c’étoit par une glu qu’elle s’attachoit aux 
raifins, & qu'il en avoit été ain de ce fl de foie ; 


cependant il s’eft trompé dans l’une & l’autre de fes 


obfervations. La cufcute n’a point la glu qu'il lui at- 
tribue, ce n’eft point par elle qu’elle s'attache aux 
autres plantes , &c jamais fil de foie ne s’eft enté fur 
V’œil de perfonne ; en un mot Borel a expliqué par 
une ridicule fuppoñtion un fait imaginaire. 

Les tems ont changé ; il n’y a plus aujourd’hui 
de phyficien qui ne fache la raifon de la prétendué 
monftruofité du raifën barbu : mais le commun des 
hommes eft encore frappé de tet accident, comme 
d’une chofe quitient du merveilleux; 8 même quan: 
tité de gens qui fe piquent de connoiflances au-def: 
fus du vulgaire, ignorent que le raifin barbu n’eft au: 
tre Chofe qu'un rai/ër où la cufcute fe cramponne,. 
étend fes tiges, &c y infinue la partie avec laquelle 
elle tire fon fuc nourricier, ayez Cuscurs. (2.7) 

RAISIN DE CORINTHE, ( Ai. des drog.) voyez- 
en l'article au mot RAISIN SEC, Botan. (2.J.) 

RAISIN DE MER, ephedra, gente de plante dont la 
fléur n’a point de pétales; elle eff compofée de plu 
fieurs étamines & ftériles ; les embryons naiffent {ur . 
d’autres parties de cette plante, ou {ur d’aûtres plans 
tes du même genre qui ne rapportent point dé 
fleurs ; ils deviennent dans la fuite un fruit mou ) OÙ 
une baie garnie d’une capfule, qui renferme des {e= 
mences le plus fouvent oblongues. Tournefort, Inf8. 
rei herb. corol. Voyez PLANTE. 

Le raifin de mer eft une efpece d’ephedra, no:rn- 
mée par Tournefort ephedra maritima 14707 ; Cet un 
atbnifleau qui croit à la hauteur d’un homme, & fon 
tronc eft quelquefois gros comme le bras; il jette 
plufieuts rameaux grêles, déliés prefque comme 
ceux du jonc, féparés par des nœuds comme dans 
lequifetum, de couleur noirâtre ; ces rameaux Le 
divifent en plufeurs autres dont les extrémités ou 
fommets font pointus, durs &c épineux: cet arbrif- 
feau ne porte point de feuilles ; fes fleurs fortent des 
nœuds des branches attachées à un pédicule menu; 
elles font difpofées enpetites grappes de couleur her- 
beufe, blanchâtre ; il leur fuccede des baies ou fruits 
pleins de jus, foutenues par un calice en forme de 
calotte, & prenant une couleur rouge quand ils font 
mûrs ; leur goût eft acide & agréable; ils renferment 
des femences triangulaires, pointues, dures, aftrin- 
gentes ; la racine eft oblongue , noueufe : cette plante 
vient aux lieux fablonneux & maritimes, en Langue: 
doc, en Provence, & autres pays chauds. (D. 7.) 

RAISIN D’OURS , (Botan.) Tournefort ne compté 
qu'une feule efpece de ce genre de plante qu’il nom: 
me wrfiva, I. RH. 599. c'eft un petit arbriffeau 
bas qui reflemble à l’airelle ou mirtille; mais fes feuil 
les font plus épaifles, oblongues , arrondies, approi 
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chantes de celles du buis, rayées des deux côté, 
nerveufes , d’un goût aftringent , accompagné d’a- 
mertume ; ces feuilles font attachées à des rameaux 
ligneux, longs d’un pié, couverts d’une écorce min- 
ce & facile à féparer ; {es fleurs naïffent en grappes 
aux fommités des branches, formées en grelots, de 
couleur rouge : lorfqu'’elles font pañlées , 1l leur fuc- 
cede des baies prefque rondes, molles, rouges, ren- 
fermant chacune cinq effelets, rangés ordinairement 
en côte de melon, arrondis fur ie dos, applatis dans 
les autres côtés; ces baies ont un goût ftyprique. Cet 
arbrifleau croît aux pays chauds, comme en Efpa- 
gne,en Italie,& autres contrées méridionales, (2.J.) 

RAISIN DE RENARD , herba Paris ; genre de plan- 
te à fleur en croix, compofée de quatre pétales, & 
d'autant d’étamines pour l’ordinaire. Le piftil fort 
du calice &c devient dans la fuite un fruit mou, pref- 
que rond, divifé en quatre loges , qui renferme des 
femences le plus fouvent oblongues. Tournefort, 
Jn/ff. rei herb.. Voyez PLANTE, 

RAISIN DE RENARD , ( Mur. méd.) cette plante 
eft alexipharmaque, cephalique , réfolutive & ano: 
dine , s’il faut en croire certains auteurs ; & elle eft 
venimeufe, s'il fauten croire certains auteurs qui pa- 
roiflent avoir été trompés par les noms de /o/anum 
&t d’aconitum, que quelques Botaniftes lui ont don- 
né. Quoi qu’il en foit , elle eft prefque abfolument 
inufitée pour lufage intérieur , & fort rarement em- 
ployée dans lufage extérieur. Plufeurs auteurs re- 
commandent pourtant beaucoup Papplication exté- 
fieure des feuilles & des baies de raifin de renard, 
contre les bubons peftilentiels , les phlegmons , Pin- 
flammation des bourfes , des tefticules & de la ver- 
ge. Ettmuller propofe , comme un excellent remede 
pour calmer les douleurs atroces du cancer, Pappli- 
cation des feuilles de cette plante pilées dans un mor- 
tier de plomb. (8) 

RA1SIN SEC, (Boran.) les raifins fecs {ont des fruits 
müts de la vigne, qu’on a féchés au foleil ou au four. 
On les nommoit autrefois paffes en françois, wva paf: 
Ja en latin, & par Diofcoride sugis, qui défigne tout 
raifin féché. Les anciens Grecs en diftinguent de 
deux fortes ; favoir , les raif£ns dont on coupoit lé- 
gerement avec un couteau le pédicule , jufqw’à la 
moitié, ou qu’on lioit fortement & qu’on laifoit au 
cep, añn qu'ils fe féchaffent au foleïl ; c’eft ce qu'ils 
appelloient saguaai rarbelrai, mais ceux que lon fé- 
paroit du cep & que l’on faifoit fécher au foleil dans 
un lieu particulier, ils les nommoient sacre eubties 
gagsai. Diofcoride fe fert trèsfouvent de’ce mot, 
8t Columelle nous. a indiqué les foins que lon pre- 
noït pour cette opération ; fmomédw fignifie l'endroit 
où lon faïoit fécher les raifens. 

On diftingue chez les Epicierstrois principales for- 
tes de raifins fecs ; favoir , ceux.de Damas qui font 
les plus gros ; ceux qui tiennent le milieu , tels que 
les nôtres ; & ceux qui font les plus petits, ou ceux 
de Corinthe. | 

Les raifins de Damas fe nomment dans nos auteurs, 
uvæ pal maxime , {eù paflulæ damaftene, vitis da- 
mafcena , dans Tournefort Z. R. H. zibib chez les 
Arabes, Ce font des raifins defléchés , ridés, appla- 
tis, d’environ un pouce de longueur & de largeur, 
bruns , à demi-tranfparens, charnus, couverts d’un 
fel eflentiel femblable au fucre , contenant peu de 
graines ; leur goût, quoique doux, n’eft pas agréa- 

On les appelle raïfns de Damas, parce que l’on 
les recueille 8 qu’on les prépare dans la Syrie, aux 
environs de Damas; cette ville fameufe qui fubfif- 
toit dès le tems d'Abraham, qui a fouffert tantde ré- 
volutions, & qui eft enfin tombée.avec toute la Sy- 
rie en 1516, fous la domination de l'empire Otto- 
man. On nous les enyoye dans des buites, efpeces 
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de boîtes de fapin à demi rondes, & de difiérerites 
grandeurs, du poids depuis quinze livres jufqu’à fois 
xante. 

Ces raifins tels qu’on les apporte en France, font 
éprenés, plats, de la longueur & groffeur du bout 
du pouce , ce qui doit faire juger de leur groffeur 
extraordinaire quand ils font frais, & empêcher qu’on 
trouve tout-à-fait incroyable , ce que des voyageurs 
ont écrit dans leurs relations, qu'il y a des grappes 
de ces raifias qui pefent jufqu'à douze livres. Nous 
pouvons d'autant moins leur refufer croyance, que 
nous avons en Provence & en Languedoc, des grap- 
pes de raifin du poids de fix livres. 

On aime les raifrns de Damas, nouveaux, oros, 
bruns, charnus & bien noutris; On rejette ceux qui 
font trop gras, qui s'attachent aux doigts, qui font 
couverts de farine, cariés , &c fans fuc. Au lfeu de 
raifins de Damas, on nous vend quelquefois des rar- 
Jins de Calabre, ou des raifins aux jubis, applatis, & 
mis dans des buftes ou boîtes des véritables Damas; 
la fourberie n’eft pas dificile à découvrir pour peu 
qu'on s’y connoïfle. Les raifins de Damas font gros, 
grands, fecs &t fermes, d'un goût fade &7 défagréa- 
ble: ceux de Calabre aufli-bien que les jubis, font 
gras, mollaffes , & d’un goût fucré. De plus, il eft 
facile de diftinguer dans les boites, des raif£ns qui y 
ont été mis exprés &t'apres coup, d'avec ceux qu 
n'ont Jamais été remués, & qui ont été empaquetés 
en Syrie. Après tout, la tricherie n’eft mauvaïte que 
dans le prix; car pour lufage", les raifras de Calabre 
méritent la préférence, | 

La vigne qui porte Le raifin de Damas, s'appelle 
vitis damafcena, H, KR. R. elle differe des autres ef 
peces de vignes, fur-tout par la srofleur prodigreuie 
de fes grains, qui ont la figure d’une olive d'Efpaz 
one, ou qui reflemblent à une prune. Il n’y a que 
quelques curieux qui culrivent en Europe ce raisin 
par fingularité, parce qu'il déplait äu goût, & qu'il 
ne mürit qu'à force de chaleur. | 

Les raifins pafles ou pañeriles, ou rai/ins de Pro- 
vence s'appellent en latin ave paflæ minores , feu vul- 
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gares ; ce {ont des raifirs féchés au foleil, femblables. 
aux premiers, mais plus petits , doux au goût,jagréa- 
bles &: comme confits; on les fubflitue aux rai/tns de 
Damas, &c ils valent bien mieux, On les prépare en 
Provence & en Languedoc, mais non pas de là mê- 
me efpece de vigne précifément; car les uns pren- 
nent les raïfins muicats, ou les fruits de la vigne ap- 
pellée visis apiana , C.B. P. 298 ; d’autres fe fervent 
des picardans , d’autres des aujubines, &c: 

Les habitans de Montpellier attachent les grappes 
deux à deuxavec un fil, après en avoir Ôté les grains 
gâtés avec des cifeaux; :ls les plongent dans Peau 
bouillante , à laquelle ils ont ajoüté un peu d'huile, 


Jufqu'à ce que les grains fe rident 8 fe fanent; en- 


fuite ils placent ces grappes fur des perches pour les 
fécher, & trois ou quatre jours après , ils les mer 
tent au foleil. Pour qu'ils foient de la qualité requi- 
fe , ils doivent être nouveaux, fecs, c’eft-à-dire les 
moinseras &les moins égrenés qu'il fe pourra, en 
belles grappes , claires, luifantes, d’un goût doux &t 
fucré. Les raifins mufcats font de moyenne grofcus, 
d'un goûrmuiqué & fort déhcat ; ils fe tirent de Lan 
auedoc , particulierement des environs de Fronti- 
gnan, en petites boîtes de fapin arrondies, qui pé- 
{ent depuis cinq livres jufqu’à quinze, Les As pie 
cardan approchent aflez des jubis, mais 1ls font pe- 


tits, fecs , arides , &c de qualité inférieure: Voilà 


nos meilleurs raifns de France qui fervent au def- 
{ert, en collation de carême, & dont on peut fäire 
des boiffons & des décoétions peétorales, convenar 
bles dans toutes les maladies quinaïffent de Pacrimé- 
nie alkaline des humeurs. On peut employer au mê- 
me but des rai/frs de Calabre qui nous viennent par 


petits 
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petits barils, où fes grappes font enfilées d’une mê- 
me ficelle, à-peu-près comme des morilles. 

L’on peut également leur fubftituer les raïfins de 
Malaga, qu'on nomme raifrs fol; ce font des raïfns 
égrenés , de couleur rougeâtre, bleuâtre , ou vio- 
lette , fecs, d’un très-bon goût , avec lefquels on 
fait les vins d’Efpagne , &c que l’on tire de ce pays- 
là : voici comme on les prépare ; on trempe les grap- 
pes de raifins mürs dans de la lie bouillante , faite 
des cendres du farment; onles enretire fur le champ, 
on les étend fur des clayes ; on les laifle fécher au 
foleil ; on en remplit enfuite des cabas, & on les 
reçoit en barils de quarante à cinquante livres. Il y 
a encore les marocains qui font d’autres rai/£ns d'Ef 
pagne, mais très-peu connus en France. 

Je paile aux raifins de Corinthe , vvæ pafle mimi- 
me , Où paffule corinthiane ; ce font de petits raifins 
fècs égrenés, de différentes couleurs, rouges ordi- 
naement, ou plutôt noirs, purpurins, de la grof- 
feur des grains de grofeilles communes, ou des baies 
de fureau , fans pepin, doux au goût, avec une lé- 
gere & agréable acidité ; on les tranfporte de plu- 
fieurs endroits de Archipel, & entr'autres de l'ifth- 
me de Corinthe, d’où ils ont pris leur nom. On les 
cultivoit autrefois dans tous les alentours de Corin- 
the, & en particulier aux environs de ce boïs de cy- 
près, où Diogène jouifloit d’un loïfir philofophique, 
lorfqu’il prit envie à Alexandre de ly aller furpren- 
dre ; mais aujourd’hui, foit par la négligence des ha- 
bitans de ce pays-là, foit par d’autres raifons, la cul- 
ture en a pañlé dans les îles foumifes aux Vénitiens. 

Ce que raconte Wheeler dans fon voyage de Gre- 
ce & de Dalmatie, des divers lieux d’où fetirent ces 
fortes de raifins, de la maniere qu’on les y prépare, 
& de la quantité qu’on en tranfporte en Europe, eft 
aflez curieux pour que le leéteur ne foit pas fâché 
d’en trouver ici le précis. 

Il n’y a pas long-tems, dit ce voyageur anglois, 
qu’on recueilloit encore un peu de raifins de Corinthe 
à Vafilica, qui eft l'ancienne Sicyone, éloignée de Co- 
rinthe feulement de fix à fept milles ; mais comme on 
n'en trouvoit pas le débit hez les Turcs, on les a né- 
ghgés. Depuis que les Chrétiens ont été dépoffédés 
de la Grece, & que le fultan a bâti deux châteaux 
aux bouches du golfe de Lépante, il ne permet pas 
aux grands varfleaux d'entrer dans ce golfe, de peur 
de quelque furprife , fous prétexte d’aller chercher 
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des raifins de Corinthe. On cultive néanmoins ces rai- 


Jens fur la côte du golfe & à Vobxilfa , & on les porte 
à Patras où 1l en croît auffi. Ces trois lieux en peuvent 
fournir la charge d’un vaifleau médiocre. 

Vis-à-vis de Patras, dans le pays des anciens éto- 
liens, il y a un village nommé Arasolico, bâti comme 
Venife dansun marais, & peuplé d'environ 200 feux. 
Ses habitans y cultivent dans la terre-ferme du voi- 
finage le raifin de Corinthe, qui y réuflit merveilleu- 
fement. Il eft beau & bon , & deux fois plus gros que 
celui de Zante. Ils en peuvent charger avec ceux du 


village de Meffanlongi, un grand vaifleau. Le raif£r 


de Cortnthe croît encore dans l’île de Céphalonie, & 
fur-tout dans celle de Zante. 

Boterus n’a pas eu tort d’appeller cette derniere 
île , l’Éle d’or, à caufe de fa fertilité & de fa beauté ; 
mais elle mérite encore mieux ce nom, depuis que 
les Vénitiens ont trouvé lemoyen d’entirer tous les 
ans du profit par le trafic en général , & en particu- 
lier par celuide fes rai/ëns. Cette île de la mer Ionien- 
ne, au couchant de la Morée dont elle eft éloignée 
d'environ 15 lieues, & au midi de la Céphalonie, 
gouvernée par un provéditeur vénitien, eft le prin- 
cipal endroit où on les cultive. Ils ne viennent pas 
fur des buiffons comme des grofeilles rouges & blan- 
ches, quoiqu'on le croye Ordinairement, mais fur 
des vignes comme l’autre raif£r ; excepté que les 
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feuilles font un peu plus épaifles, & que la grappe 
eft un peu plus petite. Ils n’ont aucun pepin, & ils 
{ont à Zante tout rouges, ou plutôt noirs. 

Ils croiflent dans une belie plaine de douze milles 
de long, & de quatre où cinq de large, à Pabri des 
montagnes qui bordent les rivages de l’île ; de forte 
que le foleil rafflemblant fes rayons dans ce fonds TN 
fait parfaitement mûrir les raiféns de Corinthe , Le rai- 
Jen mufcat & le raifen ordinaire, dont l’on fait du vin 
très-fort. Cette plaine eft féparée en deux vignobles 
où il y a quantité d’oliviers, de cyprès, & quelques 
maifons de campagne qui, avec la forterefle & la 
croupe du mont d; Scoppo, préfentent un afpelt char- 
mant. 

On vendange ces raif£ns dans le mois d’Août, on 
en fait des couches fur terre jufqu’à ce qu'ils foient 
fecs. Après qu’on les a raflemblés, on les nettoie, & 
on les apporte dans la ville pour les mettre dans des 
magafins qu'ils appellent Jéraglio: on les y jette par 
un trou juiqu'à ce que le magafin foit plein. Ils s’en- 
taflent tellement par leur poids, qu'il faut les fouir 
avec des inftrumens de fer; quand on les met en ba- 
rils pour les envoyer quelque part, des hommes fe 
graïffent les jambes, & les preflent avec les piés nus 
afin qu'ils fe confervent mieux, & qu’ils ne tiennent 
Pas tant de place, Le millier pefant revient à l’acqué- 
reur à environ 24 écus, quoique le premier achat ne 
{oit que de 12 écus; mais on paye autant de douane 
à Pétat de Venife que pour l'achat même. On fait 
quelquefois par curiofité du vin de ce raifin, 1l eft 
cependant f violent, qu'il pourroit pafler pour de 
Peau-de-vie. 

L'île de Zante fournit tous les ans aflez de raifins 
de Côrinthe , pour en charger cinq ou fix vaïifleaux; 
Céphalonie pour en charger trois ou quatre; Nacha- 
ligo où Anatolico, Meflalongi & Patras, pour en 
charger un : on en tranfporte auffi quelque peu du 
golfe de Lépante. Les Anglois ont un comptoir à 
Zente, qui eft conduit par un conful, & cinq ou fix 


. marchands pour ce commerce. Les Hollandois y ont 


un conful, & un ou deux marchands; & les Fran- 
çois n’y ont qu'un commis, qui eft le conful & le 
marchand tout enfemble. Les Anglois achetent pref. 
que tout le rai/£nr de Corinrhe. 

Les Zantins n’ont pas beaucoup de connoïffance 
de l’ufage que lon en fait en Europe ; 1ls font perfua- 


dés que l’on ne s’en fert que pour teindre les draps, 


& ils n’ont pu imaginer la confommation prodisieu- 
fe qu’en font les Anglois dans leurs mets, leurs pâtés 


_de Noël, leurs gateaux, leurs tartes, leurs puddines, 


Éc. 

Les apothicaires font ceux qui endébitent la moin- 
dre partie. 

Ils viennent ordinairement en France par la voie 
de Marfeille , dans des balles du poids de deux à trois 
cent Hvres, où ils font extrèmement preflés & entaf. 
fés. Les Anglois & les Hollandois en tems de paix, 
en apportent auffi quantité à Bordeaux, à la Rochel- 
le, à Nantes & à Rouen. 

Les raifirs de Corinthe doivent fe choifir nou- 
veaux, petits, en grofles mañles, point frottés de 
miel, ni mangés de mites. Quand ils font bien em- 
ballés ; ils peuvent fe garder deux ou trois ans, enne 
les remuant point, & ne leur donnant aucun air. La 
vigne qui les porte, viis corinthiaca, Jive apyrina , 
JT. B, 2. 72. eft femblable aux autres; les feuilles font 
feulement plus grandes, moins découpées, obtufes, 
plus épaifles , & blanches en-deflous. 

Tous les raif£ns fecs dont nous avons parlé, fe ven- 
dent au quintal de cent livres à Amfterdam ; le prix 
de ceux de Corinthe y eft depuis 10 jufqu’à 17 flo- 
rins le quintal: leur tare eft de 16 pour 100, leur 
déduétion de 2 par 100 pour le bon poids, & autant 
pour le prompt paiement, Les raifins ee S'y ven 
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dent depuis 10 jufqu’à 12 florins les cent livres ; leur 
tare eft de 10 pour 100. Les raifins ronds de cabas, 
s’achetent depuis 7 jufqu'à 9 florins le quintal. Ils ne 
déduifent en tout que un pour 100, pour le prompt 
paiement. + 

Dans les pays feptentrionaux on fe fert de rai/ins 

fecs pour faire un vin artificiel, vigoureux, & qui 

n’eft pas défagréable. En pilant ces rai/ins dans de 
l’eau bouillante, & les liant macérer & fermenter, 
onretire de ce vin de l’eau-de-vie &c un efprit de vin. 
{Le Chevalier de JAUCOURT.) 

RAISIN , (Diete & Mar. méd.) le raifin eft fur-tout 
connu par Le fuc qu’on en exprime, qui étant récent 
porte le nom de mou, & qui eft changé par une ef- 
pece de fermentation dont il eft éminemment fuf- 
ceptible, en cette liqueur fi connue fous le nom de 
vin, Voyez MOUT & Vin. Il ne s’agit dans cet article 
que des qualités diététiques, des ufages & des ver- 
tus médicamenteufes du rai/£r même. Sous.ce point 
de vüe on doit le confdérer dans deux états diffé- 

_rens; favoir lorfqw’il eft récent, ou du moins frais 
êz bien confervé, ou lorfqu’il eft réduit par une def- 
fication artificielle en rar fec, appellé auffi dans 
les boutiques paffe ou raifns palfes, en latin ve 
palle. 

Les raifins frais font un aliment très-fain, pourvü 
qu’on les mange dans un état de parfaite maturité, 
Ils font pourtant fujets à l'inconvénient de fournir 
un fuc qui épaiffit la falive, qui empâte la bouche & 
lPéfophage, & qui excite la foif par cette raifon. Les 
raifins qui donnent le meilleur vin {ont précilement 
ceux qui ont éminemment cette qualité, ou plutôt 
ce vice diététique. Mais il y a quelques efpeces de 
raifën dont le fuc eft très-aqueux, & qui en font 
prefque abfolument exempts : ceux-là n’excitent 
dans la bouche que le fentiment de fraicheur, joint 
à une douceur agréable, & à un goût aflez relevé 
quoique fans parfum proprement dit, ce qui les fait 
regarder avec ratfon, comme le plus excellent des 
fruits, fur-tout dans les pays chauds où les fruits très- 
aqueux font aufli falutaires qu’agréables. Le rai/fn 
qui eft connu en bas Languedoc fous le nom d’a/pi- 
ran , fous celui de verdal, & fous celui de rabaieren, 
eft vraïflemblablement le premier, le plus excellent 
des raifens à manger. Il joint aux qualités du fuc que 
nous venons d’expofer, la circonftance d’avoir des 
grains très-gros; d’avoir une peau extrèmement min- 
ce, & de n'avoir qu’un ou deux très-petits pepins. 
Le village de Pignan , à une lieue & demie de Mont- 
pellier, & ceux de Nefe , de Fontés, de Nizas, de 
Caux & de Peret, aux environs de Pézenas, font les 
cantons où ce raifin eft le plus beau & le meilleur. 

Une obfervation d'agriculture finguliere à-propos 
de la vigne qui porte ces raif?ns aux environs de Pé- 
zenas, c’eft que la plupart des feps font plantés dans 
des fentes de rochers, qui font dans tout ce canton 
une lave très-dure, fans que le fruit dont ces feps fe 
chargent très-abondamment, fouffre notablement 
de la chaleur du climat, & des longues fécherefles qui 
Y font très-communes en automne. 

Le chaflelas de Champagne, & celui de Fontaine- 
bleau , eft encore un très-bon raifin à manger; & il 
ne fait auffi-bien que lafpiran du Languedoc, qu’un 
petit vin fans corps &c peu durable. 

Le raifiz mufcat net prefque plus mangeable dès 
qu'il eft parfaitement mür, &c cela à caufe de la vif 
cofité de fon fuc , dont nous avons parlé au commen- 
cement de cet article ;svifcofité qui dégénere même 
en une certaine âcrete ; & lors même qu’on le man- 
ge avant qu'il foit parvenu à ce point, il n’eft jamais 
très-falutaire; il eft venteux , fujet à donner des coli- 
ques, on le croit même propre à procurer des accès 
de fieyre ; mais 1l y a apparence qu'il ne produit ces 
mauvais effets, que parce qu’on le mange ordinai- 
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rement étant encore verd: or 1l eft afez bien obfervé 
qu'en général le raifin verd. eft très-fiévreux. 

. Les raifins mûrs au contraire , non-feulement font 
très-falutaires, comme nous lavons obfervé plus 
baut, mais il eft très-vraiflemblable que opinion 
populaire qui les fait rescarder comme unie reflource 
aflurée contre les reftes des maladies d'été, & fur- 
tout contre les rehiquats ordinaires des fievres inter- 
mittentes , favoir, la maigreur , la jaunifle, les ob- 
ftruéhions naïflantes, les petites toux feches, 6. que 
cette opimon, dis-je, n’eft pas abfolument dénuée 
de fondement. Laiffez-nous attraper les raifins , difent 
communément dans les provinces où ils font très- 
abondans, les convalefcens dont nous venons de par- 
ler ; is fe gorgent en effet de ce fruit lorfaue la faifon 
en eft venue, & la plupart s’en trouvent très-bien, 
Au refte ce n’eft pas par une ation purement occulte 
qu'ils produifent cette merveille, ils entretiennent 
une liberté de ventre, & même une légere purgation 
continue, dont l’eflicacité eft obfervée contre lesin- 
commodités dont nous venons de parler. 

Les raifins fecs font employés en médecine de 
toute antiquité. On en diflingue à-préfent dans les 
boutiques des apothicaires de trois efpeces ; favoir, 
le raifrn de Damas, le raifen de notre pays, qu'on ap- 
pelle communément à Paris pafferille ou raïfin de Pro- 
vence, & le raifin de Corinthe. 

On peut tres-bien fe pafler des airs de Damas, 
moyennant les raifins de Provence, je veux dire 
quant à Pufage pharmaceutique ; car quant à l’ufage 
diététique, les premiers font d’un goût peu agréable, 


: & on ne Les fert jamais fur nos tables. Les raifins de 


Corinthe ne paroïflent pas non-plus dans nos def- 
ferts, on les emploie feulement dans quelques ra- 
goûts, & dans quelques pâtifleries; mais beaucoup 
plus chez quelques peuples nos voifins, que chez 
nous. 

Les raifins {ecs contenant ce fuc doux 8c mielleux, 
dont nous avons parlé au commencement de cet ar- 
ticle, beaucoup plus concentré ou rapproché que le 
raifin frais le plus doux &r le plus mûr, on peut dé- 
duire les qualités diététiques des uns, de ce que nous 
avons obfervé de celles des autres. Cependant fi on 
mange modérément desrai/?ns {ecs à la fin du repas, ils 
n’incommodent point ordinairement, & fur-tout fi 
on boit par-deflus de Peau pure ; car Peau ef Le re- 
mede direét & infailhble de lépaififfement incom- 
mode de la falive qu'occafñonnent tous les corps 
très-doux : ainfñ on en boit utilement encore fur le 
raifin frais très-doux. Les ufages pharmaceutiques des 
raifins {ecs font plus étendus, on Les emploie d’a- 
bord dans plufñeurs compofitions magiftrales , ils 
font ordinairement avec les autres fruits doux 6 
fecs, comme figues, dattes, &c. la bafe ordinaire des 
tifanes pettorales. On les regarde comme éminem- 
ment pettoraux. oyez PECTORAL & FIGUE, Marisre 
médicale. On vante chez eux une qualité adouciflän- 
te, plus générale & capable d’affeéter les reins, la 
veflie, le foie, Gc. tous effets fort douteux, auffi- 
bien que le peétoral ; car ce fuc doux n’eftautre cho- 
fe que le fuc nourriflant végétal, très-pur, qui ne 
peut arriveraux reins, à la vefie, &c. qu'après avoir 
été digéré, & par conféquent changé, réduit à l’état 
très-commun de chyle, 6. Voyez DOUX, chimie; 
Doux, diere, INCRASSANT, MuquEeux, Nour- 
RISSANT, &c. On les emploie plus utilement à maf- 
quer le goût de certains remedes défagréables, & 
principalement du féné, Il eft encore fuffifamment 
parlé de cet ufage, qui eft auf propre à la figue fe- 
che, & aux autres fubftances analogues, à l'arsicleFr- 
GUE, Matiere médicale, voyez cet article, Voyez auf 
l’arricle CORRECTION , Pharmacie. 

Les raifins fecs entrent dans plufieurs compofñtions 
pharmaceutiques, ceux de Provençe en particulier, 


font defhandés dans la pharmacopéetde Paris, pout 
le firop d’éryfimum, pour celui de guimauve , de Fer- 
nel, & pour léleétuaire lénitif;, & ceux de Damas, 
pour Le frop dé Roflolis compoié , & pour le firop 
de tortue. (2) One SCA 

RAISIN , (Cricig. facrée.) l'abondance des vignobles 
de la Paleftine a donné lieu dans le vieux Tefiament 
à des comparaifons & façons de parler communes 1 
tirées du rai/in qui croïfloit merveilleufement dans ce 
pays R. Nous Hifons dans les Nomb, 457.24. qu'on en 
choïfit un fep exprès, qui fut porté par deux hom- 
mes fur unbâton au camp de Cadé-borne. Aufi Moïfe 


ifendit aux Ifraélites d’être trop exads à couper 


toutesles grappes des feps, & leur ordonna d'en ETS 
{er fubffter pour les pauvres, Deuter,:xxiv, 21. 
& Lévit. xix, 10. Ceft par. cette raifon.que l'Ecri- 
ture défigne une deftruétion totale par la fimilitude 
d'une vigne que l’on dépouille jujyu’à la derniere grappe 
Eévit. y. 9: à à fre 

Le fang du raifin ; c’eft le vin. Il lavera fon man- 
teau dans le fang, du raifin. .Genèfe , xlix. 11. C’é- 
toit un proverbe qui fignifioit , 2/ érablira fa demeure 
dans un pays de vignoble. 

Les peres ont mangé le raifin verd, & les dents 
des enfans en font agacées. Ce pañlage d’'Ezéchiel, 

vi]. 2. ou plütôt cette façon de parler prover- 
biale , vouloit dire que les peresont tranferefié laloi, 
ët que leurs enfans en ont fouffert. (D. J. 
RAISINÉ, f. m. (Econom. ruflig.) efpece de con- 
#iture qu'on prépare en faifant cuire le raifin écrafé ; 
& donton a féparé les grains, & quelquefois la peau, 
avec le vin doux, réduifant à une confiftence conve- 
nable. Ce mets eft d’un goût aigrelet aflez agréable, 
RAISINÉ BLANC, le raifiné blanc ou la réfine blan- 
che, eft la térébenthine épaïle ou liquide qui dé- 
couledes lentifques, fapins & pins ; il en découle aufñ 
des cyprès , qui a la même vertu ; elle fert à la Pein- 
ture 6z à la Médecine. 

RAISINIER , fm. ( Boran. exor. ) arbre des îles 
Antilles, nommé par Jean Bauhin papyracæa arbor gua- 
Jabara ; par les Caraibes , oulienis | & par les Efpa- 
gnols, vero. Cet arbre croît à une hauteur médiocre : 
êt rampe preique par terre au bord de la mer; mais 


dansun bon terroir il devient aflez haut. Sous l'écorce 


de fon tronc, après qu’on a enlevé un aubier blanc 
de l’épaifieur de deux pouces , on trouve un bois 
rouge, {olide, propre à des ouvrages de menuiferie, 
Ses feuilles font rondes, larges comme la paume de 
da main, épaifles, vertes au fort de l'été ) ST rouges 
fur le déclin. Ses fleurs font de petites fleurs comme 
celles de la vigne ; il leur fuccede des baies rougeä- 
tres, & de la groffeur d’une noïfette. Au lieu de pe- 
pins, chaque grain a fousune tendre pellicule, & fous 
fort peu de fubftance aigrelette, raffraichiflante, & 
d’aflez bon goût , un noyau fort dur. (D. J.) 

RAISON , f. f. ( Logique. ) on peut fe former di- 
verfes notions du mot raifon. 1°. On peut entendre 
fimplement& fans reftrichion cette faculté naturelle 
dont Dieu a pourvüû les hommes, pour connoïtre la 
vérité, quelque lumiere qu’elle fuive , &c à quelque 
ordre de matieres qu’elle s’applique. 

2°. On peut entendre par raifon cette même faculté 
confidérée , non abfolument , mais uniquement en 
tant qu’elle fe conduit dans fes recherches par cer- 
taines notions , que nous apportons en naïffant, & 
qui font communes à tous les hommes du monde, 
D'autres n’admettent point ces notions , entendent 
par la lumiere naturelle, l'évidence des objets qui 
frappent l’efprit, & qui lui enlevent fon confente- 
ment. 

3°. On entend quelquefois pat la raifon, cette lu- 
miere naturelle même , par laquelle la faculté que 
nous défignons par ce même nom , fe conduit. C’eft 
ainf qu’on l'entend ordinairement , lorfqu’on parle 

Tome XIII, | 
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d'uñe preuve, où d'une obje&tion ptife dedarañfon 
qu'on veut diftinguer par-l des preuves & dés objec: 
tions prifes de l'autorité divine ou humaine, Au con. 
traite, On entend cette faculté que:nous appellons 
ralfon, lotiqu'on dit que cette ;21/07-1e trompe, ou 
qu'elle eft fujette à fe tromper, qu'elle eftiavenole., 
qu'elle eit dépravée ; car il eft vifible due.cela con 
vient fort bien à Ja faculté, & nullement à fa lumiere 
naturelle, HET à} ui? 299 

4°. Par raifon on peut auf entendre l’enchaînes 
ment des vérités auxquelles Péfprit humain :peutat- 
tendre naturellement, fans être aidé des lurmieres de 
la foi, Les vérités de la raifor font de-deux fottes : les 
unes font ce qu'on appelle Les périrés dernelles , qu 
font abfolument néceffiüres ; en forte que  lPoppofé 
implique éontradi@ion ; & telles font les vérités dont 
la néceffité ef losique, métaphyfique.ou géométri. 
que qu'on ne fauroit renverfer fans être-mené À des 
abfurdités. Iky en a d’autres qu'on peut appeller po/£- 
tives , parce qu'elles font les lois qu'il a pli Dieu de 
donner à la nature, ou parce qu’elles en dépendent. 
Nous les apprenons ou par l'expérience , C'eft-à-dire 
& pofieriori, où par la raïon, & 4 priori , c’eft-à-dire 
par des confidérations tirées de la convenance, qui 
les Ont fait choifir. Cette convenance a auffi fes re- 
gles 8t fes rarfons ; mais c’eff le choix libre de Dieu, 
êc non pas une néceflité géométrique qui fait préfe= 
rer le convenable, Ainfi on peut dire que la nécefité 
phyfque eft fondée {ur la-néceflité morale > c'eft-à- 
dire fur le choix du fase, digne de fa fagefle, 8 que 
l’une auffi bien que lautre doit être diftinguée de Ia 
néceflité géométrique. Cette néceflité phyfique eft 
ce qui fait l’ordre de la nature , & confifie dans les 
regles du mouvement & dans quelques autres lois gé- 
nérales, que Dieu a établies en créant cet univers. 
Les lois de la nature font toujours fujettes à la difpen- 
fation du lépiflateur, qui peut, quand il lui plaît, Les 
arrèter&c Les fufpendre ; au lieu que les vérités éter- 
nelles , comme celles de la Géométrie, ne font af. 
jetties à aucune loi arbitraire. Or c’eft À ces dernieres 
vérités que la foi ne fauroit jamais être contraire, La 
vérité ne peut jamais être attaquée pat une objeétion 
invincible ; car fi c’eft une démonfiration fondée fur 
des principes ou fur des faits inconteftables , formée 
par un enchainement de vérités éternelles, la conclu- 
fion eft certaine & indifpenfable ; & ce qui y eft op- 
pofe doit être néceflairement Aux , autrement deux 
contradiétoires pourroient être vraies en même terms. 
Que f Pobjeétion n’eft point démonftrative »êllene 
peut former qu'un argument vraiflemblable , Quüin'a 
point de force contre la foi, puifqu'on convient que 
les myfteres de la religion font contraires aux appa- 
rences. Voyez l'article MYSTERES, où l’on prouve 
contre Bayle [a conformité de la foi avec la raifon 
prife pour cet enchaînement de vérités éternelles , 
qui font abfolument néceflhires. Il faut maintenant 
marquer les bornes précifes qui fe trouvent entre la 
foi & la raifon. 

1°.Nulle propofition ne peut être reçue pour révé- 
lation divine, f elle eft contradiétoirement oppofée 
à ce qui nous eft connu , ou pat une intuition immé- 
diate, telles que font les propofitions évidentes par 
elles-mêmes, ou par des déduétions évidentes de la 
ralfon , comme dans les démonftrations ; parce que 
l'évidence qui nous fait adopter de telles révélations 
ne pouvant furpafler la certitude de nos connoiffan- 
ces, tant intuitives que démonftratives., fi tant eft 
qu’ellepuifle Pégaler, il{eroitridiculede lui donner la 
préférence; & parce que ce feroit renverer Les prin- 
cipes & les fondemens de toute connoiflance & de 
tout affentiment : de {orte qu'il ne refteroit plus au- 
cune marque caraétériftique de la vérité & de la faut 
feté, nulles mefures du croyable & de l'incroyable, 
fi des propoñtions douteules devoient prendre Ja 
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place devant des propoñtions évidentes par elles 
mêmes. Ileft donc inutile de prefler comme articles 
de foi des propoñitions contraires à la perception: 
claire que nous avons de li-convenance ou de la dif. 
convenance de nos idées. Par conféquent, dans tou-: 
tes les chofes dont nous avons une idée nette &c did 
tinde, la raifoneft le vrai juge compérent ;. & quoi- 
ue la révélation en s’accordant avec elle pure con- 
enes ces décifions , elle ne fauroit pourtant dans de 
tels cas invalider fes decrets; 60 par-tout où nous 
avons une décifion claire & évidente de la raifon 
nous ne pouvons être obligés d’y renoncer pour em- 
brafler l'opinion contraire, fous prétexte que c’eft 
une matiere de foi. La raïifon de cela, c’eft que nous 
fommes hommes avant que d’être chrétiens. 

2°, Comme Dieu, en nous accordant la lumiere 
de la raifon , ne s’eft pas Ôté la liberté de nous don- 
mer , lorfqu’il le juge à propos:, le fecours de la révé- 
lation fur des matieres où nos facultés naturelles ne 
fauroientatteindre ; dans ce cas’, lorfqu'ilaplà à Dieu 
de nous fournir ce fecours extraordinaire, la révéla- 
tion doit l'emporter fur toutesles réfiftances de notre 
raifon ; ces réfiftances n'étant ici fondées que fur des 
conjettures probables; parce que Pefprit n’étant pas 
certain de la vérité de ce qu’il ne connoît pas évidem- 
ment , mais fe laiflant feulement entraîner à la pro- 
babilité , il eft obligé de donner fon aflentiment à un 
témoignage qu'il fait venir de celur qui ne peut trom- 
per ni être trompé. Lorfque les principes de la razfon 
ne nous font pas voir évidemment qu’une propoñi- 
tion eft vraie oufaufle, dans ce cas la révélation ma- 
nifefte a lieu de déterminer l’efprit, comme étant un 
autre principe de vérité: 8c ainfi la propofition ap- 

uyée de la révélation devient matiere de foi, &au- 
deflus de la aifon. La raifon ne pouvant s’élever au- 
deffus de la probabilité, lafoi a déterminé lefprit où 
la raifon eft venue à manquer. 

Jufques-là s’étend Pempire de la foi ; &c cela fans 
faire aucune violence à la rai/or, qui n’eft point blef- 
fée ou troublée, mais afhitée & perfettionnée parde 
nouvelles lumieres émanées dela fource éternelle de 
toute connoïflance. Tout ce qui eft du reflort de la 
révélation doit prévaloir fur nos opinions , fur nos 
‘préjugés &c fur nos intérêts, & eft en droit d'exiger 
de Pefprit un parfait aflentiment. Mais une telle fou- 
muiflion de notre raion à la foi ne renverfe pas pour 
cela les limites de la connoïffance humaine, & n’é- 
branle pas les fondemens de la rai/or ; elle nous laïffe 
la liberté d'employer nos facultés à Pufage pour le- 
quel elles nous ont été données, 

Si l'on n’a pas foin de diftinguer les différentes ju- 
ædiétions de la foi &z de la raifon par le moyen de 
ces bornes , la raifon n’aura point de lieu en matiere 
de religion, & l’on n’aura aucun droit de fe moquer 
des opinions &c des cérémonies extravagantes qu’on 
remarque dans la plüpart des religions du monde. 
Qui ne voit que c’eft là ouvrir un vafte champ au fa- 
natifme le plus outré , aux fuperftitions les plus in- 
{enfées ! Avec un pareil principe, il y a rien de fi 
abfurde qu'on ne croie. Par-là 1l arrive que la relr- 
gion, qui eft l'honneur de l'humanité, & la préroga- 
tive la plus excellente de notre nature fur les bêtes, 
<ft fouvent la chofe du monde en quoi les hommes 
paroiflent les plus déraïfonnables. 

RAISON, (os de) en Anatomie, eft Vos du devant 
de la tête, autrement appellé corozal. Voyez Co- 
RONAL. 

RAISON , en terme d’Arithmérique 6 de Géométrie, 
ft le réfultat de la comparaifon que l’on fait entre 
deux grandeufs homogenes, foit en déterminant l’ex- 
cès de l’une fur l’autre, ou combien de fois l’une 
contient l’autre , où y eft contenue. Voyez Rar- 
PORT. 

Les chofes homogenes ainfi comparées , s’appel- 
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lent les rermes de la raifon ou du rapport ; la chofe que 


|: Pon compare fe nomme lanseécédenr | & celle à la- 


quelle on. la compare , le confèquenr. Voyez TERME: 

On confond fouvent le mot de raifon avec celui de 
Proportion, quoiqu’ils foient tout-à-fait différens Pun 
de l’autre. En effet, la proportion eft une identité 
ou fimilitude de deux raifons. Voyez PROPORTION. 

Par exemple, fi la quantité 4 eft triple dela quan- 
tité B , le rapport de 4 à Bi, c’eft-ä-dire de 3 à 1 , eit 
appellé la ra/on de A4 à B. Si deux autres quantités 
C'ê& D'ontlarmêmeruifon Vune à autre que 4& 2 
ont entrelles, c’eti-à-ure que l’une foit le triple de 
l’autre! cette fimilitude de raifons conftitue une pro- 
portion , &c les quatre quantités 4: 8 :: C: D font 
en proportion où proportionnelles. 

La raifontpeut donc exifter entre deux termes, 
mais il en faut un plus grand nombre pour former 
une proportion. Il y a deux manieres de comparer les 
grandeurs entr’elles : on trouve par la premiere de 
combien elles different entr’elles, c'eft-à-dire de com- 
bien d'unités l’antécédent eft plus grand ow plus petit 
que le conféquent. . 

Cette différence eft appellée rai/on arithmétique, 
Où expojant du rapport arithmétique de deux nom- 
bres. : 

.Ainfi, en comparant ; & 7, on trouve que leur 
raifon arithmétique eft 2. 

On trouve , en employant la feconde mariere de 
comparer, combien de fois l’antécédent contient ou 
eft contenu dans le conféquent , c’eft-ä-dire quelle 
partie de la plus grande eft égale à la plus petite. 

Cette raifon s'appelle pour Pordinaire rai/on géomé- 
crique ; ou fimplement rai/0n. 

Wolf diftingue la rarfon , eu égard à la quantité en: 
général , en rationnelle & irrationnelle. 

Raifon rationnelle eft celle de nombre à nombre, 
par exemple , comme 3 à 4. Voyez NOMBRE 

Raïfon irrationnelle eft celle qu'on ne peut expri 
mer par aucun nombre rationnel. 

Suppofons , pour éclaircir la chofe par un exem- 
ple, deux quantités 4 & B, dont À foit la plus petite; 
fi lon retranche 4 de B autant de fois qu’elle Le peut 
être, par exemple, cinq fois, il nereftera rien, ou bien 
il reflera quelque chofe. Dans le premier cas, 4 fera 
à B comme r à $, c’eft-à-dire , fera contenu cinq 
fois dans B ou 4 —+ B ; cette raifon fera donc ra- 
tionnelle. 

Dans le dernier cas, ou il reftera quelques parties 
qui étant retranchées un certain nombre de fois de 
A par exemple, trois fois , & pareillement de B, 
par exemple, fept fois, ne laiflera aucun refte ; ou 
bien il ne reftera aucune partie de cette efpece. Dans 
le premier cas 4 eft à 8 comme 3à7,ou4=;8, 
& la raifon fera rationnelle. Dans le dernier cas, la 
raifon de À à B ne peut être exprimée par des nom- 

bres rationnels, ni d’aucune autre maniere , excepté 
par des lignes ou par une férie infinie. Voyez SÉRIE, 

L’expofant d’une raifor géométrique eft le quo- 
tient qui nait de la divifion de lantécédent par le 
conféquent ; l’expofant de la rai/on de 3 à 2 eft+;ce- 
lui de la raifon de 2 à 3 eft = : car lorfque le moindre 
terme eft l’antécédent , la rafon, ou plutôt l’expe- 
fant eft une fraétion impropre; d’obil fuit que la irac- 
tion à = 3 : 4. Si l’unité tient lieu de conféquent, l’an- 
técédent lui-même fera l’expofant de la raifon : par 
exemple , la raïfon de 4 à 1 eft 4. Voyez EXPOSANT. 

Lorfque l’on compare deux quantités fans Pinter- 
vention d’une troifieme , ou l’une eft égale à l’autre, 
ou inégale ; ce qui conftitue une raifon d’égalisé ou 
d’inégalite. 

Lorfque les termes de la raifor font inégaux , ou 
l’on compare le plus petit au plus grand , ou celui-ci 
au moindre, EE ide ou le moindre au plus grand, 
comme une partie à fon tout, ou le plus grand au 


plus petit, comme le tout à {à partie. La rai/ox déter- 
mine donc combien de fois le plus petit eft contenu 
dans le plus grand, ou combien celui-ci contient le 
. plus petit, c’eft-ä-dire à quelle partie du grand le pe- 
dit eft egal. 

* La rafon que le plus grand terme a au plus petit, 
par exemple, 6 à 3, eft appellée rat/oz de plus gran- 
de inégalité, &c celle que le plus petit terme à au plus 


grand, par exemple ,'3 à 6, eft appellée rfon de l 


moindre inégalite. 
Cette raifor correfpond' à toutes fortes de quanti- 

tés en général, foit difcreètes ou continues, com- 

imenfurables ou incommenfurables ; mais la quantité 


difcrete ou continue admet une autre efpece de | 


zaifon. | 
_ Lorfque le moindre terme d’une raz/or eft une par- 
tie alhiquore du plus grand , la ra1/on de plus grande 
inégalité s'appelle muluple , zzwltiplex, 8€ la raifon 
de moindre inégalité, Jous-mulsiple. Voyez MULTI- 
PLE. | 

Dans le premier cas particulierement , f l’expo- 


ant eft 2, la ruifon s'appelle double; triple fi c'eft | 


3, &c. Dans le fecond cas; fi Pexpofant eft?, la rai- 

{on eft appellée /ous-double ; fi c’eft À, Jous-triple, &te. 
Par exemple , la raz/on de 6 à 2 eft rriple , À caufe 
qu’elle contient 2 trois fois : celle au contraire de 2 à 
6 eft Jous-triple, à caufe que 2 eft le tiers de 6. 

Si le plus grand terme contient le plus petit une 
ou plufieurs fois , plus une ou plufieurs parties, la 
raijon de plus grande ou de moindre inégalité recoit 
encore différens noms. Nous allons les donner ici, 
quoique la plüpart foient aujourd’hui peu en ufage, 
mais ces noms pourront être utiles à ceux qui lifent 
les anciens auteurs. 

Dans le premier cas, fi l’expofant eft r £, la res- 
Jon eft Jefqutalrere ; fi 3 ; , fefqutsierce. Dans l'autre, fi 
Pexpofant eft+, la rz/07 eft appellée fous-fe/quialtere; 
fi À, Jous-fefquitierce. | 

Par exemple , 3 eft à 2 en rai/on fefquialtere, & 2 
à 3 en raifon fous-fefquiaitere. | 

Lorfque le plus grand terme contient le plus petit 
une fois, & outre cela plus d’une de fes parties, la 
raifon de plus grande inéealité s’appelle fzrpartiente, 
& celle de moindre mégalité fous-jurpartiente. 

Si l'expofant eft 1 5, la raifon s'appelle furbipar- 

tiente tierce ,f x À, furtripartiente quarte ; À 1 <, furqua- 
dripartiente feprieme, &c. Dans le dernier cas, f l'ex- 
pofant eft+, la raifon s'appelle ous-furbipartiente tier- 
ce ;fi +, faus-furbipartiente quarte ; {1, Gc. Foyez EU- 

CLIDE. 

Par exemple, la raifon de $ à 3 eft furbipartiente 
tierce ; celle de 3 à s fous-furbipartiente tierce. 

Lorfque le plus grand terme contient le plus petit 
plufieurs fois , &c plus d’une de fes parties, la raifon 
de plus grande inégalité s'appelle zzx/riple furparticu- 
diere ; & celle de moindre inégalité , /ous-muleiple, 
fous-furparticuliere. 

Particulhierement dans Le premier cas, fi lexpofant 
eft 2 +, la raifon eft appellée double fejquialiere ; & 3 
triple fefquiquarte, &e. Dans le dernier , la raifon eft 
appellée Jous-double , Jous féfquialtere, fi Pexpofant 
eft =, &/ous-triple fous-fefquiquarce , S'il eft — , Gr. 

Par exemple , la rai/on de 16 à $ eft triple /é/qwi- 
guime ; celle de 4 à 9, fous-double fous-fefquiquarte. 

. Enfin, lorfque le plus grand terme contient le plus 
petit plufieurs fois , & de plus , plufeurs de fes par- 
ties aliquotes, la raifoz de plus grande inéoalité eft 
appellée multiple furpartienre ; celle de moindre iné- 
galité , Jous-multiple fous-[urpartiente. 

Dans le premier cas, par exemple, fi l’expofant 
eft2+,laraifoneft appellée double furbipartiente tierce; 
fi 3 +, criple furbiquadripartiente feptieme, &cc. Dans le 
dernier cas, fi lexpofant eft +, on l'appelle /ous dou- 
ble fous furquadripartiente tierce ; Gi -L, fous eriple fous- 
furquadripartiente [eptieme, 
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Par exemple, la raï/or de 2$ à 7 eft triple furqua- 
dripartiente feptieme ; celle de 3 à 8, fous-double 
fous-furbipartiente tierce. # | 
Felles {ont les diverfes efpeces de raifons ration- 
nelles , dont le nom eft abfolument néce{aire à ceux 
qui Hfent les anciens auteuts, quoiaw’elles fe rencon- 
trent rarement dans les auteurs modernes , qui les ex- 


_pfiment par les expofans de la raifon, par exemple, 


paf 2: 1: f la ras/or eft double ; par 3 : 2 fi elle eft 
fefquialtere. us 
Les 7aifons égales ou identiques font celles dont 
les antécédens ont un räppotr égal avec leurs conf£- 
quens, c’eftà-dire dont les antécédens divifés par les 
conféquens, donnent dés expofans égaux. On peut 
concevoir par-là l’identité des raifons irrationnelles. 
.… D'où il fuit, 1°. que deux raifons étant évales, 
lantécédent de l’une doit contenir autant de fois {on 
conféquent que l’antécédent de l’autre contient le 
lien. Secondement, fi 4 eft à 8 comme Cefta D, 
cela s'exprime anfi: 4:B::C: D;ou 4:B=C:D. 
La premiere exprefion eff celle dont on fe fert pour 
l'ordinaire pour exprimer l'identité des razfons ; l'au- 
tre eft celle de Wolf, qui a cet avantage fur la pre- 
micre , que le caraétere-du milieu = exprime l'égalité 
des raifons. | 

Nous avons déja obfervé que deux raïfons égales, 
par exemple B:C= D : E,, forment une proportion ; 
fi lon a deux raifons inégales , par exemple 4 : R & 
C: D, nous appellerons 4: B la plus grande, & nous 
écrirons 4: 8 > C:D ; au contraire nous appelle- 
rons €: D la moindre , &c nous écrirons €: D < 
HEC j; 

Les raïfons compofées font celles qui font faites 
par la multiplication de deux ou plufieurs raifons mul- 
tiphées les unes par les autres, c’eft-à-dire par le pro- 
duit des antécédens & des conféquens. Par exemple, 
la raifon de 6 à 72 eft une raÿ/oz compofée de 2 à 6, 
& de 3à 12, c'eft-à-dire formée du produit des an- 
técédens 2 & 3, & des conféquens 6 & 12. 

Une rai/or compofée de deux raïfons égales , s’ap- 
pelle doublée ; rriplée , quand eile eft compofée de 
trois ; guadruplée , quand elle left de quatre ; & en 
général mufipliée, quand elle eft compofée de plu- 
fieurs raifons femblables : par exemple , 48 : 3 eftune 
raifon doublée de 4 : 1 &C 12:3. Voyez DOUBLÉE, 
Éc. 

Proprietés des raifons. 1°. Les raifons égales à une 
troifieme , font égales entr’elles. 

2°. Si A: B=—C: D, alors en raïfon inverfe B : 4 
ER ES 4 0 

3°. Les parties femblables P & p ont même raifon 
aux touts TZ s ; &t fi les touts ont la même raifor 
que leurs parties, les parties font femblables. 

49.81 4: B=C: D, pour lors en raïfon alterne 


A: C=2:D. D'où il fuit que fB=D:4—0C, 
& A:B=C:D,8& A:F=C:G, nous aurons 
B:F= D : G. Donc encore fi 4: B=C:D;& 
F:4=6G :0C, nous aurons F: B=G:D, 


$°. Les chofes qui ont même r4//on à une troïfieme, 
font égales entr’elles, & vice verfa. 

6°. Si l’on multiplie des quantités égales 4 & B 
par les mêmes quantités, ou par des quantités ésales, 
les produits D & ÆE feront un à l’autre comme 
À & B. 

77. Si Pon divife telle quantité que l’on voudra, 
coinme 4 &c Æ par les mêmes auantités , ou par des 
quantités égales , les quotiens feront l’un à l’autre 
comme 4 & B. ' 

8°. S1 lon divife les antécédens ou les conféquens 
des raifons égales 4: 8 & C: D par la même auan- 
tité Æ ; dans {e premier cas les quotiens F & G au- 
ront mème rat/on aux conféquens 8 & D ; dans le 
fecond les artécédens 4 & 2 auront même rai/on 
aux quotiens À &c X, | 
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9°. Si lon a plufeurs quantités en raïlor continue 
A,B,C,D,E,&c. la premiere À fera à la troi- 
eme Cen raifon doublée ; à la quatrieme Den rsi/on 
triplée ; à la cinquieme £ en raifon quadruplée, &. 
de la raifon de la premiere 4 à la feconde Z. 

10°. Si lon a une fuite de quantités en même rai- 
Jon, A,B,C,D,E,F, &c.laraifon dela premies 
re À à la derniere F, {era compofée des raifons inter- 
mmédiaires 44 B,B:C,C:D,D:Æ,E:F,&c. 

- 11°. Les raifons compoïées de raifons égales , {ont 
égales. Aïnf les raifons 90 : 3 = 960: 32, font com- 
DOCÉS IEC 3 — 4:22, Ca 1— Tic AN CCS ME 
20 : 4. Pour Îes autres propriétés des raifons égales, 
voyez PROPORTIONS. Voyez auffi ExPOsANT.( E ) 

Moyenne & extrème radon , voyez EXTRÈME. 

RAISON INVERSE, 04 RENVERSÉE, 04 RÉCIPRO- 
QUE ; on dit que deux chofes font en raifon inverfe 
de deux autres, lorfque la premiere eft à la feconde, 
comme la quatrieme eff à la troifieme. Par exemple, 
quand on dit que la gravitation eft en raifon inver- 
Je du quarré des diftances, cela veut dire que la era- 
vitation à la difance À ,.eft à la gravitation à la dif- 
tance B, comme le quarré de la diftance B eft au 
querré de Ja diffance 4. Voyez GRAVITATION , € 
voyez auffs INVERSE , GC. 

RAISON D'ÉTAT , ( Droë politig,) Quelques au- 
teurs ont cru qu'il y avoit des occañons dans lef- 
quelles les fouverains étoient autorifés à fe départir 


des loix féveres de la probité, & qu’alors le bien de 


Vétat qu'ils gouvernent , leur permettoit des ations 
infuftes à l'égard des autres états, & que l’avantage 
de leur peuple juftfioit Pirrésularité de leurs a@ions. 
Ces injuftices, autorifées par la raifon d'état, font 
d'envalur le territoire d’un voifin, dont les difpof- 
tons font fufpeltes, de fe rendre maïtre de fa per- 
fonne , enfin de le priver des avantages dont il a 
droit de jouir, fans motif avoué, ou fans déclara- 
tion de guerre, Ceux qui maintiennent un fentiment 
# étrange , fe fondent fur le principe que les fouve- 
rains, devant chercher tout ce qui peut rendre heu- 
reux &z tranquilles les peuples qui leur font foumis, 
ils font en droit d'employer tous les moyens qui ten- 
dent à un but f falutaire, Quelque fpécieux que foit 
ce motif , 11 eft très-important pour le bonheur du 
monde , de le renfermér dans de juftes bornes; il eft 
certain qu'un fouverain doit chercher tout ce qui 
tend au bien-être de la fociété qu’il gouverne ; mais 
il ne faut point que ce foit aux dépens des autres 
peuples. Les nations ont, ainfi que les particuliers, 
des droits réciproques; fans celatous lesfouverains, 
ayant les mêmes droits, &c fe prétendant animés par 


les mêmes motifs, feroient dans un état de défiance | 


&t de guerre continuelle. Concluons donc que les 
repréfentans des peuples ne peuvent , non plus que 
les individus de la fociété , s’exempter des lois de 
honneur &r de la probité; ce feroit ouvrir la porte 
à un defordre univerfel, que d'établir une maxime 
qui détruiroit les liens des nations, & qui expofe- 
roit les plus foibles aux oppreflions des plus forts ; 
injuftices qui ne peuvent être permifes, fous quelque 
nom que l’on cherche à Les déguifer. 

Une autre queftion eft defavoir , fi la raifon d’étar 
autorife le fouverain à faire fouffrir quelque dom- 
mage à un particulier, lorfqu’il s’agit du bien de l’état: 
elle fera facile à réfoudre , fi on fait attention qu’en 
formant la fociété, l'intention & la volonté de cha- 
que individu a dû être de facrifier fes propres inté- 
rêts à ceux de tous , fans cela la fociété ne pourroit 
point fubffter. Il eft certain que le tout eft préféra- 
ble à fa partie ; cependant dans ces occafions, tou- 
jours facheufes, le fouverain {e fouviendra qu'il doit 
unejuftice à tous fes fujets,dontil eft également le pe- 
re; ilne donnera point pour des raifons d’état, des mo- 
fs frivoles ou corrompus qui l’engaceroient à fatis- 


faire fes pafions perfonnelles ou celles de fes fvoi 
ris ; mais il gémira de la néceflité qui l’oblige de fa. 
crifier quelques-uns des membres pour le falut réel 
de toute la fociété. 

“RAISON SUFFISANTE, Voyez l’article SUFFISANT. 

RaïsoN ,( Jurifprud, ) fignifie quelquefois #7 droie. 
qui appartient à quelqu'un, COmme quand on dit, zoms, 
railons € aëions: quelquefois raifoz eft pris pour 
Juflice ; comme quand on dit, demander raifon , faire 
railon. Souvent raifon eît pris pour compce, c’eft en 
ce fens que les marchands appellent Zyres de raifon, 
ceux qui contiennent l’état de tout leur commerce, 
tant pour eux que pour leurs aflociés. Voyez Ac- 
TION, COMPTE , DROIT, JourNAUXx, Livres , 
MARCHAND, OBLIGATION. ( 4 

RAISON, ( Comm.) fe dit du compte qu'un -oficier 
inférieur eft obligé de rendre à celui à qui il eft fu- 
bordonné. Ainf lon dit qu'un tel officier a été 
mandé pour rendre raifon de fa conduite. Voyez Ve- 
NIAT, 

RAISON , ex termes de teneurs de livres. On nomme 
livre de raifon, un gros regiitre fur lequel on forme 
tous les comptes en débit & en crédit, dont on 
trouve les fujets, c’eft-à-dire les articles fur le ivre 
journal. On l'appelle Zvre de raifon, parce qu’il {ert 
à un marchand à fe rendre raifon à foi-meme &c à 
fes aflociés de l’état de fon commerce. Voyez Livres. 

Raifon fignifie auf la part d’un aflocié dans le 
fonds d’une fociété. On dit ma raifon eft du quart , 
du fixieme , d’un douzieme, &c. 

Raïfon , fignifie encore dans le commerce, pro- 
portion , rapport. Le change d’Amfterdam eft à rai- 
Jon de dix pour cent. 

RAISON , e7 termes de commerce de mer ; eftla quan- 
tité de bifeuit, de boiffon & autres vivres que l’on 
regle pour la pitance journaliere de chaque matelot 
fur les navires marchands. En quelques endroits or 
l'appelle ordinaire | & ur les vaifleaux de guerre 
ration. 

RAISON , terme de fociété générale. On appelle {a 
raifon d'une fociéré , les noms des aflociés rangés & 
énoncés de la maniere que la fociété fignera les let- 
tres mifñves , billets & lettres-de-change. Ainfi lon 
dit , /a raifon de la fociété fera Jacques Perrin, Guil- 
Jaume & François Caron. Diffionn. de comm. 

RAISON, ( Charpent. Art. méchan.) Mettre les pie- 
ces de bois en leur rzi/or, c’eft quand on difpofe les 
pieces qui doivent fervir à un bâtiment, & qu’é- 
tant mifes en chantier , on met chaque morceau &c 
chaque piece en fa place. (D.J. ) | 

RAISONNABLE, adj. ( Gramm. ) Il fedit desper- 
fonnes & des chofes. Un homme raifonnable, ou dont 
la conduite eft conforme à la raifon ; une a@ion rui- 
Jonnable, ou dont le motif eft conforme à la raïfon. 
Ce mot a une acception un peu détournée, lorfqu’it 
eft appliqué à la femme ; une femme raifonnable eft 
celle quine fe laiffe point emporter à l’efprit regnant 
de la galanterie. Raifonnable eft quelquefois fyno- 
nyme à quite ; & enefret, la raifon dans la conduite, 
ou la philofophie, oulajuftice, c’eft la même chofe. 
Je ne lui refuferai rien de ce qu'il eft raifonnable d’e- 
xiger en pareïlcas. Savoir bien raïfonner, eftun, & 
être raifonnable, un autre. Raïfonnablefe prend auf 
quelquefois pour modique, On vit en province à un 

rix raifonnable. 

RAISONNEMENT, f. m. € Logique & Métaphy/- 
gue. ) le raifonnement n’eft qu’un enchaînement de 
jugemens qui dépendent les uns des autres. L'accord 
ou la difcordance de deux idées ne fe rend pas tou- 
jours fenfible par la confidération de ces deux feules 
idées. Il faut en aller chercher une troifieme, ou 
même davantage, fi cela eft néceflaire , pour les 
comparer ayec ces idées intermédiaires conjomte- 
ment ou féparément; & l’aûte par lequel nous ju 


geons , cêtte Comparaifon faite, que l’uné où l’autre 
de ces deux idées, ou toutes les deux s'accordent 
ou ne s'accordent pas avec la troifieme , s'appelle 
raifonrèrmnent, | 

Le pere Mallebranche prouve d’une maniere affez 
plaufible, que toute la différence qui fe trouve entre 
la fimple perception, le jugement &c le rai/onnemenr, 
confifte en ce que , par la fimple perception, l’en- 
tendement perçoit une chofe fans rapport à une au 
tre : que, dans le jugement, il perçoit le rapport qui 
eft entre deux choies ou un plus grand nombre : & 
qu'enfin, dans le raifonnement il perçoit Les rapports 
perçus par le jugement ; de forte que toutes Les opé- 
rations de l'ame fe ramenent à des perceptions. 

Il y a différentes fortes de raifonnemens ; mais le 
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plus parfait & le plus ufité dans les écoles, c’eft le 
fyilogifme , qui fe définit, #7 #1ffu de trois propojitions. 
fait de maniere, que ft les deux premieres font vraies il 
ef impoffible que la troifieme ne le foit pas. La confé- 
quénce ou conclufion eft la propofition principale 
du fyllogifme, & à laquelle les deux autres doivent 
fe rapporter ; car onne fait un {yllogifme que pour 
obliger quelqu'un d’avouerune troifieme propofition 
qu'il n’avouoit pas auparavant. Suppofé la vérité des 
deux prémifles du fyllogifme , il faut que la confé: 
quence foit néceflairement vraie, parce qu’elle eft 
enfermée équivalemment dans les prémifles. Pour 
rendre ceci intelligible, 1l faut fe {ouvenir qu’une 
propofition et vraie, lorique l’idée du fujet contient 
l'idée de Fattribut. Comme donc il ne s’agit dans un 
{yllogifme , que de faire fentir que la troifieme pro- 
polition , dite La conféquence, eft vraie, il ne s’agit 
auf que de faire appercevoir comment dans cette 
conféquence , l’idée du fujet contient l’idée de lat- 
tribut. Or que fait-on pour montrer que la confé- 
quence contient l’idée de Pattribut? On prend une 
troïfieme idée appellée moyez serme ( parce qu’en 
effet elle eft mitoyenne entre le fujet & l’attribut } : 
de maniere qw’elle eft contenue dans le: fujet, & 
qu’elle contient l’attribut ; car fi une premiere chofe 
en contient une feconde, dans laquelle feconde une 
troifieme {oit contenue , la premiere néceflairement 
contiendra la troifieme. Si une liqueur contient du 
chocolat dans lequel eft contenu du cacao, il eft 
clair que cette liqueur contient auf du cacao. F 0yez 
SYLLOGISME. 

Ce que les Logiciens ont dit du raifornement dans 
bien des volumes, paroît entierement fuperilu & de 
nulufage ; car, comme le remarque lauteur del’art 
de penier, la plüpart de nos erreurs viennent bien 
plus de ce que nous raifonnons fur des principes 
faux, que non pas de ce que nous ne raifonnons 
pas fuivant nos principes. Raïfonner , dans le fens 
précis & philofophique , n’eft autre chofe que de 
donner fon aveu ou fon aflentiment’à la convenance 
que lefprit apperçoit entre des idées qui font aftuel- 
lement préfentes à lefprit; or comme nos idées {ont 
pour nous autant de perceptions intimes, & que 
toutes nos perceptions intimes nous font évidentes a 
il nous eft impofhble de ne pas appercevoir évidem- 
ment , fi de ces deux idées que nous avons aétuelle- 
ment dans l'efprit, l'une eft la même que l’autre; ou 
f: elle n’eft pas la même. Or appercevoir qu'une idée 
eft ou n’eft pas une autre idée, c’eft raifonner jufte: 
donc il eft impoñfible à tout homme de ne pas bien 
raifonner. 

Quanddonc nous trouvons qu’un homme raifonne 
mal, &c qu'il tire une mauvaiie conféquence, ce n’eft 
pas que cette conféquence ne foit jufte par rapport à 
l’idée ou au principe d’où il la tire , mais c’eit qu'il 
n'a pas actuellement dans l'efprit l'idée que nous lui 
fuppofons. Maïs , dira-t-on , il arrive fouvent qu'un 
autre convientavec moi d’une même penfée ou idée, 
& cependant il en tire une conféquence toute diffé 
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rente dé celle que je tire: c’eft donc que lui où mot 
nous raifonnons mal, & que fa conféquence ou la 
mienne ne font pas juftes : à quoi je réponds ae la 
peniée ou idée dont vous convenez avec lui, n’eft, 
pas au jufte la même penfée ou idée que la vôtre 
vous en convenez feulement dans lexpreffion , & 
non pas dans la réalité. Rien n'eft plus ordinaire que 
d’ufer de la même expreflion qu’un autre, fous las 
quelle je n’ai pas la même idée que lui. Vous ajoutez 
qu'un même homme employant le même mot, & 
{e rappellant la même peniée, entire une conclu 
fion différente de celle qu'il avoit tirée auparavant , 
ët qu’il avoue lui-même qu'il avoit mal raifonne : je 
réponds de nouveau qu'il a tort de s’en prendre à 
{on raifonnement : mais croyant fe rappeller la même 
penfée , à caufe que c’eft peut-être le même mot , a 
pentée d’où il tire aujourd’hui une conclufion difé 
rente de celle d’hier : que cette penfée, dis-je, eft 
différente de celle d’hier, & cela par quelque altéra= 
tion d'idées partiales imperceptibles 5 ae c’étoit la 
même penfée, comment n’y trouveroit-il plus la mê. 
me convenance avec la conclufion d’hier , une pen« 
fée & fa conclufion étant une même idée par rap= 
port à la convenance qu'y trouve notre efprit? 


À prendre la chofe de ce biais »> un art des plis 
inutiles feroit l’art de raifonner, puifqu’on ne peut 
jamais manquer à bien raifonner » fuivant les idées 
qu'on a dans l’efprit aétuellement. Tout le {ecret de 
penfer jufte confiftera donc à fe mettre aétuellement 
dans l'efprit avec exaëtitude , la premiere idée qu'il 
faut avoir des chofes dont on doit juger; mais C’eft 
ce qui n’eft point du reflort de la Logique , laquelle 
n’a pour but effentiel que de trouver la convenance 
Ou difconvenance de deux idées qui doivent être 


préfentes adtuellement à Pefprit. 


La jufteffe de cette premiere idée peut manquer 
par divers endroits : 1°, du côté de Pérgane de nos 
fens , qui n’eft pas difpofé de la même maniere dans 
tous les hommes : 2°, du côté de notre cara@ere d’efs 
prit, qui étant quelquefois tourné autrement que 
celui des autres hommes, peut nous donner des 
idées particulieres avec lefquelles nous tirons des 
conféquences impertinentes , par des railonnemens 
légitimes : 3°. la jufteflfe des idées manque encore 
faute d’ufage du monde, faute de réflexion, faute 
d'être aflez en garde contre Les fources de nos er= 
reurs: 4°. faute de mémoire, parce que nous croyons 
nous bien fouvenir d’une chofe que nous avons bien 
fue , mais qui ne fe rappelle pas affez dans notre ef- 
prit : 5°. par le défaut du langage humain, qui étant 
fouvent équivoque, & fignifant felon diverfes occa- 
lions, des idées diverfes, nous fait prendre très fré- 
quemment l’une pour l’autre, 

Quoi qu'il en foit, Ferreur d’une premiere idée À 
d’où nous tirons une conféquence toujours confor= 
me à cette premiereidée, ne regarde point la natu- 
re de la vérité interne & logique , ou du raifonne= 
ment pris dans la précifion philofophique. Elle rez 
garde ou la Métahpyfique qui nous inftruit des pre= 
mieres vérités & des premieres idées des chofes : où 
la Morale , qui modere les paflions dont l'agitation 
trouble dans notre efbrit les vraies idées des objets : 
ou l'ufage du monde , qui fournit les juftes idées du 
commerce de la fociété civile, par rapport auxtems 
& aux pays divers : ou l’'ufage des chofes faintes , & 
furtout de la loi de Dieu , qui feul nous fournit les 
idées les plus eflentielles à la conduite de l’homme : 
mais encore une fois, l’erreur ne regarde nullement 
le raifonnement , entant que railonnement, c’eft-à-dire, 
entant que la perception de la convenance où dif- 
convenance d’une idée qui eft a@uellement dans no 
tre efprit, avec une autre idée qui y eft atuellement 
aufh , & dont la convenance ou difconyenance s’ap= 
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perçoit toujours infailliblement & néceffairement. 
Logique du pere Buffrer. | 

Je ne puis mieux terrniner Ce que j'ai à dire du r47- 
fonnement, qu’en rendant raifon d’une expérience. 
On demande comment on peut dans la converfation 
développer, fouvent fans héfiter , des raifonnemens 
fort étendus. Toutesles parties en {ont-elles préfen- 
tes dans le même inftant ? Et, fi elles ne le font pas, 
comme il eft vraiflemblable , puifque lefprit efttrop 
borné pour faifir tout-à-la fois un grand nombre 
d'idées, par quel hazard fe conduit-il avec ordre ? 
Voici comme l'explique l’auteur de l’effai fur lori- 
gine des connoiffances humaines. 

Au moment qu’un hômme fe propofe de faire un 
raifonnement, Vattention qwil donne à la propofñition 
qu'il veut prouver, lui fait appercevoir fucceffive- 
ment les propofñtions principales, qui font le réful- 
tat des différentes parties du rai/onnemenr qu’il va 
faire. Si elles font fortement liées , il Les parcourt fi 
rapidement , qu'il peut s’imaginer les voir toutes en- 
femble. Ces propoftions faifies, il confidere celle 
qui doit être expofée la premiere, Par ce moyen, les 
idées propres à la mettre dans fon jour fe réveillent 
en lui felon Vordre de la laïfon qui eft entr’elles ; 
de-là il paffe à la feconde, pour répéter la même 
opération, & ainf de fuite jufqu’à la conclufon de 
{on raifonnememt. Son efprit n’en embrafle donc pas 
en même tems toutes les parties ; mais par la liaïfon 
qui eft entr’elles , illes parcourt avec aflez de rapi- 
dité, pour devancer toujours la parole , à-peu-près 
comme l'œil de quelqu'un qui lit haut, devance la 
prononciation. Peut-être demandera-t-on comment 
on peut appercevoir les réfultats d’un raifonnement, 
fans en avoir faïf les différentes parties dans tout 
leur détail. Je réponds que cela arrive que quand 
nous parlons fur des matieres qui nous font familie- 
res, ou quine font pas loin de l'être, par le rapport 
qu’elles ont à celles que nous connoïffons davantage. 
Voilà le feul cas, où le phénomène propofé peut 
être remarqué. Danstoutautre l’on parle en héfitant : 
ce qui provient de ce que les idées. étant liées trop 
foiblement, fe réveillent avec lenteur : ou l’on parle 
fans fuite , & c’eft un effet de l’ignorance. 

RAISONNER , cerme de commerce de mer : il fe dit 
de l’obligation qu'ont les capitaines & maîtres des 
vaifleaux marchands lorfqu’ils rentrent dansles ports, 
d'envoyer montrer à Pofficier ou commis qui eft en 
garde fur la patache , leur congé & leur charte-par- 
te, leur manifefte de chargement & autres papiers 
&c inftruétions, qu'ils font tenus de communiquer en 
conféquence des ordonnances de la marine. Voyez 
PATACHE, CONGÉ , CHARTE-PARTIE , MANIFES- 
TE, Gc. Difionnaires de Gommerce & de Trévoux. 

Raifonner fignifie encore expliquer, déclarer la 
marchandife dans les bureaux des douanes & des 
traites, pour en payer les droits portés par Les tarifs, 
fuivant leur poids, mefure, nombre & qualité. Ce 
terme n’eft guere d’ufage que dans les provinces de 
France du côté du Rhône. Voyez DÉCLARATION, 
Didionnaire de Commerce. 

RAITAI REGIO , ( Géog. anc. ) contrée dans la 
partie méridionale de l’Arabie pétrée, vers les mon- 
tagnes de l'Arabie heureufe, &c aux environs du 
mont Sinaï, du côté de l’occident, felon le P. Lubin., 
Les peuples de cette contrée font appellés Ratheni 
par Ptolomée, Z. W. c, xvr. La contrée de Rairhi ou 
Raïthe  S’étend vers la mer rouge dans une longue 
plaine, large d'environ cinq lieues, & arrofée de 
plufeursruiffleaux. Cet endroit eft appellé Er dans 
le livre de PExode, c. xxv. (D, J.) 

RAJUSTER , v. aét. ( Gram. & Arts méch. ) c’eft 
remettre dans l’ordre ; on rajuffe un habit, une ma- 
chine ; la mort dérange &t rajuffe bien des chofes. 


RAKKUM , L. m. ( Hïf. mod. ) efpece de dard 


SAME. 


fait de bois ou de fer, dont Les Hottentots fe fervent, 
& qu'ils lancent avecune adrefle admirable , au point 
qu'ils ne manquent prefque jamais leur but. Ils fe {er- 
vent de cette arme à Ja chafle & dans leurs guerres. 

RAKONICK., ( Géog. mod, ) petite ville d’Alle- 
magne , dans la Botième , fur la petite riviere de mê- 
me nom, quife jette dans la Miza , au cercle de Ra- 
Konick, à 15 lieues au couchant de Prague. Long. 31. 
30. latit. 52. 8. ( D. J.) 

RALE D'EAU , {. m. Rallus aquaticus Aldrovandi, 
( Hiff. nat. Ornithologie. ÿ oïfeau plus gros que la 
caille, &c plus petit que la poulette d’eau, à laquelle 
il reflemble pour la forme du corps qui eft mince 8&£ 
applati fur les côtés; cet oïfeau a environ unpié deux 
pouces & demi de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu’au bout des ongles, & {eulement onze pouces 
jufqu’à l'extrémité de la queue; l’envergure eft dur 
pié deux pouces & demi; la tête & le bec font ap-- 
platis fur les côtés ; la tête eft petite ; le bec reflem- 
ble à celui du paon de mer; il a environ deux pou- 
ces de longueur ; la piece inférieure &x la bafe de la 
piece du deflus font rougeâtres, &c l'extrémité de la 
piece fupérieure a une couleur noirâtre ; la langue 
s'étend jufqu’au bout du bec, êc elle eft terminée 
par des fortes de poils ; il y a fur le front un tuber- 
cule charnu rond & dégarni de plumes; ce tuber- 
cule eft beaucoup plus petit que celui des poules 
d’eau ; le deflus de la tête, les épaules, le dos, les 
petites plumes des aïles, &t en général toute la face 
fupérieure de loifeau , font panachés de noirâtre & 
de jaunâtre, ou de jaune verdâtre ; Le milieu de cha- 
que plume eff noir, & les bords font jaunâtres; le 
menton eft blanc ; les plumes de la gorge ont une 


_ couleur roufsâtre mêlée de cendré, à l'exception 


des bords qui font blanchätres ; la poitrine eft d’une 
couleur bleue, &c elle a fur fon milieu une bande 
blanche ; les plumes des cuifles, des côtés du corps 
& du deffous de l’aîle, font noires & ont des lignes 
blanches tranfverfales ; le ventre eft roux; les plu- 
mes du deffous de la queue font blanches & ont quel- 
ques taches noires ; les aîles ont chacune vingt-deux 
grandes plumes qui font courtes, noires ou noirâ- 
tres ; il y a une ligne blanche fur la bafe de chaque 
aîle ; la queue eft courte & noire, excepté les bords 
des plumes du milieu qui font roufsâtres ; les pics 
ont une couleur de chair obicure; les doigts font fort 
longs , comme dans tous les autres oifeaux de ce gen- 
re. Le réle d'eau court très-vite & fe tient fur le bord 
des ruifleaux & des rivieres ; 1l marche dans lea 
plutôt qu’il ne nage. Willughbi, Orritholog. Voyez 
OISEAU. 

RALE DE GENET, 04 ROI DE CAILLE , or£ygome- 
tra Aldroyvandi , oïfeau auquel of a donné le nom de 
roi de caille, parce qu'on prétend qu’il précede les 
caïlles, & qu'il leur fert de guide lorfqw’elles quit- 
tent ces pays-ci pour aller dans un climat plus tem- 
pêré; 1l pele cinq onces un tiers; il a treize à qua- 
torze pouces de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu’au bout des doigts, & environ dix pouces 6 
demi jufqu’à l'extrémité de la queue ; envergure eft 
de plus d’un pié cinq pouces; le bec a un peu plus 
d’un pouce de longueur depuis la pointe jufqu’aux 
coins de la bouche ; le corps eft applati par les côtés, 
& reflemble par fa forme à celui des poules d’eau ; 
la partie poftérieure de la poitrine &c le ventre font 
blancs; la gorge eft d’un blanc fale ; il y a fur la tête 
deuxlarges lignes noires & une blanche fur les épau- 
les; les plumes du dos ont chacune le milieu noir &e 
les bords d’un cendré roufsâtre ; les cuifles font tra- 
verfées par de petites bandes blanches ; 1l y a vingt- 
trois grandes plumes dans chaque aile; les petites 
font d’un jaune couleur de fafran; les bords des 
grandes plumes ont la même couleur; la queue eft 


compoée de douze plumes, & elle a près de deux 
pouces 


R AL 


pouces de longueur; le bec reflemble à eelui des 
poules d’eau; la piece fupérieure a une couleur blan- 
châtre , & Pinférieure eftbrune ; les jambes font dé- 
garmes de plumes jufqu’au-deflus de Particulation 
du genou. On a donné à cet oïfeau le nom de 74/2 de 
genet, parce qu'il fe plaît dans les lieux plantés de 
genets ; {a chair eft très-délicate & a un goût excel- 
lent. Willughbi, Ornitk. Voyez Oiseau. 

RALE, ( Dicte. Ÿ on donne ce nom à deux genres 
dofeaux très-différens , dont l’un eft appellé ré/e de 
genet , & l’autre réle d'eau. Ce dernier qui peut être 
regardé comme une efpece de poule d’eau, a du- 
moins évidemment les mêmes qualités que les oi- 
feaux connus fous ce dernier nom. Voyez POULE 
D'EAU. 

Le premier ou le réle de geñer, qui eft auffi appellé 
r01 de cailles , ne differe abfolument en rien de la 
caille lorfqw'on le confidere comme aliment , c’eft- 
à-dire qu'étant gras, état dans lequel on le mange 
ordinairement , 1l a une chair fondante très-fuccu 
lente, & d’un goût aflez relevé, qui eit pouftant un 
peu faftidieufe à caufe de fa graifle qui manque de 
confiftence , qui eft même la plus fluide de toutes 
celles dont font chargées les diverfes chairs que les 
hommes mangent. Ainfi cet aliment peut Être regar- 
dé comme ayant éminemment les qualités, les dé- 
fauts, 6c. des viandes graîles, #4 0yez GRAISSE, diere, 
6 VIANDE, diere. ( b) 

RALE ou RALEMENT, ( Médecin. Jéméiorique.) on 
appelle ainfi une efpece de fon qui fe fait entendre 
dans Le gofier de quelques malades, & qui imite aflez 
bien , fuivant la remarque d'Hippocrate, le bruit de 
l’eau bouillante ; il eftun peu plus fort que le ronfle- 
ment. Foyez ce mor. Son nom eft fans doute tiré de la 
fenfation qu’il excite dans l'oreille, & ilen exprime 
aflez bien la nature. Il {emble en effet que les mala- 
des au rd/e prononcent ce mot à chaque expiration; 
les Grecs l’appellent péy#66, & les Latins fercor ; d’où 
eft venu le terme de re/piration f'ertoreufe, {ynony- 
me à rélemenr, Cette efpece de fon patoït d’abord 
occafionnée par l'air qui étant exprime par la tra- 
chée-artere, rencontre dans fa cavité où dans la 
gorge des humeurs qui s’oppofent à fon pañage, il 
les agite, les divife, fe mêle avec elles en forme de 
bulles , &t les fait, pour ainfi dire, bouillonner : telle 
eft l’idée que préfente naturellement la nature de ce 
bruit. Cette aitiologie fi fimple n’eft point démentie 
par examen plus approfondi des malades dans lef- 
quels on obferve ce fyÿmptome ; on voit en effet qu'il 
eft très-familier aux moribonds , à quelques apople- 
ques, à ceux qui ont quelque maladie de poitri- 
ne ou de la gorge, & dans lefquels les crachats font 
fupprimés. Il eft évident que dans tous ces cas il fe 
ramafle beaucoup d’humeurs dans les poümons & 
le gofier; dans les uns elles font fournies par la ma- 
tiere des crachats; dans les autres par les différens 
liquides qui abordent continuellement à ces parties, 
&t qui par leur relâchement local, ou par la foibleffe 
générale de la nature, ne peuvent être ni reforbés 
niemployés à différens ufages, ni enfin chaflés par 
leurs conduits affuflés. Il y a lieu de préfumer que 
dans cetétat les cordes vocalesabreuvées d’humeurs 
& dans une extrème atonie, ne contribuent pas peu 
à la gravité de ce fon. Voyez Voix. | 

Il eff facile de juger par-là que ce fymptome doit 
être d’un très-mauvais augure dans toutes les mala- 
dies ; l’obfervation eft ici d’accord avec le raifonne- 
ment, & elle eft fi généralement connue, aw’elle a 
donné lieu à cette façon de parlerufitée même parmi 
Je peuple : 7/ eff au réle, dit-on d’un malade, lorf- 
qu'on veut fignifier quil n’y a plus d’efpoir, & que 
la mort eft très-prochaine. Le rélemenr eft regardé 
communément comme un figne d’agonie. Prefque 


tous les malades dans lefquels Hippocrate la obier- 
Tome XIII, 
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ve, font morts, epidem, lib. VI. rext, à. 16. 20, 2% 


47, &c. Cependant pour que ce figne foit plus dés. 


cifivement mortel, 1l faut qu’il foit joint aux autres 
fignes fâcheux ; & ce n’eft que fur l'enfemble des 
difiérens fignes, qu’un médecin prudent établit {on 
prognoftic. Ainf lorfque le rélement paroît au cons» 
mencement d’une maladie, lorfque la nature eft en- 
core forte, & que la mort n’eft annoncée par aucun 
autre accident, on peut efpérer que le ré/emenr fe 
diffipera, & que liflue de la maladie n’en fera pas 
moins heureufe. Il arrive alors que les humeurs qui 
l’occafionnoïent étant bien cuites, font enfin expe-. 
étorées 8 dégagent par-là les voies aëtiennes ; c'eft 
ce que Hippocrate a obfervé dans Pififtrate qui eut 
un rélement. Néanmoins fa maladie eut {on cours à 
l'ordinaire fans autre figne mortel, fans délire, 6e, 
les excrétions critiques fe firent, la fevyre fut cal: 
mée, le rélement fe difipa, 8 la fanté fe rétablit, 
epidem, lib. FIL. rexs. 86, Ceux, dit le même au- 
teur, qui jouiflent d’une bonne fanté, font tout-à- 
coup attaqués d’une violente douleur detête, avec 
aphonie & rélement, meurent en fept Jours , à-moins 
que la fievre ne furvienne, aphor, 41. lib. VI, On 


voit auf dans ce dernier cas, que Le rdlement n’eft 


pas toujours mortel, & en même tems de quélle uti- 


lité eft la fievre que tant de médecins redoutent fi 


fort, & qu'ils ne ceflent mal-à-propos de combattre 
comme un ennemi toujours pernicieux, & manife= 
tement oppofé au principe vital. (4) 

RALENTIR , v, a€t. & paiif, ( Gram) c’eftren: 
dre plus lent. Il fe prend au fimple &c au figuré; 1 
commence à ralentir {a courfe ; la chaleur a rw/ensi 
fes vibrations ; voulez-vous connoître le vrai motif 
qui les aime , examinez les circonftances dans ef: 
quelles ils ralentiront 8t redoubleront leurs efforts; 
l’'ardeur des paññons fe ralerris avec l'âge; onen fait: 
quelquefois honneur à la raifon; le ralentiffement 
fuit le déchet de la force impulñve. 

RALINGUER , v. n. (Marine) on fous-entend le 
verbe faire. C’eftfaire couper le vent par la ralingue, 
enforte qu'il ne donne point dans les voiles. Voyez 
Particle fuivanse. 

RALINGUES, ( Marine.) ce font des cordes cou- 
fues en ourlet tout-au-tour de chaque voile, &7 de 
chaque branle , pour en renforcer les bords. Cn dit 
tenir en ralingue Où mettre en ralingue; c’eit tenir un 
vaifleau , ou le difpofer de maniere, que le vent ne: 
donne point dans les voiles. On dit encore, mers en 
ralingus , Où fais ralinguer ; c’eft un commandement 
au timonier de faire ralinouer les voiles. | 

RALLIER , v. aët. fe dit dans l’ars milisaik à 
l’'aétion de raflembler & de mettre en bataïile de 
troupes difperfées où mifes en defordre, Après la: 
perte d'une bataille, le premier foin du général doit 
être de rallier fes troupes pour faife {a retraite en bon 
ordre. Voyez RETRAITE. Lorfque des troupés ont 
pliées dans un combat, on les ra/lie auf pour les 
faire charger de nouveau. Si dans une bataille La pre- 
nuere ligne a été enfoncée & mife en déroute , la e- 
conde doit s’avancer pour foutenir Le combat, pen- 
dant qu'on fait enforte de rx/lier les troupes de la 
premiere derriere la feconde ligne. Voyez BATAILLE 
G ORDRE DE BATAILLE. (Q) 

RALLIER, (Marine.) on fous-entend le pronom SE, 
êt on dit /e rallier à quelque chofe , c’eft s’en appro- 
cher ; ainfi J& rallier de terre , c’eft s’approcher de 
terre. | 

Rallier un vaiffeau au vent , c’eft mener un vaiffeau 
au vent. 

RALLUMER , v. a@. ( Gram.) c'eft allumer de 
rechef un feu qui s’eit éteint. Il fe dit au fimple & 
au figuré. L'incendie qu’on ceroyoit éteint fe 'allurma 
pendant la nuit. Sa pañlon seit ra/lumée. Il eft diff 
cile de ra/lumer l'amour de honneur, le fentiment 
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de l’indépendance, lezèle de laliberté , dans des ames 
w’un long efclavage a avilies. La colere fe rallume. 

L’efprit fe rallume. Le difcours fe rallume. La que- 

relle s’eft raflumée. On pourra employer cette ex- 

preflion figurée dans toutes les occafons où la chofe 

pourra fe comparer au feu & à fon aétion. 

RALONGE, f. f, ( Gram. & Arts méchanig. ) por- 
tion qu'on ajoute à'un tout trop court , pour lui 
donner la jufte longueur qui convient à l’ufage qu’on 
en veut faire. Lemorceau qu’on rapporte dans ce cas 
à une piece d’etoffe, de toile, &c. s'appelle 7a- 
Jonge. 

RALONGEÉE,, adj. (Coupe des pierres.) fe dit d’une 
ligne courbe à laquelle on donne plus de tenfion fur 
un diametre ou une corde, qu’elle n’en avoit fans 
changer fa hauteur : ainf des voûtes furbaïflés élip- 
tiques pourroient pañler pour des cercles ralongés. 

RALONGEMENT , fm. (Gram.) c’eft la même 
chofe que ralonge. Voyez CELURE. 

RALONGEMENT D’ARRESTIER, ( Archiceët.) c’eft 
uné ligne diagonale depuis le poinçon d’une croupe 
jufqu’au pié de Parreftier, qui porte fur l’encoignure 
de lPentablement ; on l'appelle auff reculerment ou trair 
rameneret. ( D. J. 

RALONGER , v. at. (Gram.) c’eft ajouter à la 
longueur ou ralonge des manches, un habit , des ju- 
pes , Gc. On ralonge une corde , une piece de bois, 
une barre de fer. On ralonge letems. 

RAM oz BRAMA, f. m. (H1ff. mod. Mythol.) c’eft 
le nom que les idolätres de l’Indoftan donnent au 
principal des trois dieux du premier ordre, qui font 
l'objet de leur culte ; les deux autres font V/fnou & 
Ruddiren. Voyez ces articles. La religion primitive 
des Indiens n’admettoit qu’un feul dieu. Il paroït par 
le livre appellé vedam , qui contient leur loi &c leur 
théologie, que l’Etre fuprème créa Ram ou Brama; 
malgré cela leur religion s’étant corrompue, & ayant 
dépéneré en idolätrie, les bramines ou prêtres fubfti- 
tuerent un grand nombre de divinités ridicules au 
feul dieu de l'univers, que les Indiens adoroient dans 
les tems les plus reculés. Telle fut la fource de la 
fortune de Brama , de créature il devint dieu. Les dif- 
férentes feétes des idolâtres de l’Indoftan attribuent 
des origines ridicules à ce dieu. Quelques-uns croient 
qu’il fut créé le premier , & qu’il doit être préféré à 
Vifinou & à Ruddiren ; d’autres au contraire don- 
nent la préférence à l’un de ces derniers. Quoi qu’il 
en foit de ces importantes querelles , on dit que le 
Tout-puiffant après avoir créé Brama , lui donna le 
pouvoir de créer l’univers , & tous les êtres qui sy 

trouvent;en conféquence:l créa les différens mondes 
&c les hommes ; ile répofa fur des miniftres ou dieux 
fubalternes du foin des créations du détail, telles que 
les plantes , les herbes, &c. Les Malabares au con- 
traire, prétendent que la faculté de créer lui fut don- 
née par Viftnou, quoique d’autres aflurent que ce der- 
nier n’a eu dans fon département que le foin de veil- 
ler à la confervation des êtres créés par Ram ou Bra- 
ma, Quant aux bramines ou prêtres, qui prétendent 
tirer leur origine de Brarma, ils foutiennent fa pri- 
mauté, & difent que le Tout-puiflant lui donna le 
pouvoir de créer &t de gouverner l'univers. Ils ajou- 
tent que Dieu, femblable à un grand roi, dédaigne 
de fe mêler des affaires de ce monde qu'il fait gou- 
verner par des miniftres. La fonétion de Brama eft, 
felon eux, de fixer la bonne ou la mauvaife fortune, 
le tems dela durée de la vie; en un mot, tousles évé- 
nemens qui arrivent dans les huit mondes. Pour le fou- 
liger on lui donne un grand nombre de fubdéléeués 
& un premier miniftre qui préfide fur eux. Suivant 
les fiétions des Bramines, le dieu Brama fut créé avec 
cinq têtes ; mais il ne lui en refte plus que quatre, 
parce que Vifinou ; fuivant Les uns , & Ruddiren ou 
Iuren , fuivant les autres, lui coupa une de ces té- 


tes. Suivant les feétateurs de Brama , ce dieu réfide 
dans brama-logum., qui eft le huitieme ciel, c’eft-4- 
dire , le plus proche de celui où réfide le Dieu fuprè- 
me. Brama, felon eux, eft fujet à la mort; & quel- 
ques-uns prétendent même qu'il meure & revient à 
Ja vie tous les ans. On lui donne deux femmes : la 
premiere eft Sarafvati , qui eft fa propre fille ; la fe- 
conde s’appelle Quiarri. De la premiere il eutun fils 
nommé Pacha ; il en eut'un autre, qui fut produit 
par le fang qui découla de fa tête coupée , on Pap- 
pelle Sagatrakavashen , il a ÿoo têtes & 1000 bras. 
Brama eut encore un autre fils appellé Kz/ropa , qui 
fut le pere des bons & des mauvais anges. Quoique 
fuivant le yedam, ou livre de la loi, Brama aït été 
créé le premier , il y a une feéte de Banians qui lui 
refufe les honneurs divins , le fecond des triumvirs 
céleftes. Voyez VISTNOU. 

RAMA {(Géog. mod.) ce mot fignifie hauteur. De là 
vient qu’il y'a tant de lieux dans la Paleftine où fe 
trouve le nom de Rama, Ramath, Ramatha , Ramor, 
Ramathaïam | Ramola, Ramatham. Quelquefois la 


- ville s’appellera tout-à-la-fois Rama, Ramatha, Ramos 


&c Rarmathaim ; tous ces mots ne fignifiant qu'une 
hauteur. Quelquefois Rama où Ramorh eft joint à un 
autre nom, pour déterminer l'endroit où eft la hau- 
teur, ou la ville dont on parle. Quelquefois enfin 
Rarmah eft mis fimplement pour une hauteur, & ne 
fignifie pas une ville , ni un village. Il y a plufieurs 
lieux du nom de Rama, dont il eft parlé dans l’Ecri- 
ture-fainte. Le principal eft une ville, ou plutôt un 
bourg de la Paleftine , entre Jafa & Jérufalem, à trois 
lieues de la premiere &c à huit de la derniere. Les 
Turcs y ont cinq mofquées , car tout ce bourg eft 
prefque mahométan; 1ln°y a que quelques chrétiens 
maronites, quelques grecs & arméniens, Laïr. 32. 
QUELS ; 

RAMA , (Géog. mod.) petite contrée de la Dalma- 
tie, aux confins de la Bofnie, à l'occident de la ri- 
viere de Narenta , & des deux côtés de celle de Rz- 
ma, qui donne apparemment le nom à la contrée. 

RAMAC ox RAMAK , (Géog. mod.) île de Océan 
éthiopique , dont les habitans font nommés par les 
Perfans fermahi, c’eft-à-dire , rére de poiffon , peut- 
être parce qu'ils n’ont point d’autre nourriture que 
celle qu’ils tirent des poiflons. Ces peuples font ap- 
paremment ceux que les anciens ont appellés zckrhyo- 

hages. 

RAMADA,(Géog.anc.) ville de Amérique méridio- 
nala,dans le gouvernement de Sainte-Marthe,au nou- 
veau royaume de Grenade , à 40 lieues au levant de 
Sainte-Marthe. Elle étoit appellée autrefois Sa/rman- 
que. Latis, 11, 12. 

RAMADANS ox RAMAZAN , f. m. (Religion des 
Turcs.) nom dé la lune, pendant laquelle les Turcs 
font le carême avec un jeüne auffi patient qu’auftere. 
Ni la condition des perfonnes, n1 la longueur des 
jours, n1 la chaleur , ni la fatigue du travail, ne les 
difpenfent de cette abftinence. Dans la marche des 
troupes, où 1l femble que exercice de la guerre ban- 
nit celui des inftitutions religieufes; les foldats turcs 
qui fatiguent beaucoup en pafant Les deferts de PA- 
rabie pétrée, jeünent avec autant de rigueur que les 
perfonnes les plus oïfives: voici les détails que Tour- 
nefort donne du ramazan où carême des Turcs; car 
le nom du mois a paflé à celui de leur carême, 

Le carême , dit-il, a été établi pendant la lune de 
ramazan , parce que Mahomet publia que l’alcoran 
lui avoit été envoyé du ciel dans cetems-là. Le jeûne 
qu’il ordonna eff différent du nôtre, en ce qu'il eft 
abfolument défendu durant tout le cours de cette lu- 
ne de manger , de boire , ni de mettre aucune chofe 
dans la bouche, pas même de fumer , depuis quele 
foleil fe leve , jufqw’à ce qw’il foit couché. En récom- 
penfe , tant que la uit dure, ils peuvent manger & 
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boire, fans diftinétion de viande ni de boifion,, fi lon 


en excepte le vin; car ce feroit un grand crime d’en : 


goïter, &c ce crime ne s’expioit autrefois qu’en jet- 
tant du plomb fondu dans la bouche des coupables ; 
on n’eft pas fi févere aujourd’hui, mais on ne laifle- 
roit pas d’être puni corporellément. L’eau-de-vie 
n’eft pas épargnée la nuit pendant ce téms de péni- 
tence , encore moins le fôrbet & le café. Il y en a 
même qui , fous prétexte de pénitence, fe nourriffent 
alors plus délicieufement que tout le refte de l’an- 

1 ‘ DS € 
née. Lg 

* L'amour Propre, qui eft ingénieux par-tout , leur 
infpire de faire meilleure chere dans léstems deftinés 
à la mortification : les confitures confolent l’eflomac 
des dévots , quoigu’elles ne foient ordinairement 
qu'au miel & au réfiné. Les riches obfervent le ca- 


rême aufh féverement que les pauvres, les foldats de | 


même que les religieux, & le fuitan comme un fim- 
ple particulier. Chacun fe repofe pendant le jour, 
ëc lon ne penfe qu’à dormir, où au-moïns à éviter 
lès exercices qui alterent ; car eff un grand fupplice 
que de ne pouvoir pas boite de l'eau pendant les vran- 
des chaleurs. Les gens de travail, les voyageurs, les 
campagnards fouffrent beaucoup ; il R vrai qu'on 
leur pardonne de rompte le jeûne, pourvu qu'ils 
tiennent compte des jours, & à condition d’en jeù- 
ner par la fuite un pareïl nombre, quand leurs afai- 
res le leur permettront : tout bien confidéré , le ca- 
rême chez les Mufulmans net qu’un dérangement de 
leur vie ordinaire. 

Quand la lune de Caban , qui précede immédia- 
tement celle de ramazan, eft pañlée, ou obferve avec 
foin la nouvelle lune. Une infinité de gens de toutes 
fortes d'états, fe tiennent fur lés lieux élevés , &cou- 
rent avertir qu'ils l'ont apperçue ; les uns agiffent par 
dévotion, les autres pour obtenir quelque récom- 


enfe. Dès le moment qu’on eft afluré du fit. onle 
P q ; 


publie par toute la ville , & on commence à jeûner. 
Dans les endroits où il y a du canon, on en tireun 
Coup au coucher du foleil. On allume une fi grande 
quantité de lampes dans les mofquées, qu’elles ref- 
femblent à des chapelles ardentes, & l’on prend foin 
de faire de grandes illuminations fur les minarets pen- 
dant la nuit. 

Les muezins au retour de la lune, c’eft-à-dire à 
la fin du jour du premier jeûne, annoncent à haute 
Voix, qu'il efttems de prier & de manger, Les pau- 
vres mahométans, qui ont alors le gofier fort fec, 
commencent à avaler de grandes potées d’eau, & 
donnent avidement fur les jattes de ris. Chacun fe 
régale avec fes meilleures provilions ; & comme s'ils 
appréhendoïent de mourir de faim, ils vont chercher 
à manger dans les rues, après s'être bien raflañés 
chez eux ; les uns courent au café , les autres au for- 
bet. Les plus charitables donnent à manger à tous 
ceux qui fe préfentent. On entend les pauvres crier 
dans les rues : je prie Dieu qu’il remplhfle la bourfe 
de ceux qui me donneront pour remplir mon ventre, 
Ceux qui croyent rafliner fur les plaïfrs, fe fatiguent 
la nuit autant qu'ils peuvent, pour mieux repofer le 
Jour , & pour laïffer paffer le tems du jeûne fans en 
être incommodés. On fume donc pendant les téne- 
bres , après avoir bien mangé; on joue des inftru- 
mens ; On voit jouer les marionettes à la faveur des 
lampes. 

Tous ces divertiffemens durent jufqu’à ce que l’au- 
rore éclaire aïfez., pour difinguer, comme ils difent, 
un fil blanc d'avec un fil noir ; alors on fe repofe , & 
lon donne le nom de jefne à un fommeil tranquille, 
qui dure jufqu’à la nuit. Il n’y a que ceux que la né- 
ceffité oblige de travailler, qui vont à leur ouvrage 
ordinaire. Où eft donc, felon eux, l'efprit de mor- 

tification qui doit purifier l'ame des mufulmans? Ceux 
qui aiment la vie déréglée, fouhaiteroient que ce 
Tome XLIT, 
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terms de pénitence durât la moitié de l'année, d'au: 
tant mieux qu'il eft fuivi du grand bairam pendant 
lequel , par une alternative agréable , on dort toute: 


la nuit, & Pon ne fait que fe repofer tant que le jour 


dure. (D, J) | 

RAMAGE , rerme d'Oifeleur , c’eft le chant natu- 
reldes oïfeaux ou leur cri ; mais pour fpécifier celui 
d'un grand nombre en particulier , on difoit autre- 
fois en françois que la colombe rozcoule, le pigeon 
cartcoule, la perdrix caczbe, le corbeau croaffe ; on 
dit des poulets pioler , des poules glouffer , du coq 
coqueliquer , du dindon g/ogouter | du pinfon fringo- 
tr , de lPhirondellé gazoziller, du milan Air , des” 
bupes pupuler , des cailles carcailler, destoutterelles’ 
gémir, cc. mais prefque tous ces mots font pañiés 
d'ufage. (D. J.) 

RAMAGE, (Jurifprud. ) dans quelques coutumes ; 
Comme dans celle de Bretagne , fignifie branche par= 
ticuliere d'une ligne, car chaque ligne paternelle ou 
maternelle fe fubdivife en plufieurs branches. On 
dit communément que quand le ramage défaut le li- 
gnage fuccede , c’eft-ä-dire qu’au défaut d’une ligne, 
l’autre fuccede. Voyez la coutume de Bretagne, arricles 
298; 306,322, 323: 235,326 ,330 ; 331; 482, 
341 , 593. Hevin fur Frain, chap. /xj. tome L, Le gloff. 
de Lauriere, au mot Ramage. 

RAMAGE, /us ramale, c’eft le droit ou faculté que 
dans quelques lieux les fujets ont de couper des ra= 
meaux Ou branches d’arbres dans les forêts de leur 
feroneur. (4) 

RAMAGE , (Jardinage. ) eft un terme peu ufité 
pour fignifier un rameau , un branthe d'arbre ; cepen- 
dant on dit encore un arbre qui a de grands ramages. 

RAMAGE, ouvrage à , terme de manufaëlure , ce 
mot fe dit des broderies & repréfentations qui fe 
font de toutes fortes de figures & de fleurs ,1oit avec 
l’aiguille , foit avec la navette. Les Latins l’ont nom- 
MÉ ars polymitaria , opus plumaritm. 

RAMAGE, f. m. (Draperie.) ce mot fe dit de la fa. 
çon que Pon donne aux draps & étoffes de laine, en 
les mettant & étendant fur une machine qu'on appel- 
le rame. (D. J.) 

RAMAILLER , erme de Chamoifeur, qui fignifie 
donner aux peaux de boucs , de chevres & de che= 
vreaux, la façon néceflaire pour les pañler en cha: 
mois. Voyez Particle CHAMOIS. Cette façon ne fe 


donne qu'après que les peaux ont été pañlées à 


lhuile. 

RAMANA , (Géog. mod.) ville des Indes , au 
royaume d'Orixa, fur la rive droite dé la riviere de 
Balaflor. Elle eft la réfidence du roi d’Orixa. 

RAMANANCÇOR , {Géog. mod. }ile des Indes {ur 
la côte de la Pécherie, près du pays de Maravas, 
dont elle eft féparée par un détroit. On donne À cer. 
te Île 8 à 9 lieues de circuit. Elle eft célebre par fon 
pagode. Lai, 9.26. (D.J.) 

RAMART , voyez RENARD MARIN. 

RAMASSÉ, part. Voyez Particle RAMASSER. 

RAMASSÉ , (Maréchal) cheval ramaffé, c’eft la 
même chofe que ragor, excepté qu'il fe dit de che- 
vaux de toute forte de taille. Foyez RAcor. 

RAMASSER , v. a@. (Gram.) ce verbe à plufieurs 
acceptions. On dit reaffer une pierre, {on chapeau, 
fes gants, lorfqu'ils font tombés; & ramaffer, c’eft 
relever de terre. On dit ramafer des tableaux, des 
coquilles , des médailles ; & ramaflèr fignifie recueil 
Ur, raffembler, On dit ramaffer des ioldats dans toutes 
les contrées ; & ramaffer eft {ynonyme à raffembler. 
On dit cet homme ramaffe toutes les chofes qui peu 
ventm'afliger;oïavez-vousrarmaffé cethommelà,&cèà 

RAMASSER , (Hydr.) Voyez ÂAMASSER. 

RAMASSER L’ÉMAIL » terme d'Ernailleur, qui figni- 
fie Ze prendre encore chaud & hquide dans la cuillier 
où 1l a été fondu avec du verre, pour en tirer du ça< 
GGsgsi 
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non, c’eft-à-dire des bâtons ou filets de groffeurs 
différentes, dont on fe fert pour travailler les ouvra- 
pes à la lampe. | 

Pour cet effet on prend deux bouts de tuyaux de 
pipes à fumer, qu’on enfonce enfemble dans la ma- 
tiere qui eft en fufñon , 87 comme on les tient avec 
les deux mains, on les éloigne tant qu’on veut. Sion 
veut avoir des filets plus longs que le bras d’un hom- 
me, un compagnon en tire un des bouts toujours at- 
taché au tuyau de pipe; c’eft ce qu'on appelle sirer 
l'émail a la courfe. Voyez EMAIL, 

RAMBADES, £. f. pl. ( Marine.) ce font deux élé- 
vations égales, d'environ quatre piés + chacune, di- 
vifées par le courfier. Sur chacune d’elles quatorze 
ou quinze hommes peuvent fe placer pour combat- 
tre. Foyez PL. IV, de Marine, fig. 2. la rambarde mar- 
quée t. 

RAMBERGE,, £. £. (Marine.) forte de petit vaif- 
{eau propre à aller faire des découvertes. Autrefois 
on appelloit ainfi en Angleterre des vaifleaux de 
guerre / & on donne aujourd’hui ce nom à de petits 
bâtimeñs qui fervent dans les rivieres de ce pays. 

RAMBERT , SAINT, (Géog. mod.) bourg qu'on 
nomme une petite ville de France, dans le Forès, au 
diocèfe de Lyon, fur le bord de la Loire qu’on y paf 
fe fur un pont, à 4 lieues de Montbrifon, &c à 3 des. 
Etienne. Îl y a un chapitre. 

RAMBERT-LE-JOUX, (Geéog. mod.) petite ville, ou 
gros bourg deFrance, dansle Bugey, près d’une bran- 
che du mont Jura. Il y a une paroïffe , un petit colle- 
ge, & une abbaye de bénéditins, Lars, 35. 34. 

RAMBER VILLIERS, oz plutot RAMBERVILLERS, 
(Géog. mod.) petite ville de Lorraine, chef-lieu d’u- 
ne des plus belles châtellenies de l'évêché de Metz ; 
c’étoit une ancienne feigneurie qui appartenoit à 
des feigneurs particuliers, il y a 650 ans. Etienne de 
Bar, qui fut fait évêque de Metz vers Pan 1120, ac- 
quit Rambervillers, & le ferma de murailles. Le mê- 
me évêque y fonda une abbaye de chanoines régu- 
lers. Long, 24.10. lat. 48. 22. 

Sérarius (Nicolas), favant jéfuite, interprete de 
l'Ecriture, naquit à Rambervillers en 1558, &t mou- 
rut à Mayence en 1609. On a de lui, 1°. des com- 
mentaires fur plufñeurs livres de la Bible : 2°. des 
prolésomenes eftimés fur l'Ecriture-fainte : 3°. un 
livre des trois plus fameufes feétes des Juifs; favoir, 
des Pharifiens, des Saducéens & des Efféniens. Il a 
mêlé trop d’érudition inutile dañs fes queftions & 
dans fes commentaires ; mais il regne plus de briéve- 
té & de jugement dans fes prolégomenes fur la Bible. 

RAMBOUILLET , (Géog. mod.) bourg de l’ile de 
France, dans le Hurepoix, à 10 lieues de Paris, avec 
un château qui appartient au duc de Penthievre, 
Louis XIV. érigea ce bourg en duché pairie en 1714. 
Long. 10.20. latir, 48. 32. 

RAMBOURER, v. a@. c’eft remplir de crin, de 
coton, delin ou de quelque autre fubftance pareille, 
Ainfi on dit une chaife rambourée de laine, &tc. 

RAME, £. £. (Marine. ) longue piece de bois, dont 
lune des extrémités étoit applatie, & qui étant ap- 
puyée fur Le bord d’un bâtiment , fert à le faire filler. 
La partie qui eft hors du vaifleau & qui entre dans 
l'eau, s’appelle le p/ar ou la pale, & celle qui eft en- 
dedans, où les rameurs appliquent leurs mains afin 
de la mettre en mouvement, ke nomme /e manche de 
La rame. Pour faire filler un bâtiment par le moyen 
de cette piece de bois , les rameurs tournent le dos à 
la proue, & tirent le manche de la rame vers eux, 


c’eft-à-dire la tirent vers la proue afin que la pale 


avance vers la poupe; mais la pale ne peut point 
avancer dans cefens fans frapper l’eau,êr comme cette 
impulfon eft la même que fi l’eau frappoit la pale de 
poupe à proue , le bâtiment eft mu felon cette direc- 
tion, De-là il fuit que plus la pale fe meut dans l’eau 


RAM 


avec force, c’eft-à-dire plus fon choceft grand, plus 


le vaifleau fille vite. Pour augmenter ce choc, pref- 
que tous les mathématiciens prétendent qu’on doit 
fituer tellement la rame fur le bord du bâtiment, 
qu'elle foit divifée en deux parties égales par Papof- 
tis, ou le point autour duquel elle fe meut. Cette 


_ prétention eft fondée fur ce que dans cette fituation 


le produit des deux parties de la rame eff un rax1- 
mum , C’eft-à-dire le plus grand qu’il eft poffible. Ce- 
pendant malgré cette raïon, M. Euler qui a publié 
là-deflus un beau mémoire, parmi les derniers de la- 
cadémie royale des Sciences de Berlin; M. Euler, 
dis-je, veut que la partie extérieure excede l’autre. 


: Ila inféré aufli un long chapitre fur les effets de cette 


machine, dans fa fcience navale: Scientia navalis, de 
ailione remorum, chap. vi. I y a des chofes bien cu- 
rieufes dans ce chapitre. L'auteur y calcule la viteffe 

que-doit acquérir le vaifleau, fuivant Paétion des ra- 
mes ;1l propofe des machines qu’il eftime plus efhica- 
ces que cette action, &c. & tout cela doit être lu 

dans l'ouvrage même, Voyez aufli Particle [uivant. 

On trouvera aufli de nouvelles idées fur ces machi- 

nes qu’on veut fubftituer aux rames , dans le Diéfion- 

naire uriverfel de Mathématique, &c, & la théorie en 

quelque forte de ces avirons. 

Les Latins appelloient les rames, rem, & quelque- 
fois palme ou palmule. On leur donnoit auffi autre- 
fois le nom de tonfæ, à caufe qu’elles frappent les 
flots, & qu’elles les coupent: Ær in lenio luéfantur 
marmore tonfæe. Un quatrieme nom qu’avoient les ra- 
mes dans l'antiquité , étoient fcalmes, qui fignifie che- 
ville, parce qu'il y avoit une cheville à chaque rame. 

Plutarque dit que Céfar s’embarqua à Brindes, 
pour pafler un trajet de mer, fur une barque à douze 
fcalmes. A lPégard des bancs où étoient aflis ceux 
qui Les fafoient mouvoir, les Grecs les appelloient 
&ya, &c les Latins rranffra. 


Quafi cranfverfim ftrata confidunt tranftris. 
ÿ | Virg. Ænéid, Liv. F, 


RAME , RAMILLE, ( Jardinage. ) eft une petite 
branche qui fe ramafle dans l’exploitation des bois , 
après qu’on en a tiré le bois de corde, les coterets &c 
les fasots ; elle n’eft bonne qu’à faire des bourrées. 

RAME , f. f. ( Draperie. ) machine ou inftrument 
dont on fe fert dans les manufaétures de draperie 
pour allonger ou élargir les draps, ou feulement 
pour les unir & dreffer quarrément. 

Cette machine qui eft haute d’environ quatre piés 
& demi, & qui a plus de longueur que la plus longue 
piece de drap , éfl compofée de plifieurs petites fo- 
lives ou morceaux de bois quarrés , placés demême 
que ceux qui forment les barrieres d’un manege ; en 
forte néanmoins que les traverfes d’en-bas puiffent 
fe haufler & fe baïfler , fuivant qu’on le juge à pro- 
pos , & être arrêtées folidement par le moyen de 
quelques chevilles. IL y a le long des traverfes tant 
hautes que bafles , des clous à crochet placés de dif- 
tance en diftance. Indiquons en peu de mots la ma- 
niere de mettreune piece de drap fur la rame. 

La piece de drap étant encore toute mouillée , le 
chef en eft attaché à l’un des bouts de la rame, puis 
on la tire, à force de bras , par le côté de la queue, 
pour la faire aller au point de longueur que lon s’eft 
propofé. La queue du drap étant bien arrêtée , on 
accroche la lifiere d’en-haut aux traverfes d’en-bas , 

ue l’on fait defcendre par force jufqu’à ceque le drap 
te à la largeur qu’on defire. Ayant été ainfi bien 
étendu & arrêté tant fur fon long que fur fon large , 
on broffe la piece à poil, & on la laïffe fécher, enfuite 
on la leve deflus la rame , & tant qu’elle n’eft point 
remouillée , elle conferve toujours la même largeur 
& longueur que cette machine lui a donnée, Di, 
du Comm, ( D.J.) 
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RAME, { f. ( Papererie, ) c’eft un paquet de papier 


éompofé de vingt mains, chaque main de vingt-cinq 
feuilles, en forte que la rame contient en tout cinq 
cens feuilles. La premiere & la derniere main doit 
être de même pâte & de même compte que le refte 
de la rame. Diët, de Trévoux. 


RAME, metre a la ( erme de Librairie.) mettre un 
livre à la rame fignifie ranger par rame une partie de 
limpreflion d’un livre dont on a eu peu ou point de 
débit , pour Le vendre de la forte À vil prix aux épi- 
ciers & aux beurrieres ,, & à tous ceux qui en ont 
befoin, pour envelopper leurs marchandifes , ou en 
faire autre ufage. Richelet dit qu’Amelot penfa de- 
venir fou , lorfqu’il apprit qu’on alloit wertre fon Ta- 
cite a la rame, (D. J.) 


- RAME, ( Manuf. en foirie. ) faceau de cordes de 
fil, au nombre de 400 dans les métiers ordinaires, 
de la longueur de 15 piés plus ou moins , auxquelles 
font attachées les 400 cordes de femple, & qui ont 
au bout les arcades. L’endroit où les cordes du rame 
font ganfées & doublées fur le bâton, s'appelle Zz 
queue du rame. 

 RAMÉ 04 ROAMÉ, ( Géogr.anc. ) ville d'Italie 
dans les Alpes. L’Itinéraire d’Antonin la marque fur 
la route de Milan à Arles , en prenant par les Alpes 
cottiennes. Elle étoit entre Brigantio & Eburodu- 
Aum, à 19 milles du premier de ces lieux, & à 1 8 mil- 
les du fecond. C’eft maintenant un village du Dau- 
phuné fur la Durance, à 2 lieues au-deffous d’Embrun ; 
près du paflage des Alpes appellé le Pertuis - Roffau. 

RAMÉ, adj. ex termes de Blafon, a la même fignifi- 
cation que cheyillé | 8&c fe dit des ramures d’une corne 
de cerf. Fredorfen Baviere,d’argent au cerf de gueu- 
les, ramé d’or. 


RAMES , LES, ( Rubanier & autres ouvriers Tiflu- 
tiers. ) font de longues ficelles de moyenne grofleur 
attachées aux arcades des bâtons de retour ; on en 
met jufqu’à 160 à chacune des arcades à chaque re- 
tour; anfi lorfqu’il y a 20 retours fur un métier, il 
y a par conféquent 3 200 rames, On va donner la def- 
cription d’une feule de ces rames qui fufira pour tou- 
tes les autres. Cette rame , comme toutes les autres ; 
doit être aflez longue pour pafler au-travers du porte- 
rame de derriere , enfuite à-travers les hautes-lifles ; 
puis traverfer le porte-rame de devant , & defcendre 
£ncore environ un pié & demi plus bas que le porte- 
rame , pour pouvoir y attacher les liffettes qu’elles 
doivent faire hauffer. 


RAMÉADES, (cerme de Galeres.) ce font deux pof- 
tes auprès de léperon & de l'arbre du tinquet , hauts 
d’environ quatre piés & demi, fur chacun defquels 
quatorze ou quinze hommes peuvent fe placer pour 
combattre, 

RAMEAU , f. m.( Jardinage. ) fe dit d’une jeune 
branche. | 

RAMEAU, ( Anatomie.) fe dit de la fubdivifion des 
vaifleaux. Chaque artere fe divife en différentes bran- 
ches , & chacune de ces branches fe fubdivife en plu- 
fieurs rameaux. | 

RAMEAU , ( Fortificar.) ce mot fe dit des mines & 
de leurs divers conduits quis’appellent auffi #ranches, 
canaux , retours, araignées , galeries, Les rameaux par- 
tent ou du chemin-couvert , ou du fofié, & prolon- 
gent jufqu'au pié du glacis, où même quelquefois 
jufque fur des ouvrages hors du glacis, De ces ra- 
eaux principaux il s’en tire d’autres à droite & à 
gauche fur le glacis, & le long du chemin couvert. 
On ne peut fe parer de l’effet de ces mines qu’en dé- 
couvrant leurs rameaux, Il faut toujours prendre le 
deflous de ces rameaux , fans quoi on n’eft jamais 
en füreté. Di, milis, 

RAMEAU, (Hydraul.) eftune veine, un filet d’eau 

quite détache d’une fource ; ce peut être encore une 
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prerrée droite faite en forme de patte d’oie, pour ra- 


_ maffer le plus d’eau que l’on peut. 


RAMEAU , (Hi. 6 Généalog.)il fe dit dans les gé= 
néalogies de diverfes branches quifortent d’un même 
tronc. Cette illuftre famille s’eft divifée en plufieurs 
rameaux dont les uns fe font portés en France, les au- 
tres en Italie. 

RAMEAUX , f.m.pl. (serme de Mines. } ce mot fe 
dit des mines d’or, d'argent & d’autres métaux qui 
{e trouvent dansles mines, & qui font plus ou moins 
abondantes en minérai. (D. J.) | 

RAMÉE, £ €. ( Gramm. & Œconom. ruflique. )-af- 
femblage de plufieurs branches d’arbres entrelacées 
naturellement ou par art. Il {e dit aufi de plufieurs 
branches vertes, couvertes de feuilles & féparées 
de l'arbre. Au village on danfe fous la ramée, On ta- 
pifle les rues de rarnée aux grandes fêtes. Un buche- 
ron courbé fous Le faix de la ramée. 

RAMENDABLE, (Comm.) ce qui peut fe ramen- 
der , voyez RAMENDER. 

RAMENDER , diminuer de prix, être à meilleur 
marché. 

RAMENDER, y. a@. (Ars méchan.) fe dit auffi de 
toute befogne & ouvrage des artifans oùils font obli- 

és de retoucher pour les remettre en meilleur état; 
Torfauils font peurfuivis en juftice pour un mauvais 
travail , ils font tenus à ramender, fi la chofe eft ra- 
mendable. Di, du Comm. & de Tréyoux. 

RAMENDER , (serme de Doreur, ) c'eft réparer &e 
recouvrir les endroits de l’or qui fe font gerfés ou 
caffés en les appliquant. On ramende d’abord avec de 
petits morceaux du même or ; mais quand c’eft pour 
finir l'ouvrage, on fe fert d’or à coquille; ce qui s’ap- 
pelle boucher d’or moulu. 

RAMENDER , ( Teinture. ) on dit ramender une 
étoife, quand ayant été jugée défed@ueute par les 
gardes & jurés, on eft obligé de la remettre à la tein- 
ture. Une étoffe remendée eft toujours plus.dure & 
moins bonne que celle qui a eu fa perfeétion dès-le 
premier teint. Di. du Comm. 

RAMENER , v. a@. (Gramm.) on dit cet officiera 
ramené plufieurs fois fa troupe à la charge; alorsc'eft 
le reduplicatif d'amener ou conduire, On dit les bergers 
ramenentleurstroupeaux des champs ;& ramener figni- 
fie alors remettre a L'endroit d’où l’on eft parti. C’eftun 
correlatif d’aerer dans ces phrafes & autres, il a 
amené des marchandifes de clinquaille , &c 1l a ramené 
des vins. Il a encore une acception particuliere, lorf 
qu'on dit , il commandoit, dans cette ation , huit 
cens hommes, dont il n’a ramené que deux cens. Le 
printems ramene lhirondelle. Un fage confeilramene 
un homme à fon devoir. Un juge habile ramene les 
autres à fon opinion. Il ne faut pas ramener tout à foi. 
C’eft un efprit difficile à ramener. J'ai ramené cette af 
faire de loin. 

RAMENER , en termes de Manege , c’eft faire baïfer 
le nez à un cheval qui porte au vent , qui leve le nez 
auf haut que les oreilles, qui ne porte pas en beau 
lieu. On met des branches hardies , ou la martingale 
aux chevaux pour les ramener. Voyez BRANCHE 3 
MARTINGALE. 

RAMENERET , TRAIT , ( Charpentier. Jontireun 
trait rameneret avec le cordeau , pour prendre la lon- 
gueur des arreftiers, 

RAMEQUIN , eft ez rerme de Cuifinier,un appareil 
de roignons hachés avec du perfil, un ail & un jaune 
d'œuf , qu’on étend fur du pain, & qu’on fait rôtir 
dans une poêle , ou fur Le gril ; on en fait de froma- 
ge, de fucre, &c. de la même maniere, 

RAMER , voyez NAGER @& RAME. 

RAMER , v. act. ( Draperie, ) terme qui fignifie 
mettre une piece de drap encore toure mouillée fur 
une efpece de machine ou inftrument de bois que 
l'on appelle rame, pour, en tirant l’étoffe à force de 
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bras, la faire venir au point de la longueur & de fa 
largeur que l’on s’eft propotée. Voyez RAME.(D.J.) 

RaMER, ( rerme de Jardinier. ) c'eft ficheren terre 
de petites branches ou de petits rameaux d'arbres, 
pour foutenir les pois , & autres légumes, à mefure 
qu'ils croiflent. 

RAMER , er Fauconnerie, ou dit , Poifeau rame en 
Pair, c’eft-à-dire, qu'il fe fert de fes ailes comme de 
deux avirons. 

RAMEREAU , nom que lon a donné aux jeunes 
ranuers. ’oyez RAMIER. 

RAMETTE, {. £, ( uflenfile d'Imprimerie. ) c’eft un 

tand chaflis de fer qui n’a point de barre dans le mi- 
cu il y en a de différente grandeur ; Les plus grands 
fervent à impofer les placards, les affiches &c ou- 
vrages de ceîte forte. Voyez CHASSIS. Voyez les fig. 
Planches de lImprimerie. | 

RAMEUR,, £ m.( Marine.) c’eft celui qui rame, 
Voyez larricle RAME. | 

RAMIER,, pigeon ramier. Manfart, Coulon. pa- 
lumbus torguatus Aldrovandi, Wii, {. m. ( Æiff. nat. 
Orrithologie. ) oïfeau qui eft de la groffeur du pigeon 
romain; il a un pié cinq pouces & demi de longueur 
depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de la 
queue, &c feulement un pié un pouce jufqu’au bout 
des doiets ; l'envergure eft de deux piés cinq pouces; 
le bec a tn pouce deux lignes de longueur depuis la 
pointe jufqu'au coin de la bouche; les ailes étant 
pliées , s’étendent de deux pouces au-delà du bout 
de la queue ; la face fupérieure & les côtés du cou 
{ont d’un verd doré changeant, qui paroit à certains 
afpeds de couleur de cuivre bronzé ou bleu. 
Il y a de chaque côté du cou au milieu de ces 
couleurs unetache blanche difpofée de façon que cet 
oïfeau femble avoir une forte de collier. La partie 
antérieure du dos & les petites plumes des ailes font 
d’un cendré brun ; la partie inférieure du dos, le 
croupion & Les plumes du deflus de la queue ont une 
couleur cendrée claire. La face inférieure du cou 
depuis latête jufques vers le milieu de fa longueur 
eft cendrée; le refte du cou & la poitrine ont une 
couleur vineufe mêlée d’un peu de cendré. Le ven- 
tre, les côtés du corps, les jambes &c les plumes du 
deflous de la queue font d’un cendré blanchâtre. La 
couleur des grandes plumes de Paile eft brune; la 
feconde & les fix qui fuivent, ont les bords exté- 
rieurs blancs; dans les autres plumes ces bords font 
d'un gris brun : il y a fur Porigme de la faufle aile 
une grande tache blanche , qui s’étend felon la lon- 
gueur de Paile. Les plumes de la queue ont la face 
fupérieure d’un cendté foncé, à l'exception de 
l'extrémité qui eft noirâtre ; elles font au contrai- 
re noires en-deflous à l’origine & à l'extrémité, 
tandis que le milieu eft d’un gris blanchâtre. Les 
yeux ont l'iris d’un jaune pâle; le bec eftjaunâtre ; la 
membrane quife trouve au-deflus des narines, a une 
couleur rouge, & elle eft couverte d’une matiere 
farineufe & blanchâtre. Les piés font garnis de plu- 
mes prefque jufqu'à la naïffance des doigts ; leur 
couleur eft rouge, ainfi que celle des doigts ; les on- 
gies font noires. Briflon, ormir. com, 1. Voyez OISEAU. 

RAMIER D'AMBOINE, pa/umbus amboinenfrs, oï- 
feau qui eft à-peu-près de la groffeur de latourterelle; 
il a dix pouces de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu’à l'extrémité de la queue, & neuf pouces & 
demi jufqu’au bout des ongles ; la longueur du bec 
eft de dix lignes depuis la pointe jufqu’aux coins de 
fa bouche; les ailes étant pliées s'étendent jufqu’aux 
deux tiers dé la longueur de la queue. Le devant de 
la tête eft blanc: cetre couleur fe prolonge de chaque 
côté en une bande étroite qui pañle fur les yeux : le 
deflus de la tête a une couleur bleuâtre foncée ; les 
côtés de latête, le cou & la poitrine font rougea- 
tres ; les plumes de la partie antérieure du dos, & 
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les petites des aïles ont une belle couleur verte do- 


. rée qui change à différens afpeéts en une belle cou- * 


leur de cuivrebronzé. Il y a quelques petites plumes 

de l'aile dont l'extrémité eft blanche : ce qui forme 

autant de petites taches de cette couleur vers lehaut- 
de Paile. La partie poftérieure du dos & le croupion 

font cendrés; le ventre, les côtés du corps, les 

jambes &c les plumes du deflous de la queue ont une 
couleur brune mêlée d’une légere teinte de rouge. Ea 

face inférieure de l'aile eft roufle, &c la face fupé- 

rieurea une couleur brune foncée, àPexceprion des 

barbes intérieures de. chaque plume qui font roufles 

depuis leur origine jufquw’environ aux deux tiers de 

leur longueur. La couleur desplumes de la queue eft 

noire , excepté les deux plumes extérieures de cha- 

que côte qui font cendrées & terminées par du noir. 

Lebec eft rouge , & la membrane du deflus des na- 

rines a une couleur bleuâtre, Les piés font rouges, 

& les ongles ont une couleur brune claire. On trouve 

cet oifeau à Amboine, Orne. de M. Brion, or. IL. 

Voyez OISEAU. 

RAMIER BLEU DE MADAGASCAR, palumbus cæ- 
ruleus madagafcarienfis, oïfeau plus petit que le pi- 
geon domeftique : 1l a dix pouces & demu de lon- 
gueur depuis la pointe du bec jufqu’à l'extrémité de 
la queue, & feulement huit pouces neuf lignes juf. 
qu’au bout des doigts ; la longueur du bec eft de on 
ze lignes depuis la pointe jufqu'aux coins de la bou- 
che ; les ailes étant pliées , s'étendent prefque juif- 
qu’au bout de la queue. Cet oifeau eft prefque en- 
tierement d’un bleu très-foncé prefque noir & bril- 
lant ; les plumes de la queue & celles du deffous de 
la queue font d’un pourpre violet éclatant; le coleft 
couvert de plumes longues & étroites, qui femblent 
avoir un peu de cendré mêlé avec leur couleurbleue. 
Les yeux font entourés d’une peau rouge & dépar- 
nie de plumes. Le bec , les piés êc les doigts ont une 
couleur rouge; celle des ongles eft noire. Les piés 
font couverts de plumes prefque jufqu’à l'origine des 
doigts. On trouve cet oifeau à Madagafcar. Ori. de 
M. Briflon, com. I. Voyez OISEAU. 

RAMIER DES MOLUQUES, palumbus moluccenfes,, 
oifeau qui eft à peu près de la groffeur du ramier de 
ces pays-ci ;1l a un pié cinq pouces de longueur de- 
puis la pointe du becjufqu’à l’extrémité de la queue, 
& un pié trois pouces juiqu'au bout des ongles; la 
longueur du bec eft d’un pouce cinq lignes depuis la 
pointejufqu’aux coins de la bouche. Les aïles étant 
pliées s'étendent environ au tiers de la longueur de 
la queue. La tête , la gorge, le cou’, la poitrine, le 
ventre & les jambes font d’un gris blanc mêlé d’une 
teinte de rougeûtre; la couleur du dos, ducroupion, 
des petites plumes des ailes & de celles du deflus de 
la queue eft d’un verd doré qui paroït à certains af- 
pets de couleur de cuivre bronzé. Les plumes des 
côtés du corps, & celles de la face inférieure des ai- 
les ont une couleur grife blanchâtre; les plumes du 
deflous de la queue font d’une couleur de marron 
pourprée ; celle des grandes plumes de Paile eft cen- 
drée ; les moyennes ont le côté extérieur & l’extré- 
mité de même couleur que le dos, & le côté inté- 
rieur eff cendré. Il y a dans la queue douze plumes 
toutes d’ésgale longueur, cendrées en-deflous &t de 
la même couleur que le dos en-deffus. Les piés font 
couverts de plumes jufques vers la moïtié de leur 
longueur. Le bec, les piés & les ongles ont une cou 
leur verdâtre. Ontrouve cet oïféau aux Moluques. 
Ornit. de M. Briflon , som, I. Voyez OISEAU. 

RAMIER VERT DE MADAGASCAR , palumbus virt- 
dis madagafcarienfis , odeau qui eft à peu près de la 
groffeur du pigeon domeftique; il a onze pouces &æ 
demi de longueur depuis la pointe du bec jufqu'à 
lPextrémité de la queue , & feulement dix pouces 
jufqu’au bout des ongles ; les ailes étant phées s'e- 
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tendent jufqu’à la moitié de la longueur de la queue ; 
le bec a près d’un pouce de longueur depuis la pointe 
jufqu’aux coins de la bouche. La tête , le cou, lapoï- 
trine , le ventre & les côtés du corps font d’un verd 
ohvätre; le des, les petites plumes des ailes & cel- 
les du deflus de la queue ont la même couleur; mais 
elle eff plus foncée; il y a fur le premier pli de l'aile 
une petite tache rougeître ; les grandes plumes de 
Vaile font noirâtres en-defAlus, & cendrées en-deflous. 
Les plumes du bas-ventre & des jambes ont du jau- 
ne & du noirâtre mêlés avec du vert olivâtre AE 
queue eft cendrée. Les piés fontrouges , & couverts 
prefque jufqu’à la naiflance des doiets, de plumes 
qui ont les mêmes couleurs que celles des jambes. 
On trouve cet oifeau à Madagafcar, où on l'appelle 
Fouringo mailfou. Ornit. de M. Briflon , som. L ÿ oyez 
OISEAU. 

RAMIER , ( Dierte & Mac. méd. ) Voyez P1GEON. 

RAMIER, [. m. (Jardinage. ) fe dit d’un tas de 
bois que l'on range, lorfau’l eft coupé, dans les pla- 
ces les moins garnies de rochées. Il faut ranger ces 
rainiers avant la poufle , de crainte qu’ils n’étoufent 
Le bois quand il veut poufler. 

RAMIFICATION, ff. ( serme d’ Anatomie. ) divi- 
fon, diftribution de différens vaiffeaux du COTps , 
qui font regardés comme des branches par rapport 
aux rameaux qu'ils fourniffent. La ramificarion des at- 
teres, des veines, &c, 

RAMIFIER , v. a@. ez Anatomie, {e dit de la di- 
vifion des vaifleaux. Telle artere fe ramifie en un 
nombre infini de petits rameaux, & fe diftribue, &c, 

RAMILLES , 1. f.( Jurifprud. ) ramalia minora ,ce 
font, en termes d’eaux & forêts, les mêmes bran- 
ches d'arbres qui reftent dans les bois, après qu’on 
en a tiré le bois de corde & les coterets , © qui ne 
font bons qu'à mettre dans les fagots ou dans les 
bourrées. ( 4 

RAMILLIES , (Géogr. mod.) village des Pays-Bas, 
dans le Brabant , au quartier de Louvain, près de la 
fource de la Géete. Ce village n’eft remarquable que 
par la bataille que le duc de Malborough , le duc de 
Virtemberg , & M. d'Overkerque y gagnerent en 
1706, le 23 Mai, jour de la Pentecôte, {ur les Fran- 
çoIs commandés par le duc de Baviere & le maré- 
chal de Villeroy ; la défaite des François devint une 
déroute affreufe par la confiance perdue, & par le 
trouble qui s’empara des efprits. COST | 

RAMINGUE,, adj. On appelle ainf, ex rerme de 
Manege, un cheval rétif, qui réfifte aux éperons & 
s’y attache, quirue, quirecule, qui faute plufeurs 
fois en l'air pour jetter le cavalier en bas ; en quoi il 
difiere du chatouilleux , qui après y avoir réfifté 
quelque tems, obéit enfuite, & va beaucoup mieux 
par la peur d’un jarret vigoureux, lorfqu’il fent éten- 
dre la jambe, qu’il ne va par le coup même. Les ra- 
mirgues {ont dangereux , en ce qu’ils {ont fujets à dou- 
bler des reins, & à faire des pons-levis. Voyez PONT- 
LEVIS. 

RAMISTE, CONSONKE , ( Gramm.) On nomme 
_confonnes ramifles Vi &lv, loriqu’ils font confonnes. 
Ce fut vers le milieu du xvJ. fiecle, qu’on commença 
à diffinguer les j & les y confonnes , des 1& u voyel- 
Les. Pierra Ramus ou de la Ramée, imagina cette 
-diftinétion fort utile dans notre orthographe , d’où 
ces deux lettres ont retenu le nom de confonnes ra 
2ifles. 1] mit en ufage cette mvention dans fa gram- 
maire latine, imprimée en 1 557: enfuiteGilles Beys, 
Hbraire à Paris, ayant connu l'utilité des deux con- 
Jonnes ramifles , les employa dans Pédition des com- 
mentaires de Claude Mignault, fur les épitres d'Ho- 
CD qu'il fit imprimer en 1 so4 chez Denys Duval. 

TPRAE 
 RAMNES o:RAMNENSES, ( Antig. rom. )efpece 
de tribu formée de chevaliers romains, Acron le dit 
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formellement , &r préfere ce fentiment à lopinion de 
ceux qui croyoient que c’étoit feulement une des 
tribus romaines ; Rarnes, Luceres, Tarienfes, tris 
bus erant, vel ur verits Equires. Cornclius Nepos ;, 
plus croyable encore que le fcholiafte, réunit ces 
deux fentimens, & les applique aux chevaliers. 
C’eft dans la vie de Romulus, où il dit :vres eguiture 
centurias inffituit ,,quas a [uo nomine Ramnenfes  & 
To Tario Tatienfes, à Lucumone Lucetres appellavir 
C’étoit donc une centurie, ouune efpece de tribu dé 
chevaliers romains. 

Un ancien poëte, mais dont on ignôte le nom, 
dans une piece auf élégante que modefte fur les 
fêtes de Vénus , a tamañlé en quatre petits vers tous 
tes les parties de la république; {avoir , le peuple 
Quirires , les chevaliers Ramries > lé fénat Parres, & 
les empereurs Cæfares. 


Romuleas i[a fecit | 

_ Cum Sabinis RUPLIAS 3 

Une Ramnes & Quirises s 
Proque prole pofterä 

Romuli, patres creavir, 
Erhepotes Cafares. 

Enfin Horace a donné à Ramnes une épithète, qui 
convient particulierement aux chevaliers romains ; 
il les nommoit ce/f£ : Orcelfus vient du grec MENÉS, 
qui fignifie également un cheval & un cavalier À 
comme nous Papprenons de Feflus Pompeius. (D. J.)' 

RAMOITIR, v. a@. ( Gramm.) c’eft rendre moite 


pour la premiere où pour lafeconde fois.Lebrouillard 


tamoitit le linge. La vapeur de lhaleine ramoitit le 
papier. | 

RAMOITIR , £rme d’Imprimerie, c’eft paffer l’é: 
ponge imbibée d’eau , fur les uftenfiles auxquels 1l 
faut communiquer une humidité convenable. Les ou- 
viiers de la prefle ramoiriffens le cuir de leurs balles > 
leur tympan, & le papier, quand ces chofes précé= 
demment trempées ont trop perdu de leur humie 
dité , dans letems qu’ils viennent à les mettre en 
œuvre. 

RAMOLADE, £ £ ( Cuifine.) On appelle de ce 
nom une efpece de fauce que l'on prépare pour la 
viande &z le poiflon. La ramolade eft ordinairement 
compolée d’anchois, de perfil , de capres, & de ci- 
boules hachées enfemble dans du jus de bœuf; mais 
on peut y ajouter plufieurs autres afläifonnemens, 
(D.J. 

RAMOLLIR , v. at. (Gramm.) Ceft tendte la 
molleffe pour la premiere fois ou pour Îa feconde, 
Rarnolliffez ce cuir ; ramolliffer ce parchemin. 

RaMOLLIR L'OISEAU , c’eft ramollir fon pennage 
avec une éponge trempée. 

RAMOLLISSANT , adj. serme de Chirurgie concer= 
ant la matiere médicale externe , c’eft la même chofe 
qu'émollient. On donne ce nom à tous les médicas 
mens qui ont la vertu de rendre la foupleffe aux par: 
ties folides trop tendues, & de redonner dela fluidité 
aux liqueurs épaifies. Les liquides forment, par la 
lenteur de leur circulation, ou par leur ftagnation, 


deux efpeces de tumeurs » des douloureufes , & des 


indolentes ; il y a des émolliens qui agiffent dans le 
prenuer cas , en calmant la douleur , Cefont des émol: 
liens anodyns ; on en emploie d’autres dans le fe: 
cond cas; on les appelle émo/iens réfolutifs ; parce 
qu'ils ont la vertu de, réfoudre les fluides épaifs. II 


Yen a qui agiflent principalement fur Les folides trop 


tendus, ce font des émolliens relâchans. 

La premiere claffe d’émolliensque nous difonsêtre 
anodyns , font des remedes remplis de mucilages 
aqueux & adouciffans, dont les particules s’attachent 
atlément aux vaifleaux , affoupliflent leurs fibres, & 
les rendent moins fufceptibles d’agacement & d'ir- 
ritation, À laide de la chaleur qu'on donne à ces 
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médicamens, leurs parties délices s’infinuent dansies 
pores , raréfent infenfblement les humeurs , & leur 
font reprendre les voies ordinaires. Tels font l’eau 
riede, le lait, l'althea, la mauve, la pariétaire, le bouil- 
lon blanc, le violier, les femences de lin, de fenugrec , 
de pfyllium , 6e, Is conviennent en fomentations & 
en Cataplafimes dans les engorgemens inflammatoires. 

La feconde clafe d’émolliens eft compofée de mé- 
dicamens qui uniflent la vertu réfolutive à l’'émol- 
liente ; 1ls contiennent des parties aétives , qui don- 
nent un peu de reflort aux vaifleaux , & qui Les font 
agir fur les liqueurs ftagnantes ; la réfolution fe fait, 
fices liqueurs ont affez de fluidité pour obéir à cette 
ation: & dans le cas contraireles vaifleaux fe bri- 
fent fur les fluides épaiffis, & il en réfulte une fup- 
puration , Ou purulente, ou putride, fivant la na- 
ture de l’humeur qu'on a mile en difflolution dans le 
lieu de fa ftagnation, en excitant à faux le jeu des 
vaifleaux. Les médicamens émolliens, réfolutifs , ou 
maturatifs , tirent principalement des matieres gom- 
meufes, telles que /e galbarum , l'opopanax , le faga- 
penum, la gomme ammoniaque. Les quatre farines ré- 
folutives, les fleurs de camomille & de mélilot rédui- 
tes en poudre, fervent aufli à faire des ‘cataplafmes 
émolliensréfolutifs, &c les gommes fufdites entrent 
dans la compofition d’emplâtres , qu’on met avec 
fuccès fur des tumeuts dures, dont on a calmé l’in- 
flammation précédente , avec les cataplaîfmes émol- 
liens anodyns, & qui ontenfuite été prédifpofées par 
les cataplafmes émolliens réfolutifs. Les emplâtres 
de vigo, de Javon , de ciguë , de diabotanum , de dia- 
chylon gomme , font propres à fondre les tumeurs ré- 
nitentes. Voyez RÉNITENTE. 

Les émolliens relâchans, ou chalaftiques , doi- 
vent produire dans les fibres un changement, par 
lequel elles deviennent plus alongées fans fe rompre. 
Il fuflit pour cet effet, que des particules lubrifian- 
tes s’infinuent entre les folides &c les afoupliffent. 
Les émolliens des deux premieres clafles ont cette 
vertu, mais elle réfide éminemment dans les reme- 
des onétueux, tels que le beurre, les huiles de lys, 
de lin, d'amandes douces, les graifles de différens 
animaux , & leuts moëlles. Les compofés font l’on- 
guent d'althea, de populeum , les huiles de chien, de 
vers, L'empltre de mucilages,, celui dediachylon fmple , 
Gc. Ces remedes gras ne conviennent point fur les 
parties enflammees ; 1ls deviendroient ftimulans 
8 fuppuratifs ; mais on les employera avec fuccès 
fur la peau faine du ventre, pour remédier à lin- 
flammation des parties internes, comme dans le cas 
des herniesavec étranglement, de difpoftioninflam- 
matoire des inteftins , pour ramolhir les articulations 
qui ne jouent pas , à caufe de la fécherefle ou de la 
roideur. des mufcles & des liqueurs, &c. Voyez 
dans le fecond tome du recueil des pieces qui ont 
concouru pour le prix de l'académie royale de 
Chirursie, plufieurs mémoires fur Les remedes émol- 
lens. (F) 

RAMONNER , v. a@, ( Œcon. domefl.) ne fe 
dit que des cheminées; c’eft l’aétion de les nettoyer. 
Ce font de jeunes favoyards qui ramonnent 1c1 les 
cheminées , &.on les appelle pout cela ramonneurs. 

RAMPANO , RAPANL, o4 RAPINI, (Géoz. mod.) 
port & bourgade de la Morée, dans le Brazzo di 
‘Maina, fur la côte du golfe de Colochine. Le port 
Rapani, felon la Guilletiere , étoit autrefois la ville 
de Geronthræ. Ce port fe découvre de loin, fur-tout 
quand on vient du fud{ud-eft, à caufe de deux mon- 
tagnes extrèmement rondes qui l’enferment. Il ya 
dans cetendroit de la côte, des eaux douces qui font 

excellentes. (D. J. ) 

RAMPANT , adj. (Gramm.) il fe dit au fimple 


de tout ce qui rampe terre. Les ferpens rerpenr. 


U ÿ a des plantes rampantes, Il {e dit au figuré de 
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ceux qui s’abaiffent devant les grands , &t qui captent 
leurs faveurs par des voies viles & bañfes. Du ityle, 
un ftyle rampant ; de la conduite, une conduite 
ramparte, 

RAMPANT , adj. (Architeë.) épithete qu'on donne 
à tout ce qui n’eft pas de niveau, &c qui a de la 
pente, comme un arc rampant , une defcente, ayez 
Arc. (D.J.) 

RaAMPANT , adj. terme de Chiruraie, c’eft le nom 
d’un bandage qui fe fait avec une bande dont les cir- 
convolutions entourent la partie en forme de fpi- 
rale, 8& en laiffant entr’elles des efpaces découverts. 
Ce bandage a la figure d’un ferpent qui fe traine le 
long d’un arbre en l’entourant. Voyez BANDE 6 
BANDAGE. 

On voit l'application du bandage rempant, au bras 
gauche de la fig. 1. PL XXX, 

Ce bandage n’eft employé que pour contenir des 
comprefles fur un membre dans une grande étendue 
avec une bande aflez courte, foit que la néceflité 
oblige de fe fervir de celle qu’on a fous la mam, &e 
fouvent auffi par choix , pour ne pas furcharger la 
partie du poids d’une longue bande. Dans ce cas elle 
doit toujours être appliquée fort légérement, fur- 
tout dans le cas de gonflement ; parce que ferrant 
un peu, on augmenteroit la tumefaétion dans les in- 
tervalles que laiffent entr’elles les circonvolutions 
de la bande. (F) | 

RAMPANT , adj. rerme de Blafon ; ce mot fe dit 
des animaux terreftres, comme lions , ours, chiens, 
loups, &c. qui font diftingués, comme s'ils vouloient 
s'élever & monter le long d’une rampe. On doit 
fpécifier leur aétion , à la réferve du lion &t du grif- 
fon, parce que c'eft leur affiette naturelle ; mais pour 
les autres, 115 ont des termes particuliers ; comme te 
cheval , la licorne, le bélier, le loup , 6:c. à Pégard 
defquels on dit effarouchés, effrayés, raviflans , fail- 


lans , fautans, Gc. Ménérrier. ( D.J.) 


RAMPE D'ESCALIER , f. £ ( Architet. nom 
commun, & à une fuite de degrés, droite ou errcu- 
laire par fon plan , entre deux paliers, à leur baluf 
trade à hauteur d'appui, faite de baluftres de pierre, 
ronds ou quarrés , ou de baluftres de bois tournés, 
ou pouflés à la main, ou enfin de fer, avec baluftres 
ou panneaux, frifes, pilaftres ; confoles & autres 
ornemens. | 

Rampe courbe ; c’eft une portion d’efcalier à vis; 
fufpendue , où à noyau, laquelle fe trace par une 
cherche ralongée, & dont les marches portent leur 
délardement pour former une coquille, où font po- 
{ées fur une voute rampante, comme la vis faint- 
Gilles, ronde. at y « 

Rampe de chevron ; c’eft l'inclinaifon des chevrons 
d'un comble ; ainf on dit, faire un exhauflement au- 
deffus d’un dernier plancher, jufque fous la rampe 
des chevrons. de 

Rampe de menuiferie ; c’eft une rampe qu eft droite 
& fans fujétion, comme on en fait pour de petits 
efcaliers dégagés. C’eft auffi une rampe courbe qui 
fuit le contour d’un pilier, comme il yena à plu- 
fieurs chaires de prédicateurs. Cet ouvrage eft un 
des plus difiiciles de la menuiferie. WA we 

Rampe par reffaut; rampe dont le contour eft in- 
terrompu par des paliers ou quartiers tournans. Da4- 
viler. (D. J.) rt 

RaAMpPE, ( Forrificar. ) pente extremement douce, 
qu’on fait le long des talus intérieurs. On les place 
{elon loccañon & le befoin, tantôt à angle du rem- 


“part, vis-à-vis l'entrée du baftion , quand le baftion 


eft plein ; tantôt le long des flancs, oùà Pangle flan- 
qué, quand le baftion eft vuide, (D. J.) : 

RAMPE, ( Aydr.) fe dit dans une cafcade qui 
defcend en pente douce , d’une fuite de chandeliers 


qui accompagnent les cercles d’une cafcade, où qui 
& 


RAM 


fe trouvent placés fur les paliers ou repos d’un efca- 
P 


lier, ou fur des rampes de gafon, ce qui forme des 
rampes de jets. ( X) | 

RAMPES DE GASON , ( Jardinage.) Les rampes 
font de grands tapis de gafon en pente douce , tels 
que ceux qui accompagnent les côtés d’une cafcade, 
ou qui fervent à raccorder deux inégalités deterrein, 
ou les différens niveaux de pente de deux allées pa- 
ralleles. 

Ces rampes doivent être prifes de loin ; des glacis 
de gafon ou de petits murs de terrafle lesfoutiennent 
ordinairement , & on y met d’efpace en efpace des 
arrêts de gafon ou de bois pour rejetter les eaux des 
Tavines des deux côtés. 


RAMPEMENT , f. m. ( Phyfig. ) mouvement de 


progreffion, par lequel les ferpens & autres animaux 
de cette efpece , fe tranfportent d’un lieu À un autre. 

Quoique les organes que les {erpens employent 
pour ramper , {oient fort compoiés , ayant des os 
articulés, & des mufcles pour cette forte d’allure, leur 
mouvement néanmoinsn'eft différent de celuidesvers 
de terre, qu’en ce que leur corps ne rentre pasen fui- 
même, mais qu'il fe plie pour {e raccourcir. Lenom- 
bre des replis que ces animaux font , jeur fert à s’af- 
fermir fur la terre; ils y rampens avec peine quand 
elle eff fort unie, parce qu'ils ont befoin des inéga- 
lités d’un lieu raboteux , afin qu'une partie y étant 
affermie par fes différens replis , Pautre fe purile fan- 
cer en avant , & retirer enfuite lapremiere avec plus 
de force & de promptitude. 

Les piés que les chenilles & les vers À foie dnt 
pour marcher , ne rendent leur allure guere diffé 
rente de celle des vers de terre, parce que la plû- 
part des chenilles fe traînent aufi , & leur corpsren- 
tre en lui-même , & fe ralonge enfuite ; leurs piés 
leur fervent plus pour arrêter la partie qui pofe fur 
terre, que pour tranfporter le corps d’un endroit à 
Pautre par leur mouvement , comme font les piés 
des autres animaux. 

- Il y anéanmoins quelques chenilles, qui, comme 
les ferpens, fe plient, & font un arc » ramenantleur 
queue vers leur tête, & enfuite avançant la partie 
qui eft proche de la tête, lorfawelles dreffent leur 
corps. Quelques ferpens font avec leurs écailles, ce 
que les chenilles font avec leurs piés ; car elles leur 
fervent pour s’affermir {ur la terre » lorfqu'ils les hé- 
riflent, quand ils marchent vite , afin qu’ils puiffent 
pouffer contre la terre, comme fait un marinier qui 
appuie fon croc fur le fable pour faire avancer {on 
bateau, Les vers deterreontdes petits poils à chacun 
des nœuds dontils font compofés , par le moyen def 
quels ils s’attachent à laterre, & pouflent contre , de 
même que les ferpensfont avec leurs écailles. (D. J.) 

RAMPER , voyez Les articles RAMPANT & RAM- 
PEMENT. | 

RAMPER, v. pal ( Architeit, ) c’eft pancher fui- 
vant une pente donnée. | 


RAMPIN, adj. ex rerme de Mancege, fe dit d’un che- 


val bouleté des boulets de derriere , & qui ne mar- 
che par conféquent que fur la pince; c’eft ordinaire- 
ment un défaut que Le cheval apporte en naiflant. 
“Voyez BOULET , BOULETÉ. 

-RAMSEY , (Géogr. mod.) bourg d'Angleterre dans 
Huntington-shire. Îl a droit de marché public, & il 
C pe Foie autrefois par les richefles de fon abbaye. 

RAMTRUT, £ m. (Æiff. mod. fuperfiir. ) cet le 
nom d’une divinité adorée par les Kanarins, peuple 
de lIndoftan ; elle a un temple fameux à Onor. On la 
repréfente fous des traits qui approchent plus de ceux 
d'un finge que d’un homme. Dans certains jours fo- 
lemnels on le porte en proce£ion dans une efpece de 
char, qui a la forme d’une tour pyramidale d’envi- 
ton quinze piés de haut ; une douzaine de prêtres 

Tome X111. 
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montent fur cette voiture pour accompagner l’idole ; 
ils font trainés par des hommes, Qui tiennent à très- 
grand honneur de fervir de bêtes de charge à ce dieu 
&c à fes miniftres. 

RAMURES, o7 TÊTES DE CERF, .f pl. (Vénerie.) 
les cerfs ne portent leurs premieres têtes ; qu'on ap- 
pelle les dagues, qu’à la deuxieme année; à la troi- 
fieme ils doivent porter quatre , fix ou huit cornet. : 
tes ; à la quatrieme ils en portent huit ou dix ; à la 
Cinquieme dix ou douze; à la fixieme douze ; QUa- 
torze ou feize ; & à la feptieme, leurs têtes font mar- 
quées de tout ce qu’elles porteront jamais, & n'aug- 
mentent plus qu’en grofleur. Voyez l'article CERr. 

RANA , o4 RANNA, [ m. (AL. mod.) titre que 
lon donne dans l’Indoftan aux princes ou fouverains 
du pays, qui defcendent des anciens poflefleurs de 
ces contrées avant que les Tartares en euffent fait la 
conquête ; cependant le mot fous lequel on défigne 
ces princes le plus ordinairement, eft celui de rajah. 
Voyez cet article. 

RANCE & RANCIDITÉ, (Chimie, Diere, Mar. 
md.) la rancidisé ou l’état rance eft l'effet d’une efpece 
d’altération fpontanée ou de fermentation indéfinie 
jufqu’à préfent, & qui eft propre aux fubftances hui- 
leufes. Tout le monde connoît cet état dans le lard, 
dans Phuile d'olive, où elle conftitue la même qualité 
que celle qu’on défigne auffi vulgairement par le mot 
de fort , dans le blanc de baleine, le beurre de ca- 
Cao , Gc. €, 

Les matieres razces ont une âcreté finguliere &c 
très-fenfible au goût , une efpece de corrofivité qui 
doit les faire rejetter abfolument des ufages diété- 
tiques & des ufages pharmaceutiques , même exté- 
rieurs. (à) 

RANCHE, ff (Charpenc.) les ranches font des 
chevilles de bois dont léchelier d’une grue eft garme. 
Elles pañent au-travers , & fervent d’échelons pour 
monter au haut de la machine, & pour y mettre la 
fellette , le fauconneau , les poulies & le cable. 

RANCHER , f. m. (Charpers.) longue piece de bois 
traverfée de ranches, qu’on pofe en arc-boutant pour 
monter au haut des grues ou des engins. Ily en a qui 
ne fe fervent de ce mot que pour les engins, & qui 
emploient celui de grzau , ou d’échelier | pour les 
grues. (D. J.) 

RANCHERS, rerme de Charron ; ce {ont deux mor- 
ceaux de bois quarré de la longueur de fix piés . & de 
lépaiffeur de quatre pouces ; ces ranchers fe placent 
{ur Le haut & fur la queue de la charrette, & {ont aflu- 
jettis deffus les timons avec de fortes chevilles de 
bois ; de façon que Les bouts de ces ranchers excedent 
la charrette d'environ un demi-pié de chaque côté. 


“Les derniers bouts font percés d’une mortaife chacun 


pour y pofer les cornes de ranchers. Voyez Les fig. 
PL. du Charron. | 

RANCIDITÉ , f. f. efpece de corruption defagréa- 
ble que les graifles & les fubftances huileufes con- 
trattent à la longue, & que la chaleur leur commu- 
nique. Les médicamenshuileux ne conviennent point 
en topiques fur les parties attaquées d’inflammation, 
parce que les huiles échauffées perdent leur carac- 
tere bienfaifant ; & au lieu de relâcher & d’adoucir, 
comme on fe le propofe , elles deviennent Âcres & 
irritantes par rancidiré. Willis a parlé de la rancidité 
dans fon traité de la fermentation. 

M. Quefnay , dans fa diflertation fur les vices des 
humeurs , imprimée à la tête du premier tome de l’a: 
cadémie royale de Chirurgie, met auffila rancidié 
des humeurs du corps humain au nombre des effets 
que leur fermentation peut produire. Il fe propofe 
dans cet ouvrage important d'établir les principes 
phyfiques qui doivent fervir de fondement à la doc- 
trine de la fuppuration, de la gangrène, des tumeurs, 
des plaies, des ulceres, & d’autres fujets de Chirur- 
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gie. Les humeurs font infeétées, 8z les fofides diver- 
fement irrités par les corpufcules viciés qui font l’ef- 
et des différentes dépravations qu’une portion des 
fluides contraétent. Le fait, par exemple, qui fe de- 
prave dans Peflomac, y devient rance êc amer. On 
voit des preuves de l’infe&ion &t de lamalignité qu'il 
çaufe , dans les fievres confidérables produites par 
cette dépravation, Suivant Popinion commune, le 
lait eft fufceptible de s’aigrir par une fermentation 
acéteufe; & lon croit que la plüpart des maladies des 
-enfans viennent d'acides fournis par un lait aigri dans 
les premieres voies; mais ne peuvent-elles pas venir 
‘plûtôtde la partie butireufe du lait qui devient rance, 
ou comme l’on dit vulgairement, d’un lait quitourne 
en bile ? Il eft évident, dit M. Quefnay, que la ma- 
Signité de cette derniere forte de fermentation, dont 
es matieres grafles font fufceptibles, eft bien plus 
malfaifante que celle de la fermentation acefcente, 
La difpofition que les matieres devenues rances ont 
à fe corrompre, doit rendre ces matieres plus redou- 
tables , que celles que la fermentation auroit rendues 
acides ou vineufes; celles-ci peuvent être avanta- 
geufes pour donner de la durée aux humeurs , dans 
Les cas où lation exceflive des vaifleaux les détrui- 
zoit trop promptement. Il n’en eft pas de même des 
matieres devenues rances: la partie grafle ou hui- 
Âeufe de ces matieres, qui domine fur les fels acides, 
& qui empêche que la fermentation ne puifle déve- 
lopper ces fels, rend ces matieres fort fufceptibles de 
pourriture ; ainf on doit remarquer que les mauvais 
effets de ces matieres dépend plus de la pourriture 
‘qui furvient, que de la dépravation qu’elles avoient 
‘contraétée d’abord par la fermentation. Plus on cher- 
chera à s’inftruire fur la théorie & fur la pratique de 
Ja Chirurgie , plus on fentira Putihité de ces connoif- 
fances pour aider direétement ou indireétement à l’in- 
telligence de plufeurs points de doétrine qui concer- 
nent cet art; & fur-tout pour éclaircir ce qui re- 
garde les tumeurs graifleufes , les hernies épiploiques 
qui s’enflamment & fuppurent ; les tumeurs froides 
formées pardes fucs muqueux & gélatineux, qui ne 
font pas fufceptibles de putréfaétion, & qui fe cor- 
rompent par rancidite. Voyez SCROPHULE. (Ÿ) 

RANCÇCON, £. f. c’efl la fomme qu’on paye pour 
un prifonnier de guerre ou un efclave à qui on fait 
rendre ladiberté. Voyez PRISONNIER DE GUERRE. 

Heftaduellement aflez d’ufage parmiles puiffances 
qui font en guerre, de convenir d'échanger les pri- 
fonniers de guerre, ou de payer leur rançon, eu égard 
à leur grade, La convention qu’on fait pour ce fujet 
porte le nom de cartel. La rançon d’un foldat y eft éva- 
luce à dix ou à douze livres , & celle d’un général ou 
maréchal de France, à $o mille livres. Mariana rap- 
porte , Zv. XXVIL. ch. xvüy. que dans la guerre que 
Les François firent contre les Efpagnols en Italie, la 
rançon d'un cavalier étoit le quart d’une année de fa 
paye ou de fa folde; d’où l’on croit que le terme de 
«quartier , dont on fe fert pour demander à fe rendre, 
eft venu. Voyez QUARTIER. (4) 

RANCUNE, 1. £. ( Gramm.) haïne fecrette & in- 
vétérée, qu'on garde au fond de fon cœurjufqu’à ce 
au’onait trouvé loccañon de l'exercer, Les hommes 
fujets à cette pafñon font à plaindre. Ils portent en 
eux une furie qui les tourmente fans cefle. La ran- 
cune eft taciturne, fombre, mélancolique; quelque 
motif qu’elle puiffe avoir , elle eft d’un caraéteretrifte 
& fâcheux. 

RANDAN, ( Géogr. med. ) petite ville ou plàtôt 
bourg de France , dans la bafle Auvergne , proche 

Aller , entre Maringues & Vichy. 

RANDASSO , ox RANDAZZO , (Géogr. mod.) 
petite ville de Sicile, dans le val Demona, vers la 
fource de la riviere Cantara , au pié du mont Erna, 
&c du côté du nord; on croit que c’eft la Tiffa de 
Ptolomée, Z. LIL c. iv, 


RANDERSON , oz RANDE, cette mod.) en 
latin du moyen âge Randrufium, ville de Danemark, 
dans le nord-Jutlan, près de lembouchuredela Gude, 
dans la mer Baltique. Cette ville eft fort ancienne, 
Abel, duc de Schlefwic, la brüla en 1247. Le comte 
Gerhard de Holftein , furnommé Ze Chauve, y fut tué 
en 1340. La pêche du faumon y eft abondante, 

RANDIA , ff. (Botan. exor.) arbrifleau d’Améri- 
que ; fa fleur n’a qu'un pétale dont la partie inférieure 
efttubuleufe, & la partie fupérieure évafée, & pour 
Vordinaire divdée en cinq {egmens. Cette fleur fait 
place à un fruit ovale, qui n’a qu’une cellule que rem- 
phfent des femences plates & cartilagineufes, envi- 

ronnées de pulpe. 

Miller n’en compte qu'une efpece; M. Hans- 
Sloane a donné la defcription & la figure de cette 
plante dans fon hiftoire de la Jamaïque, vo/. I.p. 40, 
{ous le titre de Jycium forte, fois fubrotundis integris, 

Jpinis 6 foliis ex adverfo fiis. 

Cet arbrifleau eft fort commun aux environs de la 
Vera-Cruz, d’où le doéteur Guillaume Houfton, qui 
lui a donné le nom de Randiz, en mémoire de M. 
Haac Rand, botanifte, a apporté fa femence en Eu- 
rope. Il s’éleve à dix ou douze piés de haut dans fon 
pays natal, &c fe divife en un grand nombre de bran- 
ches , qui croïffent deux à deux, ainf que fes feuilles 
& fes épines. Ses fleurs font petites, blanches, &c font 
place à un fruit dur , ovale, à peu-près de la groffeur 
d’une noix d’Efpagne , plein de femences plates, & 
renfermées fous une pulpe molle & noirâtre. Ses 
feuilles font vertes pendant toute l’année. (D. J.) 

RANDON, (Lang. franç.) ce vieux mot fe dit 
d’une fource, d’une pluie , d’un torrent , qui fe fait 
paflage par un rocher ; on le difoit auffi des gens qui 
alloient en troupes. On dit encore en Fauconnerie, 

fondre en randon , quand l’oifeau de proie fond avec 
grande impétuofité fur fon gibier pour Le jetter à terre. 

RANDON , (Géogr. mod.) ou château neuf de Raz- 
don ; lieu de France en Gevaudan , fénéchauflée de 
Beaucaire; c’étoit dans le quinzieme fiecle une place 
forte qu’afliégea le connétable du Guefidin, & devant 
laquelle 11 mourut de maladie le 13 Juillet 1380, âgé 
de 69 ans ou environ. En difant adieu aux vieux ca= 
pitaines qui l’avoient fuivi depuis quarante ans , ïl 
les pria de ne point oublier ce qu’il leur avoit dit mille 
fois , « qu’en quelque pays qu'ils fffent la guerre, ils 
» refpeétaflent les sens d'églfe , Les femmes , les en- 

» fans Ôt le pauvre peuple. 

Il leur avoit montré l'exemple. Auff fes propres 
ennemis lui rendirent un honneur fingulier. Le gou- 
verneur de Rardon avoit capitulé avec le connétable, 
êt 1l étoit convenu de fe rendre le 12 Juillet en cas 
qu'il ne fût pas fecouru : quand on le fomma de re- 
mettre la piace lelendemain, qui futlejour de la mort 
de du Guefclin, le gouverneur répondit qu'il luitiens 
droit parole, même après fa mort ; en effet il fortit 
avec les plus confidérables oMiciers de fa garnifon , 
& mit fur le cercueil du connétableles clés de la ville, 
en lui rendant les mêmes refpeéts que s’il eût été vi- 
vant. Les fameux capitaines qui avoient fervi fous fes 
ordres , refuferent l’épée de connétable, comme ne 
fe fentant pas dignes de la porter après lui; cepen- 
dant Olivier de Cliflon fut forcé quelque tems après 
de la recevoir. 

Du Guefclin étoit breton, laid & de petite tailles 
maïs il fe fit fingulierement eftimer par fa valeur &z 
par fes hauts faits, ayant rendu des fervices très-im- 
portans à la France durant la prifon du roi Jean, & 
fous le regne de Charles V. ILs’employa avec un fuc- 
cès admirable à reprendre fur les Anglois plufieurs 
villes, &tn’exécuta par des chofes moins extraordi- 
naires en Efpagne, 

Ce fut un des plus braves héros de l’ancienne che- 
valerie, À l’âge de quinzeans,ilemprunta en cachette 
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le cheval d'un meunier; vint inconnu à Rennes »Pour 
y joûter dans un tournois qui s’y célébroit , & rem- 
pole pres TE SE 4 
Tne faut pas néanmoins croire tout ce que les 
vieilles chroniques difent de lui ; car les auteurs de 
cette efpece d'ouvrages étoient encore entichés de 
la maladie qui a produit les hiftoires merveilleufes de 
Roland, d'Oger le danois, & femblables ; mais on 
peut confulter fa vie publiée par M. du Chatelet, en 
1666 ; elle eft meilleure que celle qui avoit été im- 
primée en trèsvieux gaulois, & dans lâquelle néan- 
moins On trouve un pañage fort fingulier , qui fait 
voir qu’anciennement les laïcs ont eu le droit d’ad- 
niniftrer les facremens dans certains cas de néceflité. 

Cette ancienne vie de du Guefclin nous apprend 
que dans la bataille de Pontvalin, qu'il gagna fur les 
Anglois, fes foldats avant que de venir aux mains ,fe 

confeflerent l’un l’autre, & s’entredonnerent la com: 
mumon, « Et en icelle place ( ce font ces termes ) 
» fe desjuner de pain & de vin aw’ils avoient apporté 
» avec eux. Et prenoïent les aucuns d’iceux du pain, 
» &t le fegnoient au nom du fain& facrement. Et 
» après ce qu’ils effoient confeflés l'un à l’autre de 
» leurs péchés, le ufoient en lieu d’efcommichement. 
» Après dirent mainte oraifon, en dépriant à Dieu , 
» qu'il les gardaft de mort, dé mahaing & de prifon. 

Le mot </commichement ou accommichement eft dans 
Froiflard , & vient felon Borel, du mot adcommuni- 
care , communier. On trouvé même des traces de ces 
communions beaucoup plus anciennes encore , dans 
nos vieux romans ; entre autres au ck. xxx}. de Gä- 
lien reftauré, où Roland bleflé à mort , & couché 
dans un champ de blé, s’efcorriche lui-même de trois 
brins de blé en herbe, au nom des trois perfonnes de 
la très-fainte Trinité. | 

On fait, dit M. de Voltaire ,quels honneurs Charles 
rendit à du Guefclin. Il fut enterté dans l’églife defti- 
née aux tombeaux des rois de France, aupres de ce- 
lui que Charles V. s’étoit fait préparer. Îl a dans le 
maufolée une lampe de fon nom, qui brûle toujours 
à fa gloire. Son corps fut porté avec les mêmes céré- 
monies que ceux des fouverains. Quatre princes du 
fang le fuivoient. Ses chevaux , felon la coutume du 
tems, furent préfentés dans l’églife à Pévêque qui offi- 
cioit , & qui les bénit en leur impofant les mains. Ces 
détails font peu importans; mais ils font connoître 
Pefprit de la chevalerie. L’attention que S’attiroient 
les gfands chevaliers célebres par leurs faits d'armes 
s’étendoit fur Les chevaux qui avoient combattu fous 
EUX: (09.7) 

RANDONNÉE, f. £ serme de Chaffe, c’eft le nom 
de la courfe que les chaffeurs font après la bête qu'ils 
chaffent, 

RANETTE. Payez RENNETTE, 

RANG, . m. ( Gramm.) ordre inftitug entre les 
chofes, ou par la nature, ou par l’art; ou par des 
conventions, ou par la juftice. Entre les êtres Dieu 
tient le premier rang ; les rois font au fecond. Dans 
les cérémonies chacun marche À fon rang. Les ci- 
toyens occupent des rangs différens qu’ils doivent à 
la fortune, à la naïffance ; à la force ; OÙ au mérite. 
Un homme de mon rang , dit un orand. Jai dans 
cette compagnie le rang d'ancienneté. Rañs fe dit 
encore d’une longue fute d’objets placés {ur une 
même ligne ; un razg de foldats ; un rang d'oignons; 
un reng d'arbres : il eft quelquefois fynonyme à 
tour ; chacun en fon rang ou à fon rour {e mettra {ur 
les rangs. Il eft auffi relatif à co//ocarion; on le met 
au rang des faints, au rang des hommes illuftres de 
la nation. Voyez dans Les articles Juivans d'autres ac- 
ceptions di miéme mot; d | 

RANG, ( 4r rnilit. ) ce mot eft employé fouvent 
dans l’art militaire. Le rang d'un efcadron ou d’un 
bataillon, ef la ligne droite que font les fo dats pla- 

Tome XIII, 
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cés l'un à côté de l’autre, Donbler les rangs ; C’eft 
mettre deux rangs en un , & par ce moyen dimi- 
nuer la Hauteur & augmenter le front, À droite par 
demi-file, doublez vos Tangs, Pour faire ce double: 
ment, en Cas que le bataillon foit à fix de hauteur; 
les hommes qui font depuis la demi -file jufqu'au 
ferre file, c’eft-à-dire le quatrième , le cinquieme & 
le fixieme rang, quittent leur terrein, marchent er 
avant , êc pañlent par les intervalles des rangs qui les 
précedent, fe vont ranger à leur droite, à favoir la 
demi-file avec le chef de file, le cinquieme 7z#g avec 
le fecond, & le ferre - file avec le ferre demi-file; 
ainfi la hauteur du bataillon eft réduite à la moitié, 

Rang eit encore l’ordre établi pour la marche & 
pour le commandement des diférèns corps de trou- 
pes, & de divers officiers qui font en concurrence 
les unñs avec les autres. Dion. mitir. (OS TETE 
… RANG, ( Marine, ) terme dont on fe {ert pour dif- 
tinguer la grandeur & la capacité des vaifleaux de 
guerre. On a coutume de difinpuer les vaifleaux de 
différentes grandeurs par des ciafles qu’on appelle 
rang ; les plus gros font du premier rang , & les plus 
petits font du troifieme ; pañé ce terme, ce font des 
frégates que l’on diffingue par le nombre des canons 
qu’elles portent ; les plus petites s’appellent des corsa 
Pertes. 

Outre la diftindion des vaifeaux pat rang, où 
divife encore chaque rang en deux clafies > qu'on 
nomme ordre : ainf on dit des vaifleaux du premier 
rang, premier ordre; du premuer rang ; deuxieme 
ordre; du deuxieme 279, premier ordre, Ge. 

Nous avons cru qu’il convenoit de commencer 
par donner une idée de cette divifion des vaiffeaux; 
avant que de parler de leur conftru&ion. | 

Les vaifleaux du premier rang, premier ordre; 
Ont trois ponts, trois batteries complettes, un gail- 
lard d’arriere placé ; un barot en-avant du grand mêt, 
un château d'avant & une dunette, un barot en- 
avant du iût d’artimon ; ces vaifleaux portent de- 
puis oo Jufqu’à 120 canons. 

Ées vaifleaux du premier rang, deuxieme ordre, 
Ont trois ponts, trois batteries complettes, un gail- 
lard d’arriere jufqu’au fep de grande driffe , une du 
nette jufqu’au mât d’artimon, & un château d'avant 
de 32 piés de long; cet ordre comprend tous les 
vaifleaux qui portent moins de 110 canons, mais 
plus de 90. 

Les vaifleaux du deuxieme rang; Premier ordre; 
ont trois ponts, trois batteries complettes, un gail: 
lard, un barot en-avant du grand mât, une dunetté 
de trois barots en-arriere du mât d’artimon ; & ur 
château d'avant de 32 piés de long ; ces vaïlleaux 
portent depuis 90 jufqu’à 74 canons exclufivement: 

Les vaifleaux du deuxieme 'rzrg, deuxieme or: 
dre, ont deux ponts, deux ‘batteries complettes ; 
un gaillärd jufqu’au grand mât, ün château d'avant 
de 32 piés de long, & une dunette d’un barot én- 
avant du mat d’artimon; cet ordre comprend les 
vaifleaux depuis 74 canons jufqu'à 60 exclufive: 
ment. 

Les vaifleaux du troifieme rang, premier ordré ; 
ont deux ponts, deux batteries complettes, un gail- 
lard jfqu’au grand-mât, un château d'avant dé 29 
piés de long’, une dunette jufqu’au mât d’artimon : 
cet ordre comprend les vaifleaux qui portent depuis 
60 canons jufqu’à $o exclufivement. 

Les vaiffeaux du troifieme rang ; deuxieme or: 
dre, qu’on commence À appeller frévare | & 4 défi- 
gner par le nombre de leurs canons, ont deux ponts, 
deux batteries compleites, un gaillard , deux barots 
en-avant du grand cabeftan, un château d'avant de 
26 piés de long; cet ordre comprend les vaiflèaux: 
de $0 canons juiqu’à 46 exclufivement. 

Les frégates depuis 32 canons jufqu’à 46, ont detré 
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onts, deux batteries complettes, un gaillard, un 
re en-avant du grand cabeftan, un château d’a- 
vant de 33 piés de long, 
Les frégates depuis 30 jufqu’à 32 canons ont deux 
onts, une batterie complette fur le deuxieme pont, 


un gaillard jufquau grand cabeftan, un château d'a 


vant de 20 piés de long : on peut faire une frégate de 
ce rang qui n’auroit qu'un pont, uné batterie com- 
plette, & un gaïllard avec un château d'avant, qui 
feroient féparés au milieu de la diftance néceflaire 
pour placer la chaloupe fur le pont. 

Une frégate de 28 canons a deux ponts, & la plus 
grande partie du canon fe place fur le deuxieme 
pont; il n’y a fur le premier que 8 canons, 4 de cha- 
que côté, un gaillard prolongé de trois barots en- 
avant du mât d’artimon, & un château d’avant de 
19 piés de longueur. 

Depuis quelque tems on a changé cet ufage, êt 
maintenant une frégate de 28 à 30 canons n’auroit 
qu'un pont, fur lequel 1l y auroit 24 canons, & 4 
ou 6 fur fon gaillard d’arriere. Cette difpofition eft 
bien meilleure quand les frégates ont leurs batteries 
élevées; car les 8 canons qu’on mettoit fur le pre- 
mier pont étant fort près de l’eau, étoient preique 
toujours hors de fervice. 

Une frégate de 22 à 24 canons n’a qu'un pont, un 
gaïllard, & un château d'avant de 18 piés de lon- 
gueur. 

Au-defous de 20 canons, ce ne font plus des fré- 
gates ; on les nomme corvetes, qu’on diflingue com- 
me les frégates , par Le nombre de leurs canons. 

_ Une corvette de 16 canons n’a qu’un pont, un 
gaillard de trois barots en-avant du grand cabeftan, 
& un château d'avant. 

Une corvette de 12 canons aun pont, un gaiilard, 
deux barots en-avant du grand cabeftan, & un chà- 
teau de 15 piés de longueur, 

On a trouvé plus‘commode de faire à ces perits 
bâtimens un pont coupé à l'avant &c à arriere, pour 
que les logemens y foient plus praticables, de forte 
que le canon n’occupe que le milieu. : 

Les bâtimens de charge fe diftinguent par le nom- 
bre des tonneaux qu'ils portent ; les flutes de 6oo ou 
de Sootonneaux ont deux ponts, un gaillardjufqu'au 
grand fep de drifle, un château d’avant de 28 piés, 
une dunette de 14. 

On ne donne toutes ces diflinétions de vaiffeaux, 
que comme des chofes qui fe pratiquent affez com- 
munément, mais dont 1l eft fouvent à propos de 
s'écarter, fuivant la deftination des bâtimens, car 1l 
n’y a aucune raifon folide qui doive aftremndre les 
conftruéteurs à fuivre fervilement ces regles; au 
contraire on verra dans la fuite qu'ils font très-bien 
de s’en écarter, & même qu'ils s’en font écartés avec 
fuccès dans la conftru@tion des grands vaifleaux de 
74 canons, qui font fort bons pour la marche & 
pour la guerre. 

* On a propofé de divifer les vaifleaux du premier 
rang en quatre ordres ; favoir, 

Premier ordre aura des canons de 36 à fa premiere 
batterie, du 20 à la feconde, du 12 à la troifieme, 
avec des gaillards. 


Second ordre du 36 à la premiere batterie, du 18 


à la feconde,, du 12 à la troifieme, avec des saillards. 
_ Troifieme ordre du 36 à la premiere batterie, du 
18 à la feconde, du 12 à la troifieme, fans saïllard. 

Quatrieme ordre du 36 à la premiere batterie, du 
18 à la feconde, du 8 à la troifieme, fans gaillard. 

Les vaiffeaux du fecond razg peuvent aufli fe 
divifer en quatre ordres; favoir, 

Premier ordre portant du 36 & du 14, percés de 
{eize fabords à la premiere batterie, 
.. Second ordre portant du 36 & du 58, percés de 
quinze fabords. 


Troifieme ordre portant du 36 & du 18, percés 
de quatorze fabords. 

Quatrieme ordre portant du 36 & du 18, percés 
de treize fabords. : 

Les vaifleaux du troifieme rang peuvent fe divifer 
en trois ordres. 

Premier ordre portant du 24 & du 12 avec des 
gaillards, percés de treize fabords. 

Second ordre portant du 24 & du 12, avec des 
gaillards percés de douze fabords. Ras | 

Troiïfieme ordre portant du 2 4 & du 12, fans 
gaillard. 

Enfin les vaifleaux du quatrieme reg peuvent 
être divifés en quatre ordres ; favoir, 

Premier ordre portant du 18 & du 12, avec des 
gaillards, percés de douze fabords. 

Second ordre portant du 18 & du 12, fans gail- 
lards ,percés de onze fabords. 

Troifieme ordre portant du 18 & du 8, avec des 
gaillards, percés de douze fabords. 

Quatrieme ordre du 18 & du 8, fans gaillards, 
percés de douze fabords. 

En Angleterre il y a fix rengs de vaïfleaux ;favoir, 

Premier rang portant 100 pieces de canon, & 
ayant 800 hommes d'équipage. 

Second rang, 90 canons & 750 hommes. 


$ 80 canons & j 6oo hommes. 
70 480 
ass 
à 300 


Troifieme rang 


: 60 
Quatrieme rang 

(Te) 

Cinquieme rang 40 . . « . . . 250 

Sixieme rang 10 ,..... 150 


Pour ne rien laifler à defirer fur cet article, il faut 
confulter l'ordonnance de 1689 , au titre TI. 1. XIIT. 
qui étabit cinq rangs de vaïfleaux, & admet un pre- 
mier & deuxieme ordre dans le deuxieme & troi- 
fieme rang ; elle fixe auf les longueurs, larseurs êz 
creux des vaifleaux dans les différens rangs & or- 
dres : ces proportions font très - différentes de celles 
qu'on fuit aujourd’hui, & on a très-bien fait de s’en 
écarter, car prefque tous les gros vaifleaux avoient 
leur premiere batterie noyée. . 

RANG DE RAMEURS,( Marine. ) onappelle ainf 
fur la Méditerranée , êc fur les bâtimens de bas bord, 
le travail des forçats qui font fur les bancs , & l'effet 
des rames. Aiïnfi on dit a/ler a la voile 6: aux rangs, 
pour dire, aller a la voile & aux rames. 

RANG D'ÉCURIE , (Maréchal) c’eft un nombre de 
chevaux attachés à un même ratelier. Le grand razg, 
lorfaw’il y a plufieurs écuries, eft celui où. 1l y a le 
plus de chevaux, ou les plus beaux. : 

Le rang, en terme d’ Académie, eft l'endroit du ma- 
nege où Les académiftes à cheval fe tiennent à côté 
l'un de Pautre, & dont ils fortent pour travailler tour- 
à-tour. 

RANGAMATI, (Géog. mod.) ville des Indes, à 
l'extrémité des états du grand-mogol, du côté de lo- 
rient, à 27 degrés de /asirude nord. Le voyage de 
Daca à Rangamati eft dangereux, à caufe de la vio- 
lence des courans du Gange, des pierres à fleur 
d’eau, & des bancs de fable. Le P. Batbier , mifñion- 
naire jéfuite, a décrit cette route au some VTT, des 
Lettres édifiantes. (D. J.) F 

RANGÉ,, RÉGLÉ, (Syrzoym.) on eft réglé par fes 
mœurs &c {a conduite, on eft rangé dans fes affaires &z 
dans fes occupations. 

L'homme réglé menage fa réputation & fa perfon- 
ne, il a de la modération, & il ne fait point d’excès; 
l’homme rangé menage fon tems & fon bien, il a de 
l’ordre & il ne fait point de difipation. 

A l'égard de la dépenfe à qui l’on applique fouvent 
ces deux épithetes , elle eft réglée par les bornes que 
l’on y met, & rangée par la maniere dont on la fait. Il 
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fautla régler fur fes moyens, &la ranger felon le goût 
de la fociété où l’on vit, de façon néanmoins que les 
commodités domeftiques nefouf#frent point de l'envie 
de briller, Syzon. 

RANGÉE, en terme de Blafon, Le dit de plufieurs Cho- 
fes mifes fur une même ligne en chef, en fafce,, ou 
en bande. Turin à Paris, de gueules à trois étales 
. dorrangées en chef. 

_ RANGÉE, £ £ (Gram.) fe dit d'une fuite de plu: 
fieurs objets placés fur une même hgne ; une rzrgée 
d'arbres , une rangée de tentes, une rangée de catofles. 

Rang paroît fe dire des chofes & destperfonnes ; 
&t rangée feulement des chofes: 

RANGÉE, en verme d’archireëure civile, eft le côté 
d’un ouvrage qui va droit fans être coupé par des an- 
gles. On le nomme auf rangée courante. 

RANGÉE DE PAVÉS, {. £. ( Macon.) c’eftun rang 
de pavés d’une même grandeur , le long d’un ruiffleau, 
fans caniveaux, ni contre-jumelles, ainf qu'on le 
pratique dans les petites cours. (D. J.) 

RANGER, v.a@. c’eft placerles chofes felon leur 
rang. Voyez l'article RANG. 

On dit ranger des pierres, ranger es livres, ranger 

en bataille, ranger {es affaires, {e ranger {0i-mème , fe 
ranger d'un parti, ranger la côte , fe ranger autour d’u- 
ne table, ranger un enfant à fon devoir, &c. 
. RANGER, ( Marine.) c’eft pañer auprès de quelque 
chofe, Ranger la terre, c’eft pañer auprès dela terre. 
Ranger la côte, c’eft naviguer terre à terre, en co- 
t0yant lerivage. 

RANGER Ze vens, c’eft cingler à fix quarts de vent, 
près du rumb d’où il vient. On dit que le vent fe 
range de l'avant, lorfque le vent prend le vaiffeau pat 
proue, & qu'il devient contraire à la route; qu'il fe 
range au nord, au fud , 6*c. quand il vient à fouffer du 
côté du nord ou du fud. | 

RANGER LA LAINE A PIÉ, ex terme de Tondeur de 
draps, c’eft la demêler jufque dans le pié, ou jufqu’à 
la corde du drap. | 

RANGNIT , (Géog. mod.) petite ville de Prufe j 
dans Le cercle de Samland, fur le bord méridionel du 


Niémen , aux confins de la Samositie: Long:.40. 46, 


lat. S4. LS (D. 1.) 

RANGUE , (Marine) commandement de fire 
ranger des hommes le long d’une manœuvre ,; Où fur 
quelque autre corde. 

RANGUILLON oz ARDILLON, f. m. (Zmprimer.) 
on appelle rarguillon en terme d'imprimerie, une 
petite pointe de fer, attachée à une petite lame de 
fer, quelquefois longue d’un demi-pié, & qui avan- 
ce fur le tympan : le ranguillon eft au bout de cette 
lame, Il y en a deux, un de chaque côté du tympan, 
& en perçant le papier, & la feuille qu'on tire du 
premier côté, ces deux ranguillons font deux petits 
trous qui tiennent le resiftre égal, quand on tire la 
feuille de l’autre côté. (2. JT.) 

RANIMER , v. a@. rendre la vie, la vigueur, la 
chaleur, lame. Il faut rerimer la ferveur d’un néo- 
phite , le courage du foldat, lefpérance d’un amant; 
le printems ranime toute la nature que lhiver avoit 
engourdie; on ranime le feu qui s'éteint, des cou- 
leurs qui fe paflent, &c. 

RANINES ox RANULAIRES, (Anar) veines ra- 
aires, ce font deux veines qui font fous la langue , & 
qui prennent leur origine de la jugulaire externe, 
& font fituées le long de la partie moyenne de la 
langue. Voyez LANGUE. 

On ouvre ces veines avec fuccès dans l’efquinan- 
cie. Elles font ainf appellées à caufe que dans leur 
état elles reffemblent à une petite grenouille, que 
Pon nomme en latin rarla, & qu'elles ne font ja- 
mais fans eau. On donne auffi ce nom à la branche 
d’artere qui vient de la carotide externe ; & qui fe 
difribue À la langue, d’où oùla nomme encore #rrere 

Jablinguale, Voyez LANGUE. 
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RANNIR , v.neut. serme de Potier d'ésain , ancien 
terme des flatuts des maîtres potiers d’étain ; c’eft ce 
qu'on appelle préfentement verniffer. 

RANRAN , (Géog. mod) province des Indes , au 
royaume de la Cochinchine, dans fa partie méridio- 
nale, La capitale de cette province en porte le nom. 
CHE 

RANULAIRES , adj. (Médec.) Voyez RANINES. 

RANULE , rerme de Chirurgie : tumeur au vient 
fous la langue, & qui eff produite par la dilatation 
du conduit excréreur descanaux falivaires inférieurs, 
Voyez; GRENOUILLETTE. 

La faignée des veines razxles a été fort préconifée 
par les anciens dans les efquinancies ; ils la regar- 
doient comme un fecours dérivatif, capable d'éva- 
cuer immédiatement le fans qui caufe linflamma- 
tion. Hippocrate ; Alexandre de Tralles, & parmi 
les modernes, Riviere, le Pois, { Nicolas Pijon ) & 
Sydénham , dont Pautorité eft d’un fi grand poids en 
pratique , s'accordent tous à faire tirer du fang des 
veines fublinguales, après quelques faisnées faites au 
bras. M. Van Swieten expole la doûtrine de ces 
grands maîtres fur le choix des faignées , en adop- 
tant la précaution des faignées préliminaires au bras, 
fans laquelle celle des ranules {eroit , t-on, dange- 
reufe , parce qu’elle attire le fang fur les parties en- 
flammées. À ces raïfons, tirées de la connoïffance 
de la circulation du fang, & de la difribution des 
vaifleaux; pour expliquer cet effet, M. Van Swieten 
joint l'expérience de Tulpius , qui condarnne lufage 
prématuré de la faignée des renules , dont il a oh- 
{ervé des inconvéniens très-ficheux. Il convient de 
rapporter une autorité plus ancienne ; c’eff celle de 

anfranc , qui profefloit la Chirurgie À Paris à la fin 
du treizieme fiecle : voici ce qu'il dit au chapitre de 
Pefquinancie, dans fa grande Chirurgie. « Qu'on fe 
» donne bien de garde de fuivre le confeil de ceux 
» qui prefcrivent d’abord la faignée des veines qui 
» font fous la langue : il arrive fouvent que le ma- 


_# Jade pénit par cette faignée qui n’a point été pré- 


» cédée de celle du bras, principalement f le fet 
» eft pléthorique »; cette réfléxion ne porte que fur 
la faignée des renules faite prématurément, Quoiaue 
les auteurs anciens y ayent eu grande confiance lorf- 
qu’elle étoit placée à propos ;. nous ne devons pas 
blâmer la pratique de nos jours où elle eft abfolu- 
ment négligée. La faignée des veines jugulaires au 
roit-tous les avantages que les anciens tiroient de 
celle des ranules. Alexandre de Tralles dit expreflé- 
ment , que n'ayant pü découvrir les veines {ublin- 
guales, 1l fe détermina à ouvrirles jugulaires, & que 
cette faisnée eut tout Le fuccès poffible. Joubert pré- 
fume à cette occafion, que la dificulté de faigner 
les rzrules venoit de la tuméfaétion confidérable des 
parties de la bouche. Quoi qu’il en foit , l'ouverture 
de ces veines eft d’une foible reflource , & a beau- 
coup dinconvéniens ; elles fourniffent rarement la 
quantité de fang qu’on defireroit, & dans d’autres 
circonftances , on peut être fort embarrafé À en ar- 
rêter Phémorrhapie ; il y en a des exemples funeftes. 
Cette difcuffion fé trouvera quelque jour expofée 
dans les mémoires de l'académie royale de Chirur- 
gie, dans une differtation qui aura pour titre... 
du choix des faignées, € du danger de La méra flafe fier 
le poumon, par l'effet des faionées du pié dans les efqui- 
raricies inflammatoires, (Y ) 

‘RAOLCONDA , (Géog. mod.) lieu des fndes > au 
royaume de Vifapour , dans la province de Carrari- 
Ca, à 50 lieues de Golconde. Il eft remarquable par 
une riche mine de diamans des plus eftimés de PA- 
fie, & dont Tavernier à faitun détail curieux dans 

es voyages, fiv, Ile. xv, Long. 94. 35. lat. 14. 28. 
(DJ | 
RAON , ( Géos. 01, ou Raon l'Erape , en latin 
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Rado; petite ville de Lortaine , au diocèfe de Toul, 
dans le comté de Salmes, au pié du mont de Volge, 
à l'endroit où la riviere d’'Etape fe décharge dans la 
Meurte; ce qui la fait appeller Raon l’Erape, pour 
la difinguer de Raon Jur-Plaine, bourg de la même 
contrée, fitué à la fource de la riviere de Plaine. La 
vilie de Raon & celle de Saint-Dié ou Saint-Diey , 
font chef-Heux d’une prevôté, qui s'étend Jufqu’aux 
confins de lAlface. Long. 24. 30. lat. 44.20. (D.1.) 

RAPACE , adj. (Gramm.) qui fe faifit avec avi- 
dité de fa proie; il fe dit des oïfeaux voraces, de 

certains avares plus avides encore que leurs fembla- 
bles , & de quelques fubftances employées dans la 
métallurgie. Voyez l’arsicle fuivanr. 

RapacE, ( Merallurgie. ) c’eft ainfi qu'on nomme 
dans la métallurgie les fubftances , qui non-feule- 
ment ont la propriété de fe diffiper & de fe volatih- 
fer par l'aétion du feu , mais encore qui font en état 
d'entraîner avec elles une portion de la partie mé- 
tallique, à qui elles donnent , pour ainfi dire, des 
ailes pour s'envoler. Les mines chargées d’arfenic 
&z de foufre font des mines rapaces. 

RAPAKIVI, (if. nat.) nom que les Suédois 
donnent à une pierre qui {e trouve en Finlande, 
près des villes de Lovis & de Degerby ; M. Walle- 
rius dans fa Minéralogie , lui donne le nom de /z- 
sum mixtum fpathofum. Cette pierre a la propriété 
de fe décompofer à Pair ; elle eft compofée de parti- 
cules de quartz, de particules de "ica, & de parti- 
cules fpathiques qui {ont rouges. Lorfque cette pier- 
re commence à fe détruire, 1l s’y forme d’abord des 
cercles blanchâtres qui reffemblent à une pierre cal- 
caire , mais qui cependant n’en font point, vù que 
ces parties ne font point effervefcence avec les aci- 
des ; on y découvre encore des particules de mica à 
Vaide du microfcope ; enfuite ces cercles forment 
des {pheres ou globules, qui renferment un noyau de 
pierre fphérique , ou de la forme d’un rein, de la 
même nature que la pierre , & de la groffeur d’un 
pouce ; alors la pierre totale eft toute compoiée de 
cercles blancs. Les fpheres ou noyaux fe féparent 
difficilement de la pierre dans laquelle 1ls fe font 
formés ; mais à la fin ils fe détruifent comme le refte 
de la pierre, & {e réduifent en petits fragmens an- 
guleux. 

M. Wallerius dit que quelques-uns de ces globu- 
es, qui ontle même œil que le refte de la pierre à 
eur extérieur, font effervefcence avec les acides, 

mais Cela n'arrive point à toutes. En lavant cette 
pierre dans de Peau, on a obtenu du nitre & du fel 
marin. Voyez les notes de M. Wallerius , fur les aa 
chemica holmienfca urban: Hiern. tom. II. pag. 168. 
Ë friy. 

RAPALLO, (Géog. mod.) petite ville d'Italie, 
dans l’état de Gênes, fur le golfe auquel elle commu- 
nique {on nom. Long. 26. 5.4. las. 44. 20. 

Licer: { Fortienius ) médecin, naquit à Rapallo en 
1577, êc à ce qu’on dit avant le feptieme mois de la 
groïlefle de fa mere. Il moufut à Padoue en 1656 à 
foixante-dix-fept ans. Ona de lui plufeurs traités, 
dont les principaux font de monflris , de gemmis, de 
annulis , de lucernis antiquis , &tc. I foutient dans ce 

rnier ouvrage, que les anciens avoient des lampes 
fépulcrales qui ne s’éteignoient point; mais c’eft une 

erreur qu'il foutent: ces fortes de lampes éternelles 
n’ont Jamais exifté , & tout ce qu’on a vü en ce gen- 
re n'offre que des phofphores, qui fe font allumés 
pour un peu de tems après avoir été expofés à l’air. 
(D.J.) 

RAPATELLE , 1 £ rerme de Crainiers ; nom que 
Yon donne à une efpece de toile claire faite de crin 
de cheval, qui fert à faire des tamis ou fas pour paf- 
fer Pamidon , le plâtre, & autres chofes femblables 
que l’on veut mettre en poudre fine, ce qui fait qu’on 


l'appelle quelquefois soi/e à ramis ou 4 fas. Cette toi- 
le qui fe fabrique par morceaux prefque auarrés, de: 
puis un quart jufau'à environ trois quarts d’aune de 
Paris , quelquefois fuivant la longueur du erin, fe 
vend par paquets de douze morceaux chacun , dont 
les plus grands font appellés amidonniers, du nom 
des ouvriers qui s’en fervent le plus: Savari. (D.J:) 

RAPE, f £ cerme d'ouvriers ; outil de fer, trempé 
en forme de lime, qui eft parfemé de plufieurs dents 
ou pointes de fer, & qui eft monté par un bout d’un 
morceau de bois arrondi qui lui fert de manche. Les 
rapes font Ordinairement plates d’un côté, & d’une 
figure fphèrique de l'autre. Il y a encore une forte 
de rapes qui ont des dents ou rainures tranchantes ; 
celles-c1 s’appellent des écozannes, fi elles font gran: 
des; &t des écouannerres , fi elles font petites. Ce {ont 
les ouvriers des monnoies & les Peigniers-tableriers 

u1 fe fervent de ces derniers ; les autres font des 
outils de Cordonmers, Tourneurs, Menuifiers, Ser- 
ruriers, Sculpteurs , Plombiers, Ébéniftes, Arque- 
buñers, Fourbifleurs, &c. (D. J. 

RAPE, de Tailleur de pierre | eft ordinairement un 
morceau de tole ou fer plat, piqué comme une eril- 
le de rape, qui fert à pañler fur la pierre. 

RAPES , outil d'Arquebufier | ce font des limes pi- 
quées à gra d'orge , comme celles des Menuifiérs, 
Ge. & fervent aux Arquebufers pour diminuer les 


- bois de fuñl. 


RAPE, ex terme de Borrier ; c’eft une lime taillée 
fort rude, dont ils fe fervent pour ébaucher leurs ti: 
ges avant de les dreffer. Foyez DRESSER. 

RaAPE, Cordonnier ; elle fert à raper les femelles 
& les talons, & elle eft demie ronde, & en tout {em 
blable à celle des Menuifiers. 

RAPE, f. f. ( zflenfile de Cuifine. ) c’eft un mor- 
ceau de fer-blanc courbé en voüte, percé deplufeus 
trous dans les endroits où Le fer blanc eft relevé ; 1 
eft monte fur du bois , & la partie éminente des 
pointes fert à raper le fucre , la mufcade, la croûte 
de pain , & autres chofes dures propres à être rapées. 

RaAPEs, ( outil de Ferblantier. ) c’eft une lime à 
grain d'orge faite comme les rapes desautresouvriers, 
&c {ert aux ferblantiers pour diminuer les manches de 
bois des caffetieres, Éc. 

RAPE,f{.£ pl ou de Fontainier, voyez Varri- 
cle FONTAINIER. 

RAPE, en terme de Formier, c’eftun inftrument en 
forme de lime , maïs qui a des dents beaucoup plus 
grofles & plus écartées l’une de l’autre qu’une lime 
ordinaire. Voyez la Planche du Formier. 

RAPES, outil de Guaïnier, ce font des limes qui font 
piquées à grains d’orgeenlevés, fort aigus. Les guaï- 
mers en ont de plufeurs grandeur, & s’en fervent 
pour raper les bois qu’ils emploient. 

RAPE,ou LIME EN BOIS, ( Menuiferie.) elle fert 
aux menuifiers à arrondir ou ceintrer des parties ou 
endroits où les autres outils ne peuvent atteinde. 
Voyez l'article & les Planches de MENUISERIE. 

RAPE , (Sculpture. ) efpece de lime dont les fculp- 
teurs en marbre & en pierre fe fervent en plufeurs 
occafñons en finiffant leurs ouvrages. Il y a des rapes 
droites , coudées, piquées, de différente groffeur. 

Les fculpteurs en bois s’en fervent auffi; ils en ont : 
de grofles, de petites, de plates, de quarrées, de 
rondes, de demi-rondes, decourbées & de non cour- 
bées. Voyez Les Planches du Sculpteur. 

RAPE , f m.(Œcor. per raifin nouveau dont 
on emplit le tiers d'une futaille , afin d’y faire pañler 
deflus du vin gâté ou affoibli , pour lui donner de nou- 
velles forces. 

On prend un tonneau bien relié, dans le fond du- 
quel on met un ht de farment , à la hauteur de deux 
pouces; onchoïfit enfuite de beaux raïfins noirs bien: 
mürs ; on en coupe toutes les queues près des grains, 
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fans Îes eréver, on les met doucement fur le Le 
ment jufqu'’au bondou; enfuife on recommence un 
autre lit de farment fur lequel on met encore des rai- 
fins jufqu'au pié près de l'extrémité d’enhaut:enfn , 
On fait ua troifieme lit de farment , & en même tems 
on a foin de bienfoncer ce tonneau; onle porte dou- 
cement dans le lieu où en veut qu’il refte , après Pa 
voir rempli d’un bon gros vin rouge , à trois doigts 
du bord, pour lui donner la facilité de bouillir fans 
beaucoup de déchet. On l’entretient dans le commen- 
cement de même que le vin, en évitant qu’il ne s’é- 
vente. (D.J.) 

RAPÉ DE COPEAUX , ( Æcon. ruflig. ) c’eft ainf 
qu'on appelle le rapé qui fe fait avec des copeaux 
qu'on met dans une futaille pour éclaircir le vin. Rien 
n’eft plus innocent , ni mieux imaginé. 

Les copeaux qu'on emploie doivent être longs & 
fecs ; on laïffe tremper ces copeaux quelques Jours 
dans Peau , qu’on rechange deux ou trois fois par 
jour pour Ôter le goût du bois ; enfuite on les écout- 
te, & on lesfaitbien fécher à l’air ; après quoi on les 
met dans un tonneau qu’on remplit légerement juf- 
qu'à un doigt près du bord , & on ferme le tonneau 
de maniere que le vin qu’on doit mettre dedans ne {e 
perde point, , 

Les copeaux étant bien préparés, & le tonneau 
foncé, avant que de le remplir de vin, on y met une 
chopine & plus d’eau-de-vie ; on bouche le tonneau 
d'un bondon, puis on le roule jufqu'à ce qu’on juge 
que les copeaux font bien imbibés de toute l’eau-de- 
vie. Cela fait, on porte le tonneau dans l'endroit de 
le cave qu’on lui deftine , & on le remplit inceflam- 
ment de vin. On gouverne le rapé comme tout autre 
vin nouvellement entohné ; les rzpés ne fouffrent 
point long-tems la vuidange, il faut les remplir à 
melure qu'ils fe vuident. Lorfqu'on s’appercoiït que 
1é6 rapés de copeaux font trop long-tems à s’éclaircir , 
c’eflune marque que la lie y eft trop abondante ; il 
faut, pour y remédier , défoncer la fütaille, en ôter 
les copeaux , Les remplacer par d’autres tout fembla- 
bles & pareillement imbibés d’eau-de-vie. CORP) 

RaAPÉE, Î, £ serme de riviere , il fe dit d’une gare où 
on met les bateaux chargés , jufqw’à ce qu'ils aient 
leur tour d’arrivage dans les ports. Il y a à Paris ra: 
pée d’amont & rapée d’aval. | 

RAPER , v.at. (Gramm.) il a deux acceptions 
aflez différentes ; dans l’une il défigne lation de ré- 
duire en poudre avec la rape, & c’eft ence feñs aw’on 
ditraper du fucre &-du tabac ; dans l’autre , l’aîion de 
donneravec le même inftrument à un corps la forme 
qu'on fe propofe en ufant fa furface ; c’eff ainfi qu’on 
le rend concave, plat, uni, 6e: 

RAPERSWIL , ( Géog. mod. ) ville de Suifle aux 

confins du canton de Zurich, fur une langue deterre 
qui s’avance dans le lac de Zurich, Elle fut bâtie lan 
1091, Ôc a eu long-tems fes comtes particuliers. Elle 
eff à préfent fous la domination des cantons de Zu- 
rich & de Berne, qui s’en rendirent les maîtres en 
1712, 6€ fous la prore&tion de qui le traité d’Aran 
régla qu’elle demeureroït à l'avenir , en conferyant 
{és droits & fes privileges, 
On a trouvé dans fon territoire en 1680 & 1690, 
quantité de médailles romaines. Il y en avoit entr- 
autres de Valérien , de Claude IT. d’Autélien ; de Sé- 
vérine fa femme, dé Probus, & de quelques-uns des 
trente tyrans. Lonp. 26:30, dar.\7;%221 

je ne connois que deux hommes de lettres nés à 
Räperswil; un théologien, proteflant, duxv]. fiecle, 
nommé P/acius(Conrad-W olfgang ) ; mais dont on 
ne litplus les ouvrages ; & Sperer(Philippe-Tacques), 
qui a donné plufeurs livres de piété en allemand , 
outre fon opus héraldicum, H eft moït à Berlin en 

A ‘J 
1705 , agé de 7oans, (2. 7.) 
RAPETASSER , v, a, c'eft raccommoder avec 


w + 


æ 


‘difoient , 


des pieces. Au fimple ; One rapétaÿfe gueré dué dé 
vieilles hardes ; au figuré, il fe dit d’un difcours ; 


d'une piece de vers & de tout autre oùvrage de lit= 


térature. 

RAPHANIS, {. m. ( if, nat. Botan. arc. ) not 
que les Athéniens parmi les Grecs donnoient au rai: 
fort , raphanus ; & ce mot raphanus, ou, comme ils 
raphanos ; défignoït dans la langue attiqué 
le chou, brafca. Tous les autres Grecs s’accordoient 
au contraire à appeller leraifort rapharus, & le chou 
crämbe. Voilà d’où viént que tant d'auteurs ont con: 
fondu ces deux plantes, quoique fi différentes dans 
leurs ports &c dans leur ufage ; mais 1l fufira d’obfer: 
ver que toutes les fois que Théophrafte émploie lé 
mot raphanus , 1l entend le chon, ainfi que tous les 
autres écrivains d'Athènes, ou qui ont fait ufage dé 
lidiome d’Athenes, Pline , faute d’avoir fait cette re= 
marque, a Été trompé par le mot raphanos de Théo 
phrafte ; & en le traduifant mot-à-mot , ilaattribué 
au rapharus les détails dé l’auteur grec qui concernoit 
lé chou. ( 2. 7.) | 

RAPHANISTRUM, f. m. (Æf. nat. Boran. ) 
genre de plante à fleur en croix, compofés de quatre 
pétales. Le piftil fort du calice de cette fleur, & de- 
vient dans la fuite un fruit ou une filique articulée , 

jui renferme dans chaque articulation une femencé 
arrondie. Tournefort, ënf£. rei herb. Voyez PLANTE, 

Pour caraétérifer ce genre deplante en deux mots ; 
1l fufit de dire ayec Ra, que fa filique eft divifée ent 
jointures, comme une colonne ornée d’une fufée & 
dun filet, & que chaque jointuré eft pleine de femen: 
ces rondes. Fourneforten compte cinq efpeces, dont 
aucune n'a befoin dédefcription particuliere. (2.T) 

RAPHANUS 1. m.( if. nat. Bosan. ) Tourne: 
fort compte quatre efpeces de ce genre de plante, Le 
grand rond, le même à fleur blanche, le noir & le 
petit des jardins. 

Le grand eft le raphanus major horeenfis s orbicu: 
laris , vel rotundus, 1. R; H. 229. en anglois ; shë 
great round radish | en françois radis. 

Sa racine eft longue, charnue , plus ou moins 
orafe & tortue , de couleur brüne ou noirâtre , qui à 
d'abord la figure d’un petitnavet, & qui en vieilli{= 
fant groflit beaucoup , eft charnue ; d’un goût très: 
piquant , mais fans tre defagréable. 

Elle poufle des feuilles grandes ; rudes vertes ; 
découpées profondément , reflemblantes À celles de 
la rave. Il s’éleve d’entre ces feuilles, des tiges à la 
hañteur d'environ un pié & demi, rondes & rameu= 
{es ; elles portent des fleurs à quatre feuilles purpuri- 
nes , difpofées en croix. Lorfque lesfleurs fonttom- 
bées, il leur fuccede des fruits formés en maniere de 
corne ; fpongieux en-dedans , qui renferment ordi- 
naïtement deux rangs de femenñces ptefque fondes ; 
rouges, plus grandes que celles du chou & de la mou: 
tarde , âcres au goût. 

On cultive cette plante dans les jardins potägers ; 
où elle fleurit d’aflez bonne heure ; & l'on retire fa 
racine de terre principalement au printems, pendant 
qu’elle eft tendre, fuceulente, facile À rompre 8€ 
bonne à manger ; car ellene s’émploie qu’en cuifine: 

Le raphanus imiror ; oblongus , I. R. H. 25 9. eri 
françois le raifort , n’eft diftingué du précédent que 
par fes racines longues, qui font à l'extérieur de 
couleur rouge vif, blanches en-dedans , d'ün goût 
mots fort que le radis, & plus agréable; on laman 
ge nouvellement {emée, & on la cultive beaucoup 
pour lestables ; on appelle improprement rave à Pa- 
f1$, car ce nom ne convient qu’à la la rave du Limous 
fin, qu'on cuitive dans les champs, & que les Bota= 
nifles nomment rapa ou rapum, Voyez RAVE. 

Le grand raifort appellé vulgaitement le crete , Ia 
mowtardellé , eit le raphanus rujticanus de C. B. & le 
raphanus fylyeflris de J, 8, M; de Tournefort l’a ran- 
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gé parmi les efpeces de cochlearia, & Panomme co- 
chiearia folio cubital, I. À. H. 215. 

Sa racine eft longue, grofle, rampante , d’un ont 
fort Âcre & brûlant ; elle poufie des grandes feuilles, 
longues, larges, pointues , d’un beau verd , reflem- 
blantes à celles de larhubarbe des moines, mais plus 
amples & plus rudes. Il s’éleve d’entre ces feuilles 
une tige à la hauteur d’un pié &c demi, droite , ferme, 
creufe, cannelée , garnie de feuilles longues d’unepal- 
me, larges d'environ un pouce, découpées.profon- 
dément des deux côtés, & d’un goût moins brülant 
que la racine. À 

Cette tige porte à fa fommité de petites fleurs com- 
pofées chacune de quatre feuilles blanches, difpofées 
en croix ; lorfque lesfleurs font pañlées, 1l leur füc- 
cede des filicules ou petits fruits prefque ronds & 
enfiés , féparés par une cloifon mitoyenne en deux 
loges, quirenferment quelques femences arrondies, 
lifles & rougeûtres. 

Cette plante fleurit au printems , &c croit naturel- 
lement aux bords des ruiffeaux , des rivieres & dans 
les prairies humides ; on la cultive dans les jardins 
aux lieux ombrageux à caufe de fa racine. On l’em- 
ploie aujourd’hui dans quelques ragofits ; on rape 
cette racine, & l’on en fait une efpece de moutarde 
pour affaifonner les viandes, & réveiller Pappétit ; 
car la sourmandife n’eft que trop alerte à multiplier 
{es faux befoins & les maladies. 

Le grand raifortfe multiplie de même fort aifément; 
- car outre qu'il rampe beaucoup, fi l’on coupe des 
rouelles de fa racine nouvellement tirée de terre, à 
Pépaiffeur de quelques lignes, pendant qw'elle eft 
dans fa vigueur , & qu’on les mette aufli-tôt dans la 
terre , il en naîtra de chaque rouelle une racine &c 
une plante nouvelle, comme fi on avoit planté une 
racine entiere. On fait que plufieurs autres racines 
coupées de la même maniere par tranches, produifent 
le même effet; tant il eft vrai qu’une même plante 
contient beaucoup de germes dans fa fubftance , in- 
dépendamment des graines! (D, J.) 

RAPHIA, ( Géog. anc.) ville de la Méditerranée, 
entre Gaza & Rhinocorure. Elle eft célebre par la 
viétoire que Philopator roi d'Egypte gagna dans fon 
territoire {ur Antiochus le grand, roi de Syrie, l'an 
du monde 3787, avant l’ere vulgaire 217; c’eft ce 
qu’on lit dans le ZII. des Macc. 7. 11. Jofeph de Bell. 
Liv. V. ch. xiv. 8&t Polybe, Hif£. liv. V, mettent Ra- 
phia pour la premiere ville de Syrie que l’on rencon- 
tre en venant d'Egypte. On connoït quelques ancien- 
nes médailles frappées à Raphia, & quelques évé- 
ques de cette ville dans les conciles d'Orient; Voyez 
Relandi , Paleft. lp. 967.& 963. (D.J.) 

RAPHIDIM , ( Géog. facrée.) ftation ou campe- 
ment des Ifraëlites dans le défert, Exod. xwzy. 2. Ce 
lieu, dit dom Calmet, ne devoit pas être éloigné 
d’'Horeb, puifque Dieu ordonne à Moife d’aller au 
rocher d'Horeb pour en tirer de l'eau. C’eft cette 
même eau qui fervit aux lfraëlites , non -feulement 
dans le campement de Raphidim, & dans celui du 
mont $Sinai, mais aufli dans les autres campemens, 
& peut-être jufqu’à Cadès-Barné. 

Saint Paul , J. Cor. x, 4. dit que ce rocher les fui- 
voit dans leurs voyages, & qu'il étoit la figure de 
Jefus-Chrift : bibebant de fpirituali confequente eos pe- 
sré ; petra autem erat Chriflus. Soit que l’eau les fuivit 
ou qu'ils fuiviflent le courant de l’eau ; foit awls 
pottaflent toujours de cette eau dans leur marche, 
comme Elien, Var. Biff. liv. XII. c, xl, dit que l’eau 
du Choafpe fuivoit toujours le roi de Perfe, c’eft - à- 
dire qu’on en portoit toujours à fa fuite, parce qu'il 
n’en buvoit point d'autre ; foit enfin qu’on trainât le 
rocher d'Horeb fur un chariot, à la maniere d’un 
gros muid toujours plein, & toujours ouvert à qui- 
conque en vouloit boire. Ce dernier fentiment eft 
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fuivi par Les rabbins , & par quelques anciens peres 
comme Tertullien, S. Ambroife, S. Chryfoftome , 
S. Thomas , & Cantacuzene. 

Le rocher de Raphidim eft décrit dans les nou- 
veaux mémoires des mifions des jéfuites, rom. VII. 
mais le rocher qu'ils ont décrit n’eft point le même 
que celui dont il eft parlé dans l’Exode, car ils di- 
{ent que c’eft une roche d’un granit rouge, haute de 
12 piés, percée de vingt-quatre trous, longs d’un 
pié &c larges d’un pouce; toutes circonftances qui 
ne fe trouvent point dans lEcriture-fainte, au fujet 
de la ftation des Ifraëlites au défert. 


RAPHTT, (Géog. mod.) port de la Livadie, fur la 
côte orientale de cette province; à l’entrée du détroit 
de Négrepont. C’eft le Potamos des anciens, & c’eft 
aujourd’hui un bon port, & l’un des plus afluré de 
tous ces quartiers ; on y mouille fur fept à huit braf- 
fes d’eau , fond de vale mêlé d'herbes marines, & 
de bonne tenue, (D. J.) 

RAPIDE , adj. ( Gram.) épithete qu’on donne à 
quelques fleuves ou à certains lieux, où l’eau def- 
cend avec telle vitefle qu’on eft obligé d’y faire por- 
tage lorfqu’on remonte, Voyez à l’article PORTAGE, 
FAIRE PORTAGE. 

li fe dit au fimple & au figuré ; l’éloquence eft 
rapide ; la prononciation eft rapide ; on a le cours des 
idées lent ou rapide. 

RAPTECER , v.att. ( Gram.) c’eft mettre des pie- 
ces à un vieil habit, à du vieux linge. Il n’y a guere 
aujourd’hui que les ouvriers aux jouts de travail, 
& les pauvres, qui ofent porter un habit rapiecé ou 
rapiecete. 

RAPINE, ff. (Gram.) ce mot marque levol & 
&c l’avidité de celui qui l’a fait. Les oïfeaux de proie, 
les ufuriers, &c. vivent de rapine. 

RAPISTRUM , 1. m. ( Hiff. nat. Bot.) genre de 
plante à fleur en croix, compofée de quatre pétales. 
Le pifül fort du calice de cette fleur, & devient dans 
la fuite un fruit ou une coque prefque ronde , qui 
n’a qu'une feule capfule, & qui pour l'ordinaire ne 
renferme qu’une feule femence. Tournefort, nf, 
rel herb. Voyez PLANTE. 


L'enveloppe de ce genre de plante eft prefque 
fphérique , & forme une capfule qui ne contient or- 
dinairement qu'une femence, d’où vient qu’on l’ap- 
pelle rapiffrum monofpermum. Tournefort en compte 
trois efpeces, & Boerhaave fix. ( D. J.) 

RAPOE ox RAPHOE, ( Géog. mod.) petite ville 
d'Irlande, prefque abandonnée, dans la province . 
d'Ulfter, au comté de Dunnegal, à 8 milles, au fud 
de Saint-John’s-Town. Elle a eu autrefois un évê- 
ché, dont le fiége a été réuni à celui de London- 
derry. Long. 10. lat. 54. 58. 

RAPOLESTEIN, (Géog. mod.) en françois Ribaus 
pierre, petite ville de France, dans la haute Alface, 
proche la riviere de Stenbach, au-deflus de Schelef. 
tat, avec titre de baronie, connu depuis plus de 700 
ans. Le feigneur de cette baronie a un droit fort fin- 
gulier. Fous les violons d’Aïface dépendent de lui, 
ou du-moins lui doivent une redevance annuelle de 
cinq livres par chaque bande de violons. Long. 25, 6, 
lat. 48.14. 


RAPOLEA , (Géog. med.) petite ville d'Italie, aw 
royaume de Naples, dans la Bañhcate, avec titre de 
duché, fur les confins de la principauté ultérieure, & 
de la Capitanate, à 3 nulles au midi de Nelf. Son 
évêché fut uni en 1528 à celui de Nelf, & la ville 
eft prefque aujourd’hui ruinée. Long. 33. 10. lauir. 
40.48. (D,J.) 

RAPPES , {. £. (Commerce. ) petite monnoie qui a 
cours en Suifle, dans les cantons de Bâle & de Fri- 
bourg ; dix rappes font un batz. Voyez BATZ. 

RAPPEL, f. m. ( Jurifprud.) ce terme a dans cette 

matiere 


matiere plufieurs fignifications différentes, & il y a 
diverfes fortes de rappels. ere 

Rappel de ban, c’eft lorfque quelqu'un qui a été 
banni d’un lieu y eft rappellé, & qu'il a permiffion 
dy revenir; ce rappel fe fait par lettres du prince, 
qui ne peuvent être fcellées qu’en la grand-chancel- 
lerie ; l'arrêt ou jugement de condamnation doit être 
attaché fous le contre-fcel des lettres, faute de quoi 


les juges ne doivent y avoir aucun égard ; ces lettres 


doivent être enthérinées fans exannner f elles font 
conformes aux charges & informations , fauf aux 
cours à repréfenter ce qu’elles jugeront à propos : fi 
c’eft un gentilhomme qui obtient de telles lettres, 
fa qualité de gentilhomme doit y être exprimée nom- 
mément afin que les lettres foient adreflées à qui il 
convient. Voyez Le titre 16, de l'ordonnance criminelle 
€ Le mot BANNISSEMENT. 

Rappel par bourfe, en Normandie, c’eft le retrait 
lLgnager qui fe fait d’un héritage en rembourfant le 
prix à Pacquéreur; cette dénomination vient fans 
doute de ce que pour parvenir au retrait il faut faire 
offre de bourfe, deniers, &c. c’eft pourquoi l’on dit, 
rappeller par bourfe l'héritage. 4#c. cout, de Norman- 
die , ch. cxv]. 

Rappel de caufe, où plutôt réeppel, eft un fecond 
appel que le juge fait faire d’une caufe à Paudience, 
foit que les parties ou leurs défenfeurs ne fe foient 
pas trouvés à l'audience lorfque la caufe y a été ap- 
pellée la premiere fois, ou que la caufe ne fût pas 
en état; quand une caufe eft appelée fur le rôle, & 
qu’elle n’eft pas en état, on ordonne qu'elle fera 
réappellée fur le rôle dans le tems qui eft indiqué. 
Voyez RÔLE. 

Rappel de galeres, eft lorfqu’un homme condamné 
aux galeres a permiffion de quitter & de revenir. 
Cette grace s’accorde par des lettres de grand-chan- 
cellerie , de même que le rappel de ban, & ces lettres 
font fujettes aux mêmes formalités, Voyez rappel de 
ban, & le mot GALERES. 

Rappel extra terminos, on fous-entend juris , eft 
un rappel à fucceflion qui eft fait hors les termes de 
droit, c’eft-à-dire qui rappelle À une fucceffion quel- 
qu'un qui eft hors les termes de la repréfentation, 
Voyez ci-après, rappel a Jucceffion. LL 

Rappel étra terminos, où intra trminos juris, eft 
un rappel à fucceffion qui eft fait dans les termes de 
droit, c’eft-à-dire qui n’excede point les termes de 
la répréfentation. Voyez ci-après rappel à Jucceffion. 

Rappel Où réappel Jur Le rôle. Voyez ci-devant rap- 
pel de caufe. 

Rappel a fucceffion, eft une difpoñition entre-vifs 
ou teftamentaire, par laquelle on rappelle à fa fuc- 
cefion quelqu'un qui n’y viendroit pas fans cette 
difpofition. 

On diftingue quatre fortes de rappels en fait de 

. fucceffion ; favoir celui qui fe fait dans le cas de lex- 
chufion coutumiere des filles dotées; celui qui fe fait 
dans le cas de la renonciation expreffe des filles do- 
tées ; celui qui répare le défaut de repréfentation ; 
enfin celui qui releve les enfans de leur exhéréda- 
tion. 

Le rappel qui fe fait dans le cas de l'exclufion cou- 
tumiere des flles dotées eft. d'autant plus favorable 

ue cette exclufion n'étant fondée que fur une pré- 
Rae de la volonté de celui qui a doté, dès qu'il 
y a preuve qu'il a ordonné le contraire, fa volonté 
fait cefler la préfomption de la loi, 

Ce rappel doit être fait par les pere, mere , ayeul, 
ouayeule, étant les feuls qui foient obligés de doter, 
& qui excluent les filles des fucceflions en les dotant, 
ce qui a êté ainfi établi en faveur des mâles ; 1l y a 
cependant des coutumes qui permettent aux freres 
de rappeller leur fœur qu'ils ont dotée , telle que la 
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coutume d'Auvergne. Quelques-unes, comme celle 

du Maine, ne permettent pas le rappel à la mere, par- 

ce qu'elles ne lui donnent pas le pouvoir d’exclure 
{a fille en la dotant. | 

Quand Le pere & la mere ont doté , foit conjoin- 
tement ou féparément, & qu'il n’y a que l’un des 
deux qui fait le rappel ») €n ce cas ce rappel n’a 
d'effet que pour la fucceffion de celui qui la or- 
donné. 

Dans quelques coutumes telles que Auvergne 
Bourbon , Maine & la Marche > Ce rappel ne peut 
être fait que par le premier contrat de mariage de 
la fille ; fi c’eft par quelqu’autre aëte, il ne peut être 
fait que du confentement des mâles ; dans les autres 
Coutumes on peut faire le rappel par tel aéte que l’on 
Juge à propos, & fans le confentement des autres 
héritiers. | 

Le rappel de la fille vaut une infitution contrac- 
tuelle , de maniere qu'en cas de prédécès de cette 
fille , il fe tranfmet à fes enfans , Guoïqu’ils ne foïent 
pas aufh rappellés nommément. 

ans ces coutumes où la feule dotation de la fille 
Opere fon exclufion des fucceffions paternelles & 
maternelles, fi le pere mariant {a fille , lui donne en 
avancement d’hoirie , il eft cenfé la réferver À fuccef. 
fion, & lorfqu’en la dotant, il la fait renoncer aux 
fucceffions diredtes, fans parler des fucceffions colla- 
térales, la fille n’eft point exclue de celles-ci ; parce 
que l'exclufion générale prononcée par la loi n’a 
plus lieu, dès que Le pere a parlé autrement. 

L'effet du rappel des filles eft différent dans ces 
mêmes coutumes d’exclufon, felon l'acte par lequel 
il eft fait : fi la réferve de la fille eft faite par {on 
premier contrat de mariage, la fille vient permodurr 
Jucceffionis ; maïs la réferve faite par tout autre aûte, 
n'opere pas plus qu’un fimple legs , à moins queles 
freres n’ayent confenti au rappel. 

Le rappel eft irrévocable dans les coutumes où :f 
doït être fait par contrat de mariage , comme dans 
celles d'Auvergne & de Bourbonnois; au lieu que 
dans les coutumes où les filles mariées ne font pas 
exclufes de plein droit, le rappel eft toujours révo= 
cable par quelque aëte que ce foit. 

Il y a dans les coutumes d’exclufion, une autre 
forte de rappel qu’on peut appeller légal, qui a lieu 
enfaveur des filles qui étoient exclues » par le pré- 
décès des mâles , ou lorfque les mâles ayant furvêcu, 
ontrenoncé à la fucceffion ; ilen eft parlé dans Parti 
cle 309 de la coutume de Bourbonnois. 

Pour ce qui eft du rappel qui fe fait dans le cas 
de la rénonciation exprefle des filles dotées > Tierm 
n’eft plus favorable , puifque c’eft un retour au droit 
commun, & que le rappel rétablit l'égalité entre tous 
les enfans. 

Quelque autorité que le pere ait dans fa famille à 
& que le mari ait {ur {a femme , 1l ne peut pas faire 
pour elle le rappel : ce feroit faire pour elle un tef- 
tament. 

Par quelque aéte que la mere rappelle fes filles à 
fa fuccefion, elle n’a pas befoin de l’autorifation de 
fon mari, parce que c’eft une difpofition qui touche 
fa fucceffon. Il faut feulement excepter les coutumes 
qui requierent expreflément cette formalité, comme 
celles du duché de Bourgogne, de Nivernois & de 
Normandie. 

Le confentement des freres n’eft pas néceflaire, f 
ce n’eft dans les coutumes d’exclufion quirequierent 
ce confentement dans le ças d’une renonciation ta= 
cite, telles que Bourbonnois, Auvergne & la Mar. 
che; à plus forte raïfon eft-il néceffaire dans ces cou 
tumes, lorfque la renonciation ef exprefle. 

Le rappel de la fille qui n’eft exclufe qu’en confé- 
quence d’une renonciation PURE Ru être fut 
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par afte entreyifs ou par teflament ; & dans cés cou- 
tumes , la fille ainf rappellée vient en qualité d’hé- 
riiere. 

Le pere peut toujouts révoquer ce rappel par 
quelque aéte qu’il foit fait, à moins qu'il n’eût été 
fait. par le fecond mariage de la fille. 

Les freres peuvent eux-mêmes faire le rappel; & 
quand ils y ont donné leur confentement, 1ls ne peu- 
vent plus le révoquer , fi ce n’eft dans le cas où le 
pere révoqueroit le rappel par lui fait. 

Quant au rappel qui a pour objet de réparer Le dé- 
faut de repréfentation , pour favoir dans quelles 
coutumes il a lieu, il faut diflinouer. 

Dans les coutumes telles que Paris & autres qui 
admettent la repréfentation à linfini en direéte & 
dans la collatérale, au profit des enfans des freres 
fuccédans avec leurs oncles freres du défunt, le rap- 
peeftinutile, n'ayant pas plus d'effet qu’un fimple 
leos. 

Le rappel eft pareïllement inutile dans les coutu- 
mes telles que celle de Valois, qui admettent la re- 
préfentation entre les coufins germains ; car fon 
veut étendre la repréfentation au-delà, le rappel ne 
vaut que pèr modum legati. 

Il feroit encore plus inutile de faire un rappel dans 
les coutumes qui admettent la repréfentation à l'in- 
fini, tant en direéte que collatérale , puifaue la loi 
même a pourvu à ce que l’on ordonneroit par le 
rappel. 

Mais le rappel peut être utile dans les coutumes 
quine font aucune mention de la repréfentation en 
collatérale ; comme celle de Meaux, & il eft{urtout 
ufté dans celles qui rejettent formellement la repré- 
fentation en collatérale, comme Senlis, Clermont, 
Blois, Montargis, à 

« Énfin ceiles où il ef le plus néceffaire, ce font les 
coutumes où la repréfentation n’a lieu ni en directe, 
ni encollatérale, comme dans les coutumes de Pon- 
thiew,-Boulenoïis, Artois, Hainault, Lille. 

Ce rappel peut être fait par toutes fortes d’aétes, 
lorfau’ileft inera serminos juris, c’eft-à-dire ,lorfqwil 
eft dansiles termes ordinaires de la repréfentation ; 
mais quand il eft extra terniinos , il ne peut être fait 
que par teftament. 

Le confentement des héritiers ny eft pas néceffaï- 

e, fi cé n’eft dans les coutumes aui le requierént 
expreflément; mais il faut toujours le confentement 
de celui de cujus; les héritiers ne pourroient pas au- 
trement rappeller l’un d’entr'eux à la fuccefhon. 

Le rappel n’eft pas fujet à acceptation, lorsmême 
qu’il eft conçu en forme de donation entrevifs ; car 
c’eft touours une difpofñition à caufe de mort. 

: Quandle rappeleftfait par contrat de mariage d’un 
des enfans au profit des enfans qui naîtront du ma- 
riage , il profite aux enfäns d’un autre fils, &c de mé- 
me celui d’un des petits-fils profite à tous les autres, 
parceque l'égalité eft tellement favorable emdirette, 
que l’on préiume que le pere ou aieul qui la ordon- 
né pour lun, a eu aufli intention qu’elle auroit lieu 
pour tous, pourvu qu’il n’ait rien ordonné de con- 
trdire } lors du rappel qu'il a fit, ou depuis. 

Maïs cette communication de rappel n’a pas lieu 
en collatérale , à moins qu’il n’y ait quelque chofe 


dans l’aéte qui dénote-que telle a été lintention de 


celui qui difpofoit. | 
© Levrappelinera rerminos donfe la qualité d’héritier; 
celui quieft éxvra rerminos he fait qu'un legs, quänd 
même ikferoit fait par donation entrevifs. 
- Refte maintenant à parler du rzppel qui a pouf 
objet de relèver les enfans dePexhérédation. 7 
L’effet:de celui-ci eft toujours de rétablir les en- 
fans dans la qualité d'héritier, © + ©! 2,27 
: Cerappélelt exprès ou tacite. - 4! 1 
Le rappel exprès {e fait par teftament. 
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Le rappeltacite fe fait par tout acte où le pere dé- 
clare qu’il pardonne à fon enfant qui étoit exhérédé. 

La réconciliation de l'enfant avec le pere fufit 
méme pour opérer un rppel tacite, fans qu’il y ait 
aucun acte écrit. 

Mais le pere , en rappellant fon fils, peut mettre 
quelques hmutations à ce rappel. Voÿez EXHÉRÉDA- 
TION. 

Sur la matiere des rappels, voyez le tr. des fuc- 
ceffions de le Brun, sir. des rappels ; Le traité de la repré- 
Jentation de Guiné, 6 Les mots DONATION, HÉRI- 
TIERS , LEGS, REPRÉSENTATION, TESTAMENT. 
(A 

RAPPELLER , v. a@. c’eft faire revenir en appel- 
lant. Voyez l’article RAPPEL. 

RAPPELLER, ( Service milir, \ ce mot, én par- 
lant du fervice de l'infanterie , fignie barre le tam- 
bour d’une certane maniere, pour faire revenir les 
foldats au drapeau ; & cette maniere de battre le 
tambour fert auffi pour marquer l'honneur que les 
troupes rendent à des perfonnes d’un rang très-éle- 
vé. À la cour, les régtmens des gardes battent aux 
champs pour le rot; mais ils ne font que rappeller 
pour les enfans de France. Di&. milir, ( D. J.) 

RAPPORT , £ m. ( Gram. ) il le dit de la confor- 
mité d'une chofe à une autre; ce font des qualités 
communes qui forment le rapport des carateres en- 
tr'eux : ce font des circonftances communes qui for- 
ment le rapport d’un fait avec un autre, & ainfi des 
autres objets de comparaifon à l’infimi. Il y a des rap- 
ports de convenance, de difconvenance , de fimili- 
tude , de différence ; mais en général on wattache 
guere à ce mot que les idées de convenance &c de 
limilitude. 

RAPPORT VICIEUX, ( Grammaire. ) Un rapport 
eft vicieux, quand un mot fe rapporte à un autre au- 
quel il ne devroit point fe rapporter; exemples : de 
quoi les juges n'étant pas d'avis, on dépécha a l’empe- 
reur pour Javoir Le fien. D’avis étant indéfni, 4 /fen ne 
devroitpas s’y rapporter. S'il y avoit dans cet exem- 
ple: /es juges dirent leur avis , & on dépécha à l’empe- 
reur pour favoir le fien, cela feroit règuhier , & Le fien 
fe rapporteroit bien à Zur avis. 

Diions la même chofe des deux exemples fuivans : 
1°. Il eff pas d'humeur à faire plaifir,, & la mienne ef 
bienfaifante ; 2°. Que j'ai de joie de vous revoir ! !z 
vôtre n'en approche point, Si lon avoit dit, /oz hu- 
meurt n'eft pas de faire plaifir ; que mia joie eff grande 
de vous revoir { on auroït pu ajouter régulierement, 
la mienne ef? bienfaifante, La vôtre d'en approche point, 
en Oppofant la mienne à Jon humeur , &t la vôtreà ma 

Jo0re. - 
Voici quelques autres exemples : Pour ce qui eff 
des malheureux , nous les Jécourons avec un plasfer fécret; 
il eff comme le prix'qui nous paie en quelque façon du 
Jfoulagement que nous leur donnons: I] ne fe rapporte 
pas bien à plaifir Jécret ; 1l falloït mettre gu1, nous les 
Jécourons avec un plaifir Jécret | qui ef. comnie le 
prix ; &c: $ 

Métrey-mot en repos la-deffus ; car cela à tronblé le 
mien. Ce rapport de Le mien à repos, n’eft pas régulier: 
J£ La cour de Rome me laiffoit en repos , Je nè troublerois 
celui dé perfonne ; il feroit nieux de dire, ff La cour 
de Rome ne troubloit pas mon repos, je ne troublerois 
celui de perfonne. , | 

On doit éviter de faire rapporter un mot à ce qui 
eft dit de la chofe, au lieu de le faire rapporter à la 
chofe même’ dont on parle principalement ; exem- 
ple : 41 faut qie la converfarion foit le plus agréable biere 
dé la vie, mais il faut qu'il ait fes bornes. Ï] falloit 
mettre: elle au lieu de 17, faifant rapporter ce pro- 
nom à converfation , & non pas à bien. 

On. ne doute point que les livres de piété ne fotent 
utiles un grand nombre de perfonnes'; 6’ que trouvant 


R AP 


dans cette lefure, &c. tronvant ne fautoit fe fappor= 


ter correétement à perfonnes, parce que perfonnes eft 
au génitif, & sronvant au nominatif. | 

Le rapport vicieux eft un défaut où on tombe fou- 
vent fans y penfer; & l’auteur eft moins capable de 
s’en appercevoir que Le cenfeur éclairé auquel 1l 
communique fon ouvrage, & qui le lit froidement. 

RAPPORT , en Géométrie & en Arithmétique , c'eft 
le réfultat de la comparaïfon de deux quantités l’une 
avec l'autre, relativement à leur grañdeur. On fe fert 
auffi du mot raifor, & même plus communément x 
fürtout lorfque ce mot eft joint à un adjeétif, comme 
raifon direile, raifon inverfe , raifon doublée, &c. Voyez 
RAISON. 

L'égalité de deux rapports forme ce qu'on appelle 
une proportion. Voyez PROPORTION. (£) 

RAPPORT 04 AFFINITÉ, (Chimie.) les Chimiftes 
entendent par ces #45 l'aptitude de certaines {ub£ 
tances à s'unir chimiquement à certaines autres fub{- 
tances, Par exemple, ils difent de l’acide & de l’al- 
kah, qui font capables de contraéter l'union chimi. 
que, qu'ils ont entr’eux du rapport ou de Paffnite, 
Mais ils emploient pourtant très-rarement cette ex. 
prefñon au poñtif, c'eft-à-dire » Pour défisner une 
propriété abfolue : cette aptitude à s’unir confidérée 
abfolument , eft ordinairement exprimée par les mots 
de folubilité ou de mifcibilité ; GC ces expreflions 
d’affinité & de rapport font confacrés à exprimer les 
differens degrés d'énergie de cette aptitude , de cette 

ente à s’unir, On dit, par exemple, que Pacide & 
lalkali font folubles lun par Pautre » Ou qu'ils font 
mifcibles (voyez Misciirtré), & que Palkali fixe a 
plus de rapport ou d’afinité avec acide que l’alkali 
volatil. 

Les divers degrés de rapport s’eftiment entre deux 
fübftances par là faculté qu’a l’une de ces fubftances 
de précipiter l’autre. Voyez PRÉCIPITATIOK, Ainf, 
dans Pexemple allégué, l’alkalifixe eft dit avoir plus 
de rapport avec l'acide que l’alkali volatil > Parce que 


fi on applique lalkali fixe à un corps formé par l'u- - 


nion de lacide & de l’alkali volatil , l’alkali fixe dé- 
gage lalkali volatil, & s’unit à l'acide en fa place. Il 
eft eflentiel de fe reflouvenir de cette fignification 
propre de ces expreffons : p/us grand rapport , plus de 
rapport, &c. car fans cela, on pourroit facilement 
être trompé par la confidération de la facilité avec 
laquelle certaine fubftance s’unit à telle fubftance ; 
ët de la difficulté avec laquelle elle s’unit à telle au 
“tre ; en penfant que Le plus grand rapport {e trouve 
avec la plus grande facilité, & réciproquement, Car 
cette circonftancene fait rien du tout au degré d’afi- 
nité , puifque tel corps qui s’unit à un autre avec la 
plus grande facilité, eft enfuite précipité par untroi- 
fieme, qui n’avoit pas même la faculté de s’unir 1m- 
médiatement avec celui de la Jociété duquel ille dé- 
gage Ou précipite. Par éxemple, l'acide marin ne 
S’unit point immédiatement au mercure n1 à l'argent, 
du-moins dans les procédés ordinaires , & l’acide 
nitreux s’unit, avec la plus grande facilité , à l'une & 
à l’autre de ces fubftances métalliques : cependant 
l'acide marin appliqué au compofé formé par l'union 
de l’acide nitreux & de l'argent, ou du même acide 
du mercure, en précipite l'acide nitreux ; c’eft 
pourquoi on dit de acide marin qu'il a plus de rap- 
Port avec le mercure, & avec l'argent , que lacide 
nitreux. 
… La table des rapports ou affinités, dreflée par Geof- 
froy l'aîné, qui eft gravée dans les planches de Chi- 
mie (voyez ces Planches) ; eft une fuite de fyftemes 
ou f£ries de divers fujets chimiques difpofés entre 
eux, felon les degrés de leur a&nité. Chaque colom- 
ne de cette table, prife verticalement ; Contient un 
de ces f/ftèmes. Le cara@tere qui occupe la cafe fu- 
périeure de chaque! colofne repréfente la fubftance 
Tome XIII, 
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chimique avec laquelle toutesles fubfances reptéfens 
tées dans les cafes inférieures ont divers degrés de 
rapport. La fubfance de la cafe inférieure et celle 
qui a le moindre rapport, celle qui la fuit immédiae 
tement ena davantage, & ainfi de fuite , Jufqw'à celle 
de la cafe que fuit immédiatement la cafe fupérieure, 
D'où il s’enfuit que, fi on unit enfemble [a fubftancé 
de la cafe fupérieure , & celle de la cafe inférieure , 
toutes les fubftances intermédiaires {font capables de 
précipiter la fubitance de la cafe inférieure ; & que 
fi lon procede par ordre elles fe précipitetont tou- 
tes fucceffivement jufaw’à ce qu'on foit parvenu à 
celle qui a le plus grand r2pport connu. Prenons pour 
exemple la premiere colomne de la table de Geof- 
froy : l'acide uni à une fubftance métallique eft pré 
cipité par la terre abforbante, par l’alkali volatil, 
& par l’alkali fixe ; la terre abforbante utie à l’acide 
eft précipitée par l’alkali volatil , t pat Palkali fixe, 
& enfin l’alkali volatil uni à Pacide eft précipité par 
lalkali fixe, vi 

La table des affinités de Geoffroy fut expofée dès 
fa publication à plufieurs objeëions, la plûpart très- 
légitimes, & auxquelles l’auteur ne donne que des 
{olutions infufifantes. Plufieurs chimiftes ont fait de- 
puis plufieurs corre&tions & des augmentations con- 
fidérables à cette table. Mais ces correétions & ces 
augmentations n’ont pas été rédigées encore : cette 
table immenfe d’affinités, qu'on a imprimée avec la 
pharmacopée de Quincy, eft un monftre chimique. 
M. Jean-Philippe de Limbourg , médecin de Liège, 
en a préfenté une à l'académie de Rouen > Qui a rem- 
porté le prix propofé par cette compagnie, pour l’an- 
née 1758 : cette table eft beaucoup plus étendue que 
celle de Geoffroy; mais l’auteur n’a pas publié encore 
les expériences d’après lefquelles il Pa dreflée.En{orte 
que la table de Geoffroy , toute impatfaite qu’elle ef, 
mérite feule jufqu’à préfent d’être adoptée, au-moins 
comme modele, comme germe où noyau d’une meil- 
leure, dont vraiffemblablement l'art ne fera pas long- 
tems privé. Aurefte , on trouvera dans les articles 
particuliers deftinés aux différens fujets chimiques , 
plufieurs obfervations particulieres fur leurs différens 
rapports, & ces obfervations quelquefois difcutées 
contradiétoirementavec les prétentions de Geoffroy. 
Voyez ,-par exemple, à l’article CHAUX Chimie. 

Les Chimiftes fagement circonfpe&s , fe gardent 
bien de théorifer fur le formel, le mécanifme, les : 
caufes de l’afinité chimique. Ils foupçonnent bien. 
que la fimilitude ou l'identité de certains principes 
de certaine furface, de certain côté dans les corps 
affinés, peut être le principe de cette finguliere pro- 
priété : mais cette conjecture eft expofée à des diffi- 
cultés prefqu’infurmontables, Car lorfqu’on en vient 
à la combinaïfon des principes primitifs , des élé- 
mens, la fimilitude ou l'identité d’une certaine fur- 
face, d’un certain côté manque abfolument, De plus, 
il ne fe fait point d'union chimique , comme nous l’a- 
VOnSs expoié à l’arr. MENSTRUE ( VOYez ces article) » 
fans que les particules de chacun des corps que l’on 
mêle fous forme d’aggréé ou de mafle > aient moins 
de rapport entr’elles qu'avec celles de l’autre corps, 
Or certes on ne fauroit concevoir que dificilement 
(on réfoudroit pourtant cette difficulté plutôt que la 
premiere), qu'il puifle y avoir dans les particules de 
chacun de ces deux aggrégés que je fuppofe des corps 
compoiés, des furfaces ou côtés plus femblables À 
plus identiques à l’un des côtés des particules de l’au- 
tre aggrégé, que les particules de chaque aggrégéne 
{ont femblables, ne font identiques entre elles. Il 
paroït donc qu’il vaut mieux fe contenter de l’ex- 
preflion vague & indéfinie { ces expreflions font fi 
précieufes dans les fciences de fait) d’affinité ; & que 


M. Pott, qui, en employant le mot d’évaliré où d’i- 


dentité, reproche aux François leur attachement pour 
Fliii ie É. 
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celui d'affinité (Galli affinitatem loqui amant ), leur 
fait un reproche peu philofophique. (2) 

RaprorT , ( Hif. rom.) on nommoit ainfi toute 
propofition qu’on faifoit au fénat, pour qu'il en de- 


Tibérât ; mais on obfervoit beaucoup d'ordre &c de : 


regle au fujet des rapports qu’on avoit à faire dans 
cette augufte affemblee. 
Le magiftrat devoit faire fon rapport au fénat, pre- 
mierement, fur les chofes qui concernoient Ja reli- 
ion, enfuite fur les autres affaires. Ce n’étoit pas 
ÉuteMiens lé magiftrat qui avoit aflemblé le fénat qui 
pouvoit y faire fon rapport, tous ceux qui avoient 
droit de le convoquer jouifloient du même privilege. 
Auf lifons-nous que divers magifirats ont , dans le 
même tems , propoié au fénat des chofes différentes, 
mais le conful pouvoit défendre de rien propoñer au 
fénat {ans fon agrément ; ce qui ne doit pas néan- 
moins s'entendre des tribuns du peuple; car non- 
feulement ils pouvoient propofer malgré lui, mais 
encore changer & ajouter ce qu'ils vouloient aux 
propoñitions du conful: ils pouvoient même faire leur 
rapport, file conful ne vouloit pas s’en charger, ou 
prétendoit s’y oppofer. Ce droit étoit commun à 
tous ceux qui avoient une charge égale ou fupé- 
rieure à celle du magiftrat propofant ; cependant, 
lorfque le conful voyoit que les efprits panchoient 
d’un côté , il pouvoit, avant que chacun eût dit fon 
fentiment , faire un difcours à l’aflemblée. Nous en 
avons un exemple dans la quatrieme catilnaire, que 
Cicéron prononça avant que Caton eût dit {on avis. 
Après que la république eut perdu fa liberté , lem- 
pereur , fans être conful, pouvoit propofer une, 
deux & trois chofes au fénat, & c’eft ce qu’on ap- 
pelloit Le droit de premier , de fecond &t de troifieme rap- 
port. Si quelqu'un en opinant , embrafloit plufeurs 
objets, tout fénateur pouvoit lui dire de partager les 
matieres, afin de les difcuter féparément dans des 
rapports différens. L'art de celui qui propofoit étoit 
de lier tellement deux affaires , qu’elles ne puffent fe 
divifer. 
Chacun des fénateurs avoit auffi le droit, lorfque 
les confuls avoient propofé quelque chofe, &t que 
leur rang étoit venu pour opiner , de ropofer tout 
ce qui leur paroïfioit avantageux à la république , &c 
de demander que les confuls en fiffent leur rapport à 
la compagnie, & ils le farfoient fouvent , afin d’être 
affemblés tout le jour ; car après la dixieme heure, 
on ne pouvoir faire aucun nouveau 7apport dans le 
{énat , ni aucun fénatus-confulte après Le coucher du 
foleil. On difoit fon avis de bout ; fi quelqu'un s’op- 


pofoit, le decret n’étoit point appellé fénatus-con- 
fulte, mais délibération du fénat , enatus auéloritas ; 


‘on en ufoit de même, lorfaue Le fénat n’étoit pas af- 
femblé dans le lieu & dans le tems convenable , ou 
lorfque ni la convocation n’étoit legitime , m1 le nom- 
bre compétent. En ce cas, on fafoit le rapport au 
peuple. Au refte, le conful pouvoit propofer ce 
qu'il jugeoit à-propos , afin de le mettre en délibé- 
ration dans l’aflemblée ; c’étoit en quoi confiftoit fa 
principale autorité dans le fénat : &c il fe fervoit de 
cette formulé , que ceux qui font de cet avis paflent 
de ce côté-là, & ceux qui font d’un avis différent de 
ce côté-ci. Celui qui avoit fait Le rapport pañloit le 
prenuer. 

Lorfque le fénatus-confulte étoit formé, ceux qui 
avoient propofé ce qui en étoit Pobjet, & qui en 
étoient en quelque forte les auteurs, mettoient leur 
nom au bas , & l’aéte étoit dépofé dans les archives, 
où l'on confervoit le regifire des lois, &z tous les ac- 

_tes concernant les affaires de la république. Ancien- 
nement le dépôt public étoit dans le temple de Cérès, 
S&clesédiles enavoientla garde.C’étoit celui qui avoit 
convoqué le fénat qui faifoit finir la féance, &e il 
anfoit de cette formule: peres conférits , nous ne vous 

-geterons pas davantage L 2 di 


R A P 

Les affaires dont on faifoit le rapport au fénat 
étoient toutes celles qui concernotent l’adminiftra- 
tion de la république. Il ny avoit que la création des 
magiftrats, la publication des lois &c la délibération 
fur la guerre ou la paix, qui devoient abfolument 
être portées devant le peuple. Voyez Denys d'Ha 
licarnafle, Ziv. IV. ch. xx. & Liv. VI. chapitre. lxv]. 
(D. J.) , 

RAPPoRT , (Barreau) expofé que fait un juge ou 
un commiffaire , foit en pleine chambre, foit devant 
un comité , d’une affaire ou d’un procès par écrit 
qu’on lui à donné à voir & à examiner. Cette partie 
eft d’un ufage bien plus fréquent, & a beaucoup plus 
d’étendue que n’ena aujourd’hui léloquence éteinte 
du barreau; puifqu’elle embrafle tous les emplois de 
la robe, & qu’elle a lieu dans toutes les cours fou- 
veraines & fubalternes , dans toutes les compagnies, 
dans tous les bureaux, & dans toutes les commif- 
fions. Le fuccès de ces fortes d’aétions attire autant 
de gloire qu'aucun plaidoyer, ës il eft d’un auff grand 
fecours pour la défenfe de la juftice &c de Pinnocen- 
ce. Comme on ne peut traiter ici cette matiere que 
très-légerement , je ne ferai qu’en indiquer les prine 
cipes fans les approfondir. Ÿ 

Je fai que chaque compagnie , chaque jurifdiétion a 
fes ufages particuliers pour la maniere de rapporter 
les procès ; mais le fond eft Le même pour toutes, & 
le ftyle qu'on y emploie doit partout être le même. 
Il y a une forte d’éloquence propre à ce genre de 
difcours, qui confifte à parler avec clarté, avec pré- 
cifion, & avec élégance. | 

Le but que fe propofeun rapporteur eft d'inftruire 
les juges fes confreres, de l'affaire fur laquelle ils ont 
à prononcer avec lui. Il eft chargé au nom de tous 
d’en faire l'examen. Il devient dans cette occafon, 
pour ainf dire , l'œil de la compagnie. Il lui prête &g 
lui communique fes lumieres &c fes connoïiffances ; or 
pour le faire avec fuccès, il faut.que la diftribution 
méthodique de la matiere qu'il entreprend de traiter, 
&c l'ordre qu'il mettra dans les faits &c danses preu- 
ves, y répandent une fi grande netteté, que tous 
puiflent fans peine & fans effort, entendre l'affaire 
qu’on leur rapporte. Tout doit contribuer à cette 
clarté, les penfées, les exprefions , les tours , &c 
même la maniere de prononcer, qui doit être diftin- 
ête , tranquille & fans agitation. | 

Jai ajouté qu'à la netteté il falloit y joindre de l’é- 
légance, parce que fouvent pour inftruire , 4l faut 
plaire. Les juges font hommes comme les autres, & 
quoique la vérité & la juftice intéreffent par elles- 
mêmes, il eft bon d’y attacher encore plus fortement 
les auditeurs par quelque attrait. Les affaires , obf- 
cures pour ordinaire, &ciépineufes , caufent de l’en- 
nui & du dégoût, fi celui qui fait le rapport wa {oi 
de les affaifonner d’un fel pur &c délicat, qui fans 
chercher à paroître, fe fafle fentir , & qui par une 
certaine grace réveille & pique lattention. re 
Les mouvemens, qui font ailleurs la plus grande 
force de l’éloquence, font ici abfolument interdits. 
Le rapporteur ne parle pas comme avocat, mais 
comme juge : en cette qualité ,il tient quelque chofe 
de la loi, qui tranquille & paifble fe contente de dé- 
montrer la regle & le devoir ; & comme il lui eff 
commandé d’être lui-même fanspaññons , 1l ne lu eff 
pas permis non plus de fonger à exciter celles des au- 
tres. * 
Cette maniere de s'exprimer, qui n’eft foutenue 
ni par le brillant des penfées & des expreflons , nÿ 
par la hardiefle des figures , n1 par le pathétique des 
mouvemens , mais qui a un air aifé, fimple, nie 
eft la feule qui convienne aux rapports , & elle ne 
pas fi facile qu’on fe l’imagine. 
Jappliquerois volontiers à l'éloquence du rappor- 
teur ce que dit Cicéron de celle de Sçaurus, laquelle. 
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n’étoit pas propre à la vivacité de la plaidoïrie , mais 
- convenoit extrémement à la gravité d’un fénateur, 
qui avoit plus de folidité &c de dignité que d’éclat 
& de pompe; on y remarquoit avec une prudence 
confommée , un fond merveilleux de bonne foi , qui 
entrainoit la créance. Ici la réputation d’un juge fait 
partie de fon éloquence, & Fidée qu’on a de fa pro- 
bité, donne beaucoup de poids & d'autorité à {on 
difcours. 

Ainfi l’on voit que pour réuflir dans les rapports, 
1l faut s’attacher à bien étudier le premier genre d’é- 
loquence, qui eft le fimple, en bien prendre le ca- 
raétere & le goût, & s’en propofer les plus parfaits 
modeles , Être très-réfervé & très-fobre à faire ufage 
du fecond genre, qui eft orné & le tempéré , n’en 
emprunter que quelques traits & quelques agrémens, 
avec une fage circonfpeétion , dans des occafons ra- 
res ; mais s’interdire très-féverement le troifieme {ty- 
le, qui eft le fublime. 

Si les exercices des colleges étoient habilement 
dirigés ,1ls pourroient fervir beaucoup aux jeunes 
gens , pour les former à la maniere de bien faire un 
rapport. Après l'explication d’une harangue de Cicé- 
ron,apprendre de bonne heure l’art d’en rendre comp- 
te, d'en expofer toutes les parties, d’en diffinguer 
les différentes preuves, & d’en marquer le fort ou le 
foible, feroit un excellent apprentiflage. On peut 
létendre à toutes fortes de fciences, & c’eft un des 
moyens des plus utiles pour rendre un compte judi- 
cieux de bouche ou par écrit, de toutes fortes d’ou- 
vrages. Un journalifte eft un rapporteur des ouvra- 
ges des autres; la bonté & la fidélité de {on rapport 
font fon mérite. ( D. J. 

RaAPPpORT , ( Jurifpr. ) ce terme s’applique à diffé- 
rens actes, 

Rapport d'ajournement, voyez Rapport d'exploit. 

Rapport d'un appointement | C’eft l’expoñtion du 
fait & des moyens d’une inftance appointée , que le 
rapporteur fait aux autres juges. Voyez APPOINTE- 
MENT, APPOINTÉ A METTRE, INSTANCE , PROCÈS, 
DÉLIBÉRÉ. 

Rapport d'affignation, voyez Rapport d’exploir. 

Rapport à la barre de la cour , voyez ci-après rapporr 
de cauje. 

Rapport de caufe, c’eft le récit qu'un huïffier fait à 
la cour, qu'il a appellé à la barre de la cour une telle 
partie & fon procureur. Cela fe pratique dans les 
caufes qui font au rôle , lorfqu’une partie demande 
un défaut à tour de rôle contre le défaillant. Celui 
qui préfide avant d'accorder le défaut, dit : faires ap- 
geller 6 rapporter : alors on donne à lhuifier le fac 
ou doffier pour appeller le défaillant ; l’huifier va à 
la barre extérieure de la cour, c’eft-à-dire hors de la 
chambre , & appelle à haute voix le défaillant & fon 
procureur. Il vient enfuite à la barre de la cour ou 
entrée du parquet , fait {on rapport , en difant qu'il a 
appellé un tel & fon procureur. Après quoi le préf- 
dent prononce: la cour, après que La caufe a été appel- 
dée & rapportée fur le r6le, a donné défaut, &c. 
Rapport en Chirurgie, voyez ci-après RAPPORT de 
nédecins C chirurgiens. 

Rapport de clerc ou de greffier, c’eft l'analyfe qu’un 
grefier fait d’un compte. qu'il a examiné. Il en eft 
parlé dans la coutume de Haïnault , ch. /xviy. 

Rapport & dénombrement , c’eft V’aveu ou déclara- 
tion que le vaffal ou cottier eft tenu de donner à fon 
feigneur feodal ou cenfuel. Voyez Les coutumes de Sainre 

Pol, Bourbonnois & Artois ; Bouthillier , er {2 fomme 
rurale, Liv, Ich. lxxxxr. ve 

Rapport d'un délibéré , eft l'expoñition qu'un juge 
fait aux autres des faits 8 moyens d’une caufe {ur 
‘laquelle on a ordonné un délibéré fur les pieces. 
Voyez DÉLIBERÉ. | 

Rapport d'enquête ; eftla remife de la minute d'un 
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procès-verbal d’enquête qui ef faite au greffe & en 
la jurifdiétion du juge de la caufe, par l’enquêteur ou 
commiflare, pour le fait des enauêtes quu ont été o1- 
données. Voyez Le gloff. de Lauriere, au mot rapport, 
& l'ordonnance de 1667 , titre XXII, des enquétes., 
art. 25, 

Rapport en effence , ou en-efpece, Voyez ci-après 
Rapport à fucceffion.. 

Rapport d'experts, eft le procès-verbal dans lequel 
des experts font la relation de ce qu'ils ont vu & ob- 
fervé , &c où ils donnent leur avis. Voyez le mo Ex- 
PERT. | 


Rapport dexploir ; c'étoit la relation que l'huiffier 
ou fergent faifoit au juge de l’ajournement qu'il avoit 
donné. Le demandeur alloit devant le juge , 8 lui 
préfentoit fa requête; le juge donnoïit commifion à 
Phuiflier pour afñgner, & celui-ci après avoir ajour- 
né en faioit fon rapport verbal au juge. Ce rapport 
verbal de l'exploit fe pratique encore dans les cas où 
les affignations verbales font autorifées ; telles que 
celles données par les fergens verdiers & les fergens 
dangereux , par les meflers , par les gardes-chafles 
dans les plaïfirs du roi. Voyez ASSIGNATrO N & 
AJOURNEMENT. 


En quelques lieux , comme à la Rochelle , on aps 
pelle encore l'exploit /e rzppot de l'affignation, parce 
qu'en effet cet exploit eft le procès-verbal & le rap= 
port de ce que lhuifier a fait près du défendeur, avec 
cette différence que ce ræpport eft par écrit, au lieu 
qu'anciennement il nétoit que verbal. 

* Rapport ex po/f fuëlo , eft un rapporr à fucceffion 
qui na pas été fait dans le tems du partage , & qui 
fe fait après-coup , à caufe d’un évenement qui à fait 
cumuler à l'héritier des qualitésincompatibles. #7 oyez 
craprès RAPPORT À SUCCESSION. 

Rapport de garde-chaffes , de garde d'eaux € foréss , 
de meffiers, &c. eft un procès-verbal fait par ces for- 
tes de prépofés, des délits qu’ils ont trouvés dang 
leur difiriét. Voyez GARDE-CHASSE , GARDE DES 
EAUX ET FORÊTS, Gt. 

Rapport d'huiffier ou fersene, voyèz ci-devant Rap- 
port d'exploir. 

Rapport & hypotheque d'héritage, eft une déclara- 
tion que l’on fait en juftice de celui auquel VPhéritage 
doit appartenir après Le décès de celui qui en eft ac- 
tuellement pofleffeur , & ce pour la fureté de quel- 
que dette ; ce que la coutume de Lille appelle 2o/%- 
gernent. Voyez la couture de Cambray , & Le gloff: de 
Lauriere ,au mot rapport. 

Rapport de jures eft la même chofe que rapport d’ex 
perts. Les jurés font ici des experts ; on les appelle 
jurés, parce qu'ils prêtent ferment à juftice. On pour- 
roit aufh quelquefois entendre par ces termes rapporr 
de jurés , les procès-verbaux que les jurés de quelque 
communauté font lors de leurs vifites ; mais c’eft le 
commiflaire ou l’huiffer dont ils font affiftés qui fait 
Le procès-verbal, & l’on ne fe fert pas ordinairement 
du terme de rapport pour defigner cet a@te. 

Rapport en juffice fe dit de la repréfentatio nu e 
quelqu'un eft obligé de faire de certaines pieces de- 
vant lejuge. 

Rapport pour La légitime ; eft un rapport que les der: 
niers donataires font obligés de faire en faveur des 
enfans qui n’ont pas leur légitime. Ce rapport {e fait 
jufqu’à concurrence de la lécitime, & fuivant l’ordre 
des donations, en épuifant d’abord la derniere , & 
remontant fucceflivement aux autres. 7 oyez DONA- 
TION , LÉGITIME, RAPPORT A SUCCESSION. 

Rapport de maïr pléine dans la coutume d'Orléans, 
c’eft lorfque l’on garnit la main de juffice d'effets fuf- 
fifans pour répondre de l’objet de la faifie , afin d’a- 
voir la main-levée-de!ce qui étoit faifi. Ce terme eft 
ufité dans certaines,çoutumes ; comme Orléans 14 
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sicle 338 ; Montargis , ch. xvig. article 2 ; le gloff. de 
Lauñere. au mot repport. 

Rapport de maître écrivain eft un rapport ou procès: 
+rerbal qui fe fait par un maître écrivain nommé par 
quitice à l'effet de vérifier quelque écriture ou figna- 
ture. Voyez COMPARAISON D'ÉCRITUUE, ÉCRITU- 
RE, ÉCRIVAIN , EXPERT. 

Rapport de matrônes eit le procès-verbal que font 
les fages-femmes nommées par juftice à effet de vi- 
fiter quelque femme , fille ou enfant , & de reconnoi- 
tre fon état. Voyez MATRONE 6 SAGE-FEMME. 

Rapport a la maffe eft la remife que l’on fait à la 
mafle d’une fucceflion , des effets que l’on a reçus en 
avancement d’hoirie. Voyez RAPPORT À SUCCES- 
SION. 

Rapport de médecins & chirurgiens , eft le procès- 
verbal que des médecins & chirurgiens font enfem- 
ble ou feparément de l’état d’un malade, ou d’un ca- 
davre,ou de quelque autre chofe dont la connoiffance 


eft de leur état. Voyez Les principes de jurifprudence fur: 


des vifires de médecins ; pat M. Prevoft , avocat, & Les 
mots MÉDECINS 6 CHIRURGIENS. 

Rapport en moins prenant, et un rapport fi&if qui 
fe fait à la mafle d’une fuccefion, fans y remettre 
réellement leffet que l’on rapporte , mais feulement 
en précomptant fur fa part ce que l’on a reçu. Voyez 
RAPPORT A SUCCESSION. 

Rapport es mont commun fe dit en Flandre pour rap- 


port à la mafle d’une fucceffion. Voyez Pinfhitution au 


droit belgique de Ghawiet, p. 247. 

Rapport de montrée & vée dans la coutume de Bre- 
tagne , fignifie le rapport des experts qui ont vifité un 
héritage ou quelqu’autre objet, 

Rapport en nature eft la même chofe que rapport en 
efpece ou en effence , à la différence du rapport qui 
fe fait en précomptant ou moins prenant. Voyez ci- 
devant rapport en efpece , & ci-après RAPPORT A SUC- 
CESSION. À 

Rapport a partage eft la remife effeétive que lon 
fait d’un bien à la mañle , ou le compte que l’on en 
tient à la fuccefion. Voyez RAPPORT A SUCCES- 
SION. 

Rapport de pieces eft la repréfentation que l’on fait 
de pieces que l’on doit communiquer ou remettre à 
quelqu'un. 

Rapport de procès eft l’expofition que Pun des juges 
qui a té nommé rapporteur , fait aux autres juges , 
des procédures & pieces d’une inftance ou procès. 
Voyez ct-après RAPPORTEUR. 

Rapport de fergent eft la relation qu’un fergent fait 
dans un exploit ou procès-verbal, Voyez l’édir de Fran- 
çois Len 1530, article 9 ; les coutumes de Bourbonnois, 
Poitou, & autres, & le glof]. de Lauriere , au mot 
Tapport. 

Rapport folemnel. Quelques coutumes appellent 
ainf le procès-verbal qui eft fait devant les gens de 
loi, pour la deffaifine ou le devèêt qui eft fait par le 
poffefleur & propriétaire d’un immeuble, à leffet 
qu’un autre qui l’a acquis de lui en foit vêtu &c faifi. 
Voyez la coutume de Cambray , titre VW. article premier , 
6 Pinault des Jaunaux fur cet article. ( À 

RAPPORT A SUCCESSION eft la remife réelle ou 
fiétive qu’un héritier fait à la mafle, de quelque effet 
qu'il avoit reçu en avancement d’hoirie, pour être 
mis en partage. | 

Le rapport a la fucceffion, à la mafle ou au partage, 
n’eft qu’une feule & même chofe. 

L'obligation de rapporter a pour objet de maintenir 
l'égalité entre les héritiers. 

Cependant cette loi fi équitable n’a pas toujours été 
pratiquée de même, &c n’eft pas encore par-tout uni- 
forme. 

Suivant la loi des douze tables, le rapport n’avoit 
point encore lieu : 1l ne fut introduit que par Le droit 


prétorien , à Poccafñon des enfans émancipés ; ceux 
ci confervoient ce qu'ils avoient acquis , au lieu que 
les acquifitions faites par les enfans étant en la puif- 
fance du pere , faïfoient partie de fa fucceffion, 8 
conféquemment les enfans émancipés y avoient leur 
paït. Le préteur , pour rendre la condition de tous 
les enfans égale , obligea les enfans émancipés qui 
viendroient à la fucceffion du pere, avec ceux qui 
feroïent en fa puiflance, de rapporter leurs acquifi- 
tions. C’eft la difpofition de la loi premiere, au di- 
gefte de collationibus. 

Mais les enfans émancipés n’étoient obligés à ce 
rapport que quand les enfans étant en la puiffance du 
pere auroient été léfés fans le rapport : de forte qu'il 
n’avoit pas lieu entre deux émancipés , quoique par- 
tagés inégalement, ni entre deux enfans étant en la 
puiffance du pere. 

. C’étoit encore un point de Pancien droit , que l’en- 
fant émancipé ne laïfloit pas d’être tenu au rapport 
quoique l’enfant étant en la puiflance du pere vint à 
là fucceffion à un titre différent , comme fi l’émancipé 
demandoit la pofleffion des biens contra tabulas , &t 
que l’autre enfant inftitué héritier fe tint à cette qua- 
lité. 

Les dots des filles n’étoient pas non plus fujettes à 
rapport, mais elles y furent aflujetties par un édit de 
l'empereur Antonin le pieux , inféré en la loi pre- 
miere , au digefte de collat. dotis. 

L'empereur Léon ordonna la même chofe pour la 
donati on à caufe de noces. 

Par le dernier droit , tous les enfans qui fe portent 
héritiers, ou qui obtiennént la poffeffion des biens, 
font obligés au rapport, foit que les émancipés vien- 
nent entr'eux, foit qu’ils viennent avec d’autres en- 
fans qui font fous la puiffance du pere, foit que le par- 
tage fe fafle entre des enfans qui foient tous fous la 
puiffance du pere; mais l’enfant émancipé ne rapporte 
plus que les biens profe@ices, & non les biens ad- 
ventices, fi ce n’eft quant à l’ufufruit ; le pere ne ga- 
gnant plus que Pufufruit de ces biens adventices fur 
les enfans qui font en fa puiffance. 

Enfin par l’ancien droit, le rapport ne fe faifoit que 
dans les fucceffions 4b inteflar, & non entre les en- 
fans héritiers inftitués , à-moins que le pere ne l’eût 
ordonné par fon teftament, parce que le rapport ne fe 
fait point entre étrangers , & que les enfans inftitués 
héritiers fuccédoient comme des étrangers ; mais par 
la zovelle 18. les enfans rapportent toujours, foit qu’ils 
viennent ab inteflar , ou en vertu du teftament, à- 
moins que le pere n’ait expreflément défendu le rap- 
port, où qu’on ne puufle induire Le prélegs destermes 
du teftament. 

Pour ce qui eftdes coutumes , leur difpofition n’eff 
pas uniforme fur cette matiere. 

Quelques-unes, comme celles de Nivernois, Bour- 
bonnois & Berry, permettent au pere de défendre 
le rapport : de forte que dans ces coutumes quand la 
donation eft faite entre-vifs par préciput & avec dif- 
penfe de rapport, le donataire ne laifle pas de venir à 
la fucceffion fans rapporter. 

D’autres coutumes, comme celle de Laon, portent 
que le rapport ne peut être défendu. 

Dans les coutumes qu’on appelle courumes d'égalité 
parfaite, telles qu’Anjou & Maine, le renonçant mê- 
me eft obligé au rapport. 

Enfin , il y a d’autres coutumes qui font aufli d’é- 
galité , mais non pas d’égalité parfaite, comme celle 
de Paris, où Les enfans venans à fucceffion font obli- 
gés au rapport, quand même le pere les en auroïit dif- 
penfés parla donation. Mais dans ces coutumes len- 
fant peut demeurer donataire entre-vifs, ou être lé- 
gataire, quoiqu'il ait plus que fa part afférente ; 1Ë 
peut aufli demeurer donataire, & être légataire juf- 
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qu’à concurrence de ce qu’il eft permis de difpofer ; 


le tout fauf la léoitime des autres enfans. EE 

Aïnfi, les enfans qui ne viennent à la fuccefhion 
qu’en vertu d’un teftament, ne font point obligés de 
rapporter entr'eux , à-MmOoins que ce ne fuflent des en- 
fans rappellés à la fucceffion dans les cas où le r4p- 
pet donne la qualité d’héritier, Voyez RApper. 

L'obligation de rapporter n’a lieu qu’en dire@te , & 
non en collatérale , fi ce n’eft dans quelques coutu- 
mes fingulieres , comme Chauny, Maine & Anjou ; 
le rapport n’eft même dû que dans la ligne directe 
defcendante ; les afcendans n’y font point obligés. 

Dans les cas où on fuccede par fouches, & non 
per têtes, comme cela a toujours lieu en dire&te , le 
rapport {e fait aufli par branches ; de maniere que fi 
dans une branche compofée de plufieurs perits-fils, 
quelques-uns qui font donataires entre-vifs renon- 
cent à le fucceffion , les autres fe portent héritiers, 
ces derniers font obligés de rapporter pout les re- 
nonçans ; ce qui paroit un peu dur, puifqu'on leur 
fait rapporter ce qu'ils n’ont pas recu ; mais auffi la 
part des renonçans accroît à leur profit, & ils doivent 
prendre le bénéfice avec les charges. » 

Les créanciers, le fifc, ni le figneur haut-juficier 
quifuccede par déshérence ou äutrèment, ne peu- 
vent pas obliger au rapport, attendu qu'ils ne peuvent 
pas oppofer l’incompatibilité des qualités d’héritier 
& de lécataire ou donataire. 

Tout ce qui s’impute fur la légitime eft fujet à 72p- 
port: ainfñ toute donation gratuite eft fujette à rap- 
port, fous quelque forme qu’elle foit faite. Ainfi, 
quand le pere a fait à fon fils une vente à vil prix, ou 
qu'il a payé pour lui le prix de quelque acauifition , 
qu'il a exercé pour lui un retrait, qu'il a fait des im- 
penfes & améliorations fur les biens de fon fils, tout 
celaeft fujet à TappoOre, 

À Pégard des chofes mobiliaires , le rapport peut 
en être fait en effence lorfqu’elles ne font point dimi- 


. 


_nuées par Pufage, comme des diamans & des perles : 


que fi elles font anéanties ou détériorées , il faut en 
rapporter la valeur, eu égard au téms du partage. 

Les penfions , alimens &c entretien fournis aux en- 
fans, ni les livres , & ce qui a été dépenfé pour leur 
inftruétion & éducation, tout cela n’eft point fuet à 
rapport, mais une bibliotheque le feroit. 

On ne rapporte pas non plus les habits nuptiaux , 
frais de noces , mais feulement le troufleau de la 
fille. 

Les étrennes & petits préfens , les deniers donnés 
au mineur qui les a difipés, ceux même que le pere 
a donnés au majeur pour le jeu, ne font pas rappor- 
tables. . 

Les offices venaux, foit de judicature où de #- 
nance, font fujets à rapport | & à plus forte rdifon Les 
ofices domaniaux ; mais ceux de la maïfon du toi ne 
fe rapportent pas, parce qu'ils font confidérés com- 
me des graces perfonnelles , & non comme des biens 
héréditaires. 

On'ne peut pas obliger l’enfant de rapporter l’of- 

ce même, 1l fufit quil en rapporte le prix. 

L'enfant eft auf obligé de rapporter ce qui a été 
dépenfé pour lui donner un état, comme pour le faire 
promouvoir aux ordres, le faire recevoir do&teur dans 
quelque faculté, où avocat ,:ou pour le faire recevoir 
Maitre dans quelque métier. 

Les rapports fe font où En précomptant & moins 
prenant, Ou en rapportant en efience. 

Les meubles & fommes de deniers fe-rapportent 
otdinairement en précomptant & moins prenant: à 
l’évard des terres , maïfons & rentes , On les rapporte 
auth quelquefois de même ; mais on peut obliger l’en- 
fant de les rapporter en eflence , afin que chacun y 
ait part , à moins qué ces biens n'aient été aliénés par 
lui de bonne for, auquel cas il n°eft tenu de rapporter 
que l’eftimation, 2312 
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Les fruits ne fe rapportent que du jour de l’ouver- 
ture de la fucceffion. # 

Les effets du rapport font, 1°, que l'effet qui eft 
rapporté eft cenfé faire partie de la fuccefion du mo- 
ment qu'elle eit ouverte ; 2°. que f Penfant Qui Fap= 

Porte ne conterve pas dans {on lot l'effet qu'il a rap= 
porté , les hypotheques de fes créanciers pañlent fur 
les autres biens qui lui font affignés pour fa part. La 
raïon eft que le partage n’eft que déclaratif, & que 
les héritiers font cenfés n’avoir Jamais eu aucun droit 
aux biens qu’ils rapportent ; leurs créanciers ne peu- 
vent même fe plaindre de cette tfan{lation d’'hypo= 
theque , ayant dû connoître l’état de leur débiteurs 
leur hypoteque fur ces biens n’étoit proprement que 
conditionnelle, au cas qu’ils demeuraffent définitive- 
ment à leur débiteur. 

La matiere des rapports eft traitée au digefte dans 
les titres de collatione bonorum , & de collatione doris ï 
&t au code, titre de collationibus. On peut auffi voir 
Domat, part. III. Liv, II. sir, jy. Lebrun , des fuccef= 
Jions , L. FIL. ch. vj. Dupleffis , fur La coutume de Paris, 
traité des fucceÿ. Bouvot, tom. IT, p. 120. Henrys, 
tome TI, Jiv. VI, queft. 1. les arrérés de M. le premier 
préfident de Lamoïgnon; Dupineau, zoz», édir. 1. VI 
des arrets , ch. xv. fe. 3. Voyez auffi les mors Hér1- 
TIER, INCOMPATIBILITÉ, LÉGATAIRE > PARTAGE, 
QUALITÉS ; RENONCIATION , SUCCESSION. (A4) 

RAPPORT , ( Médec. & Chirurg. ) le terme de rap 
port tire fon origine du verbe latin refro, qu fisnife 

Je rapporte; mais on peut dire qu'il eft encore de 
plus près dérivé du mot fubftantif re/ario ; qui figni- 
fie rapport ou récit d’une chofe, 

Selon cette premiere idée, il faut entendre parles 
rapports en Médecine & en Chirurgie, des aétes au- 
thentiques &z publics, que les Médecins & les Chis 
rürgiens titrés font obligés de faire en juftice quand 
ils en font requis par le magiftrat, pour certifier fur 
leur confcience de l’état de ceux qu'ils vifitent , foit 
fais, malades, bleflés, ou décedés , afin que les ju- 
ges, ou ceux qui ont droit d’y prendre part, en étant 
bien informés , faflent, ou ordonnent en conféquen- 
ce ce qui eft ranfonnable pour le bien du public & 
des particuliers. 

Des differences de rcpports en Chirurgie. Tous les 
rapports en Chirurgie , quels qu’ils foient, peuvent 
fe réduire fous trois efpeces générales, qui font les 
rapports proprement pris , les certificats d’excufe, & 
les eftimations. 

Le rapport proprement pris, eftune certification 
à jufhice faite par un ou plufieurs chirurgiens titrés , 
de Pétat où ils ont trouvé Le corps humain vivant 
où mort,dans fon tout, ou dans quelques-unes de fes 
parties. Ces rapports proprèment pris, font de trois 
efpeces ;favoir ,dénonciatifs, provioires, & mixtes. 

On nomme rapports dénoncratifs, ceux que toutes 
fortes de chirurgiens font de quelque bleffure que ce 
{oit, à l'heure même, oubien-tôt après, en vertu de 
leur droit de maîtrife, à la requifition des blefés, où 
de ceux qui s’intéreflent pour eux, auxquels rapports 

es juges n’ont d’égard qu’autant qu'ils les croyent 
juites &c raifonnables, Je dis que les juges n’ont À ces 
rapports dénonciatifs que l'égard qu’illeur plait; par- 
ce que n'étant que des témoignages volontaires, ils 
{ont fujets à fufpicion. 

Les rapports proprement pris dela feconde efpece, 
que l’on nomime Proviforres , {ont ceux qui fe font par 
lès chirurgiens jurés en titre d'office prépoiés pour 
les rapports, & qui font ordonnés par le juge:: L’on 
obtient toujours pour les bleflés, au moyen de ces 
fapports ; quand Îles faits qui font rapportés le méri- 
tent ; des provifions, tant pour leurs alimens & mé- 
dicamens , que pour leurs frdis de pourfuite. 

Sous la troïfieme efpèce de rapports proprement 
dits , que Pon peut appeller rapporss mixtes , on COM- 
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prend ceux qui font donnés fur la fimple requifition 
des bleflés ; maïs qui étant faits ou approuvés par Les 
chirurgiens titrés, ne laïflent pas d’être proviloires, 
quoique la partie adverfe en puifle contefter l’exé- 
cution, quand il s’agit d’une feconde provifion, en 
demandant par une requête préfentée au juge, une 
contre-vilite; & en ce cas-là les juges nomment des 
chirurgiens d'office pour faire le rapport, qui prévaut 
même fur celui des chirurgiens titrés. 

De la validité des rapports en Chirurgie. Comme 
Vufage des rapports fur quelque matiere que ce foit, 
n’a té établi en juftice que pour connoître des véri- 
tés dont les juges ne peuvent pas s’inftruire par eux- 


mêmes , leurs lumieres toutes pénétrantes qu’elles 


foient, ne fufifant pas pour les éclaircir à fond du 
détail de tous les faits qui concernent les différentes 
profeflions des hommes , ila été d’une grande 1m- 
portance , particulierement à l’ésard des rapports en 
Chirurgie , qui peuvent quelquefois décider de la vie 
ou de la mort des accufés, d'engager les Chirurgiens 
à ne fe point éloigner de la vérité dans la relation des 
faits qui dépendent de leur art. 

Or comme ilfe trouve peu de gens fi confirmés 
dans le mal, qui ne foient intimidés par la religion 
du ferment, c’eft avec raïfon que l’on a ordonné que 
tous les autres titres dont les Chirurgiens pourroient 
être revêtus , ne rendroient point leurs rapports va- 
Tables , s'ils ne s’étoient aftreins par un ferment ex- 
près, à faire ces aétes avec fidélité. 

C’eft aufli pour cela , que de quelque caraétere que 
les Chirurgiens foient pourvus, ils ne font admis par 
aucun juge civil ou criminel à faire des rapports en 
Chirurgie, qu'après avoir prêté ce ferment entrefes 
mains; &t même que les juges fubalternes font tou- 
jours bien fondés à deander ce même ferment dans 
F cas extraordinaires aux Chirurgiéns qu'ils nom- 

ment d'office pour faire des rapports, quand même 
1ls ne pourroient pas ignorer que ces dénommés ne 
leuflent déja fait en des cours fupérieures, C’eft 
donc ce ferment qui eft la premiere condition effen- 
tielle à la validité des rappores ; cependant les juges 
n’admettent à ce ferment que des maîtres chirurgiens 
qui ont un titre qui réponde de leur fuMfance. 

Des conditions requifes pour bien faire les rapports 
proprement pris. Ü faut qu’un chirurgien , pour fe bien 
acquitter de fa fonétion en faïfant les trois fortes de 
rapports proprement dits , obferve néceflairement 
plufeurs chofes. 

1°. Il doit les faire dans un efprit d'équité, ê&:avec 
une intégrité qui foit à toute épreuve ; de maniere 
qu'elle ne puiffe être ébranlée par des offres avanta- 
geufes, n1féduite par les prieres de fes proches, & 

welle le rende fourd aux inftances de fes amis, aux 

ollicitations des puifflances, & de tous ceux à qui 1l 
eft redevable des bienfaits les plus infignes. 

2°. Il faut.qu'un chirurgien integre examine tout 
par lui-même, & qu’il ne s’en rapporte en aucune 
façon à fes collegues, ou à fes ferviteurs, dont l’igno- 

rance & l’infidélité pourroient le faire tomber en 
faute fans le favoir. C’eft néanmoins à quoi beau- 
coup de chirurgiens manquent, principalement à Pa- 
ris, oùil y a un grand nombre de privilégiés, qui 
n'ayant pas de titre pour faire des rapports , engagent 
un maître à les figner pour eux; ce que ces maitres 
font trop légerement {ur la foi de ces fubalternes, 
fans voir Les bleffés ou les malades pour qui les rap-- 
ports font faits. 

3°. Un chirurgien judicieux eft obligé à ne rien 
dire d’affirmatif dans fon rapport {ur les caufes abfen- 
tes, fur les douleurs, & généralement fur tout ce qui 
ne tombe pas fous les fens; parce que le récit qui lui 
en eft fait, foit par le malade même, ou par les affi- 
ftans, lui doit toujours être fufped. 


4°, Ildoït prendre toutes les précautions pofibles, 
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pour l'empêcher d’être trompé par des maladies fein” 
tes, par des contorfons , ou des convulfions fimu- 
lées, du fang feringué, des tumeurs apparentes, des 
contufions en peinture , ou par de femblables artif- 
ces ou fourberies, 
$°. Il doit faire fes pronoftics d’une maniere dou- 
teufe, parce que l'événement des maux & des bleflu- 
res eft toujours incertain; & il vaut mieux dans les 
faits de conféquence , fufpendre fon jugement, que 
d'être trop décifif, particulièrement quand ils’ agit 
de prédire la mort, ou d’aflurer la guérifon des 
bleflés. 
6°. Il eft eneore abfolument néceffaire qu’il mar- 
que avec précifion dans les rapports, la largeur &c la 
profondeur des plaies, & qu'il défigne bien les fi- 
gnes par lefquels on peut juger de la léfion des par- 
ties intérieures. | 
7°. Il doit faire fon poffible pour bien déclarer 
Peffence des bleflures, pour bien exprimer les acci- 
dens qui les accompagnent, & pour déterminer en- 
fuite ce que l’on en peut efpérer, & ce que l’on en 
doit craindre , l’ordre qu'il faudra tenir dans la cu- 
ration , dans quel tems à-peu-près elle pourra être 
accomplie; le régime que l’on doit faire obferver 
aux malades , ou aux bleflés ; s’ils doivent refter au 
lit ou non, & s'ils ne pourront point vacquer à leurs 
affaires dans le tems même de leur traitement, 
8°. Il faut encore qu’il obferve avec foin files ble£ 
fures pourlefquelles Le rapport eftrequis ouordonné, 
ont été les véritables caufes de la mort, de l’impuif 
fance, ou des autres accidens qui font arrivés au 
blefé ; & cette inftrution efttrès-néceaire dans la 
procédure criminelle; parce que fi Le bleffé eft mor 
par uneautre caufe que celle de la bleflure qu’il a re- 
çue, celui qui Pa bleffé n’eft pas refponfable de fa 
mort , fa bleflure n’ayant pas été mortelle par elle- 
même. 
9°. Le chirurgien qui fait fon rapport , ne doit pas 
négliger de marquer fi le bleflé left venu trouver 
pour être vifité ou panfé, ou säl a été requis de fe 
tranfporter chez lui pour en faire la vifite & le pan- 
ement; en ce cas, 1l doit marquer s’il l’a trouvé cou- 
ché ou debout , vaquant à fes affaires, ou dans l'im- 
puiflance d’y donner fes foins. 
10°. Il ne doit rien oublier de tout ce qui peut 
donner au juge quelque éclairciflement , pour juger 
avec équité & avec connoïffance de caufe : il doit 
fur tout cela s'exprimer en termes clairs & intelligi- 
bles, & ne fe point mettre en peine d’étaler fon pré- 
tendu favoir, en affeétant de fe fervir de termes bar- 
bares & d'école, comme font plufeurs chirurgiens, 
qui croyent ne parler favamment , que lorfqu'ils ne 
font point entendus. 
11°. Un chirurgien judicieux doit bien prendre 
garde de ne pas pañler d’un excès à l’autre, & fous 
prétexte de bien éclaircir un fait, de ne pascharger 
{es rapports d’une longue fuite deraifonnemens. Ces 
fortes de difcours fcientifiques ne peuvent être plus 
mal employés dans un récit, dont la perfection dé- 
pend de fa fimplicité , de fa précifion, & de fa brié- 
veté, accompagnée d’une grande exaétitude dans la 
vérité des faits, Or cet avis n’eft pas donné fans rai- 
fon, puifqu'il s’eft trouvé des chirurgiens aflez extra- 
vagans , pour tracer des figures géométriques dans 
leurs rapports, & aflez peu fenfés pour s’imaginer 
qu'ils fe rendroient recommandables aux juges, en 
leur faifant voir qu’ils pouvoient démontrer géomé- 
triquement l'effet des forces mouvantes.\& la pefan- 
teur des corps liquides , &c. | 
12°, I ne doit pas préfumer de fon favoir &c de fa 
capacité , jufqu’au point de fe croire infaillible ; en 
foïte qu'une telle préfomption l'empêche de pren- 


‘ dre confeil dans les chofes douteufes & difficiles ; 


parce que Pamour-propre aveugle celuiqu’ilobfede, 
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8 que cet aveuglement le conduit à l'erreur. ! 

13°. Ileft enfin fort à propos que les rapports en 
Chirurgie foient faits fans connivence , & avec tout 
le fecret poffible ; c’eft pour cela que Pordonnance 
porte qu'on les délivrera cachetés , parce que la ré- 
vélation du fecret attire fouvent l'impunité ducrime, 
&t-la perfécution de l'innocence. 

Des certificats d’excufes ou exoënes. On entend par 
Pexoëne ou le certificat d’excufe, une certification 
par écrit donnée par un médecin ou par un chirur- 
gien, conjointement ou féparément , fur l’état des 
païticuliers, foit à leur fimple requifition ou par or- 
donnance de juftice, tendant à faire connoître à tous 
ceux qui ont droit dy prendre part; la vérité des 
caufes maladives qui peuvent les difpenfer valable- 
ment de faire bien des chofes dont ils feroient tenus, 
s'ils jouifloient d’une fanté parfaite. 

Ces fortes de certifications font de trois efpeces ; 

favoir eccléfaftiques , politiques, & juridiques. 
- Les exoënes eccléfiaftiques tendent à obtenir du 
pape , des evêques , des prélats, & de tous ceux qui 
ont quelque fupériogité dans la hiérarchie eccléfi2- 
fique , des difpenfes concernant l'exercice de certai- 
nes fonétions bénéficiales , Pobfervation des lois ca- 
noniques., la diflolution du mariage fur faits d'im- 
puiffance , attribuée à l’un ou à l’autre des con- 
joints. L'ALS 

Les exoënes politiques regardent tout l’état en 
général , ou le fervice des maifons royales en parti- 
culier. 

- Les premiers fe font en France, à la requifition de 
ceux que leurs maladies ou leurs bleflures entpé- 
chent de vaquer à leurs charges, emplois, & fon- 
étrons. Ceux de la feconde efpece qui regardent le 
fervice des maifons royales, font demandés par les 
officiers de ces maifons. Dans ces fortes d’exoënes 
politiques , on n’obferve aucune formalité judiciaire, 
étant de fimples certificats qui font délivrés par or- 
dre des fupérieurs, ou à la requifition des particu- 
liers. La feule précaution qu’on y apporte, eft de 
n'y avoir aucun égard, que lorfqu'ils font donnés 
par des médecins ou chirurgiens d’une réputation 
connue, & non fufpects de fubornation. | 

Les exoënes juridiques ont lieu dans les procédu- 
res civiles & criminelles, pour retarder le jugement 
d’un procès , dont l’inftruétion ou la pourfuite de- 
mande la préfence des parties. 

Elles f@nt encore requifes ou ordonnées, lorfqu’il 
eff queftion d’élargir , de refferrer , ou de transferer 
un prifonnier que le mauvais air feroit périr infailli- 
blement; quand il s’agit de commuer la peine d’un 
forçat qui n’eft pas en état de fervir fur les galeres ; 
d’épargner dans cespays-ci, ou de modérer les dou- 
leurs de la torture à un criminel que fa foibleffe met 
hors d’état d’en efluyer la violence. 

La groffeffe ou les couches des femmes, font en- 
core des raïfons valables pour Les difpenfer de com- 
paroïtre en perfonne, afin de répondre aux accufa- 
tions qui leur font intentées. 

Or 1l faut pour la validité des exoënes, non-feu- 
lement une procuration fpéciale de la part des exoë- 
nés, par laquelle on affirme à l’audience de la vali- 
dité de l’exoëne ; mais l'ordonnance veut encore que 
l’on produife le rapport d’un médecin approuvé, qui 
ait affirmé de la vérité de fa certification par-devant 
le juge du lieu. 

Au refte, toutes les circonftances marquées pour 
bien faire 1:25 rapports proprement pris, doivent être 
gardées dans les exoënes juridiques, fur-tout dans 
la procédure criminelle, 

Des rapports comprenant les cfimations de vifite, 
panfèmens ,  médicamens. L'on doit entendre par un 
rapport d'efumation en Chirurgie , un jugement par 
écrit donné par un, ou par plufieurs chirurgiens-;u- 

Tome ALI, 
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rés , {ur Pexamen d'un mémoire de panfemens & de 
médicamens qui leur eft remis par un chirurgien au 
quel le payement en ef contefté par celui quieneft 
le débiteur, foit qu'ils lui ayent été faits où foutnis 
à lui-même , ou que le chirurgien y aït travaillé par 
fon ordre , ou qu’il ait été condamné par juftice à en 
faire les frais. 

Les eftimations ont donc lieu en Chirursie , lorf. 
que les falaires font conteftés par les débiteurs aux 
chirurgiens qui les ont traités, foit qu'ils refufent 
abfolument d'entrer en payement, ou aw’ils leur 
faflent des offrés qui ne foient pas recevables ; cat 


en ce cas-là, les juges ordonnent que les mémoires 


concernant les opérations, panfemiens , & nrédica- 
mens en queftion , feront prifés &c. eflimés par des 
experts, qui font quelquefois nommés d'office, mais 
ordinairement dont les parties conviennent ; je de- 
mandeur en nommant an, & le défendeur un autre, 

Mas au furplus, foit que les experts ayent été 
nommés d'office , ou que les parties en foient conve- 
nues, on obferve toutes les formalités néceflaires, 
pour que lesjuges puiffent faire droit aux parties avec 
toute l'équité pofhble. 

Il y aaici des regles générales & particulieres à 

bferver dans toutes fortés d’efimations de Chiz 
rurgie. 

Par exemple, 1°. les experts doiventconfidérerle 
mérite de l'opération, parce que celles qui deman-. 
dent beaucoup de dextérité & d'expériences, ou qui 
font pénibles & laborieufes , doivent être mieux 
payées que celles qui font faciles, communes , &r que 
Von fait fans beaucoup de peine & de travail. 

2°. Il faut quelquefois avoir plütôt écard à lime 


portance des maladies ; par exemple, un chitursien 


qui réunira en fort peu de tems une grande divifon 
dans les chairs , par la future , par la fituation, &par 
un bandage convenable, méritera d’être beaucoup 
mieux récompenfé qu'un chirurgien ignorant qui 
aura tamponné une femblable plaie, & qui ne laura 


cohduite à fa gueron, qu'après une longue fuppu- 


ration , & qu'après avoir fait fouffrir au bleflé de 
cruelles douleurs qu’il lui auroit épargnées, auffi- 
bien qu’un traitement fort ennuyeux , s’il eût été bien 
ver{é dans fon art, dont une des meiïlleures maximes 
lengage à traiter fes malades promp‘ement, fure- 
ment, 6t avec Le moins de dérangement qu’il eft pof- 
fible. 

Je ne prétends pourtant pas inférer delà, que le 
tems qu’on emploie dansles traitemens ne doive pas 
être confidéré dans les eftimarions de Chirurgie, 
parce qu'il y a des maladies fi grandes par elles-mé- 
mes , qui ont de fi fâcheufes complications, & aux- 
quelles 11 furvient un f grand nombre d’accidens, 
que Por ne peut très-fouvent Les guérir que par un 
long traitement. Il y en a même qui font légeres en 
apparence , & que la mauvaiie difpofition des fujets 
rend néanmoins très-longues &c tres-difiiciles à gué- 
rir. Or les experts doivent pefer fur toutes ces choles, 
afin de faire leur eftimation avec équité. 

3°. L’on doit beaucoup infifter dans la taxe d’un 
mémoire fur la.qualité des perfonnes qui ont été 
traitées, auffi-bien que fur leurs facultés; car plus les 
perfonnes font élevées en dignité, plus auffi deman- 
dent-elles de fujétions, de foins, de vifites, d'afidui. 
tés, qui méritent par conféquent une plus ample ré- 
compenfe : outre que les fonétions des Chirurgiens 
qui n'ont rien de fixe, font toujours payées à ’amia- 
ble par les honnêtes gens, felon le rang qu’ils tien- 
nent, &c cet ufage doit fervir de regle dans les efti- 
mations. 

La confidération des facultés des malades n’eftpas 
moins eflentielle en ces rencontres que celle de leurs 
qualités, parce'qu'il y a tel marchand, ou officier de 
robe , ou fur-tout tel employé dans les fermes, qui 
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s’incommoderoit moins en payant largement un trat. 
tement d'importance, que beaucoup de gens de la 
premiere qualité, dont les biens ne répondent pas à 
leur naïflance. 

4°. I] faut que les vues des experts s'étendent juf- 

ue fur la diftance des lieux ; tar 1lne feroit pas rai- 
éndablé qu'un chirurgien qui auroit été d’un bout 
d’une grande ville à Pautre, pendant trois ou quatre 
mois, pour faire un traitement de conféquence, prin- 
cipalement à Paris, ou à une lieue & plus dans la 
campagne, ne fût pas mieux payé qu'un autre chi- 
rurgien qui auroit fait un pareil traitement dans fon 
voifinage. 

Enfin les experts doivent en même tems porter 
leur eftimation à des prix honnêtes, équitables &zin- 
difpenfables. | 

Des talens néceffaires pour bien faire toutes fortes de 
rapports. Quoïqu'lfoit vrai de dire généralement par- 
lant,queles chirurgiens les mieuxverfés dans.lathéo- 
rie & dans la pratique de leur art, font auf les-plus 
capables de bien faire toutes fortes de rapports en 
Chirurgie, 1ly a néanmoins des parties de cet art 
plus particulierement requifes pour y bien réufür, 
& cesparties dépendent ou de l'anatomie , ou de la 
doëtrine des maladies chirurgicales, qu’il faut éon- 
noître par leurs propres fignes, par pratique & par 
théorie. Il faut avoir auf beaucoup d’expérience 
dans la bonne méthode de traiter ces maladies. 

À l'égard de l'anatomie, il faut pour bien faire les 
rapports , avoir celle que lon nommezr/e, c’eft-à- 
dire celle qui tombe fous les fens, préférablement à 
celle qui eftappellée curieufe, laquelle confifte dans, 
certaines recherches que l’on fait avec le fecours du 
microfcope, des injeétions & des tuyaux qui fervent 
en introduifant l'air dans les conduits, à les rendre 
plus vifbles. | 

Il faut par exemple, qu'un chirurgien, pour bien 
faire {es rapports, {oit parfaitement inftruit de la ftru- 
€ture , dePordonnance, du nombre, & dela conjonc- 
tion des 05, parce qu’il ne peut fans cela, bien con- 
noïîtreles fraétures & les dflocations de ces parties, 
qui fourniflent fouvent matiere à faire des rapporss : 
outre que ces mafles folides étant fixes & permia- 
nentes, lui donnent lieu de mieux défigner la fitua- 
tion des autres parties , qui font attachées aux corps 
durs , & auxquelles ils fervent d’appui. 

Il ne doit pas être moins informé de la fituation, 
de l'ordonnance, du progrès des mufcles, &z des 
vailleaux confidérables , afñn de pouvoir juger de 
Piflue des plaies, qui font faites à a furface du corps, 
êT aux extrémités tant fupérieures qu'inférieures , 
êt cela tant par rapport à lhémorrhagie, qui eft plus 
ou moins fâcheufe , felon que les vaifleaux ouverts 


fontplus ou moins gros, qu’eu égard à la perte du . 


mouvement, de quelque organe, lorfque les tendons 
ou les ligamens des jointures fe trouvent intéreflés 
dans les plaïes. | 

Il eft encore abfolument nécefaire qu'un chirur- 
gien , pour bien faire fes rapports , fe foit appliqué à 
examiner la fituation de tous les vifceres dans les 
trois cavités principales , qui font la tête , la poitrine 
&t le bas-ventre ; comment ils font placés dans les 
différentes régions qui partagent ces cavités, & com- 
ment ils correfpondent au-dehors, afin que la divi- 
fon que l’inftrument offenfif a fait à l’extérieur, lui 
donne lieu de juger quel vifcere peut être bleffé dans 
d'intérieur quand les plaies font pénétrantes. 

La connoïffance des maladies chirurgicales lui eft 
abfolument néceflaire pour en exprimer dans fes rap- 
ports l’eflence, les fignes, les accidens & les progno- 
flics, la pratique fur tout cela lui eft encore plus né- 
ceffaire que la théorie, car quand il s’agira de carac- 
térifer une maladie, & de juger de fes fuites, com- 
me, par exemple, lorfqu’on fera en doute fi certains 
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fujets font attaqués devérole, de lepre , de fcorbut, 
de bubonspeftilentiels, de cancer, d’écrouelles, ée. 
Un chirurgien qui aura beaucoup vü & traité de ces 
fortes de maladies, en jugera bien mieux, 82 plus 
furement qu’un autre qui fe fera côntenté de lireavec 
application les livres qui en difcourent, 

Ïl faut néanmoins qu'il foit favant , indépendam- 
ment qu'il doit être expérimenté dans la méthode de 
traiter ces maladies , afin de pouvoir marquer dans 
Les, rapports Yordre & le tems de leur curation, & de 
pouvoir juger fi les autres chirurgiens y ont procédé 
méthodiquement ou non. 

I faut de plus qu'il connoïfle bien les remedes, 
leur prix & leur effet, tant pour ne pas adjucer dans 
les eftimations le payement de plufeurs remedes qui 
auroientété inutiles ou contraires à lamaladie, qu’a- 
fin de pouvoir eflimer felon leur jufte valeur, ceux 
qui ont été utilement adminifirés, 

Mais comme l’objet des plaies fournit feul plus de 
matieres aux rapports de Chirurots que toutes les au- 
tres maladies qui font du reflort de cet art ; il réfulte 
que le chirurgien doit s’y appliquer tout entier pour 
éviter les erreurs dans les rapports en ce genre. Eh 
combien de connoïflance ne demandent-ils pas! De- 
puis qu'Hippocrate a avoué ingénuement & en grand 
homme , s’être trompé en prenant dans une bleflure 
à la tête la léfion de los pour une future, que per- 
fonne ne penfe pouvoir être à l’abri d’une faute après 
l’exemple du prince des Médecins; mais fur-toutfile 
chirurgien & le médecin s’apperçoivent dans letrai- 
tement d’une bleflure ayoir commis quelque erreur 
femblable, par négligence ou par ignorance, il eft de 
leur devoir & de l'équité, d’en faire l’aveu au juge 
dans leur rapport ,afin que celui qui auroit porté le 
coup, ne foit point puni de la faute d'autrui. 

Une autre obfervation bien importante dans tous 
les rapports de bleflures, c’eft.de ne point attribuer 
légérement la mort qui a fuivi, à la bleffure comme 
à fa caufe. Souvent la mort arrive tout-à-coup , en 
conféquence des caufes cachées jufqu’alors. On peut 
donc imputer mal-à propos le terme de notre vie à 
des accidens qui n’y entrent pour rien , ou du-moins 
pour peu de chofe. Souvent designorans, en vifitant 
des cadavres , au lieu d'étudier les bleflures en for- 

ent d'imaginaires. 

Enfin lon ne fauroit être trop circonfpelt à définir 
le tems qui doit s’écouler entre la bleffure &c la mort 
pour décider que la plaie étoit RS Le 
Nombre de perfonnes penfent que fi Le bleffé pale le 
neuvieme jour, on ne doit point alors attribuer à la 
bleflure la mort qui furvient, mais qu’au contraire, fi 
le bleffé meurt avant ce tems, la plaie étoit abfolu- 
ment mortelle. | 


cuper. Une artere étant coupée au bras ouàlacuife, 
pourra caufer la mort au bout de quelques heures, 
8: même plus promptement, quoique cette plaie ne 
fût pas abfolument mortelle, & qu’on eût pù y ap- 
porter du remede.Siun inteftin grêle fetrouve coupé 
près du pylore, le bleffé pourra vivre quelques jours 
jufqu'à ce qu’il tombe en confomption par défaut de 
nutrition, & cependant cette plaie fera abfolument 
mottelle. Ces exemples {ufiifent pour prouver com- 
bien la do&rine des rapports eft débicate, & combien 
elle exige de talens, de prudence , de connoïffances 
& de précautions. 
… Il nous refte à donner quelques modeles généraux 
des différentes efpeces de rapports dont nous avons 
parlé; nous commencerons par les exoënes.. 
Exoëne pour une prifonnniere. Rapporté par‘moi 
maître chirurgien juré à Paris, qu'en vertu de l’or- 
donnance de meflieurs les officiers du grenier à fel de 
cette ville, en date du 3 Mars 1695, je me fuistranf- 


portérès prifons du fort-l’évêque., aux fins de voir & 
vifiter, au defir de ladite ordonnance, la nommée 
Jaqueline Bataille, âgéede so ans ou environ, à ia 
quelle jai remarqué une glande tuméfée & difpofée 
à fuppurer , fituée fous l’aiffelle gauche, & un grand 
ñaombrerde puftulés/dartreufes aux feffes &aux cuif 
fesy outre qwelle s’eft plainte à moi d’avoir la fievre 
confidérablement les foirs ; toutes lefquelles indifpo- 
fitions me paroïflent êtrercaufées par un fang échauté 
êt corrompu , devenu tel par le mauvais air qu’elle 
réipiredepuis longtems, & par Pufage des mauvais 
alimens dont elle a été nourrie ; c’eft pourquoi j’ef- 
time ; fous le bon plafr néanmoins de mefdits fieurs 
du grenier à fel, que ladite prilonniere a befoin pour 
guérit de fes incommodités, d'être faignée, purgée, 
ét traitée fuivantiles regles de Part, de refpirer un 
meilleur air , 8 d’ufer de bons alimens. De plus , elle 
doitcoucher, boire, manger feule jufqu’à ce qu’elle 
foit en état de faire les remedes néceflaires ; fans ces 
rémeédes, elle ne manmera pas de communiquer fes 
maux aux autres prifonniers. Fait à Paris, les jour & 
an que defus. u 

Rapport de la condition d’un coup d'arme à feu, pour 
Javoir fe l'arme ‘a crevé dans la main du Eleffé | ou ff Le 
coup a été tiré exprès fur fa perfonne. Rapporté par moi 
fouffigné maître chirurgien juré à Paris, que de l’or- 
dénnance verbale de noffeigneurs du grand-confeil, 
j'ai vi êc vifité lemommé Edme Hamon dit Langevin, 
en préfence de M: Lucas, procureur de la partie, 
qui ontrequis de mor, fi les bleflures dudit Langevin 
ont été faites par une arme à feu crevée: dans les 
mains du bleffé ;:ou-par un coup de cet arme qui lui 
auroit été porté en-dehors. Après avoir confidéré 
avec attention toutes les cicatrices, leurs figures & 

eur fituation , je les aitrouvéestrop ramañées entre 

elles pour procéder d’une arme crevée entreles mains 
du bleffé, laquelle caufe toujours à la main de terri- 
bles écartemens, qui produfent des cicatrices fort 
étendues ; ce qui me fait croire que ces cicatricesont 
fuccédé à un coup qui a été tiré dé propos délibéré 
fur la perfonne dudit Langevin. Fait à Paris ce 14 
Avril 1663. 

Rapport d'effimation de panfèmens & médicamens 
pour une fracture compliquée a la cuiffe. Nous médecin 
& chirurgïen du roïen fon châtelet de Paris, foufï- 
gnés, certuifions qu’en vertu d’une fenrence contra- 
diétoire rendue au châtelet par M. le fieutenant civil, 
en date du r5 Février 1695 , laquelle ordonne que 


les panfemens faits & fournis au fieur T... capitaine 


au régiment de, par le fieur B... chirurgien major 
des hôpitaux du roi, feront par nous prifés & efti- 
més, après avoir préalablement vi &c vifité ledit 
fieur T... pour certifier de fa guérifon , nous avons 
procédé à ladite vifire, & que nous avons remarqué 
audit fieur T...deux cicatricesencore récentes, très- 
confidérables & fort profondes: favoir l’une fituée à 
la partie moyenne & antérieure de la cuiffe droits, 
& l'autre à la partie moyenne & poftérieure de la 
même cuifle, pareille à la précédente , que ledit 
bleffé nous a dit être les veftiges d'un cotip de mouf- 
quet , traverfant la cuifle de part en part, &c frau- 
rant los dans fon pafage ; laquelle 5laïe noûs à paru 
irès-bien guérie, & avoir été très fagement traitée ; 
enforte que bien loin que le bleflé ait lieu de fe plain- 
dre de la claudication à laquelle il eft réduit , au con- 
traire , nous l’eftimons fort heureux que fa cuite ait 
pü lui être confervée après une fi terrible bleflure. 
Sur quoi nous étant appliqués à l'examen du mé- 
moire qUINOUS a Été mis ès mains par ledir fieur B.., 
& après avoir pelé juridiquement fur les foins, {u- 
jétions & afliduités qu’il a été obligé de rendre audit 
bleffé pendant plus de fept mois, tant en la ville 
dAth, qu'en cette ville de Paris, nous eftimons que 
bien que la fomime de 1200 liy. demandée par ledit 
Tome XIIT. 
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fieut B, ne foit pas éxorbitante pat rapport À un 
traitèment aufh confidétable, & à fon heureux fucs 
cès, il doit néanmoins fe contenter de celle de Sol: 
attendu qu'il nous eft notoire que les biens dudit 
fieur T... ne répondent pas tout-à-fait à fa qualité & 
à fa naïflance. Fait à Paris le 16 dudit mois & an. 

Rapport fait par des matrones de leur vifète d'une fille 

« trente ans qui avoit été forcée & violée. Nous Marié 
Mirau , Chriftophlette Reine, & Jeanne Portepou- 
let, matrones jurées de la ville de Paris, certifions à 
tous qu’il appartiendra, que le 22° jour d'OGtobre de 
l'année prélente 1672, par l'ordonnance de M, le 
prevôt de Paris, en date du r$ de cedit mois, nous 
nous fommes tranfportés dans la rue de Pompierre, 
en la maifon qui eft fituée à l'occident de celle où 
Pécu d'argent pend pour enfeigne , une petite ruë 
entre deux, où nous avons vû © vifité Olive Tifle- 
and, âgée de trente ans ou environ, fur la plainte 
par elle faite en juflice contre Jacques Mudont, bour: 
geois de la ville de la Roche-ur.Mer, duquel elle a 
dit avoir été forcée & violée. 

Le tout vi & vifité au doist 87 à Poil, nous avons 
trouvé qu'elle a les routons dévoyés , c’eft-A-dire Ja 
gorge flétrie ; les fwrbes froïflées, c’eft-à-dire Los pu- 
bis ; Le Zippion recoquillé , e’eft-à-dire le poil ; l’eztrez 
perridé, c’eft-à-dire le périnée; le pouvans débifé, 
c’eft-à-dire la nature de fa femme qui peut tout; les 
Palunauxpendans, c’eft-à-dire les levres ; le lippendis 
pelé, c’eft-à-direle bord des levres; les 4zbo/es abat. 
tues , c’eft-à-dire les nÿymphes ; les Aaérons démis, 
c'efl-à-dire les caronicules ; l’essrechenar retourné 3 
c'eft-ä-dire les membranes qui lient les caroncules 
les unes aux autres; le barbideuu écorché, c’eft-Adire 
le clitoris ; le eui/boquer fendu , c’eft-à-dire le cou de 
la matrice; le owillenard élarai, c’eft-à-dire le cou 
de la pudeur ; la dame du milieu retirée, c’eft-3-dire 
lhymen ; l'arriere-fofle ouverte, c’eft-à-dire lorifice 
interne de la matrice. Le tout vû & vifité feuillet par 
fewllet, nous avons trouvé qu'il y avoittrace de. 
G'c. Et ainfi nous dites matrones , certifons être vrai 
à vousM. le prevôt, au ferment qu'avons fait à la- 
dite ville, Fait à Paris le 23 O&obre 1672, 

Ce rapport de matrones avec l'explication des ter- 
mes ici tranfcrite, cit tiré du sablexu de l'amour du 
fieur Nicolas Venette , médecin. On la copié fur le 
ditionnaire de Trévoux. | 

Rapport de la vifite d'une fille de dix ans | qui avois 
ere violée , É qui avoiten même tems contra La vérole. 
Rapporté par nous chirurgiens du roi, en {a cour de 
parlement , maître chirurgien juré à Paris , & mat- 
trefle fage-femme jurés entitre d'office au châtelet de 
ladite ville , qu'en vertu d’une requête répondue 
par M, le heutenant-eriminel, en date du 27 Septem 
bre dernier, laquelle ordonne que M. À. L.C'arée 
de dixans, fille de Jofeph L.C. joueur d'inftrumens 5 
&c de R. N. fà femme, fera par nous vue & vifitée, 
nous nous fommes à cet effet affemblés.en la maïfon 
de J. B. l’un de nous , auquel lieu ladite M. A.L.€C. 
nous-a été amenée par fon pere; lequel, avant qu’on 
procédät à la viñite en queftion , nous a dit que fa- 
dite fille avoit eté violée ily afix mois outenviron,& 
que deux mois aprésladite violence, illui avoitoariw 
des puñtules en différentes parties de fon corps, ac- 
compagnées d'uneinflammation douloureufe au pha- 
rynx, &c d'une grande douleur de tête, Sür quoi: 
l'ayant vifitée en tout fon corps:; nous avons rémar. 
que à fa vulve les veflices d’une contufion & d'un 
écartement , quiont procédé de l'intromifion que 
l’on a faite en cette partie , que nous avons trouvée 
toute humeétée du fuintement des glandes vaginales. 
De plus , nous avons remarqué à ladite fille une in 
flammation ulcéreufe, &: un-gonflement fenfible aux 
glandes du gofer , nommées amypgaales , & quantité’ 
de puftules plates & farineufes à la tête, aux bras,» 
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aux cuifles, &r en d’autres endroits de fon COrps 
quinous Ont paru d’un mauvais caractere > &T parti- 
ciper de virulence vénérienne. Enfin ladite M. À. 
L, C. ayant étéinterrogée par nous de ce qwelle ret 
fentoit en tout fon corps , ellé s’eft plainte de ref- 
fentir des douleurs continuelles à lagorge &c à la tête 
depuis quinze.jours, & principalement la nuit ; ce 
auinous a déterminés à déclarer qu’elle a befoin d’é- 
tre inceflamment traitée de la maladie vénérienne 
dans toutes les formes. Fait à Paris ce 9 jour du mois 
d'Oftobre 1698. 

Rapport au fujet d'un enfanr étouffé. Nous médecin 
& chirurgien du roi en fon châtelet de Paris, foufli- 
onés , certifions que cejourd'huiz1 Décembre 1689, 
en vertu de l'ordonnance de M. le lieutenant-crimi- 
nel, nous nous fommes tranfportés en la rue des Ro- 
fiers, quartier S. Antoine, où eft demeurant Jofle 
Frocheux , maître cordonnier à Paris, pour voir & 
vifiter le corps de Crépinian rocheux, fon fils, âgé 
de huit à neuf mois, décédé la nuit derniere, duquel 
nous avons trouvé laface de couleur violette & pour- 
prée, la bouche & le nez couverts d'écume, &c après 
l'ouverture que nous en avons faite, les"poumons 
pleins d’un air écumeux. Pour raïfon de quoi , &c de 
la bonne difpoñtion de toutes les autres parties de 
fon corpstantintérieures qu’extérieures , nous avons 
jugé qu'il a été étouffé & fuffoqué par quelque per- 
fonne endormie , par quelque animal qui s’eft cou- 
ché fur fon vifage, ou de quelqu’autre maniere à- 
peu-près femblable, qui ne peut nous être connue ; 
&C nous avons été en quelque façon confirmés dans ce 
jugement par plufeurs perfonnes préfentes à ladite 
vilite, qui nous ont afluré que ledit enfant étoit Le 
jour précédent en parfaite fanté. Fait à Paris, &c. 

Rapport concernant un corps mort de la foudre, Rap- 
porté par moi maître chirurgien juré au bourg de 
Lonjumeau , qu’en vertu de l'ordonnance de M. le 
prevôt au fiepe dudit bourg, j'aivu & vifité le corps 
de feu Martin Jofier , dit La Vallée, âgé de 40 ans ou 
environ, étant au fervice du fieur Bertrand Vaugire, 
receveur de la terre & marquifat de Chilly , en qua- 
lité d’un de fes charretiers ; auquel j'ai d’abord ob- 
fervé qu'il exhaloit de fon cadavre une odeur fulphu- 
reufe, & je lui ai enfuite apperçu fur le haut de la 
tête un endroit plus froid que le refte du corps, ce 
qui m’ayant porté à examiner plus foigneufement Le- 
dit éndroit , j'y ài trouvé nombre de poils brûlés &z 
réduits en poufhere de la largeur d’un écu , & au-def- 
fous une petite ouverture de figure ronde entourée 
d’un cercle noirci, pénétrante comme une efcare 
dans toute l’épaifleur des tépumens ; puis ayant in- 
troduit ma fonde dans cette ouverture, j’aitrouvé le 


crâne perforé dans toute fon épaiffeur, & ma fonde 


ne rencontroit aucun obftacle à pénétrer dans le vui- 
de felon toute fa longueur;fur quoi,après avoir dilaté 
lestégumens , j'ai connu que le crâne étoit percé fur 
le milieu de la future fagittale, Après cela J'ai fcié le 
. crâne, & j'ai reconnu que tant la dure & la pie mere, 
ue toute la fubftance du cerveauétoient difloutesen 
A de bouillie délayée dansune liqueur noire. En- 
fin , examinant la bafe du crâne, j'ai apperçu un trou 
fe gliffant obliquement de Ia felle de l'os fphénoïde 
vers l'os du palais, que j'ai trouvé percé du côté 
droit, & deux dents canines brifées en menues par- 
ties , &c le mufcle orbiculaire des levres tout noir & 
corrompu en-dedans. Touteslefquelles obfervations 
font voir clairement que ledit Jofer a été frappé de 
la foudre , qui lui ayant percé le crâne de part en 
part , eft fortie par la bouche, pendant l'orage qu'il 
a fait ce matin. Fait au bourg de Lonjumeau , le 26 
Juin 1680. | 
Rapport concernant deux garçons rôtifleurs , Lun 
trouvé mort, & l'autre fort malade de la vapeur du char- 
bon, Rapporté par moi maître chirurgien juré à Paris, 
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que ce 16 Janvier 1687, j'ai été mandé avec empref- 
fement , à cinq heures du matin, en la rueaux Ours, 
dans une maïfon où eft demeurant le fieur L. maitre 
rôtifleur à Paris, auquel lieu jai été conduit au cin- 
quieme étage-dans un petit réduit fermé de planches, 
où étoient giflans les nommés Olivier Graville & 
Jacques Ufart, deux des garçons dudit fieur L. que 
j'ai trouvés ayant la face de couleur plombée, fans 
pouls , fans mouvement , fans parole , & avec une 
froideur univerfelle ; 8: comme je me fuis d’abord 
apperçu que la fumée du charbon les avoit réduits en 
cet état par la mauvaife odeur dont ce petit lieu étoit 
encore infeété , j'en ai fait promptement tirer Pun 
d'eux , qui eftledit Jacques Ufart, en qui jai remar- 
qué quelques fignes de vie par un battement fortobf- 
cür que je lui ai fenti à l'endroit du cœur , ledit Oli- 
vier étant mort fansreflource. Or pour fecourir ledit 
Ufart encore vivant, je lui ai ouvert la bouche avec 
un inftrument convenable, je lui ai fait avaler un vo- 
mitif, & je lui ai foufflé dans les narines de la pou- 
dre d’euphorbe pour lui exciter l’éternuement ; lef- 
quels remedes ayant opéré , ledit Ufart a ouvert les 
yeux &recouvré la parole, fe plaignant d'une grande 
pefanteur de tête , & d’une extrème lafitude & foi- 
bleffe. Après quoi j'ai confeillé audit fieur L. de faire 
appeller fon médecin pour ordonner au malade en 
queftion les autres remedes dontil a befoin pour être 
parfaitement rétabli. Fait à Paris , G:c. 

Rapport de vifite du cadavre d'une femme qui s'étois 
défaite elle-même par fufpenfion. Nous médecin & chi- 
rurgien du roi en fon châtelet de Paris , fouflignés, 
certifions que fur le requifitoire de M. le commiflaire 
M ... nous nous fommes tranfportés, rue du Mon- 
ceau S. Gervais, vis-a-vis le grand portail deS, Jean 
en Greve, à la premiere chambre d’une maïfon où 
pend pour enfeigne la corne de cerf; auquel lieu, 
en préfence dudit fieur commiffaire & du fieur Bon 
de Billy l'un des chirurgiens du nouveau châtelet , 
nous avons vifité Le cadavre d’une femme qui étoit 
âgée d'environ 63 à 7o ans , ayant la langue noire, 
épaifle , & fortant un peu hors de la bouche avec un 
excrément pluant, rougeâtre & vifqueux , venant 
tant de la bouche que du nez, lequel cadavre onnous 
a ditêtre celui de N. D. veuve du nommé T, maître 
couvreur à Paris. Nous avons trouvé ledit cadavre 
droit, l’extrémité des piés à fleur de terre, & attaché 
par le cou à une folive qui fert de foutien à une fou. 
pente, par le moyen d’un cordon compofé de deux 
rubans de fil de différente étendue , l’un large d’un 
pouce, & l’autre plus étroit , faifant Les deux enfem- 
ble plus de fix aulnes de longueur, avecun gros nœud 
compofé de plufieurs , lequel cordon pendant en bas, 
formoit une anfe qui pañoit entre le menton & le 
larynx par-deflous Les angles de la mâchoire inférieu- 
re, & entre les oreilles & les apophyfes maftoides , 
& par-derriere fur les parties moyennes & latérales 
de Pocciput, ayant fait une profonde imprefion à 
toutes ces parties, & notamment au - deffous de la 
fymphife du menton, ou étoit le nœud qui unifloit 
tous les bouts du licou , au-deflous duquel étoit en- 
core une autre petite corde faifant fix tours au-tour 
du cou fans le comprimer. De forte qu'ayant exa- 
miné toutes les circonftances ci- deflus énoncées, 
auffi bien que celles qui font inférées au procès-ver- 
bal dudit fieur commiflaire, & après avoir examiné 
toutes les parties dudit cadavre , tant intérieures, 
qu’extérieures , les unes après les autres, nous avons 
reconnu que la feule caufe de la mort de cette femme 
a été celle du licou qu’elle s’étoit elle-même prépa- 
ré, felon toutes les apparences. Fait à Paris, le 7 
Mars 1690. 

Certificat pour un religieux prêtre, tendant à obtenir 
en cour de Rome la permiffion de continuer à dire la mef]e. 
Nous fouflignés , maîtres chirurgiens à Paris, cer- 


tions a tous qu'il appattiendra, qu’at mois de Juil. 
fet dernier, &c pendant une partie de celui d’Août 
fuivant, nous avons panfé le R.P. Raymond, prêtre, 
religieux du tiers-ordredeS. François, au couvent de 
Picpufle , de fon pouce droit, brifé & dilacéré par 
la détente du reflort du gros horloge de la maïifon, 
dans les roues duquel cette partie fe trouva embar- 
taflée , & que nous fumes obligés de lui extirper cet 
organe à l’heure même danslajointure de fa premiere 
phalange avec l’os du métacarpe, étant impoffble de 
le lui conferver ; ce qui n'empêche pas néanmoins 
qu'il ne foit parfaitement guéri de cette ainputation , 
que les autres quatre doipts defadite main ne faffent 
leur a&tion à l'ordinaire, & ne fippléent par confé- 
quent en quelque manere au défaut du pouce dont 
il eft privé , au moyen de quoi il eft encore en état 
de fatisfaire pleinement à la bûpart des fon{ions {2- 
cerdotales, & notamment à celle de célebrer la fainte- 
mefle. En foi de quoi nousavons figné le préfent cer- 
tificat pour valoir ce que de raïfon. Fait à Paris, ce 
17 Septembre 1696. | 

Rapports de corps morts, Premier rapport de l'ouver- 
sure du corps de Charles IX. L'an 1574, le 14 avant 
les calendes de Juin, à quatre heures après midi, l’on 
fit Pouverture du corps de Charles IX. très-chrétien, 
roi de France. 

Dans laquelle on appereut & obferva ce qui fuit : 
tout le parenchyme du foie fe trouva exangne & def. 
féché ; & les extrémités de fes lobes vers les parties 
<oncaves tendantes à noirceur : la véficule du foie 
dénuée de bile , affaiflée fur elle-même &un peunoi- 
râtre. La rate étoit fans aucun vice ; ilen étoit de mê- 
me de Peftomac , dont Le pylore étoit dans toute fon 
intégrité. L'inteftin colon étoit teint de jaune , & 
d’ailleurs dans fon état naturel. L’épiploen étoit d’une 
mauvatfe couleur , exténué à l'excès, brifé en partie, 
&t fans aucune graifle. Les deux reins, la veffie de 
V’urine , & les ureteres n’avoient contraété aucun 
vice. 

Le cœur étoit flafque , & comme tabide : &ilne 
fe trouva , contre l'ordinaire , aucune humidité ren- 
fermée dans Le péricarde, Le poumon gauche étoit 
tellement adhérent aux côtes, jufqu’aux clavicules, 
contre l’ordre naturel, qu’on ne putl’en détacher fans 
le rompre &c le déchirer, & fa fubftance étoit toute 
pourrie ; dans laquelle il s’étoit formé une vomique 
dont la rupture fournit une excrétion purulente , pu- 
tride &r de très-mauvaife odeur, &enfñ grande quan- 
tité qu’elle regorgeoït par l’âpre artere, laquelle pu- 
rulence ayant intercepté la refpiration, avoit caufé à 
ce monarque une mort foudaine, 

Le poumon droitétoit fans adhérence, ayant néan- 
moins plus de volume qu'il s’en auroit dû avoir na- 
turellement; & il étoit rempli dans fa partie fupé- 
rieure d’une humeur pituiteufe , muqueufe & écu- 
meufe , qui tenoit beaucoup de la purulence. Le cere 
veau étoit parfaitement fain. 

Second rapport de l'ouverture du corps mort d'Henri 
TIT. Nous, fouffignés, confeillers-médecins & chi- 
rurgiens ordinaires du roi, certifions que le jour 
d'hier mercredi de ce préfent mois d’Août r+89, en- 
viron les dix heures du matin, fuivant l’ordonnance 
de M. le grand-prevôt de France & hôtel du roi, 
nous avons vu & diligemment vifité le corps mort de 
défunt de très-heureufe mémoire & très - chrétien 
Henri IIf. vivant , roi de France & de Pologne, le- 

quel étoit décédé le même jour , enviton les trois 
heures après minuit, à caufe de la plaie qu'il reçut de 
Ja pointe d’un couteau au ventre inférieur , au-deffous 
du nombril , partie dextre, le mardi précédent , fur 
les huit ou neuf heures du matin, & À raifon desacci- 
dens qui furvinrent à fa majefté très-chrétienne fi-1ôt 
après icelle plaie recue, de laquelle & accidens fuf- 
dits reçus ; nous avons fait plus ample rapport à juf- 


ce, 
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Et pour avoir plus ample connoiffance de la pré. 

fondeur de ladite plaie 8 dés parties intérieures of 
fenlées , nous avons fait ouverture dudit ventre infé- 
tieur avec la poitrine 8 la tête. Après diligenté vif- 
tation de toutes les parties contenues au Ventre \afé- 
fleur, ROUS avons trouvé une portion dé l'inteftin 
grèle , nommé sfion , percée d’outre én outre , félon 
la lafgeut du couteau, de la grandeur d'ün pié , qui 
nous à té reprélenté faigneux plus de quatre doists, 
revenant à l’endroit de fe plaie extérieure ; & pré= 
fondant plus avant,ayant vlidéune très-orande quan: 
tité dé fang répandu par cette Capacité, avec gros 
thrombus ou caillots de fang , hous avoris aufli vu lé 
méfentere percé En deux divers lieux » avec iñcifion 
des veines & artères, 
… Toutesles parties nobles, fes naturelles & animaz 
les contenues en la poitfine , étoiènt bien difpolées , 
& , fuivant l'âge, bien témpérées, &r fans aicune 
lion, mi vice, excepté que toutes les ffdites pars 
ties, comme auffi les veines & artetes taut grofles 
que petites , étoient exangues & vuides de fans. le: 
quel étoit très-abondamment forti hors par ces plaies 
internes , principalement du méfeñterc » & retenu 
dedans ladite capacité , commé en un lieu étranger 
& contre la nature, à raifon de quoi la mort de né- 
ceflité , & en l’efpace d'environ dix-huit heurés, eft 
advenue à fa majefté très-chrétienrie, étant précédée 
de fréquentes foiblefles, douleurs extrèmes , IUoca= 
tions , naufées , fievre continue , altération » (oifin- 
tolérable , avec de très-grandés in quiétudes , lefquel- 
les indifpofitions commencerent un peu après le coup 
donfié ;, & continuerent ordinairement jufqu’au pars 
fait &c final fyncope de la mort, laqüelle , pour les 
raïlons & accidens fufdits, quelque diligeñce qu'on 
y elit ph apporter , étoit inévitable, Fait » {ous nos 
fengs manuels, au camp de $, Cioud près Paris, le 
jeudi matin 3 d’Août 1589. 

Troifieme fapport de l'ouvértiire du Corps mort d’Aenr 
17. S’eft trouvé par les médecins & chirurgiens fouf: 
fignés ce qui fuiti | 

Une plaie au côté gauche, entre l’aiffelle & la’ 
thamellé , fur la deuxieme & troifieme côte d’en 
haut , d'entrée du travers d’un doiot , coulant fur le 
mufclé peétoral vers ladite mamelle., de la longuetir 
de quatre doigts, fans pénétrer au-dedans de là pois 
trine, . 

L’autte plaie au plus bas lieu, éntte la ciriquieme 
& fixieme côte au milieu du même côté » d'entrée de 
deux travers de doigt, pénétrant là poitrihe, & per: 
çant l’un des lobes du poumon gauche, & de-là cou: 
pant le tronc de l’artere veineufe , à y mettre lé petit 
doigt, un peu au-deflus de l’oreille gauche du cœur, 
De cet endroit l’un & l’autre poumon a tiré le fans , 
qu'il ajetté aflots par la bouche , & du furplus fe font 
tellement remplis, qu'ils s’en font trouvés toutnoirs 
comme d’une échymofe. 

Il s’eft trouvé aufli quantité de fang caillé en la 
cavité de ladite poitrine , & quelque peu au ventria 
cule droit du cœur, lequel enferble les orands vai{= 
feaux qui en fortent, étoient tout aflaiflés de l’éva- 
Cuation, & la veine cave au droit du coup fort près 
du Cœur , a paru noïrcie de la contufion faite par {a 
pointe du couteau, Poutquoi tous ont jugé que cette 
plaie étoit feule & nécefaire caufe de la mort, 

Toutes les autres parties du corps fe font trouvées 
fort entieres & faines, comme tout le COfps étoit de 
très-bonne température & de très -belle’ fru@ure. 
Fait à Paris, 

On ne Lit point ce dernier rapport fans émotion ; 
parce qe l'imagination ne peut ici féparer la naturé 
de la plaie de la perfonne dont elle caufä néceffaire. 
ment la mort, c’eft-à-dire du meilleur & du plus 
grand roi qu’ait eu la France ; le vainqueur &7 le‘pere 
de fon peuple cependant cruellement affaffiné par un 
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horrible parricide dans fa capitale , 6c au milieu de 
fes fujets qui Padoroïent. | 

Comme la matiere des rapports eft très-importante 
en elle-même & au bien public, on a cru devoir la 
traiter avec étendue ; & pour ne rien obmettre, on 
penfe qu'il eft bon d'indiquer les principaux auteurs 
qu’on peut confulter dans l’occafon. té, 

Auteurs fur Les rapports. Ammanus ( Paulus ) » Me- 
dicina critica , five deciforia. Lip. 16977, in-4°. | 

Blegni ( Micolas), la doëtrine des rapports en Chi- 
rurgie. Lyon, 1684 ,in-12. premiere éditions + 
. Bonhius ( Job }, de renunciationce vulnerum ; Lip. 
1689, in-4°.&c 1711, i7-4°. Amftelod.1732 

Codronchius (Bapr.), Merhodus certifcandr. Imok, 
1 07. C’eft le premier livre imprimé fur les rapports; 
mais l’auteur, dans fonouvrage,ne refpire que la phi- 
l6fophie d’Ariftote. | 

:Dencherus, de vulneris infpettione poft Lormcidium, 
Helmffadu , 1727, 24°. | 

Feltmanus ( Gerhaldus ), de cadavere infpictendo , 
Bremæ , 1692, 17-4°, 

Fidelis ( Fortunatus ), italien, de relariomitus Me- 
dicorum, lib. IV. Venet. 1617, in-4°. Lipf. 1674, 
in-8°. bonne édition, Cet ouvrage concerne fur-tout 
les rapports politiques ; & l’auteur eft affez exaét, 
quoique trop attaché aux opimons des anciens. 

Gendry, maître chirurgien d'Angers , les moyens 
de bien rapporterenjufhice. Angers, 1650 , in-12. 
livre tombé dans l'oubli, | 

Paré (Ambroife) a traité dans fes œuvres la ma- 
tiere des rapports. 

Reinefus ( Thomas ), fchola Jurifconfultorurr medi- 
ca. Lipf. 1679 , in,8°., 

Sebizius ( MeZchior ), examen vulnerum corporis hu- 
mani partium , Atgentorati, 1639, ën-4°, Il y a beau- 
coup de recherches anatomiques dans cet ouvrage. 

Suevus ( Bernardus) , traëlatus de infpeülione vulne- 
rum lethalium 6 fanabilium. Marputei, 1629 ,17-4°. 

Téchmeyeri ( Herrmanni-Friderurt ), Infltutiones 
medico-legales, Jenæ. 1723, 11-4°. 

 Valentini ( Michæl- Bernardi) , Pandeëlæ medico- 
legales, Francof. ad Mænum, 1701 , deux vol, in 4°. 
” De Vaux, l’art de faire des rapports en Chirurgie, 
Paris, 1693 ,1730 61743; in-12. C’eft un excel- 
lent livre, le plus fimple, le plus fage ,, & , en fon 
enre , le meilleur de tous. 

Welfchius ( Gosofred ), Reëtionale vulnerum lætha- 
lium indiaum. Lipfæ, 1660, in-8°. 1674, 1n-4°. 

Zacchias( Paulus ), romanus, Quaæfhiones medico- 
legales | Avenione, 1660, 4-fol.tome premier. Eugd. 
1661, tome fecond , 22-fo1. & plufieurs fois réim- 


primé depuis ; c’eit un auteur fort connu. ( Le Che- 


Yalier DE JAUCOURT. ) 

RAPPORT , en terme de commerce de mer, figniñie une 
déclaration que le maître d’un vaifleau marchand 
doit faire à l’amirauté, vingt-quatre heures après fon 
arrivée dans Le port, par laquelle il énonce le lieu 
d’où il eft parti, le tems de fon départ, en quoicon- 
fifte le chargement de fon navire ; les hafards qu’il a 
courus ; les défordres arrivés dans fon bord, & en- 
fin toutes les circonftances effentielles de fon voya- 
ge, & repréfenter en même tems le congé qu'il a eu 
de l'amiral pour aller enmer. 

Les capitaines des vaifleaux armés en guerre font 
tenus de fe conformer à la même police pour les pri- 
fes qu'ils font: les droits de ces rapports fe payent 
aux greffes des amirautés, qui pour Les recevoir doi- 
vent être ouverts en tout tems depuis huit heures 
jufqu'à onze heures du matin:, & depuis deux heures 
apres midi jufqu’à fix. Dilion. de Commerce. 

RaApPoRT, ouvrage de, ( Ebénifferie. ) on appelle 


ouvrages de rapport, des ouvrages faits de plufieurs 


pierres, ou de bois, de différentes couleurs, dont on 
forme des defleins & des repréfentations de com- 


R Y P 
partimens d’oifeaux , de feuillage, & même de fou: 
res humaines ; la mofaique. 8 la marquetterie {ont 
es ouvrages de rapport. (D.I) | 

RAPPORTER, v.a@t. ( Grammaire.) ce verbe a 
toutes les acceptions du -fubftantif rapport; voyez 
l’article RAPPORT. On dit, j'ai renvoyé ces préfens, | 
on me les a rapportés :.ce chien rapporte-t-il? ce mets 
me caufe des rappores : on seit appliqué à les cho- 
quer par de faux rapports : les chirurgiensiont fait un 
rapport : cette affaire a été rapportée au confeil : vous 
ferez obligé de rapporter à la fucceffion:1les voya- 
geurs rapportent que dans plufieurs contrées on offre 
lufage de fa femme, de fa fille aux étrangers qui y 
abordent: je m’en rapporte à votre jugement : ces 
deux relations fe rapportens.: ces deux motsne.fe rap- 
portent pas : 1l faut rapporter toutes fes aétions à quel. 
que fin honnête : malheur à celui qui rapporte tout à 
fon propre intérêt : Alexandre eut la fotte. vanité de 
rapportér fon origine aux dieux: vous ne 7zpporterez 
de cette entreprife ni honneur ni profit: combien 
votre argent vous rapporte-t-1l? cette terte n’eft pas 
de bon rapport : ces arbres, ces fortes d'emplois font 
d’un petit rapport. 

RAPPORTER , fignifie, dans l’Arpentage,, l’a&tion 
de tracer fur le papier, par lemoyen d’un rappor- 
teur, les mefures que l’on a prifes fur le terrein. 

L'art de rapporter eft, pour-ainfi-dire , la moitié 
de Parpentage. Voyez ARPENTAGE. 

L’aiguille dont on fe fert pour cette opération eft 
une aiguille très-fine, dont une des extrémités eft 
enfoncée dans un manche pour la commodité de, 
l'opération, & dont on fe fert pour piquer les de- 
grés &c les minutes qu’on veut prendre fur le limbe 
du rapporteur. Foy:y RAPPORTEUR, (Æ) 

RAPPORTER, au jeu de Mail, figniñe remettre fa 
boule à cinquante pas de la pafle quand on la lui 
a fait pañler en moins de coups qu’on n’eft convenu 
d’en jouer. | 

RAPPORTEUR , f m. (Geom.) eft un inftrument 
dont les Arpenteurs {e fervent, & par le moyen du- 
quel ils rapportent &c tracent fur Le papier les angles 
qu'ils ont pris fur le terrein avec le demi-cercle , le 
graphometre ou l’équerre d’arpenteur. Voyez LEVER 
UN PLAN, | 

Le rapporteur confifte en un limbe demi-circu- 
lire B 4 G ( Planche dé Farpentage fig. 29.) qui eft 
de cuivre, d'argent, de corne, ou de quelque autre 
matiere femblable. Ce limbeeft divifé en 180 degrés, 
&t terminé par le diametre B 4, au milieu duquelil 
y a une petite entaille ou lèvre, appellée'le ceztre 
du rapporteur. | 

Sur Le limbe du rapporteur on écrit aufñi quelque- 
fois les nombres qui défignent les angles au centre 
des polygones réguliers: ainfi vis-à-vis le nombre 
$, quimarque les côtés du pentagone, on trouve 72, 
qui eft l’angle au centre du pentagone. Voyez Pozx- 
GONE. 

Ufage du rapporteur. 1. Pour tracer fur le papier 
un angle d’un nombre de degrés donnés, Suppolons, 
par exemple, qu’il s’agiffe de tirer du point o une 
ligne qui fafle un angle de $o degrés avec la ligne 
A o B : mettez le centre du rapporteur {ur le point o, 
&c fon diametre fur la ligne 4 o 3. Faites enfuite un 
point fur le papier vis-à-vis de l’endroit où font mar- 
qués so degrés fur le Himbe du rapporteur ; par ce 
point.& par le point otirez une ligne o P, cette ligne 
fera avec 4 o B l'angle propolé de so degrés, 

2. Pour trouver la quantité d'un angle donné ; par 
exemple le nombre de degrés que contient l’angle 
P o À, mettez le centre du rapporteur fur le fommet 
deJ’angle o, & fon diametre fur la ligne o 4, l’en- 
droit où le timbre fera coupé par la ligne o P mar- 
quera le nombre de degrés que contient l’angle Po 4, 


c'eit-à-dire 50. 
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… 3. Pour infcrire dans un cercléun polygone tégu: 
her quelconque, par exemple un pentagone., met 
tez le centre & le diametre du rapporteur fur le cen- 
tre & fur un diametre du cercle propofé; & marquez 
fur le cercle uñ point vis-à-vis le nombre de degrés 


= 2% EE) : e x ee ne 
que doit ävoir l’angle äu centre du polygone, .qu, 


eff, dans ce cas-ci, 72. Par cétte marque & pan le 
centre du cercle tirez une ligne qiu coupe la circon- 
férence. Du point d'interfeétion de ceite. ligne au 
point où le diametre du rapporteur coupe la Ctrcon-, 
férence , tirez une ligne droîte ou corde du cercle: 
Cette ligne fera le côté du pentagone, dont on pren- 
dia enfuite la longueur avec le compas, pour la por- 
ter tout-autour de la circonférence ; où aura ainû les 
points par où doit pañfer le polygone infcrit, & il 
n'y aura plus qu'à joindre ces. points pas des lignes 


droitès pour achever de décrire le polygone, ayez. 


POLYGONEs, 


4. Pour décrite fur une ligne donnée un polygone 


propoté, par exemple un oétogone ; ôtez de 180 de- 
grés Panple au centte du polygone, qui ef ici PTE 
il reftera 135 pour Pangle que fontentreux deux cè- 
tés confécutifs de loftogone cherché ; &tla moitié de 
cet angle eft 67 1; mettant donc le diametre du rap 


porteur Îur la higne donnée , de maniere que fon cen-. 
tre foit fur une des extrémiés de cette hgne,, vous. 


marquerez. un point vis-à-vis de 674, & par ce 
point ér le centre du rapporteur vous tirerez une hgne 
droite. Vous ferez la même chofe à Pautre extrémité 
de la ligne donnée, en y mettant le centre du rap- 
porteur ; le point où fe coupetont les deux droites ti- 
rées par les deux extrémités de la ligne donnée, fera 
le centre du cercle qui doit être circonfcrit à l’otto-. 


gone; décrivant donc ce cercle , St portant huit fois. 


fur fa circonférence la fongueur de la ligne donnée, 
On n'aura plus qu’à joindre :tous les points qu’on 
aura marqués, pour avoir l’oétogone entier. 
Le rapporteur perfeélionné eft un inftruinent fort 
femblable au précédent, excepté quäl contient, un 


peu pius de lignes, moyennant quot.on. peut. aller : 
jufqu'à prendre des angles compolés de degrés & de. 


minutes, ce qui eft impraticable avec le rapporteur 
fimple, (£) 
RAPPORTEUR, Ou oril à placer les roues de renconr- 
tre ,( Horlogerie.) c’eft un inftrument (voyez Les PI. & 
les fig. de l'Horlogerie ) dont les Horlogers fe fervent 
pour les trous de la roue de rencontre > à-peu-près 
comme ils emploient losil à rapporter des trous : on 
lemploie pour prendre l'élévation de certains points 
Ou trous au-deflus des platines. Il eft compofé de 
trois pieces ; 1° de la piece #7 p mobile autout du 
point #, dureflort r qui la poufle continuellement 
vers le bout 8 de la vis 7, & de cette visau moyen 
de laquelle on la fait élever ou baïfler à volonté. Il 
doit y avoir de plus dans l’entaille Æ une petite par- 
tie adaptée fixement en croix avec l'inftrument , afin 
que lorique lon le ferre fur la platine., il ne puiffe 
bercer dans aucun fens. Voici comme on s’en fert , 
on le préfente fur la platine & on voit f la pointe »p 
donne précifément dans le trou de la roue de ren- 
contre qu'onveut boucher : fi elle n ydonnepas , & 
qu'elle donne plus haut, onl’abaiffe un peu aumoyen 
de la vis y, jufqu’à ce qu’elle donne précifément de- 
dans ; enfuite on ferre la vis f pour que cette hau- 
teur ne change point. Le trou étant bouché > On re- 
préfente de nouveau Pisftrument & on le traîne un 
peu fur la platine, en faifant porter la pointe P£con: 
tre l'endroit où étoit le trou ; alors elle marque un 
petit trait qui détermine la hauteur du trou. 
RAPPORTEUR , (Barreau) Voyez RAPPORT , Par: 
reau. Vajouterai feulement que l’ofce-d’un rappot- 
teur exige qu'il mette de l’ordre dans les preuves , 
de la clarté dans les informations » de la précifion 
dans la récapitulation > & des motifs dans fon avis ; 


RAP 


tôut le refte auroit ün air d'aedationsd'enviétde 
briller; de légereté, d'inattention ; de prééipitatron, 
ou.de vanegloire. (Di), 130 2e ati tu sur 
RAPPORTON,, fm re7me, di Maçons imeflelde 
pierres propre à fendre éhatdoifé y on Pappellé au- 
trement celon 0, 2 e 2109 nan Shnstra sis 00) 
 RAPPRENDRE,, ve ad ( Gramm, ) c'eft apprens 
dre de rechef ; ce que l’on a fu & oublié, On rap= 
Prene un difcours , un-bOëmé ; un rôle: Où raphrend 
un.atr fur le elavefhn ; Ontrapérend à éhanters à dass 
fer; à tirer des armes ; à jouer-d’uriinftrumént: On 
RE repprend puere à.tre-hohnête homme: + :1 
RAPPROCHER vi 4@: (Gramm) cet dimintier 
l'éloignement qui, fépare, deux, chotes ile «ditiau 
fimple & au figuré. On rapproche un corss d'un au: 
tre.) on {e rapproche. de quelqu'uñ ; :6n fe approche 
deléehfe, Ga LOT DEN PRIRENT EN RE 
RAPPROCRHER , série de Jardiniér,; il {édit desar: 
bresic’eft raceourcir lés branches des arbres qui s’ou+ 
vrent frop,.ouiles branches:qii ayant-été-laiées 
trop longues ou trop étendues, font en elpalier où 
en buifion ,.& caufent un defagrément dans l'arbre j 
eny, rendant vuide un endroit qui doit'être parni; 
les branchesraccoutciesen produifent de nouvelles à 
leur extremité,qui rendent l'arbre plusfourai. (DJ) 
RAPPROCHER , sermerde Fénerie j rapprochernun 
cerf outlepourchaffer, c’eft faire aller les chiens dou- 
cement , tenir la voix d’une bête qui eft paflée deux 
Où trois heures auparavant. Ce mot veut direauf 
aller querir une bête fGrtlongéeus.) sim vpn: 
 RAPSA , (Géog. anc.) il ÿ a êu deux-villes de ce 
nom. La.premiere, ville de la Médie ; étoit dans-les 
terres, Salon Ptolomée, Zv, FT, ch, i. quu-la place 
entre Geropa & Audriaca!- La feconde étoit une ville 
de l’Afrique intérieuré. Pline Liv, Pc. v.la met au 
nombre des villes qui éürentfubjuguées par Corne 
lus Balbus: (D.7.).1 sh 
- RAPSODE , voyez RHAbsoDe. : Ve 
RAPSODOMANTIE voyez; RHAPSODOMAN: 
TIEs as 8 de 24 0 | CA 
RAPT, RAVISSEMENT , (Synon.) ces mots fi- 
gmifient enlévement violent E: forcé : on dit mieux le 
rapt de Ganymede fut fait par un aigle ; que le ravif: 


art 


: Jemenrde Ganymede ; cependant, On dit indiférem- 


ment le raviflemens d'Helene , des Sabines, de Pro- 
ferpine ;-ou le raps d'Helene, des Sabines , de Pro- 
ferpine ; mais en jurifprudence où dit rapt fans gé- 
nitif ; 1l a été convaincu de rapt, le crime de rapseft 
capital ,-& l’ofdohnanéé en France s'étend âux £lles 
comme aux garçons, (2. J, 

RAPT , ( Jurifprud ) et l'enlevement que quel- 
qu'un fait de fon autorité privée, d’une perfonne qu’il 
conduit ou fait conduire &cdetenir dans un lieuautre 
que celui où elle faifoit fa démeure ordinaire > foit 
dans la vue de corrômpre cette perfünne , ou de l’é: 
poufer ou de lui faire contraéter quelqu'autie enga- 
gement. . ET 

Ce crime fe commet en enlevant une fille "une 
femme ow une veuve de la maifon defon pere, de 
fon mari ou de la fienne propre , ou de celle de fon 
tuteurou curateur , ou mênie de tout autre endroit ; 
où en-enlevant une relisien{e de fon couvent: 

Cet auffi un rap que d'enlever un mineur-ou un 
fils de famille que l’on fouftrait à la puiffance de fes 
pere, mere, tuteur ou curateur, pout-lui faire con: 
traëter mariage à linfou & fansile confentément de 
ceux à la prudence defquels il eft fourmis. 

On difingue deux fortes de tape: lun qui fe fait 
par violence & malgré la perfonne ravie, 8 celui-là 
ft lerape proprement dit; l’autre qu’on appelle rap4 
de féduition, eft celui qui fe fait fans aucune réfiflance 
de la part de la perfonne ravie » &t qui a lieu lorfaue 
par artifice , promefles bu autrement , onféduit des 
fils ou filles mineurs & qu’on les fait confentir à lené 
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ænlevement; ‘on l'appelle auff raptus in parentes, 
parce qu'il fe commet contre legré des parens; ce 


rapt fut puni par Solon encore plus féverement que : 


celui qui auroit été commis par violence. 

. L’enlevement des filles & femmes a toujours-été 
fuivi de grands malheurs, 8 a même fouvent occa- 
fionné des’ guerres fanglantes ; tel fut lenlevement 
de Dinä, fille de Jacob, qui porta Siméon & Lévi 
{es freres à maflacrer les Sichimites ; tel fut encore 
l’enlevement de la belle Hélene qui fut caufe de la 
deftruttion de Troye. : 

Il y avoit une lor à Athènes que quelques-uns at- 
tribuent à Solon , d’autres à Dracon, qui condam- 


moitle raviffeur à époufer celle qu'ilavoit ravie, ou 


à tubir lamort. 


Les Romains furent d’abord peu délicats fur le | 


rapt, témoin l’enlevement des Sabines. Dans la fui- 


teils établirent des peines , mais aflez légeres pour 


un f grand crime. La loi Julia de vi publicé, au ff. 
ne prononçoitque l’interdiétion de l’eau 8 du feu, à 
laquelle fuccéda la déportation. 

Ces peines furent changées & augmentées dans la 
fuite, à mefure que le crime de aps devint plus fré- 
quent. On peut voir dans le Code théodoften les conf- 
titutions faites fur ce fujet par Les empereurs Conf- 
tantin, Conftance , Majorien & Jovien. 

Juftinien a refondu toutes ces lois dans {a [oi uni- 
que,au code de raptu virginum 6 viduarur ; 1 ordon- 
ne par cette loi que tous Les ravifleurs des vierges ou 
femmes mariées feront , ainfi que leurs complices, 
punis de mort & leurs biens confifqués , lorfque les 
perfonnes ravies étoient de condition libre ; & fi le 


ravifleur étoit de condition fervile , 1l y avoit con! 


tre lui peine du feu: il déclare que le confentement 


de la perfonne ravie, ni celui de fes pere & mere, 
donné depuis l’enlevement,ne pourront exempter le 
ravifleur de cette peine ; que les pere &t mere qui 
dans ce cas garderontlefilence, ou qui s’accommo- 
deront à prix d'argent , fubiront eux-mêmes la pei- 
ne de la déportation: il permet aux pere &t mere, 
tuteurs & curateurs, freres & fœurs, maîtres & pa- 
rens de la perfonne ravie, de tuer le raviffeur &c fes 
complices qu'ils furprendroient dans Paéte même de 
l'enlevement ou dans leur fuite ; il ne veut pas que 
le raviffeur puifle s’aider de la prefcription ni de la 
voie de l'appel, ni qu’il puiffe jamais époufer la per- 
fonne ravie quand même elle ou fes parens y con- 
fentiroient. | 

La loi raptores cod. de epifcop. € cleric. qui con- 
cerne le rapr des religieufes &c des diaconefles, por- 
te qu'outre la peine de mort Les biens feront confif- 
qués au profit du monaftere des religieufes ou de Pé- 
glife à laquelle la perfonne ravie étoitattachée ; elle 
permet auffñ au pere & autres parens , tuteurs &c cu- 
rateurs de tuer le ravifleur furpris en flagrant délit. 

La novelle 123. prononce la même peine de mort 
contre le ravifleur &c fes complices, foit que la reli- 
gieufe ait confenti ou non, & au cas qu’elle ait con- 
{enti , la loi veut qu’elle foit punie févérement par la 
fupérieure du monaftere. 

Par rapport à la confifcation , les zovelles 143 & 
150. décident qu’elle appartiendra au fifc 8 non à la 
perfonne ravie, ni à fes parens qui s’en font rendus 
indignes pour n’avoir pas veillé fuffifamment à la gar- 
de de leurs enfans. | 

L’églife | outre la peine de Pexcommunication , 


défendoit autrefois au ravifleur de jamais époufer la 


perfonne ravie ; même de fon confentement, 

Mais par Le droit nouveau l’on a permis le mariage 
lorfque la fille ayant été remife en liberté, perfifte à 
confentir au mariage. 

Le concile de Trenteordonne la même chofe, & 
veut deplus que le ravifleur dote la perfonne ravie 
à Parbitrage du juge. | 


Les anciennes lois des Francs, telles que les loi 
gombettes & les lois faliques, ne prononcçoient con- 
tre Le ravifleur qu’une amende plus où moins forte, 
feloh les circonftances. er 

- Mais les derhieres ordonnancés ont avec raïon 
prononcé des peines plus{éveres. | 

Celle de Blois , arr. 42, veut qu’en cas de 74pé de 
filles -ou fils mineurs Qui font attirés par blandices à 
époufer fans le oré & confentement de leurs pere &r 
mére , lé ravifleur foit puni de mort fans efpérance 
de rémiffion & de pardon , & nonobftant tout con- 
fentement que les mineurs pourroient alléauer par 
après avoir donné auditrapt; elle veut aufñique l’on 
procede extraordinarement contre tous ceux qui 
auront participé au ræpe. 

La déclaration du 26 Novembre 1639, veut pa- 
reillement que les tavifleurs de fils, filles ou veu- 
ves foient punis de mort &cleurs complices, fans que 
cette peine puifie être moderée. 

Elle déclare même les filles, veuves, mineures. 
de vingt-cinq ans, qui après avoir été ravies con- 


| tra@eront mariage contre la teneur des ordonnances, 
: notamment de-celle de Blois, privées parle feul fait, 


lés enfans qui en naîtront, de toutes fucceflions di- 
reétes & collatérales ,- êc dé tous droits êt avanta- 


| ges qui pourroient leur Être acquis par mariage, 


teftamens , difpoñitions de coutume , même de la lé- 
gitime , voulant que le tout foit confifqué & employé 
en œuvres pies. 
Cette même loidéclare les mariages faits avec les 
ravifleurs pendant que la perfonne ravie eft en leur 
poffeffion , non valablement contraËtés , fans qu'ils 
puiffent être confirmés par le tems ni par Le confen- 
tement des pere & mere, tuteurs & curateurs, &r 
s'ils font faits après que la perfonne ravie a été re- 
mife en liberté, ou qu’étant majeure elle ait donné 
un nouveau confentement pour le mariage , les en- 


| fans qui naitront de ce mariage font déclarés indignes 


& incapables de légitime & de route fuccefion, & 
les parens qui auroient favorifé ces mariages font 
auffi declarés incapables de fuccéder aux perfonnes - 
ravies , &c défenfes font faites à toutes perfonnes 
de folliciter pour eux des lettres de réhabilitation. 

L’ordonnance de 1670 met le crime de rapt au 
nombre de ceux quine font pas fufceptibles de lettres 
de grace ; mais elle n’entend parler que de rapr fait 
par violence & non du rapt de féduéion. 

Toutes ces difpofitions ont encoreété confirmées 
par la déclaration du 22 Septembre 1710, par la- 
quelle il eft défendu d’exempter de la peine de mort 
le raviffeur qui confentoit d’époufer la perfonne ra- 
vie, comme cela fe pratiquoit en Bretagne &c dans 
quelques autres provinces. | 

Sur le rapt , voyez le décret de Gratien, de rapto- 
ribus ; le code théodofien & le code de Juflinien , tit. de 
raptu virginum j Julius Clarus, Fontanon , Papon, 
Defpeifles, Gui Pape, êcle sraité des matières crimi- 
nelles de M. de Vouglans. 

RAPTA , ( Géog. anc.) ville de PEthiopie, fous 
l'Egypte, fituée vraiflemblablement fur le bord du 
fleuve Raprus. Arrien , dans fon périple de la mer 
Rouge, dit que Rapre étoit le dernier entrepôt de 
PAzanie ( aujourd’hui Aie ); c’eft là que ce naviga- 
teur finit {a courfe, en ajoutant qu’au-delà , l'Océan 
n’eft pas trop bien connu , qu'il tourne vers Le cou- 
chant , & qu’il va fe mêler avec la mer occidentale, 
au fud de l'Ethiopie, de Afrique & de la Libye. 

Ptolomée place la ville de Rapra, & le fleuve 
Raptus au 7° degré de latitude. On croit commu- 
nément que le fleuve Raprus eft la riviere de Ze- 
bée d’aujourd’hui , qui prend fa fource affez près de 
la rade de Males (l’Aftapus des anciens ), & quite 
jette dans la mer à Quilmanci, dans le royaume de 
Mélinde ; mais ne feroit-il pas plütôt la rade de je 
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bo, dans le royäumie de Quiloa? Il femble que céla 
cadre beaucoup mieux avec la pofition que Ptolomée 
&t M. de Lifle luismême donnent au cap Raprum , 
que le dernier de ces géographes place vers le 10° 
dre dé latitude-fud. | 

Ïl eft étonnant que M. de Erfle ait placé la ville de 
Rapta, & l'embouchure du fleuve Raprus, 7 degrés 
au moins en“deçcà du cap, c’eft-à-dire, entre le 2° 
& le 3° degré. La diftance eft aflurément trop forte; 
Ptolomée ne la fait que d’un degré 25 minutes, & 
c’eft à-peu-près celle qui fe trouve entre l’embouchu: 

re du Cuabo & le cap Delgado, qui en ce cas {e- 

roït le cap Raptum. Il y a encote trie raïfon qui fa- 
Vorife cette conjeûure , c’eft que Ptolomée dit que 
depuis l’Arabie heureufe jufqu’au cap Raprum, of 
fait voile au fud-oueft, mais que de:là au cap Prajfun, 
on tire au midi & à lorient : or, du cap Delgado à 
Mofambique, qui eft le cap Praffnm , la côte ne va 
plus au fud-oueft comme atiparavant ; elle court droit 
au fud. { D.J. ) 

RAPÜNTIUM, {. m. ( Botan. ) genré de plante 

dont la feuille & le fruit reflemblent à la campanule, 
La fleur eftmonopétale, divifée en plufienrs fegmens, 
& fenferrmée dans une gaine. Tournefort compte 
feize efpeces de ce genre de plante dont les fleurs 
nommées fleurs cardinales font cultivées par les cu: 
tieux , à caufe de leur beauté, La premiere efpece 
furtout, qui eft la grande , l'emporte fur toutes les 
autres par l'éclat de fa couleur rouge. Il y en a auffi 
de très-belles à fleurs bleues, à fleurs blanches, à 
fleurs d’üri jaune doré, à fleurs pourpres, à fleurs 
violettes, les unes fimples , les autres doubles. 

RAPURE, f. f.eft la réduétiôn d’un corps dur 
comme le bois en poudre ; ou en petites particules; 
telle eft la rapure de corne de cerf & du bois de 
PARC 0e L dé : 

RAPUROIR , fm. ( sefrte de Salpétrier,) vaifleau 
ou futaille de bois ou de cuivre, dont fe fervent les 
Salpétriets pour mettre le falpêtre de la prémiere 
cuite. (D. J.) | 

RAQUE oz POMME DE RACAGE 0 CARACO: 
LETS , ( Marine.) c’eft une boule percée, qui fert à 
faire un racace. Voyez RACAGE. ; 

! Raque, épithete qu’on donne à ün cordage gâté, 
écorché üu coupé. 

Raque de haubans , raque qu'on met dans les grands 
batibans , &: dans les haubans de mifaine où paflent 
les cargues, les bras, &c. 

Raque gougée, c’eft une fagie à laquelle on fait 
une échancrure fur le côté , telle aw’on y peut faire 
entrer une cotde d’une moyenne groffeur: 

Raque encochée, raque gougée qui a une croche 
tout-autour , dans laquelle on pañle le bitord, qui 
fert àl’amarter. 


RAQUER, ( Marine. ) c’eft fe gâter. On dit que 


deux cables fe raquent, quand ils fe touchent , & 


s’écotchent en fe frottant. | | 

RAQUETTE ou CARCASSE, f. £.( Hiff. nat. Bot.) 
opuntia, gente de plante à fleur en rofe, compofée de 
plufieurs pétales difpofés en rond. Le calice de cette 


fleur devient dans la fuite un fruit charnu & ombili- 


que, qui n’a qu'une capfule, & qui renferment des 
femences faites Le plus fouvent en forme d’anneau. 
Tournefort, 2/2. rei herb. Vôyez PLANTE. 

_ RAQUETTE ,( Boran. exor.) efpece de figuier d’In- 
de , qui croît aux îles Antilles, & que nos voyageurs 
nomment auffi poirier piguant ; c’eft cette efpece d’o- 
puntia nommé par J. Bauhin, opuntia vulod herbario- 
ru, Voyez OPUNTIA 6 FIGUIER D'INDE. 

_ La raguetre eft un arbriffeau haut -commünément 
de dix à douze piés; on l'appelle raguerre aux îles , 


à caufe que fes feuilles font épaifles, rondes, & pi- 


quées comme une raquerte de paulme , fans cepen- 
dant que les trous traverfent. Son fruit eft de la grof 
Toms XIIT, 
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leur 8 de la figure d’'uné noix verte; on le pelé 
pour le manger. Les François le nomment pomme dé 
raquette ; & les Etpagnols Aigos de ruha. 

, RAQUETTE, (fé. mod, ) inftrument propte À 
Jouer à la coutte paume ou au volant, C’eft une pa 
lette faite ordinairement d’un treillis de cordes dé 
boyaux de chat, fort tendue & montée für un tour 
de bois qui a un marche de médioëre longueur: 
Voyez PAUME: 

… Ce mot eft dérivé, fi l’ori en croit Ménage, du baë 
latin reciquetta , diminutif de rese, rericulum ,rézeau. 

. Pafquier obferve que de fon tems les raguertes 
étoient une invention toute récente, qu'auparavant 
on ne Jouoit à la paume qu'avec la main, & que le 
nom de ce jeu venoit de ce qu'on y poufloit la balé 
avec la paume de la main, comme le prätiquoient 
lés anciens; cependant ceux-ci donnoient À ce jeu 
le nom de pila, & à la pauine de la main celui dé 
vola , Qui ne font pas tout-à fait femblables. Quant 
à la maniere de jouer, elle étoit efedtivementtelle 
que Pafquier l’aflure. Voyez SPHÉRISTIQUE. 

RAQUETTE, forte de chauflure dont ou fe fert er 
Canadä pour marcher fur la neige. 

Ces raquettes ,dit le P.de Charlevoix (jourrial dur 
voyage d'Amérique, lettre 14), ont environ trois piés 
de long, & quinze ou feize pouces dans leur plus 
grande largeur: Leur figure eit ovale, À cela prés, 
que lextrémité de derriere fe termine en poin:e. Dé 
petits bâtons de travetfe pañés à cinq ou fix pouces 
des deux bouts , fervent à es rendre plus fermes 
& celui qui eft fur le devant, eft come la cordé 
d'une ouverture en arc, où lon met le pié qu’on y 
aflujettitavee des courroies. Le #ffu de la raquette eft 

e lanieres de euit de la fafgeur de deux hgnes ; &le 
contour eft d’un bois léger durci au feu. Pour bien 
marcher avec ces raquettes ; il faut tourner un peu 
les genoux en dedans , & tenir Les jambes écartées ; 
de peur de fe les bleffer en les heurtant l'une contre 
l'autre. Il en coute d’abord pour s’y accoutumer ; 
mais quand on y eft fait, on marche avec facilité ; 
& fans fe fatiguer davantage que fi on n’avoit rien 
aux piés. {1 n’eft pas poñfible d’ufer de ces raquettes 
avec no$ fouliers ordinaires ; il faut prendre de ceux 
des fauvages, qui font des efpeces de chauflons de 
peaux boucannés , pliffés en-deflus à l'extrémité du 

16, & liés avec des cordons. 

RAQUETTIERS , ( Paurrier. ) ouvriers qui fa 
briquent des raquettes. Les maîtres des tripots ou 
jeux de paume prennent la qualité de maîtres paus 
nuers à raquettiers. Voyez PAUMIER. 

RAQUETTON , f: m.( terme de paurier: ) grande 
raquette dont les joueurs de paume fe fervent pour 
mieux garde ce qu’en termes de ce jeu on appelle 
Le dedans. 

RARASSA, (Géog. anc. ) ville dé l'Inde en-decà 
du Gange: Ptolomée , Z. FIL. c. j. lui donne le titre 
de métropole , & la marque entre Gagafmira & Mo- 
dura, Le nom moderne eft Racanca, felon Ortelius. 
(D.J.) 

RARE, adj. ( Gram. ) fe dit des chofes qui ne fe. 
voyent pas fouvent; un casrare, une circonftance 
rare , un objet rare, un phénomene rare : des chofes 
précieufes, un diamant rare, un efprit are, une hom- 
merate, un talent rare, tel que l’art de découper dé 
M. Hubert de Geneve: des chofes fecrettes, de cel: 
les qui ont peu de matiere fous un grand volume. 

Voyez l'article [uivanr. 

RARE, adj. corps rare .( Phyfique. ) fignife ur 
corps Qui eft poreux, dont les parties font fort dif- 
tantes les unes desautrès,& qui par conféquent fous 
un grand volume, ne contient que très-peu de ma: 
tiere. Voyez RARÉFACTION, PORE, Ge. 

En ce fens rareeft oppofé à denfe. Voyez DENSiTÉ: 
Plufieurs philofophes , tels que les Epicuriens, leg 
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Gaflendiftes, les Newtoniens, tiennent que quel 
ques corps font moins denfes ou plus rares que d’au- 
tres, parce qu'ils contiennent plus de. vuide dans 
Jeurs pores. Les Cartéfiens au contraire y logent 
‘une plus grande quantité de matiere fubrile. Voyez 
MATIERE SUBTILE, VUIDE, CARTÉSIANISME, Gc. 
Tous les corps que nous connoïflons, font extrème- 
ment rares ; C’eft-à-dire, contiennent très-peu de 
matiere fous un fort grand volume. Prenons, par 
exemple l'or: c’eft le plus pefant de tous Les corps, 
&t par conféquent celui qui contient Le plus de par- 
ties. Cependant, fi on réduit l'or en feuilles, 1l laife 
pañler la lumiere, &z devient tranfparent dans tout 
Ton étendue: ce qui ne fe peut faire à moins qu'iln’ait 
“un grand nombre de pores. L'eau eft 19 fois moins 
pefante que For ; par coniéquent les parties d’eau 
Qui font dans un pié cube d’eau, étant refferrées &c 
réunies fans laïfler de vuide entr’elles, occuperoient 
‘beauconp moins que la 19 partie de ce pié cube.(0) 
_ RARÉFACTION, (Chimie.) propriété de dilata- 
#ion & d’expanfñbilité que donne le feu à tous Îles 
«corps folides & liquides. ! 
Fous les corps fur lefquels on fait des expérien- 
ces fans en excepter aucun, augmentent en volu- 
me dès qu'on les expofe au feu, ils fe raréfient , fans 


que cependant on apperçoive aucune différence dans 


leur poids. Il n'importe pas S'ils font folides ou liqui- 
des, durs ou mols, légers ou pefans ; tous ceux qui 
{ont connus jufqu’à préfent, font foumis à la même 
loi. Si cependant vous pfenez deux corps égaux en 
pefanteur & en volume, mais dont l’un foit dur & 
Pautre liquide, vous trouverez entr'eux cette diffé- 


rence ; c’eft que le même degré de feu dilate plus Le 


fluide que le folide. 

Pour s’aflurer de la préfence du feu par cet effet, 
il {era donc plus à-propos pour les expériences, de 
fe fervir de corps fluides, plutot que de folides. On 
a obferve que les liqueurs qui font moins denfes, & 
plus légeres que les autres, font auffi plus raréfiées, 
par Le même degré de feu. Ainfi leur raréfailion étant 
plus fenñble , elles font par conféquent très-propres 
à indiquer Îles plus petites augmentations du feu, 
c’eft ce qu’on confirme par l’expérience fuivante. 

Qu'on prenne une phiole chimique, dont la partie 
{phérique fe termine en un cou cylindrique &c étroit, 
‘qu'elle foit pleine d’eau jufqu’à un endroit du cou 
qu'on doit marquer; qu'on la plonge dans de Peau 
Chaude contenue dans un vafe découvert ; auffi-tôt 
Peau baïffera un ‘peu au-deffous de la marque ; puis 
on lPappercevra monter dans le cou de la phiole au- 
deflus de la marque, &c cela dure pendant tour le 
tems qu’elle acquiert de nouveaux degrés de cha- 
leur. Si Von retire cette phiole, & qu’on la pionge 
dans une autre eau plus chaude, on voit que l’eau 
monte encore plus haut. 


eft auf dilaté davantage, & plus promptement, 
Boerhaaye, Chimie, (D. J.) 


RAS 

: RARÉFIANS , ady. erme de Chimie concernant la 
matiere médicale externe ; ce font des médicamens qui 
ont la vertu d'ouvrir les pores de la peau, par la té- 
nuité @2 la chaleur de leurs parties. Les vapeurs 
aqueufes ou fumigations humides; les douches d'eaux 
therriales ; les fumigations feches , avec le karabé; 
les poudres des plantes aromatiques , éc. font les re- 
medes raréfians. Voyez; DOUCHES , FUMIGATIONS... 
La décoftion des fleurs de fureau, de camoille, 
ou leurs eaux diftillées font des remedes raréfans, 
“furtout lorfqu’on les applique à un degré de chaleur 
moderé, Les diaphorétiques dans lufage intérieur 
font ainfi dénommés par rapport à leur ation. Les 
raréfans extérieurs {e tirent de la claffe des remedes 
incififs , difcufifs & carminatifs. La vapeur du vi- 
naigre jetté fur des cailloux ardens peut pañler pour 
un raréfant. Samuel Formi, chirurgien de Mont- 
pellier,dit avoir guéri, fuivant le précepte de Galien, 
par ce remede une petite fille qui avoit des tameurs 
confidérables aux doigts. (F) 

RAS , adj. (Gram.) qu''eft uni , plein , de niveau: 
rafe campagne , méfure rafe. Qui n’a point de poil, 
ou qui l’a très-court; les chiens de Barbarie font ras; 
les moines ont la tête ra/e. Qui n’a point de duvet; 
un velours ras, un.ras de S. Maur, de Sicile, &c. 

Ras, ( Marine.) épithete qu'on donne à un bâti- 
ment qui n’eft point ponté. Le brigantin , la barque 
longue &c la chaloupe font des bâtimens ras. 

Ras À L'EAU, (Marire.) on appelle ainfi un bä- 
timent qui, étant ponté, eft bas de bordage, &c qui 
a {a ligne d’eau proche du plat-bord , ou.du moins 
proche du feuillet des fabords de la batterie baïe. 

RAS DE COURANT , (Marine,) Voyez RAT, 

Ras , (Mefure de longueur.) le ras de Piémont, eft 
femblable à la braffe de Luques, qui contient un pié, 
neuf pouces , dix lignes , ce qui fait une demi-aune 
de Paris ; enforte que ‘deux ras de Piémont ; font une 
aune de Paris, & une aune de Paris fait deux ras de 
Piémont. Didion. de commerce. (D. J.) : 

RAS , (Manufaë. en foie.) ce font des efpeces de 
ferges unies. Il y en a qu'on appelle de S. Maur , d’au- 
tres de S. Cyr & de Sicile. | 

Les ras de S. Maur & de S. Cyr ont quatre lifles, & 
font armés comme on voit ci-deflous ; ayec cette dif- 
férence , que le ras de S. Maur eft tramé de pure & 
fine foie , &c le ras de S. Cyr feulement de fleuret. 


Armure d'un ras de faint Maur & de faint Cyr, où 
d'une fèrge à quatre liffes. 


À GA 


Marches. 


On appelle ras de S. Maur fimple, ceux qui n’ont 
ue 60 portées fimples en demi-aune de long; &cras 
d S. Maur double, ceux qui ont 120 portées fur la 
même largeur. | 
Les chaînes dont on fabrique aujourd’hui les ras de 


5 Cyr fontfines, & la quantité de fil ef fi modique, 
“que cette étoffe ne peut foutenir la trame de fleuret, 
qui coupe la chaîne trop foible pour elle. 4} 

Le ras.de. Sicile n’eft autre chofe qu’un gros-de- 
Tours ordinaire, garni d'un poil, afin d’avoir une 
figure au fond , en conformité du-deflein : il eft com- 


poié de 40 portées doubles, comme les tafetats en 


gros-de-Tours façonnés,:& de: 20 portées de poil, 
de maniere qu’à chaque deux fils doubles de chaîne , 
il s’en trouve un de poil. 

Il eft monté fur un 20 de peigne à l'ordinaire, & 
qui donne huit fils jufte par dent. Il a quatre lifles 
pour lever la chaîne , & quatre pour la rabattre, & 
deux liffes pour lever le poil, parce qu’il n’a que 20 
pouces & deux liffes pour le rabattre. Le tout fait 12 
lifes fur quatre marches. Il n’y a qu'un lac, qui doit 
ordinairement marquer beaucoup. Il {e tite au fecond 


coup de navette ; & fur ce coup on ne fuit agir que - 


le poil; alors on pañle une navette de la couleur du 
poil, & au coup de fond, on pañle une navette de la 
couleur de la chaîne. On cbferve aufñ au coup de 
fond de faire lever Les mêmes liffes de poil quilevent 
au coup de façonné, c’eft-à-dire, au deuxieme 
coup. | 

Armure du ras de Sicile. 
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: Ras, (Mon. d’or.) filiere par les trous de laquelle 
on fait pañfer Le lingot d’or ou d'argent qu’on veutti- 
rer en fil, après l'avoir fait pafler par la filiere de 
Vargue, & avant que de le füre pafler par celle 
qu'on nomme présaton, Le ras réduit l’or À la grofleur 
d'un ferret de lacet, & c’eft ce qui s'appelle dégroffer. 
Boizard. ( D. J. ) 

- "RASANT,, parucipe, (Art milis.) quirafe , terme 
de fortification. 

> Flanc rafant, où ligne rafante, c’eft l'endroit de la 
courtine ou du flanc , d’où les coups qu’on tire ra- 
fent, ou vont le lons de la face du baftion oppofé. 
Foyez LIGNE DE DÉFENSE RASANTE. 

La défenfe desbaftions eft rafanteoufichante. Foyez 
LIGNES DE DÉFENSE. Chambers. 

RASAY, (Géog. mod.) île d'Ecofle, au nord de 
Skie. Elle eft mife au nombre des îles du fecond rang, 
ayant environ $ millesde longueur, & eft plus pro- 
pre au pâturage qu’à produire du blé. (D.J.) 

RASCASSE , SCORPION DE MER > Jcorpeno ; {. m. 
(Æift. nat.) poiflon de mer ,» auquel on a donné le 
nom de /Corpion , parce qu’on prétend que les piquu- 
res qu'il fait avec {es aiguillons font vénimeufes, 
comme celles du fcorpion. Ce poiffon a la tête fort 

Tome XIII. 
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grofie ; l'ouverture dela bouche grande, êc les dents 
petites ;il eft couvert de petites écailles fembiables à 
cellés des ferpens, 11 ÿ a au-deflis des yeux À ja place 
des fourcis deux excroiffances molles à cartilagi= 
neufes. Les nageoires font tres-larges & trèsfortes, 
elles ont des aipgullons fermes & très-pointus à il 
en a une de chaque côté près des ouies , qui s'étend 
preique jufqu'à la moitié de la longueur du corps, 
une {ur la partie antérieure du ventre , qui :eft 
moins grande que celle des ouies, & une près‘de 
Panus , qui eft trés-prande & trés-forte, une fur le 
05, qui s'étend prefque fur route fa longueur, & 
qui a neuf aisuillons très -pointus. La reftaffe eft 
ronfle , & quelquefois noirâtre, On à donné à Mar- 
{eille Je nom de fcorpeno aux rafcaffes noires , & ce- 
lui de fcorpæna aux raféalfes roufles. La chair de ce 
pofon eit dure | cependant elle s'attendrit fi on la 
garde quelque tems. Rondelet > if. nat. des poiffons, 
Premiere partie; livre FI. Chapitre xix. #7 over Poisson. 

RASCHIAH ox RASCIE, voyez ce mot , (Géogr, 
mod, ) pays de l'Europe, qu'on connoît plus commu 
nément {ous le nom de Servie, qui fait une partie de 
l’ancienne Mæfe, & que les Turcs nomment aujour- 
d'hui, Szrf. (D. J.) 

RASCIE,, LA, ox RASCHIAH » (Géogr. mod.) pays 
d'Europe qui fait partie dela Servie. Voyez SERVIE. 

Le nom de Rajcie lui vient de la riviere Rafca qui 
y prend fa fource. Cette: contrée avec la Bofnie, fe 
nommoit autrefois Serbie, ou pays des Sorabes ; elle 


ma été connue fous le nom de Éaftie, que depuis que 


les rois de Dalmatie en eurent fait une province, 
dont le gouverneur fut appellé 247 ou duc. Elle tom: 
ba enfuite fous la dépendance des rois de Sérvie,qui 
la conferverent juiqu'en x 389 ;'que Lazare, defpote : 
de Servie, en combattant contre les Turcs, fut fait 
prifonnier, & éporgé dans lateñte du faltan Amurat, 
quivenoit d’être tué. La Raftie a toujours fuit depuis 
une portion de l’empire turc {ous un beglierbeolic. 

RASCIENS, £ m. (Géog.) peuple de la bañle Hon- 
grie & de la Sclavonie, qui profefle la religion grec. 
que fous un patriarche ou métropolitain , qui réfide 
à Effeck. Ce peuple fournit de très-bons foldats. 

RASCOUDRE, v. n. (Minéralogie.) dans le lan- 
gage des ouvriers qui travaillent aux mines , c’eft le 
travail d’un manœuvre qu détache les feaux ou les 
paniers dans lefquels on a monté le minerai au haut 
des bures ou puits, pour placer la charge fur un trai- 
neau afin de la tran{porter au magafin, 

RASDI, f. £ (Idol. des Germains.) nom d'une déeffe 
des anciens Hongreis idolâtres ; on peut lire ce qu'en 
dit Antoine Bomfnius dans fon hiftoire de Honerie, 
L. XII. & Votlius,de idolatrig , L. IIT. ch. xvij. (D.T.) 

RASE , f.m. ( Marine.) c’eft de la poix mêlée avec 
du brai , dont on fe fert pour calfater un vaifleau. 

RASEBORG, (Géogr. mod.) petite ville de Suede, 
au canton demême nom , dans la Finlande » & fur le 
golfe de Finlande. Long. 42. Gi. Lat. Go. 18, (D. 7.) 

RASENÆ , (Géogr. anc.) les Rafènæ étoient or:- 
ginairement le même peuple que les Rheri, anciens 
habitans du Trentin , & de la partie du Tirol, qui 
comprend la portion des Alpes où coule PAthéfis: 
Tite-Live & Pline font l’un & l’autre de cet avis : il 
eft vrai qu’ils nous donnent ces Rhæri pour des Tof- 
cans chaflés des plaines par les Gaulois  lorfque ces 
derniers envahirent l'Italie vers lan 600 avant l’ere 
chrétienne; & c’eft même À cette fituation des Rheœri 
dans les montagnes, que le premier attribue la bar- 
barie de leurs mœurs, auf groffieres que celles 
des autres Tofcans étoient douces & polies. Mais 
cette méprife eft une conféquence naturelle de la 
faufle origine qu’ils donnoient aux Tofcans. Or il eft 
bien plus probable que la Rhétie Join d’être peuplée 
dans la fuite par les Fofcans , avoit elle-même fourn: 

à la Tofcane fes premiers habitans. TUE 
LLIliys 
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En effet, les Rafène étoient venus par terre en Îta- 
fie. ls y pénétrerent par le Trentin &c par les gorges 
de l’Adige; & le pays qu'ils occuperent d’abordavoit 
toute une autre étendue que l’Etrurie proprement 
dite , comme Polybe laflure en termes formels. Au- 
teurs de leur plus grande puiffance , ils avoient été 
maîtres non-feulement de l’Etrurie, mais encore de 
prefque toute l'Ombrie , & de tout ce qu’envahirent 
depuis les Gaulois Ceromani, Boii & Lingones ; c’eft- 
à-dire , de toute la contrée qui s'étend des deux cô- 
tés du Pô , depuis l’Adda jufqu’à la mer. Ainfi, pour 
lors, ils touchoient aux Alpes, dont ils étoient or1- 
ginaires , & n’avoient fait, à proprement parler , que 
reculer les bornes de leur ancienne patrie, fans en 
fortir. Les pays qui féparent la Rhétie de la Tofcane 
ayant été dans la fuite conquis fur eux par d’autres 
peuples, cette féparation fit perdre de vue la trace 
de leur premiere origine. (D. J.) 

RASER, v. a. ( Gramm. ) c’eft abattre une chofe 

u ras d’une autre. Ra/fer la barbe, c’eft la couper au 
res du vifage ; une maïfon , c’eft labattre à ras de 
terre. Rajer fignifie aufi toucher légerement. Cette 
balle a rafé la corde. Voyez Les articles fuivans. 

RASsER, ( Cririque facrée.) La loi portoit que les 
lévites pour exercer leurs fonétions fuffent puriñiés, 
&c euflent tout le poil du corps rafé. Nomb. y. 7. 
Les lépreux, au feptieme jour de leur purification , 
devoient en faire autant. Lév. xiv. 9. Dans les gran- 
des calamités , tout le peuple ne devoit paroître que 
rafé. I. xv. 2. Les prêtres feuls étoient exceptés de la 
loi. Lév. xx. 5. Quelquefois cependant on larfoit 
croître fa barbe pour marquer le deuil, ou la part 
qu'on prenoit aux malheurs d’un ami. Ra/er toute la 
barbe & tous les cheveux de quelqu'un, ou la moitié 
de l’un & de l’autre , c’étoit chez les Juifs une tres- 
grande infulte. I. Rois, x. 4. Ainf ra/fer tous les poils 
éft une expreffon figurée qui veut dire owsrager, mal- 
traiter avec la derniere rigueur; c’eft pourquoi quand 
Ifaïe , vij. 20, déclare que l'Eternel empruntera un 
rafoir pour rafer le poil du corps de fon peuple, ces 
paroles fignifient que Dieu fe fervira pour punir fon 
peuple du glaive des Aflyriens. Ra/er la pouffiere 
d’une ville, dans le langage du même prophete, ch, 
xij. v. 23, c’eft ruiner une ville de fond en comble. 
CO) 

RASER LA MAISON, ( Æiff. anc. 6 mod, ) c’étoit 
chez les Romains une des peines de celui qui afpi- 
roit à la tyrannie. Valere Maxime , Zv. WI, ch. ii. 
rapporte que Sp. Caffius convaincu d’avoir tenté de 
fe rendre maître de la république , fut condamné par 
le fénat & par Le peuple à la mort, dont trois con- 
fulats & un magnifique triomphe ne purent le garan- 
tir, Le peuple n’étant point encore fatisfait, on abat- 
tit fa maifon pour augmenter {on fupplice , par la def- 
truétion de fes dieux domeftiques:{/7 penatium quoque 
flrage puniretur. 

On févit aujourd’hui de la même maniere contre 
les coupables de léfe-majefté ; & l’aflafinat du roi de 
Portugal vient d'être fuivi du bannifflement de l’ordre 
entier des Jéfuites hors de ce royaume, & de la de- 
molition de toutes leurs maifons. 

RASER , ( Marine. ) c’eft ôter à un vaifleau ce qu’il 
a d'œuvres mortes fur les hauts. 

RASER , terme de Maréchal, Ce mot fe dit en par- 
lant des coins ou dents du cheval, Un cheval qui rafe 
ou qui a rafé, eft un cheval qui n’a plus les coins 
creux, c’eft-à dire dont la dent eft rafe 8 unie: ce qui 
arrive environ à la huitieme année du cheval. Ecole 
du manege. ( D. J.) 

RASER , ex terme de Layerrier, c’eit mettre l’extré- 
mité des planches de niveau entr’elles. 

RASER , terme de Chaffe. Ce mot fe dit du gibier qui 
fe tapit contre terre pour fe cacher. La perdrix fe 
rafe quand elle apperçoit des oifeaux de proie. 


RASER L'AIR , serme de Fauconnerie. I fe dit de Poi- 
feau lorfqul vole fans remuer prefque les ailes, & 
fans daguer. 

RASETTES , ox RÉGULATEUR ,( Lutherie.) Dans 
les jeux d’anches des orgues, ce font de petites ver- 
ges de fil-de-fer repréfentées #9. 53. Planch. d'orgue 
gE F;g eft une entaille du petit crochet, fous lequel 
en frappant avec le tranchant d’un couteau , on re- 
tire la rafeste que l’on enfonce en frappant avec le dos 
ou le plat du couteau fur la partie fupérieure. Æ , la 
tige ; F, la partie inférieure recourbée | comme on 
le voit dans la fg. La partie fs’applique fur la lan- 
ouette des jeux d’anches, & fert à l’y tenir aflujetrie 
en un certain point. Voyez TROMPETTE. La tige de 
la rufette pafle par un trou fait à la noix C du tuyau, 
& par un autre trou fait à la bague 2. Voyez la fig. 
44, PL, d'orgue, &.Parncle ORGUE , où lufage de la 
rafeste eft expliqué. 

RASEZ, ( Géog. mod. ) petit pays de France dans 
le bas Languedoc, avec titre de comté, dont la petite 
ville de Limoux eft le chef lieu. Ce comté fut donné 
par Charles-le-chauve en 87r, à Bernard IT. comte 
de Touloufe ; mais depuis $. Louis il a toujours ap- 
partenu à la couronne. ( D.J. 

RASGRAD, ou HRASGRAD , ( Géng. mod. ) ville 
des états du turc, dans la Bulgarie , entre Rotzig & 
Ternoo. Le grand-feigneur y tient un fangiac pour 


-avoir le paflage du Danube libre. 


RASICULMO ,( Géog. mod. ) cap fur la côte fep- 

tentrionale de la Sicile; c’eft celui qui forme la pointe 

rientale du golfe de Milazzo. Les anciens le nom- 
moient Tralerium promontorium. ( D. J.) 

RASIERE , £. f. (Mafure feche. ) Il ÿ a deux fortes 
de rafieres; lune que l’on nomme à Dunkerque rafiere 
ou mefure de mer, & l'autre que l’on appelle rafiere de 
terre. La premiere pefe 280 livres , & quelquefois 
jufqu’à 290 livres ; & la feconde ne pefe que 245 liv, 
Savary. ( D.J.) 

RASINA , ( Geogr. anc. ) C’eft une riviere ou un 
ruifleau qui fe jette dans le Pô. Ortelius dit que c’efk 
un fleuve dont Martial fait mention Z. II, ep, 67. 


(D.J.) 


RASOIR , f. m. ( Courellerie.) inftrument compofé 
d’un tail ant d’acier fin, & d’une châfe de bois , d’é« 
caille, ou de baleine, duquel inftrument tranchant & 
afñlé on fe fert pour faire la barbe. 

Voici la mamiere dont fe fait le rafoir dans la bou- 
tique du Coutelier, Vous alongez votre acier en pene 
te, comme fi vous vous propofez de lui former un 
tranchant d’un côté & un dos de l’autre. Obfervez de 
mettre la partie faine de lacier au dos, parce que 
c’eft ce dos qui formera dans la fuite du travail Re 
tranchant du rafoir. Votre barre d’acier étirée en 
pente, doit avoir environ une ligne d’épaïffeur à l’ex- 
trémité de fa pente , & trois lignes environ au dos ; 
quant à la largeur, elle eft de 9 lignes ou environ dans 
toute la longueur de la barre. Vous la féparez enfute 
en petits morceaux d’un pouce de longueur fur a 
tranche à queue qui eft placée dans un trou pratiqué 
à la bafe de la bigorne de l’enclume. Quand toutes 
ces féparations font faites , ce qui s'exécute en deux 
ou trois chaudes, vous trempez la barre ainfi divifée 
par ces féparations obliques , dans de l'eau fraîche ; 
vous frappez enfuite la barre froide de petits coups 
de marteau , & elle fe cafe à toutes les féparations, 
& fe diftribue en petits morceaux d'acier en talus, 
minces d’un côté , épais de l’autre , qu’on appelle a- 
beches. 

Les bobeches étant faites , comme il ’eft pas né- 
ceflaire que le dos d'un rafoir foit d’un acier auff fin 
que fon tranchant , on prend un morceau d’acier de 
Nevers, qu’on alonge, & auquel on donne la même 
forme qu’à celui d'Angleterre, dont on a fait les bo. 
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beches ; c’eft-à-dire qu’on le tient dans toute fa lon- 
gueur également large , mince par un côté, & épais 
par l’autre; avec cette différence feule qu’il doit être 
un peu plus fort que pour lesbobeches, Lorfque la- 
cier eft fous cette forme , on l'appelle couverture. 

Quand la couverture eft prête, vous la faites chauf- 
fer ; & pendant qu’elle eft chaude, vous la recour- 
bez par le bout à-peu-près de la longueur de la bobe- 
che , que vous inférez entre la partie recourbée & le 
refte de la barre, qui luiforment comme une châffe, 
dont les deux côtés intérieurs allant en talus recoi- 
vent avec aflez d’exa@titude les talus de la bobeche, 
de maniere que la partie mince de la bobeche foit au 
fond de la chafle , & la partie épaifle s’éleve au-deflus 

_&t forte en-dehors ; débordant environ d’une ligne & 
demie. Vous frapperez quelques coups de marteau 
fur la bobeche & fur la couverture , afin de les appli- 
quer l’une & l’autre aflez fortement , pour que la bo- 
beche ne fe fépare pas de la couverture dans le feu. 
Vous mettrez dans le feu cet aflemblage ; vous Le fe- 
rez chauffer doucement, aflez pour que la bobeche & 
la couverture commencent à fe fouder : yous donne- 
rez la feconde chaude un peu plus forte , ainf de la 
troifieme ; vous acheverez de fouder ; vous alo ngerez 
votre morceau d’environ quatre pouces, lui donnant 
une forme qui tende à celle du rafoir, & qui vous 
indique furement de quel côté eft l'acier d'Angleterre, 
car c’eft ce côté qui doit faire votre tranchant. Vous 
couperez ce morceau & le féparerez entierement de 
la couverture, & vous aurez ce qu’on appelle une 
erlevure de rafoir: Vous mettrez ainfi toute votre cou- 
verture & toutes vos bobechesen enlevure, avant 
que de pañer à une autre manœuvre. 

Cela fait, vous prendrez une enlevure & vous la- 
longerez d'environ cinq pouces , lui donnant une 
pente du côté qui doit former votre tranchant , & 
un peu plus de largeur à la tête qu’à la queue, Vous 
continuerez d'étendre & de former la lime du rafoir 
avec la panne d’un marteau qu’on appelle marteau à 
rabattre ; il faut que cette panne ne {oit ni trop ron- 
de ni trop plate ; il faut que la tête foit un peu alon- 
gée par Le côté ; qu’elle ait là un pouce & un quart ; 
qu’elle n'ait qu'un pouce fur le levant. Quand on a 
élargi fuffifamment la lame avec la panne , on unit 
avec la tête ; & quand il eft dans cet état , le rafoir eft 
ce que les ouvriers appellent rabattu ; on le marque 
enfuite. Quand il eft marqué , on le bat À froid : cette 
derniere façon de forge ferrant les pores de l'acier, 
ne contribue pas peu à la bonté de l'ouvrage. 

Quand Le rafoir eft parfait de forge, onlelime pour 
perfeétionner fa figure , dans un étau d’environ trois 
piés de haut ; il doit avoir fix pouces du milieu de 
l'œil jufqu’au-deflus des mâchoires ; les mâchoires 
quatre pouces de long, la boite dix-huit pouces , la 
vis vingt-quatre pauses ; le diametre de la vis de 16 
lignes : il doit pefer en tout environ Go livres. Il ya 
des pieces de chirurgie qui fe forgent fur l’étau ; 
d’autres qui fervent à fertir: ceux-ci doivent être 
plus petits que celui dont je viens de donner les di- 
menfions ; les autres doivent être plus grands. 

Quand on a approché à la lime le rafoir de la figure 
qu'il doit avoir , en enlevant toutes les inégalités, & 
en le terminant bien exaétement, vous faites allumer 
un feu de charbon dans un lieu plutôt obfcur que 
trop éclainé; le grand jour vous empêcheroit de bien 
juger de couleur que le feu donnera au rafoir. 
Quand votre feu fera bien allumé , vous aurezà côté 
de vous un foufflet moyen, ayec un morceau de fer 
fendu par le bout, long d'environ un tiers d’aune : 
on appelle cet infrument un fzux manche ; le faux 
manche eft plus commode que des tenailles. Vous 
faites entrer votre rafoird’environ trois quarts de pou 
ce par letalon dans l'ouverture du faux manche; vous 
le pofez entuite fur Les charbons; vous Le faites chauf. 
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fer doucement; vous lui donnez un pett plus due éoû- 
leur de cerife, mais non le blanc. Plus l'acier eft fn ; 
moins 1] doit être trempé chaud. La trempe trop 
chaude dilate les pores, & rend les petites dents de 
la fcie qui forment le tranchant , trop grofles & trop 
écartées, &C par conféquent le tranchant rude, On 
peut ufer pour la trempe d’eau de puits où d’eau de 
riviere à difcrétion ; obfervant feulement qu'avant de 
tremper dans l’eau de puits , il faut la dégourdir , en 
y plongeant un morceau de fer rouge. On trempe au 
contraire dans Peau de pluie ou de riviere comme 
elle eft, à-moins que ce ne foit en hiver ; mais quand 
Pune & l’autre commencent à s’échauffer, à force 
de recevoir des pieces trempées il faut les rechan- 
ger. 

Quand Le rafoir eft trempé, vous prenez uñ riors 
ceau de meule , & vous l’écurez & blanchiflez d’un 
côté ; vous avez enfuite dans une poêle du charbon 
bien allumé , ou de la braife de boulanger, que je 
préfére au charbon, Vous pofez votre rafoir für cette 
braife, le dos fur la braife & incliné , afin que le tran: 
chant ne s’échauffe pas plus pr'omptement que le dos 
quoiqu'il ait moins d’épaïfleur ; vous tenez votre PA 
Joir dans cet état jufqu’à ce qu’il prenne la couleur de 
renard , mais non pas tout-à-fait celle d’or, Quand if 
a cette couleur , nous le ttepons dans l’eau ; puis à 
l'aide d’un manche de bois que nous appellons fzux 
manche, & dans lequel nous enchâfons le talon 
nous nous préparons à l’émoudre. 

L'opération précédente s'appelle récuis, 

Nous prenons pour émoudre le rafoir uné teule 
denviron quinze pouces ; montée fur un arbre de 
fer d'environ un pouce en quarré , fur dix-huit pou: 
ces de long ou environ, felon la commodité des 
lieux. Nous émoulons le rafoir ; nous drefons le 
tranchant &e les bifeaux ; nous formons le dos & le 
talon , & c’eft ce que nous appellons Æ/znchir. 

À cette premiere meule on en fait fuccéder une 
autre d'environ fix pouces de hauteur ; il eft évident 
que celle-ci ayant beaucoup plus de convexité que Îa 
premiere , doit évider Le milieu du ra/oir : aufli fit 
elle , & c’eft ce que nous appellons dégroffer. 

À la feconde meule on en fait fuccéder une trot 
fieme d'environ dix à douze pouces de diametre 
pour donner au tranchant la même force depuis ta 
talon jufqu’à la pointe ; & c’eft ce que l’on appelle 
mettre a tranchant. Il faut laifler au tranchant un petit 
bifeau , qu’on gagné à la polifloire ; on fait ce petit 
bifeau avec-la pierre à affiler à l’eau. 

.Lorfque le tranchant , les bifeaux & le dos fonc 
bien dreflés, on a une polifloire de bois de noyer 
de la hauteur ou environ de la meule à tranchant 
mais de deux tiers plus mince , & l'arbre d’un tiers 
on couche fur cette poliffoire de l’émeri bien broyé 
qu'on delaye avec un peu d’huile d'olive : vous en 
étendez de tems en tems fur votre lame > & vous em: 
portez les traits de la meule, & gagnez le bifeau que 
vous avez fait en affilant ; vous poliflez par-tout, & 
rendez le rafoir propre. ; 

Cela fait , vous avez une chaffe d'écaille de côr- 
ne , ou de baleine , fur laquelle vous montez la lime 
du rafoir par le moyen d'un clou & de deux rofettes ; 
quelquefois on contient les côtés de la châffe en pla- 
çant un clou & deux autres rofettes À l'extrémité. 

RASOIR, outil de Guinier, c’eft une lame de rz2 
Joir emmanchée comme une lime. Cetre lame eft fort 
tranchante, & fert aux Gaîniers pour couper les 
grains de la rouffette & du requin qu'ils emploient. 
Voyez les Jig. PL, du Gaïnier. 

RASON, f. m.(Xiff, nar. & Ichchiol.) novacula, poif. 


- fon de mer auquel on a donné le nom de rafon ; parce 


que {on dos eft tranchant comme un rafoir, Ce poi£ 
fon a un empan de longueur , trois doigts de largeur, 
& yn doigt d’épaiffeur ; il reffemble.au pagre par Ja 
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tête, & à la fole par la partie poftérieure du corps. 
Il a la bouche petite , & les dents longues, pointues 
& courbes; les yeux font petits ;1l y a des traits rou- 
ges, & d’autres bleus qui s'étendent fur la tête de- 
puis les yeux jufqw’à la bouche. Ce poiflon n’a que 
quatre nageoires ,une fur le dos qui s'étend depuis la 
tête jufqu’à la queue ; une au-deflus de l'anus, qui 
s’étendde même jufqu’à la queue , & deux aux owes, 
une de chaque côté. Le rafon fe plaît fur Parène ; 1 
eft commun à Rhodes , à Malte, à Mayorque & à 
Minorque. Rondelet , ÆZff. rar, des poifjons , I. part. 
Liv. V, ch. xvij. Voyez POISSON. 

RASPECON, voyez TAPEÇON. 

RASP-HUIS, (Hifé. mod. Economie politig.) c’eft 
ainfi que l’on nomme à Amfterdam, & dans d’autres 
villes de la province de Hollande, des maïfons de 
corredion , dans lefquelles on enferme les mauvais 


fujets, les vagabonds & gens fans aveu , qui ont com- 


mus des crimes pour lefquels les lois n’ont point dé- 
cerné la peine de mort. On occupe les prifonniers à 
des travaux pénibles , au profit du gouvernement. À 
Amfterdam le principal de ces travaux confifte à ra- 
per des bois des Indes fort durs, pour fervir dans les 
teintures; c’eft-là ce qui a fait appeller ces fortes de 
maifons de force ra/p-huis , ce qui fignifie ai/on où 
l’on rape. 

RASPOUTES ou RasBOUTES, f. m. (Æ1fl. mod.) 
forte de Banians dans lesIndes, qui fuivent à-peu- 
près les mêmes fentimens que ceux de la feéte de Sa- 
marath, Ils admettent la métempfycofe; mais en ce 
fens que les ames des hommes pañient dans des corps 
d'oifeaux , qui avertiffent les amis des défunts du bien 
ou du mal qui leur doit arriver : aufli font-ils grands 
obfervateurs du chant 8 du vol des oïfeaux. Parmi 
eux à la mort du mari, les veuves fe jettent dans le 
bucher où l’on brûle le corps de leurs époux, à-moins 
qu’en côntraétant le mariage, il n’ait été ftipulé 
aw’elles ne pourroïent être forcées à cette cérémo- 
nie, Le nom de rafpoutes, fignifie homme courageux, 
parce qu’en’ général ceux de cette feéte font intrépi- 
des. Le grand-mogol s'en fert dans fes armées, & ce 
font fans doute les mêmes que M. de la Martiniere 
nomme ragéputes, & qui compofent les troupes des 
rajas ou petits rois indiens, vaflaux & tributaires du 
srand-mopol. Les Rafpoutes marient leurs enfans 
fort jeunes, comme tous les autres Banians ; êc paf- 
fent pour n'être pas fort compatiflans, excepté à l’é- 
gatd des oifeaux qu'ils prennent foin de nourrir , & 
qu’ils craignent de tuer, parce qu'ils fe flattent qu’on 
aura pour eux les mêmes égards lorfqu’après leur 
mort leurs ames feront logées dans le corps de ces 
animaux. Olearius, some LE. 

RASQUAN, f. m. (if: mod.) c’eft le titre que 
l’on donne au roi des îles Maldives. Ce prince eft 
très-defpotique; cela n’eft point furprenant, ce font 
les prêtres qui font les dépofitaires de fon autorité, 
&t qui exercent l'autorité temporelle, ainfi que la fpr- 
rituelle. Noyez NAYBES. 

RASSADE, f. f. (Verroterie.) efpece de verrote- 
rie, ou petits grains de verre de diverfes couleurs, 
dont les Negres des côtes d'Afrique , &t les peuples 
de l'Amérique fe parent, & qu’on leur donne en 
échange de quantité de riches marchandifes. (D. J.) 

RASSANGUE, f. f. (Hiff. nas.) efpece d’oies fau- 
vages de l'ile de Madagafcar. Ils ont la tête ornée d’u- 
ne crête rouge. 

RASSASIANT , adj. RASSASIER , v. aét. (Gram.) 
il fe dit des mets dont on ne peut manger en grande 

uantité, foit qu’ils émouflent promptement le goût, 
{oit qu’ils chargent trop l’eftomac , foit qu'ils le rem- 
pliflent facilement fans le charger, foit que très- 
nourriffans, l'appétit en foit fatisfait par une petite 
quantité. 

RASSE , CORONDE, (Boran, exor.) nom donné 


par les Céyianois à la plus fine efpece de cannelle, 
ou décorce du canneller, quine croît que dans cet- 
teîle. Ce mot fignifie cannelle fine où piquanres et - 
celle que la compagnie des Indes orientales Hollan- 
doifes apporte annuellement en Europe en quantité 
confidérable, 8 dont le mélange eft défenduw, avec 
toute autre elpece de cannelle, fous des peines ex- 
trèmement féveres. Tranfaéf. philaf. r9, 409. Voyez 
CANNELLE. (D. J.) | 
RASSEMBLER, v. att. (Gram.) c'eft rapprocher 
des chofes éparfes. On raflemble des grains de fable 
en un tas; on raffemble des troupes , 6n faffemble fes 
enfans autour de 101. | 
RASSEMBLER SON CHEVAL, er rerme de Manege | 
c’eft le tenir dans la main, & dans les jarrets, de fa- 
con que fes mouvemens foient plus vifs & moins 
alongés; effeétivement le cheval paroït alors beau- 
coup plus court qu'auparavant. Se raflembler, eft 
l’ation du cheval dans cette occafon. Kaffembler fes 
quatre Jambes enfemble , mouvement que fait un che- 
val pour fauter un foffé ,une haie, &c, 
RASSEMBLER, en terme de Raffinerie, c’eft l’aétion 
de ramafler dans de grands pots, voyez POTS, les 
firops qui font fortis des pains, &c tombés dans des 
pots d’une orandeur proportionnée à celle des for- 
mes. Voyez FORMES. 
RASSEMBLER , (Agriculiure.) c'e la troifieme fa- 
çon ‘qu'on donne à la terre, dans le labour, avant 
que de l’enfemencer. On laboure ; on refend , on af 


Jemble. 


RASSEOIR , v. af, neut. réd, c’eft dans le fens 
réduphcatif ,{e remettre fur fon fiege après s’être le- 
vé. Les juges fe font raffis, &t ont délibéré de nou- 
veau fur cet incident, On raffedun corps qui vacille; 
les efprits émus fe raffeienr ; la mer fe raffied ; les hu- 
meurs fe raffeient, L’ame {e raffted de {on trouble, 
d’où l'on voit qw’ilfe prend au fimple &c au fisuré. 

RASSIS , rerme de maréchal ferranr, nouvelle ap- 
plication d’un même fer fur le pié d’un cheval, après 
lui avoir un peu paré le pié. On dit: jé ne vous dois 
pas un fer, ce n’eft qu’un nouveau raffrs. 

RASSURER , v. a@. (Gram.) il fe dit des chofes 
& des perfonnes. On raffure un corps qui menace de 
chîte , comme une muraille par des étais, On raffure 
celui qui craint, en lui montrant l’éloigñement ou la 
vanité du péril. On dit d’un tems incertain, qu'il fe 
raffurera. Un heureux événement raffure un fouve- 
rain fur fon trône. On raffure dans la foi les ames foi- 
bles & chancelantes. On raf/ure dans fon parti, celui 
qui eft prêtà l’abandonner. L’ame ; dans tous ces cas, 
et confidérée comme un corps vacillant, qui peut 
emporter l’homme à droite ou à gauche, & qu’on 
détermine d’un côté plutôt que d’un autre, ou 
qu'on fixe dans Pétat de repos & de fermeté, par 


des promefles , des efperances, des craintes , des me- 


naces, &c. 

RASSURER , ferme de Fauconnerie , ce mot fe dit du 
bec de l’oifeau qui eftrompu ou déjoint. Le bec de loi- 
feau fe rompt , ou parce qu'’ileftmal gouverné quand 
onne l’ajufte pas comme 1l faut ; ou parce que quand 
loifeau paît, 1l demeure fur la partie haute du bec 
une chair qui s’y attache, s’y pourrit, & y feche fi fort 
que le bec tombe par éclat. Les Fauconniers confeil. 
lent pour y remédier, de nettoyer bienle becde loi- 
feau, de le polir , & de le tailler. Enfuite@n doit oïn: 
dre la couronne du bec de graïfle de poule, couper 
une partie inutile du bec de deflus, afin que celui de 
deffous puiffe parvenir à fa grandeur; mettre fur la 
partie déjointe, pour la raffurer, de la pâte fermentée 
& de la poix réfine. Enfin pendant tout ce tems, il 
faut couper le pât de Poifeau par petits morceaux, 
pour le nourrir. Foilloux, Salnove. 

RASTA , f. m. (Mefure itin. des Germains.) mefure 
itinéraire en ufage chez les Germains, &e qui leur 


toit prôpre. Elle égaloit trois milles romains, où 
deux lieues sauloifes. Cette mefure a fubfifté en Al- 
lemagne jufau’au terms de la feconde race de nos rois, 
& peut-être même encore plus tard. Cependant dans 
lufage aétuel les Allemans emploient le terme de zi- 
den ou de zille, pour défigner la plus petite mefure 
itinéraire, la Ziene; &ils ont même communiqué ce 
not aux Bohèmiens, aux Polonoiïs & aux Hongrois 
leurs voifins. On ne voit dans les auteurs Allemans 
qui ont écrit fur cette matiere, aucun veftige du mot 
rafla ; mais il fe trouve dans le nouveau teftament 
mofogothique > pour fignifier une diflance itinéraire: 
dans les poëfes runiques , le mot raff eft employé au 
même fens. (D. J.) | 

RASTAT, (Géog. mod.) gros bourg d'Allemagne, 
dans la Suabe, au marquifat de Bade, avec un châ- 
teau, fur la Murg , au-deffous de Kuppenhen. ILaeu 
lV’honneur d’être le lieu où fe traita la paix entre l’em- 
pereur & le roi de France en 1714. | 

RASTENBURG, (Géog. mod.) petite ville de 
Pruffe, dans le Bartenland, {ur la petite riviere de 
Guber. Elle a été bâtieen 1329. = 

RAT, L m. ( if. nas. Zoolog.) mus domeflicus s 
animal quadrupede, long d’environ fept pouces, 
depuis Le bout du mufeaujufqu’à Porigine de la queue, 
qui eft longue de plus de fept pouces. Il a la tête al- 
longée, le mufeau pointu , la machoire du defous 


trés-courte , les yeux gros , les oreilles grandes , lar- 


ges & nues, la queue prefqu’entierement dénuée de 
poils, mais couvertes de petites écailles difpofées fur 
des lignes circulaires qui l'entourent ; le poil eft de 
couleur cendrée , noirâtre fur la face fupérieure de 
la tête & du corps , &c de couleur cendrée, claire : 
ët prefque grife fur la face inférieure. Il y a auffi des 
rats bruns & de prefque noirs ; d’autres d’un gris plus 
blanc ou plus roux; & d’autres tout-à-fait blancs; 
ceux-C1 ont les yeux rouges. Il feroit inutile de faire 
une plus ample defcription du raz, il eft affez connu 
par l’incommodité qu’il nous caufe; il mangede tout ; 
11 femble feulement chercher, par préférence, les cho- 
fes les plus dures, & il les lime avec deux longues 
. dents qu'il a au-devant de chaque machoire ; il ronge 
la laine, les étoffes, les meubles, perce le bois, fait 
des trous dans l’épaifleur des murs ; il produit plu- 
fieurs fois par an, ordinairement en été ; les portées 
{ont le plus fouvent de cinq ou de fx, Ces animaux 
pullulent beaucoup , mais lorfque la fim les prefie, 
1ls fe détruifent d'eux-mêmes ; ils fe mangent les uns 
les autres. Un gros ras eft plus méchant, & preique 
: auf fort qu'un jeune chat ; il a les dents de devant 
longues & fortes. Le chat mort: mal, & comme il ne 
fe fert gueres que de fes griffes, il faurqu'ilfoit non- 
feulement vigoureux, mais aguerr1. La belette, quoi- 
que plus petite, eft un ennemi plus dangereux pour 


les rars ; elle les fuit dans leur trou ; elle mord avec 


de meilleures dents que celle du rar, & au lieu de dé- 
mordre , elle fuce le fang de l’endroit entamé. L’e£ 
pece de rars paroît être naturelle aux climats tempé- 


rés de notre continent, & s’eft beaucoup plus répan- : 


due dans les pays chauds, que dans les pays froids. 
. Les navires les ontportés en Amérique , aux Indes 
occidentales , & dans toutes les Îles de Archipel in- 
dien ; il y en a en Afrique : on n’en trouve guere 
dans le nord au-delà de la Suede. Hifi, nat. génér. & 
Part. tom. vij. Voyez QUADRUPEDE. 

RAT D'AMÉRIQUE, sus americanus, Klein. ani- 
mal quadrupede. Il a environ trois pouces & demi 
de longueur, depuis le bout du mufeau jufqu’à lori- 
gine de la queue, qui eft longue de quatre pouces, 
de couleur blanchâtre & hériflée de quelques poils. 
Le dos & la partie fupérieure de la tête font d’une 
couleur roufle jaunâtre ; le ventre & les piés font 
blancs. Cet animal a les oreilles Mffez grandes , blan- 
châtres, & les piés de derriere plus longs & plus 
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gro Que ceux de devant. Regr. animal. pag, 152 | 
RATDES CHAMPS, pesit nus agrèftis minor Gefnerts 
animal quadrupede, qui eft ainf nommé dans Ze regrié 
animal, 6t qui elt appellé campagnol dans l'hiff. nas. 

général. & part. 8x rèr de serre dans les mémoires de Pas, 
cad, royale des Sciences , annéer756. On lui 4 donné 
le nom de rat. de terre pourie diftinguer du rat d'eau, 
auquel il reflemb!, par {a forme du corps, & par la 
couleur & la qualité de fon poil; mais il eft plus pe< 
tit, 2 1] n'habite queles lieuxfecs, On en trouvedans 
toute l'Europe. Il fe pratique des trous énterre , oh 
il amafie du grain, des noïfetres & du gland. Dans 
certaines années il y a un fi orand nombre de ces 
animaux , qu'ils détruiroient tout s'ils fibfiftoient 
long-tems ; mais ils fe mangent les uns lesautres dans 

le rems de difette. D'ailleurs ils fervent de pâture - 


. aux mulots ; ils font auf la proie des renards , des. 


chats fauvages, des martes & des belettés. Les fe2 
melles produifent au printems & en été ; leurs por: 
tées font de cinqou fx , de fept où huit. ll y adeces. 
rats qui font de couleur noirâtre. ÆEJF. nat, géner, & 
Part. tom, FEI, Voyez QUADRUPEDE, = 

RAT D'EAU, us aguatieus , animal quadrupedé: 
Il a environ fept pouces de longueur , depuis le bout 
du mufeau juiqu'à l’origine de Ja queue , qui eft 
longue de quatre pouces & demi. Il difere du rat; 
eh ce qu'il a le poil moins life & plus hériflé, le 
mufeau plus court & plus épais, Les oreilles moins 
apparentes , é'c. La face fupérieure du rat d'ean eft 
de couleur mêlée de brun & de jaunâtre , & la face 
inférieure a des teintes de jaune pâle, de blanc fale 
& de cendré. Cet animal fe trouve fur les bords des 
rivieres , des ruifleaux , des étanos ; il {e nourrit dé 
goujons, de mouteilles, deverrons , d’ablettes, dufrai 
de la carpe, du brochet, dubarbeau , de grenouilles, 
d’infeétes d’eau , de racines, d’herbes , Ge Ilnage fans 
avoir de membrane entre les doigts des piés ; il {e 
tient fous l’eau long-tems, & rapporte fa proie pour 
la manger fur la terre ou dans fon trou. Les mâles 
© les femelles fe cherchent fur la fn de l'hiver ; : 
elles mettent bas au mois d’Avril. Les portées font 
ordinairement de fix ou fept. La chair durer d'ean 
n’eft pas abfolumennt mauvaife ; les payfans la man 
gent les jours maigres, comme celles de la loutre. 
On trouve desrars d’eau par-tout en Europe, excepté 
dans les climats trop risoureux du pôle. if, rar. 
génér. & part. tom, VII, Foye; QUADRUPEDE. 

RAT MUSQUÉ , animal quadrupede , qui a une 
forte odeur de mufc ; on le trouve en Rufe, en 
Mofcovie , en Laponie. [1 reffemble plus au caftor 
qu'aux rats ; 1l a neuf pouces de longueur depuis le 
bout du mufeau jufqu’à l'origine de la queue, aui eft 


longue de fix pouces & dem , applatie fur les cÔtés; 


large de huit lignes , converte d’écailles » & parfe- 
mées de quelques poils, le ras mufque à, comme la 
taupe, la partie fapérieure du mufeau alongée; l’ou- 
verture de la bouche eff petite, & les yeux font à 
peine vifbles ; chaque pié a cinq doigts joints enfem- 
ble par une forte membrane ; les piés de derriere font 
plus grands que ceux de devant ; le poil eft doux, 
épais, brillant, & de couleur brunefur le dos de Pa- 
nimal , &c d’un gris blanchâtre fur le ventre, Reg, 
anim. pag. 136, Foÿez QUADRUPEDE. 

RAT MUSQUÉ D'AMEÉRIQUE, ( Zoolog. ) animal 
amphibie de l'Amérique feptentrionale, de la clafe 
des animaux qui rongent. Le ras mx que & le caftor 
reflemblent de figure à notre rat, maisileft beaucoup 
plus gros , pefant trois ou quatre livres , & fentant 
fortement Le mufc ; fa couleur eft brune ;1left cou- 
vert de deux fortes de poils, lun plus grand , l’autre. 
plus court & très-fin y temblable à du duvet; fesdents 
{ont au nombre de vint ; fa queue eft couverte d’é- 
cailles entourées de petits poils nombreux fur les 
côtés ; les doïgts de fes piés font au nombre de 
quatre, 
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Le rat mrufqtc atant de teflernblance at caftor ; qué 

les fauvages difent qu'ils font freres , mais que le 
caftor eft l’ainé, & qu'il a plus d’efprit que fon cadet. 
Ileft vrai qu’au premier coup d’ceil , on prendroit un 
vieux ras mfqué , &tun caftor d'un mois, pour deux 
animaux de même efpece. Ces rats font communs à 
la Martinique , 8c dans toutes lés contrées du Canada. 
Le public eft redevable à M. Sarrezin, qui étoit mé- 
decin du Roï à Québec en 1725, dela connoïffance 
détaillée de leurvie, deleurs bâtimens & ce qui étoit 
plus difficile à décrire, de leur anatomie complette. 

M. de Reaumur a donné dans le recueil de Paca: 
démie des Sciences, aznée 1725, un extrait des di- 
vers mémoires que M. Sarrazinlui avoit envoyés fur 
ces animaux; & à mon tour, pour former cet article, 
je vais détacher de l'extrait de M. de Reaumur, ce 
qui me rejettera le moins dans le dctail particulier , 
ëêt ce quime paroïîtra fufifant pour fatisfaire la curio- 
fité des leéteurs. 

Les rats mufqués fe nourriflent pendant l’été de 
toutes fortes d'herbes, & pendant lhiver de diffé- 
rentes efpeces de racines , telles que celles des gran- 
des nympheablanches & Jaunes, & {ur-tout du cala- 
mus aromatique. | "re 

Ils vivent en fociété, du moins pendant l'hiver ; 
js fe bâtiflent des cabanes, dont les unes plus peti- 
tes, ne font habitées que par une feule famille ; &c 
les autres plus grandes; en contiennent plufieurs, 
Leur génie fe montre dans le choix même du lieu 
où ils s’établiflent; ce n’eft pas aflez qu'ils foient 
couverts par leurs bârimens pendant Phiver » ils y 
doivent être à portée de l’eau, & à portée d’avoir 
commodémient des racines propres àfenourrir;e con- 
nois bien des châteaux bâtis contre ces deux regles de 

” fituation , que les rats mufqués choïfifieñt toujours. 

Pour réunir les avantages dont on vient de parler, 
ils conftruifent leurs loges dans des marais, ou fur le 
bord de lacs & de rivieres , dont le lit eft plat , l’eau 

dormante , & où leterrein produit abondamment des 
racines convenables à leur nourriture ; c’eft fur les 
endroits les plus hauts d’un pareil terrein qu’ils bä- 


tiflent leurs loges, afin que les eaux puiffent s’élever 


fans les incommoder. 

Le choix du lieu fait, ils préparent la place qui 
doit occuper l'intérieur de l'édifice qu'ils méditent , 
& qui leur fervira de lit pendant hiver. S1la place 
eft trop bafle, ils l’élevent & l’abaïflent ; fi elle eft 
trop élevée , ils la difpofent par gradins pour pou- 
voir fe retirer d'étage en étage, à mefure que Peau 
montera. Leur maïfon eft plus ou moins grande , fe- 
lon qu’elle doit être occupée par plus ou moins de 
rats ; lorfaw’elle n’eft deftinée que pour fept à huit , 
elle a environ deux piés de diametre en tous fens ; & 
elle eft plus grande proportionnellement , lorfqu’elle 
en doit contenir davantage. 

La loge qu’ils habitent forme un dôme, & eft com- 

ofée de joncs liés, & enduits d’une gläife quiaété 
Écs détrempée. À l'égard de l'ordre avec lequelleur 
travail eft conduit, de la maniere dont ils appliquent 
la terre & l’applanifent , on n’en eft inftruit que par 
les difcours des chaffeurs ; &c les difcoufs de tels gens 
ne paflent nulle part pour des obfervations de Phyfi- 
ciens , auxquelles on doit ajouter foi. Tout ce qu’on 
fait de certain , parce qu’on le voit, c’eft que les rass 
mufqués ménagent dans leurs domiciles une ouvertu- 
re, par laquelle ils peuvent entrer &c fortir; mais il 
la bouchent entierement quand l'hiver s’eft déclaré. 

Comme leur conftitution n’eftpas femblable à celle 
de ces animaux qui ne mangent point, & qui n’ont 
aucuns befoins pendant l’hiver, ceux-c1au contraire, 
outre le: corps de bâtiment, fe pratiquent des com- 
modités qui leur font effentielles. Il font des puits 
qui communiquent avec l’intérieur de leur loges, où 
ils peuvent aller boire & fe baigner. Ils creutent des 


galleries fous terre ,ou pour parler toins noblemett ; 
destrous pareils à ceux des taupes,afin d’aller chercher 
pour vivre des racines dans la fafon des neiges. En 
nn mot , ils n’oublient rien de ce qui concerne leurs 
befoins & leur propreté, jufqu’à fe procurer des 
efpeces de lieux à l’angloïfe. Se À 

Le printems , fafon de leurs amours , leur eft fous 
vent fatal. Les chaffeurs , ces injuftes meuttriers de 
la plûpart des animaux, pipent les mâles, & imitent 
les femelles, qui ontune forte de gémiflement ; par 
cette rufe ils Les font approcher, &t les tuent à coups 
de fufil, Ceux de ces animaux qui leur échappent, 
reviennent à leurs loges , & fur-tout les femelles, 
qui font d’un fexe timide, La plüpart pourtant font 
leurs petits où elles fe trouvent, mais dans des en- 
droits cachés. Les mâles continuent de courir la 
campagne ; c’eft leur genre de vie de tout l’été. Dès 
qu'ileit pañlé , le tems de former de nouvelles caba- 
nes revient , car les mêmes ne fervent pas plufieurs 
anncés; enfin ils recommencent la vie d'hiver. Les 


rats mufqués qui vivent dans les pays pluschauds que 


l'Amérique , n’ont pas le même befoin de cabanes ; 
auffi font-ils terriers comme nos lapins, 

L'opération de leur difletion n’eft pas facile ; il 
eft peu de cerveaux capables de foutenir Pa@ion con: 
tinue d’une auffüi forte odeur de mufc, que celle que 
répand cet animal. M. Sarrazin a été deux fois réduit 
a l'extrémité, par les impreffions que cette péné- 
trante odeur avoit faites fur li.Nous aurions peu d’a- 
natomiftes | & nous n’aurions pas à nous en plain- 
dre , s’il le falloit être à pareil prix. Les fauvagés 
qui font affectés aufi défagréablement de l’odeur du 
mufc,que nos femmes hyftériques, donnent par cette 
raïon le nom d'animal puant à notre ræ, 

Ha, comme le caftor, deux fortes de poils ; le 
plus long l’eft de dix ou douzelignes, brun, & danne 
fa couleur à Panimal. Le plus court eft une efpece 
de duvet très-fin, dont on {e fervoitautrefois en qua 
lité de petit poil pour la fabrique des chapeaux. Il ga 
rantit le ras du froid, & le grand poil qui eft plus 
rude, défend le duvet de la fange, dans laquelle 11 
{e vautre fouvent , fur-tout en bâtiffant fa loge. 

Son dos eft formé de neuf vertèbres juiqu’à la 
racine de la queue ; fes oreilles font courtes, arron- 
dies par le bout & velues; il a les yeux prefque auff 
grands que ceux du caftor , quoique ce dernier foit 
au moins une quinzaine de fois plus gros ; fes deux 
machoires font garnies de dix dents chacune, de 
huit molaires & de deux incifives, ce qui fait vingt 
dents en tout. | 

Le rat mufqué eft un fort rongeur. M. Sarrazin en 
a renfermé un , qui dans une feule nuit, perça dans 
du bois dur , un trou de trois pouces de diametre, 
& d’un pié de longueur , par lequel il s’échappa. Sa 
queue eft couverte d’écailles qui empiettent un peu 
les unes fur les autres , & qui font entourrées de pe- 
tits poils. 

Sa poitrine eft fort étroite par en haut; fes côtes 
font au nombre de douze, fix vraies & fix faufles ; 
fon foie eft compofé de fept lobes, dans un defquels 
eft fituée la véficule du fief, qui s’ouvre dans le duo- 
denum ; fes inteftins font forts étroits, & ont environ 
fix piés de longueur; fon eftomac reflemble aflez à 
celui du caftor par l'extérieur, 8 en quelque chofe 
à celui du ras domeftique; fon œfophage eft revêtu 
intérieurement d’une membrane blanche, qui cou- 
vre quelquefois fon eftomac ; fa veffie n’a rien de par- 
ticulier ; mais l’iflue de l’urethre dans le rar femelle , 
& dans les efpaces de ras connues, favoir, le ras 
d’eau , le ra domeftique , eft fort différente de cell 
des autres animaux. 

On peut ranger fous trois clafles, les variétés que 
nous trouvons dan$ les animaux , pour l’écoulement 
des urines. Le caftor , & tous les ofeaux qui n’ont 

qu'une 


qu'une ouverture fous la queue , donnent des exemn- 
ples de la premiere, Tous les animaux terreftres , ex- 
cepté le caftor , dent on vient de parler , donnent 
des exemples de la feconde efpece ; lurethre ÿ con- 
duit les urines par la fente des parties naturelles ; OÙ 
elle à fon iffue. Nos rars fnufques femelles, donnent 
des exemples de la troifieme variété ; elles ont trois 
iflues ; favoir , l'anus , la fente des parties naturelles, 
& l’éminence velue, ou follicules fituées fur l'os pu- 
bis, par où l’urethre rend les urines, 

Les parties de la génération du rer mufque femelle, 

font femblables à celle du raz domeftique femelle ; 
elles ont fix mamelles ; favoir trois de chaque côté, 
ër elles font jufqw’à cinq ou fix petits, 
+ Les follicules dont nous venons de parler , font 
fituées au-deflus de l'os pubis. On les trouve égale- 
ment au mâle & à la femelle. Les canadiens les appel- 
lent rognons du ras mufque;8 les Canadiennes, par mo- 
deftie , lesnomment éozrons. Les uns &êc les autres 
croient que ce font fes tefticules. Les chaffeurs arra- 
chent les follicules des rzrs mufques , mâle & femelle, 
dans la faifon du rut ; ils leur coupent en même tems 
un peu de peau , dont ils Les enveloppent pour les 
vendre; ces foiliculesontia figure d’une petite poire 
renverfce. Elles font un COmpofé de glandes conglo- 
merces, envelopées de membranes garnies de A 
feaux & de conduits excrétoires, qui foutniflent 
vraiflemblablement l'humeur qu’elles contiennent, 

Cette humeur reflemble au lait, tant par fa confif- 
tance, que par fa couleur. On ne peut doutérun mo- 
ment, que l’odeur de mufc, qu’exhale le rar mufqué, 
ne lui foit due. M. Sarrarin croyoit qu’elle lui étoit 
communiquée par le calamus aromatique , dont il 
fe nourrit aflez ordinairement. Clu£us a aufl attribué 
à cette plante , odeur du mufe du ar qu'il a décrit. 
Ce qui femble prouver qu’elle contribue beaucoup 
à celle du nôtre, c’eft qu'il a plus d’odeur à la fin de 
hiver, où il n’a prefque vêcu que de cette plante, 

ue pendant l'été & l'automne , où ilfe nourrit indif- 
Léon de diverfes autres racines. Mais quelle 
que foit fa nourriture , il fe fait vraiflemblablement 
dans cet animal, lorfque la faifon de fes amours ar- 
rive, une fermentation quiexhale cette odeur. 

La verge eft attachée par fa racine à la levre infg- 
rieure de Pes pubis, Le balanus a trois ou quatre os, 
qui peuvent remuer en tous fens. Les tefticules ont 
la groffeur d’une noix mufcade ; & font fituées 
à côté de l'anus. Les véficules féminales paroiffent 
parfaitement dans le tems du rut ; elles {ont fi enga- 
gces fous los pubis , qu'il faut le détruire pour les 
bien reconnoitre ; leur longueur eft d’environ un 
pouce; ces véficules fervent probablement de prof- 
tates. Mais une chofe bien finguliere , & peut-être 
particuliere au feul ras mufqué, Ceft qu’à mefure que 
{on amour s’affoiblit, la plüpart de fes organes de la 
génération s’effacent , Les tefticules, l’épididime & 
les véficules commencent à {e flétrir. 

Ses piés de devant font femblables à ceux de tous 
les animaux qui rongent; ceux de derriere n’ont au- 
cune reffemblance aux piés du r2r domeftique, non 
plus qu'à ceux du caftor > & du rat mufqué, décrit 
par Clufius. Il dit que ce dernier à les piés de der- 
riere gatnis de membranes ; le nôtre a Les doipts fé- 
parés les uns des-autres, avec une membrane qui 
regne le long des côtés de chaque doiet , & qui eft 
garme de poils rudes ; enforte que les doigts , [a 
membrane , & les poils arrangés d’uflé certaine ma- 
mere , forment un inftrument Propre à nager , mais 
qui ne Vaut pas cependant le pié du caftor; aufli ne 
nage-t-1l pas fi vite. Il marche en canne , mais beau- 
coup moins que le caftor & que les oïfeaux de ri- 
viere ; ce mouvement eft aidé par un mufcle quitire 
la jambe & la cuifle en dehors. Sa force pour nager 


eft augmentée, parce qu'il décrit avec fa patte une 
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ligne courbe, plus longue par conféquent que f elle 
étoit droite. Cette force dépend encore beaucoup 
de la maniere dont fà patte eft tournée; je veuxdire, 
qu’elle left en dehors, & fe préfente toujours égale. 
ment contre l’eau. 

Le rat des Alpes de M. Rey, eft celui de l’Europe, 
qui a plus de reflemblance pour la conformation ex- 
térieure , avec le rar mufqué d'Amérique. On nous 
envoie quelquefois du Canada les rognons fecs de 
cet animal, qù’on nomme TOgnons de mufc ; maisnos 
parfumeuts n’en font prefque plus d’ufage. ( Le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

RAT DE NORvVÈGE, (Zoologie.) M. Linnæus ÿ 
dont nous allons emprunter les connoiflances fur le 
rat de Norvège, le caracterife par les noms de us 
Caudé abruptä , corpore fulvo, 71910, maculato. Je pa. 
{e fous filence les noms que Gefner , Ziegler, Johnf. 
ton & d’autres lui ont donné, Ce rar eft un peu plus 
petit que le rar ordinaire , & eft à-peu-près gros come 
me une taupe, le fonds de fa couleur eft un jaune 
tirant fur le brun, excepté au ventre , où le jaune eft 
plus clair ; le devant de fa tête eft noir , de même 
que le deflus des épaules & des cuiffes , & fes côtés 
lont tachetés; fa queue courte & velue eft de cou- 
leur jaune , entremêlée de noir: il a une barbe com- 
me les autres rars, & cinq doigts à chaque pié; fes 
oreilles font fort courtes ; il a quatre dents devant , 
deux en-haut | & deux en-bas » & à chaque côté des 
mâchoires, trois molaires, 

Ces rats demeurent dans les montagnes de la Lap- 
ponie, qui font toutes criblées de trous qu'ils y font 
pour fe loger. Chacun a le fien, ils ne {ont pas cœ- 


nobites ; ce n’eft pas pourtant qu'ils foient farou- 


ches , au contraire , ce font des rars de fociété & 
d'ailleurs très-réfolus ; ils aboïent comme de petits 
chiens, quand on en approche; & fi on leur préfen- 
te le bout d’un bâton , au lieu de s'enfuir > ils le mor- 
dillent & le tiraillent. Ils font ordinairement cinq où 
fix petits à la fois, mais jamais plus ; auffi leurs fe- 
melles n’ont-elles que fx tettes. Ils fe nourriffent 
avec de l'herbe & de la moufle À rennes. 

Ce qu'il ya de plus remarquable dans ces animaux, 
ce font leurs émigrations ; car en certains tems > Ot- 
dinairement en dix ou vingt ans une fois, ils s’en 
vont en troupes nombreufes , & marchant pat ban- 
des de plufieurs milliers, ils creufent des fentiers de 
la profondeur de deux doigts , fur un demi-quart où 
un quart d’aune de largeur. On voit même plufeurs 
de ces fentiers à la fois paralleles les uns aux autres, 
& divifés en droite ligne, mais toujours diftanciés 
de plufeurs aunes, Chemin faifant » ils mangent les 
herbes & les racines qui fortent de terre, & font 
des: petits en route, dontils en portent un dans la 
gueule, un autre fur le dos, & abandonnent le {ur 
plus, f furplus il y a. Ils prennent en defcendant 
des montagnes, le chemin du golfe de Bothnie; mais 
ordinairement ils font difperlés , & périflent avant 
d'y arriver. | 

Une autre fingularité dans la maniere dont ils font 
ce voyage, c’eit que rien ne peut les obliger à fe 
détourner de leur route , qu’ils fuivent toujours em 
droite ligne. Qu'ils rencontrent , par exemple, un 
homme, ils tâchent de lui pañfer entre les jambes , 
plutôt que de fe déranger de leur chemin , ou bien 
ils fe mettent fur les prés de derriere, & mordent 
la canne qu’on leur oppofe, S'ils rencontrent une 
meule de foin, 1ls fe font un chemin au travers , à 
force de manger, & de creufer, plutôt que d’en faire 
le tour. | l 

Le peuple qui n’a point fu la demeure de ces ani- 
maux, s’eft imaginé qu'ils tomboient des nues. Wor- 
mius à fait un ouvrage pour Pexpliquer par des raï- 
fons probables ; mais avant que d'examiner com 
ment 1] peut tomber des ass du ciel, il eût été bon 
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de s'aflurer s’il en tomboïit efe@ivément. On ne 
croit plus préfenrement aux pluies de ras, mi de 
grenouilles. Mais comme il ÿ a des tems où les gre- 
nouilles paroïflent en nombre dans différens pays ; 
de même il y a des tems en Lapbonie où les ras de 
Norvège defcendent des montagnes pour ainfi dire 

ar colonies. 

S’ils font quelque dommage dans les champs êr les 
prairies, c’eft peu de chofe, & leur préfence indem- 
rite les häbitans ; car quand ils commencent à défi- 
ler dans les provinces feptentrionales de la Suede, 
les habitans font ample capture d'ours, de renards, 
de maïtres , de goulus , &t d’hermines , parce que 
tous ces ammaux qui fuivent nos rats pour en faire 
leur proie, s’expofent par-là eux-mêmes à devenir 
celle des hommes. 

On feroit de leur peau des fourrures fort belles, 
& fort douces, fi ce n’eft qu’elles font trop tendres, 
& fe Céchirent aifément. Quant à la qualité vene- 
noufe qu'on leur attribue , je ne vois pas fur quoi 
on la fonde; chaque obfervateur peut fe convain- 
cre aifément , qu’ils ninfeétent ni Peau, ni Pair. Si 
ls chiens n’aiment à en manger que latête, cela ne 
prouve rien. Les chats ne mangent guere non plus 
que la tête des rars ordinaires. S’enfuit-1l de-là, que 
les rars font venimeux ? Varron nous apprend au 
contraire , que les anciens habitans d’itahe , en en- 
graifloient & en mangeoient ; & Mathiole nous at- 

tefte, qw’ils ont fort bon goût. On fait que dans un 

autre pays, ontue la marmotte qui eft une forte de 
rat ; aw’on en fait fumer la viande &c qu’on la man- 
ge. (D.J.) 

RAT ORIENTAL , us ortentälis, Klein, animal 
quadrupede ; 1l a deux pouces de longueur depuis 
le bout du mufeau jufqu’à l’origine de la queue, qui 
eft grofle & longue d’un pouce & demi. La couleur 
du poil eft roufle ; 11 y a fur le dos des raies bian- 
châtres , les oreilles & les jambes font très-courtes. 
Reg. animal pag. 173. 

RAT PENNADE, voyez CHAUVE-SOURIS. 

RAT PALMISTE , 245 palmarum , animal quadru- 
pede ; il a cing pouces de longueur, depuis le bout 
du mufeuu jufqw’à l'origine de la queue, qui eff lon- 
gue de fix pouces; fes oreilles font courtes & arron- 
dies. Il y a fur le dos de ce ras trois bandes longitu- 
dinales de couleur jaunâtte; le refte du corps eft va- 
rié de roux &c de noir ; la face fupérieure de la queue 
a une couleur mêlée de noir & de jaunâtre, la face 
inférieure eft d'un jaune roux, avec des bandes lon- 
gitudinales noires &z blanchätres. Reg. anim. p. 150. 
où l'animal dont 1l s’agit eft fous le nom d’écureuil 
palmiffe. 

RAT BLANC DE VIRGINIE, "us agreflis virginia- 
nus albus. Klein, animal quadrupede ; il à environ 
trois pouces & demi de longueur , depuis Le bout du 
mufeau jufqu’à l’origine de la queue, qui eft longue 
de deux pouces neuf lignes, pointue & parfemée de 
longs poils. Rep. anim. p. 173. 

RAT SAUVAGE, (Zoolog.) c’eft ainfi qu’on nom- 
me au Mififpi , l'animal qu’on appelle carachupa au 
Pérou. Fraïzier dit qu’il a la queue pelée, les dents 
continues fans divifion, & deux bourfes, dont l’une 
lui couvrent l’effomac , & l’autre le ventre, & que 
c’eft dans ces bourfes qu'ils mettent leurs petits, lort- 
qu'ils fuient. Cette defcription n’eft ni vraie, ni exac- 
te, mails on peut recourir à celle de Tifon, qui eft 
bonne &c parfaite. (D. J.) 

RAT , ( Marine.) efpece de ponton, compofé de 
planches, qui font attachées fur quelques mâts , & 
fur lequel {e mettent les Charpentiers & les Calfa- 
teurs, pour radouber & carener le vaifleau. 

RAT ox RAS, ( Marine ) c’eft un courant rapide 
€ dançereux, ou un changement dans le mouvement 
des eaux , c’eft-à-dire des confre-marées , qui {ont 
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ordinairement dans une pafle ou daris-un canal. 


RAT, ( Marine.) on fous-entend 4 queue de. Voyez 
‘COUET À QUEUE DE RAT. 
 RarT, GRIS DE, terme de Teïnturier; on appelle 
gris de rat, une couleur femblable à celle dela péeu 
de rar, Cette couleur êft de quelque nuance plus brus 
ne, que celle qu’on nomme pris de Jouris. (2. J.) 

RAT, f. m. (Trreur d'or.) les ouvriers tireurs d'or 
appellent rass , les trous: médiocres des filieres qui 
leur fervent à dégrofüir l'or, l'argent, & le léton, 
pour les réduire en fils, en les fafint-pafler fuccefli 
vement par d'autres trous plus petits, jufqu’à celui 

Wils nomment /uperfin. Savary. | 

RATE, (:Géog. anc.) ville de la Grande - Breta- 
one. L'itinéraire d’Antonin la place fur la route de 
Londinium à Lindum , entre Vernnonies & VWerometurz,, 
à 12 milles dela premiere de ces places, & à 13 
milles de la feconde. Ptolomée, Z. LL. ch. y, nomme 
cette ville Rage , 8: Cambden croit que c’eft aujour- 
d'hui Ratby; d’autres la marquent aux environs de 
Rufland , ou près de Ratiford, 

RAT AFIAT ,f.m. ( Médecine.) eft une liqueur 
fpiritueufe, faite avec les noyaux de différens fruits, 
ou avec les fruits même, & fingulierement avec des 
cerifes & des abricots. 

Le rarafiar de ceriles fe fait en écrafant les cerifes 
&t les mettant dans l’eau-de-vie; on y ajoute les 
noyaux, avec les framboifes, le fucre, dela cannelle, 
du poivre blanc, de la mufcade, & du clou de gtro- 
fle, On met vingt livres de cerifes fur vingt pintes 
d’eau-de-vie: on laïfle 1e vaifleau ouvert pendant dix 
ou douze jours ; enfin on le bouche bien & on n'y 
touche de deux mois. ” 

Le ratafiat d’abricots fe fait de deux manieres, ou 
en faifant bouillir les abricots dans du vin blanc, & 
y ajoutant une égale quantité d’eau-de-vie yavec du 
fucre, de la cannelle, de la fleur de mufcade êt des 
noyaux d’abricots, luflant le tout infufer pendant 
huit ou dix jours, &titant enfuite la liqueur au clair; 
ou en faifant infufer les abricots coupés par mor- 

eaux, pendant un jour ou deux, dans l’eau-de-vie, 
pañfant la liqueur à-travers une chaufle, & y ajou- 
tant les ingrédiens ordinaires. 

RATAFIAT, ( Chimie, Dies, où plutôt Gramm.) 
nom qu'on donne à certaines liqueurs fpiritueufes, 
dont l’efpece eft fort indéterminée , mais plus com- 
munément cependant à celles qui font préparées par 
infufion ou par le mélange du fuc des fruits. Ce nom 
eftaufi employé quelquefois dans le fens le plus gé- 
néral, & comme fynonyme de liqueurs fpiritueufes ; 
mais encore un coup, foute cette nomenclature eft 
fort arbitraire. Voyez LIQUEURS SPIRITUEUSES , 
Chimie & Diete, (b) 
 RATATINÉ , (Jardinage, s'applique à un arbre 
qui ne donne que des foibles produétions, que des 
jets minces ; un fruit eft raratiné, quand il eft tout 
ride. | 

RATE, ff. en Anatomie, eft un vifcere mou, 
fpongieux , d’une couleur rouge foncé, ou plutôt 
livide, qui reflemble ordinairement à la figure d’une 
langue, &c qui eft quelquefois triangulaire & quel- 
quefois arrondi. Voyez les PL d’Anatom. € leur ex- 
plication. 

Ordinairement il n’y a qu’une raie, quelquefois 
cependant on en trouve deux, & même trois. Elle 
eft fituée dansd’hypocondre gauche, entre les fauf- 
fes côtes & l'éftomac ; elle eft un peu convexe du 
côté des côtes, & concave vers leflomac. Commu- 
nément fa longueur eft de fix pouces, fa largeur de 
rois, & {on épaifleur d’un pouce. Elle eft attachée 
avec lomentum, qui avec les vaifleaux fanauns la 


. joignent à l’eftomac &c au rein gauche,& quelquefois 


au diaphragme. 
Elle eft couverte de deux membranes; la mem 


brane externe vient du péritoine-& n’eft attachée 
à la tunique interne que par le moyen des vaiffeaux 
fanguins. La membrane interne eft compofée de f- 
bresadmirablement entrelacées, c’eft de-là probable- 
“nent que viennent ce grand nombre de cellules ou 
de véficules qui forment la principale mafle de la 
rate, quoique Malpighi les attribue plutôt aux con- 

wits veineux. Les cellules communiquent les unes 
aux autres & fe dégorgent dans le tronc de la veine 
fplénique. Elles font garnies en-dedans,, füivant Mal- 
pighi, de différentes petites glandes jointes enfein- 


ble, dont 6, 7, ou 8 forment une efpece de petites 


glandes conglomérées, auxquelles les arteres & les 
veines paroïfient fe terminer. 

Les vaifleaux fanguins font l’artere fplénique qui 
vient de la céliaque, &t la veine fplénique qui renvoye 


: 


le fang au foie par la veine porte. Voyez SPLÉNIQUE. | 


Ses nerfs viennent du plexus fplénique proche le 
#ond de l’eftomac : aufli-tôt que les vaifleaux entrent 
dans Îa rate, ils font tous enveloppés. d’une mem- 
brane ou enveloppe commune, & difiribués abon- 
damment dans toute la fubftance de la rare. De plus 
il y a quantité de vaifleaux fymphatiques. 

Les anaftomofes qui font entre les arteres & les 
veines de la rate, font plus vifibles dans cet endroit 
qu’en toute autre partie du corps, & on obferve 
que ce vifcere reçoit à proportion beaucoup plus de 
fang que les autres parties. Voyez ANASTOMOSE. 

L’ufage de la rare a été bien contefté de tout tems, 
oit à caufe que la diffeétion n’en fait point apperce- 
voir l’'ufage immédiat, foit parce qu'on trouve que 
tous les animaux à qui on la coupe ne laiflent pas de 
vivre fans rate. Tout ce qui arrive, par exemple, aux 
chiens à qui on l’a coupée, c’eft qu'ils font plus aler- 
tes qu'à l'ordinaire , qu'ils uriment plus fouvent ; 
qu'ils font plus affamés qu'auparavant , &cque pen- 
dant les premiers jours als fentent des naulées & 
qu'ils vomifient: on ajoute que pour faire un bon 
coureur 11 faut lui Oter la rare. | 

C’eft pourauo1 quelques-uns ont imaginé que la 
rate ne fervoit que d’un poids pour entretenir l’équi- 
Hbre du corps; d’autres qu’elle ne fervoit qu'à faire 
la fymmétrie ; d’autres croient que c’eft un poids 
inutile & une des fuperfluités de la nature ; d’autres 
que c’eft une fofle commune dans laquelle Le fang 
dépofe fes parties groffieres ; d’autres enfin que c’eft 
un feu dont la chaleur anime l’a@tion de l’éffomac. 

Plufeurs anciens ont dit qu’elle étoit le réfervoir 
de la bile noire ou humeur mélancolique ;. c’eft 
pourquoi quelques-uns d’entreux l’appellent lor- 
gane du rire. Voyez RIRE, HYPOCONDRIAQUE, 6. 

M. Cowper tire de la grande quantité de fang qui 
fe trouve dans la rate, & de fes inofculations appa- 
rentes, une Conjeéture bien naturelle fur fon ufage, 
où du-moins fur fon méchamfme particulier. Il penfe 
donc que la rare n’eft qu'un organe fubordonné qui 
aide à la circulation, & croit que du concours du 
fang artériel & de celui des veines ; il réfulte une 
impétuofité qui fe communique au fang. des veines, 
&t qui facilite fon paflage i-travets les ramifications 


de la veine porte à la veine cave; car autrement ce | 


fang feroit tellemeht interrompu par lesramifications 
doubles de la veine porte, qu'il ne lui refteroit pas 
aflez de force pour aller. au cœur. Voyez: CrRcuLA- 
TION+ go ame ÉD UES: DEL 
L’aétion ou Peitet de la rase, fuivant Boerhaave, 
eft de recevoir le fang nouveau. des arteres, de le 
préparer dans {es glandes, & le répandre dans fes 
cellules; de reporter le fang qui eff refté après cette 
préparation aux petites veines, & de-là à la veine 
fplénique ; demêler les humeurs ainfi préparées avec 
les fucs nerveux, 8 de les préparer , atténtrer, & 
unir plus intimement enfemble en une même hu- 
meuf: La | 7 
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Malpighi, & après Jui le doteur Keïl, & quel- 
quelques autres, prétendent que la race eft un vif 
cere qui aide au foie à faire la fecrétion, G&c. de la 
bile. Nous avons obfervé qu’à caufe de la proximité 
du foie-êr du cœur, & de la vîitefle du mouvement 
-du fang dans Paorte , une humeur compotée de pat- 
ticules, qui fe coinbine auffi lentement que le fait la 
bile, ne pourroit pas être préparée, % la viteffe du 
fang n'étoit pas diminuée en faifant plufieurs tours 
pour pañler à-travers l’eftomac, les inteftin , SC 
lomentum , &c. jufqu’au foie. 

De plus, le doëteur Keïlconjedure que ces par- 
tes ne fuffifoient pas pour recevoir tout le fang qui 
devoit être envoyé au foie; c’eft pourquoi la nature 
a formé la rate dans les cavités de liauelle le fang 
étant répandu par une petite artere , fe meut du- 
moins aufh lentement que tout ce qui pale au fie 
d’une autre manière , au moyen de quoi les parti- 
cules qui compofent la bile dans le fang qui pañle par 
le rameau fplénique, ont plus d’occafon, pat une 
circulation flongue & fi lenté, de s'unir, qu’elles 
n’en auroient fi elles avoient été portées par les bran- 
ches de la céliaque direétement au foie: par confé- 
quent fans la rase le foie n’auroit pas pû préparer une 
ah grande quantité de bile qu'il en faut, c'eft -3- 
dire que la nature en demande. Voyez BiLe; Voyez 
auffr FOIE. 

Je n’ajouterai qu’un petit nombre de remarques. 

On ne fauroit donner une defcription exa@te de 
la rare, parce que fa figure & fon volume varient 
beaucoup, par conformation naturelle, par Pâce, 
par maladies ; elle paroït même groffe ou petite lor£ 
que par l'ouverture du cadavre, leftomac eft vuide 
ou plein ; fi l’eftomac eft plein, il la reflerre; s’il eft 
vuide’, il lui permet de s'étendre; mais Van-Horne 
Va une fois trouvée d’une groffeur extraordinaire, 
pefant plus de cinglivies ; d’autres fois elle fe trouve 
prefque réduite à rien. M. Littre à fait voir à l’aca- 
démie des Sciences une ras d'homme entierement 
pétrifiée; elle tenoit comme de soutume À fes vaif. 
eaux &c ligamens ordinaires, & elle pefoit une once 
êt demi. Le même Littre fit aufli voir une partie de la 
membrane d’une autre rar d'homme dévenue of 
feufe. | 
5 1Ce vifcere eft communément attachélau bord du 
diaphragme par un ligament membrañéux particu- 
ler; mais dans quelques fujets on trouve d'autres 
Bgamens différens des vaifleaux courts qui Patta- 
chent à l’eftomac8c au colon. 

Riolan dit avoir vû la rase dans lhypocondre droit, 
8 le: foie dans le gauche. Guy -Patin raconte auf 
que dans un voleur qui fut roué à Paris en 1650, 
on trouva le foie du côté gauche, & la rare du- côté 
droit ; mais on ñe peut guére compter fur le récit de 
Pline, ni furicelui de Gui-Patin , parce que ce der- 
nier né Cite aucun'témoignage confirmatif, & que 
les auteurs contemporains n’en ont fait aucune men- 
tion. Nos'anatomiftes modernes , qui dans PEurope 
ont ouvert entre eux des milliers de cadavres depuis 
cent ans, n’Ont jamais écrit qu'ils euflent vû ce phé- 
nofnene. 1627 

D'autres auteurs ont prétendu qu'il y a des hom- 
mes auxquels la rte manque naturellement. Hollier, 
Dulaurens, Kerkring ont appuyé ce conte du poids 
de leurs difleëtions ; mais quelque forts que fem- 
blent des témoignage affirmatifs, de pareilles obfer- 
vations font trop fufpectes pour les admettre ; tant 
qu’elles ne feront pas confirmées par les difleéions 
poñtérieures. 
 ÎLeft d’autres anatomiftes qui nous difent au-con- 
traire avoir trouvé quelquefois dans le corps hu- 
main deux & mêrmé trois rares bien conformées; 
mais leur témoignage ne mérite aucune créance, Il 
paroït même que les efpeces de petites rares particu; 

MMmmmuy- 
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Leres vues par M. Winflow, n’étoient que des ap- 
pendices de la rate, &c des jeux de la nature. 

Comme quelques expériences ont juftifié que la 
rate n'étoit pas abfolument effentielle à la vie des 
animaux, on à vh, dans le dermier fiecle, des chirur- 
giens s’avifer de dire que homme tireroit des avan- 
tages de fe faire Ôter la rate; mais ce fyftème bar- 
-bare & ridicule, eut d’autant moins d’approbateurs, 
que les chiens fur lefquels ils imaginerent de faire 
Jeurs expériences pour prouver leur opinion, fouf- 
frirent de grands dérangemens dans tout leur corps, 
Janguirent, & moururent bien-tôt après. (D. J.) 

ATE, (Phyfolos.) la rate fituée dans lhypocon- 
dre gauche, pendante fous le diaphragme, adhé- 
rente au rein gauche, à lépiploon, & en quelque 
maniere à l’eftomac , eft expofée dans cette fituation 
à la preflion du diaphragme &c des mufcles de l’ab- 
domen. Elle reçoit un fang pur, artériel, qui ne fait 
que de fortir du cœur ; la céliaque , quelquefois 
laorte même lui fournit une artere, de laquelle le 
foie, le pancréas, le duodenum, le ventricule, re- 
çoivent aufh leurs vaiffleaux artériels ; d’où 1l eft 
conftant que le fang ainfi diftribué à la race par une 
infinité de rameaux, eft tout-à-fait femblable à celui 
qui eft porte aux autres parties qu’on vient de nom- 
mer. 

Comme l’injeétion prouve qw’il y a un paflage di- 
rettement ouvert de ces arteres dans les veines, il 
paroiït que les extrémités des artérioles fpléniques 
ne fe terminent pas toutes de la même maniere, 
mais qu'il regne iciune variété aflez confidérable, 
que cependant aucun aft n’a pu démontrer jufqu’à 
prélent, fur-tout à caufe de la grande friabilité de 
€e vifcere. 

Il eft néanmoins évident que la rare eft conftruite 
comme tous les heux du corps où fe font des fecré- 
tions, & que conféquemment il s’en fait certaine- 
ment en cette partie. Les vaifleaux lymphatiques 
qu'on y trouve environnant toute la tunique vagi- 
male, rampant entre les deux fur les membranes pro- 
pres fpléniques, s’écartant çà & là de l’artere fplé- 
nique; ces vaifleaux, dis-je, font en plus petite quan- 
tité dans ce vifcere que dans les autres ; 8& comme 
ils ne pénetrent point dans l’intérieur, il fuit qu'ils 
prennent leur origine des vaifleaux qui fervent à 
nourrir Le corps de la rare. 

Si dans une rate lavée, dont on a exaétement lié 
la veine, on foufile de l’air par l’artere dans toute la 


fubftance de ce vifcere, & qu’enfuite après avoir 


lié lartere , &c laïflé la race fe deffécher à lair, on la 
diffeque ; outre les arteres, les veines , & Les nerfs, 
on voit en l’examinant bien, plufieurs cellules vui- 
des , diftendues , diftinétes, compofées de membra- 
nes élevées en droite ligne, de figure & de capacité 
diverfes, lefquelles s'ouvrent les unes dans les au- 

ires par un orifice, & même dans fes plus grands 
trous faits au finus veineux. 

Les parois des membranes qui forment ces cel- 
lules font arrofées de très-petites arteres ; on y voit 
de plus une grande quantité de corps ovales blancs, 
mous, difpofés en forme de grappes glanduleufes, 
dont toutes les propriétés montrent fenfiblement 
que ces grains fervent à exprimer les glandes. 

Quoique la rate ait à peine aucun mouvement 
fenfible, qu’elle ne foit point douée d’un fentiment 
exquis, & qu'on n’obferve pas même qu’elle en ait 
befoin., elle a cependant plufeurs grands & différens 
nerfs deffinés pour elle feule, & qui fe diftribuent 
dans toute fa mafle. C’eft pourquoi il eft très-vraif- 
fermblable que ces petits tuyaux nerveux s’y déchar- 
gent de leur humeur fubtile, qui fe mêle enfuite aux 
autres liqueurs veineufes qu’on y trouve. 

Il fuit de ce détail, que la principale a&tion de la 
rate paroit confifter en ce que, 1°, le fang artériel 
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pu , aboñdant en lymphe, prépare une lymphe très- 
fubtile dans les petites glandes de ce vifcere, l'y 16 
pare, la verfe dans les cellules par fes émoné@toires 
particuliers , &c en décharge aufli peut-être une par- 
tie dans la veine fplénique. 2°. Le fans qui refte 
après cette action femble être porté dans les petites 
veines, & de-là dans les veines communes, 3°. L’au- 
tre troupe d’artérioles qui tapifle Les patois des mem- 
branes, verfe peut-être dans les cellules ouvertes 
des membranes, un fang plein de lymphe, & qui 
vient d’être atténué dans ce tiflu artériel, comme il 
arrive dans les corps caverneux. 4°, Il eft auffi croya- 
ble que les nerfs y portent, y dépofent, y mettent, 
y fourniflent fans cefle une orandequantité d’efprits. 
$”- Que toutes ces humeurs, ainfi préparées, con- 
fufément mêlées, après avoir croupi un moment, 
font comprimées, mêlées, atténuées , & fouffrent 
la même élaboration que dans le poumon, par la 
forte aétion du fang artériel, par l’impétuofité du fuc 
nerveux, par la contraétion des deux membranes 
propres de la rare, &t de fa tunique vaginale, par le 
renverfement des fibres qui font icitrès-nombreufes, 
par Pagitation du diaphragme, des mufcles, des vai 
feaux , & des vifceres abdominaux. 

Le fang qui eft fluide en cet endroit, difons riche 
en efprit & en lymphe, qui forme difficilement des 
concrétions, intimement mêlé, fe féparant avec pei- 
ne en parties hétérogenes, acquiert par ces caufes 
une couleur rouge pourpre, & fort ainf coloré de 
ce vifcere par la grande veine fplénique : tel eft donc 
l'effet de la rate; mais comme toute l'humeur qui y 
eft préparée va dans la veine porte & au foie, il eft 
évident que la rate travaille pour ce dernier vifcere. 

En effet, le foie & la rate femblent être dans une 
mutuelle dépendance l’un de l'autre. 1°. Dans les 
animaux auxquels on a enlevé la rare, on trouve le 
foie augmenté en volume, obftrué, flétri, ulcéré, 
défiguré ; ces changemens fe fonttrouvés quelquefois 
réunis & quelquefois féparés; c’eft-à-dire qu’on a 
trouvé dans quelques chiens cesaflemblagesde maux, 
&T que dans d’autres on n’a rencontré qu'un feul de 
ces vices. 2°. Il eft certain que la bile n’eft plus la 
même dans les animaux auxquels on a enlevé la rase, 
la quantité eft moindre, la couleur eftblanchâtre, la 
confiftance en eft plus épaifle : on a trouvé les molé- 
cules de cette bile, comme des grumeaux de fro- 
mage. 3°. Il eft donc évident que Le foie & la bile ont 
befoin du {ang de la rare, c’eft-à-dire d’un fang plus 
fluide , & qui ait plus de lymphe & de férofité, ou 
qui foit préparé d’une façon particuliere comme le 
fang de la rate. | 

On peut juger par ce récit, fi les diverfes opinions 
qu'on a avancées fur les ufages de la rate, font des 
opinions bien fondées : les uns ont dit que la rare 
n’avoit d'autre ufage que de fervir de contre-poids 
au foie, en donnant plus de pefanteur à l’hypocon- 
dre gauche; mais ceux qui raifonnoient ainfi igno- 
roient la véritable fituation du foie qui couvre lef- 
tomac en partie, & qui fe jette quelquefois extraor- 
dinairement dans l’hypocondre gauche ; quelle étoit 
donc la néceñité de cet équilibre ? Peut-on dire d’ail 
leurs qu'un corps aufli petit que la rate par rapport 
au foie , puife balancer ce vifcere? 0 

Ceux quiont imaginé que la race n’étoit qu’un jeu 
de la nature ou un fardeau inutile, ont encore parlé 
avec moins de fondement; fa perfettion, les vües 
raifonnées & conftantes qu’on trouve dans fa ftruc- 
ture animale, ne permet pas qu’on raifonne ainfi : les 
effets que produit l’abfence de la rate, auroient dû 
infpirer un fentiment bien différent ; les chiens aux- 
quels on enleve ce vifcere, deviennent triftes, mai- 

riflent , ont une bile vifqueufe, un fang noirâtre & 
épais. 

Les chimuftes qui ont prétendu qu'il fe filtroit dans 


a ratrune âcreté vitale, font encore plus chimért- 

ques, car il n’y a pas le moindre acide dans la rare, 

& le lait nes’y caille jamais. Vains jouets de l’ima-- 

gination, difparoïfiez à la vûe des vérités anatomi- 
ues. 

Eftail probable qu’on foit impuifant & férile 
quand la rase eft détruite ? Non fans doute, & ceft 
plutôt le contraire. Les parties génitales font éloi- 
nées de la rare de tout le péritoine. De plus, on fait 
que Îles chiennes fans rate ne font pas moins fécon- 
des ni moins avides du mâle. Tant qu'on ne raïfon- 
nera pas fur des principes tirés de la ftrudtute des 
parties, on ne fera que des fyftèmes propres à nous 
parer. | 

Je pardonnerois plutôt aux anciens qui ont établi 
dans la rare le trône des ris, de la joie, & le fiége 
des plaïfirs du fiecle de Saturne ; du-moins eft-il vrai 
que quand la rate fait bien {es fonétions, on dort 
mieux, On eft plus gai & plus content, mais c’eft 
que rien ne gêne le cours du fang & des efprits, 

Âprès tout, notre fyftème phyfologique fur la 
rate peut feul être en état de fatisfaire à plufieurs 
queftions, autrement affez obfcures ; par exemple, 

Que font la fituation, le volume, le voifinage de la 
rate, la façon dont elie ef fufpendue ? Que nous ap= 
prennent la fituation, la naiflance, la capacité de l’ar- 
tere fplénique ? Je réponds, que la rare, voifine du 
diaphragme, du cœur , de leftomac ; & des mufcles 
du bas-ventre qui l'entourent, eft ainfi placée pour 
mieux recevoir Padion de toutes ces parties, Ce vif 
cere eft ainfi fufpendu afin de pouvoir être également 
comprimé de toutes parts, par rapport aux befoins 
du fang qui s’y filtre. L’artere {plénique, la plus 
grande des arteres du bas-ventre, libre dans fon tra- 
Jet , eft avantageufe à [a rate, parce qu'elle fournit 
promptement une grande abondance de fang qui cir- 
cule avec rapidité. 

Pourquoi un animal qui a là rare coupée devient- 
il plus lafcif? La fituation de l’artere fpermatique en 
donne la raïfon. Le fang de l'aorte ne pouvant plus 
pañfer par l’artere fplénique liée & bouchée , €ft for- 
cé de couler plus abondamment dans les vaifleaux 
fpermatiques ; ainf la fectétion étant augmentéé , 
augmente le defir de lévacuer; mais comme le 
manque de rase coûte beaucoup au foie , cette lafci- 
veté eft de peu de durée, 

D'où vient que le même animal À qui on a coupé 
la rate pifle très {ouvent ? C’eft parce que la lymphe 
qui couloit par lartere céliaque dans la rare, eft obliz 
gce d’entrer dans les arteres émulgentes qui font peu 
éloignées de l’artere céliaque. 

D'où vient que les animaux qui n’ont point de rare 
font plus voraces que les autres ? Cela doit arriver 3 
tant parce qu'il fe filtre plus de fuc gaftrique , une 
des caufes de la faim, que parce que fa contraétion 
du ventricule augmente, & toujours par: la même 
raifon, qui eft que le fans de la céliaque entre en 
plus grande quantité dans les rameaux qui fe diftri- 

uent à leftomac ; ainfi le ventricule étant évacué 
plus promptement, la voracité renaît; maiselle dure 
peu, parce que la chylification fe dérange. 

D'où viennent les borborigmes , les naufées , les 
vomiflemens qui arrivent les premiers Jours qu’on a 
fait l’extirpation de la rare à quelque animal ? La fitua: 
tion des nerfs fpléniques &t itomachiques en donnent 
la raïifon. Le cours du fang & des efprits dans les in- 


teftins eft entierement troublé ; telle portion ‘qui en, 


reçoit plus que de coutume y e contracte plus vive- 
ment , & l'air quiféjourne entre deux barrieres nou: 
velles, eft pouffé fortement & par fecoufles. 

Par quelle raïfon, après l’extirpation de la rare, 
l'animal qui a fouffert cette opération, eft-il abattu, 
trifie & tourmenté de la foif à Je répons que cet 


animal a fouffert des douleurs violentes qui ont dû 


RAT 823 


trouble toute l'économie des parties voifines : les 
nerfs {ympathiques enreftent ébranlés, & les impref= 
fons de la douleur fubfiftent long terns, ( 
 Onremarque aufii que le foie oroffit ) Où fe flétrit ; 
ous’enflamme dans les animaux qui n’Ont pas defates 
fi. ce vifcere eft en bon état , il doit un , par là 
même raifon qu’un rein groffit quand Pautre eft pers 
du ; mais s’il eft mal difpofé , il peut fe flétrir ou s’en 
flammer , parce qu’il fe trouve privé d’uñe grande 
quantité de lymphe qui lui venoit de la veine {plé- 
nique, dir 

On obferve encore qu'après l'extirpation dela ratés 
l’hypocondre droit paroït plus élevé;cela procede de 
ce qu'on a extirpé la partie qui élévoit l’hypocondre 
gauche ; outre qu’alors le foie s’augmeñté commu 
ñément par la plus grande quantité de fang qui y cite 
cule, 

On demande enfin par quelle raifon les hypocon= 
driaques & les fpléniques font fujets à tous les maux 
& accidens dont on vient de parler. Pour quelle rai- 
fon font-ils pâles, & pourquoi cependant{ont-ils quel 
quefois provoqués À rire fur des riens » - 

Les hypocondriaques en qui la rate obftruée né 
fait pas fes fonétions, doivent être fujets à-peu-près 
aux mêmes fymptomes que les animaux auxquels on 
a enlevé la rare ; c’eft à-peu-près la même chofe dans 
l’économie animale que la rare manque , ou qu’ellene 
fafle pas {es fonttions. a 

La pâleur vient peut-être 19, de ce que les veines 
mefentériques qui font extrèmement grofles, retien= 
neut une grande quantité de fang : 2°, de ce que le - 
fang trop épais ne fauroit entrer dans le réfeau qui 
colore la peau, + | 

Quoiqueles hÿpocondriaques foiént ordinairemenr 
fort dues ; illeur arrivé cependant de rite Je plus 
dans certaines occafons & fur des bagatelles ; c’eft 
parce qu'alors le fang regorge dans les artères dia. 
phragmatiques. On conçoit encore que les efprits 
refluent alors des nerfs de la rate dans les ner du 
diaphragme qui font voifins, & lou fait que le ris 
ne manque pas de füfvenñir quand les nerfs du dia- 
phragme viennent à être ébranlés, ( Le Chevalier DE 
Jaucourr.) 

RATE raladie de la, ( Médecine.) le yifcere attaché 
dans l’hypocondre gauche, fufpendu au diaphragme, 
contenant dans fes cellules une grande quantité de 


* fang moins difpoié à s’épaïffir qte partout ailleurs : 


eff le vifcere qu’on nomme la rare ; Ce vilcere dé- 
pourvu d'un émonétoire particulier, & doué d’un 
mouvement propre, eft fujet à grand nombre de 
maladies, | | | 
1°. I eft vrai que l’abfence & le défaut de cette 
partie, quand le volume du foie fe trouve plus con- 
fidérable qu'à l'ordinaire, prouve qu’elle n°eft pas 
abfolument néceflaire à la vie, mais elle left à la 
fanté. 
1°. Les grandes bleflures de la rase font commu 
nément mortelles. La contufion & [a compreffion 
qu'elle peut éprouver, produit une dureté très.diÆ. 
cile à réfoudre : c’eft le chefd’œuvre de l'art d'y 
réufür. | | 
3°. Ceux qu ont lararé enflée | font appellés va 
poreux ; rateleux ; fouvent on confond cette maladie 
avec la mélancolie ; la colique , ou le gonflement de 
la partie gauche du foie; fouvent auff l’enflure vient 
d'h dropifie, d'hydatides ; & alors la rate eft afta- 
uée de relâchement & de froideur. Les füjets qui 
f trouvent dans ces divers cas, font ordinairement 
foulasés , lorfqu’il leur fürvient une diarrhée, à 
moins que cêtte diarrhée ne foitproduité paï la com- 
preflion du réfervoir lombaire. Ces fortes de tu- 
meurs , à raon de leurs différentes caufes, font 
d’un traitement trop difficile ; lenflure de la rate aC- 
compagnée de dureté, de skirrhe > d'écrouelles : 
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exige des topiques réfolutifs internes & externes 
joints à des douces friéions. 
4°. On traite de même Pobftruétion de la rare; 
pour ce qui regarde fon inflammation , la douleur , 
Pabfcès, lulcere,êt la corruption qui y furviennent, 
ce font autant demaux dont le traitement ne s'éloigne 
pas de la méthode curative générale, à moins qu’on 
n'ait à prévenir avec grand foin le dépôt de l’humeur 
dans la cavité du bas-ventre. La douleur de la coli- 
que qu’on guérit par des émolliens & des minora- 
fs, eft aflez fouvent attribuée à la rate. Quant à 
celle qui paroït à la fuite d’une violente courfe, elle 
fe diffipe d'elle-même par le repos, au cas qu’elle 
ne foit point accompagnée de fievre , d'inflamma- 
tion , & d’autres fymptomes fâcheux. ( D. J.) 
RATE retranchement de la , opération de Chirurgie 
par laquelle on extirperoit la rate. Le vulgaire isno- 
ant imagine qu’on peut rendre un homme habile à 
la courfe , en le dératant , c’eft-à-dire, en lui extir- 
pant la race. Ce vifcere eft fujet à des engorgemens 
confidérables de fang qu’on foulage par l'application 
des fangfues aux veines hémorrhoïdales , à des 
skirres qu’on réfout par des emplâtres ou cérats 
émolliens & difeufifs. Fabrice d’Aqua pendente , cé- 
lebre chirurgien médecin de Padoue, rapporte des 
cures admirables de ce genre opérées par fes foins. 
Les anciens croyoient guérir les maux de rate, en 
cautérifant avec un fer rouge , en divers endroits, la 
peau fur la région de ce vifcere. On a porté plus 
loin les tentatives cruelles & téméraires. [ly a cent 
cinquante ans qu'un particulicr avoit acquis une cer- 
taine vogue en Italie par une opération fur la race; 
il couvroit l'hypocondre gauche d’une feuille de pa- 
pier ; il appliquoit deflus le tranchant d’une hache, 
qu'il frappoit d’un grand coup de marteau : les ma- 
lades s’en retournoient dans l’efpérance d’être guéris. 
Fabrice d’Aquapendente aflure qu’un pauyre homme 
fut tué par cette opération , parce que la hache ayant 
été frappée trop rudement , Le papier , l'abdomen & 
la rate furent fendus du coup. Quand on confidere la 
fituation de la rare dans l’abdomen, & les connexions 
qu’elle a par le moyen de fes vaifleaux & de fa mem- 
brane, avec l’eftomac , le diaphragme, l’épiploon , 
le péritoine, &c. on concevra bien qu’il n’eft pas 
pofñlible de faire l’extirpation de ce vifcere , fans ex- 
pofer celui à qui l’on feroit cette opération, au dan- 
ger de mourir d’hémorrhagie dans l’opération même, 
ou fort peu de jours après, par l’inflammation de 
tous les vifceres circonvoifins avec lefquels il a des 
rapports médiats ou immédiats. Cependant le che- 
valier Leonard Fioraventi prétend avoir extirpé la 
rate à une femme de Palerme avec le plus grand fuc- 
cès, & que cette rare pefoit plus de trente-deux on- 
ces.Plufieursauteurs qui regardent Fioraventi comme 
un charlatan du premier ordre, tiennent cette obfer- 
vation pour très-lufpette. On fait que les animaux 
fur lefquels on a fait l'expérience de lextirpation de 
la rate, font tous morts peu de tems après parle vice 
du foie. On en a tiré des induétions fur les ufages 
articuliers êc relatifs de ces deux parties fi eflentiel- 
ke à la digeftion. Voyez RATE, terme d'anatomie. (Y) 
RATEAU oz RATELIER,, f. m. ( Marine. ) c’eit 
le nom qu'on donne à 5 ou 6 poulies qu’on met de 
rang l’une fur l’autre , Le long de la livre du mât de 
beaupré, pour y paler les manœuvres de ce mât. 
Z 
( Räteaux, ce font des menues pieces de bois den- 
telées, que l’on cloue au-deffous du milieu des deux 
grandes vergues; favoir, la grande vergue, & la 
vergue de nufaine., & dans lefquelles paffent les 
égulletes qui tiennent la tête de la voile, à la place 
des rabans, patce qu’on n’en peut pas mettre en cet 
endroit. | 
Räteaux ou rateiers & chevillots , font de petites 
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traverfes dé bois qu'on met en quelques endroïts ; 
& furtout dans les haubans d’artimon , avec des che. 
villots , pour y amarrer de petites manœuvres. 

RATEAU, ( Cirerie.) le rateau des blanchiffeurs de 
cire eft de bois avec des dents fort ferrées; il fert à 
retirer les cires de deffus les toiles de l'herberie, 
quand elles y font reftées fufifamment fuivant leur 
qualité. (D. J.) 

RATEAU, terme de Cordier , ’eft une piece de bois 
garnie de dents auffi de bois, qui eft élevée horifon- 
talement au bout de lattelier des cordiers. C’eft en- 
tre les dents du raseau quelouvrier met fes fils ou fes 
cordons, à mefure que l’ouvrage s’avance. Savary. 
(D. 1.) | 

RATEAU , ( Horlogerie. ) les Horlogers nomment 
ainfi une portion de roue d’environ 120degrés fituée 
fous le coq des montres, où elle tourne dans la cou- 
Life. Voyez Les PL 

Le ratcau aune partie 4 que l’on appelle /x queue. 
Vers l’extrémité de cette queue il y a deux petites 
chevilles qui s’élevent au-deflus de fon plan de l’é- 
paifleur d’un lard, ou un peu moins. La diftance en- 
tre {es chevilles eft d’une très-petite quantité plus 
grande que l’épaifleur du reflort fpiral. C’eft entre 
ces chevilles que pañle ce reflort, Voyez nos PI. de 
l’Horlogerte. 

RATEAU , (zerme de Jardinier.) C’eft un outil de 
jardinier dont il fe fert pour tirer les herbes des al- 
lées desjardins, après qu’on les a arrachées avec la 
ratifoire. Il y a des raseaux à dents de fer, & d’autres 
à dents de bois ; les raseaux à dents de fer font pré- 
férables pour dreffer les planches & les plate-formes. 
(2.1) 

RATEAUX , ( Pefche.) c’eft ainf qu’on appelle de 
petits gors nommés improprement seffelles, dans la 
riviere de Villaine, dans l’'amirauté de Vannes en 
Bretagne, 

RATEAUX, cerme de pêche; les rateaux de pêcheur 
ont jufqu’à trois ou quatre piés de tête, 12 dents de 
fer , & quelquefois 16 , dont les pêcheurs fe fervent 
pour déterrer les poiflons plats qui fe font enfablés; 
ils font cette pêche, lorfqu’il ne refte plus que quel- 
ques pouces d’eau fur lésiasles , &t même aprèsqu'ils 
font à fec. Ce travail ne peut détruire le fretton qui 
s’eft déja retiré de la côte; d’ailleurs on ne peut 
guere trainer cet inftrument que fur les fables que 
l’eau a déjà abandonnés. On pêche de cette maniere 
d’affez beaux poiflons, comme folles, petits turbots 
ou caïlletots, barbues , plies, limandes, carrelets, 
floudes, 6c. Voyez HERSSE, qui fait en grand ce que 
le rateau fait en petit. 

RATEAU, ( zerme de Serrurier.) garniture ou garde 
d’une ferrure, Ce font de petits morceaux de fer, ou 
pointes faites en forme de rateau , qui entrent dans 
les fentes & dans les dents du panneton, on mufeau 
de la clé ; on les a imaginés pour empêcher qu'une 
autre clé ne pût ouvrir cette mêmeferrure. (2.J.) 

RATEAU pour féparer les portées des chaînes des étof2 
fes de Joie. Le rateau eft un outil qui fert à plier les 
chaînes fur l’enfuple ; il eft de la longueur de quatre 
piés ; 1l eft garni de différentes dents en yvoire éloi- 
gnées de 3 lignes environ les unes des autres; elles 
ont à chaque bout un liteau d’un pouce environ de 
large, 8 demi-pouce d’épaifleur, Il y a un de ces li- 
teaux qui fe déboite au moyen d'un vis quieft au 
milieu , pour qu'on puufle faire les portées aifé- 
ment entre les dents, | 

Les dents des rareaux ont différens éloignemens , 
fuivant la quantité deportées dont la chaîne eft com- 
pofée, qui doit avoir toujours fa même larseur fur 
l’enfouple de derriere. 

Les gaziers., drapiers & autres ouvriers ourdif- 
feurs ont aufli leurs rateaux femblables À celui-ci. 

_ RATEAUX, en terme de Wergertier, ce font des ef. 


peces de balais dont le manche traverfe fa porte en 
côté, comme font les manches de rareaux. Les Ta- 
pifliers s’en fervent pour nettoyer les piecés de ta- 
pifleries , d’où on les a appellés broffes à capiffrer. 

RATÉE cANNE, ( terme de reldtion. } on nomme 
carnes ratées aux îles françoïfes de l'Amérique, les 
cannes à fucre , qui ont été entamées par les rats ; ces 
cannes S’aigriflent prefque auflitôt , le dedans noir- 
cit , & elles deviennent abfolument inutiles à faire 
du fücre, ne {ervant tout au plus qu'à faire de l'eau- 
de-vie, Ep 
… Les rats des îles fe prennent avec des.chiens éle- 
vés à cette chafle ; les chats qu’on y porte, Ou qui. y 
font nés, n’érant point propres à détruire un animal 
f nuifible, outre que les Negres, pour qui les chats 
font un grand ragoût, fongent à les prendre, bien 
loin de les élever à faire la guerre aux rats. 

Ces derniers animaux font un fi grand dépat dans 


les terres plantées de cannes, quil y. a des chafieurs | 


établis payés exprès pour les prendre : ce qu'ils fort 
avec une efpece de traquenar d’ofier en forme de 
panier, dans lequel ef placé unnœud coulant. Labat, 
voyage. ( D.J. 

RATEL , f. m.(Comrmerce. ) poids dont on fe fert 
en Perfe , qui revient environ à la livre de feize on- 
ces de France. Le rarel eft la fixieme partie du petit 
batman , qu’on appelle autrement barman de T'auris. 
Voyez BATMAN, dicfionn. de Commerce & de Trévoux. 

RATELIER , voyez RATEAU, 

RATELIER, f. m. ( Bonnererie. ) efpece d'inftru- 
ment fur lequel on foule les bas, les bonnets & au- 
tres femblables ouvrages de laine qui fe font au tri 
cot où au métier.( D.J.) 

RATELIER , serme de Corderie, eft une efpece de 
rateau : il y en a de plufeurs fortes, Les uns font 
attachés à une piece de bois qui tient au plancher ; 
d’autres font fur des piquets qui font plantés en ter- 
re ; d’autres enfin font {cellés dans des murs ; & tous 
fervent à foutenir le fl, quand on ena filé une cer- 
taine longueur. Voyez Particle CORDERTE 6 Les f- 
gures. 

RATEUIER , ( Maréchal, ) on appelle aïnfi dans Les 
écuries , une grille de bois qu’on attache au-deflus 
de la mangeoire, & derriere laquelle on jette du foin 
que le cheval tire entre les rouleaux de cette grille 
dur Je manger. Il y en a des droits & des panchés. 

RATELIER , ( cerme de Roriffeur, ) piece de bois de 
8, 10, 12 piés de long, avec deschevilles pour pen- 
dre le gibier. 

RATELIER, (rerme deTourneur. ) forte de train de 
bois où 11 y a plufieurs efpeces de chevilles de bois 
appellées rofèttes , fur lefquelles on met des armes, 
comme des épées, des fufils, des piftolets; onfait 
aufñ des rar:liers à mettre des formes dont fe fervent 
les cordonniers. (D. J.) 

. RATENAU, (Géog. mod.) ville d'Allemagne , 
dans la moyenne marche de Brandebourg , fur le Ha- 
vel, entre les villes de Brandebourg & Havelberg. 
Elle fut bâtie en 430, & fouffrit beaucoup dans les 
guerres du fiecle paflé, ayant été prife & reprife 
alternativement par les Suédois & par Les Impériaux. 
Long. 30.28. latit. 52. 39. (D. J.) 

RATENBURGr, ( Géog. mod. ) petite ville d’Alle- 
magne dans le Tirol , entre Kufftein & Schwaz, fur 
lInn. Long. 29. 32. lat, 47.12. (D, J.) 

RATEPENADE, Voyez CHAUVE-SOURIS, 

RATEPENADE, Voyez GLORIEUSE. 

RATEPENADE , Voyez POISSON VOLANT. 

RATER , prendre un rat, fe dit des armes à feu 
lorfqu'on a lâché la détente pour faire tomber le 
chien fur fabatterie , & que le coup n’eft pas parti. 
Les moufquets étoient bien moins fuiets À raser que 
les fufls , piftolets & moufquetons, parce que l’ef- 
fet de la meche étoit plus certain que le feu de la 
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Pierre fur là batterie ; mais auf les fuñis ont beau= 
coups plus de commodité pour tirer promptement & 
commodément. Voyez MOuSQUET, Les pr0s fufñls 
comme le font ceux des Boucamer , font bien moins 
EXPOÏÉS à rarer que les autres ; des batterics aufli for 
tes que celles de ces fufls rarems trés-rarement, leurs 
pierres ne s’ufent que très-peu & elles ne fe caflent 
porñt, #oyez ARMES BOUCANIERES. 

.… Plufieurs caufes font raser le fufil ; fçavoir , lors 
que la pierre ou la batterie fe trouve ufée j enforte 
que le choc du chien fur cette batterie ne produit 
point de feu, ou bien lorfque la poudre eit humide 

u mouillée , ou que la lumiere {e trouve bouchée 
par l'efpece de crafle que la poudre laifle dans le 
tufil en s’enflammant, 

RATIATUM,:(Géog. anc, ) ville détruite des 
Gaules, dont Ptolomée eft Le feul des anciens écri= 
Vars qui en fafle mention. Deux manufcrits de cet 
auteur, coniervés dans Ja bibliothèque du Roi de 
France, placent Ratiatum À 17, 50, delongir. & à 
40, 20. de larir. 

M. l'abbé Belley à fait une diflettation far cétté 
ville, pour prouver qu’elle étoit firuge vers ta riviere 
de Loire , dans le pagus Ratiatenfis, le pays des 
Raits , auquel elle a donné fon nom. Elle a Êté Vrai- 
femblablement détruite pendant les courfes des Nor- 
mands qui firent dans tout ce pays là d’horribles ra- 
vages. Voyez les Mmoires de l'académie des inféripts 
tom. 19. 17-4°, (D. J. 

RATIBOR , (Gé g-.mod. ) ville d'Allemagne ; 
capitale du duché du même noëin dans la haute Siléfie., 
fur l'Oder, dans un terrein fertile en blé & enfruits, 
à 6 milles d Oppelen; le roi de Dannemarck fut obli- 
ge d’en lever Le fiege en 1627, &les Suédois la prie 
renten 1642. Long: 35 48, latir, 30.34. 

RATIERE , Zrme de Rubanier. c’eftle metier dont 
les rubaniers fe fervent pour faire cette efpece de 
tiflu rond en forme de cordonnet » & qu'on appelle 
gance, Voyez GANCE. +: 

RATIFICATION , ff. RATIFIER va. ( Gram. 
G Jurifprud. ) c’eft un a@te par lequel quelqu'un ap= 
prouve un atte qui a été pañlé pour lui. 

Si cehu qui a agi pour un tiers l’a fait en vértii 
d'une procuration valable , late n’a pas befoin d’8- 
tre ratifié par celui qui a donné la procuration, celui- 
c1 Étant valablement obligé, à tenir ce qui a été fait 
en vertu de fa procuration, pourvû que le manda- 
taire wait point excedé fon pouvoir ; & la rarifica- 
“07, qui feroit faite dans ce cas, ne feroit que fur- 
abondante. 

. Mais fi celui qui a agi pour un autre l’a fait fans 
pouvoir , celui pour lequel il a agi n’eft obligé que 
du jour de fa rarficarion. 

Lorfque l’on s’eft fait fort de quelqu'un que l’on à 
promis de faire rarifer, on ne peut demander l’exé- 
cution de l’aéte juiqu’à ce que l’on ait rapporté la ras 
CIfLCALION, 

51 l’aête que l’on rasife étoit nul dans fon principe; 
comme la vente que quelqu'un fait du bien d'autrui, 
la vente qu’un mari fait du bien de fa femme fans {ou 
confentement, la ratification n’a point d’effet rétroac- 
tif, & lhypotheque fur les biens de celui Qui rarifie 
n'a lieu que du jour de fa ratification. 

Un mineur devenu majeur peut rarifier un a@te paf- 
{é par lui ou par fon tuteur. Cette ratification peut 
être exprefle ou tacite; on appelle ratification tacité 
celle qui réfulte de fon filence pendant dix années 
depuis la majorité, en l’un & l’autre cas fa ratification 
a un effet rétroadif parce que l'obligation du mineur 


- n’eft pas nulle de plein droit , elle peut feulement 


être annullée sil y a lieu. Voyez au cod. le tt. 
1ajor failus ratum habuerie, 


RATIFICATION, leutres de,font des lettres du grand 


 {ceau que l'acquéreur d’une rente fur le roi obtient 
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pour purger les hypotheques que fon auteur pourroit 
avoir conftituées fur la rente. | 

Elles ont pour ces rentes Le même effet qu’un dé- 
cret pour les héritages par rapport aux hypotheques. 

L’édit du mois de Mars 1623 a créé des confer- 
vateurs des hypotheques pour recevoir les Oppofi- 
tions de ceux qui prétendent quelque droit fur les 
propriétaires decesrentes. | 

Les acquéreurs , à quelque titre que ce foit, ne 
font tenus fuivant cet édit pour fe procurer leur füre- 
té, que de prendre au grand fceau des /estres de ratt- 

fication ; & s'il ne fe trouve point d'oppofition au 
{ceau de ces lettres toutes hypotheques font purgées. 

Mais ces lettres ne purgent pas les douaires &c 
fubfäitutions non encore ouvertes , non plus que les 
decrets. 

Elles ne purgent pas non plus l’hypotheque du roi 
fur les rentes des comptables , le roi n'étant jamais 
cenfé accorder de privilege contre lui-même. 

Le feul moyen d’acquérir furement des rentes qui 
appartiennent à des comptables, en fuivant la décla- 
ration du 4 Novembre 1680, eft de communiquer 
le contrat au procureur général de la chambre des 
comptes & d’obtenir fon confentement pour s’aflurer 
que le comptable n’eft plus redevable envers le rot. 
Ÿ. au mot Lettres, LETTRES DE RATIFICATION, (4) 

RATINE,, £ £. ( Draperie. ) forte d’étoffe de lame 
croïfée, qui fe fabrique fur un métier à quatre mar- 
ches , de même que Les ferges & autres femblables 
étoffes qui ont de la croïfure. La rarine eft une forte 
de tiflu fait de fils de laine entrelacés les uns dans les 
autres d’une certaine maniere, qui en forme la croi- 
fure ; les fils qui vont en longueur depuis le chef 
jufqu’à la queue de la piece, fe nomment fs de chai- 
ne ; & ceux qui font placés de travers fur la largeur 
de l’étoffe, font appelés fs de srême ; en forte qu'une 
piece de ratine eft compofée d’une chaîne & d’une 
trême. | 

Ily a des ratines drapées ou apprêètées en draps, 
des ratines à poil non drapées , &c des rarines dont le 
poil eft frifé du côté de Pendroit, ce qui fait qu'on 
Îes appelle ordinairement rasines frifées ; les unes font 
blanches & les autres font de différentes couleurs, 
foit que la laine en ait été teinte avant que d’être f- 
lée , ou que l’étoffe ait été mife de blanc en teinture, 
après avoir été fabriquée. Di. du Com. (D.J.). 

RATION , f. f. a l’armée où fur mer , eft la pitance 
ou portion réglée de vivres, de boiffon , ou de four- 
rage , qu’on diftribue tous Les jours à chaque oldat 
ou chaque matelot, pour leur fubfiftance, FoyezMu- 
NITION. 4 4 | 

Quelques-uns font venir ce mot de lefpagnol a- 
cion; maïs il vient platôt du latin rario ,aufli bien que 
le racion des Efpagnols, & même en plufieurs lieux 
de la mer, on dit encore raifon dans le même fens, 

On donne pour les chevaux des rarions de foin & 
d'avoine; quand ils ne peuvent pas aller au fourrage. 

Les rations de pain pourles foldats fontréglées par 
le poids du pain de munition. 

La ration de pain pour les foldats eft pour Pordi- 
naire d’une livre 8 demie par jour, | 

On donne aux officiers plufeurs rations de pain, 
{elon leur qualité, & à proportion de l’équipage qu'ils 
font obligés d’entretenir. 

Quand on augmente la rarion à des jours de ré- 
jouiffance , on l’appelle double ration. 

On donne à l’équipage d’un navire des rations de 
bifcuit, de légumes &c d’eau, à proportion des vivres 
dont il eft fourni. 

La ration ordinaire fur mer, & fur-tout fur les 
vaifleaux portugais, eft une livre &c demie de bifcuit, 
unepinte de vin & deux pintes d’eau douce par jour, 
& tous les mois un arrobe , ou 31 livres de viande 
falée , avec quelques poiflons feçs & des oignons, 
Chambers, | 


En France la ration de vivres pour la nourriture 
du foldat en campagne eft aétuellement de 28 onces 
de pain , & d’une demi-livre de viande. En route la 
ration pour chaque fantaflin doit être de 24 onces de 
pain cuit & mi , entre bis & blanc, d’une pinte de 
vin mefure de Paris, & du cru du lieu , ou d’un pot 
de cidre ou de bierre, mefure de Paris , & d’une li- 
vre de viande de bœuf ou de mouton, au choix de 
Pétapier. 

La ration en route de chaque gendarme , garde-du- 
corps, chevaux-legers ou moufquetaire de la garde, 
gendarmes ou chevaux-legers des compagnies d’or- 
donnance de la gendarmerie, & celle de chaque gre- 
nadier à cheval, doit être compofée de deux pains 
de 24 onces chacun, cuits & raflis, entre bis & blanc , 
de deux pintes de vin mefure de Paris, & du cru du 
lieu , ou de deux pots de cidre ou‘de bierre, mefure 
de Paris, & de deux livres & demie de viande de 
bœuf, veau ou mouton , au choix de létapier. 

La ration de vivres pour un cavalier auñfli en route, 
eft de 36 onces de pain, d’une pinte & demie de vin, 
ou d’un pot & demi de cidre ou de bierre ,mefure de 
Paris, &c de deux livres de viande. Celle du dragon 
n’eft que de 24 onces de pain, d’une livre & denue 
de viande , & d’unetpinte de vin, &c. 

À l'égard de la ration des officiers , elle augmente 
felon leur grade. Voyez le Code militaire de M. Bri- 
quet.. 

Indépendamment de [a folde réglée pour chaque 
année de paix &c pour les mois d'hiver pendant la 
guerre, le roi fait fournir une ration de fourrage par 
jour à chaque brigadier, cavalier, carabinier , huf- 
fart , trompette, timbalier, & chaque dragon monté ; 
cette ration de fourrage eft compofée de quinze livres 
de foin, & cinq livres de paille, ou de dix livres de 
foin fans paille, où1ln’y ena point, & de deux tiers 
d’un boïfleau d'avoine , mefure de Paris. 

Celle que le roi doit fournir pendant la guerre, 
aux officiers des troupes d'infanterie, lorfqu’elles ont 
fervi, ou ont été defltinées pour fervir en campagne, 
eft compofée de douze livres de foin & huit livres de 
paille , & d’un demi-boiffeau d’avoine ; un capitaine 
reçoit quatre rations par jour ;un lieutenant , unfous- 
lieutenant, ou enfeigne , deux; un colonel, fix ; un 
lieutenant-colonel, trois ; un commandant breveté, 
deux ; un major, cinq; un aide-major, trois ; un pre: 
vôt, une ; un aumônier , une; les colonels réform 
à la fuite des régimens, fix ; les lieutenans-colonels, 
quatre ; les capitaines, deux, & les lieutenans, une. 

Dans les camps de difcipline , chaque bataillon co- 
lonel reçoit quarante rations par jour ; chacun des 
autres trente. . 

Un meftre-de-camp du régiment de cavalerie ou 
de dragons, qui a fervi ou qui a été deftiné pour fer- 
vir en campagne, reçoit fix rasions de fourrage de ca- 
valerie ; un Heutenant-colonel , quatre; un major, 
huit ; un aide-major , quatre ; un capitaine , fix; un 
lieutenant, quatre; un cornette, trois ; un maréchal: 
des-logis, deux: chacun des aumôniers & chirurgiens 
de cavalerre & de dragons , où il doit y en avoir, en 
reçoit une. 

Chaque meftre-de-camp , ou lieutenant-colonel 
réformé à la fuite des régimens de cavalerie &t de 
dragons , reçoit fix rations ; chaque capitaine réfor- 
mé, quatre ; chaque lieutenant réformé , deux. 

Dans les camps de difcipline , un meftre-de camp 
de cavalerie ou de dragons, reçoit trois rations de 
fourrage ; un lieutenant-colonel, deux ; un major, 
quatre ; un aide-major, deux ; un capitaine, trois ; 
un lieutenant & cornette , deux; on en donneuneà 
chaque maréchal-des-logis ; deux à chaque capitaine 
réformé, & une à chaque lieuténant réformé. 

Les officiers, autres que les colonels , meftres-de- 
camp , lieutenans-colonels en pié ou réformés, à 

es 


les majors des régimens, qui s’abfente ‘ff pat femeftre 
OU congé , n’ont que la moitié du foun'age attribué à 
kur grade ; tous ceux qui n'obtiennémt point de re- 
lef , après s'être ahfentés fans congé, o:u l'avoir ou- 
tre pañlé , perdent le tout. | ke 
La fourniture de fourrage fe fait aux officiers du 
jour que les troupes entrent en quartief d’uver, juf- 
qu’à ce qu’elles fe mettent en campagne. | 
Il n’en eft plus fourni aux officiers des trompes qui 
reftent dans leurs quartiers au-delà du dernier Avril; 
après les cent cinquante jours du quartier d'hiver, 
les places du fourrage ne font plus payées à la cava- 
lerie logée dans les généralités , qu'au prix coutant 
ê fans aucun bénéfice; alors le treforier de lextraor- 
dinaire des guerres rembour{e à raifon de cinq fois 
pour chaque rarion de ces généralités; elles payent la 
 fomme à quoi monte le prix de ces places de four- 
tages fournis après le quartier d'hiver. Code militaire. 


| RATIONAL. 1. m. (Æif. eccléfiaf.) ornement du 
grand-prètre chez les Juifs. C’étoit une piece d’étofe 
précieufe que le grand-prêtre portoit fur leftomac, 
& qui avoit environ une palme en quarré. Voyez 
PALME. < VA 

Les Hébreux le nommoient coféher , & quelque- 
fois cofchen michphar, que les feptante ont rendu par 
Royer ÀT Acyerwy rue pire , & S. Jerome par ratio- 
Zale 8 rationale judici, On ne fait pas bien ce que 
veut dire cofchen à la lettre; la plüpart des interpretes 
le dérivent de l’arab cafan, qui fignifie gros, épais, 
2négal, comme étoit en effet Le rational. On croit qu’on 


lui donnoit le nom de rarional , Ou de rational du ju= 


Serent , parce qu'il découvroit la volonté de Dieu, 
Ou parce que Le grand-prêtre qui le portoit étoit le 
chef de la juftice , & fe revêtoit de cet ornement quand 
il prononcoït des jugemens en matiere de confé- 
quence. Calmet , diéf. de Ja Bible, tom. III. lettre au 
mot rational, pag. 352. 

Quoi qu’il en foit, le rarional » felon Ducange, 


étoit un double quarré de quatre couleurs tiflu d’or, 


fur lequel étoient pofées en quatre rangs , douze 
groffes pierres précieufes, dontchacune portoit gravé 

* Le nom d’une des douze tribus d'Ifrael. Le rañona! 
étoit double, c’eft-à-dire d’un tiffu double & épais, 
ou compofé de deux pieces repliées l’une fur Pau- 
tre, comme une efpece de malle dans laquelle étoient 
renfermés l’urim & thummin , felon les rabbins. I] 
étoit attaché fur les épaules par deux chaines &r deux 
crochets d’or. Dieu lui-même avoit prefcrit la forme 
du rational. Exod. xxvüy. 15. 2 0. 

Quelques auteurs ont cru que dans la primitive 
Eglife , les évêques portoient aufi un rasonal , INAÏS 
outre qu'on ignore quelle en étoit la forme, il ya 
grande apparence que ces auteurs l'ont confondu 
avec le pallium , ou avec un reliquaire que quelques 

- évêques portoient pendu au cou. Voyez PALLIUM 
& RELIQUAIRE. 

RATIONAL , (Théolog. Jcholaft.) eft auf le titre de 
différens livres. Le plus confidérable eit celui que 
donna Guillaume Durand , célebre théologien fcho- 
lafique du treizieme fecle , fous le titre de rarionale 
divinorum officiorum. I l’acheya en 1 296 , Comme lui- 
même nous l’apprend. | 

RATIONALIS, f. m. (Listér.) officier de la cour 
des empereurs romains ; ce mot dans Lampridius en 
la vie de Sévére Alexandre > Qui paroït avoir établi 
les rationaux dans fa maifon, eft fynonyme à celui 
de procurator. En ce cas les rarionaux étoient des ef- 


peces d’intendans, ou des gens d’affaires des empe- 


reurs. 
RATION A4RIUM, f. m, (Litéra.) on appelloit 
ainfi chez les Romains le regiftre des comptes de 
empire ; on le nommoit autrement breviarium ratio- 
AH LOEIUS imperit, parce qu'on y régütroit Les reve- 
Tome XI1Z, ut 
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nus & les dépendances de l'empire romain, (D.7) 

RATIONNEL , adj. terme fort en ufage dans plus 
fieurs parties des Mathématiques, & qu’on emploié 
en plufeurs fens différens. 

Horifon rationnel , où vrai » ft celui dont le plan 
pafñle par le centre de la terre, & qui divife par con- 
iéquent le globe en deux hémifpheres ou portions 
égales. Voyez Hortsox. 

On lappelle rarionnel parce qu'on ne le concoit 
que par l’entendement, par Oppoñtion à lhorifon 
Jenfible , où apparenr, qui eft fenfble à la vue. 

Nombre entier rationnel eft celui dont lunité eft une 
partie aliquote. Foyez NoMBRE € ÂLIQGOTE. 

Nombre mixte rationnel eft celui qui eft compofé 
d'un entier & d’une fraétion > Ou d’une unité & d’un 
nombre rompu. Voyez FRACTION. 

Les quantités commenfurables font celles qui font 
entre elles comme un nombre rrionnel à un autre 
nombre rationnel ( voyez COMMENSURABLE, ) ; caf 
Punité eft une partie aliquoté d’un nombre rarionnel $ 
& une fration a quelque partie aliquote commune 
avec l'unité: done fi des qualités font entre elles 
COMME Un nombre rationnel à un autre nombre Ta= 
tornel, ou lune eft une partie aliquote de l’autre j 
ou il Ya quelque partie aliquote commune aux deux; 
d'où 1l fuit qu’elles font commenfurables. 

La divifion d’un nombre rarionnel par un autre de 
mêmé efpece donne un quotient rarionnel. 

Quantité rationnelle eft une quantité commenfu- 
rable avec fon unité. Zoye NOMBRE 6 UNrré£. 

. Suppoféns qu'une quantité foit 1, 1 y en aune in= 
finité d’autres qui lui feront commenfurables ; cefont 


_ces quantités qu'Euclide appelle rarionnelles. 


Il appelle Zrrationnelles où fourdes » celles qui font 
incommenfurables avec l'unité ; Comme la racine 
quarrée de 2, Ge. Voyez INCOMMENSURABLE, 

. Rapport rationnel , eft celui dont les termes font 
des quantités rationnelles, où un rapport entre des 
quantités qui font entre elles comme nombre à nom- 
bre, par exemple , le rapport de 3 à 6. Voyez Rap: 
PORT. 

L’expofant d'un rapport rationnel eft une quantité 
rationnelle. Voyez EXPOSANT. Chambers. (E) 

RATIS , f. m. serme de Boucher ; les Bouchers ap 
pellent ainfi la graifle qu’ils tent des boyaux des 
animaux qu'ils tuent , particulierement des boyaux 
du bœuf, Ils lui ont donné ce nom, parce qu'ilsila 
tatiflent avec un couteau, que de fon ufage ils nom- 
mEnNt couteau aux ratis, [ls appellent aufli s241e aux ra. 
ts, une petite table fur laquelle ils dégraiflent les 
boyaux. Ces ratis fondus font une partie des fuifs 
qu'ils vendent aux chandeliers & aux cOUrroyeurs. 
Savary. | 

RATIS , ( Poids.) ce mot s’entend du poids dont 
on fe fert pour pefer les diamans À la mine de Sou= 
melpour, dans le royaume de Bengale, Le raris eft 
de fept huitiemes de carat, c’eft:à-dire trois grains 
& den. On fe fert du même poids dans tout l’em- 
pire du Mogol; & l'on s’en {ert auf pour pefer les 
perles. Savary. 

RATISBONNE , ( Géograpk. mod.) en allemand 
Regensburs ; ville d'Allemagne dans la Baviere, au 
confluent de la Nab & du Regen avec le Danube ,à 
25 lieues au nord de Munich, à 26 au nord-eft 
d’Augsbours, & à 20 fud-eft de Nuremberg. Elle eft 
fort ancienne, & fa fituation fur trois rivieres la rend 
commerçante. [ y a dans cette ville une fale où fe 
tiennent les dietes générales de empire. La cathé- 
drale eft dédiée à S. Pierre. L’évêaue, qui eft fuffra= 
gant de Saltrbourg , eft prince de lempire , ainfi que 
les abbeffes de deux abbayes de filles qui font dans 
cette ville, outre plufieurs autres communautés reli- 
gieufes; mais les luthériens y font nombreux, & ont 
un confiftoire de leur religion depuis 1555. L'ordre 
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Teutonique y poffede deux naifons , dans fune def- 
quelles réfide un commandeur de l’ordre. Le pont 
de pierre fur lequel on pañle le Danube , eft le meil- 
leur de tous ceux qui font fur ce fleuve. Long. fu- 
yant Stréet, 28. 36. 15. lat. 49. 2. , 

Dom Juan d'Autriche, fils naturel de Charles- 
Quint, & l’un des grands capitaines du feizieme fie- 
cle, naquit à Rasisbonneen 1547, & mourut à Gern- 
blours en 1578 , à 32 ans. Il avoit gagné la bataiile 
de Lefpante contreles Turcs, & étoit lors de fa mort 
gouverneur des Pays-Bas. On a cru long-tems que la 
dame Blomberg (Barbe) étoit la mere de ce prince ; 
mais Strata nous aflure qu’elle ne fit quefervir de cou- 
verture à une grande princefle dont Charles-Quint 
eut ce fils naturel. Sonfrere PhilippeIL. le foupçonna 
de vouloir fe faire fouverain de la Flandre, &c les 
liaifons qu'ilavoit avecla reine Elifabeth autorioient 
fes foupçons: on ne crut point que fa mort qui fuvit 
de près füt naturelle. Autre anecdote curieufe : Phi- 
lippe IT. ayant trouvé dans les papiers de dom Juan 
un traité de ligue avec Henri, duc de Guife, qui etit 
été également fatal à la France & à l’Efpagne, pro- 
fita de cette découverte pour faire les mêmes propo- 
fitions au duc de Guife, en forte qu'il tourna à fon 
avantage ce qui devoit lui être contraire, &z que dom 
Juan fut la caufe indirecte de cetre fameufe ligue qui 
caufa tant de malheurs. 

Je ne connoiïs point d'hommes de lettres un peu 
célebres nés à Ratishonne , car les ouvrages aftrono- 
miques de Pimmart (George Chriftophe) fur Le o- 
leil & la lune, n’ont pes fait fortune dans Le monde, 
quoique cet auteur ne fort mort qu'en 1705. | 

Prafch (Jean Louis) étoit aflez verfé dans la con- 
noiflance du droit civil & naturel; mais {es ouvrages 
ont roulé fur d’autres fujets de littérature, & {ont 
tombés dans l'oubli. I! mourut en 1690. 

Rulland (Martin) fut médecin de l’empereur , & 
mourut à Prague en 1611, du mal d'Hongrie, lues 
ungarica ; fur lequel il avoit fait un traite. C’eft lui 

ui écrivit l'hiftoire faufle & ridicule de la prétendue 
dent d’or. (2. J.) 

RATISSER , v. af. (Gramm.) c’eft détacher des 
parties de la furface d’un corps, en y appliquant 
quelque inftrument tranchant. Voyez les articles Jui- 
VATIS 

RATISSER , facon que les fondeurs de caraëteres 
d Imprimerie donnent à toutes les lettres que l’on cre- 
ne, qui font plus nombreufes dans-les caraéteres ita- 
liques que dans ceux de romain ; ces lettres crenées 
ont une partie de leur figure qui faille &t excede 
le corps du côté qu’on frotte les autres; on ne peut 
frotter celle-ci , parce que la pierre emporteroit cette 
partie qui faille, &c eftropieroit la lettre. Pour fup- 
pléer à cette fonétion de la pierre, après que la lettre 
eftcrenée, on rariffe & emporte avec un canif, de- 
puis l'œil de la lettre jufqu’au pié, tout ce qu'il y a 
d’étranger au corps. Cela les polit de façon qu’elles 
s’accollent 8 fejoignent comme fi elles avoient été 

* frottées. Voyez CRENER, FROTTER , PIERRE A 
FROTTER , & 205 Planches, s 

RATISSER , RATISSAGE, (Jardinage. ) eff le foin 
que l’on a de tenir un jardin très - propre dans fes 
allées, en coupant les herbes qui y croiffent , êt en 
y paflant le rateau fin ; cet ouvrage demande untems 
qui ne foit pas tropiec. 

Lorfqu’au commencement de l'automne les allées 
font remplies de feuilles & de graines d'arbres ou de 
marrons, on les racle feulement avec un rabot de 
bois. 

Ratiffage exprime encore la quantité d’allées qu’il 
faut ratiffer dans un jardin, 

Il fe dit auffi pour faire entendre que dans un par- 
terre entre les pieces de broderie , il y a de grandes 


parties blanches qu'on raie, 


Pour éviter le grand ratiffage des allées, on met 
fouvent au milieu des tapis de gazon avec deux fen 
tiers fur Les côtés pour la promenade. 

| RATISSER LES BALLES, e7 lermes d'Imprimerie 
c’eft Ôter de deflus les cuirs l'encre, ou lorfqu’elle fe 
rouve trop abondante, ou qu’elle jette une efpece 
de craffe qui s’y forme, 8: qui rempht Poil de la ler- 
tre: pour cet effet, après avoir verié fur chaque balle 
une derhi-cueillerée d'huile déteinte, &lavoiréten- 
due fur toute la furface des cuirs, on fe fert d'un 
couteau dont la lame eff très- plate, & n’a prefque 
point de tranchant. 

RaTisser LES vEAUX, ( erme de Reliure. ) avant 
de couper les peaux de veau, les relieurs Les trein- 
pent dans de l’eau de puits, & les tordent bien ; puis 
ils étendent la peau entiere, du côté du tan , fur une 
douve ou planche cambrée , qui appuie d'un bout à 
terre &c de l'autre contre le ventre de Pouvrier, & 
avec la dague ils Ôtent le tan quia purefter fur la peau. 
On dit ranffer les veaux. Voyez TREMPER LES VEAUX, 
Dacur, Douve, & Planches de Reliure. 

RATISSER LES GOUTTIERES d’un livre a dorer fur 
tranche; lor{que lesrelieurs doreurs ont mis leur livre 
dans la preffe à dorer, ils en ratiffent avec la racloir 
la fuperficie de la marbrure, tant du côté de la gout- 
tiere que du haut & du bas. Ils fe fervent pour Îles 
gouttieres du racloir des gouttieres, &t pour les tran- 
ches unies du haut &c du bas du racloir des bouts, 
Voyez RACLOIR, GOUTTIERE , TRANCHE , Do- 
RER, MARBRER, 6 nos Planches de Relreure. 

PRATISSOIRE , f. f (outil de Jardinier. ) inftru- 
ment avec lequel on ratifle, Il fe dit particulierement 
de celui dont fe fervent les jardiniers pout détruire 
les mauvaifes herbes des allées de leurs jardins. Ils en 
ont de deux fortes ; l’une plate, & qui fe pouffe en 
avant ; l’autre qui forme un angle avec fon manche 
qu’on tire devant {oi ; toutes deux font de fer plat, 
un peu tranchant, avec un long manche de bois. 

Rarissorre , c’eft une bande de fer plat recour- 
bé par les deux bouts, qu’onfcelle dansle mur à côté 
des portes des jardins, pour détacher des fouliers le 
fable, la boue ou la terre qui refte fous la raiffoire, 
& aw’on n’emporte pas dans les appartemens. On” 
appelle cetinftrument grarse-pié où décrotoir. 

RarTissoir , f. m.o4 RATISSOIRE, f. f. ( Périffier.) 
c’eft un petit inftrument tout de fer , large de qua- 
tre où cinq pouces, étroit par un bout & recourbé 
par l’autre, pour lui fervir de manche , dont fe fer- 
vent les boulangers &c pâtiffiers pour ratifler la pâte 
qui s'attache à leurs fours ou à leur pétrin. (D. J.) 

RATON , £.m. ( Æiff. rar. Zoplog. ) vulpi affinis 
americana , rattoou, feu racoou, Ray , animal quadru- 
pede, à-peu-près de la groffeur d’un petit blareau : 
il a le mufeau mince & affilé comme celui du renard ; 
le nezretrouflé, la levre inférieure beaucoup moins 
avancée que le nez, la tête groffe comme celle du 
renard , les oreilles plus courtes & arrondies à l’ex- 
trémité, la queue longue &c touffue & entourée d’an- 
neaux de différentes couleurs cofame la queue du re- 
nard , les jambes de devant plus courtes que celles de 
derriere: le poil eft doux, touffu , de couleur grife, 
mêlée de noir & d’une teinte de fauve ; 1l y a un ban- 
deau noir & tran{verfal au-deflus des yeux. En mar- 
chant, cet animal ne pofe fur la terre que la pointe 
des piés comme les chiens ; mais lorfqw’il eft en re- 
pos , il s'appuie fur le talon ; il fe dreffe fur Les piés 
de derriere, comme lesrats, les écureuils, &c. Il 
prend fes alimens avec les piés de devant pour les 
porter à fa bouche ; il les foutient avec les deuxpiés, 
parce que fes doigts n'ayant que peu de flexibilité , 
il ne peut ni faifir ni empoigner avec un feul pié. IL 
trempe dans l’eau , ou plutôt il détrempe toutce qu'il 
mange, &c il mange de tout. Cependant on a obfervé 
qu'un ratoz que lon a nourri pendant long tems , ai- 


moitie fuere, lelait 8x les autres nourritures dou 
ces , à l'exception des fruits auxquels il préféroit la 
chair & {ur-tout le poiflon. Il étoit très-carnafñer, il. 
cherchoit les fouris, les taupes , les grenouilles & 
même lesinfeétes, tels.que les âraignées ; les limas 
ces , les limaçons,; il mangeoit dé toute chait crue , 
cuite, & même affafonnée ; cependant le fromage 
fermenté & la moutarde hu repugnoient, Il étoit fort 
agile & 1l grimpoit-fur les arbres avec beaucoup de 
facilité. Cet animal eft originaire des contrées méri= 
dionales de l'Amérique ; il eft très commun à la Ja: 
maique où il habite dans les montagnes, & en defcend 
pour manger les cannes de fucre Æiff, nat, gen, € 
part. tome VIII. Voyez QUADRUPEDE, 
RATONNEAU,, ÎLE DE (Géog, mod. ) et le 
hom d’une des petites îles de Marfeille, dans la mer 
Méditerranée; fur la côte de Provence. Cette île n’a 
qu'une demi-lieue de longueur , & eftà environ 300 
toifes d’éloignement du château d’If, ss 3 
 RATRAY, Le ( Géog. mod. ) riviere d’'Ecofle ; 

ellé prend fa fource dans la province de Buchan , & 
fe jette dans la mer. Elle formoit autrefois à fon em- 
bouchure une baie appellée Srradbers, On y voyoit 
un bon port, avec une petite ville qui portoit le nom 
de [a riviere ; mais l'Océan a comblé le port par les 
fables qu’il y a jettés , & la ruine du port a entraîné 
celle de la ville, 4 | 

._ RATTACHER,, v. aët. ( Gramm. ) c’eft attacher 
de rechef. Il fe prend au fimple & au figuré, On ras 
tache une porte , une fenêtre ; fes chaufles , fes bas, 
une jarretiere ; un homme fe rarsache, quelquefois à 
une femme avec plus d'amour qu'il n’en eut jamais 
pour elle, On fe ratrache au fervice d'un grand , à un 
ami dont on s’étoit féparé, 

. RATTARS, £ m. pl: ( Comm. ) mot peïfan , qui 
fignifie cortmmis des douanes, ou gardes des grands che- 
mins ; ces derniers fe nomment autrement raagdaers, 
Foyéz RAAGDAERS, 2 | 

Les rattars des douanes de Perfe font ratement des 
avanies aux Francs, & le plus fouvent n’ouvrent pas 
même leurs valifes ou leurs ballots & caifles de mar: 
chandifes. Ils fe contentent de leur fimple déclara- 
ton, & n’exigent que les droits d’entrée & de fortie 
qui leur font légitimement dûs. Au contraire les ras- 
tars Ou gardes des grands chemins font pour la plû- 
part voleurs & concuffionnaires , fur-tout ceux qui 
{e trouvent fur les routes de Tauris à Hpaham. Dié. 
du Comm. de Trévoux, & Chambers. pe 

RATTEINDRE, v. at. ( Gramm. ) c’eft en dou- 
blant de viteffe, rejoindre ce qui a devancé. Il fe dit 
des chofes & des perfonnes. Voilà une boule qui ra 
teindra celle qui la précede ; ce fecond courier aura 
de la peine à rarteiendrele premier, quoiqu'il y ait peu 
d'intervalle entre leurs dépaïts. Il fe prend aufh au 
figuré. Si vous vous laiflez une fois devancer dans le 
carriere de lettrespar vos compagnons d'étude , vous 
aurez bien de la peine à les rarteindre. 

. RATTOLESZELL, (Géogr. mod.) ville d’Allema- 
ge , dans la Suabe, fur le Bodenfée. Elle doit fon 
nom à Rattolfe, évêque de Vérone , qui y bâtit le 
premier uñ monaftere, Cette petite ville appartient 
attjourd’hui à la maïfon d'Autriche qui La fait for- 
tifer. : | 

_ RATTRAPER , v. at. (Gramm.) ce verbe a plu: 
fieurs fignifications. On rattrape à la courfe celui qui 
nous devançoit; on ratrrape l'argent qu'on avoit perdu 
au jeu; on a bien de la peine à rarrraper fon bien d’en- 
tre les mains de la juftice. | 1: 

RATURE , { £, ( Jurifprud. ) on entend par-la ce 
qui eft effacé dans un écrit foit authentique ou fous 

{eing privé. 

Un aéte dans lequel il fe trouve quelques ratures 

qui tombent fur des chofes qui peuvent être de quel- 

Le canféquencé, eff hul ; moins que les raiures ne 
Totne XIII, 
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RATURE , (serme de Poitier d'étain. ) petite bande 


| d’étain en forme duruban étroit & délié qu’on appel: 

| le orpareille, 8 que le crochet enlevé lorfqu’on 

| tourne l’étain fur la roue. Les potiérs d’étaiñ-refonz 
dent leurs.rziures, & elles leur fervent à faire diver- 

! fes fortes de befognes. 


RATURES DE PARCHEMIN , ermé de Parchémiz 


. hier, qui fignifie la partie que l’ouvrier enleve dé 
. deflus la peau avecle fer. Cesratures fervent À faire: 
; la colle dont plufieurs fortes d'ouvriers font ufage 
| dans leurs métiers différens; les parcheminiers appels 
| lent auffi ces rares de la colle de parchemin, parce: 
! que bien des ouvrierss’en fervent pour faire uneforte 


de colle tres claire, Ceux qui en font le plus d'ufage 


! font les manufaëturiers d’étoffes de lainé pour empéz: 
| fer les chaînes de leurs étoffes, les papetiérs pour 
| coller le papier, & les peintres en détrempe pour 
: faire tenir Les couleurs dont ils barbouïllent les mir 
: railles & les planchers; 


Pour faire cette colle, -ôn met les raiurés bouiilit: 


| dans de l’eau claire , & on les laiffe furle feu plus où 
: moins de tems, felon que l’on veut que la colle foit 
| plus ou moins forte , & enfuite on pañle cette colle 


par un tamis ou une chauffe. 
RATURER, v.aët, ( terme dé Parcheminier, ) ôter 


. le füperflu du parchemin en cofle avec le fer à ra 


Lurer: 


RATZEBOURG , 02 RAZEBOURG, ( Géograp: 


mod.) ville d'Allemagne dans la baffle Saxe, fur une 


hauteur environnée d’un lac, à quatre milles au fud- 
eft de Lubec , & à égale diftance de Lunebours: Son 
évèché fut fécularifé par la paix de Weftphale ; & 
cédé au duc de Mekelbourg, Rargebourg appartient 
aujourd’hui avec le duché dé Lawembourg à Pélec: 
teur d’Hanover. Long. 28. 35. lar. 53:46, ( D. J.) 

RAVA, ( Géog: mod: ) ville de la grande Pologne; 
capitale du palätinat de même nom, à 1$ milles au 
fud-oueft de Varfovie, fur la riviere de Rava qui l’enz 
vironne de tous côtés , & qui joint à un château où 
ontient garnon, en fait une place de défenfe, La 


ville eftafez peuplée , mais les maïfons ne font bâties 


que de bois. Sigifmond Augufte , roi de Pologne , fit 
enfermer dans le château le duc de Mekelbourg, l’an 
1564: Le palatinat de Rava eft entre ceux de Len: 
cicza & de Mazovie. Long. 37. 36 las. 51, 48 
Zaluski (Ardré-Chryfofiome) , évèque de Plocko ; 
puis de Warnie, & grand chancelier de Pologne, rias 
quit dans le palatinat de Rava en 1650. Il eut beau 
coup de part à toutes les affaires importantes du 
royaume ; & mourut à Gutotadt en 1711 , à 61 ans 
Il a traduit en polonoïs l'hiftoire du vieux & du nou 
veau Teftament de Royaumont, & cette traduétion à 
été imprimée à Braunsberg en 1709 , 12:4°, mais fon 
principal ouvrage eft un recueil curieux de lettres 
latines, intitulé : Epiffolæ hifforico-familiares à mrte 
Ludovice reginæ 6 abdicarione regis Cafimiri ufque ad 
noftra teiñpora: Braunsberg, 1709-1711, en guarré 
vol. in-fol. Ces lettres contiennent une infinité de 
faits intéreflans fur l’hiftoire de Pologne, t 
Les neveux du chancelier Zaluski, dont lun eff 
auf grand-chancelier, & l’autre grand-référendaire 
de la couronne, fe font diftingués de notre temis par 
leur goût & leur zele pour les fciences. Le grands 
référendaire à pubhé ñon-feulement les œuyres pa: 
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fthumes de fon oncle, mais encore les œuvres du 
comte Porocki, imprimées en 1747, in-fol.#De plus 
lun & lautre ont établi à Varfovie une bibliothe- 
que publique, qu’on nomme Ze bibliotheque zaluf- 
kienne. (D. J.) . 

RAVAGE, {. m.( Gramm.) grand défordre caufé 
par quelque caufe phyfiue ou morale. Les orages 
font un grand ravage dans les champs. Les foldats 
font du ravage dansles provinces. L'amour a fait bien 
du rayage dansile monde. 

RAVALEMENT , £ m.( Maçonnerie.) c’eft dans 
les pilaftres & corps de maçonnerie ou de menuife- 
rie, un petit enfoncement fimple au bord d’une ba- 
guette ou d'un talon. Daviler. 

RAVALEMENT , ( Marine.) nom qu’on donne à des 
retranchemens faits fur le haut de l'arriere de quelque 
vaifleau pour y mettre les moufqueteries. 

RAVALER , v. a@. termes de Bourrelier , c’eft 
rendre le cuir plus mince, &c en OÔterun peu avecle 
couteau à pié. 

RAVALER , v. a@. ( rerme de Doreur fur métal. )on 
appelle ravaler Por & l'argent, la façon qu’on donne 
à chaque couche de feuilles de ces métaux en les 
étendant avec le brunifloir de fer fur la piece qu’on 
dore avantque de la mettre au feu. (D. J.) 

RAVALER , (Jardinage.){e dit d’une branche éle- 
vée ou-trop longue qu'il faut conper : il fe dit encore 
mieux d’un étage de branches placées au-deflus du 
rang que Fon veut conferver, Ce ravalement fait 
ainfi à-propos, force l'arbre à repoufler vigoureufe- 
ment par en-bas. 

RAVALER, (Maçonn.) c’eft faire un enduit fur un 
mur de moilons, &c y obferver des champs, desnaif 
fances, & des tables de plâtre ou de crépi. C’eft auf 
repaïñler avec la laie ou la ripe une façade de pierre; 

ce qui s'appelle auff faire un ravalement, patce qu’on 
commence cette façon par en-haut , & qu’on finit 
-par en-bas, en ravalant, Voyez Daviler. (D. Je) 

RAVAUX., f. m. pl. serme de chafle ; grande per- 
che garnie de branches, pour fairetomber les oifeaux 
que d’autres chafleurs ont fait partir quand on chaffe 
au feu. Trevoux. | 

RAVAUDEUSE, £. f. (Mérieren couture.) onnom- 
me ainf toute femme qui a d'ordinaire une efpece de 
petite boutique portative, & qui dans quelque en- 
droit d’une rue raccommode des hardes, & plus or- 
dinairement toutes fortes de bas de fl, de laine, de 
coton, de foie, &c. 

RAUDA , (Géagr. anc.) ville de l'Efpagne tarra- 
gonnoïfe. Ptolomée, Liv, IL. c, vj. qui la donne aux 
Vaccéens , marque fa fituation entre Abbocela & 

‘Segifama-Julia. Élle étoit , felon l'itinéraire d’Anto- 
min , fur la route d’Afturica à Sarragoce, entre Pin- 
tia & Clunia.-C’eft préfentement, felon le P. Briet, 
Aranda de Dicero. 

RAUDII-CAMPT, ( Géog. anc.) lieu d'Italie au- 
delà du P6. On donnoit ce nom À la plaine où C: 
Marius défit les Cimbres. On s'accorde peu fur la fi- 
tuation de cette plaine, Les uns la mettent près de 
Vérone, & les autres veulent que ce foit la plaine de 
Verceil. 

RAUCNITZ, ( Géog. mod.) petite ville de Bohe- 
me, dans le cercle de Sclani , fur la gauche de l’El- 
be, avec un château. 

RAUDUSCULUM , (Monn. rom.) c’étoit la plus 
vile efpece de toutes les monnoies romaines , ainf 
appellée , parce qu’elle r’étoit que de cuivre. Cicé- 
ron emploie ce 104 dans plufieurs endroits de fes let- 
tres , pour défigner des petites dettes. (D. J.) 

RAVE, rapa , 1. f. (Hiff. nar, Bor.) genre de plante 
à fleur en croix, compofée de quatre pétales. Le 
piftil fort du calice de cette fleur, & devient dans a 
fuite un fruit ou une filique compofée de deux pan- 
neaux appliqués fur les bords d’une cloïfon mitoyen- 


ne Qui divie la filique en deux loges remplies de fe: 
mences ordinairement arrondies. Cette fiique ef 
terminée le plus fouvent par une forte de corne d’une 
fubftance fponpieufe , qui contient une femence de 
même forme. Ajoutez aux caraéteres dé ce genre, 
que la racine eft charnue & tubéreufe, Tournefort, 

inf. rei herb. Voyez PLANTE. | 

RAVE, (Botan.) entre les fix efpeces de ce genre 
de plante , que compte Tournefort, la commune cul- 
tivée eft nommée rapa fativa, rotunda, radice candi- 
dé, I.R.H. d'Aide 

Sa racine-eft tubéreufe, charnue, ronde, grofle 
quelquefois comme la tête d’un enfant , de couleur 
verte, blanche, jaune, rougeâtre, noirâtre en-dehors, : 
jettant en-bas quelques petites fibres remplies d’une 
chair affez dure, blanche , d’un goût tantôt doux & 
tantôt âcre. Elle poufle des feuilles oblongues , am- 
ples , couchées fur terre, découpées profondement 
prefque jufqu’à leur côte , rudes au toucher, de cou- 
leur verte-brune, & d’un goût herbacé.' 

Il s’éleve d’entre les feuilles une tige à la hauteur 
de quelques piés , rameufe, garnie de feuilles qui 
lembraflent parune large bafe , & finiflent en pointe, 
portant au fommet de petites fleurs jaunes, compo- 
fées chacune de quatre pétales difpofées en croix, 
foutenues par un calice attaché fur un pédicule long 
& grêle. Lorfque les fleurs font pafées , il leur fuc- 
cede des filiques rondes, féparées par une cloïfon 
mitoyenne , lefquelles renferment deux rangs de fe- 
mences arrondies, rougeâtres , qui approchent de 
celle du chou. Ælle fleurit au printems &c en été, 

Les racines de cette plante varient non-feulement 
par leur couleur extérieure, mais encore par leur 
grandeur. Pline & Tragus difent en avoir vu qui pe- 
{oient jufqu'à 40 livres. Un terroir gras &c humide ,; 
joint à la culture & à la chaleur du climat, peutbeau- 
coup contribuer à ce poids énorme. (D. J.) 

RAVE, (Mar. médic. & Dicte.) vraie rave | mâle ow 
ronde , & femelle où oblongue ; rave du Limoufin. 

Les racines connues fous ces noms, qui appartien< 
nent à une feule & même plante , dont elles ne font 
que des variétés, & qui font la feule partie de cette 
plante qui foit employée , foit dans la cuifine, foit 
en pharmacie ; ces racines, dis-je, ont tant de rap- 
port avec les navets, foit par leurs qualités diététi- 
que, foit par leurs qualités médicamenteufes, qu’on 
peut confidérer à ces deux égards la rave &c les na- 
vets, comme une feule & même matiere. Voyez Na- 
VET , diere G mat. médicale, (b) | 

RAVE DES PARISIENS, (Diete.) Voyez RAIFORT. 

RAVELIN , fm. (Fortification.) c’eft le nom qu’on. 
donnoit autrefois à la demi-lune, Voyez DEmi-Lu- 
NE. (Q) a 
RAVELLO , ( Géog. mod.) petite ville d'Italie, aus 
royaume de Naples , dans la principauté citérieure , 
à 4 milles de la mer, au nord d’Amalf ; elle a été bä- 
tie en 1086. Son évêché eft fuffragant d’Amalf , au- 
quel on a réuni celui de Scala, en 1603. Long. 32:8, 
latit, 40. 36, (D. 1.) 

RAVENDIAH , £ m,. (Ai. des fait. affatig.) non 
d’une fecte qui s’éleva en Orient au commencement 
de celle des [fmaëliens, & qui avoit pour chef un 
arabe nommé Rayendi, Ceux qui embraflerent fes 
opinions furent encore appellés Zezdecah, du mot 
end, livre de Zoroaftre, & l’évangile , pour ainfi 
dire , des mages , dont ces feétaires étoient une bran- 
che. Ils croyoient la métempfycofe , & tâcherent 
en vain de perfuader à Almanfor , fecond kalife ab: 
baflide , que l’efprit de Mahomet avoit pañlé dans fa 
perfonne , & qu’il devoit accepter les honneurs di- 
vins, qu’en conféquence ils vouloient lui rendre. 

D.J. 
R AVENDSARA »L.m. (Hifi. nat. Bot.) arbre de 
Pile de Madagafcar , qui eft de la grandeur d’un lau- 


rier,; fa feuille, quoique plus petite, reffemble à {a 
fienne. Il produit un fruit femblable à une noix ver- 
te, dont la chairi& écorce ont le goût du girofle; 
on s’en fertpour aflaiflonner les mets, Ce fruit {e 
nomme yoaravend/ara. 

RAVENNE, (Géog. mod.) ville d'Italie dans l’é- 

tat de l’Eglife , capitale de la Romagne. Elle étoit 
autrefois fur les bords de la mer , &eneftaujourd’hui 
éloignée de trois milles, à 16 lieues au levant de Bo- 
logne, à 15 au fud-eft de Ferrare, & à 68 au nord de 
Rome, dans un terroir un peu marécageux, mais 
fertile en fruits, en vin & en gibier. 
. Cette ville eft très-ancienne , car ce furent M. 
Marcellus & M. Scipion qui la fubjuguerent 
Van ÿ20 de fa fondation de Rome, Elle fut dé- 
clarée ville municipale, à laquelle les Romains ac- 
corderent l’exemption de toutes fortes de contribu- 
tions , êt le droit de fe gouverner felon les lois. Elle 
fut embellie par quelques empereurs romains, qui y 
fixerent leur {éjour. Théodoric , roi des Oftrogoths, 
en fit Le fiege de fon empire. 

Ravenne devint) enfuite la capitale de l’exarchat, 
dignité qui dura plus de 170 ans fous quinze ‘exar- 
ques. Elle eft aujourd’hui fous la domination du pa- 
pe, qui la gouverne par des légats, mais elle eft ex- 
trémement déchue , pauvrement bâtie, dépeuplée, 
& de moitié moins grande que Ferrare. Elle a plu- 
fieurs couvents d’hommes & de filles, & deux acadé- 
mues, qui cultivent triftement un peu de belles-let- 
tres & de mauvaife poéfe. Les ouvrages même de 
ceux qui ont compilé fonhiftoire & fes faftes, com- 
me Rubens, Thomaius, Jerôme Faber, Pafolin & 
Corneus , fe trouyent à peine dans quelques biblio- 
theques d’Italie. 

L'archevêché de Ravenne, auquel font attachés de 
grandes prérogatives, ef fort ancien. Son archevé- 
que avoit autrefois le titre de primat d'Italie, &por- 
toit les mêmes marques d'honneur que le pape; il 
étoit feigneur temporel de plufieurs villes , bourgs., 
& villages, dans toute l'étendue de l’exarchat ; fa 
jurifdiéhon eccléfiaftique n’eft encore aujourd’hui 
que trop confidérable. Long. de Ravenne 34. 50. lat. 
44-20: | 

Honorius & Valentinien III. tinrent longtems leur 
cour à Ravenne, & y moururent. Honorius étoit un 
prince fans efprit & fans mérite. Lui & fon frere Ar- 
cadius, empereur d'Orient , font célebres dans l’hif 
toire par leur foiblefle & leur pufillanimité. Tous 
deux furent menés par leurs miniftres , comme les 
troupeaux font conduits par les bergers. Tous deux 
efclaves dans leurs palais, enfans dans le confeil, 
étrangers aux armées , ne conferverent que quelque 
tems l'empire , que parce qu’ils le donnerent tous Les 
jours. Tous deux moururent jeunes ; Arcadius, l'an 
_ 408 de J. C.à 31 ans ; Honorius, en 423, à 39 ans; 
& c’eft fous celui-ci que l’empire d'Occident s’afaiffa 
tout-à-coup. 

Valentinien III. né à Ravenne , ne la releva pas ; il 
tua de fa propre main fon meilleur général, & fut 
aflafiiné lui-même à l’âge de 30 ans, en 455, par 
ordre de Pétrone Maxime, dont il avoit corrompu 
la femme, & qui s’empara du trône après {on aflaf- 
finat. 

Pierre Damien, cardinal dans le xj. fiecle , étoit na- 
tif de Ravenne. Il travailla à rétablir La difcipline dans 
les monafteres, & mourut en 1073, à 66 ans. Ses 
ouvrages ont été recueillis en quatre tomes ir-folio , 
& pourroient être réduits en quatre feuilles, pour 
avoir la connoiffance fuffifante de lhiftoire eccléfiaf- 
tique du fecle de ce pieux cardinal. ( Le Chevalier 
DE JAUCOURT.) 

RAVENNE, L'EXARCHAT DE, { Géog. mod. ) c’é- 
toit autrefois une grande contrée de l'Italie, qui de- 
meura aux Greçs dans le tems de la décadence de 


.de perfonne à contribution. 
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leur empire. Ils y tenoient un gouverneur, qu'ils 
appelloientexarque, & parce qu'il faifoit {a réfidence 
à Ravenne on nomma ce pays l’exarchat de Raven. 
7e. Il renfermoit l’Emilie, &les villes de Ravenne F 
de Bobbio, de Cefena , de Forlimpopoli, de Forlf, 
de Faenza, d'Imola, de Bologne , de Ferrare; de Co- 
machio , d’Adria, & deGabellum, avec leurs ter- 
ritoires. Ainfi, cet exarchat contenoit la Rômagne, 
prife dans fa plus grande étendue, On y joignoit 
quelquefois la Péntapole , dont les cinq villes étoient 
Rimini , Pifauro, Fano, Ancone ; & Ofmo. (2.7) 

RAVENSBERG , ( Géog. mod.) comté d’Allema. 
gne, dans la Weftphalie. Il eft borné au nord parles 
évêchés d'Ofnabrug & de Minden ; au midi, par’ ce- 
lui de Paderborn ; au levant ,parune partie du comté 
de la Lippe; & au couchant, par l'évêché de Munf- 
ter. Îl a pris fon nom d’un château qui appartient au 
roi de Prufle, & qui eft fitué fur une montagne près 
de la riviere de Heflel. Herforden eft la Capitale de 
ce comté. 1, 

C'eft dans le château du comtéde Rayersberg qu'eft 
né un théologien nommé Nobrenius (Jean Arnold, 
mort en 1740 , à 57 ans. Îl'a écrit en allemand des 
fermons utiles, fur la vérité de fa réhoion chrétien- 
ne, & une lettre dans laquelle il rend compte d’une 
Opération chimique aflez curieufe dé M. Néurann x 
à limitation du miracle deS. Janvier à Näples. Plu- 
fieurs membres de la fociétéroyale de Berlin dinoient 
chez ce profeffeur en chimie ie 26 Janvier 1734. À 
la fin du repas parurent fur:la table trois phioles de 
cryftal, dans chacune defquelles étoit renfermée ne 
matiere en très-petit volume , féche, noire, & f'du- 
re, qu'elle excitoit du bruit fur les parois des phio- 
les , quand onles recmuoit. Bien-tôt après, M. Neu- 
mann fit apporter une tête de mort, qui n’étoit pas 
celle de S. Janvier. Enfuite ayant approché la pre- 
miere phiole de la tête, la matiere devint vermeille, 
fe bquéfa, bouillonna , augmenta fon volume > & 
remplit la phiole. La feconde phiole étant approchée 
de la mêmetête , ne bouillonna que foiblement, En- 
fin, dans la troifieme phiole, tout refta fee, noir & 
dur. 

Ce fait, vu par 14 témoins, capables de voir, pa 
roît être conftamment le même que le miracle de Na- 
ples , à deux chofes près : l’une , que les folémnités 
ë& l'éclat y ont manqué ; l’autre, que M. Neumann 
n'a pas cru devoir mettre niles lumieres, ni la bourfe 
D. JT. 

RAVENSBURG , (Géog. mod.) ville libre d’Alle- 
magne en Suabe , dans PAlsow, fur la rive droite de 
la Schufs, à 4 lieues au nord-eft de Buchoïn , & 46 
au nord de Lindau. Le gouvernement y eft partagé 
entre les Catholiques & les Luthériens. Log, 27.10. 
laris. 47, AG. 

RAVENSTEIN oz RAVESTEIN , (Géogr. mod.) 
petite ville ou plutôt bourg d'Allemagne en Pomé- 
ranie , dans la prevôté de Jacobs-Haye. Elle à ap- 
partenu autrefois à la maïfon de Damniz. (D. J. 

RAVERDOIR , f. m. (Braffirie.) c’eft une cuvette 
ovale qui eft fous la tape de la cuve-matiere ; elle 
fert à recevoir les métiers de ladite cuve. 

RAVESTANS, f. m.pl. ( Werrer.) efpeces de pa, 
mers dont,on fe fert dans les Verreries pour dép 5. 
fer les uftenfiles de verre au fortir du four à Cütre 
jufqu’à ce qu’on les empaille dans les paniers où dx 
les met pour les tranfporter. | 

RAVESTEIN , (Géog. mod.) petite ville des Pays- 
bas au Mafland , fur la rive gauche de la Meufe > à 
lieues au fud-oueft de Nimeoue, & à 8 au nord-eft de 
Bois-le-Duc. Elle eft chef-lieu d’une feigneurie qui 
appartient à l’éleéteur palatin; ce prince a dans cette 
ville un château , où les Hollandois ont droit d’entre- 
tenir garnifon & d’avoir une éolife réformée, Long, 
23.12. lait, 51, 48. (D:J.) 
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RAVESTISSEMENT , f m. (Jurifprud.) eft une 
maniere de revêtir quelqu'un de la propriété des 
biens qu’on lui tranfmet. Ce rave/liffemens s’opere de 
la part de celui qui donne en fe déveftiflant & dé- 
faififfant de fes biens, & en reveftiflant de ces mê- 
mes biens le donataire. 
Il y a ravefhiffement d'héritage &c ravefliflement dè 
meubles. | 
On diftingue auffi le ravefhiffemenr par lettres du 
ravefaffement de fang. 1248 
Le ravefliffèment par lettres eft celui qui $’opere 
par le moÿent d’un aëte de rave/hffement ou faifine 
qui eft donné par les hommes de loi. Le 
Cette maniere de donner a lieu entre conjoints, 
c’eft une donation mutuelle qu’ils fe font devant les 
gens de loi ; il eneft parlé dans les coutumes de Cam- 
brai, Lille, fcelin locale de Lülle , Valenciennes &c 
Béthune. Dans ces coutumes, les conjoints ne fe peu- 
vent donner mutuellement que par veft & deveft, 
faïfine & deffaifine, c’eft-à-dire chacun fe deffaifif- 
fant en faveur de l’autre , & chacun fe faifant veftir 
& enfaifiner par les hommes de loi de ce qui lui eft 
donné , ce que l’on appelle devoir de loi ; maïs quoi- 
que l'effet de ces devoirs foit de deflaifir celui qui 
aliene, & de faifir ou enfaifiner celui qui acquiert ; 
cependant le ravejhffement pailé par-devant loi ac- 
quiert que le furvivant des conjoints foit par loi re- 
mis ès biens dont'le ravefliffement eft fait en-dedans 
l’an après le trépas du premier décédant quant aux 
héritages, & dans quarante jours quant aux meubles, 
après que le décès du prémourant eft venu à fa con- 
noïfance. 
Le ravefliffement de fang eft un droit par lequel le 
furvivant des conjoints jouit en ufufruit de la moi- 
tié des héritages cottiers ou mainfermes de fes en- 
fans , ce droit n’a lieu qu’en premier & noble ma- 
riage, & ne dure que tant que les enfans qui en font 
venus font vivans, Voyez les coutumes ci-deffus citées; 


Desjaunaux , far celle de Cambrai; Bouteiller , dans | 


fafomme-rurale p.885; 6 Le gloffaire de Lauriere au 
mot Ravefhflemens. (A 

RAVET , {. m. infeéte des pays chauds de l’Amé- 
rique , il-eft de la groffeur & à-peu-près de la figure 
&c de la couleur des hannetons, mais plus écrafé, 
plat, mollaffe, dégoûtant , exhalant une mauvaife 


odeur. La femelle du raves étant féconde , pond & | 


dépofe {ur tout ce qu’elle rencontre une efpece 
d’œuf de couleur brune , gros comme une petite 
féve, un peu applati, & s’ouvrant je le côté en 
-deux parties , Pintérieur de cet œufeft partagé tranf- 
verfalement par des petites logettes,renfermant une 
fubftance gluante dans laquelle fe forment les erm- 
bryons, qui, lorfqu’ils ont acquis des forces fufi- 
fantes , ouvrent l’œuf & s’échappent avec une ex- 


‘trème vivacité. [Les ravers étant parvenus à leur erof- : 


feur parfaite changent de peau & prenent des ailes’; 


dans cet état ils font d’un blanc d'ivoire qui brunit | 
dans léfpace de cinq à fix heures, & l’infeéte reprend : 


fa premiere couleur. 
On rencontre .aflez fouvent une autre efpece de 


ravets, qu'on nomme kaker/@ss ; ceux-ci font beau- | 


coup plus gros que les précédens, leur couleur eft 


un vilain gris , ils font hideux àvoir, volent pe- : 


famment & répandent une odeur très-forte & très- 
dégoñtante. 


Ces infeêtes fe trouvent en grand nombre dansles : 


maifons , ils fe fourrent par-tout , dansles jointures 


des maïfons , derriere les meubles , 8 même dans : 
les armoires où1ls rongent , gâtent 8 infeétent tout | 


ce qu'ils touchent. 
il 


y a encore d’autres petits ravets qui ne font 
guere plus gros que des mouches à miel, ils ontles ! 
ailes pointues par leurs-extrémités, un peu tranfpa- | 
rentes & d’une couleur olivâtre : cette elpece eftfort 


commune à [a côte de Guinée d’où elle a été tran£ 
portée en Amérique par les vaifleaux qui font la 
traite des neores, M. 1£ ROMAIN. | 

RAUGRAVE, f. m. (Æf. mod.) nom de dignité 
qui a été en ufage en Allemagne, éomme ceux de 
landgrave, margrave, burorave, 8tc. on croit que 
comme ceux-ci font tirés de l'autorité qu’un prince 
avoit fur un pays une marche ou frontiere , une ville 
ou bourg , de même le titre de raugrave étoit dérivé 
de la nature du pays où commandoit celui qui le 
portoit. Ce mot en allemand rauoraffèn a été rendu 
par Reinefius en latin par comites afperi, à caufe des 
pays rudes & fauvages que les raugraves habitoient 
entre la Meufe & la Mofelle , leur principale réfi- 
dence étant à Creutznach. On les trouve aufli nom- 
més irfuti comites , &t dans des lettres écrites l’an 
1308 au magiftrat de Spire par Georges , feisneur de 
Gemersheun, 1l fe nomme Georgius comes hirfurus : 
dans la bulle d’or, les raugraves font nommés parmi 
ceux qui accompagnoient l’élefteur de Trèves. La 
réalité de ce titre eff donc bien conftatée ? Maïs on 
ignore quand il a commencé, quelle autorité y étoit 
attachée , ni dans la perfonne de qui il a fini. Ilya 
apparence que les biens de la famille qui le portoit 
{ont pañlés dans la maifon palatine, parce que dans 
le xv1. fiecle Charles-Louis , éleéteur palatin , le ft 
revivre en faveur d’un de fes fils naturels, mais cette 
qualité ne fubfifte plus aujourd’hui. Imhof, Mou- 
fa. 

RAVI, (Géogr. mod.) riviere de l’Inde , dans les 
états du Mogol. Elle a fa fource dans les montagnes 
de Nagracut ; & après avoir reçu les eaux de deux 
autres rivieres , elle fe perd dans la riviere de l'Inde, 
vis-à-vis de Buchor. 

RAVIERES , (Géog. mod.) en latin du moyen 
âge Rabieræ ; petite ville de France en Champagne, 
au diocèfe de Langres, fur la riviere d’Armançon. 
Le térroir y produit du blé & du vin. Long. 21. 43. 
latit. 47.36. (D. J.) 

RAVINES , f. f. pl. ou grandes pluies, pluies d’o- 
rage , (Hydraul.) quand un lieu ne fournit point de 
ources , On a recours aux eaux de ravines qu'on ra- 
mañle dans la campagne par le moyen de rigoles 
faites le long des pieces de terre & des grands che- 
mins ; On leur donne une pente douce pour les con- 
dure dans un réfervoir. On peut , pour ôter la cou- 
leur jaune de ces eaux , les purifier en les faifant 
tomber dans un puifart caillouté où elles dépofe- 


ront, avant de tomber dans le réfervoir, le plus gros 
de leur faleté, (Æ) 


RAVIR , v. a@. enlever de force. Foyez l'article 
RapT. On ravir une fille à fes parens. Les oïfeaux 
voraces raviflent leur proie. Les hifloriens & les 
grands poëtes raviffenr les noms des grands hommes 
Gt le leur à l'oubli. Le médecin ravis l'homme à la 
mort. Ravir eft aufli quelquefois fynonyme à en- 
chanter : vous me raviffez : C’eft à ravir ; vous æen- 
chantez. La beauté ravis tous les cœurs. 11 y a des 
faints qui ont été ravis enextafe. On fiticroire aux 
Romains que Romulus avoit été ravi au ciel. S. Paul 
fut ravi au troïfieme ciel, 

RAVIVER , serme de Fondeur, raviver le feu , c’eft 
le rendre plus vif; ravirer le cuir, c’eft le raper, 
le limer , pour le rendre propre à recevoir la {ou- 
dure. 


RAVISSANT , ( Blafon.) qui enleve par force. 
Il fe dit en terme de Blafon d’un loup qui porte {a 
proie , aufli-bien que du lion rampant. 

Agout en Provence, d’or au loup raviffant d'azur. 

RAVISSEMENT , EXTASE oZ TRANSPORT DE 


L’AME, ( Littérature, ) voyez EXTASE , ENTHOU- 
SIASME , &c. - 


RAVITAILLEMENT , fm, RAvVITAILLER, v, aét, 
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( Art militaire. ) c'eft l’afion de refournir de vivres 
une place qui en manque. | 

 RAVIVER,, v. aët. { Gram. ) c’eft rendre la viva 
cité & l'éclat. Les Forgerons ravivent le feu ; ils ra- 
vivent aufh les pieces qui ont perdu leur éclat ; ravi- 
ver alors ; e’eft aviver de rechef. 

RAULT , f. m. ( Hiff. nat. ) nom qu’on donne à 
Aïx:la-Chapelle à du zinc tiré de la calamine , en y 
joignant du charbon. Ce zinc s'appelle eut: lorfqu'il 
n’a point été purifié, & on l'appelle arco lorfqu il eft 

arfaitement pur. { 

RAULIN , £ m. ( Æiff. mod. )c’eft le nom qu’on 
donne aux pontifes ou prêtres idolâtres dans le 
royaune d’Arrakan, aux Indes orientales. Ii y a une 
efpece d'hiérarchie parmi ces prêtres , qui font de 
trois Ordres différens ; favoir les purprin: , les panja: 
ni , Gt Îès fchoshom , ce qui répond à nos évêques, 
aux prêtres & aux diacres. Tous ces reulins font fou- 
mus à un fouverain pontife, qui eît l'arbitre fuprème 
de toutes les matieres relatives à la religion. La vé- 
nération que lon a pour hu eft fi grande, que le roi 
du pays lui cede la place d'honneur, & ne lui parle 

u’avec le plus profond refpeét, Les pungrini portent 
dr leur tête une mitre ou un bonnet jaune ; les au 
tres fe rafent la tête & font vêtus de jaune : ils font 
obligés de garder le célibat ; & en cas de défobéif- 
fance à leurs fupérieurs , on les chañle du clergé, & 
ils deviennent fujets aux mêmes taxes que les laics, 
Lorfqu’un indien tombe malade, on envoie chercher 
un raulin ou prêtre , à qui l’on a plus de foi qu'au 
médecin ; ce prêtre dit des priercs, & fcufile fur le 
malade ; & lorfque cela ne réuffit point, 1l lui con- 
feille d'offrir un facrifice à Chzorbaos, c’eft-à-dire au 
dieu des quatre vents. Il confifte à immoler des co- 
chons , de fa volaille , & d’autres animaux, que le 
prêtre eft chargé de manger. Ce facrifice fe réitere 
quatre fois en l’honneur des quatre vents, à-moins 
que le malade ne meure avant que d’en avoir fait la 
dépenfe. Si ces quatre facrifices ne produifent aucun 
effet, l’on a recoursäune nouvelle cérémorieappellée 
zalagno. On commence par tendre la chambre du ma- 
lade avec des tapis ; on y drefle un autel fur lequel 
on place une idole ; on fait danfer le malade au fon 
desinftrumens , jufqu’à ce qu’il tombeen défaillance; 
alors on croit qu'il eft en conférence avec Le dieu. 
Cet exercice dure pendant huit jours ; fi le malade ne 
peut y fuffire, on fait danfer un de fes parens en fa 
place : durant ce tems on ne doit pas manquer de 
faire grande chere aux prêtres , fans quoi le ciel ne 
feroit point favorable au malade, 

RAUMO , ( Géog, anc,) petite ville de Suede dans 
la Finlande feptentrionale . {ur le golfe de Bothnie, 
à l'embouchure d’une petite riviere , entre Biorn- 
bourg & Nikork, près du détroit de même nom; en 
- Suédois Raumo Jund. Long. 40. 4. lar. C1. 26. (D. J.) 

RAVOIRS SIMPLES ET TRAMAILLÉS, terme de 
Pêche, ce {ont des efpeces de pêcheries qui ne fe ten- 
dent qu'aux embouchures des rivieres. Les pêcheurs 
‘choififfent à cet effet des bancs de fable qui fe trou- 
-vent entre deux gorges au courant d'eau , dont ces 
bancs fe trouvent ainf confidérablement couverts à 
la marée. 

Pour établir Les pêcheries , les pêcheurs piantent 
ur les écores des bancs, des pieux ou piquets qui 
fortent du fable d'environ deux pies; le filet, qui aau- 
moins la même hauteur, 6e dont l'ordonnance a fixé 
la maille à déux pouces en quairé, comme celle des 
bas-parcs, eftamarté fur lé haut des pieux par un tour. 
‘mott : le bas n’eft amarré qu’au premier &z au der- 
nier pieu. Les pieux font rangés en lisne droite, fou- 
vent {ur plufeurs rangées aflez près l’une de l’autre; 
‘le dos du filet eft tourné à la mer. Ainf les rayoirs ne 

êchent point à marée montante ou de flot, parce 

qu'elle fait lever le bas du filet, qui eft d’ailleurs libre 


& volage fur 4 corde des pieux, afin quil puife 
d'autant plus facilement faire le ventre ou la foilée 


“au retour de la marée, qui venant à tombér de ces 
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bancs en ravines , poufle dans le filet tout ce qui 4 
monté de flot ; & comme le bas du filet ft un peu 
élevé du terrem , il reçoit dans fa follée tout ce que 
la matée y pouffe. Le filet eft élevé deterre plus ou 
moins , fuivant les faifons , afin que les herbes & or: 
dures qui montent dans les’baies venant à retourner, 
puiffent pafñier fous le filet, qu’ellés entraineroient 
avec elles fans cette précaution. Auffi-tôt que là ma= 
rée defcend , les pêcheurs vont fur les bancs , quoi 
qu'il ÿ refte encore quelques piés d’eau; ils accro: 
chent d’efpace en efpacé le. bas du filet au haut des 
pieux, 87 attendent que la matée foitbaffe pour pren- 
dre le poiflon qui eft entré dans la follée du filet. Il 
n'ya que les grandes froidures qui faffent cefler cette 
pêche. | 

Les hamaux des ravois tramaillés ont fix pouces 
en quarré, & la flue ou filure, nape, a deux pou 
ces, | 

RAVOIRS TRAMAILLES , en ufage dans le refort 
de lamirauté de Boulogne par les pêcheurs d’Eta- 
ples. 

Les tets de leurs ravorrs font de deux fortes: les 
tns ont leurs filets Émples, &les autres font tramail: 
Is. Les premiers fe teadent comme ceux de la baie 
de PAuthie , en traverfant la baie , Les filets un peu 
retroufiés au-deflus du fond, | 

Les ravoirs tramatllés ont leuts pieces de 14 à 15 
brafles de longueur, & environ trois piés de hauteur; 
155 mailles des hamaux qui font des deux côtés, 
n’ont que cinq pouces environ en quarré ; & celles 
de la flue, filure , maillons & nape , n’ont que 16 à 
17 lignes auffi en querre ; ils ont été avertis d’en aug- 
menter {e cahbre. ": 

Lorfque les ravoyeuts d'Etaples tendent ces flets 
dans leur baie, la manœuvre de la pêche eft différente 
de celle dés ravoirs ordinaires : le ret eft arrêté feu- 
lement par la tête à des piquets plantés dans le fable, 
par le travers du canal de la Canche; les pêcheurs 
en joignent plufieurs pieces bout-ä-bout , fuivant la 
place awiis choïfiffent pour les tendre, & le change- 
ment ces bancs de fable où 1ls les placent. Le bas du 
ravoir tramaillé n’eft pas retrouflé au-deflus du terrein 
comme aux autres avoirs fimples ; il traîne à terre 
fans y être arrêté , pour que la marée montante fafle 
lever le filet, qu'elle fouleve ; & lorfqw’elle baie, 
comme il eft arrêté par le pié des piquets où pio- 
chons , les noïflons qui ont monté avec la marée s’y 
trouvent rs. Ainf cette efpece de rayoirne peut pé- 
cher que d’ebbe , & non de flot. 

Tous ces pêcheurs côtiers de pié ne tendent guere 
que durant les beaux tems, fur-tout pendant celui de 


Ja vive-eau , parce que lors des plus grandes marées, 


& que la mer defcend davantage , ils peuvent alors 
placer leurs filets de piés plus avant à la bafle eau. 

RAUQUE,, adj. ( Gramm.) Il fe dit du bruit, des 
fons, de la voix, lor{qu’elle eft bafle, fourde & dure, 
Les pigeons ont la voix reuque. 

RAURACIENS , f. m. Rauraci, ( Hiff. anc. ) peu- 
ple de Germanie qui du tems des Romains habitoient 
une partie du pays des Helvétiens ou Suifles , fur les 
bords duRhin, où fe trouve la ville de Bâle, qui s’ap- 
pelle en latin Augufla Rauracorum. 

RAURANUM, ( Géogr. anc. ) ville de la Gaule 
aquitanique, L'itinéraire d’Antonin la met{ur la route 
de Bordeaux à Autun , entre Anredonacnm &c Limo- 
ri , à 20 milles de la premiere, & à 21 milles de la 
feconde, On prétend que c’eft aujourd’hui Ron, 
chef-lieu d’un doyenné rural du diocèie de Poitiers. 
(DST) 

RAURARQUES, LES, Rawraci ou Raurici, (Géog. 
anc.) anciens peuples de la Gaule belgique, Ces peus 
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ples avoient entr'autres une ville très-confidérable : 
dans laquelle Munatius Plancus conduifit une colonie 
romaine du tems d’Augulte , comme le prouve une 
infcription recueillie par Gruter, L'itinéraire d’Anto- 
nin nomme cette ville Axgafla Rauracum , &t la 
marque fur la route de Milan à Mayence, en pañlant 
par les Alpes pennines. Le village d’Augff retient en- 
core aujourd'hui l’ancien nom d’A47g2/fa que portoit 
cette ville. (2.J. ) 

RAUSCHENBERG , ( Géog. mod. ) ancienne pe- 
tite ville d'Allemagne dans le landoraviat de Hefle, 
au comté de Zigenhaim , entre Gemond &c Schonf- 
tett. Cette ville a étéruinée par les flammes en 1266, 
en131$, &cen 1529. (D.J.) 

RAUTY mummy, fm. (Æiff. des foff. exot. ) ou 
rauty muddum ; nom donné par les peuples des Indes 
orientales à une fubftance foflile dont 1ls font grand 
cas; c’eft une efpece de fubftance de la nature des fêle- 
nitesaw’ontrouve furles plus hauts rochers, & qui eft 
formée de la même maniere que le félenite rhomboide 
de l’Europe. On pulvérife ce foffile ; on Le fait bouul- 
lir dans le lait, &c on le donne dans les maux véne- 
riens. Woodward , catalog. fof]. tome IL, page 9. 
(D) | | 
RAUVOLEFE , rauvolfia , {. £, ( Hiff. nat. Botan.) 
gente de plante à fleur monopétale tubulée ) En for- 
me de foucoupe , & profondément découpée. Le pif 
til fort du calice ; il eft attaché comme un clou à la 
partie inférieure de la fleur, & il devient dans la fui- 
te un fruit prefque rond , mou & plein de lait, qui 
renferme une ou deux femences dures. Plumier, 20yva 
plant. amer. genera. Voyez PLANTE. 

RAW, AroPHysE DE Raw, profeffeur d'Araro- 
mie & de Chirurgie dans l’univerfité de Leide, s’eft 
rendu célebre par fon favoir dans P'Anatomie , & par 
{a dextérité dans la Chirurgie. Il eut une difpute avec 
Ruich , au fujet de la découverte de la membrane du 
fcrotum. Schmid a donné la figure de la longue apo- 
phyfe du marteau, appellée apophyfe de Raw. Voyez 
MARTEAU. | 

RAYAUX , f. m. pl. (crme d’ancien monnoyage ) 
c’étoit Le moule où l’on couloit les lames , appellé 
aujourd'hui moule. Voyez MOULE. 

RAYE , voyez RAIE. 

RAYER , v. aût. (Gram.) c’eft faire une raie ; vous 
avez rayé ce papier. C’eft effacer d’une raie ; rayez 
cela de vos papiers. C’eft gâter une furface polie par 
des traits qui lui ont Ôté fon uni ou fon éclat; cette 
pierre eft rayée. 

RAYER , cerme d’Arquebufier , c’eft faire une rayure 
en forme de vis dans Le canon de l’arme à feu, afin 
qu’elle porte plus loin. (2. J.) 

RAYER, en terme de Diamantaire , {e dit de la pou- 
dre de diamant qui agiffant fur le diamant toujours 
du même fens, y fait des traits comme la lime fur les 
métaux, 

RAYER , en terme de Pätiffier, c’eft faire des raies 
fur une piece de pâtiflerie avec un couteau, en croix, 
&t par forme d’ornemens. 

RAYER , rayer les voies d’une bête , 4erme de chaffe, 
c'eft faire une taie derriere le talon de la bête ; cela 
ne fe doit faire qu'aux bêtes que l’on a deflein de dé- 
tourner : c’eft ce qui la fait connoïtre à ceux qui font 
aux bois. 

RAYMI, £ im. ( Hiff. mod. culse. ) c’eft le nom que 
les anciens Péruviens donnoïent à la grande fête du 
foleil ; elle fe célébroit immédiatement après Le folf- 
tice d'été. Tous les grands du royaume &c les ofi- 
ciers fe raflembloiïent dans la capitale : on fe prépa- 
roit à la fête par un jeûne de trois jours , pendant 
lefauels on fe privoit du commerce des femmes ; & 
il n’étoit point permis d’allumer du feu dans la ville. 
Les prêtres purifioient les brebis & les agneaux qui 
devoient être immolés en facrifice , & les vierges 
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confacrées au foleil préparotent les pains éc les fi- 
queurs qui devoient fervir d’offrandes & de libations. 
Le jour de la folemnité dès le grand matin, le monar- 
que , à la tête des princes de fa maïfon, fe rendoit à 
la place publique les piés nuds, & la face tournée” 
vers l’orient, pour attendre Le lever du foleil; & par 
différens geftes ils marquoient le refpeét êc la joie que 
leur caufoient les premiers rayons. On célébroit les 
louanges du foleil par des hymnes , & le roi lui-mê- 
me lu offroit des libations, Les srands du royaume 
faifoient les mêmes cérémonies dans d’autres places 
publiques de la ville de Cufco ; après quoi les diffé- 
rentes troupes fe rendoient au grand temple, où il 
n’étoit pourtant permis qu'au roi & aux incas d’en- 
trer. La cérémonie fe terminoit par le facrifice d’un 
grand nombre de brebis ; on choïfifloit entrutres 
un agneau noir pour confulter l'avenir; on l’ét£ndoit 
à terte la tête tournée vers lorient, & le facrifica- 
teur lui ouvroit le côté gauche pour en retirer le 
cœur & les poumons. Lorfque l’on Ôtoit ces parties 
vives & palpitantes, on fe promettoit un fuccès très- 
favorable. Enfin, ceux qui afiftoient à la fête fai- 
foient rôtir la chair des viétimes, qu'ils mangeoïent 
avec dévotion &c avec joie. 

RAYN , ( Géogr. mod. ) petite ville d'Allemagne 
dans la bafe Styrie, fur laSave, au fud-eft de Cilley, 
avec un château. Cette petite ville a été endomma- 
gce d'un tremblement de terre qu’elle éprouva en 
1640 (6273) 000 hs 

RAYON , £ m. ferme deGéometrie, c’eft le demi- 
diametre d’un cercle, ou la ligne tirée du centre à la 
circonférence, Voyez DIAMETRE. | 

Le rayon s'appelle en Trigonométrie, f£rus total, 
Voyez SINUS. 

Ileft évident parla définition &par la conftrudion 
du cercle, que tous fes rayons iont égaux. Voyez 
CERCLE. 

Dans la haute Géométrie, lerayor de la dévelop- 
pée, le rayon de la courbure, ou le rayoz ofculateur, 
radius ofculi, eft la ligne droite CM, ( PL. analyf. 
fig. 12.) repréfentant un fil, dont le développement 
a formé la courbe 4 M. Voyez DÉVELOPPÉE , Os- 
CULATION , OSCULATEUR ; Gc. Chambers. (E ) 

RAYON ASTRONOMIQNE , eft un inftrument au- 
trement nommé arbaleftrille. Voyez ARBALESTRILLE. 

RaAyoN, ( Optique, ) trait ou ligne de lumiere 
qu’on imagine partir d’un corps lumineux. Voyez Lu- 
MIERE. 

M, Newton définit les rayons les moindres parties 
de la lumiere, foit qw’elles foient fucceffives dans la 
même ligne, ou contemporaines dans plufieurs, c’eft- 
à-dire que, felon ce philofophe, un rayon de lumiere 
eft une fuite de plufieurs corpufcules en très-grand 
nombre, qui s’échappent du corps lumineux, & qui 
fe fuivent pour ainfi dire à la file & en ligne droite. 

IL paroït en effet que la lumiere eft compofée de 
parties fucceflives 8: contemporaines ; puifqw'on 
peut intercepter dans un endroit celles qui viennent 
dans uninftant, &c laïfler pañler celles qui lui fucce- 
dent l’inftant d’après, intercepter celles qui viennent 
dans Le même inftant dans un endroit, & les laiffer 
pañler dans un autre, | 

Un rayon eft appellé direël, lorfque toutes fes par- 
ties comprifes entre l’œil & Pobjet lumineux font en 
ligne droite. Ce font les propriétés de cette efpece 
de rayon, qui font le fujet de l'optique proprement 
dite. Voyez OPTIQUE. des 

Un rayon rompu eft celui qui s’écarte de cette di- 
reétion, ou qui fe détourne de fa route en pañflant d’un 
milieu dans un autre. Voyez RÉFRACTION. 

Siunrzyoraprèsavoir frappé la furface d’un corps, 
retourne en-arriere , on l'appelle réfléchi, Voyez R£- 
FLEXION. Le 

Dans lun êc dans l’autre cas, Le rayoz qui fes 
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. fur le point de réflexion onde réfraétion, s'appelle 


incident. Voyez INCIDENCE. > FOR ; 
Les rayons paralleles font ceux qui partant de di- 
« Vers points. de Fobjet ; confervent toujoursune égale 
difiance les uns-des autres. Foyez PARALLELE, 
Les rayons convergens, font ceux qui partant de 
. divers points de l’objet, ;concourent ou tendent vers 
. un même point. Joyez CONVERGENT. 

Les rayons divergens, font ceux qui partant d’un 
- point de l’objet, sécartentêc s’éloignent:les uns des 

autres. Voyez DIVERGENT. 2 | 

” Cefontles diverfes efpeces de rayons, dite@s, ré- 
fléchis où rompus, qui fervent à diflinguer les ditté- 
-rens.corps.que l’on confidere en Optique un corps, 
par exemple, qui répand lahimiere qui lui eft pro- 
pre , eftappellé corps lumineux. Mg Abel 

S'il ne fait que réfléchir-les rayons qui lui vien- 

nent d’un autre corps , on l’appellewcorps éclairé, 

Onf’appelle corps tranfpaïent;ou\diaphane., quand 
1l donne paflage aux rayons, Foyez DIAPHANEITÉ, 
Et corps opaque , quand 1l lesintercepte | ou qu’il leur 
refufe paflage. Voyez OPACITÉ..-| | aq el 

Il fuit de-là qu'aucun corpsin'envoye des rayons, 
qu'il,.ne,foit lumineux çou éclairé. oyez: RADrA- 
TION. | VAE 
: C’eft.par le moyen des:rgyons-réfléchis des diffé- 
rens points des objets éclairés, :êc:qui parviennent 
à Pœil, que ces objets deviennent vifbles; 8 de-là 
vient qu'on a donné à ces rayons le nom de rayons 
vifuels, Voyez VISUEL: | | 

Cnremarque en effet, qu’un point d’un objet s’ap- 
perçoit de tous les endroits où l’art peut mener une 
ligne de ce point; d’où il fuit que chaque point d’un 
objet envoie de tous côtés un nombre infini de 
rayons. Îl paroït encore par d’autres expériences, 
que les images de tous les objets defquels on peut 
mener des lignes droites à l’œil, fe peisnent dans cet 
organe au-delà du cryftallin d’une maniere très-di- 
finéte, quoiqu’en petit. Foyey ViS1ON 6 ŒIL AR- 
TIFICIEL. Chaque rayoz emporte, pour ainf dire, 
avec lui l’image du point de Pobjet d’où il part; de 

forte que les divers rayons qui partent du, même. 
point, font réunis en un#eul par le cryftallin ; & ce 
point de réunion eft au fond.de l’œil. 

C’eft la quantité & la denfité des rayons qui par- 
tent d’un corps lumineux, qui conftitue l’intenfité 
de la lumiere ; maïs il faut convenir que la direétion 
fuivañt laquelle ces rayons frappent l'œil, y entre 
auf. En effet, un rzyor perpendiculaire frappant 
Poil avec plus de force qu'un rayon oblique , enrai- 
fon du finus total au finus de angle d'incidence, 
comme il réfulte des lois de la percuflion, affeétera 
Foeil beaucoup plus vivement qu’un rayon oblique. 

Si donc la quantité des rayons eftiégale, l’intenfité 

- fera comme le finus de l'angle d'incidence; f l'angle 
d'incidence eft le même, l’intenfité fera commé la 
quantité des rayons. Si l’une & l’autre different, l'in- 
tenfité fera en raïfon compofée de la denfité des 
rayons , &t du finus dé l'angle d'incidence. 

I fuit de-fà 1°. que fi la lumiere fe répand en li- 
gnes paralleles dans un milieu qui nelui réfifte point, 
fon intenfité ne variera point par l'éloignement. 

2°. Que fi elle fe répand par des rayons conver- 
gens dans le même milieu, fa force {era en raifon 
doublée réciproque des diftances du point de con- 
cours. En effet, un cercle par exemple, étant mis à 

un pié de diflance, recevra une certaine quantité de 
rayons : à deux piés de diftance il ne recevra à-peu- 
près que le quart de la quantité de rdyons qu'il rece- 
voit auparavant ; à trois piés que là neuvieme partie 
de ces mêmes rayons. Voyez QUALITÉ. 

3°. Que fi la largeur du plan éclairé eft à la di- 
ftance du point lumineux } comme 1 à 2000000 , les 
mêmes chofes doivent arriver à-peu-près , que fi les 
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rayons Étoient paralleles : d’où il Tuit qué comine le 
diametre de fa prunelle, quand elle eft dans fa plus 
grande largeur, excede à peine un cinquiéme de 
Pouce; les rayons peuvent être cenfés tomber fur 
elle parallelement, lorfaw’ils viennent d’un point un 
peu éloigné. 

4". 51 on préfente une furface duelconque à des 
rayons patalleles qui tombent defflus pérpendiculai 
rement, & qu'enfuite on incline cette furfce , la 
quantité des rayons diminuera en raïfon du finis 
d'ncidencé au finus total, & la force de ces mêrnes 
rayons diminuera auf dans la même taifon ; de forte 
que la räifon compofée de la quantité des rayons & 
du finus d'incidence , fera comme le quarré de ce fi- 
nus. De-là vient cette regle que l'intenfité des z2ÿ07s 
de lumiere Qui tombent fur une furface donnée , eft 
en raifon du quarré du finus d'incidence. 

L'effet des lentilles & des miroirs concaves, eft dé 
rendre divergens les ayons paralleles ; de rendre pa- 
ralleles ceux qui font convetgens, & de faire qué 
ceux qui font divergens le deviennent encore plus. 
Voyez MiRoïn, | 

L'effet des lentilles & des miroirs COnvexés, eft 
de rendre les rayons divergens paralleles, de réndre 
convergens ces derniers, & de faire que ceux qui 
fontconvergens, le deviennent encore davantage, 

Les rayons de lumiere ne {ont point fimilaires ow 
homogenes ; mais ils different en réfrangibilité, en 
réflexibilité > & en Couleur, Voyez RÉFRANGIBr- 
LITÉ: 

C'eft proprement de leur différente réfrangibilité 
Que naïffent toutes leurs autres différences : du 
moins il paroît que les f4YOrRS QUI COnviennent où 
dierent en cepoint, conviennent ou different auffi 
dans tout le rette. 

L'effet du prifme eft de féparer les différentes for- 
tes de rzyor$ qui viennent pêle-mêle du foleil, & 
qui ont difiérens degrés de réfrangibilité, Ge. Pr 0yE£ 
PRISME € KRÉFRACTION. 

Outre la réfrangibilité &e les autres propriétés des 
rayons de lumiere’ dont on eft déja afluré pat des ob2 
fervations & des expériences ; M. Newton foupéon- 
ne qu'ils peuvent en avoir un grand nombre d’au- 
tres; particulierement celle d’être détournés par Pa: 

ton des corps auprès defauels ils paflent. | 

Ce philofophe croit que les rayons peuvent en 
paffant par les extrémités des corps fe replier en plu- 
fieurs mañieres , & Pour ainfi dire ferpenter ; & que 
Ceux qui paroiflent tomber {ur les corps, font réflé- 
chis où rompus avant d'y arriver. Il ajoute qu'ils 
peuvent par le même principe foufftir diférentes ré. 
fraétions , réflexions , &intlexions. Voyez DISTR AC: 
TION. Voici encore quelques aueftions que le même 
philofophe propofe fur cette matiere. 

N'elt-ce point les rayors qui frappant le fond de 
Poœil excitent dans la rétine des vibrations qui s’é= 
tendent jufqu’au cerveau par le moyen des fibres, 
des nerfs optiques, & caufent la vifion? Les rayons 
différens ne caufent-ils point des vibrations plus ou 
moins fortes, qui excitent la fenfation de d:4 érentes 
couleurs, de même que les vibrations de Pair , fui- 
vant leur plus où moins de force, excitent les fenfa= 
tions de différens fons? Foyez SON. 

Les rayons les plus réfrangibles ne caufent-ils pas 
les vibrations les plus courtes ; Pour exciter la fenfa- 
tion d'un violet foncé, & les moins réfrangibles les 
plus longues pour exciter cette fenfation d’un rouge 
foncé; & les divers efpaces intermédiaires de 
rayons , des vibrations de grandeurs intermédiaires 
pour exciter les fenfations des couleurs de même na- 
ture? Voyez COULEUR. | 

L’harmome & la diflonnance des couleurs ne peut- 
elle pas venir de la proportion de ces vibrations , dé 
même que çelles des fons dépendent des vibrations 
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de l'air? Car il y a des couleurs dont l'umon flatte 


lPoœil, comme l'or & lindigo , & d’autres dont Pac- 
cord eff extrèmement defagréable. 

. Les rayons de lumiere n’ont-ls point divers côtés 
doués de plufeurs propriétés originales ? El femble 
cneffer, que chaque rayon de lumiere a deux côtés 
oppolés qui pofledent une propriété, d'ob dépend 
la réfra@ion extraordinaire du cryftal d'Ifiande,, &c 
deux autres côtés qui en font dénués. Voyez CRys- 
TAL D'ISLANDE. 

Les rayons ne font-ils point depetits corps émanés 
des fubftances lumineufes? En effet, de pareils:corps 
peuvent avoir toutes les conditions de la Juiniere; &g 
cette ation & réalion entre les corps tranfparens 
êt la lumiere, reflemble. parfaitement à la force at- 
tradive qu fubffte entre les autres corps. Ilyneft 
befoin d’autre chofe pour la produétion de toutes les 
diférentes couleurs , & de tous les degrés de réfran- 
gibilité, finon que les rayons. de lumiere foient:de 
différentes sroffeurs; car les moindres peuvent for- 
mer le violet, qui eft la plus foible &z la moins bril- 
lante de toutes les couleurs , & celle qui fe détourne 
le plus de fon droit chemin à larencontre des corps ; 
ê& les particules les plus groffes ne font-elles pas cel- 
les qui produifent les couleurs plus fortes; Le bleu ; 
le verd, le jaune & le rouge. Il m'eft befoin d'autre 
chofe pour faire que les rayons fe réfléchiflent.&c fe 
tranfmetrent aifément, finon qu'ils foient de petits 
corps , qui par attration, ou par quelque autre pro- 
prièté femblable ,excitent des vibrations dans les 
corps fur lefauels ils agiffent ; car ces vibrationsétant 
plus vives que celles des rayons, elles les changent 
&z les alterent fucceffivement , au point d'augmenter 
& de diminuer par degrés leur viteffe, & d’y caufer 
les variétés dont nous venons de parler. 

Enfin, la réfraétion extraordinaire du cryftal d’'If- 
lande, n’eft-elle pas caufée par quelque vertu attra- 
étive qui réfide dans certains côtés , tant du rayor, 
que du criftal? Voilà les idées de M. Newton fur les 
propriétés des rayons de lumiere ; idées que ce phi- 
lofophe n’a qu'ébauchées , parce ‘qu’elles ne pou- 
voient pas être rendues autrement. 

Rayon commun , entermes d'Optique, fe fait quel- 
quefois d’une ligne droite, tirée du point de rencon- 
‘ tre des deux axes optiques, par le milieu de la hgne 
droite qui joint le centre des prunelles des deux 
veux. 

Rayon principal , en termes de Perfpeütive, eft la 
. diftance de loœ1l au plan vertical. Voye; PERSPECTI- 
VE. Chambers. (O) 
Pinceau de rayons ,| voyez PINCEAU. 


RAYON, en termes de Mécanique , fe dit des rais 
d’une roue, parce qu'ils fortent du moyeu en forme 
de rayons. 

RAYON visSUEL, ( Nivell.) fe dit dans opération 
d’un nivellement , quand vous mettant à 3 ou 4 piés 
de diftance du niveau, vous pofez œil, & vous vous 
alignez fur la furface de la liqueur colorée comprife 
dans les trois fioles : ce qui dirige votre rayon vifuel, 
êt forme une ligne de mire pour pofer un jalon ou 
une perche à quelque diftance. 

RAYON EXTÉRIEUR, C’eft, dans la Fortification , 
la ligne tirée du centre de la place à l'angle du poly- 
gone extérieur, où à l’angle flanqué du baftion. C’eft 

roprement le rzyoz du polygone extérieur. Ainfi 
O HT, PL I, de fortificanion, fig. 1 , eft le rayon ex- 
Lérieur. 

RAYON INTÉRIEUR, c’eft la ligne tirée du cen- 

tre de la place à l'angle du centre du baftion , ou bien 


c’eft le rzyon du polygone intérieur , comme OK, 


PI. IV. de Fortif. fig. 1.(Q 
RAYON, ( Agriculture. ) C’eft le fond des fillons 
que produit la-charrue, en labourant la terre endroi- 


te ligne; on les fait en pente pour l'écoulement des 
eaux de pluie. { 22.7.) 


R E À 


RAYON, ( Jardinage. ) efpece de petite rigole 
profonde d’un pouce, & qu’on tire au cordeau fur 
des planches ; pour ÿ femeravec propreté les grai- 
nes qui ne fe {ement point en plein chanp., comme 


les épinars, le cerfewl, le perfil, & quantité d’autres. 


RAYON, f. m. ( ferme de Marchand.) 1 fignifie des 
diviions d’armoires en quarrés, où l’on met difé- 
rentes marchandifes en ordre, & féparées!les unes 
des autres. 2 HR D EME Pan 

RAYON, ( serme de Mornoie.) les rayons font 
des creux & cannelures quifont dans les inootieres 
&.quifervent de moule-aux lingots, (22,7) 

RAYONS, en terme d'Orfevre en grofferies ée font 
des traits, ou lames aiguës d’or ou d’argent , Qui en- 
tourent la lunette d'un foleil, & imitent les r2yoxs 
naturels de lumiere. fly a°des rayons fimples, des 
rayons flamboyans,êcdes rayons à la bermine, Voyez 
ces mots\alenrarticler, 2 

Les rayons à Lx bermine font des rayons téunis en- 
femble, 8 qui ne font {éparés qu’à leur extrémité, 
étant.plus où moins longs pour approcher la nature 

le plus près. On les appelle ainfi du nom d’un che- 
valier romain quien a été linventeur. 
Rayon flamboyant-eft un trait tourné en ferpen: 
tant, & qui reprefente les variations de la flamme. 

Rayon fénple interne, ce font des languettes d’or ou 
d'argent direétes ,-qui imitent les r2y075 de lumiere: 
On en orne les foleils pour expoferle S. Sacrement: 

RAYONNANT , adj. serme de blajor; qui fe dit 
du foleil & des étoiles. Mudtfchideler d'argent ryo7- 
nant en barre de cinq pieces de gueule , mouvantes 
de l’angle feneftre du chef, | Pet 

RAYONNER , voyez l'article RAYON. or 

RAYONNER, ( Jardinage. ) c’eft l’ufage où l’on 
eft dans un potager de rayonner les planches , avant 
que de femer les graines potageres , telles que lo- 
feille , la poirée , le perfil, le cerfeuil & les épinars: 


2 


ce qui fe fait avec la pointe d’un bâton qui trace des 


rigoles à diftance convenable , fuivant un cordeau 
endu d’un bout à l’autre de la planche; les autres 
grainés, telles que les racines, les raves, les oignons, . 
fe fementen pleine planche, fans rayonner, 8 même 
lés jardiniers marechais, pour aller plus vite, {e- 
ment tout fans rayonmer : ce qui n’eft jamais fi 
propre. 
… RAYURE, £. f. ( Charpenz. ) c’eft un aflemblage 
depieces de bois quife fait dans un comble, au droit 
descroupes , ou des nouëés. ( D. J. ) 

RAZ , f. m.( Mefure feche. ) c’eft au pays de Brefle: 
la même mefure que le bichet; anciennement on: 
l’appelloit #ichet raz, & par la fuite on l’a nommé rez 
feulement. de Lauriere. 

RAZE ,1. f.( Mefure fèche. ) mefure de grains dont. 
on fe fert dans quelques lieux de Bretagne, particu- 
lerement à Quimpercorentin. C’eft une efpece de. 


grand boifeau. Savary. 


R E 

RÉ, {. m.er Mufique, eft une des notes de fa 
gamme de Guy Âretin ; & cette note s’exprime par 
lalettré D de cette même gamme. Voyez D € Gam- 
ME. (S) | | 

RE, ISLE DE, (Géog. mod.) ile de l'Océan, fur la 
côte occidentale de la France , au gouvernement du 
pays d’Aunis, à une lieue de la terre-ferme, &c à trois 
heues de la ville de la Rochelle. Elle a 3 à 4 fieues de 
longueur, fur une ou deux de largeur. On l’appelle 
en latin du moyen âve, Radis ou Raris, où infula 
Ratenfis, de radis ,rade , à caufe fans doute des bon- 
nes rades qu’on trouve fur fa côte. 

Il n’eft fait aucune mention de cette île avant le 
huitieme fiecle. On y voyoit alors un monaftere cé- 
Jebre , où Hunaud duc d'Aquitaine , fe fit moine lan 
744. Cette ile fut occupée dans lonzieme fiecle, par 


R E À 


es feisneurs de Mauléon en Poitou, qui étoient auff 


feigneurs de la Rochelle. Charles VIT. par fes lettres 


patentes de l’an 1457, exempta de taille les habitans 
de cetteîle, en faveur du vicomte de Thouars leur 
feigneur. De-là vient qu'ils font toujours francs de 
taille ; mais les fermiers ÿ ont un bureau pour perce- 
voir les droits fur le fel : cette ile en produit beau- 
coup , ainf que du vin, dont on fait de leau-de-vie; 
mais il n’y croît m blé, ni foin. he HT ÉÉ 

Elle eft commode pour le commerce, affez peu- 
plée, & comprend fix paroïiles. Louis 2HT. apres la 
conquête de la Rochelle, fe rendit maître de File de 
Re, & y fitélever deux forts. Sous Louis XIV. elle a 
été fortifiée de nouveau, & mumie de deux autres 
forts. L'ile, la ville &r la citadelle, ontun gouver- 
neur particulier, avec un double état-major. Long. 
16. 28. latir. 46. 14. (D. JT.) 

RÉACAPTE,, {. f. terme de Comme, nom d’un 
droit feigneurial. Les acaptes en Languedoc & en 
Guyenne, font de certains droits düsau feigneur fon: 
cier & direét, par le changement de l'emphytéote, 
foit que le changement foit arrivé par mort , maria- 
ge, vente, Gc. Et les réacapres ou arrieres acaptes, 
font des droits dûs par les emphytéotes à la mutation 
des feigneurs , foit par mort, mariage , ou autre- 
ment, l 

RÉACTION , f. f. terme de Phyfique, ef Fa&tion 
d’un corps fur un autre, dont il éprouve lation. 
Voyez ACTION... L' LE q 
— Les Péripatéticiens définiffent la réaition s lime 
preflion que fait un corps fur celu qui Pa affecte 3 
impreffion qu'il exerce fur la partie même de Pagent 
qui l’a affecté, & dans le tems qué l’agent Î affecte ; 
comme fait l’eau jettée fur du feu, qui en même tems 
qu’elle s’y échauffe, éteint le feu. | 

C’étoit un axiome dans les écoles, qu'il n’y a point 
d’attion fans réaélion ; ce que les Scholaftiques expri- 
ment par ces termes: om7€ aGEnS , agendo repatitur, 

Mais on ignoroit que la réaélion eft toujours égale 
à Pattion. C’eftM. Newton qui a fait Le premier cet- 
teremarque, & qui nous a appris que les aëétions de 
deux corps qui fe heurtent lun l’autre, font exaéte- 
ment égales, mais s’exercent en fens contraires ; ou, 
ce qui eft la même chofe, que laétion & la réxéfion 
de deux corps l’un fur l’autre , produifent des chan- 
gemens égaux fur tous les deux; & que ces change- 
mens font dirigés en fens contraires. 

Ainf quelque corps que ce foit qui en prefle ou 
en attire un autre, en eft écalement preflé ou attiré, 
Voyez LOIS DE LA NATURE, au mot NATURE. 

Si un corps mu, venant à en choquer un aus 
tre, change fon mouvement en quelque direc- 

tion que-ce foit , le mouvement du premier s’eftauffi 
altéré en {ens contraire ; & cela.en conféquence de 
la réaihion dufecond corps, & de l’écalité des deux 
impreflions réciproques. | F: 

Ces attions produifent des’ changemens ÉEAUX , 
non pas à la vérité dans les vitefles, mais dans les 
mouvemens des deux corps, c’eft-à-dire dans les pro- 
duits de leurs mafles par leurs vitefles. Voyez PER- 
ŒCUSSION, Gr Chambers. (O0) 

RÉADING, (Géog. mod.) ville d'Angleterre > CAr 
pitale du Berckshire, au confluent de la Tamife & 
du K ennet, à 32 milles au couchant de Londres, Elle 
envoie deux députés au parlement, a droit de mar- 
ché public, 8&0eft très-peuplée , contenant trois pa- 
roifies. Oniyfabrique beaucoup. de draps, dont le 
débit contribue à fon opulence, anfi que celut des 
grains germes pour la biere. Long. 16, 45. asie, Si. 


28. 
Laud (Guillaume), naquit à Réading en 1573 ,& 
étoit fils d’un marchand drapier de cette ville. Il fe 
.diftingua par fes talens, & devint fucceflivement 
| Ce À } Pat - . L 
-doéteur d'Oxford, évêque de S, David, puis de 
Tome XII. 
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Bath & de Wels, enfuite de Londres, enfin arche: 
vêque de Cantorbéry en 1633. Il fut accufé de haute 
trahifon en 1640, & décapité en 1644, devant la 
tour de Londres, âgéde 71 ans pañlés. FE RER 

C’étoit un homme favant, fincere, zélé, réeuher 
dans fes mœurs, & humble dans fa vie privée ; mais 
chaud, indifcret, & foutenant avec trop de feu cer: 
taines chofes peu importantes en elles-mêmes, Tel: | 
les font, par exemple, fon ordonnance de mettre la 
table de a communion au côté oriental des églifes ; 
les révérences qu'il voulut qu’on y fit; le nom d'au 
tel qu'il leur afe&a; la fuppreffion des fermons du 
Dimanche au foir; fon deflein d’ôter aux éghifes wa: 
lones leurs privileges; les jeux du Dimanche , donf 
il fe déclara le protelteur, & quelques autres baga- 
telles fur lefquelles s’exerçoit toute la ferveur de ce 
tems-là. Mais fa févérité dans la chambre étoilée, & 
dans la cour de la haute:commiffon, fur-tout {on in- 
juftice dans la pourfuite violente de l'évêque Wil- 
Lars, étoient des taches fi noires > qu'il n’y avoit 
prefque que lhorrible injuftice de {à mort qui pôt 
Ven laver. Son fupplice produifit fi bien cet eftet , 
qu'il Périgea kui-même en modele, & donna à {es 
fentimens une fanétion, qui les a fait pafier pour la 
regle de diftinétion des amis ou des ennemis prètens 
dus de l'églife anglicane, 

Attaqué avec fureur par {es ennemis, accablé de 
calomnies, il ne laïffa échapper, même dans les let- 
tres familieres qu’il -écrivoit à Voflius, aucune ex= 
preflion injurieufe contre fes perfécuteurs. Il eft plei- 
nement Juftifié de lodieufe accufation que fesadyer- 
faires répandirent pat-tout contre lui , d’avoir voulu 
introduire le papifme dans l’églife anglicane. Non: 
feulement fon principal ouvrage eft en faveur de cet. 
te éplife contre Fisher, mais de plus , il ne céfloit de 
prefler Vofius d'entreprendre la réfutation des livres 
du cardinal Baronius. 

On a recueilli en un corps tousles ouvrages de ce 
prélat anglois, dont le premier volume parut en 
1671, & le fecond en 1700, z7-folio. M. Heylin a 
donné l’hiftoire de la vie de cet archevêque , & M, 
Wharton (Henri), a publié fon apologie, À Londres 
en 1695, 27-fol. Le le@eur peut auf confulterles 
faftes d'Oxford, par Wood, some I. coll, 147 
(2.7) | 

RÉAGGRAVE, { m. (Jurifp.) iterara aggravarios 
quelques-uns difent aggrave, Fevret dit réagerava- 
ton ; mais dans l’ufage préfent, on dit réaggrave : 
c’eft la troïfieme des monitions canoniques que l’on 
emploie, pour contraindre quelqu'un à faire quel- 
que chofe, comme pour l’obliger de venir À révéla- 
tion des faits dont on veut avoir la preuve. La pres 
miere,monition s'appelle moritoire où morition {ir°= 
plement. Ce premiér monitoire prononce la pene 
d’excommunication ; le fecond qu’on appelle aogra- 
ve, prive celui qui eft réfraétaire aux monitions > de 
tout ufage de la fociété civile; Le troifieme qu'on ap- 
pelle réaggrave, défend publiquement À tous les & 
deles d’avoir aucune forte de commerce avec l’ex- 
commumié , que lEghfe annonce comme un objet 
d'horreur & d’abomination. Les agoraves & rÉaggras 
yes fe publioient autrefois au fon des cloches & avec 
des flambeaux allumés: qu'on éteignoit enfute, Sc 
qu'on Jjettoit par terre. Voyez Fevret, cr. de l'abus £ 
Ducañle, sr. de la jurifd. eccléfrafl. & AGGRAVE ; Mo- 
NITOIRE, EXCOMMUNICATION. ( A 

RÉAGGRAVATION, £ £ (Jurifp.) Voyez ci-de. 
VanbRÉAGGRAVE. | 

RÉAJOURNEMENT,, fm. (Jurifp.) eft la nou- 
velle afignation que l’on donne À celui quin'a pas 
comparu au premier ajournement, & contre lequel 
on apris défaut. 

L'ufage des réajournemens a été abrogé en matiere 
civile par Pordonnance de 1667, sir. v. article 2, Ces 
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pendant on les pratique toujours aux confuls pour Les 
caufes de Paris. 

Ils ont encore lieu en matiere criminelle, comme 
on peut voir dans l’ordonnance de 1670, tie. xvig. 
des défauts & contumaces. (4) 

RÉALE., adj. (Marine.) nom de la principale galere 
d’un royaume indépendant. Voyez GALERE RÉALE. 

RÉALE, (Hifi. nat.) efpece de faifan de la nouvel- 
le Efpagne. Il eft d’un brun-clair par Le corps, fes aî- 
les & fa queue font noires; il porte une crète qui 
forme une efpece de couronne fur fa tete. 

RÉALE, {. f. (Monnoie.) la réale vaut la huitieme 
partie d’une piaftre de plata ou d'argent, c’eft-à-dire 
environ douze fols huit deniers monnoie de France, 
en comptant la piaftre fur le pie de cinq livres. 

RÉALGAR , f. m. (Hifi. nar.) c’eft le nom qu’on 
donne à une mine d’arfenic, qui eft d’un rouge ou 
d’un jaune plus ou moins vif. Il yenadun jaune- 

orangé ; il y en a d’opaque, de demi-tranfparent ; 1l 
eft quelquefois rouge comme du cinnabre; enfin il y 
en a qui eft tranfparent comme un rubis. Le plus ou 
le moins de rougeur de cette fubftance, vient du plus 
ou du moins de foufre qui eft combiné avec larfe- 
nic ; c’eft un poïfon très-vif. Ce minéral fe trouve en 
Tranfilvanie & en Turquie; on en rencontre auff 
eñ Suede, dans la Dalie orientale, Voyez la Minéralo- 
gie de Wallerius. 

RÉALISER , v. neut. (Juri/p.) dans cette matiere 

 fignifie quelquefois efééluer une chofe; quelquefois 
c’eft faire emploi d’une fomme de deniers, ou la fti- 
puler propre. 

Réalifèr des offres, c’eft accompagner les offres la- 
biales d’une fomme de deniers. ou de quelque autre 
chofe mobiliaire, de l’exhibition & préfentation de 
cette fomme ou autre chofe, à l'effet que celui à qui 
les offres font faites, puifle recevoir ce qui lui eft 
offert. 

On réalife des offres à audience en faifant porter 
les deniers à l’audience, & y réitérant les offres avec 
exhibition de ces deniers 

La réalifation des deniers dotaux , eft lorfqu’on fait 
emploi des deniers pour fureté de la dot. 

Réalifer un contrat ou une rente, c’eft lorfqw’on 
en reconnoiît le titre devant le feigneur dont l’hérita- 

‘ge eft tenu, ou devant les officiers de fa juftice, afin 
d'acquérir droit réel & hypotheque, & pour être 
nanti. Voyez les coutumes d'Amiens , Pérone, Cambraï, 
&c le ffyle de Liège. Voyex DOT, OFFRES RÉELLES, 
PROPRES FICTIFS, NANTISSEMENT ; SAISINE. (A) 

RÉALISTE , f. m.(Philo{oph.) nom qu’on a donné 
aux philofophes oppofés à Ochan, &t fes feétateurs. 
Ils croient que les univerfaux font des réalités qui 
exiftent, de fait, hors de la penfée & de l’imagina- 
tion. Les Nominaux font oppofés aux Réalifles. Il y a 
bien plus de Réxlifles qu’on n’imagine. 

RÉALITÉ, £ f. (Gram.) fe prend fouvent par op- 
pofition à l'apparence. On dit, par exemple, d’un 
homme vraiement pieux & d’un hypocrite, que l’un 
a la réalité, où la chofe même; & que l'autre n’en a 
que les apparences. Par oppofition à fpe&re , fanto- 
me, image ;1ci, C’eft la chofe, c’eft la réalire ; là, ce 
m'eft que l'ombre. 

RÉALMONT , (Géog. mod.) petite ville de Fran- 
ce, dans le haut-Languedoc , au diocèfe & à 2 lieues 
d’Albi , fur la riviere de Dadou. Elle eft le chef-lieu 
dune prevôté. 

RÉALVILLE, (Géog. mod.) petite ville de Fran- 
ce, dans le Querci, au diocèfe &c à 2 lieues de Mon- 
tauban, vers le nord, fur lAvéiron. (D. J.) 

RÉAME, (Géog. mod.) ville de Arabie heureu- 
fe, au rcyaume d’Hadramur, environ à une lieue 
d'Alcharana. L'air en eft très-pur, & fon territoire 
tertile nourrit des moutons fi gras qu’à peine peu- 
vent-ils marcher, 


RÉAPPOSER , v. aét. (Gram.) appo fer de rechef. 
Voyez APPOSER. 

RÉAPPRÉCIATION, f.f. (Comm.)feconde appré- 
ciation d’une chofe , d’une marchandife ; ce terme 
eft fur-tout en ufage dans le tarif de la douane de 
Lyon de 1632, dans lequel tous les droits font dif- 
tingués en ancienne taxation & en nouvelle réappré- 
ciation , C'eft-à-dire en droits d’ancienne & nouvelle 
impoñition. Diéionn. de Comm. de Tréy. 6 de Cham- 
bers. 

REARPENTER , v.att. arpenter derechef. Voyez 
l’article ARPENTER. 

REASSIGNATION , £. f (Jurifprud.) eft la même 
chofe que réajournement. Voyez ci-devant RÉAJOUR- 
NEMENT. (4) 

REATE ou REATÆ , ( Géog. arc.) ville d'Italie 
dans lUmbrie , chez les Sabins, au voifinage d’Inte- 
rocrea , felon Strabon, Z. F. p. 228. Dems d’'Hali- 
carnafle dit que fes habitans étoient Aborigènes , &z 
Silus Italicus, /. VIII, v. 417. nous apprend que la 
ville étoit dédiée à Cybèle. 

... Hunc foruli, magneque Reate dicatum 
Cœlicolkm matri. 


Réate étoit une préfeure, comme nous le voyons 
dans la troifieme catilinaire de Ciceron, c. y. & Sué- 
tone, c.j. nous fait entendre que c’étoit un muni- 
cipe , car il donne au grand pere de Vefpañen, le 
titre de wuniceps reatinus. Tite-Live fait mention de 
divers prodiges arrivés à Réate ; il dit entrautres, 
L XXV, ce. vi, & 1. XXVI. c. xxiy. qu’on publioit 
y avoir vù voler une grofle pierre, & qu’une mule 
contre la ftérilité ordinaire de ces fortes d'animaux, 
y avoit produit un mulet. Cette ville retient quel- 
que chofe de fon ancien nom; car on la nomme au- 
jourd’hui Ris. Voyez ce mot. (D. J.) 

REATIUM, ( Géog. anc. ) ville d'Italie , felon 
Etienne le géographe; on croit que c’eft aujourd’hui 
Meflurga. 

REATU , (Jurifprud.\ être in reatu , terme ufité 
dans la pratique criminelle, lequel vient du latin rez- 
tus, qui fignifie l’état de celui qui eft coupable de 
quelque crime ; on comprend dans cette clafle tout 
accufé qui eft dans les liens d’un decret de prife de 
corps où d’ajournement perfonnel, parce qu’on le 
repute coupable jufqu’à ce qu’il fe foit juftiñé , fce- 
lus eff accufari. 

Les fuites de cet état font ; 1°. que celui qui eft 
in reatu ne peut faire aucune difpofition de fes biens 
en fraude des réparations civiles qui peuvent être 


‘adjugées contre lui par l'événement , m1 dela confif- 


cation s'il y a lieu. 

2°, Il demeure interdit de plein droit de toutes 
fon@ions publiques , & de tous honneurs; &t fi c’eft 
un eccléfiaftique , il ne peut pareillement faire au- 
cune fonéHion de fon état. 

Du refte, celui qui eft 47 reatu conferve tous fes 
autres droits , & n’eft pas cenfé mort civilement , 
quand même par l'événement , 1l feroit condamné à 
mort; car le jugement de emporte mort civile n'a 
point d'effet rétroaétif, fi ce n’eftpour l’hypotheque 
des réparations civiles qui remonte au jour du délit. 
Voyez ACCUSÉ, CRIME , DECRET , DÉLIT , RÉPA- 
RATION CIVILE. (4) 

RÉAUX & NOMINAUX , (Diakeëhiq.) les réaux 
& les rominaux , {ont deux feétes de dialeéticiens 
fcholaftiques , qui cauferent un fchifme parmi les 
Philofophes du onziemefiecle, & troublerent toutes 
les écoles par leurs vaines fubtilités, 

Les Réaux foutenoient que l’objet de la dialeéti- 
que font les chofes , &t non pas les paroles ; les No- 
minaux philofophoient fur les mots & les notions des 
termes, c’eft-à-dire que raïfonnant fur luniverfel , 
ces nouveaux dialeéticiens Pétablifloient dans les 


noms, & foutenoient que toutes chofes étoient fin- 
ulieres ; mais voulant donner du crédit à leur feéte, 
ïs {e vantoient de fuivre Porphyre & Ariftote. 

Pour entendre cette querelle philofophique , il 
faut remonter à la pluilofophie ancienne ; or dans 
cette philofophie, Platon entendoit par idées, les mo- 
dèles effentiels de chaque chofe exiftans réellement, 
&c felon lefquels tout a été formé, communiquant à 
chaque être fa nature invariable. Ces idées, felon ce 
philofophe , tirent leur origine de l’entendement di- 
vin, & y font comme dans leur fource, mais elles 
ont néanmoins leur propre fubftance ; & la philofo- 
phie a pour objet la connoïffance de ces effences des 
chofes, en tant qu’elles exiftent féparément, & hors 
de la matiere. 

Ariftote trouva qu’il étoit ridicule de fuppoñfer 
ainfi des effences univerfelles hors de la matiere, par 
lefquelles les êtres foient modifiés, quant à leur ef- 
fence. Mais comme il ne pouvoit nier que les chofes 
n’ayent une forme eflentielle , 1l aima mieux foute- 
nir que ces formes avoient été imprimées dans la ma- 
tiere de toute éternité, & que c’étoit de ces formes 
féminales ou fubftantielles, que la matiere recevoit 
fa forme. 

Zénon & l’école floicienne ne difconvenoient 
point qu’il n’y eût des principes des chofes matériel- 
les, mais ils fe moquoient de ces univerfaux qu’on 
faifoit exifter hors de l’entendement, & qu’on diftin- 
guoit des notions univerfelles, & des termes dont 
on fe fervoit pour les défigner. 

En difputant dans la fuite fur ces belles queftions, 
la doëtrine d’Ariftote prévalut infenfiblement, & les 
Philofophes foutinrent que l’univerfel n’étoit ni avant 
ni après la chofe, mais dans la chofe même ; en un 
mot, qu'il exiftoit des formes fubftantielles. C’étoit 
l'opinion régnante de l’onzieme fiecle , tems où s’é- 
leva une nouvelle feéte , qui abandonnant Ariftote, 
adopta les principes des Stoiciens, & {outint que les 
univerfaux n’exitoient m'avant les chofes, n1 dans 
les chofes; qu’ils n’avoient aucune exiftence réelle, 
&c que ce n’étoient que de fimples noms , pour defi- 
gner les divers genres des chofes. On n’eft pas d’ac- 
cord fur le premier inventeur de ce fyftème ; mais 
voici ce qu’en difent les auteurs de l'hiftoire litté- 
raire de la France, om. VII. pag. 132. 

« Jean Le Sophifte, fort peu connu d’ailleurs, paffa 
» pour le pere de la nouvelle feéte , quoique d’au- 
» tres tranfportent cet honneur à Rofcelin, clerc de 
» Compiegne, qui ne le mérite que pour en avoir 
» été le plus zélé partifan. ... Outre Rofcelin, Jean 
»# eut encore pour principaux difciples , Robert de 
» Paris, Arnoul de Laon & Raimbert Ecolâtre, de 
# Lille en Flandres, qui en firent de leur côté grand 
» nombre d’autres. Ainfi fe forma la fameufe fette 
» des Nominaux , qui caufa un fchifme furieux par- 
» mu les Philofophes, & troubla toutes nos écoies. 
» Le mal ayant commencé fur la fin de ce fiecle, 
» allatoujours en croïffant, & l’on futtrès-long-tems 
» fans ? pouvoir apporter de remede. Une de {es 
» plus fu 
» dialeétique , à un pur exercice de diputer & de 
» fubtilifer à l'infini. L’on ne s’y propoloit autre 
» chofe , que de chicaner fur les termes & les ré- 
» ponfes des adverfaires, de Les embarraffer par des 
» ae fophiftiques ; d’en inventer de curieu- 

es & d’inutiles , de trouver de vaines fubtilités , 
» des diftinétions frivoles , qui ne demandent que 
» de Pefprit & de l'imagination, fans ledture & fans 
» examen des faits. En un mot, bien loin d’appro- 
» fondir les chofes , jufqu’à ce qu’on eût trouvé un 
» principe évident par la lumiere naturelle, ce qui 
» eft le but de la bonne dialeétique; on ne s’amufoit 
» qu’à difputer fans fin, & ne s’avouer jamais vain- 
» cu. De-là, tant d'opinions incertaines, & de dou- 


neftes fuites, fut de réduire le bel art de la 
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» tes pires que l'ignorance même : déplorable ma- 
» niere de philofopher, qui s’étendit fur la théologie 
» 6 fur la morale. 

Saint Anfelme , Lanfranc & Odon, s’oppoferent 
vigoureuiement aux Noriraux, & l'on croit que 
trois ouvrages du dernier fur la dialectique, regar- 
doient cette controverfe. Un de ces écrits étoit in- 
titulé  Sophifle , & tendoit à apprendre à difcer- 
ner les fophifmes , & à les éviter. Un autre portoit 
pour ütre complexionum ; des conclufons ou des con- 
féquences , dans lequel on conjeëture qu'Odon éta- 
blifloit les regles du fyllogifme , pour mettre ce que 
l'école appelle un argument en forme , & apprendre 
par-là à raïfonner jufte. Le troïfieme étoit intitulé : 
de l'être G de la chofè, parce qu'il y difcutoit, fi l'ê- 
tre eft le même que la chofe , & la chofe le même 
que l'être. On ne connoît au refte ces trois écrits 5 
que par le peu que nous en apprend Herimanne; & 
Sanderus , qui a trouvé parmi les manufcrits des 
bibliotheques de la Belsique , la plüpart des autres 
écrits d'Odon, n’y a découvert aucun des trois qu'on 
vient de nommer. (D. J. 

REBAISSER , v.aë. (Gram.) baïfler de rechef, 
Voye l'arucle BAISSER, REBAISSER, à la monnoie 
c’eft ôter du flanc le trop de poids, pour le rendre de 
la pefanteur que lordonnance prefcrit ; on rebaif]e 
en fe fervant d’une lime appellée écozanne, La pre- 
miere opération qui a pour but de donner À Ja piece 
{on poids eft appellée approcher ; & celle qui Le lui 
donne au jufte s’appelle rebziffer. 

REBANDER , v. act. (Gram.) bander de rechef. 
Voyez l’article BANDER. 

REBANDER , ( Marine, ) terme bas qui fignifie re- 
mettre a l'autre bord , retourner à un autre côté. 

Rebarder à l'autre bord ; c’eft courir fur un autre 
air de vent. 

REBAPTISANS, f.m. (Hip. ecclefraf.) c’eft le 
nom qu’on donne à ceux qui baptifent de nouveau 
les perfonnes qui ont déja été baptifées. 

S. Cyprien, Firmilien & plufieurs autres évêques 
d'Afrique & d’Afie, penfoient qw’on devoit rebapei- 
fer les hérétiques qui revenoient dans le {ein de PE 
glife. Le pape S. Etienne foutenoit fortement le con- 
traire , à moins que ces hérétiques n’euflent été bap= 
tifés par d’autres qui altéroient la forme du baptême; 
aufh eft-ce ce que lEglife décida dans le concile a 
Nicée. MaisS. Cyprien &c Firmilien fe fondoient fur 
la tradition de leurs prédéceffeurs , & felon quel- 
ques théologiens , ne regardoient cette queftion que 
comme un point de difcipline. S. Etienne au contrai- 
re, croyoit qu’elle intérefloit la foi , & alla felon 
quelques-uns jufqu’à anathématifer les défenfeurs de 
opinion contraire ; d’autres difent , qu'il ne fit que 
les menacer de lexcommunication, & qu'il eft pro- 
pable qu'ils revinrent au fentiment de ce pontife; 
mais On n’a point de monument authentique pour lé 
prouver. Ce qu'ily a de certain , c’eft que la trad 
tion la plus générale de l'Eglife, étoit qu’on ne de- 
voit point rebaprifèr les hérétiques qui avoient été 
baptifés avec la forme prefcrite par Jefus-Chrift. Do- 
nat fut condamné à Rome dans un concile,pour avoir 
rebaprifé quelques perfonnes qui étoient tombées 


_ dans Pidolatrie après leur premier baptême, 


On a donné auf le nom de Rebaprifans aux Ana- 
baptiftes , parce qu’ils donnent le baptême aux adul- 
tes, quoiqu'ils Payent déja reçu dans leur enfance. 
Voyez ANABAPTISTE. 

. I'eft conftant par la pratique univerfelle de l'E- 
glife, qu’on n’a jamais crû devoir réitérer le bapté- 
me une fois légitimement conféré ; & parmi les an- 
ciens hérétiques qui rebaprifoiens les Catholiques, les 
Donatiftes , par exemple, on ne réitéroit le bapté- 
me, que parce qu'on ne regardoit pas comme un fa- 
crement , celui qu’avoient adminiftré les Catholi- 
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ques; mais les hérétiques entre eux ne baptifoient 
point ceux de leur feéte. Nous ne trouvons dans 
toute lhiftoire eccléfaftique , que les Marcionites 
qui rebaptifaffens leuts propres feétateurs jufqu à trois 
fois , comme le rapporte $. Epiphane, hérèfte 42. 


Les empereurs Valentinien & Théodoje le Jeune 


avoient fait des lois très-féveres contre les Aéhapzr- 
fans, qui portoient conffcation de leurs biens, mais 
il ne paroït pasqu’on les ait punis de mort. Bingham. 
Orig. eccléf. tom. IV. Lib. XIL. c. v. SORTE ET 
fa: 
REBARBES , (Graveur.) voyez EBARBURES. 
REBARDER, (Jardinage.) on dit rebarder une 
planche de potager, quand on éleve avec Le rateau 
un peu de terre tout-autour en forme de rebord pour 
retenir dans Le milieu dela planche , l’eau des arro- 
femens & de la pluie, & empêcher qu’elle ne s’é- 
chappe dans les {entiers du pourtour. 
RÉBATTRE , v. a@. (Gram.) c’eft battre de-re- 
chef. Voyez l'article BATTRE. 
_ REBATTRE., ex terme de Potier de terre ; c'eft Pac- 
tion de polir & d’unir un ouvrage de poterie, que 
Jon a déia battu à la main fur le moule ; cela fe fait 
avec une palette de bois. Voyez PALETTE. ; 
REBATTRE LES TONNEAUX, (erme de Tonnelier.) 
c’eft les reflerrer, & y mettre desnouveaux cer- 
ceaux. Les marchands de vin donnent tant pour le 
rebat des tonneaux {ur le port. Did. des ares. (D.J. ) 
REBATTEMENT , fm. ( Mufique inftrum. ) ré- 
pétion fréquente des mêmes fons. C'eft ce qui arrive 
dans la modulation, où les cordes eflentielles de 
chaque mode, ou de la tirade harmonique doivent 
être rebattues plus fouvent que pas une des autres; 
& entre les trois cordes de cette tirade, les deux 
extrèmes, c’eft-à-dire , la finale domnante, quifont 
proprement le rebs#t:ment où repercufhon de chaque 
mode, doivent être plus fouvent rebattues que celle 
du milieu , ou la médiante; mais pour bien faire, 1l 
faut que les cordes eflentielles tombent dans les 
bons-tems de chaque mefure, qu’elles foient des no- 
tes, ou longues, ou cenfées longues. Broffard. 
REBATTEMENT, (cerme de Blafon.) ce mot fe dit 
de diverfes figures qui fe font à fantaife, & qu'on 
aime beaucoup en Allemagne. Les principales font 
une dextre , une pointe, une plaine, une cham- 
pagne , une pointe en pointe, des gouifets , une go- 
re , une bilette couchée, un écuñlon renverfé dans 


un autre, &c. Onappclle auffi rebartemens plufieurs 
pen L = . . ! gi d 
autres divifions’extraordinaires de l’écu,, lorfque les 


figures font oppofées , & qu'elles femblent fe rabat- 
tre l’une l’autre. Menefirier. 
REBAUDIR, (verme de Chaffe.) ce mot fe ditlorf- 
que les chiens ont la queue droite; le balai haut, 
qu'ils fe redreflent , &c qu'ils fentent quelque chofe 
dextraordinaire. Trévoux. 
REBEC , f. m.( srftrum. de Mufique. ) forte d'inf- 
trument de mufñque hors d’ufage ; 1l étoit tout d’une 
piece & à trois cordes ; on en Jouoit avec un petit 
archet, & avec une mefure précipitée. Woyez Mer- 
fenne Aarmonicorum , li, IL. Ce mot vient vrai- 
femblablement du celtique ou bas-breton reéer , qui 
fignifie un violon, àt rebeter, joueur du violon. (2.7) 
REBELLE, adj.( Gramm. ) celui qui fe révolte 
contre fon fupérieur. Voyez l’article REBELLION. On 
dit , la chair ef rebelle; une maladie rebelle ; une 
mine rebelle. Voyez Particle [uivans. | 
RegeLce, ( Métallurgie. ) on donne ce nom aux 
mines qui réfiltent à l'aétion du feu, &c qui ont de 
la peine à entrer en fufon. C’eft un fynonyme de 
refraétaire. 
REBELLION a susTice, (Jurifprud. )eft la ré 
fitance que quelqu'un apporte à l’exécution d’unju- 


gement, où à quelque exploit ou autre aête de juiti- - 


ce, & en général à tout ce qui eft émané de Ja jufu- 
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ce où de fes niniftres, en vertu du pouvoir qu'ils 


tiennent d’elle, à exécution des mandemens émanés 


du roi ou de fes officiers prépofés pour l’adminiftra- 
tion de la juftice. 
Les ordonnances mettent ce crime au nombre 


. des cas royaux. 


Il fe commet principalement lorfque l’on outrage 
êt excede les magiftrats & autres officiers de judica- 
ture, & les huiffiers &t fergens exerçant quelque 
atte de juftice; dans ce cas la rebellion eft pünie de 
mort fans efpérance d’aucune grace. T'elle eft la dif- 
pofition de l'ordonnance de Moulins, art. 34, & de 
celle de Blois, art..190, renouvellée par l’art. 4 du 
sit. 16 de l'ordonnance de 1670 ; & s'ilarrive que le 
coupable foit tué en faifant rébellion à force ouverte, 
le procès doit être fait à fon cadavre ou à fa mémoi- 
re, fuivant l'arc, du tir, 22 de ordonnance de 1670. 

Ceux qui fe louent ou s'engagent pour retirer des 
mains de la juftice un prifonnier pour crime, com- 
inettent une autre efpece de rébellion, pour laquelle 
l'ordonnance de 1670 , tit. 16, art. 4, défend auf 
d'accorder des lettres de grace. 

Il y a d’autres cas où la rebellion à juftice n’eft pas 
punie fi féverement : ce qui dépend des circonftan- 
ces. Ces cas font ; 

1°. Lorfque quelqu'un refufe d'ouvrir les portes à 
un commiflaire ou autre perfonne chargée de Pexé- 
cution d’un jugement, &c qu'il fe tient fors dans fa 
maifon ou château, pour réfifler à celui qui eft por- 
teur des pieces, La peine de ce délit eft feulement 
corporelle ou pécumaire , felon les circonftances ; 
il emporte aufli la démolition de la maifon ou chà- 


teau, & la confifcation des fiefs & juftices. C’eft la 


difpofition de l’ars, 2 de l’édit de Charles IX, donné 
à Amboife en Janvier 1572. 

2°. Ceux qui s'emparent par violence des fruits & 
revenus des biens faifis par autorité de juftice, ne 
doivent aufli être punis que d’une peine corporelle 
ou pécuniaire , à l’arbitrage du juge, fuivant larr. 5 
du même édit ; 1l ordonne à la vérité dans ce cas la 
confifcation des biens faifis, mais on ne prononce 
plus cette peine. 

3°. Celui qui donne retraite à ceux que la juflice 
pourfuit pour les arrêter, doit, fuivant l’art. 193 de. 
l'ordonnance de Blois, être puni de la même peine 
que méritoit l’accufé ; mais cela ne s’obferve pas à 
la rioueur , & la peine eft modérée , fuivant les cir- 
conitances du crime , & le motif quiy a donné lieu, 
comme fi c’eft par commufération, ou qu’il y ait pa- 
rente entre l’accufé fugitif & celui qui lui à donné 
retraite. , 

Enfin ceux qui favorifent l’évañon des accufés des 
mains de la juftice ou des prifons , doivent, fuivant 
édit de François I. du mois d’Août 1525, ar. 15, 
être punis auf féverement que s'ils ayoient rompu 
les prions, & Ôté les prifonniers des mains de la 
juftice ; mais préfentement on dfftingue: fi celui qui 
a fayorifé l’'évañon, avoit le prifonnier à fa garde, 
comme un geoher, un guichetier ou fentinelle, en 
ce cas, la peine eft des paleres , fuivant l’arz. 19 du 
cit, 13 de ordonnance de 1670; à l’ésard des autres 
petionnes , on modere lapeine , fuivant les circonf 
tances, comme on l’a dit ci-devant. 

Quoiqu'un huiffier ou autre officier de juftice ex- 
cede fon pouvoir, il n’eft pas permis de lui faire ré- 
fiffance à caufe du refpeét dû à la juftice même, 
dont il exécute les mandemens; on a feulement la 
voiede fe plaindre, & d’appeller de ce quia été fait. 

En cas de rébellion, des huiffiers ouautres officiers 
chargés de mettre à exécution quelque ordonnance 
de juftice, doivent en drefler leur procès-verbal f- 


-gnéd’eux &c de leurs recors, & des voifins & autres 


affiftans, fi faire fe peut, &t remettre ce procès-ver- 
bal entre les mains du juge, pour y être pourvu, 
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êc en envoyer une expédition à M.e procureur gé. 
néral, fans néanmoins que l’inftrudion & le Juge- 
ment de la rebe/lion puifle être retardés, 

Ceux qui ont fait reéellion , font decretés d’ajout- 
nement perfonnel fur la feule fgnature de lhuiffier 
.8t de fes records. Si la rebellion eft grave , le procès- 
verbal fert de plainte ; & quoiqu'il n’y ait qu'un 
ajournement perfonnel contre les dénoimés au pro- 
cès-verbal de lPhuiffier, on inforine contr'eux., & 
s’il ya charge, le juge peut détreter de prife-de- 
Corps: | 
- Eès pouvérneurs, lieutenans-cénéraux des pro- 
Yinces & villes, bailifs, fénéchaux , maires & éche- 
vins font obligés parles ordonnances de prêter main- 
forteen cas de rébellion à l'exécution des decrets & 
de toutes les ordonnances de juffice ; la même chote 
eft enjointé à un prevôt des. marchands, vice-baïl- 
Hfs, vicé-féréchaux , teurs Hiéutenans & archers, à 
peine de radiation de leurs gages en cas de refus , 
dont 1l doit étre dreffé procès-verbal par le juge, 


huiffier ou autre qui éprouve ce refus, & l’on en- - 


voie ce procès-verbal au procureur général du 
reflort. Fe EE Lam 

Quoique la rebellion arrive pour l'exécution d’un 
jugement rendwen matiere civile, c’eft le leutenant- 
criminel quiendoit connoître, | E 

Au refe, tous juges , à Pexception des juge & 
confus, & des bas &t moyens jufticiers, peuvent 
conncitre dés rebellions à l'exécution de leurs juge- 
mens. Voyez la loi carceris 8, ff. de cuflod. € exhib, 
reor, la loi suilites 12 ,  :hid. l'ordonnance de 1670, 
at. 1,18 ,16 6 22, & Bornier ibid: Theven. div. IF. 
sit. 8 G 9, & le traité dés-crimes pat M. de Vou- 
glans , pag. 461 6 fuivantes. (4) 

REBENIR, v. aët, ( Juri/prud. can. ) c’eft donner 
une nouvelle bénédiétion , doit à une églife qui a èté 
polluée : ce qu'on appelle auf réconciliarion, foit à 
quelque vafe facré qui eft devenu profane à caufe 
que l'ouvrier y a mis le marteau. Voyez BÉNÉDIC- 
FION, EGLISE, POLLUTION , RÉCONCILIATION, 
VASES-SACRÉS. (A4) 

REBETRE , voyez ROITELET. 

REBT, fm. ( Æ1if4 mod. Religion.) c’eft ainfi que 
lon nomme au Japon les fêtes folemnelles que cé- 
lebrent ceux qui fuivent la relision du Sintos ; elles 
fe pañlent à vifiter fes amis. Apres avoir été au tém- 
ple, on emploie le refte du jour en fefins & en ré- 
jouifances. Les Japonois font periuadés que les plai- 
firs innocens dont jouiflent les hommes , font très- 
agréables à la divinité, & que la meilleure maniere 
d'honorer les cami, c’eft-à-dire , les faints  eft de fe 
procurer dans ce monde une partie de la félicité que 
ces êtres heureux goûtent dans le ciel. Les Sintoiites 
ont chaque mois trois fêtes : la premiere fe célebre 
à la nouvelle lune : la feconde, à la pleine lune, & 
la troifieme, le dernier jour de la lune. Ils ont ou- 

tre cela plufieurs fêtes folemnelles : la principale 
s'appelle forguarz ; elle arrive le premier jour de 
Vannée ; elle fe pale à fe faire des préfens. La {e- 
conde fête fe nomme forguat;-fomnitz, & {e célebre 
le troïfiemejour du troifieme mois ; elle eft deftinée 
à la récréation des jeunes filles, à qui leurs parens 
donnent un grand feftin. La troifieme fête s’appelle 
goguatz-gontrx , &t tombe fur le cinquieme jour du 
cinquième mois ; elle eft defiinée pour les jeunes 
garcons. La quatrieme nommée ffrsuarc-nanuka, fe 
célebre le feptieme jour du feptieme mois; c’eft un 
jour de réjouiffance pour les enfans. Enfin la fête ap- 
pellée kunirz fe célebre le neuvieme Jour du neuvie- 
me mois ; elle eft confacrée au plaïfir de la table, au 
jeu, à la danfe | & même à la débauche & à la dif 
folution. 

REBINER , v. at. ( Jardinage. ) c’eft donner aux 
terres le fecond labour qui fuppofe Le premier bina- 
ge fait. 
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RÉBLANCHIR , v. a@ rendre la biäncheur. 
REBLANDISSEMEN CE DE tan ( Jurifprud. ) c’eft 


_Jorfque le vafal ou fujet vient pat devers fon fei- 


Bneur ou devant fon fénéchal ou baïlli , Pour favoir 
de lui la caufe de la faifie ou du blame de fon aveu (6e 
dénombrement, Cette démarche a éré ain appellée, 
parce que c’eft blandè dominuim adoriri, lui demander 
civilement la caufe, &e. F2 oyeg la coutune de Tours, 
E7422, 30; 313 Lodunoiïs, ch. y. art. 24, 26, RS 
les preuves de lhiftoire de Montmorency, p.144, 
Lg. 35,8 Le gloff. de M. de Lauriere. (4) 

REBLAT ; (Géog. facrée, ) ville de Syrie, dans le 
pays d'Emath, à ce que nous apprenons d’Ezéchiel, 
fi]. 175; nous n’en favons pas davantage ; mais il pa= 
roit que, S. Jérome s’eft trompé, en prenant Reb/ar 
pour Antioche de Syrie, qui étoit fort éloignée d’E: 
inath , 8 n’éroit point fur Le chemin de Judée en Mé: 
fopotamie, au lieu que Rebler étoit fur ce chemin. 
C'eft à Reblar que Nabuchododofor fit crever les 
yeux à Sédécias, & fit moutir le fls.de ce matheu- 
eux prince , ainf que fes principaux officiers. 
CDI.) 

REBOIRE ,. v. n. ( Gramm.) c’eft boire de-re: 
chef, Il fe dit dans quelques arts; faire reboire, ©’eft 
humeéter de-rechef. 

REBONDI, adj. REBONDIR, v. n. faite un ou 
plufieurs bonds, Rebondi fe dit auffi des chairs fer2 
mes &c potelées ; des joues rebondies. 

REBORD, f m. (Gramm.) partie faillante de 
quelque ouvrage On dit le re4ord d’une piece, d’une 
cheminée ; d’un parapet , &c. il {e dit aufü de la par- 
tie rebordée d’un vêtement > le rebord une robe, 
d’une manche, | 

REBORDER,, v. a, ( Gramm.) c’eft border une 
feconce fois. 

REBORDER ox RABORDER » ( Marine. ) c’efttom- 
ber une feconde fois {ur un vaifleau. 

REBORDER,, ( Jardinage. ) Les -gafons pouflant 
toujours au-delà de la trace, il ftut tous les mois les 
reborder | en tendant un cordeau d’un anole à l’autre, 
& coupant l’excédant à la bêche ou au couteau, c’eft 
le moyen de leur conferver un air de régularité. 

REBOTTER , a@. ( Jardinage.) eft un terme en 
ufage chez les pepiniériftes, pour fignifier un arbre 
de rébut qu’ils recepent au printems à un œilou deux 
au-deflus de la greffe. 11 pouffe de ces yeux, ou d’un 
œil feul,un oudeux jets, femblablesà celui ou à ceux 
de la greffe même de l’année précédente. Ces fortes 
d'arbres rébortés, qui trompent la plüpart de ceux qui 
ne remarquent pas leur doubles plaies,réuflifentrare- 
ment : fouvent Le bon marché qu’on en fait, les fait 
prendre , toujours au rifque de ne pas réuflir, 

REBOUCHER , v: ah ( Gramm:) c’eft boucher 
de-rechef. Foyez BououeRr. 

REBOUCHER , serme d'artifan, Ce mot {e dit quand. 
la pointe ou le taillant dés inftrumens pointus où 
tranchants s’émoufle au lieu de pénétrer dans les: 
corps durs & folides. Un fer, une coignée qui n’eft 
pas bien trempée , fe rebouche en abattant des 
bois durs, comme le buis, legayac, &c Treyoux. 
(D.J.) 

REBOUILLIR,, v. act. & n. (Gramm.) c’eft bouil: 
kr ou faire bouillir de-rechef. Ce fyrop, cette gelée 
eft trop fluide, il faut la faire rebozillir. 

REBOUISAGE & REBOUISER, rerme de chape 
lier; donner le rebouifage à un chapeau , le reboui/er , 
c’eft le battre , le broffer , & lui donner un nouveau 
luftre à l’eau fimple ; fi on lui donne un peu plus de 
façon , pour lors on appelle cette réparation, rafuf= 
Lage. 

REBOURGEONNER , v. h. terme de Grammaire j 
poufler de nouveaux bourgeons. | 

REBOURS , FIL DE, ( Drap.) fil tors à contre- 


fens d’un autre, 
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REBRAS, {. m. ( Lang. franc.) vieux mot qui fi- 
gnifoit le rebord, le rep de quelque ajuftement ; 
Îe rebras des manches, le rehras d’un manteau, défi- 
gnoit ce qui fe retourne fur l’épaule , fur le bras, &e 


où lon met d'ordinaire des paremens. Richeler. 


D..J.) | 

REBLRASSER , v. a@. terme de Grammaire , brafler 
de rechef. Voÿez l’article BRASSER. 

REBRECHER. ox REBRICHER , (Jurifprud. ) 
fignifie quelquefois répéter, récoler. On trouve dans 
quelques anciennes coutumes, rebrecher une enquête , 
c’eft-à-dire, en faire le récollement. Woyez le ch. xl. 
des anciennes coutumes de Bourges , publiées par 
la Thaumafliere , p.265 

Quelquefois rebrecher, fignife débattre où repli- 
quer ; dans quelques provinces les rebrechès font des 
repliques aux foutenemens d’un compte. 


On entend quelquefois par rebreches , toutes fortes 


d’écritures,, ce qui paroïît venir de ce que le titre de 
ces écritures étoit écrit en lettres rouges , ce qui Les 
failoit appeller rubriches où rubriques ; & par corrup- 
tion, rebriches, d'où l’on a fait rèbrecher &C rebricher. 
Voyez Beaumanoir en fes coutumes de Beauvoifis, ch. 
vj.@ le gloff. de M. de Lautiere. (4) - L 
REBRIDER., v. a@. serme de Grammaire ; brider 
de-rechef, Voyez l’article BRIDER. 
REBRODER , v. a@. terme de Grammaire, répa- 
rer la broderie d’un ouvrage, ou la doubler, ou y 
ajouter quelque travail. Voyez Particle BRODERIE. 


: REBROUILLER , v. aét. rerme de Grammaire, 


brouiller de nouveau. Voyez l’article BROUILLER. 
REBROUSSE , L f ( Lainage. ) C’eft un inftru- 
ment de fer en forme de petit peigne rond par le 
dos: il y en a de deux fortes, l'un qui a des dents 
pointues, & l’autre qui n’en a point. La rebrouffe fert 
. auxtondeurs de draps pour rebroufler ,outelever le 
poil ou la laine fur la fuperficie de Pétoffe, afin de la 
pouvoir tondre plus facilement. Il ÿ a-bien des en- 
droits où l’on ne fe fert point de rebroufes dentées , 
parce que l’on prétend qu’elles peuvent énerver où 
altérer le fond des étoffes. Savary. ( D. J.) 
REBROUSSEMENT , { m. ( Géometrie. ) eft la 
même chofe que ce que l’on appelle en latin ffexus 
contrarius, flexion contraire. On peut concevoir le 
rebrouffemen: des courbes de la maniere fuivante. Sup- 
pofonsune ligne courbe 4 FK, (PI. géométr. fig. 82.) 
partie concave,, &t partie convexe, par rapport à la 
ligne droite 4 B, ou au point déterminé B. Le point 


F', qui fépare la partie concave de la courbe, de la 


convexe, ou qui termine l’une, &c fert de commen- 
cement à l'autre, eft appellé le point d'inflexion , 
lorfque la courbe eft continuée du point Æ, vers le 
même endroit qu'auparavant. Quand elle retourne 
en arriere vers À, À eft le point de rebrouffemenr, 
Poyez INFLUXION. 

La regle pour trouver les points de rebrouffement, 
æft la même en général, que pour trouver les points 

ddy dy 


, : B d : , 
d'inflexion ; c’eft faire 0, ou = à l'infini; 


ce qui diftingue d’ailleurs le point de rebrouflement 
du point d'inflexion, c’eft qu'au point d’inflexion 
lordonnée n’a qu’une feule valeur , à moins qu’elle 
ne {oit tangente dela courbe; au lieu qu’au point de 
rebrouflement, elle en a deux , ou même davantage. 
Voyez le traité des courbes de M. Cramer, où vous 
trouverez fur cette matiere un plus grand détail. 
Rebrouffement de la feconde efpece eft un point 4 
(fig. 7. Analyf.) ,.ohles deux branches P M, pm, 
du rebrouffement ne font pas convexes l’une vers l’au- 
tre comme dans le rebrouffemenr ordinaire, maïs pla- 
cées de maniere que la concavité de l’une regarde 
la convexité de l’autre. Soit une courbe qui ait pour 
équation y#—2#°y txt ns =o (A4P=x, P 
M = y). Cette courbe aura à fon origine en 4 un 
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point de rebrouflement de la feconde efpece ; car on aura 
FX Ty x5; d'où Jon voit 1°. que x poftive 
donne deux valeurs de y, lefquelles lorfque x eft in- 


finiment petite, font toutes deux pofñitives : 2°, dy= 
2x dx + À x 5 dx; d'où l’on voit que dy = 0 dans 


les deux branchés, lorfque x=0, & qu’ainfi les 
deux branches 4 M, À m, tournent toutes deux à 
leur origine leur convexité vers l'axe 4 P; 3°, que 
x négative donne y imaginaire, &t qu’ainf la courbe 
n’a que les deux branches 4 M, Am, & par confé- 
quent doit avoir en 4 un point de rebrouffement de la 
feconde efpece, puifque ces deux branches à l’ori- 
giné À, tournent toutes deux leurs convexités vers 
le même côté, Voyez à ce fujet les recherches fur Le 
caicul intégral, imprimées dans le fecond volume en 
françois des mém. de l’acad. des Sciences de Prufle. 

Je fuis le premier qui ait démontré invinaible- 
ment Pexiftence de ces points , que d’habiles géo- 
metres avoient attaquée, comme le favant M. Euler 
Va reconnu dans les mém, de l’acad, de Berlin de 
1750, pag. 112, | 

REBROUSSER , v. aét. ( Gramm. ) ne fe dit guere 
que des cheveux , du poil ; c’eft Les renverfer en fens 
contraire à celui qu'ils ont pris naturellement ou ar- 
tificiellément. On rebrouffe le poil du drap. On re- 
brouffe chemin. | 

REBROUSSER Ze cuir, (Courroyerie. ) C’eft après 
qu'on a coupé le grain du cuir qu’on a étendu fur 
la table du côté de la chair, & qu’on a tiré à la 
moyenne pommelle , le retourner de l’autre côté, 
c’eft-à-dire du côté de la fleur , pour lui donner la 
même façon. 

REBROUSSER, parmi les Tondeurs de drap, c’eft re- 
lever la laine d’une étoffe pour la prendre & la cou- 
per avec les forces. Voyez REBROUSSE. | 

REBROYER , v.aét. serme de Grammaire, broyer 
de nouveau. Voyez BROYER. 

REBRUNIR , v. aët. serme de Grammaire | brunir 
une feconde fois. J’oyez BRUNIR. 

REBUBE , f.f. (Lurh.) cet le même inftrument 
qu'on appelle srompe ou guimbarde , ou rebute. Voyez 
REBUTE. 

REBUFFADE , f £ ( Langue franç.) a@ion par la- 
quelleun fupérieur repouffe avec mépris ou injureun 
inférieur qui lui demande quelque chofe. Borel déri- 
ve rebuffade de re.&t du vieux mot huffe, qui fienifioit 
un fouffler.Chartier, dans fon hiftoire de Charles VII. 
dit : « Enicelui an, environ huit heures de nuit,bat- 
» tit meflire Jean de Graville , meflire Geoffroi Bou- 
» ciquault en la rue S. Merry, parce que ledit Bouci- 
» quault avoit donné une buffe audit Graville, par 
» jaloufie d’une demoifelle ». Ménage croit que re- 
buffade vient de rebouffer, qui n’eft plus en ufage , 
mais qui vouloit dire autrefois chaffer avec mépris. 

REBUS ,f. m. ( Lister, ) jeu d’efprit affez infipide 
qui confifte à employer , pour exprimer des mots, 
des images des chofes & des fyllabes détachées, ou 
des portions de mots. Telle eft la devife de l’écu de 
la maïfon de Savoie Raconis, qui porte dans fes ar- 
mes des choux, cabus, 8t pour motceux-ci tout n'eff, 
ce qui joint avec les choux, fignifie sous n’effqu’abus 3 
ou celui-ci ainfi figuré : 


Deus gratiam denegar 
aus Zam bis 


qui en ajoutant.à chaque mot de la premiere ligne 
fuper , pour exprimer qu’ils font au-deflus des mono- 
fyllabes de la feconde , fignifie , Deus /#pernus, gra- 
tiam /xpernam denegat fuperbis. 

On fait honneur de l'invention des rebus aux Pi- 
cards, c’eft pourquoi l’on dit communément rebus 
de Picardie, 


" Leur 
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Leur origine vient, felon Ménage, de ce qu’autre- * 


RE: 
fois les eccléfiaftiques de Picardie faïoient tous les 


ans , au carnaval , certaines fatyresqu’ils appelloient 


de rebus quæ geruntur , Èt qui confiftoient en plaifan- 


teries fur les aventures &c les intrigues arrivées dans 
les villes., & où ils faifoient grand ufage de ces allu- 
fions Équivoques , mais qui furent enfuite prohibéés 
comme des libelles fcandaleux. : 

Marot, dans fon coq-à-l’âne , a dit qu’en rébzs de 
Picardie, par une ésrille , une faux & un veau , il faut 
entendre ésrille Fauveau. 

On faifoit autrefois grand cas des rébus, & il n'y 
avoit perfonne qui ne voulût en imaginer quelqu'un 
pour défigner fon nom. Le fieur des Accords à fait 
un recueil des plus fameux rébus de Picardie. On eft 
revenu de ce goût, 6 les rébus ne fe trouvent plus 
que fur les écrans & quelquefois fur les enfeignes ; 
comme pour dire 4 l’affurance , on peintun Æfur une 
“anfe. ; ss 

Cependant on trouve dans l'antiquité quelques 
traces des rébus , & même dans le fiecle d’Ausufte. 
Cicéron, dans fa dédicace aux dieux, infcrit fon nom 
par ces mots , Marcus Tullius, & au bout une efpece 
de petit pois, que les Latins appelloient cicer, & que 
nous nommons pois chiche, Jules-Céfar fit repréfenter 
fur quelques-unes de fesmonnoies un éléphant, qu’on 
appelloit Céfar en Mauritanie. On raconte aufli que 
Lucius Aqukius Florus & Voconus Vitulus , tous 
deux préfets de la monnoie dans le même fiecle, f- 
rent graver fur le revers des efpeces , le premier une 
fleur , & l’autre un veau. À moins qu’on ne dife que 
c’eft-là l’origine des armes parlantes. 

On pourroit encore annoblir davantage les rébus 
en en cherchant les fondemens jufques dans les hié- 
roglyphes des Egyptiens ; mais ce feroit prodiguet de 
Jérudition mal-à-propos, 

REBUT , fm. fe dit, er termes de Commerce, d’une 
marchandife pañlée, de peu de valeur , hors de mode, 
que tout le monde rejette, ou ne veut point acheter. 
Mettre une étoile, une marchandife au rebur, c’eftla 
ranger dans un coin de fa boutique ou de fon maga- 
fin, où l’on a coutume de placer celles dont on fait 
peu de cas, & dont on n’efpere pas fe défaire aïfé- 
ment. Diël. du Comm. & de Trévoux. 

REBUTE, £. f.{cnftrument de Mufigue.)inftrument 
qu'on nomme à Paris guimbarde. |] eft compoife de 
deux branches de fer, ou plutôt d’une branche pliée 
en deux, entre lefquelles eft une languette d’acier at- 
tachée par un bout pour faire reflort; elle eft cou- 
dée par l’autre bout, On tient cet inftrument avec les 
dents, de maniere que les levres ni autre chofe ne 
touchent à la languette. On la fait remuer en paffant 


la main promptement par-devant, & frôlant le bout’ 


recourbé , fans autre art que la cadence de la main, 
la modification de la langue & des levres acheve le 
refte ; enfuite la refpiration donne un fon frémiflant 
& aflez fort pour faire danfer les bergers. Cet inftru- 
ment s’appelle dans quelques endroits épineste, dans 
d’autres srompe ; maïs fon plus ancien nom ef rebute, 
peut-être parce que celui qui en joue feinble rebuter 
continuellement la languette de cet inftrument:(D.J.) 

REBUTÉ, partic. ( Gramm. ) il fe dit des chiens : 
des oïfeaux , des animaux de fervice , commebœufs, 
ânes, mulets, chevaux , lorfqw'ils ont employé in- 
utilement tous leurs eForts à vaincre quelque obfta- 
cle,qu'ilsont fenti qu'ilétoit au-deflus de leur force 1 
ëc qu'ils refufent malgré les coups mêmes à s’y appli- 
quer de-rechef. 

REBUTER UNE MARCHANDISE , { Comm. ) c’eft 
la mettre à l'écart & hors du rang des marchandifes 
qui accommodent & qui plaifent. 

REBUTER LES MARCHANDS, c’eft les recevoir 
mal avec des mamieres brufques & groflieres en leur 
furfaïfant exorbitamment la marchandife, 

Tome XIII, 
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REBUTER UN CHEVAL, en rermes de Mange, C’eft 
exiger de hu plus qu’il ne peut faire , de façon qu’à 

la fin 1 devient comme hébêté & infenfible aux aides 
êt aux châtimens, Foyez AIDE. ; 
RECACHER, v. a&. ( Gramm. }c’eft cacher üne 
feconde foïs. Voyez CACHER. | 
RECACHETER , v. a&. ( Gramm..) cacheter de 
nouveau. Voyez CACHETER. se" 
RECALER , v.aét. ( Merniferie.) c’eft lorfque les 
aflemblages font coupés ou onglés , & qu’ils ne fe 
rapportent point , leur donner un coup avec la var- 
lope à onglet ou autres. ; 
RECAMER , v. a. (Soirie.) c’eft enrichir ün bro> 
card d’or , d'argent ou defoie , en y ajoutant une ef 
pece de broderie élevée , faite aù milieu comme le 
refte de l’étoffe, mais après coup , &c'en mettant da 
nouvelles chaines & de nouvelles trêmes d’or, d’ar: 
gent & de foie. Les brocards récamés font les plus ri- 
ches & les plus chers ; cétte maniere d'enrichir & de 
relever la beauté des étofes, auffi-bien que le mot 
qui l’exprime., viennent d'Italie. Lzs Italiens difent 
ricamare. Did, du Comm. (D.J.) 
RECAPIFULATION , ff ( Belles- Lettres. ) dans 
un difcoursoratoire , eftune partie de la peroraïfon, 
qui confifte dans une énumération courte & précife 
des principaux points fur lefquels on a le plus inffté 
dans le difcours , afin de les préfenter à l'auditeur 
comme raflemblés & réunis en un feul corps pour 
faire une derniere &c vive impreflion fur {on efprit, 
On l'appelle aufli anccephatcofe, Voyez ANACEPHA- 
LEOSE & PERORAISON. 
Une récapirulation bien faite demande beaucoup 
de netteté & de jufteffe d’efprit , afin d’en écarter tout 
ce qui pourroit être inutile, trainant ou füperflu. La 
perorarion de Cicéron dans fa harangue pour la loi 
Manilia fournit un exemple d’une récapirulurion exa= 
ête. Quare cum bellurm ita necefarium fit ut negligi non 
poffit, 1a magnum nt accuratiffimè ft adminiftrandum , 
G cu ei imperatorem præficere pofletis | in qt0 fit eximia 
belli Jüientia, fngularis virtus, clariffima œutoriras , 
egregia fortuna , dubirabitis , guirires, quin, G:c. En 
eifet il ne s’étoit propofé autre chofe dans ce difeours 
que d'établir la néceffité &c l'importance de la guerre 
qu'on vouloit faire en Afe, &t de montrer que Pom- 
pée étoit le feul général qui pût la terminer avec au: 
tant d'habilité que de bonheur. 
Récapitulation peut auf fe diré de l'opération dé 
Pefprit , par laquelle 1l fe rappelle & remue plufieuts 
idées pour fe les remettre toutes fous un mêine point 
de vue. Voyez MÉMOIRE , RÉMINISCENCE , PENSÉE, 
RÉFLEXION: 
RECARRELER , v. a@. ( Gramm.) c’eft temon- 
ter de carreaux. Il fe dit auffi des fouliers & des 
bottes qu’on remonte de femelles. 
RECASSER,, v. a@. ( Agricxh.) c’eft donner le 
premier labour à une terre , après qu’elle a porté du 
blé. Le tems le plus ordinaire de recaf/er les terres, 
pour y femer des menus grains , eft , dans ce pays-ci, 
le mois de Novembre.On recaf/e lesterres en bien des 
endroits pour y femer de grofles raves. 
RECCANATI, ( Géog. mod. ) ville d'Italie ; dans 
la marche d’Ancône , fur une montagne, près de Mu- 
fotte , à trois milles au fud-oueft de Lorette. Son 
évêché érigé en 1240, a êté transféré à Lorette dans 
le xv] fiecle. Long. 31. 20/. lat. 43.25". (D. J.) 
RÉCÉDER , v. at. (Gramm.) rendre à quelqu'un 
ce qu'il avoit cédé. Je lui ai recédé cette maïfon qu’il 
m'avoit vendue à un prix très-modique. Je lui ai re- 
cédé ce livre qui lui étoit plus utile qu’à moi; cette 
pierre gravée qui manquoit à fa colleétion, cette mé- 
daille qui lui faifoit envie. y 

RECEÉLE & DIVERTISSEMENT , (Juri/prud.) 
eft le crime d’un héritier ou autre perfonne qui dé- 
tourne des effets d’une fucceffion, ou du conjoint fur« 
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vivant, owautre perfonne qui détourne des effets de 
Fa communauté-de biens. | 

Suivant le droit romain, celui qui détournoit quel- 
ques effets d’une fucceflion , pouvoit être pourfuivi 
ipar l'aétion expilate herediraurs. 

À l'égard de là femme qui avoit fouftrait quelques 
æfets appartenans à fon mariou à {a fucceflion ,: on 
ne donnoit point contre elle par bienféance l’aétion 
de vol, mais la@ion rerum amotarum , qui revient à 
notre attion de recéle, 

Parmi nous , on peut, pour le recéle, prendre la 
voie civile ou la voie criminelle, même obtenir mo- 
nitoire  &c faifir & revendiquer les chofesyrecelées. 

Mais entre co-héritiers,.ou contre la veuve, l’ac- 
tion extraordinaire n'a pas lieu, à moins que la de- 
prédation ne foit énorme , on qu’elle wait été com- 
mife depuis la rénonciation à la fucceflion ‘ou à la 
<ornmunauté. | 

L'héritier préfomptif, même mineur, étant con- 
vaincu de recèle, eft réputé héritier pur & fimple, 
{ins pouvoir jouir du bénéfice d'inventaire quoiqu'il 
rapportât les effets recélés, & fi d’autres que lui y ont 
intérêt , ileft privé de fa part dans lesreftets recéles. 

Quand. la femme qui a détourné quelque chofe du 
vivant .de fon mari le rapporte à la fuccefñon , elle 
n’encôurt aucune peine.; mais fi elle dénie d’avoir 
commis aucun recéle., & qu'il foit prouvé , elle perd 
fa part dans les effets recélés ; & fi elle a difpofe des 
effets, elle en doit la récompenfe. 

Sielle acommisle recele depuis lamort de fon mari, 
& qu’elle accepte la communauté, elle eft pareille- 
ment privée de fa part. dans leseffets recélés, & même 
de l'ufufruit-qu’elle auroit eu de l’autre moitié de ces 
æffets comme donataire mutuelle. 

Si elle renonce à la communauté , mais qu’elle ait 
commis le,recélé avant fa renonciation , elle eft ré- 
putée commune nonobfiant fa renonciation, à caufe 
de Fimmixtion. , 

Le mari doit de même tenir compte des effets qu’il 
auroit détournés pendant le mariage ; & s’il a com- 
mis le recélé depuis la mort de fa femme, il perd fa 
paït dans les effets recéles. 

L'héritier ou le furvivant qui a recéle, n’en eft pas 
quitte pour rapporter lachofe , il doit auffi rapporter 
les fruits &c les intérêts. ‘ 

En matiere de recélés la preuve teflimoniale eftad- 


mife , à quelque fomme que l'objetfe monte. Le té- 


moignage des domeftiques eft reçu ; & un fils peut 


faire informer contre fa mere, fauf, après Pinforma- 


tion faite , à la convertir en enquête. 

L’a@ion de recélé fe prefcrit par vingt ans, à comp- 
ter du jour de l’ouverture de la fucceflion &r du pré- 
tendu recélé commis. Voyez; COMMUNAUTÉ , ExPI- 
LATION D'HÉRÉDITÉ, SUCCESSION ; /e Brun ,raire 
des fucceffions , & traité de lacommunauté ; le traité des 
crimes par M. de Vouglans. (4) 

RECÉLÉ , à la Monnoie ; fraude qui a lieu lorfque 
le direteur d’une monnoïe , de concert avec fes ofi- 
.ciers, ne fait mention fur fes comptes que d’une pe- 
tite quantité de marc fabrique, quoiqu’ilen ait mon- 
noyé beaucoup plus. Quand elle fe découvre, on 
condamne le direéteur à reftituer le quadruple fur le 
pié de ce qui avoit été fabriqué ; on interdit les off- 
ciers ; & les uns & les autres font condamnés à de 
fortes amendes envers le roi, & quelquefois à des 
peines encore plus grandes , felon le grief. 

RECELEMENT , { m. (Juri/prud.) femble être la 
même chofe que recélé ; cependant on en faitune dif- 
férence : le recélé s'entend toujours des chofes , au- 
lieu que le recélement s'entend le plus fouvent des per- 
{onnes. 

Recélement de la perfonne del’accufe , eft lorfqu’on 
hu donne la retraite , & qu’on le cache pour le fouf- 
traire aux pourfuites de la juftice, L’ordonnance de 
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Blois, arr. r9 3. veut que ceux qui recelent lactufé 
fubiffent la même peine que celii-si méritoit; mais 
on modere cette peine felon les circonftances. 

Le recélement des corps morts des bénéficiers, eft 
lorfqu’on cache la mort d’un bénéficier pouravoir le 
tems d’impétrer fes bénéfices;le droit canonique pro- 
nonce dans ce cas la peine d’excommunication. L’ot- 
donnance de 1539, confirmée par celle de Blois, & 
par la déclaration du 9 Février 1657; regiftrée au 
grand-confeil le 30 Mars 1662 | prononcent la con- 
fication du corps &c des biens contre les laïcs quile 
commettent , & la privation à l'ésard des eccléfafti- 
ques , de tout droit & poffeffion qu'ils pourroient 
prétendre fur les bénéfices vacans , avecune amende 
à l'arbitrage du juge. La déclaration veut que pour 
parvenir àla preuve de ce recélement, le premier juge 
iera tenu, fur la requifition des évêques & autres 
collateurs , de fe tranf{porter avec eux en la maifon 
du bénéficier , pour fé faire repréfenter le malade ou 
{on corps, dont il dreflera procès-verbal ; & qu’en 
cas de refus de la part des parens ou domeftiques, les 
évêques & collateurs pourront pourvoiriaux bénéf- 
ces, comme vacans. 


. Recélementde groffeffe, eft iorfqu’une fille ou fem- 
me cele fa groffeffe pour fupprimer enfuite le part, 
voyez PART , € l’article SUPPRESSION DE PART. 

Recélemenr de chofes volées , eft lorfque quelqu'un 
reçoit & garde fciemment des chofes qui ont été vo- 
lées par unautre. Ce recelement eft confidéré comme 
un vol, & ceux quile commettent ne font pas moins 
punifiäbles que les voleurs mêmes, parce qu'ils les 
favorifent. Voyez ci-après RECELEUR. (4) 

RECELER , v. aét. voyez les articles RECELE G 
RECELEMENT. | 

RECELER , v. a€t. serme de Chaffe, ce mot fe dit : 
d’une bêre qui a demeuré deux ou trois jours dans 
{on fort ou dans fon enceinte fans fortir. 


RECELEUR , ( Jurifprudence.) eft celui qui retire 
chez lui une chofe qu'il faitavoir été volée. 
On dit communément que s’il n’y avoit point de 
receleurs il n’y auroit point de voleurs, parce que les 
receleurs les entretiennent dans l'habitude de voler. 
Les receleurs font ordinairement punis de la même 
peine que Les voleurs , fi ce n’eft lorfqu’il s’agit de 
vol avec effra@ion , ou fur les grands chemins, & 
autres femblables, pour Lefquels Les voleurs font con 
damnés à la roue, au lieu que Les rece/eurs font feule- 
ment condamnés à la potence , & quelquefois même 
à une fimple peine corporelle , lorfque les receleurs 
font des proches parens du voleur , comme pere, 
mere , freres &c fœurs. | 


Au refte, on ne regarde comme receleurs que ceux 


qui retirent une chofe qu'ils favent avoir été volée ; 


car ceux qui ont acheté de bonne foi & d’une per- 
fonne connue une chofe qui fe trouve avoir été vo- 
lée, ne font pas regardés comme receleurs , ils ne font 
tenus qu'à la reflitution de la chofe volée, & peu- 
vent même en repéter le prix contre celui qui la leur 
a vendue. Voyez aux decrétales & au code, le titre 
de furtis, &t les titres du code &c du digefte de recep- 
cator. Julius Clarus, 4h. PV... furtum ; le traité des 
crimes , par M. de Vouglans , &r. v. (4) 
RECENSEMENT , {. m. ( Jurifprud.) eft la répé- 
tition & l’audition de témoins qui ont reyélé devant 
un curé, en conféquence d’un monitoire publié par 
une ordonnance du juge laïc. Cette répétition &c au- 


dition fe fait devant lui, & non devant le juge d’é- 


ohfe, parce que le monitoire ayant été publié de l’au- 
torité du juge laïc , attribue aucune jurifdiétion au 
juge d’églife: Voyez MONITOIRE , RÉPÉTITION , RÉ- 
VÉLATION, TÉMOINS. ( 4) | 
RÉCENT, adj. ( Gramm. ) dont la date eft nou- 
velle, C’eft un événement récent ; c’eft une bleflure 


récente ; c'eftune découverte récente ; j'en ai la me- 
moire récente. 

 RÉCEPER , v.a@t. ( Jardin. ) v’elt couper entiere- 
ment la tête d’un arbre. Voyez ÉTÊTER. 

RÉCÉPISSÉ , {. m. ( Jurifprud. ) terme emprunté 

du latin, & adopté dans la pratique judiciaire pour 
exprimer un ate fous fignature privée , par lequel 
on reconnoit avoir reçu des pieces de quelqu'un 
pour en prendre communication. 

Un procureur qui retire une inftance où un pro- 
cès de chez le rapporteur , en donne fon récépiffé. 

A 

à Hess , fm. ( Architeët, hydraul. ) c’eft 
un baflin où plufieurs canaux d’aqueduc , owtuyaux 
de conduite viennent fe rendre, pour être enfuite dif- 
tribués en d’autres conduits. On nomme aufli cette 
-éfpece de réfervoir conferve , comme le baffin rond 
qui eft fur la butte de Montboron, près Verfailles. 
Dawiler. (D. 7.) 

RÉCEPTACLE DES GRAINES, ( Boranig. ) nom 
donné par les Botaniftes à la baïfe des fleurs & des 
graines qui font dans les plantes à fleurs compofées ; 
c'eit le fhalamus flofculorum , le lit nuptial des fleu- 
rons. Les fleurs font en grand nombre dans le récep- 
cacle , &t fans aucun pédidule. Le difque du réceptacle 
eft de différentes formes dans les différentes plantes; 
dans quelques-uns il eft applati, dans d’autres conca- 
ve ,iciconvexe, ailleurs globulaire, & dans plufeurs 
pyramidal. (2. J.) 

RÉCEPTION , ff. ( Gramm.) c’eft Pa@tion de re- 
cevoir.Ily a eu dansun très-petit intervalle de tems, 
un grand nombre de réceprions à l'académie françoife; 
le public ne les a pas toutes également approuvées. 

RÉCEPTION , ( Jurifprud. ce terme dans cette 
matiere, s'applique à plufeurs objets diférens. 

Il y a réceprion en foi & hommage, voyez For & 
HoMmMace. 

Réception par main fouveraine, voyez MAIN sou- 

. VERAINE. 

Réeeption d'officiers , voyez OFFICES, OFFICIERS, 
RÉCIPIENDAIRE , INSTALLATION , SERMENT. 

Réception de caution , voyez CAUTION. 

Réception d'enquête , voyez ÉNQUÈTE. ( 4) 

RECEPTION , en terme d’Aftrologie , fe dit de deux 
planetes qui changent de maifon. Lorfque le {oleil , 
par exemple , arrivent dans le cancer , maïfon de la 
lune , & que la lune à fon tour entre dans la maïfon 
du foleil , on dit alors qu’il y a réception. 

Les Aftrologues difent auffi que deux planetes font 
en réception d’exaltation, lorfqu’elles ont changé leurs 
exaltations. 

RECERCELÉ , adj. serme de Blafon ; il {e dit de 
la croix ancrée tournée en cerceaux, & de la queue 
des cochons & des levriers. 

_ S. Wevyer en Allemagne, d’or à la croix ancrée, 
recercelée de fable , chargée en cœur d’un écuflon de 
fable , à trois bezans d’or, 

RECEÈS DE L'EMPIRE, receffas imperii, (Hifi. mod. 
Droit public. ) C’eft ainf qu’on nomme en général 
toutes les conftitutions , les réglemens & les lois 
fondamentales de l’Empire. Mais dans un fens moins 
étendu , ce font les lois univerfelles portées par l’em- 
pereur & par les états de l’empire dans la diete , 
Voyez l'article Digte. On croit que l’origine du mot 

. receffus vient de ce que ces lois fe faifoient autrefois 
au mon:.nt où l’afflemblée des états ou la dietealloit 
fe féparer ou fe retirer. 

Les jurifconfultes allemands diftinguent les recès 
de l'Empire en généraux & en particuliers. Les pre- 
miers font les lois faites par tous les etats affemblés 
en corps ; les derniers font les réfolutions prifes par 

les deputations particulieres. On les diftingue encore 


En, ecef]us Primarios & receffus fecundarios. Les pre- 
nuers iont ceux 


Tome XII, 


que lon fait imprimer & que l’on 
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publie ; les autres font des réfolutions que l'on tient 
lecrettes, & quife dépofent dans les archives de l’erma 
pire , dont l'életteur de Mayence a la garde. Voyet 
Witriarii nflitutiones juris publici Romano germanici, 

RECETTE , 1 f. ( Comm. } eft la réception où le 
recouvrement de deniers dûs, En ce fens, on dit 
c’eit un tel qui a fait la recerse , qui et chargé de la 
recette, 

Il fe dit du lieu où les receveurs tiennent leur bu 
reau : en ce fens, on. dit porter les deniers À La rez 
Ceiies 

De la charge de receveur : en ce feñs l’on dit ,1à 
recette générale des finances , la recette des décimes. 

Des deniers même dont le recouvrement à été 
fait sen ce fens , on dit la recerre eft montée à tant, 
C’eit aufh en ce fens que le mot recesre ef pris dans 
un état de compte, dont la recesce fait le fecond cha 
pitre : le premuer eft le chapitre de dépenfe , & le 
troifñieme eft Le balancé ou {10 de compte; | 

RECETTE, ( Salpérrerie. ) On nomme ainfi dans 
les atteliers où fe fabrique le falpêtre , dé petits bas 
quets de bois qui font au-deffous de la canelle ou pif= 
lotte des cuviers , pour y recevoir les eaux imprés 
gnces de falpêtre , qui en coulent à mefure qu'on en 
jette fur les terres & les cendres dont ils font rem 
plis. ily a autant de recesses que de cuviers. Ainf “ 
chaque attelier en a 24, qui eit le nombre ordinaire 
des cuviers : on y pue l’eau avec des feaux, On f@ 
{ert auiii de recees qu’on emplit d’eau froide , pour 
avancer la cryfiallifation du falpêtre qu'on veut ré- 
dure en roche, Savary. (D. J. | 

RECEV ABLE, ady. ( Jurifprud. ) fe dit de ce qui 
eft admuffible ; z0n-receyable, de ce qui n’eft pas ad- 
nufhble, On dit de quelqu'un qu’il eft non-recevable 
dans fa demande , lorfqu'il y a quelque fin de non= 
recevoir qui s’éleve contre lui. oyez FINS DE NON- 
RECEVOIR. (4) 

RECEVABLE,, en térme de Commerce, ce qui eff bon, 
ce quu eft de qualité à ne pouvoir être er Ce blé 
eft recevable, 1l eft bon & marchand. On dit au con- 
traite zon-recevable de ce qui eft mauvais ou décrié. 
Cet ouvrage n’eft pas recevable, il n’eft qu’à demi-fini, 
Didtionn. de Comm. & de Trév. 

RECEVEUR , ( Gramm, )eftun officier titulaire 
dont la fonéhon eft de recevoir des deniers dont le 
payement eft ordonné. Il y a autant de différentes 
{ortes de receyeurs que de caufes différentes, d’où pro- 
vient lobligation de payer les deniers dont ils font 
receveurs, Ainfi Von dit receveur des tailles, receveur 
des décimes, receveur des reftes de la chambre des 
comptes, é&c. Il y en a une infinité d’autres, 

RECEVEUR d'une compagnie , c’eft celui qui eft 
chargé par fa compagnie de percevoir fes revenus. 


Cet ofhce a différens noms, felon les compagnies ; 


dans quelques-unes il s’appelle le sréforier, dans d’au= 
tres Le caiffier, & dans quelques autres le fyrdic. Voyez 
TRÉSORIER, CAISSIER , SYNDIC. 

RECEVEUR GÉNÉRAL DES FINANCES, (Finance. } 
officier titulaire en France qui perçoit dans chaque 
généralité les deniers du roi , & les diftribue fuivant 
l’ordre & Pétat qui lui en eft donné, 

En 1662 M. Colbert rappella les anciennes ordon= 
nances , par lefquelles tout comptable étoit obligé 
de fournir au confeil des états au vrai de la recette &£ 
dépenfe, trois mois après fon exercice , & de faire 
recevoir fon compte à la chambre du tréfor dans l’an- 
née d’après fon exercice. Cette méthode faifoit jouir 
l'état de fonds confidérables qui reftoient entre les 
mais des receveurs généraux yuiqu'à la reddition de 
leurs comptes, & dont Le roi payoït cependant lin- 
térêt , puifqu'il fervoit aux avances dont il avoit be- 
foin. En réformant cet abus , qui fera toujours plus 
grand à mefure que les comptes feront retardés , il 
obligea les receyeurs à figner des réfultats , pour fixer 


PPpppi 


846 RE C 

le payement des tailles dans dix-huit mO1$, 8 depuis 

dans quinze. ; 
C’eft , dit l’auteur moderne fur les finances ; à la 


faveur de ces réfultats qu’on a attaché aux charges 
de recéveurs généraux une idée de befoin ; mais , con- 
tinue cet'auteur , a-t-On bien examiné fi ces réfultats 
ne pourroient point être faits avec la même füreté & 
avec plus d'économie par des receveurs particuliers ? 


La caiffle commune des recèttes générales ne pou- . 


voit-elle pas former fans inconvénient une des caïfles 
du tréfor royal, où l’on ne fauroit montrer trop d’a- 
bondance ? eft-il bien néceflaire qu'il y ait des char- 
ges dont l'intérêt rapporte tout au moins dix pour 
cent? ne font-ils pas une diminution de la recette du 
prince , ou un accroiffement de charge fur le peu- 
ple ? , 

On dira fans doute que le principal objet d'utilité 
de cet arrangement , confifte dans lulage du crédit 
des receveurs généraux ; il ne s’agiroit plus alors que 
d'approfondir la caufe de leur crédit , &c la nature de 
celui de l'état, lorfqu’il voudra l’employer à la droi- 
ture avec économie & fidélité. | 

La dépendance volontaire où l’on eft des financiers, 
même dans les tems de paix , a toujours êté fort cou- 
teufe à l’état , & leur a donné les moyens de rendre 
cette dépendance forcée dans d’autres circonftances, 
parce que l'argent fe trouve tout concentré entre 
Jeurs mains. Lorfqu’un état dépenfe par anticipation, 
ou bien il prévoit un prompt remplacement, ou bien 
il ne le prévoit qu’éloigné. Dans le premier cas, une 
caille des emprunts, des promefles du tréfor-royal, 
fourniront toujours promptement & à bon marché 
les fecours dont on peut avoir befoin , fi le gouver- 
nement a de l’ordre & de Pexaétitude. Dans le fecond 
cas , le crédit des financiers eft pour l'ordinaire in- 
{uffifant. En Hollande , en Angleterre, il n’y a pas 
de moyen terme entre le public & Pétat dans lesem- 

runts par anticipation {ur le revenu de Pétat. Les 
Éillets de léchiquier à Londres à fix mois & un an, 
fe négocient aux particuliers plus facilement que ceux 
des banquiers , pendant la guerre comme pendant la 

aix, & toujours à un intérêt au-deflous de celui des 
effets à long terme. 
=. Concluons que toute conffitution d’état qui a de la 
fiabilité , tâchera d’avoir un crédit national propor- 
tionné à l’exa@itude & à l’économie du gouverne- 
ment, à l’étendue des reffources publiques ; mais tout 
crédit médiat eft précaire , borné & couteux par fa 


nature. Ce vain étalage de credit des finances, reflem- 


ble exactement à celui que feroit un grand feigneur 
d'une multitude de domeftiques , qui s’enrichiflent 
des débris de fa fortune. ( D. J. ) 

Receveur, (Ordre de Malthe.) c’eft le nom d’un 
chevalier qui réfide dans une commanderie pour en 
recueillir ies revenus. Les receveurs dans Pordre de 
Maithe jouiflent de tous les droits & privileges de la 
réfidence conventuelle. (D.J.) 

RECEVEUR DES BOÎTES a la monnoie , c’eft un of- 
ficier qui eft dépoñitaire des deniers emboïtés , Lef- 
-quels ont été envoyés de chaque monnoïe duroyau- 
me pour être jugé par la cour. Il y a à Paris & à Lyon 
des receveurs des bortes. 

Receveur au change , eft un officier qui reçoit les 
matieres du public ; fon droit eft de fix deniers par 
marc d’or, & de trois deniers par marc d'argent & 
de billon. Les direteurs dans les provinces {ont en- 
femble receveurs au change & tréloriers. 

RECEVOIR, v. at. (Gram.) terme relatif à don- 
rer, Il ne faut recevoir que de celui qu’on eftime. Il a 
reçu un coup d'épée. Ils ont regz la récompenfe ou la 
punition qu'ils ont méritée. On reçoit un ordre du 
prince. On reçoit fes deniers, On reçoit mal ou bien 
fes convives, On reçois des vifites. On reçoit avocat, 

“procureur; on reçois des complimens , des injures, 
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un exemple. Onregoz du plaifir &ctde la peine. On 


reyoit un concile; une loi ; un ufage ; une coutume, 
On reçois une impreffon ; une fenfation; une idée, 
On reçoir le $, Efprit ; la grace ; la bénédi@ion ; la 
malédiéion, &c. Fe 

Recevoir 8t accepter peuvent être confidérés com- 
me fynorymes. Alors nous receyons ce qu’on nous 
donne ou ce qu’on nous envoie: Nous 4cceprons ce 
qu’on nous offre. rh E ESS 

On regoir les graces. On accepte les fervices. Re- 
cevoir exclud fimplement le refus: Accepter femble 


marquer un confentement , ou une approbation plus 


exprefle. 

Il faut toujours être reconnoïflant des bienfaits 
qu’on a reçus. Il ne faut jamais méprifer ce-qu’on 4c- 
cepte. L'abbé Girurd. (D, J.) 

Recevoir, (Jurifprud.) quelqun intervenant dans 
une cafe où une infhance, où recevoirfon intervention; 
c’eft admettre un tiers à contefter pour {on intérêt 
pour une caufe ou inftance commencée! avec deux 
autres parties, Voyez INTERVENANT 6: INTERVEN- 
TION. 
Recevoir quelqu'un a.foi & hommage ; c’eftde la part 
d’un feigneur receveur d'un vai}, la foumifion que 
celui-ci doit à raifon du fief dont 1l a acquis {a pro- 
priété. Voyez FOI. 

Recevoir, f m.(Salpétrerie.) on nomme ainf 
dans la fabrique des falpêtres , un vafe de cuivre 
fait en forme de grand chaudron, dans lequel on met 
l'eau de la cuite au fortir des chaudieres, pour la fire 
rafloir quelque-tems. Le recevoir a un robinet au bas 
à quatre doigts du fonds, pour tirer la cuite à clair, 
&c fans que les ordures qui s’y font précipitées puif- 
fent couler avec. Il y a auffi des recevoirs de bois, 
qui font des efpeces de petites auges ou baquets. 
(D. 7.) | 

RECHABITES, fm. ( Æff. eccléfiaflique.) parmi 
les anciens Juifs. Hommes qui menoient un genre de 
vie différent de cel des autres Ifraélites | & for- 
moient une efpece de feéte à part. 

Ils étoient ainfñi nommés de Jonadab , fils de Ré- 
chab, leur inftituteur, qui-leur avoit prefcrit trois 
chofes ; 1°. de ne jamais boire de vin, où d’aucune 
autre liqueur qui puiffe ennuyer; 2°. de ne point bà- 


tir de maiïfons, mais de vivre à la campagne fous des 


tentes ; 3°. de ne femer ni grains , mi blé, & de ne 
point planter des vignes. Les Réchubires obfervoient 
ces réglemens à lalettre , comme on le voit par Je- 
remmie, c. Li. WG. 

On croit que les Réchabites fervoient au temple 
en qualité de miniftres ou de ferviteurs des prêtres, 
comme les Gabaonites & les Nathinéens. On lit dans 
lés paralipomenes, c.x7. Ÿ. 5. qu'ils faifoient l’office 
de chantres dans la maifon du Seigneur, & qu'ils 
étoient cinéens d’origine , defcendans de Jethzo, 
beau-pere de Moïfe , par Jonadab leur chef, qui, fe- 
lon quelques-uns, vivoit fous Joas, roi de Juda, con- 
temporains de Jehu, roi d’Ifraël. 

S. Jerôme , dans fa 13. épitre à Pauline , appelle les 
Réchabites moines , monachi, C’eft ce qui a peut-être 
donné occafion à un capucin nommé Beulduc, d'en 
faire des religieux vivans en communauté; ayant des 
fupérieurs généraux & particuliers, comme on en 
voit aujourd’hui dans nos monalteres. S:lon lui, le 
nom de Réchabires leur vient d'Ele & d'Elifée, qui 
font nommés dans l’Ecriture les chariots d’[fraël ré- 
chabairns. Mais il n’eft pas étonnant qu’il fafle venir 
les Réchabires du chariot d’Elie, puifqu’il a fait venir 
les Pharifiens de fes chevaux , phuramin en hébreu 
fignifiant des chevaux. 

Quelques-uns ont confondu les Affidéens &z les 
Efléniens avec les Réchabires. Maïs il eff sûr que les 


* Efféniens & les Affidéens cultivoient des champs, 


habitoient dans des maifons &c gardoient le célibat , 
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‘pratiquestoutes oppofées à celles des Réchabires. Foy, | 


-ASSIDÉENS 6 ESSÉNIENS. e 


RECHAFAUDER , v. a@t. & paf. Ceft redrefler 
“un échafaud. Il faudra fe réchafander. Voyex ÊCHA- | 


FAUDER.:. : 


RECHAMPIR, v. a@. (Peintres ; Doreurs.) quand 
on dore quelquergrand ouvrage dont les fonds font | 
blancs, il arrive prefque toujours qu’en couchant de ! 
jaune , cette couleur fe répand fur les fonds; &pour ! 


réparer cet accident, on prend du blanc de cérufe 
broyé & détrempé dans de l’eau où de la colle de 
poiflon a déja trempé quelque tems; on donne à 
-ce mélange un bouillon ou deux; après lavoir pailé 
au travers d’un linge. Dece blanc ainfiinfufé & dé- 
trempé dans cette colle,:on couvre ce que le jaune 
ou lafiette peut avoir gâté. On y donne deux ou 
trois couches, & c’eft ce que l’on appelle réchampir. 
Diéion. de comm. (D. J.) 

RECHANGE , f. m. (Jurifprud.) eft un fecond 
droit de change, qui eft divpar {e tireur d’une lettre- 
‘de-change au porteur de cette lettre, lorfqu’elle eft 
proteftée, &c que le porteur a été obligé d'emprunter 
de argent , & den payer le change. Voyez l’ordon- 
nance du comrnerce , tie, 6. le traité du charge & rechan- 
ge fait par Maréchal , Ze parfait nésociant de Savary , 
-8c ci-devant le mot CHANGE, & le mot LETTRE- 
DE-CHANGE. (4) 

:. RECHANGE, (Murine.) nom général qu’on donne 
à toutes les manœuvrés, voiles, vergues, funins, 
6c. qu'on met en réferve pour s’en fervir au défaut 
dé celles qui font en place. On apppelle fur Le levant 
les voiles & les vergues de rechange, voiles & ver- 
gues de refpett , voiles Gt vergues de répit. 

-: RECHANGER, v.aût. (Gram.) c’eft changer une 
“ou pluñeurs fois. Voyez l’article CHANGER. Il faut 
rechanger cette marchandife , cet exemple contre un 
autre. Il faut rechanger de ferrure. Il faut rechanger 
“d'avis. Il faut rechanger de batterie, éc. 

- RÉCHAPPER, v. at. (Gram.) c’eft échapper de 
rechef, Voyez l’article ÉCHAPPER. Il a réchappé de 
cetre maladie. Il s’eft échappé des prifons. Il s’eft 
réchappe d’une maniere indécente en préfence de fon 
fupérieur, qui l'en a repris. 

RECHARGE D’ARME A FEU, (Art milir.) fignifie 
ne féconde charze , lorfqw'on tire plufieurs coups de 
“de fuite & promptement avec le même canon, & 
qu’on s’apperçoit que le métal commence à s’échauf- 
fer ,'on diminue la chaïge , parce que dans cet état 
il eft capable d’une moindre réfiftance, & qu’ainfi Les 
:charges ordinaires pourroient le faire crever. 

On a expérimenté qu’une piece de 24 peut tirer 
-90 ou 100 coups en 24 heures , ce qui fait cinq coups 
parheure, mais on a foin de rafraichir la piece après 
avoir tiré 10 ou 12 coups. Pour cet effet, on trempe 
l’'écouvillon dans de Peau , & on l'infinue plufeurs 
fois dans l’ame du canon.(Q) 

RECHARGER, v. aét. (Gram.) c’eft charger une 
-feconde fois. Voyez l’article CHARGER. 

RECHARGER , v. n. terme de Charon ; recharger un 
aiffieu de charrette , c’eft reoroflir les bras quand ils 

‘font foibles. Didion. des Arts, 1731. (D.J.) 

RECHASSER , v.att. (Gram.) c’eft chafler une 
feconde fois. Foyez l'article CHASSER. 

RECHASSER , v. at. cerme de chaffe ; ce mot figni- 
fie faire entrer dans les forérs les bêtes qui en font for- 
ties. 11 y a eu autrefois des charges de rechafleurs 
des bêtes fauves données par le roi de France à des 

gentilhhommes , avec des gages pour nourrir des 
chiens courans, rechaffer les bêtes dans Les forêts , & 
rompre enfuite les chiens. Trevoux, (D. J. 

RÉCHAUD ,f. m. (T/fencile général.) uftencile de 
ménage qui fert à mettre du feu pour cuire 8&crechau£ 

fer les chofes refroidies. On en fait de fer, de cui- 


“vre, & quelquefois d'argent, Les deux premieres : 


fortesfont du métier delchatderonier; laiderniere de : 
célur dorfévre.. Un rechaud de fer doit être fait de 
fer de cuirafle , 8 être compolé d’un:çorps; d’une 


‘grille , d’un fond., d’une fourchette:8c d’un manche! 


Savary. . | 5 HS 

- RÉCHAUD, (Lirrérar.) en grec éscyapidas Clément 
d'Alexandrie met cet uftencile parmi les inftrumens 
du luxe, parce qu’on lemployoit defontems, com- 
me nous nous en fervons aujourd’hui, pout empê- 
cherdes viandes qu’onfert {ur la table de fe refroi- 
dir, c’eft ce qui peut nous faire entendre ce pañlage 
de Séneque, épifé. 85: Circakcænationes jus, tumulrus 
coquorum ef? , 1pfos cum obfoniis focos transferentiurm. 
oc enim jam luxuria commenta eff, nequis intepefcat 
cibus, ne quid palatojam ca{lofo pardm ferveat *cænam 
culina profequirur. & Ades {oupers , tout retentit du 


» bruit deés'cuifimiers , qui tranfportent des réchauds 


» ayec les viandes, car la friandife a déja imaginé ce 
» rafinement, afin qu'aucunmets ne tiédifle:, & que 
» tout foit affez chaud pour ces palais endurcis; la 
» cuifine fuit le fouper ». Voïlà bien du bruit pour 
des réchauds portés fur la table, qui empêchent feu- 
lement de mangerfroid; & avec dégoût, ce quin’eit 
bon & agréable que chaud. , 

Aureîte,, Séneque ne veut pas dire que l'invention 
du réchaud fût nouvelle de. fon tems ; ilne parle que 
de Pufage-qu’on en! faïfoit qui en. effet étoit nou- 
veau mais très-fenfé. het sl 

On trouvera dans les azriquités romaines de M; le 
comte Caylus, som. I. la repréfentation d’un-des re- 
chauds de bronze des Romains,avec trois oies qui lui 
fervent d'appui. Ïl a 7 pouces depuis lextrémité 
d’une des trois têtes d’oifeau, jufqu’au bord oppoié 
de fa circonférence. Cette efpece de plateau a quinze 
lignes de creux, & les piés l’élevent au-deflus de 
deux pouces du plan. Les trois oies, car elles paroïf- 
fent telles, forment les trois appuis qui fe terminent 
par des piés de bœufs, & leurs ailes déployées avec 


_aflez de grace , font d’un bon goût d’ornement. Ces 


têtes, qui fe reploient fur leur eftomac, & qui for- 
ment des efpeces d’anfes, excédent d’un demi-pouce 
la circonférence du plateau. 

Nous avons bien perfe@ionné cette invention, car 
je crois que nos réchauds à l’efprit-de-vin emportent 
de beaucoup fur ceux contre lefquels Séneque eft fi 
fort irrité. (D. J.) 

RécæauD, (Jardinage.) ce mot eft aujourd’hui 
plus en ufage parmi les jardiniers que celui de ré- 
chauf#fement. Le réchaud eft une épaifleur de fu- 
mier d’un ou deux piés, dont on environne des cou- 
ches pour les réchauffer , avant que leur chaleur foit 
éteinte. S'il n’y a qu'une couche, on fait ce réchaud 
tout-au-tour d'environ deux piés de haut ; s’il ya 
deux couches ou plus, on ne donne cette épaifleur 
que du côté ifolé. Quand les réchauds {ont faits, on 
jette quelques voies d’eau par-deflus, pour empé- 
cher le fumier de brüler la terre ; on fait les réchauds 
plus élevés que les couches, parce qu'ils s’affaiflent 
promptement, & on les recharge de nouveau fu- 
mier pour lestenir continuellement un peu plus hauts 
que les couches. (2. J. NiI=S 

RECHAUD , ( Teint. ) on dit donner le premier 
ou Le fecondrechaud, pour dire donner le premier où 
le fecond feu , ce qui figniñe pañler une premiere ou 
feconde fois l’érofe que l’on veut teindre dans la 
chaudiere où eft la teinture chaude. 

RECHAUFFEMENT, f. m. terme de Jardinier , ce 
mot fe dit d’un fentier de couches ou de planches 
qu'on remplit de fumier neuf, afin que ce fumier ve» 
nant à s’échauffer, communique fa chaleur aux cou- 
ches ou planches voifines , enforte que les plantes 


qui y font pouffent malgré le froid de l’hiver ; on dit 


auf rechaud. Voyez RECHAUD. ( D. J. ) 
RECHAUFFER, v,att. ( Gram.) c’eft rendre de 
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la chalenr à ce qui s’eftrrefroidi, on en donnef'a 
ce qui eft froid. il fe prend'au fimple êc au figure , 
faites rechanffer ice potage » 1l self un peu rechauffe 
fur lafin de fonrôle ou de fon difcours. | 

RECHAUFFER CARREAU , germe d'ancien m0 
noyage. } C’étoit donner une feconde recuite aux car- 
reaux; ce procédé fuivoit celur de recuire carreau. 
Voyez RECUIRE CARREAU. 

RECHAUFFER , RECHAUFFEEMENT , (Jardinage.) 
c’eft mettre de nouveau fumier dansles fentiers en- 
tre les couches trop froides pour Les rechauffer & leur 
donner de la vigueur. On dit réchauffer un planche 
d’afperges. 

RECHAUFFER UN CHEVAL, en termes de Manege, 
c’eft fe fervir des aides un peu vigoureufement, pour 
rendre plus aétif un cheval parefleux. 

RECHAUFFOIR , fm. (Archi. ) petit potager 
près de la falle à manger, où l’on fait rechauffer les 
viandes lorique la cuifine en.eft trop éloignée. Da- 
yiler. (D.J.) : 1 

RECHAUSSER , v.a@..& pañl. c’eft remettre fa 
chauflure ; rechauffez-vous , j'ai vu vos jambes. Se re- 
“chaujler , voyez les articles fuivans. 

RECHAUSSER , v. a. ( Charpent. ) c’eft remettre 
des dents aux roues 8 aux machines déntées comme 
-à celle des moulins. (2..J.) 

RECHAUSSER , ( Jardinage. ) eft apporter dela 
terre le long des arbres dont le pié eft trop dégarni. 
On rechaufle ainfi de terre les afperges & les paliffa- 
des pour les faire repouñfer. 

RECHAUSSER , 4 la monnoie, c’eft diminuer un 
flanc 8x le rendre du poids prefcrit par les ordon- 
nances. On ne fe fert plus de ce terme ; cette manu- 
tention s’appelle 4/uffer. 

Dans l'ancien monnoyage rechauffer , c’étoit abat- 
tre les pointes. ou angles des flancs quarrés ; &r c’é- 
toit la cinquieme façon qu'on fuivoit en fabriquant 
au marteau. 

RECHAUSSOIR , f. m. serme de Carreleur, mar- 
teau léger dont les ouvriers ou taillerefles fe fervent 
pour rechauffer les carreaux. 

RECHAUSSOIR , éerme d’ancien monnoyage | Étoit 
une efpece de marteau long & recourbé,, à-peu-près 
comme celui dont {e fervent continuellement les Ton- 
neliers : 11 fervoit pour arrondir & abattre les an- 

les ou pointes des quarreaux. 

RECHBERG , (Géog. mod.) comté d'Allemagne 
dans la Suabe, le long de la riviere de Rems , entre 


le Wirtenberg &z le pays d'Œthngen. Il a fes fei- . 


gneurs particuliers, & 1l fut érigé en comté par l’em- . 


pereur Ferdinand I. 

RECHERCHE , (Lang. franç.) ce mot fignifie en 
général perguifition ; mais il ne {e dit pas indifférem- 
ment de toutes chofes. Ce ne feroit pas parler cor- 
rettement que de dire, faire la recherche d’une chofe 
perdue ; cependant on dit faire /4 recherche de l'au- 
#ur d’un meurtre, des fecrets de la nature, &c. 

On dit auffi faire la recherche d’une fille, pour dire 
la faire demander en mariage. n 

On ne diroit pas dans le propre , la recherche des 
perles , la recherche des tréfors que la terre & la mer 
renferment dans leurs abyfmes ; mais on diroit bien 
au figuré , la recherche des biens de la terre & Za re- 
chercche des tréfors. 

Quand on dit d’une chofe égarée , quelque recher- 
che que j'en aie faite, je w’ai pu en rien apprendre, 

- alors recherche fe prend au figuré, & c’eft comme f 
lon diloit , quelque foin que j’aie pris pour en ap- 
prendre des nouvelles, 

Non-feulement on ne dit pas recherche au propre 
à Pégard d’une chofe perdue, mais on ne dit pas 
même rechercher, à-moins que par ce verbe onn’en- 
tende chercher une féconde fois ; par exemple, on n’a 
pas bien cherché par-tout , il faut rechercher, 


RE C 

Recherche fe dit en termes de Jurifptudence pour 
enquête ; la recherche des faux-monnoyeurs, des faux- 
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:Enfin recherche Le dit au figuré des chofes curieu- 
fement recherchées. Un livre plein de belles recher- 
ches. Les Anglois font les hommes qui dans les {cien- 
ces font les recherches les plus profondes! (D.J.) 

RECHERCHE , (Jurifprud.) fignifie perquiftuion, & 
quelquefois pourfuite. SEL NP 

Recherche d’une perfonne pour crime, c’eft lorf- 
que lajuftice pourfuit quelqu'un prévenu de quelque 
délit. 

Recherche dela nobleffe:, c’eft lorfque le roi com- 
met des juges pour fre des perquifitions contre 
ceux qurulurpent le titre:de zob/e. 

Recherche de procès, & inftance en la répétition 
que Pon en fait contre ceux qui en font chargés. 
Voyez JUGES , AVOCATS , PROCUREURS. 

Recherche d’un aéte eft la perquifition que l’on en 
fait dans un greffe ou dans l’étude d’un notaire, lor£ 
que l’on ne fait pas au jufte la date de cet aéte , on 
paye en ce cas un droit de recherche ; c’eft-à-dire 
pour larecherche. (4) 

RECHERCHES PERPÉTUELLES , ( Jurifprudence 
romaine. ) c’étoit des perquifitions quele fénat or- 
donnoit de faire fuivantles conjon&tures-pour les cri- 
mes capitaux & d’état ; ces perquifitions & le juge- 
ment en étoit commis par le peuple à des magiftrats 
particuliers , à des préteurs, qu’on nommoit gwef= 
teurs du parricide. 

Les perquifitions ou recherches qu'ils faifoient à 
cette occafon furent appellées qguæffiones perpatuæ , 
{oit parce qu’elles avoient une forme prefcrite qui 
étoit certaine & invariable , enforte qu’elles n’a- 
voient pas befoin d’une nouvelle loi comme autre- 
fois , foit parce que les préteurs faifoient ces recher- 
ches perpétuellement & durant toute l’année de leur 
exercice, & que le peuple, comme ci-devant, ne 
nommoit plus des édiles pour faire ces fortes d’infor- 
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_mations. 


L'objet des premieres recherches perpétuelles furent 
les concuffions, Les crimes d’ambition, ceux d’état & 
de péculat. Sylla y joignit le crime de faux, ce qui 
renfermoit le crime de fabrication de faufle mon- 
noie, le parricide , Paflaflinat, Pempoifonnement, 
on y ajouta encore comme une fuite la prévarica-" 
tion des juges & les violences publiques & particu- 
lières. Cependant le peuple 8 même le fénat con- 
noiïfloient quelquefois par extraordinaire de ces cri- 
mes, & nommoient des commiflaires pour informer; 
ainfi qu’il arriva dans le procès de Silanus , accufé 
de concuflion dans l'affaire de Milon, touchant le 
meurtre de Clodius, & dans celle de ce Clodius 
même qui avoit profané le culte de la bonne déefle. 
On ordonnoit alors une information de pollutis [a- 
cris , fur-tout lorfqu’il s’agifloit d’une veftale accu- 
fée d’avoir eu commerce avec un homme , & d’au- 
tres crimes femblables ; à l’égard de laflaffinat, le 
peuple faifoit le procès aux coupables dans des co- 
mices aflemblés par centuries. 

Lorfque le fénat avoit ordonné les recherches ou 
informations , les préteurs tiroient entr’eux au fort 
le procès qui devoit leur échoir , car les comices ne 
fixoient point l'attribution des caufes. Quelquefois 
les deux préteurs travailloient au même procès, fur- 
tout quand il s’agifloit d’un grand nombre de com- 
plices. Quelquefois un feul préteur connoïfloit de 
deux affaires. Le préteur étranger connut pendant 
un certain tems du crime de concuflion ; & même le 
préteur de la ville, par un decret du fénat , infor- 
moit fur les affaires de l’état: cependant cela eft dou- 
teux, puifque Verrès contrevint aux lois, lorfque 
dans fa préture il voulut juger d’un crime d'état, En- 
fin on vit quelquefois les deux préteurs joints enfem 


ble pour juger de la même affaire. (D. J) 

RECHERCHE, e7 Mufique, c'eft une efpece de 
prélude ou de fäntaifie fur l'orgue ou fur ie clavecin... 
dans laquelle le mufcien affeéte de rechercher & 
de raflembler les principaux traits d'harmonie & de 

chant qui viennent d’être exécutés, où qui vont 
l’être dans un concert. Cela fe fit ordinairement {ur 
le champ & fans:préparation, & demande par confe- 
quent beaucoup d’habileté, | 
. Les Italiens appellent encore recherches où caden- 
ces ces arbitri Où points d'orgue que le chanteur.fe 
donne la liberté de faire fur une des notes de fa par- 
tie, parcourant toutes les cordes du mode, & même 
en fortant quelauefois, felon les idées de fon oénie 
& les routes de fon gofier , tandis que tout l’accom- 
pagnement s'arrête jufqu’à ce qu’il lui plaife de finir, 
Voyez BRODERIE. (S) 4 

RECHERCHE DES EAUX, (Hydraul.) fe fait ordi- 
nairement dans les mois d’Août > de Septembre êz 
d'OËtobre ; la terre alors déchargée de toutes fes 
humidités eft plus feche, 8 toute l’eau qui s’y trouve 
peut s’appeller fource. ve 

Sans s'arrêter à tous les moyens indiqués par les 
auteurs pour découvrir les fources , on dira que Vaf- 
pe& du terrein, la fituation du lieu & la nature des 
terres {ont les trois chofes eflentielles qu'il faut con- 
fulter, 

Un praticien qui voit une terre couverte de plan- 

tes aquatiques , telles que des rofeaux, des creflons, 
des baumes fauvages , vitex, lierres terreftres, ar- 
gentines, JOnCs, queues de renard, connoît aifé- 
ment qu'il y a de l’eau, & juoe de fa profondeur jui 
qu'au lit de glaife qui la rerient & qui fe découvre 
fouvent à mi-côte. Ga fuppole que ces herbes ÿ croif. 
fent naturellement , 8 que ce ne font point des ma- 
rais ou des eaux fauvages. 
La fituarion du lieu s'entend de a difpofition avan: 
tagcufe pourles eaux, tel que feroit un terrein à mi- 
côte couvert de verdure, dont la pente peu confi- 
dérable {eroit d’une vafte étendue , fi ce terrein eft 
légoût naturel d’une hauteur plus élévée, ie fommet 
pouflera le glaïfes à mi-côte, & les découvrira à la 
vie, 

La nature des terres doït encore être examinée, 
leur couleur blanchâtre ou verdâtre, telle que celle 
des glaifes, annonce furement de l’eau qui les a fait 
changer de nature ,& les a, pourainfi dire, engraif: 
fées: les terres franches, le gravier, la pierre rouge 
font les meilleurs terreins pour la durée d’une fource, 

; A 
parce qu’elle fe tient en réferyve dans ces fortes de 
terre, &c fournit plus long-tems que fur un lit de 
glaife, qui fouvent glifle & change de place avec 
elle. (Æ) 

RECHERCHE DE COUVERTURE , serme de Cou 
vreur ; c’eft la réparation d’une couverture où lon 
met quelques tuiles ou ardoifes À la place de celles 
qui manquent, & la réfedtion des tuilées, folins, aref. 
tiers & autres plâtres. 

RECHERCHE DE PAVÉ, (Maçonnerie) c’eft rac 
commoder les flafques ,. 8 mettre des pavés neufs à 
la place de ceux qui font brifés. (2.1) 

RECHERCHER, v. a@. (Gramm.) Voyez l'articie 
CHERCHER , 6 les articles Recuer CHE. C’eft cher: 
cher une féconde fois. J’ai recherché ce pañlage, &r je 
n'ai pù le retrouver. Je recherchérai avec foin tout ce 
qui appartient à la connoïffance de cette affaire, L’é- 
tat a fait rechercher ce qu’il y avoit de plus curieux en 
hiftoire naturelle, Il recherche depuis long-tems cette 
fille en mariage, On recherche les concufionnaires ; on 
recherche les auteurs de cet ouvrage. L'un recherche les 

. dignités un autre laricheffe, un troifieme les bonnes 
tablés. Il recherche la faveur des grands. Il a fait de pro- 
fondes recherches dans Pantiquité. Il ÿ a beaucoup d’é- 
rudition & de recherches dans ce petit ouvrage, C’eft 
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| UA MOrCEAU recherché par fon utilité ; Peft un ftyle 


recherché qui me déplaît. C’eftun tableau recherché que 
je préfere à beaucoup d’autres. Ne recherchez pas da= 
vantage cette bague, je Pai, Ge. 

. RECHERCHER, ( Achir. décorar.) Ceft réparer avec 
divers outils, les ornemens d’architetture; de forte 
que les moindres parties en {oient bien terminées, 

RECHERCHER, (Sezlprure.) ce terme ef partièus 
liérement employé en Sculpture dans le même fens 
que fr, terminer ; par exemple dans les bas-reliefg 
de la colünne Trajane, il:y a des morceaux extrème. 
ment recherchés ; ce mot en général fignifie un zravail 
peine, fait avec beaucoup de choix, d'intelligence &e 
de foin, Fr | 

RECHICOURT, ( Géogr, mod. ) petit comté de 
France dans l'évêché de Metz. Il eff limitrophe de l4 
feigneuriede Marfal , & a ététenu en fefdes évêques 
de Metz , il y a plus de cinq éens ans, HE: 

- RECHIGNER , v, neut. ere de Jardinier jilfe dit 
des plantes qui ne pouffent pas vigoureufement , ainfi 
que des arbres qui languiffent, &c qui ne font que des 
jets foibles , accompagnées de petites feuilles jau= 
hâtEeSa tof, | E Migs 

RECHINSER LA LAINE , (Lairage.) cé mot fignis 
fe la rincer, la laver dans de l’eau claire pour la 
bien dépraifler. Bd v 

RECHIUS ,(Géogr.anc.) Aeuve de la Macédoine, 
& qui couloit proche de la ville de Theffalonique , 
où après avoir arrofé un terroir fertile ; il fe déchar< 
geoit dans la mer. Son cours, dit Procope, Œxii 
L. IF, c. iy. eft calme & paifible. Son eau eft bonne à 
boire. Ses bords font couverts d’agréables pâturages ; 
maïs le pays avec tous cés avantages , étoit expofé 
aux courfes des ennemis, n'ayant aucun fort dans 
l'efpace de quarante milles. Ce fut par cette raifon 
que Jufinien en fit bâtir un À l'embouchure de ce 
fleuve, & le nomma #rrermife. 

RECHLINGHAUSEN , (Géogr. mod.) petite ville 
d'Allemagne dans l’archevêché de Cologne, fur la 
Lippe , capitale du comté de même nom. Il y a dans 
cette ville un chapitre de dames, dont la feule ab- 
befle fait des vœux, & c’eft un bel exemple à fuivre. 

Long. 24.56, lat. 51, 34: (D. JT.) 

… RECHUTE, £L.£ (Gramm.) c’eft l'aîion de retoma 
ber. Il fe prend au fimple & au figuré. 1 a fait une 
rechute dangereufe. Croyez-vous que Dieu pardonne 
tant de rechures fucceives ? 

RECHUTE , (Médecine) ce mot vient du latin re 
cadere , retomber, d’où eft formé recidiva : on a don: 
né ce nom au retour des accidens d’une maladie qui 
paroïfloit terminée ; ainf entre la maladie & la re 
chuse 1 y a un tems plus ou moins confidérable pen- 
dant lequel les fymptomes difipés , la fanté femble 
fe rétablir, & fe rétablit quelquefois en effet: alors 
fi le malade fait quelque excès dans le boite ou le 
manger , s'il s’expoie de nouveau aux caufes qui 
avoient d’abord donné naïflance à la maladie ; ou fi 
enfin,ce qui arrive le plus fouvent, la crifé n’a pas été 


_complette, & que le noyau de la maladie nait pas 


été entierement détruit, le malade retombe ou fait 
une rechute , les fympromes reparoïffent, & la mala- 
die parcourt fes différens périodes à la maniere ac- 
coutumée. L’intempérance des malades caufe bien 
moins de rechures qu’on ne le croit comunément ; 
les médecins intéreflés à favorifer cette erreur pu- 
blique, ne manquent pas de lui attribuer des rechutes 
dont ils font l’unique caufe par la maniere inappro- 
priée dont ils ont traité le malade ; il n’eft pas rare 
de les voir occafionnées par l’aétion des mêmes caufes 
ui avoient produit la maladie; c'eftice que j'ai très- 
Ha obfervé fur les fievres intermittentes : l’air 
marécageux ou infecté de quelque miafme particu- 
culier inconnu, des campagnes qui font fur les bords 
de la mer aux environs de Montpellier , eftune caufe 
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fertile de ces lortes de fievres, peu de perfonnes eñ 
font exemptes ; elles viennent dès qu’elles font atta- 
quées , chercher du fecours dans les villes voïfines ; 
elles repartent guéries ; mais la même caufe eftbien- 
tôt dans ces fujets difpofés fuivie des mêmes effets ; 
ce n’eft que dans la fuite qu'on peut trouver un re- 
mede afluré ; de toutes les maladies les fievres intet- 
mittentes font celles qui récidiventle plusfacilement: 
longtems après qu’elles font difipées , 1lrefte une dif- 
pofñition que je crois dans les nerfs, qui eft telle que 
file jour où l'accès devroit revenir, Les malades font 
quelque excès, ils rattrapent auflitôt la fievre. Vanf- 
wieten en rapporte un exemple remarquable ; un 
homme ayant été par l'effet du printems délivré d’une 
fievre quatte opinâtre, marqua dans un almanach 
avec une étoile, tous les jours où fes accès revien- 


droient,fi la fievre continuoit, afin d’éviter avec plus 


de circonfpetion, ces jours-là , tout excès, fuivant 
, . . , « n 
1e confeil d’un médecin inftruit : fidele à ces précep- 


tes pendant plufieurs mois, fa fanté fut inaltérée; 


mai s après ce tems faifant avec fes amis une partie de 
pêche, on le jetta.en badinant dans l’eau , déflors 1l 
commença à friflonner, à claquer des dents ; en un 
mot il eut le premier accès d’une fievre quarte, dont 
il fut long-tems tourmenté; & en confultant fon al- 
manach , il s’apperçut que c’étoit précifément un des 
jours fiévreux qu’il avoit noté, L'hiver & l’automne 
{ont de même que dans bien d’autres maladies , les 
tems les plus favorables aux rechutes. Les fievres ar- 
dentes font,fuivant l’obfervation d’Hippocrate, fou- 
vent fuivies de rechutes. Coac. prænot. cap. 1. n°, 31. 

Le même auteur remarque que ce qui refte après 
la crife,occafionne ordinairement des rechutes , aphor. 
13. Lib. IT, que les malades retombent facilement 
lorfque les crifes n’ont pas été complettes, qu’elles 
n’ont pas eu lieu les joufs impairs ou critiques, «por. 
36 & Gi. lib. IV. Coac. prænot, cap. ig. n°, 5, 6 cap.uy. 
n°, 42. Les maladies qu’on arrête fans en emporter 
la caufe, font très-fujettes à récidiver ; telles font les 
fievres avec redoublement, plufieurs maladies pério- 
diques , & les fievres intermittentes humorales qu'on 
traite par le quinquina; on doit s'attendre à une >e- 
chute dans les maladies qu’on voit fe terminer fans 
crie ,ou avec des évacuations peu proportionnées, 
On doit toujours craindre le bien qui arfive fans une 
caufe fufifante ; lorfque la crife ne fe fait pas aux 
jours convenables , lorfque , comme la obfervé Hip- 
pocrate, les urines font troubles, &t que les fueurs 
font en même tems copieufes, ou que les urines font 
irrégulierement épaifles, Coac. prænot, cap. xxvij. n°, 
23.6 39. 

Les rechutes font toujouts plus dangereufes que la 
maladie , à caufe de la foibleffe où les accidens & les 
remedes précédens ont jetté le malade. Si les rechures 
font fréquentes, dit Hippocrate, la phthifie eft à 
craindre. Coac. prænot. cap. y. n°. 40. Les rechutes, 
dit-1l ailleurs , à la fin defquelles le fang coule du nez, 
entrainent à la fuite des vomiflemens de matieres noi- 
râtres , & fouvent dégénerent en tremblement, :hid. 
n°, 17, Dans le traitement des rechuces, 1l faut fuivre 


la même méthode qui convient dans la maladie pre- 


miere; je ne dis pas celle qu’on a déja employée, 
parce qu’il eft vraifflemblable que dès que le malade 
éft retombé , la méthode a été mauvaife ; il faut feu- 
lement faire attention, & avoir égard à l’état de foi- 
blefle où doit fe trouver le malade, (4) 

RECHUTE, (Fortification.) c’eft une élévation de: 
rempart plus haute dans {es endroits où il fe trouve 
commandé. 

RÉCIDIVE, £ £. (Jurifprud.) eft la rechute dans 
une même faute. La récidive eft punie plus risgoureu- 
fement que le délit qui eft commis pour la premiere 
fois. ; 

Dans les jugemens qui fe rendent en matiere d'in- 


jutes, rixes & autres excès, on fait défenfes aux par- 
ties de récidiver, fous plus grande peine, ou fous 
telle peine qu’il appartiendra. (4) 

. RECIF, {. m. (Commerce de mer.) on nomme ainfi 
à Amfterdam un récépifé que le pilote d’un vaifleau 
marchand donne aux cargadors , des marchandifes 
qu'ilrecçoit à bord, & qui doivent faire la cargaifon 
de fon navire. Ce récif porte une déclaration de la 
quantité des balles, tonneaux, ou pieces qui lui ont 
£té remifes, & des marques qu’elles ont ; c’eft fur 
cette déclaration que le marchand dreffe fon connoïf 
fement. Dit. de Commerce. 


RECINER ,LE (Lang. franç.) ce vieux mot qu’on 
trouve dans Rabelais, dans Montagne, & autres, 
fignifie Je gouter, la collation qu’on fait après diner. 
KRectner, dit M. Duchat, vient de recærare, qui felon 
Feftus, fignifioit anciennement dfrer. J'ai vü dans mon 
enfance, dit Montagne, les déjeüners, les reciners , les 
collations plusfréquentes qu’à préfent ; feroit-cequ’en 
quelque chofe nous allafions vers l’amendement à 
Vraiment non ; mais c’eft que nous fommes devenus 
plus foibles , plus coërss (beaux galans ajuftés), plus 
damerets, &c. ( D. J.) | 

RECINIUM, ( Anti. rom. ) Le recinium étoit une 
fête qu’on célebroit tous les ans à Rome le 24 de 
Février, en mémoire de ce que Tarquin le fuperbe 
fut chaflé de la ville, & la monarchie détruite. Cette 
fête fe renouvelloit encore le 26 de Mai, jour où le 
roi des facrifices nommoit fon fuccefleur dans la pla- 
ce des comices; & le facrifice achevé, il s’enfuyoit 
promptement, pour marquer ka fuite précipitée du 
roi Tarquin. ( D.J.) 

RECINUMou RECINUS ,( Listérature. ) c’étoit 
felon quelques-uns une coeffe que les dames romai- 
nes portoient fur leur tête, &c felon d’autres, une 
efpece de toge qu’elles portoient attachée par-devant 
avec un clou quarré de couleur pourpre. 

RECIPÉE , {. m. ( rerme de Médecine. ) eft une or- 
donnance ou formule , qui prefcrit le remede que 
doit prendre un malade, Voyez ORDONNANCE, 

On appelle ainf cette formule , parce qu’elle com 
mence par le mot recipe, prenez, que les médecins 


_ abregent ordinairement par une À tranchée de cette 


maniere R). 


RECIPIANGLE,, {. m.in/ffrument de Mathématique, 
qui fert à prendre des angles, & qui eft principale- 
ment d'ufage pour lever des plans, 

Le réciprangle eft fait ordinairement en forme d’é- 
querre ou de beuveau , & compofé de deux bran- 
ches qui fe meuvent autour d’un clou qui les af 
femble. 

Lorfqu’on veut mefurer un angle avec cet inftru- 
ment , On applique le centre d’un rapporteur à l’en- 
droit où les deux branches du récipiangle fe joignent, 
&c l’on obferve la quantité de degrés compris entre 
deux: ou bien on tranfporte l’angle fur le papier, 
& on les mefure avec un rapporteur. Yoyez Rap- 
PORTEUR. 

On ajoute quelquefois un cercle gradué au centré 
de Péquerre, avec un ftile qui montre la quantité de 


degrés, fans qu’on foit obligé d’avoir recours au 


rapporteur. 

Lorfqu’on veut mefurer un angle avec le récipian- 
gle, on applique le dedans ou le dehors de linftru- 
ment fur les lignes qui le forment , fuivant que lan- 
gle eft ou faillant ou rentrant. Chambers. (E) 


RÉCIPIENDAIRE , fm. ( Jurifprud.') eft celui 
qui fe préfente pour être admis dans quelque étatow 
office. | 

Pour connoiïtre fi le récipiendaire a les qualités re- 
quifes , && s’il n’y a point de caufes de l’exclure, on 
fait une information de fes vie &c mœurs. 

Le récipiendaire fubit ordinairement enfuite un 

examen 
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æxamen dans lequel on linterrogefur ce qu'il doit 
favoir pour bien remplir fon état. | 

Quand il eft trouvé capable, on ordonne qu'il 
{era reçu, on lui fait prêter ferment, & on linftale. 

Aurefte les démarches néceflaires pour parvenir 
à la réception, font différentes felon l’état & office, 

-& felon le tribunal où on eft reçu. Voyez Le di. de 
droit de M. de Ferriere 44 01 RÉCIPIENDATRE. 

RÉCIPIENT , ( V’aiffeau chimique.) ce mot n’a pas 
befoin d’être défini. 

Les vaifleaux deftinés à recevoir certains produits 
des opérations chimiques , ne portent le nom de 
récipient que dans les appareils de diftillation. L’u- 
fage a reftreint ce nom à eet emploi particulier. Ainfi 
le poudrier , la cucurbite, &c. qu'on emploie dans 
les filtrations à recevoir la liqueur filtrée, la cafle 
d’un fourneau de fufion ou de rafhnage quirecoit les 
matieres fondues , Éc. encore moins la partie d’un 
tamis qui recoitles poudres tamifées ; tout cela , dis- 
je, n’eft point appellé récipient. 

Toutes les différentes efpeces de récipiens , foit 
fimples, foit compofés, font énoncées az mor Dis- 
TILLATION , & figurés dans les Planches de Chimie. 
Voyez ces article & ces Planches. (b) 

RÉCIPIENT de la machine pneumatique eft un vale 
de verre , ou d’une autre matiere, qu'on applique 
{ur la platine de la machine pneumatique, & duquel 
on chañle lair par le moyen d’une pompe. Voyez 
MACHINE PNEUMATIQUE. | 
- Les chofes que l’on met fous le récipient de la ma- 
chine pneumatique, font cenfées être dans le vuide, 
lorfque l’air eft pompé. Voyez Vuipe & MACHINE 
PNEUMATIQUE. 

Cthon de Guericke cherchant-à faire le vuide, 
Veflaya d’abord dans des vaifleaux de bois qui lui 
réuflirent mal à caufe de leur grande porofite ; il le 
tenta plus heureufement dans des globes de cuivre; 
enfin 1l le fit voir dans un ballon de verre qu’on 
nomme communément récipient dans les laboratoires 
de Chimie ; & voilà fans doute ce qui a donné lieu 
de nommer ainfi ces efpeces de cloches de cryftal 
-ou de verre qu’on met fur la machine pneumatique. 

Les premiers récipiens étoient des efpeces d’enton- 
noirs de verre qui s’ajuftoient à la pompe par leur 
col ; leur ouverture fupérieure fufifamment large 
pour recevoir toutes fortes de corps, difpenfoit de 
les détacher de la pompe toutes les fois qu’on vou- 
loit faire une nouvelle expérience. On arrangeoit 
à {on aife dans la capacité du vaïffeau tout ce qu’on 
vouloit éprouver dans le vuide, & on le couvroit 
d’un chapiteau qui fermoit exaétement, & au-tra- 
vers duquel on pouvoit communiquer des mouve- 
mens fans laifler rentrer d’air. 

Il y a long-tems que le récipient a quitté la forme 
d’entonnoir pour prendre celle d’une cloche arrondie 
par le haut dont les bords pofent fur une large pla- 
tine de cuivre garnie d’un cuir mouillé : ce cuir pro- 
cureune jonétion tres-exalte du récipient à la platine, 


&z le poids de l’athmofphere , au premier coup de 


pifton , fupplée amplement à toutes fortes de luts & 
de cimens. ( O }. 
RÉCIPROCATION ox PENDULE, voyez PEN- 
DULE. 
RÉCIPROQUE , RÉFLÉCHI, adj. /yronymes 
dans le langage grammatical , le pronom françois /e& 
foi, en latin far , fibi & fe, en grec & , d, €, eft ce- 
lui que quelques grammairiens nomment réciproque, 
que d’autres appellent réfféchi, & que d’autres enfin 
défignent indifféremment par l’une ou par l’autre de 
ces deux dénominations. Toutes les deux marquent 
la relation d’une troifieme perfonne à une troifieme 
perfonne ,& quand on ne veut rien dire autre chofe, 
on peut regarder ces deux adje&tifs comme fynonyÿ- 
mes ; ainfi on peut les employer peut-être aflez in- 
Tome XIII. 
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différemment , quand on envifage le pronom dont if 
s’agit en lui-même , comme une partiéd’oraifon par< 
ficuliere & détachée de toute phrafe. | 

Mais fi on regarde ce pronom dans quelque em= 
ploi a@uel , on doit, felon la remarque de M. l'abbé 
Fromant( /#pp. au ch. vis. de la IL. part.de la gramm. 
gén. ), dire qu'il eft réciproque, lorfqw’il s'emploie 
avec les verbes qui fignifient lation de deux ou de 
plufieurs fujets qui agiffent refpe@ivement les uns 
fur les autres de la même maniere, comme dans 
cette phrafe, Pierre 6 Paul s'aiment l’un l'autre, 
Pierre eft un fujet qui aime , l’objet de fon amour eft 
Paul ; Paul eft en même tems un fujet qui aime, & 
Pierre eft à fon tour l’objet de cet amour de Paul ; ce 
que l’un des deux fujets fait à l’ésard du fetond, le 
fecond le fait à lécard du premier ; ni l’un ni l’autre 
n'eft l’objet de fa propre ation ; la@ion d’aimer eff 
TECIPTOGUES 

Dans les phrafes au contraire où le fujet qui agit, 
agit fur lui-même , comme Pierre s'aime | le pronom 

Je que lon joint au verbe, doit être appellé réchi, 
parce que le fujet qui agit, eft alors l’objet de {a pro- 
pre ation; l’aétion retourne en quelque maniere 
vers fa fource , comme une balle qui tombe perpen- 
diculairement fur un plan, remonte vers le lieu de 
{on départ; fa direétion eft rompue, #e&itur, & elle 
repañle fur la même ligne, refétiur, c’eft-à-dire, 
retro flectitur. 

Jeremarqueraiictune erreur finguliere où eft tom- 
bé M. Pabbé Regnier , & que M. Reftaut a adoptée 
dans fes principes raïfonnés: c’eft que oz ouor, & 
quelquefois foz , eft un nominatif, que de foi en eftle 
génitif, Je& 4 foi le datif, fe & foi laccufatif, & de 
foi Pablatif., On prouve cette doétrine par des exem- 
ples : au nominatif, 07 y ef? Joi-mêéme trompé ; au gé- 
mitif, o7 agir pour l'amour de foi ; au datif , oz difpofe 
de cequieft à foi, on fe donne des libertés ; à l’accufa- 
tif, on fe trompe, on n'aime que foi; à l’ablatif, oz 
parle de foi avec complaifance. 

J'ai dit ailleurs quels font Les véritables cas de ce 
pronom & des autres; & ils different entr'eux , 
comme dans toutes les langues à cas, & comme 
l'exige leur dénomination commune de: cas par des 
terminaifons différentes , par des chûtes variées, ca- 
Jibus. Voyez PRONOM. Je ne veux donc pas infifter 
ici fur la fingularité de l'opinion cent fois détruite 
dans cet ouvrage, que les prépofitions & les articles 
forment nos cas ; mais je remarquerai que les exem- 
ples allégués ne prouvent que /oi, de foi, fe, & foi ; 
à de foi font les cas de oz, qu’autant qu’ils ont rap- 
port à or. Il faudroit donc dire que /o7 eft un autre 
nominatif du nom mixiffre dans cette phrafe, le mi- 
ruiffre crut qu’il y féroër foi-méme trompé; que de foi eft 
le génitif de chacun dans celle-ci, chacun agit pour 
l'amour de foi; que 4 /oi eftle datifde Dieu dans cette 
autre, Dieu rapporte tout a foi ; que foi eft l’accufa- 
tif de l’homme, quand on dit , l’homme maime que 
Jor ; & qu’enfin de foi eft l’ablatif du nom philofophe, 
quand on dit, Ze philo[ophe parle rarement de foi. 
Comment a-t-on pu admettre le principe dont 1l s’a- 
git, fans en voir les conféquences, ou voir les con- 
féquences fans rejetter Le principe ? Eft-ce-là ce 
qu’on appelle raifonner ? 

Remarquez qu'il auroit pu arriver qu'il y eût 
aufhi des pronoms réciproques ou réfléchis des deux 
premieres perfonnes , puifque les fujets de l’une & 
de l’autre peuvent être envifagés fous les mêmes af- 
peëts que ceux de la troifieme ; par exemple, 7e me 
flatte, tute vantes , nous nous promenons, &c. Mais 
l'ufage n’introduit guere de chofes fuperflues dans 
les langues ; & les pronoms réfléchis des deux pre- 
mieres perfonnes ne pouvoient fervir à rien: il ny 
a que le fujet qui parle, ou quieft cenfé parler, qui 
foit de la premiere perfonne; il n’y a que le fujet. 
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à qui lon parle qui foit de la feconde; cela eft fans 
équivoque : mais tous les différens objets dont on 
parle, font de latroifieme; & il étoit raifonnable 
qu'il y eût un pronom de cette perfonne qui indi- 
quât nettement lPidentité avec le fujet de la propof- 
tion, tel que Je & foi. ( B.E. R. M.) 

RÉCIPROQUE, adj. ( Marh.) les figures récipro- 
ques, en terme de Géoméirie, font celles dont les cô- 
tés fe peuvent comparer de telle maniere que Pan- 
técédent d’une raïfon & le conféquent de l’autre fe 
trouvent dans la même figure. Voyez PL. geom. fig. 22, 
2°. 21oit A2, DGSE, 

A:B%:C:Dhoù 

12:49:83: 
c’eft-à-dire, autant que le côté 4 du premier reétan- 
gle eft plus grand que le côté B du fecond reétangle, 
autant aufli le côté C du fecond rectangle eft-1l plus 
grand que le côté D du premier: d’où il fuit que 
Îles deux re@angles doivent être égaux. Voyez REC- 
TANGLE, 

Il fuit de-làqueles triangles,les parallélogrammes, 
les prifmes, les parallélepipedes , les pyramides, les 
cones ou les cylindres, qui ont leurs bafes & leurs 
hauteurs réciproques , font égaux ; & que sils font 
égaux , leurs bafes &r leurs hauteurs feront récipro- 
ques. Voyez TRIANGLE, PARALLELEPIPEDE , Pris- 
ME, CONE & CYLINDRE. 

Proportion réciproque. Lorfqu’on a quatre nombres 
dont la quatrieme eft moindre que le fecond, en 
même raïon que le troifieme eft plus grand que le 
prenuer , & vice verfa, cela s'appelle une proportion 
réciproque. Voyez PROPORTION. La proportion réci- 
proque s'appelle plus communément raijon inverfe. 
Voyez RAISON & INVERSE. 

C’eit-R le fondement de la regle de trois inverf{e. 
Voyez REGLE. 

RÉCIPROQUES , RÉCURRENS04RÉTROGRADES, 
en Poëfte, fe dit de certains vers quilus à-rebours, 
font les mêmes. Voyez PALINDROMES. | 

RÉCIT , ( Hift. Apolog. Oraifon. Epopée.) Le récit 
eft un expofé exatt & fidele d’un évenement, c’eft- 
à-dire , un expofé quirend tout l’'évenement, & qui 
le rend comme il eit ; car s’il rend plus ou moins, il 
n'eft point exatt; &c s’il rend autrement , il n’eft 
point fidele. Celui quiraconte ce qu’il a vu, le ra- 
conte comme il Pa vu, & quelquefois comme il n’eft 
pas; alors le reczr eft fidele , fans être exatt. 

Tout récit eft le portrait de Pévenement qui en fait 
lefujet. Le Brun &Quinte-Curce ont peint tous deux 
les batailles d'Alexandre : celui-ci avec des fignes ar- 
bitraires & d’infhitution , qui font les mots : l’autre 
avec des fignes naturels & d'imitation, qui font les 
traits &c les couleurs. S'ils ont fuivi exaétement la vé- 
rité, ce font deux luftoriens ; s'ils ont mêlé le faux 
avec le vrai, ils font poètes, du moins en la partie 
feinte de leur ouvrage. Le caraétere du poëte eft de 
mêler le vrai avec le faux , avec cette attention feule- 
ment, que tout paroïfle de même nature. 


j _Sic verts falfa remifoer, 
Primo ne medium , medio ne diférepet imum. 


Quiconque fait un récir, eft comme placé entre la 
vérité & le menfonge; il fouhaite naturellement d’in- 
térefler ; & comme l'intérêt dépend de la grandeur 
& de la fingularité des chofes , il eft bien difficile à 
Phomme qui raconte, furtout quand il a imagina- 
tion vive , qu'il n’a pas de titres trop connus contre 
lui, & que lévenement qu'ila en main, fe prête juf- 
qu'à un certain point , de s'attacher à la feule véri- 
té, & de ne s’en écarter en rien. Il voit fa grace 
écrite dans les yeux de auditeur , qui aime pref- 
que toujours mieux une vraiflemblance touchante, 
qu'une vérité feche. Quel moyen de s’affervir alors 
à une fcrupuleufe exaditude à 
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Si on refpeéte les faits où on pourroit être con- 
vaincu de faux, du moins fe donnera-t-on carriere 
fur les caufes ? On fe fera un plaifir de tirer les plus 
grands effets , les plus éclatans, d’un principe pref- 
que infenfble , foit par {a petitefle , foit par {on éloi- 
gnement. On montrera des liaifons imperceptibles, 
on r’ouvrira des foüterrains ; une légere circonftance 
mile hors de la foule, deviendra le dénouement des 
plus grandes entrepriles. Par ce moyen on aura la 
gloire d’avoir eu de bons yeux, d’avoir fait des re- 
recherches profondes , de connoître bien les replis 
du cœur humain, & par deflus tout cela on captive- 
ra la reconnoïffance & l'admiration de la plüpart des 
leéteurs. Ce défaut n’eft pas, comme on peut le croi- 
re, celui des têtes légeres & vuides de {ens ; mais 
pour être proche de la vertu, ce n’en eft pas moins 
un vice. 

Outre la fidélité & l’exa@itude, le récis a trois 
autres qualités eflentielles, Il doit être court, clair, 
vraiflemblable. On n’eft jamais long , quand on ne 
dit que ce qui doit être dit ; la briéveté du récis de- 
mande qu’on ne reprenne pas les chofes de trop loin, 
qu’on finie où lon doit änir, qu'on n’ajoute rien 
d'inutile à la narration, qu’on n’y mêle rien d’étran- 
ger , qu'on y fous-entende ce qui peut être entendu 
fans être dit ; enfin qu’on ne dife chaque chofe qu’u- 
ne fois. Souvent on croit être court , tandis qu’on eft 
fort long, Il ne fufit pas de dire peu de mots, ilne 
faut dire que ce qui eft néceflaire. 

Le récis era clair , quand chaque chofe y fera mi- 
fe en la place, en fon tems, &c que Les termes & Les 
tours feront propres , juftes, naifs, fans équivoque, 
fans défordre. 

Il fera vraifemblable , quand il aura tousles traits 
qui fe trouvent ordinairement dans la vérité, lorf- 
que le tems , Poccafon, la facilité , Le lieu, la difpo- 
fition des acteurs, leurs carateres fembleront con- 
duire à laétion: quand tout fera peint felon la natu- 
re, & felon les idées de ceux à qui on raconte. 

Le récis acquiert une grande perfection, quand 1 
joint aux qualités dont nous avons parlé , la naiveté, 
& la forte d'intérêt qui lui convient; lanaivete plait 
beaucoup dans le difcours, par conféquent elle doit 
plaire également dans le récis. Quant à lintérèr, ce- 
lui du récit véritable eft fans doute plus grand que 
celui du récit fabuleux, parce que la vérité hiftorique 
tient à nous, & qu’elle eft comme une partie de no- 
tre être. C’eft le portrait de nos femblables, & par 
conféquent le nôtre. Les fables ne font que des ta- 
bleaux d’imagination, des chmeres ingénieufes , 
qui nous touchent pourtant, parce que ce font des 
imitations de la nature, mais qui nous touchent 
moins np parce que ce ne font que des imita- 
tions , &c. 

À toutes ces qualités du réci ajoutons qu'il doit 
être revêtu des ornemens qui lui conviennent. 

On peut réduire les diverfes efpeces de récits à 
quatre, qui font le récis de l’apologue, le recis hifto- 
rique , Le récis poétique &c le récis oratoire ; nous y 
Joindrons le récit dramatique, quoiqu'il appartienne 
à la clafle générale des récits poétiques ; &c nous di- 
rons un mot de chacun de ces réciss, parce qu'il 
eft bon de les carattérifer. (D.J.) 

RÉCIT DE L’APOLOGUE, ( Fuble. ) expoié d’une 
ation allégorique, attribuée ordinairement aux ani- 
maux, Le récit de l’apoloou: doit en particulier être 
court , clair , &z vraiflemblable ; le ftyle en doit être 
fimple, riant, gracieux, naturel, ou naïf. Les orne- 
mens qui lui conviennent confiftent dans les images, 
les defcriptions, les portraits des heux, des perfon- 
nes, des attitudes. Ses tours peuvent être vifs & pi- 
quans, les expreflions riches, hardies, brillantes, 
fortes , &c. Telles font les principales qualités qu’on 
demande dans les récits de la fable, & en général 
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dans tous ceux qui font faits pour plairé. 

RÉCIT HISTORIQUE, ( Hiffoire. ) le récit hiflorique 
eft un expofée fidele de la vérité, fait en prote, c’eft- 
à-dire dans le ftyle le plus naturel &c le plus uni; ce- 
pendant le récit hifforique a autant de caraéteres qu’il 
y a de fortes d’hiftoires. Or il y a l’hiftoire des hom- 
mes confidérés dans leurs rapports avec la divinité, 
c’eft l’hiftoire de la religion ; l’hiftoire des hommes 
dans leurs rapports entre eux, c’eft l’hiftoire pro- 
fane ; & l’hiftoire naturelle, qui a pour objet les pro- 
duétions de la nature, fes phénomenes & fes varia- 
tions, 

RÉCIT ORATOIRE, ( Ari orat.) c’eft dans le genre 
judiciaire, la partie de l’oraifon qui vient ordinai- 
rement après la divifion ou l’exorde. Ainfi Part de 
cette partie conffte à préfenter dans cette premiere 
expofition le germe à demi éclos des preuves qu'on 
a deflein d'employer, afin qu’elles paroïflent plus 
vraies & plus naturelles quand on les en tirera tout- 
à fait par l'argumentation. | 
… L'ordre & le détail du récit doivent être relatifs À 
la même fin. On a foin de mettre dans les lieux les 
plus apparens les circonftances favorables, de n’en 
laifler perdre aucune partie, de les mettre toutes 
dans le plus beau jour. On laiffe au contraire dans 
Fobfcurité celles qui font défavorables, ou on ne 
les préfente qu’en pañlant, foiblement & par le côté 
le moins defavantageux. Car il y auroit fouvent plus 
de danger pour la caufe de les omettre entierement, 
que d’en faire quelque mention; parce que l’adver- 
faire revenant fur vous ,ne manquerôit pas de tirer 
avantage de votre filence, de le prendre pour un 
aveu tacite, & 1l renverferoit alors fans peine tout 
leffet de vos preuves; on trouve tout l’art de cette 
{orte de récir dans celui que fait Cicéron, du meur- 
tre de Clodius par Milon, 

_ R£ciTr PoËTIQUE, ( Poëéfie. ) c’eft l’expofé de 
menlonges & de fiétions , fait en langage artificiel, 
c’eft-à-dire avec tout l’appareïl de l’art & de la fédu- 
ébion, Aiïnfi de même que dans l’hiftoire les chofes 
font vraies, ordre naturel, le ftyle franc, ingénu, 
les expreffions fans art & fans apprêt, du-moins ap- 
parent; 1l y a au-contraire dans le récis poétique, ar- 
tifice pour les chofes, artifice pout la narration, ar- 
tifice pour le ftyle & pour la verfification. 
La poëfie a dans le récs un ordre tout différent de 
celui de Phiftoire. Le récis poétique fe jette quelquefois 
au milieu des événemens, comme fi le leéteur étoit 
inftruit de ce qui a précédé. D’autres fois les Poëtes 
commencent le récir fort près de la fin de l’aétion, & 
trouvent le moyen de renvoyer l’expoñition des cau- 
fes à quelque occañon favorable. C’eft ainf qu'Enée 
-patt tout-d’un-coup des côtes de Sicile : il touchoit 
prefque à l'Italie ; mais une tempête le rejette à Car- 
thage, où il trouve la reine Didon qui veut favoirfes 
malheurs & fes aventures ; 1l Les lui raconte, & par 
ce moyen le poëte a occafon d’inftruire en même 
tems {on leéteur de ce qui a précédé le départ de 
Sicile. Ils ont auffi un art particulier pat rapport à 
1a forme de leur ftyle ; c’eft de donner un tour dra- 
matique à la plüpart de leurs récirs. 
Il y a trois différentes formes que peut prendre la 
poéfie dans la maniere de raconter. La premiere for- 
me , eft lorfque. le poëte ne{e montré point, mais 
feulement ceux qu’il fait agir. Ainfi Racine & Cor- 
neille ne paroïffent dans aucunes de leurs pieces; ce 
fonttoujours leurs aéteurs qui parlent. 
La feconde forme eft celle où le poëte fe montre 
ë& ne montre pas fes atteurs, c’eft-à-dire qu'il parle 
en fon nom, & dit ce que ces atteurs ont fait: ainf 
Lafontaine ne montre pas la montagne en travail ; il 
ne fait que rendre compte de ce qu'elle a fait. 
”. La troïfieme eft mixte, c’eft-à- dire que fans y 
montrer les aéteurs, ony cite léurs difcours, commé 
Tome XIII, 
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Veñant d'eux, en les mettant dans lenrs bouches; éa 
qui fait üne forte de dramatique. . 

Rien ne feroit fi languiffant & fi monotone qu'un 
récit, S'il étoit toujours dans la même forme. Il n°v à 
point d’hiflorien, quoique lié à la vérité, qui n'ait 
cru à propos de lur être en quelque forte infidele 
pour varier cette forme, & jetter ce dramatique 
dont nous parlons en quelques endroits de fon récis à 
à plus forte raïfon la poéfie ufera-t-elle de ce droif, 
puisqu'elle veut plaire ouvertement, & qu’elle en 
prend fans myftere tous les moyens. 

Mas il ne fuffit pas à la poëñie de diverfifier {eë 
récits pour plaire, il faut qu’elle les embellife par la 
parure & les ornemens :or c’eft le génie qui les pro: 
duit, ces ornemens, avec la liberté d’un dieu créas 
teur, c2gentum cui fit divinius, ( D. J. 

RÉCIT DRAMATIQUE, (Foëffe dramatique.) le ré: 
cit dramatique qui terminé ordinairement nos tragés 
dies , eft la defcription d’un événement funefte, des 
füné à mettre Le comble äux paffions tragiques, c’eft: 
a-dire à porter à leur plus haut point la terreur & la 
pitié, qui fe font accrues durant tout le cours de la 
piece. 

Ces fortes de récits font ordinairement dans la bou: 
che de perfonnages qui, s'ils n’ont pas un intérêt À 
Pattion du poëme, en ont du-moins un très fort , qui 
les attache au perfonnage le plus intéreffé däns l’évé- 
nement funelte qu'ils ont à raconter. Aïnfi, quand 
ils viennent rendre compte de ce qui s’eft pañlé fous 
leurs yeux, ils font dans cet état de trouble qui naït 
du mélange de plufeurs paflions. La douleur ,le dei 
fir de faire pañler cette douleur chez les autres : 
la jufte indignation contre les auteurs du défaftre 
dont 1ls viennent d’être témoins , l’envie d’exciter À 
les en punir, & lés divers fentimens qui peuvent 
naître des différentes raifons de leur attachement à 
ceux dont 1ls déplorent la perte, toutes ces raifons 
agiflent en eux, en même tems ,indiftinétement, fans 
qu'ils le fachent eux-mêmes, & les mettent dañs une 
fituation à-peu-près pareille à celle où Longin nous 
fait femarquer qu’eft Sapho, qui, racontant ce qui 
fe pafñle dans fon ame à la vûe de linfidélité de ce 
qu'elle aime, préfente en elle, non pas une pafion 
unique, maïs un concours de pañfions. 

On voit aifément que je me reftrains aux récres qui 
décrivent la mort des perfonnages, pour lefquels on 
s’eft intéreflé durant la piece. Les récirs de la mort 
des perfonnages odieux ne font pas abfolument aff 
jettis aux mêmes regles, quoique cependant il ne füt 
pas difficile de les ÿ ramener , à l’aide d’un peu d’ex: 
phcation. 

Le but de nos récits étant donc de porter la terreur 
8 la pitié le plus loin qu’elles puiflent aller , il eft 
évident qu'ils-ne doivent renfermer que les circon: 
ftances qui conduifent à ce bien, Dans l'événement 
le plus trifie & le plus terrible, tout n’eft pas égale- 
ment capable d'imprimer de la térreur, ou de faire 
couler des lafmes. Il y a donc untchoïx À faire ; & ce 
choix commence par écarter les circonftances fivoz 
les , petites & puériles : voilà la premiere regle pref: 
crite par Longin; & fa néceffté fe fait fi bien fentir, 
qu'il eftinutile de la détailler plus au long.” - : 

La feconde regle eft de préférer, dans lé choix des 


circonftances , les principales'circonftances entrées 


principales. La raïfon de cette feconde regle: éft clai: 
re. Il eft impoñfble , moralement parlant , que dans 
les grands mouvemens, le feu de l’orateur ou du 
poête, fe foutienne toujours au même degré. Pen: 
dant qu’on pafle en revue une lonoue file de circonz 
ftances, le feu fe rallentit nécefiirement; & l'ins 
preflion qu'on veut faire fur Pauditeur languit ef 
même tems. Le pathétique manque une partie de fox 
effet ; &r l’on peut dire que dès quil en manque tiné 
part , il le perd tout entier, \ Actes der 
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Cette feconde regle n’eftpas moins néceffäire pour 
nos récits, que la premiere. Les perfonnages qui les 
font font dansune fituation extrèmement violente; 
& ce que le poëte leur fait dire, doit être une pein- 
ture exalte de leur fituation. Le tumulte des pañions 
qui les agitent, ne les rend eux-mêmes attentifs , dans 
le défordre d’un premier mouvement, qu'aux traits 
les plus frappans de ce qui s’eftpañié fous leurs yeux. 
Je dis, dans le défordre d’un premier mouvernent, parce 
que ce qu'ils racontent, venant de fe paffer dans le 
moment même, il feroit abfurde de fuppofer qu'ils 
euflent eu le tems de la réflexion; & que le comble 
du ridicule feroit de les faire parler comme s'ils 
avoient pu méditer, à loïfir, l’ordre 6 Part qu'il leur 
faudroit employer pour arriver plus furement à leurs 
fins. C’eft pourtant {ur ce modele, fi déraifonnable, 
que font faits la plupart des réczss de nos tragédies, & 
on n’en connoît guere quine pèchent contre la vraïf- 
femblance. 

La troifieme regle, eft que les récis foient rapides, 
parce que les defcriptions pathétiques doivent être 
prefque toujours véhémentes, &t qu’il n’y a point de 
véhémence fans rapidité. Nos récits font encore af- 
fervis à cette regle ; mais il ne paroît pas que la plu- 

art de nos tragiques la connoïffent, ou qu'ils fe 
foucient de la pratiquer. Si leurs réciss font quelque 
imprefion au théâtre, elle eft l’ouvrage de l’aéteur, 
qui fupplée par fon art à ce qui leur manque. Mais 
deftitués de ce fecours dans la le&ture, 1ls font pref- 
que tous d’une lenteur qui nous aflomme, & qui 
nous refroïdit au point que, fi dans Le cours de la pie- 
ce notre trouble s’eft augmente de plus en plus, com- 
me cela fe devoit , nous nous fentons aufñli tranquil- 
les , en achevant fa le@ure, que nous l’étions en com- 
mençant. Le ftyle le plus vif & le plus ferré convient 
à nos récis. Les circonftances doivent s’y précipiter 
les unes fur les autres, Chacune doit être préfentée 
avec le moins de mots qu'il eft poffible. 

Voilà les regles eflentielles d’après lefquelles on 
doit juger les récits de nos tragédies ; &c c’eft d’après 
ces mêmes regles, qu'on trouve que le fameux recis 
de la mort d'Hippolyte, par Théramène, peche en 
général contre les caracteres des paffions dont le per- 
fonnage qui parie doit être agité. Mais ce n’eft point 
à Racine, comme poëte, que l’on fait Le procès dans 
fon récis, c'eft à Racine faifant parler Théramène; 
c’eft à Théramène lui-même, qui ne peut pas plus 
jouir des privileges accordés aux Poëtes, qu'aucun 
perfonnage de tragédie. La premiere partie du récis 
de Théramène , répond à ceux que’ les anciens ont 
fait de la mort d'Hippolyte. Racine en ayoit trois 
devant les yeux; celui d'Euripide, celui d'Ovide & 
celuide Séneque. Illes admira; & felontoute apparen- 
ce, les fautes qu’on lui reproche, ne viennent que 
de la noble ambition qu’il a eu de vouloir furpañier 
tous ces modeles. Au refte on a difcuté ce beau mor- 
ceau avec la derniere rigueur, dans la derniere édi- 
tion de Defpréaux, à caufe de lexcellence de l’au- 
teur. Mais les critiques qu’on en a faites, toutes bon- 
nes qu'elles.puifient être, ne tournent qu’à la gloire 
des talens admirables d’un illuftre écrivain, qui dès 
Vinftant qu'il commença de donner fes tragédies au 
public, fit voir que Corneille, le grand Corneille, 
n’étoit plus le feul poëte tragique de la France. 
(2.1) | 

Récit ÉPIQUE, (Epopée.) c’eft l'expoñition d’u- 
ne a@ion héroïque, intéreflante & merveilleufe. Ses 
qualités eflentielles, font la briéveté, la clarté & le 
vraiflemblable poétique. Ses ornemens font dans 
les penfées, dans les expreflions, dans les tours, dans 
les allufons, dans les allésories, dans les images, en 
un mot, dans toutes les chofes qui conftituent le 
beau, le pathétique, & le fublime de fa poëfñe. Voyez 
POEME ÉPIQUE. (D. J.) 
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RÉCIT, {. m. er Mufique, eft le nom générique de 
tout ce qui fe chante à voix feule. On dit un rec de 
baffle , un récis de haute-contre. Ce mot s'applique 
même dans ce fens, aux inflrumens; on dit récx de 
violon, de flûte, de hautbois. En un mot réciser, c’eft 
chanter ou jouer feul, une partie quelconque, par 
oppofition au chœur & à la fymphonie en général, 
où plufeurs chantent ou jouent la même partie à l’u- 
nifion. 

On peut encore appeller réc, la partie où reone 
le fujet principal, & dont toutes lesautres nefont que 
l’accompagnement. (S) 

RÉCITANT , adj. partie récitante. C’eft celle qui 
fé chante pur une feule voix, ou fe joue par un feul 
inftrument ; par oppoñtion aux parties de fympho- 
nie & de chœur, qui font exécutées à l’uniflon par 
plufieurs concertans. Voyez RÉCIT. 

RÉCITATIF, £ m. er Mufique, eft une maniere 
de chant qui approche beaucoup de la parole ; c’eft 
proprement une déclamation en mufique, dans la- 
quelle le muficien doit imiter autant qu’il eft pofble, 
les inflexions de voix du déclamateur. Ce chant eft 
ainfi nomme récitatif, parce qu’il s'applique au récit 
ou à la narration, & qu’on s’en fert dans le dialo- 
gue. 24, 

On ne mefure point le récitatif en chantant; car 
cette cadence qui mefure le chant, gâteroit la décla- 

sation : c’eft la pañlion feule qui doit diriger la len- 
teur ou la rapidité des fons. Le compofteur, en no- 
tant le récirarif {ur quelque mefure détermince, n’a 
en vie que d'indiquer à-peu-près comment on doit 
paffer ou appuyer les vers & les fyllabes, & de mar- 
quer le rapport exaët de la bafle continue &c du 
chant. Les Italiens ne fe fervent pour cela que dela 
mefure à quatre tems, mais Les François entremèêlent 
leur réciratif de toutes fortes de mefures. 

Le récitarif n’eft pas moins différent chez ces deux 
nations, que le refte de la mufque. La langue ita- 
lienne douce, flexible & cempofee de mots fa- 
ciles à prononcer, permet au récisarif toute la rapi- 
dité de la déclamation. Ils veulent d’ailleurs que rien 
d’étranger ne fe mêle à la fimplicité du récranif, & 
croiroient le gâter en y mêlant aucun des ornemens* 
du chant. Les François au contraire, en rempliffent 
le leur autant qu'ils peuvent. Leur langue, plus char- 
gée de confonnes, plus âpre, plus difficile à pronon- 
cer, demande plus de lenteur , & c’eft fur ces fons 
rallentis qu’ils épuifent les cadences, les accens, les 
ports-de-voix, même les roulades ; fans trop s’em- 
barrafler fi tous ces agrémens conviennent au perfon- 
nage qu'ils font parler, &z aux chofes qu'ils lui font 
dire. Auffi dans nos opéra, les étrangers ne peuvent- 
ils diftinguer ce qui eft réczarif, & ce qui eft air. 
Avec tout cela, on prétend en France que le réciratif 
françois emporte infiniment {ur litalien ; on y pré- 
tend même que les Italiens en conviennent, & l’on 
va jufqu’à dire ie ne font pas de cas de leur propre 
récitatif. Ce n’eft pourtant que par cette partie que le 
fameux Porpora s’immortalife aurourd'hu en Italie, 
comme Lully s’eft immorïtalifé en France. Quoi qu'il 
enfoif, il eft certain que d’un commun aveu, le récz- 
zatif françois approche plus du chant, & l'italien de 
la déclamation. Que faut-il de plus pour décider la 

ueftion fur cepoint? (5) 

RÉCITATION , f. f. (Pocfe théâr. Art orar.) La 
récitation, dit M. l'abbé Dubos, eft une déclamation 
fimple, qui n’eft point accompagnée des mouvemens 
du corps, & que l’induftrie des hommes à inventée 
pour plaire, êc pourtoucher davantage que ne peut 
faire la leéture, fur-tout quand il s’agit de poéfie. En 
effet, la récisation bien faite donne aux versune force 
qu'ils n’ont pas, quand on les lit foi-même fur le pa- 
pier où ils font écrits. L'harmonie des vers qu’on ré- 
cite, flatte l'oreille des auditeurs, & augmente le 


plaifir que le fens des vers eft capable de donner; 
. C’eft un plaifir pour nos oreilles, au-lieu que leur lec- 
ture eft un travail pour nos yeux. L’auditeur eft plus 
indulgent que Le leéteur, parce qu'il ef plus flatté par 
les vers qu’il entend, que l’autre par ceux qu'il lit, 
Auffi voyons-nous que tous les Poëtes, ou par inf- 
tin, ou par connoïffance de leurs intérêts, aiment 
mieux réciter leurs vers, que de les donner à lire , mê- 
me aux premiers confidens de leurs produ&ions Ils 
ont raïfon s'ils cherchent des louanges, plutôt que 
des confeils utiles, 

C’étoit par la voie de la récirarion que les anciens 
poëtes publoïent ceux de leurs ouvrages qui n’é- 
toient pas compoiés pour le théâtre. On voit par les 
fatyres de Juvénal, qu'il fe formoit à Rome des af- 
femblées nombreufes, pour entendre récirer les poë- 
mes que leurs auteurs vouloient donner au public. 
Nous trouvons même dans les ufages de ce tems-là, 
une preuve encore plus forte du plaïfir que donne la 
récitation des vers, qui font riches en harmonie. Si 
donc la fimple récitation eff fi flatteufe, il eft facile de 
concevoir les avantages que les pieces qui fe repré- 
fentent fur le théâtre, tirent de la déclamation : com- 
me l’éloquence du corps ne perfuade pas moins que 
celle des paroles ; les geftes aident infniment la 
voix à faire fon impreflion. Voyez DÉCLAMATION. 

D. J.) 

RÉCLAMATEUR , £. m. (Commerce.) celui qui ré- 
clame, qui revendique une chofe qui lui appartient. 
Ce terme eft principalement en ufage dans les ami- 
rautés de France, pour fignifier un négociant, ou au- 
tre perfonne qui redemande un vaifleau, ou les mar- 
chandifes de fon chargement , qu’il prétend n’être pas 
de bonne prile, & contefte aux armateurs qui s’en 
font emparés. Diffion. de comm. 6 de Trévoux. Voyez 
Particle RÉCLAMATION. 

RÉCLAMATION , (Jurifp.) fignifie quelquefois 
revendicution, comme quand on dit la réclamation d'un 
meuble ou autre effet ; la réclamation d'un ferffugitif, 
de la part du feigneur. 

téclamation fignifñie auf quelquefois plainte ou 
Prorflation, ation; comme quand on dit qu’il faut 
rélamer contre un aéte dans les dix ans. 


Réclamation contre les vœux de religion , eft la pro- 


teftation qu'un religieux fait contre l’émiffion de fes 
vœux , & la demande qu’il forme enfuite pour faire 
annuller ces mêmes vœux. 

Il y a autant de caules de réclamation, que de cau- 
fes qui peuvent rendre nulle la profeffion religieufe. 
Les plus ordinaires font, lorfque le profès n’a point 
fait Le tems néceffaire de noviciat; lorfqw’il a pronon- 
cé fes vœux avant l’âge de 16 ans accomplis; qu’il 
les a faits par crainte, par violence, ou dans un tems 
auquel il n’avoit pas fon bon fens, ou fi la profeffion 
n’a point été recue par un fupérieur lésitime, ou 
qu'elle n’ait pas été faite dans un ordre approuvé par 
l'Eplife.. | 

Toute perfonne de Fun ou de l’autre fexe qui veut 

faire déclarer fes vœux nuls, pour quelque caufe que 
ce foit, doit avoir propofé fes moyens de nullité au 
fupérieur , ou à la fupérieure, & à l'ordinaire du lieu 
où le monafiere eff fitué, dans les cinq ans, à comp- 
ter du jour de la profeflion : on ne doit point écouter 
celui ou celle qui n’a point rempli cette formalité. 

La difpofition du concile de Trente eft conforme 
à ce qui vient d’être dit, pour la néceflité de réclamer 
dans les cinq ans. 

En France , On n’admet point ce qu’on appelle ail- 
leurs la proféffion tacire. La réclamation doit y être 
faite dans les cinq ans, non en vertu du concile de 
Trente, mais en vertu d’un ancien ufage qui eft fon- 
dé fur la difpofition de droit, ne de fhatu defunétorum 
poff quinquennium quæratur, C’eft ainfi que s’en expli- 
qua M. Talon, lors d’un.arrêt du 4 Mars 1627, qui 
lt au Journal des audiences.” 
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Ainfi-parmi nous, le laps de cinq ans fans réclama" 
ton, ne repare tien, il n'opere qu’une fin de non-re= 
cevoir qui empêche d'admettre & d'écouter les plain- 
tes contre l’émiflion des vœux; au-lieu que dans les 


Pays où la profeffion tacite eft admife, le laps de 


cinq ans fans réclamation , eft une nouvelle profef- 
fion tacite, qui ratifie la premiere, & en répare tous 
les défauts, | | | 

On accorde quelquefois à Rome une difpenfe de 
laps de cinq ans depuis la profefion, fans aucune dé. 
claration faite au fupérieur & à l'ordinaire. Mais 
pour qu'une telle difpenfe ne foit pas abufive, il faut 
que celui qui l’a obtenue n’ait point eu la liberté de 
propofer, dans les cinq ans, fes moyens de réclame 
tion, 

Quelques religieux avant de donner leur requête 
en réclamation, obtiennent un bref de cour de Rome. 
a cet effet, ce qui n’eft pourtant pas néceflaire ne 
s’agiffant pas en cette occafion de difpenfer & relever 
le religieux de {es vœux; mais feulement de juger f 
l’émiflion des vœux a été faite valablement, 

Le religieux qui veut réclamer contre fes VŒUX , 
n’eft pas obligé de faire des pourfuites À cet effet dans 
les cinq ans; il fuffit que dans ce délai il ait protefté 
& propofé fes moyens au fupérieur & à l'ordinaire ” 
pourvü néanmoins que depuis les cinqansil n'ait pas 
laiflé encore écouler l’efpace de dix années, parce 
qu'un tems fi confidérable feroit préfumer qu'il a 
abandonné tacitement fa réc/amation. 

Quand Ja caufe de réclamation vient de ce que la 
perlonne étant déjà liée, ne pouvoit s’engager dans 
l'état religieux; en ce cas, cette perfonne peut récla- 
mer après les cinq ans, tant que le même empêche- 
ment fubfifte, Ainfi un homme marié doit toujours 
retourner avec fa femme, & vice verfé ,la femme re- 
tourner avec fon mari, quand il y auroit plus de 20 
ans que Pun ou l’autre fe feroit engagé dans la vie re: 
gieufe. "ei 

Celui qui réclame contre fes vœux doit être reyê- 
tu des habits de fon ordre, & demeurer aûuellement 
dans fon monaftere. Telle eft la difpofition du con- 
cile de Trente ; & fi le religieux fe préfentoit autre- 
ment, loin de l'écouter, on le traiteroit commeiun 
apoftat. 

La demande en réclamation de vœux ne peut être 
portée que devant le juge d’éplife, cette. matiere 
étant reputée purement fpirituelle ; ce qui eft confor- 
me à l’ordonnance de 1530, & à l’édit du mois d’A- 
vril 1695. De forte que quandil y a appel comme 
d'abus au parlement, d’une fentence de l’oficial'en 
cette matiere, le parlement juge feulement sil ya 
abus ou non, & pour Le fond renvoie les parties de- 
vant l’offcial. TUE 

Le religieux qui réclame, doit faire afligner dévant 
l’official le fupérieur du monaftere, & ceux qui ont 
intérêt de s’oppofer à fa reflitution au fiecle, Silés 
faits atticulés par le religieux paroïflent pertinens, 
On l’admet à la preuve; & fi elle fe trouve.concluan- 
te, le juge par fa fentence, déclare nulle la profef- 
fon de celui qui réclame, & lui permet de rentrerau 
fiecle. | 

Le religieux qui veut réclamer contre fes vœux ; 
ne peut pas fe contenter de faire preuve dé: fes faits 
devant l’official, & enfuite fe pourvoir en cour de 
Rome, & y obtenir unrefcrit qui déclaré fes vœux 
nuls ; cette procédure feroit contraire à la pragmati- 
que & au concordat, qui veulent quelescaufes ecclé- 
fiaftiques foient jugées fur les lieux. Te 

Il eft défendu, fous peine de mort, aux perfonnes 
de l’un & l’autre fexe qui ont intenté leur ation en 
réclamation, ou obtenu des refcrits pour être rele- 
vées de leurs vœux, de fe marier avant que le refcrit 
{oit fulminé , ou le procès jugé, La même peine doit 
avoir lieu contre ceux & çelles qui époufent fciem=. 
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ment de telles perfonnés. Voyez la pragmatique, le 
concordat , le concile de Trente, les arrêts des 26 Fe- 
prier 1624, 69 Juiller 1668, Les lois civiles de M. de 
Héricourt. (4) | 

RECLAME , f £ (rerme de brevizire. ) c’eft a der- 
niere partie d’un répons, laquelle fe repète aprés le 
verfet, &caprésle Gloria patri; 11 y a des répons à 
double réclame. La reclame {e marque avecune étoile. 
(PJ) 

RÉCLAME, rerme d’Imprimerie , C’eft le dernier 
mot us au bas de la derniere page d’un cahier ou 
feuille d’'impreffion , pour annoncer le premier mot 
du cahier fuivant ; en France on ne met de réclame 
qu'à chaque feuille ou à chaque cahier; mais les 
étrangers {ont aflez dans Pufage d’en mettre une à 
chaque page. 

RÉCLAME, terme de Chalfe , fe dit de la voix , des 
appeaux, des fifflets, & autres inventions dont on 
fe fertpour aflembler les oïfeaux & les bêtes, par un 
fon qui les trompe ; réclame {e dit en fauconnerie de 
la voix dufauconnier & du tiroir dont il fe fert pour 
faire revenir les oifeaux de proie fur le poing ; & 
réclamer, c’eit rappeller un oïfeau en lui montrant le 
leurre ou le tiroir pour le faire revenir fur le poing. 
."RÉCLAMER , ( Jurifprud. Ÿ Voyez ci-devant R£- 
CLAMATION. | 

RECEAMPER , v. a. ( Marine.) c’eft raccommo- 
der un mât ou une vergue, quand ils font rompus. 

RECLINAISON D'UN PLAN , ez Gnomonique , 
eft le nombre de degrés dont le plan d’un cadran s’é- 
loigne d’un plan exaétement vertical, c’eft-à-dire 
du zérirh. 

On trouve aifément la rec/inaifon par le moyen 
fuivant:' Ayant tiré une ligne horifontale fur le plan 
propre, avec un niveau ou quart de cercle, & une 
autre ligne fur celle-là à angles droits, on y appli- 
quera une.regle aflez large, de forte qu'un de fes 
côtés foit fur la lipne qu’on a tracée perpendiculaire- 
ment à la ligne horifontalé, & que le plan de la regle 
foit perpendiculaire au plan du cadran ; Pangle com- 
pris entre le côté de la regle appliquée fur le plan, 
ëg'üune ligne: à plomb ou verticale tirée dans Le plan 
deilaregle, fera l'angle dé réclinaifon du plan; cet 
angle fe peut mefurer aifément par le moyen d’un 
quart de cercle. Voyez CADRAN. (0) 
-:RECLINANT CADRANT, ( Gromonique.) eft un 
cadran dont le plan s'éloigne de la ligne perpendicu- 
laire ouwdu:zémith.. Voyez RECLINAISON. 

Quand cette reclinaifon eft égale à la hauteur du 
pole, -léicadran fe nomme éywiroë&ial. W. CADRAN. 
> Cadran reclinant 6" déclinant, eft un cadran qui 
n'eft ni vertical nioppofé perpendiculairement à au- 
cun des points cardinaux, n1 dans la direétion d’au- 
cun de ces points. Woyez DÉCLINANT. 
:RECLOUER, v. a@. ( Gram.) rattacher avec des 
clous. Foyer CLOUER, CLOU. 

-RECLUS; fm, (Jurifprud.) fe dit des religieux 
ouautres perfonnes enfermées dans une cloture très- 


étroite, idans une cellule, dans un hermitage, éloi- 


gné.du.commerce 8 même du voifinage du refte des 
hommes. | Ve 
.Cemot fe dit principalement de ceux qui s’enfer- 

‘nent ainft par dévotion pour faire pémitence ; il fe 
dit auf quelquefois des femmes qui vivent mal, que 
leurs ‘maris font reclure dans un couvent pour y 


garder üne prifon perpétuelle. Voyez ADULTERE, €. 


- Il avoït autrefois un grand nombre de reclus. Ces 
reclus étoient des folitaires quis’enfermoient dans une 
cellule &rfaifoient vœu de n’en fortir jamais. 

On ne lés admettoit à faire des vœux, qu'après 
qu'ils avoient donné des preuves fufifantes de leur 
rénonciation aumonde, & qu'ils en avoient obtenu 
là permiffion de l’évêque ou de abbé du monaftere 
dontils fe féparoïent, fi c’étoitdes religieux; com- 
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îne C’étoit l’ordinaire ; auffi les cellules des ec/us dez 
voient-elles toujours joindre à quelque monaftere. 

Lorfqu'ils avoient obtenu la permifion du prélat ; 
ils étoient éprouvés pendant un an dansle monafte- 
re, d’où ils ne fortoient point pendant toute cette 
année. Voyez NOVICIAT , PROBATION. 

Après ce tems ils étoient admis à fire vœu de {ta- 
bilité, dans l’églife , en prefence de’ l’évêque ; après 
quoi le nouveau reclus entroit dans fa cellule , dont 
Pévêque fcelloit la porte de fon fceau. 

La cellule devoit être petite 8&c exa@tement fermée, 
Voyez CELLULE. | 

Le reclus avoit dans fa cellule tout ce qui étoit né: 
ceflaire à la vie; & s’il étoit prêtre , il avoit même 
un oratoire confacré par l’évêque , avec une fenêtre 
en dedans de l’églife d’où il pût faire fon offrande À la 
mefle , entendre chanter , chanter lui-même avec la 
communauté, & répondre à ceux qui avoient à lui 
parler; mais il falloit que cette fenêtre eût. un ri- 
deau en dedans & en dehors, afin que le reclus ne 
püt n1 voir en dehors ni être vu. 

Il avoit un petit jardin à côté de fa cellule , où 1l 
pouvoit faire venir quelques plantes & prendre l'air, 
&c à côté de fa cellule étoient celles de fes difciples 
s’ilen avoit, comme cela étoit ordinaire , avec une 
fenêtre de communication par oùils lui fournifloient 
fes befoins, 87 recevoient fes inftruétions. 

Quand on jugeoit à propos de mettre deux outrois 
reclus enfemble , leurs cellules étoient contiguës les 
unes aux autres &t avoient des fenêtres de commu- 
nication ; & fi une femme vouloit les confulter ou 
fe confeffer à eux, il falloit que ce füt dans l’églife & 
en préfence de toutle monde. 

Quand 1l y avoit deux ou trois reclus aïinf rafflem- 
blés dans des cellules voifines, ils pouvoient avoir 
des conférences enfemble ; maïs il falloit que cene 
füt que fur des matieres fpirituelles ; ils pouvoient 
auffi fe confefler Les uns Les autres ; maïs fi le rec/us 
étoit feul, il falloïit qu’il s’examinât luimême, &il 
avoit là perfonne à qui fe confeffer. 

Si le reclus tomboït malade, on'ouvroit fa porte 
pour larffer entrer les perfonnes du déhots qui vou- 
loïent laffifter ; mais ilne lui étoit jamais permis de 
fortir fous quelque prétexte que ce fût. . 

Il y avoit auf des rec/ifes qui menoient à peu près 
la même vie. Sainte Viborade vêcut ref àS. Gall, 
& fut martyrifée par les Hongrois en 835. 

Le P. Helyot nous a donné un détail des cérémo. 
nies qui fe pratiquoient lorfqu’on faifoit une rec/ufe 
dans la vie de la mere de Cambrai , infitutrice de 
l’ordre de la Préfentation de Notre-Dame. Lorfque 
la cellule qu’on lui bâtit auprès de l’églife de S. André 
de Tournai fut finie , l’évêque vint l’attendre dès le 
matin à la porte de léglife ; À fon arrivée elle fe prof- 
terna aux piés du prélat qui lui donna fa bénédiétion 
&t la conduifit au maître autel; puis ayant beni le 
manteau , le voile & le fcapulaire , illes lui mit &c 
lui donra un nouveau nom... ct 

Lorfqu’elle eut fait fon vœu, l'évêque après avoir 
fait un difcours public concernant les engasemens de 
la reclufe, la conduifit proceffionnellément à fa cel- 
lule, le clergé chantant le long du chemin, vexi fpor- 

Ja Ch, ê. deg een 

Là l’évêque l’ayant encore beniedenouveau, con: 
facra fa cellule, & l'y enferma pour toujours. 

RECLUSERIES , (Jurifprud.) étoient des ora- 
toires occupées par des perfonnes pieufes qui vivoient 
féparées du monde & enfermées dans.ces fortes d’o- 
ratoires ; 1l y avoit des ec/uferies d'hommes & des 
recluferies de filles; quelques-unes ont été détruites, 
d’autres réunies à des monafteres , d’autres conver- 
ties en de fimples chapelles. (4) : 

RECOCHER , v.a@. (Boulangerie ) 1l.{e dit de la 
pâte, c'eft l’action de la rebattre du plat de la main, 
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RECOEFFER , v. at. (Gram.) C’eft coeffer de- 
rechef. Voyez l’article COEFFER. Une femme fe re- 
cocffe. On recoeffe une bouteiïlle, | | 

RECOGNER, v. at. ( Gram.) c'eft cogner de- 
rechef. Voyez l'art. COGNER. On recogne une che- 
ville quiveutfortir de fontrou, un clou qui branle, 
un boulon qui n’eft pas affez enfoncé. 

RECOLEMENT , f.m. ( Jurifprud.) du latin re- 

colere, eft une vérification de quelque chofe. 
… Recolement de témoins , eft une formalité ufitée 
dans les procès criminels, qu confifte à relire à cha- 
que témoin fa dépofition & à l’interpeller de décla- 
rer s'il y perfifte, ou s’il veut y ajouter ou diminuer ; 
sont on dreffe un a@e que l’on appelle 4 procès-verbal 
de recolementr. 

Cette formalité qui étoit inconnue dans le droit 
romain, a été introduite parmi nous pour s’aflurer 
d'autant mieux de la vérité des dépofitions ; elle n’a 
Lieu que dans Les procès qui font reglés à l’extraordi- 
naïre, & 1l faut qu'il y aitun jugement qui ordonne 
que les témoins ouis aux informations, & autres qui 
pourront être ouis de nouveau, feront recolés en leurs 
dépoñitions , & fi befoin eft, confrontés à l’accufé. 
Ce jugement eft le premier aéte qui regle la procé- 
dure à l'extraordinaire. 

Néanmoins les témoins fort âgés, malades, va- 
létudinaires, prêts à fire voyage ou dans quelqu’au- 
tre néceflité urgente, peuvent être répétés avant 
qu'il y ait un jugement qui l’ordonne; mais la répé- 
tition Ou recolement du témoin ne vaut pour confron- 
tation contre l’accufé contumace, qw’après qu'il a été 
anf ordonné par Le jugement de contumace, 

En tout procès reglé à l'extraordinaire, lestémoins 
doïvent être recolés, quand même ils auroient été 
ouis devant un confeïller de cour fouveraine. 

Les témoins doivent être aflignés pour le reco/e- 
ment ; S'ils font défaut, on les condamne à l'amende À 
&c en cas de contumace, le juge peut ordonner qu’ils 
feront contraints par corps. 

Ils doivent être recolés chacun féparément, & 
après ferment par eux prêté & leQure faite de la dé- 
pofition , on interpelle le témoin de déclarer s'ilveut 
y ajouter où diminuer, & s’il y perfifte on en fait 
mention & on écrit ce qu'il ajoute ou diminue; on 
du lit enfuite Le recolement , lequel doit être paraphé 
ëc figné dans toutes fes pages par le juge & par le té- 
moin , fi celui-cifçait ou veut figher , finon on doit 
faire mention de fon refus. 

Le recolement ne fe réitere point , encore qu'il eût 
été fait pendant l’abfence de l’accufé, & que le pro- 
cès ait été inftruit en différens tems, ou qu'il y eût 
plufieurs accufés. 

Le procès verbal de reco/ement doit être mis dans 
“un cahier féparé des autres procédures. 

Lorfqu’il a été ordonné que les témoins feront re- 
colés & confrontés , la dépofñition de ceux qui n’ont 
pas été confrontés ne fait point de preuve, à moins 
qu'ils ne foient décedés pendant la contumace de 
Paccufé. 

En procedant au jugement d’un procès criminel 3 
sil s’agit d’un crime auquel il puifle échoir peine af 
fhétive & que les charges foient fortes, les Juges peu- 
vent ordonner le recolement & la confrontation des 
témoins, quoique cela n'ait pas été fait précédem- 
“ment. 

Dans R vifite du procès on fait le&ure dela dépo- 
fition des témoins qui vont à la décharge, quoiqu'ils 
n'aient point été récolés ni confrontés > Pour y avoir 
par les juges tel égard que de raifon. 

Les témoins qui depuis le recolement retractent 
leurs dépoñitions, ou les changent dans des circonf- 
tances eflentielles., font pourluivis & punis comme 
faux témoins. 


Le recolemens doit être fuivi de la confrontation 
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des témoins à l’accufé. Yoyez l'ordonnance de 1670. 
t.15. Bornier , fur ce titre & Zes mors CONFRON- 
TATION , PROCES CRIMINEL , TÉMOIN. 

RECOLEMENT , ex matiere d'inventaire , eft la vé- 
rification qui fe fait des meubles, ou des titres & pa- 
piers compris dans un inventaire, pour reconnoitre 
ceux qui {e trouvent encore en nature & marquer 
ceux qui {ont en deficir. 

[l'y a trois cas où l'on ne fait que recoler les meu- 
bles & autres effets. | 

1°. Quandils ont déja étéinventoriés & qu'ils fe 
trouvent encore en nature, du moins pour la plus 
grande partie. 

2°. Quand une femme féparée de biens ; Où quel- 
qu'autre perfonne juftifie par des aûtes authentiques 
que les meubles lui appartiennent. 

3°. Lorfque les meubles ont été faifis, & que le 
faififfant a droit de faire valoir fa faifie. 

Dans ces différens cas le recolement tient lieu d’in- 
ventaire. Cette maniere de procéder a deux objets , 
l’un d'éviter les frais, l’autre d'empêcher que les ef- 
fets reclamés ne {oient confondus parmi ceux de Ja 
fucceflion, ou de conferver le privilege fpécial que 
celui qui reclame les meubles peut y avoir. Voyez le 
traité de l'appofirion & levée des fcellés | & le mor Ix- 
VENTAIRE. (4) 

RECOLLETS, {. m. pl. ( Hip. eccléf.) congrégation 
de francifcains réformés , qu’on appelle auf freres 
mineurs , de l’ordre de faint François, de l’étroite 
obfervance. Voyez FRANCISCAIN. 

[ls furent établis vers l'an 1530, fous le pontificat 
de Clément VIT. qui voyant que plulieurs religieux 
de Pordre de faint François, fe propoloient d’en pra- 
tiquer la regle à la lettre, & dans {a plus sfande 
perfeéhion , leur fit donner des maïfons où ils rece 
voient ceux qui avoient l’efprit de reco/këion , terme 
qui leur fit donner le nom de recollers. Cette réforme 
fut apportée d'Italie en France vers l'an 1 584, où 
ces religieux furent d’abord établis dans les villes de 
Tulles en Limofin , & de Murat en Auvergne. I] pa- 
roit par les lettres du cardinal d'Oflat, qu'ils avoient 
un couvent à Paris dès 1603, & depuis ils en ont 
édifié prés de 150 dans tout le royaume , où ils font 
divifés en fept provinces. 

RECOMMANDARESSE, £. f. ( Police de Paris.) 
femme qui a des lettres du lieutenant de police, por- 
tant permiflion de tenir une efpece de bureau d’a- 
drefle, où les particuliers peuvent aller chercher des 
fervantes & des nourrices. La déclaration du roi en- 
regiftrée au Parlement le 14 Février 171$, a établi 
à Paris quatre bureaux pour les recommandareffes, &c 
dans chaque bureau, qui eft fous lPinfpedion d’un 
des commuiffaires du châtelet, il doit ÿ avoir un regif- 
tre paraphé par le lieutenant général de pohce. 
(0:75) 

RECOMMANDATION, £ £. rerme de Grammaire, 
Voyez; RECOMMANDER. 

RECOMMANDATION, {.f.( Jurifprud. ) en matiere 
criminelle , eft proprement une Oppofition que l’on 
fait à l’élargiffement d’un prifonnier, pour quelqu’au- 
tre caufe que celle pour laquelle il a été conftitué 
prifonnier. 

Le procès-verbal de récommandation doit contenir 
les mêmes formalités que le procès-verbal décroue, 
il doit être précédé d’un commandement fait au pri- 
{onnier amené entre les deux guichets , & le lende- 
main l'huiffier le faire revenir au même lieu pour 
faire {on procès-verbal de recommandation , Comme 
s’ille conftituoit de nouveau prifonnier ; il doit y 
exprimer les caufes de la recommandation » & les ar- 
rêts, Jjugemens & autres a@es en vertu defquels la 
recommandation eft faite. On y doit auffi exprimer le 
nom, furnom & qualité du prifonnier, & ceux de la 
païtie qui Le fait recommander, & le domicile qui 
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doit être élu par cette partie , au lieu où fa prifon eft 
fituce, Le tout à peine de nullité. 

Ce procès-verbal doit aufh être fighiñié, &c copie 
laiflée au prifonnier en parlant à fa perfonne, & 
lhuiffier doit fre mention du tout dans fon pro- 
cès-verbal, à peine de nullité. 

La recommandation peut être faite fur un homme 
emprifonné pour dettes, où fur un homme détenu 
pour crime. 

Celui quieft emprifonné pour dettes, peut être re- 
commandé par d’autres dettes, & par d’autres créan- 
ciers, mais il ne peut être recommandé pour crime 
& vice verfä. Celui qui eft emprifonné pour crime, 
ne peut être recommandé pour dette civile. Néan- 
moins , lorfque le prifonnier qui a eu quelque admi- 
niftration fe trouve condamné pour crime capital, 
s’il eft recommandé pour une dette qui dérive du 
fait de fon adminiftration , on differe l'exécution juf- 
qu'à ce qu'il ait rendu compte, 

Un prifonnier détenu pour crime , peut être re- 
commandé pour d’autres crimes, & dans ce cas on 
préfere la recommandation qui eft faite pour le crume 
le plus grave. 

Quand Femprifonnement pour dettes eft déclaré 
nul par quelque défaut de forme , cela emporte auf 
la main levée des recommandations ; maïs quand Pem- 
prifonnement eft valable en la forme, Îes recomman- 
dations tiennent avant leur effet , quoique l’élargifle- 
ment du prifonnier ait été ordonné par Le mérite du 
fond fur le premier emprifonnement. #. le xs. 13 de 
Lordonn. de 1670 ; Bornier fur ce sivre &c les mors 
ÉCROU , EMPRISONNEMENT , ÉLARGISSEMENT , 
PRISONNIER, PRISON. (4) 

RECOMMANDATION ,/eitre de, ( Listérar.) Voyez 
LETTRE de recommandation. 4 

Pajouterai feulement , que Cicéron répondant à 
Trébatius, qui fe plaignoit que Céfar ne lui faifoit 
point debien, quoique lui Cicéron l’eût recommandé 
par plufeurs lettres.« Vous vous rebutez, dit-il, com- 
» mefivous eufliez porté à votre général, non pasune 
» lettre de recommandation, maïs une obligation pour 
» recevoir de l’argent, êt vous en retourner promp- 
» tement chez vous». Tanquam enim fyngraphum ad 
imperatorem , non epiflolam attuliffes. ( D.J. ) 

RECOMMANDER , v. a@. ( Gramm.) il fe dit 
des chofes & des perfonnes. On recommande à fon 
enfant de fuir les mauvaifes compagnies. On recom- 
mande un homme à un autre. On fe recommande à 
Dieu & à la fainte Vierge. On fe recommande à tous 
les faints dans Le péril, 6. 

RECOMMANDER , ( Jurifprud. ) Voyez laricle 
RECOMMANDATION. 

RECOMMANDER, (Commerce) Voyez l'article fuiv. 
. RECOMMANDER une chofe volée, ( Comm.) c’eft 
faite courir chez les marchands qui pourroient l'ache- 
ter, des billets contenant fa nature, fa qualité, fa 
forme , éc. afin que fi elle leur étoit apportée, 1ls 
puffent la retenir & en donner avis. On m'a volé 
une montre d’or à répétition ; je l’ai fait recomman- 
der chez les horlogers. Diélionn. de Comm. 6: Trév. 

RECOMMENCER, v. a@. (Gramm.) c’eft repren- 
dre une occupation interrompue ; & l’on dit en ce 
: fens , on recommence à travailler au louvre. La pluie 
recommence. Les troubles recommencent. 

RECOMPENSE ,f. £ prix accordé pour quelque 
a@tion qu'on juge bonne &c utile. Dans la croiance 
des Chrétiens, & même des Déiftes, il y a des chä- 
timens & des recompenfes à venir. Il y a des philo- 
fophes qui nient l'immortalité de Pame &c la vie fu- 
ture , admettant l’exiftence de Dieu , parce que la 
vertu, felon eux, eft fufffamment recompenfée par 
elle-même, & le vicefufifamment puni dès cemonde- 
ci. Ils croyent que la loi qui anéantit les êtres fans 

retour, eft univerfelle & s'exécute fur l’homme ,ainû 
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que fur tous les autres animaux. Rien ne dégonte 
plus de bien faire , que les récompenfes mal placées, 
Quelle bizarrerie dans noslois! Tous les crimes ont 
leur punition ; aucune vertu n'a fa recompenfe ; com- 
me fi les citoyens n’avoient pas autant de befoin 
d’être encouragés à la vertu, qw'effrayés du vice. En 
cela les Chinois font plus fages que nous. On dit, pour- 
quoi vous recompenfèr ? Vousavez fait votre devoir. Mais 
ne m'en a-t-il rien coûté pour faire ce devoir ? 

RECOMPENSES MILITAIRES, ( Æifé, anc.) prix 
ou marques d'honneur accordés par l'état aux guer- 
riers , en reconnoiffance de leur bravoure. On peut 
les diftinguer chez les anciens en deux efpeces péné- 
rales, favoir en recompenfes honorables ; & en es 
compenfes lucratives. | 

Les premieres étoient celles auxquelles les peu- 
plesavoientartaché des idées de gloire, &t qui étoient 
moins précieufes par les marques de difinétion pri 
fes en elles-mêmes, que par la réputanion qu'elles 
procuroient. De ce genre étoient chez les Grecs, les 
ftatues, les infcriptions, &c. 8 chez les Romains , les 
différentes couronnes &c Phonneur du triomphe, 
Voyez COURONNE & TRIOMPHE. 

Les recompenfes lucratives étoient , ou des fommes 
d’argent,ou desterres conquifes diftribuces aux vieux 
foldats , ou des penfions données apres leur mort à 
leurs femmes & à leurs enfans. Cette diftinétion fup- 
pofée, il eftfacile de l'appliquer aux différens genres 
de recompenfès militaires ufitées chez les anciens. 

Les Grecs pour exciter lémulation & l'amour de 
la gloire, avoient imaginé grand nombre de ces dif- 
tintionsflateufes, dont les hommes font toujours 
avides :une ftatue , une infcription honorable fur fon 
tombeau , engageoient un citoyen à fe facriñer pour 
la patrie. À Athènes on expofoit pendant trois Jours 
les offemens de ceux qui avoient été tués dans le 
combat j& chacun s’emprefloit à leur venir jetter des 
fleurs , offrir de l’encens & des parfums ; on les en- 
{evelifloit enfuite avec pompe dans autant de cer- 
cueïls qu’il y avoit de tribus dans la république , & 
avec un concours infini de peuple. Enfin quelques 
jours après un citoyen ou un ofateur des plus qua- 
liés d'Athènes prononçoit publiquement leur OTai- 
fon funebre. 

Outre cela la république nourrifloit les veuves de 
ces illuftres morts, lorfqu’elles étoient dans Le be- 
foin, faifoit éleverleurs enfans jufqu’à ce qu'ils fuient 
parvenus à l’adolefcence , &t alors on les renvoyoit 
chez eux avec cette-cérémonie finguliere. Pendant 
les fêtes de Bacchus , un héraut les produifoit fur le 
théâtre, couverts d’une armure complette, &c les 


renvoyoit avec cette formule qu’il prononçoit , &c 


qu’Efchine nous a confervée.« Ces jeunes orphelins, 
» à qui une mort prématurée avoit ravi au milieu des 


© y hafards leurs peres illuftres par des exploits guer- 


» tiers, ont retrouvé dans le peuple un pere quia 
» pris foin d’eux jufqu’à la fin de leur enfance. Main- 
» tenant il les renvoye armés de pié en cap , vacquer 
» fous d’heureux aufpices à leurs affaires , étles con- 
» vie de mériter chacun à l’envi les premieres places 
» dans la république. » 

Ceux qui furvivoient aux dangers de la guerre | 
& qui avoient rendu des fervices importans à état, 
étoient honorés d’une couronne dans l'affemblée du 
peuple; elle étoit d’abord d’un olivier facré qu’on con- 
{ervoit dans la citadelle , enfuite on décerna des cou- 
ronnes d’or. Souvent ils étoient nourris aux dépens 
du public dans le pritanée , & fouvent auf gratiñés 
d’une certaine quantité de terres dans les colonies. 

Les Romains employerent à-peu-près les mêmes 
recompenfès , comme on peut voir au 7:08 COURONNE. 
Mais ils avoient, outre cela , pour les généraux, 
les honneurs du grand & du petit triomphe , diftinc- 
tions que les Grecs waccorderent jamais à leurs plus 
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grands hommes. D'ailleurs les généraux eux-mêmes 
farfoient à leurs foldats des diitributions de blés, 
8 mème de terres ; comme Sylla en donnaaux fiens, 
ou des Jargefles pécuniaires ; ainfi Céfar donna deux 
cens mule fefterces au centurion Sceva, qui dans 
une athon avoit recu deux cens trente fleches fur 
fon bouclier, Le congé abfolu étoit toujours accom- 
pagné, ou d'un établiffement dans les colonies , ou 
fous les empereurs, d’une efpece de penfon, qui 
étoit régulierement payée aux vétérans fur le tréfor 
. public pour leur fubfñftänce. Outre cela les promo- 
tions à des grades fupérieurs pour les officiers fubal- 
ternes , les couronnes d’or, & le titre d’rperatordé: 
férés aux généraux, étoient de puiflans aiguillons 
pour les faire voler à la gloire. | 

RÉCOMPENSE, ( Jurifprud. ) eft une indemnité 
que l’on donne à quelqu'un pour lui tenir lieu de 
quelqu’autre chofe qu’il devoit avoir. 

La récompenfe en fait de communauté, eft l’indem- 
nité qui eft due à un des conjoints, pour l’autre qui 
a profité des deniers de la communauté. 

Cette indemnité a lieu , lorfqu’un des conjoints a 
fait des deniers de la communauté , quelques impen- 
fesfou améliorations fur fes propres, ou qu'il a ra- 
cheté quelque rente qu'il devoit de fon chef: dans 
ces cas & autres femblables , celui qui a profité des 
deniers de la communauté, doit récompenfe à l’autre 
conjoint ou à fes héritiers , conformément aux arti- 
cles 232 & 234 de la coutume de Paris ; autrement 
11 dépendroit des conjoints de s’avantager Pun ou l’au- 
tre indireétement, aux dépens de la communauté, 
ou même de leurs propres biens. 

Quand la femme ou fes héritiers renoncent à la 
communaute , ils ne peuvent demander de récompen- 

Je au mari pour ce qu'il a tiré à fon profit de la 
communauté , 1ls ne peuvent demander que le rem- 
ploi de leurs propres s’il y en a eu d’aliénés. 

Mais pour les impenfes & améliorations faites fur 
les propres de la femme, la récompenfe en efttoujours 

- due au mari, quand mème la femme renonceroit à 
la communauté. 

_ Il ya une autre forte de récompenfe où indemnité 

qui eft due par le frere aïné à fes puinés, quand il 

retient tout l’enclos ou jardin joignant le château ou 

manoir qui contient plus d’un arpent de terre. Cette 

récompenfe doit être fournie en terres du même fief, 

quand 1lÿyena, finon en d’autres terresou héritages 
de lamême fucceflion , à la commodité des puinés, le 
plus que faire fe peut, au dire de prudhommes, ainf 
qu'il eft porté par l’article 13 de la coutume de 
Paris. 

Celle d'Etampes , art. ro, porte , qu’à défaut d’hé- 
ritages, la récompen/e fera fournie en deniers ou au- 
trement ; que pour raïon de ce, 1l n’eft dû au fei- 
gneur aucun quint ni rachat. 

Il eft encore dû une autre forte de récompenfe au 
légataire, lorfque le teftateur lui ayant laiflé plus que 
le quint des propres, l'héritier ne veut lui abandon- 
ner que le quint, & que cet héritier trouve dans 
la fucceflion d’autres biens libres en meubles & ac- 
quêts; mais s’il n’y avoit pas d’autres biens , le léga- 
taire n’auroit point de récompenfe à prétendre. Voyez 
COMMUNAUTÉ , PROPRES , REMPLOI , PRÉCI- 
PUT, LEGS, QUINT DES PROPRES. (4) 

RECOMPOSER , RÉCOMPOSITION , ( Gram. 
€: Chimie, ) On nomme récompofirion en Chimie, le 
rétabhflement des corps formés de leurs principes 
ou de leurs parties féparées ; enforte qu'il reforme le 
tout comme auparavant. [l y a très-peu de cas où 
un COrps COMPOIÉ ne puifle être diflingué par les 
fens , de celui qui n’a jamais été féparé par le feu. 

Si Part de la Chimie étoit parfait, on pourroit ce- 
pendant à quelques égards, recompofer plufieurs corps 
qui ontété divilés; mais çela m’eft pas poffble dans 
Tome ATIL, ; 
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le regne végétable 8 animal, parce que leu ftruc- 
ture eft vafculaire. Il faut donc {oigneufement diftin- 
guer la régénération impofhble des corps organilés , 
de celle qui peut s’opérer fur les autres corps qui ne 
font pas tels. ( D. J.) ; | 

RECOMPTER , v. a@. (Gramm. € Comm.) c’eft 
compter de nouveau, pour voir fi on ne s’eft point 
trompe en comptamt la premiere fois. Recompterfon 
or ou fon argent, Recompter un mémoire, Diéfionr. 
de comm. | 

RECONCILIATION, £. f (Gramm.) Fi oyez RE: 
CONCILIER. | 

RECONCILIATION, ( Théolog. ) fe dit de l’aête d’un 
pénitent, qui peu de tems après avoir recu l’ab{olu- 
tion, fe préfente de nouveau à fon confeffeur AS 
lui déclare ou quelques fautes legéres fürvenues de: 
puis fa confeffion, ou quelque peché, qui dans la 
confeflion même avoit échappé à fa mémoire. | 

RECONCILIATION D'UNE ÉGLISÉ, (Jurifprud. ) 
c’eft lorfqu’on la rebénit de nouveau à caufe qu’elle 
avoit été prophanée par quelque efufon de fans ou 
autre fcandale. (4 à 

RECONCILIER, v. a. ( Gramm. ) C’eft rappro- 
cher des perfonnes que quelque démêlé avoit fépa- 
rées. Un petit intérêt les avoit brouillées , je les ai re= 
conciliées. La vie des amans eft une vie de reconcilia: 
tions & de brouilleries. Il y a des cffenfes qu’on 
n'oublie jamais , & des hommes avec lefquels on ne 
le reconcilie point. Le mépris eft irréconcihable. Ii ya 
des haiñes srréconciliables. 

RECONDUCTION , RÉCONDUIRE, (Jarifp.) 
eft un renouvellement d’un louage ou d’un bail à fer: 
me ; On l’appelleauffi quelquefois relocation, {ut-tout 
dans les contrats pignoratifs, où le créancier reloue 
au débiteur fon propre bien, Voyez CONTRAT pr- 
GNORATIF & RELOCATION. 

La recorduülion en général , eft exprefle où tacite ÿ 
expteffe lorfqu’elle fe fait par écrit ou même verba: 
lement par paroles exprefes entre les parties. 

La tacite reconduëlion ef, lorfque le locataire ou 
fermier continue de jouit dé ce qui lui a été loué 
après la fin de fon baïl, fans que le propriétaire Sy 
oppofe; le filence de celui-ci, & le fait du locataire 
ou fermier, font préfûmer un confentement de part 
& d'autre pour la continuation du bail. 

Cette resonduélion tacite n’a lieu que pour les baux 
conventionnels, & non pour les baux judiciaires x 
ni pour les baux emphitéotiques ; elle fe fait aux 
mêmes prix, charges & Re : mais les cau: 
tions de Pancien baïl font déchargées, & ’hypothe-. 
que tacite qui a lieu pour cette continuation de bail, 
ne remonte point au jour de l'ancien, bail au préju: 
dice dés créanciers intermédiaires. 

Suivant l’ufage le plus général, la tacite réconduc- 
sion eft d’un an pour les héritages des champs, en 
payant les labours & femences qui pourroient avoir 
été faits pour les années fuivantes; cépendant quand 
les folles ou faifons des terres fünt inévales pour le 
produit , la tacite reconduëtion doit durer autant d’an2 
nées qu’il ya de folles, comme deuxoutrois années, 

À l'égard des baux à loyer, la tacite econduion, 
ne dure qu’autant de tems que l'habitation du loca= 
taire dureroit s’il n’y avoit point eu de bail. Le bail 
leur & le preneur peuvent, de part & d'autre, fe 
donner congé dans le tems réglé par lufage, felon 
la nature de la location. Voyæ BAIL , FERME, Lo: 

CATION , LOUAGE, LOYER, Ze droit commun de Là 
France , par Bontjon. ( 4) 

RECONFRONTATION , RECONFRONTER ; 
(Jurifprudence.) eft une feconde repréfentation faite 
à l’accufé des témoïns qui ont dépofé contre lui , ou 
une feconde repréfentation des complices l’un à l’au= 
tre, lorfqu'ils fe font accufés mutuellement, où qu'ils 
£e font çontrariés dans leurs réponfes. Voyez l’ordons 
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nance de 1670 , tit. XV. & ACCUSE, CONFRONTA- 
TION, RÉCOLLEMERT. (4) 

RECONNOISSANCE , f. m. ( Morale.) c'eft un 
aûte excellent de bienveuillance envers ceux quifé 
font montrés bienfaifans envers nous , & cet atte 
nous excite fortement à rendre la pareille autant que 
nous le pouvons, maïs toujours fans donner aucune 
atteinte au bien public. Si vous aimez mieux une dé- 
finition plus courte & moins philofophique, la x- 
connoillance eft le fentiment d’un bienfait qu’on à 
recu | 

Ce fentiment attache fortement au bienfaiteur avec 
fe defr de hu en donner des preuves par des effets 
fenfbles, ou du-moins d’en chercher les occañons. 

H ne faut point confondre ce fentiment noble &c 
pur avec une adulation fervile, qui n’eft autre chofé 
qu’une demande déguifée. On ne voit que trop fou- 
vent de ces bas adulateurs toujours avides , jamais 
honteux de recevoir , fe pafñionnant fans rien fentir, 
&c prodiguant des éloges pour obtenir de nouvelles 
faveurs. Leurs propos, leurs tranfports, leurs pané- 
gyriques annoncent la fauffeté. La réconnoiflance, de 
même que l'amour , ne s'exprime peut-être jamais 
de fi mauvaïfe grace que quand elle eft véritable. 

« Les branches d’un arbre, dit le Bramine infpi- 
# ré, rendent à la racine la feve qui les nourrit ; Les 
» fleuves rapportent à la mer les eaux qu'ils en ont 
> empruntées. Tel eft l’homme recoznoiffant : il rap- 
» pelle à fon efprit Les fervices qu'il a reçus , il ché- 
» rit la main qui lui fait du bien ; & sil ne peut le 
» tendre, il en conferve précieufement le fouvenir. 
» Mais ne recois rien de l’orgueil ni de l’avarice ; la 
» vanité de lun te livre à l’humiliation , & la rapa- 
# cité de l’autre n’eft jamais contente du retour quel 
» qu'il pufle être ». : 

Je veux même que la reconnoiffance coute à un 
cœur, c’eft-à-dire qu’il fe l'impofe avec peine, quor 
qu’il la reflente avec plaifir, quand il s’en eft une 
fois chargé. Il n’y a point d'hommes plus reconnoif- 
fans que ceux qui ne fe laiflent pas obliger par tout 
le monde ; 1ls favent les engagemens qu'ils prennent, 
& ne veulent s’y foumettre qu'à l'égard de ceux 
qu’ils eftiment. On n’eft jamais plus empreflé à payer 
une dette que lorfqu’on l’a contraftée avec répu- 
gnance, &clhonnêre-homme qui n'emprunte que par 
néceflité génuroit d’être infolvable. 

Comme les principes des bienfaits font fort diffé- 
rens , la reconnoifflance ne doit pas être toujours de la 
même nature. Quels fentimens, dit très-bien M. Du 
clos, dois-je à celui qui par un mouvement d’une 
pitié pañlagere n’a pas cru devoir refufer une par- 
celle de fon fuperflu à un befoin très-preflant ? Que 
dois-je à celui qui, par oftentation ou par foibleñle, 
exerce fa prodigalité fans acception de perfonne, 
fans diftinion de mérite ou d'infortune ? à celui qui 
par inquiétude , par un befoin machinal d'agir , d’in- 
friguer , de s’entremettre, offre à tout le monde 1n- 
différemment fes démarches , fes follicitations & fon 

crédit? Mais une reconnoiffance légitime & bien fon- 
dée emporte beaucoup de goût & d'amitié pour les 
perfonnes qui nous obligent par choix , par grandeur 
d’ame & par pure générofité. On s’y livre tout en- 
fier, car il n’y à guere au monde de plus bel excès 
que celui de la recoznoïiffance. On y trouve une fi 
grande fatisfa@ion , qu’elle peut feule fervir de re- 
compenfe. 

La pratique de cé devoir n’eft point pénible com- 
me celle des autres vertus ; ellé eft au contraire fui- 
vie de tant de plaifir, qu’une ame noble s’y aban- 
dofneroït toujours avec joie, quand même elle ne 
fui feroit pas impoée : fi donc les bienfaiteurs font 
fenfibles à la recornoiflance que leurs bienfaits cher- 
chent le mérite, parce qu'il n’y a que le mérite qui 
foit véritablement reconnoifant. (D. J.) 
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RECONNOISSANCE , RESSENTIMENT, (Syzon.) 
cés deux mots défignent une même chofe , avec cette 
différence que le fecond feul & fans régime fignifré 
ordinairement le reffouvenir d’une injure, le dpi, 
la colere , enfotte que c’eft ce qui précede & ce qui 
fuit, qui le détermine en bonne ou en mauvaife part; 
héanmoins ref/entiment au pluriel ne fe prend jamais 
dans un {ens favorable. 

Le poids de la réconnoiffance eft bien lécer quand 
on ne le reçoit que des mains de la vertu ; mais af= 
fecter de la reconnoillance pour des graces qu’on n’a 
point éprouvées, c'eft travailler baffement à en ob- 
tenir. S'il eft d’une belle ame, d'avoir un fendre € 
vif reffentiment des bienfaits qu’elle reçoit, il n’en 
réfulte cependant pas qu'il faille conferver un re//i7- 
ciment Vindicatif des injures qu'on nous fait, parce 
que le chriftianifme demande le facrifice de notre 
reffentiment ; d’ailleurs on doit toujours confacrer fes 
reffentimens particuliers au bien de l’état & à lavan- 
cement de la relie1on. | 

Il y a des prétendus aëtes de reconmoïffamce qui né 
font que des procédés, quelquefois même intérefiés, 
comme il y à chez les amans , des témoignages de 
colere & de reffentimenr , qui ne font que des Rôes 
d'une paffion prête à fe réveiller avec plus de force. 

Quelqueshommes offenfent, & puis r1ls fe fachent; 
la furprife où lon eft de ce procédé ne lufle pas de 
place au reffenriment : quelques uns fe vantent de 
fervices qu'ils ne vous ont point rendus, & par-là 
ils vous dégagent des liens de la reconnoiffance. 

On fe loue des grands, on s’épuife en termes de 
reconnoiffance ; cela fignifie fouvent qu'on fe loue 
foi-même , en difant d’eux tout le bien qu'ils nous 
ont fait, ou même qu'ils n’ont pas fongé à nous faire. 
On loue les grands, pour marqu£r qu’on les voit de 
près, rarement par eltime ou par reconnoiffance : om 
ne connoît pas fouvent ceux que l’on loue. La va- 
nité ou la lévereté l’emportent quelquefois ; on eft 
mal-content d'eux , &t on les loue. 

Pifon , après la mort de Germanicus, fe rendit au- 
près de Drufus, en qui il comptoit trouver moins 
de reffentiment de la mort d’un frere, que de recon- 
noiflance de l'avoir défait d’un rival. (2. J.) 

RECONNOISSANCE, ex Poëlle dramatique; la re- 
connoiflance , dit Ariftote, eft, comme fon nom l'in: 
dique , un fentunent qui faifant pafler de l'ignorance 
à la connoïflance , produit ou la hame ou l'amitié 
dans ceux que le poëre a deflein de rendre heureux 
ou malheureux. Ariftote remarque enftute que la 
plus heureufe reconnoiffance eft celle qui 'caufe la 
péripétie , laquelle change enticrement l’érat des 
chofes. 

La reconnoif[ance eff fimple ou double : la fimple 
eft celle où une perfonne eft reconnue par un autre 
qu’elle connoît : la double eft quand deux perfonnes 
qui ne fe connoïffoient point viennent à fe reconnoï- 
tre, comme dans lIphigénie d’Euripide , où Orefte 
feconnoît cette princefle par le moyen d’une lettre, 
& elle le reconnoit par un habit, enforte qu’elle 
échappe des mains dun peuple barbare par le fe= 
cours d'Orefte, ce qui contient deux recozroiffances 
différentes qui produifent le même effet. 

Les manieres de reconnoiffance peuvent être extrè- 
mement diverfifiées, & dépendent de l’invention du 
poëte : mais quelles qu’elles foient , il faut toujours 
les choïfir vraïffemblables, naturelles , &z fi propres 
au fujet, que l’on ait lieu de croire que la reconnoif= 

fénce n’eft point une fon, mais une partie qui naît 
de lation même. 

La reconnoiffance fe fait quelquefois par le rai- 
fonnement. C'eft ainfi que Chryfothemis recon- 
noiît dans PEleëtre de Sophocle qu'un de fes pa- 
rens eft arrivé dans Argos, parce qu’elle voit fur 
le tombeau d'Agamenmon une grande effufon de 
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lait, quantité de fleurs répandues 82 des cheveu af: 
taches ; ce quine pouvoit être l'aétion que d’un pa: 
rent de ce prince. Elle faitalors les recherches pour 
tâcher dele découvrir, &enfinelle rencontre Orefe 
qui étoit venu en fecret pour venger la mort dei fon 
pere, à qui ilavoit offert un facrihice funebre, felon 
la coutumes - eoraqangor alu tes or e Lu 
De toutesles beautés de latragédie, les rconn0f 
Jañces {ont une des'plus grandes, fur-tout celles où la 
nature fétrouve intérefléel:car indépendamment des 
tendres mouvemens qu’elle excite-par elle: même, 
c’eft auf par-là qu’elle parvientau But principal de 
la tragédie ; qui eft de produire la terreur & la pi- 
tié. Dans Sophocle, la réconnoiffance d'Edipe & de 
Jocafte qui paie partant d'incidens, y prend tout ce 
ul faut pour frapper plus heureufement le coup 
% terreur \f7'ofe ainfi parler, &c qui fait d'autant 
plus d’impreffion qu'il eft fuivi d'un changement de 
fortune dans les principaux perfonnages. 


Remarquez encore quece changement d'état fe 


faitifi immédiatement après la reconroiflence, que le 
Hpcétateur n'a pas le temsderefpirer | & que le tout 
fe paie dans la chaleur de fes mouvemens:. C’eft ce 
qui fait dire à M. Dacier que la reconnorflance de l'E- 
cétre du même poëte n’eft pas, ä-beaucoupeprès, f 
vive n1 fi belle, parce qu’elle eft éloignée de la pé: 
Tipétie ; car après qu'Orefte & Eledtre fe font recon- 

nus , ils font encore du tems dans le même état, & 
ils ne changent dé fortune que par la mort de Cly- 
_temneftre & d'Egifte, | 

Ce n’eftqu’entre les principaux perfonnages d’une 
tragédie que les reconnoiffances produifent leur grand 
effet | êz ce n’eft auffi que des circonftances oh elles 
font placées que dépend leur véritable beaûté Dans 
l'Œdipe:, c'eft de la mere à fon fils; mais par cette 
reconnoifjance , ce fils va {e trouver l'époux de fa 
mere & le meurtrier de fon pere, dont la mort luia 
fervi de degrés pour monter au trône, & le trifte 
moyen de contracter une alliance inceftueufe qui met 
le comble à fes infortunes. 

Nous avons quelques tragédies où lon a employé 
des moyens particuliers dereconnoiffance, dont l’an- 
tiquité n'a pas fait ufage ; c’eft au fon de voix que 
Zénobie reconnoît Rhadamifte, Comme le fon de la 
voix fe perd moins à un certain âge que les traits de 
refiemblance , c’eft lui qui dans cette belle tragédie 
prépare la reconnoiffance, & qui aide à rappeller les 
traits d’un vifage que dix années d’abfence ont dû 
maiquer, & qui lui rend fa premiere fraicheur.aux 
yeux d'une époufe vertueufe. Quelle eft la furprife 
de Rhadamifte de retrouver vivante une femme dont 
Pexcellente beauté a fait tous lesicrimes, & dont l’ex- 
cès de la paflion d’un mari farouche a cru mettre en 
füreté la fidélité & l'honneur par des précautions 
barbares , & fans exemple ? En effet, pour empê- 
cher que dans la déroute de fon armée Zénobie ne 
tombät entre les mains d’un ennemi vainqueur, Rha- 
damifie la jetta dans l’Araxe , après l'avoir crue morte 
fous les coups preflés. d’une main fanglante: Patro- 
cité de lation confondue avec ce figne fingulier de 
reconnoiffance & préfente à l’efprit du fpettateur , a 
fait à la quarantieme repréfentation de la piece le 
même plaifir qu'à la premiere. (2. J.) : 

REGONNOISSANCE , ex Jurifprudence , fignifie en 
généralunaëe, par lequel on reconnoît la vérité de 
quelque point de droit ou de quelque fait. 

Reconnoïflance {e prend quelquefois pourune cé: 
dule ou billet , par lequel on reconnoît devoir une 
fomme à quelqu'un, ou que l’on eft obligé de faire 
quelque chole. 

RECONNOISSANCE D’ÉCRITURE PRIVÉE eff lorf: 
‘qu'on reconnoït la vérité d'une écriture ou fignature 
privée. | 

Elle fe fait devant notaire du en juftice. 

Tome X111, 
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. Potf Opérer la econnorffunce devant ñôtaire , il 
faut qu'il en foit pañlé un ae, faifant mention de 
ladite reconnoiffance. 

Elle fe fait en juftice lorfque le porteur d'uñé pro 
mefle où autre écriture privée afligne celui: qui la 
écrite ou fignée , à comparoïif devantun Juge coms 
pétant, pour reconnoître: ou denier l'écriture. ou fe: 


_-gnature, êten cas de dénégation être procédé à la 


vérification de cette écriture par experts: ? 
Tout juge devant lequel les parties fe trouvent en 
inftance eft compétent pour la recornoiffance & véri- 


-fication d’une promefle ou autre écriture privée; 


mais pour le principal , il faut fe pourvoir devant le 
juge naturel des parties. 2 + squat 

Les reconnoiffances 8& vérifications des écritures 
privées fe font partie préfente ou duement appellée 
devant le rapporteur, ou, s'il n'y en a point, devant 
l'un des juges qui fera commis fur une fimple re 
quête, pourvi que la partie contre laquelle on pré= 
tend fe fervir des pieces, foitdomiciliée ou préfente 
au lieu où affaire eft pendante , finonila reconnoif: 
Jance doit être faite devant le juge royal ordinaire 
du domicile de la parte, laquelle doit être afignée 
à perfonne ou donucile; & sl échet, de faire quel: 
que vérification: elle fe fait devantle juge où eft pens 
dant le proces principal. Ordonnance de 1670 , rit. 
ALL arts 

L’édit du mois de Décembre 1684 porte que ,-par 
l'exploit de demande , on peut déclarer que dans 
trois jours le défendeur fera tenu de reconnoître ou 


_démer lécriture , finon qu’elle: demeurera tenue 


pour reconnue ; que file défendeur dénie Pécriture, 
on procede à la vérification fur des écritures publi 
ques & authentiques. | 

La reconnoiflance d’une écriture privée faite devant 
notaire ou en juftice, emporte hypotheque à comp: 
ter de ce jour, | 
Ga procede auf eh matiere criminelle à la recoms 
noiflance des écrisures privées & fignatures. 

Celles qui peuvent fervir à d'inftru@ion & à [a 
preuve de quelque crime , doivent être repréféntées 
aux accufés ; & après ferment par eux prêté, on les 
interpelle de déclarer s'ils les ont écrites ou fignées, 
& s'ils les reconnoïfent véritables, 

Si Paccufé reconnoît les pieces pour véritables | 
elles font foi contre lui fans autre vérification ; sil 
les dénie, on les vérifie fur pieces de comparaïfon. 

La procédure que l’on doit obferver dans cette 
matiere eft prefcrite par l'ordonnance de 16 70 » Lit 
VIII. & par l'ordonnance du faux. (4) 

RECONNOISSANCE D’AÎNÉ ET PRINCIPAL HÉRI: 
TIER eft une déclaration que des pere & mere ou 
autres afcendans font par le contrat de matiage d'un 
de leurs enfans, par laquelle 1ls font en {a faveur 
une efpece d’inftitution contractuelle desbiens qu'ils 
pofledenta@tuellement , & s’obligent àles conferver 
à cet énfant qu’ils reconnoïflent en qualité d’aîné 
pour leur principal héritier, à 
: L'effet de ces fortes de recorroiffances eft reolé dif. 
féremment par les coutumes. Voyez le raité des in ff: 
tutions 6 fubfhitutions contrattuelles de M. de Lauriere, 
&c le sraité des conventions de fuccéder , par Boucheul, 
(4) Dé | 

RECONNOISSANCE D’HÉRITAGES eft une décla- 
ration que l’on pafle au terrier d’un feisneur pour les 
héritages qui font tenus de lui à cens, l 

Les gens de main-morte {ont aufi tenus de pañler 
une reconnoïffance pour les héritages qui ont été 
amottis, quoique ces héritages ne doivent plus de 


. cens ni autres droits feigneuriaux ; c’eft pourquoi 


cette reconnoiffance s'appelle déclaration feche : elle 

fert à contraéter la directe & la juftice du feigneur. 
Tout nouveau tenancier eft obligé de pañler à fes 

frais reconnoif[ance au feigneur : celui ci peut même 
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obliger fes cenfitaires à lui pafler nouvelle recoznoif- 
fance tous les zo ans , parce que cette reconnoiffance 
fupplée le titre primitif , & fert conféquemment A 
empêcher la prelcription. 

Le nouveau feigneur peut auffi demander une re- 
connoiffance à fes cenfitaires, quoiqu'ils en ayent dé- 
ja une à fon prédécefleur; mais en ce cas, la recon- 
noiffance {e fait aux frais du feigneur, Ferr. fur la queff. 
417. de Guypape. 

Une feule reconnoiffance fufit pour conferver le 
cens ordinaire ou autre droit reprefentatif du cens ; 
mais pour autorifer la perception des droits exhor- 
bitans , tels que des corvées, une feule reconnoiffance 
ne fufit pas, ilen faut au-moins deux ou trois quand 
le feigneur n’a pas de titre conftitutif. Voyez AVEU, 
DÉCLARATION D'HÉRITAGES, TERRIER, Laroche- 
flavin des droits feigneuriaux , la pratique des terrters, 
Henryf: Guyot. (4) 

RECONNOITRÉ, se RECONNOITRE, ( Lang. 
franç. ) reconnofrre, pour témoigner de la reconnoïf- 
fance, fe dit avec la perfonne, avec la chofe ; exem- 
ples ; je reconnoftrai cette faveur ; jaireconnu cet hom- 
me à fa voix , & à fa démarche. 

Se reconnoitre ; fe prend en trois fionifications : xl 
reut pas Le tems de fe reconnoïtre, 'efi-à-dire, de re- 
prendre fes fens , de faire réflexion fur foi; Dieu lui 
a fait la grace de fe reconnoïtre, c’eft-à-dire , de fe re- 
pentir. Je commence à me reconnoitre, C’eft-à-dire , à 
me rappeller l'idée du lieu ; du pays où je fus. 
(D. 1.) 

RECONNOITRE, ( Fortification. ) fignifie dans Part 
militaire, voir & examiner. 

Ainf l’on dit reconnoirre une troupe, un camp ,un 
ouvrage, une breche, un défilé, un marais, un 
gué , be 

Comme le général ne peut pas reconnoftre lui- 
même tous les différens objets fur lefquels il a befoin 
d’avoir des connoïflances exaétes, c’eft à ceux qu'il 
charge de ce foin de ne rien négliger pour s’aflurer 
par eux-mêmes de tout ce qui concerne l'examen 
qui leur eft confié ; afin de ne pont le tromper par 
de faux rapports qui peuvent lui faire prendre des 
partis très-préjudiciables à Parmée. 

On ne doit employer dans des commiflions auff 
délicates & aufh importantes , que des gens coura- 
geux & très-inftruits de la fcrence militaire, fans la- 
quelle javec de la bonne volonté & du zele, 1l eft 
impofhble de bien juger de toutes les circonfiances 
dont il eft à propos que le général foit informé. 

On doit reconnoître aufñ le pays par où les armées 
doivent pañler, & où elles doivent agir ; mais cette 
reconnoïflance ,pour être bien faite , exige de grands 
talens. fl faut être confommé dans la fcience & dans 
la pratique de la guerre, pour bien juger des diffé- 
rentes opérations militaires , relatives à la nature du 
pays. Ce n’eft point aflez d’avoir de bonnes cartes 
pour cet effet, ni beaucoup de geographes à fa fuite 
pour leverle pays ; les cartes les plus exaétes font fort 
imparfaites à cet égard; car, comme le dit très-bien 
M. le maréchal de Puyfegur , comment me donneront- 
elles par des traits de plume , une connoïlfance af[ex exa- 
e, pour que je puiffe décider f? une hauteur eff un peu 
plus élevée qu'une autre qui fera vis-a-vis ? S1 de la ca- 
valerie peut y monter, ou feulement de l'infanterie, & 
combien de cavaliers pourroiens y monter de front ? Il 
eft évident que les cartes ne peuvent donner ces dif- 
férentes connoïffances, non plus que ce qui concer- 
ne la nature des marais, des défilés, des chemins, 
des bois, &c. Cependant on croit communément n’a- 
voir rien omus pour bien reconnoire un pays lorf- 
qu’on s’en eft procuré des cartes, ou qu’on en afait 
lever ; mais fi l’on s’en tient aux connoïflances qu'’el- 
les peuvent donner , on ne connoît le pays que très- 
mnparfairement. Pour être vraiment utiles, 1l faut 
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awelles foient accompagnées d’un mémoire parti- 
culier, qui explique toutes les circonftances du ter- 
rein dont la connoiffance eft néceffaire dans les 
ations &c les mouvemens des armées ; travail qui ne 
peut être fait que par un homme intelligent , très- 
verfé dans la théorie & la pratique de la guerre, &c 
non point par un fimpie géographe. 

La connoiflañce du: pays où fe fait la guerre eft fi 
importante, qu'on ne doit rien négliger pour fe la 
procurer la plus exaéte aw’il eft poflible. Sans quoi il 
arrive fouvent, comme le dit M. le maréchal de Puy- 
fegur, qu’on donne bien des combats où l’on perd 
beaucoup de monde mal-à-propos. Ilen donne pour 
exemple les combats de Fnbourg, en 1644. Il pré- 
tend que fi l’on avoit bien connu le terrein des envi- 
rons de cette ville, il étoit aifé de le faire abandon- 
ner fans combat, au général Mercy. Voyez fur ce 
{ujet dans l'art de la guerre, ÿ. 11. Les différens arti- 
cles du chapitre vj. & entre autres l’article xxviiy. qui 
traite des moyens de prendre connoiflance d’un pays. 

RECONNOITRE wne place, c’ett l’'examiner avec 
foin , pour juger des endroits les plus foibles ou Les 
plus propres aux attaques. Voyez SIÈGE: (Q ) 

RECONNOITRE, ( Marine. ) c’eft approcher d’un 
vaifleau pour examiner fa groffeur, les forces qu’il 
peut avoir, & de quelle nation il ef. 

RECONNOITRE UNE TERRE, ( Marine.) c’eft ob- 
{erver la fituation d’une terre , afin de favoir quelle 
terre c'efi. + nés ‘ 

RECONQUERIR , v.a&t. ( Gramm. ) c’eft con- 
quérir une feconde fois. Voyez CONQUÉRIR 6 CON- 
quÊre, C’eft un pays reconquis ; les provinces limi- 
trophes font expoiées à être conquifes &T teconquifes. 

RECONSTRUIRE , v. at. ( Gramm. ) c’eft con- 
{truire de rechef, Voyez Les articles CONSTRUIRE 6 
CONSTRUCTION. 

RECONSULTER , v. af. ( Gramm.) c’eft pren- 
dre une feconde confultation fur la même affaire. Il 
arrive fouvent qu'une affaire eft bonne à la confulta- 
tion, & mauvaile à la reconfultation, tant notre ju- 
rifprudence eft équivoque & diverfe. Voyez CoN- 
SULTER 6 CONSULTATION. 

RECONTRACTER, v.a@. ( Gramm. ) c’eft con- 
traéter une feconde fois; cet aéte avoit été réfilié, 
mais les parties qui perfftoient dans les mêmes in- 
tentions, ont réparé les défauts de la forme & du 
fonds, & recontraëte. | 

RECONVENIR , RECONVENTION , ( Jurif- 
prudence. ) eft une aftion que le défendeur intente 
pour fe parer de celle que le demandeur a intenté 
contre lu. 

Toute aûtion intentée par le défendeur, contre le 
demandeur , n’eft pasune reconvention ; ce n’eft qu’au- 
tant qu’elle tend à empêcher l'effet de l’aétion du de- 
mandeur , ou à opérer une compenfation. Ainf la 
reconvention eft en matiere civile, ce que la récrimi- 
nation eft en matiere criminelle. 

La reconvention étoit admife en droit, comme il 
paroît par la loi 6 au code de compenfationibus , & en 
la loi 1, $. dernier, quæ féntenrie. 

La coutume de Paris, article 106. &tun grandnom- 
bre d’autres coutumes, portent que reconvention na 
lieu en cour laie, fi elle ne dépend de lation, c’eit- 
à-dire, fi la demande en reconvention n’eft la défenfe 
naturelle contre l’aétion premierement intentée ; &c 
en ce cas, le défendeur peut par fes défenfes fe con- 
ftituer incidemment demandeur. 

Ainf dans notre ufage la reconvenrion n’eft admife 
que lorfque la demande que forme le défendeur eff 
vraiment incidente & connexe à la demande princi- 
pale ; de forte que fi la demande formée par le défen- 
deur eft indépendante de la premiere ; elle eft regar- 


| dée comme une demande principale qui doit être 


formée à domicile, &jugée féparément. 


PE O 

Les Canonmiftes tiennent que la reconvension a lieu 
en cour eccléfaftique, c’eft-à-dire, que dans ces tri- 
Eunaux on admet plus aifément le défendeur à for- 
mer toutes fortes de demandes, quoiqw’elles ne dé- 
pendent pas de la premiere; mais il faut toujours que 
le juge foit compétent d’en connoître, eu égard à la 
matiere, & que ces demandes incidentes tendent à 
opérer une compenfation; car f ces demandes ne 
parofoient formées que pour embarraffer l'affaire, 
on ne croit pas que le juge d’églife fe portât à les 
joindre à la premiere. 

Sur la reconvention on peut voir Bacquet, rraité des 
droits de juffice, ch. viig. n. 10. Coquiile, qu:jl. 307. 
Ferrieres, fur l'article 306 de La coutume de Paris. (4) 

RECONVOQUER , v. at. ( Gramm. ) C’eft cor 
voquer de rechef. Voyez CONVOQUER & CoNvo- 
CATION. 

RECOPIER , v. act. ( Gramm. ) c’eft copier une 
feconde fois. Voyez Corier & Cor. | 

RECOQUILLER , Jardinage. \ il fe dit des feuil- 
les d’un arbre lorfqu’elles ont été ratatinées & ra- 
maffces par les vents qui viennent au printems. 

RECORD, {. m. ( Jurifprud.) fignifie quelquefois 
recit, témoignage, atteftation d’un fait; quelque- 
fois il fignifie le témoin même qui certifie ce qui s’eft 
pafé en fa préfence. 

RECORD d'un jugement ou d'un contrat, fe faifoit 
anciennement lorfque l’aéte n’avoit pas été rédigé 
par écrit; on fañoit une enquête pour prouver ce 
qui avoit êté jugé ou {tipulé entre les parties ou leurs 
auteurs, On en uloit de même pour conftater un 
ajournement qui n’avoit été fait que verbalement.' 

RECORD dans un exploit , eff un des témoins dont 
Phuiffier fe fait afifter; ces témoins ont été appellés 
records | parce que dans le rems que les exploits n’é- 
toient pas rédigés par écrit, leur témoignage fervoit 

à recorder ou rappeller ce qui avoit été fait & dit 
par l’huiffier ou {ersent. L’ordonnance de 1667, i- 
cre 2. article 2 , veut que les huifhiers dans tous leurs 
exploits, fe faffent afñifler de deux records qui fignent 
‘avec eux lPoriginal & la copie des exploits, fans 
qu'ils puifient fe fervir de records qui ne fachent écri- 
re , ni qui foient parens , alliés ou domeftiques de la 
partie; mais depuis létabliffement du contrôle des 
cxploits , le muuftere des records n’ett plus néceflaire 
ue dans certains exploits de rigueur , tels que les 
cn. réelles & les commandemens recordés faits 
pour parvenir à ces forts de faifies. Voyez Bourfier 
fur ces articles. Voyez auf le gloffaire de M. de Lau- 
riere, au mot RECORD. ( A) 

RECORLDEÉ , adj. ( Juri/prud. ) {e dit de ce qui 
eft muni de la préfence & atteftation de deux records 
où témoins. Ce terme n’eft guere ufité qu'en ma- 
tiere d’exploits 8 de commandemens ; il y a certains 
exploits & commandemens qui doivent être recor- 
dés. Voyez AJOURNEMENT , CONTRÔLE , EXPLOIT, 
SAISIE RÉELLE. ( 4 

RECORDER , ( ÆXf. munic. d’Angler.) nom d’un 
masgiftrat qui fert de confeiller au lord-maire, pour 
Pinformer en toutes occafions des lois & coutumes 
de la ville de Londres : c’eft lui qui prononce les 
fentences ; il prend place dans le confeil du maire 
avant tous les échevins qui ont pas encore été mai- 
res. (D. J.) 

RECORRIGER , v. aét. ( Gramm. ) c’eft corriger 
de-rechef. Voyez les articles CORRIGER & CORREC- 
TION. 

RECORS , f. m, ( Gram. ) aide de fergens; celui 
qui l’afüfte , lorfou’il fait fes fonétions ; le recors dert 
de témoin & prete main forte. Voyez l’article SER- 
GENT. 

RECOUCHER , v. a@. ( Gram. ) c’eft fe coucher 
une feconde fois; ils’eftlevé, mais il a fallu le re- 
coucher au bout de quelques inftans : recoucher une 
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. branche; c’eft l’enfoncer en terre en la pliant; on 


couche gros à certains jeux ; on couche cent louis; 
on en recouche tant qu’on veut, | 


RECOUBRE , v. a&. ( Gram. ) c’eft reprendre à 


l'aiguille ce qui s’eft découfu; recoudre fon habit ; re- 
coudre une plaie. On dit au figuré des vers recoufus 
de pieces & de morceaux. - 

RECOUPES , f. £. pl. ( 4rchir. ) on appelle ainfi 
ce qu'on abbat des pierres qu’on taille pour les équar- 
tir; quelquefois on mêle du pouflier ou poudre de7e- 
coupes , avec de la chaux & du fable, pour faire du 
mortier de la couleur de la pierre;ëc le plus gros des 
reconpes , particulierement celles qui proviennent de 
pierres dures, fert à afférmir le fol des caves, & à 
faire des aires dans les allées des jardins. (D. 7.) 


RECOUPE ou RECOUPETTE, f. f. rerme de Memniers 
farine que l’on tire du fon remis au moulin. I ny 
a guere que les pauvres gens qui mangent du pain 
de recoupe. 

REcOUPE, c'eft dans la gravure en bois , le coup 
de pointe donné en fecond lieu après la coupe, pour 
enlever le bois en creux 87 facon de goutiere , & 
commencer à former l’un des côtés d’un trait de re- 
hef où d’une taille. Voyez Coure 6 GRAVURE EN 
BOIS aux principes de cette gravure. 

RECOUPÉ , serme de Blafon ; on appelle écu re- 
coupe ; un écu mi- coupé 8 recoupé un peu plus 
bas. 

RECOUPEMENS , £ m. pl. (ÆArchir.) ce font des 
retraites fort larges , faites à chaque afife de pierre 
dure , pour donner plus d’empattement à de cerrains 
ouvrages conftruits fur un terrein en pente roïde, 
ou à d’autres fondés dans l’eau, comme les piles de 
pont, les digues, les maffifs de moulins, &c. (D. J.) 

RECOUPER , v. a@. ( Gramm.) c’eft couper une 
feconde fois. Cet habit a été mal coupé ; il a fallu le 
recouper. On recoupe au jeu, quand on a mal coupé. 
Voyez COUPER 6 COUPURE. 

RECOURBER , v. a@. (Gram.) c’êft donner for- 
me d’une courbe, on dit recourber une barre de fer, 
recourber un tuyau, 6c. 


RECOURIR , v. at, (Gram.) c’eft courir de-re- 
chef, recourir après cet homme. Il eft plus ordinaire 
u figuré qu'au fimple , il fallu recozrir à la juftice , 
contre fes entrepriles réitérées. Recourir à la clémen- 
ce du prince &c à la miféricorde de Dieu. Recourir à 
la médecine & à la forbonne. Recourir aux anciens 
manu{crits; on dit en marine, recourir {ur une ma- 
nœuvre, & {ur la terre, fur l’eau avec une chalou- 
pe, la tenant à la main; faire recourir l'écoute, la 
bouline , le couet de revers ; & c’eft pouffer ces ma- 
nœuvres hors du vaifleau en avant, afin de leur don- 
ner du balant ; recourir les coutures d’un vaiffleau 
pour y repañler légerement le calfat. Voyez Les arti- 
cles RECOURS. 

RECOURS, f. m. (Gram.) refuge , afyle. Voyez 
l’arsicle RECOURIR. | 

RECOURS, ( Juri/prud. ) ou aétion recurloire, eft 
une aétion de yarantie que l’on exerce contre quel- 
qu'un afin d’être déchargé , finon indemnifé de la 
demande ou prétention d’un tiers. Voyez G AR AN- 
TIE: (4) 

RECOURS, f. m. terme de Monnoie ; ce mot fe dit 
d’une permifhon que le prince accorde de quelque 
foiblage fur le poids de l’efpece ; il fignifie auffi le 
rapport de Pefpece au marc, & du marc à l’efpece ; 
c'eft-à-dire la quantité d’efpeces, comme d’écus ou 
de piftoles, par exemple, qui doit fe faire de chaque 
marc d’or ou d'argent. Savary. (D.J.) 

RECOUS vaAISSEAU, commerce de mer; ce mot fe 
dit d’un vaifleau repris fur les ennemis. Les ordon- 
nances de la marine reglent le tems qu’un vaiffleau 
doit refter entre les mains des ennemis, pour être 
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déclaré fmpleñent rècons, où cénie une nouvelle 
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RECOUSSE , (urifprud.)fignifie en sénéral l'ac: 
ton de recouvrer quelquechofs. 

Dans Gtelques coutumes on appelle recouffé ou 

forpage la faculréque celui dont les meubles ont 
été veudus par juflice, a dé les retirer dans'un cer- 
tan temss 0 A ; | 

Les coutumes des Tours, Angers & quelques au- 
tres appellent le retrait lignager réconffe fimplement, 
&crecouffepar grace, leremeré où rachät convention- 
nel , édles tentes rachetables, rentes à recouffe, com- 
me À Von rachetoit l'héritage qui étoit chargé de la 
FETTET MERS | 

Dans les shciennes ofdonnances recouffe d'un pri- 
fonnief fignife l'enleyement qui pourroit en être fait, 
comme-dans lédit de Melun , arr. 21. oùil eft dit, 
que lessordinaires ne pourront Être contraints à bail 
ler vicariats, finon ès caufes criminelles où 1l.yau- 
toit crainte manifefte de recouffe du prilonmer. Foÿez 
le gloffzirede M. de Lauriere, au mot recouffe. (4) 

RÉCOUVRE , (Marine) commandement de hâ- 
ler une-menœuvte , & de la tirer dans un vaiffeau. 

RECOUVREMENT , f. ms (Gram.) aftion par la- 
quelle on entre ou rentre en pofieflion d’une chote. 
Le recouvremens des deniers royaux eft toujours dif- 
pendieuxs on'dit le recouvrement de la fanté & des 
forces. Foyez l'article fuivanr. Le recouvrement d'une 
chofevolée ouperdué. Le recouvrement des droits , 
destaxes ,.des tailles. 

RECOUVREMENT DES FORCES , analepfis ; ce 
changements’opere dans notre corps à Ja fuite des 
maladies par l'expulfon de [x matiere morbifique , 
en même tems que par l'ufage des remedes analepti- 
ques. Et on ne procure. point un recouvrement des for- 
ces vrai & conftant par l'ufage des reftaurans ; atten- 

du qu'ily a nombre,de maladies, & fur-tout les fe- 
briles & convulfives, où la force & puiflance mo- 
trice des folies eft dans un haut degré, quoique les 
forces naturelles foient languiflantes & tres-froides , 
alors ii y a une caufe morbifique qu'il faut détruire : 
la véritable vigueur des forces naturelles dépend 
donc plutôt pour la plus grañde partie, de la conver- 
fon des almens folies & liquides convenables en 
fang & en liqueur bien Conditionnée, où 1l fe forme 
de-rechef un fluide qui leféparant dans le cerveau, 

entre dans les mufcles &les membranes des nerfs. 
_ Les nourritures de Bon fuc font donc le meilleur 
soyén pour procurer le recouvrement des forces , & 
c’eft en cela que confifte le régime analeptique, tels 
font Les bouillons gelatineux, de viande, de chapon, 
des o5 & de leur moëlle, tirés par la coëftion de ces 
alimens dans l’eau avec un peu de vin, quelque rouel- 
les de citron, quelques prains de fel, de macis & de 
girofle eh poudre dans un vaiffeau fermé, ceux qui 
_{e font avec de eros pain, où le froment eft en en- 
tier, de léa, du vin & des œufs. 

La déco@tion de chocolat dans l’eau , ou le lait, le 
laït d'Anefle,, l’eau diftillé de gros pain, avec l’écor- 
ce de citron, & fur-tout le bon vin vieux du Rhin, 
&c le vériable d Hongrie. 

Nota. Que ces fecours alimenteux nourriffans ne 
doivent point être emploiés pendant la malèdie ,& 
lorfaue toute la mafle du fang & des liqueurs eft rem- 
plie d'impureté; mais dans la convalefcence, &lori- 
que les pañlions de l'ame, les longues veilles, les tra- 
vaux & faüoues de l’efprir & du corps, les grandes 
hémorrhagies , ont abattu & détruit les forces ; on 
doït même dans ces circonftances en ufer avec mé- 
nagement, parce que ces alimens pañent prompte- 
ment dans le fang , & qu’ils en augmentent la quan- 
tite. 

C’eft donc une grande faute de fe gorger d'ali- 


mens nourriflans dans les cas où les digeftons font 


dérangéés, fallentiés , dans le cas de éonvalefcen- 
ce , de foiklefle & d’épuifement , dans laccouche- 
ment, dans lès pertes, parce que la quantité des ali 
tnens ne répondant pas aux forces digeftives ,1l eft 
néceflaire qu'il fe forme une fabure, dont les moin- 
dres fuites font d'augmenter la foiblefle , en épaifhf- 
fant le fang &c la lymphe, & en reproduifant de nou- 
veau là matiere morbifique. | 

RECOUVREMENT, Î. m.serme de Menuifrer, c’eft une 
efpece de rebord de quelque forte d'ouvrage que ce 
foit. Ainf on dit lerccouvrement d’un coffre fort, pour 
le rebord du couvercle d’un coffre fort, On appelle 
panneaux récéuverts, Ceux qui excedent &ct recouvrent 
l'aflemblage. On dit auf en maçonnerie des Joints 
recouverts | pour défioner des joints faits avec des 
pierres de taille , fur-tout aux terrafles. ( 2. J.) 

RECOUVREMENT, piece de , voyez a L'article BAS 
la defcription du métier a bas. 

RECOUVRER , v. at. ( Gram.) c’eftrentrer en 
poffefion. Il fe dit des choies & des perlonnes. On 
recouvre {a fortnne, on récouvre fon ami. Voyez Pursi- 
cle RECOUVREMENT. 

RecouvReRr, (Marine.) c’efttirer une manœuvre 
dans le vaifleau. 


RECOUVRIR,, v.aû.( Gramm. ) c’eft couvrir de 
rechef. Voyez l’article COUVRIR. Il faut recouvrir ce 
livre, cette maïfon. Le tems ie recouvre, 

RECOUVRIR , ( Jardin. ) Ce mot fe dit des plaies 
faites aux arbres , foit dans le corps, pour avoir été 
écorchés, foit à l’extrémité des branches taillées, 
quand la feve.vient à étendre la peau par-deflus, en- 
{orte qu'il ne paroïffe plus de bois de cet arbre ou de 
cette branche, Aïnfi on dit, les arbres de certe pepi- 
niere font bien recouverts, c’eft-à-dire que l'argot du 
fauvageon étant coupé auprès de Pendroit greffe, la 
partie taillée & coupée s’eft fi bien recouverte d’écor- 
ce, que la greffe & le fauvageon ne paroïffent pas {é- 
parés & différens l’un de l’autre. ( D. J. ) 

RECRÉANCE, f. €. ( Jurifprud. ) eft la pofleffion 
d'une chofe qui eft adjugée par provifion, en attens 
dant le jugement du fond. 

Quelques coutumes appellent toute provifon re- 
créance, Même en matiere prophane ; mais commu 
nément ce terme n’eft ufité qu’en matiere bénéf- 
ciale. 

La recréunce dans ces matieres eft la poffeffion d’un 
bénéfice que Pon accorde gar provifion à celui des 
contendans qui a le droit le plus apparent, & qui 
paroït le mieux fonde ; fauf aux autres conténdans 
à contefter enfuite fur La pleine maintenue. 

Le jugement qui accorde cette poileffion provi- 
foire , s'appelle Jugement de recréance. 

En mauere de régale, la recréance s'appelle évar. 

Quand les droits & titres des parties font fi douteux 
qu'il n’y a pas lieu d’adjuger la maintenue à Pun ou 
à l’autre , Le juge n’ordonne guere aujourd'hui le fe- 
queftre ; il doit , fuivant les articles 57 & 58 de Por- 
donnance de 1539 , faire droit fur le poflefloire , &c 
adjuger la recréance au poffefieur , fauf à juger dans la 
fuite linftance pofefloire par jugement de pleine 
maintenue , fans ufer à cet égard de renvoi par-de- 
vant Je juge de Péglife fur le pétitoire. Au grand- 
confeil l’on ordonne plus communément le fequeftre. 

En adjugeant la recréance à celui qui a' le droit le 
plus apparent , on lui adjuge auff les fruits êT reve- 
nus du bénéfice du jour de fes provifons, & l’on con- 
damne l’autre contendant à rendre ceux qu'il a 
perçus. 

Les fentences de recréance font exécutoires nonob- 
ftrant l'appel, fuivant l'ordonnance de 1667, pourvu 
qu’elles foient rendues par des juges royaux reflor- 


#iffans fans moyen ; qu'ils aient aflifté du-moins au 


nombre de cinq qui foient nommés dans la fentence; 


êz fic’eft fur inflance, ils doivent figner là minute de 
: la fentence. , 4 | | 
- Quand la réréante eft accordée par artêt , celui 
qui l’obtient n’eft pas ténu de donner eaution ; mais 
f c’eit feulement par fentence, il doit faite au greffe 
les foumuffions en tel cas requis, & l'éleétion dé do- 
micilé. _ Re CAPE ? 

La caution que donne le recrédentiaire eft pour là 
reflitution des fruits, au cas que lafentence de recréance 
oit infirmée. 

Le jugement de recréance doit être executé avant 
qu'il foit procédé fur la pleine maintenue. 

_ Lorfqu'il échet de jugér féparément la provifion 
avant le fond, 1l meft pas permis aux juges de cumus 
ler l’un & l’autre &c de prononcer par un même ju: 
gement fur la recréance 8c fur la pleine maintenue, 
parce que cela fe feroit en fraude de Pappel, qui eft 
une voie de droit : on ne pourroït plus demander la 
provifion aprés le jugement de la pleine maintenue, 
de forte que la provifion ne feroit pas exécutée 
nonobitant Pappel. 

Le dévolutaire peut prendre la pofeffion de droit, 
mais il ne peut pas la prendre de fait avant qu'il ait 
obtenu une feritence de ecréance ou de maintenue, 
fuivant l'ordonnance d'Henri IL. Voyez les définitions 
du droit canon, au mot recréance , & le recueil des mma- 
tières bénéfic. de Drapier, rome Il, zirre de l’aition pof- 
Jeffoire. (A) ve 

RÉCREATIF, adj. ( Gramm, ) qui técrée , qui 
amufe, Cette leéture eit récréarive ; la variété de ce 
jeu eff récréative. | | 

RÉCRÉATION , £. £ (Gramm.:) délaflement ac- 
corde après le travail. Les études ès Les récréarions fe 
fuccedent altefnativement dans'les maifons où l’édu- 
cation eft bien entendue. On dit les Heures de récréa- 
tion ; On dit les récréations mathématiques d'Ozanam , 
d’un ouvrage de cet auteur , qui contient ce que ces 
fciences abftraites ont de plus amufant. 

RECRÉDENTIAIRE , £ m. (Jurifprud.) eft celui 
qui demande la recréance ou provifion d’un bénéfice, 
ou auquél la poffeffion en a été adjugée provifoirez 
ment, comme ayant le droit le plus apparent. #oÿez 
ci- devant RECRÉANCE, ( 4 | 

RÉCRÉER,, v.a@. ((Gram.) c’eft délaffer , amu- 
fer. Permettez aux jeunes gens de fe récréer. Le vin 
fécrée l'ame ; l’arc-en-ciel récrée les yeux. 

RECRÉER , v. a@. ( Gramm. ) c’elt créer une fe- 
conde fois, Onavoit fupprime ces offices, &c on vient 
de les recréer. 

RECREMENT , f. m. dans l'économie animale , eft 
le nom qu'on a donné à des fucs qui fe féparent de la 
afle du fang par des couloirs qui les diftribuent à 
. différentes parties du corps pour des ufages particu- 
Lers. S 

Il y a des 7ecrémens qui font deftinés pour la géné: 
ration & [a nourriture des enfans dans le fein de la 
mere, &t pour les alimens pendant un tems après leur 
naïflance; tels font dans les.animaux mâles la liqueur 
prolifique, &c dans les femelles, le fac des ovaires, qui 
fournit la premiere nourriture au genre animal , lorf- 
que l’œuf eft fecondé par la femence , le fuc nourri- 
Cier qui eft filtré par la matrice pour nourtir l'enfant 
dans le fein de la mere: enfin le lait qui éft féparé 
dans les mamelles, pour l’alimenter après fa naïf 
fance. 

Il y en a d’autres qui font filtrés & dépofés dans 
différentes parties du corps, pouf l’ufage de ces 
parties mêmes : ceux-ci peuvent être réduits À trois 


genres , {avoir aux recrémens diflolyans ; AUX récré 


mens lubrifians , 8c aux recrémens humeëtans. 

Les recrémens diffolvans font les fucs bilieux dont 
nous ayons parlé , lefquels fourniffent la alive , le 
diflolvant de l'effomac , le fac pancréatique , la 
bile, & le fuc diflolvant inteftinal, 
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Les recrémens lubtifians font les fucs nuquenx qui 
fervent à enduire les filtres, les conduits & les cavi: 
tés par où paflent & où féjournent les Fecrémens dif 
folvans , & les excrémens qui pourroient bleñlet ces 
parties par leur acrimonie; ils fervent auf à couvrir 
la furface intérieure des cavités où l'air a aécès , pou 
évitér que les fels dont l'air eft Chargé n’agiflent fur 
ces parties , 6c pour éviter le defléchement auquel 
élles feroient oppotées, fi elles n’étoient continuel= 
lément & immédiatement touchées par Pair. 

Les recrénens lubrifians different beaucoup entré 
eux , für-tout par les différens degrés dé confiffince 
qu'ils doivent avoir felon l'acrimonie des fucs & Pimz 
prefhon de l'air, auxquelles ils s’oppofent , & felon 
la nature , Padtion &c l'ufage de différentes parties 
qu'ils enduifent 8 huimeétent. Ils paroïffent même 
de différente nature ; les uns font plus ondtueux, les 
autres font plus glaireux; il en a qui ne font pas en 
tierement privés de fels comme les humeuts du ñez; 
d’autre à en juger par leur infipidité, paroiflent er 
être entierement privés ; tels font ces crächats qué 
fourniflent les poumons dans l’état de fanté: ainf il 
y a de la différence entre les huiles muqueufes qui 
fourniffent ces différens recrémens. 


Les récrémens lubrifians fervent non-feulement à 
enduire les parties dont nous venons de parler, mais 
ils fe mêlent auft avec les recrériens diflolvañs ; © 
avec la femence, pour retenir & affiyettir leurs pat: 
tes aétives ; de-[à vient la confiftance un peu épaiflé 
de la femence, la ténacité de la bile, la confiftance 
limonneufe de la falive , &c. 

Les recrémens humeétans font formés d’üné eau 
trés-vaporeufe , légerement huileufe , qui relâche ; 
huümeéte & lubrifie toutes les parties qui agiflent & 
qui frottent les unes contre les autres ; tel eft l’'ufage 
des larmes qui mouillent continuellement les yéux ; 
de la férofité qui humeéte la plevre, la furface des 
poumons, lepéritoine,la furface extérieure des intef 
tins, les membranes des jointures , celles qui cous 
vrent les mufcies, &c. M. Quefnay, eff. phy. 

RECRÉMENTIEL , adj. (Gram.) c’eft inf qu'on 
défigne les matieres qu’on regarde comme des recréz 
7nens, Voyez l’arcicle RECRÉMENT. 

RECRÉPIR, v. a. (Gramm.) c’eft érépir de nou: 
veau. Il fe dit au fimple & au fieuré ; une maifon re: 
crépie, Un vifage recrépi de rouge & de blanc. 

RECREUSER , v.a@. ( Gramm. ) c’eft creufer de 
rechef, ou plus avant. On n’a pointtrouvé d’eau dans 
cet endroit, il a fallu recreufer ailleurs. Les foflés n°é- 
toient pas aflez profonds, 1l a fallu les recrewfer. 

. RECRIBLER , v. a@. ( Gramm. ) c'eft cribler plus 
fieurs fois. Voyez les articles CRIBLE € CRIBLER. 

RECRIER , SE, v. n.( Gramm.) c’eft exprimef 
la louange ou le blâme par des cris. On s'eftrecrié d’ad- 
miration en plufieurs endroits de cet Ouvrage. Tout 
le monde s’eft récré d’indignation contre la baffefle 
de cette délation ; & l’on a mis le délatéur au-deffous 
même du coupable, Lorfque la jaloufie détermina cet 
homme à accufer fon conffere d’une mauvaife a@ion 
réelle ou fauffe , mais oubliée, la ville fe reeria con 
tre lui, & les gens fenfés prononcerent que la délas 
tiOn marquoit un mauvais caraétere , & que la mau- 
Vaifé aétion deférée ne marquoit qu'un moment mal- 
hetireux. | 

RÉCRIMINATION , RÉCRIMINER y (Jurifpr.) 
La récrimination eft Paccufation que celui qui eft déja 
accufé fait lui-même contre {on accufateur. 

. Quand la réérimination porte fur le miême fait , il 
faut d’abord juger laquelle des partiés demeurera 
l’accufé & l’accufateur. La plainte qui eft la derniere 
dans Pordre des dates, eft ordinairement regardée 
comme récriminatoiré , à-moins que par les circonfa 
tances &c par Le vü des charges , il ne paroïffe que le 
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dernier plaignant eff véritablement la partie {ouf- 
frante. 4 : | 

Larécrimiration fe fait quelquefois par Paccufé en 
accufant laccufateur d’un autre délit ; mais cette ef- 
pece de ‘récrimination n’eft point reçue en France, 
quandil ne s’agit que d'un délit égal ou plus léger. La 
même.chofe s’obfervoit chez les Romains, fuivant la 
loi 19. cod..qui accufari poffuné vel non ; &t autrement 
il n’y-apoint de coupable quine s’efforçât par uneac- 
cufation faufle ou véritable d’éluder celle qui a étéin- 
tentée contre lui. 

11 en feroit autrement fi la plainte récriminatoire étoit 
pour un délit beaucoup plus grave que celle qui fai- 
foit l’objet du premier plaignant. Voyez Belordeau , 
Let. R. Voyez aulfi les mots ACCUSATEUR, ACCUSÉ, 
CRIME, DÉLIT , PLAINTE. (4) 

RÉCRIRE., v. aû. ( Gramm. ) c’eft écrire une fe- 
‘conde fois. Vai récris cet ouvrage; je lai recopié d'un 
bout à l’autre. Il faut récrire cet endroit, le ftyle en 
eft mauvais. Avez-vous récris à M.untel?non, mais 
je lui répondrai inceflamment. 

RECROISETÉ, adj. serme de Blafon. Ce mot fe 
dit de la croix lorfqu’à l'extrémité de fes branches il 
y en a une autre petite qui la traverfe, ce qui forme 
quatre croïfettes. Ainfi on dit N. porte d'argent à fix 
croix recroïfetées de gueule. Meneffrier. ( D. J.) 

RECROITRE , v. n. ( Gramm.) c’eft croître de 
nouveau. Donnez aux ongles , aux chaïrs, aux che- 
veux , aux plantes, aux bois le tems de recroître. 

RECRU, adj. (Langue françoife.) Ce mot, pour 
fignifer les, fatigué , haralfé, eft aflez connu quoique 
vieux ; mais toutle monde ne fait pas que le terme 
recrk a été fort en ufage dans les tems où les duels 
étoient autorifés , & qu’un homme recré fignifoit un 
homme vaincu. Voyez Ducange, dans fes obfervations 

ur Joinville. (D. J.) 

RECRUES, £. £ (Art mili.) font des levées de 
foldats qu’on fait faire dans les villes &c les villages, 
pour augmenter les troupes &e remplacer les foldats 
morts ou bleflés , ou qui ont defertés. 

La conduite de chaque homme de recrue eft payée 
À raïfon de deux fols par lieue , à compter de l'en- 
droit d’où lofficier les amene, &c dix fols par homme 
pour chaque féjour pris de cinq en cinq jours. Pen- 
dant la guerre on ne paye que trente livres pour cha- 

ue homme de recrue, Elémens de l’art milie. par d'Hé- 
ricourt. (Q) 

RECRUTER, v. a@. ( Gramm. ) c’eft rétablir par 
des recrûes. Voyez RECRUE. 

RECTANGLE, {. m.(Géom.) que lon appelle en- 
core quarré long & oblong , eft une figure reétiligne 
de quatre côtés (MLIK, PL. Géométr. fig. 6 o.) dont 
les côtés oppofés OP & NQ,ON&PQ font égaux, 
& dont tous les angles font droits. Foye; QUAPRI- 
LATERE. 

Ou bien un reéangle eft un parallélogramme , dont 
les côtés font inégaux, mais qui a tous fes angles 
droits. Voyez PARALLÉLOGRAMME. 

Pour trouver la furface d’un reéfangle, il ne faut 
que multiplier les côtés ML &c MI Fun par l’autre. 

Si MLeft= 345 piés , & MI 123, la furface 
fera égale à 42435 piés quarrés. 

Il fuit de 1à 1°, que les reéangles font en raïfon com- 
pofée de celle de leurs côtés ML & IM ; de forte que 
les reétangles de même hauteur font entreux comme 
leurs bafes, & ceux qui ont même bafe font l’un à 
l’autre comme leurs hauteurs. 

2°, Si on a trois lignes en proportion continue, 
le quarré de la ‘moyenne fera égal au reéfangle des 
deux extrèmes. Voyez PROPORTION. 

3°. Si l’on a quatre lignes droites en proportion 
continue, le rectangle de deux extrémités fera égal au 
rectangle des deux moyennes. 


4°. Si l’on tire du même point À (fig. 61 .) deux 
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lignes , dont lune AD foit tangente, & l'autre 4B 
fécante au cercle, le quarré de la tangente 4D fera 
égal au reéfangle compris dans la fécante .4B &{ous 
fa partie AC qui eft hors du cercle, 

3°. Si lon tire du même point 4 deux ou pluñeurs 
fécantes 4a, AB, les reélangles compris fous les toutes 
& fous leurs parties qui font hors du cercle ,feront 
égaux entr'eux. Voyez SECANTES, 

6°. Lorfaue deux cordes s’entrecoupent dans un 
cercle, les reéangles compris fous leurs fegmens font 
égaux. Voyez CORDE. | 

Rettangles femblables. Voyez SEMBLABLE. 

_ Retlangle, en terme d’Arithmétique, eft la même 
chofe que produis, Voyez PRODUIT & MULTIPLICA- 
TION. 

RECTANGLE, fe dit aufi adje@tivement. 

Un triangle rectangle eft celui qui a un angle droit 
ou égal à 90 degrés. 

Il ne peut y avoir qu’un angle droit dans un trian- 
gle reétiligne , ce qui fait qu’un triangle reéfangle ne 
fauroit être équilatéral. Voyez TRIANGLE 6 Rec- 
TANGULAIRE. (£Æ) 

RECTANGULAIRE , adj. ou plus communément 
RECTANGLE,, terme de Géométrie, qui fe dit des f- 
gures & des folides , qui ont un ou plufieurs angles 
droits. Voyez ANGLE. 

Tels font les quarrés, les reétangles & les triangles 
rectangles parmi les figures planes ; les cubes, les pa- 
rallélepipédes, &c. parmi les folides. Foyez FIGURE 
6 SOLIDE. ù 

Les anciens entendoient par /eéion reitangulaire du 
cône, ce que nous appellons aujourd’hut parabole, 
parce qu’avant.Apollonius onne confideroit cette fec- 
tion conique que dans un cône, dont la feétion par 
l'axe formoit un triangle reétangle au fommet du 
cône. 

De-là vient qu’Archimede a intitulé fon livre de la 
DE de la parabole, de reilanguli com: fettione. 

RECTEUR , f m. (Alf. mod. Jurifprud.) eftunti- 
tre commun à plufeurs fortes de perlonnes. | 

Le chef des univerfités eft qualifié de recfeur ;1a 
le pouvoir d’ordonner ce qu'il eftime convenable 
pour Le progrès des études , & pour la police des col- : 
leges , & de tous ceux qui font au nombre des fup- 
pôts de l’univerfité. Sa fonétion ne dure qu'un an, 
mais quelquefois il eft continué. Dans luniverfité de 
Paris , il préfide au tribunal de Puniverfité établi par 
le roi, en 1600. Il a pour confeillers les doyens des 
quatre facultés, & les procureurs des quatre nations 
qui compofent la faculté des arts. Le procureur {yn- 
dic y afifte comme partie publique avec le greffier &c 
le receveur. Ce tribunal fe tient chez le reéfeur le 
premier famedi du mois, & toutes les fois qu'il y a 
des conteftations à juger entre les fuppôts de Pumi- 
verfité. L'appel des fentences de ce tribunal fe re- 
leve au parlement. Voyez COLLEGE , FACULTÉ, 
UNIVERSITÉ. 

Dans quelques académies celui qui préfide eftaufl 
qualifié de reéteur : par exemple , dans Pacadémie 
royale de peinture & fculpture , la dignité de reéfeur 
eff réunie dans quatre reéteurs, qui l’exercent chacun 
par quartier , avec le confeil des trois autres. Woyez 
ACADEMIE. 

En quelques provinces , comme en Bretagne, om 
appelle reëfeurs ceux que l’on appelle communément 
ailleurs curés , & l’on y donne aux vicaires le titre 


| de curés. (4) 


REcTEUR , (Hifhoire de Venife.) titre qui eft com- 
mun au podeftat, au capitaine des armées des Veni< 
tiens ; il fignifie celui qui gouverne les villes de Pétat. 

RECTEUR, (Efprir.) Voyez EAUX DISTILLÉES , 
ODORANT (Principe), MERCURE (Principe), &INO- 
DORE-(Chimie). 

RECTIFICATION , 


RECTIFICATION , ff. (Chimie) éfpece de dif: 
tiilation & de purification. Voyez DISTILLATION € 
PURIFICATION. | 

La reélificanion eft la nouvelle difillation d’un pro- 
duit d’une diftillation précédente. Ainfi, on appelle 
rechific l’efprit-de-vin diftillé de nouveau dans la vue 
de le féparer de fon eau furabondante ; l’éther diftillé 


de nouveau pour le féparer d’un efprit-de-vin phleg= | 


matique & d’un acide fulphureux volatil ; une huile 
effentielle épaiflie, dans le defein de lui redonner de 
de la fluidité , l’huile empireumatique animale, pour 
lui donner de la limpidité , & la priver d’une partie 
de fon odeur ; lacide vitriolique pour le concentrer 
& le décolorer, &c. (4) | 

RECTIFICATION, f. f. serme de Géométrie, re@ifier 
une courbe , C’eft trouver une ligne droiïte égale en 
longueur à cette courbe. Voyez COURBE. | 

On n’a befoin, pout trouver la quadrature du cer- 
cle , que de la recification de {a circonférence : car il 
eft démontré que la furface d’un cercle eft égale à un 
triangle reétangle, dont les deux côtés qui compren- 
nent l’angle droit font le rayon & une ligne droite 
égale à la circonférence. Voyez CERCLE & CiRcoON- 
FÉRENCE. 

Reëtifier le cercle revient donc au même que de le 
quarrer: mais l’un &e l’autre font également difficiles. 
* Voyez tous les différens efforts que l’on a faits pour 
rettifier Le cercle , afin de trouver fa quadrature , au 
710t QUADRATURE DU CERCLE. 


La rethification des courbes eft une branche de la 
Géométrie compofée, dans laquelle on apperçoit 
{enfiblement l’ufagé du calcul intégral ou de la mé- 
thode inverfe des fluxions. Car puifqu’on peut regar- 
der une ligne courbe comme compofée d’une infinité 
de lignes droites infiniment petites : en trouvant la 
valeur d’une de ces lignes par le calcul différentiel, 
leur fomme trouvée par le calcul intégral donnera la 
longueur de la courbe. | 

Par exemple, fi MR (PL. anal, fig. 18.) = dx, & 


m R = dy; Mm ou l'élément de la courbe fera 


V d x° + dy. Si donc l’on fubftitue dans l'équation 
différentielle de la courbe particuliere la valeur de 
dx* ou de dy, on aura lélément particulier dont 
l’intégration donnera la valeur de la courbe, Voyez 
INTEGRAL. . 
Reülifier la parabole. Nous avons 
adx=27ydy 
& dx = 43° dy? 
dE = 4 y dy°:a? 
v/(ax°+dy)=V (dy +47" dya)—=dyy (aa+4yy:a) 
Pour rendre cet élément de la courbe intégrable, 
_réduifez-le en une fuite infinie, en extrayant {a ra- 
cine deaa+ 47 y, & vous aurez dy y (aa+4yy): 
2 # 6 8 


-2y° d d d 
a=dy +227. +42 2709 27 Le dont 
a a a & 

SR 23° 1 y 49? 10 y” HERRAETE 
l'intégrale y +2 — 22 +47 — 199 Ge. à l'infini, 
3 a sa 74 9 4 
exprime l’arc parabolique 4 M. Soient 4 C & D C 
(Planc. anal, fig. 19.) les demi-axes conjugués d’une 


hyperbole équilatere ; on aura 4 C= D C— à. Sup- 


poions MP==27, Q M=x ;pour lors 4P=x—4;: 
conféquemment , à caufe de P B x AP = P M: 
fX—aa—4yy; doncxx=4yy+aa; donc 
x=V (4y7+2a).Si donc l’on fuppofe que gq » eft 
infiniment proche de Q M, nous aurons Qg=2dy; 
& par conféquent l'élément de l’efpace curviligne 
cQMA=—21dyy (aa+ 477). On voit donc que 
la reéification de la parabole dépend de la quadrature 
de l'efpace hyperbolique € Q M 4. 


Rectification de la cycloïde. Soit À — Q%; AB 


fig.27.)onaura Q 4=MS= dx, PO=V/ (xxx 
TONI ” he 
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MP=fS= MS oudy= =. Donc Mmou 


Va zx + dy — y dont lintégrale 1 j/ x ou deux 
fois la corde À P eft égal à l'arc 4 M. 

On peut donc parvenir à la reélificarion des courbes, 
en confidérant la fluxion de la courbe comme l’hy- 
pothénufe d’un triangle reétangle dont les côtés font 
les fluxions de l’ordonnée &r de l’abfciffe, Mais il faut 
avoir foin dans l’expreffion de cette hypothénufe, 
qu'il ne refte qu’une des fluxions & qu’une des deux 
co-ordonnées, fçavoir celle dont on a retenu la Alu- 
xIOn. Un dernier exemple éclaircira encore cette : 
pratique. | 

Le finus verfe 4R ( fig. 20.) étant donné, trou- 
ver Parc 4C. Soit AR=x,cR=y,o0A4=r;cË 
la fluxion de l’abfcifle ; £ D la fluxion de ordonnée; 
CD la fluxion de Parc € 4. Par la propriété du cer= 
cle,2rx—xx=yy: donc 2 V’dx—2xdx=217y 
PRE ER ee 

27 TVA x xs 


d'y. Donc dy = Donc 


! ————— rdx , 
War ap — Va: & par conféquent fi 


l’on réduitV2y/x—xx en une fuite infinie > que 
l’on multiplie fes différens membres par dx, & que 
l’on prenne lintéorale de chacun, on aura la lon- 
gueur de Parc 4 C. Chambers. (O) | 

RECTIFIER , v. a&. (Gramm.) c’eft corriger ce 
qu'il y a de défeétueux dans une chofe. Il faut rec 
cifier cet endroit amphibologique ; fes mœurs , fon 
ftyle, fa conduite, une huile empyréumatique, un 
atte , une procédure , &c, 

RECTIFIER le globe ou la fphere | ( Affronom.) c’eft 
ajufter & difpofer Le globe ou la fphere pour la folu- 
tion d’un problème. Voyez GLOBE € SPHERE. 

Cela fe fait en déterminant d’abord le lieu du fo= 
leil dans l’écliptique, ce qui fe trouve aifément par 
le moyen du cercle des mois & du cercle des fisnes 
qui font fur l'horifon ; enfuite on porte le lieu du {o- 
leil ainfi trouvé fous le globe méridien immobile où 
les degrés font marqués ; on éleve le pole au-deflus 
de Phorifon fuivant la latitude du lieu ; on place l’in- 
dex des heures exaétement fur minuit , On difpofe le 
quart de cercle de hauteur , s’il le faut, de maniere 
que des extrémités de ce quart de cercle foit 

xé au zénith , & que l’autre parvienne jufqu’à l’ho+ 
ron , enforte qu’on puifle faire tourner ce quart de 
cercle tout-au-tour de l’horifon par une de fes extré- 
mutés , tandis que l’autre demeure fixe au zénith, 

Toutes ces opérations font comprifes dans le mot 
rectifier le globe, Quand cela eft fait, le globe célefte 
repréfente la véritable pofition des cieux pour le foir 
du jour qu’on l'a reéfifié , & le terreftre repréfente Ja. 
fituation de la terre , pour le midi du Jour où il eit 
reclifie. (O) 

RECTILIGNE , adj. ez Géomécrie, eft un terme 
qui s'applique aux figures , dont le périmetre eft com 
pofé de lignes droites. Voyez FIGURE, PÉRIMETRE, 
LIGNE , 6e. 

Angle reliligne , voyez ANGLE. 

RECTITUDE, ff. (Langue françoife.) on ne doit 
point faire de difficulté d’employer ce mot en phyfi- 
que, parce qu’on en a fouvent befoin; ainfi , M. de 
la Chambre a eu raifon de dire la reéisude de la vue $ 
ce mot au figuré défigne la droiture, Pintégrité , la 
retirude des mœurs , la redisude des jugemens. Mo- 
here a dit dans fon Mifantrope : 


Mais cette re@itude 
Que vous voulez en tout avec exaititude à 
Certe pleine doë&rine où vous vous renfermez , 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez ? 
MM. de Port-royal & le diionnaire de l’acadé- 
mie, employent ce mot aflez fouvent ; la reclitude 
de mon cœur me gardera contre l’injuftice, (2. J.) 
SSsss 
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RECTO, zerme du palais; ce terme eft fréquem- 
ment employé au palais , quand on cite la page d’un 
ancien regiftre ou d’un ancien livre. Reëfo eft la page 
d’un livre ouvert qui fe préfente d’abord à la droite 
du leéteur; c’eft l’oppofé du verfo , qui eft la page 
qu’on trouve après avoir tourné le feuillet, au mot 
reëlo &t verfo, on ajoute communément foko , folio 
reëlo , folio verfo. Ce pañlage , cette loi fe trouve fo/io 
30 reëlo, ou folio 30 verfo. Cela vient de ce auan- 
ciennement chaque feuillet n’avoit qu’un chiffre au 
premier côte de la page. (D. J.) 

RECTORAT , f. m, ( Hifi. mod. ) ou la qualité de 
reéteur de l’univerfité, Voyez ci-def[us RECTEUR. 

Dans l’univerfité de Paris Le retforat n’eft pas per- 
pétuel, on renouvelle le reéteur de trois mois en 
trois mois, à moins qu'il ne foit continué, ce qui 
arrive prefque toujours. 

Le reélorar eft une efpece d'époque dans les uni- 
verftés: on dit qu’une telle chofe eft arrivée fous 
le reélorat d’un tel, par exemple, que luniverfité 
de Paris a révoqué fon appel de la conftitution wxi- 
genitus {ous le reétorat de M. l'abbé de Vantadour. 

RECTUM , serme d’Anatomie , le troifieme &c der- 
nier des gros inteitins. J’oyez INTESTINS. 

Il eft amfñ appellé parce qu'il s'étend tout droit 
depuis Pos facrum juiqu’à lanus, fans faite aucun 
tour ni repli comme les autres. 

Il eft ordinairement de la longueur d’un travers de 
main, & de la groffeur de trois doigts. Sa partie fu- 
périeure eft attachée à l’os facrum & au coccyx par 
le moyen du péritoine ; & dans les hommes au cou 
de la vefñie, & au vagin dans les femmes ; fa partie 
inférieure aboutit à l’anus êc eft munie de trois muf- 
cles ; le premier eft Le fphinéter qui fert à le fermer 
& à empêcher la fortie involontaire des excrémens. 
Voyez SPHINCTER. 

Les deux autres qu’on appelle releveurs de l'anus, 
fervent à relever ou à repouffer le retfum en arriere 
après que les excrémens font fortis, car il lui arrive 
fouvent , fur-tout quand la matiere eft trop dure , de 
fortir trop avant. 

Dans le cadavre d’un enfant mort quelques jours 
après fa naïfflance, M. Littre a vû le reéum divifé en 
deux parties, qui ne tenoient l’une à l’autre que par 
quelques petits filets, longs d'environ un pouce; 
ces deux parties féparées s’étoient fermées chacune 
de fon côté par le bout où s’étoit fait la féparation, 
de forte que les deux clotures fe regardoient. Æ1/£, 
de l’académie , année 1710. ( D. J.) 

RECU , f. m. er terme de Commerce, eft une quit- 
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- tance ou décharge, c’eft-à-dire un aëte par fequel il 


paroit qu'une chofe à été payée. Voyez Quit- 
TANCE. 

Quand le reçu eft infcrit fur le dos du billet, on 
l'appelle erxdoffement, Voyez ENDOSSEMENT. 

RECUEIL, fm. (Belles - Lerrres. ) fignifie parmi 
les favans , un regiftre ou une colleétion raifonnée 
de toutes les chofes dignes de remarque, qu’un 
homme a retenu dans fes lettres ou dans fes études , 
tellement difpofées , que parmi un grand nombre de 
titres &c de fujets de toute efpece, on puifle trouver 
facilement celui qu'on cherche, & y avoit recours 
dans l’occafon. 

Les recueils font d’une gtande utilité, ce font des 
efpeces de magafins où l’on dépofe les meilleurs & 
les plus beaux endroits des auteurs afin de les avoir 
toujours prêts pour s’en fervir. Différentes perfon- 
nes ont différentes manieres de les difpofer. Mais la 
plus eftimée & la plus ufité parmi les favans, c’eft 
celle de ce grand maître dans la méthode , M. Locke, 
Il jugea à propos de la rendre publique dans une let- 
tre adreflée à M. Toynard, y étant déterminé au 
tant par les follicitations de fes amis qui en avoient 
éprouvé toute l’utilité, que par le grand avantage 
que lui en avoit fait reconnoître’ à lui-même une ex- 
périence de plus de vingt années. | 

Nous donnerons ici au leéteur la fubftance de cette 
méthode, afin qu’il puiffe lui-même la mettre en pra- 
tique , s’il le juge à propos, & rien n’eft plus aife. 

La premiere page du livre en blanc, dont vous 
voulez faire votre recueil, doit lui fervir comme 
d’une efpece d’irdex , & contenir les renvois à tous 
les différens fujets & à toutes les diverfes matieres 
dont il y eft parlé, 

Tout Le fecret, tout l’art de cette méthode confifte 
donc dans la difpofition fimple & avantageufe de cet 
index, enforte qu’il puiffe admettre une quantité & 
une variété fuffiante de fujets fans confufon. 

Pour y pavenir il faut divifer en vingt-cinq parties 
par des lignes paralleles & horifontales, les deux 
premieres pages qui font vis-à-vis l’une de l’autre; 
enfuite chaque cinquieme ligne fera diftinguée des 
autres par une couleur différente ou par quelque 
autre maniere. Ces lignes doivent être coupées per- 
pendiculairement par d’autres lignes tirées de haut 
en bas, & dans chacun des efpaces réfultans de l’in- 
terfeétion de ceslignes horifontales & perpendiculai- 
res, on écrira les lettres de Palphabet & majufcules 
& minufcules, felon l’ordre que l’on voit ci-deflous. 
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Nota benè, Que ceci repréfente ce qui eft fur une feule page pendant qu’il y en à autant fur autre ; car 


chaque page eft divifée en deux colonnes. 


On concevra tout-d’un-coup par ce modele 
dreflé par les quatre lettres BCDE, ce qu'il fau- 
droit faire pour toutes Les autres lettres de l’alpha- 
bet, de même que la maniere de tirer les lignes hori- 
fontales & perpendiculaites , de former les divifions 
& d'y écrire les lettres minufcules. 

Ayant ainfi difpofé l’ixdex de votre recueil , il eft 
tout préparé, vous pouvez y infcrire toutes fortes 
de fujets , & voici comment, Confidérez à quel titre 
vous rapporteriez le paflage que vous voulez mettre 


dans votre recueil, & auquel vous feriez conduit le 
plus naturellement pour le chercher: remarquez 
dans ce titre la lettre initiale & la premiere voyelle 
qui la fuit, ce font les deux lettres caraétériftiques 
d’où dépendent tout l’ufage de l’index. 
Suppofez , par exemple , que je veuille inférer 
dans mon recueil un paflage qui ait rapport à ce titre 
difpute, je remarque que D eft la premiere lettre, 8c 
que z eft la premiere voyelle; cherchant alors dans 
l'index la divifion D, & dans celle-ci la ligne (car 


RIEICT. 


c’eft la place de tous les mots dont la premierelettre 


cft D, &c la premiere voyelle i), comme difpure, dif: 
trait, divinité, diféours , diffemulation, difeorde , &c. & 
ne trouvantpoint de nombres déjà marqués qui m'in- 
diquent aucune page du livre où ces mots font indé: 
rés, je tourne les feuillets jufqu’à la premicre page 
blanche, & comme je fuppofe aw’on ne s’eft pas en- 
core fervi du recuer/, ce fera la feconde, & là j'écris 
ce que j'avois intention demettre fous le titre dy/pure, 
obfervant de mettre toujoursles titres À la marge, en- 
forte qu’ils foient ifolés du corps de l’article, & par- 
Là qu'ils fe préfentent plus facilement à la vûe, Ceci 
étant fait, je marque un 2 dans l’ixvex à la divifion 
D 7, qui dès ce moment eft en poflefion de la fecon- 
de & de la troïfieme page , affignées pour-lors aux 
lettres de cette caratériftique. 

$1 j'avois trouvé le numéro de quelque page déjà 
marque dans lefpace Di, j’aurois été obligé de re- 
courir à cette page & d’y écrire [le pañage que je 
vouloïs inférer|, dans la place qui refte, de forte que 
fi après avoir écritun pañlage fur la difpuie ou fur quel- 
que fujet femblable, je voulois en mettre un autre 
fur le diffrair où fur quelaue fujet femblable, trou- 
vant la page 2 déjà en pofefion de l’efpace de cette 
caratiériitique, je commencerois Le -pafage qui re- 
garde le diffrait dans le refte de la page , qui ne pou- 
vant contenir le tout m’oblige à continuer jufaqw’à la 
page 3, qui par là eff encore pour D ?, & j'ajoute le 
nombre 3 dans l'index. 

_ Un exemple rendra fenfible la méthode d'écrire 
les chapitres ; Le premier eft tiré de Monts gne, & le 
deuxieme de la Bruvere, | 
. Difpure. Quels vices n’éveillent pas les difputes, 
dit Montagne, étant prefaue toujours commandées 
paria colere ? Nous entrons en initié, premiére- 
ment contre les raïfons, & puis contre les perfonnés : 
nous n’apprenons à difputer qué pour contredire, & 
chacun contredifant & étant contredit, il arrive que 
le fruit de la difpute eft d'anéantir la vérité. L’un va 
en orient, l’autre croccident ; on perd le principal & 
on s’écarte dans la prefie des incidens , aù bout d’une 
heure de tempête on ne faitce cu’on cherche, l’un eft 
bas, l’autre eft haut, l’autre à côté; l’un fe prend 
à un mot & à une fmilitude, l'autre n’écoute & 
n'entend plus ce qu’on lui oppofe, & il eft fi engagé 
dans fa courle qu'il ne pente plus qu’à fe fuivre & 
non pas vous. [l y en a qui fe trouvant foibles, crai- 
gnent tout , refuient tout, confondent la difpute dès 
Pentrée ou bien au milieu de la conteftation, fe muti- 
nent à fe taire, afeéant un oroueilleux mépris OU 
une fottement modefte fuite de contention, pourvû 
qu'il ne regarde pas combien il fe découvre. L'autre 
compte fes mots & les pefe pour raifons, celui-là 
n’ÿ emploie que l'avantage de fa voix & de fes pou- 
Mons; On en voit qui concluent contre eux-mêmes, 
& d’autres qui lafent & étourdiflent tout le monde 
de préfaces & de digrefñons inutiles ; il y er à enfin 
qui s’arment d'injures, & qui feront une querelle 
d'allemand, pour fe défaire de la conférence d’un 
efprit qui prefle le leur. 

Diffrait. Ménalque defcend fon efcalier, ouvre fa 
porte pour fortir; 1l la referme, il s’apperçoit qu'il 
eft en bonnet de nuit, & venant à {e mieux exami- 
ner, il fe trouve rafé à moitié, il voit que fon épée 
et mife du côté droit, que fes bas font rabattus fur 
fes talons , & que fa chemife et pat-deflus fes chauf- 
fes. S'il marche dans Les places, 1l {e fent tout-d’un- 
coup frappé rudement à l’eflomac ou au vifage, il 
ne joupçonne point ce que ce peut être, jufqu'à ce 
qu'ouvrant les yeux & fe révellant, ilfe trouve ou 
devantun limon de charrete où derriere un long ais 
de mentiferie que porte un ouvrier fur {es épaules, 
On la vû une fois heurter du front contre celui d’un 
aveugle, s’embartafler dans fes jambes, & tomber 
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avec lui chacun de fon côté À ja renverfe, N'iui ef 
arrivé plüfieurs fois de fe trouver tête pour tére à la 
rencontre d’un prince &c fur fon paflage, fe: recon= 
noïtre à peine ; & n’avoir que le loifir defe coller à . 
un mur pour lui faire place: il cherche, il brouille, 
il crie, 1l s’échauffé , il appelle fes valets Pun ‘après! 
Vautre, on lui perd tout, on lui égare tout. Il des 
mande fes gants qu'il a dans les mains, femblable à 
cette femme qui prenoit le fèms de demander fon 
mafque lorfaw’elle l'avoir fur le vif. age: Il entre à Pap= 
partement, & pañle fous un luftre ou fa perruque 
s'accroche & demeure fufpendue ; tous les courti: 
fans regardent & tient ; Ménalque regarde aufli &c fit: 
beaucoup plus haut que les autres ; il cherche dés 
yeux dans toute Paffemblée où eft celui qui montre 
fesoreilles &7 à quiil manqueune perruque, S'ilva par 
la ville, après avoir fait quelque chemin , il fe croit 
égaré, 1l s’'émeut, il demande ôù il eft à des paflans 
qui lui difent précifément le nom de fa rue, Il entré 
enfuite dans fa maïfon, d’où il defcend précipitam= 
ment, Croyant qu'il s’eft trompé. Il defcend du pa= 
las, & trouvant au bas du grand degré un caroflé 
qu'il prend pour le fien, le cocher touche & croit 
remener fon maître dans {a maïfon; Ménalque fe 
jette hors de la portiere, traverfe la cour, monté 
Pefcalier, parcourt l’antichambre, la chambre, le 
cabinet, tout lui eft familier, rien ne lui ef nous 
veau ; 1l fe repofe, il eft chez foi; le maître arrivé; 
celui-ci fe leve pour le recevoir, il léträite fort cie 
vilement , le prie de s’affeoir, & croit faire les hon= 
neurs de fa chambre ; il parle, 11 rêvé, il reprend la 
parole; le maitre de la maifon s'ennuie, il demeure 
étonné ; Ménalque ne Peft pas moins, il ne dit pas 
ce qu’I en pénfe, Il a affaire à ün fâcheux, À un 
homme oïfif, qui fe retirera à la fin ; il efpere & il 
prend patience; la nuit arrive qu'il eft À peine dés 
trompé, 6e ME | 
Quand les deux pages déftinées à une clafle font 


remplies, cherchez le premier revers blanc, fi eff 


celui qui fuit, écrivez à la marge au bas de la page 
qui eft déjà remplie la lettre V pour verre, tournez & 
la même en haut de la page fuivante, & continuez 
dans cette nouvelle page comme ci - devant, fi les 
pages qui fuivent immédiatement la précédente {ôn£ 
remplies par d’autres claffes, écrivez toujours de 
même au bas de cette derniere la lettre V, mais ajou: 
tez-y le numéro de la premiére pase qui fe trouve 
vuide, & au haut de cette page le numéro de la ders 
niere page remplie par la même clafle , mettant alors 
le titre à cette nouvelle page; procédez comme cz 
deflus par ces deux nombres de renvoi, l’un au haut, 
l’autre au bas de la page, quoique les mêmes fujets. 
fe trouvent dans des pages éloignées les unes des aus 
tres, 1ls font toujours liés enfemble; il ne fera pas 
mal non plus qu'à chaque fois que vous mettez un 
nombre au bas d’une page vous le mettiez aufli dans 
l'index. + 

Nota que fi le titre eftun monofylläbe commen: 
çant par une voyelle, cette voyelle devient en même 
tems & la lettre initiale & la lettre caraétériftique j 
ainfi le mot art doit être écrit dans la divifion À 4. 

M. Locke exclut deux lettres de fon index, qui 
font K & Y, & il y fupplée par les équivalens C'& 
L; &c pour le Q comme il eft toujours fuivi d’un z, il 
le met dans la cinquieme divifion de Z, & ainf il 
n'a point de Zx, qui eft une cara@tériftique qui fe 
trouve rarement. Q étant ainf le dermer de l’irdex , 
la régularité de celui-ci eft toujours confervée fans 
diminuer fon étendue ; d’autres aiment mieux garder 
la divifion Zu , & donner une place au Quau-deffous 
de l’rrdex. al : 

Si quelqu'un imaginé que ces cent clafles ne font 
pas fuffifantes pour comprendre des fujets de tous 
les genres fans confufon , il peut ; en fuivant là même 
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inéthodé, les augmenter, & même jufqu'à cinq cens, 
en faifant entrer une cara@ériftique de plus dans 
chaque clafle. Mais l’auteur nous aflure que pendant 
un grand nombre d'années, s'étant fervi d'un érdex 
entierement femblable à celui dont il trace le plan 
pour fes colleétions, il n’y avoit jamais femarqué 
ce défaut. 

Tel eft le précis que M. Chambers donne de la 
méthode de M. Locke, auquel nous n'avons rien 
changé que les deux exemples cités ci-deflus, que 
nous avons fubftitués à ceux qu’allegue l'auteur an- 
gloïs fur les mots Deauré 8 bienveillance, qui com- 


mencent par les mêmes lettres en anglois, s’écti- 


vant beauté & benevolence | ce qu’on ne pouvoit ren- 
dre en françois par la différence de la premiere 
voyelle, ni par conféquent alléguer en exemple de 
la lettre initiale & de la caradtériftique ; mais afin 
que le leéteur ne foit pas entierement privé de ce que 
M.Chambers a dit, nous allons ajouter 1c1 ce qu’on 
trouve dans fon article fur la beauté. 

Beauté. C’eft avec raïfon qu’on appelle /ézs la fa- 
culté que nous avons d’appércevoir les idées de la 
beauté ; fon affinité avec les autres fens étant fi fem- 
blable, que de même que dans ceux-ci, Le plaïfr 
quelle excite en nous ne vient point d'aucune con- 
noiffance de l’utilité de Pobjet, de principes de pro- 
portions ou de caufes , puifque ce plaifir de la beauté 
n’eft point augmenté par le favoir le plus exaét, 
quoiqu'à la vérité il puifle, par des vûes d'utilité, 
ajouter au plaifir de la beauté, un plaïfr raïfonna- 
ble entierement différent. De plus, les idées de la 
beauté, comme les autres idées fenfbles, nous font 
néceflairement agréables, aufli-bien qwelles le font 
immédiatement, puifque nulle réfolution de notre 
part, nulles confidérations d’aucun avantage ou defa- 
vantage , ne font capables de changer la beauté ou 
la laideur d’un objet; car de même que dans les 
{enfations externes, nulle vüe d'intérêt, nulle crainte 
de dommage, diftinéte de la fenfation immédiate de 
la douleur , ne peuvent nous rendre un objet agréa- 
ble ou defagréable ; tellement que fi vous nous pro- 
pofez un monde entier pour récompenfe, ou que 
vous nous menaciez du plus grand malheur, pour 
nous faire aimer un objet diforme, ou hair un ob- 
jet aimable ; les récompenfes ou les menaces nous 
feroient bien diffimuler ou nous porteroient à nous 
abftenir extérieurement de la recherche de l’objet 
aimable, & à rechercher l’objet difforme ; mais les 
fenfations réfultantes de leurs formes, & les per- 
ceptions qu'ils prodiufent en nous feroient tou- 
jours invariablement les mêmes. De-là 1l paroït claï- 
rement que certains objets font les caufes immé- 
diates du plaïfir qu’excite en nous la beauté; que 
nous fommes organifés pour les appercevoir, & 
que ce plaïfir eft réellement diftinét de cette joie 
produite par lamour-propre, à la vûe de tout avan- 
tage futur, Ne voyons-nous pas fouvent qu’on facri- 
fie la commodité & Putilité à la beauté, fans d’autres 
vues d'avantages dans la belle forme que de fe pro- 
curer les idées flatteufes de la beauté? Ceci nous 
montre donc, que de quelque maniere que l'amour- 
propre nous engage à rechercher les beaux objets 
dans la vue de reflentir les plaïfirs qu'ils excitent en 
nous, comme dans l’architetture, le jardinage, &c. 
que cependant il doit y avoir en nous un fens de 
beauté, antérieur même à la perfpe@ive de ces 
avantages, fans lequel fens ces objets ne nous pa- 
roitroient pas avantageux fous ce point de vue, ni 
n’exciteroïent point en nous ce plaïfir qui les conf- 
titue avantageux. Le fentiment de beauté que cer- 
tains objets excitent en nous, par lequel nous les 
conftituons avantageux, eft fort diftinét du defir que 
nous enavons, lorfqu'ils font ainfi conflitués : notre 
defr de la beauté peut Être contre -balancé par les 
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récompenfes &c lés punitions ; mais le féntiment qu’= 
elle excite en nous, eft toujours le mème; Ôtez ce 
fentiment de la beauté, les maïfons, les jardins , les 
habits, les carroffes, pourront bien nous intérefier 
comime commodes, fertiles, chauds, doux, mais ja- 
mais comme beaux, 87 dans les vifages je ne vois rien 
qui nous plairoit que la vivacité des couleurs & la 
douceur de fa peau. 

RECUEILLEMENT , { m. rerme de Grammaire , 
ation qui confifte à détacher fon efprit de tous les ob- 
jets de laterre, & à le ramener en foi pour Pappli- 
quer à la contemplation des chofes de la vie éternelle. 
Les mondains &c les médecins prennent le recueilie- 
ment habituel pour une affeétion mélancolique. | 

RECUEILLIR , v. a@t. erme de Grammaire, C’eft 
ramañler des choes éparfes, les raflembler , en faire 
la recolte. On recueille les fruits , les blés, les grains ; 
on recueille une fucceflion. On recueille des nouvelles, 
des connoiffances, des matériaux, On recueille dans 
la vieillefe le fruit des études de la jeuneffe. On re- 
cueille les débris d’un repas , d’un naufrage. On re- 
cueille chez foi toutes fortes de gens, On recueille les 
poëtes , les hiftoriens dans fa bibliotheque. On re- 
cueille les fufrages, On recueille {es efprits. Foyez RE- 
CUEILLEMENT. 

RECUEILLIR, v. at. ez Archite&ure , c’eft rac- 
corder une reprife par fous œuvre d’un mur de face 
ou mitoyen avec ce qui eft au-deflus. Ainfi on dit /e 
recueillir, lorfqu’on érige à plomb la partie du mur à 
rebâtir, & qu’elle eft conduite detelle forte qu’elle fe 
raccorde avec la païtie fupérieure du mur eftimée 
bonne À conferver, ou du-moins avec un petit porte- 
à-faux en encorbellement , qui ne doit avoit au plus 
que le fixieme de Pépaifieur du mur. Davier. 

RECUEILLIR le papier, terme de Papeterie, qui figni- 
fie l’ôter de deflus les cordes des étendoirs après qu’il 
a été bien collé & féché, afin de le mettre en preffe; 
cette opération fe nomme aufli ramaffer le papier. 
Voyez Paprer & Les PI. de Papaterie, 

RECUEIÏLLOIR , f. m. terme de Cordier, outil de 
bois dont fe fervent les cordiers pour tortiller leur f- 
celle, & c’eft ce qu'ils appellent recueillir La ficelle. 

RECUIRE, v. a@. rerme de Grammaire , c’eft cuire 
de nouveau. Il faut recuire ces confitures. Mais il fe 
dit particulierement des métaux ; on les recuit après 
qu’ils ont été trempés, pour les rendre plusflexibles , 
moins caflans , plus doux , plus faciles à redrefler. 
Le recuir {e fait de tous les ouvrages tranchans après 
la trempe. Pour cela, on a des brafiers ardens fur 
lefquels on les expofe. L’aétion du feu produit lun 
de ces deux effets ; ou elle reftitue la piece recuire 
dans l’état où elle étoit avant la trempe dans laqueile 
elle s’eft envoilée , ou elle la difpofe à être reftituée 
avecle marteau à redreffer. Ce marteau à redrefler 
eft d’un-acier très-fin, très-dur & bien trempé ; fa tête 
eft en bifeau tranchant. On appuie fermement la 
piece fur une enclume, un tas, en un mot, quelque 
foutien qui ait de lafolidité; & en la frappant conve- 
nablement en différens endroits avec le marteau à re- 
drefler , on la faitrevenir à fon premierétat. Lestraits 
du marteau à redrefler font enfuite effacés à la 
meule. | | 

RECUIRE , er termes d’Epinglier fabriquant d’arsu:l. 
Les pour les Bonneriers , eft lation de détremper la 
matiere au feu dans une efpece de gaufrier, oùelle 
n’eft enfermée qu’à moitié du côté du bec, Voyez 
Bec 6 GAUFRIER. On recuit le fil pour le rendre 

moins caffant. 

RECUIRE, en termes de Bijoutier, c’eftrendre à l'or 
fa duétilité & fa malléabilité en le faifant rougir au 
feu toutes les fois qu'il a été durci , foit par le mar- 
teau , l’eflampe ou Pextenfon au banc à tirer, à la 
filiere, au cielet , &c. 

RECUIRE , ( Coutel.) voyez Varticle RECUIRE en 
général @ les aruicles COUTELIER 6 Rasorr. 
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RECUIRE CARREAUX, serme d'ancien Monnotage, 
c’étoit mettre les carreaux au feu pour en rendre le 
Métal plus facile & plus doux à travailler. 

RECUIRE, ex termes d'Orfevre en grefférie, ’eftre- 
Mettre au feu les pieces quand elles ontété réparées , 
pour brûler la crafle ou les ordures qui peuvent S'y 
trouver , 61 donner également prife au blanchife- 
ment fur toute la piece. 

RECUIRE, ex termes de Planeur, fe dit de ation 
de rendre le métal plus doux & plus friable , après 
qu'il a été forgé , pour lès planer plus aïfément & 
fans rifque. 

RECUIRE , ex termes de Verrerie, c’eft placer les 
pieces dans un four particulier , appellé de cetufage 
Jour à recuire, les y chaufter, & empêcher par cette 
manœuvre qu'elles ne fe fêlent expofées à l'air. 

RECUIT , {. m. (Gramim. € Aris méchan.) il fe 
dit & de Fa@ion de recuire, & de la qualité acquife 
à la piece par l'aétion de recuire, 

RECUIT, On dit ezrermes de Fondeur d'artillerie, &c. 
mettre ou porter un moule au recuit , lorfqu’effe@i- 
vement ce moule étant vuidé par le dedans de ja pre- 
uëre terre qui avoit fervi à le former, & qu'il ne 
refte plus que la chappe qui doit donner limpreffion 
au métal, on le porte dans la foffe definée pour 
cela , on le recuis, & on le feche avec force buches 
allumées qu’on jette dedans. 

RecuiT, {. m.( Monnoyage. ) il fe dit des métaux 
& du verre. Les monnoyeurs difent qu’un flaon a été 
au recuit quand on l’a mis au fourneau qui fert à re- 
cuire les efpeces avant qu’on les frappe. Les ordon- 
nances veulent que les ouvriers mettent les flaons & 
carreaux au rec à toutes les facons qu'ils donnent 
à l'ouvrage. Le recuis de verre confifte à être mis dans 
une arche du fourneau des verriers pour achever dy 
prendre fa parfaite cuiflon. Boi/urd. 

RECUITEURS, f. m. pl. serme de Monnoyeurs , 
ouvriers des monnoïes qui ont foin de cuire les flaons; 
ce font proprement les apprentis. On leur donne ce 
nom parce que c’eft ordinairement la fon@on des 
nouveaux ouvriers , & comme leur apprentiflage en 
fait de monnoyage , de donnerle recuit aux lames & 
aux flaons, ( D. J.) 

RECUL ,f. m. ( Foraificar. ) eft le monvement en 
arriere de quelque corps que ce foit, mais finguliere- 
ment dune arme à feu. Voyez CANON, MORTIER , 
&c. 

Plus la charge eff forte, cæreris paribus , plus le 
recul eft confidérable. 

Par une expérience faite en préfence de la fociété 
royale de Londres, & rapportée dans les Tranfac- 


tions philofophiques , on a trouvé que des canons : 


avec une certaine charge, envoient le boulet à gau- 
che de leur dire@ion naturelle, & que le recul au 
contraire fe faifoit en tirant fur la droite. 

Quelques membres de l'académie royale desScien- 
ces doutant de la juftefle de l’obfervation , M. Cafini 
le jeune entreprit de répeter l'expérience ; ce qu'il 
fit avec une machine auffi femblable quil put À celle 
dont on s’étoit fervi en Angleterre, & réitéra l’opé- 
ration quantité de fois. 

Le réfultat de cette expérience fut que le boulet, 
quand le canon avoit la liberté du recz2, s’écartoit en 
effet à droite de la ligne qu’il auroit fuivie fi le canon 
eût été arrêté de mamiere à ne point pouvoir reculer; 
mais On ne trouva point ces deux dire“ions contrai- 
res entre le boulet & le recz/qu’on avoit trouvées en 
Angleterre. Voyez l’hifloire de l'academie royale des 
Sciences, annee 1703 , p. 120. &c. Chambers. 

Le recul eft canfé par l’aftion de la poudre, qui en 
s’enflammant agit d’abord également fur toutes les 
parties intérieures de la chambre, ce qu’elle ne peut 
faire fans donner un petit mouvement à la piece de 
tout fens ; mais comme la réfiftance des côtés dirige 
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lation de la poudre, félon la diredtion de Pare du 
canon, lorfqw’eile agit fur le boulet pour le poufer 
ou chafler en avant , elle agit auf vers la partie de 
l'ame oppolée à l'ouverture de la piece , c’eft-à-dire 
vers la culaffe, à laquelle elle donne ce mouvement 
en arriere qu’on appelle recul, Le recul diminue uñe 
partie de l’aétion de la poudre fur lé boulet, mais on 
ne peut éviter cet inconvenient. Si l’on vouloit em: 
pêcher l'affut de s’y prêter, l’aétion de la poudre le 
briferoit entrès-peu de tems. | 

Recur, ( Horlogerie, ) c’eft dans l’échapement dit 
a rècul, l'excès de la force motrice tranfmife fur le 
régulateur, qui par fon mouvement acquis fait retto= 


. gtader la roue de rencontre, 


Dans l’échappement à recul & à palette , l’on fait 
que Paxe de laroue de rencontre eft perpendiculaire 
fur celui du balancier, & que la roue pouflant par 
une de fes dents la palette du balanciet , lui commu 
nique le mouvement en lui faifant décrire un arc ap+ 
pellé arc de leyée; & ‘après cette levée le balancier 
ayant reçu du mouvement, continue l’arc qui de- 
vient cinq ou fix fois plus grand. Pendant ce tems la 
dent diametralement oppofée,qui eft la fuivante pour 
pouifer l’autre palette fe trouve en adion fur elle, 
&tendpar fonmouvement propre À retenir la vibra- 
tion, Mais comme le balancier a acquis de la force 
poux continuer Parc commencé, il arrive que la pa- 
lette oppofée qui doit fuccéder , a obligé la roue de 
rencontre de retrograder; c’eft ce qui forme le recule 

Ce recul eft en raifon compofée de la direûte des 
arcs que le balancier décrit après la levée , & de l'in: 
verfe du nombre des dents de la roue. Le balancier 
ayant fini fa vibration, fe trouve ramené par le con- 
cours de la roue de rencontre qui reprend fon mou- 
veément direét & de la réaétion de fon reflort fpiral. 

Dans cet échappement , la vibration du balancier 
eft gênée par l'extrémité de la palerte oppofée à celle 
qui vient de décrire l’arc de levée ; d’où il faut re- 
marquer que le levier de réfiftance eftplus court que 
la palette, puifquil n’eft à caufe de l'obliquité, que 
le finus de l'angle qu’elle forme fur Le plande la TOUE ; 
de forte que ce levier étant très-court & très - puif- 
fant pour faire retrograder la roue de rencontre , & 
cellé-c1 au contraire n'ayant que peu de force à l’ex- 
trémité de fon rayon pour gêner la vibration , cet 
échappement eft celui qui permet le plus puiffant 
régulateur. M. RomIzzY. 

RECULEMENT , f. m.erz Archite@ure, {e dit or 
dinairement d’uneligne verticale à une ligne inclinée, 
comme de l’aplomb au talud, ou de l’écartement 
d'une ligne courbe à l'égard dela tangente, comme à 

ine porte en tour ronde ou creufe , à l'égard de fa 
corde , ou d’une parallele, 

RECULEMENT D’ARESTIER, {. m. ( 4rch. ) d'au 
tres difent ra/ongernent d’areflier ; c’eft la ligne diago- 
nale depuis Le poinçon d’un croupe jufques au pié de 
l’areftier , qui porte dans lencoignure de l’entable- 
ment. On le nomme aufi srait ramenerer, 

RECULEMENS , o4 BANDES DE CÔTÉ, #rme de 
Bourrelier, c’eft une partie du harnoiïs des chevaux 
de carroffe, qui confifte en une large bande de cuir 
parle & ourlée qui régne le long des côtés du che- 
val, &c vient pafler par-devant fur le poitrail qu’elle 
double en quelque maniere. Cetre bande de cuir va 
fe terminer des deux côtés à un gros anneau de fer , 
immédiatement à l'endroit où finit l’avaloir d’en-bas. 
On l’appelle reculement | parce que le cheval en re- 
culant tire en arriere Pavaloir d’en-bas , laquelle au 
moyen de deux anneaux qui lui font communs avec 
les reculemens, attire en arriere les chaînettes quifont 
attachées au timon, 87 par cette méchanique fontre- 
culer le timon & par conféquent le carrofle, On l’ap- 
pelle aufli bandes de côté, parce queffe&tivement cette 
partie des harnoiïs regne le long des flancs du cheval, 
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Les reculemens font sarnis de fourreaux ou morceaux 
de cuir double auxquels font attachées des grofles 
bouclés de cuivre qui fervent d'ornement ; & ‘en 


même tems par où les bandes du furdos font attachées 


au reculemenr. Voyez les PI. du Bourrelier. 

RECULER, v. a@. c’eit éloigner un corps en fens 
contraire à celui dont 1l avoit été approche, Recwlez 
cette chaïfe ; reculez ce mur; reculez cette cloifon, 
cette borne, &c. Faites reculer cette foule. Il fe prend 
au fimple êc au figuré. left honteux de recu/er quand 
on s’eft avancé jufqu’à un certainpoint. Votreafaire 
eft bien reculée. 

Recuter, LE, f. m.(Æorlog, ) c’eftune line que 


Von appelle ainf à caufe qu’elle n’eft pas taillée d'un 


côte. 

RECUPERATORES , ( Antig. rom. ) on nom- 
moit ainfi des commiflaires qui connotfloient des cau- 
fes dans lefquelles il s’agifloit du recouvrement & de 
la reflitution des deniers & effets des particuliers. 
Quand la formule de laétion étoit réglée , le deman- 
deur prioit le prèêteur de lui donner un tribunal, alors 
lé prêteur normoit les juges dont nous venons de 
parler; mais il ne les nommoit que dans les contefta- 
tions de fait , comme en matiere d’imjures, 6c. Voyez 
Hottoman. ad Ciceron. pro Cæcin. ch. L. (D, J.) 

RECURRENT , ady. serme d’ Anatomie, eft un nerf 
qui naît de la paire vague, &c qui fournit plufieurs 
rameaux au larinx, qu’il aide à former &t modifier la 
voix, ce qui luia fait donner le nom de zerf vocal, 
Voyez NERF, Voix. 

On Pappelle recurrent, parce qu’il remonte du tho- 
tax vers le larinx. Il y a le recur/enr droit &c le recur- 
rent gauche, Ils font tous deux des branches de la 
paire vague (voyez VAGUE) ; & ils s'étendent le long 
de la trachée-artere, à laquelle ils donnent quelques 
rameaux, @& vont aboutir aux mufcles du larinx. 

Ce qui fait conjetturer qu'ils contribuent à la for- 
mation de la voix, c’eft qu’un chien ne fauroit plus 
aboyer quand ils font une fois coupés. Voyez La- 
RINX. 

RECUSABLE , adj. { Jurifprud.) fe dit d’un juge 
ou autre officier, ou témoin qu'une partie eft fondée 
à ne pas reconnoïtre, Voyez RÉCUSATION. (4) 

RÉCUSATION , f. £ (Jurifprudence.) eft un ex- 
ception par laquelle on refufe de reconnoitre un juge 
ou autre officier, ou un expert, ou même un témoin. 

Un juge peut être récufé tant en matiere civile 
que criminelle ; mais il faut pour cela qu'il y ait jufte 
caufe. Ces caufes font : 

1°, S1 le juge eft parent ou allié de l’une des par- 
ties , fçavoir en matiere civile, jufqu’aux enfans de 
coufin 1flu de germain, qui font le quatrieme degré 
inclufivement, & en matiere crinunelle jufqu’au cin- 
quieme. | 

Ces degrés fe comptent furvant le droit canonique, 
êt les degrés d'alliance fe comptent comme ceux de 
parenté. 

En outre en matiere criminelle , fi le juge porte le 
nom &c les armes, & qu'il foit de la famille de l’ac- 
cufateur ou de Paccufe, il eft obligé de s’abftenir, en 
quelque degré de parenté ou alliance qu’il foit. 

La récufation a aufñ lieu, quoique le juge foit pa- 
rent ou allié des deux parties. 

‘La parenté ou alliance du juge avec la femme de 
l’une des parties, dans les degrés ci-deflus expliqués, 
donne auffi lieu à la récufation, fuppofé que la femme 
foit vivante, ou qu’il y ait des enfans, 

Mais f la femme eft décédée fans enfans, il eft feu- 
lement défendu au beau-pere, au gendre & au beaux- 
freres d’être juges des parties. 

2°, Le juge eft récufable lorfqw'il eft prouvé par 
écrit, qu'il a un difiérend femblable à celui des par- 
tISS “sf 

3°. S'il a donné confeil, ou s’il a connu aupara- 
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_ vant du différend comme juge arbitre , ou s’il a fol 
- cité où recommandé l’aflaire, s’il a ouvert {on avis 


hors Ja vifite & jugement du procès; mais dans tous. 
ces cas, il eftctu à fa déclaration, à moins qu'il y ait 
preuve par écrit au contraire, 

4°. Si le juge a un proces en fon nom dans un tri- 
bunal où lune des parties eft juge. 

5°. Sila menacé une des parties vérbalement ou 
par écrit, depuis linftance, ou dans les fix mois qui 
ont précédé la récufation , où s'il a eu inimitié ca- 
pitale. | 

6°. Si le juge ou fes enfans, fon pere, fes freres , 
oncles ,; neveux, ou fes alliés en pareil degré, ont 
obtenu quelque office , bénéfice ou autre emploi de 
lune des parties, pour vû que la nomination ait été 
volontaire & non forcée. 

7°. Si le juge eft protetteur , chef ou fyndic de. 


 Pordte corps, college où communauté contre le- 


quel on plaide. 

Ïl en eft de même s’il eft tuteur honoraire ou oné- 
taire, fubrogé tuteur ou curateur, héritier préfomp- 
tif ou donataire , maître ou domeftique de lune des 
parties. | 

Enfin 1l peut y avoir encore d’autres caufes de ré- 
cufation, quoique non prévües par l'ordonnance, le£ 
quelles fe tirent des moyens de fait & de droit; par 
exemple, sl étoit prouvé que le juge eft en grande 
famiharité avec l’une des parties, Gc. 

Le juge qui eft dans le cas de récufation doit fe ré- 
cufer lui-même fans attendre que la récufation {oit 
propoifée. : 

Si le juge ne fe récufe pas lui-même , la partié qui 
a quelque moyen de récufarion doit le propofer auffi- 
tôt qu'il ef venu à fa connoïffance, & dans la hui- 
taine de la déclaration du juge ou de la partie, la ré- 
cufation doit être formée. 

Toute caufe de récufation doit être propofée avant 
conteftation en caufe, fi ce n’eft que la caufe foit fur- 
venue depuis, ou qu’elle ne foit venue à la connoif- 
fance de la partie que depuis que la caufe a été con- 
teftée. = 

Si l'on veut récuferun juge commis pour faire une 
defcente , il faut le faire trois jours avant fon départ, 
pourvüû que le tranfport ait été fignifié huit jours au= 
paravant. 

Les caufes de récufation doivent être fpécifiées dans 
la requête. 

Le juge qui eft récufé ne doit point être préfent 
au jugement de la récufarion. + 

Pour juger une récufurion , les juges doivent être 
au nombre de cinq, ou du-moins au nombte de trois, 
s’il y a moins de fix juges dans le fiege, À défaut de 
juges en nombre fufhfant pour juger la récufurion, on 
prend des avocats ot praticiens du fiege. 

Les jugemens qui interviennent en matiere de re- 
cufation font exécutoires , nonobftant oppoñition ou 
appellation , fi ce n’eit qu’il s’agifle de defcente, in- 
formation ou enquête, auquel cas le juge récufé ne 
peut pañler outre, & 1l doit être procédé à l’aéte qui 
eft à faire par un autre juge ou praticien du fiege, à 
moins que-l’intimé ne déclare qu’il veut attendre le 
jugement de l'appel. 

Les juges préfidiaux jugent fans appel les récufa- 
tions dans les matieres dont la connoïiffance leur ef 
attribuée , pourvû qu'ils foient au nombre de cinq. 

Dès qu'un juge eft récufé il doit s’abftenir de pa- 
roitre au fiege, foit à l'audience ou au confeil; ne 
lui eft même pas permis de folliciter pour fes parens, 
ou autres perionnes dont il prend les intérêts® 

Quand la récufation eft déclarée impertinente & 
inadmifble , la partie qui la propofée doit être con- 
damnée en l’amende ; le juge peut même demander 
réparation des faits qui ont été propofés contre lui ; 
mais 1l ne peut pas non plus affifter au jusement de 


la réparation. Voyez l’ordonnance de 1 $39, artic 10, 
celle de Roufillon , arc. 12. celle de Blois, arric, 
118 6 Juivans; celle de 1667, rit. 24. & Bormier fur 
ce titre ; Julius Clarus, Xh, V° Jenrenr. queft. 43. 
Peleus , guæff. 134. La Rocheflavin , des parlem. liv. 
ATIT, ch. ixxxuj. Defpeïfles , tom. II. pag, 450, 
Bouvot , some II. au mot récufation. Dufail, 4v. III. 
ch. xx. xxvlij. lxviy, cij. cdxxx © cdxcviis. Papon, 
Liv. VII. ur..,Le traité des récufations par Ayrault , 
dans {on inftruétion judiciaire, 8 celui de Bruneau, 
en fon traité des matieres criminelles. Voyez JuGe. 

Les experts peuvent êtrerécufés comme les juges. 
Voyex l'ordonnance de 1667, tir. 21. artic. o & 11. 

Onrécufe auf des témoins par forme de reproche. 
Foyez REPROCHE & TÉMOIN. (4) 

RÉDACTEUR , {.m. (Grarmm.) celui qui s’occupe 
à rédiger , à réduire fous un moindre volume , à ex- 
traire d’un ouvrage les chofes eflentielles, & à les 
préfenter féparément. Si les livres continuent à {e 
multiplier à Pinfini, ce fera un jour une fondion très- 
néceflaire &c très-importante que celle de rédacteur. 
Le titre d'homme de génie fera fi difficile à acquérir, 
&t la rédaétion des ouvrages publiés fi avantageufe, 
que la confidération publique fera accordée aux fous- 
rédaëteurs , que la foule des efprits fe portera de ce 
côté, & que peut-être les rédadeurs venant à leur 
tour à furabonder, il faudra des rédaëteurs de rédac- 
tions. 

RÉDACTION , ff. ( Gramm.) c’eft l’ation de 
préfenter fous une forme plus claire & plus abresée, 
un ouvrage quelconque, On dit la rédaëtion des cou- 
tumes , la rédaélion des ordonnances, la rédaëtion des 
hiftoriens, &c. 

REDANS, (Fortificarion.) c’eft dans l'enceinte des 
places & des retranchemens qui fe font en cam- 


pagne , différentes parties difpofées à peu-près en 


dents de fcie , de maniere qu’elles fe flanquent ou fe 
défendent réciproquement. 

Les redans font encore dans la fortification pafa- 
gere ou dans les lignes &z les retranchemens, des pat- 
ties de l'enceinte difpofées de facon qu’elles forment 
une efpece de demi-lune , ou d’anple faillant vers la 
campagne. Voyez LIGNE DE CONTREVALLATION & 
de CIRCONVALLATION. 

Les redans font compofés de deux faces qui doi- 
vent au point où elles fe rencontrent, faire un angle 
d'environ 60 degrés vers la campagne. Ils font éloi- 
gnés de 120 toifes, qui fe comptent de la pointe de 
l’un à la pointe de l’autre. Ils ont 30 toifes de gorge, 
& leurs faces en ont chacune 25. 

Aulieu de redans, on emploie quelquefois des ba 
tions dans les lignes ; la défenfe en eft meilleure ; 
mais le travail eft plus long , parce que la ligne a alors 
plus de développement. 

REDARATOR, (Mythologie.) furnom du dieu 
qui chez les Romains préfidoit à la feconde façon de 
labour que lon donnoit aux terres, On peut voir 
Saumaife fur Solin , pag. 724. CODE TN) 

REDDE, £. f. (Jurifprud.) au parlement de T'ou- 
loufe eft un élargiflement accordé aux prifonniers dé- 
tenus pour affaires légeres, en faveur des fêtes ,àla 
charge par eux de fe repréfenter toutes fois & quan- 
tes ils en feront fommés. C’eft ainf que la redde eft 
définie dans les décifions du droit civil de M. deFro- 
mental , procureur du roi au préfidial du Puy, au 
mOt prifonniers, pag. 586, col, 2. Cet auteur ajoute 
que lufage en eft très-ancien dans je royaume, 
qu’elle fe fait aux fêtes de Noël, de Pâques & de Pen- 
tecôte, fur quoi il renvoie à Graverol fur la Roche- 
flavin , au mot emprilonnement, art. 6. 

Gabriel Cayton, dans fon JEyLe du parlement de Tou- 
lou(e ; liy. IV. tit.13. p. 573. are. des reddes & élar- 
giffemens des prifonniers, dit que le parlement de Tou- 
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loufe ému d’un devoir de charité, fuivant l’ordon- 
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” nance du roi Henri IL. de lan r 49 ,a accoutumé d’al- 


ler trois où quatre fois l’an par compagnies faifant un 
corps ; même les veilles de Noël, Pâques & Pente- 
côte , és prions de la ville, pour voir & entendreles 
délits &t néceffités des prifonniers, & ordonner leur 
expédition & délivrance fi faire fe peut; que fur les 
lieux, après avoir entendu les juyemens des reddes 
précédemment faits, ou Le fait fommairement, foit 
de leur bouche, ou par un avocat ou procureur qui 
les affifte , 1ls font retenus ou élargis pour l'honneur 
de la fête ou autrement , en baïllant caution, ou à la 
charge de fe remettre, la juftice inclinant toujours à 
miéricorde ; qu'avant d’en venir là, le greffier cri- 
minel ou garde-facs, ont accoutumé remettre ès 
mains de MM. les gens du roi , tant le rôle des pri- 
fonniers cohartés de la caufe & du fait de leur déten- 
tion , que les procédures & informations contre eux 
faites , afin que la cour fur leur rapport fommaire, 
en fafle le jugement. 

M. de Fromental , Loc. ci. dit encore que les of- 
ciers du fénéchal & Les capitouls de la ville de Tou- 
loufe , fe rendent la veille des fêtes folemnelles à la 
grand-chambre du parlement de Touloufe, & y ren- 
dent compte au parlement des prifonniers qu'ils ont 
dans leurs prifons , 8 de l’état dans lequel font leurs 
procédures, & qu’enfuite le parlement fe diftribue 
pour aller faire la redde dans toutes les prifons. 

Il paroît par ce que difent ces auteurs, que la redde 
eft la même chofe que ce qu’on appelle dans les au- 
tres parlemens, /a féance aux prifons , & que la redde 
ne differe de cette féance quant à la forme, fi ce n’eft 
qu'il n’y a qu’une feule députation pour la féance , 
au lieu qu’il paroït qu’il y en a plufieurs pourla redde, 
felon le nombre des prifons. 

En d’autres endroits ces fortes de féances aux pri- 
fons, s'appellent audience de #ifericordié, de miféri- 
corde ; on entientune au préfidial de Boure-en-Brefle 
le famedi-faint dans les prions; c’eft le lieutenant gé- 
néral qui y va : il peut y mener des confeillers pour 
les confulter, mais fans être aftraint à fuivre leur 
avis. Il étoit d'ufage autrefois que le lieutenant géné- 
ral élargifoit un prifonnier fans aucune formaliré. 
M: le chancelier d'Agueffeau écrivit à ce-fujet à M. 
du Four, qui étoit alors lieutenant général de Bourg, 
pour empêcher cet abus. On prétend que cet ufage 
avoit été établi à l'inftar de ce qui fe pratiquoit du 
tems des Juifs. Foyez SÉANCE. (4) 

REDDITIO , (Litrérar.) on appelloit ainf la troi- 
fieme partie du facrifice des Romains, quand on ren- 
doit les entrailles de la viétime après les avoir confi- 
dérées. (D. J.) 

REDDITION , f. £ ( Gramm.) c’eft l'aion de 
rendre. Il ne s’emploie suere que dans Le commerce 
& au palais. On dit la reddition d’un compte ; la red- 
dition dun arrêt. 

REDEBATTRE., oz débattre de-rechef ; REDÉ- 
CLARER , oz déclarer une feconde fois; REDÉ- 
CROIÎTRE,, oz décroitre pour la feconde fois ; RE- 
DÉDIER , ox dédier de nouveau; REDÉFAIRE,, 
ou défaire de-rechef ; REDÉJEUNER , REDÉLI- 
BERER , REDÉLIVRER , REDEMANDER , RE- 
DEMEURER, REDÉMOLIR , verbes réduplicatifs. 
Voyez les verbes fimples DÉBATTRE, DÉCLARER, 
DÉCROITRE , DÉDIER , DÉFAIRE, DÉJEUNER, 
DÉLIBERER , DÉLIVRER , DEMANDER, Démo- 
LIR, 

RÉDEMPTEUR, {. m. (Théologie.) celui qui ra- 
chete , formé du latin redimere , racheter. Ce nom fe 
donne par excellence à Jefus-Chrift, qui eft mort za 
répandu tout fon fang pour nous racheter de l’efclava- 
ge du peché & de la mort éternelle. Mais dansle ftyle 
de la loi de Moïfe, on Le donne auf à celui quieft en 
droit de racheter l'héritage ou même la perfonne de 
{on proche parent, & de les retirer des mains d’un 
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étranger où d'un autre juif qui es auroit achetés. 
Dieu avoit ordonné que ni les fonds de terre ni Les 
perfonnes des Hébreux ne fuflent pas venaus pour 
toujours , & que chacun rentraf dans la poffeffion de 
{es biens 8 de fa liberté en l’année fabbatique &t en 
l’année du jubilé ; mais fans attendre ces années, lorf- 
qu'il fe trouvoit un parent riche & en état de rache- 
ter les biens ou l4 liberté de fon frere , la loi lu en 
donnoit le pouvoir; c’eft ce qu'on appelloit le droit 
de rédemption ou de rachat, donnant de même le 
nom de rédempteur au proche parent qui jouit de ce 
droit. Il y a fur cette matiere plufieurs détails que 
Von peut lire dans Les chap. xxv. & xxvi. du Léviti- 
que. On voit auf la pratique de cette loi dans Phif- 
toire de Ruth. c. ÿ. v. 20. c.üij. v. 9. &t dans Jérémie, 
C. XXX. V+ Fe E 6. 

On appelloit auffi rédempteur du ang, en hébreu 
goel haddam celui à qui il appartenoit de pourfuivre 
la vengeance du fang de fon parent nus à mort; COM- 
me on voit dans les nombr. c. xxxv.v. 12. 19. 21. ÊC 
dans le Deuteron., c. xix. v. 6. & 12. Pour éviter les 
premiers effets du reflentiment de ces vengeurs , ou 
rédempteurs , Dieu avoit ordonné des villes d’afile & 
de refuge dans tous les cantons d’Ifraël, pour empé- 
cher les meurtres & les excès de violence. Voyæ 
Asrze & Rerucx. Calmet, didionn. de la Bible. 

RÉDEMPTION, redemptio ; Vaëtion de racheter. 
Parmi les Chrétiens le myftere de la rédemption eft la 
mort de Jefus-Chrift mis en croix, & qui s’eft offert 
à fon pere comme viétime pour nous, aën de nous 
délivrer de l'efclavage du péché & du démon, au- 
quel le péché d'Adam nous avoit aflujettis. Cette ré- 
demption a non-feulement été fufifante, mais en- 
core furabondante, Dieu nous en applique les mé- 
rites par les facremens , & principalement par le bap- 
tême. Elle eft offerte à tous, mais tous n’en retirent 
pas également le fruit. Voyez PRÉDESTINATION , 
RÉPROBATION, VOLONTÉ EN DIEU. 

RÉDEMPTION , (Théologie.) quand on lit avec at- 
tention les écrits des Peres, on ne peut douter qu'ils 
n'aient cru que l’Etre fuprème veut en général le fa- 
lut de tous les hommes; qu'il n’y en a aucun qui par 
la mort de Jefus-Chrift, ne puiffe être reconcilié avec 
Dieu, & qu'il fait offrir à certaines conditions le fa- 
lut à tous. 

Clément Alexandrin étoit grand umiverfalifte : on 
trouve à chaque page de fes écrits des traits qui l'in- 
diquent. « Dieu fe propofe , dit -il 22 protreptico , 
» p. 72, de fauver le genre humain; c’eft pour cela 
» que ce Dieu tout bon, a envoyé le bon pañteur ». 
Il dit dans fes ftromates, /. WII. p. 702. que Dieu eft 
le fauveur detous, non de ceux-ci, & point de ceux-là : 
Sorip yep éçw 8x) rôv,uey ray d'a. Et peu après ilajoute: 
« comment eft-il fauveur & feigneur, s’il n’eft pas 
» feigneur & fauveur detous ?... Jamais donc le fau- 
» veur n’a en haine les hommes , lui qui par un effet 
» de fa charité, n'ayant point dédaigné de prendre 
» une chair infirme, eft venu en chair pour le falut 
» commun de tous. 

Irénée, Liv. Pc. xvi. dit que « dans les derniers 
# tems Notre Seigneur établi médiateur entre Dieu 
» & les hommes , a appaïfé pour ous le pere contre 
» qui nous avions péché, ayant réparé notre defo- 
» béiffance par fon obéiflance ». 

Origene penfoit de la même façon ; il dit, Z. Z. 17 
Jobum , « que Jefus-Chrift étant venu fur la terre ,a 
» fouffert en fon corps pour le falut de sous les hom- 
mes ». Il infifte fur cette doétrine en divers endroits. 
Dans fon traité contre Celle, il dit Z. IF p.135, 
« qu'il netient pas à Jefus-Chrift que fa vertu ne fe 
» fafle fentir par-tout , puifqu'il eft venu pour être le 

» fauveur de tout le genre humain. 

Les doéteurs dont nous expofons les fentimens, 
n'étoientpas moinsunivetfaliftes fur Particle de lofre 


que Dieu fait de fa grace à tous les hommes. Clé- 
ment d'Alexandrie tient encore ici un rang diftingué. 
Il dit , 2 prorreptico, p. 55. « que comme Dieu aime 
» les hommes , il les appelle tous à la connoïflance 
» de la vérité, ayant envoyé le Paraclet. Ecoutez, 
» dit-il, vous qui êtes loin; écoutez aufli, vous qui 
» êtes près; la parole n’eft cachée à perfonne ; c’eft 
» une lumiere commune; elle brille pour tous les 
» hommes, 6c. » 

Origene eft dans les mêmes idées, comme on le 
voit en divers endroits de fon traité contre Celfe. 
« Que les favans , dit-il dans cet ouvrage, /. {II. p. 
116. de la traduétion de Bouhereau , que les fages, 
» que les prudens approchent s'ils veulent; mais que 
» les ignorans , les fous, les etourdis &c les fimples , 
» ne laïflent pas d'approcher hardiment aufl, car 
» notre doétrine promet de guérir ceux qui font dans 
» ce mauvais état, & de les rendre tous dignes de. 
» Dieu. C’eftune faufleté d’avancer que les prédica- 
» teurs de cette fainte doétrine ne veulent gagner que 
» des perfonnes fans efprit, fans jugement & fans 
» vertu , des femmes, des enfans &c des efclaves. IE 
» eft vrai qu’elle invite toutes ces perfonnes à la fui- 
» vre, afin de les corriger de leurs défauts ; mais elle 
» y invite aufli ceux qui ont d’autres qualités meil- 
» leures; car Jefus-Chrift eft Le fauveur de tous les 
» hommes , & principalement des fideles, fans avoir 
» égard foit à leur fagefle, foit à leur fimplicité ; 1left 
» la vidime de propitiation offerte au pere pour nos 
» péchés, & non-feulement pour les nôtres, mais 
» aufli pour ceux de tout le monde ». 

Les curieux trouverontun grand nombre de pafla- 
ges femblables dans Voffius , k1f£, Pelag. 1. F IT, part. I. 
here els 

Enfin il eft conftant que la plüpart des Peres ont 
été univerfaliftes, & S. Auguftin paroït avoir em- 
braflé ce fentiment dans fon expofñition de ces paroles 
deS. Paul: Dieu veut que sous les hommes foient fauvés. 
En premier lieu, dit-1l, 1l veut que tous foient fau- 
vés en tant qu'iln’y en a aucun de fauvé que Dieu 
n'ait deffein de fauver , à peu-près comme Pon dit 
d’un maître qu’il enfeigne telle ou telle fcience atout 
le monde, parce quil n’y a perfonne de ceux qui 
l’étudient, qui ne l’apprenne de ce maître. En fecond 
lieu il veut que tous foient fauvés , c’eft-à-dire des 
perfonnes de toute nation, de tout fexe , de tout âge, 
de toute condition. En troifieme lieu, l’apôtre parle 
d’une volonté de Dieu antécédente & condition- 
nelle, de la même maniere qu’on peut dire d’un ju- 
ge, qu’en général 11 veut la vie de tous Les hommes 
en les confidérant exempts de crimes, 6£ par une vo- 
lonté conféquente , il veut que tel ou tel foit puni de 
mort, en tant que coupable de meurtre, ou d'autre 
crime. Voyez PRÉDESTINATION , Hifl. eccléf. (D. J.) 

RÉDEMPTION DES CAPTIFS , ou NOTRE-DAME 
pe La Mercy, (Hifl. eccléfiaft.) ordre militaire , &z 
enfuite religieux, fondé par S. Pierre Nolafque, 

ar S. Raimond de Rochefort , & par Pierre, roi 
d'Arragon. Les religieux de cet infttut, outre les 
trois vœux ordinaires, de la religion, de chafteté, 
de pauvreté & d’obéiffance , en font un quatrieme 
de s’employer pour la délivrance des efclaves chré- 
tiens, détenus par les Barbares , & même d’entrer en 
fervitude pour la liberté des fideles. Les papes ont ap- 


prouvé cet ordre, & lui ont accordé divers privi- 


leges. 

*REDEMPTORES, £. m. (Aiff. rom.) on nom- 
moit ainfi chez les Romains les entrepreneurs pour 
la conftruétion, ou la réparation des ouvrages pu- 
blics ; c’étoit avec eux que les cenfeurs concluotent 
tous les traités qui concernoïent cette partie de a 
police générale. 

le ne faurois mieux expliquer le mot redempsor, 
que par les paroles de Feflus, qui a écrit : redemptores 

propriè 


Propriè atque antiqué confuetudine dicebantur qui , cm 
quid publicè faciendurm aut præberdum conduxerant , 
éffecerantque, tm demum pecunias accipiebant : nam 
antiquiins emere pro accipere ponebatur. At ii nunc di- 
cuntur redemptores, guiquid conduxerunt prebendum 
utendumque. On appelloit proprement , & par une 
ancienne coutume , redemptores , ceux qui avoient fait 
marché de faire, ou de fournir quelque chofe à la ré- 
publique, & qui après lavoir fait, recevoient l’ar- 
gent qui leur avoit été promis; car anciennement, 
le mot qui fignifie acherer, fignifioit prendre ; maïs au- 
jourd'hui lon appelle redemptores | ceux qui ont loué 
. Guelque chofe pour la relouer & pour s’en fervir. 


Horace emploie toujours ce mot dans le premier fens. 
Ode 1. Liv. TT, Ode 11. Liv. IT. &c. QEER JL) 


REDEN , ( Géog. mod. ) par les Polonois Radyimi; | 


bourg, & anciennement petite ville de la grande Po- 
logne., au Palatinat de Culm , entre Graudentz & 
Fridek. Après avoir beaucoup fouffert dans les guer- 
res , elle fut réduite en cendres par un incendie, en 
7 (07e) 

REDENS , f. m.pl. serme d’Archireëture ; ce font 
dans la confiruétion d’un mur fur un terrein en pen- 
te, plufieurs reffauts qu’on fait d’efpace en efpace à 
la retraite, pour la conferver de niveau par inter- 
valle. Ce font auf , dans les fondations , diverfes 
retraites caufées par l'inégalité de la confiftance du 
terre, Ou par une pente fort fenfible. Davier. 

REDENT , srme de coupeur de bois : c’eft aïinfi 
qu'on nomme la principale branche de la tige d’un 
arbre qu’on laïffe fubfifter en coupant toutes les au- 
tres. 

REDÉPECHER , v. 4@. (Gramm.) ou dépêcher 
une feconde fois. Voyez DÉPÊCHE & DÉPÊCHER. 

REDESCENDRE, v. ad. ( Gramm.) defcendre 
une feconde fois , ou plus bas. ’oyez DESCENDRE & 
DESCENTE. 

REDEV ABLE , adj. {Gramm.) réliquataire ou dé- 
biteur d’un reliquat de compte. Vous m'êtes redeva- 
ble de vingt piftoles fur ce marché, & d'autant fur cet 
autre. Il fe dit aufli au moral. Vous lui êtes redevable 
de votre fortune. Vous êtes redevable à Dieu de vos 
bonnes a&tions & de votre falut, 

REDEVANCE, £.f. (Gramm. & Jurifprud.) char- 
ge à acquitter annuellement , pour quelque fonds 
qu'on poflede, La redevance eft en argent ou en grain, 
ou en corvées , ou en offices perfonnelles. 

REDEVANCIER , { m. (Gramm. & Jurifprud.) 
vañfal où tenancier d’héritage , fujet à redevance. 

REDEVENIR , v. a@. (Gramm.) recommencer à 
être ce qu’on étoit auparavant. Voyez DEVENIR. Il 
eft redevenx faux , libertin, méchant. 

REDEVIDER , ou deyider de-rechef. V oyez DEvi- 
DER 6 DEvIDOIR. 

REDHIBITION , f. f (Jurifprudence.) eft une 
ation intentée par l'acheteur d’une chofe défedueufe 
pour faire cafler la vente , lorfqul y a eu du dol & 
de la mauvaife foi de la part du vendeur , & que la 
chofe vendue fe trouve atteinte de quelque vice red- 
hibitoire que le vendeur a caché. 

Cette action tire fon origine du droit romain, ainf 
qu'on le peut voir au digete, titre ædilitio edidto. 

L'acheteur , en concluant à la nullité de la vente, 
ëx à ce que le vendeur foit tenu de reprendre la chofe 
qu'ilavendue, demande-en même tems la reflitution 
du prix qu'il a payé, 

On appelle vices redhibitoires ceux qui font tels 
qu'ils rendent la vente nulle ; tels font la pouffe , la 
morve & la courbature dans la vente des chevaux : 
dans ce cas , il faut que l’adtion redhibitoire foit in- 
tentée dans les neuf jours. 

Il y a pareillement lieu à la redhibision en fait de 
vente de marchandife vendue par un marchand ou 


artifan, lorfque la marchandife ne {e trouve pas de la 
Tome XIII, 
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qualité requife par Les ftatuts & réglemens de leur 
communaute ; & dans ce cas, Paëtion doit être in- 
tentée auflitôt que Pacheteur a eu connoiïflance du 
vice de la chofe vendue ; néanmoins il n’y a point de 
tems fixe pour cela. 

La redhibition peut même avoir lieu dans la vente 
d’un fonds, lorfqu’il s’y trouve quelque vice qui étoit 
inconnu à l’acheteur, & qui en rend l’ufage inutile, 
comme sl exhale de ce fonds des vapeurs conta- 
gieufes. 

Si la chofe vendue ne fe trouve pas de la qualité 
portée par le contrat, c’eft encore une caufe de red- 
hibition. 

Au lieu de laétion redhibitoire l'acheteur peut 
ufer d’une autre a@ion appellée ado quanti minoris ; 
celle-ci ne tend pas à réfoudre la vente , mais feule- 
ment à obliger le vendeur de faire raifon à l’acqué- 
reur de ce qu'il a payé de trop, eu égard aux défauts 
de la chofe vendue, & qu'il auroit probablement 


- payé de moins s’il eût connu ces défauts. 


La redhibition ni Paëtion quanti minoris n’ont pas 
lieu dans les ventes qui fe font par autorité dejuftice, 
parce que la juftice n’eft jamais préfumée avoir voulu 
tromper perionne. 

Les juges-confuls connoïffent de l’a@tion redhibi- 
toire pour marchandifes vendues entre marchands. 
Voyez Les lois civiles, iv. sir. 1j. fe. 11. Loifel infhsur. 
div. L tt. iv. reg. 17. Bafnage , fur Particle 40 de la 
coutume de Normandie, & ci-devantle 20 GARAN- 
TIE. (4) 

REDHIBITOIRE , adj. £erme de Jurifprudence ; {e 
dit de ce qui tend à la redhibition ou réfolution d’u- 
ne vente à caufe de quelque vice que l’on a caché à 
Pacheteur. 

Les vices ou caufes redhibitoires font les défe&uo- 
fités qui donnent lieu à la redhibition. 

L’aëtion redhibiroire eft celle que l’acheteur intente 
contre le vendeur pour parvenir à [a redhibition. 
Voyez ci-devant REDHIBITION. (4) 

REDICULI-CAMPUS , ( Géog.anc.) campagne 
enItalie , à deux milles de Rome, fur la voie Appien- 
ne, felon Pline, Zv. X. ch. xlis. c’eft dans le même 
endroit qu'étoitle temple appellé rediculi fanum. Voy, 
REDIcuLus , Lirérat. (D. J.) 

REDICULUS , {. m. (Antiq. rom.) nom d’un pe- 
tittemple qui étoit bâti à 2 milles de Rome dans l’en- 
droit où Annibal avoit poié {on camp, & s’étoit en- 
fuite retiré fans rien faire. On fe perfuada que les 
dieux, proteéteurs de Rome, avoient frappé le géné- 
ral des Carthaginoiïs d’une terreur panique, & l’on 
éleva cette chapelle en mémoire d’un événement fi 
mémorable. 

REDIGER , v. a&. (Gram.) Voyez Les articles RE&- 
DACTEUR 6 RÉDACTION. 

RÉDIMER , v. a@. (Gram.) racheter. De rédimer 
on a fait rédempteur , rédemption. Voyez ces mots. Il 


. a abandonné toute fa fortune pour fe rédimer de ce 


châtiment. 

REDIMICULUM , {. m. (Litérat.) nom d’une 
ceinture des dames romaines ; après avoir entouré 
le col , elle fe partageoït fur la poitrine , pafloit fur 
les côtés , & faifoit quelques tours pour attacher la 
robe fermement à la taille. (D. J. 

REDINGOTE, £. f. cerme de Tailleur ; mot anglois 
francifé, riding-coat , habit de cheval; c’eft une elpece 
de grand furtout boutonné pardevant avec un collet 
& des ouvertures derriere & aux côtés. La mode de 
cet habit, qui eft très-propre pour monter à cheval 
& pour réfifter aux injures de l'air, fubfifte auffi dans 
ce royaume depuis près de 40 ans. 

REDINTUINUM, (Géog. anc. ) ville de la Ger- 
manie. Ptolomée , Z. ZI. ch. xj. la marque entre Ma- 
robudum & Nomifiertum. Lazius dit que c’eft aujour- 
d'hui une ville de Bohème appellée Tezr. 
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REDIRE, v.aët. (Gram.) dire une feconde où 
plufeurs fois, où d’après {oi-mème, ou d'apres un 
autre. Accordons au-moins au malheureux la confo: 
lation de redire leurs peines. Nous n'écoutons fou- 
vent que pour redire, On ne trouve rien à redire à vos 
amufemens , à vos ouvrages, à votre conduite; 1€1 
il eft fynonyme à reprendre, 

REDISTRIBUER , v. a. (Gram.) diftribuer de- 
rechef. Voyez REDISTRIBUTION , DISTRIBUER 6 
DISTRIBUTION. 

REDISTRIBUTION , ex Jurifprudence, d’inftan- 
ce ou procès, eft une nouvelle diftribution qui s’en 
fait à un confeiller au lieu ‘&c place d’un autre, qui 
avoit été nommé rapporteur. | 

Ces rediffribusions ont lieu en plufeurs cas; favoir, 
quand le rapporteur eft recufé juftement , ou qu'il fe 
déporte lui-même du rapport, foit pour prévenir 
une récufation, ou pour caufe de maladie , ou autre 
empêchement : elles ont auf lieu lorfque pendant la 
pourfuite du procès Le rapporteur fe dèmet de fa char- 
ge, ou qu'il vient à décéder. 

Pour faire ordonner une rediffribution, la partie 
qui veut aller en avant fait remettre le procès au 
greffe par le fecrétaire de celui qui étoit rapporteur; 
1l préfente enfuite un placet au préfident, lequel or- 
donne la rediffriburion à un autre rapporteur. 

Quand la rediftribution eft faite, le procureur de 
la partie qui l’a obtenue le fait fignifier au procureur 
de l’autre partie. Voyez DISTRIBUTION , INSTANCE, 
PROCÈS , RAPPORTEUR. (4) 

REDITE , {. f. (Gram.) répétition de ce qu'on a 
dit, C’eft un des caraéteres de la paflion d’ufer de re- 
dires, La mufique, à qui Les redires font eflentielles , 
ne devroit mettre en chant que Les difcours des hom- 
mes pañlionnés. Il faut éviter les redires dans le dif- 
cours ou écrit ou parlé. 

REDNITZ, ( Géogr. mod.) riviere d'Allemagne, 
en Franconie. Elle a fa fource dans Pévêché d’Aichf- 
tet, proche de Weïflénbourg ; c’eft après avoir bai- 
ghé la ville de Bamberg qu’elle va fe perdre dans le 
Mein. 

 REDOIELLE, voyez ROITELET. | 

REDOLDESCO, ox REDOUDESCO , (Géogr. 
mod.) petite ville d'Italie, dans le Mantouan, fur le 
Tartaro , entre Mariana au nord, & Marcaria vers le 
midi. (D. J.) 

REDON, (Géog. mod.) ville de France , dans la 
baffe Bretagne, au diocefe de Vannes, fur la Villai= 
ne, à 10 lieues au levant de Vannes. Elle doit fon 
origine à une abbaye de l’ordre de S. Benoît, qui y 
fut fondée fous le reone de Louis le Débonnaire, & 
elle exifte encore. Redon eft l'étape de toutes Îles 
marchandifes qui vont à Rennes, & qu’on y con- 
duit dans des bateaux. Lorgitude 13. 3G. latitude 
47:38. 

REDON , serme de Tanneur , eft une plante qui fe 
trouve en plufieurs endroits dela France , mais prin- 
cipalement en Gafcogne. 

Quand cette herbe eft feche & reduite en poudre, 
on s’en fert quelquefois au lieu de tan pour pafler les 
peaux de mouton en bafane ou mefquis. , 

Les Tanneurs de Gafcogne s’en fervent auf pour 
donner aux cuirs de veaux & de vache ce qu'ils ap- 
pellent la premiere nourriture. 

En Ruffie , où cette plante eft très-commune, on 
emploie aufli pour préparer les peaux de vache, ap- 
pellée communément vaches de Ru fre. 

RÉEDONDANCE, ff. (Gram. € art orat.) vice 
ou défaut qui confifte à multiplier mal-à-propos les 
paroles. Voyez PLÉONASME. 

Les termes parfaitement fynonymes doivent être 
retranchés d’un difcouts , fi lon veut y éviter la ré- 
dondance qui rend le ftyle foible & languiffant. 

M. Defpréaux a bien dépeint ce défaut, & moins 


RE D 
encore pout [es mots que pour le fond des chofes; 
dans ces vers. 


Un auteur quelquefois trop plein de fon objet, 
Jamais , fans l'épuifer, n’abandonne un-fujet ; 
S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la faces 
11 me promene après de terrafe en terralfe : 

Ici s'offre un perron , la regne un corridor , 

La ce balcon s’enferme en un balufire d'or : 

IL compre les plafonds , les ronds € les ovales ; 

Ce re Jonr que fèftons , ce ne font qu'aflragales. 

Je faute vingt feuillets pour en trouver la fin, 

Æ je me fauve a peine au-travers du jardin. 


Ce mot rédondance eft plus latin que françois; & 
nous ne pouvons le rendre en françois que par ceux 
de /uperflurré où abondance flérile. 

REDONDANT , adj. ( Géom.) hyperboles redor= 
dantes | le nom que M. Newton a donné dans fon 
enumeratio linearum tertit ordinis à une efpece de 
courbes du troïfieme ordre , qui ayant trois afymp- 
totes droites , en ontpar conféquent une de plus que 
l’hyperbole conique on apollonienne, Voyez Cour: 
BE © ASYMPTOTE, (O) 

REDONDE ox ROTONDE, ( Géog. ) petiteîle 
angloïie fituée par les 16 degrés $4 minutes dans la 
partie feptentrionale des ilesAntilles entre Nieves & 
Montierate ; le milieu de cette île eft occupé par 
une grofle montagne ronde en forme de dôme qui 
lui a fait donner le nom qu’elle porte; du refte ce, 
lieu eft médiocre , & n’a rien qui le diftingue, | 

REDONDELA , ( Géog. mod. ) petite ville d’E£- 
pagne dans la Galice, au fond d’un petit golphe , à 
6 lieues de Pontevedra. Il n’y a dans cette ville qu'’u- 
ne paroifle , un couvent de cordeliers , & un defil- 
les. On pêche fur la côte beaucoup d’anchois. Long. 
9.18. latir. 42. 7,( D, J. ) 

REDONDO, ( Géog. mod.) ville de Portugal, 
dans la province de Bétra, à l'embouchure du Mon- 
dego , à 6 heues au fud-oueft de Coïmbre. Elle fut 
fondée lan 1312. Ses environs font fertiles en blé 
ëc en gibier, Long. 0, 34. latis, 30. 53!. 

REDONNE , voyez REDONNER. 

REDONNÉ AUX CHIENS , serme de Chafle , c’eft 
lorfqu'on a requetté un cerf pour le relancer. 

Kedonner {e dit aufi des oïfeaux qui fe remettent 
de nouveau à la pourfuite du gibier qui fe reguinde 
en Pair. 

REDONNER, v. at. ( Gram. ) donner une f{e- 
conde fois. Voyez Particle DONNER. 

REDORER, v.aët.( Gram, ) c’eft remettreien 
or ouendorure, FPoyez l'article DORER. 

REDORTE,, ff. ( zerme de Blafon, ) ce mot fedit 
d'une branche de frêne &c autres arbres, retortillée 
en anneau les uns fur les autres. Il ya dans le blafon 
des redortes feuillues , & d’autres fans feuilles. 
COTES) 

REDOUBLÉ, adj. ez Mufique, intervalle redoublé 
eft tout intervalle fimple porté à fon ofave, Ainf la 
treizieme compofée d'une fixte & de l’oétave, eft 
une fixte redoublée, & la quinzieme qui eft une oc- 
tave ajoutée à l’oétave, eft une oétave redoublée; 
quand au lieu d’une oftave, on en ajoute deux, lin- 
tervalle efttriplé; quadruplé, quand on ajoute trois 
oftaves. 

Pour trouver le fimple d'un intervalle redoublé 
quelconque , rejettez fept autant de fois que vous 
le pourrez, du nom de l'intervalle redouble, & le refte 
fera le nom de l'intervalle fimple. De treize rejettez 
fept, 1l refte fix, par conféquent la treizieme eft une 
fixte redoublée. De quinze Ôtez deux fois fept où qua- 
torze, il refte un, par conféquent la quinzieme eft 
un uniflon triplé ou une oétave redoublée. 

Réciproquement pour redoubler unintervalle fim- 
ple quelconque, ajoutez-y fept , & vous aurez le 


forn du même intervalle redoubré ; pour triplet un 
intervalle fimple, ajoutez y quatorze, &c. Voyez 
INTERVALLE. | 
REDOUBLEMENT , £ m.( Gram.) relever ayéc 
accroiflement. Cette nouvelle lui a donné un redox- 
blement de chagrin, de force, d’efpérance, d’appétit. 


La fievre lui vient par redoublemens. Voyez REDOU- 


BLER. 
REDOUBLER, v. a. (Gram.) réitérer une chofe 


plufeurs fois : redoubler la menace : redoublerle COUP. . , 


Il fe prend auf pour figne d’accroïflement ; redoubler 
_ là gaide : redoubler la terreur , redoubler de foins ; 
d’attention. Sa fureur redouble. 

REDOUL LE, ( Boran. ) Le redoul nommé par 
nos botamftes coriariz, eft un genre de plante à fleur 
compofée de dix étamines chargées chacune de deux 
fommets; elles fortent du fond du calice, lequel eft 
divifé en cinq parties jufqu’à fa bafe, Lorfque lafleur 
cit pañlée, le piftil contenu dans un autre calice 
devient un fruit, quirenferme cinq femences aflez 
femblables en figure à celle d’un rein. 

Nous ne connoiflons qu’une efpece de ce genre 
dite cortaria où rhus myrtyfolia | monfpeliaca , par C. 
B. Pin. 414. On l'appelle coriaria ou herbe aux tan- 
neurs, parce qu’elle a le même ufage pour apprêter 
les cuis, que Théophrafte, Diofcoride, Pline & 
anires auteurs attribuent au fumach, qu’ils ont nom- 
ME rhus coriarta Où rhus coriariorum. 

Les tanneurs fechent cette herbe, & la font mou- 
dré {ous une meule pofée de champ, qui tourne au- 
tour d’un pivot vertical; cette poudre eft un tan bien 
plus fort que celui de l'écorce de chêne vert ; car 
quand les tanneurs veulent hâter la préparation des 

cuirs , ils ne font que mêler le tiers ou le quart de 
‘cette poudre au tan ordinaire; au moyen de ce mé- 
lange, le cuir eft plutôt nourri; mais il en vaut beau- 
coup moins pour lufage. 

M. Linnæus a rangé le redou! parmi les plantes qui 
ont des fleurs mâles lur des piés diférens de ceux 
qui portent Les femelles. Il a dix étamtines à fa fleur 
male , & la femelle eft baccifere ; toutes deux font 
fans pétales ; les feuilles font entieres, lies, trois ou 
quatre fois plus grandes que celles du myrte, Oppo- 

‘1ées deux à deux le long des tiges. 

La plpart des modernes qui ont écrit fur cette 
plante , fe font contentés de dire qw’elle fervoit aux 
tanneurs à nourrir les cuirs, & aux teinturiers À 
tendre en noir les maroquins ; d’autres l’ont pris 
pour le rhus obfoniorurn, c'eft-à-dire, le fumach , 
avec lequel ils Pont confondu , trompés par la ref- 
femblance des noms, & le défaut de connoiffance de 
leurs cañaêteres diftinéifs ; d’autres , copiftes de 
Pline, ontavancé que le fruvex coriarius ou rhus fau- 
vage à feuilles de myrte, étoit utile en Médecine 
pour déterger les ulceres , pour réfifter au venin, & 
pour guérir les maladies appellées pœliaques. 

Après ces éloges , on ne foupçonneroit pas que le 
redoul füt une plante vénéneule ; c’eft cependant un 
vrai poifon , & un poifon fingulier par fes effets ; 
car il caufe également l’épilepfie aux hommes qui 
mangent de {es fruits, & aux animaux qui broutent 
fes jeunes rejettons. Ce font des faits intéreflans, fur 
lefquels on doit quelques obfervations à M. Sauva- 
ge de la Croix inférées dans Le recueil de l'académie 
royale des Sciences, année 1730. 

Les chevreaux & les agneaux qui ont mangé des 
rejettons de cette plante, chancelent, fournoyent , 
& tombent avec destrémouflemens de tout le Corps; 
ces animaux fe relevent enfuite, mais pendant un 
tems ils portent la tête bafle, & donnent étourdi- 
ment contre ce qui fe préfente à leur paflage, & ref. 
tent enfin des heures entieres dans cet état épilepti- 
_que. Les bergers difent que Le redoul enivrent {eule- 


ment ces animaux , & que cé ne font que les jeunes 
Tome XIII, 
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| din sy laiflent attrappef , les vieux fe donnant bieñ 


de garde d’y toucher; ils ajoutent que leur yvrefle 
ne tirent pas à conféquence ; mais comme des témois 
gnages de bergers ne font d’aucun poids, on eft venu 
à des expériences, & l’on a trouvé que les feuilles 
tendres &t nouvelles ne font efedivement qu’enis 
vrer ces animaux , au lieu que les vieilles feuilles 
& les baies du redoul fontun poifon plus violent. M. 
Linnœus a remarqué que les jeunes poufles de cer- 
taines plantes très-venimeufes étoient {ans danger ; 
du moins dans certains pays. Dans la Lapponie {ué- 
doife ; on mange en falade, fans aucun accident, les 
jeunes feuilles du napel, ou de l’aconit bleu. En Fran- 
ce ne mange-t-On pas les afperges, ou jeunes pouffes 
du clemaritis, Vherbe aux gueux, dont les feuilles 
plus anciennes fervent aux mendians à s’exciter des 
ulcères aux jambes ? ( 

Mais le redoul eft-:il réellement un poifon pouf les 
hommes; car on fait que ce qui left pour Îles ani: 
maux ne l’eft pas toujours pour nous ? Je réponds 
que deux expériences funeftes qui coûterent la vie 
à deux perfonnes, ont aflez prouvé combien cette 
plante eft dangereufe. 

À Alais , un enfant âgé de dix ans s’avifa dé ans 
ger au mois de Septembre de l’année 1732, des 
baies de cet arbrifleau, trompé peut-être pat la ref 
femblance qu’ellés ont avec les mûres de ronces ; 
étant de retour chez lui, il tomba coup fur coup 
dans plufieurs attaques d’épilepfe fi violentes , que 
nonobitant tous es fecours de l’art , il mourut le 
lendemain. 

L'année fuivante À pareille faifon, un labouréux 
agé de 40 ans avala une viñotaine de baies de redoul, 
& une demi heure après il fut faifi d’épilepfie ; on lé 
faigna; les attaques redoublerent; on lui donna lé: 
metique , il vomit une dixaine des baies qu'il avoit 
mangées , & néanmoins il mourut le foit même. 

L'ation du redoul eft inexplicable ; linfpetion & 
l'ouverture du cadavre n’en découvrent rien; le goût, 
la vue, l’odorat ne rendent le redoul {ufpe& qiu’au- 
tant que la prudence demande de ne pas manger 
d’un fruit dont on ignore les vertus ; l’afinité de 
cette plante avec la cafa , l’éphédra, le imylax , le 
tamnus , le genevrier n’apprend rien de fes qualités. 
Ses baies qui d’abord paroiffent agréables , ne {e dé: 
mentent pas pour Ëtre mâchées plus long-tems , 
comme 1l arrive aux ricins, à l’aconit , à la dentelaia 
re. L’extrait de leur pulpe eft mucilagineux, doux ; 
aigrelet, & fe fond à l'air, après avoir été defféché. 
Les pepins pulvérifés & infufés dans Peau-de-vie, 
enfuite pafñlés au travers d’un papier brouillard, ne 
donnent aucune partie huileufe. Soupçonner dans ce 
fruit un acide coagulant,, feroit un {oupçon imagi- 
naire , & même démenti par l'examen ; car le fang 
des cadavres ne paroïit nullement coagulé, Enfin l’a 
nalyfe chimique du redouZ fournit les mêmes princi- 
pes que ceux des plantes falutaires. Ainfi tenons- 
nous-en à favoir par le fait, que c’eftun poifon vés 
gétal dont il faut fe garder, & qui produit à peu près 
les mêmes fymptomes dans l’homme & dans les anis 
maux qui broutent : ce n’eft pas que le redoul ne mé 
ritât de nouvellesrecherches ; mais perfonne ne s’oc- 
cupe des plantes véneneufes. Nous avons quantité 
d'ouvrages fur les plantes ufuelles, où l’on n’a cefté 
de fe copier ; & nous n’en avons pas un fur les plan- 
tes nuifbles.( D. J. ) 

REDOUT ABLE, adj. ( Gram. ) qui eft à redou- 
ter. 11 fe dit des chofes & des perfonnes. Son nom eft 
redoutable : c’eft un guerrier redoutable, 

REDOUTE, f. £. en terme de fortification , eft un 
ouvrage auquel on donne la figure d’un auarré, d’un 
baftion ou d’une demi-lune. On place les redoutes au 
pié du glacis , &c alors elles s'appellent communé- 
ment Janeites, Voyez LUNETTE. On en conftruit auf 
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dans les environs des places, à la portée du fufil 
4 


des ouvrages les plus avancés. On choïfit pour cela 
les lieux par où l'ennemi peut s’approcher de {a pla: 
ce : les redoutes placées dans ces endroits fervent à 
énfler les travaux de l'ennemi dans les fieses, & à 
lui rendre les approches de la place plus difficiles, 
On employe encore ces ouvrages pour couvrir les 
éclufes & Les différens poftes qu'on veut conferver 
dans les envitons des places. | 

Les fedoutes doivent être placées de maniere que 
l’ennnemi ne puifle ni les tourner , m1 empêcher leur 
communication avec la ville. On doit obferver qu’el- 
les ne puiffent pas après avoir été prifes , lui fervir 
de rempart contre le feu de la place. 

Pour conftruire une redoure B vis-à-vis une place 
d'armes rentrante P , PL IV. de fortif. fig. 3 , on me- 
riera par le fommet z 7 de l’angle tentrant de la con- 
trefcarpe , & par celui de l'angle faillant de la place 
d'armes P, une ligne #2 qu'on prolongera indés- 
niment vers la campagne. On prendra le point 7 à 
20, 30, où 40 toiles de cette place d'armes, flu- 
vant qu'on voudra que la rdoure foit plus où moins 
avancée dans la campagne. On menera par le point 


z une perpendiculaire à la ligne 27 qu'on prolon+ 


gera de part & d'autre de cette ligne , & fui laquelle 
on prendra zo & np de 15 ou 20 toifes pour les 
demi-gorges de l'ouvrage. Par les points o & p, on 
élevera les perpendiculaires og, pr, à chacune def 
aw’elles on donnera ro ou 12 toifes , elles feront Les 
flancs de la redoute. Des points g & 7, pris pour 
centres & d’un intervalle de 25, 30 où 35 toifes ; 
on décrira deux arcs qui fe couperont dans un point 
s, duquel on tirera les lignes 4, fr, qui feront les 
faces de la redoute. On donne à cet ouvrage un pa- 
rapet de 7 ou 8 piés de hauteur, & de 18 d’épaif- 
feur. On lui mene une ou deux banquettes , enforte 
ue le parapet n’ait que 4 piés & denu d’élevation 
de la banquette. Cet ouvrage a un foffé de 8 ou 10 
toifes parallele à fes faces, lorfqu'il eft fec , & de 
plus parallelement aufh à fes flancs quand il eft plein 
d’eau. Dans le premier cas , il forme une efpece de 
fampe douce des flancs à l’añgle flanqué , où il doit 
avoir 8 ou o pies de profondeur. On le difpofe ainft, 
afin qu'il foit vu du chemin-couvert dans toute fon 
nie , & que l'ennemi, après s’en être empare, 
ne s’y trouve pas à couvert du feu de la place. Les 
redoutes font ordinairement entourées d’un chemin- 
couvert. Lorfqu’il y a plufieurs frofit de fortification, 
accompagnés de redoutes au pié du glacis ; Le chemin- 
couvert qui les enveloppe , forme un avant chemin- 
couvert, comme à Landau, Luxembourg & plufeurs 
autres places. Les redoutes {ont de terre ou de ma- 
çonnerie.il y en a de voutées à l'épreuve de la bombe. 
On les appelle redoute cazemarrées, Iy en a à Luxem- 
bourg de cette efpece: ces redoutes ne peuvent gue- 
res être détruites que par les mines, ce qui eff une 
affaire difficile & de longue difcufion. 
__ On communique du chemin-couvert de la place 
aux redoutes t aux lunettes , par une efpece de dou- 
ble chemin-couvert, qui va de Pangle faïllant des 
places d'armes, devant lefquelles ces ouvrages font 
conftruit , à la gorge des mêmes ouvrages. On conf 
truit cette communication en menant des paralleles 
de part &c d'autre de la hygne T7, & à la diftance de 
9 piés. L’élevation de terre qui lui fert de parapet, 
fe perd en glacis , comme celui du chemin-couvert. 
La communication a une banquette de chaque côté 
avec des paliflades, L’entrée du chemin-couvert eft 
fermée par une traverfe T, qui empêche que l’en- 
nenu ne voye dans la place d'armes , après s’être em- 
paré de la redoure. On pratique dans l’épaïffeur du pa- 
rapet de la communication, à côté delatraver{eT, 
un petit pañlage de part & d'autre, d'environ 2 piés 
de largeur, La traverfe a 4 ou 5 toifes de longueur & 
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3 d'éparfieur.Élle a une banquette du côté intérieuf, 
vers le chemin-couvert de la place. Cette traverfe fe 
nonime lé sambour, Voyez; TAMBOUR. Elle fert en- 
core à flanquer ou à défendre la conmunication - 
laquelle à plufieurs tamboufs où traverfes. Lorfqu'il 
n’y a point d'avant fofié à la place, outre la commu, 
nication dorit on vient de parler , il y en à ordinaire- 
ment uneautte fouteraine , qui eft plus füre que la 
premiere : lorfque les redoures font un peu avancées 
dans la campagne, élle met en état de les foutenir 
avec beaucoup d’opiniätrèté. Les commuñications des 
redoures de Luxemboure font de cette maniere. 

Kx Il faut obferver 1°. queles faces des redoutes où 
lunettes doivent être défendues par les branches du 
chemin-couver, fur lefquellés tombe léur prolonge- 
ment; qu'ainfi l’angle Heoué s de la redoute B ne 
pourroit être plus avancé dans la campagne, parce 
qu’alors le prolongement de fes facés pourroit tom- 
ber au-delà des angles Æ & F du chemin-couvert , 
auquel cas elles ne feroient plus défendués. Les par- 
ties Eu &eF, font celles qui défendent la redoute B, 

29. Que Pangle flanqué dés redoures ou des lunet- 
tes ne doit jamais avoir moins de foixante degrés. 
S'il fe trouvé plus aigu, 1l faut diminuer les faces 
& augmenter lagoïge de quelques toifes , de manieré 
cependant que la redoute ou lunette fe trouve tou- 
jours bien flanquée & défendue du chemin-couvert. 

3°, Bien prendre garde, dans Pétabliffement des 
redoutes | &t en général dans la pofition de tous les 
ouvrages qu'on conftruit au-delà du glacis, qu'ils ne 
puiffent pas être pris par leur gorge ou rournés ; c’eft- 
à-dire, que l'ennemi ne puifle pas diriger où con- 
duire les approches entre cet ouvrage &c la place ; 
fans être obligé de lattaquer en forme ; car autre- 
ment la conftruétion en devient totalement inutilé 
pour fa défenfe. Les redoutes ou lunettes vis-à-vis les 
places d’armes rentrantes du chemin-couvéert ne {ont 
point auf expofées à cet inconvénient que celles 
des places d'armes faillantes ; ©’eft pourquoi elles 
doivent y être placées préférablement. Elles ont 
d'ailleurs l'avantage, dans cette premiere pofition 
de pouvoir prendre des revers für l'ennemi, lor{qu'if 
veut s'établir fur les angles faillans du glacis, qui font 
les premiers objets de fon attaque: ce qui le met 
dans la néceflité de s'emparer de ces ouvrages pour 
pouvoir avancer {es travaux avec fuccés. 

La conftruétion des redoutes qw’on établit dans la 
campagne, c’eft-à-dire , dans les environs des places, 
nef fufceptible d’aucune difficulté. On donne au cô- 
té des redoutes quarrées, 20 ou 25 toifés de longueur; 
la gorge de celles qui font en forme de baftions , a 
1s ou 18 toiles, les faces 17 ou 20, &c les flancs 8 
ou 10. On peut augmenter ou diminuer ces mefures, 
fuivant l’ufage particulier auquel chaque redouse eft 
deftinée, & à la quantité de monde qwelle doit 
contenir. 

Il eft d’ufage de relever tous les jours la garde que 
l’on met dans les redoutes ; mais lorfqu’elles fe trou- 
vent trop éloignées de la place, on les conftruit 
comme des efpeces de petits forts particuliers. Onles: 
fait entierement de maçonnerie , & on leur donre 
un ou deux étages, pour y diftribuer les logemens 
néceflaires aux officiers &c aux foldats qu’on y met 
en garnifon. On y conftruit auffi quelquefois, quand 
le terrein le permet , un foûterrein où l'on pratique 
un magazin 2 poudre , & un autre pour les vivres où 
munitions de bouche. On peut aufh y conftruireune 
citerne dans laquelle on conduit les eaux de la pluie 
qui tombent fur la partie fupérieure de la redoute, 
laquelle partie fe nomme plate-forme. Cette plate- 
forme a un parapet de maçonnerie percé de tous cô- 
tés par des embrazures pour tirer le canon, ou des 
crenaux pour tirer le fufl. La partie fupérieure de 
ces redourcs faille quelquefois en machicoulis, afin de 
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faire découvrir le pié du mur de la redoute: On les 
appelle alors redoutes à machicoulis, Voyez MACHI- 
ŒCOULIS. , | | 

.. On conftruit encore des redoutes dans es lignes 
de circonvallation & de contrevallation , dans les 
différens poftes qu’on veut garder à la guerre ; & mèê- 
me quelquefois devant le front des armées en ba- 
taille, pour les fortifier, & leur fervir d’efpece de 
retrañchement. Voyez ORDRE DE BATAILLE. Ces 
redoutes font de terre avec un rempart fraizé, Voyez 
FRAIZES. u | | 

On peut encore fe fervir des rédoutes pour former 
une efpece de ligne de circonvallation autour des 
places, comme M. le maréchal de Saxe lavoit fait à 
Maeftricht en 5748 ; plufieurs militaires penfent que 
tette circomvallation formée d'ouvrages ainfi déta- 
chés eft plus avantageufe que les lignes ordinaires. 
Nous obferverons feulement ici fur ce fujet que Les 
plus fameux capitaines anciens & modernes fe font 
fervi très-avantageufement de ces lignes : qu’on n’a 
point encore d'exemple à alléguer en faveur des cir- 
convallations formées de redoutes détachées ; & que 
dans un objet aufli important, l'amour de fa nou- 
veauté ne doit point nous porter à changef l’ancien- 
ne méthode qu'autant qu'il fera bien prouvé que la 
nouvelle eft plus avantageufe; & c’eft ce qu'on n’a 
point encore fait. Nous renvoyons ‘pour le détail de 
cette efpece de problème mulitaire, à notre traité de 
attaque des places , feconde édition , dans lequel 
nous ävons examiné les avantages & les inconvé- 
niens des deux efpeces de lignes dont il s’agit. (Q) 

REDOUTE À CRÉMAILLERE , Ceft une redoute or 
dinaire dont les faces forment des efpeces de redans 
perpendiculaires les uns aux autres de trois piés de 
côté ou de faille. 

L'objet de ces redans eft de défendre toutes les 
parties de la redoute, c’eft-à-dire , les angles-qui dans 
les autres Conftruétions ne font pas défendues, frgé- 
ieur de campagne par M; de Clairac. 

Cette forte de redoure demande du tems pour être 


conftruite folidement : ce qui fait qu’elle ne peut : 


guere s’employer que dans les endroits que l’on peut 
fortifier à loifir. (Q ) 

REDOUTE, {. f. (Hiff. mod.) en Italien fidorro. 
C’eft un lieu public établi à Venife , où l’on s’affem- 
ble pour jouer à des jeux de hafard & fur-tout au 
* pharaon. C’efttoujours un noble Vénitien qui tient 

2 banque , & il a à fes côtés deux dames mafquées 
pour lavertir des fautes d’inadvertence quil pour- 
roit commettre à fon préjudice. On n’y entre que 
mafqué , & c’eft pendant le carnaval que fe tient la 
redoute. Les étrangers fe plaignent de ne gagner pref- 
que jamais au jeu qui s’y tient. 

REDOUTÉ TRÈS, (ff. de France.) titre que 
Von a donné à quelques-uns des rois de Frañce , dans 
louvrage qui a pour titre Le fonge du vieil Pélerin ; la 
reine Vérité confeille au jeune roi Charles VI, de 
ne pas fouffrir que dans les lettres qu’on luiadrefe, 
ou dans les requêtes qu’on lui préfente, onemploye 
le mot meruendiffimo , très-redouté feigneur ; cese 
offrande, dit-elle, ffarteufe 6 bouflouflée de vent, fur 
Premierement offerte a ton grand pere Philippe le Bel, 
Sans ce paflage nous ne faurions peut-être pas en quel 
tems le titre de srès-redouté, eft devenu uñe expref- 
fion de formule qui n’eft pas faite pour les bons prin- 
ces. (D.J.) an. 

REDRESSEMENT , (terme de Maçonnerie ) ce 
terme fe dit du travail du maçon pour remettre un 
plancher ou tout autre ouvrage de niveau. 

REDRESSER , v. a. ( Gram.) remettre droit. 
Voyez Droit. On redreffe un arbre , une regle , une 
planche , une éguiile ; 11 féprend auf quelquefois 
au moral, & l’on dit rereffer le jagement , la raifon 
ja conduite, 
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, REDRESSER, ex serme de Batteur d'or, ceft Pac: 

tion de dérouler une bande d’or en la tirant à deux 

par chacune de ces extrémités; cette opération fert 

à faire prendre le pli à l’or, &le prépare à recevoir 
toutes Les formes qu’on va lui donner. 

. REDRESSER , e7 terme de Cornetier tablerier, cel 
l'aétion d'unir Les inégalités extérieures & intérieu- 
res d'un cornet , paf le moyen du billot à regreffer &e 
du mandrin. Voyez ces mots äleurarticle., 

. REDRESSER /es peaux ; ( terme de Chamoifèur) qui 
figrife les faire paffer une feconde fois fur le palifon ; 
c’eftla derniere façon qu’on leur donne après qu’elles 
ont été pañlées en huile, & après cette façon elles font 
enétat d’être vendues & employées. 7. CHAmors: 
. Redréffer les Peaux, eft auffi un terme de Mevif- 
fier; qui figrifie détirer les peaux avec les mains fur 
une table pour empêcher qu’il n’y refte aucun pli. 

REDRESSER LES GANTS , terme de Gantier : C'eft 
leur donner leur derniere facon en les détirant avec 
les mains ; on dit auf redrefler les eftavillons, c’eft-à- 
dire ouvrir les gants en large &r les étendre en long 
avec les fufeaux ou bâtons à gants. 

REDRESSEUR DE TORDS, Ce mot en ufage dans les 
romans des chevaliers errans, étoit pris dans.un fens 

noral & applique à ceux qui reparoient les outrages 
& les violences qw’on faifoit aux perfonnes. Nous 
le prénons ici dans un feus phyfique ; pour fignifier 
un chirurgien qui s'applique particulierement à don- 
ner aux membres la Configuration qu'ils ont perdue 
par la maladie connue fous lenom de rachis, Tai vu 
un privilégié à Paris, 1l y a quelques années, quim'a 
appellé pour être témoins de plufieurs cures en ce 
genre. Îl faoit baigner les eufans pendant quelques 
Jours pour aflouplir les membres; 11 les frottoit en- 
fuite tous les jours avec une pommade dont il faifoit 
un fecret ; elle étoit de couleur verte & fon odeur 
étoit aflez forte. Cette compofñtion m’a paru reflem- 
bler à l’onguent martiatum , décrit dans toutes les 
pharmacopées ; après quelques jours de ces embro- 
cations, 1l mettoit des comprefles ; des éclifles & 
des bandages aflez ferfés pour retablir le membre 
dans fa reétitude naturelle, jai vu des fuccès de cette 


_ méthode, & aflez prompts. Un enfant de fept À huit 


ans entr’autres, rachitique depuis l’âge de deux ans, 
avoit les jambes torfes faifant un arc en dedans au 
point qu'étant debout, comme il pouvoit s’y tenir 
il portoit fur la paitie moyenne de chaque jambe , 
elles formoient exaftement un X ; au bout de trois 
femaines les jambes étoient redreflées, mais non af 
Îez pour pouvoir être abandonnées fans éclifes. Des 
bains froids étoient très-bien indiqués pour raffer- 
mur enfute les parties rétablies dans leur figure natu- 
tetes CHEN À ip 

REDRESSOIR, f, m. ouvil de Potier d'érain : c’eft 
un morceaù de plomb rond de la orofleur d’un œuf 
de poule, dans lequel tient par uñ bout une verve 
de fer uñ peu courbe ; il fert à redrefler les bofles des 
pots en lintroduifant & frappant par dedans pour les 
relever. : \ 
. REDUCTIBLE, adj. ( Gram. ) qui peut êtré ré: 
duit, On dit les chaux métalliques font réduilibles, ou 
peuvent être ramenées fous la forme métallique par 
l'addition du phlogiftique ; cette équation ef? réduc: 
tble. Voyez l'article RÉDUCTION, (arithmétique & al: 
gébre. } Il n’y a point de cotps qui ne foit rérdible en 
poudre ; ce legs eft réduélible , 11 eft plus fort que là 
loi ne le permet. Voyez TRITURATION, Chaux 
MÉTALLIQUE , RÉDUCTION ( Chimie, ): Ce fyllo- 
gifme peut fe réduire où eft zéduéfible de cette foring 
fous cette autre. Voyez RÉDUCTION. ( Logique.) 

RÉDUCTION , ff ( Logique.) opinion des an 
ciens fur les réduëfions. 

Pour entendre le galimathias de l’école fur Les réx 
duitions des fyllogifmes , il faut fe rappeller , 
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1°. Que les quatre voyelles AETO, défignent 


les quatre diverfes efpeces de propofñitions. 
2°. Que la difpofition des trois propolitions dun 


fyllogifme , felon leurs quatre différences À ETO, 


s'appelle rode. UE, 
3°. Que par la combinaïifon l'on peut trouver 


foixante-quatre modes, mais que fi on a égard aux 
tegles générales & particulieres des fyllogifmes , il 
n’y a que dix-neuf modes concluans , que les anciens 
ont exprimés par les vers fuivans, je veux dire par 
les trois voyelles de chaque mot. 


Barbara, Célarent, Darii, ferio, Baralip—1on 
Celantes , dabiris, fapefmo , frifefo—morum 
Cefare, Camejtres, feflino, Baroco , Darapti 
Felapton, Dijamis , Datife , Bocardo , ferifon. 


4°. Que de ces dix-neuf modes, il n’y a que les 

quatres premiers qui foient parfaits, c’eft-à-dire, 
felon les péripatéticiens , dont la conclufion foit 
déduite clairement des prémifles, Dans les quinze 
autres, ou la conclufion n’eft pas naturelle & direéte, 
ou du moins on ne faifit pas aifément la conféquence 
du fyllogifme ; delà vient qu’on les a nommés rr0des 
imparfaits ou indireëts : ils n’ont été admis que pour 
être transformés en modes parfaits, & cela par des 
changemens dont la recherche ne fuppofe pas peut- 
être moins d’efprit que les plus fublimes démonftra- 
tions géométriques. Ils ont appellé réduction la ma- 
niere de réduire un mode imparfait au mode parfair : 
nous allons voir qu'ils admettoient deux fortes de 
réductions. 
_ Réduëlion oflenfive, lorfqu'un mode imparfait eft 
réduit au mode parfait fans changer n1 le moyen ter. 
me, ni la conclufion, c’eft la réduéion oftenfive. Les 
vers myftérieux que j'ai rapportés ci-deflus, font 
faits pour nous conduire dans le procedé de la ré- 
duilion. 

Car 1°. chaque mode imparfait commence par la 
confonne ou B, ouC, ouD , ouf, pour avertir 
qu’il doit être réduit à celui de ces modes parfaits , 
Barbara, Celarent, Darii , ferio , qui a la même 
lettre initiale. 

2°, Les LettresS.P. M. qu’on trouve dans les mots 
des mêmes vers, défignent les tranfpoñitions &c les 

différentes converfions des propoñitions néceflaires 
à la réduélion : car la lettre S qui fuit une propoñtion 
marque qu’elle doit étre convertiefmplement. Pde- 
mande une converfion par accident. Enfin M défigne 
la tranfpofition de la propoñition après laquelle elle 
eft écrite dans les vers, c’eft-à-dire que la mineure 
doit devenir majeure , & la conclufion doit devenir 
majeure ou mineure. C’eft ainfi qu'ils l'ont exprimé 


en latin: 

Si vule fimpliciter veru , P vero per accid. 

M vuls tranfponi , C per impoffibile duci, 
Les dernier mots fignifient que les modes où 1l y a 
C, fe réduifent à limpoflible. 


Voici un exemple de la réduüion oftenfive fur un 
mode où font les trois confonnes S, P, M. 


Fa Tout animal et vivant, 
pefm Nulle pierre w'ejt animal: 
o Donc quelque vivant nef pas pierre. 
Par la lettre initiale f, je fuis averti que je dois 
réduire mon fyllogifme au mode /erio. 
AP, défigne la converfon par accident de la ma- 
jeure. 
ES, dénote la converfon fimple de la mineure. 
Enfin M qui fuit, m’avertit de tranfpoier cette 
mineure & d’en faire la majeure de mon nouveau 
fyllogifme que voici : | 
Fe Afcun animal eff pierre, 
ri Quelque vivant eff animal : 
‘© Doncquelque vivant n'ef} pas pierre. 
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Réduëlion à Pimpolfible. La réduition à l'impoflible 
confifte à forcer quelqu'un d'admettre quelque cho- 
fe de contraire aux prémifles accordées d’un fyllogif- 
me en forme dont 1la nié la conclufion: cela fe fait 
parle moyen d’un nouveaufylosifme, qui contient 
une propofition contradiétoire à la conclufon nice 
du premier {yllogifme , avec une des prémifles déja 
accordée dans le même fyllogifme. Par exemple, f 
Pon m’avoit accordé les deux prémifles du fyllogifme 
fuivant, & que lon nven eût mié la conclufon. 

Bo Quelque animal ref pas raïifonnable , 
car Jour animal eff fubflance : 
do Donc quelque fubflance n’eft pas raifonnable ; 

Pour lors prenant la contradiétoire de la conclu- 
fion avec une des prémufies, j’auroiskce nouveau 
fyllogifme : d 


Toute fubffance eff raifonnable, 
Tout antnal eft fubflance : 
Donc tout animalef? raïfonnable. 


Par ce moyen mon adverfaire feroit fort embar- 


raflé ; car la conféquence de ce dernier fyllogifme 
eft fi claire , qu’on ne peut pas la nier. Il ne pourroit 
pas nor plus nier la majeure, puifaue c’eft la con- 
tradiétoire de la conclufion qu'il m’auroit ñiée dans 
le premier fyllogifme. Enfin la mineure eftune des 
prém:fles qu'il mauroit accordée dans le même fyl- 
logime. | 

Pour montrer à quel mode parfait on doit réduire 
chaque mode imparfait , les péripatéticiens ontin- 
venté le vers fuivant : 

Phœbifer axis obit terras [phæramque guotannis. 


dont ils décompofent les parties, en écrivant une 

fillabe fur chaque mode imparfait, depuis baralipson, 

Phe ÉTE 

jufqu’à ferifon , de cette façon : Barulipton, Celanres 
fer AXES 

Dabiris , fapefmo &c. Puis ils remarquent les quatre 

voyelles À, E, I, O. Les modes imparfaits qui 


" font écrits fous À, fe réduifent à Barbara ; ceux 


qui font fous E, à ce/arent ; les modes qui font fous 
1, à Dar; enfin ceux qui fe trouvent fous O , fe 
réduifent à fério, 

La dotrine de la réduéfion à limpofible, fuppofe 
que nous fçachions au juite quelle prémifle 1l faut 
changer. Les mêmes philofophes y ont pourvu, ils 
nous eninftrufent par les vers fuivans : 


Major [et minor , & fit contradiëlio major 
Dernpto celantes in quo convertitur ordo. 
Servat majorem, variaique fécunda minorem 
Teriia majorem variat [ervatque minorem. 


Cela fignifie que dans les modes de la premiere 8 
troifieme figure, on fait la mineure de la majeure, 
à laquelle on fubftitue la contradiétoire de la con- 
clufon. 

Au contraire dans le mode celantes, ou dans les 
modes de ia feconde figure, on conferve la majeure 
& on change la mineure , à laquelle on fubflitue la 
contradiétoire de la conclufon. 

RÉDUCTION, f. f. rerme d’Arithmétique ; fe dit des 
nombres, des poids, mefures, monnoies, &. lorf- 
qu'on veut favoir le rapport qu’elles ont les unes 
aux autres ; ainf Pon dit, faire la réduéfion des nom- 
bres entiers en fraftions , &c des fraétions en nom- 
bres entiers ; faire la réduëlion des poids étrangers 
en poids de France , & des poids de France en poids 
étrangers ; il en eft de même des mefures, des mon- 
noies, Gc. Voyez MESURE , MONNOIE. 

La réduition eft de deux efpeces , 1°. refcendan- 
te : quand on réduit une grande quantité en une moin- 
dre ; elle fe fait en confidérant combien la plus gran- 
de contient des parties de la moindre, & en mult* 
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pliant la premiere par le nombre de ces parties, 
Voyëz MULTIPLICATION. à : rt ds 

On réduit la livre monnoïie en fois, en la multi 
pliant par 10; les fols eñ deniers, en les multipliant 
par 12, Foyer LIVRE, | 

La livre de poids fe réduit en onces , en la multi= 
pliant par 16; les onces en gros, en les multipliant 
par, &c. Voyez LIVRE, ONCE, Gc. 

La réduition afcendante, eft celle par laquelle on ré: 


duit une efpece de moindre valeur en une autre de 


Valeur plus grande, | 

Elle fe fait en divifant la plus petite efpece par le 
nombre des parties de cette efpece que contient la 
plus grande ; ainfi 24720 {ols , divifés par 20, don- 
nent 1236 hiv, Voyez Division. 

Pour faciliter cette pratique, on a imaginé plu- 


fieurs manieres d’abréger les réduéions. Foyez PRA= 


. TIQUE. 

On réduit, par exemple, les verges en aunes, en 
retranchant +, & en aunes de Flandres en y ajou- 
tant =, On réduit l’aune de Flandres en verge en re- 
tranchant +, Gc. | 

La réduilion des équations en algebre , confifte À 
débarrafler les équations de toutes les quantités fu- 
perflues , à les réduire aux exprefñons les plus fim- 
ples, à féparer les quantités connues des inconnues, 
jufqu'à ce que celles-ci fe trouvent feules dans un 
membre de l’équation | & les autres dans l’autre, 
Voyez ÉQUATION. 

La réduilion d’une équation eft [a derniére partie 
de la réfolution d’un problème. Voyez RÉsoLurroN 
6 PROBLÈME. 

La fin de toutes les opérations algébriques , ef 
que linconnue demeure feule dans l’un des mem- 
bres de l'équation, & qu'il n’y ait que des grandeurs 
connues dans l'autre, fans le mélange d’aucune in- 
connue ; «car il eft évident qu’on aura par-là la va- 
leur de la quantité inconnue. 

Cette réduélion fe fait par l'addition , la fouftrac- 
tion , la multiplication, la divifion, l’extraion des 
racines , & en élevant une puiffance à un plus haut 
degré ; enforte que légalité fubfifte toujours. Ces 
opérations fuffifent pour la réduétion des équations 
fimples ; mais les équations d’un plus haut degré de- 
mandent des procédés plus compotés. 

1] paroît par la formation des puiflances, qu’en éle- 
vant une inconnue à {a plus haute puiffance, elle fe 


trouve mêlée autant de fois avec des quantités con= 


nues , que fa puifflance a de degrés , ce qui la rend 
beaucoup plus difficile à dégager. Voyez RACINE & 
EQUATION. 
- La réduütion d’une figure, d’un deffein, Gc. con- 
fifte à en faire une copie plus petite que original , 
en confervant toujours fa forme & fa proportion. 

Le principal ufage du compas de proportion, c’eft 
la rédutfion des figures , ce qui lui a fait aufi donner 
le nom de compas de réduëtion. Voyez Compas. 

IL y a plufeurs méthodes de réduire les figutes ; 
la plus aïfée eft de fe fervir du pantographe , mais 
cette méthode a fes défauts. Voyez PANTOGRAPHE. 
Voici celles dont on fe fert pour l'ordinaire, 

Pour réduire une figure 4BCDE , PL. geéometr. 
fig. C4. n°, 2. « figure femblable de moindre éten- 
due; d’un point pris vers le milieu de la fioure, par 
exemple en 7, tirez des lignes à tous fes angles 4 j 
B,C, menez la hgne ab parallele à 4 B, be, pa- 
rallele à BC, & vous aurez la figure ahcde fembla- 
bleà ABCDE. 

Suppofez que lon veuille augmenter la figure 4b 
cde,ilne faut que prolonger les lignes au-delà des 
angles, comme 7? D,7C, &cc. & mener les lignes 
DC, D B paralleles aux côtés de, db , &c. 

Réduire une fisure en proportion donnée : fup- 
pofez que lon veuille diminuer la figure ABCDE , 
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| fig: 63 fuvant le rapport de 28, fig. 66, à la Lene 


3 

Æ B ; mener la ligne indéfinie GA, RY. Cÿ j pre= 
nez fur cette ligne G H— 4 B; du point G comme 
centre ; décrivez l'arc H1, Portez ab fur l’are AT 3 
añn qu’elle en devienne une corde , &titez GL; 
Vous aurez par le moyen de l'angle 1G A toutes les 
mefures de la figure que vous voulez réduire, Ainf 
pour avoir le point c, portez BC, prenez de G en 
K ; du centre G décrivez l'arc KL, & prenez be 
égale à la corde XL & langle abc= 4BC. 
… On décrira de même tous les autres côtés & tous 
les autres angles de la figure, Cette méthode peut 
auf fervir à augmenter une fioure. | 

.Maniere de réduire une figure par le moyen de 
l'échelle : mefurez tous les côtés de la figure 4 B € 
DE avec une échelle, & fervez-vous d’une échelle 
plus petite pour y prendre ces mêmes mefures , lui 
vant la proportion requife. Foyez ECHELLE. 

Réduire une carte, un deffein, une figure par le 

moyen des carreaux; divifez loriginal auffi-bien que 
le papier fur lequel vous voulez le copief.en un nom: 
bre égal de carreaux, en obfervant de fire ceux du 
papier plus grands ou plus petits fuivant qu'on vous 
dra la copie plus ou moins grande, 
… Îlne refte plus qu’à deflinér dans chaque carré dé 
la feconde figure , ce qui e trouve enfermé dans le : 
catré correfpondant de la premiere, Voyez CHAS« 
SIS, L’'ÉCHELLE DE RÉDUCTION. 

L’échelle de réduétion, eft un morceau de buis large 
& mince, fur lequel font marquées différentes lignes 
ou échelles de parties égales, qui fervent À transfors 
mer les longueurs mefurées en parties plus petites. 

Cet inftrument eft utile aux Arpenteurs, pour réz 
duire des cartes ou plans d'une dimenfion dans une 
autre ; on le nomme quelquefois échefle darpénteur, 
Voyez ÉCHELLE, Chambers. (£) 

RÉDUCTION À L'ÉCLIPTIQUE > en Aflronomie à 
c'eft la différence entre l'argument de latitude , tel 
que NP , fig. 26. PL aflrôhom, & un arc NR de 
l'écliptique , interceptéentre le lieu d’une planete 
dans lécliptique, & le nœud A. Voyez ECLIPTI- 
QUE 6: Lieu. 

Pour trouver cette réduéion, l'angle d’'inclinaifon 
PNR êt l'argument de la latitude NL étant donnés à 
il ny a qu’à déterminer l'arc NR, par la trigonomé- 
trie fphérique , fouftraire NA de NP & le refle fera 
la réduétion. 

RÉDUCTION , ( Chimie.) opération de chimie paf 
le moyen de laquelle les corps métalliques , les de 
mi-métalliques , 87 les autres mines réduites en cen- 
dres, en chaux, en crocus, & même-en verre , les 
prennent leur premiere compoñition, leur premiere 
forme , & leur premiere propriété, 

Cette opération fe fait de deux manieres généra= 
les , c’eft-à-dire en redonnant à un corps le principe 
fulphureux ou inflammable qu’on lui à enlevé ; OÙ 
en lui ôtant les parties falines » & les autres particu« 
les étrangeres qui lui font adhérentes, Dans le pre= 
mer cas, on fe {ert d’ingrédiens remplis de princis 
pes inflammables ; par exemple, des fucs des anis 
maux , d'huiles onétueufes , de la poix , du fuif , des 
charbons , éc. & même quelquefois {e {ert-èn du 
foufre commun minéral pour la ré/uéfion du réeule 
d’antimoine ; dans le fecond cas, on £e fert d'ingrés 
diens falins alkalis, tels que le fel de tattre les cen: 
dres gravelées , le flux noir, &c. Nous devons ce= 
pendant obferver qu’il y a très-fouvent des réues 
tions qui ne fe font qu’en redonnant au corps le prins 
cipe dont il a été dépouillé, & en Le débarraflant des 
parties hétérogènes qui y font adhérentes : elles ont 
par conféquent befoin d’un ingrédient, tant inflam= 
maäble, que falin alkali. 

… Outre les ingrédiens dont nous venons de parler ; 
il faut auffi pour achever la réuéion , que les mas 
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tieres foient fondues jufqu'à être liquides, afin qu'on 
puifle en Ôter plus facilement &c plus exactement les 
parties hétérogènes ; que le principe inflammable 
qui doit en rétablir la compofñtion puifle y rentrer, 
& que les cendres , les crocus &t Les chaux puiffent 
pendant leur fufion, recouvrer leur premiere forme, 
& leur confiftance métallique ou demi-métallique. 
(D.J.) 

RÉDUCTION, terme de Chirurgie , opération par la- 
quelle on remet & on réduit en leur place les parties 
qui en font forties. | 

Ce terme eft applicable à plufieurs maladies chi- 
rurgicales. Dans les luxations, Pindication curative 
eft de remettre la tête des os dans les cavités d’où el- 
les font forties. On remédie dans les fraétures à la fo- 
lution de continuité, en mettant les pieces d’os à leur 
niveau naturel. Onreplaceles parties molles quifont 
une tumeur dans les hernies ; on repoufle dans leur 
lieu naturel, le vagin, la matrice, l'anus, defcendus 
où renverfes. 

Les préceptes généraux fur la méthode de réduire 
les luxations & les fra@utes font expofés aux mors Lu- 
XATION @& FRACTURE. La rédutlion des hernies peut 
fe Fure avec la main fans le fecours de l’inciñion, par 
l'opération du taxis. Voyez HERNIE 6: TAXIS. 

Pour parvenir à la réduétion des hernies, 1l faut met- 
tre le malade en fituation convenable, couché fur le 


dos, les cuifles & les jambes fléchies ; le baflin &c la 


poitrine élevés, pour que les mufcles du bas-ventre 
ne foient point tendus. On met un couffin fous la té- 
te, pour qu’elle foit fléchie fur la poitrine, afin de 
relâcher les mufcles fterno-maftoidiens. Si la tête 


étoit renverfée, ou feulement à-plat, le moindre ef. 


fort que feroit Le malade pour la relever, occafionne- 
roit la contration des mufcles droits du bas-ventre, 
parce qu’alors ces mulcles feroient obligés d'agir 
pour fixer la poitrine , & donner un point d’appui{o- 
lide aux mufcles fterno maftoidiens, par la contrac- 
tion defquels la tête feroit relevée. | 

Le malade placé, comme on vient de le dire, doit 
éviter tout effort capable de pouffer les inteftins du 
côté de la hernie. Le chirurgien embraffe la tumeur à 
{a racine, & le plus près de Panneau qu'il lux eft pof- 
fble ; il la manie doucement, tâche d’amollir & d’é- 
tendre les matieres contenues dans la portion d’in- 
teftin. Il eft bien de tirer un peu à foi, fi cela fe peut 
fans effort, pour faire fortir doucement une plus 
grande portion d’inteftin dans le fac herniaire. On a 
dù fouvent le fuccès de la réduition à cette tentative, 
parce que les matieres étendues dans un plus grand 
efpace, ont fait moins de violence. On parvient quel- 
quefois à réduire une partie de Pinteftin , fans pou- 
voir réufhr à une réduttion entiere. C’eft fur-tout ici 
le cas de retirer un peu à foi linteftin, & de le-com- 
primer mollement & latéralement: par ce moyen on 
alonge l’anfe que l’inteflin forme dans le fac herniai- 
re, & l’on fait refluer les matieres versle ventre. Le 
poids du paquet inteftinal peut beaucoup contribuer 
à retirer dans le ventre les parties qui en fontforties. 
Dans cette vûe, on fait quelquefois coucher le ma- 
lade, avec fuccès, du côte oppoié à laherme; & jai 
vu des hernies dont les fymptomes fâcheux ne pa- 
roifloient laifler d'autre reflource que celle de l’o- 
pération , fe réduire d’elles-mêmes, en foutenant les 
malades la tête en-bas, & les piés en-haut. 

Il ya des précautions à prendre dans les diverfes 
tentatives qu’on fait pour obtenir la réduéfion des her- 
mis ; & ces précautions font relatives à la ftruéture 
des parties qui donnent pañlage à celles qui font dé- 
placées. Dans la hernie inguinale, on doit diriger les 
parties vers lacrète de l'os des îles ; parce que lan- 
neau du mufcle oblique externe, entre les piliers du- 
quel pañent l'inteftin & Pépiploon , enfemble ou fé- 
parément, étagt formé par l’écartement des fibres 
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, aponévrotiques de ce mufcle, les parties ont fuivi 


cette obliquité dans leur iffue ; & on les fatigueroit 
inutilement en voulantles réduire fans être toujours 
attentif à cette direttion. Dans la hernie crurale, il 
faut faire lever le genou du côté de la hernie, pour 
relâcher le ligament de Falloppe, fous lequel paffent 
les parties, 6 on les repouffe vers Pombilic. Dans 
l’exomphale, le malade doit avoir les fefles & la por- 
trine fort élevées, & on dirige les mouvemens de la 


.main de façon à faire rentrer les parties perpendicu- 


lairement. 

On s’apperçoit de la réduétion de l'inteftin par un 
garsouillement aflez fenfible, à l’inftant que latumeur 
diminue de volume. Il n’en eft pas de même de lépi- 
ploon, qui ne rentre que peu-à-peu &c fans aucun 
bruit. Sa tuméfa@ion confidérable, & les adhéren- 
ces qu'il a contraétées avec le fac herniaire, font des 
obftacles à fa réduition; ce qui a lieu fur-tout dansles 
anciennes hernies. 

Lorfque la réduëtion des parties eft faite , 1l faut que 


: application d’un bandage convenable les contien- 


ne, &c s’oppofe à leur 1flue. Voyez BRAYER. On doit 
le porter continuellement, parce que fi on laïffe re- 
tomber les parties dans le fac herniaire, ne für-ce 
qu'une feule fois, cela fuffit pour retarder de beau- 
coup la guérifon radicale qu’on peut efpérer d’obte- 
nir, fur-tout dans la jeunefle, en continuant aflez 
long-tems l’ufage du brayer. 

On ne doit point appliquer le bandage contentif 
que la hernie ne foit bien réduite. Cependant cette 
regle générale fouffre une exception à Pégard des 
hernies épiploiques, qu'il n’eft pas toujours poffible 
de réduire parfaitement, par les raïfons que nous 
avons expofées. On ne laïfle pas de fe fervir avec fuc- 
cès d’un brayer, dont la pelotte creufe, faite en cuil- 
lier, & moulée fur la figure de la tumeur, compri- 
mera mollement l’épiploon. Ce brayer empèchera 
qu’il ne forte davantage, & occafionnera peu-à-peu 
fa flétrilure , en affaïffant les cellules graiffeufles Les 
unes fur les autres , & empêchant le fuc huileux qui 
s’y figeoit, d'y pénétrer. Cette méthode n’a point 
lieu , faute de point d'appui, pour une hernie où lé- 
piploon feroit tombé dans le fcrotum. 

Lorfque la hernie eft réduite , fi les fignes d’étran- 
glement qui n’auroïent pas encore paru venoient à fe 
manifefter, on y remédieroit fuivant Pexigence du 
cas. Voyez HERNIE. 

Les tentatives pour la réduétion des hernies, doi- 
vent fouventêtre précédées de faignées, de layemens 
& de fomentations émollientes , de l'application des 
cataplafmes de même vertu , afin de relâcher les par- 
ties enflammées. Voyez ÉTRANGLEMENT. 

La réduëtion de Panus, du vagin & de la matrice, a 
été décrite aux mois CHUTE DE L’ANUS, Gc. (F) 

RÉDUCTIONS, {. f. rerme de relation, on appelle 
dans les Indes occidentales réduëlions, les peuplades 
indiennes gouvernées parles Jéfuites. Ces réduilions 
font en grand nombre dans le Paraguay. (D. J.) 

RÉDUIRE, v. a@. (Gram.) on dit reduire un mé- 
tal en chaux, en grenaille ; réduire de la cire en maf- 
fe, l’or ou l'argent en lingots, le plomb en faumons, 
le cuivre en mattes, le mercure en vapeurs , le bois 
en poudre, le charbon en cendres; & c’eft altérer 
la nature ou la forme. On dit réduire une décoétion 
à la moitié; & c’eft la diminuer. Réduire une équa- 
tion; & c’eft la mettre fous une forme plus commo- 
de pour lufage qu’on s’en propole, Réduire un peu- 
ple rebelle; & c’eft l’aflujettir à fon obéïffance. Ré- 
duire à la mendicité , à l'hôpital , aux dernieres extré- 
mités ; &c c’eft caufer tous ces maux. Réduirefon dif 
cours à certains chefs marqués ; & c’eft en faire Pob- 
jet principal. Réduire les compagnies à un moindre 
nombre d'hommes ; & c’eft en retrancher une partie. 
Réduire à prononcer entre les dieux &c vous; ècc’eft 

contraindre 
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contraindre. Réduire un defein, un tableau ; & c’eft 
le rendre en plus petit, ou en plus grand. Réduire des 
fraétions en entiers, ou des entiers en fraétions : 
voyez Particle RÉDUIRE , Arichmérique. Réduire en 
art , C’'eit donner les regles, les lier, & les diriger à 
un but. 

RÉDUIRE un cheval, (Maréchallerie.) ou le domp- 
ter; c’eft l’obliger à quitter fon humeur fauvage & fes 
fantaifies, ou fes vices, On réduir mieux & plus aife- 
ment un cheval par la douceur, que par la violence. 

RÉDUIT , f. m. (Archiz.) c'eft un petit lieu re- 
tranché d’un grand , pour le proportionner, où pouf 
quelque autre commodité, comme les petits cabi- 
nets à côté des cheminées & des alcoves. Daviler. 

RÉDUIT, ez terme de Forification, eft une efpece 
de petite demi-lune, confiruite dans la demi-lune or- 
dinaire. C’eft proprement un corps-de-garde retran- 
ché, dont les muraïlles ont des creneaux. L’ufage du 
réduit eft de donner une retraite sûre aux foldats lorf- 
qu'ils fe trouvent obligés d'abandonner la demi-lu- 
ne ,; ou qu'ils ne peuvent plus y foutenir laffaut. 
Etant retirés dans le réduir, ils caufent beaucoup 
d'obftacles aux logemens que l'ennemi veut faire dans 
la demi-lune qu’ils viennent d'abandonner. 

Il y a des places, telles que Landau, le neuf-Brif- 
fac, Ge. dans lefquelles les réduies ont un rempart & 
un parapet comme la demi-lune. 

Redut eft encore , en terme de Fortification , un baf. 
tion dont on fortifie la gorge du côté de la place, & 
qui a le même ufage que la citadelle ; ou en général 
un efpace fortifié, tant contre la ville, que contre la 
campagne. Lorfque les villes font fort grandes & fort 
peuplées, le réduir occupe la partie de la ville Oppo- 
fée à la citadelle. Le terrein de la campagne , Oppofé 
au réduir , doit être exa@tement fortifié, parce qu’au- 
trement l'ennemi pourroït attaquer d’abord le réduit, 
& fe rendre maître enfuite de la ville, laquelle n’eft 
point fortifiée contre cet ouvrage. On trouve des ré- 
durs à Strasbourg, à Lille, &c. ils ont une efpece de 
garnion particuliere ,avec un commandant, des bâ- 
tmens néceflaires pour la garnifon, & des magafñns 

de guerre & debouche, &c. Lorfque la ville n’eft pas 
aflez grande pour qu’on y conftruife une citadelle ; 
on fe contente d’y faire un réduir, qui a le même ufa- 
ge. C’eft ainfi qu’on en aufé à Landau. Voyez Crra- 
DELLE. 

RÉDUPLICATIF , adj. (Gram.) il fe dit des noms, 
des verbes, en général des mots qui marquent la réi- 
tération d’une ation; par exemple, redire, recom- 
mencer, redoubler. 

RÉDUPLICATION , en Logique, eft une condi- 
tion oureftriétion exprimée dans une propofñtion qui 
indique & afigne la maniere dans laquelle un attri- 
but eft énoncé de fon fujet. Les mots qui fervent à la 
réduplication , font , comme, confidéré , en tant que, 
&c. De-là les propofitions réduplicatives font celles 
dans lefquelles le fujet eft répété avec la même cir- 
conftance ou condition; par exemple, l’homme , com- 
ne homme , eff raifonnable. Les rois, en tant que rois, 
ne dépendent que de Dieu. 

RÉDUPLICATION, f. £. (Ars oratoire.) figure de 
rhétorique, par laquelle un membre de phrafe com- 
mence par le même mot qui termine le membre pré- 
cédent; comme, vivir, ë vivit non ad deponendam , 
fed ad confirmandam audaciam. La réduplication eft en- 
core cenfée avoir lieu quand le même terme eft répé- 
té par énergie, quoique les deux mêmes mots ne 
foient pas immédiatement proches’ l'un de l’autre, 


comme dans ce beau diftique qui fert d'infcription à 
Parfenal de Paris. A 


Ætna hœc Henrico vulcania tela miniftrat, 
Tela giganteos debellatura furores. 


Foyeg ANADIPLOSE G RÉPÉTITION. 
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RÉÉDIFIER, V. a. édifier de-rechef. Foyez Enr. 
FICATION GÉDIFIER. n 

RÉEL ,adj. (Grem.) qui eft en effet. Il s’oppofe en 
ce fens, à apparent. Pourquoi tromper les hommes 
par des démonftrations, quand on ne peut, ni veut 
les fervir réellement ? Voyez l’article RÉALITÉ, 

RÉEL ,.d’oir, (Jurifp.) voyez au mot DROIT, l’ar- 
ncle DROIT RÉEL. 

RÉELLEMENT , (Jurifp.) Le dit quelquefois de 


ce qui fe fait effectivement, à la différence de certai= 


. nes opérations qui ne font que fidives & fimulées 5 


comme quand on offre réellement une fomme à de. 
mers découverts, à la différence des offres quine font 
que labiales. 

Quelquefois réellement fignifie corporellemens , Coms 
me prendre réeZemens poflefion d’une chofe ou d’un 
héritage. 

Saïir réellemenr un immeuble y C’eft en faifir le 
fonds; à la différence des faifies mobiliaires qui né 
tendent qu'à atrêter les revenus. 74 0Yez OFFRES 
RÉELLES , POSSESSION, SAISIE RÉELLE. À. 

RE-ENFORESTER , v. a@. rerme de Jurifp.) ceft 
réunir aux forêts royales uneterre quienavoit été {é- 
parée, après y Avoir été unie une premiere fois; coms 
me le fut la forêt de Dean fous Charles IT. Voyez EN- 
FORESTER , D'ÉSENFORESTER € PURLIEU. 


RÉER , serme de Chaffe, c’eft le cri ou le beuglement 


d’un cerf, d’un dain & d’un chevreuil quand 1ls font 
en rut. On dit auf, les chevreuils réens prefque tou 
jours quand ils entrent en amour. 

REÈES , (Géog. mod.) ville d'Allemagne, au cercle 
de Weftphalie, dans le duché de Cleves , fur la dr 
du Rhin, entre Welel & Emmer 
au roi de Prufle, & elle eft défe 
bâti en-deçà du Rhin, Les Efpagnols la prirent en 
1598, & les états des Provinces-unies laleur enleve- 
rent en 1614. Long. 24.5, Jar, 51. 48 (27 

RÉFACTION , £. €. rerme de Dougne G" de Coms 
merce, il fignifie la remife que les commis des bureaux 
d’entrée & de fortie font tenus de faire aux mars 
chands, de Pexcédent de poids que certaines mar- 
chandifes peuvent avoir lorfqu’elles ont été mouil- 
lées , au-deflus de celui qu’elles auroient naturelle- 
ment fi elles étoient feches ; telles que font les lai- 
nes, les cotons, les chanvres, les lins & autres Mat 
chandifes de pareille efpece. Suivant Le réglement de 
1723 , cette réfaélion ne s’accorde que quand le poids 
des marchandifes eft augmenté de cinq pour 190, & 
au-deflus. Difion. de Comm. de Trévoux , & de Cham 
bers. 

REFAIRE, v. a@, (Gramm.) c’eft faire une {e- 
conde fois. Refaire un ouvrage, un mur, un difcours, 
une rémontrance ; c’eft aufl rétablir, comme dans fe 
refaire ; refaire {a fanté; renfler , donner une pre- 
miere cuiflon, comme dans refaire une volaille fur 
Le gril; recommencer une partie, comme au piquet 
à écrire, lorfque les deux joueurs font un même 
nombre de points ; on dit c’eft un refais. 

REFAÎT , participe. foyez le verbe REFAIRE. 

REFAIT, ( Maréchal. ) un cheval refais, eft un 
mauvais cheval, ou un cheval. maigre & ufé, qu'un 
maquignon a raccommodé pour le vendre. 

REFAIT, terme de Chafle, {e dit d’un cerf ou de fon 
bois qui fe renouvelle ;'on dit le cerf a déjà du refaire 

REFAUCHER , v. a&. ( Gram. ) faucher pour la 
feconde ou troifieme fois. Voyez FAUCHER. 

REFE, £ f. (Commerce. ) mefure des longueurs ; 
dont on fe fert à Madagafcar; C’eft environ ce qu’on 
appelle une #raffe en Europe. On mefure à la refe les 
pagnes, les cordes & autres chofes femblables, qui 
entrent dans le commerce par échange , que font en« 
femble ces infulaires. Ils fe fervent auffi de la demi 
refe, c’eft-à-dire de l'ouverture de la main depuis 
l'extrémité du pouce jufqu'au bout du petit doigt, 

AU RE une f° VENT Von 


oite 
ick. Elle appartient 
ndue par un fort, 
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ce qui fait l'empan, qu'en leur langue ils nomment 
“une main. Diétion. de comm. & de Trev. 

RÉFECTION , ff. dans l’éconormie animele, ef- 

ece de réparation fubite des forces, qui fe fait aufl- 
tôt qu’on a pris des alimens. 

L'homme le plus affamé n’a qu'à prendre un bon 
confommé, ou une rotie au vin, il fe fentira un peu 
refait pour le moment, & comme foftihé avant que 
d’avoir rien avalé, La connoïflance de Péconomie 
animale en donne la raïfon ; il y a fur la langue, 
comme par tout le corps, des veines abforbantes qui 
fucent, où pompent, ou afpirent les parties les plus 
mobiles & les plus nourriflantes des alimens qu’on 
mâche pour les porter au cœur par les jugulaires. 
Gonflez d’air la langue après l’avoir léiflée long-tems 
fe macérer dans l’eau , Vous verrez l’air pouflé par 
fes plus petits pores ; cette expérience réuflit encore 
mieux dans le ventricule , & démontre aflez la vé- 
rité de ce que je dis pour ne pas citer ces plantes, 
8 autres matieres, qui comme l’achemella ou bidens 
fec, le fuc d'orge, de régliffe, la pâte de guimauve, le 
fucre, le cachou même qui fe fondent totalement dans 
la bouche, fans laiffer de fédiment, ou du-moins que 
très-peu ; nouvelle preuve des vaïffeaux abforbans. 

REFECTION, ( Jurifprud.) en matiere de vifites 
de bâtimens êc autres ouvrages, fignifie reconffrulion. 
Pose; BATIMENT, RÉPARATIONS, EXPERT, VISITE. 

4) 
< RÉFECTOIRE , f. m. (Archireët, ) grande falle où 
lon mange en communauté. Celui des peres béné- 
didins deS. Georges major à Venife, eft un des plus 
beaux qu'il y ait, & celui de l’abbaye de S. Denis en 
France, eft un des plus hardis pour la conftruétion. 
Daviler. (D. J.) 

REFEND, f. m. ( Menuiferie. ) morceau de bois, 
ou tringle Ôtée d’une planche ou d’un ais trop large. 

RerenDs, f. m. pl. (Archire&, ) ce font les entre. 
deux des pierres de taille, qui font aux encoïgnures 
des murs, & autres endroits d’un bâtiment. Daviler. 
(2. J.) 

REFENDRE ,, v.a@. ( Archi. ) refendre, en Char- 
penterie, c’eft débiter de groffes pieces de boïs avec 
la fcie , pour en faire des folives, chevrons, mem- 
brures, planches, &c, ce qui s’appelle encore fcier 
de long. 

Cela fe pratique auffi en Menuiferie ; ainfi les Me- 
muifiers nomment refezd un morceau de bois, ou 
une tfingle Ôtée d’un ais trop large. 

Refendre |, en Serrurerie , c’eft couper le fer à 
chaud , fur la longueur, ayec la tranche &c la mañfe. 

Refendre , en couverture, c’eft divifer l’ardoife 
par feuillets avant que de lPéquarnir. 

Enfin reféndre, en terme de paveur, c’eft parta- 
ger de gros payés en deux, pour en faire du pavé 
fendu, pour les cours, écuries, &c. Dicfion. d'archir. 
CAF) 

REFENDRE, er terme de Cardier , c’eft lation de 
démêler pour-ainfi-dire les pointes en paflant une 
fendoire (voyez FENDOIRE ), de rangs en rangs; 
cette opération a de plus l'avantage de redreffer les 
tangées, & de rendre les pointes d’égale diftance 
entre.elles. 

… REFENDRE, (Jardinage. ) on dit refendreun œil: 
let. Voyez AJUSTER. 

 REFENDRE, ex cerme de Merteur en œuvre, c’eft ou- 
vrir l’efpace dans lequel doit entrer une autre pie- 
ce, comme par exemple, les corps de bague font 
refendus en haut pour y loger des rouleaux d’or ou 
d'argent , ou des feullages, 

REFENTE,, £ f. (Jurifprud.) dans la coutume de 
Touraine, eft une réformation que les. puinés peu 
vent faire du partage qui leur eft offert par l’ainé. 
Celui-ci doit avoir les deux tiers, & les deux puinés 

-Pautre. Si les puinés ne font pas contens de la tierce 


REF 


partie qu'il leur a aflignée par le partage; l’articlé 
273 porte, qu'ils font tenus de faire deux portions 
des deux tiers retenus par lainé, hormis le droit 
d’ainefle, defquelles portions l’ainé en prendra une 
avec la tierce partie qu'il avoit préfentée aux puinés, 
& l’autre portion demeurera aux puinés. Cette divi- 
fion que les puinés font des deux tiers que l’ainé 
avoit retenus pour lui, eft ce que l’on appelle faire 
la refente du partage. Le terme de fee en Anjou & 
Touraine fignifie partage, & refenre fignifñie fubdivi- 
F7 d’un lot en deux. Voyez la coutume de Touraine: 

A Lt É 
REFERE, £ m. (Jurifprud.) terme de pratique, 
tiré du latin refèrre, qui fignifie rapporter ; on appelle 
referé le rapport qui eft fait au juge, en fon hôtel, de 
certaines difficultés qui furviennent dans le cours 
des actes de juftice, comme dans les appoñfitions de 
fcellé, confeétion d'inventaire, procès - verbaux de 
faifie, & exécution; officier qui eft arrêté par quel- 
que oppoftion ou autre difficulté fur laquelle il ne 
le croit pas autorifé à pañler outre , ordonne qu'il 
en fera referé, &t en conféquence on afligne Les par- 
ties à comparoir à bref délai en l'hôtel du juge , le- 
quel rend fon ordonnance fur la difficulté qui a 
donné lieu au refere. (4) 

REFERENDAIRES, (Jurifprud.) font des off- 
ciers de chancellerie lefquels y font le rapport des 
lettres qui font de leur miniftere. 

Dans la chancellerie de Rome il y a des referen- 
daïres qui ont part à l’expédition des lettres pour Les 
bénéfices. | 

En France, fous la premiere race de nos rois, on 
donnoit quelquefois k titre de refererdaire à celui 
qui étoit dépofitaire du fceau du roi, dont il fcelloit 
les lettres. 

On a depuis donné le nom de referendaires à des 
officiers des petites chancelleries qui font le rapport 
des lettres de juftice. 

Anciennement c’étoit douze anciens avocats qui 
exerçoient les fonétions de reférendaires en vertu 
d’un brevet qui leur étoit donné à cet effet, 

Mais François I. par édit du mois de Février 1522 
les créa en titre d'office, & leur donna la qualité de 
coRfeillers rapporteurs & referendaires ; 1 y en a douze 
en la chancellerie du palais. 

Les referendaires jowiflent du droit de commiri- 
mus & mêmes privileges que les autres oMciers des 
chancelleries. Voyez Joly, des offices de France, rom. I. 
div. IT. ur, 7. p. 758. 6 aux additions ,p. 353. (A) 

REFERER , v. at. ( Gram.) c’eft renvoyer une. 
chofe à une autre. Je m’en refere à monfieur un tel; 
c’eft aufli rendre compte ; 1l en fera reféré à la cour. 

REFERMER,, v. act. ( Gramm. ) c'eft fermer une 
feconde fois. Il a refermé fa bourfe. Cette bleflure fe 
referme. I| ne faut pas refermer trop tôt un ulcere. 

REFERRER, v. a. ( Gram.) c’eit remettre les 
fers, Ce cheval eft guéri de fa bleffure , on peut le 
referrer. 

REFEUILLER , verb. a@. ( Archireët.) c’eft faire 
deux feuillures en recouvrement, pour loger un dor- 
mant , Ou pour recevoir les venteaux d’une porte, 
ou les volets d’une croifée. (D.J.) 

REFICHER , v. a@. (Gram..) c’eit ficher de nou- 
veau ; il faut reficher ce clou à fa place, cette cheville 
dans fon trou; c’eft aufli remaçonner les joints d’ume 
muraille. | 
_ REFIGER,, v. n. ( Gram. ) c'eft figer denouveau; 
ces graifles fe figent, fe fondent, & fe refigens d'un 
moment à l’autre. 

_ REFIXER, v.a@. ( Gram, ) C’eft fixer une fecon- 
de fois. Voyez Les articles FIXER 6 FIXATION. 

REFLAMBER , v. at. & n. ( Gram. ) c’eft flam- 
ber de nouveau. Voyez FLAMBER & FLAMME 

REFLÉCHI , adj. rayon refléchi, (er Optique. ) eft 


\iiragon renvoyé par üne furface fur laquelle # tomn- 
be. Vifon reféchie, eft celle qui fe fait par le moyen 
des rayons refléchis de la furface des objets, &c qui 
parviennent à l’oœil. Voyez VisiON & RÉFLEXION. 
” La vifion refléchie eft l'objet de la Caïoptrique. 
Voyez CATOPTRIQUE. | . 

La théorie de la viñon reféchie, embrafle tous les 
phénomenes des miroirs de toute efpéce. Voyez Mi- 
ROIR. Chambers. ( OŸ a 

* RÉFLECHIR, v. 44. ( Gram.) c’eft dans un corps 
lation de renvoyer loin de foi celui qui vient le 
frapper ; les miroirs réfichiffent la lumiere; le bois, 
la pierre, l’eau réfféchiffens plus où moins les corps 
dont ils font frappés. Il fe dit au figuré dans le même 
fens; la gloire de votre pere réfléchit fur vous ; &c 
dans un fens tout différent, il a profondément réjie- 
chi fur cette matiere; 16111marque une attention lon- 
gue & inftruétive : il faut accoutumer les enfans à 
réfléchir de bonne heure; toutes nos démarches de- 
yroient être reflichies. | | 
" REFLET, fm. (_Architeëlure. ) c’eft dans les def- 
feins d’Architeture , une demi-teinte claire qui s’ob- 
{érve à l'extrémité d’une ombre, pour faire paroitre 
un corps rond ou cylindrique, comme dans la ion- 
sueur d’une colonne, par exemple du côté de l’om- 
bre. ( D. J.) | 

REFLET, ( Peinture, ) c’eft ce qui eft éclairé dans 
les ombres par la lumiere que renvoyent les objets 
éclairés & voifins. Comme le reffes eft une forte de 
tejailliffement de clarté, qui porte avec foi une cou- 
leur empruntée de l'objet qui la renvoie, il s'enfuit 
que les effets du reÿZe doïvent être différens en cou- 
leur & en force, elon la différence de la lumiere, 
de la matiere, de la difpofition, ou de lafpeét des 
corps. ( D. J.) | 


REFLEURIR , v.n. ( Gram.) c’eft fleurir de nou- 


veau. Voyez Les articles FLEUR € FLEURIR. 
 RÉFLEXIBILITÉ, £ f. (Oprique. ) elt cetté dif- 
poñtion que les rayons de lumiere ont à {e réfléchir. 
Voyez RÉFLEXION :-ou bien ceft cette difpofition 
qu'ils ont à retourner du milieu fur la furface duquel 
ils tombent dans celui d’où ils étoient venus. On dit 
que les rayons font plus où moins réffexibles, à pro- 
portion de la facilité qu’ils trouvent de retourner en- 
arriere fous la même incidence, Voyez RAYON. 
Si un rayon de lumiere pañle du verre dans Pair, 
& qu'il s'incline de plus en plus fur la furface com- 
mune de ces deux milieux, 1l commence enfin à fe 
réfléchir entierement de cette furface lorfqu'il eft 
patvenu à une certaine cbliquite ; ceux des fayons 
qui fe réfléchiflent en plus grande quantité: fous la 
même incidence , ou qui commencent à fe réfléchir 
plutôt, font Les plus réffexibles, | 
M. Newton a découveft le premier que les rayons 
de lumiere font de différentes couleurs, & ont diffe- 
rens degrés de réffexibilité ; ce qu'il prouve par l’ex- 
périence fuivante. Il applique un prifme DFE, 
( PL, Optique, fig. 55.) dont les angles font chacun 
de 45 degrés , à l’ouverture o d’une chambre -obf- 
cure ; de telle forte, qu’une partie de la lumiere fe ré- 
fléchifle de la bafe en G : les rayons violets fe réflé- 
chiffent les premiers, fuivant 4 G , & Les autres con- 
tinuent à fe rompre, fuivant G X. Les rayons bieus 
font ceux qui fe rompent le plus, enfuite les verds, 
&c. Voyez PRISME. 
D'où il paroît que les rayons qui different en cou- 
leur, different auf en réffexibilité, Payez COULEUR. 
Il paroït aufñ par d’autres expériences , que les 
rayons qui font les plus réffexibles, font auff les plus 
réfrangibles. Voyez RÉFRANGIBILITÉ. Chambers. (0) 
. RÉFLEXION, f. £. ( Logique.) la réflexion eft une 
opération de notre ame, qui dirige fucceflivement 
fon attention fur les diverfes parties d’un tout. C’eft 
la reflexion qui la retire de la dépendance où elle eft 
Tome XIII, 
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de tous les obiets qui agiflent fur elle. Mafteffé Bar. 
fon moyen de fe rappeler les chofes qu'elle a vues, 
élle y péut poïter {on attention, & la détourner dé 
celles awelle voit ; elle peut enfuite {a rendre à 
celles-ci, ou feulement à quelques-unes, & la don: 
ner alternativement aux unes & aux autres. À la vue 
d’un tableau, par exemple , nous noùs rappellons les 
connoïiflances que nous avons de la natüre, & des 
regles qui apprennent à limiter; & nous portons no- 
tré attention fucceflivement de ce tableau À ces con- 
noïffances , & de ces connoiflances à ce tableau, où 
tour-à-tour à fes différentes parties. C’eft par une 
fuite de cette liberté éù nous met la réflexion de 


._difpofer de notre attention, que nous pouvons à no- 


tre gré, ou fixer nos regards Îur Le tronc d’un atbre:; 
Ou les élever fur la tige, &c les promener enfuite fur 
les branches, les feuilles, les fleurs, Nous pouvons 
prendre de nouveau une fetulle , & procéder de 
même dans examen que nous en faifons. Il eft vrai 
que l'exercice donne la facilité de manier, pour ainf 
dire, l’attention, & qu'ici, comme bar-tout ailleurs; 
la coutume perfe&ionse la nature, 

Cette maniere d'appliquer de noûs mêmes notre 
attention tour-à-tour à divers objets, ou aux diffé4 
rentes parties d’un feul; é’eit donc ce qu’on appellé 
réfléchir. On ne peut mieux en faciliter l'exercice 5 


- qu'en s’occupant des objets qui , exerçant davantage 


l'attention, lient énfemble un plus grand nombre de. 
fignes & d'idées. Tout dépend de-là : cela fait voir 

que l’ufage où Pon eft de d'appliquer les énfans pen. 
dant les premieres années de leurs études, qu'à des. 
chofes auxquelles ils ne peuvent rien comprendre 
ni prendre aucun intérêt, eff peu propre à dévelop: 

per leurs talens ; cet ufage ne forme point de liaifon 
d'idées, ou les forme fi legeres, qu’elles ne fe con: 

fervent point. 

C'eft a la rff:xion Que nous commençons à entres 
voir tout ce dont l'ame cit capable : tänt qu'on ne 
dirige point {oi-méme fon attention, lame eft aflu- 
jettie à tout ce qui lenvironne, & ne pofléde rien 
que par une vertu étrangere; mais fi maître de fon 
aitention, on la guide felon fes defirs; l’ame alors 
difpofe d'elle-même, en tire des idées qu'elle ne doit 
qu à elle, & s'enrichit de fon propre fonds. 

L'effet de cette opération éft d'autant plus grand ;: 
que par elle nous dfpofons de nos perceptions, à= 
peu-près comme fi nous avions le pouvoir deles pro* 
LES 1 : , : r È c 
duire & de les anéantir, Que parmi celles que jé 
prouve aëtuellement, jen choïfiffe une, aufli-tôt la 
confcience en eft fi vive êt celle des autres fi foible ;: 
qu'il me paroïtra qu'elle eff la feule chofe dorit j’aye 

£ AE : ‘ F res = ; 
pris connoïflance, Qu'un infant après , je veuille 
l'abandonner, pour m’occuiper d’une de celles qui 

L] É ! À 

m'affeétoient le plus légerement; elle me paroîtra 

rentrer dans le néant, tandis qu'une autre m'en pa: 

roîtra fortir, La confcience de la preriere ; pour 
LS MA AEM 

parler moins figurément  d eviendra fifoible, & celle 

de la feconde fi vive, qu il me femblera que je neles 

ai éprouvées que lune après l'autre, On peut faire 

cette expérience, en confiderant un objet fort com: 
! 3 : ; 

poté. Il n’eft pas douteux qu'on n'ait en même tems 

confcience de toutes les perceptions que fes cifférens 

L . di +1 . n Va pm A 
tes parties, difpofées pour agir furles fens, font naî- 
‘ Û * ss 

tre. Mais on droit que la réflexion fufpend à fon gré 

à a 2 É : 
les imprefions qui fe font dans lame, bour n'en cons 
ferver qu’une feule, 

’ 1, We | 
La Géométrie nousapprend que le moyen le plus 
X D 4e Lu A u 
propre à faciliter notre reflexion, c’eft de mettre fous 


_les fensles objets mêmes desidées dont on veut s’oc- 


super, parce que la confcience en eff plus vive. 
Mais on ne peut pas fe fervir dé cet artifice dans tou 
tes les fci:nces. Un moyen qu'on employera par- 
tout avec fuccès, c’eft de mettre dans nos méditaz 
tions de la clarté, de la précifion, &r d2 l’ordre, De 
VVvvvi 
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la clarté, parce que plus les fignes font clairs, plus 
nous avons confcience des idées qu’ils fignifient , & 
moins par conféquent elles nous échappent : de la 
précifion , afin que latténtion moins partagée , fe 
fixe avec moins d'effort : de Pordre, afin qu’une pre- 
miere idée plus connue, plus familiere, prépare no- 
tre attention pour celle qui doit fuivre. 

La réflexion qui nous donne le pouvoir de diftin- 
guer nos idées , nous donne encore celui de les com- 
parer, pour en connoitre les rapports. Cela fe fait en 
portant alternativement notre attention des unes aux 
autres , ou en la fixant en même tems fur plufieurs. 
Quand des notions peu compofées font une impref- 
fon affez fenfble pour attirer notre attention fans 
effort de notre part, la comparaïfon n’eft pas difi- 
cile : mais les difficultés augmentent, à mefure que 
les idées fe compofent davantage, & qu'elles font 
une impreffhion plus legere. Les comparaïfons font, 
par exemple, communément plus aïfées en Géo- 
métrie qu'en Métaphyfique. Avec le fecours de cette 
opération , nous rapprocherons les idées les moins 
familieres de celles qui le font davantage; & les rap- 
ports que nous y trouvons, établiffent entre elles 
des liaifons très-propres à augmenter & à fortifier la 
mémoire, l'imagination, & par contre-coup la ré- 

EXIOILe L 

Quelquefois, après avoir diftingué plufeurs idées, 

nous les confidérons comme ne faïfant qu’une feule 


notion : d’autres fois nous retranchons d’une notion 


quelques-unes des idées qui la compofent ; c’eft ce 
qu’on nomme compoler & décompofer {es idées. Par le 
moyen de ces opérations, nous pouvons les compa- 
rer foustoutes fortes de rapports, & en fairetous les 
jours de nouvelles combinaïfons. Pour bien conduire 
la premiere, 1l faut remarquer quelles font les idées 
les plis fimples de nos notions; comment & dans 
quel ordre elles fe réuniflent à celles qui furviennent. 
Par-là on fera en état de regler également la feconde ; 
car on n'aura qu'à défaire ce qui aura été fait; cela 
fait voir comment elles viennent l’une & l’autre de 
la réflexion. 4 

La réflexion n’a point lieu dans les enfans nouveau. 
nés; & même les perfonnes en âge de raifon ne ré- 
fléchiflent pas, à beaucoup près, fur tout ce qu’elles 
voyent &c fur tout ce qu’elles font. On voit des per- 
{onnes, qui emportées par la vivacité de leur tem- 
pérament, & n'ayant pas été accoutumées à la réfle- 
xion, parlent jugent, agiflent, conformément à l’im- 
preflion attuelle qu’elles éprouvent , & ne fe don- 
nent jamais la peine de pefer le pour & le contre 
des partis qu’on leur propofe. On peut pañler aïnf 
fa vie dans la fociété; mais les fciences, c’eft-à-dire, 


les véritables fciencés, les théories , ne s’acquierent , 
qu'à Paide de l'attention & de la réfexion ; & qui- 


conque néslige ces fecours, ne fera jamais de pro- 
grès dans les connoïffances fpéculatives. Voyez l’ef: 
Jai Jur l'origine des connoifflances humaines. 
RÉFLEXION , { £. en rerme-de Méchanique, c’eft le 
retour ou mouvement retrograde d’un mobile occa- 
fionné par la réfiftance d’un corps qui l'empêche de 
fnivre fa premiere direétion. Voyez MOUVEMENT , 
RÉSISTANCE, 6c. On a mis en queftion, s’il y a quel- 
ques momens de repos ou intervalle entre l’inci- 
dence & la réflexion: les Péripatéticiens & tous ceux 
qui conçoivent le mouvement réfléchi comme diffé- 
rent de l'incident fur le même corps, tiennent pour 
l’afirmative. Le mouvement d'incidence , fuivant 
ces auteurs ; eft entierement perdu & détruit par la 
réfiftance de l’obftacle qu’il rencontre, & le mobile 
<emeure par-là parfaitement en repos au point de 
contaét jufqu’à ce qu'une caufe contraire l’oblige à 
fe réfléchir de nouveau. . 
Les Cartéfiens foutiennent la négative, & nient 
qu'il y ait aucun repos entre l'incidence & la réflexion, 
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ils alleguent pour preuve de ce qu'ils avancent ; que 
file mouvement venoit à cefler un feul moment , il 
n’y auroit qu'une nouvelle caufe étrangere qui pût 
le faire renaître, & que le corps demeureroit dans ce 
nouvel état auffi long-tems que s’il étoit en répos de- 
puis un tems confidérable. Voyez Repos & Lois DE 
LA NATURE. | 

En conféquence Rohaut & d’autres définiflent la 
réflexion , le détour ou le changement de déterrmina- 


tion qui arrive à un corps qui fe meut à la rencontre 


d’un autre qu'il ne peut pénétrer, 

De même , difent-ils, qu’un pendule après être 
parvenu à la plus grande hauteur où 1l peut attein- 
dre ne s’arrête point ; de même deux corps durs qui 
fe rencontrent direftement ne s’arrêtent point, mais 
continuent leur mouvement dans un fens contraire, 
fuivant la loi que la nature a établie , & cela par lin- 
fluence ou impulfion immédiate de la caufe qui les a 
d’abord mis en mouvement. Mais cette doétrine eft 
aujourd’hui prefque umverfellement rejettée. | 

En effet ,1ln°y a aucune raifon qui oblige un corps 
parfaitement dur , comme les Cartéfiens Îe fuppo- 
fent, de fe réfléchir lor{qu’il rencontre un plän iné- 
branlable. Lorfque ce corps dur vient choquer le 
plan , il pérd tout le mouvement qu'il avoit dans 
cette direction ; & pour qu’il reçoive du mouvement 
dans une autre diretion, 1l faut de deux chofes l’une, 
ou qu'il reçoive le mouvement de quelque caufe, om 
que ce mouvement fe trouve déja implicitement, 
pour ainfi dire , dans le mouvement qu'il avoit déja, 
ä-peu-près comme le mouvement d’un corps par un 
des côtés d’un parallelogramme fe trouve implicite- 
ment dans fon mouvement par la diagonale , enforte 
que fi on oppofe à ce corps mü, fuivant la diagonale, 
une puiflance qui arrête fon mouvement dans la di- 
rection d’un des côtés, le corps prendra de lui-même 
la diretion & la vitefle qu'il doit avoir , fuivant l’au- 
tre côté du parallelogramme. #oyez COMPOSITION 
DE MOUVEMENT & DYNAMIQUE. 

Or on ne peut fuppofer ici aucune de ces. deux 
chofes. 1° Le plan ou corps choqué qui par la fup- 
pofition eft inébranlable , & n’a qu’une force de ré- 
fiftance purement paflive, ne peut donner au corps 
aucun mouvement, ilne peut qu'arrèter celui que 
ce corps avoit. 2° Onne peut pas dire non plus que 
le mouvement du corps en arriere exiftât implicite- 
ment dans le mouvement primitif : car foit # le mou- 
vement primitif du corps, a le mouvement qu’on lux 
fuppofe en arriere, il faudroit dans cette fuppoñtion 
regarder la vitefle comme compofée du mouvement 
a que le corps garde après le choc, & d’un autre 
mouvement qu eft détruit. Or ce mouvement dé- 
truit ne pourroit être que 4 +, car la vitefle 3 eft 
compofée de la vitefle 4 en arriere , & de la viteffe 


- a+ en avant. Donc la vitefle a +4 doit être dé- 


truite par la rencontre du plan, &c à plus forte rai- 
{on la vitefle a ; donc le corps choquant doit refter 
en repos. ; 
La raifon qui a porté les Cartéfiens à établir cette 
loi de réflexion ; c’eft que, felon eux , il ne doit point 
y avoir de mouvement perdu dans la nature, & que 
par conféquent un corps ne doit point perdre fon 
mouvement fans le communiquer à un autre : & 
comme on fuppofeïci que le corps choquant ne peut 
pas communiquer fon mouvement , ils en concluent 
qu'il doit fe réfléchir avec ce mouvement. Mais ou- 
tre qu'il eft ici queftion de corps parfaitement durs, 
qui nexiftent point dans la nature, nous obfervons 
fouvent dans le choc des corps que la même quan- 
tité de mouvement ne s’y conferve pas. Voyez PER- 
CUSSION. | 
Les auteurs modernes Les plus célebres conçoivent 
la réflexion comme un mouvement propre aux corps 
élaftiques, par lequel, après en avoir frappé d’autres 
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qu'ils n’ont pu mouvoir de leur place, ils s’en éloi- 
gnént en retournant en arriere par leur force élafti- 
Que. Voyez ÉLASTIQUE. is 

… C’eft fur ce principe que quelques auteurs afurent 
qu'il peut y avoir & qu'il y a effeétivement un mo- 
ment de repos entre l'incidence & la réflexion ; puif- 
que le mouvement réfléchi n’eft point une continua- 
fon du premier , mais un nouveau mouvement qui 
naît d’une nouvelle caufe ou principe , favoir de la 
force d’élafticité. Cependant l’opinion de cesauteurs 
prife en un certain fens, n°eft point une fuite nécef- 
faire de la nature de l’élafticité. Un corps À reflort 
qui vient frapper un plan fe bande & s’applatit peu- 
ä-peu en changeant de figure, & confume petit-à- 
petit tout le mouvement qu’il avoit & qu’il emploie 
à bander fon reflort. Quand une fois le reflort eft to- 
talèment bandé | & que le corps a perdu tout fon 
mouvement, le reflort fe débande aufli-tôt fans qu'il 
y ait d'intervalle entre le commencement du déban- 
dement & la fin du débandement. 

. En effet quelle feroit la caufe qui feroit que le ref. 
fort refteroit bandé lorfque le mouvement du Corps 
eft entierement ceflé, & que rien ne s’oppofe au dé- 
bandement du refort ? Il fe débandera donc aufli-tôt, 
&c rendrapar degrés au corpstoutle mouvement qu'il 
avoit perdu , précifément comme un pendule qui re- 
tombe après avoir monté. Iln’y aura donc point d'in- 
tervalle entre la fin du bandement , qu’on peut re- 
garder comme le terme de l'incidence , & le com- 


mencement du débandement qu’on peut regarder 


comme Île premier moment de la réfexion. Car quand 
le corps commence à fe débander , toutes fes païties, 
hors celle du point de contaét ; commencent à s’é- 
loigner du plan ; & tant que le corps bande fon ref- 
fort , toutes fes parties s’approchent du même plan. 
Maïs fi on veut prendre pour le moment d'incidence 
celui où le corps vient à toucher le plan , & pour le 
moment de réflexion celui où le corps quitte entie- 
rement le plan , ileft évident qu'il y aura un inter- 
tervalle de tems fini, quoique très-court, entre l'in- 
cidence & la réflexion , favoir le tems que le reffort 


met à fe bander & à fe débander. Voyez ÉLASTI- : 


CITÉ. | 
C’eft une des grandes lois de la réflexion que Pangle 


qu'un corps réfléchi fait avec le plan de l’obftacle 


réfléchiflant , eft égal à celui fous lequel il frappe cet 
obftacle. Cette loi fe démontre de la maniere fui- 
vante : imagimons qu’un corps ou point élaftique 4, 
fig. 26, Opr. vienne frapper le plan immobile D Æ 
fuivant la dire&tion 4 B , le mouvement de ce corps 
fuivant 4 B peut être regardé comme compofé d’un 
mouvement fuivant À P perpendiculaire au plan 
DE , & d'un mouvement fuivant F B parallélement 
au plan DE. Voyez CoMPosiTION. Or comme de 
ces deux mouvemens il n’y a que le mouvement fui- 
vant 4 F auquel le plan réfifte, le reflort {e compri- 
mera & fe débandera fuivant Z F, ou ce qui revient 
au même fuivant B A, ainfi le corps 4 ou B rece- 
vra en arriere fuivant 8 Æ un mouvement égal & 
parallele à 4 F : mais ce même corps garde outre 
cela le mouvement fuivant BF, quin'eft ni détruit, 
ni alteré par le plan ; fon mouvement, après le 
choc , eff donc compofé d’un mouvement 8 G égal 
à BF, & d’un mouvement 8 H égal à 4 F, il dé- 
crira donc la diagonale BC, laquelle fera évidem- 
ment l'angle C B G de réflexion égal à angle 4BF 
d'incidence. Voyez ANGLE & INCIDENCE. Pour les 
différentes lois de mouvement que l’on a obfervées 
dans les réflexions des corps , voyez PERCUSSION. 
RÉFLEXON des rayons de lumiere ( Optique. ) eft un 
mouvement desrayons,par lequel, après avoir tombé 
fur les parties folides des corps, ou, pour mieux dire, 
après s’en être approchés le plus près qu'il eft pof- 
ble , ils s’en éloignent de nouveau. 7: oyez RÉFLEXI- 
BILITÉ, | 


RASE PA 887 

C'eft: par la réfexion des rayons de lumiere qui 
tombent fur les furfaces des corps éclairés, que ces 
mêmes corps deviennent vifbles. Voyez Vision & 
RAYON. , 

Et c’eft la difpofition qu’ont les corps à réfléchir 
tel ou tel rayon en plus grande abondance, qui eft 
la caufe des différentes couleurs qu’on ÿ remarque, 
Voyez COULEUR. 

La réflexion de la lumiere de deffus les furfaces des 
miroirs fait l’objet de la catoptrique. Foyez CATor- 
TRIQUE. 

La réflexion de la lumiere, ainfi que M. Newton l’a 


fait voir , ne fe fait point par les fayOns qui frappent 


toutes les parties d’un corps , mais par quelque pro- 
priéré de ce même corps également répandue fur 
toute fa furface , au moyen de laquelle il agit fur le 
rayon , l’attirant ou le repouflant fans aucun conta@ 
immédiat, Voyez RAYON. z 

Il prétend que c’eft ce même pouvoir qui fait que 
les rayons fe rompent dans d’autres circonftances Nes 
qu’ils émanent du corps lumineux. Voyez LUMIERE. 

Les raïfons dont il fe fert pour prouver {on fenti- 
ment, font 1° que les furfaces des miroirs qui paroiïf- 
fent les plus unies à œil, font cependant raboteufes 
&Tinégales ; puifque polir une elace n’eft autre chofe 
qu'enlever fes parties les plus éminentes parle moyen 


_ du fable ou dutripoli. Si donc les rayons de lumiere 


étoient réfléchis en frappant les parties folides du 
verre, les réflexions ne feroient jamais aufi exactes 
qu'elles Le font , & le verre le plus uni écarteroit au- 
tant les rayons que le plus raboteux. Il refte donc 
à favoir comment un verte poli peut réfléchir Les 


rayons aufi répulierement qu’il fait, & on ne peut 
. réfoudre ce problème qu’en difant que la réflexion 
d'un rayon fe fait non d’un feul point de corps réflé- 


chiflant, mais par quelque faculté de ce corps égales 
ment répandue fur toute fa furface, par laquelle if 
agit fur un rayon fans aucun conta@ immédiat ; Car 
on a déja fait voir ax 702 DIFFRACGTION, que les par- 
ties des corps agiflent fur la lumiere à une certaine 
diftance. NE E 

2°. S1 l’on fait enforte que les couleurs que l’on a 
féparées par Le moyen d’un prifme placé à Pendroit 
pat où un rayon de lumiere entre dans une chambre 
obfcuretombentfucceffiyementfurunfecond prifme, 
placé äune très-grande difance du premier avec une 
même obliquité; le fecond prifme peut être tellement 
incliné auxrayonsincidens, qu'ilréfléchifle tous ceux 
qui font de couleur bleue , & qu’il donne paflage à 
ceux qui font rouges. Orf la réfexionétoit caufée par 
les parties de l’air ou du verre , on pourroit demander 
d’où vient qu'à la même obliquité d'incidence les 
rayons bleus frappent ces parties de maniere qu'ils 
{e réfléchiflent, & que les rouges trouvent aflez de 
pores pour pañler à-travers le prifme en grande quan- 
tité. 

3°. Il n’y a point de réfexion fenfible au point où 
deux verres fe touchent, & cependant on ne voit 
point d’où vient que les rayons ne heurtent point les 
parties du verre , lorfqu'il eft contigu à un autre 
verre avec autant de force que lorfqu'il left à air. 

4°. Si lesrayons rouges &c bleus qui ont été fépa- 
rés par le prifme, tombent fucceflivement fur une 
lame plate de telle matiere tranfparente que ce foit, 
dont l’épaifleur augmente en proportion arithméti- 
que continue ; telle qu’une lame d’air entre deux 
verres, dont lun foit plan & l’autre un peu convexe, 
la même lame réfléchira dans la même partie tous les 
tayOns d’une même couleur, & donnera pañlage à 
tous ceux d’une couleur différente , mais elle réflé- 
chira dans fes différentes parties les rayons d’une 
feule & même couleur à une épaifleur, & leur don- 
nera pañage à une autre, & ainf alternativement ê 
à l'infini, Or, on n’imaginera jamais que dans un er 
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droit les rayons qui font Voir , par exemple , ne 
“couleur bleue, rencontrent fortuitèment les parties 
folides , & ceux qui font voir le rougé les pores du 


“corps ; que dans un autre endtoit où le corps eft 


“ou un peu‘plus mince, ou un peu plus épais , les 
rayons bleus frappent fes pores, êcles rouges es par- 
‘tiéstolhdes. ‘ NE ul 
__ 49. Dans le paffage de la lumiere du verte dans 
air, la réflexion eft-auff forte que dans fon pañläge 
de l'air dans le verre, & beaucoup plus forte que 
:dans {on paffage de ce même verre dans l’eau. ne 
:paroit pas cependant pofible que lait ait un plus 
:grand nombre de parties reflechiflantes que l'eau ou 
le verre; & quand même où fuppoferoit que cela 
8, on n’en feroit pas plus avancé pour cela ; car la 
réflexion eft auf forte où même plus forte, quand 
on écarte l'air du verre au moyen de la machine 
pneumatique , que quand il lui eft contigu. On ob- 
jeétéra peut-être, felon Phypothefe de Defcartes , 
qw’encore que lon pompe Pair, il ne laïffe pas d'y 
avoir une matiere fubtile qui le ret iplacé , laquelle 
‘étant beaucoup plus denfe, eft par conféquent beau- 
coup plus propre qu'aucun autre corps à réfléchir la 
fumiere. Mais quand nous s’aurions pas fait voir ail- 
leurs, voyez MATIÈRE SUBTILE, Que cette matiere 
fubtile-n’a jamais exifté ; expérience fuivante fufi- 
roit pour nous convaincre de la fauffeté de cette hy- 
pothefe.. | Ua 
ANT Sila lumiere.en pañlant du verre dans l'air le 
“frappe fousun anglemoindre de 40 our degrés, elle 
fe réfléchit entierement ; mais fi fon obliquite eff 
moindre , elle eft tranfmife pour la plus grande par- 
fie, Or, on ne peut pas s’imaginer que la lumiere à 
un degré d’obliquité, rencontre aflez de pores dans 
J'air pour lut donner paflage , & que fous un autre 
degré elle ne rencontre que des parties capables de 
Ja réfléchir entierement, fur-tout fi l’on fait attention 
que dans fon pañlage de lair dans lé verre, quel- 
aw’oblique que foit fon incidence, elle trouve aflez 
de pores dans le verre pour en tranfmettre la plus 
grande partie. Que fi l’on fuppofe qw’elle n’eft point 
réfléchie pat l'air, mais par les parties Lés plus füper- 
ficielles du verre, la même difficulté fubfiftera tou- 
jours ; d’ailleuts une pareille fuppofñition eft imuntelli- 
gible , & paroïtra également faufle, fi lon met de 
Veau à la place de l'air derriere quelque partie du 
verre : car en fuppofant les rayons dans une obliqui- 
+ convenable, par exemple de 40 ou 46 degrés, fui- 
want laquelle, ils font tous réf/chis dans l'endroit où 
Vair eff contigu au verre, ils feront tranfmis pour la 
pläpart dans Pendroit où Peau le touchera : ce qui 
prouve que leur réflexion ou leur tranfmiffion dé- 
pend de l'air & de l’eau qui font derriere Le verre, & 
non point de ce qu'ils frappent les parties de ce aer- 
mier ; les rayons ne fe réfléchiflant jamais qu'ils ne 
foient parvenus à la derniere furface du verre êc 
prêts à en fortir. Car s'ils rencontrent en fortant la 
furface de l’eau & de lhuiie , ils paffent à travers; 
Pattradion du verre étant balancée ou diminuée par 
une force contraire , & ne pouvant avoir fon effet à 
caufe de l’attraétion de la liqueur qui lui eft adhé- 
rente : mais fi lés rayons en fortant de cette derniere 
furface tombent dans un vuide quin’a point d’attrac- 
ton, ou dans l'air qui n’en a que fort peu, &c point 
aflez pour contre-balancer l'effet du verre, pour-lors 
Yadion du verre les attire de nouveau , & les oblige 
à fe réfléchir. 

Cela paroîtra encore plus évident fi l’on applique 
Pun contre l’autre deux prifmes de verre, où deux 
verres objeétifs, dont Pun foït plat & l’autre un peu 
convexe , en forte cependant qu'ils ne fe touchent 
point, & qu'ils ne foient pas trop éloisnés; car la 
lumiere qui tombera fur la furface poftérieure du pre- 
mier verre, à l’endroit où iln’eft pas éloïoné du fe- 
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cond dun ss ‘de pouces, pañlera à traveÿs {a 
furface pour pénétrer dans le fecond verre ; quoi= 
qu’il y ait de Pair ou du vuide entre deux ; mais f 
lon Ôte le fecond verre, la lumiere paffant de lafe- 
conde furface du premier verre dans l'air ou dans le 
vuide , {e réfléchira & retournera de nouveau. 

1! fuit delà , felon M. Newton, queles rayons font 
attirés par quelque propriété du premier vetre:, ny 
ayant rien qui pufie occafñonner leur retour, & que 
la réflexion n'eft pont caufée par quelque matiere 


ubtile, contigue à la furface poitérieure, fuivant les 


principes de Defcartes; puiique cette matiere de- 
vroit les réfléchir auffi-bien lorfque les verres font 
prefque contigus, que lorfqw’ils font féparés ’unde 
Pautre, | 
Enfin, fi l’on demande comment quelques-uns des 
fayons fontréfléchis & d'autrestranfmis, & pourquoi 
ils ne fe réfléchiffent pas tous également ; en fuppo= 
fant que la réflet n vienne de l’aftion de toute lafur- 
face | M. Newton répond qu'il y a tant dans les 
rayons de lumiere que dans les: corps mêmes, cer= 
taines vibrations , ou quelque proprièté pareille, 1m- 
primées aux rayons par lation du corps lumineux 
qui les envoie, ou par celle des corps qui le réfléa 
chiflent, & qui fait que ces rayons,.dans cette partie 
de leur vibration qui concourt avec le mouvement 
des parties du corps, enñtrent dans le corps, y font 
rompus & traninus; au heu que ceux qui font dans 
la partie contraire de leur vibration fe réfléchifient, 
Voyez CouLeur 6 LUMIERE, | 

Le P. Malebranche , quoique d’une opimo fort 
différente de M. Newton fur la nature de la lumiere 
& fa propagation, eft entierement de l’avis de ce 
philofophe, fur la caufe de la réflexion: 1l penfe coma 
me {ui que ce ne font point les parties folides des 
corps quiréfléchiffent la lumiere , &c les raïons qu’il 
en apporte font les mêmes. Voyez la recherche de Le 
vérité, tom. iv. pag. 508 , édit, de 1721. Plufeurs 
philofophes ont depuis adopté cette opinion; cepen- 
dant ilfemble que les preuves que ces deux auteurs 
en donnent , prouvent feulement que les rayons ne 
font point réfléchis uniquement par les parties foli- 
des des corps, mais que cette réj/exion a une autre 
caufe plus générale & plus étendue ; mais 1ls n’ont 
peut-être pas prétendu donner entierement l’exclu- 
fion aux parties folides ; ils ont feulement dit qu'il y 
avoit beaucoup d'apparence que les rayons qui tom- 
boient fur ces parties, s’éteignoient au moins en 
grande partie , & perdoient leurs forces, 

RÉFLEXION, en terme de Catoptrique, eftle retour 
d’un rayon de lumiere de la furface polie d’un miroir, 
d’où 1left repouffé. Foy. MiRO1R & CATOPTRIQUE. 

On donne aurayon qui eft ainf renyoyéle nomde 
rayon réfléchi où de réflexion ;, & au point du miroir 
où fon retour commence, celui de point de réflexion. 
Si l’on fuppofe, par exemple, que lerayon 4B, 


: (PL Optig. fig. 26.) parte du point lumineux 4, & 


aille frapper le miroir en B , pour retourner en C, 
la ligne 8 C'repréfentera le rayon réfléchi, & B le 
point de réflexion; A B repréfentera le rayontnci- 
dent ou d'incidence, & B le point d'incidence. 

De même la ligne € G menée de quelque point © 
du rayon réfléchi 8 €, perpendiculairement au m1- 
roir , eft appellée la carhere de réflexion ou de l'œil ; 8c 
la ligne 4 F', menée du point lumineux perpendicu- 
lairement au miroir, eftappellée la carhere d'inciden. 
ce. Voyez CATHETE. 

Des deux angles que le rayon réfléchi BC fait 
avec le nuroir, le pluspetit C D £ eft appellé angle 
de réflexion ; de même des deux angles que lerayon : 
incident fait aveclemiroir, le plus petit 4BD eft ap- 
pellé angle d'incidence. Voyez ANGLE. 

Sile miroir eft ou convexe ou concave, les plus 
petits angles que Le rayon fait avec la tangente au 
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point de réflexion & d'incidence , font les angles de 
reflexion & d'incidence. A à 
L’angle C8 H que le rayon réfléchi fait avec une 
perpendiculaire au point de réflexion, eft appellé 
linclinaifon du rayon réfléchi; de même que l'angle 


ABH eft appellé lincinaifon du rayon incident, 


Voyez INCLINAISON. | 

Lois générales de la réexion. Quand un rayon de 
lumiere eft réfléchi par un miroir de telle forme que 
ce foït, l'angle d'incidence eft toujours égal à lan- 
ole de réflexion. Cette loi a lieu dans les percuflions 

de toutes Les efpeces de corps, & par conféquient elle 
doït Ëtre la même dans celle des rayons de lumiere, 
Voyez PERCUSSION. 

Cette loi fe trouve confirmée par une expérience 
îrès facile: car faifant tomber par un petit trou un 
rayon folare fur un miroir enfermé dans une cham- 
bre obfcure , on a le plaifir de le voir fe réfléchir & 
faire l'angle de réflexion égal à celui d'incidence. 
Voyez; CHAMBRE OBSCURE. 

On peut encore démontrer la même chofe d’une 

autre mamere : que l’on place par exemple un demi 
cercle FG ( PI. Oprig. fig. 26. )furun moi DE, 
en forte que {on centre foit en B , & fon limbe per- 
pendiculaire à la furface du miroir. Que l’on prenne 
des arcs égaux Fa & Ge, & que on place un objet 
en 4& l’œilenC', on verra l’objet par un rayon 
réfléchien 8, & fi l’on couvre ce dernier point 3, 
on ceffera d’appercevoir l’objet. 
_ Telle eft la loi que les rayons de lumiere obfer- 
venttrès-exaétement lorfqu’ils rencontrent la furface 
des corps polis; mais la démonftration de cette loi 
n'eft peut-être pas auffi facile qu’on pourroit fe l'i- 
mapiner. 

Les anciens auteurs d'optique , pour prouver lé: 
galité des angles d'incidence & de réfexion , fe font 
fondés fur ce principe , que la nature agit toujours 
par les voyes les plus courtes ; & ils prétendent qu’un 
rayon de lumiere 48 fe réfléchit fuivant la ligne BC, 
parce que le chemin Le plus court pour aller du point 
À au point C'en frappant le plan DE , eft de pañler 
par le point B, tel que l'angle 4BF d'incidence , foit 
égal à l’angle CBG de réflexion ; en {orte que fi le 
corps ou point À pañloit par tout autre point que B 
du plan DE pour arriver en C , il y arriveroit par 
un chemin plus long que ABC. Telle eft la démonf- 
trâtion que donnent Vitellion, Ptolomée , Hélio- 
dore de Larifle , Héron, Clavius, &c. M. de Fermat 
$’eft fervidu même principe pour démontrer l'égalité 
des angles d'incidence & de réfexion ; mais on voit 
aflez combien il eft peu folide: car 1°. le rayon qui 
part de 4 a déja une dire&ion déterminée, & par 
conféquent on ne peut pas dire qu’il prenne [a direc- 
tion 4B pour arriver au point C, mais plutôt qu’il 
arrive au point C parce qu'il a pris la diredion 42. 

2°. D'ailleurs f la nature agit toujours par les 
voies les plus courtes, pourquoi le rayon ne va-t-il 
pas tout droit de 4 en C au lieu de paffer par le 
plan DE , qui ne fe trouve là qu’accidentellement? 

3°. Enfin une raifon décifive contre ce principe ; 
c’eft que le chemin de réflexion 4 BC eft à la vérité le 
plus court dans les miroirs plats & dans les miroirs 
fphériques convexes ; mais dans les miroirs conca- 
ves fphériques, il eft fouvent le plus long ; que de- 
vient alors ce principe ? M. de Fermat répond que 
la ligne droite étant plus fimple que la circulaire ; le 
mouvement du rayon doit alers “ rapportèr au plan 
qui touche le miroir concave au point d'incidence, 
&t qu'en fubflütuant ainfi un miroir plan au miroir 
concave, le principe fubffte dans fon entier: Le P. 
Taquet dit que la nature agit à la vérité par la voie 
la plus courte , lorfqul y en a une plus courte de 


poffble; mais que quandil n’y en a pas, elle prend : 


la plus longue ; qui eft alors la feule voie unique & 
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déterminée, Il ne paroît pas néceflaire de réfuter Le 
rieulement ces opinions. 

La preuve la plus plaufble que l’on donne de lé. 
galité des angles d’incidence & de réflexion ; confifte 
à regarder un elobule de lumiere D (fig: 54. Op.) 

ui Vient frapper le plan GB, comme un corpufcule 
claftique, 8 à appliquer à ce Corps tout ce que nous 
avons dit de la réflexion des corps élaftiqués, Cepen- 
dant il faut convenir que fi ce ne font point les parties 
{olides des corps qui réfléchiflent la lumiere , Cette 
démonftration n’eft pas entierement fatiéfaifante, à 
moins qu'on ne veuille fubflituer à l’élafticité du olo- 
bule D une force repouflante répandue dans la far- 
face AB, qui après avoir détruit le mouvement per= 
pendiculaire du rayon fuivant DG , lui rend enfuite 
ce mouvement fuvant CA. 

I fuit delà, 1°. qe fi un rayon de lumiere 48 
tombe perpendiculairement fur la furface d’un miroir 
DE , il fe réfléchira fur lui-même & retournera en 


. attiere. 


2°. Que plufieurs rayons ne peuvent point fe ré- 
fléchir d’un feul point du miroir vers le même point; 
car 1l faudroit pour cela que l'angle de: réfexion füt 
égal différens angles d'incidence , ce qui eft ab- 
furde. 

3°. Qu'un rayon comme 4B ne peut fe réfléchir 
vers deux ou un plus grand nombre de points, car 
dans ce cas tous fes angles de réflexion féroient Ébaux 
à celui d'incidence, ce qui eff également abfurde, 

IL. Chaque point d’un miroir réfléchit les rayons 
qui tombent fur lui de toutes les parties d’un objet. 
Puis donc que les différens rayOns qui partent dur 
objet lumineux ne peuvent point {e réfléchir du mê- 
me endroit d’un miroir vers le même point ; il s’en- 
fuit que les rayons qui viennent des divers points 
d'un objet, fe fépareront après la réflixion ,| & mon- 
treront chacun le point d’où ils font partis. 7, Vision. 

Delà vient que les rayons réfléchis des miroirs : 
repréfentent l’image des objets qui font placés vis-à. 
vis. Voyez MrroOrR. 

Il eft aïfé de concevoir par-là d’où vient que les 
images des objets ne fe peignent point fur les corps 
dont la furface eft inégale , c’eft qu'ils réfléchifent 
la lumiere de telle forte qu'ils confondent les rayons 
par leurs éminences & leurs cavités , leurs hauteurs 
êt leurs enfoncemens alternatifs. 

HT. Si Pœil € & le point lumineux 4 changent 
mutuellement de place, le rayon fe réfléchira vers 
Poœil, en prenant le même chemin qu'auparavant : 
car le rayon qui étoitauparavant le rayon de réflexion, 
deviendra celui d'incidence; & purfqu’il doit réflé- 
chir fous Le même angle que celui fous lequel il tom- 
be , celui qui étoit auparavantle rayon d'incidence, 
deviéndra le rayon de réflexion. 

IV. Le plan de réflexion , c'eftà.dire le plan oùfe 
trouvent les rayons incidens & réfléchis, eft pérpen- 
diculaire à la furface du miroir ; 8c dans les miroirs 
{phériques , 1l pañle par le centre. Il fuit del que læ 
cathete d'incidence 87 de réflexion {e trouve dans le 
plan de réflexion. Voyez CAturte. 

Euclide, Afhazen & d’autres » regardent comme 
un axiome la propoñtion que le plan dé réflexion eft 
perpendiculaire au miroir , 8 ne prennent point la 
peine de la démontrer, parce qu’elle eft évidente 
par les obfervations aufi bien que par Pexpérience. 

Mais cette propofition peut{e prouver aifément j 
en remarquant que la réfexioz doit fe faire dans lé 
plan oùtombe la ligné (£9.54.) perpendiculaire au 
plan , puifquec’eft dans la diréion de cette ligne que 
le corps ou point C eft repouflé par le plan 42, 

V. Plufeurs auteurs prétendent que l’image de tout 
objet peinf dans un miroir eft dans la cathete dinci- 
dence: Les anciens ont pris cette propofition pour 
un axiome ; &T çomme l’image doit néceflairement 
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Le trouver dans le rayon réfléchi , ils en concluoient 
qui doit paroïtre dans Le point de concours du rayon 
réfléchi avec lacathete d'incidence ; ce qui eft gèné- 
ralement vrai dans les miroirs plans , mais non pas 
dans les autres, comme le montre Kepler. Voyez 
MIROIR 6 APPARENT. 

Quant aux lois particulieres de la réflexion qui re- 
fultent des circonftances des différentes efpeces de 
miroirs plans, concaves, convexes, Gc. Voyez-les au 
not MIROTR. 

Réflexion de In lune , eft un terme dont quelques 
auteurs {e fervent pour exprimer ce que nous appel- 
dons autrement {a variation ; c’eft une des principa- 
les irrégularités de fonmouvement, par laquelle fon 
vrai lieu hors des quadratures, differe du heu quelon 
trouveroit par le calcul du mouvement de cette pla- 
nete dans une ellipfe. Voyez LuNE, Chambers &c 
Wolf. (O0) 

RÉFLEXTON , ( Grom. ) cadran à reflexion eft une 
forte de cadran {olaire qui indique les heures par le 


moyen d’un miroir plan placé de maniere qu'il réflé- * 


chit les rayons folaires au haut d’un plafond où les 
heures font tracées. 

Les rayons du foleil qui viennent tomber fur un 
cadran à réflexion, ont leur direétion de bas en haut, 
au lieu que ceux qui tombent fur les cadrans ordi- 
naires ont leur direétion de haut en bas. Ainfi un ca- 
dran à réflexion , {oit Horifontal, vertical , foit incliné, 
n’eft autre chofe qu’un cadran horifontal, vertical ou 
incliné , tracé à l'ordinaire , & dont la furface eft op- 
pofée au foleil : d’où il s’enfuit que pour tracer de 
pareils cadrans , on peut les décrire d’abord fur le 
papier à l'ordinaire , comme fi on vouloit faire un 
cadran dire& , en obfervant feulement d’écrire les 
heures ayant midi à gauche de la méridienne, &c les 
autres à droite, & enfuite renverfer le papier , de 
maniere que les heures qui étoient à droitele trouvent 
à gauche. 

Voilà quelle doit être la conftruétion de ces ca- 
drans , lorfque la furface du miroir plan qui leurren- 
voie les rayons eft entierement expofée au foleil, & 
éclairée par cet aftre, parce qu’alors les cadrans de 
réflexion doivent montrer l’heure de la même ma- 
niere que fi le foleil étoit fous lhorifon , & que la 
terre étant tranfparente, il éclairât le plan du cadran; 
mais fi les rayons du foleïl tombent fur le miroir par 
un trou , & qu'ils foient réfléchis de-là fur le cadran, 
il faut alors que le cadran foit conftruit de la même 
maniere que fi le bout de fon ftile étoit placé dans la 
perpendiculaire menée du trou fur le miroir, &c pro- 
longée au-deflous du miroir, & que le bout de ce 
file fût autant éloigné de la furface du miroir en-def- 
fous que le trou left en-deffus. Voyez CADRAN. (0) 

REFLUER , v. n. (Gramm.) il fe dit de tout fluide 
qui preflé dans un endroit {e porte dans un autre. Ce 
mouvement s'appelle reflux , & l’'a@tion refluer. On 
l’emploie au propre & au figuré. Les eaux de cette 


riviere ont reflué {ur mes champs ; fa mauvaife hu- 


meur refluera fur vous. 

REFLUX , f. m. ( Phyf. ) c’eft la defcente de la 
marée ou fon refoulement. On lappelle ainf , parce 
que c’eft le mouvement oppofe à f{ux. Voyez FLUX 
6 MaRÉ£E. (0) 
. REFONDER , v. a@. ( Jurifpr.) du latin refun- 
dere , qui fignifie verfer , fe dit en matiere de dépens 
pour rembourfer. Refonder les frais de contumace, 
c’eft payer au demandeur ce qui lui en a coûté pour 
lever le défaut. Voyez CONTUMACE, DÉPENS, FRAIS, 
REFUSION. (4 

REFONDRE, v. a@. ( Gramm. ) c’eft fondre de- 
rechef. Ce réduplicatif a toutes les acceptions du 
verbe fondre. Voyez FONDRE 6 FONTE. 

REFONTE , f. f. (Monnoie. ) c’eft le changement 
qu’on fait aux monnoies en les remettant à la fonte 


pour en faire de nouvelles efpeces. Tréyoux. (D.J.) 

REFORGER , v. att. ( Hydraulia. ) eft battre au 
marteau les tables de plomb , pour reboucher les fou- 
flures qui fe trouvent dans la fonte. ( X ) 

RÉFORMATION , RÉFORME, ( Syron. ) La 
réformatior eft V'aion de réformer ; la réforme en eft 
Peffet. 

Dans Le tems dela réformation on travaille à mettre 
en regle, & l’on cherche les moyens de remédier aux 
abus. Dans le tems de la réforme, on eft réolé, & les 
abus font corrigées. 

Il arrive quelquefois que la réforme d'une chofe 
dure moins que le tems qu’on a mis à fa réformarion. 
Synon. françois. ( D. J.) ; 

RÉFORMATION , {. f. (Théolog.) l'aëte de réformer 
ou de corriger une erreur ou un abus introduit dans 
la religion , la difciplme , &c. 

C’eît à l'Eglife feule qu’appartient le droit de ré- 
formation, {oit dans les opinions, foit dans les mœurs. 
Aïnf les conciles de Conftance & de Bâle fe propo- 
ferent de réformer l’Eglife, tant dans fon chef que dans 
fes membres. C’eft par la même autorité que le con- 
cile de Trente atravaillé utilement à la réfo/ration de 
la difcipline. | 

Réformation eft auffi le nom que les Prétendus ré- 
formés où Proteftans donnent aux nouveautés qu'ils 
ont introduites dans la religion , & le prétexte par 
lequel ils colorent leur féparation d'avec PEglife ro- 
maine. 

La prétendue réformation fut commencée par l’é- 
leéteur de Saxe, à la follicitation de Luther , environ 
le milieu du xv]. fiecle. Voyez LUTHÉRANISME, 

Henri VIIL roi d'Angleterre , qui avoit écrit con- 
tre cet héréfiarque , démentit bientôt fes fentimens 
par une conduite toute femblable. Sa pañion pour 
Anne de Boulen , lui fit fouhaiter de rompre fon ma- 
riage avec Catherine d’Arragon ; mariage contraété 
de bonne for depuis vingt ans, & fur lequel ce prince 
n’avoit pas témoigné jufque-là le moindre fcrupule. 
Le pape Clément VIL. n'ayant pas voulu prononcer 
la fentence de divorce qu'Henri VIIT. demandoit, ce- 
lui-ci n’en répudia passmoins fa premiere femme, {e 
fépara de l’Eglife romaine , aboliffant la primauté du 
pape, & s’attribuant à lui-même le titre de chef fupre- 
me de l’églife anglicane. Il perfécuta les catholiques 
quine vouloient pas reconnoître Pañtorité qu'il s’ar- 
rogeoit à cet égard, fit faïfirles monafteres &r les au- 
tres maïfons religieufes, réunit leurs terres au domai- 
ne de la couronne, ou les divifa aux nobles & aux 
gentilshommes. Au refte, il ne s’écarta point des 
dogmes catholiques, & pourfuivit dans fes états les 
Luthériens & les Calvimiftes avec la derniere févé- 
rité. Auffi les anglois penfent-ils que fous fon regne 
la réformation ne fut que commencée ; mais fous ce- 
lui d'Edouard VI. fon fucceffeur , le duc de Sommer- 
fet , qui étoit zuinglien, ayant appellé dans le royau- 
me Pierre Martyr , & Bernardin Ochin, on reprit 
avec plus de chaleur l'ouvrage de la réformation ; on 
nia la tranfubftantiation, la préfence réelle ; on abo- 
lit la mefle & le culte des images, & à l’ancienne li- 
turgie on en fubftitua une nouvelle toute dans les 
principes de ces nouveaux réformateurs. Le reone de : 
Marie qui fuccéda, vit détruire tout cet ouvrage, & 
rétablir la Religion catholique en Angleterre; mais ik 
fut trop court pour l’affermir ; & la reine Elifabeth 
qui vint enfuite, confomma le projet de la ré/ormation. 

À-peu-près dans le même tems , Calvin, Zuingle 
Bucer, Mélanchton, Carloftad & plufeurs autres , 
s’érigeoient en réformateurs en France, en Suifle, & 
en diverfes parties de l’Allemagne, La Suede , le Da- 
nemark , & les Provinces-Unies , fe féparerent auf 
dans le même fiecle de l'Eglife romaine. 

On a fi favamment écrit fur cette matiere , que 
nons ne nous étendrons pas à faire fentir combien 

peu 
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peu le tom de réformation convient à ces entreprifes 
fur lautorité de l’'Eghfe ; nous nous contenteroz 
d’obferver que pour entreprendre un aufñ grand ou- 
vrage , il falloit au-moins avoir un caraétere: of quel 
caractere , quelle miffion légitime avoient Luther &c 
Calvin , & leursfemblables ? [ls ne tenoient pas leur 
pouvoir de lEglife, ils le tenoient encore moins 1m- 
médiatement de Dieu. La miffion extraordinaire dont 
leurs défenfeurs ont voulu les décorer, n’a été fou- 
tenue ni de miracles n1 de prophèties, ni d’aucune 
des autres marques qui ont éclaté dans Moïfe & dans 
Jefus-Chnift. Quels abus ont-1ls prétendu corriger ? 
La foi de la préfence réelle, de la tranflubftantiation, 
du mérite des bonnes œuvres , la priere pour les 
morts, lesjetnes, les vœux monaftiques, le célibat 
des prêtres, &c. Mais il fuffit d’ouvrir Phiftoire ecclé- 
fiaftique pour reconnoître qu’on avoit cru ou prati- 
qué toutes ces chofes dans l'Eglife dès la premiere 
antiquité ; & que s’il ne tient qu'à fe parer du prétexte 
de réformation & du titre de réformateur , chaque par- 
ticulier va bientôt renverfer tout ce qu'il y a de 
plus folidement établi en fait de créance ou de mora- 
le. C’eft ce que n’ont que trop juftifié &c leurs propres 
principes, €£ l’expérience ; leurs principes , en attri- 
buant à chaque particulier le droit de régler fa foi fur 
lintelhigence qu'il a des écritures", & par même, 
en n'éraphffant au milieu d'eux aucune autorité lési- 
time pour décider les queftions de foi ; l'expérience, 
par leurs propres variations, &£ par cette multitude 
de feêtes forties depuis deux fecles du Proteftan- 
time, 

Quant à la réformation d'Angleterre, outre que le 
titre de chef fuprème de l'éplife anglicane eft une ufur- 
patiôn manifefte de la part d'Henri VIHL il eft vifible, 
dit M. Bofluet, que le deflein de ce prince n’a été que 
de fe vanger de la puiffance pontificale qui le con- 
damnoit, & que fa haine fut la regle de fa foi fur la 
primauté du pape: aufli n’attenta-til rien contre les 
autres vérités catholiques ; mais les innovations fai- 
tes fous fes fucceffeurs , portent les mêmes caraéte- 
res que celles qui ont été faites par Luther & Calvin; 
elles ont eu les mêmes fuites. Le nom de réformation 
eft donc à leur égard un titre abufñif. Voyez Phifloire 
des variations de M. Bofluet, fur-tout les Liv. VII, & 
X. & l’ouvrage de M. Nicole, intitulé Zes Prétendus 
réformés convaincus de fchifrne. 

RÉFORMATION , (/uri/prud.) fe dit de ce qui eft 
ordonné pour prévenir quelques abus, ou pour les 
réprimer, 

C’eft principalement en matiere d'eaux & forèts 
que l’on fe fert du terme de réformation. Les grands- 
maîtres en procédant à leurs vifites , peuvent faire 
toutes fortes de reformations , &t juger de tous délits, 

abus & malverfations qu’ils trouveront avoir été 
commis dans leur département , foit par les officiers 
ou par les particuliers, 

Toutes appellations en matiere de ré/ormation 
d'eaux & forêts, doivent être jugées au fiége de la 
table de marbre par les juges établis pour juger en 
dernier reflort. Voyez EAUX & FORÈTS, TABLE DE 
MARBRE.( 4) 

RÉFORMATION des monnoies, ( Monnoie.) c’eft le 
changement qu’on fait feulement des empreintes des 
efpeces, fansen faire la réfonte. Boifurd. (D.J.) 

RÉFORME , 1. £ ( Théolog. ) rétabliffement d’une 
premiere difcipline qui a été négligée, ou correction 
des abus qui s’y font introduits. 

Ce mot pris dans le fens eccléfaflique , foniñe la 
réduétion d'un ordre ou d’une congrégation religieufe 
à garder l’ancienne févérité de la regle de laquelle 
elle s’eft infenfiblement éloignée ; ou le défaveu de 
ancienne regle & de linfitution même, pour en 
fuivre une plus {évere. Voyez ORDRE 6 RELIGIEUX. 


C’eft dans ce fens que l’on dit que la congrégation 


Tome X7I1, 


REF 891 
de faint Maur ef une réforñe de l’ordre de faint Be: 
noît ; que les Feuillans font une réforme de l’ordre de 
Cireaux , & ainf de plufeurs autres. Voyez BÉNÉ- 
DICTINS , CISTERCIENS , FEUILLANS. | 

RÉFORME , {. f, c’eft dans l’ Ars milirairela réduc: 
tion qu’on fait ordinairement à la paix dans les trous 
pes, pour en diminuer le nombre & la dépenfe. 

La réforme n’eft pas tout-à-fait la même chofe que le 
licenciement ; ee n’opere qu’une réduétion dans les 
corps oùelle eff faite, au lieu que le licenciement en 
opere entierement le renvoi ou la fuppreffon. 

Les grands états font obligés d’avoir toujours un 
stand nombre de troupes entretenues, même en tems 
de pax, pour garder les places, & pour avoir un 
nombre d'officiers & de foldats bien exercés dans 
toutes les manœuvres militaires, Ce nombre doit né- 
ceflairement ausmenter en tems de guerre ; mais à la 
paix on remet les troupes à-peu-près dans l’état où 
elles étoïent avant la guerre ; pour cet effet, on en rés 
duit le nombre par une réforme que l’on fait dans chas 
que corps de troupes. 

Comme il eff très-important de conferver Îles offis 
ciers qui ont fervi, pour leur faire remphr les diffé- 
rens emplois militaires par préférence à tout autre, 
on prend dans les réformes les arrangemens qui. pa- 
roiffent les plus convenables à cet effet. Dans la re: 
forme faite après la paix d’Aïx-la-Chapelle en 1748, 
on conferva les capitaines des compagnies fuppri- 
mées dans chaque bataillon , pour remplir les places 
de feconds officiers dans les compagnies auxquelles 
on réduifit les bataillons ; & cela en qualité de capi- 
taine en fecond , avec quarante-deux fols d’appointes 
mens par jour. Onne conferva de lieutenans que le 
nombre néceflaire pour mettre un fecondofficier aux 
compaenies de fufiliers où 1l n’y avoit pas de capitaine 
en fecond. 

Pour les places de lieutenant &t pour celles d’en- 
feigne , elles furent données aux plus anciens lieute- 
nans ; les heutenans-enfeignes , ou lieutenans en fe- 
cond qui par l’arrangement pris fe trouverent fans 
emploi, furent envoyés dans leurs provinces fans ap- 
pointemens , excepté Ceux dont les commiffions 
étoient antérieures au premier Janvier 1744, qui 
eurent 150 livres d’appointemens de réforme, Le roi 
déclara, par fon ordonnance du 10 Février 1749, que 
fon intention étoit aue ces lieutenans & enfeignes 
faffent rappellés aux places qui viendroient à vaquer 
dans les régimens, & qu'iln’y füt point nommé d’au- 
tres fujets tant qu'ils fubffteroient. 

Les foldats congédiés furent renvoyés en différen- 

tes bandes dans les provinces d’où ils étoient, & 
conduits fur des routes aveciétapes, par des ofliciers 
chorfis à cet effet. Le roileur fitdonner à chacuntrois 
livres , & on leur laiffà l’habit uniforme avec le cha- 
peau. ; 
Dans cette reforme le roi ayant fupprimé 48 batail- 
lons de fon infanterie françoife,, jugea à propos de 
conferver les grenadiers de ces bataillons , pour en 
compofer le corps des grenadiers de France. Voyez 
GRENADIERS DE FRANCE. ( Q 

REFORME, rerme de commerce en détail ; il figniñe 
la zore qu’un marchand met fur un billet où numéro 
attaché une piece d'étoffe entamée, de la quantité 
d'aunes quien a été levée , ce qui reforme les pre- 
miers aunages. /’oyez AUNAGE 6 Numéro. Di&, 
de Cormrnerce & de Trévoux. 

REFORMÉ, orricier, (Arc. milir.) c’eft en gé- 
néral un officier dont la place & la charge a été fup- 
primée ; de forte qu’il demeure quelquefois dans le 
même corps en qualité de capitaine en pié reform, 
ou bienil y demeure en qualité de capitaine ou de 
lieutenant en fecondi, c’efl-à-dire , qwil foulage of 
ficier en pic, & qu'il fait une partie du fervice , où 
enfin , refle en qualité de capitaine où de lieute- 
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nant réformé à la fuite d’une compagnie maintenue 
fur pié, & il y demeure toujours avec lavantage 
d'être confervé dans fon rang d’ancienneté , & en 
état de monter aux charges vacantes , felon la date 
de fa commiflion ou de fon brevet, Didionn, mir, 
(2.1) | 

RÉFORMER , en Jurifprudence , fignifie changer 
de forme & rechifier quelqu’aéte ; on dit reformer des 
conclufons, (4) 

REFOULÉ, adj. (Hydraul.) on dit que l’eau eft re- 
foulée, quand elle eft forcée de monter foit dans un 
corps de pompe , foit en defcendant d’une montagne 

our remonter fur une autre, (Æ) 

REFOULEMENT.,f. m, lation de refouler. Voyez 

REFOULER. 

REFOULEMENT du grain , terme de mefurage ; cC’eft 
l’entaflement & le refflerrement que fait un tas de 
crain. Ce refoulement a fes variétés, dont on peut 
juger par les différentes manieres dont on mefure le 
grain, ce qui neft pas d’une pétite conféquence , 
tant pour les acheteurs que pour les vendeurs. Car, 
par exemple , lorfque deux hommes , tenant un fac, 
laiffent tomber de haut le grain dans le minot , Le re- 
foulement augmente le poids de cette mefure d’une li- 
vre. Cette maniere de mefurer fe pratique à la gre- 
ve & fur les ports : mais dans les bateaux, comme au 
quai de PEcole , où la maniere eft différente, on y 
plonge la mefure de haut en bas, &c en la retournant 
on la fecoue fortement; quand elle s’acheve d’em- 
plir , le balancement fait une augmentation de trois 
livres par minot, au lieu qu’à la halle &r dans les 
marchés ordinaires , le blé fe coule à la main , & les 
marchands & laboureurs ne veulent pas même que 
Von batte la mefure avec Le rouleau dont on la rafe. 
(DJ) 

REFOULER, v. a@. c’eft fouler de-rechef. Voyez 
les articles FOULE 6 FOULER. 

REFOULER , terme de Marine ; c’eft aller contre la 
marée, On dit que la marée refoule lorfqu’elle def- 

.cend. 

REFOULER , ez terme de Tablerier-Corretier ; c’eft 
l’aétion de former les fonds de toutes Les fortes de 
cornets , à jouer , ou à écrire; ce qui fe fait ainfi. La 
matiere échauffée au feu fe met en-travers dans un 
biilot qui tire fon nom de fon ufage. Chaque bout 
de la piece eftappuyé fur une plaque.Le mandrin qui 
eft dedans ne va point jufqu’à l'extrémité où lon 
veut faire le fond, & par Le moyen d’un coin de bois 
mis à lun ou lautre bout , entre la plaque contre la- 
quelle l'ouvrage eft arrêté, & une autre qui eft der- 

riere celle-ci, la corne s’alonge aux coups de mar- 
teau , 8 le vuide fe ferme enfin. 

REFOULER, c’eft en terme de Chaffe , retourner {ur 
fes pas. 

REFOULOIR , f. m. c’eft dans l’Aruillerie, un bâ- 
ton ou hampe , qui porte à fon extrémité unetête de 
bois de forme cylindrique, avec laquelle on preffe 
la poudre dans la piece, de même que le fourage ou 
le tampon qu’on met deflus. Quelques auteurs don- 
nent le nom de fouloir à cet inftrument , mais refou- 
loir eft fon vrai nom. Voyez cet inftrument en £, 
PI, VI, de Fortification, fig. 6. (Q) 

REFOURNIR , serme de commerce ; fournir ou fe 
fournir de nouveau. Voyez FOURNIR. 

REFRACTAIRE, adj. (Mérallurgie. ) mot dont 
on fe fert dans les fonderies pour défigner les mines 
qui , foit par elles-mêmes, foit à caufe des fubftan- 
ces avec lefquelles elles font jointes , n’entrent point 
en fufñion, ou du moins fe fondent très - dificile- 
ment, 


On nomme aufi pierres réfraifaires ou apyres, cel- 


les que l’aétion du feu ne peut convertir ni en chaux, 
nien verre, comme les sales, Gc. 


REFRACTE , adj. (Oprique.) fe dit d’un rayon de 


lumiere qui a fouffert une ou plufeurs refraions: 
On Pappelle auffi rayon rompu. Voyez REFRAC- 
TION. 5 AE 

REFRACTION , £ £. terme de Méchamique , eft le 
détour , le changement de direftion qui artive à un 
mobile quand il tombe obliquement d’un milieu dans 
un autre quil pénétre plus où moins facilement, ce 
qui eft caufe que le mouvement de ce corps devient 
plus ou moins oblique qu’il n’étoit auparavant , & 
s'éloigne de fa reétitude. Voyez MIittEU. 

Par exemple, fi une balie 4, (PZ Méchanique, 
fig. 52.) fe meut dans lair , fuivant la ligne 42, & 
qu’elle frappe obliquement la furface de l’eau CD, 
elle n'ira point en Æ', maïs elle fe détournera vers A: 
De même fi la balle fe meut dans Peau fuivant la li- 
gne AB , & qu’elle tombe obliquement fur la furface 
de Pair CD , elle n'ira point direétement au point 
Æ , ni au point F, mais elle fe détournera vers G, 
C'eft ce détour dans lun & autre cas que l’on 
nomme réfratlion ; &t on le diftingue par le moyen 
de la perpendiculaire MI; celle qui fe fait fuivant 
BG eft appellée réfraéfion en s’approchant de la perpen- 
diculaire, ou vers laxe de réfrailion ; & Vautre BF, 
réfrattion en s’éloignant de la perpendiculaire, ou de 
l'axe de réfraction. 

Plufieurs auteurs regardent, après Defcartes, com- 
me une loi de la refraélion qui a lieu dans tous les 
corps &c dans tous les milieux, qu’un corps quientre 
obliquement d’un milieu qui lui réfifte dans un autre 
où il rencontre moins de réfiftance, fe rompt en s’ap- 
prochant de la perpendiculaire, & qu’en paflant d’un 
milieu plus rare dans un autre plus denfe, il s'éloigne 
de la perpendiculaire. è 

Ces auteurs en concluent que fi Les rayons de lu- 
miere qui entrent de l'air dans l’eau s’approchent de 
la perpendiculaire ; au lieu qu'une balle qu’on jette 
dans l’eau s’en éloigne; cela prouve que l’eau ré- 
fifte moins que l'air au mouvement de la lumiere, 
quoiqu’elle fafle plus de réfiftance à celui de la balle. 

Mais on ne fauroit trop s'étonner que les Philofo- 
phes aient été fi longtems dans l’erreur fur ce fujet. 
Il eft vrai qu'il paroït naturel de faire dépendre la 
réfraition de la lumiere des mêmes principes que la 
réfralion des corps folides. Mais quand on examine 
attentivement les phénomenes qui naïfent de la 7é- 
fraülion de la lumiere, & qui ne s'accordent point du 
tout avec les circonftances qui accompagnent la ré- 
fraition des corps folides ; on eft d’abord frappé de 
cette différence. Il eft prouvé que la réfrattion d’un 
rayon de lumiere qui a traverfe le verre d’un réci- 
pient, augmente à mefure que les coups de pifton 
raréfient l'air contenu dans ce récipient. Quelle dif. 
ficulté pour les cartéfiens ? Diront-ils que la machine 
pneumatique augmente l'embarras du milieu qw’elle 
raréfie, & que le rayon ne doit jamais éprouver plus 
de réfiftance que lorfque le récipient eft aufi purgé 
d'air qu'il eft poffible ? Ils doivent le dire fans doute, 
& ils ne peuvent fe difpenfer d'admettre que les 
corps les plus denfes font ceux qui ouvrent le paf- 
fage le plus libre à la lumiere. Etrange conféquence, 
bien propre à dégouter du principe ; on doute qu'il 
y ait des adouciflemens capables de lui faire perdre 
ce qu’elle a de révoltant. Voici pourtant une diffi- 
culté encore plus confidérable. ‘Si la réfiftance du 
milieu caufe la réfrailion de la lumiere, comme elle 
caufe la réfraëtion des corps folides , il fuit qu'un 
rayon qui fouffre plufieurs réfraëlions , doit perdre 
fenfiblement de fon mouvement , & qu’il le perdra 
même entierement, ainfi qu’il arrive à un corpsfoli- 
de qui traverfe un fluide. Or l’expérience dément 
encore ici la comparafon que doivent faire les Car- 
téfiens ; & s’il arrive qu'un rayon qui traverfe plu- 
fieurs milieux perde fenfiblement de fa lumiere , il 
n’en faut attribuer la caufe qu'à la perte réelle de 
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quelques-unes de fes parties interceptées ou réfle- 
chies par les particules folides du milieu ; celles de 
fes parties qui échappent & pénétrent continuent 
leur route avec la totalité primitive de leur mouve- 
ment. 

Telles font les difficultés qui fe préfentent d’abord 
contre l’explication de Defcartes &t de fes feétateurs. 
Voyez fur ce fujet les ém. de l'académie 1739. Mais 
on peut en trouver encore d’autres en approfondif- 
fant de nouveaucette matiere.Quelque abturdité quil 
paroïfle y avoir , à fuppofer que les milieux les plus 
denfes font ceux qui réfiftent le moins à la lumicre, 
les Cartéfiens fe font toujours tenus retranchés dans 
éette fuppoñition , comme dans un afyle où il étoit 
dificile de les forcer. Car la nature des corpuicules 
lumineux, & la maniere dont fe fait la propagation 
de la lumiere,nous efttrop peu connue pour qu’il foit 
facile de démontrer que l'eau leur réfifte plus que 
Pair. C’eft pourquoi il paroït que le meilleur moyen 
d'examiner la validité du principe cartéfien, c’eft de 
déterminer exaétement par le calcul les lois de la ré- 
fraéion des corps folides, & d’examiner fi ces lois 
s’accordent avec celle de la réfraétion de la lumiere. 
C’eft ce que j’ai fait dans mon raité des fluides , 1744, 
où j'ai traite ce fujet à fond. Les propofñitions où ma 
méthode me conduit font , pour la plüpart, très-pa- 
radoxes , & très-éloignées de tout ce qu’on avoit cru 
jufqu’ici. Il réfulte de mes démonfirations, qu'aucu- 
ne des lois qu’on obferve dans la réfraëion de la 
lumiere , ne doit avoir lieu dans celle des corps 
{olides, & qu’ainfi c’eft mal-à-propos qu’on a fait 
dépendre l’une & l’autre réfraéfion des mêmes prin- 
".cipes. : | el 

Je démontre , par exemple, qu’il seft pas vrai en 
général que tout corps doive fe rompre en s’appro- 
chant de la perpendiculaire dans les milieux qui lui 

réfiftent moins , & réciproquement. La réfradion 
d’un corps dépend entierement de fa figure, & de la 
direétion fous laquelle 1l entre dans le nouveau mi- 
leu. Un corps fphérique qui entre obliquement d’un 
milieu dans un autre, fe rompt toujours, & fe rompt 
en s’approchant ou en s’éloignant de la perpendicu- 
laire, felon que le milieu où:il entre eft moins ou plus 
réfiftant que celui d’où 1l vient. Mais on ne peut pas 
dire qu’en général tous les corps de figure quelcon- 

ue obfervent cette loi. Ainf , un corps qui auroit la 

far d’un parallélogramme reétangle ; êe qui vien- 
droit frapper la furface du nouveau milieu, de ma- 
niere que fa direction fût fuivant une de fes diago- 
nales, & que fon autre diagonale fût parallele à la 
furface du nouveau milieu , ce corps ne fouffriroit 
dans fon partage aucune refrattion , quoiqu'il entrât 
_obliquement ; & 1l fe romproit en s’approchant ou en 
s’éloignant de la perpendiculaire, felon que fa direc- 
tion feroit en-deçà ou en-delà de fa diagonale, foit 
que le milieu où 1l entre foit plus denfe , Gu quäl foit 
plus rare que celui d’où 1l vient. | 

Plufieurs auteurs regardent comme un axiome, 
que pour qu'un corps fe rompe, il faut qu'il tombe 
obliquement fur un fecond milieu. Il n’y a point de 
réfrattion dans les incidences perpendiculaires. 

Cette propofition n’eft cependant pas vraie géné- 
ralement ; car le parallélogramme dont nous venons 
de parler , fouffriroit une réfraétion s’il tomboit per- 
pendiculairement {ur Le milieu nouveau; ainfi la pro- 
poftion dont il s’agit , doit s'entendre feulement des 
corps fphériques , ou ce qui eft à peu-près la même 
chofe , des corps confidérés comme des points , fans 
avoir égard à leur figure , ou enfin en général, des 
corps fymétriques , qui entrent perpendiculairement 
dans le nouveau milieu , fuivant une ligne ou plan 
qui les divife en parties égales & femblables ; car il 
eft évident qu’il n’y a point alors de raifon pour que 
le corps s’écarte d’un çôté de ce plan plutôt que de 
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l'autre, L'expérience nous fait voir au refte, que Les 
rayons de lumiere perpendiculaires ne fouffrent au- 
cune réfratiion, j 

Voflins &c Snellius ont éru cependant avoir obfer- 
véune réfratlion dans un fayon de lumiere pèrpen- 
diculaire , un objet perpendiculaire patoïffant dans 
l’eau beaucoup plus près qu'il ne létoit en effet; mais 
c’étoit attribuer à une réfraéion du rayon perpendi- 
culaire,ce qui ne vient que dela divergence du rayon 
oblique très-proche du rayon perpendiculaire; le- 
quel rayon oblique fouffte une réfaétion. 

I! fe fait néanmoins une réfraifion manifefte, mê- 
me des rayons perpendiculaires , dans le cryftal 
d'Iflande, Voyez CRYSTAL D'ISLANDE, 

Quoique l'incidence oblique foit néceffairé dans 
tous fes milieux que nous connoïflons, pour pro- 
dure la réfraëfion , elle ne doit pourtant pas pañler 
un certain degré, Quand elle eft plus grande qu'ilne 
faut, le mobile ne pénetre point le milieu, & il fe 
réfléchit, au lieu de fouffrir une réfraction. En effet 
On a remarque fouvent que les corps qui frappent 
trop obliquement la furface de l’eau, feréfléchifent. 
Quelquefois dans les batailles navales, les boulers 
{ont ainfi renvoyés par l’eau ; la même chofe arrive 
aux petites pierres que les enfans jettent avec roideur 
fur la furface de l’eau pour leur faire faire plufeurs 
fauts. Voyez l’article RICOCHET, où cette théorie eft 
expliquée, ainfi que celle de la réfadlion des COrps 
folides en général. 

Les anciens confondoient fouvent la réfraétion 
avec la réflexion. M. Newton, fans les confondre, a 
fait voir qu'il y a beaucoup d’analogie entr’elles, 
furtout dans ce qui concerne la lumiere. Voyez R£- 
FLEXION 6 LUMIERE. + 

Les lois de la refraëlion des rayons.de lumiere 
dans les furfaces qui féparent des milieux différens, 
{oit que ces furfaces {oient planes, concaves, ou 
convexes, &c. font l’objet de la Dioptiique. Voyez 
DIiOPTRIQUE. 

Ceft par Le moyen de la réfraéion que les verres 
où lentilles convexes raflemblent les rayons, eroffif- 


fent les objets, brûlent, &c. Joyez LENTILLE 6 
FOYER. 


C’eft là-deflus qw’eft fondée l'invention des i= 
crofcopes, des télefcopes , &c. Voyez MICROSCOPE & 
TÉLESCOPE. 

C’eft par la réfraélion que tous les objets éloignés 
paroïflent hors de leur véritable place, & que les 
corps céleftes particulierement paroïffent plus élevés 
au-deflus de l’horifon qu'ils ne le font effeétivement. 
Voye LEVER, COUCHER, LIEU, APPARENT, Gc. 
Voyez auf plus bas RÉFRACTION ASTRONOMIQUE. 

Réfraition de la lumiere , ez Optique, eft une in- 
flexion , un détour ou un changement de diredion 
qui arrive à un rayon, quand 1l pafle d’un milieu 
dans un autre qui le recoit plus ou moins facilement : 
ce qui eft caufe qu’il fe détourne de fa dire&ion. 
Voyez RAYON. 

M. Newton prétend que la réfraélion de la lumiere 
n’eft point caufée par les rayons qui rencontrent la 
furface des corps , mais fans aucun contaét par l’ac- 
tion de quelque puiffance qui fe trouve également 
répandue fur toute leur furface , & qui détourne les 
rayons de leur chemin. 

Les raifons dont nous nous fommes fervis pour 
prouver que la reflexion fe fait fans aucun contatt 
immédiat , ont également lieu dans ce qui concerne 
la réfiaétion ; mais on peut y joindre les fuivantes. 

1°. Lorfqu'un rayon de lumiere pafle du verredans 
Vair avec une certaine obliquité, ce rayon traverfe 
l'air ; mais il fe réfléchit entierement, fi l’obliquité 
eft très-grande ; car la puiffance ou attraétion du 
verre fera trop forte pour laiffer pafler aucun de ces 
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au lieu de fe rompre. ù | 
2°. La lumiere fe rompt &t fe réfléchit plufeurs 


Lois alternativement dans les lames minces du verre, 
à mefure que leur épaifleur augmente en progreflion 
arithmétique. C’eft l'épailleur de ces lames qui fait 
qu'elle fe réfléchit ou qu’elle fe tranfmet alternati- 
vement, fur quoi voyez LUMIERE & COULEUR. 


! 
9 orps ont de re- 
. Quoique le pouvoir que les cor Êr 


Ra ss 

fléchir 8c de rompre la lumiere, foit à peu près fro- 
. 4 { 

portionnel à leur denfité, on trouve cependant que 

les corps gras & fulphureux la réfléchiffent avec plus 


de force que leur denfité ne fembleroit l’exiger ; car 


comme les rayons agiffent avec plus de force fur ces 
corps pour les allumer que fur les autres ; de même 
les corps, par leur attraétion mutuelle agiflent avec 
plus de force fur les rayons pour les rompre. - 
Enfin ce ne font point feulement les rayons qui 
paflent à-travers le verre, qui fe rompent , ceux mé- 
me qui paflent de Pair dans le vuide ou dans un air 
beaucoup plus rare , ou même vers les extrémités de 
la plüpart des corps opaques, par exemple ; le bord 
d’un canif, fouffrent la même inflexion à canfe de 
l'attraction du corps. Voyez DIFFRACTION. 
Voici comment on peut expliquer la maniere dont 
{e fait la réfration par une fimple attraétion fans au- 
cun contatt immédiat. Suppolons que A1 (PL. opuq. 
fig. 56 )termine les deux milieux N & ©, dont le 
premier foit le plus rare, par exemple , de Pair; le 
fecond plus denfe, favoir du verre, l’attraétion des 
milieux fera ici comme leurs denfités. Suppofons que 
P S oit le terme auquel la force attraétive du milieu 
le plus denfe s’étende au-dedans du plus rare, ë& que 
RT {oit le terme auquel s'étend l’attraétion du milieu 
plus rare dans le milieu plus denfe. me 
Soit maintenant un rayon de lumiere 4 a quitom- 
be obliquement fur la furface qui fépare les milieux, 
ou plutôt fur la furface PS, où commence Paétion 
du fécond milieu quiattire le plus, toute attraétion 
fe faifant fuivant des lignes perpendiculaires au corps 
attirant ; dès que le rayon arrivera au point a, il 
commenceta à être détourné de fa direétion, par une 
force fupérieure qui Pattire davantage vers le milien 
O que vers le milieu N, c’eft-à-dire, par une force 
qui le pouffera fuivantune direétion perpendiculaire 
à la furface AI ; de-là vient que le rayon s’écarte 
de la ligne droite à chaque point de fon paflage entre 
PS & RT, qui font les limites au-dedans defquelles 
l'attration agit. Il décrira donc une courbe a BC 
entre ces deux lignes. Il faut fuppofer cette ligne 
courbe tracée, quoique nous ne layons repréfentée 
que par deux lignes droites qui font un angle en B) 
Mais étant parvenu au-delà de AT, ilfe trouvera 
hors de la fphere d’attraétion du nulieu W: ce qui 
fait qu’il fera attiré également en tous {ens par le mi- 
lieu O, & par conféquent s’avancera en ligne droite 
vers ©, fuvant la direétion de la tangente de la cour- 
been B. 
Suppofons de nouveau que W foit le milieu le plus 
dente, O le plus rare, 8&c Æ I la ligne qui les termi- 
ne. Soit À T la diftance à laquelle le milieu le plus 
denfe étend fa force attraétive dans le plus rare: le 
rayon ayant pañlé le point 4, fera dans la fphere de 
l'attraéhion fupérieure du nulieu le plus denfe ; mais 
comme cette attraétion agit fiuvant les lignes per- 
pendiculaires à fa furface , lerayons’éloignera con- 
tinuellement de {on droit chenun 4 M, & s’appro- 
chera perpendiculairement vers PS : étant donc ain- 
fi pouflé par deux différentes forces, il aura un mou- 
vement COmpoié par lequel , au lieu de & M, il dé- 
crira la courbe 4 77. 
* Enfin quandal feraarrivé en #2, fé trouvant hors 
de l’attraétion du milieu N, il fe mouvera unifot- 
æément dans une ligne droite, dans la direétion où 


qui fait qu'ils fe réfléchiront éntierement : 


R EF 


Pextrémité de la courbe le laifle. On voit donc com- 
ment la réfratfion {e fait tant en s’approchant de la 
perpendiculaire D £ , qu’en s’en éloignant, favoir 
en s’en approchant, lorfque O eft plus denfe queN, 
ëc en s’en éloignant, lorfque ef plus dente que O. 

Il faut obferver que lattraétion dit milieu le plus 
denfe de N, par exemple, diminue continuellement 
à mefure que le rayon avance de B vers la limite de 
l’attraétion À T', à caufe qu’il fe trouve de plus en 
plus un moindre nombre des parties qui agiflent ; 
car plus le corps s'approche de À S, plus ils éloigne 
du muilheu fupérieur, & plus par conféquent lat- 
traétion de ce milieu devient foible. 

Remarquez encore que la diftance entre P S & 
R T étant fort petite, on ne fait point attention, 
quand il eft queftion de réjraëtion, à la partie courbe 
du rayon ; mais on la confidere comme compofée de 
deux lignes droites CB, 4B, ou MB, AB, 

Un rayon 48 (PL, Optig. fig. 56), tombant obli- 
quement du point lumineux 4 fur le point B d’une 
{urface diaphane Æ plus rare ou plus denfe que le 
milieu par lequelil a paflé en venant de l’objet lumi- 
neux, change donc en général de direction, & fe 
détourne vers € ou vers, au lieu d'aller vers M en 
ligne droite. 

Ce détour eft appellé la réfaéfion du rayon: BC, 
le rayon rompu, ou la ligne de réfraifion : & B le 
point de réfraition. 

La ligne 4 B eft appellée Zgne ou rayon d’inciden- 
ce, & à fon égard Zeit aufñ appellé Ze poire d'inci- 
dence. 

Le plan dans lequel les rayons incidens & rompus 
fe trouvent, eft appellé plan de réfralion , la ligne 
BE menée dans le milieu où fe fait la réfraélion per- 
pendiculairement à la furface rompante au point de 
réfraction B, axe de réfraüion, La ligne D B menée 
perpendiculairement fur la furface rompante au 
point d'incidence B par Le milieu où pafle le rayon 
incident , eft appellée axe d’inridence : ces deux axes 
{ont toujours en ligne droite, puifque la furface HZ 
eft commune aux deux milieux, 

L’angle 4B17 compris entre le rayon incident & la 
furface rompante, eft appellé angle d’inclinaifon: & 
l'angle 4 8 D compris entre le rayon incident & 
l'axe d'incidence, angle d'incidence. 

L’angle MB C que le rayon rompu fait avec celui 
d'incidence, s'appelle Pargle rompu ; & l'angle CRE 
que le rayon rompu CBE fait avec l’axe de réfraition, 
angle de réfrattion. 

Loix générales de la réfraëtion ; 1°. du rayon de lu- 
miere qui entre dans un milieu plus denfe, en for- 
tant d’un mikeu plus rare, par exemple de l'air dans 
le verre, fe rompt en s’approchant de la perpendicu- 
laire , c’eft-à-dire, de Paxe de réfraition. 

Il fut de-là que l'angle de réfra&ion eft plus petit 
que celui d'incidence, puifqw'ils feroient égaux , f 
le rayon alloit en droite ligne de À vers Ad. 11 fut 
encoïe qu'unrayon perpendiculaire à la furface rom. 
pante pañlera à-trâvers fans fe rompre, puifqu’ilne 
peut être rompu en s’approchant de la perpendicu- 
laire. La raifon en eft que Pattrattion du milieu le 
plus denfe qui dans des incidences obliques à fadur- 
face agiflant perpendiculairement à cette même fur- 
face , détourne le rayon de fa route direéte , cette 
attraétion, dis-je , lorfque Fincidence eft perpendi- 
culaire, agit fuivant la dire@ion du rayon, & par 
conféquent ne change point cette direétion. 

2°.1a raon du finus de l'angle d'incidence à celui 
de l'angle de réfraïlion, eft fixe & conftante ; fila ré- 
fraëlion e fair de l'a dans le verre , elle eft plus 
grande que 114 à 76, mais moindre que*115 à 76, 
c’eit-à-dire, à peu près comme 3 à 2. 

Cette raifon s'accorde avec une autre de M. New- 
ton, qui fait Le finus de l’angle d'incidence au finus 
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de l'angle de réfraëlion , comme 37 à 20: ce qui eft à 
peu près comme 3 à 2. Ilya, 1l eft vrai, quelque 
différence dans la quantité de réfratfion, felon les 
différentes efpeces de verre; mais cette préciñon 
n’eft point abfolument néceflaire ici. Defcartes a 
trouvé que la raifon du finus de l'angle d'incidence 
au finus de l’angle de réfration dans l’eau de pluie ef 
comme 250 à 187,ceft-à-dire, à peu près comme 
4ù 3: ce qui s'accorde ayec lobfervation de M, 
Newton qui la fait comme 529 à 376. Dans l’efprit- 
de-vin ce même auteur fait cette raifon comme 100 
à 73 : ce qui n’eft pas fort éloigné de la raïfon fefaui- 
tierce, c’eft-à-dire, de 4 à 3. si A 

_ On n’a point encore déterminé d’où vient le difé- 
rent pouvoir réfra@if dans les différens fluides. L'eau 
claire eft de tous les corps celui qui rompt le moins 
les rayons; mais quand elle eft impregnée de fel, 
fa réfraëlion augmente à proportion de [a quantité 

welle en contient, M. Newton fait voir que dans 
plufeurs corps , par exemple, le verre, le cryftal, 
la félenite , la faufle topafe , &c. le pouvoir refraükif 
eftproportionnel à leur denfité ; il n’y a que les corps 
fulphureux, comme le camphre, Phule d'olive, 
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C’eft Willeb. Snellius qui a le premier découvert 
là raifon conftante des finus des angles d’inclinaïon 
& des angles rompus. On attribue communément 
cette découverte à Defcartes , qui felon quelques- 
uns , layant trouvée dans les manufcrits de Snellius, 
la publia pour la premiere fois dans fa dioptrique, 
fans faire mention de lui: c’eft ce que nous apprend 
M. Huyghens. Mais ce prétendu vol de Defcartes 
n'eft point prouvé; d’ailleurs la raifon trouvée par 
Defçartes eft plus fimple que celle de Snellius, qui 
au lieu des finus d'incidence & de réfrailion | mettoit 
les fécantes de leurs complémens, qui font en raïfon 
inverfe de ces finus. 

Comme les rayons de lumiere n’ont pas tous le 
même deoré de réfrangihilité, cette raïfon des finus 
peut varier fuivant leurs différentes efpeces. La rai- 
fon des finus que les auteurs ont obfervée n’a donc 
leu que par rapport aux rayons de réfrangibilisé 
moyenne, c’eft-à-dire, à ceux qui font verds. M. 
Newton fait voir que la différence de réfraëtion entre 

Les rayons les moins réfrangibles & ceux qui le font 
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le plus , eft environ la -: partie de toute la réfraition 

des moyens réfrangibles.; &r cette différence eff fi 
petite qu'il arrive rarement qu'on doive y avoir 
égard, Voyez RÉFRANGIBILITÉ. 

3°. Lorfqu’un rayon pañle d’un milieu plus denfe 
dans un autre plus rare, par exemple du verre dans 
l'air , 1l s'éloigne de la perpendiculaire , ou de l’axe 
de réfraihion ; d’où il {uit que l’angle de réfraëtion eft 
plus grand que celui d'incidence. 

Lorfque la réfraüfion {e fait de l’air dans le verre, 

la aifon du finius de l’angle d'incidence, au finus de 
l'angle de réfratfion, eft comme 3 à 2; fic’eit de 
Pair dans Peau , comme 4 à 3 : c’eft pourquoi fi la 
réfraition {e fait d’une maniere contraire; favoir, du 
verre ou de l’eau dans lair, la raifon du finus dans 
le premier cas, fera comme 2 à 3 ,& dansle fecond 
çomme 3 à 4. 
… 4° Un rayon qui tombe fur une furface courbe, 
foit concave ou convexe., fe rompt de la même 
maniere que sil tomboit fur un plan tangent à la 
courbe au point d'incidence, 
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l'ambre, lefprit de térébenthine, &e. où il eft deux où 
trois fois plus grand que dans les autres corps de dens 
fité égale; êt néanmoins le pouvoir réfra@if de cha- 
cun de ces corps fulphureux comparés enfemble, eft 
à peu près comme leur denfité, Quant à la, M.- 
Newton montre qu'un fayon de lumiere, en tras 
vetfant ’atmofphere, fe rompt commeil le feroit À 
s’1l pañoit avec la même obliquité du vuide dans un 
air auffi denfe que celui qui eft dans la partie la plus 
bañle de latmofphere. Voyez ATMOSPHERE & CRÉ- 
PUSCULE, 

Il fuit du principe que nous venons d'établir, 
qu'un angle d'incidence &r l'angle de réfradion quilux 
correfpond , étant une fois connu, il eftaifé de trou- 
ver la valeur des angles de r4faflion correfpondans 
à plufeurs autres angles d'inclinaifon. . 

.Zahnius & Kircher ont trouvé que f l’angle d’ins, 
cidence de l'air dans le verre eft de 7o €., Pangle 
rompu fera de 384. 50!; &c c’eft fur ce principeque 
Zahnius a confiruit une table des réfzéfions de l'air 
dans le verre pour diférens degrés d’anoles d’inci- 
dence. Voici un abrégé de cette table, 
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. Car la courbe & la furface plane qui. la touche “e 
ont une portion infiniment petite , commune en: 
trelles. Donc quandun rayon fe rompt dans cette 
petite partie , c’eft la même chofe que sl foufroit 
une réfrathon dans le plan touchant. 

5°. Siune ligne droite £ F( fig. 57, ) coupe la 
furface rompante G A, à angles droits, & que lon 
mene d’un point pris dans le milieu le plus denfe : 
tel que D, la parallele D Cau tayon incident 4 B 
elle rencontrera le rayon rompu en €, & aura même 
rafonayec BC, que le finus de l'angle de réfraition , 
au finus de angle d'incidence. , 

Si donc le rayon BC pañle du verre en Pair, il 
fera en raifon {ous fefquialtereàC D ; fi de Pair dans 
le verre, en raïfon fefquialtere , c’eft-à-dire dans le 
premier cas comme à 3, dans le fecond comme 3 
à 2 à CD. 

De même fi la lumiere pañle de l’eau dans Pair “ 
C . fera en raïon fous fefquitierce à CD ,oucomme 
3 à 4; fi de l’air dans l’eau, en raifon fefquitierce, 
Qu comme 4 à 3. Voyez fie. 57 & 58. 

Loix de la réfraëlion dans les furfaces planes. 1°, Si 
des rayons paralleles fe rompent en paflant d’un mi- 
leu tranfparent , dans un autre moins denfe , Us de 
meureront paralleles après la réfraétion. 

La raifon en eft, qu’étant paralleles , leur obliquité 
Qu angle d'incidence eftle même. Cr nous avons fait 
vor, que lorfque les obliquités {ont égales , la réfrac- 
uon l’eftaufli. Il s’enfuit donc qu'ils conferveront 
après la réfratfion le parallélifme qu’ils avoient aupa- 
yant. 

Il fuit de-là, que fi l'on préfente un verre plan des 
deux côtés, diretement au foleil, la lumiere pañlera 
au-travers , comme fi le verre n’y étoit point: car les 
räyons étant perpendiculaires , pañleront à-travers 
fans fouffrir de réfraélion. Si l’on préfente le verre 
obliquement au foleil, la lumiere après la réfraëtion 
aura à-peu près la même force qu'auparavant; car 
fa force dépend de l’épaifleur & de l’union des 
rayons , auffi-bien que de Pangle fous lequel elle 
frappe l’objet ou l'œil, & l’un & l'autre font inva- 
riables dans le ças dont il s’agit. I faut pourtant 
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avouer que la lumiere pourra Être un peu afoiblie 
“à caufe des rayons quite perdent dans l’intérieur du 
corps, & quiy font comme abforbés ou réfléchis. 
2°. Si deux rayons CD8& CP, (fig. 59.) par- 
“ant du même point lumineux €, tombent fur une 
farface plane , enforte que les points de réfration D 
-& P, {oient également diftans de la cathete d'inci- 
dence G K, les rayons rompus D F & P Q auront 
le même foyer virtuel , on point de difpertion G. 
Poyez FOYER VIRTUEL, À 

Îlfuit de-là, 1°. que puifque dans les rayons qui 
#ont fort proches les uns des autres, la diftance dela 
gathete eft à-peu-pres la même , ils :divergeront 
fenfblement du même point G&, c’eft-à-dire qu'ils 
auront le même foyer virtuel G. 

2°, Lorfque les rayons rompus qui tombent fur un 
œil placé hors de la cathete d'incidence, font ou éga- 
Jement diftans de cette cathete , ou fort proches les 
uns des autres , ils frapperont l'œil comme s'ils ve- 
noiïent du point G, ëc par conféquent on verra le 
point C'par les rayons rompus, comme s'il étoit en 
G, ou plutôt comme fi les rayons partoient de C. 
#oyez DiOPTRIQUE. | | | 

3°. Si un rayonÆ£ D tombe obliquement d’un mi- 
lieu plus rare, dans un autre plus denfe , dont la fur- 
face eft plane, la diftance C À du point lumineux, 
aura une moindre raïlon à la diffance À G du foyer 
virtuel, que le finus de l'angle de réfrailion, à celui 
de langle d'incidence, Mais f la difance À D du 
point À de réfratlion , à la cathete d'incidence, eft 
très-petite par rapport à la diffance € Æ du point lu- 
mineux, pour lors C X feraèKG, fenfiblement (is 
à très-peu-près, en raïfon du finus de l'angle de ré- 
frailion au finus de l’angle d'incidence. 

Il fuit de-là , 1°. quelorfque la réfradion fe fait de 
Pair dans le verre , la diflance du point de dilper- 
fion des rayons près de la cathete, eft fefquialtere 
de la diffance du point radieux, & celle des rayons 
les plus éloignés plus que fefqualtere. 

2°, Si l'œil efl placé dans un milieu denfe, les 
ebjets qu’il verra dans le plus rare, lui paroïtront 
beucoup plus éloignés qu'ils ne le font en effet ; & 
Pon pourra déterminer le lieu de Pimage, dans quel- 
que cas donné que ce foit, par la raïon de la réfrac- 
son. Aïn les objets placés dans lair, doivent pa- 
æoître à un.œil placé dans l’eau , beaucoup plus éloi- 
gnés qu’ils ne le font réellement. , 

3°. Si un rayon D G tombe obliquement d’un mi- 
lieu plus denie, dans un autre plus rare 4 B, la dif- 
tance GX du point lumineux , a une plus grande 
raïfon à la diflance X C du point de difperfion, que 
le finus de l’angle de réfratlion , au finus de l'angle 
d'incidence; mais fi D eft fort pres de X , Æ G {era 
à K C, {enfiblement & à très-peu-près , en raifon du 
finus de langle de réfrailion, à celui de l'angle d'in- 
cidence. 

Il fuit de-là, 1°. que lorfque la refraétion fe fait du 
verre dans l’air, la diftance du point de difperfion des 
rayons , près de la cathete d'incidence , eftfous-fef- 
quialtere de la diffance du point lumineux ; &c que 
celle des rayonsles plus éloignés, eft moins que fous- 
fefquialtere. : 

29, Si la réfraction fe fait de l’eau dans l'air , la dif- 
tance du point de difperfion des rayons, près de 
la cathete, fera fous-lefquitierce ; & celle des rayons 
les plus éloignés, moindre que fous-fefquitierce. 

3°.Sidonc Pœil eft placé dans un milieu plus rare, 
les objets placés dans un milieu plus denfe, lui pa- 
roîtront plus près qu'ils ne Le font; & l’on pourra 
déterminer le lieu de image dans quelque cas don- 
né que ce foit, par la raïfon des finus des angles 
d'incidence &t de réfrahion. De-là vient que Le fond 
d'un vaiffeau plein d’eau , paroït élevé par la réfrac- 
sion à un tiers de fa hauteur, à un œil placé perpen- 


diculairement au-deflus de la furface, & c’eft ce qui 
fait que les porflons & les autres corps qui font plon- 
gés dans leau, nous paroïffent plus près qu’ils nele 
{ont en effet. 

4°. Si loil eft placé dans un milieu plusrare ; 
l'objet qu'il verra dans un milieu plus denfe, parun 
rayon rompu fur une furface plane , lui paroîtra plus 
grand qu’il ne left effeétivement. C’eft une propo- 
lition que tous les auteurs avancent, fondés fur ce 
que l'angle vifuel, fous fequel ou voit l’objet, ou 
l’angle formé par les rayons rompus des extrémités 
de l’objet, eft plus grand que l'angle que feroient 
ces mêmes rayons, s’1ls venoient à l’œil immédiate- 
ment fans fe rompre. Cependant on ne doit pas re- 
garder cette démonftration comme bien exaéte, parce 
que la grandeur apparente des objets n’eft pas uni- 
quement proportionnelle à la grandeur de l’angle 
viluel. Voyez APPARENCE & VISION. 

Selon les mêmes auteurs, fi l’objet eft placé dans 
un nulieu plus rare, & l'œil dansun milieu plus dente, 
l'objet paroïtra plus petit. Ainfiles objets quifontfous 
l’eau , paroïtront plus grands qu'ils ne le font à un 
œil placé dans l'air, & ceux qui font dans l'air pa- 
roitront plus petits aux poiflons qui font dans l’eau. 

Quoique les conféquences s'accordent aflez avec 
ce que lexpérience nous découvre , cependant il 
ne faut point regarder comme bien démontrés les 
théorèmes précédens fur la grandeur apparente des 
objets vus par des verres plans. Cette matiere eft 
encore fujette à beaucoup de difiicultés, 

Lois de la réfraütion dans les furfaces fphériques, 
tant concaves que convexes. 1°, Un rayon de lumie- 
re DE, (fig. Go.) parallele à l'axe d’une fphere plus 
denfe, après une ieule réfraélion E , vient couper 
l'axe en un point #', qui eft au-delà du centre C. 

Car le demi diametre CÆ , mené au point de ré- 
fraütion E , eft perpendiculaire à la furface X L, & 
par conféquent l’axe de réfraction; mais nous avons 
vu qu'un rayon qui pafle d’un milieu plus rare , dans 
un milieu plus denfe, s'approche de la perpendicu- 
culaire ou de l’axe de réfraütion; c’eft pourquoi le 
rayon D £ s’approchera de laxe de la fphere 4F, 
&c viendra enfin le couper , & cela au-delà du cen- 
tre Cen F, à caufe que l’angle de réfrattion FEC, 
eft moindre que celui d'incidence CE A. 

2°. Si un rayon D £ tombe fur la furface fphéri- 
que convexe d’un milieu plus denfe que celui d’où 
1l vient, & qu'il vienne parallélement à l'axe 4F, 
le demi diametre C_Æ {era au rayon rompu £F, en 
raïon du finus de l’angle rompu , au finus de l’an- 
gle d'incidence ; mais la diftance C F du centre, au 
point de concours F,, fera au rayon rompu F E ,en 
raon du finus de l'angle de réfraction, au finus de 
l'angle d'incidence. 

3°. Si un rayon D E tombe fur la furface fphéri- 
que convexe d'un milieu plus denfe X Z, parallé- 
lement à fon axe 4 F, la diftance du foyer à la fur- 
face rompante, eft à {a diftance du centre FC, en 
plus grande raifon que celle du finus de l'angle d’in- 
cidence au finus de Pangle de réfrattion. Mais fi les 
rayons foit fort proches de l’axe, & l'angle d'inci- 
dence BCE fort petit, les diftances B C &c CF du 
foyer à la furface & au centre , feront à-peu-près en 
raiion du finus de l'angle d'incidence au finus des 
l'angle de réfraction. 

Li fuit de-là, 1°. que fi la réfraition e fait de l'air 
dans le verre , dans le cas où les rayons font près de 
l'axe, BF:BC:: 3:12; & dans le cas où le rayon 
eit fort éloigné del’axe, BF: FC5 3: 2. Par con- 
féquent dans le premier cas, BC: BF::1:3; & 
dans le dernier, BC: BF < 1:3. 

2°, Si la réfraction fe fait de l'air dans l’eau; dans 
le premier cas B F: FC::4:3, 8e dans le dernier, 
BF: FC D 4:3;par coniéquent dans le premuer , 
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41 fuit donc, 1°, que puifque les rayons du foleil 
font {enfiblement paralleles, dès qu'ils viendront à 
tomber fur lafurface d’une fphere de verrefolide, ou 
d’une fphere remplie d’eau, ils ne fuivront pas une 
route parallele à celle de Paxe , au-dedans de la fphe- 
re. Vitellion s’eft donc trompé , quand il a avancé 
que les rayons du {oleil qui tombent fur une fphere 
de verre, s’approchent du centre en fe rompant, & 
en confervant leur parallélifme, Voyez FOYER. 

4°. Si un rayon DE (fig. 61.) parallele à l'axe 
FA pañle d’un milieu plus denfe dans un milieu fphé- 
rique plus rare , 1l s’éloigne de axe après la réfrac- 
tion ; & la diftance FC du point de difperfion au 
foyer virtuel, au centre de la fphere fera à fon demi- 
diametre CE en raifon du finus de l’angle de réfrac- 
sion à celui de langle rompu, & à la portion du 
rayon rompu F £ qui eft retournée en arriere en rai- 
fon du finus de réfratfion au finus de langle d’inci- 
dence, | 
5°. Si un rayon £ D, en fofttant d’un milieu plus 
denfe, tombe parallelement à l’axe 4 F fur la fur- 
face fphérique convexe À L, d'un milieu plus rare, 
la diffance FC du point de difperfion au centre {era 
à fa diftance de la furface F 3 en plus grande raïfon 
que celle du finus de Pangle de réfraction au finus de 
l'angle d'incidence ; mais f le rayon DE eft fort 
proche de l'axe F 4, la raïfon fera à-peu-près la 
même que celle du finus de Pangle de réfraéion au 
finus de angle d’incidence, Il fuit de-là, 1°. que fi 
la réfraëtion {e fait du verre dans l’air ; dans le cas où 
le rayon eft près de laxe,FC: FB::3:2, par con- 
féquent BC: FB::1:2; c’eft pourquoi dans le 
cas où le rayon eft plus éloigné de l'axe, BC: FB< 
1: 2. 29, Si la réfaélion {e fait de l’eau dans l'air; dans 
le premier cas FC: F B:ï4:3; par conféquent 8C: 
FB::1:33 dansle fecond cas BC:FB <1:3, 
3°. Puifque le point de difperfion F'eft plus éloigné 
de la furface rompante X L, fi le rayon pañle de l’eau 
dans Pair, que s’il pafle du verre dans l’air les rayons 
paralleles fe difperferont moins dans le premier cas 
que dans le fecond, 

6°, Si un rayon À £ (fig. Co. ) tombe parallelez 
ment à l'axe F 4 d’un milieu plus rare fur la furface 
d’un milieu plus denfe, fphériquement concave, le 
rayon rompu £ N fera dirigé comme sil partoit du 
point de l’axe F; de forte que FE fera à FC en raïfon 
du finus de l'angle d'incidence au finus de refraélion, 

7° Si un rayon £ Æ en fortant d’un milieu plus 
rare, tombe parallelement à l’axe F B fur la furface 
fphérique concave d’un milieu plus denfe, la diftan- 
ce FB du point de difperfion à la furface rompante 
{era à FC, diftance du centre , en plus grande rai- 
{on que celle du finus de l’angle d’incidence, au fi- 
nus de l'angle de réfraëtion ; mais fi le rayon eft fort 
proche de l'axe, & l'angle BCE fort petit; B Ffera 
à CF, à très-peu près, en raifon du finus de langle 
d'incidence au finus de l’angle de réfraëtion, D'où :l 

fuit, 1°, que fi la réfraétion fe fait de l’air dans le 
verre , dans le cas où le rayon eft près de l’axe FB: 
FC::3:2; dans le cas où il eft plus éloigné de l’axe 
FB:FC> 3:2; par conféquent dans le premier 
BC:FC::1:2;& dans le dernier BC:FC< 1: 
2. 2°. Si la réfrailion {e fait de l'air dans Peau, dans 
le cas où le rayon eft près de Paxe FB:FC::4:3; 
dans le cas où il eft plus éloigné de l'axe FB:FC>X 
4: 3; par conféquent dans le premier cas BC: ÆC:: 
1: 3, & dans le fecond BC: FC <1:3.3°. Puif- 
que ce point de difperfion F eft plus éloigné du cen- 
tre de la réfraëlion qui fe fait dans l’eau que fi elle fe 
fait dans le verre, les rayons {e difperferont moins 
dans le dernier cas que dans le premier. 

8°. Si le rayon ZE (fig, 61.) en fortant d’un 
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filieu plus denfe tombe parallelement à l'axe À Fur 
la furface d'un milieu plus rare, fphériquement con: 
cave; le rayon rompu concourra avec l’axé 4 F'aù 
point #, enforte Lis la diffance C F'du point dé con: 
cours au centre, fefa au rayon rompu F £ en raifon 
du finus de Vangle de réfraélion au finus dé langlé 
d'incidence: 

Réfratlion dans tn prifme de verre. Si uü rayon dé 
lumiere D E (fig. 62.) tombe obliquiement de lait 
fur un prime A B C,il fe rompra en approchant 
ae la perpendiculaire, & au:lieu d’aller Vers Fil fe 
détourneta en &, c’eft-à-dire vers la ligne A1, abaïf: 
fée perpendiculaifement à la futface 4 8 au point 
de réfrathion £, De même puifque le rayon £ G paf 
fant du verre dans l’air tombe obliquement für C2, 
il fe rompra vers M, &c s’éloignefà de la perpendis 
culaire N G O , & de-là naïflent les divers phénome: 
nes que l’on obferve dans le prime. Voyez PRISME; 

C’eft fur cette propofñition qu’eft fondée la pro= 
priété qu’a le prifme de féparet les rayons de difféz 
rentes couleurs. Car les rayons de différentes cou: 
leurs fe rompent différemment, comme l’on fait, dé 
forte que fi plufieurs rayons paralleles à D A & dé 
différente refrangibilité (voyez REFRANGIBILITÉ) 
tombent {ur la furface 4 2 , ces rayons après té 
entrée dans le verre ne feront plus pafalleles. [ls en 
fortiroient paralleles fi C Z étoit parallele à 42 
comme on le verra plus bas. Mais comme € 2 n'eft 
point parallele à 4 2, ces mêmes rayons ne font 
plus paralleles en fortant , & par conféquent ils font 
écartés &t féparés les uns des autres ; de forte que le 
fayon D Æ qui n’étoit qu'un rayon blanc ou un 
faceau de rayons de toutes fortes de couleurs, mé 
lés &z confondus enfemble, devient apres la #frac= 
tion du prifme, un faifceau de rayons féparés. 

Réfraülion dans unè lenrille convexe, Si des rayons 
paralleles 48,CD,&EF, (fig: C3.) tombent fur 
la furface d’une lentille 2 83 X; le rayon perpens 
diculaire 4B paflera vers & fans fe rompre, d’où for 
tant dans l'air perpendiculairement comme auoaraz 
vant, 1lira direétement en G, Mais les rayons C D 
& E F qui tombent obliquement de l’air fur le verre: 
aux points D & F, fe roimpront vers l'axe de réfac- 
tion ( c’eft-à-dire vers les lignes AI & LM mences 
perpendiculairement fur la furface fornpañte aux 
points de réfraition F & D ) & {e détoutneront vers 
P & vers 2. De même, fortant obliquemerit du verre 
pour tomber fur la furface de Pair , ils s’éloigneront 
de la perpendiculaire ; c'eft pourquoi D 2 n'ira point 
vers À mais vers G ; & FP vers G au-lieu d'aller en 
R. On peut démontrer de même que tous les autres 
rayons qui tombent fur la furface du verre fe rom: 
proñt &aboutiront tous à-peu-près au point G, pour: 
vu que les rayons £ F, CD, &c. foieñt aflez près dé 
l'axe 4 B ; car s'ils en font éloignés, leur point de 
concoursavec l’axe né pourra pas 5tre cenfé au même 
point G. C’eft pour cela que la plüpart dés lentilles. 
comme 2 B 3 X ont fort peu de convexité, ou quand 
elles font fort convexes, fort peu de largeur; car fi 
on leur en donnoit trop, Les rayons qui tombetoient 
vers les extrémités 2, 3, iroient rencontrer l’axe 
A B après s'être rompous dans un point fort différent 
du point G où concourent les fayons rompus fort 
près de l’axe : & ces rayons qui tombent vers l’extré: 
mité 2, 3, empécheroient de cette maniere lefoyer G 
d’être auf net qu'il feroit fans cela. C’eft auf pour 
cette raïfon qu’on couvre fouvent les extrémités 2 & 
3, 1oit par devant, foit par derriere, de quelque corps 
opaque, pour intercepter , foit avant foit après [a 
réfration , les rayons qui tombent fur les extrémités 
2 & 3: Voyez FOYER. 

De-là vient la propriété qu'ont Les vertes conve- 
xes, de taffembler les rayons paralleles, & les réus 
nir tous au MÊME point, Ù 
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Réfraition dans une Jentille concave. Si des rayons 
paralleles 4 BY CDESE £ FC. 64.) tombent jui 
fine lentille concave G BH1 MX, le rayon 48 
perpendiculaire au point B ira fans fe rompre en M, 


Où demeurant toujours perpendiculaire, il pañera 
2 < 4 a 
dans l'air fans fe rompre jufqu’en £. Mais le rayon 
C D qui tombe obliquement iur la furface du verre, 
ï iculaire N D O, &t s'avan- 
s’approchera de la perpendiculaire D, 
cera verts Q ;lerayon DE qui tombe obliquement du 
. 
verte fur la furface de Pair, fe rompra en s’éloignant 
de la perpendiculaire, êcira vers Ÿ: on démontrera 
de même que le rayon # F {e rompra vers F êt de-là 
vers Z. 0 ALES 
De-là vient la propriété qu'ont les verres conca- 
ves de difperfer les rayons paralleles & de les ren- 
dre divergens. ; 
Réfraëtion dans un verre plan. Si des paral- 
leles EF, G H,1L(fs. 65.) tombent 0 Aietens 
fur un verre plan 4 Ë CD, leur obtiquité étant la 
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même à caufe de leur parallélifme, ils s approche- 


ront tous également de la perpendiculaire, ë&c de- 
meurant paralleles aux points 4 ,0,&Q, us pañle- 
ront dans l'air en s’éloignant également de la per- 
pendiculaire , &c refteront toujours paralleles. 

Ainfi les rayons £ F,G H,& 1 L en entrant dans 
le verre fe détourneront vers la perpendiculaire au- 
tant qu'ils s’en éloigneront en fortant ; de forte que 
la premiere réfrattion ef 101 détrute par la feconde, 
fans que pour cela l'objet paroïfe dans fa véritable 

place; car le rayon B 2 apres s'être rompu au point 

B,ne concourra point avec le rayon 1 L, mais lui 
fera parallele , & la couleur du rayon demeurera la 
même, puifque la feconde réfraction détruit réelle- 
inent la premiere. Voyez COULEUR. 

Réfrattion afironomique, ou réfrailion des affres, c’eft 
le détout ou le changement de direétion qui arrive 
aux rayons de ces corps lumineux , quand ces rayons 
paflent dans notre atmofphere, ce qui fait que les 
aftres paroïffent plus élevés au-defius de Phorifon 
qu'ils ne le font en cffet. 

Cette réfraëion vient de ce que latmofphere eft 
inévalement denfe dans les différentes régions, qu'- 
éile eft plus rare, par exemple, dans la région la plus 
élevée, & plus denfe dans les couches qui font les 
plus voifines de laterre ; & cette inégalité dans le 
même milieu , le rend équivalent à pluñieuts milieux 
d'inégale denfité. Foyez AIR 6 ATMOSPHERE. 

M. Newton a montré qu'un rayon de lumiere en 
paflant de la région fupérieure de Patmofphere dans 
linférieure , fouffre la même réradion que s’il pafoit 
immédiatement , avec la même obliquité du vide, 
dans un air d’une denfité pareille à celle de la région 
la plus bafle de latmofphere, 

Voici comment on peut concevoir l'effet de cette 
réfrailion. Suppofons que Z y ( PL. affronom: fs. 57. 
n°. 2. ) foit le quart d’un cercle vertical décrit du 
centre de laterre T', au-deffous duquel eft un autre 
quart de cercle 4 B, qui repréfente la furface de la 
terre ,& G H un quart de cercle qui eft la furface de 
l’'ätmofphere : fuppofons aufhi que $ £ foit un rayon 
de lumiere qui pañle de laftre $ , &c tombe fur l’at- 
mofphere au point £. Ce rayon fortant d’ua milieu 
Cthéré plus rare que notre air, & peut-être d’un vui- 
de parfait, & tombantiur la furface de l’'atmofphere, 

.S’approchera de la perpendiculaire ; & puiique Pair 
fupérieur eft plus rare que celui qui eft vers la terre, 
& devient d'autant plus denfe qu'il s’en approche, 
ce rayon fe rompratoujoursenavançant, èc par vien- 
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dra.à l'œil fuivant la ligne courbe. Æ À. Suppofant 
donc que la ligne droite 4 Q foit tangente à l’arc 4 £ 
aupoint A, le rayon entrera dans l’œil 4 , fuivant 
la direétion 4 Q. Et puifqw’on voit toujours les ob- 
jets dans la ligne, fuivant la direétion de laquelle les 
rayons entrent dans l’œil, laftre paroîtra dansla ligne 
AQ, c’eft-à-dire au point Q du cel, qui eft plus 
proche du zénith que Paftre ne left en effet. 

De-là naïflent les phénomenes du crépufcule ,vayez 
CRÉPUSCULE. 

C’eft ce qui fait auffi que la lune paroît quelque- 
fois échipfée , quand elle eft au-deffous de l’horïfon, 
&t que le foleil eft au-deflus. Voyez EcLipsr. 

Plufieurs obfervations aftronomiques faites avec 
la derniere précifion , prouvent que les aftres fouf- 
frent une réfraütion réelle. La plus fimple de toutes 
ces obfervations eft que Le foleil & la lune fe levent 
plutôt & fe couchent plustard qu'ils ne doivent faire, 
{uivant les tables, & qu'ils paroiffent encore fur l’ho- 
rifon dans le tems qu'ils doivent être au-deffous. 

En effet, comme la propagation de la lumiere fe 
fait en lignes droites , les rayons qui partent d’un 
aftre qui eft au-deffous de l’horifon , ne peuvent par- 
venir à l'œil, à-moins qu'ils ne fe détournent de leur 
chemin en entrant dans notre atmofphere. Il eft donc 
évident que les rayons fouffrent une réfraëfion en 
pañlant par latmofphere ; & c’eft ce qui fait que 
les aftres paroïflent plus élevés qu'ils ne le font en 
effet ; de forte qu'il eftnéceflaire, pour réduire leurs 
hauteurs apparentes aux vraies , d’en retrancher la 
quantité de la refratfion. Voyez HAUTEUR. 

Comme les anciens n’avoient aucun égard à la ré- 
fraëtion, il n’eft pas furprenant qu'ils ayent commis 
quelquefois des erreurs confidérables pour avoir 
compté fur de trop grandes hauteurs. 

Il fuit de la doctrine que nous’ venons d'établir, 
que nous ne voyons jamais Le véritable lever ou cou- 
cher du foleïl , 6€ que nous n’en appercevons que le 
phantome ou l’image, cet aftre étant pour lors au- 
deffous de l’horifon, 

Les aftres qui font au zénith ne font fujets à aucune 
réfrattion, Ceux qui font dans l’horifon fouffrent la 
plus grande réfrailion poflible. La réfratlion diminue 
continuellement dépuis lhorifon jufqu’au zénith ; &z 
cela vient de ce que dans le premier cas les rayons 
font perpendiculaires , qu'ils font plus obliques dans 
le fecond, & que cette obliquité va toujours en di- 
minuant dans le troifieme. 

Le foleil &cles étoiles fouffrent la même réfraéfion 
quand ils font également élevés au- deflus de l’hori- 
{on ; car Les rayons incidens ont les mêmes inclinai- 
fons à hauteurs égales : mais les finus des angles de 
réfraction font aux finus des angles d'inclinaïion en 
raïfon conftante : donc, &c. 

Tycho Brahé qui a le premier déduit les réfraéions 
du foleil, de la lune &c des étoiles fixes , des obfer- 
vations qu’il avoit faites, fait les ré/raifions folaires 
beaucoup plus grandes que celles desétoiles fixes ; &c 
les réfraïtions lunaires quelquefois plus grandes 6e 
quelquefois plus petites que celles des étoiles. Maïs 
on n'étoit point encore au fait dans fon fiecle de la 
théorie des réfrattions, dontnousfommes redevables ‘ 
à Snellius, comme nous Pavons obfervé. 

M. de la Hire nous a donné une table des réfracfions 
des corps céleftes dans leurs divers degrés d’éléva- 
tion fondée fur les obfervations les plus füres &c les 
plus éxaétes : la voici. 
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Table des réfra@tions des corps céleftes a leurs differens degrés d’éléyation: 
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M. Bouguer a depuis perfefionné cette table. 
Voyez les mémoires de l'académie de 173 9 6 1749. 

Tycho Brahé veut que les réfraélions du {oil s’é- 
vanouifent à la hauteur de 464; celles de la lune à 
celle de 454, & celles des étoiles fixes à 204 : mais 
Cafiinia trouvé qu’elles s'étendent jufqu'aflez près du 
zénith. Fycho fait les réfaéions beaucoup plus peti- 
1es qu'elles ne le font en effet, f lon en excepte l’ho- 
rifontale qu'il a faite trop forte; car il fait celle-ci 
de 34” dans le foleil, de 33/ pour la lune & de 30! 
pour les étoiles fixes. De la Hire & Caffini la font de 
32" pour tous les corps céleftes. Tycho fait la réfrac- 
tion du foleil à la hauteur de 334 de $5/ ; au-lieu 
qu'elle n’eft, fuivant Caffini que de 1/ 43”, 

La réfraélion diminue les afcenfions droites & obli- 
ques d’un aftre, & augmente fes defcenfions : elle 
augmente la déclinaifon feptentrionale , & diminue 
la méridionale. Voyez ASCENSION, DESCENSION 3 
Etc. 

La réfratfion dans la région orientale du ciel dimni- 
nue la longitude d’un aftre, maïs elle augmente dans 
la région occidentale ; elle diminue la latitude méri- 
dionale , & augmente la feptentrionale. 7 oyez LON- 
GITUDE & LATITUDE, 

La réfraëlion n’eft donc point à négliger dans l’Af- 
tronomie ; &c elle eft abfolument néceflaire pour dé- 
terminer avec précifon les phénomenes des mouve- 
mens céleftes ; & il ne faut point s’étonner que les 
anciens aftronomes , qui n’y faifoient aucune atten- 
tion, foient tombés dans un grand nombre d'erreurs. 
Voyez ASTRONOMIE. 

Obferver la réfrattion d'un aftre. 1°, Obfervez {à 
hauteur méridienne lorfqu’il fera près du zénith ; ja 
latitude du lieu étant connue , il fera facile d’avoir fa 
déclinaifon, laftré n’ayant pour lots aucune réfraction 
fenfible. Foyez DÉCLINAISON. 

2°. Obfervez la hauteur du même aftre dans quel- 
qu'autre degré , & marquez-en le tems au moyen 
d'une pendule bien réglée. 3° Calculez fà véritable 
hauteur pour le tems donné par le moyen de fa décli- 
naifon, Voyez HAUTEUR. 

L’ayant trouvée moindre que la hauteur obfervée, 
il ne faut plus que rettancher l’une de l’autre pour 
avoir la réfraction que l’on cherche, 

Nousavons remarqué ci-deflus que Les anciens n’a- 
voient aucun égard à la réfratfion dans les calculs af. 
tronomiques ; mais il paroît au’on n’en ignoroit point 
la caufe dès le xj. fiecle. On peut voir ce qui eft dit 
fur ce fujet dans lopsique de Alhayfen, auteur arabe, 
qui a compolé aufli un traité fur Les crépufcules, Vi- 
tellion écrivit enfuite fur Le même füjet ; & cepen- 
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dant ni lui, mCopernic, ni plufieuts autres n’ont 
Pas jugé à propos d’en tenir compte dans les obfer- 
vations aftronomiques , foit parce qu'ils n’ont pu 
parvenir à en trouver la quantité, foit parce qu’elle 
iétoit pas ericore afléz connue vers l’Horifon. Ty- 
cho Brahé y réuflit enfin ; mais il a fuppofé que les ré: 
fraitions ceiloient à environ 45 degrés de teur ji. 
comme l’on a déja remarqué c1-deflus : en quoi il fe 
trompa ; car à 45 degrés elles font encore d’une minu: 
te. Le premier quia publié quelques obfervations fur 
les réfratfions à été Bernard Walterus de N urembers, 
& néanmoins nilui, ni fés fuccefleurs n’en ont fait 
aticun ufage pour corriger les hauteurs méridiénnes.: 
M. Caïfini détermina les réfratlions premierfement 
avec un gnomon de 80 piés de häuteur ; enfuite par 
d'autres obfervations faites avec des quarts de cer- 
cles &r de fextans gatnis de lunettes. Car après Pap- 
pareilextraordinaire, & les fommes prefqu’immenfes 
que T'ycho avoit employées à coñftrüuire les inftru: 
mens les plus païfaits, il ’auroit guere été poflible , 
fans là regle dont nous venons de parler, ou fans la 
découverte quife fit bien-tôtaprès des lunettes qu’Ori 
appliqua aux quarts de cercles , de parvenir à s’aflu- 
rer s’il y avoit effeétivement i’ de réfraüion à la bau- 
teur du pole d'Uranibourg. Auffi ne doit-on pas êtré 
furpris fi là table de M. Caffini ne fut pas d’abofd adop= 
tée ; mais au retour d’un voyage fait à l'ile de Cayen- 
ne par M. Richer en 167, la réfraition d’une minute 
à la hauteur du pole fut généralement réconniue ; & 
après quelques légeres corréftions, M. Caffini a pu- 
blié latable dont on fe fert encore aujourd’hui, Cetté 
table eff affez conformie aux moindres réfraions d’hi- 
ver. Dans ce tems-là M. Ricard s’apperçut auf, en 
obfervant d’abofd le foleïl à Paris, & enfuite au cap 
deSette, que les réfrattions horiforitales étoiént va- 
riables & inconftantes. On remarqua de plus que les 
obfervations faites en l'ile de Cayenrie , prefque au 
miheu de la zone torride , donnoient dé plus petites 
réfrattions qu’en France proche de l’horifon ; cär on 
les y à foupçonnées Être les deuxtiers & un peu plus 
de celles de notre climat: Ces detix dernieres dé- 
couvertes n'ont point été recues dans ces dérriers 
tems , foit qu’on les ait négligées où autrement ; ju£ 
qu'à ce que la matiere ayant été traitée aveé plus dé 
foin pendant les deux voyages faits au Nord & au. 
Pérou, il a été conftaté par des obfervations décif- 
ves que les réfraëfions étoient plus petites pendant 
l'été ; comme on peut s’en convaincre par ce qui eff 
rapporte dans le volume de l'académie de 1739 , & dans 
lhiféoire célefte de M. le Monimiér. M. Bouguer nous 4 
donné une table des réfraétions , conftruite fur les ob 
YYyyy 
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fervations faites au niveau de la mer dans la zone 
Torride. En France on a remarqué par des obferva- 
tions réitérées , que la réfraélion eft moindre dans 
des grandes chaleurs , & plus petite dans les grands 
froids. 

On:a cherché à expliquer par la réffaüion , l’obfer- 
vyation que firent les Hollandois qui pañlerent liver 
en 1597 dans la nouvelle Zemble. Le foleil qui avoit 
entierement difparu le 14 Novembre , commença à 
{e montrer de nouveau le 24 Janvier, c’eft-à-dire 
fx jours plutôt qu’il n’eût dù le faire, fuivant les cal- 
culsaftronomiques rapportés dans les aëes de Leipfic 
de 1697. [4 

Je ne dois point oublier que Charles XI. roi de 
Suede, étant en 1697, à Tornéao dans la Bothnie 
occidentale , fous le 654 33° de latitude, obferva 
que le foleil ne fe couchoiït jamais pendant la nuit du 
14 au 13 de juin, & qu'il étoit toujours vifible. 
Ayant envoyé l’année fuivante Dilemberpius & 
Spolius, deux mathématiciens célebres , pour obfer- 


ver le même phénomene avec plus d’exaétitude , ils 


trouverent que la nuit du 10 au 11 de Juin, le diame- 
tre du foleil étoit élevé au-deflus de l’horifon des ;, 
& le 14 du même moisà 66 degrés 15 minutes; à 
Kangis ils trouverent que le diametre du foleil étoit 
élevé au-deflus de l'horifon d'environ deux fois fa 
grandeur. 

Quoiqu'il femble naturel d'expliquer ces effets par 
la réfraition, cependant 1l faut avouer que par les 
obfervations les plus exates faites dans la zone gla- 
cée , les réfrafions ne paroïflent pas aflez confidéra- 
bles pour produire des.effets fi finguliers. Ainfi il faut 
croire ou que les faits dont on vient de parler n’ont 
pas été bien obfervés, ou, ce qui eft plus vraiflem- 
blable , qu'ils dépendent de quelque autre canfe. 

Réfraition de hauteur , eftun arc d’un cercle verti- 
cal, commeS S, PL affron. fig. 26. dont la hauteur 
d’un aftre S E eft augmentée par la réfratlion. Voyez 
HAUTEUR. 

Réfraition de déclinaifon, eft un arc d’un cercle de 
déclinaifon | comme $ Z , dont la déclinafon de 
l'aftre D S eft augmentée ou diminuée par la réfrac- 
sion. Voyez DÉCLINAISON. 

Réfraëtion d'afcenfion & de defcenfion , eft un arc 
de l'équateur D 4, dont l’afcenfon & la defcenfion 
d’un aftre , foit droite ou oblique, eft augmentée ou 
diminuée par le moyen de la réfratlion. Voyez As- 
CENSION. 

Réfraëlion de longitude , eft un arc de écliptique 
T2, fig. 29. dont la longitude d’un aftre eftaugmen- 
tée où diminuée par le moyen de la réfraéhion. Voyez 
LONGITUDE. 

“Réfra&ion de latitude , eft Varc d’un cercle de lati- 
tudeS 7, dont lalatitude d’un aftre TS eftaugmentée 
ou diminuée par le moyen de la réfradion. Voyez La- 
TITUDE. Wolf 6 Chambers. (O) 

RÉFRACTION ; cadrans à réfraélion , font ceux qui 
indiquent les heures par le moyen de quelque fluide 
tranfparent, à-travers lequel les rayons du foleil paf- 
fent. Voyez CADRAN. 

Pour décrire ces fortes de cadrans, on prendra 
fur le contour du vafe un point quelconque, pour 
être le centre du cadran; on appliquera fur Les bords 
du vafe un cadran horifontal ; qui ait ce même cen- 
tre, en déterminant la ligne méridienne fur les bords 
du vafe, & on y marquera aufñli les autres lignes ho- 
raites ; enfuite on Ôtera le cadran horifontal , & on 
placeraune corde ou fil depuis le centre dans un plan 

_ perpendiculaire à la ligne méridienne, enforte qu’elle 
fafle avec cette ligne un angle égal à la latitude ou 
élévation du pole du lieu; & que par conféquent 
cette corde ou fil repréfente l’axe de la terre. Après 
quoi on remplira le vafe de quelque liqueur, & avec 
une chandelle, ou quelqu’autre corps lumineux, on 


fera-enforte que le fl jette fon ombre fuccefivement 
fur tous les points horaires placés fur les bords du 
vafe, l'ombre de ce même fil au fond du vafe don- 
nera les véritables lignes horaires , dans chacune 
defquelles on marquera deux ou plufeuts points 
pour les tracer ; on effacera enfuite , fi l’on veut, lés 
lignes horaires qu'on avoit d’abord tracées fur les 
bords du vafe , par le moyen du cadran horifontal; 
& enfin , fi on oriente le vafe de façon que fa méri- 
dienne réponde à la méridienne du lieu , le cadran 
qui eft trace au fond du vafe montrera les heures 
quand le vafe fera rempli de la même liqueur dont 
on lavoit rempli avant que de conftruire le cadran. 
(0) | 

RÉERACTION , (Mivel.) eft la brifure du rayon de 
lumiere , lorfqu'il change de milieu ; on s’appercçoit 
en mvellant de ces effets caufés par les vapeurs qui 
dérangent le rayon vifuel , & on a inventé destablés 


_ pour corriger le niveau apparent fur le vrai niveau, 


qui eft fi confidérable qu'il a près d’un pié d’erreur 
fur 1000 toiles. (X) | 

RÉFRACTION, er terme de Commerce , fe dit lorf- 
qu’un marchand s’étant trompé dans un compte à fon 
préjudice ou au défavantage d’un autre, demande 
ou fait refhtution des fommes omifes ou ajoutées par 
erreur. 

Je vous ferai réfration de 40 liv. que j'ai mis de 
trop fur mon mémoire, c’eft-à-dire , je vous ferai 
raon , je vous tiendrai compte de 40 iv. Diéionn: 
de Comm. tom. III. p. 1085. 


REFRAIN oz REFREIN, £. m. (Poëfe.) reprife 
de quelques mots , où même de quelques vers, qu’on 
repete au bout du couplet d’une chanfon, d’une bal= 
lade, d’un chant royal , d’un rondeau, triolet, où 
autre poéfie françoïfe femblable. Les Italiens l’ap- 
pellent dans leurs airs risornella. Ce mot vient peut- 
être de referaneus cantus , chant quirevient toujours; 
ce qu'il y a de plus für , c’eft que le refrair doit être 
naturellement agréable , plaifant & ingénieux. 

Les anciens ont connu les refrains , & les ont quel- 
quefois employés pour mieux exprimer la force & la 
vivacité de la pañlion. Bion nous en donne un exem- 
ple dans fon idyle fur la mort d’Adonis, où, après 
avoir dit d’abord œraçwror » A Jovi ; Je pleure la mort 
d’Adonis, il répete la même chofe plufieurs fois, 
pour peindre ces tranfports fubits 8 excefffs de l’a- 
mour de Vénus. (D. J.) 

REFRANCHIR , v. n. rerme de Marine, on {ouss 
entend le pronom /e, terme fynonyme à s’épuifer. 
Ainfi , on dit que l’eau de pluie ou les vagues qui 
font entrées dans un vaifleau fe refranchiffens quand 
elles s’épuifent, & que leur quantité diminue par le 
moyen des pompes. 

RÉFRANGIBILITE , £ £. (Opzique.) eff la difpe- 
fition que les rayons ont à être rompus. Voyez RE- 
FRACTION. 

Une plus grande ou moindre réfrangibiliié eft une 
difpofition à être plus ou moins rompu en pañant 
fous le même angle d'incidence dans le même mi- 
lieu. 

Toute la théorie de M. Newton fur la lumiere &c 
les couleurs eft fondée fur les différentes refrengibi- 
lités des rayons de lumiere. La vérité du principe 
paroîtra par les expériences fuivantes. 


1°. Si l’on fait pafer un rayon de lumiere à-travers 
un petit trou fait à la fenêtre d’une chambre obfcure 
fur un prifme ABC (PI. Oprig. fig: 65. n. 2.) il pein- 
dra toutes les couleurs de l’arc-en-ciel dans toute 
leur vivacité fur un papier blanc EF ; favoir , le rou- 
geen£ , enfuite le jaune, le verd, le bleu, & enfin 
le pourpre ou le violet; & la couleur fera la même 
fur quelque corps que l’on reçoive la lumiere, 

Néanmoins cette lumiere colorée fe propage en 


lignes droites , de même que Pautre lumiere, elle fe 
réfléchit auffi de la furface d’un miroir , €lle fe rompt 
en pañlant à-travers une lentille ; © conferve fes 
couleurs tant après la réfraion qu'après la réflexion. 
Ces rayons étant raflemblés au foyer d’une lentille 
convexe , dégénerent en une lumiere blanche fort 
éclatante; mais ils reprennent leur premiere couleur 
loriquils ont pañlé le foyer , parce qu’alors ils s’é- 
cartent & fe {éparent de nouveau. 


Puis donc que ces rayons ne paflant pas le prifme, 


fouffrent une réfraftion à leur entrée , & une autre 
à leur fortie, Voyez PRiSME. Il s'enfuit qu'un rayon 
de lumiere fe convertit en rayons colorés par la {eule 
réfraction. 

2°. Puifque les rayons colorés fe continuent tou 
jours en lignes droites, quoiqu'ils fe réfléchiffent 
des miroirs , ou qu'ils fe rompent dans les lentilles, 
ils’enfuit qu'ils retiennent toutes les propriétés de la 
lumiere. 


3°. Puifqu'il fe fait au foyer une décuffation & un 
mélange des différens rayons colorés » qui Les fait pa- 
roître blancs, & qu'ils féprennent leur premiere 
couleur après leur féparation au-delà du foyer ; il 
s'enfuit que les rayons rouges, jaunes, verds , bleus 
& pourpres étant mélés enfemble dans une propor- 
tion convenable, doivent produire la couleur blan- 
che. Voyez BLANc. 

Il eftbon d’obferver que cette expérience réuffit 
également quand la chambre n’eft point obicure , les 
couleurs en font feulement moins fuivies. 

Les rayons qui font les plus réfrangibles par le 
prime DEF ( fg. 66.) étant de nouveau rompus 
par le prifme G A, dont l'axe eft dans une fituation 
perpendiculaire à l’évard de l'axe du premier prifme, 
{ont encore plus TOmpus par le prime GA , que les 
autres rayOns qui ont moins de réfrangibiliss, De forte 
que l'image NO de figure oblongue , formée par le 
Premier prifme, devient alors inclinée > & confer- 
vant la même largeur, prend la fituation ZX. 

M. Newton a le premier découvert cette proprièté 
des rayons de lumiere d’être différemment réfrangi- 
bles, dans les Tranf. philojoph. de l'année 1675 ,& a 
depuis répondu aux objeétions que lui ont fait plu- 
feurs auteurs, entre autres le P, Pardies, M. Mariot- 
te, & plufieurs autres. Il a dans la fuite établi plus 
au long cette théorie, & il l’a éclaircie & confirmée 
par un grand nombre d'expériences dans fon srairé 
d'Optique. 

… Ce ne font pas feulement les rayons colorés pro- 
duits par la réfradion qu'ils fouffrent dans le prifme, 
mais Encore ceux qui fe réfléchifent des corps Opa- 
ques, qui ont des différens degrés de réfrangibilité & 
de réflexibilité ; & comme le blanc eft produit parles 
mélanges de plufeurs rayons colorés, M. Newton 
. en conclud que tous les rayons homogenes ont leur 
propre couleur quirépond à leur degré de réfranpibi- 
lité, & qw’elle ne peut être changée ni par la réfle- 
XI0n, ni par la réfra@ion ; que la lumiere du foleil 
eft un compofé de toutes les couleurs primitives, & 
que toutes les couleurs compotées ne naiflent que du 
inélange de ces dernieres, #- oyez COULEUR. 

Il croit que les diférens degrés de réf angibiliré 
naïflent de la différente grandeur des particules dont 
les différens rayons font compofés. Par exem- 
pres que les rayons les plus réfrangibles , c’eftà-dire, 

es rouges , font compotés des particules les plus 
grofles; les moins réfrangibles , c’eft-à-dire, les vio- 
lets, des plus petits, & les rayons intermédiaires , 
jaunes, verds & bleus, de particules d’une groffeur 
intermédiaire. Foyez ROUGE , Ge. Chambers. 

Le même auteur remarque qu'une des principa- 
les caufes de l’imperfedion des lunettes eft la diffé- 
rente réfrangibiliré des rayons de lumiere. Car, ces 


rayons étant différemment réfrangibles, font d’abord 
Tome XIII, 
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différemment rompus paï la lentille; & étant enfuite 
tapprochés , ils forment des foyers différens par leur 
réunion. C’eft ce qui avoit engagé M. Newton à ima- 
giner fon télefcope catadioptrique , où il fubflitue la 
réflexion à la réfra@ion » Parce que tous les rayons 
de lumiere réfléchis Par un miroir concourent tous 
au-moins {enfblement au même foyer , ce qui n’arri- 
VE pas dans les lentilles. Voyez TeLescopr. (O 

REFRAPPER , v.aë. c’eft frapper de rechef, Foy. 
l’article FRAPPER. 

REFRAPPEK , rerme de Monnoie ; c’eft frapper de 
nouveau les monnoies décriées ou ufées par le frai ; 
On les remet fous de nouveaux coins pour leur don- 

FE Une autre marque, éviter la désenfe de Ja fonte, 
& par ce refrappement il Paroît toujours fur la mon- 
noie quelques reftes de la vieille empreinte. (D. J.) 
REFRAYER , v. ad. serme ide Potier de terre; c’eft 
endre la vaiffelle de terre plus unie , foit avec le 
doigt, foit autrement , ayant que de la cuire, 

REFREIN , {.m serme de Marine ; C’eit le retour 
du réjaillement des houles ou des grofles vagues de 
la mer qui vont {e brifer contre les rochers, 

REFRENER ,, v.a&. (Gram.) c’eft mettre un frein. 
On refiene fes paflions ; on refrene la licence des peu- 
ples. 

REFRIGERENT , fm. ( Chimie, ) vaifleau def. 
tiné à être rempli d’eau froide, & au moyen duquel 
on peut appliquer cette liqueur à un antre vaifleau 
plein de vapeurs qu’on propofe de condenfer par le 
froid. 

Les ref igerens les plus utiles, font une efpece de 
cuvette formée au-deflus & au-tour du chapiteau du 
grand alambic ordinaire. Voyez CHAPITEAU & Les 
Planches de Chimie, & Le firpentin ; qui eft un tuyau 
en fpirale où en zig- Zag , Ouvert par les deux 
bouts, enfermé & arrêté dans une efpece de petit 
cuvier de cuivre ou de bois » de maniere que fon ex- 
trémité fupérieure dépañe le bord fupérieur du cu- 
vier, & fe préfente au-dehors dans une direction pro- 
pre à recevoir le bec d’un alambic ; & que fon ex 
trémité inférieure perce le côté du cuvier auprès du 
fond, & puiffe être commodément adapté à un réci- 
pient. Voyez ls Planches de Chimie. 

On peut placer dans le même cuvier plufieurs 
tuyaux difbinéts & féparés. Car on a befoin de plu- 
fieurs de ces tuyaux , pour ne Pas communiquer aux 
produits de certaines diftillations exécutées dans cet 
appareil, certaines qualités. principalement le goût 
& la faveur de quelques fub{tances qu’on y auroit 
traitées auparavant. On ne {auroit > par exemple, 
faire pafler de l’efprit-de-vin dans un tuyau où on a 
auparavant difüllé une huile efentielle , fans que cet 


- efprit en prenne le got & l’odeur. 


Foyeg a l'article DIsTILLATION ce qui y eft dit de 
l'utilité du rafruichiffemenr , Ôt de la maniere de l’ob- 
tenir (b 

RESRINGENT. adj. (Pkyfq.) qui rompt. Il fe dit 
de tout corps qui fait fouffrir À la lumiere quelque 
réfraétion. Un corps refringent | la furface refiin- 

ent . | 
L REFRIRE., v. a@, (Gramm. ) c’eft frire de nou- 
Veau. /'oyez FRIRE & FRITURE. 

REFRISER , v. ad. (Gramm.) c'eft frifet de-re- 
chef. Voyez Les articles Friser G FRISURE. 

REFROIDIR , v. a@. & neut. c’eft rendre moins 
chaud ou augmenter le froid. Ilfe prend au phyfique 
& au moral. La neige refroidit l'air & la terre. L'âge 
refroidir les pafñons. 

REFROIDISSEMENT, ( Phyfig.) a&ion par la- 
quelle un corps devient froid , c’eft-X-dire perd defa 
chaleur, ou aétion par laquelle on refroidit ce même 
corps. On donne deux caufes du refroidiffement aux. 
corps ; le froid & la denfité des fluides où lon plonge 
les corps chauds qu’on veut refroidir ; mais il yena 
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encore une troifieme qui contribue d’'abordau même 
effet ; c’'eft l'agitation du corps chaud dans une li- 
queur froide : par cette agitation on fait que Le corps 
s’applique continuellement contre un nouveau fluide 
froid ; ce qui produit un refroidiffement très-prompt. 
Cette troifieme caufe nous donne la raïfon phyfique 
de la méthode qu’on emploie pour durcir le fer: pour 
y parvenir quand le fer eft bien rouge & fur le point 
de fe fondre , on le plonge & on l'apite fubitement 
dans de l’eau très-froide, de façon que cette agitation 
le refroidit & le durcit entierement dans un inftant; 
par-là les élémens du fer qui étoient fort relâches &c 
amollis par laétion du feu , fe trouvent intimement 
réunis, condenfés & comprimés les uns contre les 
autres par le froid fubit qui leur eft appliqué de tous 
côtés. [Il en réfulte qu'après ce refroidiflement ,toutes 
Les parties du fer font étroitement ferrées entre elles, 
&r deviennent très-dures , mais en même tems très- 
fragiles. (D. J.) Be 
REFROIDISSEMENT, (Phyfiq. Chimie.) on entend 
par refroidiffement , la diminution de la chaleut d’un 
corps, mais plus particulierement celle de la chaleur 
que Patmofphere lui communique. Les habitans des 
pays chauds , toujours environnés d’une atmofphere 
brûlante, ont été les premiers à chercher les moyens 
de refroidir les corps , fur-tont les boiflons dont ils 
font ufage. Ces moyens que tous les voyageurs fe 
font plù à nous décrire, & qu'ils font remonter à la 
plus grande antiquité , fe réduifent à expofer à lair 
leur eau & leurs autres boiflons dans des vaifleaux 
de terre poreux, qu'ils enveloppent quelquefois 
d’une pochetre de toile, ou de quelque étoffe qu’on 
a foin d’imbiber d’eau de tems en tems. Cet ufage eft 
fi étendu, qu'il y a des villes dont le principal com- 
merce confifte dans ces fortes de vaïlleaux, telle eft 
la ville de Com en Perfe, felon le témoignage de Char- 
din. Voyez le rome III. de fes voyages , édition de 
Paris 1723 , ér-12 pag. 43. celle de Cane en Egypte, 
au rapport de Paul Lucas , some IT. de fes voyages 
de l'édition de Rouen 1724, 47-12. pag. 383, Gr. 
Lorfqu’ils font en voyage, ils portent leur eau dans 
des outres de cuir qu’ils pendent fous le ventre de 
leur cheval, où ils prétendent qu’elle fe tient frai- 
che. Les grands feigneurs la font porter par un do- 
meflique dans un vaifleau d’étain enveloppé d’une 
pochette que le domeftique a foin de mouiller de 
tems en tems. Ceux de ces voyageurs qui ont exa- 
miné la chofe avec le plus d'attention, nous appren- 
nent que ce refroidiflement ne s’opere qu’en vertu 
d’une évaporation quife fait au-travers des pores des 
vaifleaux de terre, ou de celle de l’eau de la pochette 
dont ils enveloppent le vaiffeau qui contient leur 
eau. 

Mais ce moyen n’eft pas le feul ; ils fe fervent auffi 
de falpêtre, qu’ils font difloudre dans l’eau dans la- 
quelle ils plongent les vaiffleaux qui contiennent les 
liqueurs qu'ils veulent faire rafraichir. C’eft de-là 
fans doute , que cetufage a pañlé en Europe, où l’on 
ne tarda pas à s’appercevoir que ce fel, ainf que le 
fel marin, augmentoient le froid de la neige, ou de 
la glace pilée, au point de congeler les liqueurs qu’on 
plongeoit dans ce mélange. 

Ce fait n’échappa pas aux Phyfciens. Le célebre 
Boyle eft cependant le premier que nous connoiffions 
qui ait cherché à l’étendre, en appliquant Les autres 
fels au refroidiffemenr des liqueurs. On trouve dans 
fon hiffoire du froid , publiée à Londres en 1665 , le 
germe de toutes les expériences qu’on a faites depuis 
fur cette matiere ; ce qui nous engage à donner un 
précis de fes découvertes. 

Après s'être afluré que dans les climats tempérés 
comme l’Angleterre, la neige mi la glace pilée ne fuf- 
fdoient pas feules pour produire de la glace , & qu’on 
en obtient plus furement en mélant enfemble de la 


neige &c du fel marin , il trouva que ce fel marin n°a= 
voit pas feul cette propriété , 1l réuflit à produire de 
la glace en fubftituant au fel marin du nitre, de Palun, 
du vitriol , du fel ammoniac, 8 même du fucte. Il 
eft vrai que de tous ces fels , le plus efficace eft Le {el 
marin, 

Après ces expériences , Boyle effaya fi les acides 
tirés des fels neutres par la difüllation , n’auroient 
pas la même propriété ; il verfa fur la neige de bon 
eiprit de fel : Nous trouvämes comme nous l'avions 
craint, dit-il, que quoique cer acide diffolvoit affez rapide- 
ment la neige fur laquelle il agit, fa fluidité empécha que 
La neige ne pit le retenir affez longtems ; il fe précipita au 
fond, & refla trop peu mélé avec elle, pour pouvoir gla- 
cer de l’eau qui étoit contenue dans une petite boutéille a 
effence. Le peu de fuccès de cette tentative lui fit ima- 
giner un autre expédient ; 1l mit donc dans une bou- 
teille de verre afiez épaifle , de la neige fur laquelle 
il verfa une certaine quantité d’efprit de fel affoibli, 
& 1l agita fortement la bouteille. Il n’eut pas de glace; 
mais ilremarqua que l’eau de Patmofphere s’attachoit 

à la bouteille. IL crut que fi cette tentative n’avoit 
pas mieux réuffi que la premiere, ce n’étoit que parce 
qu'il avoit employé une bouteille trop épaïffe. Il ré- 
péta donc fon expérience avec une bouteille plus 
mince ; l’ayant long-tems fecouée, il remarqua que 
humidité qui s’y attachoit s’y geloit, quoique foi- 
blement. C’eft en faifant ces expériences, qu’il com- 
mença à s’appercevoir que les fels fondoient tou- 
jours la glace ou la neige à laquelle on les méloit ; car 
il dit: je dois faire remarquer ici une fois pour toutes, 
que la glace ou la neige mélée avec les [els , quels qu'ils 
Joient, fe fond toujours. 

L'huile de vitriol qu’il effaya enfuite, lui donnaun 
froid plus confidérable ; mais l'acide qui produit le 
plus grand froid , fut l’efprit de nitre, Il foumit en- 
core à fes expériences, l’efprit du vinaigre , & l’ef- 
prit acide du fucre ;1ls produifirent l’un &c l’autre une 
glace fort mince, &c quife fondit bientôt. L’efprit 
d'urine mélé à la neige, fit geler l'humidité qui adhé- 
roit à la bouteille ; mais la glace avoit peu de confif- 
tance. L’efprit de fel ammoniac fait avec la chaux, 
ait beaucoup plus rapidement, & la glace qu’il pro- 
duifit étoit beaucoup plus folide. Ayant verfé en mê- 
me tems fur de la neige de l’efprit d’urine & de l’huile 
de vitriol , ils produifoient de la glace, mais très- 
lentement. 

Il fit encore des expériences avec le fel semme, du 
fublimé corroff & du fel ammoniac fublimés enfem- 
ble ; du fucre raffiné &r non raffiné, & elles lui réuffi- 
rent également bien. Une forte diflolution de potaffe 
verfée fur de la neige, produifit un peu de glace; une 
diflolution de fel de tartre fit le même effet, mais la 
glace étoit très-mince. IL verfa fur de la neige qu'il 
avoit mife dans une bouteille une diflolution de 
plomb dans l'acide du vinaigre , l'humidité de l’air 
qui s’étoit attaché à la bouteille fe sela. L’efprit de 
vin reclifié fur la chaux, verfé fur de la neige pro- 
duifit une glace beaucoup plus épaifle qu'aucun des 
mélanges précédens;1l glaca même Purine. Dans une 
autre occafon , l’efprit de nitre mélé avec de la nei- 
ge, produifit un fi grand froid, que non-feulement la 
bouteille s’attacha au plancher fur lequel on lavoit : 
mile, mais encore du vinagre diftillé qu’on avoit 
verfé deflus, s’y gela, 8 y forma une crotite de glace 
aflez épaifle, fans perdre cependant fon goût falin ; 

il glaça encore de l’efprit de fel foible à la vérité, 
plufieurs liqueurs falines qui formerent des cryftal- 
lifations régulieres, &: même de l’efprit volatil de fel 
ammoniac tiré avec la chaux ; il fit des cryftaux en- 
tierement femblables à ceux du fel ammomac ; mais 
ces cryftaux fe fondoient auf rapidement qu’ils fe 
formoient. 

Voulant découvrir pourquoi ces mélanges pro- 
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duifoient un froid plus grand que celui que là neige 
feule étroit capable de produire, 11 mit dans une bou- 
teille qu’il eut foin de bien boucher , de la neigefeule, 
ilremarqua qu’elle fe liquefioit beaucoup plus lente- 
ment que celle à laquelle on avoit mélé des fels. IL 
s’affura même par d’autres expériences , que les fels 
qui n’accéléroient pas la fonte de la neige, ne pro- 
duifoient point de glace, quoique l'humidité de Pat- 
mofphere s’attachât aux bouterlles qui contenoient 
les mélanges ; ainfi les cryflaux du tartre , n1 le bo- 
rax , ni même le fublimé corroff, mélés avec la 
neige , ne glacerent pas les liqueurs qu'on expofa à 
leur a@tion ; ils refterent long-tems fur la neige fans 
être diffous. 

Cette obfervation le conduifit à examiner quel ef- 
fet produiroient des corps capables de difloudre la 
neige très-rapidement par leur chaleur ; 1l mit donc 
dans une bouteille qu'il avoit prefque remplie de neï- 
ge, une quantité afez confidérable de fable bien 
chaud ; mais quoique la neige fe fondit affez rapide- 
ment , il ne s’y forma point de glace : la bouteille fe 
couvrit feulement d'humidité, Il répéta la même ex- 
périenceavec de l’eau chaude qu'il verfa fur la neige 
au moyen d'un entonnoir dont le tuyau étoit très- 
petit, pour que l’eau ne fe répandit pas fur le verre, 
le froid produit fut très-confidérable ; il s’amañfa beau- 
coup d'humidité fur la bouteille ; mais on ne put pas 
y appercevoir de glace. Comme on auroit pü foup- 
çonner que l’humidité qui s’attachoit ainfi aux bou- 
teilles dans lefquelles il faifoit fes expériences, venoit 
de la neige même fondue , il pefa avec beaucoup 
d’exa@titude , une bouteille dans laquelle 1l mit un 
mélange d’efprit de vin êt de neige ; le tout pefa trois 
onces fix gros : lorfque l’humidité s’y fut attachée, 
elle pefa dix-huit grains de plus. Dans une autre ex- 
périence il trouva que cette augmentation alloit à 
vingt grains ; preuve évidente que cette humidité 
étoit fournie par l'air qui environnoit les bouteilles. 

Après s'être afluré que les fels ne produifoient du 
froid que parce qu'ils diflolvoient la neige ou la gla- 
ce , il étoit naturel de rechercher quelles étoient les 
liqueurs qui diflolvoient le plus rapidement la glace; 
voici les expériences que M. Boyle fit à ce fujet. 

Premiereexpérience. 1°. Un cylindre de glace d'ur 
pouce de long, mis dans de l'huile de virriol, s’y fonds 
TZ ci77q INLTLULES. 

2°, Un cylindre de glace de la même dimenfion, mis 
dans de l'efprit de vin dans lequel il plongea, s’y fondir 
€J7L 12 TRLTIULES. 

_ 3° Un autreft liquéfa en 12 1 minutes dans de l’eau- 
forte. 

4°. Un autre en 12 minutes dans de l’eau pure. 

S°. Un autre fut prefque 44 minutes à fe fondre dans 
de l'huile de térébenthine. 

6°, Un fixieme fut C4 minutes a [e fondre a l'air. 

Seconde expérience. 1°. Un cylindre de glace [èm- 
blable aux précédens , fe fondit en trois minutes dans de 
l'huile de vitriol. 

2°, En13 minutes dans de l'efprit de vin. 

3°. En 26 dans l'eau. 

4°. En 47 dans l'huile de térébenthine. 

$°. En 52 dans l'huile d'olives. 

6°. En 152 dans l'air. 

Peu de tems après avoir publié fon hiftoire du 
froid, M. Boyie fit part à la focieté royale de Lon- 
dres d’une expérience qui fut inferée dans le n° XV, 
des Tranfaëtions philofophiques. Par cette expérience 
3l prétend fournir un moyen de produire un froid 

confiderable fans le fecours de neige , de glace , de 
grêle, de vent & de nitre, & cela dans toutes les 
faifons de Pannée. La voici: prenez une livre de fel 
armoniac en poudre , diffolvez le dans trois livres d'eau, 
l'y mettant en une Jeule fois fe vous voulez produire un 
froid très-confiderable | mais de peu de durée ; ou en deux 
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Où trô1s repriles , Je vous voulez avoir un froid moirere 
a la vérité, mais plus durable ; agitez le mélange àveë 
Un petit béton , un morceau de baleine ou quelqu'autre 
chofe que le fel ne puifle pas attaquer pour accélérer la 
diffolution, car c'ef? de la que dépend le fuccès de l'ex 
périence. Lorfque le tems eft bien difpoié, le froid 
qu’on produit par ce moyen , va quelquefois au-def: 
fous du terme dela glace. M. Boyle eftmême parve: 
nu à produire de la glace en un tems très-court. Le 
27 Mars, dit-1l, m07 thermoretre qui avoit 16 pouces 
de long | environ un huitieme de pouce de diamerre, & 
dont la boule étoit de La grofjeur d’une noix mujcade, 
étant à ST pouces, Je le plongeai dans l'eau, & Pv 


! 2 “oi 
ayant promené pour l'y en faire prendre la témpérature, 


il defcendis & 7 + pouces ; je mis alors du [el armoniaë 
dans cette eau, au bout d'un quart d'heure le thèrmomerre 
étoës defcendu à 5 = ; il y avoir près d’un demi quart 
d'heure que les vapeurs qui s’étoient attachées au vaifear 
ayoient commencé a Je géler. Lorfque La vertu frigorifiz 
que fut arrivée à fon plus haut période , je remarquai que 
de petite lames d'eau dont je couvrois le vaiffiau, fe ga 
goïent en un quart de minute pourva qu'on agität forte 
ment le mélange; trois quarts d'heure après qu'on eut mis 
Le Jel armoniac dans l’eau, le thèrmomètre q4'O71 avoit rez 
tre quelque terms auparavant , mais qui cependant n’étoit 
encore remonté qu'au premier terme de La glace, defcendir 
ur pouce au-defflous de ce terme ; deux heures & demie 
après qu'on eut commencé à diffoudre le [el armoniac, La 
liqueur du thermometre fe fourenoit au milieu des deux 
sermes de la glace, dont le premier étois à 5? pouces ; 
( lorfqu’elle évoit à cetté hauteur , il commengoit ordinai- 
rement à géleren plein air) 6 le fécond à 4 À pouces : 
c’étoit le plus bas où les plus grands froids de l'hiver 
précédent avoient pu la faire deftendre. Trois heures 
après lecommencement de l'opération, La Lqueur nésoit 
encore remontée qu'au prernier des termes de la glace don 
Je viens de parler; après quoi elle commença de remonter 
très-lentement, &tc. 

Depuis Boyle , un gtand nombre de phyfciens fe 
font occupés du même objet; nous allons rapporter 
le plus fuccinttement qu'il nous fera pofhble, les ex= 
périences qu’ils ont ajoutées à fes découvertes, 

Meffieurs de lPacadémie de Florence trouverent 


. que le fel armoniac mêlé ä la glace, produit un froid 


plus confidérable que le nitre, & que l'huile de vitrol 
concentrée, verfée fur du fel armoniac, produifoit 
une forte efferver{cence qui étoit accompagnée d’un 
froid capable de produire la congelation d’une lame 
d’eau qui couvriroit le vafe. Voyez les Effais de l'a= 
cadémie del Cimento. Boyle répéta depuis cette expé: 
rience avec le même fuccès, il remarqua en outré 
que l’huile de vitriol étendue , verfée fur Pefprit vo- 
latil de felarmoniac fait avec l’alkali fxe, avoit fait 
defcendre fon thermometre d’un pouce. 

_M. Geoffroy ,le médecin, lut en 1700. à Paca: 
démie royale des Sciences de Paris, des obfervations 
fur le froid ou le chaud qui accompagne certaines 
diflolutions. Il a mis dans un vafe une pinte d’eau 
commune, 1l y a placé un thermometre de 18 pouces 
& l'y a laïflé quelque tems pour qu’il prit Le degré de 
la température de l’eau ; 1l y a jetté enfuite quatre 
onces de fel armoniac, la liqueur du thermometre eft 
defcendue de 2 pouces 9 lignes en moins d’un quart: 
d'heure. Il a fait cette expérience avec le falpêtre , 
le thermometre eft defcendu d’unpouce trois lignes ; 
avec le vitriol, 1l eft defcendu de près d’un pouce 5 
le fel marin l’a fait defcendre de dix lignes feulement ; 
ce fel fe diflout plus difficilement que les autres. Tous 
les felsalkali volatils ont refroidi l’eau commune par 
leur mélange plus ou moins, felon qu’ils étoient 
plus ou moins purifiés; celui d'urine a patu le faire 
plus promptement qu'aucun Autre, 

Le fel armoniac mêlé avec le vinaigre diftillé, le 
fuc de limon, le verjus n’a fait aucune effervefcence j 
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il à beaucoup refroidi ces liqueurs. Une once de fel 
armoniac jettée fur quatre onces de vinaigre diftllé, 
à fait defcendre la liqueur du thermometre de 2 pou- 
ces 3 lignes ; le même fel mêlé avec le fuc de mon 
ou le verjus, Pa fait defcendre de 2 pouces; demi 
once de falpetre ayant été jettée dans trois onces de 
{on efprit acide , 1ls’en eft élevé quelques vapeurs, 
le thermometre eft defcendu de4 lignes; un fembla- 
ble mélange de falpetre & d’efprit de vitriol a exhalé 
des vapeurs aflez abondantes & a fait defcendre le 
thermometre de 6 à 7 lignes ; demi once de felarmo- 
niac dans trois onces d’efprit de nitre, fit defcendre 
le thermometre de 2 pouces 5 lignes, ils’éleva quel- 
ques vapeurs ; trois onces d'huile de vitriol &c demi- 
once de fel armoniac firentune violente effervefcen- 
ce, la matiere fe gonfla confidérablement , il en for- 
tit beaucoup de vapeurs quifirent monter unthermo- 
metre fufpendu au-deflus, tandis que celui quiplon- 
geoit dedans defcendit de 3 pouces 6 lignes. Une 
livre de fublimé corroff, autant de fei armoniac 
pulvérifés féparément & mêlés enfemble > produi- 
{ent en verfant deflus trois chopines de vinaigre, un 
froid fi confidérable qu’on a peine à tenir le vaifleau 
où eft le mélange, 

Tous les fels alkalis volatils mêlés avec différens 
acides , firent des effervefcences plus ou moins for- 
tes felonle degré d’acidité des liqueurs & 1elon Le de- 
gré de pureté de lalkali. Ils firent tous defcendre la 
liqueur du thermometre ; mais celui qui la fit defcen- 
dre le plusbas, eft le fel volatil d'urine. Une once 
de ce {el bien purifié , fit une violente effervefcence 
avec quatre onces de vinaigre difillé, la matiere fe 
gonfla avec bruit , & le thermometre defcendit d’un 
pouce neuf lignes ; ce fel mêlé avec trois onces d’ef- 
prit de vitriol a fait effervefcence, le thermometre eft 
defcendu de 2 pouces 4 lignes. | 

Enfin M. Geoffroy rapporte qu'ayant rempli d'eau 
froide un grand baffin dans lequel il plongea une cu- 
curbite pleine d’eau , 1ljetta quatre ou cinq pellées 
de braife bien allumée dans l’eau du baflin; la hqueur 
d'un thermometre qu'l avoit mis dans la cucurbite & 
qui en avoit pris la température defcendit de 2 ou 
3 lignes. 

Le frere de cet habilechimifteayantbeaucouy tra- 
vaillé fur les huiles effentielles , s’apperçut que leur 
diflolution dans l’efprit-de-vin étoit accompagnée 
d’un refroidiflement fenfible , ce qui l’engagea à fai- 
re un grand nombre d'expériences qu'il communiqua 
en 1727. à l'académie royale des Sciences , fous le 
ütre d’obfervations fur le mélange de quelques huiles ef- 
Jentielles, avec l'efprit-de-vin. On y trouve qu’un mé- 
lange de deux onces d’efprit-de-vin & d’autant d'huile 
rettifée de téréhenthine, firent defcendre un thermo- 
metre de la conftruétion de M. Amontons, d’une ligne 
& demie;dans un mélange d’une autre huile moins rec- 
tifiée à même poids, lethermometre defcenditde 2 li- 
gnes à 2 lines & demie ; un mélange femblable de 
térébenthine & d’efprit-de-vin , le fit defcendre en- 
core au-deflous; une once de camphre & autant d’ef- 
prit-de-vin le firent defcendre jufqu’à 4: lignes; deux 

-onces d’excellent baume de copahu, mélées à deux 
onces d’efprit-de-vin, firent defcendre lethermometre 
à 3 + lignes , cependant tout le baume ne fut pas 

* diflous : l'huile effentielle de lavande fut diffoute fans 
produreaucun chasgement fur lethermometre;l’hui- 
le de citron , toujours mêlée à parties égales d’efprit- 
de-vin, firent defcendre la liqueur de 2 + lignes; 
l'huile d’anis figée, la fit baiffer de 4 à 5 lignes ; cette 
même huile devenue fluide , fit defcendre le thermo- 
metre de 5 lignes ; l’eflence de limette qui fe difout 
difficilement , le fit defcendre de 3 lignes ; huile 

effentielle de girofle fe mêle parfaitement à Pefprit de 
vin, mais ne produit aucun changement fur lether- 
momeîre. 


Farenheit , fi connu par fes thermometres de mer- 
cure , découvrit en 1729, un moyen nouveau de 
produire un froid beaucoup plus grand que tous ceux 
qu’on avoit oblervés jufqu’alors dans la nature, puif- 
qu'il ft defcendre fon thermometre à 40 degrés av- 
deflous de o , c’eft-à-dire 72 degrés au-deflous du 
terme de la glace. Ce moyen que Boërhaave nous a 
confervé dans fachimie , part. L. sraité du feu, page 
97. de l'édition de Paris 1733. ir-4°, conffte à ver- 
fer fur de la glace pilée , de bon efprit de nitre ; lorf- 
que le thermometre eft defcendu auffi bas qu'il peut 
defcendre , on décante Peau produite par la fonte de 
la glace opérée par l’acide nitreux , on y reverfe de 
nouvel efpnit de nitre, ce qu’on repete jufau’à ce 
que le thermometre ne defcende plus ; on produit un 
froid encore plus confidérable f l’on a la précaution 
de refroidir l’efprit de nitre luimême, en le tenant 
dans la glace fur laquelle on verfe d’autre efprit de 
nitre. On eft parvenu depuis peu en Ruffe de con- 
geler le mercure par ce moyen, en faifant lexpe- 
rience dans un tems exirèmement froid. 

Le fameux profefleur Van - Mufchenbroeck, qui 
nous à procuré une édition latine des expériences de 
Meflieuts de lacadémie de Flotence, y a ajouté 
beaucoup d'expériences & d’obfervations qu’il a re- 
cuerllies de divers auteurs,ou qu'’ila tirées de fon pro- 
prefonds ; parmi celles qu'ila apportées fur la pro- 
duétion du froid, nous ayons cru devoir recueillir 
les fuivantes. Il a diflous dans l’eau de pluie du ni- 
tre ; du borax , du fel marin, du fel armoniac, du 
vitriol verd ; du vitriol bleu , du verdet, de l’alun 
de roche, du tartre, de la crême detartre, delal- 
kal volatil, de la fuie; tous ces mélanges ont fait 
baiffer le barometre plus ou moins quelquefois d’un 
demi degré feulement, 

L'huile diftillée de fenouil, mêlée à l'efprit de vin, 
ne paroït pas affeéter lethermometre ; maïs lorfqu’on 
fait le mélange dans le vuide de la machine pneuma- 
tique, elle le fait defcendre de 2 degrés : l'huile de 
carvi le fait defcendre de 3 ; degrés de plus dans le 
vuide qu'en plein air ; le froid que l'huile de téré- 
benthine produit dans le vuide, eft d’un degré plus 
confidérable que celui qu’elle produit dans le plein; 
l'huile de romarin ne fait defcendre le thermometre 
que d’un degré & demi,& celle d’anis que d’un degré, 

Le fel volatil d'urine, mêlé au vinaigre diftillé,, ft 
defcendre la liqueur du thermometre de 44 À 33 de- 
grés; la craie qui produit de la chaleur en fe diflol- 
vant dans l'acide du vinaigre, fait defcendre le ther- 
mometre d’un degré , fi l’on fat l’expérience dans 
le vuide de la machine pneumatique. 

M. Mufchenbroeck a répété l'expérience de MM. 
de l'académie de Florence, il a verfé dé l’huile de 
vitriol fur du fel armoniac dans le plein & dans le 
vuide ; dans le plein, le thermometre expofé à la va- 
peur, eftmonté de ro degrés, celui qui plongeoit 
dans le mélange eft defcendu de 12 : dans le vuide , 
le thermometre plongé dans la liqueur, eft defcendu 
de 21 degrés, celui qui étoit fufpendu au-deflus , n’a 
d’abord éprouvé aucun changement; mais lorfque 
l’autre a commencé À remonter, il eft monté beau- 
coup plas vite que lui , de forte que lorfque le pre- 
mier a été à 58 degrés, il étoit à Go ; lorfqu'il a été 
à 68 , il étoit monté à 70, ohils’eftarrêté, l’autre 
ayant continué à remonter jufqu’à 74 degrés. 

La perfection que M. de Reaumur venoit de don- 
ner auxthermometres , le mit en état de déterminer 
avec plus d’exaétitude qu’on n’auroit pu faire jufqw’a- 
lors , le degré de froid que chaque fel étoit capable 
de produire en le mêlant avec la glace & la propor- 
tion dans laquelle il devoit y être mêlé pour produi- 
re le plus grand des froids qu'il eft capable de faure 
naître. Voici le réfultat de fes expériences, tel qu'il 


Te trouve dans les mémoires de l’académie des Scien- 
ces pour l’année 1734. | 

Le borax n’a donné à la glace qu’un demi degré 

-de froid au-deflus de la congelation. 

La chaux vive en a donné un & demi. | 

Le vitriolverd ou de Mars, deux; lefel de Glau- 
ber n’ena pas donné davantage. 

La foude & la cendre de bois neuf, en ont donné 

trois chacune. 

Le nitre Le plus rafiné , 3 £ 

Lefucre, 5. 

Le fel de foude, 6 =. 

L’alkali fixe du tartre , celui de la foude & le fel 
de verre, 10 chacun. 

Le felmarin, 15. 

Le fel gemme, 17. 

La potafle, 17& demi ; & de moins bonne, 16, 

De la glace pilée, &c lamoitié defon poids d’efprit 
de nitre ramené au degré de la congelation , ont fait 
baifler la liqueur dans Le thermometie à 19 degrés au- 
deflous de la congelation. 

De Pefprit de nitre & de la glace refroïdis au point 
d’avoir 14 degrés de froid, ont produit un froid qui 
a fait défcendre la liqueur du thermometre à 23 : des. 

De la glace & de lefprit de nitre refroidis à ce 
point, l’ont fait defcendre à 25 degrés. 

L’efprit de {el a produit trois quarts de degré de 
froid moins que l’eiprit de nitre. 

De l’efprit-de-vin auquel M. de Reaumur avoit fait 
prendre 19 degrés de froid , en environnant la bou- 
teille dans laquelle il étoit, de glace réfroidie à ce 
point, verié fur dela glace réfroidie au même degré, 
‘a fait defcendre le thermometre à 21 + degrés. 

Convaincu par ces expériences qu'avec de la glace 
&c du {el refroidis, on pouvôit produire des degrés 
de froid plus grands que ceux qu'ils donnent , lorf- 
qu’on les mêle enfemble, n'ayant chacun que le froid 
de la congelation ou un froid moindre, 1l méla en- 
1emble de la glace &c du {el marin qui avoient chacun 

14 degrés de froid & qui étoit trés ec, 1l ne fe fit 
aucune fufñon , aufh n’y eut-1l pas de froid produit ; 
mais ayant veriéfur la glace de Peau chargée de fel 
marin & froide, de 8 à 9 degrés , la glace &c le felfe 
fondirent, & fur le champ , le froid des matieres 
qui fe fondoient augmenta de forte que le thermo- 
metre defcendit à 17 + degrés, deux degrés & demi 
plus bas que le terme ordinaire du froid de la glace 
& du fel marin ; d’où1l conclut qu’au moyen de cet 
expédient, on pourroit avec de la glace & du fel re- 
froïdis de plus en plus, produire des degrés de froid 
de plus grands en plus grands. 

Afin de déterminer en général la proportion des 
fels à la glace pour produire le plus grand froid qu'ils 
ont capables de faire naïtre, M. de Réaumur fait 
remarquer , que le refroidiffement ne fe faïfant qu’à 


l’occafon de la fonte de la glace , il falloit employer 


. 1 . L) (e) « . . . 
la quantité, foit de matiere folide, foit de liquide, 


néceffaire pour fondre la glace. Aïnfi la proportion 
la plus efficace du mélange d’un felavec la glace, fe- 
roit celle que l’eau peut tenir en diflolution, fi le 
fel pouvoit être mêlé en parties infiniment petites 
avec la glace prodigieufement divifée ; mais comme 
cela n’eft pas pofhble, il faut mettre un peu plus de 
fel'que l’eau n’en peut difloudre, afin qu’il touche 
une plus grande quantité de glace & qu'il en accé- 
lere mieux la diflolution. 

M. de Réaumur termine fon mémoire par cette 
obfervation : Une remarque que nous avons faire, dit- 
il, c'eff que pour produire de nouveaux degrés de froid, 
il faut que de la glace fondue & de la matiere, foit foli- 
de, foit liquide qui a été employée , il fe fafle un nou- 
veau liquide, De-la nait une regle pour connoître Les li. 
queurs , qui mélées avec la glace | [ont capables d'y pro- 
duire du froid, Toutes les liqueurs huileufes qui ne peu: 
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yens pas fe mêler avec l'eau , feront employées fans fuc- 
cès. Aujft ai je éprouvé que des Huiles groffieres, telles 
que l'huile de lin, ou des huiles plus fubriles , comme 
lefprit & l'huile de térébenthine, fon jettées inutilement 
Jur La glace ; elles la peuvent fondre, maïs ‘elles re peu- 
vent fe méler avec l'eau qui naït dela fufion, & parla ek 
les font incapables deprodutre de nouveaux degrés defroid, 

M. Richmann dans un mémoire qu’on trouve dans 
le rom. I. des nouveaux mémoires de l’académie Im- 
périale de Petersbourg, pour les années 1747 & 1748 
dit avoir obfervé. | 

1°, Qu'un thermometre qu’on retire de l’eau & 
qu’on expofe à l'air, lors même que fa température 
eft fupérieure ou égale à celle de l’eau dont on le 
retire, defcend toujours, 

2°, Qu’enfuite 11 remonte , jufqu’à ce quil foit 
parvenu au degré de la température de l’atmofphere. 

3°. Que le tems qu'il emploie à defcendre eft 
moins long , que celui qu’il met à remonter. 

4°. Que lorfque le thermometre qu’on a retiré de 
l’eau eft parvenu au degré de la température de l’aïr, 
fa boule eft feche. 

5°. Maïs qu'elle eft humide, tant qu'il eft au-def 
fous de ce degré, d’où il conclut. 

69. Que c’eft à cette humidité feule, qu’il faut at- 
tribuer la defcente du mercure dans le thermometre, 
puifque de quelque maniere que cette humidité foit 
produite, le thermometre defcend, & qu’ilindique 
la température de l'air dès qu’il eft fec. 

7°. Que cet abaïffement du mercure eft tantôt plus 
orand , & tantôt plus petit. 

M. de Mairan a fait à-peu-près les mêmes obfer 
vations. Il a vü en outre qu'on augmentoit le refroi= 
diffement , ou du moins qu’on accéleroit la defcente 
de la liqueur du thermometre, enfoufflant defflus ow 
en lagitant en rond; &1l dit que Pexpérience réuf 
fit toujours mieux dans un tems fec par le vent de 
nord , & lorfque le mercure eft fort haut dans le bas 
rometre , qu’en un tems humide par un vent de fud 
lorfque le barometre eft fort bas. Voyez Differtation 
Jur La glace, édition de 1749. 1n-r2. 

Ce phénomene a été pour nos deux phyfciens 
une fource de conjeétures &c d’hypothèfes que nous 
ne croyons pas devoir rapporter, parce qu’elles font 
fuifamment réfutées par les obfervations de M. Cul: 
len , profefleur en Médecine , dans l’univerfité de 
Glaigow , qui a démontré le premier qu’il étoit dû 
à l’évaporation du liquide. Nous allons donner un 
fommaire du mémoire qu'il lut à ce fujet à la focié- 
té d'Edimbourg le 1 Mai 1755. 

Un de fes difciples ayant obfervé, que lorfqu’as 
près avoir plongé un thermometre dans l’efprit-de- 
vin , On yenoit à l’en retirer & à l’expofer à l'air, 
le mercure defcendoit toujours de deux ou trois de: 
grés , quoique cet efprit füt au degré de la tempé- 
rature de l’atmofphere ou même au-deflous; ce fait 
joint à ce qu’il avoit là dans la Differtation de M. de 
Mairan fur fa glace , lui fit conjetturer que les fluides 
en évaporation pouvoient produire du froid, ce qui 
lengagea à faire de nouvelles expériences pour vé- 
rifier cette conjecture. 

Ilcommença par répeter les expériences quiavoïierit 
été faites avec lefprit de vin, & il trouva quelque 
foin qu’il prit pour que fon efprit de vin fût exactes 
ment à la même température que l’atmofphere, que 
le thermometre defcendoit conftamment de plufieurs 
degrés, toutes les fois qu'il l'en retiroit, & qu’il con- 
tinuoit à defcendre , tant que la boule étoit mouil- 
lée. I obferva encore , que fi lorfque la boule com- 
mençoit à fécher & le mercure à remonter ; on la 
plongeoïit de nouveau dans lefprit-de-vin, & qu’on 
Ven retirât fur le champ , le mercure defcendoit plus 
bas; & qu’en répetant cette manœuvre, on pouvoit 
produire un froid très-fenfible. Il obferva en outre 
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qu'on augmentoit ce froid en agitant le thermometre 
dans l'air entre chaque nouvelle immerfion, en foui- 
flant fur la boule avec un foufflet, pendant qu’elle 
étoit mouillée d’efprit de vin , ou même enagitant 
l'air de route autre maniere. 

Mais ce qui confirme de plus en plus fa conjeétu- 
re ; c'eft que l’efprit de fel ammoniac retiré par la 
chaux, l’æther de Frœbenius, Pæther nitreux, la tein- 
ture volatile de foufre, l’efprit-de-vin , l’efprit de fel 
ammoniac , tiré avec l’alkali fixe , leau-de-vie, le 
vin, le vinaigre, l’eau, l’huile effentielle de térében- 
thine ; celle de menthe & celle de piment lui préfen- 
terent le même phénomene. Ces différentes liqueurs 
produifoient du froid, en s'évaporant de deflus la 
boule du thermometre,les unes plus,les autres moins, 
{elon l’ordre où nous les avons rangées, de façon 
qu'il paroît que l'énergie avec laquelle ces différens 
fluides en évaporation produifentle froid, fuit à-peu- 
près le rapport de leur volatilité. 

Voici encore des faits qui concourent à démon- 
trer cette théorie ; un thermometre fufpendu dans le 
récipient d’une machine pneumatique, defcend de 
deux ou trois degrés toutes les fois qu’on en pompe 
l'air. Mais lorfqu'il eft refté quelque tems dans le 
vuide , il remonte jufqu’au degré de la température 
de l’atmofphere, & lorfqu’on laïfle rentrer l'air ex- 
térieur , il remonte encore 2 ou 3 degrés au-deflus. 

Si on place fous le récipient d’une machine pneu- 
matique un vaifleau rempli d’efprit-de-vin dans le- 
quel plonge un thermometre; quand on pompe l'ar, 
le thermometre defcend de plufeurs degrés , mais 
beaucoup plus fenfblement lorfque Pair fort abon- 
damment de l’efprit-de-vin : comme ce fluide fournit 
de l'air pendant long-tems , 1l faut un tems confidé- 
rable pour que le thermometre remonte à la tempé- 
rature de l’air extérieur. S1 lor{qu'il eft arrêté on le 
retire de l’efprit-de-vin, & qu'on le tienne fufpendu 
dans le vuide, il defcend très-rapidement huit ou 


neuf deprésau-deffous,beaucoup plus bas qu'il ne fe- 


roit defcendu dans Pair , dans les mêmes circonftan- 
ces. L’efprit de fel ammoniac fait avec la chaux & 
les deux æthers ont préfenté les mêmes phénomenes 
lorfqu’on a fait les expériences dans le vuide ; il eft 
même arrivé une fois, que M. Cullen ayant mis un 
vaifleau plein d’æther nitreux dans lequel plongeoit 
un thermometre, qui marquoit la température de 
53 degrés dans un vaifleau plus grand qu'il remplit 
d’eau , ayant pompé l'air & ayant laïflé les vaifleaux 
quelques minutes dans le vuide, 1l trouva la plus 
grande partie de l’eau glacée, & le vaifieau qui con- 
tenoit l’&ther, environné d’une croute de glace dure 
&c épaïffe. 

M. Baumé a répeté les expériences de M. Cullen, 
& 1l y a ajouté quelques nouvelles obfervations ; 
par exemple , il a ramené de l’æther au terme de la 
congelation en entourant de glace le vaifieau qui le 
contenoit ; il y a plongé à différentes reprifes des 
thermometres qu'il avoit auffi eu la précaution de 
refroidir au même degré, ils font defcendus; favoir, 
celui d’efprit de vin à $ degrés, & celui de mercure 
à 7. Il a vû aufi que le melange de l’æther 8: de l’eau 
produit de la chaleur , mais le mélange de l’æther &c 
de la glace fait defcendre le thermometre d’efprit-de- 
vin de $ degrés, & celui de mercure de 6 degrés 
au - deflous de la congelation. Si à ce mélange on 
ajoute du fel ammoniac , les thermometres defcen- 
dent à 14 degrés au-deflous de ce terme, 

Tels font les faits que les phyficiens ont recueillis 
fur la produ&tion artificielle du froid; on peut les 
réduire à quatre phénomenes principaux. 

1°. Tous les liquides en évaporation font capa- 
bles de refroidir les corps de deflus lefquels ils s’éva- 
porent. | 

2°, La folution des fels neutres dans l’eau eft ac- 
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compagnée d’un refroidiffement d'autant plus confidé- 
rable , que cette foiution eft plus prompte, : 

3°. Tout ce qui eft capable de liquefer la glace 
& de fe mêler à l'eau qui réfulte de fa hquéfation , 
augmente l’énergie de la propriété qu’elle a de re- 
froidir les corps auxquels elle eft appliquée. 

4°. L'application de certains acides à quelques 
fels neutres, fur-tout au fel ammoniac &t aux alka- 
ls volatils , caufe un froid fenfble. ( Arricle de M. 
Roux , Do&. en Médec.) 

RÉFROIDISSEMENT , ez terme de Maréchal ferrant à 
c’eftune morfondure légere. Voyez MORFONDURE. 

REFROTTER, v.a@. (Gram.) c’eft frotter de 
nouveau. Voyez l’article FROTTER. | 

REFUGE , f. m. (Gram.) fignifie un fanéfuaire 
où afyl, où un homme qu’on perfécute cherche fa 
fureté. Voyez ASYLE. | 

Il y a à Paris un hôpital qu’on appelle le refuge, où 
l’on enferme les filles de mauvaie vie. 

REFUGE , DROIT DE, ( Anriq. orecq. & rom.) en 
latin perfugium inviolabile où Jus perfugii ; droit de 
fureté pour les coupables & les malheureux, accor- 
dé en leur faveur par les Grecs & les Romains , à 
des villes , à des temples , à des autels & autres 
lieux confacrés à quelque divinité. 

Il faut donc favoir, que tout lieu confacré , étoit 
par fa confécration faint & inviolable; mais ces lieux 
facrés , les temples même ne jouifloient pas tous du 
droit de refuge ; ce privilege leur étoit accordé par 
la piété 87 par la libéralité des princes , ou par de- 
cret d’un peuple , d’une nation. 

Le fénat de Rome, en confirmant les aétes de Ju- 
les-Céfar, qui avoit accordé le droit d’afyle au tem- 
ple de Vénus de la ville d'Aphrodifée en Carie, 
ordonna que ce droit feroit femblable à celui du tem- 
ple de Diane éphéfienne , à Ephèfe. Le fenat en con- 
firmation de l’édit d’Augufte, reconnut aufli Les refz- 
ges facrés , iepa aouna, des temples de la ville de Stra- 
tonicée en Carie. 

Les droits de refuge avoient plus ou moins d’ex- 
tenfion , fuivant que lexigeoient ou le bien de la re- 
ligion , ou les intérêts politiques ; & quelquefois on 
les reftraignoit, ou même on les fupprimoit entiere- 
ment, lorfque les abus étoient nuifibles à la fociéte. 
Plufieurs temples de la Grece & de l'Orient, jouif- 
foient du droit d’afyle ; on en peut lire les détails & 
les preuves dans l'ouvrage du baron de Spanheim. 
Voyez auffi le mot ASYLE. 

J'ajoute feulement, qu’il faut bien diftinguer «ru- 
àcv , Le dyot d’afyle & le titre d’äsuaoc , accorde à un 
pays, à une ville, foit par les princes, foit par le 
confentement des peuples. Le premier fignifie un lieu 
de retraite &z de refuge ; le fecond exprime une fau- 
ve-garde , & une efpece de neutralité qui mertoit un 
pays, une ville à couvert d’infulte, de pillage, & de 
tout aéte d’hoftilité. (D. J.) 

REFUGE , villes de, ( Cririq. facrée. ) Moïfe établit 
fix villes où pourroient fe retirer en füreté ceux qui 
par hafard & fans Le vouloir auroïent tué un homme, 
afin qu'ils euflent letems de fe juftifier &z de fe défen- 
dre devant les juges, fans avoir rien à craindre des 
parens du mort. Îl y avoit trois de ces villes dans la 
terre de Chanaan, en deçà du Jourdain. Quoique le’ 
meurtrier dans ces villes de réfuge füt à l'abri des pout- 
fuites de la famille de celui qui avoit été tué , il ne Pé- 
toit pas de celles de la juftice. On informoit contre 
lui, & il falloit qu'il prouvât que le meurtre qu'il 
avoit commis étoitinvolontaire. S'il fe trouvoit cou- 
pable , on le punifoit felon la rigueur des lois ; mais 
s’il étoit innocent & reconnu pour tel par un juge- 
ment folemnel, il demeuroit captifdans la yi//e de ré- 
fuge jufqu'à la mort du fouverain pontife, d’où dé- 
pendoit uniquement fa liberté. C’eft ainfi que Moïfe, 
pour infpirer aux Juifs une plus grande horreur de 

lhomicide, 


lhomicide , crut devoir punir le meurtre, m£me in- 
volontaire , par une efpece d’exil, Sile meurtrier {or- 
toit avant le tems prefcrit, le vengeur du fang de ce- 
lui qui avoit péri avoit droit de Le tuer impunément ; 
mais après le décès du grand-prêtre, il lui étoit per- 
mis de fe retirer par-tout où il vouloit , fans que per- 
fonne püt le pourfuivre, ni lui faire aucune infulte. 
(CPI | 

RÉFUGIÉS , ( if. mod. politig. ) C’eft ainfi que 
lon nomme les Proteftans françois que la révocation 
de lédit de Nantes a forcés de fortir de France, & de 
chercher un afyle dans les pays étrangers, afin de fe 
fouftraire aux perfécutions qu'un zele aveugle & in- 
confidéré leur faifoit éprouver dans leur patrie. De- 
puis ce tems, la France s’eft vûe privée d’un grand 
nombre de citoyens qui ont porté à fes ennemis 
des arts , des talens , & des reflources dont ils ont 
fouvent ufé contre elle. Il n’eft point de bon françois 
qui ne gémifle depuis long-tems de la plaie profonde 
caufée au royaume par la perte de tant de fujets uti- 
les. Cependant , à la honte de notre fiecle , il s’eft 
trouvé de nos jours des hommes aflez aveugles ou 
aflez impudens pour juftifier aux yeux de la politique 
& de la raïfon, la plus funefte démarche qu'ait jamais 
pu entreprendre le confeil d’un fouverain. Louis XIV. 
<n perfécutant Les Proteftans , a privé fon royaume 
de près d’un million d'hommes induftrieux qu'il a fa- 
crifies aux vüesintéreflées & ambitieufes de quelques 
mauvais citoyens, qui font les ennemis de toute li- 
berté de penfer, parce qu'ils ne peuvent régner qu'à 
l'ombre de lignorance. L’efprit perfécuteut devroit 
être réprimé par tout gouvernement éclairé : fi 
Von pumfoit les perturhateurs qui veulent fans cefle 
troubler les confciences de leurs concitoyens lorf- 
qu'ils different dans leurs opinions, on verroit toutes 
les feétes vivre dans une parfaite harmonie , & four- 
ni à-l’envi des citoyens utiles à la patrie, & fdeles 
à leur prince. 

Quelle idée prendre de l'humanité & de la religion 
des partifans de lintolérance ? Ceux qui croient que 
la violence peut ébranler la foi des autres, donnent 
une opinion bien méprifable de leurs fentimens & de 
leur propre conftance. Voyez PERSÉCUTION & To- 
LÉRANCE. 

REFUGIUM-APOLLINIS , ( Géogr. anc. ) lieu 
de Sicile fur la route d’Agrigente à Syracufe, en pre- 
nant le long de la mer. C’eft l'itinéraire d’Antonin 
qui en fait mention. Ille marque entre Plagia-Herco 
Où Cymba, &Plagia-Syracufs, à 20 milles du premier 
de ces lieux, & à 32 milles du fecond. C’eft le même 
lieu que la plüpart des anciens ont nommé Pachymi- 
Portus. Aujourd’hui on l'appelle Porto-diLongobardo. 
CDST.5 

REFUGIUM-CHALIS , ( Géog. anc. ) lieu de Si- 
cile. L’itinéraire d’Antonin le met {ur la route d’Agri- 
gentum à Syracufe, en prenant Le long de la mer; mais 
il faut lire Ge/æ au lieu de Chalis. Le nom moderne 
eft Terra-nova. ( D. J.) 

REFUITE , f. f. (Menuiférie. ) c’eft l'excès de pro- 
fondeur d'une mortaife , d’un trou de boulin GG. 
On dit auffi qu'un trou a de la refaite, quand il eft 
plus profond qu’il ne faut pour encaftrer une piece de 
bois ou de fer qui fert de linteau entre les deux ta- 
bleaux d’une porte. (D. J.) 

REFUITE , terme de Chaf[e. Ce mot fe dit des rufes 
d'un cerf qu'on chafle, & qui retourne fur fes pas. 
Ï fe dit auf des lieux où fuient les bêtes lorfqu’on les 
chafle. Tréyoux. (D. J. 


) 
REFUS , f. m.( Morale.) dénégation de quelque 


chofe qu’on demande. Les refus peuvent être ofen- 

fans, fâcheux, injurieux , civils, honnêtes , & même 

obligeans ; leur différence provient de l’aflaifonne- 

ment qu'on y met. La penfée de Pline le jeune n’eft 
Tome XIII. 
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que trop fouvent vraie, « Telle eft, dit, la difpofi- 
» tion du cœur humain ; vous détruifez vos premiers 
» bienfaits , fi vous ne les foutenez par de feconds : 
» obligez cent fois, refufez une, le refus feul reftera 
» dans Pefprit ». Cependant un refus tempéré par 
toutes: fortes d’adouciflemens, ne choque point les 
perfônnes raïfonnables ; & l’on ne s’ofenfe point 
d'un refus de vertu , dit Montagne. (D. J.) 

REFUS , ( Archireit, hydraul. ) On dit qu'un pieu 
où un pilot eft enfoncé au refs du mouton  lorfqu'il 
ne peut entrer plus avant, & qu’on eft obligé d’en cou- 
per la Couronne, Daviler. (D. J. 

REFUS ; on appelle cerf de refus un cerf de trois 
ans. 
REFUSER , v. a@. & n.( Gramm.) c’eft ne pas 
accorder ce qu’on demande. Poyez l’article REFUS. Il 
y a des gens d’un caraétere fi mol , Qu'ils ne favent 
ni accorder ni refufèr. On fe refufe à la {ollicitation de 
fon cœur ; on eft reffé d’une dignité. On fe refufe à 
une intrigue ; on fe refufe À la pourfuite, 

REFUSER , ( Marine. } On dit qu'un vaifleau à re- 
fufe ; quand il a manqué à.prendre vent devant. 

REFUSER , terme de Manege. On dit que le cheval 
refufe lorfqu'il ne veut pas, ou qu'il n’a pas la force 
d’obéir au cavalier. 

REFUSION , f. £. ( Jurifpr.) fe dit en parlant des 
frais de contumace. Faire Ja réfufion de ces frais , 
c’eft les payer. Voyez REFONDER. (4) 

REFUTAT A, pl. n. ( Chancellerie.) mot latin qu£ 
fe met fur les lettres par les référendaires lorfqu’elles 
{ont rejettées , parce qu’elles font mal dreffées > OÙ 
qu’elles contiennent des chofes conttaires aux ordon- 
nances. Trévoux. (D. J.) À 

RÉFUTATION, ( 4 orar. ) c’eft la partie d’une 
piece d’éloquence qui répond aux objections de la 
partie adverfe , & qui détruit les preuves qu’elle a 
alléguces. 

La réfutation demande beaucoup d'art, parce qu'il 
eft plus difficile de guérir une bleflure que de la 
faire. 

Quelquefois on retorque l'argument fur fon adve#. 
faire, Protagore, philoiophe, fophifte &z rhéteur 
étoit convenu avec Euathlus fon difciple d’une fom- 
me qui lui feroit payée par celui-ci lorfqu’il auroit 
gagné une caufe. Le terms paroiflant trop long au 
maître, il lui fit un procès ; & voici fon argument = 
Ou vous perdrez votre caufe, ou vous la gagnerez ; {1 
vous la perdez, il faudra payer par la féntence des 
juges ; fi vous la gagnez , il faudra payer en vertu de 
notre convention. Le difciple répondit : ou je perdrai 
ma caufe, ou je la gagneraï; fi je la perds , je ne vous 
dois rien en vertu de notre convention ; fi je la ga 
gne , Je ne vous dois rien en vertu de lafentence des 
juges. 

Quand Pobjeétion eft fufceptible d’une réfutatiorz 
en regle , on la fait par des argumens contraires , 
tirés ou des circonftances, ou de la nature de la cho- 
fe , ou des autres lieux communs. 

Quand elle eft trop forte , on feint de n’y pas faire 
attention , ou on promet dy répondre , & on pañle 
légerément à un autre objet : on paye de plaifante- 
ries , de bons mots. Un orateur athénien entrepre- 
nant de refuser Démofthène, qui avoit mis tout en 
émotion & en feu , commença en difant qu'il n’étoit 
pas furprenant que Démofthène & lui ne fuflent pas 
de même avis , parce que Démofthène étoit un bu 
veur d’eau , & que lui il ne buvoit que du vin. Cette 
mauvaife plaifanterie éteisnit tout le feu qu'avoit al- 
lumé le prince des orateurs. | 

Enfin, quand on ne peut détourner le coup , on 
avoue le crime , & on a recours aux larmes ; AUX 
prieres, pour écarter l'orage, Cours des Belles-Lestres, 
tome IV, (D, J.) 
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RÉFUTER, v.aët. ( Gram. ) c’eft répondre à des 
æbiettions. Foyez l’article RÉFUTATI ON. 

RÉGA , LA, ( Géogr. mod. ) riviere d'Allemagne 
dans la Poméranie ducale ; elle a fa fource dans {a 
moyenne marche de Brandebourg ; &r apres avoir ar- 
rofé quelques places de la Poméramie, elle fe jette 
dans la mer Baltique. (D. J. ) 

REGAGNER , v. a@. ( Gramm.) C'eft gagner de- 
xechef. Voyez Les articles GAGNER , GAIN GREGAIN. 
“On gagne au jeu , au change, au commerce. On r2ga- 
:gne. M fe dit auf au figuré ; j'ai regagné fa copfñance. 
Îl eft quelquefois fynonyme à atteindre, affiver avec 
peine. Ïl a regagné la côte. | 

REGAIN , f. m.( Architeët. ) Les ouvriers difent 
«qu'il y a du regair à une pierre, à une piece debois, 
Le. lorfqw’elle eft plus longue qu'il ne faut pour la 

place à laquelle elle eft deftinée , & qu'on en peut 
couper. Davyiler. (D. J ÿ) 

ReGaAIN , ( Agricul. ) On appelle regain la deu- 
yieme herbe qui vient dans la plüpart des prés quel- 

. ques mois après awon les a fauchés. Il yena même 
dout lefonds eft fi bon & la fituation fi favorable pour 
lesarrofemens , qu'on y fauche herbe jufqu’à trois 
fois par an. Les regains font abondans quand Pété eft 
pluvieux : & ce n’eft que par le fecours des pluies ou 
des canaux qu’on peut efpérer une deuxieme récolte 
dansles prairies feches. Quant aux prairies humides, 
ur-tout celles qui font dans le voifinage de quelque 
riviere , on y donne tous les arrofemens qu’on veut, 
eu Aifant écouler de l’eau dans les prés fitôt que le 
premier foin en eft enlevé. Mais Fabondance du re- 
gain, ainf que celle du premier foin, dépend beau- 
coup des foins qu’on fe donne pour fertilifer les prai- 
ries. Onfauche ordinairement les regains à la mi-Sep- 
tembre; & ce fecond fauchage eft d'autant plus utile, 
awoutre la nouvelle herbe, on enleve auffi celle qui 
peut être échappée à la faux lors de la premiere fau- 
chaïfon. + 

Auffi-tôt que le regain eftrecueilli, on a coutume 
d'y mener paître les beftiaux pendant l'automne &c 
Phiver , jufqu’au tems que l’herbe doit recommencer 
à pointer ; maïs 1l y a des gens entendus en agricul- 

ture qui ne permettent pas qu’on laifle des beftiaux 
dans leurs prés à foin plus de huit ou quinze jours 
après qu'ils font dépouillés , afin que ces animaux 
n'aient que le tems de pâturer ce qui eft échappé au 
faucheur. Ils prétendent que par ce ménagement ils 
retirent de leurs prés le double du foin qu'ils retire- 
roient en pâturage s’ils y laifloient les befliaux pen- 
dant l'automne & l'hiver. | 

Le mot regain vient manifeftement de la particule 
redondante re, & de gain, qui en vieux françois fi- 
gnifoit récolte, Le regain eft donc une feconde récolte 
avantageufe au propriétaire. Les Normands difent 
revoin , & Ménage croit que c’eft le véritable mot 

employé pour refoin , qui veut dire un /écord foin. Les 
coutumes de Berry & de Nivernois{e fervent du ter- 
me revivre, parce que les prés femblent revivre une 
feconde fois. (D. J.) 

REGAIRES , f. m. ( Jurifprud. ) en Bretagne font 
les jurifdiétions temporelles des évêques , & celles 
de leurs chapitres. L'appel de ces juftices reflortitau 
parlement. (4) 

RÉGAL., f. m. eft une fête ou un feftin qu’on donne 
À des ambafladeurs ou autres perfonnes de diftinc- 
tion , pour les divertir ou leur faire honneur. 

En Italie, lorfqul pafle ou qu'il arrive quelque 
perfonne de confidéranon , 1l eft d’ufage de lui en- 
voyer un régal , lequel confifte en fruits, confitures, 
&c autres rafraichiflemens. 

RÉGALADE, BOIRE À LA, ( Phyffol. ) Entre les 
différentes façons de boire , il y a trois manieres de 
faire tomber la boiflon dans la bouche. Dans la pre- 


miere . oui eft la plus commune, on verfe douce- 
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ment ,à mefure que la langue conduit la boiflon dans 
le gofer. Dans la feconde , on verfe brufquement 


tout-à-la-fois , & la langue conduit le tout dans le . 
_gofer avec la même vitefle, ce qui s’appelle /xéer. 


Latroifieme maniere confifte à verfer la boiflon dans 
la bouche , la tête étant renverfée ; & c’eft là ce que 
l’on nomme communément boire a la régalade, ou au 
galet. Voyez les obfervations de M. Petit fur ces trois 
manieres de boire, dans les mém. de l'acad. des Scienc. 
ann. 1718. (D. J.) | 

RÉGALE , f. f. (Jurifp.) en général fignifie un 
droit qui appartient au roi. 


On difiingue deux fortes de régales ; la fpirituelle &c- 


la temporelle. 

La régale fpirituelle, qu'on appelle aufh fimple- 
men régale par excellence, eft le droit qui appartient 
au rci, de conférer tous les bénéfices non cures dé- 
pendans de l’évêché ou archevêché vacant, lorfque 
ces bénéfices fe trouvent vacans, ou qu'ils viennent 
à vaquer, de fait ou de droit, pendant la vacance du 
fiege épifcopal ou archiépifcopal. 

La régale temporelle, eft le droit que le roi a de 
jouir de tous les fruits & revenus de Pévêché ou ar- 
chevêché quieft vacant en régale. | 

Les auteurs font partagés fur l’origine de ce droit. 


Quelques-uns Le font remonter jufqu’à la loi divine, 


& tiennent qu'il dérive de cette noble prérogative 
qu’avoient les rois de Juda, d’être oints & facrés, 
&t en conféquence de faire les fonétions du grand- 
prêtre; &c lorfqu'il étoit abfent, d'établir des oft- 
ciers & de donner les places & les dignités du tem- 
ple, ainf qu'il fe voit dans le ch. 7. des Paralippome- 
nes, &t dans le xxiv. des Rois. Qw'à l'exemple des 
rois de Juda, nos rois font oints & facrés comme 
eux: qu'aufli ne les regarde-t-on pas comme des per- 
fonnes profanes & purement laïques, mais comme 
pérfonnes mixtes, c’eft-à-dire qui font tout à la fois 
eccléfiaftiques & laïques. Que c’eft de-là qu'ils ont 
la faculté de tenir des prébendes, & qu'ils font mê- 
me premiers chanoines dans plufeurs églifes de leur 
royaume ; ce qui a fait dire à un célebre avocat-pé- 
néral, que c’eft-là la véritable fource de la régaZepi- 
rituelle, Ainfi fon véritable fondement eft fucra unc- 
tio concurrens cum fundatione & protettione. . 
La régale et en quelque chofe femblable au droit 
de patronage , en ce qu’elle attribue au roi le droit de 


nommer aux bénéfices vacans pendant Pouverture : 


de la régale; maïs elle donne un droit bien plus éten- 
du que le fimple patronage. Car Le roi conférant un 
bénéfice vacant en régale, n’a pas feulement la no- 
mination & préfentation, mais la pleine &c entiere 
collation, On verra même dans la fuite de cet article, 
qu’à certains égards le pouvoir du roi dans la régale, 
eft plus étendu que celui de Pordinaire. 

M. Bignon avocat-cénéral, réunit quatre fources 
d’où procede la régale, lefquelles jointes enfemble en 
forment les fondemens; favoir, la fouveraineté du 
roi , fa qualité de fondateur des églifes, fa qualité de 
feigneur féodal des biens qui en compofent les reve- 
nus, enfin fa qualité de gardien, avocat &t défenfeur 
des droits & prérogatives des églifes de fes états. 

Probus, Buzée & quelques autres, tiennent que 
la régale vient du concile d'Orléans, tenu fous le re- 


gne du roi Clovis [. à qui la nomination des évêchés 


fut donnée , comme une récompenfe de la victoire 
mémorable que ce roi avoïitremportée contre Alaric 
roi des Vifigots ; que cette faculté fut donnée à l’em- 
pereur Charlemagne par le pape Adrien, pour avoir 
exterminé les Ariens. | 

D'autres prétendent que la régale n’a été établie 
que par le concordat, fait entre Léon X, &c Fran 
çois I. 


Mais d’autres encore, que le concordat n’a fat 
que renouveller un droit que les rois de France 
avoient poflédé dès le commencement de la monar- 
chie. ET D 
__ En effet, Grégoire de Tours, Aïmoin & nos an- 
ciens hiftoriens, font pleins d'exemples qui prouvent 
que nos rois de la premiere race difpofoient des évé- 
chés. Ils en parlent en ces termes. Tals epifcopus 
ordinaius ef? juffu regis, ou affenfu regis, ou decrero 
TeSis, pY * 

Le même ordre s’obfervoit fous la feconde race, 
‘puifque Loup , abbé de Ferrieres, rapporte que le roi 
Pepin obtint le confentement du pape Zacharie, pour 
nommer aux grandes dignités eccléfaftiques ceux 


qu'il en jugeroit les plus capables pour le bien de fon . 


état. 

Hincmar, archevèque de Rheims, parle auf de ces 
nominations. 

On en trouve auff la preuve dans Le fecond conci- 
le d’Aix-la-Chapelle, fous Louis le Débonnaire. 
Les fuccefleurs de Hugues-Capet en ufoient auf 
de même. 2 . 

Fulbert, évêque de Chartres, qui vivoit dans le 
x]. fiecle, fous le roi Robert, témoigne la même cho- 
fe enplufieurs endroits de fes épitres. 

Dans le x1]. fiecle, plufieurs papes difpoferent feuls 
des grands bénéfices. 

Mais fous Philippe-Augufte, vers le commence- 
ment du xuy. fiecle, Les éleétions furent en ufage ; de 
maniere néanmoins que le roi les autorifoit. 

Enfin le concordat accorde au roi Le droit de no- 
mination aux bénéfices confiftoriaux, quoique l’on 
tienne que ce droit appartienne au roi, en vertu de 
fa fouveraineté; parce que le choix des prélats eft 
une chofe importante pour le bien de l’état, & que 
le roi, comme on l’a déjà dit ci-devant, eftle premier 
patron & le proteéteur .des églifes de fon royaume: 
&c c’eft de ce droit de nomination aux grands béné- 
fices, que dérive le droit de régale. | 

Mais il n’eft pas facile de rapporter des preuves 

ue la régale, telle qu’elle fe pratique préfentement, 
€toit déjà établie dès le commencement de la premie- 
re race. 

Ce que l’on trouve de plus certain fur ce point, 
c’eft qu'il eft fait mention de ce droït de réoule dans 
le teftament de Philippe-Augufte ,en forme d’ordon- 
nance, de lan 1190; dans une bulle du pape Inno- 
cent III. de l'an 1210; en l'ordonnance du roi Philip- 
pe-le-Bel, de l'an 1302, articlesz. & 4; dans celle de 
Philippe de Valois, de l'an 1334; de Charles VIT. de 
l'an 1453, articles 5. & 76; de Louis XII. en 1499 , 
articles i1. G 12. 

- Ty a ouverture à la régale par la vacance de l’é- 
vêché ou archevêché ; favoir, 1°. par mort. 

2°. Par la promotion de l’évêque ou archevêque 
au cardinalat, ce qui vient de ce que le prélat promu 
à cette dignité étant attaché d’une maniere plus par- 
ticuhere à ’églife de Rome, attachement que l’on re- 
gardoït comme incompatible avec le fervice &r la ré- 
fidence que Le prélat doit dans fon diocèfe, on regar- 
doit l’évêché comme vacant. La promotion au car- 
dinalat, /4b expellatione tiruli, opere le même effet ; 


mais la régale n’a lieu, par la promotion au cardinalat | 


en général , que du jour que l’évêque a accepté. 
3°. La régale eft ouverte par la démiffion fimple 
“entre les mains du roi, & par la réfignation en fa- 
_Veur , Ou permutation , du jour que la réfignation ou 
-permutation eft admife par le pape. 

4°. Par la tranflation de l’évêque à un autre évé- 
ché ou archevêché, du jour du ferment de fidélité 
prêté pour léglfe à laquelle l'évêque a été transféré. 
. -4°. I y auroit auffi oûvérture à la régale par la ré- 
bellion publique &c notoire de l’évêque: Ce feroitune 
dal : 7-70 7 inbalile É 
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efpece: de commife, femblable à celle quia lieu con- 
tre le vañal, pour caufe de rélonie. 

Un bénéfice eft dit vaquer en régale, lorqu'il fe 
trouve vacant au moment que la régale s'ouvre dans 
un évêché, ou qu'il vient à vaquer depuis l’ouvertu- 
rede la régale, 

On diffingue trois fortes de vacances par rapport 
à la régale ; favoir, 1°. la vacance de droit, qui arri- 
ve quand le pourvu a pris poffeffion en perfonne fur 
un üitre nul & vicieux: 2°, la vacance de fait, quand 
celui qui eft pourvu par un titre canonique, n’a pris 
poffeflion que par procureur ; car en matiere de ré- 
gale, la prife de poffeffion faite par procureur, quoi: 
que fondé de procuration fpéciale, n’empêche pas 
que le bénéfice ne foit réputé vacant , fi ce n’eft un 
bénéfice à charge d’ames. 3°, La vacance de fait & 
de droit, quand un clerc poflede un bénéfice fans ti- 
tre canonique, & fans avoir pris pofleflion en per- 
fonne. Dans tous ces différens genres de vacance, le 
roi dfpofe des bénéfices qui vaquent en régale. 

Le litige fait aufli vaquer en régale les bénéfices 


ui fe trouvent conteftés pendant qu’elle eftouverte : 
| P q 5 


mais 11 faut que laffaire foit au moins problématique, 


 & que l’un des contendans ne {oit pas évidemment 


mal fondé. 


Néanmoins fi l’un des contendans avoit feulement 
pour lui le bon droit, & que l’autre füt en poffefion 
aëtuelle , le bénéfice contefté entre eux vaqueroit en 
régale; parce que pour empêcher la vacance en réga- 
le, 1l faut que le bénéfice foit rempli de fait & de 
droit , par la même perfonne : & dans ce cas on re- 
fervoit à celui qui avoit droit fon a@ion en domma- 
ges & intérêts contre l’injufte poffefleur. 

Le feul litige injufte ne fait pas vaquer le bénéfice 
en régale, à-moins que la poffeffion de fait & de droit 
ne foit divifée entre les collitigeans. | 

Pour faire vaquer un bénéfice en régale, à caufe du 
litige, une fimple afignation ne fuffit pas; il faut, fui- 
vant la déclaration du 10 Février 1673 , quil y ait 
conteftation en caufe fix mois avant le décès des 
évêques & archevêques. Cependant sil étoit certain 
que le Litige für férieux & de bonne foi, il feroit ya- 
querile bénéfice en régale, quoiqu'il n’y eût pas en- 
core fix mois depuis la conteftation en caufe. 

La graänd’chambre du parlement de Paris eft Je 
feul tribunal qui ait droit de connoître de la régale 
dans toute étendue du royaume. fer 

Quand le pourvu en révzle trouveun autre en pof- 
feffion du bénéfice , il doit former yerbalement fa de- 
mande en la grand’chambre, par le miniftere de {on 
avocat, & réquerir permifion de faire affigner tous 
les contendans. 

On adjuge toujours l’état, c’eft-à-dire la provi- 
fon, aurégaliite, en attendant le jugement du fond. 

En matiere de régale ; la cour connoît du pétitoire 
des bénéfices; c’eft pour quoi elle ne fe fert pas du 
terme de maintenue: elle adjuge le bénéfice à celui 
qui y a droit. 

Le régalifte ne peut pas au préjudice du roi ; fe dé- 
fifter de fon droit au profit d’un pourvu parle pape, 
ou par l'ordinaire ; mais un régcalifte peut céder fon 
droit à un autre régalifte. | 

Entre plufieurs pourvus en révale, celui dont le 
brevet ‘eft le premier eft préféré, A-moins que le 
fecond ne füt pourvu fur le véritable genre de vacan- 
ce. Si les brevets fe trouvent de-inême date, il faut 
s’adrefler au roi, pour favoir quel eft le pourvu qu’il 
veut préférer. 7 

La régale a lieu en Bretagne dans le mois du pape, 
jufqu'à ce que l’évêque aitfatisfait aux formalités né- 
ceffaires pour la clôture de la régale, 

La régale ef ouverte jufaw’à ce que le nouveau 
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nrélat ait fait au roi le ferment de fidélité, qu’il en ait 
ait enregitrer l'aête en la chambre des comptes de 
pus e , 1 = T 
Paris, & les lettres patentes de main-levée de la ré- 
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wale ;enfn qu'il ait levé Parrèt de la chambre des 
comptes, &c qu'il Fait fait fignifier avec l’attache &x 
le mandement des auditeurs, au commiffaire nommé 
pour la perception des fruits , aux fubfhtuts de M. le 
procureur-éncral, & aux officiers à la requête det- 

uels la faifie des fruits a dà être faite, quand même 
il n'yauroit pas eu de faïfie du temporel, ni d'écono- 
me coniitue. | 

Lorfque le roi veut bien recevoir le ferment de f- 
délité d’un nouvel évêque par procureur, &c hi ac- 
corder la délivrance des fruits, la régale n’eft pas clo- 
fe pour la collation des bénéfices, à-moins que la dif- 
penfe accordée par le roi n’en contienne une claufe 
formelle. 

Le nouvel évêque qui a fait fes diligences pour 
prêter Le ferment de fidélité, &c qui ne peut le prèter 
à caufe de la guerre, ne doit plus être privé de fes 
droïts pour la régale ; il doit avoir main-levée de fon 
temporel, & pourvoir aux bénéfices dépendans de 
fon évêché , à l’exclufion des régaliftes. 

Dans les collations en régale, le roi exerce le droit 
des évêques de la même maniere dont ils ont cou- 
tume d’en ufer avec leur chapitre. 

Son pouvoir eft même plus étendu que celui de 
Pordinaire ; car Le roi ufe du droit épifcopal tel qu’il 
étoit anciennement , lorfque les évêques avoient le 
pouvoir de conférer pleinement & librement toutes 
{ortes de bénéfices; il peut d’alleurs admettre les ré- 
fignations' en faveur , &t n’eft point fujet à la préven- 
tion du pape. 

La dévolution n’a pas lieu non plus au préjudice 
du roi, quoique l’évêque dont l'évêché eft ouvert en 
régale, eùt perdu fon droit, & qu’il fût dévolu au mé- 
tropolitain. | 

Q'üeiques églifes ont prétendu être exemptes de 
la régale, & Henri IV. déclara lui-même par un édit 
de 1606, qu'il n’entendoit pas qu’elle fût étendue aux 
églifes exemptes. É; 

Mais nonobftant cette déclaration , il intervint ar- 
rêt le 24 Avril 1608 , fur les conclufions de M. lavo- 
cat-général Servin, qui déclara que la régale avoit lieu 
dans l’églife de Bellay ,comme dans tous les autres 
archevêchés &c évêchés du royaume. 

En conféquence leroiufade larégale dans les gli- 
{es du Dauphiné , de la Provence & du Languedoc, 
qui jufqu’alors avoient pañlé pour exemptes. 

La Sainte-Chapelle de Paris à laquelle la régale 
temporelle avoit été cédée, fit faifir les revenus des 
évêchés vacans dans cesprovinces Elle jouifloit ainfi 
de la régale, en vertu d’une conceffon de 1542,qui 
fut d’abord à tems, puis continuée par Les rois fuc- 
ceffeurs pendant leur vie. Enfin par un édit de 1641, 
elle lui fut ôtée, & le roi hi donna comme une ef- 
pece d’indemnité, la menfe abbatiale de S. Nicaife de 
Rheums. 

Le clergé s’étant plaint de ce que l’on avoit éten- 
du la régale dans des églifes où le roi n’en avoit point 
ufé par Le paflé, Henri IV. par des lettres patentes du 
26 Novembre 1609, évoqua au confeil tous les-pro- 
cès pendans au parlement, fous prétexte.de provi- 
fions accordées en régale ,au préjudice de l’édit de 
1606. 

H y eut en 1615, 1624 & 1636, divers contrats 
entre Louis XIII. & le clergé, par lefquels le roi pro- 
mit de ne rien innover aux droits de l’Eglife. 

Cependant comme il y eut encore des provifions 
en régale 8 des faiñes dela part de la Sainte-Chapel- 
le, le clergé renouvella fes plaintes , ce quidonnalieu 
à un arrêt interlocutoire, portant que les évêques 
du Dauphiné, de la Provence & du Languedoc, en- 
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voyereient au greffe du confeil les titres en vertu 
delquels ils fe prétendoïent exempts de la régak. 

Enfin le 10 Février 1673 intervint une déclara- 
tion, par laquelle le roi déclara que la régale lui ap- 
partenoit dans tous les évêchés & archevêchés de 
{on royaume , à l’exception feulement de ceux qui 
en feroient exemts à titre onéreux. p 

Il y a eu depuis divers arrêts conformes à cette 
déclaration ; & encore en dernier lieu un du 20 Mars 
1727 pour l’églife d'Arras. | 

Les églifes de Lyon & d’Autun font exemtes de 
la régale ; parce que pendant la vacance de lune de 
ces deux églifes , c’eft l’évêque de l’autre qui a l’ad- 
miniftration de l’églife vacante , mais l'archevêque 
de Lyon ne jouit pas du temporel d’Autun. 

Le roi confere en régale tous les bénéfices qui au- 
roientété à la difpoñtion de l’évêque, filefiege eûtété 
rempli, à l'exception des cures dont la difpoñtion 
appartient au chapitre. | 

Si la cure eft unie à un canonicat , ou autre béné- 
fice fimpie, le roi la confere auffi en régale ; 1l en fe- 
roit autrement , fi c’étoit le bénéfice fimple qui füt 
uni à la cure , l’accefloire devant fuivre le fort du 
principal. | 

Mais les prieurés-cures ne vâquent point enrégale, 
excepté les prieurés-cures réguliers où les religieux 
ont ceflé de faire les fonétions curiales, dont ils fe 
font déchargés fur des vicaires perpétuels. 

Le roi confere pendant la régale Les bénéfices qui 
font en patronage, foit eccléfaftique ou laic , mais 
feulement fur la préfentation du patron; & fi celui- 
ci négligeoit de préfenter dans le tems qui Lui eff ac- 
cordé pour cet effet , le roi conféreroit librement : 
il y a encore cela de particulier pendant la régale, 
que le pape ne peut prévenir le patron eccléfiaftique 
qui doit préfenter au roi. 

Dans les églifes ou cathédrales , le chapitre con- 
fere les dignités &les prébendes; le roi neles confere 
pas en régale | mais 1l y a collation alternative ; Le rot 
confere dans le tour de l’évêque ; & fi la collation fe 
fait conjointement par l’évêque & par le chapitre, Le 
roi, pendant la régale, nomme un commiflaire pour 
conférer ayec le chapitre ; enfin fi le chapitre pré- 
fente & que l’évêque confere , la préfentation du 
chapitre doit être faite au roi, lequel donne les pro- 
vifions. 

Lorfqu'une abbaye fe trouve vacante tandis que 
la régale eft ouverte, le roi confere en régale les bé- 
néfices dépendanÿ de cette abbaye, quand même ils 
vaqueroient en commende, enforte qu’il jouit in- 
direétement de la régale {ur les abbayes, 

Les bénéfices nouvellement érigés font fujets com- 
me les autres à la régale. 

Le roi peut aufi conférer en régale ceux qui ont 
été unis depuis cent ans , à-moins que l’union n'ait 
été faite en vertu de lettres-patentes dûement omo- 
loguées. | | 

1! peut auffi conférer en régale à des féculiers les 
bénéfices réguliers, dépendans des abbayes vacau- 
tes, lorfque les bénéfices font fitués dans les diocè- 
fes où la régale eft ouverte , & que les trois dermers 
titulaires ont été pourvus en commende. | 

Tant que la régale eft ouverte, le pape ne peut ad- 
mettre aucune réfignation en faveur , démiflion pure 
& fimple, ni permutation ; il ne peut pas même con- 
férer les bénéfices vacans 22 curid. tue 

La réfignation d’un bénéfice ne peut être admife 


_par le pape durant l'ouverture de la régale ; c’eft un 
droit qui n'appartient qu’au roi feul. : 


La regle de chancellerie de verifémili notitié obi- 
ss n’a pas lieu pour les provifions en régale, 

Les provifions en régale doivent être fignées d'un 
fecrétaire d'état, & font {ujettes à infinuation , ain 
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_que les prifes de pofleffion. Voyez les preuves des H- 


bytes de l'églife gallicane ; le tome XI. des mémoires. du 
clergé ; le préfident Guymier , far La pragmatique : le 
préfdent le Maïtre, dans fon sraité des régales ; Cho- 
pin, 46. IL. de domanis , cap. ix. Buzée & Probus; 
Pafquier , Liv. III. de fes recherches | ch. xxvi. XXVÈJ. 
6 xxix. Pinfon, sraité de la régale ; du Perray , fur Le 
concordat ; les lois eccléfiafliques, de Héricourt ; Dra- 
pier , recueil de décifion | &t la déclaration du 18 Avril 
1673. 

RÉGALE fignife auffi dans quelques coutumes , la 
perte des fruits de l'héritage, ou le droit que le fei- 
gneur féodal a de prendre, & appliquer à fon profit 
les fruits des héritages de fief ou côtiers À faute de 
les relever & droiturer, comme enla coutume d’Ar- 
1015, articles 23 6:24. Voyezle gloffaire de M. de Lau- 
nere au mot régale, & l’auteur des zoces fur Artois ; 
article 24. 

RÉGALES au pluriel, ou droits régaliens , font tous 
les droits qui appartiennent au roi à caufe de fa fou- 
veraineté. ont: 

On diftingue deux fortes de régales, les grandes & 
les petites. | 

Les grandes régales, r7ajora regalia, {ont celles 
qui appartiennent au roi, jure frngulari 6 proprio, & 
qui font incommunicables à autrui, attendu qu’elles 
ne peuvent être féparées du fceptre étant des attri- 
buts de la fouveraineté, comme de fe qualifier par la 
puiflance de Dieu, de faire des lois, deles interpreter 
cu changer , de connoître en dernier refort des ju- 
gemens de tous magïftrats, de créer des offices , faire 

a guerre Ou la paix , traiter par ambaffadeurs , faire 
Partre monnoie , en haufler ou baïfler le titre &/la 
valeur, mettre des impoñtions fur les fujets, les ôter 
Où en exempter certaines perfonnes , donner des 
graces & abolitions pour crimes , accorder d’autres 
difpenfes de la rigueur des lois , naturalifer les étran- 
gers, faire des nobles, ériger des ordres de cheva- 
her & autres titres d'honneur, légitimer les bâtards, 
donner des lettres d’état , amortir les héritages tom- 
bés en main-morte , fonder des univerfités » ériger 
des foires & marchés publics, inftituer des poites 
& couriers publics , affembler les états généraux ou 
provinciaux , Gc. 

Les petites régales, minora regalia, font celles qui 
n'étant point néceffairement inhérentes à la couron- 
ne, peuvent en être féparées , au moyen de quoi 
elles font communicables & ceffibles ; telles font les 
grands chemins, les grandes rivieres , les péages &z 
autres droits femblables. Voyez le recueil des ordon- 
zances de la troifieme race ; le Bret , traité de La Jouve- 
rainèté; Dargentré, fur l'article 56. de la coutume de 

. Bretagne, ( 4) 

RÉGALE , eau, ( Chimie.) l’eau régale eft un acide 
compofé de deux autres , Le nitreux & le marin. La 
plus grande & la plus remarquable de fes propriétés 
eft de pouvoir difloudre le roi desmétaux, fans tou- 
cher à l’argent dont il fait Le départ ; fi ces deux fub£ 
tances font unies, on obfervera icique pour peu qu’un 
des deux acides domine , une partie de l'argent {era 
entraînée dans la diflolution, fur-tout  c’ettle ni- 
freux. 

On a plufieurs manieres de préparer l’eau régale : 
1°.on fait fondre dans l’efprit-de-nitre du {el ammo- 
mac, l’acide marin s’unit avec le nitreux , pendant 
que l’alkalivolatil dégagé par ce dernier acide , COM- 
me ayant avec hu plus d'afinité, forme le nitre brh- 
lant : 2° on mêle de l’efprit-de-fel à l’eau-forte : 3° on 
verfe dans une corne l’acide nitreux fur du fei ma- 
rin décrépité, & on les fait diftiller : 4° on fait difil- 
ler enfemble du nitre & du fel marin mêlés avec une 
terre bolaire, La méthode laplus fuivie, parce qu’elle 
eft plus fimple & moins difpendieufe ; eft la pre- 
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migre, mais la meilleure ef la feconde. 

De toutes les fubftances folubles dans les acides 4 
l'argent eft prefque la feule qui ne {oit point difloute 
dans l’eau régale. C’eft ici que les merveilles inex- 
phicables fe préfentent bien. Les deuxacides qui com- 
poient l’eau régale, éiffolvent féparément l’argent, 
& ne l’entament pas feulement quand ils font unis. 

On a peu travaillé fur cet acide , On n'a examiné 
avec foin aucun des fels qu'il peut produire, à peine 
fait-on qu’il en donne avec l'or. On n’a point tenté 
de le dulcifer, 8 encore moins d’enretirer un éther 
Qui auroit pû conduire peu-à-peu à l’éther marin, en 
diminuant fucceflivement la quantité de l’acide ni- 
treux ,.&c obfervant ce qui arriveroit dans ces diffé- 
rentes combinaifons. Cet acide peut, comme les au- 
tres , former des favons étant uni avec les huiles ; les 
procédés qu’il faudroit fuivre ne {ont point connus, 
Enfin nous ne foupçonnons pas qu'il ait jamais été 
d'aucun ufagemédicinal; il peut donc devenir lefujet 
d'une multitude de recherches & de découvertes. 

RÉGALE , {.f. (Muffg.) fotte d’ancien inftrument 


compofé de plufieurs bâtons de bois réfonnant , atta- 


chés près-à-près, & qui vont en augmentant ; on les 
toucheavecuneboule d'ivoire, qui eft au bout d’un pe- 
titbâton. [left dit dansla fatyre Ménippée: « Le char- 
» latan efpagnol étoit monté {ur un petit échafaud , 
» Jouant des régals ». Surquoi M. Dupuy fait cette 
note : Regal et une épinette organifée ; autrement 
un petit jeu d'orgue & de flûte , fort commun en Ef- 
pagne & en Italie. En France, cet inftrument s’ap- 
pelle un pofif. (D.J.) 

RÉGALEMENT, f. m. (Jurifprud.) fignifie ce que 


Ton fait pour égaler des perfonnes qui fe trouvoient 


partagées inégalement. Ce révalement a lieu fur-tout 
dans les fucceffions lorfque des enfans ont reçu dés 
dots inégales , ou que les uns ont été dotés ) & que 
les autres ne l'ont pas été. Voyez Dor, PARTAGE, 
SUCCESSION. (4) HS 

RÉGALEMENT, f. m. (Archireë.) c’eft la rédu&ion 
d’une aire, ou de toute autre fuperficie, à un même 
niveau ou à fa pente. Davifer. (D. JT. } 

REGALER, v. ad. (Gram.) c’eft faire un régal, 
Voyez l’article RÉGAL. 

RÉGALER, v. act. (Architeët.) ou applanir , c’eft x 
après qu'on a enlevé les terres maflives , mettre à ni- 


veau, ou felon une pente réplée, le terrein qu’on 


veut drefler. On appelle révaeurs ceux qui étendent 
la terre avec la pelle À mefure qu’on la décharge, où 
qui la foulent avec des battes. Daviler, ( D. FT 0: 
RÉGALER, c’eft, enrerme de Blanhfse etendre 
avec une fourchette de bois la cire plus également, 
qu'on ne lavoit fait avec les mains. - 
RÉGALER, (Jardirage.) fe dit d’un terrein qui n’eft 


pas encore dreflé , où la terre n’eft pas encore ré- 


pandue par-tout ; ainfi régaler un terrein veut dire 


dreffer , l’urir. 


RÉGALEUR , fm. termes de riviere > Ouvrier qui 
a foin lorfqu’on apporte des gravois fur les remparts 
où autres décharges publiques , de les étendre avee 
la pelle ; il a des gages de la ville, & une bandouliers 
en ceinture. 

RÉGALIENS , adj. ( Jurifprud. ) droits régaliens, 
Voyez le mor RÉGALES au plurier. 

REGARD, f.m. ( Gram.) a@ion de l'œil. Jetter 
un regard au loin. Le regard eft tranquille ou paffion- 
né , doux ou colere, inquiet ou païfble, diftrait ou 
attentif, indifférent ou curieux. 

REGARD , Î. m.(Æydraul. )eftun quarré de ma- 
Sonnerie en forme de cheminée, très-différent du fou- 
pirail, en ce qu'il éft toujours renfermé dans les ter- 
res & couvert d’une dalle de pierre, jufqu’au mo: 
ment que le fontainier eft obligé de vifiter fi l’eau 


roule par toute une conduite, &nes’arrête nulle part; 
P ; P 
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On conftruit des regards ordinairement de 20 toifes 
<n 20 toifes, de 3 piés en quarré fur 4 ou $ piés de 
profondeur. On Îles revêt de maçonnerie d’un pié 
d’épaifleur jufqu’en-haut en forme-de puits, & on les 
couvre d’une pierre plate percée dans le milieu, pour 
a pouvoir lever dans le befoin. nd 

On appelle encore un regard l'endroit où eft en- 
“fermé le robinet d’une fontaine , ou celui où l’on a 
fondé une branche fur une grofle conduite. 

Le regard de foffe eft ainfi nommé, parce qu'il re- 
-cçoit toute l’eau des différentes pierrées qui amenent 
les fources, & que c’eft de ce regard que les eaux fe 
rendent dans le réfervoir. (Æ) 


REGARD, (Peinr. Grav.) on appelle un regard, foït | 


-en peinture, foit en gravure , deux portraits , deux 
eftampes voifines de même grandeur, dont Pune eff 
tournée à droite , l’autre à gauche, enforte qu’elles 
fe regardent. On connoit le diftique fuivant pour 


Jeftampe dun regard du R. P. Gourdan &c de San- 


teul, tous deux chanoines réguliers deS. Viétor. C’eft 
-Santeul lui-même qui en eft l'auteur. 


Proh ! quam diffimiles & vultu & moribus ambo ! 
Verfibus hic fanütos, moribus ille refere, 


“Ah qu'ils font différens G d'air G& de mérite ! 
Sañteul chante les faints | & Gourdan les imite. 


{D.J.) 


_ REGARDANT , ex terme de Blafon, fe dit d’un 
lion ou autre bête de proie, qui regarde derriete 
<lle , ayant la face tournée du côté de la queue. 

D’autres éntendent par regardant un animal qui 
ne meut que la tête & quelque partie du cou, mou- 
vant de quelque diviñon de l’écu dans une autre. 
Ainfi l’on dit tel (Servien) porte d’azur à trois ban- 
des d’or au chef d'argent chargé d’un lion regardant 
de gueules. | 

REGARDER , v. a@t, ( Gram. ) c’eft faire ufage 
de fes yeux. On ne voit pas toujours ce qu'on re- 
garde | mais on regarde toujours ce que l’on voit. Ce 
verbe a un grand nombre d’acceptions fimples & f- 
gurées, dont nous allons donner des exemples. Je le 
regarde comme mon pere ; 1l ne regarde pas toujours 
à ce qu'il dit ; ils fe regardent fans ceffe ; 1l faut en 
tout regarder la fin : cette queftion regarde la phyfique ; 


cette maifon regarde fur la campagne ; ces portraits. 


e regardenr ; ces deux aftres fe regardotent alors ; un 
chien regarde bien un évêque. 

REGARNIR, v.a@. (Gram.) c’eft garnir de nou- 
veau. Voyez Les articles GARNIR 6 GARNITURE. 

REGATER , f £ rerme de Marine ; on appelle ainf 
des courfes de barques qui fe font en forme de car- 
roufel , fur le grand canal de Venife , où il y'aun prix 
deftiné pour le vainqueur. | 

REGATTA , (Hiff. mod.) c’eft ainfi qu’on nomme 
àVenifedes courfes que font les gondoliers avec leurs 
barques ou gondoles fur le grand canal ; ils difputent 
des uns contre les autres à qui aura plutôt parcouru 
an certain efpace. 

REGAYER , v.a@. c’eft parmi les Filaffiers , pei- 
gnet la filafle fur un regayoir , & la fendre de facon 
qu'elle n’ait plus befoin que d’être afinée. 

REGAYOIR , f. m.rerme de Chanvrier forte de {é- 
xan entre les dents duquel pañle le chanvre lorfqu’on 
laccommode pour le purger de fes ordures; c’eft ce 
que les chanvriers appellent regayer le chanvre; & 
ils nomment regayure ce qui demeure dans le regayoir 
lorfqu’onregaye le chanvre. 

REGELER., v. n. ( Gramm. ) geler de nouveau. 
Poyez GELER G-GELÉE. 

REGEN , LE (Géogr. #0d.) riviere d’Allemagne, 
dans le palatinat de Baviere ; elle a fa fourçe aux con- 


fins dela Bohème, & fe perd dans le Danube, vis- 
à-vis de Ratisbonne. 

_ RÉGENCE, £ f. ( Gramm. ) gouvernement de 
l'état pendant la minorité ou l’abfence du fouverain. 
La régence de Philippe duc d'Orléans, fera mémora- 
ble à jamais dans l’hiftoire de la France. 

RÉGENCE DU PALAIS , ( Jurifprud.) c’eft le titre 
que prend la jurifdi@ion des clercs de procureurs au 
parlement de Rouen; c’eft la même chofe que ce que 
l’on appelle ailleurs azoche. Voyez Le recueil des édits, 
déclarations & arrêts concernant le parlement de Nor- 
mandie, par M° Froland. (4) 

RÉGÉNÉRATION , f. £. (Théol. ) c’eft late par 
lequel on renaît pour une nouvelle vie. 

Ce terme confacré à la religion fe prend en deux 
manieres dans le nouveau Teftament ; 1°. pour la 
naiffance fpirituelle que nous recevons au baptême ; 
2°. pour la nouvelle vie qui fuivra la réfurreétion gé- 
nérale, 

Par le péché d'Adam nous naïffons tous enfans de 
colere,felon S.Paul.Pour effacer cette tache originelle 
qui nous rend enfans du démon, il faut, dans ordre 
de la grace,une nouvellenaïflance qui nousrende en- 
fans de Dieu. Or c’eft ce qui arrive dans le baptême 
par l’onétion du Saint-Efprit , dont ce facrement eft 
le figne &c le gage : falvos nos fecit per lavacrum rege- 
nerationis  renovationis Spiritus-Sanci, Epiff. ad Tir. 
ii. 5. c’eft en ce fens qu’on dit d’un enfant ou d’un 
infidelle qui a reçu le baptême , qu'il a été régénéré 
en Jefus-Chrift. Voyez BAPTÈME. 

La feconde acception du terme de régénération re- 
garde une forte de renaïffance pour une autre vie, 
pour l’éternité ou limmortalité. La premiere régeré- 
ration nous rend enfans de Dieu , nous accorde lin- 
nocence, & nous donne droit à la vie éternelle, 
qui eft l'héritage des régénérés. Mais la feconde re- 
génération, la refurreétion nous fait entrer en pof- 
feflion de cet héritage. C’eften ce fens que Jefus- 
Chrift dit à fes apôtres : lorfque le Fils de l'Homme, 
au jour de la régénération , fera affès fur le trône de [a 
majeffé, vous ferez auffi affis fur douxe trônes , pour JU= 
ger Les douze tribus d'Ifraël, Matt. xix. 28. Voyez RE- 
SURRECTION. 

RÉGÉNÉRATION, cerme de Chirurgie, fort ufité dans 
les traités des plaies & des ulceres, pour exprimer 
la réparation de la fubftance perdue. Nous avons ex- 
poté , au #70 INCARNATION, qu'ilne fe faifoit dans 
les parties molles aucune régénérarion ,| & que les 
plaiesavec perte de fubflance ne fe fermaient que par 
l’affaiement des vaifleaux ouverts, dont les orifices 
fe dépriment & fe collent les uns fur les autres de la 
circonférence vers le centre. Cette occlufion forme 
la cicatrice. Voyez INCARNATION, CICATRICE. La 
faufle doétrine de la gérération a été funefte aux pro= 
grès de l’art. 

Il n’en eft pas ainfi des parties dures : il y à des 
exemples que des portionsaffez confidérables de tout 
le diametre d’un os ont été enlevées, & quelanature 
les a régénérées ; c’eft-à-dire qu’il s’eft fait à leur pla- 
ce une concrétion de fucs offeux quia rempliles fonc- 
tions de los perdu. M. Johnfton, chirureien à Dun- 
fries , a donné dançsles Æffuis de la fociété d'Edim 
bourg, lobfervation de deux tibia qui fe font féparés - 
de la jambe prefque dans toute léur étendue àun 
jeune garçon de 10 à 11ans, & qu'il a été au bout 
de quelques mois en état de: marcher. L’académie 
royale de Chirurgie a reçu beaucoup de faits de cette 
nature , qu'elle pourra publier dans la fuite de fes: 
mémoires. Une chofe digne de remarque ; c'eft:que 
ces cures, dont on eft plus redevable à la nature 
qu'à l’art , ne fe font faites que fur: de’ jeunes per- 
fonnes , en qui la vertivégétative étoit dans toute 
{a force , & quin’avoient pas pris leur açcroïflement, 


la génération n’étoit pas à fon dernier degré , fuivant 
cet axiome, que la nutrition dans l’accroiflement 
n’eft que le progrès de la gériération : #wtriri idem ef? 
ac generari. (YF) 

REGENSBERG , ( Géog. mod, } ville de Suifle , 
dans le canton de Zurich, capitale d’un bailliage de 
mêmenom, fur le Leberberg, quifait partie du mont- 
Jura. Son château fut rebâti l'an 1540, &c on y creufa 
dans le roc un puits de 36 toifes de profondeur. Log. 
23.34. lat. 51. 39. (D. JT.) 

RÉGENT du royaume , ( Hifl. de France.) c'eft 
celui qui gouverne létat pendant la minorité des 
rois , Ou dans quelques autres circonftances particu- 
heres, comme abfence, maladie, Ge. Il fcelloit au- 
trefois les aétes de fon propre fceau , & non de celui 
duroimineur ; mais cet ufage fut abrogé fous le regne 
de Charles VL en 1407. Charles V. avoit déja fait en 
Oktobre 1374, une ordonnance plus importante ,par 
laquelle 1Î déclare que s’il meurt avant que fonfls fout 
entré dans l’âge de 14 ans , le duc d'Anjou fon frere, 


{era régent du royaume, jufqu’à ce que le jeune roi foit 


entré dans fa quatorzieme année. Dans le même 
mois 1l fit une autre ordonnance qui porte , que sil 
meurt avant que fon fils ainé foit entré dans fa qua- 
torzieme année, la reine aura latutelle de fes enfans, 
fils 8c filles, jufqu’à ce que Le roi foit parvenu à l’âge 
de quatorze ans, & qu'avec elle les ducs de Bourgo- 
.gne & de Bourbon feront tuteurs ; & que fila reine, 
par mort , mariage ou autrement ,ne peut être tutri- 

e, le duc de Bourgogne fera tuteur, &c à fon dé- 
faut Le duc de Bourbon. 

Il étoit tems , dit M. Henault, de mettre ordre à 
Pabus des régences , qui abforboit l'autorité royale. 
Dans la premiere &z la feconde race , le roi n’étoit 
majeur qu'à vingt-deux ans, & pendant fa minorité, 
les aétes étoient fcellés du fceau du régenr. Cet ufage 
étoit fondé fur Popinion que le roi n’étoit point roi 
qu'il n’eût été facré, & ce facre étoit différé par le 
régert le plus long tems qu'il pouvoit : auffi voyons- 
nous que même encore fous la troifieme race, où la 
puiffance des répens étoit fort diminuée , les rois fai- 
foïent facrer leurs fils de leur vivant, pour aflurer 
leur état, que l'autorité du régezs pouvoit rendre in- 
certain. 

Cette matiere eft trop vafte pour la traiter dans 
toute fon étendue ; 1l fuffira de quelques remarques. 

1°, La régence étoit diftinguée de la tutelle , 
& ne fe confondoit pas dans la même perfonne , en 
forte que, par exemple, Charles V. avoit donné la 
tutelle de fon fils à la reine fon époufe, & la régence 
au duc d'Anjou, ce qui n’eut pas lieu , parce que la 
‘ reine mourut avant Charles V. La reine Blanche, 
mere de S. Louis, fut la premiere qui réunit ces deux 
titres , que Pon diflingua toujours, mais que Pon ne 
fépata jamais depuis Charles V. 2°. Les rois ont dif- 
pofé de la régence par leurs teftamens , &c leurs dif. 
poñitions ont été fuivies. 3°. Charles IX. ef le pre- 
mier qui ait déclaré folemnellement fa majorité. 4°. 

Le premier de nos rois qui ait voulu apporter quel- 
que réglement fur les régences, eft Philippe le Hardi: 
il rendit deux ordonnances, l’une étant encore en 
Afrique , & lautre à fon retour, par lefquelles :il 
vouloitque fon fils füt déclaré majeur à quatorze 
ans, mais ces ordonnances n’eurentpas d'exécution. 
Après lui , celles même de Charles V. furent contre- 
dites pendant la minorité de Charles VI. lequel ren- 
dit à fon tour deux déclarations conformes à celles 
du roifon pere, Æbregé chron. de lhifloire de France, 
pag. 321.- 

C’eft une maxime fage dans tout royaume hérédi. 
taire, que celle qui veut que le plus proche parent 
foit régenr du royaume, avec l'autorité du rot, enat- 
tendant la majorité du roi mineur, Cette coutume 


REG 13 
étant bien connue de tout le monde dans un gouver- 
nement, il arrive que chaque officier de l’état prend 
fes mefufes de loin, pour obéir au réces futur durant 
fa régence , comme il obéira au roi même après fa 
minorité. C’eft pourquoi la mere de Louis XIV. fut 
déclarée régenre en 1643, avec toutes les prérogati- 
ves de régente, maloré le teftament du roi fon mari , 
qui lui Ôtoit fa principale prérogative, qui confifte à 
pouvoir foi-même fe choïfr un confeil. Mais ce ne 
font-là que des exemples. [l faudroïit peur-être une 
loï qui aflurât cette régence à la mere {eule du roi, 
au plus proche heritier de la couronne , non-obftant 
les teftamens & autres aétes du roi dernier mort con- 
traires à la loi. Nous avons la coutume , maisune loi 
écrite a une toute autre force, parce que ce font des 
articles fondamentaux de grande importance dansun 
état. (D. J.) | 

RÉGENT,, cerme de chancellerie romaine, eft le fe- 
cond officier de cette chancellerie | entre les mains 
duquel fe remettent toutes Les expéditions de la da= 
terie, & qui diftribue les füuppliques à des abbrévia- 
teurs pour drefler les minutes des bulles, Foyez 
DATERIE. 

RÉGENT, fe dit aufli d’un profeffeur public des 
arts ou fciences, qui tient une clafle dans un college. 
Voyez UNIVERSITÉ , COLLEGE, 6x. | 


L’univerfité eft compofée des doéteurs,profefleurs 
&c resens. Révent 8& écolier font des termes relatifs. 

Régent ne fe dit guere que des bafles clafles ; com- 
me régent de rhétorique, répens de feconde, &c. Ceux 
de philofophie s’appellent plutôt profeffeurs. Voyez 
PROFESSEUR: 

REGEN WALDE ox REGEWOLDE ; ( Géogr: 
mod. ) petite ville d’Allemagne , dans la Poméranie 
ultérieure, fur la riviere de Réga, Elle fut prefque 
réuite en cendres par un incendie en 1630. 

REGERENDARIUS ,1, m. ( Lirrér. ) on nom- 
moit ainf chez les Romains officier qui tenoïit le re- 
giftre de toutes les requêtes qui avoient été préfen- 
tées au préfet du prétoire , & qu’il avoit fignées. 

REGERMER , v. a&. ( Gramm.) germer de-re- 
chef, voyez les articles GERME 6 GERMER, 


REGETAIRE , £ f serme de relation ; nom que 
nos voyageurs donnent aux courtifanes dont le roi 
de Benin, pays des noirs, tire une forte de tribut ; 
mais quand Pune d'elles devient grofle | & qu’elle 
accouche d’un fils, elle eft affranchie de ce tribut : fi 
c’eft d’une fille, le roi la prend fous fa proteétion. 
Quand un homme eft mort dans ce royaume, toutes 
les femmes qui lui appartenoient & qu’il a connues 
font à la difpofition du roi, qui en fait fouvent fes 
plus cheres régétaires, Ces courtifanes forment une 
efpece de république à part, & ont leurs officieres 
colleëteufes | qui reflortiffent immédiatement aux 
grands fadors, ou confeillers d'état. Defer. du royau- 
me de Benin. (D.J.) 

REGGIO , (Géog. mod.) ou Reggio de Calabre; 
pour la diftinguer de Regpio de Lombardie, eft une 
ville très-ancienne d'Italie, au royaume de Naples, 
dans la Calabre ultérieure, fur le phare de Mefline, à 
6 lieues au fud-eft de Mefine. 


Strabon & Efchile dérivent le nom de cette ville 
du mot grec puyôvæs, féparer , arracher , parce qu’on 
croit qu'en cet endroit la Sicile a été détachée êc ar- 
rachée de lItahe par des tremblemens de terre. La 
ville de Regoïo , qui fe nommoit alors Phæbia , fut 
elle-même prefque ruinée paf de nouveaux tremble- 
mens de terre. Jules-Céfar la fitrebâtir, & la repeu- 
pla; c’eft pour cela qu’elle fut nommée Rhegium Ju 
lium. Voyez ce mot. 


Cette ville a été a en 1543, par Caradin; 
amiral de Soliman. Elle eft aujourd’huidans un trifte 
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état, médiocre pour la grandeur, vilaine, pauvre &c 
dépeuplée, Quoique fituce au bord de laimer, elle 
n’a point de port. Je fais bien qu’elle ef archiépif 
copale ; mais c’eft un vain titre qu’elle ne doit qu'à 


fon antiquité, 8 qui d’ailleurs eft commun dansle 


royaume de Naples, puifqu’on y compte vingt &c un 
« = 2 . vs , f A 1 
archevéchés , & cent vingt-trois évêchés. Il y a ce- 
pendant à Reggio deux colleges , l'un de jéfuites , & 
l’autre de doininicains. Sa garnifon eft de quatre ou 
c es fortifications fe réduifent 
cinq cens hommes , & fes fortifications 1e réduen 


à des barrieres qui fontaux portes. Longir. 33. 36. 
latit. 38. 7. | 
Le cardinal Tufco ( Dominique ) , étoit de Reggio 
en Calabre. Il avoit commencé par être capitaine 
d'infanterie , & il auroit obtenu le fouverain ponti- 
ficat fans les vives oppoñitions de Baronius. Le cardi- 
nal Tufco a publié huis vol. in-fol. dans lefquels il a 
rédigé alphabétiquement toutes Les matieres du droit 
civil & du droit canon. Il mourut Pan 1620, âgé de 


go ans. (D. J.) 


FIN DU TREIZIEME WMoLUME. 
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J 9 [2151/2160 | 2259 | 2313 | 2367 | 2421 | 2439 | 2403 | 2520 | 2547 | 2637 | 2763 | 2709 | 2817 


280 248 || 2e ol | 263,1 2691! RrrANe 7m MER ES 
4781 482] So2| 514| 526 | 538 | 542! 554! 562] 566] 586 
RETIRE) 58 Ver CNP 867 RU RE NE ENS SET on 
956! 964 | 1004 | 1028 | 1052 | 1076 | 1084 | 1108 | 1124 | 1132 | 1172 
1195 1205 | 1255 | 1285 | 1315 | 1345 | 1355 | 1385 | 140$ | r415 | 146; 
1434] 1446 | 1506 | 1542 | 1578 | 1614 | 1626 | 1662 | 1686 | 1698 | 1758 


1673 | 1687 | 1757 | 1700 | 1841 | 1883 1807 1939 | 1967 | 1987 20$1 
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